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La  correspondance  qui  s’est  établie , dès  la  fondation  de  ce  Recueil,  entre  un  certain  nombre 
d’abonnés  et  la  direction,  devient  chaque  année  plus  active  : c’est  pour  nous  un  sujet  réel  de  satis- 
faction. Les  lettres  qui  nous  sont  adressées  ne  sont  pas  seulement  des  marques  d’intérêt  qui  excitent 
notre  émulation  et  accroissent  notre  espoir  ; elles  contiennent  pour  la  plupart  d’utiles  indications 
et  de  sages  avertissements.  Si  quelquefois,  parmi  les  sujets  de  gravure  ou  d’article  que  l’on  vent 
bien  nous  signaler,  il  en  est  que  nous  tardions  à traiter,  ce  ne  doit  pas  être  un  motil  pour  nous  soup- 
çonner d’indifférence  ou  d’oubli  : l’espace  est  borné  , le  temps  rapide , et  la  bienveillance  sou- 
tenue du  public  nous  donne  de  l’espoir  en  l’avenir.  Nous  n’hésitons  pas  à avouer  cependant  qu’il 
nous  est  arrivé  plus  d’une  fois  d’ajourner  indéfiniment  l’insertion  de  communications  d’ailleurs 
curieuses  , soit  parce  que  , reposant  sur  des  faits  difficiles  à vérifier,  et  n’étant  accompagnées  que 
d’avis  anonymes,  elles  manquaient  d’autorité  suffisante  , soit  parce  que  la  forme  sous  laquelle  elles 
étaient  présentées  aurait  rendu  nécessaires  quelques  modifications.  Cette  dernière  remarque  s’appli- 
querait particulièrement  à des  autobiographies,  vraies  ou  feintes,  à des  fragments  d’histoire 
privée,  à des  relations  de  voyages,  que  l’on  a bien  voulu  nous  confier,  cette  année  , et  qui 
auraient  été  sans  doute  de  nature  à instruire,  à intéresser  et  à exercer  une  influence  morale  : mais 
il  eût  été  indispensable  de  réduire  quelques  parties  , de  resserrer,  d’extraire,  d’omettre  , et  l’on 
avait  négligé  de  nous  en  donner  la  permission.  Nos  correspondants  connus  ou  inconnus  ne  se 
méprendront  point , nous  en  avons  la  confiance  , sur  le  sens  de  ces  observations  : loin  de  son- 
ger à restreindre  nos  relations  avec  eux  , nous  souhaitons  sincèrement  les  étendre  : nous  vou- 
lons seulement  les  rendre  plus  sûrement  utiles.  Nos  lecteurs  nous  connaissent  bien  mieux  que  nous 
ne  les  connaissons  ; depuis  neuf  ans,  nous  causons  toutes  les  semaines  familièrement  avec  eux  , 
et  chacun  d’eux  peut  se  faire  une  idée  à peu  près  exacte  de  ce  que  nous  sommes.  Si  de  notre  côté, 
il  nous  faut  désespérer  de  nous  attacher  par  des  liens  plus  directs  et  plus  intimes  tant  de  souscrip- 
teurs épars  en  France  et  presque  dans  toutes  les  parties  du  monde  , nous  croyons  du  moins  possible 
de  parvenir  à ce  qu’il  n’y  ait  point  de  centre  important,  point  de  province  , point  de  contrée 
oû  nous  n’ayons  quelques  Sages  collaborateurs,  des  conseillers,  ou  même  , par  intérêt  peut-être 
pour  le  but  honorable  que  nous  poursuivons  , des  amis. 
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A DIX  CENTIMES  PAR  LIVRAISON. 


PREMIÈRE  LIVRAISON.  — 1841. 


LES  MUSICIENS  AMBULANTS. 


(Les  Musiciens  ambulants,  tableau  de  Diefrich.  — Gravé  sur  bois  par  Godard  d’Alençon  , d’après  la  gravure 

de  George  Wille.) 


Il  délassait  des  longs  ouvrages, 

Du  pauvre  étourdissait  les  maux  . 
Des  grands,  des  impôts,  des  orages , 
lui  seul  consolait  nos  hameaux. 

1. 


Les  haines,  il  les  faisait  taire; 
Les  pleurs  amers,  il  les  séchait. 
Jamais  sceptre  n’a  fait  sur  terre 
Autant  de  bien  que  mon  archet; 

Le  Violon  brisé. 


Tome  IX,  — Jarvikr  184 


2 


MAGASlî^  PITTORESQUE. 


Aux  premières  heures  de  chaque  nouvelle  année,  cest 
encore  l’usage  aujourd’hui  de  faire  des  souhaits  au  son  des 
instruments  : accueillez  favorablement,  fidèles  lecteurs,  l’au- 
bade rustique  de  nos  pauvres  musiciens. 

Quelles  figures  plus  honnêtes  et  plus  joviales  aurions- 
nous  trouvées  pour  conduire  la  longue  procession  de  per- 
sonnages de  tout  pays,  de  tout  caractère,  de  toute  profession, 
que  nous  allons  continuer  à faire  passer  sous  vos  yeux? 

Peut-être  aussi  la  condition  de  ces  bonnes  gens  qui  s’en 
vont  par  les  villes  et  par  les  villages,  chantant  de  vieilles 
légendes , racontant  à tous  les  foyers  où  ils  reçoivent  l’hos- 
pitalité, ce  qu’ils  savent  d’histoires  , d’anecdotes,  ce  qu'ils 
ont  entendu  et  vu  dans  leurs  voyages , n’esl-elle  pas  sans 
quelque  lointaine  analogie  avec  la  nôtre.  Leur  violon  et  leur 
chalumeau  ne  sembleront  peut-être  pas  des  emblèmes  plus 
déplacés  en  tête  de  notre  volume  que  ne  le  sont  la  lyre  d’Ho- 
mère ou  la  harpe  d’Ossian  sur  le  titre  de  beaucoup  de  livres 
de  poésie  moderne.  Conteurs  populaires,  nous  devons  quel- 
que souvenir  aux  rapsodes  et  aux  bardes  du  peuple. 

Ajoutons  enfin  que  la  juste  célébrité  de  ta  gravure  origi- 
nale des  Musiciens  ambulants  aurait  suffi  pour  nous  tenter. 

Le  tableau  est  de  Dietrich , peintre  allemand,  né  à Wei- 
mar dans  le  commencement  du  dix-huitième  siècle  ; il  a 
appartenu  à George  Wille,  né  à Kœnisberg,  qui  l’a  peut- 
être  sauvé  de  l’oubli  en  le  gravant. 

Depuis  quelques  années  les  œuvres  de  Wille  sont  très  re- 
cherchées. Dans  le  goût  des  arts  du  dessin , il  y a des  mo- 
difications continuelles  qui  remettent  tour  à tour  en  lu- 
mière tous  les  anciens  mérites  ; on  peut  observer  le  même 
fait  en  musique  et  en  littérature.  Nous  nous  conformons 
autant  qu’il  nous  est  possible  à ces  arrêts  de  la  mode. 

On  remarquera  que  cette  planche  de  notre  frontispice  est 
la  première  que  nous  devions  au  burin  savant  et  conscien- 
cieux de  M.  Godard  d’Alençon.  Ainsi  qu’il  convenait  au 
sujet,  le  style  rappelle  plutôt  l’ancienne  manière  na'ive  et 
franche  de  la  gravure  sur  bois,  que  la  légèreté  brillante  des 
maîtres  anglais.  M.  Godard  qui  ne  s’est  point  laissé  enlever , 
par  les  séductions  de  Paris,  à la  vie  tranquille  de  la  pro- 
vince, â’e.sl  peul-êire  conservé,  parmi  nos  graveurs  sur  bois, 
le  plus  sévère  représentant  de  la  tradition  française. 


LES  SENS  ET  LE  SOUFFLE. 

On  trouve  dans  un  des  plus  anciens  monuments  de  la  lit- 
térature des  Indes,  un  apologue  qui  rappelle  d’une  manière 
frappante  l’apologue  des  membres  et  de  l’estomac,  si  célèbre 
pour  avoir  eu  jadis  la  vertu  de  faire  rentrer  le  peuple  romain 
dans  son  devoir.  C’est  un  morceau  qui  nous  paraît  digne  de 
fixer  l'attention,  tant  par  son  antiquité  et  par  la  simplicité 
de  sa  forme  qui  marque  si  bien  son  âge,  que  par  les  réflexions 
qu’il  fait  naître.  Comme  toutes  les  œuvres  des  premiers 
temps  du  monde , il  porte  en  lui  ce  caractère  de  force  et  de 
grandeur  qui  oblige  l’esprit  à penser.  On  doit  remarquer 
aussi  qu  il  est  plusvrai  en  même  temps  que  plus  poétique 
de  mettie  le  principe  fondamental  de  la  vie  dans  la  respira- 
tion, comme  le  fait  1 auteur  indien,  que  de  le  mettre,  comme 
l’avait  fait  le  célèbre  romain,  dans  la  digestion.  La  respi- 
ration est  1 acte  le  plus  élevé  et  aussi  le  plus  mystérieux  de 
l’existence  physique  des  habitants  de  ce  monde.  Nous  tra- 
duisons ce  fragment  sur  la  version  latine  qu’en  a récemment 
donnée  M.  Burnouf,  d’après  le  texte  sanscrit. 

Les  sens  s’étanl  disputé  la  prééminence , allèrent  trouver 
Brahma.  « Lequel  de  nous,  demandèrent-ils,  est  le  meil- 
leur? — Que  celui  de  vous  dont  l’absence  vous  fera  regarder 
le  corps  comme  perdu,  leur  dit  Brahma,  soit  réputé  le 
meilleur.  » 

La  "Voix  s’en  alla.  Revenue  après  un  an  d’absence  ; « Com- 
ment ayez-vous  vécu  sans  moi  ? demanda-t-elle.  » Les  sens 
répondirent  : « De  même  que  les  muets  ne  faisant  point 


usage  de  la  voix,  respirent  cependant  par  le  souffle,  voient 
par  les  yeux,  entendent  par  les  oreilles,  comprennent  par 
la  raison , de  même  avons-nous  vécu.  « La  voix  reprit  sa 
place. 

La  Vue  s’en  alla.  Revenue  après  un  an  d’absence  ; « Com- 
ment avez-vous  vécu  sans  moi  ? demanda-t-elle.  » Les  sens 

P 

répondirent  : « De  même  que  les  aveugles  ne  faisant  point 
usage  des  yeux,  respirent  cependant  par  le  souffle , parlent 
par  la  voix,  entendent  par  les  oreilles,  comprennent  par  la 
raison , de  même  avons-nous  vécu.  » La  Vue  reprit  sa  place. 

L’Ou'ie  s’en  alla.  Revenue  après  un  an  d’absence;  « Com- 
ment avez-vous  vécu  sans  moi?  demanda-t-elle.»  Les  sens 
répondirent  ; « De  même  que  les  sourds  ne  faisant  point 
usage  de  l’ou'ie,  respirent  cependant  par  le  souffle,  parlent 
par  la  voix , voient  par  les  yeux , comprennent  par  la  raison, 
de  même  avons-nous  vécu.  » L’Ou'ie  reprit  sa  place. 

La  Raison  s’en  alla.  Revenue  après  un  an  d’absence  ; 
« Comment  avez-vous  vécu  sans  moi  ? demanda-t-elle.  » Les 
sens  répondirent  : « De  même  que  les  idiots  ne  faisant  point 
usage  de  la  raison,  respirent  cependant  par  le  souffle,  par- 
lent parla  voix,  voient  par  les  yeux,  entendent  par  les 
oreilles,  de  même  avons-nous  vécu.  » La  Raison  reprit  sa 
place. 

Enfin,  le  Souffle  s’apprêtant  à sortir,  semblable  à un  grand 
et  robuste  cheval  de  la  race  du  Sindh  qui  frappe  du  pied , 
il  ébranla  tous  ies  sens,  « Maître,  s’écrièrent-ils,  ne  sors  pas! 
sans  toi  nous  ne  pourrons  plus  vivre. — Bien,  dit-il,  recon- 
naissez donc  ma  suprématie.  — Maître,  nous  la  reconnais- 
sons, reprirent-ils.  » 

Heureuses  les  sociétés , dirons-nous  comme  Menenius 
Agrippa  , s’il  ne  s’élevait  jamais  entre  les  éléments  qui  les 
composent  des  disputes  comme  celle-ci;  si  le  principe  qui 
doit  tout  régler  dans  leur  sein  était  toujours  nettement  dé- 
fini et  unanimement  reconnu;  si  ce  principe  vivificaleur, 
toujours  doué  de  la  même  force,  remplissait  toujours  avec 
la  même  perfection  ses  fonctions  bienfaisantes;  si  la  Provi- 
dence ne  condamnait  pas  souvent  les  peuples  à s’éclairer 
eux-mêmes  sur  les  questions  qui  les  inquiètent,  en  ayant 
recours  à de  longues  et  douloureuses  expériences;  enfin  si 
les  nations  parvenaient  à réunir  tous  leurs  éléments  en  un 
seul  corps,  avec  le  même  ensemble  et  la  même  harmonie 
qui  président  à la  réunion  des  membres  dans  les  corps  que 
Dieu  a faits.  Le  souffle,  chez  les  nations,  répétons-le  sans 
cesse,  c’est  l’esprit  de  moralité. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS  DE  L’HOMME. 

( Premier  article.  ) 

L’eau  est  la  plus  simple  des  boissons;  c’est  la  première 
que  la  nature  offre  à l’homme;  mais  l’homme  est  destiné  à 
faire  servir  tout  ce  qui  l’entoure  à la  satisfaction  de  ses  be- 
soins et  de  ses  goûts.  Il  a trouvé  dans  certains  fruits  une  li- 
queur propre  à calmer  d’une  manière  prompte  et  agréa- 
ble l’ardeur  de  sa  soif.  Au  moyen  de  plantes  ou  de  parties 
de  plantes  douées  d’un  principe  aromatique,  il  a corrigé 
l’insipidité  de  l’eau,  et  a communiqué  à ce  liquide  des  pro- 
priétés particulières.  Enfin,  un  phénomène  qu’il  ne  pou- 
vait long-temps  ignorer,  la  fermentation  lui  a fourni  une 
variété  infinie  de  boissons  spiriiueuses. 

Ainsi  les  boissons  de  l’homme  peuvent  être  divisées  en 
trois  classes  : 

1“  Les  boissons  simplement  rafraîchissantes,  comme 
l’eau  .seule  ou  mêlée  au  jus  acide  des  groseilles,  du  ci- 
tron , etc.; 

2"  Les  boissons  stimulantes,  comme  le  café , le  thé  ; 

5”  Enfin,  les  boissons  spiritueuses  ou  alcooliques;  et  nous 
comprenons  sous  ce  nom  toutes  celles  qui  doivent  à l’alcool 
qu’elles  contiennent  leurs  principales  propriétés,  c’est-à- 
dire  les  liqueurs  fermentées  proprement  dites,  comme  le 
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vin,  la  bière,  et  les  liqueurs  alcooliques  obtenues  par  la 
distillation,  telles  que  l’eau-de-vie,  le  rhum,  etc. 

BOISSONS  SPIBITÜEÜSES. 

La  jiréparation  des  boissons  spiritueuses  est  un  des  pre- 
miers arts  de  la  civilisation.  Quelques  voyageurs,  à la  vé- 
rité, assurent  avoir  rencontré  dans  les  îles  delà  mer  du 
Sud  des  peuplades  oll'ranl  un  état  de  société  assez  avancé  , 
et  auxquelles  cependant  cet  art  était  entièrement  inconnu. 
Ce  sont  la  des  cas  exceptionnels , qui  dépendent  sans  doute 
de  causes  toutes  particulières  et  locales  ; car  sur  presque 
tous  les  points  du  globe , la  nature  a placé  près  de  l’Iiomme 
les  substances  à l’aide  desquelles  il  peut  faire  naître  la  fer- 
mentation alcoolique,  et  partout  aussi  l’homme  est  parvenu 
à produire  cette  fermentation  par  les  moyens  en  appa- 
rence les  plus  opposés.  Dans  les  contrées  mêmes  où  la  vigne 
déploie  toutes  ses  richesses,  dans  celles  où  l’usage  du  vin 
est  le  plus  généralement  répandu,  une  multitude  de  plan- 
tes ou  de  productions  naturelles  sont  appelées  à fournir  des 
boissons  spiritueuses.  L’orge  y sert  à préparer  différentes 
sortes  de  bières;  les  céréales,  la  pomme  de  terre,  la  ce- 
rise noire , etc.,  sont  employées  à la  fabrication  des  eaux- 
de-vie.  On  sait  quel  parti  le  nord  de  la  France  tire  du  jus 
de  la  pomme  et  de  celui  de  la  poire  ; la  distillation  du  ciare 
et  celle  du  poiré  y produisent  encore  une  nouvelle  quantité 
d’alcool.  — Le  jus  des  palmiers  fournil  à l’Inde  et  à l’Afri- 
que diverses  sortes  de  vins  et  d’eaux-de-vie.  L’usage  du  vin 
de  iialmier  est  fort  ancien.  Hérodote  nous  apprend  que  celle 
liqueur  était  un  des  articles  de  commerce  de  llabylone. 
Dans  l’Inde  encore , les  indigènes  savent  extraire  de  la  noix 
du  cocotier  une  liqueur  alcoolique  qu’ils  désignent  sous  le 
nom  de.  calou.  — Les  Américains  font  une  bière  avec  la 
Cassave,  espèce  de  galette  préparée  avec  la  farine  de  ma- 
tiioc,  et  leur  chicha  est  extrait  du  maïs.  — C’est  avec  le 
millet  et  le  riz  que  les  Chinois  préparent  une  bière  très  forte 
qu’ils  rendent  encore  plus  enivrante  par  l’addition  des  grai- 
nes delà  pomme  épineuse.  — En  Perse  on  distille  le  jus 
des  pèches  pour  en  tirer  de  l’alcool.  — La  mélasse,  c’est- 
à-dire  la  liqueur  qui  reste  après  la  première  cristallisation 
du  sucre,  nous  donne  par  la  distillation  une  de  nos  princi- 
pales liqueurs  alcooliques,  le  rhum.  — Le  miel  a servi,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  à la  préparation  de  l’hydromel,  liqueur 
fermentée  en  usage  encore  en  Pologne,  en  Russie  et  chez 
les  Abyssiniens.  — La  sève  fermentée  du  bouleau  ranime 
les  forces  de  l’habitant  de  la  Sibérie  et  l’aide  à résister  à la 
rigueur  de  son  climat.  — Enfin , la  plus  douce  et  la  plus 
nutritive  de  toutes  les  boissons , le  lait,  a été  transformée 
aussi  par  quelques  nations  en  liqueur  alcoolique.  C’est 
avec  le  lait  des  juments  que  les  Tartares  font  leur  koumiss 
et  leur  etrki. 

Cette  simple  revue  suffit  pour  montrer  la  diversité  des 
sources  auxquelles  l’homme  est  allé  puiser  ses  liqueurs  spi- 
ritueuses, et  par  quelles  routes  différentes  i!  est  parvenu  à 
son  but.  Les  boissons  fermentées  ou  alcooliques,  à la  tête 
desquelles  nous  plaçons  le  vin , ont  eu  de  tout  temps  des 
défenseurs  enthousiastes  et  de  violentsdétracteurs.  Licurgue 
faisait  arracher  la  vigne,  et  une  loi  de  Dracon  punissait  de 
mort  l’ivrognerie.  Les  Romains  n’accordaient  à leurs  sol- 
dats pour  toute  boisson  que  de  l’eau  et  du  vinaigre.  Maho- 
met a défendu  l’usage  du  vin  à ses  sectateurs,  et  de  nos 
jours  certaines  sociétés  de  tempérance,  formées  eu  Angle- 
terre et  en  Amérique,  réunissent  tous  leurs  efforts  pour 
bannir  entièrement  l’usage  des  boissons  spiritueuses. 

Après  avoir  par  tant  de  moyens  cherché,  recueilli,  per- 
fectionné les  liqueurs  alcooliques,  l’homme  doit-il  donc  les 
rejeter  comme  son  plus  grand  fléau  ? Avant  de  décider  une 
telle  question,  il  faut  considérer  les  effets  des  boissons  al- 
cooliques sous  deux  points  de  vue;  il  faut  examiner  à part 
les  effets  qui  résultent  de  l’usage  modéré,  et  ceux  qui  ne 
sont  que  les  conséquences  inévitables  de  l’abus. 


Réduites  au  seul  rôle  qu’elles  doivent  remplir,  employées 
à relever  les  forces  d’un  estomac  affaibli , et  non  à produire 
une  excitation  nuisible;  appelées  au  secours  de  l’homme 
pour  l’aider  à réagir  contre  les  influences  pernicieuses  de 
certains  climats  et  de  certaines  professions,  les  boissons 
spiritueuses  sont  une  ressource  précieuse  pour  l’huma- 
nité. Ainsi  restreint,  leur  emploi  offre  une  utilité  incon- 
testable. 

Malheureusement  les  limites  de  la  modération  sont  aisé- 
ment franchies,  et  l’abus  des  liqueurs  alcooliques  devient 
une  source  de  maux  d’autant  plus  pernicieux  que  c’est  par 
des  sensations  agréables  que  commence  à se  manifester 
leur  action. 

Le  premier  effet  d’une  boisson  alcoolique  prise  à doses 
modérées  est , comme  on  le  sait , de  produire  une  sensation 
agréable  de  chaleur,  une  activité  plus  grande  de  la  circu- 
lation, une  excitation  générale  du  système  nerveux,  et  par 
conséquent  des  fonctions  intellectuetles.  La  coloration  plus 
animée  du  visage,  l’éclat  des  yeux,  une  loquacité  plus 
grande  et  accompagnée  de  plus  de  verve , tels  sont  en  géné- 
ral ies  signes  de  cette  première  influence.  La  raison  n’a 
pas  encore  subi  une  profonde  atteinte;  l’homme  cepen- 
dant n’est  plus  autant  le  maître  de  cacher  ses  penchants  et 
ses  secrètes  pensées.  Les  boissons  spiritueuses  sont-elles  pri- 
ses en  plus  grande  quantité,  l’agitation  physique  et  morale 
s’accroît,  la  circulation  redouble  d’énergie,  la  tète  devient 
brûlante,  les  fonctions  de  l’intelligence,  d’exaltées  qu’elles 
étaient  d’abord,  commencent  à se  pervertir.  Bientôt'Ies  per- 
ceptions sont  confuses,  l’articulation  des  mots  ne  se  fait 
plus  qu’avec  difficulté  , les  mouvements  sont  irrégu- 
liers , les  pas  chancelants;  le  corps  s’affaisse  sur  lui-même. 
L’homme  est  en  proie  alors  à un  véritable  délire;  il  n’a 
plus  conscience  de  ses  actions;  enfin  survient  un  accable- 
ment profond,  une  sorte  de  sommeil  léthargique.  — Voilà 
les  caractères  les  plus  généraux  de  l’ivresse.  On  conçoit 
qu’ils  offrent  beaucoup  de  nuances  particulières  suivant  la 
force  et  la  composition  des  boissons  alcooliques,  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouve  l’individu  qui  en  fait  usage, 
suivant  aussi  la  disposition  habituelle  de  cet  individu. 

On  sait , par  exemple , que  le  vin  de  Champagne  produit 
en  général  une  ivresse  rapide  et  gaie,  facile  à dissiper,  tan- 
dis que  la  forte  bière  . telle  que  l’ale  et  le  porter  des  An- 
glais , cause  une  ivresse  lente,  pesante  et  durable. 

C’est  un  fait  connu  aussi  que  la  rapidité  avec  laquelle 
l’ivresse  se  déclare  chez  les  personnes  qui  passent  subite- 
ment du  chaud  au  froid  après  avoir  bu  plus  copieusement 
que  de  coutume. 

Chez  certaines  personnes,  l’ivresse  se  décèle  par  une  pâ- 
leur toujours  croissante;  elle  les  rend  moroses,  taciturnes, 
tandis  qu’elle  développe  chez  d’autres  individus  une  gaieté 
insolite.  Il  est  des  hommes  qui,  dans  cet  état,  sont  ten- 
dres, aimants;  d’autres  qui  deviennent  irritables,  querel- 
leurs, emportés  ; quelques  uns  qui  versent  d’abondantes 
larmes  sur  des  malheurs  imaginaires.  On  a dit  qu’en  géné- 
ral l’ivresse  du  Français  était  gaie,  celle  de  l’Anglais  mé- 
ditative , celle  de  l’Allemand  brutale , tandis  que  le  sauvage 
ivre  était  presque  toujours  transporté  d’une  sorte  de  fureur. 
Ces  remarques  sont  plutôt  ingénieuses  que  vraies.  Ce  qu’il 
y a de  certain  seulement,  c’est  que  le  caractère  propre  à 
chaque  individu  se  décèle  surtout  dans  l’état  d’ivresse. 

Le  docteur  Frotter,  qui  a écrit  un  traité  de  l’ivresse, 
s’est  plu  à dresser  une  longue  liste  des  actes  d’extravagance 
qu’on  a vu  commettre  à des  hommes  ivres.  Il  n est  per- 
sonne qui  ne  puisse  ajouter  à cette  liste  de  nombreux  exem- 
ples non  moins  curieux.  On  se  rappelle  avoir  lu  que  des 
jeunes  gens  , s’étant  enivrés  dans  une  taverne,  s imaginè- 
rent être  sur  un  vaisseau  agité  par  les  flots  pendant  une 
tempête;  voulant  alléger  le  navire  et  éviter  le  naufrage, 
ils  jetèrent  tous  les  meubles  de  la  maison  parles  fenêtre» 
croyant  les  jeter  à la  mer.  Conduits  devant  un  magistrat , 
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ils  soutinrent  toujours  avoir  obéi  à la  nécessité  , et  promi- 
rent de  réparer  le  dommage  dès  qu’ils  seraient  à terre. 

Un  homme  ivre  voulut  un  jour  allumer  sa  chandelle  à la 
lumière  de  la  lune  qu’il  voyait  briller  à travers  une  fente  de 
la  muraille;  un  autre  trouvait  une  barrière  insurmontable 
dans  l’ombre  que  l’enseigne  d’une  auberge  projetait  sur  sa 
route.  Les  actes  de  ce  genre  ont  un  côté  comique , sans 
doute;  mais  un  peu  de  réflexion  ne  doit  nous  montrer  que 
la  dégradation  de  celui  qui  les  commet.  Si  encore  l’ivresse 
n’était  le  plus  ordinairement  que  ridicule;  si  elle  n’était 
propre  qu’à  attirer  le  mépris  sur  l’homme  qui  s’y  livre!  mais 
ses  effets  sont  souvent  terribles  et  causent  un  grave  préjudice 
à la  société.  Si  l’on  parcourt  les  annales  judiciaires,  que  de 
crimes,  que  de  désordres  de  toute  espèce  ne  voit-on  pas 
résulter  de  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses  ? N’est-ce  pas  le 
délire  passager  que  ces  liqueurs  déterminent,  que  tous  les 
jours  des  criminels  présentent  comme  servant  d’excuse  à 
leurs  actions  ? C’est  avec  raison  qu’en  Angleterre  l’ivresse 
seule  est  regardée  comme  un  délit  et  punissable  d’une 
amende  ; et  l’on  ne  saurait  refuser  à la  société  le  droit  de 
demander  compte  à l’homme  ivre  des  actions  qu’il  commet, 
même  sans  qu’il  en  ait  distinctement  conscience , lorsqu’il 
s’est  lui-même  et  volontairement  plongé  dans  son  état 
d’ivresse. 

Après  un  excès  d’ivresse , les  fonctions  reprennent  gra- 
duellement leur  état  régulier , et  il  est  rare  qu’il  reste  au- 
cune trace  du  trouble  momentané  qu’il  a causé.  Mais  la 
répétition  fréquente  de  cette  espèce  d’aliénation  aiguë , l’a- 
bus prolongé  des  boissons  alcooliques,  lorsque  même  l’ha- 
bitude paraît  en  avoir  atténué  l’action , sont  suivis  des  plus 
déplorables  effets.  La  plus  noble  fonction  de  l’homme , celle 
de  l’intelligence,  est  une  des  plus  fréquemment  atteintes. 


DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  GENRES  DE  TURBANS  ET  COIFFURES 
MODERNES  D’ÉGYPTE,  SYRIE,  TURQUIE,  ETC., 

SUIVIE  DE  LA  MANIÈRE  DE  DRAFER  LE  TURBAN  EH  GÉNÉRAL. 

I.e  mot  turban  est  corrompu  de  tulipan  ou  tulpent,  qui, 
dans  la  langue  turque , désigne  ce  genre  de  coiffure  adopté 
par  la  plupart  des  Orientaux  et  surtout  pour  les  sectateurs 
de  Mahomet. 

f.es  différentes  parties  qui  se  placent  sous  le  turban  sont  : 
le  takie,  petit  bonnet  de  coton  blanc  piqué , dont  le  bord 
est  ordinairement  festonné  ou  même  brodé  à jours  très  va- 
riés; le  tarbouch  ( en  Egypte),  calotte  de  laine  rouge  fou- 
lée , terminée  par  un  flot  de  soie  plus  ou  moins  fourni  ; le 
fessi  ou  fez  desTurcs,  généralement  porté  à Constantinople, 
et  qui  ressemble  assez  au  tarbouch  ; seulement  il  est  plus 
élevé  et  cylindrique  ; le  flot  en  couvre  presque  tout  le  dessus 
et  retombe  en  nappe  sur  un  de  ses  bords.  Les  élégants  pla- 
cent dans  le  flot  une  broche  d’or  ou  d’argent , qui  est  d’ordi- 
naire un  croissant  ou  un  bijou  quelconque.  On  y remarque 
aussi  une  découpure  de  papier  qui  reste  sous  le  flot,  comme 
pour  faire  croire  que  le  bonnet  est  neuf,  lors  même  qu’il 
ne  l’est  plus.  On  fabriquait  autrefois  les  tarbouchs  et  les 
fez  à Venise;  il  s’en  exporte  de  France  aujourd’hui  ; on  en 
fait  aussi  à Tunis  et  en  Egypte. 

Avec  le  costume  à la  nizam  (égyptien)  le  tarbouch  se 
porte  sans  turban.  Quelques  Egyptiens  ont  l’habitude  de 
mettre  deux  ou  trois  tarbouchs  superposés  pour  se  garantir 
des  coups  de  soleil  et  des  fièvres. 

Le  turban  est  un  long  morceau  de  mousseline , la  plupart 
du  temps  imprimée,  brodée  ou  brochée.  Les  cachemires 

* Nizam  Djedid,  était  le  nom  de  la  milice  turque,  créée  par 
Sélim  III , après  la  campagne  des  Français  en  Egypte  pour 
Vexercer  aux  évolutions  européennes.  Ce  corps  n’existe  plus  ; 
le  pacha  en  a conservé  l’uniforme  comme  plus  propre  au  service 
militaire. 


i servent  aussi  de  turbans  au  temps  froich  Les  émirs,  qui 
se  prétendent  descendants  directs  de  Mahomet,  portent 
le  turban  vert,  et  eux  seuls  jouissent  du  privilège  de  l’a- 
voir entièrement  de  cette  couleur  qui  est  celle  du  prophète. 
Ceux  des  autres  Turcs  sont  blancs  ou  rouges.  Le  turban 
du  Grand-Seigneur  est  de  la  grosseur  d’un  boisseau,  orné 
de  trois  aigrettes  enrichies  de  pierreries;  celui  du  grand 
visir  n’en  a que  deux  ; d’autres  officiers  n’en  peuvent  por- 
ter qu’une  seule,  et  les  subalternes  n’en  ont  point.  Main- 
tenant le  turban  est  devenu  très  rare  à Constantinople , par 
suite  du  changement  dans  le  costume  introduit  sous  Mah- 
moud. C’est  en  Egypte  et  surtout  en  Syrie  que  le  turban 
s’est  conservé.  Les  habitants  de  Bethléem  ont  un  bonnet 
dans  le  genre  du  fez,  qui  retombe  en  dehors  du  turban,  à 
la  manière  des  bonnets  napolitains.  En  Egypte  et  en  Syrie, 
la  basse  classe  porte  le  turban  blanc,  rouge  ou  jaune  (en 
laine)  ; quelques  uns  sont  même  en  toile  de  coton.  Au  temps 
froid , on  met  par-dessus  une  draperie  qui  s’enroule  sous 
le  menton  et  autour  du  cou,  retombant  sur  l’épaule.  Les 
pauvres  d’Egypte  n’ont  sur  la  tête  qu’un  lib-deh , sorte  de 
tarbouch  blanc  ou  brun  en  laine  foulée.  Les  Persans  ont 
un  turban  de  laine  rouge  ou  de  taffetas  blanc  rayé  de  rouge. 
L’usage  de  la  distinction  du  rang  social  par  le  turban  ou 
le  vêtement  est  très  ancien  chez  les  Orientaux.  Les  esclaves 
ou  domestiques  ont  le  turban  très  petit  et  peu  bouffant  ; les 
artisans  et  les  marchands  les  portent  moins  serrés  et  très 
larges  en  Syrie;  les  scribes,  les  savants,  ulémas  (professeurs 
de  jurisprudence),  et  en  général  les  lettrés,  portent  le  tur- 
ban en  bourrelet  très  serré  et  haut  (en  Egypte). 

Quelques  derviches  de  la  secte  dite  de  Rifah,  portent  le 
turban  en  laine  noire  ou  olive  foncée,  ou  de  mousseline  de 
mêmes  couleurs  ; les  bonnets  des  derviches,  suivant  les  na- 
tions et  les  ordres,  portent,  quelques  uns,  le  turban  égyp- 
tien ou  turc,  dit  ckaouck,  coiffe  piquée;  d’autres  le  bonnet 
pointu,  turban  souvent  brodé  de  lettres  noires  (sentences 
ou  invocations  saintes). 

Les  Juifs  et  lesCophtes  ont  le  turban  de  mousseline  ou  de 
toile  noire  ou  bleue;  les  mousselines  se  distinguent  par  des 
turbans  noirs,  bleus , gris  ou  brun  clair,  ainsi  que  par  leurs 
habits  de  couleurs  sombres.  Le  patriarche  et  l’évêque  des 
Copines  portent  un  turban  plus  rond  et  plus  ample  que  celui 
des  autres  Cophtes  ; celui  dü  prêtre  cophte  est  formé  d’une 
longue  bande  étroite  qui  était  autrefois  portée  au  Caire  par 
tous  les  Cophtes.  Le  désir  d’imiter  les  mousselines  a fait 
changer  cette  mode.  La  couleur  des  turbans  juifs  est  la 
même  que  celle  des  sujets  chrétiens;  les  Juives  de  l’Egypte 
se  voilent  et  se  confondent  pour  le  reste  du  costume  avec 
les  autres  femmes. 

La  coiffure  des  Arabes  du  désert  consiste  en  un  fichu 
carré,  rayé  rouge  et  jaune,  ou  vert  et  rouge  aux  deux  ex- 
trémités opposées  par  une  frange  en  soie  torse,  dont  chaque 
brin  finit  en  petite  houppe  de  plusieurs  couleurs.  On  replie 
un  des  coins  de  ce  fichu  (qui  se  nomme  caffieh  ou  couffié) 
sur  le  front  et  en  dedans,  .sans  mettre  le  tarbouch , de 
manière  que  le  reste  du  caffieh  pende  de  chaque  côté  de  la 
tête.  Une  corde  en  poil  de  chameau,  brune  ou  noire,  rat- 
tachée de  distance  en  distance  par  des  anneaux  de  laine  de 
couleur,  semblable  à la  ceinture  de  nos  hussards,  se  roule 
autour  du  crâne  en  guise  de  turban  ; les  pans  de  l’étoffe  , 
qui  tombent  de  chaque  côté  du  visage,  rappellent  beaucoup 
la  coiffure  du  Sphinx.  Ces  coins  flottants  ont  pour  but  de 
garantir  du  froid  le  cou  et  le  bas  du  visage  dans  la  nuit. 
Les  Arabes  les  relèvent  en  les  croisant  de  chaque  côté  sous 
la  corde  de  chameau.— A Damas  et  au  Caire , on  remarque 
des  caffiehs  très  riches  en  soie  de  couleur  et  noirs  clairs  et 
or.  Ces  derniers  sont  très  beaux  et  se  portent  surtout  en 
Syrie,  où  la  corde  de  chameau  est  remplacée  par  le  turban. 
Le  caffieh  se  porte  quelquefois  en  turban  sur  le  tarbouch 
seulement  ; il  se  ploie  à plat  comme  une  cravate,  et  plaque 
sur  le  crâne  sans  beaucoup  de  relief.  — La  plupart  des 
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Kavasses.au  Kaire, et  quelques  personnes  de  basse  extrac- 


tion le  portent. 

Manière  d'ajuster  les  turbans.  — Les  Orientaux  pos- 


sèdent au  plus  haut  degré  l’art  de  draper  le  turban.  L’é- 
toffe d’un  turban  est  ordinairement  un  carré  long,  quelque- 
fois de  quinze  ou  vingt  pieds.  Il  faut  être  deux  pour  ie 


I , Fessi  ou  fez  de  Constantinople.  — 2 , Tarbouch  et  takie  d’Egypte.  — 3 , Petit  turban  de  Fellah.  — 4 , Turbau  d’homme  du  peuple 
(Egypte). — 5,  Turban  et  calotte  de  laine  de  Bethléem. — 6 , Turban  égyptien  maintenu  par  un  lien  ( genre  élégant  ). — 7,  Cafficb 
arabe  mis  en  turban.  — 8 , Caffieh  avec  corde  de  chameau  noire  ou  rousse;  caffieh  avec  turban. — 9 , Fez  à la  grecque.  — 10, 
Turban  rond,  à bourrelet  très  serré,  commun  en  Afrique.  — ii , Turban  lâche  à la  syrienne  (scbcikb  du  Liban). — 12,  Dra- 
perie contre  le  froid  ou  la  pluie.  — i3  , Coiffure  de  certains  paysans  du  Liban.  — 14  , Turban  du  patriarche  ou  évêque  des 
Cophle». — i5.  Prêtre  cophte. — 16,  Turban  asiatique  commun  à Smyrne,  très  gros  et  en  arrière. 


rouler  convenablement.  Une  des  personnes  tient  à deux 
mains  une  extrémité  du  carré  par  les  coins,  taudis  que  l’au- 
tre lient  dans  une  seule  main  le  coin  opposé  du  bas  (l’étoffe 


étant  dans  un  plan  vertical),  de  manière  que  le  coin  supé- 
rieur retombe  de  lui-même  et  se  reploie  suivant  une  diago- 
nale. Alors  en  même  temps  la  torsion  s’opère,  chacune 
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des  deux  personnes  iQurnant  l’étoffe  en  sens  inverse  de  l'au- 
Ire  comme  pour  tordre  un  linge  mouillé. 

Pour  l’ajuster  sur  la  tête,  on  saisit  de  la  main  gauche  le 
bourrelet  dont  on  laisse  dépasser  (hors  de  la  main  du  côté 
du  petit  doigt)  une  longueur  d’environ  deux  mains  ; on  place 
le  rouleau  sur  la  tempe  près  de  l’oreille  gauche , tandis  que 
le  bourrelet  tourne  derrière  la  tête  , en  couvrant  presque 
entièrement  l’oreille  droite  et  biaisant  sur  le  crâne  ; on  fait 
deux  ou  trois  tours  parallèles  et  le  reste  des  tours  en  sens 
opposés  ou  en  cioix  de  manière  à couvrir  l’oreille  gauche. 
On  continue  ainsi,  jusqu’au  bout  de  ce  bourrelet,  dont  on 
fixe  l’extrémité  sous  la  dernière  torsade  : on  relève  alors 
l’extrémité  qui  a été  posée  en  premier  sur  la  tempe  gauche 
et  sur  le  tarbouch,  et  on  la  passe  en  dessus  du  turban,  ce  qui 
en  forme  comme  une  embrasse  qui  le  consolide.  Le  tarbouch 
doit  être  préalablement  très  enfoncé  sur  les  oreilles  pour 
plus  de  solidité. 

Les  turbans  africains  ne  se  croisent  pas;  le  bourrelet  en 
est  très  serré  et  forme  la  spirale. 

En  Syrie,  ils  sont  très  larges  et  peu  tordus,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  pittoresque.  En  voyage,  certainsTurcs,  pour 
se  garantir  du  froid,  en  déroulent  une  partie  dont  ils  s’en- 
veloppent le  cou  et  le  menton,  le  fixant  sur  la  tête.  Les  cein- 
tures servent  quelquefois  de  turbans. 

Les  Moucres,  paysans  du  Liban  , ont  sous  un  turban  or- 
dinairement jaune  une  sorte  de  bonnet  pointu  en  feutre 
blanc  dans  le  genre  de  ceux  des  derviches. 

Le  jour  d’une  noce  turque  les  époux  reçoivent  en  cadeau 
chacun  une  chaise  pour  placer , l’homme  son  turban  , la 
femme  sa  coiffure. 

ün  voyageur,  ami  de  l’auteur decelarticle,  racontequ’un 
jour  un  barbier  de  Constantinople  lui  a drapé  le  turban  de 
soixante-six  manières  différentes. 


L’homme  a le  droit  d’être  bien  gouverné. 

Charles  Fox. 


UN  HOMME  RAISONNABLE. 

NOUVELLE. 

§1. 

Quiconque  a suivi  la  route  conduisant  de  Pithiviers  à 
Orléans  a dû  être  frappé  du  paysage  agreste  qui  annonce 
l’approche  de  Neuville-aux-Bois.  La  forêt,  qui  s’étend  des 
deux  côtés  de  la  route,  ouvre,  à chaque  instant,  de  longues 
percées  à travers  lesquelles  l’œil  va  se  perdre  à l’horizon,  ou 
bien  de  larges  clairières  couvertes  de  pommiers  et  de  blés 
mûrs.  De  loin  en  loin , sur  quelques  collines  en  pentes 
douces,  s’élèvent  d’élégantes  maisons  de  campagne,  aux 
grilles  dorées  et  aux  stores  à demi  baissés  , qui  semblent 
flotter  au  milieu  de  cet  océan  de  verdure,  comme  les  ba- 
teaux de  fleurs  * sur  les  grands  fleuves  de  la  Chine. 

L’une  d’elles  surtout,  bâtie  à droite  du  chemin,  se  fait 
remarquer  par  l’étendue  de  ses  dépendances  et  son  air  de 
grandeur  presque  seigneuriale;  c’est  moins  un  villa  qu’un 
château;  mais  un  château  moderne,  ayant  au  lieu  de  fossés 
un  vivier,  pour  tourelles  des  ménageries , et  en  guise  de 
cour  d’armes  un  verger  attenant  à une  prairie.  L’élégance 
même  y semble  combinée  au  profit  du  confort,  et  l’on  di- 
rait un  hôtel  parisien  bâti  au  milieu  d’une  ferme  anglaise. 

La  Noisetière  n’est  point , en  effet , seulement  la  plus 
commode  et  la  plus  riche  habitation  du  département;  les 
terres  qui  y sont  jointes  valent  à son  propriétaire,  M.  Ger- 
main Fresneau,  un  revenu  annuel  d’environ  douze  mille 

* On  appelle,  en  Chine,  bateaux  de  fleurs  des  casino  flottants 
garnis  de  plantes  rares  et  décorés  avec  le  plus  grand  luxe  , dans 
lesquels  se  rendent  chaque  soir  les  riches  chinois,  et  où  ils  passent 
a nuit  en  danses  et  en  festins. 


francs,  que  devront  augmenter  de  récentes  améliorations. 

Fils  d’un  avocat  d’Orléans  mort  pauvre  et  ignoré, 
M.  Fresneau  doit  à son  travail  la  grande  fortune  dont  il 
jouit.  Tout  lui  a réussi  ; c’est  un  esprit  calculateur,  étran- 
ger, comme  il  le  dit  lui-même,  aux  grands  sentiments , 
qui  nuisent  toujours  aux  affaires;  ennemi  modéré  des  vices 
dont  il  ne  souffre  pas  , ami  un  peu  nonchalant  des  vertus 
dont  il  ne  doit  point  profiter;  acceptant  ce  qui  réussit,  re- 
poussant ce  qui  échoue;  cherchant  en  toute  chose  l’intérêt 
positif,  et,  du  reste , prenant  tout  doucement  le  monde 
comme  il  est;  en  un  mot , ce  que  le  vulgaire  appelle  un 
homme  raisonnable. 

M.  Germain  Fresneau  habite  toute  l’année  la  Noisetière 
avec  un  vieux  cousin  qui , après  avoir  fait  et  défait  trois 
fortunes,  est  venu  là  prendre  ses  invalides.  Maurice  a par- 
couru la  moitié  du  monde  et  étudié  les  hommes  de  toutes 
nations  sans  arriver  à autre  chose  qu’à  se  ruiner  ; aussi 
est-ce  une  sorte  de  philosophe  railleur,  qui  se  console  de 
son  insuccès  en  voyant  comment  les  autres  ont  réussi , et 
cherche  parfois  querelle  à la  Providence  de  la  fortune  de 
son  cousin.  Celui-ci  souffre  ses  boutades  par  considération 
pour  son  titre  de  parent  et  pour  ses  connaissances  en  agri- 
culture dont  il  profile.  Maurice  garde  d’ailleurs  la  Noise- 
tière lorsque  M,  Fresneau  ou  son  fils  Georges  sont  appelés 
à la  ville  par  leurs  intérêts  ; car  l’ancien  négociant  n’a  point 
renoncé  aux  affaires  , et  sa  maison  passe  toujours  pour  la 
plus  sûre  et  la  plus  riche  sur  la  place  d’Orléans. 

Trois  nouveaux  hôtes  habitent  enfin  le  château  depuis 
quelques  jours  : l’un  est  le  gendre  du  propriétaire,  M.  Dur- 
vert,  de  Nantes  ; les  deux  autres,  Henri  Fresneau  et  Emma 
sa  fille. 

Henri  est  le  frère  aîné  de  Germain  ; mais  la  science  et 
les  affections  ont  absorbé  sa  vie  entière  ; tandis  que  le  né- 
gociant s’enrichissait  par  des  spéculations  , ses  années  , à 
lui , se  passaient  en  recherches  utiles  et  en  dévouements 
domestiques.  Aussi  pauvre  aujourd’hui  que  le  jour  où  il 
quitta  la  maison  de  son  père,  il  n’a  rien  perdu  pour  cela  de 
sa  sérénité.  La  place  de  professeur  au  collège  d’Orléans,  qui 
vient  de  lui  être  accordée,  suffit  d’ailleurs  à ses  besoins  de 
chaque  jour,  et  sa  fille  est  heureuse  ; qu’a-t-il  à désirer  de 
plus? 

Au  moment  où  commence  notre  histoire , le  déjeuner 
vient  de  finir  : le  vieux  cousin  Maurice  et  M.  Durvert  sont 
encore  à table,  fumant  des  cigarettes  de  maryland;  Henri 
Fresneau,  debout  près  d’une  croisée,  parcourt  un  journal, 
et  son  frère  se  promène  dans  le  salon  d’un  air  de  mauvaise 
humeur.  Le  gendre  Durvert  n’a  rien  qui  puisse  le  faire  re- 
marquer ; c’est  un  homme  d’environ  quarante  ans,  qui  fait 
beaucoup  de  mouvements , parle  haut , et  se  donne  l’air 
franc.  Quant  au  cousin  Maurice,  son  profil  aiguisé  et  son 
sourire  railleur  éloigneraient  de  lui , si  son  regard  profond 
n’avait  un  charme  qui  rassure. 

Mais  ce  sont  surtout  les  deux  frères  dont  l’aspect  mérite 
une  attention  particulière  , et  dont  le  contraste  frappe  au 
premier  coup  d’œil. 

Henri  est  grand,  voûté,  et  un  peu  pâle;  ses  cheveux, 
déjà  blancs,  tombent  à flots  jusque  sur  ses  épaules,  et  la  se- 
reine expression  de  ses  traits  est  comme  traversée  d’un  léger 
nuage  de  tristesse.  Le  visage  de  Germain,  au  contraire,  res- 
pire l’assurance  et  la  prospérité  ; tous  ses  gestes  ont  quelque 
chose  de  souverain  qui  révèle  l’homme  arrivé.  Il  s’enveloppe 
amplement  dans  sa  robe  de  chambre,  relève  à chaque  in- 
stant ses  lunettes  d’or,  comme  pour  les  faire  remarquer,  et 
marche  les  mains  derrière  le  dos  et  le  ventre  en  avant. 

Mais  nous  nous  arrêtons  , car  ici  doit  finir  le  prologue. 
Nous  avons  fait  connaître,  comme  les  dramaturges  anciens, 
le  lieu  de  la  scène,  les  noms  des  personnages  et  leur  ca- 
ractère; il  est  temps  maintenant  que  le  rideau  se  lève,  et 
que  nous  les  laissions  parler  ou  agir  librement  selon  leur 
nature. 
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§2. 

Germain  Fresneaii  avait  déjà  fait  une  douzaine  de  tours 
dans  le  salon;  il  s’arrêta  enlin  tout-à-coup  devant  la  fe- 
nêtre. 

— Sur  mon  âme!  c’est  de  l’entêtement,  Henri!  s’é- 
cria-t-il. 

Celui-ci  leva  la  tête. 

— C’est  de  la  prudence,  mon  frère,  répondit-il  douce- 
ment ; le  mariage  que  vous  me  proposez  pour  Emma  la 
rendrait  malheureuse. 

— Malheureuse!  répéta  le  négociant;  mais  vous  n’avez 
donc  pas  compris  qu’il  s’agit  d’un  jeune  homme  qui  réunit 
toutes  les  qualités  désirables!  Je  ne  vous  parle  point  de  sa 
fortune,  que  vous  regardez  sans  doute  comme  un  défaut. 

— C’en  est  un  pour  nous,  Germain,  dit  le  professeur  en 
souriant;  la  richesse  donne  des  goills  et  des  penchants  avec 
lesquels  les  nôtres  s’accorderaient  mal , peut-être.  Le  plus 
sûr  est  de  vivre  dans  la  splière  pour  laquelle  on  a été  élevé, 
et  les  chttngements  de  position  tournent  rarement  au  profit 
de  notre  cœur.  Cependant  telle  n’est  point  la  raison  de  mou 
refus  ; je  vous  l’ai  dit , mon  frère,  ma  parole  est  engagée; 
Emma  est  fiancée. 

— C’est-à-dire  que  vous  refusez  un  de  nos  plus  riches 
propriétaires  pour  la  donner  à je  ne  sais  quel  petit  commis 
des  postes  avec  qui  elle  mourra  de  faim,  observa  Germain. 

— Dites  qu’ils  vivront  dans  la  médiocrité,  mon  frère; 
mais  le  bonheur  vient  de  l’affection  et  du  caractère  bien 
plus  que  de  l’opulence. 

— Oh  ! je  connais  votre  mépris  philosophique  pour  la  for- 
tune. 

— Vous  vous  trompez  encore  en  cela  : je  ne  méprise  point 
la  fortune,  car  elle  est  ici-bas  un  élément  de  joie;  et  quoi- 
que l’on  puisse  dire  d’elle,  comme  de  la  poudre  à canon, 
qu’elle  est  un  présent  difficile  à bien  employer,  je  l’ai  plus 
d’une  fois  désirée;  mais  c’est  toujours  un  mauvais  marché 
que  d’y  sacrifier  ses  sentiments. 

— Ecoutez , dit  le  négociant  en  s’arrêtant  devant  Henri , 
laissez-moi  parler  à Emma;  je  lui  expliquerai  les  avantages 
du  mariage  qui  se  présente,  et  peut-être  consentira-t-elle  à 
rompre  avec  .son  commis. 

— Non  ! dit  vivement  le  professeur. 

— Quel  inconvénient  voyez-vous? 

— Ce  seiait  une  tentative  indigne  de  nous,  mon  frère. 
Emma  résisterait  à vos  sollicitations,  j’en  suis  sûr;  mais  il 
ne  faut  point  tenter  les  cœurs  résolus  au  devoir.  Elle  a aimé 
ce  jeune  homme,  elle  lui  a engagé  sa  promesse  ; si  vos  pa- 
roles faisaient  naître  en  son  âme  la  plus  fugitive  tentation, 
ce  serait  une  honte  pour  elle  et  une  douleur  pour  moi.  Lais- 
sons ceux  qui  sont  jeunes  croire  en  leur  vertu  ; cette 
croyance  est  leur  plus  sûre  sauvegarde. 

— Fort  bien,  dit  Germain  en  croisant  les  bras,  vous  avez 
peur  que  votre  fille  soit  plus  sage  que  vous.  Mais  voyons, 
Henri,  raisonnons,  s’il  est  possible  , et  tâchons  de  nous  en- 
tendre. 

Le  vieux  cousin,  qui  avait  jusqu’alors  écouté  le  débat  en 
silence,  jeta  son  bout  de  cigarette  à moitié  éteint  en  éclatant 
de  lire. 

— Vous  entendre!  s’écria-t-il;  par  le  ciel!  on  réussirait 
plutôt  à mettre  d’accord  le  pape  et  le  grand-lama.  Ton  frère 
ne  te  ressemble  pas  plus,  Germain,  qu’une  étoile  ne  res- 
semble à un  bec  de  gaz. 

— Un  bec  de  gaz  vaut  vingt-cinq  centimes  par  soir,  et 
une  étoile  ne  rapporte  que  des  élégies , observa  Durvert 
avec  un  gros  rire. 

— Comme  vous  dites,  mon  neveu  , reprit  Maurice;  mais 
vous  ne  les  empêcherez  jamais,  celui-ci  de  briller  gratis,  et 
celui-là  pour  de  l’argent.  Germain  est  né  pour  faire  de  bons 
comptes  et  expédier  des  marchandises;  Henri,  pour  ap- 
prendre de  belles  choses  et  échanger  de  la  tendresse  avec 


les  autres  hommes  ; aussi,  je  les  défie  de  se  persuader  ré- 
ciproquement. 

— A la  bonne  heure,  interrompit  le  négociant , je  n’en- 
tends rien  à toutes  vos  figures  de  rhétorique,  moi;  mais  exa- 
minons un  peu  le  résultat.  Henri  s’est  marié  à une  femme 
qui  n’avait  rien,  et  dont  il  a été  le  garde-malade  pendant 
vingt  ans;  il  a perdu  le  peu  qu’il  avait  amassé  pour  payer 
les  dettes  de  je  ne  sais  quel  ami. 

— Bah!  est-ce  possible,  mon  oncle?  s’écria  Durvert. 

— C’est  la  vérité,  mon  ami,  répondit  le  professeur. 

— Rien  ne  lui  a réussi,  enfin,  continua  le  négociant, 
tandis  que  moi  j’ai  gagné  la  plus  belle  fortune  du  Loiret , 
les  registres  du  percepteur  en  font  foi;  sans  parler  de  mon 
fils  lancé  dans  les  affaires,  et  de  ma  fille  établie. 

— Et  à bon  marché,  murmura  Durvert  avec  une  grimace 
bouffonne. 

— A la  vérité,  continua  Germain,  je  n’ai  que  du  bon  sens, 
moi  ; je  regarde  tout  simplement  notre  terre  comme  un  nid 
où  il  faut  se  loger  le  plus  commodément  possible...  Cela 
vous  fait  sourire,  mon  frère,  ajouta-t-il  en  voyant  Henri 
secouer  la  tête  ; mais  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  devien- 
drait le  monde  avec  vos  sentiments  et  vos  rêveries. 

— Un  nid  où  l’on  ne  se  contenterait  pas  d’être  chaude- 
ment, mon  frère,  répliqua  le  professeur,  mais  où  l’on  vou- 
drait aussi  s’aimer  et  chanter. 

— Poésie  que  tout  cela  ! s’écria  le  négociant. 

— Vrai  style  de  romance!  murmura  Durvert. 

— Us  ne  te  comprennent  point,  Henri,  observa  Maurice; 
tu  parles  français  à des  Hébreux. 

— C’est  avec  de  pareilles  idées  que  vous  avez  gâté  votre 
vie,  reprit  Germain,  et  que  vous  gâterez  celle  de  votre  fille. 
Moi,  voyez-vous, j’ai  voulu,  avant  tout,  faire  comprendre 
à mes  enfants  le  vrai  côté  des  choses.  Je  ne  leur  ai  point 
parlé  , comme  vous  à Emma  , de  sympathies  , de  dévoue- 
ment , d’abnégation;  je  leur  ai  dit  de  songer  aux  intérêts 
positifs,  parce  que  personne  n’y  songerait  pour  eux,  et  que 
tout  est  là... 

— Plaise  à Dieu  que  vous  n’ayez  point  à vous  en  repen- 
tir, mon  frère!  dit  Henri  gravement;  mais  restons-en  là,  je 
vous  prie , car  voici  Emma  qui  vient  me  chercher  pour 
partir. 

La  jeune  fille  venait,  en  effet,  d’entrer  avec  son  cousin 
Georges,  un  bouquet  de  fleurs  à la  main  ; elle  annonça  à 
son  père  que  le  cabriolet  était  attelé  et  les  attendait. 

— Ainsi,  tu  ne  veux  point  nous  rester  quelques  jours  de 
plus?  demanda  Maurice  au  professeur, 

— Je  ne  le  puis , cousin  , répondit  celui-ci;  mon  cours 
reprend  demain  , et  mon  absence  pourrait  être  invoquée 
contre  moi.  Plus  d’un  envieux  n’attend  que  l’occasion  pour 
me  remplacer  ; il  faut  que  mon  exactitude  prévienne  toutes 
les  accusations.  Adieu,  Germain,  je  te  souhaite  une  conti- 
nuation de  prospérité,  Vale  et  me  ama! 

Les  deux  frères  s’embrassèrent. 

— Ne  veux-tu  point  reconduire  ton  oncle  et  ta  cousine? 
demanda  Maurice  à Georges. 

— J’attends  le  courrier,  dit  le  jeune  homme. 

— Tu  trouveras  tes  lettres  au  retour. 

— Je  puis  avoir  à y répondre  sur-le-champ. 

— Vous  tenez  donc  bien  peu  à nous  voir  une  heure  de 
plus?  demanda  Emma,  en  souriant. 

— Excusez-moi,  dit  Georges , mais  le  devoir  passe  avant 
les  affections. 

— Et  le  devoir,  c’est  la  correspondance  de  commerce, 
ajouta  Maurice;  en  roule,  alors,  mes  enfants;  je  vous  re- 
conduirai, moi. 

J.e  professeur  serra  encore  la  main  de  son  frère,  et  partit 
suivi  de  sa  fille  et  du  vieux  cousin.  Germain  les  regarda 
aller  quelque  temps;  puis,  se  détournant  vers  Georges  qui 
causait  avec  Durvert  : 

1 _ Décidément  votre  oncle  est  fou  , dit-il  en  enfonçant 
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ses  deux  mains  dans  les  poches  de  sa  robe  de  chambre  ; re- 
fuser pour  Emma  une  pareille  proposition  !... 

— Peut-être  eût-il  accepté  sans  la  promesse  faite  à ce 
jeune  commis. 

— Et  que  signifie  un  pareil  engagement?  Y a-t-il  un  acte 
signé,  un  dédit  convenu?  Croyez-vous  que  le  jeune  homme 
lui  sache  plus  de  gré  du  sacrifice  qu’il  fait  aujourd’hui? 
Tout  cela,  mes  enfants,  c’est  de  la  poésie,  voyez-vous;  une 
bonne  occasion  manquée  ne  se  retrouve  plus.  Il  ne  s’agit 
point,  dans  ce  monde,  de  jouer  le  rôle  d’un  héros  de  roman, 
mais  de  bien  faire  ses  affaires. 

— Mon  oncle  s’est  toujours  sacrifié  à ses  idées  et  à ses 
sentiments,  observa  Georges. 

— Et  il  a eu  tort , garçon  ; on  ne  se  trouve  jamais  bien 
d'avoir  abandonné  ses  intérêts.  Chacun  pour  soi  et  chacun 
son  dû  , c’est  la  seule  loi  juste,  raisonnable  et  morale  , car 
c’est  la  seule  dont  personne  n’ait  droit  de  se  plaindre. 

— Pardieu  ! vous  parlez  comme  le  code,  papa  beau-père, 
dit  Durvert  en  riant,  et  je  suis  heureux  de  vous  voir  en  de 
pareilles  idées. 

— Je  n’en  ai  jamais  eu  d’autres.  * 


— Alors  nous  nous  entendrons. 

— Vous  avez  donc  à me  parler  d’affaires? 

— Un  peu. 

— Alors  passons  dans  mon  cabinet  ; nous  causerons  en 
attendant  le  courrier. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


LE  NAPOLÉON  DU  MONT-BLANC. 

C’est  de  Mornex , sur  le  revers  du  mont  Salève , au  cou  - 
cher du  soleil , que  l’on  voit  le  mieux  l’étrange  phénomène 
que  représente  notre  gravure. 

De  ce  point,  la  tête  paraît  aussi  exactement  formée  que 
lorsqu’on  la  regarde  de  Morillon  ou  de  Prégny  ( village 
plus  connu  que  Morillon ),  mais  en  outre,  la  disposition 
des  montagnes  est  telle  qu’il  y a comme  une  apparence  d’un 
corps  étendu. 

Ce  sont  des  touristes  lyonnais,  dit-on , qui  remarquèrent 
pour  la  première  fois  cette  ressemblance  accidentelle,  il  y 
a environ  dix  ans. 


Le  profd  du  chapeau  est  formé  par  le  profil  du  sommet  du  Mont-Blanc. 

La  courbure  de  l’aile  du  chapeau  est  formée  par  l’arète  supérieure  du  Dôme  du  Goiicer. 

La  base  du  chapeau  est  formée,  ainsi  que  l’œil,  par  les  rochers  dits  Rochers  rouges,  toujours  découverts  à cause  de  leur  position 
verticale. 

Le  nez  est  formé  par  un  de  ces  renOements  dits  l’Epaule  du  Mont-Blanc. 

La  bouche  et  le  menton  sont  formés  par  des  escarpements  particuliers. 

L’aiguille  plus  éloignée  du  côté  du  menton  est  ou  le  Mont-Blanc  du  Tacul , ou  le  mont  Maudit. 


Sans  être  absolument  exacte,  cfrlte  ressemblance  est  tel- 
lement caractéristique  qu’à  plusieurs  reprises  lorsqu’on  a 
demandé  à l’improviste  à diverses  personnes  : — Que  voyez- 
vous  là  ? — - Elles  ont  aussitôt  répondu  : L’Empereur. 

Ceci  lient  particulièrement  au  chapeau  qui  est  très  exac- 
tement dessiné,  et  qui,  à lui  seul,  est  un  signe  suffisant  pour 
rappeler  l’Empereur.  En  outre  l’oeil  fermé , le  nez , la  pâ- 
leur nécessaire  du  visage,  et  je  ne  sais  quel  repos  solennel 
et  grandiose  complètent  l’illusion. 

Il  y a certainement  quelque  chose  qui  saisit  l’imagi- 
nation dans  ce  hasard  d’un  colosse  qui  en  représente  un 
autre  ’*■. 


LES  ROMAINES,  VERS  L’aN  550  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 

Camille,  très  renommé  capitaine , partant  de  Rome  pour 
aller  en  guerre  , fit  vœu  solennel  à la  mère  Berecinthe,  qu’il 
lui  offrirait  une  statue  d’argent  s’il  revenait  avec  la  victoire. 
Ayant  obtenu  l’accomplissement  de  son  vœu,  il  n’y  avait 
a Rome  do  quoi  le  payer.  En  telle  nécessité , toutes  les  da- 
mes, de  leur  propre  mouvement,  montèrent  au  Capitole, 

Nous  devons  ces  détails  à M.  Tôpfer  de  Genève , l’un  des 
.lomines  les  plus  distingues  de  la  Suisse  à beaucoup  de  titres.  Il 
nous  pardonnera  de  l’avoir  cité  dans  une  occasion  si  frivole  . il 
compiendra  combien  l’autorité  de  son  nom  nous  était  utile. 


offrirent  et  donnèrent  libéralement,  mettant  aux  pieds  du 
sénat , toutes  leurs  bagues  et  joyaux , chaînes,  carcans,  bra- 
celets, ceintures,  anneaux,  boutons  et  affiquets,  avec  toutes 
leurs  pierreries;  et  une  d’elles,  nommée  Lucine,  au  nom  de 
toutes , pria  le  sénat  de  n’estimer  point  tant  le  trésor  qu’elles 
donnaient  si  libéralement  pour  faire  l’image  de  la  mère 
Berecinthe,  qu’ils  n’estimassent  encore  plus  que  c’étaient 
leurs  maris  et  enfants  qui  avaient  exposé  leurs  vies,  en  ha- 
sard de  les  perdre,  pour  obtenir  cette  victoire.  Le  sénat, 
ému  de  cette  grande  courtoisie  et  magnificence,  les  récom- 
pensa de  plusieurs  beaux  privilèges,  entre  autres , que  dé- 
sormais on  ferait  honneur  à l’enterrement  des  femmes  en 
accompagnant  leur  corps,  et  leur  faisant  oraisons  funè- 
bres et  épitaphes  ; — qu’elles  se  pourraient  asseoir  aux  tem- 
ples; — que.  chacune  pourrait  avoir  et  tenir  deux  riches 
robes,  sans  demander  au  sénat  congé  de  les  porter;  — 
qu’elles  pourraient  boire  du  vin , en  cas  de  nécessité  ou  do 
grande  maladie.  Joübert. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob , 3o , près  de  la  rue  des  Petits- Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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ALGÉRIE. 

(Voy.  1839,  p.  i47>  a49,  377.) 

SCIlEnSCHEL,  OU  CHERCHELL. 


fJMifSEH&RlSÇ»' 


(Vue  de  Sclierschel , JuUa  Ccesarea,  à dix-huit  lieues  d’Alger.  ) 


Le  26  décembre  1839,  un  brick  de  commerce,  le  Fré- 
déric- Adolphe , capitaine  Jouve,  parti  d’Oran  pour  Alger 
avec  un  chargement  de  pommes  de  terre , fut  pris  par  un 
calme  plat  à la  hauteur  de  Scherschel.  Les  Kabaïles  de  la 
montagne  voisine  l’ayant  aperçu,  se  jetèrent  immédia- 
tement dans  une  tartane  portant  pavillon  rouge,  et  armés 
jusqu’aux  dents  se  dirigèrent,  au  nombre  d’une  cin- 
quantaine , vers  le  navire  arrêté.  Le  brick  ne  pouvait  pas 
essayer  de  résister  puisqu’il  n’avait  pas  d’armes;  et  dans 
l’impossibilité  d’attendre  plus  long-temps  pour  gagner  le 
large,  le  capitaine  fit  mettre  la  chaloupe  à la  mer;  à une 
heure  après  minuit,  il  arriva  heureusement  à Alger  avec 
son  faible  équipage  et  ses  passagers.  A peine  eut-il  rendu 
compte  de  cet  événement  que  les  bateaux  à vapeur  le 
Sphinx  et  le  Crocodile  furent  dirigés  sur  Scherschel , où 
ils  arrivèrent,  le  27 , à dix  heures  et  demie  du  matin.  Le 
bâtiment  capturé  la  vaille  était  dans  le  port,  entièrement 
démâté  et  si  près  de  terre  que  les  agrès  touchaient  la  plage. 
Les  embarcations,  armées  de  soixante-dix  hommes,  allè- 
rent y mettre  le  feu.  Accueillies  par  une  fusillade  des  plus 
vives,  partie  de  tous  les  points  qui  dominent  le  port , elles 
ne  quittèrent  le  bord  qu’après  s’être  assurées  que  l’incendie 
se  propageait. 

L’occupation  de  Scherschel  devait  donc  être  et  fut  en 
réalité  le  premier  acte  de  la  campagne  de  1840.  Le  corps 
expéditionnaire,  fort  d’environ  12  000  hommes,  parti  en 
trois  colonnes  de  Blidah  et  de  Koléah  , le  12  mars,  s’est 
réuni,  le  13,  au  Bordj-el-Arbah , et  a continué  sa  mar- 
che, en  une  seule  colonne,  sur  Scherschel.  Le  13,  à dix 
Tous  IX.  — jAinriiR  1841, 


heures  du  malin,  il  arriva  devant  la  ville,  qu’à  son  ap- 
proche les  habitants  avaient  évacuée.  Les  Kabaïles  en 
avaient  fermé  les  portes;  elles  furent  abattues  par  deux 
coups  de  canon.  Le  17“  léger  entra  dans  la  place,  sur  la- 
quelle le  pavillon  tricolore  fut  immédiatement  élevé.  Aucun 
militaire  de  l’expédition  ne  fut  tué  sur  le  terrain;  soixante- 
dix  officiers,  sous-officiers  et  soldats  furent  plus  ou  moins 
grièvement  blessés  ; un  seul  succomba  par  suite  de  ses  bles- 
sures. 

Scherschel , autrefois  JuUa  Cœsarea,  est  à environ  dix- 
huit  lieues  d’Alger  par  mer,  et  à une  distance  un  peu  moin- 
dre par  terre.  C’est  une  bourgade  de  deux  à trois  mille  âmes, 
bâtie  au  bas  des  ruines  de  la  ville  romaine , dont  l’enceinte 
est  assez  bien  conservée.  L’ancienne  Césarée  était  avanta- 
geusement située  pour  commander  à la  Mauritanie  centrale. 
La  possession  de  cette  ville,  adossée  à des  montagnes,  rendait 
les  Romains  maîtres  d’un  très  bon  port,  et  leur  ouvrait  l’accès 
des  plaines  et  des  vallées  situées  en’re  le  Schélif  et  le  Ma- 
zafran.  C’est  par  là  qu’ils  pénétraient  sans  peine  jusqu’à  Mé- 
déah  et  Milianah,  et  qa’ils  exportaient  les  productions  du 
pays;  aussi  toute  celte  contrée  est-elle  encore  couverte  des 
restes  de  leurs  colonies.  Du  côté  de  la  mer,  Césarée  dominait 
un  terre-plein  , soutenu  par  des  murs  de  53  à 40  pieds,  de 
haut , qui  embrassaient  toutes  les  sinuosités  du  rivage.  A 
quelque  distance  au-dessus  de  cette  esplanade , la  moitié  de 
la  ville  était  bâtie  sur  un  plateau  ; l’autre  moitié  s’élevait 
ensuite  en  amphithéâtre  sur  une  pente  assez  escarpée.  C’é- 
tait une  ville  considérable. 

La  moderne  Scherschel , assise  au  bord  de  la  mer,  au 
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centre  d’une  plaine  demi-circulaire , est  redevable  de  sa 
construction  aux  Maures  chassés  d Espagne  vers  les  der- 
nières années  du  quinzième  siècle.  L’amiral  André  Doria 
s’en  empara,  en  1351,  par  un  coup  de  main  , quoiqu’elle  fût 
alors  protégée  par  un  vieux  château  aujourd'hui  ruiné.  Ses 
maisons  , au  nombre  de  douze  cents , presque  toutes  bien 
bâties  et  couvertes  en  tuiles  demi-cylindriques,  n’ont  géné- 
ralement qu’un  étage.  Au  moment  de  l’occupation,  la  plu- 
part avaient  leurs  cours  garnies  d’orangers,  de  grenadiers, 
et  ombragées  de  berceaux  de  vignes  , qui  couvraient  aussi 
entièrement  quelques  rues.  Outre  trois  portes  et  cinq  fon- 
taines abondantes,  la  ville  comptait  deux  mosquées  princi- 
pales ; la  plus  grande  sert  aujourd’hui  d’hôpital  : c’est  un 
vaste  bâtiment , divisé  en  quatre  pièces  , et  dont  la  toiture 
est  soutenue  par  quatre-vingts  colonnes  antiques  d’un  ma- 
gnifique granit  vert,  débris  d’un  admirable  temple  romain. 
Les  rues  sont  généralement  assez  larges  pour  permettre  le 
passage  des  voitures.  Celles  qui  avoisinent  la  mer  étaient 
surtout  occupées  par  les  professions  à marteau  ; c’était  là  que 
venaient  s’approvisionner  , en  armes  et  en  instruments  de 
culture,  toutes  les  tribus  voisines.  De  nombreuses  boutiques 
prouvent  aussi  que  le  commerce  devait  y être  florissant.  Des 
restes  antiques  se  retrouvent  partout  : les  seuils  et  les  cham- 
branles des  portes,  comme  les  angles  des  rues,  sont  garnis 
de  pierres  romaines;  le  nombre  des  fûts  de  colonnes  , pres- 
que tous  en  granit,  ne  saurait  se  compter. 

Les  environs  de  Scherschel  sont  riants,  arrosés  et  fer- 
tiles. Tout  autour  de  la  ville  s’élèvent  en  amphithéâtre  de 
grands  vergers,  où  croissent  avec  vigueur  les  figuiers,  les 
orangers,  les  grenadiers,  les  oliviers  et  les  amandiers.  Le 
reste  est  divisé  en  champs  clos  de  haies  vives  et  bien  ense- 
mencés; l’armée  y a récolté  en  abondance  du  blé  et  de 
l’orge.  Sur  les  hauteurs  qui  en  forment  la  ceinture  quel- 
ques pans  de  ta  muraille  romaine  sont  debout,  d’autres  gi- 
sent çà  et  là  , renversés  sur  le  sol  en  gros  blocs.  Chaque 
crête  de  mamelon  était  couronnée  par  une  tour,  et  les  tours 
reliées  entre  elles  par  une  muraille. 

Du  côté  de  la  mer,  Scherschel  est  protégée  par  deux  forts 
construits  avec  des  matériaux  romains  , sous  la  domination 
turque,  par  des  esclaves  chrétiens;  l’un  de  ces  forts,  situé 
dans  la  presqu’île,  protège  les  deux  baies  qui  forment  la 
rade  ; l’autre , placé  à peu  de  distance  de  la  porte  d’Alger, 
domine  la  Darse,  qui  est  accessible  à tous  les  navires  de 
commerce , mais  où  les  bâtiments  de  guerre  ne  pourraient, 
dans  l’état  actuel,  entrer  facilement.  Le  port,  anciennement 
spacieux,  circulaire  et  commode,  a été  bouieversé  par  un 
tremblement  de  terre  : il  offre  en  petit  les  mêmes  disposi- 
tions que  celui  d’Alger.  Un  rocher,  situé  à quelque  distance 
du  rivage,  y est  joint  par  une  digue  dont  on  aperçoit  les  ves- 
tiges à fleur  d’eau.  Sur  ce  rocher  est  un  petit  fort  entière- 
ment réparé  par  les  soldats  du  génie  , et  qui  porte  deux 
pièces  de  canon  d’un  fort  calibre.  Les  Romains  avaient 
creusé  , à côté  du  port,  un  bassin  qui  communiquait  avec 
lui;  il  est  actuellement  ensablé;  mais  il  ne  serait  peut-être 
pas  impossible  de  le  déblayer,  et  d’assurer  ainsi  une  bonne 
relâche  à une  centaine  de  navires  marchands. 

Les  habitants  de  Scherschel,  qui  l’ont  abandonnée  au 
mois  de  mars  1840  pour  se  joindre  aux  ennemis  de  la  France, 
n’ayant  pas  reparu  depuis  la  prise  de  cette  place,  un  arrêté 
du  gouverneur-général  de  l’Algérie,  du  20  septembre  1840, 
a ordonné  le  séquestre  et  la  réunion  au  domaine  de  l’Etat 
de  toutes  les  propriétés  situées  dans  la  ville  et  dans  la  zône 
de  défense  de  son  territoire  , qui  n’auraient  pas  été  récla- 
mées au  i"'  octobre.  11  a prescrit  en  même  temps  la  forma- 
tion d’une  colonie  composée  de  cent  familles.  Chaque  chef 
|de  famille  recevra  une  maison  dans  la  ville  et  dix  hectares 
de  terre  dans  la  banlieue,  à la  charge  de  réparer  la  maison 
et  de  cultiver  les  terres  dans  l’année  1841.  Une  redevance 
annuelle  sera  imposée  à chaque  concessionnaire;  mais  les 
maisons  et  les  terres  seront,  pendant  dix  années,  exemptes 


d’impôts  directs.  Un  adjointcivll  au  i.  pnmandant-supérieur 
de  Scherschel  a été  établi  dans  cette  ville  qui,  bien  que  de- 
vant rester  provisoirement  en  état  de  guerre,  est  placée 
sous  la  juridiction  des  tribunaux  siégeant  à Alger. 


UN  HOMME  RAISONNABLE. 

NOUVELLE. 

( Fin.  — 'Voy.  p.  6.  ) 

§ 5. 

Henri  Fresneau  roulait  sur  la  route  d’Orléans  avec  sa 
fille.  Celle-ci,  qui  avait  voulu  conduire,  pressait  le  cheval 
dont  elle  accusait  sans  cesse  la  lenteur,  et  semblait  chercher 
des  yeux  la  ville  à l’horizon.  Le  professeur  l’observa  quel- 
que temps  en  souriant. 

— Tu  es  bien  pressée,  Emma,  dit-il  enfin. 

Emma  rougit. 

— Je  gage  que  tu  espères  trouver  à la  maison  une  lettre 
d’Oscar. 

— Ah  ! vous  devinez  tout , mon  père , dit  la  jeune  fille 
confuse. 

Fresneau  passa  la  main  sur  ses  cheveux. 

' — Pauvres  enfants!  murmura-t-il,  que  ne  suis-je  maître 
de  vous  réunir  de  suite!...  Mais  c’est  toi  qui  l’as  voulu, 
Emma  : en  épousant  Oscar,  tu  aurais  pu  le  suivre  ; tu  as 
préféré  attendre  qu’il  fût  placé  près  de  nous. 

— Pour  ne  vous  point  quitter,  mon  père.  Ah!  ma  place, 
avant  tout,  n’est-elle  point  près  de  vous?  n’avez-vous  pas 
besoin  de  mes  soins  et  de  mon  affection? 

— Oscar  aussi  a besoin  de  la  tienne. 

— Quand  on  est  jeune  , mon  père  , on  peut  retarder  le 
bonheur;  ne  reste-t-il  pas  une  vie  tout  entière  pour  eu 
jouir?...  Puis,  à la  première  occasion.  Oscar  sera  envoyé  à 
Orléans,  ses  chefs  le  lui  ont  promis;  et  alors  nous  serons 
tous  réunis.  Nous  louerons  dans  les  faubourgs  une  maison 
avec  un  jardin  ; nous  vous  arrangerons  la  plus  belle  cham- 
bre. Vous  savez  comme  Oscar  est  adroit  : il  disposera  tout  ce 
qu’il  faut  pour  vos  minéraux  et  votre  herbier  ; il  me  l’a  dit. 

— Vraiment!  dit  Fresneau  en  jouant  avec  la  chevelure 
de  sa  fille  et  la  caressant  du  regard. 

— Et  ce  n’est  pas  tout,  ajouta  Emma  d’un  ton  d’impor- 
tance enfantine , nous  meublerons  votre  chambre  tout  à 
neuf,  mon  père. 

— Comment? 

— Oui,  vous  aurez  un  fauteuil  à la  Voltaire,  comme  vous 
en  désirez  depuis  si  long-temps,  un  divan  pour  la  sieste,  et 
un  grand  cartonnier  où  vous  serrerez  vos  papiers.  Oh  ! j’ai 
tout  calculé  ; nous  sommes  assez  riches  pour  cela. 

— Mais  vous,  enfants? 

— Nous,  mon  père,  nous  prendrons  vos  vieux  meubles; 
vous  savez  comme  je  les  aime,  et  Oscar  aussi.  Pourvu  qu’il 
y ait  des  rideaux  blancs  aux  fenêtres  et  des  fleurs  sur  la 
cheminée,  notre  chambre  sera  toujours  assez  belle...  Puis 
il  faut  de  l’économie , père  ; six  cents  francs  de  revenu  ne 
vont  pas  loin. 

— Non,  dit  Fresneau  en  prenant  la  main  de  sa  fille  et  la 
pressant  dans  les  siennes;  mais  ce  revenu  est  à toi,  Emma. 

— A nous. 

— A toi,  à toi  seule,  car  il  vient  de  ta  mère.  Quand  une 
fille  se  marie  on  lui  rend  des  comptes,  et  je  veux  que  tu 
reprennes  tout  ce  qui  t’appartient. 

— Que  dites-vous?  s’écria  Emma  troublée;  ne  voulez- 
vous  donc  plus  vivre  avec  nous? 

— Qui  peut  te  faire  penser?... 

— Que  parlez-vous  alors  de  comptes  à rendre  ? croyez- 
vous  que  l’arithmétique  fasse  mieux  les  partages  que  l’af- 
fection? Nous  voulons  être  pour  vous  des  enfants,  mon 
père  , et  non  des  associés.  Oh  ! ne  me  parlez  plus  , je  vous 
en  prie , de  ce  qui  appartient  à vous  ou  à moi  ; Oscar  en 
serait  blessé , et  moi  je  m’en  affligerais. 
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— — SofT,  dit  Fr  eau  attendri , tu  as  raison  , Emma  ; à 
quoi  bon  pliisie"rs «ourses  tjuand  on  n’a  qu’un  seul  cœur? 
Là  où  les  alFeciions  dominent  les  intérêts  s’eiTacent,  ou  plu- 
tôt se  coiifondenl.  Continuons  à vivre  comme  nous  avons 
vécu,  sans  nous  occuper  de  qui  donne  ou  de  qui  reçoit. 

A ces  mots,  il  embrassa  sa  fille,  et  prit  de  ses  mains  les 
guides;  ils  venaient  d’atteindre  les  faubourgs  d’Orléans. 

§4- 

Pendant  que  Henri  Fresneau  s’entretenait  ainsi  avec 
Emma  , une  explication  d’un  tout  autre  genre  avait  lieu 
entre  le  négociant  et  son  gendre. 

Dès  qu’ils  se  trouvèrent  seuls,  celui-ci  annonça  à son 
beau-père  qu’il  allait  donner  à ses  affaires  une  extension 
toute  nouvelle,  et  qu’il  venait  de  traiter  pour  l’établissement 
d’une  maison  dans  l’Inde.  Il  lui  développa  longuement  les 
avantages  que  lui  piomeilail  celte  entreprise,  et  n’eut  point 
de  peine  à lui  prouver  qu’aucune  autre  ne  pouvait  lui  être 
comparée. 

— Pardieu  ! c’est  une  mine  d’or  que  vous  avez  là,  s’écria 
Germain  Fresneau  qui  avait  tout  écouté  avec  une  grande 
attention,  et  je  voudrais  avoir  cent  mille  écus  à mettre  dans 
votre  affaire.  Malheureusement,  tout  mon  capital  se  trouve 
engagé  dans  cette  sotte  spéculation  des  vins  de  Loii  e. 

— J’aurais  trouvé  vingt  associés,  répondit  Durvert,  mais 
l’affaire  est  sûre;  je  préfère  la  conduire  seul. 

— Et  aurez-vous  assez  de  fonds? 

— Il  me  manquera  quelque  chose  , peut-être  , et  c’est 
pourquoi  je  suis  venu. 

— Vous  savez  que  je  ne  puis  disposer  de  rien,  observa 
vivement  le  négociant. 

— Soyez  donc  calme,  beau-père,  dit  Durvert  en  riant; 
je  ne  veux  point  de  prêt  , mais  j’ai  une  proposition  à vous 
faire. 

— Voyons,  répliqua  Germain , dont  la  figure  prit  aussi- 
tôt l’expression  réservée  d’un  homme  qui  se  met  en  dé- 
fense. 

— Vous  savez  qu’en  réglant  ce  qui  revenait  à ma  femme 
du  chef  de  sa  mère , reprit  Durvert,  nous  avons  laissé  de 
côté  sa  part  dans  la  Noisetière,  vous  abandonnant  la  pleine 
jouissance  de  ce  domaine... 

— A la  charge  de  vous  payer  une  rente  de  cent  louis  , 
interrompit  le  négociant. 

— Représentant  un  capital  d’environ  cinquante  mille 
francs, 

— Et  n’est-ce  pas  ce  qui  vous  revient  pour  votre  quart 
de  la  Noisetière,  l’estimation  totale  ayant  été  portée  à deux 
cent  mille  francs? 

— Permettez,  permettez,  beau-père,  interrompit  Durvert; 
dans  celte  estimation  , on  n’a  tenu  compte,  vous  le  savez , 
ni  des  bâtiments,  ni  des  bois,  ni  des  pièces  d’eau,  et  votre 
château  se  vendrait  six  cent  mille  francs  comme  un  liard. 

— Eh  bien  ? demanda  Germain,  qui  ne  voyait  pas  où  son 
gendre  en  voulait  venir. 

— Eh  bien!  six  cent  mille  francs  me  donneraient,  pour 
la  part  de  madame  Durvert,  les  cinquante  mille  écus  dont 
j’ai  précisément  besoin. 

— Que  dites-vous?  vendre  ma  campagne!  oubliez-vous 
que  cest  mon  ouvrage,  mon  orgueil?  que  j’y  ai  toutes  mes 
habitudes? 

Je  ne  dis  pas  , répliqua  l’armateur,  mais  cet  argent 
m’est  indispensable. 

— Pardieu!  vous  le  trouverez  autre  part,  s’écria  Ger- 
main en  se  levant;  on  ne  vendra  point  la  Noisetière,  c’est 
moi  qui  vous  le  dis. 

— Il  le  faudra,  répliqua  Durvert  en  se  levant  également. 

— Et  qui  m’y  forcera,  s’il  vous  plaît. 

— Le  code,  beau-père,  qui  dit,  article  S\5:  Nulnepeut 
être  forcé  à rester  dans  l'indivision. 

— C’est-à-dire  que  vous  réclamerez  la  vente. 


— Rien  à regret. 

— Malheur  à vous  si  vous  le  faites,  monsieur!  s’écria 
Germain  en  étendant  la  main  avec  menace.  Je  verrai  ma 
fille,  d’ailleurs;  elle  ne  le  souffrira  pas. 

— Vous  vous  trompez. 

— Comment? 

— J’ai  sa  procuration. 

— C’est  faux! 

— Vous  n’êtes  pas  poli,  beau-père,  observa  l’armateur; 
mais  la  preuve  que  je  ne  plaisante  pas,  c’est  que  la  voilà, 
timbrée,  enregistrée,  signée,  et  me  donnant  droit  de  plaider 
devant  tous  les  tribunaux  de  France  et  de  Navarre. 

— Se  peut-il!  dit  Fresneau  en  pâlissant;  quoi!  ma  fille 
a pu  signer  une  pareille  pièce! 

■ — Je  me  tue  de  vous  dire  que  j’ai  besoin  de  ces  cent  cin- 
quante mille  francs. 

— Et  pour  cent  cinquante  mille  francs  elle  s’exposera  à 
plaider  contre  son  père  ! s’écria  Germain  avec  une  douleur 
emportée;  elle  essaiera  de  me  chasser  d’une  demeure  dont 
j’ai  vu  grandir  les  arbres , dont  j’ai  planté  les  fleurs,  où  j’ai 
toutes  mes  affections  ! 

— Que  voulez-vous,  beau-père  ! votre  fille  ne  peut  sacri- 
fier son  avantage  à votre  fantaisie;  après  tout,  vous  trouve- 
rez une  campagne  ailleurs.  Madame  Durvert  est  raisonna- 
ble : vous  l’avez  élevée  à comprendre  ses  intérêts,  et  non  à 
faire  du  sentiment,  comme  vous  le  disiez  tout-à-l’heure; 
eh  bien!  elle  se  rappelle  vos  leçons.  Chacun  son  droit,  cha- 
cun son  dû  : c’est  la  seule  loi  juste  et  sûre,  d’après  vos  pro- 
pres paroles. 

— En  effet,  dit  Germain  amèrement,  et  je  ne  m’attendais 
pas  à la  voir  tourner  si  vite  contre  moi.  Mais  ma  fille  ne 
pouvait-elle  attendre,  au  moins,  qu’on  m’eût  cloué  dans  ma 
châsse?  Je  suis  vieux  déjà,  et  cela  ne  peut  larder  long- 
temps, 

— Fi  donc,  beau-père!  vous  vous  portez  comme  la  cathé- 
drale d’Orléans,  et  nous  sommes  pressés;  il  faut  que  j’aie 
ces  cent  cinquante  mille  francs  d’ici  à six  mois. 

— C’est-à-dire  que  vous  ne  me  donnez  point  plus  de 
temps  pour  chercher  un  gîte  ailleurs. 

— On  fait  ce  qu’on  peut,  beau-père. 

— A la  bonne  heure  ! s’écria  le  négociant  violet  de  colère 
et  les  deux  poings  fermés;  mais  écoutez  bien  ce  que  je  vais 
vous  dire  , monsieur  : tant  qu’il  me  restera  de  quoi  payer 
une  feuille  de  papier  timbré,  vous  ne  vendrez  point  la  Noi- 
setière. 

— C’est  ce  que  nous  verrons. 

— Vous  n’avez  rien  aut're  chose  à me  dire? 

— Moi?  rien, 

-Alors  je  vous  souhaite  un  heureux  voyage,  interrom- 
pit brusquement  Germain. 

Durvert  le  regarda  d’un  air  étonné. 

— C’est-à-dire  que  vous  me  renvoyez,  reprit-il  ; eh  bien, 
soit...  je  suis  bon  enfant,  moi.  Je  vais  régler  quelques  af- 
faires à Orléans  ; je  reviendrai  dans  quelques  jours  pour 
savoir  votre  dernier  mot. 

— Inutile,  monsieur. 

— Pardonnez-moi,  répliqua  l’armateur  en  cherchant  son 
chapeau;  il  ne  faut  jamais  se  presser  de  se  prendre  à la 
gorge...  Au  revoir,  beau-père,  et  sans  rancune. 

Il  salua  Germain  Fresneau  et  sortit. 

— Mais  à peine  eut-il  disparu  que  celui-ci  se  laissa  tom- 
ber sur  un  fauteuil,  suffoqué  de  colère  et  de  douleur. 

§S. 

Le  bonheur  qui  avait  accompagné  Germain  dans  toutes 
ses  entreprises , l’espèce  de  suprématie  que  lui  donnait 
la  fortune,  l’avaient  accoutumé  à tout  voir  céder  à ses  dé- 
sirs; aussi  les  prétentions  de  son  gendre  excitèrent-elles 
en  lui  une  indignation  difficiie  à exprimer.  C’est  un  fait 
d’observation  journalière , que  les  égoïstes  reçoivent  les 
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coups  qui  les  frappent  avec  moins  de  patience  que  les  cœurs 
dévoués.  Ceux-ci,  en  effet,  toujours  occupés  au-dehors,  sup- 
portent leurs  propres  souffrances  avec  distraction,  tandis 
que  la  sensibilité  des  premiers  se  concentre  tout  entière  sur 
leur  propre  personne.  Les  égoïstes  sont  loin  d’être  froids; 
ce  qui  les  isole  des  autres,  ce  n’est  point  l’insensibilité,  mais 
bien  la  passion  , la  passion  pour  eux-mêmes  : ils  s’aiment 
trop  pour  trouver  en  leur  cœur  un  reste  d’affection  à donner 
au  genre  humain  ; mais  toutes  les  fois  que  l’on  touche  à l’ob- 
jet de  leur  culte,  c’est-à-dire  à eux,  toutes  les  puissances  de 
leur  cœur  se  révoltent  et  poussent  un  cri. 

L’entretien  que  M.  Fresneau  venait  d’avoir  avec  son 
gendre  l’avait  jeté  dans  une  agitation  que  la  réflexion  aug- 
menta loin  de  la  calmer.  L’idée  qu’il  faudrait  quitter  une 
demeure  créée  par  lui  et  où  il  avait  espéré  mourir  l’affligeait 
vivement;  mais  il  était  surtout  humilié  en  songeant  que  la 
Noisetière  pourrait  appartenir  à un  autre;  qu’on  ne  le  cite- 
rait plus  comme  le  propriétaire  du  plus  beau  domaine  du 
Loiret , et  que  ses  envieux  verraient  sans  doute,  dans  cette 
vente , un  commencement  de  déchéance  , le  morcellement 
d’une  fortune  jusqu’alors  incontestée  et  dont  il  avait  fait 
toute  sa  gloire.  Ainsi  attaqué  à la  fois  dans  ses  affections, 
dans  ses  habitudes  et  dans  sa  vanité,  il  céda  comme  si  un 
coup  trop  fort  et  trop  inattendu  l’eût  frappé.  Georges,  à qui 
il  fit  part  des  intentions  de  Durvert,  accueillit  d’ailleurs  son 
indignation  assez  froidement  ; le  fils  ne  calculait  pas  moins 
bien  que  le  gendre,  et  comprit  sur-le-champ  que  la  vente  de 
la  Noisetière  ne  pouvait  que  tourner  à son  profit.  Aussi 
s’empressa-t-il  de  couper  court  à toute  explication,  en  com- 
muniquant à son  père  une  lettre  dans  laquelle  une  affaire 
fort  avantageuse  lui  était  proposée,  mais  qui  nécessitait  son 
départ  immédiat  pour  Saumur. 

— Partez,  dit  le  négociant  blessé;  je  saurai  me  défendre 
seul. 

Mais  cette  espèce  de  défection  de  son  fils  acheva  d’exas- 
pérer Fresneau.  Il  passa  une  partie  du  jour  dans  un  état 
d’exaltation  croissante,  formant  mille  projets  pour  s’opposer 
aux  intentions  de  Durvert;  enfin  la  fièvre  le  prit  vers  le 
soir,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit,  et  le  cousin  Maurice 
inquiet  envoya  chercher  un  médecin. 

§6. 

Les  premières  lueurs  du  jour  pénétraient  à travers  les 
stores  baissés,  et  une  lampe  de  malade,  placée  dans  le  coin 
le  plus  reculé  de  la  chambre,  achevait  de  s’éteindre,  tandis 
que  Henri  et  sa  fille , assis  dans  deux  fauteuils  , sommeil- 
laient près  du  foyer  assoupi. 

Tout-à-coup  une  main  écarta  les  rideaux  feumés  de  l’al- 
côve , et  le  visage  de  Germain  Fresneau  se  montra  pâle , 
amaigri. 

A peine  hors  de  danger,  c’était,  depuis  douze  jours  , la 
première  fois  qu’il  permettait  à ses  garde-malade  un  instant 
de  repos  , et  qu’il  retrouvait  lui-même  l’exercice  de  ses  fa- 
cultés. Il  regarda  un  instant  le  professeur  et  la  jeune  fille, 
puis  appela  celle-ci  à demi-voix  ; tous  deux  entendirent  et  se 
levèrent  en  même  temps. 

— Mon  oncle  est  réveillé,  dit  Emma  en  s’approchant. 

— Oui,  petite,  répliqua  lé  négociant  avec  un  sourire. 

— Et  comment  voüs  trouvez-vous,  mon  frère? 

— Bien,  Henri,  fort  bien  maintenant. 

— A la  bonne  heure  ! murmura  la  jeune  fille  ; le  médecin 
avait  bien  dit  que  cette  crise  le  sauverait... 

— Me  sauver!  répéta  Germain;  j’ai  donc  été  bien  ma- 
lade, mes  amis? 

— Assez  pour  nous  causer  de  cruelles  inquiétudes. 

— Effectivement , en  y songeant,  il  me  semble  que  j’ai 
beaucoup  souffert...  et  je  me  rappelle  maintenant  vous  avoir 
vus  toujours  auprès  de  mon  lit. 

Avec  le  cousin  Maurice,  qui  ne  vous  a point  quitté. 

— Et  Georges,  demanda  le  malade,  où  est-il? 


Le  père  et  la  fille  parurent  embarrassés. 

— Il  ignore  le  danger  que  vous  avez  couru  , dit  enfin 
Henri;  il  est  parti  le  lendemain  du  jour  où  le  mal  s’est  dé- 
claré. 

— Me  laissant  seul'/ 

— Non,  il  nous  avait  écrit  de  venir 

— Est-ce  vrai? 

— J’ai  là  sa  lettre. 

— Montrez? 

— Plus  tard. 

— Non  ! répéta  le  malade  ; je  veux  la  voir,  Henri , don- 
uez-la  moi. 

Le  professeur  chercha  dans  son  portefeuille  , et  remit  à 
son  frère  le  billet  suivant. 

« Mon  cher  oncle, 

» Mon  père  est  malade  , et  je  suis  forcé  de  partir  pour 
» Saumur,  le  moindre  retard  pouvant  me  faire  manquer  une 
» affaire  fort  belle.  Envoyez  donc  Emma  à la  Noisetière,  si 
» vous  ne  pouvez  y venir  vous-même;  car  le  médecin  paraît 
» inquiet,  et  a déclaré  qu’il  fallait  des  soins  très  attentifs. 
>1  Je  pars  sans  vous  attendre  , afin  de  ne  pas  manquer  le 
» courrier,  mais  venez  aujourd’hui  même. 

» Georges.  » 

Le  négociant  relut  deux  fois  cette  lettre;  puis,  tournant 
les  yeux  vers  son  frère  : 

— Et  tu  es  venu  avec  ta  fille , dit-il. 

— Sur-le-champ. 

— Tu  n’as  pas  craint  que  cette  absence  pût  te  nuire,  t’en- 
lever ton  emploi,  peut-être? 

— Je  n’y  ai  point  pensé,  répliqua  le  professeur. 

— Non  , murmura  Germain  pensif,  tu  n’as  songé  qu’à 
mes  souffrances,  tandis  que  Georges,  lui,  n’était  préoccupé 
que  de  ses  intérêts...  Mais  cette  lettre  n’est  point  la  seule 
que  tu  aies  à me  montrer;  Durvert  a dû  écrire. 

— Je  ne  sais,  dit  le  professeur  embarrassé. 

— Quoi,  rien  de  lui? 

— Pardonnez-moi,  interrompit  Emma,  ce  paquet... 

Son  père  lui  fit  un  signe,  mais  il  était  trop  tard  ; Germain 

saisit  le  papier  et  y jeta  les  yeux. 

— Une  assignation  ! dit-il,  oh  ! je  m’y  attendais.  Ceci  doit 
être  mis  à côté  de  la  lettre  de  Georges,  mon  frère  ; c’est  un 
fruit  venu  de  la  même  semence. 

Et , joignant  les  mains  avec  une  douleur  profonde  : 

— Ainsi , s’écria-t-il , voilà  la  récompense  de  tant  de 
peines!  D’autres,  qui  ne  laissent  à leurs  enfants  que  la  mi- 
sère, obtiennent  de  la  reconnaissance,  et  moi  qui  les  ai 
rendus  riches,  heureux,  ils  m’abandonnent  ou  me  traitent 
en  ennemi  ; mais  que  leur  ai-je  donc  fait,  Henri,  pour  qu’ils 
ne  m’aiment  pas? 

— Rien,  mon  frère,  dit  le  professeur  doucement  ; seule- 
ment vous  leur  avez  appris  à dédaigner  les  élans  du  cœur, 
et  le  culte  de  l’arithmétique  a tué  en  eux  celui  des  senti- 
ments. A force  de  leur  répéter  que  les  affaires  doivent  aller 
avant  tout,  ils  vous  ont  pris  au  mot,  et  tournent  aujourd’hui 
vos  préceptes  contre  vous-même.  Je  vous  l’ai  dit  bien  des 
fois,  l’intérêt  crée  des  associés,  mais  il  n’y  a que  l’affection 
qui  puisse  donner  une  famille. 

— Alors  je  n’en  ai  point , répliqua  le  négociant  avec 
désespoir. 

— Tu  te  trompes,  cousin,  dit  Maurice  qui  venait  d’entrer 
et  avait  entendu  les  derniers  mots  prononcés  par  Henri,  tu 
te  trompes,  cousin  ; regarde  près  de  toi,  et  tu  en  verras  une 
qui  t’a  toujours  été  attachée  sans  intérêt  et  pour  toi-même. 

— Alors,  qu’elle  ne  me  quitte  donc  plus!  s’écria  Ger- 
main en  ouvrant  les  bras  à son  frère  et  à Emma  ; car  je  sens 
maintenant  qu’il  n’y  a de  bonheur  dans  la  vie  qu’en  s’ai- 
mant. 
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AMBROISE  PARE. 

Ambroise  Paré  naquit  à Laval , au  Maine,  vers  1517. 
Son  père  était  coffretier.  Les  premières  années  de  sa  vie 
sont  fort  obscures.  Tl  résulte  d’un  petit  cahier  écrit  de  sa 


main , qu’il  étudia  neuf  à dix  ans  la  chirurgie.  Son  premier 
maître  fut  un  barbier  d’Angers  ou  de  Vitré.  Il  est  proba- 
ble que,  lorsqu’il  arriva  à Paris  en  1552  ou  1535,  il  entra 
encore  comme  apprenti  chez  un  chirurgien  barbier,  con- 
dition sans  laquelle  il  n’aurait  pu  être  admis  plus  lard  à 


(Statue  en  bronze  d’Ambroise  Paré,  par  David  d’Angers , élevée  sur  la  place  de  la  Mairie , à Laval,  par  souscription; 

inaugurée  le  a 9 juillet  1840.  ) 


exercer  lui-même  la  chirurgie.  Or,  voici  d’après  un  ancien 
pamphlet  quelles  étaient  les  occupations  journalières  d’un 
apprenti  barbier. 

« A peine  le  coq  a-t-il  chanté , que  le  garçon  se  lève  pour 
balayer  la  boutique  et  l’ouvrir,  afin  de  ne  pas  perdre  la 
petite  rétribution  que  quelque  manœuvre  qui  va  à son  tra- 


vail lui  donne  pour  se  faire  faire  la  barbe  en  passant.  Depuis 
ce  temps  jusqu’à  deux  heures  de  l’après  midi,  il  va  chez 
cinquante  particuliers  peigner  des  perruques,  attendre  dans 
l’antichambre  ou  sur  l’escalier  la  commodité  des  pratiques, 
mettre  les  cheveux  des  uns  en  papillotes , passer  les  autres 
au  fer,  et  leur  faire  le  poil  à tous.  Vers  le  soir,  s’il  est  de 
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ceux  qui  ont  envie  de  s’instruire , il  prendra  un  livre.  En- 
core sera-t-il  interrompu  à chaque  instant  par  quelque  pra- 
tique attardée.  » 

Les  maîtres  chirurgiens  ne  donnaient  qu’un  congé  par 
semaine  à leurs  élèves,  et  ceux-ci  en  profitaient  pour  aller 
aux  cours  publics;  c’était  leur  seule  ressource  pour  faire 
quelques  progrès  dans  leur  art,  à moins  que  quelques  mé- 
decins ne  consentissent  par  charité  à leur  donner  des  leçons 
avant  le  lever  du  jour. 

Ce  genre  de  vie  fut  bientôt  insupportable  pour  Paré. 
Aussi,  presque  aussitôt  après  son  arrivée  à Paris,  quittant  la 
boutique,  il  entra  à l’Hôtel-Dieu  avec  des  fonctions  qui 
correspondaient  à peu  près  à l’internat  actuel.  Il  compta 
toujours  plus  tard  son  séjour  dans  cette  maison  comme  l’un 
de  ses  plus  beaux  titres  ; « Faut  sçavoir,  dit-il  dans  un  avis 
» au  lecteur , que  par  l’espace  de  trois  ans  j’ai  résidé  en 
» l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  où  j’ai  eu  le  moyen  de  voir  et  con- 
» naître  (eu  égard  à la  grande  diversité  de  malades  y gi- 
» sans  ordinairement  ) tout  ce  qui  peut  être  d’altération  et 
» maladie  au  corps  bumain.  » 

Ce  fut  probablement  vers  1556  que  Paré  quitta  l’Hôtel- 
Dieu,  et  se  fit  recevoir  maître  barbier  chirurgien.  Il  avait 
alors  dix-neuf  ans.  Charles-Quint  venait  d’entrer  en  Pro- 
vence avec  une  nombreuse  armée  : François  I*'*’  était  en 
marche  contre  lui.  Notre  jeune  chirurgien  partit  à la  suite 
du  maréchal  Montejan  , colonel  - général  de  l’infanterie 
française. 

En  1539,  le  maréchal  Montejan  mourut  ; Paré  revint  à 
Paris,  et  s’y  maria  en  1541,  avec  la  fille  du  valet  chauffe- 
cire  de  la  chancellerie  de  France.  La  guerre  s’étant  rallu- 
mée en  1542,  il  s’attacha  à M.  de  Rohan  , grand  seigneur 
de  Bretagne , et  le  suivit  au  camp  de  Perpignan  l’année 
suivante.  Dans  les  escarmouches  de  cette  campagne  il  se 
présenta  à lui  une  belle  occasion  de  montrer  sa  sagacité.  Le 
maréchal  de  Brissac  avait  reçu  un  coup  de  feu  près  de  l’o- 
moplate droite,  et  les  chirurgiens  ne  pouvaient  trouver  la 
balle.  M.  de  Rohan  lui  envoya  Paré,  qui  eut  l’idée  de 
mettre  le  blessé  dans  la  position  où  il  était  lorsqu’il  avait 
reçu  le  coup.  La  balle  se  révéla  alors  par  une  légère  saillie 
sous  la  peau,  et  fut  facilement  extraite. 

En  1545,  Paré  publia  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  inti- 
tulé; «La  Méthode  de  traicter  les  playes  faictes  par  les 
» hacquebutes  et  aultres  basions  à feu.  » 

Pendant  cette  même  année,  il  assista  au  siège  de  Bou- 
logne, où  le  duc  de  Guise  reçut  ce  grand  coup  de  lance  à 
travers  la  figure  , dont  la  cicatrice  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Balafré.  La  tradition  rapporte  que  ce  fut  Paré  qui  réus- 
sit à extraire  le  tronçon  de  lance. 

Il  y eut  alors  une  paix  de  quelques  années,  durant  les- 
quelles Paré  revint  à Paris,  où  ils’arlonna  particulièrement 
à l’anatomie.  Le  fruit  de  ses  études  de  dissection  fut  un  petit 
volume  qu’il  publia  en  1550  avec  ce  litre  ; « Briefve  eollec- 
» tion  de  l’administration  anatomique,  avec  la  manière  de 
» conjoindre  les  os.  » 

En  1552 , un  ordre  général  fut  donné  de  rassembler  l’ar- 
mée sur  les  frontières  de  Champagne.  Paré  suivit  M.  de 
Rohan  dans  cette  campagne  nouvelle  , et  y fit  preuve  plus 
d’une  fois  d’habileté  et  d’humanité.  Un  soldat  de  la  com- 
pagnie de  Rohan  allant  en  maraude  fut  blessé  de  douze 
grands  coups  d’épée,  de  telle  sorte  que  le  jugeant  désespéré, 
et  la  compagnie  devant  partir  le  lendemain , on  avait  déjà 
creusé  la  fosse  où  on  voulait  le  jeter.  Paré  réclama  en  sa 
faveur,  le  plaça  sur  une  charrette,  lui  servit  « de  médecin , 
» de  chirurgien,  d’apothicaire  et  de  cuisinier,  » et  fit  si  bien 
qu’il  le  guérit.  L’admiration  fut  au  comble  : sa  réputation 
avait  commencé  parmi  les  capitaines,  elle  descendit  dès  ce 
jour  dans  les  derniers  rangs  de  l’armée,  et  son  nom  ne  tarda 
pas  à devenir  populaire. 

Après  la  campagne  de  Luxembourg,  M.  de  Vendôme, 
qui  fut  depuis  roi  de  Navarre,  le  prit  eu  amitié  et  le  fit  in- 


scrire sur  l’état  de  sa  maison;  il  le  recommanda  ensuite 
très  vivement  au  roi , qui  l’admit  au  nombre  de  ses  chirur- 
giens ordinaires.  C’était  là  une  faveur  bien  grande  et  sur- 
tout inespérée.  La  fortune  offrit  presque  aussitôt  à Paré 
l’occasion  de  la  justifier.  Charles-Quint  assiégeait  Metz  ; la 
ville,  défendue  par  le  duc  de  Guise,  avait  à souffrir  à la  fois 
des  attaques  de  l’ennemi,  des  fatigues  du  siège  et  des  ri- 
gueurs d’un  affreux  hiver.  Les  blessés  étaient  nombreux , 
et  presque  tous  périssaient  ; le  mot  de  poison  circulait  parmi 
les  troupes.  Le  roi  fit  venir  Paré  et  l’invita  à se  rendre  à 
M etz.  Uu  capitaine  italien  introduisit  le  célèbre  chirurgien 
dans  la  ville,  moyennant  1 500  écus.  Dès  le  lendemain  de 
son  arrivée,  Paré  fut  présenté  sur  la  brèche  par  le  duc  de 
Guise  aux  princes,  aux  seigneurs  et  capitaines,  qui  l’em- 
brassèrent et  le  reçurent  avec  acclamation.  Il  fil  quelques 
opérations  vraiment  admirables,  qui  rendirent  à la  garnison 
une  heureuse  confiance.  Après  la  levée  du  siège,  il  revint 
à Paris,  où  il  fut  accueilli  honorablement  par  Henri  II. 

Il  fut  moins  heureux  dans  la  ville  de  Hesdin,  où  il  fut  en- 
suite envoyé  ; cette  place  ayant  été  forcée  de  se  rendre,  Paré 
tomba  prisonnier  du  duc  de  Savoie , qui  le  donna  au.  gouver- 
neur Gravelines;  ce  dernier  avait  un  ulcère  à la  jambe;  Paré  le 
guérit,  et  recouvra  en  récompense  sa  liberté.  11  retourna  im- 
médiatement à Paris.  Il  avait  à celte  époque  trente-six  ans;  il 
s’était  vu  élevé  un  peu  par  la  fortune,  surtout  par  ses  talents, 
à la  plus  belle  position  qu’il  pût  désirer;  il  avait  porté  une 
réforme  presque  complète  dans  la  pratique  de  la  haute  chi- 
rurgie militaire.  Vers  cette  époque  même,  ses  doctrines 
nouvelles  commençaient  à percer  à la  fois  en  Italie  et  en 
Allemagne.  La  célèbre  confrérie  de  Saint-Côme,  qui  s'était 
transformée  en  collège  depuis  1515  , et  dont  la  rivalité  in- 
quiétait plus  que  jamais  l’université,  avait  un  intérêt  im- 
mense à s’attacher  Ambroise  Paré  : elle  lui  décerna  les 
honneurs  d’une  réception  gratuite,  et,  le  18  décembre  1554, 
lui  donna  publiquement  le  bonnet  de  maître. 

Après  la  mort  de  Henri  II , Paré  conserva  sa  place  de 
chirurgien  ordinaire  près  de  François  II,  le  deuxième  fils 
de  Catherine  de  Médicis;  il  la  conserva  encore  sous  Char- 
les IX,  et  en  1562  11  suivit  l’armée  royale  aux  sièges  de 
Blois,  Tours, Bourges  et  Rouen.  Au  retour,  il  fut  nommé 
premier  chirurgien  du  roi,  et  ii  publia  de  nouveaux  ouvrages 
qui  firent  une  grande  sensation. 

Des  épidémies  vinrent  se  joindre  à la  guerre  civile  pour 
désoler  la  France.  Paré  redoubla  de  zèle  et  de  génie.  Il 
était  à Paris  lors  du  combat  de  Saint-Denis  ; il  pansa  une 
partie  des  blessés,  et  entre  autres  le  connétable  de  Mont- 
morency qu’il  ne  put  sauver.  Il  se  trouvait  à Plessis-les- 
Tours  quand  on  reçut  les  nouvelles  de  la  victoire  de  Mont- 
contour.  Charles  IX  l’envoya  au  comte  de  Mansfeld,  gou- 
verneur du  Luxembourg,  qui  , ayant  amené  à l’armée 
royale  un  renfort  de  troupes  espagnoles,  avait  été  griève- 
ment blessé,  et  s’était  retiré  près  de  Tours.  Après  sa  gué- 
rison, le  comte  sollicita  le  roi  de  laisser  partir  en  Flandres 
son  premier  chirurgien  pour  y soigner  le  marquis  d’Avrec, 
qui,  atteint  d’un  coup  de  leu  au  genou,  était  dans  un  état 
désespéré.  Le  roi  consentit,  et  Paré  a raconté  lui-même 
comment  il  s’y  prit  pour  mener  à bien  cette  cure  difficile  ; 
comment  les  bourgeois  de  Mons  vinrent  le  chercher  pour 
le  festoyer  et  lui  témoigner  leur  reconnaissance;  comment, 
au  château  de  IJeaumont , les  gentilshommes  flamands 
cherchèrent  à l’enivrer  par  honneur,  en  buvant  carous  à 
sa  santé;  enfin  quelles  ovations  l’attendaient  sur  son  pas- 
•sage  à Malines,  à Bruxelles,  à Anvers.  Jamais  aucun  mé- 
decin ou  chirurgien  n’avait  été  l’objet  d’un  pareil  triomphe. 

Est-il  vrai  que  dans  la  Saint-Barthélemy  Charles  IX  ait 
excepté  spécialement  Ambroise  Paré  du  massacre?  On  n’a- 
vait pas  émis  de  doute  jusqu’à  ce  jour  sur  ce  fait;  mais  le 
nouveau  biographe  de  Paré,  M.  Malgaigne,  regarde  cette 
tradition  comme  loin  d’être  .solidement  établie;  il  croit 
même  qu’Ambroise  Paré  n’était  pas  huguenot. 
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Quelque  temps  après  celte  époque  trop  fameuse , Paré 
perdit  sa  première  femme.  En  1373  , il  se  remaria  avec  la 
fille  d’un  certain  Rousselet,  chevalier  ordinaire  de  l’écurie 
du  roi,  dont  il  eut  deux  filles. 

Charles  IX  étant  mort  en  1374  , Paré  demeura  premier 
chirurgien  de  Henri  111,  qui  le  poussa  encore  plus  loin 
que  scs  trois  frères  dans  la  roule  des  honneurs,  car  il  le 
nomma  tour  à tour  son  valet  de  chambre  et  son  conseiller. 

Un  bonheur  presque  constant  avait  ainsi  soutenu  Paré 
jusqu’à  sa  vieillesse  ; mais  le  reste  de  sa  vie  fut  un  peu  trou- 
blé par  des  luttes  qui  jusqu’alors  lui  avaient  été  épargnées. 

En  1573,  la  Faculté  de  Paris  commença  à le  chicaner 
sur  ses  ouvrages,  prétendant  qu’il  y traitait  d’autres  sujets 
que  ceux  de  la  chirurgie,  et  qu’il  empiétait  sur  les  droits 
des  médecins.  Henri  111  le  protégea  et  arrêta  les  poursui- 
tes; ce  qui  n’empêcha  pas  qu’on  répandit  contre  lui  des  li- 
belles violents  approuvés  par  le  doyen  de  la  Faculté.  11  fut 
fort  occupé  à se  défendre  pendant  ses  dernières  années.  On 
ne  lit  pas  sans  intérêt  ces  lignes  qu’il  adressait  à un  de  ses 
jeunes  rivaux,  en  réponse  à une  attaque  peu  mesurée; 
« Seulement  je  le  prie,  s’il  a envie  d’opposer  quelques  con- 
» trediis  à ma  réplique , qu’il  quille  les  animosités,  et  qu’il 
» traite  plus  doucement  le  bon  vieillard.  » 

H mourut  le  jeudi  20  décembre  1590,  quelques  mois 
après  l’entrée  de  Henri  IV  à Paris.  Son  corps  fut  déposé 
dans  l’église  Sainl-André-des-Arcs , au  bas  de  la  nef, 
près  du  clocher. 

Fn  1804,  Napoléon  donna  mission  à M.  de  Lasuse  de 
recherchera  Laval  les  descendants  d’Ambroise  Paré,  qu’il 
eût  voulu  honorer  de  ses  bienfaits;  mais  il  ne  s’en  trouva 
point.  Lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  ses  descen- 
dants s’étaient  réfugiés  en  Hollande. 

Une  nouvelle  édition  complète  des  OEuvres  d’Ambroise 
Paré  vient  d’êire  publiée  en  trois  gros  volumes  in-8°.  C’est 
de  la  savante  introduction  de  M.  Malgaigne,  placée  en  tête 
du  premier  volume,  que  nous  avons  extrait  la  plupart  des 
détails  qui  précèdent. 

Un  autre  monument  a été  élevé  l’an  dernier  à la  mémoire 
de  Paré  ; nous  voulons  parler  de  sa  statue  inaugurée  à Laval 
en  juillet  1840. 

Cette  statue  le  représente  debout,  la  tête  légèrement 
inclinée  sur  la  main  droite,  et  dans  l’attitude  de  la  médi- 
tation ; de  la  main  gauche  il  va  saisir  un  des  instruments 
de  chirurgie  qui  reposent  près  de  lui  sur  une  pile  de  livres 
qui  figurent  ses  ouvrages,  et  dont  les  titres  indiquent  qu’ils 
ont  été  traduits  en  plusieurs  langues.  Une  arquebuse  à ses 
côtés  rappelle  le  grand  chirurgien  militaire,  et  suiTe  socle 
on  lit  cette  inscription  : 

Je  le  pansay,  et  Dieu  le  guarit. 

Cette  composition  d’un  style  grave  est  digne  du  grand 
homme  dont  elle  honore  la  mémoire,  et  de  l’artiste  qui  l’a 
produite. 


INSTINCT  DES  ANIMAUX. 

Un  de  nos  abonnés  de  Nancy  nous  adresse  sur  ce  sujet  si 
riche  et  si  intéressant  des  détails  qui  n’étonneront  peut-être 
pas,  mais  qui , nous  l’espérons,  seront  lus  avec  plaisir. 
L’auteur  de  la  lettre  explique  d’ailleurs  , par  sa  première 
réflexion,  le  motif  qui  l’a  engagé  à l’écrire  : c’est  aussi  le 
motif  qui  nous  engage  à la  publier. 

Il  n’est  peut-être  personne  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
n’ait  été  témoin  de  quelque  acte  particulier  indiquant  un 
degré  plus  ou  moins  élevé  de  sentiment  ou  d’intelligence 
chez  les  différentes  familles  du  règne  animal.  Mais  le  soin 
des  affaires  ou  le  peu  d’importance  que  l’on  attache  géné- 
ralement à ce  genre  d’observation  sont  cause  qu’une  foule 
de  faits  intéressants  n’ont  point  été  consignés  par  les  per- 
sonnes qui  auraient  été  à même  de  les  recueillir.  Je  ne  puis  me 


rappeler  sans  attendrissement  qu’une  pauvre  petite  chienne 
appartenant  à mon  oncle  ne  lui  survécut  que  six  jours. 
D'abord  elle  refusa  de  quitter  la  chambre  du  malade;  puis 
après  avoir  accomjiagné  le  convoi  funèbre,  elle  revint  se 
coucher  sous  son  lit.  Après  deux  jours,  elle  refusa  toute 
nourriture  et  se  laissa  mourir  de  faim.  Aussi  ce  bon  oncle 
méritait-il  toute  espèce  d’attachement;  il  avait  pour  les 
animaux  un  fond  de  tendresse,  je  dirais  presque  d'estime 
inconcevable.  Il  se  plaisait  à nous  raconter  sur  ce  sujet  une 
foule  d’anecdotes  toutes  fort  intéressantes;  j’en  citerai  une 
seule.  Un  caniche  appartenant  à une  perso.nne  de  sa  connais- 
sance, avait  l’habitude  d’accompagner  à la  porte  la  servante 
qui  allait  ouvrir,  puis  faisait  société  au  visiteur  jusqu’à  la 
chambre  de  son  maître,  en  silence  si  la  personne  était  bien 
vêtue , bruyamment  si  la  toilette  était  par  trop  négligée.  Le 
bon  animal  vécut  très  vieux  et  perdit  successivement  l’usage 
de  tous  ses  organes:  celui  de  l’ouïe  reçut  le  premier  échec. 
Ne  pouvant  plus  entendre  le  bruit  de  la  sonnette,  il  s’é- 
tablit au-dessous  de  l'instrument,  et  l’œil  presque  constam- 
ment fixé  dessus,  attentif  à la  moindre  oscillation,  il  se 
levait  avec  prestesse,  malgré  la  diminution  de  ses  forces, 
et  continuait  a remplir  ses  fonctions  d’introducteur. 

Ma  mère  avait  élevé  deux  chattes,  la  mère  et  la  fille  ; ces 
deux  animaux  dormaient  littéralement  dans  les  pattes  l’une 
de  l’autre.  J’avais  dix-huit  ans  à celte  époque,  et  je  me 
rappelle  parfaitement  les  avoir  admirées  dans  cette  position, 
museau  contre  museau,  les  pattes  entrelacées.  Elles  pous- 
saient plus  loin  encore  leur  affection  réciproque;  car  la 
mère  ayant  perdu  son  lait  pendant  qu’elle  nourrissait  ses 
petits,  ce  fut  la  fille  qui  leur  apporta  le  secours  du  sien  , 
et  les  nourrissons  profilèrent  à merveille.  J’eus  également 
occasion  de  voir  démentir  authentiquement  le  proverbe  : 
« Ennemiscommechienetchat.»  Une  chatte  et  une  chienne 
mangeaient  dans  la  même  écuelle  sans  murmurer,  cou- 
chaient dans  le  même  chenil,  faisaient  leurs  petits  dans  la 
même  corbeille,  les  allaitaient  ensemble  et  souvent  l’une 
pour  l’autre.  Ce  fait,  je  l’ai  vu  de  mes  yeux.  La  chienne 
mourut  de  la  rage  ; et  ma  sœur  et  moi , à qui  elle  était  fort 
attachée,  n’avons  reçu  aucune  atteinte  de  cet  anim.-’l , qui 
mordit  avec  fureur  différents  chiens  que  l’on  fut  obligé 
d’abattre.  Ma  sœur  elle-même  la  mit  en  pleurant  dans  le 
sac  qui  devait  être  son  tombeau.  Je  terminerai  par  un  sou- 
venir de  mon  séjour  à la  magnifique  campagne  de  V. . . 
Saint-P...,  construite  par  Sully,  et  aujourd’hui  la  propriété 
d’un  des  plus  braves  généraux  de  l’empire.  J’avais  l’habi- 
tude, à huit  heures  du  matin,  de  descendre  sur  la  plate- 
forme du  château  et  de  me  promener  entre  les  orangers  qui 
la  décoraient.  Plusieurs  familles  de  fourmis  brunes , de 
moyenne  taille,  s’étaient  établies  entre  les  planches  des 
caisses  en  bois  de  chêne  et  la  terre  qui  les  remplissait.  Je 
passais  mon  temps  à les  considérer  et  souvent  même  à les 
taquiner.  Pour  cela  il  suffisait  de  frapper  du  doigt  contre 
une  des  boules  qui  décorent  les  angles  des  caisses  d’oran- 
gers, et  je  voyais  sur-le-champ  le  plus  grand  tumulte  ré- 
gner dans  la  colonie.  Elles  allaient,  venaient,  s’en  retour- 
naient et  reparaissaient  encore , mais  avec  un  air  si  résolu 
et  si  matamore , avec  quelque  chose  de  si  provocateur,  qu’il 
me  fallait  toute  la  conscience  de  ma  supériorité  pour  n’a- 
voir pas  peur.  Une  entre  autres  se  montrait  furieuse  au 
dernier  point  ; je  lui  avais  vu  faire  plus  de  cent  fois  le  tour 
de  la  boule  de  chêne,  s’arrêtant,  se  précipitant,  glissant  à 
droite,  à gauche,  s’élançant  en  haut,  en  bas  avec  une  fé- 
rocité telle  que , négligeant  les  autres,  j’en  fis  le  point  de 
mire  de  mes  taquineries.  Lassée  apparemment  de  courir 
après  un  ennemi  insaisissable,  elle  s’arrêta  enfin  et  demeura 
pendant  une  minute  la  tête  haute,  les  pattes  du  devant 
droites  et  tendues,  immobile , bien  que  mon  doigt  vînt 
presque  la  toucher.  Tout-à-coup  ses  crochets  se  détendent, 
se  détachent  du  bois , et  la  fourmi  tombe  de  toute  la  hau- 
teur de  la  caisse , comme  serait  tombé  au  fond  d’ttu  pré- 
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dpice  ua  chamois  atteint  d’un  plomb  mortel.  Mais  elle 
n’était  qu’étourdie,  et  au  bout  d’une  seconde  elle  se  dirigeait 
avec  rapidité  vers  mon  pied,  l’escaladait  et  me  mordait  la 
jambe  avec  une  rage  indicible.  La  place  était  encore  dou- 
loureuse le  lendemain.  Je  laisse  au  lecteur  à tirer  de  ce  fait 
la  conséquence  qu’il  lui  plaira  ; quant  à moi , je  n’ai  jamais 
mis  en  doute  que  j’eusse  éprouvé  les  effets  de  la  vengeance 
d’une  fourmi. 


MYTHOLOGIE  LAPONNE. 

Il  n’y  a pas  plus  d’un  siècle  et  demi  que  les  dogmes  du 
christianisme  ont  été  introduits  parmi  les  Lapons  de  Nor- 
wége  : ils  le  sont  depuis  un  siècle  seulement  parmi  ceux  de 
Suède.  Avant  cette  époque,  toute  la  race  laponne  était  livrée 
à une  idolâtrie  grossière,  à un  fétichisme  qui  révélait  tout 
à la  fois  la  naïveté  de  leurs  habitudes  et  le  cercle  rétréci  de 
leurs  idées.  Ils  croyaient  à une  foule  de  divinités  bienfai- 
santes ou  funestes,  qui  peuplaient  le  ciel,  l’atmosphère,  la 
surface  et  les  entrailles  de  la  terre.  Au-dessus  de  toutes 
ces  divinités  s’élève  Radius,  le  dieu  de  la  vie  ; c’est  lui  qui 
donne  le  mouvement,  l’existence  aux  enfants  dans  le  sein 
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de  leur  mère;  c’est  lui  aussi  qui  protège  les  troupeaux  de 
rennes.  Ses  attributions , comme  celles  de  tous  les  autres 
dieux , sont  enfermées  dans  le  cercle  de  la  vie  animale , la 
seule  qui  occupait  l’attention  des  Lapons.  Ruvna , le  se- 
cond dieu,  renouvelle  au  printemps  la  mousse  des  mon- 
tagnes; Reïve  est  le  soleil  qui  fait  croître  le  gazon  pour  les 
rennes  ; Horangalis  est  le  méchant  esprit  qui  parfois  dans 

* Cês  deux  gravures  sont  extraites  de  l’ouvrage  curieux  intitulé  : 
SchefftTi.  Laponia. 


sa  colère  brise  les  quartiers  de  rochers  et  les  troncs  de  sa- 
pin ; Bicg  est  le  dieu  du  vent  et  des  eaux.  Ce  sont  là  les  prin- 
cipales divinités  des  régions  supérieures. 

Mais  sur  la  terre  habile  Leibolmai,  défenseur  des  pâtu- 
rages; Kiose  ,dieu  delà  pêche;  c’est  lui  qui  prend  les  poissons 
dans  les  filets;  Sarakko,  déesse  des  enfantements;  Maderak- 
ko , qui  prend  soin  des  enfants  quand  ils  sont  venus  atï 
monde,  et  les  empêche  de  tomber;  Saivo,  qui,  dans  les  cir- 
constances difficiles,  donne  des  conseils  à ses  adorateurs. 

Dans  les  entrailles  de  la  terre  est  Jabmeakko,  la  mère 
de  la  Mort , qui  donne  un  autre  corps  à ceux  qui  descen- 
dent dans  ses  domaines,  et  leur  accorde  la  même  fortune 
et  le  même  pouvoir  qu’ils  avaient  sur  terre. 

Les  Lapons  offraient  à ces  divinités  des  sacrifices  d’ani- 
maux, tantôt  pour  apaiser  leur  colère,  tantôt  pour  les  re- 
mercier de  leurs  bienfaits.  Ils  croyaient  que  la  plupart  ha- 
bitaient la  pointe  des  rochers,  la  cime  des  montagnes.  Ils 
avaient  pour  toutes  ces  sommités , surtout  pour  celles  dont 
la  forme  leur  semblait  la  plus  bizarre  , une  profonde  véné- 
ration. C’était  là  qu’ils  allaient , au  moins  une  fois  par  an, 
invoquer  leurs  dieux;  c’était  là  qu’ils  offraient  leurs  sacri- 
fices. Dans  cette  occasion  solennelle,  ils  revêtaient  leurs 
plus  beaux  habits , puis  s’avançaient  grave- 
ment vers  la  montagne,  et  lorsqu’ils  appro- 
chaient de  sa  cime  sacrée,  ils  se  découvraient 
la  tête,  ôtaient  leurs  souliers , et  se  mettaient 
à genoux.  Nul  d’entre  eux  n’osait  habiter 
près  de  ces  montagnes  de  peur  que  le  cri  de 
leurs  enfants  ne  troublât  le  repos  du  dieu  qui 
y avait  fixé  sa  demeure.  En  voyageant  dans 
leur  traîneau,  s’ils  venaient  à passer  devant 
une  de  ces  montagnes,  ils  auraient  craint  de 
s’endormir,  car  c’eût  été  un  manque  de  res- 
pect envers  la  divinité.  Enfin,  ils  n’auraient 
pas  voulu,  dans  ce  lieu  vénéré,  poursuivre 
une  bête  fauve,  ni  tirer  sur  un  oiseau,  ni  faire 
un  trop  brusque  mouvement.  Aujourd’hui, 
on  montre  dans  le  Finmark  plusieurs  de  ces 
montagnes  qui  ont  été  l’objet  du  culte  des 
Lapons,  et  qui  s’appellent  encore,  comme  au 
temps  de  leur  idolâtrie , Passe  varek  (mon- 
tagnes saintes). 

Les  Lapons  étaient,  comme  tous  les  peu- 
ples ignorants  et  timides,  très  superstitieux 
Ils  n’auraient  pas  osé  à certains  jours  aller  à 
lâchasse,  ni  entreprendre  îe  moindre  travail  ; 
ils  croyaient  aux  rêves,  aux  pressentiments , 
à l’influence  des  étoiles,  aux  présages,  et  à 
une  foule  d’êtres  invisibles  et  dangereux , 
qui  se  cachaient  dans  les  bois  et  dans  les 
rochers.  Dans  les  circonstances  graves , dans 
les  maladies,  ils  avaient  recours  à certains 
jongleurs  qui  se  vantaient  de  connaître  la 
source  de  tous  les  maux  et  d’en  indiquer  le 
remède.  Chaque  famille  laponne  avait , du 
reste,  sous  sa  tente  un  oracle  à elle,  son 
runboom,  que  l’on  consultait  dans  tous  les 
cas  douteux.  Ce  runboom  était  une  espèce  de 
tambour  en  écorce  de  bouleau,  dont  un  des 
côtés  était  couvert  de  figures  représentant 
les  dieux  propices  et  malfaisants , les  signes 
de  malheur  ;.et  de  prospérité.  Quand  le  La- 
pon avait  un  voyage  à entreprendre,  un  marché  à con- 
clure , il  jetait  un  cercle  en  cuivre  sur  son  runboom , puis 
le  faisait  rouler  eu  frappant  le  tambour,  et  le  signe  sur  le- 
quel le  cercle  s’arrêtait , lui  indiquait  s il  devait  réussir  ou 
échouer  dans  ses  projets. 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustins. 
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Quel  drame,  quel  spectacle,  quelle  fête  étrange!  Rien 
dans  notre  civilisation  occidentale  ne  saurait  en  donner  une 
idée.  Un  Européen,  transporté  tout-à-coup  dans  les  champs 
de  Bénarès , la  nuit , pendant  l’une  des  dernières  scènes  de 
/a  pantomime  religieuse  de  Ràma , se  croirait  certainement 
le  jouet  d’un  épouvantable  songe , ou  enlevé  loin  de  la  terre 
sur  une  autre  planète  , au  milieu  d’êtres  qui  n’auraient  ja- 
mais eu  rien  de  commun  avec  la  race  humaine. 

Il  lui  serait  d’autant  plus  impossible  de  se  rendre  bien 
compte  de  sa  situation,  qu’il  ne  comprendrait  absolument 
rien  à ce  qui  se  passerait  sous  ses  yeux. 

La  représentation  dramatique  de  l’iiistoire  de  Ràma  a 
lieu  au  commencement  de  chaque  nouvelle  année  : elle  dure 
dix  jours.  Ce  n’est  pas  du  reste,  comme  on  serait  porté  na- 
turellement à le  sujrpeser,  une  coutume  très  ancienne  : on 
ne  trouve  pas  de  preuve  qu’elle  existe  depuis  plus  d’un 
siècle  et  demi. 

Les  prêtres  s’assemblent  dans  la  plaine  et  déclament  à 
haute  Ramayana , poème  à la  fois  religieux  et  épi- 

que, imité  du  sanscrit,  et  recomposé  sous  une  forme  popu- 
laire, par  Tiilsi  Bas,  vers  1574. 

Pendant  cette  récitation  solennelle,  une  troupe  immense 
d’acteurs  traduit  successivement  en  action  tous  les  événe- 
ments de  la  vie  de  Ràma  que  déroule  le  livre  sacré. 

Les  acteurs  ne  doivent  s’exprimer  que  par  gestes;  mais 
les  mouvements  de  tant  de  personnages,  leurs  méprises, 
les  cris  de  ceux  qui  les  dirigent , les  exclamations  et  les  con- 
versations de  la  multitude  qui  regarde,  se  confondent  en 
un  bourdonnement  continu  qui  couvre  et  étoulTe  la  voix 
des  prêtres. 

Il  faut  ajouter,  comme  l’un  des  caractères  singuliers  de  ce 
drame  gigantesque,  que  toute  la  pantomime  ne  se  joue  pas 
dans  une  même  enceinte  ; chacune  des  parties  de  la  pièce  a 
un  théâtre  particulier.  Suivant  que,  dans  le  poème,  l’action 
se  passe  au  bord  de  l’eau,  dans  des  jardins,  sur  une  mon- 
tagne, ou  dans  ia  ville,  prêtres,  acteurs,  spectateurs  vont 
d’un  lieu  à l’autre,  cherchant  les  décorations  naturelles  les 
mieux  appropriées  aux  divers  incidents.  Les  nuits  même 
n’interrompent  pas  ces  pèlerinages  ; on  imite  , à la  lueur 
des  torches,  les  événements  nocturnes. 

Notre  gravure,  empruntée  au  bel  ouvrage  de  Prinseps, 
représente  les  dernières  scènes  du  drame  de  Ràma.  Nous 
ne  saurions  la  rendre  intelligible  aux  lecteurs  sans  rappeler 
quelques  détails  de  la  mythologie  hindoue,  et  sans  donner 
une  analyse  du  Ramayana  : nous  nous  bornerons  à indi- 
quer les  faits  principaux. 

Les  divinités  que  les  Hindous  adorent  ne  jouissent  point 
d’une  paix  parfaite  dans  leur  Olympe;  ces  rois  de  l’univers 
ont,  comme  les  rois  terrestres,  des  guerres  à soutenir,  des 
séditions  à réprimer.  Moins  heureux  que  le  Jupiter  grec  et 
sa  famille , ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à écraser  sous 
leurs  montagnes  les  races  rebelles  des  Titans.  Engagés 
dans  une  lutte  continuelle,  ils  ont  à combattre  des  armées 
de  géants  qui  participent  de  leur  force  et  de  leur  immor- 
talité : ce  sont  les  Asuras , les  Daityas , les  Danavas  , les 
Rakshasas. 

Les  plus  formidables  et  les  plus  nombreux  de  ces  en- 
nemis sont  les  Rakshasas.  Ils  ont  une  origine  céleste  : ils 
reconnaissent  pour  père  Pulastya,  fils  de  Brahma;  ils  sont 
alliés  aux  vils  et  monstrueux  génies  attachés  au  service  du 
dieu  de  la  richesse , mais  ils. se  recrutent  aussi  parmi  les 
mortels;  les  âmes  des  hommes  méchants  et  vicieux  sont 
condamnées  à passer  au  milieu  d’eux  une  longue  période 
d’années  pour  expier  leurs  crimes. 

Les  descendants  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de 
Pulastya  sont  Rdvana  et  ses  frères. 

Rdvana  a dix  têtes.  Un  de  ses  premiers  exploits  fut  de 
chasser  son  frère , le  dieu  de  la  richesse,  Kuvera,  delà 
puissante  ville  Lanka.  Il  s’établit  dans  son  palais  , disposa 


de  ses  troupes,  et  répandit  bientôt  la  terreur  dans  le  monde 
entier;  son  audace  s’attaqua  au  ciel  même;  il  réduisit  en 
captivité  des  divinités  secondaires , et  les  obligea  à lui  ren- 
dre des  services  domestiques. 

Vishnou,  pour  mettre  un  terme  à ce  scandale  et  à ces 
violences,  résolut  de  descendre  sur  la  terre  et  d’y  revêtir  une 
forme  humaine.  Il  s’incarna  sous  le  nom  de  Rdma.  ou  Rd- 
machandra , dans  le  fils  aîné  de  Dasaratha , prince  de  la 
dynastie  solaire,  et  souverain  de  Ayodhya  ou  Oude,  que  lui 
avait  apporté  en  dot  sa  femme  Kausalya. 

D’autres  parcelles  de  sa  divinité  animèrent  les  fils  de 
Dasaratha  nés  des  autres  femmes  de  ce  souverain  Kaikeyi 
et  Sumilra  : la  première  mit  au  jour  Bharata;  et  la  se- 
conde Lakshmana  et  Salrughna. 

En  même  temps,  d’autres  émanations  de  dieux  secon- 
daires et  d’esprits  célestes  vinrent  en  grand  aembre  animer 
les  corps  de  singes  et  de  bêtes  sauvages  pour  prêter  leurs 
secours  à Râma. 

Tandis  qu’il  était  encore  enfant,  Râma  délivra  le  sage 
Visivamitra  de  mauvais  génies  qui  troublaient  ses  prières; 
il  tua  entre  autres  la  géante  Taraka.  Eu  témoignage  de  sa 
gratitude,  Viswamitra  conféra  à Râma  et  à ses  descendants 
le  commandement  des  armes  célestes,  ou  le  pouvoir  de  se 
servir  des  éléments  contre  ses  ennemis.  Ensuite,  il  le  con- 
duisit à Alilhila,  où  régnait  .Janaka,  dont  la  fille  Sita  était 
promise  au  prince  qui  aurait  la  puissance  de  bander  un  arc 
donné  à un  ancêtre  du  roi  de  Milhila  par  le  dieu  Siva.  Mille 
rivaux  se  présentèrent.  Râma  seul  réussit  dans  l’épreuve; 
et  telle  était  sa  force  qu’il  rompit  l’arc.  Au  bruit  de  cette  ac- 
tion, une  ancienne  incarnation  de  Vishnou,  qui  était  en- 
core sur  terre,  Parasurama,  sortit  avec  colère  de  sa  retraite 
et  vint  défier  Rdma;  mais  sa  défaite  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre,  et  il  lui  fallut  rentrer,  humble  et  triste, 
dans  son  obscurité.  Rdma  reçut  la  main  de  Sita  en  récom- 
pense de  son  courage  et  de  sa  vigueur.  Le  même  jour,  Ur- 
mila,  sœur  de  Sita,  ainsi  que  Mandavi  et  Srutakirtti  ses 
cousines,  furent  mariées  aux  trois  autres  fils  de  Dasaratha. 

Quand  Rdma  fut  parvenu  à l’âge  de  l’adolescence,  son 
père  voulut  l’associer  à son  autorité  souveraine  ; une  intrigue 
domestique  l’obligea  , non  seulement  à abandonner  ce  pro- 
jet , mais  à exiler  le  jeune  prince  pour  quatorze  ans.  Ce  fut 
Kaikeyi  qui  dicta  à i)a,çaraU!a  cette  cruelle  sentence,  en  lui 
rappelant  qu’elle  lui  avait  autrefois  sauvé  la  vie  et  qu’à  cette 
occasion  il  lui  avait  accordé  deux  dons.  Dasaratha,  lié  par 
son  serment,  se  sépara  de  son  fils,  mais  bientôt  il  mourut  de 
douleur.  Kaikeyi  espérait  que  Bharata , après  la  disgrâce 
de  Rdma , succéderait  à son  père.  Bharata  ne  voulut  point 
profiter  de  l’injustice  commise  envers  son  frère,  et  il  alla 
lui  remettre  la  puissance.  Rdma,  par  respect  pour  la  dé- 
cision de  son  père,  déclara  qu’il  attendrait  l’expiration  de 
sa  peine.  Il  confia  la  régence  de  ses  états  à son  frère,  et  con- 
tinua à voyager  en  compagnie  de  sa  femme  et  de  son  frère 
Lakshmana.  Il  passa  d’abord  de  Ayodhya  au  sud-est , et 
séjourna  près  des  sources  du  Godaoeri,  dans  la  forêt  deDan- 
daka.  Dans  le  cours  de  ses  excursions,  il  recontra  différents 
chefs  des  Rakshasas  et  il  les  mit  à mort.  La  vengeance  la 
plus  terrible  qu’il  tira  de  cette  race,  fut  de  couper  le  nez  et 
et  les  oreilles  à Surpanahka,  sœur  de  Ravana. 

La  malheureuse  géante,  si  odieusement  défigurée,  de- 
manda vengeance  à Khara  et  à Dushana  ses  frères,  qui 
avaient  dans  les  forêts  des  armées  puissantes;  ils  furent 
vaincus  par  les  fils  de  Dasaratha.  Dans  son  désespoir,  elle 
porta  plainteàUânnna,  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  régnait 
à Lanka;  et  afin  de  l’exciter  davantage  à ia  haine,  elle  lui 
inspira  un  violent  amour  pour  Sita. 

Rdvana  eut  recours  à la  ruse.  Rdma  vivait  dans  une 
chaumière  à Panchuvati.  Maricha,  fils  de  Taraka,  se 
transforma  en  cerf  pour  tenter  Rdma  qui  se  mit  à le  chasser. 
Sita,  inquiète,  envoya  chercher  son  époux  par  Lakshmana 
et  resta  seule.  Alors  Rdvana , sous  le  costume  d’un  vieux 
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meiicliaiU,  entra,  dépouilla  son  déguisement,  et  l’enleva.  Sur 
sa  route,  Rdvana  fut  arrêté  par  Jatayus  , chef  des  tribus 
ailées,  ami  de  Dasaratha ; mais  il  triompha  de  cet  ennemi, 
il  le  blessa  mortellement,  et  il  entraîna  Sita  à Lanka. 

De  retour  dans  sa  chaumière.  Rama  fut  profondément 
irrité;  il  se  mit  à la  poursuite  du  ravisseur  inconnu  de  son 
épouse.  Il  arriva  près  de  Jatayus  qui,  avant  d’expirer,  eut 
le  temps  de  nommer  Rdvana.  11  ne  restait  plus  à Rdma 
qu’à  découvrir  le  lieu  où  Sita  devait  être  enfermée;  il  pé- 
nétra dans  les  forêts  de  l’intérieur  de  la  péninsule,  et  sur 
l’avis  d’un  monstre  sans  tête  qu’il  tua,  il  alla  près  de  la 
montagne /îfs/iyamufta, aux  sources  de  la  rivière  Pampa,  où 
Sugriva,  le  roi  des  singes,  tenait  sa  cour. 

A son  arrivée,  il  trouva  le  royaume  des  singes  en  proie  à 
des  dissensions  intestines;  Sugriva  èiàll  opprimé  par  son 
frère /i’afi.  Rdma  prit  parti  contre  l’oppresseur,  le  tua, 
et  ramena  Sugriva  dans  la  capitale  des  llabouins  Kish- 
kindha.A  son  tourSaÿrfi'a.pour  reconnaître  ces  importants 
services,  envoya  ses  singes  dans  toutes  les  directions  à la  dé- 
couverte de5/<a. 

Une  phalange  de  singes,  conduite  par  Angada,  fils  de 
Bali,  rencontra  Sainpati,  frère  de  Jatayus,  et  apprit  de  lui 
que  c'était  à Lan/ra  que  le  roi  aux  dix  têtes  retenait  Sifa 
captive.  L’un  des  singes,  Hanuman,  entreprit  de  pénétrer 
jusqu’à  elle  ; il  traversa  uu  bras  de  mer  et  s’introduisit  dans 
le  palais  de  la  princesse;  puis  il  mit  le  feu  avec  sa  queue  à 
Lanka,  et  retourna  vers  Rdma  pour  lui  faire  part  de  sa  dé- 
couverte. 

Aussitôt  Pâma , accompagné  de  5«pnra  et  d’une  im- 
mense armée  de  Babouins,  avança  vers  le  point  de  la  pénin- 
sule opposé  à l’extrémité  septentrionale  de  Ceylan.  On  jeta 
des  roches  et  des  montagnes  dans  la  mer  pour  former  un 
pont.  On  montre  encore  aujourd’hui  les  ruines  de  ce  pont 
qui  interdisent  au.x  vaisseaux  d’un  fort  tonnage  les  détroits 
de  Manar.  Sur  l'autre  rive.  Pâma  fut  rejoint  par  Vibhis- 
hana,  qui  avait  déserté  la  cause  de  Rdvana  son  frère. 

Sous  les  murailles  de  Lanka,  il  y eut  de  terribles  ba- 
tailles. Les  singes  et  ias  Rakshasas  combattirent  de  part  et 
d’autre  avec  une  égale  fureur.  Mais  à la  lin  la  bonne  cause 
triompha,  Rdma  tua  Rdvana  en  le  transperçant  d’une  flè- 
che, et  son  épouse,  après  avoir  subi  la  purification  du  feu, 
lui  fut  rendue.  Il  installa  Vibhishana  dans  le  royaume  de 
Lanka,  et  il  retourna  à Ayodhya,  où  Bharata  remit  avec 
joie  à son  frère  la  puissance  qu’il  tenait  de  lui. 

Si  maintenant  on  jette  les  yeux  sur  notre  gravure,  on 
comprendra  la  scène  que  l’on  y a représentée. 

A droite  et  à gauche  on  voit  les  camps  des  deux  chefs 
ennemis.  Le  fort  de  Lanka,  construit  en  terre  et  couvert 
de  papier  jaune  pour  figurer  l’or,  est  au  dernier  plan  ; des 
géants  en  gardent  les  portes.  Au  milieu,  sous  le  pavillon 
d’un  jardin,  est  assise  la  belle  Sita,  gardée  par  d’efl'rayauts 
Rakshasas.  Rdma,  ti  Rdvana,  montés  sur  des  chariots,  se 
décochent  des  flèches  l’un  à l’autre,  tandis  que  des  troupes 
de  singes,  des  démons  monstrueux,  et  de  petits  esprits  bleus 
armés  de  torches,  se  livrent  un  combat  acharné;  le  soleil , la 
lune  et  d’autres  puissances  célestes  encouragent  du  haut  de 
deux  échafaudages  k 3 elTorts  de  Rama.  Quand,  à la  fin,  at- 
teint du  coup  d’une  flèche  lancée  par  son  divin  antagoniste, 
le  géant  Pât’ana  tombe,  toute  la  multitude  des  spectateurs 
frappe  des  mains  et  fait  retentir  i’air  de  scs  cris;  la  fêle  se 
termine  par  la  décharge  des  feux  d’artifice  de  Lanka,  et 
par  l’explosion  de  la  figure  gigantesque  du  milieu.  Ensuite 
la  foule  se  disperse,  et  le  raja  rentre  dans  Bénarès  à la  tète 
de  ses  éléphants  de  guerre. 


AXICCDOTK  DU  UÈGNE  DE  CIl.VnLES  XII. 

Auprès  de  Greifswald,  il  y a un  petit  village  nommé  Co- 
nerow,  et  habité  par  trois  paysans  qui  ne  paient  point  d’im- 


pôts. Du  temps  de  Charles  XII,  ce  village  appartenait  à la 
Suède.  Un  jour  ces  trois  habitants  apprennent  la  défaite  que 
leur  roi  vient  d’éprouver  en  Russie,  sa  détresse,  sa  misère. 
A l’instant  même  ils  amassent  tout  ce  qui  ne  leur  est  pas 
absolument  nécessaire,  vêtements,  meubles,  orge,  bestiaux, 
et  vont  vendre  toute  cette  cargaison  à la  ville  voisine.  Un 
d’eux  prend  le  prix  de  la  vente  dans  sa  poche,  monte  à che- 
val , et , s’en  allant  de  ville  en  ville  , de  province  en  pro- 
vince, finit  par  arriver  au  camp  de  son  souverain.—  Où  est 
notre  roi?  s’écrie-t-il  du  plus  loin  qu’il  reconnaît  un  soldat 
suédois;  conduisez-moi  auprès  de  notre  roi!  Un  officier 
mène  devant  Charles  XII  ce  singulier  messager.  Le  paysan 
s’agenouille,  tire  de  sa  poche  deux  rouleaux  d’or,  et  les  pré- 
sente à son  souverain  en  lui  racontant  comment  il  avait  re- 
cueilli cette  somme.  On  dit  qu’à  ce  récit  Charles  XII  pleura. 
— Jamais,  s’écria-t-il,  mes  nobles  ne  m’ont  donné  une  pa- 
reille preuve  de  dévouement  ! Puis,  se  tournant  vers  le  pay- 
san : — Agenouille-toi,  lui  dit-il,  je  vais  t’armer  chevalier, 
et  tu  prendras  rang  parmi  les  premiers  nobles.  Le  paysan 
s’agenouille,  mais  non  pas  pour  recevoir  l’accolade  de  che- 
valier. — Sire,  dit-il,  je  n’oserais,  avec  ce  titre,  reparaître 
dans  mon  village.  Accordez-moi  plutôt,  à moi  et  à mes  deux 
voisins,  une  exemption  d’impôts.  Le  roi  donna  aussitôt 
l’ordre  de  rédiger  l’acte  d’exemption,  et  quand  on  le  pré- 
senta à sa  signature,  il  prit  trois  poils  de  sa  barbe  et  les  mit 
dans  la  cire  du  cachet,  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance 
et  de  sa  promesse. 


LA  CHANSON  DE  VOSS 

POUR  LE  COMMENCEMENT  DE  L’ANNÉE. 

L’Allemagne  est,  comme  on  le  sait,  le  pays  des  traditions 
anciennes,  le  sanctuaire  des  pieuses  coutumes  d’autrefois  et 
de  la  vie  de  famille.  Là  chaque  anniversaire  glorieux  ou 
tendre  éveille  encore  régulièrement  au  fond  du  cœur  un 
souvenir;  chaque  province,  chaque  ville  célèbre  le  nom  de 
ceux  qui  l’ont  illustrée,  et  chaque  famille  le  nom  de  ceux 
qu’elle  a aimés.  Tous  les  événements  de  la  vie  humaine,  la 
naissance  et  les  fiançailles,  le  mariage  et  la  mort,  sont  pour 
les  pauvres  comme  pour  les  riches  des  occasions  solennelles 
où  l’on  réunit  ses  parents,  ses  amis,  où  l’on  cherche  à s’en- 
tourer d’un  cercle  de  personnes  aimées  pour  leur  commu- 
niquer sa  joie  ou  leur  donner  une  part  de  sa  douleur.  Toutes 
les  fêles  religieuses  de  l’année  sont  encore  de  vraies  fêtes; 
on  les  attend  avec  un  sentiment  pieux,  on  les  salue  par  des 
chants,  on  les  célèbre  au  foyer  domestique  par  de  joyeuses 
réunions.  Nous  n’essaierons  pas  de  décrire  encore  cette 
charmante  fête  de  Noël,  cette  weihnacht  si  belle , si  tou- 
chante, si  pleine  de  douces  idées  et  de  pieux  symboles,  que 
lorsqu’on  y a assisté  une  fois  on  ne  l’oublie  jamais.  Cinq 
jours  après  cette  fêle  arrive  celle  du  premier  de  l’an,  qui  a 
aus.si  sa  solennité.  Le  soir  du  dernier  décembre  , tous  les 
membres  d’une  même  famille  ont  coutume  de  se  réunir  au- 
tour du  large  poêle.  Us  racontent  leurs  souvenirs,  ils  parlent 
de  leurs  espérances  ; ils  allument  la  flamme  du  punch,  dont 
la  vive  lueur  égale  leur  pensée.  Puis,  au  moment  où  l’ai- 
guille de  la  pendule  marque  minuit,  où  le  marteau  sonne  le 
premier  coup  de  cette  heure  imposante  qui  sépare  une  an- 
née de  l’autre,  tous  se  lèvent  en  silence,  s’embi  a.ssent  comme 
pour  se  remercier  mutuellement  de  leur  affection  et  la  re- 
nouveler. Dans  ce  moment,  un  chœur  de  bourgeois  ou  d’é- 
tudiants passe  dans  les  rues,  entonnant  à haute  voix  la 
chanson  de  Voss.  Chacun  alors,  dans  l’intérieur  des  cercles 
de  famille,  prend  son  verre  et  répète  cette  chanson  popu- 
laire : 

La  dernière  heure  sonne  et  l’année  est  finie. 

Buvez,  frères,  buvez;  puis,  de  votre  avenir 

Voyez  fuir  celte  année,  et  qu  elle  soit  bénie! 

A ses  sœurs  elle  doiPaller  se  réunir. 
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Elle  nous  apporta  la  joie  et  la  souffrance; 

Plus  près  de  notre  but  elle  nous  fit  passer. 

Oh  1 oui,  souffrance  et  joie;  et  dans  cette  existence, 
Un  souvenir,  voilà  ce  qu’elle  a dû  laisser. 

Dans  un  cercle  sans  fin  le  temps  tourne  et  s’efface  : 
Nous  le  voyous  fleurir  et  puis  devenir  vieux  ; 

Il  prend  des  cheveux  blancs,  il  s’affaiblit , il  passe 
Sur  la  tombe  où  l'on  glisse  et  qui  trompe  nos  yeux. 

A peine , d’une  main  peu  sûre  d’elle-même , 
Avions-nous  essayé  quelques  pâles  écrits , 

Et  richesse , pouvoir,  beauté , tout  ce  qu’on  aime , 
Dans  le  néant  retombe  avec  le  temps  surpris. 

Un  an,  à pareil  jour,  tous  forts  et  pleins  de  vie, 

Et  dans  notre  union  prenant  un  libre  essor, 

Nous  étions  là  joyeux  , l’âme  jeune  et  ravie; 

Nos  amis  de  ce  temps  vivent-ils  tous  encor? 

Quelques  uns  ne  sont  plus  ; dans  la  tombe  tranquille , 
Hélas  1 ils  sont  couchés.  Qu’ils  reposent  en  paix; 

Et  dans  notre  amitié  faisons-leur  un  asile 
Ou  leur  nom  bien  aimé  ne  s’efface  jamais. 

Qui  sait  ce  que  la  mort  moissonne  eu  une  année? 

La  mort  sans  qu’on  l’annonce  arrive  à tous  instants; 


Et  n’avez-vüus  pas  vu  mainte  feuille  fanée 
S’en  aller  au  milieu  de  l’air  pur  du  printemps? 

Mais  quand  nos  yeux  seront  fermés  à la  lumière , 
Que  cet  ami  qui  doit  rester  après  nous  tous 
Avec  de  tendres  vœux  visite  notre  bière , 

Et  laisse  aussi  tomber  une  larme  sur  nous. 

Avec  un  front  serein  où  la  joie  étincelle, 

L’homme  de  bien  s’avance  à sou  dernier  moment. 
Dans  un  rêve  doré  Dieu  lui  rend  la  mort  belle. 

Puis , ayant  traversé  la  vie  au  long  tourment , 

11  s’assied  avec  calme  et  quelque  temps  sommeille. 
Jusqu’à  ce  qu’au  milieu  d’une  douce  lueur, 

Sous  le  poids  du  tombeau  la  main  de  Dieu  l’éveille, 
Pour  le  taire  revivre  eu  un  monde  meilleur. 

Allons , frères , allons.  Espérance  et  courage , 

Même  quand  il  faudra  l’un  l’autre  nous  quitter. 

A l’heure  de  la  mort  quelque  chose  soulage 
Celui  qui  fit  le  bien  ; mais  il  faut  nous  hâter. 

Suivez  encore,  amis,  celui  qui  vous  appelle; 

Et  puis,  en  répétant  nos  joyeuses  chansons , 

Pour  saluer  l’année  à l’aurore  nouvelle. 

Formons  tous  à la  fois  le  souhait  d’étre  bons. 


AGRICULTURE  EN  EGYPTE. 


(Moulin-  égyptien.  J) 


En  Egypte , ou  sème  le  blé  à la  volée,  sans  donner  à la 
terre  aucune  préparation.  Dès  que  le  semeur  a rempli  sa 
tâche , on  laboure , si  le  terrain  est  uni  ; s’il  est  inégal  ou 
montueux , la  pioche  remplace  la  charrue,  elle  recouvre  le 
blé  de  la  terre  nécessaire  au  développement  du  germe.  Ce 
travail  fini,  on  arrose  convenablement.  Les  semailles  ont 
lieu  dans  le  mois  d’octobre.  Si  les  pluies  sont  rares  pendant 
l’hiver,  on  continue  d’arroser  par  le  moyen  d’une  machine 
appelée  mahhâléh.  La  récolte  du  blé  se  fait  au  mois  d’avril. 
Les  chaumes,  élevés  de  trois  pieds,  portent  des  épis  longs, 
épais  et  bien  fournis.  On  les  coupe  avec  la  faucille,  puis  on 
les  place  sur  une  aire  , au  milieu  de  laquelle  on  a fiché  un 
montant  vertical;  ce  montant  retient  une  longue  corde  pas- 
sée au  cou  de  huit  à douze  bœufs , qui  tournent  de  front 
sur  les  chaumes  jusqu’à  ce  que  le  grain  soit  sorti  de  l’épi, 
et  que  la  paille  soit  bien  hachée.  En  avant  des  bœufs,  des 
hommes  armés  de  fourches  à deux  dents  remuent  les  chau- 
mes, et  les  disposent  de  manière  à faciliter  le  travail.  Vers 
la  fin  de  la  journée,  des  ouvriers  projettent  la  paille  en  l’air, 
afin  de  la  séparer  d’avec  le  blé,  qu’ils  passent  ensuite  dans 
des  cribles  à claire-voie  pour  le  rendre  propre  à la  mouture. 
La  paille  sert  à nourrir  les  chevaux  et  le  bétail. 


COIFFURE  A LA  BELLE-POULE. 

EnI765,  les  coloniesde  l’Amérique  septentrionale  s’étant 
soulevées  contre  l’Angleterre,  cette  révolution  nationale 
fut  définitivement  consacrée  par  la  Déclaration  d’indépen- 
dance signée  à Philadelphie,  le  4 juillet  1776.  L’Angleterre, 
que  la  perte  de  ces  importantes  colonies  allait  frapper  tout 
à la  fois  dans  son  orgueil  et  dans  sa  puissance , essaya  de 
dérober  aux  Puissances  de  l’Europe  la  connaissance  de 
l’acte  du  Congrès  américain,  dans  le  double  but  de  les  lier 
plus  étroitement  à ses  intérêts  menacés,  et  d’interdire  le 
commerce  avec  l’Amérique  par  tout  autre  port  que  ceux 
qu’elle  possédait  encore.  Mais  la  vérité  ne  tarda  pas  à être 
connue  : Franklin,  venu  en  Europe,  publia  Pacte  par  le- 
quel les  Etats-Unis  avaient  fixé  leur  indépendance,  et  la 
France  la  reconnut  solennellement  par  un  traité  de  com- 
merce conclu  avec  les  nouveaux  États.  Dès  que  l’Angleterre 
en  fut  informée,  elle  rappela  de  Paris  son  ambassadeur. 
On  arma  de  part  et  d’autre.  La  marine  française  comptait 
alors  un  grand  nombre  de  bâtiments. 

Trois  frégates,  de  26  canons  chacune,  la  Belle-Poule,  la 
Licorne,  la  P allas,  et  le  lougre  le  Coureur,  de  8 canons , 
étaient  sortis  de  Brest,  pour  observer  la  flotte  anglaise  pla- 
cée sous  le  conimandement  de  l’amiral  Keppel,  et  forte  de 
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vingt  à trente  vaisseaux  de  ligne.  La  première  était  com- 
mandée par  M.  de  La  Cloclieterie,  la  seconde,  par  M.  de 
Gouzillon-Belizal,  la  troisième,  par  M.  de  Ransanne,  et  le 
lougre  par  M.  de  Rosily  cadet,  lieutenants  de  vaisseau.  Ces 
quatre  navires,  à la  suite  d’un  coup  de  vent,  se  trouvèrent , 
le  17  juin  1778,  engagés  au  milieu  de  la  Hotte  anglaise.  La 
Licorne  baissa  pavillon,  après  avoir  envoyé  ses  deux  bor- 
dées. La  Pallas  se  rendit,  sans  pouvoir  se  défendre,  enve- 
loppée qu’elle  était  de  plusieurs  vaisseaux  ennemis.  Le  lou- 
gre combattit  contre  un  cutter  infiniment  plus  fort  et  mieux 
bastingué  que  lui.  M.  de  Rosily,  voyant  qu’il  ne  pouvait  en- 
tamer son  adversaire,  tenta  de  l’aborder,  et  il  y parvint.  Cet 
abordage  ne  lui  donna  malheureusement  pas  la  facilité  de 
faire  sauter  partie  de  son  équipage  à bord  de  l’anglais  , au- 
quel, après  un  combat  de  deux  heures,  il  fut  également  forcé 
de  se  rendre. 

Pendantces  divers  engagemens  fa Reife-Powie  avait  réussi 
à virer  de  bord.  Poursuivie  par  la  frégate  anglaise  l'Aré- 
thuse,  de  <54  canons,  elle  s’arrêta , dès  qu’elle  se  vit  à une 
demi-lieue  de  la  flotte  ennemie.  Le  capitaine  anglais  Marshall 
enjoint  aussitôt  à celui  de  la  Belle-Poule  de  venir  parler  à 
l’amiral.  Le  Français  répond  qu’il  n’a  pas  d’ordre  pareil  à 
recevoir.  L’Anglais  insiste,  et  sur  un  nouveau  refus,  il  lâche 
toute  sa  bordée.  Le  combat  s’engage  ainsi,  à portée  du  pis- 
tolet, dans  un  moment  où  la  faiblesse  du  vent  permettait  à 
peine  de  gouverner,  et  se  continue  depuis  six  heures  et  demie 
du  soir  jusqu’à  onze  heures  et  demie.  A ce  moment  l’Aré- 
thuse,  trop  maltraitée  sans  doute  pour  prolonger  la  lutte  , 
appelle  par  des  signaux  à son  secours,  et  se  replie  sur  son 
escadre.  Dans  cette  position , elle  essuie,  sans  riposter,  plus 
de  50  coups  de  canon.  Deux  gros  vaisseaux  accourent  à 
force  de  voiles , et  la  Belle-Poule,  afin  de  leur  échapper,  se 
réfugie  d’abord  dans  des  rochers  près  Plouascat,  et  rentre 
ensuite  à Brest. 

M.  Green  de  Saiut-Marsault,  lieutenant  de  vaisseau,  et 
29  hommes  de  l’équipage  périrent  dans  celte  glorieuse  ac- 
tion. M.  de  La  Clocheterie  fut  blessé  ; M.  de  La  Roche- 
Kerandraon,  enseigne  de  vaisseau,  eut  le  bras  cassé,  se  fit 
mettre  un  premier  appareil  et  reprit  son  poste.  M.  Bouvet, 
officier  auxiliaire,  blessé  moins  grièvement,  ne  quitta  pas  le 
sien.  Il  y eut  73  blessés  parmi  l’équipage,  qui  se  signala  par 
son  sang-froid  et  son  intrépidité. 

Le  combat  naval  du  17  juin  1778  fut  le  signal  des  hostili- 
tés entre  la  France  et  l’Angleterre,  et  assura  à la  Belle- 
Poule  une  place  glorieuse  dans  les  fastes  maritimes.  Sa  lutte, 
couronnée  de  succès,  excita  une  admiration  générale.  Le 
nom  fantastique,  donné  à la  coiffure  que  nous  reproduisons, 
est  dû  sans  doute  à ce  sentiment  universel  dont  il  nous  pa- 
rait avoir  été  alors  en  quelque  sorte  une  des  expressions , 
comme  aujourd’hui  encore  la  mode,  dans  ses  caprices,  attri- 
bue aux  étoffes  nouvelles  les  noms  des  événemens  contem- 
porains les  plus  remarquables. 

L’engouement  public  ne  s’en  tint  pas  là  ; on  fit  aussi  à la 
Belle-Poule  les  honneurs  d’un  jeu  des  costumes  et  des 
coiffures  des  dames  (imitation  du  noble  jeu  de  l’Oie) , dans 
lequel,  pour  gagner  la  partie,  il  fallait  arriver  au  numéro  63, 
afin,  dit  l’auteur,  de  triompher  de  tous  ses  adversaires  avec 
la  Belle-Poule.  Celle-ci,  représentée  sous  la  figure  d’une 
femme,  dont  la  confure  consiste  en  une  poule  placée  sur  les 
cheveux,  se  tient  debout,  au  milieu  d’un  petit  temple  rond 
à colonnes,  dans  une  chaloupe  ornée  de  trophées  : le  temple 
est  surmonté  d’un  globe  aux  trois  fleurs-de-lis,  portant  ces 
mots  ; Vive  la  France  ! Entre  autres  noms  de  coiffures  qui 
composent  ce  jeu,  les  suivans  nous  ont  semblé  les  plus  bi- 
zarres ; la  calèche,  le  bonnet  aux  clochettes,  la  débâcle,  la 
pétulante,  la  chasseuse,  la  coiffure  au  chien  couchant,  la 
petite  mère,  le  parterre  galant,  le  chapeau  au  bonheur  du 
siècle,  l’auslrasienne  ou  la  Jeanne  d’Arc,  le  désir  de  plaire, 
le  bonnet  en  cascade,  le  chapeau  tigre , le  cornet  d’abon- 
dance. 


La  galerie  du  ministère  de  la  marine  possède  un  tableau 
représentant  le  combat  de  la  Belle-Poule,  et  dont  une  copie 
a été  faite  pour  le  musée  de  Versailles. 

Suivant  une  pieuse  et  patriotique  coutume,  les  noms  des 
bâtimens  qui  se  sont  illustrés  par  de  mémorables  faits  d’ar- 
mes sont  religieusement  conservés  dans  la  flotte.  Quand 
ceux  qui  les  portent  cessent,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
de  figurer  sur  les  cadres,  le  ministre  de  la  marine  a grand 
soin  d’en  baptiser  de  nouveaux  navires,  de  manière  à per- 
pétuer l’illustration  des  anciens.  C’est  ainsi  que  le  nom  de 
la  Belle-Poule  a,  depuis  celle  de  1778,  été  porté  par  deux 
autres  frégates.  La  première,  armée  à Nantes,  le  23  septem- 
bre 1 802,  et  commandée  par  le  capitaine  Bruillac,  a fait  partie 
de  la  division  Linois,  en  croisière  dans  les  mers  de  l’Inde , 
et  a été  prise  par  les  Anglais,  le  13  mars  1806,  à la  hauteur 
des  Canaries.  La  seconde,  armée  à Cherbourg,  est  entrée 


(Coiffure  à la  Belle-Poule.  — Estampe  coloriée  tirée  de  le 
collection  historique  de  M.  Hennin.  ) 


en  rade  le  18  juillet  1859.  Le  prince  de  Joinville,  qui  en 
avait  été  nommé  capitaine  le  29  avril,  en  a pris  possession  , 
à Toulon,  où  elle  était  arrivée  le  20  août.  De  ce  port , la 
Belle-Poule  a été  envoyée  dans  le  Levant;  elle  en  est  reve- 
nue le  23  décembre.  Sa  deuxième  mission  a été  d’aller  cher- 
cher, à Sainte-Hélène,  les  cendres  de  Napoléon.  Partie  de 
Toulon,  le 7 juillet  1840,  pour  cette  nationale  expédition, 
elle  jetait  l’ancre  le  8 octobre  dans  le  port  de  James-Town, 
et  recevait,  le  15,  la  dépouille  mortelle  de  l’Emperenr.  Le 
16,  un  service  funèbre  fut  célébré  à bord,  et  le  corps  des- 
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cendu  ensuite  dans  l’entrepont , où  une  chapelle  ardente 
avait  été  préparée.  (Voyez  1840,  page  551).  Le  18,  la 
Belle- Poule  a mis  sous  voiles,  et  après  une  traversée  heu- 
reuse et  facile,  elle  a mouillé  sur  rade  de  Cherbourg,  le 
50  novembre,  à cinq  heures  du  matin.  Le  8 décembre, 
après  une  cérémonie  religieuse,  le  cercueil  de  Napoléon  a été 
tiansporté  sur  le  bateau  à vapeur  la  Normandie.  Mais 
400  marinsdefaBe/ie-PoM^eFontaccompagné  jusqu’à  Paris, 
et  ils  n’ont  abandonné  qu’aux  Invalides  le  précieux  dépôt 
qui  leur  avait  été  confié  à Sainte-Hélène. 


MÉMORIAL  SÉCULAIRE  DE  1841. 

An  41.  Callgula  est  poignardé  par  Cherea.  Malgré  les  voix 
qui  s’élèvent  pour  le  rétablissement  de  la  république  aris- 
tocratique, les  prétoriens  proclament  empereur  Claude,  oncle 
de  Caligula  ; c’est  le  premier  acte  de  souveraineté  de  cette 
redoutable  milice. 

141.  Mort  de  l’impératrice  Faustine.  Faustine  avait 
souillé,  par  ses  déréglements,  le  trône  des  Césars  que  les 
vertus  de  son  mari  entouraient  de  tant  d’éclat  ; et  cepen- 
dant tel  était  l’aveuglement  d’Antonin  qu’il  fit  décerner  à 
son  indigne  épouse  les  honneurs  de  l’apothéose,  et  lui  éleva 
des  statues,  des  temples  et  des  autels. 

241.  Pour  la  première  fois,  le  grand  nom  des  Franks  pa- 
raît dans  l’histoire.  Les  soldats  d’Aurélien,  depuis  empe- 
reur et  alors  tribun  d’une  légion  gauloise  , se  dirigent  vers 
les  frontières  orientales  de  l’empire  , eu  chantant  ; « Nous 
» avons  tué  mille  Franks  et  mille  Sarmatcs;  maintenant 
» nous  chercherons  mille,  mille,  mille  Perses.  » 

541.  Les  empereurs  Constant  et  Constance  proscrivent 
toute  espèce  d’idolâtrie  , et  se  prononcent  aussi  contre  les 
Ariens. 

441.  Un  concile  tenu  à Orange,  sous  la  présidence  de 
saint  Hilaire,  évêque  d’Arles  , décide  qu’on  ne  doit  pas  li- 
vrer, mais  défendre  les  serfs  qui  se  réfugieront  aux  pieds 
des  autels,  et  qu’on  réprimera  par  les  censures  ecclésiasti- 
ques ceux  qui  voudront  réduire  en  servitude  des  hommes 
affranchis  dans  l’Eglise  , ou  recommandés  à l’Eglise  par 
testament. 

541.  Dernière  élection  d’un  plébéien  à la  dignité  de  con- 
sul. En  566,  l’empereur  Justin  II,  dit  le  Jeune,  prendra 
lui-même  le  titre  de  consul,  et  ses  successeurs  l’imiteront. 
Les  dates  des  consulats  sont  fort  importantes  pour  la  chro- 
nologie, parce  que,  durant  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, c’étaient  presque  les  seules  qui  fussent  reçues  dans 
les  actes  et  dans  les  monuments  publics  en  Occident.  Au 
reste,  depuis  Jules-César,  le  consulat  n’était  plus  qu’une 
magistrature  fort  secondaire  et  qui  ne  donnait  qu’un  vain 
ütre. 

641,  En  cette  seule  année,  quatre  empereurs  se  succè- 
dent en  Orient.  Héraclius  I meurt  laissant  le  trône  à Hé- 
raclius  II,  son  fils,  qui  meurt  lui-même  presque  aussitôt; 
Héraclius  III  remplace  Héraclius  II,  son  frère  aîné;  mais, 
au  bout  de  quelques  mois,  le  sénat,  mécontent  de  Martine, 
mère  du  jeune  empereur,  fait  couper  la  langue  à la  mère  et 
le  nez  au  fils,  et  les  envoie  en  exil.  Héraclius  IV  succède  à 
Héraclius  III,  son  oncle. 

741.  Charles-Martel,  l’empereur  Léon  l’Isaurien  , et  le 
pape  Grégoire  III , les  trois  plus  grands  personnages  de 
l’époque,  meurent  dans  cette  même  année. — Grégoire  III 
venait  d’offrir  à Charles-Martel  le  protectorat  du  duché  de 
Rome,  qui  aurait  été  soustrait  à l’allégeance  de  l’empereur  ; 
la  mort  fit  avorter  ce  grand  projet,  mais  ce  fut  le  commen- 
cement des  relations  des  papes  avec  la  famille  carlovin- 
gienne  qui  devaient,  soixante  ans  plus  tard,  donner  la  cou- 
ronne d’Occident  à Charlemagne  , petit-fils  de  Charles- 
Martel. 

841.  Bataille  de  Fontenay,  près  d’Auxerre.  Lother,  em- 


pereur et  roi  en  Italie,  est  vaincu  par  ses  frères  Charles-le- 
Chauve,  roi  en  Gaule,  et  Louis,  roi  en  Germanie, 

— Fendant  que  la  guerre  civile  déchire  ainsi  le  vaste  em- 
pire des  Franks,  les  Danois  ou  Normands  (ce  dernier  nom 
prévalut  chez  nous)  remontent  la  Seine,  et  pillent  la  ville 
de  Rouen,  en  Neustrie.  Leur  apparition  sur  nos  côtes  datait 
du  règne  de  Charlemagne,  et  ce  grand  homme  avait  prédit, 
en  versant  des  larmes,  les  maux  que  ses  peuples  auraient 
un  jour  à souffrir  de  ces  aventuriers  (1857,  p.  271). 

« Les  Normands,  dit  M.  Augustin  Thierry,  faisaient  un 
genre  de  guerre  tout  nouveau,  et  qui  aurait  déconcerté  les 
m-esures  les  mieux  prises  contre  une  agression  ordinaire. 
Leurs  flottes  de  bateaux  à voiles  et  à rames  entraient  par 
l’embouchure  des  fleuves,  et  les  remontaient  souvent  jus- 
qu’à leur  source,  jetant  alternativement  sur  les  deux  rives 
des  bandes  de  pillards  intrépides  et  déterminés.  Lorsqu’un 
pont  ou  quelque  autre  obstacle  arrêtait  cette  navigation,  les 
équipages  liraient  leurs  navires  à sec,  les  démontaient,  et 
les  charriaient  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  dépassé  l’obstacle. 
Des  fleuves,  ils  passaient  dans  les  rivières,  et  puis  d’une  ri- 
vière clans  l’autre,  s’emparant  de  toutes  les  grandes  îles 
qu’ils  fortifiaient  pour  en  faire  leur  quartier  d’hiver,  et  y 
déposer,  sous  des  tentes  rangées  en  file,  leur  butin  et  leurs 
captifs.  Attaquant  ainsi  à l’improvisle,  et,  lorsqu’ils  étaient 
prévenus,  faisant  reiruite  avec  une  extrême  facilité,  ils  par- 
vinrent à dévaster  des  contrées  entières,  au  point  que,  sui- 
vant l’expression  des  contemporains,  on  n’y  entendait  plus 
un  chien  aboyer.  » (Voy.  les  Rois  de  la  mer,  1857,  p.  554  ; 
le  Viking,  poésie  de  Geiier,  1859,  p.  21.) 

941.  Les  Russes  attaquent  Constantinople  par  terre  et  par 
mer.  L’empereur  Constantin  VI,  surnommé  Porphyrogé- 
nète, les  met  en  déroute,  et  détruit  leur  flotte  au  moyen  du 
feu  grégeois,  « espèce  de  flamme  aîlée,  dit  le  chroniqueur 
Nestor,  qui  les  remplit  de  terreur.  » 

1041.  Mort  d’Hardeknut,  roi  de  Danemarck  et  d’Angle- 
terre. Les  Anglais  soulevés  se  délivrent  de  la  domination 
danoise,  et  appellent  pour  les  gouverner,  Edward,  sur- 
nommé plus  tard  le  Confesseur,  fils  du  feu  roi  Ethelred  et 
d’Emma,  qui  était  fille  de  Richard,  duc  de  Normandie. 
Durant  les  règnes  de  Knut  et  d’Hardeknut,  le  prince  Ed- 
ward avait  vécu  exilé  dans  la  patrie  de  sa  mère.  Aussi  les 
Normands,  compagnons  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse, 
vinrent -ils  en  foule  à sa  cour;  ils  y exercèrent  une 
grande  influence,  obtinrent  les  premiers  emplois,  et  dès 
lors  commença  en  Angleterre  l’usage  du  franco-normand 
concurremment  avec  l’anglo-saxon  : plus  lard  ces  deux 
idiomes  se  confondront  pour  produire  une  langue  nouvelle. 

Cette  invasion  de  courtisans  normands  précéda  de  vingt- 
cinq  ans  l’invasion  qui  fut  dirigée  par  le  duc  Guillaume,  et 
en  assura  peut-être  le  succès;  éclatant  exemple  du  soin  ja- 
loux avec  lequel  une  nation  doit  veiller  aux  premières  at- 
teintes portées  à sa  nationalité. 

— Instiiution  de  la  Trêve  de  Dieu.  En  France,  plusieurs 
conciles  décident  que,  depuis  le  mercredi  soir  jusqu’au  lundi 
matin,  jours  choisis  en  mémoire  de  la  passion  du  Sauveur, 
personne  ne  prendra  rien  par  force,  ne  tirera  vengeance 
d’aucune  injure,  n’exigera  point  de  gage  d’une  caution,  etc. 
La  Trêve  s’étendit  à l’Avent  et  au  Carême  tout  entiers; 
elle  comprit  aussi,  dans  chaque  localité,  le  jour  de  la  fête 
du  patron.  Ceux  qui  la  violaient  devaient  payer  la  compo- 
sition des  lois,  comme  .ayant  mérité  la  mort,  et  ils  étaient 
bannis.  Dieu  lui-même  parut  sanctionner  celte  institution, 
car  on  prétendit  qu’une  maladie  nouvelle,  qui  fut  appelée  le 
feu  sacré,  s’était  attachée  aux  réfractaires.  L’Eglise,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  essayé  sans  succès  d’établir 
la  paix  de  Dieu.  Lorsque,  transigeant  avec  la  force  des 
choses,  elle  eut  ordonné  de  simples  suspensions  d’armes, 
ses  prescriptions  furent  assez  généralement  suivies,  et  peu 
à peu  les  mœurs  s’adoucirent,  les  querelles  de  voisinage  de- 
vinrent moins  sanglantes;  l’humanité  respira.  C’est  peut- 
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^tre  la  plus  brillante  victoire  de  l’autorité  religieuse  sur  la 
barbarie  féodaliî. 

La  suite  à tine  autre  livraison . 


DIEU. 

Inébranlable,  il  est  assis  au  plus  haut  du  ciel  sur  un  trône 
d’or,  et  la  terre  roule  sous  ses  pieds.  De  la  main  il  touche 
aux  extrémités  de  l’Océan.  Sa  colère  ébranle  les  montagnes 
jusque  dans  leurs  fondements  ; elles  ne  peuvent  supporter 
le  poids  de  son  courroux.  Il  est  partout , quoique  le  ciel  soit 
sa  demeure , et  c’est  lui  qui  accomplit  toutes  choses  sur  la 
terre;  car  il  est  le  commencement,  le  milieu  et  la  lin  de 
toutes  choses.  Que  dis-je  ? Il  n’est  pas  même  permis  de  le 
nommer.  Rien  que  de  penser  à lui,  tout  mon  corps  fris- 
sonne ; car  c’est  lui  qui  d’en  haut  diririge  tout  ici-bas. 

Fragment  attribué  à Orphée. 


UNE  NOUVELLE  PLANTE  ALIIMENTAIRE. 

On  va  chercher  quelquefois  bien  loin  ce  qui  est  bien  près. 
Dans  le  midi  de  la  France,  on  a fait  depuis  quelques  années 
les  plus  louables  efforts  pour  naturaliser  la  patate  et  l’ara- 
cacha,  particulièrement  dans  la  région  des  oliviers  où  la 
pomme  de  terre,  ce  trésor  si  précieux  dans  tout  le  Nord, 
n’est  guère  cultivée  avec  avantage  que  dans  les  jardins  ar- 
rosésartiliciellement  (voy.  1840,  p.  238).  Mais  qu’il  faudra 
de  temps,  de  frais  et  de  soins  minutieux  avant  d’atteindre 
un  résultat  qu’on  n’atteindra  peut-être  jamais  qu'imparfaile- 
ment!  Et  cependant  nous  négligeons  par  ignorance  ou  par 
paresse  ce  que  la  nature  nous  donne,  ce  qu’elle  prodigue 
près  de  nous,  à nos  pieds. 

Le  scolyme  d’Espagne,  espèce  de  chardon  à fleurs  jaunes, 
lout-à-fait  commun  dans  tous  nos  départements  méridio- 
naux où  il  croit  jusque  sur  les  chemins,  produit  une  racine 
grosse  et  charnue  que  la  culture,  en  foit  peu  de  temps, 
rend  très  bonne  à manger.  Déjà  utilisée  çà  et  là  comme 
aliment  par  les  pauvres  habitants  des  campagnes,  mais  sau- 
vage, grossièrement  arrachée  d’entre  les  pierres  et  les  ronces, 
et  par  conséquent  âpre  et  coriace,  cette  plante  serait  dé- 
daignée sur  les  marchés  de  nos  villes.  Il  n’en  sera  pas  de 
môme  si  on  se  donne  la  moindre  peine  pour  la  cultiver. 
Elle  deviendra  aussitôt  blanche,  tendre,  tout-à-fait  agréable 
au  goût  et  digne  de  figurer  sur  toutes  les  tables  à côté  de 
la  scorsonère. 

Du  chardon  ! dlra-t-on  ; manger  du  chardon  ! Quelle  sotte 
plaisanterie!  — D’abord  c’est  de  la  racine  du  chardon  que 
nous  avons  parlé;  en  outre  c’est  du  chardon  cultivé;  et  qui 
ignore  que  la  culture  est  une  seconde  création  pour  les  vé- 
gétaux? L’artichaut,  qu’on  apprécie  généralement,  est-il 
autre  chose  qu’une  espèce  de  chardon? 

M.  Robert,  directeur  du  jardin  botanique  de  la  Marine  à 
Toulon , qui , le  premier  a eu  l’heureuse  idée  de  cultiver  ce 
scolyme,  recommande  de  le  semer  clair,  à la  volée  ou  par 
rayons,  à la  fin  d’avril  ou  en  mai,  dans  une  terre  meuble 
et  profonde. 

Il  importe  de  ne  semer  qu’à  la  fin  d’avril  ou  même  de 
mai,  parce  qu’il  arrive  qu’en  semant  plus  tôt  la  majeure  partie 
des  plants  montrât  de  suite  leurs  tiges  à fleurs  et  à graines, 
et  alors  la  portion  centrale  de  la  racine  devient  dure. 

Il  faut  labourer  profondément  la  terre  afin  que  cette  ra- 
cine qui  est  grosse  et  pivotante,  puisse  se  développer  en- 
tièrement. 

Il  vaut  mieux  semer  clair,  parce  que  la  plante  devient 
forte  et  produit  beaucoup  de  larges  feuilles. 

En  automne  et  en  hiver,  il  sera  bon  de  butter  ces  plantes  ; 
les  feuilles  recouvertes  de  terre  deviennent  blanches,  ten- 
dres et  bonnes  à manger  en  salade  crue  ou  cuite.  On  devra 
rentrer  les  racines  récoltées  dans  les  caves,  comme  l’on  fait 
pour  la  chicorée  sauvage. 


Dans  tout  le  Midi  et  pariiculièrement  sur  le  littoral,  on 
n’a  qu’à  sortir  de  chez  soi  pour  rencontrer  celte  espèce  de 
chardon.  Sol,  température,  ciel,  là  tout  convieni  à cette 
plante;  on  peut  semer  aujourd’hui  sans  rien  attendre  d’ou- 
Ire-mer,  on  recueillera  demain  à coup  sûr.  On  ne  saurait 
donc  trop  encourager  les  agriculteurs  du  Midi  à cultiver  ce 
scolyme.  Et,  pourquoi  les  horticulteurs  des  régions  centrales 
de  la-France  ne  feraient-ils  pas  aussi  chez  eux  cet  essai,  inté- 
ressant non  seulement  pour  la  science  mais  pour  l’humanité? 


DES  CALEMBOURS. 

Le  calembour,  « cet  enfant  gâté  de  l’oisiveté  et  du  mau- 
vais goût,  » comme  l’appelle  Delille,  dans  son  poème  de  la 
Conversation , était  tellement  de  mode,  vers  la  fin  de  l’an- 
cienne monarchie,  que  Voltaire  s’en  effraya  au  point  qu’il 
écrivit  à madame  Du  Deffanl  : « Ne  soufl'rons  pas  qu’un  ty- 
ran si  bête  usurpe  l’empire  du  monde.  » Ce  fut  vers  ce  temps 
que  M . le  marquis  de  llièvre , le  classique  du  genre , fonda 
sa  réputation.  Le  calembour  régnait  encore,  il  n’y  a guère 
qu’uue  vingtaine  d’années,  dans  les  réunions  bourgeoises  et 
sur  les  petits  théâtres;  mais  aujourd’hui , un  second  mar- 
quis de  Bièvre  ne  réussirait  pas  à le  relever  du  discrédit  gé- 
néral où  il  est  tombé.  Celui  qui  a dit  : « C’est  l’esprit  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas,  » a dù  contribuer  beaucoup  à diminuer  le 
nombre  des  faiseurs  et  des  amateurs  de  ces  insipides  jeux  de 
mots. 

Au  dix-septième  siècle,  Pierre  de  Montmaur,  professeur 
de  grec  au  collège  de  France,  le  fameux  parasite  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ( 1840,  pag.  19)  , faisait  tant  de  calem- 
bours, afin  d’amuser  ceux  chez  qui  il  trouvait  à dîner,  que 
ces  jeux  de  mots,  alors  sans  nom  dans  notre  langue,  furent, 
quelque  temps,  appelés  montmatirismes  ; c’est  Ménage  qui 
nous  l’apprend  dans  son  Dictionnaire  étymologique;  mais  il 
est  probable  que  l’usage  de  celte  expression  satirique  se 
borna  à quelques  sociétés,  et  que  Ménage  ne  l’aurait  pas 
consignée  dans  son  Dictionnaire  s’il  n’eût  pas  été  ennemi 
du  pauvre  Montmaur,  en  même  temps  que  philologue. 

On  a vu,  dans  nos  articles  sur  les  Symboles  parlants,  et 
sur  les  Armoiries  parlantes  (1858,  pag.  IC,  27,  44),  que  les 
calembours  figurés,  dits  rébus,  avaient  été  connus  des  an- 
ciens, et  qu’ils  formaient  une  partie  essentielle  du  blason. 
En  voici  un  curieux  exemple  à joindre  à ceux  que  nous 
avons  déjà  cités.  Jean  de  Montagu  , ministre  sous  le  règne 
de  Charles  VI , adopta  pour  devise  des  feuilles  de  mauve , 
en  latin  malva,  pour  exprimer,  dit  le  père  Ménestrier,  dans 
son  livre  sur  la  Science  et  l’Art  des  Devises,  qu’alors  tout 
allait  mal  en  France.  Cette  devise  était  prophétique  pour 
celui  qui  la  portait,  car  les  choses  allèrent  si  mal,  quant  à 
lui  en  particulier,  qu’il  fut  condamné  et  mis  à mort  comme 
dilapidateur  des  finances,  empoisonneur  et  sorcier. 

Les  calembours  des  nobles  écussons  excitèrent  la  verve 
moqueuse  de  Rabelais.  « Ces  glorieux  de  cours  et  transpo- 
seurs de  noms,  dit-il  dans  son  Gargantua , voulant,  en 
leurs  devises,  signifier  des  peines , font  portraire  des  pennes 
d’oiseau  ; de  l’ancholie  (bile  noire),  pour  mélancolie;  la 
lune  bicorne , pour  vivre  en  croissant  ; un  lit  sans  ciel,  pour 
un  licencié  ; qui  sont  homonymies  tant  ineptes,  tant  fades, 
tant  rustiques  et  barbares  que  l’on  devrait  attacher  une 
queue  de  renard  au  collet  à chacun  d’iceux  qui  en  vou- 
draient dorénavant  user  en  France,  après  la  restitution  des 
bonnes  lettres.  » Notons  en  passant  que  la  punition  propo- 
sée par  Rabelais  était  renouvelée  des  anciens.  « Les  anciens, 
dit  Scaliger,lorsqu’ilsvoulaient  bafouer  quelqu’un,  lui  met- 
taient, pendant  qu’il  dormait,  des  cornes,  une  queue  de 
renard  ou  autre  chose  de  ce  genre,  » 

Cependant,  lorsque  le  mot  sur  lequel  on  joue  cache  dans 
sa  seconde  acception  'une  idée  fine,  un  calembour,  s’il  a le 
mérite  de  l’à-propos,  peut  faire  oublier  la  déplorable  fa- 
mille dont  il  faU  partie.  Il  est  peu  d’hommes  d’esprit  à qui 
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il  ne  soit  jamais  échappé  un  calembour  ; on  en  cite  un  ou 
deux  de  Voltaire  ; Napoléon  en  a fait  deux  dans  sa  vie , sui- 
vant M.  de  Las  Cases  , qui  rapporte  celui-ci , dans  son  ilfé- 
mortaî:  Les  habitants  de  Sainte-Hélène  se  plaignaient  de 
payer  le  bœuf  deux  schellings  la  livre  ; Napoléon  dit  en  sou- 
riant: « lime  coûte,  à mol,  plus  d’une  couronne.  » (La cou- 
ronne est  une  pièce  de  cinq  schellings.) 


PAROLE  REMARQUABLE. D’üN  MOINE  CONTRE  LES  JUGE- 
MENTS PAR  COMMISSION. 

Ce  fut  une  commission,  et  non  point  un  tribunal  ordi- 
naire, qui  condamna  à mort  Jean  de  Montagu , dont  nous 
venons  de  dire  un  mot  dans  l’article  précédent,  à propos  de 
ses  armoiries.  En  14  H,  il  fut  inhumé  dans  l’abbaye  de 
Marcoussis.  Les  religieux  de  cette  abbaye,  dont  il  était  le 
fondateur,  avaient  obtenu  qu’on  leur  remît  son  squelette  qui 
pendait,  depuis  trois  ans , au  gibet  de  Montfaucon. 

Un  siècle  plus  tard,  François  I ayant  exprimé,  devant  le 
tombeau  de  Montagu,  quelques  doutes  sur  la  justice  de  sa 
condamnation  : « Sire,  lui  dit  un  moine  du  couvent,  il  n’a 
pas  été  jugé  par  juges,  mais  par  commissaires.  » 


LE  LEMMING, 

SES  MŒURS  ET  SES  MIGRATIONS. 

Le  lemming  {Mus  lemmus)  est  un  petit  animal  de  la 
taille  et  de  la  famille  du  rat  ordinaire,  mais  qui  n’a  rien  de 
son  aspect  disgracieux.  Une  fourrure  jaune  tachetée  de 
noir , de  petits  yeux  vifs , des  pattes  munies  d’ongles  très 
forts,  une  queue  courte  et  poilue,  le  distinguent  suffisam- 
ment des  autres  animaux  du  même  genre.  Ce  petit  mam- 
mifère habite  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Suède 
de  la  Norwége , et  qui  se  prolonge  jusqu’aux  limites  sep- 
tentrionales du  continent  européen.  Le  lemming  se  creuse 
des  terriers  sinueux  sous  les  mottes  de  terre,  et  y construit 
un  nid  pour  abriter  ses  petits  contre  le  froid.  Dans  l’hiver, 
il  trace  des  galeries  entre  la  neige  et  le  sol.  Des  lichens,  des 
herbes  et  des  mousses  font  sa  nourriture  habituelle,  et  nul 
animal  n’est  plus  propre  à contredire  cette  assertion  de 
quelques  naturalistes,  que  les  animaux  carnivores  sont  plus 
courageux  que  ceux  qui  vivent  de  végétaux.  Quel  que  soit 
son  ennemi , le  lemming  lui  tient  tête  ; il  se  défend  contre 
un  chien , contre  un  renne,  et  un  homme  à cheval  n’a  pas 
le  pouvoir  de  l’intimider.  Assis  sur  son  train  de  derrière , 
il  engage  le  combat  en  sifflant  et  en  aboyant  comme  un  petit 
chien  , et  ses  quatre  incisives  tranchantes  font  souvent  de 


(Le  Lemming.  ) 


cruelles  morsures  à ses  adversaires.  A défaut  d’ennemis , 
les  lemmings  exercent  les  uns  contre  les  autres  leurs  in- 
stincts belliqueux.  Deux  de  ces  animaux  mis  dans  une  cage 
se  battent  jusqu’à  ce  que  l’un  des  deux  ait  succombé,  à 
moins  qu’ils  n’aient  été  pris  dans  le  même  terrier.  On 
assure  que,  pendant  les  migrations,  ils  se  divisent  en  deux 


armées,  et  se  livrent  de  grandes  batailles  le  long  des  lacs  et 
des  prés. 

Olaüs  Magnus,  archevêque  d’Upsal,  qui  écrivait  en  15S0, 
affirme  sérieusement  que  ces  animaux  tombent  du  ciel. 
Comme  toutes  les  opinions  , même  les  plus  inadmissibles, 
celle-ci  renferme  une  parcelle  de  vérité,  et  s’explique  jus- 
qu’à un  certain  point.  Il  est  des  années  où  le  voyageur  qui 
traverse  le  plateau  lapon  ne  rencontre  pas  un  seul  lemming. 
Wahlenberg,  qui  a fait  quatre  voyages  en  Laponie,  n’en  a 
jamais  vu;  puis  tout-à-coup,  sans  cause  connue,  ils  appa- 
raissent par  millions,  et  le  Lapon , ami  du  merveilleux , en 
conclut  qu’ils  sont  tombés  du  ciel.  Une  autre  circonstance 
le  ^confirme  dans  son  erreur  : ainsi  on  a vu  des  lemmings 
tomber  réellement  du  haut  des  airs  dans  des  bateaux  ou 
sur  des  cultivateurs  occupés  de  leurs  travaux.  C’étaient  des 
lemmings  enlevés  par  des  oiseaux  de  proie,  tels  que  des  cor- 
beaux , des  corneilles  , des  goélands , et  qui , à force  de  se 
débattre,  avaient  échappé  aux  serres  de  leurs  ennemis. 

Quand  les  lemmings  sont  très  nombreux,  alors  la  migra- 
tion commence.  Tantôt  elle  se  dirige  vers  l’est , du  côté  du 
golfe  de  Bothnie  ; tantôt  vers  l’ouest,  du  côté  de  la  mer  du 
Nord  ; tantôt  enfin  dans  les  deux  sens  à la  fois.  Ces  migra- 
tions ne  se  font  pas  à des  époques  régulières,  mais  en  géné- 
ral il  y a plusieurs  années  d’intervalle  entre  chacune  d’elles. 
Quand  l’armée  est  en  marche  , elle  s’avance  toujours  en 
ligne  droite,  quels  que  soient  les  obstacles  qu’elle  rencon- 
tre : si  c’est  une  pierre  ou  une  maison,  elle  passe  par-dessus; 
si  c’est  un  rocher  trop  abrupte  pour  être  escaladé,  les  lem- 
mings le  contournent  en  demi-cercle,  et  reprennent  ensuite 
leur  direction  primitive;  s’ils  rencontrent  une  meule  de  foin 
ils  la  rongent  et  passent  au  travers;  un  homme  se  met-il 
sur  leur  passage  , ils  glissent  entre  ses  jambes;  un  lac  se 
trouve-t-il  sur  leur  route , ils  le  traversent  en  ligne  droite, 
quelle  que  soit  sa  largeur,  et  très  souvent  dans  son  plus 
grand  diamètre;  un  bateau  est-il  sur  leur  trajet  au  milieu 
des  eaux,  ils  grimpent  par-dessus,  et  se  rejettent  dans  l’eau 
de  l’autre  côté.  Le  fleuve  le  plus  rapide  ne  les  arrête  pas  : 
ainsi,  dans  la  migration  de  1825,  ils  faillirent  faire  sombrer 
plusieurs  bateaux  en  traversant  l’Angermanelv,  près  d’Her- 
nœsand,  en  Suède.  Jamais  cependant  ils  n’entrent  dans  les 
habitations  et  ne  touchent  aux  aliments  des  hommes.  Du 
reste,  tout  est  rongé  et  ravagé  par  eux.  Ils  fauchent  un  pré 
du  jour  au  lendemain,  de  manière  à ne  pas  laisser  un  brin 
d’herbe  debout.  Heureusement  un  grand  nombre  de  ces 
dévastateurs  trouve  la  mort  dans  les  eaux;  mais  leurs  ca- 
davres rejetés  sur  les  bords  des  fleuves  remplissent  l’air  de 
miasmes  dangereux. 

Si  l’agriculteur  redoute  ces  migrations,  le  chasseur  les 
désire;  une  foule  d’animaux,  des  ours,  des  loups,  des  re- 
nards, des  martes,  des  hermines,  des  gloutons,  marchent  à 
leur  suite , et  deviennent  la  proie  du  chasseur  après  avoir 
détruit  un  nombre  immense  de  lemmings.  Les  peaux  des 
hermines , engraissées  par  une  nourriture  abondante , sont 
plus  grandes  et  se  vendent  plus  cher.  Un  petit  nombre  d’é- 
migrants  échappe  à ces  causes  de  destruction , et  retourne 
dans  ses  montagnes.  Cette  rémigration  passe  en  général 
inaperçue , un  centième  à peine  regagne  le  plateau  lapon. 
Mais  au  bout  de  quelques  années  le  mal  est  réparé,  car  il  y 
a deux  portées  par  an  , chacune  de  cinq  ou  six  petits  ; et 
alors  une  nouvelle  migration  devient  néces.saire.  On  dit  que 
souvent  les  femelles  portent  leurs  petits  sur  leur  dos.  L’au- 
teur de  ces  lignes  ne  saurait  avoir  d’opinion  à ce  sujet;  car 
dans  la  migration  qu’il  a observée  les  femelles  étaient  plei- 
nes , et  il  n’a  point  vu  de  jeunes  au  milieu  des  troupes  in- 
nombrables qu’il  a observées. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
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NÉCROLOGIE  FRANÇAISE  DE  1840. 

()'remifr  article.  ) 


ÜS 


( Lucien  Bonaparte.  ) 

Nous  ce  nous  interdisons  en  aucune  manière  de  donner  à Toc* 
casion  , et  dans  le  cours  du  s'oiutne , les  biographies  des  illustres 
contemporains  de  toutes  les  nations.  Nous  avons  voulu  seulement 
établir,  à l’égard  de  la  France  , une  série  annuelle  qui  marque 
davantage  celles  de  nos  gloires  nationales  qui  s'éteignent  et  qui  ont 
droit  plus  spécialement  à nos  souvenirs  ou  à nos  regrets.  Il  ne  se- 
rait pas  dans  l’esprit  du  Magasin  de  donner  une  nécrologie  com- 
plète, et  nous  devons,  au  risque  de  faire  de  fâcheuses  omissions  , 
nous  borner  à choisir  parmi  les  noms  qui  semblent  destinés  à 
rester  dans  notre  histoire , ou  dans  les  annales  de  la  science , 
des  lettres  et  des  arts. 

LCCIEN  BOiNAPARTE. 

Lorsque  Lucien  Bonaparte,  tombé  en  disgrâce,  quitta  la 
France,  ce  fut  un  jour  de  deuil  pour  les  citoyens  qui  se 
plaisaient  encore  à espérer  que  le  premier  consul,  après  avoir 
triomphé  des  derniers  ennemis  de  la  république  et  forte- 
ment organisé  le  règne  des  lois,  déposerait  la  dictature. 
Ils  supposaient  que  Lucien,  naguère  ardent  apôtre  des  prin- 
cipes de  la  révolution,  ne  les  avait  pas  entièrement  répu- 
diés, et  ils  voyaient  en  lui  le  conseiller  sévère  du  premier 
consul.  S’abusaient-ils?  Les  mésintelligences  fréquentes  de 
Lucien  et  de  Napoléon  avaient-elles  pour  principale  cause 
la  forme  nouvelle  que  Napoléon  voulait  donner  au  gouver- 
nement, ou  seulement  des  points  secondaires  de  la  question 
politique?  Ne  provenaient-elles  pas  surtout  de  la  rivalité 
d’une  ambition  mutuelle?  Sans  le  mariage  que  Lucien  con- 
tracta avec  madatL'’  Bleschamp,  veuve  d’un  agent  de  change 
nommé  Joubertlion,  mariage  queNapoléon  ne  voulait  point, 
et  qui  occasionna  la  rupture  des  deux  frères,  Lucien  aurait- 
il  refusé  sa  part  de  la  fortune  impériale , serait-il  le  seul  des 
cinq  enfants  mâles  de  Charles  Bonaparte  qui  n’ait  pas  porté 
une  couronne  de  roi?  Nous  ne  nous  hasarderons  point  à 
répondre  à ces  questions. 

L’acte  le  plus  saillant  de  la  vie  publique  de  Lucien , fut  le 
concours  énergique  et  décisif  qu’il  prêta  au  général  Bona- 
parte, le  19  bnimaire  an  viii  (10  novembre  IT99),  comme 
président  du  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  U faisait  partie 
quoiqu’il  n’eût  pas  encore  vingt-cinq  ans,  âge  requis  par  la 
Tome  IX,  — Jahviek  1841, 


(Macdonald.) 

Constitution.  Les  détails  de  la  dissolution  de  cette  assemblée 
par  la  force  militaire  sont  assez  connus  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  de  les  rappeler  ici,  et  personne 
n’ignore  que  la  révolution  dite  du  18  brumaire,  fut  suivie  de 
l’établissement  du  consulat. 

Le  4 nivôse  an  vni  (2S  décembre  1799),  Lucien  fut 
nommé  ministre  de  l’intérieur,  poste  qu’il  n’occupa  que  dix 
mois  et  quelques  jours.  Il  se  montra  bon  administrateur  et 
concourut  à quelques  grandes  mesures,  notamment  à l’éta- 
blissement des  préfectures  départementales.  Il  rendit  aussi 
des  services  signalés  aux  lettres  et  aux  arts.  On  remarquera 
toutefois  qu’il  était  ministre  lorsque  les  consuls  supprimè- 
rent, de  leur  propre  autorité,  tous  les  journaux  imprimés  à 
Paris,  à l’exception  du  Journal  des  .Déôafs  et  de  quelques 
autres  feuilles  (voy.  1837,  p.  HO). 

Nommé  ensuite  ambassadeur  en  Espagne , il  accomplit  sa 
mission,  qui  fut  considérée  comme  une  espèce  de  disgrâce, 
avec  beaucoup  d’habileté  et  de  succès,  et  parvint  à substituer 
à Madrid  l’influence  française  à celle  du  cabinet  anglais. 

Ce  fut  en  1804  qu’il  quitta  la  France  pour  se  fixer  en 
Italie  où  il  resta  dans  la  retraite,  entièrement  livré  à la  vie 
de  famille  et  à la  culture  des  lettres. 

Cependant  Lucien  eut,  en  1807,  à Mantoue,  une  entrevue 
avec  l’empereur  qui  lui  proposa , dit-on , de  faire  dissoudre 
son  mariage,  et  de  marier  Charlotte,  sa  fille  aînée,  avec  le 
prince  des  Asturies , depuis  roi  d’Espagne.  On  prétend  que 
Lucien  avait  consenti  à cette  alliance,  mais  sans  accéder  à la 
proposition  qui  le  concernait  personnellement,  de  sorte  que 
les  pourparlers  n’eurent  point  de  suite. 

Après  quelques  années  de  séjour  à Milan  et  à Rome,  Lu- 
cien se  retira  dans  sa  terre  de  Canino,  près  de  Viterbe,  qui 
fut  érigée  en  principauté  par  Pie  VIL  S’étant  embarqué 
en  1810,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  pour  les  Etats-Unis, 
il  fut  pris  en  mer  par  les  Anglais,  et  l’Italie  ne  le  revit  qu’à 
la  paix  de  1814,  Dans  les  Cent-Jours,  il  vint  à Paris  et  siég  a 
à la  Chambre  des  Pairs.  Le  prisonnier  de  Sainte-Hélène  a 
dit,  en  faisant  allusion  à cet  épisode  de  la  vie  de  son  frèi'e  : 

« Lucien  s’est  repenti  et  noblement  rallié  ». 

Le  prince  de  Canino  est  mort  à Viterbe,  le  29  juin  1840. 
Né  à Ajaccio  en  1774,  il  avait  six  ans  de  moins  que  Napo- 
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léon.  Lorsqu’il  épousa  madame  veuve  Jouberthon,  il  était 
veuf  depuis  trois  ans  de  mademoiselle  Christine  Boyer,  fille 
d’un  hôtelier. 

Lucien  Bonaparte  a fait  imprimer  en  1799  un  roman  in- 
titulé Stellina;  en  ISIS,  Charlemagne  ou  l’Eglise  délivrée, 
poëme  épique  en  vingt-quatre  chants;  enfin  en  1819, 
la  Cyrnéide  ou  la  Corse  sauvée,  autre  poëme  épique  en 
douze  chants.  A Sainte-Hélène,  Napoléon  a dit,  avec  une 
juste  sévérité,  du  poëme  de  Charlemagne  : « Que  de  travail, 

» que  d’esprit,  que  de  temps  perdus!  Voilà  20  000  vers  dont 
» quelques  uns  peuvent  être  bons  par  ce  que  j’en  sais,  mais 
» ils  sont  sans  couleur,  sans  but,  sans  résultat.  Si  Lucien 
» ne  pouvait  échapper  à sa  destinée  de  faire  des  vers,  il  était 
» digne,  convenable  et  adroit  à lui  d’en  soigner  un  manu- 
» scrit  magnifique,  de  l’enrichir  de  superbes  dessins,  d’une 
» riche  reliure , d’en  régaler  parfois  les  yeux  des  dames , 

* d’en  laisser  percer  de  temps  en  temps  quelque  tirade , et 
» de  le  laisser  alors  en  héritage , avec  défense  sévère  de  le 
» publier  jamais.  On  eût  alors  compris  ses  jouissances.  » 

Nous  terminerons  cette  notice  par  le  récit  d’un  acte  de 
bienfaisance  ; laissons  parler  l’obligé  ; 

« En  1803,  privé  de  ressources,  las  d’espérances  déçues, 
versifiant  sans  but  et  sans  encouragement,  sans  instruction 
et  sans  conseils,  j’eus  l’idée  de  mettre  sous  enveloppe 
mes  informes  poésies,  et  de  les  adresser  par  la  poste  au 
frère  du  premier  consul,  M.  Lucien  Bonaparte,  déjà  cé- 
lèbre par  un  grand  talent  oratoire  et  par  l’amour  des  arts 
et  des  lettres.  Mon  épître  d’envoi,  digne  d’une  jeune 
tête  républicaine,  portait  l’empreinte  d’un  orgueil  blessé 
par  le  besoin  de  recourir  à un  protecteur.  Pauvre,  in- 
connu , désappointé  tant  de  fois , je  n’osais  compter  sur 
le  succès  d’une  démarche  que  personne  n’appuyait.  Mais 
le  troisième  jour,  ô joie  indicible!  M,  Lucien  m’appelle 
auprès  de  lui , s’informe  de  ma  position  qu’il  adoucit  bien- 
tôt, me  parle  en  poëte  et  me  prodigue  des  encourage- 
ments et  des  conseils.  Malheureusement  il  est  forcé  de 
s’éloigner  de  la  France.  J’allais  me  croire  oublié , lorsque 
je  reçus  de  Rome  une  procuration  pour  toucher  le  traite- 
ment de  l’Institut,  dont  M.  Lucien  était  membre,  avec  une 
lettre  que  j’ai  précieusement  conservée,  et  où  il  me  dit  ; 
t Je  vous  adresse  une  procuration  pour  toucher  mon  trai- 
» tement  de  l’Institut.  Je  vous  prie  d’accepter  ce  traite- 
« ment,  et  je  ne  doute  pas  que  si  vous  continuez  à cultiver 
» votre  talent  par  le  travail,  vous  ne  soyez  un  jour  un  des 
» ornements  de  notre  Parnasse , etc.  » J’aurais  voulu  pou- 
voir rendre  ma  reconnaissance  publique,  la  censure  s’y  op- 
posa. Placée  ailleurs,  la  protection  de  M.  Lucien  eût  pu 
procurer  un  grand  poëte  à la  France.  » 

Nous  aurons  dit  quel  service  Lucien  Bonaparte  rendit 
alors  aux  muses  françaises,  en  nommant  ce  jeune  poëte, 
pauvre  et  inconnu,  à qui  il  rendit  courage  ; c’était  Bé- 
ranger. 

On  a publié  les  Mémoires  du  prince  de  Canino  ; ces  Mé- 
moires ne  sont  pas  de  Lucien;  c’est  une  de  ces  spéculations 
trompeuses  qui  étaient  si  communes  il  y a quelques  années. 

MACDONALD. 

Le  maréchal  Macdonald,  né  à Sancerre  en  1765,  d’une 
famille  écossaise  venue  en  France  à la  suite  des  Stuart,  est 
mort  le  24  septembre  1840.  La  France  a perdu  en  sa  per- 
sonne un  des  plus  illustres  généraux  de  la  république  et 
de  l’empire. 

Entré  au  service  avec, le  grade  de  lieutenant,  Macdonald 
fut  fait  capitaine  après  la  bataille  de  Jemmapes.  Bientôt 
nommé  général  de  brigade , et  commandant  en  cette  qua- 
lité à l’avant-garde  de  l’armée  du  Nord , sous  Pichegru , il 
poursuivit,  depuis  Valenciennes  jusqu’au-delà  del’Ems, 
les  Anglais  commandés  par  le  duc  d’York,  passa  le  Vahal 
sur  la  glace,  et  fit  prisonnière  la  flotte  hollandaise.  Ce  fait 


d’armes,  unique  dans  l’histoire,  fut  suivi  de  sa  nomination 
au  grade  de  général  de  division. 

Après  avoir  servi  en  Allemagne  et  en  Italie,  le  général 
Macdonald  fut  nommé  gouverneur  de  Rome  et  des  Etats 
de  l’Eglise.  A l’approche  du  fameux  Mack , il  évacua  Rome 
et  fut  attaqué  à Otricoli.  Le  général  ennemi,  dont  l’armée 
était  de  80  OÛO  hommes,  fut  battu  et  mis  en  déroute  par 
25  000  Français  réunis  sous  les  ordres  de  Championnet , et 
dont  Macdonald  commandait  le  principal  corps.  Devenu 
bientôt  général  en  chef,  Macdonald  continuait  la  guerre 
avec  succès , lorsque  les  avantages  remportés  par  Suwarow 
dans  la  haute  Italie  l’obligèrent  à évacuer  les  Etats  napo- 
litains. Il  traversa  la  Toscane  lorsqu’on  le  crut  cerné,  et 
culbuta  l’ennemi.  Il  disputa  pendant  trois  jours  à Suwarow  . 
la  victoire  de  la  Trébia,  et  parvint  à opérer  sa  jonction  avec 
Moreau. 

Macdonald , qui  venait  de  se  placer  si  haut  par  cette  cam- 
pagne d’Italie,  fut  ensuite  employé  dans  l’intérieur,  et  il  com- 
mandait à Versailles  lors  de  la  révolution  du  18  brumaire. 

Après  la  bataille  de  Marengo,  et  une  campagne  dans  le 
pays  des  Grisons  , où  il  chassa  les  Autrichiens  de  poste  en 
poste  sur  une  ligne  de  soixante  lieues  de  montagnes  (I80i}, 
il  fut  envoyé  en  Danemark  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire, jusqu’en  1803.  Disgracié  lors  de  l’affaire  de  Moreau, 
dont  il  prit  chaudement  la  défense,  ce  ne  fut  qu’en  1809 
qu’il  reprit  du  service.  Mis  à la  tête  d’une  division  en  Ita- 
lie , où  le  prince  Eugène  venait  d’essuyer  quelques  échecs, 
il  passa  risouzo , chassa  les  Autrichiens  de  la  position  de 
Goritz,  concourut  à la  victoire  de  Raab,  et  rejoignit  Na- 
poléon. A Wagram,  sur  le  champ  de  bataille,  il  fut  fait 
maréchal  pour  avoir  enfoncé  le  centre  de  l’armée  ennemie 
que  protégaient  deux  cents  pièces  de  canon.  A son  retour  à 
Paris  (1810),  il  fut  créé  duc  de  Tarente. 

Le  duc  de  Tarente,  envoyé  en  Catalogne,  s’empara  de 
la  place  de  Figuières.  Dans  la  campagne  de  Russie,  en 
1812,  il  eut  le  commandement  du  dixième  corps.  Il  passa 
le  Niémen  à Tilsitt , s’empara  de  Dunabourg,  et  occupa  la 
ligne  de  Riga.  Après  avoir,  pendant  près  d’un  mois,  livré 
sous  cette  ville  de  sanglants  combats,  le  dixième  corps 
est  obligé  de  faire  sa  retraite  par  suite  des  désastres  de  la 
grande  armée.  Le  15  décembre , Macdonald  est  abandonné 
devant  l’ennemi  par  les  Prussiens  du  général  York  placé 
sous  ses  ordres;  et  cependant  il  soutient  vigoureusement 
les  attaques  des  Russes,  et  fait  sa  retraite  sans  être  entamé. 

En  1815,  le  duc  de  Tarente  rencontra  ces  mêmes  Prus- 
siens du  général  York,  et  les  battit  à Mersebourg.  A Lut- 
zen , à Bautzen  et  à Leipsick,  il  se  conduisit  glorieuse- 
ment; plus  heureux  que  Poniatowsky,  il  traversa  l’Elster 
à la  nage.  Il  eut  encore  part  à la  victoire  de  Hanau , où  les 
Français  écrasèrent  une  partie  des  troupes  germaniques 
qui  venaient  de  les  trahir. 

Pendant  la  campagne  de  1814,  Macdonald  soutint  sa 
grande  renommée  militaire  ; ayant  suivi  le  mouvement  de 
l’empereur , il  se  trouvait  avec  lui  à F'ontainebleau.  Aussi- 
tôt après  l’abdication , il  donna  son  adhésion  au  nouvel 
ordre  de  choses,  et  il  accepta  la  pairie,  le  4 juin  1814. 

Le  duc  de  Tarente  partit  de  Paris  avec  Louis  XVIII  dans 
la  nuit  du  19  au  20  mars  1815  ; et  après  l’avoir  accompagné 
jusqu’à  Menin,  il  revint  à Paris,  refusa  de  servir  l’empe- 
reur, et  fit  son  service  dans  la  garde  nationale  comme 
simple  grenadier. 

Au  second  retour  des  Bourbon , le  duc  de  Tarente  re- 
çut la  triste  mission  de  licencier  l’armée  de  la  Loire.  Il  fut 
ensuite  nommé  grand  chancelier  de  la  Légion-d’Honneur, 
dignité  qu’il  conserva  jusqu’en  1831. 

Les  paroles  prononcées  par  Napoléon  à Sainte-Hélène 
ont  une  haute  valeur,  surtout  lorsqu’elles  concernent  des 
hommes  dont  il  pouvait  avoir  à se  plaindre  ; il  a dit: 

« Macdonald  avait  une  grande  loyauté.  » 
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ETUDES  D’ARCHITECTURE  EN  FRANCE , 

Oü  NOTIONS  RELATIVES  A L’AGE  ET  AU  SlYLE  DES 

MONUMENTS  ÉLEVÉS  A DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE 

NOTRE  HISTOIRE. 

(Voy.  i84o,  p.  agg.) 

MOTEN  AGE. 

Architecture  militaire. 

REMPARTS  ET  PORTES  DE  VILLE.  — DIFFÉRENTES 
ENCEINTES  DE  PARIS. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  moyens  employés  pour 
protéger  l’intérieur  des  villes  et  en  défendre  l’accès  con- 
sistèrent à les  entourer  de  fortes  murailles  flanquées  de 
tours  de  distance  en  distance , et  percées  de  portes  plus  ou 
moins  nombreuses. 

On  trouve  dans  Homère  ^dans  Hérodote  et  dans  Thucy- 
dide, des  descriptions  de  villes  et  de  combats  qui  confirment 
cette  opinion,  et  l’on  a été  à même  de  constater  l’existence 
de  semblables  enceintes  dans  les  principales  villes  de  l’Asie. 
Les  plus  anciennes  constructions  de  ce  genre , dont  il  reste 
quelques  vestiges,  sont  les  murs  pélasgiques,  dits  cyclopéens, 
qu’on  volt  encore  dans  différentes  cités  de  l’Asie-Mineure, 
de  la  Grèce  et  de  l’Italie.  Dans  cette  dernière  contrée,  c’est 
souvent  sur  les  restes  de  ces  murs  mêmes  qu’ont  été  con- 
struites, plus  tard,  les  enceintes  des  villes  romaines  qui  s’é- 
levèrent postérieurement  à leur  ruine.  ( V.  1834,  p.  327.  ) 

Les  Gaulois,  avant  l’occupation  des  Romains,  avaient,  si- 
non des  villes,  au  moins  des  enceintes  fortifiées,  dans  les- 
quelles les  populations  se  renfermaient  en  cas  d’attaque  avec 
leurs  familles  et  leurs  bestiaux.  César  en  parle  dans  ses 
Commentaires,  et  dit  que , dans  la  construction  de  leurs 
murailles , les  Gaulois  plaçaient  des  espèces  de  poutres  d’un 
parement  à l’autre  [traies  perpétuas,  comme  il  les  appelle), 
et  remplissaient  le  reste  en  terre  ou  avec  des  pierres,  de  ma- 
nière que  chaque  poutre  se  trouvait  entre  quatre  pierres, 
et  chaque  pierre  entre  quatre  poutres. 

Vitruve,  en  traitant  des  enceintes  de  ville  chez  les  Ro- 
mains, dit  que  les  tours  doivent  s’avancer  hors  le  mur,  afm 
que,  lorsque  les  ennemis  s’en  approchent,  celles  qui  sont 
à droite  et  à gauche  les  prennent  en  flanc;  qu’elles  doivent 
être  rondes  ou  à plusieurs  pans,  parce  que  celles  qui  sont 
carrées  sont  bientôt  ruinées  par  les  machines  de  guerre  et 
les  béliers,  qui  en  rompent  aisément  les  angles , au  lieu  que 
dans  la  forme  ronde  les  pierres  étant  taillées  comme  des 
coins,  elles  résistent  mieux  aux  coups  qui  ne  peuvent  que 
ks  pousser  vers  le  centre.  Il  recommande  de  rendre  l’ap- 
proche des  murs  difficile  en  les  environnant  de  précipices; 
de  faire  la  largeur  de  la  muraille  telle  que  deux  hommes 
armés  puissent  passer  sans  difficulté,  et  de  combiner  tes 
espaces  entre  les  tours  de  manière  qu’ils  ne  soient  pas  plus 
longs  que  la  portée  des  traits  et  des  flèches.  Il  conseille  enfin 
d’établir  à l’intérieur  des  talus  en  terre  pour  servir  d’appui 
aux  murailles  et  offrir  une  plus  grande  résistance. 

Il  est  probable  que  long-temps  après  les  Romains,  ces 
enceintes,  solidement  construites,  purent  encore  suffire  à la 
défense  de  ces  mêmes  villes,  quand  elles  tombèrent  en  la 
possession  des  Barbares.  Quelquefois  les  murailles  furent 
seulement  réparées  et  consolidées  comme  celles  de  la  ville 
de  Sens  qui  sont  d’origine  romaine.  Mais,  plus  tard,  lors- 
qu’on fonda  de  nouvelles  villes,  ou  qu’on  fut  obligé  de  re- 
lever celles  qui  avaient  été  détruites  pendant  la  guerre,  on 
construisit  de  nouveaux  remparts  qui  appartiennent  à l’ar- 
chitecture du  moyen  âge;  et  comme  l’art  d’attaquer  et  de 
défendre  les  places  continua  à être  à peu  près  le  même  jus- 
qu’à l’invention  de  l’artillerie,  on  ne  voit  pour  ainsi  dire  au- 
cune différence  entre  le  système  de  fortification  des  anciens 
et  celui  des  premiers  temps  de  l’installation  des  Francs 
dans  la  Gaule. 

Le  castrum  resta  donc,  comme  dans  l’antiquité,  le  type 


de  la  disposition  généralement  adoptée  pour  protéger  une 
ville  contre  les  attaques  de  l’ennemi.  Ce  furent  toujours  de 
larges  fossés  pour  empêcher  l’approche  des  murailles;  de 
nombreuses  tours  rondes  et  quelquefois  carrées  flanquant 
de  longues  courtines.  Ces  tours  et  ces  murs  étaient  cou- 
ronnés de  créneaux , derrière  lesquels  s’abritaient  les  assié- 
gés pour  lancer  les  flèches  avec  l’arc  ou  l’arbalète  ; et  ces 
créneaux , différents  en  cela  de  ceux  qui  couronnaient  les 
murailles  romaines,étaientportéscnencorbellementsur  de» 
mâchicoulis,  par  le  vide  desquels  on  jetait  sur  les  assiégeants 
des  pierres,  du  plomb  fondu,  de  l’huile  bouillante,  et  toutes 
sortes  de  matières  inflammables.  L’intérieur  des  tours  dans 
lesquelles  se  trouvaient  des  planchers  mobiles  qu’on  faisait 
disparaître  en  cas  d’invasion,  contenaient  aussi  des  escaliers. 
Il  paraît  qu’on  éleva  quelquefois  au-dessus  des  tours  des 
constructions  en  bois  surmontées  de  toitures , susceptibles 
probablement  de  se  renouveler,  lorsqu’elles  avaient  été  dé- 
truites par  les  attaques  des  ennemis,  ainsi  qu’on  en  voit 
dans  le  dessin  du  château  de  la  Pauleuze  et  dans  celui  de  la 
ville  de  Moulins,  que  nous  avons  emprunté  à des  manuscrits 
du  quinzième  siècle  (voy.  p.  28). 

Lors  d’une  attaque  des  Normands,  contre  Paris,  qui  eut 
lieu  en  885,  il  est  fait  mention  d’une  tour  ou  citadelle  de 
bois,  placée  dans  la  cité , et  qu’ils  assiégèrent  en  vain. 

Tels  étaient  les  moyens  de  défense  dont  disposaient  les 
assiégés;  quant  à ceux  que  les  assiégeants  mettaient  en 
usage  pour  l’attaque, ils consistaientàcomblerlesfossés  pour 
pouvoir  placer  des  échelles  contre  les  remparts,  à employer 
contre  les  murailles  des  béliers  et  autres  machines  de  guerre, 
et  à opposer  aux  tours  de  leurs  ennemis  des  tours  en  bois 
qui  pouvaient  se  mouvoir  à l’aide  de  roues,  et  contenaient 
une  soixantaine  de  soldats. 

La  ville  de  Moissac,  fondée  dans  les  premiers  siècles  de  la 
monarchie  française,  et  reconstruite  au  onzième  siècle  après 
les  dévastations  des  Normands,  conserve  encore  une  partie 
d’enceinte  de  cette  époque,  à laquelle  furent  réédifiés  la 
plupart  de  nos  monuments  civils  et  religieux;  d’immenses 
tours  carrées  ou  cylindriques,  construites  en  majeure  partie 
avec  de  la  pierre  et  de  la  brique,  formaient,  avec  les  murs 
qui  les  unissaient,  une  enceinte  presque  carrée  comme  un 
castrum.  L’espace  compris  entre  ces  murailles  était  divisé 
en  deux  parties  à peu  près  égales  par  deux  parallèles  qui  ne 
laissaient  entre  eux  qu’un  étroit  chemin  de  ronde;  des  portes 
défendues  par  des  tours  permettaient  de  passer  d’une  des 
enceintes  dans  l’autre,  où  était  établie  la  célèbre  abbaye  de 
Bénédictins , dont  le  cloître  et  l’église  existent  encore.  La 
ville  entièrement  subordonnée  au  pouvoir  des  moines,  oc- 
cupait le  reste  de  la  surface  générale,  c’est-à-dire  la  seconde 
enceinte  fortifiée. 

La  ville  d’Avignon  est  encore  aujourd’hui  entourée  de 
remparts  qui  ont  une  juste  célébrité.  Ils  méritent  par  leur 
conservation  et  leur  caractère  architectural  d’être  étudiés 
sous  le  double  rapport  de  l’art  et  de  l’histoire.  On  y voit  de 
distance  en  distance  de  grosses  tours  carrées  peu  élevées  , 
dans  lesquelles  étaient  placés  les  escaliers  conduisant  sur 
les  murailles.  Entre  chacune  de  ces  grosses  tours , il  y en 
a deux  plus  petites  et  moins  saillantes  sur  la  plate-forme 
desquelles  on  montait  par  des  escaliers  extérieurs.  Et  de 
plus,  à l’intérieur,  d’autres  murs  avec  lices  servaient  d’auxi- 
liaires aux  premiers.  Les  remparts  d’Avignon,  bien  con- 
struits en  pierre,  ont  été  réédifîés  en  1349  par  Clément  VI. 
Le  palais  des  papes,  situé  sur  une  éminence,  s’élève  ma- 
jestueusement au-dessus  de  ces  murs,  et  contribue,  avec 
le  beffroi  de  l’Hôtel-de-Ville  (ancien  palais  de  la  faiiwdle 
Colonne),  à donner  à la  ville  d’Avignon,  outre  un  aspect 
pittoresque , la  physionomie  presque  complète  des  villes  du 
moyen  âge. 

Au  moyen  âge,  les  portes  des  villes,  parties  intégrantes 
des  fortifications,  présentaient  un  aspect  analogue  à celui 
des  portes  romaines,  mais  toutefois  avec  moins  de  luxe 
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archilectural.  Etablies  de  même  à l’extrémité  des  rues  prin- 
cipales, elles  étaient  généralement  flanquées  de  tours  pour 
en  défendre  l’entrée  ; leur  ouverture  était  ordinairement 
unique,  différente  en  cela  de  celles  des  portes  romaines  qui 
souvent  étaient  doubles  et  même  quadruples  ( voy.  p.  53 , 
1859).  Une  profonde  feuillure  pratiquée  en  contre -haute 
de  la  porte  à l’extérieur,  permettait  de  descendre  et  re- 
monter une  herse  en  bois  ou  en  fer,  qui  formait  une  se- 
conde clôture  indépendante  de  la  porte  pleine  qui  roulait 
sur  des  gonds.  Des  mâchicoulis  multipliés  au-dessus  de 
l’entrée  et  au  sommet  des  tours  servaient , ainsi  que  les 
créneaux  qui  couronnaient  les  plates-formes,  à en  défen- 
dre l’approche. 

Une  des  portes  de  la  ville  d’ Aigues-Mortes , dont  nous 
avons  donné  un  dessin , peut  donner  une  idée  de  l’en- 
semble d’une  porte  de  ville  au  moyen  âge.  On  y remarque 
dans  les  murs,  à des  hauteurs  différentes,  de  longues  et 
étroites  ouvertures  appelées  archières , qui  permettaient 
de  lancer  des  flèches  sans  être  exposé  à celles  de  l’ennemi. 
Les  tours  contiennent  à l’intérieur  des  escaliers  qui  con- 
duisent, à couvert,  sur  les  plates-formes,  et  de  plus,  au-de- 
dans  de  la  ville , de  grands  escaliers  découverts,  portés  sur 
des  arcs  rampants,  servaient  à monter  sur  les  murs.  Ces 
escaliers,  qui  sont  d’un  grand  effet,  se  reproduisent  aux 
quatre  angles  de  l’enceinte.  La  ville  d’Aigues-Mortes , si- 
tuée à une  lieue  de  la  mer,  dut  son  accroissement  aux  soins 
d’une  abbaye  de  Bénédictins  qui  y existait  déjà  sous  le  rè- 
gne de  Charlemagne.  Ce  fut  à Aigues-Mortes  que  Saint- 
Louis  s’embarqua  pour  la  Terre-Sainte  ; et  ce  fut  Philjppe- 
le-Hardi,  son  fils,  qui,  après  la  mort  de  son  père,  fit 
exécuter  les  fortications  de  la  ville  sur  le  plan  de  celles  de 
Damiette.  Le  plan  général  des  murailles  est  un  carré  parfait; 
elles  sont  construites  en  pierre  de  taille  flanquées  de  quinze 
tours  et  crénelées  avec  la  plus  grande  régularité.  Celte  en- 


ceinte n’a  pas  de  fossés.  Une  espèce  de  citadelle  ou  donjon 
extérieur,  nommée  tour  de  Constance,  se  rattachait  à la 
défense  de  cette  place.  Celle  tour,  qui  a quatre-vingt-dix 
pieds  de  haut , est  surmontée  d’une  tourelle  qui  servait  pro- 
bablement de  phare. 

Dans  la  ville  de  Saintes,  dont  les  fortifications  datent  de 


(Château  de  la  Pauleiize  dans  le  Boiirlionnais,  d’après  un 
manuscrit  du  quinzième  siècle.  ) 

la  même  époque  que  celles  de  la  ville  d’Aigues  - Mortes , 
les  murs  ont  cela  de  remarquable  qu’ils  ont  été  en  partie 
construits  avec  des  fragments  de  colonnes  de  frises  et  d’en- 


( Porte  de  la  ville  d’ Aigues-Mortes.) 


tablemcnt  antiques,  placés  à la  hâte  et  masqués  générale- 
ment par  un  revêtement  en  pierre  de  peu  d’épaisseur. 

Quelquefois,  au  lieu  d’être,  comme  celle  d’ Aigues-Mortes, 
entre  deux  tours , les  portes  étaient  pratiquées  dans  la  partie 
inférieure  d’une  seule  tour  carrée,  comme  il  en  existe  en- 
core à Moret,  près  Fontainebleau.  Celles  de  Carpentras, 
d’Avignon,  etc. , étaient  aussi  de  même. 

Souvent  au  contraire  l’ensemble  de  la  porte  et  des  con- 
structions qui  l’accompagnaient  prenait  plus  d’importance, 
et  présentait  l’aspect  d’un  petit  donjon,  comme,  par  exem- 
ple, celles  de  Vendôme  ou  de  Villeneuve-le-Roi  ; et  dans 
ce  cas,  on  pouvait  probablement  y loger  les  hommes  d’ar- 
mes qui  étaient  chargés  de  les  défendre. 

A l’extêiieur,  un  pont  de  pierre  ou  de  bois  servait  à tra- 


verser les  fossés  jusqu’à  une  certaine  distance  de  la  porte , 
qu’on  ne  pouvait  franchir  que  lorsqu’un  pont-levis  était 
baissé.  Outre  cela,  un  autre  pont-levis,  très  étroit,  placé 
près  du  grand,  desservait  quelquefois  une  porte  secondaire 
destinée  aux  piétons.  Rarement,  au  moyen  âge,  on  voyait 
des  constructions  avancées  ou  têtes  de  pont  placées  en  avant 
des  portes  ; ce  n’est  que  plus  tard  que  l’usage  en  fut  intro- 
duit. 

11  est  difficile  d’établir  positivement  quelle  fut , sous  la 
domination  romaine , l’enceinte  de  murailles  élevées  pour 
protéger  l’antique  Lutèce.  Mais  il  est  certain  que,  dès  le 
commencement  de  la  domination  des  Francs,  l’ile  de  la  cité 
était  entourée  de  murs  fortifiés  ; lors  du  percement  de  la 
rue  d’Arcole,  on  a trouvé  dans  File  Notre-Dame  des  res^eg 
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de  murs  de  construction  romaine.  Les  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race  qui  séjournèrent  rarement  à Paris,  n’ajou- 
tèrent aucune  fortilication  à la  défense  de  cette  ville,  qui  com- 
mençait cependant  à s’étendre  sur  les  deux  rives  de  la  Seine; 
et  ce  ne  fut  que  sous  les  règnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII 
qu’on  sentit  le  besoin  d’enfermer  dans  une  enceinte  ies  fau- 
bourgs du  nord  et  du  midi.  Cette  seconde  enceinte  dont  il 
est  très  difficile  de  préciser  le  périmètre , devait , d’après  les 
conjectures  les  plus  probables,  suivre  à peu  près  le  circuit 
suivant  ; sur  la  rive  droite,  elle  commençait  probablement 


vers  le  milieu  du  quai  de  la  Mégisserie,  dans  la  direction  de 
la  rue  des  Lavandières.  Le  point  le  plus  éloigné  de  sa  cir- 
conférence traversant  la  rue  Saint-Martin,  ne  devait  pas  dé- 
passer la  rue  des  Ecrivains  , et  on  suppose  qu’à  son  autre 
extrémité  elle  rejoignait  la  Seine  vers  la  place  de  Grève. 
Quanta  la  direction  que  suivait  l’enceinte  surla  rive  gauche, 
elle  est  encore  plus  diflicile  à déterminer;  mais  on  est  au- 
torisé à croire  que  son  point  de  départ  était  sur  la  Seine  , 
là  où  débouche  la  rue  des  Grands-Augustins  et  son  extré- 
mité opposée  à la  rue  de  Bièvre.  Le  point  le  plus  distant 


( Plan  et  coupe  dos  remparts  d’Avignon  , bâtis  en  1349,  par  le  pape  Clément  TI.) 
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(Porte  de  Tilleneuve-le-Roi.) 


de  sa  circonférence  ne  devait  pas  dépasser  la  rue  des  Ma- 
thurins. 

Lorsque  les  rois  eurent  fait  de  Paris  le  lien  habituel  de 
leur  séjour,  et  que  la  ville  continua  à s’étendre  au  nord  et 
au  midi,  Philippe-Auguste,  vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
entreprit  de  lui  donner  une  grande  extension  en  la  renfer- 
mant dans  une  nouvelle  enceinte  de  murailles,  dont  le  cir- 
cuit avait  à peu  près  la  forme  d’un  cercle.  Cette  troisième 
enceinte,  fonléc  en  1190,  commençait  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Seine,  à l’angle  de  la  colonnade  du  Louvre; 
iqtvant  la  direclion  de  ce  corp.s  de  h.itimeu! , elle  traversait 


( Porte  de  la  ville  de  Moret.  ) 

ensuite  la  rue  Saint-Honoré,  en  face  de  la  rue  Grenelle, 
se  dirigeant  à peu  près  parallèlement  à cette  rue  jusqu’à  la 
rue  Slontmarlre,  en  passant  derrière  l’église  Saint-Eusta- 
che.  De  la  rue  Montmartre,  le  mur  d’enceinte  suivait  la 
direction  de  la  rue  Mauconseil,  traversait  les  rues  Saint- 
Denis,  et  aboutissait  rue  Saint-Martin,  à la  hauteur  d&la  rue 
du  Grenier-Saint-Lazarre.  De  là,  l’enceinte  atteignait  la 
vieille  rue  du  Temple,  au  point  où  se  trouve  aujourd’hui 
le  marché  des  Blancs-Manteaux  ; et  de  là , suivant  une  ligne 
courbe,  elle  commençait  à redescendre  vers  le  fleuve  en 
passant  par  le  Marché-Saint-Jean,  l’égliî?  Saint-  • il. 
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couvent  de  ÏÂve  Maria  (transformé  en  caserne),  et  venait 
aboutir  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  entre  le  quai  des  Ormes 
et  celui  des  Célestins. 

Du  côté  méridional  les  remparts  partaient  à peu  près  du 
point  où  est  aujourd’hui  le  pont  de  la  Tournelle,  suivaient 
la  direction  de  la  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  qui  leur  doit 
son  nom;  puis,  montant  sur  la  colline,  passaient  dans  le 
collège  de  Navarre,  aujourd’hui  l’Ecole  Polytechnique,  et 
renfermant  l’église  et  le  couvent  Sainte-Geneviève;  traver- 
saient la  rue  Saint-Jacques  à la  hauteur  de  la  rue  Saint- 
Hyacinthe;  de  là  ils  redescendaient  vers  la  Seine,  dans  la 
direction  de  la  place  Saint-Michel,  de  la  rue  des  Fossés- 
M.-le-Prince,  du  passage  du'Commerce,  de  la  rue  Contres- 
carpe, et  venaient,  parallèlement  à la  rue  Mazarine,  aboutir 
sur  la  rive  gauche,  en  face  de  leur  point  de  départ , là  où  se 
trouve  anjourd’hui  le  pavillon  oriental  de  l’Institut. 

On  a retrouvé  des  restes  de  cette  enceinte  dans  la  grande 
cour  de  l’Intitut,  lors  de  la  construction  récente  d’un  nou- 
vel escalier.  Sur  le  revers  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève, 
on  voit  encore  des  parties  de  murailles  vers  l’Ecole  Poly- 
technique, la  rue  Saint-H yacinte,  et  dans  une  maison  de 
correction  de  la  rue  des  Grès. 

La  surface  de  la  ville  de  Paris , comprise  dans  l’enceinte 
de  Philippe-Auguste,  pouvait  avoir  sept  cents  arpents. 

La  construction  des  murailles  se  composait  de  blocage 
compris  entre  deux  parements  de  pierres  de  taille;  des  cré- 
neaux de  peu  d’épaisseur  n’occupaient  qu’une  faible  partie 
de  la  largeur  du  mur  ; des  terres  rapportées  appuyaient  les 
fortifications  à l’intérieur;  à l’extérieur,  il  n’y  avait  pas  de 
fossés;  ils  furent  creusés  plus  tard.  Des  tours  généralement 
cylindriques  étaient  adossées  aux  courtines,  et  de  plus,  sur 
les  bords  de  la  Seine,  quatre  tours;  savoir  : la  tour  de  Nesie 
et  la  tour  située  à l’angle  du  Louvre  en  aval,  la  tour  de  la 
Tournelle  et  la  tour  de  Barbelle  en  amont,  protégeaient  le 
fleuve  et  servaient  à fixer  de  grosses  chaînes  portées  par  des 
bateaux  qui  complétaient  ainsi  la  clôture  de  la  capitale. 


MEMOIRES  DU  COMTE  JEAN  DE  COLIGNY, 

ÉCRITS  PAR  LDl-MÈME  SDU  LES  MARGES  D’UN  MISSEL. 

Jean  de  Coligny,  comte  de  Saligrey  et  baron  de  La  Motte- 
Saint  Jean,  fut  le  compagnon  fidèle  du  prince  de  Condé  , 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde  , et  commanda  ensuite  en 
Hongrie  les  six  mille  auxiliaires  Français  qui  prirent  une 
part  glorieuse  à la  victoire  remportée  sur  les  Turcs,  auprès 
de  Saint-Gothard.  Affaibli  par  l’âge  et  les  infirmités,  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  son  château  de  La  Motte- 
Sain  t-Jean  , situé  près  de  Digoin,  sur  les  bords  de  la  Loire. 
C’est  là  qu’il  lui  prit  fantaisie  d’écrire  un  abrégé  de  sa  vie  , 
sur  les  marges  d’un  missel  en  vélin , in-4°.  Ces  mémoires 
n’occupent  guère  qu’une  quinzaine  de  pages  in-8»;  ils  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  en  entier,  il  y a peu 
d’années,  dans  les  pièces  justificatives  de  la  monarchie  de 
Louis  XIV,  par  M.  Lemontey. 

Coligny  commence  ainsi  ; 

« Comme  ainsi  soit  qu’un  gros  livre,  comme  celui-ci,  soit 
» moins  sujet  à se  perdre  qu’un  papier  volant,  j’ai  résolu  , 
» me  voyant  en  ce  lieu  de  La  Motte-Saint-Jean  avec  assez 
M de  loisir,  et  attaqué  de  la  goutte  qui  a commencé  à meper- 
» sécuter  à l'âge  de  trente  ans,  et  m’a  tenu  bonne  compa- 
» gnie  jusqu’à  ma  cinquante-sixième  année  que  nous  comp- 
» tons  le  27  janvier  1675,  j’ai  résolu,  pour  mon  particulier 
» divertissement  ou  pour  celui  de  tel,  qui  le  trouvant  un 
» jour,  y prendra  peut-être  quelque  plaisir,  de  considérer 
w les  diverses  fortunes  qui  sont  arrivées  à moi  Jean  de  Co- 
1)  ligny,  qui  naquis  à Saligny,  le  dix-septième  jour  de  dé- 
» cembre  1617.  Voici  mon  portrait  en  peu  de  mots  ; 

» Je  suis  d’une  taille  fort  droite,  fort  aisée,  fort  grande  et 
» très  belle;  je  suis  gaucher  au  dernier  point,  sans  qu’on 
» m’eu  ait  jamais  pu  châtier  ; j’ai  la  main  extraordinaire- 


» ment  petite  pour  un  grand  homme,  et  les  bras  un  peu  trop 
» longs,  mais  cela  ne  paraît  qu’à  moi;  la  jambe  fort  bien 
» faite,  mais  le  visage  fort  irrégulier  ; le  nez  gros  et  mal  fait; 

» la  bouche  grande  ; les  yeux  beaux  et  excellents,  le  teint 
» assez  beau  dans  la  jeunesse,  le  poil  châtain.  Je  suis  de- 
» venu  chauve  de  bonne  heure;  j’ai  été  fort  adroit  à de  cer- 
» tains  exercices,  et  fort  maladroit  dans  d’autres.  J’ai  par- 
» faitement  bien  dansé,  quoique  je  n’aie  jamais  aimé  la 
i)  danse.  J’ai  été  fort  adroit  à faire  des  armes,  et  il  y a paru, 
» car  j’ai  tué  ou  battu  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  à moi. 
» J’ai  suivi  toute  ma  vie,  tant  que  la  goutte  me  l’a  permis  , 
)>  la  profession  des  armes,  comme  je  dirai  ci-après,  mais 
)>  pour  commencer  par  les  choses  particulières  qui  nous  tou- 
» chent  de  près,  et  qui  sont  aussi  une  pierre  de  touche  pour 
» juger  du  courage  d’un  homme;  je  dirai  donc  que  sans 
« faire  le  fanfaron , je  me  suis  battu  cinq  fois  : la  première  , 
» étant  soldat  aux  gardes,  contre  un  autre  soldat  de  la  com- 
» pagnie  de  Flavignac-La-Carne,  lequel  je  tuai  sur  la  place  ; 
» la  seconde  contre  un  officier  de  dragons:  nous  nous  bat- 
» tknes  à cheval , et  fûmes  séparés;  son  cheval  était  blessé 
» quand  on  nous  sépara,  et  il  y avait  apparence  que  j’eusse 
» été  le  maître.  La  troisième  fois,  je  me  battis  contre  le  mar- 
» quis  d’Equo.  Il  était  capitaine  de  cavalerie  au  régiment 
» d’Harcourt.  Je  le  portai  par  terre,  et,  par  courtoisie,  je  le 
» laissai  relever,  dont  je  faillis  être  tué,  car  il  me  décousit 
» l’estomac  d’un  coup  d’épée  ; et , sans  mon  adresse  et  agi- 
» lité  du  corps,  il  me  perçait  d’outre  en  outre  ; mais  il  con- 
» fessa  qu’il  n’avait  tenu  qu’à  moi  de  lui  ôter  la  vie  ou  l’épée; 
» depuis  nous  avons  toujours  été  amis.  Il  était  fort  brave  et 
» fort  fou.  » 

Après  avoir  raconté  ses  deux  autres  duels,  Coligny  passe 
au  récit  de  ses  campagnes,  où  de  simple  soldat  aux  gardes 
et  mousquetaire  il  devint  lieutenant-général,  puis  général 
d’armée.  « J’ai  toujours,  dit-il,  servi  avec  assiduité,  hon- 
» neur  et  succès.  J’ai  eu , en  diverses  occasions , quatre 
» grandes  blessures,  savoir  ; à Lérida,  la  cuisse  percée  d’un 
» coup  de  mousquet,  et  le  ventre  percé  d’un  coup  de  pisto- 
» let  ; à la  bataille  de  Lens,  en  Artois,  j’ai  eu  le  bras  gauche 
» cassé  d’un  coup  de  pistolet,  me  battant  en  duel  à la  tête 
« des  deux  armées  avec  un  colonel  des  ennemis  que  je  tuai 
» sur  la  place.  J’ai  eu  de  plus  un  coup  de  mousqueton  dans 
» le  côté  droit,  dont  la  blessure  m’a  duré  trois  ans,  de  sorte 
» qu’après  trente-sept  ans  de  services,  me  voilà  quant  à la 
» fortune,  au  même  état  que  j’étais  quand  je  suis  sorti  du 
» collège,  excepté  que  je  suis  vieux,  que  je  suis  goutteux , 
» et  que  je  ne  suis  plus  propre  à rien  qu’à  songer  à la  mort.» 

Coligny  mit  un  intervalle  de  neuf  ans  entre  le  premier 
et  le  second  fragment  qui  commence  ainsi  ; « Je  ne  reprends 
» jamais  la  plume  que  ma  première  pensée  ne  soit  de  dire 
» pis  que  pendre  de  M.  le  prince  de  Condé , duquel  à la 
» vérité  , je  n’en  saurais  jamais  assez  dire.  Je  l’ai  observé 
» soigneusement  durant  seize  ans  que  j’ai  été  attaché  à 
» lui  ; mais  je  dis  devant  Dieu , en  la  présence  duquel 
» j’écris,  et  dans  un  livre  fait  pour  l’houorer,  et  où  je  ne 
» voudrais  pas  y voir  mêlée  avec  l’évangile  qui  y est  con- 
» tenu,  une  menterie.  Je  proteste  donc  devant  Dieu  que 
))  je  n’ai  jamais  connu  une  âme  si  vicieuse,  ni  un  cœur  si 
» ingrat  que  celui  de  monsieur  le  prince,  ni  si  traître,  ni  si 
» malin,  car  dès  qu’il  a obligation  à un  homme,  la  première 
» chose  qu’il  fait , est  de  chercher  en  lui  quelque  reproche 
» par  lequel  il  puisse  en  quelque  façon  se  sauver  de  la  re- 
» connaissance  à laquelle  il  est  obligé...  Coligny,  me  disait-il 
» à Bruxelles , quand  je  serai  arrivé  à Paris , il  y aura  bien 
» des  gens  qui  auront  de  grandes  prétentions  de  récom- 
» penses , mais  il  n’y  en  a pas  un  à qui  je  n’aie  à répondre , 
» et  à lui  faire  quelques  reproches  qui  égalent  les  obligations 
» qu’on  croit  que  je  leur  puis  avoir.  — Il  n’y  a que  deux 
» bonnes  qualités,  à savoir  de  l’esprit  et  du  cœur  : de  l’un 
» il  s’en  sert  mal , de  l’autre  il  s’en  est  voulu  servir  pour 
» ô(er  la  couronne  de  dessus  la  tête  du  roi.  Je  sais  ce  qu’il 
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» m’en  a dit  plusieurs  fois,  et  sur  quoi  il  fondait  ses  pernl- 
» cieux  desseins,  mais  ce  sont  des  choses  que  je  voudrais 
» oublier,  bien  loin  de  les  écrire.  » 

Coligny  revient  encore  sur  le  prince  de  Condé  dans  un 
autre  fragment.  « llien  que  le  prince  n’ait,  dit-il,  aucun  cré- 
. » dit  pour  faire  le  bien,  il  ne  laisse  pas  d’être  comme  le  dia- 
» ble , qui , ne  pouvant  jamais  faire  du  bien , ne  laisse  pas  de 
» pouvoir  faire  beaucoup  de  mal.  Quant  au  reste  , je  crois 
1)  qu’il  n’est  pas  mieux  dans  l’esprit  du  roi  qu’un  autre,  et 
» qu’ii  a plus  besoin  de  se  conduire  sagement  que  personne 
>>  qui  soit  à la  cour;  car  il  a à faire  à un  homme  qui  ne  lui 
» en  laisserait  pas  passer,  et  qui  sait  de  quel  bois  il  s’est 
)>  chauffé,  et  qu'il  n’a  pas  tenu  à lui  qu’il  n’ait  ôté  au 
» roi  la  couronne  de  sur  sa  tète  pour  la  mettre  sur  la 
» sienne.  Mais  Dieu  aime  trop  la  France pourluiavoir  donné 
» un  tel  maître.  Ce  serait  bien  alors  qu’on  aurait  été  misé- 
« rable  et  dans  le  dernier  désespoir;  car,  outre  qu’il  est 
» extrêmement  soupçonneux  et  méchant,  c’est  qu’il  n’y  a 
» pas  au  monde  une  âme  si  avare  que  celle-là.  » 

Dans  trois  autres  morceaux,  dont  les  deux  derniers  sont 
du  8 janvier  1(385,  l’auteur  ne  parle  plus  que  de  ses  affaires 
domesiiqucs.  « Me  voilà,  dit-il , parvenu  dans  un  âge  bien 
» plus  avancé  que  je  n’avais  lieu  de  l’espérer  puisque  je  suis 
» en  l’année  lüS;,  et  cependant  je  n’en  suis  pas  plus  sage, 
» plus  réformé,  ni  plus  dévot;  mais  ce  sont  des  grâces  qui 
» ne  viennent  que  de  Dieu , et  que  je  lui  demande  de  tout 
» mon  cœur.  » 

Dans  le  dernier  passage  que  Coligny  écrivit,  il  raconte 
trois  malheurs  qui  iui  arrivèrent.  Le  premier  fut  la  mort 
d’un  oncle  de  sa  femme,  le  second  la  mort  de  son  plus 
jeune  üls , garçon  de  grande  espérance.  «Enfin,  ajoute- 
» t-il  en  terminant,  le  troisième  et  le  plus  grand  de  tous 
» mes  malheurs,  c’est  la  perte  que  j’ai  faite  de  ma  femme. 
» C’est  une  si  grande  perte  pour  moi  et  pour  ma  famille  que 
M nous  devrons  la  pleurer  tant  que  nous  vivrons  avec  des 
» larmes  de  sang.  Je  ne  suis  pas  assez  habile  pour  faire  son 
» panégyrique,  c’est  pourquoi  je  n’eu  dirai  que  trois  mots. 
» Elle  était  prudente,  habile  et  vertueuse,  bonne  ména- 
» gère  : elle  n’a  jamais  su  ce  que  c’était  de  colère,  de  ven- 
» geance , ni  de  parler  mal  de  qui  que  ce  soit  au  monde, 
» Ma  consolation  est  que  je  la  reverrai  bientôt  en  paradis , 
» s’il  plaît  à Dieu. 

•>  Adieu,  panier,  vendanges  sont  faites.  » 


LES  CAIDJIS, 

BATELIERS  DE  CONSTANTINOPLE. 

Située  sur  la  Propontide,  à la  naissance  du  bosphore  de 
Thrace  et  tout  près  du  Pont-Euxin , entourée  par  les  flots 
dans  la  plus  grande  étendue  de  .son  circuit,  séparée  de  ses 
principaux  faubourgs  par  l’élément  liquide,  Constantinople 
est  une  ville  toute  neptunienne,  où  l’on  rencontre  à chaque 
pas  la  mer  devant  soi.  Sa  plus  grande  rue,  t’est  son  port, 
encaissé  entre  un  double  chapelet  de  collines  couvertes  de 
maisons,  aussi  central  et  presque  aussi  long  que  notre  bou- 
levard, plus  large  et  non  moins  animé,  mais  d’une  vie  toute 
différente,  puisque  le  sol  y est  mouvant  et  que  les  navires  y 
remplacent  nos  voilures.  Sa  plus  grande  place  publique,  son 
Carrousel  et  son  Champ-de-Mars  réunis,  c’est  l’admirable 
plaine  d’azur  qui  déroule  ses  flots  aux  pieds  de  Stamboul 
et  de  Scutari,  entre  les  deux  rives  de  l’Europe  et  de  l’Asie, 
et  qui  prête  taut  de  grandeur  à l’extrémité  occidentale  du 
bosphore.  Ses  Champs-Elysées,  c’est  le  bosphore  lui-même 
aux  rivages  enchanteurs,  et  avec  un  couronnement  de  mon- 
tagnes pour  arc  de  triomphe. 

Dans  une  pareille  ville,  dont  les  habitants,  soit  pour  leurs 
affaires,  soit  en  partie  de  plaisir,  sont  presque  toujours  sur 
l’eau,  l’art  de  la  petite  navigation  devait  prendre  beaucoup 
de  développement  et  de  perfection,  Aussi  rien  de  gracieux 


et  de  rapide  comme  ces  petits  bateaux  élancés  que  f’on  ap- 
pelle des  caïques , et  qui  sillonnent  en  tous  sens  et  à toute 
heure  du  jour  les  places  maritimes  de  Constantinople;  rien 
de  robuste  et  d’élégant  comme  les  caidjis  qui  les  font  fuir 
sous  l’impulsion  de  la  rame.  Toute  proportion  gardée,  Con- 
stantinople compte  presque  autant  de  bateaux  que  Paris  de 
voitures  : elle  a pour  cabriolets  de  place  ses  caïques  à une 
paire  de  rames,  et  pour  fiacres  ses  caïques  à deux  paires  de 
rames  , nous  allions  presque  dire  ses  caïques  à deux  che- 
vaux; elle  a ses  caïques-omnibus  où  l’on  s’entasse  par  cen- 
taines, les  hommes  d’un  côté,  les  femmes  de  l’autre;  enfin, 
depuis  les  caïques  à quatre  paires  de.  rames,  qui  représen- 
tent nos  demi-fortunes,  jusqu’aux  caïques  à vingt-quatre 
paires  de  rames  du  grand-seigneur,  qui  sont  le  nec  plus 
ultra,  comme  nos  carrosses  à huit  chevaux,  elle  a des  caï- 
ques de  luxe  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs. 
Il  faut  des  bras  pour  remuer  toutes  ces  rames  , il  en  faut 
d’autant  plus  que,  dans  les  caïques  de  luxe  et  dans  les  caï- 
ques-omnibus , ce  n’est  pas  trop  de  deux  hommes  pour 
chaque  paire  de  rames  ; dans  les  petits  caïques  seulement 
un  homme  suffit  pour  deux  rames.  En  portant  à vingt  mille 
le  nombre  des  bateliers  de  Constantinople  et  des  faubourg.s, 
nous  croyons  rester  au-dessous  du  chiffre  réel. 

Autant  les  arabas , voilures  nationales  des  Turcs,  non 
suspendues  et  traînées  par  des  bœufs,  sont  inférieurs  à nos 
équipages,  autan  t nos  bateaux  plats  sont  arriérés  auprès  des 
caïques  de  Constantinople.  Pour  franchir  l’espace  qui  sé- 
pare Stambov.1  de  Scutari,  espace  d’une  demi-lieue  peut- 
être,  ceux-ci  ne  mettent  pas  plus  de  temps  que  les  nôtres 
pour  traverser  péniblement  la  Seine.  Avec  une  forme  al- 
longée comme  celle  des  plus  beaux  poissons,  avec  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  paires  de  rames  pour  nageoires, 
ils  glissent  en  effleurant  à peine  la  surface  de  l’eau.  Lorsque 
le  courant  et  le  vent  les  favorisent,  et  qu’ils  ont  déployé  leur 
petite  voile  taillée  en  croissant,  alors  ils  courent  avec  une 
célérité  extraordinaire  ; vous  vous  sentez  emporté,  et  il  vous 
semble  que  le  rivage,  s’affranchissant  des  lois  de  la  pesan- 
teur qui  le  retiennent  immobile,  s’est  détaché  tout-à-coup 
et  fuit  en  tournant.  C’est  la  même  surprise,  le  même  étour- 
dissement que  sur  une  frégate,  avec  cette  différence  qu’au 
lieu  d’être  à vingt  pieds  au-dessus  delà  ligne  de  flottaison, 
vous  vous  trouvez  étendu  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et 
qu’à  la  place  d’une  large  muraille  de  bois,  il  n’y  a entre  vous 
et  l’abîme  qu’une  faible  coquille  de  quelques  pouces  d’épais- 
seur. Et  cependant  avec  ces  légers  esquifs  on  gagne  souvent 
le  large,  et  on  s’aventure  en  pleine  mer  sur  la  Propontide. 

Deux  à quatre  pieds  de  large  sur  dix  à vingt  pieds  de 
long;  des  bancs  seulement  pour  les  rameurs;  des  tapis,  des 
coussins  sur  le  plancher  même  , ou  sur  une  estrade  plus 
basse,  pour  les  passagers  ; pas  de  pont,  quelquefois  un  petit 
mât  mobile  et  une  voile  en  forme  de  croissant  ; une  quille 
bien  découpée , une  poupe  et  une  proue  qui  se  terminent 
en’pointe,  pour  mieux  fendre  les  vagues  ; de  longues  rames, 
larges  et  plates  à l’extrémité  inférieure,  avec  un  gros  bour- 
relet de  bois  à l’extrémité  supérieure,  pour  faire  contrepoids 
et  donner  plus  de  force  aux  bras  qui  les  remuent  : voilà  les 
caïques  de  Constantinople.  Tout  y est  admirablement  cal- 
culé pour  la  vitesse  ; à cette  exigence  tout  a été  sacrifié,  jus- 
qu’aux aises  du  public,  jusqu’à  la  prudence  même;  car  la 
moindre  raffale  retourne  ces  frêles  embarcations  comme  des 
coques  de  noix,  et  par  le  plus  beau  calme  vous  devez  y res- 
ter immobile,  sous  peine  d’entraver  leur  marche  ou  de  cha- 
virer en  dérangeant  l’équilibre.  ^ 

La  mer  offrait  aux  Turcs  de  Constantinople  une  voie  de 
communication  toute  faite , et  qui  ne  demande  aucun  en- 
tretien; aux  yeux  d’un  peuple  paresseux,  c’est  une  de  ces 
bonnes  fortunes  qui  n’échappent  pas.  Pour  en  profiter  ils 
négligèrent  les  rues  de  leur  ville,  et,  sans  grave  inconvé- 
nient, les  laissèrent  tomber  dans  l’état  de  délabrement  où 
elles  étaient  au  commencement  du  règne  du  sultan  Mah- 
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moud.  De  cette  manière,  il  est  vrai,  ils  se  sont  exposés  aux 
dangers  que  rend  inévitables  le  besoin  de  s’embarquer  vingt 
fois  par  jour,  et  d’aller  vile  sur  une  mer  capricieuse  où 
régnent  des  courants  opposés;  mais  quel  plaisir  aussi  d’a- 
vancer rapidement,  mollement  couché  sur  des  sophas,  bercé 
le  plus  souvent,  absorbé  dans  la  rêverie  ou  la  contemplation 
eu  fumant  la  pipe  ou  le  narguilé.  Et  puis,  ces  hommes  sont 
ainsi  faits  que,  le  choix  étant  donné,  ils  préfèrent  le  danger 
qui  admet  le  repos  à la  fatigue  qui  procure  le  salut. 

Cependant,  comme  ici-bas  rien  ne  peut  se  faire  qu’à  l’aide 
du  travail , c’est  sur  les  bateliers  qu’est  naturellement  re- 
tombé tout  le  poids  de  la  besogne  ; ils  s’en  tirent  avec  un 
courage  et  un  talent  qui  leur  font  le  plus  grand  honneur.  De 
l’aveu  de  tous  les  voyageurs,  les  caïdjis  de  Constantinople 
sont  les  premiers  rameurs  du  monde.  On  les  voit  ramer 
pendant  quatre  heures  de  suite,  au  soleil , tout  ruisselants 
de  sueur,  sans  se  reposer,  sans  se  plaindre , sans  proférer 
une  seule  parole.  Le  pied  appuyé  contre  une  barre  de  bois, 
ils  tirent,  ils  pousseut  avec  les  bras,  iis  poussent  avec  les 
jambes,  avec  tous  les  muscles  du  corps;  ils  semblent  ne 
faire  qu’un  avec  la  rame.  En  eux  revivent  les  rameurs  de 
l’antiquité,  dont  les  traditions  conservées  par  les  Grecs  n’ont 
jamais  dû  tomber  en  oubli  à Constantinople.  Au  signal 


donné  par  le  chef,  toutes  les  rames,  avant  de  fouetter  la 
mer  en  cadence,  s’alignent  des  deux  côtés  de  la  barque  avec 
la  même  régularité  que  les  fusils  d’un  régiment  qui  croise 
la  baïonnette.  Au  second  temps,  elles  s’abaissent,  entament 
adroitement  la  mer  par  un  de  leurs  coins,  y pénètrent  pro- 
fondément, plient  sous  l’effort  du  bras  qui  les  agite,  et  sor- 
tent toutes  à la  fois  de  l’eau  qui  fuit,  pour  retomber  encore 
avec  la  même  précision  et  reparaître  toujours  alignées,  tou- 
jours intelligentes , toujours  infatigables.  Les  caïdjis  du 
grand-seigneur  surtout,  qui  se  recrutent  dans  l’élite  de  l’ar- 
mée des  bateliers,  et  qui  ont  une  haute  paie  comme  la  vieille 
garde,  sont  admirables  à voir;  un  bataillon  français  ne  fait 
pas  l’exercice  des  armes  avec  plus  d’ensemble. 

Une  fois  arrivés,  ils  changent  de  vêtements,  et,  plus  heu- 
reux que  les  rameurs  des  trirèmes  romaines  , se  mettent  à 
fumer  et  à boire  du  café  jusqu’à  l’heure  du  retour.  Le 
changement  de  costume  n’est  pas  long,  car  ils  sont  habillés 
aussi  légèrement  que  possible  pour  la  manœuvre.  Le  cou, 
les  bras,  une  partie  du  dos  et  de  la  poitrine,  sont  nus  ou  à 
peu  près;  ils  le  seraient  entièrement  sans  une  élégante 
chemise  de  soie,  ou  plutôt  de  crêpe  de  Chine,  un  peu  trans- 
parente , ouverte  sur  l’estomac  , et  à larges  manches  flot- 
tantes. Un  ample  pantalon  à plis  , de  toile  blanche  dans 


(Ce  caïque  est  à trois  paires  de  rames,  mises  en  mouvement  par  six  rameurs.  Le  personnage  qu’il  porte  est  le  fameux  Ali , pacha  de 
Jtnioa.  Quoique  la  forme  du  bateau  soit  celle  d’une  chaloupe  ordinaire  au  moins  autant  que  d’un  caïque,  cependant  ce  dessin  nous 
a paru  de  nature  à faire  comprendre  la  description  que  nous  donnons  des  caïques  de  Constantinople.  Les  bateliers , comme  les 
gardes  et  le  joueur  de  mandoline,  sont  Albanais;  le  costume  des  caïdjis  de  Constantinople  est  beaucoup  plus  léger.  Les  roseaux 
qui  paraissent  dans  le  fond  indiquent  qu’il  s’agit  ici  d’une  rivière , et  non  pas  d’une  mer  quelquefois  immense , comme  dans  la  ca- 
pitale de  l’empire  Ottoman.  A Constantinople,  les  rames  sont  plus  légères  et  plus  élégantes,  le  bourrelet  qui  les  termine  par  en-baut 
est  beaucoup  plus  fort.  Enfin  la  délicatesse  de  l’embarcation  ne  permettrait  pas  à deux  hommes  de  s’asseoir  comme  sont  assis  les 
deux  Albanais  qui  tournent  le  dos;  on  ne  pourrait  pas  non  plus  s’y  tenir  debout,  comme  le  jeune  musicien,  sans  de  graves  in- 
convénients. ) 


l’été , de  drap  bleu  dans  l’hiver,  prend  de  la  ceinture  aux 
genoux.  Une  petite  calotte  rouge,  encore  moins  grande  que 
celle  des  enfants  de  chœur  de  nos  églises,  mais  surmontée 
d’un  flot  de  soie  bleue,  couvre  le  sommet  de  la  tête  qui  est 
rasée;  enfin  des  babouches  rouges,  avec  ou  sans  bas  sui- 
vant la  saison,  forment  la  chaussure.  Cette  chemise  de  soie 
qui  tranche  sur  une  ceinture  de  cachemire,  et  qui  contraste 
avec  la  petite  calotte  rouge,  est  d’un  très  bel  effet;  elle 
s’enfle  et  frémit  au  vent  avec  grâce,  se  détache  énergique- 
ment sur  le  fond  brun  de  ces  peaux  brûlées  par  le  soleil,  et 
fait  ressortir  encore  plus  la  mâleur  de  tous  ces  beaux  visa- 
ges. L’ensemble  du  costume  a quelque  chose  de  gracieux,  de 
coquet,  mais  surtout  d’asiatique  et  d’oriental  qui  sied  à mer- 
veille; on  se  persuade  aisément  que  c’est  un  souvenir  de  la 
Chine,  lorsqu’on  songe  aux  régions  d’où  sont  venus  lesTurcs. 


Au  repos,  les  caïdjis  portent  le  grand  bonnet  rouge  connu 
sous  le  nom  de  fessi,  et  une  petite  veste  de  drap  bleu  ornée 
de  broderies  d’or  et  d’argent.  Il  ne  s’agit  ici  que  des  bate- 
liers de  grandes  maisons;  les  autres  n’ont  point  de  livrée, 
et  se  coiffent  presque  toujours  avec  le  turban.  Mais,  une 
fois  en  mer,  tous,  se  déshabillant  avec  des  précautions  in- 
finies, par  pauses  successives,  à mesure  qu’ils  commencent 
à s’échauffer,  ne  gardent  que  le  large  pantalon,  la  chemise 
flottante  et  la  petite  calotte  rouge,  insignes  distinctifs  du 
corps  des  caïdjis. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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MUSÉE  DU  LOUVRE.  — LE  RETOUR  DU  PROSCRIT, 

PAR  PIERRE  GUÉRIN. 


(Musee  du  Louvre.  — Marcus  Sexius,  ou  le  Retour  du  Proscrit,  par  Pierre  Guérin.  Hauteur  du  tableau,  a™,  5o  ; laideur,  a™,  a5 


Ce  tableau  a été  exposé  au  salon  de  4807.  On  se  ferait  dif- 
ficilement une  idée  du  succès  immense  qu’il  obtint  à la  fois 
dans  le  cercle  des  artistes  et  dans  le  public.  C’était  le  début 
de  Pierre  Guérin,  qui,  l’année  précédente , élève  encore, 
avait  remporté  le  grand  prix  de  Rome  ; et  ce  début  le  pla- 
çait au  rang  des  maîtres.  Pendant  toute  la  durée  de  l’expo- 
sition, la  foule  parut  réserver  presque  toute  son  admiration 
pour  Marcus  Sexius  : les  journaux  furent  unanimes  poul- 
ie louer.  Landon , dans  ses  Annales,  le  décrit  avec  enthou- 
siasme et  rend  hommage  au  style  grave  et  simple  de  la 
composition , à la  force  et  à la  vérité  des  expressions,  à la 
pureté  des  formes,  à la  vigueur  du  coloris,  aux  grâces  et  à 
la  naïveté  du  pinceau.  Enfin , d’après  le  jugement  du  jury, 
le  premier  prix  de  première  classe,  ef  plus  tard,  d’après  le 
rapport  de  ITnstitut,  le  prix  du  concours  décennal,  furent 
décernés  au  Marcus  Sexius. 

Quelques  critiques  cependant  furent  hasardées  ; on  aurait 
désiré  que  les  figures  fussent  un  peu  moins  Ion  gués;  on  trou- 
vait aussi  que  les  deux  lignes  perpendiculaire  et  horizontale 
des  deux  figures  principales  offraient  une  disposition  froide 
et  géométrique. 

On  discuta  le  fait  historique.  Marcus  Sextus  est  un  Ro- 
main fort  inconnu.  Ce  fut,  dit-on,  une  des  premières  victi- 
mes de  Sylla  : on  ne  sait  rien  de  plus.  Le  sujet  est  donc  en- 
tièrement de  l’invention  de  Guérin. 

On  crut  voir  généralement , dans  cette  composition  et 
dans  son  titre,  une  allusion  politique. 

Vers  le  temps  où  Guérin  essayait  sou  génie,  les  Français, 
que  les  tourmentes  révolutionnaires  avaient  dispersés  dans 
Tome  IX.  — Janvier  1841. 


toute  l’Europe,  rentraient  dans  leui-s  foyers  ; mais,  pour 
beaucoup  d’entre,  eux  quel  retour!  Plus  d’abri,  plus  de  fa- 
mille. Aux  lieux  où  s’étaient  passées  leur  enfance,  leur  jeu- 
nesse, aux  lieux  où  ils  avaient  laissé  tout  ce  qu’ils  avaient 
aimé,  ils  ne  trouvaient  plus  que  la  solitude,  la  ruine  et  la  mort. 

L’opinion  publique,  alors  en  pleine  réaction  contre  les  ex- 
cès de  la  révolution,  sympathisait  avec  ces  douleurs. 

Le  Marcus  Sextus  apparut  comme  une  terrible  allégorie  : 
aux  cris  d’admiration  de  ceux  qui  se  pressaient  pour  le  voir, 
il  se  mêla  souvent  des  pleurs  et  des  sanglots. 

La  mâle  concision  du  style  était  parfaitement  appropriée 
au  choix  du  sujet. 

Cette  jeune  femme  morte,  ce  mari  rappelé  trop  tard  de 
l’exil,  pâle,  immobile,  silencieux,  absorbé  tout  entier  dans 
son  désespoir  farouche,  voilà  une  scène  admirable  de  tragé- 
die, et  la  terreur  qu’elle  inspire  dépasserait  peut-être  même 
les  limites  que  l’art  doit  s’imposer,  si  l’effet  n’en  était  adouci 
par  le  contraste  de  cette  jeune  fille  évanouie  : au  moins  le 
proscrit  n’a  pas  tout  perdu;  un  lien  encore  l’attache  à la  vie. 

Le  Marcus  Sexius  fut  d’abord  la  propriété  d’un  parti- 
culier, M.  Coutan.  Acquis  par  la  liste  civile  sous  le  règne 
de  Louis  XVIII,  il  fut  exposé  au  Musée  du  Luxembourg 
jusqu’à  la  mort  de  Guérin.  A cette  dernière  époque  , il  a 
été  transporté  au  Louvre,  et  on  l’y  voit  aujourd’hui  dans 
une  des  salles  du  côté  de  la  rivière. 

Pierre  Guérin  est  né  à Paris  le  15  mars  i774.  Il  fut  élève 
de  Régnault.  Il  exposa  en  1802;  Phèdre  et  Hippolyte  et 
l’offrande  à Esculape;  en  1808,  Bonaparte  pardonnant 
aux  révoltés  du  Caire,  tableau  commandé;  eu  1810,  An» 
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dromaque , l’Aurore  et  Céphale.  On  doit  encore  citer  parmi 
ses  œuvres  les  plus  célèbres  Clytemneslre  prêle  à poignar- 
der Agamemnon , Enée  et  Bidon,  Orphée  pleurant  sur  la 
tombe  d'Eurydice , sainte  Geneviève,  Henri  de  Laroche- 
jacquelin,  etc. 

Nommé  professeui  de  l’Académiedes  beaux-arts  en  1814, 
élu,  en  1815,  membre  de  l’Institut,  Pierre  Guérin  fut  en- 
voyé à Rome  comme  directeur  de  l’Académie  de  France  en 
1822:  à son  retour,  à Paris,  en  1829,  il  fut  créé  baron.  Il 
est  mort  à Rome,  le  16  juillet  1833. 


LE  RRAHME  VOYAGEUR*. 

Sur  les  bords  d’une  petite  rivière  tributaire  du  Gange 
vivait  un  brabme,  dont  la  vie  s’écoulait  si  doucement  qu’il 
avait  coutume  de  la  comparer  lui-même  au  cours  paisible 
que  suivaient  ses  regards  pendant  des  heures  entières.  « Que 
peut  désirer  un  homme,  disait  Nara-Mouny,  quand  sa  ca- 
bane est  ombragée  de  palmiers,  qu’il  a une  eau  pure  pour 
ses  ablutions,  des  fruits  pour  sa  nourriture,  qu’il  peut  mé- 
diter à loisir  les  sages  leçons  des  Véda , et  se  réjouir  le  soir 
en  lisant  les  fables  antiques  de  Sarma?  — Il  y a quelque 
chose  de  mieux  à faire  que  de  méditer  solitaire  sur  le  bord 
d’un  fleuve,  lui  dit  un  jour  un  vieux  brahme  son  voisin; 
il  y a une  instruction  plus  solide  que  celle  des  livres, 'c’est 
celle  que  donnent  tous  les  hommes  réunis.  Tous  les  hom- 
mes sont  frères,  comme  je  vous  l’ai  souvent  répété , et  ils 
ont  en  commun  un  répertoire  inépuisable  de  sagesse  que  les 
siècles  disent  aux  siècles,  et  que  les  hommes  doivent  redire 
sans  cesse  aux  hommes.  Plût  à Dieu  que  mes  jambes  ne 
fussent  pas  brisées  par  l’âge,  et  que  ma  mémoire  ne  fût  pas 
aussi  incertaine,  j’irais  demander  aux  peuples  la  sagesse 
de  tous  les  hommes  ! Ce  doit  être  la  grande  voix  de  Dieu 
sur  la  terre,  et  j’imagine,  quelquefois  le  plus  sûr  moyen  de 
connaître  ce  qu’il  a voulu  enseigner;  car  jamais  il  ne  nous 
trompe.  Vous  êtes  jeune , vous  parlez  les  langues  de  l’Oc- 
cident; votre  esprit  est  formé,  votre  cœur  est  sain.  Allez- 
vous-en  interroger  vos  frères  de  l’univers;  demandez-lenr 
à chacun  un  mot  du  grand  discours  qui  les  convie  à s’ai- 
mer entre  eux , et  vous  viendrez  le  réciter  sur  ma  tombe  ; 
je  l’entendrai  dans  le  ciel. 

Nara-Mouny  fut  frappé  de  ces  paroles  du  vieux  brahme. 
Le  soir,  dans  sa  maison  de  bambou,  il  lui  prit  fantaisie  de 
jeter  les  yeux  sur  un  livre  européen,  traduit  en  bengali,  que 
lui  avait  donné  un  officier  anglais,  et  il  y trouva  cette 
phrase  : 

« Ne  faites  pas  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui 
» vous  fût  fait.  » 

Nara-Mouny  s’abandonna  à des  réflexions  profondes.  Ja- 
mais il  n’avait  été  frappé  par  une  sentence  si  belle  dans  les 
livres  qu’il  avait  lus.  Il  se  dit  que  le  vieillard  avait  sans 
doute  raison  , et  que  la  sagesse  était  chez  tous  les  liomipes. 

Trois  jours  après  il  avait  résolu  de  voyager.  Il  alla  prendre 
congé  de  Darma-Vaty , et  il  lui  récita  la  pensée  du  livre  eu- 
ropéen. Le  vieillard  tomba  à son  tour  durant  quelque  temps 
dans  une  sérieuse  rêverie,  ensuite  il  dit;  « Filsd’Aoudh,siau 
bout  de  trois  ans,  et  après  avoir  parcouru  la  terre,  vous  pou- 
vez tirer  de  votre  trésor  de  sagesse  une  maxime  plus  belle 
que  celle  que  je  viens  d’entendre,  fils  d’Aoudh,j’ai  aussi 
un  trésor,  et  ce  trésor  vous  appartiendra.  Je  l’ai  rcfuaé  aux 
rajas,  et  je  le  donnerai  à celui  qui  n’aura  pour  toute  ri- 
chesse qu’un  mol,  mais  le  mot  divin  que  Dieu  a dit  â la 

* Nous  avons  souvent  emprunté  au  Brahme  mojageur  des  sen- 
tences et  des  proverbes;  mais  le  mérite  de  ce  livre  ne  consiste  pas 
seulement  dans  les  excellentes  pensées  qu’il  renferme:  il  se  re- 
commande aussi  par  son  cadre  ingénieux  et  par  l’inspiration  douce 
et  pure  qui  l’anime.  Quelque  difficile  qu’il  soit  d’en  donner  une 
idée  suffisante  dans  un  extrait,  nous  essayons  de  l'analyser;  c’est 
une  dette  dont  nous  tenons  à nous  acquitter  envers  l’auteur, 
M.  Ferdinand  Denis. 


terre.  » En  achevant  ces  paroles , le  vieux  brahme  frappa 
dans  ses  mains,  et  une  jeune  fille  parut  tenant  la  boîte 
d’argent  remplie  de  bétel  qu’on  offre  à l’étranger;  sa  con- 
tenance était  si  noble  qu’on  y lisait  toutes  les  vertus  simples 
qui  doivent  animer  le  cœur  de  la  femme , et  dans  la  douce 
sollicitude  de  son  regard  on  pouvait  deviner  ce  trésor  de 
tendresse  qui  se  dévoue  d’abord  à un  père,  puis  qui  se  ré- 
pand sur  une  épouse , et  qui  s’épanche  plus  tard  en  une 
divine  rosée  d’amour  maternel , source  intarissable  de  dé- 
vouement. 

Cette  promesse  remplit  d’espérance  Nara-Mouny.  Il  par- 
tit, et  d’abord  il  se  rendit  à Calcutta  en  descendant  le 
Gange  ; là  il  commença  à recueillir,  sur  un  livre  qu’il  avait 
emporté  avec  lui,  et  qu’il  appelait  le  livre  de  la  sagesse, 
toutes  les  maximes,  tous  les  proverbes  qu’il  pouvait  saisir 
dans  les  conversations.  Il  s’embarqua  ensuite  sur  un  navire 
de  la  Compagnie  des  Indes  qui  faisait  voile  pour  Macao  ; de 
cette  ville  il  se  dirigea  vers  Canton.  De  la  Chine  il  revint 
vers  l’Occident , et  il  |parcourut  ainsi  successivement  tous 
les  pays  de  la  terre,  inscrivant  partout  les  meilleures  pen- 
sées des  peuples. 

Les  trois  années  expirées,  il  arriva  à l’embiuchure  de  la  ri- 
vière qui  conduisait  à l’habitation  deDarma-Valy.  Il  aperçut 
les  cocotiers  du  vieux  brahme.  Le  soleil  était  à son  déclin,  le 
jour  était  beau , mais  il  allait  finir.  Il  y avait  quelque  chose 
de  doux  et  de  triste  dans  ce  repos.  Il  sentit  qu’il  fallait  se  hâ- 
ter. Rientôt  il  entra  dans  la  maison  du  vieux  brahme  ; mais, 
hélas  ! le  spectacle  qui  frappa  ses  regards  était  imposant  et 
triste,  comme  le  soir  de  ce  jour  qu’il  avait  vu  si  beau.  Le 
vieillard  n’avait  plus  de  force  que  par  son  âme,  et  cepen- 
dant il  y avait  encore  de  la  joie  dans  son  regard  et  de  la 
reconnaissance  pour  Dieu  dans  sa  voix  ; il  semblait  unir 
ces  deux  sentiments  en  contemplant  Parvaly  qui  l’en- 
tourait de  ses  soins.  Une  expression  plus  vive  de  satisfac- 
tion brilla  encore  dans  ses  yeux  quand  il  vit  entrer  Nara- 
Mouny. 

«Mon  père  ! dit  le  jeune  brahme  après  l’avoir  embrassé 
en  pleurant  et  après  lui  avoir  demandé  la  bénédiction  du 
retour,  mon  père!  la  plus  belle  maxime  que  j’aie  rencon- 
trée, c’est  celle  que  vous  pratiquez  depuis  de  longs  jours; 
c’est  celle  qui  vous  donne  ce  repos;  c’est  celle  qui  vous  fait 
oublier  la  douleur  ! Oh  ! vous  la  trouverez  assez  belle  pour 
me  donner  Parvaty!  » Le  jeune  brahme  ouvrit  alors  sen 
livre,  et  le  vieillard  put  y lire  ; 

« Fais  à autrui  ce  que  tu  voudrais  qu’on  te  fît.  » 

Darma  dit  doucement  au  jeune  homme  : — « Je  la  con- 
naissais; mais  je  voulais  te  la  voir  découvrir  et  t’apprendre 
I à la  pratiquer.  Va,  ma  fille  est  à toi,  et  ton  plus  grand  tré- 
sor de  sagesse  c’est  celui  de  tes  actions.  Tu  as  compris  ce 
que  le  monde  t’a  enseigné.  » 


COLONIE  PÉNITENTIAIRE 

DE  LA  NOUVELLE-GALLES. 

Pendant  long-temps  l’Angleterre  s’était  débarrassée  de 
ses  malfaiteurs  en  les  envoyant  dans  ses  colonies  d’Amé- 
rique. La  révolution  de  ces  colonies  l’obligea  à mettre  fin 
à ce  système  d’exportation,  et  pendant  quelque  temps  elle 
revint  à celui  de  la  détention.  L’expédition  du  capitaine 
Cook , en  faisant  connaître  la  Nouvelle-Hollande  plus  exac- 
tement, donna  l’idée  de  substituer  à la  déportation  en  Amé- 
rique la  déportation  dans  quelque  partie  de  cet  autre  con- 
tinent. On  se  décida  pour  les  contrées  qui  avoisinent  la  rade 
de  Boiany-Bay.  La  grande  distance  qui  sépare  ce  point  de 
tonte  colonie  européenne,  la  faiblesse  des  indigènes,  leur 
profonde  misère,  la  difficulté  de  subsister  dans  ces  im- 
menses déserts  offraient  toute  garantie  contre  les  évasions  ; 
d’entre  part,  l’admirable  situation  commerciale  du  pays,  à 
ég.ile  distance  des  établissements  de  l’Inde,  de  la  Chine  et 
de  l’Amérique,  assurait  à la  colonie  un  riche  avenir. 
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Ce  fut  en  f787  que  partit  la  première  expédition  de  con- 
damnés. Elle  se  composait  de  neuf  bâtiments  de  transport, 
chargés  des  criminels , des  provisions  et  des  munitions  de 
guerre,  et  de  deux  vaisseaux  de  guerre.  La  flottille  portait 
un  millier  de  personnes  ; cinq  cent  soixante-cinq  liommes 
condamnés;  cent  quatre-vingt-deux  femmes;  cent  soixante 
soldats  de  marine  avec  leurs  officiers  et  sous-officiers,  et 
Arthur  Philip,  nommé  gouverneur.  Partie  d’Angleterre  au 
mois  de  mai , elle  mouilla  sur  la  rade  de  Botany-Bay  le 
20  janvier  de  l’année  suivante.  Le  gouverneur  ne  tarda  pas 
à reconnaître  que  le  terrain  qui  bordait  Botany-Bay  ne  con- 
venait nullement  à la  fondation  d’une  colonie.  Le  seul  en- 
droit qui  eût  été  propre  manquait  d’eau  douce.  Il  dirigea 
alors  ses  recherches  vers  Port-Jackson , qui  lui  offrit  un 
bassin  magnifique  et  un  mouillage  assuré  pour  des  flottes 
entières.  Ce  fut  sur  le  bord  d’une  des  anses  de  ce  bassin 
qu’il  se  décida  à fixer  son  établissement.  On  sait  qu’à  l’in- 
stant même  où  la  flottille  anglaise  arrivait  eu  cet  endroit, 
les  deux  vaisseaux  de  La  Pej  rouse  y arrivaient  aussi , et  que 
c’est  de  là  que  l’on  eut  pour  la  dernière  fois  de  leurs  nouvelles. 
On  s’occupa  aussitôt  de  dégager  le  terrain  pour  élever  les 
tentes,  faire  les  premières  plantations  et  parquer  les  bes- 
tiaux. La  richesse  de  la  colonie  en  animaux  domestiques 
consistait  alors  en  cinq  vaches,  deux  taureaux,  un  étalon  , 
trois  juments,  trois  poulains,  vingt-neuf  moutons,  dix-neuf 
chèvres,  soixante-quatorze  cochons,  cinq  lapins,  dix-huit 
dindons,  trente-cinq  canards, viugt-neufoies,  cent  vingt-deux 
poules  et  quatre-vingt-sept  poulets.  La  première  récolte  de 
la  colonie,  qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre  , fut  de  deux 
cents  boisseaux  de  blé,  de  cinquante  - cinq  d’orge,  et  en 
outre  d’une  quantité  insignifiante  d’avoine  et  de  maïs.  La 
pêche  abondante  et  facile  fut  d’un  grand  secours. 

En  1789,  arriva  d’Angleterre  une  nouvelle  expédition 
composée  d’environ  douze  cents  condamnés,  et  d’un  régi- 
ment d’infanterie  destiné  au  service  de  la  colonie.  Des  terres 
furent  accordées  à ceux  des  officiers  et  des  soldats  qui  vou- 
lurent s’établir  dans  la  colonie.  Les  condamnés  libérés,  qui 
voulurent  devenir  cultivateurs,  reçurent  aussi  des  terres, 
à la  seule  condition  d’y  résider  et  de  les  cultiver.  Les  na- 
turels étaient  assez  tranquilles,  et  le  chef  de  la  tribu  la  plus 
voisine,  prenant  en  amitié  les  Anglais,  vint  même  s’éta- 
blir auprès  du  gouverneur  dans  une  petite  maison  que 
celui-ci  lui  fit  bâtir.  Ce  fut  un  colon  nommé  James  Ruse 
qui , le  premier,  au  mois  de  mars  1791,  après  quinze  mois 
de  travaux,  déclara  qu’il  pouvait  désormais  suffire  à ses 
besoins  avec  le  produit  de  sa  métairie  , et  renonça  à toute 
ration  sur  les  magasins  publics.  Dans  cette  même  année, 
l’établissement  parut  assez  considérable  pour  mériter  le 
titre  de  ville,  et  le  gouverneur  lui  donna  le  nom  de  Para- 
malta. 

Le  i^''  janvier  1793  arrivèrent  les  premiers  colons  libres  : 
ils  étaient  cinq , accompagnés  de  leurs  familles.  Le  gouver- 
nement leur  faisait  de  grands  avantages  ; le  passage  et  la 
nourriture  gratuits,  des  instruments  de  culture,  la  nourri- 
ture assurée  pendant  deux  ans,  des  terres  sans  redevance 
avec  les  condamnés  nécessaires  pour  les  défricher. 

Le  recensement  du  D''  septembre  179G  attesta  de  grands 
progrès.  La  population  était  de  4 848  habitants,  dont  321 
vivaient  à leurs  frais.  Les  bestiaux  consistaien  t en  57  chevaux, 
228  bêtes  à cornes,  plus  un  troupeau  sauvage  d’environ  100 
bêtes  provenant  de  bestiaux  égarés  huit  ans  auparavant, 
\ 500 moulons,  \ 400  chèvres  et  l 800  cochons.  Les  terres 
en  culture  formaient  5 400  acres , dont  2 500  aux  fermiers, 
\ 100  aux  officiers  civils  ou  militaires;  le  reste  au  gouver- 
nement. Moins  de  trente  ans  plus  tard,  en  1824,  la  colonie 
contenait  déjà  une  population  de  40000  âmes,  réparties  sur 
700  000  acres  de  terre  en  culture,  formaut  cinq  villes  flo- 
rissantes et  une  quantité  de  villages,  possédant  plus  de 
5 000  chevaux,  de  120  000  tètes  de  bétail,  de  550  000 
moutons.  Elle  e.xportait  pour  la  valeur  de  2500000  fr.,  et 


consommait  pour  plus  de  8 000  000  de  produits  des  manu- 
factures anglaises.  Depuis  lors,  elle  n’a  pas  cessé  d’aller  en 
se  développant  de  jour  en  jour,  et  dès  à présent,  cinquante 
ans  au  plus  après  sa  fondation , elle  constitue  un  des  Etats 
notables  de  l’hémisphère  Austral. 

A plusieurs  reprises , les  condamnés  avaient  manifesté 
l’intention  de  s’échapper  et  d’aller  chercher  fortune  dans 
ces  contrées  inconnues.  Plusieurs  même  avaient  réalisé  ce 
projet  et  s’étaient  enfui.  En  1798,  il  se  fit  un  grand  complot 
d’évasion  fondé  sur  ce  que  l’on  avait  dit  qu’à  une  centaine 
de  lieues  de  l’établissement  il  existait  une  colonie  de  peuples 
blancs  où  les  condamnés  pouvaient  être  sûrs  d’être  bien 
accueillis  et  de  vivre  sans  travail.  Le  gouverneur  leur  en- 
voya un  magistrat  pour  leur  représenter  à quels  dangers 
cette  fuite  les  exposerait,  et  pour  les  convaincre,  il  leur  pro- 
posa de  donner  à quatre  d’entre  eux  les  moyens  d’aller  à 
la  découverte  aussi  loin  qu’ils  le  voudraient,  en  les  faisant 
même  escorter.  Quatre  des  plus  vigoureux  se  présentèrent 
en  effet  pour  ce  voyage.  Trois  accablés  de  fatigue  et  décou- 
ragés par  la  vue  des  montagnes,  ne  tardèrent  pas  à revenir. 
Le  quatrième  revint  après  un  mois  avec  l’escorte.  On  avait 
vu  de  grandes  forêts,  de  beaux  pâturages,  quelques  rivières, 
des  terres  en  apparence  fertiles.  On  avait  reconnu  en 
outre  des  carrières  de  pierre  à chaux , de  sel  et  de  charbon 
de  terre.  Cette  expérience  fut  d’un  grand  effet , mais  ne  dé- 
goûta pas  encore  les  plus  aventureux  de  s’enfuir  de  temps 
à autre. 

Du  reste  , le  temps  avait  prouvé  que  la  colonie  ne  pou- 
vait s’éiever  à une  véritable  prospérité  que  par  l’envoi  de 
colons  industrieux  et  honnêtes.  Ce  n’est  qu’à  partir  des  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle  que  la  classe  des  co- 
lons de  la  Nouvelle-Galles  commença  à présenter  une  phy- 
sionomie respectable.  Au  lieu  de  se  recruter  seulement 
parmi  les  soldats  et  les  libérés,  elle  s’était  formée  en  partie 
de  citoyens  de  la  Grande-Bretagne,  auxquels  on  avait  fourni 
tous  les  moyens  de  s’établir  dans  la  colonie  avec  leurs  fa- 
milles. Mais,  d’un  autre  côté,  il  est  résulté  de  là  un  inconvé- 
nient considérable;  c’est  que  la  colonie  s’est  trouvée  parta- 
gée en  deux  castes  : celle  des  condamnés  et  des  enfants  des 
condamnés;  celle  des  colons  d’origine  libre.  Les  grandes 
propriétés  et  la  majeure  partie  des  intérêts  commerciaux  , 
rapporte  M.  Dumont  d’Urville,  qui  a observé  avec  beau- 
coup de  soin  cette  contrée,  se  trouvèrent  concentrés  entre 
les  mains  d’un  petit  nombre  d’individus  qui,  sauf  quelques 
exceptions,  exerçaient  les  fonctions  civiles  et  militaires,  ou 
les  avaient  primitivement  remplies.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
former  une  sorte  d’aristocratie  dont  les  efforts  tendirent  de 
suite  à envahir  tout  le  pouvoir  et  à dominer  la  colonie  en- 
tière. Jouant  sous  les  premiers  gouverneurs  le  rôle  de  la 
haute  noblesse  dans  une  monarchie , ils  se  regardèrent 
comme  leurs  conseillers  naturels  et  exercèrent  la  plus  grande 
influence  sur  leurs  délibérations.  Aux  yeux  des  colons,  la 
classe  entière  des  émancipisles  ne  méritait  aucune  considé- 
ration , et  leur  orgueil  n’eût  pu  supporter  l’idée  de  les  voir 
un  seul  instant  rétablis  sur  le  parallèle  des  hommes  libres. 
Vainement  eût-on  pu  alléguer  les  exemples  très  rares  de 
quelques  particuliers  qui,  après  avoir  été  condamnés,  étaient 
néanmoins  parvenus  à une  certaine  aisance  et  à un  état  in- 
dépendant. Leur  succès,  dans  ces  cas  mêmes,  ne  pouvait 
s’attribuer  qu’au  patronage  et  à la  protection  que  leur  avaient 
accordée  quelques  uns  des  membres  de  celte  junte  aristo- 
cratique dont  ils  avaient  été  les  agents  dans  leurs  affaires  de 
négoce.  Ainsi  se  trouvaient  anéanties  de  fond  en  comble  les 
vues  phllanthrophiques  des  hommes  qui  avaient  fondé  cet 
établissement.  En  effet,  ils  avaient  espéré  que,  sur  le  nom- 
bre des  malheureux  qui  seraient  condamnés  à y subir  le  juste 
châtiment  de  leurs  fautes,  on  en  trouverait  qui,  susceptibles 
encore  de  quelques  sentiments  d’iionneur,  pourraient  re- 
venir à une  meilieure  conduite,  et  par  conséquent  recouvrer 
dans  leur  nouvelle  patrie  les  droits  qu’ils  avaient  perdus 
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dans  l’ancieiltie.  Lesfondateurs  avaient  considéré  cette  terre 
comme  un  asile  pour  le  repentir , où  le  coupable  purifié 
pourrait  un  jour  redevenir  un  membre  utile  de  la  société. 
Mais  l’imprudent  orgueil  des  colons  d’origine  libre  s’atta- 
chait, au  contraire,  à les  frapper  d’un  éternel  sceau  de 
réprobation.  En  vain  de  longues  années  d’une  bonne  con- 
duite et  d’une  honnête  industrie  semblaient  mériter  à un 
infortuné,  jadis  atteint  par  les  lois,  un  juste  retour  à l’es- 
time de  ses  semblables;  le  terrible  titre  de  convict  lui  res- 
tait à jamais  imposé,  et  sa  malheureuse  postérité  semblait 
enveloppée  dans  la  même  proscription  que  lui;  car  ces  fiers 
patriciens  accordaient  presque  autant  de  mépris  aux  enfants 
des  émancipâtes,  qu’aux  émancipistes  eux-mêmes.  La  con- 
séquence naturelle  d’une  telle  injustice  était  que  cette  classe 
ainsi  dégradée  dans  l’opinion  publique,  et  ne  voyant  aucun 
terme  à sa  honte,  finissait  peu  à peu  par  s’y  accoutumer,  et 
ne  tentait  plus  aucun  effort  pour  recouvrer  un  rang  dont 
elle  était  à jamais  déchue.  Ainsi  l’on  voit  aux  lieux  où  ils 
sont  persécutés,  les  juifs  justifier  volontairement  la  répu- 
tation qu’on  leur  donne;  les  parias  de  l’Inde  vivre  contents 
dans  l’état  d’abjection  où  les  tiennent  les  autres  castes  ; et 
partout  où  l’homme  est  esclave , on  le  voit  adopter  promp- 
tement tous  les  vices  de  sa  triste  condition. 

R’iin  autre  côté,  en  vue  de  diminuer  les  dépenses  de  l’E- 
tat , les  gouverneurs  se  sont  vus  conduits  au  funeste  système 
de  la  facilité  sur  le  chapitre  de  l’émancipation.  Il  en  est 
résulté  qu’un  grand  nombre  des  condamnés  libérés  avaient 
été  trop  peu  éprouvés  pour  que  leur  réforme  fût  sincère,  et 
que,  rendus  à la  liberté,  ils  sont  devenus  des  membres  fort 
dangereux  pour  la  colonie.  La  police  a été  obligée  de  redou- 
bler de  vigilance  et  par  conséquent  d’augmenter  ses  frais;  et 
le  gouverneur  lui-même,  à une  certaine  époque,  s’est  vu 
contraint  de  donner  avis  au  public  de  ne  voyager  que  de 
jour.  Le  dommage  causé  par  ces  hommes  qui,  pour  avoir 
cessé  de  vivre  aux  dépens  du  gouvernement,  n’avaient  ce- 
pendant pas  cessé  de  vivre  à ceux  du  public,  se  trouva  ainsi, 
en  réalité , bien  supérieur  à celui  d’un  plus  long  entretien 
sur  les  magasins  de  l’Etat. 

Du  reste,  la  colonie  coûte  beaucoup  à l’Angleterre.  Les 
droits  qui  y pèsent  sur  la  plupart  des  produits,  et  un  mauvais 
système  d’administration,  sont  cause  que  ses  revenus  sont 
loin  de  suffire  à ses  dépenses , indépendamment  même  du 
transport  et  de  l’entretien  des  condamnés.  Voici  un  aperçu 
de  la  série  progressive  des  dépenses  depuis  la  fondation  ; 
de  1788  à 1797,  la  dépense  annuelle  moyenne  , en  y com- 
prenant les  frais  de  transport , a été  de  2 000  000  de  francs  ; 
de  i 798  à 1 81 1 , de  2 900  000  ; de  1 8 1 2 à 1 81 5,  de  4 950  000  f.  ; 
en  1817,  elle  était  de  près  de  6 0COOOO;  et  depuis  lors  elle 
n’a  pas  cessé  d’augmenter,  l’accroissement  devant  être  attri- 
bué non  seulement  à l'augmentation  du  nombre  des  con- 
damnés, mais  à l’augmentation  continuelle  des  dépenses  in- 
térieures de  la  colonie.  Ces  dépenses  cependant  ne  paraîtront 
pas  exorbitantes,  si  l’on  réfléchit  à l’avantage  que  trouve 
l’Angleterre  à être  débarrassée  du  rebut  de  sa  population, 
à lui  assurer  un  avenir , et  en  même  temps  à accroîti-e  ses 
possessions  d’une  colonie  aussi  importante  que  le  devien- 
dra un  jour,  et  que  l’est  même  dès  à présent,  la  Nouvelle- 
Galles. 

Au  reste , l’avantage  économique  de  ce  système  est  dé- 
montré par  les  chiffres.  La  dépense  annuelle  pour  chaque 
condamné  dans  la  Nouvelle-Galles  a été,  de  1810  à 1851 , 
d’environ  600  fr. , y compris  la  subsistance , le  transport , 
l’administration  civile  et  militaire.  Pour  les  condamnés  dé- 
tenus sur  les  pontons,  la  dépense  a été  dans  les  mêmes 
années  de  plus  de  800  francs.  Dans  la  maison  de  détention 
de  Millbank , la  dépense  par  tête  s’est  élevée , y compris 
les  intérêts  du  capital  employé  à la  construction,  à près  de 
1 600  fr.  En  moyenne,  la  dépense  ordinaire  dans  les  mai- 
sons de  correction  se  trouve  supérieure  d’environ  250  fr. 
par  tête  à la  dépense  dans  la  colonie.  La  dépense  de  la  co- 


lonie, pendant  les  trente  premières  années  de  son  établis- 
sement, a été  en  tout  de  152  000000  employés  au  trans- 
port et  à l’entretien  de  55  155  personnes.  Le  même  nom- 
bre de  condamnés  détenus  sur  les  pontons  aurait'  coûté 
180  000  000,  et  dans  des  maisons  de  correction  comme  celle 
de  Millbank,  elle  eût  été  de  près  de  400000000.  Ainsi  la 
déportation  a un  avantage  économique  ; nous  avons  déjà  dit 
quels  sont  ses  avantages  moraux  ; réforme  plus  complète  des 
condamnés,|purilîcalion  radicale  de  la  population  de  la  mère- 
patrie,  établissement  d’une  colonie  agricole  et  commerciale. 

Dans  les  premiers  temps,  la  colonie  fut  régie  sans  aucun 
contrôle  de  la  part  des  colons,  et  d’une  manière  'purement 
arbitraire,  par  les  gouverneurs.  Un  acte  du  parlement  de 
1825  a apporté  quelques  modifications  à cet  ordre  de  choses. 
Un  conseil  législatif,  composé  de  cinq  membres  au  moins  et 
de  sept  au  plus  nommés  par  le  gouverneur,  lui  est  adjoint. 
De  concert  avec  ce  conseil , le  gouverneur  fait  les  lois  et 
ordonnances  pour  la  paix,  la  sûreté  et  le  bon  ordre  de  la 
colonie.  Les  lois  et  ordonnances  du  gouverneur  ne  peuvent 
être  présentées  au  conseil,  qu’avec  la  sanction  du  grand-juge 
de  la  cour  suprême , qui  déclare  que  ces  lois  et  ordonnances 
ne  sont  point  en  opposition  avec  ceîies  de  l’Angleterre. 
Il  est  établi  deux  cours  de  justice,  l’une  pour  les  affaires 
civiles,  l’autre  pour  les  affaires  criminelles.  Enfin  la  cou- 
ronne se  réserve  le  droit,  de  l’avis  de  son  conseil  privé, 
d’introduire  le  jugement  par  jury  dans  telles  parties  de 
la  colonie,  et  dans  tels  cas  et  sous  telles  modifications  qu’il 
lui  plaira  de  spécifier.  Depuis  lors , de  nouvelles  améliora- 
tions se  sont  encore  introduites,  et  ces  améliorations  ne  sont 
elles-mêmes  que  le  prélude  de  la  constitution  que  cette  im- 
portante colonie  sera  prochainement  en  droit  de  réclamer. 

Notre  colonie  d’Alger,  placée  dans  des  conditions  toutes 
différentes,  mais  bien  plus  favorables,  ne  pourrait- elle 
pas , par  une  bonne  administration  , se  transformer  dans 
l’espace  d’un  demi-siècle  comme  la  Nouvelle-Galles,  et  s’é- 
lever à un  degré  proportionnel  de  prospérité!  l’exemple  que 
nous  venons  de  citer  suffit , à ce  qu’il  semble , pour  nous 
apprendre  tout  ce  qui  est  possible  à cet  égard. 


BIEN  PARLE'R. 

Une  des  premières  règles  en  éducation,  c’est  d’apprendre 
à faire  bien  ce  qu’on  est  appelé  à faire  nécessairement  ; et 
comme  parler  est  la  première  affaire  et  la  plus  pratiquée  de 
la  vie,  on  devrait  apprendre  à parler  bien  sa  langue. 

Les  hommes  médiocres,  et  toutes  les  personnes  dénuées 
de  goût  et  de  connaissances,  se  font  de  l’art  de  bien  parler 
à peu  près  l’idée  d’une  parure.  Ils  oublient  que  le  langage 
n’est  pas  une  parure,  mais  un  vêtement  qui  touche  l’âme 
par  tous  ses  points. 

Qui  voudrait  être  vêtu  de  haillons  sales  et  dégoûtants? 
Et  si  de  se  couvrir  de  haillons  qui  ne  touchent  que  le  corps 
est  repoussant,  combien  la  parole,  qui  touche  l’âme  de  si 
près,  n’a-t-elle  pas  d’importance  pour  tout  être  qui  se  plaît 
à penser  et  à sentir  ! 

Parler  bien  suppose  une  habitude  d’attention  qui  se  porte 
sur  la  pensée  même  : par  le  langage  on  apprend  à penser, 
surtout  à développer  sa  pensée. 

Sans  un  bon  langage , même  ce  qu’on  appelle  esprit  de- 
vient fatigant  et  de  mauvais  goût. 

Dans  un  cercle  où,  par  ignorance  de  sa  propre  langue, 
on  ne  sait  pas  bien  au  juste  ce  que  l’on  dit  et  ce  que  les 
autres  ont  senti,  les  amours-propres  se  choquent  entre  eux 
commeferaientdes hommes  ivres  renfermés  dans’une  même 
enceinte. 

L’incorrection  du  langage  est  une  des  causes  du  commé- 
rage qui  désole  les  petites  villes  , où  les  prétentions  sont 
aussi  vagues  que  le  sens  des  mots. 

Dans  la  conversation  ordinaire,  les  hommes  ne  se  touchent 
(jue  par  des  nuances  de  sentiments  imp.ossibles-à  être  expri- 
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mées  dans  une  langue  informe  et  grossière.  L’à-propos,  qui 
fait  tout  le  mérite  de  la  parole,  manque  toujours  aux  per- 
sonnes qui  savent  mal  leur  langue.  Tout  récit  devient  in- 
supportable dans  la  bouche  d’un  homme  qui  parle  mal.  La 
bonne  plaisanterie,  qui  ne  porte  le  plus  souvent  que  sur  des 
nuances  d’idées  ou  de  sentiments,  et  tient  tant  à l’expres- 
sion qu’on  lui  donne,  ne  peut  naître  sous  le  grossier  pin- 
ceau d’une  langue  mal  formée.  L’impossibilité  d’exprimer 
la  gaieté  par  la  parole  est  ce  qui  habitue  certaines  personnes 
aux  gros  rires  et  à la  pantomime  bouffonne. 

C'est  par  la  langue  polie  qu’une  nation  participe  aux  pro- 
grès des  lumières.  Voyez  le  culte  que  tous  les  siècles  et 
toutes  les  nations  policées  ont  rendu  aux  Athéniens,  culte 
que , de  nos  jours  encore , on  rend  au  sol  même  qui  les  a 
portés.  Lorsque  Athènes  eut  perdu  sa  liberté,  la  splendeur 
de  son  nom  la  protégeait  encore,  et  le  souvenir  de  sa  gloire 
semblait  la  consoler  de  son  abaissement.  Tous  ces  avanta- 
ges, Athènes  les  devait  à sa  langue. 

Bo.vstetten, 


PALETOT. 

Le  mol  paletot , autrefois  paletoc  ou  paletocq,  a exercé 
plus  d’une  fois  les  étymologistes;  il  est,  dit-on  , espagnol 
d’origine.  Huet  croit  que  l’on  doit  écrire  palletoc,  parce 
que  ce  nom  d’habillement  vient,  dit-il , de  palla,  sorte  de 
manteau,  et  de  foc,  qui,  en  breton,  signifie  un  chapeau. 
Toque  et  toquet  auraient  donc  aussi  une  origine  celtique. 

Ménage,  au  lieu  d’une  étymologie  espagnole  ou  bretonne, 
trouve  qnepalletot  vient  d’un  mot  de  basse  latinité,  pal- 
liotum , petit  manteau;  mais  palliohtm  n’a  peut-être  jamais 
existé  que  dans  l’imagination  de  Ménage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  paletocq  du  moyen  âge  était  une 
espèce  de  casaque  à coqueluchon,  dont  la  pointe  ressem- 
blait à la  tête  d’une  huppe.  Voihà  pourquoi  Rabelais  (liv.I, 
ch.  21)  dit  ; empaletoqué  comme  une  dupe. 

On  a long-temps  appelé  paletoquets  des  gens  sans  aveu , 
parce  que  le  paletot  servait  aux  gens  de  guerre , parmi  les- 
quels se  trouvaient  alors  de  fort  mauvais  sujets. 

Avant  les  simples  soudoyers,  les  nobles  avaient  porté  cet 
uniforme.  « Et  au-dessoubs  de  soixante  livres,  auront  bri- 
gantines  si  faire  le  peuvent,  ou  paletot,  arc  et  trousse  ou 
jusarme,  et  cheval  selon  leur  puissance.  « (Ordonnance  de 
François  II,  duc  de  Bretagne.  ) C’est-à-dire  que  la  dernière 
classe  des  gentilshommes  n’avait  que  ce  surtout  militaire 
qui  devait  être  fort  épais  et  probablement  feutré  pour  toute 
armure  défensive. 

Plus  tard , ce  fut  l’habillement  des  laquais  , et  aussi  le 
costume  généralement  adopté  pour  les  marins  ou  pêcheurs 
normands.  Il  avait  conservé  le  capuchon,  et  ressemblait 
au  caban  des  Lévaniins. 

En  décrétant  que  le  paletot  serait  l’uniforme  de  la  ma- 


rine royale,  on  en  a coupé  le  jupon,  le  réduisant  à n’être 
qu’un  gilet  rond  ou  une  véritable  carmagnole. 

Aujourd’hui,  moins  le  capuchon  , le. paletot  est  devenu 
un  habillement  à la  mode. 


HISTOIRE  DE  LA  PEINTURE  SUR  ÉMAIL. 


( Fig.  I.  Vase  de  cuivre  émaillé , de  la  manufacture  de  Limoges  — 
XTi®  siècle.  ) 

On  appelle  émail  un  verre  coloré  par  des  oxides  métal- 
liques et  rendu  opaque  par  l’introduction  d’une  certaine 
quantité  d’oxide  d’étain  dans  la  masse  de  l’émail.  On  fixe 
l’émail  sur  un  corps  appelé  excipient , et  qui  a varié  de 
nature  à diverses  époques.  Dès  les  temps  les  plus  reculés  , 
les  émailleurs  de  l’Egypte  revêtaient  d’une  couche  d’émail 


(Fig.  4.  Fibule  romaine  émaillée.  ) 


vert  ou  bleu  divers  objets  en  terre  de  poterie  (appelée  ordi- 
uairement  porcelaine  d’Egypte) , ou  bien  en  talc,  en  stéa- 
chiste , etc. 

A proprement  parler,  les  divers  produits  de  rémaiHerie 


égyptienne  ne  devraient  pas  entrer  dans  une  histoire  de  la 
peinture  sur  émail , car  ils  ne  sont  pas  peints  ; cependant, 
c’est  dans  ces  revûieincats  monochromes  qu’est  1 origine  da 
cet  art  si  important. 
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Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  l’art  de  l’émailleur  se  per- 
fectionna ; on  choisit  les  métaux  pour  servir  d’excipient , et 
en  taillant  sur  la  surface  des  creux,  dont  les  arêtes  formaient 
un  dessin  quelconque,  puis  en  remplissant  ces  creux  d’émail 
de  diverses  couleurs,  on  obtint  des  sujets  assez  importants 
par  leurs  dimensions  et  par  leur  exécution.  Ce  procédé  par 
infusion  de  l’émail  dans  les  creux  du  métal  dura  jusqu’au 
quatorzième  siècle  (fig.  3). 

Alors  on  cessa  de  pratiquer  des  interstices  dans  l’exci- 
pient; on  le  recouvrit  tout  entier  d’une  couche  d’émail  blanc 
sur  laquelle  on  peignit  avec  des  couleurs  vitrifiables  que 
l’on  identifiait  ensuite  à la  masse  même  de  l’émail  par  l’ac- 
tion du  feu;  telle  est  encore  la  manière  de  peindre  en  émail 
usitée  de  nos  jours  : l’excipient  est  métallique  ou  non  ; le 
cuivre,  l’or,  l’argent,  sont  les  seuls  métaux  dont  on  se  serve  ; 
la  porcelaine , la  faïence , les  terres  cuites  et  même  la  lave, 
ont  été  également  employés. 

On  est  parvenu  à peindre  sur  l’émail  avec  des  couleurs  vi- 
triliables  ou  susceptibles  de  s’émailler.  La  peinture  en  émail 
est  brillante,  peut  résistera  l’action  de  l’air,  de  l’eau,  de  la 
chaleur,  du  froid,  de  l’humidité,  de  la  poussière,  enfin  à 
l’action  de  tous  les  agents  destructeurs  de  la  peinture  à 
l’huile  ; aussi  ce  genre  de  peinture  appliqué  à la  conserva- 
tion des  chefs-d’œuvre  de  l’art  de  dessin  offrirait-il  des 
avantages  inappréciables. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c’était  en  Egypte  que  l’art  d’é- 
mailler  avait  pris  naissance.  11  y avait  dans  ce  pays  des  fa- 
briques nombreuses  où  l’on  faisait  des  statuettes  de  dieux 
et  de  rois,  et  une  foule  d’objets  recouverts  d’un  émail  de 
diverses  couleurs,  mais  plus  spécialement  d’un  émail  vert 
et  bleu. 

Les  Phéniciens,  auxquels  l’histoire  attribue  la  découverte 
du  verre , paraissent  avoir  connu  l’émail;  au  moins  les  Hé- 
breux , qui  avaient  emprunté  tous  les  arts  à la  Phénicie  , 
connaissaient  l’art  de  l’émailleur,  à en  juger  par  Ezéchiel 
qui  en  parle  à plusieurs  reprises. 

De  la  Phénicie  et  de  l’Egypte,  sources  de  toute  la  civili- 
sation grecque,  l’art  d’émailler  passa  en  Grèce.  Il  reste  une 
assez  grande  quantité  d’émaux  grecs  pour  faire  juger  que 
cet  art  donna  naissance  à des  produits  nombreux.  Sans 
parler  des  figurines  et  vases  recouverts  d’un  émail  vert  ou 
bleu,  à la  façon  égyptienne,  il  nous  est  parvenu  des  émaux 
semblables  aux  émaux  de  Venise  ; ce  sont  des  masses  de  fi- 
lets d’émail  de  diverses  couleurs,  roulés  et  contournés,  et 
affectant  divers  dessins  lorsque  l’on  partage  en  plaques  la 
masse  d’émail  ; ce  sont  encore  des  plaques  d’émail  à travers 
lesquelles  on  a fait  passer  une  multitude  de  filets  d’émail  co- 
loré, de  manière  à produire  un  dessin  agréable.  Nous  don- 
nons , page  37,  la  gravure  d’un  émail  grec  du  Cabinet  des 
Antiques  de  la  Bibliothèque  royale  (fig.  2). 

Chez  les  Etrusques,  l’art  de  i’émailleur  fut  cultivé,  à en 
juger  au  moins  par  un  masque  de  bronze  destiné  à orner  le 
timon  d’un  char,  et  dont  les  yeux  sont  en  émail , confor- 
mément au  système  de  la  peinture  polychrome  en  usage  à 
cette  époque. 

De  là,  l’art  de  l’émailleur  passa  à Rome  , et  il  y fit  des 
progrès  considérables.  Les  émaux  romains  sont  nombreux 
et  fort  remarquables.  C’est  à Rome,  suivant  toute  apparence, 
que  l’on  commença  à entailler  le  métal  et  à y couler  de 
l’émail.  On  obtenait  ainsi  tel  dessin  que  l’on  voulait,  le  trait 
étant  formé  par  les  saillies  du  métal. 

Les  Romains  ont  fait  en  métal  émaillé  une  multitude  de 
bijoux , d’agrafes  : nous  croyons  devoir  reproduire  ( fig.  4 ) 
une  fibule  conservée  au  Louvre.  On  peut  voir  aussi  dans 
VArchœologia,  le  dessin  colorié  d’un  vase  émaillé  fort  re- 
marquable. 

Ce  vase  en  bronze  a été  trouvé,  en  1824,  dans  le  comté 
d’Essex  en  Angleterre,  dans  un  tombeau  romain.  Le  dessin 
des  feuillages  et  des  entrelacs  y est  du  meilleur  goût,  et  le 
choix  des  couleurs  est  fort  remarquable  également. 


Les  couleurs  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  sur 
les  émaux  romains  sont  le  blanc , le  bleu , le  vert , le  rouge 
et  le  jaune.  Ces  couleurs  étaient  alors  appliquées,  comme 
elles  le  furent  au  moyen  âge , par  un  procédé  déjà  décrit , 
et  qui  dura  jusqu’au  quatorzième  siècle. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  nous  reste  à dire  sur  l’histoire 
de  la  peinture  en  émail  dans  l’antiquité , il  nous  faut  parler 
des  émaux  gaulois.  Pliilostrate,  dans  ses  Images,  indique  que 
les  Gaulois  étendent  des  couleurs  sur  de  l’airain,  qu’elles  y 
adhèrent  par  l’action  du  feu  et  qu’elles  deviennent  inaltéra- 
bles. Depuis,  la  vérité  de  cette  assertion  a été  prouvée  par  la 
découverte  faite  à Marsal  (Meurthe),  en  1838,  de  colliers 
gaulois  en  bronze,  dont  l’un  est  orné  de  rosaces  d’un  émail 
verdâtre.  Tels  sont  les  premiers  faits  qui  révèlent  l’existence 
d’un  art  dans  le  pays  où  l’on  devait  porter  si  loin  sa  culture. 

Dès  le  temps  de  saint  Eloi,  la  tradition  fait  exister  des 
artistes  émailleurs  à Limoges.  Il  est  certain  que , vers  le 
dixième  siècle,  il  y avait  dans  les  Gaules  des  fabriques  d’é- 
maux très  importantes;  et  comme  au  douzième  , nous  les 
trouvons  établies  à Limoges,  rien  ne  s’oppose  à ce  que  l’on 
tienne  ces  traditions  pour  vraies. 

En  Orient , à Constantinople,  il  existait  aussi  des  manu- 
factures d’émaux  considérables.  Bien  qu’on  les  distingue 
sous  le  nom  d’émaux  byzantins,  on  doit  dire  que  les  émaux 
grecs  et  limousins  ne  diffèrent  pas  notablement,  et  l’on  sera 
moins  étonné  de  cette  ressemblance  lorsqu’on  saura  qu’au 
treizième  siècle  des  artistes  grecs  travaillaient  à Limoges  , 
ainsi  que  le  témoigne  l’inscription  suivante  , gravée  sur  un 
calice  conservé  au  Musée  du  Louvre  (n'’28). 

Alpais  me  fecit  Ijemovicanim. 

Parmi  les  monuments  les  plus  curieux  de  cette  époque  , 
sont  les  objets  d’orfèvrerie  émaillée  que,  suivant  les  chro- 
niqueurs, saint  Colomban  donna  à l’église  d’Auxerre;  la 
croix  d’or  du  roi  lombard  Agilulf  ( 600  ) , qui  porte  une 
inscription  dont  les  lettres  sont  émaillées  en  bleu  ; la  croix 
pectorale  d’or  des  évêques  de  Monza , où  J.-C.  est  peint  en 
émail , ouvrage  grec  du  huitième  siècle.  A cette  époque  ap- 
partiennent les  ornements  émaillés  de  la  couronne  d’or  de 
Charlemagne  aujourd’hui  à Vienne.  Dans  le  siècle  suivant, 
nous  citerons  les  inscruslations  analogues  de  l’épée  de  saint 
Maurice , à la  basilique  ambroisienne  de  Milan.  Au  dixiè«ne 
siècle,  Théophile , moine  lombard , donna , dans  un  ouvrage 
qu’il  a composé  sous  le  titre  de  Diversarum  artium  sche- 
dula , les  procédés  de  la  peinture  en  émail  usités  de  son 
temps.  Il  reste  un  monument  précieux  de  cette  époque  ; 
c’est  la  crosse  de  l’évêque  de  Chartres,  Ragenfroi,  mort 
vers  960.  Le  pommeau  et  le  montant  de  la  volute  de  cette 
crosse  sont  décorés  de  quatre  compartiments  émaillés  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  l’histoire  de  David  ; de  plus , le  nom 
de  l’artiste  qui  exécuta  ces  ornements  s’y  trouve  indiqué 
dans  l’inscription  suivante  ; 

Frater  Willelmus  me  fecit. 

Dans  le  onzième  siècle,  la  peinture  en  émail  produisit  le 
portrait  en  pied  du  comte  d’Anjou,  Geoffroi  Plantagenet, 
aujourd’hui  au  Musée  du  Mans.  Ce  bel  émail  d’environ  deux 
pieds  de  hauteur  sur  un  de  largeur,  est  exécuté  d’après  le 
procédé  alors  en  usage , et  qui  consistait  à couler  de  l’émail 
dans  les  interstices  du  métal.  Plusieurs  bahuts  ou  coffrets, 
servant  de  reliquaires , décorés  d’incrustations  émaillées  re- 
présentant des  sujets  ou  des  personnages  religieux,  datent 
de  cette  époque. 

Dès  le  douzième  siècle , Limoges  avait  une  grande  célé- 
brité pour  la  fabrication  des  émaux  connus  sous  le  nom  de 
opus  de  Limogiâ,  làbor  Limogiæ,  opiis  Lemooiticum, 
Ces  émaux  étaient  incrustés  sur  des  crosses  d’évêques,  des 
vases,  des  calices,  des  ciboires , des  croix,  des  candélabres, 
des  colliers,  des  hanaps,  des  fermoirs,  des  agrafes,  des 
plats,  des  assiettes,  des  bahuts,  des  reliquaires,  des  châsses, 
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des  tombeaux , des  poignées  d’épées , des  manches  de  cou- 
teaux, des  casques,  etc.  La  réputation  de  ces  émaux  était , 
dés  l’an  1197,  répandue  jusque  dans  l’Italie  méiitiionale  ; 
car,  dans  une  charte  de  donation  faite  cette  année,  à l’eglise 
de  Sainte-Marguerite  de  Veglia  en  Apulie,  il  est  fait  mention 
de  Duas  tabulas  œneas  stiperauratas  de  labore  Limogiœ. 

Au  treizième  siècle , la  peinture  en  émail , qui  suivait  les 
progrès  des  arts  en  général,  et  de  la  peinture  sur  verre  en 
particulier,  se  développa  d’une  manière  remarquable;  le 
dessin  devint  plus  correct  et  le  goût  des  ornements  plus  pur. 
Parmi  les  émaux  les  plus  remarquables  du  treizième  siècle, 
on  doit  citer  ceux  qui  décoraient  les  tombeaux  de  Jean  et 
de  Jeanne,  enfants  de  saint  Louis,  lesquels  se  trouvaient 
à l’abbaye  de  Royaumont,  et  qui  ont  été  décrits  par  Millin. 
{Antiq.  nation. , t.  II.) 

Au  quatorzième  siècle,  les  produits  de  l’émaillerie  de- 
viennent très  nombreux  ; les  artistes  de  Limoges  conservenî 
leur  supériorité;  mais  ils  ont  des  rivaux  dans  les  orfèvres 
de  Montpellier.  On  a peu  de  détails  sur  la  manufacture  d'é- 
maux de  cette  ville;  on  sait  seulement  (dom  Vaissette  , 
année  1517,  hist.  du  Languedoc)  que  ces  émaux  étaient 
des  bijoux  d’or  et  d’argent,  et  qu’ils  étaient  fort  recherchés. 

Le  quatorzième  siècle  est  une  époque  de  révolution  dans 
la  peinture  en  émail,  et  c’est  en  Italie  qu’elle  s’accomplit. 
Ugolino  Vieri,  orfèvre  siennois,  orna  de  peintures  émail- 
lées, en  1338,  un  reliquaire  qui  se  trouve  aujourd’hui  à la 
cathédrale  d’Orvieto.  Ce  reliquaire  n’est  pas  exécuté  d’après 
l’ancien  procédé  d’incrustation;  il  est  réellement  peint  on 
émail,  avec  des  couleurs  étendues  sur  le  métal  et  non  plus 
encaissées  dans  les  creux  du  métal. 

Nous  ne  savons  à quelle  époque  les  émailleurs  l.imousins 
peignirent  d’après  le  procédé  italien  ; toutefois  nous  avons 
lieu  de  croire  que  ce  ne  fut  qu’à  partir  du  seizième  sièc'e. 
Limoges  produisit  en  effet  peu  de  chose  pendant  le  quin- 
zième siècle;  il  est  même  probable  que  ses  manufactures,  ou 
furent  détruites,  ou  du  moins  souffrirent  beaucoup  pendant 
la  guerre  de  cent  ans  avec  l’Angleterre.  Au  seizième  siècle, 
l’art  de  l’émailleur  fil  de  remarquables  progrès.  Lucas  délia 
Robbia  (v.  i839,  p.  95),  Bernard  de  Palissy  (1833,  p.  383), 
donnèrent  aux  terres  cuites  émaillées  une  importance  consi- 
dérable, et  Limoges  reprit  son  ancienne  splendeur.  Fran- 
çois F'’  rétablit  sa  manufacture  d’émaux,  et  c’est  d’après  les 
dessins  de  Raphaël,  de  Jules  Romain  , de  Primaiice  , du 
Ros-so,  de  Léonard  de’Finci,  d’Albert  Durer,  de  Holbein  et 
de  Jean  Cousin,  que  l’on  exécutait  ces  vases,  ces  coupes, 
ces  plateaux,  ces  bassins , ces  aiguières,  ces  candélabres,  ces 
portraits  qui  font  aujourd’hui  l’admiration  des  connaisseurs. 

Léonard  en  fut  le  premier  directeur  et  l’un  des  plus  ha- 
biles artistes.  Il  est  généralement  désigné  sous  le  titre  de 
peintre  émailleur  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Fran- 
çois F'  iui  donna  le  surnom  de  Limousin,  pour  le  distin- 
guer de  Léonard  de  Vinci.  Ses  premiers  émaux  sont  de  1532; 
il  vivait  encore,  en  1580.  On  a conservé  de  cet  artiste  des 
morceaux  nombreux  admirables;  nous  citerons  les  médail- 
lons du  tombeau  de  Diane  de  Poitiers  ; les  portraits  de  l’a- 
miral Philippe  de  Chabot  et  de  François  de  Guise,  conservés 
au  Louvre. 

Le  second,  Jean  Courtois,  dit  Vigier,  mérite  une  attention 
spéciale.  La  belle  collection  de  M.  Aidant,  à Limoges,  ren- 
fermait trois  coupes  de  cet  artiste  faites  en  1536.  Elles  repré- 
sentent le  triomphe  de  Diane  eide  Neptune.  Ces  grisailles, 
dont  les  figures  seules  sont  en  couleurs,  sont  admirables 
par  la  grandeur  de  la  composition  , la  correction  et  l’énergie 
du  dessin  *. 

La  famille  des  Courtois , composée  de  Pierre , Jean  et 
Suzanne  Courtois,  a produit  de  fort  belles  œuvres.  Le 
premier  fut  l’élève  et  le  successeur  de  Léonard. 

* Ces  précieux  émaux  sont  aujourd’hui  à Paris,  dans  la  belle 
collectiou  de  M.  Preau. 


Jehan  Limousin,  Pierre  Raymond  ou  Rexmann,  dont  le 
Louvre  possède  de  fort  remarquables  productions,  sont,  avec 
les  artistes  déjà  indiqués,  les  émailleurs  limousins  les  plus 
distingués  du  temps  de  la  Renaissance. 

Nous  donnons  le  dessin  de  deux  émaux  conservés  au 
Louvre.  L’un  représente  un  vase , et  l’autre  une  plaque  des- 
tinée à servir  d’ornement  à un  meuble  , et  dont  les  dessins 
eu  grisaille  sont  d’une  pureté  et  d’une  vigueur  remarqua- 
bles ( (ig.  I et  3 ). 

Au  dix-septième  siècle,  les  Laudin  soutinrent  la  gloire  de 
l’art  du  Limousin  ; Nicolas  Laudin,  l’aîné  de  cette  famille, 
est  1 un  des  plus  grands  peintres  émailleurs  ; ses  émaux 
sont  souvent  d’admirables  tableaux;  nous  citerons  par-des- 
sus tous  les  autres,  trois  émaux  conservés  à la  cathédrale 
de  Limoges,  et  qui  représentent  la  Mort  d'Abel,  le  Sacri- 
fice d' Abraham , l'Adoration  des  Mages,  les  Noces  de 
Cana  el  Jés^is-Christ  en  croix.  Ces  beaux  émaux,  de  8 
pouces  sur  6,  sont  d’une  exécution  ravissante  ; composi- 
tion, dessin,  couleur,  tou  test  parfait.  Au  dix-huitième  siècle, 
l’art  de  l’émailleur  n’est  plus  soutenu  que  par  les  Noual- 
hiers  : ces  artistes  ignorants  étaient  de  pauvres  ouvriers 
dont  les  œuvres  sont  détestables  de  dessin  et  de  couleur. 
Avec  eux  la  peinture  limousine  tombe  en  décadence  et  dis- 
paraît vers  1766.  La  peinture  sur  porcelaine  remplaça  dès 
lors  In  peinture  en  émail  à Limoges. 

Nous  croyons  devoir  terminer  celle  notice  sur  les  émail- 
leurs  de  Limoges  par  le  tableau  suivant,  composé  d’après 
les  écrits  de  MM.  Ardanl  et  Texier,  et  nos  propres  re- 
cherches. 

Tableau  alphabétique  des  émailleurs  de  Limoges. 

Noms  des  artiiles  Alonogrammcs.  Dates. 

Bernard  (N.) 

Courtois  ou  Court  ( J.),  dit  Vigier. 

Courtois  ou  Corteys  (Jehan  ) . . . 

Courtois  ou  Corteys  (Pierre).  . . 

Courtois  (.Suzanne),  ou  Corteys, 

ou  Court,  ou  de  Court 

Laudin  (Joseph)  (revers  rouge). 

Laudin  (Nicolas)  (rev.  bleu  foncé) 

Laudin  (Valérie) 

Laurent  

Limosin  (Léonard;  (revers  bleu  et 
blanc) 


Limosin  (Jehan) I.  L.  xvi®  siècle. 

Martin  (Isaac) I.  M. 

Mersier  (Elienne) Henri  IV. 

Nouailhier  (Bernard ) 

Nouailhier  (Jean-Bapt.)  (rev.  bleu)  Fin  du  xvti*  siècle. 

Nouailhier  (Joseph) 

Nouailhier  ( Pierre)  (rev.  rouge).  1686-1717. 

Nouailhier Fin  du  xvm»  siècle. 

Pape  (N.) 

Peiguillon 

Pénicanl  (N.).  Fin  du  ivi®  siècle. 

Poillevet 1694. 

Poncei xvii“  siècle. 

Raymond  ou  Rexmann  (Pierre).  . P.  R.  1564-1578. 


Les  monogrammes  encore  inexpliqués  sont  : H.  L.  P. — 
M.  D.  — G.  N.  — TB.  — P.  N.— L.  P.  — J.P. 

Pendant  que  la  manufacture  de  Limoges  acquérait  une 
si  grande  célébrité,  un  orfèvre  de  Chateaudun,  nommé  Jean 
Toutin,  trouvait,  vers  1652,  la  manière  de  faire  les  émaux 
épais  et  opaques  sur  or.  Celte  école  compte  Dubié,  Mor- 
lière,  Robert  Vauquer,  Pierre  Chartier,  dont  les  portraits, 
les  bagues  et  les  boîtes  de  montres  étaient  fort  célèbres  au 
dix-septième  siècle. 

Petitot  de  Genève , et  Bordier  son  associé , donnèrent  au 
portrait  en  émail  une  vogue  justement  méritée.  L’Angle- 
terre, la  France  et  sa  patrie  le  possédèrent  tour-à-lour,  et 
partout  Petitot  laissa  de  nombreuses  productions.  L’Angle- 
terre, la  Russie  et  la  France  possèdent  un  grand  nombre  de 
ses  émaux  ; au  Musée  du  Louvre  on  conserve  une  quarantaine 
de  portraits  des  personnages  les  plus  célèbres  du  siècle  de 


XVII*  siècle. 
i556. 


P.  C. 


XVI®  siècle. 


I.  L. 

N.  L.  ) Louis  XIVi 
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Louis  XI  Vpeintspar  lui.  Petitot  copia  aussi  quelques  tableaux 
de  Mignard  et  de  Lebrun  ; on  cite  surtout  la  Famille  de  Da- 
rius. Son  chef-d’œuvre  est  le  portrait  de  la  comtesse  de  South- 
amplon  : cet  émail,  de  9 pouc.  9 ligu.  sur  o pouc.  9 lign.,  est 
aujourd’hui  entre  les  mains  du  duc  de  Devonshire.  Petitot 
chassé  de  France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
mourut  à Genève  en  IC9!.  Quelques  habiles  émailleurs  le 
remplacèrent:  Toulon,  dont  le  Louvre  possède  de  beaux 
émaux  ; Henri  Toutin  ; Henri  Chéron  ; Charles  Doit  ; Louis 
de  Chatillon;  Guerrier;  Ph.  Ferrand.  Mais  avec  le  siècle 
de  Louis  XV,  la  peinture  en  émail  fut  à peu  près  aban- 
donnée par  une  société  qui  tenait  peu  à faire  passer  à la 
postérité  le  souvenir  de  ses  actions  et  qui  préférait  la  pein- 
ture au  pastel  et  cà  la  gouache.  On  vit  cependant  quelques 
rares  portraitistes  produire  quelques  œuvres  et  conserver 
cet  art  précieux  ; tels  sont  Douquet,  Liolard,  Durand,  Bou- 
ton, Pasquier,  quelques  Suédois  et  Louise  Kugler.  Mais 
malgré  tous  leurs  ell'orls  la  iveinlure  on  émail  dégénérait, 
lorsque,  sous  l’empire,  elle  se  releva  ; Augustin  et  Counis 
lui  donnèrent  un  nouveau  lustre,  l’armi  les  portraits  d’Au- 
gustin , il  faut  citer  ceux  de  Joséphine  et  de  Denon;  parmi 
ceux  du  second,  les  portraits  de  la  famille  impériale,  de 
madame  de  Staël,  la  Galatée  de  Girodet  rappelaient  les 
beaux  temps  des  artistes  de  Limoges.  Cependant  cette  épo- 
que brillante  n’eut  pas  de  durée  et  l’art  de  l’émailleur  était 


retombé  dans  une  telle  décadence  qu’on  pouvait  le  croire 
abandonné.  Quelques  travaux  exécutés  récemment  sem- 
blent annoncer  la  renaissance  de  ce  genre  de  peinture  ; aux 
derniers  salons,  M.  Kanz  a exposé  de  fort  jolis  portraits 
sur  émail.  On  a orné  la  cour  d’honneur  de  l’école  des 
Beaux-Arts  de  quatre  médaillons  de  lave  émaillée,  repré- 
sentant les  quatre  grands  protecteurs  des  arts,  Périclès, 
Auguste,  Léon  X et  François  I*"*'.  A la  basilique  de  Saint- 
Denis,  on  a placé  quelques  beaux  émaux.  A l’exposition  des 
produits  de  l’industrie  de  1839,  on  a vu  de  belles  plaques 
de  lave  émaillée  et  peintes  avec  couleurs  vitriliables  pour 
décorer  l’intérieur  des  cheminées  et  les  poêles.  L’une  repré- 
sentait un  paysage,  peint  par  Mortelèque,  et  avait  i mètre 
de  longueur  sur  CO  centimètres  de  largeur.  Sur  une  autre, 
étaient  peintes  deux  têtes  de  vieillard  et  de  jeune  fille,  d’une 
fort  belle  exécution.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  com- 
bien les  appartements  gagneraient  en  salubrité,  si  l’on  adop- 
tait de  pareils  moyens  de  décoration  ; à cette  même  expo- 
sition , on  a remarqué  diverses  pièces  d’orfèvrerie  émaillée 
provenant  des  ateliers  de  MM.  Wagnez  et  Marrel.  Le  pre- 
mier avait  présenté  une  monture  en  émail  d’un  camée  ma- 
gnifique, la  Toilette  de  Psyché;  deux  vases  avec  des  pein- 
tures en  émail.  Le  second  avait  exposé  une  corbeille , 
deux  vases  et  un  bassin  décorés  d’arabesques  émaillées.  Ces 
fabricants  avaient  su  mêler  à l’art  de  Témailleur  l’art  du 


nielleur,  et  leurs  ouvrages  étaient  admirés  même  des  con- 
naisseurs. 

Tout  récemment,  M.  Meyer-Heim  a exécuté  à la  ma- 
nufacture de  Sèvres  une  coupe  en  émail  d’après  les  procé- 
dés des  anciens  artistes  Limousins.  L’émail  est  appliqué  sur 
le  cuivre  qui  constitue  la  coupe  elle-même  ; les  couleurs, 
bleu , noir  et  gris,  et  l’or  sont  parfaitement  obtenus , et  ce 
brillant  résultat  permet  d’espérer  que  l’habile  directeur  de 
la  manufacture  de  Sèvres , qui  a déjà  rendu  à la  France  l’art 
des  anciens  verriers,  lui  rendra  aussi  l’art  des  émailleurs 
Limousins. 


ROXBLRGHE-CLLB , 

SOCIÉTÉ  DE  BIBLIOTHILES. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  rapporter  ailleurs  (1840, 
p.  220)  le  fait  le  plus  mémorable  certainement  de  l’his- 
toire de  la  bibliomanie  , l’adjudication  d’un  exemplaire  du 
Décaméron  au  prix  énorme  de  2 260  livres  sterling.  Cette 
adjudication,  qui  eut  lieu  à Londres  le  17  juin  1812,  à la 
vente  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Roxburghe , donna 
naissance  à une  société  de  trente-un  bibliophiles  anglais. 
L’adjudicataire  était  le  marquis  de  Blandford,  et  cependant 
cette  société  prit  le  nom  de  Roxburghe-Club.  Le  17  juin  de 
chaque  année,  elle  se  réunit  à un  banquet  où  se  portent  les 
. toasts  suivants  ; — A la  cause  de  la  bibliomanie  dans  le 
i monde  entier;  — A l’immortelle  mémoire  de  Christophe 
% Valderfer  ( l’imprimeur  du  Décaméron  ) ; — A AVilliam 
Caxton , premier  imprimeur  en  Angleterre;  — A Richard 
Pynson;  — A Julien  Notary;  — A AA’illiam  Faques;  — 
A la  famille  des  Manuce  (célèbres  imprimeurs  italiens)  ; — 
A la  famille  des  Estienne  (voy.  1835,  p.  262,  une  note  sur 
ces  célèbres  imprimeurs  français)  ; — A John,  duc  de  Rox- 
buighe. 


Les  Roxburghers  ne  se  bornent  point  à porter  des  toasts  : 
chaque  année,  l’un  d’eux  est  tenu,  à son  tour,  de  faire  ré- 
imprimer à ses  frais  quelque  ouvrage  extrêmement  rare. 
Les  exemplaires,  dont  le  nombre  doit  être  égal  à celui  des 
membres  de  la  société,  se  distribuent  au  banquet  anniver- 
saire. 


RÉGIME  DE  VOISENON. 

Voisenon,  académicien  du  dernier  siècle,  homme  d’es- 
prit , du  reste  médiocrement  recommandable , était  d’une 
petite  taille  et  d’une  complexion  très  délicate.  Il  suivait  un 
régime  très  singulier,  qui  paraît  cependant  n’avoir  pas  con- 
sidérablement abrégé  sa  vie,  car  il  avait  soixante-sept  ans 
lorsqu’il  mourut,  en  1775.  Voici  comment  il  rendait  compte 
lui-même  de  ses  habitudes  en  1760  : 

« Je  me  lève  à sept  heures  et  demie  du  matin,  et  prends 
aussitôt  trois  tasses  de  petite  sauge  de  Provence. 

» A dix  heures,  une  tasse  de  chocolat. 

» A onze  heures,  une  tasse  de  café. 

)>  A une  heure,  je  dîne,  et  je  mange  les  ragoûts  les  plus 
piquants;  je  bols  un  demi-verre  de  scuba,  ensuite  du  café. 

» A cinq  heures , trois  tasses  de  véronique , et  un  verre 
d’eau  des  six  graines. 

» A neuf  heures,  deux  œufs  frais,  du  ratafia,  et  une  tasse 
de  chocolat. 

« A onze  heures,  une  tasse  de  café , quelquefois  du  ker- 
ntès,  du  soufre  lavé  ou  différents  opiats,  et  parfois  du  lilium. 

» A mes  repas,  des  anchois,  des  huîtres  vertes,  et  du  vin 
rie  Chypre,  avec  des  fruits  à l’eau-de-vie.  » 


BUREAUX  D’ABOXXEMENT  ET  DE  TEXTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustius. 


Imprimerie  de  BorRcocKE  et  Martuset,  rue  Jacob  , 3o. 
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TRANSLATION  DES  CENDRES  DE  NAPOLEON. 


CChar  fiin^re  de  Napoléon,  ) 


La  Iranslation  des  dépouilles  mortelles  de  Napoléon  est 
un  événement  qui  ne  s’effacera  point  de  la  mémoire  des 
peuples.  Il  n’y  aura  plus  désormais  une  Histoire  de  France, 
si  abrégée  qu’on  la  suppose,  qui  n’en  fasse  mention.  Le 
15  décembre  1840  sera  un  des  jours  qui  auront  le  plus  ému 
et  le  plus  honoré  notre  génération. 

Assurément  on  n’accusera  ni  d’égoïsme , ni  d’irréligion , 
une  nation  qui,  d’une  voix  et  d’un  enthousiasme  unanimes, 
réclame , après  vingt  ans , le  droit  d'ensevelir  un  de  ses 
grands  hommes.  Le  culte  des  mânes  n'est  pas  le  fait  d’un 
peuple  athée.  Dans  le  sentiment  qui  a voulu  délivrer  les 
restes  de  Napoléon  de  leur  exil  pour  les  ramener  en  triom- 
phe sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  l’émotion  qui  a parcouru 
tout  le  territoire  lorsqu’un  navire,  sous  le  commandement 
d’un  jeune  prince,  est  allé  redemandera  Sainte-Hélène  son 
captif  et  son  martyr,  dans  les  acclamations  et  les  applau- 
dissements qui  ont  salué  son  retour,  tout  a été  élevé,  géné- 
reux, poétique,  tout  a été  digne  d’un  pays  qui,  constamment 
fidèle  à la  double  uadition  de  la  civilisation  moderne,  se 
montre  depuis  tant  de  siècles  inspiré  à la  fois  des  nobles 
exemples  de  l’antiquité  et  des  enseignements  du  christia- 
nisme. 

Ce  fut  le  12  mai  1840,  à la  chambre  des  Députés,  que 
commença  cette  dernière  scène  de  l’Histoire  de  Napo- 
léon qui  a captivé  six  mois  l’attention  de  l’Europe.  Nous 
avons,  l’an  dernier,  raconté  la  résolution  des  Chambres  et 
le  départ  de  l’expédition*;  nous  nous  sommes  aussi  re- 

* 1840,  p.  341,  vue  de  la  Chapelle  ardente  dans  l’intérieur  de 
U frégate  la  Belle-Poule. 

Tome  IX.  — Février  1841. 


portés  en  imagination  dans  la  vallée  où  depuis  1821  repo- 
sait le  cercueil  du  héros  **  : il  nous  restait  à donner  le  récit 
de  l’arrivée  de  l’expédition  à Sainte-Hélène,  de  l’exhuma- 
tion, du  retour  en  France,  et  des  cérémonies  funèbres;  nous 
avons  retardé  de  quelques  semaines  cette  seconde  partie 
de  notre  récit , afin  de  profiter  entièrement  de  cet  avantage 
que  nous  donne  notre  forme  de  pouvoir  mêler  l’image  des 
objets  à leur  description  : nous  voulions  puiser  nos  des- 
sins aux  sources  les  plus  sûres,  et,  dans  l’inlérôt  surtout  ds 
nos  lecteurs  les  plus  éloignés,  être  fidèles  jusqu’au  scru- 
pule. Nous  devons  ici  rendre  grâce  au  concours  bienveillant 
de  MM.  Labrouste  frères,  aussi  habiles  dans  l’art  du  des- 
sin que  dans  celui  de  l’architecture,  et  qui  avaient  à leur 
disposition  les  dessins  mêmes  d’après  lesquels  ont  été  exé- 
cutés tous  les  travaux.  Quant  au  texte,  il  est  extrait  princi- 
palement du  journal  de  M.  le  baron  Emmanuel  Las  Cases, 
qui  a fait  partie  de  l’expédition , et  de  la  relation  officielle 
des  cérémonies  funèbres  à Paris. 

ARRIVÉE  DE  L’EXPÉDITION  A SAINTE-HÉLÈNE. 

Le  8 octobre  1840 , vers  trois  heures  après  midi , la  fré- 
gate la  Belle-Poule,  qui  était  partie  de  Toulon  le  7 juillet, 
mouilla  dans  la  rade  de  Sainte-Hélène,  vis-à-vis  de  James- 
Town. 

Le  9 octobre,  le  prince  de  Joinville  , les  officiers  de  la 
frégate,  les  compagnons  d’exil  de  Napoléon,  et  les  mem- 
bres de  la  mission,  se  rendirent  au  tombeau  de  l’empereur. 

**  1840,  p.  353  , vue  du  Tombeau  de  Napoléon  dans  l’IIe 
Sainte-Hélène,  — Voy.  aussi,  sur  Sainte-Hélène,  iS38,  p.  iSy. 
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« A deux  heures  vingt  minutes,  dit  M.  Emmanuel  Las 
Cases,  nous  entrions  dans  l’enceinte...  ; la  tombe  s’offrait 
à nosyeux.  Le  prince  de  Joinville  s’était  découvert.  M.  l’abbe 
Coquereau  agenouillé  à l’écart , à gauche  de  la  porte  d’en- 
trée, auprès  d’un  cyprès,  récitait  une  prière.  C’était  peut- 
être  le  premier  prêtre  catholique  qui  de  ce  lieu  élevait  son 
âme  vers  le  ciel , depuis  que  Napoléon  avait  été  rendu  à la 
terre.  On  voyait  étendu  sur  le  sol  le  tronc  d’un  des  deux 
saules  pleureurs  qui  existaient  lors  de  l’inhumation;  l’au- 
tre ombrageait  encore  le  tombeau.  Nous  étions  silencieux... 
chacun  livré  tout  entier  à ses  émotions...  Nous  contem- 
plions de  près  ces  dalles  noires;  rien  n’y  était  écrit,  nous 
ne  pouvions  en  détacher  nos  regards.  Le  prince  fit  lente- 
ment le  tour  de  la  tombe  ; il  revint  cueillir  quelques  feuilles 
des  plantes  bulbeuses  que  l’on  avait  fait  pousser  du  côté  où 
reposait  la  tête...  » 

Pendant  les  jours  suivants , on  se  mit  en  rapport  avec 
l’autorité  anglaise , qui  eut  à régler  les  dispositions  conve- 
nables pour  l’exhumation  des  cendres  de  Napoléon. 

EXHUMATION. 

Les  travaux  de  l’exhumation  furent  commencés  dans  la 
nuit  du  14  au  15.  On  supposait  qu’ils  seraient  longs  et  dif- 
ficiles, et  l’on  voulait  remettre  le  cercueil  le  lendemain 
entre  les  mains  du  prince  de  Joinville. 

« A dix  heures  et  demie  du  soir,  continue  M.  de  Las 
Cases,  nous  quittâmes  la  ville,  M.  l’abbé  Coquereau,  le  doc- 
teur Guillard,  Charner,  Guyet,  Doret,  Marchand,  Arthur 
Bertrand  et  moi;  nous  gravissions  lentement  les  monta- 
gnes: arrivés  sur  les  hauteurs  de  Rupert's  Valley,  le  froid 
devint  assez  vif.  De  temps  en  temps,  nous  avions  à souffrir 
les  effets  d’une  petite  pluie  très  fine,  ou  plutôt  d’un  brouil- 
lard extrêmement  intense;  la  lune  se  levait  voilée;  d’épais 
nuages  glissaient  avec  rapidité  devant  elle , tantôt  la  ca- 
chant, tantôt  la  laissant  reparaître.  Bientôt  dans  le  lointain, 
au  fond  de  la  vallée , à travers  l’épaisseur  de  l’atmosphère, 
nous  crûmes  distinguer  delà  lumière  : c’étaient  les  fanaux 
qui  allaient  éclairer  les  travailleurs.  Nous  quittâmes  alors 
le  grand  chemin  pour  prendre  la  route  qui  descend  le  long, 
des  flancs  de  la  montagne.  Des  postes  militaires  avaient  été 
placés  de  distance  en  distance  dès  le  coucher  du  soleil; 
nous  les  traversâmes.  A minuit  précis  nous  arrivions  au 
tombeau.  » 

Les  commissaires  des  deux  nations  introduisirent  dans 
l’enceinte  les  diverses  personnes  qui  devaient  être  témoins 
de  ce  qui  allait  se  passer. 

«A  minuit  un  quart,  les  travaux  commencèrent.  J.es 
ouvriers  étaient  des  soldats  anglais.  On  enleva  soigneuse- 
ment les  plantes  bulbeuses  et  les  géraniums  qui  se  trou- 
vaient à la  tête  et  aux  pieds  de  la  tombe;  le  prince  de  Join- 
ville les  avait  demandées.  On  ébranla  et  fit  tomber  successi- 
vement la  grille  latérale  de  l’ouest  et  les  deux  grilles  qui  se 
trouvaient  aux  deux  extrémités.  Le  plus  profond  silence 
régnait.  On  n’entendait  de  temps  en  temps  que  la  voix  du 
capitaine  Alexander , officier  député  par  S.  E.  le  gouver- 
neur de  Sainte-Hélène , donnant  brièvement  des  ordres. 
J.es  mouvements  de  ces  hommes,  travaillant  avec  activité 
à la  lueur  des  fanaux,  dans  le  brouillard,  se  mouvant  au 
milieu  des  cyprès  et  des  saules,  leur  donnaient  l’apparence 
d’ombres  qui  s’agitaient:  le  bruit  des  marteaux  retentis- 
sant sur  les  grilles  de  fer;  les  cris  fréquemment  répétés 
des  nombreuses  sentinelles  placées  dans  les  montagnes  en- 
vironnantes, tout  répandait  sur  celle  scène  une  teinte 
lugubre.  » 

Les  grilles  enlevées,  M.  comte  de  Chabot,  commissaire 
du  roi,  prit  la  mesure  extérieure  du  tombeau.  On  procéda 
alors  à la  disjonction  des  pierres  qui  le  bordaient  ; elles 
étaient  fortement  unies  ensemble  par  des  crampons;  on 
les  défit  avec  effort;  en  enleva  ensuite  celle  des  trois  autres 
dalles  noires  qui  se  trouvait  aux  pieds,  puis  celle  qui  se 


trouvait  à la  tête,  puis  celle  du  milieu.  Ces  pierres  ôtées , 
on  vit  la  terre  végétale  ; elle  était  séparée  de  la  surface 
inférieure  des  dalles  noires  par  un  espace  d’environ  un 
pied  et  demi  qui  restait  vide.  On  remarquait  sur  ce  sol 
une  grande  fissure,  et  au  milieu  un  affaissement  assez  con- 
sidérable, ce  qui  fit  craindre  que  le  cercueil  ne  fût  trouvé 
écrasé  et  détruit.  Cette  terre  était  humide;  on  en  retira 
jusqu’à  la  profondeur  d’environ  5 pieds.  L’humidité  n’aug- 
mentait pas. 

Le  travail  continuait  toujours  dans  le  même  silence  : les 
hommes  se  relevaient  à de  courts  intervalles,  en  sorte  que 
l’activité  était  extrême.  La  terre  ôtée,  on  arriva  sur  un  lit 
de  matière  très  dure;  on  crut  d’abord  que  c’était  la  dalle 
que  l’on  savait  recouvrir  le  tombeau.  Les  Français,  qui  au- 
trefois assistèrent  à l’inhumation  de  Napoléon , avaient  bien 
vu  sceller  cette  dalle,  mais  ils  n’avaient  rien  vu  de  plus; 
ils  ignoraient  ce  qui  s’était  passé  après.  Il  existait  dans  l’île 
plusieurs  personnes  témoins  de  ces  derniers  travaux , qui 
même  y avaient  participé;  elles  étaient  présentes,  appelées 
par  M,  le  capitaine  Alexander.  Mais  dix-neuf  ans  et  demi 
s’étaient  écoulés,  et  leurs  souvenirs  se  trouvaient  évidem- 
ment altérés,  car  elles  étaient  toutes  d’opinions  différentes. 

M.  de  Chabot  avait  entre  les  mains  un  extrait  d’un  rap- 
port du  lieutenant-général  sir  Hudson  Lowe,  sur  l’inhu- 
mation de  l’empereur.  Cette  pièce  disait  : « Que  par-dessus 
» la  dalle  qui  couvrait  le  cercueil,  on  avait  établi  deux  cou- 
» elles  de  maçonnerie  fortement  cimentées  et  même  forti- 
» fiées  par  des  crampons.  » MM.  les  commissaires  descen- 
dirent pour  s’assurer  si  la  maçonnerie  rencontrée  par  les 
ouvriers  était  bien  celle  qu’indiquait  le  rapport.  C’était  elle. 
Ils  la  trouvèrent  parfaitement  intacte,  sans  la  plus  légère 
altération. 

En  ce  moment,  M.  l’abbé  Coquereau  alla  puiser  de  l’eau 
à la  source  , et  se  rendit  dans  une  des  deux  tentes  voisines 
pour  préparer  l’eau  bénite  et  ce  qui  était  relatif  aux  céré- 
monies du  culte. 

Cependant  les  ouvriers  continuaient  toujours  en  silence  ; 
ils  reconnaissaient  d’assez  grands  fragments  de  dalles  joints 
entre  eux  par  des  barres  de  fer  et  de  forts  morceaux  de  ba- 
salte liés  par  du  ciment  romain.  Le  ciment  était  devenu  très 
dur;  il  fallut  enlever  cette  maçonnerie  avec  la  pioche  et  le 
ciseau  ; ce  fut  un  travail  considérable  qui  demanda  des  heu- 
res. Plusieurs  fois  le  ciseau  ayant  attaqué  des  fragments  de 
pierre  blanche , on  crut  être  arrivé  sur  la  dalle  ; on  mesura  ;, 
on  était  à deux  mètres  cinq  centimètres  de  profondeur. 

On  n’avançait  plus  que  très  lentement;  on  était  contrarié.- 
D’après  le  texte  du  rapport  de  sir  Hudson  Lowe,  le  capi- 
taine Alexander  pensait  qu’on  pouvait  supposer  aux  couches 
de  maçonnerie  une  épaisseur  considérable  ; peut-être  quatre 
pieds.  II  aurait  fallu  employer  au  moins  toute  la  journée 
pour  la  détruire.  A cinq  heures  cinq  minutes  du  matin  , 
M.  Alexander  fit  commencerun  fossé  latéral  à la  tombe  avec 
l’intention  de  creuser  jusqu’au  niveau  du  cercueil  qu’il  reti- 
rerait ensuite  par  le  côté , en  perçant  la  muraille  du  caveau. 

« On  travaillait  toujours  dans  le  même  silence,  continue 
M.  Emmanuel  Las  Cases;  le  temps  était  mauvais;  nous 
étions  au  milieu  des  nuages  et  souvent  mouillés  par  une 
pluie  fine  et  pénétrante  que  chassait  un  vent  assez  vif.  Les 
ouvriers  attaquaient  toujours  avec  vigueur  la  maçonnerie 
en  ciment  romain.  A huit  heures  on  découvrit  une  fente  â 
travers;  on  aperçut  le  cercueil,. , Bientôt  une  autre  fente  le 
laissa  mieux  distinguer  encore.  Le  capitaine  Alexander,  mu 
probablement  par  un  sentiment  religieux,  le  fit  couvrir 
avec  des  pierres.  On  s’occupa  alors  de  dresser  une  chèvre , 
et  chacun  de  nous.  Anglais  et  Français,  alla  revêtir  son 
grand  uniforme.  A neuf  heures,  on  établit  autour  du  tom- 
beau une  haie  de  soldats  de  milice  et  de  soldats  du  9 1 régi- 
ment. La  pluie  était  devenue  très  forte.  On  acheva  de  dé- 
gager au  ciseau  le  ciment  qui  scellait  la  grande  dalle,  et  on 
fit  les  travaux  nécessaires  pour  y ajuster  les  crampons.  Les 
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personnesqui  ne  devaient  pas  assister  à rexluimniion,  môme 
les  ouvriersqui  n’étaient  pas  absolument  nécessaires,  furent 
éloignés,  et  durent  se  tenir  en  dehors  de  la  haie  de  soldats. 
M.  l’abbé  Coquereau  s’approcha , se  plaça  sur  le  bord  de  la 
tombe,  du  côté  od  se  reposait  la  tôte  ; deux  enfants  de  chœur 
portaient  devant  lui  la  croix  et  l’eau  bénite.  A neuf  heures 
vingt-six  minutes  la  dalle  fut  enlevée;  d’un  mouvement 
spontané  et  unanime,  tous  les  assistants  se  découvrirent.... 
On  voyait  un  cercueil  en  acajou,  isolé  de  toutes  parts,  ex- 
cepté inférieurement.  11  reposait  sur  une  autre  dalle  que 
portaient  huit  montants  en  pierre.  Le  bois  était  humide, 
mais  dans  un  état  de  conservation  parfaite.  La  planche  in- 
férieure, qui  autrefois  avait  été  extérieurement  recouverte 
de  velours,  était  la  seule  qui  commençât  à être  un  peu  al- 
térée. On  apercevait  encore  .la  blancheur  des  têtes  de  vis 
qui  avaient  été  argentées;  l’argent  n’avait  pas  disparu.  On 
voyait  à coté  du  cercueil  les  sangles  et  les  cordages  qui 
avaient  servi  à le  descendre.  La  dalle  inférieure  sur  laquelle 
il  reposait  était  assez  humide. 

» Après  que  M.  l’ahhé  Coquereau  eut  fait  la  levée  du 
corps,  M.  le  docteur  Guillard,  chirurgien-major  de  la  Belle- 
Poule,  versa  du  chlore,  et  MM.  de  Chabot  et  Alexander 
descendirent  dans  le  caveau.  Ils  prirent  les  mesures  du  cer- 
cueil qui  se  trouvèrent  être  les  suivantes  : 1 mètre  91  cen- 
timètres de  long  sur  (55  centimètres  dans  sa  plus  grande 
largeur;  puis  on  procéda  à l’extraction  du  cercueil. 

» A dix  heures  vingt-cinq  minutes,  le  corps  de  Napoléon, 
rendu  à la  lumière,  se  trouva  au  milieu  des  vivants.  Depuis 
dix-neuf  ans  et  demi,  il  dormait  du  sommeil  de  la  mort 
dans  la  nuit  du  tombeau  ! » 

Le  cercueil  avait  imprimé  sa  forme  au  fond  du  caveau  ; 
on  la  voyait  très  nettement  marquée.  Il  fut  déposé  à terre, 
et  le  capitaine  Alexander  commanda  douze  hommes  du  91® 
régiment,  sans  capote  et  têtes  découvertes;  ils  le  transpor- 
tèrent vers  la  lente  la  plus  voisine,  où  M.  l’abbé  Coquereau, 
qui  l’avait  précédé , termina  les  prières. 

On  commença  l’ouverture  des  anciens  cercueils.  Le  pre- 
mier, celui  qui  enveloppait  tous  les  autres,  était  en  acajou, 
épais  de  deux  centimètres.  On  scia  les  deux  côtés  pour  pou- 
voir faire  glisser  par  la  tête  le  cercueil  en  plomb  qui  était 
dedans.  Retiré  de  son  enveloppe,  ce  cercueil  en  plomb  fut 
placé  àmidiun  quart  dans  le  sarcophage  apporté  de  France; 
puis  on  attendit  S.  E.  le  major-général  Middleinore,  gou- 
verneur de  l’ile  ; il  était  fort  souffrant  depuis  plusieurs  jours, 
le  mauvais  état  de  sa  santé  lui  avait  rendu  impossible  d’as- 
sister aux  travaux  de  la  nuit.  Il  arriva  à une  heure  moins 
un  quart,  accompagné  de  son  état-major,  le  lieutenant 
Earnes,  major  de  place,  et  le  lieutenant  Middlemore,  son 
aide-de-camp  et  secrétaire  militaire. 

On  procéda  alors  avec  recueillement  à rouvcrture  du 
cercueil  en  plomb.  Dedans  se  trouvait  un  troisième  cercueil 
en  acajou;  il  était  si  peu  altéré  malgré  le  temps,  que  l’on 
put  retirer  plusieurs  des  vis  qui  le  fermaient  en  les  dévis- 
sant. Celui-ci  ouvert,  on  en  vit  un  quatrième  en  ferblanc; 
on  savait  que  c’était  le  dernier. 

L’empereur  y avait  été  enseveli  revêtu  de  son  habillement 
de  colonel  des  chasseurs  de  la  garde  ; sa  tête  et  sa  barbe 
avaient  été  rasées , son  chapeau  placé  près  des  genoux , et 
les  deux  vases  qui  contenaient  le  cœur  et  l’estomac  mis  un 
peu  au-dessus  des  pieds , entre  les  jambes.  Les  parois  inté- 
rieures du  cercueil  de  ferblanc  avaient  été  entièrement  gar- 
nies, suivant  le  système  des  Indes,  d’une  épaisse  soie  ouatée. 

L’ouverture  du  cercueil  en  ferblanc  eut  lieu , moins  dans 
le  but  de  constater  l’identité , qui  ne  pouvait  être  douteuse, 
que  dans  celui  de  prendre  les  précautions  sanitaires  indis- 
pensables pour  une  longue  traversée.  Le  docteur  Guillard 
fut  chargé  de  découvrir  le  corps. 

Lorsque  la  feuille  supérieure  de  ferblanc  fut  enlevée,  on 
ne  vit  d’abord  qu’une  masse  sans  forme,  c’était  la  couche 
supérieure  du  taffetas  ouaté  qui  était  tombée.  Le  docteur 


l’enleva  avec  un  soin  religieux,  en  commençant  par  les 
pieds  et  en  la  roulant  sur  elle-même. 

On  vit  alors  le  corps  entier  de  Napoléon. 

il  était  dans  un  état  de  conservation  presque  parfait.  La 
main  droite  était  serrée  contre  le  corps  et  presque  tout-à-fait 
cachée;  la  gauche  paraissait  entièrement;  elle  n’avait  pas 
perdu  la  forme  élégante  qu’elle  avait  eue  pendant  la  vie.  Le 
docteur  la  loucha  ; elle  était  souple  et  céda  sous  son  doigt. 
Le  bas  du  visage  avait  conservé  toule  sa  régularité  ; le  haut, 
particulièrement  la  place  des  pommelles,  était  tuméfié  et 
élargi,  le  nez  seulement  présentait  de  l’aliération.  La  bou- 
che avait  conservé  sa  forme,  les  lèvres  étaient  un  peu  en- 
tr’ouverles;  entre  elles  paraissaient  trois  dents  supérieures 
d’une  grande  blancheur.  La  barbe  un  peu  repoussée  (peut- 
être  une  demi-ligne)  donnait  une  teinte  bleuâtre  prononcée. 
La  tôle  était  très  grosse  ; on  voyait  parfaitement  sa  forme,  et 
elle  semblait  très  légèrement  enduite  d’une  substance  blan- 
che. Le  front  apparaissait  large  et  élevé  ; les  sourcils  n’é- 
taient pas  entièrement  tombés;  les  paupières  étaient  fer- 
mées, une  partie  des  cils  y tenaient  encore. 

Il  importait  de  soustraire  au  plus  tôt  le  corps  au  contact 
de  l’air  atmosphérique.  Dans  un  espace  de  moins  de  deux 
minutes,  les  mesures  de  conservation  jugées  nécessaires 
furent  prises  , et  on  se  hâta  de  refermer  les  anciens 
cercueils  en  ferblanc,  en  acajou  et  en  plomb;  on  les 
plaça  dans  le  nouveau  cercueil  eu  plomb,  et  on  enferma  le 
tout  dans  le  sarcophage  eu  ébène  venu  de  France,  et  dont 
la  clef  fut  remise  à M.  Chabot. 

TllANSrOP.T  DU  CURCUEIL  A BORD  DE  DA  FRÉGATE,  ET 
DÉPART  POUR  LA  FRA\CE. 

Après  quelques  formalités,  on  transporta  le  cercueil  sur 
une  espèce  de  char  funèbre  que  le  gouvernement  de  File 
avait  fait  préparer.  11  fut  couvert  du  manteau  impérial  que 
nous  aurons  occasion  de  décrire  plus  loin. 

A trois  heures  et  demie  de  l’après-midi,  le  cortège  se 
mit  en  marche  dans  l’ordre  suivant,  sous  le  commande- 
ment du  gouverneur  de  l’île  : 

Le  régiment  de  milice  de  Sainte-Hélène;  le  détache- 
ment du  91®  régiment  d’iufanterie  ; la  musique  de  la  mi- 
lice; M.  l’abbé  Coquereau  avec  deux  enfants  de  chœur;  le 
char,  conduit  par  un  détachement  de  l’artillerie  royale,  les 
coins  du  drap  mortuaire  portés  par  MM.  le  lieutenant- gé- 
néral comte  Bertrand , le  lieutenant-général  baron  Gour- 
goud,  le  baron  de  Las  Cases,  et  M.  Marchand;  MM.  Saint- 
Denis,  Noverraz,  Archambauld,  Pierron;  le  commissaire 
français  conduisant  le  deuil,  ayant  à ses  côtés  MM.  les  ca- 
pitaines Guyet  et  Charner;  M.  Arthur  Bertrand,  suivi  de 
M.  Coursot,  ancien  serviteur  de  l’empereur;  MM.  le  capi- 
taine Doret  et  le  docteur  Guillard;  les  autorités  civiles, 
maritimes  et  militaires  de  l’île,- le  gouverneur,  accompagné 
du  grand  juge  et  du  colonel  Hodson , membre  dd  conseil  ; 
une  compagnie  d’artillerie  royale;  les  principaux  habitants 
de  l’île  en  grand  deuil. 

Pendant  toute  la  marche,  les  forts  tirèrent  le  canon  de 
minute  en  minute. 

Parvenu  à James-Town,  le  char  défila  lentement  entre 
deux  haies  de  soldats  de  la  garnison,  appuyés,  en  signe  de 
deuil,  sur  leurs  armes  renversées. 

A cinq  heures  et  demie  le  cortège  arriva  à 1 extrémité  du 
quai. 

Le  prince  venait  de  débarquer  à la  tète  des  états-majors 
réunis  de  la  frégate,  de  la  corvette  la  Favorite,  et  du  brick 
l’Oreste.  Ces  états-majors  s’étaient  formés  en  double  haie. 
Dès  que  le  char  apparut,  chacun  se  découvrit,  et  les  hom- 
mes de  tous  les  canots  màtèrent  leurs  avirons.  En  même 
temps,  dans  le  lointain,  on  vit  les  trois  bâtiments  de  guerre 
français  hisser  leurs  couleurs,  redresser  leuis  veigues  qui 
depuis  huit  heures  du  malin  étaient  en  pantenne,  et  se  pa— 
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voiser  comme  par  enchantement.  La  musique  fit  entendre 
des  marches  funèbres. 

Arrivé  au  débarcadère  à cinq  heures  et  demie,  le  cortège 
s’arrêta.  M.  l’abbé  Coquereau  présenta  l’aspersoir  à Son 
Altesse  royale;  puis  S.  E.  le  major-général  Middlemore, 
gouverneur  de  l’île,  qui  malgré  son  état  de  souffrance  avait 
voulu  suivre  à pied  le  char  funèbre,  s’avança  vers  le  prince 
commandant,  et  lui  dit  qu’il  avait  été  chargé  par  son  gou- 
vernement de  lui  remettre  les  cendres  de  l’empereur  Na- 
poléon, qu’il  avait  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  à cet 
effet , et  qu’il  espérait  que  le  prince  partirait  satisfait.  Le 
prince  répondit  qu’il  recevait  au  nom  de  la  France  les  restes 
mortels  de  l’empereur  Napoléon,  qu’il  était  très  satisfait  des 
mesures  qui  avaient  été  prises , et  qu’il  en  remerciait  les 
autorités  anglaises. 

Ces  formalités  remplies,  on  descendit  le  cercueil  dans  la 
chaloupe.  Le  pavillon  en  soie  aux  trois  couleurs,  figurant  le 
pavillon  impérial , fut  hissé.  Aussitôt , de  la  frégate  , de  la 
corvette  et  du  brick,  partit,  à un  très  court  intervalle,  une 
triple  salve , en  feu  de  file,  de  toute  l’artillerie  ; on  eût  dit 
le  bouquet  d’un  feu  d’artifice.  Vingt-un  coups  de  canon 
retentirent  au  même  instant  dans  les  forts. 


La  pluie  avait  déjà  cessé  depuis  quelque  temps,  et  le  so- 
leil semblait  lutter  contre  les  nuages.  Il  apparut  brillant  en 
ce  moment , et  darda  ses  derniers  rayons  sur  cette  pompe 
funèbre,  ou  plutôt  sur  cette  marche  triomphale. 


(Clef  du  Cercueil.) 


La  chaloupe  s’avançait  avec  une  lenteur  majestueuse.  Un 
profond  silence,  témoignage  de  respect,  ne  cessait  de  régner. 
A la  voix  ou  plutôt  au  geste  du  prince,  on  entendait  de  loin 
en  loin  un  seul  bruit  d’avirons  qui  communiquaient  un  faible 


(Le  Cercueil.  ) 


(Le  Bateau  impérial.) 


mouvement  à ce  nouveau  cortège. 

On  arriva  à bord  de  la  frégate.  Une  partie  de  l’équipage 
était  montée  debout  sur  les  vergues;  soixante  hommes 
étaient  sous  les  armes  à bâbord.  Les  trois  états-majors  for- 
maient la  haie  le  sabre  à la  main.  Lorsque  le  cercueil  passa, 
on  battit  aux  champs  et  la  musique  se  fit  entendre.  Une 
chapelle  ornée  de  trophées  avait  été  préparée  sur  le  pont 
par  les  soins  du  prince  lui-même  ; le  cercueil  y fut  déposé 
à six  heures  trente-huit  minutes.  Circonstance  singulière! 


c’était  le  Lî  octobre  4 81 S que  Napoléon  captif  avait  mouillé 
en  rade  de  Sainte-Hélène  pour  commencer  sa  longue  ago- 
nie ; c’était  le  15  octobre,  à vingt-cinq  ans  de  distance,  qu’il 
rentrait  en  rade  de  Sainte-Hélène  pour  être  reporté  en 
triomphe  dans  sa  patrie. 

Le  17,  à neuf  heures  du  matin,  on  apporta  à bord  la 
grande  dalle  de  pierre  blanche  qui  fermait  immédiatement 
le  cercueil  de  Napoléon , et  les  trois  dalles  qui  couvraient 
la  tombe. 
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Le  <8  octobre,  de  bonne  lieure,  tout  fut  en  mouvement 
à bord;  on  leva  l’ancre.  Au  coucher  du  soleil  on  était  à 
vingt-deux  lieues  de  Sainte-Hélène. 


TEîi''"  rTi. 

1» 

(Vue  du  Débarcadère  de  Courbevoie.) 

Le  50  novembre,  elle  mouillait  dans  la  rade  de  Cher 
bourg. 


TRANSLATION  DE  CHERBOURG  A PARIS. 

Le  cercueil  de  l’empereur  partit  de  Cherbourg  le  8 au 
soir.  M.  le  maire  de  Cherbourg , au  nom  de  cette  ville , 
déposa  une  branche  de  laurier  d’or  sur  le  cercueil , au  mo- 
ment où  il  fut  transbordé  sur  la  Normandie.  Une  salve  de 
mille  coups  de  canons  , tirée  de  la  digue  et  des  forts,  salua 
le  départ  de  la  flottille. 

Pendanl  la  traversée  de  Cherbourg  à l’entrée  de  la  Seine, 
le  corps  fut  recouvert  du  manteau  impérial  ; l’autel,  recou- 
vert en  velours  brodé  en  argent , fut  placé  au  pied  du  mât 
d’artimon  ; quatre  aigles  en  argent  étaient  aux  angles  de 


(■ÿkii  du  Déljarcadère.  ) 


l’autel.  Autour  du  cercueil  furent  placés  des  ifs  avec  leurs 
bougies;  un  dôme  plat,  soutenu  par  douze  colonnes , le  dé- 
fendait contre  la  pluie  et  l’humidité;  il  était  entouré  d’une 
tapisserie  de  velours  à franges  d’argent';  de  chaque  côté 
étaient  suspendues  des  cassolettes  où  brûlait  l’encens  ; à la 
tête  une  croix  dorée,  aux  pieds  une  lampe  dorée,  et  tout 
alentour  d’autres  lampes  brûlaient  constamment. 

LE  CERCUEIL. 

Le  cercueil , d’une  forme  simple  et  sévère , est  sans  or- 
nements , et  seulement  couronné  par  un  entablement  et  des 
moulures;  sa  longueur  est  de  2 mètres  S6  centimètres,  sa 
largeur  de  4 mètre  S centimètres,  sa  hauteur  totale  de 
76  centimètres.  Il  est  en  bois  d’ébène  massif,  d’une  teinte 
noire  si  uniforme  et  d’un  poli  si  fin , si  brillant,  qu’il  simule 


( Décorations  du  pont  de  la  Concorde  et  de  la  Chambre  des  Députés.  ) 


le  marbre.  Sur  la  plate-forme,  on  lit  pour  toute  inscription 
en  lettres  d’or;  NAPOLEON.  Au  milieu  de  chacune  des 
faces  du  cercueil  se  trouvent  incrustés  dans  des  médaillons 
circulaires  des  N de  bronze  doré  et  gravés  en  relief.  Sur' 
les  grands  et  petits  côtés  de  ce  cercueil , on  a placé  six  forts 
anneaux  en  bronze,  tournant  sur  leur  tige,  qui  ont  servi 


à le  transporter  lors  de  la  cérémonie.  Les  angles  inférieurs 
sont  garnis  d’ornements  en  bronze.  A la  partie  antérieure 
du  cercueil  se  trouve  une  serrure  dont  l’entrée  est  masquée 
par  une  étoile  d’or  que  l’on  retire  en  la  tournant.  La  clef 
qui  ouvre  cette  serrure  est  en  fer  par  le  bas,  et  en  bronze 
doré  par  le  haut  ; l’anneau  représente  un  N couronné.  Le 
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sarcophage  d’ébèue  contient  iin  cercueil  en  plomb,  sur  lequel 
sont  gravées  en  creux  des  branches  de  laurier  et  des  ara- 
besques. Au  centre  de  cet  encadrement  on  lit  : 

NAPOLÉON 
EMPEREUR  ET  ROI 
MORT  A SAINTE-HÉLÈNE 
LE  T MAI 
M DCCC  XXI. 

Dans  la  nuit  du  9 au  10,  l’expédition  venue  de  Cher- 
bourg mouilla  au  Yal-de-la-Haye,  à trois  lieues  au-dessous 
de  Rouen.  Le  10  au  malin,  parut  la  flottille  des  bateaux  à 
vapeur  de  la  haute  Seine , composée  des  trois  Dorades,  des 
trois  Étoiles,  de  VElbeuüen , du  Parisien  , de  la  Pari- 
sienne, ti  du  Z ampa.  Le  cercueil  fut  alors  retiré  de  la 
Normandie,  et  placé  à bord  de  la  Dorade,  sous  un  cata- 
falque de  velours  violet,  décoré  d’aigles  et  d’abeilles  d’or. 
S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville  et  toutes  les  personnes  de  l’ex- 
pédition s’embarquèrent  sur  la  nouvelle  flottille  qui  se  mit 
immédiatement  en  marche. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  arrivée  à Rouen.  Le  H au 
matin , la  flottille  quitta  Pont-de-l’Arche,  où  elle  avait  passé 
la  nuit,  et  se  rendit  à Vernon.  Le  12,  traversée  de  Vernon 
à Mantes.  Le  13,  de  Mantes  à Maisons-sur-Seine.  Partout 
sur  la  route,  les  autorités,  les  gardes  nationales  et  les 
populations  accoururent  sur  le  rivage  pour  rendre  à Napo- 
léon les  derniers  honneurs.  Le  14  au  matin,  le  cercueil 
fut  transporté  de  la  Dorade  sur  le  bateau  impérial  arrivé 
la  veille  de  Paris. 

LE  BATEAU  IMPÉRIAL. 

Ce  bateau , construit  exprès  pour  la  cérémonie , était  long 
de  24  mètres,  et  large  de  8 ; il  était  surmonté  d’un  temple 
funèbre  en  boiseries  bronzées  ; ce  temple  était  garni  de 
draperies.  Le  tapis  était  en  velours  violet  semé  d’abeilles 
d’or;  le  plafond  eu  satin  blanc  orné  de  broderies  d’or.  Aux 
angles  du  couronnement,  quatre  aigles  dorées  soutenaient 
de  longues  guirlandes  d’immortelles  ; quatre  cariatides 
dorées  décoraient  l’entrée  du  temple.  Au-dessous  était  dé- 
posé le  cercueil  de  l’empereur,  recouvert  du  poêle  impérial. 
A l’arrière  du  bâtiment  flottaient  des  trophées  de  drapeaux 
où  étaient  inscrits  les  noms  des  victoires  de  Napoléon  ; ces 
drapeaux  étaient  entremêlés  de  lauriers  et  de  palmes.  Tout 
autour  du  temple  régnaient  des  trépieds  de  forme  antique, 
d’où  s’échappaient  l’encens  et  les  parfums  ; enfin,  des  guir- 
landes d’immortelles  s’enlaçaient  autour  du  bateau,  dont 
l’avant  était  surmonté  d’une  immense  aigle  d’or. 

Le  transbordement  terminé,  un  bateau  à vapeur,  portant 
deux  cents  musiciens,  vint  se  placer  au-devant  de  la  flottille 
impériale.  Ce  bateau  prit  la  tête  de  l’expédition , et  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  route  exécuta  des  marches  funèbres 
et  des  symphonies  militaires  composées-pour  cette  solennité 
par  MM.  Auber,  F.  Halevy  et  Adolphe  Adam. 

Le  14  au  soir,  l’expédition  s’arrêta  à Courbevoie,  dernière 
station  de  son  itinéraire. 

ARRIVÉE  A PARIS. 

Sur  le  rivage,  à gauche  du  pont  de  Neuilly,  s’élevait  un 
temple  funèbre  servant  de  débarcadère  à la  flottille.  A l’ex- 
trémité du  pont  de  Neuilly  on  avait  construit  une  magni- 
fique colonne  rostrale.et  sur  le  pont  même  une  statue  repré- 
sentant Notre-Dame-de-Gràce,  devant  laquelle  s’inclinèrent 
les  marins  de  la  Belle-Poule. 

Le  mardi  lo,  au  point  du  jour,  le  cercueil  fut  retiré  du 
bateau  impérial  par  les  marins  de  la  Belle-Poule , et  placé 
sur  le  char  impérial. 

DESCRIPTION  DU  CHAR  IMPÉRIAL. 

Douze  statues  représentant  autant  de  victoires  rappor- 
tent triomp’nalemeut  le  cercueil  du  héros  qui  repose  sur  un 
iaimense  bouclier.  Ces  statues  sont  placées  sur  un  piédestal 


entouré  de  quatre  faisceaux  d’armes  , et  décoré  de  longues 
draperies  violettes  en  étoile  de  verre,  rehaussées  d’abeilles, 
d’aigles,  de  foudres  et  de  lauriers  en  or.  Ce  piédestal  repose 
lui-même  sur  un  soubassement  décoré  d’aigles  , de  cou- 
ronnes de  lauriers,  de  l’N  impérial , et  portés  sur  quatre 
roues  rappelant  la  forme  de  celles  des  chars  antiques.  Les 
statues,  les  trophées,  les  roues,  ainsi  que  tous  les  ornements 
du  char,  sont  entièrement  dorés. 

La  hauteur  totale  du  char  est  de  10  mètres;  sa  largeur, 
de  4 mètres  80  centimètres;  sa  longueur,  de  10  mètres.  Il 
pèse  15  000  kilogrammes. 

A l’arrière  du  char,  sur  un  trophée  de  drapeaux,  de 
palmes  et  de  lauriers,  étaient  reproduits  les  noms  glorieux 
des  victoires  de  Napoléon. 

Le  cercueil  était  recouvert  du  poêle  funéraire,  en  velours 
violet,  entouré  d’hermine.  La  première  bordure  présentait 
des  arabesques  en  or  ; la  bordure  supérieure  était  formée 
de  palmettes;  les  quatre  coins  présentaient  des  médaillons 
à l’aigle  impériale.  Le  chiffre  de  l’empereur  était  répété 
huit  fois  dans  toute  l’étendue  du  poêle , qui  était  semé  d’a- 
beilles d’or,  croisé  de  brocart  d’argent,  et  terminé  aux 
angles  par  quatre  gros  glands  en  or. 

Sur  le  cercueil  étaient  déposés  la  couronne  impériale , le 
sceptre  et  la  main  de  justice  en  or  rehaussé  de  pierreries. 

Le  char  était  attelé  de  seize  chevaux  noirs  disposés  en 
quatre  quadriges.  Ces  seize  chevaux  étaient  ornés  de  pana- 
ches blancs,  de  crinières  en  plumes  blanches  flottantes  et 
entièrement  recouverts  de  caparaçons  de  drap  d’or.  Chaque 
housse  était  relevée  par  les  armoiries  impériales  brodées 
en  pierreries  et  par  des  aigles,  des  N et  des  lauriers  émaillés 
sur  les  fonds.  Seize  piqueurs  aux  livrées  impériales  condui- 
saient les  quadriges  ; deux  piqueurs  à cheval  les  précé- 
daient. 

Au  moment  où  le  cercueil  fut  placé  sur  le  char,  il  fut 
salué  par  une  salve  de  vingt-un  coups  de  canon  , et  le  cor- 
tège se  mit  en  marche  au  sou  des  cloches  de  toutes  les 
églises  de  Paris,  et  du  bourdon  de  l’église  métropolilaiue. 

DÉPART  DE  NEUILLY. — COURONNEMENT  DE  L’aRG 
DE  TRIOMPHE. 

Au  départ  de  Neuilly,  la  batterie  d’artillerie  placée  aux 
abords  du  pont  exécuta  une  salve  d’honneur  de  vingt-un 
coups  de  canon. 

Le  cortège  se  rendit  à Paris  par  le  pont  de  Neuilly,  la 
route  de  Neuilly,  l’Arc-de-triomphe. 

Sur  la  plate-forme  de  l’Arc-de-Triomphe  un  groupe  figu- 
rait l’apothéose  de  Napoléon  ; l’empereur,  vêtu  en  grand 
costume  impérial,  comme  au  jour  de  son  sacre,  se  tenait 
debout  devant  son  trône;  à ses  côtés  étaient  deux  figures 
qui  représentaient  le  génie  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix. 
Ce  groupe  était  posé  sur  un  socle  d’une  grande  proportion, 
orné  de  guirlandes  et  de  trophées  d’armes  de  toute  espè.ce, 
rappelant  les  victoires  de  Napoléon.  La  plate-forme  portait 
en  outre  à chaque  angle  un  énorme  trépied  brûlant  en  flam- 
mes de  couleur.  Enfin,  aux  quatre  coins  du  monument 
étaient  deux  renommées  à cheval , représentant  la  Gloire 
et  la  Grandeur.  L’Arc-de-Triomphe  était  décoré  depuis  le 
sommet  jusqu’à  terre  de  guirlandes  et  de  festons;  il  était 
entouré  de  mâts  et  de  bannières  pavoisés. 

A son  arrivée  devant  l’Arc  de  triomphe,  le  char  fut  salué 
de  nouveau  par  une  salve  de  vingt-un  coups  de  canon 

ORDRE  DU  CORTÈGE. 

Au  premier  coup  de  canon  tiré  par  l’artillerie  établie  à 
Neuilly,  le  cortège  se  mit  en  marclie  dans  l’ordre  suivant  : 

La  gendarmerie  de  la  Seine;  la  garde  municipale  à che- 
val ; deux  escadrons  du  7®  de  lanciers;  le  lieutenant-général 
commandant  la  place  de  Paris  et  son  état-major;  un  ba- 
taillon d’infanterie  de  ligne;  la  garde  municipale  à pied;  les 
sapeurs-pompiers;  deux  escadrons  du  7®  de  lanciers;  deux 
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escadrons  du  .“i»  de  cuirassiers;  le  lieulenant-général  com- 
mandant la  division  et  son  état-major;  les  ofûciers  de  toutes 
armes,  sans  troupe,  employés  à Paris  au  ministère  et  au 
dépôt  de  la  guerre  ; l’école  spéciale  et  militaire  de  Saint-Cyr, 
son  état-major  en  tête  ; l’école  polytechnique,  son  état-major 
an  tête;  l’école  d’application  d’état-major,  son  état-major  en 
tête;  un  bataillon  d’infanterie  légère;  deux  bataillons  d’ar- 
tillerie; le  détachement  du  l''''  bataillon  de  chasseurs  à pied  ; 
lés  sept  compagnies  du  génie  cantonnées  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine , formant  un  bataillon  sous  les  ordres  d’un 
chef  de  bataillon  ; les  quatre  compagnies  de  sous-officiers 
vétérans;  deux  escadrons  du  5®  de  cuirassiers;  quatre  esca- 
drons de  la  garde  nationale  à cheval  ; le  maréchal  comman- 
dant supérieur  et  son  état-major;  la  légion  de  la  garde 
nationale  de  la  banlieue  ; la  f®  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris;  deux  escadrons  de  la  garde  nationale  à cheval  ; 

Un  carrosse  pour  l’aumônier  qui  avait  été  à Sainte-Hé- 
lène; 

Le  corps  de  musique  funèbre  ; 

Le  cheval  de  bataille  de  l’empereur,  portant  la  selle  elle 
harnachement  qui  servaient  à Napoléon  lorsqu’il  était  pre- 
mier consul.  Cette  selle,  conservée  dans  le  garde-meuble  de 
la  couronne,  était  en  velours  amarante  brodé  d’or;  la  housse 
et  les  chaperons  étaient  brodés  avec  la  même  riciiesse  : 
on  y remarquait  les  attributs  du  commerce,  des  arts,  des 
sciences,  de  la  guerre,  brodés  en  soie  de  couleur  dans  la 
bordure.  Le  mors  et  les  étriers  étaient  en  vermeil  et  ciselés  ; 
l’œil  des  étriers  était  surmonté  de  deux  aigles  qui  avaient 
été  ajoutées  sous  l’empire.  Le  cheval  était  recouvert  d’un 
crêpe  violet  semé  d’abeilles  d’or. 

Ensuite  s’avançaient  les  officiers-généraux  de  l’armée  de 
terre  qui  se  trouvaient  à Paris  ; les  officiers  généraux  et  au- 
tres de  la  marine  royale;  un  peloton  de  vingt-quatre  sous- 
officiers  décorés,  pris  dans  la  garde  nationale  à cheval,  dans 
les  corps  de  cavalerie  et  de  l’artillerie  de  ligne,  et  dans  la 
garde  municipale,  sous  les  ordres  d’un  capitaine  de  l’état- 
major  général  de  la  garde  nationale;  un  carrosse  attelé  de 
quatre  chevaux,  destiné  à la  commission  de  Sainte-Hélène; 
un  peloton  de  trente-quatre  sous-officiers  décorés,  pris  dans 
l’infanterie  de  la  garde  nationale,  dans  l'infanterie  de  ligne 
et  de  la  garde  municipale,  et  dans  les  sapeurs-pompiers,  sous 
les  ordres  d’un  capitaine  de  l’état-major  général  de  la  garde 
nationale  à pied;  les  maréchaux  de  France;  les  quatre- 
vingt-six  sous-ofliciers  portant  les  drapeaux  des  départe- 
ments, sous  les  ordres  d’un  chef  d’escadron  de  la  division  ; 
S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville  et  son  état-major;  les  cinq 
cents  marins  arrivés  avec  le  corps  de  l’empereur  ; 

Le  char  funèbre;  deux  maréchaux,  un  amiral  et  M.  le 
lieutenant-général  Bertrand  à cheval,  portant  chacun  un 
cordon  d’honneur  fixé  au  poêle  impérial  ; 

Les  anciens  officiers  civils  et  militaires  de  la  maison  de 
l’empereur;  les  préfets  de  la  Seine  et  de  police,  les  mem- 
bres du  conseil  général , les  maires  et  adjoints  de  Paris  et 
des  communes  rurales;  d’anciens  militaires  de  la  garde 
impériale;  la  députation  d’Ajaccio;  les  officiers  eu  retraite 
en  uniforme  ; la  garde  nationale  et  les  troupes  de  ligne, 
infanterie  , cavalerie  et  artillerie  , qui  formaient  la  haie  , 
suivirent  immédiatement  le  cortège  en  rompant  alternati- 
vement de  chaque  Ci'ié;  la  marche  du  cortège  fut  fermée, 
depuis  le  pont  de  Neuilly  jusqu’à  l'esplanade  des  Invalides, 
ainsi  qu’il  suit  ; un  escadron  du  l®®  de  dragons,  le  lieute- 
nant-colonel en  tête;  M.  le  lieutenant-général  Schneider, 
commandant  la  division  hors  Paris  , et  son  état-major; 
W.  le  maréchal-de-campde  Hecquet,  commandant  la  4'  bri- 
gade d’infanterie  hors  Paris  ; un  bataillon  du  53®  de  ligne; 
les  deux  batteries  d’artillerie  établies  à Neuilly  ; un  bataillon 
du  55®  de  ligne,  le  lieutenant-colonel  en  tête;  M.  le  ma- 
réchal de  camp  de  Lawoëstine,  commandant  la  brigade  de 
cavalerie  de  Paris;  deux  escadrons  du  l'‘■de  dragons. 


niîCORATION  DES  CHAMPS-ELYSÉES,  DE  L.\  PLACE  ET 

DU  PO.XT  DE  LA  CUSCOItDE , ET  DE  L’ëSPLA.XADE  DES 

INVALIDES. 

Le  cortège  traversa  successivement  : 

l.' Avenue  des  Champs-Elysées , décorée  dans  toute  sa 
longueur  de  mâts,  de  bannières  et  de  trophées,  et  de  douze 
statues  représentant  des  victoires  ; 

La  place  et  le  pont  de  la  Concorde , décorés  de  huit  sta- 
tues : la  Prudence,  par  M.  Kamus;  la  Force,  par 
M.  Gourdel  ; la  Justice  , par  M.  Bion  ; la  Guerre,  par 
M.  Calmels;  l’Agriculture,  par  M.  Thérasse  ; l’Elo- 
quence, par  ]M.  Fauginet;  les  Beaux-Arts,  par 
M.  Merlieux  ; le  Com.uerce,  par  M.  Dantan  jeune. 

A chaque  angle  du  pont  de  la  Concorde  était  placée  une 
colonne  triomphale  ; 

La  place  de  la  Chambre  des  députés,  dont  le  perron  était 
orné  par  une  figure  de  l’Immortalité,  statue  colossale 
exécutée  par  M.  Cortot; 

Le  quai  d’Orsay  et  l'esplanade  des  Invalides.  Sur  les 
côtés  de  l’eplaiiade  on  avait  élevé  d’immenses  estrades  con- 
tenant trente-six  mille  spectateurs.  L’avenue  était  décorée 
par  trente-deux  statues  ; Clovis  , par  M.  Bosio;  Charles- 
Martel,  par  M.  Debay  ; Philippe  - Auguste  , par 
M.  Etex  ; Charles  V,  par  M.  Dantan  aîné  ; Jeanxê 
d’Arc,  par  m.  Debay;  Louis  XII,  par  M.  Lanneau  ; 
Bayard  , par  51.  Guillot;  Louis  XIV,  par  51.  Robinet  ; 
Turenne,  par  51.  Toussaint;  Dugay-Trouin  , par 
51.  Bion  ; Hoche,  par  51.  Sarnet  ; La  Tour  d’Auvergne, 
par  51.  Cavelier;  Kellermann,  par  51.  Brun;  Ney  , par 
51.*”**;  Jourdan,  par  M.  Dusseigneur  ; Lobau,  par 
51.  Schez  ; Charlemagne,  par  51.  5Iaindron;  Hugues- 
Capet  , par  51.  Etex  ; Louis  IX,  par  51.  Dantan  aîné; 
Charles  VII , par  51.  Bion  ; Du  Guesclix  , par  51.  Hus- 
son;  François  I'® , par  51.  Lanneau;  Henri  IV,  par 
51.  Auvray;  Conüé  , par  51.  Daumas;  Vauban,  par 
51.  Callouet  ; 5Iarceau,  par  51.  Lévêque  ; Desaix,  par 
51.  JoulTroy;  Kléber,  par  51.  Simard;  L.annes,  par 
51.  Klagman  ; 5I.asséna,  par  51.  Brian  ; 51ortier  , par 
51.  51illet  ; 51acdonald  , par  51.  Bosio. 

Entre  les  statues  de  l’esplanade  étaient  des  trépieüsd’où 
jaillissaient  des  flammes. 

ARRIVÉE  DU  CHAR  , DÉCORATION  EXTÉRIEURE  ET  INTÉ- 
RIEURE des  invalides. 

Le  char  impérial  s’arrêta  à la  grille  de  l’hôtel  des  Inva- 
lides, 

La  grille  d’entrée  était  décorée  d’une  tenture  noire  re- 
haussée d’ornements  d’argent  et  d’or,  soutenue  par  deux 
colonnes  triomphales  et  par  de  nombreux  faisceaux  de  lan- 
ces enrubannées.  Deux  grands  trépieds  surmontaient  les  co- 
lonnes ; à droite  et  à gauche  étaient  deux  tribunes  desti- 
nées à l’état-major  de  l’hôtel  royal  des  Invalides. 

La  cour  d’entrée  était  disposée  en  avenue  au  moyen  de 
riches  candélabres  portés  sur  des  piédestaux. 

Le  cercueil  fut  descendu  et  porté  à bras  par  trente-six 
hommes  du  détachement  de  la  marine  royale,  jusqu’au 
porche  élevé  dans  la  cour  Napoléon, 

La  décoration  funèbre  du  porche  de  la  cour  Napoléon 
se  composait  d’une  tenture  noire  et  de  broderies  d’argent , 
avec  le  chilfre  de  l’empereur  gravé  sur  des  boucliers  ap- 
pendus  aux  parois.  Les  armes  de  l’Empereur  surmontaient 
la  porte  et  étaient  reproduites  également  dans  un  riche 
plafond  d’architecture  exécuté  en  grisaille.  Cette  cour  était 
entourée  d’estrades;  les  galeries  du  bâtiment,  toutes  ten-' 
dues  de  noir,  formaient  les  tribunes.  Des  statues  de  vic- 
toires et  de  trophées  d’armes  ajoutaient  à la  richess’e  de  l’ar- 
cliitecture. 

En  avant  de  l’église  on  avait  construit  un  vaste  porche 
également  orné  de  trophées  d’armes,  et  surmonté  d’une  ga- 
lerie où  se  distinguaient  les  portraits  en  pied  des  douze  ma- 
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l'dchaux  de  l’Empire.  A l’entrée  de  l’église',  et  à la  même 
hauteur  que  les  orgues,  s’élevait  la  tribune  destinée  à l’or- 
chestre. 

Sur  les  pilastres  de  la  nef  étaient  appliqués  des  cippes 
funéraires  en  l’honneur  des  célèbres  maréchaux  et  géné- 
raux de  l’Empire.  Des  trophées  d’armes  en  or  surmon- 
taient ces  cippes  funèbres , des  drapeaux  flottaient  aux 
angles  des  pilastres,  des  rideaux  noirs  brodés  d’argent  fer- 
maient les  arcades.  Une  haute  litre  de  velours  noir  à fran- 
ges et  broderies  d’argent  couronnait  celte  décoration , de 
longues  guirlandes  se  déployaient  au-devant , et  servaient 
de  soutien  à des  couronnes  de  lauriers,  où  l'on  avait  rap- 
pelé dans  de  simples  inscriptions  les  gloires  civiles  de  l’em- 
pereur. 

L’antique  autel  de  l’église  des  Invalides  avait  été  enlevé. 
A l’entrée  du  dôme  étaient  deux  immenses  trophées. 

Dans  le  dôme,  les  grandes  croisées  supérieures  étaient 
fermées  par  des  stores  en  étoffe  violette , ornés  au  centre 
d’une  aigle  d’or.  Au-dessous  régnait  une  large  litre  violette, 
aux  armes  impériales,  semée  d’abeilles  d’or  et  de  chiffres: 
au-dessous  un  cordon  de  lumières  formé  de  torches  de 
cire,  portées  par  un  couronnement  en  sculptures  dorées.  A 
ce  couronnement  étaient  suspendues  vingt-quatre  banniè- 
res tricolores,  sur  lesquelles  étaient  inscrites  les  plus  belles 


victoires  de  l’Empereur.  Plus  bas,  sur  les  grands  arcs  du 
dôme,  des  guirlandes  de  lauriers  entrelacées.  Au-dessus 
de  l’entablement  du  premier  ordre  régnait  un  deuxième 
cordon  de  lumières',  qui  se  pourtournait  dans  toute  l’éten- 
due du  dôme.  Venaient  ensuite,  et  jusqu’au  bas,  des  ten- 
tures en  drap  ou  velours  violet,  étincelantes  d’arabesques, 
d’abeilles,  et  de  chiffres  d’or.  Enfin,  trois  grandes  banniè- 
res aux  armes  du  roi  flottaient  au-dessus  de  cette  déco- 
ration. 

Le  cercueil  fut  placé  au  milieu  d’un  dais  magnifique , 
qui  lui-même  était  terminé  aux  quatre  angles  par  des 
aigles  soutenant  des  guirlandes  d’immortelles,  et  surmonté 
au  sommet  par  une  aigle  d’or,  qui  semble  couvrir  de  ses 
ailes  immenses  les  restes  précieux  de  son  héros. 

Le  catafalque  avait  16  mètres  de  haut;  l’aigle  portait 
5 mètres  30  centimètres  d’envergure. 

Le  cercueil  fut  porté  par  trente-six  sous-officiers  choisis 
dans  la  garde  nationale  et  l’infanterie  de  ligne.  M.  le  prince 
de  Joinville  remit  le  corps  au  roi,  qui  le  confia  à la  garde  de 
M.  le  maréchal  gouverneur.  Le  cercueil  fut  immédiatement 
déposé  sous  le  catafalque. 

La  cérémonie  religieuse  a eu  lieu  ensuite  sous  le  dôme  , 
en  présence  du  roi  entouré  de  la  famille  royale  et  des  grands- 
officiers  de  sa  maison.  Assistaient  à la  cérémonie  ; les  mi- 


(Décoration  d’une  partie  de  l’Esplanade  des  Invalides.) 


nistres;  les  pairs;  les  députés  ; le  conseil  d’Etat  ; la  cour  de 
cassation  et  la  cour  des  comptes  ; le  conseil  royal  de  l’in- 
struction publique;  l’Institot,  le  Collège  de  France,  et  les 
doyens  des  Facultés;  la  cour  royale  ; les  préfets  de  la  Seine 
et  de  police  ; le  conseil-général  de  la  Seine,  le  conseil  de  pré- 
fecture, les  maires  et  adjoints  de  la  ville  de  Paris.  — En  face 
étaient  les  ministres,  le  maréchal  gouverneur,  ayant  derrière 
lui  son  état-major;  les  maréchaux  et  amiraux  de  France  ; 
les  évêques  et  les  curés  de  Paris , en  costume , placés  au- 
tour de  l’archevêque  de  Paris  près  de  l’autel;  aux  quatre 
coins  du  catafalque,  les  trois  maréchaux  de  France  et  l’a- 
miral qui  avaient  tenu  le  poêle  pendant  le  cortège;  le  lieu- 
tenant-général Bertrand,  auprès  de  l’épée  déposée  sur  une 
crédence  élevée  pour  la  recevoir  ; à ses  côtés , la  commission 
envoyée  à Sainte-Hélène;  dans  l’ancien  sanctuaire,  les 
états-majors  de  l’armée,  de  la  garde  nationale,  de  la  ma- 
rine, les  tribunaux,  les  députations  des  divers  corps  con- 
stitués , etc. 

Les  absoutes  furent  faites  par  l’archevêque  de  Paris  et 
quatre  évêques. 

Un  orchestre  exécuta  le  Requiem  de  Mozart. 

La  messe  mortuaire  fut  chantée  par  les  premiers  artistes 
de  la  capitale. 

Le  bateau  impérial,  ainsi  que  tous  les  bateaux  à vapeur  de 
la  flottille,  pavoisésde  deuil, étaient  venus  s’embosser  dans 
la  Seine  , en  face  de  l’hôtel  des  Invalides  , et  répondaient 
par  des  salves  d’artillerie  aux  feux  de  l’armée  de  terre. 

Huit  jours  après  la  cérémonie,  le  corps  a été  déposé  dans 


une  riche  chapelle  ardente,  située  dans  le  petit  dôme  laté- 
ral de  droite. 

Il  restera  ainsi  exposé  jusqu’à  l’achèvement  du  monu- 
ment funèbre,  qui  doit  être  érigé  au  point  central  du  dôme, 
à remplacement  occupé  par  le  catafalque. 

Nous  devons  maintenant  nommer  les  artistes  qui  ont  pré- 
sidé à la  disposition  générale  de  la  cérémonie  et  à l’ensem- 
ble des  décorations. 

Les  architectes  en  chef  étaient  MM.  Visconti  et  Labrouste. 

L’administration  des  pompes  funèbres  avait  été  chargée 
de  l’exécution  du  char  impérial , des  ornements  du  ba- 
teau impérial,  et  de  toutes  les  tentures,  broderies  et  dé- 
corations de  l’hôtel  des  Invalides.  M.  Blouet,  architecte, 
avait  composé  et  fait  exécuter  les  décorations  et  le  groupe 
statuaire  de  l’Arc-de-Triomphe.  Les  peintures  des  décora- 
tions de  Neuilly  étaient  de  MM.  Philastre  et  Cambon.  Les 
peintures  des  décorations  de  l’esplanade  et  des  cours  des  In- 
valides, de  MM.  Feuchèreset  Séchan.  Les  peintures  histo- 
riques de  l’église,  de  M.  Gosset. 

Pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  cérémonie  nationale, 
le  ministre  de  l’intérieur  a commandé  deux  médailles  : l’une 
à M.  Galle,  relative  à la  translation  delà  dépouille  de  l’Em- 
pereur de  Sainte-Hélène  à Paris;  l’autre  à M.  Barre  père  , 
relative  au  monument  qui  sera  élevé  à Napoléon. 

BUREAUX  D’aBON.XEMENï  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourooghe  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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ALBERT  DURER. 


(La  Maison  d’Albert  Durer,  à Nuremberg.) 


La  ville  de  Nuremberg  (Nürnberg),  sur  l’origine  de  la- 
quelle on  a fait  bien  des  fables,  paraît  devoir  ses  commen- 
cements au  château  (burg)  qui  la  protège  aujourd’hui  du 
côté  du  nord,  et  qui,  assis  sur  de  hautes  roches  taillées  à 
pic,  fut  certainement,  dans  le  principe,  une  forteresse  im- 
portante entre  les  mains  des  premiers  gouvernements  régu- 
liers établis  au  milieu  des  forêts  de  l’Allemagne.  Au  pied 
de  ce  château  quelques  maisons  s’abritèrent  d’abord  ; puis 
les  constructions  s’étendirent  jusque  sur  les  bords  de  la  Pe- 
gnitz,  tout  autour  de  la  paroisse  de  Saint-Sébald,  centre  de 
la  vieille  ville;  puis  elles  passèrent  la  rivière  pour  s’étaler 
sur  le  coteau  voisin,  et  former  une  ville  nouvelle,  au  centre 
de  laquelle  on  bâtit  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  en  ayant 
soin  de  répéter  fidèlement  les  porches,  la  nef,  le  chœur,  les 
cloches  de  Saint-Sébald,  de  manière  à assimiler  autant  que 
possible  les  deux  villes  jumelles.  Tout  ce  travail  était  achevé 
au  seizième  siècle,  qui  jeta  autour  de  la  cité  une  enceinte 
gigantesque  de  remparts,  de  tours  rondes,  de  bastions,  où 
est  empreint  le  Cuiactère  énergique  des  époques  les  plus 
puissantes  de  l’architecture  romaine. 

C’est  dans  la  vieille  ville,  dans  la  paroisse  de  Saint-Sé- 
bald, au  pied  même  du  château,  que  se  trouve  la  maison  où 
Albert  Durer  (Albrecbt  Duerer)  a composé  la  plupart  de  ses 
chefs-d’œuvre.  Elle  s’élève  à l’extrémité  d’une  rue  qui  porte, 
comme  elle,  le  nom  de  l’artiste  qui  l’habita;  elle  est  mar- 
quée du  noSïG;  elle  présente  l’aspect  d’une  grande  cage  de 
bois,  à deux  étages;  les  murs  sont  construits,  comme  ceux 
des  habitations  de  nos  vieilles  villes,  de  Beauvais,  par  exem- 
ple, avec  des  soliveaux  entrecroisés,  dont  les  intervalles 
sont  remplis  par  la  maçonnerie;  ils  conservent  encore  des 
Tome  IX,  — Février  1S41, 


traces  de  coloration;  ils  sont  percés  de  fenêtres  larges,  à 
compartiments  multipliés,  selon  le  système  généralement 
adopté  dans  les  climatsduNord,  où  il  faut  se  procurer  le  plus 
de  jour,  et  le  moins  d’air  possible.  La  tradition  rapporte 
que,  sur  le  devant  de  la  maison,  s’avançait  autrefois  en  s.iil- 
lie  une  loge  vitrée,  semblable  à celles  de  la  plupart  des  de- 
meures de  la  ville;  cette  encoignure  saillante  [eclie,  comme 
les  Allemands  disent  en  un  seul  mot)  était  l’endroit  dans 
lequel  Albert  Durer  travaillait  ordinairement  ; elle  a été  dé- 
truite lorsqu’on  a réparé  la  maison.  Le  toit,  on  en  peut  juger 
par  notre  gravure,  est  ample  et  élevé;  il  rappelle  ceux  dont 
les  chalets  suisses  sont  non  seulement  couverts,  mais,  pour 
ainsi  dire,  enveloppés;  malgré  son  imporlamce,  c'^st  en- 
core, autant  qu’il  m’en  souvient,  un  des  moindres  de  la 
ville.  Toutes  les  habitations  sont  coiffées  d’immenses  toits 
de  briques  rouges,  percés  d’une  inlinité  de  lucarnes  basses 
et  ondulées,  qui  ressemblent  à autant  de  grosses  grenouil- 
les plates  ouvrant  leurs  bouches  toutes  grandes  pour  invo- 
quer l’eau  des  nuages. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  maison  du  grand  artiste , je 
veux,  pour  que  vous  preniez  une  idée  des  singularités  de  la 
ville,  vous  conter  la  légende  du  chevalier  que  vous  voyez 
dans  son  armure,  sur  l’un  des  côtés  de  notre  dessin.  La 
maison  à l’angle  de  laquelle  ce  chevalier  est  adossé,  ou  plu- 
tôt suspendu,  s’appelle  la  maison  de  Pilate.  Le  chevalier 
lui-même  se  nommait,  de  son  vivant,  Martin  Kœtzel  ; 
c’était  un  patricien  delà  ville  de  Nuremberg,  où  le  patri- 
ciat , ruiné  dans  la  plupart  des  auti  es  cités  impériales  par 
les  révoltes  précoces  de  la  démocratie,  avait,  au  contraire  , 
conservé  jusqu’à  la  fin  toute  sa  puissance  et  toute  sa  richesse. 
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Ce  haut  seigneur  entreprit  le  voyage  de  la  Palestine  en 
1477,  c’est-à-dire,  connue,  on  voit,  à la  fin  du  qninzi^lne  siè- 
cle. 11  est  curieux  de  voir  celte  aristocratie,  des  villes  alle- 
mandes suivre  ainsi  de  loin,  en  terre  sainte,  l’aristocratie 
féodale  que  les  croisades  y avaient  entraînée  dans  les  sièc'es 
précédents.  Pu  reste,  je  trouve  fort  long-temps  encore  après 
l’exemple  de  ces  pieuses  migrations.  Dans  les  premières^m- 
uées du  seizième  siècle,  le  duc  Henri  de  Saxe,  le.  père  du 
célèbre  Maurice,  n’étant  encore  que  le  chef  d’une  branche 
cadette  de  h^souche  Alhertiue.  entreprît  le.  voyage  de  Svrie; 
au  retour,  il  se  convertit  à la  Réforme.  A peu  près  vers  le 
même  temps,  l’hérilier  présomptif  de  la  branche.  Eniesline, 
le  duc  .lean-Frédérîc-le-Jlagnanime,  qui  était  déjà  protes- 
tant, et  que  plus  tard  Charles-Quint  dépouilla  de  son  élec- 
torat au  profit  de  Maurice,  accomplit  le  voyage  de  .lérusa- 
lem  en  compagnie  de  Lucas  Cranacli,  son  peintre,  qui  par- 
tagea ses  revers  et  sa  captivité  même,  après  avoir  été  a.ssocié 
à sa  bonne  fortune. 

Que  fit  le  patricien  Martin  Kœtzel  dans  son  pèlerinage? 
11  compta  le  nombre  de  pas  qui  séparent  la  maison  de  Di- 
late du  Golgotha.  Son  dessein  était  de  mesurer  une  distance 
égale,  à partir  de  sa  maison  de  Nuremberg  jusqu'au  cime- 
tière Saint-Jean , de  charger  le  célèbre  maçon  et  taillenr  de 
pierres  Adam  Kraft  d’élever  sept  stations  dans  l'intervalle, 
et  de  sculpter  au  bout  un  Calvaire  avec  le  Christ  et  les  deux 
larrons.  Le.  chevalier  ne  savait-il  point  écrire,  égara-t-il 
son  portefeuille , eut-il  la  mémoire  troublée  par  un  malé- 
fice d'enfer?  C'est  ce  que  je  n'oserais  décider.  Ce  qu'il  y a de 
certain,  c’est  que,  revenu  en  Franconie,  il  avait  perdn  sa  me- 
sure. Le  courageux  chevalier  fit . en  1488,  un  second  voyage 
pour  prendre  de  nouveau  inesnre  sur  les  lieux  ; cette,  fois  , 
il  accompagna  le  dne  Olhon  de  Ravière,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  pouvoir,  au  retour,  faire  etéenter  son  projet  par 
Adam  Kraft.  J'ai  vu  les  stations,  qui  sont  aujourd’hui  gran- 
dement endommagées,  et  qui  néanmoins  rendent  encore 
témoignage  de  l’habileté  du  sculpteur.  Cependant,  la  maison 
de  l’homme  qni  a fait  cette  œuvre  pie  porte  le  nom  réprouvé 
de  Dilate;  et  peu  s’eu  faut  qu’en  passant  auprès  d’elle,  en 
Dentendant  nommer,  on  ne  la  considère  avec  nu  tremble- 
ment superstitieux,  tant  elle  a un  aspect  étrange,  tant  elle 
est  isolée,  élevée  au-dessus  des  autres,  et  bâtie  dans  des  pro- 
portions singulières.  Cette  maison  appartient  aujourd’hui  à 
l’un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  distingués  que 
nous  ayons  rencontrés  dans  nos  voyages  : elle  est  habitée 
par  M.  Reimdel,  directeur  du  Musée  de  la  ville,  graveur 
habile,  artiste  éminent,  qni  a employé  son  burin  à repro- 
duire les  chefs-d'œuvre  de  Dierre  Fischer  et  d’Albert  Durer. 

La  maison  de  celni-ci,  acquise  par  la  ville,  a été  consa- 
crée par  elle  aux  assemblées  de  la  Société  des  arts,  et  à des 
expositions  permanentes.  Un  artiste  y e_st  logé  en  qualité  de 
majordome.  Il  accueille  l’étranger  sur  le  seuil,  et  lui  montre 
tout  en  détail.  Au  rez-de- chaussée  , vous  verrez,  sur  la  fa- 
çade latérale,  une  sorte  de.  châssis  courbé  en  forme  d’arc; 
c’est  par  là  que  le  jour  entre  dans  la  petite  pièce  on  Albert 
Durer  faisait  poser  le  modèle.  Sa  femme,  qni  était  jalouse, 
ne  l'y  laissait  que  rarement  enfermé.  Une  rampe  de  bois 
conduit  au  premier  étage.  Là  était,  au  milieu  des  fenêtres 
qu'oa  y voit  aujourd'hui , l’encoignure  dans  laquelle  l’artiste 
travaillait,  comme  en  plein  jour,  à tons  ces  menus  etrvrages 
de  gravure,  à tous  ces  dessins  si  fins,  à toutes  ces  peintures 
si  achevées,  qui  ne  nous  ont  encore  laissé  voir  sans  doute  , 
qu’un  faible  r.ayon  de  son  âme  dévorée  par  les  peines  de  la 
vie.  Aujourd’hui  on  voit  dans  cette  grande  salle,  qui  tient 
toute  la  largeur  de  la  façade , des  tableaux  de  chevalet  et 
des  estampes,  dons  onéreux  de  radmiraiion  qu’inspire  le 
génie  du  grand  homme  à quelques  membres  de  la  Société 
des  arts.  Le  second  étage,  en  tout  semblable  au  premier, 
était  réservé  autrefois  au  ménage;  dans  celui-ci,  sur  le  der- 
rière, on  voit  la  chambre  où  couchait  Albert  Durer.  Un 
homme,  qui  n'm  même  pas  bien  grand,  ne  peut  passer  I 


sans  s’incliner  sous  les  portes;  et  à peine  peut- on  tenir  de- 
bout dans  l’endroit  où  le  grand  peintre  a passé  la  moitié  de 
sa  vie.  Cette  gène  de  chaque  instant  nous  paraîtrait  aujour- 
d'hui intoléraltle  ; et  il  semble  qu’il  ait  fallu  que  nos  devan- 
ciers eussent  les  âmes  mieux  trempées  que  les  nôtres  pour 
déployer  tant  d’énergie,  et  prendre  tant  de  mouvement  au 
milieu  de  ces  entraves  qui,  à chaque  instant,  alourdissaient 
encore,  pour  eux,  les  chaînes  du  corps.  On  dit  qu’Albert 
Durer  avait  décoré  lui-même  sa  maison,  avant  d’y  conduire 
sa  femme,  qni  était  fille  d’un  des  premiers  magistrats  de  la 
ville.  Je  n’ai  trouvé  aucune  trace  des  ornements  dont  il  a 
pu  l’enrichir;  mais  sur  le  sombre  escalier  de  bois,  en  redes- 
cendant, il  me  semblait  encore  entendre  crier  le  pas  lourd 
et  la  voix  forte  de  cette  Marguerite,  que,  pour  prix  de  ses 
tourments,  le  peintre  a immortalisée  dans  ses  plus  belles  et 
ses  plus  sombres  compositions. 

Non  loin  de  là  , ati  bas  de  la  rue  de  la  Montagne  ( Rerg- 
slras9e\  qn’on  voit  passer,  dans  notre  gravure,  entre  la 
maison  de  Dilate  et  celle  d’Albert  Durer,  on  a élevé  l’année 
dernière  nn  monument  remarquable  à la  mémoire  du  grand 
artiste.  Snr  nn  piédestal,  que  la  pente  naturelle  du  terrain 
fait  encore  valoir,  s’élève  nue  statue  de  f I pieds  de  haut , 
modelée  à Berlin  par  M.  Ranch  , et  fondue  en  iS.â{)  à Nu- 
remberg même  C’est  un  des  beaux  morceaux  de  M.  Ranch, 
qui  pour  la  noblesse  des  gestes,  l’élégance  des  formes,  le 
sentiment  de  la  composition,  est  aujourd’hui  un  des  sta- 
tuaires les  pins  distingués  qu’il  y ait  en  Europe.  Albert 
Durer  y est  représenté  avec  le  costume  qu'il  s’est  presque 
toujours  donné  dans  les  portraits  assez  nombreux  qu’il  a 
faits  de  lui-même  ; il  est  vêtu  de  la  robe  fourrée  de  riches 
pelleteries;  il  iwte  les  cheveux  pendants  sur  ses  épaules  en 
longues  boucles  fines. 

Quant  au  caractère  de  la  figure , M.  Itancb  me  paraît 
avoir  voulu  le  composer  en  y réonissanf  le  sentiment  des 
différents  iwtraits  dn  maître.  Qui  a vn  le  beau  portrait  d» 
face  renfermé  aujourd’hui  à la  Pinacothèque  de  Munich,  a 
d’abord  de  la  peine  à admettre  comme  sincères  les  profils 
que  la  gravure  nous  a transmis.  Dans  le  portrait  de  face , 
Albert  est  encore  jeune;  il  est  pourtant  triste  déjà;  sur  sa 
figure  allongée , maigre , extatique , encadrée  dans  les  bou- 
cles de  sa  chevelure  vermiculée  à la  façon  de  celles  que  pei- 
gnait Léonard  de  Vinci,  on  ne  sent  aucune  saillie  qui  mar- 
que la  force;  tout  est  douceur,  mélancolie,  mysticisme;  on 
dirait  une  image  du  Christ  dans  quelque  instant  d’abatte- 
ment et  de  doute.  Dans  les  profils,  au  contraire,  on  voit  une 
figure  courte,  à laquelle  la  proéminence  forlement  accusée 
du  nez,  et  les  arêtes  fermes  des  lèvres  et  du  menton,  don- 
nent une  éiomiante  e.xpressioii  de  vigueur  et  d’âprefé.  Com- 
ment concilier  deux  types  qui  semblent  si  différents?  Il  y 
a au  musée  de  la  ville  de  Lyon  uu  tableau  très  précieux  , 
quoique  le  coloris  ait  beaucoup  souffert,  dans  lequel  Albert 
Durer  s’est  représenté  lui-même,  en  pied,  et  de  trois  quarts. 
Ce  portrait , plus  complet  que  les  profils,  moins  idéalisé  que 
l’élnde  toute  poétique  de  Munich  , résume  le  caractère  de 
celle-ci  et  des  autres;  il  paraît  donner  la  ressemblance  sin- 
cère de  rameur.  Il  a été  presque  complètement  reproduit 
par  M . Raucl) , soit  d’après  les  gravures , soit  d’après  des 
répétitions  faites  dans  d’autres  tableaux  ; il  a aussi  servi  ré- 
cemment à M.  Owerbeck,  dans  la  composition  de  la  grande 
page  où  il  a rassemblé  les  plus  illustres  représentants  de 
l’art  chrétien  sous  la  protection  de  la  Vierge. 

Nuremberg  est  pleine  du  nom  et  des  ouvrages  d’AlIrert 
Durer.  On  trouve  à l’Hoiel-de-Ville , dans  la  grande  salle 
du  rez-de-chanssée , tout  le  long  de  la  muraille  gauche , une 
grande  peinture  à fresque  qui  lui  est  attribuée,  et  qui,  si 
elle  était  réellement  de.  lui , témoignerait  d’une  incapacité 
complète  pour  le  genre  monumental.  A gauche  de  la  porte 
d’entrée  sont  une  multitude  de  figures  allégoriques  assez 
bizarres,  d’une  tournure  maigre,  d’une  constitution  mala- 
dive, d’un  costume  étrange,  qui  por-eTji  leurs  nonn  latins 
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écrits  auprès  d’elles,  à la  façon  des  légendes  byzantines;  à 
droite  de  la  porte,  sur  le  inénie  mur,  on  voit  le  fameux  cliar 
de  l’empereur  Maximilien,  si  célèbre  dans  l’iiisloire  de  la 
gravure,  et  dont  l’image  a été  reproduite  par  le  burin  de 
Hans  liurckgraayr,  ami  d’Albert  Üuier.  Les  ornements  de 
ce  char  semblent  appartenir  au  dix-huitième  siècle,  tant  ils 
ont  été  surchargés  et  coulouriiés  par  le  mauvais  goût  de 
l’auteur.  Ce  char  doit-il  donc  être  attribué  à Albert  Durer? 
N’a-t-il  pas  au  moins  été  retouché  et  dénaturé  par  quelque 
main  maladroite?  Les  nombreuses  ligures  alli’goriques  qui 
l’accompagnent  sont  d’un  meilleur  style,  quoiqu’elles  rap- 
pellent bien  plutôt  quelque  imitateur  embarrassé  du  Guide 
que  le  grand  artiste  de  Nuremberg. 

Ou  trouve  au  îtlusée  de  la  ville  deux  tableaux  qui  parais- 
sent être  de  la  main  de  ce  peintre  ; ce  sont  deux  grands  por- 
traits de  Charlemagne  et  de  l’empereur  Sigismond.  La 
différence  qu’il  y a entre  eux  deux  explique  la  nature  du 
talent  d’Albert  Durer.  Dans  le  portrait  de  Charlemagne, 
l’artiste  abandonné  à lui-même , et  obligé  d’atteindre  l idéal 
sans  le  secours  de  la  nature,  n’a  fait  qu’une  œuvre  insigni- 
fiante; dans  le  portrait  de  Sigismond,  ayant  sous  les  yeux 
des  croquis  sans  doute  inhabiles  tracés  du  vivant  de  cet 
empereur,  mort  au  commencement  du  quinzième  siècle,  il 
a fait  une  sorte  de  caricature , où  i’on  sent  vivement  la  puis- 
sance de  la  vie  à travers  la  grimace  forcée  des  traits.  Dans 
plusieurs  maisons  privées  ou  trouve  des  portraits  qui  mon- 
trent à quelle  étonnante  perfection  Albert  Durer  pouvait 
s’élever  avec  l’aide  de  la  nature , qui  était  sa  conseillère  su- 
prême. On  ne  peut  se  lasser  d’admirer  celui  d’un  patricien 
de  la  famille  des  Ilolzschuhes,  daté  de  l’année  1328,  qui 
est  celle  où  l’artiste  a exécuté  les  fameux  Apôtres  conservés 
dans  la  galerie  de  Munich , et  la  dernière  où  il  paraît  avoir 
travaillé.  Ce  portrait  est  peint  eu  pleine  lumière;  et  sans 
aucune  ombre,  sans  aucune  exagération  de  modèle,  par  le 
travail  le  plus  flni,  le  plus  exact,  le  plus  continu,  il  fait 
ressortir  toutes  les  saillies,  à vous  donner  à croire  que  vous 
avez  la  nature  même  sous  les  yeux  ; du  reste , la  vie  intime 
et  le  caractère  moral  (.ercent  partout  à travers  l’enveloppe. 
Un  autre  portrait  de  la  même  année,  et  presque  aussi  beau 
que  celui-là,  est  conservé  par  la  famille  Meckel , qui  a re- 
cueilli aussi  bien  d’autres  trésors.  C’est  entre  ses  mains  que 
j’ai  vu,  pour  ne  parler  que  des  ouvrages  d’Albert  Durer, 
la  plus  belle  et  la  plus  complète  collection  des  gravures  de 
ce  maître.  Il  ne  sera  pas  superflu  de  décrire  quelques  unes 
de  ces  belles  pièces  pour  donner  une  idée  de  l'œuvre  du 
plus  grand  artiste  que  l’Allemagne  ait  produit. 

L’estampe  qui  représente  la  Fortune  volant  dans  l’air, 
au-dessus  des  vallées  et  des  montagnes  de  la  terre,  a ceci 
de  particulier,  que  le  village  placé  sous  les  pieds  de  l'in- 
constante déesse  passe  pour  être  u;i  hameau  de  lîohème, 
d’où  la  famille  d’Albert  Durer  tirait  son  origine.  Dans  les 
traits  de  notre  artiste  , empreints  du  reste  d’une  originalité 
si  grande,  on  ne  trouve  aucune  trace  du  type  de  la  race 
slave.  On  sait  qu’il  naquit  à Nuremberg , en  1571.  11  étudia 
long  temps,  et  ne  révéla  son  talent  qu’assez  tard.  Il  voyagea 
depuis  l’année  I4ül  jusqu’en  ilDi.  Où  alla-t-il  alors?  Il 
est  probable  qu’il  parcourut  un  peu  au  hasard,  comme 
faisaient  les  autres  artistes,  les  pays  où  l’on  parlait  sa  lan- 
gue, et  peut-être  quelques  uns  des  pays  plus  voisins,  il  n’é- 
tudiait pas  seulement  la  peinture,  mais  aussi  la  gravure 
sur  bois  qui  était  une  des  nouveautés  du  siècle,  la  scul;)- 
ture  dont  il  a laissé  de  très  rares  fragments,  l'architecture 
même,  tous  les  arts  du  dessin.  Dans  tous  il  portait  natu- 
rellement cette  espèce  de  goût  riche  et  coutourné,  par- 
ticulier à l’orfèvrerie,  qui  était,  à ce  qu’il  parait,  la  [U'ofes- 
sion  de  son  père  et  sans  doute  la  première  qu’il  embrassa 
lui-même.  En  1506,  il  entreprit  un  voyage  en  Italie;  à Ve- 
nise, où  il  passa  huit  mois,  j’ai  vu  des  traces  de  son  pas- 
sage. On  montre  encore  dans  un  palais  la  vaste  planche  de 
bois  sur  laquelle  il  a gravé  un  plan  de  la  ville  des  Doges, 


pris  à vol  d’oiseau , orné  de  figures , et  signé  de  son  chiffre  ; 
il  alla  jusqu’à  Bologne,  et  revint  bientôt  à Nuremberg.  Les 
perfectionnements  qu’il  avait  donnés  à la  gravure,  et  au 
sujet  desquels  il  avait  entrepris  une  correspondance  avec 
Baphaël,  furent  la  principale  cause  de  ce  voyage.  Au  re- 
tour, il  se  maria. 

Alors  même  que  l’histoire  ne  nous  apprendrait  pas  que 
sa  femme  le  rendit  très  malheureux, ses  gravures  nous  l’ap- 
prendraient. Cette  femme,  dont  le  [lortrait  a été  reproduit  au 
revers  des  médailles  frappées  en  l’honneur  de  l’artiste,  avait 
des  traits  pleins,  une  tournure  puissante,  un  caractère  som- 
bre qu’on  retrouve  facilement  dans  la  plupart  des  œuvres  de 
son  mari.  Tout  le  monde  connaît  cette  figure  robuste  de  la 
Mélancolie, qui,  couronnée  de  fleurs,  et  ployant  dans  l’om- 
bre les  ailes  qui  lui  ont  été  données  pour  s’envoler  vers  la 
lumière,  semble  s’engraisser  à plaisir  d’amertume  au  milieu 
des  instruments  dispersés  de  la  science  humaine , et  lit  d'un 
œil  terne,  au  milieu  d’un  ciel  plein  d’eflrayants  prodiges, 
le  nom  du  Mal  dont  elle  se  plaît  sans  cesse  à irriter  l’ai- 
greur. On  retrouve  les  mêmes  formes  et  des  inductions  ana- 
logues dans  l’allégorie  de  la  Jalousie , dont  le  bras  est  armé 
d’une  vigueur  surnaturelle.  Le  même  type  reparaît  plus 
calme,  mais  presque  non  moins  puissant,  dans  quelques 
unes  des  vierges  terrestres  que  le  peintre  a tracées. 

Une  de  ses  gravures  les  plus  renommées  est  celle  qu’on 
appelle  le  Cavalier  de  la  Mort.  Ou  croit  communément 
que  ce  cavalier  représente  le  fameux  Franz  de  Seckingen, 
qui  mit , comme  Gœtz  de  Berlichingen  , au  service  de  la 
réformation  naissante  les  dernières  traditions  de  la  che- 
valerie errante.  Le  guerrier,  monté  sur  son  cheval,  suit 
une  vallée  profonde,  située  au  pied  de  son  château  ; la  ^lort 
et  l’Enfer  s’offrent  à lui  sous  des  formes  effrayantes  et  bi- 
zarres, et  veulent  l’arrêter  dans  sa  marche;  mais  le  teriible 
cavalier  continue  son  chemin  avec  une  opiniâtreté  pleine 
de  rage.  Quand  je  considère  cette  gravure,  il  me  semble 
toujours  voir  Albert  Durer  lui-même  marchant  avec  une 
obstination  farouche  au  milieu  des  obstacles,  des  douleurs 
et  des  effrois  de  sa  vie. 

Pour  s’affranchir,  à ce  qu’on  prétend,  de  la  tutelle  rigou- 
reuse de  sa  femme,  Albert  Durer  entreprit , vers  l’année 
1520,  un  voyage  dans  les  Pays-Bas.  11  a écrit  lui-même, 
entre  autres  ouvrages,  ses  deux  voyages  de  Venise  et  de 
Flandre , qui  ont  été  insérés'  dans  les  volumes  VI I et  X du 
Journal  des  Beaux-Arts,  publié  par  M.  de  ^lurr.  C’est 
entre  ces  deux  voyages  que  se  passa  la  partie  la  plus  active, 
la  plus  féconde  de  sa  vie;  c’est  dans  cette  période  qtie  son 
talent  fut  fréquemment  employé  par  l’empereur  Maximilien, 
qui  se  plaisait  particulièrement  au  château  de  Nuremberg, 
et  qui  anoblit  son  peintre.  Dans  tous  les  ouvrages  de  cette 
période,  on  trouve  les  indices  d’une  souffrance  profonde. 

Albert  Durer  a gravé  plusieurs  collections  d’estampes 
qui  représentent  les  différentes  scènes  de  la  Passion  ; on  est 
frappé  avant  tout  de  la  force  avec  laquelle  il  y a rendu  la 
douleur.  Dans  la  tragédie,  je  ne  connais  pas  de  poète,  hor- 
mis Shakspeare,  qui  ait  fait  entendre  aux  oreilles  humaines 
des  sanglots  et  des  cris  de  désespoir  semblables  à ceux  qu’on 
croit  ouïr  en  regardant  pendant  quelque  temps  les  gravures 
d’Albert  Durer.  Je  citerai,  comme  modèles  du  plus  haut 
pathétique,  une  i'iageltation  , où  la  misère  du  divin  sup- 
plicié est  exprimée  avec  toute  l’énergie  d’une  réalité  subli- 
me; Cl  surtout  une  Descente  de  Croix,  où  Madeleine, 
fougueuse  dans  son  deuil  comme  elle  l’a  été  dans  ses  désor- 
dres, tord  ses  bras  au-dessus  de  sa  tête,  dans  une  angoisse 
dont  la  parole  ne  saurait  être  l’interprèle.  Le  même  senti- 
meni  éclate  au  plus  haut  point  dans  la  colleciion  des  gra- 
vures dont  l’Apocalypse  est  le  sujet;  il  se  retrouve  dans 
les  scènes  ordinairement  les  plus  affectueuses.  L’artiste  a 
grav  é deux  charmantes  Bencoutres  qui  sont  parmi  les  perles 
de  son  œuvre;  mais  il  a mis  plus  de  larmes  que  de  so.trire 
dans  les  y eux  de  ses  époux , et  derrière  eux  il  a représenté 
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la  Mort,  qui  compte  les  courtes  heures  de  leur  bonheur. 
Dans  rimaginaiion  d’Horace,  cette  antithèse  prendrait  un 
tour  voluptueux;  elle  est  sombre  dans  le  dessin  d'Albert 
Durer. 


(Statue  en  bronze  d’Albert  Durer,  par  M.  Raucb,  à Nuremberg.) 

Quand  l’arlisie  revint  à Nuremberg,  vers  1524,  il  y 
trouva  le  protestantisme  presque  établi.  Parta gea-t-il  les 
opinions  nouvelles  ? On  a été  réduit  à des  conjectures  sur  ce 
sujet.  Peut-être  est-on  en  droit  de  tirer  quelques  inductions 
de  ce  qu’on  trouve  dans  son  œuvre  un  portrait  de  Frédéric- 
le-Sa^e,  dont  la  protection  assura  la  liberté  des  réforma- 
teurs; un  portrait  de  Philippe  Mélanchlhon,  le  diacre  de 
Luther;  un  portrait  de  Wilibald  Pirkeymer,  autre  person- 
nage protestant  de  l’inlimiié  du  peintre,  autre  célébrité 
nurembergeoise  que  les  empereurs  avaient  admise  dans 
leurs  conseils  ; un  portrait  d’Erasme , qui  prépara  la  réfor- 
malion  et  qui  la  servit  sans  oser  la  proclamer  ? Du  reste  , 
le  style  des  ouvrages  exécutés  par  Albert  Durer  dans  cette 
dernière  partie  de  sa  vie,  loin  de  porter  le  cachet  de  la 
Flandre  qu’il  venait  de  visiter,  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  la  couleur  et  du  dessin  des  grands  maîtres  italiens 
dont  il  était  l’ami.  Honoré  aussi  dans  ses  derniers  jours  , 
le.  grand  artiste  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  considération 
et  uesa  fortune;  il  mourut  le  (1  avril  1 528, âgéde cinquante- 
sept  ans.  Un  saule  ombrage  la  i>ierre  sous  laquelle  il  repose. 
Scs  plus  beaux  tableaux  .sont  aujourd’hui  à Yienne,  à Nu- 


remberg, à Munich.  A Venise,  on  voit  dans  la  chapelle  da 
roi  un  Ecce  homo  de  sa  main,  devant  lequel  on  ne  peut 
s’ariêtersans  être  ému  jusqu’aux  larmes.  L’archiduc  Charles 
d’Autriche  possède  une  des  collections  les  plus  précieuses 
de  ses  dessins.  Sa  vie  a été  écrite  en  allemand  par  H.  Con- 
rad Arend,  et  imprimée  à Gosslar  en  1728,  Le  catalogue  de 
ses  œuvres  se  trouve  dans  l’Histoire  générale  des  artistes 
nurembergeois , publiée  en  1759 , à Nuremberg,  par  Knox. 


GUERRE  DE  L’ANGLETERRE 

CO.XÏRE  L.X  CHINE. 

ARMES,  UNIFORMES  ET  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  DES 
TROUPES  CHINOISES. 

(Toy.  iS37,p.  76;  i838,  p.  277.) 

Nous  avons  fait  connaître  , en  donnant  la  description  de 
Macao  (Voy.  1840 , p.  265)  les  causes  de  la  rupture  de  l’An- 
gleterre avec  la  Chine.  Depuis,  les  hostilités  ont  commencé. 
Le  4 juillet  1840,  le  commodore  sir  Gordon  Bremer  est 
entré  dans  le  port  de  Chusan  à la  tête  d’une  division  an- 
glaise, composée  des  vaisseaux  le  Wellesley,  le  Conway, 
l'Alligator,  le  Rattlesnake , et  deux  bâtiments  de  trans- 
port. Ses  préparatifs  d’attaque  et  de  débarquement  terminés, 
il  envoya  à terre  un  canot  avec  un  officier  chargé  de  som- 
mer le  gouverneur  de  File  de  capituler.  Celui-ci,  qui  avait 
sous  ses  ordres  trois  à quatre  mille  hommes  de  troupes  et 
quelques  jonques  (bateaux)  de  guerre,  vint,  accompagné 
de  deux  mandarins,  à bord  du  Wellesley,  exposer  au  com- 
modore qu’il  ne  pourrait  se  soumettre  , sans  avoir  fait  au 
moins  un  semblant  de  résistance.  Pendant  toute  la  nuit  un 
grand  mouvement  se  fit  remarquer  sur  la  côte,  et  les  Chi- 
nois parurent  préparer  leurs  moyens  de  défense.  Le  pont  de 
Chusan  ne  laisse  pour  communiquer  avec  la  ville  de  Tiiig- 
Haî-Hin,  capitale  del’île,  qu’une  plage  étroite  qui  sert 
d’embarcadère,  et  sur  laquelle  sont  bâtis  une  tour  et  le 
bureau  de  la  douane.  La  ville  de  Ting-Haï-Hin  est  assez 
considérable  : ses  murs  ont  un  développement  de  plus  de 
deux  lieues  ; bâtis  eu  granit  mêlé  de  briques,  ils  sont  bas- 
tionnés  en  beaucoup  d’endroits,  et  avec  les  fossés  de  vingt- 
cinq  pieds  de  large  qui  les  entourent,  la  ville  pourrait  être 
long-temps  défendue  par  de  bonnes  troupes.  Le  S juillet , 
au  point  du  jour,  on  vit  les  jonques  de  guerre  des  Chinois 
embossées  près  de  la  plage.  Vingt-quatre  pièces  de  canon 
du  plus  mince  calibre  et  dans  le  plus  mauvais  état  étaient 
en  batterie  sur  la  terre. 


( Le  canon  et  l’affût  que  nous  reproduisons  ici  a été  construit  en 
l'année  i636,  la  neuvième  année  du  règne  de  Tèhoung-teheng, 
di.v -septième  et  dernier  empereur  de  la  dynastie“des  Ming.) 

Sur  le  bord  de  l’eau  les  Chinois  avaient  formé,  avec  des 
barques  échouées  et  remplies  de  sacs  à terre,  une  sorte  de 
rempart,  derrière  lequel  leurs  soldats,  le  carquois  suiTedos 
et  l’arc  à la  main,  attendaient  l’ennemi.  Des  étendards,  des 
drapeaux,  des  pavillons  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
couleurs,  représentant  des  animaux  hideux  et  ces  êtres  fan- 
tastiques qu’a  créés  la  bizarre  imagination  des  Chinois , 
étaient  arborés  à profusion  sur  les  jonques,  sur  la  tour,  sur 
le  rempart. 

De  leur  côté,  les  Anglais,  à deux  heures  et  demie,  en- 
trèrent dans  leurs  embarcations  et  se  dirigèrent  vers  la  plage. 
A ce  moment  les  Chinois  se  mirent  à battre  leurs  tambours 
avec  une  sorte  de  rage,  poussant  des  hurlements  affreux  et 
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agitant  tous  leurs  drapeaux.  Le  Wellesley  leur  envoya  un 
coup  de  canon  : les  jonques  et  la  batterie  répondirent  pat- 
une  décharge  générale  qui  fut  la  seule;  la  plupart  des  ca^ 
nous  chinois  crevèrent  sur  le  coup  ou  sautèrent  de  leurs 
affûts  vermoulus.  La  division  anglaise  ouvrit  alors  son  feu, 
qu’elle  arrêta  au  bout  de  quelques  minutes,  en  voyant  qu’on 
ne  lui  répondait  pas.  Les  Chinois  s’étaient  sauvés  à toutes 
jambes.  Le  débarquement  s’opéra  sans  résistance , et  les 
Anglais  allèrent  prendre  position  sur  une  hauteur  qui  com- 
mandait la  ville.  Les  murs  étaient  pavoisés  dans  le  même 
style  que  les  fortifications  emportées  sans  coup  férir.  Les 
cris  de  la  garnison,  le  bruit  qu’elle  faisait  avec  tous  ses  in- 
struments de  cuivre  et  ses  tambours,  les  coups  de  canon 
qu’elle  dirigeait  fort  innocemment  d’ailleurs  contre  lespa- 

( Cette  coiffure  représente  le 
bonnet  d’ordonnance,  ou  l’espèce 
de  casque  en  forme  de  tète  de  ti- 
gre , à l’usage  des  soldats  armés 
du  sabre  et  du  bouclier.  La  partie 
supérieure  couvre  le  dessus  de  la 
tête  ; la  partie  inférieure  couvre 
le  bas  de  la  tête  et  le  cou  jus- 
qu’aux épaules.  Le  corps  du  cas- 
que est  fait  avec  du  cuivre  bat- 
tu ; la  partie  inférieure , ou  le 
collier,  est  de  toile  jaune.) 

trouilles  chargées  de  reconnaître  l’endroit  le  plus  favorable 
pour  une  escalade,  la  force  de  sa  position  enfin,  tout  faisait 
croire  à une  résistance  vigoureuse.  Cependant,  vers  minuit, 
le  bruit  cessa  sur  les  remparts;  le  feu  de  rarilllerie  s’étei- 
gnit, et  le  G,  quand  le  jour  parut,  personne  ne  parut  plus 
sur  les  remparts  ; les  drapeaux  seuls  y étaient  restés;  tous 
les  habitants  s’étaient  enfuis  pendant  la  nuit.  En  entrant 
dans  la  ville  déserte,  et  déjà  pillée  par  la  populace  chinoise, 
les  soldats  anglais,  auxquels  cette  expédition  ne  coûta  ni 
un  homme , ni  même  une  blessure,  trouvèrent  dans  les 
maisons  la  plupart  des  caves  fournies  abondamment  d’une 
liqueur  que  les  Cliinois  tirent  du  riz.  Ils  en  burent  outre 
mesure,  et  cette  soldatesque  ivre  se  livra,  deux  jours  du- 
rant, au  plus  affreux  pillage.  Les  rues  étaient  jonchées  de 
débris  de  meubles  et  de  tableaux , douloureux  contraste 
avec  les  promesses  mensongères  d’une  magnifique  procla- 
mation qui  avait  garanti  aux  indigènes  le  respect  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  propriétés  ! On  parvint  cependant  à 
.‘■auverdes  magasins,  où  l’on  trouva  des  approvisionnements 
considérables  de  poudre,  de  boulets,  de  fusils  à mèche,  de 
sabres,  d’arcs,  de  flèches,  de  drapeaux,  de  casques  de  fer  et 


d’uniformes,  en  quantité  suffisante  pour  équiper  une  nom- 
breuse armée. 

Les  divers  corps  de  l’armée  chinoise  sont  la  cavalerie,  les 
arbalétriers,  les  pertuisaniers,  les  hommes  armés  du  sabre 
et  du  bouclier,  les  fusiliers  et  les  canonniers.  Tous  ces  corps 
sont  rangés  sous  des  étendards  de  six  couleurs  différentes  , 
qui  sont  le  jaune,  le  blanc,  le  vert,  le  bleu,  le  rouge  et  le 
noir. 


( La  figure  ci-dtssus  représente  le  petit  étendard  qui , dans  l’armée 
chinoise , est  à la  lêle  de  cinq  hommes  seulement.  Il  y en  a cinq 
par  cha(|ue  compagnie  composée  de  vingt-cinq  hommes.  Ces 
étendards  sont  de  satin  vert  bordé  de  salin  rouge,  et  la  flamme, 
longue  de  cinq  pieds,  est  de  soie  brochée  d’or.  En  out.-e,  à la 
tète  de  la  conipagnie  est  porté  un  étendard  pareil,  mais  d’uue 
plus  grande  dimension  ; et  à la  queue , un  autre,  de  salin  rouge 
et  formant  un  carré  long  ; ce  qui  élève  à sept  le  nom'.re  des 
étendards  par  compagnie.  L’étendard  général  pour  toutes  les 
troupes  de  chacune  des  six  couleurs  est  également  en  satin.) 

Entre  autres  armes,  les  Chinois  se  servent  d’une  espèce 
d’arquebuse,  longue  de  trois  pieds  huit  pouces,  dans  la- 
quelle s’enchâsse  uue  boîte  qui  contient  la  charge. 

Pour  chaque  arquebuse,  il  faut  quatre  boîtes  et  cinq  hom- 
mes chargés  du  service.  A mesure  qu’une  décharge  est  faite, 
on  retire  promptement  la  boîte  vide,  à laquelle  on  eu  sub- 
stitue une  nouvelle,  et  pendant  que  celle-ci  et  les  deux  au- 


( Arquebuse  chinoise  sur  son  affût.) 


très  fout  leur  décharge , on  recharge  promptement  celles 
qui  ont  tiré  leur  coup  : ce  qui  doit  faire  un  feu  contiuuel. 
Celte  espèce  d’arme  n’est  pas  d’un  usage  fort  ancien.  Ou 
s’fiD  fj!  servi  ”our  la  première  fois  en  1725.  L’affût,  repré- 


j sentant  la  figure  d’un  tigre,  est  de  bois.  Derrière  la  tête  du 
tigre  est  une  boîte  de  fer,  dans  laquelle  entre  un  pivot, 
qui,  au  moyen  d’une  rouletie,  permet  de  faire  mouvoir 
l’arme  en  tous  sens. 
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Les  principaux  instruments  de  musique  militaire  des  Chi- 
nois sont  les  suivants  ; 

L’instrument  appelé  kin-lo,  espèce  de  grand  bassin  de 
cuivre , sur  lequel  on  frappe  avec  un  marteau  de  bois , ou 
simplement  avec  un  bâton  : on  s’en  sert  pour  désigner  les 
veilles  de  la  nuit  ; 

Le  tambour  destiné  au  même  usage , ainsi  qu’aux  signaux  ; 
il  pose  sur  une  machine  à quatre  pieds  ; 

Deux  sortes  de  trompettes  en  cuivre  à l’octave  l’une  de 
l’autre; 

Une  conque,  dont  on  se  sert  pour  sonner  la  retraite,  pour 
indiquer  l’exercice,  et  pour  toute  manœuvre  à laquelle  un 
corps  entier  doit  être  employé:  il  y a une  de  ces  conques 
dans  chaque  quartier  de  l’armée,  et  une  dans  chaque  corps 
particulier;  ces  conques  tiennent  aussi  lieu  de  porte-voix; 

Enfin,  un  antre  instrument  sur  lequel  on  frappe  avec 
deux  baguettes  : il  est  d’un  bois  sonore,  creux  en  dedans  et 
a la  figure  d’un  poisson  de  deux  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur sur  un  pied  sept  pouces  de  circonférence;  on  le  sus- 
pend à une  machine,  comme  on  le  voit,  au  moyen  de  deux 
anneaux.  Cet  instrument  est  placé  à l’entrée  de  la  tente  du 
général,  des  officiers-généraux  et  de  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que inspection.  Lorsqu’on  a quelque  affaire  à leur  commu- 
niquer, on  frappe  sur  cet  instrument  et  l’on  obtient  sur-le- 
champ  audience. 


La  direction  générale  de  l’armée  chinoise  appartient  à 
l’empereur  et  à cinq  cours  de  mandarins  désignées  par  les 
noms  suivants  : arrière-garde,  aile  gauche,  aile  droite,  ligne 
de  bataille,  et  avant-garde.  Les  soldats  chinois  sont  bien  dis- 
ciplinés, mais  ils  sont  efféminés.  Aujourd’hui  l’armée  chi- 
noise compte  1 million  d’hommes  d’infanterie,  et  800,000  ca- 
valiers; on  comprend  dans  ce  nombre  les  soldats  lartares, 
Le  soldat  à pied,  en  Chine,  a cinq  sous  et  une  ration  de  riz. 
Le  cavalier  a une  solde  double  : l’empereur  fournit  le  che- 
val. Le  cavalier  porte  un  casque,  une  cuirasse,  une  lance  et 
un  sabre.  Le  fantassin  est  armé  d’une  pique  et  d’un  sabre  ; 
d’autres  ont  des  carquois  et  des  flèches. 


ÉTAT  DE  LA  FRANCE 

AVANT  LA  RÉVOLDTION  DE  1789. 

La  France  était,  sous  l’ancien  gouvernement , une  réu- 
nion de  provinces  acquises  à différentes  époques,  et  sous  des 
conditions  diverses;  toutes  différaient  entre  elles  de  consti- 
tution, de  lois,  de  langage,  de  mœurs,  de  privilèges,  de  ju- 
ridiction, et  de  revenu.  Cette  agglomération  semblait  une 
monarchie , mais  en  réaüté  ce  n’était  qu’une  agrégation 
d’Etats  indépendants.  Le  monarque  était  dans  un  lieu  roi 
de  Navarre , dans  l’autre  duc  de  Bretagne,  comte  de  Pro- 


vence dans  un  troisième  , et  dauphin  de  Vienne  dans  un 
quatrième.  Sous  ces  dénominations  variées,  il  possédait,  au 
moins  nominalement , différents  degrés  de  pouvoir  qu’il 
exerçait  sous  des  formes  diverses.  La  masse  du  peuple , 
composée  de  ces  éléments  discordants  et  hétérogènes,  était 
contenue  et  liée  par  la  force  du  despotisme  , et  si  cet  élé- 
ment disparaissait,  comme  il  était  désirable  qu’il  disparût, 
on  devait  craindre  que  chaque  province  reprît  son  indé- 
pendance de  la  manière  la  plus  absolue,  puisque  tout  ten- 
dait à inspirer  aux  habitants  de  la  France  le  patriotisme 
provincial  en  étouffant  le  patriotisme  national.  Les  ha- 
bitants de  la  Bretagne,  ou  ceux  de  la  Guienne,  se  sen- 
taient liés  ensemble  par  d’anciennes  habitudes,  par  des  pré- 
jugés communs,  par  des  mœurs  semblables,  par  les  restes 
de  leur  constitution,  et  par  le  nom  de  leur  pays  ; mais  leur 
caractère  de  membres  de  l’empire  français  ne  leur  rappelait 
rien,  si  ce  n’est  une  longue  et  ignominieuse  sujétion  à une 
puissance  dont  ils  ne  connaissaient  la  force  que  par  ses  exac- 
tions, et  dont  iis  n’avaient  jamais  béni  la  douceur  que  lors- 
qu’ils en  avaient  été  oubliés.  Ces  causes  semblaient  devoir 
infailliblement  amener  la  formation  d’Etats  indépendants, 
et  la  destruction  des  provinces,  qu’accomplit  la  révolution 
de  1789  en  divisant  le  territoire  en  départements  adminis- 
tratifs d’une  circonscription  à peu  près  égale,  et  soumis  aux 
mêmes  lois  , était  peut-être  le  seul  moyen  de  prévenir  le 
démembrement  de  la  France. 

Makintosh. 


LE  BHAGAVATA  PURANA. 

Le  B hagavataPurana  est  un  des  poèmes  les  plus  célèbres 
de  rinde.  On  nomme,  dans  ce  pays, /rt/ranas,  des  poèmes  qui 
roulent  sur  la  métaphysique,  la  théologie,  la  morale,  les  lé- 
gendes mythologiques  et  héroïques.  On  compte  dix-huit 
grands  puranas.  Celui  dont  il  est  ici  question  jouit  d’une 
faveur  particulière  chez  tous  les  adorateurs  de  Vichnou. 
On  le  trouve  répandu  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde , et 
il  y a été  traduit  pour  l’usage  du  peuple  dans  toutes  les  lan- 
gues vulgaires.  Il  y a en  effet  cette  grande  différence  entre 
les  Puranas  et  les  Védas,  que  les  védas,  qui  sont  les  livres 
sacrés  par  excellence,  ne  doivent  pas  être  communiqués  aux 
castes  inférieures  ; tandis  que  les  puranas,  au  contraire,  sont 
destinés  à mettre  les  dogmes  religieux  à la  portée  de  tout  le 
monde.  On  conçoit,  d’après  cela,  que  les  puranas  doivent 
avoir  considérablement  contribué  au  développement  des 
légendes  et  des  récits  merveilleux.  Ils  renferment  cepen- 
dant, dans  plusieurs  parties,  de  très  beaux  enseignements 
et  des  morceaux  poétiques  véritablement  dignes  d’admi- 
ration. 

Celui  dont  il  est  ici  question  est  consacré  à la  glorifi- 
cation de  Bhagavat,  qui  est  le  nom  de  rune  des  plus 
célèbres  incarnations  de  Vichnou , seconde  personne  de 
la  triade  des  Hindous.  Le  nom  de  Bhagavat  signifie  le  pos- 
sesseur detoutes  fesperfecri'on.s,  et  convient  particulièrement 
au  héros  que  presque  tous  les  poetnes  s’accordent  à représen- 
ter comme  la  personnification  sur  la  terre  du  plus  éminent 
des  dieux.  Le  poème  ne  se  borne  cependant  pas  à ce  qui  con- 
cerne l’incarnation  particulière  de  Vichnou  dans  la  personne 
de  Bhagavat.il  suit  Vichnou  dans  chacune  des  incarnations 
sous  lesquelles  la  mythologie  aime  à le  représenter.  11  ras- 
semble toutes  les  légendes  relatives  à ces  incarnations,  et 
les  lie  entre  elles  par  une  série  de  dialogues , où  des  sages 
dévoués  à ce  dieu  s’excitent  avec  ardeur  à chanter  sa  gloire. 
Ce  but  du  poème,  qui  reparaît  à chaque  instant,  eu  con- 
stitue l’unité  véritable.  C’est  Vichnou,  envisagé  sous  toutes 
ses  faces,  qui  y est  l’objet  d’un  hymne  qui  ne  s’interrompt 
que  pour  passer  d’uu  attribut  déjà  décrit  à un  autre  at- 
tribut, dans  la  contemplation  duquel  le  poète  trouve  la  ma- 
tière de  nouveaux  chants  religieux  et  philosophiques.  Dans 
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tin  plan  ain«i  tracé  tout  sert  au  dessein  de  l'auteur , et  la  c 
littérature  brahmanique  tout  entière  lui  fournit  des  maté-  1 
riaux  qu'il  sait  employer  à l’expression  de  ses  idées  comme  é 
à l’ornement  de  son  langage.  i 

Si  l'on  s'attendait  à rencontrer  dans  ce  poème  ce  que  nous  1 
cherchons  dans  nos  poèmes  du  monde  occidental,  savoir  s 

I uniié  de  plan  et  rinlêrèt , on  éprouverait  à sa  lecture  une  I 
viTiiable  déception.  Mais  si  l’on  consent  à prendre  chaque  épi-  ] 
scide  comme  un  petit  poème  particulier,  sans  trop  s’attacher  ( 
à la  manière  dont  tous  ces  épisodes  sont  relies  entre  eux,  le  ( 
Lhagavata  se  présentesous  unjourbeaucoup  plus  favorable. 

II  devient  une  précieuse  collection  d hymnes , de  fragments 
philosophiques  et  de  légendes.  Il  y a même  une  teile  diffé- 
rence entre  ces  divers  morceaux  que  le  mode  de  versification 
change  de  l’un  à l’autre.  Les  morceaux  lyriques  parliculie- 
remeiit  ont  un  caractère  de  grandeur  et  d’originalité  qui 
étonne.  " Je  ne  sais  si  je  m’abuse,  dit  le  savant  philologue 
auquel  nous  devons  la  traduction  toute  récente  de  ce  poème, 
mais  ce  mélange  de  poésie  et  de  métaphysique  a quelque 
chose  de  frappant  qui  intéresse  autant  au  moins  qu'il  étonne. 

Le  grand  défaut  d'un  poème  de  ce  genre  est  sans  doute  l'ab- 
seiice  de  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  la  réalité.  Il  semble, 
en  effet,  que  dans  ce  monde  des  idées  où  le  poète  transporte 
le  lecteur  on  ne  saisisse  que  des  foruics  vaines,  et  qu  il  ne 
soit  i as  plus  possible  à un  esprit  sain  de  'i're  à de  telles 
hauteurs  qu’il  ne  l’est  à l’homme  de  respirer  au  sommet  de 
rHymâlaya.  Mais  d'abord,  pour  nous  qui  regardons  l'Inde 
de  la  distance  qui  nous  eu  sépare  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  il  ne  s’agit  pas  encore  de  savoir  ce  que  la  connais- 
sance de  ce  pays  nous  fournira  d’applicable  à notre  état  in- 
tellectuel, d'utile  aux  progrès  futurs  de  nos  idées,  il  n’est 
question  ici  que  de  l'iiistoiie  de  l'esprit  humain,  et  c’est 
seulement  de  ce  point  de  \ ue  qu’il  faut  juger  les  prcKluciious 
indiennes  dont  l’étude  doit  agrandir  le  champ  de  la  science; 
car  si  cette  étude  n’en  a pas  encore  reculé  les  bornes  dans 
le  passé , elle  en  étend  déjà  l’horizon  sur  des  régions  in- 
connues. Or,  n’est-ce  pas  un  fait  digne  de  toute  l’attention 
(lu  pliilosophe,  qu'il  ail  existé  jadis  et  qu'il  existe  encore 
sous  nos  yeux  une  société  à qui  des  poèmes  comme  le  Iliia- 
gav  tia  servent,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  d’aliment  intel- 
Jeciuei  ? 7> 

li  parait  très  vraisemblable  que  le  llbagavata  n’est  pas 
l'œuvre  d'un  seul  poète.  On  est  plutôt  porté  à cioire  que 
celui  qui  en  est  considéré  comme  l'auteur  a emprunté  divers 
morceaux  à la  louange  de'V'ichnou  qui  avaient  été  composés 
avant  lui,  et  les  a réunis  dans  un  même  cadre  avec  d’autres 
morceaux  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Cela  est  même 
certain  pour  quelques  uns,  qui  ne  sont  que  des  abrégés  de 
nK'rceaiix  plus  anciens  qui  sont  connus  d’autre  part , et  no- 
taniment  par  les  livres  sacrés  des  Védas  et  par  l’épopée  du 
Maiiabharata.  On  n'est  pas  d'accord  dans  l’Inde  sur  le  nom 
de  l'auteur,  ou,  si  l'on  veut,  du  compilateur.  Il  y a cependant 
plusieurs  raisons,  en  apparence  très  valables,  qui  portent  à 
croire  qne  c’est  un  poète  nommé  Vôpadêva  qui  vivait  à Dè- 
vngiri . aujourd'hui  Deuleiabad , dans  le  treizième  siècle  de 
l'ère  chiétienue.  Ainsi,  comparativement  à la  plupart  des 
autres  monumeiits  littéraires  de  l’Inde,  ce  poème  n’est  pas 
très  aiicien , au  moins  dans  sa  forme  actuelle.  Il  n’en  est 
pas  moins  d'une  grande  importance  en  raison  des  lumières 
qu'il  jette  sur  le  caractère  de  l'Inde  moderne,  et  des  tradi- 
tions plus  anciennes  sur  les  incarnations  du  dieu  Vichnoo , 
dont  ii  et  ntient  le  résumé. 

Co  que  nous  avons  dit  de  la  nature  du  Bhagavata  suffit 
pour  expli<iuer  l'impossibilité  où  nous  sommes  d’en  donner 
une  analyse,  même  succincte.  Une  telle  analyse  n’aurait  au- 
cun charme,  puistpie  la  valeur  du  poème  ne  porte  nullement 
sur  l’ensemble,  mais  bien  sur  les  détails.  Aussi  croyons- 
nous  en  donner  une  meilleure  idée  en  en  citant  quel- 
ques passages.  Le  seul  embarras  est  de  choisir,  tant  il  est 
^fficile  (î’atrMer  un»  préférence  entre  tant  de  morceaux 


doués  à la  foisde  la  richessede  l’expression  et  de  la  beauté  de 
la  pensée.  En  voici  un  du  troisième  livie.  Devahuli,  femme 
éminente  dans  le  sein  de  laqoelle  Kriclina  est  supposé  s’être 
incarné,  frappée  de  la  sainteté  de  son  fils,  et  désirant  s'é- 
lever à sa  suite  au-dessus  de  la  vie  terrestre,  l’interroge 
sur  la  manière  de  se  détacher  des  liens  du  monde.  Krîchna 
lui  répond  en  lui  exposant  la  fameuse  méthode  du  Yoga, 
l’ascétisme  indien.  Il  trace  à ce  sujet  le  tableau  d'un  homme 
qui,  ayant  chassé  Dieu  de  sa  pensée,  ne  songe  qu’à  ac- 
croître son  bien , à nourrir  sa  famille,  et  passe  sa  vie  d.ms 
les  soucis  du  monde  sans  les  tempérer  jamais  par  aucun 
exercice  religieux. 

« L’homme,  dit- il , ne  connaît  pas  plus  l’immense  éner- 
gie de  cet  être  (le  Dieu  suprême) , qu’une  masse  de  nuages 
ne  connaît  la  force  du  vent  qui  le  pousse. 

»■  Car  l’homme  insensé  regarde  dans  son  ignorance,  comme 
des  choses  qui  sont  durables,  les  biens,  tels  que  les  maisons, 
les  terres  et  les  richesses,  qui  appartiennent  à ce  corps  pé- 
rissable comme  tout  ce  qui  en  dépend. 

» L’homme , cet  être  destiné  à la  mort , dont  l’esprit  n’est 
occupé  que  du  soin  de  sa  famille,  se  voit,  s’il  ne  m’a  pas  rendu 
un  culte,  privé  du  commerce  des  gens  de  bien,  déchu  du 
respect  que  l’on  témoigne  aux  vieillards , et  condamné  à 
souffrir. 

n Concenlraut  tous  les  désirs  de  son  cœur  sur  sa  per- 
sonne, sa  femme  et  ses  enfants,  sur  sa  maison,  ses  trou- 
peaux, ses  richesses,  ses  amis,  il  a pour  lui-même  une  haute 
estime. 

)'  Le  corps  consumé  parles  peines  qu'il  se  donne  pour 
faire  prospérer  tous  ces  biens,  cet  homme,  qui  n'a  dans  le 
cœur  que  de  misérables  désirs,  commet  incessamment  dans 
son  ignorance  de  misérables  actions. 

>•  C’est  avec  les  biens  qu’il  a ramassés  de  tous  côtés,  en 
se  livrant  aux  actes  de  violence  les  plus  coupables  , qu’il 
nourrit  ces  êtres  dont  il  mange  les  restes,  et  qu’il  ne  sou- 
tient qu’en  se  perdant  lui-même, 

» Quand  il  voit  ses  moyens  de  vivre  épuisés  , après  en 
avoir  plusieurs  fois  rassemblé  de  nouveaux , alors , privé 
de  ressources  et  en  proie  à la  cupidité,  il  désire  le  hiçn 
d’autrui. 

; Incapable  de  soutenir  sa  famille,  triste,  parce  que  tous 
ses  efforts  sont  vains  désormais , privé  de  bonheur  et  plongé 
dans  la  misère,  il  soupire , en  proie  au  trouble  de  ses  pen- 
sées, 

ii  Une  fois  qu’il  ne  peut  plus  nourrir  les  siens,  sa  femme 
et  ses  enfants  ne  le  respectent  plus  comme  ils  faisaient  au- 
trefois, semblables  au  laboureur  qui  néglige  un  vieux  tatr- 
reau. 

» Sans  pouvoir  même  en  cet  état  se  détacher  du  monde  , 
soutenu  par  ceux  qu’il  nourrissait , défiguré  par  la  vieillesse, 
il  voit  la  mort  face  à face  dans  sa  maison. 

» Il  reste  assis,  mangeant  ce  qu  on  lui  jette  avec  mépris, 
commCj  au  chien  qui  garde  la  maison , malade,  n’allucnant 
plus  le  feu , prenant  peu  d'aliments  , n’agissant  presejue 
plus. 

» Les  yeux  hors  de  la  tête,  fatigué  par  la  toux  et  par  les 
soupirs  que  lui  arrache  le  vent  qui  traverse  les  condniis  de 
la  respiration  obstrués  par  le  flegme,  sa  gorge  fait  entendre 
des  sons  rauques. 

; Gisant,  environné  de  ses  parents  qui  se  lamentent  autour 
de  lui , ii  ne  répond  plus  quand  on  l’appelle , parce  qu’il  est 
tombé  sous  l'empire  des  chaînes  du  temps. 

» C’est  ainsi  que  l’homme  qui  s’est  exclusivement  occupé 
du  soin  de  sa  famille,  et  qui  n’a  pas  dompté  ses  sens,  meurt, 
au  milieu  des  larmes  des  siens , l’esprit  égaré  par  le  dés- 
espoir. 

» Alors  arrivent  deux  messagers  de  Yama  le  génie  qui 
préside  aux  enfers),  terribles,  la  colère  dans  les  yeux  ; à leur 
aspect , l'homme  sentant  son  cœur  saisi  d’effroi  ne  se  pos- 
iède  plus 
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)i  Après  l’avoir  enfermé  dans  un  corps  qui  est  destiné  aux 
souffrances  de  l’enfer,  lui  serrant  la  gorge  avec  de  fortes 
chaînes,  ils  l’emmènent  par  une  longue  route,  de  même 
que  les  soldats  d’un  roi  entraînent  un  condamné. 

» Le  coeur  brisé  par  leurs  reproches , tremblant  de  tous 
ses  membres , déchiré  pendant  la  route  par  des  chiens , se 
souvenant,  dans  sa  douleur,  de  ses  péchés  ; 

» Tombant  à chaque  pas,  s’évanouissant  pour  se  relever 
encore,  il  est  conduit  à travers  les  ténèbres  par  la  route  des 
péclieurs  jusqu’au  séjour  de  Yama. 

» Là , ses  membres  enveloppés  de  charbon  et  d’autres 
matières  brûlantes  sont  consumés  parle  feu;  ses  chairs 
déchirées,  soit  par  lui-même,  soit  par  d’autres,  lui  servent  de 
pâture. 

» Il  sent  les  chiens  et  les  vautours,  qui  habitent  la  demeure 
de  Y’’ama,  lui  arracher  les  entrailles  de  son  corps  vivant;  il 
se  voit  dévoré  par  des  serpents,  par  des  scorpions,  par  des 
taons  et  par  d’autres  animaux  qui  le  piquent. 

U Ses  membres,  séparés  les  uns  des  autres,  sont  dispersés  ; 
des  éléphants  et  d’autres  bêtes  féroces  mettent  son  corps 
en  lambeanx  ; il  est  précipité  du  sommet  des  montagnes  ; 
des  abîmes  et  de  l’eau  s’opposent  à son  passage. 

» C’est  ainsi  que  l’bomme  qui  ne  songe  qu’à  élever  sa 
famille  ou  qu’à  nourrir  son  corps , après  avoir  abandonné 
l’un  et  l’autre  ici-bas,  reçoit  dans  l’autre  monde , pour  prix 
de  ses  peines,  une  récompense  semblable  à celle  que  je  vissas 
d’indiquer. 

» Laissant  en  ce  monde  ce  corps  qu’il  a soutenu  aux  dé- 
pens des  créatures  vivantes,  il  parvient  seul  au  teimic  de 
son  voyage,  n’ayant  d’autres  provisions  que  ses  fautes.  « 

Je  cède  au  plaisir  de  citer  encore  l’hymne  par  lequel 
Devahuti,  désabusée  par  les  discours  de  son  filsdel’atta- 
cbement  aux  choses  terrestres,  et  enflammée  du  feu  divin 
de  la  dévotion , remercie  Bhagavat  quand  il  a tewniné  son 
enseignement. 

(I  Ayant  ainsi  entendu  les  discours  de  son  Gis , Devahuti, 
débarrassée  du  voile  de  l’erreur,  après  s’être  inclinée  de- 
vant lui,  chante  cette  terre  de  la  perfection  où  les  prin- 
cipes sont  comme  une  province  distincte  : 

» O toi  qui,  partageant  ton  énergie  d’après  les  tendances 
diverses  des  qualités  créées,  conserves  et  détruis,  quaiqae 
inactif,  l’univers,  avec  tes  milliers  de  forces  insaisissables  à 
la  raison  ; toi  dent  la  volonté  est  infaillible  et  qui  es  le  maî- 
tre des  âmes  ; 

«Comment,  Seigneur,  as-tu  pu  être  porté  dans  mon 
sein , toi  dans  le  corps  de  qui  était  renfermé  ce  monde  ? 
Car  c’est  un  produit  de  Mâyâ  que  ce  petit  enfant  qui  dor- 
mait couché  solitaire  sur  une  feuille  de  flguier,  portant  son 
pied  à sa  bouche,  et  sous  la  forme  duquel  l’univers  reposait  ; 

«Tuas  pris  un  cortège  de  formes  corporelles  pour  la 
destruction  des  méchants,  ô Seigneur,  et  pour  la  prospé- 
rité de  ceux  qui  suivent  tes  ordres!  et  cette  incarnation 
sous  laquelle  tu  parais  aujourd’hui  est,  comme  celles  où  lu 
as  paru  avec  d’autres  corps,  destinée  à enseigner  la  voie  qui 
conduit  à l’Esprit. 

« Si  pour  entendre,  pour  répéter,  pour  proclamer,  pour 
se  rappeler  seulement  ton  nom , l’homme  le  plus  vil  devient 
aussitôt  digne  de  prendre  part  à l’offrande  du  Sôma*,  quels 
avantages  ne  doit  pas  procurer  la  vue  de  ta  personne? 

» Ah!  sans  doute , l'homme  de  la  plus  basse  extraction, 
sur  la  langue  duquel  ton  nom  se  trouve,  devient  par  là 
l’homme  le  plus  respectable  ; car  ils  se  sont  mortiflés , ils 
ont  célébré  le  sacriGce,  il  se  sont  puriûés,  ils  ont  lu  le  V êda, 
ils  ont  eu  une  conduite  irréprochable,  ceux  qui  prononcent 
ton  nom; 

» C’est  pourquoi  je  t’adore,  toi  qui  es  le  suprême  Brahma, 
toi  qui  es  Purucha,  toi  qui  n’es  visible  qu’à  l’esprit  qui  se 
replie  sur  lui-même,  toi  qui  anéantis  par  ta  splendeur  l’ac- 


tion des  qualités,  toi  qui  es  Vichnou,  Kapila,  et  la  ma- 
tière des  Vêdas  ! » 

Certes,  voilà  de  la  grande  poésie. 


TRADITIONS  POPULAIRES. 

JEAX  WILDE. 

Dans  l’île  de  Bergen  il  y a , au  dire  du  peuple , une  foule 
de  petits  esprits  qui  habitent  l’intérieur  des  montagnes.  Les 
uns  sont  blancs  et  d’une  nature  bienveillante,  les  autres 
noirs  et  très  méchants;  ils  ont  une  demeure  étincelante 
d’argent  et  de  cristal,  et  mènent  une  joyeuse  vie.  Quelque- 
fois ils  ouvrent  la  porte  de  la  montagne  et  vont  courir  à tra- 
vers champs.  Si,  dans  ces  excursions,  un  nain  vient  à per- 
dre un  des  objets  dont  il  fait  journellement  usage,  comme 
par  exemple  un  petit  bonnet  à grelot  ou  un  de  ses  souliers 
de  verre, il  faut  qu’il  le  rachète  coûte  que  coûte.  Un  paysan, 
nommé  Jean  Wilde , qui  savait  cela , résolut  de  surprendre 
un  de  ces  petits  êtres , dont  il  pouvait  attendre  une  fortune 
entière.  Il  sortit  à minuit  portant  un  flacon  d’eau-de-vie, 
et  se  coucha  sur  le  flanc  de  la  montagne  habitée  par  les 
nains:  il  resta  là  dans  une  complète  immobilité,  feignant 
d’être  ivre.  Un  instant  après  arrivent  les  nains  qui , voyant 
cet  homme  étendu  sur  le  sol,  passent  devant  lui  sans  crainte 
et  vont  danser  au  clair  de  la  lune.  Mais  Jean  Wilde  en  avise 
un  qui  venait  de  laisser  tomber  un  soulier,  A l’instant 
même  il  s’élance  sur  la  précieuse  chaussure,  la  prend  et  s’en 
va.  Le  lendemain  , le  nain  prend  la  flgure  et  les  vêtements 
d’un  colporteur,  et  s’en  va  chez  Jean  Wilde  marchander 
son  soulier.  Le  paysan  rusé  le  reconnaît,  repousse  dédai- 
gneusement toutes  les  offres  du  prétendu  colporteur , fait 
mine  de  vouloir  garder  le  soulier.  Enfin,  le  malheureux 
nain  , poussé  à bout , lui  demande  ce  qu’il  en  veut,  et  Jean 
Wilde  le  rend  à la  condition  de  trouver  un  ducat  dans  cha- 
que sillon  qu’il  tracerait  avec  sa  charrue  : le  marché  est 
conclu.  Le  nain  retourne  dans  sa  montagne,  le  paysan  court 
à ses  champs.  Il  guide  d’une  main  tremblante  de  joie  le 
soc  de  sa  charrue,  et  voilà  qu’au  bout  du  premier  sillon  il 
voit  briller,  ô bonheur!  un  beau  ducat  tout  neuf.  Tout  le 
jour  il  sillonne  son  sol  ; tout  le  jour  il  recueille  des  ducats. 
Il  revient  le  lendemain  , puis  tous  les  jours  suivants  dès  le 
lever  du  soleil  jusqu’à  la  nuit.  Il  achète  les  plus  forts  che- 
vaux , il  les  fouette  sans  relâche.  Plus  il  a des  ducats,  plus 
il  veut  en  avoir,  et  sans  cesse  il  marche,  il  creuse , il  la- 
boure. Plus  de  repos,  plus  de  paix,  plus  de  joie  : une 
seule  pensée  l’occupe , le  désir  d’avoir  de  l’or,  toujours  de 
l’or.  Enfin , il  laboura  tant , qu’un  beau  jour  il  tomba  mort 
de  besoin,  de  fatigue,  et  l’on  trouva  toute  sa  chambre 
pleine  de  ducats. 


Il  n’y  a pas  de  meilleur  miroir  qu'un  vieil  ami. 

Proverbe  espagnol. 


LE  ÎÎARXESCAR. 

Sous  le  règne  de  l’empereur  d’Occident  Otto-le-Grand 
(956  à 973),  on  infligeait  différentes  peines  singulières, 
suivant  la  diversité  des  états.  Le  harnescar  était  la  punition 
de  la  haute  noblesse  : elle  consistait  à porter  un  chien  sur 
les  épaules  l’espace  d’une  ou  deux  lieues.  La  petite  noblesse 
était  condamnée  à porter  une  selle  de  cheval;  le  clergé,  un 
gros  missel;  et  la  bourgeoisie,  une  charrue. 


BCREAC.X  D’AEONXEMEST  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  prà;  de  la  rue  des  Petits -Augiistins. 


Jus  d une  plante  sacrée. 


Imprimerie  de  Boübgocse  et  Martiitet,  rue  Jacob , 3o, 
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MASCARADES  A HAITI  (Sai.vt-Domingce).  — L’ARA  DA. 

(Voy.—  :835,p.  64  et  65 , Masques  allemands,  hollandais,  italiens;  Masques  militaires. — iS36,  p.  04,  Carnaval  à Rome. 

1840,  p.  68,  Scènes  de  carnaval,  par  J.-J.  Grandville;  p.  828  , Carnaval  à Rio  Janeiro. 

— 1887,  p.  ri7  et  suiv.,  Haïti , Carte  de  Haïti , ïMücurs  des  Haïtiens  , Sentinelle  et  tambour  haïtiens. 1 833  , p.  21-,  Port- 

au-Prince,  Monument  de  l’émancipation  à Haïti.) 


Le  carnaval  de  Haïti  ne  diffère  point,  dans  son  ensemble, 
de  celui  de  France.  Seulement,  au  lieu  de  choisir,  comme 
les  Européens  , des  masques  d’une  couleur  à peu  près  sem- 
blable à celle  du  visage  , les  nègres  couvrent  leurs  figures 
noires  de  masques  blancs  ; ils  ne  se  croiraient  pas  complète- 
ment travestis  avec  des  masques  noirs. 

Le  jour  du  mardi  gras,  en  4838,  les  masques  étaient  fort 
nombreux;  quelques  uns  étaient  à cheval , la  plus  grande 
partie  à pied.  Les  costumes,  pour  la  plupart,  représentaient 
des  princes,  des  magiciens,  des  Folies,  des  généraux;  il  y 
avait  fort  peu  de  costumes  grotesques.  Le  seul  trait  vrai- 
ment original  de  ce  carnaval  était  la  danse  bizarre  dont  nous 
donnons  le  dessin.  Cette  danse  est,  à Port-au-Prince,  la 
scène  principale  des  divertissements  : la  majeure  partie  des 
individus  masqués  se  groupent  autour  d’elle  et  lui  font  cor- 
tège. 

Les  danseurs  del’Érrada,  au  nombre  de  trente  ou  qua- 
rante, sont  tous  vêtus  de  la  même  manière.  Ils  portent  des 
chemises  blanches  descendant  jusqu’aux  genoux,  et  serrées 
au  milieu  du  corps  p^r  une  ceinture  à laquelle  sont  attachés 
une  grande  quantité  de  madras  aux  couleurs  éclatantes  et 
variées.  Leur  coiffure  est  composée  aussi  de  madras  dont 
les  extrémités  flottent  sur  leurs  épaules.  Ils  ont  encore  d’au- 
tres madras  altachés  aux  coudes.  Gu  ne  voit  que  madras. 

Il  se  mêle  quelques  mulâtres  aux  danseurs  noirs.  Un  des 
personnages  porte  un  tambour  d’environ  cinq  pieds  de  haut, 
entouré  de  guirlandes,  et  orné  de  découpures  de  papier  doré 
ou  de  couleur,  représentant  des  figures  bizarres , sans  forme 
déterminée,  au  nombre  desquelles  on  peut  distinguer  pour- 
tant des  soleils,  des  croissants  et  des  étoiles.  Quand  le  groupe 
arrive  sur  une  place,  dans  une  grande  rue,  ou  devant 
Tomk  IX.  — Février  1841. 


quelque  édifice  important  de  la  ville , on  dépose  le  gran 
tambour  par  terre , quelques  nègres  qui  portent  des  tam-*^ 
tams*  donnent  le  signal , et  la  danse  commence.  Les  dan- 
seurs avancent  et  reculent  en  mesure;  puis  tous  viennent, 
au  même  moment , frapper  sur  le  tambour  avec  des  bâtons 
recourbés.  Les  tamtams  battent  la  mesure  du  bamboula  des 
Antilles  françaises.  Danseurs,  musiciens  et  spectateurs, 
hommes,  femmes  et  enfants,  chantent  ou  plutôt  hurlent  des 
choses  incompréhensibles**.  Un  grand  nombre  de  masques 
portent  de  petites  cloches  ; d’autres  agitent  en  l’air  plusieurs 
étendards  de  différentes  couleurs  ; toutefois  les  drapeaux 
haïtiens,  aux  couleurs  bleue  et  rouge  horizontalement  atta- 
chées à la  lance,  dominent  tous  les  autres. 

Les  noirs  figurent  souvent , dans  leurs  mascarades , cer- 
tains individus  haut  placés  dans  la  république,  ou  certains 
personnages  remarquables  de  la  ville.  En  i838,  on  parlait 
beaucoup  d’une  scène  où  l’on  devait  représenter  les  commis- 
saires du  roi  de  France  à Haïti,  qui  étaient  alors  à Port- 
au-Prince  ; mais  , par  une  raison  que  j’ignore , cette  scène 
n’eut  point  lieu. 

* On  appelle  , a Haïti,  de  petits  tonneaux  recouverts 

à une  extrémité  d’une  peau  très  forte.  On  frappe  sur  cette  peau 
avec  un  bâton  court  qui  a une  boule  à son  extrémité,  ou  mêine 
avec  les  mains  nues. 

**  On  sait  que  les  noirs  dansent  rarement  sans  chanter,  et  leurs 
chants  sont  presque  toujours  des  improvisations.  J’ai  vu  des  noirs 
qui  faisaient  métier  de  danser;  ils  étaient  deux  ou  trois  avec  un 
tamtam  pour  orchestre.  Ils  s’arrêtaient  sous  les  galeries  des  mai- 
sons riches , et  là  ils  dansaient  en  improvisant  des  chants  à la 
louange  des  maîtres  qui  leur  jetaient  quelques  pièces  de  monnaie. 
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JOURNEE  D’UN  CITOYEN  ROMAIN, 

or  Cl'  Qtj’lIN  l'AIiTICtJMi;  Il , MIÎ.VANT  r.VK  VIE  COMMUNE, 
l'AISAIT  A KOMIi  DANS  LE  COUIIS  d’CNE  JOtHlNÉE. 

Première  et  deuxieme  heures  du  jour. 

Ln  première  licureélail  consacrée  aux  devoirs  religieux. 
Les  temples  étaient  ouverts  à tout  le  monde,  et  souvent 
même  avant  le  jour  pour  les  pins  malineux  , rpii  y trou- 
vaient des  nambeaux  allumés.  Ceux  qui  ne  jionvaient  jias 
aller  aux  temples  suppléaient  à ce  devoir  dans  leur  oratoire 
domestique,  où  les  riches  faisaient  des  sacriliccs  ou  autres 
odiandes,  pendant  que  les  pauvres  dans  leurs  simples  de- 
meures honoraient  les  dieux  par  de  simples  salutations. 

Suétone  remarque  dans  la  vie  d’Auguste  que  lorsque  ce 
prince  était  obligé  de  se  lever  matin  pour  quelque  con- 
sidération d’amitié  ou  de  religion,  il  allait  coucher  dans  la 
maison  de  celui  de  ses  domestiques  qui  demeurait  le  plus 
près  du  lieu  où  la  cérémonie  se  devait  faire. 

I.cs  adorations  du  ntatin  étaient  pour  les  dieux  célestes, 
et  celles  du  soir  pour  les  dieux  infernaux. 

Mais  ces  premières  heures  du  jour  n’étaient  pas  toujours 
pour  les  dieux  seuls;  souvent  la  cupidité  ou  l’ambition  y 
avait  meilleure  part  que  la  piété.  Les  plébéiens  et  les  ma-  | 
gistrats  allaient  faire  leur  cour  aux  riches  et  aux  nobles.  | 
Juvénal  offre  des  uns  et  des  autres  une  peinture  fort  vive,  j 
et  les  met  en  campagne  de  grand  matin.  Il  ne  leur  donne  1 
môme  pas  le  loisir  d’attacher  leurs  jarretières  et  les  cor-  j 
dons  de  leurs  souliers.  Pline  le  jeune  appelle  cette  mode  | 
de  courir  avant  le  jour  chez  les  grands  seigneurs,  o/yicia  | 
antelucana.  j 

Troisième  et  quatrième  heures  du  jour  ( qui  correspon- 
dent , dans  notre  division  du  jour,  à dix  et  onze  heures 
du  matin). 

Ces  heures  étaient  employées  par  un  grand  Mombre  de 
personnes  aux  affaires  du  barreau,  excepté  dans  l es  jours  que 
la  religion  avait  consacrés  au  repos,  ou  qui  étr^ient  destinés  1 
à des  choses  plus  importantes  que  les  jugenie  nts , telles  que 
les  comices.  | 

Ceux  qui  ne  se  trouvaient  point  aux  pl.'jîdoiries  comme 
juges,  comme  parties , comme  avocats  ou  comme  sollici- 
teurs, y assistaient  comme  spectateurs  et  auditeurs.  Quand 
la  cause  était  d’un  intérêt  public,  lors  qu’il  s’agissait , par  , 
exemple,  d’un  citoyen  accusé  d’avoir  -jibusé  de  sa  magistra- 
ture, ou  d’avoir  porté  atteinte  à la  'liberté,  ou  d’un  gou- 
verneur soupçonné  de  rapines  dans  sa  province,  la  grande 
place  où  les  causes  se  plaidaient  éta.it  trop  petite  pour  attirer 
tous  ceux  que  la  curiosité  attirait . La  foule  semblait  par  sa 
présence  commander  aux  juges  de  s’acquitter  intègrement 
de  leurs  obligations,  tandis  que  d’un  autre  côté  les  amis  de 
l’accusé,  ses  proches  et  ses  e.ufants,  tous  vêtus  de  deuil , 
têchaient  par  leurs  sollicita.Uons  et  par  leurs  larmes  de 
seconder  les  efforts  de.  ses  av  ocats  et  d’émouvoir  le  juge. 

Si  ces  grandes  causes  ujanquaient,  ce  qui  arrivait  rare- 
ment depuis  que  les  Ro’mains  furent  en  possession  de  la 
Sicile,  de  la  Sardaigne, , de  la  Grèce,  de  la  Macédoine, 
de  l’Afrique, île  l’As', e,  de  l’Espagne  et  de  ia  Gaule,  on 
n’en  passait  pas  moi  ns  la  troisième , la  quatrième  et  la  cin- 
quième heures  du  jour  dans  les  places,  et  malheur  alors 
aux  magistrats  dont  la  conduite  n’était  pas  irréprochable  ! 
La  médisance  les  épargnait  d’autant  moins  qu’il  n’y  avait 
aucune  loi  qui  les  en  mît  à couvert.  Jusqu’au  règne  de 
Tibère,  qui  voulut  que  les  discours  et  les  entretiens  contre 
le  goiiverneinent  fussent  puniscomme  les  actions,  on  parlait 
librement  des  personnes  les  plus  respectables  d’ailleurs. 

Quand  les  nouvelles  de  la  ville  étaient  épuisées,  on  passait 
à celles  des  provinces. 

Dans  ces  heures  données  à la  place,  on  s’occupait  aussi 
d’intérêts;  les  chevalii^vs  faisaient  la  banque,  teifaient  re- 


gistre des  traités  et  des  contrats  légitimes;  les  prétendants 
aux  charges  et  aux  honneurs  mendiaient  les  suffrages  de 
ceux  qui  avaient  avec  eux  quelque  liaison  (ie  sang,  d’amitié, 
de  patrie  ou  de  tribu  ; les  sénateurs  même  de  la  plus  haute 
considération  , par  affection  ou  par  complaisance  pour  ces 
candidats,  hisaccomiiagnaient  dans  les  rues,  dans  les  places, 
flans  les  temples,  et  les  recommandaient  comme  bons  sujets 
à tous  ceux  qu’ils  rencontraient;  et  parce  que  c’était  une 
politesse  chez  les  Romains  d’appeler  les  gens  par  leur  nom 
et  pai'  leur  surnom  , et  qu’il  était  impossible  qu’un  candidat 
se  fût  mis  tant  de  différents  noms  et  surnoms  dans  la  tête, 
ils  avaient  à leur  gauche  des  nomenclateurs  qui  leur  siiggé- 
ijjent  tous  les  noms  des  passants.  Si,  dans  ce  temps- là  , 
quelque  magistrat  de  distinction  revenait  de  la  i)rovince  , 
on  sortait  en  foule  de  la  ville  pour  aller  au-devant  de  lui , 
et  on  l’accompagnait  jusque  dans  sa  maison,  dont  on  avait 
pris  soin  d’orner  les  avenues  de  verdure  et  de  festons.  De 
même  si  un  ami  partait  pour  un  pays  étranger,  ou  l’escortait 
le  plus  loin  qu’on  pouvait;  on  le  mettait  dans  son  chemin  , 
et  on  faisait  en  sa  présence  des  prières  et  des  vœux  pour  le 
succès  de  son  vojage  et  pour  son  heureux  retour. 

Sixième  heure  du  jour  (midi). 

Chacun  se  retirait  chez  soi,  dînait  légèrement  et  faisait 
la  méridienne,  (b'tte  heure  était  la  seule  de  la  journée  que 
beaucoup  de  Romains  passassent  chez  eux  ; c'était  une  tran- 
sition entre  les  deux  parties  de  la  journée,  dont  la  pre- 
mière était  principalement  consacrée  aux  intérêts,  au  tra- 
vail , et  la  seconde  aux  exercices  du  corps  et  aux  plaisirs. 

Septième  et  huitième  heures  (une  et  deux  heures). 

Quoique  ce  fût  une  coutume  de  ne  rien  prendre  sur  l’a- 
près-dînée  pour  les  affaires,  cependant  les  gens  laborieux 
ne  faisaient  pas  toujours  ce  partage  si  égal;  ils  poussaient 
le  travail  bien  au-delà  des  bornes  ordinaires , et  souvent 
même,  jusqu’à  la  dixième  heure  du  jour  (quatre  heures). 
Mais  c’étaient  des  personnages  rares,  de  vrais  magistrats 
qui  s’étaient  dévoués  aux  soins  de  la  cause  publique,  ou  des 
orateurs  zélés  qui  se  croyaient  responsables  du  salut  des 
malheureux  dont  iis  avaient  entrepris  la  défense.  Tel  était 
un  Asinius  Pollion  qu’Horace  appelle  (f  le  plus  ferme  ajpui 
des  innocents  accusés,  et  la  plus  brillante  lumière  du  sé- 
nat; ))  et  que  Sénèque  dit  avoir  été  si  rangé  dans  la  distri- 
bution de  son  temps,  qu’il  travaillait  jusqu’à  la  dixième 
heure,  c’est-à-dire  jusqu’à  quatre  lieures  après  midi  ; mais 
que  passé  cela  il  n’aurait  pas  môme  voulu  ouvrir  une  lettre, 
de  quelque  part  qu’elle  lui  vînt,  de  peur  d’y  trouver  quelque 
chose  qui  lui  donnât  plus  de  besogne  qu’il  ne  s’en  était 
taillé  pour  ce  jour-là,  ou  qui  pût  troubler  le  repos  auquel  il 
avait  consacré  le  reste  de  sa  journée. 

Caton  n’avait  pas  été  si  opiniâtre  au  travail  pendant  sa 
préture.  Il  rendait  exactement  la  justice  pendant  trois  ou 
quatre  heures;  après  quoi  il  se  retirait  chez  lui  pour  dîner 
sobrement;  et  Plutarque  réfute  comme  un  reproche  inju- 
rieux ce  que  disaient  les  ennemis  de  ce  grand  homme,  sa- 
voir, qu’il  avait  tenu  le  siège  après  avoir  dîné. 

Après  dîner,  on  allait  jouer  à la  paume  ou  au  ballon  ; 
on  se  promenait  à pied  ou  en  litière.  Dans  les  allées,  dans 
les  galeries,  dans  les  promenades  publiques,  les  poètes 
prolitaient  assez  souvent  de  l’oisiveté  qui  régnait  dans  ces 
lieux  et  dans  ces  moments,  pour  réciter  leurs  ouvrages  à 
qui  voulait  les  entendre. 

Les  jeunes  gens  s’exercaient  dans  le  champ  de  Mars  ; 
iis  montaient  à cheval,  ils  lançaient  le  trait,  ils  tiraient  de 
l’ai’c,  ils  poussaient  le  palet  et  s’escrimaient  de  toutes  les 
laçons.  Et,  afin  qu’il  n’y  eût  ni  confusion  ni  relâchement 
dans  ces  sortes  de  tiavaux  qui  passaient  pour  la  meilleure 
école  de  la  jeunesse  romaine,  les  places  étaient  distinguées 
les  unes  de,s  autres  pour  chaque  exercice,  et  étaient  appe- 
lées areœ  ou  areolœ.  et  tout  s’y  passait  sous  les  yeux  de 
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certaines  personnes  dont  la  présence  était  capable  d’exciter 
l’émulation  dans  les  cœurs  des  plus  indifférents.  Ceux  mêmes 
des  vieillards  qui  ne  craignaient  ni  la  poussière  ni  le  soleil 
se  faisaient  un  spectable  agréable  des  efforts  de  ces  jeunes 
héros,  qu’ils  regardaient  comme  devant  être  un  jour  le 
soutien  de  l’Etat. 

Huitième  heure  (deux  heures  de  l’après-midi). 

Après  les  exercices  et  les  promenades , on  se  rendait  en 
diligetice  aux  bains  publics  ou  pariiculiers.  Les  bains  pu- 
blics s’ouvraient  au  son  de  la  clocbe  et  tous  les  jours  à la 
même  heure  : ceux  qui  y venaient  trop  tard  couraient  risque 
de  ne  se  baigner  qu’à  l’eau  froide. 

Lu  citoyen,  quel  qu’il  fût,  manquait  rarement  de  se 
rendre  aux  bains  ; on  ne  s’en  abstenait  guère  que  par  pa- 
resse et  par  nonchalance , si  l’on  n’était  obligé  de  s’en  ab- 
stenir par  le  deuil  public  ou  particulier. 

On  voit  cependant  que  sous  les  empereurs  on  pouvait  ne 
pas  se  soumettre  rigoureusement  à ces  usages.  Horace,  dans 
la  peinture  naïve  de  la  manière  libre  dont  il  passait  la  jour- 
née, marque  assez  qu’il  se  souciait  peu  du  bain. 

« La  mode  ni  les  bienséances  ne  me  gênent  point , dit-il  ; 
je  vais  tout  seul  où  il  me  prend  envie  d’aller  ; je  passe  quel- 
quefois par  la  halle,  et  je  m’informe  de  ce  que  coûtent  le 
blé  et  les  légumes.  Je  me  promène  vers  le  soir  dans  le 
cirque  et  dans  la  grande  place , et  je  m’arrête  à écouter  un 
diseur  de  bonne  aventure,  qui  débite  ses  visions  aux  curieux 
de  l’avenir.  De  là  je  \ienschez  moi,  j’y  fais  un  souper  fru- 
gal , après  lequel  je  me  couche  et  dors  sans  aucun  inquié- 
tude du  lendemain.  Je  demeure  au  lit  jusqu’à  la  quatrième 
heure  du  jour. 

Neuvième  et  dixième  heures  (trois  et  quatre  heures 
de  l'après-midi  . 

Le  temps  du  souper  était  ordinairement  entre  la  ueu- 
▼ième  et  la  dixième  heures  du  jour,  suivant  leur  manière 
de  compter,  et  selon  la  nôtre , entre  trois  et  quatre  heures 
après-midi  ; en  sorte  qu’il  restait  du  temps  suffisamment 
pour  la  digestion , pour  les  amusements,  pour  les  petits 
soins  domestiques,  et  même  quelquefois  pour  un  régal  ex- 
traordinaire. 

Le  lieu  du  souper  était  anciennement  dans  l’extérieur  : 
quelquefois,  et  surtout  dans  la  belle  saison,  ce  repas  se 
donnait  sous  un  platane  ou  sous  quelque  autre  arbre  touffu  ; 
mais,  eu  quelque  lieu  que  ce  fût,  on  avait  soin  de  faire 
étendre  en  l’air  une  pièce  de  draperie  qui  pût  mettre  la  table 
et  les  convives  à couvert  de  la  poussière  et  des  autres  mal- 
propretés. 

J.e  luxe  des  salles  à manger  sous  les  empereurs  était  ar- 
rivé à un  degré  à peine  imaginable. 

On  se  rappelle  cette  merveilleuse  salle  de  Xérou  désignée 
sous  le  nom  de  salou  d’oij  (domus  aurea  ; par  le  mouve- 
ment circulaire  de  ses  lambris  et  de  ses  plafonds,  elle  imitait 
les  conversions  du  ciel,  et  représentait  les  diverses  saisons 
de  l’année , qui  changeaient  à chaque  service , et  faisaient 
pleuvoir  des  fleurs  et  des  essences  sur  les  convives. 

Vers  la  fin  des  repas,  les  femmes  et  les  enfants  se  reli- 
raieut  ordinairement  de  table. 

Dans  l’origine,  les  convives  chantaient  les  louanges  des 
grands  hommes  au  sou  de  la  flûte  et  de  la  lyre.  Dans  la 
suite , on  admit  les  bouffons,  les  farceurs,  les  joueurs  d’iu- 
struments,  les  danseuses,  les  pantomimes. 

Ces  divertissements , de  quelque  nature  qu’ils  fussent, 
duraient  souvent  bien  avant  dans  la  nuit , et  n’empêcbaieut 
point  les  convives  de  boire  à la  santé  les  uns  des  autres , de 
se  présenter  la  ecupe  et  de  faire  des  souhaits  pour  le  bon- 
heur de  leurs  amis  et  de  leurs  patrons.  La  coupe  passait  de 
main  en  main  depuis  la  première  place  jusqu’à  la  dernière. 

Dans  une  des  trois  lettres  d’Auguste , que  Suétone  a con- 


servées, cet  empereur  envoie  à sa  fille  fl50  deniers , parce 
qu’il  avait  donné  pareille  somme  à chacun  de  ses  convives 
pour  jouer  à pair  et  à non,  aux  dés,  ou  à tel  antre  jeu  qu’ils 
voudraient  pendant  le  souper. 

Pline , dans  une  lettre  à Cornélien , écrit  : « Xous  avions 
l’honneur  de  souper  tous  les  jours  avec  l’empereur.  Le 
souper  était  fort  frugal  eu  égard  à la  dignité  de  celui  qui 
le  donnait.  La  soirée  se  passait  quelquefois  à entendre  des 
comédies  et  des  farces;  quelquefois  aussi  une  conversation 
enjouée  nous  tenait  lieu  d'un  plaisir  qui  aurait  coûté  plus 
cher,  mais  qui  ne  nous  aurait  peut-êüe  pas  touché  davan- 
tage.» 

Héliogabale  n’était  pas  si  modéré  dans  le  choix  des  plaisirs 
dont  il  égayait  ses  repas.  Quelquefois  il  faisait  tomber  de  la 
voûte  de  son  superbe  salon  une  si  grande  abondance  de 
fleurs  sur  les  parasites,  que  quelques  uns  en  étaient  étouffés. 
Une  antre  fois  il  faisait  préparer  autour  d’une  table  ronde 
un  lit  en  forme  d’arc  appelé  sigma.  Il  faisait  placer  sur  ce 
lit  aujourd’hui  huit  hommes  chauves,  demain  huit  gout- 
teux; un  autre  jour  huit  noirs;  après  cela  huit  grisons, 
huit  maigres,  huit  gros  qui  étaient  si  pressés  qu’à  peine 
pouvaient-ils  se  remuer  et  porter  la  main  à la  bouche  pen- 
dant que  lui  et  toute  sa  cour  se  divertissaient  à voir  leur 
contenance.  Il  lui  arriva  souvent,  et  c’était  là  un  de  ses 
moindres  divertissements,  de  faire  faire  ce  sigma  de  cuir, 
et  de  le  faire  remplird’eau  au  lieu  de  laine;  et  dans  le  temps 
que  ceux  qui  s'occupaient  ne  songeaient  qu’à  bien  manger 
et  à bien  boire , il  faisait  lâcher  secrètement  un  robinet  qui 
était  caché  secrètement  sous  la  courte-pointe  ; le  sigma 
s’aplatissait,  et  ces  pauvres  gens  tombaient  le  nez  sur  la 
table. 

Lorsque  le  citoyen  romain  sortait  de  table,  s'il  lui  restait  du 
temps,  il  l’employait  ou  à la  promenade,  ou  à de  petits  soins 
pour  le  bon  ordre  de  sa  famille  qu'il  passait  en  revue  ; 
chaque  affranchi,  chaque  esclave  donnait  le  bonsoir  à son 
maître. 

Ainsi  finissait  la  journée  romaine. 


LE  CHAXT  DE  L ALOI  ETTE. 

Trois  poètes  du  seizième  siècle,  Ronsard,  Du  Bartas  et 
Gamon,  ont  essayé  d’imiter  en  vers  le  chant  de  l’alouette. 
Voici  leurs  trois  compositions,  qui  ont  plus  d’étrangeté  que 
de  bon  sens , qui  sont  plus  cmieuses  que  poétiques. 

Elle,  guindée  du  Zéphire, 

Sublime  en  l'air  vire  et  revire, 

Et  T décligue  un  joli  rri. 

Qui  rit,  guérit  et  lire  I ire  (chagrin) 

Des  esprits  mieux  que  je  n’écri. 

Ros'sabd. 

La  gentille  aiouelte,  avec  sou  lire-lire. 

Tire  l’ire  à Tiré,  et  lire-lirant  lire 

Vers  la  voûte  du  ciel , puis  sou  vol  vers  ce  lieu 

Tire,  et  desire  dire  : Adieu,  Dieu!  Adieu,  Dieu! 

De  BiR-TAS. 

L’alouette  en  chantant  veut  au  Zéphirerire, 

Lui  cric  : Vie  ; vie  ! et  vient  redire  à l’ire  ; 

O ire!  fuv,  fuv,  l'uy,  quitte,  quitte  ce  .i.  .:! 

El  vile , vite , vite,  adieu , adieu  , adieu. 

L-AMOS. 

Ces  deux  derniers  vers  de  Gamon , vivement  et  habile- 
ment chantés,  ont  du  moins  quelque  analogie  avec  le  chant 
de  Toiseau. 


Le  corps  d'un  homme  ordinaire  présente  une  surface 
d’environ  13  pieds  carrés.  Il  supporte,  par  le  fait  de  la  co- 
lonne d'air  qui  le  presse  de  tous  côtés,  une  pression  de  plus 
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de  33  000  livres;  la  variation  d’une  seule  ligne  dans  la  hau- 
teur du  baromètre  augmente  ou  diminue  cette  pression 
d’environ  14ü  livres.  La  pression  de  l’atmosphère  est  insen- 
sible pour  nous,  parce  que  nous  y sommes  habitués  dès  la 
naissance,  et  que  les  fluides  intérieurs  de  notre  corps  la  ba- 
lancent par  leur  résistance  naturelle. 


L’esprit  du  plus  grand  homme  du  monde  n’est  pas  si  in- 
dépendant qu’il  ne  soit  sujet  à être  troublé  par  le  moindre 
tintamare  qui  se  fait  autour'de  lui  : il  ne  faut  pas  le  bruit 
d’un  canon  pour  empêcher  ses  pensées,  il  ne  faut  que  le 
bruit  d’une  girouette  ou  d’une  poulie.  Pascal. 


LA  METAPHORE  DE  LA  CHRYSALIDE, 

Par  J.  J.  GRANDE  ILLE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
l’avertissement. 

Le  ciel  se  couvre  de  nuages.  La  forêt  se  remplit  d’ombres. 
Le  vent  souffle  avec  violence  et  courbe  les  cimes  des  arbres. 
De  larges  gouttes  de  pluie  tombent  à travers  le  feuillage. 
Les  insectes  travailleurs  s’inquiètent,  s’agitent,  cherchent 
des  abris.  Les  carabes  interrompent  leurs  chasses;  les  abeilles 
rentrent  à la  ruche,  légères  de  butin , les  ailes  humides  ; les 


(Discours  de  Bombyx  sur  la  vie  future.  — Dessin  de  J.-J.  Grakdvii.i.e  ) 


fourmis  se  retirent  dans  leurs  magasins  et  en  ferment  les 
portes.  jCependant  d’autres  insectes,  moins  prudents,  bra- 
vent les  menaces  célestes.  Une  bande  de  Roberts-le-Diable 
en  goguette  * s’enfoncent  sous  un  taillis,  et  s’attablent  près 
d’un  mûrier,  autour  d’un  tronc  coupé,  pour  continuer  leur 
orgie:  ils  boivent,  fument,  et  entonnent  le  refrain  trop 
connu  : 

Qu’il  pleuve,  (jii'il  vente,  qu’il  tonne, 
ïeiions-nous  où  nous  sommes,  etc. 

Dans  le  même  lieu  viennent  se  réfugier  des  bonnes  d’en- 
fants attardées,  surprises  par  l’orage;  c’est  la  Cossue  qui 
se  pare  du  fichu  de  sa  petite  bourgeoise;  c’est  la  Méticu- 
leuse qui,  oubliant  sa  quenouille  et  son  petit  bourgeois  qui 


joue  au  cerceau,  écoute  les  doux  propos  d’un  jeune  soldat. 

Tandis  que  les  chants  des  buveurs,  les  cris  des  bonnes 
et  des  enfants  se  confondent,  le  père  Bombyx  occupé  à 
construire  son  cocon  contre  la  tige  du  mûrier,  lève  la  tête. 
Il  promène  des  regards  mélancoliques  autour  de  lui.  L’heure 
lui  semble  propice  pour  faire  entendre  à la  foule  ses  sages 
enseignements.  Mais  à peine  s’est-i!  montré , à peine  a-t-il 
prononcé  quelques  paroles,  que  des  murmures  éclatent, 
des  rires  moqueurs  étouffent  sa  voix.  Cependant  un  nou- 
veau personnage  sort  tout-à-coup  de  terre;  il  est  trapu, 
vigoureux ;!il  est  armé  d’une  bêche;  c’est  un  travailleur 
Il  impose  le  respect;  il  commande  le  silence;  il  veut  que 
l’on  écoute  Bombyx. 

Bombyx  se  balance  à droite,  à gauche,  en  arrière,  en 


Clirnillej  épineuses. 


l.c  ver  à soie.  — Lu  ver  blniio  , o;i  turc. 
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avant,  et  d’une  voix  émue  et  pénétrée  prononce  le  discours 
suivant  : 

«Mes  amis,  mes  frères,  prôlcz-moi  quelques  instants 
votre  attention.  Mes  discours  sans  doute  trop  sévères  vous 
ont  souvent  importuné  au  milieu  de  vos  plaisirs.  Rassurez- 
vous  : bientôt  vous  eu  serez  délivré  pour  jamais.  Voyez  , je 
suis  faible,  je  suis  vieux,  je  vais  me  séparer  de  vous,  m’en- 
fermer pour  toujours  dans  ma  cellule  solitaire.  Souffrez  que 
je  vous  entretienne  une  dernière  fois,  souffrez  que  je  mêle 
quelques  conseils  à mes  adieux;  laissez  un  mourant  vous 
rappeler  la  parole  de  vie , et  vous  consacrer  les  restes  d'une 
voix  qui  tombe  et  d’une  ardeur  qui  s’éteint.  » 

Cet  exorde  parait  concilier  au  vieillard  la  faveur  d’une 
partie  de  l’auditoire.  Il  poursuit  : 


« ilélas  ! mes  amis,  je  ne  vaux  pas  mieux  que  vous,  et 
à ce  moment  suprême  je  mérite  encore  plus  votre  pitié 
que  vous  ne  méritez  la  mienne.  Ayons  le  courage  d’en  con- 
venir : vous  et  moi , nous  avons  vécu  jusqu’à  ce  jour  sans 
mettre  à prolit  les  leçons  du  passé,  sans  comprendre  l’utilité 
du  temps  présent,  sans  crainte  véritable  de  l’avenir  ; nous 
avons  vécu  comme  d’impurs  animaux , tranchons  le  mot, 
comme  des  brutes,  ne  songeant  qu’à  manger,  ronger,  gruger 
çàet  là  feuilles,  bourgeons  et  fleurs.  Combien  s’en  trouve-t-il 
parmi  vous  qui  pensent  sérieusement  à ce  que  nous  deviem 
drons  après  notre  mort?  combien  s’en  trouve-t-il  qui  aiment 
à se  nourrir  de  cette  idée  que  l’heure  viendra  dt  quitter  cette 
terre  où  ils  rampent  misérablement,  accablés  sous  le  poids 
d’une  enveloppe  grossière,  repoussante?  En  cet  instant  où 


(Eutietien  philosophique  dans  lua  Catacombes.  — Dessin  de  J. -J.  GavacuviLLE. 


je  parle,  en  ce  lieu  même,  ne  vois-je  pas  autour  de  moi, 
sous  ce  ciel  irrité , plusieurs  d’entre  vous  se  livrer  à des 
excès  de  toute  espèce?  Insana  mens  mortalinm.  Ne 
vois-je  pas  ici  Tivrofierie,  la  gourmandise;  là  l’oisiveté, 
la  coquetterie,  la  flatterie,  la  médisance,  la  paresse  ?N’êtes- 
vous  pas  tous  en  proie  aux  folles  passions  de  l’ame?...  Ce 
langage  vous  étonne,  vous  déplaît,  excite  vos  murmures; 
je  vous  entends  pour  la  plupart  grommeler  entre  vos  dents  : 
Rah  ! au  bout  du  fossé  la  culbute  ! après  nous  le  déluge , la 
fin  du  monde  ! » 

Un  buveur  chante 

Quand  on  est  mort  c’est  pour  long- temps. 

«Ah!  trop  funeste  aveuglement!  ignorance  coupable, 
impie  ! Ah  ! mes  amis,  mes  frères  ! c’est  cet  affreux  athéisme, 


. c'est  ce  matérialisme  déplorable  qui,  aujourd’hui  répandu 
i dans  le  monde,  circule  comme  un  poison  dans  les  veines 
I de  la  jeunesse,  et  la  conduit  de  bonne  heure  au  vice,  au 
I crime , au  suicide  ! » 

En  prononçant  ce  mot,  l’orateur  montre  du  geste  une 
chenille  suspendue  par  un  fil  de  soie  à une  branche.  — 
Mouvement  de  stupeur  et  d'effroi,  surtout  parmi  les  fem- 
mes. L’orateur  reprend  son  discours  avec  plus  de  force,  et 
se  résume  dans  cette  péroraison  : 

« Songeons,  il  en  est  temps,  songeons  à notre  vie  future. 
Que  chacun  de  vous,  à mon  exemple , se  prépare  une  re- 
traite où  les  bruits  du  monde  ne  puissent  plus  le  distraire 
de  ses  méditations.  Songeons  à nos  erreurs  passées,  awx 
dégâts  que  nous  avons  causés,  à tant  de  jeunes  arbustes- 
tant  de  jeunes  plantes,  de  mûriers,  pruniers,  pommiers  en 
fleurs,  pêches  en  boutons,  tous  dé'orés  sans  pitié,  sans 

C». 
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besoin  et  sans  fruit.  Puis  reportons  nos  pensées  vers  la  vie 
nouvelle  qui  nous  est  promise.  Disons-nous  qu’il  est  un  sé- 
jour délicieuxoù,  après  avoir  quitté  nosdépouilles  mortelles, 
nous  serons  transportés,  revêtus  d’une  forme,  aérienne. 
Là,  papillons  légers,  étincelants,  nous  volerons  libres  et 
heureux  sous  un  radieux  soleil;  là,  notre  nourriture  ne 
sera  plus  la  tige  filandreuse  ou  le  feuillage  amer,  mais  le 
suc  exquis  de  calices  mystérieux  ou  le  parfum  de  tendres 
corolles.  Ah  ! que  n’aspirez-vous  comme  moi  à entrer  au 
plus  tôt  en  possession  de  cette  existence  divine.  Malheur  ! 
malheur  à ceux  qui  persisteront  dans  les  voies  de  l’erreur  ; 
ils  perdront  par  leur  obstination  ce  magnifique  royaume! 
Les  hideuses  cisailles,  les  horribles  crocs-chenilles,  les 
instruments  infernaux  du  jardinier  et  du  bûcheron,  le  pied 
de  l’homme,  trancheront  le  fil  de  leur  destinée.  Fin  déplo- 
rable, jour  affreux  où  les  prières  ne  seront  plus  écoutées, 
où  les  regrets  seront  impuissants,  où  le  cri  du  repentir  sera 
étouffé  par  un  dernier  tressaillement  de  douleur  dans  les 
épaisses  ténèbres  et  dans  le  silence  du  néant.  » 

En  ce  moment,  un  éclair  brille,  la  foudre  éclate,  la  pluie 
tombe  à flots;  de  tous  côtés  les  insectes  fuient,  se  cachent 
sous  les  pierres,  sous  l’écorce  des  arbres  , sous  les  racines. 
Bombyx  impassible  rentre  dans  son  cocon  et  se  recueille. 
Quelques  ivrognes  restent  étendus  sans  mouvement  au  mi- 
lieu des  verres  et  des  brocs;  l’un  d’eiix  murmure  en  songe  ; 

Toute  chanson  qui  perd  sa  lin  , etc. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

LES  CATACOMBES. 

Lépidoptère.  Où  m’avez- vous  conduit,  chevalier? 

Cai.lichrome.  Dans  le  séjour  des  morts,  seigneur.  Ce 
lieu  n’est-il  pas  tout-à-fait  favorable  pour  continuer  nos 
entretiens  philosophiques  ? 

Lép.  Au  diable  votre  promenade,  mon  cher  chevalier! 
vous  auriez  pu  en  choisir  une  plus  divertissante.  Vous  avez 
des  idées  noires  comme  vous. 

Call.  C’est  en  vain  que  vous  affectez  ce  ton  léger,  sei- 
gneur. Vous  êtes  naturellement  grave,  et  personne  n’ignore 
que  vous  vous  complaisez  à méditer  habituellement  dans 
les  ténèbres. 

Lép.  Cependant , mon  cher  ami , je  ne  serais  pas  fâché 
de  voir  ici  un  peu  plus  clair.  J’ai  déjà  accroché  deux  ou 
trois  fois  mon  manteau,  et  je  n’ai  que  celui-là. 

Callichrome  frappe  de  son  épée  la  muraille;  le  frémisse- 
ment de  l’acier  retentit  sous  les  voûtes.  Dame  Lampyre* 
concierge  des  catacombes , paraît  avec  une  lanterne.  Un 
spectacle  lugubre  se  déroule  alors  aux  regards  de  nos  deux 
gentilshommes.  Le  seigneur  Lépidoptère  dissimule  son  im- 
pression, et,  jetant  un  regard  sardonique  sur  Callichrome  : 

LÉP.  Rien  ne  trouble  le  silence  de  ces  tombes. 

Call.  Elles  s’ouviâront  un  jour,  n’en  doutez  pas. 

LÉP.  Rêveries,  mon  cher,  superstitions  ! Qui  ouvrirait  ces 
sépulcres?  des  insectes  morts? 

Call.  , d’un  ton  solennel.  Non,  ce  ne  sont  point  là  des 
sépulcres,  mais  des  berceaux  ! Non,  ce  ne  sont  point  là 
des  insectes  morts,  mais  des  papillons  emmaillotés**! 

LÉP.  Des  phrases,  chevalier,  et  rien  de  plus.  Mais  je  veux 
vous  confondre.  A votre  avis,  donc,  tout  papillon  est  un 
insecte  ressuscité? 

Call.  Assurément. 

Lép.  Alors  , moi  qui  suis  papillon  , j’aurais  été  insecte 
dans  une  vie  antérieure? 

Call.  Je  le  crois. 

Lép.,  fièrement.  Allons  donc,  mon  cher,  vous  voulez  me 
persuader  que  j’ai  été  ver  de  terre,  ou  chenille! 

Call.  Pourquoi  non  ? 

* Le  ver  luisant.  — **  Expression  de  La  treille. 


LÉP.  Cela  est  faux , vous  dis-je,  et  j’en  suis  bien  sûr.  Si 
j’avais  déjà  vécu  une  fois,  je  m’en  souviendrais. 

Call.  Vous  souvenez-vous  de  tous  les  événements  de 
votre  vie  actuelle?  Vous  rappelez-vous  tout  ce  qui  s’est 
passé  dans  votre  enfance?  Ne  voyez-vous  pas  des  vieillards 
qui  ont  perdu  la  mémoire;  et  est-il  pour  cela  moins  vrai 
qu’ils  aient  vécu?  On  vous  a donné  une  mémoire  pour  l’u- 
sage de  la  vie  présente,  et  par  suite  bornée  comme  toutes 
vos  antres  facultés.  J.a  vaste  mémoire  de  toutes  vos  exi- 
stences passées  pourra  vous  être  accordée  plus  tard,  quand 
vous  en  serez  digne;  et  alors,  suivant  la  belle  comparaison 
d’un  philosophe  contemporain  , elle  éclairera  tout  votre 
passé , comme  la  fusée  qui  s’élève  rapide  et  invisible  dans 
l’obscurité,  mais  qui  éclate  tout-à-coup  dans  les  airs,  et  de 
ses  clartés  soudaines  illumine  toute  sa  course  jusqu’au  point 
de  la  terre  d’où  elle  est  partie. 

J.ÉP.  En  vérité,  mon  pauvre  chevalier,  vos  amis  les  phi- 
losophes vous  tournent  la  tête.  Vous  tombez  dans  les  uto- 
pies modernes,  et,  si  vous  ne  prenez  garde,  vous  y perdrez 
ce  qui  vous  reste  encore  de  bon  sens. 

Call.  Les  pressentiments  d’une  vie  future  ont  agité  les 
êtres  dans  tous  les  temps.  Vous  estimez-vous  plus  sage  que 
l’immense  majorité  des  créatures  qui  ont  vécu  avant  vous? 

LÉP.  Je  crois,  mon  cher,  ce  que  je  vois. 

Call.  Méprisez-vous  donc  le  consentement  universel,  la 
tradition?  N’ajouterez-vous  pas  foi,  du  moins,  à ceux  qui 
ont  vu? 

Lép.  Bah!  et  où  sont  ces  gens-là,  s’il  vous  plaît? 

Call.,  à dame  Lampijre.  Dites-moi,  ma  bonne  femme, 
n’avez-vous  jamais  vu  des  papillons  sortir  de  ces  enveloppes 
funèbres  ? 

Dame  Lampyre.  Je  suis  trop  jeune  encore,  seigneur; 
mais  ma  mère,  en  mourant... 

J.Ép.  J’en  étais  sûr!  Voilà  ce  qu’on  appelle  la  tradition! 
des  préjugés  qui  se  répètent  de  généiation  en  génération. 

Call.  Si  ce  sont  des  préjhgés,  le  devoir  d’un  honnête 
homme  est  de  les  combattre.  Voyons,  faites  œuvre  de  phi- 
losophe, désabusez  cette  pauvre  femme. 

LÉP.  Je  m’en  garderai  bien,  mon  cher;  car,  entre  nous, 
il  est  bon  que  le  peuple  croie. 

Call.  Et  comment  voulez-vous  que  le  peuple  croie,  s’il 
volt  les  personnes  de  votre  éducation,  de  votre  rang,  sou- 
rire de  ses  croyances  et  s’attacher  aux  seules  jouissances  de 
la  vie  présente,  sans  aucun  souci  de  l’avenir.  Le  meilleur  de 
tous  les  enseignements  est  celui  de  l’exemple.  L’incrédu- 
lité des  riches  est  punie,  dès  ici-bas,  par  l’insurrection  des 
pauvres...  Mais  qu’avez-vous? 

LÉP.  Je  voudrais  voir  danser  les  mouches  luisantes  dans 
la  campagne. 

(Voy.  la  troisième  partie,  p.  64.) 


SUR  LA  MÉMOIRE  D’UNE  VIE  ANTÉRIEURE. 

Nous  pensons  qu’on  lira  ici  avec  plaisir  le  passage  de  l’auteur 
contemporain  auquel  il  est  fait,  sans  aucun  doute,  allusion  dans 
l’article  précédent. 

...  Non  seulement  notre  mémoire  est  impuissante  à 
l’égard  des  temps  qui  ont  précédé  notre  existence , elle  n’cin- 
brasse  même  pas  sans  exception  tous  ceux  qui  l’ont  suivie  : 
elle  nous  fait  défaut  en  une  multitude  d’endroits  impor- 
tants de  notre  vie;  elle  ne  conserve  absolument  rien  de 
celte  première  période  que  nous  avons  passée  dans  le  sein 
maternel;  elle  ne  maintient  qu’une  trace  presque  insen- 
sible de  l’éducation  de  nos  jeunes  années,  et  nous  pour- 
rions ignorer  que  nous  avons  été  enfants,  s’il  ne  se  trouvait 
auprès  de  nous  des  témoins  qui  nous  ont  vus  autrefois,  et 
qui  nous  font  savoir  ce  que  nous  étions  alors.  Nous  som- 
mes donc  enveloppés  de  tous  côtés  par  notre  ignorance 
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comme  par  une  atmosphère  de  nuit,  et  nous  ne  distinguons 
pas  plus  de  lumière  au-delà  de  notre  berceau  qu’au-delàde 
notre  tombe.  11  semble  que  l’on  puisse  nous  comparer,  rela- 
tivement à la  mémoire,  dans  notre  emportement  à travers 
le  ciel,  à ces  fusées  que,  dans  l’obscurité  du  soir,  nous 
voyons  parfois  s’élancer  à travers  les  airs,  traînant  après 
elles  une  longue  lueur,  sillage  indicateur  de  l’orbite  qu'elles 
suivent:  elles  montent,  et  de  nouvelles  lueurs  se  dessinent, 
mais  en  même  temps  les  précédentes  lueurs  s'effacent , et 
il  n’y  a jamais  dans  la  lumière  qu’une  portion  bornée  de 
leur  chemin.  Ainsi  est  la  mémoire,  traînée  lumineuse  lais- 
sée par  nous  sur  notre  route  : nous  mourons,  et  tout  s’obs- 
curcit ; nous  renaissons,  et  la  lueur,  comme  une  étoile  dans 
la  brume,  commence  à se  montrer;  nous  vivons,  et  elle  se 
développe,  s’agrandit,  reprend  sa  première  étendue;  puis 
tout-à-coup  elle  s’efface  de  nouveau  et  reparaît  encore  ; 
d’éclipse  en  éclipse,  nous  poursuivons  notre  route,  et  cette 
route,  découpée  par  ces  obscurcissements  périodiques,  est 
une  route  continue , dont  les  éléments,  disjoints  seulement 
en  apparence,  demeurent  partout  enchaînés  l’un  à l’autre 
par  une  solidarité  profonde  ; toujours  nous  nous  succédons 
à nous-mêmes,  toujours  nous  portons  en  nous-mêmes  le 
principe  de  ce  que  nous  serons  plus  tard,  toujours  nous 
montons.  Interrogez-nous  sur  notre  passé  , nous  vous  ré- 
pondrons, comme  la  fusée,  que  nous  marchons,  mais  que 
la  lumière  n’éclaire  notre  trace  que  dans  le  voisinage , et 
que  le  reste  du  chemin  se  perd  dans  la  nuit  : nous  ne  sa- 
vons où  nous  sommes  nés,  de  même  que  nous  ne  savons 
où  nous  sommes  conduits;  mais  nous  savons  que  nous  ve- 
nons d’en-bas  et  que  nous  allons  en-haut,  et  il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  nous  intéresser  à nous-mêmes  et  nous 
faire  sentir  ce  que  nous  sommes.  Qui  sait  d’ailleurs  si  notre 
âme  ne  renferme  pas,  dans  le  secret  inconnu  de  son  essence, 
de  quoi  illuminer  un  jour  tous  les  espaces  successivement 
traversés  par  elle  depuis  sa  première  heure , comme  ces 
flamboyants  mobiles  auxquels  nous  la  comparons,  et  qui, 
une  fois  parvenus  dans  les  sommités  de  leur  trajectoire , 
déployant  soudain  des  feux  inattendus,  reprennent  magni- 
fiquement possession,  par  de  longues  saccades  de  lumière, 
de  la  ligne  sillonnée  par  eux,  depuis  l’humble  sol  à partir 
duquel  ils  se  sont  élevés,  jusqu’aux  zones  sublimes  du  haut 
desquelles  ils  dominent  maintenant  la  terre?  Ily  a même 
de  puissantes  raisons  de  le  penser,  puisque  la  restitution 
intégrale  de  nos  souvenirs  nous  paraît  à bon  droit  une  des 
conditions  principales  de  notre  bonheur  futur.  Nous  ne 
pouvons  jouir  pleinement  de  la  vie  que  nous  ne  devenions, 
comme  Janus,  les  rois  du  temps,  et  que  nous  sachions  con- 
centrer en  nous,  avec  le  sentiment  du  présent,  ceux  de 
l’avenir  et  du  passé.  Donc,  si  la  vie  parfaite  nous  est  un 
jour  donnée,  la  mémoire  parfaite  nous  sera  donnée  en  même 
temps. 


LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

Par  Jean-Georges  Jacobi. 

Cessez  la  danse  et  les  chants  joyeux.  Ici,  dans  le  silence 
sévère  de  la  piété,  des  couronnes  funèbres  parlent,  une 
croix  de  cendres  Ut  : Tout  ce  qui  est  né  ici-bas  deviendra 
cendres  et  poussière! 

Que  des  autels  ce  cri  pénètre  dans  les  palais,  qu’il  y in- 
teirompe  la  fête,  qu  au  lieu  du  banquet  il  relenlisse  dans 
les  salles  royales.  Ceux  qui  tiennent  le  sceptre  ici-bas  de- 
viendront cendres  et  poussière! 

Qu’aux  lieux  où  s’élèvent  les  trophées,  aux  lieux  où 
tiiomphent  les  conquérants,  où  tremblent  les  peuples,  ces 
mots  retentissent  sourdement  ; Tout  ce  qui  porte  ce  lau- 
rier ici-bas  deviendra  cendres  et  poussière! 

Comme  ils  combattent!  Comme  ils  s’agitent!  Comme  ils 
cherchent!  Comme  ils  maudissent  ce  qu’ils  ont  trouvé! 


L’esprit  inquiet  entasse  des  rochers  pour  les  rejeter  en- 
suite. Tout  ce  qui  s’agite  ici-bas  deviendra  cendres  et  pous- 
sière! 

"Vois  le  temple!  Des  hommes,  des  vieillards,  des  jeunes 
gens  y marchent,  la  mère  ravie  presse  son  enfant  sur  son 
sein.  Tout  ce  qui  fleurit  et  mûrit  ici-bas  deviendra  cendres 
et  poussière! 

Hélas!  semblables  à eux,  des  milliers  d’êtres  vinrent  et 
s’en  allèrent.  Leurs  noms  sont  oubliés,  leurs  ossements 
sont  sous  la  pierre  qui  se  brise.  Tout  ce  qui  naît  ici-bas  de- 
viendra cendres  et  poussière! 

Abandonnée  du  monde,  sans  amis,  sans  repos,  la  fidélité 
regarde  dans  une  tombe  ouverte.  Ce  qui  aime  si  puissam- 
ment ici  deviendrait-il  cendres  et  poussière? 

Des  plaintes  amères  se  font  entendre  dans  les  plus  beaux 
jours  du  printemps.  C’est  l’épouse  du  génie  qui  gémit;  son 
bien-aimé  n’est  plus  qu’une  ombre!  Non,  l’amour  ne  peut 
périr,  ce  qui  meurt  ressuscitera! 

Et  ce  désir  fraternel  d’essuyer  toutes  les  larmes?  Cette 
charité  qui  remplit  la  main  du  pauvre,  qui  paie  la  haine  de 
bienfaits?  Non,  tout  cela  ne  périra  pas!  Ce  qui  meurt  res- 
suscitera ! 

Ceux  qui  tournent  leurs  regards  vers  le  ciel,  qui  nour- 
rissent un  divin  espoir,  qui  fuient  ce  monde  d’illusions , 
qui  s’agenouillent  devant  l’autel;  oh!  ils  ressusciteront! 
La  foi  ne  peut  périr! 

Ceux  qui  s’abandonnent  au  père  des  âmes,  et  qui,  purs 
de  la  poussière  terrestre,  voient  en  esprit  le  céleste  but, 
eux  aussi  ils  périraient?  Non,  l’espérance  échapiiera  à la 
mort  ! 

Vois,  aux  autels  silencieux  les  couronnes  funèbres  s’il- 
luminent. Cette  croix  de  cendres  marque  au  sceau  de  la 
mort  la  grandeur  humaine  et  les  charmes  terrestres.  Mais 
la  terre  redeviendra  terre,  et  l’esprit  sera  glorifié. 


LE  DJÉRin, 

Jeu  équestre  des  Arabes. 

Outre  le  yalaghan  et  les  pistolets,  armes  qui  ne  les  quit- 
tent pas  , les  guerriers  arabes  portent  à cheval  une  lance 
d’un  bois  mince,  souple  et  dur,  semblable  à un  long  roseau. 
Quand  ils  cheminent , ils  tiennent  cette  lance  , ornée  de 
houppes  flottantes,  la  pointe  en  l’air,  perpendiculairement. 
Mais  quand  leurs  couisiers  sont  au  galop,  ils  brandis- 
sent la  lance  horizontalement  sur  leurs  têtes , et,  après 
une  longue  oscillation,  la  décochent  à de  très  grandes  dis- 
tances. Cette  lance , ainsi  jetée , n’est  pas  perdue  pour  eux  : 
ils  courent  surelle  et  la  ramassent,  toujours  au  galop,  mieux 
que  ne  pourrait  le  faire  un  écuyer  dans  les  jeux  de  nos  cir- 
ques européens.  Quand  la  guerre  ne  fournit  pas  des  occa- 
sions de  manœuvres  sérieuses,  les  cavaliers  s’exercent  aux 
courses  du  djérid,  espèce  de  guerre  simulée,  ou  plutôt  de 
tournoi.  Dans  ce  jeu,  la  lance  est  remplacée  par  une  espèce 
de  bâton  court,  le  djérid,  que  le  cavalier  brandit  en  cou- 
rant, et  envoie  au  loin  avec  la  plus  grande  justesse.  Dans 
cette  joùte,  les  cavaliers  se  partagent  en  deux  camps,  sé- 
parés dans  le  milieu  par  une  limite  convenue.  On  prend 
ainsi  tour-à-tour  barres  l’un  sur  l’autre  en  s’envoyant  le 
djérid.  Rien  de  plus  curieux  que  cette  lutte  quand  elle  est 
bien  engagée.  Ces  coursiers  tout  blancs  d’écume  qui,  arri- 
vés à la  barrière  fixée,  arrêtent  court  leur  galop  et  pivotent 
presque  sur  eux-mêmes;  ces  longs  bâtons  qui  volent,  qui 
se  croisent  ; ces  cavaliers  qui  se  penchent  sur  le  cou  de  leurs 
chevaux  et  saisissent  au  vol  le  djérid  d’un  adversaire;  d’au- 
tres qui  plongent  pour  ramasser  leur  arme  sur  le  sable; 
cette  poussière,  ces  hennissements,  ces  éclatants  costumes, 
ces  cris,  ces  harnais  brillants,  ces  étriers  courbes  qui  sont 
aussi  des  éperons,  cette  mêlée  de  turbans  de  vingt  couleurs: 
voilà  quel  spectacle  présente  le  jeu  du  djérid,  qui,  du  reste, 
se  termine  rarement  sans  quelques  accidents  funestes, 
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LA  METAPHORE  DE  LA  CHRYSALIDE. 

( Voy.  p.  6o.  ) 

TROISIÈME  PARTIE. 

LA  BÉSURRECTION. 

Sur  la  lisière  d’un  bois , un  rayon  de  soleil  dore  une 
chrysalide  humide  de  rosée,  à demi  cachée  sous  la  mousse. 
Ce  qui  n’était  depuis  long-temps  qu’une  masse  inerte  com- 
mence à se  mouvoir;  le  linceul  de  soie  s’entr’ouvre,  se  dé- 
chire; deux  yeux  étincellent;  deux  ailes  se  déplissent,  s’é- 
tendent , et  secouent  leur  poussière  : on  dirait  un  boulon 
qui  perce  son  enveloppe,  éclate  et  s’épanouit  en  une  fleur 
fraîche  et  brillante.  Le  papillon  s’arrête  comme  ébloui  de 
sa  vie  nouvelle  ; 

L’émeraiide , l’azur,  la  pourpre,  et  les  rul)is , 

Sont  le  riche  tissu  dont  brillent  scs  baljlts. 


II  essaie  le  pouvoir  de  ses  ailes;  il  s’élève,  se  joue  et  se  ba- 
lance dans  l’air;  voit  un  buisson,  voltige  sur  ses  fleurs,  et 
s’enivre  de  leur  parfum. 

Cependant  le  soleil  monte  à l’horizon  ; sa  chaleur  pénètre 
et  anime  toute  la  nature.  D’autres  chrysalides  se  transfor- 
ment à leur  tour.  Des  essaims  de  jeunes  papillons  s’envo- 
lent et  émaillent  l’air. 

A''ers  le  soir,  deux  chrysalides  restent  seules  encore  im- 
mobiles. De  l’une  d’elles  soi"  enfin  un  murmure  : 

— Eveillons-nous;  voici  la  vie  nouvelle! 

— Encore  le  même  refrain?  répond  une  voix  sourde, 
Voilcà  cinquante  fois,  mon  cher,  que  vous  ressuscitez...  en 
imagination.  Dormez  en  paix,  et  laissez-moi  dormir.  Bonne 
nuit.  (.4  ^arf.)  Il  y a des  gens  qui  s’obstinent  à déraisonner 
même  après  leur  mort. 

— Mon  espérance  est  déjà  une  réalité,  dit  le  papillon  à 
demi  dégagé;  et  toi-même  tu  ressusciteras  bientôt  malgré  toi. 


(Résurrection.  — Dessin  de  J.-J.  Grandville.) 


— Je  ne  ressusciterai  pas. 

— Tu  ressusciteras. 

— Aïe!  Par  ma  foi!  quelle  mauvaise  plaisanterie!  il  me 
pousse  au  dos  quelque  chose... 

— Refuseras-tu  de  croire  à ta  propre  expérience?  Vois,  je 
ne  suis  déjà  plus  sur  la  terre.  Vois  cette  voûte  immense  où 
me  portent  sans  peine  mes  désirs.  Volons,  ami!  approchons- 
nous  du  séjour  de  la  lumière. 

Mais  déjà  la  nuit  est  venue;  le  dernier  papillon  né  se 


débat  dans  l’obscurité.  Il  a des  ailes,  mais  il  ne  lui  est  pas 
donné  de  les  réchauffer  aux  bienfaisantes  clartés  du  jour. 
Incrédule,  ce  n’est  point  le  paradis  des  insectes  qu’il  a mé- 
rité, ce  n’est  encore  que  leur  purgatoire. 


BUREAU.X  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

laiprimerie  de  Rourcogne  et  Martiwet,  rue  Jacob,  3o, 


'Musiciens  arabes  , dans  un  café  d’Alger.) 


On  a dit  que  la  moitié  de  la  vie  du  Maure  habitant  des 
villes  se  passait  dans  la  boutique  du  barbier  et  au  café  : 
cela  est  vrai.  Chez  le  barbier  l’on  vient  pour  se  faire  raser 
la  tête,  éponger  le  visage,  tailler  et  maintenir  la  barbe  dans 
les  conditions  adoptées,  et  en  même  temps  pour  s’instruire 
des  nouvelles,  parler  des  événements  du  jour,  se  rendre 
visite.  Dans  le  café , on  vient  aussi  quelquefois  causer  af- 
faires et  nouvelles,  mais  les  occupations  habituelles  sont 
de  jouer  aux  dames  et  d’entendre  de  la  musique.  Plusieurs 
cafés  maures  à Alger , comme  dans  toutes  les  autres  villes 
d’Afrique,  entretiennent  des  chanteurs  et  des  musiciens, 
pour  la  plus  grande  jouissance  de  leurs  habitués  et  aussi  la 
plus  grande  fréquentation  de  leur  établissement. 

Mais  que  l’on  ne  se  figure  pas  ici  un  orchestre  complet, 
une  estrade  brillante  au  fond  d’un  vaste  local,  où  nombre 
de  coasommateurs,  groupés  autour  des  tables,  sur  de  larges 
divans,  jouent  en  jasant,  et  écoutent  avec  distraction  des 
chœurs  et  des  symphonies.  Au  fond  d’une  pièce  de  douze 
ou  quinze  pieds  de  long  sur  six  ou  huit  de  large,  voûtée 
assez  bas,  nue,  enfumée  et  sombre,  est  un  tréteau,  ou  plu- 
tôt un  large  banc  élevé  de  terre  de  deux  pieds.  C’est  sur 
celte  estrade , recouverte  d’un  modeste  tapis  ou  plus  sim- 
plement d’une  natte,  que  prennent  place  deux  ou  trois  mu- 
siciens, rarement  quatre.  L’un,  vieux  Maure  à barbe  grise, 
tire  d’un  étui  de  drap  le  violon  européen  ; les  deux  autres, 
.Arabes  ou  Coulouglis,  décrochent  la  mandoline  pendue 
au-dessus  de  leur  tête,  ou  ramassent  dans  un  coin  le  der- 
bouka.  Il  est  nuit  close  ; la  foule  des  habitués  a pris  place 
depuis  quelques  instants  sur  les  bancs  latéraux’,  serrés,  les 
jambes  sous  eux,  les  uns  derrière  les  autres,  et  garnissant 
si  bien  tout  l’espace  qu’il  vous  sera  difficile  de  trouver  à vous 
asseoir,  si  vous  n’avez  pas  quelque  connaissance  intime  an 
milieu  de  celte  foule  de  marchands,  de  porte-faix,  d’Arabes 
de  la  campagne,  de  Maures  riches  ou  pauvres,  qui  sont  ve- 
nus là  passer  la  fin  de  leur  journée , en  attendant  l’heure 
de  rentrer  au  domicile  ou  d’aller  dormir  dans  la  petite 
chambre  commune  du  caravansérail.  Tous  sont  pourvus  du 
long  tcheboiik  et  de  la  tasse  de  café,  et  muets,  attentifs,  sa- 
Tome  IX  •»- Févioer  t84i,  . 


vourant  le  tabac  d’Alep,  s’enveloppant  gravement  dans  les 
nuages  de  fumée  qu’en  buvant  ils  ramènent  du  fond  de  leur 
estomac. 

Le  chef  de  notre  orchestre  commence.  Ce  sont  d’abord 
quelques  préludes  du  violon,  accompagnés  des  trilles  de  la 
mandoline  jouée  avec  un  bec  de  plume,  et  des  coups  lé- 
gers frappés  du  bout  des  doigts  en  cadence  sur  la  peau  du 
parchemin  tendu  du  derbouka.  Peu  à peu,  ces  modulations 
graves,  presque  monotones,  s’animent  et  changent  de  ca- 
ractère : l’on  reconnaît  un  chant  ou  gai  et  léger,  ou  plain- 
tif, qui  de  strophe  en  strophe  retombe,  s’éteint  et  semble 
finir  en  mourant.  Enfin  la  musique  s’élance  plus  brillante, 
plus  vive.  Vous  venez  d’entendre  quelque  andante  pasto- 
ral, un  adagio  mélancolique  ou  l’allegro  militaire  et  guer 
rier,  signal  et  accompagnement  des  réjouissances  de  la 
victoire. 

Ensuite  viennent  les  chansons.  Chaque  maître  chanteur 
a les  siennes  propres,  quelquefois  de  sa  composition  même, 
d’autres  fois  qu’il  conserve  par  tradition  et  dont  il  vous 
donnera  difficilement  copie.  Ces  chansons,  qui  roulent 
presque  toujours  sur  une  légende  ou  sur  les  aventures 
extraordinaires  d’un  guerrier  célèbre,  sont  ce  qui  plaît  da- 
vantage aux  Arabes.  A mesure  que  l’histoire  avance,  vous 
voyez  chaque  auditeur  se  mêler  aux  sentiments  du  poëte , 
s’émouvoir  avec  lui;  le  voilà  qui  suit  et  répète  à demi-voix 
les  vers  du  couplet,  il  chante  aussi;  et  quand  la  fin  appro- 
che, lorsque  vient  la  conclusion  terrible  ou  heureuse  du 
drame,  vous  entendez  de  cette  foule  naguère  silencieuse 
et  muette,  sortir  un  chœur  sourd  et  continu,  mais  pas- 
sionné et  enthousiaste. 


DU  PAGANISME  DANS  LE  NORD. 

I. 

l’idole  d’arcona. 

Il  y a dans  la  mer  Baltique  une  petite  Ile  d’une  trentaine 
de  lieues  d'étendue  , dont  le  nom  a souvent  occupé  lei  bis- 
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toriens  do  Xord , et  où  l'on  retrouve  encore  de  nos  jonrs 
plusienrs  traditions  curieuses.  C'est  l’ile  de  Rügen.  Jadis 
gouvernée  par  des  princes  indépendants,  puis  réunie  à la 
Poméranie,  ensuite  à la  Suède,  ensuite  au  Danemarck;  de- 
puis 1815,  celle  île  fait  partie  delà  Prusse.  On  y compte 
53  000  habitants.  La  capitale  est  Bercen  , ville  de  2 000  et 
quelques  cents  habitants,  dont  nous  avons  donné  une  vue 
(ISiO,  p.  255).  Le  sol,  coupé  par  des  bras  de  mer,  hérissé 
de  rochers  et  de  montagnes,  offre  en  différents  endroits 
des  perspectives  étranges  , sauvages  et  très  pittoresques. 
Les  habitants  de  celte  île  n’ont  guère  d’autre  ressource  que 
la  pèche  et  le  produit  des  bestiaux  ; mais  ils  suppléent  à l’a- 
ridité de  la  terre  par  leur  labeur  et  leur  industrie.  Ils  sont 
tous  Irons  marins,  excellents  pécheurs,  et  construisent  eux- 
mêmes  leurs  barques  et  leurs  navires.  Dans  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  cette  île,  on  aperçoit  encore  les  restes  de 
l'ancienne  ville  d’Arcona,  le  dernier  boulevard  du  paga- 
nisme dans  le  Nord.  L’Allemagne,  le  Danemarck,  la  Suède, 
laNorwége,  l'Islande,  et  même  le  Groenland,  étaient  de- 
puis long-tpmps  convertis  au  christianisme.  Seuls  au  milieu  i 
de  tout  ce  grand  mouvement  social  et  religieux  qui  sou- 
mettait au  dogme  évangélique  les  fiers  descendants  de 
Wittekind  et  les  adorateurs  d’Odin,  l'ile  de  Rügen  conser- 
vait opiniâtrément  son  ancien  culte  et  ses  anciens  dieux. 
Une  fois  pourtant  elle  avait  écoulé  la  parole  des  mission- 
naires chrétiens;  elle  avait  même  commencé  à se  convertir 
et  avait  pris  pour  patron  saint  Wit.  Mais  à peine  les  mis- 
sionnaires furent-ils  partis  qu’elle  oublia  ses  promesses.  Les 
faux  prêtres  revinrent  et  réveillèrent  dans  le  cœur  des  ha- 
bitants les  vieiiles  superstitions.  Les  croix  furent  brisées  , 
les  chapelles  détruites  , et  l’on  fit  du  patron  de  l'ile  saint 
NVit  une  idole  monstrueuse  qu’on  appela  Sicanteicile. 

Le  temple  de  cette  idole  , vénérée  dans  tout  le  pays,  s’é- 
levait au  milieu  de  la  ville  d’Arcona.  Il  était  bâti  avec  soin, 
peint  en  ronge  et  orné  de  sculptures  en  bois.  Il  n'avait 
qu’une  porte  d’entrée  et  deux  enceintes;  la  première  peinte 
en  rouge  de  haut  en  bas , la  seconde  ornée  de  quatre  colon- 
nes, et  revêtue  de  tapis  de  tons  les  côtés.  A.u  fond  de  celle- 
ci  était  l’image  de  Svvantewite  voilée  par  un  rideau  ; c’était 
une  statue  d*nne  grandeur  colossale  , portant  sur  ses  épau- 
les quatre  cols  et  quatre  têtes.  Deux  de  ces  têtes  faisaient 
face  an  peuple , la  troisième  était  tournée  à droite  ei  la  qua- 
trième à gauche.  De  chacune  de  ces  quatre  figures  tombait 
une  longue  barbe  crépue.  Le  dieu  tenait  à la  main  droite  j 
un  vase  en  forme  de  corne  fait  de  différents  métaux , et  son  ' 
bras  gauche  était  arrondi  comme  un  arc.  Une  robe  épaisse 
lui  couvrait  le  corps  jusqu’aux  genoux,  et  ses  pieds  repo- 
saient sur  un  bloc  de  pierre  enfoncé  dans  le  sol.  Autour  de  I 
loi  étaient  suspendues  sa  selle,  sa  bride,  son  épée  qui  était 
d’une  longueur  démesurée.  Un  peu  plus  loin  on  voyait  sur 
les  murailles  des  cornes  de  différents  animaux  sauvages,  et 
les  présents  en  or  et  en  argent  qui  avaient  été  offerts  à cette  ; 
farouche  divinité.  i 

Swanîewiie  était  tout  à la  fois  le  dieu  de  la  guerre  et  le  . 
dieu  de  la  fécondité.  Chaqne  année,  après  la  moisson  , le 
peuple  venait  en  foule  lui  rendre  hommage.  Dès  la  veille, 
le  chef  des  prêtres  avait  nettoyé  le  sanctuaire  où  lui  seul 
pouvait  entrer.  Là  il  ne  lui  était  pas  même  permis  de  res- 
pirer. Chaque  fois  qu'il  avait  besoin  de  reprendre  haleine, 
il  fallait  qu'il  s’avançât  vers  la  porte  de  peur  de  souiller  par 
son  souffle  l'image  de  l'idole.  Puis  le  jour  de  la  fêle  étant 
venu,  il  regardait  devant  le  peuple  la  corne  que  le  dieu  te- 
nait dans  sa  main,  et  qui  avait  été  remplie  d’hydromel  l’an- 
née précédente.  Si  la  liqueur  se  trouvait  encore  au  même 
niveau , c'était  un  signe  d’abondance  {jour  l’année  pro- 
chaine; sinon  il  fallait  s’attendre  à une  mauvaise  récolte. 
La  prédiction  faite,  le  prêtre  versait  l’hydromel  aux  pieds 
du  dieu,  puis  remplissait  sa  corne  de  nouveau , en  faisant 
une  prière  pour  la  prospérité  du  pays;  ensuite  il  prenait  un 
gâteau  de  la  longueur  d’un  homme,  le  plaçait  entre  lui 


et  la  foule,  et  demandait  s'il  n’était  pas  entièrement  caché 
par  ce  gâteau.  S’il  en  était  ainsi , l’épaisseur  du  gâteau  pou- 
vait être  encore  considérée  comme  un  signe  d’abondance 
pour  l’année  suivante  ; sinon , c’était  un  indice  funeste. 

Pour  l’enlrelien  du  temple,  chaque  homme  et  chaque 
femme  payaient  un  impôt  annuel;  le  tiers  du  butin  enlevé  à 
l'ennemi  appartenait  au  dieu  ; eu  outre  on  lui  avait  consa- 
cré trois  cents  chevaux,  et  tout  ce  que  l’on  gagnait  à l’aide 
de  ces  trois  cents  chevaux  devait  lui  être  offert  ; il  avait  de 
plus  un  beau  et  grand  cheval  blanc  que  le  chef  des  prê- 
tres avait  seul  le  droit  de  monter.  On  croyait  que  le  dieu 
Ini-même  prenait  quelquefois  ce  cheval  et  s’en  allait  la  nuit 
combattre  les  ennemis  de  l’ile;  car  parfois  le  matin  on 
v.^yait  le  coursier  divin  tout  haletant  à la  porte  du  temple, 
et  couvert  de  sueur.  A l'approche  d’une  guerre,  on  faisait 
de  ce  cheval  un  oracle  : on  le  conduisait  trois  fois  devant 
un  faisceau  de  lances  posé  par  terre  ; s'il  se  mettait  en  mar- 
che chaque  fois  en  levant  d'abord  le  pied  droit  et  sans  tou- 
cher les  lances , le  peuple  croyait  qu’il  serait  victorieux;  si- 
nou , il  tâchait  de  faire  la  paix. 

En  l'année  1168,  le  roi  de  Danemarck,  "NValdemar  I, 
irrité  de  l'arrogance  des  habitants  de  Rügen , résolut  de  les 
châtier,  et  s’avança  vers  l’ile,  accompagné  du  célèbre  évê- 
que Absolon  et  d’une  nombreuse  armée.  Il  mit  le  siège  de- 
vant Arcona;  mais  cette  ville,  bâtie  sur  les  rochers,  était 
très  difficile  à prendre,  et  ses  habitants  se  défendaient  avec 
opiniâtreté.  "Waldemar  était  déjà  là  depuis  plusieurs  semai- 
nes, et  commençait  à désespérer  du  siège  qu’il  avait  entre- 
pris, quand  un  soldat  vint  lui  dire  que  la  ville  tomberait  le 
jour  de  la  fête  de  saint  AVit.  Ce  jour-là , en  effet , il  s’intro- 
duisit  par  une  ouverture  souterraine  dans  une  des  tours  de 
la  forteresse,  y mit  le  feu,  et  tandis  que  les  assiégés  tra- 
vaillaient à éteindre  l’incendie,  les  Danois  s’élancèrent  sur 
les  remparts  et  entrèrent  dans  la  ville.  Le  temple  de  Swan- 
lewite  fut  démoli  ^ son  image  brisée  en  morceaux.  Quand 
les  habitants  de  Rügen  virent  que  leur  dieu  n’avait  pas 
même  pu  se  préserver  de  cet  outrage,  ils  cessèrent  de 
I croire  en  lui,  et  se  convertirent  au  christianisme. 


ETUDES  D’ARCHITECTURE  EN  FRANCE , 

oc  .VOTIONS  r.EI.ATIVES  A L’aGE  ET  AC  STYLE  DES 
MONt.MENTS  ÉLEVÉS  A DIFFÉnENTES  ÉPOQCES  DE 
NOTRE  HISTOIRE. 

( Voyez  1840,  page  299.) 

MOTEN  AGE. 

Architecture  militaire. 

REMPARTS  ET  PORTES  DE  VILLE.  — DIFFÉRENTES 
ENCEINTES  DE  PARIS. 

( Suite.  — Voyez  page  27.  ) 

CHATEACS  ET  DO:VJO:VS. 

A cette  époque  on  pénétrait  dans  Paris,  sur  la  rive 
gauche,  par  six  portes  qui  étaient  ; les  portes  de  Buci,  de 
Saint-Germain  , de  Saint-Michel,  de  Saint-Jacques,  de 
Bordet  et  de  Saint- Victor.  Sur  la  rive  droite , on  en  comp- 
tait sept,  qui  étaient  les  portes  Saint-Honoré,  Coquillière, 
Montmartre,  la  porte  Saint-Denis  ou  la  porte  aux  pein- 
tres, celles  de  Braque  , Barbette  et  Baudet  ou  Baudoyer. 
Les  noms  de  ces  différentes  portes,  eu  égard  au  parcours 
de  l’enceinte  que  nous  avons  indiquée,  peuvent  aider  à re- 
connaître leur  ancienne  situation  par  rapport  aux  rues  ac- 
tuelles. 

Lors  du  percement  de  la  rue  de  Clovis,  on  a coupé  le  mur 
d’enceinte  de  Philippe-.Augusle  qui  avait  plus  de  3 mètres 
d’épaisseur  dans  sa  partie  inférieure. 

En  dehors  de  la  ville  s'élevait  le  château  du  Louvre,  qui 
avait  etc  bâti  comme  forteresse  pour  protéger  Paris  de  ce 
côté. 
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Les  historiens  iie  sont  pas  d'accord  sur  l’origine  du  ; 
Louvre.  Ou  croit  que  ce  château  existait  déjà  avant  Louis- 
le-Gros,  qui  le  lit  entourer  de  murailles,  de  fossés  et  de  ; 
tours.  D'autres  en  attribuent  la  fondation  à Philippe-Au- 
guste, mais  sans  aucune  autorité;  ou  sait  seulement  que  ; 
ce  fut  ce  prince  qui  fit  bâtir  la  tour  neuve,  que  l'on  a nom- 
mée depuis  la  grosse  tour  du  Louvre. 

Sous  Philippe-Auguste,  le  château  du  Louvre  était  à 
deux  étages  ; mais  Charles  V le  fit  surhausser  en  quelques  . 
parties,  et  le  couronna  de  plates-formes. 

Entre  les  tours  des  angles  et  celles  des  portes  il  y en 
avait  encore  d’autres  disposées  sans  symétrie  ; chacune  de 
ces  tours  avait  un  nom  indicatif,  sans  doute  de  l’usage  au-  i 
quel  elle  était  consacrée  ; c'étaient  la  grosse  tour  du  Louvre,  ! 
la  tour  de  la  librairie,  la  tour  de  l'horloge,  la  tour  de  l’ar-  j 
tillerie,  la  tour  des  lois,  la  tour  de  l’armoirie,  la  tour  de  la  ! 
fauconnerie,  celles  de  la  grande  et  de  la  petite  chapelle,  etc. 
La  grosse  tour  était  entourée  d’un  fossé  d’une  largeur  et  , 
d’une  profondeurconsidérables  qu’on  traversait  à l’aide  d’un  | 
pont  de  pierre  et  d’un  pont-levis;  elle  communiquait  aux  ! 
bâtiments  du  château  par  une  galerie  de  pierre.  j 

Il  existe  un  ancien  tableau  qui  représente  le  Louvre  tel  i 
qu’il  était  sous  Philippe-Auguste. Ce  tableau,  anciennement  ' 
dans  l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés , est  actuellement  : 
dans  celle  de  Saint-Denis.  C’est  d’après  ce  tableau  qu’a  été  j 
fait  le  trait  que  nous  donnons  ( p.  (iS).  ; 

En  lôaO,  après  la  bataille  de  Poitiers,  Etienne  Marcel,  ! 
prévôt  des  marchands,  conçut  le  projet  de  reculer  considé- 
rablement les  murs  de  Paris  du  côté  du  nord,  en  envelop- 
pant tous  les  faubourgs  septentrionaux.  Cet  ouvrage,  cou-  ; 
tinué  sous  le  règne  de  Charles  V,  ne  fut  terminé  qu’en  !ô8ô,  , 
sous  Charles  VI. 

La  clôture  qui  comprenait  alors  le  Louvre  dans  son  en- 
ceinte commençait  sur  la  Seine,  à peu  près  vers  le  guichet  ; 
qui  est  en  face  du  pont  du  Carrousel,  là  od  se  trouvait  une 
tour  qu’on  appelait  alors  la  Tour  du  Dois.  De  là  la  muraille 
traversait  en  diagonale  l’espace  occupé  par  le  jardin  du  Pa- 
lais Royal,  suivait  la  direction  de  la  rue  des  Fossés-^Iont-  : 
martre  et  aboutissait  au  point  où  se  trouve  la  porte  Saint- 
Denis.  A partir  de  là,  l’enceinte  était  établie  à peu  près  ! 
selon  la  ligne  des  boulevards  actuels.  Lors  des  fouilles  qui 
furent  faites  eu  1820,  pour  établir  les  fondations  de  la  sta- 
tue de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires,  on  trouva  les  : 
deux  murs  qui  servaient  de  revêtement  au  fossé.  Cette  en- 
ceinte eu  effet  était  composée  d'un  fossé  profond  rempli 
d’eau  et  d’un  mur  élevé  sur  un  talus;  les  tours  étaient  car- 
rées; les  portes  Saint-Honoré,  Montmartre,  Saint-Denis, 
Saint-Martin  et  du  Temple  étaient  autant  de  petits  forts 
défendant  l’entrée  des  rues  principales.  Un  nouveau  châ- 
teau fort  fut  élevé  sous  le  nom  de  Bastille  pour  protéger  la 
ville  à l’orient  comme  le  Louvre  à l’occident.  Près  de  cette 
forteresse,  et  dans  le  faubourg  du  Temple,  on  avait  élevé 
des  forts  en  terre  nommés  bastillons.  Et  de  l’autre  côté  on 
avait  lié  la  Bastille  avec  l’ancienne  enceinte  di  Philippe- 
Auguste,  par  une  muraille  qui  venait  former  un  angle  à la 
rencontre  de  la  Seine  dont  elle  suivait  ensuite  le  cours  jus- 
qu’à l’ancienne  porte  Barbette  ou  Barbelle.  C’est  à l’angle 
de  ce  nouveau  remp''rt  que  fut  élevée  une  haute  tour  ronde 
appelée  Tour  de  Billy. 

La  surface  de  Paris  se  trouva  ain>i  considérablement  éten- 
due, elle  fut  alors  environ  de  1 2tHî  arpents.  Outre  le  Lou-  i 
vre  et  la  Bastille,  situés  aux  extrémités  de  la  ville , il  y avait 
encore  à l’intérieur,  sur  les  rives  de  la  Seine,  des  construc- 
tions militaires,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  le  grand  et 
le  petit  Châtelet  qu'on  piétend  avoir  été  antérieurement  : 
élevés  par  César  pour  contenir  les  Parisiens. 

Le  grand  Châtelet  était  situé  à rexirémité  septentrionale 
du  Grand  Pont  aujourd'hui  le  Poul-au-Change  , et  le  petit 
Châtelet  à rextrémité  méridionale  du  Petit  Bout,  servant 
ainsi  à défendre  le  passage  de  la  Seine.  Pendant  long-temps 


ces  forteresses  n’étaient  bien  certainement  qu’en  bois.  Sous 
Charles  V,  le  petit  Châtelet  fut  reconstruit  en  pierre , et 
sous  Charles  VI,  en  M02,  il  devint  la  demeure  du  prévôt 
de  Paris. 

On  voit  par  la  description  que  nous  venons  de  faire  des 
fortifications  de  Paris  , qu’aux  murailles  formant  enceinte 
continue,  ou  jugeait  aussi  à propos  de  joindre  des  châteaux 
isolés  occupant  eux-mêmes  des  espaces  fort  étendus  com- 
pris également  dans  des  enceintes  particulières  et  fortifiées 
comme  celles  des  villes. 

Il  est  à propos  de  remarquer  que  ces  forteresses  desti- 
nées à repousser  les  agressions  fréquentes  auxquelles  ou 
était  exposé  dans  ces  temps  de  guerres  continuelles,  au  lieu 
d’être  établies  sur  des  points  élevés,  de  manière  à domiu- r 
Paris , étaient  au  contraire  situées  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  ville , c’est-à-dire  sur  les  rives  de  la  Seine. 
Cette  disposition  adoptée  pour  la  défense  de  Paris,  était  la 
conséquence  naturelle  du  système  d’attaque  auquel  il  fallait 
résister;  car  dans  les  temps  où  la  civilisation  est  encore  peu 
avancée,  les  fleuves  sont  les  voies  de  communication  les 
plus  faciles  et  que  suivent  tout  naturellement  les  popula- 
tions qui  se  déplacent  soit  dans  un  but  soit  dans  un  autre; 
c’est  ainsi  que  les  Normands,  dans  leurs  invasions  succes- 
sives, ne  suivaient  pas  d’autre  chemin  que  la  Seine  par  la- 
quelle ils  pénétraient  dans  le  cœur  de  Paris.  Et  c’est  par 
la  même  raison  que  les  bords  du  Rhin  sont  hérissés  de  châ- 
teaux forts  soit  au  niveau  de  ses  rives,  soit  sur  les  nom- 
breux rochers  qui  les  dominent. 

Mais  ces  raisons  n'existaient  pas  pour  toutes  les  villes,  et 
dans  les  provinces  la  plupart  avaient  un  château  situé  plus 
ordinairement  sur  un  point  élevé  comme  était  l’acropole 
dans  les  villes  antiques. 

Indépendamment  de  ces  châteaux  construits  dans  l'en- 
ceinte même  ou  à proximité  des  villes , il  y en  avait  de  plus 
en  très  grand  nombre  dans  les  campagnes  dans  des  situa- 
tions très  formidables;  et  lors  même  qu’ils  n’étaient  con- 
struits que  pour  servir  de  demeure  aux  seigneurs,  ils  n’en 
étaient  pas  moins  fortifiés  et  disposés  pour  résister  aux  at- 
taques du  dehors  auxquelles  ils  pouvaient  être  exposés. 

C’est  ainsi  qu’au  moyen  âge  les  tours  étaient  introduites, 
non  seulement  dans  les  constructions  militaires,  mais  aussi 
dans  l’architecture  civile.  Sous  le  régime  féodal,  il  n’était 
pas  permis  à tout  le  monde  d’avoir  une  demeure  fortifiée  ; le 
droit  d’avoir  une  tour  ou  un  château  fort  était  un  privilège 
de  la  noblesse.  Dans  l'intérieur  des  villes,  les  habitations 
des  nobles  et  puissantes  familles  se  distinguaient  souvent 
par  les  créneaux  dont  elles  étaient  couronnées,  et  quelquefois 
même  elles  étaient  surmontées  de  tours,  comme  il  eu  existe 
quelques  unes  dans  la  ville  de  Metz  (voy.  18-50,  p.  500  \ 
Les  couvents  aussi  avaient  le  droit  de  se  fortifier,  et  nous 
avons  eu  occasion  de  citer  les  enceintes  formidables  de  l’ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés,  de  Saint- iMarliu-des-Champs, 
du  Temple,  et  de  l'abbaye  Saint- Victor,  à Paris.  Il  n’y 
avait  pas  de  palais  qui  ne  ressemblât  à une  citadelle,  et  nous 
en  voyons  des  preuves  dans  les  restes  du  palais  de  nos  rois 
dans  la  cité,  devenu  depuis  le  Palais  de  Justice.  Ce  palais, 
dont  on  ne  peut  pas  fixer  positivement  la  fondation,  mais 
qu’on  croit  avoir  été  reconstruit  sous  le  roi  Robert  11 , est 
désigné  par  les  écrivains  contemporains,  sous  le  nom  de 
Palalium  insign?.  11  est  difficile  d'établir  à quelle  époque 
les  rois  commencèrent  à l'habiter  ; mais  ce  fut  sous  le  règne 
de  saint  Louis  qu'il  acquit  un  grand  d ’veloppcnient.  Nous 
nous  réservons  de  le  décrire  plus  eu  détail  dans  la  suite  de 
ces  éludes. 

Il  est  encore  un  autre  château  près  de  Paris  qui  servit 
également  de  demeure  aux  rois  de  !•  rance,  et  qui,  par  son 
importance  et  sa  conservation , méàiie  particuiièrement 
d'être  étudié;  c'est  le  château  de  Vinceunes,  fondé  par 
Charles  comte  de  Valois,  frère  de  Pdiiippe-ie-Bel , et  qui 
fut  achevé  par  Piiiiippe  de  \ alo.s,  le  roi  Jean,  et  Charles  \ . 
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Saint  Louis  y fit  quelques  adjonctions  et  l’habita  fréquem- 
ment. 

Son  périmètre  est  très  régulier.  Les  murailles  forment 
un  rectangle  flanqué  de  neuf  tours.  Le  donjon , attenant  à 
l’un  des  côtés,  est  entouré  de  fossés  et  s’élève  au-dessus  des 
autres  constructions. 

La  chapelle  qu’on  y voit  encore  aujourd’hui  ne  fut  con- 
struite que  sous  le  règne  de  François  I'”',  et  terminée  sous 
celui  de  Henri  II.  Les  vitraux  étaient  très  remarquables; 
ils  avaient  été  peints  par  Jean  Cousin,  d’après  des  dessins 
de  Raphaël. 

Ce  château  soutint  un  blocus  d’un  an  pendant  la  Ligue, 
en  1589;  et  le  duc  de  Mayenne  s’en  rendit  maître  par  ca- 
pitulation vers  la  fin  de  cette  même  année.  Marie  de  Mé- 
dicis  et  Louis  XIII  y firent  construire  de  nouveaux  bâ- 
timents. 

Depuis  1814,  les  tours,  à l’exception  de  celle  qui  sert  de 
porte  d’entrée,  ont  été  rasées  au  niveau  des  remparts  : leur 
grande  hauteur  étant,  non  seulement  inutile,  mais  même 
nuisible  à la  défense  de  cette  place  d’après  les  moyens  dont 
dispose  de  nos  jours  l’art  militaire. 


Les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  avaient  un 
grand  nombre  de  maisons  royales  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  France,  mais  elles  n’étaient  pas  toutes  destinées 
à servir  d’habitation  ; il  y en  avait  pour  le  plaisir  de  la 
chasse , de  la  pêche  ou  du  bain. 

La  régularité  des  plans  des  châteaux  du  Louvre,  de  la 
Bastille  et  de  Vincennes,  prouve  que  l’irrégularité  qu’on 
rencontre  plus  ordinairement  dans  les  châteaux  du  moyen 
âge  n’a  pas  toujours  été  sans  motif  et  ne  doit  pas  être  attri- 
buée de  prime-abord  à l’ignorance.  Ce  manque  de  symétrie 
peut  avoir  été  motivé  par  plusieurs  causes,  dont  les  plus 
évidentes  ont  dû  être,  soit  la  configuration  et  la  nature  du 
sol  sur  lequel  ces  constructions  étalent  élevées  { on  sait  que 
c’était  le  plus  généralement  sur  des  crêtes  de  rochers);, soit 
la  nécessité  de  combiner  les  diverses  faces  de  ces  châteaux 
de  la  manière  la  plus  favorable  pour  prévenir  l’attaque  et 
pouvoir  la  repousser. 

La  disposition  de  tous  les  châteaux , sauf  leur  plus  ou 
moins  grande  étendue,  était  donc  généralement  uniforme, 
c’est-à-dire  qu’ils  se  composaient  d’une  enceinte  fortifiée , 
dans  laquelle  on  pénétrait  par  une  seule  porte  à pont-levis. 


(Le  Louvre  sous  Philippe-Auguste.) 


Outre  les  tours  qui  servaient  à protéger  cette  enceinte,  il  y 
en  avait  toujours  une  plus  importante  et  plus  haute  qu’on 
appelait  le  donjon;  elle  occupait  ordinairement  le  centre. 
C’est  au-dessus  du  donjon  que  le  seigneur  plantait  son  éten- 
dard , ce  qui  plus  tard , croit-on , donna  naissance  aux  gi- 
rouettes ; c’est  de  ce  point  élevé  qu’on  observait  au  loin  les 
manœuvres  de  l’ennemi  dont  on  annonçait  l’approche  par 
le  son  du  cor  ou  d’une  cloche  d’alarme.  Le  donjon  servait 
de  dernière  retraite  aux  assiégés  quand  l’enceinte  exté- 
rieure du  château  avait  été  forcée.  Dans  les  châteaux  im- 
portants, le  donjon  prenait  une  grande  extension  , et  de- 
venait, pour  ainsi  dire,  un  second  château  enclavé  dans 
le  grand;  on  y pratiquait  alors  une  cour  intérieure  sur  la- 
quelle se  trouvaient  éclairées  les  pièces  du  pourtour.  Des 
souterrains,  communiquant  avec  la  campagne,  permet- 
taient d iniroduire  des  munitions  et  des  vivres;  des  puits 
et  des  citernes  fournissaient  la  quantité  d’eau  suffisante 
à la  consommation.  Quelquefois  une  double  enceinte  ren- 
fermait les  habitations  de  quelque.*»  vassaux,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  sous  la  protection  du  château.  Nous  avons 


donné  (I84i,  p.  28)  un  dessin  extrait  d’un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale , qui  peut  servir  à l’intelligence  de 
cette  description. 

L’entrée  des  châteaux  offrait  une  grande  similitude  avec 
celle  des  villes;  la  porte  était  de  même  accompagnée  de  tours 
ou  tourelles,  ou  percée  dans  une  grande  tour  comme  à 
Vincennes.  Au-dessus  de  la  porte  on  sculptait  en  pierre 
les  armoiries  de  la  famille  à laquelle  le  château  apparte- 
nait, ou  quelquefois  la  statue  du  prince  ou  du  souverain 
qui  l’avait  fait  élever.  Quant  aux  bâtiments  qui  servaient 
de  logis  aux  nobles  habitants  de  ces  demeures  féodales,  ils 
étaient  généralement  très  mal  distribués  ; ils  se  composaient 
d’un  certain  nombre  de  chambres  à la  suite  les  unes  des 
autres,  parmi  lesquelles  une  beaucoup  plus  grande  servait 
de  lieu  de  réunion  ; cette  pièce  principale  était  souvent  la 
seule  dans  laquelle  une  grande  cheminée  servait  de  chaul- 
foir  commun;  les  murailles  de  ce  salon  unique  étaient  dé- 
corées de  tentures  en  tapisserie,  sur  lesquelles  on  suspen- 
dait des  armes  ou  des  portraits  de  famille , comme  dans  le 
tablinum  antique. 
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Les  cuisines  et  les  dépendances  étaient  ordinairement 
placées  dans  ce  qu’on  appelait  les  basses-cours,  c’est-à-dire 
au  niveau  des  fossés. 

Une  chapelle  entièrement  isolée  ou  enclavée  dans  les 
constructions  réunissait  la  famille  du  châtelain  avec  ses  serfs. 

Les  habitants  des  villes  et  des  villages  coopéraient  à l’é- 
rection de  ces  châteaux,  qui  servaient  à la  défense  de  la  pro- 
vince , et  d’ailleurs  les  seigneurs  les  y conlraignaiciit  par 
les  rigueurs  qu’ils  exerçaient  sur  eux. 


La  description  suivante  du  manoir  d’un  gentilhomme 
campagnard,  extraite  d’un  vieux  recueil  rare  et  curieux  et 
que  nous  empruntons  nous-môme  à un  auteur  contempo- 
rain , peut  donner  une  idée  de  l’intérieur  et  de  l’ameuble- 
ment des  logis  de  celte  époque. 

« Dedans  la  sale  du  logis  (car  en  auoir  deux  cela  tient 
» du  grand  ) la  corne  du  cerf  ferrée  et  attachée  au  plancher, 
«où  pendoient  bonnets,  chapeaux,  gresliers,  couples  et 
» lesses  pour  les  chiens , et  le  gros  chapelet  de  patenostres 


( Le  château  de  ‘Vinceunes  sous  Charles  V.) 


« pour  le  commun.  Et  sur  le  dressoüer  ou  buffet  à deux 
» eslages  la  Saincte- Bible  de  la  traduction  commandée 
» par  le  roy  Charles-Quint  y a plus  de  deux  cents  ans;  les 
» Quatre  Fils  Aymon , Oger-le-Danois,  Melusine,  le  Ca- 
» lendrier  des  Bergers,  la  Legende  Dorée,  ou  le  Bornant 
» de  la  Roze.  Derrière  la  grand’porte  force  longues  et 
» grandes  gaules  de  gibier,  et  au  bas  de  la  sale  sur  bois  cou- 
« sus  et  entrauez  dans  la  muraille  , demie  douzaine  d’arcs 
» auec  leurs  carquois  et  flesches,  deux  bonnes  et  grandes 
« rondelles  auec  deux  espees  courtes  et  larges,  deux  hale- 
» bardes,  deux  piques  de  vingls  deux  pieds  de  long  , deux 
» ou  trois  cottes  ou  chemises  de  maille  dans  le  petit  coffret 
» plein  de  son,  deux  fortes  arbalesires  de  passe  auec  leurs 
» bandages  et  garrots  dedans,  et  en  la  grand’fenesire  sur 


» la  cheminee  trois  hacquebutes  ( C'est  pitié  : il  faut  a cesie 
» heure  dire  harquebuses),  et  au  ioignant  la  perche  pour 
» l’esperuier  et  plus  bas  à cotte  les  tonnelles,  esclotueres. 
Il  rets,  filets,  pan  lierres,  et  autres  engins  de  chasse,  et  sous 
a le  grand  bac  de  la  sale  large  de  trois  pieds,  la  belle  paille 
» fresclie  pour  coucher  les  chiens,  lesquels  pour  ouyr  et 
» sentir  leur  maistre  près  d’eux  en  sont  meilleurs  et  plus 
» vigoureux  au  demeurant,  deux  assez  bonnes  chambres 
» pour  les  survenans  et  eslrangers,  et,  en  la  cheminee  de 
« beau  gros  bois  verd  lardé  d’vu  ou  deux  fagots  secs  qui 
» rendent  vn  feu  de  longue  dni-ee.  » 

Il  existe  encore  quelques  châteaux  de  cette  époque  assez 
conservés  pour  qu’on  puisse  juger  du  mérite  de  l’art  qui 
présida  à leur  érection;  et  si  on  les  étudie  sous  ce  point  de 


(La  ville  et  le  château  de  Moulins  , d'après  un  manuscrit  du  xv®  siècle.) 


vue,  on  est  amené  à reronnatire  qu’ils  sont  bien  plus  remar- 
quables par  leur  siiualioii , la  disposiiion  de  leurs  intisses , 
rimporlance  et  l’étendue  de  leurs  constructions  que  par  la 
recherche  des  détails  que  l’art  a pu  y introduire;  car  sauf 
quelques  différences  dans  la  forme  et  la  dimension  des  tours 
et  dans  celle  des  créneaux  et  des  machicoul's , on  peut  dire 


que  du  douzième  au  quinzième  siècle  l’architecture  des 
grandes  liahiiations  féodales  est  restée  absolument  la  même. 
I.a  forme  ogivale  était  généralement  adoptée  pour  les  voûtes 
et  toutes  les  haies  de  grande  dimension;  mais,  parmi  les 
nombreuses  fenêtres  percées  dans  les  fiçades  des  construc- 
tions civiles  du  moyen  âge,  on  rencontre  fréquemment  dês 
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baies  de  forme  reciaugiilaire . ce  qui  est  plus  rare  daus  les 
édifices  religieux. 

Quant  au  mode  de  constriiciion  il  est  loin  d’être  iriêpro- 
chable , et  l’on  a souvent  occasion  dans  les  murs  et  les  tours 
soit  des  villes  soit  des  cliàteaux  de  signaler,  ou  un  mauvais 
choix  de  matériaux  ou  une  grande  négligence  d’exécution: 
à défaut  d’un  appareil  savant,  pour  obtenir  une  plus  grande 
solidité,  on  donnait  aux  murs  une  épaisseur  considérable 
ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  ceux  des  châteaux  de  Ham,  de 
Pierrefond,  etc.  Les  pierres  étaient  jointes  par  une  grande 
quantité  de  mortier;  et  cet  admirable  système  de  construc- 
tion en  pierres  posées  à sec,  le  seul  usité  par  les  anciens, 
était  lout-à-fait  étranger  aux  constructeurs  du  moyen  âge. 

Tels  sont  donc  les  caractères  distinctifs  de  tous  ces  châ- 
teaux qui  couvraient  la  surface  de  la  France  et  dont  on  peut 
encore  étudier  les  nombreuses  ruines.  Parmi  les  plus  re- 
marquables nous  citerons  : 

Les  châteaux  d’Arque,  de  Liilebonne,  de  Dieppe  en  Nor- 
mandie, celui  des  ducs  de  Bourgogne  à Dijon;  ceux  de 
Montfort-L’Amaury  et  de  Rambouillet  dans  l’aucien  Hu- 
repoix,  aujourd’hui  Seine-et-Oise,  les  châteaux  de  Fou- 
gère et  de  Clisson  eu  Bretagne,  celui  de  Plessis-lès  Tours 
en  Touraine,  ceux  de  Coucy  et  de  Pierrefont  en  Picardie, 
les  châteaux  de  Saumur  et  de  Champtocé  dans  l’Anjou, 
celui  de  Boudeilly  en  Périgord,  de  Tarascoii  en  Provence, 
de  Beaucaire  en  Languedoc,  le  château  de  Bourbon-l’Ar- 
charahault  et  de  Moulins  dans  le  Bourbonnais,  celui  de 
Montihéry  sur  la  roule  d’Orléans,  dont  il  reste  une  grande 
tour,  les  châteaux  de  Blandy  et  du  Viviers  en  Brie , et 
celui  de  La  .Mothe  Saint-Tliéret  dans  les  Deux-Sèvres.  Il 
en  est  encore  bien  d'autres  que  nous  pourrions  nommer, 
mais  nous  ne  saurions  le  faire  sans  dépasser  les  limites  de 
cet  article,  et  nous  renverrons  aux  nombreux  ouvrages  dans 
lesquels  la  plupart  des  châteaux  qui  existent  en  France  se 
trouvent  représentés. 


LES  PLANTES  DU  SPITZBERG. 

Qu’on  se  ligure  une  île  hérissée  de  montagnes,  dont 
toutes  les  vallées  sont  remplies  d'énormes  glaciers  de  cent 
et  deux  cents  pieds  de  haut  qui  s’avancent  jusqu’à  la  mer: 
un  été  pendant  lequel  le  thermomètre  s’élève  à peine  à 
quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  qui  dure  six  semai- 
nes; un  hiver  de  huit  mois,  avec  un  froid  de20  àôO  degrés; 
en  un  mot,  un  pays  dont  la  température  moyenne  est  de  7“ 
au-dessous  de  zéro,  tandis  que  celle  de  Paris  est  de  M® 
au-dessus  : ajoutez  à cela  une  nuit  de  quatre  mois  à peine 
compensée  par  un  jour  brumeux  d’une  égale  longueur, 
un  sol  qui  ne  dégèle  qu’à  la  surface,  et  l’on  comprendra 
difficilement  qu’une  plante  puisse  végéter  sur  cette  terre 
glacée  , fleurir  sous  un  pareil  climat.  Et  cependant  la  vie 
végétale  n’est  pas  entièrement  éteinte  au  Spitzberg,  Sur  le 
penchant  des  montagnes,  près  du  bord  de  la  mer,  partout 
où  la  chaleur  du  soleil  a pu  fondre  la  neige,  on  trouve  quel- 
ques humbles  végétaux  qui  se  hâtent  de  fleurir  et  de  mûrir 
leurs  graines.  Les  rochers  les  plus  durs  sont  tapissés  de  li- 
chens; des  mousses  couvrent  les  endroits  marécageux,  et 
la  neige  elle-même  est  semée  de  globules  rouges  ( Pi  oto- 
coccus  nivalis) , qui  la  nuancent  d’une  légère  teinte  rosée. 
Il  n’y  a point  d’arbres  au  Spitzberg.  Le  pin  et  le  bouleau , 
qui  bravent  les  froids  les  plus  rigoureux,  ne  sauraient  vivre 
dans  un  pays  où  l’été  est  sans  chaleur  et  l’air  sans  cesse 
chargé  de  vapeurs.  Cependant  deux  petits  saules  [Salix 
heriacea  et  S.  polaris  ) résistent  au  climat  ; mais  leur 
tronc,  dont  la  grosseur  n’égale  pas  celle  du  petit  doigt,  est 
couché  sur  le  sol;  leurs  branches  forment  un  réseau  serré 
au  milieu  de  la  mousse  qui  les  protège  ; et  le  botaniste 
aperçoit  difficilement  cet  arbre  nain  enseveli  sous  les  hum- 
bles végétaux  qui  tapissent  le  tronc  des  saules  de  nos  cli- 


mats. Un  pavot  [Papaver  nitdicaule)  et  deux  renoncules 
[Ranunculus  gladalis  et  R.  sulfureiis)  sont  le  plus  bel 
ornement  du  Spitzberg.  Le  premier  élève  ses  larges  et  pâles 
corolles  au  milieu  des  rochers;  la  dernière  nous  rappelle, 
par  ses  couleurs  d’un  jaune  vif,  ces  boutons  d’or  qui  émail- 
lent  tous  les  prés  de  l'Europe.  Une  autre  renoncule  , la 
plus  petite  du  genre  {R.  pygmœus) , semble  se  cacher 
dans  les  plis  et  les  feules  du  terrain.  Le  cochlearia  offi- 
cinal se  plaît  dans  les  eaux  vives  qui  ruissellent  autour  des 
neiges  fondantes;  celte  eau  glaciale  entretient  la  fraîcheur 
de  ses  feuilles  , et  la  rigueur  du  climat  leur  enlève  une 
partie  de  leur  âcreté  naturelle  sans  les  priver  de  toute  sa- 
veur. Aussi  avec  quel  empressement  le  matelot  recueille 
le  seul  végétal  mangeable  que  lui  offre  ce  sol  ingrat!  com- 
bien il  bénit  la  nature  qui  a voulu  que  celte  plante  sa- 
lutaire végétât  sous  un  ciel  où  le  scorbut,  aggravé  par  le 
froid  et  l’humidité,  fait  de  si  rapides  progrès!  combien 
cet  aliment  paraît  délicieux  à son  palais  fatigué  de  vian- 
des salées  , ou  de  la  chair  huileuse  et  dure  des  oiseaux 
marins! 

Dix  saxifrages  ornent  les  plages  du  Spitzberg.  Là  ces 
plantes  amies  des  rochers  sourcilleux  ont  trouvé  à leur  pied 
le  climat  qui  leur  convenait  ; elles  s’y  trouvent  mêlées  avec 
i ]cs  Draba,  dont  plusieurs  espèces  habitent  aussi  dans  les 
montagnes,  et  dont  les  fleurs  jaunes  et  blanches  ravissent 
le  voyageur  par  la  vivacité  de  leurs  teintes.  Quelques  gra- 
minées de  nos  prairies  ( Poa  pratensis,  Poa  laxa,  Feslucn 
OL'in  i ) se  sont  cantonnées  dans  les  localités  abritées;  leur 
instinct  social  se  révèle  même  sur  la  terre  d’exil,  et  si  l’été 
durait  un  peu  plus  long-temps,  on  verrait  des  prés  ver- 
doyants à côté  des  neiges  éternelles. 

Le  nombre  total  des  plantes  à fleurs  (phanérogames),  dé- 
! couvertes  jusqu’ici  au  Spitzberg,  est  de  soixante-dix  ; celui 
des  fougères , hépatiques,  mousses  et  lichens,  de  soixante- 
deux  en  tout.  Aucune  de  ces  plantes  ne  s’élève  à plus  d’un 
décimètre;  la  plupart  ont  à peine  un  ou  deux  centimètres; 
aussi  échappent-elles  à des  yeux  peu  exercés;  mais  le  bo- 
taniste les  devine,  et  c’est  avec  un  sentiment  de  joie,  mêlé 
de  regrets  , qu’il  reconnaît  parmi  elles  des  fleurs  qu’il  a 
souvent  cueillies  et  admirées  sur  les  sommets  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  pendant  qu’un  magnifique  paysage  se  dé- 
roulait à ses  pieds,  et  qu’un  petit  nombre  de  lieues  le  sé- 
paraient des  fertiles  campagnes  de  la  France.  Au  Spitz- 
berg, il  retrouve  au  bord  de  la  mer  le  saule  herbacé,  la 
saxifrage  à feuilles  opposées,  la  renoncule  glaciale,  la  car- 
damine  à feuilles  de  marguerite,  le  silène  sans  tige,  la 
dryade  à huit  pétales,  qui , dans  les  Alpes,  habitent  à deux 
ou  trois  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Leur 
présence  ne  l’étonne  pas;  car  le  climat  est  le  même.  En 
hiver  ces  plantes  trouvent  un  abri  sous  la  neige  qui  les  pro- 
tège contre  le  froid  jusqu’à  ce  que  le  printemps  ramène  une 
température  plus  douce  et  plus  égale.  Peu  de  semaines  leur 
suffisent  pour  croître  et  fructifier.  Elles  semblent  pressentir 
qu’il  faut  se  hâter,  et  dans  les  Alpes  on  voit  souvent  la 
soldanelle  fleurir  sous  la  voûte  de  neige  qui  la  recouvre 
encore.  Mais  c’est  avec  surprise  que  le  naturaliste  rencontre 
au  milieu  de  ces  végétaux  qui  semblent  destinés  par  la  na- 
ture à encadrer  les  champs  des  neiges  éternelles , d’autres 
plantes  qu’on  retrouve  dans  les  tourbières  humides  des 
plaines  de  l’Europe.  '\’égélaux  cosmopolites,  ceux-ci  s’ac- 
commodent de  tous  les  climats,  pourvu  qu’ils  en  foncent  leurs 
racines  dans  un  sol  spongieux,  pourvu  qu’un  soleil  trop  ar- 
dent ne  dessèche  jioint  la  terre  humide  qui  les  nourrit. 

Quelques  unes  de  ces  plantes  sont  propres  au  Spitzberg, 
mais  leur  nombre  est  petit;  la  jiluftari  lui  sont  couimunes 
avec  le  Groenland,  l’Amérique  du  Nord  et  la  Sibérie.  Sen- 
tinelles perdues  de  la  végétation,  ce  sont  elles  qui  s’avan- 
cent le  plus  vers  le  pôle;  ce  sont  les  derniers  représentants 
de  ce  règne  végétal  qui  atteint  son  apogée  de  grandeur  et 
de  beauté  sous  le  ciel  des  tropiques,  où  l’hiver  est  inconnu. 
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et  où  l’air,  sans  cesse  charg’5  de  vapeurs  chaudes  et  hu- 
mides, favorise  toute  l’année  la  croissance  et  le  développe- 
ment des  végétaux. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS  DE  L’HOMME. 

( Second  article. — Voy.  p.  3.) 

BOISSONS  SPIItlTUEÜSES. 

( Sc  ite.  ) 

Il  paraît  que  dans  les  établissements  d’aliénés  appartenant 
à la  classe  moyenne  de  la  société,  un  dixiéme  est  atteint 
d’aliénation  par  suite  d’excès  de  boissons  alcooliques  , et  le 
chiffre  des  hommes  aliénés  par  celte  cause  est,  dans  la 
maison  royale  de  Charenton,  quatre  fois  plus  élevé  que  celui 
des  femmes.  Dans  les  maisons  consacrées  à la  classe  indi- 
gente , l’influence  de  la  même  cause  est  encore  plus  mar- 
quée. Sur  1079  aliénés  admis  à Bicêlre , de  1808  à 1813, 
ou  compte  120  malades  par  suite  d’excès  de  boissons.  Sur 
204  aliénations  observées  chez  des  femmes  à la  Salpêtrière, 
20,  suivant  M.  Esquirol , devaient  être  attribuées  à l’abus 
du  vin , et  sur  ioO  femmes  en  démence  , 0 lui  devaient  aussi 
leur  infirmité. 

A côté  de  l’aliénation  mentale  se  place  le  délire  trem- 
blant ou  délire  nerveux  des  ivrognes.  Ce  délire  a cela  de 
particulier  qu’il  n’empêche  pas  les  individus  qui  en  sont 
atteints  de  reconnaître  les  personnes  avec  lesquelles  ils  ont 
un  commerce  habituel  ; il  leur  laisse  aussi  en  général  la 
faculté  de  répondre  juste  aux  questions  qu’on  leur  adresse  ; 
il  se  manifeste  surtout  par  un  babil  intarissable,  gai  et 
tendre  chez  quelques  uns,  il  est  furieux  chez  d’autres;  le 
malade  est  obsédé  parfois  des  idées  les  plus  bizarres;  il  se 
croit  entouré  d’assassins;  il  les  voit , il  les  entend,  il  s’épuise 
en  violents  efforts  pour  leur  échapper;  d’autres  voient  en- 
trer dans  leur  chambre  des  bommes  hauts  de  vingt  pieds, 
qui  fixent  sur  eux  leurs  yeux  menaçants;  il  yen  a qui  se 
croient  en  rapport  avec  les  anges;  enfin  , les  muscles  de  la 
poitrine,  des  bras , quelquefois  ceux  du  corps  entier,  éprou- 
vent des  secousses  rapides,  une  sorte  de  tremblement  qui 
a fait  donner  à cette  maladie  le  nom  qu’elle  porte.  Ce  délire 
qui  saisit  quelquefois  tout-à-coup  les  buveurs,  est  le  plus 
souvent  aigu  et  passager;  mais  d’autres  fois  il  se  prolonge 
sans  qu’on  puisse  l’arrêter , et  conduit  à une  véritable  alié- 
nation mentale. 

L’apoplexie,  les  maladies  du  cœur,  la  consomption  pul- 
monaire, les  affections  de  l’estomac  et  du  foie,  l’affaiblisse- 
ment de  la  vue,  de  l’ouïe,  etc. , sont  les  fréquents  effets  de 
l’abus  des  boissons  spiritueuses.  Nous  ne  saurions  insister 
sur  toutes  ces  maladies  sans  entrer  dans  le  domaine  de  la 
médecine. 

Mais  il  est  un  phénomène  terrible,  dans  la  production 
duquel  les  liqueurs  alcooliques  paraissent  jouer  le  princi- 
pal rôle,  et  qui  à lui  seul  est  bien  propre  à frapper  d’effroi 
le  buveur  le  plus  intrépide  ; c’est  celui  que  l’on  connaît  sous 
le  nom  de  combustion  humaine  spontanée. 

Voici  un  des  exemples  les  plus  authentiques  de  celte 
combustion , te!  qu’on  le  trouve  dans  le  Journal  de  Verdun, 
juin  1749. 

Madame  de  B. ..  , âgée  de  quatre-vingts  ans,  excessi- 
vement maigre,  et  qui  n’avait  eu  pendant  plusieurs  années 
d’autre  boisson  que  de  l’eau-de-vie , était  assise  dans  son 
fauteuil  près  du  feu.  Sa  femme  de  chambre  l’ayant  quittée 
un  instant , la  voit  à son  retour  tout  en  feu  ; elle  appelle  au 
secours;  on  vient,  quelqu’un  tâche  d’éteindre  la  flamme 
avec  la  main;  mais  le  feu  s’y  attache  comme  si  elle  eût  été 
trempée  dans  l’eau-de-vie  ou  de  l’huile  enflammée.  L’eau 
jetée  en  abondance  sur  la  femme  ne  peut  arrêter  la  com- 
bustion ; le  feu  n’en  devient  que  plus  actif,  et  ne  s’éteint 
enfin  qu’après  que  toute  la  clsair  est  consumée;  le  squelette 
entièremc  t noir  resta  eiüier  dans  le  fauteuil  qui  n’étaitque 


légèrement  roussi  ; une  jambe  seulement  et  les  deux  mains 
SC  détachèrent  du  reste  des  os. 

Quand  on  songe  à la  difficulté  avec  laquelle  le  corps  hu- 
main est  réduit  en  cendres,  difficulté  attestée  par  l’énorme 
quantité  de  bois  que  les  anciens  employaient  à la  construc- 
tion de  leurs  bûchers,  on  est  forcé  d’admettre,  même  en 
supposant  dans  le  cas  que  nous  venons  de  rapporter  que 
le  feu  ait  été  communiqué  par  le  foyer,  qu’il  fallait  des 
conditions  particulières  du  corps  lui-même  pour  qu’il  ait 
été  ainsi  brûlé  presque  en  totalité.  C’est  une  chose  très  re- 
marquable aussi  que  de  voir  le  meuble  sur  lequel  cette 
(lame  était  placée  légèrement  atteint.  Une  circonstance  du 
même  genre  s’est  presque  toujours  présentée  dans  tous  les 
cas  de  combustion  spontanée  (|ue  l’on  a recueillis.  L’incen- 
die s’est  presque  toujours  borné  au  corps  de  la  victime;  les 
matières  les  plus  combustibles  ont  été  épargnées.  La  com- 
bustion a été  rapide  et  s’est  effectuée  sans  qu’on  pût  effica- 
cement la  combattre  ; elle  a donné  lieu  à une  flamme  légère, 
mobile,  bleuâtre,  attaquant  difficilement,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  les  objets  environnants.  Le  corps  entier,  à 
(|uel(nies  os  près,  a été  le  plus  souvent  consumé  par  l’in- 
cendie. Cependant  on  possède  des  exemples  de  combustion 
partielle  d’un  doigt , d’une  main,  par  exemple,  combus- 
tion accompagnée  des  plus  horribles  douleurs,  et  résistant 
à tous  les  moyens  leiiK's  pour  l’arrêter,  jusqu’à  ce  qu’elle 
ail  produit  en  entier  son  effet. 

Sur  dix-neuf  cas  bien  avérés  que  l’on  trouve  dans  les  au- 
teurs dei)uis  IG92  jusqu’à  1829,  dans  seize  on  a constaté, 
chez  les  individus  qui  les  ont  présentés,  un  abus  extrême 
des  liqueurs  fortes;  dans  les  trois  autres,  on  n’a  pu  savoir 
si  cette  circonstance  avait  eu  lieu  ou  non.  On  peut  donc 
établir  que  cette  cause  est  presque  générale. 

Le  nom  de  combustion  spontanée  semblerait  indiquer 
que  l’incendie  s’est  déclaré  spontanément  sans  l’approche 
d’aucun  corps  en  iguilion  ; il  n’en  est  point  ainsi.  On  n’a 
pas  encore  constaté  d’une  manière  très  positive  un  seul 
cas  dans  lequel  la  combustion  n’a  pas  été  déterminée  par 
un  autre  corps  en  combustion,  tel  qu’une  chandelle, 
une  lampe,  une  chaufferelte , une  pipe,  un  foyer  d’une 
cheminée  souvent  très  peu  actif;  mais  il  paraît  qu’ii  n’a  pas 
été  toujours  nécessaire  que  le  contactait  eu  lieu,  car  dans 
beaucoup  de  cas  les  individus  étaient  placésà  quelque  dis- 
tance du  corps  comburant;  jamais  enfin  il  n’a  existé  de 
rapport  entre  le  foyer  de  la  combustion  et  l’intensité  de  la 
brûlure. 

Comment  se  rendre  compte  des  phénomènes  de  la  com- 
bustion spontanée  ? Doit-on  admettre  l’hypothèse  d’une 
imprégnation  générale  de  l’alcool  dans  les  tissus  vivants? 
Mais  jusqu’à  présent  on  n’a  jamais  retrouvé  l’alcool  en 
substance  dans  nos  organes.  L’électricité  joue-t-elle  un 
rôle  dans  la  production  de  cet  étrange  accident  ? Ouest 
tenté  de  le  croire  ; mais  on  ne  peut  s’appuyer  encore  sur  des 
faits.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  réalité  de  la  combustion  spon- 
tanée ne  peut  être  mise  en  doute,  et  c’est  chez  des  indivi- 
dus adonnés  aux  liqueurs  fortes  qu’on  l’a  rencontrée.  Voilà 
surtout  ce  qu’il  importait  pour  notre  objet  de  bien  établir. 


Trois  vertus  conduisent  à l’accomplissement  de  nos  de- 
voirs ; la  prudence,  qui  fait  discerner  le  bien  du  mal  ; 1 a- 
mour  universel , qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux  ; le  cou- 
rage, qui  nous  donne  la  force  de  suivre  le  bien  et  de  fuir 
le  mal.  Maximes  chinoises. 


ABJURATION  DE  HENRI  IV. 

PYRAMinE  Élevée  a rojie  e.n  mémoire  de  son 
abjuration. 

A la  demande  des  officiers  catholiques  de  l’armée  de 
Henri  IV,  des  conférences  s’étalent  ouvertes  à la  fin  de  jan- 
vier LtOô  , à Surêne , village  près  de  Paris,  pour  négocier  la 
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paix  du  royaume  et  de  l’Eglise,  entre  les  représentants  du 
monarque  protestant  et  les  députés  des  Etats-Généraux , 
convoqués  au  Louvre,  par  les  chefs  de  la  Ligue  , à 1 effet 
d’élire  un  roi.  Pendant  les  conférences  qui  traînaient  en  lon- 
gueur sans  résultat,  Henri  fit  annoncer  par  1 archevêque  de 
Bourges  qu’il  avait  choisi  le  25  juillet  1595  pour  faire  son 
abjuration  dans  l’église  de  Saint-Denis.  Cette  déclaration 
porta  un  coup  mortel  à la  Ligue.  En  vain  le  légat  du  pape 
menaça-t-il  d’interdire  tous  les  ecclésiastiques  qui,  sans 
l’aveu  du  Saint-Siège . concourraient  à l’absolution  du  roi 
de  Navarre.  Trois  curés  de  Paris,  ceux  de  Saint-Eustache , 
de  Saint-Sulpice  et  de  Saint-Méry,  se  rendirent  à Saint- 
Denis,  suivis  d’une  foule  de  Parisiens,  empressés  de  fran- 
chir, pour  la  première  fois  depuis  plusieurs  années,  des 
murailles  où  de  déplorables  dissentions  civiles  les  avaient 
retenus  prisonniers. 


( Pyramide  élevée  à Rome  en  mémoire  de  l'abjuration  de  Henri  l'y. 
— Estampe  tirée  de  la  collection  historique  de  M.  Hennin.) 

Le  dimanche,  23  juillet,  sur  les  huit  heures  du  matin,  le 
roi,  vêtu  d’un  pourpoint  de  satin  blanc,  et  couvert  d’un  man- 


teau noir,  se  rendit,  avec  un  brillant  cortège,  à l’Abbaye  de 
Saint- Denis.  L’archevêque  de  Bourges,  eu  habits  pontificaux, 
le  cardinal  de  Bourbon,  plusieurs  évêques  et  les  religieux 
de  l’Abbaye  attendaient  le  roi  à la  porte  de  l’église,  avec 
la  croix,  le  livre  desEvengileset  l’eau  bénite.  Le  roi  s’étant 
approché,  l’archevêque.  lui  demanda  ; « Qui  êtes-vous?  — 

Je  suis  le  roi , répondit  Henri.  — Que  demandez-vous  ? — 

Je  demande , reprit-il , d’être  reçu  au  giron  de  la  sainte 
église  catholique , apostolique  et  romaine.  — Le  voulez-vous 
sincèrement?  dit  l’archevêque.  — Oui,  répliqua  le  roi,  je 
le  veux  et  le  désire.  » Et  à l’instant  s’élant  mis  à genoux,  il 
fit  sa  profession  de  foi  en  ces  termes  ; « Je  proteste  et  jure 
à la  face  du  Tout-Puissant , de  vivre  et  mourir  en  la  religion 
catholique , apostolique  et  romaine,  de  la  protéger  et  dé- 
fendre envers  tous  au  péril  de  mon  sang  et  de  ma  vie,  re- 
nonçant à toutes  hérésies  contraires  à icelle.  » Ensuite  il 
remit  à l’archevêque  un  papier  sur  lequel  cette  profession 
était  écrite  et  signée  de  sa  main.  Le  prélat,  en  le  relevant, 
lui  fit  baiser  son  anneau,  prononça  son  absolution , lui 
donna  la  bénédiction  etl’embrassa.  Toute  la  journée  fut  rem- 
plie par  des  cérémonies  religieuses.  Le  fanatisme  des  li- 
gueurs soutint,  durant  quelques  mois  encore,  une  lutte 
acharnée,  et  ce  ne  fut  que  le  22  mars  1594  que  le  roi  fit  son 
entrée  à Paris. 

Le  pape  Sixte-Quint  avait  lancé  contre  le  roi  de  Navarre 
une  excommunication  que,  malgré  l’abjuration  de  Saint- 
Denis,  il  ne  consentit  pas  à lever,  refusant  d’ailleurs  de  re- 
connaître à l’archevêque  de  Bourges  le  droit  d’ouvrir  au 
roi  de  France  les  portes  de  l’Eglise  que  le  Saint-Siège  lui 
tenait  encore  fermées.  Itlais  des  négociations,  conduites  avec 
j habileté  et  persévérance,  par  des  prélats  français,  auprès  du 
! pape  Clément  VIH,  triomphèrent  enfin  des  dispositions 
j hostiles  de  la  cour  de  Rome,  et  le  30  août  i593  l’afTaire  de 
j l’excommunication  fut  mise  en  délibération  au  consistoire. 

! Les  deux-tiers  des  voix,  parmi  les  cardinaux,  furent  pour 
i l’absolution  du  roi  de  France  ; elle  fut  prononcée  à des  con- 
! diiions  sévères.  La  plus  importante  fut  l’engagement  pris  au 
j nom  du  roi  de  faire  recevoir  eu  France  le  concile  deTrente; 

; la  plus  pénible  consista  dans  le  cérémonial  réglé  pour  la  ré- 
; conciliation. 

j Le  17  septembre  1593,  un  immense  concours  de  specta- 
teurs s’était  rendu  à la  Basilique  de  Saint-Pierre.  Au-des- 
i sous  du  trône  pontifical,  tapissé  d’une  longue  toile  d’or, 

: étaient  rangés  les  cardinaux,  les  évêques,  puis  les  officiers 
i de  l’inquisition  et  douze  pénitenciers  armés  de  baguettes. 

Les  abbés  Duperron  etd  Ossat,  procureurs  du  roi,  furent  in- 
I troduits,  et,  après  d’humbles  révérences,  lurent  sa  coufes- 
I sion  écrite  en  latin.  Le  Saiiit-Père  commença  par  déclarer 
i nulle  l’absolution  de  Saint-Denis  ; mais  il  voulut  bien  recon- 
naître les  actes  que  le  roi  avait  faits  depuis,  comme  étant 
de  bonne  foi;  ensuite  il  promit  le  pardon,  sous  la  condition 
que  le  roi  se  soumettrait  à la  pénitence  qui  allait  lui  être  in- 
fligée. Les  deux  ecclésiastiques  français  annoncèrent  la  sou- 
mission de  leur  maître.  On  chanta  le  Miserere  ; les  douze 
pénitenciers  s’avancèrent  ; l’un  d’eux  remit  au  pape  une 
baguette  : à chaque  verset,  le  pape  frappait  un  coup  sur  les 
épaules  des  deux  représentants  du  roi.  Le  Miserere  fini , 
Clément , dans  une  première  oraison,  déclara  Henri  de  Na- 
varre absous;  dans  une  seconde,  le  déclara  roi  de  France  ; 
et  dans  une  troisième,  roi  très  chrétien.  Aussitôt  les  trom- 
pettes sonnèrent,  et  le  bruit  de  toute  l’artillerie  du  château 
Saint-Ange  s’unit  aux  acclamations  des  spectateurs. 


EUIVEACX  d’aBO.XXE.MENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob , 3o  , près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Âoapriinerie  de  Bouegoqbe  et  Martiket,  rue  Jacob  , 3o. 
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UN  PAGE,  PAR  WITTICH. 


Les  insiituiions  chevaleresques  du  moyen  âge  Implanlê- 
renl  en  -\llemagne  les  mêmes  usages  qu’en  Fiance.  Dans 
les  châteaux  de  la  Thuringe  et  des  bords  du  Rhin , comme 
dans  ceux  de  la  Provence  et  de  la  Normandie , chaque  sei- 
,gneur  avait  autour  de  lui  des  jeunes  gens  de  famille  noble, 
qui  s'exercaient  sous  ses  ordres  an  rude  métier  des  armes, 
.portaient  sur  le  champ  de  bataille  son  bouclier  ou  sa  lance, 
-Jet,  avant  d’oser  aspirer  à l’honneur  d’être  armés  chevaliers, 
servaient  humblement  les  chevaliers. 

Plus  tard  ces  jeunes  novices  de  la  chevalerie,  ces  écuyers 
furent  remplacés  dans  les  maisons  des  princes  par  les  pages, 
TomlX.  — Mais  i8;i. 


qui  étaient  également  choisis  parmi  les  familles  nobles , et 
s'honoraient  de  recevoir  les  ordres  du  puissant  seigneur 
auquel  ils  étaient  attachés,  de  lui  présenter  à table  la  coup» 
d’or  pleine  d’un  vin  écumant,  de  porter  son  arquebuse  à la 
chasse , ou  de  tenir  la  bride  de  son  palefroi. 

Cette  institution  poétique  a été  souvent  célébrée  en  Al- 
lemagne dans  de  longs  poèmes  et  des  récits  moitié  histori- 
ques moitié  romanesques.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
ballades,  de  traditions  populaires,  où  l’écuyer  et  le  page 
apparaissent  sous  une  forme  gracieuse  et  quelquefois  hé- 
roïque 

«• 
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Uhland  a écrit  une  charmante  ballade  dont  le  héros  porte 
le  glorieux  nom  de  Roland. 

Ce  Roland  d’Allemagne  est  encore  tout  jeune.  Il  sert 
d’écuyer  à son  père,  et  tient  son  bouclier.  Un  jour,  lo 
chevaliers  les  plus  célèbres  qui  entourent  Charler 
s’en  vont  à la  recherche  d’un  géant  terrible  possède 
un  diamant  d’une  valeur  inestimable.  Apr'  ^ jQj,g_ 

tenips  erré  eu  vain  dans  les  bois,  ils  Le  petk 

Roland,  qui  veille,  voit  briller  dans; merveilleux 
diamant.  Il  se  lève,  attaque  le^ 
se  coucher  près  de  son  pè'- 
le  todemaie  le» 

pin  ses  Charlemagne.  On  ne  sait  encore 

s’avanf''-  .iflonstre,  quand  lout-a-coup  le  pelU  Roland 
^ , découvre  le  bouclier  qu’il  portait  et  où  il  avait  mis 

F.ecieux  diamant,  et  dit  à son  père  : « Pardonne-moi  d’a- 
’'^>ir  tué  le  méchant  homme  pendant  que  tu  dormais.  » 


le 


LE  SCULPTEUR  DE  LA  FORET- NOIRE. 

NOUVELLE. 


§1. 

Il  est  impossible  de  parcourir  le  duché  de  Bade  sans  être 
frappé ilu  caractère  à la  fois  doux  et  sauvage  de  la  contrée. 
Il  n’en  ésUaqçune  autre,  peut-être,  où  les  contrastes  soient 
plus  heureusement  ménagés.  Tout  a son  effet , son  har- 
monie; on  dirait  un  parc  immense  dont  Dieu  a été  l’archi- 
tecte, et  où  il  a réuni  tous  les  charmes  de  la  création  cl  tons 
les  accidents  du  paysage. 

Mais  c’est  surtout  à la  lisière  de  la  Forêt-Noire  que  les 
sites  prennent  un  aspect  impressif.  Là  les  valiées  qui  s’é- 
tendent jusqu’au  Rhin  se  resserrent  tout-à-coup,  et  finissent 
par  n’êire  plus  qu’une  fente  dans  le  rocher,  donnant  à peine 
passage  aux  petits  ehevaux  des  fabricants  d’eau  de  cerise 
{kirch  waser) . Vues  d’une  éminence  , elles  représentent 
d’immenses  triangles  dont  la  base  borde  le  fleuve  et  dont  le 
sommet  se  rattache  à la  montagne  par  un  étroit  sentier. 

Arrosée  par  des  eaux  thermales , l’herbe  de  ces  vallées 
pousse  à la  hauteur  des  blés,  toujours  verte,  ondoyante,  et 
nuancée  de  plus  de  fleurs  qu’un.savant  n’en  pourrait  classer 
en  urt  jour.  On  dirait  un  tapis  de  velours  et  de  soie  étendu 
aux  piedM^e  la  forêt. 

Celle-ci  couvre  les  collines,  autour  desquelles  elle  tourne, 
en  formant  mille  spirales  de  verdure  et  s’arrêtant  au-dessous 
des  sommets  les  plus  élevés,  qui  montrent  de  loin  en  loin 
leurs  têtes  chauves  et  blanchies  de  neige. 

Or  c’était  entre  deux  de  ces  collines , ait  fond  d’une  des 
gorges  étroites  où  viennent  finir  les  vallées,  qù’hahitait,  il  y 
e quelques  années,  un  jeune  homme  appelé  Herman  Cloffer, 
dont  aujourd’hui  les  vieillards  répètent  souvent  l’histoire  à 
leurs  fils.  Nous  la  donnerons  icf , non  telle  qu’on  la  raconte 
dans  la  montagne,  mais  fellé  que  le  ministre  de  Badènwiller 
nous  l’a  fart  connaître,  aven  tousses  détails  et  tout  son  en- 
seignement; car  il  avatf  aimé  Hérrntin  dès  son  enfance,  et 
avait  reçu  se'’s’confidehces  à's'on  lit  dé  mort. 

Herman  était  fils  d’un  maître  d’école.  Son  père  lui  avait 
donné  quelque  instruction  : il  connaissait  un  peu  de  latin, 
jouait  du  violon  j et  parlait  le  français  assez  facilement  ; aussi 
l’appelait-oh  dans  le  pays  maisier  Cloffer. 

S’élânt  occupé  dès  son  enfance,  comme  tous  les  habitants 
de  la  montagne,  à tailler  le  sapin  avec  son  couteau,  il  avait 
insensiblement  pris  goût  à ce  travail,  et  était  arrivé  à sculp- 
ter des  jouets  d’enfant  avec  une  certahie  délicatesse;  mais 
un  voyage  qu’il  fit  à Bàle  lui  ayant  permis  de  voir  quelques 
boiseries  gothiques  , ce  fut  pour  lui  comme  une  initiation. 
Il  comprit  ce  que  c’était  que  l’art,  cl  où  la  patience  humaine 
pouvait  atteindre.  Dès  lors  sa  vocation  fut  décidée  ; laissant 
lù  les  jouets  auxquels  il  «’était  auparavaitt  appliqué,  il  se  mit 


a scu  ptei_  gyj.  çg  ft'ar.pait  ses  yeux,  étudiant  les 

détails,  achevant  poru-  recommencer  et  recom- 
*Liençant  pour  achever  encore;  ne  laissant  enfin  rien  en 
arrière , et  travaillant  avec  le  fervent  amour  de  l’œuvre  et 
pour  elle  seule. 

Celte  consciencieuse  application  ne  tarda  pas  à amener 
des  résultats.  Ses  essaie , d’abord  incorrects  et  confus,  devin- 
rent plus  fidèles,  p\us  nets,  plus  hardis;  îes  difficultés 
d’exécution  disparurent  pour  faire  place  aux  difficultés  de 
l’art;  Herman  n’ei'it  bientôt  plus  à chercher  la  forme,  mais 
le  mouvement  ; la  science  était  acquise,  restait  à prouver  le 
génie. 

Alors  commença  pour  le  jeune  homme  cette  lutte  du  sen- 
tintent  qui  veut  se  produire  contre  la  matière  inerte  qui  ré- 
siste; lutte  si  pleine  de  joie  lorsqu’elle  est  heureuse  et  que 
la  création  s’accomplit. 

On  eût  dit,  du  reste,  que  le  bois  obéissait  à toutes  les  fan- 
taisies d’Herman  ; il  semblait  le  pétrir  et  le  mouler  au  sim- 
ple contact  de  sa  pensée.  Uniquement  occupé  de  son  travail, 
voulant  le  rendre  aussi  beau  qu’il  le  rêvait,  il  s’y  confondait 
tout  entier,  il  l’animait  de  ses  désirs;  on  y sentait  les  émo- 
tions de  sa  pensée  au  tremblement  de  sa  main.  Rien  dans 
ce  qu’il  faisait  n’était  la  conséquence  d’une  combinaison  ou 
d’un  système,  mais  d’une  impression  ; il  avait  compris  l’art 
comme  l’expression  visible  d’une  âme  humaine  en  face  de 
la  création. 

Ses  sculptures,  d’abord  confondues  avec  les  grossières  e.s- 
quis.ses  des  pâtres  de  la  forêt,  finirent  par  être  distinguées. 
On  en  demanda  de  Baden  d’abord,  puis  de  Munich,  de 
Vienne,  de  Berlin.  Le  marchand  qui  avait  acheté  les  pre- 
mières à vil  prix  pressa  le  jeune  homme  de  lui  en  livrer  de 
nouvelles,  promettant  de  le.s  lui  payer  plus  cher. 

Herman  , qui  depuis  la  mort  du  maître  d’école  était  le 
seul  soutien  de  sa  vieille  mère,  vit  avec  joie  qu’il  pourrait 
lui  assurer,  par  son  travail,  une  vieillesse  tranquille.  En  effet, 
une  aisance  inaccoutumée  se  fit  bientôt  sentir  dans  la  chau- 
mière ; on  put  ajouter  quelques  meubles  au  rustique  mé- 
nage, renouveler  l’habit  des  dimanches,  et  quelquefois,  le 
soir,  quand  venaient  les  voisins,  leur  servir  un  plat  de  kneft 
avec  une  bouteille  de  vin  du  Rhin.  Herman  alors  prenait 
son  violon  et  accompagnait  sa  mère,  qui  chantait,  d’une 
voix  encore  vibrante , les  vieux  airs  de  la  Souabe , ou  quel- 
ques ballades  de  Schiller  que  le  maître  d’école  lui  avait  ap- 
prises. 

Les  jours  de  Cloffer  se  partageaient  ainsi  entre  le  travail 
et  de  tranquilles  distractions.  Il  laissait  Dorothée  veilier 
à toutes  les  affaires.  Dégagée  de  tout  soin  matériel,  sa  vie 
était  une  méditation  conlinuelle  et  féconde;  rien  ne  l’arra- 
chait à son  monde  idéal,  que  les  plaisirs  du  voisinage  ouïes 
tendresses  de  la  famille.  Il  pouvait  s’abandonner  tout  entier 
aux  intimes  joies  de  l’invention,  causer  longuement  et  fa- 
milièrement avec  son  génie.  Les  deux  tiers  de  son  temps 
étalent  livrés  à sa  seule  inspiration,  et,  retiré  dans  l’art 
comme  les  saints  dans  leur  pieuse  contemplation  , il  ne 
sentait  aucun  des  froissements  de  la  vie  réelle. 

Un  soir  d’été  qu’il  était  assis  à la  porte  de  sa  chaumière  , 
fumant  sa  pipe  d’écume  de  mer,  et  tenant  sur  ses  genoux  son 
violon  dont  il  tirait  quelques  vagues  accords,  un  cavalier 
tourna  tout-à-coup  le  sentier. 

C’était  un  étranger  d’environ  quarante  ans,  dont  l’élé- 
gance et  la  tournure  annonçaient  un  homme  du  monde.  Il 
s’était  arrêté  à quelques  pas  de  la  chaumière  de  Cloffer, 
regardant  autour  de  lui  avec  un  lorgnon;  enfin  ses  yeux 
s’arrêtèrent  sur  le  jeune  homme. 

— Ah!  voilà  ce  qu’il  me  faut,  s’écria-t-il  en  français. 

Et  s’avançant  vers  lui  : 

— Pourriez-vous  m’indiquer  où  je  trouverai  Herman  le 
sculpteur?  baragouina-t-il  dans  un  allemand  inintelligible, 

— C’est  moi,  dit  Herman  en  se  levant. 

— Vous,  s’écria  l’étranger,  pardieu  ! c’est  à merveille, 
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Et,  descendant  de  cheval,  il  jeta  la  bride  à un  domestique 
en  livrée  qui  l’avait  rejoint. 

— Je  vous  cherchais,  maisler  Cloll'er,  reprit-il  d’un  ton 
dégagé.  Je  suis  Français...  vous  avez  dû  vous  en  apercevoir 
à ma  manière  de  parler  l’allemaud...  et  de  plus  collecteur. 
J’ai  vu  vos  sculptures,  je  viens  en  acheter. 

Herman  le  fit  entrer  dans  sa  chaumière. 

— C’est  donc  ici  que  vous  travaillez?  demanda  le  Fran- 
çais qui  promena  un  regard  surpris  sur  la  pièce  enfumée. 

— Près  de  cette  fenêtre,  répondit  Clofler. 

Et  il  montra  à l’étranger  une  longue  table  sur  laquelle 
étaient  dispersées  plusieurs  sculptures  achevées.  Dessous, 
on  voyait  entassées  des  billes  de  sapin  dégrossies;  ses  rares 
outils  étaient  accrochés  au  mur. 

— Quoi,  vous  n’avez  point  d’autre  atelier? 

— Non , monsieur. 

Le  collecteur  ])orta  le  lorgnon  à son  oeil  droit. 

— Miraculeux!  murmura-t-il,  faire  de  pareils  chefs- 
d'œuvre  dans  cette  tanière!  Mais,  maister  Herman...  c’est 
ainsi,  je  crois,  que  l’on  vous  nomme... , vous  manquez  de 
tout  ici  ; vous  n’avez  ni  excitation , ni  conseils... 

— Je  tâche  d’imiter  ce  que  je  vois,  comme  je  le  sens,  ré- 
pondit simplement  Clolfer;  voici  des  chèvres  copiées  sur 
nature,  un  taureau  et  un  enfant... 

— Adorables!  interrompit  l’étranger,  qui  avait  pris  les 
deux  sculptures  qu’Herman  lui  présentait  ; un  flou,  une 
finesse,  un  accent...  Je  les  achète;  votre  prix? 

Herman  l’indiqua. 

— C’est  convenu,  répondit  le  Français,  qui  sembla  étonné 
du  bon  marché.  Mais  savez-vous,  mon  cher  maister,  que  j’ai 
remué  ciel  et  terre  pour  vous  trouver.  Les  marchands  qui 
revendent  vos  sculptures  en  Allemagne  ignorent  votre  nom 
ou  le  cachent , et  je  ne  pouvais  découvrir  le  juif  qui  vous 
achète  de  première  main.  Il  m’a  fallu  avoir  recours  à notre 
ambassadeur  à Vienne,  qui  a fait  demander  des  renseigne- 
ments à la  police.  Bref,  j’ai  su  votre  nom  , et  comme  je 
passais  à Badenwiller,  j’ai  voulu  vous  voir. 

Herman  s’inclina. 

— Vous  ne  soupçonnez  point  quelle  réputation  vous  avez 
déjà  en  Allemagne  , reprit  l’étranger.  On  s’arrache  vos 
sculptures;  j’en  ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  de  Melternich. 
Vous  ne  comptez  point,  sans  doute,  rester  ici? 

— Excusez-moi,  monsieur,  répondit  Herman,  je  ne  songe 
point  à quitter  la  forêt. 

— Comment!  mais  c’est  perdre  votre  avenir.  Pensez 
donc  qu’ici  vous  végéterez  toujours. 

— Je  vis  heureux,  monsieur. 

— Heureux!  répéta  l’étranger  en  lorgnant  le  costume 
grossier  de  Clolfer;  cela  prouve  que  vous  êtes  philosophe, 
mou  cher  maister  : mais  vous  n’avez  pas  même  ici  un  ate- 
lier. Sculpter  à trois  pas  du  foyer  où  l'on  cuit  la  choucroûte 
et  le  lard  fumé!  il  n'y  a que  vous  autres  Allemands  pour  une 
pareille  vie. 

— Que  gagnerais-je  à en  changer?  demanda  Herman. 

— De  la  célébrité  d’abord  : jusqu’à  présent  ou  connaît 
vos  œuvres  et  l’on  ignore  votre  nom.  Il  faut  que  vous  pre- 
niez votre  rang,  moucher  uiaisler ; il  faut  surtout  que 
vous  fassiez  fortune. 

— Faire  fortune!  répéta  CloÜ'er  étonné;  et  par  quel 
moyen  ? comment^ 

— Mais,  pardieu!  avec  vos  brimborions,  s’écria  le  Fran- 
çais. \ ous  ne  savez  donc  pas  que  maintenant  nos  artistes 
vivent  comme  des  fils  de  famille  ? Il  faut  profiter  des  progrès 
du  siècle,  Herman  ; venir  à Paris!  Je  vous  lancerai  dans  une 
société  de  journalistes,  qui  feront  de  vous  un  Michel-Ange 
en  miniature  ; avant  deux  ans  vous  aurez  un  groom  et  un 
tilbury. 

— Est-ce  possible?  murmura  Cloffer  stupéfait. 

— Certain,  Herman  ; et  puisque  le  hasard  m’a  fait  vous 
rencontrer,  je  veux  que  vous  en  profitiez  La  lumière  ne 


restera  point  sous  le  boisseau.  Croyez-moi,  venez  à Paris. 

— Je  n’y  puis  songer,  murmura  le  sculpteur  en  secouant 
la  tête. 

— Pourquoi  donc? 

— J’ai  ici  mes  habitudes,  mes  amis,  ma  mère  surtout... 

— Vous  trouverez  à Paris  de  quoi  remplacer  tout  cela. 

— Non , non. 

— Réfléchissez,  je  vous  en  prie,  reprit  le  Français,  qui  eu 
cherchant  à persuader  Clolfer  s’était  persuadé  lui-même., 
réfléchissez  qu’ici  vous  vivez  toujours  comme  un  paysan. 
Vous  me  faites  l’effet,  voyez-vous,  d’un  prince  élevé  à l’écait 
et  qui  ignore  qu’ailleurs  une  couronne  l’attend;  or  c’est 
cette  couronne  que  je  viens  vous  offrir.  On  ne  vous  demande 
que  de  renoncer  à votre  vieil  habit,  à votre  vieux  toit,  et 
l’on  vous  promet  le  succès,  le  plaisir,  la  richesse.  Vous  avez 
beau  être  Allemand  ; vous  aimez,  je  suppose,  les  spectacles 
et  le  vin  de  Champagne  ; vous  aurez  tout  cela , maister,  en 
échange  de  votre  petite  bière.  Décidez-vous  donc,  et  je  vous 
emmène  dans  ma  chaise  de  poste. 

Herman  allait  répondre,  mais  il  tressaillit  tout-à-coup  et 
s’arrêta  ; ses  yeux  venaient  de  rencontrer  ceux  de  Dorothée. 

Entrée  depuis  quelques  instants,  elle  avait  écouté,  et, 
bien  qu’elle  ne  comprît  point  le  français  , son  œil  de  mère 
avait  deviné,  à l’agitation  inaccoutumée  d’Herman  , que 
quelque  chose  d’extraordinaire  se  passait. 

— Que  te  dit  l’étranger?  demanda-t-elle  en  allemand. 

— Il  me  parle  de  son  pays,  ma  mère,  répondit  Clolfer. 

— Et  il  te  propose  d’y  aller,  peut-être? 

Herman  fit  un  signe  affirmatif. 

— Souviens-toi,  dit  vivement  la  vieille,  que  c’est  ici  que 
vivent  les  gens  qui  t’aiment. 

— Je  ne  l’oublierai  pas,  répondit  Herman. 

— Eh  bien  ? demanda  le  Français  , qui  avait  vainement 
cherché  à comprendre. 

— Je  ne  veux  point  quitter  ma  mère,  monsieur,  répondit 
gravement  Cloffer. 

Et  comme  l’étranger  voulait  insister  ; 

— Ma  détermination  est  bien  arrêtée,  reprit-il  d’un  ac- 
cent brusque  et  ferme;  rien  ne  m’en  fera  changer^ 

Le  Français  fit  un  mouvement  des  épaules. 

— Comme  vous  voudrez,  maister,  dit-il;  mais  vous  sa- 
crifiez votre  fortune... 

Dans  tous  les  cas , ajouta-t-il , j-’ai  laissé  à Badenvviller 
des  dames  qui  se  sont  trouvées  trop  fatiguées  de  la  route 
pour  m’accompagner.  Elles  vous  achèteront  tout  ce  que 
vous  avez  d’achevé;  ne  voulez-vous  point  le  leur  apporter 
vous-même? Nous  pourrions  encore  arriver  pour  l’heure 
du  dîner. 

Clolfer  consentit  après  quelques  hésitations. 

§2. 

Lorsqu’il  revint,  détail  déjà  taVd;  les  étrangers  l’avaient 
retenu  à dîner  à l’hôtel.  Sa  mère  voulut  lui  faire  quelques 
questions;  mais  il  y répondit  brièvement  et  avec  une  sorte 
d’impatience  contenue. 

Le  lendemain,  il  se  remit  au  travail  avec  tristesse,  et 
fut  tout  le  jour  sans  parler.  Il  était  aisé  de  voir  que  sou 
âme  n’avait  plus  cette  sérénité  qui  s’épanchait  autrefois  eu 
causeries.  Repliée  sur  elle-même  comme  un  oiseau  malade, 
elle  n’égayait  plus  la  maison  de  ses  mouvements  ui-de  ses 
chants.  Dorothée  espéra  que  cette  tristesse  serait  passagère, 
et  ne  négligea  rien  pour  la  dissiper. 

Mais  une  grande  révolution -s’était  accomplie  dans  le 
jeune  sculpteur.  Tant  qu’il  ir’-avail  vu  que  ses  amis  et  ses 
voisins,  il  s’était  laissé  vivre  comme  eux,  sans  ambition  , 
bornant  ses  désirs  aux  faciles  jouissances  qu^i  connaissait , 
et  ne  supposant  rien  au-delà.  La  vue  et  les  {,=:  oies  de  l’é- 
tranger le  transformèrent. 

Il  avait  d’abord  écouté  ses  récits  comme  ces  ce,:les  de 
fées  qui  enchantaient  son  enfance;  mais  les  dames  qu’il  vit 
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à l’hôtel  confirmèrent  tous  ces  récits  : l’une  d’elles  avait  fait 
rplus,  elle  s’était  offerte  en  exemple.  Pauvre  comme  Herman 
peu  d’années  auparavant , elle  devait  au  chant  l’opulence 
.dont  il  la  voyait  entourée;  et  cette  opulence,  le  jeune  sculp- 
teur en  avait  été  ébloui  ! 

La  pensée  qu’il  pourrait  y arriver  à son  tour  lui  donna 
line  sorte  de  vertige.  En  vain  je  ne  sais  quel  sage  instinct 
lui  disait  tout  bas  de  fuir  ces  tentations  trompeuses;  toutes 
les  mauvaises  passions,  long-temps  endormies,  s’éveillaient 
■en  lui,  chantant  en  chœur,  comme  les  sorcièresde  Macbeth  ; 
— Tu  seras  riche , célèbre!  ci  Herman  était  près  de  céder 
à ces  enivrantes  promesses. 

Ce  qui  le  charmait  autrefois  ne  larda  pas  à lui  devenir 
Indifférent  : l’image  de  Paris  s’interposait  entre  lui  et  toute 
chose;  c’était  comme  une  ombre  fatale  qui  empêchait  le 
soleil  de  la  joie  de  lui  arriver.  Il  ne  travaillait  plus  qu’avec 
distraction,  commençant  mille  esquisses,  n’en  achevant  au- 
cune, et  trouvant  partout  le  dégoût. 

Sa  sauté  finit  par  se  ressentir  de  ces  préoccupations 
nouvelles,  et  une  fièvre  lente  commença  à le  miner  sour- 
dement. Jusqu’alors  sa  mère  avait  gardé  le  silence  ; mais 
lorsqu’elle  le  vit  tomber  dans  cette  langueur  plus  dange- 
reuse que  le  désespoir,  elle  ne  balança  plus. 

— Dieu  pardonne  à ces  étrangers  ce  qu’ils  ont  fait , Her- 
man ! dit-elle  ; ils  sont  venus  ici,  comme  le  serpent  dans  le 
paradis  terrestre , l’engager  à manger  le  fruit  de  l’arbre  de 
la  science...  Mais  le  mal  est  accompli , mon  fils  , et  tu  ne 
peux  rester  plus  long-temps.  Pars,  puisque  nous  n’avons 
plus  ce  qui  peut  te  rendre  heureux. 

Cloffer  voulut  faire  des  objections;  mais  la  vieille  femme 
n’avait  parlé  qu’après  avoir  accompli  le  sacrifice  dans  son 
cœur  ; elle  leva  tous  les  obstacles  avec  cette  facilité  ingé- 
nieuse que  Dieu  ne  donne  qu’aux  mères  et  cette  abnégation 
que  les  femmes  nous  montrent  sans  pouvoir  nous  l’ensei- 
gner. Les  préparatifs  furent  achevés  en  quelques  jours. 
Dorothée  blanchit  elle -même  le  linge  d’Herman;  elle 
répara  ses  vêlements,  et  veilla  à tous  les  détails  de  manière 
à ce  qu’il  fût  long-temps  sans  souffrir  de  son  absence.  Elle 
lui  donna  ensuite  la  meilleure  portion  de  ses  épargnes,  en 
lui  recommandant,  non  de  les  ménager,  mais  de  ne  s’impo- 
ser aucune  privation. 

— Ce  que  je  garde  ici  est  à loi  comme  le  reste  , ajouta- 
t-elle;  sois  heureux  si  tu  peux,  je  n’ai  point  d’autre  désir. 

Herman  accepta  tous  ces  soins  avec  reconnaissance,  mais 
en  même  temps  avec  une  joie  qui  serrait  le  cœur  de  sa  mère. 
Depuis  qu’il  devait  partir  pour  Paris,  la  santé  lui  était  reve- 
nue; il  parlait  plus  haut,  chantait  sans  cesse,  et  travaillait 
avec  courage.  Il  ne  voulait  point  arriver  dans  la  grande 
ville  les  mains  vides,  et  il  épuisa  tout  son  art  sur  un  groupe 
d’enfants  qu’il  voulait  produire  comme  preuve  de  son  savoir- 
faire. 

Enfin  le  jour  du  départ  arriva  : la  séparation  fut  déchi- 
rante. Herman  déposa  deux  fois  son  bâton  de  voyage  en 
déclarant  qu’il  ne  partirait  pas;  mais  sa  mère  surmonta  sa 
propre  douleur  pour  lui  donner  du  courage. 

La  nouveauté  desobjets  et  le  monvement  du  voyage  firent 
bientôt  diversion  aux  souvenirs  du  jeune  homme.  A me- 
sure qu’il  s’éloignait  de  son  pays,  le  regret  faisait  place  à la 
curiosité.  A pied,  le  bâton  d’épine  à la  main,  et  le  sac  de 
veau  marin  aux  épaules,  il  pressait  de  plus  en  plus  le  pas, 
demandant  chaque  soir  quelle  distance  le  séparait  encore 
de  Paris,  La  route  semblait  en  vain  interminable,  il  ne  sen- 
tait ni  fatigue  ni  ennui  : allégé  par  l’impatience,  il  allait  de- 
vant lui  sans  s’arrêter  et  causant  tout  bas  avec  ses  espéran- 
ces. Si  une  voiture  élégante  passait,  emportée  par  un  cheval 
rapide , il  se  disait  : — Moi  aussi,  je  voyagerai  bientôt  de 
même.  Si  ses  yeux  s’arrêtaient  sur  uue  maison  de  campagne 
à demi  enfouie  dans  les  acacias,  il  murmurait  ; ~ Encore 
un  peu  de  temps,  et  j’en  aurai  une  pareille.  Et  il  conti- 
nuait joyeusement,  prenant  ainsi  possession  , dans  l’avenir, 


de  tout  ce  qui  flattait  ses  regards  ou  sollicitait  son  désir. 

Enfin,  après  vingt  jours  de  voyage,  il  aperçut  devant  lui 
une  masse  blanchâtre  et  confuse  qui  barrait  l’horizon  , et 
au-dessus  de  laquelle  flottait  un  dôme  de  vapeurs;  c’était 
La  suite  à la  prochaine  livraison. 


FORTIFICATIONS  DE  PARIS. 

« Une  grande  capitale,  a dit  Napoléon  sur  le  rocher  de 
>1  Sainte-Hélène , est  la  patrie  de  l’élite  de  la  nation  ; c’est 
» le  centre  de  l’opinion,  le  dépôt  de  tout.  C’est  la  plus  grande 
» des  contradictions  et  des  inconséquences  que  de  laisser 
)>  un  point  aussi  important  sans  défense  immédiate.»  Aussi 
la  proposition  de  fortifier  Paris  n’est-elle  pas  nouvelle  ; il  y 
a un  siècle  et  demi,  au  milieu  même  des  prospérités  de 
Louis  XIV,  le  maréchal  de  Vaubau  en  conçut  la  pensée; 
il  y a un  quart  de  siècle,  en  1806  , au  retour  de  la  grande 
campagne  d’Austerlitz,  cette  pensée  occupa  le  génie  de 
Napoléon.  Paris , en  effet , a dû  dix  ou  douze  fois  son  salut 
à ses  murailles.  En  885,  il  eût  été  la  proie  des  Normands 
qui  l’assiégèrent  en  vain  pendant  deux  années;  en  1558 , il 
fut  assiégé  inutilement  par  le  Dauphin , et  si,  quelques  an- 
nées après,  les  habitants  lui  en  ouvrirent  les  portes,  ce  fut 
de  plein  gré;  en  1359,  Edouard,  roi  d’Angleterre , campa 
à Montrouge,  porta  le  ravage  jusqu’au  pied  des  murailles 
de  la  capitale,  mais  recula  devant  ses  fortifications,  et  se 
retira  à Chartres  ; en  1464,  le  comte  de  Charolais  échoua 
dans  toutes  ses  attaques  contre  Paris  ; en  1472,  le  duc  de 
Bourgogne  ne  réussit  qu’à  ravager  sa  banlieue;  en  1536, 
Charles-Quint,  maître  de  la  Champagne,  porta  son  quartier- 
général  à Meaux  ; ses  coureurs  vinrent  sous  les  remparts  de 
Paris,  sans  pouvoir  y pénétrer;  en  1588  et  1589,  Henri  III 
et  Henri  IV  échouèrent  devant  ses  fortifications;  et  quand, 
plus  tard,  les  habitants  ouvrirent  leurs  portes,  ils  le  firent 
volontairement  et  en  conséquence  de  l’abjuration  de  Saint- 
Denis  ( voyez  1841 , p.  72)  ; enfin , en  1665 , les  fortifica- 
tions de  Paris  en  protégèrent  pendant  plusieurs  années  les 
habitants.  De  nos  jours,  si  Paris  eût  été  encore,  en  1814  et 
181.5,  une  place  capable  de  résister  seulement  une  semaine, 
quelle  influence  sa  résistance  n’eût-elle  pas  eue  sur  les  des- 
tinées du  monde  ! 

La  commission  de  défense  du  royaume,  instituée  en  1818 
par  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  reconnut  à l’unanimité 
la  nécessité  de  fortifier  Paris.  Dans  sa  séance  du  31  juillet 
1820,  le  général  Peletlut  sur  celte  question  un  avis  remar- 
quable, dont  une  partie  a été  insérée,  en  1824,  dans  ses  Mé- 
moires de  la  campagne  de  1809.  Suivant  l’opinion  du  général, 
non  seulement  la  capitale  est  le  centre  de  l’administration  gé- 
nérale, des  richesses , du  commerce,  des  établissements,  des 
grandes  notabilités  de  la  France,  mais  elle  est  encore  la  clef, 
l’appui  de  gauche  de  toutes  les  lignes  défensives  du  bassin  de  la 
Seine;  lignes  de  l’Oise,  de  l’Aisne,  de  la  Marne,  de  l’Aube, 
de  l’Armançon,  de  TVonne,  du  Loing  ; elle  est  le  centre,  le 
nœud  de  toutes  les  communications  du  royaume,  et  d’après 
cela,  le  point  le  plus  stratégique  du  territoire.  Dans  l’hy- 
pothèse de  Paris  non  fortifié,  le  général  Pelet  démontre  que 
l’invasion  tout  entière,  depuis  Dunkerque  jusqu’à  Bâle  et 
Genève,  se  dirigeant  sur  cette  capitale,  les  armées  défen- 
sives devraient  abandonner  forcément  et  au  plus  vite  la  fron- 
tière et  le  pays  intermédiaire , se  concentrer  autour  de  Paris 
pour  le  sauver,  en  courant  le  risque  d’une  unique  et  der- 
nière bataille.  Ainsi  la  France  entière  se  trouverait  aban- 
donnée pour  un  seul  point,  et  le  sort  de  l’Etat  nécessaire- 
ment livré  aux  chances  d’une  seule  manœuvre  et  d’une 
seule  action.  Tout  au  contraire,  si  Paris  est  couvert  pour 
quelques  jours,  les  diverses  armées  défensives  disputent  le 
terrain  vers  les  frontières,  manœuvrent  dans  toutes  les  di- 
rections avec  une  entière  liberté,  se  concentrent  sur  un  des 
points  des  arrière-lignes  de  frontière  ou  sur  un  des  centres 
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de  la  défense  intérieure.  Elles  peuvent  multiplier  leurs  con»- 
binaisons  et  leurs  mouvements,  engager  plusieurs  actions 
sans  compromettre  le  sort  de  l’Etat;  elles  sont  toujours  as- 
surées de  trouver  sous  le  canon  de  la  capitale  un  dernier 
refuge,  un  appui,  des  dépôts  de  toute  espèce.  Alors  les 
combinaisons  sont  vastes;  l’échiquier  stratégique  est  libre  ; 
pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  l’armée 
défensive  peut  agir  au  loin  et  ne  pas  s’occuper  de  la  ca- 
pitale. 

Ces  considérations,  qui  n’avaient  pas  échappé  au  génie  de 


Vauban  et  de  Napoléon , développées  il  y a vingt  ans  par  le 
général  Pelet,  appuyées  plus  tard  de  l’auiorité  toute-puis- 
sante des  généraux  du  génie  Haxo  et  Valazé , ont  enfin  pré- 
valu. Ce  Paris , comme  on  l’a  dit  à la  Chambre  des  députés, 
celte  tête  de  la  France  qui  répand  sur  l’Europe  ce  torrent 
de  pensées  nouvelles  exprimées  en  un  langage  entendu  de 
tous  les  peuples;  ce  Paris  qui  remue  le  monde,  ce  Paris 
placé  tout  près  de  la  frontière  (soixante  lieues  à peine  à 
partir  de  la  frontière  du  Nord) , il  suffit  en  ce  moment  de 
faire  quelques  marches  pour  le  frapper.  Eh  bien!  ce  Paris 


(Plan  des  fortifications  de  Paris.) 


a,  a,  a.  Mur  d'octroi  de  Paris.  — b,  b,  i,  Enceinte  continue  projetée.  — c,  c,  c,  Espaces  réservés  pour  établissement* 
militaires. 

I,  Place  de  Saint-Denis;  double  couronne  du  Nord. — a.  Lunette  de  Stains.  — 3,  Fort  de  l’Est.  — 4-  Fort  de  Romainville. 
— 5 , Fort  de  Noisy.  — 6,  Fort  de  Rosny,  — 7 , Fort  de  Nogent.  — 8 , Château  de  Tincennes.  — 9,  Fort  de  Charenton. 

10.  Fort  d’Ivrv.  — 1 1 . Fort  de  Bicêtre.  — la  . F.irt  de  Montreuse.  — i3  , Fort  de  Vanvres,  — i4.  Fort  d’issy.  — i5  > Forte- 


resse du  Moul-Yalérien.  — 16,  Couronne  de  la  Bricbe. 

qu’on  peut  frapper,  il  faut  le  couvrir  : ce  but  que  se  pro- 
posent les  grandes  guerres  d’invasion  , il  faut  le  leur  enle- 
ver en  le  mettant  à "abri  de  leurs  coups. 

La  nécessité  de  fortifier  Paris  étant  généralement  recon- 
nue , il  reste  à lui  procurer  le  principal  avantage  de  la  forti- 
fication, c’est-à-dire  l’avantage  de  se  défendre  contre  des 
forces  très  supérieures , avec  le  moins  possible  de  troupes 
de  ligne,  et  une  partie  de  son  immense  population,  sans 
livrer  la  capitale  au  hasard  des  batailles.  A cet  effet,  il  a 
paru  que  Paris  devait  être  couvert  par  des  ouvrages  de  forti- 
fication permanente  ; à cette  condition  seule,  l’invasion 
devient  plus  difficile,  sinon  impossible.  Paris  rendu  capable 
de  résister  à une  attaque  en  règle,  est  à tout  jamais  délivré 
des  dangers  et  des  terreurs  d’un  siège;  car  si  Paris  peut  se 


défendre  comme  Metz,  Strasbourg  ou  Lille,  Paris  ne  sera 
jamais  attaqué,  parce  qu’une  armée , quelque  grande  et 
brave  qu’elle  soit , ne  peut  pas  faire  un  siège  avec  ses  moyens 
ordinaires;  parce  qu’elle  a besoin  d’un  matériel  spécial, 
d’une  artillerie  qu’on  ne  peut  porter  avec  soi  en  pays  en- 
nemi, à moins  de  s’en  être  absolument  rendu  maître  par 
plusieurs  campagnes  heureuses;  parce  qu’enfin  il  faut  sé- 
journer devant  une  place  forte  un  nombre  de  jours  tel 
qu’une  grande  armée  ne  le  peut  pas  fa.'ite  de  vivres,  faute 
de  munitions,  faute  de  ressources  de  tonu“  espèce. 

On  a exprimé  la  crainte  que  la  ville  assiu'ë^® 
posée  aux  mêmes  inconvénients,  qu’il  ne  fût  x. ''^possible  de 
nourrir  et  de  diriger  sa  population.  Cette  double  crainte  est 
exagérée.  Indépendamment  de  sa  garde  nationale  autour 
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de  laquelle  peut  se  ranger  la  population  tout  entière,  Paris, 
en  cas  d’invasion , serait  le  centre  principal  de  la  force  mi- 
litaire , le  rendez-vous  des  dépôts  de  l’armée , le  point  de 
ralliement  des  secours  venant  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  le  camp  sur  lequel  se  replierait  au  moins  l’une  de 
nos  armées.  Paris  aurait  donc,  dans  tous  les  cas,  une  gar- 
nison suffisante  pour  donner  à la  population  l’exemple  du 
devoir.  D’un  autre  côté  , l’ennemi , par  une  sorte  de  sur- 
prise impossible,  arrivât- il  tout-à-coup  jusqu’aux  portes 
de  la  capitale , Paris  ne  serait  pas  affamé.  Paris  possède 
toujours  en  temps  ordinaire,  par  les  règlements  de  la  bou- 
langerie, par  le  grenier  d’abondance  et  par  les  dépôts  du 
commerce,  environ  quarante-cinq  jours  d’approvisionne- 
ment assuré  en  grains  ou  farines;  une  immense  quantité 
de  légumineux  ; beaucoup  de  viandes  salées  ; six  mois  et 
plus  d’approvisionnement  en  vins  , liqueurs  , liquides  de 
toute  espèce;  six  mois  d’approvisionnement  en  combus- 
tibles. Des  calculs  rigoureux  ont  établi  qu’il  serait  facile 
de  procurer  à Paris,  pour  une  population  de  treize  cent 
mille  âmes , soixante  jours  de  vivres , nombre  deux  fois  su- 
périeur à la  durée  de  la  présence  d’une  armée  envahissante 
sous  les  murs  de  la  capitale.  Il  faudrait  ajouter  extraordi- 
nairement aux  ressources  actuelles  une  quantité  de  farine 
xeprésentée  par  80,000  sacs.  Le  bétail  nécessaire  pour  com- 
pléter l’approvisionnement  en  viandes  fraîches  pourrait  être 
parqué  dans  les  vastes  espaces  compris  entre  l’enceinte  pro- 
jetée et  les  ouvrages  extérieurs;  pour  le  nourrir,  il  suffirait 
de  réunir  une  somme  de  fourrages  égale  au  cinquième 
ou  au  quart  de  la  consommation  annuelle  de  Paris.  Dans 
ce  temps  de  suspension  de  travail  industriel,  l’administra- 
tion de  la  guerre  fournirait  à la  classe  ouvrière,  seulement 
en  travaux  de  défense,  de  quoi  payer  ses  aliments.  Six  à 
sept  millions  d’ailleurs  suffiraient  pour  nourrir  deux  cent 
mille  indigents  pendant  cinquante  à soixante  jours.  Ces  di- 
verses précautions  écarteraient , comme  on  le  voit,  tous  les 
inconvénients  qu’il  y aurait  à redouter  d’un  siège. 

Quant  au  système  de  défense  à adopter  , on  se  rappelle 
qu’en  I8.âô  les  généraux  Bernard  et  Rogniat,  frappés  sur- 
tout de  la  difficulté  d’enceindre  de  murailles  une  ville  telle 
que  Paris,  préférèrent  l’entourer  d’une  ceinture  de  petites 
forteresses  qui,  se  reliant  les  unes  aux  autres,  auraient 
l’avantage  de  l’entourer  d’une  ceinture  de  feu  sans  la  serrer 
de  trop  près.  Les  généraux  Haxo,  Valazé  et  Pelet  furent 
d’un  avis  contraire,  et  proposèrent  l’adoption  d’une  enceinte 
continue.  L’opinion  publique  s’alarma  de  la  possibilité  de 
renfermer  Paris  dans  une  ceinture  de  bastilles.  Le  projet 
des  forts  détachés  fut  alors  abandonné.  Dans  le  projet  ac- 
tuel, les  deux  systèmes  d’enceinte  continue  et  d’ouvrages 
extérieurs  sont  heureusement  combinés  et  se  prêtent  une 
force  mutuelle.  Avec  des  forts  seuls,  la  ville  n’aurait  pas  | 
été  suffisamment  couverte,  puisque  l’ennemi , après  en  avoir 
enlevé  un  ou  deux,  ou  même  en  s’ouvrant  entre  eux  un 
passage , pouvait  aller  droit  à la  ville  elle- même  et  s’en 
j emparer.  Mais  si  derrière  les  forts  il  trouve  une  enceinte 
: puissante  qui  l’arrête,  il  est  obligé  de  procéder  méthodi- 
, quement,  de  prendre  d’abord  les  forts  pour  ouvrir  la  route 
qui  conduit  à l’enceinte,  et  pouvoir  sans  obstacle  établir 
contre  elle  ses  ouvrages  d’attaque.  Les  forts  ne  deviennent 
donc  tout  ce  qu’ils  peuvent  être  qu’appuyés  sur  une  enceinte 
dont  ils  sont  l’inévitable  obstacle.  L’enceinte,  à son  tour, 
reçoit  des  forts  extérieurs  une  valeur  supérieure  à celle 
qu’elle  aurait  si  elle  existait  seule.  La  nécessité  pour  l’en- 
nemi  de  prendre  les  forts  avant  d’établir  les  travaux  néces- 
saires à une  attaque  régulière , condamne  l’ennemi  à un 
premier  siège , après  lequel  il  lui  faut  faire  celui  de  l’en- 
ceinte. C’est  donc  la  durée  de  deux  attaques  régulières  qu’on 
se  donne  pour  la-  défense.  Ce  n’est  là  qu’une  première  uti- 
lité des  forts  extérieurs  ; ils  en  ont  une  plus  grande  encore. 
L’enceinte  continue,  qui  doit  maintenant  envelopper  Paris , 
passe  sur  la  ligne  meme  où  passaient  les  forts  projetés  en 


1835.  Les  ouvrages  extérieurs,  qui  ont  paru  indispensables 
pour  appuyer  cette  enceinte,  ont  été  reportés  à umî  grande 
distance  des  anciens  forts  détachés.  Combinés  avec  les  ob- 
stacles naturels  du  terrain , ils  constituent  autour  et  au-delà 
de  l’enceinte  une  première  ligne  de  défense  d’un  immense 
développement.  Cette  ligne,  passant  au-delà  de  Sainl-Denit»^ 
Pantin,  Vincennes,  Charenton,  Ivry,  Issy,  MeuAon. , le. 
mont  Valérien,  coupée  par  des  bols , des  rivières,  de;s  har^- 
teurs,  représente  une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues,  qu’  au- 
cune armée  au  monde  ne  saurait  bloquer  sans  se  disséiminer 
à tel  point  qu’elle  pourrait  être  partout  battue.  Ce.Vie  ligne, 
distante  depuis  deux  mille  jusqu’à  sept  mille  mèt  res  'de  l’en- 
ceinte continue,  rend  impossible  l’action  de.',  projectiles 
incendiaires.  Paris  ne  peut  plus  être  bombar  dé.  Avec  ce 
double  système  de  défense,  la  garde  nationale  ot  la  troupe 
de  ligne  ont  leur  place  naturelle  et  indiqué^  * ; la  garde  na- 
tionale est  sur  l’enceinte,  près  de  ses  foyers  , communiquant 
avec  eux  à toute  heure  ; la  troupe  de  lign  e est  au-delà , à la 
seconde  ceinture , dans  les  forts  et  dans  1 es  ouvrages  qui  les 
relient,  toujours  prête  à se  jeter  sur  l’fmnpjmi. 

Le  projet  général  des  fortifications  de  Paris  se  compose  , 
pour  l’enceinte , de  94  fronts  d’une  longueur  moyenne  de 
533  mètres,  et  de  14  forts  ou  onvrages  avancés,  dont  le 
développement  est  estimé  équivaloir  à celui  de  61  fronts  de 
l’enceinte. 

La  dépense  de  l’enceinte  continue  , qui  contient  en  déve- 
loppement environ  58000  mètres  (je  revêtement  en  ma- 
çonnerie, 2 000  de  plus  que  la  place  de  Lille , a été  évaluée 
à 70  ou  75  millions;  celle  des  ouvrages  extérieurs  à 60 
ou  65  millions.  En  consacrant  tr<ois  années  à l’achèvement 
entier  des  travaux , on  a calculé  qu’il  faudrait  employer  par 
jour  20  000  terrassiers  (la  première  année  seulement, 
13  000  la  seconde,  et  3 000  la  troisième) , 15  300  manœu- 
vres, carriers  et  charretiers  ; 4 000  maçons,  9 300  chevaux  , 
4 630  tombereaux,  1 600  mètres  cubes  de  mortier  confec- 
tionné, 4 660  mètres  cubes  de  moellons  ordinaires,  et  1 350 
mètres  cubes  de  pierre  meulière. 

Une  somme  de  140  millions  est  spécialement  affectée  aux 
travaux  des  fortifications  de  Paris. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  la  loi  adoptée 
parla  Chambre  des  députés  dans  sa  séance  du  1 ®‘’  février  1841. 


Qui  veut  faire  le  bien  des  autres  a déjà  fait  le  sien. 

Proverbe  chinois. 


Un  homme  qui  ne  se  croit  pas  tombé  du  ciel,  qui  ne  date 
pas  le  monde  du  jour  de  sa  naissance,  doit  être  curieux 
d’apprendre  ce  qui  s’est  passé  dans  tous  les  temps  et  dans 
I tous  les  pays.  Si  son  indifférence  ne  prend  aucune  part  aux 
destinées  de  tant  de  grandes  nations  qui  ont  été  les  jouets 
de  la  fortune,  du  moins  s’intéressera-t-il  à l’histoire  du 
pays  qu’il  habite,  et  verra-t-il  avec  plaisir  les  événements 
auxquels  ses  ancêtres  ont  participé.  Fxiédéuig  IL 


LE  PROCÈS  DU  COLLIER. 

Le  procès  du  collier  eut , en  1783  et  1786,  un  retentis- 
tissement  des  plus  déplorables. 

Bœhmeret  Bassange,  joailliers  de  la  couronne,  s’occu- 
paient depuis  plusieurs  années  de  réunir  un  assortiment  des 
plus  beaux  diamants  en  circulation  dans  le  commerce,  pour 
en  composer  un  collier  à plusieurs  rangs,  qu’ils  se  propo- 
saient de  faire  acheter  d’abord  à madame  Dubarry,  ensuite 
à la  reine  Marie-Antoinette.  Ils  présentèrent  celte  superbe 
parure,  estimée  seize  cent  mille  livres,  au  roi  Louis  XVI, 
qui  en  fut  si  satisfait , qu’il  désira  en  voir  la  reine  ornée , et 
fit  porter  l’écrin  chez  elle;  mais  la  reine  refusa  un  si  ma- 
gnifique cadeau,  en  disant  qu’elle  avait  de  beaux  diamants. 
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qu’on  îi’cn  portait  plus  à la  cour  que  quatre  ou  cinq  fois  par 
an  , et  que  la  conslrucUon  d’un  navire  était  une  dépense  bien 
préférable.  Les  joailliers,  trompés  dans  leur  espérance, 
s’occupèrent  pendant  quelque  temps  de  faire  vendre  leur 
collier  dans  diverses  cours  de  l’iMirope,  et  n’en  trouvèrent 
pas  qui  fut  disposée  à faire  une  aussi  clièrc  acquisition.  Un 
au  après  leur  première  démarche,  Boebmeret  Bassange  firetit 
encore  proposer  au  roi  d’acheter  leur  collier,  partie  en  p iie- 
nient  à diverses  échéances,  et  i)artic  en  rentes  viagères.  Le 
roi  en  parla  à la  reine,  qui  persista  dans  son  premier  refus, 
et  les  propositions  des  joailliers  furent  délinitivemenl  re- 
poussées. 

En  178.5,  le  jour  de  l’Assomption,  les  personnages  les 
plus  éminents  de  la  cour  étaient  réunis  dans  l’appartement 
du  roi,  a Versailles,  pour  entendre  la  messe.  Parmi  eux,  on 
remarquait  le  cardinal  de  Bohan  , revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux. Couvert  d’éminentes  digtiités,  possédant  par  l’ac- 
cumulation de  ses  bénéfices  un  revenu  de  huit  cent  mille 
livres,  membre  d’une  famille  ancienne  et  renommée , le 
prince  Louis  de  Rohan  , cardinal,  évêque  de  Strasbourg  , 
grand-aumônier,  malgré  cette  haute  position,  n’était  cepen- 
dant pas  en  faveur.  Envoyé  comme  ambassadeur  à Vienne 
au  mois  de  janvier  1772,  et  reçu  avec  assez  de  froideur  par 
l’impératrice  Mai  ie-Thérèse,  il  avait  cru  effacer  la  fâcheuse 
intipression  de  cet  accueil,  en  éblouissant  la  cour  d’Autriche 
par  son  luxe  et  ses  prodigalités.  Aussi  indiscret  dans  ses  pro- 
pos que  léger  dans  sa  coriespondance , il  lépandit  à Vienne 
les  insinuations  les  pins  inconvenantes  sur  la  D.injihine 
Marie-Antoinette,  fille  de  l’impératrice  d’A uiriche  ; et  dans 
ses  dépêches  pour  la  cour  de  France,  il  n’épargnail  pas 
davantage  Marie-Thérèse.  Sa  conduite  pendant  son  am- 
bassade fut  d’ailleurs  peu  exemitlaire.  Il  toléra  l’abus  fuit 
par  ses  gens  du  privilège  des  franchises  pour  exercer  la 
contrebande,  contracta  des  dettes  immenses  et  des  em- 
prunts ruineux.  Rappelé  en  France  à la  demande  de 
I\larie-Tlidrèsc,  deux  mois  après  la  mort  de  Louis  XV,  le 
prince  Louis  de  Rohan  n’avait  obtenu  qu’une  très  courte 
audience  du  roi  Louis  XVI , et  la  reine  n’avait  pas  même 
consenti  à le  recevoir.  Sa  disgrâce  durait  encore,  quand 
le  15  août  1785  il  attendait  dans  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles les  ordres  du  roi  pour  la  messe.  A midi,  le  roi  le  fait 
appeler  dans  son  cabinet  intérieur  où  se  trouvait  la  reine. 
Le  roi  iui  dit  ; « Vous  avez  acheté  des  diamants  à Bœhmer 
» et  Bassange  ? — Oui , Sire,  répond  le  cardinal.  — Qn’en 
» avez-vous  fait  ? — Je  croyais  qu’ils  avaient  été  remis  à la 
« rehie.  — Qui  vous  avait  chargé  de  cette  commission  ? — 
)>  Une  dame  de  condition,  appelée  madame  la  comtesse  de 
» La  Motte- Valois,  qui  m’a  présenté  une  lettre  de  la  reine  ; 
» et  j’ai  cru  faire  ma  cour  à Sa  Majesté  en  me  chargeant  de 
» cette  commission.  — Comment , monsieur,  s’écrie.  Marie- 
» Antoinette,  avez-vous  pu  croire,  vous  à qui  je  n’ai  pas 
» adressé  la  parole  depuis  quatre  ans,  que  je  vous  choisissais 
» pour  cette  négociation,  et  par  l’entremise  d’une  pareille 
M femme?  — Je  vois  bien,  répliqua  le  cardinal,  que  j’ai  été 
» cruellement  trompé.  Je  paierai  le  collier.  L’envie  que 
«j’avais  de  plaire  à Votre  Majesté  m’a  fasciné  les  yeux;  je 
» n’ai  vu  nulle  supercherie  et  j’en  suis  fâché.»  Alors  il  sortit 
de  sa  poche  un  porte‘'euille  dans  lequel  était  une  prétendue 
lettre  de  la  reine  à madame  de  La  Motte  pour  lui  donner 
cette  commission.  Le  roi  la  prit , et  la  montrant  au  cardinal 
lui  dit  : « Ce  n’est  ni  l’écriture  delà  reine,  ni  sa  signature. 
» Comment  un  prince  de  la  maison  de  Rohan,  un  grand- 
» aumônier  de  France  a-t-il  pu  croire  que  la  reine  signait 
» SJarie-Anîoinette  de  France  ? Personne  n'ignore  que  les 
» reines  ne  signent  que  leur  nom.  » A d’autres  questions , 
le  cardinal  ne  répond  qu’eu  balbutiant,  et  au  sortir  de  cet 
entretien  , il  est  arrêté  et  conduit  à la  Bastille.  Le  parlement 
est  saisi  du  procès,  et  l’instruction,  qui  dure  plus  de  neuf 
mois,  révèle  la  honte  du  cardinal  et  la  sottise  de  ses  espé- 
rances. 
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Une  seule  pensée  préoccupait  le  prince  de  Rohan  depuis 
son  retour  ou  h’ rance  , celle  de  rentrer  en  grâce  aiipiès  de 
In  reine,  lorsqu’il  fit  la  connaissance  de  la  comtesse  de  Valois 
de  La  Motte.  Cette  femme,  née  le  22  juillet  l7.iG  à Fontette 
en  Champagne,  sou.s  le  chaume  et  dans  l'indigence,  descen- 
dait do  la  maison  royale  de  Valois  par  Henri  de  Saint  Remi, 
fils  de  Henri  II  et  de  Nicole  de  Sivigni.  Elevée  par  la^ 
charité  de  la  marquise  de  Boulaiiivilliers , femme  du  prévôt 
de  Paris,  qui  l’avait  trouvée  demandaut  l’aumône  dans  le 
village  de  Boulogne,  mademoiselle  de  Valois  épousa  en  1780 
le  comte  de  La  Motte,  servant  alors  dans  la  gemlarmerie 
de  France,  et  placé  après  son  mariage  dans  les  gardes  du 
comte  d’Artois.  Présentée  en  septembre  1781,  par  sa  pro- 
tectrice , au  cardinal  de  Rohan  , elle  reçut  d’abord  de  lui  de 
légers  .secours,  et  ensuite  le  conseil  de  s’adresser  directement 
.à  la  reine,  dont  le  prélat  avouait  avec  un  profond  chagrin 
avoir  encouru  la  disgrâce  complète.  Madame  de  La  Motte 
songea  dès  lors  à exploiter  à son  profit  cette  disposition  d’es- 
prit, ou  plutôt  cette  espèce  d’idée  fixe  du  grand-aumônier. 
Elle  réussit  à lui  persuader  qu’elle  avait  par  degrés  obtenu 
la  confiance  la  plus  absolue  de  Marie-Antoinette,  et  qu’elle 
pouvait  lui  faire  recouvrer  ses  bonnes  grâces.  C’est  au  mi- 
lieu de  cette  préoccupation  inconcevable  que  le  cardinal  écri- 
vit à la  reine  plusieurs  lettres  que  l’intrigante  était  censée  re- 
mettre, et  dont  elle  faisait  faire  les  réponses  par  un  faussaire, 
Rétaux  de  Villette,  ancien  gendarme,  et  camarade  de  son 
mari.  Pour  accroître  encore  la  confiance  de  sa  dupe  dans  son 
crédit  imaginaire,  madame  de  La  Motte  lui  annonce  que  la 
reine  ne  pouvant  encore  lui  donner,  comme  elle  le  désirait, 
des  marques  publiques  de  son  estime,  aurait  avec  lui  un 
enlrelii'ii,  entre  onze  heures  et  minuit,  dans  les  bosquets  dti 
parc  de  Versailles.  Cette  entrevue  eut  effectivement  lieu  le 
2août  1784 :1a  prétendue  reine  n’était  autre  qu’une  nommée 
Legiiay,  dite  d’Oliva,  d’une  belle  taille  et  dont  le  profil  res- 
semblait a la  princesse  qu’elle  s’était  cliargée  de  représenter. 
La  tète  enveloppée  dans  une  coiffe,  d'OIiva  adresse  au  car- 
dinal, qui  s’approche  d’elle,  ces  paroles  à voix  basse  : « Vous 
pouvez  espérer  que  le  passé  sera  oublié;  je  suis  contente  de 
vous.  » Elle  lui  remet  en  même  temps  une  rose  et  une  boîte  où 
était  le  portrait  de  la  reine.  Un  bruit  se  fait  entendre  : «Voilà, 
ajoute  d’Oliva,  toujours  à voix  basse,  Madame,  et  madame 
comtesse  d’Artois  ; il  faut  s’éloigner.  » Rohan  se  retire  trans- 
porté de  ces  témoignages  de  bonté  de  sa  souveraine.  Depuis 
celte  scène  jouée  avec  autant  d’impudence  que  de  succès, 
l’aveuglement  du  cardinal  n’a  plus  de  bornes,  et  l’habileté 
de  madame  de  La  Motte  sait  promptement  le  mettre  à profit. 
Elle  demande  et  obtient  de  lui,  vers  la  fin  d’août,  une  pre- 
mière somme  de  60  000  livres  pour  des  infortunés  auxquels 
elle  sait,  dit-elle,  que  la  reine  s’intéresse,  et,  en  novembre, 
une  deuxième  somme  de  100  000  livres  pour  la  même  des- 
tination. Mise  en  relation  avec  les  joailliers  Bœhmer  et 
Bassange,  elle  conçoit  et  met  à exécution  un  plan  infernal 
pour  s’approprier  leur  célèbre  collier.  Après  l’avoir  fait 
apporter  chez  elle,  rue  Saint-Claude,  au  Marais,  elle  leur 
annonce,  le  21  janvier  1785,  que  la  reine  désire  le  collier, 
et  qu’un  grand  seigneur  sera  chargé  de  traiter  secrètement 
cette  négociation  pour  Sa  Majesté.  En  effet , le  cardinal, 
dont  cette  femme  a fasciné  les  yeux  au  point  de  lui  per- 
suader que  la  reine,  soupirant  après  la  possession  du  pré- 
cieux joyau,  consent  à lui  en  avoir  à lui  seul  l’obligation,  en 
traite  avec  Bœhmer  et  Bassange  au  prix  de  I 600  000  livres, 
les  paiements  devant  se  faire  en  deux  ans,  de  six  en  six  mois. 
Il  remet  à la  dame  de  La  Motte  le  marché  revêtu  de  la  signa- 
ture des  joail.liers  pour  le  faire  passer  sous  les  yeux  de  la 
re'tœ  ; deux  jours  après,  elle  le  lui  rapporte.  La  marge  por- 
.aii  des  approbations  à chaque  article;  au  bas  se  trouvait  la 
fausse  signature  : Marie-Ânloineüe  de  France. 

Le  collier  est  livré  au  cardinal  le  V février  i78>,  veille 
de  la  Purification;  la  comtesse  lui  avait  à l’avance  désigné  ce 
jour  d’une  grande  fête  à Versailles  pour  l’époque  où  la  reine 
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désirait  avoir  ce  superbe  ornement.  Vers  le  soir,  il  se 
rend  chez  madame  de  La  Motte,  place  Dauphine,  à Ver- 
sailles, suivi  d’un  valet  de  chambre  qui  portait  la  cassette. 
Il  entre  seul  dans  une  chambre  où  est  un  cabinet  vitré. 
L’habile  comédienne  le  fait  placer  dans  ce  cabinet,  au 
moment  où,  la  porte  s’ouvrant,  une  voix  s’écrie  : « De  la 
part  de  Ja  reine  ! » Madame  de  La  Motte  s’avance  avec 
respect , prend  la  cassette  et  la  remet  au  prétendu  en- 
voyé : c’était  Villelte , le  complice  de  ses  faux  et  de  son 
escroquerie.  Le  prince,  témoin  caché  et  muet,  croit  le  re- 
connaître pour  un  homme  que  madame  de  La  Motte  lui 
avait  précédemment  désigné  comme  le  valet  de  cliambre  de 
confiance  de  la  reine  à Trianon.  Ainsi  s’opère  la  remise  du 
collier,  et  le  vol  est  consommé. 

Possesseurs  du  riche  collier , les  époux  de  La  Motte  s’em- 
pressent de  le  dépecer,  d’en  employer  à leur  usage,  et  d’en 
vendre  les  diverses  parties , la  femme,  à Paris  même,  pour 
environ  200  000  livres;  le  mari,  en  Angleterre,  pour  plus 
de  400  000  livres.  Le  joaillier  anglais  Gray,  auquel  de  La 
Motte  a présenté  tous  ses  diamants,  a reconnu  qu’ils  étaient 
extraits  du  fameux  collier  dont  le  dessin  exact  (c’est  celui 
que  nous  donnons)  a été,  pendant  le  procès,  envoyé  à 
Londres , et  mis  sous  les  yeux  de  Gray  par  le  chargé  d’af- 
faires de  France. 

Le  non-paiement  du  premier  billet  de  300  000  livres , 
échu  le  31  juillet  1785 , amène  la  découverte  de  cette  au- 


dacieuse escroquerie.  Informée  par  madame  Campan  , à 
laquelle  Bœhmer  vient , le  3 août , raconter  la  vente , de 
l’abus  qu’on  a fait  de  son  nom  dans  cette  déplorable  affaire, 
la  reine  prend  conseil  du  baron  de  Breteuil,  ministre  de  la 
maison  du  roi,  et  ennemi  implacable  du  cardinal  de  Rohan 
qui  l’avait  supplanté  dans  l’ambassade  de  Vienne.  Le  baron 
de  Breteuil , animé  uniquement  du  désir  de  perdre  et  de 
flétrir  son  ancien  et  heureux  compétiteur,  n'apprécie  pas 
tout  ce  qu’une  affaire  aussi  délicate  exige  de  ménagements. 

La  dame  de  La  Motte  est  arrêtée,  le  18  août  1785,  à Bar- 
sur-Aube;  arrestation  suivie  peu  de  temps  après  de  celles 
de  Leguay  d’Oliva  à Bruxelles,  et  de  Retaux  de  Villette  à 
Genève.  Le  comte  de  La  Motte  était  déjà  passé  en  Angle- 
terre , après  avoir  mis  en  sûreté  le  produit  de  la  vente  du 
collier.  Au  nombre  des  accusés  figure  le  fameux  comte  de 
Cagliostro,  charlatan  qui  prétendait  avoir  assisté  avec  Jésus- 
Christ  aux  noces  de  Cana  en  Galilée,  et  dont  les  jongleries 
avaient  aussi  trouvé  une  dupe  facile  dans  la  crédule  con- 
fiance du  cardinal. 

Le  3t  mai  1786,  le  parlement  de  Paris,  la  grand’chambre 
assemblée,  par  un  arrêt  solennel,  « déclare  les  mo\%  Approuvé 
et  la  signature  Marie-Antoinette  de  France  frauduleuse- 
ment apposés  eu  marge  de  l’écrit  intitulé  : « Propositions  et 
» conditions  du  prix  et  du  paiement  du  collier,  » et  fausse- 
ment attribués  à la  reine  ; ordonne  que  lesdits  mots  et  ladite 
signature  seront  biffés  de  cet  écrit;  condamne  Marc-Antoine 


(Dessin  exact  du  collier  Uœl.merel  Bassange.  — Estampe  tirée  de  la  collection  historique  de  M.  Hennin. ) 


de  La  Motte,  contumace,  àêtrebaltu  etfustigé  nu  de  verges, 
flétri  d’un  fer  chaud  en  forme  des  trois  lettres  GA  L (galères) 
sur  l’épaule  droite,  et  conduit  ès  galères  du  roi,  comme 
forçat  à perpétuité;  bannit  Retaux  de  Villette  à perpétuité 
du  royaume;  condamne  Jeanne  de  Valois  de  Saint-Remi 
de  Luz,  femme  de  La  Motte,  à être,  ayant  la  corde  au  col, 
battue  et  fustigée  nue  de  verges  , et  flétrie  d’un  fer  chaud 
en  forme  de  la  lettre  V ( vol  j sur  les  deux  épaules,  par  l’exé- 
cuteur de  la  haute  justice,  au-devant  de  la  porte  des  prisons 
de  la  Conciergerie  du  Palais;  ce  fuit,  menée  et  conduite  en 
la  maison  de  force  de  l’hôpital-général  delà  Salpêtrière, 
pour  y être  détenue  et  renfermée  à perpétuité:  met  hors  de 
cour  et  de  procès  Marie-Nicole  Leguay,  dite  d’Oliva  ou 
Dessigny;  décharge  Alexandre  de  Cagliostro  et  Louis-René- 
Edouard  de  Rohan  des  plaintes  et  accusations  contre  eux 
intentées  : ordonne  que  les  mémoires  imprimés  pour  Jeanne 
de  Valois  de  La  Motte  seront  supprimés  comme  contenant 
des  faits  faux  , injurieux  et  calomnieux  tant  audit  cardinal 
de  Rohau  qu'audit  de  Cagliostro  ; leur  permet  de  faire  im- 
primer et  afficher  le  présent  arrêt  partout  où  bon  leur  sem- 
blera. 


Quatre  heures  après  sa  sortie  de  la  Bastille , Rohan 
reçut  du  roi  l’ordre  de  lui  remettre  sa  démission  de  grand- 
aumônier,  sa  décoration  du  Saint-Esprit,  et  de  partir  en 
exil  pour  son  abbaye  de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne.  Ma- 
dame de  La  Motte  subit  dans  la  prison  même  de  la  Con- 
ciergerie la  peine  qui  lui  était  infligée,  parce  qu’on  craignait 
que  le  désespoir  et  la  fureur  ne  la  portassent  à proférer  en 
public  des  calomnies  atroces.  Il  fallut  déchirer  ses  vête- 
ments pour  lui  appliquer  le  fer  chaud  sur  les  épaules.  Trans- 
férée à la  Salpêtrière,  elle  tenta  de  s’étouffer  avec  la  cou- 
verture de  son  lit.  Au  bout  de  quelques  mois,  elle  parvint 
à s’évader  déguisée  en  homme,  et  alla  rejoindre  sop  mari 
en  Angleterre,  où  elle  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
ses  vols  et  de  son  infamie.  Elle  mourut  à Londres  le  25 
août  1791,  après  avoir  publié  ses  Mémoires  justificatifs  en 
deux  volumes,  qui  ne  sont  qu’un  infâme  libelle.  j 


BOREÀüX  D’ ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgogrb  et  Martiket,  rue  Jacob  , 3o. 
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LES  FAMEUX  VOYAGES  DE  PIETRO  DELLA  VALLE. 


Portrait  de  la  belle  Maani  Gioreida , femme  de  Pierre  Délia  Valle , d’après  l’estampe  placée  en  tète  des  lettres  de  Deila  Valle.  ) 


Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  l’Asie  était  fort  peu  con- 
nue ; Chardin  n’avait  pas  encore  fait  ses  voyages,  et  les 
récits  de  Marco  Polo  et  de  Montevilla  sur  ce  merveilleux 
pays  alliaient  bien  des  fables  à quelques  vérités.  A cette 
époque , un  noble  romain , le  seigneur  Pietro  délia  Valle  , 
voulant,  comme  il  le  dit,  se  produire  sur  le  grand  théâtre 
de  l’univers,  résolut  d’en  parcourir  les  principales  parties, 
et  de  commencer  par  visiter  ce  monde  mystérieux  de  l’Orien  t. 
C’était  un  homme  religieux,  simple  et  naïf  comme  un  Italien 
de  ce  temps-là.  Ayant  peu  vu  jusqu’alors  et  peu  appris , si 
ce  n’est  dans  les  livres  anciens,  tout  est  pour  lui  un  objet 
d’admiration  et  d’étonnement,  et  dans  sa  crédulité  tout  lui 
paraît  digue  de  croyance.  Ce  caractère  de  naïveté  et  de  bonne 
foi  parait  dans  toutes  ;es  lettres  qu’il  écrit  sur  son  voyage , 
et  c’est  par  là  qu’elles  sont  restées  intéressantes  pour  nous. 

Parti  de  Malamocco  sur  un  vaisseau  vénitien,  il  aborda, 
après  plusieurs  jours  de  traversée , à l’île  de  Corfou.  Il  y va 
visiter  les  précieuses  reliques  de  saint  Spiridlon , et , chemin 
faisant,  on  lui  montre,  devinez  qui  ? un  descendant  du  traître 
Judas. 

A Zante,  où  il  s’arrête  ensuite,  il  voit  une  fontaine  ad- 
mirable qui  vient  de  la  terre  ferme  de  la  Morée,  en  traver- 
sant la  mer,  plus  bas  que  les  ondes  salées.  La  preuve,  c’est 
qu’une  fois  on  a vu  sortir  de  cette  source  une  tasse  à boire, 
faite  d’une  courge  bordée  et  bigarrée  d’argent. 

Tomc  IX.  — Mabj  1841. 


Arrivé  dans  les  champs  où  fut  Troie , sur  quelques  débris 
qu’on  lui  montre,  avec  un  peu  d’imagination  et  de  bonne 
v»lon té , il  a bientôt  construit  la  ville  antique.  Voilà  le  palais 
de  Priam,  voici  la  tour  qui  dominait  la  campagne  ; ici  étaient 
les  portes  Scées,  là  les  tombeaux  des  Troyens;  ces  deux 
ruisseaux  qui  coulent  dans  la  vallée,  c’est  le  Xanthe,  c’est 
le  Simoïs.  Il  quitte  cette  terre  p elne  de  souvenirs  pour  se 
diriger  vers  Constantinople. 

Les  premiers  jours  de  son  arrivée  se  passent  en  courses 
dans  la  ville  : ies  mosquées , le  palais  du  grand-seigneur, 
attirent  d’abord  ses  regards;  il  visite  Sainte-Sophie  et  la 
vaste  arène  de  l’Hippodrome.  Ce  qu’il  en  voit  lui  semble 
déjà  admirable  ; ce  qu’il  en  entend  dire  est  plus  merveilleux 
encore.  On  lui  parle  de  deux  citernes  si  grandes  qu’on  peut 
s’y  promener  en  barque,  au-dessus  desquelles  Sainte-Sophie 
et  l’Hippodrome  sont  comme  suspendus  ; quelques  rangs 
de  piliers  en  soutiennent  seuls  les  grandes  constructions. 
C’est  chose  curieuse  que  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  discuta 
ce  fait. 

L’ambassadeur  de  France , Achille  de  Harlais , qui  l'avait 
accueilli  avec  beaucoup  d’amitié,  lui  facilite  les  moyens  d’é- 
tudier les  mœurs  du  pays.  Ce  qui  frappe  le  plus  notre  voya- 
geur dans  les  coutumes  des  Turcs,  c’est  l’usage  continuel 
d’une  certaine  liqueur  noirâtre  composée  avec  la  graine  ou 
le  fruit  d’un  arbre  qui  croît  en^rabie.  A Constantinople , 
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on  appelle  ce  breuvage  cahuz  ou  café;  pour  lui , il  n’est  pas 
éloigné  de  croire  que  c’est  le  népenihe  dont  parle  Homère , 
le  népenihe  qui  charmait  les  ennuis  de  la  belle  Hélène. 

La  faveur  de  M.  de  Harlais  lui  donne  entrée  au  palais 
du  grand-seigneur;  il  esl  admis  à l’honneur  de  baiser  les 
pieds  de  Sa  Hauiesse.  A la  manière  dont  il  nous  représente 
le  sultan  et  son  entourage,  on  croirait  qu’il  parle  d’un  roi 
européen.  Il  habille  tous  ces  personnages  à la  française  ; 
pour  lui , les  visirs  et  les  bassas  sont  des  ministres  ; les  plus 
riches  d’entre  les  Turcs,  des  courtisans;  les  officiers,  des 
pages  avec  livrées;  les  janissaires,  des  gendarmes  ; et  pour 
plus  d’analogie  avec  la  cour  du  roi  de  France,  la  cour  de  Con- 
stantinople a aussi  sa  prison  d’Etat,  sa  bastille  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire.  Avec  de  telles  idées  sur  le  grand-seigneur 
et  ceux  qui  l’entourent,  il  ne  comprend  rien  aux  intrigues 
et  aux  révolutions  du  palais.  A celte  époque,  le  sultan  fait 
étrangler  son  grand  visir  Nazuh , et  élève  à cette  haute  di- 
gnité Muiiammed-Bassa,  qui  était  fils  d’un  forgeron.  Délia 
Valle  ne  sait  comment  s’expliquer  la  soumission,  la  résigna- 
tion de  Nazuh , qui  accepte  la  mort  quand  il  pouvait  se 
révolter  et  se  défendre , et  dans  son  orgueil  de  noble  romain, 
il  n’a  point  assez  d’épithètes  méprisantes  pour  le  fils  du 
forgeron  devenu  visir. 

Comme  il  fait  de  la  sublime  Porte  une  cour  européenne, 
il  fait  d’un  couvent  de  dervis  un  cloître  de  capucins  ; à l’en- 
tendre, les  dervis  sont  les  capucins  de  la  Turquie;  il  les  a 
vus  prêcher  dans  les  mosquées,  et  édiher  tout  le  peuple  par 
leur  sainteté;  mais  il  ne  les  a pas  en  grande  estime;  il  les 
soupçonne  de  mauvaises  mœurs  et  d’hypocrisie. 

Avant  de  partir  de  Constantinople,  on  le  mène  aux  tom- 
beaux des  Turcs;  parmi  toutes  les  sépultures,  il  remarque 
celle  d’Amurat  et  celle  de  ses  cent  fils.  Priam  n’en  avait 
que  cinquante. 

On  lui  avait  bien  promis  de  l’introduire  dans  les  appar- 
tements du  grand  - seigneur,  où  il  verrait  bien  des  choses 
que  jamais  chrétien  n’avait  vues;  le  sérail,  le  trésor,  où 
sont  entassés  l’or  et  l’argent  monnayés  d’Espagne  , et  dans 
le  lieu  le  plus  reculé  ce  mulet  extraordinaire  qui  a le  poil 
rayé  de  trois  couleurs,  de  blanc,  de  fauve  et  de  noir.  Mais 
les  promesses  qu’on  lui  avait  faites  ne  se  réalisent  pas, 
et  il  part  avec  le  regret  de  ne  pas  connaître  tant  de  mer- 
veilles. 

Muni  à'nn  passeport  favorable  du  grand -seigneur , il 
s’embarque  pour  l’Egypte  sur  un  vaisseau  turc  ; à file  de 
Cos,  où  il  relâche,  on  le  mène  aux  ruines  de  deux  maisons  ; 
l’une  s’appelle  Puera,  l’autre  Pélé;  évidemment,  dit-il, 
c’étaient  autrefois  la  demeure  d’Hippocrate  et  de  Pélée. 

Une  fois  arrivé  en  Egypte,  il  ne  voyage  plus  que  la  Bible 
à la  main,  et  dans  chaque  ville  où  il  s’arrête,  il  recueille 
quelque  pieuse  légende.  Au  IMataré,  près  du  Caire,  il  voit 
la  maison  où  logeait  la  sainte  Vierge,  quand  elle  vint  en 
Egypte;  tout  auprès,  le  ruisseau  où  elle  lavait  les  langes  de 
son  fils , et  ces  hauts  figuiers  appelés  figuiers  de  Pharaon , 
qui,  à l’arrivée  de  Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère , se  cour- 
bèrent pour  l’adorer.  Au  mont  Sinaï,  ce  n’est  de  tous  cotés 
que  pierres  miraculeuses  : celle-ci,  où  reposa  le  corps  de 
sainte  Catherine,  a gardé  l’empreinte  de  ses  membres  sa- 
crés', sur  celle-là,  le  prophète  Jérémie  a gravé  des  carac- 
tères mystérieux  jusqu’à  présent  inexpliqués  ; ce  rocher  est 
celui  d’où  s’échappèrent  des  torrents  d’eau  vive  sous  la 
verge  de  Moïse.  Il  visite  en  passant  la  vallée  où  les  Juifs 
entrèrent  dans  la  mer  Rouge,  et  il  arrive  enfin  en  Judée. 
Il  prend  sa  roule  pour  Jérusalem  par  Gaza,  où  il  visite  les 
ruines  du  château  que  Samson  renversa;  par  Rama,  où  est 
la  maison  de  Joseph  d’Arimathie,  celle  du  bon  larron,  et 
la  montagne  où  s’entendit  la  voix  de  Rachel  qui  jtleurait. 
Nous  ne  sirivrons  pas  notre  voyageur  dans  ses  pèlerinages 
à travers  la  ville  sainte , à la  maison  de  la  Vierge,  au  temple, 
au  jardin  des  Olives,  au  mont  Calvaire,  au  Saint-Sépulcre, 
et  dans  tous  les  lieux  où  Jésus  prêcha,  où  il  vécut.  Nous 


avons  de  nombreux  récits  de  voyages  à la  Terre-Sainte  , 
mais  il  en  est  peu  d’aussi  intéressants  que  celui  de  délia 
Valle,  parce  qu’il  y a là  une  foi  vive  et  touchante,  une 
candeur  et  une  simplicité  aimable. 

Délia  Valle  ne  quitte  point  Jésusalem  sans  avoir  entendu 
la  messe  et  communié  à l’église  du  Saint-Sépulcre  et  à l’é- 
glise de  Sainte-Catherine.  Ces  dévotions  marquent  dans  sa 
vie  une  nouvelle  époque.  Jusqu’alors  il  avait  voyagé  moitié 
en  pèlerin , moitié  en  chevalier  errant  : à sa  foi , à sa  piété, 
on  a reconnu  l’élève  des  moines  de  Rome.  Si  nous  avions 
dit  comme  il  fut  bien  venu  des  dames  à Constantinople  , 
comme  il  prit  soin  de  faire  le  portrait  des  plus  belles,  comme 
il  se  montra  le  protecteur  empressé  et  officieux  de  toutes 
les  femmes  mariées  ou  religieuses  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route  en  Egypte  et  en  Judée,  on  aurait  reconnu  le  courtisan 
des  dames  romaines  élevé  dans  les  traditions  de  la  bonne 
galanterie.  Mais  voici  que  Dieu  a touché  son  cœur  et  déra- 
ciné les  folles  passions  de  sa  jeunesse  ; et  sainte  Catherine , 
la  protectrice  des  mariages,  lui  inspire  des  pensées  plus 
graves  et  plus  sévères.  Bref,  il  sent  son  cœur  si  heureuse- 
ment changé  et  dans  une  assiette  si  tranquille , qu’il  écrit  à 
scs  parents  de  lui  trouver  une  femme  à Rome. 

Ces  dispositions  prises,  il  continue  sa  route  vers  Babylone. 
Près  d’Alep,  comme  la  caravane  avait  fait  une  halte,  étant 
venu  à causer  avec  un  de  ses  compagnons  de  voyage  qui 
avait  déjà  été  dans  la  province  de  Babylone,  par  un  reste  de 
ses  anciennes  habitudes  il  met  la  conversation  sur  les  dames 
de  celte  ville.  Une  seule  personne  fit  presque  tout  le  sujet 
de  leur  entretien.  C’était  la  fille  de  l’un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  Bagdad  ; elle  était  d’une  beauté  admirable,  d’un 
esprit  sans  pareil,  d’une  vertu  non  moins  incomparable; 
en  un  mot,  c’était  une  merveille.  Délia  Valle  ne  se  lassait 
point  de  ces  discours;  plus  son  ami  lui  faisait  l’éloge  de  l’in- 
connue, plus  il  voulait  l’entendre.  Dès  ce  moment  les  ruines 
et  les  souvenirs  historiques  des  lieux  où  il  passe  n’ont  plus 
guère  d’intérêt  pour  lui  : à peine  s’arrête-t-il  à Babylone 
pour  voir  les  restes  de  la  tour  de  Babel;  il  va  tout  droit  à 
Bagdad. 

Prévenu  de  son  arrivée,  un  des  principaux  seigneurs  de 
cette  ville,  par  un  admirable  dessein  de  la  Pi’ovidence,  vint 
au-devant  de  lui,  et  le  força  d’entrer  dans  sa  maison  : c’é- 
tait la  maison  de  sa  bien-aimée.  Il  la  voit;  on  ne  l’a  point 
trompé;  c’est  bien  la  jeune  fille  sans  nuis  défauts  qu'on 
lui  a vantée.  Dès  lors  il  ne  songe  plus  qu’à  mener  à bonne 
fin  sou  roman.  Il  commence  par  se  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  mère  ; la  mère  une  fois  gagnée , le  père  ne  fait 
pas  beaucoup  de  résistance,  et  le  mariage  esl  bientôt  conclu. 
Délia  Valle  le  célébra  avec  une  grande  magnificence  , et  il 
ne  tint  plus  qu'à  lui  d’emmener  à Rome  son  épouse  babylo- 
lienne,  la  belle  Maani  Gioreida. 

Là  s’arrêtent  les  lettres  de  Pietro  délia  Valle  ; sa  relation 
est  de  celles  qui  méritent  d’être  conservées,  parce  qu’au 
milieu  de  contes  superstitieux,  on  y trouve  sur  les  peuples 
et  les  pays  qu’il  visite  une  foule  de  détails  vrais  et  curieux. 
Le  tout,  d’ailleurs,  vérités  et  fables,  est  raconté  avec  une 
bonne  foi  et  une  naïveté  si  louchante , qu’on  éprouve  un 
grand  charme  à cette  lecture. 


LE  SCULPTEUR  DE  LA  FORÊT-NOIRE. 

KOÜVELI.E. 

( Siiilo.  — Vo;-.  p.  74-  ) 

S ô. 

L’étranger  avait  laissé  son  adresse  à Herman  , lorsqu’il 
s’était  séparé  de  lui  à Badenwiller,  en  lui  recommandant  de 
s’en  servir  s’il  se  décidait  jamais  à visiter  Paris.  Le  jeune 
sculpteur  sn  hâta  donc,  à peine  arrivé,  de  se  rendre  rue 
Saint-Lazarg , où  demeurait  M.  de  Riol. 
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Celui-ci  poussa  une  exclamation  d’étonnement  à l’aspect 
de  ClolfiT. 

— Vous  ici,  maister!  s’écria-t-il  ; la  montagne  s’est-elle 
donc  écroulée  dans  votre  vallée?  les  charbonniers  de  la 
forêt  ont-ils  brûlé  votre  cabane?  ou  bien  êtes-vous  en  fuite 
pour  cause  politique? 

— Ala  cabane  est  toujours  à sa  place,  répondit  Herman 
en  souriant , et  le  duc  n’a  point  de  sujet  plus  fidèle  que 
moi. 

— Ainsi  vous  êtes  à Paris...  volontairement? 

— Volontairement. 

— Et  qui  donc  a pu  faire  ce  miracle? 

— Vos.  paroles , monsieur. 

Le  Parisien  regarda  avec  surprise  le  jeune  Allemand,  qui 
lui  expliqua  alors  tout  ce  qui  s’était  passé. 

— De  sorte,  reprit  de  Riol  quand  Herman  eut  achevé,  de 
sorte,  mon  cher  maister,  que  vous  venez  à Paris  pour  faire 
fortune? 

— Je  viens  pour  m’y  faire  connaître. 

— C’est  ce  que  je  veux  dire.  Nous  vous  aiderons  à cela. 

— Je  compte , en  effet , sur  vos  conseils , sur  votre  pro- 
tection. 

— Et  vous  avez  raison  ; mais  avant  tout  je  veux  vous  faire 
voir  nos  artistes  célèbres. 

— Volontiers. 

— J’en  aurai  demain  ici  plusieurs.  Venez  dîner  avec 
nous,  et  apportez  quelque  sculpture. 

— Soit. 

— A demain  donc,  mais  tard;  car  nousdînonsici  à l’heure 
où  vous  soupez  dans  votre  Allemagne. 

— A demain  sept  heures. 

— C’est  cela. 

Ils  se  serrèrent  la  main  et  se  séparèrent. 

Herman  employa  une  partie  de  la  journée  à chercher  un 
logement  et  une  pension.  Il  parcourut  ensuite  les  jardins 
publics,  admirant  les  statues  et  s’arrêtant  en  extase  devant 
les  monuments. 

Le  lendemain  , il  était  à l’heure  indiquée  chez  de  Riol, 
qu’il  trouva  entouré  d’une  douzaine  de  jeunes  gens  auxquels 
on  le  présenta. 

Il  avait  apporté  son  groupe  d’enfants,  qui  excita  l’admi- 
ration générale  : un  peintre  trouva  qu’il  y avait  dans  cette 
œuvre  du  Penvenuto  et  du  Goujon  réunis;  un  sculpteur 
compara  Herman  au  Dominiquin;  et  un  journaliste  qui  se 
trouvait  là  vint  lui  serrer  la  main,  en  lui  annonçant  qu’il  le 
proclamerait  le  lendemain  , dans  son  feuilleton  , le  Canova 
de  la  Forêt-Noire. 

On  se  mit  ensuite  à table,  et  la  conversation  roula  presque 
uniquement  sur  la  peinture  et  la  sculpture.  Herman  fut 
singulièrement  étonné  de  ce  qu’il  entendit  répéter  à cet 
égard.  Tous  les  convives  se  |)laignaient  de  la  décadence  de 
l'art  et  du  mauvais  goût  public,  qui  les  forçait  à suivre  une 
fanssevoie.  Si  lesanciensavaientéiési grands, et  s’ils  étaient 
si  petits,  c’était,  disaient-ils,  à la  différence  des  temps  que  l’on 
devait  s’en  prendre.  iMaintenant  le  génie  était  incompris,  le 
talent  impossible;  et  tous  répétaient  en  chœur,  d’un  ton 
mélancolique,  en  vidant  leurs  longs  verres  où  moussait  le 
champagne  ; L’art  se  meurt!  l’art  est  mort! 

Quant  aux  causes  de  cette  décadence,  les  uns  accusaient 
la  civilisation , d’autres  le  gouvernement  constitutionnel, 
quelques  uns  les  journaux. 

— Il  n’y  a qu’eux-mêmes  qu’ils  n’accuseront  point,  dit 
le  feuilletoniste  à demi-voix  en  se  penchant  vers  Herman; 
ils  ne  songent  pas  que  le  goût  public  se  forme,  après  tout, 
sur  ce  qu’on  lui  donne  , et  que  s’il  est  devenu  mauvais  ils 
doivent  s’en  prendre  à eux  seuls,  puisque  c’était  à eux  de 
l’éclairer  et  de  le  conduire.  Vous  croyez  peut-être  que  tous 
ces  beaux  parleurs  sont  de  fervents  adorateurs  de  l’art  ; mais 
pas  un  d’eux  ne  voudrait  être  un  Corrége  à la  condition  de 
travailler  et  de  mourir  comme  ce  grand  peintre.  Ce  qui  lue 


l’art,  c’est  qu’on  ne  vit  plus  pour  lui  et  avec  lui;  c’est  que 
tous  tant  que  nous  sommes  nous  avons  plus  de  vanité  ou 
d’ambition  que  d’enthousiasme,  et  que  nous  ne  cherchons 
point  le  beau  mais  l’utile. 

Après  le  dîner  on  rentra  au  salon,  où  le  groupe  d’Her- 
man fut  de  nouveau  examiné  et  loué  ; mais  tous  regrettèrent 
que  le  jeune  sculpteur  n’eùt  point  choisi  un  sujet  différent. 
Les  enfants  n’étaient  plus  à la  mode;  il  y avait  eu,  dans  ce 
genre,  deux  ou  trois  succès  qui  défendaient  de  traiter  de 
pareils  sujets.  Toute  la  faveur,  pour  le  moment , était  aux 
sujets  moyen  âge,  et  l’on  conseilla  à Herman  de  sculpter 
quelque  scène  empruntée  aux  vieilles  ballades  de  son  pays. 

— Cela  vous  surprend , reprit  le  journaliste  avec  un  sou- 
rire. 

— En  effet,  dit  Cloffer,  j’avais  cru  jusqu’à  présent  que 
ce  qui  donnait  de  la  valeur  à l’œuvre,  c’était  sa  perfection, 

— C’est  une  idée  de  la  Forêt-Noire,  mon  cher  maister; 
ici  nous  sommes  plus  avancés.  Ce  qui  donne  la  valeur  à 
l’œuvre,  ce  n’est  point  son  mérite,  mais  son  oportunilé.  Il 
y a dix  ans  qu’un  artiste  a fait  sa  réputation  en  peignant  un 
petit  chapeau  sur  un  rocher  en  forme  de  fromage  : le  ta- 
bleau était  ridicule , mais  répondait  aux  préoccupations  du 
jour,  et  nous  n’en  demandons  point  davantage. 

— Ainsi  ce  n’est  point  son  art  qu’il  faut  étudier,  c’est  le 
caprice  du  public. 

— Comme  vous  dites  , maister.  Les  peintres  , les  sculp- 
teurs , les  écrivains , ne  sont  que  des  marchands  de  nou- 
veautés : si  leur  mode  prend  leur  fortune  est  faite,  sinon  ils 
en  essaient  une  nouvelle. 

— Ah!  ce  n’était  point  là  ce  que  j’avais  compris,  mur- 
-mura  Herman. 

Et  il  retourna  à son  hôtel  découragé. 

Cependant  M.  de  Riol  fut  fidèle  à sa  promesse  ; il  pré- 
senta le  jeune  Allemand  partout  ; il  le  mit  en  relation  avec 
les  collecteurs  et  les  marchands  , qui  lui  firent  de  nom- 
breuses commandes.  Herman  n’avait  jamais  été  si  riche; 
mais  celle  richesse,  il  la  paya  de  sa  liberté.  On  lui  indiqua 
les  sujets  qu’il  devait  traiter,  en  lui  imposant  un  pro- 
gramme. 

Ce  fut  pour  lui  une  sorte  de  torture  aussi  douloureuse 
que  nouvelle.  Jusqu’alors  il  avait  suivi  tous  les  mouve- 
ments de  sa  fantaisie,  traduisant  avec  le  ciseau  ses  im- 
pressions du  moment , produisant , sans  s’en  apercevoir, 
comme  il  pensait,  comme  il  voyait,  et  ne  cherchant  dans 
son  œuvre  que  la  joie  d’exprimer  complètement  ce  qu’il 
avait  en  lui.  Pareil  à l’oiseau  libre , il  s’était  accoutumé  à 
voler  dans  tout  le  ciel , et  voilà  que  maintenant  ou  ne  lui 
laissait  plus  qu’un  cercle  fixe  et  étroit!  Plus  d’essai  capri- 
cieux , plus  d’imprévu , plus  d’abandon , et  partant  plus  de 
joie.  A l’inspiration  succédait  la  tâche , et  pour  la  première 
fois  il  apprenait  que  le  dégoût  jiouvait  se  trouver  dans  le 
travail. 

Un  matin  que  Cloffer  était  occupé  à achever  une  statuette 
qui  lui  avait  été  demandée,  le  journaliste  qu’il  avait  ren- 
contré chez  de  Riol  un  mois  auparavant  entra  dans  sa 
chambre. 

Charles  Duvert  (tel  était  le  nom  du  jeune  écrivain)  lui 
apportait  la  Revue  dons  laquelle  venait  de  paraître  1 article 
qu’il  lui  avait  promis. 

— Je  ne  sais  si  vous  en  serez  content , dit-il , mais  il  a 
fait  sensation. 

— Je  suis  pressé  de  savoir  ce  que  vous  aurez  trouvé  à 
dire  d’un  pauvre  découpeur  de  sapin  comme  moi,  répliqua 
Herman  en  ouvrant  le  journal. 

—-J’espère  vous  avoir  bien  posé,  observa  Duvert. 

— Je  ne  puis  comprendre  par  quel  moyen. 

— Lisez. 

Cloffer  s’approcha  de  la  fenêtre , et  se  mit  à parcourir 
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l’article.  C’était  une  étude  fantastique,  dans  laquelle,  sous 
prétexte  d’analyser  le  talent  de  l’artiste  inconnu,  on  faisait 
de  sa  vie  un  roman  plein  de  circonstances  merveilleuses,  et 
aussi  nouvelles  pour  Herman  lui-même  que  pour  le  public. 
Charles  Duvert  s’aperçut  de  l’étonnement  du  jeune  Alle- 
mand. 

— J’en  étais  sûr!  s’écria-t-il  en  riant;  voilà  une  biogra- 
phie, maister,  à laquelle  vous  ne  vous  attendiez  point.  J’ai 
fait  de  vous  un  héros  à la  manière  d’Hoffmann. 

— En  effet , dit  Herman  blessé,  et  je  ne  puis  deviner  la 
cause... 

— La  cause  , mon  grand  homme , c’est  la  sottise  du  pu- 
blic, qui  n’aime  que  les  contes  de  fées.  Un  artiste  dont  la 
vie  ressemblerait  à celle  de  tout  le  monde  ne  piquerait  point 
la  curiosité  ; il  faut  que  l’on  puisse  raconter  son  histoire. 
Si  j’étais  à recommencer  mes  débuts,  voyez-vous,  je  m’an- 
noncerais comme  un  Gaspard  Hauser  ou  comme  un  sau- 
vage de  rOrénoque  , plutôt  que  de  me  donner  pour  le  fils 
de  mon  père.  Rappelez-vous  le  succès  de  Paganini  ; eh  bien, 
de  cette  foule  qui  se  pressait  à sa  suite,  un  tiers  à peine  ac- 
courait pour  l’entendre  ; le  reste  venait  voir  l’homme  dont 
les  bizarres  aventures  avaient  rempli  les  feuilletons , et 
dont  le  génie  était,  disait-on,  le  résultat  d’un  pacte  avec 
Satan. 

— Ainsi,  reprit  Herman  étonné,  le  mensonge  est  la  pre- 
mière condition  de  la  gloire? 

— Non,  mais  de  la  célébrité,  maister.  La  gloire  est  une 
chercheuse  qui  n’a  point  besoin  de  tout  ce  bruit,  et  qui  va 
prendre  le  grand  homme  dans  son  coin  obscur  ou  même 
dans  sa  tombe.  Elle  eût  passé  quelque  jour  par  votre  Forêt- 
Noire,  demain  peut-être,  peut-être  dans  cent  ans,  et  elle 
eût  inscrit  votre  nom  sur  ses  grandes  tables;  mais  ici  il  s’agit 
seulement  de  succès  et  de  fortune.  Nous  faisons  de  l’art 
comme  on  fait  des  affaires , et  la  première  condition  pour 
tout  marchand  est  d’avoir  une  enseigne  qui  puisse  attirer 
l’acheteur.  Vous  verrez  sous  peu  l’effet  de  mon  article. 

Dans  ce  moment  le  portier  de  l’hôtel  entra , en  annon- 
çant que  M.  Lorieux  demandait  à voir  le  jeune  sculpteur. 

— Lorieux!  répéta  Duvert;  qu’est-ce  que  je  disais?  Il  a 
lu  le  journal , et  vient  vous  faire  quelque  commande. 

— Vous  pensez? 

— J’en  suis  sûr.  Mais  tenez-vous  bien,  maister  : plus  il 
paiera  cher,  plus  il  croira  à votre  talent. 

Le  marchand  fut  introduit.  Il  venait,  en  effet,  proposer 
une  affaire  à Herman  ; mais  la  vue  de  la  chambre  dans 
laquelle  le  jeune  sculpteur  travaillait  et  de  son  ameuble- 
ment modeste  sembla  le  frapper.  Il  regarda  assez  froide- 
ment des  figurines  que  celui-ci  lui  présenta.  Duvert  s’en 
aperçut. 

— Je  suis  fâché  que  vous  montriez  tout  cela  ici,  maister, 
dit-il  à Herman;  le  jour  est  mauvais,  et  l’on  ne  peut  juger 
de  la  finesse  du  travail.  Si  monsieur  veut  passer  à votre 
atelier... 

— Ah  ! le  maister  a un  atelier,  observa  le  marchand. 

— On  le  lui  prépare  ; aussi  le  trouvez-vous  campé  dans 
unthenil.  Mais  il  aura,  sous  peu  de  jours,  le  plus  beau  lo- 
gement d’artiste  qui  soit  à Paris;  une  véritable  galerie  ita- 
lienne, donnant  sur  un  jardin  ; trois  mille  francs  de  loyer  ! 
Mais  nos  artistes  vivent  aujourd’hui  comme  de  grands  sei- 
gneurs. 

— Et  c’est  nous  qui  sommes  leurs  banquiers,  observa  le 
marchand  avec  un  gros  rire. 

— Dites  leurs  prêteurs,  monsieur,  leurs  intendants...  En 
vous  passant  par  les  mains,  leurs  œuvres  vous  enrichissent. 
Mais  pardon...  vous  savez  qu’on  nous  attend,  maister;  ter- 
minez vite  avec  monsieur,  je  vous  prie. 

Tout  cela  avait  été  dit  d’un  ton  si  leste  et  si  assuré,  que 
Cloffer  en  était  demeuré  comme  étourdi.  Le  marchand 
dont  ces  confidences  avaient  complètement  changé  Les 
manières,  s’empressa  de  faire  à Herman  des  propositions 


que  celui-ci  accepta,  et  se  relira  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  politesse. 

A peine  eut-il  disparu  que  Duvert  se  laissa  tomber  sur 
une  chaise  en  éclatant  de  rire. 

— Pour  Dieu  ! que  signifie  celle  plaisanterie,  et  que  ve- 
nez-vous de  lui  dire?  demanda  Cloffer. 

— Ce  n’est  point  une  plaisanterie,  répondit  le  journaliste, 
car  si  vous  n’avez  point  encore  l’atelier  dont  je  lui  ai  parlé, 
il  faut  que  vous  l’ayez. 

— Comment? 

— N’avez-vous  donc  point  vu  l’impression  que  votre 
chambre  d’hôtel  garni  a produite  sur  cet  honnête  iraficant? 
En  vous  voyant  si  mal  logé , il  a été  au  moment  de  ne  vous 
point  faire  de  proposition. 

— Mais  qu’importe  mon  logement,  puisqu’il  voyait  les 
œuvres! 

— Mon  dieu  ! maister,  vous  êtes  aussi  par  trop  Allemand. 
Ne  comprenez-vous  donc  point  que  pour  juger  l’œuvre  il 
faut  plus  de  science  et  de  goût  que  n’en  a cet  homme? 
Qu’importe  d’ailleurs  à M.  Lorieux  le  mérite?  ce  qu’il 
veut,  c’est  un  sculpteur  en  vogue,  dont  il  puisse  bien 
vendre  les  productions;  et  l’opulence  de  l’artiste  est  la 
meilleure  preuve  de  son  succès.  Vous  oubliez  toujours, 
Herman,  que  vous  n’êtes  plus  dans  la  Forêt-Noire,  tra- 
vaillant selon  votre  fantaisie , mais  à Paris  , où  vous  tra- 
vaillez pour  le  goût  des  autres. 

— Hélas!  vous  avez  raison,  dit  Cloffer  en  soupirant. 

— C’est  un  apprentissage  à faire,  reprit  Duvert.  Vous  ne 
pouvez  non  plus  continuer  à vivre  dans  la  solitude;  il  faut 
que  l’on  vous  voie  dans  le  monde  ; une  soirée  dans  cer- 
tains salons  servira  plus  à votre  réputation  qu’un  chef- 
d’œuvre. 

— Ainsi,  dit  Herman,  ce  n’est  pas  assez  d’avoir  perdu  la 
liberté  de  mes  inspirations,  il  faut  encore  renoncer  à la  li 
berlé  de  vivre  selon  mes  goûts. 

— Il  faut  réussir,  reprit  Duvert , tout  est  là.  Désormais 

vous  ne  devez  avoir  qu’une  pensée  et  qu’un  but  : faire  par- 
ler de  vous.  La  fin  à une  autre  livraison. 


C’est  être  faible  et  timide  que  d’être  inaccessible  et  fier. 

Massillon. 


LE  DIMANCHE  MATIN. 

Le  Samedi  a dit  au  Dimanche  ; Voilà  que  je  les  ai  tous 
couchés.  Ils  étaient  joliment  fatigués  de  leur  journée;  et 
moi  aussi  je  ne  puis  plus  me  tenir  sur  mes  jambes. 

Ainsi  dit-il;  la  cloche  sonne  minuit,  il  tombe  dans  l’ob- 
scurité. Le  Dimanche  dit  ; C’est  mon  tour  maintenant. 
Tout  doucement  il  ouvre  sa  porte  ; il  bégaie  à moitié  en- 
dormi derrière  les  étoiles,  et  ne  peut  pas  se  lever. 

Enfin , il  se  frotte  les  yeux , s’en  va  à la  porte  du  soleil, 
qui  dort  dans  sa  chambrette.  Le  Dimanche  frappe  aux  vo- 
lets, et  lui  crie  : Il  est  temps  ! L’autre  répond  : Je  viens. 

Le  Dimanche  s’en  va  sur  la  pointe  des  pieds,  et  monte 
sur  les  montagnes;  il  sourit;  tout  dort  encore,  personne  ne 
l’entend.  Il  descend  doucement  dans  le  village  et  dit  au  coq  : 
Ne  me  trahis  pas. 

Quand  enfin  on  se  réveille  après  une  bonne  nuit,  il  est 
là  au  soleil;  il  regarde  à travers  les  carreaux;  ses  yeux  sont 
doux  et  gais,  son  chapeau  est  orné  de  fleurs. 

11  est  bon  enfant;  il  ne  se  fâche  pas  quand  on  désire  en- 
core un  peu  dormir,  et  qu’on  se  fait  accroire  qu’il  est  encore 
nuit,  quoique  le  soleil  sourie  au  ciel.  C’est  juste  pour  cela 
qu’il  vient  doucement,  et  qu’il  nous  regarde  avec  bonté. 

Comme  la  poussière  d’argent  de  la  rosée  brille  sur  les 
herbes  et  les  feuilles  ! Comme  le  vent  du  mois  de  mai  est 
doux  ! comme  il  sent  l'aubépine!  Les  abeilles  sont  aler- 
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tes;  elles  font  leurs  provisions;  elles  ne  savent  pas  que 
c’est  (limanclie. 

Tiens,  regarde  dans  le  jardin;  vois  comme  le  cerisier  est 
beau  avec  sa  robe  blanche.  Là  des  giroflées,  des  tulij)es,  des 
marguerites,  des  hvacinthes  doubles,  blanches  et  roses  ; 
ou  dirait  qu’on  regarde  dans  le  paradis. 

Toutes!  tranquille!  On  se  sent  à l’aise  et  content.  On 
n’entcnd  pas  dans  le  village  les  : IIu  ! hu  ! hé  ! hé  ! mais: 
bonjour...  Grand  merci...  Quelle  belle  journée  ! Voilà  tout 
ce  qui  s'entend. 

Les  petits  oiseaux  disent  ; Ventrebleu!  le  voilà  le  soleil. 
Ses  rayons  percent  les  fleurs  et  les  feuilles,  le  buisson  et  le 
nid,  et  le  chardonneret  marche  comme  un  roi  avec  son  bel 
habit  des  dimanches. 

Ecoute;  on  sonne  à l’église;  le  curé  est  déjà  prêt.  Va 
vile  me  cueillir  une  renoncule;  n’ôte  pas  la  poussière  de 


dessus,  lu  entends,  Ciinégonde.  Mets  ta  belle  robe,  et  faii- 
loi  aussi  un  bouquet. 

liallades  et  chantx  populaires  de  l' Allemagne, 
VOCABULAIRE  riTTORESQUE  DE  MARINE. 

(Suite.  — Voy.  la  Table  de  1840.) 

Dusses  (Vent).  Le  vent  dessus  est  celui  qui,  se  dirigeant 
contre  l’avant  du  vaisseau , frappe  sur  la  face  antérieure  de 
ses  voiles,  et  le  force  ainsi  à reculer.  C’est  ce  que  l’on  nomme 
être  masqué  ou  coiffé.— Etre  vent  dessus,  ventdedans,  c’est 
avoir  ses  voiles  disposées  de  telle  sorte  que  le  vent  donne  à 
à la  fois  sur  le  devant  des  unes  et  sur  le  derrière  des  autres  ; 
cette  seconde  action  neutralise  l’effet  du  vent  dessus,  et  fait 
que  le  navire  reste  en  place. 


{ Brigaritin  prêt  à couler  bas,  faisant  des  signaux  de  détresse.  ) 


Détresse  (Signal  de).  Un  bâtiment  fait  connaître  sa  fâ- 
cheuse position  et  demande  du  secours  en  mettant  son  pavil- 
lon en  berne  (V.  ce  mol,  1840,  p.  226  , qu’il  appuie  de  coups 
de  canon  tirés  à intervalle , s’il  a de  l’artillerie.  Ce  signal 
de  détresse  est  commun  à toutes  les  nations.  Le  brigantin 
que  nous  avons  représenté  est  prêt  à couler  bas.  L’équi- 
page, épuisé  de  fatigues,  reconnaissant  l’impossibilité  d’a- 
veugler les  voies  d’ea-’,  et  voyant  que,  malgré  tous  ses  efforls, 
l’eau  gagne,  vient  de  cesser  un  travail  pénible  et  inutile. 
Privé  de  ses  embarcations,  il  prépare  un  radeau  pour  at- 
tendre l’arrivée  des  secours  qu’il  espère  obtenir  de  quelque 
navire  en  vue,  en  faisant  des  signaux  de  détresse. 

Déventer  une  voile,  c’est  la  soustraire  à l’action  du  vent, 
la  brasser  de  manière  que  le  vent,  au  lieu  de  la  frapper  en 
plein,  la  prenne  de  côté  en  glissant  sur  ses  faces;  opération 
connue  par  l’expression  de  brasser  en  ralingue.  — Un  bâti- 
ment est  dévenié  lorsqu’un  autre  bâtiment  ou  une  terre 
l’abrite  du  vent. 

Dévergukr  ou  Dése.nvergüer.  Retirer  une  voile  en 
démarrant  les  rabans  d’envergure  qui  la  tenaient  à sa 
vergue. 


Dévirer  , faire  tourner  le  cabestan  dans  le  sens  con- 
traire à celui  qu’il  avait  en  virant,  afin  de  laisser  libre  le 
cordage  que  le  virage  avait  roidi.  — Lorsqu’une  manœuvre 
au  cordage  n’a  point  de  jeu  dans  la  poulie  par  l’effet  d’une 
boucle  produite  par  l’humidité,  et  que  l’on  imprime  un 
mouvement  d’action  à cette  manœuvre  pour  en  diminuer  la 
torsion , cela  s’appelle  dévirer.  — Ce  mot  s’applique  encore 
à l’action  de  tourner  d’une  manière  opposée  uii  aviron  fixé 
sur  le  bord  d’une  embarcation. 

Diane.  Le  tambour  bat  la  diane  dès  le  point  du  jour  à 
bord  des  grands  bâtiments  de  guerre  ou  dans  un  port  mili- 
taire , pour  indiquer  que  le  service  de  nuit  a cessé.  Ce  signal 
est  accompagné  d’un  coup  de  canon  appelé  canon  de  diane. 

Dimanche  ou  Palan  de  dimanche;  le  plus  petit  de  ces 
assemblages  de  cordes  et  poulies  appelés  palans.  Fixé  sur 
les  haubans  du  mât  de  misaine , il  sert  à roider  la  bouline 
du  grand  hunier  ou  à soulever  de  petites  ancres  qui  doi- 
vent être  rangées  le  long  du  bord.  — Dimanche  se  dit  aussi 
d’une  place  laissée  vide  par  les  barbouilleurs  du  bâtiment  et 
qui  reste  à peinturer. 

Dimincer  de  voiles,  a l’approche  d’un  grain,  près 
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d’une  terre,  à rentrée  de  la  nuit,  dans  toutes  les  circon- 
stances enfin  où  il  devient  nécessaire  de  ralentir  le  sillage, 
on  diminue  de  voiles,  c'est-à-dire  que  l’on  dérobe  à la  force 
du  vent  une  |;artie  des  voiles  déployées  en  les  carguant  et 
en  serrant  les  plus  légères. 

Di.\ga  , bateau  non  ponté  naviguant  sur  la  cote  de  Ma- 
labar : la  quille  est  courbée  assez  fortement;  l’avant  est 
aigu  et  l’arrière  élevé.  Une  voile  à antenne  d’une  grande 
dimension  est  portée  par  un  seul  mât  incliné  sur  l’avant. 

Di.vgüv,  petite  embarcation  du  Gange.  A Calcutta  et  à 
Chandernagor  les  passagers  et  les  promeneurs  trouvent 
dans  son  usage  des  moyens  de  communication  et  d’agré- 
ment. Une  tente  placée  sur  le  tillac  de  derrière  et  d’une 
forme  demi-circulaire , garantit  les  voyageurs  de  l’ardeur 
du  soleil.  Le  (linguy  est  conduit  à la  rame  par  quatre  In- 
diens. 

Dm  i.sioN.  Une  division  est  formée  au  moins  de  trois  bâ- 
timents de  guerre,  et  est  commandée  par  un  contre-amiral, 
ou,  à son  défaut,  jtar  le  plus  ancien  en  grade  parmi  hs 
capitaines  des  vaisseaux  qui  la  composent.  — Dans  les  cinq 
grands  ports  militaiics,  l'oulon,  llrest,  etc.,  se  trouvent 
rassemblés  des  marins  organisés  à l’instar  des  troupes  de 
ligne.  Soumis  à une  instruction  spéciale,  ils  sont  tenus 
prêts  à être  embarqués  lorsque  le  besoin  l'exige.  Chacune 
de  ces  réunions  s’appelle  division,  l.’oflicier  supérieur  qui 
en  a le  commandement  prend  le  titre  de  commandant  de  la 
division. 

Dockl:,  bâtiment  ponté,  ayant  un  grand  mât  au  milieu, 
gréé  de  deux  voiles  carrées;  un  autre  mât  plus  petit  à 
l’arrière,  où  sont  installées  une  voile  carrée  et  une  brigan- 
tine,  et  un  beaupré  portant  trois  focs.  Le  dogre  qui  sert 
dans  les  mers  du  Nord  a la  pèche  du  hareng  et  du  maque- 
reau, a dans  le  fond  de  sa  cale  un  réservoir  pour  conserver 
le  poisson. 

DôJiÈ,  bâti  en  planches,  encadré  de  trois  côtés  et  for- 
mant un  abri  à l’ouverture  placée  sur  le  gaillard  d’arrière 
d’un  vaisseau  pour  descendre  dans  la  galerie  ou  dans  la 
chambre  des  officiers.  Les  dômes,  dont  la  masse  volumineuse 
était  encombrante  et  d’un  effet  disgracieux , sont  remplacés, 
sur  les  grands  bâtiments,  par  une  espèce  de  berceau  élé- 
gant, composé  de  montants  et  de  cintres  en  cuivre.  Ils  sont 
recouverts  d’une  toile  peinte  seulement  pendant  la  nuit  et 
les  jours  pluvieux.  (Vo^ez  Capot , 1840,  p.  32(1.) 

Dormam’,  cordage  très  court  et  à demeure  auquel  sont 
suspendus  les  palans  et  poulies.  — Point  où  ce  cordage  est 
fixé. — Partie  de  la  manœuvre  qui  soutient  l’effort  du  poids 
soulevé , opposée  à la  partie  mobile  circulant  dans  le  réa. 
— Faire  dormant , se  dit  d’une  manœuvre  dont  on  amarre 
un  des  bouts  à l’endroit  voulu.  — Les  dormants  ou  ma- 
nœuvres dormantes  sont  en  général  tous  les  cordages  éta- 
blis à poste  fixe , sans  jamais  être  déplacés , tels  que  les  hau- 
bans, galhaubans,  étais,  sous-barbe,  etc. 

Doublage,  feuilles  de  métal  appliquées  sur  la  carène 
d’un  bâtiment  pour  la  garantir  de  la  piqûre  des  vers  ou  des 
dégâts  que  peuvent  y occasionner , en  s’y  fixant , les  coquil- 
lages et  les  plantes  marines.  Ou  a tour  à tour  essayé  des  dou- 
blages de  bois,  de  fer-blanc,  de  plomb,  de  zinc,  de  galgale 
ou  d’autres  mastics;  mais  le  plus  durable  et  le  plus  prati- 
qué est  celui  qui  est  fait  avec  le  cuivre  rouge.  — On  donne 
encore  le  nom  de  doublage  à des  bandes  de  toile  cousues  le 
long  des  ralingues  des  principales  voiles,  afin  d’en  augmen- 
ter la  solidité. 

Double  (Manœuvre  en) , c’est-à-dire  qui  se  bifurque 
dans  le  passage  d’une  poulie. 

Drague  , sorte  de  filet  de  grande  dimension , garni  der- 
rière et  sur  le  dos  d’une  large  lame  de  fer  qui  racle  le  fond 
de  la  mer.  Il  est  employé  à pêcher  des  poissons  plats  et  des 
coquillages , ou  à retirer  des  objets  tombés  à l’eau, — Bour- 
relets eu  bois,  cloués  de  chaciue  côté  sur  un  bordage  infé- 
rieur d’une  embarcation  destinée  à échouer.  — Forte  pièce 


de  bois  appliquée  en  long  sous  la  carène  d’un  bâtiment 
nouvellement  construit;  elle  sert  à garantir  les  flancs 
de  ce  bâtiment  lorsqu’on  le  lance  sur  dragues  ou  à coittes 
mortes. 

Dragueur  , bateau  dragueur,  bateau  d’une  construc- 
tion particulière  qui  porte  une  machine  propre  à tirer  le 
sable  du  fond  des  rivières,  des  canaux,  etc. 

Draille.  Les  voiles  d’étais,  suivant  leur  composition, 
sont  tantôt  hissées  le  long  des  étais  mêmes  ou  enverguées 
sur  des  cornes,  et  tantôt  soutenues  sur  un  de  leurs  côtés, 
au  moyen  de  bagues  enchâssées  dans  un  cordage  fixé  à 
certaine  élévation  de  la  mâture,  et  tendu  horizontalement 
dans  la  direction  des  étais.  Ce  cordage  s’appelle  draille.  Il 
y a d’autres  drailles  placées  dans  une  position  verticale  pour 
faire  fonctionner  des  voiles  carrées.  Celles-là  doivent  plus 
justement  être  nommées  mâts  de  corde. 

DiiussEti.  Lorsqu’un  navire,  par  l’effet  d’un  mauvais 
arrimage,  d’un  chargement  inégal  ou  de  toute  autre  cause, 
penche  d’un  côté,  a une  inclinaison  qui  l’éloigne  de  sa  po- 
sition naturelle,  on  dit  dresser  le  navire,  pour  exprimer 
l’action  par  laquelle  on  fait  cesser  celte  inclinaison  en  opé- 
rant un  déplacement  de  poids,  ou  en  obviant  par  tout  autre 
moyen  à cette  position  irrégulière.  — Dresser  les  vergues, 
c’est  les  mettre  dans  une  position  horizontale  relativement 
à leurs  màis.  — Dresser  la  barre,  c’est  ramener  la  barre  du 
gouvernail  au  plan  parallèle  à la  quille. 

Drisse,  manœuvre  ou  cordage  servant  à élever  les  ver- 
gues, les  voiles,  les  pavillons  et  les  flammes.  Simples,  dou- 
bles ou  triples,  suivant  qu’elles  se  combinent  avec  les  pou- 
lies simples  ou  avec  celles  à deux  et  trois  rêas,  les  drisses 
sont  communes  à bord  d’un  navire,  et  chacune  d’elles 
prend  le  nom  de  la  voile  à laquelle  elle  est  fixée. 

Drome  , assemblage  des  différentes  pièces  de  mâture  em- 
barquées pour  servir  de  rechange,  et  débarquées  quand  on 
désarme;  et,  dans  ce  dernier  cas,  liées  ensemble  en  forme 
de  radeau.  On  place  en  mer  à une  petite  distance  une  drome 
de  mâts  au-devant  d’un  vaisseau  lancé  de  son  chantier,  pour 
amortir  l’impulsion  qui  lui  est  imprimée.  On  désigne  par 
drome  des  embarcations  une  masse  de  chaloupes  et  canots 
agglomérés  dans  une  partie  du  port.  — Une  drome  de 
futailles,  c’est  un  amas  de  futailles. 

Drosser.  On  dit  qu’un  bâtiment  est  drossé  lorsqu’il  est 
poussé  par  la  violence  irrésistible  d’un  courant,  des  vagues 
ou  du  veut  au-delà  de  la  direction  à suivre.  Cet  accident 
est  souvent  la  cause  d’erreurs  dans  l’appréciation  de  la  lon- 
gueur de  la  route  ou  de  la  position  du  bâtiment,  par  rap- 
port aux  terres. 

Dunette,  sorte  de  plancher  qui  recouvre  le  logement 
du  capitaine  et  des  principaux  officiers,  et  qui  prend  depuis 
le  mât  d’artimon  jusqu’au  couronnement  du  bâtiment. 


Respect  au  fardeau.  — Des  esclaves  chargés  de  lourdes 
caisses  croisaient  notre  route;  madame  Balcombe  leur  ayant 
ordonné  rudement  de  s’éloigner,  l’empereur  s’y  opposa  en 
disant  : « Respect  au  fardeau  , madame,  a 

Mémorial  de  Sainte-Hélène. 


LETTRE  DE  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ 
au  prince  de  condé. 

Louis  I de  Bourbon  , prince  de  Condé  , né  en  1530 , se 
distingua  d’abord  dans  la  carrière  des  armes  ; mais  après  la 
mort  du  roi  Henri  II,  arrivée  le  10  juillet  1559,  des  mé- 
contentements le  jetèrent  dans  le  parti  des  réformés,  et 
on  l’accusa  d’être  le  moteur  de  la  conspiration  d’Amboise, 
qui  eut  lieu  en  I5G0.  H fut  arrêté  et  emprisonné  à Orléans 
où  était  la  cour.  Catherine  de  Médicis  et  les  Guise  étaient 
furieux  contre  lui.  On  instruisit  son  procès. 

C’est  dans  le  cours  de  ce  procès  que  madame  de  Saint- 
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André,  qui  prenait  au  prince  un  grand  intérêt,  mais  qui  ne 
pouvait  pénétrer  dans  sa  prison  , lui  fit  parv  ir  la  lettre 
amphibologique  suivante,  où  elle  l’engage  à persister  dans 
ses  dénégations  au  sujet  de  la  conspiration  d’Amboise.  Cette 
lettre  est  symétriquement  ainsi  conçue  : 

Croyez-moi , prince  , préparez-vous  à 
la  mort  ; aussi  bien  vous  sied-il  mal  de 
vous  défendre.  Qui  veut  vous  perdre  est 
ami  de  l’Etat.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  coupable  que  vous.  Ceux  qui  , 
par  un  véritable  zèle  pour  le  roi  , 
vous  ont  rendu  si  criminel  , éloient 
honnêtes  gens  et  incapables  d’être 
subornés.  Je  prends  trop  d’intérêt  à 
tous  les  maux  que  vous  avez  faits  en 
votre  vie  , pour  vouloir  vous  taire 
que  l’arrest  de  votre  mort  n’est  plus 
un  si  grand  secret.  Les  scélérats , 
car  c’est  ainsi  que  vous  nommez  ceux 
qui  ont  osé  vous  accuser  , méritoienl 
aussi  justement  récompense , que  vous 
la  mort  qu’on  vous  prépare  ; votre  seul 
entêtement  vous  persuade  que  votre  seul 
mérite  vous  a fait  des  ennemis , 
et  que  ce  ne  sont  pas  vos  crimes 
qui  causent  votre  disgrâce.  Niez  , 
avec  votre  effronterie  accoutumée  , 
que  vous  ayez  eu  aucune  part  à 
tous  les  criminels  projets  de 
la  conjuration  d’Amboise.  Il  n’csl  pas, 
comme  vous  vous  l'êtes  imaginé  , im- 
possible de  vous  en  convaincre  ; à 
tout  hasard  , recommandez  - vous  à 
Dieu. 

Pour  avoir  le  vrai  sens  de  cette  lettre,  il  faut  en  lire  seu- 
lement les  première  , troisième  , cinquième  , septième  li- 
gnes, etc.,  jusqu’à  la  fin  ; et  alors  on  y trouvera  le  sens  sui- 
vant, diamétralement  opposé  à celui  que  présente  la  lettre 
lue  entièrement  de  suite  : 

Croyez -moi,  prince,  préparez-vous  à 
vous  défendre  ; qui  veut  vous  perdre  est 
plus  coupable  que  vous.  Ceux  qui 
vous  ont  rendu  si  criminel  étoient 
subornés.  Je  prends  trop  d’intérêt  à 
votre  vie  pour  vouloir  vous  taire 
un  si  grand  secret.  Les  scélérats 
qui  ont  osé  vous  accuser  meriioient 
la  mort  qu’on  vous  prépare  ; votre  seul 
mérite  vous  a fait  des  ennemis , 
qui  causent  votre  disgrâce.  Niez 
que  vous  ayez  eu  aucune  part  à 
la  conjuration  d’Amboise  ; il  n’est  pas 
possible  de  vous  en  convaincre  ; a- 
dieu. 

Le  procès  continua,  et,  en  fin  de  cause,  le  prince  fut  con- 
damné à perdre  la  tête;  mais  la  sentence  n’était  pas  encore 
signée  lorsque  la  mort  de  François  II,  arrivée  dans  ce  mo- 
ment (le  5 décembre  1560),  changea  la  disposition  des 
esprits.  On  sollicita  la  grâce  du  condamné,  et  Charles  IX, 
arrivant  au  trône,  l’accorda.  Il  était  temps;  car  on  prétend 
que  « la  reine-mère  et  les  Guise,  sûrs  de  la  condamnation, 
» avaient  mandé  à Orléans  jusqu’à  quarante  bourreaux,  les 
w plus  experts  du  royaume,  pour  l’exécution  du  prince,  qui 
» ne  fut  sauvé  que  par  la  mort  du  roi  et  le  courage  de 
1)  L’Hospital.  » Celte  anecdote  est  rapportée  dans  une  note, 
p.  385,  de  l’Indicateur  Orléanais,  ou  Histoire  d’Orléans, 
par  Vergnaud-IIomagnési,  1830,  in-12.  Mais  nous  avouons 
que  Mézerai,  Daniel,  Velly,  Anquelil,  et  plusieurs  autres 


historiens  que  nous  avons  consultés,  ne  mentionnent  point 
ce  fait,  peut-être  imaginé  par  les  ennemis  de  la  reine-mère. 

Le  Livre  des  singularités. 


MÉMORIAL  SÉCULAIRE  DE  I8H. 

(Fin.  — Noy.  p.  22). 

H-II.  Mathilde,  petite-fille  de  Gnillaume-le-Conqué- 
rant,  est  proclamée  reine  d’Angleterre;  presque  aussitôt, 
elle  est  chassée  par  les  bourgeois  de  Londres.  Henri  H, 
fils  de  IMathilde  et  de  Geoffroy,  comte  d’Anjou,  surnommé 
Plantagenet,  fondera  en  Angleterre  la  dynastie  Angevine , 
ou  des  Plantagenet. 

1241.  Origine  de  la  Hanse  ou  Ligue  hanséatique.  Les 
villes  de  Hambourg  et  de  Lubeck  forment  entre  elles  une 
association  pour  assurer  la  liberté  de  leurs  communications, 
et  se  défendre  mutuellement  contre  les  pirates  de  la  Bal- 
tique et  les  brigands  que  produisait  l’anarchie  féodale. 
Ainsi  naquit  celte  ligue  fameuse  dont,  plus  tard,  firent 
partie  les  princi[iales  villes  commerçantes  de  l’Europe; 
elle  devint  si  puissante  que  les  plus  grands  rois  sollicitaient 
son  alliance  et  redoutaient  son  inimitié.  La  ligue  hanséa- 
li(iue  adopta  une  législation  commerciale  commune  à tons 
ses  membres;  et  elle  exerça  sur  les  développements  du  com- 
merce et  des  arts , surtout  dans  le  Nord , une  influence  trop 
peu  remarquée  de  la  plupart  des  historiens.  La  plus  brillante 
époque  de  cette  institution  fut  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
et  le  commencement  du  quinzième;  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  elle  était  en  pleine  décadence. 

1341.  Guerre  pour  la  succession  du  duché  de  Bretagne. 
Jean  III,  dit  le  Bon,  meurt  sans  enfants.  Est-ce  Jean, 
comte  de  Montfort , son  plus  jeune  frère , qui  doit  lui  suc- 
céder ; ou  bien  Jeanne , dite  la  Boueuse , épouse  de  Charles 
de  Blois,  et  fille  de  Guy,  comte  de  Penihièvre,  autre  frère 
du  duc  Jean?  Jeanne  peut-elle  recueillir  la  succession  de 
Bretagne,  commme  représentant  son  père?  Le  parlement 
de  Paris,  appelé  à décider  celle  question,  admet  le  droit 
de  représentation  féminine.  Le  comte  de  Montfort,  ne  se 
soumettant  point  à sa  décision,  est  attaqué  et  fait  prison- 
nier. Mais  Jeanne  de  Flandres , sa  femme , soutient  sa  cause 
en  véritable  héroïne  ; parcourant  la  Bretagne  avec  son  jeune 
fils,  elle  s’écrie;  « Ah!  seigneurs,  ne  vous  ébahissez  mie 
de  monseigneur  que  nous  avons  perdu  : ce  n’était  qu'un 
homme  ! Voyez-ci  mon  petit  enfant  qui  sera , si  à Dieu 
plaît,  son  restorier.  (Froissart).  » 

— Triomphe  de  Pétrarque.  ( "V^oy.  1836,  p.  193,  234), 

1441.  Charles  VII,  qui  mérite  maintenant  par  lui-même 

le  surnom  de  Victorieux,  déloge  les  Anglais  de  Creil,  leur 
enlève  Pontoise  à la  suite  d’un  assaut,  et,  courant  au  Midi, 
se  rend  maître  d’un  grand  nombre  de  villes  en  Guienne  et 
en  Gascogne. 

— Le  duc  Charles  d’Orléans,  père  de  Louis  XII,  et  qui 
était  prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  bataille  d’Azin- 
court  (1415;,  vient  d’être  racheté  moyennant  une  rançon 
de  120  000  écus  d’or;  il  arrive  à Paris.  Notre  volume  de 
1836,  p.  238,  contient  une  notice  sur  ce  prince  qui  occupe 
un  rang  distingué  parmi  nos  vieux  poètes. 

1541.  Désastreuse  expédition  de  Charles-Quint  contre 
Alger.  A peine  l’empereur  a-t-il  pris  terre,  qu’il  s’élère 
une  tempête  furieuse.  La  plus  grande  partie  de  la  flotte  est 
engloutie;  et  l’armée  enfoncée  dans  la  boue,  sans  vivres, 
sans  munitions,  assaillie  par  les  Maures,  se  rembarque  en 
désordre  et  échappe  comme  par  miracle  à une  destruction 
complète.  A notre  patrie  était  réservée  la  gloire  de  délivrer 
l’Europe  de  la  piraterie  africaine. 

— Le  marquis  du  Guast,  gouverneur  du  Milanais  pour 
Charles-Quint,  voulant  se  saisir  des  papiers  de  Bincon  et 
de  Frégose,  ambassadeurs  du  roi  de  France  auprès  de  la 
Porte  ottomane  et  de  la  république  de  Venise  , les  fait  as- 
sassiner. François  I se  prépare  à la  guerre  pour  venger  cei 
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odieux  attentat , commis  en  temps  de  liève , et  sur  des  per- 
sonnes dont  le  caractère  fut  toujours  sacré,  même  chez  les 
barbares. 

— Les  partisans  du  jeune  Almagro  assassinent  Pizarre 
dans  son  palais. 

— Le  jour  de  Noël , Michel-Ange,  après  huit  années  de 
travail , expose  aux  regards  du  public  le  Jugement  dernier. 
« Ce  chef-d’œuvre,  dit  Vasari,  me  plongea  dans  la  stupeur.  » 

<C41.  Le  comte  de  StralTord  est  décapité.  Charles  I avait 
ratifié  le  bill  de  condamnation  ; « il  n’apaisa  pas  les  esprits 
en  laissant  verser  le  sang  de  son  ministre , dit  M.  de  Cha- 
teaubriand : une  lâcheté  n’a  jamais  sauvé  personne.  L’infor- 
tuné Stuart  ne  cessa  de  se  reprocher  sa  faiblesse  ; condamné 
à son  tour  (en  1649),  il  déclara  que  sa  mort  était  un  juste 
talion  de  celle  de  StralTord.  » 

— Sully  meurt  à quatre-vingt-un  ans. 

Le  comte  de  Soissons,  à la  tête  d’une  armée  de  mécon- 
tents et  d’étrangers , gagne  la  bataille  de  La  Marfée  sur  les 
troupes  du  cardinal  de  Richelieu  ( voy.  1836,  p.  267). 

— Mort  de  Van-Dyck  et  du  Dominiquin.  ( Voy.  sur  le 
Dominiquin,  1835,  p.  281  ). 

1741.  La  tzarine  Elisabeth,  petite-fille  de  Pierre- le- 
Grand,  déclare,  en  montant  sur  le  trône,  qu’elle  ne  fera 
mourir  personne  pendant  son  règne. 

— Le  platine  est  découvert  par  Wood,  essayeur  à la  Ja- 
maïque. (Voy.  sur  le  platine,  1836,  p.  155.) 

— La  guerre  de  la  succession  d’Autriche  vient  de  com- 
mencer. Frédéric  II  livre  et  gagne  sa  première  bataille  à 
Molwitz,  en  Silésie.  La  France  se  range,  avec  la  Prusse  , 
l’Espagne,  la  Pologne,  etc.,  du  côté  de  l’électeur  de  Ba- 


vière, tandis  que  Marie-Thérèse  est  soutenue  par  l’An- 
gleterre et  les  Provinces-Unies.  Marie-Thérèse  est  à deux 
doigts  de  sa  perte  ; elle  quitte  Vienne  menacé  d’un  siège 
par  les  Français,  court  en  Hongrie,  et  renouvelle  à Pres- 
bourg  le  beau  spectacle  donné  en  1341  par  la  comtesse  de 
Montfort  : tenant  son  fils  dans  ses  bras,  elle  fait  appel  au 
courage  des  Hongrois  qui  jusqu’alors  avaient  montré  peu  de 
dévouement  pour  la  maison  d’Autriche;  attendris  et  ani- 
més, ils  s’écrient  en  tirant  leurs  sabres:  « Mourons  pour 
notre  roi  Marie-Thérèse  ! » 

Suivant  M.  Michelet , ce  fut  dans  cette  guerre , il  y a 
juste  un  siècle,  que  commença  ce  système  de  subsides  par 
lequel  l’aristocratie  anglaise  achète  la  direction  de  la  poli- 
tique continentale,  et  soudoie  les  nations  en  guerre  avec 
nous. 

— George  Anson , chef  de  l’expédition  des  Anglais  con- 
tre les  colonies  espagnoles,  pille  la  ville  de  Payta , dans  le 
Pérou , et  il  y met  le  feu. 


GATHÉDRALË  DE  COLOGNE. 

(Voy.  iS39,p.  29.) 

TOMBEAU  DE  L’ARCHEVÊQüE  PHILIPPE  DE  HEINSBERG. 

Le  tombeau  de  l’archevêque  Philippe  de  Heinsberg,  dans 
la  cathédrale  de  Cologne,  diffère  entièrement  par  la  foitme 
des  autres  monuments  érigés  aux  archevêques.  Il  repré- 
sente une  ville  enceinte  de  murailles  munies  de  tours  , de 
portes  , de  créneaux  et  de  meurtrières;  sur  les  deux  faces 
sont  placées  les  armes  de  la  maison  de  Heinsberg  et  celles 
de  la  ville  de  Cologne. 


(Tombeau  Je  l’aichevéque  Philippe  de  Heinsberg,  dans  la  chapelle  Saint-Materne  , cathédrale  de  Cologne.) 


Dans  l’espace  supérieur,  qui  est  orné  d’un  cadre  à gorge- 
creuse  dans  l’ancien  style  allemand , l’image  de  l’archevê- 
que, exécutée  en  pierre  de  taille  ainsi  que  tout  le  tombeau, 
repose  sur  un  double  coussin  , et  tient  un  livre  de  la  main 
gauche.  Le  visage , la  main , l’habillement , les  coussins  et 
les  fonds  sont  coloriés;  et,  à l’exception  de  la  main  droite, 
que,  sinon  la  cupidité,  du  moins  la  barbarie,  peut  avoir  dé- 
truite, le  tout  est  bien  conservé,  hormis  les  couleurs  pri- 
mitives que  le  temps  a altérées.  Deux  boulons  de  fer  sail- 
lants font  cependant  supposer  que  ce  monument  pouvait 
encore  avoir  été  surmonté  de  deux  anges  de  bronze.  Au- 


dessus  de  la  tête , le  nom  de  Philippus  ab  Heinsberg  est 
gravé  dans  la  pierre. 

On  s’est  livré  à beaucoup  de  conjectures  différentes  sur 
l’époque  de  la  construction  des  murailles  de  cette  ville.  On 
peut  présumer  qu’elles  furent  élevées  sous  le  gouvernement 
de  Philippe  ; leur  représentation  dans  ce  monument  est  un 
symbole  du  pouvoir  temporel  de  l’archevêque. 

BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
nie  Jacob,  3o,  près  de  lu  rue  des  Petits- Augiistins. 


Imprimerie  de  Bodbgogwe  et  Martikkt,  rue  Jacob,  3o, 
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LES  THALANGERS  ET  LES  ILES  MOLUQUES. 


(Le  Phalanger  fuligineux.  ) 


Les  Dhalangers  sont  assez  bien  connus,  sous  le  rapport 
des  grands  traits  de  leur  organisation , pour  qu’il  ne  puisse 
rester  aucun  doute  relativement  à la  place  que  le  genre  doit 
occuper  dans  une  classification  méthodique  des  mammifè- 
res, et  l’étude  des  détails  a même  été  portée  assez  loin  pour 
qu’on  ne  soit  plus  exposé  à confondre  entre  elles  les  diffé- 
rentes espèces;  mais  pour  tout  ce  qui  a rapport  aux  habi- 
tudes des  animaux,  nous  ne  sommes  pas,  il  en  faut  conve- 
nir, aussi  avancés  à beaucoup  près. 

Cette  partie  de  l’histoire  des  êtres  vivants  a peut-être  été 
un  peu  trop  négligée  par  les  naturalistes  modernes.  Les 
anciens  y attachaient  plus  d’importance;  et  les  renseigne- 
ments qu’ils  nous  ont  transmis  à cet  égard , en  ne  les  re- 
gardant même  que  comme  des  indications  de  faits  à véri- 
fier, peuvent  être  souvent  d’un  grand  secours.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  cependant,  nous  n’en  avons  rien  à atten- 
dre , et  il  nous  suffit  de  savoir  que  les  phalangers  sont  des 
marsupiaux  pour  être  certains  d’avance  qu’ Aristote,  Pline 
et  Elien  n’en  ont  jamais  parlé. 

Tous  les  marsupiaux,  en  effet,  ainsi  que  nous  avons  eu 
déjà  l’occasion  de  le  dire  en  faisant  l’histoire  des  sarigues 
(1834,  p.  240),  habitent  des  pays  dont  les  Européens  n’ont 
eu  connaissance  que  par  suite  des  voyages  maritimes  entre- 
I pris  pour  chercher  une  route  nouvelle  vers  les  Indes,  voya- 
1 ges  dont  les  plus  anciens  remontent  seulement  à la  fin  du 
I quinzième  siècle. 

' C’est,  comme  chacun  le  sait,  en  cherchant  cette  route  que 
Colomb  découvrit  l’Amérique,  et  c’est  du  continent  amé- 
ricain que  furent  apportés  en  Europe  les  premiers  marsu- 

Tok*  IX.  — Mars  1841. 


piaux.  Vincent  Yanez  Pinzon,  qui  avait  été  l’un  des  com- 
pagnons de  l’illustre  Génois  dans  son  premier  voyage  , 
aborda  en  1500  aux  côtes  de  la  Guyane,  et  en  ramena  une 
femelle  de  sarigue-opossum,  avec  ses  petits  encore  contenus 
dans  la  poche  qui  leur  sert  de  berceau.  Le  fait  fut  men- 
tionné dans  un  recueil  de  voyages  (il  Nuovo-Mondo)  pu- 
blié vers  1506,  recueil  qui  fut  presque  aussitôt  traduit  en 
plusieurs  langues,  et  dont  il  y eut  en  peu  d’années  de  nom- 
breuses réimpressions.  La  description  assez  reconnaissable 
qu’on  y donnait  de  l’animal  fut  donc  connue  de  tous  ceux 
qui  s’intéressaient  aux  résultats  des  nouvelles  découvertes; 
bientôt,  au  reste,  on  eut  celle  d’Oviedo  qui  valait  beaucoup 
mieux,  et  il  en  parut  dans  presque  tous  les  ouvrages  qui  se 
publièrent  sur  l’Amérique  pendant  le  seizième  siècle. 

Des  êtres  aussi  étranges  sous  tous  les  rapports  ne  pou- 
vaient manquer  d’être  pour  les  voyageurs  l’objet  d’une  vive 
curiosité,  et  cette  curiosité  était  très  facile  à satisfaire,  car 
les  sarigues  abondent  dans  le  nouveau  continent  : on  en 
rencontre  sous  toutes  les  latitudes,  depuis  l’équateur  jus- 
qu’au 35'  parallèle,  tant  au  nord  qu’au  sud;  et  (du  moins 
entre  les  tropiques)  à toutes  les  hauteurs,  depuis  les  plages 
que  la  mer  inonde  jusque  sur  des  plateaux  qui  s’élèvent  de 
près  de  5 000  mètres  au-dessus  de  son  niveau*.  Trois 
grandes  espèces,  que  l’on  n’apprit  que  fort  tard  à distinguer 
les  unes  des  autres,  et  qui  se  partagent  en  quelque  sorte  ce 
vaste  territoire,  Vopossum,  le  gamba,  le  crabier,  attiraient 

* Il  y a des  sarigues  dans  des  lieux  places  sur  le  versant  occi- 
dental de  la  Cordillère,  plus  haut  que  la  ville  de  Quito  , ville  qui 
est  déjà  à 2 908  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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principalement  l’altemiion,  parce  que  c’est  chez  elles  que  la 
poche  ventrale  des  femelles  se  montrait  le  plus  apparente. 

Cette  poche  se  retrouva  plus  tard,  et  tout  aussi  complète, 
dans  les  premières  espèces  de  phalangers  qu’on  eut  occa- 
sion d’observer,  espèces  qui  se  rapprochaient  d’ailleurs  de 
nos  grands  sarigues  non  seulement  par  la  taille  et  les  pro- 
jîortions  générales,  mais  encore  par  plusieurs  des  caractères 
extérieurs  auxquels  ceux-ci  doivent  leur  physionomie  par- 
ticulière. 

Des  pieds  disposés  en  forme  de  main , une  queue  écail- 
leuse et  qui  s’enroule  autour  des  branches  comme  un  ser- 
pent, sont  des  traits  d’organisation  étranges,  sans  doute, 
mais  dont  nous  comprenons  l’utilité  quand  nous  les  ren- 
controns chez  des  animaux  que  la  nature  a soumis  à cher- 
cher leur  nourriture  sur  les  arbres,  et  auxquels  cependant 
elle  n’a  accordé  que  peu  d’agilité.  Nous  ne  sommes  donc 
point  trop  étonnés  de  les  trouver  chez  des  espèces  apparte- 
nant à des  genres  différents,  du  moment  où  ces  espèces  sont 
assujetties  pour  vivre  aux  mêmes  nécessités.  Mais  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  nous  surprendre,  c’est  de  voir  les  ressem- 
blances se  poursuivre  jusque  dans  des  détails  de  structure 
qui  semblent  ne  devoir  exercer  aucune  influence  sur  les 
habitudes  des  êtres  qui  nous  les  présentent.  Par  exemple  , 
chez  les  sarigues  il  n’y  a point  d’ongle  au  pouce  de  derrière; 
eh  bien , chez  les  phalangers  ce  même  doigt  est  également 
dépourvu  d’ongle. 

Avec  des  points  de  conformité  aussi  nombreux,  nos  deux 
genres  de  marsupiaux  ne  pouvaient  manquer  d’être  d’abord 
confondus  par  les  naturalistes  européens.  En  1351,  le  savant 
Gessner,  qui,  il  est  vrai,  ne  jugeait  que  sur  des  descriptions 
fort  incomplètes,  non  seulement  ne  soupçonnait  pas  que  ces 
descriptions  fussent  relatives  à des  animaux  de  genres  dif- 
férents, mais  il  penchait  à les  rapporter  toutes  à une  espèce 
unique.  Il  savait  cependant  que  ces  animaux,  qu’il  réunis- 
sait sous  le  nom  de  simi-vulpa  (singe-renard),  ne  venaient 
pas  tous  du  même  pays  ; car  il  cite  un  passage  de  Cardan  où 
il  est  dit  que  des  animaux  semblables  à l’opossum  (chucia, 
ou  plus  correctement  chucha)  sont  apportés  d’Ethiopie.  Ce 
passage,  évidemment,  ne  peut  se  rapporter  qu’aux  phalan- 
gers, qui,  à la  vérité,  vivent  en  Asie  et  non  pas  en  Afrique, 
mais  qui  cependant  ont  dû  nous  venir  d’abord  en  compagnie 
d’animaux  africains  ; car  les  bâtiments  portugais,  à leur  re- 
tour des  Indes  , ne  manquaient  guère  de  toucher,  pour  se 
ravitailler,  à quelqu’un  de  leurs  établissements  de  la  côte 
de  Guinée,  où  les  matelots,  sachant  que  désormais  la  tra- 
versée serait  courte,  faisaient  emplette  de  perroquets  gris, 
de  pintades,  de  petits  singes,  etc. 

Pison  , médecin  hollandais  qui  écrivait  plus  d’un  siècle 
après  Cardan,  et  qui  parla  aussi  des  phalangers  à l’occasion 
des  sarigues , indiqua  mieux  leur  patrie.  «Ces  animaux, 
dit-il,  sont  originaires  des  Indes  orientales,  où  on  les  con- 
naît sons  le  nom  de  coes-coes  (prononcez  cous-cous);  jus- 
qu’à présent  on  n’en  a trouvé  que  dans  l’île  d’Amboine.  » 

Celte  dernière  assertion  n’est  pas  exacte,  et  l’on  s’étonne 
de  la  rencontrer  dans  un  livre  imprimé  en  4038  à Amster- 
dam, ville  où  se  trouvaient  certainement  alors  des  milliers 
de  marins  qui  avaient  visité  toutes  les  Moluques,  et  qui  de- 
vaient avoir  vu  dans  plusieurs  de  ces  îles  les  cous-cous 
beaucoup  plus  communs  qu’à  Amboine. 

Comment  se  fait-il  qu’à  une  époque  où  ces  îles  étaient, 
depuis  près  d’un  siècle  et  demi , fréquentées  par  les  navires 
européens,  leur  faune  fût  encore  presque  complètement  in- 
connue des  naturalistes?  Pourquoi  leurs  marsupiaux , qui 
ne  sont  pas  moins  intéressants  à observer  que  ceux  du  con-  j 
tinent  américain,  n’avaient-ils  pas,  comme  ceux-ci,  excité 
dès  le  principe  la  curiosité  des  voyageurs?  Je  ne  sais  à quoi 
attribuer  cette  négligence  chez  les  navigateurs  des  Pays- 
Bas.  Chez  ceux  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  au  contraire, 
elle  se  comprend  très  bien  ; tous  ces  hommes  ne  venaient 
chercher  J ne  voulaient  voir  aux  Moluques  qu’une  seule 


chose , et  près  de  la  muscade  et  du  girofle  rien  ne  leur 
semblait  digne  d’être  remarqué. 

Les  épiceries  des  Moluques,  lorsqu’elles  ne  nous  parve- 
naient encore,  ainsi  que  les  autres  denrées  de  l’Orient,  que 
par  la  voie  longue  et  coûteuse  des  caravanes,  étaient  pour 
les  Génois  et  les  Vénitiens,  qui  allaient  les  recevoir  à leur 
arrivée  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  l’objet  d’un  com- 
merce très  lucratif,  d’un  commerce  égal  au  moins  en  im- 
portance à celui  des  diamants,  de  l’or,  et  des  riches  tissus 
fournis  par  d’autres  contrées  de  l’Asie  ; aussi,  du  moment 
où  commencèrent  les  grandes  expéditions  maritimes,  la  dé- 
couverte de  ces  petites  îles  fut-elle  envisagée  comme  un  des 
plus  beaux  résultats  qu’on  en  pût  attendre.  C’était  vers  elles, 
on  peut  le  dire,  que  se  dirigeaient  par  des  routes  contraires 
les  navigateurs  espagnols  et  les  navigateurs  portugais,  Co- 
lomb et  Yasco  de  Gaina. 

Les  Portugais  atteignirent  les  premiers  le  but  ; en  1311, 
un  lieutenant  d’Albuquerque  prenait  possession  des  Molu- 
ques. Les  Espagnols  avaient  trouvé  sur  leur  chemin  l’Amé- 
rique, qui  semblait  poser  une  borne  aux  navigations  vers 
l’occident,  et  ce  nouveau  monde  qu’ils  avaient  trouvé  sans 
le  chercher  ne  les  consolait  pas  complètement  du  retard 
qu’il  leur  avait  occasionné.  Quand  donc,  en  1321,  le  trans- 
fuge Magellan  leur  eut  appris  à tourner  cette  barrière,  et 
les  eut  conduits  par  la  route  de  l’ouest  jusqu’aux  iles  des 
épices,  ils  réclamèrent  ces  îles  comme  leur  propriété , sous 
prétexte  qu’elles  étaient  situées  en-deçà  du  méridien  qui 
devait  former  la  limite  entre  les  conquêtes  des  deux  nations. 
Les  Portugais,  de  leur  côté,  soutinrent  que  ce  méridien 
passait  bien  loin  au-delà  des  Moluques  : ce.  qui  n’indique 
pas  autre  chose,  si  ce  n’est  qu’ils  étaient  déterminés  à garder 
leur  conquête;  car  à la  manière  dont  ils  se  défendirent,  il 
paraît  bien  qu’ils  penchaient  à croire  que  l’assertion  de  leurs 
adversaires  n’était  pas  tout-à-fait  sans  fondement. 

Il  semble  que  dans  cette  affaire  tout  repose  sur  un  pro- 
blème de  géographie  fort  simple,  et  que  l’on  pouvait  arriver 
très  promptement  à une  solution.  Mais  d’abord,  à l’époque 
dont  nous  parlons,  l’astronomie  n’avait,  pour  la  détermina- 
tion des  longitudes  terrestres,  que  des  méthodes  grossières, 
et  l’on  pouvait,  même  en  procédant  de  très  bonne  foi,  se 
tromper  aisément  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  en  es- 
sayant de  marquer  dans  l’océan  Indien  le  trajet  d’un  méri- 
dien dont  on  aurait  eu,  dans  l’océan  Atlantique,  un  point  fixé 
avec  précision.  En  outre,  supposant  cette  difficulté  surmon- 
tée, il  en  restait  une  autre  non  moins  épineuse  : il  y avait 
eu  deux  limites  fixées,  l’une  par  la  bulle  du  4 mai  I4f>5, 
l’autre  par  l’accord  conclu  le  7 juin  de  l’année  suivante 
entre  les  deux  souverains;  la  première  passant  à 100  lieues 
à l’ouest  des  Açores  et  des  îles  du  cap  Vert,  la  seconde  à 
360  lieues.  Les  Espagnols  demandaient , et  avec  raison  , 
qu’on  s’en  tînt  à la  dernière;  mais  les  Portugais,  qui  au- 
raient eu  intérêt  à faire  prévaloir  l’autre  , soutenaient  que 
les  deux  princes  n’avaient  pas  eu  le  droit  de  rien  changer 
à la  décision  du  vicaire  de  Jésus-Christ , et  que  leur  traité 
devait  être  considéré  comme  nul.  Il  y eut  à ce  sujet,  pen- 
dant quelque  temps,  échange  de  notes  diplomatiques,  et,  la 
question  s’embrouillant  chaque  jour  davantage,  on  convint 
de  part  et  d’autre  qu’elle  serait  débattue  dans  une  .sorte  de 
congrès  composé  d’hommes  d’Etat  et  de  légistes,  auxquels 
on  adjoignit  un  certain  nombre  de  géographes;  ces  der- 
niers, d’ailleurs,  n’avaient  point  le  droit  d’assister  aux  dé- 
libérations , sans  doute  de  peur  qu’ils  y jetassent  un  jour 
qu’on  semblait  redouter  de  part  et  d’autre.  Dans  le  nombre 
1 des  commissaires  se  trouvaient,  du  côté  espagnol,  le  célèbre 
voyageur  Sébastien  Cabot,  qui  était  là  comme  géographe, 
et  un  des  fils  de  Colomb,  don  Ferdinand,  qui  nous  a laissé 
d’intéressants  Mémoires  sur  la  vie  et  les  découvertes  de  son 
père. 

La  réunion  eut  lieu  au  commencement  de  l’année  1324, 
et  on  put  bientôt  prévoir  qu’elle  ne  conduirait  à rien,  ch^- 
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que  parti  soutenant  obstinément  l’opinion  les  plus  absurde, 
dès  que  le  parti  adverse  semblait  vouloir  établir  l’opinion 
contraire.  Il  était  bien  clair,  par  exemple,  que  le  pape,  en 
indiquant  pour  limite  une  ligne  passant  à 100  lieues  à l’ouest 
des  Açores  et  des  îles  du  cap  Verd,  avait  entendu  que  cette 
ligne  serait  de  100  lieues  plus  occidentale  qu’aucun  point 
appartenant  aux  deux  groupes  d’îles  en  question.  Cependant 
les  commissaires  portugais  voulaient  que  l’on  comptât  cette 
distance  à partirdu  point  le  plus  oriental.  Voilà  une  des  diffi- 
cultés quant  aux  points  de  droit  ; quant  aux  points  de  fait , 
il  y en  avait  également.  Ainsi  les  Espagnols  soutenaient , 
contre  toute  raison , avoir  devancé  les  Portugais  dans  la 
découverte  de  plusieurs  des  petites  Moluques.  Bref,  on  ne 
put  s’entendre  sur  aucun  point,  et  le  congrès  semblait  de- 
voir s’éterniser,  lorsque  les  commissaires  espagnols , qui 
s’ennuyaient  à Badajoz , s’avisèrent  un  beau  matin  de  pro- 
noncer une  sentence  par  laquelle  ils  s’adjugeaient,  dans  la 
mer  des  Indes,  non  seulement  toutes  les  Moluques,  mais 
encore  les  îles  de  la  Soude,  accordant  d’ailleurs  aux  Por- 
tugais une  portion  de  l’Amérique,  depuis  rembouchure  de 
Maragnan  jusqu’au-delà  de  Rio-Janeiro.  Ceux-ci,  comme 
on  le  pense  bien , ne  se  tinrent  pas  pour  satisfaits  de  la  part 
qu’on  leur  faisait  ; mais  ils  furent  du  moins  assez  sages  pour 
ne  pas  juger  à eux  seuls  un  procès  dans  lequel  ils  étaient 
partie  intéressée,  et  qu’ils  soutenaient  avec  raison  n’être 
pas  suffisamment  instruit. 

Ce  n’était  pas  le  tout  pour  les  Espagnols  que  d’avoir  éta- 
bli bien  ou  mal  leurs  droits  sur  les  Moluques;  il  fallait, 
aux  termes  de  la  bulle , que  leurs  relations  avec  ces  îles 
eussent  lieu  par  la  route  de  l’ouest  ; le  passage  par  le  détroit 
de  Magellan  était  long  et  dangereux , mais  on  ne  désespérait 
pas  d’en  trouver  un  plus  commode,  et  on  s’en  occupa  sur- 
le-champ.  Dès  1525,  un  des  commissaires  de  la  junte  de 
Badajoz , Estevan  Gomez , fut  dépêché  à cet  effet  ; déjà 
Sébastien  Cabot  avait  eu,  à ce  qu’il  paraît,  l’idée  de  cher- 
cher un  passage  vers  le  nord-ouest;  Gomez  suivit  le  même 
chemin , et  au  bout  de  dix  mois  son  vaisseau  était  de  retour 
à la  Corogne.  Grande  émotion  dans  le  port.  « Qu’apportez- 
vous?»  crie-t-on  aux  arrivants,  avant  qu’ils  aient  eu  le  temps 
de  débarquer.  Et  pour  réponse,  on  entend  davos  (des  clous 
de  girofle).  Aussitôt  un  gentilhomme,  qui  se  trouvait  sur 
le  port,  prend  la  poste  pour  aller  annoncer  à l’empereur 
qu’on  vient  de  découvrir  une  route  très  courte  pour  arriver 
aux  Moluques.  Il  est  d’usage  dans  ce  pays  qu’on  fasse  au 
porteur  d'une  heureuse  nouvelle  un  présent  qu’on  désigne 
sous  le  nom  d'albridas,  et  notre  gentilhomme  comptait 
être  richement  récompensé  de  ses  peines;  cependant  il  en 
fut  pour  ses  frais  de  poste.  Gomez  ne  venait  point  des  Mo- 
luques, et  s’était  engagé  dans  le  golfe  Saint-Laurent  qui 
ne  pouvait , comme  on  le  sait  aujourd’hui,  lui  offrir  de 
passage,  et  là  ne  trouvant  ni  les  épices  qu’il  convoitait, 
ni  l’orou  les  perles  que  lui  eussent  fournis  d’autres  parties  de 
l’Amérique,  il  avait  eu  la  mauvaise  idée,  pour  ne  pas  revenir 
tout-à-faii  sans  butin,  d’enlever  de  malheureux  indigènes 
qu’il  comptait  vendre  à son  retour  : aussi  ce  qu’on  avait 
répondu  du  bord  aux  gens  de  la  Corogne,  ce  n’était  pas 
davos,  mais  esdavos  (des  esclaves).  Seulement  la  distance 
et  le  bruit  n’avaient  pas  permis  d’entendre  la  première 
syllabe. 

A défaut  d’une  route  commode  pour  arriver  par  l’ouest 
aux  Iles  des  épiceries,  Charles  V,  qui  n’était  pas  en  généra] 
arrêté  par  trop  de  scrupules,  eût  pris  volontiers  la  route 
opposée;  mais  ç’eùt  été  une  infraction  si  flagrante  aux  an- 
ciennes conventions,  que  le  roi  de  Portugal  n’eût  pu  la  sup- 
porter patiemment;  on  en  fût  venu  aux  mains,  et  l’empe- 
veur,  qui  avait  déjà  sur  les  bras  bien  des  guerres,  y regardait 
a deux  fois  avant  de  s’en  attirer  une  nouvelle.  Cependant, 
comme  au  premier  moment  de  répit  il  pouvait  faire  revivre 
ses  prétentions,  les  Portugais  eussent  souhaité  qu’il  y re- 
nonçât formellement,  et  ils  étaient  disposés  à lui  payer  assez 


bien  cette  complaisance  ; une  occasion  ne  tarda  pas  à se 
présenter.  En  1529,  Charles,  qui  avait  besoin  d’argent  pour 
s’aller  faire  couronner  en  Italie,  offrit  de  vendre  au  roi  de 
Portugal  ses  drotfs  sur  les  Moluques,  et  moyennant  une 
somme  de  350000  ducats,  le  marché  fut  conclu.  Il  ne  pré- 
voyait pas  que  ces  pays  qu’il  vendait  sans  les  avoir  jamais 
possédés  reviendraient,  plus  tard,  à son  fils  sans  qu’il  lui 
en  coûtât  rien.  C’est  pourtant  ce  qui  arriva  en  1580,  à la 
mort  du  cardinal  Henri,  faible  successeur  du  chevaleresque 
don  Sébastien , qui  était  allé  se  faire  tuer  en  Afrique.  Les 
Moluques  passèrent  donc,  avec  les  autres  colonies  portu- 
gaises, sous  la  domination  espagnole;  mais  ce  fut  pour  un 
temps  très  court. 

Depuis  le  commencement  du  seizième  siècle , les  produits 
des  deux  Indes,  une  fois  arrivés  dans  les  ports  de  la  Pénin- 
sule ibérique,  étaient  distribués  dans  le  reste  de  l’Europe 
par  les  Hollandais , alors  sujets  des  rois  d’Espagne,  Mais  ce 
commerce  de  distribution  venait  de  cesser  pour  eux  à l’épo- 
que dont  nous  parlons,  et  la  rupture  était  devenue  définitive, 
lorsqu’en  1581  les  Etats  - Généraux  de  Hollande  eurent 
déclaré  Philippe  II  déchu  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas. 
L’idée  d’aller  chercher  directement  ces  produits  dut  se  pré- 
senter sur-le-champ  aux  Hollandais,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à la  mettre  à exécution.  Au  lieu  même  d’établir  de  nou- 
veaux comptoirs,  de  fonder  de  nouvelles  colonies,  ils  jugè- 
rent plus  avantageux  de  s’emparer  des  établissements  déjà 
formés  par  les  Espagnols  et  par  les  Portugais,  et  ils  s’atta- 
chèrent surtout  aux  derniers,  jugeant  avec  raison  que  les 
anciens  sujets  de  Sa  Majesté  très  fidèle  ne  feraient  pas 
beaucoup  d’efforts  pour  défendre  les  droits  de  Sa  Majesté 
catholique.  Les  Moluques  changèrent  donc  encore  une  fois 
de  maîtres,  et  cette  fois  ce  fut  pour  long -temps;  car,  à 
l’exception  d’une  occupation  passagère  par  les  Anglais, 
elles  sont  restées  jusqu’à  ce  jour  sous  la  domination  hollan- 
daise. 

Si  la  possession  des  Moluques  avait  eu  aux  yeux  des  Por- 
tugais et  des  Espagnols  une  grande  importance,  on  juge 
bien  qu’elle  n’en  devait  pas  moins  avoir  aux  yeux  des  Hol- 
landais, gens  essentiellement  marchands,  et  on  ne  doit  pas 
s’étonner  de  les  trouver  d’abord  exclusivement  préoccupés 
de  la  muscade  et  du  girofle.  Il  ne  leur  suffisait  pas,  pour 
s’assurer  le  commerce  exclusif  de  ces  précieux  produits, 
d’avoir  débusqué  les  Portugais  d’Amboine  et  de  quelques 
autres  points  où  ils  s’étaient  établis;  il  y avait  à prendre 
des  mesures  qui  exigeaient  de  leur  part  autant  de  vigueur 
que  de  persévérance.  Les  noix  de  ce  nouveau  jardin  des 
Hespérides  étaient  plus  difficiles  à garder  que  les  pommes 
d’or  de  l’ancien;  mais  la  vigilance  du  dragon  n’était  rien 
auprès  de  celle  de  nos  marchands. 

Chez  ces  marchands  d’ailleurs  , il  est  juste  de  le  remar- 
quer, l’amour  du  gain  n’étouffait  pas  d’autres  passions  plus 
généreuses;  ils  venaient  de  montrer  qu’ils  savaient  sacrifier 
leurs  intérêts  à leurs  opinions,  et  ce  n’était  pas  la  liberté 
religieuse  seulement  qu’ils  réclamaient  en  s’engageant  datis 
la  lutte  dont  ils  étaient  enfin  sortis  victorieux;  c’était  la 
liberté  de  penser  tout  entière.  Pendant  qu’on  se  battait, 
ils  fondaient  des  établissements  scientifiques,  et  la  ville  de 
Leyde  fut  dotée  d’une  université  comme  récompense  du  cou- 
rage avec  lequel  elle  avait  résisté  aux  attaquesdes  Espagnols, 
La  guerre  même  n’était  pas  encore  entièrement  terminée  , 
que  déjà  la  république  batave  présentait  le  spectacle , offert 
quelques  siècles  auparavant  par  plusieurs  républiques  ita- 
liennes, d’une  grande  activité  intellectuelle,  se  développant 
largement  au  milieu  d’une  grande  activité  industrielle  et 
commerciale.  Qui  sait  même  s’il  n’y  avait  pas  là  un  peu  de 
l’heureuse  influence  de  l’exemple  ? Ce  qui  est  certain  , du 
moins,  c’est  qu’en  plusieurs  occasions  la  Hollande  a agi 
comme  si  elle  se  fût  proposée  l’Italie  pour  modèle.  Pise, 
Padoue,  Bologne  avaient  des  jardins  botaniques,  quand  il 
n’en  existait  nulle  part  encore  en  Europe;  le  premier  qui 


92 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


fut  institué  au-delà  des  Alpes  le  fut  en  iS77  dans  cette 
même  ville  de  Leyde  dont  nous  venons  de  parler.  Paris 
n’eut  le  sien  qu’en  i69S;  Montpellier  nous  avait  dévancés 
de  quarante  ans  ; mais  Montpellier  était  à cette  époque  le 
siège  de  la  première  école  de  médecine  de  France  , et  la 
botanique  alors  n’était  considérée  que  comme  une  des  bran- 
ches de  la  matière  médicale. 

Si  la  fondation  du  jardin  botanique  de  Leyde  ne  peut , 
d’après  celte  remarque,  être  représentée  comme  un  premier 
effort  fait  en  faveur  des  sciences  naturelles , gardons-nous 
d’en  conclure  qu’il  n’existait  pas  à la  lin  du  dix-septième 
siècle,  parmi  les  Hollandais,  un  goût  pour  ces  sciences  con- 
sidérées en  elles-mêmes;  ce  que  je  nommerais  un  goût  dé- 
sintéressé, c’est-à-dire  en  dehors  de  toute  idée  d’applica- 
tions; nous  verrons,  en  effet , bientôt  ce  goût  se  manifester 
par  des  preuves  non  équivoques. 

Il  y avait  pour  les  Hollandais  plusieurs  circonstances  par- 
ticulières qui  devaient  les  porter  vers  l’étude  de  l’histoire 
naturelle;  je  me  contenterai  d’en  indiquer  une,  parce  que 
c’est  peut-être  la  seule  à laquelle  on  ne  s’aviserait  pas  de 
penser. 

Le  climat  de  la  Hollande  est,  on  le  sait,  tellement  hu- 
mide que,  pour  empêcher  tout  de  se  couvrir  de  moisissure, 
il  faut  constamment  nettoyer.  La  propreté  n’est  plus  dans 
ce  pays  comme  elle  l’est  dans  les  autres,  quelque  chose  de 
facultatif  ; c’est  une  condition  nécessaire  de  l’existence.  Or, 
comme  la  propreté  n’est  pas  possible  sans  arrangement , le 
Hollandais  devait  être  et  est  en  effet  un  homme  très  rangé  ; 
il  devait  l’être  à double  titre,  car  il  est  d’un  naturel  éco- 
nome , et  l’économie  n’est  profitable  qu’au  moyen  de  l’ordre 
dont  l’arrangement  est  la  manifestation  extérieure. 

Maintenant  rappelons  - nous  que  l’habitude  a ceci  de 
particulier  qu’elle  nous  rend,  non  seulement  faciles,  mais 
souvent  agréables  bien  des  choses  que  nous  avions  commencé 
à faire  à contre-cœur;  on  était  d’abord  rangé  par  nécessité , 
on  l’est  plus  tard  par  goût,  et  ce  goût,  chez  certaines  gens, 
devient  une  passion , une  passion  ardente  qui  les  consume , 
les  dévore,  s’ils  ne  réussissent  à lui  trouver  un  aliment. 

Voilà  un  homme  qui , après  de  nombreux  essais,  a trouvé 
la  disposition  à la  fois  la  plus  commode  et  la  plus  plaisante 
à l’œil  pour  tous  les  objets  que  renferment  ses  magasins  et 
ses  comptoirs,  son  salon  et  sa  chambre  à coucher,  sa  cui- 
sine et  ses  caves;  que  fera-t-il  maintenant?  Se  donner  de 
la  peine  pour  arriver  à être  plus  mal  lui  semble  dur;  se  ré- 
signer à être  bien  en  restant  inactif  serait  peut-être  plus  dur 
encore.  Une  ressource  lui  reste  ; c’est  d’agrandir  le  cercle 
dans  lequel  s’exerce  son  activité , d’acquérir  de  nouveaux 
objets  qu’il  aura  le  plaisir  de  ranger.  Notre  homme  ne  s’a- 
voue peut-être  pas  à lui-même  que  le  plus  grand  prix  qu’ont 
à ses  yeux  ces  nouvelles  acquisitions,  consiste  dans  la 
peine  qu’elles  lui  donnent,  et  s’il  le  soupçonne  il  veut  du 
moins  qu’aux  yeux  des  autres  elles  aient  un  mérite  appa- 
rent, quand  ce  ne  serait  que  celui  de  la  rareté.  Telle  est 
certainement  une  des  causes,  je  suis  loin  de  dire  la  seule, 
qui  ont  contribué  à donner  aux  Hollandais  le  goût  des  col- 
lections de  tout  genre,  goût  certainement  plus  prononcé 
chez  ce  peuple  que  chez  aucun  autre. 

Une  collection  quelle  qu’elle  soit,  ne  promet  guère  d’a- 
bord à celui  qui  la  forme  qu’une  jouissance  solitaire;  mais 
d’autres  plaisirs  plus  vifs,  qui  ont  leur  source  dans  l’amour- 
nropre,  et  qui  par  suite  sont  mêlés  de  quelques  chagrins  , 
ne  lardent  pas  à se  joindre  au  premier.  On  devient  fier  de 
montrer  son  cabinet  de  curiosités;  on  cherche  à le  rendre 
plus  complet  que  celui  du  voisin,,  et  l’on  est  au  comble  du 
bonheur  si  l’on  croit  y avoir  unepféce  unique.  Gare  alors  à 
l’imprudent  qui  élèverai  t des  doutes  sur  la  valeur  de  ce  joyau  ; 
son  indiscrétion  pourrait  lui  coûter  cher.  Tout  le  monde 
sait  ce  qui  arriva  à Hambourg  au  célèbre  Linné,  lorsqu’il 
eut  montré  que  la  merveille  du  Musée  Anderson,  la  fa- 
meuse hydre  à sept  têtes,  n’était  qu’un  produit  grossier  de 


l’art  ; les  amis  du  bourguemestre  ne  parlaient  rien  moins 
que  de  le  tuer,  et  il  fut  tout  heureux  d’échapper  de  nuit. 

Dans  un  pays  comme  la  Hollande , où  il  y avait  beaucoup 
de  gens  fort  riches  et  peu  de  manières  de  dépenser  l’argent, 
on  pouvait  consacrer  aux  collections  des  sommes  énormes. 
On  était  en  position  excellente  pour  rendre  ces  collections 
non  seulement  très  vastes,  mais  très  variées,  puisque  les 
ports  de  la  république  batave  voyaient  entrer  journelle- 
ment des  navires  venant  de  tous  les  points  du  globe.  Les 
gens  à qui  l’état  de  leur  fortune  ne  permettait  pas  de  pré- 
tendre à la  quantité  des  objets  s’attachaient  à une  classe  de 
produits  : tel  n’estimait  que  les  coquilles,  tel  autre  ne  faisait 
cas  que  des  papillons;  mais  chacun,  dans  sa  spécialité,  s’ef- 
forcait d’être  le  plus  complet  possible,  d’avoir  des  pièces  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  les  plus  magnifiques  musées.  Bref, 
la  vanité  travailla  dans  l’intérêt  de  l’histoire  naturelle , et 
lui  fournit  d’inestimables  matériaux. 

Toutefois,  hàtons-nous  de  le  dire,  si  des  passions  mes- 
quines , si  de  puériles  manies  tournèrent  en  Hollande  au 
profit  de  la  science,  ce  fut  à des  sentiments  plus  généreux 
qu’elle  dut  véritablement  l’impulsion.  Il  se  trouva  dans  ce 
pays  des  hommes  qui  usèrent,  pour  hâter  ses  progrès,  de 
toute  l’influence  que  donnent  une  haute  position  sociale,  de 
grandes  richesses  et  de  vastes  relations.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  rappeler  ici  les  noms  en  partie  oubliés  de  ces  hom- 
mes respectables,  qui  forment,  depuis  la  fin  du  seizième 
siècle  jusqu’à  nos  jours , une  série  non  interrompue  et  telle 
peut-être  que  n’en  pourrait  présenter  aucune  autre  contrée. 
Je  ferai  pourtant  une  exception  pour  Laët , parce  que  ce  fut 
sous  ses  auspices  que  parut  l’ouvrage  dans  lequel  on  assigna 
pour  la  première  fois  aux  phalangers  leur  véritable  patrie. 

C’est  encore  à un  écrivain  hollandais,  quoi  qu’en  disent 
la  plupart  des  naturalistes,  qu’on  doit  les  premiers  bons 
renseignements  sur  l’organisation  et  les  mœurs  des  animaux 
qui  nous  occupent,  ou  plutôt  qui  nous  occuperont;  car  jus- 
qu’ici je  n’ai  guère  fait  que  le  nommer.  C’est  ce  que  je  ferai 
voir  dans  le  prochain  article. 


CROIX  DE  SAINT-BENOIT, 

ou  CROIX  DES  SORCIERS. 


Les  lettres  initiales  gravées  sur  la  médaille  de  Saint-Be- 
noît indiquent  chacune  un  mot.  La  difficulté  d’en  deviner 
le  sens  l’a  fait  appeler  la  croix  des  sorciers,  et  lui  a donné 
une  sorte  de  popularité. 

Voici  l’explication  des  lettres  de  la  légende  ; 

IHS.  — Jésus  Hominum  Salvalor  (Jésus  sauveur  des 
hommes). 


VRS.  — Vade  Retrà,  Sa- 
tana  (Retire-toi,  Satan). 

NSM  V. — Nunquam  Sua- 
deas  Mihi  Vana  (Ne  me  per- 
suade jamais  des  vanités). 

SMQL. — SuntMala  Quæ 
Libas  (Ce  sont  des  maux  que 
tu  verses). 

IVB. — Ipse  Yenena  Bibas 
(Bois  toi-même  ton  poison). 

Les  lettres  placées  vertica- 
lement sur  la  tige  de  la  croix 
signifient  ; 

eSSML.  — Crux  Sacra  Sis  Mihi  Lux  (Croix  sacrée, 
sois  pour  moi  la  lumière). 

Celles  qui  sont  inscrites  sur  les  croisillons  présentent  ce 
sens  ; 

NDSMD.—  Nunquam  Dœmon  Sis  Mihi  Dux  (Démon, 
ne  sois  jamais  mon  guide). 

Enfin  les  lettres  qui  sont  dans  le  champ  de  la  pièce  s’ex- 
pliquent ainsi  : 
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CSPB. — Christus  SU  Perpetuo  Benedictus  (Que  le 
Christ  soit  éternellement  béni). 

On  remarquera  parmi  ces  légendes  quelques  vers  léonins. 


MARABOUT. 

Dans  les  pays  mahométans,  on  rencontre  de  loin  en  loin 
un  petit  monument,  quelquefois  bâti  près  d’une  fontaine  et 
entouré  d’arbres,  quelquefois  complètement  isolé,  et  bâti 
sur  un  monticule  lorsqu’il  est  en  plaine.  Ce  petit  édifice  est 
souvent  surmonté  de  deux  ou  trois  dômes  bien  blancs,  qui 
servent  de  toit  à deux  ou  trois  chambres.  A l’intérieur,  des 
lits  de  camp  en  planches  sont  fixés  le  long  de  la  muraille  ; à 
l’extérieur,  on  voit  deux  ou  trois  fenêtres  très  étroites  et 
une  porte  d’entrée.  D’autres  fois  ce  n’est  qu’une  construc- 
tion de  forme  carrée,  surmontée  d’une  seule  coupole,  n’ayant 
d’ouverture  que  la  porte , et  nue  à l’intérieur. 

Nous  nommons  ces  édifices  marabouts  ; leur  nom  arabe 
est  couba.  Ce  sont  des  ermitages  ou  des  tombeaux. 

Lorsqu’un  Arabe  versé  dans  la  connaissance  du  Koran , 
quelquefois  se  mêlant  de  médecine,  décoré  du  titre  de  hadji 


parce  qu’il  a fait  le  voyage  de  la  Mecque,  est  devenu  célè- 
bre dans  son  pays  par  sa  science  et  sa  sainteté,  il  quitte  sa 
tribu,  se  construit  une  demeure  dans  quelque  endroit  soli- 
taire, auprès  d’une  source,  à l’entrée  d’un  bois,  ou  sur  le 
bord  de  la  mer.  Là,  sa  réputation  se  propageant  à la  ronde, 
il  ne  manque  pas  de  visiteurs  qui , souvent  de  très  loin  , 
viennent  le  consulter,  se  sanctifier  par  sa  vue,  lui  deman- 
der des  prières  ou  des  amulettes.  Si  les  arbres  du  voisinage 
ne  fournissent  pas  abondamment  à sa  subsistance,  les  dons 
volontaires  des  fidèles  y suppléent  ; de  tous  côtés  on  s’em- 
presse de  lui  apporter  des  provisions.  Du  reste,  confiant, 
comme  tout  bon  Musulman  , en  la  Providence  , il  partage 
libéralement  ses  aumônes  avec  les  pauvres  Arabes  qui  pas- 
sent et  s’arrêtent  près  de  son  habitation,  avec  les  vieilles 
femmes  et  les  jeunes  enfants  des  environs  qui  viennent  re- 
cevoir de  ses  mains  leur  nourriture  quotidienne.  — Nous 
appelons  aussi  ces  ermites  des  marabouts. 

On  enterre  les  marabouts  dans  leurs  habitations,  et  leurs 
tombeaux  sont  en  grande  vénération  ; la  population  vient 
en  pèlerinage  les  visiter;  les  malades  leur  demandent  la 
santé.  Tel  marabout  est  imploré  surlptJt  pour  la  fièvre;  tel 


(Un  Marabout,  en  Algérie.  ) 


autre  pour  la  cécité,  l’hydropisie  ; tel  autre  enfin  est  exclu- 
sivement visité  par  les  femmes  et  les  enfants. 

Chaque  dévot  musulman  a son  marabout  dont  il  vénère 
plus  particulièrement  la  mémoire,  et  au  nom  duquel  il  dis- 
tribue ses  aumônes  et  fonde  des  mosquées. 

Certains  marabouts  ont  été  construits  expressément  pour 
couvrir  et  honorer  les  restes  d’un  ermite  qui  avait  désigné 
spécialement  la  place  de  sa  dernière  demeure. 

C’est  ainsi  que  1’  n rencontre  des  marabouts  en  Algérie 
au  fond  d’un  frais  vallon , au  milieu  d’un  bouquet  de  pla- 
tanes et  d’orangers,  sur  le  sommet  d’une  montagne  aride, 
ou  dans  une  plaine  immense  privée  de  toute  culture  et  de 
toute  végétation.  On  parle  tous  les  jours  , dans  les  bulle- 
tins, des  marabouts  de  Sidi-Ferruch,  de  Sidi-Abd-er-Rah- 
mann , de  Sidi-Tamtam , ou  de  Sidi-Abd-el-Kader. 


DÉCOURAGEMENT. 

Un  jour,  les  hommes  se  plaignirent  à Dieu,  et  lui  dirent  ; 
<t  Vous  nous  avez  donné  la  raison  pour  nous  conduire , la 
pensée  pour  vous  comprendre,  le  cœur  pour  nous  aimer  Içs 


uns  les  autres  et  pour  vous  bénir;  mais,  à quoi  bon?  toutes 
ces  choses  nous  fatiguent  fort.  Voilà  les  animaux  qui  n’ont 
rien  de  cela,  et  cependant  ils  vivent,  ils  sentent,  ils  jouis- 
sent, ils  sont  plus  heureux  que  nous;  nous  voudrions  être 
comme  eux.  » Dieu  répondit  : « Qu’il  soit  fait  ainsi  qu’ils 
désirent  ! « Et  les  hommes  retournèrent  à l’état  d’animaux. 

Mais  bientôt  ils  se  plaignirent,  et  dirent  à Dieu  : « Vous 
nous  avez  donné  des  yeux  pour  voir,  des  membres  pour 
marcher,  des  voix  pour  nous  appeler,  des  oreilles  pour  nous 
entendre  ; mais  à quoi  bon  ? toutes  ces  choses  nous  fatiguent 
fort.  Voilà  les  plantes  qui  n’ont  rien  de  cela,  et  cependant 
elles  vivent,  elles  sont  plus  heureuses  que  nous;  nous  vou- 
drions être  comme  elles.  » Dieu  répondit  : « Qu  il  soit^  fait 
ainsi  qu’ils  désirent!  » Et  les  animaux  retournèrent  à 1 état 
de  plantes. 

Mais  bientôt  elles  se  plaignirent , et  dirent  à Dieu  : «Vous 
nous  avez  donné  des  racines  qu’il  faut  enfoncer  en  terre, 
des  feuilles  que  le  vent  agite,  des  fleurs  qu’il  faut  laisser 
épanouir,  des  fruits  qu’il  faut  porter;  mais  à quoi  bon. 
toutes  ces  choses  nous  fatiguent  fort.  Voilà  les  pierres  qui 
1 n’ont  rien  de  cela , et  cependant  elles  existent , elles  sont 
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plus  heureuses  que  nous;  nous  voudrions  être  comme  elles.  » 
Dieu  répondit  : « Qu’il  soit  fait  ainsi  qu’elles  désirent!  » Et 
les  plantes  retournèrent  à l’état  de  pierre.  Et  le  monde  ne 
fut  plus  qu’une  masse  inerte,  sans  voix,  sans  âme,  et  il  rou- 
lait en  silence  dans  les  espaces.  Et  le  génie  de  la  mort  s’assit 
sur  cette  matière  informe,  et  il  émana  de  lui  comme  une  va- 
peur humide  et  corrosive  qui  consuma  lentement  la  pierre  ; 
et  Dieu  permit  que  son  œuvre  rentrât  dans  le  néant  d’où  il 
l’avait  tirée.  Charles  Didier. 


Il  est  une  philosophie  qui  ne  se  repose  jamais  ; sa  loi  est 
le  progrès;  un  point  qui  était  invisible  hier  est  son  but  au- 
jourd’hui, et  sera  son  point  de  départ  demain. 

Revue  d’Edimbourg.  1857. 


ORDONNANCE  D’UNE  REINE  COQUETTE. 

En  1565,  la  reine  Elisabeth  avait  trente  ans. 

Elle  rendit  cette  année  l’ordonnance  suivante , contre- 
signée par  le  secrétaire  d'Etat  Cecil  ; 

« Le  désir  naturel  qu’ont  les  sujets  de  Sa  Majesté , de 
tout  rang  et  de  toute  condition , de  posséder  son  portrait , 
ayant  engagé  un  grand  nombre  de  peintres,  graveurs  et 
autres  artistes  à en  multiplier  les  copies,  il  a été  reconnu 
qu’aucun  jusqu’alors  n’est  parvenu  à rendre  dans  leur  na- 
turel et  dans  leur  exactitude  les  beautés  et  la  grâce  de  Sa 
Majesté,  ce  qui  excite  journellement  les  regrets  et  les  plain- 
tes de  ses  sujets  bien-aimés. 

» En  conséquence,  il  sera  nommé  des  experts  pour  juger 
la  fidélité  des  copies  à venir  du  portrait  de  Sa  Majesté;  et 
il  est  enjoint  aux  experts  de  n’en  tolérer  aucune  qui  con- 
serve quelques  défauts  ou  difformités,  dont,  par  la  grâce  de 
Dieu,  Sa  Majesté  est  exempte. 

» En  attendant  le  rapport  desdits  experts,  il  est  défendu 
à tout  peintre  et  graveur  de  continuer  de  peindre  noire 
gracieuse  reine  ou  de  la  graver,  jusqu’au  moment  ou  quel- 
que excellent  artiste  eu  aura  fait  un  portrait  fidèle  qui  de- 
vra servir  de  modèle  pour  toutes  les  copies  qu’on  en  fera  à 
l’avenir;  et  lesdites  copies  ne  pourront  être  faites  ou  ex- 
posées en  public  qu’après  que  le  modèle  aura  été  examiné 
et  reconnu  aussi  bon,  aussi  fidèle,  aussi  exact  qu’il  peut 
l’être.  » 

On  trouve  le  texte  de  cette  ordonnance  dans  les  Mémoi- 
res sur  la  cour  de  la  reine  Elisabeth , par  Lucy  Aikin 
{Memoirs  of  the  court  of  queen  Elisabeth). 


COMBAT  DE  VIDRIK  VERLANDSEN 

AVEC  LE  GÉANT  LANGBEN. 

Le  roi  Dietricb  est  à Berne;  il  se  réjouit  de  ses  exploits. 
Dans  maint  combat  il  a vaincu  des  guerriers  vigoureux  et 
des  héros  redoutables.  Il  y a une  forteresse  à Berne,  et  c’est 
là  que  demeure  Dietricb. 

Le  roi  Dietricb  porte  ses  regards  dans  le  lointain,  et  dit  : 

— Dieu  veuille  que  je  sache  où  il  y a des  hommes  assez  forts 
pour  lutter  avec  moi! 

Maître  Hildebrand,  qui  avait  voyagé  au  loin,  lui  répond  ; 

— Il  y a un  guerrier  à Birkingsberg.  Oseras-tu  l’éveiller  et 
l’engager  au  combat? 

— Ecoute,  maître  Hildebrand,  tu  es  un  vaillant  guer- 
rier ; tu  passeras  aujourd’hui  le  premier  dans  la  forêt,  et  tu 
porteras  nos  insignes  royaux. 

Mais  Hildebrand,  qui  était  un  homme  avisé,  répond  ; 

— Je  ne  porterai  point  aujourd’hui  les  insignes  royaux;  je 
n’ai  nulle  envie  de  voir  ce  qui  m’en  arriverait. 

— Eh  bien  ! s’écrie  Vidrik  Verlandsen,  je  marcherai  au- 
jourd’hui en  tête  de  la  troupe;  je  serai  le  premier  dans  la 
forêt  de  Birting. 


Les  armuriers  ont  fait  mon  épée  de  telle  façon , qu’elle 
mord  sur  l’acier  comme  sur  la  laine.  Ainsi  parla  Vidrik 
Verlandsen. 

Trois  cents  combattants  se  dirigèrent  vers  la  terre  de 
Birting.  Ils  cherchaient  le  géant  Langben  ; ils  le  trouvèrent 
dans  la  forêt. 

— Maintenant , dit  Vidrik , nous  allons  voir  un  jeu 
étrange.  Laissez-moi  entrer  le  premier  dans  la  forêt,  si  vous 
avez  confiance  en  moi. 

— Oui,  répond  le  roi  Dietricb  , et  si  tu  trouves  le  géant 
Langben,  tu  ne  me  le  cacheras  pas, 

Vidrik  s’avance  dans  la  forêt.  Il  trouve  un  sentier  qui 
conduit  à la  demeure  du  géant. 

Il  arrive  sur  la  terre  de  Birting.  Il  trouve  le  géant  cou- 
ché , tout  noir  et  hideux. 

Il  le  frappe  avec  sa  lance,  et  lui  crie:  — Eveille-toi, 
éveille-toi,  géant  Langben!  il  me  semble  que  tu  dors  bien 
lourdement. 

— J’ai  vécu  ici  pendant  de  longues  années,  dit  le  géant; 
j’ai  dormi  sur  la  lande  sauvage  '.jamais  nul  homme  n’a  osé 
m’éveiller. 

— Me  voici,  moi  Vidrik  Verlandsen  , avec  ma  bonne 
épée.  Je  l’éveillerai  si  bien  de  ton  sommeil , que  tu  seras 
baigné  de  sueur. 

Le  géant  ouvre  les  yeux,  et  dit  : — D’où  vient  ce  jeune 
homme,  qui  ose  faire  entendre  de  telles  paroles? 

Ecoute,  mon  joli  enfant , je  ne  lutterai  pas  avec  toi  si 
tu  ne  descends  pas  d’une  race  de  chevaliers.  Dis-moi  les 
titres  de  guerrier. 

— Mon  père  s’appelait  Veiiand;  c’était  un  armurier  il- 
lustre. Ma  mère  s’appelait  Bodild;  c’était  la  fille  d’un  roi. 

Mon  bouclier  se  nomme  Skrepping;  il  porte  la  trace  de 
mainte  flèche.  Mon  casque  se  nomme  Blank;  mainte  épée 
l’a  entamé. 

Mon  noble  cheval  se  nomme  Skimming;  il  est  né  d’un 
étalon  sauvage.  Mon  épée  se  nomme  Mimring;elle  a été 
ennoblie  par  le  sang  des  guerriers. 

Moi-même,  je  m’appelle  Vidrik  Verlandsen.  Je  suis  cou- 
vert de  fer;  et  si  lu  ne  te  lèves  pas  sur  tes  grandes  jambes, 
je  saurai  bien  te  mettre  en  colère. 

Car,  vois-tu,  je  vais  le  dire  la  vérité.  Le  roi  m’attend 
hors  de  la  forêt;  il  faut  que  lu  lui  paies  un  tribut. 

— Tout  l’or  que  je  possède,  je  le  conserve  précieusement; 
nul  homme  ne  peut  m’en  demander  compte,  et  ce  n’est  pas 
un  enfant  qui  me  l’enlèvera. 

— Si  jeune  et  si  petit  que  je  sois,  s’écrie  Vidrik,  je  suis 
venu  le  chercher.  Je  le  couperai  la  tête,  et  je  prendrai 
ton  or. 

Mais  le  géant  Langben  avait  encore  envie  de  dormir  ; 
— Va-t’en,  jeune  héros,  dit-il,  si  tu  tiens  à la  vie. 

Pour  toute  réponse,  Vidrik  pousse  son  cheval  Skimming 
et  s’élance  près  de  Langben.  Tous  deux  commencent  à 
combattre. 

Langben  saisit  sa  barre  d’acier,  et  veut  en  porter  un 
coup  à Vidrik;  mais  le  cheval  fait  un  bond,  Vidrik  évite  le 
coup,  et  la  barre  s’enfonce  dans  la  montagne. 

Le  géant  pousse  un  cri  de  douleur.  — Voilà,  dit-il,  ma 
barre  fixée  dans  la  montagne,  ma  bonne  barre  d’acier,  si 
forte  et  si  bien  forgée  ! 

Vidrik  ne  perd  pas  de  temps.  Il  avait  du  courage  : — En 
avant,  mon  bon  cheval!  dit-il  ; à toi  maintenant,  ma  valeu- 
reuse épée! 

Il  prend  son  glaive  à deux  mains , s’élance  contre  le 
géant,  lui  plonge  la  lame  de  fer  dans  la  poitrine  avéc  tant 
de  force,  qu’elle  traverse  les  entrailles. 

Cette  blessure  acheva  de  réveiller  Langben.  Il  aurait 
bien  voulu  en  faire  une  pareille  à son  adversaire. 

— Maudit  sois-tu,  Vidrik!  dit-il,  et  maudite  soit  ton 
épée  ! Tu  m’as  fait  une  plaie  qui  commence  à m’inquiéter. 

— Je  te  couperai,  s’écrie  Vidrik,  en  morceaux  aussi  pe- 
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lits  que  les  feuilles  des  arbres , si  lu  ne  me  montres  pas 
l’endroit  de  la  forêt  où  tu  caches  ton  trésor. 

— C’est  bien,  Vidrik,  ne  me  lue  pas;  je  te  ferai  voir  la 
maison  toute  couverte  d'or. 

Le  géant  se  traîne,  Vidrik  le  suit.  Ils  s’en  vont  à travers 
la  forêt,  et  arrivent  à la  maison  toute  couverte  d’or. 

— Il  y a ici,  dit  le  géant,  plus  de  richesses  qu’il  n'y  en  a 
dans  tout  le  pays.  Ole  celle  grosse  pierre,  soulève  le  loquet 
de  la  porte. 

Vidrik  saisit  la  pierre  avec  ses  deux  mains  et  ne  peut 
l’ébranler  ; le  géant  la  prend  avec  ses  deux  doigts  cl  l’élève 
en  l’air. 

— Vois-tu,  mon  beau  jeune  homme,  dit-il,  tu  peux  bien 
gouverner  ton  cheval  ; mais  moi  je  suis  plus  fort  avec  mes 
deux  doigts  que  loi  avec  tes  mains. 

Et  maintenant,  écoute,  il  y a ici  plus  d’or  que  n’en  possè- 
dent quinze  rois.  Regarde  cette  retraite,  et  entre  le  premier. 

— Non,  dit  Vidrik  qui  devina  la  ruse,  c’est  toi  qui  en- 
treras le  premier  ; ainsi  le  veut  l’usage. 

Langben  se  traîne  dans  l’ouverture  de  la  maison,  Vidrik 
lui  fend  la  tête. 

Puis  il  prend  le  corps  du  géant,  il  le  dresse  contre  un 
chêne , et  s’en  retourne. 

IMais  auparavant  il  se  frotte  les  membres  avec  le  sang  de 
Langben,  il  frotte  de  même  son  cheval,  puis  rejoint  le  roi 
Dietrich,  et  se  plaint  d’avoir  été  honteusement  vaincu. 

— Mes  bons  compagnons  d’avmes,  dit-il,  là,  dans  la  forêt 
verte,  le  géant  m’a  battu  aujourd’hui  ; c’est  ma  grande  dou- 
leur. 

— Si  tu  as  été  haltu  par  le  géant,  répondent  ses  compa- 
gnons , c’est  une  mauvaise  chose.  Nous  allons  retourner  à 
Rei  ne  ; nous  ne  perdrons  plus  nul  homme  ici. 

— Ecoute,  Dietrich,  écoute,  viens  avec  moi,  je  te  mon- 
trerai tout  l'or  du  géant. 

— Si  tu  as  tué  le  géant , s’écrie  Dietrich  , ce  sera  une 
grande  nouvelle  dans  le  pays.  11  n’y  a pas  un  guerrier  dans 
le  monde  qui  puisse  lutter  avec  toi. 

Les  hommes  de  Dietrich  regardent  le  géant  debout,  et 
s’arrêtent  à l’entrée  de  la  forêt  avec  une  peur  risible. 

Ils  croyaient  que  le  géant  allait  allonger  ses  grandes 
jambes.  Aucun  d’eux  n'osait  ratleiuire,  aucun  d’eux  n’osait 
l’éveiller. 

Vidrik  insulte  à leur  frayeur,  et  leur  dit  : — Comment 
auriez-vous  pu  l’attaquer  vivant?  vous  n’osez  pas  le  regar- 
der mort. 

Puis  il  frappe  sur  le  cadavre  du  géant  avec  sa  pique,  et 
fait  rouler  sa  tôle  par  terre  ; c’était  une  terrible  tùie. 

Tous  les  guerriers  prirent  ensuite  son  or,  et  Vidrik  eut 
la  meilleure  part  ; il  l’avait  bien  gagnée. 

Mais  ce  qui  le  réjouissait  le  plus,  ce  n’élail  pas  le  butin, 
c’était  ce  que  l’on  raconterait  de  lui  en  Danemark. 

'lous  les  guerriers  retournèrent  à Berne.  Dretrich  prit 
Vidrik  pour  compagnon,  et  ne  se  sépara  plus  de  lui.  Il  y a 
une  forteresse  à Berne , et  c’est  là  que  demeure  le  roi  Die- 
trich, 


OBERLIN, 

LE  pasteur  DD  BAN  DE  LA  ROCHE.. 

Un  bourgeois  entre  un  jour  dans  la  salle  à manger  du 
professeur  Oberlin  : — Ah!  mon  cher profess  eur, s’écrie-t-il, 
que  je  vous  plains! 

L’exclamation  panait  d’un  cœur  honnê’œ,  mais  elle  pou- 
vait blesser.  M.  et  madame  Oberlin  éi.aient  pauvres,  et 
ils  avaient  à nourrir  sept  garçons  et  deux  filles.  En  ce 
moment,  les  neuf  enfants,  pressés  autour  de  la  vaste 
table  ronde,  étaient  fort  occupés  à pnller  les  assiettes.  Ma- 
dame Oberlin,  femme  d’une  doucei  ir  angélique,  jeta  un  re- 
gard un  peu  triste  sur  son  mari;  ipais  celui-ci  redressa  la 
lête,  et  répondit  en  souriant  : 


— Pourquoi  me  trouvez-vous  à plaindre  , mon  bon  voi- 
sin? Croyez-moi,  si  la  mort  entrait  ici  pour  m’enlever  un 
de  mes  neuf  enfants  (à  ces  mots,  il  ôta  brusquement  son 
bonnet  et  le  jeta  contre  la  porte),  je  lui  crierais  ; Hors  d’ici, 
insolente!  qui  donc  t’a  dit  que  j'en  avais  un  de  trop? 

Les  enfants  rirent  bruyamment , et  se  levèrent  pour  se 
jeter  au  cou  de  leur  père,  tandis  que  leur  mère  attendrie  lui 
serrait  la  main.  Le  voisin  comprit,  à ce  tableau , ce  qu’il  y 
avait  dans  ces  parents  de  tendresse  et  de  résignation,  deux 
refuges  bien  puissants  contre  les  rigueurs  de  la  fortune. 

La  famille  Oberlin  était  un  modèle  d’ordre  et  d’union. 
Le  soir,  on  se  réunissait  autour  de  la  même  table.  Le 
père  dessinait  des  figures,  des  paysages;  la  mère  lisait  à 
haute  voix  un  ouvrage  d’histoire  ou  de  poésie;  les  enfants, 
en  copiant  les  dessins  ou  les  enluminant,  écoutaient  la  lec- 
ture qui  se  prolongeait  quelquefois  fort  avant  dans  la  nuit. 

En  été,  les  heures  de  loisir  étalent  consacrées  à d’autres 
divertissements.  On  voyait  souvent  le  digne  professeur  Ober- 
lin , oubliant  syntaxe  et  grammaire  , apprendre  à ses  sept 
enfants  l’exercice  militaire  : il  leur  faisait  prendre  leur  rang 
de  taille,  et  il  marchait  lui-même  à la  tête  de  la  colonne  en 
ballant  le  pas  accéléré  ou  le  pas  ordinaire  sur  un  vieux  tam- 
bour. 

Mœurs  simples  , naïves  , que  l’égoïste  lui-même  ne  voit 
pas  sans  envie.  Ce  sont  les  familles  où  régnent  ces  habitu- 
des paisibles  et  cette  harmonie  parfaite  qui  offrent  ordinai- 
rement à la  patrie  les  citoyens  les  plus  intègres  et  les  plus 
dévoués. 

Un  des  fils  Oberlin,  Fritz,  celui  dont  nous  nous  propo- 
sons de  raconter  la  vie,  montrait  surtout  un  penchant  très 
vif  pour  ces  jeux  militaires  : il  recherchait  avec  avidité  l’oc- 
casion d’assister  aux  manœuvres  de  la  garnison,  il  aimait  à 
se  glisser  dans  les  rangs  ; les  officiers  souriaient  de  son  ar- 
deur martiale.  Il  rêvait  la  destinée  d’un  soldat , il  devint 
pasteur;  mais  dans  ses  fonctions  pacifiques  il  sut  déployer 
autant  de  courage  et  acquérir  autant  de  gloire  que  si  sa 
vocation  d’enfance  l’eût  emporté  sur  les  champs  de  bataille. 

Fritz  fit  ses  premières  études  au  Gymnase,  où  son  père 
professait.  Il  en  sortit  en  I7S5  pour  entrer  dans  l’université 
proleslanie.  En  1758  il  obtint  le  grade  de  bachelier,  et  en 
I7C3  celui  de  docteur  en  philosophie  ; il  commença  immé- 
diatement ses  cours  de  théologie.  En  même  temps  il  don- 
nait des  leçons,  et  il  ne  tarda  pas  à trouver  ainsi  dans  son 
travail  des  moyens  à peu  près  suffisants  d’existence.  Il  n’eut 
d’abord  pour  disciples  que  des  enfants  de  personnes  peu 
aisées;  mais  insensiblement  sa  réputation  s’accrut , il  fut 
recherché  par  les  familles  riches.  En  1762 , on  lui  offrit  la 
place  de  gouverneur  des  enfants  de  M.  Ziegenhagen,  alors 
le  premier  chirurgien  de  Strasbourg.  A celte  occasion,  il 
donna  une  preuve  de  la  juste  susceptibilité  et  de  la  ferme 
volonté  qui  depuis  ont  toujours  été  des  tiaits  prononcés 
dans  son  caractère.  Un  des  amis  de  M.  Ziegenhagen  avait 
été  chargé  d’entrer  en  négociations  avec  lui  : il  s’y  prit  d’une 
manière  maladroite,  et  en  fut  puni  par  la  franchise  du  jeune 
pédagogue.  Voici  quelques  unes  des  conditions  stipulées 
par  le  négociateur,  avec  les  réponses  d’Oberlin. 

Condition.  Les  enfants  seiont  toujours  proprement  ha- 
billés, lavés,  etc. 

Réponse.  Je  recommanderai  à mes  élèves  la  propreté,  je 
leur  ferai  sentir  tout  ce  qu’elle  a de  bienfaisant  ; mais  je  ne 
me  chargerai  pas  de  soins  domestiques , qui  me  feraient 
perdre  un  temps  précieux  pour  leur  instruction  et  pour  mes 
propres  études,  que,  dans  tous  les  cas,  je  n’entends  pas  né- 
#iger. 

Condition.  Le  gouverneur  se  promènera  avec  ses  élèves 
to'is  fois  par  semaine. 

Réponse.  Gela  se  fera  plus  souvent  ou  moins  souvent, 
selon  le  temps  et  les  occasions. 

Condition.  Pendant  la  promenade,  le  gouverneur  enta- 
mera avec  les  élèves  une  conversation  sur  des  choses  utiles. 
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Réponse.  C’est  ce  que  j’ai  l’habilude  de  faire  toujours, 
autant  que  les  circonstances  le  permettent. 

Condition.  A table,  le  gouverneur  tranchera  la  viande. 

Réponse.  Je  n’en  ferai  rien. 

Oberlin  entra  chez  Ziegenhagen  aux  conditions  qu’il  vou- 
lut. Il  profita  de  son  séjour  dans  celte  maison  pour  acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  Déterminé  dès  cette  époque  à 
devenir  pasteur  dans  un  village,  il  sentit  le  besoin  de  s’ini- 
tiera la  science  médicale,  et  de  se  familiariser  avec  le  ma- 
niement des  instruments  de  chirurgie  les  plus  utiles.  Cette 
prévoyance  était  d’autant  plus  sage,  que  dans  ce  temps  il 
n’y  avait  pas  encore  de  médecins  hors  des  villes.  Ziegen- 
hagen encouragea  et  favorisa  le  zèle  d’Oberlin  *.  il  lui  en- 
seigna un  peu  de  théorie , et  s’étudia  ensuite  à vaincre  ses 
premières  répugnances  pour  la  pratique.  Un  jour,  au  milieu 
d’une  conversation,  le  célèbre  chirurgien  ôta  lout-à-coup 
son  habit , releva  la  manche  de  sa  chemise , et  dit  à notre 
gouverneur  étonné  : « Je  sens  que  j’ai  besoin  d’une  saignée, 
et  ce  sera  vous  qui  me  la  ferez;  allons,  préparez-vous.  » 
Oberlin  hésite,  il  craint  de  blesser  son  maître;  Ziegenhagen 
insiste,  et  la  saignée  improvisée  réussit  parfaitement. 

Ce  fut  en  1765  qu’Oberlin  quitta  cette  maison  ; Ziegenha- 
gen ne  cessa  jamais  d’être  son  ami  et  son  protecteur.  Deux 
années  après,  on  proposa  à Oberlin  la  charge  d’aumônier 
dans  un  régiment  français  : cette  proposition  réveilla  en  lui 
le  penchant  pour  l’état  militaire  qu’il  avait  eu  dans  son  en- 
fance ; il  l’accepta,  mais  une  circonstance  qui  décida  du  sort 
de  toute  sa  vie  l’engagea  presque  aussitôt  à faire  agréer  sa 
démission. 


Le  pasteur  Stuber,  qui  s’éiait  dévoué , depuis  environ 
quinze  années  , à l’amélioration  du  sort  des  habitants  du 
Ban  de  la  Roche,  fut  obligé,  vers  la  fin  de  1766,  de  résigner 
ses  fonctions  ; la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettait  plus 
de  les  remplir.  Il  voulut  du  moins  se  choisir  un  successeur 
qui  comprît  ses  desseins  et  qui  eût  le  courage  de  les  pour- 
suivre. Ayant  entendu  parler  d’Oberlin,  un  pressentiment 
lui  dit  que  ce  jeune  théologien  accepterait  son  héritage. 

Mais  il  est  temps  de  dire  quelques  mots  sur  le  Ban  de  la 
Roche,  Le  Ban  de  la  Roche,  qui  tire  son  nom  du  vieux  châ- 


teau de  la  Roche,  a environ  sixlieues  de  circonférence;  il  fait 
partie  des  contrepentes  et  des  ramifications  occidentales  de 
l’embranchement  du  Haut-Champ  , improprement  appelé 
champ  du  Feu.  De  ce  champ  du  Feu  la  vue  embrasse  un 
horizon  immense  ; elle  domine  sur  une  grande  partie  de 
l’Alsace  et  du  pays  de  Baden,  elle  pénètre  jusqu’aux  glaciers 
de  la  Suisse  ; le  Rhin  semble  baigner  la  montagne.  Long- 
temps les  habitants  de  ce  pays  furent  en  proie  aux  deux 
plus  grands  fléaux  de  l’homme  , la  misère  et  l’ignorance  ; 
long-temps  leur  seule  nourriture  consista  en  fruits  et  en 
herbes  sauvages;  le  territoire  était  couvert  de  bois.  La  pre- 
mière révolution  heureuse  dans  leur  destinée  fut  l’intro- 
duction de  la  pomme  de  terre,  en  1709.  Quelques  ministres 
protestants  tentèrent  successivement  de  faire  participer  à 
d’autres  bienfaits  de  la  civilisation  les  pauvres  Ban-de-la- 
Rochois.  Mais  l'isolement  du  pays , les  privations  de  tout 
genre  qu’il  imposait,  le  faisaient  redouter  comme  une  terre 
d’exil , comme  une  Sibérie  où  l’on  n’envoyait  que  les  pas- 
leurs  qu’on  avait  de  la  répugnance  à placer  ailleurs.  Les 
deux  hommes  auxquels  on  doit  toute  la  prospérité  des  pa- 
roisses de  Waldbach  et  de  Rothau,  qui  composent  le  Ban 
de  la  Roche,  sont  sans  aucun  doute  Stuber  et  Oberlin  : l’un 
commença  l’œuvre,  l’autre  l’acheva,  et  c’est  leur  admirable 
charité  qui  a attiré  l’attention  sur  celte  contrée  obscure. 

Voici  ce  que  l’on  raconte  de  la  première  entrevue  de  ces 
dignes  pasteurs. 

Un  matin  Stuber  se  dirige  vers  la  demeure  d’Oberlin. 
Il  monte  un  escalier  obscur  et  entre  dans  une  mansarde  ; 
en  ouvrant  la  porte  , il  aperçoit  au  fond  de  la  chambre  un 
lit  caché  derrière  des  rideaux  de  papier.  « Voilà  du  Ban  de 
la  Roche,  » se  dit  Stuber  tout  bas.  Il  approche  du  lit , et 
plaisante  avec  Oberlin  sur  ses  rideaux  : « Et  que  veut  donc 
dire,  ajoute-t-il,  ce  poêlon  de  fer  suspendu  au-dessus  de  la 
table  ? — C’est  ma  cuisine,  répond  Oberlin  ; je  dîne  avec  mes 
parents,  ils  me  permettent  d’emporter  chaque  fois  un  mor- 
ceau de  pain  ; à huit  heures  du  soir,  je  mets  le  pain  dans  ce 
poêlon,  j’y  ajoute  du  sel  et  j’y  verse  de  l’eau,  puis  je  place  ma 
lampe  dessous  et  je  continue  à étudier.  Si,  vers  dix  ou  onze 
heures,  la  faim  se  fait  sentir,  je  mange  ma  soupe,  et  elle  me 
fait  autant  de  plaisir  que  le  mets  le  plus  délicat,  » Stuber 
sourit,  et  lui  dit  : « Vous  êtes  l’homme  que  je  cherche.  » 

L’ex-pasteur  de  Wildbach  expose  alors  à Oberlin  le  but 
de  sa  visite.  Oberlin  écoute  avec  joie,  et  ne  dissimule  pas  le 
désir  qu’il  a d’accepter  la  proposition;  mais,  toujours 
consciencieux , il  demande  que  tous  les  candidats  qui  le 
primaient  sous  le  rapport  de  la  promotion  soient  invités  à 
déclarer  s’ils  veulent  accepter  cette  cure.  Or  les  émolu- 
ments attachés  à la  cure  de  Waldbach  étaient  fort  modi- 
ques; tous  les  candidats  refusèrent. 

Oberlin  fit  avec  Stuber  un  voyage  au  Ban  de  la  Roche, 
L’air  de  candeur  et  d’innocence  des  habitants,  le  bien  déjà 
fait,  et  l’immensité  du  bien  qui  restait  à faire,  le  touchèrent 
vivement  et  l’animèrent  des  plus  généreuses  résolutions. 

Par  ordonnance  de  M.  Voyer  d’Argenson,  alors  seigneur 
du  comté  du  Ban  de  la  Roche,  en  date  du  U*'  avril  1767, 
Oberlin  fut  pourvu  de  la  cure  de  Waldbach.  Il  avait  vingt- 
sept  ans  lorsqu’il  fut  installé  dans  son  modeste  presbytère. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


Parmi  les  personnages  illustres  que  l’histoire  fabuleuse 
rapporte  avoir  été  nourris  par  des  animaux,  on  cite  : le  roi 
Habis,  nourri  par  une  biche  ; Cyrus,  par  une  chienne;  Sé- 
miramis,  par  des  colombes;  Midas,  par  des  fourmis;  Hié- 
ron  et  Platon,  par  des  abeilles;  Pélias,  par  une  jument; 
Aialante,  par  une  ourse;  Esculape,  par  une  chèvre-;  Remus 
et  Romulus,  par  une  louve. 

EÜUEAÜX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  BoorG’OGhe  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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OBERLIN, 

PASTEUR  DD  BAN  DE  LA  ROCHE. 
( Suite.  — Voy.  p.  gS.  ) 


^Le  village  du  lian  de  la  Roche.  — Presbytère  du  pasteur  Oberliii.  ) 


Le  premier  soin  d'Oberliii  fut  de  fonder  des  écoles.  Il  était 
persuadé  que  la  grossière  ignorance  des  habitants  du  Ban  de 
la  Roche  serait  le  plus  grand  obstacle  que  rencontrerait  son 
désir  d’améliorer  leur  sort.  Les  gens  ignorants  parlent  mal, 
sont  mal  compris,  comprennent  mal  les  autres;  ils  ont  peu 
de  souvenirs  , peu  d’idées  à comparer;  leur  conversation  , 
aussi  pauvre  que  leur  expérience,  est  enfermée  dans  le  cercle 
étroit  d’un  petit  nombre  d’idées  vulgaires,  de  répétitions 
insignifiantes  et  fastidieuses.  Ils  ne  savent,  en  effet,  presque 
I ion  de  ce  qui  a été  fait  avant  eux , de  ce  qui  se  fait  ailleurs 
que  là  où  ils  vivent  : tout  ce  que  leurs  pères  ne  leur  ont  pas 
dit,  tout  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu,  leur  paraît  surprenant,  in- 
croyable, impossible.  Aussi,  lorsqu’on  les  engage  à sortir 
des  ornières  de  la  routine,  ils  croient  que  l’on  veut  leur  mal- 
heur, leur  perte;  on  trouble  leur  engourdissement,  on  les 
menace  tout  au  moins  d’une  fatigue  qui  leur  paraît  inutile. 
Qui  leur  conseille  le  noindre  changement  dans  leurs  habi- 
tudes, môme  dans  leur  intérêt  le  plus  évident,  est  leur 
ennemi. 

C’est  ce  que  le  jeune  pasteur  éprouva  bien  douloureuse- 
ment dans  les  premières  années  de  son  séjour  au  Ban  de  la 
Roche.  Malgré  sa  prudence  et  sa  douceur,  il  arriva  que 
ses  tentatives  pour  faire  défricher  les  terres  incultes  , pour 
propager  la  cidture  des  arbres  fruitiers,  pour  améliorer  celle 
des  pommes  de  terre  et  du  lin  qui  conviennent  le  mieux 
au  terrain  sablonneux  du  Ban  de  la  Roche , pour  frayer  des 
chemins  nécessaires  aux  communications  des  villages  voi- 
sins, furent  d’abord  très  mal  accueillies.  Il  y eut  même  une 
fois  un  complot  contre  lui  ; mais  il  conjura  le  danger  par 
Tome  IX.  — Mars  1841, 


son  courage;  il  triompha  de  la  malveillance  à force  de  pa- 
tience et  de  volonté. 

Le  moyen  qu’il  employa  avec  le  plus  de  succès  fut  de 
donner  lui-même  l’exemple  de  ce  qu’il  souhaitait  voir  en- 
treprendre par  les  villageois. 

Des  sentiers  très  fréquentés  traversaient  deux  champs  ap- 
partenantàsa  cure.  Ilsemitàtravaillerdansceschampsavec 
son  domestique,  à creuser  des  fossés  de  quatre  à cinq  pieds 
de  profondeur , à y descendre  de  jeunes  arbres,  et  à mêler 
et  presser  légèrement  autour  les  terres  qu’il  connaissait  les 
plus  propres  à en  avancer  l’accroissement.  Il  s’était  procure 
des  tiges  de  toutes  sortes  d’arbres  à fruits,  tels  que  pom- 
miers, poiriers,  cerisiers,  pruniers  et  noyers;  il  en  fit  une 
grande  pépinière  qu’il  arrangea  dans  son  jardin;  il  attendit 
l’époque  où  ses  paroissiens , voyant  le  succès  des  arbres 
journellement  exposés  à leurs  yeux  , viendraient  lui  en  de- 
mander d’eux -mêmes.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée;  le 
goût  de  la  plantation  des  arbres  se  répandit,  et  1 art  de 
greffer,  qu’il  avait  enseigné  lui -même  à plusieurs  de  ses 
paroissiens,  fut  généralement  pratiqué. 

Lorsqu’il  voulait  faire  ouvrir  ou  élargir  des  chemins,  et 
qu’il  était  parvenu  à en  acquérirle  droit,  il  prenait  lui-même 
la  pioche,  choisissant  les  endroits  les  plus  difficiles,  s inquié- 
tant peu  d’avoir  les  mains  déchirées  par  les  broussailles  ou 
écrasées  par  les  pierres.  Il  excitait  ainsi  l’émulation.  Quel- 
quefois il  faisait  travailler  sur  différents  points  à la  fois; 
alors  il  montait  à cheval,  volait  d’un  endroit  à 1 autre,  et 
donnait  partout  les  conseils  et  les  ordres  les  plus  sages.  Avant 
son  arrivée,  on  traversait  les  ruisseaux  les  plus  larges  sur  des 
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arbres  renversés  : il  entreprit  la  construction  de  quelques 
ponts , et  bientôt  on  en  établit  à soii  exemple  un  grand  nom- 
bre. A une  lieue  d’un  nouveau  chemin  de  communication 
très  utile,  entre  Fonday  et  Rothau,  la  route  serpentait  sur 
une  hauteur  très  pénible  à monter  et  à descendre;  pour 
plus  de  commodité  on  avait  pratiqué  un  mauvais  chemin 
qui,  de  la  route,  traversait  la  rivière  de  la  Bruche  et  le 
village  de  Rothau  pour  rejoindre  la  route  plus  bas.  Passer 
la  rivière  avec  les  voitures  était  très  dangereux,  et  même 
impossible  pendant  les  grandes  eaux  et  les  glaces  d’hiver  ; 
les  piétons  passaient  sur  un  pont  de  bois  souvent  mouillé 
et  glissant,  placé  en  travers  de  hauts  rochers:  des  accidents 
nombreux  y eurent  lieu  souvent  la  nuit;  plusieurs  personnes 
tombèrent  dans  la  rivière  et  s’estropièrent  ou  se  noyèrent. 
Oberlin  fit  bâtir  un  pont  à l’usage  des  piétons  et  des  voi- 
tures; pour  y parvenir,  il  fut  obligé  de  faire  l’achat  d’un  pré; 
il  en  donna  à loyer  une  partie  pour  subvenir  aux  frais  d’en- 
tretien. 

Le  bien  que  le  digne  pasteur  ne  se  sentait  pas  le  pouvoir 
de  faire  par  lui- même  ou  par  le  concours  de  porsonnes 
isolées,  il  réussissait  à l’obtenir  en  fondant  des  sociétés  ou 
des  prix  d’encouragements.  Et  quant  aux  dépenses  néces- 
saires pour  toutes  ces  œuvres  d’amélioration  , il  y pourvoyait 
au  moyen  de  dons  et  de  souscriptions  qu’il  obtenait  des  ha- 
bitants aisés  de  Strasbourg.  Il  parcourait  souvent  à cheval, 
pendant  la  nuit,  la  distance  qui  séparait  le  Ran  de  la  Roche 
de  la  ville  pour  aller  solliciter  la  bienfaisance  en  faveur  de 
ses  paroissiens,  pour  défendre  leurs  droits  devant  les  ma- 
gistrats, pour  leur  procurer  des  secours  de  toute  sorte. 

Il  voyait  avec  peine  que  toutes  les  fois  qu’un  des  outils  de 
ces  pauvres  gens  venait  à se  rompre,  il  leur  fallait  de  l’argent 
en  main  pour  en  acheter  un  autre , et  perdre  une  journée 
entière  pour  l’aller  chercher  au  loin.  Afin  d’obvier  à cet  in- 
convénient, il  établit  un  magasin  où  on  pouvait  en  acheter 
au  prix  coûtant  et  à crédit , jusqu’à  ce  que  l’argent  rentrât , 
soit  aux  bûcherons,  qui  ne  liràienl  leur  paiement  qu’à  la 
fin  de  l’exploitation  de  la  coupe,  soit  aux  cultivateurs  lors 
de  la  vente  de  leurs  bestiaux,  de  leurs  pommes  de  terre  et 
de  leur  lin  ; car  c’était  à ces  trois  ressources  que  les  habi- 
tants étaient  réduits. 

Il  n’y  avait  pas  un  seul  artisan  dans  les  endroits  qui 
dépendaient  delà  cure  ; les  habitants,  lorsqu’ils  en  avaient 
besoin , et  cela  arrivait  souvent,  étaient,  comme  dans  le 
cas  précédent,  obligés  de  faire  un  voyage  de  plusieurs 
lieues.  Oberlin  sonda  les  dispositions  des  jeunes  gens; 
il  choisit  ceux  qu’il  reconnut  propres  à la  profession  à la- 
quelle il  les  destinait,  les  habilla  et  les  mit  en  apprentis- 
sage hors  de  la  vallée.  En  quelques  années  , la  paroisse  de 
Waldbach  eut  ses  charrons,  ses  maréchaux-ferrants,  ses 
cordonniers,  ses  maçons,  ses  menuisiers,  ses  vitriers,  etc. 
Celte  œuvre  eut  les  résultats  les  plus  heureux  : elle  procura 
à un  grand  nombre  d’individus  une  existence  honnête;  elle 
répandit  le  goût  d’un  travail  mécanique  et  sédentaire. 

Oberlin  introduisit  aussi  dans  les  communes  quelques 
branches  d’industrie , principalement  celle  de  la  filature  du 
coton  et  du  tissage.  Des  vieillards,  des  enfants  en  bas-âge, 
des  hommes,  des  femmes,  condamnés  auparavant  à la  mi- 
sère, à l’oisiveté  pendant  la  mauvaise  saison , trouvèrent 
par  cette  ressource  du  travail  et  de  la  subsistance. 

I II  fit  aussi  successivement  l’acquisition  d’un  grand  nombre 
d’exemplaires  de  livres  utiles;  il  les  mettait  en  circulation 
parmi  ses  paroissiens  les  plus  instruits.  Dans  les  conversa- 
tions particulières,  dans  des  instructions  hebdomadaires  qu’il 
donnait  chez  lui,  il  annonçait  et  expliquait  les  découvertes 
les  plus  importantes  et  les  grands  événements  du  temps. 

II  accompagnait  ces  communications  d’observations  judi- 
cieuses, et  tendait  toujours  au  grand  but  de  tout  ramener 
à un  point  de  vue  religieux  et  moral. 

Il  créa  une  caisse  d’emprunt  dont  ses  amis  et  lui  firent 
les  premiers  fonds , et  il  parvint  ainsi  à détruire  la  mendi- 


cité. Grâce  à ses  enseignements,  la  mauvaise  foi,  le  non  rem-? 
boursement  volontaire  d’une  somme  empruntée  à la  caisse 
étaient  des  taches  odieuses  dont  il  était  rare  que  l’on  osât 
se  couvrir.  Le  bienfait  de  cette  institution  fut  immense. 
Lorsqu’un  Ban-de-la-Rochois,  laborieux  et  honnête  homme, 
se  trouvait  par  suite  de  malheurs  dans  l’impossibilité  de 
s’acquitter  de  ses  dettes,  il  en  faisait  la  confidence  à son 
pasteur,  et  celui-ci  savait  toujours  le  sauver  d’une  perte 
sans  lui  inévitable.  Il  faisait  lui-même  le  bilan,  le  libérait 
envers  ses  créanciers  souvent  pauvres  eux-mêmes,  et  grati- 
fiait encore  d’une  petite  somme  le  malheureux  ainsi  échappé 
au  déshonneur,  pour  l’aider  à remonter  son  ménage  et  à 
reprendre  ses  travaux  agricoles. 

Ce  serait  une  trop  longue  entreprise  que  de  vouloir  ra- 
conter toutes  les  inventions  ingénieuses  qu’inspira  à Fritz 
Oberlin  la  charité  éclairée  dont  était  embrasée  son  âme. 

Quelle  que  fût  son  activité,  il  lui  manquait  une  compagne 
digne  de  le  seconder.  Il  la  trouva  dans  une  de  ses  parentes, 
Marie-Salomé  Witter,  fille  d’un  professeur  de  l’université 
de  Strasbourg , orpheline  depuis  plusieurs  années.  Elle  était 
venue  passer  quelques  semaines  au  Ran  de  la  Roche.  Deux 
jours  avant  son  départ,  la  pensée  vint  à Oberlin  qu’elle 
pourrait  être  la  femme  que  Dieu  lui  destinait.  Il  lui  de- 
manda sa  main,  qu’elle  lui  accorda  en  lui  avouant  qu’elle 
l’aimait  sincèrement.  Ils  furent  unis  le  6 juillet  1768. 

« Madame  Oberlin  , dit  Stœber  *,  fut  épouse  et  mère  ten- 
dre et  soigneuse;  elle  administrait  son  ménage  avec  ordre 
et  intelligence  ; elle  mettait  de  l’économie  en  tout  pour  pou- 
voir exercer  la  charité  partout;  sa  conversation  é^ait  pleine 
de  charme  ; elle  était  très  instruite  et  cultivait  les  lettres; 
elle  entrait  dans  tous  les  projets  généreux  de  son  époux.  » 

De  ce  mariage  naquirent  neuf  eufan  is.  Madame  Oberlin  fut 
enlevée  à son  mari  par  une  mort  subite , le  17  janvier  1783. 

Le  récit  que  fait  Oberlin  de  cette  perte  douloureuse  est 
saisissant  : 

K Quand  dix  heures  sonnèrent,  nous  nous  embrassâmes, 
selon  notre  coutume,  en  nous  souhaitant  le  bonsoir.  Je  me 
relirai  dans  ma  chambre,  et  ma  femme  dans  une  chambre 
en  bas  avec  son  petit  nourrisson  âgé  de  huit  semaines,  et 
une  servante.  Vers  les  six  heures  du  matin,  une  servante 
vieit  m’éveiller,  disant  : Monsieur,  madame  est  malade. 
J’étais  extrêmement  accablé  de  sommeil , et  étant  habitué 
à la  savoir  plus  souvent  indisposée  que  bien  portante,  je  me 
rendormis.  La  servante  vint  une  seconde  fois , me  disant  : 
Madame  est  fort  mal.  Pour  le  coup,  je  me  précipitai  du  lit,  et 
la  trouvai  assise,  ayaut  les  jambes  dans  un  bain  de  pied,  et 
la  tête  appuyée  sur  une  servante.  En  entrant  dans  la  cham- 
bre, je  lui  entendis  dire  ces  paroles  : Seigneur  Jésus  ! tire- 
moi  de  cette  affreuse  extrémité.  Je  m’approchai  et  je  passai 
le  bras  autour  de  son  corps  pour  la  soutenir.  Dans  ce  mo- 
ment, je  sentis  un  mouvement  convulsif  dans  son  bras,  et 
j’entendis  un  craquement  dans  sa  poitrine , après  quoi  elle 
fut  si  tranquille  que,  ne  pouvant  plus  supporter  la  situation 
gênante  dans  laquelle  j’étais  ainsi  que  la  servante,  nous  la 
couchâmes  tout  doucement,  la  croyant  endormie.  Mais  que 
devins-je  lorsque,  tâtant  son  pouls,  je  ne  lui  en  trouvai  plus, 
et  mettant  la  main  sur  son  cœur,  je  ne  le  sentis  plus  battre  ! 
Je  l’abandonnai  aux  soins  de  Sébastien  Scheidecker  que  l’on 
avait  appelé,  et  je  montai  avec  précipitation  sur  le  grenier. 
Là,  me  jetant  à genoux,  je  m’efforçai  de  prier  Dieu;  mais 
ma  prière  semblait  être  de  plomb  et  ne  voulait  pas  monter 
vers  le  ciel.  Je  fus  forcé  de  dire  : Ah!  qu’as-iu  fait,  mon 
Dieu  ? Tu  m’as  pris  ma  femme  et  je  dois  t’en  louer  ! Je 
descendis.  Sébastien  m’entendant  venir  voulut  me  prévenir 
de  ma  perte;  mais  je  lui  dis  que  j’en  étais  instruit.  Je  me 
couchai  sur  ma  chère  défunte , je  collai  ma  bouche  sur  la 
sienne,  je  l’arrosai  de  mes  larmes.  Hélas!  c’était  un  corps 

* Biographe  d’Oberliu  , auquel  une  grande  partie  de  ces  dé- 
tails sont  empruDlés. 
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inanimé  ! Ma  douleur  fut  si  vive  que  je  priai  sans  cesse  le 
Seigneur  de  me  faire  mourir,  et  que  c’eût  été  un  délice 
pour  moi  de  me  faire  enterrer  avec  cette  chère  moitié  de 
moi-mCme.  » 

Le  désespoir  fit  place  plus  tard  à une  ferme  résolution  de 
poursuivre  avec  zèle  et  amour  l’œuvre  bienfaisante  dans 
laquelle  sa  femme  l’avait  si  admirablement  aidé.  ïl  avait 
sans  cesse,  disait-il , son  image  devant  les  yeux.  Il  l’enten- 
dait la  nuit  ; elle  le  consolait,  elle  l’encourageait. 

Du  reste , à cette  époque , l’aspect  physique  et  moral 
du  Ban  de  la  Roche  avait  subi  une  complète  métamorphose. 
L’aisance  y avait  fait  place  à la  misère,  l’instruction  à l’igno- 
rance, la  charité  à l’égoïsme,  l’urbanité  à la  grossièreté. 
Oberlin  était  adoré  ; on  était  heureux  et  fier  de  mériter  ses 
éloges;  on  redoutait  ses  reproches.  C’était  pour  les  habi- 
tants un  consolateur  affectueux,  un  guide  fidèle,  un  pro- 
tecteur actif  et  généreux,  et  presque  une  providence  visible. 
11  était  la  loi  vivante  de  cette  petite  contrée  où  il  avait  tout 
créé,  tout  inventé,  tout  organisé. 

Peu  à peu  le  bruit  des  succès  d’Oberlin  s’était  répandu 
en  France  et  en  Allemagne.  Des  hommes  généreux  entre- 
prenaient le  pèlerinage  du  Ban  de  la  Roche  pour  s’éclairer  et 
s’édifier  dans  la  conversation  du  vertueux  pasteur.  D’au- 
tres lui  écrivaient.  On  peut  citer,  parmi  les  amis  d’Oberlin, 
Lavater,  Jung  Slilling,  madame  Krudner,  Pfeffel,  l’abbé 
Grégoire,  Augustin  Perrier. 

La  révolution  éclata  : les  principes  de  cette  régénération 
q«i  tetldaieiit  à relever  la  dignité  de  l’homme,  à réaliser 
dans  l’ordre  politique  le  dogme  de  l’égalité,  trouvèrent  de 
l’écho  dans  le  cœur  d’Oberlin  ; mais  les  excès  qui  furent 
commis  lui  inspirèrent  une  vive  douleur.  Il  travcisa  cette 
grande  période  de  notre  histoire  en  continuant  à améliorer 
son  œuvre,  sans  indifférence,  sans  crainte,  sans  lâches  con- 
cessions. 

Eu  92 , lorsque  les  jeunes  Ban-de-la-Rochois , répon- 
dant à l’appel  fait  à la  jeunesse  française,  prirent  les  armes, 
®berlin  célébra  un  service  solennel,  et  leur  adressa  des 
conseils  qu’on  ne  saurait  lire  sans  émotion.  « Vous  partez, 
leur  disait-il  ; nos  vœux  et  nos  prières  vous  accompagne- 
ront ; puissent-ils  ne  pas  être  repoussés!  puisse-t-il  se 
faire  qu’aucun  d’entre  vous  ne  s’en  rende  indigne!  Vous 
avez  reçu  une  instruction  et  une  éducation  que  beaucoup 
d’entre  vos  frères  d’armes  n’auront  pas  reçues;  soyez  leur 
lumière,  soyez  pour  eux  un  exemple,  un  modèle  de  con- 
duite ; supportez-vous  l’un  l’autre , traitez-vous  avec  ména- 
gement et  égard;  gardez-voiu;  de  l’excès  du  vin,  gardez-vous 
des  disputes,  retirez-vous-en.  Cherchez  votre  honneur  dans 
ce  qui  est  vraiment  louable,  dans  ce  que  Dieu  peut  approu- 
ver. Lorsqu’il  y aura  quelque  chose  à souffrir,  souffrez  sans 
murmures;  les  murmures  ne  soulagent  pas  le  mal,  mais  l’ai- 
grissent. La  patience,  au  contraire,  et  la  résignation  coura- 
geuse le  soulagent. 

» Si  vous  devez  entrer  en  pa  ys  ennemi , souvenez-vous  que 
nous  ne  sommes  pas  ennemis  des  peuples  ; nous  Ta  vons  j uré.  » 

Le  fils  aîné  d’Oberlin  paya  sa  dette  à la  patrie,  le  27  août 
1793 , à la  bataille  de  Bergzaben.  11  tomba  percé  d’une  balle 
au  moment  où,  dans  un  lieu  exposé  au  feu  de  l’ennemi,  il 
faisait  une  distributi'u  de  cartouches. 

Malgré  toutes  les  preuves  de  dévouement  qu’il  avait  don 
nées  à la  cause  nationale,  Oberlin  devint  suspect  pendant 
la  terreur  à quelques  hommes  qui , dans  une  réaction  aveu- 
gle contre  toute  idée  religieuse,  ne  pouvaient  alors  concevoir 
l’alliance  d’une  conviction  chrétienne  avec  un  véritable  pa- 
triotisme. Le  bienfaiteur  du  Ban  de  la  Roche  fut  arrêté  , 
mais  peu  de  temps  ; la  voix  unanime  de  ses  concitoyens  le 
délivra.  Plus  tard  un  rapport  fut  fait  ù la  Convention  sur  les 
services  que  Stuber  et  Oberlin  avaient  rendus  à l’Alsace  , 
surtout  en  y propageant  l’instruction  primaire , et  la  Con- 
vention décerna  aux  deux  pasteurs  une  mention  honorable. 
Il  est  intéressant  de  lire  en  contraste  une  ordonnance  de  la 


restauration  (1819)  qui  décerne  à Oberlin  le  titre  de  cheva- 
lier de  la  légion-d’honneur.  Combien  y a t-il  peu  de  vertus 
qui  puissent  ainsi  commander  le  même  respect  à des  partis 
si  opposés,  et  conserver  tout  leur  éclat  à de  si  grandes  di- 
stances! 

Un  seul  fait  pourrait  suffire  à l’éloge  de  cet  homme  ad- 
mirable ; « Au  Ban  de  la  Roche,  dit  le  biographe  déjà  cité, 
le  vol  est  en  horreur,  et  je  ne  crois  pas  que  de  mémoire 
d’hommes  ce  crime  y ait  été  commis.  » 

11  resterait  beaucoup  à faire  si  l’on  s’était  proposé  ici  de 
peindre  la  physionomie  complète  d’Oberlin  ; mais  nous  avons 
dû  nous  borner  à essayer  d’en  indiquer  les  traits  les  plus 
saillants.  Son  originalité  était  extrême.  11  était  minutieux 
dans  ses  scrupules,  et  il  paraissait  quelquefois  trop  sévère 
dans  ses  exigences  sur  des  détails  de  la  vie  commune  ; mais 
qui  ne  lui  aurait  pardonné  ses  faiblesses? 

C’est  ainsi  qu’il  réprouvait  le  peu  de  soin  que  mettent 
beaucoup  de  personnes  à écrire  lisiblement,  à faciliter  aux 
autres  la  lecture  de  leurs  lettres.  A ses  yeux , c’était  pres- 
que une  mauvaise  action  que  de  causer  volontairement  le 
moindre  embarras  à son  prochain  : il  traçait  ses  lettres,  ses 
chiffres  avec  soin. 

Il  blâmait  hautement  l’habitude  que  quelques  personnes 
ont  de  perdre  le  pain , d’éparpiller  les  miettes.  Il  voyait 
de  mauvais  œil  ceux  qui,  à table,  n’achevaient  pas  ce  qui 
se  trouvait  sur  leur  assiette. 

Il  conservait  avec  soin  les  moindres  petits  papiers  blancs, 
et  il  en  faisait  des  cahiers  pour  les  enfants  pauvres,  ou  bien 
il  y inscrivait  des  sentences  morales,  et  les  distribuait  à ceux 
qu’elles  pouvaient  consoler,  corriger  ou  encourager  au  bien. 

Il  détestait  les  modes  exagérées.  Un  jeune  homme  de 
Strasbourg  étant  venu  le  voir  avec  de  longs  cheveux  plats, 
suivant  une  mode  qui  dura  quelque  temps,  le  pasteur  du 
Ban  de  la  Roche  lui  dit'  en  souriant  : « C’est  sans  doute  une 
nouvelle  mode  que  monsiéùr  nous  apporte  ? Les  Strasbour- 
geois n’ont-ils  donc  plus  le  courage  de  marcher  à front  dé- 
couvert?» Du  reste,  il  prêchait  d’exemple.  Pendant  plus  de 
trente  ans  on  le  vit  toujours  simplement  vêtu,  le  plus  sou- 
vent en  noir  avec  ùnè  peïfte  perruque  ronde  , semblable  à 
celle  que  l’on  voit  aux  portraits  de  J.-J.  Rousseau,  et  avec 
un  chapeau  rond  entouré  rfe  toile  cirée  et  retroussé  des 
deux  côtés. 

Sa  propreté  et  sa  pureté  étaient  extrêmes  ; tous  les  objets 
sales  le  scandalisaient.  Comrne  son  ami  Lavater,  il  se  mé- 
fiait du  caractère  des  personnes  qu’il  voyait  ordinairement 
négligées  dans  leurs  vêtements,  qui  ne  paraissaient  point 
être  incommodées  d’avoir  leurs  visages  ou  leurs  mains  mal- 
propres , ou  de  respirer  un  air  étouffant  et  corrompu.  Il 
soupçonnait  que  de  telles  personnes,  si  elles  n’étaient  point 
absolument  vicieuses,  manquaient  au  moins  de  cette  déli- 
catesse, de  cette  élégance  et  de  cette  grâce  de  l'esprit  qui 
sont  au  nombre  des  plus  grands  charmes  dans  la  pratique 
de  la  vie. 

Dès  qu’il  voyait  que  quelque  goût  .sensuel  voulait  s’em- 
parer de  lui,  il  s’y  opposait  avec  force  et  combattait  lui-même 
avectous  les  moyens  ingénieux  que  lui  suggéraient  son  ima- 
gination, son  désir  de  rester  simple,  pur  et  maître  de  lui- 
même. 

Jusqu’aux  dernières  années  de  sa  vie  il  conserva  la  même 
activité,  le  même  zèle  pour  son  perfectionnement  et  pour 
celui  de  toutes  les  personnes  qui  lui  accordaient  le  droit  de 
les  éclairer  de  ses  conseils.  Malgré  les  infirmités  qui  peu  à 
peu  s’emparèrent  de  lui , il  traitait  durement  son  corps.  On 
l’entendait  souvent  se  dire  à lui-même,  lorsqu’en  se  levant 
de  son  siège  il  éprouvait  une  roideur  dans  ses  membres  : 
«Allons,  paresseux!  allons.  Fritz!  où  sont  tes  forces? 
qu’es-tu  devenu  ? » 

Octogénaire,  il  se  complaisait  à montrer  aux  jeunes  gens 
comment  on  devait  se  tenir  droit,  ne  pas  laisser  le  dos 
s’arrondir,  la  poitrine  se  replier  sur  l’estomac  ; c’étaient  là 
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pour  lui  des  signes  de  nonchalance  et  de  mollesse  ; c’était 
aussi  montrer  peu  de  respect,  à son  avis,  pour  les  regards 
des  autres  personnes  que  de  ne  point  leur  épargner  la  vue 
de  ces  attitudes  lâches  et  fatiguées. 

Pendant  cinq  jours  avant  sa  mort,  il  eut  des  convulsions 
violentes.  Le  i"  Juin  1826,  à six  heures  du  matin,  il  joi- 
gnit ses  mains,  leva  vers  le  ciel  un  regard  calme  et  confiant, 
et  ferma  les  yeux;  il  ne  les  rouvrit  point  : sa  vie  terrestre 
s’éteignit  insensiblement,  et  quelques  heures  après  il  expira. 


LA  NOURRICE,  LA  BERCEUSE, 

LA  TENEUSE,  LA  PROMENEUSE 

DE  M.  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

(Collection  d’estampes  et  de  dessins  historiques  de  M.  Hennin.) 

Sous  l’ancienne  monarchie , le  premier  fils  des  rois  de 
France  portait  la  qualité  de  Dauphin,  en  vertu  de  la  dona- 
tion de  la  province  de  Dauphiné , que  Humbert , dernier 
Dauphin  de  Viennois,  fit  à cette  condition  au  roi  Philippe  VI 
de  Valois,  l’an  1349.  Le  second  fils  de  France  s’appelait 


(La  Nourrice  du  duc  de;  Bourgogne.) 

les  meubles  de  leurs  appartements  étaient  tapissés  et  forte- 
ment rembourrés  , tant  qu’ils  étaient  entre  les  mains  des 
femmes,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’âge  de  sept  ans.  Jean-Jacques 
Rousseau  le  premier  proposa  avec  raison  de  donner  pour 
hochets  aux  enfants  des  têtes  de  pavot  ou  de  la  racine  de 
guimauve,  au  lieu  des  hochets  de  cristal  et  de  corail,  avec 
lesquels  ils  peuvent  se  meurtrir  la  tête  ou  blesser  ceux  qui 
les  entourent. 

Différents  officiers  du  roi  servaient  chez  les  enfants  de 
France.  Un  chapelain  et  un  clerc  de  chapelle  du  roi  venaient 
tous  les  Jours  pour  la  messe,  qui  se  disait  dans  leur  cham- 
bre. Le  premier  médecin  se  trouvait  présent  quand  on  les 
remuait.  Les  valets  de  chambre  allaient  aussi  y servir;  les 
huissiers  tenaient  la  porte.  Il  y avait  pareillement  douze 
gardes-du-corps  du  roi  commandés  par  un  exempt  ordi- 
naire et  un  sous -brigadier,  qui  faisaient  garde  tous  les 
jours  à la  première  porte  et  couchaient  dans  la  salle.  Deux 
valets  de  pied  du  roi,  qui  se  tenaient  toujours  dans  l’anti- 
chambre, attendaient  si  on  avait  besoin  de  les  envoyer  quel- 
que part  pour  le  .service  de  Messieurs  les  Enfants  de  France. 
Dix  autres  petits  valets  de  pied  étaient  attachés  à leurs  per- 


Monsieur, sans  autre  qualité.  Après  le  Dauphin,’les  puinés 
étaient  ducs  de  Bourgogne,  d’Orléans,  d’Anjou,  d’Alençon, 
de  Valois,  de  Touraine,  de  Berry,  et  autres  apanages.  Ces 
puînés  portaient  le  surnom  de  France,  et  ne  signaient  que 
de  leur  nom  propre,  de  même  que  le  roi;  ce  que  faisaient 
aussi  les  filles  de  France,  qui  étaient  appelées  Mesdames. 

Au  moment  où  une  princesse  du  sang  accouchait,  toutes 
les  portes  de  l’appartement  étaient  ouvertes , et  tout  le 
monde  sans  exception  pouvait  entrer.  Quand  la  princesse 
était  dans  sa  chambre  à coucher,  c’était  sa  première  femme, 
et  non  sa  dame  d’honneur,  qui  faisait  le  service  de  la  cham- 
bre : toutes  les  fonctions  de  la  dame  d’honneur  et  des  dames 
se  bornaient  à reconduire.  Au  bout  de  six  semaines , la 
princesse  , sur  une  chaise  longue  , recevait  pendant  trois 
jours  toutes  les  personnes  présentées.  Les  princes  du  sang 
étaient  ondoyés , au  moment  de  leur  naissance , dans  la 
chambre  même  où  ils  venaient  de  recevoir  le  jour.  Ils  n’é- 
taient, en  général,  baptisés  qu’à  douze  ans,  et,  depuis  l’in- 
stallation de  la  cour  à Versailles,  toujours  dans  la  chapelle 
du  château.  Les  enfants  des  princes  du  sang  ne  portaient 
presque  jamais  de  bourrelet  : mais  leurs  chambres  et  tous 


( La  Berceuse.  ) 

sonnes.  Si  l’on  apportait  ou  si  l’on  amenait  quelqu’un  des 
enfants  de  France  aux  audiences  que  le  roi  donnait  aux 
ambassadeurs , leur  place  était  au  côté  droit  du  roi.  La 
gouvernante  et  la  sous-gouvernante  entraient  aussi  sur  l’es- 
trade, en  dedans  des  balustres,  aussi  bien  que  la  femme  de 
chambre  qui  les  tenait  entre  ses  bras,  et  l’huissier  de  cham- 
bre qui  les  soutenait  ou  les  appuyait , de  peur  qu’ils  ne 
vinssent  à tomber. 

Louis  Dauphin,  fils  aîné  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Thérèse  d’Autriche  , né  à Fontainebleau  le  1"  novembre 
1661,  pour  l’instruction  duquel  Bossuet,  sou  précepteur, 
composa  son  Histoire  universelle , avait  épousé,  en  1680, 
la  princesse  Marie-Anne-Christine-Victoire,  sœur  de  l’élec- 
teur de  Bavière;  il  en  eut  trois  princes,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, le  duc  d’Anjou,  et  le  duc  de  Berry. 

Le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  père  de 
Louis  XV,  naquit  à Versailles  le  6 août  1682  ,-à  dix  heures 
vingt  minutes  du  soir.  Un  moment  après  sa  naissance,  il  fut 
ondoyé  par  le  cardinal  de  Bouillon  , gpnd-aumônier  de 
France,  et  le  roi  lui  envoya  la  croix  du  Saint- Esprit  par  le 
marquis  de  Seigneby,  ministre  et  secrétaire  d’Etat , tréso- 
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rier  des  ordres  de  Sn  Majesté.  Aux  cérémonies  du  baptême, 
le  18  janvier  1CS7,  le  roi  le  nomma  Louis,  Madame,  du- 
chesse d’Orléans,  étant  la  marraine. 

La  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  qui  perjjétuail  la  pos- 
térité de  Louis  XIV,  causa  au  monarque  une  joie  qui  fut 
partagée  par  la  France.  Ce  fut  le  roi  lui -même  qui  an- 
nonça cette  naissance  à sa  cour.  A peine  la  Dauphine  fut- 
elle  accouchée  , qu’il  s’avança  dans  l’antichambre  et  dit  à 
tous  les  assistants  : « Madame  la  Dauphine  est  accouchée 
')  d’un  prince.  » A cette  nouvelle,  l’allégresse  fut  si  exces- 
sive, que  parmi  les  personnes  présentes  il  n’y  en  eut  aucune 
qui,  oubliant  les  règles  de  l’étiquette  si  sévèrement  obser- 
vées alors , ne  prit  la  liberté  d’embrasser  le  roi.  La  foule 
augmenta  en  un  instant,  et  bientôt  elle  fut  si  grande  qu’elle 
porta  le  monarque  depuis  la  Surintendance , où  logeait  la 
Dauphine,  jusqu’à  ses  appartements.  Il  se  laissait  eanbrasser 
par  qui  voulait.  Les  transports  du  peuple  allèrent  encore 
plus  loin  : on  alluma  partout  des  feux  de  joie;  les  porteurs 
de  chaise  bridèrent  sans  façon,  dans  la  cour  de  la  galerie 
des  Princes,  d’abord  les  chaises  dorées  de  leurs  maîtresses, 
ensuiie  un  grand  nombre  de  Inmlnis  cl  de  parquels  desli- 


I La  Teneuse.  ) 


sous-gouverneurs  du  duc  de  Bourgogne,  du  sous-précep- 
leur,  du  lecteur  de  la  chambre,  et  dos  deux  gentilshommes 
de  la  manche. 

Deux  sous-gouverneurs  à 7 oflO  liv.,  ensemble,  13  0001. 

Un  précepteur  prêtant  serment  immédiatement  entre  les 
mains  du  roi , l’abbé  François  de  Salignac  de  La  Mothe- 
Fénelon,  nommé  en  1689,  doyen  de  Carenac  en  1692,  et  en 
1693  archevêque  duc  de  Cambrai,  12  000  liv.  — C’est  pour 
le  duc  de  Bourgogne  et  ses  frères,  les  ducs  d’Anjou  et  de 
Berry,  que  Fénelon  composa  Télémaque. 

Un  sous-précepteur,  6 000  liv. 

Un  lecteur  de  la  chambre  (outre  1 500  liv.  de  pension), 
4 500  liv. 

Deux  gentilshommes  de  la  chambre  à 6 000  liv.,  12  000. 

Un  premier  valet  de  chambre,  700  1.  de  gages;  1 823  I. 
pour  sa  bouche  , à raison  d’une  demi-pistole  par  jour,  et 
4 226  liv.  d’autres  appointements,  6 791  liv. 

Un  premier  médecin,  pour  gages,  nourriture,  entreiène- 
ment  et  pension , 11  400  liv. 

Deux  huissiers  de  chambre  à 3 613  liv.,  7 230.  — Ils  ont 
de  plus  chacun  tous  les  jours,  pour  leur  déjeuner,  un  pain 


nés  à orner  la  grande  galerie.  Le  roi , à qui  on  vint  s’en 
plaindre,  ordonna  de  les  laisser  faire,  et  dit  en  riant- 
« Nous  avons  d’autres  lambris  et  d’autres  parquets.  » Les 
comédiens  espagnols  dansèrent  un  ballet  dans  la  cour  des 
Fontaines,  devant  le  balcon  de  la  reine-mère,  avec  des  cas- 
tagnettes, des  harpes  et  des  guitares.  A Paris,  toutes  les 
boutiques  furent  fermées  pendant  trois  jours.  Les  rueM 
étaient  pleines  de  tables  où  l’on  invitait  les  passants  à boire 
et  à manger;  et  tel  artisan,  si  l’on  en  croit  les  récits  de  l’é- 
poque, dépensa  dans  ces  trois  jours  cent  écus  qu’il  gagnait 
à peine  en  six  mois.  Il  semblait  que  déjà  le  peuple  eût  le 
pressentiment  des  hautes  qualités  que  développèrent  dans 
ce  prince  les  leçons  de  son  gouverneur  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  et  de  son  précepteur  Fénelon. 

L'Etat  de  la  France  de  1692  (espèce  d' Almanach  royal 
du  temps)  donne  la  liste  suivante  des  principaux  officiers 
du  duc  de  Bourgogne,  alors  âgé  de  dix  ans  : 

Un  gouverneur,  Paul  de  Beauvilliers , duc  de  Sainl- 
Aignan , ayant  prêté  serment  pour  celte  charge  entre  les 
mains  du  roi,  le  3 septembre  1689;  pour  sa  table,  48000  liv. 

Le  gouverneur  recevait  le  serment  de  fidélité  des  deux 


et  une  pinte  de  vin  de  table,  qu’ils  prennent  en  argent,  en- 
viron 208  liv.  par  an,  416  liv. 

Trois  valets  de  chambre  , à 2 413  liv. , 7 245  liv. 

Un  porte-manteau,  2 893  liv. 

Un  porte-arquebuse,  2 200  liv. 

Un  barbier  ordinaire,  700  liv.  de  gages;  400  Iiv.  pour 
les  essences  et  poudres  de  senteur;  et  4 093  liv.  pour  sa 
nourriture,  à raison  d’un  écu  par  jour,  2 193  liv. 

Un  tapissier  ayant  dans  ses  certificats  de  service  la  qua- 
lité de  valet  de  chambre  , 1 695  liv. 

Deux  garçons  de  chambre,  à I 480  livr. , 2 960  liv. 

Un  porte-faix  ou  porte-meuble  de  la  chambre,  996  liv. 

Un  premier  valet  de  garde-robe , 3 473  liv. 

Deux  valets  de  garde-robe,  à 2 135  liv. , 4 270  liv. 

Deux  garçons  de  la  garde-robe,  I 170  liv.,  2210  liv. 

Un  blanchisseur  du  linge  du  corps,  1 600  liv. 

Une  empeseuse,  600  liv. 

Un  maître  à écrire,  3 700  liv. 

Un  maître  à dessiner,  3 700  liv. 

Un  maître  à danser,  7 600  liv. 

Un  joueur  de  vioUn,  outre  quelques  gratifications.  4001irv. 
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Un  garçon  de  fourrière,  pour  un  habit,  50  liv.  ; il  mange 
de  la  desserte  de  la  fourrière  du  roi. 

Un  garçon  de  bureau,  730  liv. 

Un  écuyer  pour  commander  l’écurie  et  avoir  soin  des  che- 
vaux et  carrosses , 5 000  liv. 

Un  argentier,  4 400  liv. 

Total,  179  548  liv. 

L’Etat  de  la  France,  de  la  même  année  1692,  publie 
également  la  liste  sui  vante  des  dames  et  autres  personnages 
qui  ont  servi  près  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  : 

Madame  la  gouvernante  de  la  personne  et  de  la  maison 
des  Enfants  de  France,  Louise  de  Prie,  duchesse  de  Car- 
done,  veuve  du  maréchal  de  la  Mothe-Houdancourt,  reçue 
gouvernante  de  M.  le  dauphin  le  14  septembre  1664,  et  de- 
puis gouvernante  de  ses  enfants  , 3 600  liv. 

La  gouvernante,  ou  en  son  absence  la  sous-gouvernante, 
couchait  toujours  dans  la  chambre  des  Enfants  de  France  ; 
elle  était  maîtresse  de  la  chambre,  et  l’huissier  devait  lui 
demander  l’ordre  des  personnes  qui  se  présentaient  pour  y 
entrer;  de  plus,  elle  commandait  en  chef  aux  gardes  et 
gens  de  guerre,  et  aux  ofliciers  destinés  pour  la  garde  de 
MM.  Jes  Enfants,  en. l’absence  de  leurs  Majestés. 

La  nourrice,  madame  Anne  Composion , femme  du  sieur 
Pierre  Margalé,  1 200  liv.  de  gages,  et  1 005  liv.  pour  sa 
nourriture,  à raison  d’un  écu  par  jour,  et  le  double  quand 
elle  allaitait,  2 295  liv. 

La  seconde  nourrice,  madame  Lair,  Marie  Prieur,  qui  a 
achevé  d’allaiter  le  duc  de  Bourgogne,  600  liv.  de  gages  , 
et  1 (193  liv.  de  nourriture,  I 695  liv. 

La  remueuse,  mademoiselle  de  Beaujeu,  560  liv. 

La  première  femme  de  chambre  , mad.  Pelard  , 360  liv. 
de  gages,  et  1 095  liv.  pour  sa  nourriture,  t 455  liv. 

Neuf  femmes  de  chambre  pour  veiller  : mademoiselle  de 
Saint-Hilaire,  mademoiselle  de  Bois-Logé , madame  Pa- 
neau,  madame  Pajard-des-Jardins,  mademoiselle  Edmée, 
madame  Lair,  seconde  nourrice  du  duc  de  Bourgogne,  ma- 
dame Bernard  qui  l’a  aussi  allaité,  mademoiselle  Antoine 
de  Saint-Hilaire,  mademoiselle  Lambert,  à I 495  liv.  cha- 
cune, 43  455  liv. 

L’une  de  ces  femmes  de  chambre  veillait  chaque  nuit 
auprès  du  lit,  et  ainsi  alternativement  l’une  après  l’autre. 
C’est  parmi  elles  qu’étaient  choisies  la  berceuse,  la  teneuse 
et  la  promeneuse , représentées  par  les  estampes  que  nous 
publions. 

Un  blanchisseur,  200  liv.  de  gages,  et  I 200  liv.  pour  le 
blanchissage  , 1 400  liv. 

Une  femme  de  cuisine  , 60  liv. 

Total , 24  320  liv. 

Ainsi , la  dépense  de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne 
s’élevait  à la  somme  de  203  668  liv. , qui  représenteraient 
aujourd’hui  une  valeur  beaucoup  plus  considérable.  Le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois,  son  argentier  lui  mettait  entre  les 
mains  500  liv.  pour  ses  menus- plaisirs.  Le  prince  donnait 
cet  argent  à garder  à son  premier  valet  de  chambre  ; celui-ci 
k distribuait  par  ordre  du  duc,  sous  l’inspection  du  gou- 
verneur qui  en  arrêtait  les  comptes  à la  fin  de  chaque  mois. 
Le  prince  avait  en  outre,  par  an,  pour  sa  garde  - robe  , 
48  000  livres,  à raison  de  4 500  livres  par  mois,  qui  ne  se 
payaient  qu’à  mesure  de  la  dépense,  et  ce  qui  restait  au 
bout  d’une  année  était  réservé  pour  l’année  suivante. 

A l’âge  de  dix  ans , le  duc  de  Bourgogne  écrivait  élégam- 
ment en  latin;  à onze  ans,  il  avait  luTile-Live  tout  entier, 
traduit  les  commentaires  de  César,  et  commencé  une  tra- 
duction de  Tacite,  qu’il  acheva  dans  la  suite. 

Devenu  Dauphin  à la  mort  de  son  père,  le  14  avril  1711, 
il  se  livrali  tout  entier  à la  pratique  des  affaires  de  l’Etat, 
Louis  XIV  ayant  ordonné  à ses  ministres  de  travailler  avec 
lui,  lorsqu’il  fut  enlevé  à Marly,  le  18  février  1712,  à l’âge 
de  trente  ans.  par  une  maladie  violente  et  inexplicable.  Son 
épouse , la  princesse  Adélaïde  de  Savoie,  était  morte  rie  la 


même  maladie,  six  jours  auparavant,  et  leurs  corps  furent 
portés  ensemble  à Saint-Denis. 

Son  fils  aîné  mourut  vingt  jours  après,  frappé  du  même 
mal;  le  dernier  de  ses  fils , né  le  45  février  4710,  seul  héri- 
tier du  trône,  et  depuis  Louis  XV,  à la  mort  de  Louis  XIV, 
le  (“'septembre  4715,  fut  dans  le  plus  grand  danger.  Ainsi, 
en  moins  d’un  an,  on  vit  en  France  quatre  Dauphins, 

Le  duc  de  Bourgogne  passait  pour  l’un  des  princes  les 
plus  accomplis  de  son  temps.  Sa  mort  causa  en  France  une 
douleur  universelle,  et  l’on  répéta  partout,  à son  éloge,  les 
maximes  qu’il  avait  eu  le  courage  de  débiter  au  milieu 
du  salon  de  Marly,  peuplé  des  courtisans  du  roi  son  aïeul  : 
« Que  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples 
pour  les  rois;  qu’ils  doivent  punir  avec  justice,  pajxe  qu’ils 
sont  les  gardiens  et  les  manutenteurs  des  lois';  donner  des 
récompenses , parce  que  ce  sont  des  dettes  ; jamais  de  pen- 
sions, parce  que  n’ayant  rien  à eux,  ce  ne  peut  être  qu’aux 
dépens  des  peuples.  >; 


LE  SCULPTEUR  DE  LA  FORÊT-NOIRE. 

NOUVELLE. 

(Fin.  — 'Voy.  p.  74,  82.) 

§S. 

Cloffer  s’efforça  de  suivre  les  conseils  de  Duvert,  et  il  ne 
tarda  point  à en  reconnaître  la  justesse.  Sa  réputation  gran- 
dit en  quelques  mois  au-delà  de  toute  espérance,  et  le  prix 
de  ses  œuvres  s’éleva  d’autant. 

L’article  de  Duvert  avait  été  accepté  comme  notice  bio- 
graphique; ou  répétait  partout  le  nom  du  jeune  Allemand 
en  racontant  les  circonstances  romanesques  de  sa  vie;  on 
le  montrait  de  loin  aux  premières  représentations  des  théâ- 
tres; on  donnait  des  détails  sur  ses  opinions  et  sur  ses  ha- 
bitudes. 

Herman  se  laissa  aller  à ce  doux  flot  de  la  mode  qui  l’é- 
levait sans  qu’il  eût  pour  ainsi  dire  besoin  de  s’aider  lui- 
même.  Tous  les  instincts  orgueilleux  qui  étaient  demeurés 
jusqu’alors  endormis  dans  son  âme  s’éveillèrent  insensible- 
ment. On  parlait  si  haut  de  son  génie  qu’il  finit  par  y croire 
et  par  accepter  l’admiration  générale  comme  un  hommage 
qui  lui  était  dû.  . 

Malheureusement  sa  réussite  avait  excité , comme  tou- 
jours, d’ardentes  jalousies.  Jusqu’alors  il  n’avait  connu  que 
les  douceurs  du  succès  ; il  ne  tarda  pas  à en  sentir  l’amer- 
tume. 

Un  article  inséré  dans  un  journal  ennemi  de  celui  au- 
quel travaillait  Duvert,  commença  l’attaque  par  un  examen 
des  œtivres  d’Herman.  Celles  qu’il  avait  produites  depuis 
son  séjour  à Paris  manquaient  pour  la  plupart  de  cette  naï- 
veté qui  rendait  les  premières  si  précieuses.  Enchaîné  dans 
son  inspiration,  obéissant  à la  nécessité  du  gain  , sans  cesse 
distrait  par  les  exigences  du  monde,  il  avait  travaillé  rapi- 
dement et  sans  amour.  On  le  lui  reprocha  avec  un  regret 
hypocrite;  on  montra,  l’un  après  l’autre,  les  défauts  de  ces 
créations  hâtives,  eir  flétrissant  du  nom  d’avidité  le  sentiment 
qui  les  avait  fait  produire. 

Ces  accusations  frappèrent  Herman  au  cœur  ; ses  ennemis 
l’apprirent  sans  doute,  et  les  renouvelèrent  chaque  mois, 
chaque  semaine,  chaque  jour.  Bientôt  le  jeune  sculpteur 
ne  put  jeter  les  yeux  sur  certaine  feuille  saits  y trouver  son 
nom  flétri  de  quelque  sanglante  épigramme.  On  lui  prêtait 
des  discours  ou  des  actions  ridicules;  oir  e.xposait  la  carica- 
ture de  sa  personne  à la  ris(k  publique. 

Herman,  qu’une  telle  persécution  mettait  hors  de  lui, 
voulut  se  venger;  Duvert  lui  observa  tranquillement  que 
c’était  un  des  côtés  du  succès,  l’ourquoi  s’étonnait-il  que  les 
mêmes  moyens  employés  par  ses  amis  pour  le  rendre  célèbre 
le  fussent  par  ses  ennemis  pour  le  rendre  ridicule.  C’était  là 
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une  suite  inévitable  de  la  réputation;  mais  Herman  était 
trop  peu  acconlumé  à ces  mœurs  qui  mettent  l'œuvre  et  la 
personne  de  l’arlisie  à la  merci  de  la  critique,  pour  accepter 
une  telle  consolation.  Il  sentait  d’ailleurs,  au  fond  des  rail- 
leries dont  on  le  poursuivait , un  reproche  exagéré,  mais 
juste.  La  jalousie  avait  rendu  ses  ennemis  clairvoyants  , et 
ils  frappaient  bien  aux  points  malades  de  son  cœur. 

Clolfer  se  débattit  en  vain  quelque  temps  contre  ces  atta- 
ques de  moucherons  qui  le  perçaient  de  tous  côtés  ; en  vain  il 
s’efforça  d’oublier  la  persécution  à laquelle  il  était  en  butte  ; 
cette  âme , accoutumée  au  repos  que  donne  l’obscurité, 
avait  été  trop  profondément  troublée;  il  tomba  dans  une 
sombre  tristesse  qui  amena  une  maladie  à laquelle  il  faillit 
succomber.  R fallut  toute  l’habileté  des  médecins  et  plu- 
sieurs mois  de' convalescence  pour  le  ramener  à la  vie.  De 
Riol  le  décida  à un  voyage  d’Italie  qui  acheva  de  le  re- 
mettre. 

A son  retour,  il  avait  enfin  recouvré  ses  forces,  et  la  longue 
oisiveté  à laquelle  il  s’était  vu  forcément  condamné  lui  avait 
donné  un  ardent  désir  de  travailler.  Mais  lorsqu’il  se  pré- 
senta chez  les  marchands,  ceux-ci  le  reconnurent  à peine. 
11  était  arrivé  de  Florence  un  péirisseur  de  terre  cuite,  et 
la  vogue  s’était  fournie  de  ce  côté. 

Herman  alla  voir  üuvert , à qui  il  fit  part  de  ce  change- 
ment. Le  journaliste  haussa  les  épaules. 

— Que  voulez-vous,  maisier,  dit-il,  le  succès  est  comme 
la  fortune,  il  faut  le  prendre  aux  cheveux;  six  mois  d’ab- 
sence suffisent  pour  faire  oublier  un  homme  ; vous  avez  eu 
tort  de  partir. 

— Ma  santé  l’exigeait. 

— Un  homme  en  vogue,  maister,  n’a  pas  le  droit  de  se 
mal  porter;  notre  société  est  une  mêlée,  et  quiconque  sort 
des  rangs,  ne  fût-ce  que  pour  une  heure,  trouve  au  retour 
sa  place  prise. 

— Mais  ne  puis-je  reconquérir  ma  position  ? 

Duvert  secoua  la  tête. 

— Votre  personne  et  votre  nom  sont  connus;  votre  talent 
a perdu  sa  nouveauté;  vous  ne  pouvez  compter  désormais 
sur  cet  intérêt  curieux  qui , dans  le  monde , tient  lieu  d’ad- 
miration ; on  parle  déjà  de  vous  comme  d’un  mort. 

— Mais  c’est  horrible!  s’écria  Herman.  Quoi,  un  an  a 
suffi  pour  m’enlever... 

— Ce  qu’uu  on  avait  suffi  pour  vous  donner,  acheva  Du- 
vert... Pourquoi  en  être  surpris?  La  vogue  s’en  va  comme 
elle  est  venue. 

— Mais  que  devenir  alors  ? 

— Cherchez,  mon  cher  maister;  vous  pouvez  vous  faire  . 
peintre , poète  ou  comédien  ; ce  sera  une  transformation, 
et  peut-être  l’intérêt  public  vous  reviendra-t-il. 

Herman  ne  répondit  rien  et  quitta  le  journaliste.  Il  ne 
pouvait  croire  encore  que  celui-ci  n’eût  point  exagéré.  IMais 
il  reconnut  bien  vite  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  lui  avait  dit. 

Après  s’être  accoutumé  aux  enivrements  du  triomphe, 
il  fallut  repasser  par  toutes  ces  sollicitations  pénibles  du  dé- 
but, retrouver  les  repoussements  dont  on  avait  perdu  l’ha- 
bitude, accepter  enfin  toutes  les  douleurs  et  toute  la  honte 
de  l’oubli. 

Ces  épreuves  était  U au-dessus  des  forces  d'Herman.  Il 
lutta  quelque  temps;  mais  enfin  un  jour,  après  un  nouveau 
refus  plus  sensible  que  tous  les  autres,  il  courut  à son  ate- 
lier, fit  appeler  un  marchand,  vendit  tout,  paya  ce  qu’il 
devait,  et  reprenant  le  bâton  d’épines  qu’il  avait  suspendu 
au-dessus  de  la  porte  comme  trophée  : 

— C’est  assez  d’humiliations,  murmura-t-il  ; retournons 
à la  forêt. 

Il  sortit  de  Paris  par  la  même  barrière  qu’il  avait  franchie 
quatre  années  auparavant  pour  y arriver;  mais  hélas  ! toutes 
les  espérances  qu’il  portait  alors  en  lui  s’étaient  évanouies  ; 
venu  heureux,  jeune  et  fort,  il  s’en  allait  désespéré,  vieilli 
et  mortellement  atteint! 


5 6. 

La  toute  fut  pénible  pour  Herman.  Amolli  par  la  vie  pa- 
lisienne,  il  avait  perdu  l’habitude  des  longues  marches  au 
soleil;  il  ne  sentait  plus  en  lui  cette  force  joyeuse  qui  aime 
à se  dépenser  sous  le  ciel;  et  plusieurs  fois  il  fut  obligé  d« 
sattêlet  afin  de  prendre  du  repos.  Il  profita  d’une  de  ses 
haltes  pour  avertir  sa  mère  de  son  retour. 

On  devine  le  boti hetir de  Dorothée  en  recevant  cette  lettre, 
qui  ne  précéda  Herman  que  de  quelqites  heures.  Mais  sa 
joie  fut  bientôt  tempérée  par  la  vue  du  changement  qui  s’é- 
tait opéré  dans  son  fils.  Elle  comprit  aisément  à sa  pâleur 
et  à la  mélancolie  distraite  de  ses  regards  que  ses  projets 
avaient  échoué , et  que  son  retour  était  moins  dû  à la  ten- 
dresse qu’ÿu  désespoir.  Elle  ne  lui  adressa  pourtant  aucune 
question.  Il  lui  avait  dit , en  se  jetant  dans  ses  bras  : 

— Me  voici , ma  mère,  et  je  ne  vous  quitterai  plus  ! 

C’était  assez  ; elle  s’occupa  de  tout  faire  pour  que  son  fils 

pût  retrouver  près  d’elle  la  sérénité  qu’il  avait  perdue. 

Rassemblant  donc  autour  d’Herman,  avec  cette  ingé- 
nieuse adresse  de  femme  et  de  mère,  tout  ce  qu’il  aimait 
autrefois,  elle  lui  fit  tapisser  une  chambre  séparée  dans  la 
chaumière , invita  ses  vieux  amis  à le  visiter,  et  obtint  des 
jeunes  filles  du  voisinage  de  faire  les  veillées  près  deson  foyer. 
Tous  les  jours  étaient  devenus  ainsi  des  jours  de  fête  chez 
Dorothée.  Mais  Herman  ne  s’en  aperçut  pas!  Qu’était-ce, 
en  effet,  que  tout  cela  près  du  monde  qu’il  avait  traversé? 
Il  entendait  toujours  ce  tumulte  élégant  au  milieu  duquel 
son  nom  avait  retenti  autrefois;  il  comparait  l’obscurité  dans 
laquelle  il  était  retombé  à l’éclat  dont  il  avait  été  un  instant 
entouré!  Cette  âme  avait  perdu  sa  simplicité  en  même  temps 
que  son  calme , et , désabusée  des  fausses  joies  du  monde , 
ne  pouvait  plus  retourner  aux  joies  faciles  de  la  famille. 

Dorothée  finit  par  s’apercevoir  que  tous  ses  efforts  étaient 
inutiles.  Herman  devenait  chaque  jour  plus  triste , plus 
souffrant.  Bientôt  le  mal  fit  de  tels  progrès  qu’il  ne  put  quit- 
ter la  chaumière.  La  pauvre  mère  effrayée  courut  chercher 
un  médecin. 

Celui-ci  examina  le  jeune  homme  avec  attention  , l’inter- 
rogea, lui  prescrivit  le  repos,  la  distraction,  et  se  retira.  Do- 
rothée courut  après  lui  : 

— Vous  ne  me  dites  rien,  monsieur?  balbutia-t-elle  en 
regardant  le  docteur  avec  angoisse. 

Il  parut  embarrassé. 

— La  vérité  ! au  nom  du  ciel , reprit  la  mère  éperdue. 

— La  vérité?  balbutia  le  médecin. 

— Je  la  veux. 

— Eh  bien  !...  Je  vais  prévenir  le  pasteur. 

Dorothée  jeta  un  cri  et  se  laissa  tomber  à genoux.  * 

Le  pasteur  vint  le  lendemain  sous  prétexte  de  comman- 
der à Herman  quelques  travaux;  mais  le  jeune  homme  sourit 
tristement  ; sentant  les  progrès  du  mal,  il  avait  compris  ce  qui 
amenait  le  prêtre.  Il  lui  ouvrit  son  cœur  et  lui  raconta  tout 
ce  que  nous  avons  dit.  Lorsqu’il  eut  achevé,  celui-ci  voulut 
hasarder  une  consolation  ; mais  Herman  l’interrompit. 

— Ma  douleur  est  guérie,  monsieur,  dit-il  d’un  accent 
pénétré.  Près  de  mourir,  la  vérité  m’est  enfin  apparue  ; 
tout  ce  qui  est  arrivé  était  juste.  J’ai  voulu  changer  les  im- 
matérielles jouissances  de  l’art  contre  les  avantages  de  la 
fortune  et  les  vanités  de  la  célébrité;  j’ai  sacrifié  mes  affec- 
tions et  mon  tranquille  bonheur  à un  délire  ambitieux  ; tôt 
ou  tard  je  devais  subir  la  peine  de  mes  erreurs.  Puisse-t-elle 
seulement  servir  de  leçon  ! Si  quelqu’autre  , tenté  par  de 
vaines  promesses,  voulaitquitternos  vallées  pourles  grandes 
villes , racontez-lui  mon  histoire,  monsieur;  diles-lui  ce 
que  coûte  le  succès  sans  rendre  plus  heureux  ni  meilleur; 
répétez-lui  enfin  de  cultiver  son  cœur  et  son  intelligence 
non  pour  le  profit,  mais  pour  le  devoir;  car  la  joie  ici-bas 
n’est  qu’aux  âmes  simples. 
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CHIBOUCKS,  NARGHILES,  CHICHÉS. 

Le  mot  chibouck  est  la  véritable  clénominalion  des  pipes 
en  Orient;  leur  longueur  varie  depuis  deux  jusqu’à  six  à 
sept  pieds.  On  fabrique  les  plus  belles  au  Caire  et  à Con- 
stnniiiiople.  Le  jasmin,  le  rosier,  le  cerisier  servent  à la  con- 
fection des  tubes.  Les  chiboucks  en  bois  très  tendre  sont 
lespliis  estimés  et  les  meilleurs.  Les  Musulmans  attachent 
une  grande  importance  aux  pipes;  ils  déploient  un  grand 
luxe  dans  l’ornement  et  la  beauté  du  bouquin  (bout  qui 
se  met  entre  les  lèvres).  Il  y en  a d’ambre  jaune , gris , de 
corail , de  marbre  ou  d’agate  ; les  plus  communs  sont  en 
ivoire  ou  en  os;  les  plus  riches  sont  couverts  d’incrusta- 
tions d'or,  ou  peints  et  émaillés  avec  goût  ; on  y remarque 
ordinairement  d’élégants  rinceaux  entrelacés,  où  des  roses 
et  d’autres  fleurs  se  mêlent  avec  grâce  ; on  les  rehausse 
même  quelquefois  de  diamants  ou  autres  pierres  précieuses. 

Dans  les  divans  des  personnes  aisées,  on  place  , sous  la 
cheminée  des  pipes , de  petits  plateaux  de  cuivre , fer-blanc 
ou  argent  pour  éviter  de  brûler  les  tapis,  et  on  jette  lacen- 
dre  dans  un  cabaret  de  bois  uniquement  destiné  à cet  usage. 
On  recouvre  les  tubes  de  chiboucks  d’étoffes  de  soieplissées, 
de  diverses  couleurs,  et  retenues  par  des  fils  d’or  ; cette  cou- 
verture se  termine  par  un  gros  gland  d’or  ou  de  soie  et  or  ; 
quelquefois  un  tube  de  vermeil  enveloppe  le  tube  de  bois. 


En  hiver  on  fume  des  pipes  de  cerisier  non  recouvertes 
pour  refroidir  la  fumée.  11  y a des  chiboucks  de  bois  très 
tendre  qu’on  rafraîchit  en  soufflant  dans  une  ouverture 
pratiquée  entre  les  plis  du  haut  de  la  couverture;  par  ce 
moyen , le  bois  conserve  une  humidité  qui  donne  de  la  fraî- 
cheur à la  fumée  qu’on  aspire.  Les  femmes  ont  des  pipes 
plus  délicates  et  pins  ornées  que  celles  des  hommes  (on  en 
voit  avec  de  très  riches  bouquins  souvent  ornés  de  corail}. 
Elles  fument  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  préten- 
dant parla  maintenir  leur  embonpoint. 

J’ai  vu  de  très  jolies  pipes  courtes  d’Afrique  recour- 
bées près  de  la  cheminée,  et  dont  le  tube  d’ébène  est  cou- 
vert d’incrustations  d’argent  ; on  les  fume  en  voyageant  à 
cheval  ou  à chameau.  Les  cheminées  de  presque  toutes  les 
pipes  sont  de  terre  rougeâtre  dorée  et  ciselée  avec  assez 


de  goût  ; elles  se  vendent  à aussi  bas  prix  que  les  pipes  de 
terre  blanche  en  France. 

Le  nargbileh  est  une  pipe  persane  dans  laquelle  la  fumée 
traverse  l’eau  pure  ou  l’eau  de  rose.  Il  est  d’un  usage  presque 
universel  dans  la  haute  société.  Le  mot  arabe  narghileh 
signifie  noix  de  coco , à cause  du  vaisseau  (en  coco)  renfer- 
mant l’eau  à travers  laquelle  passe  la  fumée.  Au  milieu  et 
au-dessus  de  ce  coco  est  planté  verticalement  un  tube  de 
bois  ouvragé  ou  de  métal  ciselé  avec  goût.  Un  fourneau  en 
terre  percé  de  trous  le  surmonte;  on  y place  le  tumhack 
(tabac  en  feuille,  spécial  pour  le  nargbileli).  Un  tube  de 
cuir  dont  l’extrémité  est  placée  dans  un  côté  du  coco  sert  à 
aspirer  la  fumée  qu’on  fait  passer  d’abord  dans  la  poitrine, 
puis  sortir  par  le  nez  en  petite  quantité  pour  éviter  la  toux. 

Le  chiclié  (ce  mot  veut  dire  verre)  est  aussi  un  narghileh 
de  la  forme  d’une  carafe  ; on  en  voit  ordinairement  en  cris- 
tal plus  ou  moins  bien  travaillé;  le  goulot  se  terudne  par 
le  fourneau  ; il  n’y  a pas  de  tube  vertical  ; l’eau  est  au  fond 
du  vase,  qui  est  muni  aussi  de  son  long  tube  de  cuir  (de 
plusieurs  aunes) , orné  parfois  dans  toute  sa  longueur  de 
lanières  de  drap  de  couleur.  Dans  les  nargbilelis  de  voyage, 
la  noix  de  coco  a une  monture  de  cuivre  comme  le  dessin 
l’indique,  et  finit  par  une  pointe  qui  se  fixe  en  terre.  Lors- 
qu’on campe  dans  les  villes,  on  les  pose  sur  un  petit  tré- 
pied pour  éviter  à la  main  la  peine  de  tenir  le  tube  vertical. 

Dans  la  langue  des  Algonquins  (Amérique  septentrio- 
nale), le  mot  France  se  rend  par  ce  mot  ; Mitligouchioue- 
kendalakianli , littéralement  des  Français  pays. 


LA  MI-CAREME. 

Les  chérubs  des  Egyptiens,  qui  se  célébraient  en  septem- 
bre ; les  bacchanales  des  Grecs,  qui  se  célébraient  au  solstice 
d’hiver;  les  saturnales  des  Romains,  qui  se  célébraient  en 
décembre;  et  au  moyen  âge  la  fête  des  Fous,  d’abord  des 
Innocents,  célébrée  à Noël;  celle  du  bœuf  de  la  crèche  et 
de  l’âne  à Reauvais,  où  l’on  chantait  la  messe  de  l’âne; 
enfin  la  Mère-Folle  de  Dijon  (voy.  1858,  p.  5G3) , ont  pré- 
cédé le  carnaval  de  Venise  et  celui  de  Rome,  qui  paraissent 
avoir  donné  naissance  au  carnaval  français. 

L’origine  de  la  mi-carème  est  plus  moderne.  Après  plu- 
sieurs semaines  de  calme  qui  succèdent  à la  dernière  scène 
du  carnaval  (l’enterrement  du  Carême-Prenant  ou  Mardi- 
Gras),  on  a voulu  faire  revivre  la  joie.  L’occasion  paraît 
avoir  été  la  coutume  établie  dans  quelques  petites  villes , 
parmi  les  jeunes  gens,  de  donner  le  mardi  gras,  jour  de 
leur  fête,  uii  dernier  bal  aux  jeunes  filles  du  pays;  celles-ci 
donnaient  à leur  tour  une  fêle  le  troisième  jeudi  de  carême. 
A cela  s’est  jointe  , surtout  à Paris  , riiabilude  , parmi  les 
blanchisseuses,  de  nommer  à cette  époque  une  reine  deleurs 
plaisirs,  de  se  déguiser,  et  de  donner  un  bal  aquatique  et  im- 
provisé dans  leur  bateau. 

Cette  coutume,  souvenir  de  l’ancienne  royauté  des  mé- 
tiers, établie  jadis  dans  toutes  les  corporations,  s’est  éten- 
due de  Paris  à la  banlieue  et  au-delà.  Dans  beaucoup  de 
villes  la  mi-carême  demeure  la  fête  des  jeunes  filles.  Une 
fille  laide,  mal  habillée,  ridicule,  est  quelquefois  appelée  une 
mi-carême. 

Celte  fêle  maintenant  célèbre , il  n’y  a pas  long-temps 
ignorée,  fut  tristement  signalée,  en  1832,  par  l'apparition  du 
choléra.  Les  masques  si  joyeux  le  jeudi  remplirent  les  hôpi- 
taux et  les  cimetières  avant  la  lin  de  la  semaine.  Chaque 
année  l’intempérance  du  carnaval  est  chèrement  payée  ; 
cette  année  la  rançon  fut  terrible. 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob  , 3o , près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 
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lÆ  GRAND  ESCALIER,  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 


AN  D ftjE  w a 6 s j:».  L êl;  Ok  A.  ' 


( Une  Vue  du  grand  escaHcr,  au  Musée  du  Louvre.  — Dessin  d’Arnout .) 


Cet  escalier  conduit  du  Musée  des  Antiques  à la  galerie 
des  tableaux  et  aux  diverses  salles  qui  occupent  le  premier 
étage  du  Louvre.  C'est,  sans  contredit,  un  des  plus  riches 
ornements  du  palais;  si  l’ensemble  et  les  détails  n’en  sont 
pas  à l’abri  de  tout  reproche,  on  cesse  d’avoir  envie  de  cri- 
tiquer lorsque  l’on  connaît  les  difficultés  qu’il  a fallu  vaincre 
pour  le  construire. 

Long-temps  le  seul  escalier  de  cette  partie  du  Louvre  fut 
celui  qui  ne  sert  plus  aujourd’hui  que  de  dégagement,  Lors- 
Tomi  IX,  — AvaiL  1841. 


qu’en  1805  on  entreprit  l’achèvement  de  l’édifice,  et  qu’on  ^ 
le  disposa  tout  entier  pour  recevoir  des  objets  d’art , on  j 
voulut  établir  une  communication  plus  commode  et  plus  j 
monumentale  que  celle  qui  existait.  On  choisit  à cet  effet 
l’emplacement  où  se  trouvait  jadis  la  salle  de  spectacle  de 
Cathernie  de  Médicis  et  de  Henri  IV,  alors  en  ruine.  Cet  ! 
espace  déblayé  parut  d’abord  convenable;  mais  bientôt  ; 
on  découvrit  mille  inconvénients,  qui  cependant  n’arrê-  ; 
tèrent  pas  d’aussi  habiles  architectes  que  MM.  Fontaine  ■ 
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et  Percier.  Ils  durent  se  résigner  toutefois  à resserrer  la 
partie  inférieure  de  l’escalier  entre  des  massifs  élevés,  et 
à placer  l’entrée  de  côté.  Ces  nécessités  résultaient  de 
dispositions  antérieures,  desquelles  nul  ne  pouvait  triom- 
pher. Il  faut  seulement  déplorer  que  nos  monuments  res- 
tent pour  la  plupart  si  long-temps  en  construction  , que 
l’on  change  sans  cesse  leur  plan  primitif  en  leur  attribuant 
de  nouvelles  destinations,  ce  qui  oblige  à les  remanier  de 
toute  façon,  et  à modilier  sans  cesse  leur  distribution  in- 
térieure. 

Lorsqu’on  arrive  au  haut  de  l’escalier,  on  jouit  d’un  beau 
coup  d’œil  magnifique.  La  décoration  est  bien  conçue  et 
a un  caractère  de  dignité  et  d’élégance  digne  du  palais; 
les  colonnes  de  marbre  qui  soutiennent  de  riches  arcades, 
les  peintures,  les  sculptures  qui  ornent  les  plafonds,  les 
vases  de  belle  matière  disposés  avec  goût , tout  concourt 
à déployer  au  regard  une  magnificence  dont  peu  de  palais 
offrent  d’autres  exemples. 

Les  bas-reliefs  qui  ornent  les  faces  latérales  sont  à droite 
en  montant  : l’Architecture,  par  M.  Caillouette  ',  et  la 
Gravure,  par  M.  Guillois  ^ ; à gauche,  la  Sculpture,  par 
M.  Guersani  et  la  Peinture,  par  M.  Laitié  Les  sculp- 
tures ornemenlales  qui  régnent  autour  de  la  cage  de  l’es- 
calier et  qui  décorent  les  arcades  sont  de  M.  Taunay  ^ ; 
cet  artiste  a mis  autant  de  variété  que  de  goût  dans  son 
travail,  Les  principaux  sujets  représentent  des  trophées 
d’armes  couronnés  par  des  génies,  et  les  Arts  du  dessin  dé- 
posant leurs  offrandes  sur  les  autels  de  Minerve,  de  J upiter, 
d’Hercule  et  de  Mars.  Aux  deux  côtés  du  plafond,  les  lu- 
nettes sont  décorées  de  bas-reliefs  par  M.  Petitot®;  elles 
repr-.lsentent  Apollon  recevant  les  hommages  des  Keaux- 
Arts,  et  Minerve  présidant  aux  récompenses  accordées  aux 
Arts.  Les  peintures  se  composent  principalement  de  deux 
plafonds.  Le  plafond  de  l’escalier  est  dû  à M.  Abel  de  Pu- 
jol  ^ ; il  représente  la  Renaissance  des  Arts.  Au  milieu  d’un 
ciel  éclatant  de  lumière,  le  génie  des  Beaux-Arts,  son  flam- 
beau à la  main  , les  fait  sortir  des  ténèbres  où  les  retenaient 
le  Fanatisme  et  l’Ignorance;  la  Peinture,  la  Sculpture , 
l’Architecture  et  la  Gravure , que  l’on  reconnaît  à leurs 
attributs,  se  tenant  comme  des  sœurs  parla  main,  s’élèvent 
vers  le  céleste  séjour  ; la  Vérité,  le  Commerce,  la. Liberté 
et  la  Paix  les  encouragent  et  prennent  part  à leurs  succès. 

Le  plafond  du  palier  de  l’escalier  du  côté  du  Musée  des 
tableaux  est  de  M.  Meynier  ®;  le  sujet  est  la  Fiance  rece- 
vant l’hômmage  des  Beaux-Arts.  La  France  est  représentée 
sous  les  traits  de  Minerve;  près  d’elle  s’élève  l’olivier  qui 
lui  dut  la  naissance,  et  qui  est  consacré  à rappeler  les  bien- 
faits de  la  paix;  le  génie  sert  de  guide  aux  Beaux-Arts  et 
dirige  leur  essor  vers  le  ciel.  Les  voussures  ou  bas-reliefs 
imitant  le  bronze  représentent  : l’Europe  civilisée  par  les 
Sciences,  les  Lettres  et  les  Ans;  les  Beaux-Arts  rendant 
hommage  à la  Concorde  ; et  les  portraits  en  médaillon  de 
Jean  Goujon,  sculpteur,  de  Pierre  Lescot,  architecte , de 
Puget,  sculpteur,  et  d’Hardouin  Mansard,  architecte.  Ces 
peintures  ont  été  exécutées  par  M.  Gosse  ® sur  les  dessins 
de  M.  Meynier. 

* M.  Caillouette  (Loun-Denis} , néà  Paris  en  1791,  élève  de 
Canellier. 

s M.  Guillois  (François-Pierre),  né  à Paris  en  1795,  n’a  pas 
eu  de  maître. 

3 M.  Guersant  (Pierre-Sébastien),  né  à Déols  en  1786,  élève  de 
Carteilier. 

4M.  Laitié  (Charles  René),  né  à Paris  en  178a,  élève  de 
Dejoux. 

® M.  Taunay  ( Charles- Au guste ) , né  à Paris  en  1 768  , élève  de 
Moitte. 

® M.  Petitot  (Louis),  néà  Paris  en  1794,  élève  de  Carteilier. 

7 M.  Abel  de  Pnjol , né  à Valenciennes  en  1786',  élève  de  David. 

® M.  Meynier  ( Charles) , né  à Paris  en  1768  , élève  de  Vincent. 

9M.  Gosse  (Nicolas-Louis-Frauçois),  né  a Paris  en  1787,  élève 
de  Vincent. 


NOTICE  STATISTIQUE 

SUR  LKS  EXPOSITIONS  DU  LOUVRE. 

( Voy.  ïS34  , ,p.  114.) 

Dès  l’institution  de  l’Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, en  1648,  les  académiciens  commencèrent  à exposer 
les  ouvrages  des  élèves  qui  concouraient  pour  les  prix,  ainsi 
que  leurs  propres  œuvres,  dans  le  but  d’exciter  rémiilaiion 
et  de  « tenir  en  même  temps  table  ouverte  d’admiration 
» pour  le  public,  1)  comme  il  est  dit  dans  la  préface  d’un 
ancien  livret. 

Mais  cet  usage  avait  été  abandonné  , lorsqu’en  l'699 , 
Mansart , surintendant  et  ordonnateur  général  des  bâli- 
meiits  de  Louis  XI  V,  représenta  au  roi  que  les  académi- 
ciens désiraient  rétablir  la  coutume  « d’exposer  leurs  ou- 
» vrages  à la  censure  du  public,,pour  se  donner  quelque 
» motif  d'émulation  et  d’admiration  les  uns  pour  les  au- 
» 1res.  » louis  XIV  approuva  ce  désir,  et  , afin  que  cette 
cérémonie  eût  plus  d'éclat , il  voulut  que  l’exposition  se  fît 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  et  ordonna  que  l’on 
fournit  au  décorateur  de  l’Académie  toutes  les  tapisseries 
et  tous  les  meubles,  conservés  au  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne, dont  on  pourrait  avoir  besoin  pour  orner  les  4 15  toi- 
ses de  la  galerie  que  l’Académie  s’élait  réservées. 

Depuis  1699  jnsqu’à  celte  année,  il  y a eu  soixante-cinq 
expositions.  Nous  nous  proposons  de  les  mentionner  toutes 
successivement.  L’exactitude  de  ce  travail,  qui  est  le  fruit 
de  longues  recherches,  sera,  nous  l’espérons,  une  excuse 
pour  l’aridité  à laquelle  nous  serons  nécessairement  con- 
damnés faute  d’espace. 

Règne  de  Louis  XIV,  deux  expositions.—  1699.  1704. 

L’exposition  de  1699  eut  lieu  au  mois  de  septembre;  elle 
se  composait  de 5(16  morceaux,  dont  253 de  peinture,  24  de 
sculpture,  et  29  de  gravure.  Les  peintres  Coypel,  Boutlongue 
aîné,  iargillière,  Jouvenet , Delafosse,  de  Troy,  Parrocel  ; 
les  sculpteurs  Girardon  et  Coysevox,  et  les  graveurs  Ede- 
linck, Masson  et  Baudet  sont  les  artistes  dont  les  œuvresou- 
vrirenl  la  brillante  série  des  expositions  de Técole  française. 

Le  livret  de  l’exposition  de  47(14  commence  par  ces  lignes  : 

« L’Académie  a toujours  esté  persuadée  qu’elle  ne  pou- 
» voit  mieux  faire  conn ois tre  son  application  et  son  zèie  pour 
» la  perfection  des  beaux-arts,  qu’en  exposant  de  temps  en 
» temps  quelques  morceaux  de  peinture  et  de  sculpture  faits 
«par  les  académiciens  qui  la  composent.  Elle  sçait  que  , 
» quoy  que  la  plupart  de  leurs  ouvrages  soient  faits  pour 
» contribuer  à la  majesté  des  temples  et  à la  magnificence 
» des  palais,  il  ne  laisse  pas  d’y  en  avoir  un  grand  nombre 
» d’autres  qui  ne  sont  pas  plutost  placez  dans  les  cabinets 
» où  ils  sont  destinez , qu’ils  sont  souvent  dérobez  aux  yeux 
» du  public,  et  qu’ainsi  le  progrès  que  l’Académie  fait  dans 
»ces  arts  pourroit  estre  ignoré,  si  elle  n’avoit  soin  de  luy 
))  fournir  de  quoy  réveiller  son  attention.  » 

L’exposition  de  cette  année  comptait  520  morceaux,  dont 
447  de  peinture,  54  de  sculpture,  et  49  de  gravure.  Coypel  et 
Rigaud  exposèrent  chacun  28  table.aux’t  de  Troy,  25;  Jou- 
venet, 46;  Boullongne  jeune,  17 ; LargUlière,  22;  V'^ivien, 
22  portraits  au  pastel;  Coysevox,  Girardon,  Coustoii  et 
Baudet  étaient  encore  à la  tête  des  sculptéurs  et  des  gra- 
veurs. 

Règne  de  Louis  XT,  vingt-quatre  expositions.  — 1787.  1788, 

1789.  1740.  1741.  174a.  1748.  1745.  1746-  1747.  1748. 

1750.  1751.1753.  1755.  1757.  1759.  1761.  1768.  1765. 

1767.  176g.  1771.  1773. 

L’exposition  de  1737  est  la  première  du  règne  de  Louis  XV. 
Elle  eut  lieu  dans  le  grand  salon.  Orry,  le  surintendant  des 
bâtiments  du  roi,  fit  placer  en  tête  du  livret  l’avis  suivant  : 

« La  protection  singulière  dont  le  rby  a toujours  honoré 
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« l’Académie  royale,  et  sou  goût  décidé  pour  les  beaux-arts, 

« ne  pouvoient  mieux  se  manifester  que  par  les  ordres  qu’il 
» a donnez  de  faire  une  exposition  de  tableaux  et  sculptures 
» dans  le  grand  salon  du  Louvre.  L’attention  de  ce  sage 
» monarque  pour  entretenir  l’émulation  entre  les  habiles 
i>  peintres  et  sculpteurs  de  son  royaume  est  l’effet  et  la  suite 
» d’un  ministère  qui  sera  à jamais  l’ornement  de  l’histoire, 
«comme  il  fait  le  bonheur  des  peuples.  Le  public,  aussi 
«éclairé  qu’équitable,  en  prenant  part  à la  célébrité  de  la 
» fête,  reverra  avec  plaisir  les  travaux  des  excellents  hom- 
« mes  qui  ont  déjà  mérité  ses  suffrages,  et  connoitra  , par 
» les  progrès  successifs  de  leurs  talens,  qu'ils  ont  formé  ceux 
» dont  les  ouvrages  paroissent  pour  la  première  fois  dans  ce 
» lieu  consacré  aux  Muses.  » 

L’exposition  de  cette  année  se  composait  de  297  mor- 
ceaux, dont  227  de  peinture , 50  de  sculpture , et  40  de  gra- 
vure. Les  peintres  Gazes,  Collin  de  Vermont,  Dumont  le 
Komnin,  Desportes,  Trémollières,  Aved,Tocqué;  les  sculp- 
teurs Adam  et  Bouchardon  ; les  graveurs  Cars,  Le  Bas, 
Rocltiers  et  Duvivier,  sont  les  artistes  les  plus  célèbres  du 
.salon  de  cette  année. 

L’exposition  de  1738  se  composait  de  210  objets,  dont  159 
de  peinture,  23  de  sculpture, et  28  de  gravure.  Peinture  : 
De  Troy,  Chardin,  Boucher,  Lancret,  Reslout,  Carie  Van- 
loo.  Gravure  : Cars  et  Aveline. 

L’exposition  de  1759  eut  lieu  en  septembre  dans  le  grand 
salon,  r^e  livret  dit  que  le  succès  des  dernières  expositions  a 
déterminé  le  roi  à en  ordonner  une  nouvelle. 

Elle  se  composait  de  129  sujets,  dont  96  de  peinture. 
Il  de  sculpture,  22  de  gravure.  Carle-Vanloo,  Boucher, 
Lancret,  Chardin,  sont  les  principaux  peintres  qui  expo- 
sèrent. Le  genre  et  les  portraits  étaient  abondants  : Adam 
et  Bouchardon,  Le  Bas  et  Aveline  sont  les  principaux  sculp- 
teurs et  graveurs. 

L’exposition  de  1740  se  composait  de  160  morceaux,  dont 
lis  de  peinture,  15  de  sculpture,  et  52  de  gravure.  On 
peut  à peine  distinguer  celte  année  quelques  tableaux  im- 
portantsde  Collin  de  Vermont.  La  fréquence  des  expositions 
eut  à cette  époque  le  même  effet  qu’anjourd’hui  ; les 
artistes  avaient  à peine  le  temps  de  produire  ; le  nombre  des 
bons  ouvrages  devenait  de  plus  en  plus  rare  aux  expositions; 
et  si  l’on  ajoute  à cette  cause,  déjà  suffisante , l’absence 
de  plusieurs  artistes  renommés,  occupés  à l’étranger,  et  sur- 
tout en  Allemagne,  on  comprendra  sans  peine  pourquoi  les 
salons  furent , en  général,  insignifiants  pendant  le  règne  de 
Louis  XV. 

L’exposition  de  1741  se  composait  de  177  morceaux,  dont 
143  de  peinture,  12  de  sculpture,  et  22  de  gravure. 

Hfexposiiion  de  1742  comptait  également  177  sujets,  dont 
126  de  peinture,  16  de  sculpture,  et  55  de  gravure.  Il  n’y 
a guère  que  des  portraits  ou  des  bustes  et  des  tableaux  de 
genre  cette  année. 

L’exposition  de  1743  ne  compte  que  167  morceaux,  dont 
107  de  peinture,  13  de  sculpture,  et  47  de  gravure.  A part 
quelques  tableaux  de  Coypel,  cette  exposition  ne  présentait 
que  des  sujets  de  genre,  et  paraît  avoir  été  aussi  pauvre  que 
la  précédente. 

L’exposition  de  1745  est  plus  nombreuse;  elle  se  compose 
de  2 H morceaux,  dont  157  de  peinture,  18  de  sculpture, 
et  36  de  gravure. 

Vers  ce  temps,  les  expositions  commencent  à être  rem- 
plies de  tableaux  et  de  groupes  mythologiques,  allégoriques, 
de  tableaux  de  genre  et  de  pastorales  souvent  peu  décentes, 
conçus  d’après  ce  qu’on  appelle  le  mauvais  goût  ou  la  ma- 
nière du  dix-huitième  siècle. 

Nous  citerons,  pour  1745,  le  mausolée  du  cardinal 
Fleury,  par  Bouchardon  ; quelques  statues  de  Falconnet  et 
de  Pigalle  doivent  aussi  être  mentionnées;  mais  nous  ne 
saurions  absolument  rien  dire  sur  la  peinture. 

L’exposition  de  1746  se  compose  de  196  morceaux , dont 


145  de  peinture,  15  de  sculpture,  et  56  de  gravure.  Ce 
salon  est  aussi  médiocre  que  le  précédent.  Nous  trouvons 
dans  une  critique  de  l’exposition  de  cette  année  une  ex- 
plication de  la  décadence  de  l’art  qui,  bien  que  très  su- 
perficielle, mérite  d’être  rapportée.  L’auteur  de  ces  ob- 
servations dit  que  l’usage  de  décorer  de  glaces  les  salons 
et  les  galeries  a porté  un  coup  funeste  à la  peinture. 

II  ajoute  que  non  seulement  on  n’embellissait  plus  les 
salons  de  peintures,  mais  qu’on  reléguait  dans  des  hangars 
et  dans  des  remises  les  tableaux  qui  s’y  trouvaient  autre- 
fois. Ajoutons  ce  que  Diderot  écrivait  en  1767  ; « Il  n’y  a 
« presque  plus  aucune  occasion  de  faire  de  grands  tableaux. 
» Le  luxe  et  les  mauvaises  mœurs,  qui  distribuent  les  palais 
» en  petits  réduits  , anéantiront  les  beaux-arts.  « 

L’exposition  de  1747  est  encore  moins  considérable  ; on 
compte  seulement  156  numéros,  dont  129  de  peinture,  10 
de  sculpture,  et  17  de  gravure.  Notre  célèbre  graveur  eu 
pierres  fines,  Guny,  exposa  cette  année  5 morceaux. 

L’exposition  de  i748  se  compose  également  de  156  objets, 
dont  100  de  peinture  , 20  de  sculpture,  et  35  de  gravure. 
Le  chef-d’œuvre  de  cette  année  fut  le  Mercure  de  bronze 
dont  Pigalle  avait  fait  le  modèle  et  qui  avait  été  commandé 
par  le  roi  de  Prusse. 

La  difficultéde  remplir  le  salon  tons  les  ans,  et  les  plaintes 
des  artistes,  tourmentés,  disaient-ils,  par  les  critiques,  en- 
gagèrent le  ministère  à ordonner  que  l’exposition  n’aurait 
lieu  que  tous  les  deux  ans. 

L’exposition  de  1750  compte  237  morceaux,  dont  129 de 
peinture,  21  de  sculpture,  et  87  de  gravure.  Les  critiques  du 
temps  s’extasient  sur  les  pastorales  de  Boucher. 

L’exposition  de  1751  ne  se  compose  que  de  121  sujets, 
dont  95  de  peinture,  13  de  sjçulpttire,  et  13  de  gravure.  On 
doit  signaler  dans  cette  exposition  les  33  tableaux  de  Collin 
de  Vermont,  représentant  l’hisloire  de  Cyrus. 

L’exposition  de  1753  comptait  291  morceaux,  dont  233  de 
peinture,  17  de  sculpture,  et  51  de  gravure. 

L’exposition  de  1755  ne  se  compose  que  de  177  morceaux, 
dont  150  de  peinture,  14  de  sculpture,  et  15  de  gravure. 

L’exposition  de  1757  est  encore  moins  considérable;  elle 
ne  compte  que  165  morceaux,  dont  127  de  peinture,  27  de 
sculpture,  et  11  de  gravure.  Nous  ne  trouvons  celte  année 
que  quatre  belles  marines  de  Vernet  à citer.  Que  le  lecteur 
nous  pardonne  celte  sécheresse,  en  pensant  que  notre  si- 
lence résulte  de  l’impossibilité  de  lui  citer  aucune  œuvre 
considérable. 

L’exposition  de  1759  se  compose  seulement  de  164  mor- 
ceaux, dont  123  de  peinture,  20  de  sculpture,  et  21  de  gra- 
vure. 

L’exposition  de  1761  n’a  plus  que  157  morceaux,  dont 

II I de  peinture,  35  de  sculpture,  et  1 1 de  gravure.  Cette 
année,  Greuze  exposa  son  Accordée  de  village,  Yevnet  deux 
marines,  Pajou  et  Falconnet  diverses  statues. 

L’exposition  de  1763  se  composait  de  208  morceaux,  dont 
160  de  peinture,  28  de  sculpture,  19  de  gravure,  et  une 
tapisserie  des  Gobelins.  On  admire  surtout,  celle  année,  le 
portrait  de  Michel  Vanloo,  peint  par  lui-même.  Le  mauvais 
goût  dans  le  choix  des  compositions,  trop  souvent  volup- 
tueuses, et  le  peu  d’importance  des  sujets,  continuent  à se 
faire  remarquer  celte  année  comme  les  années  précédentes. 
Diderot  a écrit  d’éloquentes  critiques  sur  cette  exposition 
et  sur  les  deux  suivantes. 

L’exposition  de  1765 se  composait  de  428 morceaux*,  dont 
317  de  peinture,  .37  de  sculpture,  72  de  gravure,  et  2 ta- 
pisseries des  Gobelins.  Greuze  et  Vernet,  le  célèbre  peintre 
d’architecture  de  Machy,  exposèrent  de  belles  choses;  mais 
le  salon  était  surtout  rempli  de  pastorales  de  Boucher  et 
de  sujets  de  genre.  Le  choix  des  sujets  est  toujours  déses- 

* Ce  nombre,  des  objets  d’art  exposés  eu  1765  est  tiré  d’un  écrit 
du  temps  où  l’on  entre  daus  de  grands  détails.  Le  livret  a indique 
cependant  que  261  numéros. 
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pérant  ; ce  «ont  dei  allégories  perpétuelles.  C’est  moins  le 
‘ talent  qui  manque  à l’école  qu’une  direction  sage  et  intel- 
ligente. 

L’exposition  de  1767  se  composait  de  245  morceaux,  dont 
185  de  peinture,  55  de  sculpture,  et  25  de  gravure.  Les  chefs- 
d’œuvre  de  l’année  furent  la  Peste  des  Ardents,  tableau  de 
Doyen  (aujourd’hui  à Saint-Roch),  et  la  Douleur,  statue 
par  Gois. 

L’exposition  de  1769  comptait  260  morceaux,  dont  204  de 
peinture,  51  de  sculpture,  25  de  gravure,  et  2 tapisseries. 
Bachaumont,  dans  ses  Lettres  sur  les  expositions,  déplore 
la  faiblesse  de  celle  de  1769.  Il  l’attribue  à ce  que  nos 
grands  artistes  sont  occupés  à Saint-Cloud , aux  Invali- 
des , etc.  Lagrenée  inonda  le  salon  de  ses  fades  peintures. 
Greuze , Vernet , Loutherbourg  son  rival , Casanova , 
Robert,  exposèrent  quelques  belles  pages.  Mais  ce  qui 
dominait,  c’étaient  les  portraits;  Bachaumont  dit  que 
bientôt  le  salon  ne  sera  plus  qu’une  galerie  de  portraits. 
Valade,  Roslin,  étaient  alors  fort  célèbres  en  ce  genre.  La 
sculpture  fut  faible  ; mais  en  revanche  la  gravure  était  re- 
marquable : ou  distinguait  surtout  les  estampes  de  Le  Bas, 
Wille , Cochin,  Le  critique  que  nous  avons  cité  plus  haut 
déplore  le  goût  de  son  siècle , tourné  absolument  vers  le 
colifichet  et  la  bagatelle , et  qui  exerce  une  influence  si 
mauvaise  sur  la  plupart  des  artistes. 

L’exposition  de  4774  se  composait  de  320  morceaux,  dont 
227  de  peinture,  57  de  sculpture,  et  36  de  gravure.  Le  genre 
et  le  portrait  abondent;  rien  de  beau  dans  la  peinture;  la 
sculpture  est  meilleure  ; Caffîeri , Houdon  exposent  quel- 
ques beaux  ouvrages.  Les  critiques  du  temps  continuent  à 
gémir  sur  la  faiblesse,  le  mauvais  goût  et  l’inconvenance 
des  objets  exposés.  C’est  aussi  le  caractère  de  l’exposition 
suivante.  ♦ 

L’exposition  de  4773  se  composait  de  294  morceaux,  dont 
496  de  peinture,  54  de  sculpture,  41  de  gravure,  et  5 tapis- 
series. 

Sous  Louis  XVI,  neuf  expositions.  — 1775.  1777.  1779.  1781. 

1783.  1785.  1787.  1789.  1791. 

L’exposition  de  4775  comptait  502  sujets,  dont  222  de 
peinture,  et  45  de  sculpture  et  35  de  gravure.  Vien,  or- 
donnateur du  salon,  et  le  ministre  d’Anglvilliers , proscri- 
vent du  salon  les  ouvrages  licencieux;  ce  commencement  de 
réaction  doit  être  suivi  bientôt  d’une  réforme  dans  l’art 
même.  L’exposition  de  cette  année  n’est  pas  meilleure,  es- 
thétiquement parlant,  que  les  précédentes. 

L’exposition  de  4777  se  composait  de  548  morceaux,  dont 
210  de  peinture,  52  de  sculpture,  et  35  de  gravure.  Vien, 
Doyen , Callet,  les  deux  Lagrenée,  Vanloo,  Vernet , Dura- 
meau,  Brenet,  Pajou,  Caffieri,  Houdon,  Berruer,  Boizot, 
Lebas,  Tardieu,  Lempereur,  Wille,  Beaavarlet,  Flipart, 
Aliamet,  Duvivier,  Saint-Aubin,  sont  les  artistes  les  plus 
célèbres  qui  exposèrent  cette  année.  En  général,  les  ou- 
vrages exposés  étaient  meilleurs  et  annonçaient  la  fin  pro- 
chaine du  mauvais  goût  de  l’école  de  Louis  XV. 

L’exposition  de  4779  se  composait  de  295  morceaux,  dont 
494  de  peinture,  57  de  sculpture,  et  42  de  gravure.  Vien , 
Doyen,  Vincent,  c’est-à-dire  les  réformateurs  de  notre  école, 
eurent  les  honneurs  du  salon. 

L’exposition  de  4784  se  composait  de  348  morceaux,  dont 
234  de  peinture,  52  de  sculpture,  52  de  gravure, 
j L’exposition  de  4783  se  composait  de  320  morceaux,  dont 
,249  de  peinture,  61  de.sculpture , 40 de  gravure.  Outre  les 
peintres  de  l’école  de  Louis  XV,  Lagrenée,  Vanloo  et  Suvée, 
Régnault , Vincent  et  David  exposent  cette  année  ; la  sculp- 
ture est  représentée  par  Gois,  Pajou,  Caffieri,  Bridan, 
Monnot,  Boizot,  et  surtout  par  Julien,  Houdon,  Dejoux, 
Clodion  et  Roland. 

L’exposition  de  4785  comptait  524  morceaux,  dont  497  de 
peinture,  04  de  sculpture,  65  de  gravure.  Les  lîoraces  de 


David  exposés  cette  année,  assurent  à l'école  de  ce  peintre 
la  suprématie  sur  ses  rivaux,  et  achèvent  la  ruine  de  l’école 
académique. 

La  tuite  à une  autre  livraison . 


SALON  DE  4844.  — SCULPTURE. 

TOMBEAU  DE  GÉRICAULT,  PAR  M.  ÉTEX. 

Jean-Louis-André-Théodore  Géricault  est  né  à Rouen , 
le  26  septembre  4794.  Son  père  était  jurisconsulte.  Sa  mère, 
Louise-Jeanne-Marie  Caruel,  mourut  lorsqu’il  avait  à peine 
dix  ans.  Cette  perte  lui  causa  une  douleur  profonde;  elle 
enleva  à sa  vie  une  partie  de  ses  forces  et  surtout  de  son 
bonheur.  Il  aimait  et  craignait  à la  fois  de  rappeler  les 
traits  de  cette  mère  chérie,  son  caractère  si  pareil  au  sien  ; 
toutes  les  fois  qu’il  parlait  d’elle,  l’expression  de  ses  regrets 
respirait  le  respect  et  l’admiration. 

On  envoya  Géricault  au  collège;  il  y fit  malheureuse- 
ment peu  de  progrès.  Vivement  impressionné  par  les  formes 
extérieures,  actif,  ardent,  il  se  livrait  avec  passion  aux  exer- 
cices du  corps  : il  était  surtout  un  de  ces  exercices  qui  exal- 
tait son  imagination  à un  point  à peine  croyable,  c’était 
l’équitation;  il  ne  voyait  aucun  art  au  monde  qu’on  lui  dût 
préférer.  Le  père  Franconi , qu’il  avait  vu  quelquefois  au 
Cirque-Olympique,  était,  dans  son  opinion  enfantine,  un 
des  grands  hommes  du  siècle.  Il  rêvait  une  renommée  sem- 
blable à la  sienne  ; et  pour  s’assouplir  et  se  façonner  de 
bonne  heure  les  membres,  selon  les  règles  du  Parfait  Ca- 
valier, le  soir,  avant  de  se  coucher,  il  plaçait  entre  ses 
jambes  tous  ses  Dictionnaires  et  ses  livres  liés  ensemble  ; 
et  même,  ces  instruments  de  torture  agissant  trop  faible- 
ment à son  gré , il  les  remplaça  par  une  machine  de  fer 
de  son  invention,  qui  arquait  ses  cuisses  pendant  son  som- 
meil en  les  martyrisant.  Un  jour  de  congé , rencontrait-il 
un  beau  cheval,  il  le  suivait;  le  cheval  prenait-il  le  trot,  il 
trottait  ; du  trot  passait-il  au  galop,  il  courait  de  toutes  ses 
jambes  derrière,  traversant  la  ville,  s’égarant  dans  la  cam- 
pagne , et  ne  s’arrêtant  que  lorsque , inondé  de  sueur,  il 
tombait  sur  la  route  épuisé  de  fatigue  et  haletant.  Il  racon- 
tait plus  tard  cette  passion  de  son  enfance,  qu’il  a con- 
servée, du  reste,  toute  sa  vie , et  il  disait  ; « Les  chevaux 
me  tournaient  la  tête.  Mon  esprit  faisait  rage  dans  des  ca- 
valcades imaginaires,  tandis  que  j’avais  sous  les  yeux  gram- 
maire ou  prosodie  ; et  cependant  je  crois  que  je  me  serais 
enthousiasmé  autant  que  les  meilleurs  élèves  pour  le  latin 
et  le  grec,  sll’on  m’avait  seulement  fait  pressentir  et  en- 
trevoir en  perspective , comme  récompense  de  mes  eflbrts , 
les  belles  descriptions  de  coursiers  dont  les  poètes  anciefs 
abondent.  » 

Géricault  eut  pour  premier  maître  Carie  Vernet;  les 
études  de  chevaux  du  fils  de  Joseph  et  du  père  d’Horace 
avaient  sans  doute  exalté  sa  jeune  imagination.  Il  entra  en- 
suite dans  l’atelier  de  Pierre  Guérin  * : il  préférait  cepen- 
dant, même  alors,  au  peintre  du  Retour  du  proscrit  le  fou- 
gueux auteur  de  la  Bataille  d’Aboukir  **.  Du  reste,  il  fré- 
quenta peu  de  temps  les  ateliers  ; il  préférait  travailler  chez 
lui.  Son  premier  ouvrage  fut  le  Chasseur  à cheval,  qui  est 
aujourd’hui  dans  la  galerie  du  Palais-Royal  ; cette  peinture, 
où  se  révèle  une  grande  puissance,  a été  exposée  au  salon  de 
4842.  Deux  années  après,  en  4844,  il  exposa  son  Cuiras- 
sier. Dans  l’intervalle  de  ces  deux  expositions,  il  avait  cou- 
vert un  grand  nombre  de  toiles,  à Versailles,  de  ses  belles 
études  de  croupes  de  chevaux.  Il  s’essayait  aussi , dans  ce 
même  temps,  à la  sculpture. 

Les  malheurs  de  4844  vinrent  interrompre  ses  études.  Il 
céda  toutefois  au  besoin  d’écrire  à sa  manière,  avec  son  pin- 

* Voy.,  sur  ce  peintre,  p.  33. 

Gros.  Voy.  i835,  p.  87. 
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ceau,  les  souffrances  de  cette  année  désastreuse.  Les  artistes 
admirent  les  dessins  faits  d’après  nature  où  il  a représenté 
nos  braves  soldats  rentrant  à Paris  blessés,  sanglants,  ap- 


, , , uunca  . li  y d iiuns  ces  ligures  une  am- 

înTia  ^ d’expression,  dignes  de  l’art 

antique.  Sous  leurs  capotes  uséçs  et  noircies  dans  lescom- 


(Salon  de  J°fflbeau  de  Géricault , en  marbre,  par  M.  Etex._  Le  bas-relief  est  en  bronze  cl  représente  le 

tableau  Naufrage  de  la  Méduse , par  Géricault , au  Musée  du  Louvre.  ) P e « le 


bats,  ces  soldats  de  Napoléon  ont  la  force  e!  la  grandeur  des 
■ héros  d’Homère. 

En  1815,  Géricault,  toujours  possédé  de  l’amour  des 
c levaux  et  du  costume,  céda  à la  singulière  tentation  d’en- 


trer dans  le  corps  des  mousquetaires  rouges,  que  l’on  venait 
de  former.  Il  se  livrait  à une  joie  d’enfant  en  pensant  au 
bonheur  de  vivre  sans  cesse  au  milieu  de  chevaux  en  mou- 
vement, d’exercices  militaires,  de  costumes  brillants;  mais. 


110 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


le  désenchanlement  ne  tarda  pas  long-temps  à lui  faire 
déposer  les  armes  pour  ressaisir  son  crayon.  Il  se  décida  à 
voyager  en  Italie;  et  il  est  assez  remarquable  que  l’étude 
des  grands  maîtres  lui  fit  perdre  la  finesse  de  coloris  que 
l’on  trouve  à un  si  haut  degré  dans  ceux  de  ses  ouvrages 
composés  avant  qu’il  fût  sorti  de  France. 

A Rome,  il  commença  un  grand  tableau  représentant  des 
courses  de  chevaux  ; les  éludes  peintes  qu’il  avait  faites  pour 
celte  composition  sont  d’une  grande  beauté  , et  montrent 
quelle  influence  avait  exercée  sur  lui  le  génie  de  Michel- 
Ange.  Il  avait  simplement  pris  pour  motif  les  courses  des 
chevaux  Barberi*',  mais  au  lieu  des  Birbacîoni  de  la  Rome 
moderne,  il  avait  ajusté  au  milieu  des  chevaux  des  citoyens 
de  l’ancienne  Rome,  qui  lui  offraient  l’avantage  de  figures 
nues.  Le  tableau  ne  fut  pas  achevé  ; Géricault  reçut  une 
lettre  de  son  père  qui  le  rappelait  à Paris  , et  quel  que  fût 
son  regret  il  obéit;  car  cet  homme  passionné , énergique  , 
fougueux,  violent  même,  comme  on  peut  aisément  le  devi- 
ner par  la  nature  de  son  talent,  était  un  fils  soumis  et  res- 
pectueux. Et  il  avait  d’autant  plus  de  mérite  à cette  rigou- 
reuse observation  de  ses  devoirs  envers  son  père,  que  celui- 
ci,  bon  et  honnête  homme,  contrariait  souvent  sa  vocation 
pour  la  peinture  , qu’il  comprenait  peu  , et  que  par  consé- 
quent il  ne  devait  pas  estimer  infiniment.  Il  est  vrai  que 
quelquefois  aussi,  en  revanche,  Géricault,  par  suite  de  ses 
goûts,  mettait  la  patience  paternelle  à l’épreuve.  Il  fut,  pat- 
exemple,  pendant  plusieurs  mois,  pris  d’un  engouement 
extraordinaire  pour  les  costumes  orientaux  : il  voulut  avoir 
un  domestique  turc  ; il  en  trouva  un  qui  ne  savait  pas  un 
mot  de  français,  et,  comme  on  se  le  figure  aisément,  il  en 
résultait  des  bévues  et  des  quiproquos  continuels  dans  le 
service,  auxquels  son  père,  qui  vivait  avec  lui,  eut  beau- 
coup de  peine  à s’habituer. 

C’est  à son  retour  d’Italie  que  Géricault  fut  en  relation 
à Paris  avec  M.  Corréard,  dont  la  vie  avait  été  si  cruelle- 
ment exposée  sur  le  radeau  de  la  Méduse.  Emu  par  le  récit 
de  ce  célèbre  naufrage,  il  conçut  le  plan  de  son  chef- 
d’œuvre.  Il  s’y  prépara  par  un  nombre  considérable  d’es- 
quisses peintes.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  quan- 
tité de  cadavres  qui  entrèrent  à cette  époque  dans  son  atelier 
du  faubourg  du  Roule.  L’hospice  Reaujon  était  à peu  de 
distance,  et  lui  envoyait  tous  ses  morts.  Le  tableau  fut 
exécuté  en  six  mois.  Exposé  au  salon  de  1819  , mais  mal 
placé,  froidement  accueilli,  ou  plutôt  dédaigneusement  cri- 
tiqué, il  ne  trouva  pas  plus  d’acquéreurs  que  n’en  avaient 
trouvé  autrefois  son  Chasseur  et  son  Cuirassier.  Si  le 
Louvre  possède  aujourd’hui  le  Naufrage  de  la  Méduse, 
on  doit  en  rendre  grâce  à un  ami  intime  de  Géricault , 
M.  Dedreux-Dorcy , qui,  ayant  acheté  celte  magnifique 
composition  6 000  francs,  la  céda  pour  le  môme  prix  à 
l’adminislratioii  du  Musée , après  avoir  rejeté  l’ofire  de 
23  000  francs  que  lui  avait  faite  un  amateur  anglais. 

Il  est  triste  de  dire  qu’en  effet  l’Angleterre  avait  apprécié 
avant  la  France  le  mérite  de  Géricault.  L’atelier  du  peintre 
était  encombré  de  travaux  que  personne  à Paris  ne  songeait 
à acquérir.  Après  son  revers  de  1819,  on  lui  proposa  de  les 
laisser  exposer  à Londres.  Il  consentit , seulement  pour 
juger  l’effet  que  produirait  le  Naufrage,  non  par  intérêt, 
car  il  était  riche.  Or,  cette  exposition  eut  un  grand  succès 
et  produisit  sans  doute  une  somme  considérable,  puisque 
les  spéculateurs,  qui  durent  prélever  la  part  du  lion , aban- 
donnèrent encore  à Géricault,  en  lui  rendant  ses  œuvres, 
F?  000  francs. 

Cette  circonstance  avait  attiré  Géricault  à Londres,  et  il 
composa  dans  celte  ville  ses  études  lithographiées.  Il  y fut 
malade  quatre  mois. 

Quand  il  revint  en  France,  il  se  remit  au  travail  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Sa  plus  chère  distraction  était  toujours 

* Voy.  i834,  p.  i. 


l’équitation  : elle  causa  sa  mort.  Il  avait  trois  beaux  che- 
vaux ardents,  difficiles  à monter.  En  rentrant  d’une  pro- 
menade, à sa  porte  même, il  fit  une  chute  qui  parut  d’abord 
peu  dangereuse,  mais  un  nœud  de  la  ceinture  de  son  pan- 
talon avait  porté  contre  la  colonne  vertébrale.  Quelque  temps 
après  il  se  forma  un  abcès  , et  insensiblement  sa  santé  dé- 
clina. Un  second  accident  survint.  Un  jour  où  il  montait  son 
cheval  favori  an  Champ-de-Mars,  lancé  au  galop,  il  heurta 
un  autre  cavalier.  Le  choc  fit  percer  l’abcès.  Depuis  cet  acci- 
dent, il  ne  lui  fut  plus  possible  de  sortir.  Il  souffrait  horri- 
blement, ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  travailler.  L’amour, 
de  l’art  le  consola  du  moins  jusqu’à  son  dernier  moment.  Il 
suppliait  ses  amis  de  le  soulever  sur  son  oreiller  pour  qu’il 
lui  fût  possible  de  peindre  encore,  et  lorsque  toute  force  lui 
fut  ravie,  ses  yeux  étudiaient  sur  lui-même.  Il  montra  à ses 
amis  sa  main  mourante  en  leur  disant  : «Voyez  donc!  quel 
peintre,  quel  sculpteur  a jamais  rendu  une  main  aussi  souple 
que  celle-là  ! » La  veille  de  sa  mort,  il  prononça  ces  paroles 
déchirantes  : A'esf-îï  pas  triste  de  mourir  à trente^irois 
ans  avec  le  regret  de  n’avoir  encore  rien  fait  de  ce  que  Von 
a senti  .t  Enfin  , épuisé,  anéanti  par  les  souffrances,  il  suc- 
comba à quatre  heures  du  matin,  le  26  janvier  182-1 , dans 
les  bras  de  son  ami  Dedreux-Dorcy.  Il  avait  fallu  une  année 
d’horribles  tortures  pour  abattre  et  détruire  celte  nature 
puissante. 

Les  derniers  devoirs  furent  rendus  à Géricault  par  ses 
amis. 

On  avait  supposé  que  sa  famille,  qui  devait  s’honorer  d’un 
si  rare  talent,  se  serait  empressée  d’élever  un  monument  à 
sa  mémoire.  On  attendit  quinze  ans,  et  ce  fut  en  vain. 

Les  artistes  songèrent  alors  à réparer  un  oubli  qui  les 
aifligeail.  MM.  Horace  Vernet,  Paul  Delaroche  , Scheffer, 
Delacroix,  Coguet  et  Charlet , eurent  mission  de  présider 
à i’accomplissement  de  ce  pieux  désir.  On  fit  un  appel  aux 
sculpteurs  ; un  concours  fut  ouvert,  et  le  projet  de  M.  Etex 
fut  adopté. 

C’est  l’œuvre  née  de  ce  projet , c’est  le  tombeau  de  Géri- 
cault que  reproduit  notre  gravure.  Il  y a huit  ats,  nous 
avons  publié  le  groupe  du  Caïn  maudit,  début  qui  classa 
M.  Etex  parmi  les  maîtres.  Depuis  celle  époque,  le  jeune 
sculpteur  a travaillé  avec  verve  et  avec  courage;  il  s’est 
appliqué  à des  sujets  divers,  il  a eu  des  luttes  à soutenir, 
et  il  a triomphé  dans  plus  d’une  épreuve.  Mais  il  nous  sem- 
ble que  de  toutes  les  œuvres  qui  ont  suivi  son  entrée  dans 
la  carrière,  aucune,  plus  que  ce  tombeau,  ne  rappelle  les 
qualités  de  simplicité  et  de  force  admirées  dans  le  Caïn; 
aucune  en  même  temps  n’atteste  mieux  ses  études , ses 
veilles,  son  expérience.  La  figure  de  Géricault  attire  en 
effet  par  le  fini  des  détails  et  l’adresse  du  ciseau  autant 
qu’elle  saisit  par  le  calme  de  la  pose  et  l’harmonie  des  lignes. 
Remarquons  surtout  comment  l’artiste  a évité  à la  fois  les 
difficultés  presque  toujours  insurmontables  du  costume 
moderne  et  l’invraisemblance  du  nu  antique  : c’est  un  sen- 
timent de  premier  jet  qui  l’aura  préservé  de  ce  double  in- 
convénient. Voulant  représenter  Géricault  dans  le  moment 
où  il  a été  le  plus  grand,  et  pour  ainsi  dire  le  plus  digne 
de  mémoire,  il  l’a  pris  sur  son  lit  de  mort,  songeant  tou- 
jours à son  art,  armé  de  sa  palette  et  de  son  pinceau,  disant 
sans  doute  son  adieu  cruel  à la  vie,  qui  rappelle'celui  d’An- 
dré Chénier,  et  cependant  quittant  ses  espérances  avec  celle 
paix  confiante- de  l’âme  qui  est  comme  un  pressentiment  et 
une  promesse  que  ce  que  le  génie  n’achève  point  ici-bas  se 
continue  ailleurs.  Règle  générale,  on  peut  regarder  comme 
assuré  que  l’artiste  a porté  son  œuvre  au  plus  haut  dégré 
qu’elle  comporte , lorsqu’il  a réussi  à ex|)rimer  les  plus 
nobles  pensées  de  l’homme  dont  il  s’est  voué  à perpétuer 
le  souvenir.  Avec  l’ambition  d'atteindre  ce  but,  le  peintre 
ou  le  sculpteur,  s’il  est  vraiment  digne  de  ce  litre,  n’est 
pas  exposé  à peindre  et  à sculpter,  comme  on  l’a  dit  spiri  • 
tuellement , en  prose. 
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L’ART  N’EST  PAS 

DNE  SIMPLE  IMITATION  DE  LA  NATURE. 

( Fragment  àeï  Esquisse  une  philosophie,') 

L’art  n’est  pas  une  simple  imitation  de  la  nature;  il  doit 
révéler , sousce  qui  fra|)pe  les  sens,  l’idéale  beauté  que  l’es- 
prit seul  perçoit.  Cela  est  vrai  de  tout  ce  que  la  création 
offre  à nos  regards,  depuis  la  fleur  qui  penche  sur  les  eaux , 
jusqu’à  l’homme  qui  élève  vers  les  deux  son  front  sublime. 

Il  se  mêle  toujours  quelque  chose  de  nous  aux  lieux  que 
nous  voyons.  L’impression  physitpie  que  nos  sens  en  reçoi- 
vent se  transforme  au-dedans  de  nous-mêmes,  et  y suscite- 
pour  ainsi  parler  une  image  idéale  en  harmonie  avec  nos 
pensées,  nos  sentiments,  notre  être  intime. 

Que  deux  artistes  peignent  d’après  nature  le  môme  pay- 
sage ; leurs  œuvres,  l’une  et  l’autre  matériellement  exactes, 
pourront  différer  profondément,  et  aucune  ne  reproduira 
uniquement  la  nature  ; elles  seron  t empreintes  d’un  caractère 
directement  émané  de  l’artiste.  L’air,  la  lumière,  les  nuances 
des  ombres,  les  teintes  des  objets,  tout  cela  et  mille  autres 
choses  s’éloigneront  plus  ou  moins  de  ia  réalité  pour  mieux 
correspondre  à son  type  conçu  par  l’esprit,  pour  que  cet 
ensemble  s’anime  et  parle.  Et  en  effet , ce  qui  distingue  par- 
ticulièrement les  grands  maîtres,  c’est  qu’ils  ont  su  prêter 
aux  lieux  un  langage  indélinissable,  qui  louche,  émeut , 
provoque  la  rôvei  ie  et  l’attire  doucement  comme  en  des 
espaces  infinis.  Le  Poussin , Salvalor  llosa,  Claude  Lorrain, 
possédaient  merveilleusement  le  secret  de  cette  langue , 
comme  aussi  quelques  peintres  hollandais.  Dites-moi  par 
quelle  mystérieuse  magie  ils  nous  retiennent  des  heures  et 
des  heures,  plongés  dans  une  vague  contemplation,  devant 
ce  que  la  nature  a de  plus  ordinaire  et  de  plus  simple  en 
apparence  : une  prairie  avec  un  ruisseau  et  (luelques  vieux 
saules,  une  vallée  que  traverse  un  torrent  grossi  par  l’orage 
dont  les  derniers  restes,  où  se  jouent  les  feux  du  couchant, 
fuient  et  se  dissioent  à l’horizon;  sur  une  grève  déserte 
une  cabane  au  pied  d’un  rocher  nu,  la  mer  au-delà,  une 
mer  agitée,  et  dans  le  lointain  une  voile  qui  s’incline,  entre 
deux  lames,  sous  l’effort  du  vent.  Ne  voit-on  pas  qu’ici  c’est 
la  pensée  de  l’artiste,  sa  vie  interne  qui  se  communique 
à vou-s,  s’empare  de  vous.  C’est  l’art  qui  vous  emporte  sur 
ses  ailes  puissantes  en  des  régions  plus  hautes  que  tout  ce 
que  peuvent  atteindre  les  sens. 

Chaque  plante  a son  modèle,  son  idéale  beauté  , comme 
elle  a sa  voix  dans  le  concert  harmonieux  des  êtres;  et  à 
mesure  qu'ils  s élèyent , cette  beauté  resplendit  d’un  plus 
vif  éclat,  cette  voix  devient  plus  expressive.  Ne  disccisez- 
vous  pas  sous  la  forme  extérieure,  dans  les  animaux  de 
Potter,  une  vie  inlerne*propre  à chacun  d’eux,  une  mani- 
festation de  leur  nature  essentielle  et  typique  ? L’allure  , 
la  pose,  le  regard,  tout  parle  en  eux.  La  peinture  peut 
même,  comme  la  poésie,  prêter  aux  êtres  inférieurs  une 
sorte  de  sens  moral,  les  rapprocher  de  nous  sous  ce  rap- 
port, parce  qu’en  effet  notre  influence  les  modifia  profondé- 
ment, imprime  à leurs  instincts,  plus  développés  à certains 
égards,  une  direction  supérieure  à celle  qu’ils  recevraient 
livres  à eux-mêmes.  Le  chien  d’Eumée,  reconnaissant  après 
tant  d années  d absence  Ulysse,  que  nul  autre  ne  recon- 
nait,  n oUre-l-il  pas  à l’art  un  genre  de  beauté  indépen- 
dante de  la  forme  matérielle?  Quelle  distance,  quant  à 
l’expression,  du  cheval  sauvage  des  Pampas,  au  cheval  de 
Job,  et  plus  encore  à celui  que  Virgile  dépeint,  associant 
son  deuil  au  deuil  paternel,  et  versant  de  grandes  larmes 
en  suivant  le  cercueil  de  l’allante  ! 


PRIX  DE  QUELQUES  TABLEAUX. 

Le  Litre  des  singnlarilés , qui  nous  a déjà  fourni  quel- 
ques détails  curieux,  donne  la  liste  de  dix  tableaux  dont  les 


prix  de  vente  réunis  forment  une  somme  de  près  de  deux 


millions. 

1°  Les  Saules,  tableau  de  Paul  Potter,  vendu  chez 
M.  Tolozan  , à Paris , en  1 802  , pour  la  somme  de  27  o5o  fr. 

2° Le  Pâturage,  tableau  du  même  peintre,  vendu 
chez  M.  de  La  Peyrière,  à Paris,  en  1825 28  900 


30  L'Enfant  prodigue , de  David  Ténieri,  vendu 

chez  M.  Blondel,  en  1776 

4®  La  Danaé  du  Corrége  , vendue  chez  M.  Bon- 


nemaison,  en  1827 3oooo 

5”  La  Sainte-Famille , tableau  de  Rubens,  ad- 
jugé à la  vente  de  M.  de  La  Peyrière,  en  1825,  au 

prix  de 64  000 

6®  La  Madone  ou  la  Sainte-Famille  du  Corrége, 

tanleau  vendu 80  000 

70  Les  Filets  de  Fidcain , tableau  vendu  à Lon- 
dres àM.  Clifford,  en  (807,  5 000  guinées,  mon- 
naie de  France 125  000 


8“  La  Fille  d’Hérodè  portant  la  tête  de  saint 
J ean- Baptiste  sur  un  plat , tableau  du  Titien,  ad- 
jugé, lors  de  la  vente  de  lord  Radstock  , à M.  Ba- 
ring , banquier,  en  1826  , pour  la  somme  de  8 890 

guinées;  monnaie  de  France 226  25o 

9"  Les  Grandes  Bacchanales , tableau  du  Pous- 
sl.'j  , qui  faisait  partie  du  cabinet  de  Louis  XVI,  et 
qui  a été  vendu  à Londres,  en  i8o5,  la  somme  de 

1 5 000  guinées  ; monnaie  de  France 375000 

10“  La  Fâche  de  Paul  Potter,  tableau  qui  ap- 
partenait à l’impératrice  Joséphine,  et  qui  a été 
cédé  à l’empereur  Alexandre,  en  r 8 15,  moyen- 


nant 200  000  roubles;  monnaie  de  France 800  000 

Total  du  prix  des  dix  tableaux i 786  100  fr. 


DU  PIN  MARITIME. 

La  culture  du  pin  maritime  est  sans  contredit  la  plus  pré- 
cieuse de  nos  conquêtes  forestières;  elle  résout  la  grande 
difficulté  qui  arrête  le  boisement  de  la  France  , et  sous  ce 
rapport  elle  mérite  à titre  égal  l’intérêt  de  l’agriculteur  et 
celui  de  l’homme  d’Etat.  Cette  difficulté  consiste  en  ce  que 
les  capitaux  engagés  dans  une  plantation  de  haute  futaie  , 
chêne,  ormeau,  hèire,  etc.,  ne  donneront  aucun  revenu  du- 
rant la  vie  du  planteur,  ni  durant  celle  de  ses  enfants;  il 
sera  même  rare  que  les  petits-enfants  puissent  réaliser  le 
capital. 

Si  l’on  ensemence  des  pins  maritimes,  au  contraire  ,*le 
planteur  pourra  jouir  assez  promptement  d’un  revenu.  En 
supposant  qu’à  l’époque  de  son  mariage  un  père  de  famille 
crée  une  plantation  de  pins  de  quelque  importance,  qu’il  y 
consacre,  par  exemple,  cent  cinquante  mille  francs,  il  pourra 
faire  l’éducation  de  ses  enfants  avec  les  premiers  produits 
de  sa  planlaiion  , les  doter  avec  le  revenu  de  cette  même 
plantation,  et  laisser  encore  à chacun  de  ses  petits  enfants 
un  capital  aussi  grand  que  celui  qu’il  aura  engagé  dans  sa 
plantation,  en  supposant  la  loi  ordinaire  des  familles,  trois 
enfants  par  ménage. 

Quelle  culture  peut  valoir  celle-là  ? Et  cependant  elle  est 
rare,  parce  qu’il  faut  sacrifier  le  présent  à l’avenir,  et  que 
ni  le  sacrifice  ni  la  patience  ne  sont  les  vertus  de  notre  temps; 
on  est  pressé  de  jouir. 

l’eut-êlre  aussi  y a-t-il  peu  de  personnes  en  France  qui 
puissent  se  passer  de  leurs  revenus  pendant  huit  à dix  ans; 
peut-être  encore  que  les  grands  avantages  de  la  culture  de 
cet  arbre  sont  peu  connus  ; c’est  pourquoi  il  peut  être  utile 
de  lui  consacrer  quelques  pages  de  ce  recueil. 

Le  pin  se  sème  à la  volée  sur  un  terrain  défriché , ou  à 
la  pelle  sur  une  lerre  couverte  de  bruyères. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  ajouter  au  prix  de  la  graine, 
qui  est  plus  chère  que  le  froment,  et  à celui  du  terrain,  lea 
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frais  de  défrichement,  qui  peuvent  s’élever  à quatre-vingt- 
dix  francs  par  hectare.  Le  second  procédé  est  beaucoup  plus 
économique,  et  ne  doit  pas  coûter  dix  francs  par  hectare. 

Lorsqu’on  sème  à la  volée,  les  pins  étant  très  serrés  pous- 
sent très  menus  et  grandissent  rapidement;  ils  forment  de 
Yœuvre  pour  échalasscr  les  vignes,  les  houblons,  les  espa- 
liers : dès  l’âge  de  huit  ans  on  peut  éclaircir  et  avoir  des 
produits.  Lorsqu’on  sème  à la  pelle,  d’après  le  procédé  qui 
sera  indiqué  plus  bas,  on  espace  les  pins  d’un  à deux  mè- 
tres, et  l’on  n’a  pas  d’œuvre  à huit  ans,  mais  aussi  l’on  n’a 
pas  de  frais  d’éclaircissage. 

Dans  ce  cas,  on  n’a  à éclaircir  qu’à  douze  ou  quinze  ans, 

I suivant  la  distance  primitive  à laquelle  on  a mis  les  graines; 
les  arbres,  déjà  assez  gros,  peuvent  alors  servir  à plusieurs 
tisages.  Lorsqu’on  sème  à la  volée,  on  peut  profiter  de  l’é- 
claircie pendant  dix  ou  quinze  ans  ; après  quoi,  dans  un  cas 
comme  dans  l’autre,  on  jouira  des  arbres  les  plus  vigoureux 
et  les  mieux  venants,  que  l’on  aura  réservés  au  fur  et  à me- 
sure des  éclaircissages. 

On  peut  considérer  comme  une  moyenne  les  chiffres  sui- 
vants : — Un  hectare  semé  en  pins  espacés  de  70  centimèt. 
aura  donné  environ  dix  milliers  d’échalas,  qui  se  vendent, 
suivant  la  localité,  -13  à 20  francs  le  millier.  Depuis  l’âge  de 
douze  ans  jusqu’à  celui  de  vingt-cinq,  on  prendra  successi- 
vement environ  dix  mille  autres  jeunes  arbres  pour  piquets, 
chevrons,  bois  à brûler  ou  à carboniser.  Il  ne  restera  plus 
alors  que  iroisà  quatre  cents  arbres  de  vingt-cinq  ans,  que 
l’on  exploitera  pour  résine  d’après  la  manière  que  nous  in- 
diquerons dans  un  autre  article. 

Le  pin  commence  à donner  un  revenu  annuel  en  résine 
dès  l’âge  de  vingt-cinq  ans;  revenu  qui  ira  en  augmentant, 
que  n’atteignent  ni  la  gelée  , ni  la  grêle  , ni  la  pluie , ni  la 
sécheresse.  Cette  culture  vaut  mieux  qu’un  champ  de  cé- 
réales , puisqu’il  ne  faut  plus  aucun  fonds  de  roulement. 

La  résine  que  l’on  extrait  de  l’arbre  n’empêche  pas  celui- 
ci  de  grossir  ; et  à cinquante,  soixante,  cent,  cent  cinquante 
ans,  on  peut  encore  le  couper,  faire  des  planches  ou  des 
madriers  avec  une  portion  de  sa  tige,  et  vendre  le  reste  pour 
bois  à brûler  ou  à carboniser. 

On  voit  d’après  ce  qui  précède  la  grande  différence  qui 
existe  entre  le  pin,  qui  donne  un  revenu  annuel,  et  le  chêne, 
par  exemple,  dont  on  est  obligé  d’attendre  la  coupe  pendant 
un  siècle  pour  rentrer  à la  fois  dans  son  capital  et  dans  son 
revenu. 

On  devra  choisir  l’ensemencement  à la  volée  ou  l’ensa- 
mencement  à la  pelle , selon  la  localité  et  surtout  selon  les 
débouchés  que  l’on  aura  ou  que  l’on  espérera  avoir.  Nous 
conseillerons,  en  général,  de  diviser  le  terrain  en  deux  par- 
ties et  d’employer  les  deux  méthodes,  afin  que  par  l’une  on 
obtienne  des  produits  dès  l’âge  de  dix  ans,  et  que  par  l’autre 
l’ensemencement  soit  moins  coûteux.  Le  rapport  des  éten- 
dues sur  lesquelles  on  appliquera  chacun  des  procédés  va- 
riera selon  la  double  considération  du  débouché  des  produits 
et  de  la  somme  que  l’on  voudra  consacrer  à la  plantation 
totale.  L’ensemencement  à la  pelle  se  pratique  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Des  femmes  sont  rangées  en  ligne,  distantes  entre  elles 
de  l’intervalle  que  l'on  veut  mettre  entre  les  pins,  et  armées 
d’une  sorte  de  houlette  dont  le  fer  a les  dimensions  réglées 
par  la  profondeur  à laquelle  on  veut  enterrer  les  graines. 
Elles  marchent  parallèlement  en  conservant  leurs  distances 
et  en  enfonçant  de  pas  en  pas,  ou  de  deux  pas  en  deux  pas, 
le  fer  de  leur  houlette.  Elles  sont  suivies  d’enfants  de  douze 
ans  portant  un  panier  plein  de  graines  , dont  ils  mettent 
deux  ou  trois  dans  chaque  trou;  ces  enfants  referment  en- 
suite te  trou  avec  le  pied  en  frappant  un  peu , pour  empê- 
cher les  oiseaux  de  venir  faire  des  dégâts.  Cette  méthode, 
fort  expéditive  et  fort  économique , permet  d’espacer  les 
pins  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  le  but  qu’on  se 
propose. 


Si  on  opère  au  voisinage  de  vignobles  et  de  lieux  où  la 
consommation  des  jeunes  arbres  comme  échalas  et  comme 
palissades  soit  considérable,  si  le  bois  à brûler  est  cher  dans 
le  pays , il  faut  semer  les  graines  assez  rapprochées  afin 
d’avoir  des  éclaircies  de  bdnne  heure.  Dans  le  cas  où  l’on  ne 
peut  compter  que  sur  le  débit  des  pins  en  chevrons  ou  en 
planches,  il  est  Inutile  de  faire,  en  semant,  un  surcroît  de 
dépense  pour  se  préparer  dans  l’avenir  des  frais  d’éclaircis- 
sage, et  il  faut  semer  les  graines  plus  espacées 
A l’âge  de  cinq  ou  six  ans  les  pins  sont  défensables  , et 
l’on  mènera  sans  inconvénient  des  brebis  et  des  vaches  pâ- 
turer dans  les  semis,  dont  la  feuille  a acquis  dès  lors  un 
degré  d’amertume  qui  la  protège  contre  la  dent  des  bes- 
tiaux. Dans  un  autre  article,  nous  parlerons  des  procliiiis 
résineux  fournis  par  les  pins  maritimes,  et  dont  les  emplois 
s’étendent  chaque  jour;  et  nous  donnerons  quelques  tléiails 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  résiniers. 


Pascal  disait  de  ces  auteurs  qui,  parlant  de  leurs  ouvra- 
ges, disent  : Mon  livre,  mon  Commentaire, mon  Histoire, 
qu’ils  sentent  leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue,  et  tou- 
jours un  chez  moi  à la  bouche.  Ils  feraient  mieux,  ajoutait 
cet  excellent  homme,  de  dire  ; Notre  livre,  notre  Commen- 
taire, notre  Histoire,  vu  que  d’ordinaire  il  y a plus  en  cela 
du  bien  d’autrui  que  du  leur. 


Le  moi  est  haïssable.  Pascal. 


ORDONNANCE  BARBARE 

DU  DOUZIÈME  SIÈCLE, 

En  U90,  lorsque  Richard  Cœur-de-Lion  s’apprêta  à 
partir  pour  la  troisième  croisade,  à la  tête  d’une  armée  de 
trente-cinq  mille  hommes  qu’il  devait  réunir  à celle  de  Phi- 
lippe-Auguste, chef  de  cette  croisade,  il  fit  un  règlement  de 
police  pour  ses  troupes  qui  allaient  s’embarquer. 

Voici  le  texte  de  cet  acte,  qui  ne  donne  que  trop  la  me- 
sure de  la  barbarie  du  temps  ; 

« 1“  Celui  qui  en  tuera  un  autre  à bord  d’un  vaissesu 
devra  être  lié  à celui  qu’il  aura  tué,  et,  dans  cet  état , jeté 
à la  mer. 

» 2°  Celui  qui  en  tuera  un  autre  sur  terre  devra  pareil- 
lement être  attaché  avec  le  cadavre,  et  enterré  avec  lui. 

5°  Celui  qui  sera  légitimement  convaincu  d’avoir  tiré  le 
couteau  ou  toute  autre  arme  pour  frapper  quelqu’un,  ou  qui 
en  aura  frappé  un  autre  jusqu’à  effusion  de  sang,  aura  la 
main  coupée. 

» 4°  Celui  qui  frappera  un  autre  de  la  main  , sans  effu- 
sion de  sang,  sera  plongé  trois  fois  dans  la  mer. 

» 5“  Celui  qui  se  servira  de  termes  injurieux,  invectives, 
imprécations  et  malédictions,  sera  condamné  à payer  autant 
d’onces  d’argent  qu’il  aura  insulté  de  fois, 

» 6®  Celui  qui  aura  volé  , quand  il  sera  convaincu  légi- 
timement, devra  avoir  la  tête  rasée,  arrosée  de  poix  bouil- 
lante, et  frottée  avec  de  la  plume  ou  du  duvet,  afin  qu’on 
puisse  le  reconnaître , et , en  cet  état , il  sera  mis  à terre  et 
abandonné  dans  le  premier  lieu  qu’on  rencontrera.  » 

Que  penser  d’une  armée  qu’il  fallait  intimider  par  de  si 
horribles  menaces  ?Etaient-ce  là  des  soldats  chrétiens?  Mais 
il  est  probable  aussi  qu’une  semblable  ordonnance  n était 
pas  dictée  par  une  entière  sagesse.  Une  pénalité  si  féroce 
devait  être  appliquée  rarement,  et  par  suite  devenir  bientôt 
moins  efficace  que  si  elle  eût  été  plus  humaine. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob  ^ 3o , près  de  la  rue  des  Petits- Auguslins, 

Imprimerie  de  Boürooore  it  Martittet,  rue  Jacob , 3o. 
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DAMAS. 

« 

(Voy.  Beirout,  1840,  p.  389.) 


(Vue  de  Damas,  en  Syrie.) 


Damas , située  sous  le  versant  oriental  de  la  chaîne  de 
l’Anliliban,  dans  une  vallée  fertile  et  arrosée  par  de  nom- 
breux ruisseaux,  est  la  capitale  d’un  pachalik  important  de 
la  Turquie  asiatique.  C’est  l’une  des  plus  anciennes  cités  du 
mcndej  on  croit  qu’elle  était  fondée  dès  le  temps  d’Abra- 
ham.  Quoiqu’elle  ait  été  souvent  dévastée  par  les  guerres, 
les  incendies  ou  les  pestes,  elle  paraît  s’ûtre  toujours  promp- 
tement relevée  de  sa  ruine  , et  avoir  presque  à toutes  les 
époques  été  florissante.  Sous  le  règne  de  David  ou  sous  celui 
de  Salomon,  elle  était  la  capitale  d’un  royaume  indépendant 
qui  plus  tard,  sous  le  nom  de  Syrie,  soutint  de  longues  guer- 
res contre  les  Juifs.  Annexée  ensuite  à l’empire  d’Assyrie, 
puisa  celui  de  Perse,  elle  tomba  plus  tard  sous  la  domination 
des  Macédoniens,  des  Romains  qui  l’appelaient  Damascus, 
et  enfin  sous  celle  des  Arabes  en  C34,  après  que  l’empereur 
Héraclius  eut  été  vaincu  dans  son  voisinage  par  les  lieu- 
tenants du  khalife  Abou-Rekr.  Pendant  quelque  temps 
elle  devint  la  résidence  des  khalifes,  et,  après  mainte  vicis- 
situde , elle  fut  prise  par  les  Turcs  sous  le  sultan  Sélim. 
Dans  notre  siècle,  elle  a appartenu  au  pacha  d’Egypte,  qui 
l’a  dernièrement  perdue.  Les  Orientaux  lui  donnent  le  nom 
de  Demechk  ou  Cham-el-Bimichk. 

Le  pachalik  de  Damas  comprend  le  pays  de  Baourau  et 
d’autres  districts  sur  la  côte  orientale  du  Jourdain  et  de  la 
mer  Morte,  outre  la  plus  grande  partie  de  la  Judée  à l’ouest 
du  Jourdain,  renfermant  Jérusalem.  A l’est,  il  est  borné 
par  les  déserts  qui  le  divisent  de  la  vallée  de  l’Euphrate, 
au  nord  par  le  pachalik  d’Alep , et  à l’ouest  par  le  pachalik 
d’Acre. 

Damas  a environ  trois  lieues  de  circonférence.  Ses  mu- 
railles de  briques  sont  en  beaucoup  d’endroits  ruinées;  mais 
ses  dômes,  ses  minarets,  ses  nombreux  bazars,  annoncent 
une  ville  riche  et  populeuse.  Au-dehors,  des  bois,  des  ver- 
gers, des  Jardins,  animent  ses  campagnes  ; des  plantations 
d oliviers,  des  peupliers  élancés,  de  longues  avenues  bor- 
dées de  sombres  et  hauts  cyprès  , de  riches  moissons,  des 
Tome  IX.  — Avr:l  1 8 4 1 . 


coûtants  d’eau  fraîche  et  limpide,  une  perspective  immense 
bornée  par  les  chaînes  de  montagnes  qui  ondulent  vapo- 
reusement à l’horizon , donnent  au  paysage  un  caractère 
enchanteur.  On  compte  dans  la  ville  environ  deux  cent 
mille  habitants  ; dans  ce  nombre  sont  douze  mille  Chrétieni 
et  à peu  près  autant  de  Juifs;  le  reste  se  compose  de  Sy- 
riens mahométans,  d’Arabes  et  de  Turcs. 

Un  couvent  franciscain,  qui  sert  de  résidence  au  patriar- 
che grec  de  l’église  d’Antioche,  est  depuis  long-temps  éta- 
bli à Damas.  La  pluS  belle  mosquée  était  autrefois  un  temple 
chrétien  d’ordre  corinthien,  et  construit,  dit-on,  sous  l’em- 
pereur Héraclius.  J.e  monument  le  plus  somptueux  est  le 
grand-khan  : il  est  construit  en  couches  alternées  de  marbre 
blanc  et  de  marbre  noir  ; à l’intérieur,  dans  une  vaste  cour 
carrée,  entourée  d’arcades  enrichies  de  moulures,  s’élève 
une  fontaine  élégante  ; au  rez-de-chaussée  sont  les  entrées 
des  chambres  et  des  magasins  ; un  escalier  et  des  galeries 
conduisent  à d’autres  suites  d’appartements.  Les  bazars  sont 
mieux  éclairés  et  plus  beaux  que  ceux  du  Caire  et  de  Con- 
stantinople. Les  marchands  sont  divisés,  selon  ce  qu’ils  ven- 
dent, par  quartiers.  Les  manufactures  de  sabres  , jadis  si 
célèbres,  n’ont  plus  qu’une  valeur  secondaire.  Ces  sabres  si 
flexibles  étaient  fabriqués,  dit-on,  avec  des  bandes  minces 
et  alternatives  de  fer  et  d’acier.  Les  branches  principales  du 
commerce  sont  les  étoffes  peintes,  la  soie,  le  drap,  la  tan- 
nerie, les  selles,  les  brides,  l’ébénisterie,  l’orfèvrerie  , les 
incrustations  et  les  ciselures  d’ivoire  ou  de  nacre  de  perle. 
Damas  écoule  ses  marchandises  par  Beirout , que  l’on 
peut  considérer  comme  son  port.  Elle  a aussi  une  source 
de  richesse  et  d’activité  dans  les  caravanes  qui  la  traversent 
pour  aller,  les  unes  à la  Mecque,  les  autres  à Alep  et  à 
Bagdad. 

Parmi  les  maisons  particulières,  il  y en  a de  fort  riches; 
elles  sont  construites  dans  leur  partie  supérieure  en  briques 
jaunes;  presque  toutes  les  cours  ont  des  arcades,  des  fon- 
taines, des  jets  d’eau , et  sont  pavées  de  marbre.  Les  cafés 
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sont  au  nombre  de  cent  vingt-deux;  les  meilleurs  sont  si- 
tués au  bord  d'un  bras  de  la  rivière  Barrady  qui  traverse  les 
jardins  ; ils  sont  construits  en  bois  , et  sont  soigneusement 
abrités  du  soleil.  On  y vient  chercher  la  fraîcheur  et  boire  à 
profusion  du  jus  glacé  de  figues  ou  de  raisin  de  Corinthe. 
Le  chan-verdy  ou  café  aux  rosiers  est  renommé  dans  tout 
l’Orient. 

Les  voyageurs  font  l’éloge  de  l’urbanité  des  marchands  et 
des  citoyens  aisés.  Ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi  unani- 
mes dans  leur  opinion  sur  le  peuple , auquel  on  reproche 
surtout  un  caractère  fanatique. 


L’HYPOCRAS. 

L’hypocras  était  un  breuvage  agréable,  une  espèce  de  vin 
de  liqueur  composé  de  divers  ingrédients  dont  un  vin  léger 
et  délicat  était  la  base.  Il  y en  avait  de  plusieurs  espèces. 
L’une  des  plus  anciennes  recettes  est  celle  que  donne  le 
vieux  Taillevent , célèbre  cuisinier  du  roi  Charles  VII. 
«Pour  une  pinte,  dit-il,  prenez  trois  treseaux  (3  gros)  de 
»cinnamome  fine  et  parée,  ung  treseau  de  mesche,  ou 
«deux  qui  veult;  demi  treseau  de  girofle,  et  de  sucre  fin 
» six  onces;  et  mettez  en  poudre,  et  la  fanit  toute  mettre 
«en  ung  coulouoir  avec  le  vin  , e.t  le  pot  de.ssoubs,  et  le 
« passez  tant  qu’il  soit  coulé,  et  tant  plus  est  passé  et  mieux 
« vault,  mais  qu’il  ne  soit  esventé.  » 

Cette  recette  est  surannée.  En  voici  une  autre  plus  mo- 
derne. 

« Pour  préparer  l’hypocras  des  grands  seigneurs,  dit  le 
«docteur  Pegge,  prenez  du  gingembre,  de  l’anis  et  du 
« sucre.  Quant  à l’hypocras  du  peuple,  il  se  fait  avec  de  la 
» cannelle,  du  poivre  et  du  miel  clarifié.  » Mais,  de  toutes 
ces  liqueurs  anciennes,  la  seule  qui  mérite  un  souvenir,  est 
l’infusion  du  suc  d’orange  de  Séville  avec  le  sucre  dans  un 
vin  léger. 

En  général  l’hypocras  se  faisait  et  se  fait  encore  avec  du 
vin,  du  sucre,  de  la  cannelle,  du  girofle,  du  gingembre,  et 
autres  ingrédients.  On  en  fait  du  blanc,  du  rouge,  du  clai- 
ret, du  frambroisé,  de  l’ambré,  etc.,  etc. 


LES  (œUFS  DE  PAQUES. 

Dans  nos  provinces  françaises,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  c'est  une  ancienne  coutume  d’échanger,  au 
temps  de  Pâques , des  cadeaux  d’œufs  ornés  et  coloriés. 
Inventer  de  nouvelles  manières  d’embellir  les  œufs  de  Pâ- 
ques, d’y  tracer  des  dessins,  des  ornements,  de  les  peindre 
de  mille  façons,  de  les  incruster  de  gravures,  de  les  habil- 
ler de  bas-reliefs  en  moelle  de  sureau,  d’y  tracer  d’ingé- 
nieuses devises,  c’est  ce  qui  fait  l’amusement  et  presque 
l’occupation  de  la  plupart  des  enfants  et  des  jeunes  filles 
long-temps  avant  le  moment  fortuné  où  les  présents,  soi- 
gneusement préparés  en  grand  secret,  seront  enfin  produits 
au  grand  jour.  Qui  de  nous,  même  dans  les  grandes  villes, 
où  peu  à peu  ces  gracieuses  coutumes  disparaissent,  qui  ne 
s’est  senti  réjoui  en  promenant  ses  regards  sur  ces  vastes 
corbeilles  remplies  d’œufs  rouges  qui  brillaient  au  soleil,  et 
semblaient  annoncer  le  renouvellement  de  l’année  et  le 
réveil  d’une  nature  féconde?  Cet  usage  des  présents  d’œufs 
de  Pâques  nous  vient  probablement  de  l’Orient,  où  l’œuf 
joue  un  grand  rôle  comme  symbole  du  chaos,  état  primitif 
du  monde  , et  de  la  création  qui  a développé  le  germe  de 
toutes  choses.  Voici  ce  que  Chardin  raconte  de  la  fête  du 
nouvel  an  en  Perse  , où  , comme  jadis  en  France  , l’année 
s’ouvre  à l’équinoxe  de  printemps  : 

« La  fête  du  nouvel  an,  la  seule  fête  civile  que  les  Persans 
connaissent , est  célébrée  avec  beaucoup  de  pompe.  Le 
sultan  Djeladdin,  instituteur  d’un  calendrier  qu’on  dit 
préférable  au  calendrier  grégorien,  a fixé  la  fête  du  renou- 


vellement de  l’année  solaire  au  soir  de  l’équinoxe  du  prin- 
temps. • * 

» On  annonce  la  fête  au  peuple  par  des  décharges  d’ar- 
tillerie et  de  mousqueterie.  Les  astrologues , magnifique- 
ment vêtus,  se  rendent  au  palais  du  roi  ou  chez  le  gouver- 
neur du  lieu  une  heure  ou  deux  avant  l’équinoxe  pour  en 

observer  le  moment A l’instant  qu’ils  donnent  le  signal, 

on  fait  des  décharges,  et  les  instruments  de  musique,  les 
timbales  , les  cors  et  les  trompettes  , font  retentir  l’air  de 
leurs  sons.  Ce  ne  sont  que  chants,  qu’allégresse,  chez  tous 
les  grands  et  riches  du  royaume.  A Lspahan  on  sonne  des 
instruments,  pendant  les  huit  jours  que  dure  la  fête,  devant 
la  porte  du  roi,  avec  des  danses,  des  feux  et  des  comédies 
comme  à une  foire;  et  chacun  passe  la  huitaine  dans  une 
joie  qui  ne  se  peut  représenter.  Les  Persans,  entre  antres 
noms  qu’ils  donnent  à cette  fête , l’appellent  la  fête  des 
habits  neufs,  parce  qu’il  n’y  a homme  si  pauvre  et  si  misé- 
rable qui  n’en  mette  un,  et  ceux  qui  ont  le  moyen  en  met- 
tent tous  les  jours  de  la  fête Chacun  échange  des  pré- 

sents, et  dès  la  veille  on  s’enlr’envoie  des  œufs  peints  et 
dorés.  Il  y a de  ces  œufs  qui  coûlent  jusqu’à  trois  ducats 
d’or  la  pièce.  Leroi  en  donne  de  cette  espèce  quelque  cinq 
cents  dans  son  sérail,  et  on  les  présente  dans  de  riches  bas- 
•sins  aux  principales  dames.  L’œuf  est  couvert  d’or,  avec 
quatre  petites  figures  ou  miniatures  très  finement  faites  aux 
côtés.  On  dit  que  de  tout  temps  les  Persans  se  sont  donné 
des  œufs  comme  cela  au  nouvel  an,  parce  que  l’œuf  marque 

le  commencement  des  choses Dans  cette  fête,  comme 

c’est  l’invariable  coutume  en  Orient,  l’inférieur  donne  au 
supérieur,  et  le  pauvre  donne  au  riche.  » 


DERNIER  DON  DE  LAVATER  A SES  AMIS. 

Extrait  de  l’opuscule  qui  porte  ce  titre. 

L’entêtement  est  la  force  des  faibles.  La  fermeté  fondée 
sur  des  principes,  sur  la  vérité  et  le  droit , l’ordre  et  la  loi, 
le  devoir  et  la  générosité,  est  l’entêtement  des  sages. 

Qu’est-ce  que  l’élévation  de  l’ame?  Un  sentiment  prompt, 
délicat,  sûr,  pour  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  grand  ; 
une  prompte  résolution  de  faire  le  plus  grand  bien  par  les 
meilleurs  moyens;  une  grande  bienveillance  alliée  à nue 
grande  force  et  à une  grande  humilité. 

Que  dois-je  à mon  siècle  , à ma  patrie  . à mes  voisins  , à 
mes  amis? Telles  sont  les  questions  que  l’homme  vertueux 
s’adresse  le  plus  souvent. 

La  véritable  philosophie  est  celle  qui  nous  rend  nous- 
mêmes,  et  tous  ceux  qui  nous  entourent,  tneilleurs,  et  à la 
fois  plus  contents,  plus  patients,  plus  calmes,  et  plus  aptes 
à toutes  les  jouissances  pui  es  et  décentes. 

Toute  croyance  qui  ne  rend  pas  plus  heureux,  plus  libre, 
plus  aimant,  plus  actif,  est,  je  le  crains,  une  croyance  erro- 
née et  superstitieuse. 

Je  n’ai  point  connu  d’homme  qui,  sans  croire  à la  divinité 
et  à l’avenir,  fût  aussi  humble  et  aussi  courageux  qu'il  l’eût 
été  avec  ces  croyances. 

Heureux  le  cœur  auquel  Dieu  a donné  assez  de  force  et 
de  courage  pour  se  suffire  à lui-même  , pour  trouver  son 
bonheur  dans  la  simplicité  et  dans  le  bonheur  des  autres  ! 

Ne  réjouis  jamais  de  manière  que  la  joie  puisse  être  sui- 
vie de  douleur.  N’afflige  jamais  sans  qu’il  résulte  du  bien 
de  l’affliction. 

Eelui  qui  a le  cœur  bon  ne  se  moquera  jamais  des  fautes 
sans  malice  que  peut  faire  un  homme  pur  et  qui  lui-même 
ne  juge  pas  avec  sévérité. 

Ah  ! combien  de  souffrances  ne  s’épargnerait-on  pas  quel- 
quefois par  une  seule  abstinence , par  un  seul  non  répondu 
avec  fermeté  à la  voix  de  la  séduction. 

Celui  qui  sait  distinguer  avec  précision  ses  besoins  réels 
de  ses  besoins  factices,  et  les  besoins  réels  des  autres  de  leurs 
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besoins  faclices,  est  d(*jà  fort  avancé  dans  la  connaissance 
de  soi-même  et  dans  celle  des  hommes. 

L’homme  qui  aime  de  tout  son  cœur  la  vérité  aimera  en- 
core davaniafje  celui  qui  souffre  pour  la  vérité. 

Si  la  vertu  ne  le  semble  pas  aimable  dans  ton  ennemi, 
et  le  vice  haïssable  dans  ton  ami , peux-tu  dire  ou  penser 
que  tu  aimes  la  vertu  ou  que  tu  hais  le  vice? 

Celui  qui  parle  toujours,  et  celui  qui  ne  parle  jamais,  sont 
également  inhabiles  à l’amitié.  Une  belle  proportion  entre 
le  talent  d’écouler  et  celui  de  parler  est  la  base  des  vertus 
sociales. 

Le  véritable  ami  de  la  vérité  et  du  bien  les  aime  sous 
toutes  les  formes,  mais  il  les  aime  davantage  sous  la  forme 
la  plus  siinple. 

Celui-là  est  incapable  d’une  action  vraiment  bonne,  qui 
ne  sent  pas  un  plaisir  intime  en  contemplant  les  bonnes  ac- 
tions des  autres. 

Il  ne  faut  désirer  que  l’impossible;  le  possible  , il  faut  le 
faire , ou  même  l’avoir  fait. 

La  conscience  est  plus  savante  que  la  science. 

La  vie  d’un  homme  vraiment  bon  consiste  dans  la  jouis- 
sance perpétuelle  du  commerce  des  bons,  dans  la  recherche 
du  bien,  et  dans  la  contemplation  de  la  bonté. 

Toute  sagesse,  toute  vertu,  toute  religion  repose  sur  le 
principe  que  le  bjen  doit  faire  place  au  meilleur,  l’agréable 
à l’utile,  le  beau  au  sublime. 

Lésâmes  nobles  aiment  l’ami  futur  dans  l’ennemi  présent. 


Ménage-toi  loiijours  les  moyens  du  retour  vers  les  senti- 
ments affeciueux. 

C’est  une  de  mes  pensées  favorites,  que  Dieu  se  manifeste 
aux  hommes  dans  tous  les  hommes  sages,  bons,  humbles, 
généreux,  grands,  magnanimes. 

Qui  est-ce  qui  ne  loue  ou  ne  blâme  pas  quelquefois,  sans 
s’en  apercevoir,  en  d’autres,  ses  propres  qualités? 

Il  n’y  a pas  de  sourire  plus  aimable  que  celui  d’une  mère 
et  d’un  enfant;  il  n’y  en  a pas  de  plus  beau  que  celui  de  la 
générosité  qui  cache  ses  bienfaits. 

Tout  ce  qui  ne  rend  pas  ton  esprit  et  ton  cœur  plus  forts, 
plus  actifs  et  plus  ardents  pour  le  bien,  ne  vaut  pas  la  peine 
d’être  désiré  avec  ardeur  ni  par  le  cœur,  ni  par  l’esprit. 

Ne  crois  pas  qu’un  livre  soit  bon  sien  le  lisant  lu  ne  de- 
viens pas  plus  content  de  ton  existence,  s’il  n’enllamme  pas 
en  toi  des  sentiments  plus  généreux. 

Dieu  préserve  ceux  qu’il  chérit  des  lectures  inutiles! 


CHOIX  D’AUTOGRAPHES  CÉLÈBRES. 

(Voy.  i836,p.  aïo.) 

MATHIAS  CORVIN  , ROI  DE  HONGRIE. 

Fils  du  célèbre  Hunniade,  Mathias  Corvin  est  né  à Clau 
sembourg  en  Transylvanie  en  1445.  Orphelin  à l’âge  de 
treize  ans,  il  se  voit  exposé  à la  fureur  de  ses  ennemis  qui , 
I après  avoir  fait  décapiter  son  frère  aîné  Ladislas , le  préci- 


pitent dans  une  prison  d’où  la  nation  hongroise,  en  1458, 
le  fait  sortir,  et  le  proclame  son  roi.  Grand  capitaine,  pres- 
que toujours  en  guerre  avec  l’Autriche,  la  Bohême,  la 
Pologne,  et  les  sultans  Mohammed  II  et  Bajazet  II,  c’est 
à lui  que  l’armée  hongroise  doit  son  organisation  et  des 
exemples  d’une  intrépidité  dont  l’histoire  a conservé  un 
grand  nombre  de  traits.  Homme  parfaitement  instruit  dans 
les  sciences,  parlant  la  plupart  des  langues  vivantes,  et  s’ex- 
primant avec  une  grande  facilité  en  latin,  il  crée  dans  les 
intervalles  de  paix  qu’il  peut  saisir  des  établissements  pour 
les  sciences  et  les  arts,  et  donne  à son  pays  de  sages  institu- 
tions. En  1405  il  fonde  une  université  à Bude;  il  fait  venir 
des  savants  d’Allemagne,  d’Italie  et  de  France;  il  profite  de 
la  dispersion  des  bibliothèques  grecques,  après  la  prise  de 
Constantinople,  pour  en  enrichir  celle  de  son  université.  Il 
meurt  le  5 avril  1490,  emportant  avec  lui  dans  le  tombeau 
la  gloire  de  la  monarchie  hongroise. 

CHARLES-QÜINT. 

Charles- Quint,  fils  aîné  de  Philippe,  archiduc  d’Autri- 
che,est  né  àGand  le  24  février  1500.  Roi  d’Espagne  en  1516 
parla  mort  de  Ferdinand  d’Aragon  son  aïeul  maternel,  il 
fut  élu  empereur  d’Allemagne  en  15i9.  Après  un  règne 
fécond  en  grands  événements,  et  où  il  dévelo|)pa  un  puis- 
sant génie,  Charles-Quint  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Philippe  la  souveraineté  des  Pays-Bis  et  la  couronne.  d’Es- 
pagne, et  se  relira  au  couvent  de  Saint-Jusi  en  Esirama- 
dure,  où  il  mourut  en  1558,  emporté  par  une  fièvre  violente, 
à la  suite,  dit-on,  de  l’agitation  que  lui  avait  fait  éprouver  la 


cérémonie  de  ses  propres  obsèques  qu’il  avait  voulu  faire 
célébrer,  et  à laquelle  il  avait  assisté  enveloppé  d’un  linceul 
et  couché  dans  un  cercueil. 


Juste  Lipse,  né  à Isque  (en  Belgique)  le  i8  octobre  1547, 
savant  philologue,  historien  et  philosophe , publia  à dix- 
neufansdes  remarques  sur  Cicéron,  Vairon  elProperce,  qui 
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obtinrent  le  plus  grand  succès  ; ces  essais  lui  valurent  la  pro- 
tection du  cardinal  Grandvellequi  se  l’attacha  comme  secré- 
taire. Juste  Lipse  était  alors  catholique  romain  ; professeur 
d’éloquence  et  d’histoire  à léna , il  suivit  les  pratiques  de  la 
confession  d’Augsbourg,  puis  celles  delà  religion  réformée  à 
Leyde,  où  il  occupa  la  chaire  d’histoire  à l’université,  et  plus 
tard  il  rentra  dans  le  sein  de  l’église  catholique  en  accep- 
tant une  chaire  d’histoire  ancienne  à Louvain,  où  il  mourut 
le  24  mars  1600.  On  signale  entre  plusieurs  singularités  de 
son  caractère  son  goût  pour  les  chiens  ; il  en  avait  trois  pour 
ses  compagnons  habituels;  Saphir , Mopsule  et  Mopse  , 
qu’il  a fait  peindre,  qu’il  a chantés.  On  cite  aussi  sa  passion 
pour  les  fleurs,  particulièrement  pour  les  tulipes,  et  son  an- 
tipathie pour  la  musique. 

ry^ 

Dans  son  Tableau  des  quatre  philosophes,  Rubens  a placé 
un  bouquet  de  tulipes  derrière  la  tête  de  Juste  Lipse , et  à 
ses  pieds  le  chien  Saphir. 

CHARLES-GUSTAVE. 

Charles  - Gustave,  ou  Charles  X,  roi  de  Suède,  né  à 
Nikocping  en  1622.  Il  apprit  l’art  de  la  guerre  sous  le  fa- 
meux généra]  Torstenson,  Allié  à la  reine  Christine  par  les 
liens  du  sang,  il  aspira  sans  succès  à devenir  son  époux  ; 
mais  il  réussit  à se  faire  nommer  son  successeur  au  trône. 
Après  l’abdication  de  Christine,  il  fut  couronné  à Stockholm 
le  16  juin  1654 , et  signala  son  règne  par  des  victoires  écla- 
tantes, remportées  sur  les  rois  de  Dancmarck  et  de  Polo- 
gne, et  sur  l’électeur  de  Brandebourg.  Eu  1658  il  traversa 
audacieusement,  à la  tête  de  toute  son  armée,  le  petit  et  le 
grand  Belt  couverts  de  glaces.  Charles-Gustave  rêvait  l’em- 
pire du  Nord  lorque  la  mort  termina  subitement  ses  jours 
à Gothembourg  le  13  février  1660. 


Samuel  Pufendorf  naquit  à Floche,  près  Chemnitz,  le 
8 janvier  1652,  et  étudia  la  philosophie  de  Descartes  à léna. 
Instituteur  du  fils  du  baron  de  Goyet , ministre  de  Suède  à 
la  cour  de  Danèmarck,il  fut  arrêté  à Copenhague  en  1658, 
au  moment  de  la  rupture  de  ces  deux  puissances.  Pendant 
les  loisirsde  sa  captivité,  qui  dura  huit  mois,  il  se  proposa  de 
concilier  les  principes  de  Grotius  et  d’Hobbes  sur  la  société 
humaine  etsurles  rapports  des  hommesentre  eux.  Ses  Elé- 
ments de  jurisprudence  universelle,  qu’il  dédia  à l’électeur 
palatin  Charles  Louis,  firent  concevoir  à ce  prince  l’idée  de 
créer  pour  Pufendorf  une  chaire  de  droit  naturel  et  des  gens, 
enseignement  dont  il  n’existait  encore  aucun  modèle.  C’est 
en  1661,  à Heidelbejrg,  qu’il  commença  ses  cours  devant 
un  nombreux  auditoire.  Plus  tard , Pufendorf  chercha  à 
porter  la  clarté  dans  les  obscures  origines  de  l’empire  ger- 
manique, Son  livre  : De  statu  imperii  Germanici , îai , 
dit-on,  brûlé  à Vienne  par  la  main  du  bourreau.  Il  quitta 
l’Allemagne  et  se  réfugia  en  Suède,  où  le  roi  Charles  XI 
lui  donna  une  chaire  de  droit  naturel , et  où  il  publia  son 
Traité  du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Pufendorf  a écrit 
l’histoire  de  Suède  , depuis  la  guerre  de  Gustave- Adolphe 
en  Allemagne,  jusqu’à  l’abdication  de  la  reine  Christine , 
la  vie  de  Charles-Gustave,  et  l’histoire  du  règne  de  Frédéric- 
Guillaume,  électeur  de  Brandebourg.  Jouissant  en  Prusse 
d’un  traitement  considérable  , nommé  baron  par  le  roi  de 
Suède,  il  mourut  à Berlin  le  26  octobre  1694. 


Voici  comment  l’on  peut  résumer  la  doctrine  de  Pufen- 
dorf sur  le  principe  de  sociabilité  invoqué  avant  lui  par 
Grotius.  L’homme,  en  vertu  de  l’amour  de  sol  et  du  besoin 
qu’il  a d’être  assisté,  est  porté  naturellement  à rechercher 
ses  semblables  pour  en  être  secouru  ; mais  aussi,  par  le  vice 
de  sa  nature  corrompue,  par  la  diversité  de  ses  désirs,  le 
manque  de  moyens  suffisants  pour  les  satisfaire,  et  l’in- 
stabilité de  son  humeur,  l’homme  n’a  pas  moins  de  pen- 
chant à nuire  aux  autres.  De  là  résulte,  par  le  principe 
même  de  l’amour  de  soi,  la  loi  naturelle  de  sociabilité,  loi 
qui  nous  prescrit  de  travailler  autant  qu’il  est  en  nous  à sa 
formation  et  à l’entretien  des  liens  sociaux , et  qui  tient  sa 
sanction  de  Dieu  même  comme  créateur  de  l’homme,  et, 
à ce  titre,  auteur  de  toutes  ses  lois.  De  cette  source,  Pufen- 
dorf fait  découler  tous  les  devoirs , soit  moraux , soit  poli- 
tiques, c’est-à-dire  relatifs  à la  justice  positive. 


LEIBNITZ. 

Godefroi-Guillaume,  baron  de  Leibnitz,  naquit  le  21  juil- 
let 1646 , à Leipzig , où  son  père  était  professeur  de  morale. 
Il  étudia  la  philosophie  sous  Jacq.  Thomassius,  s’adonna 
en  même  temps  aux  mathématiques  et  à la  science  du 
droit,  lut  Platon  et  Aristote,  dont  il  se  proposa  de  bonne 
heure  de  rapprocher  les  doctrines.  Il  se  mit , jeune  encore , 
en  correspondance  avec  un  grand  nombre  de  personnages 
remarquables;  il  visita  Paris  et  Londres,  et  se  lia  avec  les 
savants,  les  hommes  d’état  et  les  princes  les  plus  illustres 
de  son  temps.  Il  mourut  à Hanovre  le  14  novembre  1îl6 , 
âgé  de  soixante-dix  ans. 

Son  tombeau,  élevé  aux  portes  de  la  ville  d’Hanovre,  ne 
porte  que  cette  simple  inscription  : Ossa  Leibnitii  (les  osse- 
ments de  Leibnitz).  L’universalité  du  génie  de  Leibnitz 
a obligé  les  éditeurs  de  la  Biographie  universelle  à confier 
l’article  qui  le  concerne  à quatre  rédacteurs  ; MM.  Biot, 
Duvau,  Maine  de  Biran  et  Stapfer. 

Leibnitz,  dit  Tenneniann,  fut  amené  à son  système  phi- 
losophique par  une  comparaison  approfondie  des  plus  cé- 
lèbres systèmes  philosophiques  mis  en  rapport  avec  les  be- 
soins de  son  époque,  par  une  imagination  fertile  en  hypo- 
thèses ingénieuses  et  pleines  de  sens,  ainsi  qu’en  moyens 
de  réformation  et  de  conciliation  ; enfin  par  ses  grandes 
connaissances  mathémathiques.  Son  but  était  de  refaire  la 
philosophie,  de  telle  sorte  qu’elle  pût  se  vanter  d’une  pré- 
cision analogue  à celle  des  mathémathiques,  et  mettre  un 
terme  à toutes  les  disputes  de  ses  diverses  écoles,  ainsi  qu’à 
celles  de  la  théologie,  en  s’emparant  elle-même  de  ce  ter- 
rain. Sa  doctrine , pleine  d’hypothèses  hardies  et  de  vues 
supérieures,  a fait  faire  de  nouveaux  pas  à la  science;  elle 
a mis  en  circulation  une  foule  d’idées  neuves  avec  d’autant 
plus  de  succès,  qu’il  s’était  servi  de  la  langue  française  pour 
les  publier.  Leibnitz  eut  un  grand  nombre  de  partisans  et 
d’adversaires;  et  du  conflit  animé  qui  s’éleva, il  résulta  une 
habitude  plus  forte  et  plus  savante  d’approfondir  les  condi- 
tions fondamentales  de  la  connaissance  humaine. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


117 


SCENE  DE  LA  VIE  DE  MURILLO. 

(Voy.  i838  , p.  T7.) 

Murillo  essayait  peut-ôtrepoiir  la  première  fois  son  talent 
pour  le  dessin  lorsqu’il  reçut  celte  rude  correction.  Murillo 
pourtant  ne  se  découragea  pointjseulement,  cessant  de  cliar- 
bonner  sur  les  murs  des  égl  ises  ou  des  couvents,  et  plein  de  foi 
dans  l’avenir,  il  travailla  seul , sans  maître,  et  devint  le  plus 
grand  peintre  de  l’Espagne.  On  dit  qu’un  pauvre  artiste  bien 
inconnu,  mais  bon  et  charitable,  ayant  nom  Juan  del  Castillo, 
lui  donna  quelques  conseils.  Murillo , privé  de  tous  moyens 
d’existence,  s’occupait  à peindre  sur  des  carrés  de  toile  ou  de 
bois  des  Notre-Dame  de  Guadalupé,  c’est-à-dire  de  petites 
vierges  écrasant  la  tôle  du  serpent.  Cesimagesétaient  achetées 
par  les  armateurs  des  galions,  et  vendues  aux  populations 


nouvellement  converties  du  Pérou  et  du  Mexique.  Jusqu’à 
vingt-quatre  ans,  c’est-à-dire  jusqu’en  IG'52,  Murillo  ne  lit 
pas  autre  chose.  Ce  fut  alors  qu’il  vit  un  tableau  de  Velasquez. 
Dès  lors  une  révolution  se  lait  dans  l’âme  de  Murillo  ; ven- 
dre une  pacotille  de  Notre-Dame,  partir  à pied  pour  Madrid, 
se  rendre  chez  Velasquez  qui  était  alors  dans  tout  l’éclat  de 
son  talent,  étudier  trois  ans  à son  école,  revenir  à Séville, 
y fonder  une  école  dont  il  est  la  principale  gloire,  produire 
une  énorme  quantité  d’œuvres  chaque  année  et  pendant 
trente-sept  ans,  tels  furent  les  résultats  de  celte  aventure. 
Le  mot  du  Cort  ège  est  aussi  vrai  pour  Murillo  que  pour  lui. 
Retiré  à Séville,  Murillo  était  libre  de  travailler  pour  qui- 
conquesavait  récompenser  son  talent.  Les  couvents,  les  égli- 
ses, les  grands  seigneurs,  surent  mettre  à profit  la  prodi- 
îgieuse  facilité  de  Murillo  ; aussi  le  nombre  de  ses  tableaux 


est  prodigieux.  C’est  ainsi  que  l’on  explique  comment  Murillo, 
à la  différence  de  Velasquez , a pu  répandre  dans  toute  l’Es- 
pagne et  dans  toute  l’Europe,  ses  œuvres  et  son  nom.  Mais 
ce  n’est  pas,  a-t-on  dit  avec  raison.  Punique  point  de  dis- 
semblance qui  sépare  ces  deux  artistes.  Si  Velasquez,  peintre 
du  roi,  riche,  pensionné  et  travaillant  à son  loisir,  a laissé 
moins  d’ouvrages,  en  revanche  il  a pu  leur  donner  à tous 
des  soins  égaux,  u'^e  égale  perfection.  Si  Murillo,  peintre 
du  public,  mesurant  son  revenu  à son  travail,  bientôt  cé- 
lèbre et  chargé  de  demandes,  a produit  beaucoup  plus,  il 
n’a  pas  toujours  eu  le  temps  de  mûrir  ses  conceptions,  et 
d’achever  les  détails.  Aussi , quelquefois,  dans  ses  œuvres, 
l’évidente  précipitation  trahit  et  rappelle  son  ancien  mé- 
tier; on  les  croirait  encore  destinées  aux  Grandes-Indes. 
Velasquez  redoutait  les  sujets  sacrés;  il  ne  se  sentait  à 
l’aise  que  dans  les  scènes  de  la  vie  ordinaire  où  le  plus 
grand  mérite  est  celui  de  la  vérité.  Murillo,  tout  au  con- 
traire, doué  d’une  imagination  riche,  brillante,  intaris- 
sable , animé  de  sentiments  délicats  et  tendres  , et  capable 
même  d’exaltation , affectionnait  surtout  les  compositions 


religieuses  où  Part  peut  franchir  les  bornes  de  la  nature , 
et  s’élancer  dans  le  monde  idéal.  Velasquez  enfin  n’ayant 
qu’un  but,  n’avait  qu’une  manière  ; qu’il  cherchât  la  per- 
fection dans  l’audace  et  la  naïveté  du  premier  jet,  ou  dans 
la  correction  des  retouches  du  fini,  ce  qu’il  voulait  attein- 
dre, c’était  l’exactitude,  la  précision  , l’illusion  de  la  vérité. 
Murillo,  moins  épris  de  la  réalité  que  de  la  poésie,  et 
s’adressant  plus  à l’imagination  qu’à  l’esprit,  variait  sa  mé- 
thode avec  son  sujet.  Il  n’a  point  eu , comme  d’autres  pein- 
tres des  manières  successives,  des  phases  dans  sa  vie  d’ar- 
tiste, mais  il  avait  à la  fois  trois  genres  qu’il  employait 
alternativement  et  suivant  l’occasion.  Ces  trois  genres  sont 
appelés  par  les  Espagnols,  froid , chaud  et  vaporeux  {frio, 
calido  y vaporoso).  Leurs  noms  les  désignent  suffisam- 
ment, et  Pon  conçoit  également  bien  le  choix  de  leur  em- 
ploi ; ainsi  les  polissons  et  les  mendiants  seront  peints  dans 
le  genre  froid;  les  extases  de  saints  dans  le  genre  chaud  ; 
les  Annonciations  et  les  Assomptions  dans  le  genre  vapo- 
reux. 

Murillo  a traité  ces  trois  genres  avec  profusion  et  quel- 
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quefois  avec  talent.  Rarement  ses  vierges  sont  autres  que  de 
belles  Andalouses;  rarement  il  s’élève  au-dessus  du  natu- 
ralisme ; son  dessin  est  facile,  ses  compositions  ne  man- 
quent pas  de  grandeur,  son  coloris  est  toujours  beau  et 
vigoureux;  mais  malgré  ces  qualités,  Murillo  est  trop  loin 
de  l’idéal  pour  être  placé  au  premier  rang  dans  l’histoire  de 
la  peinture. 


LE  FANUM  DE  TULLIA. 

A la  mort  de  sa  fille  Tullia  , Cicéron  ressentit  une  dou- 
leur vive  et  profonde;  il  tomba  dans  un  accablement  dont 
rien  ne  put  le  tirer.  Tous  les  philosophes  qui  étaient  à Rome 
s’assemblèrent  auprès  de  lui  pour  le  consoler;  mais  les  lieux 
communs  qu’ils  lui  débitèi'ent  ne  servirent  qu’à  aigrir  sa 
douleur  : il  se  retira  à la  campagne  pour  s’y  livrer  avec  li- 
berté, et  fut  long-temps  sans  pouvoir  souffrir  aucune  com- 
pagnie. 

Tullia  était  digne  de  ces  regrets.  Elle  avait  été  pendant 
beaucoup  d’années  la  fille  unique  de  Cicéron  et  de  Teren- 
tia  ; car  elle  était  déjà  près  de  se  marier  lorsqu’elle  eut  un 
frère.  Cicéron  l’éleva  avec  grand  soin;  il  lui  trouva  des 
dispositions  d’esprit  fort  au-dessus  de  son  âge  et  de  son 
sexe,  qui  la  rendirent  capable  des  plus  hautes  connaissan- 
ces, et  lui  méritèrent  depuis  le  titre  de  femme  très  savante, 
doctissima. 

Si  son  père  s’occupa  avec  amour  de  son  éducation,  il  n’eut 
pas  moins  de  zèle  pour  son  établissement.  Elle  fut  mariée 
trois  fois,  et  toujours  dans  les  plus  grandes  maisons  de 
Rome  : Pison,  son  premier  mari,  était  de  la  famille  Calpur- 
nia;  Crassipès,  le  second,  de  la  famille  Furia;  et  Dolabella, 
le  troisième,  de  la  famille  Cornelia.  Quoique  veuve  de  deux 
maris  lorsqu’elle  mourut,  elle  était  encore  jeune,  et  sa  com- 
pagnie était  à cette  époque  d’autant  plus  nécessaire  pour 
son  père,  que  les  circonstances  politiques  étaient  contraires 
au  grand  orateur  romain.  Il  avait  suivi  le  parti  de  Pompée, 
et  César  était  le  maître  ; il  n’avait  plus  aucune  part  aux 
affaires.  Son  éloquence,  qui  lui  donnait  un  si  grand  éclat 
dans  les  temps  de  la  liberté,  était  devenue  un  talent  presque 
inutile  sous  un  gouvernement  despotique  et  arbitraire.  Il 
ne  cherchait  plus  alors  de  douceur  et  de  consolation  que 
celles  qu’il  pouvait  trouver  dans  sa  famille,  et  les  chagrins 
domestiques  lui  avaient  presque  ôté  cette  ressource.  Il  avait 
été  obligé  de  répudier  sa  femme  Terentia,  qui,  pendant  la 
guerre  civile,  avait  profité  de  l’absence  de  Cicéron  pour  ac- 
commoder ses  affaires  en  gâtant  celles  de  son  mari.  Son 
frère,  qui  lui  était  redevable  de  sa  fortune,  et  pour  qui  il 
avait  toujours  eu  une  amitié  si  constante,  en  usa  avec  lui  de 
la  manière  du  monde  la  plus  lâche  et  la  plus  indigue  après 
la  bataille  de  Pharsale,  et  chercha  à faire  sa  paix  avec  César 
en  desservant  Cicéron.  Tullia,  au  contraire,  avait  toujours 
répondu  à l’amitié  que  son  père  avait  pour  elle  par  un  res- 
pect et  un  attachement  inviolable,  et  elle  lui  fut  ravie  dans 
un  temps  où  elle  faisait  toute  sa  consolation.  Lorsque  les 
hommes  ne  sont  point  partagés  par  des  passions  violentes , 
et  que  les  projets  et  les  mouvements  de  l’ambition  ne  les 
occupent  plus , les  sentiments  de  la  nature  agissent  en  eux 
avec  plus  de  force  et  font  sur  leur  esprit  une  impression  plus 
vive. 

i Ce  fut  à la  campagne  et  pour  soulager  son  cœur  que  Ci- 
céron composa  le  livre  de  la  Consolation.  Tel  était  le  res- 
pect qu’il  entretenait  en  lui  pour  la  mémoire  de  Tullia  , 
qu’il  répudia  sa  seconde  femme  parce  qu’elle  manifesta 
qu’elle  n’était  pas  fâchée  de  la  mort  de  sa  fille.  Cette  femme 
était  jeune,  belle  et  riche;  il  avait  été  obligé  de  l’épouser 
pour  réparer  le  désordre  que  sa  première  femme  avait  mis 
dans  ses  affaires.  Cette  répudiation  le  rejetait  dans  un  plus 
grand  embarras,  parce  qu’il  fallait  lui  rendre  une  dot  con- 
sidérable; mais  il  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  trop  de  sa- 
crifices aux  mânes  de  sa  chère  Tullia.  Ce  ne  fut  pas  encore 


à son  gré  un  hommage  assez  grand.  Il  forma  le  dessein  ex- 
traordinaire d’élever  en  l’honneur  de  sa  fille  , non  pas  un 
mausolée , mais  un  temple.  Il  voulut  que  ce  monument 
s’appelât  fanum  et  ne  ressemblât  en  rien  à un  tombeau. 
{Lettres  à Àtticus.)  Et  comme  aucun  tombeau  chez  les 
Romains  n’a  jamais  été  appelé  fanum  , comme  ce  nom  a 
toujours  été  réservé  aux  monuments  qu’on  élevait  aux  em- 
pereurs après  leur  apothéose , l’intention  de  Cicéron  ne 
pouvait  être  douteuse  : c’était  une  véritable  apothéose  qu’il 
se  proposait  pour  sa  fille.  Il  avait  chargé  Atticus  de  faire 
marché  pour  des  colonnes  de  marbre  de  Chio,  qui  était  un 
des  plus  beaux  marbres  de  la  Grèce.  Toutefois,  ce  monu- 
ment fut-il  exécuté?  on  l’ignore.  Peut-être,  lorsque  le  temps 
eut  adouci  sa  douleur,  Cicéron  craignit  d’être  accusé  par 
l’opinion  publique  d’exagération  et  d’orgueil. 


COSTUMES. 

PANTALON. 

Dans  le  moyen-âge  on  appelait  chances  la  partie  du  vê- 
tement qui  couvrait  toute  la  partie  inférieure  du  corps,  soit 
qu’il  fût  d’une  seule  pièce,  soit  qu’il  fût  séparé  comme  nos 
bas,  et  se  rejoignît,  depuis  la  ceinture  jusqu’à  la  fourche, 
au  moyen  d’aiguillettês  où  de  cordons. 

Lés  Vénitiens  ont  conservé  les  derniers  peut-être  ce  vê- 
tement, et  ils  lui  ont  donné  son  nom  moderne. 

Le  personnage  de  là  comédie  italienne  qui  représente 
celle  nation  avec  un  pareil  costume  s’appelle  signor  Pan-- 
talone. 

Dès  le  dixième  siècle  , le  culte  de  saint  Pantaléon  était 
établi  à Venise,  qui  dédia  sous  son  invocation  une  de  ses 
principales  paroisses.  Le  nom  de  ce  saint  devint  commun 
aux  habitants  de  cette  même  paroisse  , et  p>r  suite  à im 
grand  nombre  de  Vénitiens  qui  s’appelaien;  Pantaleoni  de 
leur  nom  de  baptême.  Et  comme  à cette  époque  reculée  il 
n’y  avait  guère  d’autres  noms  héréditaires,  ce  nom  prononcé 
pantalone  devint  patronimique  pour  dire  Vénitien,  dans  la 
bouche  des  autres  habitants  de  l’Ilalie. 

C’est  ainsi  que  Tassoni,  dans  la  Secchia  rapita,  appelle 
les  Bolonais  Petronii,  et  les  Modénais  Geminiani,  du  nom 
des  saints  Petione  et  Gemiane,  protecteurs  respectifs  des 
villes  de  Modène  et  de  Bologne,  bû  ces  noms  de  baptême 
étaient  multipliés. 

Quant  aux  chances , que  nous  avons  le  tort  d’écrire 
chausses,  lorsqu’on  vint  à les  séparer  au  genou , une  moitié 
prit  le  nom  de  haut-de-chausses,  l’autre  de  las-de- 
chausses,  ou  simplement  bas. 

La  première,  en  se  rétrécissant,  changea  son  nom  au  dix- 
huitième  siècle  en  une  dénomination  peu  convenable,  que 
nousavons  répudiée  en  reprenant  le  panfafon  desVénitiens, 
sans  allonger  comme  eux  ce  vêtement  jusqu’au  bout  des 
pieds,  si  ce  n’est  pour  la  chambre.  Dehors  le  pantalon  sert 
à recouvrir  les  tiges  de  bottes;  et,  aux  dépens  de  son  drap, 
il  en  préserve  le  cuir  de  la  poussière  et  de  la  boue. 


DU  PAGANISME  DANS  LE  NORD. 

( Voy.  p.  65.  ) 

II. 

l’idole  de  TRIGLOF.  — SAINT  OTHON. 

La  Poméranie  resta  long-temps  plongée  dans  l’aveugle- 
ment du  paganisme.  Au  commencement  du  douzième  siècle 
elle  avait  encore  des  idoles  assez  semblables  à celles  de  l’île 
de  Rügen.  A Stettin  c’était  un  dieu  nommé  Triglof  ; il  avait 
trois  têtes,  pour  montrer  qu’il  gouvernait  à la  fois  le  ciel, 
la  terre  et  les  enfers;  et  sa  face  était  couverte  d’une  plaque 
d’or,  ce  qui  indiquait  qu’il  ne  voulait  pas  voir  les  mauvaises 
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actions  des  hommes.  La  statue  de  ce  dieu  était  tout  en  or. 
Il  avait , comme  l’idole  d’Arkona  , un  cheval  qui  lui  était 
spécialement  consacré,  et  dont  les  prêtres  avaient  seuls  le 
droit  de  prendre  soin. 

En  1 122,  un  vertueux  prêtre  espagnol,  nommé  Bernard, 
entreprit  de  convertir  la  Poméranie.  Mais  il  se  présenta 
dans  cette  province  couvert  d’un  misérable  vêtement , la 
figure  amaigrie  par  les  jeûnes  , et  le  corps  fatigué  par  les 
macérations.  Les  habitants  du  pays,  qui  aimaient  à bien 
vivre,  ne  voulurent  pas  écouter  un  homme  qui  ne  parlait 
que  de  pénitence  et  de  mortifications.  Ils  le  chassèrent  hon- 
teusement , et  revinrent  en  toute  sécurité  de  conscience 
poursuivre  leur  vie  joyeuse  autour  de  leurs  idoles. 

Deux  années  après,  saint  Othon  , évêque  de  Bamberg, 
voulut  entreprendre  la  même  conversion.  Mais  l’exemple 
de  son  prédécesseur  lui  servit  de  leçon,  et  au  lieu  de  péné- 
trer dans  la  Poméranie  timidement  et  humblement , il  y 
entra  couvert  de  riches  vêtements  et  suivi  d’un  nombreux 
cortège.  Sa  parole  produisit  un  grand  effet.  Dans  l’espace 
de  quelques  semaines  il  ébi’anla  toute  la  population,  et  bap- 
tisa dans  une  seule  ville  plus  de  sept  mille  personnes.  Il 
continua  son  voyage,  et  fit  plusieurs  miracles  dont  les  ha- 
bitants de  celte  province  septentrionale  ont  conservé  le  sou- 
venir dans  leurs  traditions.  A Pyrstz,  il  y a une  source  qu’on 
appelle  encore  la  source  sacrée.  On  raconte  que  saint  Oihon, 
étant  là  avec  des  milliers  de  personnes  qui  demandaient  à 
être  baptisées,  et  ne  voyant  pas  d’eau,  frappa  le  sol  de  sa 
crosse  et  eu  fit  jaillir  celte  source.  A Cammin,  une  femme 
fort  riche,  voulant  tourner  en  dérision  ce  que  le  saint  disait 
de  la  célébration  du  dimanche,  s’en  alla  un  dimanche,  avec 
sa  famille,  travailler  dans  les  champs.  Mais  tout-à-coup  elle 
se  sentit  paralysée,  et  resta  courbée  sur  sa  faucille,  sans 
peuvoir  ni  se  relever,  ni  faire  un  mouvement,  ni  prononcer 
une  parole. 

Celle  prédication  de  saint  Othon,  qui  avait  eu  un  si  grand 
succès,  fut  bientôt  oubliée  des  nouveaux  prosélytes.  A peine 
avait-il  quitté  la  cont.  ée  que  les  prêtres  des  idoles  vinrent 
à leur  tour  prêcher  le  peuple  , et  le  rejetèrent  dans  ses  an- 
ciennes erreurs.  Mais  saint  Othon  revint  en  Poméranie  une 
seconde  fois,  convertit  de  nouveau  ceux  qui  avaient  déjà 
abandonné  le  christianisme,  et  brûla  leurs  idoles.  Il  y avait 
un  si  grand  nombre  d’images,  de  statues  et  de  symboles 
païens , que  dans  la  petite  ville  de  Gulkow  plusieurs  voi- 
tures en  furent  chargées. 


JOURNAL  D’UN  MÉDECIN 

PE\DANT  LA  PESTE  DE  NIMÈGÜE. 

1637. 

Un  savant  médecin  génevois,  Jean  Manget,  nous  a con- 
servé dans  son  Traité  de  la  Peste , livre  aujourd’hui  fort 
rare,  qu'il  publia  en  1721 , un  an  après  la  peste  de  Mar- 
seille, un  modèle  du  singulier  costume  que  portaient  les 
personnes  chargées  de  soigner  les  pestiférés.  Nous  repro- 
duisons sa  gravure  avec  les  explications  dont  elle  est  ac- 
compagnée. 

n Habit  des  médecins  et  autres  personnages  qui  visitent 
les  malades  de  la  peste.  — Cet  habit  n’est  pas  une  chose  de 
nouvelle  invention  et  dont  on  ait  commencé  l’usage  dans  la 
dernière  peste  de  Marseille;  il  est  de  plus  vieille  date  , et 
MM.  les  Italiens  se  sont  servi  d’un  costume  à peu  près  sem- 
blable depuis  longues  années.  La  robe  est  tout  en  maro- 
quin du  Levant , lequel  est  l’étoffe  qui , à cause  de  son  odeur 
et  de  son  poil , est  la  plus  capable  de  résister  au  venin  pes- 
tilentiel. Le  nez,  en  forme  de  bec,  rempli  de  parfums  et 
oint  intérieurement  de  matières  balsamiques,  n’est  percé 
quededeux  trous,  un  de  chaque  côté  ; mais  cela  peut  suffire 
pour  la  respiration , et  l’air  que  l’on  respire  ainsi  n’arrive  à 


Todorat  qu’imprégné  du  parfum  des  drogues  renfermées 
dans  le  bec.  Les  ouvertures  nécessaires  pour  la  vue  sont 
pratiquées  sans  danger  au  moyen  de  petites  fenêtres  fermées 
par  du  cristal.  Sous  la  robe , on  porte  ordinairement  des 
bottines  à peu  près  à la  polonaise,  faites  de  même  en  ma- 
roquin du  Levant,  des  culottes  de  peau  unie  qui  s’attachent 
auxdites  bottines,  et  une  chemisette  aussi  de  peau  unie; 
enfin  le  chapeau  et  les  gants  sont  également  en  maroquin.» 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  s’entouraient  de  précatitions 
si  minutieuses  les  personnes  qui  se  dévouaient  au  soulage- 
ment et  à la  consolation  des  pestiférés.  Il  fallait  pour  rem- 
plir la  tâche  périlleuse  qu’elles  s’imposaient  un  courage, 
une  abnégation  capables  de  résister  aux  plus  longues  et  aux 
plus  dures  épreuves.  On  pourra  s’en  faire  une  idée  en  lisant 
le  touchant  récit  que  nous  trace  Isbrand  de  Diemerhrooek, 
célèbre  professeur  en  médecine,  du  genre  de  vie  qu’il  me- 
nait à Nimègue  pendant  deux  années  (IC3(j  et  1037)  où  la 
peste  ravagea  cette  ville. 

« De  la  même  manière,  dit-il , que  tout  le  peuple  se  règle 
sur  l’exemple  du  roi,  de  même,  en  temps  de  peste,  chacun 
a les  yeux  sur  les  médecins  pour  se  conformer  à leur  ma- 
nière de  vivre,  afin  que,  prenant  les  mêmes  précautions, 
on  se  puisse  mettre  à couvert  des  traits  effroiables  de  cet 
horrible  mal.  Plusieurs  personnes  étoient  surpiises  com- 
ment je  me  pouvois  garantir,  moi  qui  enirois  indifférem- 
ment dans  toutes  sortes  de  maisons  infectées , et  qui  visitois 
tous  les  malades;  cela  les  rendoit  attentives  à ma  conduite 
dont  je  vais  donner  ici  un  détail , afin  qu’elle  soit  connue  et 
qu’elle  profite  à tout  le  monde. 

» Je  faisois  tous  mes  efforts  pour  me  mettre  au-dessus 
des  passions  et  pour  me  rendre  intrépide  ; je  ne  craignois 
ni  le  péril , ni  la  mort,  ni  quoi  que  ce  soit;  je  regardois  d’un 
œil  indifférent  les  maisons  infectées  et  celles  qui  ne  l’étoient 
pas.  J’en  usois  de  même  à l’égard  des  malades;  je  visitois 
avec  autant  de  plaisir  un  pauvre  par  charité,  qu’un  riche 
qui  paioit  mes  visites  ; mon  esprit  n’étoit  susceptible  ni  de 
la  terreur,  ni  de  la  colère,  ni  du  chagrin.  Si  quelquefois  je 
m’apercevois  que  la  tristesse  commençoit  à s’emparer  de, 
mon  âme  (ce  qui  ne  pouvoit  guères  être  autrement  dans 
une  ville  comme  Nimègue,  où  aucune  maison  n’éloit  exemte 
de  mal) , alors  je  me  redonnois  du  courage  et  je  chassois 
bien  tôt  la  mélancolie  avec  trois  ou  quatre  verres  de  vin. 
Quoi  que  je  ne  conseillasse  pas  aux  autres  de  dormir  le  jour, 
cependant,  comme  j’étois  acablé  par  la  quantité  des  ma- 
lades qui  ne  me  donnoient  aucun  repos,  et  qui  ne  me  per- 
mettoient  pas  même  de  dormir  toute  la  nuit , je  ne  pouvois 
pas  m’empêcher  de  reposer  une  heure  après  dîner,  qui  étoit 
le  temps  que  j’avois  moins  à faire. 

«Pour  ma  nourriture,  j’usois  de  viandes  qui  fussent 
de  bon  suc  et  de  facile  digestion  , évitant  avec  très  grand 
soin  celles  qui  m’avoient  paru  contraires  chez  les  autres , 
comme  le  pourceau,  les  harengs,  etc.  Je  buvôisde  la  bière 
ordinaire  de  Nimègue  ou  du  vin  blanc  léger,  dont  je  prenois 
jusqu’à  m’égaier,  sans  que  ma  tête  en  fût  jamais  troublée. 
Je  me  tenois  l’estomac  libre  et  l’économie  des  organes  di- 
gestifs réglée  avec  autant  d’attention  et  de  soin  qu’il  étoit  en 
mon  pouvoir. 

» Une  fois  ou  deux  la  semaine,  en  me  mettant  au  lit , 
j’avalois  une  ou  deux  de  mes  pilules  contre  la  peste.  Je  sor- 
tois  le  matin  vers  les  quatre  ou  cinq  heures  pour  voir  mes 
malades.  Mais  ce  qui  me  faisoit  le  j)ius  de  peine,  et  que  je 
blamois  le  plus  chez  moi , c’était  la  répugnance  insurmon- 
table que  j’avois  à prendre  de  la  nourriture  lorsque  j’avois 
fait  mes  visites;  tout  aliment  me  faisoit  alors  mal  au  cœur. 
Aussi,  pour  mon  déjeuner,  je  faisois  la  prière  et  me  reconi- 
mandois  au  Seigneur;  je  mâchois  seulement  quelques  grains 
de  petit  cardomome,  et  vers  les  six  heures  , je  prenois  ou 
un  peu  de  thériaque,  ou  un  peu  de  diascordium,  ou  de  l’é- 
corce d’orange  confite  , mais  le  jdus  souvent  trois  ou  quatre 
petits  morceaux  de  racine  d’eaunecoufite.  Entre  sept  et  huit 
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heures  du  matiu , je  déjeunols  avec  du  pain  , du  beurre  ou 
du  fromage  verd,  buvant  un  verre  de  bière  par-dessus; 
presque  tous  les  jours  je  prenois  un  verre  de  vin  d’absinthe 
vers  les  neuf  heures  ; à dix,  si  j’avais  le  temps,  je  fumois 
une  pipe  de  tabac  ; après  dîner,  j’en  fumois  deux  ou  trois  , 
autant  après  souper,  et  fort  souvent  dans  la  journée,  si 
l’occasion  s’en  présentoit,  j’en  fumois  encore  autant.  Mais 
lors  que  je  me  sentois  le  moins  du  monde  incommodé  de  la 
puanteur  des  malades  ou  des  maisons  infectées,  je  quittois 
toutes  mes  affaires,  quelque  importantes  qu’elles  fussent, 
et  à quelque  heure  du  jour  que  ce  fût , pour  tirer  la  fumée 
de  deux  ou  trois  pipes  de  tabac  ; car,  à dire  vrai , j’ai  toujours 
regardé  cette  plante  comme  le  meilleur  préservatif  contre 
la  peste.  Ce  n’est  pas  tant  le  raisonnement  que  ma  propre 
expérience  qui  m’en  a convaincu,  et  je  ne  pense  pas  qu’on 
en  ait  trouvé  un  plus  sûr  jusqu’à  présent , pourvu  que  ce 
soit  de  bon  tabac  en  corde  bien  mûr.  C’est  pourquoi,  me 
tenant  à cet  antidote,  je  ne  me  servois  d’aucun  autre  par- 
fum , ni  de  tout  ce  qu’on  se  met  dans  la  bouche  en  ces  cas 
là  ; aussi,  tant  que  la  peste  dura,  je  consumai  une  bonne 
quantité  de  cette  excellente  herbe  dont  j’ai  pourtant  en 
suite  quitté  l’usage  de  peur  de  m’y  acoutumer  et  d’en  abuser 
comme  bien  des  gens  le  font  aujourd’hui.  Un  jour , étant 
allé  visiter  un  notaire  nommé  Straeten , attaqué  de  la  peste, 
je  ne  fus  pas  plus  tôt  entré  dans  sa  chambre  que  l’affreuse 


Sous  cette  gravure,  qui  sert  de  frontispice  au  Traité  dt  la 
peste  (1721),  sont  les  lignes  suivantes  : 

Habit  des  médecins  et  autres  personnes  qui  visitent  les 
pestiférés.  Il  est  de  marroquin  de  Levant;  le  masque  a 
les  yeux  de  cristal , et  un  long  nez  rempli  de  parfums. 

odeur  qui  s’exhaloit  me  suffoqua  ; je  me  sentis  de  suite  atteint 
de  la  contagion.  Je  fis  ma  visite  très  courte  et  sortis  de  ce 
lieu  avec  des  vertiges , des  nausées  et  une  anxiété , un  ser- 
rement de  cœur  qui  ne  me  permettoient  pas  de  douter  que 
je  ne  fusse  attaqué  du  venin  pestilentiel,  Aiant  quitté  toute 
autre  affaire  (il  était  alors  dix  heures  du  matin) , je  me  re- 
tirai chez  moi , où  je  fumai  six  ou  sept  pipes  d’excellent 


tabac.  Bientôt  tous  les  symptômes  dont  j’étais  travaillé  dis- 
parurent, si  bien  que  je  ne  sentis  plus  absolument  aucun 
mal , et  que  je  fus  en  état  de  continuer  la  visite  de  mes  ma- 
lades, après  avoir  avalé , avant  que  de  sortir  de  ma  maison, 
une  drachme  de  bonne  thériaque.  Les  mêmesaccidens  m’ont 
attaqué  trois  ou  quatre  fois  pendant  tout  le  temps  que  j’ai 
vu  les  malades  de  peste  à Nimègue,  et  je  me  suis  toujours 
tiré  d’affaire  par  le  même  remède,  et  cela  promtement, 
sauf  une  seule  fois  qu’étant  allé  visiter  sur  les  neuf  heures 
du  matin  un  boulanger  et  sa  femme,  attaqués  tous  les  deux 
d’une  diarrhée  pestilentielle,  et  aiant  tardé  plus  que  je  ne 
devois  à recourir  à mon  remède  ordinaire , je  faillis  être  eu 
grand  danger.  Cependant  je  fumai  quelques  pipes,  après 
quoi  je  tombai  dans  un  si  grand  assoupissement,  avec  une 
telle  angoisse  de  cœur,  que  je  fus  forcé,  malgré  moi,  de 
me  mettre  au  lit.  Après  trois  heures  de  sommeil , je  fus 
réveillé  par  mon  valet  qui  m’avertit  que  j’étais  attendu  avec 
grande  impatience  par  une  multitude  de  malades;  mais  je 
me  trouvai  hors  d’état  de  me  soutenir.  Je  me  levai  pour- 
tant, et  m’étant  approché  du  feu  en  me  soutenant  sur  l’é- 
paule de  mon  valet,  je  revins  à mon  tabac,  et  dès  que  j’eus 
fumé  deux  ou  trois  pipes,  mes  vertiges  et  mes  nausées  se 
dissipèrent  sans  qu’il  me  restât  autre  chose  que  quelque 
anxiété  de  cœur.  Alors  reprenant  courage  et  éloignant  de 
moi  toute  crainte,  j’avalai  de  nouveau  une  drachme  et 
demie  de  thériaque,  buvant  par-dessus  un  bon  trait  de  vin 
chaud,  dans  lequel  je  mêlai  un  peu  de  cannelle  et  de  noix 
muscade.  Je  m’exposai  à l’air  en  cet  état,  et  je  m’échauffai 
en  marchant,  ce  qui  continua  jusqu’à  dix  heures  du  soir. 
Je  revins  alors  chez  moi  en  bonne  santé  et  le  cœur  tout-à- 
fait  rétabli.  Je  soupai  avec  assés  d’appétit  et  finis  mon  repas 
par  quelques  nouvelles  pipes  de  tabac  dont  l’usage , comme 
je  l’ai  déjà  remarqué,  m’a  toujours  été  d’un  grand  secours, 
lorsque  je  me  suis  trouvé  saisi  de  quelque  atteinte  de  venin 
pestilentiel.  Quoique  le  même  bonheur  ne  soit  pas  arrivé  à 
tout  le  monde,  les  bons  effets  de  cette  plante  ont  été  aussi 
éprouvés  par  plusieurs  soldats , ainsi  qu’il  m’a  été  raconté 
par  leurs  capitaines.  On  assure  quelque  chose  de  plus,  car 
on  dit  qu’à  Londres,  dans  une  grande  pestilence,  les  maisons 
de  ceux  qui  vendoient  du  tabac  ne  furent  point  attaquées. 
Cependant  le  même  bonheur  n’est  pas  arrivé  à Nimègue  à 
tous  les  marchands  de  tabac  ; car  nous  en  avons  vu  quel- 
ques uns  pris  de  la  peste.  Il  est  vrai  que  chez  le  principal 
de  ces  marchands  , qui  étoit  un  Anglois  nommé  Thomas 
Pierre,  dont  la  famille  et  le  service  étoientfort  nombreux, 
autant  que  j’en  puis  avoir  la  mémoire,  il  n’y  eut  qu’une  seule 
servante  attaquée , laquelle  fut  sauvée  en  peu  de  tems.  » 


ARTILLERIE  PERSANE. 

C’est  à Abbas-Mirza  que  la  Perse  doit  l’organisation  de 
son  artillerie  , encore  très  imparfaite  , comme  ne  l’ont  que 
trop  prouvé  ses  dernières  guerres  contre  la  Russie.  Le 
voyageur  Morier,  attaché  à une  ambassade  anglaise  en 
Orient , raconte  qu’un  jour,  comme  l’on  parlait  au  prince 
du  projet  de  soumettre  les  Tartares  Ouzbecks,  celui-ci  s’é- 
cria : « Oh  ! rien  n’est  si  facile.  Je  me  rappelle  le  temps  où 
nous  autres  Persans  nous  ne  valions  guère  mieux  qu’eux. 
Le  shah  mon  père,  ajouta-t-il,  assiégeant  une  fois  un  fort, 
n’avait  qu’une  seule  pièce  de  canon  et  trois  boulets  ; et  ce- 
pendant on  regardait  cela  comme  quelque  chose.  Il  tira 
deux  de  ses  boulets  sur  les  ennemis , et  les  somma  de  se. 
rendre.  Les  assiégés,  qui  savaient  qu’il  n’avait  qu’un  boulet 
de  reste,  lui  répondirent  : « Pour  Dieu , tirez-nous  votre 
» dernier  boulet,  et  laissez-nous  tranquilles.  • 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
tue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustins. 

Imprimerie  de  Botjrsogwe  et  Martiwet,  rue  Jacob  3o. 
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LE  COLPORTEUR  D’IMAGES. 


iLe  Marchand  de  cartes  géographiques.) 


La  gravure  sur  bois,  en  nous  reproduisant  ici  la  figure 
d’un  colporteur  d’images,  ne  fait  qu’acquitter  une  vieille 
dette  envers  une  classe  d’hommes  qui , se  chargeant  de  ré- 
pandre ses  productions  dans  les  campagnes,  l’a  soutenue  à 
une  époque  où  les  villes  lui  avaient  retiré  leur  patronage. 
Les  encouragements  qu’elle  recevait  ainsi  pendant  celle 
période  de  délaissement  qui,  en  France,  a duré  plus  d’un 
demi-siècle,  étalent  d’ailleurs, il  en  faut  convenir,  beaucoup 
trop  faibles  pour  la  faire  prospérer,  et  à peine  suffisants  pour 
l’empêcher  de  mourir;  aussi  était-elle  tombée  dans  un  état 
alarmant  de  langueur  lorsque  les  publications  pittoresques 
vinrent  la  ranimer  comme  par  enchantement. 

Le  recueil  pittoresque  qui  ouvrit  la  carrière,  nos  lecteurs 
s’en  souviendront,  ne  se  mit  point  en  frais  d’éloquence 
pour  dire  ce  qu’on  devait  attendre  de  cet  art;  il  en  fit  voir 
les  produits,  qui , satisfaisants  dès  le  principe,  s’améliorèrent 
encore  de  jour  en  jour  ; les  résistances  opposées  par  d’an- 
ciennes préventions  cédèrent  peu  à peu , et  à la  première 
défaveur  succéda  une  sorte  d’engouement. 

Aujourd’hui  l’éditeur  d’un  ouvrage  auquel  la  vogue  sem- 
ble d’avance  assurée,  n’est  pas  tranquille  encore  sur  la  réus- 
site, s’il  n’a  pas  appelé  à son  secours  le  talent  du  graveur 
sur  bois.  Eût-il  songé,  il  y a quinze  ans,  à se  ménager  une 
pareille  chance  de  succès?  Non  sans  doute,  et  peut-être 
même  se  fût-il  mis  tout  de  bon  en  colère,  si  on  lui  eût  pro- 
posé d’employer,  pour  frustrer  les  œuvres  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  ou  la  vie  de  Napoléon , des  procédés  qui 
ne  servaient  plus  guère  qu’à  orner  la  couverture  de  la  Biblio- 
thèque bleue  ou  la  complainte  du  Juif  errant. 

Alors  il  en  était  du  graveur  sur  bois  comme  de  ce  der- 
Tome  IX.  — Avrii.  1841. 


nier  des  ménestrels  que  nous  a peint  le  grand  poète  écossais  ; 
il  n’allait  plus  frapper  aux  portes  des  palais,  mais  à celics 
des  chaumières,  et  c’était  à de  pauvres  paysans  qu’il  s’ef- 
forcait de  faire  accepter  les  produits  d’un  art  qui  avait 
charmé  les  Trois,  d’un  art  qui  avait  été  exercé  par  des  mains 
royales.  Même  il  en  était  arrivé  à ce  degré  (f humiliation 
que  les  plus  modestes  demeures  commençaient  à ne  plus 
s’ouvrir  pour  lui,  si  ce  n’est  dans  quelques  provinces  recu- 
lées où  l’on  tient  avec  trop  d’opiniâtreté  aux  choses  du  passé, 
mais  où  l’on  est  fidèle  aux  anciennes  amitiés  comme  aux 
anciens  goûts. 

C’était  donc  dans  les  départements  de  l’Ouest , où  elle 
se  voyait  encore  entourée  d’une  certaine  faveur,  que  la  gra- 
vure sur  bois  avait  cherché  son  dernier  asile  *,  et  c est  de 


* Nous  ne  parlons  ici  que  de  Yindustrie  de  la  gravure  en  bois- 
)ur  fart,  il  était  cultivé  encore  par  quelques  hommes  dissémines 
ir  divers  points  de  la  France , et  qui  ne  retiraient  de  leur  labeur 
, le  profit  ni  la  considération  qu’ils  auraient  été  fondés  à en  ai- 
ndre.  Paris,  il  y a vingt-cinq  ans,  ne  comptait  pas  un  seul  de 
!S  hommes , et  quand  madame  Boivin  fit  imprimer  son  Traite  deg 
icouchements,  il  fallut,  pour  les  figures  qui  devaient  ® 

intelligence  du  texte,  recourir  à un  artiste  d’Alençon, 
ird,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  (voy.  1 , p. 

52) , et  au  fils  duquel  est  due  la  vignette  des  Musiciens  umbu- 
ints  ( voy.  p.  1).  Quelques  années  plus  tard  , >1  est  vrai,  il  sortit 
BS  presses  parisiennes  un  ouvrage  orué  de  vignettes  sur  ois  res 
imarqiiables  par  le  dessin  et  par  1 exécution.  Mais  e ivre  * 
un  prix  élevé;  il  n’était  d’ailleurs,  par  sa  nature,  destine 
ü’à  une  classe  très  restreinte  de  lecteurs,  et  il  ne  pro  uisit  pas 
effet  qu’on  aurait  pu  sans  cela  en  espérer,  celui  de  populariter 
emploi  delà  gravure  sur  bîis. 
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la  (ju’elle  expédiait  dans  le  reste  de  la  France  quelques 
uns  de  ses  produits  que  des  causes  particulières  avaient 
îait  excepter  dans  la  proscription  générale.  D’ailleurs,  con- 
formant ses  manières  à*son  humble  fortune,  elle  avait 
quitté  la  toque  de  l’artiste  pour  prendre'le  bonnet  de  laine 
de  l’artisan;  elle  s’était  alliée  à la  tabletterie,  et  dans  le 
même  atelier  un  ouvrier  arrondissait  le  buis  en  boule  pour 
un  jeu  de  loto,  un  autre  l’aplanissait  en  table  et  y traçait 
péniblement  une  grossière  image.  Les  dominotiers  de 
Nantes  étaient  en  possession  presque  exclusive  de  fournir 
ks  cabaretipis  de  toutes  les  parties  du  royaume  de  la  célè- 
bre image  au  bas  de  laquelle  on  lit  ; 

CRÉDIT  EST  MORT. 

En  Allemagne,  les  cabaretiers  sont,  de  même  qu’en 
France,  considérés  par  les  colporteurs  d’images  comme  de 
tonnes  pratiques  ; mais  ce  qui  s’achète  de  l’autre  côté  du 
Rhin  trouverait  chez  nous  peu  de  débit.  On  verra,  en  effet , 
si  l’on  regarde  avec  quelque  attention  notre  vignette  (carc’est 
un  colporteur  allemand  qu’elle  représente  ),  que  les  feuilles 
portées  en  travers  sur  son  bâton  sont  des  cartes  de  géogra- 
phie; et  ces  cartes,  il  est  sûr  de  les  placer,  car  le  cabarelier 
qui  n’aurait  pas,  à l’usage  de  ses  habitués,  au  moins  une  carte 
du  théâtre  de  la  guerre,  perdrait  promptement  toute  sa  clien- 
tèle. C’est  que  le  villageois , en  vidant  le  soir  sa  canette  de 
bière , ne  se  contente  pas  de  fumer  sa  pipe  ; il  s'enquiert  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  autres  pays,  et  si  des  armées  sont  en 
présence,  il  vent  pouvoir  suivre  leur  marche. 

Chez  nous,  le  paysan  ne  s’occupe  guère  de  ce  qui  se 
passe  en-dehors  des  limites  de  sa  commune  ; mais  dans  les 
villes  beaucoup  d’ouvriers  lisent  le  journal  ; ils  s’intéressent 
aux  divers  événements  d’une  campagne,  et  cependant  ils  ne 
se  don  lent  pas  que  l’usage  d’une  carte  puisse  leur  être  de  quel- 
que utilité,  qu’elle  puisse  donner  à leurs  lectures  un  charme 
tout  nouveau.  En  faut-il  conclure  que  nos  ouvriers  sont 
moins  intelligents  que  les  paysans  allemands?  Non  sans 
doute  ; mais  c’est  que  ceux-ci  ont  appris  ce  qu’on  a négligé 
bien  à tort  d’enseigner  à nos  compatriotes. 

En  -Allemagne,  la  géographie  fait  partie  de  l’instruction 
primaire,  et  l’enfant,  après  un  certain  temps,  est  exercé 
à tracer  sur  le  tableau  la  carte  d’un  pays  que  le  maître  lui 
désigne.  Se  trompe-f-il  datis  ce  tracé,  tout  autre  élève  a 
le  droit  de  se  présenter  pour  relever  l’erreur  , comme  pour 
compléter  les  détails  omis.  C’est  même,  on  peut  le  remar- 
quer en  passant,  le  seul  cas  où  soit  permise  cette  campétition 
entre  les  élèves,  tandis  que  chez  nous  elle  forme  une  des 
bases  du  système  d’instruction  mutuelle;  là-bas  on  évite  en 
général  tout  ce  qui  peut  donner  aux  enfants  le  désir  de  bril- 
ler aux  dépens  les  uns  des  autres,  et  sans  nier  les  avantages 
de  l’émulation,  on  croit  que  c’est  un  stimulant  qu’il  ne  faut 
employer  qu’avec  réserve,  parce  qu’il  peut  donner  naissance 
à de  mauvais  sentiments.  A-t-on  tort,  a-t-on  raison  de  pen- 
ser ainsi?  c’est  une  question  que  nous  n’avons  pasà  examiner 
ici  ; tout  ce  qu’il  nous  importe  de  savoir , c’est  que  l’ensei- 
gnement primaire  chez  nos  voisins  a des  parties  qui  man- 
quent dans  notre  système,  et  que  la  géographie  en  particu- 
lier y est  enseignée  assez  bien  pour  que  le  petit  paysan,  au 
moment  où  il  quitte  l’école  pour  reprendre  les  travaux  de  la 
ferme,  en  sache  plus,  à cet  égard,  que  beaucoup  d’élèves 
de  nos  collèges,  au  moment  où  ils  viennent  d’achever  leurs 
humanités.  S’il  en  était  autrement,  nos  cales  n’auraient 
pas  à eiivier  aux  cabarets  d’Allemagne  un  utile  ornement. 

Le  reproche  d'ailleurs  ne  s’adresse  pas  à tous  les  cafés 
de  l’Europe,  et  les  voyageurs  qui  ont  passé  par  Padoue  peu- 
vent se  rappeler  que  dans  cette  ville  la  principale  décoration 
d’un  café  remarquable  par  sa  magnificence,  le  café  Petroc- 
chi,  consiste  dans  d’immenses  cartes  géographiques  peintes 
sur  ses  murailles. 


STRABON. 

SON  OPINION  SUR  L’AVENIR  DE  LA  GAULE. 

Strabon,  le  plus  grand  géographe  de  l’antiquité,  naquit  à 
Amasée,  dans  l’Asie-Mineure,  .'iO  ans  av.  J. -G.  Il  fit  d’ex- 
cellentes études  à Alexandrie,  et  se  proposa  de  bonne  heure 
d’écrire  un  Traité  de  géographie  plus  philosophique  et  plus 
historique  que  ceux  qui  existaient  alors.  Il  voyagea  dans  les 
diverses  provinces  de  l’Empire  romain  , qu’il  observa  avec 
soin.  L’idée  qu’il  se  faisait  de  la  science  géographique  est 
remarquable  ; « Un  géographe,  dit-il,  doit  emprunter  aux 
mathématiques  ce  qui  est  nécessaire  pour  déterminer  la 
figure  et  les  mesures  de  la  terre.  Il  doit  connaître  les  ani- 
maux , les  plantes  , et  tout  ce  que  la  terre  produit  d’utile 
ou  de  nuisible.  Il  doit  fixer  ses  regards  sur  les  divisions 
naturelles  de  la  terre  et  sur  la  diversité  des  nations,  plu- 
tôt que  sur  les  limites  que  les  caprices  des  gouvernements 
fixent  momentanément.  Les  montagnes,  les  fleuves,  les 
mers,  les  peuples,  voilà  les  objets  qui  doivent  lui  servir 
de  jalons.  Mais  il  doit  moins  recberciier  les  expressions 
mathématiques  que  celles  qui  se  font  aisément  compren- 
dre. La  géographie  doit  être  calculée  pour  l’usage  de  tout 
le  monde,  et  spécialement  pour  celui  des  hommes  poli- 
tiques. Elle  est  d’une  haute  utilité  pour  toutes  les  con- 
naissances civiles;  l’avoir  ignorée  a été  la  cause  des  plus 
grands  malheurs.  Son  étude  est  un  objet  dign||du  philo- 
sophe moraliste.  » 

Le  livre  de  Strabon  a été  rédigé  entre  les  années  18  et  26  de 
l’ère  chrétienne.  Nous  pensons  qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
l’opinion  que  Strabon  s’était  formée  sur  l’avenir  de  la  Gaule 
alors  barbare;  et  certes  c’est  un  fait  curieux  que  ce  soit  un 
Grec  qui  ait  deviné  ce  que  serait  un  jour  ce  pays,  qui  con- 
tinue dans  les  temps  modernes  ie  développementiulellectuel 
commencé  dans  les  temps  anciens  par  les  Grecs. 

« Il  semble  qu’une  providence  tutélaire  éleva  ces  chaînes 
de  montagnes,  rapprocha  ces  mers,  traça  et  dirigea  le  cours 
de  tant  de  fleuves,  pour  faire  un  jour  de  la  Gaule  le  lieu  le 

plus  florissant  du  monde Toute  la  Gaide  est  arrosée 

par  des  fleuves  qui  descendent  des  Alpes,  des  Pyrénées 
et  des  Cévennes,  et  qui  vont  se  jeter,  les  uns  dans  l’Océan  , 
les  autres  dans  la  Méditerranée.  Les  lieux  qu'ils  traver- 
sent sont , pour  la  plupart , des  plaines  et  des  collines  qui 
donnent  naissance  à des  ruisseaux  assez  forts  pour  porter 
bateau.  Les  lits  de  tous  cesfleuves sont, les  uns  à l’égard 
des  autres  , si  heureusement  disposés  par  la  nature  , qu’on 
peut  aisément  transporteries  marchandises  de  1 Océan  à la 
Méditerranée,  et  réciproquement;  car  la  plus  grande  partie 
des  transports  se  fait  par  eau,  eu  descendant  ou  en  remon- 
tant les  fleuves,  et  le  peu  de  chemin  qu’il  reste  à faire  est 
d’autant  plus  commode  qu’on  n’a  que  des  plaines  à traver- 
ser. Le  Rhône  surtout  a un  avantage  marqué  sur  les  autres 
fleuves  pour  le  transport  des  marchandises,  non  seulement 
parce  que  ses  eaux  communiquent  avec  celles  de  p usieurs 
autres  fleuves,  mais  encore  parce  qu’il  se  jette  dans  la  Mé- 
diterranée, qui  l’emporte  sur  l’Océan,  comme  nous  l’avons 
indiqué , et  parce  qu’il  traverse  d’ailleurs  les  plus  riches 
contrées  de  la  Gaule. 

» Je  l’ai  déjà  dit  et  je  le  répète  encore,  ce  qui  mérite 
surtout  d’être  remarqué  dans  cette  contrée,  c’est  la  parfaite 
correspondance  qui  règne  entre  ses  divers  cantons,  par  les 
fleuves  qui  les  arrosent  et  par  les  deux  mers  dans  lesquelles 
ces  derniers  se  déchargent;  correspondance  qui,  si  l’on  y 
fait  attention,  constitue  eu  grande  partie  l’excellence  d’e  ce 
pays,  par  la  grande  facilité  qu’elle  donne  aux  habitants  de 
communiquer  les  uns  avec  les  autres,  et  de  se  procurer  ré- 
ciproquement tous  les  secours  et  toutes  les  choses  néces- 
saires à la  vie.  Cet  avantage  devient  surtout  sensible  en  ce 
moment  où,  jouissant  du  loisir  de  la  paix,  ils  s’appliquent  à 
cultiver  la  terre  avec  plus  de  soin  et  se  civilisent  de  plus  en 
plus.  Une  si  heureuse  disposition  de  lieux,  par  cela  même 
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qu’elle  semble  être  l’ouvrage  d’un  être  intelligent  plutôt  que 
l’effet  du  hasard , suffirait  pour  prouver  la  Providence;  car 
on  peut  remonter  le  Hhône  bien  haut  avec  de  grosses  car- 
gaisons , qu’on  transporte  en  divers  endroits  du  pays  par 
d’antres  fleuves  navigables  qu’il  reçoit,  et  qui  peuvent  éga- 
lement porter  des  bateaux  pesamment  chargés.  Ces  bateaux 
passent  du  Rhône  sur  la  Saône,  et  ensuite  dans  le  Doubs, 
qui  se  décharge  dans  ce  dernier  fleuve.  De  là  les  marchan- 
dises sont  transportées  par  terre  jusqu’à  la  Seine  qui  les 
porte  à rOcéan. 

» Cependant,  comme  le  Rhône  est  difficile  à remonter  à 
cause  de  sa  rapidité,  il  y a des  marchandises  que  l’on  pré- 
féré porter  par  terre  au  moyen  de  chariots;  par  exemple  , 
celles  qui  sont  destinées  pour  les  Arvernes  et  celles  qui 
doivent  être  embarquées  sur  la  Loire,  quoique  ces  cantons 
avoisinent  en  partie  le  Rhône.  Un  autre  motif  de  celle  pré- 
férence est  que  la  route  est  unie  et  n’a  que  huit  cents  stades 
environ.  On  charge  ensuite  ces  marchandises  sur  la  Loire, 
qui  offre  une  navigation  commode.  Ce  fleuve  sort  des  Cé- 
vennes  et  va  se  jeter  dans  l’Océan.  De  Narbonne  on  re- 
monte l’Aude  à une  petite  distance;  mais  le  chemin  qu’on 
a ensuite  à faire  par  terre  pour  gagner  la  Garonne  est  plus 
long;  on  l’évalue  à sept  ou  huit  cents  stades.  Ce  dernier 
fleuve  se  décharge  également  dans  l’Océan.  » 

Que  l’on  ne  s’étonne  pas  de  ce  que  Strabon  ne  parle  pas 
du  Rhin.  A l’époque  où  Strabon  écrivait  son  ouvrage  , le 
Rhin  ne  pouvait  pas  être  envisagé  comme  une  ligne  com- 
merciale ; servant  de  limite  à l’empire  contre  les  Germains, 
le  Rhin  n’était  qu’une  frontière  naturelle,  et  n’aboutissait 
qu’à  des  contrées  trop  sauvages  pour  que  l’on  ait  pu  y faire 
le  commerce. 


L’ARRIVEE  DU  PRINTEMPS. 

Le  printemps  est  venu;  ne  l’avez-vous  pas  appris?  Les 
petits  oiseaux  le  disent,  les  petites  fleurs  le  disent.  Le  prin- 
temps est  venu. 

Vous  le  voyez  aux  champs,  vous  le  voyez  aux  forêts;  le 
coucou  apjielle  , le  pinson  siffle;  tout  ce  qui  a du  mouve- 
ment se  réjouit.  Le  printemps  est  venu. 

Là,  fleurette  sur  la  bruyère;  ici,  mouton  sur  la  prairie. 
Ah!  voyez  comme  tout  se  réjouit!  Le  monde  s’est  renou- 
velé; le  printemps  est  venu.  Poésies  allemandes. 


CASCADE  DC  RUMMEL,  A CÜ\STANTINE. 

(Voy.,  surConstanline,  1840,  p.  249.) 

A Constantine,  les  eaux  du  Rummel  se  précipitent  entre 
une  double  muraille  de  rochers  de  plus  de  quatre  cents 
pieds  d’élévation,  et  tombent  en  trois  chutes  de  deux  cents 
pieds  rhacune.  Lors  des  crues  des  eaux  du  Rummel , ces 
trois  chutes  n’en  font  qu’une  immense.  Tantôt  le  précipice 
au  fond  duquel  roule  ce  fleuve  , qui  ceint  Constantine  , est 
recouvert  de  voûtes  gigantesques;  tantôt  on  embrasse  d’un 
seul  coup  d’œil  les  murailles  à pic  de  cet  abîme , qui  fait  de 
Constantine  l’une  des  positions  les  plus  fortes  du  monde. 
C’est  sur  l’une  de  es  voûtes  de  rochers  qu’est  bâti  le  pont 
(el-Kantara)  qui,  avec  ses  trois  rangs  d’arcades,  repose  à 
cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus  des  eaux  tumultueuses 
du  fleuve. 


Diogène  a fort  bien  dit  que  le  seul  moyen  de  conserver 
sa  liberté,  c’est  d’être  toujours  prêt  à mourir  sans  peine. 


L’auteur  du  Catalogue  de  toutes  les  langues  et  de  leurs 
dialectes,  M.  Frédéric  Adelung,  établit  que  le  nombre  des 
langues  parlées  sur  >a  surfacft  du  globe  est  de  3 064.  Toutes 


ces  langues,  d’après  lui,  sont  réparties  de  la  manière  sui- 
vante entre  les  grandes  divisions  de  la  terre  : 

En  Europe 587  langues. 

En  Asie 987 

En  Afrique 276 

En  Amérique  et  en  Océanie.  1264 

M.  Balbi,  en  séparant  les  langues  de  leurs  dialectes,  ar- 
rive au  chiffre  beaucoup  plus  élevé  de  5 860.  Voici  les  di- 
visions qu’il  a établies  ; 

En  Asie x53  langues. 

En  Europe 48 

En  Afrique 118 

En  Océanie 117 

En  Amérique 424 

Dialectes,  environ 5ooo 

Dans  l’Amérique,  l’anglais  est  parlé  par  . . 1 1 647  000  indiv. 

l’espagnol , par io5o4ooo 

le  portugais,  par  ....  3 740  000 

le  français,  par i 242  000 

le  hollandais,  le  suédois 

et  le  danois  , par  . . . a 16  000 

Total 27  349  000 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  qu’il  ne  faut  pas  ajouter  une 
foi  absolue  à ces  sortes  de  statistiques  : ce  sont  simplement 
des  données  qui  sont  à vérifier,  et  qui  doivent  servir  de 
point  de  départ  à d’autres  recherches. 


SCULPTURE  EN  CARTON-PIERRE. 

La  sculpture  en  carton-pierre  est-elle  d’invention  mo- 
derne ? Est-ce  par  erreur  qu’on  a cru  la  retrouver  à Fontai- 
nebleau  dans  la  salle  des  gardes,  au  Louvre  dans  la  chambre 
de  Henri  II  ? Sans  juger  le  procès  entre  les  anciens  et  les 
modernes,  nous  dirons  que , lors  de  la  restauration  exécutée 
au  Louvre  et  dans  les  palais  de  la  couronne,  on  a cru  re- 
connaître que  les  sculptures  étaient  en  feuilles  de  papier 
superposées  au  carton  de  poupée. 

Les  artistes  avaient  reconnu  depuis  long-temps  que  la 
nature  molle  de  ce  carton  ne  permettait  pas  de  rendre  les 
finesses  et  les  contours  délicats  des  ornements  d’architec- 
ture, et  ne  pouvait  suffire  qu’à  des  surfaces  unies  dont  les 
détails  n’ont  pas  de  dessous. 

Il  fallait  trouver  une  composition  tout  à la  fois  plus  ferme 
et  plus  ductile,  s’introduisant  facilement  dans  les  creux 
destinés  au  moulage,  et  capable  de  reproduire  tous  les  effets 
de  la  véritable  sculpture. 

Il  y a soixante  ans  qu’un  industriel,  nommé  Essézières, 
résolut  le  problème  en  se  servant  de  carton  - pierre  , qui 
réunit  parfaitement  toutes  les  conditions  du  programme.  Il 
ne  manquerait  rien  à celle  composition,  si  elle  était  moins 
impressionnable  à l’humidité,  et  si  l’on  pouvait  la  rendre 
tout-à-fait  imperméable  sans  augmenter  sa  dureté  ni  soa 
poids. 

Malgré  cette  imperfection  que  l’on  parviendra  à détruire 
sans  nul  doute,  le  carton-pierre  sert  parfaitement  à mettro 
à la  portée  de  toutes  les  classes  tout  le  luxe  de  la  sculpture; 
son  application  la  plus  féconde  est  son  emploi  dans  la 
décoration  intérieure  de  nos  monuments  et  de  nos  appar- 
tements ; grâce  aux  perfectionnements  obtenus  depuis  quel- 
ques années,  le  carton-pierre  peut  satisfaire  à presque  tous 
les  besoins  de  l’architecture. 

Parmi  les  productions  de  cette  industrie  nouvelle,  on 
peut  citer  la  décoration  de  l’Opéra,  du  Théâtre-Français, 
de  rOdéon,  des  théâtres  de  Lille,  Strasbourg,  Compiègne 
et  Bruxelles  ; les  sculptures  faites  à 1 Hôtel-de-Ville  pour 
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les  fêles  royales,  la  restauration  du  palais  de  Versailles,  de 
Fontainebleau,  de  Saint-Cloud  , de  Téglise  de  Meaux  ; les 
sculplures  de  Notre-Dame  de  Lorelte  et  de  la  Chambre  des 
députés;  les  modèles  anatomiques  moulés  sur  le  cadavre  , 
si  précieux  pour  la  science.  Ajoutons  qu’en  appliquant, 
comme  on  l’a  fuit,  la  sculpture  en  carton-pierre  à l’orne- 
ment et  à la  décoration  des  églises,  on  répandra  aussi  dans 
nos  campagnes  le  goût  des  arts. 


Épée  de  godefroi  de  bouillon. 

(Voy.  la  Vision  de  Godefroi  de  Bouillon,  iSîg,  p.  i6i.) 

Au  retour  d’une  expédition  contre  les  Sarrasins,  1 émir 
de  Césarée  vint  à la  rencontre  de  Godefroi  de  Bouillon  , et 
lui  présenta  des  fruits  de  la  Palestine.  Godefioi  accepta  une 
pomme  de  cèdre,  et  peu  de  temps  après  il  tomba  malade.  On 
supposa  qu’il  avait  été  empoisonné.  Il  revint  avec  peine  dans 
sa  capitale,  où  il  mourut  le  18  juillet  1100.  Son  corps  fut 
déposé  dans  l’enceinte  du  Calvaire,  près  du  tombeau  de 
Jésus-Christ , qu’il  avait  si  vaillamment  défendu. 

L’épée  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon est  précieusement  conser- 
vée à Jérusalem.  Dans  la  con- 
sécration des  chevaliers  de 
Saint- Jean  ou  du  Saint -Sé- 
pulcre, le  supérieur  de  tous 
les  couvents  de  Terre -Sainte 
chausse  l’éperon  tic  Godefroi 
de  Bouillon,  et  ceint  son  épée  ; 
puis  il  la  lire  du  fourreau , en 
frappe  trois  coups  sur  l’épaule 
du  récipiendaire,  et  dit  ; « Je 
t’arme  chevalier,  etc.  » Après 
la  lecture  de  la  formule  du 
serment,  le  nouveau  chevalier 
chausse  à son  tour  l’éperon , 
et  ceint  l’épée  que  lui  remet 
le  supérieur.  La  cérémonie  de 
réception , qui  se  fait  dans  une 
chapelle  voisine  du  couvent 
Latin,  se  termine  par  une  pro- 
cession et  une  visite  au  saint 
tombeau. 

Le  dessin  que  nous  donnons 
a été  fait  à Jérusalem  d’après  l’original,  par  M.  Frédéric 
Goupil. 

LA  CATHÉDRALE  DE  CORDOÜE. 

^ Voy.,  sur  Cordoue,  iSSg,  p.  07.) 

Au  huitième  siècle , le  roi  maure  Abd-el-Rahman  (Ab- 
dérame)  conçut  le  dessein  d’élever  en  Espagne  une  mos- 
quée qui  fût  aussi  vénérée  par  les  Musulmans  d’Occident , 
que  la  Mecque  l’était  parles  Musulmans  d’Orient.  Il  voulut 
déployer  dans  cet  édifice  une  magnificence  et  un  luxe  pro- 
portionnés à ses  immenses  richesses  et  à l’imagination  si 
/puissante  de  ses  artistes.  Ce  fut  par  suite  de  ce  vœu  que  , 
vers  770,  la  ville  de  Cordoue  vit  s’élever  dans  ses  murs  le 
temple  splendide  qui  est  aujourd’hui  sa  cathédrale. 

Sur  remplacement  choisi  par  Abd-el-Rahman  , au  bord 
du  Guadalquivir,  existait  antérieurement  une  église  chré- 
tienne ; les  ruines  de  ce  vieux  monument,  celles  de  diffé- 
rents édifices  romains , entre  autres  d’un  temple  de  Janus, 
servirent  de  matériaux  à l’architecte  arabe.  Boisel , voya- 
geur français  qui  visita  Cordoue  en  lOlÜ),  remarqua  sur 
des  fragments  de  colonnes  des  inscriplions  latines. 

Une  des  descriptions  les  plus  complètes  de  la  cathédrale 
de  Cordoue  que  J’on  ait  encore  données  se  trouve  dans 


l'Itinéraire  descriptif  de  l’Espagne , par  M.  le  comte 
Alexandre  Delaborde.  C’est  à cet  ouvrage  que  nous  em- 
pruntons en  partie  les  détails  suivants. 

La  mosquée  construite  sous  le  règne  d’Abdérame  fut  con- 
vertie en  église  après  la  conquête  de  Cordoue  par  le  roi  de 
Castille , et  consacrée  par  Raimond , archevêque  de  Tolède. 
L’édifice  est  isolé,  fort  étendu,  situé  entre  quatre  grandes 
rues,  développé  avec  grâce.  Il  a 173  mètres  de  long  et 
125  mètres  de  large  en  dedans.  Ses  murs  sont  construits 
en  grosses  pierres , de  proportions  inégales , de  diverses 
origines,  malheureusement  trop  mal  ornées  et  pas  assez 
larges  pour  qu’ils  s’y  rapportent  à l'inégalité  du  terrain , qui 
est  de  9 m.  74  c.  sur  trois  faces,  et  de  près  de  15  m.  C4  c.  sur  la 
face  du  midi.  Il  en  résulte  que,  de  ce  dernier  côté,  on  monte 
dans  l’église  par  plus  de  31)  marches,  et  que  du  côté  opposé 
on  descend  par  13  ou  14  marches  seulement.  La  façade  du 
nord  est  remplie  d’ornements  en  stuc,  travaillés  avec  la 
plus  grande  délicatesse  : la  porte  en  est  décorée  de  6 co- 
lonnes de  1 mètre  46  cent,  de  hauteur,  d’un  jaspe  d’une 
rare  beauté.  Les  Espagnols  prétendent  qu’elles  sont  de  la 
plus  fine  turquoise.  Une  grande,  et  belle  tour  carrée  s’élève 
à côté  ; elle  a 16  mèt.  77  c.  de  large  sur  chaque  face  ; ses 
fenêtres,  au  nombre  de  14,  sont  ornées  de  colonnes  de  mar- 
bre mélangé  de  blanc  et  de  rouge;  elle  se  termine  par  de 
petits  arcs  en  forme  de  festons,  soutenus  par  des  colonnes 
également  petites,  qui,  avec  celles  des  fenêtres,  sont  au  nom- 
bre de  cent.  Une  cour  de  58  mètres  et  quelques  centimètres, 
prise  sur  la  longueur  de  l’édifice,  précède  l’entrée  du  tem- 
ple. Il  y a un  beau  bassin  de  marbre  au  milieu,  avec  un  jet 
d’eau  au  centre  : c’est  l’endroit  où  les  Musulmans  faisaient 
leurs  ablutions,  après  avoir  laissé  leurs  pantoufles  sous  la 
tour  de  la  porte  d’entrée.  Cette  belle  cour  est  entourée  , 
sur  trois  faces , d’un  beau  portique  soutenu  par  72  colonnes. 
L’aire,  qui  est  dans  le  milieu  , est  plantée  de  citronniers  , 
d’orangers , de  cyprès,  de  palmiers,  et  de  divers  autres 
arbres;  trois  autres  fontaines  y jettent  continuellement  de 
l’eau.  Cette  enceinte  est  pour  ainsi  dire  un  jardin  en  l’air. 
Elle  est  portée  sur  une  vaste  citerne  dont  la  voûte  est  sou- 
tenue par  des  colonnes.  «Nous  ne  saurions,  dit  un  écri- 
vain militaire,  oublier  l’impression  que  produisit  ce  mo- 
nument sur  la  suite  de  don  Joseph,  quand  les  troupes  qui 
accompagnaient  ce  prince  en  Andalousie  y entrèrent  pour 
la  première  fois.  Joseph  étant  arrivé  à Cordoue,  le  cha- 
pitre, dans  son  plus  brillant  costume,  vint  chercher,  dans 
le  palais  épiscopal  qu’il  occupait,  ce  monarque  qui  avait 
témoigné  l’intention  d’assister  à la  célébration  de  l’office 
divin.  Le  peuple  se  pressait  en  foule  autour  du  cortège  : 
lorsqu’on  parvint  à l’entrée  de  la  cour,  l’aspect  de  ces  murs 
antiques  et  d’une  construction  orientale,  de  ces  palmiers 
africains  ombrageant  la  verdure  des  orangers  qui  mêlaient  le 
parfum  de  leurs  fleurs  à la  fumée  échappée  des  encensoirs, 
et  dans  les  branches  desquels  voltigeaient  mille  rubans  ou 
des  drapeaux  de  toutes  les  couleurs;  les  chants  religieux , 
les  acclamations  de  la  multitude  ; le  bruit  des  tambours,  au- 
quel se  mêla  bientôt  l’artillerie;  la  beauté  du  jour;  en  un 
mot,  les  choses  inanimées  et  les  choses  vivantes  formaient 
un  ensemble  inusité,  comme  pour  imprimer  à cette  mati- 
née un  caractère  de  solennité  particulière,  qui  semblait 
mettre  en  rapport , sous  les  auspices  de  la  Divinité  même  , 
les  habitants  de  Cordoue  et  leur  nouveau  roi  ; mais  les  évé- 
nements n’ont  pas  permis  celte  alliance.  » 

La  cathédrale  a 17  portes  qui  sont  couvertes  de  lames  de 
bronze  délicatement  travaillées;  12  de  ces  portes  sont  fer- 
mées , il  n’y  en  a que  5 qui  servent. 

Dix-neuf  nefs  d’environ  1 16  mèt.  de  long  et  4 m.  54  c. 
de  large,  courent  du  sud  au  nord,  et  s’ouvrent  à la  fois  dans 
l’aire  qui  vient  d’être  décrite;  19  autres  nefs  moins  larges 
se  prolongent  de  l’est  à l’ouest  dans  la  largeur  du  sanc- 
tuaire ; elles  sont  tonies  formées  par  de  longues  suites  de 
colonnes  au  nombre  de  850,  lesquelles,  jointes  à celles  du 
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portique  et  de  la  tour,  font  ensemble  I0^8.  Plusieurs  de 
ces  colonnes  sont,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  d’un  jaspe  qui  imite 
la  turquoise;  les  autres  sont  des  marbres  les  plus  beaux, 
en  rouge  , en  jaune  et  en  blanc  môlé  de  rouge  : elles  sont 
toutes  de  hauteur  inégale,  depuis  2 m.  2ü  c.  jusqu’à  3 m.  72 
à 75  c.  ; elles  ont  la  plupart  des  chapiteaux  d’ordre  corin- 
thien. On  fait  voir  sur  l’iine  d’elles  un  crucifix  qu’un  chré- 
tien enchaîné  grava , dit-on , avec  son  ongle. 

Le  coup  d’œil  de  l’ensemble  de  ces  nefs  est  étonnant: 
elles  n’ont  point  de  voûtes;  elles  ont  des  planchers  faits 
avec  de  simple  bois  sans  ornement,  mais  proprement  ajus- 
tés. Des  tuyaux  de  plomb  régnent  par-dessus  ces  planchers, 
à l’endroit  de  la  séparation  de  chaque  nef;  ils  sont  assez 
larges  pour  pouvoir  contenir  deux  hommes.  Le  lieu  dans 
lequel  les  Maures  conservaient  leur  livre  de  la  loi  est  au- 
jourd'hui une  chapelle  sous  l’invocation  de  saint  Pierre  : 
elle  est  séparée  du  reste  de  l’édifice  par  une  pièce  carrée  , 
avec  ungrandarcornéde  mosaïques;  ses  murs  sont  incrustés 


de  beaux  marbres  et  ornés  de  feuillages  jusqu’à  la  hauteur 
d’environ  -i  m.20  c.;  12  colonnes  placées  sur  le  vif  de  12  au- 
tres colonnes  y soutiennent  l’entablement.  Un  dôme  s’élève 
au-dessus;  il  est  également  incrusté  de  marbres  et  orné  de 
mosaïques.  Une  autre  pièce  carrée  vient  ensuite;  elle  est 
également  ornée  ; mais  les  marbres  incrustés  dans  les  murs 
sont  plus  bas,  et  les  couleurs  des  ornements  en  mosaïque 
plus  vives.  Elle  s’ouvre  par  une  coupole  soutenue  au  moyen 
de  84  petites  colonnes  d’un  beau  marbre,  et  percée  de  8 fe- 
nêtres garnies  de  claire-voies  en  albâtre.  Cette  dernière 
pièce  conduit  à un  superbe  octogone,  dont  l’ouverture  est 
formée  par  un  arc  qui  est  couvert  d’ornements  en  mosaïque 
et  soutenu  par  4 colonnes,  2 de  marbre  blanc  et  rouge,  et 
2 de  marbre  vert  : leurs  chapiteaux  sont  sculptés  avec 
délicatesse  et  dorés.  L’octogone  a 4 m.  20  c.  de  diamètre  et 
autant  d’élévation.  Les  murs  en  sont  incrustés  de  marbre 
blanc  veiné  de  rouge  ; il  est  orné  de  colonnes  de  marbres 
choisis,  qui  soutiennent  une  bordure  ou  espèce  de  corniche, 


(Vue  intérieure  de  la  cathédrale  de  Cordoue.  ) 


sur  laquelle  sont  appuyés  des  arcs  à la  moresque  qui  portent 
le  plancher;  celui-ci  est  formé  par  une  seule  pièce  d’un 
superbe  marbre  blanc  qui  est  d’autant  plus  précieuse  que  , 
sur  une  étendue  de  4 m.  20  c.,  elle  est  creusée  de  manière  à 
former  une  espèce  de  voûte  de  2 m.  91  c.  de  profondeur. 

La  forme  primitive  de  ce  temple  se  conserva  sans  alté- 
ration jusqu’en  1528  ; le  chapitre  obtint  alors  du  roi,  malgré 
les  oppositions  de  la  ville  de  Cordoue,  la  permission  d’y 
faire  une  croisée.  On  construisit  presque  au  milieu  une 
grande  chapelle  qui  forme  une  seconde  église;  elle  est 
très  riche  en  marbres  et  en  dorures  ; mais  on  dégrada  l’édi- 
fice principal  : on  abattit  ou  l’on  enveloppa  dans  des  massifs 
de  maçonnerie  un  grand  nombre  de  colonnes.  Quoique  cette 
chapelle  soit  composée  d’une  nef  et  d’un  chœur,  on  ne  l’a- 
perçoit point  ; elle  est  cachée  par  le  reste  des  colonnes  nom- 
breuses qui  l’entourent. 

Lemaître-autel  est  beau;  il  a deux  corps  d’architecture, 
chacun  avec  4 colonnes  de  marbre  mélangé,  d’ordre  com- 
posite; 4 grands  et  beaux  tableaux  d’Antoine  Palomino  sont 
placés  entre  les  colonnes.  Plusieurs  chapelles  et  plusieurs 


autels  ont  également  de  beaux  tableaux,  entre  autres  un  saint 
Euloge,  de  Vincent  Carducho,  et  un  saint  Etienne,  par 
Jean-Louis  Zembrano.  La  chapelle  du  Sacrario  ou  de  la 
Communion  est  ornée  de  belles  peintures  5 fresque  exécutées 
par  César  Arbasia.  D’autres  tableaux  sont  distribués  dans 
divers  autres  lieux  de  l’église.  On  y trouve  un  saint  Pélage 
d’Antoine  del  Caslillo  ; une  sainte  Barbe , par  Jean  de  Pen- 
nalosa;  une  Apparition  de  quelques  martyrs,  d’Antoine 
Torrado;une  superbe  Annonciation,  d’un  peintre  ancien 
peu  connu,  nommé  Pierre  de  Cordova. 

Plusieurs  autels  méritent  d’être  vus  : celui  de  sainte 
Agnès  est  en  beaux  marbres  ; il  a été  fait  par  Verdiguicr, 
sculpteur  français;  celui  de  la  Conception  est  en  marbres 
mélangés  , et  orné  de  statues  de  marbre  blanc,  exécutées 
par  Pierre  de  Ména.  Dans  la  chapelle  de  Saint-Paul  est  une 
belle  statue  de  ce  saint,  par  Putd  Cespedes. 

Le  grand  cloître  à coté  do  l’église  fut  également  bâti  par 
les  Maures;  il  a une  poi  teà  l’un  de  ses  angles,  où  l’on  voit 
beaucoup  de  caractères  gothiques,  mêlés  avec  des  carac- 
tères arabes. 
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Les  Maures  venaient  de  fort  loin,  même  de  l’Afrique  , 
pour  visiter  cette  mosquée;  ils  continuèrent  encore  long- 
temps ces  pèlerinages  après  qu’elle  fut  au  pouvoir  des  Cas- 
tillans et  convertie  en  église. 

Le  peuple  de  Cordoue  débite  beaucoup  d’anecdotes  plus 
curieuses  que  croyables  sur  ce  splendide  monument. 

On  raconte,  par  exemple,  que  Ferdinand  avait  obligé  le» 
Maures,  après  la  prise  de  Cordoue,  à reporter  à Compostelle, 
sur  leurs  épaules,  les  cloches  de  cette  cathédrale  ; il  y a en- 
viron 70  myriam.  de  distance.  C’était,  dit-on,  par  représailles  ; 
les  Maures,  deux  cent  soixante  ans  auparavant,  avaient  forcé 
les  chrétiens  de  Compostelle  à apporter  de  cette  même  ma- 
nière, à Cordoue,  les  cloches  de  leur  cathédrale.  Cette  tra- 
dition semble  d’autant  plus  difficile  à comprendre,  que  les 
Musulmans  ne  se  servent  point  de  cloches,  et  devaient  se 
bornera  les  fondre  dans  les  villes  chrétiennes  dont  ils  se 
rendaient  maîtres. 


RIVALITÉ  DE  DEUX  MÉDECINS  AU  DIXIÈME  SIÈCLE. 

La  chronique  latine  du  moine  Richer,  composée  vers  l’an 
990,  et  publiée  pour  la  première  fois  en  1839,  renferme, 
entre  autres  faits  intéressants,  une  anecdote  sur  la  rivalité 
de  deux  médecins,  bien  propre  à nous  faire  connaître  les 
mœurs  barbares  du  dixième  siècle , sur  lesquelles  nous 
avons  si  peu  de  documents.  Il  est  entendu  que  nous  laissons 
au  chroniqueur  la  responsabilité  entière  de  ses  détails  scien- 
tifiques. 

Deux  médecins  du  roi  Louis  IV,  l’un  nommé  Deroldus, 
depuis  évêque  d’Amiens,  l’autre  que  Richer  ne  nomme  pas, 
mais  qui  était  de  Salerne , se  prirent  un  jour  à discuter. 
La  discussion  dégénéra  bientôt  en  violente  querelle.  Après 
avoir  fait  assaut  de  savoir,  les  deux  rivaux  passèrent  des 
paroles  aux  actes,  c’est-à-dire  que  le  Salernilain,  confus  de 
n’avoir  pas  su  expliquer  les  noms  grecs  donnés  à quelques 
branches  de  la  médecine,  ne  put  supporter  cet  affront,  et 
résolut  de  s’en  venger  sur  son  adversaire.  Il  saisit  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta.  Un  jour  qu’il  se  trouvait  à 
table  chez  le  roi  avec  son  antagoniste  , il  oignit  de  poison 
l’ongle  de  son  grand  doigt,  et  le  plongea  dans  la  poivrade 
où  l’un  et  l’autre  ils  trempaient  leurs  morceaux.  A peine 
Deroldus  eut-il  goûté  de  cette  sauce  qu’il  se  sentit  malade, 
et  se  douta  bien  qu’il  était  empoisonné;  mais  , grâce  à la 
thériaque  dont  il  fit  usage  , il  fut  complètement  rétabli  au 
bout  de  trois  jours.  Alors,  la  première  fois  qu’il  vint  se  re- 
mettre à table  avec  le  Salernitain , il  cacha  du  poison  entre 
son  index  et  son  petit  doigt , et  le  répandit  sur  les  mets 
destinés  à son  confrère.  Celui-ci,  empoisonné  à son  tour, 
recourut  en  vain  à toutes  les  ressources  de  sou  art  ; il  fut 
obligé,  pour  échapper  à la  mort,  d’implorer  le  secours  de 
son  ennemi.  Deroldus,  fléchi  par  les  prières  du  roi,  le  gué- 
rit, mais  imparfaitement  et  à dessein;  de  sorte  que,  le  mal 
s’étant  rejeté  sur  un  de  ses  pieds,  le  malheureux  Salernilain 
dut  subir  l’amputation,  qui  lui  fut  faite  par  des  chirurgiens. 


LA  BATRACHOMYOMACHIE. 

( Voy.,  sur  Homère,  i8'33,  p.  822  ; — i835,  p.  29 5;  — 
1837,  p.  363;  — i838,  p.  337.) 

On  sait  que  la  Batrachomyomachie , ou  le  Combat  des 
rats  et  des  grenouilles , est  un  petit  poème  héroï-comique 
qui  passe  pour  être  d’Homère.  Hérodote,  qui  a écrit  une 
Histoire  de  ce  grand  poète,  le  lui  attribue  positivement; 
mais  Hérodote  est  si  crédule!  Il  vivait,  d’ailleurs,  environ 
cinq  cents  ans  après  l’auteur  de  l’Iliade,  et  à une  époque  où 
chaque  siècle  accumulait  sur  un  fait  historique  plus  de  nua- 
ges et  de  ténèbres  que  mille  ans  ne  le  feraient  de  nos  jours, 
grâce  aux  progrès  de  nos  arts.  Enfin  cette  Histoire  même 
d’Homère  n’est  pas  bien  sûrement  l’ouvrage  d’Hérodote. 


Ce  qu’ont  dit  de  plus  fort  en  faveur  de  leur  opinion  ceux  qui 
veulent  que  les  grenouilles  et  les  rats  aient  été  célébrés  par 
le  chantre  d’Agamemnonet  d’ Ulysse, c’est  qii’Arislote,  dans 
un  endroit  de  ses  écrits  où  il  démontre  que  deux  jioèmes  at- 
tribués à Homère  {la  Petite  Iliade  et  les  Cypriaques)  ne 
lui  appartiennent  pas,  n’eût  pas  manqué  de  rejeter  de  même 
la  Batrachomyomachie  s’il  n’eût  pas  reconnu,  comme  Hé- 
rodote , qu’Homère  en  était  l’auieur.  Mais  ce  n’est  point 
encore  là  une  preuve,  et  au  fond  de  la  composition  aussi  bien 
qu’au  style  de  l’ouvrage  on  dirait  pluiôl  une  parodie  des 
mœurs  et  du  langage  des  héros  et  des  dieux  de  l’Iliade  ; pa- 
rodie innocente  et  légère,  mais  fine,  railleuse,  léflécbie,  et 
qui  nous  semble  bien  postérieure  à l’époque  inspirée  et  con- 
fiante de  l’aveugle  divin.  Le  style  en  est  riche  d'ailleurs,  les 
vers  coulent  pleins  et  limpides,  le  burlesque  y résulte  de 
l’opposition  constante  d’un  sujet  bas  et  petit  et  d’un  langage 
élevé  et  héroïque  ; genre  bien  préférable  à celui  de  Scarron, 
par  exemple,  qui  consiste  au  contraire,  à mettre  dans  la 
bouche  des  héros  et  des  dieux  un  langage  trivial  et  absiirde. 

Le  litre  de  ce  petit  poème  indique  assez  quelle  en  est 
l’action,  le  Combat  de>t  rats  et  des  grenouilles. 

Après  avoir  invoqué  les  Muses,  célestes  habitantes  de 
rilélicon,  et  s’êire  promis  l’immortalilé,  l’auteur,  quel  qu’il 
soit,  de  cet  ingénieux  badinage  aborde  sou  sujet  à peu  près 
en  ces  termes* 

Un  rat  qui  venait  d’échapper  à la  poursuite  d’un  chat,  mou- 
rant de  soif  s’approcha  un  jour  d’un  étang,  et,  y plongeant  sa 
barbe  légère,  eu  savourait  l’onde  agréalde.  Une  des  bavardes  ha- 
bitantes de  ces  bords  humides  l apereul , et  ne  perdit  pas  l'occasion 
de  le  haranguer.  « O étranger,  qui  es-tu.''  lui  dit-elle.  De  quelle 
lointaine  contrée  arrives-tu  sur  ces  rivages  ? Qui  t’a  donné  le  jour? 

. Dis-moi  la  vérité  sur  toutes  ces  choses.  Si  je  trouve  en  toi  un 
mortel  aimable  et  bon  , je  t'admettrai  dans  mou  palais,  et  je  veux 
te  condjler  des  plus  riches  présents  de  l’hospitalité.  Moi , je  suis 
la  reine  Fhysignathe;  tout  ce  lac  m’honore,  et  je  dicte  des  lois 
absolues  à toutes  les  grenouilles  qui  l’habitent.  Pélée  est  mon 
père;  je  naquis  de  son  union  avec  Hydromédnse  {ta  reine  des 
eaux),  sur  les  rives  de  l’Eridau.  A voir  ta  beauté  et  celle  taille 
snpeibe,  tu  es  le  premier  d’entre  les  tiens;  roi,  tu  portes  le 
sceptre  et  tu  commandes  dans  les  batailles.  Mais  racoule-moi  la 
gloire  de  ta  race.  » 

Psichar|)ax  {le  ravisseur  de  miettes)  lui  répondit  ; «Ma  mie, 
tu  ignores  quelle  est  ma  race  ; elle  est  célèbre  entre  toutes  les  races 
de  la  terre;  les  dieux  et  les  oiseaux  du  ciel  ne  connaissent  qu’elle. 
Je  suis  Psicharpax  ; mon  père  est  le  magnanime  Troxarlès  {ron- 
geur de  pain  ) , ma  mère  est  Lichomyle  ( qui  lèche  la  meule),  fille 
du  roi  Pternotrocte  ('ÿHÏ  jnce  les  jambons  ) M'ayant  enfanté  dans 
une  grotte  naturelle,  elle  me  nourrit  de  figues,  de  noix,  et  de 
mets  extrêmement  variés.  Mais  quelle  amitié  veux-tu  contracter 
avec  moi,  dont  la  nature  ressemble  si  peu  à la  tienne?  Tu  croupis 
dans  les  eaux,  et  j’ai  coutume  de  me  nourrir  comme  les  hommes. 
Je  fai.s  u.sage  du  pain  pétri  tiois  fois  et  servi  dans  de  gracieuses 
corbeilles;  je  goùie  les  larges  gâteaux  de  farine  de  sésame  et  les 
tranches  de  jambon;  je  ne  dédaigne  ni  le  foie  relevé  d’une  sauce 
blanche,  ni  les  fromages  doux  de  lait  nouvellement  cadlé,  ni  les 
gâteaux  de  miel,  delices  des  riches , ni  aucun  des  mets  que.  leurs 
cuisiniers  assaisonnent  si  bien.  Au  jour  des  plus  terribles  ba- 
tailles, Psicharpax  ,u’a  jamais  fui  ; dès  que  le  signal  retentit,  il  est 
au  premier  rang.  Je  ne  crains  pas  l’homme,  quoique  sou  corps 
soit  bien  grand;  J'ose  m’approcher  de  son  lit  et  lui  mordre  le  bout 
des  doigts  et  le  talon,  et  toujours  si  doucement  qu’il  ne  se  réveille 
pas.  Du  tous  les  animaux,  deux  sont  pour  moi  bien  redoutables, 
l’épervier  et  le  chat  ; une  atilie  . source  de  deuil  et  de  larmes  pour 
moi , c’est  le  filet  aux  embûches  fatales.  Mais  le  chat  ! c’est  le  chat 
que  je  crains,  que  je  redoute  plus  que  tout  le  reste  ensemble  ; il 
nous  surprend  lâchement  dans  les  vestibules  de  nos  maisons.  Mais 
du  moins  je  ne  me  nourris  ni  de  raves,  ni  de  citrondles,  ni  de 
choux;  je  ne  mange  point  le  persil  et  ne  puis  souffrir  la  bette; 
I ei , dans  ces  marécages,  voilà  sans  doute  tout  ce  qui  compose  vos 
‘ festins.» 
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Physignalhe,  enflant  ses  mâchoires,  lui  répond  en  souriant: 

« Tu  te  gloriûes  bien  de  tes  repas.  Nous  asons  aussi  bien  des  tré- 
sors merveilleux  et  dans  notre  étang  et  sur  la  terre  ; car  à nous  le 
puissant  Jupiter  a bien  voulu  accorder  une  nature  amphibie  : les 
grenouilles  sautent  sur  la  terre,  et  au  besoin  nagent  <lans  les  eaux 
qui  les  cachent  et  les  protègent.  Tn  pen.s  sans  peine,  si  tu  le  dé- 
sires, contempler  toutes  ces  merveilles;  je  me  ferai  nu  plaisir  de 
te  porter  sur  mon  dos.  Tiens-toi  bien  à moi  pour  ne  pas  te  noyer 
et  arriver  joyeux  dans  mon  palais.  » 

Elle  dit,  et  hii  présente  son  dos.  Il  y saute  légèrement,  s’y 
asseoit,  et  de  ses  mains  s’attache  an  cou  délicat  de  la  grenouille. 
Heureux  d'a!>ord  et  calme , tant  que  le  boni  fut  près  de  lui , il  se 
réjouissait  de  cet  étrange  voyage  avec  la  reine  l’hysiguatlie.  Mais 
bientôt,  se  sentant  mouillé  par  l’onde  agitée,  il  se  prit  à p'.'urer 
abondamment;  ou  proie  à de  tardifs  regrets  , il  s’arrache  les  che- 
veux , et  voudrait  dérober  sous  ses  flancs  ses  pieds  timides.  La 
nouveauté  de  l’aventure  fait  battre  son  cœur  ; il  vent  revoir  la 
terre,  il  y aspire;  la  terreur  le  glace  et  le  fait  gémir.  Etendant  sa 
queue  et  l'agitant  comme  une  rame  sous  les  eaux,  il  supplie  tous 
les  dieux  de  le  conduire  au  port . et,  se  sentant  de  plus  en  plus 
motiillé,  pousse  des  Cl  is  lamentables.  En  cette  extrémité  nue  idée 
vient  lui  sourire.  « C’est  ainsi , se  dit-il  à liii-mème  , que  le  taureau 
divin  porta  sur  ses  épaules  un  précieux  fardeau,  quand,  traver- 
sant les  Ilots,  il  emportait  Europe  dans  la  fertile  Crète.  Ainsi 
nage  Physignale , et  c’est  moi  qu’elle  transporte  sur  son  dos  vers 
son  rirhe  palais , et  mon  beau  corps  domine  au  loin  les  eaux  blan- 
chissantes. » 

Tout-à-coup  paraît  une  hydre,  objet  de  terreur  pour  tous  deux; 
son  cou  s’élève  au-dessus  de  l’eau.  Physignalhe,  l’apercevant,  plonge 
sans  plus  penser  an  péril  de  son  compagnon.  Le  rat  abandonné 
tombe  renversé  sur  l’onde.  Prés  de  périr,  il  serre  les  poings, 
grince  des  dents,  tantôt  s’enfonce  dans  l’eau,  tantôt,  par  le  mou 
vemeni  convulsif  de  ses  pattes,  remonte  à la  surface  ; mais  c’est  en 
vain  qu’il  s'effone  d’éuier  le  noir  destin  : ses  poils  imbibés,  ap- 
pesantis, rentraînent  dans  le  profond  abîme.  En  expirant  il  pro- 
fère ces  mots  : ■<  IN’e.spère  pas,  ô Physignalhe,  échapper  aux  justes 
dieux  après  un  tel  crime,  après  m'avoir  précipité  de  ton  corps 
comme  d’un  rocher.  Ne  deva  s-tii  pas  plutôt  me  défier  sur  la  terre , 
mon  élément  naturel , fùl-ce  à la  lutte,  an  pugilat  on  à la  course.^ 
Tn  m’as  trompé  pour  me  nover  dans  ton  marais.  Ce  crime  n’é- 
chappe pas  à I œil  perçant  de  Dieu.  L’armée  des  miens  me  vengera, 
et  tu  ne  pourras  lui  échapper.»  A ces  mots  il  expire. 

Lichopinax  (le  Irche-plat)  aperçoit  son  cadavre  , et  en 
pottssanl  (les  linriements  alfreux  court  annoncer  aux  rats 
la  funeste  nouvelle.  Aiissiiôt  une  fureur  terrible  .s’empare 
de  tous;  les  li(Srauls  Convoquent  en  bâte  l’assemblée  géné- 
rale pour  le  point  du  jour  dans  le  palais  de  Troxarlès,  père 
de  l’infortunée  victime.  Ils  accourent  émus;  Troxartès  les 
naraiigue,  et  leur  persuade  à tous  de  s’armer.  Ils  mettent 
d’abord  à leurs  jambes  des  bottes;  ce  sont  des  cosses  bien 
jjréparées  de  fèves  vertes.  Ils  ont  pour  cuirasse  des  tuyatix 
de  chaume  unis  par  des  courroies  fuites  artistement  de  la 
peau  d’une  vieille  chatte  écorchée  par  eux.  Leur  bouclier 
est  le  couvercle  du  milieu  des  lampes  (il  faut  se  rappeler 
ici  la  forme  des  lampes  antiques  ; on  sait  qu’à  run  des  bouts 
est  le  manche,  à l’autre  la  mèche,  et  au  milieu  l’ouverture 
par  laquelle  on  versai,  l’huile;  c’est  le  petit  couvercle  de 
cette  ouverture  qui  servait  de  bouclier  aux  rats).  Leur  lance 
est  une  longue  aiguille  d’airain  , leur  casque  une  large  co- 
quille de  noix.  Sitôt  que  les  grenouilles  les  voient  en  cam- 
pagne, elles  s’as.semblent  troublées  pour  tenir  conseil.  Mais 
un  héraut  s’avance;  c’est  Embasichytre  (habile  à pénétrer 
• dans  la  marmite) , qui  vient  les  délier  au  nom  des  siens. 
I Physignathe  se  justifie  du  meurtre  dont  on  l’accuse;  mais 
elle  accepte  fièrement  la  bataille,  fait  armer  sa  race,  et  se 
promet  de  tioyer  tous  les  rats.  Les  belliqueuses  gretiouilles 
couvrent  leurs  jambes  de  feuilles  de  mauve;  elles  ont  pour 
cuirasses  de  larges  feuilles  de  bette,  pour  boucliers  des 
feui'lpsde  chou  artistementtravaillées,pourlancesdes joncs 


aigus;  de  petites  coquilles  couvrent  leurs  tempes  en  guise 
de  casques.  Ainsi  armées  elles  se  tiennent  sur  les  rives  éle- 
vées, l’àtne  agitée  de  colère. 

Alors  Jupiter  convoque  les  dieux  dans  le  ciel  étoilé,  et, 
leur  montrant  cette  multitude  guerrière,  demande  en  sou- 
riant qtiels  sont  parmi  les  immortels  les  protecteurs  des 
grenouilles  et  des  rats.  « Ma  fille,  dit-il  à Minerve,  iras-tu 
au  secours  des  rats?  car  ils  ne  cessent  de  former  des  chœv.rs 
de  danse  au  milieu  de  ton  temple  , réjouis  par  l’odeur  des 
sacrifices.  » 

Le  fils  de  Saturne  parla  ainsi  ; et  Pallas  lui  répondit  : » O mon 
père  , je  n’irai  jamais  au  secours  des  rats  dans  leurs  plus  grands 
désastres;  ils  m’ont  trop  outragée  en  brisant  mes  couronnes,  en 
cassant  mes  lampes  pour  en  avoir  l’huile.  Il  vit  dans  mon  coeur, 
le  souvenir  de  leurs  sacrilèges.  Ce  voile  même  que  j’avais  filé  de 
mes  mains  et  tissé  moi-même  avec  tant  de  complaisance,  ce  voile 
dont  la  trame  déliée  était  ouvragée  avec  tant  d’art,  ils  l'ont  rongé, 
ils  y ont  fait  mille  trous.  Celui  qui  l’a  raccommodé  me  poursuit  et 
exige  de  gros  intérêts;  je  n’ai  pu  même  encore  payer  la  laine,  que 
j’avais  prise  à crédit.  » 

On  le  voit,  ce  langage  dans  la  bouche  des  dieux  rappelle 
bien  plutôt  la  licence  d’Aristophane  que  la  simplicité  d’Ho- 
mère. Parfois,  dans  les  fables  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée,  les 
dieux  sotit  traités  sans  trop  de  respect,  sans  doute;  mais  le 
ton  du  poète  ressemble-t-il  jamais  à cette  amère  dérision? 
Minerve  poursuit  : 

«Voilà  ce  qui  m’irrite  contre  les  rats.  Mais  je  n’irai  pas  non 
plus  au  secours  des  grenouilles , car  elles  n’ont  aucune  vénération 
pour  moi.  Naguère,  je  revenais  de  la  guerre  accablée  de  fatigue 
et  do  sommeil , leurs  criailleries  ne  me  permirent  pas  de  fermer 
l'œil;  je  restai  sur  mon  lit  sans  dormir,  la  tête  douleureuse , jus- 
qu’au chant  du  coq.  Dieux  et  déesses,  je  vous  en  prie,  qu’aucun 
de  nous  n’aille  secourir  les  combattants,  de  peur  que  leurs  traits 
aigus  ne  nous  déchirent.  Us  sont  si  hardis,  ces  héros,  qu’ils  atta- 
queraient même  un  dieu  s’ils  le  rencontraient  dans  la  mêlée.  Res- 
tons tous  ici , et  du  haut  du  ciel  soyons  spectateurs  de  cette  ba- 
tadle.  » 

Minerve  persuade  l’Olympe.  Cependant  deux  hérauts 
s’avançant  etitre  les  deux  camps  donnent  le  signal  de  l’at- 
taque. Armées  de  longues  trompettes, des  mouches  sonnent 
avec  ardeur  de  l’instrument  belliqueux,  et  Jupiter  fait  rou- 
ler son  tonnerre  dans  les  cieux  pour  annoncer  le  moment 
solennel. 

Hypsiboas  (à  la  voix  glapissante)  la  première  frappe  Lichénor. 
Ce  rat  avait  plus  d’une  fois  rongé  l'homme  même;  il  combattait  au 
premier  rang.  La  lance  lui  perce  le  ventre,  atteint  le  foie;  il 
tombe  renversé,  et  la  poussière  souille  sa  fine  chevelure.  Troglo- 
dyte qui  se  plan  dans  les  trous)  blesse  ensuite  Pélione,  et  lui 
enfonce  dans  la  poitrine  la  lance  énorme.  Vhabitante  de  la  boue 
tombe,  la  noire  mort  s’empare  d’elle,  et  son  âme  abandonne  son 
corps.  Seutalie(yni  se  nourrit  de  poirée)  atteiiTl  Embasichytre  au 
cœur.  Artopbage  (/e  mawg'enr  de  /uii/z).  frappe  au  ventre  Poly- 
plione  (la  bruyante)-,  elle  tombe,  et  son  âme  s’envole.  Limro- 
charis  [grâce  des  marais)  l’a  vue  tomber;  elle  court  à Troglo- 
dyte, et  lui  lance  une  pierre  énorme  qui  l’atteint  au  milieu  du 
cou  : d’éternelles  ténèbres  descendent  sur  les  yeux  du  héros.  Mais 
elle-même  tombe  sous  la  lance  brillante  d’un  autre  Lichénor,  qui 
la  frappe  droit  au  foie.  A cette  vue  , Crambophage  épouvantée 
s’élance  des  hauteurs  de  la  rive  dans  les  eaux  pour  échapper  à la 
fureur  du  vainqueur,  mais  vainement  : fugitive  le  trait  la  poursuit, 
perce  ses  flancs  et  ses  intestins;  elle  roule  expirante  dans  l’étang 
rougi  de  son  sang,  et  son  cadavre  est  repoussé  sur  le  rivage.  Lim- 
nisie  dépouille  Tyroglyphe.  Calamynthe,  apercevant  Pternoglyphe 
(habitué  à creuser  le  jambon  ) , saisie  de  crainte,  jette  son  bou- 
clier, et  disparait  sous  le  limon  de  ces  bords.  Hydrocharis  [grâce 
de  tenu)  tue  le  roi  Pternophage  [ronge-talon)  sous  le  poids  d’un 
roc  qu’elle  lui  lance  à la  tête  ; la  royale  cervelle  fuit,  la  terre  s’a- 
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breuve  de  sang.  Lichopinax  perce  de  sa  lance  la  vaillante  Borbo- 
recte  ( qui  couche  dans  la  houe') , et  les  ténèbres  couvrent  ses  yeux, 
A cette  vue  , Prassopbage  ( qui  se  nourrit  d algue  ) saisit  par  les 
pieds  Cuissodiocle  ( ardent  a la  poursuite  du  rSti') , lire  et  le  plonge 
dans  l’étang  en  le  tenant  par  le  tendon. 

Le  combat  continue  ainsi  avec  assez  de  monotonie,  jus- 
qu’au moment  où  un  jeune  rat,  le  brave  Méridarpax  {ra- 
visseur de  morceaux)  s’empare  d’une  éminence  voisine  de 
l’étanjî , et  là  , aux  acclamations  de  ses  compagnons  , jure 
d’exterminer  la  race  entière  des  grenouilles.  Il  l’eût  fait, 
tant  était  grande  sa  force,  si  le  père  des  dieux  et  des  hommes 
I n’eût  regardé  d’un  œil  de  miséricorde  les  grenouilles  si  près 
de  leur  fin.  Le  fils  de  Saturne  veut  envoyer  Mars  etPallas 
pour  éloigner  du  combat  ce  rat  invincible  , l’Achille  des 
rats.  Mars  répond  que  ni  lui  ni  Pallas  ne  pourront  rien 
contre  un  bras  si  formidable;  il  faut,  ou  que  tous  les  dieux 
ensemble  se  réunissent  pour  exterminer  le  héros , ou  que 
Jupiter,  secourant  les  grenouilles,  lance  enfin  contre  leurs 
ennemis  ce  redoutable  tonnerre  dont  il  frappa  la  race  sau- 
vage des  géants  et  les  Titans  formidables. 

Mars  parla  ainsi,  et  le  fils  de  Saturne  lança  la  foudre  venge- 
resse. Au  bruit  du  céleste  courroux,  le  vaste  Olympe  s’ébranle, 
et  le  trait  enflammé  terrible  s’échappe  en  tournoyant  delà  main 
toute-puissante  du  roi  des  dieux.  Rats  et  grenouilles  tremblent  de 
terreur;  mais  les  rats  se  raniment,  s’acharnent  de  plus  belle  à 
combattre,  frappent,  renversent,  tuent,  et  veulent  voir  morte  la 
dernière  grenouille. 

Enfin,  du  haut  de  l'Olympe,  Jupiter,  toujours  miséricor- 
dieux , pour  sauver  l’espèce  vaincue  d’une  entière  destruc- 
tion , lui  envoie  des  défenseurs  au  dos  armé  d’enclumes  , 
aux  pinces  recourbées , à la  démarche  oblique  , dont  la 
gueule  est  armée  de  ciseaux,  le  corps  couvert  d’écailles,  les 
jambes  tortues  , les  yeux  placés  dans  la  poitrine  ; qui  ont 
deux  tètes,  huit  pieds,  point  de  mains,  et  s’appellent  écre- 
visses. Ces  nouveaux  combattants  avec  leurs  dents  fauchent 
les  queues  des  rats,  leurs  pieds,  leurs  mains,  courbent  leurs 
lances,  et  les  accrochent  eux-mêmes.  Une  terreur  panique 
s’empare  des  pauvres  rats.  Comment  résister  à de  si  mon- 
strueux ennemis?  Ils  prennent  tous  la  fuite.  Mais  déjà  le 
soleil  descendait  au  couchant,  et  la  bataille  finit  avec  le  jour. 


OISEAUX  DE  FRANCE. 

LE  VANNEAU  HUPPÉ. 


(Le  Vanneau  huppé  ; Trînga  Vanellus  L.) 

La  variété  des  reflets  métalliques  de  ce  joli  petit  oiseau, 
et  la  jolie  aigrette  qui  orne  sa  tête , l’ont  fait  nommer  le 
petit  paon  sauvage.  Il  semble  prononcer  le  mot  dix-huit 
à chacun  de  ses  cri?,  Il  arrive  dans  nos  climats  en  avril,  et 


on  le  voit  surtout  voltiger,  après  de  légères  pluies,  dans  les 
prairies  humides  et  les  blés  en  herbe , pour  y recueillir  les 
vers  qui  sont  son  aliment  favori , et  qu’il  sait,  dit-on,  faire 
sortir  en  frappant  la  terre  de  ses  pieds.  Il  établit  son  nid 
dans  le  centre  d’une  touffe  d’herbes,  et  ses  petits  commen- 
cent à courir  dès  qu’ils  sont  éclos.  En  septembre  la  nourri- 
ture abonde  pour  les  vanneaux,  aussi  sont-ils  chargés  de 
graisse.  Ils  partent  par  grandes  troupes  dès  que  le  froid  fait 
rentrer  les  vermisseaux  plus  profondément  dans  la  terre. 

Les  vanneaux  suisses  sont  beaucoup  moins  communs  ; ils 
ne  se  réunissent  jamais  en  bandes  aussi  nombreuses  que 
l’espèce  précédente. 

Les  vanneaux  sont  classés  par  les  naturalistes  parmi  les 
pressirostres ; ils  ont  quatre  doigts,  mais  leur  pouce  est  si 
petit  qu’il  peut  à peine  toucher  la  terre. 


SUR  l’armée  D’iTALfE. 

Une  mission  que  j’avais  dans  la  Suisse  italienne  (en  I79S, 
1796  et  1797  ) me  fit  faire  plusieurs  voyages  à Milan.  Quel 
contraste  je  trouvais  entre  le  style  boursouflé  et  vide  des 
chancelleries  de  nos  cantons  suisses,  et  les  formes  brèves 
et  tranchantes  des  hommes  de  la  grande  république. 

A Milan,  je  fus  présenté  au  proconsul,  alors  presque  roi 
de  la  Lombardie,  au  représentant  du  peuple  P...  Ce  poten- 
tat me  reçut  au  haut  de  son  escalier  ; il  était  sans  habit, 
sans  veste,  sans  bas,  sans  souliers,  sans  pantalon  ; à la  che- 
mise près,  absolument  nu.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire 
eu  pensant  au  contraste  de  son  costume  africain  avec  les 
longs  et  amples  manteaux  , les  rabats  et  les  perruques  qui 
enveloppent  les  nftigistrats  de  l’Helvétie. 

J’aimais  à causer  avec  les  soldats  français;  un  général  à 
qui  je  demandai  si  on  osait  leur  faire  des  questions  me  dit 
que  j’en  avais  toute  la  liberté.  J’allai  jusqu’à  leur  demander 
pourquoi  ils  venaleni  faire  la  guerre  en  Italie;  ils  me  ré- 
pondirent dans  leur  énergique  langage  ; C’est  pour  n’avoir 
pas  les  ennemis  chez  nous!  Quand  je  leur  parlais  du  géné- 
ral Bonaparte,  ils  souriaient  avec  complaisance,  comme  si 
je  leur  avais  parlé  de  leur  maîtresse.  Ils  avaient  une  si 
haute  idée  de  son  courage,  qu’un  soldat  me  dit  ; Le  général 
ne  remuerait  pas  le  pied  droit  plutôt  que  le  pied  gauche 
pour  éviter  la  mort. 

Je  ne  puis  imaginer  une  plus  parfaite  réunion  d’obéis- 
sance et  de  liberté,  ni  concevoir  de  discipline  plus  dégagée 
de  pédanterie  que  ce  que  l’on  voyait  alors  dans  l’armée 
d’Italie.  Cette  guerre  si  terrible  ressemblait  à une  partie  de 
plaisir;  on  ne  craignait  ni  les  fatigues,  ni  la  douleur;  l’en- 
thousiasme était  à son  comble.  Voyant  panser  un  soldat  qui 
avait  la  cuisse  emportée,  je  m’approchai  de  son  lit,  et, 
comme  attiré  malgré  moi  auprès  de  lui,  je  lui  dis  ; — Vous 
souffrez  beaucoup.  — Ah!  citoyen,  me  dit-il,  ce  n’est  rien 
quand  on  souffre  pour  la  patrie. 

Que  ne  ferait-on  pas  et  que  n’a-t-on  pas  fait  avec  de  tels 
hommes!  La  politesse  des  officiers  de  cette  armée  me  pa- 
raissait le  modèle  de  la  politesse  naturelle  du  nouveau  ré- 
gime. L’absence  des  formes  de  convention  semblait  mettre 
dans  tout  son  jour  la  bienveillance  et  la  bonté  de  ces  jeunes 
héros.  De  Bonstetten. 


Celui  qui  ne  voit  pas  ce  que  c’est  que  le  n.onde  ne  voit 
pas  où  il  est  ; celui  qui  ne  voit  pas  pourquoi  il  est  né  ne  sait 
pas  ce  qu’il  est , ni  ce  que  c’est  que  le  monde  ; et  celui  qui 
manque  d’une  de  ces  connaissances  ne  saurait  dire  pourquoi 
lui-même  a été  fait. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augiistins. 


Imprimerie  de  Bourgogisk  et  Martiwet,  rue  Jacob,  3o. 
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ALGÉRIE. 

MASCAHA. 


' Vüe  ae  Mascara , d’apres  un  dessin  du  dépôt  générai'  de  la  guerre.) 


Mascara  est  une  ancienne  ville  arabe,  à 23  lieues  sud-est 
d’Oran  , sur  le  versant  sud  de  la  chaîne  de  montagnes' qui 
fait  partie  du  Petit-Atlas.  Les  données  sur  l’origine  de  cette 
ville  sont  fort  incertaines.  Selon  les  traditions  locales  re- 
cueillies par  les  thalebs  (savanis),  elle  aurait  été  con- 
struiie  par  les  Berbers  sur  les  ruines  d’une  cité  romaine. 
L'éiymologie  du  mot  Mascara,  soit  qu’elle  vienne  de  0mm- 
Asher  (la  mère  des  soldats)  ou  plus  simplement  de  Mâsker 
(lieu  où  se  rassemblent  les  soldais) , atteste  une  vieille  ré- 
putation guerrière  que  son  histoire  semble  justifier.  Mas- 
cara se  divise  en  quatre  parties  bien  distinctes  ; la  ville  et 
les  trois  faubourgs  qui  l’entourent;  Rekoub-Ismail  ; Baba- 
Ali  (le  père  Ali);  et  Aïn-Beïdha  (la  source  blanche).  Mas- 
cara est  entouré  de  murailles  qui  représentent  assez  exac- 
tement un  carré;  à chacun  des  angles  de  ce  carré  sont  des 
tours  surmontées  d’une  plate-forme  propre  à recevoir  une 
ou  deux  pièces  d’artillerie.  Les  murailles  de  la  ville  sont 
solides,  en  bon  état,  et  construites  en  moellons  ordinaires. 
Mascara  a deux  portes;  l’une,  Bab-el-Gharby  (porte  de 
l’Ouest) , qui  s’abouche  à la  route  d’Oran,  de  Tlemsen  et 
de  Mostaganem;  l’av’re,  Bab-el-Cherky  (porte  de  l’Est), 
qui  communique  avec  toutes  les  routes  de  l’est  et  du  sud, 
dans  la  direction  de  Tegdemt  et  du  désert.  Trois  rues  prin- 
cipales établissent  des  communications , l’une  de  l’est  à 
l’ouèst  entre  les  deux  portes,  l’autre  du  nord  au  sud,  et  la 
troisième  contourne  les  murailles  presque  dans  toute  leur 
étendue.  A chacune  de  ces  rues  principales  aboutissent 
quelques  petites  rues  et  des  impasses.  Sur  les  deux  faces  de 
la  première  des  trois  grandes  rues , régnent  de  misérables 
boutiques  appartenant  aux  Juifs  et  aux  Beni-M’zabs  (tribu 
des  bouchers,  meuniers,  charbonniers.,  etc.),  et  quelques 
ateliers  de  forgerons,  maréchaux  et  armuriers.  Les  maisons 
de  M ascara,  bâties  comme  celles  des  autres  villes  de  l’Algérie, 
Tome  IX.  — Avrii.  1841. 


s’élèvent  rarement  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  et  sont  en 
général  délabrées.  Il  y a dans  la  ville  neuf  marabouts  et  deux 
places  publiques  : celle  du  marché  aux  grains,  où  sont  la  mos- 
quée et  deux  fondouks  (marchés-hôtelleries),  dont  l’un  est 
en  ruines;  et  celle  du  Beylik,  ainsi  nommée  à cause  du  palais, 
aujourd’hui  complètement  dégradé , que  le  bey  Mohammed 
y avait  fait  construire.  Au  milieu  de  cette  place  est  un  bassin 
de  marbre  blanc  d’où  sort  un  jet  d’eau  qui  alimente  presque 
toute  la  ville.  Les  eaux  de  Ras-el-Aïn  (la  tête  de  la  source) 
et  de  Aïn-Bent-el-Solthan  (source  de  la  fille  du  sultan)  y 
arrivent , par  un  aqueduc , dans  deux  conduits. 

L’industrie  est  maintenant  presque  nulle  à Mascara.  On 
y fabrique  cependant  encore  quelques  uns  de  ces  burnous 
noirs  qui  avaient  conquis  dans  toute  la  régence,  et  même 
au-dehors  , une  juste  renommée  d’élégance  et  de  solidité. 
On  y fait  aussi  des  burnous  blancs  et  des  haïks  d’une  qua- 
lité inférieure.  Il  s’y  tient,  le  vendredi,  le  samedi  et  le  diman- 
che de  chaque  semaine,  un  marché  assez  considérable,  où 
l’on  vend  des  bestiaux,  des  chevaux,  delà  laine,  des  tapis, 
des  burnous  et  des  halks. 

Les  environs  de  Mascara  , à une  lieue  à la  ronde  , sont 
cultivés  en  jardins  potagers,  vignes,  figuiers  de  Barbarie  et 
d’Europe , oliviers , amandiers , et  coignassiers.  Les  récol- 
tes y sont  généralement  belles , et  la  végétation  fort  active. 
Le  climat  de  Mascara  est  très  sain,  l’horizon  presque  tou- 
jours pur  et  sans  nuages.  En  hiver,  le  froid  est  beaucoup 
plus  vif  qu’à  Oran  , et  les  montagnes  voisines  se  couvrent 
ordinairement  de  neige.  Les  habitants  sont  rarement  at- 
teints des  maladies  particulières  au  climat  de  1 Afrique,  et 
les  fièvres  intermittentes  sont  presque  inconnues  parmi 
eux. 

La  population  de  Mascara,  évaluée  autrefois  à 8 ou  10000 
âmes,  est  actuellement  d’environ  2 830  habitants , dont 
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7()0  Arabes,  1 800  hadars  (citadins),  100  Beni-M’zabs,  et 
250  Juifs.  Huit  cents  hommes  peuvent  s’armer  pour  la  dé- 
fense de  la  ville;  le  nombre  des  cavaliers  n’excède  pas 
quatre-vingts. 

Mascara,  du  temps  des  Turcs,  a été  la  résidence  des  beys 
de  la  province  , jusqu’au  moment  où  les  Espagnols  furent 
contraints  d’évacuer  Oran.  A l’époque  de  l’occupation  de 
cette  dernière  place  par  les  troupes  françaises,  le  18  août 
1851,  Mascara  se  révolta  contre  les  Turcs,  qui  avaient  cru 
pouvoir  s’y  maintenir  après  la  chute  du  bey  d’Alger,  chassa 
ou  égorgea  ses  anciens  maîtres,  et  se  constitua  en  une  sorte 
de  république  indépendante.  Les  tribus  qui  l’avoisinent 
ayant,  vers  la  fin  de  1832,  proclamé  chef  suprême  Abd-el- 
Kader,  fils  du  marabout  vénéré  Mahi-ed-Din , la  ville  de 
Mascara  ne  tarda  pas  à le  reconnaître  elle-même  pour  émir, 
et  devint  dès  lors  le  berceau  de  sa  puissance.  On  raconte 
que  les  habitants  prirent  cette  détermination  sur  la  décla- 
ration d’un  vieux  marabout,  qui  leur  jura  que  l’ange  Gabriel 
lui  était  apparu,  et  lui  avait  ordonné  de  leur  annoncer  que 
la  volonté  de  Dieu  était  qu’Abd-el-Kader  régnât  sur  les 
Arabes. 

C’est  de  Mascara  qu’Abd-el-Kader  est  presque  constam- 
ment parti  pour  toutes  les  expéditions  [rhazia)  qui  ont 
signalé  les  premières  années  de  sa  domination.  C’est  à Mas- 
cara qu’il  a retenu  captifs  ou  fait  périr  la  plupart  de  ses  ri- 
vaux, ou  même  ceux  qui  entretenaient  seulement  des  rela- 
tions amicales  avec  les  français,  comme  le  cadi  d’Arzew, 
auquel  le  bourreau  arracha,  en  place  publique,  les  yeux  avec 
des  éperons,  dans  le  vain  espoir  de  lui  faire  avouer  où  étaient 
ses  trésors.  C’est  à Mascara  qu’en  présence  des  principaux 
scheikhs  (anciens)  des  tribus  les  plus  puissantes  de  la  pro- 
vince, réunis  à la  mosquée,  il  prononça  avec  succès,  du  haut 
de  la  chaire  sacrée  qui  était  pour  lui  une  tribune  nationale, 
un  discours  remarquable  sur  l’obligation  imposée  à tous  les 
citoyens  de  contribuer  aux  charges  de  l’Etat  dans  l’intérêt 
général.  C’est  à Mascara  aussi  que  les  premiers  officiers 
français  entrèrent  en  communications  directes  avec  lui, 
MM.  Abdallah  d’Asbonne,  de  Thorigny,  de  Forges,  de 
Maligny,  de  Radepont.  C’est  à Mascara  que,  surpris  dans 
son  camp,  le  12  avril  1834,  par  Mustapha-Ben-Ismaïl  à la 
tête  des  Douairs,  il  rentra  presque  seul  et  entièrement  dé- 
couragé, et  que  les  conseils  comme  les  secours  en  armes  et 
en  munitions  du  général  Desmichels,  avec  lequel  il  avait 
conclu  un  traité  de  paix  le  26  février  précédent,  vinrent  re- 
lever son  courage  abattu.  C'est  à Mascara  qu’il  attira  d’abord 
quelques  ouvriers  armuriers,  qui  parvinrent  à lui  faire  d’as- 
sez bons  fusils  sur  des  modèles  français  ; les  premières  armes 
sorties  de  cette  manufacture  naissante  donnèrent  lieu  à des 
réjouissances  publiques.  C’est  de  Mascara  enfin  qu’au  com- 
mencement de  juin  i835  il  envoya  aux  Zmélas  et  aux 
Douairs  , qui  occupaient , sous  la  protection  française,  les 
environs  d’Oran  , l'ordre  de  s’éloigner  de  cette  place  et 
d’aller  s’établir  au  pied  des  montagnes. 

Cette  prétention  d’Abd-el-Kader  devait  entraîner  et  en- 
traîna en  effet  une  rupture.  Le  successeur  du  général  Des- 
michels dans  le  commandement  de  la  province  d’Oran,  le 
général  Trézel,  jugeant  que  l’honneur  ne  lui  permettait  pas 
d’abandonner  des  alliés,  signifia  à l’émir  qu’il  eût  à respec- 
Iter  nos  amis  et  le  pays  couvert  de  leurs  tentes.  En  même 
'temps,  avec25ü0  hommes,  les  seules  forces  dont  il  pût  dis- 
poser, il  se  porta  en  avant  du  territoire  qu’il  fallait  couvrir. 
Après  plusieurs  combats  livrés  les 26  et  27  juin  1835,  et  dans 
lesquels  les  Arabes  éprouvèrent  des  pertes  considérables,  le 
général,  qui  ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne,  ne  retrouva 
pas  libres  les  chemins  d’Oran;  et  le  28  , dans  une  retraite 
difficile  , à travers  les  bois  et  les  défilés  de  Muley-Ismaïl , 
qui  avoisinent  la  rivière  de  la  Mactà,  il  ne  réussit  à rega- 
gner Arzew  qu’après  avoir  perdu  5Ü0  hommes  : cette  jour- 
née cependant  ne  coûta  pas  à l’émir  moins  de  I 800  hommes. 
Les  têtes  des  Français  tués  dans  cette  lutte  sanglante,  fu- 


l'ent  placées  dans  les  caissons  abandonnés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  portées  à Mascara,  où  elles  servirent  d’ornement 
pendant  quelques  jours. 

L’avantage  qu’Abd-el-Kader  chercha  à tirer,  aux  yeux 
des  Arabes , des  résultats  d’une  rencontre  où  ses  troupes 
avaient  été  cinq  ou  six  fois  supérieures  en  nombre  à leurs 
adversaires,  exigeait  une  éclatante  revanche.  Instruit  des 
préparatifs  de  l’expédition  projetée  contre  lui,  l’émir,  dès  le 
mois  de  septembre  1835,  fit  enlever  ses  richesses  de  Mas- 
cara , et , peu  de  temps  après  , conduire  sa  famille  vers  le 
Sahhra  (désert  . L’armée  française  , forte  d’environ  8 000 
hommes  , dont  \ 000  indigènes  , et  qui  comptait  dans  ses 
rangs  le  prince  royal,  quitta  Oran  le  27  novembre,  sous  les 
ordres  du  gouverneur-général  en  personne,  M.  le  maréchal 
Clauzel.  Le  29,  au  passage  de  Muley-Ismaïl,  elle  trouva 
gisants  sur  la  route  les  ossements  des  morts  de  la  journée 
du  26  juin.  Abd-el-Kader,  de  son  camp  sur  l’Habra,  où  il 
avait  réuni  15  000  cavaliers,  ne  put  livrer  que  quelques  en- 
gagements malheureux  : l’un,  le  l'’’’  décembre,  sur  le  Sig; 
l’autre,  le  4,  à Sibi-M’barak.  Le  5 au  matin,  tous  les  Arabes 
l’abandonnèrent  pour  courir  à Mascara,  qu’ils  voulaient 
piller  avant  de  nous  le  céder.  200  cavaliers  d’entre  les  prin- 
cipaux chefs  restèrent  seuls  auprès  de  l’émir  jusqu’à  la  fin 
de  la  campagne.  Le  5 au  soir,  les  Hachems,  les  Garabas  et 
quelques  Kabaïles  étaient  aux  jMtrtes  de  la  viile,  A leur  ap- 
proche une  partie  des  habitants  avaient  fui,  emportant  leurs 
effets  les  plus  précieux;  mais  il  restait  encore  à piller  tout 
ce  qui  appartenait  au  Beylik  , le  quartier  des  Juifs , et  le 
Fondouk,  richement  approvisionné  de  marchandises  appar- 
tenant à des  Arabes  de  l’intérieur  et  du  Maroc.  Rien  ne  fut 
respecté,  et  pendant  les  deux  jours  qui  précédèrent  l’arrivée 
des  Français,  Mascara,  livré  au  pillage,  fut  témoin  des  scè- 
nes les  plus  horribles.  Le  6,  Abd-el-Kader  cessa  de  suivre 
le  corps  expéditionnaire,  et,  sans  même  entrer  dans  la  ville, 
alla  en  toute  hâte  rejoindre  .sa  famille  dans  la  forêt  de  Sfi- 
seff  (peupliers),  à huit  lieues  ouest,  sur  la  route  de  Tlem- 
sen.  Le  7 décembre,  l’armée  entra  dans  Mascara  abandonné 
par  les  Arabes;  il  n’y  restait  que  des  Beni-M’zabs  et  quel- 
ques centaines  de  Juifs.  La  ville,  dans  l’intérieur  des  terres, 
n’offrait  pas  de  ressources  à l’occupation  ; on  ne  pouvait 
entretenir  alors  avec  ce  point  que  des  communications  dif- 
ficiles et  pleines  de  péril  ; l’abandon  fut  décidé.  La  journée 
du  8 fut  employée  à ruiner  en  partie  la  maison  d’Abd-el- 
Kader  et  la  grande  mosquée  ; à préparer  l’incendie  du  palais 
du  Beylik,  en  y accumulant  des  combustibles;  à brûler  les 
portes  de  la  ville,  et  à faire  sauter  par-dessus  le  rempart  laissé 
intact,  après  les  avoir  encloués,  quelques  mauvais  canons 
placés  aux  angles  saillants.  L’armée,  à son  départ,  mit  le 
feu  sur  plusieurs  points  principaux  de  Mascara.  Les  Arabes 
suivirent  sa  marche , et  ne  cessèrent  pas  un  instant  de  la 
harceler  ; tantôt  ils  se  glissaient  de  buissons  en  buissons, 
pour  lâcher  de  plus  près  leurs  coups  de  fusil  ; tantôt  ils  ar- 
rivaient par  trois  ou  quatre,  l’un  offrant  une  poule  à ache- 
ter pour  attirer  ceux  des  soldats  qui  voulaient  entrer  en 
marché,  tandis  que  les  autres,  à quelques  pas  en  arrière, 
épiaient  le  moment  favorable  pour  ajuster  et  tirer;  puis  tous 
s’enfuyaient,  sans  qu’on  cherchât  à les  prendre,  ni  à lipos- 
ter.  Ce  manège  des  marchands  de  poules  continua  deux 
jours  avec  le  même  succès. 

A la  nouvelle  de  l’évacuation  du  corps  expéditionnaire, 
Abd-el-Kader  revint  le  suivre  à la  tête  de  quelques  ca.va- 
liers.  En  passant  près  de  Mascara,  il  vit  sa  capitale  englou- 
tie par  un  nuage  de  fumée  : il  fit  des  vœux  pour  que  les 
flammes  pussent  anéantir  jusque  dans  ses  fondements  une 
ville  qui  avait  été  souillée  par  les  Chrétiens,  et  jura  de  n’y 
pas  remettre  les  pieds.  Il  campa  près  du  faubourg  de 
Rekoub-Ismaïl , n’ayant  plus  qu’une  misérable  p lite  tente 
en  lambeaux,  dans  laquelle  il  alluma  lui  même  un  peu  de 
feu  pour  se  réchauffer.  Sa  belle  tente  de  voyage  avait  été 
coupée  en  morceaux  et  distribuée  entre  les  chefs  de  Ha- 
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chenis;  un  d’eux,  Laouari , agha  des  Hacliems  Gharabas, 
lui  avait  enlevé  son  parasol,  insigne  de  la  souveraineté,  et 
un  antre  lui  avait  arraché  des  pieds  ses  éperons.  Huit  jours 
après,  et  quand  les  troupes  françaises  étaient  à peine  ren- 
trées à Oran  ( 10  décembre),  toutes  les  tribus  se  soumirent 
de  nouveau  à son  autorité  , et  lui  rapportèrent  tout  ce  qui 
lui  avait  été  dérobé. 

Plus  tard  , un  second  traité  , celui  de  la  Tafna  (30  mai 
1857),  ayant  mis  un  terme  aux  hostilités,  un  commissaire, 
de  Ménonville , chef  de  bataillon  du  47*  régiment  de 
ligtie,  f'U  etivoyé  (septembre  1N57)  en  résidence  à Mascara 
pour  veiller  à son  exécution,  llientôt  cet  officier  soupçonna 
sans  raison  un  de  ses  interprètes,  Zaccar,  d’être  un  espion 
placé  près  de  lui  pour  rendre  compte  de  ses  actes  à l’auto- 
rité supérieure  , et , dans  un  accès  de  délire,  le  25  octobre 
1857,  il  lui  brûla  la  cervelle  et  se  donna  immédiatement  la 
mort  à lui-niêtue.  Il  fut  remplacé  par  M.  Daumas,  capitaine 
au  2*  régiment  de  chasseurs  d’Afrique.  Ce  dernier  résident 
a habité  Mascara  jusqu’au  10  octobre  1859.  La  veille,  Abd- 
el-Kader,  déjà  résolu  à recommencer  les  hostilités  contre 
les  Français,  avait  fait,  pour  la  itremière  fois  depuis  son  oc- 
cupation, sa  rentrée  solennelle  dans  la  ville,  au  bruit  du  ea- 
non,  aux  acclamations  des  habitatits  empressés  à lui  baiser 
la  main,  et  aux  cris  de  joie  poussés  en  son  honneur  par  les 
femmes  montées  sur  toutes  les  terrasses  de  Mascara. 


MESURES  CONTRE  LA  LOQUAC.ITtî. 

A Athènes,  depuis  Périclès,  le  temps  que  chaque  avocat 
avait  la  liberté  de  parler  fut  limité  à tiois  heures,  et  pour 
observer  ce  temps,  il  y avait  dans  l’auditoire  des  clepsydres 
ou  horloges  d’eau. 

De  même  à Rome,  Pompée  r(‘gla  que  dorénavant  l’accu- 
sateur ne  pourrait  parler  que  pendant  deux  heures,  et  l’ac- 
cusé pendant  trois  heures;  on  leur  permettait  cependant 
queUiuefois  de  parler  pins  long-temps,  lorsque  l’étendue 
de  la  cause  paraissait  le  dematuler. 

Les  empereurs  Valentinien  et  Yalens  ordonnèrent  que 
les  avocats  se  tiendraient  debout  pendant  tout  le  temps  qu’ils 
parleraient;  ils  leur  défendirent  de  proférer  aucune  injure , 
de  se  livrera  des  déclamations  malignes  contre  leurs  ad- 
versaires, et  d’employer  aucun  détour  pour  prolonger  la 
cause. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  la  proposition  qui  fut  faite 
à la  Constituante , dans  le  but  de  limiter  les  discours,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  motion  du  sablier.  (Voy.  1859, 
p.511.) 


LA  DIGUE  DE  CHERBOURG 

ET  LE  BREAKWATER  DE  PLYMOÜTH. 

Il  est  un  certain  nombre  de  sujets  sur  lesquels  le  senti- 
ment de  l’amour-propre  national  est  fort  peu  développé  chez 
nous,  et  d’occasions  où  nous  faisons  preuve  d’un  désintéres- 
sement moral , d’une  modestie  excessive,  dont  les  autres 
peuples  ne  nous  donnent  guère  l’exemple.  Les  voyageurs 
qui  ont  parcouru  le  Royaume-Uni , savants,  industriels  ou 
touristes,  nous  ont  rajrponé  de  telles  descriptions  des  mer- 
veilles que  l’art  et  la  civilisation  y out  fait  éclore;  nos  voi- 
sins nous  ont  été  dépeints  comme  si  fort  au-dessus  de  nous 
en  tout  ce  qui  concerne  les  grands  travaux  d’utilité  publi- 
que et  les  entreprises  durables,  sources  de  richesses  et  de 
puissance  pour  les  nations,  que  pour  beaucoup  de  gens  c’est 
un  parti  pris  de  déclarer,  avec  une  naïveté  et  un  aplomb 
incroyables  , notre  infériorité  absolue  en  ce  genre.  Notre 
intention  n’est  certainement  pas  de  chercher  à répandre  des 
idées  fausses  auxquelles  personne  n’aurait  rien  à gagner,  ni 
de  nous  poser  au  premier  rang  dans  le  monde  commerçant 


et  industriel  ; mais  nous  revendiquerons  hautement  pour 
notre  pays  la  juste  part  d’honneur  qui  lui  revient  dans  ces 
travaux  gigantesques  qui  modifient  le  relief  du  globe  ter- 
restre, et  qui  approprient  le  sol  aux  besoins  et  aux  exigences 
de  la  civilisation.  Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  à quoi 
tient  notre  infériorité  en  ce  qui  concerne  les  chemins  de 
fer;  l’esprit  de  pure  spéculation  a donné  la  mesure  de  son 
imimissance,  tandis  que  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle 
l’administration  française,  représentant  fidèlement  eu  cela 
les  intérêts  et  les  volontés  de  la  nation,  n’a  cessé  de  pour- 
suivre de  grandes  entreprises  dont  les  résultats  font  réelle- 
ment l’admiration  des  étrangers.  Nous  avons  donné  ailleurs 
( 1855,  p.  254;  1854,  p.  27  et  01;  185(1,  p.  55  et  58;  1857, 
p.  588;  1858,  p.  19  et  118;  1859,  p.  547;  1840,  p.  290;  etc.) 
des  détails  sur  quelques  uns  des  monuments  qui  ont  été 
créés  ainsi,  et  sur  l’ensemble  des  travaux  qui  sont  encore 
aujourd’hui  en  cours  d’exécution  en  vertu  de  lois  spéciales. 
Parmi  ceux-ci  nous  n’avions  pu  nommer  la  digue  de  Cher- 
bourg, dont  les  fonds  sont  fournis  par  le  budget  de  la  ma- 
rine ; mais  comme  cet  ouvrage  est  déjà  , dans  l’état  actuel , 
un  des  plus  surprenants  que  le  génie  de  l’homme  ait  jamais 
conçus  et  exécutés,  nous  croyons  faire  chose  agréable  à nos 
lecteurs  en  leur  donnant  une  esquisse  historique  des  di- 
verses phases  par  lesquelles  il  à passé  depuis  son  origine 
jusqu’à  nos  jours. 

C’est  à Vauban  qu’est  dû  le  premier  projet  de  la  fonda- 
tion d’un  grand  port  militaire  à Cherbourg.  Les  personnes 
qui  ont  habité  sur  le  liitoral  du  nord  ou  de  l’ouest  savent 
quels  souvenirs  l’illustre  ingénieur  a laissés  dans  ces  parages. 
Il  n’y  a pas  une  idée  importante  d’ouvrages  d’art,  utiles  à la 
défense  militaire  et  au  développement  commercial  ou  agri- 
cole du  pays,  que  la  tradition  ne  lui  attribue.  Malgré  l’im- 
portance de  la  position  de  Cherbourg,  qu’il  avait  appelé, 
dii-on,  l'auberge  de  la  Manche,  un  long  intervalle  de  temps 
s’écoula  avant  que  l’on  y entreprît  des  travaux  de  quelque 
valeur.  Le  désastre  de  la  Hougue,  en  1092,  avait  fait  sentir 
vivement  la  nécessité  d’un  grand  port  de  refuge  et  de  ravi- 
taillement dans  la  Manche,  On  sait  que  le  comte  de  Tour- 
ville  , ayant  attaqué  , avec  une  Hotte  de  quarante-quatre 
vaisseaux  seulement,  la  Hotte  combinée  d’Angleterre  et  de 
Hollande,  qui  comptait  quatre-vingt-quatre  vaisseaux  et  un 
grand  nombre  de  brûlots,  fut  obligé  de  céder  au  nombre, 
et  que  vingt-neuf  vaisseaux  seulement,  ayant  réussi  à ga- 
gnei"  Brest,  échappèrent  à une  entière  destruction*. 

Douze  vaisseaux  furent  détruits  à la  Hougue,  et  les  trois 
autres  aux  atterrages  mêmes  de  Cherbourg.  Ce  grand  dés- 
astre eût  été  prévenu  si  notre  flotte  eût  trouvé  sur  nos  côtes 
septentrionales  un  refuge  qui  lui  manquait  alors. 

Cependant , l’épuisement  des  finances  à la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  l’incurie  des  gouvernants  sous  la  Régence 
et  sous  le  règne  de  l.ôuis  XV’,  empêchèrent  qu’on  ne  déve- 
loppât les  idées  de  Vauban.  Enfin,  vers  1777,  MM.  de  La 
Bretonnière,  capitaine  de  vaisseau,  et  Méchain,  astronome 
hydrographe,  furent  chargés  de  faire  un  rapport  sur  le  choix 
de  remplacement  le  plus  favorable  au  grand  port  militaire 
que  l’on  projetait.  Ou  balançait  depuis  Ion g-temps  entre  la 
Hougue  et  Cherbourg  , où  l’on  trouve  des  rades  que  l’on 
croyait  alors  également  profondes,  également  étendues. 
L’excellente  tenue  de  la  première,  sur  un  fond  de  sable  lin, 
oiïre  au  mouillage  une  sûreté  que  l’on  ne  trouve  pas  tou- 
jours sur  le  fond  de  roc  vif  de  la  seconde.  Mais  l’avantage 
majeur  qu’offre  la  position  de  Cherbourg,  et  qui  décida  à la 
choisir,  c’est  qu’on  eu  peut  sortir  par  tous  les  vents,  tandis 
qu’à  la  Hougue  il  est  impossible  d’appareiller  par  les  vents 

* Ce  ftiiiesle  combat  fat  livré  auprès  delà  Hougue,  sur  la  côte 
orientale  de  la  presqu’île  du  Coteiitiu  , et  non  pas  à la  pointe  de 
lu  Hiigue,  qui  est  à rcxtrémilé  ouest  de  Cftte  presqu’île,  non  plus 
qu’à  la  Hogue,  aucune  localité  ne  portant  ce  nom  dans  ces  pa- 
rages. Il  est  singulier  que  les  auteurs  de  Traités  de  géographie  et 
les  historiens  aient  tous  défiguré  le  véritable  nom. 
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de  sud-est.  Du  reste,  on  soupçonnait  déjà,  dès  1777,  que  la 
rade  de  la  Hougue  était  envahie  par  des  ensablements  ; et 
les  travaux  hydrographiques  les  plus  récents  ont  confirmé 
cette  prévision. 

Une  fois  l’emplacement  irrévocablement  arrêté,  on  pensa 
aussitôt  à couvrir  la  rade  par  des  ouvrages  d’art  qui  l’abri- 
tassent, du  côté  du  nord,  contrôles  vents  qui  soufflent  de- 
puis l’ouest-nord-ouest  jusqu’à  l’est-nord-est;  car  elle  était 
entièrement  ouverte  dans  l’intervalle  de  ces  rumbs  de 
vent,  en  sorte  que  les  navires  y étaient  exposés  directement 
aux  tempêtes  qui  produisent  les  plus  fortes  yagues  dans  ces 
parages 

L’idée  de  ces  ouvrages  d’art  remonte  à 1712;  mais  le 


I projet  de  M.  de  La  Bretonnière  est  le  premier  sur  lequel 
on  ait  pu  se  procurer  des  renseignements  complets.  Cet  of- 
ficier proposait  d’établir  en  pleine  mer,  à environ  4 kilo- 
mètres du  rivage , une  digue  artificielle  submersible.  Le 
noyau  devait  être  formé  de  navires  remplis  de  maçonnerie 
que  l’on  aurait  coulés  bas,  et  qui  auraient  été  ensuite  re- 
couverts d’un  enrochement  à pierres  perdues  jusqu’à  16“,36 
environ  au-dessus  du  fond  de  la  mer;  elle  aurait  été  sub- 
mergée de  5'“,8S  d’eau  dans  les  pleines  mers  des  syzigies 
(qui  suivent  la  nouvelle  et  la  pleine  lune).  Mais  ce  projet 
ne  fut  pas  accueilli. 

Les  ingénieurs  militaires,  consultés  à leur  tour,  propo- 
sèrent en  1778  la  construction  d’une  digue  qui  eût  été  éta- 


A,  lie  Pelee. 


(Fig.  I.  Carte  de  la  rade  et  des  atterrages  de  Cherbourg.) 

— B,  Querqueville.  — c.  Fort  de  Querqueville.  — d,  Becquet.  — e,  Plage  de  sable.  — e,  Les  Flamands’ 
II,  Anse  Sainte-Anne.  — Le  port  militaire  est  au  nord-ouest  du  port  de  commerce. 


(Fig.  '2.'^Cone  oe  M.  de  Cessart.) 


blie  dans  une  direction  passant  par  les  rochers  du  Hommet 
et  par  l’extrémité  sud-ouest  de  l’île  Pelée  (fig.  1).  Ils  pro- 
jetèrent en  même  temps  la  construction  de  deux  grands 
forts , l’un  sur  le  Hommet , l’autre  sur  l'île  Pelée,  en  choi- 
sissant les  positions  qui  réduisaient  le  plus  possible  la  dis- 
tance entre  ces  deux  points.  Cette  digue  devait  être  formée 
par  des  caissons  remplis  de  maçonnerie  de  béton , établis 
en  retraite  les  uns  contre  les  autres,  et  recouverts  du  côté 

’*■  La  plupart  des  détails  techniques  qui  vont  suivre  sont  em- 
pruntés textuellement  à l’excelleut  ouvrage  que  M.  Reibell,  in- 
génieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  construc- 
tions maritimes  à Cherbourg,  a publié  récemment  sous  le  titre 
modeste  de  Programme  ou  Résumé  des  leçons  d’un  cours  de  con- 
structions . ouvrage  de  feu  M.-J.  Sgamin;  Paris,  1840. 


du  large  par  un  enrochement  à pierres  perdues , comme 
dans  le  système  de  M.  de  La  Bretonnière.  Ce  projet  était 
insuffisant,  puisque  la  portion  très  circonscrite  de  la  rade 
qu’on  proposait  de  défendre  contre  l’agitation  des  flots  et 
l’attaque  de  l’ennemi  ne  devenait  accessible  qu’aux  bâ- 
timents d’un  médiocre  tirant  d’eau.  Aussi  éprouva-t-il  le 
même  sort  que  le  précédent  en  ce  qui  concernait  la  digue  ; 
et  l’on  se  borna  à entreprendre  immédiatement  la  construc- 
tion des  forts. 

Après  avoir  long-temps  hésité  sur  les  moyens  de  fermer 
la  rade  de  Cherbourg,  le  gouvernement  adopta  enfin,  en 
■1781,  le  projet  des  caisses  coniques  proposé  par  M.  de  Ces- 
sart. Ces  caisses,  en  forme  de  cône  tronqué,  avaient  45™,S0 
de  diamètre  à la  base,  10'",50  au  sommet , et  Ifl^jSO  de  hau- 
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leur  verticale  (lig.  2).  Leur  carcasse  était  en  charpente  ; elle 
devait  être  remplie  à pierres  sèches  depuis  le  fond  jusqu’au 
niveau  des  basses  mers,  et  en  maçonnerie  de  béton  pare- 
mentée  en  pierres  de  taille  depuis  ce  niveau  jusqu’à  leur 


sommet.  Il  résulte  des  pièces  originales  relatives  aux  tra- 
vaux de  cette  époque , que  si  M.  de  Cessart  n’avait  pas  été 
entraîné  par  des  influences  puissantes  contraires  à sa  vo- 
lonté, il  eût  proposé  de  porter  la  digue  plus  au  large,  et  de 


(Pig.  3.  Remorque  d’un  cône  du  chantier  de  construction  jusqu’à  la  digue,  j 


(Fig.  4.  Profil  eu  exécution  pour  l’achèvement  de  la  digue  de  Cherbourg.) 
A , Caisses  de  béton. — b,  Gros  blocs.  — c , Moellons, 


lui  donner  une  configuration  curviligne  dont  la  concavité 
eût  été  tournée  du  côté  de  la  mer. 

Mais  d’abord  le  département  de  la  guerre  s’opposa  de 
toute  sa  puissance  à ce  que  la  digue  fût  portée  à plus  de 
4 kilomètres  vers  le  large,  afin  de  ne  pas  rendre  en  quelque 
sorte  inutiles  les  forts,  dont  la  construction  était  déjà  très 
avancée  sur  l’ile  Pelée  et  sur  les  rochers  du  Hommet.  Des 
considérations  d’économie  déterminèrent  ensuite  à ne  rem- 
plir les  cônes  que  de  petites  pierres , sans  aucune  liaison  de 
mortier,  depuis  leur  base  jusqu’à  leur  sommet.  Enfin,  par 
suite  d’un  concours  de  circonstances  indépendantes  dé  l’au- 
teur du  projet,  les  cônes,  qui  devaient  se  toucher  base  à 
base  sur  toute  la  longueur  de  la  digue,  furent  successive- 
ment espacés  de  58“,S0,  de  97“,S0,  de  254“,  et  même  jus- 
qu’à 589“,80.  Pour  remédier  à l’inconvénient  de  cette  modi- 
fication, qui  rendait  l’emploi  des  caisses  coniques  illusoire , 
sous  le  rapport  de  la  tranquillité  de  la  rade,  on  remplit  les 
intervalles  qui  les  séparaient  par  des  enrochements  de  petites 
pierres  qui  s’élevaient  à peu  près  jusqu’au  niveau  des  bas^ps 
mers. 

Quatre-vingt-dix  caisses  semblables  devaient  ainsi  être 
échouées  en  pleine  mer.  Ces  masses  énormes  étaient  main- 
tenues à flot  par  un  rang  de  barriques  vides  et  étanches 
fixées  au  pourtour  de  'à  base  inférieure;  alors  on  les  re- 
morquait jusqu’à  remplacement  qui  leur  était  destiné.  La 
première  fut  coulée  le  26  juin  1784,  en  présence  d’une  foule 
considérable,  à la  distance  de  I 169  mètres  de  l’île  Pelée  , 
pour  former  l'extrémité  orientale  de  la  digue  (fig.  3).  Dix- 
sept  autres  cônes  semblables  furent  échoués  successivement 
jusqu’en  1788. 

Les  changements  apportés  dans  l’exécution  du  projet  de 
M.  de  Cessart  devaient  nécessairement  nuire  à la  réussite 
de  l’entreprise , lors  même  que  les  principes  qui  avaient  di- 
rigé l’auteur  dans  sa  conception  n’eussent  point  été  suscep- 
tibles d’être  controversés.  Aussi , dès  les  premières  années 


de  leur  construction,  les  cônes  éprouvèrent-ils  des  avaries 
considérables.  Les  vagues,  en  déferlant  sur  leurs  sommets, 
enlevèrent  une  grande  partie  des  moellons  de  remplissage  ; 
le  ressac,  qui  avait  lieu  sur  les  parois  extérieures,  afibuillait 


A , Uock  de  Plymoutb,  — b.  Arsenal. 

également  les  enrochements  dont  ils  étaient  entourés , et 
leur  charpente  elle-même  fut  fortement  endommagée. 
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On  essaya  pendant  quelques  années  de  réparer  ces  avaries 
et  d’en  prévenir  de  nouvelles,  eu  construisant  sur  les  som- 
mets des  deux  cônes  extrêmes  de  l’est  des  massifs  en  béton, 
qui  avaient  environ  deux  mètres  d'épaisseur;  mais  on  ne 
])ul  remédier  au  mal.  En  1788  le  gouvernement  abandonna 
lout-à-fait  ce  système  de  construction , et  en  1789  tous  les 
cônes  furent  rasés  jusqu’au  niveau  des  basses  mers  , à l’ex- 
ception de  celui  de  l’extrémité  est  de  la  digue , qui  fut  con- 
servé pour  marquer  la  passe,  et  qui  avait  d’ailleurs  mieux 
résisté  que  les  autres  en  raison  de  la  couclie  de  béton  dont 
il  était  recouvert.  Ce  dernier  cône  est  tombé  en  ruine  en 
-1799.  Les  vers  marins  en  avaient  rongé  ,ln  majeure  partie, 
et  ils  ont  également  détruit  tout  ce  que  l’on  pouvait  aper- 
cevoir des  restes  des  autres  cônes. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  travaux  de  la  digue 
avaient  été  conduits  jusqu’alors  d’après  un  système  de  con- 
struction mixte,  dont  les  deux  parties  n’avaient  aucune 
corrélation  entre  elles  et  ne  pouvaient  se  jirèter  aucun 
appui  réciproque,  puisque,  d’une  part,  l’action  des  lames 
sur  les  cônes  produisait  des  airouillements  rians  lesenroclie- 
ments,  et  que,  d’autre  part,  ceux-ci  n’ajoutaient  lien  à 
la  solidité  des  cônes. 

Les  partisans  du  système  des  enroebements  le  lircut  alors 
prévaloir  sur  celui  des  cônes.  A partir  de  1788,  l’on  ne  s’oc- 
cupa plus  que  du  versement  des  pierres  pour  la  formation 
de  la  digue,  et  les  travaux  furent  poussés  avec  une  telle 
activité,  que  la  quantité  des  malériaux  versés  s’élevait  à 
environ  2()65-iü0  mètres  cubes  à la  lin  de  1790. 

A celte  époque,  les  enrochements  se  tiouvaie.u  élevés, 
à peu  de  chose  près,  au  niveau  moyeu  des  basses  mers 
sur  toute  la  longueur  de  la  digue;  mais  ilséjuouvèrt  ni  bien- 
tôt eux-mêmes  des  avaries  qui  jetèrent  de  nouveau  une 
grande  incertitude  sur  les  moyens  qu’il  cumeuail  d’em- 
ployer pour  lei  miner  cette  vaste  cnireprise. 

En  effet , il  est  facile  de  concevoir  qu’une  masse  de  |)ierrcs 
d’un  faible  volume,  sans  aucune  liaison  , établies  sur  un 
talus  qui  n’avait  qu’un  et  demi  de  base  sur  un  de  hauteur 
du  côté  du  large,  ne  pouvait  lésistcr  à l’action  des  vagues , 
et  que  sa  configuration  devait  éprouver  des  changements 
considérables  dont  il  était  impossible  do  prévoir  le  terme  ni 
les  suites.  Ces  changements  furent  tels,  que  le  .sommet  de 
la  digue  fut  promptement  abaissé  au-dessous  îles  plus  basses 
mers;  le  profil  en  travers  prit  sensiblement  la  forme  d’un 
quadrilatère  irrégulier,  dont  le  plus  grand  côté  repose  sur 
le  sol , cl  dont  les  trois  autres  alfectcnt  les  pentes  suivauies , 
savoir  ; le  petit  côté  vers  le  large  a un  de  Itase  sut  un  de  hau- 
teur jusqu’au  point  où  il  rencontre  une  |)iof.}iideur  d'eau 
moindre  que 4“, 50  à 5“,()0  au-dessousdu  niveau  des  basses 
mers.  Le  côté  supérieur  a une  pente  de  dix  de  base  sur  un 
de.  hauteur,  depuis  sa  rencontre  avec  le  petit  côié  justju'au 
point  culminant  du  profil.  Enfin  Iccotéveis  la  rade  a un 
de  base  pour  un  de  hauteur  (lig.  4). 

Lorsque  toutes  les  parties  de  la  digue  entent  ac<iuis  la 
configuration  décrite  ci-dc.ssus,  les  enrochements  n'i'inon- 
vèrent  plus  de  dérangements  sensibles.  On  ess.iva  de  pins 
de  les  consolider  entièrement  en  recouvrant  sur  la  biancbe 
de  l’est  une  certaine  longueur  du  talus  extérieur  jiar  une 
couche  de  blocs  de  6 à 9 dixièmes  de  mètie  cube,  (ietie 
partie  de  l’ouvrage  reçut  le  nom  de  digue  d'épreuve  : elle 
résista  et  a constamment  résisté,  depuis  sa  coustruction  , 
aux  efforts  des  plus  violentes  tempêtes,  sans  éjtrouvcr  de 
changements  sensibles. 

Les  travaux  de  Cherbourg,  considérablement  ralentis  dès 
l’année  •1790,  furent  entièrement  susitendus  pendant  la 
lôurmente  révolutionnaire.  Cependant  les  difféients  pou- 
voirs qui  se  succédèrent  ne  les  perdirent  pas  entièrement 
de  vue.  Plusieurs  ingénieurs  iiarmi  lesquels  on  compte  le 
célèbre  Lamblardie  père,  s’occupèrent  de  projets  pour  l’a- 
chèvement de  la  digne.  L’Assemblée  législative,  convaincue 
de  1 extrême  impoi  tance  de  cette  cnireprise,  se  fit  rendre 


compte,  en  1792,  de  l’état  des  travaux  exécutés,  dont  la 
dépense  s’élevait  déjà  à plus  de  31  millions.  Sur  un  décret 
rendu  par  celle  Assemblée  , une  commission  composée  de 
deux  ofliciersdu  génie,  de  deux  officiersde  la  marine  royale, 
de  deux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  de  deux  pilotes, 
rédigea  un  rapport  qui  n’est  pas  exempt  d’erreurs , mais 
qui  néanmoins  peut  être  cité  comme  un  modèle  pour  l’ha- 
bilelé  et  la  sagacité  avec  le.squelles  toutes  les  questions  re- 
latives à cette  grande  affaire  furent  examinées  et  discutées. 

Napoléon  , vers  la  fin  de  l’année  1809,  se  fil  aussi  rendre 
compte  des  divers  projets  qui  avaient  été  précédemment 
|)résenlés,  et  après  en  avoir  examiné  l’ensemble  elles  dé- 
tails, il  siaïua  sur  ce  qui  était  relatif  à la  défense  de  la  rade 
de  Cherbourg.  Il  établit  en  principe  que  des  défen.ses  fixes 
seraient  installées  sur  la  digue  pour  suppléer  àTinsuffisance 
des  forts  lloyal  et  de  Querquoville,  situés  à 7 kilomètres 
l’iiu  de  l'autre,  et  qui  lui  parurent  hors  d’état  de  croiser 
leurs  feux.  Il  décida  en.suile,le  1.3  octobre  1802,  que  la 
partie  centrale  de  la  digue  serait  élevée  à 2“‘,92  au-dessus 
du  niveau  des  jilu.s  hautes  mers,  sur  19  5“, 90  de  longueur, 
[lutir  y établir  une  batterie  de  vingt  pièces  d’artillerie  de 
gios  caliliie  , et  que  les  inuxoirs  ( extrémités  arrondies)  de 
l'est  et  de  l'ouest  seraient  ultérieurement  disposés  pour  re- 
cevoir une  sembl.ible  destination. 

M.  Cachin,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
aitarhéau  service  de  la  uniine  militaire,  fut  chargé  de 
diriger  celic*  entreprise.  Il  crut,  d’après  l’opinion  de  la 
commission  de  1792,  dont  il  avait  fait  partie,  qu’on  obtien- 
drait |)lein  succès  eu  élevant  lois  de  l’eau  nu  système  d’eii- 
locbements  recouvert  de  gros  blocs,  et  analogue  à celui  qui 
avait  si  bien  réussi  pour  la  digue  d'éf  reuve.  Déjà  la  batterie 
s’élevait  sur  une  assez  gr.in  Je  t’te.adue,  quand  une  tempête 
eu  lit  crouler  une  partie  te  18  décembre  ISO.'v. 

Les  anuics  IHOÎ,  iSO.'ï  et  ISOô  furent  employées  à ré- 
parer les  ravages  causas  parcelle  première  tempête,  et  l’on 
donna  à la  bati-^rie  une  Itrgeur  b-'aucoup  plus  grande  tjue 
celle  qui  lui  av.di  été  pi imliiveineni  assignée.  La  citerne  et 
les  latrines  fur,  ut  maçonrées  au  ccnire  et  aux  extrémités. 
Les  blocs  les  plus  volumineux  qu’il  lut  possible  de  transpor- 
ter formèrent  les  revéïeineiils  du  large,  et  l’cmpatement 
jiltis  consiilérable  des  talus  semblait  pour  l’avenir  un  sûr 
garant  de  leur  .«labililé.  (iepeudanl  ils  furent  attaqués  dans 
la  tempête  du  18  février  1807. 

A peine  les  traces  de  cette  tempête  avaient-elles  disparu, 
(|uc  celle  des  29  et  ."jO  mai  culbuta  de  nouveau  les  eiirocbe- 
iiieiiis.  Le  reste  de  la  campagne  fut  employé  à recharger, 
j les  lali.s  du  côté  du  large,  et  à réparer  le  mal  causé  par  les 
coups  de  mer,  dont  les  cileis  ne  s’étaient  pas  fait  sentir  au- 
tlessoiis  des  basses  mcisde  morte-eau. 

Jusque  là  les  avaiies  survenues  dans  l’exécution  du  tra- 
vail avaient  été  successivemciil  ré()arées;  mais  le  12  février 
ISII8  (jour  de  pleine  lune),  une  tempête  pins  vioienle  que 
toutes  celles  rpii  ravaicul  précédée  bouleversa  en  moins  de 
siv^ietiics  li‘s  eni ociiemenls,  l’épatilement , le  terre-plein, 
et  renversa  les  établissements  en  cliarpenle  qui  servaient 
nu  logemeiil  tle  la  giiriiisou  et  des  ouvriers.  Quelques  points 
setilemeiii  résisièreui , et  ce  furent  ceux  qui  avaient  été 
maçonnés,  (?est  ainsi  que  la  citerne,  les  latrines  et  les  grottes 
de  l’est  serviienl  de  refuge  à qmdques  uns  des  liommesqut 
écliap|)èi'eiil  à ce  désastre.  J.es  prolongements  furent  dé- 
Iriilts;  il  ne  resta  deeclni  de  l’est  que  l’emplacement  occupé 
par  les  grottes,  lllocset  petites  pierres  passèrent  pêle-mêle 
au  sud  de  la  digue,  et  formèrent  des  dépôts  considérables. 
I.e  Ilot  amena  sur  la  plage,  pendant  plusieurs  jours , les 
débris  des  cliarpciiies  brisées  et  les  cadavres  des  malbeu- 
reux  qui  avaieiil  péri. 

Après  cet  affreux  ouragan,  la  batterie  ne  pré.sentait  plus 
an  nord  qu’une  vaste  plage  où  l’on  voyait  çà  et  là  engagés, 
au  milieu  de  pierrailles  et  de  moellons  arrondis,  quelques 
l)locs  qui  avait  échappé  au  mouvement  général.  On  se  borna 
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à rélahlir  une  bntierie  provisoire,  el  pendnnl  loiU  i’e'ti*,  on 
versa  cies  irions  pour  prou'ger  ia  peliie  pierre  qui  se  trou- 
vait à (iécoiiverl. 

Dans  i’aulomne  de  la  mf-me  année,  et  pendant  les  an- 
nées suivantes,  jusqu’en  1812,  on  continua  toujours  avec 
aussi  peu  de  succès;  seulement,  comme  on  commençait  5 
concevoir  des  doules  sur  ia  possibilité  de  donner  une  ré- 
sistance convenable,  aux  enroebements , on  se  détermina  à 
construire  le  soubassement  du  fort  central  en  maçonnerie 
revêtue  de  granit,  de  manière  à présenter  à la  mer  un  Irloc 
artificiel  qui  pût  soutenir  l’effort  des  tempêtes  par  le  seul 
effet  de  l’énormité  de  sa  masse. 

Depuis  1813,  où  il  ne  fut  jilus  versé  que  270  mètres  cu- 
bes de  blocs,  jusqu’en  1824,  la  batterie  fut  abandonnée  à 
elle-même;  aucune  dépense  ne  fut  faite  pour  son  entretien. 
Dans  ce  longintervalle  de  temps,  les  enroebementss’étaient 
notablement  affaiblis,  lorsque  la  tempête  du  3 mars  1824 
:ausa  des  avaries  considérables. 

La  reconstruction  de  la  batterie  centrale,  décidée  à cette 
époque,  fut  terminée  à la  fin  de  1825,  mais  cette  fois  en 
maçonnerie  de  mortier,  avec  enveloppe  de  blocs  quartzeux 
de  la  montagne  du  Roule. 

Dans  les  quatre  années  suivantes,  les  enrochements  fu- 
rent encore  attaqués  ; mais  l’épaulemeqt  de  la  batterie  cen- 
trale n’éprouva  aucune  avarie,  malgré  les  dérangements 
éprouvés  par  les  blocs  de  l’enceinte. 

Lorsqu’il  s’agit  de  poursuivre  les  travaux,  en  1830,  on’ 
profita  de  l’expérience  acquise  au  prix  de  tant  de  sacrifices 
e't  d’une  si  noble  persévérance.  On  avait  remarqué  que  la 
mer  n’avait  pas  d’action  sur  le  massif  des  enrochements  re- 
couverts de  gros  blocs  au-dessous  des  basses  mers  de  morte- 
eau  ; que  toutes  les  avaries  n’avaient  eu  lieu  qu’au-dessus 
de  ce  point , et  seulement  sur  les  matériaux  isolés  ; que  les 
parties  maçonnées  de  manière  à former  des  blocs  puissants, 
avaient  seules  résisté  aux  attaques  de  la  mer.  On  en  conclut 
avec  raison  que  les  gros  blocs  étaient  suffisants  pour  ga- 
rantir les  talus  au  nord  de  la  digue,  jusqu’au  niveau  des 
basses  mers;  mais  qu’à  partir  de  ce  point  jusqu’au  cou- 
ronnement, les  constructions  devaient  être  élevées  en  ma- 
çonnerie soigneusement  liaisonnée,  et  formant  une  masse 
compacte. 

C’est  d’après  ces  principes  que  M.  Dnparc,  ingénieur  en 
chef,  directeur  des  travaux  hydrauliques  du  port  de  Cher- 
bourg, proposa  le  profil  représenté  dans  la  fig,  4,  et  qui 
est  aujourd’hui  en  cours  d’exécution.  Au  moyen  de  verse- 
ments de  moellons  faits  sur  l’ancienne  digue,  on  élève  et 
on  dresse  horizontalement  la  partie  supérieure , jusqu’au 
niveau  des  basses  mers  de  vive-eau.  Une  aire  en  béton,  de 
18  mètres  de  largeur  et  de  0"’,80  d’épaisseur,  forme,  sur 
cette  base,  la  fondation  du  massif  en  maçonnerie  qui  s’é- 
lève à 3"’,3t)  au-dessus  des  plus  hautes  mers  d’équinoxe. 

Les  travaux  de  la  digue , repris  avec  activité  dans  l’an- 
née 1832,  et  conduits  d’après  ce  nouveau  système  par 
MM.  Duparc  et  ’Virla,  ont  été  couronnés  d’un  plein  suc- 
cès depuis  cette  époque.  Déjà  la  branche  de  l’est , le  massif 
central,  et  une  partie  de  la  branche  de  l’ouest,  sont  élevés 
à toute  leur  hauteur  au-dessus  des  flots,  et  présentent  un 
magnifique  développement  de  plus  de  2 kilomètres  de  lon- 
gueur. Les  fondations  du  massif  de  l’ouest  et  ce  massif  lui- 
même  se  poursuivent  activement  ; encore  quelques  années 
de  persévérance,  et  nous  aurons  achevé  l’ouvrage  le  plus 
colossal  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des  hommes. 

Les  personnes  qui  visitent  cette  masse  imposante,  sur  la- 
quelle se  sont  concentrés  tant  d’efforts,  tant  de  soins  et  de 
peines , admirent  le  talent , l’énergie , et  le  dévouement  sans 
bornes  des  habiles  ingénieurs  qui  se  sont  succédé  depuis 
plusieurs  années  dans  la  direction  des  travaux  maritimes 
de  Cherbourg  et  dans  la  surveillance  de  la  construction  de 
la  digue,  et  se  demandent  s'il  est  possible  que  la  nation 
qui  conçoit  et  qui  enfante  de  telles  oeuvres  ne  reprenne  pas. 


dans  le  monde,  le  rang  élevé  que  doivent  lui  assurer  son 
génie  et  son  admirable  position  entre  l’ancien  continent  et 
les  deux  mers. 

Les  Anglais  otit  commencé  en  18121e  breakwater  (brise- 
lame)  de  Plymouth,  destiné  à fermer  aux  vents  du  sud  la 
rade  au  fond  de  laquelle  est  situé  le  port  du  même  nom 
(fig.  .)).  D’après  l’exemple  que  nous  leur  en  avions  donné 
à Cherbourg,  ils  se  décidèrent  à construire  un  môle  isolé, 
insubmersible.  Ce  môle  oppose  aux  vents  du  sud-sud-est 
un  front  perpendiculaire  rectiligne  de  914  mètres  de  lon- 
gueur, auquel  font  suite,  aux  deux  extrémités,  deux  retours 
de  32tl  mètres  de  longueur  rentrant  vers  l’intéi  ieur  de  la 
rade  par  des  angles  de  135®  avec  la  partie  droite.  Sa  lon- 
gueur, qui  n’avait  été  projetée  qu’à  9™, 80  au  sommet  et  à 
50  mètres  à la  base,  est  portée  maintenant  à I3™,75  au 
sommet  et  à 120  mètres  à la  base.  Une  risberme  de  20  mè- 
tres a été  établie  du  côté  du  large  au  niveau  des  basses  mers. 
Les  talus  vers  le  large,  qui  s’élèvent  à partir  de  cette  ris- 
berme jusqu’au  couronnement,  et  ce  couronnement  lui- 
même,  sont  exécutés  en  blocs  de  très  fortes  dimensions, 
posés  îtvec  de  très  longues  queues,  appareillés  avec  le  plus 
grand  soin , et  liés  par  des  plâtres-ciments  très  énergiques. 

Cet  ouvrage,  qui  n’est  point  encore  achevé  aujourd’hui, 
était  loin  d’offrir  les  mêmes  difficultés  que  la  digue  de  Cher- 
bourg, dont  l’expérience  a été  d’ailleurs  fort  utile  aux  An- 
glais. La  comparaison  entre  les  principaux  éléments  de  l’un 
et  de  l’autre  est  tout  à l’avantage  de  notre  digue.  Ainsi 
elle  abrite  une  superficie  de  942  hectares,  et  le  breakwater 
450  seulement.  Elle  diminue  de  4 mètres,  dans  la  rade  , 
ia  hauteur  des  lames  qui  au  large  atteignent  7 mètres  ; la 
diminution  n’est  que  de  5 mètres  à Plymouth.  Sa  hauteur 
en  couronnement  est  de  9'",33  au-dessus  des  basses  mers, 
et  de  29  mètres  moyennement  au-dessus  du  fond;  pour  le 
breakwater  celte  hauteur  est  de  5‘“,40  et  de  16  mètres.  Sa 
longueur  totale  sera  d’environ  4 000  mètres  ; elle  n’est  que 
de  1 550  à Plymouth.  Il  n’y  a que  l’épaisseur  transversale 
moyenne  qui  soit  dans  le  breakwater  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  dans  la  digue  ; et  rien  ne  parait  motiver  cette 
sur-épaisseur,  tandis  que  celle  qui  a été  adoptée  chez  nous, 
indiquée  par  les  effets  de  la  mer  elle-même,  paraît  plus 
rationnelle  et  plus  conforme  aux  bons  principes  de  con- 
struction. Enfin  le  prix  total  de  chaque  tonneau  de  pierres 
employées  au  breakwater  a été  de  10  fr.  50  c.  , tandis 
qu’à  Cherbourg  le  tonneau  de  moellons  immergés  revient 
à 2 fr.  84  c.,  et  le  tonneau  de  gros  blocs  tout  versés  à 6 fr. 

Conçoit-on  qu’on  ait  vu,  à plus  d’une  reprise  , des  jour- 
naux qui  ont  la  prétention  d’être  sérieux,  annoncer  avec 
assurance  que  la  digne  de  Cherbourg  était  un  ouvrage  fort 
mesquin  en  comparaison  du  breakwater  de  Plymouth,  et 
que  nous  devions,  en  toute  humilité,  confesser  la  supério- 
rité de  nos  voisins  ? 


LE  GUILLAUME  TELL  CORSE, 

En  1 746 , Gaffori , un  des  trois  chefs  que  la  Corse , alors 
en  insurrection  contre  la  tyrannie  génoise,  s’était  donnés 
sous  le  nom  de  protecteurs  de  la  patrie,  marcha  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes  sur  Corte,  dont  il  importait  de 
chasser  à tout  prix  les  Génois,  Or,  à Corte,  ville  natale  de 
Gaffori,  était  en  ce  moment  la  résidence  de  presque  toute 
sa  famille  ; et  l’ennemi  chassé  de  la  ville,  en  se  retirant  dans 
le  château,  emmena  comme  otage  un  des  fils  du  protecteur 
dont  il  était  parvenu  à s’emparer.  Le  commandant  génois 
fit  donc  savoir  à Gaffori  que  sa  première  attaque  coûterait 
la  vie  à son  fils;  et  comme  le  noble  insulaire  , n'écniilant 
que  son  devoir,  commençait  immédiatement  l'attaque  , le 
commandant  assiégé  fit  attacher  l’enfant  au  lieu  le  plus 
faible,  qui  était  aussi  celui  que  Gaffori  attaquait  avec  le  plus 
de  violence.  Les  soldats  s’arrêtent  épouvantés  ; un  cri  d’hor- 
reur retentit  dans  l’armée  corse  ; le  malheureux  père  semble 
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hésiter;  puis  détournaut  la  tête,  il  commande  la  charge  , 
et  au  bout  de  quelques  heures  les  Génois  sont  obligés  de 
capituler.  Par  une  sorte  de  miracle,  ! enfant  ne  reçut  aucune 
atleinle,  et  après  la  capitulation  il  revint  sain  et  sauf  dans 
les  bras  de  son  père. 


DERNIÈRES  PxVROLES  D’DNE  FEMME  PAÏENNE. 

3’ai  jeté  un  dernier  regard  sur  mon  époux  au  moment  où 
j’allais  Yoir  trancher  le  (il  de  mes  jours  ; j ai  remercié  les 
dieux  infernaux,  j’ai  remercié  les  dieux  qui  président  à l’hy- 
ménée;  les  premiers  pour  avoir  respecté  les  jours  de  mon 
époux,  les  seconds  pour  m’avoir  unie  à lui.  Mais  puissent, 
8h!  puissent  mes  enfants  conserver  leur  père! 

Anthologie, 


LE  SPECTACLE  DE  LA  VIE  HUMAINE. 

1617. 

Dans  le  cinquième  siècle,  au  concile  de  Mâcon,  un  prêtre 
voulut  démontrer  que  la  femme  ne  faisait  pas  partie  de 
l’espèce  humaine;  l’assemblée  vota  sur  cette  iroposition  ; 


la  femme  ne  dut  qu’à  une  très  faible  majorité  de  n’être 
pas  déclarée  tenir  le  milieu  entre  l’homme  et  la  bête’*'. 
Expliquer  comment,  après  cela,  la  femme  parvint,  dans 
les  siècles  suivants , à obtenir  des  hommages  qu’elle  n’a- 
vait jamais  reçus  dans  ranliquilé,  serait  chose  beaucoup 
trop  longue;  seulement , il  faut  constater  que  pendant  la 
seconde  moitié  du  moyen  âge  la  femme  fut  l’objet  d’un  vé- 
ritable cuite.  Après  les  siècles  de  croyance  vinrent  ceux  de 
doute  et  d’examen  ; le  seizième  et  le  dix-septième  siècles 
donnèrent  naissance  à une  foule  de  discussions  littéraires 
sur  la  préexcellence,  la  prééminence,  ou  sur  les  vices  des 
femmes.  Toutefois , il  faut  le  dire  à, la  louange  des  femmes 
et  de  la  vérité,  dans  les  productions  qu’elle  dicta;  la  haine 
du  sexe  féminin  fut  le  plus  souvent  moins  heureuse  que  ne 
l’avait  été  et  ne  le  fut  l’admiration.  Si  les  nombreux  ouvra- 
ges satiriques  qui  parurent  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles  sur  cette  matière  eurent  quelque  succès  , ils  ne  le 
durent  guère  qu’à  leur  exagération  comique;  et  si  nous  en 
parlons,  ce  n’est  que  parce  qu’ils  occupent  aujourd’hui  dans 
la  bibliothèque  des  amateurs  un  rang  distingué  : or,  ce  rang 
ils  ne  le  doivent  absolument  qu’à  leur  rareté.  Celui  dont  nous 
voulons  parler  ici,  et  auquel  a été  empruntée  notre  gra- 
vure, est  certainement  un  des  plus  remarquables  du  genre. 


Qiilei  Dœmone  pejus  ? Millier  rix.osa  : fugatur 

Quoi  de  pire  que  la  Diable  ? Une  femme  (jucr  elleuse. 

Deux  hommes  se  sont  unis  pour  le  composer , un  écrivain 
et  un  peintre.  Ce  singulier  volume  porte  pour  premier  litre  : 
Spectacle  de  la  vie  humaine . — - cent  emblèmes  gravés  par 
i’i  erre  de  F itzer,  l’an  -1 61 T ( Proscœnium  humanœ  vitœ,  etc. 
— Petro  de  Fitzeri  scalplore , anno  m dc  xvii).  Le  graveur 
s’ est  nommé,  niais  l’écrivain  a gardé  l’anonyme.  Tous  deux 
s’étaient  donné  pour  programme  de  représenter  la  corrup- 
tion de  leur  siècle,  et  les  femmes  ont  été  pour  eux  le  type  de 
tous  les  vices.  La  première  partie,  qui  est  la  moins  intéres- 
sante, est  une  longue  satire  en  vers  latins  : dans  chaque  vers 
l’auteur  a trouvé  moyen  de  lancer  un  trait  contre  les  fem- 


Jste  pus  precibus,  fit  at  hœc  rabiosior  illis. 

S’il  est  mis  en  fuite  par  de  pieuses  prières,  elle,  au  contraire, 
n’y  trouve  qu’un  aliment  à sa  rage 

mes;  mais  il  est  souvent  insignifiant,  souvent  mauvais,  très 
rarement  heureux.  La  seconde  partie  est  beaucoup  plus  re- 
marquable : chaque  page  est  un  emblème  ; et  dans  chacune 
des  cent  gravures  qui  la  composent,  on  est  forcé  de  recon- 
naître, avec  un  véritable  mérite  d’exécution,  un  esprit,  une 
verve  de  méchanceté  qui  ne  se  lasse  jamais.  La  gravure  qui. 
accompagne  ces  lignes , et  les  deux  vers  qui  lui  servent  de 
légende , peuvent  en  donner  une  idée. 
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(Chemin  de  fer  de  Paris  à Versailles,  rive  gauclie'.  — Viaduc  du  val  Fleuri.  ) 


Le  chemin  de  fer  dont  notre  gravure  représente  un  des 
viaducs  est  celui  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Partant  de 
la  barrière  du  Maine,  il  arrive  au  centre  même  de  Ver- 
sailles, après  avoir  parcouru  les  points  les  plus  boisés  et  les 
plus  pittoresques  des  environs  de  Paris.  Il  traverse  d’abord 
les  hauteurs  de  Clamart , puis  le  val  Fleuri , les  collines  de 
Meudon  , Bellevue , et  finit  par  côtoyer  la  vallée  de  Sèvres 
Tome  IX.  — Mat  i S4  r 


dans  presque  toute  sa  longueur,  en  passant  auprès  du  vîi 
lage  de  Chaville.  Celte  route , entrecoupée  de  taillis , de 
villas  et  de  bourgs,  offre  en  outre,  de  loin  en  loin,  d’admi- 
rables échappées  sur  Paris,  la  Seine  et  Saint-Cloud. 

Le  viaduc  ici  représenté  est  celui  qui  comble  le  val  Fleuri. 
Son  élévation  hors  terre  est  d’environ  trente  mètres,  la 
première  rangée  d’arcades  en  comprenant  dix,  et  la  seconde 
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vingt.  Mais  il  a fallu  creuser  à douze  mètres  pour  établir 
cette  immense  construction , de  sorte  que  la  maçonnerie  a 
presque  partout  une  hauteur  totale  de  quarante-deux  mètres 
environ  ; c’est  la  hauteur  de  la  colonne  Vendôme.  La  lon- 
gueur totale  du  viaduc  est  de  cent  quarante  mètres. 

Dans  le  projet  primitif,  les  deux  culées  devaient  être  en 
partie  couvertes  de  terre  : mais  ce  travail  n’a  pu  s’effectuer 
entièrement.  La  charge  de  vingt-cinq  mètres  de  remblais 
sur  un  sol  d’alluvion  a fait  glisser  la  couche  de  terre  qui 
leur  servait  de  base  sur  un  banc  de  marne  traversé  par  une 
nappe  d’eau.  Cet  accident , arrivé  sur  la  culée  du  côté  de 
Paris,  a fait  arrêter  les  remblais  de  ce  côté  d’abord,  puis  du 
côté  de  Versailles  par  précaution.  Pour  soutenir  le  chemin 
de  fer,  des  deux  côtés  des  culées  on  a battu  des  pieux  énor- 
mes, qui  supportent  un  plancher  en  bois  sur  lequel  les  rails 
ont  été  posés. 

Le  viaduc  devait  coûter,  d’après  les  estimations  primi- 
tives, 1 4Ü0  000  fr.  environ  ; il  a coûté  environ  2 000  000  fr. 

Ce  bel  ouvrage  a été  exécuté  par  M.  Payen , ingénieur 
d’un  grand  mérite  et  d’une  grande  expérience. 


LE  BOSSU  DE  SOUMAK. 

NOUVELLIÎ. 

§ U 

Au  nord  de  l’Ecosse  , et  non  loin  des  montagnes  où  la 
Dee  prend  sa  source,  se  trouve  un  village  nommé  Soumak, 
qu’entourent  de  vastes  terrains,  aujourd’hui  incultes  pour  la 
plupart. 

Là  vivait,  il  y a quelques  années,  un  pauvre  bossu  appelé 
William  Ross,  et  plus  connu  sous  le  nom  de  William-le- 
Laid.  Il  était  maître  d’école  de  Soumak;  mais  une  douzaine 
d’enfants  à peine  suivaient  ses  leçons;  car  les  habitants  du 
village  méprisaient  d’autant  plus  l’instruction,  que  William 
était  le  seul  d’entre  eux  qui  eût  étudié.  Or,  comme  la  science 
n’avait  pu  lui  procurer  une  position  élevée,  tous  en  avaient 
conclu  qu’elle  était  inutile;  et  l’on  disait  à Soumak,  en  forme 
de  proverbe  ; 

— Cela  ne  te  servira  pas  plus  que  les  livres  de  William- 
Ic-Laid. 

Cependant  ces  moqueries  n’avaient  pu  changer  les  goûts 
du  maître  d’école.  Sans  orgueil  et  sans  ambition,  il  conti- 
nuait à étudier,  dans  le  seul  but  d’élever  son  intelligence  et 
d’étendre  de  plus  en  plus  son  âme  autour  de  lui.  Il  réussis- 
sait, d’ailleurs,  souvent  à faire  adopter  d’utiles  mesures,  eji 
poussant  d’autres  que  lui  à les  conseiller;  et  tout  ce  qui 
s’était  accompli  de  bien  à Soumak  depuis  dix  ans  était  dû 
à son  influence  indirecte  et  cachée. 

Content  d’aider  ainsi  au  progrès,  il  supportait  sans  se 
plaindre  le  mépris  qu’on  lui  témoignait.  C’était  un  de  ces 
cœurs  pleins  de  chaleur  et  de  clémence  qui,  comme  le  so- 
leil, éclairent  tout  autour  d’eux  sans  s’inquiéter  des  injures, 
et  qui  trouvent  dans  l’accomplissement  même  du  devoir 
l’encouragement  et  la  récompense. 

Il  descendait  un  jour  la  colline  , en  lisant  un  nouveau 
Traité  d’agriculture  qui  lui  avait  été  envoyé  de  Bervic,  lors- 
qu’il entendit  derrière  lui  un  bruit  de  pas  et  de  voix  : c’é- 
taient James  Atolf  et  Edouard  Rbslee  qui  regagnaient  le 
village  avec  Ketty  Leans. 

Le  bossu  rougit  et  se  rangea  , car  il  savait  que  tous  trois 
aimaient  à le  railler  sans  pitié;  mais  la  route  était  trop 
étroite  pour  qu’il  pût  les  éviter.  James  fut  le  premier  qui 
l’aperçut. 

— Eli!  c’est  William-le-Laid,  dit-il  avec  ce  rire  insolent 
que  donne  la  force  lorsqu’elle  n’est  point  modérée  par  la 
bonté;  il  a encore  le  nez  dans  son  grimoire. 

— Je  m’étonne  toujours  qu'un  garçon  si  savant  porte  un 
habit  si  râpé,  observa  Edouard,  qui,  comme  la  plupart  de 
ses  pareils,  ne  voyait  d’autre  but  à la  vie  que  la  richesse. 


— Oh  ! William  est  un  homme  pieux  et  sans  coquetterie, 
continua  la  jolie  Ketty  en  penchant  la  tête  d’un  air  mo- 
queur. 

— Je  ne  donnerais  point  mon  petit  doigt  pour  toute  sa 
science,  reprit  James;  que  ses  livres  lui  apprennent,  s’ils  le 
peuvent,  à conduire,  comme  moi , pendant  douze  heures 
une  charrue. 

— ; Ou  à se  faire  un  revenu  de  cinquante  livres  sterling, 
continua  Roslee. 

— Ou  à se  moquer  d’une  vingtaine  d’amoureux  , ajouta 
Ketty. 

Le  maître  d’école  sourit. 

— Les  livres  ne  me  donneront  point  la  force  de  conduire 
douze  heures  votre  lourde  charrue,  James,  dit-il  doucement 
au  jeune  laboureur  ; seulement  ils  m’apprendraient  à en 
construire  une  moins  pesante  et  plus  utile;  je  vous  en  don- 
nerai le  modèle  quand  vous  le  voudrez.  Je  n’ai  point  cin- 
quante livres  sterling  de  l'avenu,  monsieur  Roslee;  mais  si 
je  les  avais,  au  lieu  de  les  renfermer,  je  leur  ferais  rappor- 
ter un  double  intérêt , par  des  moyens  honnêtes  et  faciles 
que  je  puis  vous  enseigner.  Quant  à vous,  miss  Leans,  je 
lisais  l’autre  jour  quelque  chose  de  fort  instructif  pour  les 
jeunes  filles  qui  se  moquent  de  vingt  amoureux. 

— Et  qu’était-ce  donc,  s’il  vous  plaît,  William? 

— L’histoire  d’un  héron  qui,  après  avoir  dédaigné  d’ex- 
cellents poissons,  se  trouve  trop  heureux  de  souper  avec  une 
grenouille. 

Les  deux  paysans  se  mirent  à rire,  et  la  jeune  fille  rougit. 
— Les  livres  ne  peuvent  donner,  il  est  vrai,  ni  la  force, 
ni  la  richesse  , ni  la  beauté  , continua  le  bossu  ; mais  ils 
peuvent  apprendre  à se  servir  dé  ces  dons  du  ciel.  Ignorant, 
je  n'aurais  été  ni  moins  faible,  ni  moins  pauvre,  ni  moins 
laid,  et  je  serais  demeuré  inutile.  Profilez  donc  des  avan- 
tages que  Dieu  vous  a faits  en  y ajoutant  ceux  de  l’instruc- 
tion. 

James  haussa  les  épaules. 

— Je  comprends,  dit-il  ; tu  ressembles  à ce  marchand  de 
vulnéraire  venu  l’an  dernier,  et  qui  vendait,  disait-il , un 
remède  à tous  les  maux.  Tu  voudrais  nous  faire  acheter  ta 
science,  qui  se  trouverait,  en  définitive,  n’ètreque  de  l’eau 
claire  comme  celle  du  charlatan;  mais  je  tiens  que  l’étude 
est  chose  bonne  pour  les  bossus , qui  ne  peuvent  faire  autre 
chose.  Quant  à moi,  j’en  sais  assez  pour  porter  une  barrique 
de  bière  sur  mes  épaules  et  abattre  un  taureau  d’une  seule 
main. 

— Et  moi , je  crois  pouvoir  continuer  de  toucher  mes 
rentes  sans  apprendre  le  latin,  reprit  Edouard;  je  ne  vois 
donc  que  miss  Leans... 

— Mille  grâces,  interrompit  celle-ci,  on  me  trouve  assez 
savante  telle  que  je  suis;  et,  à moins  que  M.  William  n’ait 
à me  donner  une  nouvelle  recette  pour  blanchir  les  dents 
ou  empeser  les  fichus,  je  puis  me  passer  encore  de  ses  le- 
çons. 

— Adieu  donc,  Wllliam-le-Laid,  reprit  Atolf. 

— Adieu,  mon  pa-uvre  bossu,  ajouta  Roslee. 

— Adieu,  magisler,  dit  la  Jeune  coquette. 

William  salua  de  la  tête,  les  laissa  passer  devant  lui,  et 
continua  à descendre  lentement  la  colline. 

Les  railleries  qu’il  venait  de  subir  étaient  si  ordinaires, 
qu’il  n’y  pensa  plus  dès  qu’il  cessa  de  les  entendre.  Accou- 
tumé à servir  de  jouet  depuis  son  enfance,  il  s’était. fait  une 
cuirasse  de  la  résignation  et  de  l’étude.  Ciiaque  fois  qu’un 
coup  venait  le  frapper,  il  rentrait  la  tête  comme  la  tortue, 
et  attendait  que  l’ennemi  fût  parti.  Cette  force  d’inertie 
l’avait  préservé  de  l’irritation  et  du  désespoir.  Ce  qu’il  avait 
en  lui  le  consolait , d’ailleurs,  de  ce  qui  était  au-dehors. 
Lorsque  le  froissement  des  hommes  le  blessait,  il  se  réfu- 
g.iait  dans  ce  monde  des  sentiments  et  des  idées  où  tout  est 
animé  sans  emportement,  affectueux  sans  mollesse.  Il  ap- 
pelait à lui  les  intelligences  d’élite  de  toutes  les  époques  et 
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de  toutes  les  nations  pour  faire  cercle  autour  de  son  Ûme; 
il  les  écoutait,  il  leur  répondait,  ii  vivait  dans  leur  intimité. 
C’étaient  là  ses  consolations  et  la  source  où  il  puisait  son 
courage  pour  supporter  les  épreuves  de  la  vie  réelle. 

Or  ces  épreuves  étaient  rudes  et  fréquentes;  car  la  gros- 
sièreté des  habitants  de  Soumak  était  passée  en  proverbe 
dans  tout  le  pays.  Retirés  au  pied  des  montagnes,  sans 
communications  avec  les  villes  voisines,  sans  industrie  et 
sans  volonté  d’en  créer,  ils  étaient  demeurés  étrangers  aux 
progrès  qui  s’étaient  accomplis  depuis  deux  siècles.  Non  que 
la  nature  eût  été  pour  eux  avare  de  richesses;  leurcampagne 
était  fertile,  leurs  troupeaux  nombreux  ; mais  les  chemins 
mêmes  manquaient  pour  faire  arriver  les  produits  du  canton 
jusqu’à  Eosar  et  Bervic.  Les  hauts  fonctionnaires  chargés 
parle  roi  d’Angleterre  de  l’administra  lion  du  pays  désiraient 
depuis  long-temps  faire  cesser  un  tel  état  de  choses;  ils  dé- 
cidèrent enfin  que  des  routes  seraient  ouvertes. 

A |ieine  cette  nouvelle  fut-elle  portée  à Soumak  que  tout 
le  village  fut  en  émoi.  Chacun  raisonnait  sur  la  nouvelle 
ordonnance,  et  la  plupart  y trouvaient  à redire  : l’un  avait 
son  champ  traversé  par  la  route  projetée  ; l’autre  était  forcé 
d’abattre  quelques  arbres;  un  troisième,  de  déplacer  son 
entrée.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand  Edouard  Roslee 
apiirit  que  chacun  devrait  contribuer  au  chemin  par  son 
travail  ou  son  argent  : dès  lors  il  n’y  eut  plus  qu’une  opi- 
nion; tout  le  monde  le  trouva  inutile,  nuisible  même.  On 
s’assembla  en  tumulte  sur  la  place  boueuse  de  l’église  : 
Roslee  déclara  qu’il  refuserait  ses  chevaux  pour  lescharrois; 
Atolf,  qu’il  briserait  les  os  au  premier  collecteur  qui  oserait 
lui  demander  un  schelling;  Ketty  elle-même  déclara  qu’elle 
ne  danserait  avec  aucun  de  ceux  qui  consentiraient  à y tra- 
vailler. 

L’aubergiste,  de  son  côté,  qui  avait  le  monopole  des  den- 
rées qu’il  allait  seul  vendre  à Bervic,  soutenait  que  si  le 
nouveau  chemin  se  faisait  le  pays  serait  ruiné  : le  tisserand 
ne  trouverait  plus  à vendre  ses  toiles,  parce  que  la  ville  en 
fournirait  de  plus  belles;  le  mercier  aurait  la  concurrence 
des  colporteurs,  l’épicier  celle  des  marchands  forains.  Avec 
la  nouvelle  route  il  n’y  aurait  plus  de  salut  pour  personne, 
et  autant  valait  mettre  le  feu  à Soumak. 

Pendant  ce  discours  de  maître  Daniel,  ses  garçons  distri- 
buaient de  la  bière  forte  pour  aider  à la  puissance  de  ses 
arguments.  Aussi  l’opposition  devint-elle  bientôt  de  la  fu- 
reur : tous  s’écrièrent  qu’il  fallait  s’opposer  au  projet. 

L’exécution  ne  devait  en  être  définitivement  décidée  que 
dans  quelques  jours  : une  pétition  adressée  au  nom  de  tous 
les  habitants  de  Soumak  pouvait  donc  éclairer  les  hauts 
lords,  et  prévenir  le  malheur  que  l’on  redoutait  ; mais  Wil- 
liam seul  était  capable  d’écrire  cette  pétition.  On  courut  à 
son  école,  et  Roslee  lui  expliqua  ce  que  l’on  désirait  de  lui. 
Le  bossu  parut  stupéfait. 

— Quoi  ! vous  ne  voulez  point  d’une  route  qui  doit  enri- 
chir le  canton?  s’écria-t-il. 

— Nous  n’en  voulons  pas!  répondirent  cent  voix. 

— Mais  vous  n’y  avez  point  pensé , reprit  vivement  le 
maître  d’école.  Rapprocher  des  produits  du  lieu  où  on  les 
consomme,  c’est  toujours  augmenter  leur  valeur  ; et  le  che- 
min proposé  fait  de  Soumak  un  faubourg  de  Bervic:  vous 
pourrez  apporter  dans  cette  ville  tout  ce  que  vous  donne- 
ront vos  champs,  vos  troupeaux,  et  le  vendre  le  double  de 
ce  que  vous  le  vendez  aujourd’hui. 

— C’est  faux  ! s’écria  l’aubergiste  courroucé. 

— Vous-même,  maître  Daniel,  continua  le  bossu,  vous 
regagnerez  et  au-delà  comme  hôtelier  ce  que  vous  aurez 
perdu  comme  trafiquant  : s’il  y a une  route  , il  y aura  des 
voyageurs,  et  s’il  y a des  voyageurs,  vous  les  logerez.  Croyez- 
moi,  loin  de  réclamer  contre  le  projet,  pressez-en  l’exécu- 
tion ; l’impôt  que  l’on  vous  demande  dans  ce  but  n’est 
qu’une  avance  dont  vous  ne  tarderez  pas  à recouvrer  les 
intérêts. 


— Non,  s’écria  Roslee,  je  ne  veux  point  de  route.  Avec 
une  route,  il  nous  arrivera  ici  des  richards,  et  nous  ne  se-| 
rons  plus  maîtres  du  pays. 

— Sans  compter  que  les  garçons  de  Bervic  viendront 
épouser  nos  jeunes  filles,  ajouta  Atolf. 

— Qu’il  arrivera  de  belles  dames  qui  nous  feront  paraître 
laides,  murmura  Ketty. 

— Et  que  l’on  ira  acheter  de  mauvaises  marchandises  à 
la  ville,  s’écria  John  l’épicier. 

— Pas  de  route!  pas  de  route!  répétèrent-ils  tous  en 
chœur. 

— Nous  n’avons  point,  d’ailleurs,  besoin  des  discours  de 
William-le-Laid,  reprit  James;  qu’il  nous  écrive  la  pétition, 
c’est  tout  ce  que  nous  lui  demandons. 

— En  vérité,  je  ne  le  puis,  répondit  le  bossu  ; car  ce  se- 
rait m’associer  à un  acte  que  je  ne  dois  approuver  ni  comme 
être  raisonnable,  ni  comme  Anglais,  ni  comme  habitant  de 
Soumak.  Cherchez  quelqu’un  à qui  un  tel  office  ne  répugne 
point. 

— Tu  es  le  seul  qui  sois  capable  de  le  remplir,  observa 
Daniel. 

— Je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux. 

— Quoi!  il  refuse?  interrompirent  quelques  voix. 

— Il  faut  le  forcer!  répondirent  plusieurs  autres. 

— Qu’il  écrive!  qu’il  écrive!  s’écrièrent-ils  tous  à la  fois. 

Mais  la  fermeté  de  William  dans  ce  qu’il  croyait  bien 

était  inébranlable.  Il  déclara  qu’il  n’écrirait  point  la  pétition 
demandée,  et  les  menaces,  les  coups  même  ne  purent  rien 
obtenir  de  lui.  Il  supporta  les  mauvais  traitements  avec  cette 
impassibilité  silencieuse  que  donne  l’impuissance,  et  il  fallut 
y renoncer. 

On  parla  bien  de  se  rendre  à la  ville  pour  faire  rédiger  la 
pétition  par  un  homme  de  loi;  Roslee  fut  même  chargé  de 
celte  commission  : mais  il  était  tard,  et  l’on  dut  remettre  la 
chose  au  lendemain.  Le  lendemain,  le  mauvais  temps  em- 
pêcha le  fermier  de  partir  ; le  jour  suivant,  ce  fut  une  affaire. 
Le  premier  empressement  était  d’ailleurs  passé;  la  résistance 
s’était  dépensée  en  paroles;  on  causait  plus  tranquillement 
du  chemin  projeté  : bref,  la  pétition  ne  fut  point  faite,  les 
hauts  lords  se  réunii’ent,  et  l’exécution  de  la  route  fut  dé- 
cidée. La  suite  à la  prochaine  livraison. 


TRADITIONS  SUR  GARGANTUA. 

(Voy.  1840,  p.  187,  190.) 

Rabelais  n’est  point  positivement  l’inventeur  de  cette 
grande  et  bizarre  figure  de  Gargantua  ; il  a seulement  mis  en 
œuvre,  avec  une  verve  puissante,  des  traditions  confuses  et 
éparses  avant  lui  chez  différents  peuples. 

Suivant  une  opinion  assez  singulière , Gargantua  n’est 
que  l’Hercule  Pantophage  des  Gaulois.  Ce  qui  semble  don- 
ner quelque  probabilité  à cette  conjecture,  c’est  l’existence 
en  divers  lieux  d’un  assez  grand  nombre  de  monuments 
celtiques  portant  son  nom.  Nous  en  citerons  quelques  uns. 

Près  de  la  grotte  de  Miremont,  entre  Sarlat  et  Périgueux, 
on  remarque  une  grosse  pierre  que  les  paysans  appellent  le 
Tombeau  de  Gargantua.  Les  pierres  de  Changé,  groupe 
de  peulvan  et  de  menhir  (pierres  fichées),  dont  une  seule 
est  restée  di  bout,  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
palets  de  Gargantua.  La  tradition  populaire  prétend  que 
le  géant  s’amusait  en  ce  lieu,  comme  en  un  préau,  à lancer 
des  pierres,  en  guise  de  disques,  vers  un  but.  Les  pierres 
qu’il  lançait  sont  celles  qui  gisent  maintenant,  et  le  but  est 
la  pierre  qui  est  encore  debout. 

On  conserve  en  Touraine  la  même  tradition.  Une  pierre 
faisant  partie  d’un  dofme»  (pierre  couchée),  auprès  du 
château  de  La  Brosse , porte  le  nom  de  palet  de  Gar~ 
gantua. 

En  Normandie  , on  trouve  , près  de  Duclair,  un  rocher 
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appelé  la  Chaise  de  Gargantua  ; auprès  de  Rouen,  le  mont 
iGargan  ; et  enfm  prèsdc  Porlmort,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
une  pierre  levée  décorée  du  litre  pompeux  de  Caillou  de 
Gargantua. 

I En  Bretagne , on  rencontre  un  autre  mont  Gargan  ; c’est 
auprès  de  Nantes. 

Si  nous  passons  à l’étranger,  nous  lisons  encore  le  nom 
du  géant  qu’immortalisa  Rabelais.  L’Italie  nous  fournit 
aussi  un  mont  Gargan,  dans  la  Fouille. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  monuments  de  la  nature 
qu’on  retrouve  le  nom  de  Gargantua  : il  apparaît  au  philo- 
logue comme  au  voyageur.  Les  peuples  étrangers , comme 
les  localités  étrangères,  nous  montrent  des  traces  de  légen- 
des sur  Gargantua.  Nichols  fait  mention  d’un  vieux  roi  fa- 
buleux de  la  Grande-Bretagne,  nommé  Gurgunt , Gur- 
guntum  ou  Gerguntum , qui  passait  pour  avoir  jeté  les 
fondements  du  château  de  Norwich.  Nath.  Dracke  rap- 
porte un  noël  fort  connu  jadis  à Norwich,  où  il  est  dit  que 
les  ouvriers  ont  suspendu  leurs  travaux  sur  le  rempart  de 
Gurgunlum  : 

Upou  Gurguntum’s  walled  grouud. 

Grimm,  dans  sa  Mythologie  allemande,  par  un  rappro- 
chement ingénieux  du  nom  de  Gargantua  et  de  ceux  de  la 
Gargouille  de  Rouen  et  du  Graouly  de  Metz,  serpent  dé- 
vastateur, monstre  terrible,  semble  vouloir  faire  de  Gar- 
gantua un  dernier  symbole  , plus  rapproché  de  l’homme 
cette  fois,  de  ces  phénomènes  de  la  nature  dont  l’apparition 
malfaisante  laissa  des  traces  profondes  dans  l’imagination 
des  peuples.  Grimm  parle  dans  un  autre  ouvrage  d’une  lé- 
gende répandue  dans  le  pays  des  Grisons,  qui  fait  de  Gar- 
gantua une  sorte  de  colosse  de  Rhodes,  debout,  chaque 
pied  sur  un  rocher,  et  se  penchant  pour  avaler  d’un  trait  la 
rivière  qui  coule  à sa  base. 

Rabelais  dut  donc  à des  contes  populaires  plus  anciens 
que  lui  la  première  idée  de  son  héros.  Rien  ne  naît  de  rien. 


RUSE  D’UN  AVOCAT  CANONISÉ. 

M.  Yves  de  Kaermarlin , lequel  fut  si  grand  et  si  sainct 
personnage  qu’il  a esté  canonisé  et  surnommé  Saint-Yves, 
encores  qu’il  fut  official  et  archidiacres  de  Rennes,  et  depuis 
deTriguier,  st  nedeloissoit-il  pas  d’exercer  par  charité  Testât 
d’advocat  pour  les  veufves , orphelins  et  autres  personnes 
misérables,  et  non  .seulement  ès  cours  d’église  et  autres  de 
Bretagne,  mais  aussi  aux  bailliages  du  parlement  de  Faris, 
poursuivant  leurs  procez,  mesmes  iusques  cà  la  cour,  ainsi 
qu’il  est  récité  au  deuxiesme  livre  du  Miroir  historial 
ou  Rosier  des  guerres , jadis  composé  par  le  roy  Louis  XI , 
où  il  se  lit  une  histoire  notable  qui  a esté  oubliée  dans  la 
vie  ou  légende  de  ce  sainct... 

. . . Deux  hommes  qui  estoient  arrivez  ensemble  en  une 
hostellerie  de  la  ville  de  Tours,  ayant  baillé  une  bougette* 
en  garde  à Tlioslesse  qui  esioit  une  femme  veufve,  et  luy 
ayant  recommandé  qu’elle  ne  la  rendist  à personne  qu’à 
eux  deux  ensemble,  cinq  ou  six  iours  après  l’un  d’eux  la 
luy  vint  redemander  tout  seul , sous  prétexte  d’un  paye- 
ment qu’il  supposa  qu’ils  avoient  tous  deux  à faire  dans 
la  ville.  L’hostesse  ne  se  souvenant  plus  ou  ne  pensant  pas 
à ce  qui  avoit  esté  dit,  ne  fit  aucune  difficulté  de  la  luy 
bailler;  et  celui-cy  l’ayant  incontinent  emportée,  ne  re- 
tourna plus  au  logis.  Cependant  l’autre  s’y  rendit  sur  le 
soir,  et  n’y  trouvant  point  son  compagnon  , il  s’euquit  de 
Thosiesse  où  il  estoit.  IThostesse  luy  respondil  ingénue- 
ment  qu’elle  ne  Tavoit  point  veu  depuis  qu’elle  luy  avoit 
rendu  leur  bougette.  Alors  cet  homme  faisant  de  Tes- 

* Kourse  de  cuir;  d’où  est  venu  le  mol  anglais  budget.  Les  An- 
glais pronuucL'ul  Tu  ou,  et  le  o dg. 


tonné,  s’écria  qu’il  estoit  perdu,  et  qu’il  y avoit  dans  cette 
bougette  une  grande  somme  d’argent.  Fuis  se  tournant  vers 
elle,  il  lui  remonstra  que  c’esloit  au  préjudice  de  ce  qui 
avoit  esté  résolu  entre  eux  qu’elle  Tavoit  remise  entre  les 
mains  de  Tun  en  l’absence  de  l’autre,  et  luy  déclara  qu’il 
se  poiirvoiroit  contre  elle  en  justice.  Et  de  faict,il  la  fit 
adiourner  par-devant  le  bailly  de  Touraine  à ce  qu’elle  eust 
à lui  rendre  ce  dépost  ; et  elle,  ayant  comparu  à l’assigna- 
tion , demeura  ingénuement  d’accord  de  tout  ce  qui  s’estoit 
passé.  Sur  quoy  il  affirma  qu’il  avoit  dans  cette  bougette 
cent  pièces  d’or,  outre  plusieurs  scédules  et  autres  papiers 
de  conséquence  : de  sorte  que  cette  pauvre  veufve  estoit  sur 
le  point  d'eslre  condamnée.  Mais  le  bon  Saint-Yves  estant 
survenu  fort  à propos,  la  délivra  de  celte  peine  par  un  ex- 
pédient non  moins  certain  que  prompt  dont  il  s’advisa.  Car 
après  qu’il  se  fut  instruit  de  l’affaire,  il  lui  donna  advis  de 
remonslrer  qu’elle  avoit  trouvé  moyen  de  recouvrer  la  bou- 
gette, et  qu’elle  estoit  preste  de  la  représenter  ; mais  qu’aux 
termes  de  la  reconnoissance  du  demandeur,  il  estoit  obligé 
de  faire  comparoir  son  compagnon,  afin  qu’elle  la  pût  rendre 
à eux  deux  : ce  que  le  iuge  ayant  trouvé  raisonnable,  il 
l’ordonna  ainsi.  A quoy  le  demandeur  n’ayant  voulu  ou  pu 
satisfaire , non  seulement  la  bonne  veufve  fut  renvoyée 
absoute  ; mais  aussi  s’estant  découvert  que  ces  galands  es- 
toient des  pipeurs  qui  colludoient  ensemble  pour  ruiner 
Thostesse,  le  demandeur  en  fut  puni  extraordinairement. 
N’est-ce  pas  là  un  chef-d’œuvre  d’advocat,  suivant  la  déci- 
sion que  nostre  Accurse  fait  d’une  pareille  question  sur  Tun 
des  paragraphes  de  la  loy  première  depositi  au  digeste  ? 

Loisel  , Dialogue  des  advocals  du  parlement  de  Paris. 


Les  grands  hommes,  disait  Thémistocle,  ressemblent  au 
chêne,  sous  les  branches  duquel  les  hommes  sont  heureux 
de  trouver  un  refuge  dans  les  temps  d’orage  et  de  pluie. 
Mais  viennent-ils  à passer  auprès  de  Tarbre  un  jour  de  so- 
leil, alors  ils  prennent  plaisir  à en  briser  Técorce  et  à en  ar- 
racher le  feuillage. 


COIFFURES  DES  FEMMES 

EN  ÉGYPTE,  EN  TUllQUlE  EX  EN  ASIE  MINEUUE. 

( Voy.,  sur  les  coiffures  d’homme  dans  les  mêmes  contrées  , p,  4.) 

Une  des  coiffures  que  portent  en  Egypte  les  femmes  de 
la  basse  classe  se  nomme  l'asbeh  (fig.  f).  C’est  un  grand 
fichu  carré  en  soie  noire , à bordure  jaune  ou  rouge , ou 
mêlée  de  ces  couleurs,  plié  diagonalement,  puis  attaché  par 
derrière  d’un  fort  nœud.  Quelquefois,  au  lieu  de  cette  coif- 
fure , elles  mettent  le  tarbouch  et  le  faroudiyeh , fichu 
carré  de  mousseline  ou  d’autre  étoffe,  qu’on  porte  en  forme 
de  turban.  Il  y a quelque  temps,  on  faisait  aussi  usage  de 
plusieurs  de  ces  fichus  pour  grossir  le  turban  ; mais  la  mode 
en  est  passée, 

Farmi  les  femmes  fellahs,  quelques  unes  font  usage  du 
voile.  Le  borghot  (fig.  2)  est  un  morceau  de  mousseline 
blanche,  bleue  ou  noire,  suivant  la  condition  de  la  femme 
qui  le  porte.  11  a la  forme  d’une  barbe  de  masque  de  do- 
mino, et  ordinairement  près  d’un  mètre  de  long.  Il  est  sus- 
pendu près  de  la  naissance  du  nez  par  un  fil  de  laiton  ou 
une  chaîne  composée  d’anneaux  variés,  et  de  chaque  côté 
des  tempes  par  des  cordons  fixés  à un  ruban  qui  se  noue 
derrière  la  tête.  Le  Itorghot , sans  lequel  une  musulmane 
ne  peut  sortir  de  chez  elle,  ne  laisse  voir  absolument  que 
les  yeux.  Frès  des  oreilles  tombent  de  grands  Ilots  compo- 
sés de  petites  chaînes  de  cuivre  ou  d’argent.  On  voit  sou- 
vent sur  les  borghois  des  broderies  de  perles  fausses  ou 
quelque  ornement  de  corail  ou  d’or. 

La  plupart  des  femmes  portent  par-dessus  le  borghot  un 
grand  voile  en  mousseline  qui  tombe  im'qu’à  terre;  celui 
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d’une  .mariée  est  ordinairement  ronge,  et  brodé  d’or  ou 
d’urgent.  Quelques  Egyptiennes  portent  le  voile  sans  bor- 
ghot  bleu  ou  noir,  et  s’en  couvrent  le  visage  devant  les 
bommes,  comme  l’indique  la  figure  d’Abyssine  (lig.  5). 

La  fig.  4 porte  la  plus  simple  des  coiffures  d’Orient  ; c’est 
une  jeune  fille  voilée  de  crêpe  violet  brodé  de  paillettes. 
A la  naissance  des  cheveux,  sur  le  front,  flottent  les  rayons 
divergents  d’un  soleil,  à l’extrémité  desquels  sont  des  bou- 
quets gracieusement  groupés  et  entremêlés  de  croissants. 
Le  tarbouch,  dont  le  milieu  est  brodé  d’or  ou  d’argent  et 
terminé  par  un  flot  souvent  enrichi  de  passementeries  élé- 
gantes, se  porte  très  en  arrière.  Les  cheveux  flottent  sur  les 
épaules  en  nattes  très 
fines  parsemées  de  pe- 
tites pièces  de  mon- 
naie. Lès  aimées  ou 
da  Dseuses  portent  une 
coiffure  du  même 
genre  au  Caire  (fig.  8); 
elles  y joignent  un  pe- 
tit bandeau  de  crêpe 
brodé  ou  quelquefois 
chargé  de  bijoux,  et 
terminé  par  des  nœuds 
qu’elles  placent  artis- 
tement  sur  l’oreille, 
pour  augmenter  la 
grâce  de  leur  physio- 
nomie. Souvent  mê- 
me elles  se  contentent 
d’une  simple  fleur  en- 
trelacée aux  cheveux. 

Les  femmes  de  Con- 
stantinople ne  portent 
pas  le  borgliot.  Quel- 
ques unes  se  couvrent 
entièrement  la  figure 
d’une  étoffe  noire  en 
indienne  imprimée  , 
dont  le  tissu  très  léger 
leur  permet  néan- 
moins de  voir  à tra- 
vers. D’autres  s’enve- 
loppent la  tête  et  le 
cou  de  mousseline 
blanche  roulée  plu- 
sieurs fois,  et  d’un  se- 
cond voile  blanc  de 
dessus , qu’on  porte 
aussi  en  Egypte  et  en 
Syrie,  et  qui  descend 
jusqu’aux  genoux,  La 
fig.  5 en  peut  donner 
une  idée.  On  voit  à 
côté  une  petite  fille 
coiffée  d’un  turban 
noué  sur  le  côté  par- 
‘dessus  le  tarbouch 
ses  cheveux  nattés 

sont  entremêlés  de  petites  pièces  de  monnaie  ou  de  plaques 
de  métal  de  différentes  formes,  suivant  l’usage  général  des 
Orientaux. 

La  coiffure  de  la  fig.  6 se  compose  d’un  lakie,  d’un  tar- 
bouch , et  d’un  carré  de  mousseline  peinte  qu’on  nomme 
faroudiyeh , ou  de  crêpe  serré  autour  de  la  tête,  dit  rup- 
(ah.  Celte  e.spècede  fichu,  destiné  au  turban  des  dames,  se 
plie  toujours  transversalement,  à plat,  très  différemment  à 
cet  égard  des  turbans  des  hommes.  Une  calotte  métallique 
(scoors)  s’ajuste  sur  le  tarbouch.  On  ne  laisse  que  très  peu 
de  cheveux  sur  le  front,  et  sur  les  tempes  flottent  quel- 


quefois deux  boucles  très  fournies.  Tous  les  cheveux  longs 
sont  jetés  en  arrière  ; on  en  forme  des  tresses  égales  et  fines 
qui  retombent  sur  le  dos  au  nombre  de  onze  à vingt-cin([ 
environ  , toujours  en  nombre  impair;  ou  ajoute  en  outre 
trois  fois  autant  de  cordelettes  en  soie  noire  qu’il  y a de 
tresses,  assujetties  sur  un  ruban  droit  qui  les  maintient 
contre  la  nuque.  On  observe  toujours  de  placer  trois  de  ces 
cordons  dans  l’intervalle  de  deux  nattes.  Cette  augmenta- 
tion à la  chevelure  s’appelle  cheytans.  Les  piécettes  d’or 
que  l’on  enfile  sur  chaque  corde  et  sur  chaque  natte  sont 
éloignées  d’environ  deux  centimètres  les  unes  des  autres,  de 
manière  à varier  leur  hauteur.  Les  tresses  se  terminent  par 

la  pièce  de  bijouterie 
marquée  a ou  par 
une  perle.  Celte  coif- 
fure est  très  avanta- 
geuse à la  chevelure, 
et  s’appelle  sufa. 

La  fig,  7 reproduit 
la  coiffure  de  sultane 
favorite  au  harem  du 
sultan.  Ce  turban  est 
d’étoffe  très  riche  par- 
dessus laquelle  se  pla- 
cent toutes  les  riches- 
ses des  écrins,  La 
monture  delà  plupart 
des  diamants  est  per- 
cée à différentes  pla- 
ces de  trous  impercep- 
tibles qui  permettent 
d’y  enfiler  des  soies  et 
de  les  assujettir  par  ce 
moyen.  Rarement  les 
Orientales  possèdent 
ce  que  nos  dames  ap- 
pellent des  rivières  ; 
mais  elles  varient 
leurs  parures  en  in- 
génieuses combinai- 
sons ; elles  imaginent 
des  rosaces,  des  bou- 
quets ou  autres  orne- 
ments de  caprice,  par 
d’adroits  mélanges  de 
diamants,  perles  ou 
pierreries  , qu’elles 
rapprochent  par  des 
fils  de  soie  que  leur 
habileté  sait  cacher, 
et  dont  elles  couvrent 
leurs  turbans,  ornent 
leurs  ceintures  ou 
leurs  manches  et  leur 
poitrine,  A Constan- 
tinople comme  en 
Egypte,  en  Syrie  ou 
dans  l’Asie  Mineure, 
les  dames  aiment  avec 
raison  à étaler  leurs  belles  chevelures,  à les  tresser,  les 
parfumer,  et  les  parsemer  d’or  ou  d’argent.  La  principale 
étude  des  femmes  dans  les  harems  est  celle  de  la  toilette , 
qu’elles  approfondissent  et  poussent  jusqu’à  la  plus  haute 
perfection.  Elles  changent  quatre  ou  cinq  fois  de  toilette 
chaque  jour  : telle  est  la  base  invariable  de  leur  édu- 
cation. 

Dans  la  fig.  8,  on  remarque  un  tarbouch  dont  le  bord  est 
relevé.  A Smyrne  on  fabrique  de  ces  bonnets  richement 
brodés,  terminés  par  deux  glands  d’or  qui  se  posent  de  côté 
sur  le  sommet  de  la  ir'e,  comme  dans  la  fig.  9.  Une  large 
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nalle  en  enveloppe  le  lonr  ; celte  nalie  est  souvent  entourée 
de  perles  en  torsade  (fig.  tO). 

Les  figures  II,  12  et  13  représentent  des  coiffures  sy- 
riennes. La  dernière,  particulière  au  Liban,  consiste  en  une 
espèce  de  cornet  d’escamoteur  en  argent  ciselé,  que  les  fem- 
mes ne  quittent  ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  qu’elles  portent  sur 
le  milieu  de  la  tête,  du  côté  droit,  ou  du  côté  gauclie,  pour 
montrer  qu’elles  sont  filles,  veuves  ou  mariées.  La  fig.  <2 
représente  la  partie  de  la  fig.  \ I qui  est  cachée  par  le  voile 
de  soie;  on  peut  y observer  la  disposition  des  petites  pièces 
de  monnaie,  posées  en  rouleaux  sur  des  coussinets  d’étoffe 
qui  encadrent  pittoresquement  le  visage.  Les  voiles  syriens 
sont  de  différentes  couleurs  ; les  plus  communs  sont  de  soie 
noire  ou  bleue  foncée.  La  manière  dont  ils  sont  drapés  est 
très  caractéristique  : par  derrière,  le  voile  passe  dans  la  cein- 
ture et  tombe  jusqu’aux  genoux;  il  est  ramené  par  devant 
sur  la  poitrine,  et  enveloppe  plusieurs  fois  le  cou  et  la  tête, 
sur  laquelle  il  est  maintenu  par  un  fichu  de  soie  roulé  en 
bandeau.  Quelques  Syriennes  attachent  à ce  bandeau  , de 
chaque  côté  des  tempes,  un  petit  voile  de  couleur  imprimé 
dont  elles  se  couvrent  la  moitié  du  visage.  L’aspect  de  ces 
habitantes  du  grand  Liban  frappe  par  une  majestueuse  ori- 
ginalité, qui  paraît,  du  reste,  un  peu  sauvage  lorsqu’on  a 
vu  les  colifichets  brillants,  mais  gracieux  , que  les  femmes 
des  villes  déploient  à l’envi  dans  leurs  somptueux  divans. 
La  vraie  beauté  se  montre  peut-être  avec  plus  de  noblesse 
et  de  dignité  dans  le  peuple,  dont  les  goûts  simples  et  con- 
stants par  nécessité  perpétuent  une  mode  en  rapport  avec 
ses  besoins. 


ETABLISSEMENTS  PUBLICS, 

KELATIFS  AUX  LETTRES,  AUX  SCIENCES  ET  AUX  ARTS, 
A PARÎS. 

(Voy.  — i833  , Institut,  p.  170;  Muséed’artillerie,  p.  ^Sg,  Z5ÿ, 
370  ; Ecole  de  médecine,  p.  400  ; Ecole  polytechnique  , p.  407; 
Ecole  de  droit,  p.  412  ; — i334,  Enseignement  du  droit  à 
Paris,  p.  22;  Observatoire,  p.  i5r;  — '^37,  Imprimerie 
royale,  p.  362; — i838.  Ecole  des  Beaux- Arts,  p.  ro5; 
Ménagerie  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  p.  106;  Musée  de 
la  Marine,  p.  271,  899;  — 1889,  Archives  du  royaume,  p. 
24g.  — Pour  les  musées  de  peinture  et  de  sculpture,  voir  nos 
tables  annuelles.) 

BIB4,IOTHÈQUES  PUBLIQUES. 

" Les  bibliothèques  et  les  musées,  disait  le  représentant 
Grégoire , dans  un  rapport  du  comité  de  l’instruction  publi- 
que , sont , en  quelque  sorte , les  ateliers  de  l’esprit  humain. 
Que  de  gens,  qui  étaient  tourmentés  par  l’inquiétude  indé- 
cise du  génie , ont  connu  leur  vocation  par  la  lecture  d’un 
bon  livre,  à l’aspect  d’un  ouvrage  bien  exécuté  ! C’est  de- 
vant un  tableau  de  Raphaël  que  leCorrègese  connut  pein- 
tre. ; c’est  en' voyant  une  pendule  que  Vaiicanson  * sentit 
la  direction  de  son  génie  ; c’est  en  lisant  les  méditations  de 
Descartes  que  Malebranche  connut  sa  vocation.  Que  d’hom- 
mes, faute  de  livres,  ont  consumé  un  temps  précieux  pour 
trouver  la  solution  de  problèmes  qui  étaient  résolus,  pour 
inventer  des  maebinesqui  étaient  décrites  ! « 

Nulle  part  ces  ateliers  de  l’esprit  humain  ne  sont  en 
aussi  grand  nombre  qu’à  Paris.  Pour  ne  parler  aujourd’hui 
que  des  bibliothèques , le  public  a la  jouissance  de  la  plus 
riche  qui  soit  au  monde  sous  le  double  rapport  de  la  quan- 
tité et  de  l’importance  des  ouvrages , ainsi  que  de  plusieurs 
autres  qui  ne  sont  pas  indignes  de  lui  servir  de  succursa- 
les. Les  unes  sont  générales  ou  encyclopédiques , les  autres 
sont  spéciales,  c’est-à-dire  consacrées  à une  seule  division 
des  connaissances  humaines  ; nous  les  passerons  en  revue 
dans  deux  paragraphes  différents.  Nous  nous  proposons  sur- 

Voir,  sur  Vaiicanson , i833,  p.  iSg  et  296. 


tout  de  donner  des  indications  utiles  aux  personnes  qui 
voudraient  les  fréquenter. 

§1. 

BIBLIOTHÈQUES  GÉNÉRALES. 

Bibliothèque  royale. 

(Ouverte  de  10  heures  à 3 heures  tous  les  jours  , excepté  les 
dimanches  et  fêtes , pour  les  lecteurs , et  seulement  les 
mardis  et  vendredis  pour  les  curieux;  fermée  pendant  la 
quinzaine  de  Pâques,  et  depuis  le  i"' septembre  jus(|u’au 
i'*'  octobre.  — On  remarquera  que  les  vacances  des  prin- 
cipales bibliothèques  sont  combinées  de  telle  sorte,  qu’il 
y en  a toujours  une  au  moins  ouverte  au  public.) 

Ce  magnifique  établissement  ne  contient  pas  seulement 
des  livres,  comme  son  titre  de  bibliothèque  pourrait  le  faire 
supposer;  il  renferme  aussi  des  médailles,  des  monuments 
antiques,  des  estampes,  etc.  ; ses  richesses  diverses  sont 
réparties  entre  quatre  départements. 

1®'  et  2®  département  : Imprimés;  Manuscrits.  — On 
place  quelquefois  l’origine  de  la  biblidthèque  proprement 
dite  au  règne  du  roi  Jean, qui  possédait  O ou  K)  manuscrits, 
mais  plus  généralement  on  la  place  au  règne  de  Charles  V 
son  fils,  dit  le  sage  ou  ie  savant.  Charles  V possédait  910 
voh.'-.nes,  suivant  le  catalogue  dressé,  en  1373,  par  Gilles 
Mallet,  garde  de  sa  librairie.  Le  manuscrit  de  ce  catalo- 
gue, qui  est  un  document  précieux  sur  les  préoccupations 
de  l’esprit  humain  au  quatorzième  siècle,  est  conservé  à la 
Bibliothèque  royale;  il  a été  publié  parM.  Van-Praët. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  manuscrits  de 
Charles  V soient  le  fonds  auquel  les  livres  composant  la 
bibliothèque  actuelle  aient  fait  accession  successivement. 
Plusieurs  fois,  les  livres  rassemblés  par  nos  rois  avaient  été 
dispersés  jusqu’à  François  I®',  qui  réunit  I bOO  volumes  dans 
son  palais  de  Fontainebleau;  ce  fut  cette  bibliothèque  que 
Henri  IV  fit  transporter  à Paris  en  1593. 

La  bibliothèque  du  roi  n’a  été  ouverte  à l’étude  qu’en 
l’année  1737.  Une  quarantaine  d’années  plus  tard , elle  n’é- 
tait riche  encore  que  de  159090  volumes.  Aujourd'hui, 
l’établissement  possède  environ  600000  volumes  et  80000 
manuscrits , sans  compter  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
pièces  relatives  à l’iiisloire  générale,  et  surtout  à l’histoire 
de  France.  On  lui  donne  souvent  700000  , 800  090,  et 
même  900  000  volumes  imprimés;  mais  nous  croyons  ap- 
procher davantage  du  nombre  vrai;  au  reste,  on  espère 
faire  cesser  bientôt  cette  incertitude. 

Le  département  des  imprimés  reçoit  ou  achète  chaque 
année  2 ou  3000  volumes  publiés  dans  les  pays  étrangers, 
et  s’augmente  en  outre  d’environ  10000  volumes  ou  petites 
brochures  imprimés  en  France.  Une  loi  ordonne  aux  li- 
braires d’y  déposer  gratuitement  toutes  leurs  publications. 
C’est  en  l’année  1617,  sous  Louis  XIII,  que  le  dépôt  a été 
prescrit  pour  la  première  fois,  et  non  point  en  13.i6,  sous 
Henri  II,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  une  notice  histo- 
rique sur  la  Bibliothèque  royale  (1833,  p.  239);  erreur 
excusable , car  elle  se  trouve  dans  presque  tous  les  ou- 
vrages où  il  est  parlé  de  la  Bibliothèque,  et  nous  l’avons 
remarquée  même  dans  le  projet  de  budget  pour  1850  (t.  II, 
p.  332).  Il  est  vrai  qu’un  édit,  signé  Henri  H,  ordonne  le 
dépôt , mais  c’est  un  des  nombreux  édits  fabriqués  par 
Raoul  Spifame,  un  rêveur  qui  s’avisa  de  publier  sous  cette 
forme,  vers  l’année  1556,  ses  vœux  touchant  différents 
points  d’utilité  publique.  Notre  volume  de  1855  (p.  117) 
contient  une  note  sur  les  édits  de  cet  utopiste  bizarre,  et 
l’on  y a pu  voir  que  l’édit  de  dépôt  n’est  pas  le  seul  qui  ait 
été  réalisé  plus  tard. 

3®  département  : Monnaies,  Médailles,  Pierres  gravées 
et  Monuments  antiques.  — On  peut  lire,  dans  notre  vo- 
lume de  1834  ( p.  29 ),  des  détails  historiques  sur  ce  dépar- 
tement, dont  les  curiosités  ont  d’ailleurs  fait  l’objet  de 
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quelques  articles  disséminés  aans  ce  recueil.  Nous  citerons 
particulièrement  le  zodiaque  de  Denderah  et  le  fauteuil  du 
roi  Dagobert  (1833,  p.  35T  et  388),  les  bracelets  de  Diane 
de  l’oitiers,  et  la  coupe  de  Ptolémée  (1838,  p.  09  et  123). 

4‘  département  : Estampes,  Cartes  géographiques  , et 
Plans.  — Le  cabinet  des  estampes,  que  nous  avons  sou- 
vent aussi  mis  à contribution  , date  de  lüCT.  Colbert 
acheta  alors  de  l’abbé  de  Marolles  440  volumes,  contenant 
près  de  123000  gravures,  et  il  en  enrichit  la  bibliothèque 
du  roi.  Aujourd’hui  la  collection  se  monte  à I 200000  gra- 
vures environ,  renfermées  dans  près  de  8000  volumes  ou 
portefeuilles,  f.e  nombre  des  cartes  peut  atteindre  40000. 

Des  estampes  des  différents  figes  de  l’art  sont  exposées 
sous  verre  dans  les  salles  de  ce  département.  L’exposition, 
commencée  en  1807,  ne  comprend  encore  que  305  pièces 
environ.  On  ne  pourra  guère  augmenter  ce  nombre  tant 
que  le  local  ne  sera  pas  plus  spacieux,  et  réaliser  le  projet , 
depuis  long-temps  formé,  d’offrir  aux  curieux  une  sorte  de 
résumé  de  l’bistoire  de  la  gravure,  dans  une  suite  d’estam- 
pes sous  verre  rangées  par  ordre  chronologique. 

Le  portrait  du  roi  Jean,  espèce  de  gouache  ou  de  pein- 
ture à la  colle,  faite  de  son  temps,  est  exposé  dans  le  Ca- 
binet des  estampes. 

Les  cours  suivants,  qui  sont  publics,  ont  lieu  dans  les 
salles  de  la  Bibliothèque  royale  ; Cours  d’archéologie  ; Cours 
de  l’école  des  chartes;  Cours  des  langues  orientales  vivantes. 

Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 

(Ouverte  tous  les  jours  , excepté  les  dimanches  et  fêtes,  le 
matin  de  lo  heures  à 3 heures,  et  le  soir  de  6 heures  à 
I O heures.  Vacances  du  septembre  au  i6  octobre.) 

Cette  bibliothèque  doit  son  premier  fonds  au  cardinal 
François  de  La  Rochefoucauld , abbé  de  Sainte-Geneviève, 
qui  donna  à son  abbaye,  en  1024  , une  collection  de  000  vo- 
lumes. Aujourd’hui  elle  contient  2.30  000  volumes  impri- 
més, et  plus  de  3 000  manuscrits.  On  y trouve  la  plupart 
des  collections  académiques,  et  une  des  collections  les  plus 
complètes  des  Aides.  Elle  est  riche  surtout  en  ouvrages 
historiques;  ses  collections  du  quinzième  siècle  sont  pré- 
cieuses par  leur  nombre  et  par  leur  conservation. 

En  ouvrant,  il  y a deux  ans,  des  séances  du  soir  dans 
cette  bibliothèque,  on  s’est  proposé  particulièrement  d’être 
utile  à la  jeunesse  des  écoles  qui  habite  le  quartier.  Le  suc- 
cès a dépassé  l’attente  ; les  séances  du  soir  sont  fréquentées 
journellement  par  six  ou  sept  cents  personnes,  et  le  plus 
grand  nombre  sont  des  étudiants.  Nous  nous  plaisons  à es- 
pérer qu’un  succès  pareil  engagera  l’autorité  municipale  à 
disséminer  dans  Paris  de  petites  bibliothèques  qui  seront 
Ouvertes  le  soir,  et  dont  la  composition  sera  faite  principa- 
lement en  vue  des  jeunes  gens  et  des  ouvriers.  Ce  serait 
une  dépense  assez  lourde;  mais  que  serait-elle  auprès  de 
tout  le  bien  qui  résulterait  de  semblables  établissements? 
auprès  de  ce  que  coûtent  les  améliorations  matérielles  de  la 
cité  ? 

Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

(Ouverte  tous  les  jo"rs , excepté  les  fêtes  et  dimanches,  de 
10  heures,  à 3 heures.  Vacances  du  septembre  au 
3 novembre.) 

La  bibliothèque  de  l’Arsenal , créée  par  le  marquis  de 
Paulmy-d’Argenson,  fut  acquise  par  le  corn  te  d’Artois  (depuis 
Charles  X),  qui  y réunit  la  plus  grande  partie  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vallière.  Ses  accroissements  successifs 
l’ont  portée  à plus  de  480  000  volumes,  dont  près  de  6 000 
manuscrits.  On  y trouve  la  plupart  des  ouvrages  importants, 
même  ceux  qui  ont  été  publiés  de  nos  jours.  Ses  richesses 
spéciales  sont  : la  collection  la  plus  complète  qui  existe  de 
rsmans  depuis  l’origine  de  cette  branche  de  littérature,  de 


pièces  de  ihéfitre,  depuis  les  moralités  et  les  mystères  jusqu’à 
la  révolution,  de  poètes  français  depuis  le  commencement 
du  seizième  siècle , des  suites  historiques  fort  complètes,  et 
un  grand  nombre  d’éditions  rares  d’auteurs  italiens  et  es- 
pagnols. 

Bibliothèque  Mazarine. 

(Ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  fêtes  et  dimanches,  de- 
puis lo  heures  jusqu'à  3 heures.  Vacances  du  i"  août  au 
i5  septembre.) 

Fondée  par  le  cardinal  Mazarin  , cette  bibliothèque  oc- 
cupa d’abord  une  partie  des  bâtiments  affectés  aujourd’hui 
à la  bibliothèque  royale;  elle  fut  transférée  dans  son  local 
actuel  en  l()68.  Le  public  y fut  admis  dès  1C48. 

Gabriel  Naudé,  qui  en  fut  le  premier  bibliothécaire,  peut 
en  être  regardé  comme  le  créateur  avec  le  cardinal.  Ce  sa- 
vant l’augmenta  d’une  foule  de  livres  étrangers  qu’il  avait 
recueillis  dans  ses  voyages  en  Italie,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  On  y compte  aujourd’hui  plus  de 
43!) 000  volumes,  y compris  les  manuscrits  et  un  grand 
nombre  d’opuscules  du  quinzième  siècle;  mais  elle  ne  pos- 
sède presque  aucun  ouvragé  publié  depuis  trente  ans. 

Dans  une  des  salles  se  voit  une  collection  unique  et  fort 
curieuse  de  8i)  modèles  en  relief  des  monuments  pélasgiques 
(le  l’Italie  et  de  la  Grèce.  Nous  tenions  de  l’obligeance  de 
feu  M.  Petit-Radel,  créateur  de  cette  collection,  la  notice 
qui  la  concerne  dans  notre  volinne  de  4834  (p.  327). 

Bibliothèque  de  l’Université. 

(Ouverte  les  lundis  , mercredis  et  vendredis  de  lo  heures  à 
2 heures.  Les  vacances  sont  les  mêmes  que  celles  des  fa- 
cultés.) 

La  bibliothèque  de  l’Université  est  placée  dans  les  bâti- 
ments d(^  la  Sorbonne.  Elle  se  compose  d’environ  43  000  vo- 
lumes, dont  8 000  de  théologie.  On  y trouve  les  grandes 
collections  scientifiques,  et  les  ouvrages  publiés  par  les  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  des  lettres  et  de  celle  des  sciences. 

Bibliothèque  de  la  Ville. 

(Ouverte  de  to  heures  à 3 heures  tous  les  jours , excepté  les 
dimanches  et  fêtes.  Vacances  du  i5  août  au  i'''  octobre. 
Placée  provisoirement  quai  d’Austerlitz,  n"  33.) 

43  ou  30  000  volumes,  dont  un  grand  nombre  concer- 
nant les  villes  de  France,  et  notamment  Paris. 

Nota. — Nous  ne  classons  pas  la  bibliothèque  de  l’In- 
stitut, celle  du  Louvre  , ni  celle  des  Invalides  , parmi  les 
bibliothèques  publiques  , parce  qu’elles  ne  le  sont  pas  en- 
tièrement; pour  y être  admis,  il  faut  remplir  certaines  for- 
malités. La  fin  à une  autre  livraison. 


LE  BOUFFON  GUILLAUME  WEBER , 

DE  KDREMBERG. 

La  famille  des  bouffons  de  cour  est  aussi  nombreuse  que 
célèbre;  nous  lui  avons  déjà  emprunté  quelques  uns  de  ses 
types  les  plus  singuliers  (Perkeo,  1833,  p.  480;  Will  Som- 
mers,  1840,  p.  232,  etc.). 

Une  variété  du  genre  bouffon  qui  n’est  pas  moins  digne 
d’exciter  la  curiosité  est  celle  des  bouffons  de  ville,  ou  plu- 
tôt des  bouffons  du  peuple,  race  féconde  en  tous  pays,  vé- 
ritable pi  Otée  qui  se  transforme  sous  mille  noms  différents, 
baladins,  jongleurs,  bateleurs,  turlupins,  farceurs,  pail- 
lasses, polichinelles,  ventriloques,  mystificateurs,  etc.  Cette 
espèce  nousa  au.ssi  fourni  quelques  types,  entre  autres Taba- 
rin,  GautierGarguille,  Gro.s-Guillaume  (1835,  p.  46i,268), 
et  les  Italiens,  qui  ont  tant  diverti  nos  aïeux  (1835,  p.  269).  Eu 
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même  temps  que  les  bouffons  de  la  poétique  Italie  se  natu- 
ralisaient en  France,  la  rêveuse  Allemagne  elle-même  ac- 
cordait droit  de  cité  tà  ses  joueurs  de  farces  (possenreisser), 
à ses  maîtres  de  batte  {pritschenmeister) , à ses  diseurs  de 
bons  mots  {spruchsprecher)  (voy.  1859,  p.  435). 

Jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l’antique  ville  de 
Nuremberg,  si  renommée  maintenant  encore  par  ses  jou- 
jous,  a eu  des  bouffons  de  cette  dernière  espèce,  qui,  avec 
approbation  et  privilège  de  l’autorité  locale,  étaient  en  quel- 
que sorte  investis  d’une  charge  publique  , et , moyennant 
une  légère  rétribution  et  force  rasades,  assistaient,  de  temps 
immémorial,  aux  noces  des  gens  du  commun,  improvisant 
des  vers , des  farces  et  des  satires. 

Lorsque  les  fiancés  et  leurs  convives  sont  à table  , écrit 
un  auteur  contemporain,  et  que  les  premiers  plats  ont  apaisé 
leur  appétit,  le  bouffon  (spruchsprecher)  entre  dans  l’exer- 
cice officiel  de  ses  fonctions.  Décemment  vêtu,  un  manteau 
sur  les  épaules,  et  la  poitrine  toute  couverte  de  médailles 
d’argent  que  les  divers  corps  de  métiers  font  frapper  en 
l’honneur  de  leurs  professions,  il  tient  à la  main  un  bâton 
riebement  façonné  , auquel  sont  attachées  des  pièces  de 


Guillaume  Weber,  bouffon  de  I-iuremberg.  — Estampe  tirée  de 
la  bibliothèque  de  M.  Ternaux-Compans.  ) 


monnaie.  Le  bruit  qu’il  fait  en  les  secouant  avertit  l’assis- 
tance de  lui  prêter  attention.  Après  avoir  adressé  quelques 
félicitations  à l’assemblée,  il  souhaite  aux  nouveaux  époux 
beaucoup  de  bonheur  dans  leur  union,  et,  en  un  long  dis- 
cours rimé,  célèbre  leur  personne,  leur  origine,  leur  art  ou 
Igui  métier,  enfin  tout  ce  qu’il  sait  à leur  louange.  Cet  épi- 


thalame  terminé , chaque  convive  est  libre  de  lui  proposer 
quelque  sujet  d’improvisation  ; et  d’ordinaire  ces  sujets  sont 
choisis  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  lui  fournir  matière  à des 
traits  mordants  et  acérés  contre  les  convives  eux-mêmes. 
Jeunes  et  vieux,  tous  prennent  le  plaisir  le  plus  vif  à ce  di- 
vertissement, et  le  bouffon  s’empresse  de  mettre  leur  joie 
à profit , en  faisant  circuler  autour  de  la  table  une  petite 
tasse  d’argent  où  chacun  dépose  son  offrande. 

Parmi  les  bouffons  de  Nuremberg,  un  des  plus  fameux 
fut  Guillaume  Weber,  dont  nous  donnons  ici  le  portrait. 
Long-temps  après  sa  mort,  le  peuple  le  regrettait  encore, 
comme  n’ayant  jamais  eu  et  ne  devant  jamais  avoir  son  pa- 
reil. Weber  savait  par  cœur  presque  tous  les  écrivains  de 
l’antiquité  qui  avaient  été  traduits  en  allemand , comme 
Virgile,  Ovide,  Pline,  etc.;  et  à chaque  sujet  qu’on  lui  pro- 
posait, il  trouvait  dans  sa  mémoire  assez  de  réminiscences 
pour  faire  sur-le-champ  une  longue  improvisation.  On  ra- 
conte que  trois  jeunes  ouvriers  qui  avaient  été,  à une  noce, 
l’objet  de  ses  satiriques  attaques,  résolurent  de  s’en  vengei’ 
par  un  tour  de  leur  façon.  Ils  l’attendent  une  nuit  à la  .sor- 
tie d’un  cabaret  dont  il  était  l’hôte  assidu,  se  saisissent  de 
sa  personne,  l’entraînent  dans  la  Fischbach , petite  rivière 
qui  traverse  une  partie  de  la  ville  de  Nuremberg,  et  se  sau- 
vent en  le  laissant  au  milieu  de  l’eau.  Weber,  homme  gros 
et  replet,  sort  à grand’  peine  de  la  rivière  encaissée  entre 
deux  quais,  secoue  ses  vêtements,  lève  les  yeux  au  ciel,  cl 
commence  en  vers  l’improvisation  suivante  : 

Seigneur , mon  Dieu , juge  équitable , — toi  qui , meme  la 
nuit,  connais  tous  les  vi.sages , — je  t'en  supplie,  pour  l’amour 
de  moi , — dis-moi  quels  sont  ces  trois  garnements  — qui  m’ont 
porté  dans  la  Fischbach,  — afin  que  je  pui.sse  les  dénoncer  à 
rautorité.  — Je  reprendrai  ma  gaieté  et  mes  chants  joyeux,  — 
quand  je  leur  aurai  vu  rompre  les  os. 

De  nos  jours,  Nuremberg  n’a  plus  guère  d’autres  bouffons 
que  ses  marionnettes  de  bois 


DES  FONCTIONNAIRES  PUBLICS  HONNÊTES  GENS. 

La  justice  est  une  espèce  de  martyre.  L’homme  de  bien  , 
dans  les  fonctions  publiques,  ne  peut  gratifier  ses  amis; 
l’injuste  le  peut.  L’homme  de  bien  se  donne  des  bornes  à 
lui-même;  l’injuste  n’en  connaît  aucune.  Celui  à qui  il  fait 
du  bien  croit  qu’il  lui  est  dû  ; il  n’oblige  proprement  que 
la  société , ce  qui  est  encore  une  multitude  toujours  ingrate. 
Il  est  peu  considéré,  parce  qu’il  ne  peut  se  faire  d’ami.s 
que  par  la  vertu , qui  est  une  faible  ressource  ; parce  que 
les  hommes  ordinairement  sontinjustes;  car  ils  ne  blâment 
pas  ceux  qui  sont  injustes  à demi.  Ceux  qui  arrivent  par 
leur  injustice  jusqu’à  opprimer  l’autorité  des  lois,  sont  loués 
non  seulement  par  les  flatteurs,  mais  parce  qu’en  effet  le 
genre  humain  ne  juge  que  par  les  événements;  que  l’in- 
justice impunie  passe  aisément  pour  justice,  si  peu  qu’elle 
ait  d’adresse  pour  se  couvrir  de  prétextes,  et  que  les  hom- 
mes estiment  heureux  ceux  qui  sont  venus  à ce  point  ; car 
il  est  vrai  que  les  hommes  ne  blâment  l’injustice  que  parce 
qu’ils  ne  peuvent  la  faire , et  qu’ils  craignent  de  la  souffrir. 

De  tout  cela  , il  résulte  que  c’est  principalement  aux 
grands  de  pratiquer  la  justice  : premièrement,  parce  qu’ils 
sont  personnes  publiques  , dont  le  bien  , comme  tels  , est 
le  bien  public;  secondement , parce  qu’ils  ne  craignent 
rien  à cause  de  leur  puissance;  troisièmement , parce  que 
leur  appui  doit  être  l’amour,  la  reconnaissance,  le  respect 
de  la  inultltude  qui  aime  la  justice,  dont  l’amour  ne  se  cor- 
rompt en  nous  qu’à  cause  des  intérêts  particuliers. 

Bossuet. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
nie  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augiistins. 


Iniorimerie  de  RoiuiGOe.KE  e!  Maetinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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SALON  DE  t841.  - PEINTURI'. 

l .M'.  FAMIM.H  TAHI  riF.N.NF.  , PAR  M.  COI. IN 


Salon  de  1841;  Peinture. — Une  Famille  lahitieniie,  par  M.  A.  Colin. — Cette  gravure  est  le  fac-similé  d'un  dessin  de  M.  A.  C'jüu.  ) 


1/ardiipel  dit  grand  Océan , auquel  on  a donné  le  nom 
de  Polynésie,  peut  se  partager  en  deux  portions  distinctes; 
l'une  comprend  les  îles  au  nord  de  l’équateur;  l’autre  les 
îles  au  sud  : c’est  parmi  ces  dernières  que  se  trouve  l'île  de 
Tahiti. 

Elle  fait  parlie  des  îles  de  la  Société,  placées  sous  le  16°, 
17"  latitude  sud,  au  nombre  de  treize.  Ces  îles,  successi- 
vement visitées  par  Quiros  en  1606,  par  Bougainville  en 
1768,  et  par  Cook  en  1769,  sont  maintenant  fréquentées 
par  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations. 

Tahiti  peut  avoir  51  myriamètres  78  carrés.  La  civilisa- 
tion incomplète  qu’y  ont  introduite  les  Européens  a ré- 
duit de  beaucoup  sa  population.  Son  climat  est  peut-être 
le  plus  délicieux  du  monde  entier;  l’arbre  à pain,  le  coco- 
tier, y sont  d’une  fécondité  prodigieuse,  et  les  cannes  à sucre 
atteignent  quelquefois  20  et  25  pieds  de  hauteur. 

Les  Tahitiens  ont  h couleur  olivâtre,  la  taille  haute,  et 
sont  pour  la  plupart  d’une  grosseur  remarquable.  Leur  ha- 
billement n’a  rien  d’uniforme  ; il  se  compose  d’une  simple 
pagne  ou  d’une  simple  étoffe  dont  chacun  s’entoure  selon 
son  goût  et  sa  fantaisie.  Cette  étoffe  n’est  point  tissée,  mais 
fabriquée  comme  le  papier,  avec  les  fibres  du  mûrier  qu’ils 
font  macérer,  qu’ils  étendent,  battent  et  réunis.sent  au 
moyen  d’une  eau  gommeuse  ; l’espèce  de  toile  qu’ils  obtien- 
nent de  cette  manière  ressemble  beaucoup  à de  gros  papier 
de  Chine.  Quelques  uns  les  teignent  au  moyen  d’écorces 
ou  de  fruits.  Les  femmes  se  parent  en  outre  de  plumes , de 
tleurs,  de  perles  et  de  coquillages;  ce  sont  elles  qui  dessinent 
les  tatouages  dont  les  hommes  sont  couveris. 

Tomk  IX,  — Mai  1841, 


Leur  boisson  ordinaire  est  fabriquée  avec  la  racine  d 
Vava,  que  les  femmes  jettent  dans  un  vase  plein  d’eau  aprè 
l’avoir  mâchée  ; cette  boisson  est  légèrement  poivrée  e 
enivre. 

Ils  aiment  passionnément  la  danse.  Leur  orchestre  est 
compo.sé  de  tam-tams  de  différentes  grandeurs,  de  trompes 
marines,  de  viros  ou  flûtes  à quatre  trous  dont  ils  jouent 
avec  le  nez,  et  d'ihanis;  ce  dernier  instrument  est  une  es- 
pèce de  tambour  formé  d’un  entre-nœud  de  bambous. 

Bougainville  et  Cook  nous  ont  laissé  des  détails  pleins 
d’intérêt  sur  les  mœurs  des  Tahitiens,  leur  langue  et  la 
douceur  de  leur  caractère.  Ils  obéissaient  autrefois  à un 
roi  absolu  et  héréditaire  dont  l’autorité  s’exercait  par  un 
grand  nombre  de  chefs  appelés  eris;  mais  les  Anglais  gou- 
vernent leur  île  presque  sans  opposition  depuis  que  Wilson 
y a transporté  des  missionnaires  ( en  Î797  ).  Ceux-ci  se  sont 
efforcés  de  substituer  aux  anciennes  coutumes  des  habitudes 
plus  austères.  Ils  ont  établi  un  collège  sacerdotal  sous  le 
nom  à’ Académie  de  la  mer  du  Sud,  et  ont  converti  au 
christianisme  la  plupart  des  îles.  On  peut  contester  plu- 
sieurs des  avantages  apportés  par  ces  nouveaux  maîtres  aux 
Tahitiens;  mais  ceux  que  l’Angleterre  y a trouvés  ne  peu- 
vent être  mis  en  doute , car,  grâce  à l’influence  de  ses  mi> 
sionnaires,  elle  exploite  ces  populations  sans  partage  et 
sans  concurrence. 

Notre  gravure  reproduit  un  des  charmants  tableaux  ex- 
posés cette  année  par  M.  Colin.  On  y voit  une  jeune  Tahi- 
tienne allaitant  son  enfant  près  de  son  mari  appuyé  sur  un 
casse-tête,  arme  dont  i’  ^oge  commence  à diminuer  dans 

*9 


146 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


l’île  depuis  l’introduction  des  fusils  européens , mais  qui 
n’a  point  pourtant  disparu. 


LE  BOSSTI  DE  SOUMAK. 

(Suite.  — Voy.  p.  i38.  ) 

§2. 

Les  habitants  de  Soumak  virent  avec  mécontentement  les 
premiers  travaux,  et  il  fallut  avoir  recours  aux  gens  de  jus- 
tice pour  obtenir  d’eux  les  corvées  auxquelles  ils  éiaient 
tenus.  Mais  les  explications  et  les  assurances  de  William 
finirent  par  les  rendre  moins  hostiles  au  chemin  nouveau; 
ils  commencèrent  à croire  que  ses  inconvénients  pourraient 
bien  être  compensés  par  quelques  avantages,  et  attendirent 
son  achèvement  avec  une  sorte  de  curiosité. 

A peine  fut-il  ouvert  que  toutes  les  prévisions  du  bossu 
commencèrent  à s’accomplir.  Les  denrées  transportées  aux 
marchés  voisins  doublèrent  de  valeur,  tandis  que  le  prix  des 
objets  fabriqués  à la  ville  baissait  d’autant.  Ketty  put  avoir 
de  plus  belles  étoffes  sans  dépenser  davantage,  James  aug- 
menta sa  ferme,  Roslee  ses  troupeaux,  et  Daniel  se  vit  forcé 
de  bâtir  un  nouveau  corps-de-logis  à son  auberge. 

Or  il  y avait  près  du  village  une  grande  bruyère,  appar- 
tenant à la  paroisse,  qui  pouvait  avoir  au  moins  mille  acres 
d’étendue,  mais  qui , vu  son  aridité,  servait  seulement  à 
nourrir  quelques  moutons;  on  l’appelait  le  Commun.  Wil- 
liam avait  souvent  pensé  au  profit  que  l’on  tirerait  de  cette 
friche  si  l’on  pouvait  la  transformer  en  prairie  ou  en  terre 
labourable.  Il  étudia  donc  avec  soin  la  nature  du  sol,  sa 
position,  et  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  le  fertiliser. 

Un  soir  qu’il  se  trouvait  chez  Daniel,  il  en  parla  à quel- 
ques fermiers  qui  se  plaignaient  de  n’avoir  point  assez  de 
pâturages  pour  leurs  troupeaux;  mais  aux  premiers  mots 
tous  se  récrièrent. 

— Par  saint  Dunslan!  dit  un  gros  éleveur  de  bœufs  qui 
passait  pour  une  forte  tête  dans  le  pays  depuis  qu’il  avait 
fait  fortune,  il  faut  que  le  magister  ail  l’esprit  fait  comme 
son  échine!  Tu  ne  sais  donc  pas,  maître  bossu,  qu’il  faut 
Je  l’eau  pour  les  prairies? 

— Pardonnez-moi , monsieur  Dunal , dit  William  avec 
Jouceur. 

— Et  tu  n’as  jamais  remarqué  que  le  Commun  était  plus 
sec  que  la  langue  d’un  chat? 

— Je  l’ai  remarqué. 

— Par  quel  moyen  , alors , comptes-tu  en  faire  un  her- 
nage? 

— En  y trouvant  de  l’eau. 

— Et  où  la  prendras-tu  ? 

— Je  ferai  creuser  un  puits  au  nord  du  Commun. 

— Un  puits!  s’écria  Dunal  en  éclatant  de  rire;  lu  veux 
tenir  une  prairie  fraîche  avec  un  puits? 

— Pourquoi  non? interrompit  James;  il  arrosera  chaque 
pied  de  trèfle  à la  main,  comme  une  laitue. 

Le  bossu  était  trop  accoutumé  aux  moqueries  pour  s’en 
offenser;  il  sourit  lui-même  de  cette  plaisanterie. 

— Le  puits  dont  je  parle  ne  ressemble  point  à ceux  que 
■/ous  connaissez  , dit-il , mais  aux  puits  de  l’Artois , dont 
l’eau  jaillit  hors  terre  et  peut  ensuite  se  distribuer  en  rigoles 
comme  l’eau  d’un  ruisseau. 

— Un  puits  qui  jaillit  ! s’écrièrent  tous  les  assistants. 

— Sur  mon  âme,  il  est  fou,  dit  Edouard  Roslee. 

— Il  aura  lu  cela  dans  quelque  livre,  observa  James. 

— Allons,  magister,  ne  nous  faites  pas  de  contes  de  fées, 
reprit  Dunal  ; je  ne  suis  pas  un  imbécile  , Dieu  merci , et 
j’ai  parcouru  plus  de  pays  qu’aucun  de  vous  : je  connais 
Inverness,  Pertb,  Stirling,  et  j’ai  vu  des  vaisseaux  de  guerre 
à Aberdeen.  Mais  pour  ce  qui  est  des  puits  jaillissants  , je 
croirais  encore  plus  facilement  ce  que  vous  nous  disiez  il  y 
a quelque  temps  de  ces  grosses  boules  pleines  de  fumée  avec 


lesquelles  on  pouvait  s’élever  jusqu’aux  nuages  , et  de  ces 
grands  bras  de  fer  qui  écrivent  dans  l’air,  de  manière  à 
porter  en  cinq  minutes  une  nouvelle  d’ici  à Londres. 

— Et  vous  auriez  raison  de  croire  à toutes  ces  choses, 
monsieur  Dunal,  car  toutes  existent,  reprit  William.  Mais 
quant  au  puits  jaillissant,  je  suis  sûr  que  l’on  réussirait  à le 
faire  dans  le  Commun,  car  j’ai  bien  examiné  le  terrain;  et 
ce  serait  pour  la  paroisse  un  énorme  accroissement  de  re- 
venus. Du  reste,  vous  pouvez  consulter  l’ingénieur  de  Ber- 
vic  ; il  a vu  en  France  de  ces  puits,  et  en  a fait  creuser  lui- 
même. 

Les  fermiers  haussèrent  les  épaules. 

— Perce  ton  puits,  William-le-Laid,  dit  James  avec  mé- 
pris, et  je  te  promets  d’y  conduire  boire  mes  ânes  à raison 
d’un  sheling  par  tête. 

— Et  moi,  reprit  Daniel,  je  te  fournirai  autant  de  bière 
forte  qu’il  jaillira  d’eau  de  ta  fontaine. 

Le  maître  d’école  n’insista  point.  Il  savait  par  expérience 
que  la  discussion  avec  les  ignorants  n’a  d’autre  résultat  que 
d’intéresser  leur  orgueil  à leurs  préjugés,  et  il  résolut  d’at- 
tendre une  occasion  pour  revenir  sur  le  même  sujet. 

Mais  parmi  ses  auditeurs  se  trouvait  un  étranger  arrivé 
de  la  veille  chez  maître  Daniel.  Il  parut  frappé  des  obser- 
vations du  bossu,  le  prit  à part,  et  lui  adressa  des  questions 
sur  la  grande  bruyère.  William  proposa  de  l’y  conduire,  et 
lui  expliqua,  sur  les  lieux  mêmes,  les  raisons  qu’il  avait  de 
croire  à la  réussite  d’un  puits  jaillissant.  Elles  étaient  si 
claires,  que  l’étranger  en  parut  frappé;  il  remercia  William 
et  partit.  Quelques  jours  après  le  maître  d’école  apprit  que 
la  paroisse  venait  de  vendre  le  Commun  à l’étranger,  qui 
n’élail  autre  que  mylord  Rolling,  connu  pour  sa  grande  for- 
tune et  ses  grandes  exploitations. 

Un  ingénieur  et  des  ouvriers  arrivèrent  bientôt  de  Bervic 
pour  percer  le  puits  dont  William  avait  eu  l’idée.  Ce  fut 
une  grande  rumeur  dans  le  pays  : la  plupart  continuaient  à 
se  moquer  de  l’entreprise,  et  James  venait  chaque  jour 
s’informer  s’il  pourrait  bientôt  amener  ses  ânes.  Mais  que 
l’on  juge  de  son  étonnement,  lorsqu’on  arrivant,  un  soir,  il 
aperçut,  à la  place  où  les  ouvriers  travaillaient  encore  la 
veille,  une  belle  colonne  d’eau  jaillissante  à laquelle  on 
s’empressait  de  creuser  des  canaux.  Les  habitants  de  Sou- 
mak , accourus  pour  voir  la  merveille,  accueillirent  Alolf 
par  des  huées , en  lui  criant  que  l’abreuvoir  était  prêt , et 
d’aller  chercher  ses  ânes;  ce  qui  fit  appeler  ensuite  le  nou- 
veau puUs  la  source  aux  Ânes , nom  qui  lui  est  encore  de- 
meuré jusqu’à  présent. 

Lord  Rolling,  averti  de  la  réussite,  arriva  le  lendemain 
avec  d’autres  ouvriers.  La  bruyère  fut  défrichée,  des  bâti- 
ments s’élevèrent,  et  la  nouvelle  ferme  fut  bientôt  couverte 
de  troupeaux  et  de  moissons. 

Or,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  nouveau  propriétaire 
du  Commun  était  riche  et  habile.  Il  introduisit  dans  son 
exploitation  tous  les  perfectionnements  que  l’expérience 
avait  sanctionnés,  et  obtint  par  suite  des  produits  plus  par- 
faits et  plus  abondants.  Les  habitants  de  Soumak  s’en  aper- 
çurent bientôt  à la  dépréciation  de  leurs  denrées  : ils  com- 
mencèrent à murmurer  contre  leur  heureux  voisin.  William 
leur  assura  que  le  seul  moyen  de  soutenir  sa  concurrence 
était  d’adopter  les  améliorations  qu’il  avait  adoptées  lui- 
même.  Mais  c’était  toujours  le  même  esprit  de  routine  et 
d’aveuglement  ; ils  repoussèrent  par  des  injures  les  conseils 
du  maître  d’école,  continuant  leurs  plaintes  stériles  contre 
lord  Rolling. 

Sur  ces  entrefaites,  celui-ci,  qui  avait  plus  d'eau  qu’il  ne 
lui- en  fallait,  proposa  aux  habitants  de  Soumak  de  leur  en 
vendre  une  partie  ; mais  tous  rejetèrent  bien  loin  cette  pro- 
position, 

— Voilà  les  riches!  s’écria  Roslee,  qui  se  trouvait  pauvre 
depuis  qu’il  n’était  plus  le  premier  fermier  de  la  paroisse; 
ce  n’est  point  assez  pour  mylord  de  vendre  ses  bœufs,  son 
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blé,  son  fromage,  il  veut  en  faire  autant  de  son  eau... 

— Comme  si  elle  n’était  point  à nous  plus  qu'à  lui,  ajouta 
James,  puisqu’il  l’a  trouvée  dans  un  terrain  qui  nous  ap- 
j)artenait. 

— Et  que  l’on  n’eût  jamais  dû  vendre,  ajouta Dunal. 

— Vous  avez  raison,  observa  William,  mais  on  l’a  vendu, 
et  maintenant  nous  devons  chercher  seulement  s’il  est  avan- 
tageux de  racheter  cette  eau. 

— Lf*  village  s’en  est  passé  jusqu’à  ce  jour. 

— Mais  non  sans  en  souffrir,  observa  William;  la  fon- 
taine où  nous  allons  puiser  est  éloignée,  la  route  qui  y con- 
duit fatigante... 

— l’ourles  bossus,  peut-être,  interrompit  James  en  riant  ; 
quant  à moi,  je  la  monterais  en  courant,  mes  deux  seaux 
chargés. 

— Moi,  j’y  envoie  mes  garçons,  continua  James. 

— Et  moi,  je  trouve  toujours  quelqu’un  pour  porter  ma 
cruche,  ajouta  la  jolie  miss  Ketty. 

— Cependant,  hasarda  Daniel,  une  fontaine  dans  le  vil- 
lage serait  bien  commode... 

— Pour  les  marchands  de  vin,  acheva  Dunal. 

— Non,  reprit  William,  mais  pour  les  faibles,  pour  les 
pauvres,  et  pour  les  femmes  qui  ne  trouvent  point  de  gens 
disposés  à porter  leur  cruche.  Songez,  d’ailleurs,  qu’en  cas 
d’incendie  nous  n’aurions  nul  moyen  d’éteindre  le  feu. 

— Sûrement  lord  Rolliiig  a payé  une  commission  à Wil- 
liam-le-Laid  pour  appuyer  la  vente  de  son  eau,  dit  Rosiee. 

Le  bossu  rougit  légèrement. 

— Vous  faites  là  uue  méchante  supposition,  monsieur 
Edouard , dit-il. 

— Moins  méchante  que  la  proposition  de  ton  mylord  , 
s’écria  le  fermier.  N’est-ce  pas  assez  pour  lui  de  nous  avoir 
ruinés  en  nous  fermant  tous  les  marchés.  Qu’il  aille  au 
diable  avec  son  eau  jaillissante  ! il  n’aura  de  moi  que  des 
malédictions,  et  pas  un  sheling. 

— Non,  s’écrièrent  tous  les  fermiers,  pas  un  sheling. 

William  baissa  tristement  la  tête. 

— Vous  écoutez  votre  passion  plutôt  que  votre  avantage, 
et  vous  avez  tort , dit-il  ; peut-être  vous  repentirez-vous 
avant  qu’il  soit  peu. 

Sa  prédiction  ne  tarda  point  à s’accomplir. 

Une  nuit  que  tout  le  village  dormait  paisiblement,  le 
maître  d’école  se  réveilla  en  sursaut;  une  immense  clarté 
illuminait  les  rideaux  de  son  alcdve.  11  s’élança  à la  fenêtre... 
la  maison  placée  vis-à-vis  de  l’école  était  en  feu. 

William  jeta  un  cri  d’alarme;  mais  plusieurs  autres  ha- 
bitants venaient  également  de  s’éveiller,  et  accouraient.  Le 
bossu  s’habilla  à la  hâte  et  descendit  : il  trouva  le  village 
entier  éveillé  et  s’efforçant  de  maîtriser  le  feu.  Malheureu- 
sement le  vent  s’était  élevé;  la  flamme,  après  avoir  gagné 
une  seconde  maison,  en  atteignit  une  troisième,  puis  la  rue 
entière. 

Les  habitants  poussaient  en  vain  des  cris  de  désespoir  en 
s’agitant  à la  clarté  de  l’incendie  : nul  moyen  de  l’arrêter 
ni  de  le  combattre...  l’eau  manquait. 

Pendant  quelques  heures  ce  fut  un  spectacle  à la  fois  su- 
blime et  terrible.  Les  femmes  s’étaient  assises  à terre  en 
pleurant  et  tenant  1 urs  enfants  dans  leurs  bras  ; tandis  que 
les  hommes,  debout,  les  mains  crispées,  les  yeux  secs,  re- 
gardaient tomber  en  cendres  les  restes  de  ces  cabanes  que 
la  plupart  avaient  gagnées  par  vingt  années  de  sueurs. 

Enfin  , vers  le  matin  , les  derniers  toits  tombèrent , les 
dernières  flammes  s’éteignirent,  et  de  toutes  ces  demeures, 
la  veille  encore  bruyantes  et  joyeuses,  il  ne  resta  plus  que 
quelques  débris  fumants  entourés  de  familles  sans  abri!... 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


L’homme  se  croit  toujours  plus  qu’il  n’est  et  s’estime 
moins  qu’il  ne  vaut.  Goethe. 


LETTRE  POSTHUME 

ADRESSÉE  A LORD  BYRON. 

Parmi  les  incidents  étranges  qui  ont  rempli  la  vie  de  lord 
Byron,  on  n’en  remarque  peut-être  point  de  plus  touchant 
et  de  plus  singulier  que  celui-ci.  En  1821,  se  trouvant  à 
Pise,  il  reçut  la  lettre  suivante  : 

Â lord  Byron. 

Sommerset,  novembre  1821. 

« Mylord , 

»)  Il  y a plus  de  deux  ans  qu’une  femme  charmante  et 
adorée  m’a  été  enlevée  par  une  maladie  de  langueur,  après 
une  trop  courte  union.  Sa  douceur  était  constante,  sa  force 
d’âme  inaltérable,  et  .a  piété  si  modeste  et  si  discrète  qu’elle 
se  produisait  rarement  en  mots,  mais  sa  sainte  influence 
s’épanchait  en  une  bienveillance  universelle.  A la  dernière 
heure  de  sa  vie,  après  avoir  donné  un  regard  d’adieu  à son 
nouveau-né,  unique  enfant,  pour  qui  elle  montrait  une  af- 
fection inexprimable,  son  dernier  murmure  fut  : « Bonheur 
» divin!  bonheur  du  ciel!  » Depuis  le  second  anniversaire 
de  sa  mort,  j’ai  pu  lire  quelques  papiers  que  personne  n’a- 
vait vus  durant  sa  vie,  et  qui  contiennent  ses  plus  secrètes 
pensées.  Je  me  sens  poussé  à communiquer  à votre  seigneu- 
rie un  passage  de  ces  écrits  qui,  sans  nul  doute,  se  rapporte 
à vous  ; car  j’ai  plus  d’une  fois  entendu  raconter  à la  chère 
créature  elle-même  le  plaisir  qu’elle  avait  eu  à vous  voir 
gravir  avec  agilité  les  rochers  de  Uaslings. 

« O mon  Dieu  ! je  me  fie  sur  ton  encourageante  parole, 
» pour  te  prier  en  faveur  de  celui  pour  lequel  j’ai  senti, 
« depuis  peu,  naître  en  moi  tant  d’intérêt.  Puisse  celui  dont 
«je  veux  parler  (et  qui,  nous  le  craignons,  se  distingue 
» maintenant  par  sou  oubli  de  toi  autant  que  par  les  la- 
» lents  transcendants  dont  tu  l’as  doué ),  puisse-t-il  être 
1)  éveillé  au  sentiment  de  son  propre  danger,  et  apprendre 
» à chercher  dans  le  sein  de  la  vraie  religion  cette  paix  de 
» l’âme  qu’il  n’a  pu  se  procurer  dans  les  vides  jouissances 
» du  monde  ! Oh  ! fais  qu’à  l’avenir  ses  exemples  fi  uctifient, 
» et  fassent  germer  plus  de  bien  que  jamais  sa  conduite  et 
» scs  écrits  passés  n’ont  pu  provoquer  de  mal  ! Que  le  soleil 
« de  justice  et  de  vérité  , qui , nous  l’espérons  , à quelque 
» temps  futur,  se  lèvera  sur  sa  tête,  soit  éclatant  à propor- 
M lion  de  l’obscurité  des  nuages  que  ses  erreurs  ont  amassés 
« autour  de  lui!  et  puisse  le  baume  que  porte  avec  elle  ta 
» lumière  être  assez  puissant  pour  adoucir  la  déchirante 
«agonie  dont,  en  punition  de  ses  vices,  il  est  la  proie! 
» Puisse  l’espérance  que  ma  prière  sera  rendue  plus  efficace 
» par  mes  efforts  pour  m’avancer  dans  la  vertu,  et  par  l’ar- 
» deur  de  mon  amour  pour  le  grand  auteur  de  la  religion , 
« m’affermir  encore  dans  le  sentier  du  devoir!  — Mais  ne 
» souffre  pas  que  j’oublie  que,  s’il  nous  est  permis  de  cher 
« cher  à nous  animer  à la  vertu  par  tous  les  motifs  innocents, 
» ce  ne  sont  là  pourtant  que  les  moindres  filets  d’eau  desti- 
» nés  à grossir  le  courant,  et  qui,  isolés  de  la  grande  source 
» de  tout  bien  (de  la  profonde  conviction  d’un  péché  inné, 
» et  de  la  foi  vive  dans  l’efficacité  de  la  mort  du  Christ  pour 
» le  salut  de  ceux  qui  croient  en  lui  et  souhaitent  le  servir 
« en  esprit  et  en  vérité) , se  dessécheraient  aussitôt,  et  nous 
)/  laisseraient  pauvres  et  nus  de  tout  mérite.  « 

Haslings,  i3  juillet  1814. 

» Il  n’y  a rien,  mylord,  dans  cet  extrait  qui,  sous  le  point 
de  vue  littéraire,  puisse  le  moins  du  monde  vous  intéresser; 
mais  peut-être  trouverez-vous  digne  de  réflexions  que  la  foi 
chrétienne  ait  éveillé  un  si  profond  intérêt  pour  le  bonheur 
d’autrui  dans  le  sein  d’un  être  plein  de  jeunesse  et  de  pro- 
spérité. Rien  ici  de  poétique,  de  brillant,  comme  dans  l’hom- 
mage splendide  de  M.  de  Lamartine;  mais  c’est  là  le  su- 
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blime,  mylord,  car  cette  intercession  a été  offerte  pour  votre 
salut  à la  source  suprême  de  tout  bonheur.  Elle  était  inspi- 
rée par  une  foi  plus  sûre  que  celle  du  poète  français,  et  par 
une  charité  qui , la  soutenant  au  milieu  des  langueurs  et 
des  souffrances  d’une  dissolution  prochaine,  lui  prêtait  une 
force  surnaturelle.  J’espère  qu’une  prière  dont  la  profonde 
.lincérité  ne  peut  être  révoquée  en  doute  ne  sera  jamais  in- 
efficace. 

» Ce  ne  serait  rien  ajouter,  mylord,  à la  gloire  dont  votre 
génie  vous  couronne,  que  de  joindre  à tant  d’admirations 
celle  d’un  individu  obscur  et  ignoré.  Je  préfère  me  ranger 
parmi  ceux  qui  souhaitent  et  prient  que  la  sagesse  d’en  haut, 
et  la  paix  et  la  joie,  puissent  descendre  dans  une  telle  âme. 

» John  Sheppard.  » 

Lord  Byron  répondit  en  ces  termes  : 


A M.  Sheppard. 

Pise,  8 décembre  182t. 

« Monsieur, 

I)  J’ai  reçu  votre  lettre.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que 
l’cxliait  qu’elle  contient  m’a  affecté,  puisqu’il  faudrait  être 
dépourvu  de  tout  sentiment  pour  le  lire  avec  indifférence. 
Quoique  je  ne  sois  pas  entièrement  sûr  que  cette  touchante 
pi'ièi  e me  fût  destinée,  cependant  la  date,  le  lieu  où  elle  fut 
écrite  , et  quelques  autres  circonstances  que  vous  mention- 
nez, rendent  l’allusion  probable.  Quel  que  soit  celui  qui  l’a 
inspirée,  je  l’ai  lue  avec  tout  le  plaisir  que  peut  donner  un 
sujet  si  mélancolique;  je  dis  plaisir,  parce  que  votre  court 
et  simple  exposé  de  la  vie  et  de  la  conduite  de  l’excellente 
compagne  que  j’ai  croyance  que  vous  retrouverez  un  jour, 
ne  peut  se  lire  sans  exciter  l’admiration  due  à tant  de  vertus 
et  à une  piété  si  pure  et  si  naïve.  Ses  derniers  moments  sont 
paniculièrement  remarquables,  et  je  ne  saêhe  pas,  dans  le 
cours  de  mes  lectures  sur  l’histoire  du  genre  humain  , et 
encore  moins  dans  mes  observations  particulières , avoir 
rencontré  chose  si  belle  et  si  dépourvue  d’ostentation. 

))  Les  croyants  qui  s’appuient  fermement  sur  l’Evangile 
ont,  sans  contredit,  un  grand  avantage,  par  cette  simple  rai- 
son que  s’il  renferme  la  vérité  ils  auront  leur  récompense  dans 
l’autre  vie,  et  que  s’il  n’y  a pas  d’autre  vie  ils  demeureront 
confondus  avec  les  infidèles  dans  un  éternel  repos,  ayant  eu 
pour  se  soutenir  à travers  ce  monde  l’aide  d’une  espérance 
exaltée,  qui  au  pis  aller  ne  peut  être  suivie  d’aucun  dés- 
appointement, pas  même  d’un  regret,  rien  ne  pouvant  sor- 
tir de  rien. 


» Mais  mon  affaire  est  de  vous  remercier  de  votre 

lettre,  et  non  d’entamer  une  dissertation.  Je  vous  suis  obligé 
de  vos  souhaits  pleins  de  bonté,  et  plus  qu’obligé  pour  i’ex- 
trait  des  papiers  de  l’objet  chéri  dont  vous  avez  si  bien  dé- 
crit, en  peu  de  mots,  les  rares  qualités.  Je  puis  vous  assu- 
rer que  toute  la  renom  niée  qui  a jamais  égaré  l’amour-propre 
humain  en  exagérant  à l’homme  sa  propre  importance,  ne 
balancerait  pas  un  moment,  dans  mon  âme  reconnaissante, 
le  pieux,  le  pur  intérêt  qu’il  plut  à un  être  vertueux  de  res- 
sentir en  ma  faveur.  Sous  ce  point  de  vue,  je  n’échangerais 
pas  la  prière  de  cet  ange  défunt  pour  toutes  les  gloires  réu- 
nies d’Homère,  de  César  et  de  Napoléon,  quand  elles  pour- 
raient être  accumulées  à la  fois  sur  une  tête  vivante.  Faites- 
moi  au  moins  la  justice  de  croire  que 


video  meliora  proboque, 

quoique  le  détériora  sequor  ait  pu  être  appliqué  à ma  con- 
duite. 

» J’ai  l’honneur  d’être  votre  obligé  et  obéissant  serviteur, 

» Byron. 


» P.  S.  Je  ne  sais  pas  si  je  m’adresse  à un  ecclésiastique  : 


mais  je  présume  que  vous  ne  serez  pas  offensé  de  la  mé- 
prise (si  c’en  est  une)  consignée  sur  l’adresse  de  cette 
lettre.  Celui  qui  a si  bien  expliqué  et  si  profondément  senti 
les  doctrines  de  la  religion  excusera  l’erreur  qui  m’a  con- 
duit à le  prendre  pour  un  de  ses  ministres.  » 


AU  MOIS  DE  MAI. 

Allons,  cher  mois  de  mai,  laisse  tomber  ton  voile  et  mets 
ta  robe  d’espérance.  Le  printemps  vient , et  des  chansons 
vont  à sa  rencontre  tout  le  long  du  chemin. 

Le  printemps  envoie  ses  messagers  dans  tout  le  pays.  Il 
vient  aussi  revêtir  les  chers  morts;  il  leur  apporte  un  beau 
vêtement  vert. 

Mais  que  m’apportera-t-il,  à moi?  Oh!  il  n’aura  pas 
pensé  à moi.  Je  me  plaindrai  ; je  dirai  en  chantant  qu’il  ne 
m’a  rien  apporté. 

L’espérance  verdit  sur  tous  les  sentiers,  et  te  présente 
joyeusement  sa  couronne.  Qu’elle  m’en  donne  seulement 
une  feuille,  alors  le  printemps  sera  aussi  venu  pour  moi. 

Poésies  allemandes. 


SALON  DE  I84U-PEINTURE. 

PRISE  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  LES  CROISÉS  , 
Tableau  de  M.  Eugene  Delacroix. 

((  L'Hisiotre  de  Geoffroy  de  Villehardovyn,  mareschal 
» de  Champagne  et  de  Romenie,  delà  conqueste  de  Con- 
» stantinople  par  les  barons  franeois  associez  aux  Veni- 
» tiens , l'an  1204;  d'un  costé  en  son  vieil  langage,  et  de 
» l’autre  en  vnplus  moderne  et  intelligible.  Par  Biaise  de 
» Vigenere,  gentil-homme  de  la  maison  de  monseignevr 
» le  dvc  de  Nivernois  et  de  Rethelois,  pair  de  France.  » 

Tel  est  le  litre  d’un  ouvrage  publié  « avec  privilège  dv 
» roy,  en  1594,  à Paris,  chez  Abel  L’Angeller,  libraire  juré 
)>  tenant  sa  boutique  au  premier  pillier  de  la  grand  salle  du 
» Palais,  » et  dont  le  hasard,  ou  votre  heureuse  étoile,  pour- 
rait vous  faire  rencontrer  un  précieux  exemplaire,  couvert 
en  parchemin  jauni,  fermé  autrefois  par  des  cordons  de  cuir 
maintenant  incomplets,  et  décoré  d’une  empreinte  consta- 
tant qu’il  a fait  partie,  au  temps  qui  n’est  plus,  de  la  biblio- 
thèque de  quelque  monastère. 

On  y peut  lire  tout  au  long,  dans  un  naïf  langage,  le  récit 
complet  de  la  quatrième  croisade,  où  se  place  l’événement 
qui  fait  l’objet  du  tableau  de  M.  Delacroix.  En  voici  le  dé- 
but, suivi  d’un  aperçu  rapide  des  faits  principaux  : 

« L’an  mille  cent  quatie-vingts-dix-huict  après  l’incar- 
» nation  de  nostre  sauueur  Jesus-Christ , au  temps  du  pape 
))  Innocent  III,  de  Philippe-Auguste  roy  de  France,  II  de  ce 
» nom  , et  de  Richard  roy  d’Angleterre  , il  y eut  vn  sainct 
» homme  en  France  appellé  Foulques  de  Nuilly,  prestre,  et 
» curé  du  mesme  lieu.  » Ce  fut  lui  qui  détermina  par  son 
zèle  Thibaut , comte  de  Champagne  , et , à l’exemple  de 
celui  - ci , bon  nombre  de  seigneurs  et  gentilshommes  à 
prendre  la  croix  pour  conquérir  la  Terre-Sainte.  On  envoya 
des  ambassadeurs  à Venise,  la  puissance  maritime  d’alors, 
pour  traiter  des  moyens  de  transport.  Des  arrangements 
furent  pris,  dans  lesquels,  comme  on  pense  bien , les  inté- 
rêts de  la  république  marchande  ne  furent  pas  oubliés.  On 
convint  « qu’à  la  St.  Jean  de  l’an  de  salut  Mcc  et  ii  les  ba- 
il rons  françois  et  les  pelierins  se  deuroient  trouuer  à Ve- 
1)  nise , où  l’on  leur  tiendroit  des  vaisseaux  tous  prêts.  » 
Thibaut  étant  mort,  quelques  divisions  survenues  parmi  les 
croisés  furent  cause  qu’ils  prirent  des  roules  différentes,  et 
qu’il  n’en  arriva  à Venise  qu’un  nombre  insuffisant  pour 
tenir  les  accords  faits  avec  cette  ville.  Afin  d’achever  de 
s’acquitter,  les  croisés , sur  la  demande  du  doge  Henri 
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Daiulolo,  conseiiliient  à s’employer  à leconquéiir,  pour  le 
compte  de  la  républicjue,  la  ville  de  Zara,  en  Esclavonie, 
que  le  roi  de  Hongrie  lui  avait  ôtée.  Le  doge  alors  prit  la 
croix,  et  plusieurs  des  siens  avec  lui. 

«En  ce  temps  y auoit  vn  empereur  à Constantinople, 
» nommé  Isaac,  ayant  vn  frère  appellé  Alexis,  qu’il  auoit 
» racheté  d’entre  les  mains  des  Sarrazins.  Cest  Alexis  se 
'■  saisit  de  l’empereur  sou  frère  , auquel  il  fait  creuer  les 
>>  yeux  , et  se  constitue  empereur  en  son  lieu  par  la  des- 
>•  loyauté  que  vous  oyez.  Il  le  tint  longuement  en  piison  , 
» et  vn  sien  fils  qui  estoit  nommé  Alexis.  » 

Ce  fils  parvient  à s’échapper,  va  trouver  les  croisés  qui 
hivernaient  à Zara  dont  ils  s’étaient  emparés,  et  il  obtient 
deux  qu’ils  entreprendront  de  délivrer  son  nère  et  de  le 


rétablir  sur  son  trône,  moyennant  quoi  il  leur  promettait 
deux  cent  mille  marcs  d’argent,  des  vivres  pour  tout  le 
camp,  et  du  renfort  pour  aller  en  Palestine.  Après  des 
dissentiments  qui  se  renouvelaient  en  toute  occasion  parmi 
les  ci'oisés,  ce  parti  fut  accepté,  et  ainsi  se  trouva  encore 
changé  le  but  de  l’expédition. 

Ou  se  rendit  donc  à Constantinople,  d’où  l’usurpateur 
Alexis  fut  obligé  de  s’éloigner.  L’empereur  Isaac,  qui  avait 
eu  les  yeux  crevés,  fut  tiré  de  prison  et  ratifia  les  promesses 
faites  par  son  fils,  qui  ne  tarda  pas  à être  couronné  empe- 
reur. Malgré  les  services  qu’ils  avaient  reçus  des  croisés, 
rempereur  Alexis  et  son  père  ne  se  pressaient  guère  de 
remplir  leurs  engagements,  et  une  rupture  éclata  bientôt 
entre  les  Français  et  les  Grecs.  Sur  ces  entrefaites,  un  de 


(Salon  de  1841.  — Un  épisode  de  la  Prise  de  Constantinople , par  M.  Eiigeue  Delacroix.  — Celle  gravure  est  le  fac-similé 

d’un  dessin  de  M.  Eugène  Delacroix.  ) 


• eux-ci,  appelé  Murzufle,  s’empare  de  l’empereur  Alexis 
pendant  son  sommeil,  le  jette  en  prison,  et  se  fait  couron- 
ner à Sainte-Sophie.  Le  vieil  empereur  Isaac  ne  survécut 
point  à ce  nouveau  désastre;  son  fils  mourut  étranglé  en  la 
prison. 

Les  croisés  se  mirent  en  devoir  d’assiéger  la  ville,  et  se 
nartagèrent  la  conquête  avant  qu’elle  ne  fût  faite.  On  con- 
vint d’élire  empereur  celui  qui  serait  le  plus  capable  de 
légir  l’Etat  ; il  devait  avoir  le  quart  de  tout  ce  qui  serait 
conquis,  et  le  reste  devait  appartenir  par  égale  moitié  aux 
Français  et  aux  Vénitiens. 

Après  un  assaut  malheureux , les  croisés  recommen- 
cèrent; la  ville  fut  prise  le  12  avril  1204.  Il  y eut  un  grand 
massacre  des  Grecs,  et  le  tyran  Murzufle,  qui  eût  pu  se  dé- 
icndre,  ne  songea  qu’à  fuir.  Les  vainqueurs  « gaignèrent 
' infiniment  en  or  et  argent,  pierreries , draps  de  soye;  et 
" fourreures  exquises  de  marlhes,  zibellins,  loups  ceruiers. 


)>  hermines,  et  doz  de  gris;  linges,  tapisseries,  et  autres  sem- 
» blables  précieux  meubles;  si  qu’onques  ne  fut  veu  nulle 
» part  vn  si  riche  saccagement  : et  tous  en  général  se  logè- 
» rent  au  large  comme  il  leur  pleut,  tant  les  pèlerins  fran- 
« çois  que  les  Vénitiens,  y ayans  du  logis  de  reste.  » 

Nous  arrêterons  ici  celte  analyse,  puisque  nous  sommes 
arrivés  au  point  du  sujet  représenté  par  IM.  Delacroix. 

Ce  tableau  offre  une  scène  de  désolation  et  de  carnage  trop 
développée  pour  que  nous  ayons  pu  essayer  de  la  repro- 
duire dans  notre  format.  Nous  regrettons  vivement  de  n’en 
donner  qu’un  épisode;  on  ne  saurait  deviner,  d’après  ce 
seul  croquis,  les  beautés  qui  marquent  cet  ouvrage,  et  qui, 
mêlées  sans  doute  à quelques  défauts,  ne  sont  pas  malheu- 
reusement toutes  de  nature  à être  parfaitement  appréciées 
par  tout  le  monde.  Il  y a , dans  l’ensemble  de  la  composi- 
tion, un  sentiment  de  l'harmonie,  un  parti  pris,  un  jet  uni- 
que, bien  rares  aujourd’hui  et  bien  saisissants  au  milieu 
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des  nombreux  pastiches  qui  se  pressent  en  foule  au  Louvre. 
La  propreté  exquise  et  la  froide  raison  de  certaines  toiles 
peuvent  séduire  davantage  des  esprits  mal  exercés  ; mais  un 
grand  nombre  de  qualités  médiocres  dans  un  tableau  ne 
font  pas  naître  autant  d’espoir  et  ne  causent  pas  autant  d’é- 
motion qu’une  seule  qualité  de  génie.  Si  l’on  sent  vérita- 
blement l’art  pour  l'avoir  long-temps  aimé,  étudié  et  mé- 
dité, on  ne  peut  méconnaître  que,  dans  toutes  les  œuvres 
de  M.  Delacroix,  il  y a toujours,  quelque  reproche  qu’on 
veuille  leur  faire , de  l’originalité,  du  feu , de  la  vie.  Quand 
on  songe  au  nombre  et  à la  valeur  des  tableaux  que  ce  pein- 
tre a exposés  aux  expositions  précédentes,  on  s’étonne  de 
voir  des  travaux  si  importants  se  succéder  en  aussi  peu  de 
temps.  D’autres  plus  prudents,  et  se  reposant  sur  d’anciens 
succès,  se  laissent  désirer.  Il  y a,  dans  l’auteur  de  la  Prise 
de  Constantinople,  un  courage  et  une  ardeur  dont  il  faut 
savoir  lui  tenir  compte. 

La  Prise  de  Constantinople  est  destinée  au  Musée  de 
Versailles,  et  appartient  à la  salle  des  Croisades,  qui  n’est 
pas  encore  livrée  au  public.  M.  Delacroix  a exposé  celte 
année  deux  autres  tableaux,  moindres  par  la  dimension. 
L’un  rep-ésente  une  Noce  juive  à Tanger;  l’autre,  une 
Scène  de  naufrage  empruntée  au  Don  Juan  du  poêle  Byron. 


NOTICE  STATISTIQUE 

SUR  LES  EXPOSITIONS  DU  LOUVRE. 

( Suite.  — Voy.  p.  io6.  ) 

L’exposition  de  1787  se  composait  de  327  sujets,  dont 
231  de  peinture,  34  de  .sculpture  et  42  de  gravure.  Les 
principales  productions  de  cette  année  sont  les  Adieux 
d’Hector  et  d’Aiidromaque,  de  Vlen  ; Priam  demandant  â 
Achille  le  corps  d’Hector,  par  Doyen;  Renaud  et  Armide, 
de  Vincent.  Vernet  exposa  les  plus  belles  marines  qu’il  eût 
encore  faites;  David,  sa  Monde  Socrate;  Régnault,  Oreste 
et  Iphigénie;  Peyron , la  Mort  de  Socrate;  Valenciennes, 
le  chef-d’œuvre  de  notre  école  de  paysage  historique,  Cicéron 
découvrant  le  tombeau  d’Archimède.  La  sculpture  n’était 
pas  moins  remarquable.  Ce  salon  occupe,  sans  contredit, 
une  place  notable  dans  notre  histoire  artistique.  En  rappe- 
lant les  artistes  à l’étude  de  l’antique  , les  réformateurs 
avaient  puissamment  modifié  le  choix  des  sujets.  Sur 
48  tableaux  d’histoire,  24  sujets  étaient  tirés  de  l’hisloire 
grecque,  14  de  riiisloire  romaine,  S de  l’iiistoire  sacrée, 
4 de  l’histoire  de  France,  et  1 de  la  Jérusalem  délivrée.  La 
sculpture,  au  contraire,  était  consacrée  presque  entière- 
ment à riilstoire  de  France  : ce  résultat  était  dûaux  com- 
mandes du  gouvernement. 

L’exposition  de  1789  comptait  350  morceaux,  dont  218  de 
peinture,  109  de  sculpture  et  23  de  gravure.  Ce  salon  a le 
même  caractère  que  le  précédent.  Cliaudet,  qui  devait  avec 
Carlellier  régénérer  la  sculpture,  paraît  cette  année  pour  la 
première  fois;  il  expose  sa  Satue  de  la  Sensibilité. 

L’exposition  de  1791  complait321  morceaux,  dont  199  de 
peinture,  96 de  sculpture,  26  de  gravure.  Celle exposiliop 
est  la  dernière  de  l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
supprimée  peu  après.  On  y distinguait  la  Mort  d’Alcibiade, 
par  Chéry,  le  Brutus  de  David,  et  l’esquisse  du  Serment  du 
jeu  de  paume. 

Pendaüt  la  république,  huit  expositions.  — An  ii.  Au  iv.  An  v. 

An  VI.  An  vir.  An  viii.  An  ix.  An  x. 

L’exposition  de  1793  se  composait  des  ouvrages  des  ar- 
tistes constituant  la  commune  générale  des  arts:  elle  eut 
lieu  le  10  août.  Nous  croyons  devoir  reproduire  l’avis  que 
les  artistes  placèrent  en  tête  du  livrer. 

« Il  semblera  peut-être  étrange  à d’austères  républicains 
* de  nous  occuper  des  arts , quand  l’Europe  coalisée  assiège 


» le  territoire  de  la  liberté.  Les  artistes  ne  craignent  point 
« le  reproche  d’insouciance  sur  les  intérêts  de  leur  patrie  ; 
» ils  sont  libres  par  essence  ; le  propre  du  génie , c’est  l’in- 
» dépendance,  et  certes  on  les  a vus  dans  cette  mémorable 
» révolution  les  plus  zélés  partisans  d’un  régime  qui  rend  à 
» l’homme  sa  dignité  long- temps  méconnue  de  celte  classe 
n protectrice  de  l’ignorance  qui  l’encensait. 

» Nous  n’adoptons  point  cet  adage  connu  ; In  arma  silent 
» ar/e.v  (Au- bruit  des  armes  que  les  arts  se  taisent  ) ! 

« Nous  rappellerons  plus  volontiers  Protogène  traçant 
» un  chef-d’œuvre  au  milieu  de  Rhodes  assiégé , ou  bien 
» Archimède  méditant  sur  . un  problème  pendant  le  sac  de 
» Syracuse.  » 

Cette  exposition  comptait  1040  morceaux,  dont  806  de 
peinture  et  gravure,  200  de  sculpture,  et  34  d’architecture. 
Le  caractère  de  celle  exposition  était  fort  curieux  ; la  peinture 
représentait  de  nombreux  sujets  républicains,  tirés  de  l’his- 
toire Spartiate  ou  de.s  faits  contemporains.  Le  n"  458  porte  : 
Liberté , patronne  des  Français.  Rien  ne  peut  mieux  que 
la  lecture  de  ce  livret  donner  une  idée  du  mélange  in- 
croyable d’idées  grecques  et  modernes  qui  existait  alors. 
La  sculpture  était  fort  riclie  et  très  importante;  on  y voyait 
les  morceaux  mis  au  concours  par  le  gouvernement  pour 
consacrer  le  souvenir  des  événements  de  la  révolution. 

L’exposition  de  l’an  iv  était  moins  nombreuse;  elle  se 
composait  de  735  morceaux,  dont  333  de  peinture,  89  de 
sculpture,  63  d’architecture,  et  48  de  gravure.  Le  morceau 
capital  de  cette  exposition  fut  le  Brutus  de  Lethière.  Le 
livret  est  précédé  d’un  avis  du  ministre  de  l’intérieur,  dont 
nous  extrayons  ie  passage  suivant  qui  indique  nettement 
l’idée  alors  dominante  sur  le  but  des  expositions. 

« Les  concours  vraiment  utiles  sont  les  expositions  pii- 
» bliques  et  sans  exception.  Si  elles  ont  l’inconvénient  d’en- 
» tendre  quelquefois  se  mêler  dans  ce  concert  quelques  voix 
» faibles  et  discordantes  avec  d’excellents  clianteurs,  il  est 
» léger  pour  le  bien  qui  en  résulte.  C’est  aux  ordonnateurs 
» de  ces  sortes  d’expositions  à jeter  ces  faibles  voix  dans  les 
» chœurs,  et  à faire  jouer  des  solos  aux  grands  virtuoses; 
» c’est  dans  ces  rendez-vous  généraux  que  le  gouvernement 
» pourra  distinguer  ceux  que  des  succès  constants  tirent  de 
» la  foule,  y remarquer  ceux  qu’il  faut  employer  dans  les 
« «ccasions  majeures,  ou  encourager  et  développer  par  quel- 
» ques  travaux.  » 

L’exposition  de  l’an  v se  compose  de  618  morceaux,  dont 
4!)9  de  peinture , 48  de  sculpture , 20  d'architecture,  31  de 
gravure.  Le  livret  de  celle  année  est  précédé  de  lu  lettre 
suivante,  qui  est  trop  curieuse  et  trop  importante  pour  l’his- 
loire  des  arts  en  France,  pendant  cette  grande  époque,  pour 
ne  pas  être  reproduite  ici. 

Le  ministre  de  l’intérieur  aux  artistes  de  l’école  française. 

9 floréal  an  iv  de  la  république. 

Vous  avez  prouvé,  citoyens,  à la  dernière  exposition  publiipie, 
que  le  génie  des  arts  e.st  resté  le  conipagnoa  fidèle  du  génie  de  la 
liberté.  Vous  aviez  eu  trop  peu  de  temps  et  de  loisir,  trop  peu  de 
calme  surtout , pour  produire  tout  ce  que  l’on  peut  attendre  du 
concours  de  vos  talents;  et  cependant  vous  avez  excité  l’ètonne 
ment  et  l’admiration  par  le  grand  nombre  et  le  mérite  de  vos  ou- 
vrages. Je  vous  invite  à cueillir  cette  année  une  nouvelle  moisson 
de  gloire.  Ce  serait  trop  peu  pour  l’activité  française  , pour  le 
progrès  et  l’encouragement  des -arts,  de  les  borner,  comme  ils 
l’étaient  avant  la  révolution  , à une  seule  exposition  publique  en 
deux  ans.  La  carrière  s’est  agrandie,  un  plus  grand  nombre  de 
talents  y sont  entrés;  l’émulation  va  renaître  avec  les  concours, 
avec  l’organisation  de  l’instruction  publique  et  des  travaux  d’en- 
couragement. Offrez  donc  , citoyens,  chaque  année  des  jouissances 
à la  patrie,  de  l’aliment  aux  arts  et  au  commerce;  imposez  à l’uni- 
vers l’obligation  d’admirer  l’école  française  devenue  fertile  comme 
la  nature  qu’elle  étudie  et  dont  elle  se  rapproche. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


151 


La  lihfirlé  vous  invite  à retiaccr  ses  triomplies.  Transmettez  à 
la  postérité  les  actions  (pii  doivent  honorer  votre  pays.  Quel  ar- 
tiste franyais  ne  sent  pas  le  besoin  de  célébrer  la  ^randenr  et  l'éner- 
gie (jne  la  nation  a dé|ilovées  , la  puissance  avec  lacpielle  e le  a 
commandé  aux  événements  et  créé  scs  destinées!  Les  sujets  une 
vous  prenez  dans  l'bistoire  des  peuples  anciens  se  sotil  mnlliplu'-s 
autour  de  votis.  Ayez  nn  orgueil , nn  raraclére  national;  peignez 
notre  héroïsme,  et  que  les  nations  qui  vous  succéderont  ne  puis- 
sent point  vous  reprocher  de  n’avoir  pas  paru  français  datis  l'é- 
poque la  plus  remarquable  de  notre  histoire. 

Pour  poi'ter  rencouragemenl  et  l'éinnlation  dans  tonte  l’école, 
le  concours  d’expression , fondé  par  Cayhis,  aura  lieu  le  7.5  du 
présent  mois,  jirovisoirement , selon  le  mode  établi  par  la  ci- 
devant  Académie  de  peinture  et  sculpture  ; et  celui  de  la  demi- 
figure  peinte,  fondé  par  Latour,  commencera  le  7.5  prairial  suivant. 

Quant  an  concours  solennel  pour  les  grands  pri.v  , il  s’onvi  ira 
le  75  ventôse  de  l’an  prochain.  J'invite  les  élèves  que  le  mouve- 
ment de  la  révolution  aurait  distraits  de  leurs  études  à les  repren- 
dre avec  plus  d’ardeur,  et  à fixer  leurs  regards  sur  cette  eoiirunne 
qui  a toujours  excité  une  noble  émulation  dans  l’école  fraimaise. 

Signé  Bekkzech, 

Celte  exposition  ne  présente  pas  de  lableatix  hien  impor- 
tants; en  revanche,  la  sculpture  nous  permet  de  citer  la 
Friletise , (le  Houdon. 

L’exposition  de  l’an  vi  se  composait  de  329  morceaux  . 
dont  482  de  peinlure , 30  de  sculpture.  Il  d’arciiitecloie 
et  26  de  gravtire.  On  distingtie  à cette  exposition  rAmoiir 
et  Psyché , de  Gérard. 

L’exposition  de  l’an  yi;  se  composait  de  483  morceattx  , 
dont  590  de  peinture,  43  de  sculpture,  22  d’architecture 
et  28  de  gravure.  Le  ministre  écrivit  aux  artistes  la  lettre 
suivante  qui  achèvera  de  compléter  les  idées  qtie  l’on  doit 
avoir  sur  la  nature  des  expositions  durant  la  révolution, 

Le  ministre  de  l’intérieur  aux  artistes. 

Citoyens,  après  avoir  rassemblé  pour  votre  instruclion  les  tré- 
sors de  jdusieurs  siècles  et  de  plusieurs  contrées,  et  ouvert  ainsi  au 
génie,  avec  une  magnificence  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  les  sources 
les  plus  abondantes,  il  ne  restait  plus  au  gonveriiemenl  qu’à  vous 
assurer  des  travaux  et  à vous  indiquer  leur  direction  philosophi- 
que. En  effet , c’est  par  ce  mérite  de  composition  que  l’école  fran- 
çaise va  surpasser  celte  école  fameuse  à qui  elie  semble  déjà  s'é- 
galer par  le  talent  d'exécution  pur  et  sévère  qu’elle  a montré  de- 
puis le  moment  où  elle  est  revenue  à l’étude  de  la  nature  et  de 
l’antique. 

C’est  par  là  aussi  qu’elle  s’assurera,  auprès  du  gouvernement 
et  de  la  postérité,  une  juste  considération. 

Un  nouveau  mode  de  concours  pour  la  disirihntioii  des  travaux 
d’encouragement  a été  adopté  et  couronné  par  le  succès. 

L’exposition  solennelle  dans  le  salon  du  Muséum  a tenu  lieu  de 
concours,  et  le  jugement  du  jury  a décerné  les  palmes  et  les  prix 
Ce  mode  sera  adopté  pour  la  distribution  des  travaux  d’encoura- 
gement à accorder  en  l'an  vtit.  En  conséquence,  les  artistes  seront 
invités  par  l’administration  du  Musée  à faire  porter  dans  la  salle 
consacrée  à ces  expositions  celles  de  leurs  productions  qu’ils  juge- 
ront les  plus  dignes  de  concourir. 

Le  salon  sera  ouver'  depuis  le  i^''  fructidor  de  la  présente  an- 
née jusqu'au  i®’'  brumaire.  Un  jury  qui  se  rassemblera  vers  le  mi- 
lieu du  mois  fructidor  prononcera  sur  le  mérite  et  le  talent  des 
ouvrages  exposés. 

Les  noms  de  ceux  qui  auront  été  distingués  et  honorés  par  des 
travaux  d’encouragement  seront  proclamés  an  Champ-de-Mars. 

Que  ces  honneurs,  qui  n’ont  lieu  que  dans  les  républiques, 
rappellent  aux  artistes  le  sentiment  de  leur  propre  dignité,  et 
tout  ce  qu'ils  doivent  à un  gouvernement  libre  ; qu’au  moment  où 
ils  saidssent  le  crayon  , le  pinceau  et  le  ciseau , ils  assistent  par  la 
pensée  à cette  proclamation  solennelle;  qn’ils  croient  alors  enten- 
dre la  voix  de  la  patrie  même  leur  dire  : Artistes,  honorez  une 
nation  qui  vous  honore. 


Le  tableau  qui  etit  le  plusd’t'clat  celle  ann(5e  fui  le  re- 
tour de  Marcti.s  Sexltis,  par  Guérin,  dont  n(»us  avons  donné 
la  gravtire  dans  nne  livraison  de  janvier  18'5I , p.  55.  Ou 
(lisiiiiguaii  atissi  plusietirs  tableaux  repré.senlant  les  grands 
événements  donl  la  France  avait  élé  le  ihétilre  depuis  quel- 
ques années  ; le  10  août,  le  passage  dti  Rhin;  mais  les  stt- 
jels  lavoris  étaient  toujours  ceux  (pie  fournissaient  les  ré- 
publiques anciennes. 

L’exposition  de  l’an  viii  se  composait  de  353  morceaux, 
dont  412  de  peinture,  5i  de  sculpture,  18  d’archiieeture 
et  31  de  gravtire.  Cette  exposition  n’oll're  rien  de  remar- 
quable; si  l’on  excepte  quelques  tableaux  d’histoire  très 
rares,  et  donl  le  souvenir  s’est  complètement  perdu  , elle 
ne  se  compose  que  de  portraits  et  de  stijelsde  genre.  C’est 
la  seconde  expérience,  en  grand  des  réstiUats  des  exposi- 
tions annuelles. 

L’exposition  de  l’an  i.v  se  composait  de,  487  morceaux  , 
dont  583  de  peinture,  39  de  sculiiltire,  14  d’architecture 
et  2i>  de  gravure,  Notts  ferons  la  même  remarque  pour 
cette  année  que  pour  l’année  précédente  ; le  salon  est  aussi 
insignifiant.  Cependant  nous  avons  à parler  de  la  belle  sta- 
tue de  Cartellier,  la  Pudeur,  ce  chef-d’œuvre  qu’on  a laissé 
vendre  à l’Angleterre  ; de  l’OEdipe,  de  Chaudet.  Nous 
saisirons  aussi  celle  occasion  pour  parler  d’un  artiste  trop 
peu  connu,  de  Louis  Crépin  , qui  consacra  un  fort  beau 
talent  <à  représenter  notre  histoire  maritime  pendant  la 
république  et  l’empire  ; malheureusement  l’histoire  et  l’ar- 
tiste ont  été  jiresque  oubliés.  Cependant  on  voit  de  Crépin, 
au  Musée  de  Versailles,  un  combat  de  la  corvette  la  Rayon- 
naisé  , qui  prit  à l’abordage  Une  frégate  anglaise,  l’an  vu. 
Ce  tableau  fut  exposé  cette  année. 

L’exposition  de  l’an  x se  composait  de  362  morceaux  , 
dont  447  de  peinlure,  36  de  scuipture,  24  d’architecture 
et  55  de  gravure.  Celte  expo.sition  est  un  peu  plus  impor- 
tante; il  y a moins  de  tableaux  de  genre  et  de  portraits,  et 
plus  de  sujets  sérieux  ; mais  nous  n’avons  l ien  à citer  de 
remarquable. 


ORIGINE  ET  HISTOIRE  DE  LA  BAÏONNETTE. 

La  baïonnette,  arme  à laquelle  l’infanterie  française  a drt 
plus  d’une  victoire,  a été  inventée,  dit-on,  vers  1674,  à 
Bayonne.  Celte  tradition  fort  accréditée  a cependant  donné 
prise  à la  critique. 

D’abord  la  date  est  fausse,  et  rien  ne  prouve  que  ce  soit 
à Bayonne  que  l’on  ait  fabriqué  les  premières  baïonnettes. 
Ensuite  le  mot  baïonnette  ne  vient  pas  du  nom  de  cette 
ville,  mais  bien  du  mot  roman  bayneta,  petite  gaine, 
petit  fourreau  ; et  dans  tous  les  idiomes  de  l’Espagne 
bayna  veut  dire  gaine;  desbainar,  dégainer,  et  envai- 
nar,  mettre  l’épée  dans  le  fourreau.  Le  contenant  a donné 
son  nom  au  conieuu.  Si  à celle  opinion  d’un  linguiste 
distingué  nous  ajoutons  les  faits  que  nous  fournit  l’his- 
loire,  nous  dirons,  à l’appui  de  cette  étymologie,  que  les 
premiers  fourreaux  de  baïonnette  sont  d’un  travail  recher- 
ché; le  cuir  est  orné  de  reliefs  d’un  dessin  remarquable. 
Les  règlements  relatifs  au  costume  militaire  s’occupent  .sans 
cesse  de  la  position  du  fourreau. 

La  première  fois  qu’il  est  fait  mention  de  la  baïonnette, 
c’est  dans  la  relation  de  la  campagne  de  M.  de  Puységur  en 
Flandre  (1642'. 

K Pour  moy,  dit-il,  quand  je  commandois  dans  Bergue, 
«dans  Vpres , Dixmude  et  la  Quenoque,  tous  les  partis 
')  que  j’envoyois  passoient  les  canaux  de  cette  façon.  11  est 
» vrai  que  les  soldats  ne  portoient  point  d’épée,  mais  ils 
» avoienl  des  bayonneltes  qui  avoient  des  manches  d’un 
«pied  de  long,  et  les  lames  des  bayonneltes  étoient  aussi 
» longues  que  les  manches,  dont  les  bouts  étoient  propres 
» à mettre  dans  h s canons  des  fusils  pour  se  défendre  quand 
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» quelqu’un  vouloit  venir  à eux  après  qu’ils  avoienl  tiré 
» ( p.  612).  » 

Nous  donnons  ici  la  gravure  d’une  baïonnette  de  cette 
époque  (fig.  I);  elle  est  conservée  au  Musée  d’artillerie 
sous  le  numéro  857.  Sa  lame  est  semblable  à celle  d’une 
hallebarde  effilée,  longue  d’un  pied  et  tranchante  des  deux 
côtés  ; elle  forme  le  demi-cercle  à la  partie  inférieure.  Sa 
plus  grande  largeur  est  de  deux  pouces,  et  va  en  se  rélré- 
cissant  jusqu’à  la  pointe;  cette  lame  est  fichée  à un  manche 
de  bois  rond,  long  de  quatre  pouces  et  demi  environ  , de 
huit  à neuf  lignes  de  diamètre;  la  partie  supérieure  de  ce 
manche,  qui  à la  forme  d’une  boule,  a un  pouce  et  demi 
environ  de  diamètre;  c’est  sur  cette  boule  que  repose  la 
lame  de  la  baïonnelte.  On  enfonçait  ce  manche  dans  le  ca- 
non du  mousquet,  si  l’on  voulait  s’en  servir  comme  d’une 
pique,  et  on  plaçait  la  baïonnette  dans  le  fourreau  lors- 
qu’on voulait  tirer. 

« Je  crois,  dit  Daniel  {Histoire  de  la  Milice  française  , 
t.  II , p.  592) , que  le  premier  corps  qui  ait  été  armé  de  la 
baïonnette  est  le  régiment  des  fusiliers  créé  en  1671.  » C’est 
ce  régiment  qui  est  devenu  plus  tard  le  Royal  - Artillerie. 
Mais  pour  en  revenir  à notre  sujet , on  voit  que  bien  avant 
1671  on  se  servait  de  la  baïonnette.  En  1676,  Louis  XIV 
ordonna  que  les  dragons  auraient  un  mousqueton  à baïon- 
nelte; et,  en  1678,  on  arma  les  grenadiers  de  fusils  à 
baïonnelte,  IMalgré  les  avantages  de  cette  arme,  ses  nom- 
breux inconvénients  la  faisaient  encore  négliger;  elle  était 
l’objet  de  critiques  justement  méritées.  Mallet,  dans  ses 
Travaux  de  Mars  (1684 , t.  III , p.  6) , tout  en  la  justifiant 
do  ces  attaques,  devinait  san  importance  future;  voici  ce 
qu’il  dit  dans  cet  ouvrage  en  parlant  de  la  pique,  que  l’o-n 
préférait  alors  à la  baïonnette  : 

« Les  piquiers  sont  fort  inutiles,  dit-il , ne  pouvant  être 
» employez  pour  factionnaires  dans  les  postes  avancez , où 
» pour  avertir  il  faut  faire  du  bruit.  Ils  ne  peuvent  aussi 
» servir  dans  les  attaques  et  les  assauts  des  places,  oùil  faut 
1)  avoir  des  armes  aisées  à manier,  et  qui  fassent  beaucoup  de 
» bruit  pour  intimider  ceux  qu’on  attaque.  » Il  ajoute  qu’il 
espère  voir  bientôt  rejeter  l’usage  des  piques. 

Vers  1701  on  perfectionna  la  baïonnelte;  on  imagina  de 
.ni  donner  un  manche  rond  et  creux  qui  la  rendait  capable 
■le  se  fixer  à volonté  au  fusil,  et  ce  perfectionnement  en 
mpliquait  un  aulr»’,  c’éiaii  de  rendre  le  fusil  arme  de  tir 


et  d escrime  à la  fois.  Le  P.  Daniel  nous  a conservé  la  des- 
crii)tion  et  nous  offre  le  dessin  (t.  I , pl.  55)  de  cette  nou- 
velle baïonnette.  Nous  le  reproduisons  ici  (fig.  2). 


« Cette  baypnnetle,  dit-il,  a un  manche  rond  et  creux  de 
fer  qu’on  appelle  une  douille.  Le  bout  du  canon  du  fusil  est 
passé  dans  ce  manche  creux  et  y est  fortement  arrêté  par  un 
bouton  qui  entre  dans  une  petite  échancrure  du  manche  de  la 
bayonnette;  cette  bayonnetle  est  tellement  tournée,  qu’elle 
se  trouve  au-dessous  du  canon  ; elle  avance  au-delà  du  ca- 
non de  toute  sa  longneur,  et  n’empêche  point  qu’on  ne 
tire  le  fusil  (p,  466).  » 

Enfin,  en  1705,  Vauban  parvint,  malgré  l’opposition  et 
la  routine  du  maréchal  de  Montesquieu  et  de  quelques  au- 
tres généraux,  à faire  ordonner  par  Louis  XIV  que  toute 
l’infanterie  serait  armée  de  fusils  à baïonnette.  C’est  enfin 
sous  le  règne  de  Louis  XV  que  la  baïonnette  prit  la  forme 
qu’elle  a aujourd’hui,  sauf  quelques  légères  modifications 
dans  la  longueur  et  l’épaisseur. 

Bien  qu’à  toutes  les  époques  de  nos  annales  militaires 
la  baïonnette  ait  été  admirablement  maniée  par  nos  sol- 
dats, ce  n’est,  à vrai  dire,  que  depuis  1789  que  la  furia 
francese  a su  tirer  de  celte  arme  tout  le  parti  convenable. 
Dans  toutes  les  batailles  de  la  révolution,  la  baïonnette  joue 
un  rôle  important.  AValmy.nos  soldats  remporlent  la 
victoire  en  chantant  la  Marseillaise  et  en  chargeant  à la 
baïonnette;  à Austerlitz,  le  maréchal  Soult  enfonce  les 
Russes  en  enlevant  à la  baïonnette  les  hauteurs  de  Pratzen. 

A la  bataille  des  Pyramides,  Mourad-Rey  se  jeta  sur 
l’armée  française  formée  en  carrés.  Les  rangs  de  Desaix, 
rompus  par  le  terrain,  laissaient  des  ouvertures;  mais  les 
Mameloucks  arrivèrent  d’abord  peu  nombreux  ; on  les 
contint,  et  on  profita  de  ce  moment  gagné  pour  fortifier 
les  carrés  ; aussi,  lorsque  le  gros  de  la  cavalerie  ennemie 
arriva  sur  notre  infanterie,  rien  ne  put  ébranler  nos  sol- 
dats. « Les  Mameloucks,  dit  un  historien  de  celte  ba- 
» taille,  chargèrent  en  désordre;  les  uns,  entraînés  par  l’in- 
M stinct  de  leurs  chevaux , voltigeaient  autour  des  carrés, 
« cherchant  à faire  brèche;  d’autres  poussaient  jusqu’à  la 
« pointe  des  baïonnettes  et  sc  faisaient  tuer  à bout  portant  ; 
» on  en  vit  pleins  de  rage,  se  brisant  contre  ces  terribles 
» murailles  de  fer,  tourner  leurs  chevaux  agiles,  les  cabrer, 
» et  se  laisser  glisser  sur  la  tête  des  imperturbables  fanlas- 
w sins,  afin  de  pénétrer  dans  le  carré.  D’autres  cherchaient 
» à le  rompre  en  poussant  leurs  chevaux  à reculons  sur 
» les  baïonnettes;  d’autres  enfin  essayaient  de  couper  avec 
« leurs  cimeterres  cette  terrible  arme.  » 

Ne  faut-il  pas  parler  ici  de  cette  vieille  garde  qui  lit  un 
usage  si  terrible  de  lu  baïonnelte,  et  qui  semble  avoir  eu 
honte,  comme  nos  preux  du  seizième  siècle,  de  se  servir 
: de  la  poudre?  L’ennemi  était  fasciné  quand  elle  arrivait  sur 
I lui  l’arme  au  bras,  ne  croisant  la  baïonnette  qu’à  la  dis- 
tance nécessaire  pour  attaquer.  Aussi  vit-on  le  singulier 
spectacle  de  rois  étrangers  faisant  allonger  les  baïonnettes 
de  leurs  soldats,  comme  pour  allonger  leur  courage,  et 
croyant  les  rendre  vainqueurs  en  leur  donnant  des  baïon- 
nettes de  trois  pieds  pour  résister  à la  valeur  française. 

Depuis  quatre  ans  environ  on  a armé  les  bataillons  de 
tirailleurs  d’Afrique  d’une  baïonnette-sabre  (fig.  5).  La 
lame  est  pointue  et  cannelée  en  haut,  tranchante  d’un  côté 
et  arrondie  sur  le  dos.  La  douille  reçoit  une  poignée  en 
cuivre  fixée  par  une  vis,  et  la  baïonnelte  est  ainsi  transfor- 
mée en  sabre  ; c’est  en  cet  état  qu’elle  se  porte  dans  le 
fourreau.  Lorsque  l’on  veut  la  mettre  au  bout  du  fusil,  on 
enlève  la  poignée. 

Nous  rappellerons  aussi  que  notre  jeune  armée  a fait 
' plus  d’une  fois  en  Afrique  un  héroïque  usage  de  la  baïon- 
nette. Tout  le  monde  connaît  la  défense  du  2'  léger  formé 
en  carré  pendant  la  retraite  de  Constantine. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustius. 


Imprimerie  de  iiornr.oGNE  et  i^I^RTINET,  rue  Jacob,  3o. 
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SALON  DE  1841  —PEINTURE. 

MICHEL  - ANGE  PAR  M.  ROBERT  FLEURY. 

( Yoy.,  sur  Michel-Ançie,  i835,  p.  43,  126,  i53  : — 1837,  p.  246;  — 1840,  p.  76.  ) 


Salon  de  184  i ; PeiiUiire  — I\Iicliel-Ange  soiguaiit  son  domestique  malade , par  M.  Roljcrt  Fleury.) 


Ed  lo.aG,  Micliel-Ange  perdit  Urbino,  son  fidèle  servi- 
teur, qu’il  avait  pris  à son  service  après  le  siège  de  Flo- 
rence, en  1550,  lorsque  Antonio  Mini,  son  élève,  passa  en 
France.  Urbino  resta  vingt-six  ans  avec  lui.  Un  jour  Mi- 
chel-Ange lui  dit  : « Si  je  venais  à mourir,  que  ferais-tu? 

— Je  serais  obligé  de  servir  un  autre  maître , répondit-il, 

— Oh!  mon  pauvre  Urbino,  je  veux  t’empêcher  d’être 
malheureux,  reprit  Michel-Ange.  « Et  il  lui  remit  à l’in- 
stant deux  mille  écus. 

Lorsque  Vasari  eut  appris  la  mort  d’Urbino,  il  écrivit  à 
Michel-Ange,  son  ami,  pour  le  consoler  de  cette  perte,  et 
il  en  reçut  la  réponse  suivante  : 

« Messer  Giorgio,  mon  cher  ami,  j’écrirai  mal,  cependant 
)i  il  faut  que  je  vous  dise  quelque  chose  en  réponse  à votre 
» lettre.  Vous  savez  comment  Urbino  est  mort  ; c’a  été  pour 
«moi  une  très  grande  faveur  de  Dieu,  parce  qu’Urbino, 
» après  avoir  été  te  soutien  de  ma  vie,  m’a  appris  non  seu- 
» lement  à mourir  sans  legret,  mais  même  à désirer  la  mort. 
')  Je  l’ai  gardé  vingt- six  ans  avec  inoi , et  je  l’ai  toujours 
» trouvé  parfait  et  lidèle.  Je  l’avais  enrichi,  je  le  regardais 
" comme  le  bâton  et  l’appui  de  ma  vieillesse,  et  il  m’échappe 
i cil  ne  me  laissant  que  l’e.spérance  de  le  revoir  dans  le  pa- 
” radis.  J'ai  un  gage  de  son  bonheur  dans  la  manière  dont 
>'  il  est  mort.  Il  ne  regrettait  pas  la  vie,  il  s’affligeait  seule- 
“ ment  en  pensant  qu’il  me  laissait  accablé  de  maux  au 
>'  niilieu  de  ce  monde  trompeur  et  méchant.  Il  est  vrai  que 
■>  la  majeure  partie  de  moi-même  l’a  déjà  suivi;  et  tout  ce 
<*  qui  me  reste  n’est  plus  que  misères  et  que  peines.  Je  me 
» recommande  à vous,  » 

Tomf.  tx,  — Mai  i8 î', 


Ce  sont  les  sentiments  de  cette  lettre,  empreinte  d’une 
tristesse  si  religieuse,  que  M.  Robert  Fleury  a traduits  dans 
son  tableau.  La  composition  est  simple  comme  le  sujet  : peu 
de  détails;  Urbino  est  seulement  indiqué.  Toute  l’attention 
est  attirée  et  concentrée  sur  Michel-Ange,  sur  son  attitude, 
sur  sa  physionomie.  Ce  corps  musculeux  est  l’enveloppe 
d’une  âme  forte  et  sévère.  Ce  regard  fixe  est  douloureux, 
mais  ferme  : ce  qu’il  cherche,  ce  qu’il  voit,  c’est  moins  le 
mourant  que  la  mort;  il  en  sonde  le  mystère,  il  tend  vers 
Dieu.  Dans  cette  contemplation  profonde  on  lit  toute  la 
lettre  à Vasari. 

Jamais,  chez  aucun  peuple,  un  homme  a-t-il  réuni  au- 
tant de  qualités  éminentes  d’artiste  que  Michel-Ange?  Il  est 
permis  d’en  douter.  Ce  n’était  pas  assez  qu’il  fût  grand  archi- 
tecte, peintre  sublime,  statuaire  sans  égal,  il  était  encore 
poète,  et  sa  poésie  était  aussi  une  expression  de  sa  foi.  Sa  lec- 
ture favorite  était  les  poèmes  du  Dante,  dont  Vasari  nous 
apprend  qu’il  avait  enrichi  tout  l’Ën/'er  de  dessins  de  sa  main, 
admirables  chefs-d’œuvre  sans  doute,  depuis  long-temps 
perdus  et  à jamais  regrettables.  Raphaël  a reproduit  dans  ses 
peintures  l’idéale  pureté  de  Pétrarque,  Michel-Ange  semble 
avoir  adopté  dans  ses  compositions  la  sombre  profondeur, 
la  force  incomparable , et  parfois  la  bizarrerie  du  grand 
Alighieri.  On  a dit  avec  raison  que  sa  fresque  du  Juge- 
ment dernier  était  un  véritable  chant  du  Dante.  Aussi 
professa-t-il  toute  sa  vie  l’admiration  la  plus  profonde,  la 
plus  exaltée  pour  la  mémoire  de  l’illustre  banni  de  Florence. 
Voici  un  beau  sonnet  de  Michel-Ange  lui-même,  qui,  à 
défaut  d’autres  preuves , suffirait  à en  faire  foi 
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Sonnet. 

Il  pénétra  vivant  dans  les  abîmes  ténébretix;  vivant  il  passa  de 
l’un  à l’autre  enfer,  et  de  là  remontant  vers  Dieu  , son  £;énio  fit 
luire  dans  notre  nuit  un  pur  rayon  de  vérilé. 

Etoile  unique,  son  éblouissante  lumière  cclaiia  dans  ses  pro- 
fondeurs les  mystères  redoutables  de  l’Efernilé,  et  il  eu  reçut  la 
recompense  que  la  Terre  coupable  ne  prodigue  (|ue  trop  souvent 
aux  plus  divins  d’entre  les  mortels. 

Oui,  ces  travaux  sublimes  du  Dante,  ils  furent  méconnus 
comme  son  immortelle  audace,  de  ce  peuple  ingrat  qui  semble  ne 
pouvoir  faire  grâce  aux  justes. 

Qu'importe , et  que  ne  suis-je  tel  ! Né  pour  un  sort  pareil , le 
plus  grand  bonheur  de  la  terre  , je  le  donnerais  pour  cet  âpre  exil 
rehaussé  de  tant  de  vertu. 

Lé  même  caractère  de  force  et  de  grandeur  qui  distingue 
les  statues  et  les  peintures  de  Buonarotti  entre  tous  les 
chefs-d’œuvre,  frappe  et  étonne  dans  ses  vers;  mais,  com- 
posés la  plupart  vers  la  fm  de  sa  vie,  alors  que  son  âme, 
comme  il  notis  l’apprend  lui-même,  se  tournait  tout  entière 
à Dieu,  ils  sont  peut-être  à la  fois  l’expression  la  plus  douce 
et  la  plus  haute  de  cette  âme  prodigieuse.  On  en  jugera  par 
cet  autre  sonnet  de  lui,  d’un  sentiment  aussi  élevé  et  d’un 
accent  plus  mâle  et  plus  ferme  que  les  plus  beaux  de  Pé- 
trarque. 

Sonnet. 

Ils  charment  toujours  le  goût  pur  et  sain  de  l’artiste  pieux,  ces 
chefs-d’œuvre  antiques  dont  il  sait  retrouver  les  traits  et  l’attitude 
jusque  dans  leurs  débris , et  qu’il  force  la  cire , la  terre , le  marbrcj 
de  reproduire  vivants. 

Si  plus  tard  le  temps  injurieux  les  frappe  de  nouveau  , les  mu- 
tile ou  les  détruit,  lebr  beauté  première  n’en  subsiste  ^las  moins 
sacrée,  et  la  pensée  qui  en  fut  Une  fois  frappée  la  conserve  reli- 
gieusement. 

Ainsi  ta  beauté,  adorable  monument  des  types  célestes,  nous 
révèle  ici-bas  l’artiste  éternel  ; 

Qu'elle  s’altère  ou  disparaisse  avec  les  ans,  elle  vivra  d’autant 
plus  souveraine  en  mon  âme,  en  l’élevant  à cette  beauté  suprême 
que  ne  changent  ni  printemps  ni  hiver. 

On  sourit  d’attendrissement  à ce  magnifique  et  naïf  sym- 
bole de  Dieu,  de  l’art  et  de  Michel-Ange  lui-même.  On  se 
souvient  de  son  cuite  pour  l’antiquité,  de  sou  audace  à lut- 
ter contre  elle  et  à la  surpasser  parfois,  des  grandes  réso- 
lutions qu’il  prenait  dans  sa  vieillesse  de  ne  plus  penser 
qu’à  son  salut,  et  de  ce  qu’il  appelait  ses  rechutes  conti- 
nuelles dans  la  pratique  de  son  art.  Dieu  est  pour  lui  l’ar- 
tiste éternel;  il  a beau  faire,  dans  presque  tous  ses  vers  il 
ne  peut  exprimer  ses  pensées  et  ses  sentiments  qu’à  l’aide 
d’images  et  de  comparaisons  tirées  de  la  sculpture,  cet  art 
qu’il  aimait  par-dessus  tous  les  autres,  et  auquel  il  doit  sa 
plus  grande  gloire.  On  sait  qu’ayant  eu  pour  nourrice  la 
femme  d’un  sculpteur,  il  avait  joué  enfant  au  milieu  des 
statues.  A seize  ans  il  faisait  des  ouvrages  qu’on  comparait 
à ceux  des  grands  maîtres;  homme,  il  disait  que  le  marbre 
tremblait  devant  lui.  Il  ne  connut  jamais  le  repos.  « Je 
vis , dit  Vigenères  , écrivain  du  seizième  siècle , je  vis  Mi- 
chel-Ange, bien  qu’âgé  de  soixante  ans,  et  encore  non  des 
plus  robustes,  abattre  plus  d’écailles  d’un  marbre  très  dur 
en  moins  d’un  quart  d’heure,  que  trois  jeunes  tailleurs  de 
pierre  n’eussent  pu  faire  en  trois  ou  quatre  heures;  chose 
presque  incroyable  à qui  ne  la  verrait!  Et  il  allait  d’une 
telle  impétuosité  et  furie,  que  je  pensais  que  tout  l’ouvrage 
dût  aller  tout  en  pièces;  abattant  par  terre  d’un  seul  coup 
de  gros  morceaux  de  trois  ou  quatre  doigts  d’épaisseur,  si 
ric-à-riede  sa  marque,  que  s’il  eût  passé  outre  de  tant  soit 
peu  plus  qu’il  ne  fallait,  il  y avait  danger  de  perdre  tout, 
parce  que  cela  ne  se  peut  réparer.  » On  rapporte  que  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie , infirme  à la  fin  et  aveugle , il 


allait  à tâtons  dans  son  atelier,  pour  toucher  du  moins  ces 
antiques  marbres  qu’il  ne  pouvait  plus  voir. 

Michel-Ange  semble  n’avoir  pas  fait  grand  cas  de  ses 
poésies;  il  écrivait  de  Rome  à Vasari , en  lui  envoyant  le 
sonnet  suivant  : « On  dit  que  je  tombe  en  enfance;  en  voici 
» une  preuve  ; je  fais  des  vers.  ;> 

Sonnet. 

Il  touche  à son  terme  le  cours  de  ma  vie;  à travers  cette  mer 
orageuse,  j’arrive  dans  ma  frêle  barque  au  port  universel  où  cha- 
cun doit  rendre  compte  du  bien  et  du  mal  qu’il  a fait. 

.Te  le  vois  maintenant  combien  elle  était  vaine  et  mensongère 
cette  fantaisie  passionnée  qui  fit  de  l’art  mon  idole  et  le  monarque 
de  mon  âme;  combien  les  désirs  de  l’homme  l'égarent  ici-bas. 

Yains  prestiges  de  mes  douces  erreurs,  qu'êtes- vous  à cette 
heure  où  je  sens  approcher  deux  morts  ; l’une  est  certaine,  l’autre 
me  menace. 

Sculpture  ni  pinceau  ne  peuyeht  désormais  satisfaire  mon  âme; 
elle  se  tourne  tout  entière  vers  l’amour  de  Dieu , de  ce  Dieu  qui 
pour  nous  recevoir  eteudit  ses  deux  bras  en  croix 

Et  poürlâtit  i àp  93iD  avec  lequel  il  retoucha  depuis  ce 
sonnet,  don  t le  texte  imprimé  dans  ses  OEuvres  diflère  sen- 
siblement de  ce  qu’il  est  dan?  la  lettre  à Vasari,  on  recon- 
naît toujours  Michel-Ange  ; c’est  le  même  culte  de  la  foeme, 
je  naême  infatigable  amoür  de  la  perfection. 


LE  ^GlSSU  DE  SOUMAK. 

NOUVELLE. 

(Fin. — Yoy.  p.  i38,  146.) 

§5. 

Cepehdâht  tout  uti  côté  du  village  avait  été  épargné  par 
l’incendie  ; c’était  précisément  celui  où  se  trouvait  l’auberge 
de  maître  Daniel.  Les  principaux  habitants  s’y  réunirent  le 
lendemain  pour  s’entretenir  du  désastre  de  *a  nuit  précé- 
dente. 

Mais  au  lieu  d’aviser  aux  moyens  de  le  réparer,  tous  se 
mirent  à en  chercher  la  cause.  Les  uns  prétendirent  que 
l’incendie  avait  commencé  chez  le  forgeron  ; d’autres,  chez 
le  boulanger.  On  parla  de  demandes  d’indemnités,  de  pour- 
suites en  justice.  La  discussion  s’aigrit,  et  l’on  allait  se  sé- 
parer sans  avoir  rien  conclu,  lorsque  William  rappela  que 
plus  de  cinquante  familles  se  trouvaient  sans  ressources  et 
sans  abri. 

— Il  eût  suffi  que  le  vent  soufflât  d’un  autre  côté,  ajouta- 
t-il  , pour  que  le  feu  qui  a détruit  leurs  demeures  dévorât 
les  nôtres;  nous  n’avons  été  préservés  que  par  une  protec- 
tion de  Dieu.  Montrons-nous  reconnaissants  d’un  tel  bien- 
fait en  secourant  ceux  qui  ont  été  frappés;  ouvrons-leur  nos 
maisons , donnons  nos  épargnes  pour  relever  leurs  toits , 
prenons  enfin  à notre  compte  une  part  de  leur  désastre,  afin 
qu’ils  en  sentent  moins  le  poids. 

— Mais  alors  nous  le  sentirons,  nous,  observa  Roslee, 
que  la  prospérité  avait  endurci,  et  qui  craignait  toute  dé- 
pense ne  retournant  point  à son  profit;  on  se  ruinerait  en 
prenant  tout  ce  monde  à sa  charge,  et  je  veux  laisser  à mes 
enfants  de  quoi  se  mettre  sous  la  dent. 

— Sans  compter  qu’il  y a plusieurs  des  incendiés  qui  ne 
méritent  guère  qu  on  ait  pitié  d’eux , observa  Dunal  ; par 
exemple  cet  ivrogne  de  Peters,  qui  me  doit  encore  le  prix 
d’un  veau  que  je  lui  ai  vendu  il  y a un  an. 

— Et  les  filles  de  Davys,  ajouta  Ketty,  qui  font  parleur 
coquetterie  la  honte  de  la  paroisse. 

— Ajoutez  ce  bavard  de  John  qui  dit  du  mal  de  tout  le 
monde,  reprit  Atolf,  et  qui  prétendait  l’autre  jour  que  le 
boucher  de  l’autre  village  m’avait  fait  demander  grâce  en 
boxant. 

— Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  continua  maître  Da- 
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niel,  c’est  d’aider  nos  voisins  par  une  quête.  Pour  ma 
j’ai  quelques  tonneaux  de  bière  prèle  à se  piquer  dont  je 
leur  ferai  présent. 

— Moi , je  leur  donnerai  mes  pommes  de  terre  les  plus 
avancées,  ajouta  le  fermier  Edouard 

— Moi,  un  porc  maigre,  continua  Dunal. 

— Moi,  mes  vieux  habits,  dit  Kelty. 

— Mais  pour  les  loger?  observa  William. 

— Je  prêterai  ma  vieille  grange  qui  est  vide. 

— Moi,  mon  grenier  à foin. 

— Moi,  ma  grande  écurie. 

Le  maître  d’école  secoua  la  tête. 

— Ce  n’est  point  là  ce  que  l’Evangile  recommande  à des 
chrétiens,  dit-il  tristement,  et  tôt  ou  tard  vous  vous  repen- 
tirez de  votre  dureté. 

Les  familles  ruinées  par  l’incendie  furent  forcées  d’ac- 
cepter ce  qu’on  leur  offrait;  mais  quelque  misérables  que 
fussent  les  secours  accordés  par  les  habitants  de  Soumak, 
la  pitié  de  ces  derniers  ne  tarda  point  à se  lasser  ; à la  mi- 
sère succéda  la  famine.  Poussés  alors  par  le  désespoir,  les 
plus  hardis  commencèrent  à prendre  ce  qu’on  leur  refusait. 
Les  moissons  furent  arrachées  de  nuit  dans  les  champs,  les 
fruils  enlevés  des  vergers,  les  troupeaux  dérobés  aux  ber- 
geries. Les  fermiers  redoublèrent  en  vain  de  vigilance; 
l’audace  croissait  avec  le  besoin,  et  les  vols  se  multiplièrent 
de  plus  en  plus. 

William  voulut  faire  comprendre  aux  paysans  que  leur 
inhumanité  avait  été  la  première  cause  de  ces  désordres; 
mais  on  l’accusa  de  défendre  les  voleurs,  et  Dunal  lui  de- 
manda s’il  partageait  le  fruit  de  leurs  rapines. 

Cependant  la  misère,  qui  avait  déjà  amené  l’immoralité, 
ne  tarda  point  à engendrer  la  maladie.  William  reconnut, 
dès  le  premier  instant,  les  symptômes  de  cette  terrible  con- 
tagion transportée  d’Asie  en  Europe,  et  dont  les  journaux 
lui  avaient  fait  connaître  les  récents  ravages.  Il  se  hâta  d’en 
prévenir  les  autorités  et  les  principaux  habitants  du  canton, 
en  les  engageant  à faire  venir  un  médecin  qui  pût  surveiller 
l’épidémie  et  en  arrêter  les  progrès.  Mais  on  se  moqua  de 
ses  craintes;  Atolf  déclara  que  la  maladie  frappait  seulement 
les  misérables,  et  qu’elle  devait  être  la  bienvenue,  puis- 
qu’elle débarrassait  le  pays  de  voleurs  et  de  mendiants  ; 
James  ajouta  qu’il  ne  s’était  jamais  mieux  porté;  et  Ketty 
déclara  qu’elle  préparait  sa  toilette  pour  une  fête  où  elle 
devait  danser  huit  jours  après. 

Mais  huit  jours  après  le  village  entier  était  dans  la  con- 
sternation. L’épidémie,  qui  n’avait  d’abord  atteint  que  les 
pauvres,  s’était  bientôt  attaquée  atout  le  monde.  James 
lui-même,  l’Hercule  de  Soumak,  James  qui  n’avait  jamais 
connu  la  souffrance,  avait  été  emporté  dans  quelques  heures; 
Roslee  le  suivit  de  près;  puis  vint  le  tour  de  Ketty  : ainsi, 
force,  richesse,  beauté,  rien  ne  pouvait  garantir  du  fléau! 

On  avait  couru  chercher  les  médecins  de  Bervic  ; mais  la 
contagion  commençait  à y sévir  également,  et  aucun  n’avait 
voulu  venir  à Soumak. 

Ainsi  livré  à lui-même,  le  mal  allait  chaque  jour  gran- 
dissant. C’était  à peine  si  le  menuisier  pouvait  suffire  à 
clouer  les  cercueils  , et  fossoyeur  aidé  de  ses  trois  fils  à 
leur  creuser  des  fosses.  Tout  commerce  et  tout  travail 
avaient  cessé.  Réunis  à la  porte  de  maître  Daniel,  ceux  qui 
avaient  survécu  s’entretenaient  des  progrès  de  la  maladie 
et  de  l’impossibilité  de  la  combattre.  La  crainte  avait  fait 
place  dans  les  cœurs  à une  sorte  de  rage  douloureuse,  née 
de  l’impuissance  et  du  désespoir.  Ne  pouvant  arrêter  le 
mal,  la  plupart  y cherchaient  une  cause  mystérieuse  et  sur- 
humaine ; les  uns  parlaient  d’un  mauvais  vent  qui  avait 
passé  sur  le  pays;  d’autres,  de  vengeances  du  démon  frap- 
pant les  populations  chrétiennes;  quelques  uns,  enfin, 
d’empoisonnement  des  fontaines , dont  ils  accusaient  les 
juifs  sans  savoir  pourquoi  et  par  un  reste  d’autique  préjugé. 
Mais  le  bedeau  de  la  paroisse  haussait  les  épaules  à toutes 


ces  suppositions.  Pierre  Dikiiis  avait  été  maître  d’école  à 
Soumak  ; et  bien  que  sou  ignorance  l’eût  fait  remplacer  par 
William,  il  avait  conservé  toute  l’importance  d’un  homme 
qui  chante  du  latin  et  sait  tenir  un  livre  ouvert. 

— Ce  n’est  ni  le  poison,  ni  le  diable,  ni  le  mauvais  vent 
qui  est  cause  de  nos  maux,  dit-il  enfin,  mais  quelque  ma- 
léfice provenant  de  .a  magie.  Il  y a parmi  nous  un  homme 
que  j’ai  toujours  regardé  comme  dangereux. 

— Qt'i  cela? demandèrent  plusieurs  voix. 

— Qui?  reprit  Dikins;  n’avez-vous  donc  jamais  songé  à 
la  conduite  de  William-le-Laid  dans  tous  nos  malheurs? 
Ne  vous  souvenez-vous  plus  des  injures  et  des  coups  qu’il 
a reçus  pour  n’avoir  point  voulu  écrire  la  pétition  contre  le 
nouveau  chemin? 

— Nous  nous  en  souvenons. 

— Il  s’en  est  bien  vengé  depuis,  reprit  le  bedeau  ; d’a- 
bord, il  est  la  cause  que  lord  Rollingest  venu  s’établir  dans 
le  Commun. 

— C’est  la  vérité. 

— Puis,  il  nous  a prévenus  que  si  nous  n’achetions  pas 
l’eau  qu’on  nous  offrait  le  village  serait  brûlé. 

— En  ellet. 

— Enfin,  il  nous  a avertis  que  la  maladie  allait  venir,  en 
nous  conseillant  d’appeler  un  médecin. 

— Par  le  ciel!  je  n’avais  point  pensé  à tout  cela,  .s’écria 
Dunal. 

— Vous  comprenez  , reprit  Dikins,  qu’un  homme  ordi- 
naire ne  pourrait  ainsi  tout  deviner  à l’avance. 

— Certainement. 

— Mais,  comme  dit  le  proverbe,  le  couteau  peut  prédire 
le  meurtre  qu’il  doit  lui-même  commettre. 

— Oui,  oui,  s’écrièrent  plusieurs  voix,  c’est  le  bossu  qui 
est  cause  de  tout;  il  aura  appris  la  magie  dans  ses  livres. 

— Et  remarquez,  interrompit  Dikins,  qu’il  a toujours 
été,  lui,  à l’abri. 

— Sa  maison  n’a  point  brûlé. 

— L’épidémie  ne  l’a  point  frappé. 

— C’est  clair,  il  a jeté  un  sort  sur  le  village. 

— Punissons  le  sorcier! 

— Vengeons  nos  voisins  ruinés' 

— Nos  parents  qu’il  a fait  périr! 

— A mort  William-le-Laid  ! 

— A mort!  à mort! 

Ce  cri  retentit  dans  tout  le  village.  Les  habitants  avaient 
accueilli  avec  d’autant  plus  d’empressement  les  soupçons 
émis  par  Pierre  Dikins,  que  tous  nourrissaient  au  fond  de 
leur  cœur  une  jalousie  secrète  contre  la  supériorité  de  Wil- 
liam, et  un  dépit  violent  d’avoir  toujours  vu  ses  avertisse- 
ments se  réaliser.  L’envie  aidant  donc  à la  superstition,  ils 
se  levèrent  furieux  et  coururent  à la  demeure  du  maître 
d’école. 

Ils  le  trouvèrent  dans  sa  classe  , occupé  à instruire  les 
enfants  qui  lui  étaient  confiés,  et  l’en  arrachèrent  sans  lui 
permettre  de  s’expliquer.  Aveuglés  par  la  colère,  ils  pous- 
saient le  malheureux  William  de  l’un  à l’autre,  proposait 
mille  supplices  différents.  Enfin  le  cri; — Au  puits!  au 
puits!  domina  tous  les  autres,  et  l’on  entraîna  le  bossu  vers 
le  grand  réservoir  pour  l’y  noyer. 

Mais  au  moment  où  la  bande  furieuse  dépassait  les  bar- 
rières du  Commun,  lord  Rolling  lui  même  se  présenta  à la 
tête  de  ses  domestiques  armés.  Il  venait  d’apprendre  le 
danger  auquel  se  trouvait  exposé  le  maître  d’éccle,  et  ac- 
courait pour  le  sauver. 

Il  arracha  William  des  mains  des  paysans  , en  leur  de-j 
mandant  la  cause  d’une  telle  violence.  Pierre  Dikins  la  loi 
fit  connaître. 

— Ainsi,  dit  lord  Rolling  lorsque  le  bedeau  eut  achevé, 
c’est  parce  que  cet  homme  a toujours  été  sage,  et  vous  tou- 
jours insensés,  que  vous  voulez  sa  mort.  Il  vous  a prévenus 
du  bien  ou  du  mal  qui  vous  attendait,  vous  avez  refusé ée 
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le  croire,  et  maintenant  que  ses  prédictions  se  sont  accom- 
plies vous  le  rendez  responsable  de  votre  imprudence. 

I Malheur  aux  hommes  qui  méprisent  l’intelligence  ou  la  re- 
' cloutent!  ils  seront  livrés  à l’ignorance,  à l’aveuglement, 
à l’imprévision.  Vous  n’êtes  point  dignes  que  William  de- 
meure parmi  vous,  puisque  vous  n’avez  point  su  l’apprécier. 
Je  le  prends  sous  ma  protection  , et  dès  demain  il  partira 
pour  le  village  que  j’habite  près  d’Edimbourg.  Là  il  trou- 
vera des  hommes  qui  regardent  la  science  et  la  sagesse 
coinme  des  dons  de  Dieu,  et  qui  savent  les  respecter.  Quant 
à vous,  demeurez  dans  vos  ténèbres  et  dans  votre  méchan- 
ceté, puisque  vous  avez  repoussé  celui  qui  voulait  vous  in- 
struire. 

William  partit  en  effet  le  lendemain  , et  on  ne  le  revit 
plus  à Soumak  : mais  les  habitants,  éclairés  par  l’expé- 
rience, le  regrettèrent  plus  d’une  fois;  car  rien  ne  réussit 
après  son  départ.  Les  incendiés,  dont  on  n’avait  pas  relevé 
les  maisons,  émigrèrent  ailleurs;  une  partie  des  terres  fut 
abandonnée  , le  commerce  tomba  ; et  ce  qui  avait  été  un 
riche  village  ne  fut  plus,  au  bout  de  quelques  années,  qu’un 
hameau  entouré  de  champs  en  friche. 


DE  LA  FORTIFICATION 

(Premier  article.) 

Une  armée  qui  bat  en  retraite  cherche  à occuper  l’ennemi 
et  à le  distraire  de  sa  poursuite  par  tous  les  moyens  dont  elle 
peut  disposer;  elle  multiplie  les  obstacles  que  présente  le 
terrain;  elle  in  terrompt  les  communications,  coupe  les  routes, 
fait  sauter  les  ponts,  renforce  les  villages,  et  construit  dans 
les  endroits  favorables  des  ouvrages  où  elle  laisse  garnison, 
ouvrages  faits  de  telle  sorte  que  la  durée  de  leur  résistance 
lui  permette  de  gagner  du  temps. 

Une  armée  construit  encore  de  ces  ouvrages,  si  au  lieu 
de  battre  en  retraite  elle  se  tient  sur  la  défensive,  ou  même 
si  elle  marche  à l’offensive.  On  conçoit  en  effet  que  de  pareils 
ouvrages , servant  de  points  d’appui  aux  diverses  divisions 
d’une  armée,  puissent  consolider  la  base  d’opération  et  com- 
penser l’infériorité  du  nombre. 

Ces  ouvrages  sont  ce  qu’on  nomme  des  ouvrages  de  for- 
tification; ils  se  divisent  en  deux  catégories  bien  distinctes  : 
les  premiers  ne  durent  qu’une  campagne;  les  seconds,  qui 
assurent  la  position  de  points  importants,  ou  couvrent  des 
communications,  sont  construits  à l’avance  et  avec  soin. 

Les  ouvrages  de  fortification  ne  sont  pas  seulement  des- 
tinés à protéger  une  retraite  ou  à faciliter  une  opération  , 
ils  ont  encore  pour  but  de  protéger  les  approvisionnements 
et  la  population.  Cette  dernière  propriété  appartient  surtout 
aux  places  /"orfes,  enceintes  protectrices  de  magasins  et 
des  hôpitaux , abris  indispensables  qui  assurent  l’instruc- 
tion des  recrues,  et  au  sein  desquels  on  reçoit  les  habitants 
des  villes  voisines  lors  d’une  invasion. 

L’art  de  la  fortification , qui  se  résume  à « faire  en  sorte 
qu’un  petit  nombre  de  troupes  puisse  se  défendre  contre  un 
plus  grand,  » a subi  différentes  phases  qu’il  est  important 
de  signaler.  Comme  de  tout  temps  on  ne  s’est  mis  à l’abri 
derrière  une  fortification  que  pour  se  soustraire  aux  coups 
de  l’ennemi , et  pour  annuler  ou  au  moins  retarder  ses  ten- 
tatives de  destruction,  il  a fallu  construire  cette  fortification 
(ie  telle  sorte  qu’elle  fût  capable  de  résister  aux  armes  et  aux 
tuachines  de  guerre  contemporaines.  Il  existe  donc  entre 
l’art  de  la  fortification  et  l’art  de  construire  les  machines  de 
guerre  une  relation  si  directe,  que  les  progrès  du  premier 
ont  nécessairement  dû  suivre  de  très  près  les  perfectionne- 
ments apportés  au  second. 

Les  premières  fortifications  construites  furent  des  mu- 
railles. On  entoura  les  villes  de  murs  élevés,  derrière  les- 
quels on  était  à l’abri  des  coups  de  l’assaillant,  que  l’on  tenait 
éloigné  au  moyen  de  tous  les  projectiles  que  les  arcs,  les 


balistes,  les  mangonnaux  et  les  catapultes  permettaient 
de  lancer  (ces  machines  de  guerre  étaient  toutes  fondées 
sur  1 action  d’un  ressort  qui  se  débandait  après  avoir  été 
tendu  primitivement  à bras  ou  avec  un  treuil).  L’assaillant, 
de  son  côté,  tâchait  de  faire  brèche  au  moyen  du  bélier, 
grande  poutre  dont  le  choc  ébranlait  et  abattait  bientôt  les 
murailles.  Il  employait  aussi  les  tarières,  fers  longs  armés 
de  dents  qu’il  introduisait  entre  les  pierres  des  murs  pour 
les  disjoindre  et  les  faire  tomber. 

L’enceinte  des  villes  était  ordinairement  un  polygone 
dont  chaque  côté  avait  un  grand  développement.  Les  murs 
étaient  flanqués  par  des  tours  placées  aux  sommets  du  po- 
lygone, et  en  outre  sur  les  côtés,  de  distance  en  distance. 
Mais  il  n’y  avait,  pour  déterminer  l’emplacement  de  ces 
tours,  aucune  autre  raison  que  celle  de  remplir  le  mieux 
possible  les  conditions  d’une  bonne  défense. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  les  villes  furent  entourées  de 
murailles  : plusieurs  de  ces  enceintes  étaient  gigantesques 
et  d’une  solidité  à toute  épreuve. 

Ninive  fut  construite  par  Ninus  vingt  siècles  avant  notre 
ère.  Cette  ville  formait  un  carré  oblong  de  huit  lieues  de 
longueur  sur  quatre  de  largeur;  son  enceinte  était  en  brique  ; 
ses  murs,  hauts  de  KM)  pieds,  étaient  flanqués  de  1890  tours, 
élevées  chacune  de  290  pieds.  Trois  chars  pouvaient  passer 
de  front  à laspartie  supérieure. 

Les  murs  de  Tyrinthe , qui  fut  fondée  dans  le  quinzième 
siècle  avant  J.-C. , consistaient  en  pierres  colossales,superpo- 
sées  les  unes  aux  autres,  toutes  brutes  et  à peine  dégrossies. 
Ces  murs,  attribués  aux  Cyclopes  par  les  tragiques  grecs, 
avaient  souvent  25  pieds  d’épaisseur  ; les  tours  avaient  20 
pieds  carrés  de  base  et  40  pieds  de  haut. 

Denys  fit  élever  autour  de  Syracuse  (400  ans  avant  J.-C.) 
l’enceinte  la  plus  formidable  don  t les  villesde  l’antiquité  aient 
offert  l’exemple.  Les  murs  étaient  flanqués,  de  distance  en 
distance,  par  des  tours  d’une  hauteur  et  d’une  grandeur 
colossales  : la  ville  renfermait  en  outre  des  forteresses  in- 
térieures. Le  point  le  plus  élevé  , les  Epipoles , était  le  plus 
fortifié. 

Agrigente  , fortifiée  antérieurement  à Syracuse,  était 
entourée  de  murs  élevés  s’appuyant  sur  des  rochers  escarpés 
qui  en  augmentaient  la  hauteur. 

La  grande  muraille  que  les  Chinois  construisirent  214  ans 
avant  notre  ère  pour  se  garantir  des  invasions  barbares,  a 
5 et  COO  lieues  de  développement.  Elle  est  composée  de 
deux  faces  de  murs,  chacune  d’un  pied  et  demi  d’épais- 
seur, dont  l'intervalle  est  rempli  de  terre.  Presque  partout 
elle  a 20  ou  25  pieds  d’élévation;  elle  est  percée,  d’espace 
en  espace,  par  des  portes  qui  sont  gardées  par  des  soldats 
ou  défendues  par  des  tours  : ces  tours,  qui  diminuent  de 
section  à mesure  qu’elles  s’élèvent,  ont  au  moins  40  pied' 
de  haut,  et  une  base  de  15àl  G pieds  carrés.  (V,  1833,  p.  149.) 

Long-temps  la  fortification  ne  consista  qu’en  des  murs 
flanqués  par  des  tours,  qu’en  des  enceintes  absolument 
semblables  à celles  de  Ninive,  de  Syracuse.  Cela  se  con- 
çoit : les  armes  de  l’attaquant  restant  les  mêmes,  la  fortifi- 
cation ne  devait  pas  changer.  L’invention  de  la  poudre 
de  guerre  par  Roger  Bacon , vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
apporta  quelques  modifications  à ces  enceintes.  L’usage  des 
armes  à feu,  dont  l’invention  suivit  de  près,  se  répandit 
vers  la  fin  du  treizième  siècle  ; il  fit  créneler  les  murs  et 
percer  des  meurtrières  ; puis  on  doubla  les  enceintes  , ou 
multiplia  les  tours.  La  fortification  qui  en  résulta  diffère 
essentiellement  des  fortifications  primitives  ; la  fortification 
antique  est  grandiose  ; la  fortification  du  moyen  âge,  trop 
compliquée,  trop  surchargée,  est  jolie  et  coquette,  grâce 
au  grand  nombre  de  tourelles  qui  garnissent  l’enceinte. 
Cette  dernière  fortification  est  célèbre  par  ses  châteaux , 
demeures  des  chevaliers  et  des  princes,  auxquels  ils  ser- 
vaient d’abri  et  de  refuge  en  temps  de  guerre.  D’ordinaire, 
le  château  renfermait  un  donjon  qui  en  était  la  partie  la 
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plus  élevée,  et  le  lieu  où  les  assiégés  se  leliraieiu  comme 
dans  un  dernier  reiranchemenl.  Dans  les  châteaux  forts 
construits  parles  Normands  en  Angleterre,  les  donjons 
avaient  plusieurs  étages,  et  étaient  situés  à l’extrémité  des 
ouvrages  fortiliés;  souvent  un  tertre  élevé  les  remplaçait. 

Si  le  point  à défendre  était  peu  important,  ou  si  seule- 
ment on  voulait  avoir  un  refuge  isolé  et  inabordable,  au 
lieu  d’un  château  on  ne  construisait  qu’une  tour.  Ces  tours 
avaient  les  formes  les  plus  bizarres  ; tantôt  elles  étaient 


rondes,  carrées  ou  polygonales;  tantôt  elles  se  composaient 
de  plusieurs  tourelles  accolées  les  unes  aux  autres.  Ainsi 
la  iOKi-  de  Jumville  avait  pour  base  un  octogone;  la  tour 
Solid'  r était  formée  de  trois  tours  rondes  juxtaposées. 


(Tour  Solidor.  ) 


Les  tours  avaient  pour  but  principal  de  protéger  les 
abords  des  fleuves  et  les  entrées  des  ponts.  Lorsqu’on  880, 
sous  la  conduite  de  Sigefroy,  les  Normands  remontèrent  la 
Seine  jusqu’à  la  hauteur  de  Paris,  ils  trouvèrent  le  grand  I 
pont  (construit  à l’endroit  où  est  actuellement  le  pont  au  j 
Cliange) , établi  de  manière  à obstruer  le  passage  de  la  ri-  1 
vière,  et  défendu  à son  extrémité  par  une  tour  dont  la  base 
était  en  maçonnerie  et  le  reste  en  bois,  les  Parisiens  n’ayant 
pas  eu  le  temps  de  l’achever.  Cette  tour  était  entourée  d’un 
fossé  que  les  Normands  essayèrent  de  combler  en  y jetant 
de  la  terre,  du  bois,  et  des  corps  morts  qu’ils  se  procu- 
raient en  tuant  leurs  prisonniers. 

Si  le  point  demandait  à être  mieux  fortifié,  on  entourait, 
comme  à Châtillon-sur-Indre,  la  tour  d’un  donjon. 

Les  tours,  donjons  et  châteaux  étaient  construits  par 


celui  qui  avait  une  autorité  à exercer  : ils  étaient  presque 
tous  bâtis  sur  le  sommet  d’uue  montagne  ou  d’un  roclier 
dominant  les  alentours.  L’étendue  de  l’enceinte  variait  sui- 
vant les  localités  et  la  puissance  du  propriétaire.  On  aug- 
mentait la  difficulté  de  l’approche  en  entourant  les  murs 
d’un  fossé  qu’on  passait  sur  des  ponts-levis  ; ce  fossé  était 
ordinairement  sec;  quelquefois  il  était  plein  d’eau.  Dans 
un  château,  les  fenêtres  étaient  rares,  les  escaliers  nom- 
breux; toutes  les  issues  étaient  fermées  avec  soin. 

Ces  châteaux  avaient  le  plus  souvent  la  forme  d’un  trian- 
gle ou  d’un  carré  long.  Ceux  dont  la  construction  était  la 
plus  'simple  n’avaient  de  tours  qu’aux  sommets  du  poly- 
gone qui  formait  l’enceinte.  Le  château  de  l’ancienne  ville 
de  Poitiers  était  triangulaire;  chaque  angle  était  garni  d’une 
tour,  chaque  tour  était  surmontée  d’un  petit  clocher. 

Le  château  de  Pierrefonds  (petit  village  situé  dans  la  forêt 
de  Compiègne,  à trois  lieues  sud-est  de  cette  ville) , dont 
on  ne  voit  plus  actuellement  que  des  ruines  d’un  aspect 
grandiose  et  imposant,  était  assis  sur  le  roc  (v.  l83o,  p. 337). 
Il  avait  quatre  faces  et  n’était  point  régulier  ; la  face  méri- 
dionale était  plus  étendue  que  celle  du  nord.  Il  était  flanqué 
de  sept  tours  de  108  pieds  (33“', 10)  de  haut,  et  avait  1 080  toi- 
ses carrées  (3270  met.  carr.)  de  superficie.  Il  fut  construit 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Lorsque,  pour  exécuter 
les  ordres  de  Louis  XIII , on  voulut  le  démanteler,  il  fallut 
renoncer  à démolir  quelques  portions  de  murs,  la  pierre 
de  taille  et  les  moellons  formant  un  massif  si  dur  qu’on  ne 
pouvait  les  séparer. 


(Tour  et  donjon  de  Châtillon-sur-Indre.  1 


Le  château  de  Saint-Malo  a la  fowne  d’un  rectangle , 
les  tours  s’y  terminent  à leur  partie  supérieure  par  une  plate- 
forme horizontale.  Ces  plates-formes  peuvent  recevoir  du 
canon,  et  par  suite  servir  à éclairer  la  campagne. 


(Cliâlcau  de  Saint-Malo.) 


LOIS  CONTRE  L’OISIVETÉ. 

Les  Egyptiens  faisaient  de  l’oisiveté  un  crime  d’Etat. 
Amasis , un  de  leurs  plus  grands  princes  , avait  établi  des 
juges  de  police  dans  chaque  canton,  pardevant  lesquels  tous 
les  habitants  du  pays  étaient  obligés  de  comparaître  de  temps 
I en  temps  pour  leur  rendre  compte  de  leur  profession.  Ceux 
qui  SC  trouvaient  convaincus  defainéaiuise habituelieétaient 
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condamnés  à mort  comme  des  sujets  inutiles.  Afin  de  leur 
en  ôter  tout  prétexte,  les  intendants  des  provinces  étaient 
chargés  d’entretenir  chacun  dans  leur  district  des  ouvrages 
publics  où  ceux  qui  n’avaient  point  d’autre  occupation  étaient 
obligés  de  travailler.  «Vous  êtes  des  gens  de  loisir,  » disaient 
leurs  commissaires  aux  Israélites,  en  les  contraignant  de 
fournir  chaque  jour  un  certain  nombre  de  briques;  et  ces 
fameuses  Pyramides,  qui  sont  encore  aujourd’hui  l’objet  de 
l’admiration  publique,  sont  en  partie  le  fruit  des  travaux  de 
ces  ouvriers  ramassés,  qui  autrement  seraient  demeurés  dans 
l’inaclion  et  dans  la  misère. 

Le  même  esprit  se  remarque  dans  les  anciens  Grecs.  A 
Lacédémone,  on  ne  souffrait  point  de  sujets  inutiles;  les 
occupations  de  chaque  particulier  étaient  réglées  conformé- 
ment à ses  forces  et  à son  industrie.  La  même  maxime 
contre  l’oisiveté  régnait  chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce. 
Suivant  les  lois  de  Dracon , de  Solon  et  de  leurs  autres  lé- 
gislateurs , il  y avait  action  en  crime  contre  ceux  qui  en 
étaient  convaincus  ; ils  étaient  punis  du  dernier  supplice; 
l’ordonnance  y était  expresse.  C’était  une  maxime  universelle 
chez  eux  que  les  ventres  paresseux  étaient  partout , comme 
dans  l’île  de  Crète,  de  mauvaises  et  de  dangereuses  bêtes. 

Les  anciens  Romains  ne  le  cédaient  en  rien  aux  Grecs 
sur  ce  point.  Une  des  principales  fonctions  de  leurs  censeurs 
était  de  faire  rendre  compte  à chaque  citoyen  de  la  manière 
dont  il  employait  son  temps  ; ceux  qu’ils  trouvaient  en  faute 
étaient  condamnés  aux  mines  ou  aux  travaux  publics.  L’in- 
action n’était  point  un  privilège  de  noblesse,  c’était  une  note 
d’infamie  et  un  défaut  essentiel,  condamné  universellement 
comme  directement  contraire  à toutes  les  sociétés.  Ils  ne  la 
toléraient  pas  même  dans  les  membres  du  sénat.  Un  de  leurs 
empereurs,  Antonin,  retrancha  les  appointements  de  plu- 
sieurs d’entre  eux  qui  se  contentaient  de  porter  la  qualité 
de  sénateurs  sans  en  remplir  les  devoirs,  disant  que  rien 
n’était  plus  indigne  et  plus  cruel  que  de  laisser  consommer 
les  fonds  de  la  république  par  des  gens  qui  ne  lui  servaient 
de  rien. 

Les  anciens  Germains,  au  rapport  de  Tacite,  plongeaient 
les  fainéants  de  profession  dans  la  bourbe  de  leurs  marais, 
et  les  y laissaient  expirer  par  un  genre  de  mort  propor- 
tionné à leur  genre  de  vie. 

En  Chine,  on  ne  souffre  point  davantage  l’oisiveté.  On 
oblige  les  infirmes  à travailler  en  leur  donnant  des  travaux 
qu’il  leur  est  possible  de  faire,  même  les  aveugles  et  les 
manchots;  ceux  qui  sont  absolument  hors  de  service  sont 
nourris  et  entretenus  aux  dépens  du  public. 


DE  LA  PEINTURE  EN  FRANCE.” 

(Voy.  i836,  p.  262.) 

La  sculpture,  en  France,  a,  comme  partout,  précédé  la 
peinture,  et  peut-être  est-ce  à cette  circonstance  de  temps 
que  le  premier  de  ces  arts  doit  parmi  nous  sa  supériorité 
sur  le  second.  Il  eut  quelque  chose  de  plus  spontané,  une 
croissance  plus  libre  et  plus  vigoureuse,  une  allure  plus 
naïve. 

Quand  la  peinture,  d’abord  apportée  d’Italie,  se  fut  enfin 
naturalisée  dans  une  école  nationale,  le  grand  mouvement 
imprimé  à l’art  au  quinzième  siècle  s’allanguissait , et  déjà 
commençait  la  décadence.  A la  suite  d’un  travail  profond 
qui  avait  exalté  toutes  les  puissances  de  l’homme,  le  calme 
renaissait,  un  calme  de  lassitude  et  d’affaiblissement.  Sous 
le  sceptre  absolu  de  Louis  XIII  et  de  son  fils,  l’élan  hardi 
de  la  pensée,  la  passion,  l’enthousiasme,  s’éteignirent.  Au- 
tour du  monarque  il  se  forma,  sous  l’iniluence  d’idées  con- 
venues, une  sorte  d’arrangement  artificiel  des  choses,  un 
ordre  matériellement  régulier  auquel  on  ne  saurait  refuser 
de  la  grandeur,  mais  une  grandeur  plutôt  extérieure  qu’in- 
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time,  et  qu’accompagnaient  des  mœurs  graves  à l’extérieur 
aussi,  une  politesse  élégante  et  noble,  un  tact  délicat,  un 
goût  fin  et  pur.  La  règle  et  l’étiquette  régnaient  souverai- 
nement; rien  de  soudain,  rien  de  natif.  Soigneusement  con- 
tenu en  des  limites  qu’il  eût  été  dangereux  de  franchir, 
l’esprit  tournait  dans  une  cercle  iracé.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre ce  que  put  être  l’art  au  milieu  de  tant  de  gênes  et 
d’entraves.  Ce  fut  dans  une  société  de  convention  un  art 
de  convention  sans  originalité,  sans  profondeur,  qui  s’éle- 
vait peu,  s’abaissait  peu,  toujours  décent  et  digne,  mais 
d’une  dignité  froide,  toujours  veillant  sur  soi  comme  le 
sujet  en  présence  du  maître,  une  image,  un  reflet  de  la 
nation  et  surtout  de  la  cour.  Ce  n’était  pas  le  génie  qui  man- 
quait aux  artistes,  c’était  un  milieu  où  ce  génie  pût  se  dé- 
velopper librement.  Trois  hommes,  en  effet,  se  sont  placés, 
en  des  genres  divers,  au  premier  rang  dans  l’école  française, 
et  tous  trois  se  sont  affranchis  de  cette  influence  de  la  so- 
ciété. Le  Poussin  vécut  et  peignit  à Rome  au  milieu  des 
modèles  éternels  de  l’art  ; Lesueur  puisa  ses  inspirations 
dans  le  silence  des  cloîtres,  et  Claude  Lorrain  dans  la  na- 
ture. Non  moins  vrai  que  les  peintres  hollandais  et  flamands, 
il  l’emporte  sur  eux  par  la  chaleur,  la  grandeur , la  grâce  , 
par  la  beauté  idéale  enfin.  Lesueur  retrouva  en  lui-même, 
dans  sa  rêverie  mélancolique  et  sa  foi  naïve,  les  types  reli- 
gieux du  moyen  âge  légèrement  modifiés  par  l’étude  de 
l’antique.  En  un  temps  où  déjà  les  croyances  s’ébranlaient, 
où  le  doute  germait  au  fond  des  esprits.  Le  Poussin  fut 
comme  entraîné , à la  suite  de  Raphaël  même , vers  la  pein 
ture  philosophique.  Admirable  de  dessin , d’expressions,  de. 
composition,  coloriste  sage,  doué  du  sentiment  de  la  na- 
ture et  de  celui  de  l’humanité;  supérieur,  en  un  mot,  dans 
toutes  les  parties  de  l’art , il  ne  lui  manqua  que.  ce  qui  man- 
quait à son  siècle,  cette  vive  aspiration  à un  monde  invi- 
sible, cette  sorte  de  vie.  interne,  étrangère  aux  sens,  qui 
correspond  à l’élément  mystique  chrétien. 

Après  Louis  XIV,  il  .s’opéra  au  sein  d’une  société  que 
dissolvait  le  matérialisme  des  idées  et  des  mœurs  une  dégé- 
nération si  rapide  et  si  complète  de  l’art,  qu’on  ne  saurait 
même,  sans  le  profaner,  en  appliquer  le  nom  aux  produc- 
tions de  cette  époque  honteuse.  Plus  tard  apparut  une  nou- 
velle école  qui , n’ayant  sa  racine  dans  aucunes  conceptions, 
aucunes  croyances  sociales , se  caractérisait  uniquement  par 
un  retour  au  beau  antique  dans  ses  rapports  avec  la  pure 
forme.  Dérivée  de  la  statuaire  qu’elle  rappelle  trop  directe- 
ment, empreinte  d’une  certaine  sécheresse  académique, 
dénuée  de  cette  magie  de  lumière  et  de  couleur  qui  nous 
transporte  en  une  sphère  idéale,  ce  fut,  malgré  le  progrès 
incontestable  qu’il  manifestait,  un  art  de  simple  imitation, 
de  peu  de  puissance  dès  lors,  et  dépourvu  de  vie  propre.  En 
retraçant  quelques  unes  des  sciences  contemporaines , et 
s’associant  ainsi  au  mouvement  extraordinaire  qui  empor- 
tait le  monde,  il  s’ouvrit  une  voie  qu’il  aurait  pu  parcourir 
avec  gloire.  Mais  le  sens  profond  de  leur  époque  ayant 
échappé  aux  artistes  ballottés  par  le  flux  et  le  reflux  des 
événements,  ils  ne  surent  s’élever  au-dessus  ni  du  fait  con- 
tingent, ni  de  l’opinion  variable.  Puis  perdus  dans  cette 
espèce  de  chaos  ténébreux , vides  d’idées  et  de  foi , livrés  à 
la  recherche  inquiète  d’un  vraiet  d’un  beau  inconnus,  ou  au 
découragement  qu’engendre  une  recherche  vaine,  ils  s’a- 
bandonnèrent, les  uns  aux  fantaisies  d’une  imagination  sans 
but  et  sans  règle,  les  autres  à une  fougue  aveugle,  brutale, 
désordonnée,  tellement  qu’on  put  croire  à une  volonté  fixe 
et  systématique  d’inaugurer  le  triompn’.  final  de  la  matière 
sur  l’esprit.  Les  souffrances  de  celui-ci,  ses  anxiétés  an 
milieu  des  misères  du  présent  et  des  obscurités  de  l’avenir, 
ces  accablantes  angoisses  vivement  ressenties  par  quelques 
hommes  à part,  ont  répandu  sur  leurs  productions  la  seule 
grande  poésie  à laquelle  l’art  ait  atteint  de  nos  jours  ; et  le 
Départ  des  pêcheurs , ce  sujet  si  simple  où  le  peintre,  in- 
spiré par  je  ne  sais  quelle  secrète  douleur  qui  semble  être 
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celle  de  l’iiumanité  entitre,  a caclii^  comme  un  mystère  de 
tristesse  immense,  nous  paraît  être,  sous  ce  rapport,  le 
plus  élevé  de  tous,  l'œuvre  capitale  de  ce  siècle. 


L.E  SOULIER  ROMAIN. 

On  se  fait  généralement  une  très  J'ausse  idée  du  costume 
que  portaient  habituellement  les  Romains.  Parce  qu'on  les 
voir,  -'ir  les  bas-reliefs  et  aux.  statues,  drapés  majestueuse- 
ment et  vêtus  d’une  simple  robe  à îaiges  plis,  on  imagine 
que  c’était  ainsi  que  hommes  et  fe/î  les,  nobles  et  rotu- 
riers , riches  ou  pauvres,  parcouraien  oujours  presque  nus 
les  rues  d’Athènes  ou  de  Rome,  et  vaquaient  sans  plus 
d’attirail  a leurs  plaisirs  et  à leurs  affaires.  On  ne  fait  même, 
à cet  égard,  aucune  distinction  d’époque,  et  depuis  les  héros 
d’Homère  jusqu’aux  honnêtes  bourgeois  persillés  par  Mé- 
nandre; depuis  Romulus,  de  fabuleuse  mémoire , jusqu’au 
faible  Augustule , on  ne  se  représente  comme  type  qu’un 
seul  et  même  personnage  à tète  nue  avec  une  tunique 
et  des  .sandales.  On  ne  songe  pas  que  les  artistes  avaient 
adopté  cette  simplicité  et  ne  s’en  étaient  guère  départis 
quelles  que  fussent  les  variations  de  la  mode,  parce  que  ce 
costume  de  convention , ou,  si  l’on  veut , idéalisé , leur  per- 
mettait deconscrver  les  avantages  du  nu , et  en  même  temps 
donnait  un  caractère  noble  et  sévère  aux  personnages  ci  - 
lèbres  dont  ils  avaient  à consacrer  le  souvenir.  Quelle  ne 
serait  donc  pas  la  surprise  de  plus  d’un  lecteur,  admiiateur 
fervent  de  la  tunique,  si , transporté  tout-à-coup  eu  arrière 
dans  la  vieille  Rome,  sous  Auguste  ou  sous  Vitellius,  il 
voyait  un  médecin  romain  en  perruque  avec  un  parapluie  ; 
un  marchand  avec  un  chapeau  à larges  bords  ou  avec  un 
capuchon;  un  avocat  reconduisant  en  robe  de  chambre  son 
client  sur  le  seuil  de  la  porte;  un  jeune  chevalier  en  pan- 
talon collant  à la  mode  perse;  les  femmes  avec  des  corsets, 
des  tailles  de  guêpes  et  des  brodequins  a talons;  les  unes 
fardées , les  autres  parées  de  faux  cheveux  et  vêtues  de  trois 
robes  rayées  de  couleurs  diverses. 

Si  tentant  qu’il  soit,  le  sujet  serait  trop  riche  pour  être 
traité  dans  son  ensemble  et  d’une  seule  fois.  Il  suffira, 
pour  donner  une  idée  de  la  variété  que  comportait  le.  cos- 
tume romain,  de  traiier  aujourd’hui  d’un  seul  article,  la 
chaussure. 

Le  soulier  romain,  quant  à la  hauteur,  ne  se  terminait 
pas  comme  le  nôtre;  il  s’élevait  jusqu’à  mi-jambe  en  pre- 
nant juste  toutes  les  parties;  il  était  ouvert  par-devant  de- 
puis le  coude-pied,  et  se  fermait  avec  une  sorte  de  ruban 
ou  de  lacet.  Pour  être  bien  chaussé,  il  fallait  que  le  soulier 
fût  extrêmement  serré.  « Un  soin  particulier  des  gens  du 
siècle,  dit  saint  Jérôme,  est  d’avoir  un  soulier  propre  et 
bien  tendu.  » 

La  pointe  du  soulier  était  recourbée.  La  matière  la  plus 
ordinaire  des  souliers  était  le  cuir  apprêté. 

Les  bergères  espagnoles , au  rapport  de  Pline,  fommirent 
la  mode  des  souliers  de  jonc  et  de  genêt.  On  mit  aussi  en 
œuvre  la  laine,  le  lin  et  la  soie. 

Si  nous  en  croyons  quelques  auteurs,  non  seulement  les 
souliers  furent  quelque  temps  chargés  de  feuilles  d’or,  mais 
il  y en  avait  même  dont  les  semelles  étaient  d’or  massif. 

Le  luxe  n’eu  demeura  pas  là  ; la  vanité  dans  la  parure 
des  souliers  alla  si  loin , que  non  seulement  le  dessus  du 
soulier  était  garni  de  pierreries,  mais  tout  le  soulier  même. 

La  mollesse  varia  la  mode  de  la  chaussure  ; la  mode  vint 
d’une  sorte  de  soulier  grec  qu’on  appelait  sicyonien.  Il  était 
léger  et  plus  délicat  que  les  autres.  « Si  vous  me  donniez  , 
dit  Cicéron  au  premier  livre  de  l’Orateur,  des  souliers  sicyo- 
niens,  je  ne  m’en  servirais  certainement  point;  c’est  une 
chaussure  trop  efféminée.  « 

On  employa  le  liège  pour  hausser  le  soulier  et  élever  la 
taille.  Les  femmes  s’en  servirent  dans  les  bals,  et  les  actrices 
au  théâtre. 


'i  ons  les  souliers  des  femmes  étaient  blancs  pour  l’ordi- 
naire. 

Elles  se  servaient  de  chaussons  et  de  chaussettes , au 
rapport  de  Quintilien.  Les  chaussettes  étaient  de  couleur 
et  le  plus  souvent  rouges , selon  le  témoignage  d’Alexandre 
Napolitain.  Une  partie  s’en  laissait  voir  par  toute  l’ouver- 
ture du  soulier  ou  brodequin  qui  ne  fermait  pas  juste , et 
qui  était  tendu  nu  moyen  d’une  jarretière  d’or  ou  de  pourpre 
qui  en  arrêtait  le  haut. 

Les  femmes  portaient  aussi  des  pantoufles  ou  mules  dans 
leurs  chambres.  Perse,  dans  une  de  ses  satires,  introduit 
deux  personnages  tirés  d’une  comédie  de  Ménandre  : « O 
mon  cher  Dave!  dit  un  jeune  homme,  la  belle  Chrysès  ne 
soutiendra  point  l’adieu  que  je  me  propose  de  lui  faire.  — 
Dites  plutôt,  reprend  Dave,  qu’elle  vous  répondra  par  un 
coup  de  sa  pantoufle.  » 

Auréllen  interdit  aux  hommes  l’usage  des  souliers  rou- 
ges, et  le  réserva  aux  femmes. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  patriciens  et  les  sénateurs 
portaient  des  croissants  en  forme  d’ornement  à leurs  chaus- 
sures. (Voyez  1840,  p.  290.) 

« Pourquoi,  demande  Plutarque  dans  ses  Questions  ro- 
maines, pourquoi  ces  croissants  sur  les  souliers  des  patri- 
ciens ? Ne  cherche-t-on  point  à nous  apprendre  par  là  qu’a- 
près  que  nos  esprits  auront  été  dépouillés  de  nos  corps,  ils 
occuperont  une  région  supérieure  à celle  de  la  lune  ? N’est-ce 
point  à ceux  que  leur  grandeur  éblouit  un  avertissement 
de  l’instabilité  de  choses  de  la  vie,  pris  des  divers  change- 
ments de  cette  planète  ? » 


ÏHÉROUANNE. 

LE  GKAtVD  niEÜ  UE  THÉROlJANNE. 

La  ville  de  ïhérouanne  ou  Théroüenne,  en  Moriuie,  a 
été  détruite,  dans  l’année  1553,  par  les  Flamands.  Son  his- 
toire n’est  plus  guère  connue  que  des  antiquaires.  André 
Duchesne  , dans  ses  ÀnUquitez  et  recherches  des  villes, 
chasteanx  et  places  plus  remarquables  de  toute  la  France, 
en  parle  avec  un  piéiix  sentiment  de  regret  qui  lui  fait  hon- 
neur. « Je  ne  puis  oublier,  dit-il,  l’ancienne  cité  de  The- 
Mroüenne,  bien  qu’il  ne  nous  en  reste  aujourd’huy  que  le 
» nom  , pour  la  plus  belle  remarque  de  sa  mémoire.  Elle 
))  estoit  assise  sur  le  fleuve  de  Lest,  et  peut-esire  ainsi  nom- 
» mée  pour  l’inutilité  du  terroir  d’alentour,  comme  qui  diroit 
» terre  vaine.  Voire  qu’elle  fqst  très  antique,  il  n’en  faut 
))  pas  douter  ; car  encore  que  Çésar  n’en  fait  mention  en  ses 
» Commentaires  que  sous  le  nom  des  Moi'iniens,  si  est-ce  que 
» Ptolémée  l’appelle  Therouenne  en  la  table  5 de  l’Europe, 
M livre  deuxiesme , chapitre  neuf.  Et  les  traducteurs  de 
» César  lui  donnèrent  tous  le  mesme  nom  d’un  commun  ac- 
)•  cord  et  consentement  de  leurs  plumes.  » 

Au  neuvième  siècle,  les  Normands  avaient  pillé  et  sac- 
cagé Théroüenne;  mais  Beandouin,  25'  du  nom,  la  releva 
de  ses  ruines  sous  le  roi  Robert.  Tour  à tour  prise  et  re- 
prise par  les  Anglais,  les  Bourguignons  et  les  Français, 
elle  fut  presque  entièrement  démantelée  en  1514.  Quarante 
ans  plus  tard,  elle  fut  ruinée  de  fond  en  comble.  Voici  en 
quels  termes  André  Duchesne  raconte  cette  catastrophe. 

« L’an  1553,  régnant  Henri  deuxiesme,  l’empereur  (Char- 
» les  V ) envoya  le  S' de  Bintcour  environ  à la  fin  du  prin- 
» temps  avec  une  puissante  armée  assiéger  cette  forte  place, 
» oùfutenvoyé  en  diligçnce  le  S' d’Essé  et  avec  luy  François 
«de  Montmorency,  fils  aisné  du  connestable  , avec  leurs 
» compagnies,  suivis  de  plusieurs  seigneurs,  gentilshommes, 
» et  soldats.  Les  assiégés  y soutinrent  à trois  reprises  un  des 
» plus  rudes  assauts  qu’il  est  possible,  où  de  part  et  d’autre 
M il  y eut  grande  perte.  Du  costé  des  François  y furent  tuez 
» les  sieurs  d’Essé,  de  Vienne,  de  Beaudisné,  de  La  Roclie- 
« Posé,  de  Blandy,  et  le  capitaine  Ferrieres,  avec  plusieurs 
» gentils-hommes  et  soldats.  Depuis  les  assiegeans  firent 
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» de  grands  efforts  à miner  et  saper,  tant  qu’enfin  par  une 
» sape  promptement  faite  ils  comblèrent  le  fossé.  Ce  que 
» voyant  le  S''  de  Montmorency,  paradvis  de  tous  les  capi- 
» laines  demanda  composition.  Mais  tandis  qu’on  parlemen- 
» toit,  les  Allemands  et  Bourguignons  entrèrent  par  divers 
» endroits,  et  se  prindrent  à tuer  tout  ce  qu’ils  rencontrè- 
»rent.  Les  Espagnols,  amis  d’argent,  garantirent  plusieurs 
» gentilshommes  et  soldats  françois.  Le  S*"  d’Ouarti,  pour 
)i  sauver  la  vie  au  S' de  Montmorency  son  général,  fut  grief- 
» uement  blessé  dont  il  mourut  tost  après.  Les  nouvelles  de 
» cette  prinse  resiouyrent  fort  l’empereur , lequel  fit  raser 
» Therouenne  jusques  auxfondemens.  » 

Tandis  que  la  sape  et  la  poudre  jetaient  à bas  les  rem- 
parts, les  édifices  et  les  maisons,  les  villes  voisines  de- 
mandèrent et  obtinrent  de  sauver  de  ce  désastre  quelques 
objets  d’arts  précieux  ; Cassel  eut  l’horloge;  Saint- Venant 
les  fonts  baptismaux;  Ypres,  Arras,  d’autres  monuments. 
Il  se  trouva  des  bourgeois  qui  tirèrent  à gloire  d’avoir  quel- 
que reste  de  cette  malheureuse  ville,  ne  fût-ce  que  de  sim- 
ples pierres  et  qui  se  complurent  à en  enchâsser  au-dessus 


(Le  grand  dieu  de  Thérouanne,  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Omer,  département  du  Pas-de-Calais.— V.  1840,  p.  3i3  et  373.) 

de  leurs  portes.  Une  maison  de  Louvain  entre  autres  offrait 
ce  chronographe  * : 

de  tarVanæ  est  VeCtVs  Lapis  Iste  rYuInls, 

CVIVs  qVInte  qVIdeM  CaroLe  "VlCtor  eras. 

Cette  pierre  a été  apportée  des  ruines  de  Thérouanne, 

Dont  tu  étais  vainqueur,  Charles-Quint. 

*Voy.,sur  les  chronogrammes,  1834,  p.  Sg, 


Le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Saint-Omer  fut  autorisé 
à s’approprier  le  grand  portail  de  la  basilique  de  Thé- 
rouanne : il  députa  son  receveur  et  trois  chanoines  pour  en- 
lever sa  part  du  butin  ; mais  la  difficulté  du  transport  d’une 
si  lourde  masse  parut  insurmontable,  et  il  fallut  se  con- 
tenter d’en  détacher  les  plus  belles  statues.  Telle  est  l’ori- 
gine d’un  groupe  de  trois  figures  que  l’on  voit  encore  au  jour- 
d’hui  à l’entrée  de  l’ancienne  cathédrale  de  Saint-Omer,  sous 
la  tour.  La  plus  remarquable  de  ces  trois  statues  est  devenue 
populaire  sous  le  nom  du  grand  dieu  de  Thérouanne  : c’est 
celle  dont  nous  publions  le  dessin. 

Cette  énorme  figure  en  pierre  jaunâtre,  couronnée  d’une 
torsade  d’épines,  le  corps  à demi  couvert  d'une  draperie, 
et  assise  sur  un  trône  décoré  d’ornements  gothiques,  est 
évidemment  celle  du  Christ,  Ses  pieds  sont  posés  sur  un 
simulacre  de  ville,  pour  témoigner  de  sa  puissance  sur  le 
monde,  et  ses  mains  sont  levées  en  signe  de  bénédiction. 
Les  deux  autres  statues,  que  nous  n’avons  pas  reproduites, 
sont  agenouiilées  et  suppliantes  aux  deux  côtés  du  grand 
dieu  de  Thérouanne,  et  il  est  présumable  qu’elles  repré- 
sentent la  Vierge  et  saint  Jean. 

Ces  sculptures  doivent  être  attribuées  à un  artiste  du  dou- 
zième siècle.  Cependant  quelques  archéologues  ont  assigné 
à la  statue  principale  une  origine  beaucoup  plus  reculée.  Les 
uns  en  ont  fait  un  Jupiter;  d’autres,  une  divinité  gauloise, 

« La  figure  du  dieu  de  Thérouanne  (dit  M.  E.  Wallet, 
l’historien  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer)  était  demeurée 
presque  intacte  ju.squ’à  nos  jours;  mais  il  lui  a fallu  subir, 
à l’exemple  des  autres  monuments,  des  dégradations  de 
mauvais  goût;  elle  semblait  naguère  encore,  sous  sa  vieille 
pierre  usée,  le  génie  de  Thérouanne  survivant  à tous  ses 
désastres;  aujourd’hui  elle  n’apparaît  plus  à la  masse  des 
spectateurs  que  comme  un  grotesque  débris  du  moyen  âge. 
Elle  serait  a.utrement  jugée,  sans  doute,  si  on  l’élevait  sur 
un  socle  ou  si  on  la  plaçait  à l’extrémité  de  quelque  nef, 
^ de  manière  à être  vue  de  plus  loin , et  à ce  que  l’œil,  avant 
d’arriver  à elle,  pût  être  progressivement  préparé  à ses  di- 
mensions. « 


ERRATA. 

Dans  le  premier  tirage  des  17'  et  18'’  livraisons,  on  a 
laissé  se  gli.sser  deux  erreurs  assez  graves. 

Page  156,  on  a donné  une  interprétation  peu  exacte  du 
distique  placé  sous  la  gravure  du  Proscœniuni  humanæ 
vitœ.  Nous  croyons  devoir  à ceux  de  nos  lecteurs  qui  dési- 
reraient plus  de  rigueur  dans  la  traduction,  de  rectifier  ici, 
et  l’un  des  vers  latins  où  se  trouve  une  faute  typographi- 
que , et  la  version  trop  éloignée  que  la  division  même  de 
nos  colonnes  explique  en  partie,  sans  toutefois  l’excuser 

Quid  Dœmone  pejus  ? Mnlier  rixosa  : fugatur 
Iste  piis precibus , Jit  at  hœc  rabiosior  illis. 

Quoi  de  pire  que  le  Diable?  Une  femme  querelleuse.  S’il  est 
mis  en  fuite  par  de  pieuses  prières,  elle,  au  contraire,  n’y  trouve 
qu’un  aliment  à sa  rage. 

Page  141,  par  suite  d’une  méprise  du  graveur,  l’ordre  des 
chiffres  de  renvoi,  sur  la  gravure  représentant  les  coiffures 
de  femmes  en  Egypte  , en  Turquie  , etc. , a été  interverti. 
Au  lieu  de  courir  de  gauche  à droite,  les  chiffres  doivent 
courir  de  droite  a gauche.  On  aura  donc  à les  rétablir,  en 
lisant  le  texte,  dans  l’ordre  suivant  ; 

3 2 1 

6 5 4 
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BOREAUX  D’AB0NNE.MENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  , pies  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgoghe  et  Martiket.  rue  Jacob,  3o. 
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LES  MINES  D’OR  DU  BRÉSIL. 


(Lavage  de  l'or,  au  Brésil.) 


^ Dans  un  de  nos  précédents  volumes  (1836,  p.  106),  en 
parlant  du  voyage  des  Argonautes,  et  cherchant  à démêler 
ce  qui  pouvait  s’y  trouver  de  vrai,  nous  avons  dit  que,  sui- 
vant l’opinion  de  certains  antiquaires  , toute  la  partie  de 
l’histoire  relative  à la  fameuse  toison  d’or  ne  reposait  que 
sur  une  équivoque  Les  compagnons  de  Jason  seraient  allés, 
sous  la  conduite  d’un  pilote  phénicien,  enlever  en  Colchide 
un  trésor,  en  langue  phénicienne  malon.  Ce  mot , adopté 
par  nos  aventuriers  pour  désigner  le  fruit  de  leur  expédi- 
tion, et  conservé  dans  les  récits  qui  en  perpétuèrent  la  mé- 
moire aux  siècles  suivants,  aurait  fini  par  n’être  plus  com- 
pris des  Grecs,  qui  l’auraient  enfin  confondu  avec  le  mot 
mallon , employé  dans  leur  langue  pour  désigner  une 
peau  de  brebis. 

Quelques  archéologues  , cependant , présentent  une  ex- 
plication différente  , et  qui  ne  manque  pas  d’ailleurs  d’un 
certain  degré  de  vraisemblance.  Ils  font  remarquer  qu’au- 
trefois,  pour  recueillir  l’or  que  charrient  certaines  rivières , 
on  plaçait  au  fond  de  l’eau  des  peaux  de  mouton  dont  la 
laine  retenait  les  grains  métalliques  à mesure  qu’ils  arri- 
vaient, tandis  que  les  grains  de  sable , comme  plus  légers, 
étaient  bientôt  repris  par  le  courant  et  entraînés  plus  loin. 
Ils  supposent  que  cette  industrie  était  pratiquée  dans  la 
partie  de  la  Colchide  vers  laquelle  se  dirigèrent  les  Argo- 
nautes, et  que  l’intention  de  ces  guerriers  était , ou  de  se 
rendre  maîtres  de  l’établissement  pour  le  faire  exploiter  à 
Toïif.  IX.  — Mai  1841. 


leur  profit,  ou  seulement  de  s’emparer  des  produits  déjà 
obtenus. 

Je  n’ai  point  à me  prononcer  entre  les  deux  opinions,  et 
je  ne  les  rappelle  ici  que  pour  faire  remarquer  qu’on  n’a  pas 
encore  complètement  abandonné  le  procédé  auquel  la  der- 
nière fait  allusion.  Si  on  jette  les  yeux  sur  la  vignette  placée 
en  tête  de  notre  article , on  verra  au  premier  plan  deux 
hommes  qui  battent  une  peau,  non  de  brebis  mais  de  bœuf, 
pour  faire  tomber  les  grains  d’or  engagés  entre  les  poils.  Ces 
hommes,  on  le  voit  aisément,  ne  sont  pas  des  habitants  de 
la  Colchide,  des  Asiatiques;  ce  sont  des  Africains  que  des 
maîtres  de  race  européenne  font  travailler  dans  les  mines 
de  l’Amérique.  La  scène  se  passe  au  Brésil  ; elle  a été  des- 
sinée sur  les  lieux  par  un  artiste  allemand  nommé  Rugen- 
das.  La  planche  originale  se  trouve,  avec  un  grand  nombre 
d’autres , exécutées  en  général  avec  beaucoup  de  talent  et 
toutes  remarquables  par  leur  exactitude,  dans  un  magni- 
fique ouvrage  que  M.  Rugendas  a publié  à Paris  il  y a 
quelques  années.  C’est  à cet  ouvrage  que  nous  empruntons 
en  grande  partie  les  détails  qu’on  va  lire  sur  1 extraction  de 
l’or  dans  les  environs  deVilla-Rica,  capitale  de  la  province 
deMinas-Geraes. 

Les  environs  de  Villa-Rica  ont  un  caractère  tout  parti- 
culier ; non  seulement  les  roches,  les  vallons  , les  chutes 
d’eau  leur  donnent  un  aspect  sauvage,  mais  on  y est  frappé 
encore  de  ces  déchirements  du  sol  que  l’exploitation  des 
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mines  a opérés  en  tous  sens.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée 
de  l’abondance  de  l’or  dans  ces  contrées  ; autour  de  la  ville 
ce  métal  se  trouve  répandu  sur  les  hauteurs,  dans  la  plaine, 
dans  le  lit  des  rivières  et  des  ruisseaux,  dans  la  poussière 
des  routes,  et  jusque  dans  les  balayures  des  maisons;  quel- 
quefois il  arrive  qu’en  arrachant  une  plante  , on  voit  ses 
racines  couvertes  de  paillettes  d’or  que  les  eaux  pluviales 
y ont  accumulées. 

La  chaîne  de  montagnes  la  plus  productive  en  ce  genre 
s’étend,  en  courant  de  l’est  à l’ouest,  l’espace  de  deux 
lieues  portugaises,  de  Villa-Rica  jusqu’à  Cidade-Mariana  et 
Morro  San-Antonio.  Elle  a pour  base  un  mica  ferrugineux, 
sablonneux,  alternant  avec  du  minerai  de  fer  argileux  que 
les  indigènes  appellent  Jacutinga.  Les  couches  supérieures, 
épaisses  de  quatre  ou  cinq  mètres  , reposent  presque  tou- 
jours sur  un  minerai  de  fer  poreux  qui  contient  moins  d’or 
que  les  couches  plus  profondes.  Ce  qu’il  y a de  plus  riche, 
ce  sont  des  couches  et  des  veines  de  quartz  friable  (farma- 
coes),  et  des  nids  de  la  même  roche  appelés  panellas  (pots); 
ce  sont  ces  couches  de  quartz  et  ces  nids  sur  lesquels  on 
travaille  le  plus. 

D’après  les  lois  qui  sont  encore  aujourd’hui  en  vigueur, 
et  qui  le  sont  depuis  le  temps  de  la  conquête , tout  homme 
qui  découvre  un  terrain  fertile  en  or  obtient  de  ce  terrain 
une  data , c’est-à-dire  une  portion  de  soixante  brasses  de 
long  et  de  quarante  de  large  qu’il  choisit  lui-même.  La  se- 
conde data  est  réservée  au  gouvernement,  qui  pour  l’ordi- 
naire la  vend  ou  la  partage  entre  des  particuliers.  La  troi- 
sième data  appartient  encore  à celui  qui  a fait  la  décou- 
verte, ou  du  moins  elle  peut  lui  appartenir;  car  pour  s’en 
assurer  la  propriété  il  faut  qu’il  réunisse  les  deux  conditions 
suivantes:  d’avoir  un  nombre  déterminé  d’esclaves,  et  de 
commencer  les  travaux  dans  un  temps  donné.  S’il  ne  peut 
remplir  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  clauses,  la  data  revient 
au  fisc , qui  la  partage , ainsi  que  le  reste  , entre  d’autres 
personnes,  selon  le  nombre  d’esclaves  qu’elles  peuvent  em- 
ployer dans  l’exploitation,  et  à raison  de  deux  toises  et  demie 
carrées  (4“,875)  par  chaque  esclave. 

Il  y a trois  manières  d’exploiter  les  couches  aurifères. 
La  première  s’appelle  trabalhar  par  minas  (exploitation 
souterraine).  On  pratique  dans  la  montagne  des  sondages 
d’essai , et  bientôt  on  connaît  les  endroits  de  la  roche  et  des 
nids  qui  sont  le  plus  riches  en  or.  Ces  points  trouvés^  on 
y creuse  des  galeries  et  l’on  exploite  la  couche  aurifère  tant 
qu’elle  ne  devient  pas  trop  pauvre. 

La  seconde  méthode  s’appelle  trabalhar  de  talho  aberto 
(exploitation  à ciel  ouvert).  Elle  ne  s’applique  qu’à  des  cou- 
ches aurifères  de  consistance  terreuse  et  placées  superficielle- 
ment; elle  n’est  praticable  que  dans  les  localités  où  l’on  peut 
sans  de  trop  grands  frais  amener  l’eau  dont  on  a besoin 
pour  le  lavage.  Quand  toutes  ces  circonstances  se  trouvent 
réunies,  on  commence  par  creuser  les  canaux  qui  doivent 
amener  l’eau  à l’endroit  qu’on  veut  exploiter;  puis  des  es- 
claves munis  de  leviers,  de  pics,  de  bêches,  détachent  la 
terre  ou  la  roche  friable  et  la  disposent  dans  le  lit  que  les 
eaux  devront  parcourir  quand  on  cessera  de  leur  barrer  le 
passage.  Les  obstacles  qui  les  arrêtaient  une  fois  levés,  ces 
eaux  se  précipitent  en  torrents  et,  entraînant  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  leur  passage,  conduisent  dans  des  réservoirs  pra- 
tiqués au  pied  de  la  montagne  l’or,  le  sable  et  le  gravier. 
Quelquefois,  avant  de  faire  couler  les  eaux,  on  a pris  soin 
d’enlever  à la  main  les  plus  grosses  pierres;  d’autres  fois, 
on  place  dans  le  canal  du  lavage  des  grilles  qui  arrêtent  ces 
pierres  et  ne  laissent  passer  avec  l’or  que  le  limon  et  les 
menus  gravois.  Les  réservoirs  [mondeos)  étant  pleins,  on 
les  agite  longuement  afin  de  permettre  aux  grains  d’or  de 
gagner  le  fond.  Quand  on  juge  que  cet  effet  est  obtenu,  on 
ouvre  l’écluse  qui  fermait  le  réservoir;  l’eau  s’écoule  avec 
rapidité  et  emporte  avec  elle  la  portion  la  plus  superficielle 
du  dépôt.  En  répétant  ces  lavages  qui  enlèvent  toujours  les 


parties  les  plus  légères,  on  finit  par  obtenir  l’or  assez  pur; 
l’eau  d’ailleurs  en  emporte  toujours  un  peu,  et  c’est  pour 
ne  pas  perdre  cette  dernière  partie  que  l’on  place  au  fond 
du  canal,  qui  sert  d’issue  au  réservoir,  des  peaux  de  bœufs 
ou  des  couvertures  de  laine  grossière  dont  les  poils  arrêtent 
au  passage  les  paillettes  et  les  empêchent  d’aller  plus  loin. 

La  troisième  méthode  est  celle  qu’emploient  des  hommes 
désignés  sous  le  nom  de  faiscadores.  Ces  gens  ne  travail- 
lent pas  tous,  au  reste,  de  la  même  manière  : les  uns  en- 
trent dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture  et  ramassent  le  sable  de 
la  rivière  au  moyen  d’une  écuelle  en  bois  ; puis,  agitant 
circulairement  cette  écuelle  près  de  la  surface  de  l’eau,  ils 
font  enlever  par  le  courant  ou  rejettent  eux-mêmes  avec  le 
dos  de  la  main,  les  parties  terreuses  ou  arénacées  qui,  étant 
plus  légères,  sont  toujours  amenées  à la  superficie;  à force 
de  répéter  cette  opération,  ils  finissent  par  n’avoir  au  fond 
de  leur  sébile  que  les  parties  les  plus  pesantes,  c’est-à-dire 
les  grains  d’or  qui  se  trouvent  en  général  disséminés  au  mi- 
lieu d’un  sable  ferrugineux.  Les  grains  les  plus  apparents 
sont  enlevés  sur-le-champ,  et  le  reste,  à la  fin  de  la  journée, 
est  soumis  à un  second  lavage  exécuté  avec  plus  de  soin  que 
le  premier.  Le  procédé , comme  plusieurs  de  nos  lecteurs 
l’auront  sans  doute,  déjà  remarqué , diffère  peu  de  celui  que 
l’on  voit  quelquefois  pratiquer  dans  Paris  sur  les  bords  de 
la  Seine  , auprès  des  lieux  où  débouchent  les  égoûts.  Le 
lavage,  dans  ce  dernier  cas,  a pour  objet  de  recueillir  les 
vieux  clous  et  autres  morceaux  de  ferraille  que  les  ruisseaux 
ont  pris  dans  les  rues  après  les  pluies  d’orage  et  transporté 
jusqu’à  la  rivière.  Seulement,  comme  l’or  ne  se  présente 
pas  en  aussi  gros  morceaux  que  ces  fragments  de  fer,  il  faut 
plus  d’habileté  pour  l’empêcher  de  s’échapper  avec  le  sable. 
La  sébile  que  l’on  emploie  est  aussi  d’une  forme  différente 
dont  l’expérience  a fait  reconnaître  la  supériorité  : au  lieu 
d’être  demi-spbérique , comme  celle  de  nos  laveurs  de  fer- 
railles, elle  forme  un  cône  renversé  très  peu  profond  rela- 
tivement à sa  largeur,  et  les  grains  d’or  roulant  sans  dif- 
ficulté jusqu’au  fond  y restent  emmagasinés. 

D’autres  faiscadores  amoncellent  le  sable  des  rivières 
et  y font  couler  un  peu  d’eau  pour  enlever  les  parties  les 
plus  légères;  ce  qui  reste  est  transporté  sur  une  plate- 
forme construite  sur  le  rivage  même  : là , on  arrose  et  on 
remue  cet  amas  dont  l’écoulement  est  dirigé  vers  une  peau 
de  bœuf  que  l’on  étend  dans  un  conduit  (canoa)  ; enfin  le 
tout  est  encore  porté  dans  une  auge  où  on  lui  fait  subir  un 
second  lavage. 

C’est  en  général  un  pauvre  métier  que  celui  des  faisca- 
dores; on  n’en  cite  guère  qui  s’y  soient  enrichis,  et  la  plu- 
part s’estiment  heureux  quand  leur  travail  d’une  journée 
leur  a valu  de  20  à 25  sous. 


LE  PUITS  ARTÉSIEN  DE  GRENELLE. 

I.  Géologie.* 

L’Abattoir  et  le  quartier  de  Grenelle  étaient  privés  d’eau. 
La  ville  de  Paris  chargea  M.  Mulot  de  forer  un  puits  arté- 
sien. Avant  de  commencer  ce  travail , celui-ci  ne  voulu' 
point  abandonner  au  hasard  le  succès  de  son  entreprise  , 
et  la  confiance  avec  laquelle  il  a continué  son  œuvre  au 
milieu  des  railleries  de  l’ignorance  et  des  réticences  dé- 
courageantes de  quelques  savants,  était  basée  sur  des  con- 
naissances géologiques  positives  et  une  longue  expérience 
antérieure. 

Deux  conditions,  comme  on  le  sait,  sont  nécessaires  à 
l’établissement  d’un  puits  artésien  : 1 “ l’existence  d’une  cou- 
che perméable  telle  que  le  sable,  placée  entre  deux  cou- 
ches imperméables  telles  que  l’argile;  2"  l’inliltralion  des 
eaux  dans  la  couche  perméable  par  un  point  ])lus  élevé  que 

* Voy.  \ti  Eléments  ae  geoiogie , i83S,  p.  378  et  2S6. 
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celui  où  elles  doivent  jaillir  ( voy.  1 833 , p.  302  ).  Ces  deux 
conditions  se  réunissaient-elles  pour  assurer  le  succès  du 
forage  de  Grenelle?  C’est  ce  que  nous  allons  d’abord  exa- 
miner. 

Représentons-nous  le  bassin  de  Paris  sous  la  forme  d’une 


(Coupe  géologique  par  un  plan  vertical  passant  par  Pans  et 
Troy.es  en  Chain pague.  ) 

AA  , Terrains  tertiaires  supérieurs  à la  craie.  — bb  , Craie  ou 
calcaire  crétacé.  — cc,  dd,  Sables  verts  et  argiles  du  Gaiilt.  — 
EK,  Oolilhe , calcaire  jurassique,  etc.  — ae,  Pente  générale  du 
terrain  . du  plateau  de  Langres  à Paris.  — am  , Niveau  de  la  mer 

assiette  creuse  (lig.  1,  ïiB  , formée  par  la  craie.  Dans  cette 
assiette,  se  sont  déposés  successivement  les  terrains  appelés 
tertiaires  (.-va),  au  centre  desquels  Paris  est  situé.  Sur  un 
espace  circulaire  dont  Laon,  Mantes,  Blois,  Sancerre, 
Nogent-sur-Seine  et  Epernay  forment  la  limite,  ces  terrains 
existent  à la  surface  du  sol  et  nous  dérobent  la  vue  du  ter- 
rain crayeux  ; mais  dès  qu’on  a dépassé  les  villes  que  nous 
avons  nommées,  on  atteint  les  bords  de  l’assiette,  et  la  craie 
se  montre  généralement  à la  surface  du  sol. 

Etudions  maintenant  la  succession  des  terrains  tertiaires 
sur  lesquels  Paris  est  bâti,  pour  comprendre  les  obstacles  que 
M.  Mulot  avait  à vaincre,  les  chances  qu’il  avait  de  réussir. 
Laissant  de  côté  les  collines  qui  nous  entourent,  nous  nous 
occuperons  uniquement  du  sol  de  la  plaine  de  Grenelle. 
A la  surface,  il  est  formé  par  des  sables,  des  cailloux,  des 
débris  de  roches  qui  ont  été  transportés  par  les  eaux  à des 
époques  bien  antérieures  aux  temps  historiques.  Au-dessous 
de  ce  terrain  de  transport , comme  on  l’appelle , on  trouve 
dans  quelques  cantons  le  calcaire  grossier  dont  les  puis- 
santes assises  ont  fourni  les  moellons  dont  nos  maisons  sont 
construites.  Mais  des  inductions  géologiques  et  des  travaux 
exécutés  auparavant  donnaient  l’assurance  quecette  forma- 
tion n’existait  point  à Grenelle,  et  s’y  trouvait  représentée 
par  des  marnes  et  des  argiles.  M.  Mulot  savait  aussi  qu’il  ne 
rencontrerait  pas  les  nappes  artésiennes  (fig.  ^ , s)  qui  cou- 
lent dans  les  sables  inférieurs  au  calcaire  grossier  et  qui  ali- 
mentent les  puits  de  Saint-Ouen,  de  Saint-Denis  et  de 
Stains  , puisque  d’avance  il  avait  annoncé  que  le  puits  de 
Grenelleauruit  au  moins4ÜO mètres  de  profondeur.  Au-des- 
sous de  ces  représentants  du  calcaire  grossier,  la  sonde  avait 
à traverser  des  sables  purs,  l’argile  plastique  qui  sert  au 
dallage  des  bassins  et  au  modelage  des  sculpteurs;  et  enfin 
la  craie  , c’est-à-dire  le  fond  de  l’assiette  dans  laquelle  les 
terrains  tertiaires  se  sont  déposés.  Quelle  était  l’épaisseur 
de  cette  couche  de  craie,  la  seule  qui  par  sa  puissance  ou 
sa  dureté  pût  opposer  un  obstacle  sérieux  à la  sonde  arté- 
sienne? Rien  ne  pouvait  le  faire  prévoir.  Des  puits  forés  à 
Elbeuf,  à Rouen  et  Tours,  ne  fournissaient  à cet  égard  que 
des  indices  insuffisants  ou  des  approximations  éloignées. 
La  puissance,  c’est-à-dire  l’épaisseur  delà  craie  au-dessous 
de  Grenelle,  tel  était  donc  l’élément  géologique  inconnu 
qui  pouvait  seul  prolonger  le  forage  au-delà  des  limites  as- 
•signées  d’avance  par  M.  Mulot  à l’exécution  de  son  travail. 
Mais  cet  obstacle  vaincu,  avait-il  la  certitude  de  trouver  une 
nappe  d’eau  au-dessous  de  cette  masse  de  craie?  D’abord, 


les  formations  sous-jacentes  (fig.  1,  cd)  à la  craie  réunis- 
sent, comme  nous  allons  le  voir,  toutes  les  conditions  né- 
cessaires à l’existence  des  nappes  artésiennes  ; savoir  une 
succession  de  couches  d’argiles  et  de  sables,  c’est-à-dire  de 
couches  imperméables  et  perméables.  Ensuite,  M.  Mulot 
pouvait  s’appuyer  sur  l’expérience  antérieure  des  puits  forés 
de  Rouen  , d’Elbeuf  et  de  Tours,  où  l’on  avait  trouvé  des 
nappes  abondantes  au-dessous  de  la  craie  entre  les  couches 
u’argile  dont  nous  parlons  et  qui  portent  le  nom  d'argiles 
du  Gault. 

Mais  une  autre  condition  est  nécessaire  pour  que  l’eau 
puisse  s’élever  dans  un  puits  artésien,  c’est  que  les  points 
d’infiltration  soient  plus  élevés  que  Torifice  au-dessus  duquel 
l’eau  doit  jaillir.  Cette  condition  existait  aussi  à Grenelle. 
En  effet,  M.  Arago  avait  fait  voir  que  l’eau  de  la  nappe  eu 
question  devait  nécessairement  arriver  à la  surface  du  sol; 
car,  dans  le  puits  de  la  ville  d’Elbeuf  qui  est  à 8 mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  l’eau  pouvait  s’élever  de  25  à 
27  mètres  au-dessus  du  sol,  et  par  conséquent  à 33  ou  35 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Or,  l’orilice  du 
puits  de  Grenelle  n’est  qu’à  51  mètres  au-dessus  de  ce  même 
niveau;  par  conséquent  si  l’on  rencontrait  la  même  nappe, 
l’eau  devait  nécessairement  monter  au-dessus  de  la  surface 
du  sol  de  l’Abattoir.  M.  Walferdin,  de  son  côté,  arrivait  à la 
même  conclusion  par  une  autre  voie.  Il  se  mit  à la  recher- 
che des  points  d’infiltration  des  eaux,  c’est-à-dire  des  en- 
droits où  les  couches  argileuses  et  les  couches  de  sables  verts 
sous-jacentes  à la  craie  viennent  affleurer  la  surface  du  sol. 
Dans  cette  recherche , M.  Walferdin  se  laissa  guider  par 
les  cours  d’eau  superliciels  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  pen- 
santqu’ils  pouvaient  être  considérés  ju.squ’à  un  certain  point 
comme  la  traduction  extérieure  des  cours  d’eau  souterrains. 
En  remontant  dans  la  direction  de  ces  deux  rivières,  il 
trouva  dans  le  voisinage  de  Lusigny  (voy.  fig.  I ),  à 18  ki- 
lomètres de  Troyes,  les  argiles  et  les  sables  verts  dans  les- 
quels on  espérait  trouver  la  nappe  d’eau  à Paris.  Or,  ce 
point  où  les  sables  verts  succèdent  aux  argiles  à la  surface 
du  sol,  est  de  95  à 180  mètres  plus  élevé  que  la  plaine  de 
Grenelle;  et  tous  les  endroits  où  ces  sables  verts  ont  été 
observés,  tels  que  la  Charité,  Allicham.ps  près  "Vassy  (Haute- 
Marne),  Château-Lavallière  (Indre-et-Loire),  Parigné 
( Sarthe),  sont  dans  des  conditions  analogues. 

Ainsi  donc,  non  seulement  on  avait  les  plus  fortes  pro- 
babilités de  trouver  une  nappe  d’eau  entre  les  argiles  infé- 
rieures à la  craie , mais  on  pouvait  présumer  aussi , avec 
toute  la  certitude  que  comportent  les  données  physico- 
géologiques, qu’elle  jaillirait  à la  surface  du  sol. 

Nous  connaissons  maintenant  les  inductions  qui  diri- 
geaient M.  Mulot;  nous  avons  une  idée  de  la  succession 
des  terrains  qu’il  avait  à traverser  pour  arriver  à la  nappe 
d’eau  sous-jacente  à la  craie;  voyons  maintenant  comment 
il  a vaincu  tous  les  obstacles  pour  aller  la  chercher  à l’im- 
mense profondeur  de  548  mètres  (I  686  pieds)  au-dessous 
du  sol  parisien. 

IL  Mécanisme  et  accidents  du  forage. 

La  sonde  artésienne  se  compose  d’une  série  de  tiges  de 
fer  de  8 mètres  de  long  et  vissées  ou  plus  souvent  bou- 
lonnées , c’est-à-dire  pénétrant  l’une  dans  l’autre  comme 
un  coin  dans  une  mortaise  et  retenues  par  des  boulons  (gros 
clous  qui  s’enfoncent  dans  les  trous,  t,  t,  t,  fig.  5,5  et  6 j. 
C’est  à l’extrémité  de  cette  tige  qu’on  fixe  les  instruments 
qu’on  veut  employer.  Pour  faire  descendre  ou  monter  l’ap- 
pareil , on  le  suspend  à un  crochet  (fig.  9,  c)  soutenu  par  un 
moufle  M et  communiquant  par  des  poulies  de  renvoi  pp 
avec  un  manège.  Pour  forer,  un  autre  manège  imprime  à 
la  sonde  un  mouvement  de  rotation. 

Les  terrains  peu  résistants  tels  que  les  argiles , se  laissè- 
rent percer  par  une  tarière  ou  cuillère  ouverte  (fig.  2). 
C’est  un  cylindre  creux,  ouvert  inférieurement  et  armé  d’un 
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bec  b qui  pénètre  dans  l’argile;  celle-ci  se  loge  dans  l’in- 
térieur du  cylindre  et  est  ramenée  au  dehors.  Mais  dans  les 
sables  et  les  argiles  rendus  presque  liquides  par  l’eau  qui 
les  délaie,  on  a recours  à la  cuillère  à soupape  (fig.  4)  dont 
nous  offrons  ici  la  coupe  longitudinale  : c’est  un  cylindre 


analogue  au  premier,  mais  dans  l’intérieur  se  trouve  une 
ouverture  de,  d’un  diamètre  moindre  que  celui  du  cylindre 
lui-même;  au-dessus  de  cette  ouverture,  est  un  boulet  en 
fer  b mobile,  mais  qui  la  ferme  exactement.  Lorsque  la  cuil 
1ère  pénètre  dans  le  sable,  celui-ci,  pressé  par  ce  poids 


é norme,  soulève  le  boulet  et  pénètre  dans  le  cylindre  ; mais 
dès  qu’on  commence  à retirer  la  sonde,  le  boulet  retombe 
par  son  propre  poids,  bouche  l’orilice  de,  et  permet  de 
ramener  à la  surface  le  sable  dont  la  cuillère  est  remplie. 

Si  l’on  n’avait  soin  de  soutenir  les  terres  pendant  que  le 
forage  avance,  elles  s’ébouleraient  à mesure  et  le  trou  ne 
larderait  pas  à être  comblé;  c’est  au  moyen  de  tubes  en 
fonte  ou  en  tôle  emboîtés  l’un  dans  l’autre,  comme  le  ti- 
rage d’une  lorgnette,  qu’on  s’oppose  aux  éboulements.  Mais 
pour  loger  ces  tubes,  il  faut  agrandir  les  trous.  On  y parvient 
au  moyen  de  i’écarissoir  (fig.  3),  cylindre  massif  garni  à sa 
surface  de  lames  de  fer  verticales,  dont  l’effet  est  d’enlever 
circulairement  les  terres  et  de  produire  ainsi  l’effet  désiré. 
Pour  enfoncer  les  tubes  on  a recours  à un  tampon:  c’est  un 
cylindre  munisupérieurement  d’un  rebord  circulaire;  le  tube 
s’eiicliàsse  dans  le  cylindre  jusqu’au  rebord  qui  l’arrête,  et  on 
le  descend  ainsi  dans  le  puits.  Nous  avons  dit  que  les  tubes 
allaient  en  diminuant  de  diamètre,  depuis  le  haut  du  trou 
de  sonde  jusqu’en  bas;  si  donc,  la  profondeur  du  puits  dé- 
passe les  prévisions  de  l’ingénieur,  le  diamètre  des  tuyaux 
inférieurs  devient  tellement  petit  que  la  sonde  ne  peut  plus 
manœuvrer,  alors  il  faut  enlever  tout  le  système  de  tubes 
et  le  remplacer  par  un  autre  d’un  diamètre  plus  fort.  Il  a 
fallu  faire  cinq  fois  cette  opération  au  puits  de  Grenelle.  On 
peut  imaginer  les  difficultés  et  la  durée  d’un  tel  travail  en 
se  rappelant  que  cette  série  de  tuyaux  avait  plus  de  400  mè- 
tres de  long  et  qu’il  fallait  ensuite  agrandir  le  trou  dans 
toute  sa  hauteur.  L’instrument  employé  pour  retirer  les 
tubes  est  un  taraud  cylindrique  (fig.  6),  à filet  triangulaire, 
qui  s’engage  dans  le  tube  t et  permet  de  le  retirer. 

Les  instruments  que  nous  venons  de  décrire  fonction- 
nèrent très  bien  dans  le  terrain  de  transport;  mais  quand 
on  fut  parvenu  à la  craie  et  surtout  à sa  partie  inférieure, 
la  résistance  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  le  ciseau  dit 
■trépan  (fig.  5).  Les  deux  biseaux  a et  6 sont  dans  le  même 
sens , mais  le  biseau  c est  en  sens  opposé  ; aussi , dans 
quelque  sens  que  l’intrument  tourne,  ses  biseaux  coupent 
la  roche  et  la  réduisent  en  fragments.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  la  résistance  qu’elle  opposa  quelquefois,  quand  on 
voit  dans  la  cour  de  l’abattoir  ces  énormes  barres  de  fer  de 


î 


5 à 6 centimètres  de  diamètre  tordues  et  faussées,  ces  in- 
struments émoussés , usés  ou  brisés.  Ajoutez  à cela  que  la 
craie  contient  souvent  des 
silex  pyromaques , appelés 
vulgairement  pierre  à fusil, 
dont  la  dureté  est  proverbiale. 

Tels  sont  les  moyens  prin- 
cipaux dont  l’ingénieur  peut 
disposer.  Mais  tous  les  obsta- 
cles que  lui  opposent  des  ar- 
giles différentes  ou  des  roches 
réfractaires , ne  sont  rien  en 
comparaison  des  accidents  in- 
l!  lüHi  évitables  qui  viennent  arrêter 

ses  efforts.  En  mai  1837,  la 
sonde  était  arrivée  à 3811  mètr. 
de  profondeur  lorsque  la  cuil- 
lère, surmontée  d’un  bout  de 
lige  de  80  mètres,  tomba  au 
fond  du  puits;  la  cuillère  se 
brisa  ainsi  que  la  lige  (fig.  8). 
Qu’on  se  figure  la  difficulté 
de  ramener  ces  débris  à la  sur- 
face. On  ignore  leur  nombre, 
leur  longueur,  leur  position 
relative;  on  fait  des  supposi- 
tions , on  imagine  un  instru- 
ment ; l’instrument  descend 
dans  le  puits,  mais  il  ne  pro- 
duit aucun  effet,  et  le  seul  ré- 
sultat qu’on  obtient  est  la 
certitude  que  les  fragments  ne 
sont  point  disposés  comme  on 
l’avait  cru.  Après  quinze  mois 
de  tentatives,  M.  Mulot  avait 
fj-^-  retiré  ces  fragments  l’un  après 

l'autre  par  le  procédé  suivant  : 
au  moyen  du  taraud  (fig.  7) , il  faisait  une  vis  à l’extrémité 
du  fragment  qu'il  voulait  enlever,  puis,  lorsqu’il  était  solide- 
naent  vissé,  il  le  ramenait  en  haut.  En  avril  1840,  un  alésoir 
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à lames  (fig.  5)  tomba  et  s’enfonça  profondément  dans  la 
craie  compacte.  Pour  le  dégager  il  fallut  travailler  pendant 
plusieurs  mois  afin  de  creuser  un  espace  vide  autour  de 
lui,  le  dégager  d’abord  et  le  retirer  ensuite.  Il  y a trois  mois, 
une  cuillère  se  détacha.  M.  Mulot  imagina  de  continuer  le 


forage  en  passant  à côté  d’elle,  et  il  parvint  à loger  l’instru- 
ment latéralement  dans  les  couches  argileuses  que  la  sonde 
traversait  dans  ce  moment.  Enfin  le  2G  février  1841,  après 
huit  ans  de  travaux , la  sonde  tomba  tout  d’urt  coup  de  plu- 
sieurs mètres.  M.  Mulot  fils,  qui  était  présent,  annonça  im- 


( Fontaine  artésienne  de  Grenelle  , et  manège  pour  retirer  et  descendre  la  sonde.) 


luédiatement  que  la  sonde  était  cassée  de nouveau,  ou  bien 
que  l’eau  allait  jaillir.  En  effet,  au  bout  de  quelques  heures, 
on  vit  sortir  une  immense  colonne  d'eau  chaude  qui  don- 
nait trois  millions  de  litres  par  heure  (voy.  fig.  9).  On  était 
arrivé  à l’immense  profondeur  de  548  mètres , c’est-à-dire 
plus  de  cinq  fois  la  hauteur  de  la  llèche  des  Invalides  au- 
dessus  du  pavé,  plus  de  huit  fois  celle  des  tours  Notre- 
Dame,  et  treize  fois  celle  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 
Le  puits  descend  à 317  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  ! 
mer,  et  son  extrémité  inférieure  correspond  au  point  E de 
la  fig.  I. 

Voici  l’épaisseur  des  différentes  couches  traversées  par 
la  soude  : 


Terrain  de  transport,  de  sable  et  de  cailloux  , environ  lo  mètr. 
.Sables,  argiles  et  ligniles,  représentant  le  calcaire  à 

moellons  ...  3o 

Fragments  de  craie  empâtés  dans  l'argile 5 

Craie  d’abord  sableuse,  puis  blanche,  compacte,  et 

contenant  des  silex 420 

Craie  grise,  bleuâtre  et  verdâtre,  plus  ou  moins  argi- 
leuse  27 

Argiles  du  Gault  et  sables  verts.  , . . 56 


548  mètr. 

III.  Température  du  puits  de  Grenelle. 

Le  globe  que  nous  habitons  a une  chaleur  qui  lui  est  pro- 
pre et  indépendante  de  celle  que  le  soleil  lui  communique. 
A mesure  qu’on  s’enfonce  dans  les  enlrailles  de  la  terre,  on 
se  rapproche  du  foyer  de  cette  chaleur  interne,  et  par  con- 
séquent la  température  va  sans  cesse  en  croissant.  Le  puits 
de  Grenelle  offrait  une  belle  occasion  pour  étudier  les  lois 
de  cet  accroissement  de  température.  MM.  Arago  et  Wal- 
ferdin  la  mirent  à profit  en  se  servant  des  ingénieux  instru- 
ments que  CP  dernier  a imaginés.  En  effet,  les  thermo- 


mètres ordinaires  ne  pouvaient  être  employés  dans  cette 
circonstance,  puisqu’il  faut  les  observer  au  moment  même 
où  ils  indiquent  la  température  que  l’on  veut  estimer.  Il 
fallait  des  instruments  qui  pussent  conserver  l’indication  de 
la  température  à laquelle  ils 
avaient  été  soumis  etqui  rap- 
portassent avec  certitude  à 
l’observateur  la  notation  exac 
te  de  cette  température  incon- 
nue. Cette  température  allant 
en  croissant  avec  la  profon- 
deur, c’est  toujours  au  fond  du 
puits  que  la  chaleur  est  la  plus 
forte.  Par  conséquent , un  in- 
strument qui  indiquerait  le  de- 
gré de  la  plus  forte  chaleur 
à laquelle  il  a été  soumis,  et 
qui  conserverait  cette  indica- 
tion en  traversant,  pendant 
qu’on  le  retire , des  couches 
dont  la  température  est  moins 
élevée,  remplirait  le  but  qu’on 
se  propose.  Un  pareil  instru- 
ment se  nomme  un  thermo- 
mètre à maxima.  Voici  sa 
construction.  Imaginez  un 
thermomètre  à mercure  ordi- 
naire avec  une  cuvette  cylin- 
drique c (fig.  10  et  11  ) ; su- 
périeurement son  tube  se  ter- 
mine par  une  panse  p ( fig. 
U ),  dans  laquelle  le  canal  du  tube  s’ouvre  par  une  pointe 
très  fine  d.  Par  conséquent  tout  le  mercure  qui  s’échap- 
pera par  la  pointe  d ou  qui  se  déversera  , comme  on  dit  . 
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tombeia  dans  la  panse  p.  L’instrument  est  divisé  en  par- 
ties dont  lü,  20,  40  et  plus  équivalent  à un  degré  centi- 
grade, de  manière  que  chacune  de  ces  parties  vaut  un 
dixième,  un  vingtième,  un  quarantième , etc.,  de  degré. 
Une  petite  expérience  bien  simple  fera  comprendre  la  théo- 
rie de  cet  instrument.  Supposons  le  tube  plein  de  mercure, 
comme  dans  la  fig.  1 1 ; saisissons  la  cuvette  à pleine  main  , 
nous  échauffons  le  verre,  la  chaleur  se  transmet  au  mer- 
cure qui  se  dilate,  s’échappe  sous  forme  de  gouttelettes 
par  la  pointe  d et  se  déverse  dans  la  panse  P.  Eloignons  la 
main,  le  mercure  de  la  cuvette  se  refroidissant,  toute  la 
masse  se  contracte  immédiatement,  le  déversement  cesse, 
et  la  colonne  mercurielle  s’abaisse  dans  le  tube  (voy.  fig.  iO). 
Ainsi  donc,  tant  que  la  chaleur  a été  en  croissant,  le  mercure 
s’est  déversé  ; dès  qu’elle  a atteint  son  degré  le  plus  élevé  ou 
son  maximum,  c’est-à-dire  du  moment  qu’elle  a commencé 
à baisser,  le  déversement  a cessé  et  la  colonne  mercurielle 
s’est  abaissée  dans  le  tube.  La  même  chose  se  passe  dans  le 
puits  de  Grenelle  ; à mesure  que  le  thermomètre  descend 
dans  le  puits,  la  température  va  en  croissant  et  l’instrument 
déverse;  mais  lorsque  le  thermomètre  est  arrivé  au  point  où 
la  sonde  s’est  arrêtée , la  température  ne  s’accroissant  plus, 
le  déversement  cesse;  puis,  lorsqu’on  retire  l’instrument, 
qui  traverse  alors  des  couches  de  plus  en  plus  froides,  le 
mercure  se  contracte  et  la  colonne  mercurielle  descend  dans 
le  tube  thermométriqùe. 

Pour  connaître  le  degré  de  température  maximum  que 
l’instrument  a indiqué,  on  le  plonge,  après  l’avoir  retiré 
du  puits,  dans  un  grand  vase  rempli  d’eau  avec  un  ther- 
momètre ordinaire  vérifié  avec  soin;  celui-ci  indique,  je 
suppose,  13°  pour  la  température  de  l’eau  ; en  même  temps 
la  colonne  du  thermomètre  maximum  s’arrête  à la  80'^  par- 
tie (lig.  10).  Le  maximum  de  température  au  fond  du  puits 
a donc  été  égal  à 13®,  plus  le  nombre  de  degrés  indiqués 
par  le  nombre  de  divisions  qui  se  lisent  entre  la  8(i°  division 
où  le  mercure  s’est  arrêté  et  la  dernière  ou  120®  division  ; 
car  lorsque  le  thermomètre  était  au  fond  du  puits,  c’est-à- 
dire  soumis  au  maximum  de  chaleur,  le  tube  était  néces- 
sairement plein  jusqu’à  la  pointe.  Ainsi  donc,  si  dix  divi- 
sions du  thermomètre  à maxima  équivalent  à 1®  centi- 
grade, le  maximum  de  chaleur  que  le  thermomètre  ait 
éprouvé  sera  15®  -f-  4®,  c’est-à-dire  17®. 

Veut-on  préparer  l’instrument  pour  une  nouvelle  expé- 
rience, on  le  chauffe  jusqu’à  ce  que  le  mercure  déverse  par 
la  pointe  d (fig.  1 1),  puis  on  l’incline  (fig.  12);  le  mercure 
tenu  en  réserve  dans  la  panse  p vient  couvrir  la  pointe; 
alors  on  refroidit  la  cuvette,  le  mercure  qu’elle  contient  se 
contracte,  et  celui  de  la  panse  rentre  dans  le  tube  qui  se 
trouve  rempli  derechef.  11  ne  suffit  pas  d’envoyer  un  seul 
thermomètre  à maxima  au  fond  du  puits,  car  on  ne  saurait 
se  fier  à un  seul  témoin.  MM.  Arago  et  Walferdin  en  ont 
toujours  employé  plusieurs  à la  fois,  et  leur  accord  souvent 
merveilleux  était  une  preuve  de  l’exactitude  de  leurs  indi- 
cations. Ces  messieurs  n’ont  pas  négligé  non  plus  une  autre 
précaïuioii  dont  l’oubli  entache  d'erreur  la  plupart  des  ob- 
servations de  ce  genre  qui  ont  été  faites  avant  eux.  Suppo- 
sons un  thermomètre  dont  la  cuvette  serait  en  caoutchouc, 
il  est  bien  évident  que  si  on  la  comprime  sans  la  chauffer, 
la  colonne  mercurielle  montera  dans  le  tube  comme  si  on 
chauffait  la  cuvette.  Ce  qui  serait  vrai  du  caoutchouc,  l’est 
aussi  pour  le  verre,  quoiqu’à  un  degré  infiniment  moindre  ; 
le  verre,  comme  le  caoutchouc,  cède  à la  pression.  Or, 
celle-ci  est  considérable  sous  une  colonne  d’eau  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  de  hauteur.  Par  conséquent  si 
ces  thermomètres  n’étaient  point  garantis  de  la  pression , 
ils  déverseraient  en  vertu  de  l’accroissement  de  tempéra- 
ture, et  de  plus  en  vertu  de  la  pression;  ces  deux  effets 
s’ajoutant  l’un  à l’autre,  ils  indiqueraient  un  maximum  de 
température  beaucoup  trop  élevé.  Pour  détruire  celte  cause 
d’erreur,  M.  'Walferdin  enferme  chacun  de  ses  thermo- 


mètres dans  un  tube  de  verre  scellé  aux  deux  extrémités  à 
la  lampe  d’émailleur  et  qui  protège  efficacement  la  cuvette 
contre  toute  pression  extérieure,  sans  empêcher  l’action  de 
la  chaleur,  pourvu  qu’on  laisse  séjourner  l’instrument  pen- 
dant un  temps  suffisant. 

Dans  la  craie  à 402  mètres  de  profondeur,  MM.  Arago 
et  Walferdin  trouvèrent  une  température  de  23®, 5,  et  à 
503  mètres,  au  milieu  des  argiles  du  gault,  2G®,43.  Dédui- 
sons de  celte  dernière  expérience  la  loi  de  l’accroissement 
de  la  température  avec  la  profondeur.  On  sait  que  des  ther- 
momètres placés  dans  les  caves  de  l’Observatoire,  à 28  mè- 
tres sous  le  sol , marquent  invariablement  Ll®, 7.  Prenons 
cette  profondeur  et  celte  température  invariable  pour  point 
de  départ,  et  nous  trouverons  qu’en  descendant  de  477  mè- 
tres dans  la  terre  on  a trouvé  un  accroissement  de  I4®,73, 
et,  par  conséquent,  qu’il  faut  s’enfoncer  de  32  mètres  pour 
avoir  un  accroissement  d’un  degré  centigrade.  S’il  a pu 
rester  quelques  doutes  sur  l’exactitude  de  celte  loi,  la  tem- 
pérature de  l’eau  qui  sort  actuellement  du  puits  les  a dis- 
sipés sans  retour.  Lorsque  l’eau  a jailli,  on  était  arrivé  à la 
profondeur  de  548  mètres;  or,  d’après  la  loi  d’accroisse- 
ment de  la  température  déduite  de  l’observation  faite  à 
305  mètres,  la  chaleur  à cette  profondeur  devait  être  de 
27°, 73.  L’eau  qui  jaillit  offre  une  température  de  27°, 67  à 
la  surface  de  la  terre.  Un  tel  accord  entre  le  résultat  conclu 
de  la  dernière  expérience  et  l’observation  directe,  est  une 
preuve  sans  réplique  de  l’exactitude  de  ces  recherches; 
car  on  conçoit  très  bien  que  l’eau , en  s’élevant  dans  un 
tube  de  548  mètres  de  long,  se  refroidisse  de  quelques  cen- 
tièmes de  degré,  et  je  ne  connais  pas  d’expériences  thermo- 
métriques  faites  à de  grandes  profondeurs  qui  puissent  pré- 
tendre à un  degré  de  précision  aussi  remarquable. 

On  s’est  beaucoup  plaint  de  ce  qu’il  avait  fallu  chercher 
la  nappe  artésienne  à une  si  grande  profondeur;  mainte- 
nant il  est  à regretter  que  celte  profondeur  ne  soit  pas  plus 
considérable.  Supposons , en  effet , qu’on  n’eût  rencontré 
l’eau  qu’à  664  mètres,  alors  elle  aurait  eu  environ  40®  de 
chaleur  et  aurait  pu  servir  immédiatement  à des  établisse- 
ments de  bains,  au  blanchissage,  à la  fabrication  des  pro- 
duits chimiques.  Elle  est  d’autant  plus  propre  à ces  divers 
usages,  qu’elle  contient  à peine  quelques  traces  de  sels  de 
potasse  et  de  chaux.  Cette  absence  de  matières  étrangères 
et  du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  en  particulier,  la  rend 
très  précieuse  pour  alimenter  les  chaudières  des  machines 
à vapeur.  On  sait , en  effet , qu’il  se  dépose  sur  les  parois 
de  ces  chaudières,  comme  dans  les  bouilloires  de  nos  cui- 
sines, des  couches  de  sels  terreux  ; ces  couches,  souvent 
fort  épaisses,  forment  une  paroi  qui  empêche  la  chaleur 
du  foyer  de  vaporiser  aussi  rapidement  l’eau  contenue 
dans  la  chaudière,  dès  lors  on  est  obligé  de  la  chauffer 
très  fortement;  mais  qu’une  portion  de  cette  couche  se 
détache  et  l’eau  qui  se  trouve  en  contact  immédiat  avec  les 
parois  métalliques  de  la  chaudière  qui  sont  souvent  chauf- 
fées au  rouge  passera  brusquement  à l’état  de  vapeur  et 
fera  éclater  l’appareil.  Telle  est  une  des  applications  les  plus 
importantes  qu’on  puisse  faire  de  l’eau  du  puits  de  Grenelle. 
Quant  à ses  propriétés  médicales,  elles  sont  nulles,  préci- 
sément parce  que  celte  eau  ne  contient  aucun  principe 
étranger;  mais  refroidie  et  aérée,  elle  sera  aussi  bonne  si 
ce  n’est  préférable  comme  boisson  à l’eau  de  la  Seine , des 
sources  et  des  réservoirs  d’eau  pluviale. 

Quand  on  songe  à l’énorme  quantité  d’eau  qui  surgit  de 
ce  puits  artésien  , on  ne  peut  s’empêcher  de  craindre  qu’elle 
ne  vienne  à diminuer  un  jour.  Le  raisonnement  et  l’expé- 
rience se  réunissent  pour  rassurer  l’imagination.  En  effet, 
la  nappe  artésienne  des  argiles  du  gault  est  formée  par  l’in- 
filtration des  eaux  sur  une  circonférence  dont  le  rayon  est 
de  30  à 40  lieues  environ.  Les  puits  d’Elbeuf,  de  Tours, 
de  Rouen,  qui  sont  alimentés  par  la  même  nappe  et  creusés 
depuis  plusieurs  années,  donnent  toujours  la  même  quantité 
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d’eau.  La  fontaine  artésienne  de  Lillers,  département  du 
Pas-de-Calais,  existe  depuis  i 120,  la  quantité  d’eau  qu’elle 
fournit  n’a  jamais  varié;  celle  du  monastère  Saint-André 
émet  le  même  volume  d’eau  depuis  un  siècle  environ.  Les 
puits  artésiens  qui  communiquent  avec  de  petites  nappes 
et  quelquefois  de  simples  rigoles  qui  coulent  dans  une  for- 
mation géologique,  tels  que  ceux  de  Saint-Denis,  Stains, 
Saint-Ouen,  etc.,  sont  les  seuls  qui  s’épuisent  avec  le  temps 
ou  à la  suite  de  longues  sécheresses. 

Quelques  puits  artésiens  ont  un  niveau  variable.  A No- 
gelle-sur-Mer,  département  de  la  Somme,  et  à Fulham 
près  de  Londres,  il  existe  des  puits  artésiens  dont  l’eau 
monte  et  baisse  avec  la  marée,  de  même  que  celle  de  tous 
les  puits  d’Abbeville.  Admettons,  avec  M.  Arago,  que  la 
rivière  souterraine  où  va  s’alimenter  une  fontaine  artésienne 
se  décharge  ainsi  partiellement  dans  la  mer  ou  dans  un 
fleuve  sujet  au  reflux,  et  cela  par  une  ouverture  un  peu 
grande  comparée  à ses  propres  dimensions,  et  nous  aurons 
l’explication  de  ce  fait  extraordinaire  en  apparence.  En  effet, 
lorsque  la  mer  monte  elle  bouche  cette  ouverture,  s’oppose 
à l’écoulement  de  l’eau,  qui  s’élève  alors  dans  le  puits  arté- 
sien pour  redescendre  lorsque  la  marée  descendante  a mis 
à découvert  l’orifice  du  canal  souterrain  dont  les  eaux  s’é- 
coulent de  nouveau  sans  obstacle  dans  l’Océan, 


BATELIERS  DE  CONSTANTINOPLE. 

(Second  article.  — Toy.  p.  3i.) 

Les  caïdjis  sont  généralement  de  très  beaux  hommes  , 
unissant  une  grande  force  à beaucoup  d’agilité,  un  peu 
amaigris  par  l’état  de  transpiration  continuelle  dans  lequel 
ils  vivent,  sans  que  pour  cela  leurs  traits  laissent  paraître 
aucune  trace  de  souffrance;  habituellement  réfléchis,  mais 
plutôt  gais  que  tristes;  sobres,  braves,  et  pas  querelleurs  , 
si  ce  n’est  quelquefois  par  hasard  pour  arracher  une  pièce 
de  plus  à un  passager  peu  généreux. 

Ils  forment  une  corporation  nombreuse,  qui  a ses  chefs, 
son  conseil  municipal,  ses  statuts,  ses  lois  et  ses  cou- 
tumes, A chaque  échelle  réside  un  kiahia  (batelier  maî- 
tre) , chargé  de  défendre  leurs  droits , de  mettre  des  bornes 
à leurs  exigences,  de  punir  leurs  infractions,  en  un  mot , 
un  capitaine  du  port  au  petit  pied,  remplissant  tour-à- 
tour  les  fonctions  de  commissaire  de  police  et  de  juge-de- 
paix;  conciliateur  quand  on  l’écoute  ou  qu’il  est  de  bonne 
humeur;  mais  armé  d’un  bâton  et  sachant  en  faire  usage, 
si  le  caïdji  se  montre  récalcitrant,  ou  si  lui-même  est  en 
proie  à quelque  contrariété  domestique.  Comme  tout  fonc- 
tionnaire asiatique,  le  kiahia  jouit  d’une  autorité  sans  bor- 
nes, dont  il  fait  le  plus  souvent  un  usage  paternel,  mais 
dont  il  abuse  aussi  de  temps  à autre  pour  augmenter  ses 
profits;  d’ailleurs  dévoué  à ses  camarades,  bienveillant 
pour  le  public  et  naturellement  brave  homme , il  est  la  pro- 
vidence du  débarcadère. 

Les  caïdjis  des  grandes  maisons,  bien  habillés  et  bien 
nourris,  ont  un  salaire  suffisant  pour  entretenir  leur  fa- 
mille et  mettre  de  côté  quelques  épargnes.  Le  prix  auquel 
la  course  est  taxée  peimet  aux  caïdjis  de  louage  de  gagner 
une  trentaine  de  piastres  par  jour,  environ  sept  francs, 
somme  avec  laquelle  ils  vivent  dans  l’aisance,  font  vivre 
leur  femme  et  leurs  enfants , et  se  ménagent  des  ressources 
pour  la  vieillesse;  quelques  uns  trouvent  encore  le  moyen 
d’acheter  une  esclave.  Dans  la  belle  saison,  et  à Constanti- 
nople la  belle  saison  dure  presque  huit  mois,  ils  font  des 
journées  de  dix  à quinze  francs.  Lorsque  le  bateau  leur 
appartient,  c’est  un  bénéfice  à peu  près  net,  car  les  droits 
à acquitter  sont  peu  de  chose  , et,  dans  ce  pays  barbare  , 
on  ignore  toujours  l’invention  des  impôts  indirects  qui  ont 
pris  chez  nous  une  si  grande  extension.  On  voit  donc  que 
le  métier  de  batelier  à Constantinople  est  plus  lucratif  que 


beaucoup  d’états  plus  relevés  à Paris.  Aussi  les  caïdjis  sont- 
ils  très  jaloux  de  leurs  privilèges,  et  le  sultan  IMahmoud 
avait-il  encouru  les  disgrâces  de  l’impopularité  pour  avoir 
osé,  en  dépit  de  leurs  réclamations,  jeter  un  pont  de  bois 
entre  les  deux  rives  de  Galata  et  de  Stamboul.  Ce  mal- 
heureux pont  flottant,  d’ailleurs  si  léger,  si  gracieux  et  si 
nécessaire , puisqu’il  sépare  l’arsenal  du  reste  du  port , a 
rendu  bien  des  partisans  à l’ancien  régime,  a réveillé  dans 
bien  des  cœurs  le  vieux  levain  janissaire. 

Les  caïdjis  ont  une  aversion  encore  plus  prononcée  pour 
les  bateaux  à vapeur  que  pouiTes  ponts.  En  effet,  les  ponts 
diminuent  seulement  le  nombre  des  passagers,  tandis  que 
les  bateaux  à vapeur , empiétant  sur  les  attribiuions  des 
caïdjis,  sont  pour  leur  corporation  des  concurrents  d’au- 
tant plus  redoutables  qu’ils  rament  eux-mêmes,  et  avec  une 
force,  avec  une  rapidité  qui  défie  toute  puissance  hu- 
maine. Une  compagnie  anglaise  ayant  obtenu  du  sultan 
Mahmoud  la  permission  d’établir  un  service  de  bateaux  à 
vapeur  sur  le  Bosphore,  les  caïdjis  s’opposèrent  à la  mar- 
che des  nouveaux  navires,  menacèrent  de  les  incendier  si 
on  ne  se  hâtait  de  révoquer  la  concession,  et,  en  attendant, 
s’ingénièrent  d’attacher  avec  des  câbles  les  roues  de  ces 
caïques  de  feu,  tel  est  le  nom  qu’ils  leur  donnent.  Le 
gouvernement  turc  comprit  ce  qu’il  y avait  de  sacré  dans 
les  plaintes  d'un  si  grand  nombre  d’hommes  menacés  dans 
leur  existence,  et  il  eut  le  bon  esprit  de  céder. 

Les  qualités  dominantes  chez  les  caïdjis  .sont  : le  cou- 
rage, la  persévérance,  la  sobriété,  l’économie,  la  résigna- 
tion , un  certain  esprit  de  sociabilité,  et  des  manières  af- 
fables; cette  prévenance , mais  aussi  cette  fierté  de  l’homme 
qui , tout  en  ayant  besoin  des  autres  pour  vivre , ne  compte 
cependant  que  sur  son  travail;  l’amour  de  la  liberté, 
une  vive  admiration  pour  toutes  les  grandes  scènes  de  la 
nature,  un  fond  de  loyauté  et  de  religion.  Aussi  bien  que 
leurs  qualités,  leurs  défauts  sont  un  mélange  de  ceux  de 
l’agriculteur  et  du  marin  ; rien  n’égale  leur  ignorance  et 
leur  superstition;  toujours  en  mouvement  comme  le  navi- 
gateur , ils  ont  néanmoins  cela  de  commun  avec  le  paysan, 
qu  ils  ne  connaissent  pour  la  plupart  que  le  lieu  qui  les  a 
vus  naître.  Ennemis  de  tout  changement  par  insouciance 
autant  que  par  système , ils  agissent  comme  agissaient  leurs 
pères;  la  routine  est  devenue  leur  philosophie;  dénués  de 
tout  esprit  d’intrigue , ils  ne  manquent  pas  de  cette  finesse 
qui  se  gagne  dans  le  commerce  des  hommes;  habitués  à 
lutter  contre  les  flots  et  les  vents,  ces  deux  grandes  forces 
de  la  nature,  ils  redoutent  peu  la  puissance  humaine, 
qu’ils  voient  si  souvent  échouer  contre  la  tempête. 

Tels  sont  les  principaux  traits  par  lesquels  les  caïdjis  de 
Constantinople  se  ressemblent;  mais  leur  grande  famille 
offre  aussi  de  nombreuses  variétés.  Ainsi  les  bateliers  des 
caïques  à plusieurs  paires  de  rames  ont  une  allure  plus 
militaire , comme  il  convient  à des  hommes  exercés  aux 
manœuvres  d’ensemble  et  soumis  aux  lois  de  la  discipline. 
Ceux  des  caïques  à une  paire  de  rames,  au  contraire,  ont 
plus  d’abandon  et  de  bonhomie  : ce  sont  nos  cochers  de  ca 
briolet,  avec  leur  humeur  liante  et  leurs  privautés.  Du 
plus  loin  qu’ils  vous  aperçoivent,  ils  vous  appellent  en 
criant  : » Capitan,  capitan,  bana-bak*  : Capitaine,  ca- 
pitaine, regarde-moi,  » Si  vous  hésitez,  ils  ajoutent  ; « Ca- 
pitan, viens  à moi;  mes  bras  sont  de  fer,  mon  caïque  est 
léger  comme  un  oiseau.  » Ne  tardez  pas  à jeter  votre  dé- 
volu, car  il  viendra  une  nuée  de  caïdjis  autour  de  vous; 

* Capitan  veut  dire  capitaine;  c’est  le  nom  que  les  Turcs  don- 
nent aux  Européens  quand  ils  ont  intérêt  à flatter  leur  amour 
propre  : alors  même  ils  se  font  scrupule  de  nous  accorder  le  titre 
d'effendi , qui  correspond  à notre  mot  monsieur^  et  qu’ils  n’é- 
changent avec  plaisir  qu’entre  musulmans.  Lorsqu’ils  tiennent  peu 
à nous  plaire,  ce  qui  arrive  souvent,  nous  ne  sommes  pour  eux 
que  des  giaour  ou  des  kiopeck , c’est-à-dire  des  infidèles  «u  des 
chiens,  expressions  synonymes  dans  leur  langage. 
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celui-ci  vous  tirant  par  un  bras,  celui-là  par  l’autre,  un 
troisième  par  voire  habit;  tous  parlant  ensemble,  vous  ac- 
cablant de  politesses  et  vous  empêchant  de  faire  un  pas. 
En  pareille  circonstance,  il  faut  pour  se  tirer  d’embarras 
s'adresser  au  kiahia , qui  les  écarte  avec  sa  baguette  et  vous 
conduit  lui-même  au  caïque  du  plus  adroit  ou  du  plus  an- 
cien, suivant  que  vous  avez  besoin  d’un  bon  rameur  ou 
d’un  homme  de  confiance.  Lorsque  le  kiahia  a désigné  le 
bienheureux  , tous  se  taisent  et  se  retirent  en  applaudis- 
sant à son  choix. 

Le  mieux,  lorsqu’on  s’embarque  souvent,  c’est  de  pren- 
dre toujours  le  même  caidji.  A votre  arrivée , il  vous  fait 
du  coin  de  l’œil  un  petit  signe  d’intelligence , et  pendant 
que  les  autres  se  fatiguent  à vous  vanter  leur  talent  et  la 
supériorité  de  leur  caïque,  lui  prépare  le  sien  en  souriant, 
l’amène  à l’échelle,  vous  accueille  gracieusement  à son 
bord,  puis,  se  hâtant  de  donner  le  premier  coup  de  rames,  il 
file  en  disant  d’un  air  de  triomphe  à ses  camarades  : « Bou, 
bénim  muchteril  Celui-là,  c’est  mon  hôte!  » Après  cela, 
il  redevient  grave,  et  c’est  à vous  d’obéir  à son  comman- 
dement, lorsque  vous  étant  allongé  dans  le  caïque  il  vous 
fait  signe  de  ne  pas  remuer  ainsi,  ou  vous  ordonne  d’ap- 
puyer tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
trouvé  le  point  d’équilibre  qui  doit  le  plus  favoriser  la  mar- 
che de  la  nacelle.  S’il  se  trompe  , tant  pis  pour  vous;  d’un 
mouvement  de  tête  impérieux  il  vous  avertira  qu’il  faut 
vous  déranger  de  nouveau.  Une  fois  bien  aligné,  parlez, 
fumez,  riez,  chantez,  si  bon  vous  semble,  mais  ne  bou- 
gez pas  ; la  moindre  secousse  agite  tellement  la  frêle  em- 
barcation que  le  contre-coup  se  fait  sentir  à la  main  qui 
tient  la  rame  , et  lui  cause  quelquefois  une  vive  douleur. 
Le  caïdji  ne  redeviendra  aimable  que  lorsque  toutes  ses 
mesures  seront  prises,  et  que,  tout  en  ramant  tantôt  d’une 
main,  tantôt  de  l’autre,  il  aura  ôté  successivement  son 
turban  , sa  veste  dorée  et  ses  bas.  Alors  il  vous  dira  : Ei 
mi,  capitan?  (Est-ce  bien,  capitan?)  Il  liera  conversa- 
tion; voudra  savoir  s’il  y a en  Europe  une  ville  aussi  belle 
que  Constantinople;  si  le  sultan  des  Français  a d’aussi 
beaux  caïques  que  le  Grand  Seigneur;  si  la  mer  est  aussi 
bleue  à Paris  que  dans  le  Bosphore , et  une  foule  d’autres 
choses  du  même  genre. 

Naturellement  questionneur  , il  aime  peu  à répondre 
aux  questions  qu’on  lui  adresse.  Lui  demandez-vous  si  la 
journée  sera  belle , il  répond  : Bil  mem  (je  ne  sais  pas)  ; 
ou  bien,  poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  il  se 
risque  à dire  : Allah  hilir  (Dieu  le  sait.  ) Avec  son  Dieu  le 
sait,  il  ne  redoute  aucune  indiscrétion,  surtout  en  matière 
politique.  — Le  sultan  est-il  aimé  de  son  peuple,  caïdji? 
— Dieu  le  sait.  — Croyez-vous  qu’il  soit  sincèrement  dé- 
voué aux  Russes  ? — Dieu  le  sait.  — Mais  enfin , pensez- 
vous  que  les  Turcs,  si  bons  musulmans , ne  se  révolteront 
pas  un  jour  contre  le  protectorat  des  Russes,  qui  à leurs 
yeux  ne  sont  que  des  giaours?  — Dieu  le  sait.  Il  faut  qu’il 
ait  une  bien  grande  confiance  en  vous  pour  répondre  : Ich 
Allah  ! (plaise  à Dieu  !)  C’est  que  le  massacre  des  janis- 
saires est  toujours  présent  à sa  mémoire,  et  qu’il  n’ignore 
pas  qu’en  Orient  les  têtes  ne  tiennent  pas  bien  sur  les 
épaules.  Mais,  direz-vous,  lorsqu’il  s’agit  de  savoir  si  la 
journée  sera  belle , pourquoi  répondre  encoi  e : Je  n’en  sais 
rien , ou  Dieu  le  sait  ? — Pourquoi  ? Parce  que  tout  musul- 
man, et  particulièrement  tout  caïdji  est  imbu  de  la  doc- 
trine du  fatalisme;  parce  qu’il  se  croirait  impie  s’il  se  per- 
mettait de  lire  dans  les  signes  extérieurs  que  la  Providence 
étale  cependant  avec  bonté  aux  yeux  du  marin,  pour  qu’il 
puisse  présager  le  calme  ou  la  tempête.  Le  despotisme  est 
tellement  dans  les  mœurs  des  Orientaux,  qu’ils  font  de  Dieu 
lui-même  un  despote,  et  qu’ils  s’imaginent  que,  pour  le 
plaisir  de  manifester  son  omnipotence,  il  changerait  tout- 
à-coup  le  beau  temps  en  pluie,  s’ils  osaient,  après  avoir 
observé  l’état  du  ciel,  émettre  une  opinion  quelconque  II 


en  est  beaucoup  qui  poussent  cette  disposition  si  loin,  qu’à 
leurs  yeux  les  horloges  et  les  montres  sont  une  invention 
du  diable;  ceux-là,  quand  un  chrétien  , leur  voyant  une 
montre,  a la  naïveté  de  leur  demander  quelle  heure  il  est, 
répondent  pieusement  : Dieu  le  sait!  (Allah  bilirl)  Si 
donc  vous  tenez  à causer  avec  votre  caïdji,  évitez  tout 
ce  qui  touche  à la  politique  et  à la  religion;  n’entamez 
pas  non  plus  le  chapitre  des  mœurs  des  peuples  mu- 
sulmans, il  se  croirait  insulté.  Parlez-lui  des  usages  des 
nations  chrétiennes  , il  vous  suivra  avec  plaisir  sur  ce  ter- 
rain; il  ne  manquera  pas  de  rire  à chaque  malice  que  vous 
lui  direz,  et  il  vous  étonnera  plus  d’une  fois  par  le  bon 
sens,  la  finesse  et  la  malice  de  ses  réparties.  Il  deviendra 
aussi  liant  que  le  cocher  de  cabriolet  de  Paris,  mais  cepen- 
dant avec  de  meilleures  manières,  sans  jamais  dépasser  les 
bornes  du  respect,  sans  jamais  se  manquer  à lui-même  ; 
cette  supériorité  vient  en  grande  partie  de  ce  qu’il  ne  fait 
pas  usage  de  boissons  spiritueuses;  l’éducation  religieuse 
y est  aussi  pour  beaucoup;  en  aucune  occasion,  son  métier 
de  caïdji  ne  lui  fera  oublier  qu’il  est  homme , qu’il  est 
mahométan.  Au  terme  de  la  traversée , s’il  vous  chicane 
sur  le  prix  convenu,  dites-lui  sans  colère,  et  plutôt  avec 
une  froideur  dédaigneuse  • « Je  croyais  les  mahométans 
des  hommes  droits  [doghrou  adamlar).  » Tout-à-coup 
ses  exigences  ridicules  feront  place  à des  dispositions  hon- 
nêtes ; sa  dignité  d’homme  a repris  le  dessus. 

Nous  nous  sommes  trop  longuement  étendu  dans  cet 
article  sur  le  compte  des  bateliers  turcs  pour  parler  en  dé- 
tail des  bateliers  grecs,  des  bateliers  arméniens  et  des  ba- 
teliers juifs  ; nous  nous  bornerons  à dire  un  mot  des  uns  et 
des  autres.  Les  caïdjis  grecs  ne  le  cèdent  en  rien  aux  turcs 
pour  la  force  et  la  souplesse;  ils  leur  sont  infiniment  supé- 
rieurs pour  l’intelligence  et  l’audace  : les  caïdjis  turcs  ne 
sont  que  de  bons  bateliers;  les  caïdjis  grecs  sont  de  véri- 
tables marins.  Les  Turcs  n’aiment  que  médiocrement  la 
mer,  et  ne  luttent  guère  contre  elle  qu'avec  la  rame;  ils  se 
font  bateliers  parce  qu’ils  y trouvent  du  profit  ; mais  ils  se 
ressentent  toujours  de  leur  origine  de  nomades,  et  ils  n’ont 
de  solidité  que  sur  la  terre  ferme.  Les  Grecs,  vrais  fils  de 
Neptune,  semblent  nés  pour  glisser  sur  les  flots,  et  préfè- 
rent la  voile  qui  demande  de  l’intelligence  à la  rame  qui 
n’occupe  que  les  bras.  Aussitôt  que  la  brise  commence  à 
souffler,  le  batelier  grec  hisse  le  mât  et  déploie  les  ailes  du 
caïque;  plus  le  vent  fraîchit  et  devient  impétueux,  plus  il 
lui  offre  de  voile  ; l’œil  tantôt  sur  le  ciel,  tantôt  sur  les  va- 
gues, il  se  sert  d’une  de  ses  rames  en  guise  de  gouvernail, 
et  dirige  avec  orgueil  la  course  aventureuse  de  sa  nacelle, 
qui  semble  toujours  prête  à s’abîmer  et  qui  surnage  tou- 
jours. Sur  mer,  les  Grecs  sont  toujours  libres,  toujours 
rois;  il  n’y  a qu’à  terre  qu’ils  sont  esclaves  et  qu’ils  recon- 
naissent les  Turcs  pour  maîtres.  Quant  aux  caïdjis  armé- 
niens et  aux  caïdjis  juifs  de  Constantinople,  aussi  timides 
que  maladroits,  ils  ne  peuvent  supporter  en  rien  la  compa- 
raison avec  les  Turcs  et  avec  les  Grecs;  ils  ne  sont  ni  ra- 
meurs ni  marins. 


Voyez-les  se  précipiter  tous  dans  celte  lice  où, 

pour  s’être  coudoyés,  froissés,  mutilés,  les  uns  n’en  sont  pas 
moins  en  tête,  et  les  autres  aux  derniers  rangs.  Au  lieu  de 
rester  à leur  place  pour  l’améliorer,  ils  la  foulent  avec  dé- 
pit, honteux  d’y  être,  impatients  d’en  envahir  une  autre, 
envieux  de  s’y  pavaner  à leur  tour.  Niais , hommes  san.s 
cœur,  que  meut  par  ses  fils  grêles  mais  innombrables  la  plus 
mesquine  de.s  passions,  la  vanité.  Topffer. 


BUREAUX  D’ABONNE-VIENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustins. 
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HINDOUSTAN. 

DELHI. 


(Vue  du  Gentur-Mundur,  ou  observatoire  royal , à Delhi , daus  rniiidoustan  — Voy.,  i838,  p.  20g,  l’observatoire  de  Béiiarcs.) 


Delhi  est  la  capitale  d’une  province  de  l’Hindoustan , qui 
s’étend  au  nord  d’Agra,  depuis  le  Gange  jusqu’à  la  rivière 
du  Setledje,  et  jusqu’aux  montagnes  de  Sewalik  et  Kour- 
raoun.  Le  nom  sanskrit  de  Delhi  est  IndraprasVha , c’est- 
à-dire  « demeure  d’Indra.  » Baignée  par  les  eaux  du  Djem- 
nah , cette  ville , ornée  d’un  grand  nombre  de  monuments, 
renfermait  320  000  habitants  en  1830.  Elle  est  divisée  en 
deux  parties,  l’une  habitée  par  les  indigènes,  et  qu’on  ap- 
pelle Indouanié;  l’autre  occupée  parles  musulmans,  et 
qu’on  nomme  Mongolanié.  Quatre  palais  sont  les  édifices 
les  plus  remarquables  de  Delhi.  L’un  d’eux , bâti  au  bord 
du  fleuve,  le  Daouri-Seraï on  palais  impérial,  est  de  gra- 
nité rouge.  L’or  et  les  couleurs  les  plus  riches  en  décorent 
l’intérieur.  On  se  fera  une  idée  de  sa  grandeur  en  la  ju- 
geant seulement  d’après  les  écuries,  qui  peuvent  contenir 
10000  chevaux. 

Il  y a un  peu  plus  d’un  siècle,  Delhi  était  l’une  des  plus 
magnifiques  cités  de  l’Orient.  Elle  fut  saccagée  en  1758 
par  Shah-Nadir,  et  depuis  pillée  plusieurs  fois  par  les  Af- 
ghans et  les  Maltraites.  Les  trésors  qui  tombèrent  en  la  pos- 
session de  Shah-Nadir  ont  été  évalués  à plus  d’un  milliard  : il 
s’y  trouvait  entre  autres  merveilles,  un  trône  en  or  massif 
chargé  de  pierreries , et  des  statues  d’éléphants  en  or  ciselé. 

Des  ruines  entourent  la  ville  moderne  à une  grande  dis- 
tance et  attestent  l’ani.que  splendeur  d’Indraprast’ha.  On 
y voit  la  Kale-Mesdjid  ou  mosquée  noire  qui  a été  bâtie 
sur  le  modèle  de  la  Kehabé  (voyez  1853,  p.  152);  le  tom- 
beau d’Houmayour;  et  la  Djemah-Mesdjîd , le  plus  beau 
temple  mahométan  qui  existe  dans  l’Inde. 

L’une  des  plus  curieuses  de  ces  ruines,  est  celle  d’un 
observatoire  astronomique  construit  en  forme  de  sphère , 
avec  deux  grands  cirques  ronds  percés  chacun  de  soixante- 
dix  croisées.  Ce  monument  de  la  scieuce  hindoue  avait  été 
fondé  vers  1710,  par  le  rajah  Jeising,  sous  le  règne  de  Mo- 
hamed-Shah. Voici  le  récit  original  des  circonstances  dans 
lesquelles  eut  lieu  cette  fondation. 

Tome  IX.  — Mai  1841 


« Seway-Jeising  s’était  voué  dès  sa  jeunesse  à l’étude  des 
sciences  mathématiques , son  esprit  s’était  appliqué  à en 
résoudre  les  problèmes  les  plus  ardus;  et , par  la  grâce  de 
l’auteur  suprême  de  toutes  choses,  il  était  parvenu  à obte- 
nir une  connaissance  approfondie  de  leurs  principes  et  de 
leurs  règles.  Il  remarqua  des  erreurs  dans  les  tables  astro- 
nomiques en  usage  de  son  temps;  il  s’assura  qu’elles  n’in- 
diquaient pas  toujours  exactement  les  distances , la  posi- 
tion relative,  et  les  mouvements  des  astres;  leurs  données, 
par  exemple,  étaient  fausses  sur  un  point  capital,  les  phases 
de  la  lune.  Or,  comme  des  intérêts  très  graves,  en  ce  qui 
concernait  soit  les  rites  de  la  religion,  soit  l’administration 
de  l’empire , étaient  attachées  aux  observations  de  ces  phé- 
nomènes, Seway-Jeising  adressa  à Mohamed-Shah  un  rap- 
port dont  voici  le  début  ; 

« Soleil  de  la  félicité  et  de  la  puissance  , splendeur  du 
«front  de  la  magnificence  impériale,  perle  sans  rivale  de 
» la  mer  de  souveraineté,  étoile  du  ciel  de  l’empire  qui 
«brille  d’un  incomparable  éclat;  dont  l’étendard  est  le 
«soleil,  dont  le  satellite  est  la  lune;  dont  la  lance  est 
« Mars,  dont  la  plume  ressemble  à Mercure;  dont  le  cor- 
» tége  égale  en  beauté  Vénus;  dent  le  seuil  est  le  ciel , le 
» cachet  Jupiter,  la  sentinelle  Saturne;  empereur  qui  des- 
« cend  d’une  longue  race  de  rois;  Alexandre  en  dignité; 
» ombre  de  Dieu;  victoireux  Mohammed-Shah,  qui  puisse 
« être  toujours  triomphant  dans  les  batailles.  » 

Seway-Jeising  exposait  ensuite  en  langage  un  peu  moins 
figuré,  des  considérations  très  sages  sur  la  convenance  d’une 
réforme  astronomique.  Son  souverain  lui  répondit  plus  sim- 
plement : 

« Puisque  vous  êtes  instruit  dans  les  mystères  de  la 
» science , puisque  vous  avez  une  connaissance  parfaite  du 
« sujet , après  avoir  assemblé  les  astronomes  et  les  géomè- 
» très  de  la  foi  d’Islam,  les  brames  et  les  pundits,  et  les 
«astronomes  d’Europe,  et  avoir  préparé  tous  les  instru- 
» ments  nécessaires  à un  observatoire,  travaillez  de  manière 
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>.  à éiablii-  avec  cei  liiude  les  règles  sur  les  temps  où  doiveut  I 
'I  arriver  les  phénomènes  en  question.  j 

- C’était  une  lourde  lâche,  » remarque  Jeisiug  ; « mais  | 
ayaut  ceint  autour  des  reins  de  son  âme  la  ceinture  de  ré- 
solution, il  conçut  le  plan  et  dirigea  l’exécution  du  tra- 
vail gigantesque  dont  notre  gravure  représente  les  restes. 

H employa , dès  le  commencement , le  bronze  pour  la  con- 
fection de  certaines  parties  de  l’observatoire.  Bientôt  l’ex- 
périence liii  ayant  démontré  que  cette  matière  était  trop 
sensible  à l’action  de  la  chaleur,  et  ne  pouvait,  d ailleurs, 
être  mise  en  œuvre  qu’avec  trop  de  parcimonie , il  se  dé- 
termina à ne  faire  usage  que  de  pierre  et  de  chaux.  Quand 
ces  travaux  furent  achevés,,  quand  un  grand  nombre  d’ob- 
servations eurent  confirmé  ses  premiers  calculs,  il  obtint 
que  d’autres  observatoires  Oissenl  élevés  à Sewi-Jeypour, 
Madras,  Bénarès  et  Ôugeip.  Enfin,  parvenu  à une  certitude 
complète,  il  dressa  de  nôiivelles  tables,  et  les  soumit  à 
l’approbation  de  l’empereur  qui  les  revêtit  du  caractère 
d’autorité  nécessaire  pour  en  répandre  l’usage.  Les  alma- 
nachs de  Delhi  sont  encore  actuellement  rédigés  confor- 
mément à ces  tables. 


LÈ  CAFÉ  PEDROCCHl. 

A PADOOE. 

Un  limonadiet  vivait  pauvrement  dans  un  des  quartiers 
les  plus  déserts  de  Pàdoue.  Ses  seuls  habitués  étaient  quel- 
ques vieux  bourgeois  qui  consommaient  peq  et  dormaient 
beaucoup.  Il  aurait  certainement  trouvé  son  profit  à les 
rafraîchir  gratis  toute  l’année,  s’ils  avaient  consenti  à payer 
seulement  un  quart  de  zwanzig  le  loyer  des  banquettes  où 
ils  sommeillaient  régulièrement  les  deux  tiers  du  jour,  en 
rêvant  à l’ancienne  opulence  de  leur  cher  Patavium.  A les 
voir  entrer  seulement,  le  pauvre  homme  se  sentait  pris  d’un 
bâiilement  qui  l’empêchait  de  répondre  à leur  demande  or- 
dinaire : « Bonjour,  seigneur  Pedroechi.Quellp.s  nouvelles?» 
Dès  qu’ils  étaient  assis,  il  les  regardait  s’endormir  d’un  œil 
de  travers,  et  bientôt  s’endormait  avec  eux.  — Ma,  per 
Dio  ! s’écriait  quelquefois  Pedrocchi  en  se  réveillant  en  sur- 
saut , ce  n’est  pourtant  point  pour  cela  que  je  me  suis  fait 
limonadier  ; et  mon  compère  Fabilcio  a bien  peint  en  grosses 
lettres  sur  ma  porte  ; « Ici  l’on  boit  à la  glace , » et  non  pas  : 

« Ici  l’on  dort.  » 

Si  quelque  étudiant  passait  par  grand  hasard  dans  le 
quartier,  et  si,  tenté  par  la  soif  et  par  l’ombre,  il  faisait  un 
pas  en  fredonnant  sur  le  seuil,  il  s’arrêtait  tout  court  à la 
vue  des  dormeurs , et  s’éloignait  au  plus  vite  de  cet  antre 
d’ennui.  Quant  à des  voyageurs , Pedrocchi  n’avait  pas 
aperçu  le  visage  d’un  seul  depuis  dix  ans  ; il  n’y  avait  point 
d’hôtel  à cinq  cents  pas  à la  ronde.  Et,  à Padoue  comme 
dans  beaucoup  d’autres  villes,  que  peut  être  un  café  sans 
les  étudiants  et  sans  les  voyageurs? 

Quand  Pedrocchi  eut  atteint  sa  quarantième  année  (l’âge 
de  l’ambition),  il  lui  vint  une  idée  qui,  pendant  plus  de  six 
mois,  le  tint  aussi  éveillé  dans  son  comptoir  que  s’il  avait 
eu  toute  l’université  à servir.  Il  voyait  devant  lui,  en  ima^- 
gluation , ses  banquettes  remplies  d’habitués  joyeux  et 
bruyants.  Il  entendait  des  rires,  des  cris;  on  l’appelait,  ou 
l’obsédait , on  l’injuriait;  on  lui  brisait  ses  verres  , on  lui 
cassait  la  tête;  il  ne  se  sentait  pas  de  bonheur.  « Le  sei- 
gneur Pedrocchi  est  malade,  disaient  les  vieux  bourgeois  ; 
il  perd  le  sommeil.  » Pedrocchi  leur  lançait  un  coup  d’œil 
malin.  Ah!  si  ces  braves  gens  avaient  soupçonné  qu’il  mé- 
ditait de  les  envoyer  dormir  ailleurs! 

Un  jour,  on  vit  des  maçons  occupés  , moitié  à démolir, 
moitié  à reconstruire  une  vieille  maison  située  dans  la 
grande  rue  de  Padoue , en  face  de  la  maison  de  poste  où 
s’arrêtent  toutes  les  voitures  qui  vont  de  Milan  à Venise  ou 
(lé  Venise  à Bologne,  et  à soixante  pas  environ  de  l’Uni- 


versité. Les  oisifs  , et  ils  abondent  à Padoue  , s’arrêtaient 
émerveillés.  « Qui  va  s’établir  là?  se  demandaient-ils  entre 
eux. — Un  tailleur  allemand,  disait  l’un. — Une  mar- 
chande de  modes  de  Paris,  disait  l’autre.  — Un  roi  ou  une 
reine  qui  vient  d’abdiquer,  disait  un  troisième.  » On  pen- 
sait à tout,  excepté  à un  café  et  à Pedrocchi. 

Pedrocchi  avait  réuni  toutes  ses  ressources , épuisé  tout 
son  crédit , pour  acheter  à un  vieil  abbé  cette  masure  et 
pour  la  transformer  à son  usage.  Il  avait  calculé  qu’il  y 
aurait  peu  de  changements  à faire;  son  compère  Fabricio, 
qui  était  à la  fois  peintre,  maçon  et  architecte,  lui  avait 
fait  un  petit  devis,  le  plus  innocent  du  monde  : il  n’y  avait 
qu’une  cloison  à abattre  intérieurement,  deux  croisées  à 
confondre  en  une  seule  , une  porte  à.  élargir.  Mais  , ainsi 
qu’il  arrive  à toqsceux  qui  sémettept  à démolir  ou  à bâtir, 
il  fut  bientôt  entraîné  à des  travaux  beaucoup  plus  consi- 
dérables. En  jetant  la^clpison  a,  liàs)  Fabricio  fit  tomber 
l’étage  supérieur  au  rez-de-chausséé;  eiî  réunissant  les  deux 
croisées  et  en  élargissant  la  porte,  U ébranla  la  façade  déjà 
lézardée  dç  toutes  parts.  Puis  là  symétrie  intérieure  se  trou- 
vait détruite  ; une  partie  de  la  salle  restait  dans  l’ombre  en 
plein  midi.  Enfin  un  inconvénient  encore  moins  prévu 
menaçait  le  pauvre  Pedrocchi.  Dans  sa  juste  impatience,  il 
avait  négligé,  avant  de  conclure  la  vente,  <Je  visiter  la  cave 
de  sa  nouvellé  demeure  ; et  quand  U.  vint  â vouloir  y des- 
cendre, il  découvrit  qii’il  n’y  en  |vait  j)Qint  ; elle  était  com- 
pjée,  î*qur  le  coup  j^^ôcç^^qut  j^^teniation  de  s’aller 
Rendre  àù  greniej’^^^qinJ^fe^^wJ  «t  ou  donc  préparerait- 
il  le  café  à la  glqc&  tl  les  granité?  ÿu  soleil,  sur  les  toits, 
au  milieu  de  la  rué  ? t’oint  de  cave  ! mais  un  café  sans  cave 
est  un  problème  aussi  insoluble  qu’un  restaurant  sans  four- 
neaux. 

Comme  un  joueur  qui  a tout  perdu,  et  qui  joue  encore 
son  honneur,  sauf  à perdre  ensuite  la  vie,  Pedrocchi  ap- 
pela Fabricio,  et  d’une  contenance  ferme  et  digne  (si  l’on 
avait  observé  attentivement,  on  eût  vu  sa  lèvre  inférieure 
trembler),  il  commanda  de  fouiller  les  décombres  et  de 
chercher  la  cave.  Fabricio  ne  fit  pas  la  moindre  objection, 
appela  ses  manœuvres,  qui  se  mirent  sur-le-champ  à frap- 
per de  droite  et  de  gauche  comme  des  furieux  ; on  aurait 
dit  qu’ils  voulaient  percer  la  terre  jusqu’aux  antipodes. 
Le  triste  limonadier  se  disait  en  lui-même:  «Frappez, 
fouillez  ; je  suis  ruiné,  déshonoré  ! vous  creusez  ma  tombe.  » 

Mais,  ô bonheur!  après  une  demi-heure  de  travail,  on 
aperçut  une  voûte;  on  l’ouvrit.  On  descendit  avec  des  lu- 
mières , et  (ceci  n’est  pas  un  conte;  Pedrocchi  se  trouva 
dans  la  chapelle  souterraine  d’une  ancienne  église , au 
milieu  de  décorations  et  de  richesses  éblouissantes.  Les 
murs  étaient  revêtus  de  marbre  ; des  statues  de  bronze  doré 
ornaient  les  niches;  des  vases,  des  lampes,  des  chandeliers 
d’or  et  d’argent  étincelaient  sar  l’autel.  Aladin  et  Dakianos 
ne  virent  pas  plus  de  merveilles.  Pedrocchi  était  riche, 
Pedrocchi  était  miliionnaire;  c’était  vraiment  l’antipode  de 
sa  fortune  qu’il  venait  de  trouver. 

Qu’auriez-vous  fait  si  vous  aviez  été  Pedrocchi?  — J’au- 
rais acheté  une  maison  de  campagne  sur  les  bords  de  la 
Brenta,  une  demi-douzaine  de  palais  sur  le  grand  canal, 
près  du  Ilialto,  une  centaine  de  vieux  tableaux  plus  ou 
moins  originaux  eu  guise  de  meubles,  et  une  gondole  à 
quatre  rameurs. 

— Ainsi  vous  auriez  renoncé  â la  profession  de  limona- 
i dier  ? — Belle  question  ! 

! Cher  et  honnête  Pedrocchi,  vous  avez  un  cœur  plus  sint- 
! pie.  Vous  n’aviez  eu  d’autre  idée  en  achetant  cette  vieille 
! maison  que  d’ouvrir  un  café,  et  la  fortune  ne  vous  a point 
1 changé.  Vous  avez  poursuivi  votre  projet , et  cette  digne 
opiniâtreté  a reçu  sa  récompense.  Vous  pouviez  devenir  le 
■ dernier  patricien  de  Venise , vous  êtes  aujourd’hui  le  pre- 
mier limonadier  de  l’Italie.  Car  qui  ne  connaît  point  le 
' café  Pedrocchi?  quel  voyageur  n’en  parie  avec  admiration? 
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A votre  grand  regret,  cependant,  il  vous  a fallu  renoncer 
aux  services  du  bon  Fabricio  ; vous  lui  avez  largement  payé 
son  devis,  et  vous  avez  appelé  à votre  aide  l’illustre  archi- 
tecte Japello  ; c’est  lui  qui  a tracé  le  plan  de  votre  café 
splendide,  c’est  lui  qui  a dirigé  les  travaux.  En  même  temps, 
par  vos  ordres,  le  marbre  sacré  de  la  chapelle  a été  taillé 
et  arrondi  en  tables  et  en  guéridons  ; les  vases  et  les  lampes 
ont  été  métamorphosés  en  coupes  et  en  bols  où  fume  au- 
jourd’hui une  liqueur  généreuse.  Ce  n’est  pas  un  café,  Pe- 
drocchi,  c’est  un  palais  que  vous  avez  donné  à Padoue. 

Padoue  a des  monuments  qui  ne  le  cèdent  point  en  beauté 
et  en  richesse  à ceux  de  Venise  et  de  Florence.  L’église 
Saint-Antoine  avec  ses  fresques  du  Giotto,  la  chapelle  et  le 
tombeau  de  .son  saint,  le  candélabre  du  Riccio;  le  tombeau 
d’Anténor;  l’église  de  Sainte-Justine,  l’une  des  plus  vastes 
de  l’Italie;  le  Prado  etses  cent  statues  d’illustres  Padouans, 
qui  bordent  l’ovale  verdoyant  que  cent  belles  Padouanes 
viennent  émailler  à la  brune  ; l’Université  avec  ses  écussons 
de  bois  ou  de  plâtre  accrochés  aux  murailles , et  ses  larges 
réglements  affichés  qui  interdisent  aux  étudiants  de  porter 
des  moustaches,  de  nourrir  des  chiens,  et  de  siffler  au  spec- 
tacle ; l’immense  palais  de  la  Raison  avec  ses  mille  fresques 
poétiques,  son  méridien,  sa  pierre  des  banqueroutiers,  son 
tombeau  de  Lucrèce,  son  grand  cheval  de  bois;  combien 
d’autres  édifices  encore  ne  se  disputent-ils  pas  l’admiration 
de  l’étranger!  Cependant,  dans  un  passage  rapide,  il  en  est 
plus  d’un  que  l’on  peut  oublier;  mais  quel  voyageur  traver- 
sera Padoue  sans  s’asseoir  au  café  Pedrocchi? 

En  sortant  de  la  maison  de  poste,  un  vaste  péristyle  s’offre 
à la  vue  : il  s’ouvre  sur  la  route  de  Milan  , et  donne  accès 
à trois  belles  salles,  qui  conduisent  à un  autre  péristyle  , 
ouvert  dans  la  direction  de  Vénlsè.  Les  murs  sont  en  partie 
décorés  de  cartes  géographiques  ‘çi^antesques , finement 
peintes,  mais  |)e^u  faciles  à étudier  bu  à consulter,  précisé- 
ment à cause  ue  leur  dimension  , et  aussi  parce  qu’on  a 
voulu  imiter,  je  suppise^^  l’aide  de  la'perspectlve,  les  con- 
tours de  la  sphère  terrestre.  Dans  la'sâlle  du  milieu  est  le 
comptoir,  richement  orné;  de  larges  banquettes  de  velours 
invitent  à un  doux  repos.  De  côté,  d’autres  salles  sont  des- 
tinées aux  fumeurs.  Etudiants,  professeurs,  bourgeois,  se 
réunissent  tous  les  soirs  au  café  Pedrocchi.  Pendant  la  nuit 
entière  le  café  reste  ouvert;  de  jeunes  garçons  vêtus  de  noir 
y veillent  constamment.  Quelle  que  soit  l’heure  où  arrivent 
les  diligences  et  les  chaises  de  poste,  l’étranger  est  toujours 
sûr  de  trouver,  en  traversant  la  rue,  un  café  brûlant  que 
l’on  sert  par  malheur  avec  du  sucre  en  poudre,  l’une  des 
plus  détestables  coutumes  de  l’Italie. 

Deux  fois  j’ai  visité  Padoue,  et  une  fois  j’ai  eu  le  bonheur 
d’entrevoir  un  instant  le  seigneur  Pedrocchi.  Un  de  ses  gar- 
çons, qui  ne  voulait  pas  entendre  mon  mauvais  italien  et  qui 
me  forçait  à entendre  son  mauvais  français,  me  le  mon- 
tra dans  la  boutique  d’un  apothicaire  son  voisin.  Je  vis  un 
gros  petit  homme  à figure  épanouie,  habit  bleu,  pantalon 
gris,  et  calotte  de  velours  noir  brodé  sur  la  tête.  Il  n’a  point 
d’enfant.  Un  frère  ou  un  neveu,  qui  est  ordinairement  assis 
au  comptoir,  héritera  de  son  immense  fortune.  Pedrocchi 
lui  imposera  par  testament,  dit-on,  l’obligation  de  conser- 
ver l’établissement  : il  ne  veut  pas  que  son  héritier  dégé- 
nère. 


LE  JARDIN  DES  HESPERIDES. 

Suivant  Paléphate,  auteur  très  ancien,  Hesperus  était 
un  riche  Milésien,  qui  alla  s’établir  dans  la  Carie.  Il  eut 
deux  filles  nommées  Hespérides , qui  avaient  de  nombreux 
troupeaux  de  brebis,  qu’on  appelait  brebis  d'or  à cause  de 
leur  beauté.  Car  il  n’y  a rien  de  plus  beau  que  l’or,  ajoute 
cet  auteur.  Elles  en  confièrent  la  garde  à un  bei  ger  nommé 
Dracon;  mais  Hercule,  passant  par  le  pays  qu’elles  habi- 
taient, enleva  et  le  berger  et  les  troupeaux. 


Agroétas,  autre  historien  souvent  cité  par  les  anciens 
scholiastes , parle  des  Hespérides  à peu  près  comme  Palé-^ 
phate.  Ce  qu’elles  gardaient  avec  tant  de  soin,  dit-il,  ce 
n’étaient  point  des  pommes,  c’étaient  des  brebis,  qu’on 
appelait  brebis  d’or,  à cause  de  leur  beauté  surprenante. 
Et  le  berger  qui  en  avait  la  garde  n’était  pas  un  dragon , 
mais  un  homme  ainsi  nommé , parce  qu’il  avait  la  vigilance 
et  la  férocité  de  cet  animal. 

Varron  et  Servius  sont  du  même  sentiment. 

Ce  qu’il  y a d’embarrassant , c’est  que  d’antres  écrivains , 
qui  n’ont  pas  moins  d’autorité,  changent  le  berger  des 
Hespérides  en  jardinier,  et  leurs  troupeaux  en  fruits.  Selon 
eux,  on  appelait  ces  fruits  des  pommes  d’or,  soit  parrequ’ils 
étaient  excellents  (caries  Grecs  donnent  cette  épithète  à 
tout  ce  qui  excelle  en  son  genre),  soit  parce  qu’ils  étaient 
d’un  grand  rapport,  soit  enfin  parce  que  leur  couleur  ap- 
prochait effectivement  de  celle  de  l’or. 

Diodore  de  Sicile  croit  que  chacun  peut  penser  sur  ce 
point  tout  ce  qu’il  voudra.  La  raison  qu’il  en  donne,  c’est 
que  le  mot  grec  mêla,  dont  les  anciens  historiens  se  sont 
servis,  peut  signifier  également  des  pommes  et  des  brebis. 
Mais  il  descend  dans  des  détails  beaucoup  plus  étendus  sur 
les  Hespérides. 

Il  assure  qu’Hespérus  et  Atlas  étaient  deux  frères  qui 
possédaient  de  grandes  richesses  dans  la  partie  la  plus  oc- 
cidentale de  l’Afrique.  Hespérus  eut  une  fille  appelée  Hes-. 
péris,  qui  donna  son  nom  à toute  la  contrée.  Elle  épousa 
son  oncle  Atlas,  et  de  ce  mariage  naquirent  sept  filles, 
qu’on  appelle  tantôt  Hespérides  du  nom  de  leur  aïeul  ma- 
ternel , tantôt  Atlantides  du  nom  de  leur  père.  Elles  gar- 
daient avec  beaucoup  de  soin  ou  des  troupeaux  ou  des  fruits 
dont  elles  tiraient  de  grands  revenus.  Comme  elles  étaient 
très  belles  et  très  sages,  leur  mérite  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde,  Riisiris,  roi  d’Egypte,  envoya  des  pirates 
pour  les  enlever.  Ils  épièrent  le  moment  oû  elles  se  réjouis- 
saient entre  elles  dans  un  jardin,  et  exécutèrent  l’ordre  du 
tyran.  Ils  s’en  retournaient  tout  fiers  de  leur  proie,  quand 
He  renie,  qui  revenait  de  quelqu’une  de  ses  expédiiions,  les 
rencontra  sur  un  rivage  oû  ils  étaient  descendus  pour  pren- 
dre un  repas.  Il  apprit  de  ces  jeunes  filles  ce  qui  s’était 
passé,  tua  les  corsaires,  mit  les  jeunes  captives  en  liberté, 
et  les  ramena  chez  leur  père.  Atlas,  charmé  de  retrouver 
ses  filles,  fit  part  à leur  libérateur  de  ces  troupeaux  on  de 
ces  fruits  qui  étaient  ses  richesses.  Mais  il  ne  borna  pas  là 
sa  reconnaissance;  il  voulut  aussi  l’initier  dans  les  ps  incipes 
de  l’astronomie.  Car  Atlas,  ajoute  Diodore  de  Sicile,  était 
très  versé  dans  la  science  des  astres . et  tenait  ordinairement 
une  sphère  à la  main  ; ce  qui  a donné  lieu  aux  poètes  de 
feindre  qu’il  portait  !e  Ciel  sur  ses  épaules.  Il  fit  présent  à 
Hercule  d’une  Sphère  semblable;  et  c’est  de  là  que  les  poètes 
ont  pris  occasion  d’imaginer  que  ce  héros  avait  relevé  Allas 
dans  le  pénible  emploi  de  soutenir  le  monde.  Hercule,  fort 
content  de  la  réception  qui  lui  avait  été  faite,  s’en  retourna 
dans  la  Grèce,  et  y porta  les  présents  dont  son  hôte  l’avait 
comblé. 

Pline  le  naturaliste  admet  que  les  Hespérides  avaient  des 
fruits  et  non  des  troupeaux;  mais  il  ne  sait  pas  trop  ou  il 
doit  placer  leurs  jardins.  Il  se  contente  de  nous  apprendre 
que,  de  son  temps,  il  y avait  sur  cela  deux  opinions  princi- 
pales. Les  uns  les  plaçaient  dans  un  bois  sacré , au  bord  du 
fleuve  Lethon  qui  baignait  les  murs  de  Bérénice , ville  de 
Lydie  , anciennement  appelée  Hespéris  ou  Evespérides  , 
parce  qu’elle  était  exposée  au  soleil  couchant.  Les  autres 
les  plaçaient  près  de  Lexé,  ville  de  Mauritanie,  entourée 
d’un  fleuve  que  ses  replis  et  ses  sinuosités  ont  fait  comparer 
à un  dragon. 

Au  milieu  de  toutes  ces  différentes  opinions  des  histo- 
riens , il  est  difficile  de  prendre  parti.  Les  poètes,  qui  ne 
regardent  point  de  si  près  aux  traditions,  ont  raconté  des 
merveilles. 
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Dans  le  jardin  des  Hespdrides , l’or  brille  de  toutes  parts. 
Non  seulement  les  fruits  que  les  arbres  portent , les  feuilles 
et  les  branches  mêmes  sont  de  ce  précieux  métal.  Toutes 
ces  richesses  sont  gardées  par  un  dragon  horrible  qui  a cent 
têtes  et  qui  pousse  en  l’air  cent  sortes  de  sifflements.  Les 
pommes,  sur  lesquelles  il  tient  sans  cesse  les  yeux  ouverts, 
ont  une  vertu  surprenante.  Elles  charment  les  yeux,  et 
font  sur  les  cœurs  des  impressions  dont  il  est  impossible  de 
se  défendre.  Lorsque  Jupiter  épousa  Junon,  elle  lui  porta 
de  ces  pommes  en  dot.  Ce  fut  avec  une  de  ces  pommes  que 
la  déesse  de  la  discorde  mit  la  division  entre  Junon , Vénus 
et  Pallas. 

Le  jardin , du  reste , n’est  pas  seul  enchanté  : celles 
qui  l’habitent  sont  des  enchanteresses  ou  des  fées.  Elles 
ont  des  voix  charmantes.  Elles  aiment  à prendre  toutes 
sortes  de  figures , et  à étonner  les  yeux  des  spectateurs  par 
des  métamorphoses  soudaines.  Ainsi  quand  les  Argonautes, 
pressés  de  la  soif,  arrivent  chez  les  Hespérides  et  les  con- 
jurent de  leur  montrer  quelque  source  d’eau,  ils  sont  tout 
surpris  qu’au  lieu  de  leur  répondre,  elles  se  changent  tout- 
à-coup  en  poussière  et  en  terre.  Ce  prodige  ne  déconcerte 
point  les  héros;  ils  redoublent  leurs  prières,  et  voilà  qu’en 
un  moment  ces  mêmes  nymphes  se  transforment  en  arbres  ; 
Hespéris  devient  peuplier,  Erythéis  est  un  ormeau , Eglé 
(e  change  en  saule. 

Ce  n’était  pas  encore  assez  d’avoir  prêté  cette  puissance 
surnaturelle  aux  Hespérides  ; les  poètes  leur  ont  donné  un 
temple.  Ils  y ont  joint  une  prêtresse  qui  garde  les  rameaux 
sacrés  et  nourrit  le  dragon  de  miel  et  de  pavots.  Elle  com- 
mande aux  noirs  chagrins,  et  sait  à son  gré  les  envoyer  dans 
les  cœurs  ou  les  en  chasser.  Elle  arrête  le  cours  des  fleuves, 
elle  force  les  morts  à sortir  de  leurs  tombeaux.  On  entend 
la  terre  mugir  sous  ses  pieds,  et  à son  ordre  on  voit  les  ar- 
bres descendre  des  montagnes. 

Il  n’a  pas  manqué,  parmi  les  modernes,  de  commenta- 
teurs pour  chercher  à démêler  la  vérité  parmi  toutes  ces 
fictions.  Mais  la  sagacité  des  plus  habiles  s’est  fatiguée  en 
pure  perte.  On  a même  trouvé  moyen  d’ajouter  de  nou- 
velles difficultés  aux  anciennes.  Par  exemple,  une  contro- 
verse s’est  établie  sur  ce  qu’on  devait  entendre  par  pommes, 
en  supposant  qu’il  fallût  adopter  les  pommes  et  non  les 
brebis.  Le  savant  Bodée,  qui  a expliqué  le  Traité  de  Théo- 
phraste sur  les  plantes,  prétend  que  les  pommes  étaient 
des  coings  ; Saumaise  et  Spanheim  affirment  que  c’étaient 
des  oranges;  d’autres  enfin  soutiennent  que  c’étaient  des 
citrons,  et  ils  citent  Athénée,  qui  dit  que  les  peuples  de 
la  Lybie  appelaient  le  citronnier  jjommfer  des  Hespérides. 


LES  TROIS  PAROLES  DE  LA  FOI , 

Par  Frédéric  Scuiller. 

Je  vais  vous  dire  trois  paroles.  Leur  sens  est  profond  ; 
elles  sont  dans  toutes  les  bouches;  pourtant  elles  ne  vien- 
nent que  du  cœur,  lui  seul  les  fait  comprendre.  L’homme 
qui  ne  croit  plus  à ces  trois  paroles  est  un  homme  sans 
valeur. 

L'homme  est  créé  libre.  Il  est  libre,  fût-il  né  dans  les 
:haînes.  Que  les  cris  du  peuple  ne  vous  séduisent  pas;  que 
’abus  des  insensés  furieux  ne  vous  trompe  pas.  Devant 
i’esclave  qui  rompt  ses  chaînes,  devant  l’homme  libre,  ne 
tremblez  pas. 

i La  vertu  n'est  pas  un  vain  son.  Que  l’homme  l’exerce 
ici-bas,  dût-il  chanceler  sans  cesse;  qu’il  s’efforce  de  l’at- 
teindre. Ce  que  l’esprit  ne  voit  pas,  l’âme  naïve  le  com- 
prend dans  sa  simplicité. 

Il  est  un  Dieu.  Que  la  volonté  de  l’homme  faiblisse,  il 
est  une  volonté  sacrée  qui  vit  éternellement.  Au-dessus 
du  temps  et  de  l’espace,  la  grande  pensée  plane  vivante. 
Que  toutes  choses  tournent  en  un  perpétuel  changement. 


un  même  esprit  reste  ferme  au  milieu  du  changement. 

Retenez  ces  trois  paroles  au  sens  profond  ; qu’elles  se 
répètent  de  bouche  en  bouche.  Elles  viennent  du  cœur;  le 
cœur  seul  les  comprend.  L’homme  ne  perdra  pas  sa  valeur 
tant  qu’il  croira  à ces  trois  paroles. 


OISEAUX  DE  FRANCE. 

LE  HERON 

Le  genre  des  hérons  est  composé  de  plus  de  quatre-vingts 
espèces;  la  France  n’en  possède  que  huit. 

Le  héron  commun  choisit  pour  faire  son  nid  les  arbres 
les  plus  élevés  : c’est  une  sorte  d’aire  composée  de  bûchettes, 
de  joncs,  de  plumes  et  d’herbes,  sur  lequel  il  pond  quatre 
ou  cinq  œufs  d’un  bleu  verdâtre , pâle  et  uniforme.  A toute 
autre  époque  de  l’année,  c’est  dans  les  marais  et  dans  les 
prairies  inondées  qu’il  faut  l’aller  chercher.  Là  il  se  tient  à 
découvert,  isolé,  posé  sur  une  branche  sèche,  sur  une  pierre 
ou  un  monticule,  au  bord  de  l’eau  courante  d’un  museau, 
pour  attendre  patiemment  le  passage  d’une  grenouille  ou 
d’un  poisson.  Toujours  craintif  et  méfiant,  il  est  sans  cesse 
attentif  aux  moindres  bruits,  et  l’aspect  de  l’homme  le  fait 
partir,  quelle  que  soit  la  distance  qui  l’en  sépare. 


[ Le  Héren. — Ardea  major ^ Linné.  ) 

Une  jolie  petite  espèce , qui  vient  visiter  parfois  nos  dé- 
partements méridionaux,  est  le  héron  gazette,  ou  petite  ai- 
grette, remarquable  par  son  plumage  tout  blanc,  son  aigrette 
de  plumes  longues,  étroites,  flexibles  et  douces  au  toucher, 
et  par  la  touffe  de  plumes  si  moelleuses  et  si  délicates  qui 
parent  son  dos  en  s’étendant  presque  jusque  sur  la  queue. 
Elle  est  plus  commune  dans  les  régions  méridionales  de 
l’Europe,  la  Turquie,  la  Sicile,  et  dans  quelques  parties  de 
l’Italie. 


UN  MOULIN  A VENT. 

Inigo  Jones  bâtissait  ordinairement  des  palais;  il  voulut 
un  jour  appliquer  son  génie  à une  humble  construction,  et 
il  éleva  ce  moulin  à vent.  Ce  n’est  pas,  à notre  sens,  un 
des  moindres  titres  de  cet  habile  artiste  à la  célébrité.  Le 
petit  moulin  de  Chesterton  nous  semble  lui  faire  autant 
d’honneur  que  le  château  de  Bleinhem,  par  exemple,  édifié 
à grands  frais  pour  le  duc  de  Marlborough,  et  qui  lui  causa 
de  si  pénibles  démêlés  avec  la  duchesse.  Les  grandes  lois 
de  son  art,  c’est-à-dire  la  solidité,  la  convenance  et  1 élé- 
gance , sont  parfaitement  observées  dans  la  demeure  du 
pauvre  meunier.  C’est  un  bon  moulin,  et  de  plus,  un  mou- 
lin qu’il  y a plaisir  à regarder.  U'^'^  décoration  chinoise  ou 
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gothique,  une  espèce  de  kiosque  ou  de  chapelle  n’eût  été 
qu’une  sottise.  On  comprend  sur-le-champ  les  avantages  de 
cette  simple  disposition  circulaire  : elle  est  en  rapport  avec 
les  formes  et  les  mouvements  de  toute  la  machine,  elle 
donne  plus  de  place  et  plus  de  lumière  ; on  se  rend  compte 
aussi  de  l’utilité  de  cette  arcade  qui  offre  un  dégagement 
facile  et  un  abri;  ce  petit  toit  lui-même  est  convenable  ; il 
ne  laisse  point  trop  de  prise  au  vent,  il  n’écrase  point  l’é- 
difice. Enfin , nous  trouvons  un  grand  mérite  à cet  essai 
d’architecture  populaire,  c’est  celui  de  mettre  à la  portée 
des  moins  éclairés  des  formes  agréables,  dont  l’aspect  ha- 


bituel doit  insensiblement  améliorer  et  élever  leur  goût.  Il 
faut  sans  doute,  en  architecture,  songer  d’abord  à l’utile  ; 
mais , dès  qu’il  est  possible , il  est  bien  de  ne  point  s’en  te- 
nir strictement  à cette  condition  de  première  nécessité.  Ce 
qu’on  voit  tous  les  jours,  à chaque  instant,  a plus  d’in- 
fluence que  l’on  ne  suppose  généralement  sur  l’esprit.  Initier 
insensiblement  les  classes  pauvres  et  laborieuses  à l’amour 
du  beau,  c’est  un  des  moyens  les  plus  actifs  d’épurer,  de  raf- 
finer leurs  mœurs,  de  faire  appel  à quelques  unes  des  fa- 
I cultés  supérieures  qui  sommeillent  en  elles.  Que  je  vou- 
I drais  voir  les  Inigo  Jones  de  nos  jours . au  lieu  de  rêver  sans 


(Le  Moulin  à veut  de  Chesterton,  dans  le  Waiwie.kshire.  ) 


cesse  des  palais  qu’on  ne  .eur  demande  plus  guère , abaisser 
quelquefois  un  peu  leurs  regards  jusqu’au  village,  et  faire 
pour  une  petite  mairie,  palais  législatif  des  villageois,  ou 
pour  une  petite  école,  sorbonne  du  pauvre,  ce  que  le  vieux 
maître  étranger  a fait  pour  un  moulin. 


HABEAS  CORPUS. 

i Toutes  les  libertés  dont  le  peuple  anglais  jouit  depuis 
si  long-temps  et  dont  il  s’enorgueillit  à si  bon  droit, 
sont  le  fruit  du  temps  et  de  l’expérience.  Les  lois  qui  les 
sanctionnent  et  les  garantissent  ont  été  arrachées  l’une  après 
l’autre  par  le  parlement  au  pouvoir  royal.  C’est  dans  la  lutte 
entre  l’aristocratie  et  la  royauté  que  la  nation  anglaise  a 
' gagné  tous  les  droits  qui  assurent  le  bien-être  et  l’indépen- 
dance des  citoyens  dans  un  Etat  bien  policé.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  attentats  à la  liberté  individuelle  ont 
attiré  l’attention  du  parlement,  et  il  a apporté  toutes  les  pré- 
cautions en  son  pouvoir  pour  les  empêcher.  Une  loi  qui  re- 
monte vers  l’époque  de  la  promulgation  de  la  GrandeCharle, 


établit  en  principe  que  la  liberté  des  citoyens  ne  doit  pas 
être  laissée  à la  discrétion  des  juges;  elle  ordonne  au  shériff 
de  chaque  comté  de  s'enquérir,  dans  le  délai  le  plus  bref , 
des  causes  de  détention  de  tout  citoyen  mis  en  prison , et 
suivant  les  cas , de  le  mettre  en  liberté  purement  et  simple- 
ment, ou  sous  caution.  Entre  tous  les  moyens  adoptés  par  le 
pouvoir  législatif , le  plus  usité  et  qui  a aboli  tous  les  autres, 
était  celui-ci  : Tout  citoyen  avait  le  droit , aussitôt  qu’il  était 
arrêté,  de  demandera  la  cour  du  banc  du  roi,  tribunal  su- 
prême de  l’Angleterre,  ce  que  l’on  appelait  un  writ  d’ha- 
beas , ainsi  nommé  parce  qu’il  commençait  par  les  mots  : 
Habeas  corpus  ad  subjiciendum , etc.  Dans  ce  writ , 
ou  ordre  , le  roi  ordonnait  à celui  qui  détenait  un  de  ses 
sujets  de  se  présenter  aussitôt  devant  le  juge  avec  la  date 
et  la  cause  de  la  détention,  pour  ensuite  se  soumettre  à ce 
que  le  juge  ordonnerait.  On  rappelait  dans  ce  writ  ces  pa- 
roles mémorables  de  la  Grande  Charte,  c.  39,  qui  semblent 
être  le  fondement  du  droit  civil  des  Anglais  : « Nul  homme 
» libre  ne  sera  puni  d’aucune  manière  que  par  un  jugement 
» rendu  par  ses  pairs  ou  en  vertu  d’une  loi  du  pays.  » 
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mAlGasin  pittoresque. 


Toutefois  cette  loi  tomba  en  désuétude  sous  le  gouver- 
nement absolu  des  Tudors  et  dans  les  commencements  du 
règne  des  Stuarls.  Sous  Charles  U'',  le  parlement,  qui  tra- 
vaillait de  tous  ses  efforts  à réduire  la  prérogative  royale 
qui  avait  pris  un  accroissement  énorme  , voulut  mettre  un 
terme  aux  prétextes  que  trouvaient  toujours  les  juges  pour 
éluder  cette  loi,  surtout  lorsqu’il  s’agissait  d’arrestations  poli- 
tiques. Il  fit  insérer  dans  l’acte  relatif  à la  suppression  de  la 
chambre  étoilée  un  article  qui  ordonnait  d’accorder  sans 
délai  un  writ  d'hateas  corpus  à quiconque  serait  envoyé  en 
prison,  quand  même  ce  serait  par  l’ordre  du  roi  lui-même  en 
personne,  ou  de  son  conseil  privé , et  qui  intimait  aux  juges 
l’obligation,  à peine  de  fortes  amendes,  d’examiner  et  de 
décider,  dans  les  trois  jours  qui  suivaient  le  retour  du  writ, 
la  légalité  de  l’emprisonnement. 

Il  semblait  que  cet  article  si  précis  d’une  loi  qui  intéres- 
sait autant  la  liberté  publique  ne  serait  plus  violé  ; il  le  fut 
pourtant  encore  et  fréquemment  dans  les  troubles  qui  mar- 
quèrent les  dernières  années  du  règne  de  Charles  1'=’',  et 
surtout  dans  les  réactions  qui  signalèrent  la  restauration  de 
la  famille  des  Stuarts  sur  le  trône  d’Angleterre. 

Ce  ne  fut  qu’en  1676  que  l’oppression  d’un  citoyen  obscur, 
nommé  François  Venks,  qui  avait  été  gardé  deux  mois  en 
prison  sans  pouvoir  obtenir  un  writ  d’habeas  corpus,  at- 
tira de  nouveau  l’attention  du  parlement  sur  cette  question. 
Cette  fois,  il  ne  se  contenta  pas  d’uti  article ’d^à ns  une  loi , 
mais  il  fit  une  loi  expresse  pour  constater' d^une  manière 
positive  et  formelle  qu’aucun  pouvoir  n’avaif  je  droit  de 
retenir  préventivement  un  citoyen  én  prison.  C’est  le  fameux 
acte  A'habeas  corpus  dont  le  titre  véritable  est  : « Acte 
» pour  mieux  assurer  la  liberté  des  citoyens.  » Les  Anglais 
le  considèrent  avec  raison  comme  une  dés  plus  siUrès  Sauve- 
gardes de  leurs  libertés.  Il  a été  malheureusement  suspendu 
quelquefois  dans  des  temps  orageux , ■particulièrement  par 
Pitt,  au  commencement  de  la  révolution  française,  et  dans 
les  dernières  années  de  la  lutte  de  l’Angleterre  et  de  la 
France.  Mais  les  Anglais  sont  sf  sévères' sur  éet  à'bus  de 
pouvoir,  que  le  roi,  lorsque  dés  ministres  se  résol v'è’nt  à 
cet  acte  arbitraire,  leur  accorde  d’avance  , en  vertu  dé  sa 
prérogative , un  pardon  général,  dé 'Crain'te  c^ù’e'^ 
du  ministère , ils  ne  soient  sur-lfe-chamja  traduits  (jëvant 
la  Chambre  des  pairs , et  condamné^  â'  des  'péinès  très 
graves. 

Comme  il  n’entre  pas  dans  le  but  de  cette  notice  de  mar- 
quer les  détails  de  cette  loi,  mais  seulement  d’en  faire  con- 
naître l’esprit,  nous  alionAmettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  lignes  suivantes'dîl^'S*^  un'p'u’bfiéisre'^M.'^.^d'e 
Beaumont , qui  mettent  dans  tout'^ür'‘j'duT‘^fe  ëlTeif ' dé 
cet  acte. 

«Je  demandais  un  jour  à un  jurisconsulte  distingué 
d’Angleterre  quel  était  le  vrai  sens  de  cette  loi  célèbre,  et 
en  quoi  consistait  son  efficacité  tant  vantée.  — L'habeas 
corpus , m’a-t-il  répondu , n’est  autre  chose  que  le  principe 
que  nul  ne  peut  être  arrêté  que  dans  les  formes  et  pour  les 
causes  déterminées  par  la  loi.  — Mais,  lui  ai-je  répliqué  , 
ce  principe  ligure  dans  toutes  les  constitutions  écrites  , et 
cependant,  dans  les  pays  mêmes  où  il  est  ainsi  proclamé  , 
il  arrive  souvent  qu’on  le  viole.  — La  sanction  du  principe, 
a repris  mon  interlocuteur,  se  trouve  dans  le  droit  qui , en 
vertu  de  Vhabeas  corpus , appartient  à toute  personne  ar- 
rêtée de  se  faire  conduire  devant  l’un  des  douze  juges  d’An- 
gleterre , et  là  d’y  demander  compte  des  causes  de  son  ar- 
restation. — Mais,  ai-je  répondu,  il  en  est  de  même  chez 
nous;  nul,  aux  termes  de  nos  lois,  ne  doit  demeurer  en 
prison  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  être  conduit  devant 
le  magistrat  chargé  de  l’interroger , et  cependant  cette  pre- 
scription de  la  loi  est  souvent  méconnue.  — Voici , a repris 
aussitôt  le  jurisconsulte  anglais , la  garantie  que  vous  cher- 
chez dans  notre  loi  : c’est  que  tout  individu,  fonctionnaire 
ou  non , qui  commet  un  acte  arbitraire  ou  contraire  à la  loi. 


celui  qui  l’ordonne  comme  celui  qui  l’exécute,  est  respon- 
sable devant  les  tribunaux.  — Mais  il  en  est  de  même  chez 
nous,  ai-je  répliqué  encore  une  fois.  Alors  l’Anglais  est 
resté  muet.  — Voyant  son  embarras,  je  lui  adressais  cette 
seulequestion  ; Quelle  est  la  formalitéque  doit  remplir  celui 
qui,  ayant  à se  plaindre  d’un  abus  de  pouvoir,  d’un  acte 
arbitraire,  d’une  atteinte  portée  illégalement  à sa  liberté  , 
veut  poursuivre  devant  les  tribunaux,  soit  l’instigateur  de 
l’acte,  soit  l’agent?  — Il  n’a  aucune  formalité  à remplir, 
m’a  répondu  le  légiste  anglais;  il  traduit  directement  le 
fonctionnaire  inculpé  devant  le  tribunal  du  droit  commun. 
Sa  citation  n’est  subordonnée  à l’autorisation  d’aucun  pou- 
voir supérieur,  et  dans  tous  les  cas,  le  fait,  objet  de,  la 
plainte,  est  soumis  à un  jury.  — Cette  dernière  réponse  m’a 
suffi.  Jusqu’alors  je  ne  voyais  dans  la  loi  anglaise  que  le 
principe  de  la  liberté  individuelle;  j’ai  commencé  à voir 
tout  à la  fois  le  principe  et  sa  garantie.  » 


DN  PÈRE  A SA  FILLE. 

Antigènes , près  de  mourir,  dit  à sa  fille  ; « O mon  en- 
fant bien  aimée!  travaille  à tourner  le  fuseau,  c’est  un  hé- 
ritage suffisant  pour  la  pauvreté;  et  si  un  jour  tu  es  unie  à 
un  époux  , conserve  les  mœurs  et  la  vertu  des  mères  de  la 
Grèce  : c’est  la  plus  riche  dot  d’une  femme.  » 

Antipater  de  Thessaloniqüe. 


L’EMPEREUR  ET  L’ABBE, 

Oü  LES  TROIS  QUESTIONS. 

Je  veux  vous  raconter  une  histoire  bien  drôle.  Il  y avait 
une  fois  un  empereur;  l’empereur  était  jaloux.  Il  y avait 
aussi  un  abbé  tout-à-fait  grand  seigneur;  dommage  seule- 
ment que  son  berger  était  plus  fin  que  lui. 

L’empereur  n’avait  souci  ni  du  chaud  ni  du  froid  : sou- 
veiît  il  dormait  avec  sa  cotte  d’armes  sous  la  tente;  à peine 
avmt-il  souvent  du  pain  noir,  de  l’eau  et  du  boudin  ; plus 
sodt''ént  encore  il  souffrait  rudement  et  de  la  faim  et  de  la 

soifr'' 

Le  petit  abbé  se  choyait  mieux  : il  se  comportait  plus 
vaillamment  à table  ; sa  face  dodue  resplendissait  comme  la 
pleine  lune;  trois  hommes  se  donnant  la  main  n’auraient 
pli  faire  le  tour  de  son  ventre;  " ' 

Aussi  l’/niperêur  lui^cbeiThait  souvent  noise.  Chevau- 
chant  un  jôui^  par  une  clialeur "d’été  brûlante,  avec  grosse 
escb’î’te'^âe'^àvâl^fœ,' iTrehècfnIi'ci  d’abbé  qui  se  promenait  de- 
van'î*ISiFa6èây^**^' ' 

— Ah  ! la  bonne  fortune,  pensa-t-il  en  lui-même  ; et  il 
salua  l’abbé  en  ricanant.  — Serviteur  de  Dieu,  comment 
vous  va?  tout-à-fait  bien,  ce  me  semble;  la  prière  et  le  jeûne 
ne  vous  font  point  de  mal. 

M’est  avis,  pourtant,  que  les  heures  vous  pèsent;  vous 
me  remercieriez  bien  de  vous  avoir  donné  de  la  besogne. 
On  dit  que  vous  êtes  l’homme  le  plus  rusé  du  monde,  que 
vous  entendez  presque  croître  l’herbe. 

Or  donc  , pour  amuser  vos  deux  grosses  joues  , je  vous 
donne  trois  jolies  noix  à casser.  Je  vous  laisse,  à compter 
d’aujourd’hui,  trois  mois  au  bout  desquels  je  veux  vous  voir 
répondre  à ces  trois  questions  : 

Premièrement,  lorsqu’au  milieu  de  mon  conseil  de  prince 
je  siégerai  sur  mon  trône  dans  tout  l’appareil  impérial,  vous 
me  direz,  en  vrai  connaisseur  de  monnaies,  combien  je  vaux 
jusqu’au  dernier  lard. 

Secondement,  vous  me  calculerez  et  me  direz  en  combien 
de  temps  je  puis  faire,  à cheval,  le  tour  du  monde,  pas  une 
minute  de  plus  ni  de  moins  ; je  sais  que  tout  cela  n’est  qu’un 
jeu  pour  vous. 

Troisièmement,  ô la  perle  des  prélats,  vous  devinerez,  à 
l’épaisseur  d’un  cheveu  près,  ma  pensée,  que  je  vous  cou- 
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fesserai  ensuite  loyalement;  mais  dans  cetle  pensée  il  ne 
devra  pas  y avoir  de  vrai  la  moindre  chose. 

Et  si  vous  ne  me  résolvez  pas  ces  trois  questions  , vous 
aurez  été  abbé  trop  long-temps.  Je  vous  ferai  mener  à tra- 
\ ers  lout  le  pays  sur  un  âne,  la  queue  dans  la  main  en  guise 
de  bride. 

Là-dessus  l’empereur  s’éloigne  au  trot  en  riant.  Le  pau- 
vre abbé  travaille  de  la  tête  à se  la  rompre.  Pas  de  coquin 
qui  endure  plus  d’angoisses  devant  la  fatale  corde. 

Il  dépêche  vers  une,  deux,  trois,  quatre  universités,  in- 
terroge une,  deux,  trois,  quatre  facultés,  paie  des  droits  et 
des  frais  tant  et  plus , et  point  de  docteur  cependant  qui 
résolve  ces  problèmes. 

Au  milieu  des  tremblements  et  des  brisements  de  son 
cœur,  les  heures  croissaient  vite  en  jours,  les  jours  en  se- 
maines, les  semaines  en  mois;  déjà  arrivait  le  terme.  Le 
pauvre  abbé  voyait  tantôt  jaune,  tantôt  vert. 

Désespéré,  pâle,  les  joues  creuses,  il  cherchait  au  milieu 
des  champs  et  des  bois  les  lieux  les  plus  retirés.  Dans  un 
sentier  à peine  battu,  il  rencontre,  assis  sur  une  roche,  son 
berger  Jeannot  Bindik. 

— Seigneur  abbé,  dit  Jeannot,  qu’est-ce  qui  peut  vous 
chagriner?  En  vérité,  vous  voilà  maigre  bientôt  comme  une 
ombre.  Vous  vous  traînez  à peine  ; il  vous  est  certainement 
arrivé  quelque  chose. 

— Ah!  bon  Jeannot  Bindik,  tu  n’as  que  trop  raison  de 
dire  qu’il  m’est  arrivé  quelque  chose.  L’empereur  m’a 
donné  une  rude  étoffe  à coudre  ; il  m’a  mis  entre  les  dents 
trois  noix  que  Belzébuth  lui-même  aurait  bien  de  la  peine 
à casser. 

Premièrement,  lorsqu’au  milieu  de  son  conseil  des  princes 
il  sera  assis  sur  son  trône,  dans  tout  l’appareil  royal,  il  fau- 
dra que  je  lui  dise , en  vrai  connaisseur  de  monnaies,  com- 
bien il  vaut  jusqu’au  dernier  liard. 

Secondement,  je  devrai  lui  calculer  et  lui  dire  en  combien 
de  temps  il  peut  faire  à cheval  le  tour  du  monde,  et  pas  une 
minute  de  plus  ou  de  moins;  il  s’imagine  que  tout  cela  n’est 
que  jeu  pour  moi. 

Troisièmement,  ô le  plus  malheureux  des  abbés!  il  faudra 
que  je  lui  devine,  à l’épaisseur  d’un  cheveu  près,  sa  pensée 
(ju’il  me  confessera  ensuite  loyalement  ; mais  dans  cette 
pen.sée  il  ne  devra  pas  y avoir  de  vrai  la  moindre  chose. 

Et  si  je  ne  lui  résous  pas  ces  trois  questions,  j’aurai  été 
abbé  trop  long-temps.  Il  me  fera  mener  par  tout  le  pays,  à 
rebours  sur  un  âne,  la  queue  dans  la  main  en  guise  de  bride. 

— Et  rien  de  plus?  s’écria  Jeannot  en  éclatant  de  rire. 
Seigneur  abbé,  demeurez  en  paix,  je  me  charge  de  tout. 
Prêtez-moi  seulement  votre  capuce,  votre  petite  croix  et  vos 
habits.  De  la  sorte,  je  promets  de  donner  pour  vous  les  vé- 
ritables réponses. 

Bien  qu’il  soit  vrai  que  je  n’entende  mot  au  latin,  ce  que 
vous,  messieurs  les  docteurs,  ne  vous  procurez  pas  avec 
votre  argent,  je  l’ai  hérité,  moi,  du  ventre  de  ma  mère. 

L’abbé  d’aise  sauta  comme  un  chevreau.  Avec  le  capuce 
et  la  petite  croix,  avec  le  manteau  et  le  rabat,  Jeannot  était 
beau  comme  un  abbé  véritable.  Et  vite  il  se  rend  à la  courde 
l’empereur. 

L’empereur  était  sur  sou  trône  au  milieu  de  ses  princes, 
magnifique,  le  sceptre  . n main,  la  couronne  en  tête,  et  dans 
tout  l’appareil  impérial.  — Maintenant,  seigneur  abbé,  en 
vrai  connaisseur  de  monnaies,  dites-moi  combien  je  vaux 
jusqu’au  dernier  liard. 

— Majesté,  Jésu.s-Christ  a été  vendu  pour  trente  écus  de 
Judée  ; à cause  de  cela  , je  ne  donnerais  de  vous  (si  haut 
que  vous  vous  estimiez)  que  vingt-neuf  florins;  car  il  faut 
bien  que  vous  valiez  un  florin  de  moins  que  lui. 

— Hum!  dit  l’empereur,  la  raison  se  laisse  entendre,  et 
a de  quoi  corriger  un  orgueil  séréuissime.  Sur  mon  honneur 
impérial,  je  ne  me  serais  jamais  cru  à si  bon  marché. 

A présent,  il  faut  me  calculer  et  me  dire  en  combien  de 


temps  je  puis  faire  à cheval  le  tour  du  monde,  mais  pas  une 
minute  de  plus  ou  de  moins;  je  sais  que  tout  cela  n’est 
qu’un  jeu  pour  vous. 

Majesté,  si  vous  partez  le  matin  au  même  instant  que 
le  soleil , et  1 accompagnez  en  chevauchant  toujours  ausei 
vite  que  lui , je  parie  ma  croix  et  ma  cape  que  vous  l’aurez 
fait  en  deux  fois  douze  heures. 

Ah  ! dit  1 empereur,  excellente  avoine!  vous  nourrissez 
les  chevaux  avec  des  st  et  des  nfiats.  L’homme  qui  a inventé 
le  si  et  le  mais  a certainement  fait  de  l’or  avec  de  la  paille 
hachée. 

A présent,  réunissez  toutes  vos  forces  pour  la  troisième 
question,  autrement  il  faudra  que  je  vous  condamne  à l’âne. 
Qu’est-ce  que  je  pense,  qui  soit  faux?  Dites-le  tout  de  suite, 
mais  point  de  si  ni  de  mais. 

— Majesté,  vous  pensez  que  je  suis  l’abbé  de  Saint-Gali. 
— Sans  doute,  et  il  n’y  a rien  de  faux  là-dedans.  — Par- 
don , Majesté,  votre  idée  vous  trompe  ; je  ne  suis  que  son 
berger  Jeannot  Bindik. 

— Quoi,  démon,  tu  n’es  pas  l’abbé  de  Saint-Gali  ! cria  de 
toute  sa  force  l’empereur,  comme  s’il  fût  tombé  du  ciel , 
mais  avec  une  joviale  surprise  ; eh  bien  ! tu  le  seras  désor- 
mais. 

Je  veux  t’investir  de  l’anneau  et  de  la  crosse.  Ton  pré- 
décesseur montera  sur  l’âne  et  trottera  ; cela  lui  fera  com- 
prendre ce  que  veut  dire  quidjuris  : car  qui  veut  moisson- 
ner doit  aussi  semer. 

— Avec  votre  permission.  Majesté,  je  resterai  comme  je 
suis.  Je  ne  sais  ni  lire  , ni  compter,  ni  écrire;  je  ne  com- 
prends pas  le  plus  petit  mot  de  latin  ; ce  que  Jeannot  n’a  pas 
appris,  Jean  ne  peut  plus  l’apprendre. 

— Bon  Jean  Bindik,  c’est  bien  grand  dommage;  mais 
demande-moi  une  autre  grâce.  Ta  joyeuse  farce  m’a  fort 
réjoui , et  je  veux  te  réjouir  à mon  tour. 

— Majesté  , je  n’ai  pas  besoin  de  tant  de  choses;  mais 
puisque  vous  voilà  disposé  à répandre  vos  faveurs  sur  moi , 
je  vous  demande  pour  toute  récompense  le  pardon  de  mon 
révérendissime  seigneur. 

— Bravo,  mon  ami  ! je  vois  que  tu  portes  le  cœur  comme 
la  tête,  de  la  façon  la  plus  droite  ; ainsi  donc,  je  pardonne  à 
ton  seigneur,  mais  à la  condition  suivante  ; 

Nous  ordonnons  à l’abbé  de  Saint-Gali  de  ne  plus  faire 
garder  désormais  ses  troupeaux  par  Jean  Bindik,  et  de 
pourvoir  gratuitement  à tous  ses  besoins  jusqu’à  la  douce  et 
heureuse  mort  que  le  ciel  lui  enverra.  BtitiGER. 


PtNSÉEB  DÉTACHÉES,  EXTRAITES  DE  MADAME  NECKER. 

L’instant  présent,  et  chacun  pour  soi,  voilà  la  devise  du 
siècle.  L’avenir,  et  vivre  dans  autrui,  voilà  celle  que  je  vou- 
drais adopter. 

Plus  nous  avons  sacrifié  pour  rendre  un  autre  heureux, 
plus  il  nous  est  cher;  et  sa  mort  nous  ravit  alors  plus  que 
notre  bonheur,  elle  nous  ravit  le  sien. 

En  voyant  autour  de  moi  chercher  à l’envi  de  misérables 
ressources  contre  le  poids  du  temps,  j’ouvre  un  livre,  et  je 
me  dis , comme  le  chat  au  renard  : Je  n’ai  qu’un  seul  bon 
tour,  mais  il  ne  me  manque  jamais  au  besoin. 

Pour  les  honnêtes  gens,  les  rapports  augmentent  avec  les 
années...  Pour  les  gens  vicieux  , les  disconvenances  aug- 
mentent. L’inconstance  est  le  défaut  du  vice  ; l’influence  de 
l’habitude  est  une  des  qualités  de  la  vertu. 

L’ordre  dans  une  maison  doit  être  comme  les  machines 
de  l’Opéra,  dont  l’effet  produit  un  grand  plaisir,  mais  dont 
il  faut  que  les  cordes  soient  cachées. 

Les  grandes  mémoires,  qui  retiennent  tout  indifférem- 
ment, sont  des  maîtresses  d’auberge,  et  non  des  maîtresses 
de  maison. 

Il  est  difficile  de  raconter  ses  bons  mots  de  la  veille;  car 
il  n’est  jamais  permis  de  dire  : Je  disais. 
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Je  crois  qu’on  peut  donner  cette  règle  pour  la  plaisante- 
rie : c’est  qu’elle  est  bonne  tant  que  celui  qu’on  attaque  ré- 
pond assez  bien  pour  être  content  de  lui  ; mais  dès  qu’il 
s’embarrasse,  la  plaisanterie  devient  trop  forte. 


FIXITÉ  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

Depuis  deux  siècles  la  langue  française  est  la  même,  c’est- 
à-dire  également  intelligible , quoiqu’elle  ait  beaucoup 
changé  pour  l’imagination  et  le  goût.  C’est  ainsi  seulement 
qu’une  langue  est  fixée.  Jusqu’aux  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  la  nôtre  ne  l’avait  jamais  été  ; car  de 
siècle  en  siècle  les  mêmes  choses  avaient  besoin  d’être  ré- 
crites dans  le  français  nouveau,  qui  devenait  bien  vite  vieux 
et  chenu.  En  recopiant  un  manuscrit  de  notre  langue,  sou- 
vent on  le  traduisait  à demi.  Le  texte  de  Joinville  fut  long- 
temps représenté  par  la  dernière  de  ces  versions  posthumes, 
devenue  bientôt  surannée  an  point  d’être  prise  pour  l’ori- 
ginal. Les  règles  des  rapports  des  mots  étaient  changeantes 
et  promptement  oubliées.  Villon,  au  quinzième  siècle,  ayant 
voulu,  par  un  jeu  de  talent,  composer  une  ballade  en  vieil 
langage  français,  y laissait  échapper,  par  désuétude  et  par 
ignorance,  nombre  de  fautes  qu’a  découvertes  l’érudition 
moderne.  Et  quand  Marot,  né  soixante  ans  plus  lard,  faisait 
réimprimer  les  OEuvres  de  Villon,  si  par  respect  il  ne  tou- 
chait pas  à l'antiquité  de  son  parler,  il  se  croyait  obligé  du 
moins  d’expliquer,  par  annotations  à la  marge,  ce  qui  lui 
semblait  le  plus  dur  à entendre.  Notre  idiome,  poussé  en 
tous  sens  par  les  modes  étrangères  de  la  cour,  le  travail  des 
savants , la  libre  confusion  des  dialectes  populaires  , était 
tantôt  italianisé,  tantôt  latinisé,  et  tantôt  gasconnait. 
Cette  inconstance,  cette  mutabilité  de  la  langue  allait  dimi- 
nuant; mais  elle  durait  encore  à une  époque  avancée  de 
notre  histoire;  et  vers  1030  Pellisson  disait  en  propres  ter- 
mes : n Nos  auteurs  les  plus  élégants  et  les  plus  polis  de- 
viennent barbares  en  peu  d’années.  » Villemain. 

Les  anciens  connaissaient  la  loi  hydrostatique  en  vertu 
de  laquelle  un  fluide  coulant  dans  un  tube  monte  au  niveau 
de  sa  source.  Ils  savaient  aussi  que,  par  extension  delà 
même  loi,  le  fluide,  au  sortir  du  tube,  jaillit  d’un  jet  ver- 
tical jusqu’à  une  hauteur  proportionnée  à la  force  de  com- 
pression qui  agit  sur  lui.  Si  un  doute  pouvait  naître  à cet 
égard,  il  serait  détruit  par  la  découverte  que  l’on  a faite  de 
la  représentation  suivante  d’un  jet  d’eau  parmi  les  arabes- 
ques peintes  de  Pompeï.  Dans  la  peinture  originale , le  vase 
est  au  milieu  d’une  fontaine.  Le  terrain  est  rouge  ; le  bord 
de  la  fontaine  et  le  mur  qui  s’élève  du  sol  sont  jaunes. 


LA  CHAISE  DU  DIABLE 

A ARON 

(Departement  de  la  Mayennév,. 

La  chaise  d’Aron  est  située  sur  le  bord  de  la  route  de 
Mayenne  à Jublains , et  à deux  kilomètres  environ  de  ce 
Dcurg. 


Cette  chaise  du  diable  est  formée  par  un  bloc  de  granit 
qui  s’élève  naturellement  au-dessus  du  sol , à la  hauteur 
d’un  mètre  environ.  Elle  a cinq  mètres  de  circonférence  au- 
dessus  d’un  rebord  arrondi  qui  lui  forme  une  espèce  de 
socle  ou  de  base.  Elle  est  à peu  près  ronde , sauf  du  côté 
nord-est,  et  s’incline  sensiblement  du  nord  au  sud. 

Sur  le  dessus  de  cette  pierre  est  creusé  circulairemenl  le 
prétendu  siège.  Son  diamètre  est  de  50  centimètres  , et  sa 
profondeur  de  10  à 12. 

Des  deux  côtés  on  croit  remarquer  deux  enfoncements 
formés,  dit-on,  par  le  diable  lorsqu’il  appuya  ses  membres 
nerveux  sur  la  chaise.  Au  fond  du  siège  on  voit,  selon  cer- 
tains récits,  deux  grilTes  à cinq  doigts. 

Il  y a bien  , en  effet , au  fond  du  bassin  un  creux  , une 
sorte  d’étoile  irrégulière  ; mais  il  faut  être  véritablement 
sorcier  pour  y reconnaître  l’œuvre  de  Satan. 

La  tradition  veut  que  Satan  se  soit  assis  en  ce  lieu,  un 
certain  jour  qu’il  s’enfuyait  honteux  et  furieux  à la  fois  d’un 
tour  que  lui  avaient  joué  les  habitants  d’Aron. 

Voici  à quelle  occasion. 

La  route  de  Mayenne  à Jublains  traverse  un  étang;  sur 
cet  étang  on  a jeté  un  pont.  Les  ouvriers  employés  à la 
chaussée  voyaient  avec  désespoir  les  eaux  engloutir  chaque 
nuit  le  travail  de  la  veille.  Ils  allaient  abandonner  leur  en- 
treprise, quand  le  diable  leur  apparut  en  personne. 

Il  était  ce  jour-là  d’humeur  facile.  Il  offrit  ses  services 
aux  ouvriers,  à une  seule  condition  , c’est  que  le  premier 
individu  qui  passerait  sur  la  chaussée , quand  elle  serait 
finie,  lui  appartiendrait  corps  et  âme.  C’était  peu  de  chose, 
en  vérité,  et  les  ouvriers  n’eurent  garde  de  refuser. 

Aidés  par  le  diable  et  par  sa  femme  , qui  apportait  des 
pierres  dans  son  tablier,  chaque  fois  vingt  chariots,  ils  ache- 
vèrent leurs  travaux  avec  une  promptitude  et  une  facilité 
merveilleuses. 

Ce  fut  alors  qu’ils  pensèrent  sérieusement  à la  promesse 
qu’ils  avaient  faite  au  diable.  Livrer  un  homme,  c’était  le 
perdre  et  se  perdre  eux-mêmes.  Après  avoir  long-temps 
délibéré  , un  d’eux  ouvrit  un  avis  que  l’on  pourrait  croire 
soufflé  par  le  diable , si  le  diable  en  personne  n’eût  dû  en 
être  la  victime  : l’avis  fut  adopté.  Un  chat  fut  placé  à l’une 
des  extrémités  de  la  chaussée , et  chassé  de  l’autre  côté  à 
grands  coups  de  fouet.  Grande  fut  la  surprise  et  la  colère 
du  diable!  On  lui  avait  promis  le  premier  individu,  et 
non  le  premier  homme  ; il  fallait  donc  se  contenter  d’un  mi- 
sérable chat.  Il  l’emporta  cependant,  aimant  mieux,  sans 
doute  , tourmenter  un  chat  que  de  n’avoir  rien  à faire. 
C’est  au  départ  du  pont  d’Aron  qu’il  vint  s’asseoir  sur  la 
fameuse  pierre  où  il  laissa  l’empreinte  d’une  partie  de  son 
corps. 

On  raconte  la  même  histoire  dans  beaucoup  d’endroits, 
et  notamment  à Anzème,  département  de  la  Creuse. 

La  chaise  du  diable  de  Hambers  était  beaucoup  plus  cu- 
rieuse que  celle  d’Aron.  On  y voyait  une  dépression  sem- 
blable à celle  qu’aurait  produite  un  homme  nu  en  s’as- 
seyant sur  un  monceau  de  terre  glaise.  Alentour  se  grou- 
paient une  douzaine  de  pierres  présentant  des  creux  arrondis 
en  forme  de  plats.  C’était  là  sans  doute  qu’on  déposait  les 
offrandes.  Ce  curieux  monument  fut  détruit,  en  1815,  par 
un  maçon  qui  en  employa  les  pierres  à construire  l’huisse- 
rie des  portes  et  fenêtres  d’une  maison,  au  bourg  de  Ham- 
bers 

On  assure  que  d’autres  chaises  du  diable  existent  encore 
dans  les  environs. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins, 


Imprimerie  de  Pioirgogse  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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MUSÉE  DU  LOUVRE. 

VELASQUEZ. 


(Musee  du  Louvre.  — L’Infanle  Marguerite , par  Velasquez;  dessiu  par  Français.) 


Velasquez,  dont  nous  avons  donné  le  portrait  et  raconté 
la  vie  (voyez  1858,  p.  17),  s’est  essayé  et  a réussi  dans  tous 
les  genres  de  la  peinture  : l’histoire , le  paysage , le  genre , 
le  portrait.  Mais  pour  ne  considérer  son  talent  que  dans  le 
genre  du  portrait  et  à propos  de  celui  que  reproduit  notre 
gravure , nous  dirons  avec  un  habile  appréciateur  de  l’art 
espagnol,  « que  rien  n’égale  le  bonheur  inouï  qu’il  porte 
» dans  l’imitation  de  la  figure  humaine,  si  ce  n’est  toutefois 
» la  franchise  et  l’audace  avec  lesquelles  il  en  aborde  et  en 
» saisit  les  plus  difficiles  aspects.  » 

Il  existe  plusieurs  portraits  de  l’infante  Marguerite  par 
Velasquez.  Le  plus  beau  esta  Madrid.  L’artiste  ne  s’est  pas 
contenté  de  peindre  l’i  fante  : son  tableau  représente  la  ga- 
lerie du  palais  ; à gauche  Velasquez,  sa  palette  à la  main,  est 
debout  devant  un  chevalet  ; en  face  de  lui  est  la  petite  Mar- 
guerite qu’on  essaie  de  distraire  ; une  de  ses  femmes  lui  offre 
à boire,  et  les  deux  nains  Pertisano  et  Barbola  taquinent 
dans  un  coin  un  gros  chien  ; au  fond , Philippe  IV  et  la 
reine  sont  sur  un  canapé.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  ta 
vérité  de  ces  figures.  Velasquez  présenta  le  tableau  à Phi- 
lippe IV,  auquel  il  soumettait  toutes  ses  œuvres  pour  avoir 
son  avis,  car  le  roi  se  piquait  de  peindre  aussi,  et  il  lui  de- 
manda s’il  y manquait  quelque  chose.  « Encore  une  chose,  » 
répondit  le  roi,  et  prenant  la  palette  des  mains  de  Velasquez, 
Tome  rX.  — Jurw  iSji  


il  se  mit  à peindre  sur  la  poitrine  de  l’artiste  représenté  dans 
le  tableau,  la  croix  de  l’ordre  de  saint  Jacques;  cette  croix 
est  telle  encore  que  la  peignit  le  royal  artiste.  On  ne  peut 
qu’applaudir  à la  délicatesse  de  cetle  façon  de  récompenser 
un  grand  talent. 

L’infante  Marguerite-Thérèse,  sœur  de  Charles  II , na- 
quit le  12  juillet  ICol  ; elle  épousa  l’empereur  Léopold  eu 
1666,  et  mourut  le  1 1 mars  1673. 

De  son  mariage  avec  Léopold  elle  eut  une  fille  appelée 
Marie- Antoinette.  Pour  empêcher  que  cette  princesse  ne 
portât  ses  droits  dans  une  autre  famille,  Léopold  l’avait  for- 
cée à les  abandonner  par  une  renonciation,  et  l’avait  mariée 
à l’électeur  de  Bavière.  Aussi , lorsque  Léopold  revendiqua 
la  succession  espagnole,  il  la  réclama  non  seulement  comme 
seul  descendant  en  ligne  masculine  de  Philippe-le-Beau , 
archiduc  d’Autriche  , et  de  Jeanne- la-Folle  , mais  encore 
comme  fils  de  Marie-Anne , fille  de  Philippe  IV , et  seule 
héritière  de  la  monarchie  espagnole , en  vertu  de  la  renon- 
ciation de  Marie-Thérèse  sa  sœur,  femme  de  Louis  XIV,  et 
de  celle  de  l’électrice  de  Bavière,  fille  de  l’empereur. 

Toutes  ces  combinaisons  diplomatiques  furent  sans  cesse 
dérangées.  Il  naquit  à Marie-Antoinette  de  Bavière  un  fils 
que  Charles  II  reconnut  pour  son  héritier.  Ce  jeune  prince 
mourut  ; alors  Charles  II  adopta  le  petit-fils  de  Louis  XIV, 
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Philippe  d’Anjou.  Les  renonciations  d’Anne  d’Autriche  et 
de  Marie-Thérèse  étaient  annulées;  les  droitsde  Marguerite- 
Thérèse  méconnus  ; les  projets  de  Léopold  renversés , et  la 
monarchie  espagnole  fut  partagée  après  une  lutte  de  quinze 
ans.  Dans  ces  grands  événements,  Marguerite-Thérèse  joua 
un  rôle  important , ses  droits  ayant  constamment  servi  de 
base  aux  négociations  et  aux  prétentions  de  son  mari  ; à ce 
titre  elle  occupe  une  place  considérable  dans  l’hisloire  de 
cette  guerre  désastreuse  de  la  Succession  d'Espagne. 


COLONNES  MONUMENTALES 

LES  l’LUS  CÉLÈniîES 

COMPARÉES  EWTKF.  KLLES. 

(Voy.  Arcs  de  Triomphe  aucieos  et  modernes  compaiés,  i83<)  , 

p.  4n8;  les  trois  principaux  Ohélisque»  de  Koine  comparés  à 

l’Obélisque  de  Luxor,  1887,  p.  5.  J 

Déjà  dans  ce  recueil  nous  avons  hils  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  quelques  unes  des  principales  colonnes  monumen- 
tales de  l’Eurojie;  mais  nous  avons  pensé  qu’il  pourrait 
être  intéressant  de  les  voir  présentées  de  nouveau  sous  un 
autre  point  de  vue , c’est-à-dire  rapprochées  les  unes  des 
autres  et  réduites  sur  une  rtiéine  échelle  de  manière  à ce 
qu’il  fût  possible  de  les  comparer  et  de  juger  de  leur  gran- 
deur relative. 

Il  y a dans  les  monuments  d’architecture  doux  sortes  de 
grandeur  ; la  grandeur  pliysique  ou  réelle  <iui  est  tout 
arbitraire  et  tient  aux  dimensions  qu’on  juge  à propos  de 
donner  à telle  ou  telle  composition  , puis  la  grandeui-  mo- 
rale qui  résulte  de  l’efrel  que  produit  sur  le  spectateiir  l’en- 
semble d’un  monument  par  suite  de  l’heureuse  combinaison 
des  parties  avec  le  tout , et  de  l’opposition  bien  entendue 
des  détails  avec  les  masses,  quelles  que  soient  d’ailleurs  ses 
dimensions. 

En  voulant  juger  d’un  nionument  dont  on  verra  une 
représentation  fidèle,  mais  sans  indication  de  mesures  et 
sans  le  rapprochement  d’objets  pouvant  servir  de  terme  de 
comparaison,  on  pourra  facilement  se  tromper  sur  sa  véri- 
table grandeur;  car  il  est  tel  monument  qui , par  une  con- 
ception lialrile  des  divers  éléments  dont  il  se  compose,  pa- 
raîtra avoir  une  grandeur  apparente  qu’il  n’aura  pas  léel- 
lement  en  nature;  tandis  que  tel  'aütre,  au  contraire,  qui 
effectivement  se  trouvera  avoirdes  proportions  gigantesques, 
ne  conservera,  rej)ré.senté  dans  les  conditions  supposées  pré- 
cédemment, que  l’apparence  d’un  monument  de  proportions 
très  ordinaires.  Or  il  faut,  en  fait  de  productions  d’aichl- 
tecture,  qu’elles  (jaraissenl  au  moins  ce  qu’elles  sont,  ja- 
mais moindres,  et  bien  plutôt  au-dessus  de  leur  véritable 
dimension. 

C’est  en  effet  en  vue  d’un  tel  résultat  que  se  font  tous 
les  efforts  de  l’art,  dont  le  principal  liut  est  de  produire 
par  la  disposition  savante  des  lignes,  par  la  juste  distribu- 
tion des  pleins  et  des  vides,  par  le  nombre  des  divisions  et 
leur  contraste,  l’effet  d’une  grandeur  qui  frappe  et  impres- 
sionne réellement  le  spectateur,  bien  qu’elle  n’existe  que 
dans  son  esprit. 

Quelques  personnes  onlcrufaire  un  grand  éloge  de  Saint- 
l'ierre  de  Home  en  disant  : — Voyez  quelle  perfection  ! ce 
monument  est  colossal!  Eh  bien,  tout  y est  eu  si  parfaite 
harmonie  qu’on  ne  s’en  douterait  pas,  et  qu’il  faut  s’en 
assurer  par  sa  propre  expérience. — Npus  croyons  qu’on  ne 
saurait  émettre  une  opinion  plus  fausse  et  faire  une  cri- 
tique plus  complète  de  la  conception  de  Saint-l’ierre;  c’est 
dire  qu’on  a fait  gros  et  grand  outre  mesure  , sans  obtenir 
l’effet  de  grandeur  qu’On  s’était  proposé,  et  cela,  parce  que 
tous  les  éléments  dont  se  compose  cette  église  ne  sont  pas 
artlsiement  combinés,  puisqu’ils  pourraient  être  moitié 
moins  grands  sans  rien  perdre  de  leur  valeur,  comme  on 


a pu  en  juger  par  toutes  les  églises  qui , dans  des  dimen- 
sions bien  moindres,  ont  été  depuis  calquées  sur  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Si  malgré  cette  erreur  l’église  de  Saint- 
Pierre  produit  encore  une  grande  impression,  c’est  que  l’on 
ne  peut  se  défendre  d’un  sentiment  de  stirprise , disons 
môme  d’admiration  , en  présence  des  œuvres  de  l’iiomme 
dont  les  proportions  dépassent  les  limites  oïdinaires.  Jni 
effet,  la  grandeur  matérielle  entraîne  toujours  l’idée  de 
puissance,  et  la  pensée  se  repoite  alors  avec  orgueil  sur 
celle  de  l’homme,  dont  on  aime  à constater  la  supériorité, 
j Ainsi  donc,  pour  obtenir  la  grandeur  en  architecture, 
il  ne  s’agit  pas  de  faire  des  travaux  d’une  grande  dimen- 
i sion , mais  bien  d’employer  toutes  les  ressources  de  cet  art 
à produire,  par  des  oppositions  habilement  ménagées,  un 
effet  moral  bien  au-dessus  de  la  réalité  matérielle. 

Rien  n’est  plus  propre  à faire  juger  des  préceptes  géné- 
raux que  nous  essayons  de  présenter  ici , que  le  rapproche- 
ment de  six  monuments  qui,  ])ar  leur  importance,  ontacquis 
une  célébrité  universelle. 

COLONNE  UE  LONUKES 
(Dite  le  Monument). 

Eu  aj)pliquaut  les  principes  que  nous  venons  d’exjjoser 
aux  différents  exemples  de  colonnes  que  nous  avons  réunis 
dans  c(T  article , on  reconnaîtra  que  la  colonne  de  Londres, 
qui  est  réellement  la  plus  élevée  de  toutes,  est  loin  d’avoir 
cette  grandeur  apparente  qu’on  a prétendu  lui  donner.  Rien 
eu  effet,  dans  sa  composition,  ne  peut  faire  juger  de  .ses 
dimensions,  et  dans  le  üeA  même  où  elle  se  trouve , ce  n’est 
qti’apiès  un  effort  d’esprit  et  ert  la  comparant  avec  les  ob- 
jets environnants  qu’on  arrive  à découvrir  qu’elle  doit  ôire 
«n  effet  d’une  très  grande  hanteui';  car  rien  dans  sa  forme 
: ni  dans  ses  détails  ne  s'oppôserait  à ce  qrt’elle  fût  moitié  plus 
petite;  elle  n’en  serait  ni  irneox  ni  jiliis  mal.  I.e  Monument, 
àinsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment  (voyez  tS.")?, 

' p.  2.'i3)  , est  l’œuvre  de  Wren,  architecte  de  Saint-Paul. 

La  partie  la  plus  remarciuable  de  celte  colonne  est  sans 
contredit  le  piiideslal  qui  ne  manque  pas  d’un  certain  carac- 
tère. Le  bas-relief  pTâcé  sur  la  face,  représente  sous  la 
forme  allégorique  la  destmelion  et  la  restauration  de  la  cité 
de  Londres  en  i(j<i(i.  Sur  les  parois  du  nord  et  au  sud  sont 
des  inscriptions  latines  dont  l’une  fait  mention  du  désastre, 
et  l’autre  de  la  réparation. 

COLONNE  DK  NAI’OLÉON  A HOIJJ.OONE. 

Les  préparatifs  de  l’expédition  organisée  pour  opérer  une 
de.scenie  eti  Angleterre  eurent  lieu  l’aji  xi  de  la  répu- 
blique par  les  ordres  du  premier  consul.  Cette  concejjtion 
hardie  autant  que  spontanée  est  une  de  celles  cpii  carac- 
térisent le  mieux  le  génie  de  Naj)oléon,  et  sans  les  circon- 
stances imprévues  qui  l’ont  forcé  d’en  abandonner  l’exé- 
cution, notre  glorieuse  rivale  eût  peut-être  été  frappée  au 
cœ.iir,  et  la  politique  du  monde  totalement  changée. 

Un  fait  historique  de  cette  itnporlance  méritait  d’être 
transmi.s  à la  ijostéi  iiéd’une  manière  durable.  Ce  sentiment 
national  fut  telbunent  unanime  que  , le  V'' vendémiaire 
an  XIII , l’armée  expéditionnaire  des  côtes  de  l’Océau 
(4'  corps  de  la  grande-armée)  vota  par  un  ordre  du  jour 
un  monument  en  l’honneur  de  Napoléon  son  gémual , 
qu’elle  avait  proclamé  empereur  l’année  précédente,  et  l’on 
lit  choix  pour  son  emplacement  d’un  monticule  voisin  du 
camp,  situé  à l’ouest  et  à 200  mètres  de  la  route  de  C.dai.s, 
et  peu  distant  de  la  ville  de  Roulogne. 

Ce  monument  ne  fut  donc  pas,  comme  la  pliipait  des 
monuments  de  ce  genre  , ordonné  par  le  pouvoir  et  conçu, 
par  l’ambition  d’un  chef;  il  dut  son  existence  à l’cnlliou- 
siasme  spontané  de  tonte  une  armée. 

Le  1H  brumaire,  M.  le  maréchal  Soidt,  commandant 
en  chef,  accompagné  de  tous  les  généraux  des  état.s-majors 
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de  terre  et  de  mer,  et  des  clief?  d'administration , se  rendit 
an  lien  destiné  pour  l’érection  dn  monument  Napoléon. 
Là,  formés  en  bataillon  carré,  tons  les  grenadiers  de  l’ar- 
mée, des  détacbements  des  corps  d’artillerie  de  terre  et  de 
mer,  les  sapeurs,  la  cavalerie  et  les  détachements  de  toutes 
les  escadrilles  formèrent  une  enceinte  antonrdes  fondations. 

An  milieu  des  cris  de  vice  l'empereur I vive  Napoléon  ! 
M.  le  maréclial,  assisté  d'nn  grenadier  par  régiment,  plaça 
dans  les  fondements  delà  colonne  un  bloc  de  marbre  de 
81  centimètres  de  longnenr , G.S  de  largeur  et  27  d’épais- 
senr,  sur  le(|ncl  était  gravée  l’inscriptiou  suivante  ; 


les  aigles  qui  supportaient  le  bouclier  paraissent  devoir  être 
supprimés,  ainsi  que  ceux  qui  devaient  décorer  le  piédestal. 

Les  bas-reliefs  sont  réduits  à deux  ; celui  de  la  face  prin- 
cipale, confié  à M.  Bra,  repri'sentera  riioinmage  ainsi  que 
1 ancien  qui  fut  détruit.  On  y voit  Napoléon  assis  sur  son 
trône,  entouré  de  ses  généraux;  on  lui  présente  le  plan  de 
la  colonne  votée  par  l’armée.  Le  bas-relief  placé  sur  la  face 
opposée,  confié  à M.  Lemaire  , représentera  la  distribution 
des  croix  le  24  thermidor  an  xti  (iC  août  1804).  Ces  bas- 
reliefs  seront  en  bronze;  les  attributs  qui  les  entourent  se- 
ront sculptés  dans  le  nu  du  marbre  comme  les  hiéroglyphes 
égyptiens.  Sur  les  côtés  du  piédestal  seront  les  inscriptions, 
l’une  relative  à la  fondation  , l’autre  à l’achèvement. 

Tous  ces  travaux  d’achèvement  s’exécutent  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henry,  architecte  de  Boulogne,  auquel  a été  ad- 
joint M.  Morey,  architecte  de  Paris. 

COLONNE  DE  JUILLET,  A PARIS. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la  colonne  de 
juillet  inaugurée  en  1840,  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  au  sujet  de  ce  monu- 
ment (1840,  p.  209).  Nous  ajouterons  seulement  que, 
comparée  aux  autres  colonnes  rassemblées  dans  cet  article, 
la  colonne  de  juillet,  sous  le  rapport  de  la  localité  où  elle 
a été  élevée  et  du  système  de  construction  qui  a été  adopté, 
doit  être  mise  tout-à-fait  à part.  C’est  en  elTet  un  monu- 
ment unique  et  qui  n’a  rien  d’analogue  ni  dans  l’antiquité 
ni  dans  les  temps  modernes  en  aucun  autre  pays. 

La  colonne  de  juillet  ne  pose  pas  sur  le  sol  ; elle  est  placée 
dans  l’axe  au-dessus  du  canal  Saint  - Martin  qui  passe 
dessous.  Les  soubassements  sur  lesquels  elle  s’élève  sont 
établis  sur  une  voûte  ogivale  qui  embrasse  toute  la  lar- 
geur du  canal;  ces  soubassements,  qui  avaient  été  con- 
struits dans  l’hypothèse  d’une  fontaine,  ont  subi  une  trans- 
formation totale  qui  font  honneur  à l’adresse  et  au  talent 
de  l’architecte;  car  d’obscurs  corridors  destinés  à de  simples 
conduites  d’eau  ont  été  changés  en  caveaux  funéraires  tout- 
à-fait  convenables,  dont  les  accès  sont  d’un  grand  carac- 
tère. Les  grilles  de  métal , les  vitraux  de  couleur  qui  fer- 
ment les  ouvertures  par  lesquelles  se  répand  la  lumière, 
contribuent  à imprimer  à ce  sanctuaire  funèbre  un  aspect 
à la  fois  sévère  et  religieux. 

Quant  à la  colonne  elle-même,  rien  ne  saurait  donner 
l’idée  de  sa  construction  qui  est  entièrement  de  bronze  ; ce 
n’est  plus  ici,  comme  à la  colonne  d’Austerlitz,  un  simple 
revêtement,  c’est  un  système  tout  entier  qui  a dû  être  com- 
biné en  raison  de  la  matière  unique  qui  devait  être  em- 
ployée et  à la  construction  et  à la  décoration  tout  ensemble. 
C’est  un  véritable  monument  de  bronze  depuis  la  base  jus- 
qu’au sommet,  dans  lequel  l’armature  intérieure  et  l’en- 
veloppe extérieure  ne  font  qu’un.  Il  n’est  personne  qui  en 
pénétrant  dans  l’intérieur  de  cette  colonne  ne  soit  vive- 
ment frappé  et  surpris  de  l’ingénieuse  combinaison  de  cet 
escalier  à jour,  qui  permet  de  monter  sans  fatigue  au-dessus 
du  chapiteau.  Quant  à l’ornementation , nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  faire  remarquer  avec  quelle  justesse  de  sen- 
timent et  de  goût  elle  avait  été  appropriée  au  métal  auquel 
elle  s’appliquait.  M.  Duc,  en  cela,  a sensiblement  amélioré 
le  projet  primitif  de  M.  Alavoine,  qui  s’était  contenté  d’une 
colonne  et  d’un  piédestal  entièrement  lisse  et  sans  aucun 
ornement. 

La  grille  qui  protège  le  monument  mérite  d’être  citée 
comme  une  œuvre  d’art  très  remarquable  sous  le  rapport 
de  sa  composition,  de  son  exécution  , et  du  système  d’ajus- 
tage qui  a été  employé  pour  l’assujettir. 

La  dorure  appliquée  à la  statue  qui  couronne  le  monu- 
ment a été  jugée  et  appréciée  diversement.  Quant  à nous; 
nous  pensons  que  la  statue  qui  surmonte  une  colonne  doit 
toujours  être , soit  par  sa  matière , soit  par  sa  couleur , to- 
talement différente  de  la  colonne  elle -même.  C’est  ainsi 


Première  pierre 
du  monument  décerné 
|>flr  l’armée  expéditionnaire  de  Boulogne 
et  la  flottille 

à l’empereur  NXrOLÉOK  , 

posée  par  le  maréchal  Soull  , commandant  en  chef 
i8  hrumaire  an  i3  (g  novembre  1804), 

An.iiversaire  de  la  régénération  de  la  France. 

Après  la  colonne  de  Londres,  celle  de  Boulogne  est  la 
plus  grande  des  colonnes  connues  (voyez  p.  18(1).  Elle 
est  évidemment  inspirée  par  la  colonne  Trajane , malgré 
quelques  différences  dans  les  détails.  Ainsi  que  celle-ci,  elle 
est  polylitbe,  c’est-à-dire  construite  par  assises  superposées. 
Le  marbre  employé  dans  sa  construction  est  un  produit  du 
Boulottnais  ; il  est  d’tin  gris  jatinàtre  et  est  susceptible  de 
recevoir  itn  beau  poli  ; c’est  depuis  cette  époque  où  il  fut 
exploité  plus  grandement  qu’on  l’a  nommé  marhre  Napo- 
léon. Qttelques  parties  des  soubassements  et  de  l’intérieur 
sont  en  marbre  noir  également  extrait  dans  le  pays. 

Dans  l’origine,  le  piédestal  devait  être  orné  de  trois  bas- 
reliefs  '.  le  premier,  qiti  représentait  l’hommage  rendu  par 
l’armée  à son  chef,  fut  le  seul  exécuté,  et  il  fut  détruit 
en  1815. 

Des  deux  autres  bas-reliefs,  l'un  devait  représenter  à vol 
d’oiseau  le  port  de  Boulogne,  la  flottille  et  la  ligne  d’em- 
bossage , le  second  l’expédition  sur  les  côtes  d'Angleterre; 
la  quatrième  face  devait  recevoir  les  inscriptions  relatives 
à l’érection  : c’étaient  MM.  Moite  et  Houdon  qui  avaient 
été  chargés  d’exécuter  les  sculptures  de  ce  monument  com- 
posé par  M,  Labarre,  architecte. 

Ainsi  qu’on  le  voit  par  notre  dessin  , le  piédestal  devait 
être  surmonté  d’un  aigle  aux  ailes  déployées,  et  entouré 
d’une  couronne.  Ces  aigles,  qui  devaient  être  en  bronze  , 
n’ont  pas  été  exécutés,  non  plus  que  ceux  placés  au  som- 
met, et  qui  devaient  supporter  le  pavois  sur  lequel  on  au- 
rait placé  la  statue  de  Napoléon.  Ce  couronnement,  ainsi 
que  la  statue,  avait  été  projeté  en  bronze;  il  n’était  pas 
achevé  lors  des  événements  de  1815. 

La  restauration  s’empressa  de  changer  le  nom  et  la  desti- 
nation du  monument.  11  fut  alors  baptisé  colonne  Bourbon, 
et  l’on  arrêta  qu’il  serait  consacré  à perpétuer  le  l etour  des 
Bourbons  en  France.  Ce  fut  dans  ce  but  qu’on  le  surmonta 
provisoirement  d’un  globe  doré  et  fleurdelysé,  et  qu’on  fit 
sculpter  qitatre  fleurs-de-lys  dessous  les  quatre  angles  du 
tailloir  du  chapiteau.  Le.  projetdélinitif  était  de  le  surmonter 
d’une  statue  de  la  Paix. 

La  révolution  de  juillet  rendit  à la  colonne  sa  première 
destination,  et  un  crédit  de  156  0(10  fr.  ayant  été  demandé 
aux  Chambres  à cet  effet,  elles  ajoutèrent  de  leur  propre 
mouvement  60  000  fr.  de  plus,  afin  qu’on  pût  exécuter  la 
statue  de  Napoléon , non  comprise  dans  la  première  somme. 
Enfin  le  gouvernement  a demandé  récemment  aux  Cham- 
bres un  supplément  de  crédit  de  28  000  fr.,  pour  subvenir 
à des  dépenses  imprévues. 

La  statue  qu’on  a pu  voir  lors  dos  funérailles  de  l’empe- 
reur a été  confiée  au  talent  du  baron  Bosio.  Napoléon  est 
représenté  en  grand  costume  impérial;  il  tient  son  sceptre 
d’une  main  et  de  l’autre  l’ordre  de  la  Légion-d’Honneur  ; 
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qu’elle  acquiert  plus  de  valeur  et  prend  toute  l’importance 
qu’elle  doit  avoir  réellement  par  rapport  à l’ensemble. 

Le  parti  qui  a été  pris  dans  la  colonne  de  juillet  d’appli- 
quer la  dorure  à la  statue  et  aux  inscriptions  nous  parait 


tout-à-fait  convenable , car  on  met  ainsi  en  évidence  tout  ce 
qui  appartient  au  sens  moral  du  monument. 

Il  faut  toutefois  exprimer  un  regret  à l’égard  de  la  co- 
lonne de  juillet  : c’est  de  la  voir  élevée  dans  un  emplace- 


Colonne  dite /e  à Londres.)  ( Colonne  de  Napoléon , à Boulogne.)  (Colonne  de  Juillet,  à Paris.) 

Ces  colonnes  sont  dessinées  sur  une  échelle  de  3 millimètres  pour  i mètre. 


ment  aussi  défavorable.  Rien  n’est  plus  essentiel  en  effet 
' pour  les  monuments  que  leur  relation  avec  les  objets  qui  les 
entourent  ou  les  avoisinent,  et  dans  ce  sens,  disons-le, 
cette  colonne  située  au  milieu  d’un  espace  indéfini  qu’on 
ne  saurait  appeler  une  place , puisqu’elle  n’a  pas  de  forme 
déterminée,  perd  une  grande  partie  de  sa  valeur,  faute  de 


pouvoir  être  mise  en  comparaison  avec  ce  qui  1 environne. 
On  ne  peut  mieux  se  faire  une  idée  de  ce  que  nous  avan- 
çons ici,  qu’en  comparant  la  colonne  de  juillet  avec  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme,  qui  est  située  dans  les  condi- 
tions d’entourage  les  plus  favorables, 
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COLONNE  ALEXANDRINE  A SAINT-PÉTERSBOORG. 

Cette  colonne  a été  consacrée  à la  mémoire  de  l’empereur 
Alexandre  P''  par  l’empereur  Nicolas  son  fr^re.  Elle  est 


élevée  à Saint-Pétersbourg  au  milieu  de  la  place  du  palais 
d’Hiver.  Sous  le  rapport  de  la  conception,  ce  monument 
ne  présente,  on  peut  le  dire,  aucune  originalité;  c’est 
une  des  nombreuses  imitations  de  la  fameuse  colonne 


(Colonne  Alexandrine,  à Sl.-Pétersboiirg.)  ( Colonne  Trajane  , à Rome.  ) 

Ces  colonnes  sont  dessinées  sur  une  échelle  de  3 millimétrés 


( Colonne  dite  de  Pompée,  à Alexandrie.  ) 
pour  I mètre. 


Trajane , et  il  paraît  que  l’auteur,  de  son  propre  aveu , 
eût  même  rendu  cette  imitation  plus  fidèle  s’il  n’eût  été 
arrêté  par  la  difficulté  qu’aurait  pu  rencontrer  l’exécution 
des  bas-reliefs  qui,  dans  ce  cas  , auraient  dû  en  orner  le 
fût. 

Cette  absence  d'ornement  diminue  nccessaircinent  la 


grandeur  du  monument,  et  fait  que  dans  son  ensemble 
il  manque  d’harmonie;  car  si  l’on  voulait  suppléer  à la 
richesse  et  à l’abondance  des  détails  par  la  richesse  et  le 
volume  de  la  matière,  il  ne  fallait  pas  alors  emprunter  à la 
colonne  trajane,  conçue  tout  différemment,  son  chapiteau, 
sa  base  et  son  piédestal.  Néanmoins,  ce  monument  mérite 
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:1e  fixer  l’altention  par  les  dimensions  inusitées  du  mono- 
lithe qui  en  compose  le  fût. 

Ce  fût  en  granit  rouge,  d’un  seul  morceau,  n’a  pas  moins 
de  26 '",62  de  liaut;.le  chapiteau  elle  piédestal,  également 
en  granit,  sont  revêtus  en  bronze  ; les  trophées  qui  décorent 
les  quatre  faces  du  piédestal  sont  composés  d’armures  russes 
anciennes,  groupées  avec  des  armes  antiques;  sur  la  face 
principale  se  trouve  l’inscription  supportée  par  deux  renom- 
mées; elle  est  ainsi  conçue  ; Â Alexandre  U*'  la  Russie 
reconnaissante.  Au-dessous  sont  figurés  le  Niémen  et  la 
Vistule;  sur  chacune  des  autres  faces  on  voit  des  figures  de 
la  Victoire,  de  la  Paix,  de  la  Justice  et  de  la  Clémence, 
de  la  Sagesse  et  de  l’Abondance;  les  trophées  d’armes  qui 
les  accompagnent  n’appartiennent  pas  à l’Europe  moderne, 
et  ne  peuvent  blesser  l’amour-propre  d’aucune  nation.  La 
figure  qui  couronne  le  monument  est  en  bronze  doré;  c’est 
un  ange  sous  les  traits  d’Alexandre  tenant  la  croix,  re- 
gardant vers  la  terre,  et  indiquant  le  ciel  pour  exprimer  que 
l’amour  sacré  de  la  religion  fut  une  des  vertus  de  ce  sou- 
verain. Cette  figure  a,  selon  nous,  deux  défauts;  1"  elle 
nous  semble  beaucoup  trop  grande  pour  l’ensemble  du 
monument,  et  2"  ne  posant  pas  dans  l’axe  de  la  colonne, 
elle  produit  un  mauvais  effet. 

Dans  l’antiquité,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  les  ruines 
des  monuments  de  l’Egypte  et  de  ceux  élevés  par  les  Ro- 
mains, l’extraction  et  l’emploi  de  monolithes  de  grande 
dimension,  soit  en  granit  ou  en  marbre,  ne  devaient  pas 
être  rares.  Mais  de  nos  jours  c’est  une  chose  si  peu  com- 
mune que  nous  pensons  qu’on  nous  saura  gré  d’entrer  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  l’extraction , du  transpoi  t et 
de  la  pose  du  monolithe  de  granit  qui  compose  le  fût  de  la 
colonne  Alexandrine , et  en  fait  le  principal  mérite.  Ce 
monolithe  est  d’ailleurs  le  plus  grand  qui  existe. 

Dans  l’une  des  baies  du  nord-est  du  golfe  de  Finlande  , 
entre  Wybourg  et  Frederichsham , se  trouve  la  carrière 
de  Pytteriaxe,  peu  éloignée  de  la  plage.  La  masse  qu’il  a 
fallu  extraire  pour  en  tirer  le  fût  de  la  colonne  avait  50  mè- 
tres de  longueur  sur  une  épaisseur  moyenne  de  6 mètres 
70  centimètres.  Son  poids  peut  être  évalué  à 9 millions 
576  mille  livres  environ.  Ce  bloc  a été  taillé  dans  le  roc  vif 
sur  trois  de  ses  côtés.  Ce  travail  remarquable  auquel  six 
cents  ouvriers  ont  été  sans  cesse  employés  a duré  deux  ans. 

La  matière  du  granit  de  cette  roche  est  tout-à-fait  la 
même  que  celle  des  roches  d’où  l’on  a tiré  les  obélisques  et 
la  plupart  des  monolithes  égyptiens. 

L’exploitation  du  monolithe*,  l’exiraction,  le  transport , 
ont  été  dirigés  par  M.  de  Montferrand,  architecte  français 
etauteur  de  la  colonneAlexandrine,  qui  avait  eulebonheur 
de  signaler  ce  bloc  unique,  lorsqu’il  faisait  extraire  les  co- 
lonnes de  même  matière  destinées  à l’église  de  Saint-Isaac. 

Huit  mois  furent  employés  à arrondir  le  bloc,  selon  le 
galbe  déterminé  pour  le  fût  de  la  colonne.  Pour  assurer 
rembarquement  de  ce  monolithe,  on  construisit  dans  la 
mer  un  môle  avancé  partagé  par  un  canal  en  forme  d’écluse, 
dans  lequel  le  vaisseau  construit  exprès  pour  le  transport 
pût  être  maintenu. 

Pour  faire  arriver  la  colonne  du  lieu  de  son  exploitation 
sur  le  vaisseau,  il  fallait  franchir  une  distance  de  509  pieds 
environ  ; mais  les  nombreuses  aspérités  des  roches  .s’oppo- 
saient à son  passage  ; on  les  fit  sauter  par  la  mine , et  l’on 
acheva  d’égaliser  le  chemin  en  plaçant  dans  toute  sa  lon- 
gueur des  poutres  l’une  à côté  de  l’autre , de  manière  à 
ce  qu’elles  fussent  parfaitement  de  niveau.  Après  quinze 
jours  d’un  travail  assidu,  on  parvint  à placer  la  colonne 
sur  le  vaisseau.  Immédiatement  après  l’embarquement  du 
monolithe,  deux  pyroscaphes  furent  envoyés  pour  remor- 
quer le  vaisseau  qui  le  portait,  et  après  une  traversée  de 

* On  peut  consulter  .e  grand  ouvrage  in-follo  publié  par  M.  de 
Montferrand,  et  d’où  nous  avons  extrait  en  partie  ce  qui  suit. 


quarante  lieues  , qui  dura  quatre  jours  par  suite  de  quel- 
ques accidents  survenus  à d’une  des  machines  à vapeur,  la 
colonne  arriva  à Saint-Pétersbourg  le  1®'’  juillet  1852,  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  l’impératrice.. 

Le  débarquement  eut  lieu  douze  jours  après  en  présence 
d’un  grand  concours  de  monde.  Un  Te  Deum  fut  chanté 
j)Our  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  l’heureuse  réussite 
du  débarquement.  L’empereur  et  l’impératrice,  accompa- 
gnés du  prince  Guillaume  de  Prusse,  du  grand-duc  Michel 
et  du  duc  de  Wurtemberg,  assistèrent  à cette  opération  dont 
ils  examinèrent  tous  les  préparatifs  avec  le  plus  grand  inté- 
rêt. Dès  que  l’empereur  eut  donné  l’ordre  de  commencer, 
le  son  d’une  cloche  se  fit  entendre,  les  ouvriers  se  proster- 
nèrent, et  après  une  courte  et  fervente  prière  les  machines 
furent  mises  en  mouvement.  En  dix  minutes  l'opéialion  fut 
terminée;  le  bloc  colossal  était  descendu  du  vaisseau  qui  le 
portait  pour  s’arrêler  près  du  palais,  sous  la  fenêtre  d’oû 
l’impératrice  avait  pu  suivre  l’ensemble  du  débarqueanent. 

Pendant  que  cent  cinquante  ouvriers  travaillèrent  encore 
à l’achèvement  de  la  colonne , six  cents  charpentiers  étaient 
employés  à l’achèvenient  du  plan  incliné  par  lequel  elle 
devait  arriver  au  niveau  de  son  piédestal  déjà  placé.  Au 
milieu  d’une  plateforme  de  5 600  toises  de  superficie  s’éle- 
vait à 200  pieds  de  hauteur  le  grand  échafaudage  qui  de- 
vait servir  à dresser  la  colonne  sur  sa  base,  l.e  28  août  on 
fit  une  épreuve  des  machines  et  des  charpentes  , et  la  co- 
lonne, élevée  à la  hauteur  de  20  pieds,  resta  suspendue  sur 
ses  câbles  pendant  une  heure  que  l’on  mit  à retirer  la  pre- 
mière partie  de  son  chariot. 

L’empereur  avait  ordonné  que.  le  monument  consacré  à 
la  mémoire  de  son  frère  serait  élevé  par  les  vieux  soldats 
qui  avaient  servi  sous  ses  ordres  pendant  les  campagnes 
de  1812, 1815  et  1814.  En  conséquence,  2 000 sous-officiers 
et  soldats  des  différents  corps  de  la  garde  et  de  la  marine, 
commandés  par  M.  le  général  Schilder,  furent  mis  à la 
disposition  de  M.  l’architecte  de  Montferrand. 

Le  50  août  1852  était  le  jour  fixé  pour  l’érection  du  fa- 
meux monolithe.  Plus  de  500  000  personnes  assistèrent  à 
cette  solennité. 

Après  avoir  franchi  80  marches  d’un  escalier  de  pa- 
rade tendu  de  drap  rouge,  et  avoir  parcouru  deux  tentes 
dressées  sur  le  chemin  qui,  de  l’extrémité  supérieure  du 
plan  incliné,  se  dirigeait  vers  la  place  du  palais,  on  arri- 
vait à'  la  plate-forme  sur  laquelle  se  trouvait  une  troi- 
sième tente  destinée  à Leurs  Majestés  impériales.  Cette 
tente,  en  cachemire,  de  couleurs  vives  et  variées,  placée  à 
peu  de  distance  et  en  face  de  l’échafaudage,  était  soutenue 
dans  son  centre  par  un  pilier  en  argent  doré,  entouré  de 
douze  colonnettes  de  même  métal;  des  divans  et  des  tapis 
précieux  ornaient  rintérieur  de  celte  lente  magnifique  qui 
rappelait  le  luxe  oriental.  Près  de  là  s’élevaient  deux  pa- 
villons : l’un,  réservé  pour  l’impératrice  et  les  dames  de  sa 
suite,  était  décoré  de  plusieurs  dessins  représentant  la  co- 
lonne Alexandrine  sous  ses  différents  aspects;  l’autre  était 
occupé  par  les  ambassadeurs  d’Autriche,  de  France,  d’An- 
gleterre; les  ministres  et  chargés  d’affaires,  composant  le 
corps  diplomatique,  étaient  placés  dans  ce  même  pavillon; 
deux  enceintes  particulières  avaient  été  réservées  aux  angles 
delà  plate-forme  pour  les  Académies  des  sciences  et  des  arts, 
les  corps  enseignants , les  étrangers  et  les  artistes  venus 
exprès  d’Italie,  d’Angleterre  et  d’Allemagne  pour  assister 
à cette  opération. 

Sur  la  plate-forme,  autour  de  l’échafaudage,  étaient  fixés, 
sur  deux  plans  circulaires , soixante  cabestans  en  fer  de 
fonte,  disposés  en  échiquier.  Ces  cabestans  formaient  quatre 
divisions;  chacun  d’eux  était  servi  par  seize  soldats  et  cinq 
matelots,  et  de  plus  huit  autres  soldats  composaient  un  pe- 
loton de  réserve  se  tenant  à une  petite  distance  en  arrière. 
Un  sous-officier  maintenait  l’ordre  à chaque  cabestan;  dix 
dessiatniks  (dizainiers)  avaient  chacun  l’inspection  de  six 
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de  ces  macliines.  Quatre  aides  de  l'architecie  eu  chef  étaient 
placés  aux  angles  de  l’échafaudage;  ils  avaient  chacun  la 
surveillance  d'une  division  de  cabestans.  L’échafaudage  con- 
tenait cent  matelots,  qui  maintenaient  les  moulles  dans  leur 
direction,  et  empêchaient  qu’il  ne  se  mît  aucune  confusion 
dans  les  câbles.  Cinquante  charpentiers  étaient  répartis  à 
diverses  hauteurs  pour  les  besoins  du  service  ; soixante  tail- 
leurs de  pierre  étaient  places  près  des  poulies  de  renvoi, 
avec  ordre  de  n’en  laisser  approcher  personne;  trente  ou- 
vriers semblables  devaient  diriger  les  rouleaux,  et  les  en- 
lever au  fur  et  à mesure  que  la  colonne  s’enlèverait.  Six 
maçons  se  tenaient  près  du  piédestal  pour  verser  le  ciment 
sur  l’assise  en  granit  destinée  à recevoir  le  monolithe.  Un 
dessiatnik,  placé  à vingt  pieds  de  hauteur  sur  l’avant  des 
charpentes,  tenait  en  main  la  chaîne  d’une  cloche  pour 
donner  les  signaux.  Un  sous-officier  de  marine  était  au  plus 
haut  point  des  échafaudages,  pour  arborer  le  pavillon  im- 
périal lorsque  le  monolithe  serait  debout.  Un  chirurgien 
se  trouvait  près  de  l’échafaudage,  pour  porter  secours  aux 
travailleurs  en  cas  d’accident.  Enfin  une  compagnie  d’ou- 
vriers de  réserve,  avec  des  insirninents  et  des  matériaux 
convenables,  avait  été  commandée  pour  les  cas  imprévus. 

L’architecte  eu  chef  commandait  la  manœuvre;  il  était 
accompagné  de  sou  premier  aide  pour  commun  (pier  ses 
ordres  aux  ouvriers.  Le  silence  le  plus  absolu  était  ordonné. 

Chacun  était  à son  poste  dans  l’ordre  que  nous  venons 
de  décrire,  lorsque  Leurs  Majestés  et  les  princes  de  la  fa- 
mille impériale  arrivèrèni  sur  la  plate-forme. 

L’empereur,  après  avoir  considéré  l’ensemble  imposant 
des  travaux,  se  dirigea  vers  les  charpentes,  sous  lesquelles 
on  lui  présenta  une  médaille  en  platine  à l’effigie  d’Alexan- 
dre. Ayant  été  ensuite  remise  à l’architecte  en  chef,  cette 
médaille  fut  renfermée  dans  une  demi- sphère  en  bronze, 
puis  déposée  dans  un  renfoncement  pratiqué  à cet  effet  au 
centre  du  piédestal.  Après  avoir  examiné  avec  attention 
comment  le  monolithe  était  attaché,  S.  M.  l’empereur  or- 
donna une  prière  à laquelle  tous  les  assistants  s’empressè- 
rent de  prendre  part  avec  le  plus  profond  recueillement. 
S’adressant  ensuite  à l'architecte,  l’empereur  lui  ordonna 
de  commencer  la  manœuvre  : l’on  entendit  aussitôt  le  tin- 
tement trois  fois  répété  d’une  cloche;  le  signal  était  donné 
et  l’opération  commencée.  Partout  alors  régnait  un  silence 
profond,  interrompu  par  le  bruit  sourd  des  cabestans;  l'é- 
tonnement, la  crainte,  l’espérance,  étaient  empreints  sur 
toutes  les  figures.  Bientôt  on  vit  cette  énorme  niasse  sus- 
pendue dans  les  airs;  et  cent  minutes  après  le  pavillon  im- 
périal, hissé  au  sommet  de.  l’échafaudage,  apprit  à la  ville 
entière  que  le  monolithe  était  dressé  sur  son  piédestal.  Des 
hourras  bruyants  retentirent  alors  de  tous  les  côtés  de  la 
place;  l’enthousiasme  fut  a son  comble,  et  porté  à un  tel 
point,  qu’un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  eu  accès 
sur  la  plate-forme  se  précipitèrent  sur  les  débris  de  quelques 
rouleaux  écrasés,  et  en  emportèrent  les  fragments  comme 
souvenir  d’un  si  heureux  résultat. 

S.  M.  l’empereur,-  après  avoir  témoigné  sa  satisfaction 
aux  grands  qui  l’entouraient,  s’approcha  de  l’architecte  en 
chef,  et  lui  dit  ; « Montferrand,  vous  vous  êtes  immorta- 
» lisé.  » . 

L’inauguration  eut  üeu  le  50  août  1854,  avec  une  pompe 
■ extraordinaire.  • • 

Comparé  au  plus  célébré  monolithe  connu,  l’obélisque 
de  Saint-Pierre,  le  fût  de  la  colonne  Alexandrine  donne  les 
résultats  suivants  : , , , 

Le  poids  du  fût  de  la  colonne  Alexandrine , avec 

ses  moufles,  poulies,  agrès,  etc 4^3  5oo  kilog. 

Le  fût  nu 293  820 

Obélisque  de  Saint-Pierre,  élevé  par  Fontana , 

avec  tous  ses  agrès 375  922 

Obélisque  nu 337  002 
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Quant  aux  moyens  employés  par  M.  de  Montferrand 
pour  l’extraction  et  l’érection  de  son  monolithe,  on  pour- 
rait peul-ètre,  malgré  leur  succès,  en  critiquer  à cerluins 
égards  l’emploi;  car  ils  résultent  bien  plutôt  de  la  force  de 
la  matière  et  de  la  puissance  du  nombre  que  d’une  combi- 
naison mécanique  qui  eût  pu  être  plus  savante. 

COLO.\NE  TRAJANE. 

La  colonne  monumentale  élevée  à Borne  dans  le  forum 
de  Trajan,  à la  gloire  de  cet  empereur,  est  un  de  ces  rares 
chefs-d’œuvre  du  génie  qui  se  comptent  avec  les  siècles  et 
leur  survivent;  car  ils  défient  le  temjis  et  en  imposent  même 
à la  barbarie.  Nous  sommes  déjà  entrés  dans  de  longs  dé- 
tails au  sujet  de  ce  monument  (1852,  p.  21  ),  et  nous  évi- 
terons de  les  répéter  ici. 

La  colonne  Trajane  est  le  premier  monument  de  cette 
importance  dont  les  historiens  fassent  mention  ; mais  depuis 
elle  a servi  de  type  à tous  ceux  qui  ont  été  élevés  à son 
image.  Elle  appartient  à celte  belle  époque  de  l’art  romain 
si  justement  qualifiée  par  un  de  nos  plus  habiles  écrivains 
de  renaissance  grecque.  Elle  est  due  au  génie  d’Apollodore 
de  Damas,  célèbre  par  les  autres  monumenis  du  foium  de 
Trajan  , et  le  fameux  pont,  d’une  demi-lieue  de  long  et  de 
50(1  pieds  de  haut,  qu’il  construisit  sur  le  Danube.  L’état 
parfait  de  conservation  dans  lequel  se  trouve  ce  monument 
permet  d’espérer  qu’il  pourra  , pendant  plusieurs  siècles 
encore,  exciter  l’admiration  des  générations  futures. 

Vouloir  comparer  la  colonne  Trajane  avec  celles  qui  ont 
été  élevées  depuis,  ce  serait  vouloir  mettre  les  copies  à côté 
de  l’original,  les  élèves  à côté  du  maître,  le  talent  qui  imite 
à côté  du  génie  qui  crée.  Cependant  c’est  ici  le  cas  de  faire 
ressortir  les  principes  que  nous  avons  énoncés  au  commen- 
cement de  cet  article  ; et  c’est  dans  la  colonne  Trajane  qu’on 
’ peut  ri'ellement,  bien  mieux  que  dans  aucune  autre,  trouver 
cette  harmonie  parfaite  des  détails  avec  la  masse,  cette  juste 
combinaison  des  parties  avec  le  tout,  qui  font  que,  bien  que 
d’une  dimension  inférieure  à celles  des  colonnes  que  nous 
avons  décrites,  elle  est  cependant  véritablement  la  plus 
grande.  Si  on  l’envisage  depuis  sa  base  jusqu’à  son  sommet, 
l’esprit  est  successivement  frappé  de  chacun  des  détails  qui 
concourent  à son  ensemble  , et , sans  cependant  s’arrêter 
davantage  à aucun  d’eux  , on  est  amené  à lire  sans  inter- 
ruption ce  magnifique  poème  de  marbre,  qui  n’a  jamais  eu  . 
et  n’aura  sans  doute  jamais  son  pareil  : c’est  la  perfection 
même.  Quelle  simplicité  et  quelle  richesse!  quelle  unité  et 
en  même  temps  quelle  variété!  C’est  une  seule  pensée; 
mais  qu’elle  est  noble  et  grande , et  quels  développements 
elle  permettait!  Sur  le  piédestal,  les  dépouilles  des  ennemis, 
les  trophées  de  la  victoire , puis  les  Renommées  qui  dérou- 
lent le  titre  de  cette  magnifique  épopée  ; au-dessus,  les  fes- 
tons de  chêne,  symbolesde  paix, sont  retenus  dans  les  serres 
de  ces  aigles  romaines  qui  semblent  garder  fièrement  le 
monument.  A la  base  de  la  colonne  , les  lauriers  du  vain- 
queur; sur  le  fût,  enfin,  l’histoire  de  deux  guerres  se  dérou- 
lant tout  entière  avec  leurs  divers  épisodes  et  leur  dénoue- 
ment. Au  sommet  du  monument , la  statue  du  héros.  Et 
quel  autre  jamais  eut  un  tel  piédestal?  A Napoléon  seul  il 
était  permis  de  l’ambitionner. 

Quant  à l’exécution  , elle  est  digne  en  tout  point  d’une 
œuvre  aussi  complètement  belle.  C’est  sans  contredit  un 
des  plus  beaux  exemples  de  la  sculpture  grecque  s’éiant  faite 
romaine. 

La  construction  n’est  pas  moins  remarquable;  car  la  di- 
mension des  blocs  qui  composent  la  colonne,  et  l’escalier 
en  spirale  qui  a été  taillé  dans  la  masse  même  , prouvent 
qu’on  n’a  rien  négligé  pour  en  assurer  la  durée,  et  permet- 
tent de.  croire  (ainsi  que  treize  siècles  d’expérience  ont  per- 
mis d’en  juger)  que  le  temps  aura  bien  peu  de  prise  sur 
l’ensemble  d’un  tel  monument.  Cet  escalier  en  limaçon,  qui 
monte  du  sol  au-dessus  du  chapiteau,  a fait  donner  à cette 
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colonne  le  nom  de  Coclide.  Son  exécution  ne  dura  que  six 
ans;  car  sa  dédicace  eut  lieu  l’an  10-i  de  l’ère  vulgaire,  la 
sixième  année  du  règne  de  Trajan.  L’espèce  de  marbre  qui 
a été  employée  dans  sa  construction  est  le  marbre  lunense, 
qui  répond  à ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  marbre  de  Car- 
rare. 

C’est  à tort  que  Delalande  répète,  d’après  M.  de  Chante- 
loup,  que  les  figures  des  bas-reliefs  sculptés  sur  le  fût  ont 
été  augmentées  de  saillie  et  de  hauteur  à mesure  qu’elles 
s’éloignent  de  la  vue  , pour  paraître  du  bas  conserver  les 
mêmes  proportions.  Cela  eût  été  une  erreur  choquante  , 
contraire  au  bon  sens  ; car  les  organes  de  l’homme  ne  peu- 
vent être  ainsi  trompés  : ils  se  suppléent  l’un  l’autre  , et  le 
jugement  rectifie  toujours  les  illusions  de  la  vue.  Il  existe 
effectivement  quelques  différences  dans  les  dimensions  de 
ces  figures;  mais  elles  sont  peu  importantes  et  inapprécia- 
bles ; leur  grandeur  varie  de  2 p.  t pouc.  à 1 p.  W pouc. 

Ce  monument,  long-temps  enterré,  fut  dégagé  pour  la 
première  fois  par  une  fouille  qui  fut  faite  en  1540  et  mit  la 
porte  du  monument  à découvert.  En  1588,  Sixte  V ordonna 
à Dominique  Fontana  de  placer  au  sommet  de  cette  colonne 
la  statue  en  bronze  de  l’apôtre  saint  Pierre. 

On  ne  sait  pas  précisément  à quelle  époque  la  statue  de 
Trajan  fut  enlevée  ; mais  Ciacono,  Espagnol  ( le  plus  ancien 
auteur  après  Jules  Romain  et  Mutianus  , qui  ont  donné , 
comme  lui  et  avant  lui,  les  dessins  de  la  colonne  Trajane), 
dit  dans  son  ouvrage,  écrit  en  1 61 6,  que  les  pieds  en  bronze 
de  la  statue  de  Trajan  brisée  se  voyaient  encore  au  sommet 
de  la  colonne,  et  que  les  fouilles  faites  dans  le  même  temps 
dans  les  ruines  qui  encombraient  le  piédestal  de  cette  même 
colonne  firent  retrouver  la  tête  en  bronze  de  la  statue  de 
Trajan,  qui  fut  recueillie  par  le  cardinal  Délia  Valle. 

Que  sont  devenus  ces  précieux  fragments?  c’est  ce  qu’on 
ignore.  Mais  consolons-nous  de  leur  perte,  en  songeant  qu’à 
cela  près  ce  magnifique  monument  nous  est  parvenu  plus 
intact  qu’aucun  autre,  et  que  maintenant,  entièrement  dé- 
gagé par  les  fouilles  faites  en  1812  et  1813  sous  le  gouver- 
nement français,  rien  ne  s’oppose  à ce  qu’on  puisse  admirer 
la  perfection  de  son  ensemble  et  étudier  les  belles  sculptures 
dont  il  est  orné. 

COLONNE  ÜE  POMPÉE. 

Nous  avons  peu  de  chose  à ajouter  à ce  que  nous  avons 
eu  occasion  de  dire  sur  la  colonne  de  Pompée  (1834,  p. 
237).  Les  mesures  que  nous  en  donnons  sont  extraites  du 
grand  ouvrage  sur  l’Egypte  ; nous  citerons  à cette  occasion 
une  opération  assez  curieuse  racontée  par  M.  Norry,  archi- 
tecte attaché  à l’expédition.  Il  s’agissait  de  faire  monter 
quelqu’un  au  sommet  de  la  colonne  pour  pouvoir  en  pren- 
dre les  mesures  exactes.  Or  aucune  échelle  n’eût  été  assez 
élevée , et  il  eût  été  trop  dispendieux  et  trop  long  de  faire 
un  échafaudage; on  imagina  donc  un  moyen  fort  ingénieux: 
on  enleva  un  cerf-volant  d’environ  quatre  pieds  de  haut,  à 
l’extrémité  duquel  pendait  une  longue  corde;  on  fit  passer 
le  cerf-volant  au-dessus  delà  colonne,  de  manière  à placer 
la  corde  à cheval  sur  le  dessus  du  chapiteau  comme  par- 
dessus la  circonférence  d’une  poulie.  Cette  première  opéra- 
tion faite,  on  attacha  à l’une  des  extrémités  de  cette  corde 
une  seconde  corde  plus  forte  qu’on  substitua  à la  première, 
et  à celle-ci  une  troisième  capable  de  porter  plus  que  le  poids 
d’un  homme.  Un  matelot  fut  enlevé  sur  le  chapiteau;  lors- 
que le  matelot  eut  attaché  fortement  les  cordages  autour  des 
volutes  d’angle  et  placé  avec  soin  une  moufle,  MM.  Norry 
et  Protin,  architectes,  furent  hissés  successivement  au  som- 
met de  la  colonne,  pour  la  dessiner  et  la  mesurer  en  détail. 

Beaucoup  de  membres  delà  commission  des  arts,  témoins 
de  ces  opérations,  voulurent  aussi  monter  sur  cet  énorme 
chapiteau,  et  ils  s’y  trouvèrent  jusqu’à  sept  ensemble. 

Dans  la  construction  très  imparfaite  du  soubassement , 
qui  dans  le  principe  ne  devait  pas  être  visible,  on  trouve  un 


dé  de  4 pieds  6 pouces  formant  le  noyau  des  fondations; 
c’est  un  fragment  de  monument  égyptien  sur  lequel  on  voit 
des  hiéroglyphes  renversés.  1 

Par  suite  d'un  tassement  qui  s’est  opéré , la  colonne  est 
inclinée  en  dehors  de  la  verticale  de  21  centimètres. 

Toutes  les  parties  de  ce  monument  sont  en  granit  thé- 
baïque;  mais  il  est  évident  que  ces  diverses  parties  sont 
d’âges  différents.  Le  fût , qui  est  d’un  beau  galbe  et  bien 
poli,  excepté  le  côté  du  désert  qui  a souffert  par  les  sables, 
paraît  être  fait  à une  belle  époque  de  l’art,  peut-êtie  sous 
les  Ptolémées.  Quant  aux  autres  parties,  elles  semblent  ap- 
partenir au  Bas-Empire.  Le  chapiteau  n’est  sculpté  qu’en 
masse.  On  doit  regretter  qu’une  inscription  qui  était  sur 
une  des  faces  du  piédestal  ne  soit  plus  lisible  : elle  aurait 
sans  doute  fait  connaître  en  l’honneur  de  quel  homme  et  en 
mémoire  de  quel  fait  historique  ce  monument  a été  élevé. 

Les  uns  ont  voulu  que  ce  fût  une  colonne  élevée  à la 
mémoire  de  Pompée;  d’autres,  à celle  de  Septime  Sévère. 
Quoiqu’on  ne  puisse  pas  préciser  la  date  ni  le  but  de  l’é- 
rection de  cette  colonne,  on  peut  cependant  affirmer,  d’après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , qu’elle  ne  saurait  avoir 
été  faite  à l’époque  de  Pompée,  et  qu’il  est  à peu  près  cer- 
tain que  c’est  un  monument  du  Bas-Empire,  sans  qu’au- 
cune autorité,  cependant,  permette  de  i’attribuer  à Septime 
Sévère.  On  peut  croire  néanmoins  que , malgré  toutes  les 
réfutations  les  mieux  fondées,  cette  colonne  conservera  le 
nom  qui  est  consacré  par  le  temps  : Pompée  est  un  de  ces 
grands  noms  qu’on  se  plaît  à retrouver  attachés  à quelque 
monument  durable  , et  le  voyageur  arrivant  sur  le  rivage 
égyptien  aimera  toujours  à conserver  cette  tradition. 

Parmi  les  autres  colonnes  qui  méritent  encore  d’être  ci- 
tées sont  : la  colonne  de  Théodose,  à Constantinople;  celle 
de  Marc-Aurèle  ( dite  d’Antonin  ) , à Rome , qui  n’est 
qu’une  copie  imparfaite  de  celle  de  Trajan  ; celle  dite  Fé- 
dérale, à Londres,  qui  est,  quant  à la  forme  et  aux  propor- 
tions, une  autre  copie  de  la  colonne  de  Trajan,  si  ce  n’est 
qu’elle  est  en  granit  rose  non  poli  et  sans  ornements  ni 
sculptures;  celle  de  Bleinheim,  élevée  par  le  parlement 
en  l’honneur  de  Marlborough  ; la  colonne  de  Phocas  dans 
le  forum  Romain  ; celles  qu’on  voit  à Venise  sur  la  Piaz- 
zetta,  et  leurs  pendants  à Padoue  ; celle  qui  est  sur  la  place 
d’Innsbruck  (voy.  1839,  p.  268);  celle  de  Napoléon  , à 
Ajaccio;  et  plusieurs  autres  indiquées  dans  le  tableau  sui- 
vant. 


Taileau  indicatif  des  dimensions  comparées  de 
quelques  colonnes  célèbres. 


Diamèlres 

inférieurs. 

llaiüciir 

(oluie. 

Colonne  de  Londres 

4"*,  57 

*6i“,6r 

de  Napoléon,  à Boulogne  . . . . 

4™,  i5 

53"’,  60 

Alexandrine,  à St-Pétersbourg. 

3™,  43 

47'",  00 

dite  Antonine,  à Rome  .... 

3%  57 

44"’,  82 

d’Austerlitz , à Paris 

3™,  67 

44"’,  17 

Trajane  , à Rome 

3™,  63 

43'",  70 

Fédérale  , à Londres 

3™,  53 

41™, 25 

de  Juillet , à Paris 

S™,  60 

5o'”,  00 

de  Médicis,  à Paris 

2*”,  92 

32"’,48 

de  Napoléon,  en  Corse  .... 

2*",  45 

32'",48 

de  la  barrière  du  Trône,  à Paris. 

3™,  29 

3o"’,  53 

de  Pompée,  en  Egypte 

2™,  65 

28'",  75 

* Non  connpris  le  vase. 
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MOEURS  ET  INSTINCT  DU  RENARD. 


(D’après  un  tableau  de  Jules  Coignet.j 


Ce  que  la  plupart  des  animaux  carnassiers  ne  doivent 
qu’à  la  force,  le  renard  l’obtient  par  l’adresse,  et  par  con- 
séquent d’une  manière  plus  sûre.  Il  est  bien  rare  que,  comme 
le  tigre,  le  lion,  ou  même  le  loup,  il  ait  à supporter  de  longs 
jeûnes;  vivant  au  milieu  des  pays  les  plus  habités,  ne 
craignant  nullement  de  se  rapprocher  des  habitations,  il 
prélève  souvent  une  dîme  jusque  sur  les  produits  de  l’indu- 
strie humaine  : il  est  surtout  un  sujet  d’inquiétudes  inces- 
santes pour  les  habitants  de  la  campagne. 

Avant  de  se  fixer  dans  un  canton,  le  renard  songe  à se 
procurer  un  gîte  où  il  puisse  reposer  en  sûreté  , et  qui  lui 
serve  en  même  temps  à receler  le  fruit  de  ses  rapines.  Dans 
ce  but , il  se  creuse  un  terrier  profond  percé  de  plusieurs 
issues,  et  choisit  de  préU'reiice  pour  s’établir  la  lisière  d’un 
épais  fourré,  le  penchant  d’une  colline  rocailleuse  où  la  na- 
ture ait  déjà  fait  en  partie  les  frais  de  son  logement.  Sou- 
vent il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  se  construire  sa 
demeure.  Le  lieu  qui  lui  convient  est-il  habité  par  des  la- 
pins, il  met  à mort  les  habitants  du  terrier,  qu’il  élargit 
ensuite  pour  rapjjroprier  à son  usage.  S’il  se  trouve  que 
quelque  blaireau  ait  creusé  sa  tanière  dans  un  endroit  qui 
lui  paraît  favorable  , il  cherche  à s’en  rendre  maître  ; mais 
dans  cette  circonstance  il  se  garde  bien  d’attaquer  à force 
ouverte  un  ennemi  redoutable , avec  lequel  la  lutte  pour- 
rait fort  bien  ne  pas  lonriier  à son  avantage.  Il  fait  senti- 
nelle auprès  du  logis  de  cet  animal  déliant  et  solitaire, 
profite  du  moment  où  il  est  éloigné  pour  déposer  ses  ordures 
à l’entrée  du  terrier,  c oblige  ainsi  le  blaireau,  dont  l’amour 
pour  la  propreté  pourrait  passer  en  proverbe,  à aller  se  creu- 
ser un  antre  gite  ailleurs.  I.e  renard  alors s’empai  e du  boyau 
obli(|ue  , tortueux  et  souvent  très  profond  préparé  par  son 
prédécesseur,  et,  après  l’avoir  un  peu  élargi,  il  y trouve  une 
habitation  aussi  sûre  que  commode. 

S’étant  ainsi  ménagé  une  retraite,  le  renard  ne  tarde  pas 
à se  mettre  en  campagne.  Averti  par  le  chant  lointain  du 
coq,  il  s’approche  de  la  ferme  ou  du  hameau  dont  il  compte 
faire  le  théâtre  de  ses  brigandages.  Tapi  non  loin  du  lien 
qu’il  menace,  il  attend  que  la  nuit  soit  presque  entièrement 
close,  se  traîne  sur  le  ventre,  se  glisse  à travers  les  haies  et 
Tome  IX,  — .TruN  iS  î r. 


les  buissons,  ayant  soin  de  tenir  toujours  le  nez  au  vent.  Il 
arrive  enfin,  et  il  est  bien  rare  que  sa  persévérance  ne  soit 
pas  récompensée.  Il  sait  au  besoin  franchir  les  clôtures,  ou 
se  creuser  sous  terre  un  chemin  pour  pénétrer  dans  la  basse- 
cour,  et  alors,  malheur  à tout  ce  qui  se  trouve  à sa  portée  ! 
en  un  instant  tout  est  mis  à mort.  Choisissant  ensuite  parmi 
ses  victimes,  il  se  retire  lestement,  emportant  une  proie 
qu’il  va  déposer  dans  son  terrier.  Il  revient  un  moment 
après  en  chercher  une  seconde,  puis  une  troisième,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  ce  qu’il  ait  tout  enlevé,  ou  que  le  jour,  en 
commençant  à paraître , l’avertisse  qu’il  y aurait  impru- 
dence à se  rapprocher  du  lieu  où  il  a porté  le  carnage.  Il 
n’a  garde , du  reste  , de  déposer  son  butin  dans  une  seule 
cachette;  ce  serait  s’exposer  à tout  perdre  à la  fois  ; chaque 
pièce  est  déposée  dans  un  lieu  différent,  et  souvent  à des 
distances  considérables,  tantôt  sous  la  mousse,  tantôt  sous 
un  genêt  ou  dans  un  trou  creusé  à la  hâte.  C’est  là  qu’il  ira 
les  chercher  au  besoin;  et  il  ne  manque  pas  de  reconnaître 
la  place  souvent  trois  ou  quatre  jours  après. 

Le  renard  choisit  de  préférence  les  longues  et  sombres 
nuits  d'hiver  pour  s’introduire  ainsi  à la  sourdine  dans  nos 
poulaillers.  En  été  il  met  plus  de  hardiesse  dans  ses  rapines, 
comme  s’il  voulait  suppléer  par  là  au  peu  de  temps  que  lui 
laissent  les  nuits  courtes  et  claires,  pendant  lesquelles  ses 
précautions  habituelles  lui  feraient  perdre  trop  de  temps. 
Tapi  de  jour  sous  un  buisson,  près  du  lieu  où  il  espère  trou- 
ver une  proie,  il  attend  que  quelque  volaille  vienne  y cher- 
cher un  abri  contre  la  chaleur.  Quelquefois  même  il  s’élance 
tout-à-conp  au  milieu  d’une  basse-cour,  saisit  sa  victime , 
et  l’emporte  sans  se  laisser  troubler  par  les  cris  qui  le  pour- 
suivent. Mais  pour  qu’il  agisse  aussi  ouvertement,  il  faut 
qu’il  soit  poussé  par  une  faim  violente. 

Au  reste,  les  fermiers  et  les  ménagères  ne  sont  pas 
seuls  à se  donner  souvent  bien  de  la  peine  pour  que  leurs 
soins  n’aboutissent  qu’à  procurer  au  renard  quelque  repas 
bien  succulent;  les  chasseurs  lui  paient  aussi  leur  tribut. 
A-t-ou  tendu  dans  son  voisinage  des  lacets  à prendre  des 
bécasses,  des  grives,  des  perdrix,  il  sait  très  bien  les  visiter 
avant  le  pipeur,  et  s’emparer  de  la  proie  qui  a donné  dans 
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le  piège  ; il  répète  même  sa  tournée  plusieurs  fois  dans  la 
journée,  pour  peu  qu’il  y trouve  son  profit.  Souvent,  si  les 
aboiements  d’une  meute  l’avertissent  qu’on  chasse  le  lièvre 
ou  le  lapin,  et  qu’il  ne  se  sente  pas  poursuivi,  il  se  met  en 
embuscade,  et  enlève  le  gibier  au  passage,  en  quelque  sorte 
au  nez  du  chasseur. 

S’il  ne  peut  faire  tourner  à son  profit  l’industrie  des 
hommes,  s’il  n’y  a pas  de  chasseur  dans  la  contrée,  et  que 
la  basse-cour  soit  gardée  par  un  chien  trop  vigilant , ne 
craignez  pas  pour  cela  qu’il  ait  à redouter  la  famine.  Réuni 
à quelque  camarade,  il  va  chasser  le  jeune  levraut  : l’un 
d’eux  cherche  la  piste,  la  suit  en  donnant  de  la  voix  comme 
un  jeune  chien,  poursuit  sa  proie  avec  constance,  et  la  fait 
passer  dans  le  voisinage  de  son  associé,  qui,  tapi  sous  quel- 
que touife  de  bruyère , attend  patiemment  et  la  saisit  au 
passage.  Le  partage  se  fait  ensuite  avec  équité.  On  assure 
que  lorsque  celui  qui  était  à l’alfùt  a manqué  son  coup  pour 
avoir  mal  calculé  la  portée  de  son  élan,  il  revient  à la  même 
place  et  recommence  à sauter,  comme  s’il  voulait  par  cet 
exercice  acquérir  la  certitude  de  ne  pas  se  tromper  une 
autre  fois. 

La  chasse  au  lièvre  n’a-t-elle  pas  été  heureuse,  le  renard 
se  rabat  sur  les  lapins.  Souvent  il  les  saisit  au  gîte,  ou  les 
poursuit  lorsqu’ils  ont  été  blessés  par  le  fusil  de  quelque 
chasseur.  D’autres  fois  il  creuse  la  terre  au-dessus  de  leur 
terrier,  et  s’empare  des  lapereaux.  Il  recherche  aussi  les  nids 
de  perdrix  ou  de  cailles,  prend  la  mère  sur  les  œufs,  dévore 
également  ces  derniers,  et  détruit  ainsi  une  énorme  quan- 
tité de  gibier.  Au  reste,  il  n’a  pas  le  goût  difficile,  et,  faute 
d’autre  proie,  il  sait  fort  bien  se  contenter  de  rats,  de  mulots, 
de  serpents,  de  crapauds,  etc.  Seul  de  tous  les  animaux 
carnassiers,  il  ose  affronter  les  piquants  du  hérisson.  Il  le 
pousse,  le  presse  contre  terre  en  ayant  soin  d’éviter  les 
pointes  des  dards,  le  force  à se  dérouler,  et  le  dévore  alors 
en  l'attaquant  par  le  ventre , seule  partie  qui  ne  soit  pas 
protégée.  Au  besoin  il  se  fait  pêcheur,  et  saisit  fort  adroi- 
tement le  poisson  qui  remonte  à la  surface  de  l’eau,  ou  les 
écrevisses  qui  s’approchent  trop  du  rivage.  Enfin  , s’il  le 
faut,  il  fait  la  chasse  aux  marmitons,  aux  sauterelles,  et  les 
avale  par  centaines.  Si  le  hasard  place  sur  sa  route  du  lait, 
du  fromage  , des  fruits  , il  s’en  accommode  également.  Il 
aime  beaucoup  les  raisins,  et,  en  automne,  lorsqu’il  peut 
s’en  nourrir  à son  aise,  il  devient  fort  gras,  perd  en  partie 
son  odeur  forte,  et  passe  alors,  chez  les  paysans  de  certaines 
contrées  de  l’est  de  la  France,  pour  un  manger  assez  délicat. 
Mais  il  est  un  mets  qu’il  semble  préférer  à tout  autre,  c’est 
le  miel  : pour  se  procurer  cette  friandise  , il  ne  craint  pas 
d’affronter  l’aiguillon  des  abeilles,  ou  celui  plus  redoutable 
encore  de  certaines  espèces  de  fiélons.  Dès  les  premières 
attaques  de  l’ennemi,  ces  insectes  se  précipitent  sur  lui  pour 
le  forcer  à la  retraite.  Il  s’éloigne  en  effet , mais  c’est  pour 
les  écraser  en  se  roulant  à terre  , et  revenir  ensuite  à la 
charge  jusqu’à  ce  que  la  république  ailée,  détruite  ou  lassée, 
lui  permette  de  jouir  en  paix  de  sa  victoire. 

La  femelle  du  renard  met  bas  sept  ou  huit  petits,  qu’elle 
place  dans  le  point  le  plus  reculé  de  son  terrier,  et  pour 
lesquels  elle  a tous  les  soins  qu’on  peut  attendre  de  la  plus 
tendre  mère.  Aussitôt  qu’ils  peuvent  marcher,  elle  les  fait 
sortir,  les  allaite  au  soleil,  veille  sur  eux  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  et  au  moindre  bruit,  à la  moindre  menace  de 
danger,  les  fait  rentrer  et  s’enfonce  avec  eux  dans  sa  tanière, 
prête  à les  défendre  au  péril  de  sa  vie.  On  comprend  qu’une 
familleaussi  nombreusedoit  avoirdes besoins  considérables  ; 
aussi  le  père  et  la  mère  se  multiplient-ils,  en  quelque  sorte, 
pour  y pourvoir.  Ils  sont  continuellement  en  chasse  , soit 
ensemble,  soit  séparément,  et  détruisent  à cette  époque  plus 
de  volaille  et  de  gibier  que  dans  tout  le  reste  de  l’année. 
Mais  s’ils  exerçaient  leur  industrie  dans  le  voisinage  de  leur 
demeure,  ils  courraient  risque  de  la  déceler  ; aussi  ne  font- 
ils  aucun  tort  à leurs  voisins,  et  vont-ils  au  loin  chercher 


la  nourriture  nécessaire  pour  eux  et  leurs  petits.  De  là  ce 
proverbe  bien  connu,  que  jamais  renard  n’a  chassé  sur  son 
terrier. 

Les  sens  du  renard  présentent  le  degré  de  perfection 
qu’exigeait  son  genre  de  vie.  Sa  vue  est  excellente,  surtout 
pendant  le  crépuscule;  son  ouïe,  des  plus  fines;  mais  l’odo- 
rat semble  encore  avoir  acquis  chez  lui  un  plus  haut  degré 
de  délicatesse.  C’est  ce  sens  qui  le  guide  dans  ses  excursions 
nocturnes  : aussi  avons-nous  vu  qu’il  marchait  toujours  le 
nez  au  vent , prêt  à saisir  la  moindre  effluve  odorante  qui 
pourrait  trahir  l’approche  d’une  proie  ou  d’un  ennemi.  Il 
n’est  pas  moins  bien  doué  sous  les  autres  rapports.  Ses 
jambes  fermes  et  nerveuses  se  prêtent  à la  course  la  plus 
rapide,  en  même  temps  que  sa  taille  lui  permet  de  traverser 
les  fourrés  les  plus  épais , où  les  chiens  ont  beaucoup  de 
peine  à le  suivre.  Ses  mâchoires,  armées  de  dents  plus  ai- 
guës que  celles  du  chien,  sont  mises  en  mouvement  par  des 
muscles  très  forts;  ses  morsures  sont  profondes  et  dan- 
gereuses. Quand  il  a saisi  un  objet  quelconque , il  mord 
avec  un  acharnement  tel  qu’il  est  nécessaire  d’employer 
un  ferrement  pour  lui  faire  lâcher  prise.  Sa  voix  se  prête 
à de  nombreuses  inflexions  : en  hiver,  lorsqu’il  chasse 
le  lièvre,  il  glapit  et  aboie  ; on  l’entend  rarement  en  été; 
il  a de  plus,  comme  dit  Rnffon , l’accent  du  désir,  le  son  du 
murmure,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse,  et  le  cri  de  la  dou- 
leur; mais  il  semble  que  ce  dernier  soit  aussi  un  cri  de 
rage , car  il  ne  le  fait  entendre  que  lorsqu’un  coup  de  feu 
lui  casse  un  membre.  Pour  tonte  arVtré  bleSsure  il  ne  crie 
pas.  Captif,  il  se  laisse  assommer  à coups  dè  bâtoii  sans  se 
plaindre,  mais  non  sans  se  défendre  courageusement  jus- 
qu’au dernier  soupir. 

Le  sommeil  du  renard  est  profond,  et  on  peut  assez  fa- 
cilement l’approcher  sans  qu’il  s’éveille.  Pour  dormir  il  se 
roule  comme  le  chien;  mais  quand  il  ne  veut  que  se  repo- 
ser, il  se  contente  d’étendre  les  jambes,  et  reste  ainsi  couché 
sur  le  ventre.  C’est  dans  cette  posture  qu’il  guette  les  petits 
oiseaux  le  long  des  haies.  Ceux-ci  le  connaissent  bien,  et 
dès  que  l’un  d’eux  l’aperçoit  il  pousse  un  cri  d’alarme.  Le 
renard  semble  reconnaître  ce  signal  et  comprendre  qu’il  est 
découvert;  car  il  s’éloigne  et  va  se  mettre  plus  loin  en  em- 
buscade : mais  les  geais  et  les  merles  surtout  le  suivent  en 
volant  au  sommet  des  arbres,  répètent  leurs  cris  d’avertis- 
sement, et  l’accompagnent  ainsi,  dit-on,  à plus  de  trois  cents 
pas. 

L’instinct  de  sociabilité  paraît  peu  développé  chez  le  re- 
nard. Les  associations  qu’il  forme  avec  les  animaux  de  son 
espèce  ne  sontque  passagères,  etn’ont  pourbutquelebesoin 
de  se  procurer  la  nourriture  du  moment.  Il  s’apprivoise  diffi- 
cilement, et  jamais  complètement.  En  captivité,  il  languit  et 
ne  larde  pas  à périr  d’ennui.  Pris  tout  jeune,  il  est  assez  fa- 
milier, et  joue  volontiers  avec  les  chiens  de  sa  taille.  Mais 
il  est  impossible  de  corriger  ses  instincts  carnassiers;  à peine 
ses  dents  commencent-elles  à pousser  qu’il  attaque  la  vo- 
laille qui  habite  la  basse-cour.  Un  fait  bien  singulier  observé 
par  Ruffon  , c’est  que  lorsqu’il  est  enchaîné  il  ne  cherche 
nullement  à nuire  aux  poules  vivantes  attachées  à ses  côtés, 
quelle  que  soit  la  faim  qui  le  presse,  tandis  qu’il  dévore 
avidement  la  viande  qu’on  place  près  de  lui. 

La  différence  de  climats,  la  vieillesse,  et  sans  doute  aussi 
d’autres  circonstances  qui  nous  échappent,  exercent  une 
grande  influence  sur  la  couleur  du  pelage  de  cet  animal.  En 
France  il  est  ordinairement  d’un  roux  assez  uniforme,  avec 
le  bout  de  la  queue  blanc.  Il  s’en  trouve  aussi  dont  la  four- 
rure est  d’un  gris  argenté;  on  les  appelle  en  Rourgogne 
renards  charbonniers , parce  que  leurs  pieds  sont  presque 
noirs.  Dans  les  pays  du  Nord,  on  en  voit  de  toute  couleur, 
de  blancs,  de  blancs  à tête  noire  ou  à pieds  jaunes,  de  gris, 
de  roux  à gorge  blanche  ; de  croisés  qui  ont  une  ligne  noire 
le  long  de  l’épine  du  dos,  et  une  autre  ligne  également  noire 
qui  coupe  la  première  à angle  droit  à la  hauteur  des  épaules; 
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enfin  on  en  tue  aussi  de  noirs.  La  peau  de  ces  derniers  est 
très  recherchée,  et  c’est  peut-être  la  fourrure  la  plus  esti- 
mée après  In  marte  zibeline. 

On  sait  que  le  l'enard  ressemble  beaucoup  au  chien  et  au 
loup  , et  que  les  naturalistes  les  ont  tous  réunis  dans  un 
même  genre  , en  les  distinguant  seulement  par  des  noms 
spécifiques.  Cette  ressemblance  est  complète  à l’intérieur, 
mais  extérieurement  les  différences  sont  très  sensibles. 
Aussi,  de  nos  jours,  a-t-on  partagé  le  genre  chien,  en  ré- 
servant une  division  pour  les  animaux  qui  nous  occupent. 
La  tête  du  renard  est  plus  grosse  proportionnellement;  ses 
oreilles  sont  plus  courtes , sa  queue  plus  grande  , son  poil 
plus  long  et  plus  fourni  ; ses  yeux,  plus  inclinés,  présentent 
en  outre,  comme  ceux  de  presque  tous  les  animaux  noctur- 
nes ou  crépusculaires,  une  pupille  de  forme  elliptique,  qui 
ne  devient  circulaire  que  lorsqu’il  la  dilate  pour  mieux  voir 
dans  l’obscurité.  Le  corps  du  renard  exhale  en  outre  une 
odeur  forte  et  sauvage  qui  rend  sa  piste  très  facile  à suivre 
avec  les  chiens  courants.  Enfin  sa  physionomie  présente 
une  expression  constante  de  ruse  et  de  défiance  toul-à-fait 
en  harmonie  avec  son  naturel. 


BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES  A PARIS. 

( Fin. — Voy.  p.  142.) 

§2. 

BIBLIOTHÈQUES  SPÉCIALES. 

Une  bibliothèque  spéciale , lorsqu’elle  est  bien  compo- 
sée et  bien  administrée , offre  d’inappréciables  avantages  à 
l’homme  qui  se  livre  à des  études  sérieuses.  Non  seulement 
il  y trouve  la  suite  des  ouvrages  écrits  sur  la  matière  qui 
l’occupe,  mais  encore  les  bibliothécaires,  profondément  ver- 
sés dans  la  partie  de  la  bibliographie  qu’ils  pratiquent  ex- 
clusivement, peuvent  le  conseiller,  le  diriger  dans  le  dédale, 
et  lui  montrer  par  où  il  doit  passer  pour  ne  pas  s’égarer  et 
pour  atteindre  au  but  de  ses  recherches.  Assurément , de 
tels  secours  ne  manquent  pas  dans  les  bibliothèques  géné- 
rales, mais  un  bibliothécaire  dont  les  fonctions  se  rappor- 
tent à la  bibliographie  universelle,  ne  peut  pas  toujours,  si 
instruit  et  si  obligeant  qu’il  soit,  se  trouver  aussi  bien  en 
mesure  de  répondre  sur-le-champ  à toutes  les  questions  de 
détail. 

C’est  aussi  un  avantage  de  la  spécialité  en  cette  matière 
que  l’absence  d’occasions  , pour  le  travailleur  , d’être  infi- 
dèle à l’étude  à laquelle  il  se  consacre  particulièrement. 

Il  n’existe  encore  à Paris  que  cinq  bibliothèques  publi- 
ques spéciales.  On  s’occupe,  mais  non  point  avec  le  zèle 
que  mériteraient  d’aussi  utiles  établissements,  d’en  former 
deux  nouvelles  ; l’une,  consacrée  aux  beaux-arts,  sera  placée 
dans  le  palais  des  Beaux-Arts  ; l’autre,  consacrée  au  com- 
merce, sera  placée  dam  le  palais.de  la  Bourse  et  du  Tri- 
bunal de  commerce.  Dans  cette  dernière  bibliothèque,  des 
classifications  méthodiques  comprendront  les  finances,  l’é- 
conomie politique,  la  législation  commerciale,  la  statistique, 
les  voyages,  etc.  Si  elle  est  ouverte  le  soir,  les  jeunes  gens 
du  commerce , qui  sont  fort  nombreux  dans  le  quartier, 
viendront  y puiser  des  connaissances  que  la  plupart  d’entre 
eux  négligent  aujourd’hui  d’acquérir. 

Bibliothèque  de  Droit. 

(Ouverte  totis  les  jours  de  ii  heures  à 4 heures,  les  diman- 
ches et  fêtes  exceptés.  Vacances  du  3i  août  au  i5  nov.) 

Quoique  cette  bibliothèque,  qui  est  placée  dans  le  local  de 
la  Faculié  de  droit , soit  réservée  par  les  règlements  aux 
étudiants,  de  fait  elle  est  publique;  mais  l’exiguïté  des  salles 
qu’elle  occupe  ne  permet  pas  d’y  recevoir  plus  d’une,  tren- 
taine de  lecteurs  à la  fois.  On  n’y  compte  que  8 OüO  volumes 
au  plus,  et  elle  est  fort  pauvre  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
droit  français  moderne.  Les  ouvrages  allemands,  qui  ont 


tant  d’importance  pour  la  partie  transcendante  du  droit,  y 
occupent  quelques  rayons. 

L’ordre  des  avocats  possède  une  fort  belle  bibliothèque 
de  droit  qui  n’est  pas  ouverte  au  public. 

Bibliothèque  des  Sciences  médicales. 

( Ouverte  de  1 1 heures  à 3 heures  tous  les  jours , excepté  les 
jeudis  et  les  dimanches  et  fêles.  Vacances  pendant  les  mois 
de  septembre  et  d’octobre.  ) 

Cette  bibliothèque  , placée  dans  les  bâtiments  de  la  Fa- 
culté de  médecine  , se  compose  d’environ  50  000  volumes, 
parmi  lesquels  il  y en  a un  grand  nombre  en  langues  étran- 
gères, mortes  et  vivantes.  On  y conserve  les  manuscrits  très 
précieux  d’anciens  médecins  célèbres  , les  commentaires 
écrits  de  la  main  des  doyens  de  l’ancienne  Faculté  de  mé- 
decine, et  les  archives  de  la  Société  royale  de  médecine,  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie,  et  de  l’Ecole  de  chirurgie. 

L’entrée  est  réservée,  par  les  règlements,  aux  éttidiants 
et  aux  médecins  munis  d’une  carte  ; mais , d’après  un  usage 
plus  libéral  que  les  règlements,  on  admet  toute  personne 
qui  désire  se  livrer  à l’étude. 

Bibliothèque  des  Sciences  naturelles. 

( Ouverte  depuis  le  16  septembre  jusqu’au  avril , les  mar- 
dis, jeudis  et  samedis,  deii  heures  à 3 heures;  et  depuis 
le  i""  avril  jusqu’au  i®"'  septembre,  aux  mêmes  heures 
tous  les  jours,  excepté  les  jeudis  et  dimanches.  Vacances 
du  I®''  au  16  septembre.) 

Cette  bibliothèque  est  placée  dans  la  galerie  de  Miné- 
ralogie du  Muséum  d’histoire  naturelle.  Bien  que  la  biblio- 
thèque de  M.  Cuvier  l’ait  augmentée  à peu  près  d’un  tiers, 
elle  ne  compte  que  22  000  volumes  environ,  et  ne  répond 
pas  encore  aux  besoins  de  la  science  et  de  l’enseignement. 

Bibliothèque  des  Arts  et  Métiers. 

(Ouverte  de  10  heures  à 2 heures  les  lundis,  mercredis,  jeu- 
dis , samedis  et  dimanches.  ) 

25  000  volumes  environ  composent  cette  bibliothèque, 
qui  dépend  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Bibliothèque  de  Musique  et  de  l’Art  dramatique. 

(Ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  de 
10  heures  à 3 heures.  Fermée  pendant  le  mois  de  septembre.) 

Cette  bibliothèque,  qui  passe  pour  la  plus  complète  qui 
existe  dans  cette  spécialité,  compte  environ 20 000  volumes 
de  musique.  On  y trouve  toutes  les  partitions  nouvelles,  et 
! presque  toutes  celles  des  anciens  maîtres.  Une  assez  pré- 
cieuse collection  de  moralités  et  de  mystères,  et  quelques 
centaines  de  pièces  de  théâtre,  sont  à peu  près  tout  ce  qu’elle 
possède  sur  l’art  dramatique;  mais  il  paraît  que  l’on  a l’in- 
tention de  développer  cette  .seconde  branche  de  sa  spécialité. 
Elle  occupe  une  partie  des  bâtiments  du  Conservatoire  de 
musique  et  de  déclamation. 


LE  CERISIER. 

Chansonnette  de  Hebei,. 

Le  bon  Dieu  avait  dit  au  Printemps  ; — Va  , mon  ami , 
va  préparer  la  table  du  vermisseau.  Alors  le  cerisier  poussa 
des  feuilles,  des  milliers  de  feuilles  vertes  et  fraîches. 

Et  le  vermisseau  , qui  avait  passé  l’hiver  à dormir  dans 
son  œuf,  se  réveille;  il  fait  des  efforts  pour  se  dégourdir, 
ouvre  sa  petite  bouche , et  se  frotte  les  yeux  encore  débiles. 

Puis,  de  sa  jeune  dent,  il  va  ronger  sourdement  la  tendre 
feuille  , et  dit  ; — Quelle  délicieuse  verdure!  comme  il  en 
coûte  de  s’en  détacher  ! 

Ensuite  le  bon  Dieu  dit  de  nouveau  : — Va  maintenant 
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melli  e aussi  le  coiiverl  de  l’nl)eille.  Alors  le  cerisier  poussa 
des  Heurs,  des  uiilliei  s de  fleurs  blanches  et  fraîches. 

El  l’abeille,  en  voyant  ces  fleurs,  dirige  son  vol  vers  elles 
dès  le  lever  du  soleil.  — Ce  sera,  se  dit-elle,  mon  café  pour 
le  déjeuner...  Mais  voyez  donc  la  belle  porcelaine!  comme 
ces  tasses  sont  propres  et  luisantes! 

Elle  y plonge  sa  petite  trompe  toute  sèche,  boit  à longs 
traits,  et  dit  : — Ah  ! que  c’est  donc  doux!  Bien  sur  que  le 
sucre  ne  leur  coûte  pas  cher. 

Le  bon  Dieu  dit  à l’Eté  : — Va,  mon  ami,  va  mettre  aussi 
le  couvert  du  moineau.  Alors  le  cerisier  poussa  des  fruits, 
des  milliers  de  fruits  vermeils. 

Et  le  moineau  dit':  — A la  bonne  heure  ! ici  on  se  met  à 
iable  sans  cérémonie.  Cela  va  donner  des  forces  à mon  corps, 
et  du  timbre  à ma  voix  pour  m’exercer  à de  nouveaux 
chants. 

Le  bon  Dieu  dit  à l’Automne  : — Maintenant  lu  peux 
desservir  ; ils  sont  tous  rassasiés.  Alors  s’éleva  un  vent  frais 
de  la  montagne  , et  bientôt  on  put  voir  de  légères  gelées 
blanches. 

Les  feuilles  deviennent  jaunes  et  pourpres,  et  tombent 
les  unes  après  les  autres...  C’est  que  le  sort  de  tout  ce  qui 
s’élève  du  sol  en  l’air  est  de  retomber  sur  la  terre. 

Puis  le  bon  Dieu  dit  à l’Hiver  : — Dépêche-toi  de  bien 
couvrir  ce  qui  en  a besoin.  Alors  l’Hiver  sema  des  flocons 
de  neige  sur  la  terre,  et  alla  s’endorinû'. 


L’ordonnance  de  la  reine  Elisabeth  qui  interdisait  aux 
mauvais  peintres  de  faire  son  portrait  (p.  9i  ) n’était  pas  une 
simple  inspiration  de  la  coquetterie;  c’était  aussi  une  rémi- 
niscence de  l’antiquité  que  cette  femme  singulière  connais- 
sait parfaitement.  Nous  lisons  le  passage  suivant  dans  un 
ancien  ouvrage  ; 

« Alexandre  de  Macédoine,  ne  trouvant  pas  à propos  de 
laisser  profaner  son  image  par  la  main  des  ignorants,  fit  un 
édit  par  lequel  il  défendit  à tous  les  peintres  de  faire  sou 
portrait , à l’exception  du  seul  Apelle;  de  même  qu’il  ne 
donna  permission,,par  le  même  édit,  qu’à  Pyrgotèle  de  gra- 
ver ses  médailles,  et  à Lisippe  de  les  représenter  par  la  fonte 
des  métaux.  » 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.  p.  85.) 

Eau.  Faire  son  eau,  c’est  s’approvisionner  d’eau  pota- 
ble. — Rationner  i’eaw,  déterminer  la  quantité  que  chaque 
homme  du  bord  doit  en  recevoir. — Il  y a de  l’eau  à courir, 
c’est  n’avoir  aucune  crainte  de  danger. — Tirer  tant  de  pieds 
d'eau,  se  dit  du  navire  dont  la  quille  plonge  dans  l’eau  à tant 
de  pieds  de  profondeur. — Même  eau  exprime  la  même  me- 
sure de  sondage. — Eaux  d’un  navire,  ztWcscpn  remplissent 
la  trace  qu’il  laisse  après  lui. — Eaux  mortes,  celles  entou- 
rant le  gouvernail  et  Carcasse  (le  derrière  de  la  poupe)  d’un 
bâtiment  ; ou  bien  encore  les  petites  marées,  ou  les  marées 
correspondantes  aux  quadratures  de  la  lune.  — Grandes 
eaux  ou  eaux  vives,  les  grandes  marées  ou  les  marées  des 
syzygies. — Basses  eaux,  la  fin  des  jusants. — Lignes 
d'eau , sections  horizontales  faites  à diverses  hauteurs  sur 
la  carène  d’un  vaisseau,  — Faire  de  l’eau,  si  l’eau  s’intro- 
duit dans  le  navire  par  une  voie  d’eau.  — Il  y a de  l'eau, 
lorsqu’un  bâtiment  peut  passer  sur  un  banc  sans  danger  de 
toucher.  — Mettre  un  bâtiment  à l’eau,  le  lancer. 

On  a fait  dilférents  essais  pour  rendre  potable  l’eau  de 
mer.  Quelques  succès  ont  été  obtenus  ; mais  la  difficulté  de 
se  munir  des  appareils  nécessaires  pour  appliquer  celle  dé- 
couverte sur  un  navire  n’a  point  permis  jusqu’ici  d’en  tirer 
de  grands  avantages. 

Les  chimistes  ont  trouvé  dans  l’eau  de  mer,  outre  le  sel 
commun  qui  y existe  en  très  grande  proportion  , le  muriate 


de  magnésie,  et  les  sulfates  de  soude  , de  magnésie  et  de 
chaux. 

La  couleur  de  l’eau  de  mer  change  selon  le  degré  de  proxi- 
mité ou  d’éloignement  des  terres  et  de  l’embouchure  des 
fleuves. 

Ebe  , synonyme  de  jusant  et  de  reflux;  mouvement  de  la; 
mer  descendante  dans  les  marées. 

Echelle.  Les  échelles  sont  très  nombreuses  dans  un 
vaisseau.  On  distingue  parmi  les  principales  : l’échelle  de 
cotnmandement,  placée  à l’extérieur  pour  le  service  exclu- 
sif du  commandant  et  des  officiers  ; l’échelle  de  poupe,  sus- 
pendue à la  borne  pour  aider  à descendre  dans  les  canots  , 
l’échelle  du  dôme,  communication  intérieure  d’un  pont  à 
l’autre  ; l’échelle  de  dunette,  etc.  — Celles  en  corde  , pour 
monter  dans  les  hunes  ou  les  haubans,  s’appellent  échelles 
de  hunes,  de  haubans. — Dans  un  sens  figuré , on  dit  aussi 
échelles  du  tirant  d’eau,  échelle  de  pointage. 

La  clause  de  faire  échelle,  dans  une  police  d’assurance, 
permet  au  navire  d’entrer  successivement  dans  différents 
ports  non  désignés  d’avance  par  celte  police. 

Echiqüieii  , marche  de  vaisseaux  rangés  sur  une  des 
lignes  du  plus  près,  les  amures  étant  du  côté  opposé  au  re- 
lèvement , et  les  vaisseaux  se  maintenant  à distance  égale 
et  prescrite  dans  des  roules  parallèles.  Cet  ordre,  usité  dans 
une  armée  navale,  est  favorable  aux  dispositions  de  tactique, 
et  permet  de  faire  passer  promptement  l’armée  dans  le  rang 
de  bataille  jugé  convenable. 

Echouage  , position  d’un  bâtiment  dont  la  quille  touche 
le  sol,  à cause  de  l’absence  ou  du  peu  de  profondeur  de  l’eau 
nécessaire  pour  le  maintenir  à flot.  L’échouage  est  volon- 
taire, et  doit  être  distingué  deVéchouement , qui  présente 
l’idée  d’un  sinistre.  — Echouage  se  dit  encore  d’un  lieu 
où  un  bâtiment  peut  être  échoué  sans  danger. 

Ecole  navale  (!’)  est  établie  à bord  d’un  vaisseau  en 
rade  de  Brest,  Les  élèves  y sont  admis,  à la  suite  d’examen, 
au  nombre  de  cent  cinquante.  (Voy.  Elève  de  la  marine.) 
j — On  nomme  bâtiment-école  un  bâtiment  armé  où  les 
élèves  et  les  marins  des  équipages  de  ligne  sont  foismés  à la 
pratique.  — Outre  l’école  navale,  il  existe,  dans  les  ports  les 
plus  importants,  des  écoles  publiques  dites  de  navigation, 
et  fondées  pour  enseigner  la  partie  théorique  aux  marins  de 
l’Etat  et  à ceux  du  commerce. 

Ecoutille,  ouverture  de  forme  carrée,  située  à une  di- 
stance égale  de  chaque  bord , pour  communiquer  d’un 
pont  à un  autre , et  pour  l’introduction  et  la  sortie  des 
divers  objets  renfermés  dans  le  navire.  Les  écoutilles  sont 
revêtues  sur  leurs  côtés  d’un  encadrement  en  bois  propre 
à retenir  les  eaux  qui  se  répandent  sur  le  pont.  Les  plus 
grands  bâtiments  en  ont  trois  , dont  la  principale  porte  le 
nom  de  grande  écoutille.  — On  appelle  écoutilles  d’appa- 
reil certaines  ouvertures  existant  le  long  du  pont  et  près  du 
bord  d’un  ponton  employé  pour  le  carénage  ; ces  ouvertures 
facilitent  l’opération  du  virage  en  carène. 

Ecobiers  , trous  ronds  percés  à l’avant  du  bâtiment , 
; entre  la  poulaine  et  les  dauphins,  et  dans  lesquels  passent 
les  amarres  qui  tiennent  le  navire  à l’ancre. 

Elève  de  la  marine,  titre  remplaçant  celui  d’aspirant 
de  marine.  Après  leur  examen  de  sortie  de  l’Ecole  navale, 
les  élèves  sont  élèves  de  la  marine  de  2'  classe  ; ils  peuvent, 
après  deux  années  de  service , passer  élèves  de  D®  classe  , 
grade  qui  correspond  à celui  de  lieutenant  en  second  dans 
l’armée  de  terre. 

Elme  (Feu  Saint-),  espèce  de  vapeur  enflammée  qui 
semble  voltiger  a la  pointe  des  mâts.  Ce  phénomène  atmo- 
sphérique se  fait  voir  en  mer  dans  l’obscurité  d’une  nuit 
orageuse;  on  le  croit  l’effet  de  l’électricité. 

Eloxger.  Elonger  un  cordage,  une  manœuvre,  c’est  les 
placer  dans  la  ligne  de  leur  longueur  sur  le  pont  d’un  bâti- 
ment afin  de  les  laisser  filer  dans  la  proportion  nécessaire  à 
l’opération  pratiquée,  ou  afin  de  les  préparer  à être  halés  par 
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plusieurs  hommes  rangés  sur  la  même  ligne.  — Elonger 
une  ancre,  c’est  prendre  dans  une  embarcation  l’ancre, 
avec  l’amarre  qui  la  retient,  pour  la  jeter  à la  mer.  — 
Elonger  s’entend  aussi  d’une  tension  qu’a  l’aide  d’un  ca- 
oestan  ou  fait  éprouver  à un  cordage  pour  lui  /'aire  prendre 


le  plus  de  longueur  possible;  mais  dans  ce  sens  le  mot  al- 
longer est  plus  juste.  — Elonger  une  terre,  un  quai,  c’est 
naviguer  parallèlement  à leur  direction. 

EMBAiîCAnÈuE  ou  DÉBAKCAiiÈuii , emplacement  disposé 
de  manière  à donner  toutes  les  facilités  possibles  pour  em- 


( Embarcadère  del'ile  d’Aix,  Charente  Inférieiue.) 


(Embarcadère  de  la  rade  de  Saint-Denis,  île  Boni  bon  ) 


barquer  et  débarquer.  C’est  orvlinairement  une  cale  (espèce  , toire  français  sur  lequel  l’empereur  Napoléon  a posé  le  pied, 
de  jetée  eu  pente  douce  qui  s’avance  dans  la  mer),  ou  bien  j Ce  fut  de  l’ile  d’Àix , où  il  avait  passé  quelques  jours , que 
une  sorte  de  pont  établi  sur  une  estacade  eu  pieux  et  pilotis,  l’empereur  partit  pour  demander  l'hospitalité  au  gouverne^ 
L’embarcadère  de  l’île  d’Aix  est  le  dernier  point  du  terri-  ' ment  anglais.  L’embarcadère  de  la  rade  de  Saint-Denis  a 
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été  plusieurs  fois  détruit  par  les  ouragans  et  les  ras-de-ma- 
rée  : il  a été  reconstruit  en  1820,  en  avant  de  l’iiùtel  du  gou- 
vernement. Il  consiste  en  un  pont  volant , supporté  par  un 
systèmedebigues  maintenues  verticalement  au  moyen  d’éiais 
et  de  liaubans,  fixés  à des  anneaux  de  fer  fortement  scellés 
dans  la  pierre.  Cet  embarcadère  a souvent  été  le  théâtre  de 
sinistres  événements. 

EmbarcatiO-V.  Cette  expression  désigne  toute  espèce  de 
bateaux  à rames,  naviguant  isolément  ou  faisant  partie  de 
la  série  des  chaloupes  et  canots  destinés  au  service  particu- 
lier d’un  grand  bâtiment. 

Embardée,  mouvement  imprimé  à un  navire  à l’ancre, 
ou  lorsqu’il  est  vent  largue  ou  vent  arrière,  par  suite  duquel 
son  avant  est  porté , soit  à droite , soit  à gauche , hors  de  la 
direction  de  sa  route. — Dans  les  autres  allures  du  bâtiment, 
le  même  mouvement  prend  le  nom  d’arrivée  ou  d’oloffée, 
selon  qu’il  a lieu  sous  le  vent  ou  au  vent.  — Embarder, 
c’est  faire  des  embardées.  C’est  aussi  produire  volontaire- 
ment, à l’aide  du  gouvernail,  l’effet  des  embardées  qui  ar- 
rivent accidentellement.  Cette  manœuvre  est  quelquefois 
exécutée  dans  un  combat  po^ur  présenter  ses  sabords,  ou  dans 
toute  autre  circons^nce  qui  nécessite  un  virement  du  bâti- 
ment. 

Embargo,  défense  faite  aux  navires  marchands  qui  sont 
dans  un  port  ou  sur  une  rade  d’en  sortir  sans  permission. 

Embelle  , partie  d’un  bâtiment  existant  entre  les  gail- 
lards, garnie  seulement  d’un  bastingage  appuyé  sur  des 
chandeliers  en  fer,  et  susceptible  d’être  démonté  pour  don- 
ner passage  aux  canots  et  chaloupes  embarqués. 

Embellie.  C’est  un  état  du  ciel  devenu  plus  pur,  des 
vents  ou  de  la  mer  qui  se  sont  calmés  après  un  mauvais 
temps,  C’estle  retour,  qui  n’est  quelquefois  que  momentané, 
d’un  temps  propice  à la  navigation. 


NOTICE  STATISTIQUE 

SUR  LES  EXPOSITIONS  DU  LOUVRE. 

(Fin. — "Voy.  p,  io6,  i5o.) 

Sous  l'empire,  six  expositions.  — An  xii.  1806.  1808.  r8io. 

Exposition  pour  les  prix  décennaux  en  1810.  1812. 

L’exposition  de  l’an  xn  se  composait  de  697  morceaux  , 
dont  560  de  peinture,  60  de  sculpture,  12  d’architecture  et 
65  de  gravure.  Cette  année.  Gros  exposa  les  Pestiférés  de 
Jaffa  ; Cartellier,  la  statue  d’Aristide;  Desnoyers,  l’estampe 
de  la  Belle  Jardinière. 

L’exposition  de  1806  se  composait  de  705  morceaux  , 
dont  575  de  peinture,  56  de  sculpture,  25  d’architecture 
et  51  de  gravure.  Le  salon,  étant  devenu  bisannuel,  renfer- 
mait moins  d’œuvres  nulles;  le  nombre  des  morceaux  re- 
marquables était  plus  considérable.  Cette  année,  Augustin 
exposa  de  beaux  portraits  en  émail  ; presque  tous  les  grands 
artistes  du  temps  étaient  représentés  au  salon  ; il  n’y  avait 
pas  cependant  d’œuvre  capitale  à signaler;  on  remarquait 
les  Marines  de  Crépin  et  diverses  Batailles. 

L’exposition  de  1808  était  très  riche  ; elle  se  composait  de 
779  morceaux,  dont  651  de  peinture,  68  de  sculpture,  16 
d’architecture  et  64  de  gravure.  David,  qui  depuis  long-temps 
n’avait  rien  envoyé  au  salon,  exposa  cette  année  le  Couronne- 
ment de  l’empereur  et  lesSahines.  Gérard,  la  Bataille  d’Aus- 
terlitz et  plusieurs  portraits.  Girodet,  Napoléon  recevant  les 
clefs  de  Vienne îAtala  et  Chactas.  Gros,  la  bataille  d’Eylau. 
Prud’hon,  la  Justice  et  la  Vengeance  divine  poursuivant  le 
Crime  (voy.  1858,  p.  555);  Psyché  enlevée  par  les  Zéphirs. 
Nous  ne  terminerions  pas  si  nous  voulions  citer  les  tableaux 
de  Debret,  de  Guérin,  de  Hue,  de  Meynier,  de  Peyron , de 
Fleury-Richard,  de  Tliévenin , de  Carie  Vernet,  de  Van 
Spaendonck,  et  les  miniatures  de  Saint.  A celte  brillante 
énumération,  ajoutons  l’Amour,  de  Bosio;  la  statue  du  roi 


de  Hollande,  de  Cartellier;  et  les  nombreuses  œuvres  de 
Chinard , de  Corbet,  de  Deseine,  d’Espercieux , de  Fortin, 
de  Foucou,  etc.;  le  modèle  en  plâtre  du  palais  de  la  Bour.se, 
par  Brongniart  ; des  médailles  de  Brenet,  Droz,  DupnS 
Galle;  des  gravures  de  Desnoyers,  d’Urbain  Massait,  et 
nous  aurons  pu  à peine  donner  une  idée  de  cette  exposi- 
tion dont  Napoléon  avait  avec  intention  fixé  l’ouverture  le 
14  octobre,  jour  anniversaire  de  la  bataille  d’Iéna. 

L’exposition  de  1810  se  composait  de  1 219  morceaux, 
dont  870  de  peinture,  153  de  sculpture,  25  d’architecture 
et  191  de  gravure.  Le  principal  tableau  de  celte  année  fut 
la  distribution  des  Aigles,  de  David.  Girodet  exposa  la  ré- 
volte du  Caire.  Gros,  la  prise  de  Madrid  et  la  bataille  des 
Pyramides.  Chaudet,  sa  belle  statue  de  Cyparisse.  Des- 
noyers , la  Vierge  de  Foligno,  gravure  d’après  Raphaël  ; le 
portrait  de  l’empereur,  d’après  Gérard,  etc. 

En  1810  il  y eut  une  autre  exposition  non  moins  impor- 
tante. Napoléon  fit  placer  au  Louvre  les  ouvrages  de  pein- 
ture , de  sculpture,  d’architecture  et  de  gravure  qui  avaient 
été  cités  dans  le  rapport  du  jury  sur  les  prix  décennaux.  On 
y distinguait  le  Couronnement  et  les  Sabines,  de  David; 
l'Atala,  de  Girodet  ; les  pestiférés  de  Jaffa  et  la  bataille 
d’Eylau,  de  Gros;  la  Pudeur,  statue  par  Cartellier;  la 
statue  de  l’empereur,  par  Chaudet  ; un  modèle  de  l’Arc 
du  Carrousel,  par  MM.  Fontaine  et  Percier;  de  belles  gra- 
vures de  Berwic,  Desnoyers,  Tardieu;  des  médailles  de 
Droz,  Dupré,  Galle,  etc. 

L’exposition  de  1812  se  composait  de  1 527  morceaux, 
dont  t 025  de  peinture,  195 de  sculpture.  Il  d’architecture 
et  98  de  gravure.  De  beaux  paysages , de  Bidauld  et  de 
Michallon;  le  Charles-Quint  à Saint-Denis,  de  Gros;  le 
Pierre-le-Grand,  de  Steuben;  divers  tableaux,  de  Blon- 
del, de  Boisfremont,  de  Forbin,  de  Paulin  Guérin,  de 
Meynier,  de  Prud’hon , de  Revoil , de  Robert  Lefebvre  ; de 
belles  peintures  sur  porcelaine,  de  madame  Jaquotot;  des 
statues  de  Bosio,  Canova,  Chinard,  Callamard,  Roland; 
l’Ajax  bravant  les  dieux  de  Dupaty;  la  statue  de  Voltaire, 
par  Houdon  ; de  belles  estampes  de  Desnoyers  et  de  Ra- 
phaël Morghen , rendent  la  dernière  exposition  de  l’Em- 
pire très  remarquable. 

Pendant  la  restauration,  six  expositions.  — 1814.  1817.  1819. 

1822.  1824. 1827. 

L’exposition  de  1814  se  composait  de  1 528  morceaux, 
dont  1 028  de  peinture,  166  de  sculpture,  30  d’architec- 
ture et  104  de  gravure.  Toujours  fidèles  reflets  du  présent , 
les  beaux-arts  devinrent  instantanément  royalistes.  Aux 
portraits  impériaux  succédèrent  les  portraits  royaux  ; aux 
.scènes  militaires,  des  allégories  sur  la  paix  ; au  roi  de  Rome, 
Henri  IV  enfant.  Girodet  eut  les  honneurs  du  salon  : il 
exposa  son  Déluge,  Endymion , et  l’Hippocrate.  Ingres  en- 
voya le  charmant  tableau  de  Henri  IV  et  l’ambassadeur 
d’Espagne.  Prud’hon  mit  au  salon  un  chef-d’œuvre.  Zéphyr 
se  balançant  au-dessus  de  l’eau. 

L’exposition  de  1817  se  composait  de  1 097  morceaux, 
dont  856  de  peinture,  158  de  sculpture,  1 1 d’architecture, 
96  de  gravure,  14  de  lithographie  et  2 d’ébénisterie.  Cette 
année,  Gérard  exposa  l’entrée  de  Henri  IV  à Paris  ; Guérin, 
Clytemnestre  et  sa  Didon  ; Prud’hon,  son  tableau  d’An- 
dromaque;  Bosio,  ses  statues  d’Hyacinthe  et  d’Aristée  ; 
David,  celle  de  Coudé:  Engelman,  ses  premières  litho- 
graphies. 

L’exposition  de  1819  se  composait  de  1611  morceaux  , 
dont  I 230  de  peinture,  208  de  sculpture,  26  d’architecture 
et  147  de  gravure.  On  distingua  cette  année  le  Naufrage 
delà  Méduse,  de  Géricault;  l’Odalisque  d’Ingres  ; les  cen- 
dres de  Phocion,  de  Meynier;  la  mort  de  Roland,  par  Mi- 
chailon;  le  massacre  des  Mamelucks,  d’Horace  Vernet  ; 
la  Pandore,  de  Corlot. 

L’exposition  de  1822  se  composait  de  1 802  morceaux , 
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dont  I 455  de  peinture,  176  de  sculpture,  14  d’architecture 
et  179  de  gravure.  La  Corinne , de  Gérard  ; celle  de  Léo- 
pold Robert;  le  serinent  des  trois  Suisses,  de  Steuben  ; la 
statue  de  Henri  IV,  par  Bosio,  sont  les  morceaux  les  plus 
saillants  de  celte  exposition , riche  d’ailleurs  d’un  bon  nom- 
bre d’œuvres  de  tous  les  artistes  célèbres  de  l’époque. 

L’exposition  de  1824  se  composait  de  2180  morceaux, 
dont  I 761  de  peinture,  165  de  sculpture,  17  d’architecture 
140  de  gravure  et  97  de  lithographie.  Le  massacre  de  Scio, 
par  Delacroix,  et  dans  un  tout  autre  genre  le  Philippe  V, 
de  Gérard;  le  Christ  sur  la  croix  et  l’Andromaque , de 
Prud’hon  ; l’improvisateur  napolitain , de  Léopold  Robert  ; 
de  belles  estampes,  parmi  lesquelles  les  paysages  napolitains 
du  comte  Turpin  de  Crissé,  gravés  par  Lemaître,  doivent 
surtout  être  citées  pour  réfuter  ce  préjugé,  assez  générale- 
ment répandu  dans  le  public,  que  la  gravure  de  paysage 
anglaise  est  de  beaucoup  supérieure  à la  gravure  française. 

L’exposition  de  1827,  la  dernière  de  la  restauration, 
se  composait  de  1 820  morceaux,  dont  1 365  de  peinture, 
216  de  sculpture,  19  d’arcbitecture,  142  de  gravure,  et 
78  de  lithographie.  Il  faut  d’abord  citer  les  plafonds  du 
Musée  Charles  X et  du  Conseil-d’Etat , soumis  au  juge- 
ment du  public  cette  année,  et  parmi  lesquels  se  trouve 
l’Apothéose  d’Homère,  par  Ingres. — Gros,  Horace  Vernet, 
Abel  de  Pujol,  Picot,  Fragonard,  Meynier,  Heim,  Blondel, 
Delaroche,  Schnetz,Cogniet,  Scheffer,  Mauzaisse,  Alaux, 
Caminade,  Steuben  et  d’autres  artistes,  concoururent  à 
l’exécution  de  ces  grandes  peintures  monumentales.  L’ex- 
position s’en  ressentit;  cependant  elle  offrait  la  mort  de 
César,  par  Court;  le  Sacre  de  Charles  X,  par  Gérard  ; la 
Mort  de  Sardanapale,  par  Delacroix;  la  Fête  de  la  Madone 
de  l’Arc,  par  Léopold  Robert;  le  Spartacus  de  Foyatier; 
le  Promélhée  de  Pradier  ; de  belles  gravures  de  Desnoyers , 
Forster,  Lemaître,  Richomme  ; des  niédailles , monnaies  et 
pierres  gravées,  de  Barre,  de  Paulis,  Simon,  Tiolier;  quel- 
ques gravures  sur  bois. 

Nous  terminons  ici  cette  revue  : les  expositions  qui  ont 
eu  lieu  depuis  la  restauration  sont  en  grande  partie  connues 
de  nos  lecteurs.  Il  pourra  convenir  d’en  faire  plus  tard  un 
examen  spécial,  mais  sous  une  autre  forme  et  à une  autre 
occasion. 


LA  FÊTE  DES  CHAMPS -GOLOT, 

A ÉPINAL 

(Département  des  "Vosges), 

Il  existe  encore  aujourd’hui  dans  la  principale  ville  des 
Vosges,  à Epinal,  un  vieil  usage  fort  singulier;  c’est  la  fêle 
des  Champs-Golot.  Qui  a institué  cette  fête?à  quelle  époque 
a-t-elle  été  fondée?  nul  ne  le  sait. 

Chaque  année,  dans  la  soirée  du  jeudi  saint,  lorsque  les 
pieux  exercices  de  la  journée  sont  terminés,  la  rue  de  l’Hô- 
tel-de-Ville  se  remplit  de  promeneurs  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  conditions.  Sept  heures  sonnent,  et  de  toutes  les 
rues  adjacentes  débouchent  des  groupes  d’enfants  conduits 
par  leurs  bonnes  s’ils  sont  riches,  ou  leurs  parents  s’ils  sont 
pauvres.  Cette  troupe  bruyante  s’avance  portant  ou  fai- 
sant porter  des  esquifs  de  sapin , dont  toute  la  cargaison  se 
compose  de  bougies  ou  de  chandelles  allumées  et  dressées 
comme  des  mâts.  Elle  en  forme  une  flotte;  chaque  esquif 
est  sous  les  ordres  de  l’enfant  à qui  il  appartient.  La  mer 
sur  laquelle  ces  bâtiments  sont  lancés  est  l’humble  ruisseau 
qui  roule  ses  eaux  le  long  des  maisons  de  la  rue  de  l’Hôtel- 
de-Ville.  C’est  là  qu’ils  se  promènent , tenus  en  laisse  par 
leurs  propriétaires , et  projetant  sur  les  rives  garnies  de 
spectateurs  leurs  vacillantes  lumières  : ils  descendent  et  re- 
montent le  ruisseau,  se  heurtant,  s’entrelaçant,  menaçant 
de  sombrer  quelquefois,  et  excitant  parmi  leurs  capricieux 


conducteurs  des  cris  incessants  de  joie  ou  de  détresse,  selon 
les  chances  qu’ils  courrnt  dans  leur  navigation  embarrassée. 
Pendant  cette  promenade  nautique,  les  enfants,  les  bonnes, 
les  parents,  chantent  à tue-tête  et  sans  accord  ce  couplet  : 

La  champs  golol , 

La  lours  relot. 

Pâques  revient , 

C’est  un  grand  bien 
Pour  les  chats  et  pour  les  chiens. 

Et  les  gens  tout  aussi  bien. 

Aussi  long-temps  que  brillent  les  fanaux  plantés  sur  les 
esquifs  , la  foule  , suivant  les  manœuvres  de  la  flotte  , et, 
comme  elle,  descendant  et  remontant  le  ruisseau,  se  presse 
et  s’agite  dans  la  rue.  Mais  dès  qu’ils  sont  éteints  elle  se 
disperse,  sa  curiosité  est  satisfaite  ; les  enfants  rentrent  sous 
le  toit  paternel,  les  uns  riant,  les  autres  pleurant,  mais  em- 
portant tous,  pour  s’en  servir  encore  l’année  suivante,  leurs 
légères  embarcations;  et  la  rue  de  l’Hôtel-de-Ville  rentre 
dans  son  calme  et  son  silence  habituels. 

C’est  ainsi  que  se  célèbre  la  fête  des  Champs-Golot , et 
voici  l’explication  que  l’on  en  donne. 

Quand  le  Carême  touche  à sa  fin,  les  veillées  cessent,  les 
nuits  s’abrègent,  le  repas  du  soir  devient  le  signal  du  repos; 
le  jour  suffit  désormais  aux  exigences  du  travail;  la  cam- 
pagne reverdit  ; les  ruisseaux  que  le  froid  avait  arrêtés  dans 
leur  course,  serpentent  en  gazouillant  dans  les  prairies;  le 
printemps,  en  un  mot,  apporte  une  nouvelle  vie  à la  nature 
et  à l’homme.  Or  c’est  pour  dire  adieu  aux  veillées,  pour 
inaugurer  le  retour  d’une  saison  riante , pour  proclamer 
l’abolition  de  l’abstinence  et  du  jeûne,  qu’à  Epinal,  le  jeudi 
saint,  le  ruisseau  de  la  rue  de  rHôiel-de-Ville  se  couvre  à 
la  brune  de  toutes  ces  nefs  étincelantes,  et  que  la  chanson 
traditionnelle  des  Champs-Golot  est  répétée  en  chœur  par 
la  population. 

Cette  chanson  a nécessairement  été  composée  à deux  épo- 
ques différentes.  Ses  deux  premiers  vers  sont  empruntés  au 
patois  le  plus  ancien  du  pays;  ils  se  traduisent  ainsi;  Les 
champs  coulent,  les  veillées  s'en  vont.  Les  quatre  derniers 
sont  d’une  date  beaucoup  plus  récente,  et  remplacent  pro- 
bablement d’autres  vers  qui  n’ont  pu  se  transmettre  jusqu’à 
nos  jours,  et  dont  ils  reproduisent  le  sens  et  la  naïveté. 


On  trouve  dans  les  notes  de  cave  et  de  cuisine  de  l’em- 
pereur d’Allemagne  Charles  VI  (dix-huitième  siècle),  entre 
autres  dépenses  dont  l’étrangeté  saule  aux  yeux,  les  articles 
suivants: 

« Pour  du  persil,  4 000  florins  (6  000fr.  environ). 

>'  Donné  à l’impératrice  veuve  Amélie-iVilhelmine,  pour 
boire  avant  de  se  coucher,  tous  les  soirs,  douze  pintes  de 
vin  de  Hongrie. 

» Fourni  deux  pièces  de  vin  de  Tokai  pour  tremper  le 
pain  des  perroquets  de  l’empereur. 

» Pour  un  bain,  quinze  seaux  de  vin  etc.  » 

ScHLOssER , Hist.  du  dix-huitième  siècle. 


PAROLES  DE  SOCRATE. 

Socrate  avait  coutume  de  dire  qu’il  n’y  a personne  de  si 
riche  qu’un  pauvre  dont  les  désirs  sont  humbles.  Il  mesu- 
rait l’opulence  à l’usage  qu’on  en  fait,  trouvant  que  tous 
ceux-là  n’étaient  pas  riches  qui  possédaient  des  biens  im- 
menses, mais  ceux  qui  savaient  en  faire  un  bon  usage.  Il 
rangeait  les  autres  riches  dans  la  classe  des  pauvres,  ajou- 
tant que  leur  pauvreté  était  sans  remède,  puisqu’elle  con- 
sistait dans  leur  âme  plus  que  dans  les  biens,  qui  de  leur 
nature  vont  et  viennent. 

Quelqu’un  se  plaignait  en  présence  de  Socrate  d’éprou- 
ver du  dégoût.  — Je  sais  un  remède  à ce  mal,  dit  le  philo- 
sophe. — Lequel  ? — C’est  de  manger  moins  ; les  mets  ea 
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paraissent  plus  agréables;  on  dépense  moins  et  on  se  porte 
mieux.  11  ajouta  que  les  Athéniens  exprimaient  l’action  de 
manger  par  un  mot  qui  signifiait  faire  tonne  chère;  qu’il 
lui  semblait  à lui  qu’une  nourriture  n’était  bonne  qu’autant 
qu’elle  n’incommodait  ni  le  corps  ni  l’esprit , et  qu’on  se  la 
procurait  facilement  ; en  sorte  qu’il  entendait  ce  mot,  faire 
bonne  chère,  de  ceux  qui  vivent  sobrement. 


LES  SOULIERS  A LA  ROULAINE. 

Une  des  modes  les  plus  singulières  du  moyen  âge  est 
sans  contredit  celle  des  souliers  à la  poulaine,  portés  alors 
en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  dans  les  Pays- 
Bas.  L’usage  en  remonte  au  treizième  siècle,  et  s’est  conti- 
nué jusque  sous  Charles  V,  Ces  souliers  se  terminaient  par 
une  espèce  de  pointe  plus  ou  moins  longue  suivant  le  rang 
des  personnes  ; aux  souliers  des  gens  du  commun  ces  becs 
n’avaient  qu’un  demi-pied  de  long  , tandis  qu’ils  avaient 


(Estampe  tirée  de  la  bibliothèque  de  M.  Ternaux-Compans.  ) 


deux  pieds  à ceux  des  grands  seigneurs  et  des  princes.  On 
les  enjolivait  soigneusement  de  dessins  de  toute  nature;  et 
plus  ces  ornements  étaient  bizarres,  plus  ils  semblaient 
beaux  et  distingués.  L’origine  de  cette  mode  étrange  est 
généralement  attribuée  à l’Angleterre,  et  date  du  règne  de 
Henri  IL  Ce  prince,  d’une  beauté  remarquable,  avait  un 
pied  très  long  ; pour  cacher  cette  difformité,  il  imagina  de  se 
faire  faire  des  souliers  avec  des  pointes  en  forme  de  cornes. 
La  cour,  selon  l’usage,  imita  bientôt  le  prince,  et  les  bour- 
geois imitèrent  la  cour.  Cependant  les  évêques  anglais  et 
français  ne  tardèrent  pas  à lancer  l’anathème  contre  cette 


mode  , et  un  moine  , le  continuateur  de  la  chronique  de 
Guillaume  de  Nangis,  la  qualifia  de  crime  contre  la  nature, 
d’offense  au  Créateur;  peu  s’en  fallut  qu’on  ne  tînt  ses  par- 
tisans pour  hérétiques.  Philippe  IV  essaya  de  l’abolir  en 
France  par  une  ordonnance  royale  ; mais  la  mode  fut  la 
plus  forte , et  malgré  sa  singularité  et  ses  inconvénients  elle 
dura  encore  près  d’un  siècle.  Charles  Y,  pour  complaire  au 
clergé,  déclara  celte  invention  une  abominable  insulte  à Dieu 
et  à l’Eglise  , et  eut  recours  pour  la  détruire  à un  moyen 
énergique  ; il  condamna  à une  amende  de  dix  écus  ceux  qui 
y resteraient  obstinément  fidèles.  Ainsi  cessa  l’usage  des 
souliers  à la  poulaine.  Mais  la  mode  qui  les  remplaça  ne 
fut  ni  plus  commode  ni  plus  raisonnable.  On  porta  des  sou- 
liers et  des  pantoufles  dont  la  largeur,  par-devant,  dépassa 
souvent  douze  pouces.  Dans  la  salle  d’armes  du  château 
d’Ambras,  près  d’Inspruck,  dansleTyrol,  on  voyait  autre- 
fois, parmi  les  vieilles  armures  des  ducs  d’Autriche,  des 
souliers  en  fer  avec  de  longues  pointes,  qui  s’adaptaient 
par-dessus  les  souliers  ou  les  bottes  ordinaires.  On  croit 
que  les  guerriers  lançaient  violemment  ces  pointes  dans  le 
corps  du  cheval  de  leur  adversaire,  et  qu’ils  les  y laissaient 
enfoncées  en  retirant  le  pied.  Dans  quelques  pays  on  alla 
jusqu’à  mettre  des  grelots  au  bout  des  pointes  des  souliers 
à la  poulaine,  comme  on  le  voit  dans  notre  estampe.  C’était 
une  imitation  de  l’usage  adopté  par  les  grands  seigneurs  du 
temps,  qui,  pour  annoncer  de  loin  leur  approche,  avaient 
l’habitude  de  porter  des  grelots  et  des  clochettes  attachés  à 
leurs  vêlements.  L’extravagance  de  cette  mode  la  fit  bien- 
tôt abandonner,  et  ce  qui  d’abord  était  la  toilette  des  gens 
de  qualité  ne  tarda  pas  à devenir  le  costume  distinctif  des 
fous  de  profession. 


APPOINTEMENTS  DE  ROSCIUS. 

Le  célèbre  acteur  romain  Roscius  recevait  par  jour  pour 
lui  seul  mille  deniers;  ce  qui,  suivant  le  rapport  de  la  mon- 
naie romaine  à la  nôtre,  fait  en  dix  ans  environ  cent  cinquante 
mille  écus,  ou  quarante-cinq  mille  francs  par  an.  « Mais,  ob- 
serve l’abbé  Fraguier,  si  Roscius  s’attirait  une  si  grande  ré- 
compense, il  avait  en  même  tempsla  générosité  de  la  remettre 
aux  magistrats  et  de  la  sacrifier  au  public.  Et  lorsque  Ci- 
céron plaida  pour  lui,  il  y avait  dix  ans  que  Roscius  mon- 
tait gratuitement  sur  le  théâtre;  car  depuis  qu’un  homme 
a connu  le  prix  de  la  gloire  , toute  autre  récompense  n’a 
plus  d’attrait  pour  lui.  Sur  quoi  Cicéron  apostrophant  son 
adversaire  Fannius  Cherea  : Auriez-vous,  lui  dit-il,  la  gé- 
nérosité d’en  faire  autant?  ou  plutôt  l’espoir  de  gagner  cent 
cinquante  mille  écus  ne  vous  arracherait-il  pas  la  vie  avec 
le  dernier  geste?  » Voilà  un  bel  exemple. 


JOURNAL  DES  PAPES. 

Les  Français,  maîtres  de  l’Espagne  et  des  Etats  Romains, 
ont  négligé  de  puiser  à deux  sources  de  documents,  le  Va- 
tican et  l’Escurial , dont  l'abondance  eût  renouvelé  une 
partie  de  l’hisloire.  On  peut  en  juger  par  un  fait  presque 
entièrement  ignoré,  et  raconté  par  Chateaubriand.  Il  est 
d’usage  de  tenir  un  registre  secret  sur  lequel  est  inscrit, 
heure  par  heure,  tout  ce  que  dit,  fuit  et  ordonne  un  pape 
pendant  la  durée  de  son  pontificat.  Combien  est  petit  le 
nombre  des  hommes  qui  pourraient  accepter  l’impression 
quotidienne  d’un  pareil  journal  ! et  cependant  chacun  de- 
vrait se  comporter  de  manière  à ne  pas  redouter  une  sem- 
blable publicité. 


BUREAU.X  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob , 3o  , près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  nie  Jacob,  3o. 
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VALACHIE. 

BUCKAREST. 


(E,;lise  métiopolilaiüe  de  lliickarost,  en  Valaclùe.  ) 


Cuckarest  ou  la  ville  du  Plaisir  est  la  capitale  de  la 
S’alachie.  Située  dans  une  belle  plaine  sur  la  rive  de  la 
Oiiinbovitza,  qui  roule  ses  eaux  vers  le  Danube,  elle  offre 
■Je  loin  au  voyageur  une  perspective  délicieuse.  Ses  mai- 
tons,  au  nombre  d’environ  dix  mille,  sont  dispersées  sur 
une  vaste  étendue  ; des  jardins,  des  masses  de  verdure 
divisent  et  c-ncadrent  leurs  toks  de  diverses  couleurs,  que 
surmontent  les  dômes  et  les  tours  de  plus  de  soixante  égli- 
ses. Le  charme  n’est  plus  aussi  grand  lorsqu’on  est  au  sein 
même  de  la  ville.  Aucun  plan  n’a  présidé  à sa  construction 
et  n’a  réglé  son  accroissement.  Les  rues,  pour  la  plupart , 
ne  sont  point  pavées  ; en  quelques  endroits  elles  sont  cou- 
vertes d’un  planclier  fait  de  madriers.  A côté  d’hôtels  somp- 
tueux, on  en  voit  beaucoup  qui  sont  mal  entretenus  et  du 
plus  triste  aspect.  En  face  de  riches  magasins  qui  ne  dépa- 
reraient point  Paris,  des  échoppes  de  foire  étalent  en  per- 
manence leurs  pauvres  marchandises.  Les  plus  beaux  quar- 
tiers sont  encombrés  de  cabanes.  Ce  désordre,  ces  contrastes 
de  luxe  et  de  pauvreté  donnent  à Buckarest  un  caractère 
étrange  qui  la  fait  participer  à la  fois  de  l’Orient  et  de  l’Oc- 
cident, du  village  et  de  la  cité,  qui  rappellent  aussi  son 
passé  humble  et  agité,  et  ses  efforts  laborieux,  constants, 
pour  arriver  à l’indépendance  et  à la  civilisation.  Les  deux 
cdilices  les  plus  remarquables  sont  le  palais  du  prince  et 
l’église  grecque  métronolitaine , qui  s’élèvent  à peu  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre,  sur  une  hauteur  dans  le  centre  de  la 
ville.  L’église  a trois  clochers  d’une  forme  élégante;  leurs 
dômes , ainsi  que  la  toiture , sont  de  métal  et  peints  en  vert. 
La  surface  du  monument  est  couverte  d’un  stuc  brillant  ; 
le  péristyle  est  orné  de  peintures  plus  nombreuses  que 
belles;  la  nef  très  étroite  et  mal  éclairée  est  chargée  d’or- 
nements; l’autel  est,  selon  le  rite  grec,  séparé  du  reste  du 
temple  par  un  voile  qui  n’est  levé  qu’à  certains  moments  de 
l’office;  des  rideaux  de  diverses  couleurs  donnent  au  jour 
des  reflets  changeants  et  bizarres.  Une  église  catholique, 
une  église  luthérienne,  une  synagogue,  la  résidence  du 
consul  d’Autriche  et  une  tour  très  haute  nommée  Tour  du 

Tome  IX. — Juiv  1841. 


Feu,  sonl  ensuite  les  monuments  qui  méritent  le  plus  d’at- 
tirer le  regard.  Il  convient  cependant  de  citer  encore  la 
chambre  des  représentants,  qui  est  d’une  grande  simplicité 
à l’intérieur  aussi  bien  qu’à  l’extérieur  ; c’est  une  vaste  salle 
à l’extrémité  de  laquelle  siège  le  président  ; les  membres 
sont  assis  de  chaque  côté  et  les  orateurs  parlent  de  leur 
place  ; il  n’y  a point  de  tribune.  Un  muséum  d’histoire  na- 
turelle, un  collège  fréquenté  par  500  élèves,  et  où  l’on 
enseigne  les  éléments  des  sciences,  les  langues  grecque  et 
romaine,  et  la  langue  française  dans  toutes  les  classes; 
enfin  une  bibliothèque  qui  ne  contient  encore  que  sept  mille 
volumes , mais  dont  l’importance  et  l’utilité  s’accroissent 
chaque  jour. 

Le  nombre  des  habitants  de  Buckarest  a été  évalué  , en 
1857,  à CO  788.  Les  costumes  sont  très  variés  et  montrent 
de  combien  d’éléments  divers  se  compose  la  population.  11 
règne  dans  les  rues  et  sur  les  places  une  activité  bien  rare 
dans  les  villes  qui  se  rapprochent  de  l’Orient.  Les  juifs , 
toujours  ingénieux  et  sensibles  à l’appât  du  gain , sont  pour 
beaucoup  dans  ce  mouvement  ; on  les  voit  partout  affairés, 
empressés  à offrir  leurs  services , surtout  aux  étrangers,  qui 
ne  se  débarrassent  pas  aisément  de  leur  officieuse  impor- 
tunité. Des  voitures  de  lo.uage  circulent  de  toutes  parts 
comme  dans  les  grandes  villes.  Le  soir,  la  principale  rue  de 
Buckarest,  dite  Pogonomochoi , est  remplie  d’équipages. 
Les  boyards  déploient  un  luxe  extraordin-aire , et  la  plu- 
part d’entre  eux  se  ruinent. 

Tel  est  extérieurement  l’aspect  général  de  Buckarest.  Si 
l’on  veut  ensuite  la  connaître  plus  intimement , si  l’on  veut 
se  rendre  compte  du  caractère  des  habitants,  de  leurs  in- 
stitutions, de  leurs  tendances , du  rang  qu’ils  occupent  dans 
la  civilisation , il  est  indispensable  d’évoquer  à soi  quelques 
souvenirs  historiques  et  de  se  rappeler  les  vicissitudes  qui 
ont  amené  successivement  la  Valachie  à sa  constitution 
actuelle. 

Sous  le  nom  de  Dacie,  les  anciens  comprenaient  tout  le 
territoire  occupé  aujourd’hui  par  la  Valachie,  la  Moldavie, 
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le  bannat  de  Temeswar  et  la  Transylvanie.  Lorsqu’après 
la  défaite  de  Décébale  par  Trajan , la  Dacie  fut  déclarée 
province  romaine,  les  soldais  vainqueurs  reçurent  en  par- 
tage les  terres  des  vaincus,  et  ils  y fondèrent  une  colonie. 
Les  traces  de  cette  occupation,  qui  dura  un  siècle  et  demi, 
ne  se  sont  jamais  effacées  ; de  nos  jours  encore,  les  paysans 
valaques  s’appellent  Roumains.  Ils  donnent  à leur  pays  la 
dénomination  de  zara  roumanetea , terre  romaine.  Ils  se 
saluent  du  nom  de  frater.  Leur  langue,  douce  comme  l’ita- 
lien , paraît  n’être  qu’une  dégénérescence  du  latin.  On  a 
peine  à concevoir  que  les  révolutions  qui,  depuis  la  colo- 
nisation romaine  ont  tant  de  fois  labouré  et  ensanglanté  ce 
sol,  n’aient  point  plus  sensiblement  modifié  et  renouvelé 
la  population. 

Les  Gotlis,  sous  Galien,  s’établirent  en  Dacie.  A la  fin 
du  troisième  siècle  ils  furent  chassés  par  les  Huns.  A ceux-ci 
succédèrent  les  Gépides,  les  Lombards,  et  enfin  les  Bul- 
gares et  les  Slaves.  Sous  la  domination  de  ces  derniers,  les 
anciens  habitants  d’une  partie  du  sol  commencèrent  à être 
nommés  Valaques.  On  a émis  l’opinion  que  ce  nom  venait 
du  mot  ulhas,  dont  les  Slaves  se  servent  encore  aujour- 
d’hui pour  désigner  les  Italiens. 

Au  neuvième  siècle,  les  Tartares  chassèrent  les  Slaves  , 
qui  revinrent  toutefois  s’établir  plus  solidement  en  Valachie 
au  treizième  siècle.  C’est  vers  ce  temps  que  la  Valachie  et 
la  Moldavie  furent  érigées  en  principautés. 

A la  fin  du  quatorzième  siècle,  Bajazet  rendit  la  Valachie 
tributaire  de  son  empire.  De  nombreuses  tentatives  d’af- 
franchissement, dans  le  siècle  suivant,  ne  réussirent  point  à 
soustraire  les  Valaques  au  joug  des  sultans.  Le  voirode  Mi- 
chel délivra  ses  concitoyens  pendant  quelqiuîs  années;  mais 
il  fut  assassiné  en  1002,  et  sa  mort  laissa  la  Valachie  sans  dé- 
fense. Pendant  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle,  ce 
malheureux  pays  fut  accablé  sous  le  poids  de  l’oppression 
musulmane.  Les  sultans,  qui  s’étaient  réservé  de  choisir  eux- 
mêmes  les  voïvodes,  ne  donnaient  le  gouvernement  qu’à  leurs 
créatures  pour  se  faciliter  les  moyens  de  prélever , sous  tou- 
tes les  formes,  les  impôts  les  phis  onéreux.  Un  seul  refuge 
s’offrit  aux  Valaques  ; la  protection  de  la  Bussie.  Ils  l’obtin- 
rent aisément  en  se  jetant  de  son  côté  dans  tous  les  débats  qui 
survinrent  entre  elle  et  l’empire  turc  à la  fin  du  dernier 
siècle  et  au  commencement  de  celui-ci.  Chaque  fois  que  la 
paix  se  rétablissait,  la  Russie,  tout  en  rendant  au  sultan 
la  souveraineté  sur  la  Valachie  et  la  Moldavie,  stipulait 
en  leur  faveur  une  part  plus  large  d’indépendance , en  ayant 
soin  de  se  réserver  à elle-même  des  droits  de  protection  et 
une  influence  qu’elle  exerce  aujourd’hui  plus  activement 
que  jamais. 

Le  traité  qui  règle  les  rapports  actuels  de  ces  principautés 
avec  la  Sublime  Porte,  et  qui  leur  octroie  définitivement 
une  constitution  politique,  a été  signé  à Saint-Pétersbourg 
le  29  juillet  1834. 

Le  prince  régnant  Aleko  Gbika  a été  investi  directement 
de  l’autorité  par  la  Russie  et  la  Porte;  mais  à l’avenir  le 
chef  de  l’Etat  ou  hospodar  doit  être  élu  par  une  assemblée 
composée  de  30  boyards  delà  première  classe,  de  70  de 
la  deuxième , des  évêques,  de  36  députés  des  districts,  et  de 
26  délégués  des  corporation*  des  villes.  11  ne  peut  gouverner 
que  sous  la  surveillance  de  l’assemblée  natiopale,  qui  con- 
trôle les  recettes  et  les  dépenses  de  l’Etat.  Celte  assemblée 
se  compose:  1“  du  métropolitain  président,  et  des  deux 
évêques  diocésains  ; 2°  de  20  boyards,  grands  propriétaires, 
élus  par  leur  ordre  ; 3“  des  18  députés  des  districts  , et  des 
représentants  de  la  ville  de  Crayova, 

La  principauté  est  divisée  en  18  districts  ; chaque  district 
est  gouverné  par  un  magistrat  que  le  prince  choisit  entre 
deux  candidats  élus  parles  notables.  Chaque  ville  a un  con- 
seil municipal  par  lequel  elle  se  gouverne,  s’impose  et  s’ad- 
ministre elle-même,  sous  la  seule  obligation  de  soumettre 
son  budget  aux  ministres.  Les  habitants  chrétiens,  nobles 


ou  roturiers,  propriétaires  d’un  immeuble  de  700  francs 
se  réunissent  tous  les  trois  ans  dans  leur  paroisse , et  nom- 
ment des  députés  chargés  à leur  tour  d’élire  , parmi  les 
citoyens  possesseurs  d’un  irnmeuble  de  2 800  fr.,  les  quatre 
membres  qui  forment  le  colisell  municipal. 

La  loi  proclame  l’abolition  du  servage.  La  propriété  du 
sol  peut  être  acquise  par  tous  les  citoyens,  qui  peuvent  tous 
également  parvenir  à la  noblesse.  H y a,  à la  vérité,  une 
classe  tout- à-fait  privée  des  droits  civils;  nous  voulons 
parler  des  Cigains  ou  Bohémiens,  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  230  000  en  Valachie  et  en  Moldavie.  Les  uns,  que 
l’on  nomme  aurari  ouorpailleurs,  sont  chargés  de  recueil- 
lir les  paillettes  d’or  dans  les  rivières;  les  autres,  ursari, 
domptent  les  ours  et  les  promènent  en  mendiant  et  en 
vendant  des  recettes  pour  les  maladies  des  bestiaux;  les 
autres  enfin , nommés  Imgurari,  fabriquent  des  ustensiles 
eu  bois,  et  ont  des  fours  à charbon.  Les  plus  misérables  , 
voués  au  vagabondage,  sont  appelés  laiessi. 

Quant  aux  paysans,  leur  sort  est  beaucoup  amélioré,  et 
leur  ignorance  est  aujourd’hui  le  seul  obstacle  à leur  com- 
plète émancipation.  Les  grands  boyards  sont  obligés  de  leur 
fournir  une  quantité  de  terres  variables  suivant  leurs  besoins 
et  ceux  de  leurs  familles,  à charge,  par  ces  tenanciers, 
de  payer  la  dîme  et  de  fournir  dix-huit  jours  de  travail  qu’il 
leur  est  permis  de  racheter  à un  taux  fixé  par  l’assemblée 
nationale.  Les  paysans  sont  soumis  à une  capitation  an- 
nuelle de  trente  piastres  (10  fr,  50)  ; mais  les  pères  dont 
les  enfants  ont  été  appelés  au  service  militaire  sont  de  droit 
exempts  de  la  capitation. 

Chaque  village  a ses  archives,  sa  maison  commune,  ses 
percepteurs  nommés  par  les  contribuables,  et  un  médecin 
sans  cesse  en  tournée  dans  le  district  pour  vacciner  les 
enfants. 

I.ai  législation  est  en  grande  partie  empruntée  à la  nôtre. 

La  peine  de  mort  et  les  tortures  sont  abolies.  Le  châti- 
ment le  plus  sévère  est  le  travail  dans  les  mines  de  sel.  On 
commence  à introduire  le  système  pénitentiaire  dans  la 
prison  de  Buckarest. 

L’instruction  publique  est  répandue  dans  toute  la  prin- 
cipauté avec  libéralité.  On  compte  en  tout  quatre  écoles 
gratuites  à Buckarest,  et  vingt  dans  les  districts.  Il  est  re- 
marquable que  la  langue  française  a été  adoptée  comme 
base  de  l’éducation  nationale.  Les  Russes  n’ont  pas  réussi 
à faire  enseigner  leur  langue  dans  les  écoles  et  d.ms  le  col- 
lège. Les  citoyens  aisés  donnent  des  instituteurs  français  à 
leurs  enfants. 

Ainsi,  tandis  que  la  Russie  et  la  Turquie  se  disputent  ou 
plutôt  se  partagent  sous  deux  titres  différents  la  direction 
politique  de  la  Valachie,  c’est  à la  France,  qui  n’a  aucune 
prétention  de  s’immiscer  dans  ces  intérêts  si  lointains  , 
qu’appartient  en  fait  la  plus  grande  part  d’influence  sur  le 
caractère  et  sur  les  institutions  du  pays.  Nos  plaisirs  même 
les  plus  frivoles  sont  en  honneur  chez  les  Valaques,  comme 
on  en  jugera  sur  le  passage  suivant  emprunté  au  livre  pu- 
blié récemment  par  M.  Edouard  Thouvenel,  qui  nous  a 
servi  d’autorité,  ainsi  que  M.  Demidoff,  dans  nos  précéden- 
tes observations. 

a Un  Français  est  fêté  à Buckarest  comme  un  ami, 
comme  un  compatriote;  et  souvent,  en  effet,  dans  un  salon 
où  In  conversation  se  fait  dans  notre  langue,  où  l’on  parle 
de  nous,  de  notre  littérature,  de  Paris,  ce  grand  foyer  de 
lum.ièrequi  rayonne  sur  l’Europe,  on  se  demande  si  vraiment 
la  Valachie  en  est  séparée  par  tant  de  pays  où  les  mœurs  et 
les  idées  françaises  exercent  moins  d’influence.  De  retour 
au  Casino,  le  maître  du  logis  me  demanda  si  je  ne  voulais 
point  aller  au  théâtre.  — Quoi!  vous  avez  un  théâtre  ici? 
— Oui,  monsieur,  et  le  mois  dernier  des  acteurs  français 
y jouaient  le  Mariage  de  raison  et  d’autres  vaudevilles. 
Le  soir  il  y a concert,  et  voici  le  programme.  — Je  pris  le 
papier  qui  m’était  présenté,  et  je  lus,  au-dessous  d’un*  lyre 
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portée  par  un  génie  ; « Théâtre  de  Biickaresl.  Paolo  Cervati, 
« teno;'  de  l'Opéra-Italien  , de  passage  en  cette  ville,  et  se 
» rendant  à Milan  pour  les  fêtes  du  couronnement,  a l’hon- 
» neur  de  prévenir  la  haute  noblesse  et  les  amateurs  de  mu- 
Msique,  etc.  Commence  à sept  heures.  » Ta  citation  est 
textuelle.  A sept  heures  du  soir  donc,  je  me  fis  conduire 
au  théâtre.  Le  bâtiment  n’est  qu’une  grande  baraque  con- 
struite en  bois;  mais  on  a ménagé  dans  l’intérieur  une  salle 
assez  bien  distribuée.  L’assemblée  était  au  grand  complet  ; 
les  femmes  , vêtues  suivant  la  dernière  mode,  portaient 
leurs  brillantes  parures  avec  grâce;  les  hommes,  à de  bien 
races  exceptions  près,  ont  aussi  adopté  nos  costumes.  Les 
officiers,  en  grand  uniforme,  tout  couverts  de  torsades  et 
de  broderies,  paradaient  devant  les  dames,  comme  les  beaux 
de  garnisons  dans  nos  villes  militaires.  Le  parterre  offrait 
le  plus  singulier  mélange  de  Grecs,  d’Arméuiens  et  de  Bul- 
gares. Le  prince  AlekoGhika  prit  enfin  place  dans  sa  loge 
tapissée  de  damas  rouge , et  la  toile  se  leva.  Les  artistes 
attaquèrent  avec  aplomb  les  morceaux  les  plus  difficiles  de 
Donizetti  et  de  Bellini  ; leurs  succès  furent  bruyants.  Pen- 
dant les  intermèdes,  leur  mérite  fournit  le  sujet  de  nom- 
breuses controverses.  Je  remarquai  que  presque  toutes  les 
conversations  avaient  lieu  en  français.  A onze  heures,  cha- 
cun se  retira  satisfait  de  sa  soirée.  » 


GÉOGRAPHIE  ZOOLOGIQUE. 

DISTUIBÜTIO.X  DUS  MAMMIFÉIÎES  A LA  SUIIFACE  DU  GLOBE. 

On  sait  que  les  sciences  naturelles,  entièrement  négligées 
pendant  tout  le  moyen  âge,  ne  commencèrent  à reprendre 
faveur  que  vers  le  quinzième  siècle.  A cette  époque,  si  jus- 
tement nommée  époque  de  la  Renaissance,  l’esprit  humain 
en  travail  semble  vouloir  repousser  à la  fols  toutes  les  bar- 
rières qui  bornent  sa  sphère  d’action.  La  terre  et  le  ciel , le 
monde  de  la  matière  et  celui  de  l’intelligence  sont  explorés 
à la  fois  par  de  hardis  novateurs;  la  vieille  civilisation 
européenne  est  ébranlée  dans  tous  ses  fondements  ; l’im- 
primerie commence  sa  meiveilleuse  mission;  le  cap  des 
Tempêtes  est  doublé;  l’Amérique  est  découverte.  Partout 
et  par  toutes  les  voies  possibles  les  gi'mérations  nouvelles 
se  précipitent  à la  recherche  de  l’inconnu,  et  les  sciences 
naturelles  ne  restent  pas  en  arrière  dans  ce  mouvement 
général.  Quelques  uns  de  leurs  adeptes  pâlissent  sur  les 
écrits  des  anciens  pour  y retrouver  le  dépôt  des  connais- 
sances antiques;  d’autres  parcourent  les  parties  les  plus 
connues  du  globe,  explorent  celles  qu’on  découvre  tous  les 
jours  pour  ajouter  des  matériaux  à ceux  de  leurs  devan- 
ciers. Alors  aussi  nous  voyons  pour  la  première  fois  des 
renseignements  utiles  à la  géographie  physique  et  zoolo- 
gique recueillis  avec  soin  ; et  une  fois  leur  importance  sen- 
tie, il  ne  fut  plus  permis  d’abandonner  cette  voie.  Mais 
les  faits  épars  ou  placés  à côté  les  uns  des  autres,  sans  suite 
et  sans  lien  commun,  sont  encore  loin  de  constituer  une 
science;  il  fallait  qu’un  homme  de  génie  vînt  les  coordon- 
ner, et  par  une  synthèse  puissante  parvînt  à lire  dans  leur 
ensemble  toute  leur  signification. 

C’est  à Buffon  qu’était  réservé  cet  honneur.  Homme  au 
génie  vaste  et  profondément  généralisateur,  doué  au  su- 
prême degré  de  cet  esprit  de  déductions  qui  devine  en  quel- 
que sorte  les  lois  de  la  nature,  alors  même  qu’elle  semble 
chercher  le  plus  obstinément  à les  dérober  à nos  regards, 
il  réunit  tous  les  faits  connus , y joignit  ceux  que  sa  position' 
lui  permit  de  rassembler,  et  de  cet  en.semble  tira  des  consé- 
quences bien  hardies  pour  son  époque , mais  que.  la  science 
moderne  consacre  tous  les  jours  davantage.  Admirable  ré- 
sultat bien  suffisant  pour  répondre  aux  disciples  fanatiques 
d’un  autre  homme  de  génie  , qui  ne  veulent  voir  qu’un 
brillant  écrivain  dans  le  grand  naturaliste  français!  comme 
si  ce  n’était  pas  un  magnifique  titre  de  gloire  que  d’avoir 


créé  la  géographie  zoologique,  et  d’avoir  senti  tonie  l’im- 
portance de  l’anatomie  comparée,  au  moment  même  où 
l’illustre  I.inné,  par  un  inconcevable  aveuglement,  sem- 
blait vouloir  l’accabler  de  son  dédain. 

Les  travaux  de  Buffon  sur  la  géographie  zoologique,  ceux 
des  naturalistes  qui  l’ont  suivi  dans  cette  voie,  et  en  parti- 
culier de  MM.  Geoffroy  Saint  - Hilaire  , Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  Humboldt,  Desmarets,  etc.,  ont  eu  princina- 
lemcnt  pour  objet  la  classe  des  Mammifères.  C’est  de  celle  là 
seule  que  nous  nous  entretiendrons  ici,  comme  étant  la 
mieux  connue  et  celle  dont  l’étude  a fourni  le  plus  de  ré- 
sultats généraux.  Les  Reptiles,  les  Oiseaux,  et  surtout  les 
Poissons,  sont  loin  de  présenter  les  mêmes  avantages.  Leur 
nombre  infiniment  plus  considérable , la  connaissance  en- 
core imparfaite  des  espèces  qui  se  multiplient  tous  les  jours, 
ne  permettent  pas  encore  d’établir  d’une  manière  certaine 
les  lois  qui  président  à leur  dissémination.  Et  malgré  les 
travaux  des  naturaljstes  précédemment  cités;  malgré  ceux 
de  MM.Péro-n,  Quoy  et  Gaymard,  Desmoulins,  Harlan,  etc., 
celte  partie  de  la  géographie  zoologique  laisse  beaucoup  à 
désirer.  A plus  forte  raison,  la  géographie  des  Invertébrés 
est  encore  bien  peu  connue.  Cependant  les  recherches  faites 
dans  cette  direction  par  Latreille  et  MM.  Spence  et  Kirby 
sur  les  Insectes,  celles  de  M.  Ehrenberg  sur  les  Infusoires, 
les beauxrésultais  auxquels  est  parvenu  M,  Milne-Edwards 
pour  ce  qui  regarde  les  Crustacés,  etc. , ont  jeté  un  grand 
jour  sur  cette  partie  de  la  science;  et  nous  pouvons  regar- 
der dès  aujourd’hui  la  distribution  des  animaux  à la  surface 
du  globe  terrestre  comme  so*umise  en  tout  aux  mômes  lois, 
quelle  que  soit  la  classe  à laquelle  ils  appartiennent. 

Buffon  posa  le  premieren  principe  qu’aucune  des  espèces 
vivant  sous  la  zone  torride,  n’est  commune  aux  deux  con- 
tinents. Cette  proposition  fut  vivement  combattue  par  ses 
contemporains,  qui  ne  faisaient  qu’une  seule  et  même  es- 
pèce du  jaguar  et  de  la  panthère.  Bien  que  Buffon  fût  tombé, 
relativement  au  premier  , dans  des  erreurs  qui  sfMnblaient 
justifier  leur  manière  de  voir,  il  n’en  croyait  pas  moins  à 
une  différence  spécifique , et  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
mis  de  nos  jours  hors  de  doute  l’exactitude  de  ses  prévisions 
à cet  égard. 

L’homme,  dont  la  puissance  semble  s’étendre  quelquefois 
jusque  sur  les  lois  de  l’univers  lui  même,  a pourtan*  changé 
cette  disposition  générale,  et  nous  voyons  aujourd’hui  cer- 
taines espèces  importées  par  lui  vivre  sous  des  latitudes  d’où 
la  nature  semblait  les  avoir  exclues.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
seulement  de  ces  mammifères  domestiques  qu’il  a installés 
partout  à ses  côtés  pour  qu’ils  eussent  à s’acquitter  de  la 
charge  qu’il  leur  avait  confiée  ; tout  le  monde  sait  que  le 
bœuf,  l’âne , le  cheval , le  chien  surtout,  ont  été  transportés 
par  lui  sur  tous  tes  points  du  globe,  et,  grâce  à ses  soins, 
sontdevenus  vraimentcosmopolites;  mais  il  estd’autres  ani- 
maux qui,  tout  en  échappant  à son  empire,  l’accompagnent 
également,  et,  véritables  parasites,  vivent  toujours  à ses 
dépens.  Nous  voulons  parler  surtout  du  rat  et  de  la  sou- 
ris. Le  surmulot  et  quelques  autres  espèces  du  même 
genre  ne  tarderont  pas,  selon  toute  apparence,  à suivre 
leurs  congénères , et , grâce  à l’activité  toujours  croissante 
des  communications , iront  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  de  leur  patrie  faire  le  désespoir  des  ména- 
gères et  des  négociants.  Déjà  le  docteur  Lund  , dans  ses 
recherches  sur  la  faune  du  Brésil , a signalé  l’existence 
dans  ce  pays  de  trois  espèces  de  rats  étrangers  : deux  sont 
venues  d’Europe,  et  la  troisième  a été  apportée  d’Asie. 

Buffon  établit  qu’au  contraire  plus  on  avance  vers  les 
pôles,  plus  les  espèces  communès  aux  deux  continents  se 
multiplient.  Il  en  cite  un  grand  nombre,  tout  en  faisant 
observer  qu’il  existe  pourtant  toujours  certaines  différences 
caractéristiques  qui  permettent  de  reconnaître  leur  patrie. 
Cette  dernière  remarque  est  d’une  grande  justesse  ; car 
parmi  les  animaux  qui  habitent  à la  fois  le  nord  de  l’Eu- 
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rope,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  ces  derniers  présentent 
toujours  des  variétés  souvent  très  remarquables.  Nous  ci- 
terons principalement  comme  exemple  le  glouton,  un  des 
mammifères  les  plus  généralement  répandus  dans  les  ré- 
gions septentrionales,  dont  la  variété  américaine  a été  long- 


temps regardée  comme  une  espèce  distincte,  désignée  sous 
le  nom  de  volverenne.  Mais  Buffon  a trop  généralisé  dans 
le  reste  de  sa  proposition.  En  effet,  à mesure  que  l’on  a 
observé  de  plus  près  et  avec  les  secours  d’une  science  plus 
perfectionnée  , on  a vu  des  animaux  jusque  là  confondus 


tilope  qui  est  la  proie  la  plus  ordinaire  de  ce  redoutable  carnassier,  se  trouvent  reproduits  sur  plusieurs  points  de  l’Afrique  et  dans 
l’Arabie,  et  que  ]!  hippopotame , qui  est  commun  à presque  toutes  les  grandes  rivières  africaines,  se  montre  à l’est  dans  le  baut  de  la 
vallée  du  Nil,  et  à l’ouest  près  de  l’embouchure  du  Niger.  Nous  voyons  de  même,  au  cap  de  Bonne-Espérance  cl  dans  la  Sénégambie, 
\ éléphant  africain.  Pour  ï éléphant  asiatique , nous  le  voyons  à la  fois  dans  le  Deccan  et  dans  le  royaume  de  Siam  ; mais  c'est  à tort 
que  le  dessinateur  l’a  placé  dans  l’ile  de  Sumatra  : c’est  dans  l’île  de  Ceylan  qu’on  aurait  dû  le  mettre.  Malgré  la  petitesse  des  figures , 
l’espèce  africaine  se  distingue  de  l’autre  par  la  grandeur  de  ses  oreilles.  Les  deux  espèces  de  chameaux  se  reconnaissent  également  à 
la  forme  de  la  bosse,  qui  est  simple  dans  le  chameau  d’Arabie,  et  double  dans  le  chameau  de  Bactriane.  Grâce  à ce  signe,  on  voit  au 
premier  coup  d’œil  que  c’est  la  première  espèce  qui  est  répandue  vers  l’Orient,  tandis  que  l’autre  s’est  avancée  vers  l’Occident  et  a 
pénétré  en  Egypte.  Pour  un  grand  nombre  d’animaux,  au  reste,  il  a été  impossible  d’exprimer  les  caractères  qui  distinguent  entre  elles 
les  espèces  d’un  même  genre;  tel  est  le  cas  pour  les  genres  rat,  écureuil,  sanglier,  rhinocéros , cerf,  etc.:  ainsi  quand  , pour  ces 
mammifères,  nous  voyons  la  même  figure  reproduite  en  plusieurs  points,  cela  signifie,  en  général,  non  pas  qu’une  espèce  déterminée 
existe  dans  ces  différents  pays,  mais  qu’en  chacune  de  ces  localités  le  genre  a des  représentants.  C’est  un  inconvénient  qu’on  ne  pouvait 
guère  éviter,  mais  qui  a cela  de  fâcheux , qu’il  ne  permet  pas  d’indiquer  suffisamment  les  espèces  communes  aux  deux  continents , de 
faire  voir,  par  e.xemple,  qu’une  même,espèce  de  cerf,  le  renne,  se  trouve  à la  fois  au  Kamtschatka,  en  Sibérie,  au  Groenland,  et  dans 
le  voisinage  de  la  Laie  d’Hudson.  La  difficulté  n’existe  pas  pour  d'autres  espèces  communes  aux  deux  mondes  : ainsi  notre  vignette  no 
laisse  aucune  incertitude  relativement  à \ours  blanc,  qu’à  la  longueur  de  son  coa  on  distingue  d’abord  de  tous  les  ours  terrestres. 
Elle  n’existe  pas,  à plus  forte  raison , pour  le  castor  ; car  le  genre  auquel  appartient  cet  animal  se  compose  d’une  espèce  seulement,  et 
Cuvier  lui-même  n'a  pu  reconnaître  aucune  différence  entre  le  castor  du  Rhône  et  le  castor  du  Canada.  — Nous  n’entreprendrons 
point  d’indiquer  tous  les  mammifères  figurés  dans  notre  vignette  sur  l’un  ou  sur  l’autre  continent,  parce  qu'il  serait  difficile  de  signaler 
leur  place  avec  assez  de  précision.  La  tâche  est  un  peu  plus  aisée  pour  |es  îles  : nous  parlerons  donc  ici  des  principales,  en  commen  - 
çant  par  la  plus  grande.  — La  Nouvelle-Hollande  a une  faune  qui  lui  est  propre,  et  presque  toqj  ses  animaux  ont  un  port  si  singu- 
lier, qu'on  les  reconnaît  au.premier  coup  d’œil , même  dans  des  représentations  pour  ainsi  dire  microscopiques.  Ceux  que  nous  voyons 
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dans  une  seule  et  môme  espôcc,  présenter  non  seulement 
des  caractères  spécifiques  différents  , mais  encore  donner 
lieu  à l’établissement  de  genres  nouveaux.  C’est  ainsi  que 
le  mink  {Mustela  lutrcola)  ^ long- temps  été  réuni  au 
putois  des  rivières  de  l’Amérique  septentrionale  [Mustela 


vison),  et  que,  sous  le  nom  de  furet,  on  a confondu  des 
Carnassiers  très  différents  , dont  les  uns  appartiennent  au 
genre  Patois  [Putorius] , et  les  autres  doivent  être  rap- 
prochés du  genre  Glouton  [Gulo). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  plus  particulière* 


que  certains  naturalistes  ont  été  tentés  d’en  faire  une  classe  à part.  Au-dessus  de  l’ornithorhynque  est  un  dasyure , puis  un  phasco- 
lome,  et  enfin  un  kangourou,  bien  reconnaissable  à sa  posture,  à la  longue  queue  sur  laquelle  il  s’appuie , à la  brièveté  comparative 
de  ses  jambes  de  devant,  et  à ta  longueur  des  jambes  de  derrière;  ce  dernier  trait  est  encore  plus  clairement  rendu  dans  une  autre 
figure  placée  vers  la  pointe  sud-ouest  de  l’ile , et  dans,  laquelle  l’animal  est  représenté  appuyaut  sur  ses  quatre  pattes.  La  figure  située 
lilimédiateraent  au-dessus  de  celle-ci  nous  montre  le  thylacine  à tête  de  chien,  grande  espèce  carnassière,  de  la  taille  du  loup,  et  dont 
la  robe  fauve  aurait  dû  être  marquée  de  barres  transversales  comme  celle  du  tigre.  La  septième  figure  enfin,  à l’abseuce  de  queue  et  à la 
forme  arrondie  de  la  tète,  se  reconnaît  assez  bien  pour  celle  d’un  koala,  auquel  d'ailleurs  on  a fait  les  jambes  un  peu  courtes. — Je  viens 
de  dire  que  le  kangour  ’i,  dans  notre  première  figure,  se  reconnaissait  à son  attitude  et  à la  disproportion  existante  entre  le  train  de 
devant  et  le  train  de  derrière  : j’ai  eu  tort,  car  tout  cela  se  trouve  dans  les  gerboises  ; et,  en  effet , si  l'on  jette  les  yeux  sur  notre  carte 
U Afrique,  ou  y verra , vers  le  haut,  et  comme  assis  sur  la  ligne  qui  marque  le  tropique  du  Cancer,  uii  animal  très  semblable  d aspect  au 
kangourou.  Remarquons  en  passant  que  la  plus  grande  gerboise  est  tou*  au  plus  de  la  taille  d'un  lièvre,  tandis  que  certains  kangou- 
rous ne  sont  guère  moins  gros  que  notre  cerf  commun. — Dans  1 île  de  Bornéo  nous  ne  voyons  qu’un  seul  animal , c’est  Vorang  roux. 
Sun  congénère,  l’oraug  noir  ou  chimpanzé , est  du  continent  afric^n;  il  y est  représenté  dans  rbémisnbère  sud,  tout  près  de  l’équa- 
teur . On  aurait  dû  peut-être  le  placer  de  l’autre  côté  de  la  ligne  équinoxiale,—  Dans  lïle  de  Sumatra,  où  j ai  dit  qu’on  avait  eu  tort  de 
placer  un  éléphant,  le  dessinateur  a mis,  et  cette  fois  avec  raison , une  espèce  de  singe  très  voisine  des  orangs , un  gibbon, — La  grande 
île  de  üladagascar,  que  nous  voyons  à l’est  de  l Afrique,  n a point  de  singes;  mais  cette  famille  y est  comme  remplacée  par  celle  des 
makis,  laquelle  se  comiiose  de  plusieurs  genres.  Les  makis  proprement  dits,  nommés  quelquefois  singes  à queue  de  renard , offrent 
plusieurs  espèces  très  élégantes , dont  une  se  trouve  figurée  à la  pointe  sud  de  file.  Le  genreJnefrî , au  contraire , n’a  qu’une  seule  es- 
pèce qu’on  voit  un  peu  plus  haut,  au-dessous  dune  chauve-souris.  — Il  nous  resterait  à indiquer  l’emplacement  des  mammifères 
marins;  mais  la  distribution  géographique  de  ces  animaux  laisse  encore  trop  à désirer  pour  que  nous  nous  y arrêtions  ici,  et  nsus 
nous  contenterons  de  faire  remarqqj'  que  le  narval  et  le  morse,  reconnaissables,  l'un  à sa  longue  dent  dirigée  en  avant,  1 autre  à ses 
deux  défenses  tournées  en  bas,  se  rencontrent  seulement  dans  les  parties  froides  de  l’hémisphère  nord. 
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ment  à l’iiémisplière  boréal.  On  conçoit  qu’il  doit  en  être 
de  même,  à plus  forte  raison,  dans  l’hémisphère  austral , 
à cause  de  l’éloignement, des  continents,  et  par  suite  de  l’im- 
possibilité  de  communication  de  l’un  à l’autre  pour  les 
mammifères  terrestres.  Néanmoins,  ces  régions  étant  moins 
bien  connues,  nous  ne  nous  y arrêterons  pas.  Observons 
seulement  que  les  Amphibies  qui  fréquentent  leurs  rivages 
paraissent  devoir  de  plus  en  plus  se  ranger  sous  la  loi  de  la 
diversité  des  espèces,  et  que  les  Cétacés  eux-mêmes,  lors- 
qu’ils seront  mieux  connus,  ne  présenteront  peut-être 
qu’un  petit  nombre  d’exceptions. 

Peu  soucieux  de  la  nomenclature,  Buffon  n’a  pas  admis 
la  division  en  genres,  et  c’est  peut-être  un  des  reproches 
les  plus  graves  qu’on  puisse  lui  adresser;  mais  il  était  dif- 
ficile qu’un  homme  à esprit  aussi  synthétique  n’admît  pas 
quelque  chose  d’équivalent  , et  l’on  doit  regarder  comme 
s’appliquant  à des  genres  naturels  ce  qu’il  dit  des  animaux 
de  même  sorte.  Or,  relativement  à ces  derniers,  Buffon 
avançaqu’un  grand  nombre  d’cntreeuxavaientle.ui's circon- 
scriptions particulières,  surtout  sous  la  zone  torride  , attri- 
buant ainsi  à chaque  région  non  seulement  ses  espèces , 
mais  encore  ses  genres  spéciaux.  Les  objections  jilus  ou 
moins  fondées  ne  manquèrent  pas  plus  à Buffon,  au  sujet 
de  cette  loi,  que  pour  celle  de  la  localisation  des  espèces, 
et  la  discussion  alla  si  loin,  que  ce  naturaliste, lassé  ou  con- 
vaincu par  une  opposition  passionnée,  finit,  vers  la  fin  de 
sa  carrière,  par  renoncer  à son  opinion  ; et  pourtant  encore 
celte  fois,  la  vérité  se  trouvait  de  son  côté. 

Parmi  les  exemples  que  l’on  opposait  à Buffon , se  trou- 
vait l’existence  de  fourmiliers  couverts  de  poils,  existant 
à la  fois  en  Amérique  {Tamanoir , Tamandita)  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance  (Oryctérope  ou  cochons  de  terre).  En 
effet , les  formes  extérieures  et  surtout  celle  de  la  tête  , le 
genie  de  nourriture,  l’extensibilité  de  la  langue  que  le 
genre  de  vie  rend  nécessaire,  offraient  de  grandes  ressem 
blances;  mais  lesdifféuences  essentielles  n’ensont  pas  moins 
nombreuses,  et  IM.  Geoffroy  Snint-IIilaire,  en  découvrant 
dans  le  cochon  de  terre  un  animal  très  différent  des  four- 
miliers, présentant  môme  des  caractères  tout-à-fait  excep- 
tionnels parmi  les  Mammifères,  a démontré  l’erreur  des 
contradicteurs  de  Buffon. 

C’est  encore  à M.  Geoffroy  qu’il  était  réservé  de  détruire 
une  autre  erreur  également  accréditée  par  les  adversaires 
de  notre  grand  naturaliste,  et  que  Linné  lui-même  avait 
partagée.  Buffon  avait  dit  que  les  sarigues  étaient  propres 
à l’Amérique  ; Vosmaer,  conservateur  du  musée  de  Leyde, 
et  un  de  ses  plus  actifs  détracteurs,  soutint  que  ce  genre 
avait  aussi  ses  représentants  dans  les  Indesoricntales , s’ap- 
puyant sur  divers  échantillons  qui  faisaient  partie  de  son 
cabinet.  Lorsque  nos  aimes  nous  eurent  mis  en  possession 
de  la  collection  du  stathouder  de  Hollande,  celle  collection 
fut  transportée  à Paris,  et  l’on  y trouva  en  effet  plusieurs 
bocaux  portant  l’étiquette  suivante  ; « Sarigue  que  IM.  de 
Bufl'on  dit  venir  de  la  Guyane,  et  que  j’ai  reçu  en  direction 
des  îles  Moluques.»  M.  Geoffroy,  qui  les  examina,  relira 
de  chacun  d’eux  non  un  Sarigue,  mais  un  Phalanger. 

Néanmoins  la  localisation  des  genres  est  loin  d’être  une 
loi  générale.  Un  grand  nombre  d’animaux  carnassiers  ha- 
bitent à la  fois  presque  toutes  les  contrées  du  globe.  Le 
genre  Chat,  le  genre  Chien,  sont  véritablement  cosmopoli- 
tes; on  peut  en  dire  aulant  des  genres  Rat,  Ecureuil,  Cerf, 
Tapir,  etc.,  en  ce  sens  du  moins  qu’on  les  rencontre  dans 
les  deux  continents.  Mais  il  est  aussi,  non  seulement  des 
genres,  mais  même  des  familles  entières,  qui  forment 
comme  des  créations  locales  et  remarquablement  circon- 
scrites. Tels  sont  les  Tarsiers  qui  viennent  uniquement  des 
îles  Moluques;  les  Lémuriens  qui  semblent  remplacer  à 
Madagascar  les  Singes  proprement  dits  qu’on  n’y  a pas  en- 
core rencontrés,  et  surtout  la  plupart  des  Marsupiaux  qui 
représentent  à h Nouvelle-îîollande  et  dans  les  îles  voisines 


la  série  mammalogique  ordinaire  avec  presque  toutes  ses 
grandes  divisions. 

Un  fait  bien  digne  de  remarque,  c’est  que  cette  spécia- 
lisation des  genres  pour  chaque  continent  augmente  au  fur 
et  à mesui  e que  l’on  se  rapproche  de  l’Homme.  Ainsi  les 
Insectivores  nous  en  offrent  de  nombreux  exemples,  et  les 
Chéiroptères  n’olîrent  qu’une  seule  exception  signalée  par 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Le  Nyctinome  du  Bré- 
sil est  non  seulement  congénère  des  autres  Chauves-souris 
comprises  dans  ce  genre,  mais  semble  presque  spécifique- 
ment identique  avec  le  Nyctinome  du  Bengale.  Les  Singes 
de  l’ancien  et  du  nouveau  continent  diffèrent  assez  essen- 
tiellement les  uns  des  autres  pour  former  deux  tribus  bien 
distinctes. 

Nous  venons  d’exposer  rapidement  ce  que  l’on  sait  sur 
les  grandes  lois  qui  régissent  la  distribution  des  Mammifè- 
res à la  surface  du  globe,  ou  plutôt  sur  les  faits  généraux 
que  présente  leur  répartition  naturelle;  mais  l’Homme  , ce 
grand  modificateur,  les  a maintes  fois  interverties.  Lestions, 
qui  existaient  jusque  dans  la  Macédoine,  ont  été  chassés 
depuis  long-temps  de  l’Europe.  L’Homme  leur  disputa  bien- 
tôt les  rivages  du  nord  de  l’Afrique,  et  de  nos  jours  c’est 
à peine  s’ils  trouvent  un  refuge  dans  les  cavernes  de  l’Atlas. 
Les  loups  ont  été  entièrement  détruits  en  Angleterre.  A 
peine  quelques  aurochs  errent-ils  encore  dans  les  bois  de 
la  Lithuanie.  Les  ours,  les  cerfs,  les  chevreuils,  qui  abon- 
daient jadis  dans  nos  forêts  françaises,  ont  disparu  avec  la 
plus  grande  partie  des  arbres  qui  leur  servaient  d’abri.  La 
chasse  du  chamois,  de  l’isard,  devient  de  plus  en  plusdiffi- 
cide  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  il  a fallu  que  la  fusil- 
lade des  guérilleros  espagnols  effrayât  les  derniers  bouque- 
tins réfugiés  dans  les  rochers  de  la  Biscaye  pour  qu’ils  vins- 
sent se  faire  tuer  sur  le  territoire  français.  Ainsi  des  races 
entières  disparaissent  devant  l’Homme,  si  ce  roi  de  la  na- 
ture trouve  un  avantage  ou  un  simple  plaisir  à celte  des- 
truction ; mais  en  revanche  il  les  remplace  par  d’autres  es- 
pèces dont  il  aime  l’utilité.  Le  bœuf,  le  cheval,  ont  pri.s 
possession  des  plaines  abandonnées  par  l’aurochs,  trop  fa- 
rouche pour  se  plier  au  joug.  Les  chèvres,  les  moutons 
foulent  les  prairies  escarpées  que  broutaient  le  chamois  et 
l’isard , et  où  descendait  parfois  le  bouquetin.  S’il  devient 
difficile  de  trouver  des  kangourous  sur  les  rivages  habités 
de  la  Nouvelle-Hollande , en  revanche  nos  bêtes  à laine  et 
à cornes  y entourent  l’hahilation  des  colons.  Le  jaguar  et 
le  couguar,  reculant  devant  la  civilisation  et  les  armes  à 
feu  , parcourent  plus  rarement  les  pampas  de.  l’Amérique 
méridionale,  et  laissent  errer  en  paix  d’innombrables  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  chevaux  demi-sauvages  que  saura  bien 
dompter  le  lasso  du  propriétaire.  Ici  pourtant  il  semble  que 
la  nature  ait  voulu  reprendre  scs  droits,  et  remplacer  les 
animaux  féroces  que  l’on  chassait  de  leur  antique  domaine. 
Le  chien , ce  fidèle  compagnon  et  serviteur  de  l’homme , a 
renoncé  à ses  vieilles  habitudes  de  domesticité , et  redevenu 
libre,  rendu  à ses  instincts  carnassiers,  il  poursuit  et  dé- 
vore ces  troupeaux  que  l’homme  avait  confiés  à sa  garde. 

Au  reste,  l’Homme  n’épargne  passa  propre  espèce.  La 
race  envahissante  des  blancs  paraît  s’être  donné  pour  tâche 
de  faire  disparaître  peu  à peu  de  la  surface  delà  terre  les 
auties  races  qu’elle  a fièrement  déclaré  lui  être  inférieures  ; 
et  celles-ci,  commesi  ellesentraient  dans  ce  complot  contre 
leur  existence , semblent  aidera  cette  œuvre  de  destruc- 
tion. N’empruntant  à la  civilisation  européenne  que  ce 
qu’elle  a de  dégradant,  elles  se  rendent  elles-mêmes  in- 
capables de  résistance,  et  disparaissent  en 'quelque  sorte 
devant  leur  ennern.i,  ou  se  fondent  entièrement  dans  son 
sein.  Les  Etats-Unis  refoulent  chaque  jour  davantage  vers 
l’ouest  ce  qui  reste  des  sauvages  tribus  des  Peaux-Rouges; 
l’Amérique  méridionale  ne  compte  plus  que  quelques  peu- 
plades d’indiens  relégués  dans  les  gorges  des  Andes,  et 
la  race  cara’ibe  n’existe  plus  depuis  bien  des  années  dans 
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les  îles  qui  lui  doivent  leur  nom.  L’Angleterre  avance 
diaque  année  dans  le  cœur  de  l’Inde,  et  va  peut-être  en- 
tamer le  vieil  empire  chinois.  Ses  colons  rejettent  dans  l’in- 
térieur encore  inconnu  de  la  Nouvelle-Hollande  les  hordes 
sauvages  qui  erraient  sur  ses  rivages;  ils  vont  bientôt  en 
faire  autant  aux  trop  confiants  insulaires  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Ainsi  la  race  caucasique,  en  lutte  avec  toutes  les 
autres,  a presque  toujours  eu  le  dessus;  heureuse  si  elle 
ne  trouve  pas  un  jour  une  rivale  redoutable  dans  la  race 
mongolique  unieauraujeau  tartare  auquel  elle  a donné  nais- 
sance ! 

On  peut  voir  par  tout  ce  qui  précède  que  la  science  mo- 
derne n’a  ajouté  que  bien  peu  de  chose  à ce  qu’avait  décou- 
vert et  quelquefois  deviné  le  génie  de  Ruiron  ; que  dans  la 
plupart  des  cas  elle  n’a  fait  que  conlirmer  ses  brillantes  pré- 
visions sur  l’ensemble  de  la  géographie  zoologique;  qu’elle 
a mieux  connu  quelques  détails,  mais  qu’elle  n’est  guère 
allée  au-delà.  Cette  lenteur  dans  les  progrès  de  cette  partie 
des  sciences  naturelles  est  une  suite  forcée  de  la  difliculté 
du  sujet,  qui  se  rattache  à l’histoire  de  notre  planète  tout 
entière,  à celle  de  tous  les  êtres  et  de  tous  les  corps  qui  se 
trouvent  à sa  surface.  En  effet,  les  animaux  carnassiers  ne 
peuvent  subsister  que  là  où  des  races  plus  faibles  sont  assez 
multipliées  pour  leur  offrir  une  proie  assurée  ; ce  sont  d’or- 
dinaire des  herbivores,  des  frugivores  dont  l’existence 
suppose  celle  de  nombreux  végétaux  : ainsi  le  règne  ani- 
mal tombe  sous  la  dépendance  du  règne  végétal.  Mais  ce- 
lui-ci lui-même  n’a-t-il  pas  sa  géographie,  et  ses  innom- 
brables espèces  peuvent-elles  croître  et  se  multiplier  par- 
tout indéfiniment  ? Non  ; la  plus  humble  des  graminées  , 
l’arbre  le  plus  majestueux  , réclament  chacun  leur  climat , 
leur  terrain  spécial.  A son  tour  le  règne  minéral  vient  jouer 
son  rôle  dans  cette  suite  non  interrompue  de  subordina- 
tions. Ainsi  la  croûte  de  notre  globe , telle  que  l’ont  laissée 
tous  les  cataclysmes  des  anciens  temps  ; ainsi  la  forme  de 
notre  planète , dépendante  elle-même  d’un  état  antérieur 
à sa  solidification,  et  jusqu’à  la  loi  de  formation  des  mon- 
des, voilà  où  il  nous  faudrait  remonter  pour  connaître  et 
comprendre  l’ensemble  des  faits  de  géographie  zoologique. 
Admirable  enchaînement  de  causes  et  d’effets  en  vertu  du- 
quel l’éléphant  comme  l’insecte,  l’énorme  cétacé  comme 
l’infusoire  microscopique,  jouissent  d’une  sphère  d’activité 
précisée  d’avance , d’un  côté  par  leur  nature  propre,  de 
l’autre  par  tout  le  passé  de  l’univers. 

Nous  pourrions  faire  l’application  des  principes  généraux 
que  nous  venons  d’exposer,  et  retiouver  dans  presque  tous 
les  faits  de  géographie  zoologique  l’expression  des  lois  gé- 
nérales qui  président  à la  distribution  des  animaux  à la  sur- 
face du  globe  ; mais  cette  étude  nous  entraînerait  dans  des 
détails  qui  seraient  ici  tout-à-fait  hors  de  leur  place.  Nous 
avons  préféré  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  carte 
sur  laquelle  sont  indiqués  lieux  habités  par  les  principales 
espèces  de  mammifères.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  notre  vi- 
gnette en  apprendra  bien  plus  à cet  égard  que  ne  feraient 
les  tableaux  statistiques  les  plus  circonstanciés. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS. 

(Yoy.  p.  2,  71.) 

EOlSSOXS  FERMENTÉES. 

De  la  fermentation. — Tous  les  procédés  au  moyen  des- 
quels on  obtient  les  boissons  enivrantes  ont  ceci  de  com- 
mun, qu’ils  sont  tous  destinés  à favoriser  ou  à produire  le 
même  phénomène  , celui  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de 
fermentation  alcoolique.  On  donne  en  général  le  nom  de 
fermentation  à un  mouvement  interne  particulier  qu’éprou- 
vent beaucoup  de  substances  quand  elles  sont  placées  dans 
certaines  conditions,  mouvement  accompagné  d’un  dégage- 
ment de  gaz,  et  causé  par  la  réaction  des  éléments  de  ces 
substances  les  uns  sur  les  autres.  Le  corps  ou  le  liquide  qui 


a fermenté  a subi  une  sorte  de  transformation;  d’après  la 
nature  de  cette  transformation  , la  fermentation  est  dite  al- 
coolique, acide,  saccharine  ou  sucrée , putride. 

Si  on  abandonne  à lui-même  le  jus  du  raisin  sous  la  tem- 
pérature ordinaire  de  l’été,  voici  les  changements  qu’on  y 
peut  bientôt  observer.  La  liqueur  se  trouble;  un  mouve- 
ment interne  se  manifeste;  on  entend  une  sorte  de  bouil- 
lonnement; des  bulles  de  gaz  viennent  crever  à la  surface; 
une  mousse  épaisse,  composée  de  ces  bulles  et  d’une  matière 
visqueuse,  couvre  le  liquide  ; toute  la  masse  se  gonfle.  Après 
un  certain  temps , la  mousse  disparaît  avec  le  gaz  qu’elle 
contient,  et  la  matière  visqueuse  tombe  et  se  dépose  au  fond 
du  vase.  La  liqueur  se  calme  et  devient  transparente  ; mais 
elle  n’est  plus  ce  qu’elle  était  auparavant,  elle  a acquis  des 
propriétés  nouvelles  ; le  jus  de  la  grappe  a perdu  sa  dou- 
ceur; il  contient  une  certaine  quantité  d’alcool,  il  s’est  trans- 
formé en  vin,  il  a éprouvé  la  fermentation  vineuse  ou  al- 
coolique. On  voit  facilement  pourquoi  l’on  donne  à un  sem- 
blable phénomène  le  nom  de  fermentation,  mot  qui  viant 
du  latin  fervere,  bouillir. 

La  même  liqueur  est-elle  gardée  plus  long-temps , en 
vases  clos  si  elle  est  faible,  à l’air  si  elle  est  forte,  la  tempé- 
rature étant  maintenue  à environ  23°,  de  nouveaux  chan- 
gements ont  lieu.  Le  mouvement  intérieur  recommence  ; la 
chaleur  s’élève  , des  gaz  s’échappent  encore  , une  sorte  de 
lie  monte  à la  surface  , et  ce  n’est  qu’après  un  assez  long 
temps  que  la  liqueur  recouvre  sa  transparence.  La  fermen- 
tation acide  s’est  alors  produite;  le  vin  est  devenu  vinaigre. 

Avec  le  temps  le  vinaigre  se  couvre  d’une  couche  verdâ- 
tre, qui  tend  à s’épaissir  continuellement  ; son  acidité  dis- 
paraît, il  acquiert  une  odeur  désagréable;  la  matière  végé- 
tale qu’il  contient  se  décompose  en  totalité,  se  putréfie.  On 
dit  alors  que  la  liqueur  éprouve  la  fermentation  putride. 

La  fermentation  saccharine  ou  sucrée  a lieu,  par  exem- 
ple , quand  on  expose  convenablement  à l’air  de  l’amidon 
délayé  dans  l’eau.  Au  bout  d’un  certain  temps,  une  grande 
partie  de  la  matière  mucilagineuse  s’est  convertie  en  sucre. 

Sans  humidité,  au-dessus  et  au-dessous  d’une  certaine 
température,  la  fermentation  ne  saurait  avoir  lieu;  la  pré- 
sence de  l'air  est  nécessaire  aussi,  particulièrement  à la  fer- 
mentation acide  et  à la  putride.  Ces  observations  servent  à 
rendre  compte  de  l’état  de  préservation  dans  lequel  on  a 
trouvé  des  substances  animales , des  corps  humains  par 
exemple  , qui  étaient  restés  long-temps  enfouis  , soit  dans 
les  sables  des  contrées  chaudes,  soit  dans  les  glaces  des  ré- 
gions polaires.  Toute  fermentation,  la  putride  surtout,  est 
accompagnée  d’un  assez  grand  dégagement  de  chaleur. 
Certains  végétaux  , les  roses  par  exemple  , mis  en  tas  , ont 
une  grande  tendance  à développer  celte  chaleur  sjjontanée. 
On  sait  que  le  foin  s’échauffe  rapidement  quand  il  est  hu- 
mide, et  qu’il  a été  plus  d’une  fois  la  cause  d’incendies. 

Outre  les  conditions  de  chaleur  et  d’humidité,  la  fermen- 
tation exige  encore  pour  se  produire  la  présence  d’une  sub- 
stance particulière,  à laquelle  ou  donne  le  nom  de  ferment. 
Ce  ferment  est  l’exciiant  indispensable  de  la  fermentation; 
tantôt  il  existe  naturellement  dans  le  liquide  qui  fermente, 
tantôt  il  y a été  ajouté.  La  fermentation  alcoolique,  enfin, 
ne  saurait  se  développer  sans  la  présence  d’une  matière 
sucrée. 

Le  moût  de  raisin  , le  suc  de  pommes,  le  suc  de  poires, 
contiennent  tous  les  éléments  nécessaires  à la  fermentation 
alcoolique;  aussi  suffit-il  de  les  abandonner  à eux-mêmes 
sous  une  température  convenable  pour  qu’ils  fermentent. 

La  décoction  d’orge,  même  après  qu’on  a fait  subir  à ce 
grain  la  préparation  qui  le  rend  propre  à la  fabrication  de 
la  bière,  fermenterait  difficilement  sans  l’addition  dune 
certaine  quantité  de  levure  ; et  celte  levure  n’est  autre  chose 
que  la  matière  écumeuse  qui  s’est  séparée  d’une  semblable 
décoction  de  malt  pendant  la  fermentation. 

Enfin  on  appelle  encore  ferments  beaucoup  de  sulistanees 
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différentes  qui  ont  subi  un  commencement  de  fermentation 
acide,  et  qui  possèdent  la  propriété  de  provoquer  le  même 
phénomène. 

Ne  peut-on  pas  rapprocher  de  l’action  de  ces  substances 
celle  qui  est  exercée  par  un  fruit  gâté  sur  des  fruits  sains 
avec  lesquels  il  est  mis  en  contact?  On  sait  avec  quelle  ra- 
pidité , dans  ce  cas,  le  mouvement  de  décomposition  se 
propage  d’un  fruit  à un  autre.  Le  fruit  gâté  n’esl-il  pas  alors 
un  véritable  ferment? 

De  la  bière.  — On  a dit  que  le  mot  Mère  venait  de  l’hé- 
breu. En  effet , le  nom  hébreu  du  grain,  c’est-à-dire  du 
principal  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de 
la  bière,  a le  son  de  la  syllabe  6re;  mais  sans  remonter  si 
haut  nous  trouvons  que  le  nom  saxon  de  l’orge  est  bere,  et 
c’est  de  bere  que  les  Allemands  ont  fait  hier,  les  Anglais 
beer,  et  les  Français  bière.  Le  mot  latin  cereûsia,  d’où 
est  venu  cervoise,nomque  l’on  donnait  autrefois  en  France 
à une  espèce  de  bière  , est  dérivé  d’un  mot  commun  à la 
jdupart  des  langues  indo-germaniques,  et  qui  signifie  grain 
de  blé  ; le  nom  de  Gérés,  déesse  qui  présidait  aux  moissons, 
dérive  aussi  de  la  même  racine. 

On  attribue  aux  Egyptiens  l’invention  des  liqueurs  eni- 
vrantes tirées  du  grain.  Il  paraît  qu’ils  faisaient  usage  de 
plusieurs  sortes  de  bière,  et  surtout  d’un  vin  d’orge  appelé 
ccithum.  A des  époques  plus  ou  moins  reculées,  on  trouve 
l’usage  de  la  bière  répandu  chez  beaucoup  de  peuples  diffé- 
rents. Dion  Cassius  nous  apprend  que  les  Pannoniens  qui 
habitaient  les  bords  du  Danube  se  faisaient  une  boisson  eni- 
vrante avec  l’orge  et  le  millet.  Selon  Ammianus,  on  trou- 
vait une  semblable  liqueur  en  Jllyrie.  Tacite  nous  représente 
les  anciens  Germains  comme  fort  adonnés  à l'ivresse,  et  se 
préparant  une  sorte  de  vin  avec  l’orge  et  le  froment.  « Les 
nations  de  l’Ouest , dit  Pline  , s’enivrent  avec  du  grain 
moisi.  » 

Ce  n’est,  du  reste,  que  par  degrés  que  la  préparation  de 
la  bière  est  devenue  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  Il  paraît  que 
les  boissons  préparées  anciennement  avec  le  grain  n’étaient 
pas  faites  pour  être  conservées.  L’introduction  du  houblon 
dans  la  préparation  de  la  bière  est  de  date  moderne  ; ce  n’est 
même  qu’au  seizième  siècle  que  cette  plante  fut  importée 
des  Pays-Bas  en  Angleterre. 

On  peut  faire  la  bière  avec  toute  espèce  de  céréale,  mais 
c’est  particulièrement  l’orge  que  l’on  emploie.  On  la  mouille 
et  on  la  laisse  germer  peur  y développer  le  principe  sucré. 
On  l’expose  ensuite  à une  température  de  60°  pour  arrêter 
la  germination , sous  l’influence  de  laquelle  la  matière  su- 
crée finirait  par  disparaître,  et  pour  communiquer  au  grain 
de  la  couleur  et  de  l’amertume;  les  germes  sont  alors  sé- 
parés par  le  frottement,  et  le  grain  desséché  reçoit  le  nom 
de  malt;  on  le  moud  pour  obtenir  la  drêche , que  l’on  fait 
bouillir  dans  l’eau  quelques  heures.  C’est  alors  que  l’on 
ajoute  du  houblon  au  liquide.  On  le  concentre,  on  le  laisse 
refroidir  jusqu’à  12°  environ  ; enfin  on  introduit  dans  la  li- 
queur le  ferment  ou  la  levure  : la  liqueur  s’agite,  écume, 
en  un  mot  fermente  , et  constitue  après  quelques  jours  la 
bière  proprement  dite. 

On  conçoit  que  lesbières  doivent  beaucoup  varier  suivant 
le  degré  de  concentration  du  malt , le  plus  ou  moins  de 
torréfaction  du  grain,  la  proportion  de  houblon  ou  de  toute 
autre  substance  qu’on  lui  a substituée. 

Les  Anglais  distinguent  trois  espèces  de  malt  • le  malt 
pâle,  le  malt  ambré,  et  le  malt  bruii^  noms  dérivés  de  leur 
couleur,  due  au  mode  de  dessiccation. 

C’est  au  moyen  de  ces  trois  sortes  de  malt , combinées 
entre  elles  ou  employées  séparément,  que  l’on  fabrique  les 
nombreuses  variétés  de  porter  ou  d’ale.  Les  bièresblanches, 
plusieurs  aies , les  bières  faibles , se  fabriquent  avec  les 
deux  premières  espèces  de  malt;  le  porter,  la  bière  fla- 
mande, le  faro  de  Bruxelles,  se  font  avec  le  malt  le  plus 
coloré.  A Paris,  on  fabrique  surtout  trois  espèces  de  bière  : 


1°  la  bière  faible,  faite  avec  des  malts  peu  chargés;  2°  la 
bière  double,  plus  concentrée,  et  due  à un  malt  plus  coloré 
(cette  bière  constitue,  quand  elle  est  convenablement  pré- 
parée et  pure,  une  boisson  salutaire,  et  excellente  surtout 
pour  les  individus  à tempérament  nerveux);  5“  la  bière 
blanche,  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  le  soin  que 
l’on  a eu  d’empêcher  la  coloration  du  malt. 

C’est  surtout  dans  la  préparation  des  bières  fortes,  telles 
que  le  portei'  et  l’ale,  que  se  commettent  les  plus  grandes 
fraudes.  Ainsi  la  coque  du  Levant  est  mise  quelquefois  en 
usage  pour  donner  à ces  boissons  une  propriété  enivrante 
plus  énergique;  la  mélasse  sert  à colorer  le  porter;  le 
quassia  amara  et  l’absinthe  remplacent  le  houblon.  L’alun 
et  le  sel  ordinaire  sont  fréquemment  employés  en  Angle- 
terre pour  donner  au  porter  cette  tête  écumeuse  fine  qui 
fait  l’admiration  du  gourmet  anglais.  La  bière  insipide  et 
trop  faible  reçoit  son  piquant  du  poivre  de  Guinée  , de  la 
graine  de  paradis , ou  m.ême  de  la  teinture  concentrée  de 
ces  substances.  Far  le  simple  mélange  d’une  certaine  quan- 
tité d’acide  sulfurique,  on  trouve  le  moyen  de  changer  une 
bière  nouvelle  en  bière  ancienne,  et  l’on  obtient  l’effet  con- 
traire au  moyen  d’un  alcali.  Enfin  on  fait  souvent  abus  de 
ces  dernières  substances,  de  la  chaux,  du  sel  de  tartre,  etc., 
pour  remédier  aux  altérations  que  la  bière  éprouve  spon- 
tanément, et  qui  sont  ordinairement  l’effet  d’une  mauvaise 
manipulation.  Il  est  bien  à désirer  qu’une  surveillance  ac- 
tive soit  exercée  dans  le  but  de  prévenir  ces  fraudes  ou  ces 
abus,  afin  que  la  bière,  dont  Paris  seul  consomme  plus  de 
154  000  hectolitres  par  an,  soit  réduite  à ses  plus  simples 
éléments  , c’est-à-dire  ne  contienne  que  de  l’eau  , un  peu 
d’alcool , du  sucre  , de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  carbo- 
nique, un  extrait  amer,  et  enfin  de  la  fécule  et  une  matière 
végéto-animale  provenant  du  grain  employé 


PASSAGE  DE  LA  SUISSE  EN  ITALIE. 

Le  premier  effet  de  l’influence  du  climat  sur  les  hommes 
se  fait  sentir  par  une  manière  d’être  nouvelle  et  inattendue 
qu’éprouve  tout  voyageur  qui  a passé  des  Alpes  pour  aller 
au  Midi.  On  .se  sent  frappé  par  cette  influence,  et  tout  ob- 
servateur de  ses  propres  sensations  se  trouve  un  autre  hom- 
me, selon  qu’il  est  en-deçà  ou  en-delà  de  ces  grandes  bar- 
rières. 

Si  c’est  en  Italie  que  vous  arrivez,  vous  êtes  saisi  par  la 
splendeur  du  ciel,  par  le  luxe  de  la  végétation,  par  ces  vi- 
gnes en  guirlandes  qui,  d’un  arbre  à l’autre,  se  balancent 
entre  les  épis.  Toutes  les  teintes  du  paysage  sont  changées, 
Taspect  des  montagnes  n’est  plus  le  même  ; les  profondes 
vallées  du  revers  des  Alpes  ne  sont  plus;  des  roches  nues , 
dentelées  dans  leurs  sommets,  semblent  séparer  le  ciel  de 
l’Italie  de  celui  de  la  Suisse.  On  est  frappé  par  les  sons  d’une 
langue  musicale  et  sonore,  dont  les  expressions  exagérées 
sont  accompagnées  d’une  pantomime  perpétuelle  et  d’uii 
mouvement  dans  les  muscles  du  visage,  qui  étonne  les 
habitants  du  Nord.  Le  ciel  du  Midi  est  souvent  d’un  bleu 
foncé  ; la  nuit , son  noir  tapis  étincelle  d’innombrables  étoi- 
les, tandis  que  dans  le  Nord  le  firmament  est  toujours  blan- 
châtre, et  qu’en  approchant  des  pôles,  il  devient  désert 
comme  la  terre.  Arrivé  en  Italie,  le  culte  public,  la  ma- 
jesté des  temples,  autrefois  le  costume  des  religieux,  l’ex- 
pression, la  musique,  les  statues,  les  tableaux,  les  chants 
sacrés,  les  habits  bigarrés,  les  gesticulations  animées  des 
habitants,  tout,  en  un  mot,  vient  transformer  en  sensa- 
tions les  idées  rêveuses  du  Nord,  et  porter  Tàme  de  la 
réflexion  intérieure  aux  organes  extérieurs  des  sens. 

L’homme  du  Nord  et  l’homme  du  Midi. 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Aiigustins. 

Impriracrie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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SALON  DE  18  5». — PEINTURE, 

ÜNE  SCÈNE  DE  L’iNOHISITION  , PAR  W.  KOBUUT  n.r.CUV. 


(Salon  da  1841;  reinture.  — Une  Stènc 

Ce  tableau  a eu  les  honneurs  du  salon  de  1841  ; nous 
avons  dû  le  reproduire.  Le  coloris  de  M.  Robert  Fleury,  qui 
se  distingue  plus  encore  par  la  chaleur  et  la  force  que  par  la 
transparence  et  l’éclat,  convenait  parfaitement  au  lieu  et  au 
caractère  de  la  scène.  Le  modelé  des  figures  est  fin  et  con- 
sciencieux , leurs  expressions  sont  variées  , la  composition 
est  habile.  Ces  qualités  incontestables  ont  été  appréciées  par 
tous  les  artistes. 

D’un  autre  côté,  l’intérêt  dramatique  du  sujet  assurait  à 
M.  Robert  Fleury  un  succès  populaire. 

Regrettons  même  qu’il  ait  autant  sacrifié  à l’ambition  de 
ce  dernier  succès.  Le  spectacle  que  présente  son  tableau  est 
affreux  , et  l’idée  en  a bien  vieilli.  L’évocation  de  ces  som- 
bres souvenirs  intéresse  assez  peu  notre  temps. 

Quoi  qu’il  en  soit,  suivant  notre  usage,  nous  tirerons  oc- 
casion de  notre  estampe  pour  donner  à nos  lecteurs  quel- 
ques notions  sur  une  institution  qui  occupera  toujours,  dans 
l'histoire  des  temps  modernes,  une  place  trop  importante 
pour  qu’il  soit  permis  à personne  d’en  ignorer  l’origine, 
les  progrès  et  la  décadence. 

Origine  de  l’inquisition.  Elle  est  établie  dans  le  Lan- 
guedoc contre  les  Albigeois. — L’organisation  d’un  tribunal 
ayant  pour  but  spécial  la  recherche  et  la  punition  des  héréti- 
ques et  des  ennemis  de  la  foi  catholique,  remonte  seulement 
au  treizième  siècle,  et  fut  motivée  par  l’hérésie  des  Albigeois. 
Jusqu’alors  les  évêques  avaient  rempli  ces  fonctions.  Le 
pape  Innocent  III  chargea  en  1205  deux  moines  de  Cl- 
teaux , Pierre  de  Castelnau  et  Raoul , de  prêcher  contre  les 
Albigeois  ; ce  qu’ils  firent  avec  ardeur.  Encouragé  par  leurs 
succès , le  pape  créa  des  inquisiteurs  indépendants  des 
évêques,  et  les  chargea  de  poursuivre  les  hérétiques.  Il 
Tohe  fS.  — JOJH  l8il« 


de  l’Inquisition,  par  M.  Robert  Fleury.) 

nomma  pourlégats  apostoliques  l’abbé  de  Cîteauxetlesdeux 
moines  que  nous  venons  de  désigner,  et  il  leur  donna  plein 
pouvoir  pour  ramener  les  hérétiques  à la  foi,  et  livrer  à 
l’autorité  séculière  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre. 
Cependant  les  évêques  , qui  perdaient  ainsi  des  droits  im- 
portants, le  roi  de  France  et  les  barons,  effrayés  de  cette 
nouvelle  institution,  qui  augmentait  encore  la  puissance  de 
la  papauté , s’opposèrent  aux  volontés  d’innocent  III  ; mais 
les  légats,  loin  de  se  décourager,  s’adjoignirent  douze  au- 
tres moines  de  leur  ordre  et  deux  Espagnols,  dont  l’un  était 
S.  Dominique.  Ces  événements,  qui  donnèrent  naissance  à 
l’inquisition  , se  passaient  vers  1208.  Peu  après.  Tardent 
Dominique  fonda  un  ordre  de  la  règle  de  S.  Augustin  , 
qu’innocent  III  chargea  de  prêcher  contre  les  hérétiques 
enfin  le  pape  Grégoire  IX  organisa  le  tribunal  de  l’inqui- 
sition, et  confia  aux  Dominicains  et  aux  Franciscains  les 
fonctions  d’inquisiteurs. 

Tentatives  pour  établir  l'inquisition  en  Allemagne.— 
Les  hérétiques  se  répandirent  bientôt  du  midi  de  la  France 
dans  toute  l’Europe,  et  l’inquisition  essaya  de  les  poursuivre. 
D’abord  les  papes  voulurent  établir  ce  redoutable  tribunal 
en  Allemagne.  Le  résultat  des  guerres  du  sacerdoce  et  de 
l’Empire,  où  la  victoire  penchait  en  faveur  de  l’empereur, 
pouvait  être  changé  par  l’inquisition;  quelques  seigneurs, 
l’empereur  Frédéric  II  lui-même,  se  prêtèrent  à son  éta- 
blissement dans  leurs  Etats;  mais  ce  fut  en  vain  : les  popu- 
lations se  soulevèrent  de  tous  côtés,  et  la  persévérance 
des  inquisiteurs  cédant  à la  résistance  inébranlable  des 
Allemands,  les  papes  renoncèrent  à leur  projet. 

Il  faut  ajouter  ici  que  tous  les  peuples  du  Nord,  les  An- 
glais surtout,  repoussèrent  toujours  l’inquisition. 

L'inquisition  en  Italie.—  Dès  Tan  1221,  des  symptôme? 
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d’hérésie  s’élant  manifestés  en  Italie  et  même  à Rome  , 
Honorius  y établit  l’inquisition,  qui  bientôt  après  se  propagea 
dans  toute  la  péninsule.  Il  est  nécessaire  d’ajouter,  pour 
comprendre  le  rôle  de  l’inquisition  italienne,  que  les  papes 
firent  sans  cesse  d’immenses  efforts  pour  constituer  l’u- 
nité de  l’Italie,  et  détruire  dans  ce  pays  la  domination  des 
Allemands;  être  partisan  de  l’empereur  était  un  crime  que 
/inquisition  poursuivait. 

Nous  avons  dit  que  l’inquisition  exista  dans  toute  l’Italie; 
Naples  cependant  résista  constamment  aux  ordres  du  pape, 
et  ne  voulut  jamais  laisser  l’inquisition  s’établir  dans  ses 
murs. 

Quant  à la  république  de  Veni.se , après  avoir  lutté  long- 
temps contre  les  papes,  elle  fut  obligée  de  se  soumettre. 

L’inquisition  à Venise.  — Venise,  par  sa  position  et  sa 
puissance,  était  entièrement  en  dehors  de  l’autorité  dff 
Saint-Siège,  et  l’on  sait  qu’au  seizième  siècle  Jules  II,  quj 
travailla  si  ardemment  à établir  l’unité  italienne , erpt  der 
voir  commencer  son  œuvre  en  domptant  Venise  avec  l'aide 
de  Louis  XII.  Venise  avait  toujours  refusé  d’admettre  Tin- 
quisition,  afin  de  ne  pas  donner  aux  papes  le  seul  moyen  qui 
leur  manquait  pour  établir  leur  influence  d’abord,  et  leur 
autorité  ensuite  dans  la  seigneurie.  Le  sénat  vénitien  résista 
à onze  pontifes;  cependant  Nicolas  IV  obtint  du  doge  Qra^ 
denigo,  en  1289,  que  l’inquisition  serait  établie  à Venise, 
Gradenigo  venait  de  fonder  un  gouvernement  despotique; 
il  avait  espéré  que  l’aristocratie  vénitienne  pourrait  se  servie 
de  l’inquisition  comme  d’un  instrument  politique  tout  à son 
profit;  mais  il  n’en  fut  rien  ; aussi  dès  lors  l’inquisition  et  le 
sénat  furent  en  lutte,  et  la  victoire  resta  au  sénat.  Par  la 
constitution  des  59  articles  (donnée  au  seizième  siècle), 
le  sénat  limita  si  bien  les  pouvoirs  des  inquisiteurs  et  se 
réserva  une  telle  autorité  dans  la  direction  du  tribunal , que 
la  papauté  qui  avait  espéré  qu’à  l’aide  du  temps  Venise 
faiblirait,  fut  trompée  dans  son  attente.  L’article  4 de  cette 
constitution  avait  surtout  pour  but  d’empêcher  que  les  inqui- 
siteurs ne  pussent  diminuer  l’autorité  temporelle  du  prince. 
Venise,  dans  l’intérêt  de  son  commerce,  eut  le  soin  de 
mettre  les  juifs  et  les  Grecs  à l’abri  des  poursuites  de  l’in- 
quisition (art.  24 , 2o)  ; enfin  elle  ne  laissa  au  Saint-Office 
que  le  soin  de  juger  les  cas  d’hérésie  proprement  dite,  bien 
déterminés  et  réduits  à six  qui  sont  stipulés  dans  l’art.  53. 

L'inquisition  en  France.  — L’inquisition  a existé  d’a- 
bord dans  le  Languedoc,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; 
mais  alors  le  Languedoc  ou  comté  de  Toulouse,  était  un 
pays  indépendant  des  rois  de  France,  et  qui  ne  fut  réuni 
à leur  domaine  que  sous  le  règne  de  Philippe-le-Hardi.  La 
Provence,  où  l’inquisition  s’était  établie,  venait  de  passer 
à Charles  d’Anjou  son  frère;  il  semblait  donc  qu’existant 
dans  le  sud  du  royaume,  elle  devait  étendre  facilement  son 
autorité  dans  la  partie  septentrionale;  mais  l’esprit  de  l’u- 
niversité de  Paris,  les  idées  du  clergé  français,  la  volonté 
des  rois,  arrêtèrent  les  inquis'teurs,  et  la  conduite  religieuse 
de  la  France  pendant  tout  le  quinzième  siècle  força  même 
l’inquisition  à abandonner  le  Languedoc  et  la  Provence. 

Au  seizième  siècle,  les  progrès  du  calvinisme  en  France 
firent  penser  aux  Guises  que  l’on  pouvait  réinstituer  faci- 
lement l’inquisition,  dont  ils  espéraient  se  servir  aussi 
comme  d’un  puissant  instrument  politique.  Le  roi  d’Es- 
pagne les  encourageait  ainsi  que  le  pape  Paul  IV;  après  la 
conjuration  d’Amboise,  le  cardinal  de  Lorraine  proposa 
à François  II  d’établir  l’inquisition  ; mais  le  chancelier 
L’Hospital,  en  promulguant  l’édit  de  Romorantin  (ISOù), 
qui  attribuait  aux  évêques  la  connaissance  des  crimes  d’hé- 
résie, renversa  les  projets  des  Guises. 

L’inquisition  en  Espagne. — L’existence  de  l’inquisition 
en  Espagne  remonte  à 1252  ; c’est  à Tarragone,  en  Catalo- 
gne, qu’on  la  trouve  d’abord  établie.  L’ordre  des  Domini- 
cains se  répandit  bientôt  dans  toute  l’Espagne  ; les  hérétiques 
albigeois,  bégards  et  autres  furent  poursuivis  avec  ardeur. 


et  de  nombreux  auto-da-fé  eurent  lieu,  pendant  le  cours 
du  quatorzième  siècle,  dans  le  royaume  d’Aragon.  Seule- 
ment, le.  Saint-Office  ne  paraît  pas  avoir  exercé  dans  la 
Castille  son  redoutable  ministère  jusqu’au  règne  d'Isabelle. 

Aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  l’Espagne  était  in- 
ondée de  juifs  et  de  mahométans  ; le  séjour  de  Ge>  étrangers, 
leurs  richesses,  leurs  relations  avec  lesGrenaiJin.s  et  les  peu- 
ples mahométans  de  l’Afrique,  donnèrent  des  craintes  aux 
Espagnols;  de  nombreuses  émeutes  eurent  Ijeu , dan*  les- 
quelles plusieurs  milliers  de  Juifs  furent  mPsaaerésj  pour 
échapper  à la  mort , plus  de  cent  mille  familles  jqives  adop- 
tèrent en  apparence  le  christianisme.  Ces  nouveanx  chré- 
tiens {Mqrranos)  laissaient  voir  continuellement  leqr  ruse; 
aussi,  pour  les  forcer  à rester  fidèles  à leur  nouvelle  religion , 
Ferdinand  V résolut  de  les  soumettre  au  jugement  fie  l'in- 
quisition. Torquemada,  prieur  des  Dominicains  de  géviile, 
obtint  d’Isabelle  de  laisser  établir  l'inquisition  dans  la  Cas- 
tille; dès  lors  les  Marranos  de  ce  pays  furent  poursuivis  à 
outrance  parles  inquisiteurs, 

C’est  en  1485  que  l’inquisition  d’Espagne  fut  GQnsljtuée 
par  une  bulle  du  pape  Sixte  IV,  et  confirmée  plus  tard  par 
le  pape  Innocent  VIII.  Thomas  de  Torquemada  fut  pommé 
grand  inquisiteur  ; toutes  les  provinces  espagnoles  furent 
SQuptises  à son  autorité  ; on  créa  un  conseil  général , appelé 
Conseil  de  la  Suprême  ; et,  en  1484,  la  junte  Inquisitoriale 
de  Séville  publia  un  code  en  28  articles,  sous  le  titre  d'««- 
structiops.  Ainsi  constituée,  l’inquisition  toute-puissapte, 
supérieure  au  souverain  lui-mème,  devint  un  instrument 
dont  les  rois  surent  se  servir  pour  établir  l'unité  religieuse  de 
l’Espagne  en  chassant  on  tuant  les  juifs,  les  morisques  et  les 
luthériens  ; pour  abattre  la  puissance  de  )a  féodalité  et  éta- 
blir la  monarchie  absolue,  et  pour  détruire  les  privilèges 
des  villes,  des  corporations  et  desidiyers  ordres  de  chevalerie. 

Les  principaux  actes  de  l’inquisition  sont  l’expulsion  des 
juifs  en  1492  ; l’expulsion  des  Maures  de  Grenade  en  1592  ; 
l’expulsion  des  Morisques  en  1609.  Ces  trois  émigrations 
en  masse  enlevèrent  à l’Espagne  plus  de  4 millions  d’ha- 
bitants riches  et  industrieux.  On  compte,  dit  Llorente,  de 
1481  à 1808  , 34  658  individus  brûlés  vifs , 18 049  brûlés 
en  effigie  (c’est-à-dire  morts  en  prison  avant  l’auîo-da-fé, 
condamnés  après  leur  mort  pour  la  plupart,  et  dont  le  ca- 
davre était  supplicié),  288214  condamnés  aux  galères  ou  à 
la  prison.  Total,  340  921  individus  atteints  par  l’inquisition. 
Sur  ce  nombre,  Torquemada,  en  seize  ans,  en  a fait  brûler 
vifs  10  220,  en  effigie  6 840,  et  emprisonner  97  371.  En  un 
mot,  Torquemada  à lui  seul  a condamné  1 1 4 231  individus, 
c’est-à-dire  le  tiers  du  nombre  total  des  victimes  du  Saint- 
Office. 

Philippe  II  établit  l’inquisition  dans  tous  les  pays  qui  lui 
appartenaient  : en  Sicile  (1512)  ; dans  les  Pays-Bas  en  1566; 
en  Sardaigne , à Lima,  à Cartliagène  et  à Mexico  en  1570; 
il  y eut  des  insurrections  contre  le  Saint-Office  dans  toutes 
ces  contrées;  son  établissement  dans  les  Pays-Bas  amena  la 
perte  de  la  Hollande;  mais  partout  ailleurs  Philippe  II 
triompha. 

Au  dix-buitième  siècle,  pendant  le  règne  de  la  maison 
de  Bourbon,  l’inquisition  cessa  presque  d’agir;  sous  Char- 
les IV  il  n’y  eut  personne  de  brûlé  , et  42  individus  seu- 
lement farent  emprisonnés.  En  1808,  Napoléon  abolit  l’in- 
quisition ; il  est  vrai  qu’en  1815  Ferdinand  VII  la  rétablit  ; 
mais  elle  fut  de  nouveau  détruite  dans  la  révolution  de 
1820.  Les  colonies  espagnoles  en  furent  délivrées  en  même 
temps  que  la  métropole. 

L’inquisition  en  Portugal.  — En  1526,  un  moine  do  - 
minicain porteur  d’un  bref  supposé  du  pape  Paul  IV,  se 
présenta  à Jean  III , et  lui  remit  ce  bref  par  lequel  la  créa- 
tion d’un  tribunal  de  l’inquisition  en  Portugal  était  ordon- 
née. Le  tribunal  fut  créé,  et  poursuivit  les  juifs  comme  eu 
1 Espagne.  On  reconnut  la  fourberie  du  moine,  on  l’envoya 
aux  galères;  mais  l’inquisition  ne  fut  pas  détruite.  Bientôt 
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après , la  conquête  du  Portugal  par  Philippe  II  lui  donna 
une  force  nouvelle , et  celui-ci  s’en  servit  pour  consolider 
sa  domination.  Après  ta  révolution  de  1(140,  Jean  IV  ne 
put  que  diminuer  l’autorité  et  l’action  de  l’inquisition  ; mais 
le  Saint-Oflice  sut  bientôt  reprendre  tout  son  pouvoir,  et 
à la  mort  de  Jean  IV  l’inquisition  excommunia  son  cadavre. 

Du  Portugal,  le  Saint-Oflice  passa  dans  les  Indes;  il  fut 
établi  à Goa  en  lo3(j;  il  y poursuivit  les  protestants,  les 
juifs  et  les  mabométans  convertis,  qui  étaient  suspects 
d’avoir  abandonné  la  foi. 

Déjà  attaquée  au  dix-huitième  siècle , l’inquisition  fut 
détruite  en  Portugal  pendant  l’occupation  de  ce  pays  par  les 
Français. 


DE  LA  FORTIFICATION. 

(Deuxième  article. — Voy.  p.  i56.) 

Adoption  de  la  forme  bastionnée.  — Le  prompt  et 
terrible  elïet  du  canon  contraignit  bientôt  les  peuples  à 
terrasser  les  murs  d’enceinte  en  y joignant  un  rempart  pour 
y placer  aussi  de  l’artillerie,  et  se  défendre  avec  les  mêmes 
armes  qui  servaient  à l’attaque;  carc’esi  la  manière  d’atta- 
quer qui  fait  la  loi  de  la  défense;  puis,  afin  de  se  couvrir 
au  sommet  des  murs,  on  ajouta  sur  les  remparts  des  para- 
pets de  terre  a l’épreuve.  Dès  lors  on  fit  presque  toujours 
précéder  les  enceintes  d’un  fossé,  dont  les  terres  servirent 
à former  le  rempart.  Le  côté  du  fossé  situé  du  côté  de  la 
campagne  se  nomme  contrescarpe’,  celui  qui  est  situé  du 
côté  de  la  ville , escarpe.  La  largeur  et  la  profondeur  du 
fossé,  la  quantité  d’obstacles  qu’on  y accumulait , variaient 


suivant  les  circonstances  et  l’importance  que  l’on  attachait 
à prolonger  plus  ou  moins  la  défense. 

Rienlôt  aussi  la  forme  des  enceintes  fut  changée  ; au  lieu 
de  tours  liées  par  des  murs  en  ligne  droite,  on  traça  les 
murs  à redans  qui  formaient  des  angles  rentrants  et  sail- 
lants, ce  qui  remplaça  les  enceintes,  précédemment  formées 
de  portions  rectilignes , par  des  enceintes  formées  de  por- 
tions telles  que  abcdefgk. 


(Fig.  »•) 


BCD  et  EFG  sont  des  redans;  un  redan  se  compose  donc 
dedeux  faces  faisant  généralement  entre  elles  unangleaigu. 
L’intention  des  inventeurs  de  cette  nouvelle  disposition 
était  que  les  côtés  pussent  se  flanquer  ou  se  défendre  ré- 
ciproquement, et  que  les  batteries  de  ia  campagne  ne  pus- 
sent frapper  qu’obiiquement  les  côtés  des  redans.  Cette 
forme  rendait  elfectivemeut  les  coups  moins  efficaces  pour 
la  destruction  des  murs;  mais  on  s’aperçut  bientôt  qu’une 
enceinte  bien  flanquée  en  apparence  sur  le  papier,  ne  l’était 
pas  réellement , et  qu’aux  angles  rentrants  l’épaisseur  des 
parapets  et  la  hauteur  des  remparts  empêchaient  de  décou- 
vrir le  fond  du  fossé.  C’est  ce  qui  fit  imaginer  les  bastions. 
Pour  montrer  clairement  ce  que  c’est  qu’un  bastion , sup- 
posons une  portion  abcd  du  polygone  d’enceinte  d’une  ville. 
Au  lieu  de  tracer  l’enceinte  de  b en  c,  suivant  la  ligne  droite 
BC,  on  la  tracera  suivant  la  ligne  droite  brisée  hmnpqc. 

De  A en  B et  de  c en  d on  donnera  à l’enceinte  une 


forme  semblable.  La  portion  d’enceinte  telle  que  orsmn 
est  un  bastion.  Un  bastion  est  donc  une  portion  de  ter- 
rain circonscrite  par  un  polygone  non  fermé,  composé  de 
quatre  côtés,  deux  grands,  Br  et  sm,  nommés  faces,  et 
deux  petits,  or  et  mn,  nommés  flancs.  Le  points,  com- 
mun aux  deux  faces,  est  le  saillant  du  bastion;  on  en  est 
la  gorge.  La  partie  rectiligne  np  qui  réunit  deux  bastions , 
se  nomme  courtine;  on  lui  donne  une  longueur  telle  que 
les  feux  des  flancs  viennent  se  croiser  au  milieu  de  son 
fossé. 

Du  front. — La  portion  d’enceinte  smnpqc  qui  remplace 
le  côté  BC  se  nomme  front.  Un  front  est  l’élément  de  toute 
fortification  bastionnée  ; et  en  effet , dès  que  l’on  connaît  la 
manière  de  le  tracer,  on  n’a  plus  qu’à  l’exécuter  sur  chacun 
des  côtés  AB , BC , eu...  pour  compléter  le  dessin  de  la  forme 
à donner  au  pourtour  de  la  place;  il  se  compose  de  deux 
demi-bastions  réunis  par  une  courtine;  ne  en  est  le  côté 
extérieur,  ef  distance  du  point  de  rencontre  des  faces  des 
bastions , au  côté  extérieur  la  perpendiculaire,  et  na  dis- 
tance du  dernier  point  du  flanc  au  saillant  du  bastion  la 
ligne  de  défense, 

La  forme  bastionnée  ne  diffère  des  murs  à redans  que 
j)ar  l’interposition  d’un  flanc  entre  la  face  et  la  courtine; 
anirement  dit,  un  bastion  n’étant  autre  chose  qu’un  redan 
à fanes , le  tracé  baslionné  peut  être  considéré  comme  un 
tracé  à redaus,  dans  lequel  les  redans  sont  remplacés  par 
des  bastions. 

Les  flancs  ont  pour  but  de  donner  des  feux  le  long  de  la 
face  correspondante  du  bastion  adjacent  ; ainsi  le  flanc  mn 


battra  le  fossé  de  la  face  qc , et  le  flanc  pq  battra  le  fossé  de 
la  face  Bm;  le  tracé  bastionné  a donc  sur  le  tracé  à redans 
l’immense  avantage  de  détruire  dans  le  fossé  tout  endroit 
couvert  contre  les  feux  de  la  place.  Le  flanc  devant  donner 
des  feux  jusqu’au  saillant  du  bastion,  la  ligne  de  défense 
aura  une  longueur  fondée  sur  la  portée  des  armes  ; on  lui 
donne  actuellement  25h  mètres,  portée  efficace  du  fusil  de 
rempart  : c’est  un  terme  moyen  fort  convenable  entre  les 
longueurs  données  par  la  portée  du  fusil  ordinaire  et  la 
portée  du  canon. 

Un  principe  fondamental  de  fortification  est  que  tout 
point  dans  un  rentrant  est  fort,  que  tout  point  sur  un  sail- 
lant est  faible  : ce  principe  est  évident;  car  de  deux  points 
celui  qui  avance  le  plus  dans  la  campagne  est  le  plus  ex- 
posé aux  coups  de  l’assiégeant.  Dans  un  front,  la  courtine 
est  la  partie  la  plus  forte,  les  saillants  des  bastions  les  points 
les  plus  faibles  ; ainsi  lorsqu’on  attaque  une  place,  c’est  sur 
le  bastion  que  l’on  dirige  tous  ses  efforts  ; c’est  à la  face  du 
bastion  que  l’on  fait  brèche,  et  c’est  par  cette  brèche  que 
l’on  entre  dans  la  ville. 

On  ajoutait,  il  y a peu  de  temps  encore,  une  avance  aux 
flancs,  du  côté  où  ces  flancs  se  joignent  aux  faces  des  bas- 
tions. Ces  avances  se  nomment  épaulement  lorsqu’elles  sont 
carrées,  et  orülons  lorsqu’elles  sont  arrondies.  Le  but  des 
orillons,  dont  la  présence  distingue  à première  vue  la  for- 
tification de  Vauban  de  la  fortification  moderne,  quant  au 
tracé  du  front,  était  d’établir  sur  le  liane  deux  portions 
distinctes , l’une  saillante  et  l’autre  rentrante:  la  partie 
saillante  protégeait  et  rendait  plus  forte  la  partie  rentrante 
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que  l’on  pouvait  armer  d’une  artillerie  qui  avait  peu  à crain- 
dre d’être  démontée  par  l’ennemi. 

Indépendamment  de  sei  parties  essentielles,  de  ses  deux 
demi-bastions  et  de  sa  courtine,  le  front  se  compose  encore 
de  quelques  ouvrages  extérieurs , de  quelques  dehors  que 
nous  allons  énumérer.  La  courtine  étant  la  partie  la  plus 
forte  du  front , c’est  sur  elle  et  en  sou  milieu  qu’on  place 
généralement  la  porte  de  ville  et  la  poterne  (p),  galerie 
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(Ug.  3.) 

souterraine  qui  conduit  de  l’intérieur  de  la  ville  au  fond 
du  fossé.  Pour  couvrir  cette  poterne,  on  place  devant  la 
courtine  un  petit  ouvrage  T ayant  souvent  la  forme  rectan- 
gulaire, que  l’on  nomme  tenaille,  et  qui  sert  eu  même  temps 
à garantir  des  feux  de  l’assiégeant  les  maçonneries  de  la 
courtine  et  du  flanc.  Devant  la  tenaille  on  place  un  ou- 
vrage L avançant  dans  la  campagne,  et  portant  le  nom  de 
demi-lune.  Vauban  lui  donnait  la  forme  d’un  bastion  dont 
les  faces  faisaient  entre  elles  un  angle  aigu.  Cosmontaingne 
et  les  modernes  lui  donnent  seulement  la  forme  d’un  redan. 
Les  demi-lunes  placent  les  bastionsdans  un  rentrant,  et 
par  suite  améliorent  leur  position.  11  est  bon  de  construire 
dans  l’intérieur  de  la  demi-lune  un  petit  bastion  fort  étroit 
Il , dit  réduit  de  demi-lune.  C’est  dans  ce  dernier  ouvrage 
que  se  retirent  les  assiégés  lorsqu’ils  sont  contraints  d’aban- 
donner la  demi-lune  : ils  s’y  retranchent  et  y continuent 
le  plus  long-temps  possible  la  défense  des  dehors.  — On 
communique  en  sûreté  de  la  tenaille  à la  demi-lune,  dans 
le  cas  du  fossé  sec,  au  moyen  d’une  caponière,  c’est-à-dire 
d’un  chemin  de  chaque  côté  duquel  s’élève  dans  toute  la 
largeur  du  fossé  un  petit  tertre  assez  haut  pour  couvrir  un 
homme.  — On  place  quelquefois  devant  les  bastions  de 
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grands  redans  destinés  à les  couvrir , et  auxquels  on  donne 
le  nom  de  contre-gardes. 

Les  bastions  et  la  demi-lune  sont  précédés  d’un  fossé; 
on  ménage  tout  le  long  de  la  contrescarpe  de  ce  fossé  une 
largeur  de  8 à 10  mètres,  dans  laquelle  on  se  couvre  au 
moyen  d’un  parapet  continu  en  terre , raccordé  avec  les 
alentours  de  la  place  par  des  talus  fort  doux  nommés  glacis. 
L’ouvrage  que  forme  ce  parapet  suit  le  pourtour  des  dehors  ; 
c’est  un  véritable  chemin  de  ronde  qu’on  désigne  par  le 
nom  de  chemin  couvert.  Le  chemin  couvert  de  la  demi-lune 
se  composant  de  deux  longues  branches  rectilignes  est  faci- 
lement ricochable.  Pour  garantir  le  défenseur , on  éche- 
lonne de  distance  en  distance , le  long  de  ces  branches  , de 
petites  buttes  en  terre  derrière  lesquelles  il  s’abrite  ; ces 
buttes  prennent  le  nom  de  traverses.  La  partie  du  chemin 
couvert  du  front  qui  avance  le  plus  correspond  au  sail- 
lant de  la  demi-lune;  on  la  nomme  lüace  d‘ armes  sail- 
lante; celle  qui  rentre  le  plus  se  nomme  place  d’armes  ren- 
trante. On  donne  à ces  parties  du  chemin  couvert  le  nom 
déplacé  d’armes,  parce  qu’elles  servent  à rassembler  les 
troupes  lorsqu’on  veut  faire  une  sortie  sur  l’assiégeant. 

La  capitale  d’un  bastion  et  en  général  d’un  ouvrage  quel- 
conque , est  la  bissectrice  de  son  angle  saillant. 

Du  parapet,  — On  faisait  dans  l’origine  les  remparts 
hauts  et  tout  en  maçonnerie  ; ces  remparts  avaient  de  graves 
inconvénients;  ils  étaient  chers  et  tout-à-fait  exposés  aux 
feux  de  l’ennemi,  qui  ne  manquait  pas  de  diriger  sur  eux 
les  batteries  dont  il  pouvait  disposer  : aussi  (inissait-il  bien- 
tôt par  les  abattre,  et  les  débris  de  ces  immenses  murailles 
comblaient  le  fossé  qui , dès  lors  n’était  plus  un  obstacle. 
Les  remparts  bas  valent  mieux;  ils  ne  sont  revêtus  que 
jusqu’à  une  hauteur  telle  que  les  maçonneries  ne  soient 
point  vues  de  l’ennemi.  Ces  maçonneries,  qui  portent  le 
nom  de  murs  d’escarpe , furent  d’abord  construites  très 
inclinées;  Vauban  les  inclinait  au  cinquième,  et  Cormon- 
taingue  au  sixième.  Les  murs  trop  inclinés  se  lézardent  ; 
les  murs  verticaux  surplombent;  on  les  incline  actuelle- 
ment au  vingtième.  Au-dessus  du  mur  d’escarpe  s’élève 
le  massif  de  terre  qui  forme  le  rempart,  massif  auquel  on 
donne  le  nom  de  parapet.  C’est  dans  le  parapet  que  s’en- 
foncent les  boulets  et  les  obus  de  l’attaque;  aussi  les  épais- 
seurs qu’on  lui  donne  sont-elles  fondées  sur  la  pénétration 
des  projectiles  dans  les  terres.  Il  se  compose  de  la  plongée, 
talus  doux  le  long  duquel  le  défenseiu’  appuie  son  arme 
pour  tirer  sur  l’assiégeant , et  du  talus  extérieur,  talus 
à terre  coulante,  destinée  à raccorder  la  plongée  avec 
la  lerrne , petite  largeur  de  maçonnerie  qu’on  laisse 


Fig.  4.) 


à découvert  au  sommet  du  mur  d’escarpe , dans  le  but 
de  donner  une  meilleure  assiette  aux  terres.  La  plongée 
est  raccordée  du  côté  de  la  place  avec  le  reste  du  rempart 
nommé  terre-plein,  par  un  talus  intérieur  dans  lequel  on 
taille  un  gradin.  Ce  gradin  s’appelle  banquette;  il  est  des- 


tiné à faciliter  au  défenseur  l’approche  de  la  plongée  pour 
qu’il  puisse  décharger  aisément  son  arme.  On  monte 
du  sol  de  la  ville  sur  le  terre-plein  par  des  rampes  et  des 
escaliers  pratiqués  dans  le  talus  de  rempart,  talus  qui 
soulie.nt  à l’intérieur  les  terres  du  rempart.  Nous  donnons 
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(lig.  4)  le  dcssiu  d’un  profil  fait  dans  un  rempart  moderne. 
L’invention  des  bastions  est  attribuée  par  les  uns  à Jean 
Zisca  , chef  des  Hussiies  en  Bohème,  en  1419;  par  les 
autres  à Aclimet-Paclia , qui  bâtit  Otrante  en  1480.  Les 
premiers  bastions , construits  par  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens, ne  pouvaient,  vu  leurs  petites  dimensions,  faire 
une  bonne  défense  ; mais  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
l)eu  de  temps  après  que  Vérone  eut  été  bastionnée,  on  con- 
struisit à Laudrecies,  Hesdin , Philippeville,  Thionville , 
Metz  et  Anvers,  des  bastions  dont  les  dimensions  diffèrent 
peu  de  celles  des  bastions  modernes.  On  adopta  unanime- 
ment, dès  l’origine,  le  tracé  bastionné  qui  donnait  au  front 
une  courtine  et  deux  demi-bastions,  composés  chacun 
d’une  face  et  d’un  flanc.  Mais  on  ne  fut  pas  d’accord  sur  la 
longueur  de  ces  ligues  et  sur  l’ouverture  des  angles  qu’elles 
doivent  former.  Ce  ne  furent  que  disputes  pendant  près  de 
deux  siècles,  jusqu’au  temps  où  parut  Vauban  qui  perfec- 
tionna le  tracé  du  front  d’après  l’expérience  de  l’attaque. 
Ces  disputes  firent  éclore  différents  tracés  dont  nous  allons 
donner  une  idée,  en  ayant  soin  de  faire  ressortir  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  chacun  d’eux.  On  verra,  par 
les  formes  que  ces  tracés  vont  mettre  sous  les  yeux , les 


progrès  que  fit  à chaque  pas  l’art  de  la  fortification , et  com- 
ment se  modifièrent  successivement  les  premiers  tracés 
pour  arriver  aux  tracés  de  Vauban. 


AMMON , RABBATH  , OU  PHILADELPHIE. 

Les  tribus  arabes  de  l’Asle-Mineure  donnent  encore  au- 
jourd’hui le  nom  d’Amman  aux  ruines  d’Ammon  ou  Rab- 
bath,  ancienne  capitale  des  Ammonites  , situées  au  sud  de 
la  source  du  torrent  de  Zerca,  et  au  nord  du  mont  Nebo.  Il 
semblerait  donc  que  la  prophétie  d’Ezéchiel  ne  s’est  pas  ac- 
complie à la  lettre  : « Le  nom  des  enfants  d’Ammon  sera 
U effacé  de  la  mémoire  des  peuples.»  Mais  en  réalité  ce  nom 
qui  a traversé  les  âges  n’est  qu’un  vain, son  pour  ceux  qui  le 
prononcent;  et  tandis  que  les  Juifs,  dispersés  sur  la  terre, 
sont  cependant  demeurés  un  peuple  distinct,  il  ne  reste  plus, 
depuis  une  longue  suite  de  siècles,  aucune  trace  de  la  na- 
tionalité ammonite. 

Ces  ruines  même  , que  commencent  à visiter  les  voya- 
geurs européens  dans  leurs  explorations  autour  de  la  mer 
Morte,  appartiennent  à une  ville  beaucoup  moins  ancienne 
qu’Ammon  : elles  n’attestent  que  la  magnificence  de  Phil- 


(Ruines  d’un  mausolée,  à Philadelphie,  en  Palestine,  ) 


adelphie,  fondée  au  troisième  siècle  par  Ptolémée  Philadel- 
phe,  et  agrandie  après  ce  prince  par  les  Romains. 

Seetzen  paraît  avoir  le  premier  déterminé  et  signalé  le 
véritable  emplacement  de  Philadelphie.  C’est  une  vallée 
resserrée  entre  d’arides  montagnes  de  silex,  et  traversée  dans 
sa  longueur  par  une  petite  rivière  nommée  Moyel- Amman 
(Eau  d’Amman).  On  suppose  que  le  bâtiment  carré  dont 
nous  reproduisons  la  façade  était  un  mausolée.  Jusqu’ici  on 
n’a  point  fait  d’assez  longs  séjours  au  milieu  de  ces  restes 
antiques  pour  les  décrire  d’une  manière  satisfaisante.  La 
pierre  qui  a servi  anx  constructions  est  d'un  calcaire  tendre, 
et  la  plupart  des  inscriptions  sont  effacées;  il  faudrait  du 
temps  et  de  la  patience  pour  les  lire  et  les  comprendre.  Mais 
il  n’est  pas  sans  danger  de  se  livrer  avec  application  , dans 
cette  contrée  déserte,  aux  études  archéologiques.  Les  Ara- 
bes soupçonnent  toute  inscription  ancienne  d’être  la  révéla- 
tion d’un  trésor,  et  ils  ne  voient  un  Européen  les  déchiffrer 
qu’avec  méfiance;  ils  s’attachent  à ses  pas;  leurs  regards 
suivent  ses  moindres  mouvements  ; et  s’il  veut  remuer  quel- 
ques fragments  ou  fouiller  le  sable,  il  est  aussitôt  entouré  , 
menacé;  une  lance  s’appuie  sur  sa  poitrine,  un  mousquet 


sur  son  front.  Traverser  lu  Syrie  et  la  Palestine  n’est  pas 
chose  si  aisée  et  si  agréable  que  l’on  se  plaît  à l’imaginer. 
A moins  de  voyager  en  pacha,  entouré  d’une  escorte  nom- 
breuse bien  armée,  bien  dévouée,  c’est-à-dire  largement 
payée,  on  est  à la  merci  de  guides  qui,  chrétiens  ou  infi- 
dèles, ne  se  font  point  faute  de  s’entendre,  pour  vous 
rançonner,  avec  les  Arabes  du  désert , et  même  pour  les 
aider,  en  cas  de  ré.sistance,  à vous  assommer.  Les  touristes, 
dans  les  belles  pages  qu’ils  écrivent  sur  la  Terre-Sainte  et 
sur  les  moindres  accidents  de  leur  route,  oublient  presque 
tous  de  donner  le  compte  des  coups  de  poing  et  de  bâton 
qu’ils  ont  reçus. 

Quelques  monuments  dont  il  est  plus  facile  de  reconnaître 
l’ancienne  destination  sont  épars,  de  distance  en  distance, 
aux  bords  du  Moyet-Amman.  Sur  la  rive  gauche  est  un  bâ- 
timent isolé,  en  forme  de  demi-hexagone,  dont  la  façade  est 
comme  suspendue  sur  l’eau.  Au  centre  s’ouvre  une  belle 
arcade  qui  se  termine  en  niche  par  le  haut , et  qui  paraît 
avoir  eu  des  ailes.  Un  rang  de  colonnes  formait  alentour 
une  espèce  de  corridor.  Selon  toute  apparence,  ce  bâtiment 
était  un  sloa,  ou  promenade  puldiqu--’. 
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Un  grand  théâtre  est  creusé  dans  le  flanc  de  la  colline 
orientale.  On  y compte  quarante-deux  rangs  de  gradins. 
Une  colonnade  faisait  face  à la  rivière  ; huit  colonnes,  avec 
leurs  chapiteaux  corinthiens  et  leurs  entablements,  sont  en- 
core debout.  Au  sud  de  cet  édilice  est  un  autre  théâtre  plus 
petit  : sa  forme  extérieure  est  carrée;  il  est  semi-circulaire 
à l’intérieur.  Sou  toit,  qui  s’est  écroulé,  l’encombre  de  ses 
débris. 

' Non  loin  du  stoa  sont  les  restes  d’un  grand  temple  com- 
plètement dégradé,  et  près  de  là  un  étang  d’eau  vive  où  les 
truites  abondent  ainsique  dans  la  rivière. 

Les  restes  d’un  autre  temple  dont  les  fûts  des  colonnes 
gisent  à terre , d’une  grande  église  qui  a été  peut-être  le 
siège  d’un  évêché  sous  les  empereurs  grecs  et  ensuite  une 
mosquée  , les  murs  du  château  au  sommet  d’une  colline  à 
l’ouest , sont  ce  qu’il  y a ensuite  de  plus  remarquable. 

Entre  la  rivière  et  les  montagnes  à l’ouest,  le  sol  est  cou- 
vert de  ruines  de  maisons  particulières.  Elles  ne  servent 
plus  d’abri  que  pour  les  chameaux  et  les  moutons  que  les 
Arabes  mènent  boire  à la  rivière  et  à l’étang.  C’est  là  une 
circonstance  qui  a vivement  frappé  tous  les  voyageurs.  A la 
vue  de  ces  troupeaux,  souvent  nombreux,  broutant  et 
s’abreuvant  au  milieu  des  ruines  d’Ammon , ils  ont  répété 
les  paroles  du  prophète,  cette  fois  littéralement  accomplies: 
« J’abandonnerai  Rabbath  pour  être  la  demeure  des  cha- 
» meaux...  et  la  retraite  de»  bestiaux.  « (Ezécbiel,  xxr, 
2,5,7.) 


PENSÉES  DE  SELDEN, 

Célèbre  publiciste  et  savant  anglais,  défenseur  de  Hampden. 

— Un  honnête  homme  éclairé  peut  faire  beaucoup  de 
choses  bonnes  et  utiles  que  n’osera  point  faire  un  honnête 
homme  ignorant  : le  premier  sait  qu’il  agira  comme  il  con- 
vient; le  second  ne  sait  pas,  hésite,  et  s’abstient.  C’est  ainsi 
qu’un  enfant  redoute  d’avancer  dans  l’obscurité;  un  homme 
y marche  sans  crainte  ; il  sait  qu’il  n’y  a point  de  danger. 

— L’humilité  est  une  vertu  que  peu  de  personnes  prati- 
quent , mais  que  tout  le  monde  aime  à entendre  prêcher  : 
le  maître  l’aime  dans  son  doméstique , l’hommé  riche  dans 
l’homme  pauvre , etc. 

— Ce  qui  prouve  qu’une  langue  est  biéii  morte,  qu’elle  ne 
vit  plus , c’est  qu’il  n’est  plus  possible  de  lui  ajouter  des 
mots  : par  exemple,  le  grec  et  le  latin. 

—Un  écrivain  chargé  de  composer  une  harangue  pour  lè 
lord-maire  demanda  plaisamment  à prendre  la  mesure  de 
la  bouche  de  Sa  Seigneurie.  Il  y a certainement  un  rapport 
à observer  entre  ies  paroles  et  la  bouche  qui  les  prononce. 

— Si  le  peuple  d’Athènes  se  croyait  assez  habile  pour  se 
gouverner  et  se  juger  lui-même , c’est  que  les  philosophes, 
discutant  et  haranguant  sur  les  places  publiques,  l’ensei- 
gnaient sans  cesse  et  sur  toutes  choses.  La  prédication  a pro- 
duit des  effets  analogues  dans  certaines  contrées  modernes  ; 
en  Angleterre,  elle  a servi  particulièrement  à élever  la  di- 
gnité de  l’homme  et  à lui  faire  estimer  sa  liberté. 

— Tropsouvent  nous  mesurons  ia  valeur  des  autres  hom- 
mes d’après  une  qualité  que  nous  croyons  posséder  et  dont 
nous  sommes  fiers.  Le  pauvre  poète  Nash,  voyant  un  jour 
passer  un  alderman  à cheval  et  décoré  de  sa  chaîne  d’or, 
dit  à un  de  ses  compagnons  : « "Voyez-vous  cet  homme? 
quel  air  important!  comme  ii  est  content  de  lui!  Eh  bien, 
mon  cher,  ii  ne  serait  pas  seulement  capable  de  faire  un  vers 
blanc*.  » 

— Beaucoup  de  beaux-esprits  se  perdent  en  se  voulant  mê- 
ler des  grandes  affaires  de  l’Etat.  Il  me  semble  voir  la  mou- 
che attirée  près  d’un  canon  que  l’on  charge  : elle  suit  tous 

* Voy. , sur  les  ver*  blancs , les  vers  métriques,  etc.,  iS34, 

p.  1*9. 


les  mouvements,  elle  bourdonne,  elle  est  tout  affairée;  elle 
entre  avec  le  boulet  dans  le  tube.  Feu!  le  boulet  part,  et 
la  mouche  emportée  disparaît  et  meurt  dans  le  nuage. 

— Si  un  roi  confiait  à votre  garde  un  château , un  beau 
château  avec  des  jardins  émaillés  de  fleurs,  chargés  de  fruits, 
en  vous  disant  : Jouissez  de  toutes  ces  choses  jusqu’à  ce  qu’il 
me  plaise  de  vous  appeler  à ma  cour,  et  de  vous  donner  le 
titre  de  mon  conseiller;  serait-il  sage  à vous  de  prendre  en 
dégoût  le  château,  les  vignes  et  les  jardins,  et  de  passer  vos 
jours  et  vos  nuits  à vous  plaindre  et  à désirer  le  moment 
d’être  appelé  à la  cour?  Votre  mélancolie  et  votre  négli- 
gence plairaient-elles  au  roi? — Ainsi  faites- vous  cepen- 
dant, mes  pauvres  amis,  maudissant  le  séjour  de  la  terre  et 
soupirant  sans  cesse  après  le  ciel. 

— Les  mots  oui  et  non  ne  répondent  jamais  d’une  manière 
satisfaisante  à aucune  question.  Un  doute  vous  est  proposé  : 
apprenez  à distinguer  ce  qui  est  fondé  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  et  ce  qui  ne  l’est  pas.  Ne  pas  savoir  distin- 
guer les  éléments  d’un  raisonnement  qui  doivent  être  sépa- 
rés, ne  pus  savoir  lier  et  unir  ceux  qui  doivent  être  unis  et 
liés,  voilà  l’une  des  principales  causes  des  erreurs  humaines. 

— A la  surface  d’une  eau  troublée  vous  ne  voyez  pasvotre 
ligure,  ou  vous  ne  la  voyez  qu’altérée  : attendez,  l’agitation 
cessera...  De  même,  aux  époques  de  troubles  politiques , 
on  voit  mal  ou  peu  la  vérité  ; que  les  tourmentes  s’apaisent, 
que  la  concorde  renaisse  , et  elle  reparaîtra  pure  et  sou- 
riante. 

— Une  épitaphe  bien  faite  doit  exprimer  les  qualités  qui 
étaient  particulières  au  défunt  et  qui  le  distinguaient  des 
autres  hommes.  Graver  sur  une  tombe  des  éloges  qui  pour- 
raient aussi  bien  convenir  à tous  les  honnêtes  gens  du 
monde,  c’est  commettre  la  même  faute  qu’un  peintre  qui 
composerait  la  plus  belle  figure  imaginable  et  m’assurerait 
que  c’est  mon  portrait.  La  même  observation  s’applique  aux 
oraisons  funèbres. 

— Celuiquî  emploie  toutes  sortesde  moyens  pour  devenir 
riche  doit  devenir  riche;  celui  qui  dit  tout  ce  qu’il  sait  et 
tout  ce  qu’il  pense  doit  se  faire  la  réputation  d’homme  spi- 
rituel.- La  délicatesse  de  la  conscience  empêche  quelquefois 
de  devenir  riche , et  la  délicatesse  de  l’esprit  de  paraître 
spirituel. 


JUGEMENT  SUR  AUGUSTE  PAR  CHATEAUBRIAND. 

Auguste  n’était  pas  de  cette  première  race  d’hommes  qui 
font  les  révolutions;  il  était  de  cette  race  secondaire  qui  en 
profite,  et  qui  pose  avec  adresse  le  couronnement  de  l’édi- 
fice dont  une  main  plus  forte  a creusé  les  fondements  ; il 
avait  à la  fois  l’habileté  et  la  médiocrité  nécessaires  au 
maniement  des  affaires,  qui  se  détruisent  également  par 
l'entière  sottise  ou  par  la  complète  supériorité. 


FÊTES  DE  VILLAGES  EN  ESPAGNE. 

ROMÉRIES. 

Au  moyen  âge,  alors  que  les  saints  lieux,  reconquis  par 
Saladin  , n’offraient  au  pèlerin  qu’un  déplacement  pénible 
et  un  retour  douteux,  beaucoup  de  fidèles  bornèrent  à Rome 
leurs  voyages.  Les  monts  à franchir,  les  fatigues  à braver, 
n’avaient  rien  de  comparable  aux  sables  brûlants  et  souvent 
mortels  de  la  Syrie;  puis,  au  lieu  de  baiser,  en  tremblant 
sous  le  yatagan  du  Turc , la  pierre  noire  qui  couvrait  la 
sépulture  du  Sauveur,  ils  recevaient,  à coup  sûr  et  sans 
danger,  la  bénédiction  consolante  de  son  représentant  sur 
la  terre.  Tout  invitait  donc  à préférer  Rome , et  cet  usage 
s’était  tellement  généralisé  que  l’épithète  de  Romier  était 
dévolue  à celui  qui  accomplissait  cette  tâche,  comme  avant 
les  croisades  on  appelait  Palmiers  les  dévots  qui  allaient 
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cueillir  en  Syrie  et  rapportaient  en  Europe  les  palmes  de 
Jéricho. 

Le  mot  espagnol  romeria,  qui  désigne  les  fêtes  villageoi- 
ses, signifie  donc  littéralement  pèlerinage-,  il  rappelle  le 
sentiment  religieux  qui,  dans  l’origine,  attirait  les  popu- 
lations à ces  fêtes. 

Les  roméries  se  ressemblent , à peu  de  chose  près,  dans 
toute  la  péninsule  ; toutefois,  celles  de  Galice  nous  ont  paru 
conserver  plus  que  d’autres  une  physionomie  locale.  Nous 
les  aurons  ici  plus  particulièrement  en  vue. 

Dans  quelques  unes  de  ces  réunions,  on  rencontre  encore 
parfois  une  église,  ouverte,  des  gens  qui  prient,  un  bedeau 
qui  parcourt  le  temple  portant  d’une  main  un  plat  pour  re- 
cevoir les  offrandes,  et  de  l’autre  une  statuette  de  saint, 
mais  aucune  apparence  de  piété  réelle,  aucune  émotion  re- 
ligieuse : l’église  est  presque  toujours  déserte,  la  Romérie 
est  au  - dehors  ; et  cela  est  si  vrai,  qu’on  en  voit  générale- 
ment aujourd’hui  là  où  il  n’existe- plus  aucune  trace  d’éta- 
blissement religieux. 

Bans  les  plaisirs  qu’elles  offrent  aux  amateurs  et  aux 
curieux,  les  Roméries  diffèrent  essentiellement  desducasses 
de  l’Artois  et  des  kermesses  de  la  Flandre.  On  y chercherait 
en  vain  ces  longues  tables  de.  bois  couvertes  de  pots  de 
bière,  et  ces  épais  nuages  bleus  qui  s’élancent  en  flocons 
de  ces  belles  pipes  à queues  blanches,  ou  bien  ces  scènes 
villageoises  dont  ceux  qui  n’ont  point  vu  les  Flandres 
peuvent  aller  prendre  une  idée  si  exacte  dans  les  tableaux 
de  Téniers.  Vous  n’y  trouverez  point  non  plus  ces  gauffres 
dorées , ces  établissements  coquets , ces  pagodes  élégantes  , 
ces  jeux  divers  , ces  boutiques  éblouissantes  de  sucre  et 
de  lumières  , que  font -encore  valoir  l’activité  et  la  mine 
agaçante  d’une  belle  Flamande  blonde  et  joufflue  , ou 
d’une  Artésienne  fraîche  et  rosée.  Vous  n’y  entendrez  point 
le  classique  crin-crin,  la  triolanle  clarinette,  le  triangle  et 
la  grosse  caisse,  imitation  aussi  pompeuse  que  burlesque  de 
l’orchestre  le  plus  savant.  Vous  n’aurez  point  à jouir,  jus- 
qu’à la  partager,  de  la  joie  qui  vous  entoure,  des  passes  po- 
pulaires , des  bras  unis  en  guirlandes  , de  l’enthousiasme 
passionné  du  danseur  qui  communique  son  feu  à sa  com- 
pagne, qui  l’entraîne,  l’enlève,  et  lui  cause  ainsi  des  frayeurs 
prévues  et  désirées.  Enfin  vous  ne  verrez  point,  au  mo- 
ment du  repos,  la  gauffre  brûlante  , te  flanc  à la  crème  , la 
bière  ou  l’hydromel. 

La  romérie  espagnole,  ou  plutôt  galicienne,  comme  nous 
avons  dit,  ne  se  compose  guère  que  de  promeneurs  désoeu- 
vrés. Elle  est  aussi  éloignée  du  brillant  des  ducasses  et  des 
kermesses  que  l’Espagne  l’est  elle-même  de  la  civilisation 
européenne.  Tandis  que  les  enfants  seuls  se  montrent  in- 
sensibles au  dégoût  qu’inspirent  de  pâles  gâteaux  spongieux, 
gris  de  la  poussière  soulevée  par  les  pieds  des  passants , et 
de  jaunes  carafes  remplies  d’une  limonade  épaisse;  tandis 
que  ces  enfants  crient  à vous  rendre  sourds,  vous  heurtent 
à vous  renverser,  lancent  quelque  lézard  ou  autre  animal 
aussi  aimable  sur  la  mantille  d’une  jeune  femm»  pour  se 
pâmer  d’aise  à la  vue  de  sa  frayeur,  le  curieux  doué  de  bon 
sens  se  demande  ce  qu’il  est  venu  faire  à pareille  fête.  Après 
avoir  quelque  temps  parcouru  des  yeux  cette  foule  divisée 
en  groupes  nombreux,  sans  action,  et  toute  dénuée  d’inté- 
rêt , il  reprendrait , ennuyé  , le  chemin  de  son  manoir,  si 
une  scène  nouvelle  ne  venait  tout-à-coup  se  développer  à 
ses  yeux.  Une  musette  s’est  fait  entendre;  les  garçons  et  les 
filles  se  sont  précipités  vers  elle.  L’enfant  d’Apollon  est  ac- 
cueilli avec  transport  ; une  place  d’honneur  lui  est  réservée, 
un  cercle  se  forme  près  de  lui.  La  muneira  (prononcez 
mougnéïra) , ou  danse  du  pays,  se  prépare.  Déjà  le  nazil- 
lard  instrument  dispose  les  jeunes  filles  à des  émotions  se- 
crètes dont,  comme  partout  ailleurs,  elles  répriment  l’élan. 
Quand  tout  le  monde  est  en  place,  le  plus  entreprenant  des 
galants  s’élance  dans  l’arène  inoccupée  au  milieu  du  rem- 
part vivant  qui  l’entoure.  Là , animé  par  les  regards  qui  le 


suivent , les  sourires  qu’il  excite  , il  imite  en  cadence  les 
saccades  de  la  musette  , en  déployant  ses  grâces  et  sa  vi- 
gueur. Remarquez  sa  large  culotte  brune,  qui  laisse  passer 
jusqu’à  mi-jambe  un  caleçon  de  toile  d’une  éblouissante 
blancheur  ; sa  guêtre  juste,  ornée  à la  pointe  d’une  bouffette 
en  macaron  ; son  gilet  à manches  de  drap  rouge,  dont  le  dos, 
de  bayette  jaune  , est  embelli  d’arabesques  piquées  de  di- 
verses couleurs.  Voyez  comme  sa  montera,  coquettement 
inclinée  sur  l’oreille,  rappelle  l’élégante  coiffure  des  héros 
de  Charles  VITI.  Des  amulettes  , des  saints  de  plomb  , des 
médailles  , sont  fixés  à cette  montera  de  fin  drap  bleu  de 
Ségovie  ; les  plumes  de  coq  et  l’énorme  bouquet  qui  brillent 
à son  sommet  annoncent  des  projets  de  conquête.  Il  a par- 
couru de  l’œil  toutes  les  riantes  physionomies  des  jeunes 
filles  ; il  en  a avisé  une  aux  bras  vigoureux,  dont  les  pieds 
nus  sont  contenus  à l’aise  dans  de  large?  souliers  de  caster, 
dont  les  cheveux  noirs  sont  lissés  avec  soin  ; un  mouchoir 
de  dentelle  est  jeté  par-dessus  sa  tête  , et  attache  sous  le 
menton  avec  une  indifférence  savamment  étudiée  ; son 
dingue,  sorte  de  pèlerine  rouge  borflée  d’une  bande  de  ve- 
lours noir,  vient  par-devant  se  rattacher  à une  ceinture 
étroite  pinçant  sa  taille  fine  et  légère,  f.e  danseur  a fait  son 
choix  , mais  l’usage  veut  qu’il  le  mérite,  Plus  la  musette 
grince,  plus  il  se  contorsionne;  il  se  balance  tantôt  sur  une 
jambe  tantôt  sur  l’autre;  puis  il  les  rapproche;  il  fait  ré- 
sonner ses  talons  armés  de  clous  comme  ferait  de  ses  épe- 
rons un  brillant  Polonais  dans  une  entraînante  mazurka. 
Enfin,  hors  de  lui,  haletant,  fier  et  épuisé  de  ses  préludes, 
réunissant  ses  forces,  U porte  d’un  seul  bond  son  pied  d-oit 
sous  le  nez  de  la  gentille  Galicienne  , qui , sensible  à une 
préférence  si  gracieusement  exprimée,  fait  une  pirouette  sur 
elle-même  en  signe  d’acceptation, 

Quand  chaque  danseur  s’est  ainsi  rntini  d’une  partner,  la 
muneira  commence.  C'est  alors  que  les  castagnettes  unis- 
sent leur  claquement  au  son  de  la  gaita  (musette),  que  le 
mouvement  devient  général , que  tout  le  monde  se  mêle, 
tourne,  s’avance,  fuit  tour-à-tour,  et  tout  cela  sans  désor- 
dre, sans  cris,  sans  joie,  avec  un  sérieux  digne  d’un  acte 
important.  La  muneira  dure  environ  une  heure  ; puis 
l’homme  à la  musette  repose  ses  poumons  pendant  quel- 
ques instants  pour  recommencer  ensuite  de  plus  belle. 

Ce  passe-temps  se  prolonge  jusqu’au  coucher  du  soleil  ; 
l’approche  de  la  lune  semble  alors  réveiller  chez  le  Galicien 
les  penchants  belliqueux  des  anciens  compagnons  de  Pé- 
lage.  L’amour  de  la  patrie  ( et  pour  lui  la  patrie  c’est  la  pa- 
roisse qui  l’a  vu  naître  ) se  développe  avec  une  merveilleuse 
rapidité.  Près  de  rentrer  sous  le  toit  paternel , il  rend  un 
hommage  public  à l’enceinte  de  quelques  cabanes  noircies 
où,  comme  le  paysan  breton,  il  vit  au  milieu  de  sa  famille 
et  des  animaux  d’éiable.  — Vivüs  BriaUot!  s’écrie-t-il.  — 
Non,  vive  Âmill  répond  un  autre.  Puis  un  troisième  ; — 
Vive  Catoïral...  Alors  les  champions  se  dressent,  se  me- 
surent de  l’œil  ; chaque  nom  de  village  devient  une  ban- 
nière , il  enflamme  le  courage  de  ses  défenseurs  ; c’est  le 
Allah!  du  Maure,  c’est  le  Montjoie  saint  Denis!  de  nos 
vieux  preux...  Mais  ce  qui  d’abord  n’était  qu’un  jeu,  qu’une 
fiction  , ne  tarde  pas  à devenir  une  triste  réalité  ; de  la  pa- 
role on  a passé  à l’action.  Les  femmes  et  les  gens  sages  se 
tirent  en  toute  hâte  de  cette  bagarre.  Bientôt  le  combat 
s’engage  à poings  fermés  : la  rixe  devient  générale;  les  bâ- 
tons s’en  mêlent,  et  ce  n’est  pas  peu  de  chose  qu’un  bâton 
galicien.  Le  sang  coule;  et  quand  la  police  , aussi  tardive 
qu’impuissante , parvient  enfin  à s’emparer  d’un  champ  de 
bataille  dont  elle  ne  doit  la  possession  qu’à  la  nuit  close, 
elle  relève  trois  ou  quatre  moribonds  qu’elle  mène  à l’hô- 
pital , mais  qui , tout  en  gémissant , se  proposent  bien  de 
recommencer  la  guerre  à la  romérie  la  plus  prochaine; 
tant  les  mœurs  ont  d’empire  sur  ce  peuple,  tant  ce  peuple 
tient  à la  tradition  de  ses  coutumes  et  de  ses  plaisirs  ! 
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SOTTV'ENIRS  DE  lURCELONNE. 

1. 

Celte  tête  de  Maure  est  suspendue  par  l’extrémité  du 
turban  à l’orgue  de  la  cathédrale  de  Rarcelonne.  Elle  pro- 
duit une  impression  étrange  sur  le  voyageur  qui  entre  dans 
la  nef  par  la  porte  des  cloîtres  : devant  lui  tout  est  dans  les 
ténèbres , tout  excepté  cette  tête  qui  se  détache  en  flam- 
boyant comme  une  vision  infernale.  Autrefois  elle  commu- 
niquait par  un  mécanisme  secret  aux  touches  de  l’instru- 
ment. Si  les  tubes  sacrés  soupiraient  doucement , on  la 
voyait  frémir;  si  les  sons  augmentaient  de  force,  s’élevaient, 
les  yeux  du  Maure  roulaient  dans  leurs  orbites,  ses  dents 
s’entrechoquaient,  toute  sa  face  était  «n  proie  à d’horribles 
convulsions:  c’était  un  supplice  de  damné.  Depuis  la  révo- 
lution, les  ressorts  sont  brisés  et  la  tête  reste  immobile. 


(La  Tête  de  Maure,  sous  l’orgue  de  la  cathédrale  de  Rarcelonne, 
en  Espagne.  — D'après  un  dessin  à la  plume  communiqué  par 
M.  Ilarvke.) 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  les  triomphes 
des  Chrétiens  sur  les  Maures,  on  suspendait  ainsi  des  têtes 
véritables;  plus  tard  on  les  remplaça  par  des  effigies.  Telle 
paraît  être  l’origine  de  la  bizarre  figure  que  nous  repro- 
duisons. 

Nous  avons  donné  ailleurs  quelques  détails  sur  une  tête 
exposée  de  même  à la  raillerie  des  fidèles  dans  plusieurs 
églises  de  France.  { Voy.  Pierre  de  Cugnières,  dit  duCognot, 
<840,  p.  <81.  ) 


ÏIŒURS  DU  SIÈCLE. 

« Tel  est  le  caractère  dominant  des  mœurs  de  notre  siè- 
cle ; une  inquiétude  généralement  répandue  dans  toutes 
les  professions;  une  agitation  que  rien  ne  peut  fixer,  enne- 
mie du  repos,  incapable  du  travail,  portant  partout  le  poids 
d’une  inquiète  et  ambitieuse  oisiveté;  un  soulèvement  uni- 
versel de  tous  les  hommes  conire  leur  condition  ; une  espèce 
de  conspiration  générale  dans  laquelle  ils  semblent  être  tous 
convenus  de  sortir  de  leur  caractère  ; toutes  les  professions 
confondues,  les  dignités  avilies,  les  bienséances  violées;  la 
plupart  des  hommes  hors  de  leur  place,  méprisant  leur  état 
et  le  rendant  méprisable.  Toujours  occupés  de  ce  qu’ils 
seront,  pleins  de  vastes  projets,  le  seul  qui  leur  échappe  est 
de  vivre  contents  de  leur  état.  » 


siècle!  Siècle  malheureux,  siècle  de  transition,  siècle  né  au 
milieu  des  orages  ! agité  tour  à tour  par  les  guerres,  par  les 
séditions;  sourdement  tourmenté,  s'il  jouit  de  quelques 
jours  de  repos,  par  des  doctrines  violentes,  subversives  de 
toute  règle  et  de  tout  repos  ; dévoré  par  l’égoïsme,  comment 
pourrait-il  être  plus  sage  et  plus  heureux?  — Consolons- 
nous  un  peu,  cependant.  Les  paroles  sévères  que  nous  avons 
citées  n’ont  été  inspirées  ni  par  notre  siècle  ni  à un  homme 
de  notre  siècle.  C’est  d’Aguesseau  qui  les  a prononcées  dans 
une  de  ses  mercuriales,  en  <703.  C’était  donc  du  dix- 
septième  siècle  qu’il  faisait  la  censure,  puisque  le  dix-hui- 
tième siècle  n’avait  encore  que  trois  ans;  or,  pour  nous,  à la 
distance  où  nous  sommes,  le  dix-septième  siècle  apparaît 
déjà  un  siècle  glorieux  et  suffisamment  régulier.  Mais  les 
siècles  ressemblent  aux  hommes  ; chacun  d’eux  pousse  jus- 
qu’au ciel,  en  passant,  de  telles  plaintes,  que  l’on  croirait 
qu’il  n’y  a jamais  eu  avant  lui  de  plus  grandes  misères  que 
les  siennes  ; chacun  d’eux  s’appelle  siècle  de  transiiion.  Où 
donc  est  le  siècle  final?  où  donc  le  siècle  de  sagesse,  de  paix, 
de  bonheur?  où  donc  le  siècle  d’or?  Quand  commencerons- 
nous  à l’entrevoir  à travers  tous  ces  nuages  amoncelés  dans 
l’avenir?  Marchons,  dit  l’espérance,  marchons'  siècles,  gé- 
nérations, hommes,  marchons  toujours. 


LES  TROIS  RACAN. 

On  sait  que  Marie  de  Jars,  demoiselle  de  Gottrnay,  fille 
adoptive  de  Montaigne,  fut  une  des  femmes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps.  Déjà  vieille,  elle  eut  le  désir  de  voir 
Racan,  le  poète  des  Btrgeries,  alors  fort  à la  mode,  et  celui- 
ci  prit  jour  pour  aller  rendre  visite  à la  respectable  demoi- 
selle. Deux  amis  de  Racan,  qui  surent  l’heure  où  cette  vi- 
site devait  se  faire,  imaginèrent  une  plaisanterie  qui,  comme 
on  le  verra  , leur  réussit  parfaitement.  L’un  d’eux  se  pré- 
sente une  heure  avant  celle  du  rendez-vous  chez  mademoi- 
selle de  Gouraay,  et  il  sc  fait  annoncer  sous  le  nom  de 
M.  de  Racan.  Enchantée  de  tant  d’empressement,  made- 
moiselle de  Gournay  reçut  à merveille  le  faux  Racan,  qui, 
homme  d’esprit  et  homme  du  monde,  lui  parla  fort  des  ou- 
vrages qu’elle  avait  faits,  et  la  quitta  au  bout  d’une  demi- 
heure,  la  laissant  enchantée  de  lui.  Il  était  à peine  sorti, 
qu’on  annonce  de  nouveau  M.  de  Racan;  mademoiselle  do 
Gournay  croit  qu’il  a oublié  quelque  chose,  et  se  lève  pour 
le  recevoir,  lorsqu’à  sa  grande  surprise  elle  voit  entrer  un 
visage  inconnu  et  tout-à-fail  différent  de  celui  du  Racan 
qu’elle  venait  de  quitter  • c’était  le  second  gentilhomme. 
On  s’explique  : celui-ci  atteste  qu’il  est  le  véritable  Racan', 
il  se  montre  fâché  de  la  pièce  qu’on  vient  de  lui  jouer,  et 
mademoiselle  de  Gournay  finit  par  rire  avec  lui  de  la  mys- 
tification dont  elle  a été  la  victime.  Il  sort  au  bout  de  quel- 
ques instants,  et  la  vieille  demoiselle,  qui  avait  été  encore 
plus  contente  de  celui-ci  que  du  premier,  le  tient  pour  un 
véritable  Racan,  et  l’autre  pour  un  Racan  de  contrebande. 
Mais  comme  il  ne  faisait  que  sortir,  le  véritable  Racan  pa- 
raît en  personne,  — Quoi,  encore  des  Racans?  s’écrie  ma- 
demoiselle de  Gournay.  Et  s’avançant  vers  le  poète,  elle  lui 
demande  s’il  vient  pour  l’insulter,  Racan,  qui  était  fort  ti- 
mide, rougit  et  peut  à peine  balbutier  quelques  mots.  Son 
hésitation  achève  de  la  convaincre,  et,  prenant  sa  pantou- 
fle, elle  se  met  à l’en  frapper,  et  ne  cesse  qu’après  l’avoir 
contraint  à la  fuite. 

Celte  anecdote  a fourni  à l’abbé  de  Bois-Robert  une  co- 
médie en  cinq  actes,  les  Trois  Oronte,  représentée  à l'iiô- 
tel  de  Bourgogne  en  <052,  et  qui  depuis  a servi  de  modèle 
à plusieurs  autres. 


BOREAUX  D’ABOXNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Oui,  sans  doute,  voilà  bien  le  tableau  du  dix-neuvième 
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ABD-EL-KADER. 

SA.  FAMILLE.  — SON  ENFANCE.  — SON  ÉLECTION  COMME  SULTAN  DES  AUABES. 


(Ce  portrait  d’Abd-el-KaJer  est  la  copie,  faite  jiar  M.  Lordon,  d’un  tableau  à l’huile  qui  appartient  à M.  le  comte  de  Clary,  et 
qui  a été  exécuté  à Alger  par  M.  Rabier,  secrétaire  du  parquet  du  procureur-général,  à son  letour  d’un  voyage  au  camp  de  1 emir, 
eu  décembre  iSSy  et  janvier  i833.  M.  Rerbrugger,  conservateur  de  la  bibliothèque  d’Alger,  et  compagnon  de  voyage  de 
M.  Rabier,  affirme,  dans  le  récit  qu’il  a publié  de  celte  pérégrination  (p.  48),  que  le  peintre  a reproduit  les  traits  de  l emir  avec  un 
rare  hcnhcur,  ) 


Famille  d’ Âbd-el-Kader. 

Sidi-cl-Hadj  ( mot  à mot,,  motistmr  le  pèlerin)  Abd- 
el-Kader  (serviteur  du  Tout-Puissant),  âgé  aujourd’hui 
de  trente-quatrè  ans,  et  qui  prend  le  lilre  d'Emir-el-Mou- 
menin  (prince  des  croyants)  et  de  Sulian-el-Arai  (sultan 
des  Arabes),  est  le  second  fils  de  Sicti-el-Hadj  Mahhi-Ed- 
din  (nom  formé  de  Hhia-Eddin , soutien  de  la  foi) , ma- 
rabout (saint)  très  vér  éré  des  Hacliem-Cheraga,  de  la  tribu 
des  Oulad-Aïssa-ben-Abbess. 

Mabbi-Eddin  était  lui-même  fils  de  Sidi-Muslapha-ben- 
Moktar,  et  petit-fils  de  Sidi-Kada-ben-Moklar , tous  deux 
marabouts  célèbres  dans  le  pays,  et  qui  faisaient  remonter 
très  loin  l’origine  de  leurs  ancêtres.  Wabhi-Eddln  a été 
marié  à quatre  femmes  : la  première,  Lella  (madame)  Zohra, 
mère  d’ Abd-el-Kader  et  de  Lella  Kbadidja;  la  seconde, 
Lella  Ourida,  mère  de  Sidi-Mohammed-Saïd  et  de  Sldi-lMus- 
tapha;  la  troisième,  Lella  Fatma,  mère  de  Sidi-el-Haoussin; 
enfin  la  quatrième,  une  négresse,  Lella  Embarka,  mère 
de  Sidi-el-Mortadi.  Ces  quatre  femmes  étaient  filles  de 
marabouts  en  vénération  chez  les  Arabes.  La  seconde. 
Tome  IX.  — Juillet  i84r. 


Lella  Ottrida,  est  la  seule  qui  soit  morte.  Mabbi-Eddin,  qui 
avait  fait  deux  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  la  seconde 
avec  Abd-el-Kader,  est  décédé  en  1835,  peu  de  temps 
avant  la  prise  de  Moslaganem  par  les  Français.  Il  a été  en- 
terré au  Caebrou , à quatre  lieues  sud-est  de  Mascara,  près 
de  son  grand-père. 

Abd-el-Kader,  né  à la  guetna  (réunion  de  maisons  ou 
tentes)  de  son  père,  sur  l’Oued-el-Hammam , a,  comme 
on  vient  de  le  voir,  quatre  frères  et  une  sœur. 

L’aîné  de  ses  frères,  Sidi-Mobammed-Saïd, âgé  d’envi- 
ron trente-huit  ans,  habite  la  guetna  de  son  père,  et  le 
remplace  dans  ses  fonctions  de  marabout.  Au  premier  de 
l’an,  chacun  vient  visiter  Mohammed-Saïd  dans  sa  sainte 
demeure,  lui  adresser  des  vœux,  et  lui  apporter,  suivant 
sa  fortune,  de  l’argent,  de  la  laine,  des  bœufs,  des  mou- 
tons, du  blé.  Celte  espèce  de  pèlerinage  à la  guetna  de 
Mabbi-Eddin  se  faisait  déjà  du  temps  de  son  grand-père  , 
et  les  Arabes  racontent,  avec  une  foi  entière , que  tous 
ceux  qui  donnaient  un  boudjou  (I  fr.  80  c.)  à Sidi-Kada- 
ben-Moktar  en  trouvaient  dix  dans  leur  bourse.  Sidi- 
Mohammed-Saïd,  resté  étranger  aux  affaires  publiques, 
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n’a  rempli,  au  nom  de  son  frère,  qu’une  mission  auprès  de 
l’empereur  de  Maroc,  à la  fin  de  1857.  Il  a liériié  de  son 
père  une  grande  instruction;  il  l'emploie  à former  les  tha- 
Icbs  (savants)  de  la  contrée,  et  à faire  l’éducation  de  ses 
deux  jeunes  frères,  Sidi-el-Haoussin  et  Sidi-el-Mortadi. 

Sidi-Musiapha  , le  deuxième  des  frères  d’Abd-el-Kader, 
est  âgé  de  vingt-six  ans.  En  1833,  il  chercha  à se  faire 
proclamer  sultan  chez  les  tribus  du  désert;  mais  sa  tenta- 
tive échoua,  et  l’émir,  après  lui  avoir  pardonné,  le  nomma 
bey  de  Médéah.  Le  peu  de  capacité  qu’il  montra  dans 
l’exercice  de  ces  fonctions  les  lui  fit  bientôt  retirer,  et  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Il  paraît  en  être  de  nouveau  sorti 
en  1838,  pendant  l’expédition  de  son  frère  contre  Aïn- 
Madhi.  Envoyé  dans  la  place  pour  en  prendre  possession, 
Tedjini,  qui  en  était  le  maître,  l’y  retint  prisonnier,  afin  de 
l’éclianger  contre  son  fils.  Depuis  1840,  Sidi-Mustapha 
commande  en  chef  les  troupes  envoyées  par  Abd-el-Kader 
dans  la  province  de  Constantine,  pour  y combattre  la  do- 
mination française.  Son  quartier-général  est  àM’silah, 
petite  ville  fortifiée,  à quatre  journées  de  marche  au  sud- 
ouest  de  Selif , et  à quatre  journées  ouest  de  Biskara. 

Les  deux  autres  frères  d’Abd-el-Kader , Sidi-el-Haous- 
sin et  Sidi-el-Mortadi , âgés  l’un  et  l’aulre  de  dix-sept  à 
dix-huit  ans , vivent  dans  la  guetna  de  leur  père,  avec  leur 
frère  Sidi-Mobammed-Said,  qui  dirige  et  surveille  leur 
éducation , presque  exclusiveiaenl  religieuse. 

Lella  Khadidja,  sœur  d’Abd-el-Kader,  est  son  aînéfi  et 
paraît  avoir  trejite-six  ans.  Mariée  vers  1824  à son  cousin- 
germain,  Si-li-Mustapha-ben-Thami,  que  l’émir  a nommé, 
en  1837,  son  khalifah  dans  l’Est , elle  reçut  en  présent  de 
la  femme  du  dernier  bey  d’Oran,  Hassan,  tous  les  objets 
de  luxe  nécessaires  à ses  noces,  témoignage  d’amitié  qui 
atteste  toute  la  considération  dont  jouissait  sa  famille. 

La  mère  de  Lella  Khadidja  et  d’Abd-el-Kader  est  Lella 
Zobra,la  seule  femme  arabe  qui  peut-être  sache  lire.  D’après 
les  traditions  populaires  , c’est  la  femme  qui  est  annoncée 
depuis  des  siècles  dans  les  livres  comme  devant  donner 
naissance  à un  fils  qui  deviendra  sultan  de  tous  les  Arabes. 
Lella  Zobra  est,  assure-t-on,  douée  de  rares  vertus;  reli- 
gieuse, mais  tolérante , sa  douceur,  sa  bonté,  sa  charité, 
se  sont  bien  des  fois  exercées  en  faveur  des  prisonniers 
que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber  au  pouvoir  de  son 
fils.  Abd-el-Kader  a une  grande  vénération  pour  sa  mère, 
et  depuis  qu’il  s’est  fait  proclamer  sultan , on  raconte  qu’il 
n’a  jamais  pris  la  plume  que  pour  lui  écrire. 

La  femme  d’Abd-el-Kader  est  Lella  Khéira  ( fortunée  , 
l’une  des  filles  de  son  oncle  paterne),  Sidi-Ali-bou-ïhaleb. 
Jeune,  d’une  taille  élevée,  on  la  dit  jolie.  Sa  voix  est  douce; 
son  costume  ressemble  à celui  de  toutes  les  femmes  arabes; 
elle  porte  volontiers  un  baïk  (grande  pièce  d’étoffe;  en  laine 
rouge).  Lella  Khéira  a donné  le  jour,  d’abord  à deux  filles, 
l’une  âgée  aujourd’hui  de  dix  et  l’autre  de  huit  ans,  ensuite 
à un  fils  et  à une  fille , tous  deux  morts.  Séparée  presque 
constamment  de  son  époux  , elle  passe  sa  vie  dans  la  soli- 
tude et  la  prière,  soigne  ses  deux  filles  qu’elle  aime  beau- 
coup, et  fait  avec  sa  belle-sœur,  Lella  Khadidja , des  bur- 
nous et  des  haïks  au  métier. 

La  famille  d’Abd-el-Kader  ainsi  bien  connue  , nous 
allons  donner  quelques  détails  sur  la  jeunesse  et  l’élection 
de  ce  chef  arabe,  dont  la  renommée  a singulièrement 
grandi  eu  quelques  années,  et  qui , dans  ce  moment , par 
la  lutte  opiniâtre  qu’il  soutient,  oblige  la  France  à entre- 
tenir en  Algérie  une  armée  de  plus  de  soixante  dix  mille 
hommes. 

Enfance  et  jeunesse  d’Abd-el-Kader. 

La  première  enfance  d’Abd-el-Kader  s’est  passée  sous 
la  direction  de  son  père  , qui  paraît  avoir  reconnu  de  bonne 
heure  toutes  les  qualités  qui  distingueraient  un  jour  son 
fils.  Lorsque  le  jeune  enfant  sut  lire,  écrire  et  prier  Dieu, 


un  des  Arabes  les  plus  érudits  de  la  province,  Ahmed- 
ben-Tahar,  kadi  d’Arzew,  fut  chargé  de  son  instruction, 
et  lui  enseigna,  avec  les  lois  et  la  religion,  la  géographie, 
le  calcul  et  l’astronomie.  Les  progrès  de  l'élève  furent  ra- 
pides, et  à l’étude  il  joignit  les  exercices  corporels,  où 
bientôt  il  excella  également.  Nul  n’était  plus  habile  que  lui 
à monter  à cheval  ou  à lancer  un  bâton.  A l’âge  de  quinze 
ans,  sou  père  l’envoya  à Oran , chez  Sidi-Ahmed-ben- 
Khodja,  pour  y compléter  son  éducation.  Il  y passa  près 
d’une  année  avec  les  fils  des  principales  familles  turques  et 
arabes,  et  peu  de  temps  après  son  retour  dans  la  maison 
de  son  père,  il  épousa  Lella  Khéira. 

Mais  bientôt  Mahhi-Eddin  devint  suspect  aux  Turcs  qui 
redoutaient  son  influence  dans  le  pays.  En  vain,  pour  échap- 
per à leur  défiance,  annonça-t-il  l’intention  de  faire  un  se- 
cond voyage  à la  Mecque.  Comme  un  grand  nombre  de  cava- 
liers de  la  tribu  des  Hachem , que  les  Arabes  portent  à 
2 000,  s’étaient  mis  en  route  avec  le  vieux  marabout,  pour 
l’accompagner  et  le  protéger,  cette  caravane  considérable 
causa  de  l’effroi  au  bey  d’Oran , Hassan , et  sur  l’avis  qu’il 
en  donna  au  dey  d’Alger,  Hussein-Pacha  envoya  à Mahhi- 
Eddin  l’ordre,  de  licencier  son  escorte  et  de  venir  à Oran 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Mahhi-Eddin  obéit  sans  ré- 
sistance, et  son  fils  Abd-el-Kader  le  suivit  dans  sa  captivité. 
L’un  et  l’autre  semblaient  voués  à une  mort  certaine,  lors- 
que, grâce  à l’intercession  de  l’agba  Mustapha-ben -Ismaêl 
(aujourd’hui  général  au  service  de  la  France),  et  à celle  de 
Morcelli,  chef  des  Douairs,  la  femme  du  bey  Hassan  obtint 
de  sou  époux  la  liberté  des  deux  prisonniers,  à la  condition 
toutefois  qu’ils  quitteraient  pendant  quelque  temps  le  pays. 

Mahhi-Eddin  partit  de  Mascara  avec  Abd-el-Kader  et 
plusieurs  personnages  considérables,  heureux  et  fiers  de 
visiter  le  tombeau  du  prophète  sous  le  patronage  d’un  si 
grand  marabout,  et  de  prendre  au  retour  le  titre  d’hadj 
ou  pèlerin.  Après  un  séjour  de  trois  mois  à Tunis,  où  ils 
furent  accueillis  avec  une  grande  distinction,  ils  s’embar- 
quèrent sur  un  bâtiment  que  le  bey  mit  à leur  diposition  , 
et  qui  les  transporta  à Alexandrie.  Le  séjour  d’Abd-el-Kader 
en  Egypte  n’a  pas  peu  contribué  sans  doute  à développer 
en  lui  cette  vaste  ambition,  qui,  .sous  plus  d’un  rapport, 
semble  s’être  proposé  Méhémet-Ali  pour  modèle.  Son  père, 
observateur  profond,  devina  sur-le-champ  toutes  les  pen- 
sées qui  germaient  dans  la  tête  du  jeune  Arabe  : loin  de 
les  étouffer,  il  s’attacha  au  contraire  à en  hâter  le  dévelop- 
pement, en  exaltant  tous  les  rêves  de  son  ardente  imagi- 
nation. Après  un  mois  passé  à la  Mecque  dans  l’accomplis- 
sement des  cérémonies  du  pèlerinage , leurs  compagnons 
de  route  reprirent  le  chemin  de  Mascara,  et  mirent  quatre 
mois  à y revenir  par  terre.  Mahhi-Eddin  et  son  (ils  poursui- 
virent leur  voyage  jusqu’à  Bagdad,  où  ils  allèrent  visiter  le 
tombeau  de  Muley-Abd-el-Kader. 

Muley-Abd-el-Kader  est  l’objet  du  culte  particulier  des 
Arabes,  et  ils  le  vénèrent  comme  le  plus  .saint  de  leurs 
marabouts,  et  comme  descendant  direct  du  prophète.  Dans 
leur  croyance,  rien  n’arrive  en  ce  monde  que  par  la  vo- 
lonté de  Muley-Abd-el-Kader.  Présent  partout,  comme 
Dieu  et  le  prophète , il  voit  tout , entend  tout.  Qu’un  Arabe 
en  péril,  même  un  juif  ou  un  chrétien,  implore  sa  pro- 
tection, aussitôt  il  lui  vient  en  aide,  sans  acception  de 
personne  ni  de  religion.  Toutes  les  nuits  il  erre  dans  le 
pays  pour  veiller  à la  sûreté  de  ses  habitants,  et  celui  au- 
quel il  fait  l’honneur  d’apparaître,  soit  sur  une  montagne, 
soit  dans  la  plaine,  lui  élève,  dans  le  lieu  même  où  il  lui 
est  apparu  , un  marabout  ou  dôme  surmonté  d’un  drapeau 
et  entouré  d’une  enceinte  en  pierres  sèches  ; c’est  ce  qui 
explique  la  multiiude  des  dômes  qui  portent  ce  nom.  Après  . 
avoir  vécu  quarante  ans  sur  une  montagne,  en  ne  s’ap- 
puyant que  sur  un  seul  pied,  sans  boire  ni  manger,  ce 
saint  homme  a été  transporté  tout  vivant  au  paradis  par  le 
prophète.  Son  tombeau  n’en  est  pas  moins  élevé  à Bag- 
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dacl,  où  Miiley-Abd-el-Kaclpr  a six  (lûmes  on  inaraboiiis. 

Ces  croyances  siipersiilieiises  des  Arabes,  Mabhi-Eddin 
a su  habilement  les  exploiter  dans  rinlérôt  de  sa  famille  , 
et  surtout  de  ravonir  du  fils  objet  de  sa  prédilection.  Quand, 
au  bout  de  deux  ans  d’absence,  il  fut  revenu  à Mascara  , 
il  eut  soin  de  répandre  et  d’accréditer  pawni  la  population 
arabe  le  récit  d’une  apparition  merveilleuse  qu’il  avait  eue 
à Bagdad  dans  le  tombeau  de  Mnley-Abd-el-Kader. 

« Un  jour,  racontait  Malibi-Eddin,  j’étais  seul  à faire  mes 
dévotions  dans  ce  tombeau.  Tout-à-coup  un  ange  sort  de 
terre,  sous  la  forme  d’un  nègre  , et  me  présente  une 
pomme,  en  me  disant  qu’elle  est  pour  le  sultan  du  gharb 
(ouest).  Etonné  de  cette  parole,  je  réponds  : « Il  n’y  a pas 
» (le  sultan  avec  moi;  nous  sommes  de  pauvres  serviteurs 
• de  Dieu.  » Mais  le  nègre  répliqua  : « Un  jour  ton  fils  , el 
)i  hadj  Abd-el-Kader,  sera  sultan,  et  le  règne  des  Turcs 
« va  cesser  dans  ton  pays.  — Mais,  lui  dis-je , si  les  Turcs 
» viennent  à être  instruits  de  cette  prédiction,  ma  famille 
» est  perdue.  — Ne  crains  rien  , ajoute  le  nègre;  personne 
» ne  peut  rien  contre  ceux  qui  parlent  la  parole  de  Dieu 
)>  et  qui  suivent  ses  volontés.  » A ces  mots  il  disparaît,  lais- 
sant la  pomme  entre  mes  mains.  Mon  fils  était  en  ce  mo- 
ment occupé  à faire  paître  nos  chevaux  dans  la  plaine,  avec 
son  compagnon  hadj  Ngadi;  à leur  rentrée  dans  la  ville, 
ils  firent  leur  repas  avec  la  pomme,  et  furent  bientôt  rassa- 
M'és.  Je  retournai  passer  la  nuit  dans  le  tombeau  , où 
Mnley-Abd-el-Kader,  avec  lequel  je  fus  en  relation,  me 
fit  connaître  tontes  ses  volontés  sur  mon  fils.  » 

Ce  récit,  avidement  recueilli  par  la  foi  crédule  des  Ara- 
bes, ne  leur  laissa  aucun  doute  sur  les  hautes  destinées  | 
auxquelles  serait  appelé  un  jour  Abd-el-Kader.  Celui-ci 
cependant  pa.ssa,  avec  son  père,  les  deux  années  qui  suivi- 
rent leur  retour  à la  guetna , dans  la  solitude  et  la  retraite, 
priant  Dieu  et  méditant  sur  les  livres  saints. 

Election  d’ Abd-el-Kader  comme  sultan  des  Arabes. 

La  conquête  d'Alger  par  les  Français,  en  1850  , les  fit 
sortir  l’un  et  l’antre  de  leur  retraite,  et  les  appela  à jouer 
un  rôle  politique.  Le  bey  Hassan,  contre  lequel  les  Turcs 
d'Oran  s’étaient  mis  en  révolte  ouverte , ne  tarda  pas  à 
être  réduit  à implorer  l’appui  des  Arabes , et  demanda  à 
Malibi-Eddin,  qui  lui  devait  la  vie,  un  refuge  pour  lui,  sa 
femme  et  ses  trésors.  Mahhi-Eddin  consentit  à les  recevoir; 
mais  Abd-el-Kader  fut  le  seul  à proposer  un  avis  contraire 
à celui  de  son  père  ; il  représenta  que  le  bey  Hassan  avait 
fait  beaucoup  de  mal  aux  Arabes;  qu’il  en  était  générale- 
ment détesté  ; que  bien  certainement  les  Arabes  ne  man- 
queraient pas  de  se  venger  de  lui,  lorsqu’il  serait  à leur  ‘ 
merci  ; qu’ainsi  l’asile  de  leur  guetna , jusque  là  inviolable 
pour  tous  les  malheureux , ne  pourrait  protéger  le  bey , et 
que  cette  violation  serait  pour  eux  et  pour  tous  leurs  descen 
dants  un  éternel  opprobre.  Son  opinion,  qui  avait  déjà  uni 
grande  autorité  dans  la  famille,  prévalut,  et  le  bey  Hassan 
se  rendit  aux  Français. 

A peine  la  puissance  turque  fut-elle  renversée  que  l’a- 
narchie régna  dans  toute  la  province,  et  que  la  vengeance 
dos  opprimés  s’exerça  sur  leurs  oppresseurs  et  leurs  parti- 
sans. Pendant  que  les  tribus  étaient  en  proie  aux  dissen- 
sions intestines,  Mahhi-Eddin  prêchait  la  guerre  sainte 
contre  les  chrétiens,  et,  sous  sa  direction,  Abd-el-Kader  se 
metiait  à la  tête  de  ceux  qui,  obéissant  à la  voix  de  son 
l'.ère  , venaient  attaquer  les  chrétiens  dans  Oran.  Du  2 au 
9 mai  1852 , la  ville  fut  entourée  de  tous  côtés  par  des  nuées 
de  Bédouins.  A la  suite  de  plusieurs  attaques  aussi  auda- 
cieuses qu’inutiles,  et  pendant  lesquelles , arrivés  jusque 
sur  la  muraille  , ils  saisirent  par  les  créneaux  les  fusils  des 
a^siégés,  ils  durent  se  l'etirer  avec  des  pertes  considérables. 
Abd-el-Kader,  dans  une  de  ces  affaires,  eut  uu  cheval  tué 
sous  lui.  Depuis  ce  moment,  Oran  ne  fut  plus  attaqué  par 
des  masses  aussi  considérables;  mais  l’anarchie  continuant 


j entre  les  tribus  et  leurs  chefs,  quelques  uns  des  princi- 
paux d’entre  les  Hachem,  lesGaraba  et  les  Beni-Amer,  re- 
j connaissant  la  nécessité  de  combiner  un  plan  d’attaque 
; régulier  contre  les  infidèles,  et  de  choisir  un  chef  unique 
pour  rétablir  l’ordre,  vinrent  consulter  Mahhi-Eddin.  Un 
grand  conseil  fut  tenu  à Ersebia,  dans  la  plaine  d’Eghrès. 
Chacun  voulait  proclamer  sultan  Mahhi-Eddin,  ou  son  fils 
Abd-el-Kader;  mais  l’un  et  l’autre  s’en  défendaient.  Le 
soir,  rien  n’était  décidé,  et  l’assemblée  fut  renvoyée  au 
lendemain,  28  septembre  1852,  date  indiquée  par  quel- 
ques versions.  La  nuit,  selon  tonte  apparence , avait  modi- 
fié les  résolutions  de  Mahhi-Eddin;  car,  à l’ouverture  de 
l’assemblée,  sidi  l’Arrach,  un  des  premiers  marabouts  de 
la  plaine  d’Eghrès , respectable  par  sa  sainteté  et  son  grand 
âge,  raconta  qu’il  avait  fait  un  songe,  dans  lequel  il  avait 
! vu,  au  milieu  de  la  plaine,  un  grand  nombre  de  sièges,  et, 
i au  milieu  de  ces  sièges,  un  grand  fauteuil  tout  garni  d’or. 

I Muley  Abd-el-Kader , auquel  il  demanda  pour  qui  était 
ce  fauteuil , lui  avait  répondu  ; « Pour  hadj  Abd-el-Kader.» 

« Aussitôt , continua  sidi  l’Arrach,  je  suis  monté  a cheval 
» avec  400  cavaliers,  et  je  suis  venu  chercher  le  sultan  dé- 
« signé  par  Muley-Abd-el-Kader.  » De  son  côté,  Mahhi- 
Eddin  raconta  qu’il  s’était  également  mis  en  rapport  avec 
le  roi  des  marabouts.  Celui-ci  lui  avait  rappelé  l’apparition 
dans  son  tombeau  à Bagdad;  il  loi  avait  dit  qu’il  fallait  ab- 
solument que  lui  ou  son  fils  fût  sul  tan;  que  si  Mahhi-Eddin 
acceptait  l’offre  des  Arabes,  son  fils  Abd-el-Kader  mour- 
rait ; que  s’il  refusait  en  faveur  de  son  (ils,  lui  Mahhi-Eddia 
mourrait  bientôt.  Après  ce  récit , Mahhi-Eddin  proposa 
d’élire  son  fils  sultan  des  Arabes,  et  annonça  en  même 
temps  sa  mort  prochaine,  comme  pour  faire  ressortir  tout 
le  prix  que  Dieu  attachait  à l’avénement  d’Abd-el-Kader. 
Dans  la  même  journée,  celui-ci  fut  proclamé  sultan,  au 
milieu  des  acclamations  des  Arabes,  qui,  accourus  de  tous 
les  côtés  au  bruit  des  visions  de  sidi  l’Arrach  et  de  Mahhi- 
Eddin  , couvraient  la  plaine  d’Eghrès.  Tous  croient  encore 
fermement  aujourd’hui  que  Muley-Abd-el-Kadei  a présidé 
à l’élection  de  l’émir,  et  qu’il  vient  tous  les  jours  le  visiter, 
quand  il  est  seul. 

Abd-el-Kader  est  remarquable  par  un  air  de  douceur 
mélancolique,  et  le  sentiment  qui  domine  essentiellement 
dans  sa  physionomie  est  un  sentiment  d’une  nature  toute 
religieuse.  Sa  figure  a quelque  chose  d’ascétique  qui  rap- 
pelle les  têtes  de  moines  du  moyen  âge,  de  ces  moines 
guerriers,  plus  amis  du  tumulte  des  camps  que  de  la  tran- 
quillité (lu  cloître.  Le  costume  arabe,  qui  a quelque  chose 
du  vêtement  des  moines,  rend  cette  ressemblance  encore 
plus  frappante. 

Abd-el-Kader  a le  front  large,  la  figure  longue,  assez 
grasse,  et  cependant  très  pâle;  ses  yeux  noirs  sont  très 
doux  et  très  beaux  ; snnvpnt  il  baissés,  souvent 

aussi  leur  mobilité  (^Ajjiessive  contraste  avec  l’immobilité 
habituelle  de  sa  tête;  sa  barbe  est  noire  et  peu  fournie;  il 
tient  presque  toujours  entre  les  doigts  un  chapelet,  dont 
il  se  sert,  comme  tous  les  musulmans,  pour  réciter  ses 
prières. 

Il  porte  sur  le  front,  entre  les  yeux,  une  petite  marque 
de  tatouage,  à la  manière  des  Hachem,  à la  tribu  des- 
quels il  appartient;  ce  tatouage,  en  forme  de  losange,  est 
bleu-clair  et  peu  visible.  Abd-el-Kader  est  petit  de  taille, 
mais  bien  proportionné;  ses  épaules  sont  un  peu  voûtées  , 
et  il  a le  défaut,  commun  aux  Arabes  de  médiocre  stature, 
de  porter  la  tête  trop  en  avant,  par  la  nécessité  de  résis- 
ter à l’action  des  burnous,  dont  les  lourds  capuchons  pen- 
dants sur  le  dos  tendent  à la  rejeter  en  arrière.  Son  haïk  est 
retenu,  suivant  l’usage,  au  sommet  de  la  tête  par  une  corde 
en  poil  de  chameau. 

L’élocution  d’Abd  el-Kader  est  vive  et  facile,  sa  voix 
assez  caverneuse  et  monotone,  son  débit  extrêmement  sac- 
cadé; il  emploie  souvent  une  locution  très  usitée  parmi  les 
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Arabes  : /wcfta  qu’il  contracte  en  ’ch’ Allah,  s'il 

plaît  à Dieu! 

Abd-el-Kader  donne  d’ailleurs  à ses  soldats  l’exemple  des 
principales  vertus  guerrières  : il  est  sobre  dans  ses  goûts, 
simple  dans  ses  vêtements;  le  bruit  des  armes,  la  vie  des 
camps,  l’exercice  du  cheval,  voilà  ses  distractions  et  ses 
plaisirs.  Sa  bravoure  est  incontestée,  et  le  bonheur  avec 
lequel  il  a jusqu’à  ce  jour  échappé  aux  plus  grands  dan- 
ders  a accrédité  , parmi  la  masse  superstitieuse  des  Arabes, 
l’opinion  qu’il  est  invulnérable. 


ÉPÉE  OFFERTE  PAR  LA  YILLE  DE  PARIS, 

Aü  COMTE  DE  PARIS, 

l:.E  2 MAI  1841. 

Composition  et  modèles  de  M.  Jules  Klagmann  *. 

Exécution  de  MM.  Fossin  et  Lepage. 

La  poignée  de  cette  épée  est  dédiée  à la  Force  et  à la 
Prudence.  La  charpente  ou  forme  nue  est  en  acier  fondu  , 
forgé  et  sculpté;  les  figures  et  une  partie  des  ornements, 
sont  d’or  repoussé  ou  incrusté.  — La  figure  que  reproduit 
notre  gravure,  coiffée  d’un  casque  dont  le  cimier  est  un  ser- 
pent et  tenant  dans  la  main  un  miroir,  est  la  Prudence  ; sur 
le  revers  de  cette  partie  de  la  poignée  se  trouve  l’autre  figure 
représentant  la  Force. 

Le  milieu  de  la  coquille  est  occupé  par  un  médaillon  où 
l’on  voit  un  jeune  enfant  qui  repose  sur  un  vaisseau  ; le  vais- 
seau, c’est  le  symbole  de  la  ville  de  Paris;  l’enfant,  c’est  le 
jeune  prince.  De  chaque  côté,  et  les  regards  fixés  sur  cette 
image,  est  assise  une  figure;  l’une,  couronnée  de  tours  et 
de  créneaux,  représente  la  Ville  de  Paris,  l’autre  la  For- 
tune propice. 

Le  lion  couché  au-dessus  du  médaillon,  le  serpent  qui 
enlace  la  garde,  sont  tout  à la  fois  des  motifs  d’ornements 
et  de  rapports  avec  les  sujets  force  et  prudence.  Sur  le  de- 
vant de  la  garde  est  un  coq,  aux  ailes  déployées,  au  col 
gonflé,  comme  s’il  s’apprêtait  au  combat;  il  est  tout  à la 
fois  le  symbole  de  la  nation  et  celui  de  la  vigilance  si  né- 
cessaire au  guerrier.  Ce  coq  est  posé  au-dessus  de  trois 
pierres  de  la  plus  belle  qualité,  un  rubis,  un  saphir  et  un 
brillant,  qui  sont  le  rouge,  le  bleu,  et  le  blanc  de  notre  dra- 
peau. Le  pommeau  est  formé  d’une  couronne  de  prince 
royal  en  or  plein  , supportée  par  quatre  petits  génies  en  or; 
les  feuilles  de  chêne  et  de  laurier,  ainsi  que  les  joyaux,  sont 
en  émail.  Le  dragon  qui  termine  la  garde,  et  dont  la  tète  et 
le  col  viennent  s’appuyer  sur  la  couronne,  porte  un  écusson 
sur  lequel  sont  gravées  et  émaillées  les  armes  du  prince. 

La  lame  est  dédiée  à la  guerre.  La  face  est  ornée  d’un 
bas-relief  taillé  dans  l’acier  ; c’est  une  Bellone , montée 
sur  un  char  de  bataille  traîné  par  quatre  chevaux  emportés 
qu’elle  excite  encore  d’un  fouet  de  serpents.  Elle  est  pré- 
cédée de  deux  figures  qui  s’élancent  dans  l’espace;  l’une 
tient  un  masque  de  Gorgone,  l’autre  agite  des  flambeaux; 
derrière  le  char  viennent  des  loups  et  des  oiseaux  de  proie  ; 
puis  un  guerrier  tombé  sous  son  bouclier,  la  face  tournée 
vers  l’ennemi;  de  jeunes  filles,  des  femmes,  des  enfants 
qui  tombent  ou  fuient  en  levant  les  mains  au  ciel  ; un  vieil- 
lard que  l’on  porte;  des  hommes  qui  implorent  une  figure, 
représentant  la  Justice  céleste , derrière  laquelle  se  sont  ré- 
fugiées l’Industrie  et  l’Agriculture.  A la  suite  de  ce  bas-re-. 
lief,  est  une  médaille  en  or  damasquiné;  cette  médaille, 
représente  une  Minerve  assise  et  déchaînant  un  lion  qui 
paraît  se  jeter  au  devant  de  la  Bellone  pour  la  combattre  ; 
la  Minerve  est  appuyée  sur  un  cippe  que  surmonte  le  coq 
gaulois. 

Tout  le  reste  de  la  lame  est  décoré  de  gravures  sur  l’acier 
ou  d’incrustations  d’or.  La  partie  supérieure , immédiate- 

’*■  Voy.,  sur  cet  artiste,  1840  , p,  6. 
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(La  Guerre..—  Bas-relief  taillé  dans  l’acier  de  la  lame.  ) 
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menl  sous  lo  poignée,  porte  celle  inscription  éciile  en  lettres 
d’or  incrusté  ; Au  corate  de  Paris,  sa  ville  natale,  24  août 
4858.  Sur  le  revers  est  cette  devise  en  relief,  incrustée  aussi: 
Urbs  dédit,  patrice  prosit. 

Cette  lame  a été  forgée  de  plusieurs  couches  d’acier  : la 
couche  intérieure  est  en  acier  fondu  : pour  la  couche  supé- 
rieure on  a préféré  un  acier  plus  tendre,  afin  qu’une  fois  la 
trempe  donnée  il  fût  possible  de  la  sculpter  et  de  la  graver 
sans  la  soumettre  à ce  que  l’on  appelle  le  recuit,  et  sans  com- 
promettre par  conséquent  l’élasticité  de  l’épée  et  la  dureté 
de  son  tranchant. 

Le  fourreau  est  dédié  à la  Victoire  et  à la  Faix.  Sur  la 
partie  supérieure  sont  deux  figures  représentant  ces  sujets. 
Au-dessous  de  la  Paix  sont  des  attributs  de  science,  d’art 
et  d’industrie.  Des  armes  en  trophée,  des  lauriers,  des  clai- 
rons sont  au-dessous  de  la  Victoire.  On  remarque  aussi  des 
enfants  dans  des  rinceaux  , les  uns  portant  des  couronnes 
triomphales;  les  autres  des  couronnes  de  vigne,  de  blé  et 
d’olivier. 

La  bélière  et  le  bout  du  fourreau  sont  d’or;  les  ornements 
en  ont  été  repoussés  et  semés  d’arabesques  en  émail.  Ce 
fourreau  a été  forgé  en  tôle  rubanée,  comme  un  canon  de 
fusil,  et  ensuite  aplati  pour  recevoir  la  forme  convenable; 
il  est  par  conséquent  sans  soudure  sur  les  côtés.  Nous  l’a- 
vons dessiné  sur  une  échelle  un  peu  plus  grande  que  celle 
de  l’épée,  pour  en  mieux  indiquer  les  détails. 

On  voit  que  la  valeur  de  cette  arme  consiste  moins  encore 
dans  la  richesse  des  matériaux  que  dans  le  fini  et  le  précieux 
du  travail.  Plus  de  deux  ans  et  demi  ont  été  employés  pour 
arriver  à son  entier  achèvement;  ceci  n’a  point  lieu  de  sur- 
prendre, si  l’on  songe  que  l’art  de  travailler  les  métaux  est 
bien  déchu  de  ce  qu’il  était  autrefois.  Il  a fallu  rechercher 
les  procédés  familiers  aux  artisans  du  moyen  âge  , et  dont 
la  trace  est  aujourd’hui  à peu  près  perdue 

M.  Jul  es  Klagmann  a prouvé,  en  cette  occasion  combien 
il  y a d’esprit,  de  variété  et  d’élégance  dans  son  talent. 
Nous  nous  félicitons  d’avoir  été  autorisés,  les  premiers  et  les 
seuls  jusqu’ici , à rendre  le  public  lui-même  juge  du  mérite 
de  son  œuvre;  elle  sera,  nous  l’espérons,  popularisée  par 
par  d’autres  gravures.  Les  modèles  de  goût  ne  sauraient 
être  trop  répandus  dans  l’intérêt  des  progrès  de  l'art  cl  (-’c 
l’industrie. 


le  patron  du  vaisseau,  nommé  Thamus;  et  ce  patron  ayant 
répondu  , la  voix  lui  dit  que  quand  il  serait  vers  Pélode, 
qui  est  le  port  de  Bathrole  eu  Epire,  il  devait  avertir  que  le 
grand  Pan  était  mort.  Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  vais- 
seau en  furent  surpris  ; mais  Thamus  ne  laissa  pas  de  se  ré- 
soudre à le  dire,  et  ayant  crié  en  effet  dans  le  lieu  marqué 
que  le  grand  Pan  était  mort , on  entendit  comme  une 
multitude  qui  poussait  des  cris  mêlés  de  douleur  et  d’éton- 
nement. Quand  le  vaisseau  fut  arrivé  à Rome,  la  chose  y 
fut  bientôt  divulguée,  et  Tibère , qui  s’en  informa  de  Tha- 
mus même,  en  parut  persuadé. 


FEMMES  .XVOCATS. 

La  fonction  d’avocat  était  chez  les  Romains  un  officp 
viril , de  même  que  chez  les  Grecs. 

On  vit  cependant  à Rome  deux  femmes  généreuses , 
Amasie  et  Hortensie,  plaider  avec  distinction  ; mais  une 
troisième  , i.ommée  Afranie  , qui  plaidait  continuellement 
pour  elle-même  , scandalisa  tellement  les  juges  par  sa  lo- 
quacité, , son  effronterie  et  ses  emportements,  qu’il  lui  fut 
fait  défense  de  plus  parler  en  public;  et  on  étendit  cette  dé- 
fense à toutes  les  femmes  en  général,  ce  qui  fut  néanmoins 
modifié  par  une  loi  du  code  Théodosien,  qui  permit  aux 
femmes  de  parler  en  justice,  mais  seulement  pour  elles,  et 
non  pour  autrui 


LE  GRANO  PAN  EST  MORT. 

Pan  était  une  divinité  considérable  parmi  les  païens  ; 
on  l’honorait  comme  l’auteur  de  la  nature.  Rien  ne  donne 
mieux  l’idée  que  les  anciens  avaient  de  ce  dieu  qu’une  his- 
toire célèbre  du  temps  de  Jésus-Christ , écrite  par  Plu- 
tarque et  rapportée  par  Eusèbe.  Cléombrotle  l’avait  apprise 
d’Emilien,  professeur  en  éloquence,  elEmilien  de  son  père 
Epi  therse,  Lacédémonien,  qui  avait  tout  vu  et  tout  entendu. 

Epitherse  racontait  donc  qu’il  voguait  vers  l’Italie,  lors- 
qu’étani  près  de  l’île  de  Paxes,  l’une  des  Echiuades , àl’eii- 
tree  du  golfe  de  Corinthe,  on  entendit  une  voix  qui  appelait 


RAVIR  LE  TRAPPEUR. 

KOGVELLE. 

§U 

Bien  que  le  soleil  vînt  à peine  de  se  lever,  la  plupart  des 
habitants  de  la  petite  ville  de  Franklin  , sur  le  Missouri , 
étaient  déjà  éveillés  et  se  préparaient  aux  travaux  du  jour. 
On  apercevait  partout  les  marques  de  celte  activité  indus- 
trieuse et  régulière  qui  semble,  chez  les  Américains  de 
l’ouest , un  résultat  de  tempérament  presque  autant  que 
d’éducation.  Les  ouvriers,  leurs  outils  sur  l’épaule,  se  ren- 
daient déjà  aux  ateliers;  les  marchands  ouvraient  leurs  bou- 
tiques, et  les  femmes  achevaient  de  nettoyer  les  croisées  ou 
de  balayer  les  seuils. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  général,  deux  jeunes  gens 
d’environ  vingt-quatre  ans  se  tenaient  à l’extrémité  de  la 
principale  rue,  debout  et  inoccupés.  Le  plus  grand,  dont  le 
costume  débraillé , la  chaussure  repliée  et  les  cheveux  épars 
indiquaient  la  nonchalance  et  le  désordre,  était  appuyé  au 
mur  d’une  maison,  les  mains  derrière  le  dos,  la  bouche  en- 
tr’ouverte,  et  les  yeux  à demi  clos  tournés  vers  son  compa- 
gnon. Celui-ci,  plus  pelit,  mais  robuste,  avait  le  teint  brun, 
le  regard  vif  et  l’air  actif.  Il  portait  le  costume  complet  des 
plonnier.s,  c’csl-à-dire  la  veste  verte,  les  longues  guêtres  de 
cuir,  la  couverture  brune  pour  manteau,  et  le  fusil  en  ban- 
doulière. 

David  Ramsay  (c’était  son  nom)  venait  en  effet  de  s’en- 
gager dans  une  bande  de  chasseurs  de  castors  qui  se  réunis- 
sait ce  jour-là  même,  un  peu  plus  haut,  nu  fort  Osage,  sur 
la  Konza,  pour  un  voyage  aux  montagnes  Rocheuses. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin  , nous  devons  donner  quel- 
ques détails  sur  ces  e.xpédilions  et  sur  la  chasse  qui  eu  est 
le  but. 

Le  nombre  immense  des  castors  que  l’on  rencontre  aux 
affluents  du  Missouri  et  de  la  Colombie  a créé,  dans  l’ouest, 
un  commerce  de  pelleterie  qui  occupe  plusieurs  centaines 
de  Peaux-Rouges  et  d’Européens.  Ceux-ci,  connus  sous  le 
nom  de  tropj:.  , s,  A Lct.se  ucs  trappes  ou  pièges  au  moyen 
desquels  ils  prennent  le  castor,  partent  chaque  année  de 
run  des  Etats  frontières  sous  le  commandement  du  chef 
fourni  par  les  compagnies  de  pelleteries  , et  s’avancent  à 
travers  les  prairies  jusqu’au-delà  des  montagnes  Rocheuses. 
Or  c’était  dans  une  de  ces  troupes  aventureuses  que  le  jeune 
Ravid  venait  de  s’engager,  au  grand  étonnement  de  son  ami 
et  voisin  Jonathan,  dont  l’indolence  ne  pouvait  comprendre 
une  telle  résolution. 

— Ainsi  lu  es  vraiment  décidé  à courir  les  chances  de 
cette  vie  sauvage?  dit-il  en  regardant  d’un  air  ébahi  le  nou- 
veau costume  de.  Ravid. 

— Décidé,  répliqua  celui-ci;  on  m’offre  des  avantages  que 
je  ne  pourrais  retrouver  ailleurs;  après  la  campagne  j’aurai 
ici  un  petit  emploi;  et  il  est  temps  que  je  songe  à me  faire 
un  état. 

— Pourquoi  cela  ? Ne  peux-tu  vivre  tranquillement  chez 
ta  mère? 

David  secoua  la  tête. 

— Ma  mère  m’a  élevé  , dit-il , et  nourri  jusqu’à  ce  mo- 
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ment;  n’est-il  pas  juste  que  je  travaille  à mon  tour  pour  lui  j 
assurer  une  vieillesse  exemple  de  privations?  Ce  serait  une  ; 
honte  pour  un  garçon  de  mon  âge  de  demeurer  encore  à la  [ 
charge  d’une  femme  dont  les  cheveux  sont  gris  et  dont  la  i 
main  commence  à trembler.  i 

Jonatlian  haussa  les  épaules. 

— Ah  ! je  n’ai  point  de  ces  scrupules,  moi,  dit-il  avec  un 
gros  rire.  La  mère  Jozel  peut  me  nourrir  à ne  rien  faire 
tant  qu’il  lui  plaira;  je  n’y  formerai  point  d’opposition.  Il 
faut  être  fou  comme  vous,  David,  pour  aller  s’exposer  à 
tontes  les  misères  de  la  vie  de  pionnier  lorsqu’on  a une 
bonne  femme  qui  vous  cnit  votre  pain  et  vous  remet  vos 
boutons. 

— C’est-à-dire  qu’à  votre  avis  il  faudrait  rester  toujours 
'un  enfant,  reprit  Ramsay.  Prenez  garde,  cette  route-là  est 
dangereuse  ; ce  n’est  point  quand  ou  est  jeune  et  fort  qu’il 
faut  s’abandonner  au  repos.  Votre  tante  vieillit  comme  ma 
mère,  Jonathan,  et  ce  serait  à vous  maintenant  de  travail- 
ler pour  deux.  .Si  vous  aviez  été  sage  vous  auriez  accepté 
les  propositions  de  M.  Sablelte,  et  nous  serions  partis  en- 
semble pour  le  trappage. 

— Aon  , non  , dit  le  jeune  homme  en  secouant  la  tête. 
J’aime  à trouver  un  morceau  de  pain  avec  mon  mouton , à 
dorn'iir  dans  un  lit,  et  à ne  marcher  que  pour  mon  plaisir. 
Les  chasseurs  de  castors  m’ont  raconté  leurs  misères  dans  le 
désert , et  je  ne  me  soucie  point  d’une  telle  vie. 

— IMais  que  comptez-vous  faire  enfin? 

— Manger  à l’écuellede  ma  bonne  femme  de  tante  comme 
par  le  passé. 

— Et  ensuite? 

— Ensuite...  il  sera  toujours  temps  de  .se  nicltre  au  tra- 
vail. 

— Ne  le  croyez  pas,  Jonathan  ; on  ferait  plutôt  un  blanc 
d’une  Peau-Rouge  qu’un  travailleur  de  celui  qui  a con- 
tracté l’habitude  de  l’oisiveté.  Au  reste,  tout  ce  que  je  pour- 
rais vous  dire  à ce  sujet  ne  serait  que  du  bruit.  Que  Dieu 
vous  éclaire!  moi,  je  pars. 

— Adieu  donc,  voisin,  dit  Jonathan  avec  une  sorte  d’iro- 
nie; vous  me  direz  au  retour  si  les  bosses  de  bison  valent 
nos  côtelettes  de  porc. 

David  salua  de  la  main  sans  répondre,  et  prit  la  route  du 
fort  üsage. 

I!  y trouva  le  capitaine  Sablette  à la  tête  d'environ  deux 
cents  aveninrieis,  dont  quelques  uns  étaient  des  trappeurs 
libres  engagés  seulement  pour  une  saison.  Il  était  facile  de 
les  r>‘connaitre  à leur  teint  basané,  à leur  costume,  et  à leur 
écpiipement  entièrement  semblable  à celui  des  guerrieis 
ind.iens.  Tous  poi  taient,  en  elTet,  les  cheveux  longs  et  tres- 
sés avec  des  peaux  de  loutre  ou  des  rubans  de  diverses  cou- 
leurs; une  blouse  de  cuir  leur  tombait  jusqu’aux  genoux; 
des  guêtres  ornées  de  cordons,  de  franges,  de  grelots,  en- 
louraieni  leurs  jambes  ; ils  étaient  chaussés  de  moeassins 
brudé.s  de  perles  de  verre  ; et  la  couvernnje  écarlate  qui  re- 
tombait de  leurs  épaules  était  nouée  par  une  ceinture  à la- 
quelle pendaient  leurs  pistolets  et  le  calumet  indien.  Quant 
à leurs  chevaux,  ils  étaient  couverts  de  verroteries  étince- 
lantes, de  cocardes,  de  plumes  d’aigle,  et  rayés  de  vermil- 
lon ou  d’argile  blanche. 

Le  capitaine  Sablette,  qui  avait  déjà  commandé  plusieurs 
expéditions  dans  le  désert,  avait  pris  toutes  ses  précautions. 
Des  mulets  chargés  de  marchandises,  d’équipements,  de 
poudre  et  de  vivres,  devaient  marcher  au  milieu  des  trap- 
peurs, tons  montés  et  armés.  Quelques  Indiens  Delavvares 
et  quelques  m lis  , renommés  pour  leur  adresse  comme 
chasseurs,  s étaient  joints  à la  caravane.  Enfin  le  chef  donna 
le  siçn  1 1 du  départ. 

Pendant  les  premiers  jours  de  roule  , ils  renconlièrent 
des  f ruies  solitaires  échelonnées  de  loin  en  loin  sur  les 
frontières  comme  ries  avani-i'osles  de  la  civ  lisaliou.  En 
passant  devant  ces  lares  demeures,  les  irapjtenrs  ne  man- 


quaient jamais  de  pous.ser  le  cri  de  guerre  indien,  auquel 
les  habitants  répondaient  par  un  cri  pareil  et  un  souhait 
d’heureux  voyage.  Mais  bientôt  la  dernière  cabane  disparut, 
et  le  désert  s’ouvrit  devant  eux  avec  son  grand  silence,  ses 
embilches  cachées  et  ses  longs  obstacles. 

Jusqu  alors  la  gaieté  bruyante  de  la  troupe  avait  empêché 
toute  conversation  suivie;  mais  les  difficultés  rendirent  enfin 
le  calme  aux  pins  turbulents  , et  David  put  songer  à s’in- 
struire des  ressources  et  des  dangers  du  désert. 

Il  alla  donc  se  placer  près  d’un  des  plus  vieux  trappeurs, 
nommé  Pierre,  dont  il  avait  entendu  citer  l’expérience  par 
le  capitaine  lui  même,  comptant  bien  .saisir  la  première  oc- 
casion de  l’interroger  ; mais  celui-ci  la  lui  fournil  lui-mOmc. 
En  le  voyant  approcher,  il  s'était  détourné  sur  la  selle,  et, 
appuyant  une  main  à la  croupe  de  son  cheval  : 

— Eh  bien!  garçon  , dit-il  en  souriant , nous  avons  dit 
a.lieu  aux  mangeurs  de  lard,  et  nous  voilà  en  pleine  prai- 
rie. Que  dis-tu  de  cette  plaine,  qui  paraît,  d’où  nous  som- 
mes, aussi  unie  qu’un  tapis  de  billard? 

— On  ne  doit  rien  dire  de  ce  qu’on  ne  connaît  point  , 
répondit  doucement  Ramsay. 

Pierre  sourit. 

— Si  tous  étaient  aussi  sages  que  foi,  continua-t-il,  nous 
ne  verrions  pas  tant  d’ossements  blanchir  dans  la  plaine  ; 
mais  il  part  chaque  année  des  établissements  quelques  cen- 
taines de  fous  qui  viennent  ici  comme  s’il  s’agissait  de  se 
rendre  à New-York  par  le  paquebot,  et  qui,  lorsqu'on  leur 
parle  du  Sids-Ki-Di  ou  de  l’Enfor  de  Coller,  croient  qu'il 
s’agit  de  quelque  hôtellerie.  Le  désert,  vois-tu,  rtsseiuijle 
à la  mer;  pour  y naviguer,  il  faut  savoir  orient,  r se.s  voiles 
et  tenir  le  gouvernail. 

— C’est  une  science  que  j’espère  bien  acquérir  des  ar 
ciens,  observa  David. 

— A la  bonne  heure,  reprit  le  vieux  trappeur  ; tu  es  un 
garçon  de  bon  sens , toi;  je  m’en  suis  aperçu  dès  l.e  com- 
mencement de  la  marche,  en  te  voyant  ménager  ta  mon- 
ture , tandis  que  ces  étourdis  éreintaient  les  leurs  avant 
même  d’avoir  commencé  le  voyage.  Le  cheval  d’un  trap- 
peur est  plus  que  son  ami , David , c’est  son  seul  c.spoir  de 
salut;  il  doit  le  ménager  autant  que  sa  poudre,  c’e.sl-à-:ii;e 
plus  que  son  propre  sang.  C’est  avec  lui  qu’il  chasse  le  buf- 
fle, avec  lui  qu’il  peut  échapper  à ses  ennemis;  car  les  plai- 
nes et  les  montagnes  que  nous  allons  parcourir  sont  pleines 
d’indiens  qui  nous  regardent  comme  des  usurpateurs  de 
leurs  terrains  de  chasse,  et  nous  traitent  en  conséquence. 

— Avons-nous  donc  également  à craindre  de  toutes  leurs 
tribus?  demanda  David. 

— Non,  répondit  le  trappeur;  les  Pieds-Noirs,  les  Cor- 
beaux et  les  Gros- Ventres  supérieurs  sont  les  seuls  qui 
soient  réellement  redoutables;  les  Nez-Percés,  les  Tetrs- 
Plates,  les  Bannecks,  les  Shoshounies,  sont  leurs  ennemis, 
et  par  conséquent  nos  alliés  ; mais  le  meilleur  de  tes  amis 
indiens  te  volera  ton  cheval  et  te  laissera  mourir  do  fai;n  au 
coin  d’un  rocher.  Songe  donc  à avoir  l’œil  ouvert  et  la  main 
près  de  ta  carabine. 

La  troupe  du  capitaine  Sablette  avait  pris  sa  roule  le  long 
du  Nebraska,  traversant  tantôt  de  larges  prairies  ])ar.semées 
I de  bouquets  de  saules  et  de  cotonniers,  tantôt  d’étroites 
vallées  encadrées  par  les  forêts  de  pins  qui  cor.vraiont  les 
! montagnes.  L'ahsahîa  ou  chèvre  à longue  corne  et  le  mou- 
i ton  laineux  appai-aissaient  par  instants  sur  les  pics  infé- 
j rieurs,  regardant  de  loin  la  caravane,  et  s’enfuyant  effrayés 
j à la  moindre  rumeur  que  leur  apportait  la  brise.  Entin  l’es- 
' carpemeiit^des  rives  du  fleuve  força  les  trappeuis  à ahaii- 
j donner  sou  cours  pour  gagner  i’iiuérienr  des  teri  es. 

Ils  arrivèrent  à nue  plaine  immense  où  toutes  le.s  traces 
de  végétation  disparurent.  Quelque  récente  convulsion  sem- 
blait l’avoir  bouleversée.  Des  montagnes  de  grès  bl.:;;c  ar- 
rachées d’un  seul  bloc  aux  entrailles  de  la  terre,  éi..ie.,t 
dispersées  sur  un  sol  rougeâtre;  à ciîaque  instant  des  bar- 
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rières  de  rocs  ou  des  précipices  arrêtaient  la  marche.  Il 
fallait  s’ouvrir  des  chemins,  décharger  et  recharger  les  mu- 
lets, faire  de  longs  détours  à l’aventure  , puis  revenir  sur 
ses  pas;  car  aucune  voie  n’est  tracée  dans  ces  régions. 
iiSubordonnant  leur  direction  à la  saison,  à la  force  de  leur 
(troupe,  au  voisinage  ou  à l’éloignement  des  Peaux -Rouges, 
les  plus  vieux  trappeurs  traversent  rarement  deux  fois  le 
même  lieu  , et  il  leur  serait  aussi  difficile  de  repasser  par 
une  route  qu’au  vaisseau  de  retrouver  le  sillage  qu’il  a déjà 
parcouru.  11  leur  suffit  de  connaître  les  fleuves,  les  collines, 
et  quelques  vallées  de  rendez-vous.  Sablette  conduisait  sa 
troupe  aux  montagnes  Rocheuses,  et  savait  que  celles-ci  se 
trouvaient  à l’ouest  : c’était  assez  : le  reste  dépendait  de  sa 
perspicacité  et  surtout  du  hasard. 


LE  KIEF, 

MOT  FORT  EN  USAGE  CHEZ  LES  TURCS , ET  QUI  DONNE  UNE 
IDÉE  DE  LEUR  CARACTÈRE  INDOLENT. 

Chaque  peuple,  suivant  ses  dispositions  naturelles  et  ses 
goûts,  emploie  certains  mots  de  préférence,  ou  leur  donne 
une  extension  qu’ils  n’ont  que  chez  lui.  Ainsi  le  grandiose 
occupe  dans  la  langue  espagnole  une  place  à part  comme 
le  far  mente  dans  la  langue  des  lazzaroni  napolitains.  En 
France,  les  expressions  honneur,  plaisir,  mode,  esprit,  bon 
goût,  reviennent  à chaque  instant  dans  le  discours,  parce 
que  le  peuple  français  est  mobile  et  léger,  mais  spirituel, 
gracieux,  élégant,  noble  et  brave.  En  Italie,  où  l’art  tient 
lieu  de  tout,  on  n’entend  parler  que  de  beauté,  de  morbi- 
desse,  de  galbe,  de  sentiment  {il  sentire),  d’imagination 
et  de  sublime.  L’expression  magique  pour  les  Anglais , 
peuple  éminemment  spéculateur,  c’est  le  confortable , 
c’est  l’utile;  l’utile  est  le  dernier  mot  de  leur  éloquence 
politique,  le  dernier  mot  de  leur  philosophie  depuis  Ben- 
tham , et  trop  souvent  aussi  le  dernier  mot  de  la  morale  de 
leur  gouvernement. 

Quant  aux  musulmans,  le  sensualisme  a toujours  été  leur 
passion  dominante,  soit  à l’époque  de  leurs  conquêtes,  soit 
depuis  leur  décadence.  C’était  pour  s’ouvrir  les  portes  du 
paradis  matériel,  si  poétiquement  dépeint  par  Mahomet, 
qu’ils  volaient  autrefois  à la  mort  avec  tant  de  mépris  ; c’est 
pour  réaliser  sur  notre  terre  ce  grossier  paradis,  ou  du  moins 
pour  en  avoir  un  avant-goût , qu’ils  ont  rempli  d’odalisques 
leurs  harems  si  bien  fermés,  et  qu’ils  ont  réduit  en  escla- 
vage ces  malheureux  chrétiens,  ces  rayas  qui  suent  sang 
et  eau  pendant  que  leurs  maîtres  fument  accroupis  sur  des 
sofas.  Cet  amour  immodéré  des  jouissances  terrestres  ex- 
plique comment  le  mot  nature  est  pour  les  sectateurs  du 
Prophète  quelque  chose  d’aussi  sacré  que  le  mot  spiritua- 
lisme pour  les  peuples  chrétiens,  et  surtout  pour  les  Alle- 
mands, ces  esprits  philosophiques  dont  le  culte  s’adresse  , 
non  pas  au  soleil  physique,  mais  au  soleil  de  l’intelligence. 

Aussi  bien  et  encore  plus  que  les  Persans  et  les  Arabes, 
les  Turcs  sont  sensualistes;  mais  leur  sensualisme  a cela  de 
particulier  qu’il  est  plus  calme,  plus  indolent,  plus  pares- 
seux. S’il  le  faut,  un  Arabe  fera  dix  lieues  pour  assister  à 
un  divertissement;  le  Turc,  quoique  également  ami  des 
plaisirs,  ne  bougera  pas  pour  s’en  procurer  ; loin  de  courir 
après  les  distractions,  il  exige  qu’elles  viennent  le  trouver. 
Si  cette  exigence  lui  coûte  cher,  il  en  est  amplement  ré- 
compensé, parce  que,  tout  en  se  désennuyant,  il  satisfait  sa 
paresse  et  son  orgueil  qu’il  prend  pour  de  la  digpiité.  Ja- 
mais on  ne  voit  un  Turc  danser,  chanter  ou  jouer  d’un 
instrument  de  musique,  il  croirait  déroger;  mais  il  est  avide 
de  voir  danser  et  chanter  les  autres  : à son  avis,  c’est  aussi 
amusant  et  ça  fatigue  beaucoup  moins-.  Il  n’y  a que  pour 
frapper  ou  pour  tuer  que  le  Turc  ne  craint  pas  la  fatigue  : 
à l’idée  des  combats,  il  s’anime,  le  feu  de  la  colère  circule 
dans  ses  veines,  il  se  dresse,  il  s’élance  avec  l’impétuosité 


d’un  lion;  cependant,  comme  Part  de  tuer  est  lui-même 
un  travail , et  que  le  métier  de  la  guerre  a reçu  de  grands 
perfectionnements,  toute  sa  furie  ne  l’empêche  pas  d’é- 
chouer devant  les  manœuvres  d’un  ennemi  quelque  peu 
habile.  Alors,  si  sa  maladresse  ne  lui  a pas  coûté  la  vie,  il 
rentre  dans  son  flegme  apathique,  et  ordonne  qu’on  amène 
devant  lui  des  danseurs  grecs,  des  musiciens  valaques,  des 
chantres  bohémiens , des  conteurs  arabes , des  escamoteurs 
juifs  ou  de  ces  faiseurs  de  tours  qui  viennent  d’Europe 
montrer  aux  Orientaux  un  échantillon  du  talent  des  infi- 
dèles dans  toutes  les  branches  de  la  magie. 

11  se  trouve  dans  la  langue  turque  une  expression  qui 
rend  merveilleusement  cette  passiveté,  cette  humeur  con- 
templative et  indolente,  c’est  le  mot  hief.  Il  serait  difficile 
d’en  donner  une  traduction  littérale  en  français  ; son  sens 
a quelque  chose  de  vague  comme  la  disposition  d’esprit 
qu’il  sert  à désigner,  et  le  nombre  de  ses  acceptions  est 
pour  ainsi  dire  infini.  Cette  expression  correspond  à la  fois 
à nos  différents  mots  santé,  plaisir,  repos,  bonheur,  délasse- 
ment, flegme,  distraction,  humeur,  etc.  Les  Turcs  disent, 
comment  va  le  Icicf?  comme  nous  disons,  comment  va  la 
santé  ? Ils  disent  encore , je  fais  mon  hief,  comme  nous 
dirions , je  fais  du  bon  sang.  Etes-vous  en  hief?  a le  même 
sens  que,  chez  nous , êtes-vous  en  bonne  humeur  ? Ce  mot 
hief  est  le  fond  de  la  langue  turque;  on  l’entend  revenir  à 
tout  propos.  Allez-vous  chez  un  grand  Turc  à l’heure  où 
il  fait  la  sieste,  les  domestiques  vous  disent  d’un  air  d’in- 
telligence : « Il  faut  attendre,  l’effendi/ai'f  son  Mef.»  Même 
réponse  si  le  personnage  à qui  vous  avez  affaire  se  trouve 
dans  son  harem  occupé  à jouer  avec  ses  enfants  ou  dans  son 
kiosque,  s’amusant  à regarder  avec  une  lorgnette  d’ap- 
proche les  Davires  qui  se  disposent  à entrer  dans  le  Bos- 
phore. Auriez-vous  la  nouvelle  la  plus  importante  à lui 
annoncer,  impossible  dé  déranger  l’effendi;  il  fait  son  Mef. 
Il  n’existe  qu’une  seule  chose  qui  puisse  interrompre  le  hief 
d’un  Turc,  c’est  la  voix  du  muezzin  annonçant  l’heure  de 
la  prière. 

Fumer  sa  pipe  avec  délices,  faire  une  partie  de  campa- 
gne , dîner  sur  l’herbe,  manger  du  yaourt  (lait  caillé)  , 
contempler  un  beau  site , admirer  l’azur  du  ciel  ou  l’azur 
de  la  mer,  se  promener  gravement  les  mains  derrière  le  dos, 
sourire  à un  mot  plaisant  échappé  à un  baladin,  s’asseoir 
sur  un  sofa  pour  suivre  des  yeux  les  mouvements  d’un  dan- 
seur ou  d’une  bayadère,  voguer  sur  un  caïque  mollement 
bercé  par  les  flots;  tout  cela  s’appelle  faire  du  hief  en  Tur- 
quie. Presque  chaque  jour  de  la  semaine  le  sultan  va  faire 
son  hief  dans  un  de  ses  nombreux  palais  surles  rivesdu  Bos- 
phore; le  silence  mystérieux  qui  règne  autour  des  murs  du 
kiesque  impérial  annonce  aux  passants  que  le  souverain  est 
là  qui  se  repose  de  ses  travaux  politiques.  En  bons  et  fidèles 
sujets,  iis  s’inclinent , priant  le  ciel  de  protéger  le  hief  de 
leur  maître  pour  qu’il  n’ait  pas  la  pensée,  de  troubler  le  leur. 
A Constantinople,  chacun  ne  pense  qu’à  son  hief,  comme 
à Paris  tout  le  monde  s’occupe  plus  ou  moins  de  plaisirs  ; 
mais  le  plaisir  des  Turcs  est  aussi  passif,  aussi  indolent, 
aussi  m®rne,  aussi  stérile  que  le  nôtre  est  bruyant,  actif  et 
même  fatigant.  Ils  ne  font  rien  et  ils  rêvent  le  repos  ; 
nous  travaillons  toujours,  et  nos  délassements  sont  encore 
des  fatigues;  étrange  contraste  qui  donne  le  secret  de  leur 
infériorité  et  celui  de  nos  progrès  dans  la  civilisation.  Pen- 
dant qu’ils  perdent  dans  une  oisiveté  curieuse  des  moments 
qui,  bien  employés,  pourraient  peut-être  les  sauver,  les 
soldats  russes,  auxquels  leurs  chefs  ne  laissent  guère  le 
temps  de  s’amuser,  avancent  en  silence  et  se  préparent  à 
mettre  un  terme  au  hief  de  tout  l’empire  ottoman. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augiislius. 


Imprimerie  de  Bourüogne  kt  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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FORMES  SINGULIERES  DES  ROCHERS. 
( Voyez  1840,  p.  363.) 

IT. 

AIGUILLE  BASALTIQUE  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 


(Aiguille  basaltique,  dans  l’ile  Sainte-Hélène.) 


Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  du  basalte  (1830,  | 
p.  C7).  Il  n’y  a , en  effet , aucune  roche  qui  présente  des 
effets  de  structure  aussi  variés  et  aussi  extraordinaires  ; et 
l’on  ferait  certainement  un  recueil  très  curieux  et  très  digne 
d’intérôt  en  réunissant  tes  vues  des  plus  caractéristiques  de 
ces  phénomènes.  Le  plus  souvent,  à la  vérité,  il  n'y  a d’autre 
singularité  que  la  division  de  la  masse  des  roches  en  prismes 
accolés  les  uns  aux  autres.  Mais  celle  singularité  est  déjà 
fort  grande;  et,  en  outre,  combien  de  différences  d’aspect 
n’y  a-t-il  pas  dans  1,  disposition  de  ces  prismes,  tantôt  for- 
mant des  colonnades  verticales  comme  à l’ile  de  Slaffa 
( 183.3,  p.  3G)  et  à la  chaussée  des  Géants  ( 1853,  p.  203), 
tantôt  divergents  comme  des  tiges  appartenant  à un  même 
bouquet,  tantôt  horizontaux  comme  dans  le  cas  dont  il  s’agit 
ici.  Cette  aiguille  est  un  des  accidents  géologiques  les  plus 
singuliers  de  l’île  de  Sainte-Hélène.  Son  élévation  est  de 
plus  de  20  mètres  (04  pieds  anglais).  Sa  forme  élancée  l’a 
fait  surnommer  par  le  peuple  la  Cheminée;  mais  elle  res- 
semble encore  plus  à une  pile  de  bois  de  chauffage.  Les  pris- 
mes sont  placés  horizontalement  ; ils  sont  hexagones,  mais 
leurs  angles  sont  légèrement  arrondis,  et  leur  grosseur  est 
à peu  près  celle  d’une  forte  bûche. 

Tome  IX. — Jlmt.i.et  i S ; i. 


En  jetant  les  yeux  sur  un  tel  rocher,  on  serait  à coup  sûr 
tenté  , avant  réflexion  , de  le  ranger  parmi  ces  jeux  de  la 
nature  qu’il  est  impossible  à l’homme  d’expliquer.  Mais, 
avec  un  peu  d’attention  , il  n’est  cependant  pas  difficile  de 
se  rendre  compte  de  la  manière  dont  cet  étrange  monument 
a pu  se  former.  On  voit  d’abord  que  par  sa  base  l’empile- 
ment se  rattache  à un  empilement  de  même  nature,  mais 
moins  saillant , qui  se  prolonge  en  ligne  droite,  et  dont 
notre  dessin  représente  une  partie  ; la  totalité  ressemble  par 
conséquent  à une  longue  muraille  qui  serait  rasée  à peu  près 
au  niveau  du  sol , excepté  sur  un  point  où  il  en  resterait 
encore  un  pan  étroit.  C’est  ce  que  l’on  voit  souvent  dans  les 
vieilles  ruines.  La  première  question  est  donc  de  détermi- 
ner comment  celte  muraille  a pu  être  rasée.  La  mer  qui  la 
bat  ince^amment,  et  qui  sans  doute,  un  jour  ou  l’autre, 
achèvera  de  la  démolir  enlièreineni  en  mettant  à bas  le  der- 
nier fragment  qui  la  domine  encore,  explique  assez  par  sa 
présence  cette  partie  du  phénomène  pour  qu’il  n’y  ait  pas 
besoin  d’en  chercher  d’autre  cause  : il  suffit  d’admettre 
qu’elle  ait  fait  précédemment  ce  qu’on  lui  voit  continuer 
encore  tous  les  jours  de  tempête.  La  seconde  question  est 
de  déterminer  comment  la  muraille  s’est  construite.  En  re- 
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gainant  les  rochers  qui  bordent  l'île  dans  cet  endroit,  on 
voit  qu’ils  sont  traversés  par  une  profonde  fissure  dans  la- 
quelle le  basalte,  soriant  à l’état  de  fusion  de  rintêrienr  de 
la  terre,  s’est  injecté.  (,  Voy.  Formes  singulières  des  rochers, 
article).  11  est  donc  tout  simple  qu’en  se  refroidissant 
dans  cette  espèce  de  moule,  la  niasse  basaltique  ait  pris  la 
forme  d’une  longue  muraille.  Seulement , ce  devait  être 
à l’origine  une  muraille  emprisonnée , comme  une  muraille 
de  fondation,  dans  le  terrain  environnant.  Mais  la  mer, 
en  déblayant  en  premier  lieu  ce  terrain , d^unc  consistance 
moins  solide  que  la  roche  basaltique , a mis  d’abord  celle-ci 
à décsuvcrt,  comme  un  noyau  qu’on  sort  du  moule.  Reste 
à expliquer  la  division  colonnaire , et  c’est  un  résultat  phy- 
sique des  lois  du  refroidissement  du  basalte.  Quand  la  roche 
se  consolide,  elle  s’éclate  en  prismes  perpendiculaires  aux 
suifaces  par  lesquelles  se  fait  le  refroidissement:  de  sorte 
qu’en  général , quand  une  injection  basaltique  est  hoiizon- 
tale,  ses  prismes  .sont  verticaux,  tandis  qu’ils  sont  au  con- 
traire horizontaux  quand  i’injeciion  est  verticale.  Cette  di- 
vision en  prismes  n’est  pas  une  cristallisation  véritable , 
mais  un  fendillement  analogue  à celui  qui  s’observe  quel- 
quefois dans  les  murailles  des  fourneaux;  c’est  un  phéno- 
mène très  remarquable,  mais  très  ordinaire. 

Ces  courtes  observations  peuvent  servir  à montrer  com- 
ment un  phénomène  en  apparence  des  plus  compliqués  se 
trouve  ramené  en  définitive  par  une  suite  de  réflexions  à 
des  causes  fort  simples. 


LE  POETE  UHLAND. 

Parmi  les  poètes  lyriques  de  l’Allemagne,  qui  en  a pro- 
duit ifn  si  grand  nombre  , se  distingue  au  premier  rang 
Louis  Uhland.  Il  naquit  à Tubingue,  le  2(1  avril  1787.  Plus 
heureux  que  tant  d’autres,  il  ne  fut  pas  obligé  de  sortir  de 
chez  lui  pour  aller  chercher  au  loin  la  science  ; il  la  trou- 
vait au  sein  de  sa  famille.  Son  grand-père,  théolog’en 
renommé  , était  professeur,  et  son  père  secrétaire  à l’uni- 
versité, Tels  furent  sans  doute  ses  premiers  maîtres;  sous 
leur  direction  il  eut  bientôt  achevé  ses  études  classiques, 
et  à l’âge  de  quinze  ans  il  était  inscrit  parmi  les  élèves  de  la 
Faculté  de  droit.  Il  en  suivit  consciencieusement  les  cours, 
non  pas  toutefois  avec  tant  d’assiduité  qu’il  ne  donnât 
quelques  moments  à la  poésie:  plus  d’une  ballade,  et  de 
ses  plus  belles,  est  datée  de  cette  époque.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  que  la  plus  grande  partie  de  son  temps  était  consa- 
crée à l’étude  du  droit  : il  ne  la  regardait  pas  comme  une 
nécesssité  imposée  par  l’autorité  paternelle  ; je  ne  sais  quel 
pressentiment  de  ce  qu’il  devait  être  un  jour  l’y  portait  na- 
turellement. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  s’y  donna  sérieu- 
sement, n’étant  pas  de  ceux  qui  ne  savent  pas  allier  les  oc- 
cupations sérieuses  aux  rêveries  de  l’imagination.  Cette 
éducation  en  quelque  sorte  positive  eut  pour  commence- 
ment le  titre  d’avocat  royal , et  le  grade  de  docteur  qu’il 
obtint  en  1810;  mais  elle  devait  avoir  dans  la  suite,  pour  le 
poète  et  pour  sa  patrie,  de  plus  grands  résultats.  Il  avait 
puisé  dans  ces  graves  études  la  connaissance  de  ses  droits 
et  des  droits  de  ses  concitoyens,  et  désormais  il  pouvait  les 
défendre  par  la  puissance  de  ia  poésie  et  de  la  tribune. 

Il  avait  terminé  ses  cours  universitaires,  l’homme  public 
était  formé  ; restait  son  éducation  littéraire  à compléter,  son 
talent  de  poète  à perfectionner.  Il  vint  à Paris , et  y passa 
près  d’une  année;  ce  fut  une  année  de  travail  Solitaire  et 
de  recueillement  poétique,  La  Bibliothèque  impériale  eut 
presque  toutes  ses  journées,  l’étude  de  nos  troubadours  tous 
ses  soins  et  toutes  ses  affections.  Il  parcourut  avec  amour 
nos  vieilles  chroniques,  et,  pour  mieux  s’en  pénétrer,  en 
traduisit  en  vers  allemands  plusieurs  passages.  Ces  frag- 
ments de  traduction,  et  une  Monographie  du  célèbre  meis- 
tersænger  Walter  von  der  VogeUveide,  testent  comme  un 


témoignage  des  profondes  études  qu’il  a faites  sur  le  moyen 
âge.  : 

Ce  travail  ne  fut  point  stérile;  il  en  donna  une  preuve 
éclatante  par  les  poésies  qu’il  publia  peu  de  temps  après  .son 
retour  à Tubingue.  C’était  comme  si  quelque  vieux  minn- 
singer  fût  revenu  faire  entendre  ses  naïves  chansons  à la 
moderne  Allemagne , tant  le  poète  avait  bien  su  raviver 
pour  ses  contemporains  le  monde  poétique  et  mystérieux 
du  moyen  âge.  Il  avait  pénétré  l’esprit  de  ses  mœurs  et  de 
ses  croyances;  il  s’était  épris  d’aînour  et  d’admiration  pour 
la  valeur  et  la  loyauté  de  ses  chevaliers,  la  beauté  et  la  ga- 
lanterie.de  ses  nobles  dames,  l’éclat  de  ses  tournois,  la  vie 
aventureuse  de  ses  ménestrels.  Quand  il  chante  cette  noble 
époque  , ce  ne  sont  pas  les  privilèges  de  la  naissance  qui 
sourient  à son  imagination  : il  ne  voit  dans  les  chevaliers 
que  leur  bravoure,  dans  les  reines  que  leur  beauté  ; il  donne 
le  rang  de  gentilhomme  au  simple  varlet  qui  s’est  illustré 
par  une  action  d’éclat , et  il  fait  de  la  fille  d’un  orfèvre  l’é- 
pouse d’un  grand  .seigneur. 

LA  FILLE  DE  l’oRFÉVRE, 

Un  orfèvre  était  dans  sa  boutique,  environué  de  perles  et  de 
riches  parures,  et  disait  à sa  fille  : — Mon  bijou  le  plus  précieux  , 
c’est  pourtant  toi,  mon  Hélène  i c’est  toi,  mon  enfant  chérie  ! 

Tout-à-coup  arrive  un  chevalier  pompeusement  équipé  : 

Bonjour,  ma  jolie  enfant  ; bonjour,  mon  brave  orfèvre.  Faites-moi 
une  superbe  couronne  pour  ma  douce  fiancée. 

Et  quand  la  couronne  parut  resplendissante  d’éclat,  Hélène  la 
regarda  avec  tristesse,  et  lorsqu’elle  se  trouva  seule  elle  la  prit 
entre  ses  mains  , et  s’écria  : 

— Heureuse,  ah!  bien  heureuse  la  fiancée  qui  portera  cette 
couronne!  Si  seulement  le  chevalier  m’en  donnait  une  de  roses, 
je  serais  si  joyeuse! 

Quelques  jours  après  le  chevalier  revint,  regarda  attentivement 
la  couronne  ; puis,  se  tournant  vers  l’orfévre  : — Faites- moi,  lui 
dit-il , un  auneau  de  diamant  pour  ma  douce  fiancée. 

Et  quand  l’anneau  couvert  de  pierres  précieuses  fut  achevé, 
Hélène  le  mit  avec  tiistesse  à son  doigt,  et  lorsqu'elle  était  seule, 
elle  s’écriait  : 

— Heureuse,  ah!  bien  heureuse  est  la  fiancée  qui  doit  porter 
cet  anneau!  Si  seulement  le  chevalier  voulait  me  faire  présent 
d'une  boucle  de  ses  cheveux , je  serais  si  joyeuse  ! 

Le  chevalier  revint,  regarda  l’anneau  , et  dit  ; — O mon  cher 
orfèvre!  tu  as  parfaitement  travaillé  les  bijoux  que  je  destine  à ma 
douce  fiancée. 

Maintenant,  pour  voir  comme  ils  vont,  approche,  jeune  fille, 
que  Je  t’essaie  cette  parure;  car  celle  que  j’aime  est  belle  comme 
toi. 

C’était  un  matin  de  dimanche;  et  ce  jour-là  Hélène  avait  mis, 
pour  aller  à l’église,  ses  habits  les  plus  neufs  et  les  plus  riches. 

Timide  et  rougissante,  elle  se  leva  devant  le  chevalier;  et  celui- 
ci  lui  mit  la  couronne  d’or  sur  la  tête  et  la  bague  de  diamants  au 
doigt. 

— Hélène  ma  bienaimée,  Hélène  la  douce,  cessons  cette  plai- 
santerie; c’est  toi  qui  es  ma  belle  fiancée,  c’est  pour  toi  que  j’ai 
commandé  cette  bague  et  cette  couronne. 

Tu  as  vécu  ici  au  milieu  de  l’or  et  des  perles  ; ne  devait-ce  pas 
être  pour  toi  un  présage  de  la  fortune  que  je  te  donnerais  un 
jour.? 


Ailleurs  il  exprime  la  douce  vocation  du  poète,  l’émotion 
à la  fois  tendre  et  naïve  que  l’aspect  du  minnsinger  éveillait 
dans  l’enceinte  des  châteaux  , et  les  hommages  que  l’on, 
rendait  à son  génie. 

I.E  CHANTRE.  ' , 


L’enfant  chante.  Son  cœur  l’inspire, 
Et  la  sylphide  des  forêts 
Ecoute  avec  un  doux  sourire 
Cet  accent  des  naïfs  secrets. 

Car  les  chansons  lui  viennent  belles 
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Comme  des  bouquels  embaumés , 

Et  parioiil  le  suivent  (ideles 
Comme  des  frères  blenaimcs. 

A la  fêle  sou  luth  résonne 
Entre  les  lentes  de  satin. 

On  l'éeoute,  et  puis  l’on  s’étonne; 

Ses  rbauls  animent  le  festin; 

Et  des  daines  la  plus  brillante 
S'eu  vieiii  le  couronner  de  fleurs. 

Il  rougit  , sa  joue  est  brûlante, 

El  ses  yeux  se  mouillent  de  pleurs. 

liais  écoutez  ; riiulignation  a succédé  aux  chants  joyeux; 
la  colère  est  dans  le  cœur  du  poëte  et  la  menace  sur  ses 
lèvres  ; on  sent  que  si  la  harpe  frémit  sous  sa  main,  le  glaive 
est  suspendu  à sa  ceinture.  Le  chantre  des  réunions  paisi- 
bles est  devenu  un  guerrier  intrépide. 

LES  TROIS  CHANSONS. 

Le  roi  .Siegfi  ied  est  assis  sur  son  trône  dans  sa  grande  salle.  — 
Allons,  ménestrels,  dil-il,  qui  de  vous  nous  fera  entendre  la  plus 
belle  chanson .i*  Et  un  jeune  homme  sortit  de  la  foule,  sa  harpe  à 
la  main  et  son  glaive  au  côté. 

— Mf  'i , je  sais  trois  chansons , s’écrie-t-il.  La  première  , lu  l’as 
déjà  peiil-èlre  oubliée  , c’est  que  tu  as  traîtreusement  fait  mourir 
mon  frère  ; oui , tu  as  fait  mourir  mon  frère. 

La  seconde,  j'y  ai  songé  au  milieu  de  la  nuit  sombre  et  ora- 
geuse, c’est  qu’il  faut  que  tu  te  battes  avec  moi  à la  vie , à la  mort  ; 
enicndi-tu,  à la  vie,  à la  mort! 

Alors  le  ménestrel  pose  la  harpe  sur  la  table  et  tire  son  épée; 
le  roi  en  fait  autant  ; et  tous  deu,x  luttèrent  l’on  contre  l’autre 
avec  impétuosité,  jusqu’à  ce  que  le  roi  tomba  sur  le  parquet. 

— Maintenant  je  vais  chanter  ma  troisième  chanson,  celle  que 
je  trouve  la  plus  belle  de  toutes,  celle  que  je  ne  me  lasserai  jamais 
de  redire,  c’est  que  le  roi  Siegfried  se  baigne  dans  son  sang!  le 
roi  Siegfried  se  baigne  dans  son  sang  1 

A côté  de  celte  ballade  il  en  faut  placer  une  autre  qui  a 
un  caractère  encore  plus  dramatique , et  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  citer  en  entier.  C’est  un  des  chants  lyriques 
les  plus  admirés  en  Allemagne;  il  a pour  litre  : 

LA  MALÉDICTION  DU  TOETE. 

Jadis  il  y avait  un  château  vaste  et  puissant,  élevé  au  dessus  de 
la  contrée  et  dominant  la  mer;  de  riches  et  spacieux  jardins  l’en- 
touraient comme  une  couronne  de  fleurs,  et  des  jets  d’eau  s’élan- 
caient daus  ces  jardins  comme  autant  d’arcs-en-ciel. 

Là  demeure  un  roi  farouche  , uu  roi  puissant  par  ses  Etats  et  ses 
victoires.  Il  s’assied  sur  un  trône,  pâle  et  sombre;  car  dans  sa 
peusée  est  la  terreur,  dans  sou  regard  la  rage,  dans  sa  parole  la 
vengeance,  et  dans  ce  qn’il  écrit  le  sang. 

Auprès  de  ce  château  arrive  un  noble  couple  de  poètes:  l’im 
porte  encore  une  chevelure  blonde  comme  l’or;  l’autre  a déjà  les 
cheveux  blancs  de  la  vieillesse  , mais  marche  encore  avec  vigueur 
à côté  de  sou  jeune  compagnon. 

— Ecoute,  lui  dit-il,  écoute,  mon  fils;  prépare-toi,  songe  à 
nos  rhanti  les  plus  énergiques,  prends  le  ton  de  voi.x  le  plus  tou- 
chant, rassemble  toutes  tes  forces;  car  il  s’agit  aujourd’hui  d’é- 
mouvoir le  cœur  de  pierr-'  du  roi. 

Les  deux  voyageurs  s’avancent  dans  la  grande  salle  , où  le  roi 
est  assis  sur  son  trône  avec  .son  épouse  : le  roi , majestueux  et  ter- 
rible comme  l’aurore  boréale;  la  reine,  belle  et  douce  comme  les 
rayons  de  la  lune. 

Le  vieillard  fait  vibrer  les  cordes  de  la  harpe;  il  les  presse 
d’une  main  robuste  et  en  tire  un  son  vigoureux,  tandis  que  la 
VOIX  argentine  du  jeune  homme  résonne  harmonieusement , et 
adoucit  ce  que  celle  de  son  maître  a de  trop  rude. 

Ils  rbautent  le  printemps  et  l’amour,  l’àge  d’or,  la  liberté,  la 
dignité  d'boinme,  et  les  graves  et  saintes  pensées.  Ils  chantent 
tout  ce  qui  peut  émouvoir  doucement  notre  poitrine,  tout  ce  qui 
peut  faire  battre  généreusement  notre  cœur. 


Les  courtisan.s , groupés  en  cercle  autour  d’enx  , oublient  leur 
tou  railleur;  les  vieux  guerriers  s’inclinent  devant  Dieu;  et  la 
reine  attendrie,  et  ceoant  à .'on  émotion,  prend  la  rose  (|u’el'e 
porte  sur  son  sc  n et  la  jette  aux  poètes. 

— 'Vous  av  Z égaré  mou  ).euple  , s'écrie  le  roi  en  fureur  ; vou- 
lez-vous donc  séduire  encore  ma  femiue.^  Et,  tout  bouillant  de 
rage , il  lance  son  épée  contre  le  jeune  homme,  qui,  frajipé  au 
cœur,  tombe  et  vomit  uu  flot  de  sang. 

Alors  les  auditeurs  se  di  persent , comme  s’ils  étaient  chassés 
par  l’orage.  Le  jeune  homme  exhale  le  dernier  .soupir  entre  les 
bras  de  son  maître;  jniis  celui-ei  le  couvre  de  son  maulcau , l’at- 
tache sur  son  cheval  . et  s’éloigne. 

Mais  devant  la  grande  porte  d’entrée  le  vieillard  s’arrête,  prend 
sa  harpe  , et  d'une  voi.x  tonnante  qui  retentit  à travers  les  jardins, 
les  VI  stllmles  et  la  .salle  du  trône  , il  s’écrie  ; 

— Malheur  à vous,  demeures  orgueilleuses  ! jamais  un  chant 
d’amour,  un  son  doux  à entendre,  ne  retentira  entre  vos  parois. 
Non  , jamais  vous  n’eiitendrez  autre  chose  que  les  soupirs , et  les 
gémissements,  et  le  pas  timide  d’un  esclave , jusqu’à  ce  que  l’esprit 
de  vengeance  vous  livre  à la  destruction. 

Malheur  à vous,  jardins  embaumés!  je  vous  montre  ce  visage 
de  mort  pour  ijue  vos  plantes  se  dessèchent  sur  leurs  racines,  que 
vos  .soiiiccs  d'eau  tarissent , cl  que  tout  ce  qui  est  contenu  eutre 
CCS  limites  devienne  un  jour  aride  et  désert. 

Malheur  à toi , lâche  assassin!  la  poésie  te  maudit.  C'est  en 
vain  qu’au  delà  de  tes  frontières  tu  t’eu  allas  ohercher  une  guerre 
sanglante;  ton  nom  sera  oublié,  ton  nom  sera  perdu  dans  la  nuit 
éternelle,  ton  nom  s’évanouira  dans  l air  comme  le  râle  du  mou- 
rant. 

I.e  vieillard  a parlé;  le  ciell’a  entendu.  Les  murs  du  château 
sont  tombés;  les  grandes  salles  sont  détruites.  Une  seule  colonne 
debout  atlc^le  encore  l’ancienne  splendeur  de  ces  lieux;  encore 
cette  colonne,  déjà  ébranlée,  tomhera-t-elle  comme  les  autres. 

Là  tout  anlour,  au  lieu  de  ces  jardins  superbes,  on  n’aperçoit 
maintenant  qu’une  lande  sauvage;  aucun  arbre  n’y  projette  son 
ombre  , aucune  source  ne  l’abreuve  de  ses  eaux.  Pas  une  chanson, 
pas  un  livre  n’a  conservé  le  nom  du  roi.  — Voilà  la  malédiction 
du  poëte. 

Il  y a plusieui’.s  autres  morceaux  dramaliques  du  même 
genre  dans  ce  recueil  de  poésies,  qui  offre,  du  reste,  une  si 
grande  variéti;  de  sujets  et  d’images.  Vous  passez  d’une 
scène  d'amour  à une  scène  de  guerre,  d’un  pèlerinage  à un 
tournoi , du  terrible  chevalier  noir  à saint  George  , et  de 
Dante  au  château  de  Coiicy.  Après  la  ballade  au  tour  el  au.x 
formes  antiques,  vous  trouvez  des  sonnets  faciles  el  gra- 
cieux, puis  des  chansons  légères  et  des  romances  plaintives. 

L’étude  du  moyen  âge  , qui  a si  souvent  et  si  lieureuse- 
menl  inspiré  la  pensée  lyrique  d’ühland  , lui  a donné  en 
outre  le  sujet  de  deux  tragédies  ; Louis  de  Bavière,  et 
Lrnest  de  Souahe , l’une  et  l’autre  d’un  effet  dramatique 
saisissant,  d’une  fidélité  historique  et  d’une  justesse  d’ima- 
ges et  de  caractères  très  remarquables.  La  première  nous 
reporte  au  commencement  du  quatorzième  siècle  : elle  nous 
retrace  dans  tout  son  éclat  héro'ique  la  loyauté  chevaleres- 
que de  Frédéric-le-Beau , duc  d’Autriche.  Il  disputait  la 
couronne  impériale  à Louis  de  Bavière  ; vaincu  et  fait  pri- 
sonnier, il  ne  recouvre  sa  liberté  qu’à  la  condition  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  son  rival.  Il  revient  chez  lui, 
résolu  à tenir  sou  serment.  Des  projets  de  guerre  se  trament 
jusque  dans  sou  palais,  et  un  complot  s’organise  contre  le 
roi  de  Bavière.  Les  amis  de  Frédéric  veulent  l’associer  à 
leur  entreprise  ; mais  lui , fidèle  à sa  parole  , et  craignant 
qu’on  lie  l’accuse  de  l’avoir  violée  , résiste  à toutes  leurs 
sollicitations , rejette  loin  de  lui  toute  idée  ambitieuse,  et 
vient  se  remettre  entre  les  mains  de  son  ennemi. 

L’autre,  dont  le  sujet  remonte  à l’année  lO.'O,  nous  pré- 
sente un  tableau  plus  touchant  et  plus  tragique  encore, 
celui  d’un  liomme  aux  prises  avec  l’infortune  , qui  se  rési- 
gne à tous  les  malheurs  plutôt  que  de  se  déclarer  l’ennemi 
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de  celui  qui  a été  son  bienfaiteur.  Cet  homme  , c’est  Er-  I 
nest,  le  duc  de  Souabe.  Chargé  d’anathèmes  par  le  haineux 
et  arrogant  évêque  Warmann,  maudit,  condamné  à l’exil, 
à la  pauvreté,  à la  mort  enfin  par  le  vieil  empereur,  le  froid 
et  impassible  Conrad  , il  s’est  soumis  à tout;  rien  n’a  pu 
engager  ce  noble  cœur  à trahir  l’amitié  et  la  reconnais- 
sance. Mais  aussi  quel  caractère  chevaleresque,  quelle  âme 
généreuse  queWerner,  l’ami  pour  lequel  il  se  sacrifie!  El 
quelle  consolation  ne  trouve-t-il  pas  dans  l’amour  de  sa 
mère,  la  noble  Gisela,  qui  ne  se  lasse  pas  de  souffrir  pour 
son  fils , qui  prie  pour  lui , qui  pleure  pour  lui , qui  avoue 
qu’elle  l’aime  plus  que  ses  autres  enfants  parce  qu’il  lui  a 
causé  plus  de  peines! 

Comme  beaucoup  de  pièces  allemandes,  ces  deux  drames 
d’ühland  sont,  à vrai  dire,  plutôt  faits  pour  la  lecture  que 
pour  la  représentation  ; cependant  ils  ont  été  joués  plusieurs 
fois  avec  succès. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


CARTEL  d’un  CUISINIER. 

(Qdiuzième  siècle.  ) 

Uncuisinierd’Eppensteinen  Allemagne,  adressa  en  1477, 
au  comte  Othon  de  Solms,  un  cartel  qu’on  croirait  supposé 
à plaisir  si  de  graves  historiens,  parmi  lesquels  nous  ne  ci- 
terons que  Muller,  n’attestaient  son  authenticité.  Voici  la 
traduction  fidèle  de  ce  cartel  : 

« Haut  et  puissant  seigneur  comte  de  Solms,  vous  saurez 
5)  que  moi,  Jean,  cuisinier,  avec  mes  aides  de  cuisine  et 
» tous  mes  marmitons,  joints  à nos  amis  les  bouchers,  por- 
D leurs  de  bois,  etc.,  nous  vous  déclarons  la  guerre  à vous, 
« aux  vôtres,  à votre  pays,  vos  sujets,  et  principalement  à 
» vos  bestiaux,  et  cela,  pour  donner  à notre  gracieux  sei- 
» gneur  et  maître  Godefroy  d’Eppenstein , seigneur  de 
» Mflhlberg , une  preuve  de  notre  attachement , et  en 
» même  temps  pour  me  venger,  moi,  Jean,  cuisinier,  de  la 
» blessure  qu’on  m’a  faite  à la  jambe,  lorsque  j’ai  voulu  der- 
» nièrement  emporter  un  mouton.  Pour  mettre  notre  hon- 
» neur  à l’abri  de  toute  atteinte,  nous  vous  prévenons  de 
« vous  tenir  sur  vos  gardes  ainsi  que  vos  bestiaux  : du  reste 
» nous  ne  comprenons  dans  cette  menace  , ni  votre  cuisi- 
« nier  Hermann  , ni  ses  aides.  Le  présent  écrit  fait  sous  nos 
)i  yeux  et  scellé  de  notre  sceau,  le  mercredi  après  la  saint 
i)  André  de  l’an  mil  quatre  cent  soixante  et  dix-sept.  » 


LES  GIBBONS. 

Quand  nous  considérons  les  animaux  qu’on  désigne  com- 
munément sous  le  nom  de  Singes,  nous  voyons  le  même 
type  se  modifier  de  manière  à nous  faire  passer,  de  formes 
qui  rappellent  encore  beaucoup  celles  de  l’homme , aux 
formes  des  bêtes  féroces , ou  même  à quelque  chose  de  pis. 
Les  oppositions  entre  les  deux  termes  extrêmes  de  la  série 
sont  donc  des  mieux  prononcées;  entre  les  termes  moyens, 
au  contraire,  les  nuances  sont  souvent  très  fugitives,  très 
difficiles  à saisir.  En  effet , pour  quelques  espèces  , il  faut 
chercher  les  différences  dans  des  caractères  peu  saillants, 
tandis  que  les  ressemblances,  très  apparentes  et  très  nom- 
breuses, se  montrent  non  seulement  dans  les  formes  et  la 
distribution  générale  des  couleurs,  mais  jusque  dans  l’em- 
placement et  la  figure  de  certaines  taches  de  la  peau  : aussi, 
quand  on  aura  à faire  la  description  d’une  de  ces  espèces, 
si  l’on  n’a  en  même  temps  sous  les  yeux  plusieurs  de  celles 
avec  lesquelles  il  serait  possible  de  la  confondre  , on  sera 
très  exposé  à ne  faire  nulle  mention  du  seul  caractère  qui 
la  distingue  des  autres. 

C’est  ce  que  Buffon  ne  tarda  pas  à reconnaître  quand  il 
eut  enfin  à s’occuper  de  cette  partie  de  l’histoire  naturelle. 
La  marche  capricieuse  qu’il  avait  tenue  jusque  là  ne  pouvait 
plus  le  conduire;  il  fallut  en  changer  : malgré  tout  ce  qu’il 


avait  dit  contre  les  classifications , il  classa  lui-même  les 
espèces  qu’il  avait  à décrire,  et  il  les  classa  fort  bien,  c’est- 
à-dire  qu’il  les  disposa  de  telle  sorte  que  celles  qui  of- 
fraient la  plus  grande  somme  de  ressemblance  se  trouvè- 
rent placées  le  plus  près  les  unes  des  autres  et  purent  être 
facilement  comparées.  Grâce  aux  facilités  qu’il  trouva  dans 
un  arrangement  dont  il  avait  si  long-temps  méconnu  les 
avantages,  il  parvint  à se  tirer  d’un  dédale  dans  lequel 
tous  les  zoologistes  avant  lui  s’étaient  perdus,  et  son  his- 
toire des  singes,  qui , s’il  eût  persévéré  dans  le  désordre 
systématique  dont  il  s’était  fait  d’abord  un  mérite,  eût  été 
certainement  le  plus  mauvais  de  sesouvrages,  en  est  peut- 
être  le  meilleur.  Rien,  du  moins,  dans  tout  ce  qu’il  a écrit 
sur  les  mammifères,  ne  me  paraît  lui  donner  un  litre  plus 
incontestable  à la  reconnaissance  des  zoologistes. 

Linné  avait  placé  pêle-mêle , pour  ainsi  dire  , les  singes 
de  tous  les  pays;  Buffon  montra  qu’ils  se  divisaient  en  deux 
groupes  parfaitement  distincts,  et  comprenant,  l’un  toutes 
les  espèces  de  l’ancien  continent,  l’autre  toutes  celles  du 
nouveau  monde.  Outre  cette  grande  division,  il  fit  pressentir 
des  divisions  secondaires  qui  n’étaient  pas  moins  bien  fon- 
dées. Ainsi , quoiqu’il  n’eût  décrit  que  deux  espèces  de  Gib- 
bons (qu’il  ne  considérait  même  que  comme  deux  variétés), 
il  sépara  bien  nettement  ces  animaux  de  tous  les  autres  sin- 
ges, et  ils  appartiennent  en  effet  à un  genre  des  mieux 
tranchés,  dans  lequel  toutes  les  espèces  découvertes  depuis 
sont  venues  successivement  se  ranger  sans  efforts. 

Les  Gibbons  forment,  parmi  les  singes  de  l’ancien  conti- 
nent , le  second  anneau  de  la  chaîne  qui  s’étend  des  orangs 
aux  mandrils.  Notre  célèbre  Cuvier,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  son  Règne  animal,  qui  date  de  1829,  ne  comptait 
encore  dans  ce  genre  que  quatre  espèces;  M.  Geoffroy,  à 
peu  près  à la  même  époque,  en  admettait  cinq;  depuis,  les 
naturalistes  anglais , qui  ont  eu  plus  de  facilité  pour  se  pro- 
curer les  animaux  de  l’Inde,  ont  porté  le  nombre  jusqu’à 
neuf. 

Dans  le  genre  Orang,  on  ne  connaît  encore  bien  que  deux 
espèces , l’une  africaine,  le  Chimpanzé,  l’autre  asiatique, 
rOrang  roux,  ou  Orang  proprement  dit , dont  nous  avons 
eu  déjà  plusieurs  fois  l’occasion  de  parler  dans  ce  Maga- 
sin (18.>5,  p.  557  ; 1855 , p.  295;  1856,  p,  223). 

Le  Chimpanzé,  on  s’accorde  généralement  à.  le  recon- 
naître, l’emporte  sur  l’Orang  par  l’intelligence,  et  comme 
il  l’emporte  aussi  par  la  symétrie  des  formes,  il  n’est  pas 
douteux  qu’il  ne  doive  être  placé  en  tête  de  la  série. 

Les  proportions  du  Chimpanzé  ne  sont  pas  précisément 
celles  que  nous  aimerions  à trouver  dans  une  espèce  qui 
nous  rappelle  involontairement  l’homme;  ses  bras  nons 
semblent  trop  longs,  ses  jambes  trop  courtes.  La  dispro- 
portion est  encore  beaucoup  plus  marquée  chez  l’Orang; 
mais  c’est  dans  les  Gibbons  surtout  qu’elle  est  portée  au  plus 
haut  degré.  A ce  point,  elle  cesse  d’être  choquante;  elle 
devient  risible.  En  effet,  quand  il  arrive  par  hasardé  un 
Gibbon  de  courir  sur  la  terre,  ce  qu’il  ne  fait  guère  par  goût, 
il  serait  exposé,  s’il  ne  levait  les  bras,  à se  marcher  à chaque 
instant  sur  les  doigts.  Cela  est  très  évident  dans  les  planches 
de  Buffon,  oû  l’animal  est  représenté  debout  ; mais  cela  est 
moins  frappant  dans  notre  vignelle,  oû  il  est  figuré  assis. 

Les  Gibbons  ont  à peu  près  la  même  patrie  que  les 
Orangs,  seulement  ils  s’étendent  sur  une  plus  grande  éten- 
due de  pays.  Tandis  que  ces  derniers  paraissent  confinés 
dans  les  grandes  îles  de  l’Archipel  indien,  on  trouve  des 
gibbons  d’un  côté  jusqu’aux  Moluques,  et  de  l’autre  jus- 
que dans  des  provinces  assez  reculées  de  l’empire  Birman; 
tout  porte  même  à croire  qu’il  en  existe  également  en 
Chine.  Il  ne  paraît  pas  qu’aucune  des  espèces  dont  le  genre 
se  compose  ait  dans  tous  ces  lieux  des  représentants  ; mais 
on  en  cite  quelques  unes  qui  sont  communes  à plusieurs  îles, 
et  de  plus,  on  connaît  des  îles  qui  ont  jusqu’à  trois  es- 
pèces distinctes,  et  peut-être  davantage  ; c’est  ainsi  que 
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J’Üft  de  Sumatra  possède  à la  fois  le  Siamang,  le  Woinvou 
ou  Gibbon  agile,  et  l’Onka.  Deux  naturalistes  français, 
MM.  Diard  et  Duvaucel , ont  recueilli,  pendant  leur  séjour 
à Sumatra  , des  renseignements  précieux  sur  ces  trois  espè- 
ces, qui,  avant  eux,  étaient  ou  tout-à-fait  inconnues,  ou 
très  vaguement  indiquées;  la  première  même  n’avait  été 
mentionnée  par  aucun  naturaliste,  lorsque  nos  deux  sa- 
vants compatriotes  la  firent  connaître  à M.  Raffles,  qui  en 
publia  une  description  abrégée  dans  \e%JTransactions  de 
la  Société  linnéenne.  M.  Duvaucel,  qui  périt  depuis  sans 
avoir  revu  la  France,  avait  adressé  à son  oncle,  M.  Fré- 
déric Cuvier,  de  plus  amples  détails  sur  cette  espèce  ainsi 
que  sur  les  deux  suivantes , et  c’est  à celte  précieuse  cor- 
respondance que  nous  empruntons  en  grande  partie  ce 
qu’on  va  lire  ici. 


« Les  Siamangs,  dit  M.  Duvaucel,  sont  fort  communs 
dans  les  forêts  de  Sumatra , et  j’ai  pu  les  observer  souvent 
en  liberté  comme  en  esclavage.  On  les  trouve  ordinairement 
rassemblés  en  troupes  nombreuses,  conduites,  dit-on,  par 
un  chef  que  les  Malais  croient  invulnérable,  sans  doute 
parce  qu’il  est  plus  fort,  plus  agile,  et  plus  difficile  à at- 
teindre que  les  autres.  Ainsi  réunis,  ils  saluent  le  soleil  à 
son  lever  et  à son  coucher  par  des  cris  épouvantables  qu’on 
entend  à plusieurs  milles,  et  qui  de  près  étourdissent  lors- 
qu’ils ne  causent  pas  de  l’effroi;  c’est  le  .‘éveille-matin  des 
Malais  montagnards,  et  pour  les  citadins  qui  vont  à la 
campagne  c’est  une  des  plus  insupportables  contrariétés. 

» Par  compensation , ils  gardent  un  profond  silence  pen- 
dant la  journée,  à moins  qu’on  n’interrompe  leur  repos  ou 
leur  sommeil.  Ces  animaux  sont  lents  et  pesants;  ils  man- 


(Le  Gibbon  agile , Womvou  de  M.  Duvaucel.  j 


quent  d’assurance  quand  ils  grimpent  et  d’adresse  quand 
ils  sautent,  de  sorte  qu’on  les  atteint  toujours  quand  on 
peut  les  surprendre.  Mais  la  nature , en  les  privant  des 
moyens  de  se  soustraire  promptement  aux  dangers,  leur  a 
donné  une  vigilance  qu’on  met  rarement  en  défaut;  et  s’ils 
entendent  à un  mille  de  distance  un  bruit  qui  leur  soit  in- 
connu, l’effroi  les  saisit,  et  aussitôt  ils  fuient.  Lorsqu’on 
les  surprend  à terre,  on  les  saisit  sans  résistance,  soit  que 
la  crainte  les  étourdisse,  soit  qu’ils  sentent  leur  faiblesse  et 
l’impossibilité  d’échapper.  Cependant  ils  cherchent  d’abord 
à fuir , et  c’est  alors  qu’on  reconnaît  toute  leur  imperfec- 
tion pour  la  marche.  Leur  corps,  trop  haut  et  trop  pesant 
pour  leurs  cuisses  courtes  et  grêles,  s’incline  en  avant,  et, 
leurs  deux  bras  faisant  l’office  d’échasses  ils  avancent  par 


saccades,  et  ressemblent  à un  vieillard  boiteux  à qui  la 
peur  ferait  faire  un  grand  effort. 

)>  Quelque  nombreuse  que  soit  la  troupe,  celui  qu’on  blesse 
est  abandonné  par  les  autres,  à moins  que  ce  ne  soit  un 
jeune  individu.  Sa  mère  alors  qui  le  porte  ou  le  suit  de 
près  s’arrête,  tombe  avec  lui,  et  pousse  des  cris  affreux  en 
se  précipitant  sur  l’ennemi  la  gueule  ouverte  et  les  bras 
étendus.  Mais  on  voit  bien  que  ces  animaux  ne  sont  pas 
faits  pour  combattre,  car  alors  même  ils  ne  savent  éviter 
aucun  coup  et  n’en  peuvent  porter  un  seul.  Au  reste,  cet 
amour  maternel  ne  se  montre  pas  seulement  dans  ledanger, 
et  les  soins  que  les  femelles  prennent  de  leurs  petits  sont  si 
tendres,  si  recherchés,  qu’on  serait  tenté  de  les  attribuer 
à un  sentiment  raisonné.  C’est,  dit  M.  Duvaucel,  un  spec- 
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tacle  ciiripiix  dont,  à force  de  précautions,  j’ai  pu  jouir 
quelquefois,  que  de  voir  ces  femelles  porter  leurs  enfants  à 
la  rivière,  les  débarbouiller  malgré  leurs  plaintes,  les  es- 
suyer, les  sécher,  et  donner  à leur  propreté  un  temps  et 
des  soins  que  dans  bien  des  cas  nos  propres  enfants  pour- 
raient envier. 

«Réduit  en  servitude,  le  siamang  en  peu  de  jours  de- 
vient aussi  doux  qu’il  était  d’abord. sauvage  ; mais  toujours 
timide,  ou  ue  lui  voit  jamais  la  familiarité  qu’acquièrent 
bientôt  les  autres  espèces  du  même  genre;  il  paraît  être  à 
peu  près  également  insensible  aux  bons  et  aux  mauvais  trai- 
tements, et  sa  sonmission  iiaraît  être  seulement  un  effet  de 
.son  indolence.  Le  plus  souvent  accroupi,  enveloppé  dansses 
longs  bras , et  la  tète  cachée  entre  scs  jambes  (position  qu'il 
a aussi  en  dormant) , le  siamang  ne  fait  cesser  son  immobi- 
lité et  ne  rompt  sou  silence  qu’en  poussant  par  intervalles 
un  ci'i  assez  désagréable,  assez  approchant  de  celui  du  din- 
don ; la  faim  môme  peut  à peine  ie  tirer  de  son  apathie  ; en 
esclavage,  il  prend  ses  aliments  avec  indifférence,  et  se  les 
voit  enlever  sans  étonnement.  Sa  manière  de  boire  est  en 
harmonie  avec  ses  autres  habitudes;  elle  consiste  à plon- 
ger ses  doigts  dans  l’eau  et  à les  sucer  ensuite.  » 

Le  siamang  a jusqu’à  5 pieds  et  demi  ( I mètre  12  cent.  ) 
de  hauteur;  c’est  le  plus  grand  de  tous  les  gibbons  connus. 
Il  n’a  ni  abajoues  ni  queue,  et  ses  bras  sont  d’une  longueur 
démesurée,  quoiqu’un  peu  moindre  proportionnellement 
que  celle  des  bras  d’un  autre  gibbon  dont  nous  allons  bien- 
tôt parler,  du  wouwou.  Ses  jambes  au  contraire  sont  cour- 
tes, arquées  et  toujours  en  partie  fléchies;  ses  pieds  sont 
tournés  en -dedans  ; sa  figure  , entièrement  nue  , est 
d’une  laideur  extiaordiuaire,  due  [u  incipalement  à l’ab- 
sence du  fl  ont , à l’enfoncement  des  yeux , à l’aplaiissement 
du  nez  à la  largeur  des  narines,  à la  saillie  des  pommelles, 
à la  gi'andeur  de  la  bouche  qui  est  ouverte  presque  jusqu’au 
fond  des  mâchoires , et  à son  menton  fuyant.  Un  autre 
trait  qui  concourt  à augmenter  sa  laideur , c'est  une  grande 
poche  nue  en  forme  de  goitre  qu'il  a sous  la  gorge , et  qui 
se  gonfle  (|uand  il  crie.  Toutes  les  autres  parties  de  son 
COI  ps  sont  revêtues  d’un  poil  brillant,  long,  doux,é])ais 
et  d’un  noir  foncé. 

Le  caiactère  le  plus  remarquable  du  siamang,'  c’est  la 
réunion  du  doigt  indicateur  au  doigt  médian,  au  moyen 
d’une  membrane  très  étroite  (]ui  s’étend  jusqu’à  la  base 
de  la  première  phalange.  C’est  à cause  de  celle  particula- 
rité que  M.  Raffles  l’a  désigné  sous  le  nom  de  gibbon 
syndactyle. 

Le  Wouwou  est  moins  connu  que  le  siamang,  en  partie 
parce  qu’il  est  plus  rare , en  partie  parce  qu’étant  plus  agile 
on  le  prend  plus  rarement.  Il  porte  à Sumatra  plusieurs 
noms  ; cidui  de  wouwou  lui  a été  donné  à cause  de  son  cri, 
qui  est  une  sorte  d’aboiement  dans  lequel  on  croit  distin- 
guer cette  double  syllabe. 

Le  w'ouwou  a la  face  nue,  d’un  bleu  noirâtre,  légère- 
ment teinte  en  brun  dans  la  femelle;  ses  yeux  sont  aussi 
fort  enfoncés,  mais  son  nez  est  moins  aplati  que  celui  du 
siamang;  ses  oreilles  sont  en  partie  cachées  par  d’épais  fa- 
voris qui  vont  se  rejoindre  sous  le  menton,  et  qui  par  le 
haut  s’unissent  aux  poils  dont  toute  la  tête  est  recouverte. 
Au-dessus  des  sourcils  règne  un  bandeau  blanc  large  de 
six  à huit  lignes,  qui  se  continue  jusqu’aux  tempes.  Le 
wouwou,  dans  son  premier  âge,  est  couleur  de  café  au 
lait  ; mais  à mesure  qu’il  avance  en  âge  celte  couleur  .s’obs- 
curcit ; elle  varie  d’ailleurs  suivant  les  diverses  parties  du 
corps;  ainsi  le  pelage,  épais  et  d’apparence iaineuse,  est  d’un 
brun  très  foncé  sur  la  tête,  le  ventre,  la  partie  interne  des  bras 
et  des  jambes  jusqu’aux  genoux  , et  sur  la  partie  supérieure 
du  dos,  tandis  qu’à  la  partie  inférieure  et  aux  reins  il  est 
d’un  blond  très  clair.  Les  teintes  ne  sont  pas  d’ailleurs  tout- 
à fait  les  mômes  dans  le  mâle  et  la  femelle  : par  exemple  , 
chez  celle-ci,  les  favoris  sont  d’une  couleur  moins  tranchée  ; 


ils  sont  aussi  moins  longs,  et  toutefois  encore  assez  grands 
pour  rendre  la  tête  plus  large  que  haute  , ce  qui  donne  à 
l’animal  une  physionomie  étrange  , fort  différente  de  celle 
du  siamang,  auquel  il  re.ssemble  d’ailleurs  à tous  égards. 

Un  autre  caractère  qui  sépare  encore  ces  deux  gibbons , 
c’est  que  le  wouwou  manque  de  la  poche  gutturale  que 
nous  avons  signalée  dans  le  siamang.  Cependant  le  cri  est 
à peu  près  le  môme  dans  les  deux  espèces,  ce  qui  montre 
que  ce  sac  ne  contribue  pas  autant  qu’on  le  croirait  à donner 
à la  voix  son  timbrif singulier.  Il  faut  remarquer  en  passant 
que  plusieurs  autres  Gibbons  ont  aussi  une  sorte  d’aboie- 
ment très  bruyant,  et  que  le  nom  de  wouwou  ou  un  nom 
très  semblable  leur  a été  donné  par  les  habitants  des  jrays 
qu’ils  habitent.  Celle  circonstance  a encore  conlr  bué  à 
embrouiller  l’histoire  des  Gibbons,  qui,  indépendamment 
de  cf'lle  difficulté,  en  offrirait  encore  bien  assez  aux  natu- 
ralistes. 

Le  wouwou  est  moins  grand  que  le  siamang.  Debout , 
sa  taille  ne  dépasse  guère  2 pieds  7 à 8 pouces  (84  à 
80  centimètres)  ; ses  jambes  sont  proportionnellement 
fort  courtes;  les  doigts  de  ses  pieds  sont  courts,  mais  le 
pouce  est  long  et  susceptible  de  se  renverser  en  arrière; 
aux  mains,  les  doigts  sont  grands  et  le  pouce  court;  ses 
bras  sont  d’une  longueur  démesurée,  et,  quand  l’animal 
tient  le  corps  droit,  l’extrémité  de  ses  doigts  de.scend  jus- 
qu’aux malléoles  (chevilles  . Avec  ces  jambes  cagneuses  , 
ces  bras  grêles  , notre  gibbon  semble  un  être  des  plus  mal- 
traités par  la  nature;  on  croirait  volontiers  que  tout  mou- 
vement doit  être  pour  lui  une  souffrance  ; mais  c’est  là  une 
apparence  bien  trompeuse. 

En  captivité,  et  surtout  lorsqu’il  est  tenu  à la  chaîne, 
le  wouwou  ne  montre  pas  encore  d'ordinaire  beaucoup  de 
vicacité.  « Il  n’a  pourtant  pas  dans  cet  état,  dit  IM.  Duvati- 
cel,  l’imperturbable  apathie  du  siamang;  on  l’effraie,  on  le 
rassure;  il  fuit  le  danger  et  recherche  les  caresses;  il  est 
gourmand,  curieux,  familier,  quelquefois  gai;  il  paraît 
susceptible  de  quelque  éducation  ;...  d’ailleurs  la  nature  ne 
l’a  pas  doué  d’une  grande  intelligence.  » 

Sous  ce  dernier  rapport , l’assertion  de  M.  Duvaucel  est 
contredite  par  un  voyageur  anglais , M.  Rennct,  qui  rap- 
porte différents  traits  de  gentillesse  d’un  de  ces  animaux 
qu'il  a long-temps  observé;  mais  son  wotiwoa  et  celui  de 
M.  Du  va  ncel  appartenaient-ils  bien  à une  niême  espèce? 
c’est  ce  qui  peut  paraître  encore  douteux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  pas  en  cajtlivilé  que  notre 
gibbon  peut  se  montrer  avec  ses  avantages,  et,  pour  lui 
commcpoiir  tous  les  animaux,  il  faut  l’observer  dans  l'état 
de  nature.  Dans  ses  forêts,  il  ne  vit  pas  en  giandcs  troupes 
comme  le  siamang,  mais  par  familles,  c’est-à-dire  par 
couples,  car  il  paraît  que  le  polit  ne  reste  avec  sa  ntèie  que 
pendant  qu’il  a besoin  de  son  lait.  Une.  fois  sevré , ii  neuve 
aisément  sa  nourriture,  et  il  est  déjà  assez  alerte  pour  se 
soustraire  à ses  ennemis,  quciiiu’i).  ne  le  soit  pas  encore 
assez  pour  suivre  commodément  ses  parenis  dont  l’agilité 
dépasse  toute  croyance.  « Le  w'Ouwou,  dit  M.  Duvaucel , 
échappe  à la  vue  avec  la  rapidité  de  l’oiseau,  et  comme 
cchd-ci  il  ne  peut  guère  être  atteint  qu’au  vol;  à peine  a- 
l-il  aperçu  le  danger  qu'il  en  est  déjà  loin.  Grimpant  rai)i- 
d<‘ment  au  sommet  des  arbres,  il  y saisit  la  bianche  la  itliis 
flexible,  se  balance  deux  ou  trois  fois  pour  prendre  sou 
élan,  et  franchit  ainsi  plusieurs  fuis  de  suite,  sans  effort 
comme  sans  fatigue,  des  espaces  de  quarante  pieds.  » 

Qu’on  le  remarque  bien  ! c’est  des  l/ras  seulement  que 
se  sert  notre  gibbon  quand  il  se  transporte  vers  un  point 
un  peu  éloigné;  il  a consiamment  le  corps  entier  au-dessous 
des  branches  qui  le  supportent,  et  ainsi  il  saute,  non  pas 
d’un  ])icd  sur  l’autre , mais  d’une  main  sous  1 autre.  Une  si 
singulière  allure  rend  encore  plus  étonnants  les  prodiges 
d’agilité  dont  nous  venons  de  parler,  et  peut-être  quelques 
uns  de  nos  lecteurs  supposeront-ils  qu’on  a un  peu  exagéré 
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la  grandeur  des  distances  franchies.  Pour  faire  évanouir  ce 
soupçon,  il  suffirait  de  leur  dire  que  M.  Duvaucel  était  le 
beau-fils  et  l’élève  chéri  de  notre  illustre  Cuvier  : j’ajouterai 
cependant  qu’à  raison  d’une  mésintelligence  survenue  entre 
lui  et  M.  Rafiles,  ce  qu’il  avait  écrit  sur  les  aniniauv  de  Sn- 
inalra  a été  en  Angleterre,  de  la  part  de  quelques  natura- 
listes, l’objet  d'un  examen  assez  malveillant;  or,  je  ne 
crois  pas  qu’aucun  d’eux  l’ait  accusé  d’avoir  été,  sur  le  point 
qui  nous  occupe,  au-delà  de  la  vérilé.  Au  icsle,  ou  a 
amené  en  Angleterre,  il  y a peu  d’années,  un  de  ces 
gibbons,  et  quoique  l’espace  ressern*  dans  lequel  il  lui 
[était  permis  de  se  mouvoir  lui  donnât  un  grand  désavan- 
tage, quoique  les  effets  du  régime,  du  climat,  de  la  cap- 
tivité lui  eussent  certainement  ôté-  beaucoup  de  scs  forces 
et  de  sa  souplesse,  ce  qu’il  faisait  était  encore  prodigieux. 
‘N'oici  comment  s’exprime  un  des  naturalistes  qui  ont  eu 
occasion  de  l’observer  : 

« C’était  une  femelle  adulte  qui  avait  vécu  quatre  ans  à 
IMacao  en  captivité  avant  d’être  apportée  eu  Europe.  En 
entrant  dans  le  lieu  où  on  la  gardait,  et  où  elle  avait 
pour  sa  promenade  un  enclos  couvert  avec  un  grand  arbre 
au  milieu  , je  fus  frappé  de  l’aisance  et  de  la  rapidité  de  ses 
mouvoments,  car  elle  était  alors  en  plein  exercice.  Usant 
alternativement  de  ses  deux  mains,  elle  s’élançait  de  branche 
en  blanche  avec  une  grâce  et  une  adresse  admirables,  et, 
soit  que  le  point  qu’elle  avail  à atteindre  fût  plus  bas  que 
celui  d’où  elle  était  partie,  soit  qu’il  fût  plus  haut,  elle  y 
arrivait  avec  la  même  facilité,  et  avec  un  certain  air  de  non- 
chalance, comme  si  rien  n’eût  été  plus  aisé;  des  espaces  de 
quinze,  dix -huit  pieds  étaient  franchis  coup  sur  coup, 
sans  un  seul  moment  d’arrêt,  et  pendant  un  espace  de  temps 
considérable.  C’était  une  marche  tout  aérienne,  car  elle  ne 
faisait  que  toucher  les  branches,  et  ou  concevait  à peine 
comment  elle  pouvait  ainsi  entretenir  son  élan.  Il  était  évi- 
dent au  reste  que  dans  ses  forêts  l’animal  eût  franchi  des 
dislances  Dieu  plus  grandes  encore. — Ce  qui  était  extrême- 
ment curieux,  c’était  de  voir  comment,  au  moment  où  son 
élan  était  le  plus  impétueux,  elle  pouvait  s’arrêter  brusque- 
ment ; on  eût  dit  qu’elle  avait  le  pouvoir  d’anéantir  l’im- 
pulsion par  le  seul  effet  de  sa  volonté.  Arrivée  au  point  où 
elle  voulait  s’arrêter,  et  sans  avoir  ralenti  en  rien  son  vol, 
la  main  qui  avait  saisi  la  branche  relevait  le  corps , les  deux 
pieds  empoignaient  cette  branche  à son  tour,  et  notre  ani- 
mal parfaitement  calme  n’avait  d’autre  mouvement  que 
'..'lui  que  conservait  le  rameau.  Elle  passait  du  repos  au 
niou\ement  avec  la  même  facilité.  Il  était  évident  que  pour 
franchir  un  espace  de  dix-huit  pieds  elle  avait  à faire  plus 
d’efforts  que  pour  un  de  six  ; mais  elle  calculait  à merveille  ces 
distances,  et  l’élan  n’était  jamais  ni  trop  grand  ni  trop  petit. 
La  justesse  de  ses  mouvements  et  celle  de  son  coup  d’œil 
étaient  dans  tous  les  cas  parfaites.  On  lui  jetait  des  fruits 
qu’elle  saisissait  au  passage  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
souvent  ou  feignait  seulement  de  les  jeter;  quoiqu’on  l’eût 
trompée  ainsi  vingt  fois  de  suite  peut-être,  quand  enfin  le 
fruit  [lartait  de  la  main  du  gardien  il  arrivait  infailliblement 
dans  la  sienne.  Au  reste,  ce  que  lui  a vu  faire  M.  Martin 
est  encore  plus  étonnant.  Un  jour  on  avait  lâché  dans  son 
enclos  un  oiseau  vivant;  elle  observa  un  instant  la  direc- 
tion du  vol  de  l’animul , puis  elle  s’élança  vers  une  branche 
très  éloignée  qui  se  trouvait  de  ce  côté  et  qu’elle  atteignit 
avec  sa  précision  accoutumée  de  mouvement  ; mais  dans  ce 
bond,  [lendant  qu’une  main  se  dirigeait  vers  la  branche, 
l’autre  avail  été  saisii  l’oiseau  en  l’air.  — Ajoutons  que  quand 
elle  eut  pris  l’animal,  elle  lui  trancha  la  tête  d’un  coup  de 
dent,  puis  elle  le  pluma,  mais  elle  le  jeta  sans  l’avoir 
mangé.  » 

Le  gibbon  qui  fait  le  sujet  de  celte  observation  était  le 
malin  dans  un  mouvement  continuel , c’est-à-dire  que  pen- 
dant liois  à quatre  heures  il  sautait  sans  s’arrêter;  après 
cela  il  se  tenait  en  repos  le  reste  du  jour,  couché  sur  quel- 


que grosse  branche , près  du  point  de  naissance  d’autres 
rameaux,  et  de  manière  à être  presque  entièrement  caché 
aux  yeux  des  personnes  qui  passaient  au-dessous. 

Le  gibbon  agile  est  appelé  quelquefois  par  les  natifs  de 
Sumatra  Ungka-puli,  taudis  qu’ils  désignent  sous  le  nom 
d’Ungka-etam  une  autre  espèce  que  M.  Duvaucel  a dé- 
crite sous  le  nom  d’ounko. 

L OunliO , dit  ce  naturaliste,  est  beaucoup  plus  rare  que 
le  wouwou;  il  est  un  peu  moins  grand;  d’ailleurs  il  lui 
ressemble  à beaucoup  d’égards.  11  a,  comme  celui-ci,  un 
bandeau  blanc  qui  passe  immédiatement  au-dessus  des  yeux 
et  vient  se  penire  dans  d’épais  favoris  blanchâtres;  dans  la 
femelle  cependant  les  favoris  sont  de  la  couleur  commune 
au  reste  du  pelage,  c’est-à-dire  d’un  brun  noirâtre.  A ce 
caractère  et  à sa  taille,  qui  est  sensiblement  plus  petite,  on 
la  distingue  aisément  du  mâle;  tous  les  deux  à l’exlérieur 
se  distinguent  des  wouwous , non  seulement  par  la  teinte 
plus  foncée  du  pelage,  mais  encore  par  l’absence  de  la 
tache  blonde  si  remarquable  qui,  dans  les  deux  sexes,  forme 
comme  une  selle  sur  le  dos  du  wouwou.  A l’iiilérieur,  ils 
en  diffèrent  par  un  caractère  plus  important  encore  : ils  ont 
quatorze  paires  de  cotes  au  lieu  de  treize. 


SAGACnÉ  UES  ARABES. 

Burckhardt  raconte  quelques  faits  curieux  sur  l’habileté 
des  Arabes  à suivre  la  trace  des  pas;  leur  sagacité  égale, 
sous  ce  rapport,  celle  des  Indiens  libres  de  l’Amérique.  Cer- 
tains d’entre  eux  reconnaissent,  à la  seule  inspection  de  la 
trace  ; 1°  par  sa  forme,  si  le  pas  appartient  à sa  propre  tribu 
ou  à quelque  autre  du  voisinage,  et  par  conséquent  si  c’est 
un  ami  eu  un  ennemi  qui  a passé;  2"  par  la  profondeur  de 
l’empreinte,  si  i’homme  était  ou  non  chargé  ; 3"  par  la  force 
ou  la  fraîcheur  de  la  trace,  s’il  a passé  le  jour  même  ou  un 
ou  deux  jours  auparavant  ; 4°  parle  plus  ou  moins  de  régu- 
larité dans  l’intervalle  des  pas,  s’il  marchait,  s’il  courait, 
s’il  était  plus  ou  moins  fatigué,  et  par  conséquent  s’il  y a 
espérance  de  l’atteindre,  et  dans  combien  de  temps. 

Cette  faculté  de  distinguer  les  pas  s’ajtplique  aux  traces 
des  animaux,  et  dans  la  pratique  les  mêmes  observations 
conduisent  aux  mêmes  résultats.  Un  grand  nombre  de  cri- 
mes sont  découverts  à l’aide  de  cette  science. 


SUOVETAURILIA. 

Les  suovetaurilia  étaient,  chez  les  Romains,  des  sacrifices 
solennels  célébrés  ordinairement  tous  les  cinq  ans,  et  dans 
lesquels  on  immolait  un  porc,  sus , une  brebis,  ovis,  et  un 
taureau,  taurus;  il  paraît  que  de  ces  trois  mots  on  avait 
formé  celui  de  suovetaurilia. 

Un  bas-relief  placé  dans  la  salle  de  la  Diane,  au  Musée 
du  Louvre,  présente  une  cérémonie  de  ce  genre.  Devant 
l’autel,  le  magistrat  du  quartier,  debout,  la  tête  voilée, 
remplit  les  fonctions  de  sacrificateur;  près  de  lui  sont  deux 
ministres  on  camilli,  portant,  l’un  la  cassolette  aux  parfums, 
acerra,  et  le  vase  des  libations,  (/wUus; derrière  sont  les 
deux  licteurs  de  ce  magistrat  avec  leurs  faisceaux  ; viennent 
ensuite  les  victimaires  couronnés  de  laurier,  conduisant 
les  victimes  ou  s’apprêtant  à les  frapper;  enfin,  sur  le  se- 
cond plan,  on  voit  quelques  assistants  à la  cérémonie.  Ce 
bas-relief,  tiré  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à Venise, 
a été  publié,  en  1333,  par  Antoine  Lafreii , et  il  paraît 
qu’à  celle  époque  il  existait  à Rome  dans  le  palais  de 
Paul  II. 

Un  autre  bas-relief  en  marbre,  représentant  la  même 
cérémonie,  a été  placé  dans  la  cour  du  Musée,  sur  la  mu- 
raille qui  regarde  le  midi.  Inférieur  au  premier  sous  le  rap- 
port de  la  beauté  du  ii avail  , de  la  grandeur  du  style,  et 
I sons  celui  de  l’ensemble,  il  est  peut-être,  au  point  de  vue 
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de  l’érudition , plus  complet , en  ce  qu’il  met  en  scène  les 
différents  états  pour  qui  l’on  offrait  les  suovetaurilia. 

Le  peuple  et  l’armée  y sont  caractérisés,  et  l’on  peut, 
pour  ainsi  dire , suivre  les  cérémonies  qui  en  faisaient  par- 
tie, et  qui  avaient  lieu  lorsqu’on  établissait  le  dénombre- 
ment ou  le  cens  des  citoyens  romains.  Vingt-un  personna- 
ges et  trois  animaux  que  l’on  conduit  à i’autel  forment  cette 
grande  composition.  A la  gauche  du  spectateur , le  censeur, 
sissis,  reçoit  et  inscrit  les  noms  de  ceux  dont  il  fait  le  cens. 
Le  costume  romain  n’est  pas  de  l’époque  où  on  le  portait 
dans  toute  sa  pureté  et  sa  beauté  ; ce  n’est  plus  ni  la  même 
ampleur,  ni  la  même  richesse  de  plis  que  dans  le  bas-re- 
lief n”  176,  et  cette  différence  dans  le  caractère  du  cos- 
tume suffirait  seule  pour  faire  placer  cet  ouvrage  à une 
époque  voisine  de  la  décadence  de  l’art.  Auprès  du  censeur, 
deux  personnages  dans  le  costume  civil,  et  dont  l’un  est 
assis,  semblent  s’entretenir;  un  soldat  tourné  vers  eux 
prend  part  à leur  conversation;  il  est  vêtu  d’une  cotte  de 
mailles;  son  épée,  très  courte,  est  fixée  au  côté  droit  par  un 
ceinturon,  comme  celle  des  soldats  prélorieus,  et  il  porte 
un  des  boucliers  à angles  arrondis  qui  couvraient  presque 
toute  la  personne.  Ces  boucliers  très  simples  n’ont  pour 
ornement  que  ïumbo  ou  partie  du  milieu,  qui  est  très  sail- 
lante. Ce  soldat  a les  jambes  nues  ; un  autre  qui  est  près 
de  lui  prête  attention  à la  cérémonie  : il  est  dans  le  même 
costume,  et  sous  sa  cotte  de  mailles  on  voit  V armiclansa. 


lustrale,  ou  peut-être  du  vin,  pour  une  libation,  dans  la  pa- 
tère que  lui  tend  le  sacrificateur,  qui,  fixant  ses  regards  sur 
le  taureau,  s’apprête  sans  doute  à répandre  entre  ses  cor- 
nes la  liqueur  consacrée.  Derrière  ce  principal  ministre  du 
sacrifice  , un  autre  jeune  assistant,  portant  sur  son  épaule 
gauche  l’acerra  ou  boîte  aux  parfums,  relève  le  pan  de  son 
manteau.  Un  pope  ou  victimaire , n’ayant  d’autre  vêtement 
que  le  limus  qui  lui  ceint  le  milieu  du  corps  , la  tête  cou- 
ronnée de  laurier,  caresse  et  maintient  le  taureau  dont  les 
cornés  et  le  cou  sont  ornés  de  ces  bandelettes  de  laine  blan- 
che , renouées  de  pourpre,  dont  on  voit  souvent  les  victimes 
parées  dans  d’autres  monuments.  Un  autre  victimaire  con- 
duit le  bélier;  il  est  suivi  d’un  ministre  dont  la  tête  est  cou- 
verte d’un  voile,  et  qui  porte  une  espèce  d’étendard;  un 
troisième  pope  fait  avancer  un  verrat.  On  voit  ensuite  deux 
soldats  dans  le  même  costume  que  ceux  que  nous  avons 
déjà  décrits;  un  autre  paraît  prêt  à monter  à cheval  ; ce 
grou;  e est  joli  et  a du  naturel.  On  pourrait  indiquer  comme 
une  singularité  et  une  irrégularité  de  travail  qui  ne  seraient 
pas  admises  aujourd’hui,  et  qui  ne  surprend  pas  dans  une 


dont  les  manches  très  courtes  sortent  à peine  de  dessous  la 
cotte  de  mailles,  que  les  Romains  nommaient  lorica  hamata, 
et  dont  ils  ne  se  sont  servis  qu’assez  lard  pour  remplacer 
la  cuirasse. 

Viennent  ensuite  deux  jeunes  musiciens  couronnés  de 
lauriers,  et  vêtus  de  longs  manteaux:  l’un  joue  de  la  lyre;  sa 
main  droite  est  restaurée,  ainsi  que  la  main  droite  et  la  flûte 
de  l’autre  qui  joue  de  cet  instrument.  La  lyre  a onze  cor- 
des, et  l’on  sait  qu’elle  finit  par  en  avoir  davantage , après 
n’avoir  été  montée  d’abord  que  de  trois.  Un  guerrier , qu’à 
son  attitude , à la  richesse  de  son  armure , à son  ample  pa- 
ludamentum  ou  manteau,  on  peut  regarder  comme  un  gé- 
néral , occupe  le  milieu  de  la  composition  ; il  est  près  de 
l’autel  et  s’appuie  de  la  main  gauche  sur  son  bouclier.  Ses 
jambes  sont  armées  d'ocreœ  ou  de  jambarts,  les  cnémides 
des  Grecs.  Le  paludamentum  indique  que  la  cérémonie,  à 
laquelle  semble  présider  le  général,  se  passe  à la  campagne 
ou  hors  de  Rome;  car  il  n’était  pas  permis  de  porter  dans 
Rome  ce  vêtement  militaire,  emblème  de  la  guerre;  on  le 
déposait  avant  d’y  entrer,  et  c’est  peut-être  une  observation 
pour  l’exactitude  du  costume  romain,  à laquelle  on  de- 
vrait avoir  égard  en  peinture  et  sur  la  scène.  La  forme  du 
casque  de  ce  général  n’est  pas  celle  que  l’on  voit  ordinaire- 
ment à celte  partie  de  l’armure  romaine,  et  elle  est  plutôt 
dans  le  style  grec.  Auprès  de  l’autel,  une  jeune  fille  se 
couvre  la  tête  d’un  voile;  un  jeune  homme  verse  de  l’eau 


production  des  temps  inférieurs  de  l’art , que  la  queue  du 
cheval  passe  par-dessus  un  pilier,  quoiqu’il  soit  sur  un  plan 
plus  rapproché.  Au  reste , la  sculpture  de  ce  monument  est 
assez  médiocre  quant  à l'exécution , mais  il  offre  de  bonnes 
poses,  de  la  variété  dans  la  composition  ; certains  personna- 
ges, tels  que  le  chef,  le  sacrificateur  et  le  taureau,  sont  re- 
marquables par  leur  style  ; la  plus  grande  partie  des  têtes  est 
antique;  et  d’ailleurs , à ses  autres  mérites,  ce  bas-relief 
joint  celui  de  fournir  des  détails  curieux  pour  l’érudition 
et  la  connaissance  des  cérémonies  religieuses  et  civiles  de 
l’antiquité.  Il  est  à regretter  qu’on  ait  été  forcé  par  les  lo- 
calités de  le  placer  à une  hauteur  qui  ne  permet  pas  d’en 
distinguer  toutes  les  finesses.  Acquis  à la  vente  du  cardinal 
Fesch,  ce  monument  a fait  partie  de  la  collection  du  palais 
Mattéi , à Rome. 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 

• nie  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslms. 


( Musée  du  Louvre  ; salle  de  la  Diane.  — N»  176  du  livret.  — Bas-relief  antique;  marbre  penlélique.) 


Imprimerie  de  Bourgogsk  et  Mxrtikkt,  rue  Jacob,  3o. 
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MOYEN  AGE. 

Architecture  cicile. 

PALAIS  PUBLICS.  — HOÏELS-DE- VILLE. 

Rien  n’est  plus  propre  à témoigner  du  degré  de  civilisation 
auquel  une  nation  peut  être  parvenue  que  le  nombre,  l’im- 
portance et  le  mérite  des  monuments  civils  qu’elle  possède. 

Avant  d’être  fortement  con  tituée,  une  nouvell;  société 
peut  bien  , pour  se  mettre  en  sûreté  contre  ses  ennemis  , 
élever  des  constructions  propres  à sa  défense;  elle  peut, 
dans  rintérieur  de  ces  remparts,  consacrer  des  temples  à sa 
religion  et  y abriter  les  habitations  des  citoyens  ; mais  quant 
aux  monuments  civils  proprement  dits,  ils  ne  prennent 
naissance  qu’avec  les  institutions  pour  lesquelles  ils  sont 
créés,  et  ces  institutions  ne  peuvent  être  solides  et  dura- 
bles que  lorsqu’une  nation  a acquis  de  l’unité , de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse. 

Dans  l’antiquité  païenne , c’est  chez  le  peuple  romain  que 
nous  trouvons  la  civilisation  arrivée  à son  plus  grand  déve- 
loppement : aussi  les  constructions  civiles  ne  furent-elles 
jamais  plus  nombreuses  ni  plus  importantes;  c’étaient  les 
forum  avec  leurs  vastes  portiques  où  se  réAinissaient  les  ci- 
toyens, les  basiliques  où  se  discutaient  et  se  jugeaient  les 
affaires  publiques  et  privées,  puis  les  thermes,  vastes  et 
somptueux  édifici  s , où  se  trouvaient  réunis  à la  fois  des 
salles  de  bains  de  toute  espèce,  des  xystes  pour  se  livrer 
aux  exercices  du  corps , et  des  exèdres  où  l’on  discutait  les 
points  les  plus  élevés  de  la  philosophie;  ajoutons  encore 
les  théâtres,  les  amphithéâtres  et  les  cirques,  où  des  popu- 
lations entières  se  trouvaient  en  présence  pour  assister  à ces 
jeux  et  à ces  spectacles  extraordinaires,  auxquels  rien,  dans 
les  temps  modernes,  ne  saurait  être  comparé.  Quant  aux  pa- 
lais, ceux  destinés  aux  empereurs  avaient  une  telle  éten- 
due et  se  composaient  de  tant  de  bâtiments  divers,  qu’ils 
ressemblaient  véritablement  à des  villes;  de  plus,  le  luxe 
de  leur  architecture  et  la  richesse  des  matières  qui  y étaient 
employées  les  rendaient  dignes  sous  tous  les  rapports  de 
servir  de  demeure  aux  maîtres  du  monde. 

La  société  chrétienne,  par  la  nature  même  de  sa  consti- 
tution , et  par  les  luttes  continuelles  qu’elle  eut  à soutenir, 
ne  put  jamais  atteindre  qu’à  un  état  de  civilisation  très  in- 
complet, et  ne  put  en  aucune  façon  prétendre  à l’établisse- 
ment de  ces  institutions  civiles  dont  le  développement  est 
en  proportion  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  des  Etats. 

On  ne  doit  donc  plus  chercher  ni  forum , ni  portiques 
somptueux,  ni  thermes,  ni  basiliques;  quant  à des  cirques, 
à des  amphiiéâtres,  on  conçoit  que  les  chrétiens  n’aient 
pas  songé  à reproduire  ces  monuments  qui  avaient  été  ar- 
rosés du  sang  de  leurs  frères.  D’un  autre  côté,  la  philoso- 
phie exclusive  du  christianisme  tel  qu’il  était  compris  au 
moyen  âge,  s’opposait  à l’érection  des  monuments  honori- 
fiques ou  triomphaux;  car  si  les  païens  avaient  souvent  ho- 
noré l’homme  à l’égal  de  la  divinité , les  chrétiens  lui 
avaient  toujours  prescrit  l’humilité  la  plus  profonde.  Au 
moyen  âge,  les  palais  destinés  à l’habitation  royale  étaient 
construits  dans  la  prévision  d’un  état  de  guerre  permanent  ; 
c’étaient  de  véritables  forteresses,  qui,  ainsi  quenous l’a- 
vons vu,  appartiennent  bien  plutôt  à l’architecture  militaire 
qu’à  l’architecture  civile.  Nous  verrons  enfin , dans  la  suite 
de  ces  études,  dans  quel  état  d’infériorité  demeurèrent  au 
moyen  âge  les  constructions  d’utilité  publique,  telles  que 
les  voies,  les  ponts,  les  aqueducs,  etc.,  dont  les  Romains 
avaient  laissé  de  si  beaux  et  de  si  nombreux  exemples  sur 
le  sol  de  la  France.  Cela  s’explique  facilement  par  l’insla- 
bililé,  la  faiblesse  et  la  division  du  pouvoir,  qui,  sous  le 
régime  de  la  féodalité,  songeait  exclusivement  à s’affermir, 
et  s’occupait  peu  d’améliorer  le  bien-être  de  populations 
qu’il  avait  intérêt  à maintenir  dans  un  état  de  servitude. 

Ainsi  donc  l’église  et  le  couvent  d’une  part,  le  donjon 
féodal  et  les  remparts  fortifiés  de  l’autre , voilà  quels  furent  ' 


les  véritables  monuments  de  la  civilisation  clirélienne  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Quant  aux  monuments  de  l’archi- 
tecture civile,  ils  ne  commencèrent  à acquérir  quelque  im- 
portance qu’à  mesure  que  la  bourgeoisie  parvint  à conquérir 
certains  privilèges  et  quelques  franchises. 

Long-temps  la  classe  bourgeoise  resta  dans  la  dépendance 
des  deux  autres,  .savoir  : celle  des  prêtres  et  des  moines, 
qui  trouvaient  dans  la  vie  du  cloître  et  dans  celle  de  l’église 
tout  le  bien-être  qu’elle  pouvait  désirer;  celle  des  princes 
et  des  nobles,  qui  jouissaient  de  tous  les  privilèges  et  de  tous 
les  bénéfices  qu’ils  s’attribuaient  dans  ces  temps  de  barbarie. 
Les  moines  étaient  vassaux  des  évêqnes,  les  hommes  d’armes 
vassaux  des  seigneurs,  et  les  bourgeois  vassaux  des  uns  et 
des  autres. 

On  comprend  alors  combien  le  défaut  d’organisation 
civile  avait' dù  restreindre  les  édifices  spécialement  con- 
sacrés à l’usage  des  citoyens,  et  l’on  conviendra,  d’après 
cet  exposé,  qu'on  trouverait  diflicilement  une  dénomina- 
tion plus  juste  que  celle  à'art  chrétien  pour  qualifier  le  sys- 
tème d’architecture  qui  prévalut  pendant  plusieurs  siècles, 
c’est-à-dire  depuis  la  chute  de  l’empire  romain  jusqu’au 
quinzième  siècle;  cartons  les  monuments  qui  appartien- 
nent à cette  période  ont  tous  été  élevés  sous  riiifluence  de 
la  pensée  religieuse,  qui  formait  alors  le  prlncijial  lien  en- 
tre les  membres  d’une  société  dans  laquelle  l’individualité 
était  complètement  anéantie  ; et  d’ailleurs,  n’était-ce  pas 
dans  les  cloîtres  que  se  formaient  les  véritables  artistes  de 
cette  époque  ? 

U nous  reste  maintenant  à examiner  quels  furent  en 
France  les  monuments  élevés  au  moyen  âge  qui  peuvent 
être  considérés  comme  appartenant  à l’architecture  civile. 

Sous  la  domination  romaine,  la  plupart  des  villes  munici- 
pes  de  l’empire  possédaient  un  édifice  où  se  trouvaient  réu- 
nis les  administrations  publiques  et  le  siège  de  la  justice. 
L’hôtel-de-ville  de  Toulouse,  ainsi  que  l’indique  son  an- 
cien nom  de  Capitole  qu’on  lui  a conservé,  a été  élevé  sur 
l’emplacement  môme  d’un  de  ces  édifices  romai  s.  La  ville 
de  Lutèce  dut  aussi,  comme  les  autres  cités  de  la  G iule, 
avoir  un  corps  déjugés  et  d’administrateurs  municipaux, 
et  posséder  un  édifice  propre  aux  séances  de  ce  corps  et  au 
dépôt  de  ses  actes.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cet  édifice 
était  celui  qu’on  a désigné  depuis  sous  le  nom  de  Palais  de 
la  Cité;  car  la  Cité  repré.sentait  l’enceinte  fortifiée,  une 
sorte  de  Capitole,  où  devait  se  trouver  réunie  l’adminis- 
tration civile  et  militaire  de  la  province. 

Le  palais  des  Thermes,  au  contraire,  qui  n’était  qu’un 
lieu  de  plaisance,  destiné  à l’habitation  des  empereurs  lors 
de  leur  séjour  à Paris,  se  trouvait  en  dehors  de  la  ville. 
Les  rois  des  deux  premières  races  habitaient  cependant  ce 
palais;  mais  leurs  successeurs  le  qniilèrent  bientôt  pour 
aller  habiter  celui  de  la  Cité,  dans  lequel  ils  se  trouvaient 
plus  en  sûreté  contre  les  attaques  des  Normands. 

Il  serait  difficile  de  préciser  quelle  était  alors  l’importance 
de  cet  édifice;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  fut  recon- 
struit presque  entièrement  sous  le  roi  Robert,  en  1003; 
néanmoins  il  paraît  qu’alors  le  palais  était  principalement 
destiné  à l’habitation  royale,  et  que  ce  fut  seulement  sous 
le  règne  de  S.  Louis  qu’il  devint  effectivement  le  siège  du 
gouvernement.  C’est  dans  ce  nouveau  but  que  ce  roi  en  ac- 
crut considérablement  les  bâtiments,  en  faisant  construire  les 
parties  inférieureset  supérieures  de  la  grande  salle,  la  grande 
chambre oùsiège aujourd’hui  laCourde  cassation,  etenfm  la 
Sainte-Chapelle,  où  il  déposa  les  saintes  reliques  rapportées 
de  la  Terre-Sainte.  (Voy.  1834,  p.  121.) 

A près  S.  Louis,  le  palais  fut  continué  par  Pliilippe-le-Rel. 
Messire  Enguerrand  de  Marigny,*comte  de  Longueville  et 
général  des  finances,  étant  le  conducteur  de  l’œuvre,  sa 
statue  fut  placée  sur  un  des  portails;  mais  plus  tard  elle 
fut  abattue. 

Le  palais  terminé,  le  roi  Philippe-le-Bel  y donna  des 
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fêles  qui  durèrent  huit  jours,  pendant  lesquels  les  habi- 
tants de  Paris  linrent  leurs  boutiques  fermées. 

Le  GrantZ-Pa/afs,  comme  on  l’appelait  alors,  occupait 
ainsi,  depuis  le  pont  aux  Meuniers  jusqu’au  pont  Saint- 
Michel,  louie  la  largeur  de  la  Cité;  bordé  des  deux  côtés 
par  la  ri\ière , il  s’étendait  à l’occident  jusqu’à  la  pointe 
de  l’ile  de  la  Cité,  où  était  la  maison  des  Esluves  (les 
salles  de  bains)  et  le  jardin  du  roi,  terminé  p::r  un  petit 
bras  de  rivière  qui  formait  une  petite  île.  A l’extérieur,  les 
bâtiments  étaient  flanqués  de  tours  et  de  tourelles;  ils  n’a- 
vaient pas  toutefois  cet  aspect  formidable  des  châteaux-forts 
élevés  uniquement  dans  un  but  de  défense,  ainsi  qu’on  peut 
en  juger  par  les  tours  qui  subsistent  encore  aujourd’hui, 
et  qui,  au  lieu  d’être  terminées  par  des  plates-formes,  sont 
couronnées  de  toits  coniques  très  aigus.  Les  charpentes  de 
ces  toitures  sont  très  remarquables  par  la  recherche  qu’on  a 
apportée  dans  leur  exécution.  Ces  tours,  ainsi  que  c’était  l’u- 
sage dans  ce  lemps-là,  avaient  toutes  un  nom  qui  servait  à 
ies  désigner:  c’était  la  tour  de  Beauvais,  celle  de  la  Question, 
la  tour  du  Trésor  des  joyaux,  la  tour  Carrée,  la  tour  Ci- 
vile , etc. 

En  i5"0,  Charles  V fit  mettre  dans  la  grande  tour  qui 
existe  encore  à l’angle  nord-est  du  quai  du  côté  de  la  rive 
gauche,  la  première  grosse  horloge  qu’il  y ait  eue  à Paris,  et 
fit  venir  lont  exprès  d’Allemagne  le  nommé  Henri  de  Vie, 
qu’il  logea  dans  cette  tour  pour  en  avoir  soin. 

Le  palais  servit  alors  aux  assemblées  du  Parlement  quand 
il  tenait  ses  séances  à Paris;  il  y avait  été  installé  par  Phi- 
lippe-le-Bel  ; mais  Louis-le-Hutin  ordonna  que  le  parle- 
ment fût  sédentaire  et  fixe  à Paris,  laissant,  disait-il,  son 
palais  aux  juges  pour  que  les  parties  n’eussent  pas  tant  de 
frais. 

En  1401,  Charles  VII  abandonna  au  Parlement  l’enllêre 
jouissance  d’une  grande  partie  du  palais. 

La  salle  qui,  dès  l’origine,  fut  destinée  aux  assemblées 
du  Parlement , était  celle  où  s’assemble  aujourd’hui  la  Cour 
de  cassation.  Celte  salle  , alors  fort  simple,  était  entourée 
de  stalles  en  bois  comme  les  salles  capitulaires  des  couvents. 
Sous  Louis  XII,  sa  décoration  intérieure  fut  entièrement 
renouvelée,  et  son  plafond  en  bois  se  composait  alors  de 
voussures  terminées  par  des  culs-de-lampe,  le  tout  orné  de 
peintures  et  richement  doré  avec  de  l’or  de  ducat,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Chambre  dorée  (voyez 
1834,  p.  561).  La  décoration  de  celte  salle  existait  encore 
en  172-2. 

C’était  en  outre  au  palais  que  se  faisaient  les  festins  des 
rois,  qu’avaient  lieu  les  cérémonies  publiques,  les  fêtes 
solennelles,  la  réception  des  princes  et  des  ambassadeurs 
étrangers.  On  y célébrait  les  noces  des  enfants  de  France  , 
et  l’on  y tenait  de  grandes  assemblées.  Matthieu  Paris  dit 
qu’Henri  III,  roi  d’Angleterre,  fut  reçu,  l’an  12.74,  in 
majore  domini  régis  Francorum  palalio,  guod  est  in 
medio  civitatis  Parisia  œ.  Philippe-le-Bel  y assembla  les 
députés  des  villes  pour  en  obtenir  de  l’argent  pour  faire  la 
guerre  à ses  ennemis. 

En  1557,  après  la  malheureuse  bataille  de  Poitiers,  les 
Etats-Généraux  furent  assemblés  au  palais. 

Le  22  février  I5S8,  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands, 
pénétra  dans  la  chambre  du  dauphin,  au  palais , et  fit  mas- 
sacrer sous  ses  yeux  Robert  de  Clermont , maréchal  de  Nor- 
mandie , et  Jean  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne. 

En  1378,  l’empereur  Charles  IV  fit  son  entrée  à Paris , 
et  le  roi  l’invita  à un  banquet,  qui,  selon  l’usage,  se  fil 
sur  la  grande  table  de  marbre  de  la  grande  salle  du  palais, 
qu’on  désignait  alors  sous  le  nom  de  Palais  Royal. 

En  i4l5,  l’empereur  Sigismond  fut  reçu  et  logé  au  pa- 
lais, où  il  tint  l’audience  en  la  grande  chambre. 

On  voit  les  nombreux  et  dill'érents  usages  auxquels  devait 
servir  la  grande  salle  du  palais  de.  la  Cité,  et  rien  ne  prouve 
mieux  l’absence  totale  de  monuments  civils  à cette  époque. 


Cette  grande  salle,  bâtie  sous  le  règne  de  S.  Louis,  oc- 
cupait exactement  le  même  espace  que  celle  d’aujourd’hui; 
elle  était  également  divisée  en  deux  nefs  par  des  piliers  sur 
lesquels  s’appuyait  la  double  voûte  construite  et  lambrissée 
en  bois.  Cette  disposition  de  points  d’appiti,  qui  était  ici  mo- 
tivée par  la  dimension  extraordinaire  du  vaisseau  qti’on 
avait  à couvrir,  était  généralement  usitée  au  moyen  âge  , 
lors  même  qu’elle  n’était  pas  rendue  obligatoire  par  le  mode 
de  construction  adopté.  Nous  en  avons  déjà  vu  un  exem- 
ple dans  le  réfectoire  de  Saint-Mariin-dcs-Champs  à Paris 
(voy.  1840,  p.  168).  Sur  chacun  des  piliers  étaient  placées 
dans  des  niches  les  statues  de  tous  les  rois  de  France,  depuis 
Pharamond  jusqu’à  Charles  IX  exclusivement;  des  inscrip- 
tions placées  au-dessous  de  chacune  d’elles  indiquaient  la 
durée  de  leur  règne  et  la  date  de  leur  mort.  Corozet,  dans 
ses  Antiquités  et  singularités  de  la  ville  de  Paris,  les  rap- 
porte toutes  textuellement,  et  il  ajoute  ; «On  pense  que 

I)  ceux  qui  ont  les  mains  hautes  ont  régné  vertueusement , 
» et  ceux  qui  ont  les  mains  bassesont  été  infortunés  ou  n’ont 

J)  fait  acte  d’excellence.  » 

A l’extrémité  occidentale  se  trouvait  la  fameuse  table  de 
marbre  qui  occupait  presque  toute  la  largeur  de  la  salle; 
elle  était  d’ailleurs  si  grande  et  si  épaisse  , que  jamais  on 
n’avait  vu  une  pièce  de  marbre  d’une  telle  dimension.  C’é- 
tait sur  cette  table  que  se  faisaient  les  festins  royaux.  Les 
princes  du  sang  , les  ambassadeurs  , étaient  seuls  appelés  à 
s’y  asseoir;  les  autres  personnes  invitées  prenaient  place  à 
d’autres  tables  que  l’on  dressait  à côté.  La  table  de  marbre 
servait  aussi  aux  clercs  de  la  Bazoche  pour  y représenter 
leurs  farces;  c’était  pour  eux  un  théâtre  commode  qui  ne 
leur  coûtait  rien. 

A l'exlrémilé  orientale  de  la  grande  salle  , Louis  XI  fit 
construire  plus  tard  une  chapelle,  et  y fit  mettre  les  images 
de  Charlemagne  et  de  S.  Louis.  Ce  même  roi  fit  faire  son 
effigie  à genoux  devant  l’image  de  Notre-Dame,  pour  la 
mettre  à la  place  qui  lui  était  réservée  à côté  des  rois  ses 
prédécesseurs. 

Dans  les  renfoncements  formés  par  les  saillies  des  piliers 
qui  étaient  adossés  à la  muraille,  il  y avait  des  bancs  de 
pierre  où  l’on  pouvait  se  reposer,  et  plusieurs  grandes  che- 
minées formaient  autant  de  foyers  autour  desquels  les  ci- 
toyens se  réunissaient  pour  traiter  de  leurs  affaires.  (Voy., 
p.  229,  la  vue  que  nous  donnons  de  cette  salle.) 

Sons  Charles  VI , les  gouverneurs  des  finances  décidè- 
rent de  faire  un  cerf  d’or  massif,  et  pour  modèle  on  en  fit  un 
en  bois  qu’on  plaça  dans  la  grande  salle  du  palais,  entre 
deux  piliers;  de  l’autre  on  n’exécuta  seulement  que  le  cou 
et  la  tète  en  or  fin. 

La  prison  de  la  Conciergerie,  dont  il  est  fait  mention 
dès  1591,  formait  une  dépendance  du  palais;  car  au  moyen 
âge  les  palais,  les  châteaux  des  rois  et  des  seigneurs , ainsi 
que  les  abbayes,  avaient  toujours  un  lieu  de  détention. 

Charles  VIII  fit  construire  près  de  la  Sainte-Chapelle  la 
chambre  dite  du  Trésor,  pour  y conserver  les  archives. 

En  IS  A fut  commencé  par  Louis  XII  l’hôtel  de  la  cour 
des  comptes,  ainsi  qu’il  était  dit  dans  l’inscription  de  lettres 
d’or  sur  azur  au-dessus  de  l’une  des  portes  dudit  hôtel.  Jean 
Jocondeen  fut  l’architecte.  Cet  hôtel,  qu’on  trouve  e.xacte- 
ment  représenté  dans  des  gravures  anciennes,  occupait  pré- 
cisément l’emplacement  du  local  de  la  cour  des  comptes 
actuelle.  C’était  un  des  plus  beaux  exemples  de  ce  style 
mixte  qui  régna  dans  l’architecture  sous  le  règne  de 
Louis  XII  et  le  commencement  de  celui  de  François  pv. 
Ce  bâtiment  fut  détruit  par  un  incendie  qui  eut  lieu  le  27 
octobre  1737.  L’hôtel  qu’on  voit  aujourd’hui  fut  construit 
en  1740  par  Gabriel,  architecte  du  roi.  Malgré  les  nouveaux 
services  pour  lesquels  le  palais  recevait  ainsi  des  agrandis 
semenls  notables  , il  ne  continuait  pas  moins  à être  habité 
par  le  roi;  car  François  I"  y demeurait  en  1331. 

Pendant  la  Ligue,  les  bourgeois  s’assemblaient  au  palais 
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et  c’est  là  que  les  habitants  de  Paris  se  réunissaient  pour 
entendre  les  nouvelles  et  les  commenter  selon  leurs  crain- 
tes ou  leurs  espérances. 

En  1618,  après  la  mort  de  Henri  IV,  un  violent  incendie 
consuma  la  partie  supérieure  de  la  grande  salle.  Elle  fut 
reconstruite  en  1622  par  Jacques  Debrosses.  Nous  aurons 
occasion  d’y  revenir  dans'  la  suite.  On  prétendit , à cette 
époque,  que  cet  incendie  avait- été  allumé  avec  l’intention 
de  détruire  les  pièces  du  procès  de  Ravaillac. 

Sous  Louis  XIII,  le  palais  ayant  été  destiné  aux  festins 
et  aux  cérémonies  du  couronnement  de  la  reine  fenvme  de 
Henri  IV,  le  Parlement  fut  obligé  de  céder  la  place  et  de 
transporter  momentanément  ses  séances  dans  le  réfectoire 


des  Grands-Augustins , ainsi  que  cela  avait  déjà  eu  lieu 
précédemment. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  le  palais  devint  le 
théâtre  des  événements  les  plus  importants  : plus  d’un 
combat  fut  livré  dans  la  grande  salle  entre  les  partisans  des 
princes  et  ceux  du  coadjuteur. 

On  voit,  par  la  description  que  nous  venons  de  faire, 
quel  fut  au  seizième  siècle  l’ensemble  de  ce  grand  palais , 
qui,  quoique  composé  de  bâtiments  construits  en  dilTérenls 
temps  et  sans  régularité,  ne  laissait  pas  que  d’offrir  un  as- 
pect remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  magnificence  ; il  ré- 
sumait alors  tous  les  services  d’une  demeure  royale,  compre- 
nait à la  fois  l’administration  judiciaire  et  celle  des  finances 


(Hôtel-de-Vil'e  de  Compïègne,  d’après  un  dessin  exposé  au  salon  de  1841.) 


renfermait  les  actes  de  l’Etat  ; et  nous  avons  vu  que  la  salle 
principale  , outre  les  divers  usages  auxquels  elle  servait , 
était  même  à certain  jour  transformée  en  théâtre.  On  peut 
évidemment  conclure  de  ces  besoins  si  différents  et  si  nom- 
breux auxquels  on  avait  cru  devoir  consacrer  un  seul  édifice, 
qu'il  n’en  existait  aucun  autre  à Paris  propre  à y satisfaire , 
et  conséquemment  il  est  à propos  d’établir  qu’avant  le  règne 
de  S,  Louis,  il  n’y  avait  en  France  aucun  bâtiment  civil 
qu’on  puisse  citer  j et  c’est  par  cette  raison  sans  doute  que 
l’on  fui  obligé,  comme  nous  l’avons  dit,  d’assembler  les 
Etats-Généraux  dans  l’église  Notre-Dame. 


Par  suite  d’un  incendie  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du  10  au 
1 1 janvier  1776,  la  partie  des  bâtiments  comprise  entre  la 
grande  salle  et  la  Sainte-Chapelle,  sur  la  cour  dite  Cour 
de  Mai,  fut  détruite  et  reconstruite  telle  qu’elle  est  aujour- 
d’hui, par  Desmaisons,  architecte  du  roi. 

Il  existe  à Rouen  un  palais  qui  appartient  essentiellement  à 
l’architecture  civile,  et  doit  être  cité  àcôté  de  celui  de  la  Cité, 
quoique  ayant  été  élevé  pour  une  destination  plus  spéciale. 

Les  bâtiments  de  ce  palais , qui  occupent  les  trois  côtés 
d’une  cour,  ont  été  construits  à des  époques  différentes  : 
parmi  ces  bâtiments,  la  salle  dite  aujourd’hui  la  salle  des 
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(Ancienne  salle  du  palais  de  la  Cité,  à Paris. 


(Grande  salie  du  Palais  de  Justice  de  Rouen.) 
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Procureurs  est  la  plus  ancienne.  C’est  un  fort  beau  vais- 
seau qui  a 17  mètres  tiO  centimètres  de  large;  la  voûte  est 
en  bois  et  d’une  construction  hardie;  on  ne  saurait  mieux 
en  donner  l’idée  qu’en  la  comparant  à une  carène  de  vais- 
seau renversée;  elle  est  pénétrée  par  des  fenêtres  formant 
lucarnes  à l’extérieur,  et  la  salle  est  éclairée  en  outre  par 
les  fenêtres  percées  sur  ses  faces  et  dans  ses  pignons;  elle 
est  décorée  de  niches  dans  lesquelles  étaient  placées  des 
statues.  A l’extérieur,  cette  salle  est  flanquée  aux  quatre 
angles  de  petites  tourelles  octogones  qui  contiennent  des 
escaliers.  Le  sol  de  cette  salle  est  très  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  cour;  on  y parvenait  par  un  perron  placé  au- 
trefois à Tune  des  extrémités,  et  qui  depuis  a été  transporté 
au  milieu.  Dans  la  partie  inférieure  se  trouvent  les  prisons, 
dépendances  inséparables  des  palais  du  moyen  âge.  (Voy. 
-1834,  p,  109.) 

Cette  salle  avait  été  élevée  pour  servir  à la  réunion  des 
Etats  qui  composaient  le  duché  de  Normandie.  Plus  tard, 
pour  les  assemblées  du  Parlement,  on  éleva  le  bâtiment  du 
midi,  où  se  trouve  une  belle  salle  de  15'",30de  large,  ser- 
vant aujourd’hui  à la  Cour  d’assises.  Le  plafond  de  cette 
salle  est  en  menuiserie,  et  se  compose  de  compartiments 
dans  le  goût  de  l’époque  à laquelle  il  fut  fait.  Les  décora- 
tions (le  la  partie  inférieure  de  cette  salle  ont  été  détruites. 

La  construction  de  ce  bâtiment  et  de  celui  en  retour 
date  du  seizième  siècle,  et  ces  parties  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  exemples  complets  du  style  qu’on  est 
convenu  d'appeler  gothique  fleuri. 

Il  est  probable  que  la  destination  présente  qu’a  reçue  ce 
monument  permettera  de  le  conserver  intact. 

Par  la  description  que  nous  avons  faite  et  du  palais  de  la 
Cité  à Paris,  et  de  celui  de  Rouen  , les  deux  seuls  qui  nous 
soient  restés  en  France , on  a vu  que  dans  ces  palais,  qu’on 
peut  appeler  des  palais  publics,  il  y avait  toujours  une  salle 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres,  et  comparable  à 
quelques  égards  à la  basilique,  qui,  chez  les  anciens,  faisait 
aussi  souvent  partie  du  palais  du  chef  de  l’Etat. 

Le  château  de  Slontargis  , qui  se  composait  de  plusieurs 
corps  de  bâtiments  construits  à diiférentes  époques,  possé- 
dait également  une  grande  salle  de  ce  genre,  qui,  à en  juger 
par  les  gravures  très  détaillées  qu'on  en  voit  dans  les  œuvres 
de  Ducerceau,  ne  devait  pas  être  moins  remarquable  par  son 
étendue  que  par  l’ensemble  de  son  ordonnance  architectu- 
rale. Comme  celles  du  palais  de  la  Cité  et  de  Rouen , elle 
était  élevée  sur  un  ( tage  inférieur.  Le  vaisseau  suj)érieur 
n’avait  aucun  point  d’appui;  dans  le  milieu  , il  était  percé 
de  fenêtres  sur  ses  quatre  faces.  La  voûte  était  en  bois,  dé- 
corée de  compartiments  variés. 

Ou  sait  que  sous  Charles  VII  le  Parlement  avait  été  trans- 
féré à Moniargis;  peut-être  est-ce  à cette  occasion  que  fut 
commencée  la  construction  de  celte  salle,  qui  ne  fut  ache- 
vée que  sous  le  règne  de  Charles  VIII 

En  Angleterre  on  peut  voir  dans  Westminster-Hall  un 
autre  exemple  de  ces  grandes  salles  qu’on  élevait  au  moyen 
âge  dans  les  palais  publics.  La  salle  de  Westminster  ser- 
vait et  sert  encore  à des  usages  lout  à-fait  analogues  à ceux 
pour  lesquels  l’ancienne  salle  du  palais  de  la  Cité  avait  été 
construite.  (Voy.  1855,  p.  8",) 

HOTELS-DE-VILLE. 

Parmi  les  monuments  spécialement  destinés  à l’adminis- 
tration civile,  celui  qui  se  présente  le  premier,  c’est  évi- 
demment la  maison  commune  ou  maison  de  ville,  qui,  par 
sa  destination  et  son  caractère,  doit  être  placée  immédia- 
tement après  la  simple  habitation  privée. 

C est  de  rafifranchissement  des  communes  , c’est-à-dire 
du  douzième  siècle , que  date  l’origine  des  maisons  de  ville  ; 
Ci  furent  d’abord  de  simples  et  modestes  construciions  con- 
sacrées à l’administration  civile  des  cités:  mais  plus  tard, 
tes  constructions  ayant  acquis  plus  d’importance,  devinrent 


de  véritables  monuments;  et  l’on  pourrait  suivre  ainsi  le 
développement  successif  de  la  liberté  communale  enErance, 
par  l’examen  des  édifices  qui  lui  furent  consacrés.  De  nos 
jours  elle  est  arrivée  à ce  point  qu’on  lui  élève  des  palais 
qui  rivalisent  avec  ceux  des  souverains. 

Au  douzième  siècle , la  première  charge  civile  était  celle 
de  prévôt  de  Paris;  mais  cette  charge  étant  alors  vénale,  ceux 
qui  l’achetaient  cherchaient  à en  retirer  le  prix  par  les  vexa- 
tions arbitraires  qu’ils  exerçaient  sur  les  habitants.  Les 
échevins  ou  magistrats  municipaux  furent  créés  par  Phi- 
lippe-Auguste, qui  donna  eu  même  temps  les  armoiries  à 
la  ville  de  Paris. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  que  le  chef  de 
la  hanse  parisienne,  ou  communauté  des  marchands  de 
Paris,  reçut  le  titre  de  prévôt  des  marchands  ou  maître  des 
échevins.  Cette  communauté  ou  confrérie,  ainsi  composée 
du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  obtint  alors  un 
grand  accroissement  de  privilèges  et  d’attributions,  et  de- 
vint le  corps  municipal  de  la  ville  de  Paris. 

Dans  le  princijte,  le  local  consacré  à l’administration  com- 
munaie  s’appelait  parlouer  aux  bourgeois.  La  naïveté  de 
cette  dénomination  exprime  parfaitement  une  institution 
à sa  naissance;  c’était  en  effet  de  véritables  parloirs,  car 
ils  se  réduisaient  à une  grande  pièce  accompagnée  de 
quelques  dépendances  où  les  citoyens  venaient  causer  de 
leurs  affaires  et  traiter  en  même  temps  celles  de  la.  com- 
mune. C’est  pour  un  semblable  usage  que  furent  élevées  ces 
grandes  loges  ouvertes , qu’on  voit  sur  les  places  des  princi- 
pales villes  d’Italie,  comme  à Florence,  à Gênes,  etc. 

Le  premier  parloir  de  Paris  était  situé  près  du  grand  Châ- 
telet; plus  tard  il  fut  transféré  vers  la  place  Saint-Michel, 
près  de  l’enceinte  de  Philippe- Auguste  ; et  la  me  des 
Francs-Boui  geois  doit  son  nom  aux  franchises  qui  avaient  été 
accordées  atix  citoyens.  De  là,  il  fut  transféré  au  grand  Châ- 
telet, où  il  commença  à prendre  plus  d’imporiance  par  sa 
situation  au  centre  de  l’administration  judiciaire.  Mais 
bientôt , soit  que  les  développements  devenus  nécessaires 
fussent  impossibles  dans  cette  localité , soit  que  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  ne  se  trouvassent  pas  assez  libres  dans  un 
château-fort,  en  1547  une  grande  maison  fut  achetée  sur 
la  place  de  Grève;  on  la  nommait  la  IMaison  aux  piliers, 
parce  qu’à  l’instar  de  celles  que  nous  voyons  encore  dans 
le  quartier  des  halles  et  sur  les  places  publiques  de  certaines 
villes  anciennes,  elle  était  supportée  sur  des  piliers  isolés. 

Elle  fut  aussi  appelée  Maison  au  Dauphin,  parce  que 
Philippe  de  Valois,  qui  en  avait  d’abord  fait  don  à la  reine, 
veuve  de  Louis-le-Hulin,  la  lui  retira  plus  tard  pour  la 
donner  ensuite  en  propriété  à Guy,  Dauphin  du  à iennois, 
et  à ses  successeurs,  princes  souverains  du  Dauphiné. 

Cette  maison  était  fort  simple  et  n’avait  guère  plus  d’appa- 
rence que  les  maisons  bourgeoises  qui  l entouiaient , si  ce 
n’étaient  deux  tourelles  placées  aux  angles,  qui  indiquaieait 
la  noblesse  et  la  puissance  de  ses  premiers  propriétaires. 

Le  corps  municipal , dès  qu’il  en  prit  possession , y fit 
exécuter  diverses  réparations,  et,  en  1508,  Jean  de  Blois 
fut  chargé  de  l’orner  de  peintures.  Quelques  manuscrits  du 
moyen  âge  et  la  tapisserie  de  Saint- Victor  donnent  des  in- 
dications de  ses  formes  principales. 

Ainsi  donc,  on  voit  que  la  partie  essentielle  de  la  distri- 
bution de  tout  hôtel -de- ville  doit  être  une  grande  salle 
propre  à servir  de  lieu  de  réunion  à un  certain  nombre  de 
ciiovens  en  différentes  occasions.  Quant  au  caractère  de 
l’architecture  qui  devait  être  adopté  pour  un  édifice  de  ce 
genre , il  nous  semble , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  la 
dénomination  seule  de  maison  de  ville  ou  maison  commune 
l’exprime  suffisamment.  C’est  une  maison  qui  n est  pics 
la  maison  d’un  seul,  mais  la  maison  de  tous;  mais  ceci 
une  maison,  et  l’on  n’en  fit  un  hôtel  que  lorsque  les  boui- 
geois  eux-mêmes  voulurent  en  avoir  pour  leur  propre  de  - 
meure.  Nous  pensons  donc  que  la  maison  conimune  est  'iee 
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inlimement  à la  maison  parliculière , dont  elle  ne  doit  être 
pour  ainsi  dire  que  le  développement,  et  c’est  ce  qu’elle  a 
toujours  été  effeciivement,  comme  on  peut  en  juger  en 
comparant  celles  qui  existent  encore  avec  les  liabilatlons 
privées  de  la  même  époque.  En  France,  les  plus  anciens 
hôtels-de-ville  qu’on  voit  encore  dans  nos  provinces  ne 
remontent  pas  au-delà  du  quinziéme  siècle  ; mais  on  est 
autorisé  à croire  que  ceux  qui  les  ont  précédés  n’étaient  pro- 
bablement pas  dignes  d’être  comptés  parmi  1rs  monuments. 
En  un  mot , l’iiôtel-de-ville  est  le  monument  qui,  mieux 
que  tout  autre,  signale  le  terme  de  la  féodalité. 

Parmi  les  bôtels-de-ville  qui  nous  sont  restés,  nous  en 
avons  choisi  deux  qui  fussent  de  nature  à donner  une  idée 
complète  de  ce  qu’étaient  les  édilices  de  ce  genre.  Celui  de 
la  ville  de  Compiègne,  quoique  le  plus  simple  et  le  moins  im- 
portant, n’en  est  pas  moins  remarquable  par  la  disposition  de 
son  ensemble  et  par  certains  détails  qui  lui  sont  pariictiliers. 

Il  fut  bâti  sous  Charles  VI , sur  l’emplacement  d’un  mo- 
nastère fondé  en  1 180  par  Philippe-.Auguste,  et  détruit  par 
un  incendie  en  1 196. 

Sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Louis  XIII , on  lit  à 
ce  monument  plusieurs  réparations  et  quelques  additions 
en  prolongement  de  la  façade.  Ce  fut  à cette  époque  que 
l’on  orna  le  milieu  de  la  façade  d’une  statue  équesire  de 
Louis  \III,  sculptée  en  bas- relief  : celte  statue  existait 
encore  il  y a une  quinzaine  d’années;  elle  a été  détruite 
pour  faire,  place  à un  cadran  moderne.  On  voyait  autrefois, 
à gauche  de  la  porte  d’entrée  , des  armes  qui  avaient  été 
données  à la  ville  de  Compiègne  par  Philippe- .'Vuguste  , 
en  1218,  par  lettres-patentes  qui  confirment  tous  ses  pri- 
vilèges et  lui  en  accordent  de  nouveaux.  Ces  armes  fuient 
la  récompense  de  la  valeur  que  ses  habitants  déployèrent 
à la  bataille  de  Bouvines,  où  ils  suivirent  leur  roi.  Elles 
étaient  d’argent  au  lion  d’azur  armé  et  lampassé  de  gueules, 
cou'  onné  d’or  et  chargé  de  six  fleurs- de-lys  de  même,  avec 
la  devise  : Régi  il  regno  fidelissima. 

A l’intéi  icur,  ce  monument  n’a  conservé  aucune  trace  de 
son  ancienne  distribution. 

On  voyait  à la  dernière  exposition  un  for»  beau  dessin  de 
cet  bôlel-de-ville  fait  par  M.  Desmarest,  jeune  architecte 
de  Compiègne , qui  a bien  voulu  nous  en  communiquer  une 
réduction. 

Dans  les  villes  les  plus  importantes,  les  hôtels-de-ville 
étaient  nécessairement  plus  étendus  et  construits  en  vue 
de  satisfaire  à des  besoins  plus  multipliés  ; tel  est  celui  qui 
Lu  élevé  dans  la  ville  d’Arras.  Ce  monument,  dans  lequel 
on  retrouve  un  des  deroiers  exemples  de  l’emploi  du 
style  ogival , existe  encore  aujourd’hui  et  n’a  subi  que  quel- 
ques moLiirications  peu  importantes.  (Notre  dessin  le  re- 
produit tel  qu’il  était  dans  son  état  primitif.  ) La  façade  se 
compose,  à rez-de-chaussée,  d’un  portique  ouvert  par  des 
arcades  de  cliiférentes  grandeurs,  surmonté  d’un  seul  étage 
percé  de  grandes  fenêtres  en  ogives,  au-dessus  desquelles 
se  trouvent  des  œils-de-bœuf  découpés  en  rosaces;  entre 
les  arcs  du  rez-de-chaussée  et  entre  les  fenêtres  du  premier 
étage,  sont  disposées  des  niches  au  nombre  de  treize  , qui 
probablement  contenaient  les  statues  des  citoyens  illustres 
qui  s’étaient  distingués  dans  l’administration  municipale  de 
leurpays.  La  tourdu  beffroi , qui  s’élèveà  l’undescôlés,  eten 
retraite  de  la  façade, . une  grande  importance;  ses  formes 
architecturales  sont  en  harmonie  avec  le  reste  de  l’édifice. 

A l’intérieur,  la  plus  grande  partie  est  occupée  par  une 
grande  salle  située  au  premier  étage,  et  éclairée  sur  la  façade. 

L’ensemble  de  la  disposition  que  nous  venons  d’indiquer 
ainsi  que  l’ordonnance  extérieure  dont  rhôlel-de-ville 
d’Arras  offre  un  exemple  des  plus  complets,  sont  en  général 
les  mêmes  dans  presque  tous  les  monuments  de  ce  genre 
de  la  même  importance,  l.’hôtel-de-ville  de  Saint-Quentin, 
bâti  en  I5<i9.(  voyez  I8ô6,  p.  S65)  en  est  une  preuve  ; il 
offre  une  grande  analogie  avec  celui  de  la  ville  d’Arras  : 


portique  au  rez-de-chaussée,  grandes  fenêtres  au  premiju' 
étage,  niches  dans  les  trumeaux,  beffroi,  etc.;  au  premier 
étage,  la  grande  salle  conserve  encore  son  ancienne  déco- 
ration; partout  les  mêmes  besoins  et  le  même  caractère 
devaient  forcément  déterminer  les  mêmes  formes,  à quel- 
ques nuances  près.  C’était  donc  généralement  le  portique 
public  donnant  sur  la  principale  grande  place,  et  destiné 
à toute  heuie  à la  réunion  des  habitants  pour  M'aiter  en- 
semble de  leurs  affaires  ; la  grande  salle  au  premier  étage 
potir  l’assemblée  des  notables  et  les  cérémonies  publiques  ; 
plus,  quelques  pièces  de  dépendances  pour  le  service  de 
l’administration  , et  enfin  le  beffroi,  partie  essentielle  de 
riiôiel-de-ville , étant  pour  ainsi  dire  l’organe  officiel  de  la 
cité  qu’il  éveille  le  matin,  qu’il  invite  au  repos  le  soir,  et 
qu’il  convie  aux  solennités  nationales. 

Le  beffroi  et  l’hôtel-de-ville  sont  souvent  pris  run  pour 
l’autre,  et  dans  les  chartes  des  franchises  on  accordait  à 
une  ville  le  droit  de  beffroi  comme  signe  d’immunité. 

Parmi  le  petit  nombre  d’hôtels-de-ville  que  nous  possé- 
dons encore  en  France,  il  faut  citer  celui  de  Douai,  déna- 
turé en  partie  (voyez  1856  , p.  185)  ; celui  de  Dreux,  qui 
n’est  à proprement  parlerqu’une  tour  (voy.  1856,  p.  297); 
ceux  d’Orléans  et  de  Noyon,  élevés  au  seizième  siècle  ; on 
en  voyait  autrefois  un  fort  beau  à Saint-Omer,  qui  a été 
détruit  il  y a peu  d’années. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’hôtel-de-ville  de  Paris,  et  nous 
aurons  encore  occasion  d’y  revenir  en  traitant  des  produc- 
tions de  l’architecture  au  seizième  siècle. 

La  maison  de  Jacques  Cœur,  achetée  en  1682  par  le  maire 
et  les  échevins,  devint  l’iiôtel-de-ville  de  la  ville  de  Bour- 
ges (voyez  1853,  p.  107). 

A Béthune,  on  voit  encore  la  tour  du  beffroi  de  l’ancien 
liôtel-de- ville  (voyez  1856,  p.  241). 


DAVID  LE  TRAPPEUR. 

NOUVELLE. 

( Suite.  — Voy.  p.  214.  ) 

§ 2. 

A mesure  que  la  troupe  avançait,  le  terrain  s’élevait  gra- 
duellement , et  l’air  devenait  sec  et  froid;  les  chevaux  ne 
trouvaient  plus  pour  nourriture  qu’une  sorte  d’absinthe 
rabougrie  connue  des  sauvages  et  des  trappeurs  sous  le  nom 
de  sauge;  les  vivres  commencèrent  également  à diminuer, 
et  il  fallut  songer  à s’en  procurer.  Le  capitaine  Sablette, 
ayant  encore  ralenti  la  marche  de  la  caravane , envoya  ses 
trappeurs  les  mieux  montés  à la  recherche  des  élans  et  des 
antilopes  dispersés  dans  la  montagne. 

David  suivit  Pierre  dans  une  de  ces  expéditions;  mais  ils 
parcoururent  les  plateaux  une  partie  du  jour  sans  rencon- 
trer d’autre  gibier  que  quelques  piloris  qu’ils  dédaignèrent 
de  tuer.  Le  soleil  commençait  à descendre  à l’horizon  , et 
ils  regagnaient  désappointés  le  lieu  de  campement  désigné 
par  le  capitaine,  lorsqu’en  tournant  une  colline  Pierre  ar- 
rêta brusquement  son  cheval. 

— Qu’y  a-t-il?  demanda  David. 

— Les  Peaux-Rouges,  murmura  le  vieux  trappeur. 

— D’où  savez-vous?... 

— Vois. 

David  baissa  les  yeux,  et  aperçut  en  effet  des  empreintes 
toutes  fraîches  sur  le  sol  argileux. 

— Quelque  trappeur  a peut-être  pris  ce  passage,  observa 
David. 

— Il  l’eût  traversé  à cheval,  répliqua  Pierre,  et  les  traces 
ont  été  laissées  par  des  mocassins.  Cette  piste  ne  peut  ap- 
partenir qu’aux  Pieds-Noirs;  car  eux  seuls  font  leurs  ex- 
cursions de  guerre  à pied  , afin  de  se  mieux  cacher  et  de 
dérober  plus  facilement  les  chevaux  de  leurs  ennemis.  Mais 
il  faut  que  ce  soit  un  faible  détachement;  les  empreintes 
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sont  peu  nombreuses.  En  tout  cas,  prciious  nos  précau- 
tions, car  ils  doivent  être  ici  près. 

En  parlant  ainsi  le  vieux  trappeur  avait  mis  pied  à terre. 
Après  s’être  assuré  de  la  direction  qu’avaient  prise  les 
Peaux-Rouges,  il  plaça  son  cheval  entre  eux  et  lui  de  ma- 
nière à s’en  faire  un  bouclier,  appuya  sa  carabine  sur  le 
cou  de  l’animal,  et  continua  à s’avancer  lentement. 

David  , qui  l’avait  imité , le  suivait  à quelques  pas.  Ils 
tournèrent  ainsi  la  colline , et  entrèrent  dans  une  vallée 
ombragée  de  saules.  Mais  à peine  en  avaient-ils  parcouru 
la  moitié  que  Pierre,  dont  l’œil  était  toujours  aux  aguets, 
s’arrêta  en  tressaillant.  A quelques  pas,  et  au  milieu  d’un 
bosquet  de  cotonniers,  brillait  un  large  feu  autour  duquel 
s’agitaient  une  douzaine  de  Peaux -Rouges;  près  d’eux 
étaient  attachés  trois  chevaux  que  Pierre  reconnut  sur-le- 
champ,  à leurs  équipements,  pour  ceux  de  trois  trappeurs 
appartenant  à la  bande  du  capitaine  Sablette. 

Les  sauvages  parlaient  vivement,  et  paraissaient  tout  en- 
tiers à quelque  importante  préoccupation.  Pierre  et  David  de- 
meurèrent un  instant  immobiles,  les  contemplant  en  silence; 
enfin  le  vieux  trappeur  se  détourna  vers  son  compagnon  : 

— Il  est  impossible  de  passer  sans  être  apeixus,  dit-il,  et 
d’un  autre  côté  celte  route  est  la  seule  que  nous  puissions 
prendre  pour  arriver  ce  soir  au  campement  du  capitaine. 

— Que  faire  alors?  demanda  David. 

— Sur  mon  honneur!  le  plus  sage  serait  peut-être  d’at- 
taquer brusquement  ces  bandits,  et  de  leur  reprendre  les 
trois  chevaux  qu’ils  ont  enlevés  à nos  compagnons;  mais 
pour  cela  il  faudrait  savoir  au  juste  quel  est  leur  nombre, 
et  comment  ils  sont  armés. 

-T-  Ne  peut-on  s’approcher  davantage? 

— Sans  doute , si  tu  veux  être  adroit  et  prudent. 

— Je  tâcherai. 

— Cachons  d’abord  les  chevaux  dans  ces  touffes  de  jonc; 
puis  tu  m’imiteras. 

Ils  firent  entrer  leurs  montures  dans  un  fourré  qui  les 
cachait  complètement , et  les  y attachèrent.  Le  trappeur 
passa  ensuite  sa  carabine  en  bandoulière,  et,  marchant  sur 
les  mains  et  les  genoux  , il  s’approcha  sans  être  aperçu  du 
bosquet  de  cotonniers. 

David  et  lui  allaient  l’atteindre , lorsque  les  sauvages 
poussèrent  un  grand  cri.  Tous  deux  crurent  qu’ils  avaient 
été  découverts,  et  s’arrêtèrent  en  saisissant  leurs  fusils; 
mais  les  Peaux-Rouges  venaient  d’entourer  un  arbre  au 
pied  duquel  ils  aperçurent  alors  un  guerrier  indien  les  mains 
liées.  Il  se  releva  à l’approche  de  ses  ennemis , et  leur 
adressa  quelques  paroles  méprisantes. 

— Quel  est  cet  homme , et  que  veulent-ils  lui  faire?  de- 
manda David  d’une  voix  basse. 

— C’est  un  guerrier  kausas  qu’ils  vont  torturer,  répondit 
Pierre. 

— Mais  il  faut  les  en  empêcher!  reprit  vivement  le  jeune 
homme. 

— Laisse  les  loups  se  dévorer  entre  eux,  répondit  Pierre 
avec  indifférence. 

Dans  ce  moment  un  des  sauvages  s’était  approché  du 
prisonnier  avec  un  tison  enflammé  qu’il  lui  appuya  sur  la 
poitrine;  le  guerrier  kausas  ne  fit  point  un  mouvement, 
mais,  souriant  avec  dédain  ; 

— Mon  cœur  est  fort,  dit-il  ; tu  ne  me  fais  point  de  mal. 

Un  second  sauvage  le  frappa  de  son  couteau. 

— Ce  n’est  rien  , continua  le  prisonnier  impassible  ; ta 
lame  ne  coupe  point. 

Et  à mesure  que  les  coups  arrivaient  plus  nombreux , sa 
voix  s’élevait. 

— Je  ne  sens  aucune  douleur!  s’écriait-il  ; vous  ne  savez 
point  faire  souffrir;  recommencez.  Ce  n’est  point  ainsi  que 
nous  torturons  vos  parents  ; car  nous  les  faisons  crier  comme 
des  enfants  à la  mamelle.  Mais  les  Pieds-Noirs  sont  des 
lâches  ; mon  wigwam  est  plein  de  leurs  chevelures. 


Comme  il  achevait  ces  mots,  un  coup  de  tomahawk  le  fit 
tombera  genoux.  David  ne  put  se  contenir  plus  long-temps. 

— Quand  je  devrais  perdre  la  vie,  je  ne  les  laisserai  point 
massacrer  ce  malheureux,  dit-il  en  armant  sa  carabine. 

— Prends  garde  ! interrompit  le  trappeur. 

Un  sauvage  venait  de  relever  son  casse-tête  pour  achever 
le  prisonnier.  David  fit  feu,  et  le  sauvage  tomba. 

Les  Pieds-Noirs  se  tournèrent  avec  un  grand  cri  vers  le 
côt^  d’où  le  coup  était  parti,  et  aperçurent  les  deux  blancs; 
mais  avant  qu’ils  eussent  pu  se  réfugier  derrière  les  arbres, 
un  nouveau  coup  de  feu  leur  abattit  un  second  guerrier. 
Tous  se  précipitèrent  hors  du  bosquet , et  se  dispersèrent 
dans  les  halliers. 

David  courut  alors  au  guerrier  kausas  dont  il  coupa  les 
liens,  et  qu’il  plaça  sur  l’un  des  chevaux  que  le  vieux  trap- 
peur s’était  hâté  de  détacher  du  piquet.  Tous  deux  rebrous- 
sèrent ensuite  chemin  jusqu’au  fourré  de  joncs  où  étaient 
leurs  montures,  s’élancèrent  en  selle,  et  partirent  au  galop. 

Tout  cela  s’était  fait  si  rapidement  que  les  Pieds-Noirs 
surpris  n’avaient  pu  ni  se  reconnaître  ni  s’y  opposer;  ils 
poursuivirent  seulement  les  blancs  et  leur  compagnon  de 
leurs  cris  et  de  quelques  coups  de  feu  qui  ne  pouvaient  les 
atteindre.  Le  guerrier  kausas,  à demi  évanoui,  s’était  cram- 
ponné au  cheval  par  un  reste  d’habitude.  Ils  sortirent  de  la 
vallée,  franchirent  deux  collines;  puis,  tournant  subite- 
ment à l’est , aperçurent  à l’extrémit^  du  plateau,  le  camp 
du  capitaine  Sablette  , auquel  ils  arrivèrent  quelques  mi- 
nutes après. 

Le  premier  soin  de  David  fut  de  transporter  le  blessé 
près  d’un  des  feux  , où  un  aventurier  du  Mississipi,  qui 
avait  autrefois  servi  un  apothicaire  , visita  ses  blessures. 
Quelques  unes  étaient  profondes,  mais  aucune  mortelle.  Le 
médecin  d’occasion  les  lava,  y posa  un  premier  appareil,  et 
déclara  que  le  Kausas  guérirait. 

Mais  restait  à savoir  ce  que  l’on  en  devait  faire  jusqu’à 
cette  guérison.  Ses  blessures  ne  lui  permettaient  point  de 
suivre  à pied  la  brigade  du  capitaine  Sablette , et  il  ne  res- 
tait aucun  cheval  disponible  que  l’on  pût  lui  prêter.  D’un 
autre  côté,  l’abandonner  dans  l’état  où  il  se  trouvait,  c’était 
le  livrer  immanquablement  à ses  ennemis. 

Pierre  objecta  à son  jeune  compagnon  toutes  ces  diffi- 
cultés; mais  celui-ci  était  résolu  à accepter  les  conséquen- 
ces de  sa  bonne  action,  et  à ne  rien  négliger  pour  l’accom- 
plir jusqu’au  bout.  Il  déclara  qu’il  céderait  sa  monture  à 
Soko  (c’était  le  nom  de  l’Indien)  et  suivrait  lui-même  à 
pied,  ce  qu’il  exécuta  dès  le  lendemain. 

Pierre,  qui  avait  les  préjugés  du  désert,  secoua  la  tête. 

— Ce  que  tu  fais  est  d’un  chrétien,  dit-il,  mais  non  d’un 
homme  prudent;  car  il  est  aussi  rare  de  trouver  de  la  re- 
connaissance dans  le  cœur  d'un  Indien  qu’un  saumon  gras 
dans  le  Nebraska*. 

— Il  en  arrivera  ce  qu’il  pourra,  répliqua  Ramsay;  je  fais 
pour  cette  Peau-Rouge  ce  que  je  voudrais  qu’une  Peau- 
Rouge  fît  pour  moi. 

Le  vieux  trappeur  haussa  les  épaules  et  passa  outre. 

Alors  le  Kausas,  qui  avait  tout  écouté  en  silence,  releva 
la  tête , et , se  détournant  vers  le  jeune  homme  : 

— Que  mon  frère  ne  s’inquiète  pas , dit-il  d’une  voix 
faible  : un  Kausas  n’est  pas  un  chien  ; l’homme  qui  l’a  sauvé 
est  pour  lui  comme  le  Grand-Esprit.  Si  jamais  Soko  peut 
tirer  un  coup  de  fusii  ou  scalper  une  chevelure,  il  sera  pour 
le  Visage-Pâle  comme  le  cheval  dressé  pour  son  maître. 

La  suite  à une  autre  livraison. 

* Les  saumons  qui  remontent  les  fleuves  (l’4mérique  devien- 
nent excessivement  maigres  par  suite  des  efforts  qu’ils  sont  obli- 
gés de  faire  pour  vaincre  le  courant. 

BOREAUX  d’abonnement  ET  DK  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Peiiis-Augustins. 
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LE  CABARET  DE  RAMPONNEAU. 


(Le  Cabaret  de  Ramponneau,  d’après  une  ancienne  estampe.) 


Au  sein  de  la  paix  goûter  le  plaisir, 

Chez  soi  s’amuser  dans  un  doux  loisir. 

Ou  bien  chez  Magny  s’aller  divertir, 

C’était  la  vieille  méthode. 

Ou  voit  aujourd’hui  courir  nos  badauds. 

Sans  les  achever  (piitter  leurs  travaux; 

Pourquoi.’  C’est  qu’ils  vont  chez  mons  Ramponneau; 

Voilà  la  taverne  à la  mode. 

Ce  couplet,  tracé  sous  l’ancienne  estampe  dont  nous  re- 
produisons ici  les  détails  les  plus  amusants  , nous  reporte 
au  siècle  de  Louis  XV,  vers  1758.  Suivons  la  route  qu’il 
nous  enseigne,  et  entrons  un  instant  avec  nos  pères  dans  la 
taverne  à la  mode,  au  Tambour  royale,  chez  mons  Ram- 
ponneau. 

11  y a quelques  années,  la  chanson  nous  l’apprend,  on 
allait  chez  Magny.  Les  mendiants  , les  musiciens  ambu- 
lants, les  ouvriers,  étaient  alors  les  seuls  habitués  de  Ram- 
ponneau. Maintenant  tout  est  bien  changé  ; quelle  foule  ! 
quel  mouvement!  quelle,  variété  de  costumes!  Cardes  fran- 
çaises, bourgeois,  traitants,  petites-maîtresses,  petits-maî- 
tres, assiègent  la  porte  et  se  pressent  sur  les  bancs  de  l'heu- 
reux hôte  du  Tambour  royale.  Et  admirez  ! l’humble 
clientèle  d’autrefoh  n’a  pas  été  effarouchée  par  toute  celte 
brillante  cohue;  elle  a accueilli  cordialement  ces  élégants 
buveurs,  sans  leur  sacrifier  ses  anciennes  habitudes.  Ce  ca- 
baret est  à elie  après  tout;  c’est  elle  qui  l’a  inauguré,  qui 
l'a  encouragé,  qui  faisait  vivre  Ramponneau  lorsque  Ma- 
gny était  eu  faveur,  lorsque  Magny  florissait.  Elle  a vidé  la 
première  tous  ces  brocs,  enfumé  cette  salle,  charbonne.  ces 
murailles.  Respecta  elle  et  à ses  droits!  D’ailleurs  qui  songe 
à l’offenser?  On  est  entré  gaiement  prendre  part  à scs  plai- 
sirs sans  les  lui  disputer  ; de  gré  à gré  les  rangs  se  sont  con- 
fondus. Une  jolie  fripière  de  la  rue  Saint-Denis  raconte 
malicieusement  à ses  amis  je  ne  sais  quelle  aventure  ; une 
Tome  IX. — Juillet  184  t. 


petite  comtesse  hésite  sur  le  seuil,  mais  elle  entrera;  une 
marchande  de  merlan  engage  un  duel  d’esprit  avec  uii  in- 
tendant et  un  procureur.  Pauvres  et  riches,  nobles  et  vi- 
lains, s’attablent  côte  à côte,  causent,  boivent,  chauteut, 
sans  contrainte  comme  sans  jalousie.  L’égalité  n’est  point 
née  d’hier  : le  plaisir  l’avait  inventée  et  consacrée  avant  les 
constitutions. 

Ce  coup  de  fortune  n’a  pas  changé  Ramponneau  plus  que 
ses  premières  pratiques  : il  est  bien  le  même  qu’autrefois , 
actif,  jovial,  familier  avec  tout  le  monde.  Le  voyez-vous 
devant  le  foyer,  un  broc  à la  main,  tandis  que  sa  femme 
donne  à un  petit  mendiant  un  peu  de  cet  argent  qui  lui 
pleut  de  toutes  parts?  Ramponneau  n’a  pas  fait  la  faute  de 
se  laisser  tourner  la  tête  par  le  succès.  Il  enivre  les  autres 
et  ne  s’enivre  pas.  Il  n’a  point  trop  fêté  la  belle  compagnie 
que  lui  a amenée  la  mode  : il  n’avait  pas  été  au-devant , il 
ne  l’attendait  pas,  il  la  reçoit  de  son  mieux,  mais  sans  trop 
d’empressement.  Et  il  a raison  ; ce  sont  là  tous  oiseaux  de 
passage  ; l’automne  viendra,  et  ces  jeunes  ailes  de  pigeon, 
ces  jolis  chiffons  qui  gazouillent , ces  petits  minois  poudrés 
au  charmant  ramage,  toute  cette  volée  joyeuse  qui  s’est 
abattue  chez  lui  par  hasard,  aux  premiers  froids  revolera 
vers  la  ville;  le  pauvre,  qui  n’a  ni  feu  ni  gîte,  restera.  Un 
autre  eût  vitement  lavé,  réparé,  orné  le  tandis,  acheté  des 
brocs  plus  galants,  de  plus  fines  verreries,  passé  le  rabot 
sur  les  tables,  sur  les  bancs,  ou  même  réservé  en  quelque 
coin  des  fauteuils  d’Utrecht  pour  les  robes  de  soie;  lui- 
même  se  fût  habillé  à neuf,  endimanché  toute  la  semaine. 
Ramponneau  n’est  pas  si  sot  ; il  sait  que  cette  rudesse  même 
est  un  attrait;  pour  le  moment  on  aime  le  populaire,  il  est 
à la  mode  ; un  peu  de  grossièreté  est  précisément  ce  que 
viennent  chercher  tous  ces  gens  du  monde.  Affadis  et  bla- 
sés qu’ils  sont,  entêtés  par  les  senteurs,  ils  ont  trouvé  pi- 
quant d’aller  respirer  le  bouquet  du  vin  à deux  sous  et  les 
parfums  de  la  Halle.  C’est  un  caprice  à exploiter.  Aussi 
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Ramponneau  continue-t-il  à recevoir  jusqu’au  chien  du 
pauvre.  11  n’a  pas  voulu  que  l’on  recrépît  même  ses  mu- 
railles : il  y a soigneusement  laissé  les  inscriptions  grivoises, 
les  caricatures  joyeuses  dont  les  a balafrées  l’inspiration  ba- 
chique. Voici  M.  Belbumeur  qui  bat  un  entrechat  avec  cette 
belle  Camargo,  la  danseuse  en  vogue,  que  le  peuple  a portée 
un  jour  en  triomphe.  Voici  l’oie  symbolique,  l’oie  protec- 
trice des  cabarets  comme  du  Capitole;  mon  oye  fait  tout. 

Chascuii,  dedans  ce  monde-cy, 

Met  son  corps  et  son  âme  en  proie, 

Et  pensant  sortir  de  soiicy, 

S’en  vont  à la  chasse,  à mon  oye. 

De  l’on  jusqiies  à l’autre  bout 
Du  monde,  vous  serez  sans  joye, 

A cheval , en  chaise  on  debout , 

Si  vous  ne  po.ssédez  mon  oye. 

Vous  savez  que  la  mythologie  a toujours  été  fort  en  fa- 
veur à la  Courlille.  Bacchusy  sourit  éternellement  aux  bu- 
veurs; à cheval  sur  son  tonneau,  jambe  de  ci,  jambe  de  là. 

Non  , Bacchus  n’est  pas  mort , 

Car  il  -vide  encor; 

il  les  excile,  il  les  provoque.  C’est  ce  que  fredonne  Prêt-à- 
Boire,  ce  type  des  francs  buveurs,  qui  accourt  avec  son 
broc  ; Sitio , j’ai  soif. 

11  est  a regretter  qu’un  bon  conteur  du  dernier  siècle  ne 
nous  ait  pas  laissé  une  biographie  de  Ramponneau  et  une  his- 
toire de  son  cabaret.  Si  l'on  ajoute  fui  à une  anecdote  qu’on 
trouve  dans  quelques  recueils,  l’honnête  cabarelier  aurait 
eu  une  assez  triste  fin  : une  fraude  insigne  serait  venue  in- 
terrompre bien  ridiculement  le  cours  de  sa  prospérité. 

Un  jour,  dit-on,  le  24  mars  1760,  deux  individus  se 
présentèrent  chez  Ramponneau  et  se  mirent  à boire;  ils 
l’appelèrent  et  le  firent  trinquer  avec  eux.  La  conversation 
devint  vive,  animée;  les  verres  se  vidaient  comme  par  en- 
chantement : le  cabarelier  tomba  ivre  ; c’était  ce  qu’on  espé- 
rait. Les  deux  individus  profitèrent  de  la  perte  de  sa  raison 
pour  lui  faire  signer  un  acte  préparé  d’avance  ; et  quand 
Ramponneau  eut  cuvé  son  ivresse  , il  n’éiait  plus  caba- 
relier, il  était  comédien.  L’acte  qu’il  avait  paraphé  était 
ainsi  conçu:  «Moi,  Ramponneau,  je  m’engage  à paraî- 
)>  tie  et  jouer  dans  le  spectacle  de  Gaudon , ainsi  qu’à  tout 
» autre  endroit,  depuis  trois  heures  de  relevée  jusqu’à  la 
» fin  du  spectacle,  tant  de  jour  que  de  nuit,  etc. —Fait 
M double  entre  nous,  au  dédit  de  la  somme  de  mille  livres 
«contre  le  premier  contrevenant  aux  articles  ci-dessus.  » 
Ramponneau,  pris  au  piège,  monta  subies  tréteaux,  et  se 
fit  voir  à tout  Paris  comme  une  bête  curieuse.  On  ignore 
s’il  continua  ce  métier  long-temps,  ou  s’il  revint  à son  pre- 
mier état.  L’histoire  est  muette. 


LES  SEPT  SAGES  DE  LA  GRECE. 

Qui  a fixé  ce  nombre  ? Qui  a décerné  ces  titres  ? La  Grèce 
n’a-t-elle  eu  que  sept  sages,  ou,  parmi  les  hommes  intel- 
ligents et  vertueux  qui  f ont  honorée,  s’en  est-il  trouvé  sept 
tellement  supérieurs  à tous  les  autres,  qu’il  ait  fallu  les 
grouper  à part  et  les  recommander  plus  particulièrement  à 
l’admiraliou  du  monde? 

Dans  le  beau  siècle  de  la  philosophie  en  Grèce,  on  se  po- 
sait déjà  ces  questions  sans  les  résoudre.  La  vague  tradition 
qui  désignait  sept  sages  était  une  énigme  pour  les  sages 
eux-mêmes. 

On  discutait  d’abord  la  valeur  du  mot  sage.  Devait-on 
entendre  par  sages  des  hommes  d’une  grande  vertu?  Pé- 
riandre  , l’un  des  sept , était  un  tyran  , un  homme  cruel , 
immoral.  Damon  de  Cyrène  , qui  a composé  une  Histoire 


des  philosophes,  ne  cite  pas  les  six  autres  comme  des  mo- 
dèles de  conduite  morale. 

Anaximène  prétend  que  ces  sept  sages  étaient  au  plus 
des  poêles.  Leurs  sentences  étaient  exprimées  eu  vers,  ce 
qui  explique  peut-être  comment  le  plus  grand  nombre  d’en- 
tre elles  paraissent  aujourd'hui  insignifiantes,  dépouillées 
de  leur  rhylhme  et  de  leur  ornement  primitif. 

Dicéaique  vient  à son  tour,  et  dit  ; « Ce  n’élaient  ni  des 
hommes  sages  , ni  des  philosophes  , mais  simplement  des 
hommes  de  bon  sens,  des  législateurs.  » 

Mais  qui  étaient  ces  sept  sages? 

Dicéarque  en  admet  d’abord  quatre  universellement  re- 
connus comme  sages;  Thaïes,  Bias,  Piltacus  et  Solon.  Il 
en  nomme  ensuite  six  autres  parmi  lesquels  il  en  choisit 
trois  : Aristomène,  Pamphile,  Chiion  de  Lacédémone,  Cléo- 
bule,  Anacharsis  et  Périandre. 

Hermippe,  dans  son  livre  des  Sages,  prétend  qu’il  y en 
eut  dix-sept,  parmi  lesquels  on  en  choisit  différemment  sept 
principaux  ; il  les  énumère  dans  l’ordre  suivant  ; Solon  , 
Thaïes,  Piltacus,  Bias,  Chiion,  Cléobule,  Périandre,  Ana- 
charsis, Acusilas,  Epiménide,  Léophante,  Phérécide,  Aris- 
todème,  Pylhagore,  Lasus,  Hermion  et  Anaxagore. 

Hippobote  propose  un  autre  nombre  et  un  autre  arran- 
gement : il  place  à la  tête  Orphée  et  Linus. 

Diogène  Laërce  , qui  écrivit  sa  Vie  des  philosophes  du 
temps  de  Marc-Antonin  ou  de  Sévère,  expose  toutes  ces 
variations  sans  prendre  parti  : « On  n’est  pas  plus  d’accord, 
» dit-il , sur  le  nombre  des  sages  que  sur  leurs  maximes; 
» Léaudre  subsiitue  Léophante  Gorsiade , Lébédien  ou 
» Ephésien,  et  Epiménide  de  Crète,  à Cléobule  et  à Myson; 
» Platon , dans  son  Prolagore , met  Myson  à la  [tlace  de 
M Périandre;  Euphore  transforme  Myson  en  Anacharsis; 
a et  d’autres  ajoutent  Pythagore  aux  autres  sages.  >> 

Quant  au  motif  qui  peut  avoir  engagé  à déterminer  un 
nombre  quelconque,  il  est  de  même  très  obscur.  Sept, 
comme  l’on  sait,  était  un  nombre  sacré.  Il  semblerait  toute- 
fois que  l’opinion  populaire  se  préoccupait  surtout  de  sept 
hommes  qui  auraient  été  contemporains  et  auraient  eu  de 
fréquents  entretiens  ensemble  sur  la  sagesse  dans  un  même 
lieu. 

« Archétime  de  Syracuse,  dit  encore  Diogène  Laërce,  a 
» fait  un  Recueil  de  la  conférence  des  sages  avec  Gypselus; 
» il  affirme  en  avoir  été  témoin.  — Euphore  dit  qu'oxceplé 
» Thalès  ils  se  sont  tous  trouvés  chez  Crésus.  — Suivant 
» quelques  autres  autorités,  ils  s’assemblèrent  à Panionie, 
» à Corinihe  et  à Delphes.  » 

Nous  exposons  ces  doutes  sans  nous  proposer  de  les  dis- 
cuter; le  lecteur  est  prévenu.  En  résumé,  le  nombre  de 
sept  est  arbitraire;  I épithète  de  sage  a plusieurs  sens;  on 
ne  sait  pas  piécisément  à quels  personnages  il  convienl  de 
l’appliquer;  et  enfin  on  n’est  pas  certain  que  les  maximes 
attribuées  à chacun  de  ces  personnages,  quels  qu’ils  soient, 
ne  puissent  pas  l’être  tout  aussi  justement  à d’autres. 

Ces  réserves  faites,  nous  adopterons  ici  l’opinion  la  plus 
commune,  la  plus  accréditée,  et  nous  donnerons  des  notices 
abrégées  sur  la  vie  de  chacun  des  sept  sages,  en  les  faisant 
suivre  d’un  choix  des  sentences  dont  ils  sont  présumés  les 
auteurs.  Ajoutons  seulement  que  quelques  unes  de  ces  sen- 
tences sont  d’autant  moins  saillantes  qu’elles  sont  vérita- 
blement sages,  et  que  par  conséquent  elles  ont  éié  plus  ra- 
pidement mises  en  circulation  dès  l’origine;  taudis  qu’au 
contraire  beaucoup  d’autres  ne  sont  que  des  saillies  d'esprit 
ou  des  paradoxes,  qui  ont  dû  contribuer  à aiguiser  l’esprit 
des  Grecs  beaucoup  plus  qu’à  améliorer  leur  raison. 

Les  sept  préiendus  sages  sont  ; Thalès,  Solon,  Chiion, 
Pittacus , Bias,  Cléobule  et  Périandre. 

THALÈS. 

Thalès  parait  être  le  premier  qui  ait  porté  le  nom  de  sage. 
11  était  d’origine  phénicienne.  Né  à Milet , 640  ans  avant 
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l’ère  cliréliPiiiie,  il  vécut  quatie-vingt-clix  ans.  Il  prit  une 
part  importante  à l’administration  de  sa  patrie  : le  temps 
dont  les  afl'aires  publiques  lui  laissaient  la  libre  disposition 
était  consacré  à l’étude  de  la  nature.  Il  s’occupa  beaucoup 
de  géométrie  et  d’astronomie.  Callimaque  dit  de  lui  qu’il 
« remarqua  le  premier  la  constellation  du  Chariot,  qui  sert 
» de  guide  aux  Phéniciens  dans  leur  navigation.  » Il  écrivit 
des  traités  sur  le  solstice,  sur  l’équinoxe,  sur  les  éclipses  de 
soleil , que  personne  , suivant  Eudème  , n’avait  prédites 
avant  lui.  Ce  fut  en  Egypte,  dans  l’intimité  des  prêtres,  qu’il 
puisa  les  éléments  de  la  science  : il  les  enseigna  ensuite  à la 
Grèce  , en  y ajoutant  de  nouvelles  observations. 

Suivant  fléraclide,  il  aimait  la  solitude  et  la  vie  retirée. 

Jérome  de  Rhodes  rapporte  que  ce  fut  lui  qui  démontra 
un  jour  par  son  exemple  que  le  mépris  des  richesses  ne  pro- 
vient pas  toujours  de  l’incapacité  de  les  acquérir,  et  qu’un 
véritable  philosophe  est  peut-être  plus  capable  encore  qu’un 
autre  homme  de  s’enrichir.  Dans  ce  but,  une  année  où,  par 
ses  calculs  astronomiques,  il  avait  prévu  qu’il  y aurait  une 
récolte  abondante  d’olives,  il  prit  à louage  un  grand  nombre 
de  pressoirs.,  et  en  retira  de  fortes  sommes  d’argent. 

Chérillus  le  poète  et  d’autres  écrivains  lui  ont  attribué 
riioniicur  d’avoir  le  premier  enseigné  en  Grèce  l’immorta- 
lité de  l’ànie. 

Il  donna  cette  définition  de  Dieu  : « C’est  un  être  sans 
))  commencement  et  sans  fin.  » 

Voici  quelques  unes  de  ses  maximes  ; 

L’espérance  est  le  seul  bien  qui  soit  commun  à tous  les 
hommes;  ceux  qui  n’ont  plus  rien  la  possèdent  encore. 

Heureuse  la  famille  qui  n’a  pas  trop  de  richesses  et  qui 
ne  souffre  pas  la  pauvreté. 

Rien  de  plus  funeste  que  la  malignité;  elle  blesse  mêins 
l’homme  de  bien  qu’elle  touche. 

Ne  fais  pas  loi-même  ce  qui  te  déplaît  dans  les  autres.  ■* 

Aime  tes  parents  ; s’ils  te  causent  quelques  incommodités 
légères,  apprends  à les  supporter. 

Rien  de  plus  ancien  que  Dieu,  car  il  n’a  pas  été  créé  ; 
rien  de  plus  beau  que  le  monde , et  c’est  l’ouvrage  de  Dieu  ; 
rien  de  plus  actif  que  la  pensée,  elle  se  porte  dans  tout 
l’univers;  rien  de  plus  fort  que  la  nécessité,  car  tout  lui 
est  soumis;  rien  de  plus  sage  que  le  temps,  puisqu’on  lui 
doit  toutes  les  découvertes. 

On  rapporte  qu’il  assistait  aux  jeux  de  la  lutte  lorsque  la 
chaleur  du  jour,  la  soif  et  les  infirmités  de  la  vieillesse  lui 
causèrent  subitement  la  mort. 

On  grava  sur  sa  tombe  cette  épitaphe  : « Autant  le  sé- 
» pulcre  de  Thaïes  est  petit  ici-bas,  autant  la  gloire  de  ce 
« prince  des  astronomes  est  grande  dans  la  région  étoilée.  » 

L’épigramme  suivante  a aussi  été  composée  à sa  louange 
par  Diogène  Laërce  ; 

« Pendant  que  Thalès  est  attentif  aux  jeux  de  la  lutte , 
«Jupiter  l’enlève  de  ce  lieu.  C’est  un  bienfait  de  ce  dieu 
» d’avoir  approché  du  ciel  un  vieillard  dont  les  yeux  obs- 
» curcis  par  l’âge  ne  pouvaient  plus  observer  les  astres  de 
» si  loin.  » 

( La  suite  à une  prochaine  livraison, 
NECROLOGIE  FRANÇAISE  DE  1840. 

(Voy.  p.  25.) 

NÉPOMDCÈNE  LEMERCIER. 

Népomucène-Louis  Lemercier  naquit  à Paris  en  1770; 
il  y est  mort  le  7 juin  1840.  Il  a composé  des  tragédies,  des 
comédies,  des  poèmes,  un  Cours  de  liiiéralure.  La  tragédie 
ô'Agamemnon , représentée  en  1797,  et  la  comédie  de 
Pinto,  repiéseiuée  en  IStil,  sont,  dans  deux  .systèmes dif- 
férents, ses  titres  principaux  à la  célébrité  littéraire. 


Voici  en  quels  termes  Lemercier  a expliqué  sa  concep- 
tion de  Pinto  : « Mon  but  en  composant  la  comédie  de  Pinto 
» a été  de  dépouiller  une  grande  action  de  tout  ornement 
«poétique  qui  la  déguise,  de  présenter  des  personnages 
» parlant , agissant  comme  on  le  fait  dans  la  vie,  et  de  re- 
» jeter  le  prestige,  quelquefois  infidèle,  de  la  tragédie  et  des 
» vers.  Heureux,  après  m’être  efforcé  dans  Agamemnon  de 
» prouver  mon  respect  pour  les  lois  de  Melpomène,  si  je 
» pouvais  ouvrir  une  route  nouvelle  au  théâtre , où  l’on  suit 
» trop  souvent  les  ornières  des  chemins  battus.  » 

Une  des  œuvres  les  plus  originales  de  Lemercier  est  son 
poème  philosophique  et  satirique  intitulé  la  Panhypocri- 
siade,  titre  formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  la  co- 
médie universelle.  Lorsque  ce  poème  parut,  en  1817,  la 
critique  le  jugea  sévèrement  ; on  en  remarqua  presque  uni- 
quement les  défauts. 

Du  reste,  Lemercier  n’a  pas  toujours  été  heureux  dans  ses 
louables  tentatives  d’innovation  : il  pèche  quelquefois  par  le 
goût,  et  trop  souvent  son  style  manque  d’harmonie  et  de 
correction. 

A l’Académie,  il  remplaça  Naigeon , mort  en  1810. 

Cette  parole  a été  dite  sur  sa  tombe  : « Nous  avons  perdu 
«un  caractère.  « Quelques  anecdotes  qui  passent  pour  au- 
thentiques peuvent  justifier  cet  éloge. 

Lemercier  était  lié  d’amitié  avec  le  premier  consul , el  la 
tentation  pouvait  être  grande  d’attacher  sa  fortune  à celle 
de  l’homme  pour  qui  commençait  une  si  hatlle  destinée.  Le- 
mercier n’iiésita  pas  ; d’abord  sévère  pour  son  ami,  il  rom- 
pit avec  lui  au  moment  où  les  derniers  vestiges  de  la  liberté 
allaient  disparaître. 

Après  une  représentation  de  Cinna , le  premier  consul 
blâmait  la  clémence  d’Auguste;  il  la  trouvait  contraire  aux 
règles  d’une  saine  politique.  Lemercier  lui  fit  observer  que 
c'était  Auguste  et  non  Octave  que  Corneille  avait  voulu 
peindre.  — Bonaparte  en  était  encore  au  rôle  d’Octave. 

Quelques  jours  avant  que  Bonaparte  ne  fût  couronné  em- 
pereur, Lemercier  lui  écrivit  cette  lettre  : 

<i  Bonaparte , 

« Car  le  nom  que  vous  vous  êtes  fait  est  plus  mémora- 
>)  ble  que  le  titre  qu’on  vous  fait , vous  m’avez  permis  d’ap- 
» procher  assez  de  voire  personne  pour  qu’une  sincère  af- 
» fection  pour  vous  se  mêlât  souvent  à mon  admiration 
«pour  vos  qualités;  je  suis  donc  profondément  affligé  de 
» ce  qu’ayant  pu  vous  placer  dans  l’histoire  au  rang  des 
» fondateurs  , vous  préfériez  être  imitateur.  — Mes  senti- 
« menls  particuliers  , plus  que  votre  autorité,  me  font,  à 
» dater  de  ce  jour,  une  obligation  de  me  taire.  Les  vertus 
» de  la  France  parleront  pour  sa  liberté  de  siècle  en  siècle. 
« — Je  fais  passer  à M.  Lacépède  mon  brevet  de  la  Légion- 
« d’Honneur,  ne  pouvant  m’engager  par  serment  à rien  de 
» plus  qu’à  me  soumettre  aux  lois,  quelles  qu’elles  soient, 
«qu’adoptera  mon  pays.  Mon  dévouement  pour  lui  ne  ces- 
» sera  qu’avec  ma  vie.  « 

Cependant  Lemercier  finit  par  céder  plus  tard  à l’entraî- 
nement général;  il  célébra  le  grand  homme  qui  avait  écrasé 
toutes  les  coalitions  formées  par  l’Europe  contre  la  nationa- 
lité française. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  restauration,  le  gouverne- 
ment voulut  rallier  à sa  cause  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  l’époque  en  leur  donnant  des  pensions;  Lemercier 
fut  porté  sur  la  liste  pour  2 000  francs.  Sa  première  pensée, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  riche,  avait  été  de  refuser  par  conscience 
politique.  Mais  il  réfléchit  qu’il  placerait  dans  une  fausse 
position  ceux  d’entre  ses  amis  qui  agiraient  autrement;  il 
accepta , et  aussitôt  il  donna  au  bureau  de  charité  de  son 
arrondissement  une  délégation  pour  loucher  la  pension,  en 
exigeant  toutefois  le  plus  profond  secret. 

Cet  homme  si  supérieur,  el  d’un  savoir  étendu  et  très  va- 


236 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


rié,  se  mettait  avec  une  charmante  et  franche  bonhomie  à la 
portée  de  chacun  dans  la  conversation  ; souvent  on  éprou- 
vait une  singulière  surprise  en  apprenant  que  l’on  avait  eu 
pour  interlocuteur  Népomucène  Lemercier.  M.  de  Talley- 
rand  a dit  : « Savez-vous  quel  est  l’homme  de  France  qui 
cause  le  mieux?  c’est  Lemercier.  » 


( Népomucène  Lemercier,  d’après  un  médaillon  par  David 
d'Angers,  ) 

Il  fut  homme  debien  et  cultiva  les  lettres;  celte  simple 
inscription  que  Lemercier  mourant  demanda  pour  sa  tombe 
respire  la  noble  fierté  de  l’honnête  homme  qui  ne  craint 
pas  d’être  contredit  en  se  rendant  bon  témoignage  à l’heure 
suprême. 

DADNOD. 

Daunou,  né  à Boulogne-sur-Mer  en  1761,  a siégé  dans 
la  plupart  de  nos  assemblées  délibérantes.  Ayant  signé, 
comme  membre  de  la  Convention  , la  protestation  des 
Soixante-Treize  contre  la  proscription  des  Girondins,  il  fut 
incarcéré  jusqu’au  9 thermidor. 

Lorsque  le  gouvernement  du  pape  fut  aboli,  à la  suite  de 
l’assassinat  du  général  Duphot,  Daunou  fut  envoyé  à Rome 
pour  y organiser  la  république.  Après  le  18  brumaire,  il  fil 
partie  de  la  commission  chargée  de  rédiger  la  constitution  de 
l’an  viii;  et,  pour  beaucoup  d’articles  qu’il  voulait  mettre  en 
harmonie  avec  le  principe  républicain,  il  eut  plus  d’une  lutte 
à soutenir  contre  le  général  Bonaparte.  Après  l’établisse- 
ment du  consulat,  il  refusa  la  place  de  conseiller  d’Etat  dont 
le  traitement  était  de  23  000  fr.,  et  préféra  les  fonctions  bien 
moins  lucratives  de  tribun.  Plus  tard  le  premier  consul  lui 
offrit  encore  le  Conseil-d’Elat,  puis  la  direction  générale  de 
l’instruction  publique;  Daunou  refusant  toujours  : « Je  ne 
vous  aime  pas  ! s’écria  Bonaparte,  — Et  moi,  répondit  Dau- 
nou, je  n’aime  personne;  j’aime  ma  patrie.  » 

Cependant  Daunou  accepta  en  1807  les  fonctions  d’archi- 
viste de  l’empire,  dont  le  priva  1815,  et  que  1830  lui  ren- 
dit, Professeur  d’histoire  et  de  morale  au  collège  de  France 
depuis  1819  jusqu’en  1830,  ses  enseignements  respiraient 
une  haute  sagesse  et  une  noble  indépendance.  « Puissent  les 
générations  nouvelles,  dit-il  un  jour  dans  sa  chaire,  devenir 
un  peuple  généreux  et  sage,  à jamais  incapable  de  supporter 
le  joug  du  despotisme,  et  de  secouer  celui  des  pouvoirs  tuté- 
laires! Qu’elles  sachent  bien  qu’il  n’y  a de  lumières  pures 
que  celles  qui  perfectionnent  les  mœurs  ; qu’on  cesse  d’être 
éclairé  quand  on  se  déprave  ; qu’une  nation  n’est  libre  qu’à 
proportion  qu’elle  est  juste,  bonne  et  courageuse;  que  les 
arts  et  les  sciences  ne  sauvent  de  la  servitude  que  ceux  qu’ils 
préservent  des  vices;  et  qu’un  peuple  corrompu  est  une 
proie  promise  à la  tyrannie,  à peu  près  comme  ces  cadavres 
qu’on  abandonne  aux  bêles  farouches!  » 


Daunou  était  membre  de  l’Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques,  et  secrétaire  perpétuel  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Le  gouvernement  actuel  lui  conféra 
la  pairie. 

Ancien  oratorien,  Daunou  importa  et  propagea  dans  l’A- 
cadémie des  inscriptions  les  doctes  traditions  de  l’ordre  dont 
il  avait  fait  partie.  A lui  surtout  et  au  savant  Brial,  le  der- 
nier des  bénédictins,  son  collègue  à l’Académie  des  inscrip- 
tions, mort  en  1828,  on  doit  la  continuation  de  l’Histoire 
littéraire  de  la  France,  et  des  Historiens  de  France  {Rerum 
Gallicarum  scriptores).  La  veille  de  sa  mon  , le  19  juin 
1840,  l’Académie  reçut  le  premier  exemplaire  du  vingtième 
volume  de  cette  dernière  collection;  volume  qu’il  venait  de 
terminer  avec  M.  Naudet,  son  collègue. 

Daunou  était  l’un  des  rédacteurs  du  Journal  des  savants, 
et  il  coopéra  à d'autres  recueils.  Parmi  les  ouvrages  qui  sont 
de  lui  seul,  nous  citerons  : l’Influence  de  Boileau  sur  la  lit- 
térature française;  les  Commentaires  sur  le  même  auteur; 
le  Mémoire  sur  l’étendue  et  les  limites  de  la  puissance  pa- 
ternelle ; l’Analyse  des  opinions  sur  l’origine  de  l’imprime- 
rie ; la  Continuation  de  l’Histoire  de  Pologne  par  Rulhièrc. 

Pleins  d’une  érudition  judicieuse,  d’une  critique  ingé- 
nieuse et  fine  , les  écrits  de  ce  savant  se  recommandent 
aussi  par  une  pureté  de  style  qui  rappelle  la  plus  belle  épo- 
que de  la  langue.  On  ne  doit  pas  omettre  de  dire  que  ce  fut 
sur  sa  proposition  que  la  Convention  décréta , le  2 avril 


(Daunou,  d’après  un  portrait  fait  pendant  sa  jeunesse.  ) 

1795,  l’impression  aux  frais  de  la  République  du  livre  sur 
les  Progrès  de  l’esprit  humain  que  Condorcet,  proscrit,  mais 
inébranlable  dans  sa  foi,  avait  écrit  la  veille  de  se  donner  la 
mort. 

KEÜOnTÉ. 

Redouté,  peintre  de  fleurs,  a porté  l’iconographie  bota- 
nique à un  degré  de  perfection  inconnu  avant  lui,  et,  dans 
sa  spécialité , il  a fait  honneur  à l’école  française.  Ou  lui 
doit  plus  de  vingt  collections  de  fleurs,  dont  les  plus  célè- 
bres sont  les  Liliacées  et  les  Roses.  La  fécondité  de  cet  ar- 
tiste tenait  du  prodige  : il  est  bien  peu  d’amateurs  en  Eu- 
rope qui  ne  possèdent  quelques  unes  de  ses  productions, 
bien  peu  d’albums  qui  ne  contiennent  soit  une  de  ses  roses, 
soit  un  de  ses  dahlias.  J.es  fleurs  de  Redouté  sont  admi- 
rables tout  à la  fois  par  une  exactitude  parfaite  sous  le  rap- 
port de  la  science  botanique,  par  l’éclat  des  couleurs,  et  par 
la  délicatesse  et  la  légèreté  de  la  touche.  C’était  merveille  de 
voir  les  mains  qui  créaient  ces  chefs-d’œuvre  ; elles  étaient 
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épaisses  et  difformes  comme  celies  d’un  terrassier;  et  plus 
d une  fois,  dit-on,  des  poètes  de  province  divertirent  sin- 
gulièrement Redouté  en  comparant  ses  doigts  aux  doigts 
de  l'Aurore  qui  sème  des  roses.  Quoique  la  plupart  des  ou- 
vrages de  Redouté  soient  des  aquarelles,  on  a de  lui  quel- 


( Redouté,  d’après  un  portrait  fait  pendant  sa  jeunesse.  ) 

ques  peintures  à l’huile  qui  ne  démentent  point  sa  réputa- 
tion. « A treize  ans,  dit  un  biographe.  Redouté,  emportant 
pour  tout  bagage  sa  palette  et  ses  pinceaux,  voyagea  en 
Flandre  et  en  Hollande,  et  s’arrêta  un  an  à Vilvorde.  Il  fit 
dans  celte  petite  ville  des  décors  d’appartements,  des  dessus 
de  portes  et  des  tableaux  d’église  , qui  lui  fournirent  les 
moyens  d’aller  à Luxembourg  ; une  princesse  amie  des  arts, 
qu’il  y rencontra,  lui  remit  une  lettre  de  recommandation 
pour  Paris.  Mais  Redouté  , arrivé  dans  cette  capitale  , ne 
trouvant  plus  la  lettre,  se  créa  lui-même  des  ressources,  en 
peignant  des  décors  pour  le  Théâtre-Italien.  Il  acquit,  en 
cultivant  ce  genre,  l’habitude  de  cette  manière  large  et  ex- 
péditive qui  le  distingue  de  tous  les  peintres  de  fleurs.  11 
en  avait  peint  comme  essai  quelques  unes  qui  tombèrent  en- 
tre les  mains  du  célèbre  L’Héritier  ; ce  botaniste  fut  frappé 
de  son  talent,  et  n’eut  pas  de  peine  à le  déterminer  à se 
fixer  exclusivement  au  genre  pour  lequel  il  était  né.  » 
Redouté  est  mort  le  19  juin  1840,  dans  sa  quatre-vingt- 
unième  année. 


LES  DERNIERS  ADIEUX  DU  KLEPHTE. 

Le  soleil  se  couchait,  et  Dimos  donnait  ses  derniers 
ordres  : 

« Vous,  mes  enfants,  allez  chercher  de  l’eau  pou,"  votre 
repas  de  ce  soir. 

» Toi,  Lamprakis,  mon  neveu,  assieds-toi  là  près  dê  moi; 
tiens,  revêts  mes  armes,  et  sois  capitaine. 

» Et  vous  autres,  mes  braves,  prenez  mon  pauvre  , mon 
cher  sabre;  coupez  de  verts  branchages;  faites-m’en  un  lit, 
pour  que  je  me  couche. 

« Et  allez  me  quérir  un  confesseur  à qui  je  me  confesse, 
à qui  je  dise  tous  les  péchés  que  j’ai  faits. 

« Je  fus  trente  ans  armatote,  vingt  ans  klephte,  et  main- 
tenant ma  mort  est  venue;  je  m’en  vais  mourir. 

» Faites  mon  tombeau,  et  faites-le-moi  large  et  haut,  que 


j’y  puisse  combattre  debout,  et  charger  mon  arme  étendue 
sur  le  côté. 

» Laissez  à droite  une  fenêtre,  pour  que  les  hirondelles 
viennent  m annoncer  le  printemps  , et  les  rossignols  me 
chanter  le  bon  mois  de  mai.  » 


DE  LA  FORTIFICATION. 

(Fin. — Voy.  p.  i56,  2o3.  ) 

ANCIENS  TRACÉS. 

Tracé  d’Errard. 

Errard,  de  Bar-le-Duc,  le  premier  ingénieur  français 
qui  ait  écrit  sur  la  fortification , vivait  sous  Henri  IV.  Son 
traité  est  de  1594.  Il  donnait  à ses  flancs  une  direction  fai- 
sant un  angle  aigu  avec  la  courtine.  L’avantage  de  celte 
disposition  est  que  les  flancs  .sont  bien  cachés  à l’ennemi , 
et  par  suite,  que  l’artillerie  dont  on  les  arme  peut  agir  eu 
toute  sûreté  contre  l’assiégeant;  son  désavantage  est  que 
ces  flancs  sont  trop  petits,  et  ne  peuvent  défendre  que  fort 
obliquement  les  fossés  des  faces  des  bastions  opposés. 


Parmi  les  villes  auxquelles  ce  tracé  fut  appliqué,  nous 
citerons  Bergerac,  Clérac,  Monheur,  Monlauban,  Sedan  , 
Doullens,  les  citadelles  d’Amiens  et  de  Verdun. 

Tracé  de  Marolois. 

Marolois,  ingénieur  hollandais  , presque  contemporain 
d’Errard  , remédie  au  défaut  que  nous  venons  de  signaler 
dans  le  tracé  de  ce  dernier,  en  rendant  droit  l’angle  du  flanc 
et  de  la  courtine.  Son  tracé,  appliqué  à plusieurs  places 
hollandaises,  se  distingue  par  une /’ausse-feraie  continue. 
Ou  entend  par  fausse -braie  un  second  rempart  situé  à 
demi-distance  du  premier  et  du  fond  du  fossé.  Le  but  de  ce 
second  rempart  est  de  donner  des  feux  au  sommet  de  la 
contrescarpe  et  au  fond  du  fossé.  On  ne  construit  plus  de 
fausses-braies,  parce  qu’elles  favorisent  la  désertion,  et  qu’au 
moment  où  l’artillerie  ennemie  les  bat  et  contre-bal  les 
éclats  qui  en  résultent  sont  dangereux  pour  les  défenseurs. 

Tracé  de  Deville. 

Le  chevalier  Antoine  Deville  naquit  à Toulouse  en  lè96. 
Son  traité,  intitulé  les  Fortificalions  du  chevalier  Â.  de 
Ville,  fut  imprimé  à Lyon  en  1C28.  On  trouve  en  tête  de 
ce  recueil  un  sonnet  et  un  anagramme.  Nous  citerons  ce 
dernier. 

Sur  UE  NOM  bu  sieur  Antoine  D£vti.i,p,. 

Anagramme , 

Toujours  aux  belles  actions 
On  voit  s’occuper  l’homme  habile 
Deville  est  plein  d’inventions; 

Son  nom  dit  : Ie  donne  a i.’vtii.e. 

Aussi  l’on  voit  en  scs  écrits 
Que  cet  oracle  prophétique 
Fait  leçon  aux  plus  beaux  esprits 
De  la  militaire  pratique. 

L.  Garon. 

Deville  trace  ses  flancs  perpendiculaires  à la  courtine , et 
les  compose  de  deux  parties,  l’une  basse  au  niveau  de  la 
campagne , et  l’autre  en  arrière  et  plus  élevée.  Il  est  d avis 
que  les  bastions  doivent  tirer  leur  défense  de  la  courtine  et 
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non  du  flanc,  principe  faux  qu’il  clierclie  à démontrer; 
puis,  convaincu  de  la  supériorité  de  l’angle  droit  sur  tous 
les  autres,  il  veut  que  les  angles  saillants  de  ses  bastions 
soient  droits.  Le  tracé  de  son  orillon  est  assez  parfait:  il  a 
été  suivi  par  Pagan  et  Vanban. 


(Fig.  2.  — Front  de  Deville.) 


Tracé  de  Pagan. 

Blaise-François,  comte  de  Pagan,  né  à Avignon  en  1604, 
et  mort  maréchal-  de-camp  en  1663,  était  rival  de  gloire  de 
Deville  : il  fut  bon  ingénieur,  bon  astronome,  et  donna 
dans  l’astrologie.  La  Forlification  du  comte  de  Pagan 
parut  en  Paris  en  1643  : il  la  dédia  au  chef  de  sa  maison  , 
don  H U gués  de  Pagan,  duc  de  Terranove,  au  royaume  de 
Naples. 

Dans  le  tracé  de  Pagan  , les  flancs  défendent  mieux  le 
fossé  de  la  face  du  bastion  opposé  que  dans  les  tracés  pré- 
cédents, en  ce  que  leur  direction  fait  un  angle  obtus  avec 
la  courtine.  Composés  de  trois  étages  élevés  les  uns  sur  les 
autres  en  amphithéâtre,  ces  flancs  peuvent  donner  des  feux 
très  nourris.  Pagan  construisait  un  deuxième  bastion  dans 
le  premier. 


Tracé  de  Coehorn. 

Memnon,  baron  de  Coehorn,  ingénieur  hollandais,  était 
contemporain  de,  Vauban,  contre  lequel  il  a défendu  Na- 
mur  en  t692. 

Coehorn,  comme  Pagan,  donne  à ses  flancs  une  direction 
écartée  de  la  perpendiculaire.  Il  construit  devant  sa  cour- 
tine nue  petite  courtine  basse,  espèce  de  tenaille,  et  fait 
un  orillon  à l’extrémité  des  faces  de  ses  bastions  ; il  donne 
à ces  orillons  le  nom  de.  tours  de  pierre.  Il  trace  aussi  un 
deuxième  bastion  dans  l’un  des  'premiers. 

Coehoi  n a donné  deux  tracés.  Le  premier  est  fort  com- 
pliqué ; le  deuxième , qui  était  celui  des  fronts  de  Berg-Op- 
Zoom,  tels  qu'on  les  attaqua  eu  1747,  se  rapproche  de  la 


simplicité  de  celui  de  Vauban.  Les  places  de  Nimègue, 
Manheim,  Sas-de-Gand,  etc.,  furent  construites  d’après 
ce  dernier  tracé. 

Tracés  de  Vauban. 

Sébastien  Le  Prestre  de  Vauban  naquit  à Saint-Lég'er 
de  Fourchent  en  Il  entra  au  service  à dix-sept  ans, 
et  mourut  à Paris  le  15  mars  1707,  commissaire-général 
des f(  rtiheations  (emploi  supprimé  à sa  mort)  et  maréchal 
de  France.  Il  fil  cinquante-trois  sièges,  bâtit  trente-trois 
places,  et  en  répara  près  de  trois  cent.  L’Académie  des 
sciences  se  l’associa  en  1699.  Un  de  ses  principes  favoris 
était  que  la  précipitation  ne  hâte  i^oint  la  prise  des  places, 


la  recule  souvent,  et  ensanglante  toujours  la  scène.  Il  a 
laissé  de  bons  mémoires  sur  l’attaque  et  la  défense  des 
places , que  l’on  trouve  dans  ses  Oisivetés , recueil  de  douze 
gros  volumes  manuscrits  , où  il  donne  ses  idées  sur  la  dis- 
cipline militaire,  les  manœuvres,  les  finances...;  mais  il 
n a rien  écrit  sur  le  tracé  dés  fortifiaiions  : sa  méthode  ne 
se  trouve  que  dans  les  travaux  qu’il  a fait  exécuter. 

Premier  tracé. — Vauban  a fortifié  la  majeure  partie  de 
nos  places  par  ce  tracé,  modifié  dans  l’application  suivant 
les  terrains.  Nous  citerons  comme  exemples  : 

Enceinte  carrée  : le  fort  Louis  du  Rhin. 

Enceinte  pentagonale  : Huningue  , le  fort  de  Scarpe  à 
Douai,  et  le  fort  Saint-François  à Aire. 

Enceinte  hexagonale  ; Sarrelouis,  Phalsbourg. 

Enceinte  heptagonale  : Maubeuge. 

Enceinte  octogonale;  Schelestadt , bâtie  en  1673;  Me- 
nin,  démolie  en  1744,  et  Fribourg  en  Brisgaw,  démolie  en 
1743,  une  des  plus  fortes  places  construites  par  Vauban. 

Enceinte  ennéagonale  : Toul , bâtie  en  1700. 

Dans  ce  tracé,  Vauban  écarte,  comme  Coehorn  et  Pagan, 
son  flanc  de  la  perpendiculaire,  et  le  diiige  de  façon  que 
tous  les  coups  partis  de  ce  flanc  puissent  atteindre  le  sail- 
lant du  bastion.  Il  donne  180  toises  (531  mètres)  à son  côté 
extérieur,  et  prend  la  perpendiculaire  de  son  front  égale  à 
un  huitième  du  côté  extérieur  pour  le  carré,  un  septième 
pour  le  pentagone,  et  un  sixième  pour  les  polygones  d’un 
plus  grand  nombre  de  côtés.  Ses  flancs  sont  concaves  et 
garnis  d’orilloiis.  Devant  la  courtine  il  met  une  demi-lune 
avec  flancs. 


(Fig.  5.  — Front  de  Vauban.  Premier  tracé.) 


Les  flancs  concaves  et  à orillons  entraînent  plus  d’incon- 
vénients qu’on  ne  peut  en  tirer  d’utilité  : Vauban  le  recon- 
nut lui-même.  Ils  étranglent  et  diminuent  la  capacité  du 
bastion.  L’orillon  cache  bien  une  pièce,  mais  cet  avantage 
est  peu  de  chose,  car  on  peut  la  démonter  par  la  bombe. 
Un  orillon  est  fort  cher  à construire , et  la  dépense  d’un 
flanc  droit  à un  flanc  concave  est  comme  6 est  à 11.  Suivant 
Gormontaingne,  il  y a une  économie  de  iSOOl)  francs  à pré- 
férer un  flanc  droit  à un  flanc  concave. 

Deuxième  tracé.  — Ge  tracé , appliqué  à Landau , se  dis- 
tingue en  ce  que  les  bastions  y sont  très  petits;  ou  leurdonne 
j le  nom  de  tours  bastionnées.  Ils  ont  l’avantage  d’échapper 
par  leur  petitesse  au  ricochet  et  aux  bombes , et  sont  cachés 
à l’ennemi  par  des  contregardes,  ou  bastions  détachés  con- 
struits devant  eux.  On  place  sous  ces  tours  des  souterrains 
voûtés  à l’épreuve  de  la  bombe,  et  on  perce  sur  letus flancs 
ch's  embrasures  dont  le  sol  n’est  point  beaucoup  plus  élevé 
qiio  le  niveau  de  l’eau  dans  les  fossés,  de  telle  sorte  que  l’en- 
uemi  ne  peut  guère  démonter  le  canon  qu’on  y place.  (Ges 
c’.nbrasures  dont  les  voûtes  soutiennent  le  poids  des  terres 
du  rempart  sous  lequel  elles  sont  percées,  se  nomment  ca- 
semates. Elles  furent  inventées  par  Boursel,  en  1332). 


Troisième  tracé.  — Le  troisième  tracé  ne  diffère  du  pré- 
cédent qu’en  ce  que  la  courtine  qui  joint  les  tours  bastion- 
nées,  est  elle-même  brisée  suivant  la  forme  bastlonnée. 

Ge  ne  fut  que  vers  1760  que  Vauban  traça,  d’après  ce 
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dernier  modèle , les  fronts  de  Neiif-Brisach , c’est-à-dire 
après  qu’il  fut  parvenu  à son  plus  haut  degré  de  science. 


Il  y fit  des  (Icmi-lunes  clans  lesquelles  il  plaça  de  bons  ré- 
duits avec  des  flancs  qui  jouissent  de  grandes  propriétés. 
« 11  aimait  tant  les  réduits  de  demi-lunes  qu’il  en  fit  tout 
» autant  qu’il  en  a trouvé  l’occasion.  » (Thomassin,  ingé- 
nieur, contemporain  de  Vauban.  ) 

Pour  faire  comprendre  la  manière  dont  les  fronts  et  les 
diverses  pièces  de  fortification  sont  placés  les  uns  par  rap- 
port aux  autres,  et  bien  faire  saisir  l’ensemble  d’une  en- 
ceinte, nous  donnons,  p.  2-10,  le  plan  en  relief  de  la  place  de 
Thionville,  extrait  de  la  Topographie  française  de  Chû- 
tillon,  publiée  de  1041  à 1647. 

Tracé  de  Cormontaingne. 

Cormontaingne  mourut , en  1752  , directeur  des  fortifi- 
cations de  la  Moselle  et  marécbal-de  camp.  Bien  moins  cé- 
lèbre que  Vauban  dont  il  fut  le  successeur,  il  n’en  donna 
pas  moins  une  extension  remarquable  à l’art  de  la  fortifi- 
cation. Son  nom  est  une  autorité  dans  toute  question  rela- 
tive non  seulement  à la  fortification,  mais  encore  à l’attaque 
et  à la  défense  des  places.  Il  fit  plusieurs  sièges  de  1713  à 
1745,  et  perfectionna,  tout  en  la  régénérant,  l’arme  du  gé- 
nie, dont  Vauban,  qui  proposa  en  1669  la  création  des  sa- 
peurs, peut  être  considéré  comme  le  fondateur. 

Cormontaingne  améliora  la  place  de  Thionville  , et  con- 
struisit dans  la  place  de  Metz,  en  1728,  [a  double  couronne 
de  Moselle  (actuellement  fort  Moselle),  et,  en  1733  , celle 
de  Belle-Croix  [act  eWernenl  fort  Belle-Croix).  Dans  cette 
dernière , il  approcha  le  plus  de  ce  qu’il  appelle  le  bon  mo- 
dèle, c’est-à-dire  le  tracé  type  qu’il  donna  vers  la  fin  de 
sa  carrière.  Il  a laissé  de  nombreux  ouvrages.  Nous  n’en 
citerons  qu’un  seul,  où  ses  principes  pour  la  construction 
des  places  sont  résumés  succinctement.  Il  est  intitulé  ; 
Mémorial  pour  la  fortification  permanente  et  passagère, 
ouvrage  posthume;  Paris,  1809. 


Cormontaingne  supprime  les  orillons  et  adopte  les  flancs 
rectilignes,  dont  la  diiection  fait  un  angle  ootus  avec  la 
courtine.  Il  prend  180  toises  (551  mètres  ; pour  côté  exté- 
rieur, 27  toises  (.32™  6.à)  pour  perpendiculaire,  et  5!)  toises 
(97"’ ,511)  pour  longueur  de  ses  faces  de  bastion.  Sa  demi- 
lune  est  tracée  de  nanière  à bien  couvrir  les  angles  du 
flanc  avec  la  courtine  et  la  face  du  bastion.  Il  incline  ses 
plongées  au  neuvième , et  ses  glacis  au  vingt-quatrième. 
Puis  il  ajoute  aux  places  d’armes  rentrantes  de  bons  ré- 
duits terrassés,  qui  furent  reconnus  si  utiles  de  son  temps, 
que  dès  qu'il  y en  eut  à Metz  et  à Thionville,  les  Impé- 
riaux en  firent  à Luxembourg.  Il  était  si  persuadé  de  la 
bonté  (le.  sou  tracé  , qu’il  dit  après  l’avoir  donné  ; « Nous 
“Comptons  faire  voir,  par  un  e.vamen  bien  discuté,  un 
» très  grand  nombre  de  preuves  de  l’excellence  de  ce  tracé, 
» que  nous  regardons  comme  le  plus  parfait  qui  ait  été  exa- 
» miné  jusqu’à  présent.  » 


TRACÉ  MODERNE. 

Le  front  moderne  n’est  autre  chose  que  celui  de  Cor- 
montaingne, modifié  et  amélioré;  voici  en  quoi  consis- 
tent ces  modifications.  Les  plongées  sont  inclinées  au 
sixième,  et  par  suite  les  ouvrages  extéiieurs  sont  mieux 
battus  par  le  corps  de  place.  Les  talus  extérieurs  sont  plus 
grands,  ce  qui  augmente  la  difficulté  de  l’escalade  et  donne 
l’avantage  au  défenseur.  La  trouée  que  laisse  chez  Cor- 
montaingne le  fossé  de  la  demi-lune,  et  par  laquelle  l’en- 
nemi établi  dans  la  place  d’armes  saillante  du  chemin 
couvert  peut  faire  brèche  à la  face  du  bastion , est  bouchée 
par  un  masque  en  terre,  élevé  le  long  de  la  contrescarpe 
du  bastion  suffisamment  prolongée.  Les  chemins  couverts 
sont  beaucoup  mieux  organisés;  ils  sont  plus  susceptibles 
d’une  bonne  defense  pied  à pied.  Les  communications  qui 
existent  entre  la  place  et  les  dehors  sont  indépendantes  les 
unes  des  autres  : cette  indépendance  est  précieuse  pour  ga- 
rantir une  place  des  surprises. 

Cormontaingne  donnait  au  mur  d’escarpe  de  son  corps 
de  place  30  pieds  {9"’,745,  ou  en  nombre  rond  10  mètres) 
de  haut.  C’est  un  minimum  que  l’on  a conservé. 

Le  défilement  est  la  principale  amélioration  qui  distin- 
gue le  front  moderne.  Un  ouvrage  est  dit  défilé  lorsque 
les  défenseurs  sont  à l’abri  des  coups  provenant  des  éta- 
blissements de  l’ennemi  sur  les  hauteurs  voisiue.s.  Or,  les 
monts  environnants  peuvent  être  à une  distance  telle  que 
ces  coups  soient  inoffensifs  ; cette  distance  dépend  évidem- 
ment de  la  longueur  de  portée  des  canons,  point  sur  lequel 
les  idées  sont  peu  nettes.  Le  maximum  absolu  de  portée  est 
de  4 000  mètres  pour  le  canon  de  siège  de  16,  tiré  sous 
l’angle  de  40  degrés , avec  une  charge  du  tiers  du  poids 
du  boulet;  le  maximum  admis  est  I 400  mètres,  c’est-à- 
dire  un  kilomètre  deux  cinquièmes , le  tir  devenant  au- 
delà  de  cette  distance  trop  incertain  pour  être  à craindre.  Si 
donc  les  montagnes  qui  entourent  la  ville  sont  à I 4i!0  mè- 
tres ou  au-delà  , l’ennemi  ne  s’y  établira  pas , eu  général  du 
moins.  En  conséquence,  supposons  nos  hauteurs  telle- 
ment près  qu’elles  compromettent  la  sûreté  des  défenseurs;  et 
pour  faire  comprendre  comment  nous  parviendrons  à nous 
défiler,  considérons  le  point  le  plus  dangereux  de  l’éta- 
blissement de  l’ennemi.  Par  ce  point  et  la  ligue  supérieure 
du  parapet  faisons  passer  un  plan.  Tout  ce  qui  sera  au-des- 
sous de  ce  plan  sera  certainement  à l’abri  ; car  les  coups 
situés  dans  ce  plan  seront  les  premiers  que  le  parapet  n’ar- 
rêtera pas.  Par  suite,  si  le  sol  de  l’ouvrage  se  trouve  pa- 
rallèle à ce  plan  et  à deux  mètres  au-dessous,  tout  défen- 
seur placé  sur  ce  sol  entendra  bien  les  projectiles  siffler  au- 
dessus  de  sa  tête,  mais  ne  sera  jamais  atteint  par  eux*: 
l’ouvrage  sera  donc  défilé.  Ou  voit  qu’un  ouvrage , quelque 
dominée  que  soit  sa  position,  peut  toujours  être  défilé  ; la 
raison  d’économie  pourra  seule  arrêter,  parce  que  dans 
une  telle  position  les  parapets  sont  fort  élevés  et  fort  chers. 

Les  modernes  font  leurs  fossés  secs  ou  pleins  d’eau , sui- 
vant les  localités.  Chacune  de  ces  deux  espèces  de  fossé  a, 
comme  toute  chose,  ses  avantages  et  ses  désavantages.  Les 
fossés  pleins  d’eau  assurent  une  place  contre  les  .surprises 
et  empêchent  la  désertion  ; mais  aussi  ils  nuisent  à la  faci- 
lité des  communications  et  gênent  pour  les  sorties,  hes  fos- 
sés secs  sont  propres  à toute  sorte  de  chicane,  et  favorisent 
les  sorties.  Les  meilleurs  fossés  sont  les  fossés  secs  dans 
lesquels  on  peut  à volonté  faire  des  chasses  d’eau  , dans  le 
but  de  détruire  les  travaux  de  l’assiégeant. 

On  tend  une  inondation  devant  une  place  dans  le  but 
d’en  fortifier  les  endroits  faibles.  Tout  point  couvert  par  une 
inondation  sûre  est  jnesque  imprenable,  un  blanc  d'eau 

* (Ivla  ne  s’eiit.“nd  que  des  projectiles  obligés  de  passer,  pour 
arriver  an  défenseur,  par-dcs5U.s  la  ligue  siii)ér!eure.  ou  |>arapel 
derrière  lequel  il  se.  trouve.  Le  déflUinieut  ne  suffit  pas  toujours 
pour  garaniir  des  project.lcs  qui  ai  rivent  daus  d autres  direction.s. 
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de  à 0'",50  de  profondeur  suffisant  pour  empêcher 
l’assiégeant  de  faire  les  cheminements  dont  il  a besoin  pour 
approcher  de  ce  point.  Une  inondation  est  sûre  lorsque 
l’assiégeant  ne  peut  détruire  la  digue  qui  la  tend  ; aussi  ces 
digues  doivent-elles  être  fortement  défendues  , non  seule- 
ment par  la  place,  mais  encore  par  des  ouvrages  parti- 
culiers. 

Souvent  on  construit  à la  guerre  des  glacis,  et  dans  les 
inondations  de  petites  demi-lunes  fort  étroites,  nommées 


flèches , et  des  bastions  isolés , nommés  lunettes.  Ce  sont 
les  sentinelles  avancées  de  la  fortification.  Il  existe  quel- 
quefois entre  la  place  et  ces  ouvrages  des  communications 
souterraines. 

Une  citadelle  a pour  but  de  contenir  les  habitants  lors 
d’une  occupation , et  d’offrir  un  refuge  aux  défenseurs  en 
cas  de  siège.  Elle  doit  donc  avoir  un  sol  plus  élevé  que 
celui  de  la  ville,  et  être  fortifiée  de  telle  sorte  qu’on  ne 
puisse  la  prendre  la  première. 


(Fig.  8.  — Plan  de  Thionville  vers  1645.) 


^UR  ÜN  COMMERCE  SINGULIER  EN  FRANCE. 

Autrefois  la  récolte  des  cheveux  (expression  consacrée) 
ne  se  faisait  que  dans  quelques  parties  de  la  Normandie,  de 
l’Auvergne  et  de  la  Bretagne  (voy.  1836,  p.  561  ).  Depuis 
vingt  ans  ce  commerce  a pris  une  extension  considérable , 
et  dix-neuf  départements  sont  annuellement  parcourus  par 
les  coupeurs  des  vingt  maisons  qui  exploitent  cette  indus- 
trie. Ces  départements  sont  ceux  des  Côtes-du-Nord  , du 
Finistère,  du  Morbihan,  d’Ille-et-Vilaine,  oe  la  Loire-In- 
férieure, de  Maine-et-Loire,  de  l’Eure,  de  la  Manche,  de 
l’Orne  , de  la  Mayenne  , du  Calvados  , de  la  Vienne,  de  la 
-Haute-Vienne,  de  la  Creuse,  de  la  Nièvre,  de  la  Corrèze, 
tiu  Cantal , du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Haute-Loire.  On 
■échange  contre  une  chevelure  diverses  marchandises,  des 
indiennes  et  des  rouenneries  dans  l’Ouest,  des  mousselines 
et  des  calicots  dans  le  Midi;  ou  bien  on  les  achète  au  prix 
de  10  fr.  le  kilogramme.  C’est  pendant  les  mois  d’avril  et 
de  mai  que  les  coupeurs  font  la  récolte;  ils  ne  reviennent 
dans  les  villages  exploités  que  lorsqu’ils  jugent  qu’il  y a un 
intervalle  suffisant  d’écoulé  depuis  leur  dernière  apparition. 
Les  cheveux  sont  ensuite  expédiés  à Paris,  Bordeaux,  Mar- 
seille et  Lyon  pour  les  mettre  en  œuvre,  ou  bien  à Caen  , 
Guibrai  et  Beaucaire  pour  être  vendus  à l’étranger.  On  éva- 
lue à 100  000  kilogr.  la'coupe  des  cheveux  chaque  année, 
et  leur  valeur  brute  à SOOOOO  fr.  Le  travail  pour  les  net- 


toyer, friser,  préparer,  etc.,  élève  leur  prix  à 80  fr.  le  kilo- 
gramme. Les  coiffeurs  les  achètent  à ce  prix  pour  en  con- 
fectionner des  perruques  de  tout  genre;  et  le  résultat  de 
cette  industrie  est  d’une  valeur  considérable,  car  une  per- 
ruque de  25  fr.  n’emploie  qu’un  hectogramme  de  cheveux. 
De  plus,  c’est  l’objet  d’une  exportation  considérable  en  che- 
veux bruts  ou  en  perruques  dans  le  monde  entier,  et  qui 
augmente  de  jour  en  jour,  surtout  pour  l’Angleterre  et  les 
Etats-Unis. 

Les  relevés  des  douanes  donnent  les  chiffres  suivants  : 

Exportation 


dfc  cûereux  noo  ouvrages, 

1816.  . . 3 240  kit. = 35  652  fr. 

i83i.  . . 13721.  . . 109768 
i833.  . . i6  55i.  . . 132408 


de  cheveux  ouvrages. 

I 568  kil.=  19  236  fr. 
9511...  94  1 10 

i3  74r  . . . i37  410 


Il  est  impossible  qu’une  chose  aussi  naturelle  , aussi  né- 
cessaire et  aussi  universelle  que  la  mort , ait  été  destinée, 
dans  le  plan  de  la  Providence,  à être  un  mal  pour  l’espèce 
humaine.  Swift. 
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SALON  DE  1841.  — PEINTLUE. 

UN  POSTE  D'ARABES  APPARTENANT  A LA  GARDE  DE  L’iMAN,  A MASCATE  , PAR  COLIN. 


1 

(Salon  de  1841  ; Peinture.  — Un  poste  d'Arabes  appartenant  à la  garde  de  l'iman,  à Mascate,  par  Colin, — Gravure  d'après 

un  dessin  de  l'auteur.) 


Celte  peinture,  que  l’on  remarquait  à la  dernière  expo- 
sition , ne  se  recommande  pas  seulement  par  la  pose  et 
l’expression;  M.  Colin  s’est  servi  pour  sa  composition  de 
croquis  pris  sur  les  lieux  mêmes,  et  qui  donnent  à son  ta- 
bleau un  cachet  tout  particulier  de  vérité. 

On  sait  que  Mascate  est  la  ville  la  plus  importante  de 
l’Oman,  une  des  provinces  de  l’Arabie.  Les  Français  y ont 
un  comptoir.  La  puissance  de  l’iman  de  Mascate  s’étend 
sur  toute  la  côte  méridionale,  sur  une  partie  de  la  côte 
orientale,  sur  l’île  de  Bahreiu  où  l'on  pêche  des  perles,  et 
sur  l’île  de  Socotora. 

Sa  garde  est  composée  d’Arabes  ; ils  ont  le  haut  du  corps 


nu,  comme  on  le  voit  dans  notre  gravure,  portent  sur  l'e- 
paule  un  léger  bouclier  de  bois,  et  sont  armés  d’un  fusil  et 
d’une  sorte  de  claymore , ou  longue  épée  droite,  sur  la- 
quelle ils  s’appuient;  leur  corne  à poudre  est  suspendue  à 
leurs  cheveux. 

Les  Portugais  ont  possédé  Mascate  de  1307  à 1C48.  La 
ville,  qui  a un  bon  port,  est  environnée  de  murailles  et 
renferme  environ  douze  mille  habitants;  elle  sert  de  cen- 
tre au  commerce  de  transit  entre  les  Indes  orientales  , le 
golfe  Persique  et  le  golfe  Arabique.  C’est  le  seul  point  de 
l’Oman  que  connaissent  les  voyageurs  européens. 


DAVID  LE  TRAPPEUR. 

NOUVELLE. 

(Suite. — Voy.  p.  214,  23i.) 


§ ô. 

Ce  fut  près  des  sources  de  la  Flatte  que  le  capitaine  Sa- 
blette  partagea  sa  brigade  eu  plusieurs  bandes  destinées  à 
explorer  les  principaux  affluents.  Mais  avant  de  disperser 
ses  trappeurs , il  pratiqua  secrètement  différentes  caches , 
dans  lesquelles  il  déposa  les  munitions  et  les  bagages  dont 
ceux-ci  n’avaient  pas  présentement  besoin.  Ces  caches, 
creusées  dans  la  terre  et  recouvertes  avec  soin  d’herbe  ou 
Tome  IX.  — Joii.i.et  1841. 


de  buissons,  sont  les  seuls  entrepôts  du  désert.  En  les  met- 
tant en  alignement  avec  quelques  arbres  ou  quelques  pics 
de  montagnes , on  les  retrouve  sans  peine  ; et  les  sauvages 
eux-mêmes  n’ont  point  d’autre  moyen  d’emmagasinage  pour 
les  fourrures  dont  ils  trafiquent.  L’art  de  rendre  invisibles 
ces  sortes  de  silos  a été  porté  si  loin  par  les  trappeurs,  que 
quelles  que  soient  la  sagacité  des  Pieds-Noirs  et  leurs  ha- 
bitudes d’espionnage  , il  est  rare  qu’ils  réussissent  à les  dé- 
couvrir. 


3t 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


O i 0 


Mais  ce  n’élait  point  assez  de  se  débarrasser  d’un  bagage 
iniiiile,  il  fallait  s’assurer  des  vivres  pour  la  saison  du  trap- 
page.  Le  capitaine  Sabletle  décida  qu’une  grande  chasse  au 
buflle  aurait  lieu  avant  que  l’on  se  séparât.  Des  pistes  ré- 
centes prouvaient  le  voisinage  d’un  troupeau  ; la  brigade 
entière  fit  un  détour  pour  se  porter  à sa  ronconlre  et  l’at- 
tendre au  bord  d’un  cours  d’eau  qu’il  devait  passer. 

So  ! approche  ne  tarda  point,  en  effet,  à être  annoncée 
par  des  tourbillons  de  poussière,  une  forte  odeur  de  musc, 
et  ce  craquement  [tarticulier  que  produit  le  galop  des  buf- 
fles. Ils  étaient  environ  cinq  mille  s’avança^nt  sans  ordre, 
mais  en  une  seule  masse,  comme  une  armée  sauvage.  La 
brigade  se  rangea  aussitôt  en  demi-cercle,  tandis  que  les 
trappeurs  les  mieux  montés  s’élancaient  veis  le  troupeau, 
au  milieu  duquel  ils  semblèrent  se  perdre.  Ils  ne  tardèrent 
pas  pourtant  à reparaître,  poussant  devant  eux  une  centaine 
de  buffles  qu’ils  avaient  séparés  du  reste  du  troupeau  , et 
qu’ils  pou.ssaient  vers  leurs  compagnons.  Alors  commença 
une  mêlée  dont  rien  ne  peut  donner  idée  ; les  coups  de  fau 
se  mêlaient  aux  cris  des  chasseurs,  aux  bennissements  des 
chevaux  et  aux  beuglements  des  buffles.  Enfin  , quand  le 
bruit  se  fut  un  peu  apaisé,  que  la  poinssière  et  la  fumée  fu- 
rent retombées,  on  put  apercevoir  une  partie  de  la  plaine 
couverte  de  buffles  morts  ou  expii  anls. 

On  ne  piitque  la  langue  et  le  foie  des  taureaux;  mais  les 
génisses  furent  dépecées  en  entier.  La  bos.se,  le  cœur,  l’a- 
loyau et  le  rôti  des  chasseurs  (le  filet  près  de  l’omoplate), 
furent  misa  part,  comme  les  morceaux  les  plus  délicats, 
pour  les  jours  de  réjouissance;  on  recueillit  ensuite  la 
moelle  des  quatre  grands  os  (ceux  des  jambes  et  de^  cuis- 
ses), qui  est  regardée  comme  un  des  mets  les  plus  délicats  du 
désert;  enfin  le  tout  fut  salé,  chargé  sur  les  mulets,  et  chaque 
bande  partit  pour  le  territoire,  qui  lui  avait  été  désigné. 

Celle  dont  David  faisait  partie  avait  été  placée  sous  le 
commandement  de  Pierre,  et  se  dirigea  vers  la  prairie  du 
Cheval.  Soko,  presque  entièrement  remis  de  ses  blessures, 
la  suivit. 

Dès  le  premier  jour  de  marche,,  ils  rencontrèrent,  au 
fond  d’une  vallée  qu’ils  traversèrent,  un  cheval  sans  maître 
dont  le  Kausas  s’empara.  David  i’engagea  alors  à rejoindre 
sa  irib  1. 

— Mon  frère  est-il  lassé  de  moi?  demanda  Soko  avec 
gravité. 

— Nulioment,  répliqua  David;  mais  il  doit  y avoir  parmi 
les  tiens  quelqu’un  dont  tu  regrettes  la  présence. 

Les  yeux  de  Soko  devinrent  étincelants,  et  ses  narines  se 
gonflèrent  d’émotion, 

— J’ai  une  sœur,  dit-il,  qui  est  belle,  bonne,  et  adroite 
comme  le  c^s'-v. 

— ^ ,.c  vus-iu  la  rejoindre,  alors? 

Soko  garda  un  instant  le  silence. 

— Mon  frère  n’a  jamais  posé  ses  trappes  sur  les  cours 
d’eau,  dit-il  enfin,  et  je  veux  être  son  maître. 

— Je  te  remercie,  reprit  David;  mais  d’auires  m’ensei- 
gneront ce  que  j’ignore.  Retourne  vers  ta  sœur,  et  rassure- 
la  sur  ton  sort. 

— Soko  fait  ce  qu’il  s’est  promis,  dit  le  sauvage  briève- 
ment. El  il  cessa  de  répondre  aux  sollicitations  de  Ramsay. 

Il  était  évident  que  le  Kausas  avait  décidé  qu’il  prouverait 
sa  reconnaissance  à David  en  l’aidant  dans  sa  chasse  et  en 
veillant  pendant  toute  la  campagne  à sa  sûreté;  or  une  pa- 
reille décision  était  irrévocable,  comme  l’observa  Pierre,  à 
qui  le  jeune  Américain  la  fit  connaître. 

— Tu  es  tombé  sur  une  bonne  nature,  ajouta  le  trappeur, 
et  tu  dois  en  remercier  Dieu;  car  les  hommes  rouges  sont 
tout  bons  ou  tout  mauvais.  La  plupart  de  ces  cœurs  sont 
comme  les  plaines  crayeuses,  où  l’on  ne  trouve  que  gouffres 
et  rochers;  mais  il  en  est  quelques  uns  plus  féconds  qui  res- 
semblent aux  territoires  des  buffles,  arrosés  de  rivières, 
ombragés  d’arbres,  et  tapissés  de  gazon. 


Cependant  la  bande  commandée  par  Pierre  était  arrivée 
aux  affluents,  et  se  préparait  à commencer  les  opérations  de 
trappage.  Les  éclaireurs  venaient  de  découvrir  des  muscs, 
que  l’on  ne  ren'  ontre  habituellement  que  sur  les  limites  des 
territoires  à castors;  tout  annonçait  donc  une  heureuse 
campagne,  lorsqu’un  des  hommes  de  l’avant-garde  arriva 
au  galop  en  criant  ; 

— Des  pieux  ! des  pieux  ! 

Pierre  courut  au  lieu  qu’il  indiquait,  et  aperçut  en  effet 
les  branches  d’arbre  enfoncées  dans  la  vase  et  prouvant  que 
des  trappe  rs  avaient  déjà  suivi  ce  chemin.  Tout  vint  bien- 
tôt confirmer  celle  première  découverte  : à mesure  qu’ils 
avançaient,  les  huttes  de  castor  étaient  vides,  les  buffles 
avaient  été  refoulés,  et  l’on  apercevait  encore  la  trace  de 
campements  récents  Pierre  vit  que  s’il  continuait  à suivre 
la  même  direction,  il  s’exposait  à perdre  sa  campagne  de 
trappage.  Changeant  donc  brusquement  de  projet,  il  se  di- 
rigea vers  la  rivière  du  Serpent. 

Malheureusetneu!  la  route  qu’il  fallait  suivre  était  longue 
et  fatigante.  A mesure  que  la  troupe  avançait,  le  terrain 
devenait  plus  montueux,  l’herbe  plus  rare,  e-t  les  chevaux 
finirent  par  n’avoir  d’antre  nourriture  que  l’écorce  du  saule 
et  la  sauge  amère;  leur  faiblesse  devint  telle  qu’ils  ne  pou- 
vaient pins  porter  leurs  cavaliers.  Pour  comble  de  malheur, 
les  vivres  étaient  épuisés,  et  l’eau  manquait. 

On  tua  un  mulet,  puis  un  .second,  espérant  atteindre  un 
pays  moins  désolé';  mais  la  montagne  devenait  de  plus  en 
plus  stérile.  Enfin  la  troupe  s’arrêta  mourante  sur  un  plateau 
d’où  la  vue  n’apercevait  jusqu’à  l'horizon  qu’une  chaîne  de 
collines  superposées,  et  les  trapiieurs,  épui^és  par  la  faim,  la 
soif  et  la  fatigue,  s’étendirent  sir  le  sol  pii'rrenx  dans  un 
muet  désespoir.  Pierre  lui-même  avait  perdu  courage. 

Soko  seul  était  debout,  les  yeux  fixés  vers  l’horizon,  sem- 
blant étudier  tous  les  enirelacements  de  la  montagne.  Il 
s’approcha  du  vieux  trappeur. 

.Mon  frère  ne  voit-il  point  là-bas  une  vapeur  bleue 
qui  s’élève  entre  deux  pics?  demanda-t-il. 

— Eh  bien?  répondit  Pierre. 

— Eh  bien!  reprit  le  Kau.sas,  là  où  il  s’élève  une  vapeur 
il  y a des  cours  d’eau  , et  où  il  y a des  cours  d’eau  on  ne 
manque  ni  de  pâturages  ni  de  buffles. 

Le  trappeur  secoua  la  tète  d’un  air  d’incrédulité. 

— Que  mon  frère  blanc  me  donne  le  cheval  le  moins 
fatigué  avec  une  carabine,  et  la  nuit  n’arrivera  point  sans 
que  j’apporte  de  bonnes  nouvelles. 

Pierre  lui  accorda  ce  qu’il  demandait,  et  il  disparut  dans 
les  gorges  de  la  montagne. 

IMais  quelques  heures  à peine  .s’étaient  écoulées  qu’ii  re- 
parut portant  un  daim  en  li  avers  sur  le  cou  de  sa  monture, 
et  une  outre  pleine  d’eau  suspendue  à la  croupe.  A celte 
vue  les  trappeurs  poussèrent  un  cri  de  joie.  On  alluma  un 
feu  d’absinthes  desséchées,  le  daim  fut  rôti  et  dévoré  en  un 
instant. 

Soko  raconta  ensuite  comment  il  avait  trouvé , sur  la 
gauche,  une  vallée  si  étroite  qu’on  l’eût  prise  pour  l’ancien 
lit  d’un  torrent,  mais  tapissée  de  loin  en  loin  par  une  herbe 
rare  et  fine.  Il  ne  doutait  pas  qu’en  suivant  cette  espèce  de 
fente  creusée  dans  la  montagne  on  n’arrivât  plus  facilement 
el  plus  rapidement  à la  plaine.  Pierie  fut  du  même  avis,  et, 
dès  qu’ils  furent  rassasiés,  les  trappeurs  prirent  le  chemin 
de  la  vallée  découverte  par  le  Kausas. 

Ils  y campèrent  le  soir  même,  et  continuèrent  à la  des- 
cendre le  lendemain.  Soko , à qui  l’on  avait  de  nouveau 
confié  le  meilleur  cheval  et  le  meilleur  fusil,  repa-  ut  le  soir 
avec  deux  moutons  laineux  qui  fournirent  au  souper  du 
camp.  Il  coniinua  de  même  les  jours  suivants,  suffisant  seul 
à pourvoir  la  caravane  sans  retarder  sa  marche.  Enfin  le 
dixième  jour  ils  aperçurent  la  plaine. 

La  nuit  était  venue;  mais  les  trappeurs  avaient  tant  de 
hâte  de  gagner  la  rivière  qu’ils  commencèrent  à traverser 
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le  vaste  plateau  qui  les  en  sfpaiali  sans  altendie  le  retour 
du  soleil.  Ils  marchaient  dans  l’obscurité,  les  br des  aban- 
données, et  causant  avec  la  gaieté  insoucieuse  d’aventuriers 
qui  viennent  d’échapper  à de  grands  dangers,  lorsqu’un  cri 
teiribic  les  arrêta  court.  lisse  détournèrent,  et  aperçurent 
Soko  qui  galopait  vers  eux  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval. 

— .Vu  diable  le  Kansas!  dit  Pierre  en  reprenant  le  trot. 

— Arrêtez!  arrêtez!  cria  de  nouveau  le  sauvage 

David  retint  son  cheval  et  se  détourna. 

— Arrièie  si  vous  tenez  à la  vie!  reprit  Soko  qui  venait 
de  les  rejoindre  ; vous  êtes  au  bord  des  abîmes  de  la  plaine 
de  Lave  ! 

— Se  peut  il?  s’écria  Pierre. 

— Regardez. 

Il  éleva  une  torche  d’écorce  d’absinthe  qu’il  tenait  à la 
main  , et  les  trappeurs  recnlèrenî  avec  un  cri.  A quelques 
pas  d’eux  s’ouvrait  un  gouffre  sans  fond  et  qui  barrait  la 
plaine  dans  un  tiers  de  son  étendue. 

— Par  le  ciel  ! sans  la  Peau-Rouge  nous  étions  tous  dans 
le  royaume  du  Grand-Esprit!  dit  Pierre  stupéfait. 

— Que  mes  frères  retournent  au  pied  de  la  montagne , 
reprit  Soko  ; ils  y trouveront  une  source  et  la  place  d’un 
bon  campement. 

Il  les  conduisit,  en  effet,  au  bord  d’un  ruisseau  qui  se 
précipitait  des  rochers  et  allait  sc  perdre  dans  l’immense 
lissnre  de  la  plaine  de  Lave.  Le  Kausasy  avait  laissé  deux 
antilopes  destinées  au  souper  de  la  caravane. 

Le  lendemain  il  fallut  faire  un  long  détour  pour  éviter  les 
abîmes  de  la  plaine;  puis,  se  dirigeant  à l’ouest,  la  troupe 
gagna  le  territoire  de  chasse  baigné  par  la  rivière  Malade  et 
par  la  rivière  boisée,  où  recommença  la  campagne  de  trap- 
page.  La  suite  à une  prochaine  livraison. 


DE  L’UTILITÉ  DES  ESTAMPES 

ET  DE  LEUR  USAGE. 

(Extialt  de  de  Piles,  Abrégé  de  la  vie  des  peintres.^ 

Enlie  tous  les  bons  effets  qui  peuvent  venir  de  l’usage 
des  estampes,  on  se  contentera  ici  d’en  rapporter  six , qui 
feront  juger  facilement  des  autres. 

Le  premier  est  de  divertir  par  l’imitation,  et  en  nous  re- 
présentant par  leur  peinture  les  choses  visibles. 

Le  deuxième  est  de  nous  instruire  d’une  manière  plus 
forte  et  plus  prompte  que  par  la  parole.  Les  choses,  dit  Ho- 
race, qui  entrent  par  les  oreilles  prennent  un  chemin  bien 
plus  long,  et  touchent  bien  moins  que  celles  qui  entrent  par 
les  yeux,  lesquels  sont  des  témoins  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 

Le  troisième  est  d’abréger  le  temps  que  l’on  emploierait 
à relire  les  choses  qui  sont  échappées  de  la  mémoire,  et  de 
la  rafraîchir  en  un  coup  d’œil. 

Le  quatrième,  de  nous  représenter  les  choses  absentes 
comme  si  elles  étaient  devant  nos  yeux,  et  que  nous  ne  pour- 
rions voir  que.  par  des  voyages  pénibles  et  par  de  grandes 
dépenses. 

Le  cinquième,  de  donner  les  moyens  de  comparer  plu- 
sieurs choses  ensemble  facilement,  par  le  peu  de  lieu  que 
les  estampes  occupent , par  leur  grand  nombre,  cl  par  leur 
diversité. 

Et  le  sixième  , de  former  le  goût  aux  bonnes  choses,  et 
de  donnerait  moins  unv:  teinture  des  beaux-arts,  qu’il  n’est 
pas  permis  aux  honnêtes  gens  d’ignorer. 

Quoiqu’on  puisse  en  tout  temps  et  à tout  âge  tirer  de 
l’utilité  de  la  vue  des  estampes,  néanmoins  celui  de  la  jeu- 
nesse y est  plus  propre  qu’un  autre  : parce  que  le  fort  des 
jeunes  gens  est  la  mémoire,  et  qu'il  faut,  pendant  qu’on 
le  peut,  se  servir  de  cette  partie  de  l’âme  pour  en  faire  un 
amas,  et  pour  les  instruire  des  choses  qui  doivent  contri- 
buer il  leur  former  le  jugement. 

Mais  si  l’usage  des  estampes  est  utile  à la  jeunesse,  il  est 


d’un  grand  plaisir  et  d’un  agréable  entretien  à la  vieillesse. 
C’est  un  temps  propre  au  repos  et  aux  réllexions,  et  dans 
lequel,  n’étant  plus  dissipés  par  les  amusements  des  pre- 
miers âges,  nous  pouvons  avec  plus  de  loisir  goûter  les 
agréments  que  les  estampes  sont  capables  de  nous  donner, 
soit  qu’elles  nous  apprennent  des  choses  nouvelles,  soit 
qu’elles  nous  i appellent  les  idées  de  celles  qui  nous  étaient 
déjà  connues;  soit  qu’ayant  du  goût  pour  les  arts,  nous  ju- 
gions des  différentes  productions  que  les  peintres  et  les  gra- 
veurs nous  ont  laissées;  soit  que  n’ayant  point  cette  con- 
naissance, nous  soyons  llaités  de  l’espérance  de  l’acquérir; 
soit  enfin  que  nous  ne  cherchions  dans  ce  plaisir  que  celui 
d’exciter  agréablement  notre  attention  par  la  beauté  et  par- 
la singularité  des  oltjets  que  les  estampes  nous  offrent.  Gai- 
nons y trouvons  les  pays,  les  villes,  et  les  lieux  considéra- 
bles que  nous  avons  lus  dans  les  histoires,  ou  que  nous 
avons  vus  nous-mêmes  dans  nos  voyages.  De  maniéré  que 
la  grande  variété  et  le  grand  nombre  des  choses  rares  qui 
s’y  rencontrent  peuvent  même  servir  de  voyage,  mais  d’un 
voyage  commode  et  curieux  à ceux  qui  n’en  ont  jamais  fait, 
ou  qui  ne  sont  pas  en  état  d’en  faire. 

Ainsi  il  est  constant,  par  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire, 
que  la  vue  de  belles  estampes,  qui  instruit  la  jeunesse,  qui 
rappelle  et  qui  affermit  les  connaissances  de  ceux  qui  sont 
dans  un  âge  plus  avancé,  et  qui  lemplit  si  agréablement  le 
loisir  de  la  vieillesse,  doit  être  utile  à tout  le  monde. 

On  n’a  point  cru  devoir  entrer  dans  un  plus  grand  détail 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  recommandable  l’usage  des  es- 
tampes; l’on  croit  que  le  peu  qu’on  en  a dit  est  suffisant 
pour  induire  le  lecteur  à tirer  des  conséquences  conformes 
à ses  vues  et  à ses  besoins. 

Si  les  anciens  avaient  eu  en  cela  le  même  avantage  qtte 
nous  avons  aujourd’hui,  et  qu’ils  eussent,  par  le  moyen  des 
estampes,  transmis  à la  postérité  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
beau  et  de  curieux,  nous  connaîtrions  distinctement  une 
infinité  de  belles  choses  dont  les  historiens  ne  nous  ont 
laissé  que  des  idées  confuses.  Nous  verrions  ces  superbes 
monuments  de  Memphis  et  de  Babylone,  et  ce  temple  de 
Jérusalem  que  Salomon  avait  bâti  dans  sa  magnificence. 
Nous  jugerions  des  édifices  d’Athènes,  de  Corinthe  et  de 
l’ancieiiue  Rome , avec  plus  de  fondement  encore  et  de  cer- 
titude que  par  les  seuls  fragments  qui  nous  en  sont  restés. 
Pausanias , qui  notis  fait  une  description  si  exacte  de  la 
Grèce,  et  qui  nous  y conduit  en  tous  lieux  comme  par  la 
main  , aurait  accompagné  ses  discours  de  figures  démon- 
stratives qui  seraient  venues  jusqu’à  nous,  et  nous  aurions 
le  jilaisir  de  voir  non  seulement  les  temples  et  les  palais  de 
cette  fameuse  Grèce  tels  qu’ils  étaient  dans  leur  perfection, 
mais  nous  aurions  aussi  hérité  des  anciens  ouvriers  l’art  de 
les  bien  bâtir,  '^'’itruve,  dont  les  démonstrations  ont  été 
perdues,  ne  nous  aurait  pas  laissé  ignorer  tous  les  instru- 
ments et  toutes  les  machines  qu’il  nous  décrit,  et  nous  ne 
trouverions  pas  dans  son  livre  tant  de  lieux  obscurs,  si  les 
estampes  nous  avaient  conservé  les  figures  qu’il  avait  faites, 
et  dont  il  nous  parle  lui-même;  car  en  fait  d’arts,  elles 
sont  les  lumières  du  discours  , et  les  véritables  moyens  par 
où  les  auteurs  se  communiquent.  C’est  encore  faute  de  ces 
moyens  que  nous  avons  perdu  les  machines  d’Archimède 
et  de  Hiéeron  l’Ancien , et  la  connaissance  de  beaucoup 
de  plantes  de  Dioscoride , de  beaucoup  d’animaux,  et  de 
beaucoup  de  productions  curieuses  de  la  nature,  que  les 
veilles  et  les  méditations  des  anciens  nous  avaient  décou- 
vertes. Mais  sans  nous  arrêter  à regretter  des  choses  per- 
dues, profitons  de  celles  que  les  estampes  nous  ont  conser- 
vées, et  qui  nous  sont  présentes. 


L’homme  juste  n’est  pas  celui  qui  ne  commet  ]ioint  d’in- 
justice, mais  celui  qui,  pouvant  être  injuste,  ne  veut  pas 
l’être.  Ménandre. 
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ANTIQUITÉS  DE  LILLEBONNE 

(Département  de  la  Seine-Inférieure), 


(Ruines  d’un  ihcâtie  antique,  à Lillebonne.) 


Le  théâtre  antique  de  Lillebonne,  découvert  en  1812,  est 
maintenant  presque  entièrement  déblayé  Autour  de  l’or- 
cliestre  règne  une  bordure  de  8 pieds  de  largeur,  qui  était 
garnie  de  sièges  en  pierre  à dossiers.  En  remontant  on 
trouve  deux  autres  précinclions,  qui  séparent  chacune  un 
ensemble  de  sièges,  ce  qu’on  nomme  cavea.  Autour  du 
théâtre  règne  une  grande  galerie , jadis  voûtée , et  qui  com- 
munique aux  sept  ouvertures  par  lesquelles  on  accédait  aux 
gradins  des  différents  étages.  A droite  et  à gauche  de  l’é- 
difice sont  deux  entrées;  ces  entrées,  construites  en  petit 
appareil,  étaient  en  pente  de  manière  à supporter  des  gra- 
dins; les  sièges,  se  prolongeant  au-delà,  donnaient  à l’or- 
chestre la  forme  d’un  ovale  presque  complet.  La  cavea  la 
plus  basse,  ima  cavea,  dépendance  de  l’orchestre  et  quel- 
quefois confondue  avec  lui,  était  étroite,  à pavé  droit,  et 
contenant  probablement  deux  ou  trois  rangs  de  sièges  tout 
au  plus.  A son  centre  on  trouve  une  loge  {suggeslus),  dont 
le  pavé,  de  niveau  avec  l’orchestre,  était  revêtu  de  marbre. 
Le  fond  était  formé  d’énormes  pierres  de  grand  appareil. 
Deux  piliers  carrés  y étaient  ados.sés,  et  quatre  autres  pi- 
lastres existaient  à l’entrée  de  la  loge.  Celle  pièce  , ainsi 
ornée,  et  placée  au  centre  des  sièges  de  l’orchestre,  des- 
tinés aux  notables  de  la  ville,  était  probablement  la  place 
du  premier  magistrat  ou  du  représentant  de  l’empereur. 

Le  long  du  mur  d’appui  de  Vima  cavea  se  trouvait  un 
rang  de  sièges , et  en  avant  une  bande  de  pierre  destinée  à 
supporter  le  treillis  (lorîca)  qui  protégeait  les  spectateurs 
contre  l’approche  des  combattants. 

Sept  passages  partageaient  les  caveœ  en  huit  comparti- 
ments ou  cunei.  La  galerie  qui  règne  autour  de  l’édilice 
est  très  bien  conservée,  et  s’élève  visiblement  en  pente 
douce  de  chaque  côté  jusqu’au  centre  de  l’hémicycle,  où 
elle  se  trouve  de  niveau  avec  le  passage  du  milieu.  Elle 
communique  dans  les  parties  latérales  avec  la  précinction 
la  plus  élevée  par  des  escaliers  pratiqués  dans  les  passages. 
On  rencontre  dans  son  parcours  plusieurs  marches  d’esca- 

Voyez  la  description  des  théâtres  antiques,  i835,  p,  ï65. 


lier  qu’explique  l’élévation  graduelle  du  terrain,  et  vers  le 
bas,  à droite,  on  a découvert  une  porte  avec  archivolte  , 
mi-partie  de  briques  et  de  pierres , donnant  accès  à une 
salle  existant  sous  le  cuneus  voisin. 

Les  ouvertures  extérieures  faisant  face  aux  différents  pas- 
sages ont  été  bouchées  avec  des  pierres  de  grand  appareil. 
La  partie  sud-est  du  théâtre  a été  supprimée  par  rétablis- 
sement de  plusieurs  maisons.  On  a trouvé  dans  la  loge  dont 
nous  avons  parlé  des  marbres,  plusieurs  médailles , et  des 
pierres,  qui  formaient  probablement  un  fronton  ou  une 
corniche,  et  en  dehors  de  l’édifice,  contre  un  des  conlre- 
forls,  une  muraille  formée  de  pierres  d’anciens  tombeaux, 
dont  un  grand  nombre  était  orné  d’inscriptions  et  de  bas- 
reiiefs , parmi  lesquels  on  voit  des  sculptures  de  la  belle 
époque  du  haut  empire. 

Ce  théâtre  a subi  beaucoup  de  vicissitudes.  Il  est  proba- 
ble qu’après  avoir  servi  aux  spectacles  publics , il  servit 
d’habitation  à plusieurs  babitants  de  la  ville  qui  murèren 
les  ouvertures  extérieures  de  la  galerie,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  et  établirent  leur  domicile  dans  l’orchestre.  Ses 
restes  nous  montrent  trois  ou  quatre  petites  pièces,  dont 
une  ressemble  à une  étuve.  Vers  le  cinquième  siècle,  le 
théâtre  fut  converti  en  lieu  de  défense,  et  lié  aux  fortifica- 
tions de  la  cité,  qui  étaient  formées  elles-mêmes  de  pierres 
sculptées  ayant  appartenu  à divers  édifices.  Quant  au  mode 
de  construction  générale , le  théâtre  est  entièrement  en 
pierres  de  petit  appareil , sauf  les  arcltivoltes  intérieures  des 
deux  grandes  entrées , et  quelques  autres  parties  acces- 
soires. 

On  a dû  comprendre  facilement  comment  l’édifice  pou- 
vait servir  à plusieurs  espèces  de  spectacles.  Sans  acces- 
soires, c’était  un  amphithéâtre  pour  les  gladiateurs  et  les 
animaux.  En  plaçant  une  scène  en  bois  et  tin  plancher  aux 
trois  quarts  de  l’orchestre,  on  avait  un  théâtre,  où  pou- 
vaient jouer  les  acteurs,  mimes  ou  autres. 

En  face  du  théâtre,  on  a découvert,  dans  la  môme  ville, 
des  bains  enclavés  dans  les  ruines  des  remparts,  dont  la  con- 
struction date  du  commencement  du  quatrième  siècle  sous 
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Constantin  ou  ses  fils.  L’édifice  n’élant  déblayé  qu’en  partie 
à cause  des  constructions  voisines , on  est  réduit  à des  con- 
jectures sur  son  ensemble  et  son  étendue;  cependant,  tel 
qu’il  est,  on  peut  encore  s’en  former  une  idée  à peu  près 
exacte.  Il  était  décoré  avec  un  certain  luxe.  On  y a trouvé 
une  statue  en  marbre  d'un  beau  style,  que  possède  actuel- 
lement le  Musée  d’antiquités  de  Rouen  ; une  base  et  un 
chapiteau  de  colonne,  un  bracelet  de  fer,  une  clef,  des  or- 
nements en  cuivre,  deux  vases  en  poterie;  des  médailles 
de  Guillaume-le-Roux,  de  Tétricus,  de  Claude,  de  Licinius 
et  de  Constantin,  et  des  débris  de  marbres  de  différentes 
couleurs.  Ce  n’est  point  une  de  ces  constructions  immenses 
qui,  outre  des  bains , contenaient  des  portiques,  des  prome- 
nades, des  salles  de  lecture,  d’enseignement,  et  des  gym- 
nases. C’est  une  simple  construction  d’utilité  publique. 
L’édifice  avait  à peu  près  28  pieds  de  haut  hors  de  terre  ; 
le  toit  plat  était  en  briques  rouges  et  jaunes.  Le  pavé, 
qui  ressemblait  m pavimentum  des  voies  romaines,  était 
composé  de  quatre  couches,  et  orné  de  schistes,  de  mar- 
bres et  de  verre.  Les  murs  étaient  élégamment  peints  de 
différentes  couleurs,  les  vitrages  abondants.  On  y trouvait, 
comme  dans  tous  les  bains  , un  foyer,  des  bains  chauds  et 
froids,  des  étuves  sèches  et  humides,  un  réservoir,  un  va- 
sarium,  une  piscine,  des  salles  d’attente,  un  vestiaire 
{apodileritim)  et  une  salle  à parfums  { elœoihesium). 
(Voyez,  sur  les  bains  antiques,  1836,  p.  275.) 

On  voit  que  la  grande  cité  des  Calètes,  l’antique  Julio- 
bona , intéresse  à plus  d’un  titre  l’antiquaire  et  l’artiste. 


VOCARULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.  p.  iS8.) 

Embossage  se  dit  du  lieu  où  l’on  peut  embosser  comme 
de  l’action  même  d’embosser.  Un  bâtiment  embosse  ou 
s’embosse  lorsqu’il  manœuvre  de  manière  à présenter  son 
côté  à un  objet  déterminé  , et  se  place  ainsi  en  état  d’at- 
taque ou  de  défense.  L’embossage,  qui  n’est  qu’un  mouil- 
lage d’une  espèce  particulière,  peut  être  défini  par  le  nom 


de  mouillage  avec  croupière.  Il  se  pratique,  en  effet,  au 
moyen  de  celte  croupière , fort  cordage  que  l’on  passe  par 
un  sabord  de  l’arrière  pour  le  fixer  soit  à une  ancre  légère. 


soit  même  sur  le  câble  ou  l’anneau  de  la  première  ancre 
qui  relient  le  bâtiment.  En  halant  ensuite  sur  la  croupière, 
on  imprime  au  bâtiment  un  mouvement  de  rotation  ou  de 
déviation  qui  l’amène  à la  position  voulue.  — Notre  brig- 
goëlette  s’est  embossé  pour  canonner  un  fort;  il  est  vu  par 
la  hanche  de  tribord.  — On  renonce  généralement  aux 
brigs-goëlettes , dont  le  système  de  voilure  expose  à de 
graves  inconvénients. 

Emplantüre,  sorte  d’encaissement  établi  avec  solidité 
pour  recevoir  le  pied  des  mâts.  C’est  sur  la  carlingue  qu’est 
située  l’emplanture  du  grand  mât,  du  mât  de  misaine,  et 
quelquefois  du  mât  d’artimon;  mais  l’emplanture  de  ce 
dernier,  dans  les  grands  bâtiments,  est  toujours  sur  le  faux- 
pont.  Quant  an  mât  de  beaupré,  son  emplantüre  sur  le  pre- 
mier pont  ayant  une  construction  différente,  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  flasques  de  beaupré. 

Empointüre,  coins  supérieurs  d’une  voile  quadrangu- 
laire. 

Encablure,  longueur  de  120  brasses  donnée  au  câble; 
unité  de  mesure  pour  évaluer  les  distances. 

En  coche  se  dit  d’une  vergue  hissée  à la  plus  grande  élé- 
vation possible,  lorsque  les  poulies  d’itague  sont  rapprochées 
au  point  de  se  toucher. 

Enfléchüre  , menus  cordages  servant  d’échelons  sur  les 
haubans  de  chaque  mât. 

Enseigne,  titre  conféré  aux  officiers  placés  immédiate- 
ment après  les  lieutenants  de  vaisseau,  et  qui  donne  rang  de 
lieutenant  en  premier  du  service  de  terre.  — Le  mot  ensei- 
gne, qui  signifiait  autrefois  pavillon,  désigne  encore  le  pa 
Villon  de  poupe.—  La  gaule  d’enseigne  est  le  petit  mât  fixé 
sur  le  couronnement  de  la  poupe  d’un  vaisseau , qui  porte 
quelquefois  ce  pavillon.  Cependant  l’usage  semble  aujour- 
d’hui l’indiquer  de  préférence  sous  la  dénomination  de  mât 
de  pavillon. 

Entalingüer  ou  Etalinguer,  c’est  attacher  un  cor- 
dage à un  grapin,  une  bouée  ou  une  ancre,  en  faisant  passer 
dans  l’espèce  d’anneau  qui  les  surmonte  ce  cordage,  dont  le 
bout  revient  deux  fois  sur  lui-même  et  forme  ainsi  un  nœud 
d’une  grande  solidité. 

Entrepont,  espace  compris  entre  deux  ponts.  Dans  les 
vaisseaux  de  guerre,  ce  mot  désigne  la  batterie  basse.  C’est 
dans  cette  partie  du  bâtiment,  dont  la  hauteur  est  de  cinq  à 
six  pieds,  que  couche  l’équipage. 

Enverguer,  c’est  lier  une  voile  par  ses  bords  ou  ralin- 
gues d’envergure  à la  vergue  ou  à la  corne  qui  lui  sert 
d’appui.  On  envergue  aussi  sur  une  draille,  cordage  qui  fait 
l’office  d’une  vergue.  — Les  pavillons,  les  flammes  ou  cor- 
nettes sont  également  dits  envergués  sur  les  bâtons  qui  les 
supportent. 

Envergure,  par  rapport  à une  voile,  c’est  la  partie  de 
cette  voile  qui  touche  à la  vergue,  ainsi  que  l’étendue  qu’elle 
prend.  — Par  rapport  au  bâtiment,  c’est  la  dimension  gé- 
nérale de  ses  vergues,  selon  laquelle  on  dit  que  ce  bâtiment 
a peu  ou  beaucoup  d’envergure. 

Envoyer  a dieu-va  , commandement  que  l’usage  tend 
à abréger  par  le  seul  mot  d’envoyer.  Il  consiste  à ordonner 
aux  canonniers  de  faire  feu,  — 11  désignait  un  autre  com- 
mandement relatif  à la  manœuvre;  l’explication  en  a été 
donnée  au  mot  A dieu-va. 

En  vrague  , placement  précipité , sans  ordre,  sans  pré- 
caution , dans  l’intérieur  du  navire  , des  marchandises  ou 
approvisionnements  embarqués.  Ce  n’est  quelquefois  qu’un 
chargement  provisoire.  Dans  certains  cas  il  est  fait  pour 
tout  le  temps  du  voyage,  et  il  signifie  chargement  en  gre- 
nier. 

Epaule,  augmentation  de  rondeur  dans  la  partie  du 
navire  comprise  entre  la  flottaison  et  le  plat-bord,  sur  l’a- 
vant de  sa  carène. 

Epave,  tout  ce  qui  est  abandonné  en  mer,  navires,  ca- 
nots ou  marchandises  ; tout  ce  que  la  mer  jette  sur  ses  bords, 
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pn  enlier  ou  par  débris.  Les  poissons  mêmes  échoués  sur  la 
côte  sont  compris  dans  cette  désignation. 

Epi:ron  , cliarpente  faisant  saillie  hors  de  l’avant  d’un 
vaisseau,  à rextrénülé  de  l’étrave.  — Dans  la  Méditerranée, 
le  même  mot  s’applique  à une  simple  plate-forme , quoique 
moins  aiguë,  située  à l’avant  de  certains  bâtiments.  — Pointe 
d’une  digue  établie  à rentrée  d’un  port  ou  d’un  havre,  sur 
laqirelbî  les  lames  viennent  se  bi  iser. 

Epi.ssoin  , outil  en  fer,  ayant  à peu  près  la  forme  d’une 
corne  de,  bœuf;  il  est  usité  à l.ord  et  dans  les  ateliers  de  gar- 
niture pour  séparer  les  torons  d’un  cordage  préparé  à être 
épissé. 

Epoxtilles,  appuis  placés  dans  une  situation  verticale 
sous  les  ponts  pour  les  étayer.  Les  épontilles  sont  en  fer 
poli  ou  en  bois  applani,  et  font  l’office  de  colonnes. 

Equipage  , dénomination  générale  sous  laquelle  on  com- 
prend, l’état-major  e.vceplé,  tous  les  hommes  embarqués  à 
bord  d’un  vaisseau  pour  un  service  de  navigation,  et  portés 
avec  la  qualité  distinctive  de  leurs  fonctions  sur  un  registre 
spécial  dit  rôle  d'équipage.  Le  commandant,  les  officiers  de 
marine  et  ceux  de  santé  rentrent  sous  la  désignation  d’état- 
major.  — Equipages  de  ligne  indique  ces  compagnies  per- 
manentes de  marins,  assimilées,  quant  à leur  organisation, 
aux  troupes  de  terre,  casernées  comme  celles-ci,  et  exercées 
dans  les  rades,  ports  ou  arsenaux,  d’où  ils  sont  tirés  pour 
être  embarqués.  — L’équipage  d’uue  embarcation  s’entend 
du  nombre  de  rameurs  qu’on  y a mis;  — l’équipage  d’uue 
bouche  à feu,  du  nombre  de  canonniers  nécessaire  pour  le 
service  de  cette  pièce. 

Erse  , cordage  éjussé  à ses  deux  bouts,  et  qui  n’est  autre 
chose  qu’une  petite  élingue.  Comme  cette  dernière,  l’erse 
est  employée  pour  soulever  des  poiils,  mais  d’un  petit  vo- 
lume à cause  de  ses  proportions  plus  réduites.  — Erse  ou 
erseau  se  dit  nu.ssi,dans  certains  ports,  pour  estrope  d’avi- 
rons ou  de  poulies. 

Esgaore,  réunion  sous  un  mêmec’ncf  de  pltisieurs  vais- 
seaux de  guerre,  sedt  comme  faisant  ])ariie  d’une  armée  na- 
vale, soit  comme  n’en  faisant  pas  partie,  mais  ayant  scule- 
m uit  une  destination  particulière.  Dans  l’armée  navale  il 
doit  y avoir  nu  moins  li^pis  e.scadres,  indépendamment  d’un 
corps  de  réserve  ou  escadre  légère.  En  ligne  de  bataille,  la 
première  e.scadre  occupe  le  milimi,  la  deuxième  l;>,  tête,  et 
la  troisième  la  queue.- f.orsque  l’armée  navale  est  disposée 
sur  trois  colonnes,  la  première  escadre  est  au  centre,  la 
deuxième  à droite,  et  la  troisième  à gauche.  L’escadre  doit 
avoir  nu  moins  deux  divisions;  elle,  comprend  depuis  neuf 
jusqu’à  vingt-six  vaisseaux;  au-dessn,s  c’est  une  armée  na- 
vale. Cependant  , si  après  un  combat  l’escadre  se  trouvait 
réduite  à un  nombre  de  vaisseaux  moindre  de  neuf,  elle  ne 
cesserait  pas  pour  cela  de  porter  le  titre  d’escadre.  Quant 
à l'escadre  légère,  composée  de  bfitimenls  moins  forts,  tels 
que  frégates,  corvettes,  avisos,  la  quantité  de  ces  bâtiments 
dépend  de  la  volonté  de  l’amiral , et  peut  varier  de  trois  à 
huit.  — Les  escadres  reçoivent  divers  noms  , uivant  leur 
destination.  Ainsi  l’on  dit  : escadres  d'observation  et  de 
blocus  , escadre  d'évolutions.  Les  premières  ont  la-mission 
d’observer,  même  en  temps  de  paix,  les  mouvements  des 
flolte.s  étrangères,  de  former  un  blocus  ; la  dernière  désigne 
un  certain  nombre  de  bâtiments  armés  sur  lesquels  les 
jeunes  marins  sont  exercés  à la  pratique  des  manœuvres. — 
Escadrille,  petite  escadre  composée  de  bâtiments  inférieurs 
par  leur  rang  aux  vaisseaux  et  frégates. 

LsttoPE  , pelle  en  bois,  de  forme  étroite,  recourbée  à son 
extrémité  et  garnie  d’un  long  in.inche,  pour  jeter  de  l’eau 
sur  l’extérieur  du  navire,  afin  de  le  laver  ou  rafraîchir. 

EsPALMtiR,  rendre  propre,  uittoyer. 

Esi'Aits,  mâtereaux  de  2o  à .’iO  pieds  de  hauteur,  em- 
baripnés  sur  les  navires  pour  être  façonnés  en  mâts  légers, 
comtne  perroquets  , cacatois,  bouts-dehors  de  bonnettes  et 
mâts  d’embarcation  , afin  de  remplacer,  s’il  y a lieu  , ces 


pièces  de  mâture.  On  les  appelle  simples  ou  doubles,  suivant 
qu’ils  ont  4 pouces  de  diamètre  ou  qu’ils  en  ont  davanl:  ■. 

Estacaue  , barrière  établie  provi.soirement  avec  n 
pièces  de  bois,  des  cordes  ou  des  chaînes  tendues  à l’cntrèn 
d’un  port  ou  d’une  rade,  pour  en  défendre  le  passage  à des 
bâtiments  ennemis.  — C’est  aussi  une  sorte  de  remplissage 
en  bois,  placé  dans  les  intervalles  existants  entre  les  couples 
d un  vaisseau  afin  de  donner  à toute  sa  carcasse  une  égale 
solidité. 

Estive.  On  donne  ce  nom  à un  chargement  de  mar- 
chandises qui  ont  une  grande  élasticité,  telles  que  le  coton 
ou  la  laine,  et  dont  le  volume  est  diminué  par  une  com- 
pression très  forte.  — Estive  se  dit  aussi  de  la  tension  opérée 
sur  des  manœuvres  ou  cordages  pour  leur  imprimer,  avant 
de  s’en  servir,  la  longueur  et  la  rectitude  qu’ils  doivent  a voir. 

Esïuope  , cordage  fourré  et  épissé  à ses  deux  extrémités, 
et  dont  on  fait  une  sorte  d’anneau.  Placée  autour  des  pou- 
lies, cosses  ou  margonillets,  l’estrope  les  renforce,  et  sert  à 
fixer  ces  instruments  à la  place  qu’ils  doivent  occuper. 

Etai,  cordage  qui  sert  d’appui  à chaque  mât,  et  qui  part 
do  la  tête  de  ce  mât,  tendu  vers  son  avant.  Chatiue  étai  re- 
çoit son  nom  du  mât  qu’il  soutient , comme  élai  du  grand 
mât,  élai  de  misaine;  mais  les  principaux  mâts  ont  en 
outre  un  second  étai  qui  partage  leselforls  du  premier  ; on 
l’appelle  faux  étai,  — Le  mât  de  misaine  seul  a un  troi- 
sième étai , nommé  étai  de  tangage  , employé  seulement 
lorsque  le  tangage  se  fait  sentir.  — Les  voiles  d’étai  dési- 
gnent d’une  manière  générale  les  voiles  auriquesenverguées 
sur  des  étals . sur  drs  drailles  , ou  même  sur  des  cornes. 
Cependant  certaines  d’entre  elles  prennent  le  nom  du  mât 
vers  lequel  elles  sont  tendues , ou  d’autres  fois  encore  un 
nom  particulier.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  voile  d’élai , de 
peri  uche , et  foc  d’artimon. — Etai  d’un  maillon  se  dit 
d'une  pièce  de  fer  qui  traverse  chaque  anneau  ou  maillon 
d’un  câble-chaîne. 

Etale  s’emploie,  relativement  à la  mer,  pour  indiquer 
l’état  où  les  eaux  ont  cessé  de  monter  on  de  perdre,  où  elle 
ne  monte  ni  ne  descend.  — On  dit  également  qu’un  navire 
est  étale  toutes  les  fois  qu’il  ne  marche  ni  ne  recule.  — Le 
vent  est  étale  lorsqu’il  est  ('gai.  — Un  cordage  est  étale 
quand  il  résiste  au  mouvement  de  traction  qu’on  lui  donne. 
— Une  ancre  est  étale  si  cette  ancre  ne  chasse  pas. 

Etamrot,  pièce  de  bois  élevée  à la  partie,  extrême  de  la 
quille  d’un  vaisseau  ; c’est  sur  elle  que  s’appuie  le  gouver- 
nail et  que  l’arcasse  est  établie. 

Etambîîai.  C’est  le  nom  que  portent  les  oinertures  ron- 
des, carrées,  ovales  ou  circulaires,  éltiblies  comme  passage 
aux  mâts  et  cabestans  dans  le  travers  correspondant  de 
chaque  pont.  Un  bourrelet  surmonté  d’une  braie  , enca- 
drant cette  ouverture  à son  orifice,  empêche  que  les  eaux 
ne  s’y  introduisent.  Le  diamètre  des  étambrais  surpasse 
toujours  de  beaucoup  celui  des  mâts,  afin  de  laisser  à ceux- 
ci  tout  le  jeu  possible  [tour  les  incliner  de  l’avant  et  de  l’ar- 
rière. 

Etance.  C’est  une  épontille  grossière,  et  seulement  en 
bois  équarri. 

Etancher  , arrêter  le  passage  de  l’eau  (jui  s’introduit 
dans  le  bâtiment.  — On  dit  un  narire  étanché,  et  par  cor- 
ruption étanche,  lorsque  l’on  a complètement  fermé  l’ou- 
verture par  laquelle  l’eau  avait  pénétré,  et  qu’il  a été  assé- 
ché par  le  jeu  des  pompes.  — Une  voie  d’eau  est  dite  étan- 
chée, si  elle  est  aveuglée  et  bouchée. 

Etarqi'eii,  c’est  hisser  auttint  qu’il  se  peut  une  voile, 
afin  qu’ede  soit  bien  tendue. 

Etoupe.  Elle  est  nommée  blanche  quand  elle  est  le  re- 
but du  chanvre  qui  reste  sur  le  peigne,  ou  quand  elle  pro- 
vient d’un  cordage  non  goudronné  et  réduit  en  charpie. 
Elle  sert,  dans  cet  état,  à faire  des  matelas  pour  les  malades 
à bord,  et  des  bastingages. l-’étoiipe  noire  ou  vieille 
étoupe  est  celle  tirée  des  vieux  corefages  empreints  de  gou- 
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dfoi) , cl  qui  est  destinée  à calfater  les  l)àlimenls.  On  l’em- 
ploie à cet  usage  mollciiieut  roulée  en  cordons  de 
de  circonférence  ; c’est  pourquoi  on  l’appelle  encore  étoupe 
filée  ou  cordée. 

Etkangi.oiii  , manœuvre  pour  cargiier  une  voile  à corne 
ou  pour  étrangler  des  tours  de  cordage.  — L’élrangloir  des 
câbles-chaînes  est  un  instrument  placé  dans  l’enlrepont  ; il 
sert,  à l’aide  d’un  palan,  à arrêter  le  câble-chaîne. 

Eriin  E.  i.orsqn’tine  manœuvre  tendue  dévie  de  la  ligne 
droite  jtar  la  rencontre  d’un  antre  cordage  ou  dhin  obstacle 
quelconque,  de  manière  à fortner  un  angle,  on  dit  que  cette 
matiœnvre  appelle  en  éirive  ou  fait  étrive.  — Etrive  sert 
encore  à désigner  un  amarrage  fait  sur  deux  cordages  au 
point  où  ils  se  cioisent.  — Du  mot  étrive  on  a fait  étriver, 
qui  indique  l’action  de  faire  l’amarrage  dont  nous  venons 
de  parler. 

EvKNTiiii,  c’est  exposer  au  vent.  — Eventer  une  voile, 
c’est  brasser  une  voile  de  telle  sorte  qu’elle  soit  soumise  à 
l'action  du  vent.  — Eventer  la  (inille  d’un  bâtiment,  c’est 
coucher  le  bâtiment  sur  le  côté,  le  pencher  tellement  que 
la  quille  soit  à fleur  d’eau. 

EviTAGti,  mouvement  circulaire  d’un  bâtiment  amarré 
dans  un  port  ou  à l’ancre  dans  une  rade,  et  qui  est  produit 
par  le  changement  de  vent  ou  de  marée.  — Evitage  s’en- 
tend aussi  de  l’espace  dont  a besoin  un  bâtiment  retenu  par 
son  ancLC  pour  changer  sa  direction  ; mais  le  mot  évitée 
vaut  mieux  dans  ce  sens. 

Evolijeu.  En  parlant  d’un  seul  vaisseau,  ce  mot  signifie 
le  faire  mouvoir  horizontalement  par  un  changement  d'a- 
mure. — Evoluer  se  dit  encore  des  mouvements  ojiérés 
dans  une  armée  navale  pour  placer  les  bâtiments  dans  un 
üidre  combiné  de  marche  ou  de  bataille, 

ExniiiJt  t ION , expédition  d’une  entreprise  par  des  vais- 
seaux ou  avec  des  forces  navales  quelconques.  — On  dési- 
gne également  jtar  ce  mot  tous  les  titres,  papiers  et  docu- 
ments qui  établissent  la  légalité  d’un  navire  de  commerce. 


LE  POETE  L HLA  ND. 

( Fin.  — 'V’oy.  p.  218.) 

Jusiu'ici  nous  n’avons  pas  encore  trouvé  ces  rêveries 
personnelles  que  l’oti  aime  à rencontrer  dans  les  œuvres  du 
poète.  Dans  ses  tragédies,  Uhland  a retracé  des  pages  d’his- 
toire..; dans  ses  ballades,  il  s’est  fait  le  narrateur  des  tradi- 
tions populaires;  le  moi  y tient  peu  de  place.  Peintre  ha- 
bile et  savant  des  mœurs  et  des  hommes  d’autrefois,  son 
individualité  disparaît  dans  scs  créations.  Seulement,  à voir 
les  caractères  qu’il  affectionne,  caractères  généreux  et  d’une 
lovant''  ■ ’o»'  ' pouvez  croire  que  telles  sont 

aussi  les  qualités  de  l’auteur  : mais  ne  cherchez  ici  rien  de 
plus  sur  lui  ; ne  cherchez  pas  ces  révélations  indirectes  du 
cœur,  par  lesquelles  le  poêle  met  le  public  dans  la  confi- 
dence de  sa  V ie  intérieure  et  de  ses  plus  secrètes  pensées. 

Ces  confidences  intimes,  vous  les  trouverez  dans  ses  odes, 
ses  chansons  et  ses  éb-gies.  C’est  là  que  son  âme  se  révèle 
avec  ses  sentiments  de  foi , d’amour,  de  compassion  , ses 
rêves  mélancoliques  et  ses  espérances  consolantes.  Ici  la 
poésie  est  tout  entière  l'écho  du  cœur,  l’écho  des  sentiments 
éveillés  et  nourris  par  la  contemplation  de  la  nature.  Plus 
près  de  la  vérité  que  Novalis,  il  peint  la  nature  fidèlement, 
comme  il  la  voit,  en  l’idéalisant  touiefois,  comme  une 
beauté  dont  les  charmes  excitent  sans  cesse  dans  son  esprit 
un  nouvel  enthousiasme.  Il  la  chante  et  la  décrit,  et  le  sen- 
timent se  mêle  à tous  ses  tableaux,  et  le  cri  de  la  passion  on 
le  soupir  d’un  cœur  attendri  résonne  dans  ses  récits  d’ar- 
tiste. Ecoutez  , quand  , par  une  riante  journée  de  mai  ou 
par  une  belle  soirée,  il  dt-peinl  les  forêts  majestueuses,  les 
prés  en  fleurs,  le  ciel  immense  , comme  il  s'identifie  avec 
cette  belle  nature!  quel  pieux  enthousiasme  elle  lui  inspire! 


comme  son  âme  se  dilate  et  s’élève  pieusement  jusqu’à 
Dieu,  ou  se  repose  dans  l’idée  d’une  autre  vie  qui  ne  doit 
jamais  finir  I 

Cette  pensée  d’une  autre  vie  se  représente  souvent  dans 
ses  poésies,  et  toujours  sons  une  foi  me  différente.  Un  soldat 
meurt  sur  le  champ  de  bataille,  et,  tendant  la  main  à son 
fidèle  camarade  ;«  Adieu,  lui  dit  celui-ci,  lu  seras  mon 
camarade  dans  l’autre  monde.  » Trois  jeunes  voyageurs 
arrivent  à un  hôtel  souvent  visité;  l'hôtesse  y est  encore, 
mais  ils  n’y  trouvent  plus  sa  fille.  Ils  s’en  vont  à l’endroit  où 
elle  reiiose,  et  l’un  d’eux,  lui  découvrant  la  tète  : 

Je  t'aimais , lui  dit-il , je  te  rvsl.ai  fulcle, 

El  je  t’aime  à prc.seiit  pour  la  vie  clcrnolle. 

Un  enfant  est  malade,  et,  dans  les  rêves  innocents  qui  trou- 
blent sa  jeune  tête  , il  entend  , la  nuit , des  voix  harmo- 
nieuses résonner  autour  de  lui;  ce  sont  les  anges  qui  l’ap- 
pellent. D’autres  fois  le  poète,  dans  une  heure  de  tristesse, 
parle  en  son  propre  nom  : 

Lorsqu’aux  rayons  du  soir,  au-dessus  des  coteaux 
Je  regarde,  à travers  les  célestes  campagnes, 

Les  nuages  pareils  à déliantes  montagnes, 

Oh!  je  me  dis,  songeant  alors  à tons  mes  maux  , 

Est-ce  l.à  qu’est  pour  moi  le  vallon  de  repos  .f 

Les  poésies  d’UhIand  furent  publiées  en  grande  partie 
dans  les  trois  années  qui  suivirent  son  retour  à 'rubingue. 
A cette  époque,  en  1812,  il  fit  paraître,  avec  Justin  Kerner 
et  quelques  autres  de  ses  amis,  l’Almanach  poétique;  et 
deux  ans  après  il  livra  à l’impression  son  premier  recueil 
dont  les  éditions  se  succédèrent  dès  lors  de  six  mois  en  six 
mois. 

Sa  vie  s’écoulait  ain.si  heureuse  et  tranquille,  abritée  sous 
l’aile  de  la  muse  , fortifiée  par  de  graves  études  , embellie 
par  de  douces  affections.  A son  retour  en  Allemagne  , il 
avait  embrassé  la  profession  d’avocat  ; mais  c’était  un  titre 
qui  ne  l’astreignait  à aucune  tâche  pénible.  Tout  en  s’oc- 
cupant de  questions  de  législation,  il  pouvait  encore  consa- 
crer la  meilleure  partie  de  son  temps  à ses  œuvres  de  poêle. 
Bientôt,  cependant,  cette  existence  paisible  et  rêveuse  allait 
tout-à-coup  changer  de  face;  les  intérêts  du  pays  allaient 
l’emporter  sur  les  songes  du  foyer  ; la  politique  devait  s’em- 
parer de  la  lyre  du  poète. 

En  ISIS,  le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg  convoque  les 
Etats,  et  veut  donner  à ses  sujets  une  nouvelle  constitu- 
tion. Les  droits  et  les  anciennes  libertés  du  pays  étaient  me- 
nacés, Uhland  entreprend  de  les  défendre.  Ses  chants  alors 
ont  un  caractère  plus  grave  et  plus  imposant.  Il  ne  raconte 
plus  l’élégie  de  son  jtropre  cœur  : il  dit  les  désirs,  les  espé- 
rances, l’anxiété  du  peuple;  il  dépeint  ses  vieilles  franchi- 
ses, et  démontre  en  termes  énergiques  l’inviolable  sainteté 
de  ses  privilèges.  Ses  vers  sont  accueillis  avec  enthousiasme 
par  tous  ceux  qui , comme  lui , défendent  les  idées  de  li- 
berté, et  ses  adversaires  eux-mêmes  rendent  justice  à l’é- 
lévation de  son  talent  et  à la  noblesse  de  son  langage.  Toute 
celte  partie  des  œuvres  d’Uhland  est  remarquable  par  la 
modération  de  son  style  non  moins  que  par  la  force  de  sa 
pensée.  Il  ne  s’agit  point  ici  d’appel  au  peuple,  d’excitation 
à la  révolte,  au  désordre , au  mépris  du  prince  et  des  lois. 
Mesuré,  mais  toujours  ferme,  il  montre  aux  députés  leurs 
devoirs  , il  leur  peint  la  grandeur  de  leur  mission , et  prie 
Dieu  de  loucher  le  cœur  du  roi.  Il  ne  demande  la  liberté 
que  comme  une  garantie  aux  institutions  du  pays,  comme 
un  pacte  d’alliance  entre  le  roi  et  le  peuple,  comme  le  vieux 
droit  de  la  nation. 

Partout  où  l’on  boit  le  vieux  hou  vin  du  XViirIcndyerg,  il  faut 
que  le  premier  toast  .soit  porté  à notre  ancien  bon  iliotl. 

C’est  le  droit  qui  doit  être  le  plus  l'eime  pilier  de  la  maison  de 
notre  jiriuce,  et  le  soutieu  de  l.a  tahaiii'  du  pauvre. 


248 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


C’est  le  droit  qui  mettra  le  code  à l’abri  de  l'arbitraire , le  droit 
qui  aime  la  justice  loyale,  et  qui  pronouce  ouvertement  les  seii- 
teuces. 

C’est  le  droit  qui  abaisse  le  chiffre  des  impôts,  qui  veille  fidèle- 
ment sur  le  trésor , et  prend  à tâche  d’épargner  le  fruit  de  nos 
sueurs. 

C’est  lui  qui  est  le  patron  de  nos  biens  d’Eglise , c’est  lui  qui 
entretient  parmi  nous  l’amour  de  la  science  et  favorise  la  culture 
de  l’esprit. 

C’est  lui  qui  arme  le  bi  as  de  l’homme  libre  , afin  qu’il  défende 
courageusement  son  prince  et  sa  patrie. 

C’est  lui  qui  ouvre  à chacun  une  route  sans  entrave  à travers 
le  monde,  et  qui  nous  attache  par  l’amour  à notre  sol  natal. 

C’est  ce  droit  que  les  siècles  nous  ont  transmis  avec  sou  auguste 
caractère,  ce  droit  que  nous  aimons  tous  et  que  nous  gardons  au 
fond  du  cœur  comme  une  religion. 

Un  temps  désastreux  le  jeta  tout  vivant  dans  la  tombe;  mais  le 
voilà  qui  se  relève  avec  une  nouvelle  puissance. 

Eh  bien!  pour  nous  hommes  du  Wurtemberg,  que  ce  droit-là 
s’affermisse  de  plus  en  plus  , et  qu’il  soit  pour  nos  enfants  et  nos 
pctits-cufauts  un  gage  assuré  de  bonheur. 

Plus  tard,  il  fui  appelé  à prendre  part  d’une  manière  plus 
directe  aux  affaires  de  son  pays.  En  1852,  porté  comme 
candidat,  il  fut  nommé  malgré  les  efforts  et  l’opposition  des 
ministres,  qui  redoutaient  sa  mâle  franchise.  N’ayant  pu 
empêcher  son  élection,  ils  voulurent  du  moins  user  contre 
lui  de  leur  dernière  ressource  : c’était,  comme  la  constitu- 
tion le  leur  permettait,  de  mettre  Uhland  dans  l’obligation, 
ou  de  quitter  la  chaire  de  professeur  qu’il  occupait  avec 
honneur  à Tuhingue,  ou  de  donner  sa  démission  de  député. 
Uhland  ne  balance  pas  un  moment  entre  son  intérêt  et  sou 
devoir  : il  sacrifie  sa  place  , renonce  à ses  études  les  plus 
chères,  et  vient  répondre  au  vœu  de  ses  concitoyens. 

Il  se  distingua  dans  la  carrière  parlementaire  par  les  qua- 
lités qu’on  lui  connaissait  déjà , une  fermeté  de  principes 
et  une  loyauté  de  caractère  inaltérables.  La  réputation  de 
ses  vertus  et  de  sa  probité  politique  ne  servit  pas  moins  que 
ses  poésies  la  cause  de  la  liberté  ; elle  lui  donna  une  grande 
influence  morale,  qu’il  sut  conserver  par  sa  conduite  sage 
et  digne,  parlant  peu  et  rarement,  mais  toujours  à propos, 
et  toujours  d’une  manière  grave  et  saisissante.  Aussi,  quand 
il  se  lève  pour  parler,  c’est  dans  toute  la  salle  un  silence  so- 
lennel, et  quand  il  a fini,  des  applaudissements  unanimes. 
Ainsi  il  est  devenu  l’un  des  plus  fermes  appuis  de  l’oppo- 
sition libérale;  et  comme  homme  public  il  est  au  rang  de 
riizzer,  de  Menzel  et  de  Schott,  ces  représentants  delà  li- 
berté nationale. 

Comme  poète  lyrique,  sa  place  est  encore  plus  élevée: 
il  est  sur  la  même  ligne  que  Gœthe  et  Schiller,  et  au-dessus 
de  tous  les  autres.  Dans  les  poésies  de  beaucoup  d’écrivains 
de  l’Allemagne  , on  sent  trop  souvent  l’effort  de  l’art , le 
travail  de  l’imagination  , la  peine  qu’ils  se  sont  donnée 
pour  s’échauffer  à froid;  c’est  la  tête  qui  parle,  non  le 
cœur,  et  l’on  trouve  l’auteur  quand  on  aurait  voulu  voir 
l’homme. 

Chez  Uhland,  rien  de  forcé,  rien  d’artificiel  : il  aime,  il 
souffre,  il  veut  la  liberté  de  son  pays,  voilà  pourquoi  il  est 
poète.  S’il  est  tendre  et  naïf,  grave  et  joyeux,  ne  croyez  pas 
qu’il  ail  cherché  à se  donner  cette  disposition  d’esprit  : 
comme  elle  lui  est  venue  il  l’a  prise  , comme  il  la  sent  il 
l’exprime.  Dieu,  la  nature,  l’immortalité  de  l’âme,  le  cou- 
rage des  héros,  les  vagues  rêveries,  les  douces  affections  de 
la  famille,  sont  tour  à tour  chantés  dans  ses  vers  : mais  on 
ne  voit  pas  qu’il  se  soit  jamais  imposé  un  sujet  de  poésie  ; 
il  ne  fait  que  s’abandonner  à l’inspiration  du  moment , et 
ne  cherche  point  à la  forcer  ou  à la  prolonger.  Quand  elle 
vient  l’animer,  elle  le  trouve  prêt  à lui  obéir;  mais  aussi , 
comme  elle  est  prompte  à venir  à son  premier  appel!  La 
Muse  est  là  qui  acGOurt  à l’ordre  du  poète,  et  lui  prête  un 


accent  harmonieux  pour  chacune  de  ses  émotions.  Aussi 
a-t-il  dit  de  lui-même  : 

Oh!  oui,  destin,  je  te  comprends; 

Mon  bonheur  n’est  pas  de  ce  monde; 

C’est  dans  la  poésie  éternelle  et  féconde 
Que  je  le  vois,  que  je  l’attends 
La  souffrance  amere  m’inonde  ; 

Mais  pour  chaque  douleur  j’aurai  de  nouveaux  chants. 


Durant  une  nuit  que  de  nombreuses  pensées  agitaient 
Salomon  , une  voix  lui  avait  dit  : Choisis  entre  la  richesse, 
la  gloire,  une  longue  vie  , et  la  destruction  de  tes  ennemis. 
— Rien  de  tout  cela  ; je  demande  comme  suptême  faveur 
l’intelligence,  de  savoir  distinguer  le  bon  du  mauvais,  et 
d’être  un  homme  juste  envers  le  peuple.  — Eh  bien  ! puis- 
que tu  as  préféré  l’intelligence  à toute  chose,  tu  posséderas 
ces  choses  mêmes;  car  l’intelligence  tient  dans  sa  main 
droite  la  prolongation  de  la  vie,  et  dans  sa  gauche  la  foi- 
tune  et  la  gloire.  Salvador. 


LE  TILLEUL  DE  FRIBOURG. 

Suivant  une  ancienne  tradition,  cet  arbre  que  l’on  voit 
devant  la  maison  de  ville  à Fribourg,  fut  planté  le  jour 
même  de  la  bataille  de  Moret.  Un  jeune  Fribourgeois  qui 
avait  contribué  à la  victoire , désirant  en  apporter  le  pre- 
mier la  nouvelle  à ses  concitoyens,  courut,  dit-on,  tout 
d’une  traite  depuis  Moret  jusqu’à  Fribourg.  Il  arriva  sur 
la  place  publique  encore  tout  couvert  de  sang,  et  telle- 
ment épuisé  de  fatigue  qu’il  tomba  à terre,  et  avant  d’ex- 
pirer n’eut  que  1?  temps  de  crier  ; Victoire!  Une  branche 
de  tilleul  qui  lui  avait  servi  de  panache,  ou  qu’il  tenait  à 
la  main , fut  immédiatement  placée  à côté  de  son  cadavre , 
et  devint  l’arbre  aujourd’hui  épuisé  de  vieillesse,  et  dont 
les  branches  couvertes  de  feuilles  chétives  sont  en  partie 
soutenues  par  des  piliers  de  pierre.  Pendant  le  seizième 
siècle,  tous  les  samedis,  il  se  tenait  sous  cet  arbre  une  cour 
de  justice.  Aujourd’hui,  c’est  là  que  le  juge  casse  la  verge 
sur  les  condamnés  agenouillés  que  l’on  conduit  au  supplice. 
— Un  médecin  célèbre  disait  aux  Fribourgeois:  «Quand 
votre  arbre  se  déshabille , habillez-vous , et  quand  il  s’ha- 
bille, déshabillez-vous.  » 


(Le  Tilleul  de  Fribourg.) 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  CHATEAU  DE  LA-UOQUETTE 

(Bas-Languedoc). 


(Ruiues  du  château  de  La  Roquette.  — D’après  un  dessin  de  M.  J. -B.  Laureus.  ) 


Le  château  de  La  Roquette  est  Tune  des  ruines  les  plus 
intéressantes  du  Bas-Languedoc  ; il  s’élève  sur  un  pic  à 
l’extrémité  du  roc  d’Ortols,  et  domine  les  pauvres  vallées 
de  Saint-Etienne-de-Gabriac.  Vu  à distance , il  paraît  n’être 
que  la  continuation  du  rocher  sauvage  sur  lequel  il  est  assis. 
Si  vous  pénétrez  duus  la  vallée  de  Fombétou,  il  disparaît 
même  entièrement  à vos  regards  ; mais  bientôt , si  vous  gra- 
vissezles  taillis  pierreux  du  bois  d’Ortols,  vous  apercevez  sur 
votre  tête,  au  détour  d’un  maquis  d’yeuses,  un  rocher  pyra- 
midal prêtant  ses  éraillures  aux  griffes  du  lierre.  C’est  sur 

* Nous  empruntons  cette  vue  au  supplément  de  l’ouvrage  d’art 
et  de  science  publié  à Montpellier  sous  ce  titre  ; Monuments  divers 
pris  dans  quelques  diocèses  du  Bas-Languedoc , expliqués,  dans 
leur  histoire  et  leur  architecture,  par  J.  Rekouvier  ; dessinés 
d après  nature  et  lithographiés  par  J. -B.  Laurens.  Nous  nous 
sommes  déjà,  en  d’autres  occasions,  appuyés  sur  l’autorité  de 
M.  Renouvier,  l’un  des  plus  habiles  archéologues  de  nos  départe- 
ments du  midi,  ( Voy.  l’Abbaye  de  Valmagne,  1837,  p.  97.) 

Tome  IX.  — Août  1841  , 


sa  cime  que  la  féodalité  a bâti  son  aire.  Quand  vous  jetez  les 
yeux  sur  ces  murs  aux  contours  sévères,  et  que , à travers 
les  brèches  des  enceintes  qui  les  fortifiaient,  vous  avez 
pénétré  dans  ces  salles,  dont  la  disposition  est  encore  si 
éloquente  au  milieu  des  décombres  et  de  la  végétation  qui 
les  envahissent , vous  vous  sentez  pris  du  désir  de  recon- 
struire par  la  pensée  la  demeure  seigneuriale,  de  lui  rendre 
le  mouvement  qui  l’animait  jadis,  de  rappeler  à la  vie  les 
chevaliers  avec  leurs  bannières,  les  jongleurs  avec  leurs 
naïves  poésies,  et  les  dames  qu’ils  ont  chantées.  Par  mal- 
heur on  a conservé  peu  de  souvenirs  historiques  sur  le  châ- 
teau de  La  Roquette.  Une  charte  de  H24  nous  apprend 
qu’il  avait  alors  pour  suzeraine  la  comtesse  Aralmus, 
nommée  dans  d’autres  actes  Adalmus,  Aialmos  o\i  Almodis. 
Au  commencement  du  treizième  siècle,  La  Roquette  dut 
passer  avec  tout  le  comté  de  Melgueil  à l’évêque  de  Mague- 
lone  ; celui-ci  le  céda  en  fief  à un  seigneur  du  nom  de  Piane, 
qui  n’est  qualifié  que  de  damoiseau,  et  II  resta  long-temps 

Sa 
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dans  cette  famille.  Le  nom  que  nous  trouvons  le  plus  sou- 
vent reproduit  dans  les  actes  de  mutation  est  celui  de  da- 
moiselle  Marie  de  Piane.  Un  de  ces  titres  donne  une  idée 
du  rôle  que  remplissait  dans  le  pays,  en  t585,  cette  forte- 
resse solitaire.  La  châtelaine  y cède  à un  nommé  Etienne 
du  Mas  de  Gabriac  « l’usage  et  l’expleche  de  ramener  sa 
» fe.mme,  ses  enfants , ses  animaux  gros  et  menus,  dessous 
» le  fort  de  La  Roquette , en  temps  de  guerre  et  de  crainte 
» d’être  pris  captifs , et  de  prendre  du  bois  de  la  forêt  pour 
» élever  un  casai  au-dessous  du  château.  » Dans  la  suite , 
La  Roquette  passa  sucessivement  eu  la  possession  des  sei- 
gneurs de  Lautrec,  de  Vabre,  de  Vernioles  et  de  Roque- 
feuil. 

Les  constructions  de  La  Roquette,  épargnées  par  le 
temps,  ont  été  explorées  et  décrites  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  par  M.  Jules  Renouvier. 

Plusieurs  enceintes  de  murailles,  dit  ce  jeune  savant, 
garantissaient  le  roc  d’Ortols  des  premières  attaques; 
il  n’en  reste  que  des  débris  informes.  Le  château  même 
occupait  toute  l’extrémité  du  roc  formant  un  parallélo- 
gramme allongé  de  l’ouest  à l’est;  son  plan  m’a  paru  con- 
sister en  trois  parties  principales.  A l’ouest,  côté  le  plus 
accessible,  des  pans  coupés  rentrants  et  saillants,  un  en- 
corbellement cylindrique , fortifiaient  les  murs  d’une  ma- 
nière toute  particulière,  défendaient  l’avenue  de  la  porte, 
et  formaient  à l’intérieur  un  premier  corps  divisé  par  des 
planches  en  plusieurs  étages,  et  présentant  au  midi  et  à 
l’ouest  de  nombreuses  meurtrières  et  des  mâcbecoulis;  la 
porte  même  paraît  aujourd’hui  comme  suspendue  et  hors 
d’atteinte  depuis  la  destruction  des  ouvrages  extérieurs,  où 
devait  s’arc-bouter  le  pont-levis.  A l’est,  un  donjon  cir- 
culaire , réuni  au  château  par  un  mur  moins  épais  que  les 
autres,  et  pouvant  en- être  facilement  séparé,  formait  un 
dernier  corps  de  défense.  J^e  corps  principal  du  château 
occupait  le  milieu;  il  paraît  divisé  en  trois  étages,  ne 
prenant  jour  que  du  côté  du  midi.  L’étage  le  plus  bas  se 
compose  de  plusieurs  pièces  percées  d’ouvertures  carrées  en 
embrasure  de  meurtrières;  l’une  d’elles  soigneusement  ci- 
mentée, n’ayant  qu’une  ouverture  dans  sa  voûte,  où  se 
voient  encore  les  arrachements  du  couvercle  en  fer  qui  la 
fermait,  a sans  doute  servi  de  citerne.  C’est  à l’étage  in- 
termédiaire que  s’étendait  sur  toute  la  largeur  des  murs  la 
salle  principale , seule  partie  de  cette  construction  sévère 
où  paraisse  quelque  ornementation.  Des  pilastres  et  une 
corniche  à moulures  très  simples  garnissent  les  murs;  une 
voûte  avec  des  arcs-doubleaux  à nervures  arrondies  la  cou- 
vrait; ses  fenêtres  forment  intérieurement  une  embrasure 
à cintre  surbaissé,  garnie  latéralement  de  deux  bancs.  Un 
travail  soigné  et  un  certain  choix  de  matériaux  ont  présidé 
a toute  la  construction.  Les  murs  sont  d’un  appareil  moyen 
remarquable  ; les  contre-forts , saillants  d’un  mètre  environ, 
ont  deux  larmiers  ou  deux  ressauts;  les  profils  de  toutes 
les  ouvertures  sont  d’une  grande  pureté.  Enfin,  tandis  que 
les  ouvrages  extérieurs  sont  en  pierre  froide,  les  pilastres, 
la  corniche  et  les  nervures  de  la  salle  sont  d’une  pierre 
plus  fine  et  plus  blanche , la  voûte  d’un  tuf  poreux  et  léger. 

On  ignore  à quelle  époque  ce  vieux  château  a été  aban- 
donné. Dans  un  titre  de  1689,  il  est  désigné  : vueiæchas- 
teau  ruyné  et  inhabitable.  Il  n’est  point  cité  dans  les  guer- 
res religieuses;  mais  on  peut  bien  croire  qu’il  y remplit 
son  rôle.  Quand  son  rocher  et  ses  murs  ne  furent  plus  qu’un 
séjour  sauvage,  incommode  à ses  maîtres,  ou  un  boulevard 
dangereux  dont  la  royauté  jalouse  leur  imposa  le  délais- 
sement, les  sires  de  La  Roquette  transportèrent  leur  habi- 
tation plus  loin  dans  la  plaine.  Us  se  bâtirent  près  de  la 
petite  église  du  Mas-de -Londres  une  de  ces  riches  demeu- 
res qui  prenaient  encore  le  nom  de  château,  mais  n’en 
étaient  que  le  simulacre. 


CHEVAUX  SAUVAGES  desDUNES  DE  GASCOGNE 

LE  NAPOLÉON  DES  CHEVAUX. 

La  chaîne  des  dunes  qui  longent  le  bord  de  la  mer,  en- 
tre la  tour  de  Cordouan  et  le  bassin  d’Arcaclion , est  la 
plus  considérable  de  tout  le  littoral;  elle  a de  deux  à trois 
lieues  de  largeur,  et  se  compose  généralement  de  trois  ran- 
gées de  dunes,  séparées  par  des  vallées,  qui  courent  nord 
et  sud,  sur  une  largeur  moyenne  de  demi-lieue.,  et  sur  une 
longueur  de  deux  à trois  lieue.s. 

Ces  vallées,  appelées  dans  le  pays  lèdes  ou  létes,  d’un  vieux 
mot  celtique  (ielown)  signifiant  pâturages,  sont  couvertes 
d’une  herbe  très  fine,  et  peuvent  nourrir  pendant  toute 
l’année  des  chevaux  et  des  vaches. 

Autrefois,  il  y avait  un  grand  nombre  de  ces  animaux  à 
l’état  sauvage. 

Une  chaîne  d’étangs  et  de  marais  défend  le  pied  oriental 
des  dunes  sur  presque  toute  leur  longueur,  et  contribue  à 
l’isolement  de  celte  grande  étendue  de  terres,  qui  apparte- 
nait, avant  la  révolution,  aux  Duras,  anxDurfort,  aux  Gram- 
mont  et  à quelques  autres  seigneurs,  mais  qui  est  tombée 
depuis  dans  le  domaine  de  l’Etat  ou  dans  celui  des  com- 
munes. Or,  l’Etat  y plante  des  pins  , les  communes  y en- 
vsient  des  troupeaux  et  dessèchent  leurs  marais,  la  popu- 
lation s’accroît  journellement,  les  voies  de  communication 
s’améliorent,  et  le  Médoc,  cette  hande  cultivée  en  vignes 
le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  , s’étend  annuel- 
lement en  largeur  en  gagnant  du  terrain  sur  les  landes  dont 
elle  fit  jadis  partie. 

Toutes  ces  améliorations  ne  tournent  pas  au  profit  des 
chevaux  et  des  bœufs  sauvages.  Traqués  de  toutes  parts, 
poursuivis  par  les  habitants  des  villages  voisins  , leur 
troupe  est  bien  diminuée;  aujourd’hui  on  ne  compte  plus 
qu’un  très  petit  nombre  de  ces  animaux  véritablement  nés, 
dans  les  lêtes,  de  père  et  mère  sauvages  eux-mêmes. 

Une  partie  de  ceux  que  l’on  rencontre  encore,  quand  on 
voyage  dans  ce  pays  singulier,  provient  d’animaux  échap- 
pés, ou  même  envoyés  par  leurs  propriétaires  dans  les  pa- 
cages pour  passer  une  partie  de  la  mauvaise  saison. 

Aux  environs  du  village  de  Lége,  situé  à deux  lieues 
au  nord  du  bassin  d’Arcachon  , il  y a en  ce  moment  une 
troupe  de  chevaux  , en  partie  sauvages  , et  en  partie 
provenant  d’anciens  animaux  domptés;  elle  est  gouvernée 
par  un  cheval  très  vigoureux  et  très  adroit,  que  l’on  a sur- 
nommé dans  le  pays  le  Napoléon  des  chevaux,  à cau.se  de 
la  tactique  qu’il  a employée  depuis  quatre  ou  cinq  ans  pour 
se  défendre  dans  les  chasses  générales  qu’on  a organisées 
contre  lui. 

Sa  troupe  se  compose  de  huit  à dix  animaux.  Quand  les 
habitants  des  communes  se  réunissent,  au  nombre  de  trente 
ou  quarante,  pour  faire  une  chasse  contre  les  chevaux  sau- 
vages, ils  s’approchent  de  différents  côtés  à l’abri  des 
dunes,  et  forment  un  cercle  autour  de  la  troupe  à l’aide 
des  signaux  que  donnent  des  pâtres  placés  sur  les  hauteurs  ; 
du  haut  des  dunes , quand  le  cercle  est  suffisamment 
re.sserré,  on  se  précipite  vers  les  animaux  qui  pacagent; 
ceux-ci,  apercevant  des  ennemis  de  tous  côté.s , ont  peur 
et  s’enfuient  en  désordre,  chacun  tirant  de  son  côté:  les 
chasseurs  en  ont  bientôt  traqué  quelques  uns.  Mais  notre 
Napoléon  ne  s’est  point  laissé  prendre  à cette  chasse  : il  a 
parfaitement  discipliné  sa  troupe,  et,  lorsqu’il  a vu  descen- 
dre des  hauteurs  les  cavaliers  ennemis,  il  s’est  lui-même 
dirigé  avec  tous  les  siens  vers  la  dune  la  plus  haute,  la  plus 
escarpée  et  la  plus  difficile  à gravir  pour  un  cheval  portant 
un  homme  sur  le  dos.  De  là  il  déjouait  tous  les  chasseurs 
éloignés  de  la  dune,  et  n’avait  plus  qu’à  se  défendre  contre 
ceux  qui  pouvaient  couronner  cette  dune,  mais  qui,  pris  à 
l’improviste,  étaient  trop  éparpillés  ou  trop  peu  nombreux 
pour  arrêter  la  troupe. 

Arrivé  sur  le  sommet,  le  Napoléon  ejes  chevaux  exami- 
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liait  süigneuseiiifiiil  le  pays,  cl  après  avoir  reconnu  les  lieux, 
se  dirigeait  an  plus  grand  galoj),  en  suivant  les  crûtes 
les  plus  élevées,  vers  un  nuire  iiacage  situé  à plusieurs 
lieues.  Il  fallait  abandonner  la  partie;  car  les  chevaux 
moulés  par  les  cavaliers  élaient  déjà  fatigués  de  la  roule 
qu’il  avait  fallu  faire  depuis  les  villages;  en  outre,  ils  sont 
moins  habitués  à galoper  dans  des  sables  , où  ils  s’enfon- 
cent d'autant  plus  qu’ils  ont  un  lionime  sur  le  dos;  dans 
certains  passages  il  faut  même  absolument  que  le  cavalier 
mette  pied  à terre. 

Les  chasseurs  , plusieurs  fois  vaincus,  se  sont  réunis  en 
plus  grand  nombre,  et  ont  envoyé  des  corps  de  réserve 
pour  garder  les  passages  et  les  délilés  que  le  Napoléon  avait 
l'habitude  de  prendre  pour  se  sauver.  A celte  tactique  in- 
opinée, notre  cheval  a répondu  par  une  lactique  nouvelle. 
D’un  coup  d’œil  il  a jugé  son  terrain  , eu  un  instant  il  a 
pris  son  parti , et  s’est  dirigé,  toujours  suivi  de  sa  troupe 
bien  serrée,  sur  la  crête  de  la  dune  la  plus  élevée  du  voi- 
sinage, et  là  il  a attendu  patiemment  l’ennemi. 

Les  chasseurs  se  sont  alors  réunis,  ont  cerné  la  dune,  et 
n’ayant  pas  le  dessein  de  prendre  les  animaux  par  un  blo- 
cus, ils  ont  commencé  à gravir.  Le  Napoléon  n’a  pas 
bougé;  mais  lorsqu’il  a vu  les  chasseurs  à mi-dune,  il  a 
rangé  sa  troupe  en  pointe,  les  poulains  devant , les  juments 
derrière  les  poulains,  et  lui  à l’arrière-garde.  Il  a choisi  le 
point  d’attaque;  et  puis  les  juments  mordant  à la  croupe 
les  poulains,  lui  mordant  les  juments  à la  croupe,  il  a 
fondu  sur  un  des  points  du  cercle  des  cavaliers  avec  une 
vitesse  incroyable  et  avec  l’avantage  de  la  descente.  Rom- 
pre les  rangs  des  assaillants,  en  culbuter  et  en  blesser  quel- 
ques uns , gagner  les  crêtes  voisines  et  disparaître , n’a  été 
que  l'alTaire  d’un  instant. 

Ainsi , former  une  masse  pour  tomber  avec  elle  sur  les 
points  faibles  des  ennemis , telle  est  la  tactique  de  ce  cheval 
commandant,  auquel,  pour  celte  raison  sans  doute , on  a 
donné  le  nom  de  Napoléon  des  chevaux. 

Disons  ici  que  ce  Napoléon  n’a  pas  toujours  habité  les 
lêtes;  il  fut  pris  autrefois,  et  c’est  après  avoir  été  monté 
deux  ans  qu’il  s’est  échappé  pour  retourner  à ses  mœurs 
primitives , profitant  sans  doute  des  leçons  qu’il  avait  reçues 
dans  l’esclavage  pour  éviter  d’être  pris  de  nouveau. 


EXEMPLE  DE  PERSÉVÉRANCE. 

Je  n’étais  qu’un  pauvre  soldat  et  je  ne  gagnais  que  douze 
sous  par  jour,  lorsque  j’appris  tout  seul  à bien  parler  et  à 
bien  écrire  ma  langue  natale.  On  n’a  besoin,  quand  on  veut 
apprendre,  ni  d’école,  ni  de  chambre,  ni  de  frais  d’éduca- 
tion. Mon  lit  de  camp  me  servait  de  chaise,  mon  havresac 
de  pupitre;  une  petite  planche  était  ma  table.  Je  n’avais 
pas  d’argent  pour  acheter  de  la  chandelle  ou  de  l’huile.  En 
hiver,  j’étudiais  au  coin  de  la  cheminée,  et  la  lumière  du 
foyer  me  suffisait;  encore  ne  pouvais-je  m’en  approcher 
qu’à  mon  tour.  Si  quelque  jeune  homme  sans  parents,  sans 
aniis , sans  fortune , sans  éducation,  a pu , dans  l’intervalle 
d’une  année,  et  tout  en  faisant  le  triste  métier  de  soldat, 
venir  à bout  d’une  telle  entreprise,  quelle  excuse  aura  celui 
qui,  dans  quelque  circonstance  qu’il  se  trouve,  sous  quel- 
que joug  qu'il  c(4irbe  la  tête,  restera  ignorant  et  pauvre? 

Pour  acheter  une  plume  ou  une  feuille  de  papier,  j’étais 
obligé  de  me  priver  d’une  portion  de  ma  nourriture,  tout 
affamé  que  je  fusse.  Je  n’avais  pas  un  moment  qui  fût  à moi 
seul  ; il  fallait  lire  et  écrire  au  milieu  de  soldats  qui  riaient, 
chantaient,  siffiaient,  et  qui,  dans  leurs  heures  de  récréa- 
tion, ne  sont  ni  décents  ni  paisibles.  Ne  vous  moquez  pas 
du  liard  que  je  donnais  pour  acheter  mon  papier,  mes  plu- 
mes et  mon  encre;  ce  liard  était  une  somme  pour  moi,  une 
énorme  somme.  J'étais  vigoureux , je  prenais  beaucoup 
d’exercice,  et  j’étais  en  pleine  santé.  Notre  cantine  payée, 
il  nous  restait  juste  quatre  sous  par  semaine.  Je  me  sou- 


viens qu’un  jour  (ces  choses-la  ne  s’oublient  pas),  après 
avoir  fait  toutes  les  dépenses  nécessaires,  il  me  restait  un 
sou,  le  vendredi  soir;  je  le  destinais  à l’achat  d’un  hareng 
pour  mon  modeste  déjeuner  du  lendemain.  Le  papier  et  les 
plumes  avaient  dévoré  le  reste.  Je  me  déshabille  ; hélas! 
en  me  mettant  nu  lit , si  affamé  que  j’avais  besoin  de  tout 
mon  courage  pour  imposer  silence  à ma  faim,  je  découvris 
que  j’avais  perdu  mon  trésor;  le  sou  avait  disparu.  Je  ca- 
chai ma  tête  sous  ma  misérable  couverture  , et  je  pleurai 
comme  un  enfant.  Je  le  répète,  si  en  de  telles  circonstances 
je  suis  venu  à bout  de  mon  entreprise,  y a-t-il  un  jeune 
homme  qui  pui.sse  en  regarder  l’accomplissement  comme 
impo.ssible?  Quel  jeune  homme,  en  lisant  ceci , ne  serait 
pas  honteux  de  prétendre  que  les  circonstances  ont  contra- 
rié son  éducation  , et  que  le  temps  lui  a manqué  pour  ap- 
prendre? \V.  COBBETT. 


EFFET  d’un  IIIUOIR  SUR  DES  NÉGRESSES  DE  YEDDIE, 
DANS  LE  MANDARA, 

Le  major  Denham,  dans  une  expédition  qu’il  fit  au  Man- 
dara , s’arrêta  à Yeddie,  petit  village  près  de  la  ville  d’An- 
gournou.  On  entoura  sa  case  comme  à l’ordinaire. 

«...  Maraney  garda  la  porte,  dit-il,  de  sorte  qu’il  n’en- 
tra que  trois  ou  quatre  femmes  à la  fois.  J’en  vis  près  d’une 
centaine;  il  y en  avait  de  très  jolies  et  d’une  naïveté  char- 
mante. Je  n’avais  qu’un  miroir  à leur  montrer.  C’était  pro- 
bablement ce  qui  pouvait  leur  faire  le  plus  de  plaisir.  L’une 
insista  pour  amener  sa  mère,  une  autre  sa  sœur,  afin  de 
voir  la  figure  de  celle  qu’elle  chérissait  le  plus  réfléchie  à 
côté  de  la  sienne  propre,  ce  qui  semblait  leur  causer  une 
satisfaction  délicieuse;  car  en  voyant  l’image  répétée  dans 
le  miroir,  elles  embrassaient  à plusieurs  reprises  l’objet  de 
leur  affection.  Une  femme  très  jeune  et  de  la  physionomie 
la  plus  intéressante,  ayant  obtenu  la  permission  d’apporter 
son  enfant,  revint  un  instant  après  eu  le  tenant  dans  ses 
bras;  elle  était  réellement  transportée  de  joie.  Des  larmes 
lui  coulèrent  le  long  des  joues  quand  elle  aperçut  le  visage 
de  l’enfant  dans  le  miroir,  et  le  bambin  frappait  des  mains 
en  signe  de  contentement.  » 


La  chanson  au  refrain  si  connu  : 

Mon  père  était  broc , 

Ma  mère  était  pot, 

Ma  grand’-mère  était  pinte. 

a été  composée,  au  quinzième  siècle,  pour  ridiculiser  le  ma- 
riage de  Guillaume  de  Montmorency  avec  Anne  Pot,  nièce 
de  Philippe  Pot , conseiller  intime  de  Louis  XI , mort  en 
1494. 


MUSÉE  ROYAL  DES  ANTIQUES  DU  LOUVRE. 

SALLE  DE  LA  PSYCHÉ. — AUTEL  DES  DOUZE  DIEUX. 

Ce  monument  curieux  est  formé  de  deux  parties  qui  ont 
appartenu  à deux  autels  différents.  Sur  un  autel  antique  de 
forme  cylindrique,  orné  de  bas-reliefs  qui  rej,ré.scnteut  une 
danse  de  Bacchantes,  on  a placé  la  partie  siqiérieure  d’un 
autel  rond  découvert  à Gables,  et  consacré  aux  douze  divi- 
nités principales  de  la  religion  grecque  et  romaine.  Leurs 
têtes  sont  sculptées  en  bas-relief  sur  le  bord  horizontal  de 
ce  précieux  fragment. 

YoiciJ’ordre  dans  lequel  les  dieux  sont  rangés  : 

■l Jupiter.  On  le  reconnaît  au  foudre  symbolique. 

2“  Minerve,  Des  chouettes  ornent  son  casque. 

5®  Apollon. 

4“  JüxoN.  Son  sceptre  est  indiqué  près  d’elle. 
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go  Neptdne.  Soa  trident  est  figuré. 

6°  VuLCAiN.  On  le  reconnaît  à son  bonnet. 

7®  Mercure.  Le  caducée  est  figuré. 

8"  et  9“  Vesta  et  Gérés. 

^0“  Diane,  dont  le  carquois  est  l’attribut. 

^^°et  12°  Mars  et  Vénus  que  l’Amour  réunit. 

La  surface  verticale  du  même  fragment  est  ornée  des 
douze  figures  du  zodiaque  et  des  symboles  des  divinités 


qui  étaient  censées  avoir  pour  ainsi  dire  le  domaine  du 
mois  que  chaque  signe  indique  (<M<efaînensfs).  La  colombe 
de  Vénus  répond  au  Bélier  pour  le  mois  d’avril  ; le  trépied 
d’Apollon  est  près  du  Taureau  pour  le  mois  de  mai;  la 
tortue  de  Mercure  suit  les  Gémeaux  pour  le  mois  de  juin  ; 
l’aigle  de  Jupiter  répond  au  Cancer  pour  le  mois  de  juillet  ; 
le  panier  de  Gérés  répond  au  Lion  (août);  le  bonnet  de 
Vulcaiu  entouré  d’un  serpent,  à la  Vierge  (septembre)  ; la 


louve  de  Mars,  à la  Balance  (octobre)  ; le  chien  de  Diane,  au 
Scorpion  (novembre);  la  lampe  de  Vesta,  au  Sagittaire 
(décembre)  ; le  paon  de  Junon,  au  Capricorne  (janvier)  ; 
les  dauphins  de  Neptune,  au  Verseau  (février)  ; la  chouette 
de  Minerve,  au  Poisson  (mars). 

Le  Musée  des  antiques  possède  de  plus , sous  le  n°  378  , 
dans  la  salle  de  l’Isis,  un  autre  monument  également  en 
marbre  pentélique,  désigné  sous  le  nom  de  grand  autel  des 
douze  dieux,  et  dont  les  bas-reliefs  sont  dignes  de  toute 
l’admiration  des  connaisseurs.  M.  le  comte  de  Clarac  en 
donne  la  description  suivante  : 

«Ces  superbes  bas-reliefs,  imitation  embellie  dans  les 
temps  brillants  de  la  sculpture  grecque  de  quelque  ouvrage 
de  l’ancienne  école  attique  ou  éginétique,  et  pris  par  erreur 
pour  travail  étrusque,  sont  dans  le  style  des  monuments 
choragiques.  Les  divinités  qui  ornent  les  trois  faces  sont 
distribuées  sur  deux  bandes. 


» Les  figures  qui  remplissent  la  bande  supérieure  sont 
les  douze  grands  dieux  de  la  religion  grecque , quatre  sur 
chaque  pan  de  l’autel;  on  voit  d’abord  Jupiter,  Junon, 
Neptune,  Gérés,  Vesta;  ces  cinq  grandes  divinités  étaient 
enfants  de  Saturne;  celles  qui  suivent  avaient  Jupiter  pour 
père.  Mercure  est  remarquable  par  la  lojjgue  barbe  qu’on 
lui  donnait  dans  les  monuments  d’ancien  style,  et  par  ses 
grandes  talonnières.  Vénus  se  reconnaît  à la  colombe  qu’elle 
tient  à la  main;  elle  est  entièrement  vêtue  ainsi  qu’on  la 
représentait  dans  les  premiers  temps  de  l’art;  elle  est  au- 
près de  Mars.  Vient  ensuite  Apolloir,  vêtu  d’une  robe 
longue  qu’on  lui  voit  rarement;  la  partie  supérieure, 
restaurée  autrefois,  n’est  pas  dans  le  caractère  que  nous 
offrent  des  monuments  choragiques.  Diane,  à qui  on  ne 
donnait  pas  encore  la  tunique  courte  des  chasseurs,  est  près 
d’Apollon.  A côté  d’elle,  on  voit  Vulcain  qui  tient  des  te- 
nailles ; il  présidait  aux  arts,  ainsi  que  Minerve,  avec  qui 


253 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


il  parait  s’entretenir.  Les  figures  de  la  bande  inférieure 
sont  plus  grandes,  au  nombre  de  neuf  seulement,  trois  de 
chaque  côté.  Sur  la  première  face,  ce  sont  les  trois  Grâces 
qui  dansent;  elles  sont  vêtues  comme  on  les  représentait 
encore  du  temps  de  Socrate.  Ici  elles  n’ont  aucun  attribut; 
on  leur  faisait  tenir  ordinairement  à la  main  un  dé,  une 
rose  et  une  branche  de  myrtbe;  ces  figures  sont  très  belles. 
Sur  la  seconde  bande , les  trois  Heures  ou  Saisons  de  l’an- 
née, dont  l’une  a dans  la  main  des  feuilles,  l’autre  une  fleur, 
la  troisième  des  fruits.  Ces  trois  Saisons,  nommées  par  les 
anciens  Grecs  Eunomie,  Irène  et  Dicé,  étaient  le  Prin- 


temps, l’Automne  et  l’Hiver.  Celle  qui  tient  une  feuille, 
et  qui  est  la  dernière,  à gauche  de  cette  bande,  est  d’une 
grande  beauté,  et  peut-être  la  plus  remarquable  des  figures 
de  ces  bas-reliefs.  Enfin,  on  voit  trois  déesses  sans  autres 
symboles  que  des  sceptres  dans  leurs  mains  droites,  et  leurs 
mains  gauches  ouvertes.  Ce  sont  probablement  les  llithyes, 
déesses  qui  présidaient  à la  naissance,  des  humains,  et  que 
l’on  confondait  quelquefois  avec  les  Parques. 

» Tout  est  curieux  dans  ce  beau  monument  ; les  draperies 
y sont  d’une  grande  richesse , et  elles  offrent  dans  leurs  plis 
les  particularités  que  l’on  observe  dans  les  monuments  cho- 


( Fig.  2.  Bas-relief  supérieur  de  l’autel 

ragiques  ; les  coiffures  élevées  sont  du  même  genre  que 
celles  de  ces  monuments.  On  fera  remarquer  aussi  que 
ces  bas-reliefs,  ainsi  que  ceux  de  la  cella  du  Parlhénon, 
n ont  que  peu  de  saillie  ; on  n’a  pas  même  cherché  à indi- 
quer les  plans  par  la  dégradation  des  reliefs;  il  y avait  peu 
d ombres  portées,  ou  elles  étaient  très  douces,  ce  qui  don- 
nait à ces  bas-reliefs  un  effet  très  harmonieux,  et  en  faisait 
des  espèces  de  tableaux  ou  de  camées  qui  restaient  bien  à 
leur  place,  et  ne  l’emportaient  pas  en  vigueur  de  lumière 
et  d’ombre  sur  les  parties  d’architecture  dont  ils  faisaient 
l'ornement. 

» Un  grand  vase  en  forme  de  cratère  qui  surmonte  l’autel, 
tst  de  aiarbve  paonazetto  (le  marbre  phrygien  ou  synna- 
digue  des  anciens)  ; le  bord  est  décoré  de  masques  bachi- 
ques; la  manière  dont  plusieurs  ont  les  cheveux  relevés  sur 
le  devant  se  nommait  onckos  chez  les  Grecs,  superficies 
chez  les  Romains.  Les  masques  des  jeunes  gens  avaient  des 
cheveux  blonds;  ceux  des  personnages  affligés  des  cheveux 
épars,  U 


de»  douze  dieux , découvert  à Gabies.  ) 

ORIGINES  DE  L’EMPIRE  DES  OTTOMANS. 

La  race  turque  est  fort  ancienne.  Ses  historiens  donnent  le 
nom  de  Turc  au  patriarche  dont  elle  est  supposée  descendre, 
etqui  est  sans  doute  le  même  qu’Hérodole  nomme  Targi- 
taos,  et  Moïse  Sogherma.  Les  montagnes  de  l’Altaï  situées 
au  centre  de  l’Asie  furent  son  berceau.  De  là  elle  se  répan- 
dit dans  les  steppes  de  la  haute  Asie,  le  Turkestan  actuel, 
contrées  riches  en  pâturages.  Un  chef  nommé  Oghouz-Kan 
fut  par  ses  conquêtes  et  par  ses  lois  le  fondateur  de  sa  puis- 
sance. On  peut  regarder  ce  guerrier  législateur  comme  con- 
temporain d’Abraham.  Il  se  fixa  à T^assy,  une  des  villes  les 
plus  célèbres  du  Turkestan , et  en  fit  le  siège  de  l’empire. 
La  tradition  lui  donne  six  fils  qui  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Khans  du  Jaur,  de  la  Lune,  de  l'Etoile,  du  Ciel, 
de  la  Montagne,  de  la  Mer,  et  que  l’on  doit  regarder 
comme,  les  représentants  des  six  subdivisions  principales  de 
la  race  turque.  Ces  princes,  suivant  une  ancienne  tradi- 
tion, ayant  été  envoyés  à la  chasse  par  leur  père,  lui  rap- 
portèrent un  arc  et  trois  flèches  qu’ils  avaient  trouvés  sur 
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leur  cliemin.  Oghouz  donna  les  flèches  aux  khans  du  Ciel, 
de  la  Montagne  et  de  la  Mer , et  l’arc  aux  trois  autres. 
Ceux-ci  le  brisèrent  pour  se  le  partager,  et  Oghouz  les 
iionima,  à cause  de  cela,  Bozouk , les  destructeurs.  Il 
nominales  trois  autres,  Owlsc/ioft,  les  trois  flèches.  Il  confia 
le  commandement  de  l’aile  gauche  de  son  armée  aux  Des- 
tructeurs, et  celui  de  l’aile  droite  aux  Trois  Flèches.  Après 
sa  mort,  ses  fils  se  partagèrent  son  empire  : les  Flèches 
eurent  les  tribus  de  l’est  ; les  Destructeurs , les  tribus  de 
l’ouest. 

Ees  Destructeurs,  toujours  en  mouvement  vers  l’Occi- 
dent, ont  fourni  trois  grands  empires  qui  se  sont  établis  par 
la  force  des  armes,  sur  des  peuples  plus  civilisés  : l’empire 
des  Oghouses  , l’empire  des  Seldjoukides , et  l’empire  des 
Ottomans.  Les  historiens  orientaux  font  descendre  les 
Oghoiizes  du  khan  de  la  Montagne,  les  Seldjoukides  du 
khan  de  la  Mer,  les  Ottomans  du  khan  du  Ciel.  L’empire 
des  Oghouzes,  qui  comprenait  les  villes  de  Kachgar  et  de 
Boukhara,  et  s’étendaitjusqu’aux  frontièresde  Chine , com- 
mença au  dixième  siècle.  Celui  des  Seldjoukides  embrassait 
les  contrées  comprises  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Méditerranée,  et  dura  depuis  la  fin  du  dixième  siècle  jus- 
qu’au commencement  du  quatorzième.  Celui  des  Ottomans 
date  du  commencement  du  treizième  siècle,  et  atteint,  au 
seizième , le  point  le  plus  élevé  de  sa  puissance.  C’est  sur  les 
origines  de  ce  dernier  empire,  le  plus  intéressant  pour 
l’Europe,  que  nous  donnons  ici  quelques  détails. 

Dans  le  courant  du  treizième  siècle,  les  conquêtes  de 
Gengiskhan,  en  Asie,  décidèrent  une  des  tribus  de  la  race 
turque  à quitter  le  Khorassan , où  elle  vivait  tranquillement 
des  produits  de  ses  troupeaux , et  à se  diriger  à l’ouest  vers 
l’Arménie.  A la  mort  de  ce  conquérant , cette  tribu  , com- 
mandée par  Souleïman-Schah , de  la  famille  de  Kayi,  une 
des  plus  illustres  des  Oghouzes,  se  remit  en  marche,  en  sui- 
vant le  cours  de  l’Euphrate , pour  retourner  dans  sa  patrie. 
Mais  Souleïman  étant  tombé  dans  le  fleuve  avec  son  cheval, 
et  y étant  mort,  cet  événement  amena  la  dispersion  des  fa- 
milles qu’il  tenait  réunies.  Deux  de  ses  fils  retournèrent 
dans  le  Khorassan  avec  une  partie  de  la  tribu  ; les  deux 
plus  jeunes,  Dundar  et  Ertliogrul,  suivis  seulement  de 
quatre  cents  familles,  se  rendirent  dans  la  vallée  de  Sour- 
meli,  au  pied  des  hautes  montagnes  situées  à l’est  d’Erze- 
roum , entre  l’Arménie  et  la  Géorgie.  De  là  ils  se  dirigèrent 
vers  l’occident , cherchant  un  établissement  meilleur,  et 
espérant  trouver  protection  dans  les  Etats  d’Aladin , sultan 
des  Seldjoukides.  Ils  suivaient  leur  chemin,  lorsque  tout- 
à-coup,  dans  la  campagne,  ils  aperçurent  deux  awnées 
en  train  de  se  livrer  bataille.  On  était  trop  loin  pour  pou- 
voir distinguer  les  combattants  et  leur  force;  mais  Erlho- 
grul  prit  aussitôt  la  résolution  de  favoriser  le  parti  le  plus 
faible.  Son  intervention  décida  la  victoire.  Les  vaincus  étaient 
des  Tartares-Mongols,  et  le  vainqueur,  Aladin  lui-même. 
Celui-ci , reconnaissant  du  service  qu’Erihogrul  lui  avait 
rendu,  lui  donna  un  habit  d’honneur,  en  lui  assignant  pour 
séjour  d'été  les  montagnes  d’Ermeni,  dont  les  eaux  se  ver- 
sent sur  la  côte  méridionale  de  la  mer  Noire , et  pour  séjour 
d’hiver  la  plaine  située  aux  environs  de  Sœgod.  Erthogrul 
ayant  eu  de  nouveau  occasion  de  rendre  service  à Aladin 
contre  une  invasion  de  Grecs  et  de  Tartares,  ce  prince,  pour 
le  récompenser  , lui  donna  en  fief  un  district  plus  étendu 
que  celui  qu’il  lui  avait  d’abord  accordé , et  lui  assigna  pour 
séjour  d’hiver  le  territoire  compris  entre  les  deux  forts  de 
Bilédjik  et  de  Karahissar,  dépendant  de  son  empire.  Telles 
sont  la  petite  tribu  et  le  petit  établissement  qui  ont  formé  le 
point  de  départ  de  la  puissance  des  Ottomans. 

Erthogrul  eut  trois  fils  ; Osman  , Goundouzalp  et  Sarou- 
gati.  Osman,  l’aîné,  le  chef  de  la  dynastie,  et  l’auteur  du 
nom  des  Osmanlis  ou  Ottomans,  naquit  en  1258.  Les  Turcs 
attribuent  beaucoup  d’importance  à un  songe  prophétique 
que  fit  Osman  quelques  jours  avant  son  mariage  avec  la  belle 


Malkhatoun , fille  du  schcik  Edebali , et  qui  décida  ce  ma- 
riage ; ils  y voient  une  annonciation  surnaturelle  des  desti- 
nées de  leur  empire.  Osman  se  voyait  en  rêve  reposant  au- 
près d’Edebali;  tout-à-coup  la  lune  sortit  du  sein  de  celui-ci 
et  vint  se  cacher  dans  le  sien.  Alors  un  arbre  toujours  crois- 
sant et  toujours  plus  verdoyant  et  plus  beau  surgit  de  ses 
reins  et  finit  par  couvrir  de  son  ombre  les  trois  parties  du 
monde.  Au-dessous  de  cet  arbre  s’élevaient  le  Caucase, 
l’Atlas,  le  Taurus, l’Hémus.  De  ses  racines  sortaient  le 
Tigre,  l’Euphrate,  le  Nil  et  le  Danube  couverts  de  vais- 
seaux comme  la  mer.  Les  campagnes  étaient  chargées  de 
moissons,  et  les  monts  couronnés  d’épaisses  forêts  d’où 
s’échappaient  des  sources  abondantes  qui  allaient  serpen- 
tant dans  des  bosquets  de  rosiers  et  de  cyprès.  Dans  les 
vallées  s’étendaient  au  loin  des  villes  ornées  de  dômes, 
de  coupoles,  de  pyramides,  d’obélisques,  de  colonnes,  de 
tours  magnifiques  sur  le  sommet  desquelles  brillait  le  crois- 
sant. La  troupe  variée  des  oiseaux  voletait  et  gazouillait 
sous  ce  toit  frais  et  embaumé,  formé  de  rameaux  entie- 
lacés  dont  les  feuilles  s’allongeaient  en  forme  de  sabres.  A 
ce  moment  s’éleva  un  vent  violent  qui  tourna  les  pointes  de 
ces  feuilles  vers  les  différentes  villes  de  l’univers,  et  princi- 
palement vers  Constantinople , qui,  située  à la  jonction  des 
deux  mers  et  des  deux  continents , ressemblait  à un  diamant 
enchâssé  entre  deux  saphirs  et  deux  émeraudes,  et  parais- 
sait ainsi  former  la  pierre  précieuse  d’un  cercle  de  domina- 
tion qui  embrassait  le  monde  entier.  Osman  allait  mettre  ce 
singulier  anneau  à son  doigt  lorsqu’il  se  réveilla.  On  voit  que 
ce  songe,  soit  qu  Osman  l’ait  eu  véritablement,  ce  qui  est 
possible,  soit  qu’il  ait  été  produit  après  coup  par  l’imagi- 
nation poétique  des  historiens,  est  une  représentation  sym- 
bolique de  la  conquête  ottomane.  Il  décida  le  scheik  Edebali 
à donner  sa  fille  à Osman , et  de  leur  union  naquit  cette 
suite  de  princes  guerriers  qui,  pendant  si  long-temps, 
effrayèrent  le  monde  entier,  et  donnèrent  au  croissant  une 
si  grande  prépondérance  politique, 

Des  diverses  forteresses  qui  avoisinaient  la  résidence 
d’hiver  de  la  tribu , une  seule , celle  de  Bilédjik,  entrete- 
nait des  relations  amicales  avec  elle.  Les  commandants  des 
autres  inquiétaient  continuellement  les  Turcs,  soit  lors- 
qu’aux approches  de  l’hiver  ils  quittaient  le  pâturage  de  la 
montagne  pour  venir  dans  la  plaine,  soit  lorsqu’ils  quittaient 
la  plaine  pour  regagner  la  montagne.  Osman  fatigué  et  irrité 
de  ces  vexations  continuelles,  résolut  enfin  de  s’en  délivrer 
en  enlevant  aux  Grecs  la  possession  de  ces  forteresses.  Celle 
de  Koledja , située  au  pied  de  l’Ermeni-tagh , fut  la  pre- 
mière dont  il  s’empara  : les  habitants  se  livrèrent  à merci 
et  furent  réduits  en  esclavage.  Peu  après,  il  s’empara  de  la 
forteresse  beaucoup  plus  importante  de  Karadjahissar , 
qu’Aladin  lui  accorda  à titre  de  fief,  en  lui  conférant  en 
même  temps  la  qualité  de  prince,  ainsique  les  insignes  ca- 
ractéristiques : un  drapeau , une  timbale , et  une  queue  de 
cheval.  Le  premier  soin  d’Osman  , après  son  investiture  , 
fut  de  convertir  en  mosquée  l’église  de  Karadjahissar,  d’y 
établir  un  prieur  public , un  prédicateur  et  un  juge.  Celui-ci 
était  chargé  de  présider  aux  affaires  de  toute  nature , et 
particulièrement  à celles  du  marché  qui  se  tenait  dans  la  ville 
le  vendredi  de  chaque  semaine.  Dans  une  contestation  qui 
s’était  élevée  entre  un  Turc  et  un  chrétien,  Osman  ayant 
prononcé  lui-même  en  faveur  du  chrétien , on  célébra  bien- 
tôt dans  tout  le  pays  sa  justice,  et  cet  acte  d’équité,  en  même 
temps  que  de  bonne  politique,  contribua  à augmenter  l’af- 
fluence du  public  au  marché  de  Karadjahissar,  et  par  con- 
séquent l’importance  de  cette  place. 

Cependant  les  Grecs,  jaloux  des  succès  d’Osman , délibé- 
rèrent entre  eux  de  s’emparer  de  sa  personne.  Le  comman- 
dant de  Biledjick , jusqu’alors  ami  d’Osman , entra  lui-même 
dans  le  complot.  Ce  seigneur  devant  se  marier  avec  la  fille 
du  commandant  de  Yarhissar,  on  convint  d’inviter  Osman 
à assister  à la  fête , et  sur  ce  prétexte  de  s’emparer  de  lui. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


255 


Osman  fut  averti  de  ce  qu’on  tramait  contre  lui.  Il  avait 
riiabitude,  toutes  les  fois  qu’il  partait  pour  la  montagne, 
de  confier  au  commandant  de  Ililedjick  la  garde  de  ses 
trésors  et  de  ce  que  sa  tribuavaitde  plus  précieux. Cet  usage, 
commode  pour  les  Turcs,  datait  du  temps  d’Erthogrul,  alors 
que  leur  puissance  ne  leur  permettait  pas  de  lutter  avec 
avantage  contre  les  attaques  des  garnisons  grecques.  Ces 
objets  étaient  apportés  dans  l’intérieur  du  cliéteau  par  des 
femmes, et  au  retour  des  montagnes,  les  Turcs,  par  recon- 
naissance, envoyaient  en  présent  au  commandant  du  fort 
des  peaux  de  chèvre,  des  fromages,  des  tapis,  du  miel.  Osman 
profitant  de  cette  circonstance  annonça  au  commandant  que, 
partant  pour  la  montagne,  il  lui  demandait  la  permission 
de  faire  transporter  comme  à l’ordinaire  ses  richesses  dans 
le  fort.  La  veille  du  mariage  ayant  été  choisie  pour  cette 
opération,  Osman  choisit  trente-neuf  de  ses  plus  braves 
guerriers,  qui,  déguisés  en  femmes  et  couverts  de  longs 
voiles,  introduisirent  dans  le  château  leurs  chevaux  chargés 
d’armes  au  lieu  d’objets  précieux.  Avec  cette  petite  troupe, 
il  s’empara duchàteau dont  lecommandantet  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  étaient  sortis  pour  aller  à la  cérémonie 
du  mariage.  A la  tête  d’une  autre  troupe,  s’étant  mis  en 
embuscade  dans  une  gorge  par  laquelle  devait  revenir  le 
nouveau  marié,  il  l’attaqua,  le  tua,  et  s’empara  de  la  ma- 
riée qu’il  fit  épouser  à son  fils  Ourldian.  Enhardi  par  ce 
succès , il  marcha  contre  la  place  de  Yarhissar  qu’il  enleva, 
tandis  qu’un  de  ses  lieutenants  enlevait  une  troisième  place 
nommée  Ainegœl.  C’est  à partir  de  la  conquête  de  ces  trois 
places  accomplie  en  1299,  que  la  puissance  des  Ottomans, 
établie  sur  une  base  solide,  commença  à devenir  importante 
en  Asie  ; et  d’autant  plus  que  dans  ce  même  temps  tombait 
l’empire  des  Se.ldjoukides,  sur  les  ruines  duquel  le  nouvel 
empire  devait  s’établir. 

Osman  vécut  encore  vingt-sept  ans,  et  tout  ce  temps  fut 
employé  par  lui  à étendre  les  frontières  de  son  empire  et  à 
repousser  les  Grecs  du  territoire  asiatique.  Sa  dernière  con- 
quête, et  la  plus  considérable,  fut  celle  de  la  ville  de  Rrousa. 
Il  y avait  déjà  dix  ans  qu’en  vue  d’inquiéter  cette  place,  il 
avait  fait  élever  à côté  d’elle  deux  forts  dont  les  garnisons 
avaient  mission  de  demeurer  à son  égard  dans  un  état  con- 
tinuel d’hostilité.  Enfin , il  résolut  de  diriger  contre  elle 
toutes  ses  forces.  La  prise  et  le  pillage  d’Edrenos,  qui  est  la 
clef  de  Brousa , servirent  d’avertissement.  Brousa  redoutant 
le  même  sort  qu’Edrenos,  capitula.  Les  habitants,  moyen- 
nant trente  mille  pièces  d’or,  obtinrent  la  permission  de  sor- 
tir avec  tous  leurs  biens.  Ainsi  tomba  Brousa , une  des  plus 
belles  et  des  plus  importantes  villes  de  l’Asie  - Mineure. 
Fondée,  suivant  Pline,  par  Annibal  durant  son  séjour  au- 
près du  roi  de  Bilhynie,  elle  s’élève  majestueusement  à 
l’entrée  d’une  vaste  plaine  arrosée  par  les  eaux  vives  qui 
descendent  de  l’Olympe.  Osman  , âgé  alors  de  soixante-dix 
ans,  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  conquête  ; il  mourut 
quelques  jours  après  la  capitulation  , fier  de  posséder  pour 
son  tombeau  et  pour  la  résidence  de  ses  héritiers , une  place 
digne  de  lui.  «Je  meurs  sans  regret,  dit -il  à son  fils, 
puisque  je  laisse  un  successeur  tel  que  toi.  Sois  juste , bon 
et  clément.  Protège  également  tous  tes  sujets  et  propage 
la  loi  du  prophète.  T^ls  sont  les  devoirs  des  princes  sur  la 
terre , et  c’est  ainsi  qu’ils  attirent  sur  eux  la  bénédiction 
du  ciel.  » 

11  fut  enterré,  conformément  à son  désir, dans  l’ancienne 
chapelle  du  château  de  Brousa.  On  y a montré  aux  pèlerins 
et  aux  étrangers,  dit  M.  de  Ilammcr,  jusqu’au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle  , un  chapelet  de  bois  à grains 
énormes,  que  l’on  disait  être  celui  d’Osman , et  dont  la  vue 
entretenait  dans  le  peuple  un  sentiment  profond  de  respect 
pour  la  mémoire  de  ce  prince.  On  y voyait  encore  la  caisse 
d’un  immense  tambour  dont  le  sultan  Aladin  lui  avait , 
dit-on,  fait  présent  en  lui  donnant  l’investiture  de  la  prin- 
cipauté de  Karadjahissar.  Ces  deux  monuments  historiques 


devinrent  la  proie  des  flammes  dans  le  grand  incendie  qui 
ravagea  Brousa  au  commencement  de  ce  siècle.  Le  sabre 
et  le  drapeau  qu’Osman  avait  reçus  lors  de  son  investiture 
sont  toujours  conservés,  à ce  qu’on  assure,  dans  les  trésors 
de  l’empire.  Mais  ce  qui  est  plus  authentique  que  la  con- 
servation de  ces  monuments,  c’est  ce  que  l’on  connaît  par 
la  tradition  contemporaine  de  la  simplicité  d’Osman.  Il  ne 
laissa  ni  or  ni  argent  ; on  ne  trouva  chez  lui , après  sa  mort, 
qu’une  cuillère,  une  salière,  un  cafetan  brodé,  un  turban 
de  toile  neuve,  quelques  drapeaux  de  mousseline  rouge, 
d’excellents  chevaux  , quelques  attelages  de  bêtes  à cornes 
pour  la  culture  des  champs,  et  quelques  beaux  troupeaux 
de  brebis,  desquels  descendent  ceux  qui  appartiennent  aux 
sultans  actuels,  et  qui  paissent  encore  dans  les  environs  de 
Brousa. 

Los  historiens  turcs  attachent  beaucoup  d’importance  à 
l’avénement  d’Osman  au  commencement  d’un  siècle.  Ils 
remarquent  que  depuis  Mahomet  jusqu’à  lui,  le  commen- 
cement de  chaque  siècle  correspond  à un  souverain  qui 
a puissamment  influé  sur  les  destinées  du  monde  maho- 
mélan.  Avec  le  pi’emier  siècle  paraît  le  prophète;  Omar 
ben  Abdolaziz  monte  sur  le  trône  des.  Kalifes  au  commen- 
cement du  second;  Almamoun , le  protecteur  des  sciences, 
est  proclamé  kalife  à Bagdad  au  commencement  du  troi- 
sième ; dès  l’origine  du  quatrième,  Obeïdolla  Mehdi  fonde 
en  Afrique  la  dynastie  des  Fatimites;  la  première  année  du 
cinquième  siècle  partage  exactement  en  deux  le  règne  de 
Kadir  Billah , le  dernier  des  kalifes  de  Bagdad;  avec  le 
sixième  se  déploie  l’empire  de  Gengiskhan;  enfin  avec  le 
huitième  celui  d’Osman,  dont  l’empire  turc  porte  encore  le 
nom.  Ce  fut  cent  cinquante  ans  seulement  après  la  mort 
d’Osman  que  cet  empire  acheva  de  se  consolider  par  la  prise 
de  Constantinople.  De  cette  époque , sa  puissance  effrayante 
pour  l’Europe  alla  sans  cesse  en  augmentant  pendant  un 
siècle  jusqu’à  la  conquête  de.  l’île  de  Chypre.  Parvenue  à 
ce  plus  haut  point  de  splendeur,  la  puissance  ottomane  s’y 
maintint  sans  déchoir  pendant  un  siècle  et  demi.  Mais  à 
dater  de  la  paix  de  Carlowitz,  conclue  à la  fin  du  dix-septième 
siècle , l’empire  commença  à marcher  vers  son  déclin , et 
avec  tant  de  rapidité  que,  dès  le  milieu  du  dernier  siècle, 
il  n’y  avait  plus  à concevoir  aucun  doute  sur  la  chute  pro- 
chaine des  Ottomans.  Les  faits  récents  montrent  qu’ils  ne 
neuvent  plus  se  soutenir  en  Europe  qu’en  se  confondant 
par  l’égalité  civile  avec  le  résidu  ^de  l’ancienne  population 
grecque. 


PIERRE  BERRÜER. 

Berruer,  sculpteur,  reçu  membre  de  l’Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture  le  23  février  1770,  en  devint  professeur 
en  1785.  Cet  artiste  , dont  la  vie  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Biographie  universelle,  est  cependant  l’auteur  d’un  assez 
grand  nombre  d’œuvres  en  général  assez  remarquables.  En 
17C5  il  exposa,  comme  agréé  de  l’Académie,  un  bas-relief 
en  marbre  représentant  Cléobis  et  Biton  attelés  au  char  de 
leur  mère;  en  1767,  le  bas-relief  de  l’Annonciation,  placé 
à la  cathédrale  de  Chartres;  en  1771,  une  statue  de  la  Fi- 
délité, et  sainte  Hélène  pour  l’église  de  Monlreuil-lès- 
Versailles,  enfin  le  projet  du  mausolée  du  comte  d’Har- 
court; en  1775,  le  modèle  du  bas-relief  de  la  façade  de 
l’Ecole  de  Médecine,  du  côté  de  la  place.  Ce  beau  morceau, 
de  al  pieds  de  long,  représente  la  chirurgie  sous  l’emblème 
de  la  Santé,  accompagnée  delà  Prudence,  de  la  Vigilance, 
et  d’un  génie  qui  déploie  devant  Louis  XV  le  plan  du  nouveau 
bâtiment  ; auprès  du  roi  sont  Minerve  et  la  Générosité.  Le 
reste  du  bas-relief  est  rempli  par  des  groupes  de  malades 
et  de  blessés.  Il  a fait  aussi  le  bas-relief  de  la  façade  sur  la 
cour,  représentant  la  Théorie  et  la  Pratique  qui  se  jurent 
d’être  inséparables  ; d’un  côté  des  enfants  disseï  tent  sur  un. 
cadavre,  de  l’autre  ils  rassemblent  des  livres  pour  formeif 
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une  bibliothèque.  En  1775  il  exposa  trois  statues  représen- 
tant Melpomène,  Polymnie  et  Terpsichore  pour  la  salle  du 
théâtre  de  Bordeaux,  et  le  buste  de  Roettiers;  en  177!),  la 
statue  de  d’Aguesseau;  en  1781  , la  statue  colossale  de  la 
force  pour  le  Palais-de- Justice,  le  buste  de  Destouches  pour 
le  Théâtre-Français;  en  1785,  le  projet  d’un  cénotaphe 
élevé  par  une  société  de  patriotes  aux  officiers  français  morts 
pendant  la  guerre  d’Amérique  , destiné  à la  cathédrale  de 
Paris,  et  le  buste  du  peintre  de  Machi  ; en  1787,  les  bustes 
du  peintre  Hue  et  de  Gresset  : ce  dernier  morceau,  destiné 
à l’Académie  d’Amiens,  lui  valut  le  titre  de  membre  hono- 
raire de  cette  société;  en  1789  , la  Foi  et  la  Charité;  bas- 
relief  pour  l’église  de  Saint-Barthélemy;  en  1795,  un  mo- 
nument destiné  à rappeler  le  souvenir  des  premières  expé- 
riences sur  les  ballons,  et  qui  devait  être  placé  dans  le  jardin 
des  Tuileries  : le  génie  de  la  France  montre  à la  terre  éton- 
née les  progrès  qu’il  fait  dans  la  Physique;  cette  science, 
satisfaite  de  l’expérience  des  aéronautes  français,  les  cou- 
ronne. 

Berrueresl  mort  le  4 avril  1797. 


La  triple  contrainte  de  l'enfer,  livre  de  mon  art  et  de 
mes  miracles,  avec  lequel  fai  forcé  les  esprits  à m’ap- 
porter ce  que  je  désirois  et  à se  soumettre  à mes  ordres , 


tel  est  le  titre  d’un  manuscrit  allemand  du  quinzième  siècle, 
que  1 on  attribue  au  docteur  Faust,  ce  mystérieux  person- 
nage qui  a si  bien  inspiré  deux  grands  auteurs  tragiques, 
Marlowe  et  Goethe.  Quelle  que  soit  la  vérité  sur  ce  point,  le 
manuscrit  de  même  que  la  plupart  des  traités  de  magie, 
ne  peut  être  d’une  lecture  intéressante  que  pour  un  très 
petit  nombre  d’esprits  curieux;  aussi  notre  intention  n’est- 
elle  point  d’exposer  nos  lecteurs  même  à l’ennui  d’une  ana- 
lyse. Nous  nous  contentons  d’emprunter  au  vieux  grimoire 
son  frontispice  fantastique  : comme  bizarrerie , comme 
cachet  des  siècles  superstitieux,  cette  figure  est  de  notre 
domaine.  L’auteur  a voulu  sans  doute  donner  une  idée  ter- 
rible de  sa  toute-puissance.  La  couronne  au  front,  il  tient 
d’une  main  en  équilibre  plusieurs  boules , ce  qui  peut  fi- 
gurer son  autorité  sur  les  sphères,  sur  leur  harmonie,  et 
sur  l’équilibre  des  éléments.  De  l’autre  main  11  est  censé 
supporter  le  monde  qui  lui  est  soumis.  Ainsi  que  son  dia- 


dème, le  monde  est  surmonté  d’une  croix  ; mais  c’est  là 
une  usurpation  sacrilège.  Voyez-vous  ces  pieds  noirs  et 
fourchus , ce  hideux  serpent  couronné  qui  enlace  le  monde, 
et,  la  tête  en  bas  , siffle  contre  une  souveraineté  invisible? 
Voyez-vous  ce  cadenas,  signe  du  silence  et  du  mystère  im- 
posés aux  œuvres  ténébreuses?  Voyez-vous  enfin  ces  trois 
oiseaux  qui  tiennent  suspendus  à leurs  becs  des  anneaux 
ravis  aux  abîmes  des  mers?  Ce  sont  trois  personnifications 
des  esprits  subalternes;  leur  couleur  indique  assez  le  maî- 
tre qu’ils  servent,  et  vous  ne  les  confondrez  point  avec  la 
blanche  colombe  qui  porta  aux  habitants  de  l’arche  le  vert 
rameau,  ni  avec  le  symbole  de  l’Esprit-Saint.  Cette  image 
sent  la  cabale  et  le  bûcher  ; nous  aurions  regardé  à deux 
fois  à la  mettre  eu  lumière , il  y a seulement  trois  siècles. 


TRADITION  ARABE. 

Un  calife  de  Cordoue  avait  voulu  agrandir  ses  jardins, 
et  faire  élever  un  pavillon  sur  un  petit  champ  qui  les  bor- 
nait , et  qui  était  le  bien  d’une  pauvre  veuve.  Celle-ci  re- 
fusa de  le  vendre.  Le  prince  alors , ou  son  ministre,  s’em- 
para du  petit  champ,  et  un  palais  tout  brillant  d’or  y fut 
élevé.  La  pauvre  femme  alla  se  plaindre  au  cadi  de  Cordoue. 
L'affaire  était  difficile  ; le  cadi,  homme  de  bien,  monta  sur 
son  âne , et  se  rendit  auprès  du  calife , à l’heure  où,  entouré 
de  sa  cour,  ce  prince  était  dans  le  pavillon.  Le  cadi  portait 
avec  lui  un  grand  sac.  Après  s’être  prosterné  devant  le  ca- 
life, il  le  pria  de  lui  accorder  la  permission  de  remplir  son  sac 
avec  la  terre  du  jardin.  Le  roi,  qui  était  bon,  y consentit. 
Le  sac  plein,  le  cadi,  avec  cette  familiarité  orientale  qui  se 
mêle  à la  servitude , dit  au  roi  : — Ce  n’est  pas  tout  ; pour 
achever  ton  œuvre,  il  faut  que  tu  m’aides  à charger  ce  sac 
sur  mon  âne.  — Le  calife  essaie  et  trouve  le  fardeau  trop 
lourd.  — Prince,  'dit  gravement  le  cadi,  si  ce  sac,  qui  ne 
renferme  qu’une  bien  petite  partie  de  la  terre,  t’a  semblé 
si  lourd , comment  pourras-tu  porter  devant  Dieu  cette  terre 
tout  entière  que  tu  as  usurpée?  — Le  roi  fut  touché  de  l’al- 
légorie, et  rendit  le  champ  à la  pauvre  femme,  en  lui  lais- 
sant le  pavillon  et  toutes  ses  richesses. 


l’ajioür  de  son  état. 

Le  plus  précieux  et  le  plus  rare  de  tous  les  biens  est  l’a- 
mour de  son  état.  Il  n’y  a rien  que  l’homme  connaisse 
moins  que  le  bonheur  de  sa  condition.  Heureux  s’il  croit 
l’être  , et  malheureux  souvent  parce  qu’il  veut  être  trop 
heureux , il  n’envisage  jamais  son  état  dans  son  véritable 
point  de  vue. 

Le  désir  lui  présente  de  loin  l’image  trompeuse  d’une 
parfaite  félicité;  l’espérance,  séduite  par  ce  portrait  ingé- 
nieux , embrasse  avidement  un  fantôme  qui  lui  plaît.  Par 
une  espèce  de  passion  anticipée,  l’âme  jouit  du  bien  qu’elle 
n’a  pas  ; mais  elle  le  perdra  aussitôt  qu’elle  aura  commencé 
de  le  posséder  véritablement , ,et  le  dégoût  abattra  l’idole 
que  le  désir  avait  élevée. 

L’homme  est  toujours  également  malheureux  et  par  ce 
qu’il  désire  et  par  ce  qu’il  possède.  Jaloux  de  la  fortune  des 
autres  dans  le  temps  qu’il  est  l’objet  de  leur  jalousie , tou- 
jours envié  et  toujours  envieux,  s’il  fait  des  vœux  pour 
changer  d’état,  le  ciel  irrité  ne  les  exauce  souvent  que  pour 
le  punir.  Transporté  loin  de  lui  par  ses  désirs,  et  vieux  dans 
sa  jeunesse,  il  méprise  le  présent,  et  courant  après  l’avenir, 
il  veut  toujours  vivre,  et  ne  vit  jamais, 

D’Agüesseaü. 


bureaux  d’abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgoghe  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 


O ô 
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PÈLERINAGE  A SAINT-JACQUES  DE  COMPOSTELLE, 

(Voy.,  sur  les  Pèlerins  au  moyen  âge,  i836,  p.  348.) 


(Aulel  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  Espagne  , d’après  «ne  gravure  du  dix-septième  siècle, — Dessin  de  Lecurieux,) 


Le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  Ga- 
lice, est  appelé  par  quelques  auteurs  de  fabliaux  pèlerinage 
d’Asturie , et  par  plusieurs  autres  écrivains  ( notamment 
Froissart)  pèlerinage  du  baron  Saint-Jacques, 

Saint  Jacques  , patron  de  l’Espagne  , est  surnommé  le 
Juste  et  frère  du  Sauveur,  On  distingue  saint  Jacques  le 
Majeur,  apôtre  et  fils  d’Alphée,  de  saint  Jacques  le  Mi- 
neur, frère  du  Sauveur  et  fils  de  Marie  et  de  Cléophas. 

Tome  IX.  — Aoxrr  1841. 


Saint  Jérôme  déclare  que  c’est  tout  un , soit  parce  qu’Al- 
phée  et  Cléophas  sont  la  même  personne,  soit  parce  qu’Al- 
phée  fut  uni  à Marie  avant  Cléophas.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  tradition  religieuse  leur  assigne  une  vie  distincte,  et  les 
Espagnols  s’attachent  à saint  Jacques  le  Mineur. 

La  légende  de  saint  Jacques  est  courte.  Il  fut  premier 
évêque  de  Jérusalem,  qu’il  édifia  trente  ans  par  ses  vertus. 
Etant  monté,  le  jour  de  Pâques,  au  sommet  du  temple 
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pour  prêcher  le  peuple , il  en  fut  précipité  par  les  prêtres 
juifs,  et  assommé  à coups  de  pierres;  un  foulon  lui  dé- 
chargea son  bâton  sur  la  tête.  Il  mourut  l’an  du  Seigneur 
63,  le  mai.  C’est  le  jour  où  l’on  célèbre  sa  fête. 

Plusieurs  villes  d’Europe  possèdent  des  reliques  de  saint 
Jacques,  Paris,  Anvers,  et  d’autres  encore;  mais  celle  qui 
se  vante  d’en  posséder  le  plus  est  Compostelle  (ancienne 
Brigantium},  capitale  de  la  Galice,  et  chef-lieu  des  cheva- 
liers de  l’ordre  de  Saint-Jacques.  Les  pèlerins  français  ont 
une  chapelle  particulière  dans  la  catliédrale  de  cette  ville  ; 
elle  était  entretenue  jadis  par  les  rois  de  France,  et  elle  fut 
honorée  de  la  présence  de  Louis-le-Jeune  et  de  plusieurs 
rois  d’Aragon  et  de  Navarre.  L’église  est  entourée  de  vingt- 
trois  chapelles,  et  possède  une  crypte  beaucoup  plus  belle 
que  l’édilice  supérieur.  Le  chapitre  compte  sept  cardinaux- 
prêtres,  qui  ont  seuls  le  droit  de  dire  la  messe  à l’autel  de 
saint  Jacques. 

La  tête  de  saint  Jacques  fut,  dit-on,  apportée  en  Espagne 
de  Jérusalem  au  temps  d’Alplionse  l’Empereur,  et  placée 
à Saint-Zoyle  de  Carrion;  puis  envoyée  à Compostelle  par 
Urraque,  mère  d’Alphonse.  La  translation  de  la  précieuse 
relique  fut  faite  par  Didaque  Gelmirez,  premier  titulaire  de 
l’arclievêthé  de  Compostelle  créé  en  H23,  et  non  par  Fer- 
dinand et  Isabelle , comme  il  a été  dit , dans  un  précédent 
article,  par  erreur.  Le  reste  du  corps,  retrouvé  d’une  ma- 
nière miraculeuse,  fut  apporté  en  Esjtagne  lors  de  la  prise 
de  Jérusalem. 

Il  faut  distinguer  deux  époques  dans  le  culte  du  grand 
saint  de  l’Espagne  , l’époque  de  la  pauvreté  et  celle  de  la 
splendeur,  lesquelles  sont  peut-être  en  raison  inverse  du 
zèle  et  de  la  foi.  Dans  les  temps  anciens,  âges  de  zèle  et  de 
foi,  l’autel  du  saint  était  pauvre,  mais  assiégé  de  pèlerins; 
dans  les  temps  plus  modernes  , la  chapelle  fut  riclie  , mais 
moins  fréquentée. 

La  gravure  que  nous  donnons  en  tête  de  cet  article  re- 
présente l’autel  de  Saint-Jacques  tel  qu’il  était  encore  au 
dix-huitième  siècle,  f.’imagedu  saint,  en  bois  peint,  placée 
sur  le  grand-autel,  était  éclairée  par  quarante  ou  cinquante 
cierges.  Deux  plates-formes  régnaient  autour  de  l’église  ; la 
plus  basse  servait  aux  pèlerins.  On  les  voit  ici  circuler  dans 
la  galerie  , portant  la  pèlerine  à coquilles , le  bourdon  , la 
gourde  et  le  cliapeau. 

Plus  tard,  saint  Jacques  fut  placé  dans  une  des  chapelles 
éclairée  seulement  par  la  couronne  du  dôme.  La  statue,  en 
or  massif,  et  liante  de  deux  pieds,  était  posée  devant  l’au- 
tel. L’encadrement  et  le  tabernacle  étaient  en  argent;  les 
reliquaires,  eu  vermeil,  enrichis  de  diamants,  et  placés  sur 
des  tablettes  eu  argent.  A droite  et  à gauche  de  l’autel, 
deux  colonnes  soutenaient  un  ciel  tout  couvert  de  plaques 
d’argent.  Toutes  les  nuits  mille  bougies  brûlaient  autour  de 
la  sainte  image.  On  fait  voir  encore  la  tête  du  saint,  qui 
porte  les  traces  du  martyre;  mais  le  pèlerinage,  qui  com- 
mença vers  l’an  800  et  florit  au  quatorzième  siècle,  a con- 
sidérablement diminué  depuis  le  dix-huitième. 

Les  pèlerins  de  Saint-Jacques  avaient  un  asile  à Paris: 
c’était  l’église  de  Saint-Jacques-l’Uôpital,  fondée  en  1521 
par  une  confrérie  de  bourgeois  de  Paris,  au  coin  des  rues 
Mauconseil  et  Saint-Denis,  et  qui  n’existe  plus. 


DAVID  LE  TRAPPEUR. 

NOUVELLE. 

(Suite.  — Voy.  p,  2:4»  281,  241.) 

S 

Les  services  rendus  par  Soko  lui  avaient  assuré  l’affection 
de  tous  les  compagnons  de  David  : on  lui  donna  un  équipe- 
ment complet  de  trappeur  libre,  avec  le  plus  fort  cheval, 
la  meilleure  carabine,  et  on  le  chargea  d’approvisionner  le 
camp. 


Il  revint  un  soir  plus  tard  qu’à  l’ordinaire , et  avertit 
Pierre  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Il  avait  rencontré  une 
bande  de  ces  chiens  sauvages  qui  suivent  habituellement 
les  campements  de  Peaux-Rouges , et  leur  présence  sem- 
blait annoncer  le  voisinage  de  quelque  troupe  indienne.  Les 
trappeurs  promirent  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Soko  repartit  le  lendemain  de  bonne  heure;  mais,  le  soir 
arrivé,  il  ne  reparut  point.  Les  trappeurs  inquiets  l’atten- 
dirent assez  tard;  enfin  , pressés  de  sommeil  , ils  s’endor- 
mirent, en  se  promettant  d’envoyer  le  lendemain  des  cou- 
reurs à la  recherche  du  Kausas. 

David,  qui  était  de  garde,  resta  seul  éveillé.  Les  chevaux 
avaient  été  rentrés,  d’après  les  recommandations  faites  la 
veille  par  Soko,  et  étaient  attachés  à des  piquets;  le  feu 
autour  duquel  on  avait  soupé  ne  jetait  plus  que  de  vacil- 
lantes lueurs,  et  le  jeune  Américain  , luttant  avec  peine 
contre  le  sommeil , promenait  autour  de  lui  des  regards 
confus.  Tout-à-coup  ses  yeux  s’arrêtèrent  sur  deux  élans 
qui  avaient  pénétré  dans  le  camp  et  broutaient  paisiblement 
près  des  chevaux. 

L’idée  de  les  tirer  se  présenta  d’abord  à Ramsay,  puis 
l’espèce  de  torpeur  dans  laquelle  il  était  piongé  le  retint 
immobiie.  Cependant,  en  voyant  un  des  élans  passer  devant 
lui,  il  saisit  sa  carabine;  mais  au  bruit  qu’il  fit  en  l’armant, 
l’animal  bondit  et  disparut  avec  son  compagnon.  Il  sembla 
même  à David  que  tous  deux,  en  fuyant,  s’étaient  redressés 
debout  ; mais  il  pensa  que  le  sommeil,  contre  lequel  il  lut- 
tait avec  tant  de  peine,  était  cause  de  cette  hallucination, 
et,  replaçant  sou  fusil  à terre,  il  laissa  aller  sa  tête  sur  ses 
genoux. 

Il  commençait  à perdre  conscience  de  ce  qui  l'entourait, 
lor.squ’une  clameur  horrible  retentit  tout -à -coup  à ses 
oreilles.  Il  se  leva  d’un  bond  ; dix  coups  de  feu  partirent  en 
même  temps  et  abattirent  le  bonnet  de  fourrure  dont  il 
était  coiffé. 

Dès  les  premiers  cris,  les  chevaux,  dont  les  longes  avaient 
été  coupées  par  les  élans  mystérieux,  s’étaient  enfuis  ef- 
frayés. Les  trappeurs  , éveillés  en  sursaut,  arrivèrent  au 
moment  où  Ramsay,  attaqué  par  plusieurs  sauvages,  s’ef- 
forçait de  défendre  contre  eux  sa  carabine.  Les  Pieds-Noirs 
s’échappèrent , mais  pour  se  réfugier  derrière  des  sapins 
d’où  ils  tiraillèrent  long-temps,  iiientôt  ceux  qui  avaient 
poursuivi  les  chevaux  revinrent  au  galop  et  attaquèrent  le 
camp.  Les  trappeurs  reculèrent  alors  à leur  tour  jusqu’à  la 
rivière  qu’ils  traversèrent  à la  nage,  et  se  retiaiicbèrent 
dans  l’île  la  plus  voisine;  mais  pendant  cette  retraite  deux 
d’entre  eux  tombèrent  mortellement  frappés. 

Ainsi  maîtres  du  camp,  les  Pieds-Noirs  rallumèrent  les 
feux,  et  commencèrent  à danser  autour  avec  de  grands  cris 
de  joie.  Ce  fut  seulement  vers  le  matin  qu’ils  repartirent, 
emportant  tout  ce  qu’il  renfermait. 

Nous  ne  chercherons  pas  à peindre  la  douleur  et  la  con- 
fusion des  trappeurs  en  se  voyant  ainsi  dépouillés  du  fruit 
de  leurs  peines,  sans  espoir  de  pouvoir  réparer  une  pareille 
perte.  Privés  de  chevaux,  de  bagages,  de  munitions,  com- 
ment continuer  désormais  leur  campagne,  comment  rejoin- 
dre même  le  capitaine  Sabletle  ? Entourés  d’ennemis  et 
sans  moyens  de  fuite  ni  de  résistance,  leur  perte  était  pres- 
que certaine. 

La  nuit  s’écoula  dans  ces  sombres  réflexions  , et  ce  fut 
seulement  vers  le  lever  du  soleil  que  l’attention  des  trap- 
peurs en  fut  détournée  par  le  galop  d’un  cheval  au  bord  de 
la  rivière.  Bientôt  ils  aperçurent,  à la  lueur  naissante,  un 
sauvage  qui  gagnait  l’île  à la  nage  ; Pierre  allait  lui  envoyer 
une  balle,  quand  Ramsay  l’arrêta;  il  avait  reconnu  Soko, 

Le  Kausas  venait  du  camp,  où  il  avait  trouvé  le  feu  éteint 
et  les  cadavres  des  deux  trappeurs  : il  avait  sur-le-champ 
tout  deviné.  La  bande  de  Pieds-Noirs  qui  venait  d’attaquer 
les  blancs  était  précisément  celle  qui  l’avait  empêché,  la 
veille,  de  rejoindre  le  camp.  Il  apportait  un  élan  que  l’on 
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fit  cuire  , et  écouta  sans  rien  dire  les  doléances  des  trap- 
peurs; mais  quand  ceux-ci  eurent  repris  quelque  courage 
après  avoir  rassasié  leur  faim,  il  leur  demanda  s’ils  voulaient 
ressaisir  leurs  bagages,  leurs  munitions , leurs  trappes  et 
leurs  chevaux. 

— Comment  cela?  s’écrièrent  les  trappeurs. 

— Rien  de  plus  facile,  d t Soko.  Vous  ne  pouvez  attaquer 
seul  les  Pieds-Noirs,  qui  sont  nombreux  ; mais  il  y a ici  près 
une  bande  deNez-Percés  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  prendre  part  à une  expédition  contre  des  ennemis.  Je 
connais  d’ailleurs  le  chef,  c’est  un  brave. 

Pierre  et  ses  compagnons  ailopièrent  avec  empressement 
cette  proposition.  Tel  était  leur  chagrin  et  leur  désappoin- 
tement, que  tous  étaient  prêts  à courir  les  plus  grands  dan- 
gers pour  reconquérir  ce  qui  leur  avait  été  enlevé  d’une 
manière  si  prompte  et  si  humiliante. 

Us  quittèrent  donc  l’île  sur-le-champ,  conduits  par  le 
Kansas,  et  se  dirigèrent  vers  le  camp  des  Nez-Percés. 

Celui-ci  était  placé  à environ  cinq  milles,  dans  une  petite 
crique  de  la  rivière  Malade.  Le  chef  nez-percé,  qui  s’appe- 
lait (Mîil-de-Loup , les  reçut  avec  une  cordialité  sincère. 
Soko  lui  raconta  ce  qui  était  arrivé,  et  lui  demanda  s’il  ne 
voulait  point  aider  les  trappeurs  à attaquer  les  Pieds-Noirs. 
OEil  de-Loup  consulta  les  vieillards,  et  après  une  longue 
délibéiation  il  fut  décidé  que  les  Nez-Percés  combattraient 
à côté  de  leurs  amis  les  Visages- Pâles  ; mais  ils  déclarèrent 
en  même  temps  qu’il  fallait  attendre  la  nuit. 

Pierre,  qui  craignait  que  ce  retard  empêchât  de  rejoindre 
es  Pieds-Noirs,  essaya  de  les  faire  changer  de  résolution, 
mais  tousses  efforts  furent  inutiles, 

— Mon  fière  ne  persuadera  point  aux  Peaux-Rouges  de 
s’exposera  la  mort  sans  nécessité,  lui  dit  Soko;  le  jour. 
Ions  les  coups  portent , tandis  que  l'obscurité  permet  de 
surprendre  l’ennemi.  Le  devoir  du  chef  n’est  pas  seulement 
de  vaincre,  mais  aussi  de  ménager  ses  guerriers. 

Il  fallut  donc  se  résigner  à attendre.  Des  éclaireurs  fu- 
rent seulement  envoyés  pour  suivre  la  piste  des  Pieds-Noirs 
et  connaître  le  lieu  de  leur  campement. 

Ils  revinrent  le  soir  avec  tous  les  renseignements  désira- 
bles. Les  deux  troupes  convinrent  de  leur  plan  d’attaque, 
s’armèrent  en  silence,  et  se  mirent  en  marche  par  deux 
routes  différentes. 

Toutes  deux  arrivèrent  près  du  camp  des  Pieds-Noirs 
vers  minuit.  Tout  y était  silencieux  , et  quelques  guerriers 
nez-percés  s’étaient  déjà  glissés  près  des  piquets  pour  déta- 
cher les  chevaux,  lorsqu’un  chien  donna  l’éveil. 

Les  Indiens  furent  aussitôt  debout;  mais  Pierre  et  sa 
bande  s’étaient  précipités  dans  le  camp  le  coutelas  à la  main, 
frappant  tout  ce  qu’ils  rencontraient.  Ainsi  surpris , les 
Pieds-Noirs  voulurent  s’échapper  : ils  tombèrent  au  milieu 
des  Nez-Percés  qui  en  tuèrent  une  douzaine  à bout  por- 
tant; ceux  qui  purent  échapper  traversèrent  la  rivière  à la 
nage , et  l’on  s’assura  le  lendemain  qu’ils  avaient  pris  le 
chemin  de  leurs  territoires. 

Soko  s’était  d’abord  tenu  à côté  de  David  dans  la  mêlée, 
mais  le  combat  n’avait  point  tardé  à les  séparer.  Après  avoir 
poursuivi  les  fuyards  à quelques  portées  de  carabine  du 
camj) , le  Kausas  revenait  vers  ses  compagnons,  lorsqu'il 
entendit  des  crjs  sortant  d’un  bosquet  de  cotonniers.  Il  y 
courut,  et  aperçut  un  Pied-Noir  qui  s’efforçait  d’entraîner 
une  jeune  Indienne.  A la  vue  de  Soko,  celle-ci  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  échapper  aux  mains  de  son  ravisseur; 
mais,  en  se  voyant  près  de  perdre  sa  proie,  le  Pied-Noir 
leva  le  couteau  sur  sa  prisonnière  ; un  coup  de  feu  du 
Kausas  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  frapper.  Il  tomba  , et 
la  jeune  femme  délivrée  s’élança  vers  Soko. 

Dans  ce  moment,  la  lune,  dégagée  de  nuées,  éclaira  son 
visage  ; le  Kausas  recula  eu  poussant  un  cri  de  surprise. 

— Néhala  ! dit-il. 

— Mon  frère!  répondit  la  jeune  femme. 


Il  avait  ouvert  ses  bras,  et  tint  long-temps  la  jeune  fille 
serrée  sur  sa  poitrine. 

Toi  ici!  reprit  enfin  le  Kausas;  toi  prisonnière  des 
Pieds-Noirs!... 

— Depuis  trois  lunes,  répondit  Néhala. 

— Et  ils  ne  t’ont  pas  ôté  la  vie? 

— J’allais  devenir  l'épouse  d’un  chef. 

Le  Grand-Esprit  a veillé  sur  nous,  reprit  Soko  en 
l’embrassant  de  nouveau. 

Ce  fut  un  redoublement  de  joie  dans  la  troupe  des  trap- 
peurs et  celle  des  Nez-Percés,  lorsque  l’on  apprit  par  quel 
heureux  hasard  le  Kausas  venait  de  retrouver  sa  sœur.  Le 
reste  de  la  nuit  fut  employé  à savoir  de  Néhala  par  quelle 
aventure  elle  était  tombée  au  pouvoir  des  Pieds-Noirs. 
Enfin,  le  matin  venu,  on  s’occupa  de  partager  le  butin. 

Les  trappeurs  se  contentèrent  de  reprendre  ce  qui  leur 
appartenait,  laissant  tout  le  reste  aux  guerriers  nez-percés; 
mais,  voulant  reconnaître  le  nouveau  service  qui  venait  de 
leur  être  rendu  par  Soko,  tous  décidèrent  que  sa  sœur  se- 
rait équipée  aux  frais  de  la  brigade.  En  conséquence  , ou 
prit  le  cheval  le  plus  élégant , on  l’orna  dé* harnais  brodés 
de  perles  fausses  et  garnis  de  grelots;  on  ajouta  , des  deux 
côtés  de  la  selle  , des  enquimonts  , sortes  de  poches  desti- 
nées à recevoir  les  objets  de  toilette,  et  le  tout  fut  recouvert 
d’une  draperie  de  coton  écarlate.  Passant  ensuite  à la  toi- 
lette, oti  choisit,  parmi  les  marchandises  destinées  aux 
échanges  avec  les  sauvages  ou  au  paiement  des  trappeurs, 
un  chapeau  d’amazone  surmonté  de  plumes  de  diverses 
couleurs,  une  robe  de  laine  du  plus  beau  tissu,  des  colliers, 
des  bracelets,  un  manteau  de  pourpre,  et  des  mocassins 
brodés  d’or. 

Il  serait  difficile  d’exprimer  la  joie  de  la  jeune  Indienne 
en  recevant  ces  présents.  Quant  à Soko,  il  était  fou  de  bon- 
heur; il  remerciait  les  trappeurs  avec  une  émotion  d’en- 
fant, leur  serrait  les  mains,  et  jurait  qu’il  était  prêt  à mou- 
rir pour  eux. 

Néhala  se  retira  à l’écart  pour  tresser  ses  cheveux  et  es- 
sayer ses  parures;  mais  lorsqu’au  moment  du  départ  elle 
reparut  avec  son  nouveau  costume,  trappeurs  et  Indiens 
poussèrent  un  cri  d’admiration  -.jamais  beauté  si  fière  et  si 
gracieuse  à la  fois  n’avait  frappé  leurs  yeux  dans  le  désert. 

David  en  fut  ébloui. 

— Ta  sœur  ressemble  à la  plus  belle  étoile  du  ciel!  dit-il 
à Soko. 

Le  Kausas  sourit  avec  orgueil. 

— Tu  ne  vois  que  le  visage,  répliqua-t-il  ; attends  à con- 
naître le  cœur,  et  tu  le  trouveras  encore  plus  beau. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


VOYAGES. 

ABYSSINIE.  — ROYAUME  DE  CHOA. 

Il  y a quatre  ans,  à leur  retour  en  France , MM.  Combes 
et  Tamisier  ont  communiqué  au  Magasin  pittoresque  un 
extrait  de  leur  voyage  dans  l’Abyssinie  septentrionale,  et 
plusieurs  croquis  sur  les  mœurs  et  les  costumes  des  Abys- 
sins. ( Voy.  1858,  p.  34,  24!).) 

Plus  récemment,  un  autre  Français,  M.  Rochet  d'Hé- 
ricourt  a pénétré  dans  l’Abyssinie  méridionale,  malgré  les 
dangers  nombreux  qui  semblaient  s'opposer  à cette  entre- 
prise. C’est  aussi  à sa  bienveillance  que  nous  devons  les 
dessins  que  nous  insérons  aujourd’hui. 

M.  Rochet  était  parti  de  Suez  vers  la  fin  du  mois  de  fé- 
vrier 1839  pour  se  rendre  à Moka.  Il  s’embarqua  dans  ce 
dernier  port,  traversa  le  détroit  de  Bal-el-Mandeb , et  le 
4 juin  il  arriva  à Toujourra,  village  africain  de  trois  cents 
huttes  environ,  où  les  caravanes  de  l’Abyssinie  méridionale 
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viennent  échanger  les  denrées  africaines  contre  les  produits 
de  l’Arabie. 

La  route  qui  ensuite  s’offrait  seule  devant  lui  n’était  pas 
sans  danger.  Toujourra  est  séparé  du  royaume  de  Choa  par 
le  pays  des  Adels  ou  Danakiles,  tribus  nomades,  avides  et 


(PortraitdeSahlé-Salass!, souverain  actuel  de  Choa,  en  Abyssinie. 

— D’après  un  dessin  de  M.  Rochel  d’Héricourt.  ) 

"fourbes.  M.  Rochet  s’engagea  dans  ce  désert  d’une  étendue 
de  près  de  cent  lieues  avec  une  caravane  : les  ennemis  les 
plus  redoutables  dont  il  eut  à se  défendre  furent  les  hyè- 
nes , qui  venaient  pendant  la  nuit  dévorer  les  provisions 
des  voyageurs  jusque  sous  leur  tète. 

Le  29  septembre  , il  entra  dans  le  premier  village  du 
royaume  de  Choa.  Il  reconnut  tout  d’abord, à la  richesse 
■des  cultures,  à la  forme  des  habitations,  un  pays  civilisé. 
Nous  ne  devons  répéter  ici  aucune  des  observations  géné- 
rales à l’Abyssinie,  publiées  dans  notre  volume  de  1858  ; 
nous  y avons  donné  d’amples  renseignements  sur  l’histoire 
de  l’Abyssinie,  sur  sa  religion,  sa  politique  et  ses  mœurs.  Ici 
nous  nous  bornerons  à ce  qui  est  particulier  au  royaume 
de  Choa. 

Un  chef  abyssin,  averti  de  l’arrivée  de  M.  Rochet,  vint 
au-devant  de  lui  et  le  conduisit  dans  une  habitation  où  on 
lui  prépara  un  repas  abondant  ; un  bœuf  fut  tué  en  sou 
honneur  ; les  meilleurs  morceaux  de  ce  rôti  digne  des  héros 
d’Homère  lui  furent  servis  avec  du  miel,  du  pain  excellent 
et  de  l’hydromel. 

Quelques  jours  après,  M.  Rochet  fut  conduit  par  le  gou- 
verneur du  district  à Angolola , résidence  du  roi.  11  arriva 
dans  cette  ville  vers  le  soir,  et  il  s’avança,  entre  deux  haies 
d’officiers,  de  dignitaires  et  d’habitants,  vers  une.salle  cir- 
culaire, éclairée  par  deux  cents  flambeaux.  Le  roi,  à son 
approche,  se  leva,  lui  serra  les  deux  mains  affectueuse- 
ment, le  pria  de  s’asseoir,  et  commença  avec  lui  une  con- 
versation pleine  d’affabilité. 

« Sahlé-Salassi , dit  M.  Rochet,  est  dans  la  maturité  de 
l’âge;  son  port  a de  la  majesté,  sa  figure  est  d’une  régula- 
rité parfaite;  sa  chevelure  noire  est  frisée  avec  soin.  Il  est 


fâcheux  que  , comme  feu  le  roi  de  Lahore,  il  ait  été  privé 
par  une  maladie  de  l’un  de  ses  yeux  *.  Un  air  de  bienveil- 
lance et  de  gravité  respire  dans  les  traits  de  ce  prince.  Son 
costume,  drapé  à la  romaine,  ajoute  encore  à cet  ensemble 
plein  de  dignité.  A cette  première  audience , une  pièce 
d’étoffe  de  coton , d’une  blancheur  éclatante  et  bordée  de 
bandes  rouges,  l’enveloppait  de  ses  plis  et  flottait  avec 
grâce.  )) 

L’entretien  fut  dirigé  par  Sahlé-Salassi  sur  la  France,  sur 
nos  lois,  sur  notre  système  de  gouvernement,  et  principale- 
ment sur  nos  arts  mécaniques.  Une  heure  s’écoula  ainsi. 
On  conduisit  ensuite  M.  Rochet  dans  la  maison  qui  lui 
était  destinée,  et  où  il  trouva  un  excellent  souper  et  un  bon 
lit  formé  de  peaux  d’hippopotame. 

Le  lendemain,  M.  Rochet  s’empressa  de  rendre  une  nou- 
velle visite  au  roi.  Cette  fois,  Sahlé-Salassi  était  assis  sur 
un  trône  à baldaquin,  formé  de  peaux  de  bœufs  superpo- 
sées, et  recouvert  de  satin  rouge  à bandes  jaunes,  et  de 
soie  bleue  brochée  d’or.  La  conversation  eut  encore  pour 
sujet  la  constitution  politique  de  la  France.  Le  roi  accepta 
avec  une  visible  satisfaction  divers  présents  que  lui  fit 
M.  Rochet,  un  moulin  à poudre,  trois  fusils  doubles,  six 
pistolets,  deux  sabres,  des  instruments  de  chimie  et  de 
mathématique.  En  retour,  Sahlé-Salassi  offrit  au  voyageur 
trois  chevaux  et  une  mule  sellés  et  bridés. 

Ce  qui  importe  surtout  pour  le  succès  de  ces  explorations 
aventureuses  de  pays  presque  inconnus,  c’est  que  les  voya- 
geurs aient  une  grande  variété  de  connaissances  positives  ; 


(Bouclier,  sabre,  croix,  agrafe,  adressés  en  présent  au  roi  des 
Français  par  le  roi  de  Choa.  — D’après  les  dessins  de  M.  Ro- 
chet d'Héricoiirt.) 

c’est  qu’ils  soient  initiés  au  moins  à quelques  uns  des  pro- 
cédés matériels  qui  assurent  à l’industrie  européenne  une 
supériorité  incontestable.  M.  Rochet  paraît  avoir  cet  avan- 

* Le  portrait  dessiné  par  M.  Rochet  n’indique  point  cet  acci- 
dent; nsns  l’avons  reproduit  sans  le  modifier 
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lage.  La  pratique  des  fabrications  les  plus  utiles  lui  est 
familière,  et  elle  lui  a servi  à couquérir  l’affection  du  roi 
abyssin 

Sahlé-Salassi  exprima  un  jour  le  regret  de  n’avoir  pu 
obtenir  encore  de  ses  industriels  ni  poudre  fine  ni  sucre 
raffiné.  M.  Rocliet  lui  demanda  aussitôt  la  permission  de 
lui  donner  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  manu- 
tention nécessaire  pour  parvenir  à ces  deux  résultats,  et  dès 
le  lendemain,  sous  les  yeux  du  roi,  il  commença  à consti  uii  e, 
avec  l’aide  de  quelques  charpentiers  du  pays,  un  hangar  ap- 
proprié à la  fabrication  de  la  poudre;  il  se  procura  du  nitre 
qui  abonde  en  Abyssinie,  du  soufre  d’une  qualité  excellente, 
et  il  se  mit  à l’oeuvre.  Après  quelques  jours  de  travail , il 
obtint  de  la  poudre  fine,  ce  qui  causa  au  roi  une  joie  inex- 
primable. Ce  premier  succès  fut  suivi  d’un  autre  non  moins 
admiré. 

M.  Hochet  lit  fabriquer  par  les  potiers  d’Ankobar  (an- 
cienne capitale  du  royaume)  vingt  formes  en  terre.  On  coupa 
des  cannes  à sucre,  on  les  écorça,  on  les  pila  dans  des 
imortiers  ; le  roi  lui-même  se  mêla  aux  ouvriers  et  travailla 
•:omme  eux.  La  trituration  achevée,  on  plaça  le  tout  dans 
de  fortes  toiles  de  coton  que  l’on  soumit  à la  presse.  Le  jus 


coula  , fut  filtré  dans  un  capuchon  de  laine,  soumis  à l’éva- 
poration et  à la  cuisson , et  enfin  versé  dans  les  formes  à 
cristalliser.  Quelques  jours  après,  la  matière  fut  retirée  des 
formes,  et  quoique  médiocrement  blanche,  elle  avait  la 
solidité  et  les  qualités  essentielles  que  souhaitait  le  roi. 

Ces  expériences  élevèrent  le  voyageur  dans  l’opinion  du 
souverain  et  du  pays  au  plus  haut  degré  d’estime.  On  re- 
doubla pour  lui  d’égards;  on  l’invita  à toutes  les  fêtes,  à 
tous  les  galas,  et  aux  chasses  royales. 

Sahlé-Salassi  l’emmena  dans  une  expédition  armée  qu’il 
fit  au  pays  des  Gallas  pour  lever  les  impôts.  L’escorte  se 
composait  de  vingt  mille  cavaliers  armés  de  lances  , et  de 
cinq  cents  soldats  avec  des  fusils  à pierre.  Le  roi  marchait 
en  tête  monté  sur  une  magnifique  mule  couverte  d’un 
caparaçon  d’or.  Il  était  drapé  dans  une  pièce  d’étoffe  que 
recouvrait  une  peau  de  lionne,  et  il  portait  de  larges  braies 
de  soie  verte,  avec  une  ceinture  de  satin  rouge  à laquelle 
était  suspendu  un  sabre  recourbé  dont  le  fourreau  était 
garni  en  argent.  Douze  écuyers  portant  un  bouclier  garni 
d’argent,  et  six  prêtres  que  distinguait  le  turban  sacerdotal, 
s’avançaient  à ses  côtés.  La  maison  du  roi,  les  femmes,  la 
musique  et  jusqu’au  bouffon  , venaient  ensuite.  Enfin  un 


cheval , entouré  d’un  peloton  de  fantassins,  portait  sous  wn 
drap  rouge  les  livres  saints  des  trois  églises  d’Ankobar  ; Séné- 
Mariam  (Sainte-Marie),  Séné-Marquose  (Saint-Marc), 
Séné-AIikael  (Saint-Michel).  Les  Gallas  se  soumirent  sans 
résistance  à cette  armée  : ce  sont  des  peuplades  idolâtres , 
isolées,  dispersées,  et  par  suite  tributaires  forcés  des  rois 
abyssins. 

Le  jour  de  sa  rentrée  à Angolola,  Sahlé-Salassi  ceignit, 
aux  portes  de  la  ville,  un  diadème  en  argent  incrusté  d’or, 
et  fut  reçu  par  le  clergé  qui  bénit  ses  armes. 

Les  détails  que  M.  Hochet  donne  sur  la  géographie,  les 
mœurs  et  les  travaux  agricoles  et  industriels  du  pays , sont 
pleins  d’intérêt. 

Les  provinces  dont  se  compose  le  royaume  peuvent 
avoir  en  totalité  cent  lieues  de  diamètre.  Le  Nil  en  effleure 
les  frontières  ; des  nombreux  cours  d’eau  qui  l’arrosent,  le 
principal  est  la  rivièi'*  l’Hawache.  Cinq  chaînes  de  mon- 
tagnes coupent  en  sens  divers  les  plaines.  Il  existe,  à quel- 
ques jours  de  marche  d’Ankobar,  un  volcan  en  combustion 
nommé  Dofané,  et  des  sources  d’eau  bouillante.  La  popu- 
lation du  royaume  entier  est  d’environ  quinze  cent  mille 
âmes. 

La  propriété  individuelle  est  consacrée  et  entourée  de 
gamnties.  Les  contributions  sont  perçues  avec  ordre  et  jus- 
tice. Quand  les  revenus  présentent  un  excédant,  le  roi  dis- 
tribue cet  excédant  aux  pauvres  ; du  reste , sa  fortune  per- 
sonnelle est  immense.  Ses  trésors  sont  entassés  dans  un 
caveau,  sous  une  montagne,  à trois  lieues  d’Ankobar.  Il  y 


conduisit  M.  Hochet , qui  compta  environ  deux  cents  jarres 
remplies  d’argent  monnayé. 

Deux  fois  par  an  on  fait  la  moisson  des  céréales;  deux  fois 
par  an  les  arbres  portent  des  fleurs  et  des  fruits.  Les  terres 
sont  si  fécondes  qu’elles  n’ont  pas  besoin  d’engrais.  Les 
pluies  périodiques  rendent  inutiles  les  travaux  d’irrigation. 
Les  produits  bisannuels  sont  le  blé,  l’orge,  le  trèfle,  le 
dourah , les  fèves  et  le  lin.  Le  colon  et  le  lin  que  l’on  re- 
cueille pour  le  lissage  sont  de  la  plus  belle  qualité.  L’in- 
digo croît  naturellement  à l’état  sauvage.  Les  étoffes  se  tis- 
sent par  les  méthodes  les  plus  simples;  le  fer  se  forge  à la 
catalane;  les  femmes  excellent  à tresser  des  paniers  d’osier. 

Après  cinq  mois  de  séjour,  M.  Hochet  annonça  son  in- 
tention de  retourner  en  France.  Cette  nouvelle  fut  écoutée 
par  Sahlé-Salassi  avec  une  expression  de  regret  qui  n’avait 
rien  d’affecté  ; il  chercha  à faire  changer  celte  résolu- 
tion, mais  la  trouvant  inébranlable,  il  pria  M.  Hochet  de 
se  charger  d'une  lettre  et  de  présents  pour  le  roi  des  Fran- 
çais. 

Parmi  ces  présents , aujourd’hui  arrivés  et  offerts  suivant 
sou  désir,  se  trouvent  ; — deux  beaux  manuscrits  in-folio 
sur  parchemin , ouvrages  écrits  en  gnèse  (élhiopique),  dont 
l’un,  intitulé  Nanfcesar,  renferme  l’histoire  des  saints  de 
l’Abyssinie,  et  l’autre,  appelé  Fald  Negueuste  (le  Juge- 
ment des  Hois  ) est  tombé  du  ciel,  d’après  la  tradition,  sous 
le  règne  de  l’empereur  Constantin,  — un  très  beau  cheval 
sellé  et  bridé;  — un  ooucher  en  cuir  d’hippopotame,  garni 
en  argent,  — deux  lances  royales;  — un  sabre  courbé  avec 
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un  fourreau  plaqué  d’argent  ; — un  bracelet  ; — un  cercle 
en  argent;  — une  peau  de  mêlas  ou  panthère  noire;  — une 
peau  de  lionne;  — une  pièce  d’étoffe,  etc. 

La  lettre  était  enveloppée  d’une  couverture  de  satin  rouge  : 
en  voici  la  traduction  littérale. 

Negueuste  Sàhlé-Salassi , roi  de  Choa, 
à Louis-Philippe , roi  des  Français. 

« Je  vous  envoie  ce  message  après  avoir  entendu  parler 
• de  votre  grandeur  par  M.  Rochet;  mon  cœur  est  d“jà 
» porté  vers  vous  et  désire  votre  amitié.  Il  est  d’usage  qu’en- 
» tre  personnes  éloignées  les  présents  en  soient  les  premiers 
« gages.  Je  vous  envoie  donc  quelques  objets  de  mon  pays. 
» Ces  objets  sont  un  bouclier,  un  sabre,  un  anneau  d'ar- 
» gent  et  un  bracelet  de  guerrier,  une  taube,  une  peau  de 
» panthère  noire,  une  peau  de  lionne,  deux  lances,  un  clie- 
» val,  deux  livres  appelés,  l’un  Sankesar,  l’autre  Fatâ  Ne- 
» gueusie.  Je  ne  regarde  pas  ces  choses  comme  des  présents 
» dignes  de  vous,  mais  comme  des  objets  de  curiosité.  Ce 
» sont  des  produits  de  notre  industrie  que  je  vous  fais  par- 
» venir. 

» Je  ne  puis  contracter  avec  vous  l’amitié  qui  naît  du  re- 
» gard  et  de  la  parole , mais  seulement  celle  de  l’écriture  , 
» puisque  nous  ne  pouvons  nous  voir.  Mais  nos  yeux  se- 
»ront  les  caractères  tracés  par  la  plume,  et  notre  parole, 
» celle  de  Rochet  à qui  j’ai  confié  ma  pensée.  Renvoyez-le- 
» moi  bientôt,  et  lorsqu’il  viendra,  dites-moi  ce  que  vous 
» voulez  avoir  de  mon  pays  et  que  l’on  ne  trouve  pas  dans 
» le  vôtre.  Je  m’empresserai  de  satisfaire  à vos  désirs,  et  de 
» vous  renvoyer  à mon  tour  cette  personne. 

» Que  la  bénédiction  de  Dieu  notre  père,  que  celle  de 
» Jésus-Christ  notre  sauveur  soient  avec  vous. 

» Sahlé-Salassi,  roi  de  Choa.  » 

La  veille  de  son  départ , M.  Rochet  fut  invité  par  le  roi 
à demander  ce  qu’il  désirait  pour  son  voyage.  Il  n’accepta 
que  deux  cents  talaris  en  espèces  et  une  valeur  de  trois  cents 
talaris  en  ivoire.  Il  sortit  des  Etats  de  Choa  le  4 avril  IS40, 
et  après  de  longues  fatigues,  il  revit  Toujourra,  Moka, 
Suez,  Alexandrie  qu’il  avait  quitté  depuis  douze  mois,  et 
de  là  s’embarqua  pour  la  France. 


LES  ARBRES  A LAIT 

DE  L’aMÉRIQÜE  tropicale. 

LE  PALO  DE  VACA  DD  VENEZUELA.  ~ L’HYA-HYA  DE  LA 

GDYANE  ANGLAISE.  — LE  MASARANDüBA  DD  BRÉSIL. 

Nous  avons  eu  plus  d’une  fois  occasion  de  faire  remar- 
quer l’empressement  qu’avaient  mis  les  conquérants  du 
Nouveau-Monde  à faire  connaître  les  curiosités  naturelles 
des  contrées  dont  Colomb  venait  de  leur  ouvrir  le  chemin. 
Ainsi  nous  avons  dit  que  dans  des  relations  publiées  vers 
15(15  on  trouve  déjà  très  clairement  indiqués  plusieurs  des 
animaux  propres  à l’Amérique  : les  sarigues , les  pécaris , 
certains  grands  singes  à queue  prenante,  etc.  Le  règne  vé- 
gétal n’est  pas  non  plus  oublié;  et  dès  les  premiers  temps 
une  foule  de  plantes  nouvelles  sont  indiquées  ; celles-ci  à 
cause  de  leur  grande  utilité,  comme  le  maïs  et  le  manioc; 
celles-là  à raison  de  leurs  propriétés  nuisibles , comme  le 
perfide  mancenilier;  quelques  unes  pour  l’élégance  de  leur 
port,  comme  les  bambous  et  certains  palmiers  ; d’autres,  au 
contraire  , pour  la  bizarrerie  de  leurs  formes  , comme  les 
cactus-raquettes  et  les  cierges  épineux. 

A mesure  que  les  relations  de  voyages  se  multiplient,  ces 
indications  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  complètes; 
toutefois  certaines  espèces  restent  oubliées  dans  ces  cata- 
logues, et  sans  qu’on  puisse  deviner  la  cause  d’une  pareille 
omission. 

Le  polo  de  vaca,  par  exemple,  est  sans  contredit  l’un 


végétaux  les  plus  remarquables  de  l’Amérique  équinoxiale 
et  s’il  n’a  pas  été  remaniué  de  très  bonne  heure,  on  a d’au 
tant  plus  lieu  de  s’en  étonner  que  la  province  où  on  1 
trouve  est  un  des  points  de  la  terre  ferme  qui  ont  été  les 
premiers  visités.  Le  quinzième  siècle  finissait  à peine  que 
les  Espagnols  avaient  fait  îles  descentes  dans  la  province 
de  Cumana  où  ils  ne  tardèrent  pas  à s’établir,  et  cepen- 
dant le  dix-huitième  siècle  était  déjà  arrivé  qu’on  igno- 
rait encore  en  Europe  l’existence  du  palo  de  vaca  (l’arbre 
de  la  vache).  Enfin,  le  1^''  mars  180i(,  deux  célèbres  voya- 
geurs, MM.  de  linmboldi  et  Ronpland , eurent  occasion  de 
l’observer  dans  la  ferme  de  Barbula,  lorsqu'ils  se  rendaient 
de  Porlo-Cabello  aux  valb'-es  d’Aragua.  Ce  fut  seulement 
après  leur  retour  dans  l’ancien  monde  que  nos  deux  savants 
découvrirent  dans  un  ancien  ouvrage  un  passage  qui  sem- 
blait se  rapporter  à cet  intéressant  végétal. 

Dans  ce  passage,  qui  est  fort  court,  l’auteur,  parlant  des 
arbres  de  la  province  de  Cumana  , dit  que  quelques  uns 
quand  on  entame  leur  écorce,  laissent  couler  une  résine 
aromaiiqne  , d’autres  un  suc  qui  ressemble  à du  lait  coa- 
gulé, qui  peut  être  pris  comme  aliment.  Une  pareille  indi- 
cation est  fort  incomplète  sans  doute;  mais  l'écrivain  qui 
nous  l’a  transmise  ne  parlait  point  d’après  ses  propres  ob- 
servations , car  il  n’avait  jamais  visité  l’Amérique;  d’ail- 
leurs c’est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à nous 
faire  connaître  ce  pays , et  ainsi  son  nom  vient  se  placer 
très  convenablement  près  de  ceux  de  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland;  cet  écrivain,  c’est  Laet  que  nous  avons  déjà 
cité  honorablement  en  parlant  des  premièies  recherches 
sur  l’histoire  naturelle,  des  Moluques  (p.  !)2).  Le  passage 
rel.itif  à l’arbre  de  la  vache  se  trouve  dans  son  Novus 
Orbis,  liv.  xviii,  ch.  24.  C’est  dans  le  ch.  IC  de  sa  Rela- 
tion historique  queaM.  de  Humboldt  parle  du  même  arbre; 
il  s’exprime  dans  les  termes  suivants  : 

« En  revenant  de  Porto  Cabello,  nous  nous  arrêiâmes  de 
nouveau  à la  plantation  de  Barbula  , par  laquelle  passe  le 
nouveau  chemin  de  Valencia.  Nous  avions  entendu  parler 
depuis  plusieurs  semaines  d’un  arbre  dont  le  suc  est  un  lait 
nourrissant.  On  l’appelle  palo  de  vaca  (l’arbre  de  la  vache), 
et  on  nous  assurait  que  les  nègres  de  la  ferme,  qui  boivent 
abondamment  de  ce  lait  végétal,  le  regardent  comme  un 
aliment  salutaire.  Tous  les  sucs  laiteux  des  plantes  étant 
âcres  , amers  , et  plus  ou  moins  vénéneux  , cette  assertion 
nous  parut  très  extraordinaire.  L’exiiérience  nous  a prouvé 
qu’on  ne  nous  avait  point  exagéré  les  vertus  du  palo  de 
vaca.  Lorsqu'on  fait  des  incisions  dans  le  tronc  de  cet  ar- 
bre, il  donne  un  lait  gluant,  assez  épais,  dépourvu  de  toute 
âcreié,  et  qui  exhale  une  odeur  de  baume  très  agréable.  On 
nous  en  présenta  dans  des  calebasses;  nous  en  bûmes  des 
quantités  considérables,  le  soir  avant  de  nous  coucher  et  de 
grand  matin,  sans  éprouver  aucun  effet  nuisible;  la  visco- 
sité de  ce  lait  le  rend  seule  un  peu  désagréable.  Les  nègres 
et  les  gens  libres  qui  travaillent  dans  les  plantations  le  boi- 
vent en  y trempant  des  gateaux  de  maïs  et  de  la  cassave. 
Le  majordome  de  la  ferme  nous  assura  que  les  esclaves  en- 
graissent sensiblement  pendant  la  saison  où  h palo  de  vaca 
leur  fournit  le  plus  de  lait. 

1)  J’avoue,  poursuit  le  savant  voyageur,  que  parmi  le 
grand  nombre  de  phénomènes  curieux  qui  se  sont  présen- 
tés à moi  pendant  le  cours  de  mes  voyages,  il  y en  a peu 
dont  mon  imagination  ail  été  aussi  vivement  frappée  que 
de  l’aspect  de  V arbre  de  la  vache.  Tout  ce  qui  a rapport  au 
lait,  tout  ce  qui  regarde  les  céréales,  nous  inspire  un  in- 
térêt qui  n’est  pas  uniquement  celui  de  la  connaissance  phy- 
sique des  choses,  mais  qui  se  lie  à un  autre  ordre  d’idées 
et  de  sentiments.  Nous  avons  de  la  peine  à concevoir  que 
l’espèce  humaine  puisse  exister  sans  substances  farineuses, 
sans  le  suc  nourricier  que  renferme  le  sein  de  la  mère,  et 
qui  est  approprié  à la  longue  faiblesse  de  l’enfant.  La  ma- 
tière farineuse  des  végétaux  se  trouve  non  seulement  ré- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


263 


pandiie  dans  les  graines,  mais  déposée  dans  beaucoup  de 
racines*,  et  même  dispersée  entre  les  fibres  ligneuses  de 
certains  troncs  **.  Quant  au  lait,  nous  sommes  portés  à le 
considérer  comme  exclusivement  produit  par  l’organisation 
animale.  Telles  iont  les  impressions  que  nous  avons  reçues 
dès  notre  première  enfance,  telle  aussi  est  la  source  de 
rélonncment  qui  nous  saisit  à l’aspect  de  l’arbre  que  nous 
venons  de  décrire. 

«Sur  le  flanc  aride  d’un  rocher,  croît  un  arbre  dont  les 
feuilles  sont  sèches  et  coriaces  ; ses  grosses  racines  pénètrent 
à peine  dans  la  pierre.  Pendant  plusieurs  mois  de  l’année 
pas  une  ondée  n’arrose  son  feuillage;  les  branches  parais- 
sent mortes  et  desséchées;  mais  lorsqu’on  perce  le  tronc, 
il  en  découle  un  lait  doux  et  nourrissant.  C’est  au  lever  du 
soleil  que  la  source  végétale  est  la  plus  abondante.  On  voit 
arriver  alors  de  toutes  parts  les  noirs  et  les  indigènes  munis 
de  grandes  jattes  pour  recevoir  le  lait  qui  jaunit  et  s’épaissit 
à la  surface.  Les  uns  vident  leurs  jattes  sous  l’arbre,  d’au- 
tres les  portent  à leurs  enfants.  On  croit  voir  la  famille  d’un 
pûtre  qui  disiribue  le  lait  de  son  troupeau. 

» Les  plantes  lactescentes  appartiennent  surtout  aux  trois 
familles  des  euphorbiacées,  des  oriicées  et  des  apocynées  ; 
mais  dans  presque  toutes,  à l’émulsion  laiteuse  , se  trou- 
vent mêlés  des  principes  âcres  ou  délétères  dont  le  suc  du 
palo  de  vaca  est  exentpt.  Cependant  les  genres  euphorbia 
et  asclépias  offraient  déjà  des  espèces  dont  le  suc  est  doux 
et  innocent.  Ainsi  aux  Canaries  se  trouve  le  lahaiba  (eu- 
phorbe balsamique)  dont  Pline  nous  parlait  déjà  sous  le 
nom  de  férula,  comme  donnant,  quand  on  la  presse,  une 
liqueur  agréable  au  gofit  ; à Ceylan  se  trouve  l’asclépias 
laclifère , dont  le  lait  est  employé  à défaut  du  lait  de  vache. 
Burman  raconte  que  l’on  fait  cuire  avec  ses  feuilles  les  ali- 
ments que  l’on  prépare  ordinairement  avec  du  lait  animal.)) 

Le  lait  du  palo  de  vaca , abandonné  à l’air  libre  dans  le 
vase  où  on  l'a  reçu  , ne  tarde  pas  à se  couvrir  d’une  mem- 
brane résistante , précisément  commë  le  fait  le  lait  qu’on 
laisse,  refroidir  après  l'avoir  porté  jusqu’à  l’ébullition.  Bien- 
tôt cette  pellicule  en  augmentant  d’épaisseur  devient  un 
caillot  que  les  habitants  du  pays  désignent  assez  convena- 
blement sous  le  nom  de  fromage.  Ce  caillot,  quand  on  le 
sépare  du  liquide  restant,  qui  est  devenu  plus  clair  et  re- 
présente en  quelque  sorte  le  petit  lait,  peut  se  conserver 
sans  altération  pendant  cinq  à six  jours,  après  quoi  il  subit 
une  décomposition  semblable  à celle  de  la  gélatine  et  dequel- 
ques  autres  matières  animales  exhalant  alors  une  odeur  fort 
déplaisante.  Comme  à l’état  de  frais,  il  jouit  d’une  très  grande 
élasticité,  on  aurait  pu  croire  qu’il  devait  cette  propriété  à 
la  présence  du  caoutchouc,  qui  se  trouve  en  effet  en  pro- 
portions variables  dans  beaucoup  de  sucs  végétaux  laiteux, 
et  dans  quelques  uns  même,  comme  dans  celui  de  ïhevea 
de  la  Guyane,  qui  fournit  la  gomme  élastique  du  commerce, 
et  pour  ainsi  dire  le  seul  principe  solide.  M.  de  Humboldt 
cependant  ne  se  méprit  point  à ce  caractère,  car  il  savait 
bien  qu’avec  le  lait  de  vache  même  on  obtient  dans  certains 
lieux,  et  peut-être  à raison  de  certaines  particularités  dans 
le  mode  de  fabrication,  un  fromage  dont  l’élasticité  très 
prononcée  n’est  pas  due,  cela  est  fort  évident,  à la  présence 
du  caoutchouc  ; la  province  même  dans  laquelle  il  observait 
l’arbre  à lait  lui  offrait  un  fromage  de  cette  nature,  qui  y 
est  connu  sous  le  nom  de  queso  de  mano. 

L’absence  ou  la  présence  d'une  petite  quantité  de  caout- 
chouc dans  ce  lait  végétal  ne  pouvait  être  d’ailleurs  con- 
statée que  par  des  expériences  chimiques  que  M.  de  Hum- 
boldt u’avait  pas  les  moyens  de  faire  pendant  son  séjour  à 

* Surtout  dans  les  renflements  ou  tubercules,  comme  dans  la 
pomme  de  terre,  la  patate,  l'igname,  le  manioc,  etc. 

**  Dans  le  lionc  de  certains  palmiers  des  Indes  qui  fournissent 
le  sagou,  et  de  quelques  palmiers  américains  qui  fournissent  aux 
tribus  sauvages  de  la  Guyane  uu  alimeut  qu’on  rendrait  agréable 
en  le  préparant  avec  un  peu  plus  de  soin. 


la  ferme  de  Barbula , mais  qu’il  recommanda  depuis  à deux 
jeunes  savants  qui  se  rendaient  dans  ce  pays. 

M.  Boussingault,  aujourd’hui  membre  de  l’Académie  des 
sciences,  et  M.  Rivero,  Péruvien,  ancien  élève  de  l’école 
des  mines  de  Paris , firent , de  con'tert , l’analyse  du  suc  frais 
du  pr.lo  de  vaca,  et  ils  en  donnèrent  la  composition  dans 
une  lettre  publiée  dans  les  Annales  de  chimie,  année  1825. 
Sans  entter  ici  dans  des  détails  scientifiques,  nous  dirons 
qu’ils  reconnurent  que  ce  lait  végétal,  qui  ne  contenait  au 
cune  trace  de  caoutchouc,  offrait  dans  sa  composition  une 
grande  analogie  avec  le  lait  aniniLl,  le  benne  y étant  rem- 
placé par  une  cire  fort  belle  et  très  abondante  (car  elle  forme 
la  moitié  en  poids  du  suc),  le  casium  par  une  substance 
animalisée  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  la  fibrine  du 
sang,  et  le  sérum  par  un  liquide  aqueux  contenant  un  peu 
de  sucre  et  un  peu  de  sel  de  magnésie. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  le  lait  végétal  se  con- 
duisait comme  le  lait  animal,  c’est-à-dire  qu’une  pellicule 
formée  à la  surface  s’opposait  au  dégagement  des  vapeurs 
aqueuses,  donnait  lien  à un  boursouflement  du  liquide,  et 
tendait  à le  faire  se  répandre  au-dehors  du  vase  qui  le  con- 
tenait. En  enlevant  successivement  ces  pellicules,  et  main- 
tenant l’action  d’une  douce  chaleur,  le  suc  prenait  la  con- 
sistance de  la  frangipane;  puis  on  voyait  apparaître  à sa 
surface  des  gouttes  huileuses  comme  celles  qui  se  montrent 
à la  surface  de  la  crème  tenue  trop  long- temps  au  feu.  A 
mesure  que  l’eau  se  dégageait,  cette  partie  huileuse  allait 
en  augmentant,  et  enfin  baignait  entièrement  le  caillot 
fibreux,  qui  répandait  alors  exactement  l’odeur  d’un  mor- 
ceau de  viande  qu’on  ferait  frire  dans  la  graisse. 

Le  palo  de  uaca  doit  être  assez  commun  dans  les  en  - 
virons du  lac  de  Valence,  car  la  ferme  de  Barbula,  où  l’avait 
vu  M.  de  Humboldt,  le  village  de  San  Mateo,  où  on  lui 
avait  dit  qu’il  se  trouvait  également,  et  celui  de  Maracay, 
près  duquel  l’observa  M.  Boussingault,  sont  à une  assez 
petite  distance  de  ce  lac;  mais  on  le  trouve  à l’est  et  à l’ouest 
de  ce  canton.  Ainsi,  d’une  part,  il  existe  en  divers  points 
de  la  Cordillère  du  littoral,  entre  Barbula  et  le  fond  du 
golfe  de  Maracaybo;  et  de  l’autre  , dans  la  vallée  de  Cau- 
cagua,où  l’a  observé  M.  Bredemeyer.  A Caucagua,  on  le 
connaît  sous  le  nom  d'arbol  de  leche  (arbre  à lait) , et  les 
habitants  prétendent  reconnaître  à la  couleur  et  à l’épais- 
seur du  feuillage  les  troncs  qui  renferment  le  plus  de  sève, 
comme  le  pâtre  distingue  à des  signes  extérieurs  une  bonne 
vache  laitière. 

C’est  aussi  dans  la  partie  orientale  du  Venezuela  que  le 
palo  de  vaca  a été  vu  en  1827  par  le  directeur  du  Jardin 
botanique  de  la  Trinité,  M.  Lockart,  qui  a publié  les  ré- 
sultats de  ses  observations  dans  le  tome  III  du  nouveau 
Journal  philosophique  d’Edimbourg. 

Le  palo  de  vaca,  dit  ce  botaniste,  est  un  grand  et  bel 
arbre;  celui  que  j’ai  examiné  le  premier  avait  sept  pieds 
de  diamètre  et  cent  pieds  (mesure  anglaise)  depuis  la  racine 
jusqu’à  la  naissance  des  branches;  il  se  trouve  à peu  de 
distance  du  village  de  Carauo  à cinquante  milles  environ 
à l’est  de  la  Guayra,  et  à une  hauteur  de  I 000  à I 200  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  espèce  d’arbre  se  trouve 
aussi  entre  le  cap  Codera  et  Barcelone.  Dans  tous  les  lieux 
où  on  le  connaît,  les  habitants  font  usage  de  son  lait  ; j’en 
ai  bu  une  pinte  sans  m’en  trouver  mal  ; je  lui  ai  trouvé  le 
goût  et  la  consistance  de  la  crème  fraîche;  il  a une  odeur 
douce  et  agréable. 

M.  Lockart  avait  envoyé  en  Angleterre  un  flacon  rempli 
du  lait  végétal  recueilli  à Carauo.  A son  arrivée , ce  lait  n’é- 
tait pas  on  le  croit  aisément  aussi  bon  qu’au  moment  où  on 
l’avait  mis  en  bouteille;  cependant,  comme  il  n’avait  pas  pris 
l’air,  son  goût  n’avait  encore  rien  de  désagréable  ; sa  consis- 

* Il  est  probable  qu’il  y a ici  une  erreur,  et  qu’il  faut  lire 
Caruao. 
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tance  et  sa  couleur  étaient  celles  de  la  crème  aigrie,  dans  l’é-  i 
tat  où  on  la  prend  pour  faire  le  beurre.  Quelques  feuilles  de  I 
l’arbre  enroyées  en  même  temps  que  le  flacon  furent  exami-  . 
nées  par  un  botaniste,  M.  Don,  qui  leur  trouva,  dans  la  dis-  1 
position  des  nervures  et  la  distribution  des  vaisseaux,  les  ca- 
ractères qu’il  avait  observés  dans  les  feuilles  de  plusieurs  | 
liguiers  américains.  Il  n’hésita  pas  en  conséquence  à se  ! 
ranger  à l’opinion  de  M.  Kunth,  qui,  ayant  eu  à s’occuper 
du  palo  de  taca  pour  la  partie  botanique  du  voyage  de 
MM.  Humboldt  et  Bonpland,  l’avait  placé  dans  la  famille 
des  Urticées,  et  considéré  comme  le  type  d’un  genre  nou- 
veau sons  le  nom  de  galactodendron  utile.  M.  Don , d’ail- 
leurs , était  porté  à le  rattacher  simplement  à un  genre 
précédemment  connu;  mais  n’ayant  pu  examiner  aucune 
partie  des  organes  de  la  fructification,  il  ne  savait  s’il  en  de- 
vait faire  un  Ficus  ou  un  Rrosjmum;  enfin,  en  1829,  ayant 
reçu  une  graine  de  cet  arbre,  ses  hésitations  cessèrent,  et 
il  le  nomma  brosimum  galactodendron,  rappelant  ainsi, 
par  le  nom  spécifique,  le  nom  générique  que  M.  Kqnlh  avait 
voulu  lui  imposer. 

Tous  les  lieux  dans  lesquels  nous  avons  dit  que  le  palo 
de  taca  avait  été  trouvé  par  MM.  de  Hnmboldt,  Boussin- 
gault,  Bredemeyer  et  Lockart,  depuis  le  golfe  de  Mara- 
caybo  jusqu’à  Barcelone,  sont  à l’ouest  de  ce  que  l’on 
nomme  aujourd’hui,  et  de  ce  que  Laet  lui-même  nommait 
la  province  de  Cumana.  Ainsi  il  est  douteux  si  cet  auteur, 
dans  le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  parle  de 
notre  galactendron  ou  d’un  autre  arbre  à sève  lactes- 
cente , qui  a été  reconnu  récemment  non  pas  dans  la  pro- 
vince de  Cumana , mais  encore  plus  vers  l’est , dans  la 
Guyane  anglaise,  sur  les  bords  du  Demerary. 

La  découverte  est  due  à M.  Smith,  et  remonte  seulement 
à l’année  1829  ou  1830.  Vivement  frappé  de  ce  quâl  avait 
lu  dans  M.  de  Humboldt  sur  le  palo  de  taca,  M.  Smith, 
en  parcourant  les  bois  de  la  Guyane,  ne  manquait  jamais, 
chaque  fois  qu’il  prenait  un  nouveau  guide,  de  lui  deman- 
der s’il  ne  se  trouvait  point  dans  le  canton  quelque  arbre 
qui  donnât  du  lait.  On  lui  avait  montré  une  foule  d’arbres 
divers  dont  le  suc  était  bien  d’apparence  laiteuse , mais  tou- 
jours plus  ou  moins  âcre  et  nullement  propre  à servir  d’ali- 
ments. 

Enfin  se  trouvant  dans  un  petit  village  indien,  situé  près 
des  premiers  rapides  du  Demerary,  il  entendit  parler  d’un 
arbre  nommé  bya-hya , dont  le  lait,  disait-on,  était  agréa- 
ble au  goût  et  nourrissant.  Fort  empressé  de  vérifier  le  fait, 
M.  Smith  envoya  aussitôt  à la  recherche  d’un  hya-hya,  et 
comme  ces  arbres,  à ce  qu’il  paraît,  ne  sont  pas  rares  dans 
le  canton  , on  l’eut  bientôt  conduit  au  lieu  où  l’on  venait 
d’en  découvrir  un. 

«En  arrivant,  dit-il,  je  trouvai  que  mon  Indien  avait 
fait  plus  que  je  ne  lui  avais  demandé;  il  avait  abattu  l’ar- 
bre, dont  le  tronc  était  tombé  en  travers  d’un  petit  torrent, 
de  telle  manière  que  la  sève  coulait  dans  l’eau  qu’elle  avait 
déjà  complètement  blanchie.  Un  couteau  enfoncé  dans  l’é- 
corce fit  couler  immédiatement  un  ruisseau  de  lait  auquel 
mon  guide  appliqua  bientôt  sa  bouche.  Je  bus  après  lui,  et 
je  trouvai  le  lait  fort  bon  ; il  était  plus  épais  et  plus  riche 
que  le  lait  de  vache,  entièrement  exempt  d’âcreté,  et  tout 
ce  qu’il  avait  de  déplaisant , c’était  de  laisser  les  lèvres  un 
peu  collantes.  Comme  je  passais  la  nuit  dans  le  village,  je  pus,  . 
le  lendemain , avoir  pour  mon  café  une  tasse  de  ce  lait  qui  1 
remplaçait  si  bien  le  lait  de  vache  que  personne  n’en  eût 
pu  faire  la  différence,  car  cette  légère  viscosité  que  je  lui 
avais  trouvée  en  le  goûtant  pur  ne  se  faisait  plus  sentir  dans 
le  mélange. 

» J’ai  remarqué  que  quand  on  entame  avec  le  couteau 
l’écorce  du  hya-hya , le  lait  coule  abondamment  si  la  di- 
rection de  l’entaille  est  transversale  ou  oblique , et  qu’il  ne 
coule  presque  pas  si  la  direction  est  longitudinale.  L’écorce 
de  l’arbre  est  grisâtre,  légèrement  rude  et  énaisse  de  trois 


lignes;  il  faut  la  traverser  complètement  pour  faire  sortir 
le  lait. 

« M.  de  Humboldt  dit  que  le  palo  de  taca  a le  port  du 
caïmitier,  qu’il  a les  feuilles  pointues,  alternes,  etc.  Le 
hya-hya  est  donc  un  arbre  tout  différent,  car  non  seule- 
ment il  a dans  son  ensemble  une  physionomie  complète- 
ment différente  de  celle  du  caïmitier,  mais  il  a les  feuilles 
elliptiques  et  disposées  par  couples.  « 

M.  Smith  avait  envoyé  en  Angleterre  des  feuilles  du 
hya-hya  et  des  fleurs  qui  n’étaient  pas,  à la  vérité,  com- 
plètement développées,  mais  qui  suffirent  pour  faire  recon- 
naître que  l’arbre  appartient  au  genre  tabernœ  montana, 
dont  une  espèce,  le  T.  echinata  de  Cayenne,  était  déjà 
indiquée  comme  fournissant  un  suc  laiteux.  Un  flacon  con- 
tenant du  lait  d’hya-hya , recueilli  par  M.  Smith , fut  exa- 
miné à Edimbourg;  on  lui  trouva  une  composition  très  dif- 
férente de  celle  du  suc  de  palo  de  taca,  et  de  laquelle  ou 
conclut  qu’il  devait  être  incomparablement  moins  nourris- 
sant. C’est  une  conclusion  qui  aurait  peut-être  besoin  d’être 
vérifiée  par  l’expérience. 

Voici  donc  déjà  deux  espèces  bien  distinctes  d’arbre  à 
lait  dans  l’Amérique  ; en  existe-t-il  une  troisième  ? C’est  ce 
qui  paraît  très  probable.  Ce  qui  est  certain  du  moins,  c’est 
qu’en  allant  un  peu  plus  loin  encore  vers  l’est , dans  la  pro- 
vince de  Para , on  trouve  un  arbre  à suc  laiteux  qui  ne  res- 
semble guère  au  hya-hya,  et  qui  semble  aussi  différer  à bien 
des  égards  du  palo  de  taca.  Comme  le  port  de  Fera  est 
très  fréquenté  par  les  vaisseaux  européens,  on  aura  sans 
doute  bientôt  tous  les  renseignements  nécessaires  à cet 
égard.  Les  premiers  que  nous  ayons  eus,  et  ce  sont  jus- 
qu’à présent  les  seuls,  se  trouvent  dans  un  appendice  au 
voyage  du  Chanticleer,  voyage  exécuté,  comme  on  le  sait, 
de  1828  à 1830  sous  les  ordres  du  savant  capitaine  Forster 
qui  périt  dans  l’expédition.  L’auteur  de  l’appendice  est 
M.  Webster,  chirurgien  du  Chanticleer. 

L’arbre  à lait  du  Para  est  désigné  par  les  créoles  sous  le 
nom  de  masaranduba , qui  est  son  nom  indien.  C’est  un 
des  plus  grands  arbres  des  forêts  du  Brésil  ; il  fournit  un 
bois  qui  est  très  recherché  par  les  constructeurs  de  navires. 
Il  fleurit  en  février,  et  donne,  d’après  ce  qu’on  a dit  à 
M.  Webster,  un  fruit  délicieux  dont  le  goût  rappelle  celui 
des  fraises  qu’on  mange  avec  de  la  crème.  Les  feuilles  de 
l’arbre  sont  grandes  et  ovales;  l’écorce  du  tronc  est  bru- 
nâtre; quand  on  l’incise,  elle  verse  en  abondance  un  lait 
blanc  parfaitement  liquide,  d’un  goût  agréable  et  sans 
odeur.  Les  gens  du  pays  font  grand  usage  de  ce  lait,  et 
l’état-major  du  Chanticleer,  pendant  son  séjour  au  Para  , 
l’employa  constamment  en  guise  de  lait  ordinaire  dans  le 
thé  et  le  café. 

Conservé  dans  une  bouteille  bouchée,  ce  lait,  au  oout  de 
deux  mois,  s’était  séparé  en  deux  parties  ; l’une  liquide, 
opaline,  et  d’odeur  légèrement  aigre;  l’antre  solide  , blan- 
che, insipide,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  fondant 
à 70°  cent.  Cette  substance  brûle  en  donnant  une  flamme 
verte  et  brillante;  elle  paraît  composée  en  grande  partie 
de  cire  et  être  presque  entièrement  privée  de  cette  matière 
animalisée  qui  est  si  abondante  dans  le  caillot  du  lait  de 
palo  de  taca. 


Quand  une  lecture  vous  élève  l’esprit,  et  qu’elle  vous  in- 
spire des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne  cherchez  pas 
une  autre  règle  pour  juger  de  l’ouvrage  : il  est  bon  et  fait 
de  main  d’ouvrier.  La  Bkcyère. 


BUREAUX  D’aBOXXEMEXT  ET  DE  VENTE 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 


Imprimerie  de  BouRGOGire  et  Martibet,  rue  Jacob,  3o. 
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(Ud  théâtre  chinois , sur  une  place  publique.) 


Cher  les  Chinob,  de  même  que  chez  tous  les  autres  peu- 
ples, les  divertissements  scéniques  ou  dramatiques,  à leur 
origine,  ont  été  religieux.  Les  ballets,  les  pantomimes,  la 
déclamation  lyrique  faisaient  partie  du  culte.  Insensiblement 
ces  parties  de  l’art  se  séparèrent  du  temple  et  devinrent 
des  plaisirs  profanes.  Le  savant  Père  Cibot  rapporte  que, 
1766  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  l’empereur 
Tchhing-thang,  fondateur  de  la  dynastie  des  Chang,  proscri- 
vit les  jeux  de  la  scène  comme  des  divertissements  frivoles 
et  dangereux.  827  ans  av.  J.-C.,  Siouen-wang,  de  la  dy- 
nastie des  Tcheou,  reçut  de  ses  sujets  le  conseil  d’éloigner 
de  sa  cour  les  comédiens , dont  la  présence  devait  être  fu- 
neste pour  les  mœurs.  Uu  autre  empereur  fut  privé  des 
honneurs  funéraires  pour  avoir  trop  aimé  le  théâtre  et  fré- 
quenté les  comédiens. 

Malgré  ces  derniers  témoignages  historiques,  on  regarde 
comme  certain  que  l’art  dramatique  a été  de  tout  temps 
aimé  et  cultivé  en  Chine  ; mais  il  paraît  n’y  avoir  réellement 
atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection  que  vers  le  hui- 
tième siècle  de  notre  ère,  sous  la  dynastie  des  Thang.  C’est , 
en  effet , l’empereur  Hiouen-tsong  qui  le  premier  intro- 
duisit, en  720,  tous  les  éléments  du  poème  dramatique 
dans  une  pièce  régulière.  Cet  exemple  excita  l’émulation 
des  poètes , et  le  théâtre  fit  de  rapides  progrès  : mais  il 
commença  à décliner  lors  de  l’avénement  des  cinq  petites 
dynasties  dites  postérieures , vers  l’an  905. 

On  appelle  les  pièces  composées  sous  la  dynastie  des 
Thang  ichhouen-khi  ; elles  ont  été  surnommées  li-youen- 
yo  (musique  du  jardin  des  poiriers  }. 

Les  pièces  composées  sous  la  dynastie  des  Song,  de  l’an 
960  à l’an  HiO  de  notre  ère,  sont  appelées  par  les  historiens 
hi-khio,  et  surnommées  hoa-lin-hi  (amusements  des  jardins 
en  fleurs). 

Tome  IX.  — Àoirr  i 841, 


Enfin  les  pièces  composées  sous  la  dynastie  des  Kin  et 
celle  des  Youen,  de  1123  à 1541  de  notre  ère,  sont  connues 
sous  les  dénominations  de  youen-pen  et  Ua-ki,  et  ont  di- 
vers surnoms  dans  le  goût  de  ceux  qui  précèdent. 

On  distingue  dans  les  Touen-pen  cinq  personnages  ou  rô- 
les différents  : le  Fou-tseng  qu’on  appelait  autrefois  le  com- 
mandant militaire;  le  Fou-mo  ou  Ho-bleu  (espèce  d’oiseau 
de  proie)  : ce  personnage  pouvait  battre  le  commandant  mi- 
litaire; le  Tn-hi  (l’introducteur  de  la  comédie);  le  Mo-ni 
et  le  Kou-ichouang  (celui  qui  représente  les  orphelins).  On 
appelait  encore  ces  cinq  personnages  Hoa-tsouan~Iong, 
c’est-à-dire  le  jeu  des  hommes  bigarrés  de  Tsouan. 

Un  autre  genre  de  pièces  de  la  troisième  époque  était 
désigné  sous  le  nom  de  Ten-hia,  littéralement  bluettes. 
Dans  ces  compositions,  le  principal  rôle  ou  le  Fou-tseng 
pouvait  se  diviser  en  trois  personnages  différents  , savoir  : 
le  Tao-nien,  le  dévot  (celui  qui  songe  au  Tao);  le  Kin- 
teou , le  baladin  (littéralement  celui  qui  fait  des  gambades); 
et  le  Ko-fau.  Trois  acteurs  qui,  sous  la  dynastie  des  Youen, 
remplissaient  ces  rôles  sont  restés  très  célèbres;  ce  sont  Wei, 
Vou  et  Lieou. 

Les  sujets  des  compositions  étaient  déterminés  méthodi- 
quement dans  chaque  genre.  Pour  donner  une  idée  de  ces 
classifications , nous  indiquerons  seulement  les  douze  sujets 
des  tsa-kî  : ce  sont , 1*  les  génies  et  les  transformations 
opérées  par  le  Tao  (pièces  religieuses);  2°  les  bois  et  les 
sources,  les  collines  et  les  vallées  (pastorales)  ; 5°  ceux  qu 
portent  le  manteau  de  cérémonie  ou  qui  tiennent  la  tablette 
devant  l’empereur’’  (pièces  à intrigues  de  cour);  4°  les  mi- 
nistres fidèles  à leurs  devoirs,  et  les  hommes  dévoués  à leur 
pays  (pièces  héroïques)  ; 5»  les  personnes  douées  de  piété 

* Tablette  d'ivoire  que  l’on  tient  devant  sa  figure,  afin  de  na 
pas  regarder  l’empereur  en  face. 
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filiale  et  de  justice;  celles  qui  montrent  du  désintéressement 
et  de  la  modération  ; 6«  les  imprécations  et  les  sarcasmes 
qui  poursuivent  les  traîtres  et  les  calomniateurs  ; 7"  les  mi- 
nistres exilés  et  les  enfants  orphelins;  8“  le  fracas  des  ar- 
mes et  les  scènes  militaires  ; 9®  le  vent  et  les  fleurs,  la  neige 
et  la  lune  (pièces  qui  ont  pour  sujets  des  sentiments  tendres 
et  délicats)  ; iC®  la  tristesse  et  la  joie;  la  séparation  et  le 
retour;  la  fumée,  les  fleurs  et  le  froid  (pièces  qui  pei- 
gnent des  mœurs  frivoles  et  déshonnêtes)  ; 12°  les  dieux  et 
les  démons  ( pièces  fabuleuses  où  apparaissent  des  êtres 
surnaturels). 

Les  œuvres  de  théâtre  chinoises  sont  presque  innombra- 
bles. Dans  une  collection  peu  considérable  de  livres  chinois 
appartenant  à la  Compagnie  des  Indes  orientales,  on  ne 
trouve  pas  moins  de  deux  cents  volumes  de  pièces  de  théâ- 
tre, et  un  seul  ouvrage  en  quarante  volumes  contient  juste 
cent  pièces.  Quelques  unes  des  meilleures  pièces  ont  été 
composées  par  des  femmes. 

Une  théorie  morale  très  élevée  a présidé  au  développe- 
ment du  théâtre  chinois;  malheureusement  elle  n’a  pas  été 
toujours  fidèlement  observée,  et  elle  paraît  être  actuelle- 
ment tombée  en  oubli. 

La  poétique  chinoise  veut  que  toute  œuvre  de  théâtre  ait 
un  but  ou  un  sens  moral.  Une  pièce  de  théâtre  sans  mora- 
lité n’est  aux  yeux  des  Chinois  qu’une  œuvre  ridicule.  Sui- 
vant leurs  auteurs,  l’objet  qu’on  se  propose  dans  un  drame 
sérieux  est  de  présenter  les  plus  nobles  enseignements  de 
l’histoire  aux  ignorants  qui  ne  savent  pas  lire.  D’après  le 
code  pénal  de  la  Chine,  le  but  des  représentations  théâtra- 
les est  « d’offrir  sur  la  scène  des  peintures  vraies  ou  sup- 
» posées  des  hommes  justes  et  bons , des  femmes  chastes  , 
» et  des  enfants  affectueux  et  obéissants , qui  peuvent  porter 
» les  spectateurs  à la  pratique  de  la  vertu.  » Ceux  qui  com- 
posent des  pièces  immorales  , dit  un  écrivain  chinois,  se- 
ront sévèrement  punis  dans  le  séjour  des  expiations,  Ming- 
fou  , et  leur  supplice  durera  aussi  long-temps  que  leurs 
pièces  resteront  sur  la  terre. 

. Ce  désir  de  donner  au  iliéâtre  une  utilité  morale  s’est 
surtout  manifesté  par  la  création  d’un  personnage  qui 
est  particulièrement  chargé,  comme  le  chœur  des  tragé- 
dies grecques,  d’exprimer  les  intentions  intimes  des  poètes 
et-les  leçons  qu’il  faut  tirer  de  leurs  œuvres.  Il  interrompt 
de  temps  à autre  le  langage  parlé  dans  lequel  se  renfer- 
ment tous  les  autres  personnages  et  qu’il  emploie  lui- 
même  ordinairement,  pour  invoquer,  dans  un  chant  lyrique 
et  figuré,  la  majesté  des  souvenirs,  les  maximes  des  sages, 
les  préceptes  des  philosophes,  les  exemples  fameux  de  l’his- 
toire ou  la  philosophie;  sa  voix  est  soutenue  par  une  sym- 
phonie musicale.  11  diffère  essentiellement  du  chœur  grec 
en  ce  qu’il  n’est  jamais  en  dehors  de  l’action  ; il  est  tou- 
jours au  contraire  le  héros  de  la  pièce , quel  que  soit 
d’ailleurs  son  rang  ou  son  sexe.  S’il  arrive  cependant  que 
le  principal  personnage  meure  dans  le  cours  de  la  pièce, 
il  est  remplacé  par  un  autre  personnage  du  drame  qui  chante 
à son  tour,  et  est  amené  avec  art  en  scène  toutes  les  fois 
que  les  événements  surviennent,  que  les  catastrophes  écla- 
tent, pour  émouvoir  douloureusement  les  spectateurs  et 
leur  arracher  des  larmes. 

-On  emploie  dans  les  pièces  chinoises  tous  les  styles,  de- 
puis la  prose  la  plus  vulgaire  jusqu’à  la  poésie  la  plus  pom- 
peuse. Chaque  personnage  se  sert  du  langage  qui  convient 
soit  à sa  condition  sociale,  soit  à la  nature  des  sentiments 
dont  il  est  animé.  Cette  variété  est  analogue  à celle  qu’on 
trouve  dans  les  tragédies  grecques,  et  surtout  dans  Shaks- 
peare. 

La  division  des  actes  est  à peu  près  semblable  à celle  de 
nos  drames  modernes.  Cependant,  tandis  que  dans  la  poé- 
tique européenne  la  division  en  cinq  actes  est  la  plus  ordi- 
naire , les  poètes  chinois  admettent  seulement  quatre  actes 
ou  coupures,  tché.  Il  est  vrai  qu’ils  ajoutent  quelquefois 


une  ouverture  ou  prologue,  sie-tseu,  qui  tient  lieu  du  pre- 
mier acte  et  commence  l’exposition  du  sujet.  Sous  la  dynas- 
tie desïhang,  ces  prologues  étaient  souvent  débités,  comme 
dans  Plaute  et  Shakspeare,  par  un  seul  acteur  que  les  his- 
toriens nomment  Y introducteur  de  la  comédie. 

Dans  notre  système,  le  premier  et  le  second  actes  ser- 
vent à expliquer  et  nouer  le  sujet;  le  troisième  amène  la 
péripétie,  le  quatrième  la  continue  et  prépare  le  dénoue- 
ment auquel  le  cinquième  est  consacré.  Chez  les  Chinois 
■le  dernier  acte  forme  pour  ainsi  dire  une  pièce  séparée , 
soumise  à des  règles  toutes  spéciales;  elle  a pour  unique 
objet  l’expiation  d’une  faute  ou  d’un  crime. 

li  n’y  a point  de  théâtres  permanents  dans  les  provinces 
du  Sud,  mais  le  gouvernement  permet  qu’on  élève  des  théâ- 
tres dans  les  rues , au  moyen  de  souscriptions  recueillies 
parmi  les  habitants.  A certains  jours,  les  mandarins  eux- 
mêmes  fournissent  les  fonds  nécessaires.  On  construit  alors 
un  théâtre  public  en  deux  ou  trois  heures.  Quelques  bam- 
bous pour  supporter  un  toit  de  nattes , quelques  planches 
posées  sur  des  tréteaux  et  élevées  de  deux  mètres  au-dessus 
du  sol,  quelques  pièces  de  toile  de  coton  peintes  pour  for- 
mer trois  des  côtés  de  la  place  destinée  à la  scène , en  lais- 
sant entièrement  ouverte  la  partie  qui  fait  face  au  specta- 
teur, suffisent  pour  dresser  et  construire  un  théâtre  chinois 
(voyez  notre  gravure,  p.  265). 

Mais  les  frais  sont  dans  plusieurs  villes  beaucoup  plus  con- 
sidérables. Davis  donne  le  relevé  suivant  des  dépenses  théâ- 
trales qui  se  renouvellent  annuellement  à Macao  (v.  sur  cette 
ville,  1840,  p.  265).  Vis-à-vis  le  grand  temple,  près  du  mur 
de  séparation  qui  confine  les  Portugais,  on  représente  vingt- 
deux  pièces , lesquelles , sans  y comprendre  les  frais  de  con- 
struction du  théâtre,  coûtent  2 200  dollars  espagnols.  Au 
temple  chinois,  près  de  l’entrée  de  la  rade  intérieure,  on 
exécute  diverses  pièces  pour  lesquelles  on  paie  2000  dollars. 
Enfin  d’autres  représentations  données  dans  le  courant  de 
l’année  font  monter  les  frais  au  total  de  plus  de  6 000  dol- 
lars (environ  37  èOO  francs).  Les  dépenses  sont  supportées 
par  une  petite  population  de  boutiquiers  et  d’arüsans. 

11  existe  aussi  dans  les  maisons  des  riches,  dans  les  hôtels 
et  dans  les  tavernes,  de  petites  salles  de  spectacle  où  jouent 
les  comédiens  ambulants. 

Une  compagnie  d’acteurs  ambulants  (i-pan-hi-tseu)  est 
ordinairement  composée  de  huit  à dix  personnes  : ce  ne 
sont  rien  de  plus  que  des  domestiques  ou  les  esclaves  du 
directeur.  Ils  vont  de  lieu  en  lieu  dans  une  barque  couverte 
qui  leur  sert  d’habitation , et  dans  laquelle  le  directeur  leur 
enseigne  leurs  rôles.  Lorsque  ces  troupes  sont  appelées  pour 
jouer  devant  une  société,  la  liste  des  pièces  qu’elles  sont 
prêtes  à jouer  est  remise  à la  personne  qui  donne  la  fêle , 
afin  qu’elle  consulte  le  choix  de  ses  hôtes.  On  lit  ensuite  les 
noms  des  personnages  du  drame , et  s’il  s’en  trouve  qui 
correspondent  à celui  d’un  des  convives,  on  choisit  aussitôt 
une  autre  pièce  pour  éviter  toute  allusion  offensante. 

Les  femmes  ne  paraissent  plus  sur  le  théâtre  depuis  que 
l’empereur  Khien  - long  admit  une  actrice  au  nombre  de 
ses  femmes.  Leurs  rôles  sont  remplis  par  de  jeunes  gar- 
çons, comme  il  était  aussi  d’usage  en  Grèce,  à Rome,  et  en 
Angleterre  du  temps  de  Shakspeare. 

Les  acteurs  aujourd’hui  réputés  les  meilleurs  sont  ceux 
de  Nankin. 

Les  décorations  ne  viennent  pas  en  aide  au  poète  et  aux 
acteurs  pour  compléter  l’illusion  ; c’est  à l’imagination 
des  spectateurs  qu’on  laisse  presque  entièrement  le  soin 
de  transformer  la  scène  suivant  les  nécessités  de  l’action. 
Il  paraît  que  l’on  ne  néglige  pas  autant  les  costumes. 
L’ambassadeur  russe  Ysbranof  Ides,  qui  assista , en  1692, 
à une  représentation,  fut  frappé  du  goût  et  de  la  richesse 
des  habillements  de  théâtre:  «En  premier  lieu,  dit-il, 
on  vit  s’avancer  sur  le  théâtre  une  belle  dame  magnifi- 
quement vêtue  de  drap  d’or,  ornée  de  joyaux,  et  portant 
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une  couronne  sur  la  tôle.  Elle  cliaiUa  son  rôle  avec  une 
voi.v  cliarmanle , des  alliiiides  gracieuses,  ei  en  jouant  avec 
ses  niaiiisdans  l'iine  desquelles  elle  tenait  un  éventail.  Le 
prologue  étant  fini , la  pièce  conitucnça  ; elle  avait  pour 
sujet  riiistoire  d’un  empereur  mort  depuis  long-temps,  qui 
avait  bien  mérité  de  son  pays  , et  en  l’iionneur  duquel  la 
pièce  était  composée.  Tantôt  ce  personnage  paraissait  en 
habits  loyaux , avec  un  sceptre  d’ivoire  à la  main  , et  tantôt 
ses  oKiciers  se  montraient  avec  des  drapeaux,  des  armes  et 
des  tambours.  » 

Lord  Mac  irtney,  dans  son  Journal  particulier,  donne  la 
descrijition  d'une  pantomime.  « Autant  que  je  pus  en  com- 
prendie  le  se. is , dit-il,  il  s’agissait  du  mariage  de  l’Océan  et 
de  la  Terre.  Cette  dernière  étala  ses  richesses  et  ses  di- 
verses productions , telles  que  des  dragons,  des  éléphants, 
des  tigres,  des  aigles,  des  autruches,  des  chênes,  des  pins, 
et  d’autres  arbres  de  différentes  espèces.  L’Océan  ne  resta 
pas  en  arrière , et  il  versa  sur  le  théâtre  les  trésors  de  son 
empire  sous  la  figure  de  dauphins,  de  tortues,  de  lévialhans, 
et  d’autres  monstres  marins,  accompagnés  de  vaisseaux,  de 
rochers,  de  coquillages,  d’éponges,  de  coraux.  Ces  régi- 
ments de  terre  et  de  mer,  après  avoir  séparément,  et  dans 
une  procession  circulaire,  défilé  pendant  un  temps  considé- 
rable, se  réunirent  enfin,  et  se  formant  en  un  seul  corps, 
s’avancèrent  vers  le  front  du  théâtre.  Après  diverses  évolu- 
tions, les  rangs  s’ouvrirent  à droite  et  à gauche  pour  laisser 
un  passage  à la  baleine,  qui  semblait  être  l’oflicier  comman- 
dant. Celle-ci  s’étant  approchée  et  placée  à l’opposé  de  la 
loge  de  l’empereur,  vomit  dans  le  parterre  plusieurs  tonnes 
d’eau  qui  disparurent  promptement  à travers  des  trous  pra- 
tiqués dans  le  plancher.  « 

Long-temps  on  n’a  eu  en  Europe  que  des  relations  sem- 
blables sur  les  représentations  dramatiques  des  Chinois  : il 
est  naturel  que  par  suite  on  ait  conçu  d’abord  peu  d’estime 
pour  le  goût  de  ce  peuple.  Mais  il  est  très  probable  que  la 
cour  chinoise  croit  convenable  de  faire  assister  les  étrangers, 
dans  l’intérêt  de  leur  plaisir,  à des  pantomimes  à fracas  qu’ils 
peuvent  comprendre  sans  avoir  aucune  connaissance  de  la 
langue,  tandis  que  l’ennui  les  gagnerait  inévitablement  de- 
vant des  pièces  purement  littéraires  et  presque  sans  action. 
Il  en  serait  de  même  chez  nous  : un  ballet  à l’Opéra  ou  un 
drame  chez  Franconi  nous  semblerait  devoir  être  beaucoup 
plus  divertissant  pour  un  Chinois  étranger  à notre  langue, 
que  Cinna  ou  le  Misanthrope. 

Le  drame  de  V Orphelin  delà  famille  de  Teftao,  traduit  en 
4731  par  le  missionnaire  Prémare,  et  publié  en  1733,  a révélé 
à l’Europe  l’existence  d’un  tiiéâtre  chinois  régulier  ; Voltaire 
en  adapta  le  sujet  aux  règles  de  la  scène  française.  Dans 
notre  siècle.  Davis  a traduit  les  pièces  intitulées  ; l'Héritier 
dans  la  vieillesse , et  les  Chagrins  dans  le  palais  de  Han. 
En  1832,  M.  Stanislas  Julien,  professeur  de  langue  chi- 
noise au  collège  de  France,  a traduit  le  drame  intitulé: 
l’Histoire  du  cercle  de  craie.  M.  Bazin  a publié  depuis  la 
traduction  des  Intrigues  d’une  soubrette,  comédie;  et  de 
trois  drames  : la  Tunique  confrontée,  la  Chanteuse,  et  le 
Ressentiment  de  Teou-ngo. 


CÉLÉRITÉ  TYPOGRAPIIIQÜE. 

Le  plus  remarquable  exemple  de  célérité  typographique 
a été  donné  il  y a quelques  années,  en  Angleterre,  par 
MM.  Darton  et  Clarke,  libraires-éditeurs  de  J.ondres.  Il 
s’agissait  de  la  traduction  des  voyages  de  Damberger  en 
Afrique.  Les  éditeurs  reçurent  le  volume  allemand  un  mer- 
credi matin,  à onze  heures.  Avant  midi  les  trente-six  feuilles 
de  texte  furent  réparties  entre  six  traducteurs  habiles  ; avant 
une  heure,  une  carte  et  deux  gravures  qui  illustraient  l’ou- 
vrage allemand,  furent  remises  entre  les  mains  des  gra- 
veurs; à six  heures,  une  partie  du  manuscrit  anglais  fut 
portée  chea  l’imprimeur,  et  à partir  de  ce  moment  jusqu’à 


la  (in  de  l’impressinn,  les  traducteurs  fournirent  constam- 
ment la  copie  à plus  de  vingt  composiieurs.  Le  jeudi  matin 
on  corrigea  les  épreuves  du  textt  ; les  gravures  furent  en- 
voyées au  coloriage  le  vendredi.  Ce  même  vendredi,  à deux 
heures,  la  trente-sixième  et  dernière  feuille  fut  mise  sous 
presse,  et  à huit  heures  l’édition  entière  était  parfaitement 
séchée.  Pendant  ce  temps , un  des  traducteurs  écrivait  une 
préface  de  douze  pages.  Le  samedi,  à deux  heures,  les  bro- 
cheurs avaient  fini  leur  travail,  et  à deux  heures  et  demie 
l’ouvrage  était  dans  le  commerce.  Le  soir,  à six  heures  et 
demie , il  n’en  restait  pas  un  seul  exemplaire  entre  les  mains 
de  l’éditeur  : l’édition  tout  entière,  composée  de  quinze 
cents  exemplaires,  était  épuisée. 


CONSEILS  AUX  PROFESSEURS  ET  AUX  ÉCOLIERS, 

On  trouve  dans  un  livre  d’enseignement  du  treizième 
siècle,  intitulé  Imaigie  de  la  vie  , les  conseils  suivants  : 

« Maître,  n’instruisez  (|ue  par  amour  de  la  science;  car 
si  c’est  la  renommée  qu;  vous  porte  à le  faire,  vous  serez 
souvent  le  rival  de  votre  élève  , et  peut-être  lui  cacherez- 
vous  le  plus  beau  de  la  science  ; si  c’est  au  coutraire  un  désir 
d’argent  qui  vous  y porte , alors  vous  songerez  peu  au  mode 
d’enseignement,  tout  sera  pour  vous  indifférent , les  choses 
frivoles  aussi  bien  que  les  choses  utiles.  Et  vous,  élève,  ne 
regimbez  pas  contre  l’instruction  ; ne  pensez  pas  présomp- 
tueusement qu’il  se  trouve  quelque  chose  là  où  il  n’y  a 
rien  encore.  Aimez  votre  maître  ; car  on  n’écoute  guère 
celui  qu’on  n’aime  point,  et  alors  s’évanouissent  les- résul- 
tats attendus.  Au  reste,  le  travail  vient  à bout  de  tout,  et 
la  fin  de  l’étude  c’est  la  fin  de  la  vie.  » 


INFLUENCE  DE  L’ÉCRITURE  SUR  LA  UtÉ.WOTRrr 

La  découverte  de  l’écriture  a-t-elle  servi  la  mémoire , ou 
luia-t-elle  nui?  Platon  ne  savait  qu'’en  penser,  et  voilà  de 
quelle  manière  il  exprime,  danslte  Phèdre,  ses  doutes  à cet 
égard  : 

« J’ai  entendu  dire  que  près  de  N'aucratis,  en  Egypte , il 
y eut  un  dieu  , l’un  des  plus  anciennement  adorés  dans  le 
pays,  et  celui-là  même  auquel  est  consacré  l’oiseau  que  l’on 
nomme  ibis.  Ce  dieu  s’appelle  Theuth.  On  dit  qu’il  a le  pre- 
mier inventé  les  nombres,  le  calcul,  la  géométrie  et  l’astro- 
nomie, le  jeu  d’échecs,  celui  de  dés,  et  l’écriture.  L’Egypte 
tout  entière  était  alors  sous  la  domination  de  Thamus,  qui 
habitait  la  grande  ville  capitale  de  la  Haute-Egypte.  Les 
Grecs  appellent  cette  ville  Thèbes  l’Egyptienne,  et  le  dieu 
Ammon.  Theuth  vint  donc  trouver  le  roi , lui  montra  les 
arts  qu’il  avait  inventés,  et  lui  dit  qu’il  fallait  en  faire  part 
à tous  les  Egyptiens.  Le  roi  lui  demanda  de  quelle  utilité 
serait  chacun  de  ces  arts,  et  se  mit  à discuter  sur  tout  ce  que 
Theuth  disait  au  sujet  de  son  invention,  blâmant  ceci,  ap- 
prouvant cela.  Ainsi  Thamus  allégua,  dit-on,  au  dieu  Theuth 
beaucoup  de  raisons  pour  et  contre  chaque  art  en  particu- 
lier. Il  serait  trop  long  de  les  parcourir  ; mais  lorsqu’ils  en 
vinrent  à l’écriture  : Cette  science , ô roi , lui  dit  Theuth , 
rendra  les  Egyptiens  plus  savants  , et  soulagera  leur  mé- 
moire. C’est  un  remède  que  j’ai  trouvé  contre  la  difficulté 
d’apprendre  et  de  savoir.  Le  roi  répondit  ; Industrieux 
Theuth,  tel  homme  est  capable  d’enfanter  les  ans,  tel  autre 
d’apprécier  les  avantages  qui  peuvent  résulter  de  leur  em- 
ploi; et  toi,  père  de  l’écriture,  par  une  bienveillance  natu- 
relle pour  ton  ouvrage,  tu  l’as  vu  tout  autre  qu’il  n’est.  Il 
ne  produira  que  l’oubli  dans  l’esprit  de  ceux  qui  apprennent, 
en  leur  faisant  négliger  la  mémoire.  En  effet,  ils  laisseront 
à ces  caractères  étrangers  le  soin  de  leur  rappeler  ce  qu’ils 
auront  confié  à l’écriture,  et  n’en  garderont  eux-mêmes 
aucun  souvenir.  Tu  n’as  donc  point  trouvé  un  moyen  poUr 
la  mémoire,  mais  pour  la  simple  réminiscence,  et  tu  n’offres 
à tes  disciples  que  le  nom  de  la  science  sans  la  réalité;  car 
lorsqu’ils  auront  hi  beaucoup  de  choses  tan»  maîtres,  ils  se 
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croiront  les  plus  nombreuses  connaissances,  tout  ignorants 
qu’ils  seront  pour  la  plupart,  et  la  fausse  opinion  qu’ils  au- 
ront de  leur  science  les  rendra  insupportables  dans  le  com- 
merce de  la  vie.  » 


HONORÉ  D’URFÉ.* 

Honoré  d’ürfé,  le  cinquième  fils  de  Jacques  d’Urfé  et  de 
Rénée  de  Savoie,  naquit  à Marseille  le  H février  1568. 
Il  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse  sur  les  bords 
du  Lignon  dans  le  Forez,  aujourd’hui  le  département  de 
la  Loire.  En  1583,  il  se  trouvait  avec  ses  deux  plus  jeunes 
frères  au  collège  de  Tournon , en  Vivarais.  Les  jésuites 


( Honoré  d’ürfé.  — • Fac-similé  de  sa  signature.) 


avaient  l’administration  de  cet  établissement.  Ils  distin- 
guèrent sans  doute  Honoré  parmi  ses  condisciples,  car  ils 
l e chargèrent , tout  jeune  qu’il  était , de  la  rédaction  d’un 
petit  livret  destiné  à conserver  le  souvenir  des  cérémonies 
qui  eurent  lieu  à l’occasion  de  la  première  entrée  de  Ma- 
deleine de  La  Rochefoucauld  dans  la  ville  de  Tournon,  dont 
elle  avait  épousé  le  seigneur. 

Après  sa  sortie  du  collège , qui  dut  avoir  lieu  vers  l’année 
1585,  Honoré  d’Urfé,  rentré  dans  son  pays  , vécut  quel- 
ques années  au  châteaude  La  Bâtie.  Voici  dans  quels  termes 
charmants  il  parlait  de  celte  époque  de  calme  et  de  bon- 
heur , trente  ans  après , dans  la  préface  de  la  troisième 
partie  de  son  roman  VÂstrée  : « Belle  et  agréable  rivière 
» du  Lignon,  sur  les  bords  de  laquelle  j’ay  passé  si  heu- 

* Cet  article  est  extrait  en  partie  de  l’excellent  ouvrage  de 
M.  A.  Bernard , intitulé  /et  dCVr/é,  souvenirs  historiques  et  litté- 
raires du  Forez  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  Paris,  1840. 


» reusement  mon  enfance  et  la  plus  tendre  partie  de  ma 
» première  jeunesse , quelque  payement  que  ma  plume  ait 
» pu  te  faire,  j’admire  que  je  te  suis  encore  grandement 
» redevable  pour  tant  de  contentements  que  j’ai  receus  le 
» long  de  ton  rivage,  à l’ombre  de  tes  arbres  fueillus  et  à 
» la  fraîcheur  de  tes  belles  eaux , quand  l’innocence  de 
» mon  aage  me  laissoit  jouir  de  moi-même,  et  me  permetioit 
» de  gouster  en  repos  les  bon-heurs  et  les  félicitez  que  le 
» ciel , d’une  main  libérale,  répandoit  sur  ce  bien-heureux 
» pays  que  lu  arrouses  de  tes  claires  et  vives  ondes.  « 

Vers  ce  temps,  il  écrivit  en  l’honneur  de  mademoiselle 
de  La  Roche-Turpin  un  petit  poème  qui  est  perdu. 

Mais  bientôt  les  événements  vinrent  tirer  Honoré  de  sa 
retraite.  Forcé  de -prendre  un  parti  au  milieu  du  conflit  qui 
déchirait  la  France,  il  se  fit  ligueur,  entraîné  sans  doute 
par  l’exemple  de  son  frère  aîné  et  par  les  idées  dominantes 
de  l’époque.  A son  début  dans  la  carrière  militaire , placé 
sous  les  ordres  du  duc  de  Nemours , dont  l’avenir,  si  bril- 
lant et  si  court , s’ouvrait  sous  d'heureux  auspices , il  fut  un 
des  plus  rudes  champions  de  la  ligue. 

Au  mois  de  février  1593,  il  fut  arrêté  à Feurs,  dans  un 
conseil  oû  il  assistait , et  que  probablement  il  présidait , en 
qualité  de  lieutenant  du  duc  de  Nemours.  li  attribue,  dans 
ses  Epitres  morales,  cette  mésaventure  à la  trahison  d’un 
ami. 

Sa  captivité  dura  un  mois  et  demi.  Le  premier  usage  qu’il 
fit  de  sa  liberté  fut  de  se  rendre  en  Savoie  auprès  du  duc, 
qui , minépar  le  chagrin,  mourut  en  août  1595. 

Après  cette  perte  douloureuse.  Honoré  d’ürfé  revint  â 
Montbrison,  qui  était  menacé  d’un  siège  par  les  royalistes. 
11  n’y  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  que,  par  un  coup  de  la  fortune 
entièrement  inexpliqué,  il  fut  jeté  de  nouveau  en  prison 
dans  cette  ville  qu’il  était  venu  défendre. 

Encore  tout  ému  de  la  mort  de  celui  qu’il  se  plaisait  à 
nommer  son  maître,  et  voyant  s’approcher  le  terme  de  la 
lutte  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Honoré  s’occupa  , pour 
charmer  les  ennuis  de  sa  prison,  à écrire  un]ouvrage  philoso- 
phique auquel  il  donna  le  litre  à’Epistres  morales.  Ce  livre 
est  écrit  sous  forme  de  lettres  que  l’auteur  est  censé  adresser 
de  sa  prison  à un  de  ses  amis , personnage  fictif  qu’il  appelle 
Agalhon.  Le  style  en  est  noble  et  pur,  et  les  dissertations 
philosophiques  dont  elles  sont  pleines  montrent  que  l’au- 
teur était  très  familiarisé  avec  les  moralistes  anciens. 

Quand  le  Forez  se  fut  soumis  au  roi , Honoré  se  retira 
auprès  du  duc  de  Savoie , son  parent , qui  l’accueillit  par- 
faitement à ce  double  titre  de  ligueur  et  d’allié.  Il  en  reçut 
plusieurs  charges  honorables  : sa  naissance  et  sa  position 
lui  faisaient  un  devoir  de  les  accepter  ; cependant,  vers  la  fin 
de  l’année  1596,  il  commença  à s’adonner  entièrement  à 
la  littérature.  Chambéry  (voyez  sur  cette  ville  1839,  p.  235  ) 
était  sa  résidence  ordinaire  ; il  s'y  lia  d’amitié  avec  plusieurs 
personnages  de  distinction  dont  il  fit  sa  société  habituelle. 
C’est  dans  celte  espèce  de  retraite  qu’il  écrivit  le  Sireine , 
poème  de  3 618  vers  de  huit  syllabes,  divisé  en  trois  chants  ; 
le  Départ , le  Séjour  et  le  Retour.  Alors  aussi  il  conçut  le 
plan  de  la  Savoysiade , qui  n’est  pas,  comme  on  pense 
communément,  une  histoire  poétique  de  la  Savoie,  mais 
bien  un  poème  héroïque  sur  l’origine  fabuleuse  de  la  maison 
de  Savoie. 

En  1599,  par  suite  de  divers  arrangements  de  famille. 
Honoré  se  trouva  en  possession  du  comté  de  Châieauneuf 
en  Bresse,  dans  lequel  étaient  compris  la  terre  et  le  château 
de  Virieu-!e-Grand.  Celte  cession  précéda  de  fort  peu  le 
mariage  d’Honoré  avec  Diane  de  Château- Morand,  veuve 
de  son  frère  Anne. 

Ce  mariage  contracté  vers  l’année  1600,  non  par  aifec- 
tion , mais  par  intérêt,  et  pour  ne  pas  laisser  sortir  de  la 
famille  d’ürfé  les  grands  biens  que  Diane  y avait  apportés, 
ne  pouvait  pas  être  heureux , et  il  ne  le  fut  pas.  Diane  était 
plu#  âgée  que  son  mari;  elle  était  idolâtre  de  sa  beauté,  et 
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l’extrême  soin  qu’elle  en  prenait  la  rendait  insociable  : elle 
était  toujours  enfermée,  toujours  masquée , toujours  en 
garde  contre  le  soleil.  On  ajoute  qu’en  même  temps,  par 
un  bizarre  contraste,  elle  était  d’une  grande  malpropreté, 
et  qu’elle  aimait  à s’entourer  d’animaux  jusque  dans  sa 
chambre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  quelque  temps.  Honoré  se  sé- 
para de  sa  femme,  mais  sans  éclat  et  sans  formalités  légales. 

^Ce  grave  événement  eut  pour  effet  d’augmenter  encore  son 
goût  pour  la  solitude  et  pour  les  lettres;  il  acheva  son  ro- 
man de  VAstrée,  qui  devait  être  commencé  depuis  plu- 
sieurs années.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  célèbre , 
dédié  à Henri  IV,  pa- 
rut en  iCIO. 

Pour  se  faire  une 
idée  du  succès  prodi- 
gieux qui  accueillit  ce 
livre,  succès  qui  est 
attesté  par  les  écrits 
de  tous  les  contempo- 
rains, il  suffit  de  se 
reporter  vers  l’époque 
célèbre  où  il  fut  pu- 
blié. On  sait  dans 
quelle  situation  se 
trouvèrent  les  esprits 
après  les  guerres  reli- 
gieuses qui  signalè- 
rent les  quarante  der- 
nières années  du  sei- 
zième siècle.  On  se 
mil  à jouir  avec  délice 
des  années  de  paix  qui 
succédèrent  à tant  de 
troubles , et  la  no- 
blesse en  particulier 
parut  ne  plus  songer 
qu’au  repos. 

Honoré  mit  ces  cir- 
constances à profit 
pour  traiter,  sous  la 
forme  du  roman , les 
plus  hautes  questions 
de  morale  et  d’his- 
toire. Pour  lui,  r^s- 
trée  ne  fut  qu’un  ca- 
dre où  il  groupa  les 
matières  qui  faisaient 
depuis  long  - temps 
l’objet  de  ses  éludes. 

Du  reste , écrite  en 
belle  prose,  accompa- 
gnée de  sonnets,  ma- 
drigaux et  autres  poé- 
sies à la  mode , sa 
pastorale  devint  un 
agréable  passe-temps  pour  toute  cette  société  oisive , élé- 
gante et  spirituelle. 

C’était  la  première  fois  qu’on  s’aventurait  dans  une  pa- 
reille route,  et  le  public  approuva  cette  innovation.  L’appa- 
rition du  premier  volume  fit  une  véritable  révolution  : au- 
cun livre  peut-être,  ni  avant  ni  depuis,  ne  fut  accueilli  avec 
autant  d’enthousiasme.  Tout  ce  qui  était  lettré  alors  fut 
dans  l’admiration.  Le  religieux  dans  sa  cellule,  le  magistrat 
dans  son  cabinet,  commentaient  les  discours  des  bergers 
du  Lignon.  Pellisson  nomme  l’auteur  de  YAstrée  un  des 
plus  rares  et  des  plus  merveilleux  esprits  que  la  France  ait 
jamais  portés  ; La  Fontaine , qui  a essayé  sans  succès  d’en 
tirer  un  opéra , n’estimait  rien  tant  que  ce  roman,  après  les 
ouvrages  de  Marot  et  de  Rabelais;  et  Segrais,  sur  la  fin  de 


sa  vie , disait  qu’il  trouvait  ce  roman  si  beau , qu’il  le  lisait 
encore  avec  plaisir.  Durant  tout  le  dix-sepiième  siècle  , ce 
ne  fut  qu’un  concert  de  louanges  qui  ont  été  encore  con- 
firmées au  dix-huitième  par  des  auteurs  célèbres,  entre 
autres  par  Jean-Jacques. 

Le  propriétaire  actuel  de  l’ancienne  demeure  de  la  fa- 
mille d’Urfé,  sur  les  bords  du  Lignon,  a recueilli  les  pas- 
sages les  plus  remarquables  des  auteurs  illustres  qui  ont 
parlé  d’Honoré  et  de  son  livre;  et  ce  recueil,  quoique  bien 
incomplet,  est  déjà  très  volumineux. 

La  seconde  partie  de  YAstrée  parut  en  1 G 16;  la  troisième, 
dédiée  à Louis  XIII , en  1619.  Ou  s’explique  ces  longs  inter- 
valles en  songeant 
que,  devenu  un  per- 
sonnage célèbre,  l’au- 
teur de  YAstrée  était 
détourné  de  ses  tra- 
vaux littéraires  par 
les  exigences  de  la  so- 
ciété. Ces  volumes  , 
d’une  étendue  consi- 
dérable, lui  deman- 
daient d’ailleurs  d’au- 
tant plus  de  temps 
qu’il  n’avait  pas-re- 
noncé  à la  profession 
des  armes;  il  conti- 
nuait à combattre 
avec  honneur  sous 
les  drapeaux  du  duc 
de  Savoie , et  il  reçut 
l’ordre  de  l’Annon- 
clade  , le  2 février 
1618,  en  récompense 
de  ses  services  pen- 
dant la  campagne  de 
l’année  précédente. 

Après  la  publica- 
tion de  son  troisième 
volume , Honoré  s’é- 
tait encore  rapproché 
de  la  cour  de  Savoie, 
et  avait  fixé  sa  rési- 
dence dans  une  cas- 
sine,  près  de  Turin, 
sur  les  bords  du  Pô. 
Là , quand  la  guerre 
lui  laissait  quelque 
loisir,  il  se  hâtait  de 
le  mettre  à profit  eu 
préparant  la  quatriè- 
me partie  de  VAstrée. 

A cette  époque  , 
une  lettre  fort  eu  - 
rieuse  lui  fut  adressée 
par  vingt-neuf  princes 
ou  princesses,  et  dix -neuf  grands  seigneurs  ou  dames 
d’Allemagne,  qui,  ayant  pris  les  noms  des  personnages  de 
YAstrée,  avaient  formé  une  sorte  d’académie  ou  de  réunion 
pastorale  à l’imitation  de  celles  de  ce  roman.  Dans  celte 
lettre,  datée  du  Carrefour  de  Mercure,  le  10  mars  1624, 
Honoré  est  supplié  de  vouloir  bien  prendre  pour  lui  le  nom 
de  Céladon , qu’aucun  des  membres  de  cette  étrange  aca- 
démie n’avait  eu  l’audace  d’usurper  dans  le  sentiment  de 
son  imperfection. 

Quelque  temps  avant  sa  mort.  Honoré  fit  un  voyage  en 
Forez,  guidé  peut-être  par  un  sentiment  instinctif  qui  lui 
laissait  prévoir  sa  fin  : ce  fut  comme  un  adieu  qu’il  vint  faire 
aux  rives  de  Lignon. 

Au  mois  de  mai  1623,  il  se  trouvait  à l’avant-garde  de 


(Un  des  Frontispices  du  roman  de  l’Astrée;  ancienne  édition.) 
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l’armée  qui  prit  la  Piève , ville  de  l’Etat  de  Gênes , soulevée 
à l’instigation  de  l’Espagne  ; mais  il  fut  forcé  d’abandonner 
îes  camps  à la  suite  d’une  chute  de  cheval  qu’aggravèrent 
les  rudes  travaux  de  la  guerre.  Il  se  retira  à Gênes  , et  de 
là  se  fit  transporter  à Villefranche  en  Piémont,  où  il  mourut 
le  1®*’  juin  ; son  neveu , Charles  Emmanuel , et  mademoi- 
selle d’ürfé,  sa  nièce,  lui  rendirent  les  derniers  devoirs. 
Son  corps  fut  ensuite  porté  à Turin  pour  y être  enseveli 
avec  honneur. 

On  croit  que  les  restes  d’Honoré  d’Urfé  furent  depuis, 
apportés  dans  le  Forez,  sur  les  bords  du  Lignon , peut-être 
à Bonlieu,  sépulture  de  la  famille  d’Urfé. 

A peu  de  distance  du  château  de  La  Bâtie,  on  voit  un  petit 
tertre  bordé  autrefois  de  six  arbres  , et  connu  sous  le  nom 
Tombeau  de  Céladon.  Suivant  la  tradition,  un  d’Urfé 
y a été  enterré.  Il  ne  reste  plus,  pour  honorer  ce  tertre 
aujourd’hui  déformé,  que  deux  tilleuls  à demi  brisés  par 
les  orages. 


DAVID  LE  TRAPPEUR. 

NOUVELLE. 

( Suite.  Voy.  p.  214,  aSi , 241  » *58.  ) 

§ 5. 

P/erre  ne  pouvait  songer  à demeurer  dans  ces  parages 
après  ce  qui  venait  de  se  passer.  Les  Pieds-Noirs  fugitifs 
allaient  évidemment  rejoindre  leur  tribu,  et  nul  doute  qu’ils 
ne  revinssent  en  force  à la  rivière  Malade  pour  essayer  une 
revanche  ; d’un  autre  côté,  en  partant,  on  s’exposait  à trou- 
ver les  autres  territoires  de  chasse  déjà  occupés,  et  à perdre 
ainsi  la  saison  du  trappage.  Pierre  et  ses  gens  ne  savaient 
donc  à quoi  se  déterminer,  lorsque  le  chef  des  Nez-Percés, 
instruit  de  leur  embarras,  leur  proposa  de  les  conduire  dans 
une  vallée  baignée  par  la  branche  septentrionale  de  la  ri- 
vière du  Saumon,  où  ils  seraient  à l’abri  de  leurs  ennemis, 
et  où  la  chasse  était  plus  abondante  que  partout  ailleurs. 

— Mes  frères  les  Visages-Pâles  y trouveront  les  élans  en 
abondance,  dit  OEil-de-Loup  ; les  collines  sont  couvertes  de 
moutons  sauvages,  et  l’on  peut  chasser  le  buffle  sans  s’é- 
carter beaucoup  ; quant  aux  castors , ils  y sont  aussi  nom- 
breux que  les  feuilles  du  saule  au  printemps. 

Pierre  se  laissa  tenter  par  cette  description,  et  consentit 
à se  mettre  en  route  avec  les  Nez-Percés  pour  ce  paradis 
des  trappeurs. 

Ils  y arrivèrent  après  une  marche  longue  mais  sans  dif- 
ficultés, et  furent  tout  surpris  de  trouver  que  les  promesses 
d’OEil-de-Loup,  loin  d’être  exagérées,  se  trouvaient  au- 
de.ssous  de  la  vérité. 

Ce  fut  là  que  le  trappage  commença  à donner  des  résul- 
tats réellement  importants. 

On  sait  comment  les  castors  se  réunissent  sur  les  cours 
d’eau,  qu’ils  barrent  avec  des  arbres  abattus  pour  en  former 
des  étangs,  au  milieu  desquels  ils  bâtissent  leurs  huttes; 
celles-ci  forment  des  espèces  de  villages  aquatiques,  que  les 
habitants  défendent  contre  toute  Invasion  des  castors  voi- 
sins. Cependant,  à l’époque  de  la  mue,  c’est-à-dire  vers  le 
commencement  du  printemps,  le  mâle  quitte  sa  cabane  pour 
faire  un  voyage  de  plaisance.  Il  suit  les  cours  d’eau  qu’il 
rencontre  sur  sa  route,  ronge  les  jeunes  pousses  de  peuplier, 
visite  les  îles,  et  côtoie  la  plaine  à une  grande  distance.  C’est 
seulement  à l’approche  de  l’été  qu’il  abandonne  sa  vie  de 
garçon,  et  que,  se  rappelant  ses  devoirs  de  chef  de  famille, 
il  retourne  vers  sa  compagne  et  ses  petits  pour  les  mener 
tous  ensemble  à la  récolte  des  provisions  d’hiver.  C’est  alors 
aussi  que  commence  la  chasse. 

Le  trappeur  expérimenté  reconnaît  la  présence  du  castor 
à la  plus  légère  piste , et  sa  hutte  fût-elle  cachée  sous  les 
saules , il  est  rare  que  d’un  coup  d’œil  il  ne  la  découvre 


point.  Il  pose  alors  sa  trappe  à deux  ou  trois  pouces  au- 
dessous  de  la  surface  de  l’eau,  et  l’attache  par  une  chaîne 
à un  poteau  fortement  enfoncé  dans  la  vase.  Prenant  ensuite 
une  petite  tige  dépouillée  de  son  écorce,  il  eu  trempe  une 
extrémité  dans  un  mélange  odorant  qu’il  appelle  la  méde- 
cine, et  fixe  l’autre  bout  à l’ouverture  de  la  trappe.  Le  cas- 
tor est  attiré  par  l’odeur  de  l’appât,  nage  vers  lui,  et,  au 
moment  où  il  saisit  la  tige  qui  s’élève  au-dessus  de  l’eau, 
ses  pieds  sont  pris  dans  la  trappe;  effrayé,  il  plonge,  mais  la 
trappe  retenue  au  poteau  résiste  ; il  revient  sur  l’eau , re- 
plonge encore  , lutte  ainsi  quelque  temps,  et  finit  enfin  par 
se  noyer. 

Instruit  par  Soko  des  moyens  de  reconnaître  les  pistes  et 
de  tendre  les  pièges,  David  fut  bientôt  aussi  habile  que  ses 
compagnons.  Les  cours  d’eau  près  desquels  ils  avaient 
campé  étaient  d’ailleurs  couverts  de  huttes  , et  la  bande  de 
Pierre  fit  d’abord  une  excellente  chasse;  mais  le  Kausas 
avertit  que  l’on  se  hâtait  trop,  et  que  les  castors , instruits 
par  l’expérience,  ne  tarderaient  point  à fuir  l’appât  : ce  fut 
ce  qui  arriva  peu  après.  Les  trappeurs  renoncèrent  alors  à 
leur  îaire prendre  médecine,  selon  l’expression  consacrée, 
et  se  contentèrent  de  poser  leurs  trappes  dans  les  passages 
les  plus  fréquentés.  Soko  leur  répéta  vainement  que  s’ils  les 
tendaient  plusieurs  fois  de  suite  dans  les  mêmes  endroits  les 
castors  sauraient  les  éviter,  on  ne  l’écouta  point.  Tout  alla 
bien  les  premiers  jours;  mais  chaque  famille  de  castors 
ayant  perdu  quelques  uns  de  ses  membres  , les  survivants 
devinrent  défiants  : ils  découvrirent  les  trappes  replacées 
aux  mêmes  endroits  0^  avaient  succombé  leurs  parents,  et 
les  évitèrent.  Ils  firent  plus  ; s’armant  d’un  bâton,  ils  réus- 
sirent à en  détendre  les  ressorts , après  quoi  ils  les  renver- 
sèrent; quelque.s  uns  même  les  détachèrent  des  pieux  poul- 
ies transporter  dans  leurs  îles,  où  iis  les  enfouirent  sous  la 
vase. 

Cependant  David  , guidé  par  Soko  , avait  réussi  au-delà 
de  ses  espérances,  et  sa  récolte  de  fourrures  surpassait  celle 
des  plus  vieux  trappeurs*  L’intimité  dans  laquelle  il  vivait 
avec  le  Kausas  l’avait , de  plus , mis  à même  de  vérifier  ce 
que  celui-ci  avait  dit  de  Néhala  , et  il  reconnut  que  sa 
beauté  était,  en  effet,  le  moindre  de  ses  charmes;  en  con- 
naissant mieux  la  jeune  fille  , on  l’oubliait  pour  ne  songer 
qu’à  sa  douceur,  à son  activité,  à son  dévouement.  Instruite 
de  ce  que  David  avait  fait  pour  Soko,  elle  cherchait  tous  les 
moyens  de  témoigner  au  jeune  blanc  sa  reconnaissance,  et 
partageait  ses  soins  entre  lui  et  son  frère.  De  son  côté , 
Dâvid  était  toujours  prés  d’elle  pendant  les  marches,  veil- 
lant à son  bien-être  et  à sa  sûreté.  Il  éprouvait  pour  Néhala 
une  affection  à laquelle  se  joignait  un  sentiment  d’estime  et 
de  protection  qui  cherchait  toutes  les  occasions  de  s’expri- 
mer. La  jeune  indienne  recevait  ces  témoignages  d’altache- 
rnent  avec  une  joie  modeste  mais  visible,  et  Soko  se  souriait 
ù lui-même  sans  parler,  comme  si  tout  fût  allé  au  gré  de 
ses  désirs. 

Mais  les  beaux  jours  étaient  devenus  plus  rares,  l’hiver 
allait  commencer;  Pierre  pensa  qu’il  était  temps  de  rame- 
ner sa  bande  au  lieu  de  rendez-vous  convenu  avec  le  capi- 
taine Sablette. 

Les  fourrures  furent  donc  emballées  avec  soin  et  chargées 
sur  les  mulets;  on  prit  congé  du  chef  OEil-de-Loup,  avec 
lequel  le  vieux  trappeur  échangea  sa  carabine  en  signe  d’a- 
mitié ; puis  on  se  dirigea  vers  la  plaine  d’Argile-Blancbe , 
où  la  brigade  entière  devait  se  réunir. 

Mais  en  arrivant  aux  montagnes,  Pierre  trouva  les  pas- 
sages déjà  comblés  par  la  neige,  qui  s’y  était  entassée  à une 
hauteur  de  plus  de  vingt  pieds;  on  ne  pouvait  essayer  de 
les  traverser  sans  courir  risque  de  s’engloutir.  Après  plu- 
sieurs détours  inutiles,  la  troupe  s’arrêta,  singulièrement 
inquiète  et  embarrassée.  Chacun  donna  sou  avis  et  proposa 
un  expédient,  presque  aussitôt  reconnu  impraticable.  Soko 
seul  gardait  le  silence,  avec  cette  réserve  particulière  aux 
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guerriers  indiens.  Enfin  Pierre  lui  demanda  s’il  ne  connais- 
sait aucun  moyen  de  franchir  la  montagne. 

— Mes  frères  blancs  ne  peuvent-ils,  en  gravissant  d’a- 
bord les  plus  basses  collines,  arriver  jusqu’au  sommet  de  la 
chaîne? demanda  le  Kausas. 

— Cela  n’est  point  impossible,  répondit  Pierre  ; mais  une 
fois  arrivés  là-haut,  que  deviendrons-nous? 

— L’autre  versant  ne  conduit-il  point  dans  la  plaine? 

— Sans  doute;  mais  le  moyen  de  le  descendre,  avec  nos 
bagages  et  nos  chevaux! 

— Mon  frère  a sans  doute  réfléchi  que  ce  versant  devait 
être  tout  recouvert  de  neige  glacée. 

— Penses-tu  que  ce  soit  une  commodité  de  plus? 

— Oui , si  mon  frère  veut  employer  un  traîneau. 

— Un  traîneau  ! répéta  Pierre  étonné  ; par  le  ciel!  en  as- 
tu  vu  employer  en  pareil  cas? 

— Je  l’ai  vu. 

— Et  quand  nous  serons  au  sommet  de  la  chaîne  , tu  te 
charges  de  nous  descendre  de  l’autre  côté  ? 

— Je  m’en  charge. 

— Alors,  en  avant!  s’écria  joyeusement  Pierre;  car  le 
Kausas  n’est  point  un  Canadien,  et  il  ne  promet  que  ce  qu’il 
peut  tenir. 

La  troupe  se  mit  donc  à gravir  la  montagne,  et  campa  le 
lendemain  à son  sommet. 

Soko  choisit  alors  un  endroit  où  le  versant  se  trouvait 
entrecoupé  par  plusieurs  plateaux  formant  comme  des  éta- 
ges de  la  montagne.  Une  sorte  de  traîneau  fut  fabriqué,  on 
y attacha  un  mulet , et  on  le  laissa  glisser,  au  moyen  de 
cordes,  jusqu’au  plateau  le  plus  voisin;  le  traîneau  fut  en- 
suite monté  et  redescendu  de  nouveau  , jusqu’à  ce  que  la 
caravane  entière  eût  gagné  cet  étage  supérieur.  Elle  en 
gagna  par  le  même  tiioyeu  un  second,  puis  un  troisième, 
puis  enfin  la  plaine  que  l’on  avait  craint  de  ne  pouvoir  at- 
teindre. 

Les  trappeurs  trouvèrent  en  y arrivant  les  différentes 
bandes  déjà  rassemblées,  et  fêtant  leur  réunion  autour  des 
sources  de  Bière;  tel  est  le  nom  donné  par  les  aventuriers 
aux  sources  gazeuses  de  la  plaine  d’Argile.  La  liqueur  pé- 
tillante remplissait  les  tasses  d’étain,  et  les  plus  vieux  chan- 
taient à plein  gosier  la  ballade  composée  en  faveur  de  l’ale 
du  désert. 

L’arrivée  de  Pierre  et  de  sa  bande  acheva  de  mettre  en 
joie  les  trappeurs , et  tout  ce  qui  restait  de  friandises  des 
habitations,  tel  que  rum,  sucre  et  biscuit,  fut  servi  pour  cé- 
lébrer cet  heureux  retour. 

Peu  de  jours  après  parurent  les  convois  de  la  compagnie, 
qui  apportaient,  selon  l’usage,  les  munitions,  les  armes,  les 
vivres,  et  un  nouvel  assortiment  de  marchandises.  Bientôt 
on  vit  arriver  également  les  tribus  amies  qui  venaient  échan- 
ger leurs  fourrures  contre  de  la  verroterie,  des  fusils,  de  la 
poudre  ou  des  étoffes,  et  les  trappeurs  libres  apportant  le 
produit  de  leurs  chasses. 

La  plaine  d’ Argile-Blanche  devint  alors  une  véritable 
foire.  Les  agents  de  la  compagnie  renouvelaient  leurs  en- 
gagements avec  les  trappeurs  pour  la  prochaine  campagne, 
et  soldaient  les  comptes  de  celle  qui  venait  d’avoir  lieu, 
Sabletle  s’était  décidé  à expédier  une  partie  de  ses  four- 
rures en  bateau  de  bui.le  par  le  Missouri;  il  proposa  à 
David,  dont  il  connaissait  la  probité  et  rinlelligence , de 
se  charger  de  celte  expédition  , promettant  de  mettre  sous 
ses  ordres  des  hommes  accoutumés  à celle  navigation. 
C’était  un  moyen  pour  David  de  retourner  avec  profit  à 
Franklin,  où  la  compagnie  lui  avait  assuré  un  petit  emploi  ; 
il  accepta. 

Lorsque  Soko  l’apprit , il  témoigna  d’abord  une  grande 
surprise,  puis  devint  sombre  et  pensif;  enfin  il  prit  à l’écart 
le  jeune  homme  : 

— Mon  frère  est-il  décidé  à retourner  aux  défrichements? 
demandart-iL 


— 11  le  faut,  répondit  David;  voilà  près  d’une  année  que 
je  n’ai  revu  ma  mère. 

Et  mon  frère  ne  regrettera-t-il  rien  de  ce  qu’il  laisse 
dans  les  prairies? 

— Je  vous  regretterai,  Soko,  car  je  vous  aime. 

L’Indien  leva  les  yeux,  et  regarda  David  fixement. 

Que  mon  frère  parle  sans  détour,  reprit-il;  une  fois  aux 
habitations,  ne  se  rappellera-t-il  plus  Nébala? 

David  rougit. 

— Vous  savez  bien  le  contraire,  murmura-t-il  à demi- 
voix.  Votre  sœur,  Soko,  est,  avec  ma  mère,  ce  que  j’aime  et 
ce  que  je  respecte  le  plus  au  monde;  je  donnerais  la  moitié 
de  ma  vie  pour  passer  l’autre  près  d’elle! 

— Pourquoi  mon  frère  ne  reste-t-il  point  alors  dans  la 
prairie?  Croit-il  que  Néhala  ne  puisse  être  la  femme  d’un 
trappeur  libre? 

— Je  ne  crois  point  cela,  Soko,  mais  j’ai  promis  à ma  mère 
de  retourner  aux  habitations;  elle  m’attend,  elle  a besoin 
de  moi,  et , même  pour  mon  bonheur,  je  ne  voudrais  point 
manquer  à ma  promesse. 

— Alors  , que  mon  frère  emmène  Néhala  avec  lui  aux 
défrichements. 

— Hélas!  reprit  David,  vous  ne  savez  pas,  Soko,  quelles 
sont  les  misères  de  notre  civilisation.  Avec  la  petite  place 
que  la  compagnie  m’accorde  là-bas , je  serais  trop  pauvre 
pour  nourrir  votre  sœur  et  ma  mère.  Ici , le  désert  vous 
fournit  tout  ce  dont  vous  avez  besoin  , et  l’habitude  vous 
permet  de  vous  passer  du  reste;  vous  êtes  toujours  assez 
riches  pour  choisir  la  femme  que  vous  aimez.  Mais  nous 
autres  blancs  nous  ne  pouvons  nous  marier  quand  le  coeur 
nous  y pousse  ; il  faut  auparavant  que  nous  ayons  conquis 
dans  le  monde  une  place  assez  large  pour  permettre  à deux 
de  s’y  asseoir.  Emmener  Néhala  pour  lui  faire  partager  les 
souffrances  et  l’humiliation  qui  s’attachent  chez  nous  à la 
misère,  ce  ne  serait  point  lui  prouver  mon  affection,  mais 
mon  irréflexion  et  mon  égoïsme.  Avant  de  contracter  de 
nouveaux  devoirs,  il  faut  remplir  ceux  qui  existent  ; jeme 
dois  d’abord  à ma  mère  ; et  puisque  mon  travail  et  mon  in- 
dustrie ne  peuvent  assurer  que  son  bien-être , toute  nou- 
velle charge  volontairement  acceptée  serait  une  coupable 
imprudence.  Je  vous  dis  cela  douloureusement,  Soko,  car 
je  partirai  d’ici  le  cœur  brisé  et  triste  pour  long-temps;  l’i- 
mage de  votre  sœur  me  suivra  partout,  et  en  y renonçant 
je  perds  peut-être  tout  espoir  de  bonheur  dans  l’avenir; 
mais  les  blancs  ont  une  religion  qui  leur  montre  la  vie 
comme  une  épreuve,  non  comme  une  fête , et  qui  leur  en- 
seigne à faire  ce  qui  est  bien , quoiqu’il  faille  en  souffrir. 

David  avait  prononcé  ces  derniers  mots  les  yeux  humides 
et  d’un  accent  ému.  Le  Kausas  demeura  quelque  temps  sans 
répondre  ; la  tête  penchée  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
U semblait  méditer  les  paroles  du  jeune  homme  et  s’efforcer 
d’en  comprendre  toute  la  portée;  enfin,  relevant  la  tête  : 

— Ain-si  mon  frère  serait  heureux  d’emmener  Néhala, 
s’il  était  assez  riche  pour  la  faire  vivre  comme  les  autres 
blanches,  sans  privations  et  sans  mépris? 

— Pouvez-vous  en  douter?  s’écria  David. 

— C’est  bien,  dit  le  Kausas  avec  un  geste  résolu.  Et  il  se 
relira. 

Le  soir  même,  le  jeune  homme  apprit  qu’il  avait  quitté 
le  campement  et  s’était  enfoncé  seul  dans  le  désert. 

Il  interrogea  Néhala;  mais  elle  ignorait  la  cause  de  ce 
départ  subit.  Huit  jours  s’écoulèrent  sans  que  le  Kausas 
reparût  ; l’inquiétude  de  sa  sœur  était  devenue  du  désespoir, 
et  David  lui-même  partageait  toutes  ses  craintes,  lorsqu’un 
cavalier  arriva  un  matin  au  camp  en  poussant  le  cri  de  vic- 
toire des  Kausas,  C’était  Soko. 

Du  plus  loin  qu’il  aperçut  sa  sœur  et  David,  il  les  appela. 

— Que  mon  frère  prenne  quatre  mulets  et  qu’il  me  suive! 
dit-il  au  jeune  trappeur. 

— Pourquoi  cela  ? 
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— Pour  chercher  la  dot  de  Néhala. 

— Que  veux-tu  dire?  s’écria  la  jeune  fille. 

— Je  veux  dire  que  cette  fois  ce  n’est  pas  le  mari  qui  en- 
richit les  parents  de  la  femme  choisie,  comme  il  est  d’usage, 
mais  le  parent  qui  enrichit  le  mari...  Et  vite!  ajouta-t-il; 
un  retard  peut  tout  perdre;  préparez  les  quatre  mulets. 

— Qu’avez-vous  donc  découvert?  demanda  David. 

— Une  des  caches  de  fourrures  appartenant  au  Pieds- 

Noirs.  La  fin  à la  prochaine  livraison. 


LA  MAISON  DU  GÉNÉRAL  CHAMPIONNET , A POMPEI. 

Le  général  Championnet,  dont  l’on  a dernièrement  proposé 
d’élever  la  statue  à Valence,  sa  ville  natale,  ordonna  et  diri- 
gea des  fouilles  à Pompeï  pendant  l’occupation  de  Naples  par 
nos  soldats.  Il  fit  dégager  deux  maisons  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  la  ville,  entre  le  forum  et  le  penchant  de  la  col- 
line, près  de  la  basilique.  L’une  de  ces  maisons  est  en- 
core désignée  sous  son  nom.  Entre  les  colonnes  de  l’atrium 
on  voit  un  bassin  de  marbre  et  un  puits;  des  mosaïques 
les  entourent.  La  partie  inférieure  des  colonnes  était 
peinte  ; il  reste  des  traces  de  couleur.  La  maison  n’est 
pas  grande  , mais  elle  est  bien  disposée , très  élégamment 
décorée,  et  elle  devait  appartenir  à un  riche  citoyen.  Ce 
qu’elle  offre  de  particulièrement  curieux , c’est  un  apparte- 
ment souterrain , divisé  et  orné  avec  goût,  et  qui  recevait 
la  lumière  par  des  ouvertures  ménagées  dans  le  péristyle. 
Quelques  unes  des  chambres  de  cette  jolie  maison  sont  en- 
tièrement peintes  à fresque.  Sur  un  fond  d’azur,  on  voit 
voler  des  perroquets,  des  colombes,  et  de  petits  génies  ailés. 


(Atrium  tétrastyle  de  la  maison  du  général  Championnet,  à 
Pompeïj. 


L’ENFANT  ET  LES  FLEURS. 

(Traduit  de  mistress  Cristabel,  Irlandaise  contemporaine.) 

« Je  ne  puis  le  dire,  je  ne  puis  le  dire,  » s’écriait  la  petite 
fille  en  pleurant;  et  en  même  temps  elle  se  baissait  pour 
ramasser  à terre  les  pétales  d’une  rose  qui  s’effeuillait  sur  sa 
tige.  « Non,  je  ne  puis  le  dire,  je  ne  le  sais  pas,  pourquoi 
mes  fleurs  tombent  et  se  flétrissent  ainsi.  Je  les  ai  soignées 
soir  et  matin;  je  les  ai  mises  à l’ombre;  j’ai  enlevé  les 
feuilles  qui  pouvaient  les  gêner,  pour  qu’elles  pussent  re- 
cevoir les  bienfaisants  rayons  du  soleil;  j’ai  placé  les  fleurs 
et  les  boutons  de  manière  à ce  qu’ils  pussent  recevoir  dans 
leurs  calices  les  plus  fraîches  gouttes  de  rosée  ; je  les  ai  bai- 
gnées à la  plus  pure  fontaine  ; et  pourtant  elles  se  fanent. 
Hélas!  Henry  leur  ressemblait , quand  il  était  là  , paie  et 
froid,  sur  son  lit , et  je  pensais  que  mon  petit  frère  rêvait. 
Je  lui  baisai  la  joue  pour  l’éveiller,  pour  jouer;  mais  il  ne 


s éveilla  pas.  Maman  était  près  de  lui;  et  au  moment  où  je 
me  glissai  près  de  son  berceau,  je  la  vis  trembler,  pleurer, 
soupirer;  puis  elle  me  dit  que  mon  petit  frère  était  mort, 
et  je  lui  demandai  si  je  ne  pouvais  pas  mourir  avec  lui.  Elle 
me  dit  en  pleurant  amèrement  que  j’étais  trop  bonne  et  trop 
belle  pour  cela.  Pourtant,  je  le  sais  bien , je  ne  suis  pas 
moitié  aussi  bonne  que  l’était  Henry  avant  qu’il  dormît  de 
ce  fioid  sommeil  ; je  ne  suis  pas  moitié  aussi  belle  que  mes 
roses,  mes  pauvres  roses,  qui  se  fanent,  elles  aussi. 

» Comme  nous  jouions  gaiement  dans  les  bosquets  quand 
mon  petit  frère  était  fort  et  bien  portant!  Nous  nous  re- 
posions à l’ombre  quand  la  chaleur  était  trop  forte  ; puis 
nous  chassions  loin  des  roses  parfumées  la  sauvage  abeille, 
ou  nous  faisions  tomber  du  calice  des  fleurs  les  perles  hu- 
mides qu’y  avait  laissées  la  rosée  de  la  nuit.  Hélas!  hélas! 
il  n’y  a plus  personne  pour  courir  avec  moi  de  rameau  en 
rameau.  Les  fleurs  mêmes  que  soignait  Henry  avant  qu’il 
fût  pâle  et  froid,  ces  fleurs  mêmes  qui  hier  étalent  si  belles 
et  si  brillantes , ces  fleurs  se  fanent  aussi.  Oh  ! je  vais  de- 
mander à maman  si  tout  ce  que  j’aime  doit  périr  ainsi.  — 
Et  quand  je  lui  parlerai  de  mon  petit  frère  qui  n’a  pas 
voulu  sourire  lorsque  je  l’ai  embrassé,  et  quand  je  lui  mon- 
trerai toutes  mes  pauvres  fleurs  fanées , j’en  suis  sûre,  elle 
me  laissera  mourir  aussi.  Oh!  oui,  j’irai  trouver  maman, 
et  je  lui  demanderai  si  tout  ce  que  j’aime  doit  périr  ainsi.» 

Et  la  petite  fille  releva  de  terre  la  pauvre  fleur  flétrie, 
sans  savoir  que  , sur  notre  pauvre  terre , des  milliers  dé 
fleurs  tombent  ainsi , sans  avoir  connu  l’espérance , sans 
avoir  goûté  le  bonheur. 


On  ne  saurait  concevoir  de  quoi  l’homme  est  capable 
s’il  a la  volonté,  et  jusqu’à  quel  point  il  s’élève  s’il  se  sent 

J.  de  Muller. 


PHILOSOPHES  et  ARTISTES  FRANÇAIS  AU  DERNIER  SIÈCLE. 

Au  siècle  dernier,  nos  philosophes  et  nos  écrivains  exer- 
çaient une  influence  presque  souveraine  sur  toute  l’Europe. 
Des  rois  et  des  reines  venaient  à Taris  leur  rendre  visite  * 
entretenaient  avec  eux  des  correspondances  suivies,  et  né 
se  dirigeaient  que  par  leurs  avis  dans  le  choix  de  tout  ce 
qui  pouvait  éclairer  leur  intelligence  ou  former  leur  goût. 
Lecteurs,  secrétaires,  bibliothèques,  professeurs,  antiquai- 
res, théâtre,  pièces,  acteurs,  tableaux,  peintres,  sculpteurs, 
architectes,  tout  le  cortège  de  science  et  d’art  dont  ils  s’en- 
touraient leur  était  envoyé  de  Paris  par  une  demi-douzaine 
de  penseurs  qui  ne  devaient  cette  haute  puissance  qu’à  la 
seule  supériorité  de  leur  esprit,  car  ils  n’étaient  ni  nobles 
ni  riches  : l’un  d’eux  était  le  fils  adoptif  d’un  vitrier;  un 
autre,  le  fils  d un  coutelier,  et  il  logeait  dans  un  galetas. 
G étaient  cependant  les  véritables  rois  de  leur  siècle. 

Parmi  les  artistes  qui,  grâce  à ce  patronage  des  philoso- 
phes plus  qu’à  leur  talent , se  répandirent  à cette  époque 
dans  le  Nord,  on  peut  citer  le  sculpteur  Larchevêque,  qui 
décora  Stockholm  ; le  sculpteur  Saly,  qui  fit  à Copenhague 
plusieurs  ouvrages  importants,  entre  autres  la  statue 
équestre  de  Frédéric  V;  Lejai , architecte  du  roi  de  Prusse; 
le  peintre  Sylvestre,  directeur  de  l’Académie  de  peinture  de 
Dresde;  le  sculpteur  Hutin,qui  lui  succéda;  le  peintre 
Tocqué,  appelé  en  Russie  par  Elisabeth  pour  faire  son  por- 
trait en  pied;  le  sculpteur  Gillet , directeur  de  l’Académie 
de  Saint-Pétersbourg;  le  sculpteur  Falconnet,  à qui  l’on  doit 
le  monument  de  Pierre-le-Grand  (voy.  1833,  p.  129);  Clé- 
risseau,  premier  archiiecle  de  l’empereur  de  Russie,  etc. 


BUREAUX  D’AB0NNE.MENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustins; 

Imprimerie  de  Bookgosh*  et  MAUTnriT,  rue  Jacob , 3«,‘ 
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La  véritable  lorce , c’est  le  nombre.  Quelque  petit , quel- 
que inoffensif  que  soit  un  animal,  s’il  se  multiplie  beaucoup 
il  devient  d’abord  incommode,  puis  nuisible,  enfin  dange- 
reux, et  si  l’homme  ne  parvient  à le  détruire,  il  sera  forcé 
de  lui  céder  la  place  et  de  fuir  devant  lui.  Il  y a un  siècle 
et  demi  l’Europe  n’avait  qu’une  seule  espèce  de  rat,  c’était 
le  rat  noir  {Mus  rattus];ses  dégâts  causaient  peu  de  dom- 
mages à l’agriculture;  sa  taille  était  médiocre,  sa  femelle 
n’avait  qu’une  portée  par  an , et  chacune  d’elles  n’était  que 
de  cinq  ou  six  petits. 

En  1750,  les  navires  qui  faisaient  le  commerce  de  l’Inde 
et  de  la  Perse,  introduisirent  en  Angleterre  une  nouvelle 
espèce;  c'est  le  surmulot  {Mus  decumanus).  Plus  gros 
que  le  précédent , d’une  multiplication  beaucoup  plus  ra- 
pide, puisque  sa  femelle  a trois  portées  par  an  de  douze  à 
vingt  petits , il  se  substitue  au  rat  noir,  en  le  détruisant  par 
la  guerre  ou  par  la  famine.  En  1760,  Il  envahit  la  France, 
* Ton  B IX.— - Aoct  I Six. 


en  1766,  il  n’était  point  encore  parvenu  en  Russie,  mais 
maintenant  il  y est  aussi  nombreux  que  dans  le  reste  de 
l’Europe.  Aujourd’hui  le  rat  noir  est  un  animal  rare  dans 
nos  pays.  Ainsi,  ces  rats  nombreux  qui  habitent  les  égouts, 
les  voiries  et  les  basses-cours  sont  des  étrangers  qui,  dans 
l’histoire  des  animaux,  ont  joué  le  même  rôle  que  les 
Huns  et  les  Vandales  ont  rempli  dans  celle  des  nations. 
Ces  conquérants  à quatre  pattes  sont  des  fléaux  pour  les 
fermiers , car  tout  leur  est  bon  ; ils  mangent  le  blé , le 
lard,  les  graines;  ils  dévorent  les  poulets,  les  pigeons  et 
même  les  lapereaux.  Aussi  un  bon  ratier  est-il  la  Provi- 
dence des  fermes  et  un  homme  nécessaire  à l’agriculture. 
En  général , ses  moyens  sont  des  secrets  dont  il  fait  mys- 
tère ; il  a son  procédé  inconnu,  dit-il,  de  tous  ses  confrères, 
et  qui  seul  peut  détruire  complètement  l’ennemi.  Nous 
allons  en  donner  deux  dont  ou  se  sert  en  Angleterre. 

Willick,  dans  son  Economie  domestique,  conseille  d« 
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faire  frire  une  éponge  dans  du  beurre  salé.  Cela  fait,  on  la 
presse , on  l’aplatit  entre  deux  planches,  puis  on  la  coupe 
par  petits  morceaux  que  l’on  sème  à l’entrée  des  trous  de 
rats.  Ces  animaux  se  jettent  avidement  sur  cette  proie, 
mai*  bientôt  ils  sont  consumé»  d’une  soif  ardente.  Le  ratier, 
qui  a prévu  cet  effet,  place  des  vases  peu  profonds  et  rem- 
plis d’eau  dans  le  voisinage  des  trous  ; les  rats  boivent  avi- 
dement; alors  l’éponge  qu’ils  ont  avalée  se  gonfle  dans 
leur  estomac,  et  ils  meurent  misérablement  étouffés.  Mais  un 
honnête  ratier  répugne  à ce  moyen  machiavélique,  il  préfère 
lutter  de  ruse  avec  l’animal  sans  recourir  au  poison.  Dans 
le  voisinage  des  trous  creusés  par  les  rats,  il  place  un  baril 
vide  et  peu  profond  qu’il  ferme  avec  un  couvercle  de  bois. 
Deux  ou  trois  planches  forment  un  plan  incliné  qui  remplit 
l’oftice  d’escalier  et  fait  communiquer  le  sol  avec  le  couver- 
cle qui  recouvre  le  baril.  Pendant  quelques  jours  il  sème  sur 
ces  planches  inclinées  de  la  farine,  des  petits  morceaux  de 
lard,  du  suif,  tout  ce  qu’il  sait  en  un  mot  devoir  flatter  le  pa- 
lais de  ses  ennemis.  Puis,  lorsqu’il  suppose  que  leur  défiance 
est  assoupie,  il  remplace  le  couvercle  du  baril  par  une 
feuille  de  parchemin.  Du  centre  de  cette  feuille,  un  grand 
nombre  d’incisions  vont  en  rayonnant  vers  sa  circonférence. 
En  même  temps  le  baril  est  rempli  d’eau,  mais  au  milieu 
une  pierre  étroite  s’élève  au-dessus  du  niveau  du  liquide; 
sa  surface  est  tellement  éiroite  qu’un  seul  rat  peut  s’y  tenir. 
Les  planches  et  le  parchemin  sont  semés  d’appâts  comme 
auparavant.  La  nuit  arrive,  et  un  rat  plus  gourmand  et 
plus  hardi  que  les  autres  s’avance  sur  le  couvercle  en 
parchemin  ; il  approche  du  milieu , pose  ses  pattes  de 
devant  sur  un  des  triangles  formés  par  les  incisions,  la 
feuille  cède  sous  son  poids,  il  tombe  dans  l’eau,  nage  et  va 
se  réfugier  sur  la  pierre  de  salut.  Mais  son  instinct  a me- 
suré toute  l’étendue  du  danger,  il  pousse  des  cris  plaintifs 
qui  attirent  ses  camarades;  ceux-ci  tombent  à leur  tour 
dans  le  baril  ; alors  un  combat  horrible  s’engage  entre  eux; 
chacun  veut  occuper  la  pierre  ; ils  se  poussent , se  pressent , 
se  mordent,  et  poussent  des  cris  affreux.  Tous  les  rats  du 
voisinage  accourent  à ce  bruit  et  s’engloutissent  l’un  après 
l’autre  dans  le  fatal  baril,  où  le  ratier  satisfait  trouve  le 
lendemain  un  grand  nombre  de  cadavres  et  un  seul  sur- 
vivant qu’il  garde  ordinairement  pour  servir  d’appât  dans 
une  autre  occasion. 

Mais  le  véritable  chasseur  de  ratSj  celui  qu’un  dé  nos 
plus  célèbres  écrivains  a si  admirablement  peint  sous  le  nom 
de  Marcasse , dédaigne  cette  guerre  de  trappes  et  de  pièges  ; 
sa  petite  chasse  est  une  image  de  la  grande  : il  veut  eu  avoir 
les  émotions,  mettre  aux  prises  les  instincts  animaux,  être  té- 
moin de  leurs  luttes  en  les  faisant  tourner  au  profit  de  son 
art  : il  chasse  le  rat  au  chien  et  au  furet. 

Quoique  d’une  taille  peu  supérieure  à celle  du  surmu- 
lot, le  furet  l’attaque  sans  crainte  et  lui  livre  des  combats 
qui  ne  finissent  que  par  la  mort  de  l’un  des  combattants. 
Son  corps  mince  et  cylindrique  lui  permet  de  pénétrer  dans 
les  trous  de  ses  ennemis,  et  sa  férocité,  qui  est  l’égale  du 
tigre , ne  s’assouvit  jamais , quel  que  soit  le  nombre  de  ses 
victimes;  il  tue  pour  tuer,  sans  faim  et  sans  nécessité;  s’il 
pénètre  dans  un  poulailler,  il  égorge  tout , et  se  contente  de 
lécher  un  peu  de  sang. 

Marcasse  tient  à la  main  un  de  ses  furets,  d’autres  sont 
en  réserve  dans  son  sac,  il  l’introduit  dans  un  trou  à rats; 
ceux  que  le  furet  n’atteint  pas  sont  mis  en  fuite  par  son 
odeur  forte  et  pénétrante  et' cherchent  à s’échapper  par- 
les autres  trous  du  terrier;  mais  Marcasse  a prévu  cette 
fuite,  il  a placé  des  chiens  en  sentinelles  à l’entrée  de  ces 
trous,  et  tous  les  rats  qui  cherchent  à s’échapper  devien- 
nent immédiatement  leur  proie.  L’art  du  chasseur  consiste 
donc  à saisir  la  direction  des  galeries,  à deviner  leurs  em- 
branchements, découvrir  leurs  issues  et  poster  à chacune 
d’elles  un  chien  vif  et  alerte  qui  ne  laisse  échapper  aucun 
canemi.  Souvent  des  combats  terribles  se  livrent  dans  f.es 


étroites  et  sombres  galeries  que  les  rats  ont  creusées  pa- 
tiemment sous  les  planchers  et  dans  l’épaisseur  des  mu- 
railles. Le  furet  attaqué  par  derrière  et  ne  pouvant  se  re- 
tourner succombe  sous  leurs  morsures  ; plus  souvent  encore 
il  est  vainqueur.  On  cite  dans  les  annales  de  celte  vénerie , 
plus  utile  que  celle  du  cerf  et  du  chevreuil,  des  prouesses 
extraordinaires  de  furets.  Les  uns  reviennent  ajjrès  avoir  tué 
tous  leurs  ennemis,,  tandis  que  les  chiens  oisifs  attendaient 
vainement  qu’on  leur  adressât  une  proie.  Un  d’eux  reste 
long-temps  dans  un  trou  ; son  maître  inquiet  de  ce  long  re- 
tard croit  entendre  des  cris  plaintifs , il  se  hâte  de  soulever 
une  des  planches  du  parquet,  et  trouve  le  furet  à moitié 
mort.  Il  avait  tué  tant  de  rats  que  leurs  cadavres  bouchaient 
le  terrier  et  interceptaient  le  passage  de  l’air. 


DAVID  LE  TRAPPEUR. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.  p.  214.  23i,  241,  208,  270.) 

§ C. 

David  et  Soko  partirent  suivis  de  mulets,  et  revinrent 
trois  jours  après  avec  un  chargement  de  peaux  de  castor 
valant  plusieurs  milliers  de  dollars.  Le  Kansas  les  vendit 
aux  agents  de  la  compagnie  , et  força  David  à en  recevoir 
le  prix. 

— Mon  frère  ne  voudrait  point  empêcher  le  bonheur  de 
Néhala,  dit-il  ; la  jeune  fille  a le  cœur  d’une  blanche;  la  vie 
du  désert  lui  semble  trop  rude;  sa  place  est  dans  la  case 
d’un  Visage-Pâle,  et  elle  a choisi  la  tienne. 

La  jeune  indienne  confirma  les  paroles  de  son  frère , et 
David  n’eut  plus  d’objections  à faire  contre  une  union  qui 
comblait  tous  ses  vœux. 

Cependant  la  saison  avançait.  Les  agents  de  la  compagnie 
avaient  fini  leurs  échanges;  on  se  prépara  à expéd  er  la 
meilleure  partie  des  fourrures  par  le  Missouri  ainsi  qu’il 
avait  été  convenu  , et  l’on  construisit  à cet  effet  une  dou- 
zaine de  bateaux  de  cuir. 

Ces  bateaux  , longs  de  dix-huit  pieds  et  larges  de  cinq 
environ,  étaient  formés  de  trois  peaux  de  buffles  étendues 
sur  un  léger  châssis.  Les  coutures  qui  les  réunissaient 
avaient  été  soigneusement  recouvertes  de  suif  et  de  cendre, 
et  le  bateau  chargé  ne  tirait  pas  plus  de  deux  pieds  d'eau. 
L’équipage  de  chacun  d’eux  se  composait  de  trois  hommes. 

Le  moment  du  départ  arrivé , David  s’embarqua  avec 
Néhala.  Soko  , qui  les  avait  conduits  jusqu’au  rivage  , ne 
pouvait  se  séparer  de  sa  sœur.  Enfin , après  de  longs  em- 
brassements , il  s’assit  au  fond  de  la  barque , et , tendant  la 
main  à David  : 

— Je  prie  mon  frère  de  la  rendre  heureuse  , dit-il  d’un 
accent  dont  la  gravité  cachait  mal  l’émotion;  son  cœur  est 
accoutumé  à seniir  battre  d’autres  cœurs,  sa  main  à presser 
d’autres  mains.  Peut-être  mon  frère  trouvera-t-il  que  pour 
une  femme  elle  est  exigeante  et  fière  ; mais  Soko  n’avait 
qu’une  sœur,  et  il  s’était  fait  son  esclave.  Je  prie  mon  frère 
d’être  indulgent  pour  ses  défauts.  Je  sais  que  les  Visages- 
Pâles  traitent  doucement  les  femmes  et  les  enfants,  qu’ils 
ne  leur  demandent  rien  au-dessus  de  leurs  forces;  c’est  ce 
qui  m’a  fait  désirer  que  Néhala  épouse  un  blanc...  Soyez 
heureux  tous  deux  ; moi , je  vais  être  seul  dans  le  désert. 

Ici  les  sanglots  de  la  jeune  Indienne  éclatèrent , et  elle 
tendit  les  bras  à son  frère. 

— Pourquoi  ne  pas  nous  suivre?  lui  dit  Ramsay  atten- 
dri ; mon  frère  ne  peut-il,  comme  Néhala,  trouver  le  bon- 
heur parmi  les  Visages-Pâles? 

Soko  secoua  la  tête. 

— Le  pays  d’une  femme  est  là  où  se  trouve  le  mari 
qu’elle  a choisi , dit-il;  mais  le  pays  d’un  Kausas  est  là  où 
l’on  chasse  le  buffle  et  où  l’on  enlève  les  chevelures  des 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


275 


Pieds-Noirs.  Néhala  n’a  besoin  pour  vivre  que  du  regard 
et  du  sourire  de  mon  frère  ; Soko,  lui,  a besoin  de  l’air  des 
prairies. 

— Ne  devons-nous  donc  plus  nous  revoir?  s’écria  David 
attendri. 

— Non,  murmura  le  Kausas;  ceci  est  comme  la  mort  pour 
nous  tous. 

Et , voyant  que  les  autres  barques  se  prépai;aiant  à partir  ; 

— Adieu,  ajouta-t-il  rapidement,  adieu,  et  aimez-vous 
toujours! 

Néhala  voulut  s’élancer  vers  lui  ; mais  il  repoussa  du  pied 
le  bateau,  qui  prit  aussitôt  le  courant. 

David  saisit  dans  ses  bras  la  jeune  fille  qui  poussait  des 
cris  de  désespoir,  et  s’efforça  de  l’apaiser. 

— Que  mon  frère  la  rende  heureuse!  répéta  de  loin  la 
voix  de  Soko. 

Lejeune  colon  eût  voulu  répondre;  l’émotion  lui  coupa 
la  parole  : il  ne  put  que  faire  un  signe,  en  posant  la  main 
sur  la  tête  de  Néhala. 

Dans  ce  moment,  toutes  les  barques  avaient  pris  le  lit  du 
fleuve  et  s’éloignaient  rapidement.  Le  Kausas  demeura  de- 
bout à la  même  place  tant  que  l’on  put  les  apercevoir; 
enfin,  quand  la  dernière  eut  disparu  derrière  les  lisières  de 
frênes  et  de  cotonniers , il  s’éloigna  lentement,  monta  à 
cheval,  et  s’enfonça  dans  la  montagne. 

Cependant  la  flottille  de  bateaux  de  buffle  continuait  à 
descendre  le  IMissouri.  La  douleur  de  Néhala  s’adoucit  peu 
à peu;  et  si  les  soins  de  David  ne  lui  firent  point  oublier 
son  frère,  ils  l'aidèrent  du  moins  à supporter  une  sépara- 
tion qui  avait  été  impossible  à éviter. 

L’attention  qu’exigeait  d’ailleurs  une  pareille  navigation, 
et  les  mille  dangers  auxquels  elle  était  exposée,  l’empêchè- 
rent, ainsi  que  David,  de  s’arrêter  sur  ce  souvenir.  Il  fal'ait 
une  surveillance  et  uiie  adresse  continuelles  pour  évifer  les 
gouffres,  les  récifs  ou  les  bancs  de  sable;  de  plus,  des  ban- 
des d’indiens  Corbeaux  infestaient  les  deux  rives  du  fleuve, 
et  nos  navigateurs  avaint  tout  à craindre  de  leur  cruauté. 

Les  premiers  jours  se  passèrent  pourtant  sans  grave  ac- 
cident. Quelques  unes  des  barques,  qui  s’engravèrent,  fu- 
rent aussitôt  dégagées;  quelques  autres  , déchirées  par  les 
pointes  des  rochers,  furent  retirées  à sec  et  réparées.  Mais 
le  huitième  jour,  David,  qui  était  en  avant,  aperçut,  vers  le 
soir,  de  la  fumée  qui  s’élevait  sur  une  des  rives.  11  fit  aus- 
sitôt les  signaux  convenus  à ses  barques,  qui  gagnèrent-la 
rive  opposée  et  s’y  cachèrent  sous  l’ombrage  des  frênes  et 
des  saules.  Continuant  ensuite  à s’avancer  avec  précaution, 
il  ne  tarda  pas  à apercevoir,  à droite,  les  feux  d’un  campe- 
ment de  guerriers  Corbeaux. 

Profitant  d’une  île  qui  pouvait  le  cacher,  il  se  préparait  à 
passer  outre  en  longeant  la  rive  droite,  lorsqu’il  distingua, 
à travers  un  nuage  de  poussière,  une  centaine  de  cavaliers 
de  la  même  trilm  qui  s’avançaient  de  ce  côté. 

A [ eine  avait-il  eu  le  temps  de  faire  entrer  sa  barque  au 
milieu  des  arbustes  et  des  glaïeuls  qui  bordaient  l’ilc , que 
la  cavalcade  entière  arriva  au  bord  du  fleuve. 

Les  deux  troupes  s’étaient  aperçues,  et  se  saluèrent  par 
de  grands  cris.  Quelques  uns  des  nouveaux  arrivés  lancè- 
rent leurs  chevaux  dans  le  Missouri  pour  rejoindre  le  cam- 
pement de  droite,  et  passèrent  à quelqiies  pas  de  ta  barque 
sans  l’apercevoir;  la  plupart  se  contentèrent  de  camper  sur 
la  rive  gauche,  où  ils  allumèrent  de  grands  feux. 

Ainsi  placé  entre  deux  ennemis,  la  position  de  David 
était  d’autant  plus  dangereuse  qu’il  ne  pouvait  communi- 
quer avec  les  autres  barques.  La  nuit,  qui  survint,  ne  di- 
minua en  rien  son  embarras  : le  moindre  bruit  pouvait  être 
entendu  des  deux  rives,  le  moindre  mouvement  aperçu  à la 
clarté  des  étoiles.  Ramsay  résolut  de  laisser  les  sauvages 
s’endormir. 

Il  attendit  donc  avec  patience  jusqu’au  milieu  de  la  nuit  ; 
enfin  quand  les  dernières  rumeurs  eurent  cessé,  il  sortit 


avec  précaution  de  la  retraite  qui  l’avait  jusqu’alors  caché. 
Au  même  instant  un  léger  clapotement  se  fit  entendre  à 
quelque  distance,  et  il  aperçut  les  autres  barques  qui  glis- 
saient silencieusement  sur  le  fleuve;  elles  avaient  aperçu 
sa  manœuvre  et  venaient  le  rejoindre. 

La  flottille  entière  eut  bientôt  doublé  l’île,  et  parut  à dé- 
couvert entre  les  deux  camps.  David  se  trouvait  toujours  en 
tête,  promenant  ses  regards  de  l’une  à l’autre  rive;  il  allait 
enfin  dépasser  les  derniers  feux , lorsqu’un  cri  partit  tout- 
à-coup  près  de  lui.  Il  s’élança  à l’avant  du  bateau  ; un  In- 
dien qui  traversait  le  fleuve  à la  nage  était  sous  la  proue, 
poussant  déjà  un  second  cri  d’appel  ; mais  il  n’eut  point  le 
temps  de  l’achever;  Ramsay  saisit  cette  tête  qui  s’élevait 
au-dessus  des  eaux , et  la  fit  disparaître. 

Alors  commença  une  lutte  muette  et  terrible  ; en  s’effor- 
çant de  se  dégager,  le  sauvage  s’était  accroché  au  bras  du 
jeune  homme,  qu’il  s’efforçait  de  tirer  à lui. 

— Làche-le , dit  Pierre  qui  se  trouvait  dans  la  même 
barque. 

— Non,  répliqua  David,  il  nous  perdrait. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  l’Indien  fit  un  dernier 
effort;  la  barque  pencha  brusquement,  et  le  jeune  colon 
disparut  dans  les  eaux.  Néhala  jeta  un  cri , et  voulut  s’é- 
lancer après  lui. 

Au  même  moment,  l’autre  trappeur  arrêta  le  bateau. 

L’agitation  de  l’eau  indiquait  le  lieu  où  Ramsay  venait 
de  disparaître  , et  prouvait  que  la  lutte  continuait  encore 
sous  la  vague.  Tout-à-coup  les  deux  bras  de  l’Indien  se 
dressèrent  pour  retomber  aussitôt,  et  une  tète  se  montra. 

— David!  cria  Néhala  éperdue. 

— Me  voici  ! dit  la  voix  du  jeune  homme. 

— Et  le  sauvage?  demanda  Pierre. 

— Avec  les  poissons  ! répondit  David. 

Les  deux  trappeurs  l’aidèrent  à remonter  dans  la  barque, 
où  la  jeune  Indienne  se  jeta  dans  ses  bras. 

— Vite  , reprenez  le  courant!  dit  le  jeune  homme;  on 
doit  être  instruit  dans  les  camps... 

On  entendait  en  effet  sur  la  rive  une  rumeur  confuse. 
Quelques  ombres  se  dressèrent;  mais  ce  ne  fut  qu’un  in- 
stant, et  tout  rentra  presque  aussitôt  dans  le  silence. 

La  nuit  s’acheva  sans  nouvel  accident , et  le  lendemain 
malin  la  flottille  s’arrêta  au  pied  du  fort  Cass  , le  premier 
des  postes  établis  sur  le  Missouri. 

Les  plus  grands  obstacles  étaient  désormais  surmontés, 
et  le  reste  de  la  navigation  n’offrait  que  peu  de  périls. 

S7 

Le  lecteur  n’a  point  oublié  sans  doute  le  premier  chapi- 
tre, dans  lequel  nous  avons  représenté  Jonathan  et  David 
causant  dans  une  des  rues  de  Franklin,  et  se  préparant,  l’un 
à une  vie  laborieuse,  l’autre  à l’oisiveté. 

Une  année  seulement  s’était  écoulée  depuis  cette  conver- 
sation , et  les  deux  amis  étaient  encore  à la  même  place  , 
mais  dans  des  positions  et  des  idées  bien  diflérentes. 

Tous  les  traits  de  David  respiraient  le  bonheur  et  le 
calme,  tandis  que  Jonathan,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine 
et  la  tête  penchée,  semblait  livré  à un  profond  désespoir. 

— Ainsi  la  maladie  de  ta  pauvre  tante  l’a  obligée  à fer- 
mer sa  boutique,  dit  Ramsay,  continuant  une  conversation 
commencée. 

— Et  quand  il  a fallu  compter,  tout  est  allé  aux  créan- 
ciers , ajouta  Jonathan  , si  bien  que  nous  voilà  sans  res- 
sources. 

— Ne  peux-tu  travailler?  demanda  Ramsay  doucement. 

— Travailler  à quoi?  reprit  Jonathan  avec  aigreur;  est- 
ce  que  j’ai  un  état?  Tu  parles  à ton  aise  de  la  misère  de* 
autres,  toi,  parce  que  tu  as  un  emploi  et  des  fonds  placés 
dans  la  compagnie  des  fourrures.  Rien  ne  te  manque!  ta 
mère  est  heureuse;  tu  as  épousé  la  plus  jolie  Indienne  qui 
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dit  jamais  paru  dans  les  établissements;  tout  le  monde 
t’aime , et  tout  te  prospère. 

— Il  est  vrai  que  je  dois  beaucoup  à Dieu,  répondit  pai- 
siblement David  ; mais  j’ai  du  moins  agi  de  manière  à ce 
que  celte  prospérité  ne  puisse  m’êlre  reprochée.  L’aisance 
dont  je  jouis  , je  la  dois  aux  dangers  que  j’ai  courus;  Né- 
hala  n’est  à moi  que  parce  que  j’ai  rempli  mes  devoirs 
d’homme  envers  son  frère  ; et  si  ma  mère  est  heureuse , 
c’est  que  j’ai  toujours  mis  sa  joie  au-dessus  de  la  mienne. 
Crois-moi,  Jonathan,  l’activité  et  l’humanité  sont  les  meil- 
leures routes... 

— Au  diable  tes  sermons!  s’écria  le  jeune  homme,  je  n’en 
ai  que  faire. 

— Je  t’ai  offert  mes  secours. 

— • Garde-les  également , dit  Jonathan  d’un  air  sombre; 
je  ne  veux  rien  de  toi. 

A ces  mots  il  quitta  brusquement  Ramsay,  et  l’on  apprit 
le  soir  môme  qu’il  avait  quitté  Franklin  , abandonnant  sa 
tante  infirme  et  pauvre.  Il  n’avait  point  eu  le  courage  de 
travailler  pour  deux , et  de  prendre  à sa  charge  celle  qui 
l’avait  si  long-temps  nourri. 


^ dstensoir  en  vermeil  de  ia  cathédrale  de  Barcelone*  — 

D’après  un  dessin  de  M.  Hawke.  ) 

fauteuil , de  manière  à en  retenir  les  balancements  lorsque 
la  procession  du  Saint-Sacrement  a lien. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  dans  l’ostensoir,  ce  sont 
les  précieux  joyaux  qui  y sont  appendus,  dons  religieux 


Quand  David  sut  cette  nouvelle,  il  courut  chez  la  vieille 
femme. 

— Ma  mère  a besoin  d’une  compagne  et  d’une  amie  de 
son  âge , lui  dit-il  ; venez  vivre  près  d’elle  , et  j’aurai  pour 
vous  la  tendresse  d’un  fils. 


SOUVENIRS  DE  BARCELONE. 

II. 

LES  OSTENSOIRS,  L’ENCENSOIR  ET  LE  FAUTEUIL  DE  DON 
MARTIN  DANS  l’ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE  BARCELONE 

(Catalogne). 

Nous  publions  les  dessins  exacts  de  quelques  objels  re- 
marquables conservés  dans  l’église  de  Barcelone. 

Le  grand  ostensoir  est  en  vermeil  et  richement  orné  de 
pierres  précieuses.  Il  faut  huit  prêtres  pour  le  porter  ; il 
est  vrai  qu’il  est  placé  sur  un  siège  en  vermeil  qu’on  dit 
avoir  servi  de  trône  ou  de  fauteuil  au  roi  don  Martin  d’A- 
ragon { i.’59S-l4l2);  une  ceinture  brodée  lie  l’ostensoir  au 


(Fauteuil  en  vermeil  de  don  Martin  d’Aragon,  dans  la 
cathédrale  de  Barcelone.  ) 


dont  la  valeur  est  inestimable.  U était  plus  riche  encore 
dans  les  temps  où  l'Eglise  fiorissail  en  Espagne  ; signalons 
surtout  une  chaîne  d’or  avec  de  belles  perles;  un  rubis  ca- 
bochon de  la  grosseur  d’un  muf  de  pigeon  ; une  croix  qui 
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porte  soixante-six  diamants;  plusieurs  autres  croix  en  pierres 
fines;  une  émeraude  de  la  valeur  de  1 300  ducats  d’or; 
une  chaîne  en  or  avec  des  rubis,  estimée  2 300  piastres; 
un  diamant  noir  de  la  dimension  du  Sancy  de  France, 


bijou  sans  prix;  six  chapelets  en  perles  fines;  des  chaînes 
en  or,  où  des  grains  d’or  d’une  once  s’alternent  avec  des 
grenats  de  Syrie;  une  branche  de  palmier  en  opales  d’O- 
rient , donnée  par  un  Philibert  de  Savoie,  estimée  4 000 


(^Encensoir  en  vermeil  de  la  cathédrale  de  Barcelone.) 


piastres  ; plusieurs  bagues  , anueaux  , camées  ou  pierres 
fines  gravées,  etc,,  etc.  On  a compté  les  pierres  précieuses 
ou  perles  qui  ornent  l’ostensoir,  et  on  a trouvé  1 206  dia- 
mants, plus  de  2000  perles  fines,  US  opales  orientales, 
S saphirs  d’Orient,  beaucoup  de  turquoises,  etc.,  etc.  Le 
I nombre  de  joyaux  attachés  à l'ostensoir  était  autrefois  si 

considérable  qu’il  interceptait  les  lignes  et  contours  qui  en 
forment  le  dessin  riche  et  élégant. 

C’est  avec  ces  ornements  et  d’autres  aussi  précieux  que  le 
chapitre  paye  depuis  long-temps  les  fortes  contributions 
imposées  par  le  gouvernement,  ou  par  les  autorités  loca- 
les qui  soutiennent  par  toutes  sortes  de  sacrifices  les  fi- 
nances mal  administrées  de  l’Espagne.  Nous  avons  vu  d’an- 
tiques émaux  passer  au  creuset,  et  de  belles  pierres  fines, 
à la  simple  taille  première,  être  livrées  à un  orfèvre  qui  les 
envoyait  en  France  pour  les  faire  tailler  à facettes,  et  servir 
à la  bijouterie  moderne. 

Le  grand  et  le  petit  ostensoir,  ainsi  que  l’encensoir,  datent 
I de  la  même  époque.  On  croit  qu’ils  ont  été  confectionnés 

du  temps  de  Ferdinand  et  Isabelle;  en  tout  cas,  ces  objets 
J sont  plus  modernes  que  le  siège  de  don  Martin  et  que  tous 

k les  ornements  de  la  vieille  cathédrale  de  Barcelone,  quoi- 

J que  les  Catalans  pensent  le  contraire. 

i 

I Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rencontré  un  homme  que  je 

i pusse  appeler  excellent,  et  qui  n’eût  été  soumis  à des  pri- 

I 

I 

t 


vations , à des  chagrins , à des  souffrances.  La  douleur 
semble  être  indispensable  au  développament  de  l’intelli- 
gence, de  l’énergie  et  de  la  vertu.  Les  épreuves  auxquelles 
sont  soumis  les  peuples  comme  les  individus  sont  donc 
nécessaires  pour  les  retirer  de  leur  léthargie,  pour  tremper 
leur  caractère.  Feabon. 


ÉTUDES  D’ARCHITECTURE  EN  FRANCE, 

OD  NOTIONS  RELATIVES  A L’AGE  ET  Aü  STYLE  DBS  MONT- 
MENTS  ÉLEVÉS  A DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE  NOTRE 
HISTOIRE. 

(Suite. — Voy.  p.  ay,  66,  aaS.) 

MOYEN  AGE. 

Monuments  d'utilité  publique. 

PONTS. 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  ces  études  quel  ca- 
ractère de  grandeur  et  quelles  conditions  de  durée  les  Ro- 
mains avaient  toujours  su  imprimer  aux  différentes  con- 
structions d’utilité  publique  dont  nous  possédons  encore  des 
vestiges  dans  plusieurs  parties  de  la  France.  Il  est  à propos 
maintenant  d’examiner  aussi  à quel  degré  la  science  et  I art 
étaient  parvenus  au  moyen  âge  dans  les  constructions  ana- 
logues à celles  sur  lesquelles  le  génie  romain  s’était  exeicé 
avec  tant  de  supériorité. 


} 
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Les  Romains  avaient  laissé  sur  le  sol  de  la  Gaule  un  assez 
grand  nombre  de  ponts,  d’aqueducs  et  d’autres  construc- 
tions hydrauliques  pour  que  leurs  successeurs  pussent  y pui- 
ser de  bons  exemples  à suivre , et  pour  que  les  traditions  re- 
latives à la  pratique  de  ce  genre  de  constructions  se  fussent 
conservées  et  transmises  d’âge  en  âge  après  ce  peuple  civi- 
.isateur.  Mais  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi,  et  l’art  de  bâtir 
qui  avait  pris  un  si  brillant  essor  dans  tous  les  monuments 
élevés  sous  l’inspiration  religieuse,  qui  avait  produit  des  œu- 
vres d’une  grande  vigueur  et  d’un  certain  caractère  quand 
il  s’agissait  de  protéger  les  villes  ou  de  satisfaire  aux  besoins 
des  citoyens  ; cet  art,  renfermé  dans  ces  limites,  demeura 
dans  un  état  d'infériorité  incontestable  à l’égard  des  con- 
structions d’utilité  publique  auxquelles  les  anciens  avaient 
attaché  une  si  grande  importance. 

Les  ponts  romains,  admirablement  construits  en  pierre, 
avaient  pu  pendant  long-temps  suflire  aux  nouveaux  domi- 
nateurs des  provinces  des  Gaules;  mais  ces  ponts,  qui  n’a- 
vaient pas  été_détruits  par  le  temps,  l’étaient  par  ceux-là 
mêmes  qui  furent  le  plus  souvent  incapables  de  les  rem- 
placer. 

Durant  la  période  mérovingienne,  les  ponts  étaient  géné- 
ralement en  bois.  Les  auteurs  qui  mentionnent  ceux  qi><* 
Charlemagne  fit  établir  sur  le  Rhin  et  sur  plusieurs  auti^ 
fleuvesde  son  vaste  empire,  nous  apprennent  que  la  plupart 
de  ces  ponts  étaient  aussi  construits  de  la  même  manière. 
Ce  n’est  donc  probablement  que  vers  le  commencement 
de  la  troisième  race  qu’on  chercha  à donner  à la  construc- 
tion des  ponts  une  plus  grande  durée,  et  qu’on  commença 
à en  construire  quelques  uns  en  pierre. 

Dans  les  derniers  siècles  de  la  puissance  romaine,  pendant 
les  temps  de  lutte  et  de  résistance  contre  les  irruptions  des 
Rarbares , on  avait  jugé  nécessaire  de  défendre  les  ponts 
par  des  constructions  militaires  placées  aux  extrémités  et 
quelquefois  même  sur  les  piles  intermédiaires,  ainsi  qu’on 
en  voit  des  exemples  sur  certains  ponts  de  la  campagne 
de  Rome,  qu’on  attribue  à Narsès., Cette  disposition  fut 
fréquemment  imitée  et  même  développée  au  moyen  âge. 
Adou  , dans  sa  chronique  rapportée  dans  le  Recueil 
des  historiens  de  France,  dit  que  « Charles-le-Chauve 
fit  construire  sur  la  Seine  un  pont  très  solide  dont  les 
extrémités  étaient  munies  de  forteresses  formidables,  afin 
d’arrêter  l’impétuosité  des  Danois  et  des  Normands.  « 
Les  historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’emplacement  de 
ce  pont;  les  uns  le  placent  là  où  se  trouve  aujourd’hui 
le  pont  au  Change  , et  le  confondent  avec  celui  qu’on  ap- 
pelait alors  le  Grand -Pont;  d’autres  veulent,  au  con- 
traire, que  ce  pont  ait  été  entièrement  distinct  du  Grand- 
Pont;  mais  ces  derniers  diffèrent  entre  eux  sur  la  place 
qu’il  faut  lui  assigner.  Il  est  probable  que  ce  pont  a dû  être 
emporté  dans  la  suite  par  les  eaux  ou  par  les  glaces,  ou  peut- 
être  détruit  à une  époque  où  il  cessait  d’être  utile  à la  dé- 
fense de  la  ville. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  dans  Paris  le  grand 
et  le  petit  Pont  étaient  défendus  par  le  grand  et  le  petit 
Châtelet. 

A Orléans,  l’ancien  pont,  qui  était  composé  de  dix-neuf 
arches,  était  défendu  du  côté  de  la  ville  par  une  citadelle 
qu’on  appelait  aussi  le  Châtelet;  au  milieu , au  point  où  se 
trouvait  une  île,  qui  aujourd’hui  n’existe  plus  , était  con- 
struite la  bastille  Saint-Antoine  avec  une  chapelle  dédiée  à 
ce  saint,  et  à l’autre  extrémité  un  fort  appelé  les  Tourelles. 
M.  Jollois,  dans  une  lettre  adressée  à la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France,  a présenté  une  notice  historique  très 
intéressante  sur  ce  pont:  nous  la  recommandons  à l’atten- 
tion de  nos  lecteurs. 

L’ancien  pont  de  Rouen,  bâti  par  l’impératrice  Mathilde, 
fille  de  Henri  I®'",  duc  de  Normandie , et  petite-fille  de 
Guillaume-le-Conquérant,  présentait  une  disposition  lout- 
à-fait  analogue  à celle  du  pont  d’Orléans , quant  aux  con- 
structions militaires  élevées  pour  sa  défense.  Il  se  composait 


de  treize  arches  en  plein-cintre,  couronnées  de  créneaux.  Ce 
pont  dura  trois  siècles.  En  1502,  plusieurs  arches  s’écroulè- 
rent; on  le  répara  alors  en  bois.  Mais  comme  il  continuait 
à menacer  ruine,  on  fut  obligé  de  le  démolir  en  1661. 

Le  pont  de  Vernon,  le  pont  de  Larché,  et  probablement 
beaucoup  d’autres,  étaient  fortifiés  de  la  même  manière  que 
les  ponts  de  Rouen  et  d’Orléans. 

A Cahots,  il  y avait  sur  le  Lot  trois  ponts  qui  étaient 
surmontés  de  tours,  non  seulement  à leurs  extrémités,  mais 
sur  leurs  piles  intermédiaires.  L’un  de  ces  ponts,  qui  existe 
encore,  a été  reproduit  dernièrement  dans  l’ouvrage  de 
M.  de  Taylor  sur  les  monuments  de  l’ancienne  France  — 
Le  pont  de  Grenoble  était  aussi  protégé  par  de  semblables 
tours. 

Souvent  une  chapelle  décorait  les  ponts  du  moyen  âge, 
comme  on  en  voit  un  exemple  à l’ancien  pont  construit  sur 
le  Rhône,  en  1 177,  par  S.  Benezet,  entre  Avignon  et  Ville- 
neuve.  Ce  pont  était  également  protégé  par  une  forteresse 
du  côté  de  Villeneuve  ; il  fut  fort  endommagé  lors  du  siège 
d’Avignon  par  Louis  VIII , et  s’écioula  presque  entière- 
ment lors  d’une  inondation  en  1679.  On  en  voit  encore  trois 
arches  d’une  grande  ouverture,  qui  sont  en  segments  de 
cercle  et  bien  appareillées. 

Au  treizième  siècle,  on  éleva  sur  le  Rhône  un  pont  non 
moins  célèbre  devant  la  petite  ville  du  Pont-Saint-Esprit, 
qui  lui  doit  son  nom.  Il  se  compose  de  vingt-neuf  arches, 
dont  les  piles  sontrétablies  tantôt  sur  des  rochers,  tantôt  sur 
le  lit  du  fleuve,  qui  dans  ce  lieu  a la  rapidité  d'un  torrent. 
Ce  pont,  qui  dessert  une  communication  très  importante 
entre  le  haut  Languedoc  et  la  rive  gauche  du  Rhône,  doit  sa 
conservation  au  soin  avec  lequel  il  a toujours  été  entretenu. 
Les  arches  de  ce  pont  sont  encore  en  plein  cintre;  ce  ne 
fut  que  dans  le  siècle  suivant  que  l'ogive  dut  être  adoptée. 

La  construction  des  ponts  paraît  avoir  été  au  moyen  âge 
le  privilège  d’une  association  dont  les  membres  parcouraient 
les  provinces  sous  le  nom  de  frères  pontifes  ou  faiseurs  de 
ponts.  Bien  que  cette  corporation  fût  dissoute  vers  le  quin- 
zième siècle,  et  que  souvent  les  ponts  aient  été  bâtis  par 
des  gens  qui  n’en  faisaient  pas  partie , on  peut  cependant 
y voir  l’origine  de  nos  corps  d’ingénieurs,  et  s’expliquer 
ainsi  comment  dans  notre  pays  les  architectes  restèrent  la 
plupart  du  temps  étrangers  à la  construction  des  ponts  qui 
doivent  être  cependant  considérés  comme  de  véritables  mo- 
numents d’architecture. 

L’examen  des  ponts  qui  furent  successivement  construits 
dans  la  cai)itale  nous  suffira  pour  tirer  toutes  les  déduc- 
tions susceptibles  de  répandre  quelque  lumière  sur  l’état  de 
l’art  de  bâtir  appliqué  à ce  genre  de  monument  antérieu- 
rement au  seizième  siècle. 

A Paris,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  domi- 
nation romaine,  il  n’y  eut  pendant  long-temps  quedeux  seuls 
ponts,  savoir  ; le  Petit-Pont,  situé  là  même  où  se  trouve 
celui  du  même  nom,  et  le  Grand-Poiit  là  où  est  actuellement 
le  pont  au  Change.  Ces  deux  ponts  étaient  alors  construits 
eu  bois.  Le  Petit-Pont  fut  détruit  pour  la  première  fois  en 
885  par  un  débordement,  puis  rétabli  et  détruit  de  nouveau. 
D’après  Geoffroi  de  Saint-Victor , Jean  de  Petit-Pont,  chef 
d’une  secte  philosophique,  et  ses  disciples,  le  reconstrui- 
sirent en  pierres  de  taille  à leurs  frais  et  de  leurs  propres 
mains,  vers  la  fin  du  douzième  siècle;  ils  construisirent  de 
plus  pour  chacun  d’eux  de  petites  maisons  situées  sur  ce 
même  pont , où  ils  demeuraient  et  y enseiguaiont  le  peu- 
ple. Geoffroi  de  Saint-Victor  fait  un  grand  éloge  de  ces 
constructions;  il  dit  que  ce  pont  était  pavé  (ce  qui  prouve 
que  ce  n’était  pas  commun  alors)  et  soutenu  par  des  piles 
couvertes  d’airain  ; il  prédit  de  plus  que  sa  construction  sera 
durable.  Mais  cette  prédiction  ne  se  réalisa  pas;  le  nouveau 
Petil-Poiit  fut  encore  renversé  par  un  débordement , et 
reconstruit  immédiatement  en  1185.  Plus  tard,  en  1280, 
le  Grand  et  le  Petit-Pont  ayant  encore  été  détruits,  furent 
de  nouveau  reconstruits  en  pierre,  mais  sans  nlus  de  succès; 
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car  en  1296  ils  furent  entraînés  avec  les  maisons  qui  se 
trouvaient  dessus.  Enfin,  s’il  faut  en  croire  les  chroniques 
rapportées  par  Dulaure,  le  Petit-Pont  fut  renversé  en  885  , 
H85,  1196,1206,  1280, 1296,  1376,1393,  1405,1408, 
c’est-à-dire  alternativement  détruit,  et  reconstruit  tantôt 
en  pierre,  tantôt  en  bois,  mais  sans  jamais  pouvoir  attein- 
dre une  longue  durée.  Après  sa  reconstruction  de  140!),  le 
IPetit-Pont  éprouva  encore  plusieurs  accidents  semblables, 
et  il  est  certain  qu'avant  1499  il  fut  encore  détruit  et  re- 
construit, puisque  Jean  Jocondc,  comme  l’indiquait  un 
distique  latin  gravé  sous  une  arche  du  pont  Notre-Dame  , 
l’avait  reconstruit  avant  ce  dernier.  Ayant  été  considérable- 
ment endommagé  en  1649,1651  et  1658, on  avait  été  obligé 
de  soutenir  les  arches  par  des  cintres  et  des  arcs-boutants 
en  charpente.  En  1718,  deux  bateaux  de  foin  enflammés, 
dont  on  avait  cru  devoir  couper  les  amarres  , vinrent  s’en- 
gager dans  ces  charpentes  auxquelles  ils  mirent  le  feu,  et  il 
en  résulta  un  incendie  si  violent  que  toutes  les  maisons  qui 
étaient  sur  ce  pont  furent  brûlées.  On  fut  alors  obligé  de 
reconstruire  totalement  le  Pelit-Pont,  tel  qu’il  est  aiijour- 
d’hui.Ce  n’était  plus  l’usage  alors  d’établir  des  maisons  sur 
les  ponts. 

Le  Grand-Pont  (depuis le  pont  au  Change)  eut  à subir 
des  vicissitudes  à peu  près  semblables.  En  1408,  il  éprouva 
une  secousse  si  forte,  que  quatorze  boutiques  de  changeurs 
qui  étaient  construites  dessus  furent  ruinées , mais  sa  masse 
résista.  En  1621  et  1659 , il  fut  consumé  parle  feu,  n’étant 
alors  construit  qu’en  bois,  et  ce  fut  le  19  septembre  de  celte 
dernière  année  qu’on  commença  à le  bâtir  en  pierre  tel  qu’il 
existe  présentement;  il  ne  fut  achevé  qu’en  1647. 

Quant  au  pont  Notre-Dame,  sa  fondation  date  de  1413; 
il  était  alors  construit  en  bois.  Le  31  mai  de  cette  année, 
Charles  VI  en  enfonça  le  premier  pieu  assisté  de  tous  les 
princes  de  sa  cour.  Ce  pont  ne  fut  achevé  qu’au  bout  de  sept 
ans.  Robert  Gaguin  (Compendium  de  gestis  Francorum) 
en  donne  la  description  suivante  ; « Il  avait  70  pas  et  4 pieds 
))  (115  mètres)  de  longueur,  18  pas  (29"',  2)  de  largeur;  il 
» était  supporté  par  dix-sept  travées  de  pièces  de  bois  (ou 
» piles);  chacune  de  ces  travées  se  composait  de  trente  piè- 
» ces  de  bois;  chacune  de  ces  pièces  avait  plus  de  2 pieds 
» d’équarrissage ;...  il  était  chargé  de  soixante  maisons, 
» trente  de  chaque  côté.  Ces  maisons  se  faisaient  remarquer 
» parleur  élévation  et  l’ uniformité  de  leur  construction.  Lors- 
» qu’on  s’y  promenait,  ne  voyant  pas  la  rivière,  l’on  se 
» croyait  sur  terre  et  au  milieu  d’une  foiré,  par  le  grand 
» nombre  et  la  variété  des  marchandises  qu’on  y voyait  éta- 
» lées.  On  peut  dire , sans  crainte  d’être  taxé  d’exagération, 
«que  ce  pont,  par  la  beauté  et  la  régularité  des  maisons 
» qui  le  bordaient,  était  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu’il 
» y eût  en  France.  » 

Ce  pont,  qui,  comme  on  voit,  faisait  alors  l’admiration 
des  Parisiens  , s’écroula  le  25  octobre  1 499 , vers  neuf  heu- 
res du  malin , avec  les  soixante  maisons  construites  dessus. 
Le  même  auteur  auquel  nous  avons  emprunte  la  descrip- 
tion précédente,  nous  apprend  que  cette  chute  fut  généra- 
lement attribuée  à la  négligence  du  prévôt  des  marchands 
et  des  échevins,  qui  touchaient  pour  le  prix  des  locations 
des  maisons  de  ce  nont  80  livres  par  an , et  ne  dépen- 
saient qu’une  très  petite  partie  de  celte  somme  pour  l’en- 
tretien de  sa  charpente,  gardant  le  surplus  pour  eux.  Ro- 
bert Gaguin  ajoute  que  le  maître  des  œuvres  ou  l’archi- 
tecte avait  l’année  précédente  averti  les  magistrats  munici- 
paux de  l’urgente  nécessité  de  réparer  ce  pont;  mais  ils 
méprisèrent  cet  avis.  Un  maître  charpentier  s’étant  adressé 
au  magistrat  chargé  de  la  police,  lui  annonça  que  dans  la 
journée  le  pont  s’écroulerait;  mais  au  lieu  de  tenir  compte 
de  cet  avis , le  magistrat  fit  emprisonner  le  charpentier. 
Le  Parlement,  instruit  de  cet  avertissement,  ne  partagea 
pas  la  colère  du  magistra-t  ; il  ordonna  aux  habitants  du  pont 
de  déménager  promptement,  et  fit  placer  aux  extrémités  des 


sergents  pour  en  interdire  le  passage.  Bientôt  après , la 
chute  totale  eut  lieu  avec  un  fracas  horrible.  Le  pont  et  les 
maisons  s’écroulant  dans  la  Seine  firent  élever  un  nuage  de 
poussière  dont  le  jour  fut  obscurci,  et  plusieurs  habitants 
de  cès  maisons  qui  ne  s’étalent  pas  assez  hâtés  d’en  sortir 
périrent  au  milieu  des  décombres  qui  obstruèrent  le  cours 
de  la  rivière.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  furent 
emprisonnés  à la  conciergerie  du  Palais,  condamnés  à de 
fortes  amendes,  et  destitués  de  leurs  charges. 

Peu  de  temps  après  la  chute  de  ce  pont  en  bois , on 
commença  à le  reconstruire  en  pierre,  et  il  fut  achevé  en 
1507,  ainsi  que  nous  l’apprend  une  inscription  qui  fut  gra- 
vée sur  l’une  des  arches  de  ce  pont  ; elle  était  ainsi  conçue  ; 

« Soit  mémoire  que  samedi,  10  juillet  1307,  sept  heures 
«du  soir,  par  noble  homme  Dreux  Regnier , prévôt  des 
» marchands;  Jean  de  Lièvre , Pierre  Paulmier,  Nicolas Sé- 
» guier  et  Hugues  de  Neuville,  échevins  de  la  ville  de  Paris, 
» fut  assise  la  dernière  pierre  de  la  sixième  et  dernière  arche 
» du  pont  Notre-Dame  de  Paris,  etàceétait  présent  quantité 
» de  peuple  de  ladite  ville,  par  lequel,  par  la  joie  du  para- 
« chèvement  de  si  grand  et  si  magnifique  œuvre,  fut  crié 
«Noël  et  grande  joie  de  menée,  avec  trompettes  et  clai- 
» rons  qui  sonnèrent  par  long  espace  de  temps.  « 

Jean  Joconde,  cordelier  véronnais,  qui  avait  déjà  con- 
struit le  Pelit-Pont,  fut  chargé  de  diriger  la  construction 
du  pont  Notre-Dame,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd’hui, 
sauf  les  maisons  qui  étaient  dessus.  Ces  maisons  étaient  en 
pierres  et  briques  et  sur  un  même  plan;  leurs  numéros  étalent 
dorés.  Au  milieu  du  pont  on  avait  placé  les  images  de 
Notre-Dame  et  de  saint  Denis  avec  les  armes  de  la  ville. 

D’après  l’opinion  de  M.  Jaillot,  le  pont  Saint-Michel 
existait  déjà  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  et  portait 
alors  le  nom  de  Pont-Neuf.  On  ignore  à quelle  époque  il 
fut  détruit;  mais  on  a la  certitude  que  Charles  V le  fil  re- 
construire en  1378  sous  la  direction  de  Hugues  Aubriot , 
capitaine  et  prévôt  de  Paris.  Il  fut  alors  bâti  en  pierre; 
mais  il  n’en  fut  pas  plus  solide  , car  après  avoir  été  terminé 
en  1387  sous  le  règne  de  Charles  VI , il  fut  renversé  par  les 
glaçons  le  51  janvier  1408  ou  1409 , et  dans  sa  chute  il  en- 
traîna les  maisons  qui  s’y  trouvaient.  Le  pont  Saint-Michel, 
reconstruit  en  bois  en  14 16,  fut  encore  emporfé  par  les  eaux 
en  1547,  En  1548,  le  Parlement  ordonna  de  prendre  des 
informations  sur  la  cause  de  la  chute  de  ce  pont,  H fut  en- 
suite reconstruit  en  bois;  mais  on  fut  fréquemment  obligé 
de  le  réparer,  et  particulièrement  en  1592.  Enfin,  le  30 
janvier  1616  il  fut  presque  entièrement  détruit.  En  1618, 
on  le  rebâtit  en  pierre  avec  des  maisons,  comme  c’était  l’u- 
sage alors.  Depuis  celte  époque,  ce  pont  s’est  conservé  tel 
que  nous  le  voyons  encore,  sauf  les  maisons  qui  ont  été 
heureusement  abattues. 

Comme  il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  un  histori- 
que de  tous  les  ponts,  nous  nous  contenterons  de  mendon- 
ner  à la  suite  de  ceux-ci  le  pont  Saint-Bernard  ou  aux  Barrés, 
que  Charles  Y fit  construire  en  deux  parties  de  l’un  et  de 
l’autre  côté  de  l’île  Saint-Louis,  lorsqu’il  s’occupait  de  for- 
tifier Paris,  elle  pont  aux  Meuniers,  désigné  plus  tard 
sous  le  nom  de  pont  Marchand,  qui  était  contigu  au  pont 
au  Change.  Ces  deux  ponts  étaient  en  bois.  Ce  dernier, 
après  avoir  été  comme  les  autres  emporté  plusieurs  fois  par 
les  glaces  ou  les  inondations,  et  plusieurs  fois  reconstruit , 
fut  en  1621  totalement  détruit  par  un  incendie  qui  con- 
suma également  le  pont  au  Change.  Il  y eut  cent  quarante 
maisons  de  brûlées,  et  presque  tous  ceux  qui  demeuraient 
sur  ces  deux  ponts  furent  ruinés.  On  voit  par  ce  fait  et  plu- 
sieurs autres  semblables  que  nous  avons  déjà  cités,  que  les 
ponts  alors  n’avalent  pas  seulement  à redouter  les  ravages 
des  eaux,  mais  qu’ils  étaient  menacés  par  deux  éléments 
bien  contraires,  et  périssaient  aussi  souvent  par  le  feu. 

De  tous  les  faits  que  nous  avons  réunis  avec  scrupule 
et  que  nwis  veoo«8  d’énumérer  avec  impartialité,  il  faut 
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tirer  cette  conclusion  ; qu’eu  France,  bien  que  les  Ro- 
mains aient  légué  à leurs  successeurs  un  très  grand  nom- 
bre de  ponts  qui  pouvaient  passer  pour  des  chefs-d’œuvre 
de  construction,  ceux-ci  ne  surent  ni  les  conserver  ni  les 
imiter;  que  l’art  de  construire  les  ponts  fut  très  négligé 
pendant  plusieurs  siècles  ; que  durant  le  moyen  âge,  à quel- 
ques exceptions  près,  on  est  autorisé  à supposer  que  les  con- 
structeurs deponts  furent  le  plus  souvent  incapables  de  com- 
biner l’ensemble  de  la  construction  d’un  pont,  soit  en  bois, 
soit  en  pierre,  de  manière  à opposer  une  résistance  sufQ- 
sanle  au  cours  de  l’eau  ou  au  choc  des  glaces  ; et  qu’enlin  le 
premier  pont  véritablement  durable  qui  ait  été  construit 
à Paris  date  seulement  du  commencement  du  seizième 
siècle. 

Si  maintenant , après  avoir  envisagé  les  ponts  sous  le 
rapport  de  la  solidité  de  leur  construction,  nous  voulons  y 
chercher  des  monuments  d’art,  nous  serons  forcément 
amenés  à constater  que,  sous  ce  rapport,  les  ponts  bâtis 
au  moyen  âge  sont  si  peu  remarquables  qu’il  nous  aurait 
été  difficile  d’en  trouver  qui  pussent  mériter  d’être  repro- 
duits par  le  dessin.' Et  en  cela  encore , disons-le , le  moyen 
âge  est  resté  bien  loin  de  l’art  antique,  qui  non  seulement 
avait  songé  à établir  ces  voies  importantes  de  communication 
d’une  manière  pour  ainsi  dire  impérissable,  mais  qui  de  plus 
s’était  attaché  comme  toujours  à apporter , soit  dans  leur 
composition  , soit  dans  leurs  détails  , une  recherche  de  for- 
mes et  un  certain  luxe  architectural  qui  en  ont  fait  généra- 
lement des  monuments  dignes  de  toute  notre  admiration; 
tels  sont  les  ponts  antiques  qui  existent  encore  en  Italie, 
et  particulièrement  à Rome,  tels  sont  aussi  en  France 
ceux  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  dans  le 
cours  de  ces  études , le  joli  pont  de  Saint-Chamans,  celui  de 
Saintes,  etc. 

Ainsi  donc  au  moyen  âge  , soit  que  les  ponts  aient  été 
décorés  de  chapelles,  soit  que,  spécialement  destinés  à la 
défense  des  fleuves  et  des  villes,  ils  aient  été  accompagnés 
de  tours  ou  de  portes  fortifiées,  soit  enfin  que,  considérés 
comme  simples  constructions  d’utilité,  ils  aient  été  sur- 
montés de  maisons,  jamais  dans  aucun  de  ces  différents  cas 
l’art  ne  semble  être  intervenu  de  manière  à les  rendre  di- 
gnes du  nom  de  monuments. 

On  ne  saurait  cependant  nier  qu’au  moyen  âge  on  attachât 
une  grande  importance  à la  construction  des  ponts,  si  l’on  en 
juge  par  les  détails  que  les  historiens  nous  ont  transmis  à ce 
sujet , et  si  l’on  songe  qu’une  corporation  s’était  formée  dans 
le  but  de  se  consacrer  spécialement  à ce  genre  de  travaux, 
dont  il  semble  conséquemment  qu’elle  avait  dû  faire  une 
étude  toute  particulière.  Nous  avons  vu  de  plus  avec  quelle 
solennité  les  rois  en  posaient  les  fondements;  nous  savons 
aussi  que  des  fonds  spéciaux  étaient  consacrés  à leur  entre- 
tien et  que  leur  achèvement  était  célébré  avec  pompe.  Or, 
sans  vouloir  faire  le  procès  des  architectes  ou  bâtisseurs  de 
ponts  du  moyen  âge , on  a peine  à comprendre  qu’ils  n’aient 
pas  réussi  à construire  d’une  manière  plus  durable  ceux  de 
Paris,  qui  étaient,  il  faut  en  convenir,  dans  des  conditions 
plus  favorables  que  bien  d’autres;  car  le  cours  de  la  Seine , 
qui  certes  n’est  pas  impétueux,  l’était  bien  moins  encore 
alors  que  son  lit  n’était  pas  renfermé  entre  des  murs  de  quai; 
d’une  autre  part , ces  ponts,  par  l’habitude  où  l’on  était  d’y 
construire  des  maisons,  avaient  une  grande  épaisseur  pro- 
portionnellement surtout  à la  largeur  du  fleuve  qu’ils  de- 
vaient traverser,  puisqu’ils  aboutissaient  tous  à l’île  de  la 
Cité,  et  n’étaient  conséquemment  établis  que  sur  l’un  des 
bras  de  la  Seine,  et  non  sur  la  largeur  totale  comme  furent 
depuis  le  Pont-Neuf,  le  Pont-Royal , etc. 

Il  faut  donc  croire  que  les  architectes  ou  constructeurs 
de  cette  époque  n’avaient  pas  toutes  les  notions  nécessaires 
pour  combiner  la  hauteur  de  ces  ponts  oroportionnellement 
au  niveau  des  hautes  eaux,  ou  qu’ils  ignoraient  les  moyens 
à employer  pour  la  sol'dité  des  constructions  hydrauliques, 


et  qu’alors  leurs  fondations  n’offraient  pas  une  résistance 
suffisante , ou  qu’enfin  la  forme  et  la  dimension  qu’ils  don- 
naient à leurs  piles,  soit  en  bois,  soit  en  pierre , n’était  pas 
conçue  de  manière  à pouvoir  soutenir  la  force  du  courant 
ou  le  choc  des  glaces.  N’est-il  pas  évident  d’ailleurs  que 
c’est  par  suite  de  cette  inexpérience  qu’il  existe  dans  les 
ponts  de  cette  époque  une  irrégularité  notable  dans  la  lar- 
geur des  arches,  qu’on  multipliait  à l’infini , parce  qu’on 
n’osait  pas  leur  donner  une  trop  grande  ouverture , de  sorte 
que  souvent  la  navigation  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  une 
seule  arche  qu’on  faisait  exprès  plus  grande  que  les  autres. 
C’est  sans  doute  pour  cette  raison  qu’en  883  les  Normands, 
ne  pouvant  franchir  le  Grand-Pont , entreprirent,  pour  re- 
monter la  Seine  au-delà  de  Paris , de  transporter  leurs  bar- 
ques par  terre  dans  un  espace  de  deux  mille  pas. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  éprouve  un  regret  réel  à constater 
cette  impuissance  par  suite  de  laquelle  les  constructeurs  du 
moyen  âge  n’ont  pu  nous  léguer  que  de  rares  exemples  de 
leur  savoir-faire  , et  ce  n’est  pas  sans  que  notre  amour- 
propre  national  en  souffre  un  peu  que  nous  devons  ajou- 
ter que  le  plus  ancien  pont  de  la  capitale,  celui  qui  sans 
doute  fut  pris  ensuite  pour  modèle , est  un  emprunt  fait 
à l’Italie,  à laquelle  les  arts  de  la  France  en  ont  fait 
tant  d’autres.  En  effet , il  fallut  qu’un  moine  de  Vérone, 
Jean  Joconde,  qui  depuis  devint  un  si  célèbre  architecte, 
vînt  à Paris  pour  que  cette  ville  pût  enfin  posséder  un  pont 
capable  de  résister  pendant  des  siècles  à toutes  les  chances 
de  destruction.  Et  cependant  sans  vouloir  rien  diminuer  du 
mérite  dont  Joconde  fit  preuve  en  reconstruisant  avec  suc- 
cès le  pont  Notre-Dame,  on  conviendra  que  ce  pont,  qui 
existe  depuis  plus  de  trois  siècles,  doit  être  surtout  cité  pour 
sa  belle  et  bonne  construction,  mais  qu’il  n’offre  rien  de  très 
remarquable  sous  le  rapport  de  l’art. 

Les  termes  de  l’inscription  latine  qui  constata  l’achè- 
vement du  pont  Notre-Dame,  mettent  à même  déjuger 
de  l’effet  que  produisit  alors  la  réussite  d’une  œuvre  aussi 
capitale  , et  qui  devait  naturellement  être  regardée  comme 
extraordinaire.  Jean  Joconde  dut  certainement  en  acqué- 
rir une  grande  réputation,  et  effectivement,  en  I32i,  long- 
temps après  la  mort  de  Louis  XII  qui  était  son  protec- 
teur, il  rebâtit  à Vérone  sa  patrie  le  pont  délia  Pietra,  qui 
existe  encore  sur  l’Adige. 

On  peut  aussi  conclure  de  ce  fait  qu’à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  c’était  encore  dans  les  couvents  qu’il  fallait 
chercher  les  hommes  supérieurs  dans  toutes  les  branches 
de  l’art  et  de  la  science. 


HÉLA. 

(Extrait  de  l'Edda.) 

Héla  fut  précipitée  dans  le  Niflheim  (les  Enfers),  où  on 
lui  donna  le  gouvernement  de  neuf  mondes,  pour  qu’elle  y 
distribue  des  logements  à ceux  qui  lui  sont  envoyés,  c’est- 
à-dire  à tous  ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de  vieillesse. 
Elle  possède  dans  ce  lieu  de  vastes  appartements  fort  bien 
construits,  et  défendus  par  de  grandes  grilles. 

Sa  salle  est  la  Douleur,  sa  table  la  Famine,  son  couteau 
la  Faim  , son  valet  le  Retard , sa  servante  la  Lenteur,  sa 
porte  le  Précipice , son  vestibule  la  Langueur,  son  lit  la 
Maigreur  et  la  Maladie,  sa  tente  la  Malédiction. 

La  moitié  de  son  corps  est  bleue;  l’autre  moitié  est  revê- 
tue de  la  peau  et  de  la  couleur  humaine.  Elle  a un  regard 
effrayant,  ce  qui  fait  qu’on  peut  aisément  la  reconnaître. 


BDIIEAÜX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des' Pelits-Aiisiistins. 


Imprioierie  de  Bovroogse  et  Mabtihgt,  rue  Jacob,  3o. 
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T A TOIMî  TTF,  SOUKÎIATirV,  A AIOSCOU. 


(Tour  de  Soukharev,  à Moscou.) 


Alexis,  deuxième  tzar  de  la  maison  de  Romanov,  meurt 
et  laisse  dix  enfants.  Des  trois  princes  appelés  à lui  succéder, 
Fédor  et  Ivan,  d'une  organisation  délnle  et  cliétive , sont 
frappés  d’imbécillité;  le  troisième  sera  plus  tard  Pierre-le- 
Grand.  Parmi  les  princesses  on  remarque  la  belle  Sophie 
qui  doit  le  jour,  ainsi  que  ses  deux  frères  aînés,  à Marie  Mo- 
loslavsky,  première  épouse  d’Alexis;  Pierre  est  le  fils  de 
IN'atbalie  Kyrillovna,  sa  seconde  femme.  Entre  ces  deux  na- 
tures également  fortes,  également  ambitieuses,  que  les  liens 
du  sang  éloignent  plutôt  qu’ils  ne  les  rapprocbeiit,  va  s’en- 
gager une  lutte  qui  se  terminera  par  un  drame  sanglant. 
Sophie  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  parvenir  à la 
Tome  IX.  — Septembre  1841. 


couron  ne,  but  de  ses  désirs;  elle  fanatise  les  strelitz,  soldates- 
que turbulente  et  féroce  dont  s’étaient  environnés  les  tzars , 
et  commande  à Moscou.  Pierre,  alors  bien  jeune,  forcé  de 
céder  devant  l’émeute,  voit  sa  sœur  s’emparer  d’un  pouvoir 
qu’il  a reçu  des  mains  mêmes  de  son  père  mourant,  et  qu’il 
espère  bientôt  ressaisir.  La  tzarine  e.st  décidée  à l’immoler. 
Elle  trouve  sans  peine  des  complices  dans  sou  premier 
ministre  Galiizine  et  dans  le  chef  des  strelitz  Scliegloviioi'. 
Les  troupes  se  soulèvent,  le  tzar  se  retire  dans  le  couvent 
de  laTiinité,  refuge  des  princes  au  moment  du  danger; 
mais  ce  n’est  pas  pour  y rester  inactif.  Il  convoque  aussitôt 
les  boyards,  assemble  la  milice,  appelle  à lui  les  Aile- 
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mands,  gagne  une  partie  des  strelilz,  et,  déployant  une 
énergie  extraordinaire,  devient  enfin  maître  du  trône.  So- 
phie est  envoyée  dans  un  couvent;  Galitzine  exilé  dans  les 
déserts  glacés  du  Nord;  les  strelitz  rebelles  sont  poursuivis 
et  meurent  dans  les  supplices.  Pierre  va  marcher  désormais 
tans  obstacles  vers  ses  grandes  destinées;  son  frère  Ivan, 
avec  lequel  il  règne,  est  incapable  de  contrarier  ses  vues. 

De  tous  ceux  qui,  dans  ce  dernier  paroxisme  de  la  lutte, 
s’étaient  déclarés  pour  le  tzar,  le  plus  dévoué  fut  le  com- 
mandant Soukharev.  Les  adhérents  de  la  tzarine  trouvèrent 
en  lui  un  adversaire  inflexible.  Pierre  voulut  reconnaître 
noblement  la  fidélité  de  cet  homme  et  en  consacrer  le  sou- 
venir pur  un  monument  élevé  au  lieu  même  qui  en  avait 
été  le  témoin.  D'après  >es  ordres  et  ceux  de  sou  frère  Ivan, 
on  jeta,  en  f692,  les  fondements  de  l’édifice  appelé  depuis 
Tour  de  Soukharev,  Soukhareva  Baschnia. 

Cette  tour  est  située  en  dehors  de  cette  partie  de  la  Zemlia- 
noï-Gorod  (la  ville  de  Terre),  que  l’on  appelle  quartier  de 
Slretinne,  au  milieu  du  boulevard  qui  la  sépare  des  fau- 
bourgs. Sa  position  sur  Tune  des  parties  les  plus  élevées  de 
la  ville,  dans  le  prolongement  de  trois  grandes  avenues  qui 
permettent  à la  vue  d’en  embrasser  facilement  l’ensemble, 
font  qu’elle  produit  un  effet  imposant  malgré  son  architec- 
ture lourde  et  massive.  Elle  est  surmontée  d’un  clocher  oc- 
togone et  percée  d’une  arcade  qui  servait  tle  porte  a la  ville 
avant  la  démolition  des  murs.  Marque  éclatante  de  la  recon- 
naissance des  chefs  de  l’Etat,  la  lourde  Soukharev  doniltie 
la  grande  cité  o mme  pour  témoigner  que  les  services  rendus 
aux  princes  ne  sont  pas  toujours  payés  d’ingralitu  te.  Qui 
dira  si  Rastopchine  n’a  pas  jeté  un  regard  sur  elle  avant  de 
consommer  le  sacrifice  qui  sauva  la  pan  ie  ! 


LE  SERF". 

NOCVELLE. 

§ U 

C’était  une  pauvre  cabane  recouverte  d’un  chaume  mous- 
seux, à fenêtre  sans  vitrage,  et  dont  les  murailles  crevassées 
laissaient  pénétrer  du  dehors  la  pluie  et  le  vent.  Au  fond, 
quelques  chèvres,  couchées  sur  une  litière  qui  n’avait  point 
été  renouvelée,  broutaient  nonchalamment,  taudis  qu’une 
vache  maigre  lirait  avec  ell'ort  de  sou  râtelier  les  restes  d’un 
foin  coriace  et  mêlé  de  joncs. 

Tout  l’ameublement  de  la  cabane  consistait  en  quelques 
escabelles , en  une  table  grossièrement  écarrie  , et  en  une 
claie  dressée  sur  quatre  pièces  de  bois  cl  garnie  de  paille 
fraîche;  c’était  là  le  seul  lit  de  riiabitaiion. 

En  homme  en  cheveux  blancs  y était  couché  , les  yeux 
fermés  ; mais  il  était  aisé  de  voir,  à sa  respiration  entrecou- 
pée et  au  léger  tremblement  de  ses  lèvres,  que  la  maladie 
l’y  retenait  plutôt  que  le  sommeil.  Un  jeune  garçon  d’en- 
viron seize  ans,  assis  près  de  là  au  foyer,  s’occupait  à entre- 
tenir le  feu  sous  une  bassine  de  fer. 

Il  venait  de  la  découvrir  et  semblait  savourer  l’odeur  suc- 
culente qui  s’eu  exhalait,  lorsqu’une  jeune  fille  de  son  âge 
entra  portant  un  morceau  de  beurre  enveloppé  dans  un  lam- 
beau de  toile  rousse. 

— Bonjour,  Jehan,  dit-elle  tout  bas,  et  en  tournant  les 
regards  vers  le  lit,  comme  si  elle  eût  craint  d’éveiller  le  ma- 
lade. 

Jehan  se  détourna  vivement  à celte  voix  connue;  un  éclair 
de  joie  traversa  l’expression  habituellement  mécontente  de 
son  visage. 

— Bonjour,  Catie,  reprit-il  d’un  ton  doux  et  caressant, 
en  faisant  un  pas  vers  la  jeune  fille, 

— Comment  va  le  père?  demanda-t-elle. 

* Voy.  la  note  sur  la  Douvelie  intitulée  l'Esclave,  1840,  p.  iil5; 
et  r Apprenti,  1837,  p.  106. 


Jehan  secoua  la  tête. 

— Toujours  bien  faible!  Cette  maladie  a été  une  rude  se- 
cousse , et  il  faudra  bien  des  soins  pour  qu’il  retrouve  la 
santé. 

— Voici  pour  lui , Jehan  , reprit  Catherine  en  déployant 
le  lambeau  de  toile  qui  enveloppait  le  beurre. 

Jehan  sourit. 

— Merci,  bonne  Catie,  merci,  dit-il  ; ce  sera  aujourd’hui 
jour  de  régal,  car  j’ai  là  déjà  de  quoi  lui  rendre  des  forces. 

— Qu’esl-ce  donc.  Jehan? 

— Voyez. 

Il  découvrit  la  marmite  suspendue  sur  le  feu.  La  jeune 
fille  avança  la  tête,  et,  soufflant  la  vapeur  qui  s’en  échappait 
afin  de  mieux  voir  : 

— Une  poule  au  gruau!  s’écria-t-elle  toute  surprise. 

— C’est  le  collecteur  qui  me  l’a  donnée  , reprit  Jehan  , 
pour  lui  avoir  enseigné  à rédiger  ses  comptes  en  latin. 

— A la  bonne  heure,  dit  Catherine  en  riant;  a force  de 
prendre  à ceux  qui  entrent  à la  ville  une  poignée  de  faiine, 
une  poignée  de  sel  ou  une  poignée  de  pruneaux,  maître 
Jacques  est  devenu  le  plus  riche  boni  geois  du  pays  et  peut 
payer  les  leçons  qu’on  lui  donne  aussi  cher  qu’un  seigneur; 
mais  1 père  sait-il  ce  qu’on  lui  prépare? 

— Il  dormait  quand  je  suis  revenu. 

— Alors  préparons  tout  avant  son  réveil  ; j’ai  encore  là 
des  noix  et  des  cerises,  ce  sera  pour  son  dessert. 

En  pariant  ainsi,  Catherine  vidait  sur  la  table  son  panier 
d’osier.  Jehan  ouvrit  une  ai  moire  d’où  il  tira  dos  écnelles, 
des  plats,  des  cuillères,  des  gobelets  de  bois,  et  tous  deux  se 
mirent  à dresser  le  couvert. 

L’alfe.clion  singulière  qui  semblait  unir  ces  deux  enfants 
était  d’autant  plus  remar(|uable  que  jamais  p''nt  être  la  na- 
ture n’établit  entre  deux  êtres  de  plus  frappantes  opposi- 
tions. Catherine  était  grande  et  bien  faite;  tous  ses  traits 
avaient  une  clouceiir  él'  ganie,  tous  ses  mouvements  une 
souplesse  gracieuse.  i^Uen  ^u'à  la  voir  on  sa  sentait  lui  vou- 
loir du  bien,  et  le  sourire  bienveillant  qui  entr  ouvrait  ou- 
jours  ses  lèvres,  vou§  obligeait  à répondre  par  un  pareil  ou- 
rire.  Jehan,  an  contraire,  avait  la  taille  courte,  épaisse  et 
gauche  ; ses  traits  moroses  étaient  affadis  plutôt  qu’adoucis 
par  la  chevelure  héré.diiaiie  qui  avait  fait  donner  à l’un  de 
ses  ancêtres  le  nom  de  Lerouge.  Né  fils  de  serf,  et  sans 
cesse  froissé,  depuis  qu'il  avait  pu  sentir,  dans  sa  volonté  et 
dans  ses  sentiments,  il  avait  dans  tout  son  être  je  m*  sais 
quelle  expression  de  contrainte,  de  malheur  et  de  révolte 
qui  lui  donnaient  quelque  chose  de  lepoussant.  Ce  n était 
qu’avec  son  père  el'sa  coushie  Catherine  qu’il  se  montrait 
soumis  ; pour  eux  rieu  ne  luicoùtait,  le  lonveteau  devenait  un 
agneau,  ça  laideur  prenait  même  alors  une  sorte  de  grâce. 

Tout  du  reste  se  résumait  pour  Jehan  dans  ces  deux 
amours.  Son  père  était  toute  sa  fami.le,  et  Catherine  tout 
son  avenir,  car  il  devait  l’épouser  un  jour;  la  mère  de  la 
jeune  fille  l’avait  promis,  et  il  ne  restait  plus  à obtenir  que 
le  consentement  du  seignçur  qui  n’avait  point  l’habitude 
de  refuser  d,e  telles  d,éwandes. 

Cependant  les  deux  enfants  avaient  achevé  de  mettre  le 
couvert,  la  poule  au  gruau  était  prêle;  le  convalescent  fil 
enfin  un  mouvement;  Catherine  poussa  une  exclamation 
de  joie. 

— Ah  ! c’est  toi,  petite,  dit  le  vieillard  en  se  soulevant  avec 
effort  sur  son  coude  ; lu  ne  gardes  donc  pas  aujourd’hui  les 
vaches  de  monseigneur? 

— Le  roi  chassait  dans  la  forêt  et  les  troupeaux  ne  sont 
point  sortis  de  peur  des  meutes,  répondit  la  jeune  paysanne 

— Le  roi!  répéta  le  vieux  serf;  et  tu  n’es  pas  allé  pour 
le  voir  au  passage,  Jehan? 

— ’S'^ous  aviez  besoin  de  moi , mon  père , répondit  ce- 
lui-ci. 

— Et  il  n'a  pas  perdu  son  temps,  continua  Catherine; 
voyez  plutôt. 
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Le  vieux  Thomas  Lerouge  se  détourna. 

— Quoi!  la  table  servie,  s’écria-t-il  étonné. 

— Et  \ous  avez  un  hochepot,  continua  la  jeune  fille. 

— Et  (lu  beurre,  dit  Jt-han. 

— Et  des  cer.ses,  ajouta  le  vieillard  qui  s’était  dressé  sur 
son  séant. 

— Allons,  père,  c’est  votre  repas  de  convalescence,  re- 
prit Catherine  en  battant  jojeusement  des  mains;  venez 
vous  asseoir  là  avec  Jehan  et  je  vous  servirai. 

Elle  courut  au  foyer  et  prit  la  marmite  dont  elle  vida  le 
contenu  dans  iin  pial  de  bois  qu’elle  jilaça  tout  fumant  sur 
la  labié.  Thomas  avait  lejete  les  peaux  de  chèvres  qui  lui 
servaient  de  couverture  ; il  était  demeuré  assis  sur  son 
lii,  suivant  tous  ces  préparatifs  avec  le  regard  et  le  sourire 
affamés  des  convalescents;  ii  allait  enfin  se  lever  pour  s’ap- 
procher de  la  table,  quand  un  grand  bruit  se  fit  entendre 
au  dehors.  Jeh  >u  ourut  à la  [lorte  ; mais  elle  s’ouvrit  brus- 
quement avant  qu’il  eût  pu  la  barrer  et  donna  passage  à une 
demi-douzaine  de  valets  de  meule,  ponant  les  armes  du  roi 
brodées  sur  la  poit  ine. 

Tous  étaient  entrés  bruyamment  en  demandant  la  mai- 
son du  forestier;  mais  à ia  vue  de  la  table  servie  et  du  ho- 
chepot dont  redorante  vapeur  paiTiimàit  la  chaumière,  ils 
poussf'renl  une  exclamation  de  satisfaction. 

— Pâques  Dieu!  s’écria  le  plus  vieiix  eu  roulant  autour 

de  son  corps  le  fouet  qu’il  av.iii  à la  main;  nous  u’avons 
plus  besoin  de  la  maison  du  forestier;  voici  de  quoi  amuser 
notre  faim  jusqu’au  soirl  ^ 

— Sur  mon  âme!  c'est  ÜH  chaiion  au  gruau,  ajouta  un 
grand  noiraud  a l’air  affamé,  dont  les  narines,  caressées  par 
le  fumet  du  hochepot,  semblaient  se  dilater  avec  délices;  je 
me  réserve  l’aile  droite. 

— Moi,  l’aile  gauche,  s’écria  vivement  un  blondin  qui 
s’éiail  déjà  emparé  du  meilleur  escabeau. 

— Moi,  les  cuisses,  reprit  le  vieux. 

— Moi,  la  carcasse,  ajouta  un  quatrième. 

— Doucement,  mes  maîtres,  interrompit  Jehan,  dont  la 
figure  avait  déjà  repris  son  expression  dure  et  hargneuse; 
nous  sommes  trois  ici  qui  voulons  également  notre  part. 

— Nous  n’en  avons  pas  trop  pour  nous-mêmes,  observa 
le  grand  brun,  qui  avait  déjà  tiré  son  couteau. 

— Possible,  reprit  le  jeune  garçon  ; mais  il  est  d’usage  que 
ceux  pour  qui  a été  cuit  lè  repas  mangent  les  premiers. 

— Tu  oublies  que  nous  sommes  de  la  suite  du  roi,  reprit 
le  vieux  valet , et  qu’à  ce  titre  nous  pouvons  te  tirer  l’é- 
cuelle  de  la  main  ou  le  gobelet  des  lèvres  et  te  forcer  à des- 
cendre du  lit  où  lu  vas  t’endormir. 

— Se  peut-il!  s’éciia  Jehan. 

— Hélas!  oui , murmura  Thomas  avec  un  soupir;  c’est 
le  droit  de  prise,  comme  ils  l’appellent. 

— Et  vous  ne  pourrez  même  partager  ce  repas  que  je 
vous  avais  destiné,  mon  père?  reprit  le  jeune  garçon. 

A moins  que  le  vieux  n’ait  un  privilège  qui  l’autorise 
à se  réserver  sa  portion,  répliqua  le  blondin. 

— Je  n’ai  de  privilège  que  pour  ce  qu’il  vous  plaira  de 
me  laisser,  dit  Thomas  avec  celle  humble  soumission  des 
malades  et  des  vieillaiAs. 

— Te  laisser!  s’écria  le  valet  qui  avait  déjà  parlé.  Vive 
Dieu!  il  faudrai'  pour  cela  une  plus  forte  pitance;  ne  vois- 
tu  pas  que  nous  en  aurons  à peine  pour  nos  dents  de  de- 
vant. 

— Mon  père  sort  d’une  dangereuse  maladie,  observa 
Jehau  avec  im|)aiience. 

— Moins  dangereuse  que  la  faim,  je  suppose. 

— Faites-lui  place  au  moins  an  bout  de  la  table. 

— Elle  est  trop  petite,  reprit  brutalement  le  grand  brun. 

— Puis,  ajouta  le  blondin,  celte  poule  doit  avoir  un  coq 
dont  ils  pourront  faire  un  second  hochepot. 

Jehan  ferma  les  poings  et  ses  yeux  s’allumèrent;  mais 
Catherine  lui  posa  la  main  sur  l’épaule. 


— I..es  gens  du  roi  sont  les  maîtres  partout,  dit-elle  à 
demi-voix  ; ne  l’oubliez  point. 

Jehan  baissa  la  tête  avec  un  soupir  étouffé. 

Quant  à Thomas  Lerouge , il  avait  accepté  ce  désappoin- 
tement avec  la  patience  sileucieuse  d'un  homme  qui  en  a 
l’habitude.  Cependant  il  était  aisé  de  voir  que  la  privation 
du  repas  délicat  sur  lequel  il  avait  un  instant  compté,  lui 
était  singulièrement  douloureuse.  Ses  regards  suivaient 
tous  les  mouvements  des  valets  de  meule  avec  une  expres- 
sion de  chagrin  , de  peur  et  de  convoitise;  ses  lèvres  s’en- 
ir’oiivraienl  insliriclivement  et  s’agitaient  comme  s’il  eut 
partagé  leur  repas.  Deux  fois  même  il  se  baissa  à la  dérobée 
pour  ramasser  les  os  à demi  rongés  qu’ils  jetaient  à terre! 
Jehan,  qui  s’en  aperçut,  sentit  des  larmes  gonfler  ses  pau- 
pières et  sortit  brusquement. 

Il  ne  rentra  qu’une  heure  après,  chargé  d’une  bourrée 
qu’il  jeta  dans  un  coin.  Les  valets  de  meute  étaient  partis 
et  Catherine  avait  tout  remis  en  place;  elle  se  préparait 
même  à prendre  congé  de  Thomas,  car  la  nuit  allait  venir; 
Jehan  proposa  de  la  reconduire  jusqu’au  petit  bois,  elle 
accepta;  mais  comme  tous  deux  allaient  sortir,  une  nou- 
velle troupe  se  présenta  à la  porte  de  la  cabane. 

Cette  fois  c’étaient  les  gens  de  Raoul  de  Maillé  qui  ve- 
naient exécuter  les  ordres  de  monseigneur;  maître  Moreau 
l’intendant  était  à leur  tète,  tenant  le  bâton  noir  à pomme 
d’argent. 

— Où  est  Thomas  Lerouge?  demanda-t-il  au  jeune  gar- 
çon qui  s’était  découvert  à sa  vue. 

— Ici,  répondit  Jehan. 

— Et  pourquoi  a-t-il  manqué  à toutes  les  corvées  de  ce 
mois? 

— Parce  que  la  fièvre  le  retenait  au  lit... 

— Je  sais,  reprit  l’intendant;  mais  tu  devais  le  rempla- 
cer, je  l’en  avais  donné  l’ordre. 

— Et  moi , je  vous  avais  répondu  que  la  chose  était  im- 
possible, répliqua  Jehan. 

— Pourquoi  cela  ? 

— Parce  que  mon  père  avait  besoin  de  mes  soins 

L’intendant  devint  rouge  de  colère. 

— Fort  bien,  dit-il  ; ainsi  tu  es  resté  ici  pour  n’en  point 
avoir  le  démenti,  tu  as  voulu  prouver  que  l'on  pouvait  se 
moquer  des  ordres  de  maître  Moreau 

— Nullement,  interrompit  Jehan. 

— Bon,  bon,  continua  l’intendant  en  frappant  la  terre 
de  sa  canne;  nous  verrons  qui  aura  le  dernier  mol.  Ah' 
lu  prétends  résister  à l’autorité  de  monseigneur! 

— Je  n’y  pense  point,  dit  le  jeune  garçon. 

— Tu  refuses  d’obéir  à ce  que  j’exige. 

— Mais  songez,  maître... 

— Rien;  je  ne  veux  rien  écouter.  Ah!  le  forestier  avait 
raison  de  te  regarder  comme  un  vaurien  impossible  à con- 
duire; mais  il  ne  faut  pas  que  les  intérêts  de  monseigneur 
souffrent  de  l’entêtement  de  ses  serfs,  lu  paieras  l’amende 
pour  toutes  les  corvées  auxquelles  lu  as  manqué. 

Jehan  haussa  les  éjiaules. 

! — Heureusement  que  tous  les  sergents  du  pays  ne  trou- 

^ veraient  point  chez  nous  un  rouge  denier,  dit-il  amè- 
rement. 

— Eh  bien , je  serai  donc  plus  habile  que  les  sergents,  car 
j’en  trouverai,  moi,  s’éciia  l’intendant. 

— Fouillez  l’escarcelle,  maître  Moreau,  dit  le  jeune 
homme  en  enlr’ouvraut  une  poche  de  cuir  suspendue  à sa 
ceinture. 

— Non,  dit  l’intendant;  mais  je  fouillerai  ta  maison, 
drôie  ! 

— Vous  n’y  trouverez  que  la  maladie  et  la  misère. 

— J’y  trouverai  aussi  une  vache  maigre,  dit  1 intendant 
en  faisant  signe  à l’un  de  ses  estafiers  de  détacher  la  bête 
du  râtelier. 

Jehan  tressaillit. 
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— Que  faites-vous?  s’écria-t-il. 

— Je  fouille  ton  escarcelle,  comme  tu  m’as  dit  de  le  faire, 
répondit  Moreau  ironiquement. 

— Au  nom  de  Dieu!  vous  ne  voudriez  pas  emmener  la 
vache,  dit  Jehan. 

— l’ourcpioi  donc? 

— Songez,  maître,  que  les  routiers  ont  coupé  notre  seigle 
eu  herbe,  que  les  loups  ont  mangé  nos  chèvres,  que  cette 
vache  est  notre  dernier  bien;  si  vous  nous  l’enlevez,  mon 
père  et  moi  nous  restons  sans  ressources. 

— Fi  donc!  dit  l’intendant  ; un  savant  comme  toi  ne  peut 
manquer  de  faire  fortune  : n’as-tu  pas  dit  l’autre  jour  au 
collecteur  que  je  faisais  mes  comptes  en  latin  barbare? 

— En  effet,  répliqua  Jehan;  ne  peut-on  dire  ce  qui  est 
vrai? 

— Soit,  reprit  l’intendant;  mais  je  n’en  ajouterai  pas 
moins  à la  liste  des  couliscations  ; Itemvacca  Thomasii , 
cognomine  Rubri. 

Et  se  tournant  vers  les 'valets  : 

— Emmenez  la  bête,  ajouta-t-il  brusquement. 

Ceux-ci  voulurent  obéir;  mais  Jehan  la  retint  par  une 

des  cornes. 

— Cela  ne  peut  être , maître  Moreau  , dit-il  d’une  voix 
que  la  colère  et  l’émotion  rendaient  tremblante;  les  cor- 
vées auxquelles  mon  père  et  moi  avons  manqué  n’équiva- 
lent point  au  prix  de  cette  vache  ; je  veux  parler  à mon- 
seigneur, il  saura  comment  vous  vous  vengez  sur  de  pauvres 
gens  de  vos  barbarismes. 

— Des  barbarismes!  s’écria  Moreau  exaspéré. 

— J’ai  pour  preuve  vos  dernières  quittances,  reprit  Je- 
han avec  une  ironie  initée. 

— Tu  mens,  s’écria  l’intendant  dont  les  prétentions  au 
langage  cicérouien  étaient  précisément  le  côté  faible. 

— Faut-il  les  montrer  à l’aumônier? 

— Mentoris  impudenter. 

— Vous  voulez  dire  meatiris,  maître. 

L’intendant  rougit  et  les  valets  se  regardèrent  en  souriant. 

— La  peste  soit  du  manant  qui  se  mêle  de  morigéner 
ses  anciens!  s’écria  Moreau;  l’ancien  curé  avait  bien  be- 
soin de  lui  mettre  en  main  les  auteurs;  un  serf  ne  devrait 
savoir  que  retourner  la  terre  et  tirer  la  charrue;  mais  en 
voilà  assez  ; emmenez  la  vache,  vous  autres. 

— Il  faudra  que  monseigneur  l’ordonne,  interrompit  Je- 
han en  la  retenant  toujours. 

— Lâcheras-tu  cette  corne,  misérable! 

— Quand  vous  aurez  lâché  la  corde. 

L’intendant  leva  son  bâion  noir  qui  s’abattit  sur  la  tête 
chevelue  du  jeune  garçon  ; mais  Jehan  ne  laissa  point  à Mo- 
reau le  temps  de  frapper  une  seconde  fois;  s’élançant  vers 
lui,  il  le  saisit  à la  gorge  avec  une  sorte  de  rugissement  et 
le  terrassa  sous  ses  deux  genoux;  heureusement  que  les 
valets  s’interposèrent  : on  écarta  avec  peine  Jehan  hors  de 
lui,  et  l'inieudant  fut  relevé. 

Sa  chute  l’avait  tellement  éloitrdi,  qu’il  fut  quelque 
temps  comme  un  homme  ivre  qiti  se  réveille;  mais  à peine 
put  il  se  reconnaître  que  toute  sa  fureur  liti  revint. 

— Arrêtez  l’assassin!  s’écria-t-il  en  motitrant  Jehan  ; il 
a outragé  un  officier  de  monseigneur  ; il  faut  qu’il  soit  jugé, 
jugé  et  pettdu!  Vous  m’en  répondez  tous. 

Les  valets  saisirent  le  jetine  paysan  qui  voulut  en  vain  se 
débattre;  on  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos  et  un  manche 
de  fouet  lui  fut  mis  dans  la  Itottche  en  guise  de  bâillon. 

— Conduisez- le  à la  maison,  reprit  maître  Moreau; 
monseigneur  arrivera  demain  et  décidera  ce  qu’oti  doit  en 
faire.  Ah!  tu  résistes  à l’intendant  du  château,  misérable; 
tu  crois  savoir  mieux  que  lui  le  latin  ; tu  oses  lever  la  main 
sur  ton  maître...  bien,  bien,  nous  verrous  ce  qui  t’en  ar- 
rivera. 

Et  repoussant  le  vieux  Thomas  et  Catherine  qui  ie  sui- 
vaient eu  suppliant: 


— La  paix,  vous  antres,  ajouta-t-il;  la  paix,  vous  dis  je; 
il  n’y  a point  de  pardon  pour  de  tels  crimes!...  La  liait,  la 
Irait  pour  le  mécréant;  et  pnisse-t-il  aller  au  giand  diable 
d’enfer.  La  suite  à une  prochaine  livraison. 


INFATsTERIE  FRANÇAISE. 

CHASSEURS  A PIED. 

Dix  bataillons  de  chasseurs  à pied,  portant  les  numéros 
I à 10,  ont  été  créés  par  ordonnance  rendue  à Saint-Cloud, 
le  28  septembre  1840. 

Ces  bataillons  se  recrutent,  comme  les  autres  corps  de 
l’armée  française,  par  la  voie  des  engagements  volontaires 
et  des  appels.  Un  quart  de  l’effectif  de  chacun  de  ces  ba- 
taillons en  sous-ofiiciers,  caporaux,  soldats  et  clairons,  peut 
être  de  première  classe,  et  touche,  à ce  titre,  le  supplé- 
ment de  solde  attribué  dans  les  régiments  d’infanterie  aux 


militaires  des  compagnies  d’élite  (cinq  centimes  par  jour). 
Les  simples  soldats  ne  passent  à la  première  classe  qu’aux 
conditions  déterminées  pour  l’adtnission  dans  les  compa- 
gnies d’élite,  six  mois  de  service  et  une  bonne  conduite. 
Ils  portent  la  marque  distinctive  des  cavaliers  de  première 
classe,  qui  consiste  en  un  galon  de  laine. 

Le  bataillon  de  tirailleurs  dits  de  Vincennes,  organisé 
le  premier,  a pris  la  dénomination  de  premier  bataillon  de 
chasseurs  à pied. 

Pour  être  admis  dans  ces  bataillons,  les  sous-officiers  et 
soldats,  tirés  de  tons  les  régiments  d’infanterie,  ont  dû  sa- 
tisfaire aux  conditions  suivantes:  être  lestes,  bons  mar- 
cheurs, vigoureux,  bien  constitués,  d'une  taille  moyenne 
et  bien  prise  ; savoir  lire  et  écrire  ; avoir  encore  deux  années 
de  service  à faire  ; avoir  la  masse  au  moins  au  tiers  du 
complet  ( le  complet  est  de  55  francs.  ) La  préférence  a été , 
en  ou  Ire,  accordée  aux  militaires  qui  avaient  subi  le  moins 
de  punitions.  Les  militaires  nés  en  Corse,  ou  dans  les  pays 
montagneux  , et  ceux  qui , par  leur  profession  avant  l’entrée 
au  service,  avaient  (juelque  habitude  des  ainnes  à feu,  ont 
été  pris  les  piemi.  rs,  s’ils  réunissaient  d’ailleurs  les  autres 
conditions  exigées. 

Les  divers  détachements  tirés  de  tous  les  régiments  de 
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l'intéripur  sont  arrivés  du  l'""  au  2i)  novembre  ^S40  à 
Saint-Omer,  où  iM.  le  doc  d'Orléans  a été  chargé,  comme 
lieutenant-général,  de  l’organisalion  desJ)ataillons.  Le  camp 
de  Saint-Omer  a été  levé  du  loau  ISavril  184 1.  Les  dix  ba- 
taillons de  cbassenrs  se  sont,  à celte  époque,  rendus  à L.ii  is: 
ils  ont  été  passés  en  revue  dans  la  cour  du  Carrousel  le  4 
mai  1841,  et  ont  reçu  leur  drapeau.  Trois  jours  après,  Ie7, 
ils  ont  exécuté  de  grandes  manœuvres  à Vinceuues.  Cinq 


de  ces  bataillons  ( les  5',  5%  G”,  8'  et  K)"  ) ont  ensuite  été 
dirigés  sur  l’Algérie,  et  les  cinq  autres  sont  allés  occuper 
les  garnisons  qui  leur  sont  ulfectées  dans  l’intérieur,  le  t'*'  à 
Meiz,  le.  4'  à Besançon  , le  7'  à Strasbourg,  le  9'  à Tou- 
louse ; le  est  resté  à Vincennes.  Ces  places  paraissent 
avoir  été  choisies  pour  garnison  permanente , parce  qu’il  s’y 
trouve  des  [)olygones,  où  les  corps  peuvent  être  constam- 
ment exercés  au  tir  à la  cible.  Ainsi,  en  cinq  mois,  les  dix 


bataillons  ont  été  organisés,  équipés,  instruits,  et  se  sont 
trouvés  en  état  d’entrer  en  campagne. 

! La  création  de  ce  nouveaù  coi  ps  semble  avoir  eu  pour 
but  de  ne  pas  laisser  l’infan leiie  française  au-dessous  des 
progrès  que  le  tir  des  armes  à feu  a faits  dans  presque  toute 
l’Europe,  la  plupart  des  armées  étrangères  ayant  des  corps 
spéciaux  de  tirailleurs. 

La  plupart  des  manœuvres  des  chasseurs  à pied  se  font 
au  pas  gymnastique.  La  longueur  du  pas  ordinaire  direct 
est  de  05  centimètres,  à compter  d’un  talon  à l’autre,  et  sa 
vitesse  de  7G  par  minute  ; la  vitesse  du  pas  accéléré  est  de 


410  par  minute;  .a  longueur  du  pas  gymnastique  est  de 
83  centimètres,  et  sa  vitesse  habituelle  de  163  par  minute. 
Dans  les  circonstances  pressées,  la  cadence  de  ce  pas  peut 
être  portée  à 180  par  minute.  Alors  une  lieue  de  4 000  mè- 
tres est  parcourue  en  27  minutes.  Celte  innovation  dans  la 
marche,  qu’on  essaie  en  ce  moment  d’introduire  dans  nu 
grand  nombre  de  régiments  d’infanterie,  permet  d’exécuter 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  soit  les  déploiements  sur 
la  plus  grande  échelle,  soit  les  changements  de  front,  soit 
les  mouvements  de  retraite  pour  se  reporter  bientôt  en 
avant. 


Les  chasseurs  à pied  exécutent  aussi  des  courses  dites 
de  vélocité,  qu’ils  accomplissent  avec  la  plus  grande  vitesse 
possible.  Dans  la  maiche  au  pas  gymnastique  et  au  pas  de 
course,  il  leur  est  recommandé  de  ne  respirer,  autant  que 
fuire  se  peut,  que  par  le  nez,  en  conservant  lu  bouche  fer- 
mée. L’e.vpérience  a prouvé  qu’en  se  conformant  à ce  prin- 
cipe, un  homme  pouvait  fournir  une  course  plus  longue  et 
avec  moins  de  faiigife. 

Les  chasseurs  à pied  sont  également  exercés  aux  sauts 
en  largeur  et  en  hauteur.  Placé  à douze  ou  quinze  pas  du 
sautoir  ou  de  l’objet  à franchir,  l’homme  désigné  part  vi- 
vement au  pas  de  course,  ou  en  sautillant  sur  la  pointe 
des  pieds,  en  observant  de  faire  les  pas  d’autant  plus 
petits  qu’il  approche  de  l’endroit  marqué  comme  point  de 
départ  du  saut.  Arrivé  là,  il  appuie  fortement  sur  le  sol 
le  pied  de  la  jambe  qui  se  trouve  en  avant,  donne  un  fort 
mouvement  d’extension  aux  muscles  de  cette  jambe  , se 
lance  eu  avant  le  corps  racrouici,  les  jambes  réunies,  les 
bras  en  avant,  les  mains  fei  niées , franchit  l'espace., 
allonge  les  jambes  par  une  impulsion  subite  un  ixni 
avant  la  chute,  et  tombe  sur  la  pointe  des  pieds  en  fléchis- 


sant et  en  conservant  les  bras  en  avant  et  la  tête  droite. 

Les  bataillons  de  chasseurs  à pied  sont  armés  de  cara- 
bines de  munition  et  de  fusils  de  rempart  allégés  : ceux-ci 
sont  employés,  dans  chaque  bataillon,  dans  la  proportion 
de  8 à I. 

La  itoiiée  de  la  carabine  de  munition  est  de  5 à GÜO  mè- 
tres, et  celle  du  fusil  de  rempart  allégé  de  250  à 500  mètres. 
A l’extrémité  du  canon  de  l’une  et  de  l’autre,  et  sur  la  pièce 
de  culasse,  est  fixée,  au  moyen  d’une  charnière  et  d’un  res- 
sort, une  hausse  qui  indique  les  diirérentes  hauteurs  du 
pointage,  et  qui  facilite  la  justesse  du  tir. 

La  giberne,  contenant  les  cartouches  de  l’une  et  l’autre 
arme,  est  fixée  à un  ceinturon  de  cuir  noir,  au  moyen  d un 
passant  qui  permet  de  la  faire  mouvoir  et  de  l’amener  sur 
le  devant  ou  sur  le  côté , pendant  les  feux,  et  de  la  lejetci 
par  derrière,  pendant  les  marches. 

Les  fusils  de  rempart  et  les  carabines  de  munition  sont 
armés  d’une  baïonnette-sabre  avec  fourreau  en  tôle,  et  dont 
! la  lame  alfecle  la  forme  dn  yatagan  : la  poignée  de,  l'arme 
(\sl  un  ciiivi'6,  cl  pci'ccCj  a l tinc  iltis  bi'iiiH’lic.s  la  ci  oisi<‘i  c, 
^ d'un  Iroii  <lGsiiiïc  à loger  lo  bout  du  coiioi)  soi 
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lequel  elle  se  fixe  par  un  ressort,  f.a  longueur  totale  de  la 
baïonnette -sabre  est  de  0"’,5954.  L’invention  de  cette  arme 
est  due  à M.  le  commandant  d’artillerie  Thiéry. 


(Baïonuette-sabre  des  chasseurs  à pied*.) 


Dans  les  bataillons  de  chasseurs  à pied  , et  d’après  un 
nouveau  principe  de  tir , après  le  commandement  En 
joue  ! les  soldats  tirent  à volonté , sans  attendre  qu’on 
leur  crie  feu  ! Tous  les  chasseurs  se  donnent  ainsi  le  temps 
de  viser  juste,  avant  de  presser  la  détente  de  leur  arme; 
presque  aucun  de  leurs  coups  n’est  perdu.  Ils  visent  dans 
toutes  ies  positions  ; assis  sur  le  bord  d’un  fossé , couchés 
sur  le  dos  ou  à plat-ventre,  ils  tirent  leur  coup  de  carabine, 
après  avoir  ajusté  avec  leur  soin  ordinaire  ; [)uis  ils  rechar- 
gent leur  arme  sans  changer  de  jibsltlre  et  avec  une  rapi- 
dité vraiment  incroyable. 

C’est  le  clairon,  dans  les  bataillons  de  chasseurs  à pied,  qui 
joue  le  rôle  du  tambour,  commande  tous  les  mouvemenis 
et  les  fait  exécuter  à la  plus  grande  distance. 

Les  sonneries  générales  sont  au  nombre  de  vingt  et  une. 
•1,  La  générale.  2,  L’assemblée.  3,  Le  rappel.  4,  Au  dra- 
peau. 5,  Aux  champs.  6,  Pas  accéléré.  7,  Pas  de  charge. 
8,  Pas  gymnastique.  9,  Le  réveil.  10,  La  retraite.  1 1,  Le  ban. 

12,  La  messe.  13,  La  berloque.  14,  Le  rappel  aux  clairons. 
1.3,  L’appel.  16,  Coup  de  langue.  17,  A l’ordre,  ix,  La 
soupe.  19,  L’école.  20,  L’extinction  des  feux.  21,  Visite 
du  docteur. 

Les  sonneries  de  manœuvres  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  1,  Garde-à-vous.  2,  Marche  particulière  aux  ba- 
taillons (la  même  pour  toute  l’arme)  , avec  un  refiain  spé- 
cial pour  chacun  d’eux.  3,  Sonneries  des  compagnies,  la 
même  pour  les  quatre  premières  compagnies  , et  une  autre 
pour  les  compagnies  5,  6 et  7,  avec  un  refrain  particulier 
pour  chacune  d’elles  ; enfin  une  sonnerie  spéciale,  dile  dès 
grosses  carabines,  pour  la  compagnie  des  carahiniersl  4, 
Baïonnette  au  canon.  5,  Remettre  la  baïonnette.  6,  Pas 
gymnastique.  7,  Pas  de  course.  8,  En  tirailleurs.  9,  En 
avant.  10,  En  retraite.  K,  Halte.  12,  Parle  liane  droit. 

13,  Par  le  flanc  gaucHe.  14,  Commencez  le  feu.. 15)  Cessez 
le  feu.  16,  Changementde  directionà  droite,  l'.Change- 
ment  de  direction  à gauche.  18,  Couchez-vous.  19,  Levez- 
vous,  20,  Ralliement  par  quatre.  21,  Ralliement  sur  le 
centre.  22,  Ralliement  sur  la  réserve,  23,  Ralliement  sur  le 
bataillon.  24,  Rassemblement  sur  le  bataillon. 

L’expérience  a prouvé  que  les  signaux  donnés  par  le  clai- 
ron à une  ligne  de  tirailleurs,  dans  un  terrain  accidenté, 
au  bruit  d’une  vive  fusillade  et  par  un  vent  contraire,  ne 
sont  pas  toujours  entendus.  Les  officiers  et  sous-olficiers 
se  servent,  dans  ces  cas  rares,  d’un  sifflet,  dont  les  si- 
gnaux sont  au  nombre  de  cinq.  1,  Garde  à vous.  Coup  de 
sifflet  long-temps  prolongé,  2,  En  avant.  Quatre  coups 
de  sifflet.  3,  Halte.  Simuler  la  sonnerie,  de  halte  des 
clairons.  4 , En  retraite.  Simuler  la  sonnerie  de  re- 
traite. 5,  Ralliement.  Coups  de  sifflet  saccadés  et  pro- 
gressivement accélérés. 

Les  chasseurs  à pied  portent  la  barbe  pointue  et  les  mous- 
taches longues;  ce  qui,  non  moins  que  leur  costume,  leur 
donne  un  air  un  peu  étranger.  En  Algérie,  les  Arabes  les 
avaient  nommés  les  soldats  delà  mort.  Ceux  qui  les  ontvus 
au  col  (Téniali)  de  Mouzaïa  (voy.  1840,  p.  149)  savent  s'ils 
ont  justifié  ce  nom  redoutable.  Deux  officiers  du  premier  ba- 
taillon, MM.  le  capitaine  Vichery  et  le  lieutenant  Abaytua, 

Cette  nouvelle  baïonnette  doit  être  ajoutée  à celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  V histoire  de  la  Baïonnette , p.  i5i. 


ont  été  tués  dans  l’expédition  de  Mlliiuiah , le  I.S  juiu  1840; 
un  troisième,  M.  le  capitaine  Leroy,  du  huitième  bataillon, 
a été  tué,  le  25  juin  1841 , devant  Mostaganem. 


ERREURS  ET  PRÉJUGÉS 

(Voy.  iSBg,  p.  17,  57,  94,  146,  an,  Soi.) 

VII. 

DES  PRETENDUS  INVENTEÜKS  DE  LA  POUDr.E  A CANON. 

C’est  un  fait  encore  énoncé  aujourd’hui  dans  les  ouvrages 
les  plus  recommandables , que  rinvention  de  la  poudre  à 
canon  est  due,  soit  à Roger  Bacon,  moine  anglais,  mort 
en  1290,  soit  à un  cert^u  bénédictin  allemand,  nommé 
Berthœld  Schwartz,  né  à Fribourg  en  Brisgau  , dans  les  pre- 
mières années  du  quatorzième  siècle  *.  On  ajoute  généra- 
lement que  les  Vénitiens  fiirent  les  premiers  à employer  ce 
noiiveau  moyen  dp  destruction  au  siège  de  Chioggia,  contre 
les  Gth’i'ois,  en  iôSn.  Pour  démontrer  l’inexactitude  de  ces 
assertions,  il  suffira  de  donner  ici  le  résultat  de  nos  recher- 
ches, résultat  dont  nous  pouvons  garantir  la  rigoureuse 
exactitude. 

Le  plus  ancien  ouvrage  connu  (nous  en  exceptons  les 
ouvrages  chinois) , où  la  poudre  soit  mentionnée  avec  son 
véritable  nom,  est  un  poème  arabe  sur  les  machines  de 
guerre  , dont  le  matiuscrit  existe  à la  bibliothècjue  de  l'Es- 
curial.  L’auteur  y déciit  un  projectile  incendiaire  dont  la 
poudre,  désignée  par  le  mot  ( el-haroud)  encore  en  usage 
aujourd’hui,  était  le  principal  élément.  Le  poème  fut  com- 
posé par  un  ministre  du  sultan  d’Egypte,  vers  1249,  c’est- 
à-dire  à l’époque  de  la  première  croisade  de  saint  Louis.  — 
D’Egypte,  la  poudre  dut  suivre,  pour  pénétrer-  en  Europe, 
la  route  qui  lui  était  naturellement  tracée  par  les  conquêtes 
arabes , la  côte  d'Afrique  , et  elle  passa  en  Espagne  où  on 
la  voit,  d’après  le  récit  d’un  historien  arabe  contemporain, 
figurer  ad  siège  de  Niébla  en  1257.  On  la  retrouve  de  nou- 
veau meniionuée  dans  un  autre  poème  arabe,  dont  l’auteur 
vivait  à Grenade  en  Ii72. 

Plusieurs  années  avant  cette  dernière  date,  Roger  Bacon 
avait,  dalis  deux  de  ses  ouvrages,  parlé  à dilFérentes  reprises 
de  là  poudre  ; mais  loin  , comme  on  le  prétend  de  s’en  dé- 
clarer i’inventeiir,  il  dit  formellement  (|u’e//  - était  employée 
comme  fouet  'd’énfanl , dan  plusieurs  parties  du  monde. 
El  il  fait  suivre  celte  phrase  de  la  d -scripiioii  de  ce  jouet,  qui 
n’est  autre  chose  qu’un  pétard.  Le[)endant,  bien  qu’il  in- 
dique fort  exactement  tous  les  effets  de  la  poiidie.  Il  fallait 
que  la  recette  de  sa  fabrication  fût  connue  seulement  de 
quelques  adeptes,  car  il  ne  la  donne  que  sous  le  voile  de 
l’anagramme. 

C’est  en  Espagne , au  siège  de  Baza , en  1323,  que  le  ca- 
non fut  employé  pour  la  première  fois,  et  cette  arme  ne 
larda  pas  à s’introduire  en  France,  où  elle  était  en  usage 
dès  1538,  ainsi  que  le  prouve  un  compte  des  dépenses  faites 
cette  année  pour  le  siège  de  Puy-Gui'.’iem  en  Auvergne. 

A partir  de  celte  époque,  les  documents  abondent,  et  il 
est  bon  de  remarquer  que  la  France  est,  après  l’Espagne, 
le  pays  d’Europe  où  la  poudre  se  retrouve  le  plus  ancien- 
nement. Les  Anglais  se  servirent  de  canons  à la  bataille 
de  Créci,  en  1346;  on  n’a  point  de  preuves  qu’ils  en  aient 
fait  usage  avant  t344. 

Pour  ce  qui  regarde  l’Italie  , un  dialogue  de  Pétrarque, 
écrit  de  I3.'>8  à 1360,  pailede  canons  de  bois;  et  des  actes 
de  1359,  relatifs  à l’histoire  de  Raven  ne,  mentionnent  l’em- 
ploi de  la  poudre  et  de  tous  les  instruments  accessoires 
nécessaires  à l’artillerie. 

Quant  aux  pays  d’Ouire-Rhiu , on  lit  dans  des  chroni- 

* Cette  première  phrase  peut  servir  iV Erratum  pour  un  pas- 
sage du  premier  article  sur  les  Ftrti  icatious,  p.  i56,  colonne  a. 
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ques  contemporaines  qu’en  15(i0  le  consistoire  de  Lubeck 
fut  incendié  par  la  néglisence  des  ouvriers  qui  préparaient 
la  poudre  pour  les  bombardes,  et  qu’en  1075  le  sénat 
d’Augsboiirg  lit  fondre  vingt  canons.  Eulin  une  cbarie  de 
la  même  année  fait  mention  de  la  condamnation  à mort  d'un 
botiigeois  de  Ripa  , qui  avait  porté  aux  ennemis  de  la  ville 
deux  sacs  pleins  de  soufre  et  de  salyêlre  pour  leurs  ma- 
chines. 

Dans  aucun  de  ces  documents  il  n’est  pailé  d’inventeur, 
et  il  ne  faut  pas  s’en  étonner;  des  reclierclies  patientes  et 
consciencieuses  auraient  pour  résultat  indubitable  de  ré- 
duire considérablement  le  nombre  d'individus  auxquels  on 
doit  attribuer  des  d(■convertes  réelles. 

Riais  à qui  les  Arttbes  sont-ils  redevables- de  la  poudre 
à canon  ? et  sous  quelle  forme  cette  substance  fut-elle  d’a- 
bord employée  comme  arme  de  guerre?  'l'elles  sont  les 
questions  que  nous  examinerons  dans  un  article  sur  le  feu 
grégeois. 


Ti  rer  vanité  de  son  rang  ou  de  sa  place,  c’est  avertir 
qu’on  est  au-dessous.  Leckzinsk.a. 


LETTRE  DE  GROTIUS 

situ  LA  MÜIlT  DE  SA  Fit. LE. 

La  vie  du  célèbre  Grotius  ( voy.  1853,  p.  402)  a été  fort 
malheureuse.  Condamné  dans  les  troubles  politiques  de  la 
Hollande  a une  détention  perpétuelle  an  début  même  de  sa 
carrière,  sauvé  par  le  dévouement  de  sa  femme  et  réfugié 
en  France,  il  y vécut  long-temps  dans  une  situation  do- 
mestique peu  brillante  d’une  pension  que  lui  faisait  la  cour. 
Sa  femme  a laquelle  il  devait  tant,  se-  filles  qui  paraissent 
avoir  été  des  personnes  fort  distinguées  et  dont  il  est  parlé 
dans  divers  mémoires  de  ce  temps-là  , ses  lils  dont  il  soigna 
particulièrement  l’éducation  et  qui  ne  faiblirent  pas  devant 
l’éclat  du  nom  de.  leur  père,  enliu  la  culture  des  lettres  et 
une  correspondance  soutenue  u\  ce  les  jiltis  éminents  savants 
de  1 Europe  le  consolaient  des  peines  de  l’exil  et  du  mau- 
vais Vouloir  du  cardinal  de  Riebelieu.  Opeudant  son  ma- 
gnitique  Traité  du  droit  de  là  paix  et  de  la  guerre  avait  at- 
tiré sur  lui  l’atteniiou  des  liommes  d’I.tat.  Le  chancelier 
de  Suède , Oxenstieru  , en  avait  été  particulièrement  frappé 
et  en  avait  conçu  la  plus  haute  estime  pour  la  personne  de 
Grotius,  au  point  qu’il  décida  sa  souveraiue,  la  reine  Chiis- 
tine,  à choisir  le  réfugié  Indlandais  pour  sou  ambassadeur 
près  de  la  cour  de  France.  Richelieu  se  montra  mécontent 
de  ce  choix , et  ds.saya  de  ciécider  la  cour  de  Suède  à y re- 
noncer. L’ambassadeur  de  France  à Stockholm  eut  ordre 
d’entamer  des  négociations  à ce  sujet  près  de  la  reine  ; mais 
Oxenstieru,  satisfait  peut-être  de  proliter  des  circonstances 
pour  obliger  le  cardinal  a se  .soumetire,  tint  bon,  et  après 
deux  ans  de  pouriiarlers  la  nomination  de  Grotius  fut  enfin 
officiellement  ratifiée.  Il  est  aisé  de  sentir  tout  ce  que  dut 
sonliiir  Grotius  de  se  trouver  l’objet  d’un  tel  débat.  Il  partit 
de  Rlayence,  où  il  attendait,  an  commencement  de  janvier 
lOôo.  G’était  alors  un  long  et  difficile  voyage  et  qui  ne  de- 
vait pas  être  encore  débarrassé  iiour  lui  de  toute  inquié- 
tude. En  effet,  le  cardinal  qui  n’avait  pu  réus'ir  à se  déli- 
vrer de  lui,  se  rejetait  sur  des  tracasseries  humiliantes.  Il 
ne  voulait  pas  que  le  lépublicain  bollatulais,  le  protestant, 
le  réfugié  qu’il  avait  dédaigné  et  tourmenté,  l’ambassadeur 
qu’il  avait  essayé  de  refuser,  parût  l’avoir  emporté  sur  lui. 
C’était  la  coutume  dans  ce  temps-là  que  les  ambassadeurs 
fissent  dans  les  villes  où  ils  allaient  résider,  une  entrée 
pompeuse  et  solennelle.  Richelieu  craignit  que  celle-ci  n’eût 
l’air  d'un  triomphe.  Il  allégua  des  difficultés  jioiir  l’empê- 
cher; et  Grotius  ne  voulant  rien  céder  de  la  dignité  de  son 
ambassade,  cb-meura  arreté  aux  portes  de  l’aris.  Ce  ne  fut 
qu’à  la  fin  de  l’hiver  que,  la  cour  étant  encore  à Senlis, 


l’ambassadeur  obtint  enfin  d’entrer  dans  la  capitale  avec  un 
éclat  et  un  cortège  convenables  à la  dignité  de  la  souveraine 
qu’il  venait  représenter.  Quelques  jours  ajirès,  Lotus  XIH 
étant  revenu  lui  donner  son  audience  de  réception,  et  se 
ra|  pelant  que  le  Traité  du  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre 
lui  avait  été  dédié,  fit  à Grotius  un  accueil  bienveillant. 
Riais  an  milieu  des  f.itigues  de  ce  long  voyage  d’hiver,  des 
incertitudes  de  sa  famille,  des  incommodités  d’une  instal- 
lation nouvelle,  une  des  filles  de  Grotius,  mademoiselle 
Rlarie,  déjà  malade  depuis  quelque  temps,  avait  vu  l’état 
de  sa  santé  empiré;  et  alors  qu’après  tant  de  traverses 
Grotius  semblait  enfin  arrivé  au  port,  la  mort  de  cette  fille 
chérie  vint  tont-a-coup  le  frapper.  On  a conservé  la  lettre 
qu’il  adressa  à son  père  pour  lui  annoncer,  eu  même  temps 
que  le  succès  de  son  ambassade , cette  nouvelle  fatale  ; cette 
lettre,  qui  est  en  latin,  est  un  chef-d’œuvre  de  simplicité 
et  de  grandeur , et  bien  qu’empreinte  des  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  elle  a été  écrite , on  peut  la  regar- 
der comme  un  enseignement  de  tous  les  temps,  H n’y  a 
qu’un  philosophe,  nourri  par  le  christianisme,  qui  puisse 
penser  et  sentir  ainsi.  Voici  une  traduction  de  cette  page 
intéressante  pour  tout  le  monde,  consolante  peut-être  pour 
quelques  uns. 

« Rlon  bon  père , tandis  que  je  différais  de  vous  écrire  jus- 
» qu’à  ce  que  je  fusse  venu  à bout  des  empêchements  ap- 
» portés  d’abord  à mon  ambassade  et  ensuite  à sa  dignité, 
» voici  qu’un  nouveau  coup  vient  me  frapper  et  rouvrir  mes 
«anciennes  blessures  encore  mal  fermées,  A peine  étais-je 
« de  retour  de  la  réception  de  S.  RI.,  qui  s’est  montrée  pleine 
« de  bienveillance  pour  ma  souveraine  et  pour  moi,  que 
» notre  Rlarie,  fatiguée  outre  son  ancien  mal  par  le  froid 
« qu’elle  avait  pris  durant  le  voyage,  alors  que  le  médecin 
« s’attendait  à une  longue  maladie,  je  ne  sais  comment, 
» presque  sans  douleur,  après  avoir  donné  jusqu’au  dernier 
» instant  tous  les  signes  de  la  plus  excellente  piété,  est  en- 
» levée,  non  point  à nous  qui  la  suivrons,  mais  à cette  vie 
» misérable.  Nous  avons  supporté  ce  malheur  ma  femme 
» et  moi  en  gens  formés  par  le  malheur.  Et  même  pourquoi 
« dire  le  malheur,  si  Dieu  usant  de  son  droit  nous  repi  cnd 
« ce  qu’il  nous  a donné,  et  transporte  cette  enfant  dans 
« les  joies  que  les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  moins  désirer 
» que  les  vieillards?  Cet  accident  nous  délivre  de  la  grave 
» sollicitude  de  lui  chercher  un  mari , et , ce  qui  est  si 
« rare,  un  mari  qui  se  fût  trouvé  à la  fois  dans  notre  con- 
» venance  et  dans  la  sienne.  Et  l’eussions-nous  rencontré, 
« quel  (langer  que  les  naturels  venant  ensuite  à se  décou- 
» vrir  ne  se  fussent  désunis  et  n’eussent  chargé'  notre  chère 
» fille  de  la  croix  perpétuelle!  Et  encore  tout  nous  aurait-il 
» servis  à souhait,  les  grossesses,  les  accouchements,  les 
«éducations?  Tous  ces  soins,  toutes  ces  souffrances  que 
« l’on  prend  pour  les  siens,  nous  en  voilà,  pour  elle,  affran- 
«chis!  Notre  chère  Rlarie  ne  suivra  pas  la  route  affligée 
» de  sa  mère  ; elle  n’aura  pas  à soutenir  la  vue  d'un  tribunal 
» acharné  contre  son  époux  innocent,  et  à cause  de  cette 
« innocence  mêints;  elle  n’aura  pas  à acheter  son  voisinage 
» par  le  partage  de  sa  prison , elle  n’aura  pas  à quitter  son 
» pays,  compagne  d’un  long  exil.  Félicitons-la  donc  de  ce 
» que  Dieu  l’a  enlevée  au  siècle  avant  qu’elle  n’ait  trop 
» connu  les  maux  qui  s’y  font  si  bien  seniir  et  qu’on  y ap- 
» pelle  les  biens.  Et  nous-mêmes,  félicitons-nous  de  ce  qu'il 
» nous  a été  accordé  de  jouir  de  sa  présence , qui  nous  a 
» toujours  été  un  bonheur  suave,  et  sans  même  un  soupçon 
» d’amertume.  Qu’y  a-t-il  d’ailleurs  maintenant  dans  le 
« monde  chrétien  agité  par  les  sectes,  par  les  séditions,  par 
« les  guerres,  qui  puisse  faire  désirer  d’y  vivre  ? Que  de  tour- 
« ments  de  tous  côtés,  que  de  désolations  pour  le  sexe  faible, 
« que  de  morts  soudaines  et  sanglantes,  que  de  chemins 
« vers  l’indigence?  La  Bohème,  la  Moravie,  la  Silésie,  sont 
« chassées  hors  d’elles-mêmes , et  les  héritiers  des  plus  no- 
« blés  familles  sont  réduits  à vivre  de  la  pitié  de  l'étranger. 
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» si  l’on  peut  appeler  vivre  se  traîner  misérablement  de 
» journée  eu  joiiruée  en  appelant  la  mort.  Voilà  quelles  sont 
'I  nres  pensées,  mon  bon  père,  et  je  vous  les  adresse  alin 
» que  vous  et  ma  mère , qui  avez  toujours  éié  pour  mes  eu- 
))  fanls  uu  père  et  une  mère  véritables,  en  profiliez  avec 
» moi,  et  que  si  vous  avez  de  votre  côté  quelque  chose  qui 
» s’y  puisse,  ajouter,  vous  ayez  la  bonté,  en  retour,  de  m’eu 
» faire  part.  Je  prie  Dieu  de  veiller  sur  votre  sauté  et  sur 
» celle  de  ma  mère  jusqu’à  la  dernière  heure.  Paris,  25 
» mars  Iü35.  Votre  fils  très  obligé  et  très  obéissant , 11.  G.  » 


SM  YRNE. 

L’incendie  qui,  au  mois  de  juillet  dernier,  a détruit,  dit- 
on,  dix  mille  maisons  de  Smyrne,  doit  exciter  d’autant 
plus  vivement  nos  regrets,  que  cette  ville  est  attachée  à la 
France  par  des  liens  nombreux  d’habitudes  et  de  sympa- 
thies. Smyrne,  que  les  Turcs  appellent  Ismir,  est  surnom- 
mée Paris  du  Levant.  JNos  compatriotes  y dominent 

par  leur  iniluence  toute  la  population  franke.  Dans  la  classe 
supérieure  des  Européens  on  ne  parle  que  notre  langue , 
tandis  que  la  classe  inférieure  parle  un  iialien  corrompu  que 
l’on  appelle  lingua  franca;  les  journaux  sont  rédigés  en 
français.  Cette  prépondérance  de  notre  pays  doit  être  pour 
nous  d’un  haut  intérêt,  si  nous  considérons  que  Smyrne  est, 
sans  contredit,  après  Constantinople,  le  port  le  plus  im- 


portant de  l’empire  turc,  et  l’entrepôt  général  des  produc- 
tions du  Levant. 

La  ville  s’élève  en  amphithéâtre  sur  le  flanc  d’une  mon- 
tagne couronnée  par  un  vieux  château  construit  par  les 
Génois  ; extérieurement  l’aspect  général  est  agréable  ; mais 
les  rues  sont  étroites,  et  si  l’on  excepte  les  maisons  des  quais 
qui  sont  fort  belles  et  solidement  construites,  presque  toutes 
les  habitations  sont  en  bois  et  en  terre,  ce  qui  permet  de 
réparer  assez  pronipienient  les  désastres  causés  par  les  trem- 
blements de  terre  ou  les  incendies.  11  paraît  toutefois  que 
souvent  l’iniérieitr  de  ces  humbles  demeures  est  orné  avec 
un  luxe  extraordinaire. 

La  population  totale  de  Smyrne  est  de  123  000  à 130000 
habitants.  Sur  ce  nombre  , on  compte  5 à 4 000  Européens, 
25000  Grecs,  7 000  Arméniens,  environ  lOOüO  Juifs, 
70  000  Turcs. 

Il  est  curieux  d’observer  la  différence  des  caractères  na- 
tionaux, soit  par  les  divers  genres  de  commerce,  soit  par 
les  qualités  ou  les  défauts  des  marchands.  Les  Juifs  s’a- 
donnent plus  particulièrement  a la  banque,  au  courtage; 
ils  se  soutiennent  et  se  secourent  entre  eux  , d’ou  résulte 
une  garantie  précieuse  contre  le  manque  de  foi.  Les  Grecs 
sont  en  général  rusés  et  mauvais  payeurs.  Les  Arméniens 
font  le  commerce  en  grand;  ils  sont  ce  qu’on  appelle  durs 
en  affaires,  mais  ils  sont  honnêtes  et  scrupuleux.  Les  Turcs 
pour  la  plupart  ont  peu  d’habileté  commerciale,  peu  d’acli- 


(Vue  (le  Smyrne,  dans  la  Turquie  d’Asie.  ) 


vité  , mais  ce  sont  les  débiteurs  les  plus  ponctuels  que  l’on 
puisse  trouver;  leur  moralité  sous  ce  rapport  est  au-dessus 
du  soupçon. 

L’un  des  articles  d’importation  les  plus  considérables  à 
Smyrne  est  le  café;  on  prétend  qu’il  s’en  consomme  seule- 
ment à Smyrne  400000  tasses  par  jour,  ce  qui  équivaut  à 
une  dépense  de  20  000  piastres.  L’Amérique , l’Angleterre 
et  la  France  fournissent  en  plus  grande  quantité  cet  article. 
Le  sucre  et  l’indigo  sont  ensuite  les  produits  américains  et 
européens  qui  trouvent  le  plus  de  débit. 


L’exportation  consiste  surtout  en  soles,  poils  de  chèvres 
et  de  chameaux,  opium,  drogues,  noix  de  galle,  ambre, 
figues,  raisins,  perles,  diamants,  émeraudes,  rubis  et  au- 
tres pierres  précieuses.  La  soie  sort  des  manufactures  de 
Ilroussa.  Les  chargements  de  raisins  se  font  en  partie  dans 
quelques  villes  voisinas,  notamment  à Chesmé  et  à Vourla. 

BIIRIÎAUX  D’AIÎONNE.VIENT  ET  DE  VENTE, 
me  Jacob,  3o  . prés  de  la  rue  des  Pelits-Augiistlns. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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AYMON  1" 

GÉNÉRALISSIME  DD  RÉGIMENT  DE  LA  CALOTTE, 


(Awnon  généralissime  du  Régiment  de  la  Calotte,  d'après  Coypel  fils.) 


Aymon,  un  des  douze  porte-manteaux  de  Louis  XIV  , 
de  Torsac,  exempt  des  gardes-du-corps , et  quelques  autres 
officiers,  se  trouvaient  un  jour  réunis  dans  l’antichambre 
du  roi.  Leur  conversation  roulait  sur  les  principaux  auteurs, 
et  particulièrement  sur  les  poètes  de  l’époque,  dont  les  œu- 
vres subissaient  tour  à tour  une  rigoureuse  critique.  C’était 
à qui  établirait  l’opinion  la  plus  piquante  et  la  plus  juste  , 
et,  l’amour-propre  de  chacun  se  mettant  de  la  partie,  ce  ne 
fut  plus  en  peu  de  temps  qu’un  feu  roulant  de  bons  mots, 
de  saillies,  de  plaisanteries  sans  cesse  renaissantes.  Au  mi- 
lieu de  celte  gaieté  universelle,  un  des  membres  de  la  so- 
ciété gardait  le  silence , et  bientôt,  se  voyant  vivement  ques- 
tionné par  ses  camarades,  prétexta  une  violente  migraine.  Les 
éclats  de  rire  redoublèrent  à cette  réponse.  — La  migraine  , 
s écria  Aymon , la  niigraine!  Mes  amis , nous  devrions  coif- 
fer cette  tête  taciturne  d’une  calotte  de  plomb;  peut-être 
cette  calotte  l’empêcherait  d’éclater!  — En  ce  cas,  répartit, 
un  autre,  bien  des  gens  devraient  porter  calotte,  et  nous-mê- 
mes nous  pourrions  tous,  sans  distinction  , nous  enrégi- 
menter dans  ces  caiotins. 

A l’instant  cetle  idée  bizarre  fut  accueillie;  chacun  l’in- 
terpréta à sa  manière;  enfin  , le  même  jour,  avant  de  se  sé- 
parer, il  fut  convenu  de  former,  sous  le  nom  de  Régiment 
de  la  Calotte,  une  société  inscrivant  au  nombre  de  ses  mem- 
bres tous  ceux  qui  commettraient  quelque  faute  méritoire  , 
société  dont  le  but  serait  de  corriger  et  de  réformer  le  style, 
sans  avoir  égard  à aucune  opinion,  même  à celle  de  l’Aca- 
démie. 

Telle  est  l’origine  du  régiment  de  la  Calotte  : loin  d’avoir 
rapport  à la  religion , cette  institution , toute  littéraire  dans 
son  principe,  s’érigea  peu  à peu , sous  cette  forme,  en 
tribunal  impartial , appelant  à sa  barre  toutes  les  célébrités 
Tome  IX.  — Septembre  184 i. 


contemporaines.  Musiciens,  poètes,  peintres,  tout  fut  en 
butte  à ses  décrets,  et  si  la  politique  elle-même  finit  par  se 
mêler  à ses  débats,  c’est  qu’après  avoir  critiqué  le  style  et 
les  écrits,  le  régiment  attaqua  insensiblement  les  mœurs  et 
les  actions,  et  celles  des  grands  personnages  en  particulier. 

Création  du  caprice  et  de  l’enthousiasme,  la  société  ve- 
nait à peine  de  naître  qu’elle  était  déjà  entièrement  organisée, 
des  étendards  étaient  fabriqués,  des  médailles  frappées  en 
son  honneur.  Alors  eut  lieu  l’élection  en  forme  du  général 
élection  trop  curieuse  pour  ne  pas  nous  y arrêter  un  instant. 
C’était  un  banquet  splendide,  souvent  interrompu  par  de 
joyeux  couplets  et  par  des  discours  de  cérémonie  analo- 
gues à la  circonstance.  Le  généralissime,  au  milieu  des 
toasts,  au  bruit  des  fifres  et  des  fanfares,  y reçut  les  com- 
pliments de  tous  ses  nouveaux  soldats.  Sa  chaise  fut  ensuite 
solennellement  entourée  d’un  berceau  portatif  fait  avec  de 
grandes  marottes , ornées  de  feuilles  et  de  guirlandes,  et 
deux  suivants  lui  présentèrent  au  même  moment  chacun  un 
carreau  de  velours;  sur  l’un  se  trouvait  la  marotte,  son  bâ- 
ton de  commandement,  et  sur  l’autre,  pour  servir  de  cas- 
que , une  calotte  ornée  de  girouettes , de  rats , de  grelots  et 
de  papillons.  Il  fut  alors  revêtu  de  ses  insignes,  et  reçut  son 
brevet  de  général,  pièce  digne  d’être  citée,  mais  trop  longue 
pour  trouver  place  ici. 

La  fêle  continua  pendant  le  reste  du  jour;  le  soir  les 
membres  conduisirent  processionnellement  le  généralissime 
à son  lit,  et  le  déshabillèrent  avec  la  plus  grande  cérémonie, 
chacun  d’eux  se  relira  ensuite  après  lui  avoir  baisé  la  main. 

Un  grand  nombre  de  poètes,  faisant  partie  du  régiment , 
composèrent  aussitôt  des  brevets  de  réception  et  les  adres- 
sèrent à tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  quelque  gauche- 
rie un  peu  marquante.  En  vain  les  personnes  qui  recevaient 
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une  pareille  prise  de  corps  s’élevèrent  contre  cette  persécu- 
tion morale,  produisant  au  grand  jour  des  fautes  qu’elles 
auraient  voulu  souvent  tenir  secrètes , l’inquisition  calotine 
prévalut  et  prit  chaque  jour  de  nouvelles  forces.  Le  régi- 
ment accapara  en  peu  de  temps  toutes  les  notabilités.  On  ra- 
conte même,  au  sujet  de  ses  accroissements,  une  anec- 
dote qui  prouve  quelle  liberté  il  avait  réussi  à s’arroger. 

Louis  XIV,  se  trouvant  seul  avec  le  généralissime , lui 
demanda  un  matin  s’il  ne  ferait  jamais  défiler  son  régiment 
au  Carrousel.  Sire  , répartit  Aymon  , qui  donc  le  regarde- 
rait passer?  Louis  XIV,  ajoute-t-on  , ne  fit  que  rire  de 
cette  plaisanterie , et  demanda  quelques  moments  après  à 
Aymon  s’il  ne  l’avait  pas  enrôlé  dans  son  régiment.  Faites 
des  actions.  Sire,  répondit-il,  et  soyez  persuadé  qu’on  n’y 
fait  pas  d’injustice. 

En  1710,  au  moment  où  les  Espagnols  assiégeaient 
Douay,  de  Torsac,  se  trouvant  un  matin  chez  Louis  XIV, 
se  hasarda  à dire  qu’avec  trente  mille  hommes  et  carte 
blanche  il  se  faisait  fort , non  seulement  de  faire  lever  le 
siège  aux  ennemis,  mais  encore  de  reprendre  en  quinze 
ours  toutes  les  conquêtes  qu’ils  avaient  faites  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  S’indignant  des  revers  qu’é- 
prouvaient depuis  quelque  temps  les  armes  françaises , il 
était  sûr,  disait-il , de  changer  à l’instant  la  face  des  affaires, 
et  de  montrer  aux  Espagnols  qu’ils  avaient  eu  tort  de  re- 
fuser les  conditions  de  paix  que  Louis  XIV  leur  avait  ré- 
cemment fait  offrir.  En  entendant  une  pareille  fanfaron- 
nade, toutes  les  personnes  présentes  témoignèrent  leur 
surprise,  et  à l’instant  même  Aymon  se  dépouilla  des  in- 
signes de  sa  charge  de  généralissime  et  en  revêtit  de  Tor- 
sac. Celui-ci  ne  pouvait  trouver  aucune  excuse  valable  pour 
s’en  défendre;  il  était  difficile  de  se  montrer  plus  digne  de 
la  marotte. 

De  Torsac,  devenu  de  cette  manière  généralissime,  con- 
serva cette  charge  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  en  1724. 
Depuis  le  jour  de  son  abdication,  Aymon  était  lui-même 
demeuré  le  secrétaire  du  régiment,  et  jamais  occasion  aussi 
belle  ne  s’était  offerte  à lui  de  prouver  son  zèle  pour  la  Ca- 
lotte. A la  mémoire  du  général  défunt , un  membre  com- 
posa une  oraison  funèbre , qui  fut  aussitôt  imprimée. 
C’était  un  tissu  de  mauvaises  phrases  extraites  des  dis- 
cours prononcés  à l’Académie , satire  un  peu  longue,  mais 
juste  et  mordante,  du  style  affecté  et  rempli  de  figures 
que  les  académiciens  voulaient  alors  mettre  à la  mode.  Le 
mérite  d’un  grand  nombre  d’auteurs  se  trouvait  compro- 
mis dans  cette  oraison  funèbre;  aussi  à peine  venait-elle 
de  paraître,  qu’ils  en  firent  arrêter  et  saisir  tous  les  exem- 
plaires. 

A la  nouvelle  de  cet  attentat  aux  droits  de  la  société  , 
Aymon  courut,  sans  perdre  un  moment,  chez  le  maréchal 
de  Villars  ; « Monseigneur,  lui  dit-il  en  l’abordant,  depuis 
qu’Alexandre  et  César  sont  morts,  nous  ne  reconnaissons 
d’autre  protecteur  de  notre  régiment  que  vous.  L’oraison 
de  notre  colonel  de  Torsac  vient  d’être  saisie,  et  si  le  régi- 
ment n’obtient  pas  justice , aujourd’hui  s’est  arrêté  le  cours 
de  sa  gloire  et  la  vôtre,  monseigneur.  Aussi  je  viens  vous 
supplier  de  vouloir  bien  en  parler  à M.  le  garde-des-sceaux, 
qui  m’a  accordé  par  écrit  la  permission  de  faire  imprimer 
ce  discours.»  A cette  sollicitation  , le  maréchal  ne  put  s’em- 
pêcher de  rire , et  promit  de  faire  ce  qu’Aymon  lui  deman- 
dait. Il  parla  en  effet , le  lende  main  , de  cette  affaire  au 
garde-des-sceaux,  en  la  présence  même  d’Aymon.  — Que 
voulez-vous  que  je  fasse?  répondit  le  garde-des-sceaux  à 
M.  de  Villars.  — Ce  qu’il  vous  plaira , répartit  le  maréchal  ; 
vous  êtes  le  maître.  — Eh  bien , reprit  le  garde-des-sceaux, 
je  trouve  à propos  de  ne  pas  me  brouiller  avec  les  mem- 
bres du  régiment.  Allez  donc,  continua-t-il  en  adressant 
la  parole  à Aymon,  je  vous  donne  main-levée  de  la  saisie 
de  l’oraison  funèbre  de  votre  colonel. 

Ce  fut  ainsi  qu’Aymon  triompha  des  ennemis  de  la  so- 


ciété , désespérés  par  cette  espèce  de  réhabilitation.  Le  seul 
parti  à ptendre,  lorsqu  on  se  trouvait  le  sujet  des  sarcasmes 
calotins,  était  de  savoir  en  rire,  et  les  personnes  dont  les 
susceptibilités  s’irritaient  contre  ses  attaques  les  voyaient  à 
l’instant  redoubler;  en  vain  elles  invoquaient  de  puissantes 
protections  pour  les  laire  cesser,  aucun  pouvoir  n’était  ca- 
pable de  le  faire.  Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple.  Le 
régiment  envoya  un  jour  un  brevet  de  calotin  à Coypel  le 
jeune , en  le  désignant  comme  son  second  peintre.  Coypel 
le  père,  voyant  ce  titre  à son  fils  , pensa,  non  sans  raison, 
qu  on  le  regardait  lui-même  comme  le  premier.  C’était  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  XIV.  Dans  son  indigna- 
tion, il  alla  trouver  le  régent  et  lui  demander  sa  protec- 
tion. — Je  n’ai  aucun  pouvoir  sur  le  régiment,  lui  répon- 
dit le  duc  d’Orléans , adressez-vous  au  généralissime.  — 
Monseigneur,  reprit  Coypel  hors  de  lui,  si  votre  altesse  ne 
me  rend  pas  justice,  je  suis  tellement  déshonoré  qu’il  faut 
que  je  sorte  du  royaume.  — Eh  bien!  bon  voyage,  lui  ré- 
pondit tranquillement  Je  régent.  Et  ce  fut  la  seule  réponse 
qu’il  put  obtenir. 

Coypel  le  fils , qui  avait  reçu  le  brevet,  devint  bientôt 
l’ami  particulier  du  généralissime , et  peignit , en  1 726,  l’o- 
riginal du  portrait  dont  nous  donnons  ici  une  faible  repro- 
duction. Aymon,  dans  ce  portrait,  soutient  avec  sa  main 
droite  la  marotte,  insigne  de  son  commandement  ; sa  main 
gauche  montre  le  spectateur;  et  l’expression  de  la  figure 
du  général  suffit  pour  faire  comprendre  ce  geste.  A voir  ses 
yeux  froncés  avec  malice,  sa  bouche  ironiquement  contrac- 
tée, le  souvenir  se  reporte  involontairement  sur  une  es- 
tampe où  se  trouvent  trois  ânes  diversement  groupés,  avec 
cette  inscription  ; Nous  sommes  quatre.  Il  semble  qu’on 
va  entendre  Aymon  prononcer  à son  tour  ces  mots  ; Nous 
sommes  deux.  Au-dessus  de  sa  tête  voltigent  des  papillons. 

Les  dus  légers  des  oisillons  , 

selon  une  expression  calotine 

Depuis  la  mort  de  de  Torsac  , la  place  de  généralissime 
demeura  vacante  jusqu’à  la  mort  d’Aymon  , qui , après  être 
resté  pendant  cet  espace  de  temps  revêtu  du  titre  de  secré- 
taire, quoique  étant  réellement  le  chef  du  régiment,  mou- 
rut à Versailles  le  5 mai  1731,  à la  suite  d’une  longue  ma- 
ladie; il  était  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 


CABINET  DES  CARTES  ET  PLANS. 

(Bibliothèque  royale.) 

Quand  on  réfléchit  à l’importance  des  cartes  géographi- 
ques pour  l’étude  de  la  terre  et  de  l’homme,  à leur  valeur 
dans  la  discussion  et  l’appréciation  de  beaucoup  de  faits 
historiques,  on  reste  étonné  dn  peu  de  place  et  d’im- 
portance qui  leur  avaient  été  accordées  dans  notre  riche 
dépôt  de  la  Bibliothèque  royale.  Quelques  misérables  porte- 
feuilles y représentaient  seuls  encore  , il  y a une  quinzaine 
d’années,  tout  ce  que  la  cartographie  avait  produit  depuis 
plusieurs  siècles. 

Ce  fut  le  30  mars  1828,  qu’une  ordonnance,  séparant  les 
cartes  et  plans  du  département  des  imprimés,  en  constitua 
une  division  à part,  dont  la  direction  fut  donnée  à M.  Jo- 
mard,  membre  de  l’Institut.  On  fit  remise  aussitôt  au  direc- 
teur de  la  pauvre  collection  sur  laquelle  il  était  appelé  à ré- 
gner, d’une  quarantaine  de  cartons  in-folio.  Pour  un  homme 
aussi  en  état  d’apprécier  tout  ce  que  la  science  possédait 
alors  en  fait  de  cartes  et  de  plans,  et  qui,  de  plus,  n’ignorait 
pas  la  richesse  des  collections  étrangères,  il  y avait  de  quoi 
se  désespérer  à la  vue  des  faibles  ressources  qu’on  mettait 
à sa  disposition.  Il  n’en  fut  pas  cependant  ainsi. 

Long-temps  le  conservateur  du  Cabinet  des  cartes  eut  à 
combattre  bien  des  influences  contraires,  et  surtout  la  fâ- 
cheuse indifférence  de  ceux  mêmes  dont  le  devoir  eût  été  de 
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le  seconder.  La  collection  resta  stationnaire  ; mais  en  1839 
un  crédit  spécial  lui  fut  accordé  par  les  Chambres , et  dès 
lors  elle  put  se  promettre  de  plus  brillantes  destinées. 

Notre  intention  n’est  pas  de  faire  ici  l'énumération  de 
tous  les  objets  qui  entrent  dans  le  Cabinet  des  cartes;  cela 
n lUs  serait  d’autant  plus  difficile  que  le  nombre  des  objets 
précieux  s’y  élève  déjà  à plus  de  mille,  représentant  plus  de 
quitre  mille  feuilles.  Bornons- nous  à ceux  qui  offrent  le 
plus  d'iiitérét,  et  que  M.  Jomard  est  parvenu  à se  procu- 
rer, soit  en  originaux,  soit  en  fae  simile  , ou  en  gravures 
exactes. 

En  premier  lieu  se  présentent  ces  esquisses,  d’abord  in- 
formes et  ensuite  soigneusement  dessinées,  au  moyen  des- 
quelles les  satauis  ou  les  voyageurs  du  moyeu  âge  et  de  la 
renaissance  essayaient  de  formuler  graphiquement  leurs 
idées  sur  l’ensemble  du  monde  ou  de  ses  parties.  Telles 
sont  la  mappemonde  circulaire  tirée  d'uii  manuscrit  de  Tu- 
rin, et  supposée  du  dixième  siècle,  quoique  le  manuscrit 
soit  du  huitième  (7M);  celle  de  la  Bibliothèque  de  Leipzig, 
du  onzième  siècle  ; la  mappemonde  rectangulaire  citée  par 
W.  Playfair,  et  qui  est  à peu  près  de  la  même  époque;  une 
carte  allemande  itinéraire,  de  l'origine  delà  gravure  sur  bois; 
les  cartes  de  ilarino  Sanuto,  dei52l  ; une  petite  mappe- 
monde circulaire  portant  la  signature  de  Charles  V de  France 
(t.)72);  une  autre  de  44 17,  qui  appartient  à la  ville  de 
Reims;  la  copie  du  fameux  atlas  catalan , un  des  précieux 
monuments  de  la  géographie,  de  1573,  ainsi  que  l’a  dé- 
montré M.  d’Avezac;  une  copie  de  la  carte  de  Fra-Mauro, 
trai'ée  sur  les  murs  du  palais  ducal  de  Venise  ; la  célèbre 
mappemonde  de  Martin  Behaim,  de  Nuremberg,  dessinée 
l'année  même  de  la  découverte  de  l’Amérique;  une  partie 
de  la  carte  de  J nan  de  La  Cosa,  pilote  de  Christophe  Colom  b, 
de  1480,  et  dont  l’original  est  entre  les  mains  de  M.  Walcke- 
naer;  enfin  les  cartes  destinées  à accompagner  le  poème 
géographique  de  Berlinghieri,  que  l’on  croit  de  1481 , et  qui 
sont  très  rares. 

Au  seizième  siècle  appartiennent  la  Caftrttina  aW  age- 
mina  (la  petite  cassette  géographique) , monument  curieux 
trouvé  à Milan  ; l'atlas  de  la  mer  Bouge,  de  Juan  de  Cas- 
tro; un  riche  et  précieux  atlas  portugais  en  vingt  cartes, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  la  duchesse  de  Berry;  une 
très  grande  carte  murale  en  espagnol,  représentant  les  deux 
Amériques;  plusieurs  portnlants  de  divers  cosmographes  ; 
une  mappemonde  de  Hollande  superbement  dessinée;  les 
monuments  de  Nancy;  l’/so/ano , de  Bordone,  livre  qui 
ne  traite  que  des  îles;  l'Orbu»  nocus,  de  Grynæns  ^1532)  ; 
la  PaUftine,  de  Ziégler  (1556);  les  cartes  de  Sébastien 
Munster  (1544),  le  grand  cosmograpbe  de  l'époque;  la 
carte  de  la  province  de  Boulonnais  , France) , de  Nie.  Ni- 
colaî,  de  1555  à 1558;  la  Bavière,  d'Appîanns  (1566); 
une  France  en  miniature,  tracée  pour  Charles  IX,  en  1568, 
par  Pierre  Hamon , calligraphe  si  habile  qu’il  fut  pendu 
comme  faussaire;  la  Picardie  et  la  France,  de  Joüivet , de 
4560  et  4570. 

Il  est  un  genre  de  cartes  qui  remontent  quelquefois  à 
une  époque  également  reculée,  et  qui  sont  d'autant  plus 
importantes  qu’elles  portent  sur  des  contrées  généralement 
oubliées  OH  très  mal  facées  dans  nos  vieux  monuments  géo- 
graphiques ; ce  sont  les  cartes  arabes.  Ainsi  la  Bibliothèque 
a recueilli  celles  de  l’ouvrage  d’ Abou  - Ischaq , d istakhar, 
ouvrage  du  dixième  siècle. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  par  des  cartes  détachées  que 
l'on  constatait  jadis  les  acquisitions  matérielles  de  la  géogra- 
phie; elles  se  vulgarisaient  par  les  cartes  jointes  aux  tables 
de  Ptolémée,le  guide  suprême  de  la  renaissance  et  des 
temps  antérieurs  pour  l’étude  du  globe.  Le  Cabinet  possède 
la  suite  presque  complète  des  éditions  du  livre  de  l’astro- 
nome d’Alexandrie  ; la  première  édition  des  cartes , de 
4478;  celle  de  4508,  où  est  !a  mappemonde  sur  laquelle 

Ruysch  traça  avec  quelques  détails  les  côtes  d Amérique; 


celle  de  l’édition  de  4553;  on  a l’exemplaire  qui  a appar- 
i tenu  à Henri  III. 

j A ces  raretés  géographiques,  il  faut  en  joindre  d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  intéressantes;  ce  sont  les  auto- 
graphes. Dans  l'une  des  salles  d’étude,  on  en  voit  trois  de 
d'Anville  , qui  sont  comme  un  éclatant  témoignage  du  soin 
extrême  qu'apportait  à ses  travaux  notre  célèbre  géographe. 
Là  sont  aussi  la  grande  carte  hydrograpliique  de  la  mer 
Caspienne,  de  la  main  de  Pierre-le-Grand , qui  la  donna 
, lui-même  à la  Bibliothèque  lors  de  sa  visite  en  4725;  et  la 
; carte  de  l’infortuné  La  Bourdonnaie , digne  de  tout  l’in- 
térêt de  ceux  qui  visitent  le  Cabinet  des  cartes.  Au  sortir 
d'une  campagne  miraculeuse  dans  les  mers  de  l'Inde, 
qui  valut  à nos  armes  la  gloire  la  plus  éclatante,  ce  grand 
homme , victime  d'intrigues  violentes , fut  rappelé  en 
( France  et  jeté  dans  les  cachots  de  la  Bastille.  Voici  ce 
j qu’on  lit  sur  un  rectangle  de  papier,  dans  la  partie  gauche 
I de  la  carte  : « Pendant  les  deux  premières  années  de  sa 
! détention  à la  Bastille , M.  de  La  Bourdonnais , privé 
j de  toute  communication , et  généralement  de  tout  ce  qui 
I est  nécessaire  pour  écrire , trouva  dans  son  industrie  les 
I moyens  d'établir  sa  justification  dans  un  mémoire  écrit  de 
! sa  main , et  d'y  joindre  la  présente  carte  pour  donner  à ses 
I juges  une  idée  juste  de  son  gouvernement  et  de  celui  de 
! Pondichéry , ainsi  que  de  l’indépendance  réciproque  et  de 
1 la  parfaite  égalité  de  pouvoirs  attribuée  aux  deux  gouver- 
I neurs , chacun  dans  son  district.  — Des  m mehoirs  enduits 
j d’eau-de-vie  lui  servirent  de  papier;  l’encre  noire  fut  com- 
posée avec  de  la  suie  , et  la  brune  avec  du  marc  de  café  ; 
j un  sou  marqué,  ajusté  sur  un  morceau  de  bois,  devint  une 
j plume;  ainsi  du  reste.  Quant  aux  détails  'de  la  carte  et  à 
> la  position  des  objets,  ce  fut  l’ouvrage  de  sa  mémoire.» 

Ces  diverses  curiosités  ne  composent,  on  le  comprend 
aisément , qu’une  partie  minime  du  Cabinet  des  cartes  et 
1 plans.  On  y trouve  une  grande  richesse  de  cartes  gravées , 
publiées  dans  le  siècle  dernier  ou  dans  le  nôtre , les 
grandes  cartes  exécutées  en  France,  en  Angleterre,  en 
Suède,  en  Russie,  en  Allemagne  , en  Suisse,  en  Italie, 
par  les  ordres  et  aux  frais  des  gouvernements;  la  carte 
géognoslique  de  l’Allemagne  en  42  feuilles;  la  magnifique 
carie  géologique  de  l’Angleterre  et  de  la  principauté  de 
Galles,  par  M.  Greenougb,  en  40  feuilles;  la  carte  hypso- 
métrique  (indiquant  l'élévation  du  sol  : du  Brésil,  d'Esch- 
wege  et  Martius;  la  carte  géognoslique  du  Mexique  en 
6 feuilles;  la  grande  carte  minéralogique  de  France;  tout 
ce  qui  a paru  de  la  carte  de  i'Inde,  publiée  par  la  compagnie 
des  Indes,  en  200  feuilles;  la  carte  de  l'Asie  centrale,  de 
Klaprolh  ; toutes  les  feuilles  de  la  cane  de  Cassini;  les  plans 
j de  Mascou  et  de  Saint-Péterbonrg,  en  24  feuilles  ; le  plan 
de  Prague,  en  9 feuilles;  celui  des  environs  de  Leipzig, 
I en  80;  la  cane  de  Morée,  levée  par  des  officiers  français, 
I et  gravée  en  France;  la  grande  carte  d'Egypte,  résultat 
! des  travaux  de  l’expédition  française  ; les  cartes  des  pro- 
vinces de  l’Aigérie;  les  superbes  cartes  de  nos  côtes,  pu- 
! bliées  par  le  dépôt  de  la  marine , etc.  Parmi  les  cartes 
orientales,  on  trouve  des  cartes  originales  du  Japon; 
on  grand  plan  d’Yedo,  la  capitale;  une  immense  carte 
murale  de  la  Chine,  et  plusieurs  antres;  des  plans  de  Pé- 
king,  de  Nan-king,  de  Kouang-loung,  etc. 

Les  cartes  en  relief  sont  devenues  depuis  quelques  an- 
nées de  redoutables  rivales  pour  les  cartes  plates;  le  dépôt 
s’est  procuré  presque  toutes  celles  qui  ont  paru.  Ainsi  on 
peut  y voir  des  cartes  en  relief  de  la  France,  du  Simplon , de 
la  Forêt-Noire,  du  Taunas,  du  Wurtemberg , de  la  colonie 
de  Surinam  ; la  carte  en  reUef  del'Attique,  faite  par  le  consul 
Fauvel  ; celle  que  Lartigue  construisit  il  y a un  demi-siècle. 

Afin  que  rien  ne  manquât  à la  collection , on  y a réuni 
les  publications  géographiques  les  plus  estimées  de  l'Eu- 
rope , et  entre  antres  les  grands  dictionnaires  et  différents 
monuments  matériels  de  la  science,  tels  que  des  astrolabes 
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arabes  en  enivre,  des  boussoles  chinoises,  le  fameux  globe 
célesie  de  Milan , qui  date  de  461 

On  voit  que  le  dépôt  des  cartes  de  la  Bibliothèque  royale 
laisse  peu  de  choses  à désirer.  Il  lui  manque,  toutefois, 
un  emplacement  plus  en  rapport  avec  son  importance  et 
son  développement. 

Lorsqu’on  se  promène  dans  les  salles  où  sont  rassemblés 
tant  de  pièces  diverses,  de  monuments  curieux,  c’est  plai- 
sir de  voir  les  humbles  commencements  de  celte  belle 
collection  : les  pauvres  cartons  à dos  verts  qui  en  furent  le 
noyau  sont  là  à gauche,  en  entrant  dans  la  pièce  princi- 
pale ; ils  ont  été  respectés.  C’est  ainsi  que  Rome  avait  con- 
servé précieusement  la  chaumière  de  Roniulus  (voy  4836, 
p.  67).  Le  souvenir  de  notre  faiblesse  est  utile;  il  devient 
souvent  une  des  causes  de  notre  force. 


CARICATURES  NATIONALES  AU  17*  SIÈCLE. 

SAIXCTANGE. 

...  Sous  les  charniers  de  Saint-Innocent  et  au  bout  du 
Pont-Neuf,  on  voit  des  Espagnols  en  taille-douce  qui  res- 
semblent mieux  à des  diables  ou  à des  monstres  qu’à  des 
hommes  ; et  pour  ne  rien  dire  de  leur  nez  à la  judaïque,  des 
moustaches  recroquillées  en  cerceau , des  fraizes  à neuf  ou 
dix  eslages,  des  chapeaux  en  pot  à beurre,  des  espées  dont 
la  garde  est  aux  pieds  et  la  pointe  aux  espaules,  des  démar- 
ches superbes  , et  autres  actions  ridicules  ou  insolentes , il 
me  semble  que  tout  ce  qu’il  y a de  gueux,  d’infâme  et  d’ex- 
travagant parmi  nous  est  représenté  sous  le  visage  d’un  Es- 
pagnol; et  néanmoins,  auparavant  que  nous  fussions  en 
guerre  avec  eux,  on  ne  voyoit  point  toutes  ces  grimaces. 

MASCAIIAT. 

Aussi  est-ce  le  propre  de  la  guerre  de  les  introduire  par- 
tout où  elle  se  rencontre.  « Pliit  à Dieu  que  ceux  qui  me 
«veulent  du  mal  fussent  ainsi!  » disoit  Pythias  chez  Té- 
rence;  et  quand  je  voy  sous  les  mesmes  charniers  cinq  ou 
six  Espagnols  à l’entour  d’une  rave,  cela  ne  me  doit-il  pas 
faire  souvenir  de  l’imprécation  que  fait  Ovide  : 

Que  de  pareils  festins  soient  réservés  à nos  ennemis! 

plustost  que  de  me  faire  croire  à toutes  les  sottises  que  ceux- 
là  qui  ont  quelque  différend  ensemble  disent  ordinairement 
les  uns  des  attires?  Et  en  elTect,  si  tu  estois,  je  ne  dirai  pas 
à Madriih  seulement,  mais  à Louvain,  à Douay,  à Malines, 
Anvers,  ou  semblables  villes  de  Flandre  ou  d’Espagne,  tu 
verrois  asseurément  qu’elles  ne  manquent  pas  de  nous  bien 
rendre  la  pareille,  en  donnant  à nos  Franpofs  des  haut-de- 
chausses  qui  leur  tombent  sur  les  souliers,  des  colets  qui 
descendent  jusques  à la  ceinture,  des  manteaux  qui  ne  cou- 
vrent que  la  moitié  des  espaules,  des  chapeaux  à l’angloise, 
et  des  moustaches  qui  pendent  jusques  aux  genoux.  Enfin, 
quoy  que  les  anges  et  les  diables  ne  diffèrent  en  rien  de 
nature  , nous  représentons  toutesfois  les  premiers  , parce 
qu’ils  nous  sont  favorables,  avec  une  beauté  si  excellente, 
qu’elle  a donné  lieu  à la  comparaison  beau  comme  un  ange; 
ou  au  contraire  nous  donnons  à ces  derniers,  à cause  qu’ils 
sont  taxez  de  nous  faire  du  mal,  des  nez  crochus,  des  griffes 
pointues,  des  yeux  rouges  et  enflammez,  des  cornes  et  au- 
tres laideurs  semblables,  à l’occasion  desquelles  nos  anciens 
poètes  ne  les  nommoient  pas  autrement  que  li  malfaits. 
C’est  pourquoy  Clopinet , en  décrivant  les  exorcismes  tels 
qu’on  les  nratiauoit  de  son  temos  dit  : 

Où  sont-ils  qui,  saints  apostoles. 

D’aubes  vesliis,  d'amitz  coëffez, 

Qui  ne  sont  ceints  lorsque  d'estolles, 

Et  par  le  col  prent  li  malfaits. 

Et  par  la  mesme  raison  ils  estoient  aussi  appelez  dans  le 
latin  barbare  de  ce  lemps-là  barbualdi.  Mais,  pour  passer 


de  la  peinture  à l’escriture,  n’est-ce  pas  en  conséquence  de 
celte  haine  que  nous  lisons  dans  le  livret  apocryphe  de  la 
Vie  de  Pilate  qu’il  tua  son  frère,  qu’il  esgorgea  le  fils  d’un 
roy  d’Angleterre , et  qu’à  la  fin  il  fut  homicide  de  soy- 
mesme?  Ne  disons-nous  pas  aussi,  avec  l’autheur  du  For- 
talitium  fidei,  que  les  Juifs  ont  commis  mille  meschance- 
tez  et  enseigné  mille  folies , ausquelles  toutefois  ils  n’ont 
point  songé?  Quoy  plus,  les  nouveaux  chresliens  persécutez 
par  les  empereurs  ne  les  ont-ils  pas  représentez  encore  plus 
farouches  et  vicieux  qu’ils  n’estoienl?  Et  les  moines  moc- 
quez  et  picotez  par  Henry  Corneille  Agrippa  , ne  l’ont-ils 
pas  décrié  comme  magicien? 

Jugement  de  tout  ce  qui  a esté  imprimé  contre 
le  cardinal  Mazarin,  etc.,  par  Nacdé. 


FÊTE  DU  VAISSEAU  D’ISIS. 

Les  Egyptiens  célébraient  cette  fête  au  printemps.  Elle 
avait  été  établie  comme  un  hommage  qu’on  rendait  à Isis, 
pour  l’heureux  succès  de  la  navigation  interrompue  par 
l’hiver,  et  qui  recommençait  avec  la  nouvelle  saison. 

Les  prêtres  et  le  peuple  se  rendaient  en  grande  pompe 
au  bord  de  la  mer  pour  consacrer  un  navire  neuf,  construit 
avec  beaucoup  d’art , et  sur  lequel  étaient  gravées  de  tous 
côtés  des  prières  en  caractères  hiéroglyphiques.  On  purifiait 
ce  bâtiment  avec  une  torche  ardente,  des  œufs  et  du  soufre. 
Sur  la  voile,  qui  était  de  couleur  blanche,  étaient  écrits  des 
vœux  pour  une  heureu.se  navigation. 

On  jetait  ensuite  dans  ce  vai.sseau  des  corbeilles  remplies 
de  parfums  et  d’autres  choses  propres  aux  sacrifices;  et 
après  avoir  versé  dans  la  mer  une  compo.sition  faite  avec  du 
lait  et  d’autres  matières,  on  levait  l’ancre  pour  abandonner 
le  vaisseau  à la  merci  des  vents. 

On  revenait  de  là  dans  le  temple  d’Isis  , où  se  faisaient 
des  prières  pour  la  prospérité  générale  et  pour  la  conserva- 
tion des  navigateurs  pendant  te  cours  de  l’été. 

Ces  cérémonies  avaient  aussi  lieu  à Rome  à la  même 
époque,  comme  l’indiquent  les  mots  Nacigium  Jsidis  mar- 
qués dans  le  calendrier  rustique  au  mois  de  mars.* 


COMPTABILITÉ  MORALE. 

La  véritable  éducation  ne  commence  qu’au  sortir  des 
écoles  : c’est  celle  qu’on  se  fait  soi-même,  dirigé  librement 
par  ses  convictions,  ses  expériences,  et  sa  position  particu- 
lière. Elle  est  à la  portée  de  chacun  ; il  suffit  pour  l’acqué- 
rir de  quelques  règles  bien  faciles  à suivre. 

Rendez-vous  compte  de  tout  ce  qui  vous  frappe  et  vous 
intéresse  dans  vos  lectures , vos  conversations  , vos  cour- 
•ses,  etc.,  et  mettez-le  par  écrit. 

Examinez  de  temps  en  temps  vos  progrès  ; remarquez  les 
moyens  qui  vous  aident  te  mieux;  étudiez  les  procédés  de 
votre  intelligence;  notez  rigoureusement  les  moments  que 
vous  auriez  pu  mieux  employer,  les  occasions  perdues  de 
faire  une  bonne  œuvre  ou  d’acquérir  une  connaissance 
utile. 

Prenez  une  grande  pensée  pour  règle  et  but  de  votre  vie  ; 
rapportez-y  toutes  vos  idées  et  toutes  vos  actions. 

Celte  habitude  si  simple  de  se  rendre  compte  de  tout,  de 
le  mettre  par  écrit,  et  de  le  rapporter  à un  but,  est  un  puis- 
sant moyen  d’éducation. 

Elle  rend  le  devoir  présent  à la  pensée;  on  songe  aux 
obligations  qu’on  s’est  imposées , on  a honte  des  écarts 
auxqtiels  on  serait  tenté  de  se  livrer,  et  1 on  s’arrête  souvent 
à propos.  On  s’exerce  à développer  et  à exprimer  ses  idées; 

* Ne  pourrait-on  pas  signaler  un  étrange  rapport  entre  ces 
fêles  anticjues  et  1 humble  fêle  des  Champs-Golot  qui  s est  con- 
servée en  France  .f  (Voy.  p.  tgr.) 
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on  se  forme  un  répertoire  des  connaissances  les  plus  inté- 
ressantes qui  est  toujours  à notre  disposition.  Enfin  on 
apprend  à se  connaître  d’une  manière  plus  intime,  et  on  se 


prépare  pour  l’avenir  un  recueil  plein  de  charmes  par  cei 
souvenirs  qui  nous  rappellent  les  moments  importants  de 
notre  vie.  Feuille  populaire  Suisse,  Aloys. 


Le  bain  turc  est  à 
la  fois  un  acte  de  pro- 
preté, un  délassement 
et  une  partie  de  plai- 
sir. I.esétablissemens 
où  on  le  prend  ont  en 
partie  conservé  le  ca- 
ractère des  bains  anti- 
ques. Très  de  l’entrée 
est  la  caisse  du  malim, 
qui  reçoit  en  dépôt  les 
oi)je!s  de  valeur  ap- 
partcnantaux  person- 
nes qui  viennent  se 
baigner.  A l’entrée 
égaiement  est  le  ca- 
IViicr,  dont  on  aper- 
çoit la  petite  boutique. 
Au  centre  est  un  bas- 
sin avec  jet  d’eau  ; au 
pourtour  s’élève  une 
galerie  où  les  bai- 
gneurs quittent  leur» 
vêtements.  Lorsqu’on 
est  déshabillé,  un  gar- 
çon de  bain  vous  cou- 
vre de  serviettes  et 
vous  fait  chauffer  des 
galochesen  boisavant 
de  vous  introduire 
ilans  une  première 
jjièce  écliauirée  pour 
vous  préparer  un  bain 
de  vapeur.  Cette  pièce 
contient  un  grand  lit 
de  camp  sur  lequel 
on  étend  des  matelas, 
et  communique  d’une 
part  à des  cabinets, 
de  l’autre  à la  salle  de 
bain  proprement  dite. 
Cette  2'  salle,  dans 
laquelle  une  vapeur 
d’eaucirculedetoutes 
Itarts,  est  éclairée  par 
des  verres  en  lentilles 
placés  dans  la  voûte. 
A U centre  est  un  bassin 
avec  jet  d'eau  chaude. 
Dans  cette  salle , on 
attend  pendant  quel- 
ques instants  que  la 
chaleur  ait  dilaté  la 
peau  , et  permette  au 
garçon  de  bain  le  frot- 
tement qu’il  fait  avec 


DAINS  TURCS. 


(Bains  turcs.  — Salie  à température  mojcniie.) 


un  gantelet  pour  net- 
toyer toutes  les  parties 
du  corps.  Cette  opéra- 
tion faite,  on  passe  au 
savonnage  dans  un 
cabinet  attenant  à la 
grande  salle.  Vient 
ensuite  la  douche  ou 
grand  lavage  , pour 
lequel  vous  descendez 
le  plus  souvent  dans 
un  bassin  d’eau  chau- 
de. Enfin  on  vous  cou- 
vre de  nouvelles  ser- 
viettes , et  l’on  vous 
conduit  dans  la  salle  à 
température  moyenne, 
où  pendant  quelque 
temps  vous  reposez 
sur  un  lit  tout  en  fu- 
mant ci  en  prenant  une 
limonade  ou  du  café. 
C’est  alors  que  vient 
le  tour  du  massage  , 
qui  consiste  à palper 
toutes  les  parties  du 
corps,  à vous  retour- 
ner en  tous  sens,  et  à 
faire  craquer  toutes 
les  articulations.  Puis 
enfin  on  enlève  avec 
une  pierre  ponce  les 
durillons  des  pieds 
aux  personnes  qui 
peuvent  supporter  le 
chatouil'.emcn  t qu’oc- 
casionne celte  opéra- 
tion. Cela  fait,  on  vous 
reconduit  dans  la  piè- 
ce d’entrée , où,  cou- 
ché sur  un  lit , vous 
pouvez  faire  votre 
/a'f/'.— Avant  de  vous 
habiller  , le  malim  , 
lorsque  vous  êtes  sur 
le  point  de  sortir,  vous 
présente  un  miroir. 
C’est  alors  que  vous 
payezvolre bain,  dont 
le  prix  est  des  plus 
modiques.  Les  riches 
paient  ordinairement 
pour  les  pauvres,  qui 
ne  donnent  pas  plus 
de  cinq  à dix  paras 
(S  cent,  environ). 


PIERRE  JUCINEAU. 

PUEMIERS  MOMENTS  DE  L.Y  VISION  CHEZ  UN  AVEUGLE-NÉ  . 

A l’age  de  neuf  ans  et  demi. 

Pierre  Jubineau  est  né  à la  Calonnière , commune  de 
Couéron,  près  Nantes;  il  a été  élevé  dans  une  habitation 
humide  ; on  attribue  sa  cécité  à la  lumière  trop  vive  qui  le 


frappa  au  moment  de  sa  naissance.  Il  a ia  figme  longue  ; 
ses  yeux  sont  très  enfoncés;  ses  membres  .sont  grêles,  sa 
constitution  est  lymphatique,  mais  jamais  il  n’a  été  ma- 
lade. 

Aveugle,  Pierre  Jubineau  ne  pouvait  rien  distinguer; 
cependant  il  voyait  quelque  peu,  mais  comme  on  voit  à 
travers  de  la  porcelaine  on  du  verre  opalin  ; il  ne  pouvait 
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compter  les  doigts  qn’on  lui  présentait;  il  confondait  les 
couleurs,  il  ne  pouvait  marcher  devant  lui  qu’en  étendant 
les  mains;  cependant  ii  sentait  très  bien  la  lumière  d’une 
chandelle,  celle  que  produisent  deux  cailloux  , et  surtout 
la  lumière  du  soleil.  Dans  les  jours  nébuleux  il  passait  de 
longues  heures  sur  une  couette  de  balle  d’avoine,  étendu 
sur  le  dos  et  frappant  deux  cailloux  l’un  contre  l’autre  ; la 
fatigue  seule  pouvait  le  distraire  de  cet  amusement.  Aux 
beaux  jours,  il  s’asseyait  à sa  porte  sur  une  pierre  plate, 
et  regardait  le  soleil,  demandant  parfois  à sa  mère,  dont  il 
brisait  le  cœur,  si  ceux  qui  ne  sont  pas  aveugles  voyaient 
dans  le  soleil  d’autres  choses  que  lui,  et  s’il  devait  être 
aveugle  toute  sa  vie. 

La  mère  de  Pierre  Jubineau  a deux  autres  enfants,  mais 
elle  n’a  pas  remarqué  qu’ils  aient  appris  plus  facilement  à 
parler  que  le  petit  Pierre  ; sa  figure  ne  présentait  pas,  dit- 
elle,  au  premier  jour  de  la  vie,  l’aspect  qu’elle  a aujour- 
d’hui ; ce  n’est  que  peu  à peu  que  le  front  est  devenu  aussi 
proéminent;  les  oreilles,  d’aboid  plates,  se  sont  redressées, 
et  la  conque  a pris  de  la  profondeur;  l’odorat  et  le  goût 
n’ont  acquis  aucune  délicatesse  remarquable , mais  l’ouïe 
est  devenue  d’une  finesse  excessive.  Pieire  Jubineau  est 
d’une  prodigieuse  subtilité  à distinguer  les  bruits  divers. 
Lorsque  l’on  versait  des  liquides , ii  savait , au  bruit , si  c’é- 
tait du  lait,  du  bouillon  ou  toute  autre  chose;  de  l’extré- 
mité d’une  chambre  à l’autre,  il  entendait  un  enfant  se 
baisser  et  prendre  un  de  ses  jouets.  11  y a deux  ans  qu’il  a 
commencé  à apprendre  à compter  ; cependant  il  sait  à peine 
compter  jusqu’à  cent;  mais  il  est  difficile  de  mieux  retenir 
les  noms  propres  et  d’avoir  pour  les  mots  une  mémoire  plus 
heureuse  que  la  sienne. 

Le  jour  de  la  première  opération  arrivé,  il  se  montra 
très  calme,  plutôt  par  impassibilité  que  par  énergie  de  carac- 
tère. — « Je  le  plaçai , dit  le  médecin  , devant  une  fenêtre  ; 
» mais  l’oscillation  perpétuelle  de  .ses  yeux  était  effrayante. 
» Plusieurs  hommes  spéciaux  avaient  déjà  refusé  de  l’oité- 
*rer;  je  venais  de  constater  de  fortes  adhérences,  et  je 
» sentis  un  instant  mon  courage  fléchir.  Il  n’en  est  point 
» des  grandes  et  difficiles  opérations  de  la  chirurgie  comme 
/)  des  autres  actes  médicaux;  elles  réclament  une  surexci- 
» tation  générale  ; il  faut  que  les  sens  soient  plus  déliés,  la 
» main  plus  légère  et  plus  alerte  que  dans  l’état  habituel  ; 
» il  faut  surtout  que  l’esprit  soit  libre  de  toute  préoccupa- 
» lion,  prêt  à parer  aux  circonstances  imprévues  qui  se  pré- 
» sentent  conslamment.  Je  tenais  mon  instrument  comme 
» une  plume  à écrire,  et  bientôt  j'éprouvai,  Dieu  merci , 
«une  action  salutaire;  ma  main,  devenue  ferme,  plon- 
» gea  le  couteau  dans  l’œil  de  l’enfant , et  tailla  dans  la  ca- 
» taracte  une  incision  en  forme  de  V.  Cette  opération  n’a- 
» vait  pas  duré  vingt  secondes,  que  l’enfant  poussa  un  cri , 
» non  de  douleur,  mais  de  surprise  causée  par  la  vivacité 
» d’une  impression  tout-à-fait  inconnue.  Les  volets  furent 
» fermés,  l’enfant  fut  tourné  du  côté  obscur  de  la  chambre, 
» et  je  lui  ouvris  l’œil  opéré;  mais  je  le  fermai  aussitôt  à 
))  cette  vive  exclamation  ; Je  vois,  je  n’ai  pas  de  mal  ! 

» Une  simple  compresse  d’eau  fraîche  fut  mise  sur  l’œil 
» opéré,  et  trois  jours  plus  tard,  Pierre  Jubineau,  dont  la 
» plaie  était  cicatrisée,  se  trouvait  assis  dans  une  chambre 
» peu  éclairée,  le  dos  tourné  à la  fenêtre.  L’eefant  voyait, 
» mais  il  ne  savait  ni  distinguer  ni  regarder.  Si  on  lui  pré- 
» sentait  un  objet,  il  étendait  la  main  pour  le  saisir.  Il  ai- 
» mait  beaucoup  l’argent,  et  ou  lui  donna  quelques  sous 
» en  récompense  de  ses  efforts.  Il  y avait  trois  ou  quatre 
«jours  qu'il  avait  les  yeux  ouverts,  lorsque  je  le  conduisis 
» à un  balcon  dans  le  but  de  m’assurer  de  la  force  de  sa  vue 
» et  d’assister  à ses  premières  sensations.  L’enfant  reconnut 
» très  bien  la  différence  des  distances  avec  son  nouvel  or- 
» gane;  mais  ayant  jeté  les  yeux  à ses  pieds,  il  craignit  de 
» tomber  dans  la  rue  et  faillit  avoir  une  faiblesse  : le  pauvre 
» Pierre  s’é'ait  imaginé  que  les  barres  du  balcon  étaient  en 


» bois , et  il  avait  craint  de  les  voir  se  briser  sous  son  poids  ; 
«j’eus  beaucoup  de  peine,  lorsqu’il  se  trouva  rassuré,  à le 
» ramener  au  balcon.  Lorsqu’il  eut  bien  reconnu  que  je  lui 
« avais  dit  la  vérité , ce  qui  lui  fut  facile  en  touchant  les 
« barres  du  balcon  , il  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  du 
» monde  aux  expériences  que  je  voulais  faire;  je  lui  mon- 
» trai  alors  de  nouveau  deux  points  différents,  et  il  n’hésita 
» pas  à signaler  leur  distance  respective  ; je  le  fis  descendre 
» dans  la  cour  de  la  maison  , et  ce  fut  pour  lui  une  occasion 
» de  joies  immenses.  Jusqu’alors  l’enfant  s’était  motitré  peu 
« soucieux  de  la  vue  ; il  n’avait  témoigné  le  désir  de  bien  voir 
« que  dans  le  but  de  se  venger  de  quelques  enfants  et  d’un 
» vieillard  encore  plus  enfant  qu’eux,  par  lesquels  il  avait 
» été  tourmenté  pendant  sa  cécité;  mais  à peine  eut-il  vu  une 
« charrette,  un  cheval  et  d’autres  animaux  domestiques,  qu’il 
» me  pria  de  le  reconduire  près  de  sa  mère.  Arrivé  dans  sa 
» chambre,  il  lui  sauta  au  cou  et  lui  dit  ; Que  je  mis  con- 
» ient  de  mes  petits  yeux  de  loup!  je  vois  comme  tout  le 
« monde!  j’ai  distingué  tout  ce  qu’on  m’a  montré!  Pen- 
« dant  huit  jours,  on  s’occupa  de  lui  faire  ramasser  des  cartes 
«jetées  à terre,  de  lui  faire  nommer  des  objets,  de  le  faire 
» promener  les  mains  dans  les  poches , afin  qu’il  ne  pût  s’en 
» servir  pour  se  diriger  ; parfois  il  montait  et  descendait  de 
» cette  manière  les  escaliers  ; parfois  aussi  on  le  laissait  errer 
» dans  une  cour,  et  c’était,  parmi  les  habitants  de  la  mai- 
» son,  à qui  préviendrait  ses  demandes.  On  lui  etiseigna  à 
» reconnaître  les  couleurs;  le  rouge  et  le  bleu  furent  les 
» deux  premières  qu’il  distingua  d’une  manière  convenable. 
» Plus  tard,  on  voulut  s’assurer  s’il  avait  encore  besoin  du 
« toucher  pour  corriger  les  erreurs  de  la  vision,  et  on  lui 
» montra  que  souvent  ce  qu’il  prenait  pour  du  noir  n’était 
» autre  chose  que  le  creux  des  objets. 

« Une  fois  notre  jeune  aveugle  en  état  de  se  servir  de  ses 
«yeux,  on  lui  présenta  grand  nombre  de  dessins,  et  l’on 
« reconnut  que  son  peu  d’habitude  les  lui  faisait  voir  comme 
» des  sculptures.  Dans  une  de  ses  premières  sorties,  Pierre 
«Jubineau  fut  conduit,  par  une  de  ses  protectrices,  chez 
«un  avoué  de  Nantes  qui  lui  montra  son  portrait;  mais 
« l'enfant  n’hésita  pas  à lui  dire  : C’est  vous  qui  êtes  là! 

«Pierre  Jubineau  est  resté  près  d’un  mois  à Nantes 
» après  ces  opérations,  et  sa  vue  a toujours  été  en  aiigmen- 
» tant,  malgré  l’incouvénieut  d’un  strabisme  très  prononcé. 
» Aujourd’liui,  il  peut  compter,  à une  assez  grande  distance, 
« des  peupliers  plantés  au  voisinage  de  sa  demeure,  et  cha- 
« que  jour  il  est  plus  joyeux  d’avoir  recouvré  la  vue.  L'ha- 
» bitude  qu’il  avait  de  porter  les  mains  en  avant  pour  se 
» conduire  a duré  long-temps  après  les  opérations;  dans  le 
» moment  actuel,  ii  les  met  dans  ses  poches  dont  il  aime 
« à retirer  sans  cesse  divers  jouets  qu’il  passerait  volontiers 
» sa  vie  à considérer.  Il  marchait  autrefois  en  levant  forte- 
» ment  les  jambes  dans  la  crainte  de  rencontrer  des  obsta- 
«des:  aujourd’hui,  bien  que  ses  yeux  lui  permettent  de 
» les  éviter,  il  ne  marche  autrement  que  sur  la  recomman- 
» dation  spéciale  de  sa  mère;  dans  toute  autre  circonstance, 
» l’habitude  l’emporte,  et  il  lève  les  pieds  comme  s’il  avait 
« à monter  les  marches  d’un  escalier.  Je  ne  crois  pas  que 
«la  subtilité  de  son  ouïe  ait  diminué,  mais  je  présume 
» qu’elle  diminuera.  Je  n’ai  rien  dit  jusqu’à  ce  moment  de 
« la  manière  dont  le  loucher  s’exercait  chez  Jubineau  ; 
«comme  pour  lui  toucher  c’était  voir,  on  concevra  sans 
» peine  que  ce  sens  avait  acquis  une  grande  perfection  ; 
» cependant  ses  mains  étaient  passablement  rudes  et  n’of- 
» fiaient  rien  de  cette  délicatesse  à laquelle  ont  eût  pu  s’at- 
» tendre. 

» Avant  d’avoir  recouvré  la  vue,  notre  enfant  avait  quel- 
« ques  idées  aristocratiques,  et  distinguait  dans  la  société 
«deux  classes  ; l’une  d’oisifs  aux  mains  blanches,  l’autre 
» de  gens  laborieux  aux  mains  calleuses  : il  a souvent  fait 
« (1  de  cette  dernière  dont  il  disait  naïvement  ; On  leur  met 
« quelque  chose  dans  la  main  , et  ils  le  voient  à peine  ! 
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» Car  pour  lui , nous  l’avons  déjà  dit , toucher  c’était  voir. 
» L’acquisition  de  la  vue  n’a  point  modifié  ses  idées,  et  son 
» plus  vif  désir  serait  de  vivre  à la  ville,  de  ne  rien  faire,  et 
•»  d’avoir  les  mains  aussi  douces  qne  les  jeunes  dames  par 
» lesquelles  il  m’a  été  présenté.  » 

On  aura  lu  avec  intérêt  cette  étude  physiologique,  et  l’on 
aura  été  frappé  de  l’esprit  et  de  la  vérité  probable  des  détails 
donnés  par  le  médecin  qui  a opéré  Pierre  Jnbineaii.  Ce  mé- 
decin est  l’un  des  savnts  dont  s’honorent  le  plus  la  ville  de 
Nanteset  toute  la  Bretagne,  le  docteur Guépin.  L’opération 
a eu  lieu  en  18-11. 


LA  MURAILLE  MÉDIQUE. 

Parmi  les  constructions  gigantesques  qu’avaient  élevées 
les  rois  de  Babylone  et  de  Ninive,  on  remarquait  une  im- 
mense muraille  qui,  s’étendant  de  l’Euphrate  an  Tigre  , 
couvrait  la  Babylonie  au  nord  et  la  séparait  de  la  Mésopo- 
tamie. On  l’appelait  muraille  de  Médie  et  rempart  ou  mur 
de  Sémiramis.  Voici  ce  qu’en  dit  Xénophon  datis  son  ou- 
vrage de  l’Expédition  de  Cyrus  (liv.  II , ch.  4)  : « On  ar- 
» riva  en  trois* marches  au  mur  de  la  Médie,  et  on  le  passa. 
» 11  est  construit  de  briques  cuites  au  feu  et  liées  par  uti 
>1  ciment  d’asphalte.  Sa  largeur  est  de  vingt  pieds,  sa  hau- 
» teur  de  cent;  on  le  disait  long  de  vingt  parasanges.  Baby- 
» lone  n’en  était  pas  éloignée.  » Vingt  parasanges  font  lô.’î 
kilom.,  d’après  la  valeur  admise  de  cette  mesure  itinéraire 
des  Perses  ; mais  Xénophon,  n’ayant  pas  vérifié  ce  qu’il 
avance  ici  sur  le  développement  du  mur,  s’est  évidemment 
trompé,  comme  on  le  verra,  ou  bien  la  longueur  du  para- 
sange  telle  qu’elle  a été  fixée  par  d’Anville  est  trop  grande, 
ce  qui  nous  semble,  du  reste,  démontré  par  d’autres  faits. 
L’historien  grec  tombe,  au  surplus,  dans  une  singulière  er- 
reur lorsqu’il  avance  en  terminant  que  Babylone  n’était  pas 
éloignée  du  grand  rempart  : le  point  le  plus  rapproché  en 
est  encore  à 1 15  kilomètres.  Néanmoins,  bien  que  réduite 
de  longueur,  les  dimensions  de  celte  colossale  fortification 
restent  telles,  qu’elles  suffisent  pour  nous  donner  une  idée 
de  la  grandeur  de  conception  , de  la  hardiesse  d’exécution 
déployées  par  les  monarques  assyriens  datis  la  construction 
des  monuments  qu’ils  élevaient. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  , la  position  du  mur  ae 
Médie  ne  fut  qu’approximativenient  fixée  ; et  un  écrivain 
anglais,  traitant  de  la  géograjihie  du  livre  de  Xénophon,  a 
été  jusqu’à  dire  ; « Je  suis  fortement  tenté  de  reléguer  la 
grande  muraille  médique  parmi  ces  points  au  sujet  desquels 
il  est  plus  aisé  d’exciter  le  doute  que  d’obtenir  une  infor- 
mation exacte.  » (Williain’s  Geography  of  the  Anahasis.) 
Enfin,  M.  le  docteur  Ross,  médecin  du  consulat  britanni- 
que de  Baghdadh  , en  se  rendant  à la  ville  minée  d’Al- 
Hadhr,  parvint  à découvrir  l’extrémité  voisine  du  Tigre.  On 
lit  dans  la  relation  de  son  excursion  ; « 8 mai  185G,  midi 
dix  minutes.  Je  rôdais  à droite  et  à gauche , cherchant 
avec  anxiété  la  muraille  médique,  et  à midi  vingt-cinq 
minutes  j^eus  le  plaisir  de  me  voir  à son  sommet.  Elle  est 
appelée  le  Tchâlou  ou  Sidd-Nimroud  ; c’est  un  tertre  so- 
lide en  ligne  droite,  de  vingt-cinq  grands  pas  d’épaisseur, 
dont  la  face  occidentah  est  flanquée  d’un  bastion  à chaque 
cinquante-cinq  pas,  et  défendue  par  un  fossé  de  vingt-sept 
pas  de  large.  Ici  elle  est  bâtie  de  petits  cailloux  du  pays, 
empêtrés  dans  un  ciment  de  chaux  d’une  grande  dureté  ; sa 
hauteur  est  de  trente-cinq  à quarante  pieds  (K)  à t2  mètres); 
elle  court  en  droite  ligne  du  N.  N.-E.  1/4  E.  au  S.  S-0. 
1/4  O. , dans  celte  dernière  direction  aussi  loin  que  l’œil 
peut  la  suivre.  Les  Bédouins  m’assurèrent  que , conservant 
la  même  rectitude  de  ligne,  elle  s’étend  jusqu’à  deux  ter- 
tres appelés  Ramelah  , sur  la  rive  de  l’Euphrate,  à quel- 
ques heures  au-dessus  de  Féloudjah  ; qne  dans  certaines 
parties  plus  avancées  elle  était  constiuite  en  briques,  que 
dans  d’autres  ses  mines  étaient  de  niveau  avec  le  désert.  Us 


disent  qu’elle  a été  bâtie  par  Nimroud  de  Nemrod  de  l’E 
criture),  pour  se  mettre  à l’abri  du  peuple  de  Ninive  , con 
tre  letpiel  il  nourrissait  une  haine  implacable.  En  cet 
endroit  on  y remarque  une  ouverture  on  porte,  et  sur  le 
bord  0])posé  du  fossé  une  construction  quadrangulaire  for- 
mée d’un  rempart  épais.  » Un  an  plus  tard,  un  officier  de 
la  marine  anglaise,  M.  B.  Lynch,  a déterminé  astronomi- 
quement la  position  de  son  origine  vers  le  nord  : latitude, 
54»  5’  50”  , longitude,  41»  42’  40”  E.  de  Paris.  De  là  à 
l’Euphrate,  il  y a un  peu  plus  de  71  kilomètres,  ce  qui  est 
la  véritable  longueur  du  mur. 

Par  qui  cet  immense  monument  a-t-il  été  élevé?  On 
l’ignore.  La  tradition  l’attribue,  comme  on  vient  de  le  voir, 
à Nemrod;  les  anciens  supposaient  qne  c’était  l’onvrage  de 
Sémiramis;  son  nom  ferait  croire  qu’elle  est  due  aux  Mèdes. 

Oubli  de  la  charité.  — On  se  flatte  en  ce  qu’on  espère 
de  soi-même  faire  des  aumônes  quand  on  sera  riche.  I.es 
prétextes  ne  manqueront  pas  alors  pour  s’en  dispenser  : on 
ne  trouve  pas  à qui  la  faire;  on  commence  à entrer  en  dé- 
fiance de  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  de  charité,  on  re- 
tarde; on  veut  encore,  mais  on  remet  à un  antre  temps. 
Peu  à peu  on  n’y  songe  plus;  après,  la  volonté  se  change, 
on  ne  le  veut  plus.  Bosstii:T. 

Il  n’y  a si  pauvre  autheur  qui  ne  puis.se  quelquefois  ser- 
vir, au  moins  pour  le  tesmoignage  de  son  temps. 

Claude  Fauchiît,  Recueil  de  la  langue  et 
poésie  françoise. 


LES  AGOTES  *. 

Il  existe  en  Navarre,  dans  la  vallée  du  Bastan,  une  race 
d’hommes  méprisés,  espèce  de  parias  nommés  , et 

monument  vivant  de  la  brutalité  de  certains  préjugés  des 
peuples.  Leur  origine  est  ignorée,  mais  l’opinion  commune 
les  fait  descendre  des  restes  des  Albigeois  chassés  de  leur 
sol  natal  par  les  armes  catholiques,  et  réfugiés  et  répandus 
au-delà  des  Pyrénées  vers  l’an  1215,  sous  le  règne  de  don 
Sanclie-le-Fort.  Les  Agotes  ont  abjuré  leurs  erreurs,  mais 
ils  n’ont  pu  se  soustraire  au  mépi  is  et  à l’horreur  qu’inspi- 
raient leurs  ancêtres;  ils  sont  encore  exclus  de  toute  alliance 
avec  les  familles  honorables,  et  ne  peuvent  aspirer  à au- 
cune charge  publique.  Les  offices  les  plus  vils  sont  leur 
partage , et  ils  pourraient  avec  justice  envier  le  sort  de  l’es- 
clavage gémissant  sous  le  fouet  du  colon.  Aussi  s’éloignent- 
ils  soigneusement  de  la  société  de  leurs  concitoyens,  et  même 
à l’église  ne  se  mêlent-ils  point  avec  eux. 

On  ne  peut  douter  de  l’aversion , de  la  haine  qu’inspirent 
les  Agotes;  mais  le  motif  n’en  est  pas  clairement  défini. 
L’étymologie  du  nom  ne  fournit  point  assez  de  lumières 
pour  autoriser  sur  ce  point  une  opinion  raisonnée.  Les  uns 
voudraient  qn' Agotes  vînt  de  à Gothis,  c’est-à-dire  que 
CCS  familles  prissent  leur  appellation  des  environs  de  Tou- 
louse dont  ils  étaient  originaires,  qu’on  nommait  ancien- 
nement Galice  gothique,  et  où  domina,  plus  que  partout 
ailleurs,  l’erreur  des  Albigeois.  Mais,  outre  qu’il  n’est  pas 
certain  que  les  Agotes  descendent  des  Albigeois,  jamais  les 
habitants  de  Toulouse  n’ont  porté  le  nom  d’Agotes.  D’au- 
tres voudraient  y trouver  la  cause  de  la  haine  des  Basques 
pour  les  Goths  ; mais  alors  celle  dénomination  aurait  dû 
être  très  anciennement  connue,  tandis  qu’on  ne  la  trouve 
que  plusieurs  siècles  après  la  destruction,  la  disparition, 
l’oubli  de  la  monarchie  des  Goths 

On  ne  peut  que  faire  des  vœux  pour  l’extinction  d’un 
préjugé  qu’aucune  loi  n’autorise,  et  que  condamnent  hau- 
tement les  maximes  du  christianisme,  et  les  préceptes  de 
la  raison, 

* Voyez  , sur  les  Cagoths  de  l’ouest  et  du  midi  de  la  France , 

1 8 3 8 , P . î 5 . 
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LA  VALLEE  DE  LA  PIAVE. 

Le  sol  de  la  Lombardie  se  présente  sous  les  aspects  les 
plus  variés.  Au  midi  s’étendent  ces  belles  plaines  que  l’in- 
dustrie agricole  a rendues  si  ricbes;  au  nord  s’ouvrent  des 
vallées  qui  vont  se  perdre  au  cœur  des  grandes  Alpes,  et 
qui  offrent  sur  tous  les  points  de  leur  surface  les  scènes  su- 
blimes des  régions  montagneuses.  Telles  sont  d’un  côté  la 
longue  Valtellina,  arrosée  par  l’Adda,  de  l’autre  la  vallée 
non  moins  longue  où  coule  la  Piave  supérieure,  rivière  dont 
le  cours  assez  étendu  va  se  terminer  à la  mer  Adriatique, 
au  nord  de  Venise. 

Celle  vallée  de  la  Piave,  d’abord  profonde  et  encaissée, 
dominée  par  les  cimes  blancbàtres  des  liantes  montagnes,  s’é- 
largit peu  à peu , à mesure  que  l’on  s’éloigne  de  son  origine 
pour  se  rapprocher  des  basses  terres.  En  la  descendant  on 
trouve  plusieurs  villages,  quelques  bourgs  : Picve  (li  Cadore, 
dont  Napoléon  lit  un  ducbé  en  mémoire  de  la  victoire  que  les 
Français  y remportèrent  sur  les  Autrichiens  en  17t)7;  Lon- 
garone,  Md;  une  ville , Bdluno,  qui  commande  à toute  la 
c.onlréc.  Plus  de  trente  torrents  se  rendent  au  fleuve  de  droite 
et  de  gauche,  traversant  avec  bruit  des  vallées  latérales,  qui, 
à l’occident,  p'aiètrent  eu  serpentant  au  centre  du  massif. 


Ici , vis-à-vis  de  Mel , au-dessous  de  Belluno , voici  celle  qui 
mène  à Agordo , sur  le  territoire  duquel  se  trouvent  de  ri- 
ches mines  de  cuivre  en  exploitation.  Ce  bourg,  peuplé  de 
douze  à quinze  cents  habitants,  est  assis  sur  la  rive  gauche 
de  la  Cordevola , que  l’on  passe  sur  le  pont  si  élevé  appelé 
avec  raison  le  Ponte-Alto,  et  que  représente  notre  gravure. 

Toutes  ces  vallées  ont  peu  de  terres  cultivables;  mais  la 
hauteur  moyenne  de  leurs  montagnes,  l’influence  de  la 
température  élevée  du  bassin  du  Pô,  qui  y tempère  la 
rigueur  des  hivers,  ont  permis  à leurs  pentes  de  se  cou- 
vrir de  gras  pâturages  et  de  forêts  dont  les  produits  ont  fait 
la  richesse  des  populations  depuis  des  temps  reculés.  Et  en 
effet,  Venise,  la  puissante  république,  qui  dut  sa  force  et 
sa  grandeur  à ses  belles  flottes,  n’avait  à portée  aucun  des 
éléments  nécessaires  à rétablissement  et  à l’entretien  d’une 
marine  aussi  formidable  que  la  sienne.  Elle  était  donc  obli- 
gée de  demander  au  dehors  ce  qui  lui  manquait,  du  bois  et 
du  fer.  Ces  produits  se  trouvaient  en  abondance  dans  les  val- 
lées du  Cadorin,  du  lîellunèse  et  du  Fellrin;  de  plus,  ces  dis- 
tricts assez  éloignés  étaient  rapprochés  d’elle  par  une  com- 
munication fluviatile  commode;  la  Piave  les  traversait.  La 
guerre  et  les  traités  lui  en  a.ssurèrent  bientôt  la  possession. 
Il  y a quelques  unes  des  forêts  de  cette  région  qui  sont  con- 


(Pont  Alto,  près  Agordo.) 


sidérables.  A l’est  de  Belluno , sur  la  rïve  orientale  du  lac 
de  Santa-Croce,  la  croupe  des  montagnes  est  revêtue  d’ar- 
bres pressés,  de  pins,  de  sapins,  de  châtaigniers,  de  chênes 
qui  couvrent  un  canton  entier;  c’est  le  bosco  del  Canseglio, 
qui  fournit  des  mâts  et  d’excellents  bois  de  construction. 

Venise  a dégénéré,  mais  l’exploitation  se  continue  tou- 
jours , et  le  commerce  n’a  pas  cessé  ses  expéditions.  Les  ar- 
bres coupés  chaque  année,  détaillés  selon  leur  nature,  soit 
en  morceaux,  soit  en  plus  grosses  pièces,  sont  amenés  au 
’vord  des  torrents  et  précipités  dans  les  eaux  qui  les  amè- 


nent jusqu’à  la  Piave,  où  ils  sont  réunis  en  trains  et  con- 
duits ainsi  vers  l’Adriatique.  Le  flottage  se  fait  sur  tous  les 
ruisseaux  et  les  torrents  des  montagnes,  sur  les  différents 
affluents  de  la  Piave,  sur  la  Cordevola  qui  traverse  Agordo, 
sur  le  Mac , etc.  Belluno  et  Cadore  doivent  à celte  indus-* 
trie  une  partie  de  leur  importance. 

BüREAnx  d’abonne.ment  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o . près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Boorgocwe  et  Martihkt,  rue  Jacob,  3o. 
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SOUVENIRS  DE  BARCELONE. 

( Voy.  p.  208,  276.  ) 

ni. 

PALAIS  DE  LA  DÊPLT ATION.  — LA  BEAL  ADDIENCIA. 


^ Palais  de  la  Députation , à Barcelone. 

En  1436  fut  commencée  la  construction  de  la  Casa  de 
depulacion,  le  Palais  de  la  députation  de  Barcelone,  où 
s’ssemblaient , comme  à Sarragosse  et  à Valence,  les  Etats 
de  la  province  pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  la  couronne 
d’Aragon.  Le  palais  a changé  son  antique  destination  à l’é- 
poque où  cette  couronne,  en  1469,  a été  réunie  à celle 
de  Castille  sous  Ferdinand  et  Isabelle.  Le  palais  de  la  dé- 
putation est  aujourd’hui  la  Real  Audiencia,  le  Palais  de 
Justice.  Là  demeure  le  regente,  le  président  du  tribunal , 
le  chef  de  la  justice  en  Catalogne;  là  se  trouvent  aussi  les 
archives  de  la  couronne  d’Aragon.  L’architecte,  maître 
Pierre  Blay , l’élève  de  Jaime  Amigo,  curé  de  Tibiza,  dans 
l’évêché  de  Tortosa , restaura , en  1598 , le  palais  de  la  dé- 
putation. Homme  de  goût  et  d’expérience , il  conserva  tout 
ce  qu’il  put  du  palais  de  1456,  et  y ajouta  ce  qui  forme  au- 
jourd’hui la  façade  du  monument.  La  porte  d’entrée  de  la 
chapelle  de  saint  George,  patron  de  la  depntacion,  cette 
belle  porte  au  style  gothique  fleuri,  fut  soigneusement 
gardée,  ainsi  que  le  vieil  escalier,  la  cour  d’en  bas  et 
celle  d’en  haut  où  se  trouve  un  jardin  planté  à la  ma- 
nière arabe , orné  de  jets  d’eau , d’encaissements  de  plantes 
et  d’arbres  contenus  à trois  pieds  du  sol  par  des  azulecos 
(briquettes  en  faïence).  Dans  ces  encaissements  brillent  de 
leur  beauté  naturelle  et  de  leurs  riches  parfums,  les  jas- 
mins d’Orient , les  Jcaramboes  odorants,  la  cassie-farnèze 
{mimmos'i  africana  aux  boutons  d’or),  des  orangers  aux 
espèces  variées , et  des  citronniers  séculaires. 

Notre  gravure  peut  donner  une  idée  exacte  du  style  de 
la  porte  latérale  qui  sert  d’entrée  au  palais;  elle  est  du  pre-  J 
Tome  I \ . — S i. r t f >i b r r r ^ » r . 


' Parlie  supérieure  de  la  porte  d'entrée.  ) 

mier  temps  de  sa  construction,  et  se  trouve  à la  droite  de 
la  façade,  dans  la  rue  del  Bisbe,  qui  conduit  au  palais  Epis- 
copal. 

Les  archives  d'Aragon,  placées  dans  le  palais,  sont  au 
premier  étage  et  à l’étage  supérieur;  on  y entre  par  le 
jardin  ; elles  longent  la  rue  del  Bisbe  ; don  Prospero  de 
Bofarull  en  est  le  chef.  Ce  savant  archivera  a mis  ces  ar- 
chives dans  un  ordre  si  admirable  qu’en  une  minute  vous 
pouvez  trouver  le  moindre  comme  le  plus  important  docu- 
ment de  l’histoire  aragonaise  ou  de  ce  qui  peut  y avoir  rap- 
port, depuis  l’an  800  jusqu’à  nos  jours. 

La  real  y general  archiva  de  la  carana  d'Aragon  a été 
créé  en  1766.  Ou  y compte  8 000  codex  in-folio,  20  000 
instrumenta  écrits,  900  bulles  pontificales,  etc. , etc.  Son 
organisation  intérieure  date  de  1738;  aussi  simple  qu’éco- 
nomique, elle  pourrait  servir  de  modèle  à bien  des  archi- 
ves royales.  Trois  officiales,  indépendamment  de  Varchi- 
vero,  un  portier,  un  relieur  composent  le  modeste  person- 
nel de  ces  riches  et  importantes  archives;  il  est  vrai  que 
ces  six  personnes  n’ont  point  là  des  sinécures. 

On  sait  que  les  archives  qui  sc  trouvaient  jadis  à Sarra- 
gosse ont  été  détruites  lors  du  siège  que  la  cité  soutint  en 
1808-1809  contre  les  Français.  Barcelone  s’est  mise  en  garde 
contre  un  semblable  danger  : si  la  capitale  de  la  Catalogne 
est  menacée  d’un  siège,  à l’instant  toutes  les  archives  peu- 
vent être  placées  dans  des  galeries  souterraines,  bien  saines, 
bien  aérées  et  à l’épreuve  de  la  bombe  ; l’expérience  en  a 
été  faite  plusieurs  fois,  et  aucun  désordre  ne  s’est  mani- 
festé dans  ce  déménagement. 
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Du  reste  tout  est  digne  d’intérêt  dans  le  palais  de  la  dé- 
putation. La  chapelle  de  Saint-George  contient  de  précieux 
ornements  destinés  au  maître-autel.  On  y remarque  une 
admirable  tapisserie  brodée  en  fort  relief,  d’après  un  dessin 
.qu’on  pourrait  croire  de  Raphaël  sortant  de  l’école  du 
Perugin.  L’éclat  de  l’or  et  des  pierreries  le  disputent  à 
l’art  du  brodeur  et  du  dessinateur  ; le  sujet  est  saint  George 
délivrant  une  jeune  fille  du  dragon. 


DROIT  D’AINESSE. 

Le  droit  d’aînesse  a été  aboli  par  la  révolution  de  1789  , 
mais  les  mœurs  l’avaient  depuis  long- temps  condamné  , et 
l’usage  seul  l’avait  conservé  dans  les  familles  nobles.  Au- 
jourd’hui le  partage  égal  des  biens  entre  les  enfants  paraît 
si  équitable,  que  s’il  y avait  absence  de  lois  à cet  égard  les 
choses  n’en  iraient  plus  autrement  qu’elles  ne  vont.  En 
Angleterre,  au  contraire,  le  droit  d’aînesse , et  toutes  les 
lois  qui  en  dérivent,  se  sont  conservés  dans  toute  leur  in- 
tégrité. Les  anciennes  habitudes  dominent  tellement  les 
esprits  sur  ce  point,  que  non  seulement  ces  droits  sont  sanc- 
tionnés par  les  lois,  mais  qu’à  un  très  petit  nombre  d’ex- 
ceptions près,  les  Anglais  semblent  incapables  de  conce- 
voir un  autre  ordre  de  choses  que  celui  qui  est  établi  dans 
leur  pays.  Cette  façon  de  penser  domine  même  dans  les 
classes  ouvrières , qui  n’ont  d’autre  richesse  que  le  travail 
de  leurs  mains.  Voici  à ce  sujet  une  anecdote  assez  carac- 
téristique. 

Un  maître  de  forges  français,  voyageant  en  Angleterre 
pour  s’instruire  des  progrès  dans  la  fabrication  du  fer, 
descendit , il  y a quelques  années , au  fond  d’une  mine  de 
charbon  située  dans  un  des  districts  où  les  opinions  radi- 
cales étaient  les  plus  répandues  parmi  le  peuple.  Arrivé 
dans  les  galeries  souterraines , il  s’entretint  avec  les  ou- 
vriers de  la  nature  et  de  la  durée  de  leur  travail , de  leur 
salaire , de  leur  nourriture , de  tous  les  détails  de  leur  con- 
dition. Les  ouvriers  à leur  tour,  intéressés  par  la  conver- 
sation d’un  homme  qui  montrait  une  connaissance  précise 
de  leurs  intérêts  et  de  leurs  besoins , attirés  d’ailleurs  par 
la  libéralité  des  opinions  qu’il  manifestait,  lui  adressèrent 
quelques  questions  sur  l’état  de  la  classe  laborieuse  en 
France.  Combien  d’ouvriers  employez-vous?  lui  demandè- 
rent-ils. — Quatre  ou  cinq  cents.  — C’est  quelque  chose; 
et  quel  est  leur  salaire?  Que  coûte,  dans  la  partie  de  la 
France  que  vous  habitez,  la  nourriture  et  l’entretien  d’une 
famille?  — Leur  salaire  est  inférieur  au  votre;  mais  cette 
infériorité  est  plus  que  compensée  par  le  bas  prix  des  objets 
de  première  nécessité.  — Vous  avez  raison  , lui  répon- 
dirent les  mineurs,  après  avoir  fait  entre  eux  un  petit  cal- 
cul qui  leur  prouvait  qu’en  effet  la  condition  des  ou- 
vriers était  meilleure  en  France  qu’en  Angleterre;  mais 
combien  travaillent-ils  par  jour?  — Huit  heures,  terme 
moyen.  — Pas  plus  ! Et  que  font-ils  du  reste  de  leur  jour- 
née ? Ils  cultivent  leur  héritage  et  iravaiileni  pour  leur 
propre  compte.  — Que  dites-vous?  Leur  héritage  ! Ils  sont 
donc  propriétaires?  Ils  ont  un  champ,  une  maison  à eux? 
— Oui , sans  doute  ; du  moins  la  plupart  de  ceux  que  j’em- 
ploie. A ces  mots,  l’étonnement  se  peignit  sui-  toutes  les 
physionomies.  Et  cet  héritage,  reprit  le  plus  intelligent  di’S 
mineurs,  que  devient-il  à la  mort  du  père? — Il  se  partage 
entre  les  enfants.  — Quoi!  également  ! — Oui,  sans  doute, 
ou  à peu  près.  — Mais  une  petite  propriété  partagée  entre 
plusieurs  enfants  doit  se  réduire  à rien.  — Non  ; car  or- 
dinairement , lorsque  l’un  d’eux  n’est  pas  assez  riche  pour 
acheter  la  portion  de  ses  frères , la  propriété  se  vend  et  passe 
entre  les  mains  d’une  personne  qui  peut  la  conserver  entière 
et  l’améliorer. 

Ici  tinit  le  dialogue;  mais  ces  deux  idées  d’ouvriers-pro- 
priétaires et  de  partage  égal  entre  les  enfants  avaient  .si  vi- 
vement frappé  les  mineurs  anglais,  que  le  dimanche  sui- 


vant ils  en  firent  l’objet  d’une  délibération  en  règle  dans 
un  de  ces  clubs  où  les  hommes,  môme  de  la  classe  la  plus 
pauvre , se  réunissent’  pour  lire  les  journaux  ou  pour  s’en- 
tretenir de  leurs  intérêts  communs.  Après  un  long  débat , 
on  alla  aux  voix,  et  la  majorité  prononça  que  sans  doute 
il  était  bon  que  les  ouvriers  fussent  propriétaires,  mais  que 
l’héritage  devait  passer  à l’aîné  et  n’être  point  divisé. 


Il  n’y  a que  les  hommes  vils  et  méprisables  qui,  se  lais- 
sant vaincre  par  la  souffrance,  cherchent  un  refuge  dans  la 
mort.  Agathon,  poëte  tragique  grec. 


PRINCIPAUX  ORDRES  DE  CHEVALERIE. 

FJtANCli  Eï  PALESTINE. 

Douzième  siècie. 

Ordre  de  Saint-Lazare.  — Parmi  les  chevaliers  hospi- 
taliers établis  en  Palestine  pour  soigner  les  malades,  pro- 
téger les  itèletins  et  défendre  le  Saint-Sépulcre,  les  plus 
anciens  sont  ceux  de  Saint- Lazare.  Ils  ne  formaient  primi- 
tivetnent  qu’un  seuf  ordre  avec  ceux  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem; et  c’est  .seulement  depuis  leur  séparation  qu’ils 
se  vouèrent  spécialement  au  soin  des  lépreux.  Louis-le- 
Jeune,qui  avait  pu  apprécier  dans  la  Terre-Sainte  les  ser- 
vices de  ces  chevaliers,  en  emmena  un  grand  nombre  en 
France,  et  leur  donna,  par  des  lettres-patentes  de  l’an  1154, 
son  château  de  Roigny , près  d’Orléans,  qui  devint  le  chef- 
lieu  de  l’ordre,  lisse  répatidiient  delà  par  toute  l’Europe; 
et  leurs  richesses  s’accrurent  tellement  qu’elles  excitèrent  la 
convoitise  des  chevaliers  de  Saint-Jean.  Ceux-ci  obtinrent 
en  effet,  en  1499,  la  suppression  de  i’ordre  de  Saint-Lazare 
a leur  profit;  mais  la  bulle  d’innocent  Vlll  ne  fut  pas  re- 
çue en  France,  où  il  ne  cessa  point  d’y  avoir  un  grand- 
maître. 

Après  bien  des  vicissitudes,  cet  ordre,  qui  avait  été  ré- 
tabli par  le  pape  au  seizième  siècle,  et  auquel  Henri  IV 
avait  uni  celui  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel , devint, 
sous  Louis  XIV,  un  des  plus  importants  de  l’Europe,  et 
conserva  sa  splendeur  jusqu’à  la  révolution  française,  épo- 
que où  il  fut  aboli. 

La  grande  croix  de  l’ordre  de  Saint-Lazare  et  de  Notre- 
Dame  de  Mont- Carmel  était  à huit  pointes,  d’un  côté 
émaillée  d’une  amarante  avec  l’image  de  la  Vierge,  et  de 
l’autre  émaillée  de  vert  avec  l’image  de  saint  J^azare  sor- 
tant du  tombeau. 

Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , de  Rhodes  ou  de 
Malte.  — Un  hôpital  fondé  par  des  marchands  d’Amalphi 
pour  loger  les  pèlerins,  et  dédié  à S.  Jean-l’Aumônier,  fut 
l’obscur  berceau  de  cet  ordre  fametix  qui  a rendu  de  si 
gratids  services  a la  chrétienté.  On  vient  de  voirque  les  hos- 
pitaliersde  Saint-Jean  étaient  d'abord  confondus  avec  ceux 
de  Saint-Lazare  : lors  de  leur  apj)arition,  vers  l’an  I I 12,  ils 
prirent  jtour  se  distinguer  une  croix  blancbe  à huit  pointes 
sur  un  habit  noir.  Ces  nouveaux  frères  hospitaliers  ne  se  bor- 
nèrent point  au  service  des  hôpitaux  , ils  se  firent  bientôt 
remarquer  datis  les  combats  livrés  aux  inlidèles.  Après  la 
prise  de  Jérusalem,  ils  furent  cotitraints  de  se  retirer  à 
Margat , puis  à Saint-Jean-d'Acre , qu’ils  défendirent  vail- 
lamment cotitre  les  Sarrazins,  et  enfin  à Limissoii , dans  le 
royaume  de  Chypre , où  ils  demeurèrent  jusqu’en  1510. 
Cette  même  atinée,  ils  s’emparèrent  de  l’île  de  Rhodes,  s’y 
établirent , la  fortifièrent  et  en  firent  par  leur  valeur  le  bou- 
levard de  la  chrétienté  en  Orient.  Deux  siècles  plus  tard, 
Soliman  était  maître  de  l’île  de  Rhodes,  et  les  chevaliers  de 
Rhodes  erraient  dans  la  Méditerranée,  cherchant  partout 
un  refuge.  Charles-Quint  leur  offrit  l’île  de  Malte;  et  ce 
fut  là  le  dernier  théâtre  de  leurs  glorieux  exploits  contre 
les  Turcs.  — On  peut  voir,  pour  plus  de  détail,  un  article 
spécial  sur  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  inséré 
en  1835,  p.  127  et  suivantes. 
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Chevaliers  du  Temple.  — Vers  l’an  1 1 18,  neuf  genlils- 
lioiiimes  se  consacrèreni  an  service  de  Dieu  , à Jérusalem, 
et,  après  avoir  vécu  quelques  aimées  sans  aiisîinenler  leur 
nombre,  obiiiirent  la  permission  de  bâtir  une  maison  dans 
l’enclos  du  Temple  de  Salomon  : de  là  leur  vint  le  nom  de 
Chevaliers  du  Temple  ou  Templiers.  L’ordre  du  Temple 
reçut  sa  conlirmation , sa  rèfîle  et  son  habit  au  concile  de 
Troyes,  en  1127.  La  règle  fut  composée  par  S.  Hernard  : 
quant  a l’habit,  il  était  blanc  et  surmonté  d’une  croix  patriar- 
cale rouge.  I.es  nouveaux  chevaliers  n’eurent  garde  d’oublier 
le  but  de  leur  institution  ; défenseuis  intrépides  de  la  foi 
chrétienne,  ils  portèrent  parleurs  brillants  faits  d’armes 
la  terreur  dans  les  rangs  des  infidèles,  et  acquirent  une 
importance  proportionnée  à leur  utilité.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à se  répandre  dans  toute  l’Europe,  où  leurs  maisons  , 
dont  Matthieu  Paris  porte  le  nombre  à neuf  mille,  élevèrent 
leurs  tours  crénelées  aussi  haut  qu’aucun  château  féodal. 
Mais  leurs  immenses  richesses,  fruit  de  leurs  victoires,  ou 
provenant  de  donations  pieuses,  les  rendirent  ambitieux  et 
causèrent  leur  perte. 

Les  rois,  jaloux  de  la  puissance  d’un  ordre  devenu  peut- 
être  dangereux,  ne  cherchaient  que  l’occasion  de  le  faire 
supprimer;  d’atroces  accusations,  trop  jieu  justifiées,  il 
faut  le  dire,  servirent  de  prétexte  pour  le  condamner  et 
l’abolir  au  concile  de  Vienne  en  1512.  Les  dépouilles  des 
malheureux  Tem|)liers  furent  adjugées  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean  , à l’exception  des  biens  situés  en  Aragon  , que 
l’on  donna  à l’ordre  de  Calatrava,  et  de  ceux  situés  en  Por- 
tugal, qui  furent  dévolus  aux  chevaliers  du  Christ.  Néan- 
moins Philippe-ie-Bel  s’appropria  les  deux  tiers  de  leurs 
biens  mobiliers  pour  les  frais  du  procès;  le  roi  d’Aragon 
unit  à son  domaine  dix-sept  châteaux,  et  le  roi  de  Castille 
en  garda  aussi  quelques  uns. 

Treizième  siècle. 

Chevalier.'!  de  la  Cosse  de  Genêt.  — L’ordre  militaire  de 
la  Cosse  de  Genêt  fut  institué,  en  12"4,  par  Louis  IX,  à 
l’occasion  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Provence. 
La  veille  du  couronnement  de  la  reine,  ce  saint  roi  reçut 
lui-même,  des  mains  de  Gauthier,  aixhevêque  de  Sens  , le 
collier  de  l’ordre , qui  était  composé  de  liges  et  de  cosses  de 
genêt,  émaillées  et  entrelacées  de  üei|rs-de-lys  d’or  avec  la 
devise  : Exaltai  humiles  (il  élève  les  humbles . Cet  ordre, 
destiné  seulement  aux  princes  et  aux  grands  seigneurs  du 
royaume,  subsista  jusqu’au  règne  de  Charles  VI. 

Qnalorzièrae  siècle. 

Chevaliers  du  Porc-épic  ou  du  Camail.  — Cet  ordre  fut 
établi,  en  1494,  par  Louis  de  France,  duc  d’Orléans,  et 
aboli  par  le  roi  Louis  XII,  lors  , de  son  avènement  au 
trône.  Les  chevaliers  portaient  sur  un  mantelet  d’hermine 
une  chaîne  d’or  d’où  pendait  un  porc-épic  de  même  métal , 
avec  cette  devise  ; Cominus  et  eminus  (de  près  et  de 
loin).  L’ordre  du  Porc-épic  était  aussi  appelé  du  nom  de 
Camail,  parce  que  le  duc  d’Orléans  donnait  à ceux  (lu’il 
décorait  du  collier  un  camé  sur  lequel  était  gravée  la  figure 
du  porc-épic. 

Quinzième  siècle. 

Chevaliers  du  Fer-d’Or  et  écuyers  du  Fer-d' Argent.  — 
C’était  une.  société  de  seize  gentilshommes,  tant  chevaliers 
qu’écuyers,  formée,  en  1414,  dans  l’église  de  Notre-Dame 
de  Paris,  par  Jean,  duc  de  Bourbon.  La  galanterie  avait 
présidé  à l’institution  de  cet  ordre  qui  n’eut  que  peu  de 
durée;  ceux  qu’on  y admettait  faisaient  le  serment  de  se 
battre  à outrance  pour  l’honneur  des  dames.  Les  chevaliers 
portaient  tons  les  dimanches  un  fer  d’or  de  prisonnier  à la 
jambe  , et  les  écuyers  un  fer  d'argent. 

Ordre  de  Saint-Mi  hel.  — C’est  en  I4G9  que  Louis  XI 
institua  l’ordre  de  Saint-Michel.  Il  fixa  à trente-six  seule- 
ment le  nombre  des  chevaliers,  et  ordonna  qu’ils  porte- 


raient tous  les  jours  un  collier  d’or  composé  de  coquilles 
entrelacées  et  posées  sur  une  chaîne  d’or,  où  était  attachée 
une  médaille  représeniant  saint  Michel.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  connaître  le  haut  degré  de  considération  dont 
jouit  cet  ordre  pendant  près  d’un  siècle,  et  l’avilissement 
où  il  tomba  depuis,  qu’en  rapiiorlant  ce  qu’en  dit  Montaigne 
lui-même  au  livre  11  de  ses  Essais  ; « Je  demandois  à la 
» fortune  autant  qu’autre  chose  l’ordre  Sainct-M  ii  bel  estant 
«jeune;  car  c’esloil  lors  l’extrême  martpie  d'honneur  de 
» la  noblesse  françoise,  et  très  rare.  Elle  me  l’a  plaisam- 
«ment  accordé  : au  lieu  de  me  monter  et  hausser  de  ma 
» place  pour  y aveindre,  elle  m’a  bien  plus  graiiensement 
« traiclé  ; elle  l’a  ravallé  et  rabaissé  jusques  à mes  es- 
» pailles,  et  au  dessonbs.  « Les  femmes  de  la  cour  corrom- 
pue d’Henri  II  avaient  rendu  cet  ordre  vénal  : c’est  ce  qui 
explique  pourquoi  il  était  tellement  déchu  dans  l’opinion 
publique  qu’on  l’appelait  le  collier  à toutes  bêtes,  lorsque 
Henri  III  l’unit  à celui  du  Sainl-Es|)rit,  dans  l’espoir  de  le 
relever  de  son  abaissement. 

.Seizième  siècle. 

Chevaliers  du  Saint-Esprit.  — Heni-i  III  voulant  réha- 
biliter l’ordre  de  Sainl-Micbel , qui  était  tombé  en  discré- 
dit, le  réunit  à un  nouveau  qu'il  établit  en  l.'iTS,  et  auquel 
il  donna  le  nom  de  Saint -Esprit  en  commémoration  du 
double  anniversaire  de  son  élection  , comme  roi  de  Polo- 
gne, et  de  son  avènement  au  Irone  de  France,  qui  avaient 
eu  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte.  Ce  prince  se  déclara  le  grand- 
maître  de  l’ordre,  et  ordonna  (jue  pour  y être  admis  il  fau- 
drait être  déjà  chevalier  de  Saint-Michel , faire  profe.ssion 
de  la  religion  catholique  , prouver  au  moins  trois  degrés 
de  noblesse , et  avoir  atteint  l’âge  de  trente-cinq  ans.  Le 
nombre  des  chevaliers,  après  avoir  varié,  fut  depuis  fixé  à 
cent , dont  les  trente  plus  anciens  jouissaient  d’une  pension 
de  six  mille  livres,  et  les  autres  de  trois  mille  livres.  La 
décoration  consistait  en  une  croix  d’or  à huit  pointes  pom- 
metées,  cantonnées  de  lleurs-de-lys  çl’or  avec  une  colombe 
d’un  côté,  et  l’image  de  saint  Michel  de  l’autre.  Le  ruban 
était  bleu  céleste  moiré. 

Cet  ordre,  qui  était  un  des  plus  illustres  de  l’Europe, 
n’a  pas  survécu  à la  révolution  française. 

Dix-seplièmu  siècle. 

Ordre  de  Saint-Louis.  — Cet  ordre  purement  militaire 
fut  institué  par  Louis  XIV,  en  1093,  comme  l’indique  la 
légende  {Ludovicus  magnus  instituit  1693)  écrite  en  lettres 
d’or  sur  la  bordure  d’azur  qui  entoure  la  croix.  Au  revers, 
on  lit  ; Bellicœ  virtutis  prœmium , « récompense  de  la 
valeur,  » ce  qui  fait  assez  connaître  le  but  de  l’institution. 
La  preuve  de  la  noblesse  n’était  point  exigée  pour  y être  ad- 
mis, et  le  mérite  militaire  était  le  seul  litre  que  l’on  dût  in- 
voquer. Un  édit  du  mois  d’avril  1719  ordonna  entre  autres 
choses  qu’on  ne  recevrait  aucun  chevalier  à moins  qu’il 
n’eût  servi  sur  terre  et  sur  mer  en  qualité  d’officier  pen- 
dant dix  ans,  qu’il  ne  fût  encore  actuellement  au  service  , 
et  qu’il  ne  professât  la  religion  calbolique. 

L’ordre  de  Saint-Louis  subit  le  sort  commun  à toutes  les 
institutions  de  l’ancienne  monarchie  ; il  fut  aboli  à l’époque 
de  la  révolution  française  ; mais  il  a été  depuis  renouvelé 
pendant  la  restauration  , et  il  fut  de  nouveau  supprimé 
en  1830. 

Dix -huitième  siècle. 

Ordredu  Mérite  militaire. — On  vient  de  voir  qu’il  fallait 
faire  profession  de  la  religion  catholique  pour  être  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  ; c’est  pourquoi  Louis  XV  pensant 
qu’il  y aurait  de  l’injustice  à laisser  sans  récompense  les 
services  militaires  des  officiers  non  catholiques,  créa,  en 
1739,  l’ordre  spécial  du  Mérite  militaire, qui  s’est  maintenu 
jusqu’à  la  révolution  française. 

Les  chevaliers  portaient  une  croix  d’or  à huit  pointes 


300 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


semblable  à la  croix  de  Saint-Louis,  et  suspendue  à un 
ruban  bleu  foncé.  Au  milieu  de  la  croix  était,  d’un  côté, 
une  épée  en  pal,  et  autour  la  devise  ; Pro  virilité  bcllica 
( pour  la  valeur  guerrière  ) ; de  l’autre  côté , une  couronne 
de  laurier  et  la  légende  : Ludovicus  XV  instiluit  1739. 

Dix-neuvième  siècle. 

Légion-d’ Honneur.  — Napoléon  , convaincu  de  l’utilité 
des  distinctions  honorifiques,  obtint  du  pouvoir  législatif, 
non  sans  quelque  opposition,  il  est  vrai,  la  loi  du  19  mai 
•1802  , qui  établissait  la  Légion-d’Honneur  pour  récom- 
penser, soit  les  services  militaires,  soit  les  grands  talents 
et  les  vertus  civiles.  L’empereur  devint  le  chef  de  la  Légion- 
d’Honneur,  jura,  lors  de  son  sacre,  d’en  maintenir  les 
statuts,  et  se  réserva  la  nomination  de  tous  les  membres. 
Les  légionnaires  portaient  à la  boutonnière,  et  attachée  à 
un  ruban  moiré  rouge , une  étoile  émaillée  de  blanc  à cinq 
rayons  doubles  avec  une  couronne  de  chêne  et  de  laurier, 
au  milieu  de  laquelle  étaient , d’un  côté,  l’effigie  de  l’em- 
pereur et  la  légende  ; Napoléon,  empereur  des  Français; 


ESPAGNE. 

Douzième  siècle. 

Chevaliers  de  Saint-Sauveur.  — Ces  chevaliers  furent 
institués,  environ  l’an  H 18,  par  Alphonse  I,  roi  d’Ara- 
gon , qui  s’en  déclara  le  chef.  Leur  règle  avait  une  grande 
analogie  avec  celle  des  Templiers  ; c’étaient  mêmes  devoirs 
et  mêmes  vœux,  si  ce  n’est  que  les  chevaliers  de  Saint- 
Sauveur  avaient  la  liberté  de  se  marier.  Ils  portaient  pour 
marque  distinctive  une  croix  ancrée  de  gueules  sur  une 
robe  blanche.  Cet  ordre , ainsi  que  la  plupart  des  ordres 
d’Espagne,  avait  été  créé  pour  combattre  les  infidèles; 
e,t  il  tomba  naturellement  en  désuétude  quand  les  Maures 
eurent  été  entièrement  chassés  de  la  Péninsule. 

Ordre  de  Calatrava.  — Les  Templiers  ayant  désespéré 
de  défendre  la  ville  de  Calatrava  contre  les  Maures,  San- 
che  III,  roi  de  Castille,  en  confia  la  défense  à l’abbé  dom 
Baymond  et  à dom  Diégo  de  Velasquez,  moines  de  Cîteaux , 
dont  le  premier  métier  avait  été  celui  des  armes.  Plusieurs 
nobles  ne  lardèrent  pas  à se  joindre  à ces  religieux  si 
pleins  de  zèle  et  de  bravoure;  et  Sanche,  pour  mieux  en- 


de l’autre  côté,  l’aigle  armé  de  la  foudre,  et  la  devise  ■ 
Honneur  et  Patrie.  Il  est  à remarquer  que  cette  décoration 
n’ayant  été  accordée  en  général  qu’au  mérite  réel  dont  l’em- 
pereur fut  toujours  si  bon  juge,  le  nouvel  ordre  acquit  dès 
son  origine  la  plus  grande  célébrité,  et  plus  d’un  souverain 
de  l’Europe  ambitionna  l’honneur  d’y  être  agrégé.  Deux  mai- 
sons impériales,  celles  de  Saint-Denis  et  d’Ecouen,  furent 
établies  pour  l’éducation  des  filles  des  membres  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Lors  de  la  restauration , Louis  XVIII  rendit 
une  ordonnance  par  laquelle  il  maintint  l’institution  et  les 
statuts  de  l’ordre,  qui  prit  le  nom  d’ordre  royal  delà  Légion- 
d’Honneur,  et  il  s’en  déclara  le  grand-maître.  A l’effigie  de 
Napoléon,  on  substitua  celle  de  Henri  IV  avec  celte  légende  ; 
Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre.  — L’aigle  impé- 
rial fut  remplacé  par  des  fleurs-de-lys.  Les  commandants 
prirent  le  titre  de  Commandeurs  ; les  grands  cordons  celui 
de  grand'-croiœ.  Depuis  la  révolution  de  1830  quelques 
modifications  ont  encore  été  apportées  à la  décoration.  Les 
fleurs-de-lys  sont  remplacées  par  un  fond  d’argent  orné  de 
deux  drapeaux  tricolores. 


(Chevalier  de  l’Ecaille.  — Espagne,  i3i6.j 


courager  les  chefs  de  l’entreprise,  leur  donna  en  fief, 
l’an  M58,  cette  place  importante.  Telle  est  l’origine  de 
l’ordre  moitié  religieux,  moitié  militaire,  de  Calatrava, 
que  le  pape  Alexandre  III  confirma  en  1 IC4.  La  robe  mo- 
nastique que  portaient  les  chevaliers,  convenait  peu  à des 
guerriers;  Benoît  XII  les  en  dispensa , et  Paul  III  leur 
permit  de  se  marier  une  fois  seulement.  Par  les  services 
signalés  qu’il  rendit  dans  les  guerres  contre  les  infidèles  , 
cet  ordre  acquit  une  haute  importance  ; et  les  grands- 
maîtres  eurent  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  l’Etat  jus- 
qu’au temps  où  la  grande  maîtrise  fut  annexée  à la  couronne 
d’Espagne.  L’habit  de  cérémonie  des  chevaliers  était  un 
grand  manteau  blanc  sur  lequel  il  y avait,  du  côté  gauche, 
une  croix  rouge  fleurdelysée. 

Ordre  de  Saint-Jacques-de-l’Epée.  — La  nécessité  de 
défendre  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  con- 
tre les  mauvais  traitements  que  leur  faisaient  trop  souvent 
subir  les  Maures  donna  lieu  à rétablissement  des  chevaliers 
de  Saint-Jacques-de-l’Epée  vers  l’an  1 170.  Grâces  aux  ex- 
ploits de  ces  chevaliers,  le  nouvel  ordre  ne  tarda  pas  à de- 
venir le  plus  opulent  de  l’Espagne  ; mais  ses  grands  biens 
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furent  cause  des  divisions  et  des  guerres  intestines  dont 
il  donna  le  scandale,  jusqu’à  ce  que  le  pape  Adrien  VI 
en  eût  annexé  la  grande -maîtrise  à la  couronne  d’Es- 
pagne. 

I.a  décoration  consistait  en  une  croix  de  gueules  fleur- 
delysée  et  terminée  en  épée  sur  uti  manteau  hianc. 


(Chevalier  de  la  Cosse  de  Genêt. — France.  Costume  antér.  à 1 365  ) 


(Chevalier  de  l’ordre  de  Malte.  — Costume  de  1678.} 


chevaliers  de  Calatrava  qui,  après  l’avoir  gardée  cinq  ans, 
la  cédèrent,  du  consentement  d’Alphonse,  aux  clievaliers 
de  Saint-Jean-du-Poirier , institués  l’an  H 76  dans  la  ville 
de  Peirera,  au  royaume  de  Léon.  Ceux-ci  dès  lors  prirent 
le  nom  de  chevaliers  d’Alcantara  et  se  soumirent  à l’ordre 
de  Calatrava  ; mais  s’en  étant  séparés  depuis,  ils  obtinrent 
du  pape  Jules  II  une  bulle  qui  les  rendit  à l’indépendance. 
Ils  prirent  alors  pour  se  distinguer  une  croix  verte  fleurde- 


Vers  la  (in  du  dernier  siècle,  on  comptait  en  Espagne 
quatre-vingt-sept  commanderies  et  environ  six  cents  che- 
valiers de  cet  ordre. 

Chevaliers  d’Alcantara  ou  de  Saint-Julien-du-Poirier. 
— Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  ayant,  en  1212,  enlevé 
aux  Maures  la  ville  d’Alcanlara,  en  confia  la  garde  aux 


(Chevalier  de  Saint-Louis.  — France.  Costume  paré  de  i6ÿ3.j 

lysée , au  lieu  de  leurs  premières  armes  qui  consistaient  en 
un  poirier  vert. 

Cet  ordre  est  un  de  ceux  qui  ont  contribué  avec  le  plus 
de  succès  à délivrer  l’Espagne  de  la  domination  des  Maures. 
Sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d’Isabelle  , il  fut  uni  à la 
couronne,  et  au  commencement  de  ce  siècle  il  avait  conservé 
une  grande  partie  de  sa  puissance,  puisqu’il  possédait  en- 
core plus  de  quarante  commanderies. 
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Quatorzième  siècle. 

Chevalières  de  l’Echarpe.  — Les  femmes  de  la  ville  de 
Placentia  ayant  défendu  vaillamment  cette  place  contre  les 
Anglais,  qui  furent  forcés  par  ces  nouvelles  amazones  à 
en  lever  le  siège,  Jean  I roi  de  Castille,  pour  récompenser 
cet  acte  d’héroïsme  et  en  perpétuer  le  souvenir,  institua 
en  iô90  l’ordre  de  VEcharpe,  réuni  depuis  à celui  de  la 
Bande.  La  décoration  consistait  en  une  écharpe  d’or  sur 
le  corsage. 

Quinzième  siècle. 

Chevaliers  de  l’Ecaille.  — La  plus  grande  obscurité  rè- 
gne sur  l’origine  et  le  sort  de  l’ordre  de  l'Ecaille,  que  l’on 
pense  généralement  avoir  été  étaj)li  sous  Jean  II , roi  de 
Castille,  pour  combattce  les  Maurçs  et  protéger  la  reli- 
gion catholique.  Les  chevaliers  de  l’|îcaille  portaient  sur  un 
habit  blanc,  du  côtjé  gauche  de  la  poitrine  , une  croix  faite 
d’écailles  de  poissons. 

Ordre  de  la  Toisa, n d’or.  — Philippe-le-Bon  , duc  de 
Bourgogne  et  comte  (|e  Flandres,  créa  l’ordre  de  la  Toison 
d’or  le  K)  janvier  pendant  les  fêtes  célébrées  à Bru- 
ges, à l’occasion  de  sqij  mariage  avec  Élisabeth  de  Portugal. 
Il  s’en  attribua  la  gr^pde  maîtrise,  qui  passa  ensuite  aux 
rois  d’Espagne  par  le  mariage  de  l’archidùç  Philippe,  fils  de 
Marie  de  Bourgogne,  avec  Jeanne-la-]Folle,  fille  et  héritière 
d’Isabelle,  reine  de  Çastille.  Cet  ordre,  étant  réservé  aux 
princes,  aux  grands  (J’Espagne  et  à ceux  qpi  avaient  rendu 
à l’état  des  service^  éminents,  devint  un  des  plus  brillants 
et  des  plus  honorables  de  l’Europe.  Deppis  Charles-Quint 
le  nombre  des  cl|éy^liers  fut  illimité.  Le  collier,  au  bout  du- 
quel pendait  jipe  toison  d’or,  était  émaillé  de  la  devise  de 
Bourgogne. 

Dix-huitième  siècle. 

Ordre  de  Saint-Charles.  — A l’occasion  de  la  naissance 
de  l’infant  des  Asturies,  Charles  III  institua,  au  mois  de  dé- 
cembre 1771,  l’ordre  royal  de  Saint-Charles.  Pour  lui  don- 
ner plus  d’éclat , il  ordonna  qu’il  serait  incompatible  avec 
tous  les  autres,  à l’exception  de  celui  de  la  Toison  d'or,  et 
que  ceux  que  l’on  y admettrait  seraient  divisés  en  deux 
classes  : les  chevaliers  grand’-croix  au  nombre  de  soixante, 
et  les  chevaliers  pensionnaires  su  nombre  de  deux  cents. 
Les  premiers  portaient  de  l’épaule  droite  à l’épaule  gauclie 
un  large  ruban  bleu  céleste  à liserés  blancs,  retenu  aux  ex- 
trémités par  un  nœud  de  rubaq  élph  de  la  même  couleur, 
auquel  était  suspendue  une  croix  qui  ne  différait  de  celle  du 
Saint-Esprit  que  par  l’image  dfî  la  Conception  et  la  lé- 
gende : Virtuti  et  merito  (à  la  ^slcur  et  au  mérite).  La 
croix  des  seconds,  plus  petite,  simplement  attachée  à 
la  boutonnière  avec  un  |:f|ban  de  même  couleur. 

Spi^gE. 

Ordre  de  l’Ours  ou  de  Saint-Gall.  — Frédéric  de  Souabe 
désirant  donner  des  marques  de  sa  reconnaissance  à l’abbé 
de  Saint-Gall  et  aux  principaux  seigneurs  des  cantons 
suisses  qui  avaient  contribué  à le  faire  élire  empereur,  leur 
distribua,  en  des  colliers  d’or,  au  bout  desquels  pen- 
dait un  ours  émaillé  de  ppir,  et  youlut  qu’aux  abbés  de 
Saint-Gall  appartînt  désormais  le  dfph  de  nommer  les  che- 
valiers. Telle  est  l’origine  d’un  ordre  qui  fut  florissant  jus- 
qu’à l’époque  où  la  Suisse  secoua  le  joug  de  l’Autriche, 
pour  se  constituer  en  république. 


LE  SERF. 

NOUVELLE. 

( Suite.  — ■ Voy.  p.  282.  ) 

§2. 

Le  même  droit  de  conquête  qui  dans  l’antiquité  partagea 
les  sociétés  en  hommes  libres  et  en  esclaves  , avait  donné 


naissance,  dans  le  moyen  âge,  au  seigneur  et  au  serf.  Celui- 
ci  n’était  donc,  à proprement  parler,  qu’un  esclave  dont  on 
avait  allongé  la  chaîne.  Attaché  à la  glèbe,  c’est-à-dire  à la 
terre  qu’il  cultivait,  il  devait  à son  maître  la  meilleure  part 
de  son  temps  et  de  ses  bénéfices , le  suivait  à la  guerre , et 
était  obligé,  en  cas  de  captivité,  de  payer  sa  rançon. 

Mais  en  revanche  son  pécule  lui  appartenait;  il  vivait  chez 
lui,  labourait  pour  son  compte,  et  ne  recevait  point  l'ordre 
immédiat  du  seigneur.  C’était  un  débiteur,  non  un  valet. 

Beaucoup  de  serfs,  enridjis  par  leur  travail , avaient  fini 
par  se  racheter,  et  de  là  était  venue  la  bourgeoisie.  Cette 
dernière,  vas.sale  du  roi  ou  d’un  autre  seigneur,  c’est-à-dire 
soumise  à certains  hommages  et  à certaines  redevances, 
tendait  à s’émanciper  chaque  joiir,  et  formait  déjà  ce  tiers- 
état  ou  troisième  état  qui  deÿait  un  jour  primer  les  deux 
autres.  Au  quinzième  siècle,  où  ge  passe  notre  histoire,  la 
puissance  des  communes  ou  réunions  de  bourgeois  com- 
mençait déjà  à devenir  redoutable  , et  toute  l’ambition  du 
serf  était  d’en  faire  partie.  Le  clergé,  qui  avait  favorisé  les 
premiers  affranchissenjents,  continuait  à travailler  à la  des- 
truction du  servage,  en  prenant  le  parti  du  faible  contre  le 
fort  et  proclamant  l’égalité  des  hommes  devant  Dieu  ; mais 
la  noblesse,  de  son  côté,  qui  sentait  que  la  domination  lui 
échappait,  était  devenue  plus  jalouse  de  ses  droits,  et  em- 
ployait tour  à tour,  pour  les  maintenir,  l’extrême  indul- 
gence ou  l’excessive  sévérité.  Bien  que  le  système  féodal  fût 
menacé,  il  était  donc  encore  entier,  et  d’autant  plus  visible 
qu’il  se  trouvait  en  face  d’un  nouvel  ordre  de  choses. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  la  nation  comprenait  alors 
quatre  classes  distincte^  ; les  nobles,  les  religieux,  les  bour- 
geois , et  les  serfs.  Au-dessus  de  tout  était  la  puissance 
royale  , qui  grandissait  chaque  jour  au  détriment  des  sei- 
gneurs. 

Cependant  ces  derniers  avaient  encore  conservé  leurs 
droits  les  plus  importants,  tels  que  ceux  de  se  faire  récipro- 
quement la  guerre,  d’établir  l’impôt  sur  leurs  terres,  et  de 
rendre  la  justice. 

Ce  dernier  privilège,  le  plus  redoutable  de  tous,  leur  don- 
nait, par  le  fait,  droit  dp  vie  et  de  mort  sur  leurs  gens;  car 
leurs  arrêts  sans  contrôle  n’étaient  le  plus  souvent  que  l’ex- 
pression de  leur  colère  ou  de  leur  clémence  ; la  passion  ju- 
geait et  faisait  elle-même  exécuter  ses  sentences. 

On  comprend  , d’après  un  tel  état  de  choses  , quelle  dut 
être  l’inquiétude  de  Catherine  et  de  Thomas  Lerouge  lors- 
qu’ils virent  emraeper  Jehan.  Messire  Raoul  était  connu 
pour  un  homme  emporté,  qui  condamnait  sans  rien  enten- 
dre et  revenait  rarement  sur  ses  jugements.  Or  il  était  à 
craindre  que  maître  Moreau  n’en  profitât  pour  perdre  Jehan, 
car  son  astuce  égalait  sa  méchanceté. 

Catherine  courut  chez  le  collecieur  pour  le  supplier  d’in- 
tercéder en  faveur  de  son  cousin;  mais  le  collecteur  refusa 
de  se  mêler  d’une  affaire  qui  pouvait  le  compromettre  sans 
profil.  Il  en  fut  de  même  du  prévôt,  qui  craignit  de  faire 
renvoyer  son  cheval,  mis  au  vert  dans  les  prairies  de  mon- 
seigneur par  la  protection  de  maître  Moreau,  et  du  notaire, 
qui  objecta  que  l’intendant  pouvait  lui  faire  retirer  les  actes 
du  château. 

Catherine  s’en  revenmt  pour  porter  ces  mauvaises  nou- 
velles à Thomas  Lerouge;  elle  suivait  la  lisière  des  blés,  le 
cœur  gros  et  les  yeux  rouges,  lorsqu’elle  aperçut  un  moine 
de  Saint-François  qui  arrivait  par  un  autre  sentier,  se  di- 
rigeant également  vers  Rillé. 

C’était  un  homme  déjà  vieux,  mais  dont  le  visage  épanoui 
respirait  je  ne  sais  quelle  bonté  active.  Il  portait  un  bâton, 
une  cape,  et  une  corde  en  bandoulière,  à laquelle,  étaient 
passées  une  miche  de  pain  bis  et  une  gourde  en  foi  mc  de 
missel.  Catherine  le  salua. 

— Bonjour,  mon  enfant,  dit  le  moine;  d’où  venez- vous 
donc  ainsi,  à une  heure  où  tout  le  monde  travaille  aux 
champs? 
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— Jp  viens  de  cliez  le  jirévôt,  mon  père,  répondit  CatliC' 
rine  d’un  accent  ému. 

— De  chez  le  prévôt!  auriez- vous  quelque  démêlé  avec  la 
jusiice? 

— Non  jiour  moi,  mais  bien  pour  mon  cousin  Jehan. 

— Quelle  faute  a-t-il  donc  commise? 

La  jeune  fille  raconta  ce  qui  était  arrivé  la  veille,  et  com- 
ment Jehan  avait  été  conduit  aux  prisons  du  château. 

— Dieu  le  sauve!  dit  le  Père  Ambroise  (c’était  le  nom 
du  franciscain)  ; J’ai  vu  passer,  il  y a une  heure  , le  comte 
Raoul  avec  toute  sa  suite,  et  l’on  eût  dit  un  orage  d’été.  Un 
de  ses  écuyers  a raconté  au  village  qu’il  avait  été  désarçonné 
trois  fois  au  tournoi  d’Angers  , et  qu’il  en  avait  la  rage  au 
cœur. 

— Ah!  que  dites-vous  là  , mon  père?  s’écria  Catherine; 
l’intendant  va  profiter  de  cette  humeur  noire  pour  lui  par- 
ler de  Jehan  , et  ils  le  feront  pendre  aux  fourches  du  châ- 
teau! 

— Il  faut  espérer  en  sa  miséricorde,  dit  le  moine  d’un  ton 
prouvant  qu’il  n’en  attendait  rien  lui-même. 

— Oh!  non,  non,  reprit  i’enfaiu  en  joignant  les  mains  et 
fondant  en  lamies.  Monseigneur  Raoul  n’a  jamais  pardonné 
dans  sa  colère  ; (juand  le  cœur  lui  point,  il  s’en  venge  sur  le 
premier  qui  se  trouve  à la  longueur  de  sa  main.  Il  n’y  a 
plus  d’espoir  pour  Jehan,  mon  pauvre  Jehan!...  Et  que  va 
devenir  le  vieux  père?  qu’allons-nous  devenir  tous  sans  lui? 
c’était  notre  force  et  notre  avenir.  Ah  ! si  vous  le  connais- 
siez, mon  révérend!...  courageux  comme  un  sanglier  pour 
qui  l’insnlte,  et  bon  comme  un  chien  avec  ceux  qu’il  aime... 

1:  t penser  que  personne  n’ose  dire  la  vérité  pour  le  délen- 
die,  ni  le.  prévôt , ni  le  notaire , ni  le  collecteur...  il  n’y  a 
que  moi  et  le  vieux  père  qui  oserions  déclarer  que  le  tort 
est  à l’intendant  ; que  c’est  lui  qui  l’a  injurié,  frappé... 
Mais,  pauvres  gens  que  nous  sommes,  on  ne  nous  écoulera 
point , et  Jehan  sera  perdu.  Ah!  pourquoi  ne  puiS-je  le 
sauŸer  avec  tout  ce  que  j'ai  de  sang! 

En  parlant  ainsi,  l’enfant  sanglotait  et  pressait  ses’  mains 
jointes  sur  sa  poiti  ine.  Le  moine  fut  attendri. 

— Conduisez-moi  au  château  de  messire  Raoul,  dit-il,  et 
je  parlerai  pour  le  prisonnier. 

Catherine  jeta  un  cri  de  joie. 

— Est-ce  vrai , mon  père?  demanda-t-elle  éperdue. 

— Notre  devoir  n’est-il  point  de  secourir  ceux  qu’on  op- 
prime? reprit  le  franciscain. 

— Et  vous  oserez  parler  au  comte  Raoul? 

Le  moine  sourit. 

— Le  conite  Raoul  n’est  qu’un  homme  , dit-il , et  nous 
osons  tous  parler  à Dieu.  Montrez-moi  le  chemin,  enfant, 
et  surtout  bâtez-vous,  car  la  justice  des  châteaux  est  ex- 
péditive, et  nous  pourrions  arriver  trop  lard. 

Celte  pensée  fil  frissonner  Catherine.  Elle  se  mil  à courir 
vers  le  château,  suivie  du  moine  qui  avait  peine  à la  suivre. 

Ils  ne  tardèrent  point  à l’apercevoir  ; la  jeune  fille  leva 
les  yeux  avec  terreur  vers  les  fourches  de  justice  qui  sur- 
montaient la  princi,  ale  tour  ^mais  elle  n’y  vil  que  les  sque- 
lettes des  deux  routiers  pendus  l’année  précédente  par 
ordre  de  Raoul.  Son  cœur  se  desserra,  et  elle  continua  sa 
route  d’un  pas  moins  rapide. 

Le  château  de  Rillé  était  récemment  construit,  et  rien  de 
ce  qu’enseignait  alors  l’art  de  la  défense  n’avait  été  négligé 
par  le  maître  maçon  qui  en  était  l’architecte.  Il  avait  trois 
enceintes  garnies  de  tours  , de  créneaux  , de  mâchicoulis  , 
et  entourées  chacune  d’une  douve  avec  pont-levis.  Au  mi- 
lieu de  la  dernière  s’élevait  le  donjon,  encore  défendu  par 
un  fossé  et  par  une  herse  toujours  levée. 

C’était  là  que  sè  renfermaient  les  archives,  les  armes,  le 
trésor.  Dans  la  même  cour  se  trouvaient  les  citernes,  les 
écuries,  les  caves,  et  le  corps  de  logis  habité  par  le  comte. 
Au-dessous  étaient  des  souterrains  dont  l’entrée  n’était 
connue  que  de  lui,  et  qui , s’étendant  jusqu’à  la  forêt,  per- 


mettaient à la  garnison  , eu  cas  de  siège  , de  fuir  sans  être 
aperçue. 

Catherine  laissa  le  père  Ambroise  à la  première  entrée, 
le  supplia  encore  de  ne  rien  négliger  pour  sauver  Jehan,  et 
s’assit  au  bord  du  parapet  en  attendant  son  retour. 

Le  moine  fut  introduit  dans  la  cour  d'honneur,  où  les 
écuyers  et  les  pages  s’exerçaient  à l’escrime  et  à l’équita- 
tion. On  lui  fit  ensuite  traverser  les  appartements  de  mon- 
seigneur Raoul. 

Le  luxe  intérieur  répondait  à l’élégance  et  à la  solidité 
de  l’extérieur.  Les  parquets  étaient  formés  de  pierres  de 
diverses  couleurs,  dont  les  jointures  de  plomb  et  de  fer 
fondu  formaient  mille  arabesques  brillantes;  les  poutres 
incrustées  d’ornements  en  étain  soutenaient  de  loin  en  loin 
des  armes  ou  des  animaux  étrangers  habilement  conservés. 
Les  vitres  de  verre  peint  représentaient  l’Iiistoire  des  an- 
cêtres du  comte  Raoul  et  la  fondation  du  château. 

Quant  à l’ameublement , il  était  tout  entier  en  bois  de 
chêne  merveilleusement  œuvré  et  aussi  noir  que  l’ébène; 
les  salles  avaient  été  tendues  de  tapisseries  d’Arras  et  gar- 
nies dans  tout  leur  pourtour  de  coffres  rouges,  de  grands 
bancs  à housse  traînante,  ou  de  lits  larges  de  douze  pieds. 
De  loin  en  loin  , comme  preuves  d’opulence,  étaient  sus- 
pendus des  miroirs  de  verre  ou  de  métal , grands  d’un 
pied. 

Le  père  Ambroise  admira  en  traversant  la  salle  des  pa- 
ges une  horloge  dont  l’aiguille  marquait  les  minutes  et  les 
heures. 

Il  fut  introduit  dans  la  salle  à manger  où  se  trouvait  le 
comte.  C’était  une  longue  galerie  soutenue  des  deux  côtés 
par  des  piliers  de  chêne,  incrustés  de  cuivre  et  d’étain; 
une  table  entourée  d’une  balustrade  occupait  toute  la  lon- 
gueur, et  au  milieu  s’élevait  une  sorte  de  tour  en  charpente 
sur  laquelle  était  posée  une  torche  destinée  à éclairer  la 
salle  entière;  au  fond  apparaissait  le  dressoir  chargé  d’ai- 
guières et  de  hanaps  d’argent,  et  à côté  les  tables  de  ser- 
vice; elles  étaient  couvertes  de  bassins  de  viande  accom- 
modée à la  sauge,  à la  lavande  ou  au  fenouil  ; de  piles  de 
pain  de  neuf  onces  parfumés  d’anis,  et  de  pois^de  vm  tiré 
au-dessous  de  la  barre. 

A l’autre  bout  de  la  salle , une  troupe  de  musiciens  jouait 
une  symphonie  dans  laquelle  se  faisaient  entendre  tour  à 
tour  la  trompette,  la  flûte,  le  chalumel,  le  luth  elle  rebec. 

Les  convives,  au  nombre  de  près  d’une  centaine,  étaient 
placés  selon  leur  importance  : les  premiers  avaient  devant 
eux  des  écuelles  de  vermeil  et  quelques  unes  de  ces  four- 
eheties  dont  l’usage  sommençait  à s’introduire;  ceux  qui 
venaient  après  n’avaient  que  des  écuelles  d’argent,  et  ceux 
qui  suivaient  des  écuelles  d’éiaiu. 

Personne  ne  prit  garde  dans  le  premier  instant  au  père 
Ambroise.  Le  varlet  qui  l’avait  amené  se  contenta  de  lui 
montrer  un  escabel  sur  lequel  il  s’assit  et  de  lui  faire  don- 
ner un  gobelet  et  une  écuelle. 

Le  franciscain  allait  commencer  à manger  lorsque  Raoul 
l’avisa  dans  son  coin. 

— Eh  ! par  la  mort  du  Christ  ! nous  avons  ici  une  robe 
de  moine,  s’écria-t-il  en  remettant  sur  la  table  son  hanaps 
d’or  qu’il  venait  de  vider.  Holà!  mon  père,  venez  vous 
asseoir  à ma  table , et  vous  autres  faites  place  au  révérend. 

Les  convives  s’empressèrent  de  se  serrer,  et  le  père  Am- 
broise vint  se  placer  presque  vis-à-vis  du  comte  qu’il  salua. 

— Si  je  ne  me  trompe , reprit  Raoul,  vous  appartenez 
aux  Franciscains  de  Tours. 

— J’en  suis  le  père  gardien,  répondit  le  moine. 

Le  comte  releva  la  tête. 

— Ah  ! fort  bien , reprit-il  d’une  voix  moins  rude;  j’ai 
toujours  aimé  votre  maison  , mon  révérend,  et  je  voulais 
môme  vous  aller  voir  pour  une  affaire...  N’accordez-vous 
point  à des  laïques  le  droit  de  porter,  pendant  un  jour, 
chaque  mois , la  robe  de  votre  ordre  ? 
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— Il  est  vrai , monseigneur. 

— Et  en  la  revêtant , on  a droit  aux  indulgences  qui  vous 
sont  accordées  à vous-mêmes  ? 

— Pourvu  que  l’on  revête  en  même  temps  notre  esprit 
d’amour  et  d’humilité,  reprit  le  Père  Ambroise;  celte  robe 
de  moine  portée  par  les  hommes  du  siècle  n’a  d’autre  but 
que  de  les  rappeler  à la  piété  des  cloîtres. 

— Je  sais,  dit  Raoul;  mais  il  faudra  que  vous  m’accor- 
diez cette  faveur,  père  gardien  ; à cette  condition  vous  pou- 
vez me  demander  pour  votre  couvent  tel  avantage  qu’il 
vous  plaira. 

— Si  j’osais,  j’en  demanderais  de  suite  un  pour  moi- 
même,  dit  le  Père  Ambroise. 

— Lequel  donc?  mon  révérend. 

— Votre  intendant  a fait  emprisonner  hier  le  fils  d’un  de 
vos  serfs. 

— En  effet , il  m’a  parlé  d’un  jeune  drôle  qui  avait  refusé 
d’obéir. 

— J’ai  promis  de  solliciter  sa  grâce. 

— La  grâce  de  Jehan , s’écria  maître  Moreau;  n’en  faites 
rien  , monseigneur  ; vos  manants  deviennent  chaque  jour 
plus  difficiles  à conduire  ; il  faut  un  exemple,  vous-même 
vous  l’avez  dit. 

— C’est  la  vérité,  reprit  le  comte;  mais  je  ne  savais  pas 
que  le  père  gardien  s’intéressât  à ce  vaurien. 

— Dieu  sera  pour  nous  ce  que  nous  aurons  été  pour  les 
autres,  observa  Ambroise,  et  il  ne  pardonnera  qu’à  ceux 
qui  auront  pardonné. 

Raoul  parut  incertain.  L’intendant  s’aperçut  qu’il  était 
ébranlé,  et  craignant  de  perdre  sa  vengeance 

— Monseigneur  n’a  pas  oublié  que  ce  Jehan  a déjà  été 
mis  à l’amende  pour  avoir  voulu  frauder  le  droit  de  four 
en  cuisant  son  pain  chez  lui,  et  pour  avoir  aiguisé  son  soc 
de  charrue  sans  payer  la  taxe. 

— Ah  ! diable,  interrompit  Raoul. 

— De  plus  il  a rompu  un  jour  les  laisses  des  chiens  de 
monseigneur  sous  prétexte  qu’ils  fourrageaient  son  avoine. 

— Est-ce  vrai?  dit  le  comte  plus  animé. 

— Quant  au  daim  qui  a été  tué  sans  qu’on  ait  pu  décou- 
vrir par  qui... 

— Eh  bien  ? 

— Monseigneur  sait  que  la  cabane  du  père  de  Jehan  est 
sur  la  lisière  de  la  forêt. 

— Par  le  ciel  ! ce  serait  ce  démon  de  rougeot,  s’écria 
Raoul... 

— J’en  jurerais. 

— A la  potence  alors,  reprit  le  comte;  malheur  à qui 
louche  à mes  chasses  ! 

Et  comme  le  moine  voulait  parler: 

Ne  cherchez  pas  à le  défendre,  mon  père,  continua- 
t-il  avec  colère;  je  veux  que  le  drôle  apprenne  qui  est  le 
maître  ici!...  Qu’on  lui  prépare  une  cravate  de  chanvre, 
et  qu’on  ne  m’en  parle  plus. 

Il  s’était  levé;  tous  les  convives  l’imitèrent. 

Le  Père  Ambroise  courut  à lui  comme  il  allait  quitter  la 
salle. 

— Au  moins  vous  me  permettez  de  voir  ce  malheureux. 

— Soit,  dit  Raoul,  préparez- le  à son  sort;  et  vous, 
maître  Moreau,  veillez  à ce  que  tout  soit  achevé  aujour- 
d’hui même.  Dieu  vous  garde,  mon  révérend;  sous  peu  je 
visiterai  votre  couvent. 

Il  sortit  à ces  mots,  laissant  le  moine  avec  un  homme 
d’armes  chargé  de  le  conduire  près  de  Jehan.  - 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


PIEGE  A ZIRELINES  AU  KAMSCHATKA. 

La  zibeline  est  une  espèce  de  belette  ou  de  martre  de  la 
grosseur  d’un  écureuil,  dont  la  peau  est  d’un  brun  très 
loi.cé  ou  presque  noire;  celle  fourrure  est  l’une  des  plus 


rares.  On  la  trouve  en  assez  grande  abondance  dans  le 
Kamschalka;  mais  celle  de  la  Sibérie  est  la  plus  recher- 
chée. 

Les  zibelines  vivent  dans  des  trous.  L’été,  avant  que  les 
fruits  soient  mûrs,  elles  mangent  des  écureuils,  des  mar- 
tres, des  hermines,  et  surtout  des  lièvres;  l’hiver  elles 
mangent  des  oiseaux;  mais  lorsque  les  fruits  sont  mûrs, 
elles  en  sont  très  friandes. 

Ce  n’est  jamais  que  pendant  l’hiver  qu’on  va  à la  chasse 
des  zibelines,  parce  qu’au  printemps  le  poil  leur  tombe, 
qu’il  est  très  court  en  été,  et  qu’en  automne  il  n’est  point 
encore  assez  fourni.  Ceux  qui  vont  à la  chasse  des  zibelines 
partent  à la  fin  du  mois  d’août;  ils  forment,  comme  les 
chasseurs  de  castor,  ou  trappeurs  (voy.  p.  214),  des  com- 
pagnies qui  sont  quelquefois  de  quarante  hommes,  et  se 
pourvoient  de  bateaux  pour  remonter  les  rivières,  de  guides 
qui  connaissent  bien  les  localités,  et  d’amples  provisions 
pour  subsister  dans  les  déserts.  Arrivés  aux  lieux  de  la 
chasse,  ils  tenden'.  parlent  des  trébuchets  élevés  au-dessus 


( Piège  à zibelines,  au  Kamsekatka.) 

du  sol,  comme  celui  que  nous  représentons  ici,  ou  des 
pièges  creusés  dans  la  terre,  entourés  de  pieux  et  recou- 
verts de  planches  pour  empêcher  la  neige  de  les  remplir. 
Le  temps  de  la  chasse  fini , et  en  attendant  l’époque  du  re- 
tour, qui  est  celle  du  dégel  des  rivières,  on  prépare  les 
peaux  ; les  chasseurs  remontent  ensuite  dans  leurs  barques, 
et  rentrés  chez  eux,  ceux  qui  sont  chrétiens  donnent  d’a- 
bord à l’église  quelques  unes  de  leurs  fourrures  : ces  zi- 
belines se  nomment  zibelines  de  Dieu.  Én.suilfe  ils  paient  en 
nature  leur  tribut  aux  agents  du  fisc;  ils  vendent  le  reste, 
et  partagent  également  les  profits. 


Le  désespoir  est  la  plus  grande  de  nos  erreurs, 

Vauve.vargues. 


BUREAUX  D ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourcogke  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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STATUE  COLOSSALE  DE  LA  BAVIÈRE. 


(Statue  colossale  de  la  Bavière,  à Munich,  par  Schwanthaler,  sculpteur  contemporain.) 


La  statue  colossale  Bavaria  est  destinée  à êtr"  placée  au 
devant  d’un  édifice  que  l'on  doit  élever  à la  gloire  des  Bava- 
rois illustres  sur  une  colline  qui  domine  la  prairie  de  Thérèse, 
près  de  Munich.  Cet  édifice  sera  pour  la  Bavière  en  particu- 
lier ce  que  doit  être  pour  l’Allemagne  en  général  le  Walhalla 
ou  palais  des  Héros , construit  sur  une  montagne , dans  la 
plaine  du  Danube,  à 4 milles  de  Ratisbonne.  (V.  1836,  p. 
33o.)  Modelée  parle  sculpteur  Schwanthaler,  la  statue  de  la 
Bavière  sera  prochainement  coulée  à la  fonderie  royale 
de  cette  ville  par  les  soins  du  chef  de  l’établissement, 
M.  Stiegelmayer.  Elle  a 15'",793  de  hauteur,  la  plinthe 
comprise,  et  sera  élevée  sur  un  piédestal  de  granit  haut  de 
7“,896.  D’une  main,  elle  tient  une  couronne  civique,  et 
de  l’autre  elle  s’appuie  sur  une  épée  dans  son  fourreau.  Son 
vêtement,  en  grande  partie  germain,  se  rapproche  un  peu 
cependant  du  costume  antique,  pour  être  plus  en  harmonie 
avec  l’édifice.  Le  haut  du  corps  est  couvert  d’une  tunique 

Tome  IX.  — Septembre  184  t. 


garnie  de  fourrure,  qui  rappelle  le  Nord  et  donne  à la  statue 
un  aspect  original.  Les  cheveux  sont  noués  au  sommet  de 
la  tête  et  retombent  tout  le  long  du  dos  en  boucles  on- 
doyantes. Un  escalier,  en  escargot,  construit  en  fonte  de 
fer,  sera  pratiqué  à l’intérieur,  de  manière  à conduire  à une 
ouverture  ménagée  entre  les  cheveux.  Invisible  d’en  bas  et 
qui  permettra  aux  visiteurs  de  jouir  de  la  vue  du  site  en- 
vironnant. La  statue  sera  fondue  en  bronze  d’un  pouce  d’é- 
paisseur, tandis  que  celle  de  Saint-Charles  Borromée,  sur 
le  lac  Majeur,  quoique  plus  haute  de  4“,587,  est  en  lames 
de  cuivre  qu’il  faut  vernir  tous  les  dix  ans  Le  lion  assis  à 
côté  de  la  statue  a 7™,896.  On  sait  que  le  lion  est  l’em- 
blème de  la  Bavière.  L’édifice  auquel  cette  statue  est  des- 
tinée sera  un  portique  ouvert,  ou  plutôt  une  espèce  de 
cloître,  à double  rang  de  colonnes  en  style  dorique,  et  con- 

♦ Voy.  la  slaliie  de  saint  Charles  Borromée,  1834,  p.  72, 
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struit  en  marbre  de  Salzbourg,  Sur  ces  colonnes  seront 
placés  des  bustes  également  en  marbre.  Les  services  de 
toute  nature  y seront  honorés;  les  membres  de  la  famille 
régnante  seuls  n’y  auront  point  de  place. 

La  prairie  de  Thérèse , que  le  monument  dominera , est 
celle  où  sç  célèbre  la  fête  dite  d’octobre,  fête  agricole  et 
nationale.  A l’époque  de  cette  solennité,  la  prairie  parse- 
mée de  tentes  richement  décorées,  sillonnée  de  nombreuses 
voitures,  et  peuplée  de  cinquante  à soixante  mille  âmes, 
présente  un  spectacle  curieux  et  animé  que  rendront  plus 
pittoresque  encore  l’édifice  projeté  et  la  statue  colossale  de 
la  Bavière. 

La  fonte  de  hBavaria  doit  être  faite  en  six  ou  sept  pièces. 
Ce  sera  le  plus  grand  des  monuments  coulés  en  bronze  qui 
soient  connus;  car  la  statue  de  saint  Charles  Borromée  , à 
Arona,  sur  le  lac  Majeur,  n’a  que  la  tête  seule  moulée, 
le  surplus  étant  en  lames  de  cuivre  travaillées  au  marteau. 
Un  monument  de  cette  importance  fait  tout  à la  fois  hon- 
neur au  souverain  qui  l’a  conçu  et  ordonné,  à l’artiste  qui 
en  a exécuté  le  modèle,  et  au  fondeur  qui  va  le  reproduire. 

M.  le  sculpteur  Schwanthaler  a exécuté  pour  la  salle  du 
trône  du  palais  du  roi,  à Munich,  appelé  la  Nouvelle-Ré- 
sidence , douze  statues  représentant  les  principaux  aïeux 
de  la  maison  régnante,  et  non  moins  remarquables  par  la 
fidélité  des  portraits  que  par  l’exécution  des  costumes.  Ces 
personnages  sont;  Othon-riüustre,  duc  de  Bavière  en  1241; 
Louis  de  Bavière,  empereur;  Robert-le-Palatin , empereur; 
Louis-le-Riclie  ; Frédéric-le-Victorieux  ; Albert-le-Sage  , 
fondateur  de  la  primogéniture  ; Frédéric- le-Sage,  réfor- 
mateur du  Palatinat;  Albert-le-Généreux , protecteur  des 
arts  et  des  lettres;  Maximilien  !"■,  chef  de  la  ligue  dans  la 
guerre  de  trente  ans;  Charles  XI , roi  de  Suède;  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  duc  de  Deux-Ponts,  ces  deux  princes 
parents  maternels  de  la  famille  régnante;  Jean  Guillaume, 
électeur  palatin.  Ces  statues  colossales  sont  en  bronze  doré 
et  ont  2™,925  de  hauteur.  La  dorure,  dont  la  richesse  et  la 
variété  des  anciens  costumes  de  chevalerie  favorisent  sin- 
gulièrement l’effet,  est  en  or  de  trois  différentes  sortes  ; la 
tête  et  les  mains  sont  en  or  mat;  les  vêtements  en  or  d’un 
ton  plus  prononcé,  et  le  détail  des  armures  en  or  poli.  A 
l’aide  d’un  courant  d’air  établi  au-dessus  de  la  tête  des  ou- 
vriers , on  est  parvenu  à écarter  les  effets  mortels  de  la  va- 
peur du  vif-argent , et  ce  procédé  a rendu  la  dorure  possible 
sans  danger.  La  fonte  et  tous  les  procédés  techniques  sont 
dus  à M.  Stiegelmayer,  créateur  de  la  fonderie  de  Munich, 
un  des  plus  grands  établissements  qui  existent  en  ce  genre. 
M.  Stielgelmayer , homme  aussi  modeste  quTustruit,  après 
avoir  puisé  chez  les  habiles  fondeurs  de  Paris  les  notions 
de  cet  art,  et  s’être  inspiré  de  leurs  œuvres,  a eu  le  mérite 
de  doter  la  Bavière  de  cette  heureuse  importation. 

A la  fonderie  royale  de  Munich  sont  encore  actuelle- 
ment en  cours  d’exécution  plusieurs  œuvres  capitales  de 
M.  Schwanthaler  : Mozart,  2'",923  de  haut,  pour  Saîz- 
bourg,  sa  ville  natale,  statue  récemment  coulée  avec  un  plein 
succès;  Jean-Paul,  même  grandeur,  pour  Bayreutl»  ; le 
grand-duc  Louis  de  Hesse,  S“,254,  pour  Darmstadt  ; enfin 
le  monument  de  Gœthe  pour  Francfort-sur-le-Mein. 


LE  SERF. 

NOUVELLE. 

(Suite. — "Voy.  p.  282,  802.) 

§ S. 

L’homme  d’armes  conduisit  le  moine  dans  la  principale 
tour  de  la  troisième  enceinte.  Arrivé  dans  la  salle  basse,  il 
noua  une  corde  autour  du  corps  du  frère  gardien,  lui  mit 
une  lanterne  en  main,  puis  soulevant  avec  effort,  par  son 
anneau,  une  des  larges  dalles  de  granit,  il  le  descendit  dans  le 
gouffre  humide  et  eb$cur  an  fend  duquel  Jehan  avait  été  jeté. 


Cette  espèce  de  puits  qui  descendait  jusqu’aux  fonda- 
tions de  la  tour,  avait  à peine  quelques  pieds  de  longueur 
et  ne  recevait  ni  air  ni  lumière.  Le  père  Ambroise  y trouva 
le  jeune  garçon  accroupi  dans  un  morne  désespoir.  A la  vue 
du  moine  il  souleva  pourtant  la  tête. 

— Ah  ! monseigneur  est  de  retour,  dit-il. 

— C’est  lui  qui  m’envoie,  répliqua  le  franciscain. 

— Pour  me  préparer  à mourir,  mon  père? 

Ambroise  baissa  les  yeux  sans  répondre. 

— Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  reprit  Jehan  avec  un 
soupir;  aussi  bien  je  ne  pourrais  continuer  à vivre  dans  le 
servage.  Il  y a en  moi  quelque  chose  qui  se  soulève  contre 
la  persécution  et  l’injustice;  je  suis  prêt,  mon  père,  et  j’at- 
tends vos  dernières  instructions. 

— Repens-toi  de  ta  faute,  mon  fils,  reprit  le  moine  avec 
onction. 

— Ah!  je  le  veux,  dit  Jehan  qui  s’était  mis  à genoux; 
écoutez~en  l’aveu,  mon  père,  et  pardonnez-moi  au  nom  de 
Dieu,  comme  je  pardonne  à ceux  qui  vont  m’ôter  la  vie. 

Le  moine  s’assit  à terre , et  Jehan  commença  sa  confes- 
sion, avouant  sa  colère,  sa  haine  et  ses  désirs  de  vengeance. 

Dans  toutes  ses  impatiences,  cette  âme  n’avait  eu  qu’une 
seule  aspiration  : l’affranchissement  ! Le  père  Ambroise  fut 
touché  de  l’énergie  à la  fois  naïve  et  grave  de  cet  enfant  qui 
avait  sans  cesse  préféré  la  lutte  et  la  souffrance  à l’accepta- 
tion silencieuse  de  sa  servitude.  Lorsque  sa  confession  fut 
achevée,  il  lui  adressa  quelques  conseils,  lui  donna  les  con- 
solations que  pouvait  permettre  un  pareil  moment,  et  finit 
par  prononcer  l’absolution  de  ses  fautes. 

Jehan  écouta  tout  avec  un  recueillement  attendri;  puis, 
revenant  aux  objets  de  son  affection: 

— Quand  vous  me  quitterez,  mon  révérend,  dit-il,  retour- 
nez, je  vous  en  conjure,  vers  mon  père  et  vers  Catherine; 
prép^rez-les  au  coup  qui  va  les  frapper!  Ne  leur  dites  pas 
surtout  que  je  regrette  la  vie,  car  je  ne  le  devrais  point; 
mais  j’étais  accoutumé  à mes  souffrances  ; je  les  oubliais  par 
instant  quand  je  voyais  Catherine  et  mon  père  heureux! 
Hélas!  qui  veillera  sur  eux  désormais!  Ah!  Dieu  devrait 
prendre  en  même  temps  ceux  qui  s’aiment,  mon  père,  alors 
on  accepterait  de  mourir. 

Il  denauui’a  quelques  instants  la  tête  baissée  sur  sa  poi- 
trine, pleurant  silencieusement;  le  moine  prit  ses  deux 
mains  dans  les  siennes  et  prononça  d’une  voix  attendrie 
quelques  paroles  de  consolation. 

spous  avez  raison , vous  avez  raison , reprit  Jehan  en 
maîtrisant  son  émotion;  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu’il 
nous  faut;  peut-être  n’y  avait-il  pour  moi  aucun  autre  moyen 
d’affranchissement  ; Mors  quœ  libérât  habetur  libertas. 

— Le  père  Ambroise  parut  surpris. 

— Vous  parlez  latin , dit-il. 

— Pour  mon  malheur,  répondit  Jehan. 

Il  raconta  alors  au  franciscain  comment  il  s’était  attiré  la 
haine  de  maître  Moreau  en  relevant  imprudemment  ses 
barbarismes;  le  moine  ne  put  s’empêcher  de  sourire. 

— Règle  générale,  mon  enfant,  dit-il,  rappelez-vous 
qu’outre  le  péché  il  y a deux  choses  dont  il  faut  se  garder 
soigneusement  ; prouver  à un  homme  en  place  son  igno- 
rance , et  invoquer  son  droit  près  d’un  supérieur. 

— Hélas  ! je  l’ai  reconnu  trop  tard,  dit  Jehan  ; cependant 
je  soupçonne  maître  Moreau  d’avoir  agi  par  crainte  plus 
encore  que  par  dépit. 

— Comment  cela? 

— Il  a pensé  que  je  pourrais  dénoncer  à monseigneur  ses 
voleries. 

~ Que  dites-vous  là.  Jehan  ? interrompit  le  moine  ; songez 
que  l’on  ne  doit  point  soupçonner  légèrement. 

— Aussi  n’en  suis-je  point  aux  soupçons,  mon  père;  mais 
aux  preuves. 

— Il  se  pourrait! 

— J’ai  vu  maître  Moreau  percevoir  les  impôts,  suivi  de 
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la  voiture  dans  laquelle  se  trouvaient  les  planchettes  ser- 
vant à la  comptabilité  du  château,  et  s’il  recevait  trois  bottes 
de  chanvre,  il  n’en  marquait  jamais  plus  de  deux;  s’il  pre- 
nait six  poules,  il  en  oubliait  au  moins  une*. 

— Mais  pour  la  taxe  en  argent? 

— Je  l’ai  vu  déployer  ses  rôles  en  parchemin,  qui  ont 
plus  de  cent  pieds  de  longueur,  car  la  seigneurie  du  comte 
est  la  plus  considérable  du  pays;  et  partout  il  avait  inscrit 
une  somme  moindre  que  la  somme  reçue. 

— Jehan!  Jehan!  prenez  garde  aux  jugements  témé- 
raires. 

— On  peut  facilement  vérifier  ce  que  je  dis,  mon  père; 
il  suffit  d’appeler  les  corvéables  avec  leurs  planchettes  et 
leurs  quittances. 

— Ainsi  vous  êtes  sûr  que  maître  Moreau  trompe  mon- 
seigneur? 

— Aussi  sûr  que  je  le  suis  de  paraître  aujourd’hui  de- 
vant Dieu. 

— Peut-être!  dit  le  père  Ambroise,  à qui  les  confidences 
du  jeune  serf  semblaient  donner  une  espérance  inattendue  : 
je  vous  quitte,  mon  fils,  mais  je  ne  vous  abandonnerai  point. 
Vous  me  reverrez,  je  l’espère. 

— Aux  pieds  du  gibet,  mon  père? 

— Là  ou  ailleurs;  adieu  : priez  et  ne  désespérez  point; 
Dieu  peut  ce  qu’il  veut. 

A ces  mots  le  moine  tira  la  corde  dont  le  bout  était  resté 
entre  les  mains  de  l’homme  d’armes,  et  se  sentit  enlever. 

Jl  eut  bientôt  rejoint  son  compagnon,  auquel  il  de- 
manda de  le  conduire  chez  l’intendant. 

Maître  Moreau  était  en  conférence  avec  le  sommelier 
lorsqu’il  entra.  Jl  jetta  au  moine  un  regard  mécontent  et 
lui  demanda,  sans  se  déranger,  ce  qui  l’amenait. 

— Je  voudrais  vous  entretenir,  maître,  répondit  le  père 
Ambroise  sans  se  déconcerter. 

— Excusez-moi,  répliqua  l’intendant;  mais  je  suis  en  af- 
faire. 

— Il  suffira  d’un  instant. 

— Voyons  alors. 

Ambroise  regarda  le  sommelier;  celui-ci  fit  un  mouve 
ment  pour  se  retirer. 

— Restez,  restez,  dit  Moreau;  il  n’y  a point,  je  suppose, 
de  secret. 

— Nullement,  reprit  le  franciscain;  c’est  un  service  à 
rendre  à monseigneur. 

— Pourquoi  alors  vous  adresser  à moi? 

— Parce  que  la  chose  est  de  votre  domaine. 

— Qu’est-ce  donc? 

— 11  s’agit  de  la  perception  des  taxes. 

— Ah!  s’écria  maître  Moreau  qui  devint  plus  attentif. 

— Jehan  m’a  commnniqtié  des  remai'qu'e». 

— I.aissez-nous,  Jérôme,  mteiToûil^it  vû>%ffiènt  Moreau 
en  congédiant  le  sommelier. 

— Et  quelles  sont  ces  remarques?  reprit-il  lorsque  celui- 
ci  fut  sorti. 

— Il  prétend,  ajouta  le  moine,  que  l’on  pourrait  aug- 
menter d’un  tiers  les  revenus  de  monseigneur. 

— En  augmentant  les  impôts. 

— Non  ; mai.®  eu  diminuant  les  vols. 

Maître  Moreau  tressaillit. 

— Que  voulez-vous  dire?  balbutia-t-il. 

— Moi?  rien,  répliqua  le  père  Ambroise  ; mais  ce  gar- 
çon paraît  avoir  connaissance  de  l'affaire...  Il  a,  dit-il,  des 
preuves. 

*Au  moyen  âge,  beaucoup  de  percepteurs  tenaient  leur  comp- 
tabilité comme  les  boulangers  de  petites  villes  la  tiennent  encore 
de  DOS  jours.  Ils  avaient  pour  chaque  contribuable  deux  plan- 
chettes sur  le  tranrhant  desquelles  ils  marqiraicnt  le  nombre  des 
unités  reçues  par  des  entailles.  Une  des  planchettes  restait  au 
contribuable  comme  reçn,  l’autre  au  percepteur  comme  livre  de 
Ttcetu, 


— Des  preuves!  s’écria  l’intendant  qui  devint  pâle. 

— Je  lui  ai  promis  d’avertir  monseigneur,  qui  sera  sans 
doute  bien  aise  de  vérifier...  la  vérité,  continua  le  père  Am- 
broise. 

— Moreau  fit  un  geste  de  terreur. 

— Seulement,  reprit  le  moine,  j’ai  pensé  qu’il  était  con- 
venable de  vous  prévenir  d’abord,  ces  affaires  étant  de  votre 
domaine. 

— Et  je  vous  en  remercie,  dit  l’intendant  d’une  voix 
troublée;  je  vous  remercie,  mon  révérend...  Mais  ce  Jehan 
vous  trompe;  il  est  impossible  qu’il  ait  des  preuves. 

— Je  ne  sais;  en  tous  cas  je  vais  rapporter  à monsei- 
gneur... 

— C’est  inutile.  Interrompit  vivement  Moreau;  c’est 
tout-à-fait  inutile,  mon  révérend. 

— Je  l’ai  promis. 

— Jehan  ne  veut  que  gagner  du  temps. 

— Qui  sait?  Il  peut  avoir  à donner  quelque  bon  rensei- 
gnement, et  nul  doute  que  dans  ce  cas  monseigneur  ne  lui 
fasse  grâce. 

— Est-ce  là  ce  que  vous  voulez,  mon  révérend;  je  m’en 
charge. 

— Vous? 

— Oui  ; j’ai  réfléchi  qu’après  tout  j’avais  été  un  peu  vif 
dans  cette  affaire,  qu’il  fallait  passer  quelque  chose  à un  en- 
fant; car  Jehan  est  presque  un  enfant.  Je  comptais  parler 
à monseigneur  pour  l’apaiser  s’il  se  pouvait. 

— Veuillez  alors  le  voir  de  suite,  reprit  le  père  Am- 
broise, qui,  ne  doutant  plus  des  accusations  avancées  par 
Jehan,  sentait  l’intendant  en  sa  puissance;  j’attendrai  ici 
votre  retour. 

— C’est  cela,  dit  Moreau  en  se  levant;  je  vais  tâcher 
d’obtenir  le  pardon. 

— Faites  tous  vos  efforts,  maître,  car  si  le  comte  refuse, 
il  faudra  que  je  lui  parle  des  révélations  de  Jehan,  comme 
dernière  ressource. 

— Vous  n’en  aurez  pas  besoin,  mon  père,  j’en  ai  la  cer- 
titude; le  comte  manque  d’argent  et  moi  seul  je  puis  lui 
en  procurer  ; dans  ces  moments  j’obtiens  tout  de  lui.  Pas 
un  mot  de  ce  que  vous  a dit  Jehan,  mon  révérend,  et  je 
reviens  dans  un  instant  avec  sa  grâce. 

Maître  Moreau  sortit  à ces  mots,  laissant  le  père  Am- 
broise émerveillé  du  changement  qui  venait  de  s’opérer  en 
lui. 

Il  fut  absent  environ  une  heure  et  reparut  enfin,  le  teint 
animé  et  le  front  couvert  de  sueur. 

— Jehan  est  sauvé,  dit-il  en  entrant  ; mais  ce  n’a  pas  été 
sans  peine;  monseigneur  s’était  fait  à l’idée  de  le  voir  pen- 
dre et  n’en  voulait  plus  démordre.  Enfin  pourtant,  il  a cédé  ; 
seulement  comme  il  craint  que  cette  indulgence  ne  soit  de 
mauvais  exemple,  il  veut  que  le  fils  de  Thomas  quitte  le 
pays. 

— Et  où  l’envole-t-il?  demanda  le  franciscain. 

— A un  de  ses  anciens  serfs,  récemment  affranchi  et 
maintenant  bourgeois  de  Tours;  maître  Rolland. 

— Le  marchand  drapier? 

— Précisément;  il  lui  a promis  un  garçon  decomptoirpris 
parmi  ses  corvéable.s,  et  aucun  ne  peut  convenir  mieux  que 
Jehan  qui  a appris  à écrire. 

— Et  qui  chiffre  assez  bien  pour  reconnaître  les  erreurs 
volontaires  d’une  comptabilité,  continua  le  père  Am- 
broise... vous  avez  raison,  maître;  je  crois  que  l’éloigne- 
ment de  Jehan  sera  commode  pour  tout  le  monde.  Je  ne 
vols  du  reste  aucune  objection  à un  pareil  projet.  En  ser- 
vant aujourd’hui  maître  Rolland,  il  peut  un  jour  se  rache- 
ter et  devenir  marchand  comme  lui;  je  vais  lui  apprendre 
cette  bonne  nouvelle. 

— Je  la  lui  ai  déjà  fait  savoir,  répliqua  Moreau,  et  il  doit 
vous  attendre  maintenant  dans  la  cour  d’honneur. 

— Je  vais  l'y  retrouver,  dit  le  franciscain  en  reprenant 
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son  bâton.  Vous  remercierez  le  comte  en  mon  nom,  maître 
Moreau;  mais  surtout,  croyez-moi,  soyez  désormais  moins 
dur  envers  les  serfs  de  monseigneur  et  plus  exact  dans  vos 
calculs.  La  suite  à la  prochaine  livraison 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

( Voy.  p.  245.) 

Falaise  , côte  escarpée , coupée  à pic.  Incessamment 
battues  par  les  flots,  les  falaises  sont  singulièrement  acci- 
dentées. Notre  gravure  peut  en  donner  une  idée  : on  y voit 
des  grottes,  des  arcades,  et  des  aiguilles  entièrement  déta- 
chées qui  s’élèvent  du  milieu  des  eaux  en  forme  d’obélisques. 


( Falaise  près  Etretat,  en  Normandie.) 


Fardage  , tout  objet  inutile  à bord , l’excédant  des 
cordages  ou  de  parties  de  gréement , qui  encombre  sans 
nécessité  un  navire.  — Pièces  de  bois  de  rebut.  ( Voyez 
Grelin.) 

Faiigües  , exhaussement  des  bords  des  petits  navires  ou 
embarcations,  fait  au  moyen  de  planches  légères  qui  sont 
clouées  sur  les  bordages  extérieurs,  quand  il  est  nécessaire 
d’opposer  une  barrière  aux  lames. 

Fasier  ou  Faseyer.  On  dit  qu’une  voile  fasie,  lorsque 
le  vent  ne  frappant  directement  sur  aucune  de  ses  faces , 
mais  la  prenant  seulement  sur  le  côté,  cette  voile  ne  fait 
que  battre  et  ne  se  tend  pas  de  manière  à se  prêter  à l’ac- 
tion de  la  brise.  Une  voile  dont  ou  prend  un  ris,  celle  dont 
on  a largué  l’écoute,  ou  qui  se  trouve  trop  près  du  vent , 
sont  également  susceptibles  de  fasier. 

Fauberï  , assemblage  de  fils  de  caret , d’environ  deux 
pieds  de  longueur,  liés  parleur  extrémité  à un  manche  de 
bois,  et  dont  on  se  sert  comme  d’un  balai.  — Les  canon- 
niers de  marine  emploient  un  faubert  sans  manche  pour 
rafraîchir  leurs  pièces. 

Faux-pont  , plancher  entre  la  cale  et  l’entrepont  des 
frégates  et  vaisseaux.  C’est  sur  le  faux-pont  que  sont  établis 
les  emménagements  destinés  aux  malades  et  blessés. 

Fayols.  Les  marins  désignent  par  ce  mot  les  haricots 
secs  qui  leur  sont  donnés  en  rations , et  qui  forment  une 
partie  essentielle  de  leur  nourriture  à bord. 

Felouque.  C’est  principalement  dans  la  Méditerranée 
que  sont  employées  les  felouques,  sorte  de  bâtiment  léger, 
long  et  étroit , qui  navigue  à l’aide  de  voiles  latines,  et  peut 
j se  servir  aussi  d’avirons. 

1 Ferler,  plier  symétriquement  une  voile  déjà  carguée, 
et  la  serrer  contre  la  partie  supérieure  de  la  vergue  avec  les 
cordages  dits  rabans  de  ferlage. 

Filer  , lâcher  un  cordage  en  cédant  avec  plus  ou  moins 
d’abandon  à la  force  qui  l’entraîne.  Les  phrases  Filer  en 
douceur,  Filer  en  double,  ont  été  précédemment  expli- 
quées. — Filer  à la  demande,  filer  en  bande,  c’est  lâcher 
totalement  un  câble , sans  opposer  la  moindre  action  pour 
le  retenir.  — Filer  en  retour,  c’est  laisser  aller  avec  pré- 
caution un  cordage  dont  on  a entouré  un  taquet,  afin  de 


s’en  rendre  maître,  et  en  dérouler  successivement  chaque 
tour.  — On  dit  qu’un  bâtiment  file  tant  de  nœuds  à l’heure 
pour  exprimer  la  quantité  de  chemin  parcourue  pendant  ce 
temps. 

Filets,  différens  cordages  façonnés  à maille  comme  les 
instruments  de  pêche. — Tels  sont  les  filets  de  bastingage , 
formés  avec  de  la  ligne  goudronnée , établis  sur  le  contour 
d’un  vaisseau,  et  supportés  par  des  chandeliers  de  fer.  Ils 
retiennent  les  hamacs,  les  sacs  à effets  de  l’équipage,  et 
autres  objets  placés  le  long  des  bastingages,  pour  servir 
d’abri  contre  la  mousqueterie  de  l’ennemi.  — Le  filet  de 
beaupré,  aussi  en  ligne  goudronnée,  contient  le  foc  et  le 
petit  foc,  lorsque  ces  voiles  sont  amenées. — Les  filets 
d’abordage,  tendus  tout  autour  d’un  navire,  le  rendent  im- 
pénétrable aux  tentatives  des  abordeurs. 

Filin  , cordage  fait  avec  des  fils  de  caret  tordus  en  fais- 
ceau, c’est-à-dire  tout  autre  cordage  que  les  câbles  et  gre- 
lins. Filin  en  trois  ou  en  quatre,  suivant  qu’il  est  composé 
de  trois  ou  quatre  torons,  désigne  le  gros  filin.  Quant  au 
petit  filin  , il  se  distingue  également  par  la  quantité  de  ses 
fils,  et  on  dit,  dans  ce  cas,  filin  de  tant  de  fils,  — Filin 
noir,  s’applique  au  filin  goudronné,  et  filin  blanc  à celui 
qui  n’est  pas  goudronné.  — Cependant  le  mot  filin , accom- 
pagné d’un  autre  mot  qualificatif,  comme  bon  filin  , mau- 
vais filin , s’entend  de  toute  espèce  de  cordages. 

Flambard,  embarcation  destinée  à la  pêche  au  chalut 
ou  au  libouret , en  usage  sur  les  côtes  de  Normandie  , et 
particulièrement  au  Havre.  Le  flambard  porte  deux  mâts , 
l’un  au  milieu,  légèrement  incliné,  et  un  autre  plus  petit 
sur  son  avant.  A chacun  d’eux , une  voile  carrée  est  instal- 
lée.— Ce  mot  désignait  autrefois  les  météores  et  feux-follets 
qui  s’attachent  dans  les  temps  d’orage  aux  points  élevés  de 
la  mâture.  ~ Les  marins  caractérisent  par  le  même  mot  les 
matelots  de  corsaire  d’une  grande  intrépidité. 


(Flambart  largue,  vu  par  le  travers.) 

Flamber , c’est  faire  connaître,  au  moyen  d’un  signal 
particulier  ordinairement  accompagné  d’un  coup  de  canon, 
qu’un  vaisseau  ou  un  capitaine  a commis  quelque  faute 
dans  l’exécution  d’une  manœuvre.  Cette  sorte  de  punition 
est  usitée  dans  une  armée  navale.  — Flamber  un  canon , 
c’est  le  nettoyer  et  enlever  les  culots  restés  au  fond  en  le 
faisant  partir  chargé  seulement  d’un  peu  de  poudre. 

Flamme,  banderole  en  tissu  de  laine  généralement 
longue  et  étroite  , qui  se  termine  en  une  pointe  ou  en 
deux  pointes  à queue  d’aronde.  Suivant  sa  forme , sa 
couleur  et  l’endroit  où  elle  Hotte,  elle  est  employée,  soit 
comme  marque  distinctive  d’un  bâtiment,  soit  pour  des 
signaux.  La  flamme  qui  accompagne  le  pavillon  national, 
et  qui , pour  cette  raison , s’appelle  flamme  nationale , ne 
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peut  être  arborée  que  sur  les  vaisseaux  de  l’Etat.  Les  ma- 
rins du  commerce  ont  par  imitation  une  flamme  aux  cou- 
leurs de  fantaisie. 

Flèchiî-en-cü  , petite  voile  triangulaire  sur  les  bâti- 
ments à trois  mâts.  Elle  est  établie  entre  la  corne  d’artimon 
et  le  mât  de  perroquet  de  fougue , à la  tête  duquel  elle  a sa 
drisse.  Mais  sur  les  bâtiments  plus  petits,  tels  que  les  goé- 
lettes, cottres  et  sloops,  la  llèche-en-cu  est  installée  entre 
la  corne  et  le  mât  de  hune. 

Flibustier.  Avant  que  les  Anglais  fussent  établis  à la 
Jamaïque , et  les  Français  à Saint-Domingue , des  corsaires 
de  ces  deux  nations,  sous  les  ordres  du  Normand  d’Enam- 
buc  et  de  Warner  , s’étaient  emparés  de  plusieurs  îles  de 
l’archipel  des  Antilles.  Les  Espagnols  battirent  ces  aven- 
turiers sur  divers  points.  Ceux-ci,  obligés  d’évacuer  les 
terres  qu’ils  avaient  occupées,  prirent  possession  de  l’ile 
de  la  Tortue.  C’est  dans  cette  île , véritable  berceau  de  la 
flibusterie,  qu’ils  organisèrent  leur  société  en  la  divisant 


en  trois  classes  désignées  sous  le  nom  de  boucaniers, 
d’habitants  et  de  flibustiers.  Ces  derniers , animés  d’une 
haine  terrible  contre  les  Espagnols,  se  mirent  à la  pour- 
suite de  leurs  vaisseaux  qu’ils  pillaient  avec  acliarnement, 
et  dont  ils  massacraient  les  équipages.  Cette  étrange  société 
subsista  plusieurs  années,  et  ne  cessa  complètement  qu’a- 
près  que  la  mort  eut  détruit  une  grande  partie  d’entnl 
eux,  et  que  les  gouvernements  d’Europe  eurent  choisi  les! 
plus  influents  pour  leur  confier  des  postes  civils  ou  militaires 
dans  les  possessions  coloniales. — De  flibustier  est  né  le  mo' 
flibiistcr,  dont  les  matelots  se  servent  pour  exprimei  l’action 
de  frauder,  voler  ou  marauder. 

Flottaison  , la  partie  du  bâtiment  qui  est  à fleur  d’eau. 

Flotte,  plusieurs  navires  du  commerce  naviguant  en- 
semble en  nombre  assez  considérable,  mais  qui  n’a  pas 
besoin  d’être  déterminé.  Quand  ces  navires  sont  escortés 
par  des  bâtiments  militaires,  cette  réunion  s’appelle  convoi. 
— Ou  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  flotte  à une  cer- 


taine quantité  de  bâtiments  de  l’Etat  ; cependant  ce  mot 
s’applique  plus  particulièrement  à l’ensemble  des  forces 
navales  du  pays.  Dans  un  autre  sens,  flotte  signifie  objet 
flottant.  Ainsi  c’est  par  ce  mot  que  l’on  désigne  une  bouée, 
une  barrique  vide,  un  bout  de  mât  jetés  sur  l’eau  pour  sou- 
tenir l’amarre  d’une  ancre  et  empêcher  cette  amarre  de  por- 
ter sur  un  fond  inégal  qui  l’endommagerait,  ou  bien  encore 
pour  tenir  à fleur  d’eau  certains  filets. 

Flottille,  petite  flotte,  et  particulièrement  une  flotte 
de  petits  bâtiments  armés  en  guerre.  Les  bâtiments  de 
quatre  bouches  à feu  et  au-dessous  se  nomment  bâtiments 
de  flottille. 

Flûte,  grand  bâtiment  à trois  mâts,  dont  le  port  est 
ordinairement  de  plus  de  800  tonneaux.  Il  porte  des  char- 
gements de  bois  de  construction  pour  le  service  de  nos  ar- 
senaux et  des  approvisionnements  de  tout  genre  dans  nos 
colonies.  Raccompagne  aussi,  comme  navire  de  transport, 
une  armée  navale  expéditionnaire.  On  le  désigne  mainte- 
nant sous  le  nom  de  corvette  de  cliarge.  — Armé  en  flûte. 


se  dit  d’un  vaisseau  dont  on  a diminué  l'équipage  et  l’artil- 
lerie, afin  de  lui  faire  prendre  un  plus  grand  chargement. 

Flux.  Voy.  Reflux. 

Foc,  voile  triangulaire.  Dans  les  grands  bâtiments  où 
il  y en  a quatre  de  cette  espèce  qui  se  déploient  entre  le 
beaupré  et  le  mât  de  misaine,  chacune  d'elles  est  distinguée 
par  un  nom  particulier  : tels  sont  le  petit  foc,  le  grand 
foc , le  faux  foc  et  le  clin-foc. 

Fortune.  Mât  de  fortune,  gouvernail  de  fortune,  se 
dit  d’un  mât  ou  d’un  gouvernail  que  l’on  fabrique  sur 
bâtiment  pour  remplacer  ceux  mis  hors  de  service.  — La 
voile  de  fortune  ne  prend  ce  nom  que  parce  qu’elle  ne  sert 
qu’accidentellement.  C’est  la  voile  carrée  qui,  dans  les  goé- 
lettes, s’installe  sur  la  vergue  de  misaine,  ou  bien  celle  qui, 
dans  les  cottres  et  sloops,  s’établit  sur  la  grande  vergue. 
— Fortunes  de  mer,  c’est  le  mot  sacramentel  inséré  dans 
les  contrats  d’assurances  maritimes  pour  désigner  les  acci- 
dents de  toute  nature  auxquels  peuvent  être  soumis  dans 
une  navigation  le  navire  et  sa  cargaison. 
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Fosse  aux  lions.  Dans  un  grand  bâtiment , quelques 
compariiments  de  la  cale  sont  connus  sous  le  nom  de  fosse. 
Outre  la  fosse  aux  câbles,  située  sous  la  partie  antérieure 
du  faux-pont,  il  y a la  fosse  aux  lions  placée  au-dessus  de 
la  première.  Elle  contient  de  menus  cordages  et  différents 
objets  dépendant  du  service  du  maître  d’équipage.  — La 
fosse  aux  lions  est  employée  comme  prison  des  jeunes  élèves 
lorsqu’ils  sont  mis  aux  arrêts. 

Foügon  , lieu  où  se  fait  la  cuisine  dans  certains  petits 
bâtiments  de  la  Méditerranée. 

Fougue  (Perroquet  de).  C’est,  à proprement  parler,  le 
mât  de  hune  d’artimon,  c’est-à-dire  le  mât  placé  au-dessus 
de  celui  d’artimon.  — La  vergue  et  la  voile  du  perroquet 
de  fougue  sont  celles  fixées  au  môme  mât,  et  que , par  la 
même  raison,  on  pourrait  plus  justement  appeler  vergue  de 
hunier  d’artimon  et  hunier  d’artimon. 

Fouine  , harpon  dont  on  se  sert  en  mer  pour  darder  cer- 
tains gros  poissons.  Cet  instrument  est  formé  de  six  à sept 
branches  de  fer  qui  se  terminent  en  dardillons.  On  l’em- 
manche à un  bâton  de  huit  à neuf  pieds,  auquel  est  fixée 
une  ligne  pour  le  retirer  de  l’eau  après  l’y  avoir  jeté. 

Fraîchir  , s’entend  du  vent , lorsque  sa  force  augmente. 

Franc-bord,  tout  le  bordage  extérieur  du  bâtiment,  à 
partir  de  la  quille  jusqu’à  la  première  préceinte. 

Franc-filin  ou  Franc-funin  , cordage  très  fort  dont 
on  se  sert  dans  les  travaux  de  ports. 

Francisation.  Quiconque  a fait  construire  un  navire  de 
commerce  doit  obtenir  du  bureau  de  la  douane  du  port  dont 
ce  navire  dépendra,  qu’on  nomme  port  d’attache,  un  acte 
qui  en  contienne  la  description,  et  atteste  qu’il  a été  mesuré 
et  reconnu  bien  construit,  et  de  construction  française.  Cet 
acte,  qui  est  délivré  dans  les  formes  prescrites  par  les  ré- 
glements, se  nomme  acte  de  francisation. 

Frapper,  l’action  d’amarrer  momentanément  un  cor- 
dage, une  manœuvre,  au  moyen  d’un  de  ces  nœuds  parti- 
culiers connus  des  matelots.  Frapper  une  bosse  sur  un  câble. 

Frégate.  Ce  bâtiment  prend  rang  immédiatement  après 
le  vaisseau  de  ligne,  et  le  gréement  est  semblable;  mais  les 
dimensions  plus  réduites  de  la  frégate  ne  comportent  qu’un 
pont  et  un  faux-pont.  La  frégate  rachète,  du  reste,  cette  in- 
fériorité par  une  beauté  et  une  harmonie  de  formes  qui, 
sans  lien  retrancher  de  sa  solidité,  assurent  la  vitesse  de  sa 
marche  et  la  facilité  de  ses  évolutions.  Ces  qualités  sont  sj 
bien  appréciées  de  nos  marins,  que  le  nom  de  frégate  est 
quelquefois  attribué  à un  bâtiment  qui  a une  allure  rapide. 
Nos  frégates  sont  divisées  en  trois  classes.  Celles  du  l" 
rang  ont  un  effectif  de  515  hommes  , et  portent  CO  pièces 
d’artillerie.  Le  nombre  des  bouches  à feu  est  de  50  pour  les 
frégates  du  2'  rang,  et  l’effectif  s’élève  à 440  hommes.  Les 
frégates  du  5'  rang  portent  4»  bouches  à feu,  et  l’effectif  est 
fixé  à 526  hommes.  En  présentant  le  budget  pour  l’exer- 
cice 1840,  le  ministre  des  finances  a évalué  ainsi  qu’il  suit 
la  valeur  des  coques  supposées  neuves  ; 

Frégates  de  i®''  rang  ....  dSg  loo  fr, 
de  2®  rang  . . . . 567970 

de  3®  rang  . . . 406  600 

Fret,  chargement  total  ou  partiel  de  marchandises  sur 
un  navire  de  commerce.  — Prix  du  transport  des  mêmes 
marchandises.  — Location  d’un  bâtiment  employé  à une 
opération  de  commerce;  mais  dans  ce  dernier  cas  le  mot 
affrètement  vaut  mieux. 


HISTOIRE  DE  L’ÉTERNUMENT. 

Les  physiologistes  n’ont  pas  encore  bien  déterminé  quel 
est  dans  notre  économie  le  but  de  l’éternument.  A-t-il  un 
rôle  essentiel,  c’est  ce  que  l’on  ne  saurait  dire  avec  certi- 
tude. Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce  petit  accident  a 
éveillé  depuis  long-temps  l’attention  de  nos  semblables,  et 


si  l’on  devait  mesurer  son  importance  à l’état  que  l’on  en  a 
fait  dans  les  temps  anciens,  elle  serait  considérable.  On  croit 
ordinairement  que  l’usage  de  saluer  ceux  qui  éternuent , 
vient  d’une  maladie  contagieuse  qui  s’était  répandue  en 
Italie,  sous  le  pontificat  de  Grégoire-le-Grand , et  qui  dé- 
butait par  l’éternument,  d’où  était  venu  l’usage  d’appeler 
la  miséricorde  de  Dieu  sur  ceux  qui  manifestaient  ce  pre- 
mier symptôme.  Il  paraît  que  c’est  Sigonius  qui  a donné 
lieu  à cette  opinion  en  rapportant  ce  fait  dans  son  Histoire 
d’Italie.  Mais  il  est  certain  que  l’opinion  en  question,  quoi- 
que généralement  reçue  , est  un  pur  préjugé,  l’usage  d’a- 
dresser une  salutation  à ceux  qui  éternuent  étant  beaucoup 
plus  ancien  que  Grégoire-le-Grand,  et  se  trouvant  même 
en  vigueur  dès  la  haute  antiquité. 

Pline  examine  la  question  : Cur  slernutantes  salutan- 
tur  « Pourquoi  l’on  salue  ceux  qui  éternuent  » ; et  il  ra- 
conte à cette  occasion  que  Tibère  tenait  extrêmement  à cet 
usage,  qu’il  ne  manquait  jamais  de  saluer  ceux  qui  éter- 
nuaient devant  lui  et  qu’il  était  fort  mécontent  lorsqu’on 
s’en  dispensait  envers  lui.  Pétrone,  qui  est  plus  ancien  que 
Pline,  fait  mention  du  même  usage  à propos  d’un  convive 
faisant  de  grands  éternuments  : « Gy  thon,  dit -il,  plein 
d’une  quantité  d’esprits,  éternua  trois  fois  de  suite  de  telle 
manière  qu’il  ébranla  son  lit,  et  qu’Eumolpe  se  retournant 
à cette  secousse  ordonna  de  saluer  Gython.  » Il  y a dans 
l’Anthologie  une  épigramme  assez  curieuse  qui  paraît  aussi 
y faire  allusion,  et  bien  qu’elle  ne  soit  pas  fort  élégante, 
comme  elle  peint  les  mœurs  des  anciens,  on  me  pardon- 
nera de  la  citer.  « Proclus  n’est  pas  en  état  de  se  moucher 
avec  ses  doigts,  car  sa  main  est  trop  petite  devant  la  masse 
de  son  nez.  Il  n’invoque  pas  Jupiter  lorsqu’il  éternue,  car 
il  ne  peut  pas  entendre  son  éternument  : il  part  si  loin  de 
ses  oreilles  ! » Les  anciens  au  milieu  de  tant  de  superstitions 
dont  ils  étaient  infectés,  croyaient  que  lorsqu’on  éternuait  à 
la  droite  de  quelqu’un  , c’était  un  signe  de  bonheur  pour 
cette  personne,  et  quand  on  éternuait  à sa  gauche  un  signe 
de  malheur.  Plutarque  nous  apprend  qu’avant  la  bataille 
de  Salamine  Thémistocle  faisant  un  sacrifice  sur  ses  vais- 
seaux, quelqu’un  éternua  à sa  droite,  et  qu’aussitôt  le  devin 
Eupbranlides  prédit  sur  ce  signe  la  victoire  des  Grecs.  On 
voit  un  trait  analogue  dans  l’histoire  du  jeune  Cyrus. 
Comme  on  délibérait  de  la  retraite  de  l’armée , il  arriva 
qu’un  des  assistants  éternua.  Aristote  demande  pourquoi  on 
regarde  comme  d’un  bon  augure  d’éternuer  depuis  midi 
jusqu’à  minuit , et  au  contraire  d’un  mauvais  augure  d’é- 
ternuer depuis  minuit  jusqu’à  midi.  Du  reste  ce  philosophe 
rapporte  que  ceux  qui  entendent  l’éternument,  l’honorent 
comme  un  signe  sacré.  Il  dit  aussi  que  c’est  un  signe  de 
santé  dans  la  plus  noble  partie  de  l’homme,  le  cerveau. 
Hippocrate  range  l’éternumenl  parmi  les  symptômes  salu- 
taires dans  l’état  ordinaire  de  santé  et  dans  les  maladies  du 
cerveau.  D’ailleurs  la  coutume  est  non  seulement  ancienne, 
mais  très  universellement  répandue.  Les  Européens,  en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  trouvèrent  établie 
dans  des  régions  où  elle  n’était  certainement  pas  venue 
par  la  tradition  des  Grecs  et  des  Romains.  Codignus,  dans 
son  traité  De  rebus  abassinorum,  rapporte  que  l’empereur 
du  Monomotapa  ayant  éternué,  il  se  fit  à ce  sujet  de  grandes 
acclamations  dans  toute  la  ville.  Pinto,  dans  son  Voyage  aux 
Indes  orientales,  rapporte  aussi  un  exemple  à peu  près 
semblable  de  l’accueil  fait  dans  ces  contrées  à un  éternu- 
ment. On  peut  juger  d’après  la  conformité  de  pays  aussi 
éloignés  sur  un  usage  aussi  singulier,  combien  l’époque  à 
laquelle  la  chose  a pris  naissance  doit  être  reculée.  Si  l’on 
écoutait  les  fabuleuses  traditions  des  Rabbins,  il  faudrait 
même  croire  que  c’est  une  mode  contemporaine  de  l’origine 
du  monde.  Selon  Buxtorf , ils  disent  que  lorsque  Dieu  eut 
chassé  Adam  du  paradis,  réieriiument  devint  le  pronostic 
de  la  mort,  et  que  cela  dura  ainsi  jusqu’à  ce  que  Jacob  eut 
obtenu  de  Dieu  la  fin  de  celte  signification  ; d’où  est  ré- 
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suite  la  coutume  de  se  saluer  dans  ces  occasions  et  de  dire, 
thobim  chuïiin.  Sans  admettre  l’explication  des  Rabbins, 
cette  tradition  suflit  pour  prouver  que  le  salut  en  ([uestion 
rcmoutait  aussi  à une  très  liante  antiquité  chez  les  Juifs. 


UN  MONUMENT  EN  L’HONNEUR  DE  NAPOLÉON, 

A nOULOGNE-SOR-MER. 

(Toy.,  surla  colonne  de  Boulogne , p.  i8o.) 

Un  monument  a été  élevé  par  des  citoyens  de  la  ville  de 
Roulogne  sur  le  lieu  même  où  avait  été  placé  le  trône  de 
l’empereur  le  jour  de  la  distribution  solennelle  des  croix 
d’honneur.  Le  champ  d’honneur  où  s’était  faite  cette  im- 
portante cérémonie  était  livré  à la  culture.  La  Société 
d’agriculture,  de  commerce  et  des  arts  de  Roulogne, 
voyant  avec  peine  que  bientôt  il  ne  resterait  aucune 
trace  de  l’endroit  où  le  trône  avait  été  élevé  en  ce  jour 
mémorable,  résolut  d’acheter  le  terrain  et  d’y  faire  poser 
une  pierre  qui  indiquât  cet  emplacement  d’une  manière 
précise  et  durable.  Le  propriétaire  du  terrain  se  prêta  avec 
empressement  aux  vues  de  la  Société;  le  contrat  fut  passé 
le  29  novembre  IS09. 

Le  50  décembre  suivant , jour  consacré  à célébrer  l’anni- 
versaire de  la  bataille  d’Austerlitz  et  du  couronnement,  la 
Société  se  rendit  sur  le  terrain  dont  elle  avait  fait  l’acqui- 
sition; un  massif  en  maçonnerie  de  2 mètres  de  diamkre 
avait  été  construit  précisément  à l’endroit  où  le  trône  avait 
été  placé  lors  de  la  distribution  des  décorationsde  la  Légion- 
d’Honneur.  Au  milieu  de  ce  massif,  la  Société  lit  sceller 
un  socle  quadrangulaire  en  marbre  Napoléon  de  90  centi- 
mètres de  longueur  et  80  de  largeur,  sur  lequel  on  voit  la 
date  du  24  thermidor  an  xii  inscrite  dans  une  couronne 
de  laurier  ornée  de  la  décoration  de  la  Légion-d’Honneur. 

J^orsque  la  pierre  fut  posée  et  scellée,  les  membres  de  la 
Société  revinrent  en  ville  et  se  réunirent  en  un  banquet  où  les 
santés  de  l’empereur,  de  la  famille  impériale  et  des  braves 
qui  vainquirent  à Austerlitz,  furent  portées  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissements  et  d’un  enthousiasme  extra- 
ordinaire. 

Depuis  la  consécration  du  monument,  le  terrain  a été  clos 
par  une  digue  surmontée  d’une  haie  vive  d’aubépine,  et 
l’intérieur  planté  en  arbres  de  futaie. 

Cette  simple  pierre,  témoignage  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
sance dans  tout  leur  éclat , n’avait-elle  pas  pour  pendant 
cette  dalle  de  Sainte-Hélène  qui  attestait  le  néant  des 
grandeurs  humaines.  Si  celle-ci  fut  soulevée  ce  fut  pour 
accomplir  une  volonté  sainte  ; que  celle-là  au  moins  soit 
respectée  et  transmette  à la  postérité  la  place  où  fut  élevé 
le  plus  beau  trône  du  monde  ; que  la  statue  du  héros  soit  à 
jamais  fixée  sur  la  colonne , et  qu’en  voyant  cette  grande 
ombre  veillant  sans  cesse  sur  la  côte  de  France,  l’Angleterre 
n’oublie  pas  qu’elle  a tremblé  devant  celui  dont  la  France 
honore  ainsi  la  mémoire. 


La  nature  humaine  est  si  faible  , que  les  hommes  hon- 
nêtes qui  n’ont  pas  de  religion  me  font  frémir  avec  leur 
périlleuse  vertu  , comme  les  danseurs  de  corde  avec  leurs 
dangereux  équilibres.  De  J..évis. 


SAINT-GILDAS 

(Extrait  d’un  journal  de  voyage.  ) 

Après  avoir  parcouru  rapidement  les  environs  de  Loc- 
mariaker,  exploré  plus  rapidement  encore  les  nombreux  et 
intéressants  dolmens  répandus  sur  le  bout  de  la  presqu’île, 
pris  quelques  croquis,  mesuré  le  gigantesque  menhir  frappé, 


dit-ou,  par  la  foudre  à une  époque  que  personne  ne  sait 
indiquer,  et  dont  la  hauteur  égalait  presque  celle  de  l’obé- 
lisque de  Louqsor,  nous  achevions  un  frugal  déjeuner  à 
l’auberge  du  Grand-César,  lorsque  nos  matelots  accouru- 
rent en  nous  criant  ; La  mer  baisse  ! Il  fallait  lever  le  camp 
sans  délai  ou  nous  résigner  à attendre  le  retour  de  la  ma- 
rée, et  par  conséquent  renoncer  à aborder  la  presqu’île  de 
Rhuiz,  qui  s’avance  vers  celle  de  Locmariaker  comme  pour 
fermer  un  jour  l’entrée  du  Morbihan  ; car  avec  le  peu  de 
vent  que  nous  avions,  l’équipage  de  notre  frêle  coquille  de 
noix  n’eût  pu  parvenir,  même  à force  de  rames,  à vaincre 
le  jusant.,  Nous  nous  mîmes  donc  à courir  à toutes  jambes, 
et  bien  nous  en  prit;  trois  minutes  de  plus,  nous  étions  re- 
tenus sur  la  grève,  ainsi  qu’il  arriva  sous  nos  yeux  à un 
petit  bâtiment  pareil  au  nôtre  qui , faisant  route  contraire, 
venait  pour  relâcher  à l’endroit  que  nous  quittions  et  resta 
sur  sa  quille,  tandis  que  nos  matelots  descendus  dans  la 
mer  nous  poussaient  à force  de  bras. 

Les  rochers  de  Saint-Gildas  où  nous  abordâmes  bientôt 
sont  d’un  granit  extrêmement  foncé,  tapissés  de  myriades  de 
petites  moules  pas  plus  grandes  que  des  pièces  de  cinquante 
centimes,  entièrement  à pic,  et  hauts  de  quelque  vingt 
mètres  ; leur  ensemble  est  d’un  magnifique  aspect.  Ils  for- 
ment à l’endroit  où  nous  descendîmes  les  deux  côtés  d’un 
petit  amphithéâtre  qu’il  nous  fallut  gravir  avec  beaucoup 
de  fatigues.  Sur  la  gauche  sont  des  anfractuosités  d’une 
grande  hauteur,  et  probablement  d’une  grande  profondeur. 
La  mer  s’engouffre  dans  ces  cavernes,  au  moment  où  elle 
monte , avec  des  mugissements  horribles.  N’ayant  point 
pensé  à nous  munir  de  torches,  nous  n’osâmes  nous  y en- 
gager. D’ailleurs  le  temps  nous  pressait,  car  nous  avions 
encore  beaucoup  à faire  avant  de  rentrer  à Vannes. 

Après  avoir  franchi  l’amphithéâtre  de  granit  et  quelques 
terrains  un  peu  mieux  cultivés  que  ceux  que  nous  avions 
parcourus  la  veille  aux  environs  de  Carnac,  nous  arrivâmes 
à l’église  de  Saint-Gildas. 

C’est  un  édifice  de  modeste  dimension  , moitié  roman 
moitié  moderne,  à trois  nefs,  les  deux  collatérales  pourtoup- 
nant  le  chœur.  L’église  se  termine  à l’orient  par  trois  chapelles 
rayonnant  en  forme  d’absides,  La  partie  romane  comprend 
le  chœur  et  la  croisée.  Mais  la  souillure  du  badigeonnage 
est  venue  s’étendre  sur  ce  que  la  main  du  maçon  avait  épar- 
gné. Tous  les  chapiteaux  sont  tellement  empâtés,  qu’on  ne 
distingue  guère  que  les  formes  générales  de  l’ornementation, 
laquelle  paraît  très  lourde  peut-être  uniquement  à cause  de 
l’enveloppe  grossière  dont  elle  est  revêtue.  Je  fus  porté  à 
en  juger  ainsi  à la  vue  de  deux  bénitiers  placés  aux  portes, 
que  l’on  croit  être  d’anciens  chapiteaux  provenant  de  la  dé- 
molition des  nefs  reconstruites  au  dix-huitième  siècle  dans 
le  style  du  temps.  J’ai  dessiné  le  plus  remarquable  des  deux 
(voy.  p.  312.)  C’est  le  seul  souvenir  graphique  qu’il  m’ait 
été  possible  de  prendre  à Saint-Gildas,  pressés  comme  nous 
l’étions  par  la  mer.  On  voit  que  sa  composition  tient  essen- 
tiellement de  l’époque  byzantine.  Il  faudrait  donc  l’attri- 
buer à la  fin  du  onzième  ou  au  commencement  du  douzième 
siècle  environ.  Il  en  résulterait  que  la  nef  aurait  été  plus 
récente  d’un  siècle  que  le  chœur,  qui  paraît  appartenir  à la 
fin  du  dixième. 

Cette  différence  de  date  n’a  rien  de  surprenant;  ce  qui 
l’est  davantage,  c’est  que  la  construction  la  moins  ancienne 
soit  celle  qui,  la  première,  ait  eu  besoin  d’être  refaite,  et 
déjà  depuis  près  d’un  siècle. 

On  ne  connaît  point  de  crypte  ou  chapelle  souterraine  à 
l’église  de  Saint-Gildas , soit  que  celle  qui  existait  ait  été 
comblée,  soit  qu’il  n’en  ait  jamais  existé  contrairement  à 
l’usage  général  de  l’époque;  mais  il  existe  sous  le  maître- 
autel  un  très  petit  caveau  ou  plutôt  une  grande  niche  basse, 
formée  d’un  arc  plein-cintre,  contenant  un  cer«ueil  de  pierre 
dans  lequel  sont  les  restes  de  saint  Gildas. 

On  voit  dans  le  bras  nord  de  la  «r«isée  , dont  le  fond  est 
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occupé  par  de  grandes  arcades  également  plein-cintre , pra- 
tiquées dans  le  mur , deux  autres  cercueils  de  pierre  por- 
tant leurs  inscriptions  encore  assez  bien  conservées.  Je  n’ai 
eu  le  temps  que  de  relever  la  date  ainsi  figurée  du  premier; 

1 1 _ J f ebou  Mit,  ce  qui  confirme  mon  opinion  sur  l’an- 
cienneté de  la  partie  de  l’église  où  ces  cercueils  occupent 
évidemment  la  place  qui  leur  fut  assignée  dès  l’origine.  Ils 
renferment  les  ossements  d’anciens  abbés  de  Saint-Gildas. 


(Un  Bénitier  dans  l’église  de  Saint-Gildas,  en  Bretagne.) 

L’extérieur  de  la  partie  orientale  de  l’édifice  est  assez  dé- 
gradé. La  corniche  romane  est  supportée  par  des  médaillons 
(corbeaux)  en  forme  de  têtes  qu’on  distingue  à peine. 

Au-dessus  de  la  fenêtre  gauche  de  l’abside  principale  est 
un  bas-relief  un  peu  moins  fruste , ce  qui  peut  le  faire  sup- 
poser plus  récent,  représentant  deux  guerriers  à cheval 
combattant  à la  lance.  Il  est  assez  difficile  de  reconnaître 
la  forme  de  leurs  vêtements.  Ce  qu’il  y a d’assez  remar- 
quable , c’est  que  la  hampe  des  lances  ne  présente  pas  de 
renflement  formant  poignée.  On  ignore  le  sujet  et  la  date 
de  ce  bas-relief. 

Sur  l’autre  fenêtre,  on  voit  une  figure  isolée  qui  paraît 
représenter  un  de  ces  fous  que  les  grands  et  les  rois  entre- 
tenaient autrefois  auprès  d’eux  pour  se  divertir , êtres  moi- 
tié dégradés,  moitié  philosophes,  qui  se  permettaient  quel- 
quefois des  vérités  hardies,  en  même  temps  qu’ils  s’assu- 
jettissaient comme  des  brutes  aux  dernières  humiliations. 

On  trouve  sur  les  murailles  de  l’abside  de  nombreuses 


traces  de  ce  genre  de  construction  appelé  par  les  savants 
opus  spicatum , ordinairement  formé  de  briques  rangées 
horizontalement  par  inclinaisons  contrariées,  de  manière  à 
imiter  une  arête  de  hareng , un  épi , une  feuille  de  fougère. 

Je  ne  dirai  rien  ni  de  la  nef  vulgaire , ni  de  la  tour  carrée 
tout  aussi  peu  recommandable , que  le  dix-huitième  siècle 
a jetées  au-devant  d’un  édifice  roman  du  onzième. 

Il  n’y  a guère  plus  à dire,  artistiquement  parlant,  du  cou- 
vent attenant  à l’église,  également  moderne,  et  où  les  da- 
mes de  Vannes  et  d’Auray  envoient  élever  leurs  filles  et 
viennent  elles-mêmes  prendre  des  bains  de  mer.  Mais  qui 
ne  se  sentirait  ému  en  pensant  que  ces  lieux  furent  jadis 
habités  par  Abélard! 

Le  théologien  hardi , le  dialecticien  intraitable  , ne  put 
pas  s’accommoder  mieux  avec  les  religieux  de  Saint-Gildas 
qu’il  n’avait  fait  avec  ceux  de  Saint-Denis.  Appelé  par  eux 
du  Paraclet  qu’il  avait  fondé,  pour  réformer  leur  commu- 
nauté en  proie  au  désordre , il  n’y  put  parvenir,  et  les  moi- 
nes irrités  se  disposaient  à lui  faire  un  mauvais  parti,  lors- 
qu’il prit  celui  de  s’évader  par  un  soupirail  qu’on  mon- 
tre encore  dans  les  jardins , pour  s’embarquer  sur  un  petit 
navire  qui  l’attendait  au  bas  de  la  terrasse  dont  la  mer 
baigne  le  pied.  Il  fallait  que  le  désordre  fût  bien  enraciné 
pour  tenir  contre  l’inflexible  volonté  d’un  tel  supérieur.  Il 
est  vrai  qu’il  s’agissait  de  moines  bretons. 

En  parcourunt  solitairement  ces  jardins  silencieux , en 
contemplant  de  la  terrasse  dont  je  viens  de  parler  cette  mer 
qui  s’enfonce  dans  un  horizon  sans  bornes , image  d’un 
avenir  sans  fin , on  se  fait  quelque  idée  des  pensers  tantôt 
profondément  mélancoliques , tantôt  tumultueux  jusqu’à 
l’excès , qui  devaient  assiéger  l’âme  déchirée  d’Abélard. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre,  au  reste,  parce  qu’on  montre 
ie  trou  par  où  il  s’échappa,  à retrouver  encore  dans  le  cou- 
vent quelques  traces  de  l’ancien  édifice  qui  subsistait  au 
douzième  siècle.  Tout  a disparu,  et  le  trou,  comme  pro- 
bablement le  caveau  où  il  communique , est  de  construc- 
tion fort  postérieure. 

Un  tour  de  promenade  rapide  dissipa  ces  souvenirs,  et 
nous  profitâmes  des  derniers  instants  qui  nous  restaient 
(pour  admirer,  d’un  petit  belvéder,  le  charmant  spectacle 
d’une  mer  tranquille , à peine  ridée  par  une  légère  brise,  et 
dont  la  surface  scintillante  sous  les  rayons  quasi-perpendi- 
culaires d’un  soleil  presque  encore  à son  zénith,  ressem- 
blait à une  vaste  toile  d’argent  brodée  de  paillettes  d’or. 

La  nécessité  de  nous  rembarquer  avant  que  la  mer,  qui 
commençait  à monter,  eût  atteint  le  bas  delà  côte  rocail- 
leuse que  nous  avions  à descendre  (ce  qui  nous  eût  obligés 
d’aller  gagner  notre  péniche  à travers  flots),  nous  arracha 
de  ces  lieux  qu’on  ne  quitte  pas  sans  emporter  avec  soi  de 
profondes  émotions,  causées  autant  par  la  singularité  du  site 
que  par  les  souvenirs. 


UN  COUTEAU  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE, 


Ce  couteau  est  conservé  au  Louvre  dans  une  vitrine  de 
la  sixième  salle  du  Musée  Charles  X (salle  des  Palissy). 
Les  ornements  en  sont  gracieux;  le  manche  est  d’ivoire  : 
l’idée  de  l’artiste  qui  a gravé  sur  la  lame  le  Bénédicité  avec 
le  plain-chant,  est  ingénieuse.  Cette  œuvre  élégante  et 
spirituelle  de  l’art  du  seizième  siècle  faisait  partie  au- 
trefois de  la  belle  collection  que  M.  Revoil , homme  de 


goût,  peintre  estimé , a cédée  à la  liste  civile , il  y a environ 
douze  ans. 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bodbgogne  etM^btihet,  rue  Jacob,  3o. 
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HOTEL  DE  BOURGTHEROULDE , 

A ROUEN  *. 


« 


(Hôtel  de  Bourgtheroulde,  à Rouen,  sur  la  place  de  la  Pucelle  d’Orléan?.) 


(.cl  hôlel  esl  l’uue  des  constructious  civiles  les  plus  re- 
marquables que  possède  la  France  , en  raison  soit  de  son 
importance,  soit  de  l’intérêt  historique  qui  s’y  rattache. 

M.  Auguste  Leprévost  s’est  occupé  le  premier  de  recher- 
cher 1 origine  de  cette  belle  habitation , et  il  a trouvé  que  ce 
fut  Guillaume  Leroux , deuxième  du  nom , qui , vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  en  posa  les  fondements  ; elle  fut 
continuée  et  achevée  par  Guillaume  Leroux , troisième  du 
nom , seigneur  de  Bourgtheroulde , sous  le  règne  de  Fran- 
çois I".  C’est  évidemment  à cette  seconde  époque  qu’appar- 
tient la  liche  galerie  qui  existe  encore  au  côté  sud  de  la  cour, 
et  sui  la  façade  de  laquelle  ont  été  sculptés  ces  célèbres  bas- 
reliefs  ou  se  trouve  représentée  l’entrevue  de  François  I" 
et  de  Henri  VIII  au  camp  du  Drap-d’Or.  La  jolie  tourelle 
octogone  située  dans  l’angle  de  la  cour  est  décorée  de  bas- 
reliefs  d une  exécution  assez  imparfaite,  représentant  des 
scènes  pastorales  au-dessous  desquelles  sont  gravées  de 
naïves  légendes  empreintes  du  caractère  du  temps.  A l’in- 
térieur de  cette  tourelle , on  voit  encore  au  rez-de-chaussée 
une  petite  salle  voûtée  en  pierre,  et  au  premier  étage  un 
petit  cabinet  dont  le  plafond  en  menuiserie,  peint  et  doré, 
est  d’un  goût  et  d’une  délicatesse  exquis. 

Partout,  sur  les  façades,  se  trouvent  sculptées  les  armes 
de  la  famille  Leroux , parmi  lesquelles  on  voit  aussi  l’écus- 
son de  France,  des  salamandres  et  des  phénix,  emblèmes 
de  François  P''  et  d’Eléonore  d’Autriche  sa  femme.  Les 
Tome  IX.  — Octobre  i 841. 


moulants  qui  encadrent  la  porte  d'entrée  sur  la  place  sont 
ornés  de  denx  médaillons,  l’un  de  François  I",  et  l’autre 
de  Henri  VIII. 

Il  est  à regretter  que  des  intérêts  de  voirie  aient  nécessité 
la  démolition  d’une  partie  de  celte  façade,  et  surtout  de  la 
tourelle  polygonale  qui  était  à l’angle.  Mais , tel  qu’il  est 
encore,  l’iiôtel  de  Bourgtheroulde  est  un  des  exemples  les 
plus  précieux  des  constructions  civiles  du  moyen  âge. 

L’ouvrage  de  M.  de  LaQuerière  sur  les  maisons  de  Rouen 
donne  une  description  complète  tant  des  bâtiments  de  cette 
habitation  seigneuriale  et  des  bas-reliefs  qui  la  décorent, 
que  des  faits  historiques  qui  s’y  rapportent. 

* La  ville  de  Rouen,  si  riche  en  monuments  intéressants  pour 
l’étude  de  l’art  aussi  bien  que  pour  celle  de  l’histoire,  nous  a déjà 
fourni  plusieurs  sujets  de  gravures  et  d’articles.  Nous  avons  publié: 

— une  vue  générale  du  port  et  de  la  ville,  1837,  p.  187;  — une 
vue  extérieure  du  Palais-de- Justice,  d’après  un  dessin  de  Bonning- 
ton,  1834,  p.  rog;  une  vue  de  la  grande  salle  du  même  édi- 
fice, 1841,  p.  229; — une  vue  du  monument  élevé  à la  mémoire 
de  Jeanne  d’ Arc,  i833,  p.  14 1;  — une  vue  de  la  cathédrale  et 
un  croquis  du  portail,  i833,  p.  12  et  i3;  — un  plan  et  une 
travée  intérieure  de  l’église  de  Sainl-Ouen , 1840,  p.  60  et  61; 

— une  maison  de  bois,  rue  Mal-Palu  , 1840 , p.  3oo. 
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RÉFLEXIONS 
SUR  l’abandon  d’üne  retraite. 

Humble  était  notre  demeure  : notre  plus  grand  rosier 
arrivait  à la  fenêtre  de  la  chambre.  A l’heure  silencieuse 
de  midi,  et  le  soir,  et  le  matin  de  bonne  heure,  nous 
pouvions  entendre  le  faible  murmure  de  la  mer.  Nos 
myrtes  embaumaient  l’air,  et  d’épais  jasmins  s’entrela- 
caient sous  le  porche  : alentour  le  petit  paysage  était  vert 
et  voilé,  et  rafraîchissait  la  vue. 

Une  fois  je  vis  un  riche  fils  du  commerce , qui  sancti- 
fiait le  jour  du  sabbat  par  le  repos,  se  promener  dans  les 
enviions;  c’était  un  habitant  de  Bristol.  Il  me  sembla  que 
cette  vue  calmait  sa  soif  de  l’or,  et  lui  inspirait  dans  sa 
rêverie  des  sentiments  plus  sages;  car  il  s’arrêtait , il  re- 
gardait avec  une  tristesse  dans  laquelle  il  se  complaisait , 
et  contemplait  tout  autour  de  lui  ; il  jeta  les  yeux  sur  noire 
chaumière,  et  il  soupira,  disant  que  c’était  un  lieu  béni 
et  que  nous  étions  bien  heureux  ! 

Souvent,  écoutant  pendant  long-temps  d’une  oreille  pa- 
tiente le  chant  de  l’alouette  perdue  dans  les  plaines  bril- 
lantes du  ciel  ou  par  hasard  se  dessinant  un  moment  sur  un 
nuage  que  frappait  le  soleil,  j’ai  dit  à demi-voix  à ma  bien- 
aimée  : Tel  est,  douce  amie,  le  chant  modeste  et  caché  du 
bonheur,  ménestrel  celeste!  entendu  seulement  quaudl’âme 
cherche  à entendre , alors  que  tout  se  tait  et  que  le  cœur 
écoute  ! » 

Mais  lorsque  pour  la  première  fois  je  gravis , non  sans 
péril,  le  mont  pierreux  qui  domine  cette  basse  vallée,  lors- 
que j’en  atteignis  le  sommet,  oh!  quelle  vue  divine  ! Ici  la 
pâle  montagne,  la  pâle  montagne  nue  et  tachetée  par  de 
nombreux  troupeaux;  les  nuages  gris  qui  jetaient  de  l’om- 
bre sur  les  champs  éclairés  par  le  soleil;  et  la  rivière,  tan- 
tôt parsemée  de  roches  couvertes  de  buissons,  tantôt  bril- 
lante et  large,  baignant  des  bords  nus  et  paisibles;  et  les 
châteaux,  et  les  moissons,  l’abbaye  et  la  forêt,  et  les  chau- 
mières et  les  hameaux,  et  le  lointain  clocher  de  la  ville;  et 
le  canal , les  îles  et  les  voiles  blanches , les  côtes  sombres, 
et  les  collines  comme  une  vapeur,  et  l’océan  sans  rivages. 
C’était  tout  un  univers!  Dieu,  pensai-je,  s’était  là  bâti  un 
temple  pour  lui,  et  il  y avait  rassemblé  toutes  les  images  du 
monde.  Aucun  désir  ne  profanait  mon  cœur  oppressé. 
Heures  de  félicité  ! C’était  un  luxe  d’être! 

Ah!  tranquille  vallée,  chère  chaumière,  mont  sublime, 
j’ai  été  forcé  de  vous  quitter.  Mais  était-il  juste  de  jouir  de 
tant  de  repos , tandis  que  mes  frères  souffraient  et  versaient 
leur  sang?  Devais-je  passer  les  heures  qui  m’ont  été  confiées 
à rêver  sur  des  lits  de  feuilles  de  rose,  flattant  mon  lâche 
cœur  avec  des  sentiments  trop  délicats  pour  l’animer  au 
grand  combat  de  la  science,  de  la  vérité  et  de  la  liberté? 

Pourtant , après  une  noble  fatigue , l’esprit  lassé  de  repos 
et  éveillé  aime  à rêver;  ma  pensée  te  revisilera,  chère 
chaumière , elle  reverra  tes  jasmins , et  ton  rosier,  et  tes 
myrtes  qui  ne  craignent  pas  l’air  de  la  mer  ! Et  je  soupi- 
rerai de  tendres  désirs  , douce  retraite  ! Ah  î plût  au  ciel 
qu’aucun  homme  n’en  eût  de  plus  grande,  et  que  tous  les 
hommes  en  eussent  une  pareille  ! Cela  pourrait  être;  mais 
le  temps  n’est  pas  encore  venu.  Avance-le,  ô notre  Père  ! 
que  ton  royaume  nous  advienne.  Coleridge.  ITflô. 


LE  SERF. 
nouvelle. 

(Suite. — Voy.  p.  aSa,  3o2,  3o6.) 

§4. 

Jehan  ne  quitta  point  son  père  et  Catherine  sans  de  vifs 
regrets;  mais  l’espoir  de  se  faire  un  état  qui  pût  assurer  un 
jour  son  affranchissement  adoucit  l’amertume  de  cette 


séparation.  Il  s’arracha  donc  courageusement  à leurs  em- 
brassements, et  prit  la  route  de  Tours. 

Jusqu’alors  il  ne  s’élait  jamais  écarté  de  son  village,  et 
tout  ce  qui  frappait  ses  regards  le  long  de  la  route  était 
nouveau  pour  lui  ; mais  ce  fut  bien  a'utre  chose  lorsqu’il 
atteignit  les  faubourgs  de  la  ville  ! 

Il  rencontra  d’abord  une  longue  cavalcade  d’enfants  qui 
en  sortaient.  Un  mercier  auquel  il  s’adressa  lui  apprit  que 
c’étaient  les  maîtres  qui  promenaient  leurs  écoliers  à che- 
val , comme  il  est  d’usage  le  jour  de  la  Saint-Nicolas.  Un 
peu  plus  loin,  il  aperçut  deux  fous,  reconnaissables  à leurs 
cheveux  rasés,  qui  étaient  enchaînés  à la  porte  d’un  méde- 
cin traitant  la  folie , comme  une  sorte  d’enseigne  vivante. 
Il  vit  également  des  gentilshommes  qui  passaient  en  por- 
tant au  poing  des  éperviers  ou  des  faucons,  tandis  que  les 
bourgeois,  pour  les  imiter,  portaient  des  merles  et  des  per- 
roquets. Les  costumes  eux-mêmes  étaient  différents  de  ceux 
qu’il  avait  coutume  de  voir.  C’étaient  des  souliers  dits  à la 
poulaine,  dont  la  pointe  recourbée  se  relevait  jusqu'à  la 
hauteur  du  genou;  des  bonnets  de  drap  fourrés  de  marte 
ou  de  menu-vair,  et  des  habits  mi-partie.  Quelques  sei- 
gneurs des  plus  élégants  portaient  deux  épées,  l’une  à droite, 
l’autre  à gauche. 

Enliu  Jehan  arriva,  non  sans  peine,  à la  boutique  de 
maître  Laurent. 

Celle-ci  n’était  pour  le  moment  qu’une  baraque  en  plan- 
ches de  peuplier,  dressée  sur  les  lices;  car  la  grande  foire 
de  Tours  venait  de  commencer. 

Maître  Laurent  était  un  petit  homme  de  manières  ron- 
des, toujours  riant,  mais  retors  comme  trois  Manceaux  et 
un  Normand.  Il  commença  par  conduire  Jehan  dans  son 
arrière-boutique,  mit  devant  lui  un  pot  de  vin  nouveau, 
une  miche  de  pain  de  seigle,  un  reste  de  pied  de  bœuf,  et 
puis  lui  demanda  son  histoire. 

Le  fils  de  Thomas  raconta  sincèrement  tout  ce  qui  le 
concernait , sans  oublier  la  dernière  affaire  qui  l’avait  amené 
à Tours.  Laurent  l’écouta  en  poussant  des  exclamations  à 
tout  propos,  ôtant  son  bonnet  pour  le  remettre,  et  riant 
sans  eu  avoir  envie.  Enfin,  quand  il  eut  achevé  ; 

— Fort  bien,  dit-il;  je  vois  ce  que  c’est.  Jehan  , tu  es 
un  héros;  eh!  eh!  eb  ! il  n’y  a pus  de  mal  à cela,  mon 
petit.  Tu  pourras  rosser  de  temps  en  temps  les  garçons  de 
mes  confrères  qui  font  les  insolents;  je  ne  ferai' jamais 
semblant  de  m’en  apercevoir;  eh  ! eh  ! eh  ! seulement  prends 
bien  garde  d’être  pris  pour  dupe,  ou  de  violer  les  réglements 
de  la  foire.  Les  réglements  doivent  être  chose  sacrée  pour 
nous  autres  marchands,  d’autant  qu’on  ne  peut  les  enfrein- 
dre sans  payer  une  amende  ; eh  ! eh  ! eh  ! J’ai  rédigé  là  un 
cahier  pour  ce  que  doivent  savoir  mes  commis  ; il  faut  que 
tu  l’apprennes  par  cœur. 

En  parlant  ainsi , maître  Laurent  ouvrit’  un  tiroir  d’où 
il  tira  un  manuscrit  qui  avait  été  bien  souvent  feuilleté  si 
l’on  en  jugeait  par  le  bord  des  pages  salies  et  frangées!  Il 
vit  une  sorte  de  catéchisme  mercantile,  dans  lequel  le 
drapier  avait  réuni  les  principales  instructions  nécessaires 
à sa  profession. 

Jehan  y vit  qu’il  y avait  à chaque  foire  des  inspecteurs 
des  marchandises,  des  poids  et  de  l’argent;  un  tribunal 
composé  de  prudbommes  qui  jugeaient  immédiatement 
toutes  les  contestations,  et  un  grand  nombre  de  notaires 
spéciaux  chargés  de  rédiger  les  actes  de  vente  et  d’achat.  Ces 
actes  avaient  certains  privilèges  particuliers  provenant  de 
la  foire  à laquelle  ils  avaient  été  dressés.  Enfin  , des  gardes, 
assistés  de  cent  sergents,  étaient  chargés  de  maintenir  la 
paix  et  d’arrêter  les  voleurs. 

Il  vit  en  outre  que  l’argent  ne  pouvait  être  prêté,  même 
dans  ie  commerce,  à plus  de  quinze  pour  cent,  et  que  le 
marchand  qui  appelait  un  achetpur,  lorsque  celui-ci  se 
I trouvait  moins  près  de  sa  boutique  que  de  celle  d’un  con- 
I frère,  était  misa  l’amende. 
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Venaient  ensuite  des  renseignements  sur  les  différentes 
espèces  de  drap  , sur  les  moyens  de  les  faire  paraître  avec 
avantage,  et  sur  les  prix  auxquels  on  devait  les  vendre. 
Lorsqu’il  eut  achevé  de  lire.  Jehan  demanda  si  c’était 
tout. 

— C’est  tout  ce  qu’on  peut  écrire,  garçon,  répondit 
maître  Laurent;  mais  il  y a outre  cela  le  lin  du  métier  , 
eh  ! eh  ! eh  ! Il  ne  suffit  pas  d’avoir  des  musiciens  et  des 
grimaciers  pour  attirer  la  pratique  comme  nous  en  avons 
tous  ; il  faut  encore  que  les  commissachent  vanter  leurs  mar- 
chandises, substituer  au  besoin  un  drap  plus  léger  à un  drap 
plus  fort , et  faire  compter  la  lisière  dans  l’auuage , eh  ! 
eh! eh! 

— Mais  ce  sont  là  de  coupables  tromperies!  observa 
Jehan. 

Maître  Laurent  fit  un  mouvement  des  épaules. 

— Quand  on  se  trouve  avec  les  pourceaux,  il  faut  bien 
se  passer  d’écuelle,  dit-il;  crois-tu  que  l’on  soit  plus  scru- 
puleux à notre  égard?  Nous  avons  des  débiteurs  qui,  après 
s’être  habillés  à crédit,  se  réfugient  dans  une  église,  et  nous 
n’avons  môme  pas  le  droit  de  saisir  leurs  meubles  ! D’au- 
tres qui,  après  nous  avoir  fait  des  cédules  , les  passent  à 
des  gens  puissants,  qui  nous  menacent  de  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements  si  nous  ne  consentons  à réduire  nos 
créances  du  tiers  ou  de  la  moitié!  Je  ne  te  parle  pas  des 
fripons  qui  laissent  mettre  un  drapeau  sur  leur  pignon  * et 
s’enfuient  avec  notre  argent. 

— Mais  ne  pouvez-vous  donc  vous  faire  rendre  justice  ? 

— La  justice  se  rend  toujours  contre  nous , garçon  , par 
la  raison  que  les  juges  sont  nobles  pour  la  plupart , et  que 
la  noblesse  est  l’ennemie  naturelle  de  la  bourgeoisie,  eh  ! 
eh  ! eh  ! Les  serfs  se  plaignent;  mais  ils  sont  moins  persé- 
cutés que  nous.  Le  seigneur  les  ménage  généralement 
comme  une  chose  à lui , tandis  qu’il  nous  traite  comme  des 
prisonniers  qui  lui  ont  échappé;  il  semble  que  notre  indé- 
pendance soit  un  vol  fait  à son  autorité  ; aussi  Dieu  sait 
que  de  dénis  de  justice,  de  manques  de  foi,  de  taxes  et 
d’amendes!  Les  plus  honnêtes  gentilshommes  ne  regar- 
dent l’or  qu’ils  peuvent  soutirer  à des  bourgeois  que  comme 
une  restitution  , eh  ! eh  ! eh  ! 

— Mais  du  moins  vous  êtes  libres  ! 

— Oui , à condition  de  nous  soumettre  aux  lois  de  notre 
corporation  , de  subir  les. réglements  de'  la  commune,  d’o- 
béir aux  ordres  du  seigneur  dont  nous  sommes  les  vas- 
saux. Notre  liberté,  vois-tu,  ressemble  à celle  du  soldat 
qui  doit  garder  les  rangs,  porter  ses  armes  d’une  certaine 
façon  , et  obéir  à tous  ses  officiers. 

— Ah!  vous  avez  raison,  maître,  la  vraie  liberté  ne 
peut  être  que  là  où  il  y a une  seule  loi  pour  tous,  et  une 
loi  qui  ne  défende  que  ce  qui  nuit  au  plus  grand  nombre. 

— Aussi  sommes-nous  obligés  de  ruser,  reprit  Laurent. 
Ne  pouvant  aller  droit  en  avant,  nous  serpentons  entre 
les  réglements  et  lis  privilèges , eh  ! eh  ! eh  ! Nous  cachons 
notre  argent , en  nous  faisant  petits  quand  les  maîtres  n’en 
ont  pas  besoin , pour  le  montrer  et  devenir  exigeants  le 
jour  où  ils  en  manquent , eh  ! eh  ! eh  ! Travaille,  Jehan  , 
travaille  sans  rega’'der  à la  fatigue,  et  tu  nous  aideras  un 
jour  à faire  à la  noblesse  cette  guerre  en-dessous.  Dans  dix 
ans,  si  tu  le  veux,  tu  peux  être  des  nôtres. 

Jehan  ne  répondit  rien,  mais  baissa  la  tête  tristement. 
Ce  qu’il  avait  désiré,  ce  n’était  point  cette  indépendance 
restreinte,  sournoise  et  disputée  de  maître  Laurent;  c’était 
le  plein  ef  libre  exercice  de  ses  facultés  ! Le  prétendu  af- 
franchissement du  drapier  lui  répugnait  autant  que  sa  mo- 
rale, et  il  comprit  de  suite  qu’il  n’était  point  né  pour  être 
marchand. 

Cependant  l’aspect  qu’offrait  la  grande  foire  qui  venait 
de  s’ouvrir  à Tours  excita  d’abord  en  lui  une  sorte  d’ad- 

*  I.es  banqiierauliers 


miration.  Les  relations  étaient  encore,  à cette  époque,  trop 
difficiles  et  trop  irrégulières  pour  que  le  commerce  eût  ac- 
qids  de  la  stabilité.  Chaque  ville  n’avait  point  cette  variété 
de  marchands  que  nous  y voyons  maintenant;  le  colpor- 
tage, utile  seulement  aujourd’hui  pour  les  hameaux,  était 
alors  général.  Les  grands  centres  de  population  n’étaient 
fournis  des  objets  les  plus  nécessaires  qu’à  certaines  épo- 
ques où  les  marchands  s’y  donnaient  rendez-vous. 

Ces  foires  , transformant  les  villes  où  elles  avaient  lieu 
en  véritables,  entrepôts  de  commerce , étaient  favorisées 
par  les  municipalités,  qui  faisaient  les  plus  grands  sacrifices 
pour  attirer  les  traficants;  quelques  unes  allaient  jusqu’à 
entretenir  sur  les  chemins  des  troupes  armées  chargées  de 
donner  aux  marchands  aide  et  protection  contre  les  rou- 
tiers ou  coureurs  de  poule alors  fort  communs.  La  foire 
de  Tours,  sans  être  une  des  plus  importantes  de  France, 
attirait  pourtant  un  nombre  considérable  de  commerçants 
étrangers.  Leurs  boutiques , ornées  de  drapeaux,  étaient 
pleines  de  bateleurs,  dont  les  tours  attiraient  les  curieux. 
Ou  y voyait  les  tapissiers  d’Arras , les  drapiers  de  Sedan , 
les  confituriers  de  Verdun,  confisant  au  miel  pour  les 
bourgeois,  au  sucre  pour  les  gentilshommes;  les  gantiers 
d’Orléans,  vendant  les  célèbres  gantsde  mouffe,  de  chamois, 
brodés,  fourrés  de  martre,  pour  porter  le  faucon,  au  prix 
de  neuf  livres,  c’est-à-dire  autant  que  douze  setiers  de  blé  ! 
On  y rencontrait  également  des  Italiens  vendant  les  belles 
armes  de  Milan  , et  des  Allemands  les  mauvaises  armures 
de  leur  pays.  Puis  venaient  les  apothicaires,  cédant  au  poids 
de  l’or  le  suc  des  cannes  à miel''”  et  l’eau-de-vie;  les  cor- 
donniers avec  leurs  mille  chaussures  de  cuir  de  Cordoue; 
les  libraires  avec  leurs  manuscrits  enrichis  de  miniatures, 
recouverts  de  velours,  de  vermeil,  de  pierreiies,  et  dont 
un  seul  pouvait  coûter  mille  livres  ! les  méridionaux  éta- 
lant leurs  riches  soieries  brochées  d’argent,  d’or,  de  perles  ; 
les  orfèvres  avec  leurs  dressoirs  étincelants  découpés,  de 
hanaps,  de  plats  ciselés;  enfin,  aux  rangs  inférieurs  se 
montraient  les  potiers  d’étain  , les  oiseleurs , les  marchands 
de  chiens,  les  marchands  d’épices,  et  au-dessous  encore  , 
tout-à  fait  à l’écart,  les  Juifs,  reconnaissables  à leurs  bon- 
nets jaunes,  n’étalant  rien,  mais  vendant  de  tout,  trafi- 
quant sur  tout,  et  gagnant  plus  que  tous  les  autres. 

Jehan  examina  ces  chefs-d’œuvre  et  ces  richesses  avec 
curiosité;  mais  une  fois  le  premier  émerveillement  passé  , 
il  en  revint  à son  dégoût  pour  les  ruses  qu’il  voyait  prati- 
quer aux  marchands,  et  pour  l’humilité  à laquelle  ils  de- 
mnuraient  condamnés. 

Cependant  le  père  Ambroise,  en  le  quittant  lui  avait  re- 
commandé de  venir  le  voir  à son  couvent.  Jehan  se  le  rap- 
pela, et,  profitant  de  son  premier  dimanche  de  liberté, 
alla  sonner  à la  porte  des  Franciscains. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


DÉCORATION  TURQUE. 

Les  décorations,  chez  les  Turcs,  n’ont  pas  le  même  ca- 
ractère que  chez  nous  : elles  servent  bien  moins  à récom- 
penser les  belles  actions  qu’à  marquer  le  rang  et  la  fonction 
de  ceux  qui  les  portent;  elles  sont,  avant  tout,  un  insigne 
{nicham).  Cet  insigne  est  plus  ou  moins  beau , plus  ou 
moins  enrichi  de  diamants;  mais  il  brille  sur  h poitrine  de 
tous  les  grands  personnages.  Ainsi,  dans  l’armée,  pas  un 
pacha , pas  un  officier  supérieur  qui  n’ait  sa  décoration , 
tandis  que  jamais  on  n’en  voit  aux  soldats  ou  aux  officiers 
d’un  grade  peu  élevé;  de  même,  dans  l’ordre  civil,  les  mi- 
nistres et  les  principaux  fonctionnaires  sont  tous  et  seuls 
décorés. 

"On  donnait  ce  nom  aux  soldats  maraudeurs.  Les  coureurs  de 
poule  étaient  les  mâoies  traînards  qui , sous  l’empire , furent  ap- 
pelés fricoteurs . 

**  Sucre. 
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Le  dessin  que  nous  donnons  est  celui  d’une  décoration 
militaire;  les  décorations  civiles  ne  sont  pas  ornées  de  la 
couronne  de  lauriers.  Au  chiffre  du  sultan  qui  se  dessine 
en  or,  au  milieu,  sur  un  champ  d’émail,  on  reconnaît  que 
c’est  la  décoration  de  quelque  grand  de  l’empire;  on  s’en 
apercevrait  sans  cela , rien  qu’à  la  grosseur  des  diamants 
que  l’on  voit  scintiller  sur  le  cercle  qui  entoure  ie  paraphe 
impérial,  sur  les  feuilles  de  laurier,  et  particulièrement  sur 
la  longue  plaque  qui  sert  d’attache. 

Nous  avons  eu  tort  de  dire  que  jamais  on  ne  voyait  de 
décorations  aux  soldats  : quelques  uns  portent  une  médaille 
d’argent  ou  de  cuivre;  mais  ils  en  paraissent  plus  attristés 
que  fiers.  On  n’en  sera  point  étonné , lorsqu’on  saura  que 
ce  sont  des  médailles  russes , données  à ces  soldats  par  l’em- 
pereur de  Russie  moins  pour  honorer  leur  courage,  sans 
doute,  que  pour  entretenir  à Constantinople  le  souvenir  de 
la  supériorité  des  armes  russes.  C’est  ainsi , du  moins , que 
les  Turcs  l’ont  compris,  car  lorsqu’ils  apprirent,  il  y a une 


( Décoration  turque.  ) 

dizaine  d’années,  que  le  czar  avait  l’intention  de  médailler 
les  militaires  turcs  qui  s’étaient  le  plus  distingués  dans  les 
guerres  contre  la  Russie,  ia  rougeur  monta  au  front  de 
toute  l’armée.  Les  braves  que  la  distinction  devait  atteindre 
manifestèrent  surtout  une  indignation  violente,  et  refusèrent 
cet  honneur  qui  ieur  paraissait  une  insulte  et  un  supplice. 
Ce  fut  un  véritable  supplice  pour  quelques  uns  d’entre  eux, 
car  le  gouvernement  turc,  qui  avait  eu  la  faiblesse  d’accepter 
les  offres  de  l’empereur  de  Russie , ne  vit  pas  de  meilleur 
moyen,  pour  vaincre  la  répugnance  des  élus,  que  de  couper 
la  tête  à cinq  ou  six  des  plus  scandalisés.  L’argument  eut 
un  plein  succès , les  autres  consentirent  à subir  l’affront  ; 
mais  l’armée  turque  perdit  quelques  bons  soldats  de  plus  et 
reçut  une  nouvelle  blessure  au  cœur. 

A part  ce  cas  exceptionnel,  les  soldats  turcs  ne  sont  ja- 
mais décorés;  quand  ils  attirent  l’attention  par  quelque  ac- 
tion d’éclat , on  les  élève  à un  grade  supérieur,  qu’ils  sa- 
chent ou  qu’ils  ne  sachent  pas  lire  ; alors  ils  reçoivent  la 
décoration  qui  est  attachée  à ce  grade.  Il  n’y  a pas  encore 
grand  mal  à cela , lorsqu’ils  se  sont  signalés  par  leur  bra- 
voure; mais,  le  plus  souvent,  c’est  la  faveur  qui  dicte  ies 
choix.  Tel  individu  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire , et  n’ayant 
jamais  commis  le  moindre  exploit , devient  pacha  après 
quelques  mois  de  service  ; pour  prouver  qu’il  n’est  pas  étran- 


ger à l’art  du  commandement,  il  punit  beaucoup  de  monde, 
même  ceux  qui  ne  savent  comment  obéir  à des  ordres  qu’il 
ne  comprend  pas  lui-même.  Mais  qu’importe  ? Il  a autre- 
fois connu  dans  son  village  une  jeune  fille  que  ses  parents 
ont  vendue  à un  marchand  d’esclaves,  et  qui  est  devenue 
une  des  plus  puissantes  sultanes  du  harem  impérial. 

En  général,  les  Turcs  sont  matérialistes  dans  leur  ma- 
nière de  récompenser  comme  en  toute  autre  chose.  Le  sultan 
témoignera  sa  satisfaction  à un  grand  visir  en  lui  donnant 
une  bourse  remplie  d’or,  et  le  visir  ne  se  croira  pas  moins 
honoré  que  ne  l’était  un  de  nos  généraux  lorsque  Napo- 
léon lui  donnait  sa  propre  croix  sur  le  champ  de  bataille. 
Leurs  décorations  elles-mêmes  sont  surtout  précieuses  par 
une  valeur  intrinsèque  ; il  y en  a qui  ont  coûté  des  sommes 
immenses.  Aussi,  dès  qu’un  Turc  a reçu  cette  marque  dis- 
tinctive, il  s’empresse  de  l’estimer  ou  de  la  faire  estimer 
par  des  experts  ; le  prix  du  bijou  est  le  signe  équivalent  de 
son  mérite  personnel  ou  de  son  crédit  à la  cour.  Est-il  em- 
barrassé dans  une  question  de  préséance?  Il  n’a  qu’à  re- 
garder la  grosseur  des  diamants  de  la  décoration  de  son 
rival  : s’ils  sont  plus  forts  ou  en  plus  grand  nombre , il  faut 
céder  ; mais  s’il  a pu  s’assurer  que  les  siens  fussent  plus 
nombreux,  plus  forts  ou  d’une  plus  belle  eau,  il  doit  tenir 
bon,  le  soin  de  sa  propre  dignité  l’exige,  car  son  compétiteur 
vaut  quelque  chose  de  moins.  En  sorte  que , de  tous  les 
observateurs,  celui  qui  pourrait , le  plus  facilement  et  à pre- 
mière inspection , classer  les  Turcs  par  rang  d’importance , 
ce  serait,  sans  contredit,  un  orfèvre. 


DE  L’APPLICATION  DES  ÉMAUX 

A LA  DÉCORATION  DES  MONDMENTS  ^ 

L’usage  des  plaques  de  faïence  émaillée  dans  la  décora- 
tion des  édifices  est  fort  ancien  et  originaire  de  l’Orient.  Les 
azulejos  ou  briquettes  peintes  des  Arabes  et  des  Espagnols 
sont  les  premiers  momuments  que  l’histoire  nous  présente 
dans  nos  recherches  sur  ce  sujet;  ces  azulejos  sont  de 
petites  briques  carrées,  émaillées  d’un  côté,  peintes  de  di- 
verses couleurs , et  destinées  à former  par  leur  réunion 
toutes  sortes  de  dessins  et  de  figures.  Les  azulejos  sont 
considérés  en  Espagne  comme  un  objet  de  luxe,  et  ce  mode 
de  décoration  est  très  répandu  à cause  de  la  propreté  et  de 
la  fraîcheur  qu’il  procure  aux  appartements. 

Ces  briquettes  tirent  leur  nom  du  mot  arabe  azul  ( bleu), 
parce  que  primitivement  elles  étaient  peintes  en  bleu.  On 
trouve  en  Perse,  en  Egypte  et  dans  la  Rarbarle,  de  nom- 
breuses décorations,  des  façades  entières  ou  des  frises,  exé- 
cutées en  azulejos  ; les  Arabes  apportèrent  en  Espagne  cet 
usage,  et  il  se  forma  à Grenade  et  à Valence  des  fabriques 
considérables  de  briquettes  émaillées.  Les  Arabes  se  bor- 
nèrent à composer  des  dessins  de  fleurs  et  d’entrelacs 
variés  à l’infini  et  d’un  goût  exquis , la  loi  de  Mahomet 
défendant  de  représenter  des  êtres  animés;  et  cepen- 
dant, à l’aide  de  ces  azulejos  et  d’après  des  cartons  des- 
sinés exprès,  les  architectes  arabes  ont  pu  obtenir , à l’AI- 
hambra  par  exemple , d’admirables  effets  de  décoration  , 
soit  par  la  vivacité  et  l’harmonie  des  couleurs , soit  par  la 
variété  et  le  bon  goût  de  ces  ornements. 

L’art  du  fabricant  d’azulejos  ne  resta  pas  toujours  limité 
à des  dessins  d’ornement.  Lorsque  les  artistes  chrétiens 
de  l’Espagne  l’adoptèrent,  ils  purent,  n’étant  pas  re- 
tenus par  les  défenses  du  prophète,  composer  de  vastes 
tableaux  historiques.  Au  seizième  siècle , l’Escurial  et 
l’Alcazar  de  Tolède  ont  été  décorés  de  magnifiques  revê- 

” Cet  article  et  celui  sur  l’histoire  des  émaux  de  Limoges 
(1841,  p.  37)  sont  extraits  d’un  essai  de  notre  collaborateur 
M.  Dussieux  sur  V Histoire  de  la  peinture  sur  émail , essai  qui 
vient  d’obtenir  une  mention  honorable  à l’Institut,  et  qui  doit 
être  prochainement  publié. 
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tements  en  azulejos  historiés;  au  couvent  de  la  Merced, 
à Barcelone,  il  existe  uue  suite  d’azulejos  représentant  les 
victoires  de  Jacques  P'',  roi  d’Aragon  ; ce  beau  travail  a 
été  exécuté  au  commencement  de  la  renaissance  par  des 
artistes  espagnols  qui  ont  su  exécuter  pour  ces  tableaux  un 
cadre  en  entrelacs  d'un  excellent  goût. 

Après  avoir  parlé  de  ces  grandes  compositions  histo- 
riques de  l’Espagne,  qui  remplacent  très  avantageusement 
et  à bien  moins  de  frais  les  grandes  mosaïques  de  l’Italie 
dans  la  décoration  des  monuments,  il  peut  être  utile  de  faire 
remarquer  que,  pour  la  décoration  des  appartements,  rien 
ne  peut  être  mieux  choisi  que  ces  briquettes  ; aussi , dans 
toute  l’Espagne,  surtout  à Valence  et  à Barcelone,  presque 


toutes  les  maisons  sont  couvertes  soit  à l’intérieur,  soit  à 
l’extérieur,  de  belles  peintures  sur  azulejos. 

En  France,  au  moyen  Age,  on  lit  un  usage  fréquent, 
comme  on  peut  le  présumer  par  le  nombre  assez  considé- 
rable des  fragments  qui  nous  restent,  des  pavages  en  car- 
reaux vernissés  ou  émaillés  ; on  employa  même  ce  genre 
de  carreaux  à décorer  les  murs  de  quelques  édifices.  Parmi 
les  pavages,  nous  citerons  ceux  du  cbAteau  de  Caen,  du 
château  de  Calleville , de  la  salle  de  l’abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  de  huit  autres  églises  de  Normandie,  de 
Saint-Etienne  d’Agen , de  l’abbaye  de  Voulton  , et  d’un 
château  près  de  Cône.  A Fontainebleau , on  décora  les 
murs  de  quelques  galeries  avec  de  petits  carreaux  de  faïence 


représentant  une  chasse;  à Beauvais,  les  façades  de  cer- 
taines maisons  étalent  extérieurement  revêtues  de  carreaux 
de  faïence  bleue.  Cet  usage,  assez  répandu,  cessa  tout-à- 
coup  au  dix-septième  siècle,  et  fit  place  à l’emploi  des 
planchers  et  des  papiers  de  tenture. 

Mais  la  plus  belle  application  de  carreaux  de  faïence 
émaillée  que  nous  ayons  à citer  en  France,  est  celle  du 
château  de  Madrid. 

Jérôme  délia  Bobbia,  l’un  des  membres  d’une  famille 
célèbre  d’émallleurs  florentins,  vint  en  France  en  1530. 
A cette  époque,  François  I'*"  faisait  construire  le  château 
de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne.  Jérôme  fut  chargé  de 


décorer  cet  édifice;  il  revêtit  trois  de  ses  façades,  et  même 
les  tuyaux  des  cheminées  de  plaques  de  faïence  émaillée, 
où  étaient  peints  de  magnifiques  ornements  imités  de  l’an- 
tique ; un  grand  nombre  de  ces  émaux  étaient  de  grande 
dimension  et  avaient  le  relief  de  la  sculpture  ; on  sait  que 
ce  château  de  faïence  a été  démoli  en  1T92.  Quant  aux 
émaux,  ils  furent  vendus  à un  paveur  qui  les  broya  pour 
en  faire  du  ciment. 

Il  en  reste  quelques  débris  à Madrid  même  chez  le  sieur 
Borne,  ancien  concierge  du  château,  qui  a recueilli  ces 
fragments,  et  les  a encastrés  dans  le  mur  de  son  petit 
jardin. 
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Après  avoir  fait  à Orléans  et  dans  plusieurs  villes  du 
royaume  de  nombreux  ouvrages  de  ce  genre,  Jérôme  délia 
Robbia,  riche  et  renommé,  retourna  dans  sa  patrie  ; mais 
le  duc  de  Florence  le  négligeant,  Jérôme  revint  mourir 
en  France. 

Il  paraît  que  l’emploi  des  émaux  reliefs,  d’un  effet  si 
agréable  et  qui  rappelait  la  décoration  des  temples  antiques, 
fut  surtout  alors  très  à la  mode  en  France;  car,  à cette  épo- 
que, Huilant  en  faisait  usage  dans  la  construction  du  château 
des  Tuileries.  A Anet  et  à Ecouen,  on  fit  aussi  plusieurs 
pavages  et  revêtements  en  briques  émaillées.  Les  ém.aux  de 
ce  dernier  château  étalent  dus  à Bernard  de  Palissy. 

La  peinture  à fresque  ou  les  revêtements  en  mosaïque 
sont  seuls  employés  aujourd’hui;  pour  la  mosaïque,  nous 
ne  pouvons  qu’applaudir  à son  emploi,  la  solidité  et  la 
durée  de  ce  genre  de  peinture  étant  bien  assurées  ; mais  son 
usage  est  restreint.  La  peinture  à fresque  est  peu  durable; 
on  lui  préfère  sous  ce  rapport  la  peinture  à la  cire,  bien  que 
son  aspect  terne  soit  peu  agréable. 

Il  nous  semble  que  l’on  a eu  tort  au  dix-septième  siècle 
de  renoncer  à la  peinture  en  émail  dans  la  décoration  des 
monuments  ; si  les  briquettes  de  nos  aïeux  offraient  des  in- 
convénients réels  à cause  de  leur  petitesse  et  des  nombreux 
joints  qu’elles  présentaient  dans  un  tableau  de  grande  sur- 
face, on  pouvait  chercher  un  corps  qui  offrît  une  surface 
considérable  et  solide;  loin  de  là,  on  abandonna  tout. 

De  notre  temps,  on  a cherché  à reprendre  cette  tradition 
interrompue  ; l’on  a employé  la  lave  comme  excipient,  et  on 
a revêtu  des  plaques  de  laves  de  peintures  émaillées.  Dès 
1834  , on  avait  soumis  au  jugement  du  public,  à l’exposi- 
tion des  produits  de  l’industrie,  des  plaques  de  lave  émail- 
lée; on  y admira  la  tête  de  la  Madone  de  Foligno  ; en  1839, 
on  exposa  un  paysage  (I  mètre  de  long  sur  60  centimètrês) 
et  diverses  têtes  d’expression.  Ces  plaques  étaient  destinées 
à décorer  l’intérieur  des  cheminées  et  les  poêles. 

Si,  partant  de  ce  résultat  modeste,  l’émaîlleur  sur  lave 
entreprenait  de  représenter  sur  des  plaques  de  cette  ma- 
tière si  commune  et  si  parfaitement  appropriée  k ce  but , 
de  grands  sujets  historiques,  d’après  des  cartons  composés 
exprès,  on  pourrait  arriver  à de  grands  résultats;  on  ob- 
tiendrait une  décoration  éclatante,  indestructible  et  d’un 
bel  effet.  La  grandeur  des  plaques  de  lave  peut  être  portée 
à 5 pieds  carrés:  l’on  conçoit  ainsique  les  joints  devien- 
nent presque  insensibles , et  qu’ils  ne  peuvent  produire 
aucun  mauvais  effet  : l’art  de  peindre  sur  émail  a tant 
d’analogie  avec  celui  de  peindre  sur  porcelaine,  que  les 
immenses  progrès  de  ce  dernier,  ainsi  que  les  beaux  exem- 
ples des  émaux  de  Limoges , permettraient  de  porter  à 
un  haut  degré  de  perfection  les  travaux  en  ce  genre. 
Nous  croyons  que,  les  obstacles  qu’éprouve  toute  inven- 
tion ou  toute  application  nouvelle  étant  une  fois  vaincus, 
les  architectes  et  les  peintres  seraient  en  possession  de 
ressources  puissantes  pour  la  décoration  de  nos  monu- 
ments. Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  déjà,  à 
l’école  des  Beaux-Arts,  on  a placé  quatre  médaillons  re- 
présentant les  portraits  des  grands  protecteurs  des  arts , 
Périclès,  Auguste,  Léon  X et  François  D^,  peints  sur 
lave  émaillée,  et  que  cette  innovation  est  d’un  fort  bel 
effet.  Ce  n’est  donc  pas  une  invention  sans  précédent  dans 
le  passé , mais  bien  l’extension  d’une  vieille  industrie 
agrandie  et  perfectionnée,  qui  nous  a suggéré  l’idée  de 
cet  article,  et  nous  ne  saurions  qu’applaudir  au  projet  de 
M.  Achille  Devéria,  et  désirer  sa  réalisation. 


NÈGRES  ILLUSTRES. 

RELIGION.  SCIENCE.  POÉSIE. 

Plusieurs  nègres  ont  été  canonisés^  admis  au  nombre  des 
saintrpar  l’Eglise;  tels  sent  : saint  Esteban,  rei  des  Ethio- 


piens acumites;  sainte  Iphigénie,  Ethiopienne;  saint  An- 
toine de  Caltagirone,  et  san  Antonio  de  Noto. 

Au  Congo,  il  y eut  un  évêque  nègre  qui  avait  fait  ses 
éludes  à Rome.  {Hist.  du  Congo,  par  Prévost.) 

Cette  année  (1841) , un  nègre  a été  élevé  à la  prêtrise,  à 
Paris.  Il  a fait  ses  études  théologiques  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice. 

Parkinson,  dans  .son  Tour  en  Amérique,  parle  de  plu- 
sieurs prédicateurs  nègres  ; un  d’eux  était  particulièrement 
renommé  pour  son  éloquence. 

Angelo  Soliman,  nègre,  secrétaire  du  prince  Wenceslas 
Lichtenstein,  était  homme  de  cœur  et  d’esprit;  il  cultivait 
les  lettres  et  fréquentait  les  hommes  les  plus  instruits.  Il 
donna  lui-même  une  très  belle  éducation  à sa  fille , qui  de- 
vint la  femme  d’un  gentilhomme. 

Amo,  né  en  Guinée,  vendu  et  amené  en  Hollande  vers 
1707,  étudie,  devient  savant,  parle  latin,  grec,  hébreu  , 
français,  hollandais  et  allemand;  il  fait  des  cours  publics. 
Dans  un  programme , le  doyen  de  la  faculté  de  philosophie 
de  Wittemberg  dit  de  lui  ; « Ayant  discuté  les  systèmes  des 
anciens  et  des  modernes,  il  a choisi  et  enseigné  ce  qu’ils 
ont  de  meilleur.»  Il  fut  docteur  de  cette  université,  et  pu- 
blia sa  thèse,  qui  est  une  dissertation  « sur  les  sensations 
considérées  comme  absentes  de  l’âme  etprésentesaucorps,» 
in-4°,  1734.  La  cour  de  Berlin  le  nomma  conseiller  d’Etat. 

Ignace  Sancho , né  en  1 729  à bord  d’un  négrier  qui  avait 
acheté  sa  mère  en  Afrique,  fut  conduit  en  Angleterre  dès 
l’âge  de  deux  ans.  Au  milieu  des  blancs,  il  vécut  et  fut 
élevé  comme  un  blanc.  A sa  mort,  on  publia  un  recueil  de 
ses  lettres,  qui  eurent  deux  éditions.  Il  était  lié  avec  les 
écrivains  célèbres  du  temps,  et  l’on  trouve  dans  le  troi- 
sième volume  de  cette  correspondance  une  lettre  de  Sterne, 
où  celui-ci  le  traité  d’ami , et  lui  dit  que  « les  variétés  de  la 
nature  ne  rompènf  pas  les  liens  de  la  consanguinité,  » et  il 
exprime  ensuite  son  indignation  « de  ce  que  certains  hom- 
» mes  veulent  abaisser  une  portion  de  leurs  semblables  au 
» rang,  de  brutes,  afin  de  pouvoir  impunément  les  traiter 
» tomme  telles.  » 

Jac<![.ues  Derham,  d’abord  esclave  à Philadelphie,  devint, 
en  4788,  un  des  bons  médecins  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Bennaker,  esclave  de  Maryland,  qui  s’établit  à Philadel- 
phie après  son  affranchissement,  fit  paraître,  vers  la  fin 
du  siècle  passé,  plusieurs  ouvrages  d’astronomie. 

Othello  à Baltimore,  Cugoano  Oltohah  à Londres,  où  il 
était  marié  avec  une  Anglaise,  publient  tous  deux  dans  la 
même  année,  en  1788,  des  livres  contre  la  traite  et  l’escla- 
vage. Celui  de  Cugoano  a été  traduit  en  français. 

Capitan,  né  en  Afrique,  élevé  en  Hollande,  a publié  des 
élégies  latines  très  poétiques.  Il  a été  missionnaire  calviniste 
et  a prononcé  des  sermons  imprimés  à Amsterdam  vers 
1742. 

Francis  Willams,  nègre  créole  de  la  Jamaïque,  élevé  à 
l’université  de  Cambridge , composa  de  bons  vers  latins  en 
l’honneur  de  plusieurs  gouverneurs  de  la  Jamaïque,  où  il 
retourna  s’établir. 

Olandad  Equiano  , surnommé  Gustave  Vasa  , enlevé 
d’Afrique,  conduit  aux  Barbades,  gagna,  perdit  et  regagna 
sa  liberté,  fit  un  grand  nombre  de  métiers,  parcourut 
l’Espagne , le  Portugal , le  Groenland , la  Turquie , et  après 
trente  ans  d’une  vie  agitée,  vint  se  fixer  à Londres,  où  il 
composa  des  mémoires  dont  la  neuvième  édition  a paru  en 
1794.  Il  y flétrit  l’esclavage , et  propose  entre  autres  choses 
des  vues  sur  la  direction  d’un  commerce  européen  avec 
l’Afrique. 

Phillis,  négresse,  volée  en  Afrique  àl’âge  de  sept  ans,  fut 
achetée  par  bonheur,  en  1761,  par  un  négociant  de  Boston, 
riche  et  honorable,  M.  Wheatley,  dont  elle  garda  le  nom. 
Elle  apprit  le  latin,  lut  la  Bible  et  fi  t des  vers.  Affranchie,  elle 
épousa  un  nègre  qui  étudiait  de  son  côté,  et  qui,  de  mar- 
chand épicior,  devint  avccat  sous  le  nom  du  docteur  Peter. 
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II  plaidait  devant  les  tribunaux  les  causes  de  scs  frères.  La 
réputation  qu’il  acquit  le  mena  à la  fortune.  Parmi  les 
pièces  en.  vers  de  Pliillis,  nous  en  remarquons  une  sur  la 
mort  de  son  enfant.  En  voici  la  traduction  : 

Le  plaisir  couronné  de  fleurs  ne  vient  plus  embellir  nos  mo- 
naents.  L’espérance  n’ouvre  plus  l’avenir  pour  nous  caresser  par 
des  illusions  enchanteresses.  Nous  ne  verrons  plus  ce  visage  en- 
fantin sur  lequel  les  grâces  avaient  répandu  leurs  faveurs.  De  nos 
yeux  s’échappent  des  larmes;  les  gémissements  sont  les  échos  des 
gémissements,  les  sanglots  répondent  aux  sanglots. 

Inexorable  mort!  quoi,  sans  être  émue  lu  as  fermé  ses  yeux 
ravissants!  Sa  beauté  na'ive,  sa  tendre  innocence  n’ont  pu  sus- 
pendre tes  coups!  Un  crêpe  funèbre  couvre  celui  qui  naguère  nous 
charmait  par  la  gentillesse  de  scs  mouvements. 

Phillis  s’adresse  ensuite  à son  mari  : 

Sur  l’aile  de  la  foi , élève  ton  âme  à la  voûte  du  firmament,  où, 
mêlant  sa  voix  à la  voix  des  purs  esprits,  ton  fils  fait  retentir  les 
cieux  de  concerts  inspirés  par  le  bonheur;  cesse  d’accuser  le  ré- 
gulateur des  mondes;  interdis  à ton  cœur  des  murmures  désormais 
coupables  ; converse  avec  la  mort  comme  avec  une  amie,  puis- 
qu’elle conduit  au  séjour  des  félicités.  Résigne-toi  à l’ordre  de 
Dieu.  Il  reprend  son  trésor,  que  tu  croyais  ta  propriété,  mais 
dont  tu  n’étais  que  le  dépositaire. 

Juan  Francisco , qui  est  aujourd’hui  affranchi  et  habite  la 
Havane,  a composé  des  poésies  lorsqu’il  était  esclave.  Voici 
deux  pièces  de  lui  insérées  dans  VAquinanldo  havanero, 
sorte  de  keepsake,  publié,  en  1837,  à la  Havane.  Nous  en 
donnons  la  traduction  littérale,  sans  pouvoir  rendre  la 
charmante  douceur  du  texte. 

SOHNET. 

Quand  je  considère  l’espace  que  j’ai  parcouru 
Depuis  le  commencement  jusqu’à  ce  jour, 

Je  tremble  , et  je  salue  ma  fortune , 

Plus  ému  de  terreur  que  de  respect. 

Je  suis  étonné  de  la  lutte  que  j’ai  pu  soutenir 
Contre  un  sort  impie  , 

Si  je  puis  ainsi  appeler  les  combats  . 

De  ma  malheureuse  existence  à partir  du  jour  fatal  où  je 
suis  né. 

Il  y a trente  ans  que  je  connus  la  ferre. 

Il  y a trente  ans  que  je  répands  des  larmes, 

Et  que  l’infortune  m’assiège  de  tous  côtés. 

Mais  qu’est-ce  que  la  cruelle  guerre 
Que  j'ai  supportée  en  pleurant  en  vain. 

Quand  je  la  compare,  ô Dieu!  à celle  qui  m’attend  .’ 

A la  ville  de  Matanzas , après  une  longue  absence. 

Autrefois  , heureux  champ , 

De  ton  état  inculte  je  fus  témoin. 

Le  voyageur  qui  parcourait  ton  sol  montueux 
■y  voyait  s’agiter  la  vigne  et  le  manglier. 

En  vain  depuis  le  vieux  pont  je  cherche 
Tes  mangles , tes  raisins , et  le  toit  de  chaume 
De  la  cabane  abattue  où  le  montagnard. 

Pauvre  et  oisif,  Cucha  son  indigence. 

Tout  a disparu.  Ta  ville  augmente; 

El  forêts,  broussailles,  ombres  champêtres. 

S’enfuient  loin  des  lieux  habités. 

Ce  changement  te  remplit  de  joie  ; 

Mais  celui  qui  te  laissa  si  sauvage 
Te  revoit  aujourd’hui  avec  un  cœur  filial...  et  s’attriste! 

Mais  veut-on  se  faire  une  idée  juste  de  l’inspiration  na- 
turelle chez  les  nègres,  du  langage  et  du  rhyihme  dont  ils 
savent  revêtir  des  seiuimeiits  délicats  et  vraiment  poéli- 
Ques,  il  faut  suivre  les  voyageurs  au  milieu  de  leurs  pé- 


rilleuses excursions  dans  les  contrées  les  .plus  ignorées, 
pat  mi  les  plus  pauvres  et  les  plus  sauvages  enfants  de  la 
race  noire.  Qui  ne  se  rappellera  avec  attendrissement  le 
simple  et  touchant  récit  que  nous  a laissé  Mungo  Park? 

« Je  fus  obligé,  dit  Mungo  Park,  c’était  près  de  Ségo,  de 
m’asseoir  au  pied  d’un  arbre  sans  avoir  rien  à manger.  Vers 
le  soir,  une  femme  revenant  des  travaux  de  la  campagne 
sarrêia  pour  m’observer,  et  remarquant  mon  air  fatigué  , 
elle  s’informa  de  ma  situation.  Je  l’en  instruisis  en  peu  de 
mots;  alors  elie  prit  la  bride  de  mon  cheval  que  j’avais  déjà 
dessellé,  et  d’un  air  de  bonté  me  dit  de  la  suivre.  Elle  me 
conduisit  dans  sa  hutte,  aliuma  une  lampe,  étendit  une 
natte,  m’engagea  à me  coucher,  et  sortit.  Elle  revint  bien- 
tôt avec  un  pois.son  dans  la  main , le  fit  griller  légèrement 
sur  des  cendies,  et  me  le  donna  a manger.  Après  avoir 
ainsi  accompli  les  devoirs  de  l’hospitalité,  ma  respectable 
hôtesse  me  montra  la  natte  du  doigt  et  me  dit  que  je  pou- 
vais dormir  là  en  toute  sécurité;  puis  s’adressant  aux  au- 
tres femmes  de  sa  famille  qui  étaient  venues  et  s’occupaient 
à me  regarder  avec  étonnement,  elle  leur  dit  de  prendre 
leur  ouvrage  habituel , qui  consistait  à filer  du  coton.  Elles 
se  livrèrent  à cette  tâche  une  partie  de  la  nuit;  elles  entre- 
mêlaient leur  travail  de  chansons;  une  jeune  fille  chantait 
seule,  et  de  temps  en  temps  ses  compagnes  joignaient  leurs 
voix  à la  sienne  en  forme  de  chœur.  Je  remarquai  un 
chant  qu’elles  improvisèrent  et  dont  j’étais  moi-même  le 
sujet.  Ce  chant  était  modulé  sur  un  air  doux  et  plaintif  ; j’en 
ai  retenu  ies  paroles  dont  voici  la  traduction  littérale  : 

La  jeune  fille. 

Le  vent  mugit  dans  les  airs, 

La  pluie  tombe  à flots  précipités  ; 

Le  pauvre  homme  blanc,  faible  et  abattu. 

Est  venu  s’asseoir  sous  notre  palmier. 

Hélas!  il  n’a  point  de  mère  pour  lui  présenter  du  lait , 

Point  d’épouse  pour  lui  moudre  son  grain. 

Le  chœur. 

Hélas!  prenons  pitié  du  pauvre  homme  blanc  ! 

Il  n’a  point  de  mère  pour  lui  présenter  du  lait, 

Point  d’épouse  pour  lui  moudre  son  grain  I 

Dans  nos  campagnes  les  plus  civilisées,  nos  jeunes  blan- 
ches sauraient-elles  exprimer  une  pitié  aussi  délictde  dans 
un  aussi  beau  langage? 


Le  talion,  c’est  la  justice  des  injustes. 

Saint  Augustin. 


SYSTÈME  D’HOMÈRE  SUR  L’OLYMPE , 

PAR  DN  ACADÉMICIEN  DU  DERNIER  SIÈCLE. 

En  lisant  attentivement  Homère  ( disait  M.  Roivin  , à 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  * ) et  en  m’ap- 
pliquant à le  bien  entendre,  il  m’a  paru  que  l’Olympe  dont 
il  parle  en  beaucoup  d’endroits  était,  selon  lui,  une  mon- 
tagne qui  avait  pour  base  le  ciel,  et  dont  le  sommet  regar- 
dait la  terre.  Je  me  suis  dit , d’abord  à moi-même , que 
cette  idée  était  chimérique,  puisqu’elle  faisait  du  ciel  et  de 
l’Olympe  un  vrai  monde  renversé  ; ensuite,  ayant  lu  et  relu 
plusieurs  fois,  etcomparé  soigneusement  tous  lesendroits  de 
l’Iliade  et  de  l’Odyssée  où  il  est  fait  mention  de  l’Olympe, 
je  me  suis  confirmé  dans  la  pensée  où  j’étais  que  c’était  là 
le  véritable  sentiment  d’Homère. 

Dans  le  V*  livre  de  l’Iliade,  Pallas  et  Junon,  sachant  que 
Mars  fait  un  carnage  horrible  des  Grecs  dans  les  plaines 
du  Scamandre,  entreprennent  d’arrêter  sa  fougue  et  de  le 
châtier.  Pallas,  après  s’être  armée  de  toutes  pièces  dans  le 
palais  de  Jupiter,  monte  sur  le  char  de  Junon  et  s’ache- 
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mine  avec  elle  vers  la  terre.  Devant  elles  s’ouvrent  les 
portes  du  ciel  où  les  Dieux  habitent  et  dont  la  garde  est 
confiée  aux  Heures;  elles  entrent  ensuite  dans  la  route 
qui  mène  du  ciel  à la  terre , et  rencontrent  sur  le  chemin 
Jupiter  assis  sur  le  plus  haut  sommet  de  l’Olympe.  Le  poëte 
ne  dit  pas  qu’elles  se  soient  détournées  de  leur  route  pour 
venir  trouver  ce  dieu.  Il  dit  seulement:  « Elles  trouvent  le 
fils  de  Saturne  assis,  à l’écart  des  autres  Dieux,  sur  le  plus 
haut  sommet  de  l’Olympe.  » Il  faut  donc  que  le  plus  haut 
sommet  de  l’Olympe  soit  sur  le  chemin  du  ciel  à la  terre. 
Donc,  il  est  plus  près  de  la  terre  que  l’endroit  dont  les 
déesses  sont  parties.  Or,  elles  sont  parties  du  ciel , et  de 
l’endroit  même  où  les  Dieux  habitent.  Donc,  l’Olympe  du 
côté  de  sa  base  s’éloigne  autant  de  la  terre  qu’il  s’en  appro- 
che par  son  sommet.  Donc  l’olympe  par  rapport  à nous  est 
une  montagne  renversée , et  telle  que  nous  avons  dit  qu’Ho- 
mère  la  supposait. 

Dans  le  VHP  livre , vers  le  commencement,  Jupiter  as- 
semble les  dieux , non  pas  dans  son  palais , où  il  a cou- 
tume de  les  assembler,  mais  sur  le  plus  haut  sommet  de 
l’Olympe  ; il  leur  déclare  sa  volonté , et , après  avoir 
vanté  sa  puissance,  il  leur  fait  un  défi  : « Pour  vous  con- 
» vaincre  tous,  dit-il , de  la  vérité  de  ce  que  je  dis , essayez, 
» suspendez  du  ciel  une  chaîne  d’or,  attachez-vous  à cette 
» chaîne , tout  ce  que  vous  êtes  ici  de  dieux  et  de  déesses; 
» donnez-vous  des  peines  infinies;  jamais,  quoi  que  vous 
» fassiez,  vous  ne  pourrez  entraîner  du  ciel  en  terre  Ju- 
» piter,  le  dieu  suprême,  qui  dispose  de  tout  souveraine- 
» ment  : mais  s’il  me  plaisait  aussi,  après  cela,  de  vous  at- 
» tirer  de  force  vers  mol , pour  lors  je  vous  entraînerais 
» tous,  et  avec  vous  j’enlèverais  encore  la  mer  et  la  terre.  » 
Jupiter  ajoute  ; « Je  n’aurais  ensuite  qu’à  lier  la  chaîne  au 
» plus  haut  sommet  de  l’Olympe,  et  tout  cela  demeurerait 
» suspendu  en  l’air.  » 


(L’Olympe,  d’après  le  système  d'Homère.) 

Beaucoup  de  gens  s’imaginent  que  l’Olympe  où  habitent 
les  dieux  est  l’Olympe  de  Thessalie  : je  leur  demande  com- 
ment il  se  pourrait  faire  que  la  mer  et  la  terre  demeu- 
rassent suspendues  par  une  chaîne  au  plus  haut  sommet 
d’une  montagne  qui  tient  à la  terre  et  qui  n’en  est  qu’une 
^s  petite  portion.  Je  pourrais  aussi  leur  demander  l’expli- 
cation d’un  autre  endroit  d’Homère,  où  il  est  dit  qu’Otus 
et  Ephialtès  son  frère,  voulant  escalader  le  ciel,  se  mirent 
à entasser  le  mont  Ossa  sur  l’Olympe  et  le  mont  Pélion  sur 
rOssa.  Comment  comprendre  que  l’Olympe  où  habitent  les 
Dieux  aurait  pu,  surchargé  des  deux  autres  montagnes, 
servir  de  premier  degré  pour  monter  au  ciel  ? 

Il  faut  donc  chercher  un  autre  Olympe  que  celui  de  Thes- 
salie, sur  lequel  les  dieux  aient  pu  établir  leur  domicile; 
et  il  faut  que  cette  montagne  soit  de  nature  à pouvoir  sou- 
tenir le  poids  de  la  terre  et  de  la  mer,  s’il  plaisait  à Jupiter 


d’accrocher  au  plus  haut  sommet  de  l’Olympe  la  chaîne 
d’or  à laquelle  tous  les  Dieux  se  seraient  suspendus  pour 
l’entraîner?  Mais  où  serait  située  cette  montagne?  Seraient- 
ce  les  nues?  Homère  dit  en  termes  exprès  que  l’Olympe 
est  le  siège  éternellement  stable  des  dieux.  Les  nues  sont 
dans  une  agitation  perpétuelle.  Mais  l’endroit  où  les  dieux 
habitent  est  sans  nuages  : cette  partie  du  ciel  n’est  pas  ex- 
posée aux  vents  ni  à la  neige.  Ce  n’est  donc  point  sur  les 
nuages  qu’il  faut  aller  chercher  la  base  de  l’Olympe,  cette 
base  inébranlable  où  les  dieux  ont  fixé  leur  domicile.  Il  ne 
nous  reste  plus  après  cela , pour  asseoir  l’Olympe , que  le 
ciel  même  dans  la  région  éthérée , et  c’est  là  aussi  qu’Ho- 
mère  l’a  assis,  dans  la  situation  la  plus  convenable  à l’exé- 
cution de  ce  que  Jupiter  se  vante  qu’il  fera,  quand  il  dit 
qu’il  liera  la  chaîne  au  plus  haut  sommet  de  l’Olympe,  et 
que  les  dieux  avec  la  mer  et  la  terre  y demeureront  sus- 
pendus en  l’air. 

Mais , dira-t-on  , Homère  supposait  alors  que  les  dieux 
marchaient  sur  l’Olympe  les  pieds  plus  élevés  que  la  tête 
et  la  tête  renversée  du  côté  de  la  terre. 

D’abord  on  peut  répondre,  pour  justifier  Homère,  qu’il 
ne  s’agit  pas  ici  de  corps  pesants  qui  tendent  au  centre  d’un 
globe  massif  tel  qu’est  celui  de  la  terre  ; il  s’agit  de  corps 
subtils  et  légers,  plus  légers  et  plus  subtils  que  la  matière 
éthérée.  Tels  sont  en  effet  les  corps  des  dieux , selon  Ho- 
mère ; leur  sang  n’est  pas  un  sang  grossier  comme  est  le 
nôtre,  c’est  une  liqueur  subtile,  formée  dans  leurs  veines 
par  le  nectar  et  par  l’ambroisie  dont  ils  se  nourrissent;  li- 
queur aussi  différente  du  sang  humain  que  l’ambroisie  et 
le  nectar  diffèrent  des  aliments  terrestres  dont  se  nourris- 
sent les  hommes. 

Les  corps  des  dieux,  légers  par'eux-mêmes , et  que  nul 
aliment  grossier  n’appesantit , se  meuvent  en  tout  sens  dans 
les  plus  hautes  et  les  plus  basses  régions  du  ciel  : ils  font 
tout  ce  qu’ils  veulent,  et  de  la  manière  qu’ils  le  veulent; 
ils  marchent , ils  volent , ils  s’élancent , ils  sautent , ils  se 
précipitent;  ils  se  font  traîner  ou  porter  comme  il  leur  plaît 
sur  la  terre,  sur  la  mer,  au  milieu  des  airs;  leurs  chars, 
pour  être  d’or  ou  d’argent,  n’en  sont  pas  moins  légers, 
étant  fabriqués  par  Vulcain,  qui,  par  de  secrets  ressorts, 
sait  rendre  légers  les  métaux  les  plus  pesants.  Quant  à leurs 
chevaux , non  seulement  ils  sont  immortels  comme  eux  , 
mais  ils  semblent  être  plus  légers  que  les  dieux  mêmes. 

Alitant  qu’un  homme  assis  au  rivage  des  mers 

Voit  du  haut  d’un  rocher  d’espace  dans  les  airs  , 

Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 

En  franchissent  d’un  saut. 

Ainsi  donc , les  dieux  d’Homère  montent  et  descendent 
avec  une  égale  facilité,  ou  plutôt  ils  ne  montent  ni  ne  des- 
cendent réellement , lorsqu’ils  paraissent  se  mouvoir  de 
l’une  ou  de  l’autre  façon. 

L’ingénieux  académicien  développe  beaucoup  plus  lon- 
guement son  singulier  système.  Il  cherche  à justifier  Ho- 
mère sur  tous  les  points  et  avec  toutes  sortes  d’arguments. 
Il  appelle  à son  aide  la  cosmographie , l’astronomie , la  phy- 
sique. Tantôt  il  compare  l’Olympe  à une  immense  clef  de 
voûte  qui  pend  du  ciel;  tantôt  il  suppose  que,  dans  la  pen- 
sée d’Homère,  le  ciel  est  un  corps  sphérique,  infiniment 
plus  vaste  que  la  terre,  et  sur  lequel  l’Olympe  n’est  rien  de 
plus  qu’une  montagne  analogue  à toutes  les  autres.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  ses  subtiles  dissertations.  Nous  n’a- 
vons eu  qu’un  but,  celui  d’indiquer  sommairement  le  sys- 
tème, et,  au  moyen  surtout  de  notre  gravure,  imitée  de  celle 
du  docte  académicien , nous  espérons  l’avoir  atteint. 


BUREAUX  D’ABONNEMEM  ET  DE  VENTE, 
rue- Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Boorsogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  SOURCE  DU  SALGHIU , 

EX  CIIIMÊE. 


(Tue  de  la  source  du  Salghir,  en  Crimée.  ) 


Après  avoir  franchi,  au  village  de  Pérékcp,  le  fossé  qui 
ferme  l’entrée  de  la  Crimée,  le  voyageur  entre  dans  les 
vastes  plaines  du  nord  de  la  péninsule.  A mesure  que  l’on 
se  rapproche  du  midi , le  pays  devient  plus  accidenté , l’ho- 
rizon moins  monotone,  et  l’on  arrive  enfin  à Simphéropol, 
l’ancienne  capitale  des  Khans,  plus  connue  sous  son  vieux 
nom  d' Ak-Metsched , la  Blanche-Mosquée.  Là,  s’ouvre  un 
étroit  et  délicieux  vallon  formé  par  deux  lignes  de  hauteurs 
qui  s’écartant  bientôt  embrassent  entre  leurs  courbes  gra- 
cieuses un  spacieux  bassin  terminé  au  midi  par  une  belle 
sommité  de  plusieurs  mille  pieds  de  hauteur  appelée  de  sa 
forme  Tchalyr-Dâgh,  la  Montagne  de  la  Tente.  Au  fond 
de  ce  bassin,  des  eaux  limpides  coulent  sur  un  lit  de  cail- 
loux; ce  sont  celles  du  Salghir,  la  plus  grande  rivière  de 
la  Chersonèse  Taurique.  Voici  ce  qu’en  dit  Pallas  dans  ses 
voyages  ; « Le  chemin  qui  conduit  au  Tchatyr-Dâgh  en  par- 
tant d’Ak-Metsched  et  remontant  le  Salghir,  passe  par 
Solthan- Mahmoud,  résidence  du  respectable  Batyr-Agha, 
chez  lequel  les  voyageurs  trouvent  des  chevaux,  des  guides 
et  l’hospitalité.  La  riante  contrée  que  l’on  traverse  pour  y 
parvenir  est  entourée  de  montagnes  calcaires  de  moyenne 
hauteur  et  présente  les  plus  jolis  paysages.  Les  versants  de 
la  vallée  sont  couverts  d’une  riche  verdure , et  de  fertiles 
plaines  entourent  les  nombreux  villages  situés  le  long  du 
Salghir.  Celui  d’Esky-Séraï  (le  Vieux  Château),  à peu  de 
distance  d’Ak-Metsched,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  est 
très  remarquable  par  un  ancien  fort  parallélogramme,  con- 
struit près  d’une  montagne;  il  est  flanqué  de  quatre  tours 
dont  les  pierres  sont  liées  à la  chaux  et  qui  paraissent  être 
un  ouvrage  des  Génois.  Un  chemin  agréable  , commode 
et  praticable  pour  les  chevaux , s’étend  depuis  Solthan- 
Mahmoud,  le  long  de  la  pente  septentrionale  du  Tchatyr- 
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Dâgh.  Tous  ceux  qui  visitent  cette  montagne  st  qui  veulent 
voir  en  même  temps,  d’une  très  grande  hauteur,  un  abîme 
où  la  glace  ne  fond  jamais,  ont  coutume  de  choisir  cette  route; 
mais  je  préférai  pour  le  moment  gravir  la  grande  Alpe,  par 
le  flanc  méridional , et  je  continuai  à suivre  les  bords  de  la 
rivière.  Au-dessus  du  village  d’Ayâne,  le  dernier  de  la  val- 
lée, les  montagnes  se  montrent  escarpées  et  arides.  On  en 
descend  par  plusieurs  gorges  que  la  pluie  a creusées  et  dont 
les  flancs  sont  escarpés.  C’est  de  l’une  de  ces  gorges  pier- 
reuses et  d’un  vaste  gouffre  miné  par  les  eaux  que  sort  le 
Salghir.  La  source  considérable  et  très  froide  de  celte  rivière 
se  rassemble  au-dessus  du  gouffre  dans  une  caverne  minée 
par  la  fonte  des  neiges  des  gorges  supérieures  et  par  les 
veines  d’eau  qui  traversent  l’intérieur  du  Tchatyr-Dâgh. 
L’orme  luisant  et  l’ulmaire  crénelée , que  l’on  ne  trouve  pas 
ailleurs  en  Tauride,  croissent  entre  les  rochers  et  embellis- 
sent la  scène.  La  rivière  abonde  ici  en  truites , mais  elles  ne 
descendent  pas  très  bas,  et  vers  Ak-Metschedon  n’y  pêche 
que  des  loches,  des  verrons  et  de  petits  barbeaux.  En  revan- 
che, des  écrevisses  d’un  goût  très  délicat  s’y  trouvent  dans 
les  endroits  creux  et  dans  les  petits  ruisseaux  environnants.» 

Le  Salghir,  guéable  presque  partout  durant  des  mois 
entiers,  devient,  à l’époque  de  la  fonte  des  neiges  ou  lors- 
qu’il tombe  des  pluies  continues,  un  torrent  redoutable  et 
qu’il  serait  très  dangereux  de  traverser.  En  sortant  d’Ak- 
Metsched  , il  coule  dans  une  vallée  qui  s’élargit  de  plus  en 
plus,  et  il  finit  par  ea'er  au  milieu  des  steppes  arides  que 
baigne  le  Sivache,  celte  grande  lagune  appelée  plus  juste- 
ment Mer  Putride,  Enfin  ses  eaux  s'y  rendent  par  quatre 
embouchures  après  avoir  parcouru  depuis  la  grotte  sauvage 
du  Tchatyr-Dâgh  une  étendue  de  quarante  lieues  environ. 
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LE  SERF. 

NOUVELLE. 

(Suite.  — p.  «82,  3o2,  3o6,  3x4.) 

§ S.  ; 

Le  Père  Ambroise  reçut  le  Jeune  serf  avec  cette  bonté 
aisée  et  caressante  que  donne  rhabitude  de  consoler  les 
affligés.  Il  le  conduisit  d’abord  au  réfectoire  où  il  lui  fit 
prendre  place  au  milieu  des  novices  qui  allaient  se  mettre 
à table;  puis,  le  repas  achevé,  il  lui  montra  lui-même  tout 
le  couvent. 

Jehan  visita  tour  à tour  les  jardins  cultivés  par  les  moines 
eux-mêmes,  et  dont  les  fruits  étaient  cités  comme  les  meil-  i 
lem's  du  pays;  les  cloîtres  où  les  frètes  se  promenaient,  les 
mains  dans  leurs  larges  manches  et  la  tête  baissée,  rêvant 
à Dieu  et  au  salut  des  hommes;  la  chapelle  où  leurs  âmes 
se  confondaient  dans  l’élan  d’une  prière  commune;  leuis 
cellules  ornées  d’un  simple  crucifix , symbole  de  dévoue- 
ment et  de  délivrance  ! 

Le  père  gardien  le  conduisit  ensuite  à la  bibliothèque  , 
et  là  Jehan  tomba  dans  une  véritable  extase.  Les  manusciits, 
rangés  avec  ordre  et  propi^ment  reliés,  étaient  au  nombre 
de  plusieurs  centaines.  Ambroise  apprit  au  jeune  serf  que 
c’était  la  propriété  du  couvent.  Ils  allaient  passer  aux  salles 
d’étude  lorsque  l’on  vint  avertir  le  père  gardien  que  quel- 
qu’un le  demandait  : c’était  ao  homme  qui  avait  Ha  figure  ; 
couverte  d’un  morceau  d’étoffe,  et  qui  venait  le  consulter 
pour  un  cas  de  conscience. 

Jehan  descendit  seul  dans  le  préau  où  il  trouva  le  novice. 
L’un  d’eux  le  reconnut  et  l’appella  par  son  nom  : c’était  le 
fils  d’un  des  voisins  de  son  père.  Le  jeune  serf  lui  raconta 
son  histoire  et  comment  il  se  trouvait  à Tours. 

— -Ahl  Jeiian,  que  ne  te  fais- tu  recevoir  dans  notre 
couvent,  reprit  le  novice,  lorsqu’il  eut  achevé.  Ici  nous 
sommes  hors  du  siècle  et  à l’abri  de  ses  iniquités;  ici  il  n’y 
a ni  noble  ni  vilains;  nous  jouissons  de  la  liberté  et  de 
l’égalité  devant  Dieu.  Notre  père  gardien  lui-même  ne  doit 
son  autorité  qu’au  clioix  des  autres  moines,  qui  ont  libre- 
ment reconnu  la  supériorité  de  ses  vertus  et  de  son  expé- 
rience. C’est  le  royaume  du  ciel  transporté  sur  la  terre. 
Notre  vie  s’écoule  en  travaux  utiles,  eu  bonnes  œuvres  et 
en  prières;  les  seigneursqui  tiennent  loiitesclave  au-dehors 
sont  sur  nous  sans  pouvoir;  s’ils  touchent  à nos  droits, 
nous  pouvons  les  retrancher,  par  l’excommunication,  de 
la  société  des  chrétiens;  s’ils  nous  attaquent,  les  fortifica- 
tions de  notre  couvent  nous  rendent  la  défense  facile. 

— Il  est  vrai , dit  Jehan  , mais  cette  liberté  vous  la  payez 
du  plus  grand  bonlieur  que  l’homme  puisse  connaître  sur 
la  terre  ; vous  ne  voyez  ni  vos  .sœurs  ni  vos  mères  ; vous 
ne  pouvez  choisir  une  femme,  ni  bercer  dans  vos  bras  un 
enfant.  Ahl  je  ne  puis  accepter  un  affranchissement  qui 
me  séparerait  à jamais  de  Catherine. 

— Retourne  au  monde  alors,  Jehan,  dit  le  novice;  tu 
apprendras  bientôt  que  plus  on  y forme  de  liens,  plus  on 
donne  de  prise  à la  douleur.  Ceux  qui  sont  nés  serfs  comme 
nous  n’ont  pas  à choisir  leur  moyen  d’affranchissement  ; 
s’ils  veulent  donner  la  liberté  à leur  intelligence  et  à leur 
âme,  il  faut  qu’ils  acceptent  le  sacrifice  de  leurs  instincts 
terrestres.  Le  monastère  est  un  premier  dépouillement  de 
l’enveloppe  charnelle,  une  sorte  d’initiation  à la  vie  de 
l’éternité. 

Jehan  revint  chez  maître  Laurent  tout  incertain  et  tout 
pensif.  Malgré  les  paroles  du  jeune  novice,  la  vie  du  cloître 
ne  satisfaisait  point  complètement  ses  désirs  ; il  était  à cet 
âge  où  l’on  ne  compte  point  avec  la  réalité  et  où  tous  les 
rêves  semblent  possibles,  et  l’expérience  ne  lui  avait  point 
encore  appris  que  chaque  être  doit  subir  Ja  loi  de  la  société 
dont  il  fait  partie. 

Mais  s’il  ne  pouvait  s’accoutumer  à la  vie  du  couvent,  celle 


qu’il  menait  lui  déplaisait  encore  davantage;  aussi  le  drapier 
ne  tarda-t-il  point  à s’apercevoir  que  son  apprenti  montrait 
peu  de  dispositions.  Jehan  ne  pouvait  d’ailleurs  consentir 
à employer  les  ruses  traditionnelles.  Il  vendait  comme  s’il 
eût  été  au  confessionnal , disant  : Ceci  est  bon , ceci  médio- 
cre, ceci  mauvais.  Maître  Laurent  entrait  parfois  dans  des 
accès  de  colère  qui  s’exprimait  par  des  injuresde  tout  genre. 
Enfin  un  jour  que  Jehan  avait  échangé  des  monnaies  an- 
ciennes contre  des  monnaies  nouvelles  ”,  le  drapier  s’em- 
porta jusqu’à  le  frapper.  Le  parti  du  jeune  homme  fut  pris 
aussitôt;  il  quitta  la  boutique,  courut  à la  Loire,  et  aper- 
cevant une  grande  barque  qui  passait,  il  se  jeta  à la  nage 
pour  la  rejoindre. 

Les  mariniers  le  reçurent  bien  et  consentirent  à le  con- 
duire jusqu’à  Blois  où  ils  se  rendaient. 

Leur  barque  transportait  dans  cette  ville  des  canons  et 
conleuvrines  composés  de  plusieurs  morceaux  joints  et 
cerclés  comme  des  douvellles  de  tonneaux,  selon  l’usage  du 
temps.  C’était  la  première  fois  que  Jehan  voyait  ces  armes 
nouvellemeal  en  usage,  et  il  en  fut  singulièrement  suri)ris. 
Le  patron  de  la  barque  lui  appuit  que  le  roi  avait  douze  ca- 
nons beaucoup  plus  forts  qu’il  avait  appelés  les  douze  pairs. 
Leur  longueur  était  de  vingt-quatre  pieds,  et  il  ne  fallait 
pas  moins  de  trente  bœufs  pour  traîner  cbacun  d’eux.  Il 
ajouta  que  l’on  en  fabriquait  aussi  de  tout  petits  dont  on  se 
servait  en  les  appuyant  sur  l’épaule  d’un  soldat,  tandis 
qu’un  autre  placé  derrière  ajustait  et  mettait  le  feu. 

En  arrivant  à Blois,  Jehan  prii  congé  du  marinier  et  se 
dirigea  vers  Paris;  mais  le  peu  d’argent  qu’il  avait  fut 
bientôt  épuisé,  et  11  fut  obligé  de  s’adresser  à la  charité 
publique. 

Comme  il  traversait  les  faubourgs  d’Orléans,  il  aperçut 
un  enterrement  qui  sortait  d’une  maison  de  riche  appa- 
rence. Le  cercueil  était  porté  par  les  pauvres  de  la  ville, 
et  surmonté  d’une  effigie  en  cire.  A quelques  [tas  marchait 
un  bateleur  portant  les  habits  du  mort  dont  il  imitait  si 
merveilleusement  le  port,  les  gestes  et  la  démarche  , que 
la  famille  et  les  amis  qui  suivaient  ne  pouvaient  s’empêcher 
de  fondre  en  larmes.  Jehan  ayant  appris  que  le  défunt  avait 
ordonné  de  compter  six  sous  bourgeois  à chaque  pauvre 
qui  se  présenterait  le  jour  de  son  enterrement,  alla  rece- 
voir sur-le-champ  sa  part  du  legs. 

Cependant  il  continuait  toujours  à s’avancer  vers  Paris  ; 
il  arriva  un  soir  au  sommet  d’une  colline  d’où  la  vue  n’a- 
percevait au  loin  que  des  bruyères  et  des  forêts  sans  aucun 
village.  Il  s’inquiétait  déjà  de  passer  ainsi  la  nuit  à la  belle 
étoile,  lorsqu’il  aperçut  derrière  un  bouquet  de  pommiers 
sauvages  une  légère  colonne  de  fumée.  Il  se  dirigea  de  ce 
côté  et  arriva  à une  logette  surmontée  d’un  clochetin. 

La  porte  était  ouverte  et  il  n’y  avait  personne  au  logis; 
mais  la  nuit  commençait  à venir,  le  brouillard  était  froid  ; 
Jehan  se  décida  à attendre  le  maître. 

Celui-ci  entra  peu  après  en  chantant.  Il  portait  au  cou 
un  barillet  dont  il  avait  souvent  tourné  le  robinet,  à en  juger 
par  sa  gaieté.  A la  vue  de  Jehan  il  poussa  un  bruyant  éclat 
de  rire. 

— Vive  Dieu  ! quel  est  l’étranger  qui  vient  chercher  abri 
dans  mon  palais  ? s’écria-t-il. 

Jehan  lui  raconta  comment  il  était  entré. 

— Tu  n’as  donc  pas  reconnu  la  logette?  reprit  l’homme 
au  barillet. 

— Nullement,  répliqua  Jehan, 

— Et  tu  ne  sais  point  où  tu  es? 

— Où  suis-je  donc? 

Pour  toute  réponse  le  nouveau  venu  écarta  la  peau  de 
chèvre  dans  laquelle  il  était  enveloppé,  et  laissa  voir  une 

La  valeur  intrinsèque  de  celles-ci  était  heauconp  moindre  que 
celle  des  monnaies  anciennes , quoiqu’elles  eussent  la  même  valeur 
nominale. 
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tartarelle  à la  ceinture  de  laquelle  pendait  une  cliquette  et 
une  tasse. 

— Un  lépreux!  s’écria  le  jeune  homme  en  se  levant  d’un 
bond. 

— Ce  n’est  point  ma  faute  si  tu  es  entré,  reprit  le  ladre 
en  riant. 

— Je  m’en  vais,  dit  Jehan , qui  gagna  la  porte.  Veuillez 
me  (lire  seulement  si  je  suis  loin  de  quelque  village. 

— A trois  lieues  , et  il  faut  traverser  la  forêt,  où  tu  seras 
imtnanquablement  égorgé. 

— IS’imporie,  dit  le  jeune  serf...  je  ne  puis  rester. 

— l’oiirqiioicela  ? As  tu  peurdes écailles  qui  mecouvrent 
le  visage , et  de  l’ulcère  qui  me  ronge  les  bras  ? demanda 
le  lépreux.  On  peut  alors  renoncer  pour  ce  soir  à ces  agré- 
ments. 

Et  prenant  un  linge,  il  fit  disparaître  les  traces  hideuses 
dont  il  était  couvert. 

Jehan  ne  peut  retenir  une  exc'amation. 

— Comme  tu  le  vois,  ma  ladrerie  est  facile  à guérir, 
reprit  le  faux  malade  en  riant.  Demain  je  la  reprendrai 
pour  faire  ma  tournée  d’aumônes. 

Et  comme  Jehan  demeurait  toujours  sur  le  seuil  : 

— Allons!  ne  vois-tu  pas  que  tu  n’as  rien  à craindre, 
reprit-il;  ferme  cette  porte  et  prends  un  escabel;  je  veux 
te  faire  voir  comment  vivent  les  ladres  qui  connaissent  leur 
métier. 

A ces  mots,  il  avança  une  table  devant  le  foyer,  y plaça 
une  côte  de  langue  fourrée,  du  porc  frais,  des  fruits,  et  son 
barillet  encore  à moitié  plein  ; puis,  forçant  Jehan  à s’asseoir 
en  face  de  lui , il  commença  à souper  avec  un  appétit 
d’écolier. 

— Ainsi  vous  avez  consenti  à feindre  une  maladie  qui 
vous  sépare  à jamais  des  vivants,  dit  Jehan  , qui  regardait 
le  faux  lépreux  avec  un  étonnement  mêlé  d’horreur. 

— Par  la  raison  que  cette  maladie  me  donnait  de  quoi 
vivre,  tandis  que  ma  bonne  santé  me  laissait  mourir  de 
faim , répondit  celui-ci.  Tel  que  tu  me  vols,  j’ai  été  tour 
à tour  valet  de  meute,  batelier,  laboureur,  courrier,  mais 
toujours  serf,  et  comme  tel,  misérable.  J’eus  l’idée  un  in- 
stant de  me  faire  ermite  ; mais  on  me  dit  qu’il  fallait  pour 
cela  être  affranchi.  Je  me  décidai  alors  à devenir  ladre  , 
puisque  c’était  le  seul  moyen  de  vivre  à l’aise  et  selon  sa 
fantaisie.  Un  mendiant  de  Paris  m’avait  appris  à imiter  les 
ulcères  avec  de  la  pâte  de  seigle  et  de  mil  ; je  n’eus  pas  de 
peine  à me  faire  passer  pour  lépreux  : on  me  bâtit  aussitôt 
une  logette  sur  cette  colline;  on  me  donna  une  vache,  un 
verger , une  vigne  ; le  curé  me  revêtit  d’un  suaire,  pro- 
nonça sur  moi  l’office  de  morts,  me  jeta  une  pellée  de  terre 
sur  la  tête;  puis  on  me  laissa  en  promettant  de  me  fournir 
chaque  semaine  tout  ce  dont  je  pourrais  avoir  besoin,  et  on 
n’y  a jamais  manqué. 

— Mais  vous  ne  pouvez  approcher  les  autres  hommes  ? 

— Sans  doute  : il  m’est  défendu  d’aller  dans  les  réunions, 
de  parler  à ceux  qui  sont  sous  le  vent,  de  boire  aux  fon- 
taines , de  passer  par  les  ruelles , de  toucher  les  enfants  ; je 
vis  isolé,  j’inspire  le  dégoût  et  l’horreur;  mais  crois-tu 
que  ce  soit  acheter  trop  cher  l’aisance  et  la  liberté? 

— J.e  ciel  me  préserve  de  les  conquérir  à ce  prix , pensa 
Jehan;  mais  pourquoi  faut-il  vivre  dans  un  monde  où  l’on 
doive  les  payer  aussi  cher  ? 

l.e  repas  achevé,  le  ladre  étendit  à terre  une  peau  de 
chèvre  sur  laquelle  le  fils  de  Thomas  passa  la  nuit. 

J.e  lendemain,  il  prit  congé  de  son  hôte  et  continua  sa 
route  vers  Paris. 

A mesure  qu’il  approchait  de  la  grande  ville,  les  voya- 
geurs devenaient  plus  nombreux.  11  rencontrait  tantôt  une 
troupe  de  gens  d’armes  couverts  de  soie,  de  plumes  et  de 
broderies;  tantôt  de  francs  archers  habillés  de  cuirs,  coiffés 
de  salades  (ou  casques  sans  cimier) , et  portant  l’arc  à la 
main  et  l’épée  attachée  derrière  leur  haut-de-chausse  ; tan- 


tôt des  bourgeois  qui  se  rendaient  pour  leur  commerce 
dans  les  villes  voisines.  Enfin  Paris  lui  apparut  avec  son 
grand  dôme  de  vapeurs,  ses  clochers,  ses  toits  pointus  et 
ses  mille  rumeurs. 

Jehan  fut  d’abord  comme  écrasé  par  la  grandeur  et  la 
magnificence  de  tout  ce  qu’il  apercevait.  Il  lui  fallut  plu- 
sieurs jours  pour  parcourir  les  différents  quartiers  et  voir 
les  palais  et  les  églises. 

A Notre-Dame,  il  lut  la  chronique  des  événements  his- 
toriques attachée  au  cierge  pascal.  Il  y admira  sur  une  tour 
de  bois  une  bougie  qui  aurait  pu  faire  le  tour  de  Paris  , et 
le  banc  sur  lequel  étaient  déposées  les  chemises  pour  les 
pauvres.  Il  se  fit  ensuite  montrer  l’hôtel  des  Tournelles, 
l’hôtel  Saint-Paul  et  la  Bastille,  placés  tous  trois  l’un  près 
de  l’autre;  puis  le  palais  où  se  trouvait  la  fameuse  table  de 
marbre  sur  laquelle  les  clercs  de  la  Basoche  représentaient 
les  mystères. 

Mais  ce  qui  l’émerveillait  le  plus,  c’était  devoir  les  mes 
pavées,  et  bordées  des  deux  côtés  de  boutiques  appartenant 
au  même  métier;  c’était  de  parcourir  ces  halles  immenses 
où  abondaient  les  marchandises  de  tous  les  pays,  ces  parcs 
de  bestiaux  distribués  dans  Paris,  et  qui  en  faisaient  par 
instant  une  campagne  au  milieu  des  palais;  ces  boucheries 
tellement  distinctes  et  séparées  , que  chacune  ne  pouvait 
vendre  qu’une  espèce  de  viande;  de  sorte  que  l’on  achetait 
le  porc  à Sainte-Geneviève , le  mouton  à Saint-Marceau, 
le  veau  à Saint-Germain,  et  le  bœuf  au  Châtelet. 

Puis  quel  bruit  de  chevaux,  de  voitures,  de  voix,  d’in- 
struments! Le  matin  les  trompettes  sonnaient  du  haut  des 
tours  du  Châtelet  pour  annoncer  le  jour;  à midi,  c’étaient 
les  crieurs  de  vin  qui  parcouraient  les  rues  un  linge  sur  le 
bras , le  broc  dans  une  main  et  la  tasse  dans  l’autre;  le  soir 
venait  le  tour  des  chandeliers,  des  oublieurs,  des  pâtis- 
siers. 

Et  que  de  distractions  à toute  heure  pour  le  curieux  ! 
Ici  l’on  pouvait  voir  les  bourgeois  de  Paris  s’exerçant  par 
milliers  au  tir  de  l’arc  ou  de  l’arbalète  ; là  les  écoliers  jouant 
aux  jeux  de  la  balle , de  la  crosse  ou  de  la  boule.  Quelque- 
fois les  enfants  de  chœur  parcouraient  la  ville  à la  lueur 
des  torches  et  déguisés  en  évêques;  plus  souvent  les  pèle- 
rins, le  chapeau  suspendu  au  cou  et  les  épaules  couvertes 
de  coquilles,  et  le  bâton  ronge  à la  main  , parcouraient  la 
rue  Saint- Denis  en  chantant  des  cantiques  et  racontant  leurs 
aventures  à la  Terre-Sainte.  Mais  ce  qui  charmait  Jehan 
plus  que  tout  le  reste , c’étaient  les  porches  des  églises  sous 
lesquels  étaient  déposés  avant  le  sermon  les  livres  auxquels 
les  textes  devaient  être  empruntés,  et  les  boutiques  des 
libraires  où  étaient  exposés  des  manuscrits  que  le  passant 
pouvait  lire  à travers  les  vitres. 

Le  goût  de  l’étude,  déjà  éveillé  dans  Jehan  par  les  leçons 
qu’il  avait  reçues  de  l’aumônier  de  Rillé,  s’accrut  encore  à 
la  vue  de  toutes  les  ressources  qu’offrait  Paris.  Il  sentait 
d’ailleurs  instinctivement  que  cette  instruction  était  un 
moyen  d’ennoblir  la  pensée  , et  par  suite  un  commence- 
ment d’affranchissement.  Il  résolut  donc  de  profiter  de  son 
séjour  à Paris  pour  suivre  les  cours  des  maîtres  les  plus 
célèbres,  et  s’iniiier  à des  connaissances  dont  il  n’avait 
étudié  que  les  éléments. 

Il  écrivit  en  conséquence  à son  père  pour  le  tranquilliser 
sur  son  sort,  et  lui  fit  connaître  sa  résolution.  Un  pèlerin 
qui  devait  passer  par  Rillé  fut  chargé  de  sa  lettre;  car,  à 
cette  époque,  les  ))èlerins  étaient  les  messagers  les  plus  sûrs 
et  les  plus  ordinaires.  Sans  autre  fortune  que  leur  bourdon, 
leur  chapelet  et  un  morceau  de  la  vraie  croix , ils  n avaient 
à craindre  ni  les  routiers  ni  les  grandes  bandes,  si  redou- 
tables pour  tout  autre  voyageur. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 
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PORTE  AIT  DüN  SAVANT 

DU  DIX-SEPXIÈME  SIÈCLE. 

M,  de  Sorbière  au  P.  Mersenne  de  Leyie, 

Le  II  janvier  1648. 

Vous  avez  fort  bien  jugé  à mon  avis  de  M.  de  Saumaise, 
et  je  m’estonne  que  ne  le  cogaoissant  guère  que  par  ses 
escrits , vous  ayez  pu  cognoisîre  si  parfaitement  son  génie. 
Je  l’ay  fort  estudié  depuis  neuf  ans  que  je  demeure  dans 
son  voisinage,  et  que  je  le  visite  tous  les  jours.  Il  a sans 
doute  l’âme  grande  et  naturellement  bonne.  Il  a la  mé- 
moire prodigieuse.  Il  a une  vivacité  d’esprit  que  la  vieil- 
lesse n’a  point  altérée , et  une  chaleur  que  soixante  hyvers 
n’ont  pas  encore  refroidie.  Il  entend  toutes  les  langues  des 
doctes.  Il  escrit  bien  en  latin  ; sa  plume  est  infatigable  , et 
malheur  à ceux  qui  l’osent  attaquer.  Mais  Je  fais  avec  vous 
grand  estât  de  la  douceur  de  M.  Gassendi,  de  la  modéra- 
tion et  de  cette  paisible  immunité  de  passions  violentes 
qui  le  rendent  si  bien  maistre  de  ses  pensées  et  de  son  rai- 
sonnement. Celuy  duquel  nous  parlons  et  qu’un  poète  de 
ma  cognoissance  nomme  en  le  préconisant  monstrum, 

Doctrinæ  monstrum  horribiiîs , 

est  véritablement  trop  bilieux  et  trop  colérique.  Il  a le  sen- 
timent trop  aigu.  Il  se  pique  du  moindre  mot  et  entre  trop 
aisément  en  furie.  Il  n’y  a pas  moyen  d’estre  tant  soit  peu 
dîssentant  de  ses  opinions,  sans  devenir  un  ignorant,  une 
beste  ou  bien  un  fripon  et  un  meschant  homme,  et  il  se 
faut  résoudre , pour  peu  qu’on  ose  lui  résister , à recevoir 
dix  mille  injures , qui  attaquent  la  personne  plustost  qu’elles 
ne  défendent  la  matière  dont  il  est  question.  Il  me  semble 
qu’il  est  parmy  nos  savans  ce  que  sont  parmy  les  gens 
d’espée  ces  braves  qui  sont  plus  propres  à désarmer  leur 
homme  qu’à  conduire  un  siège , et  à faire  un  duel  qu’à  don- 
ner une  bataille.  Je  considère  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
plume  depuis  quarante  ans  qu’il  occupe  les  presses  des  im- 
primeurs, et  je  n’y  trouve  qu’invectives,  avec  peu  de  choses 
qui  donnent  dans  le  solide  des  sciences.  Il  n’a  fait  aucun 
ouvrage  basly  à chaux  et  à sable,  et  dont  la  postérité  ayt  à 
tirerquelque  avantage.  Toute  son  occupation  a esté  de  cher- 
cher noise  aux  gens  de  réputation,  et  d’attaquer  tantost 
Lip.se,  tantost  Scaliger;  puis  Sirmond,  Pelau,  Hensius,  et 
enfin  Héraut,  Spanheiin,  et  cens  autres  auxquels  il  prend 
plaisir  de  faire  insulte.  11  ne  peut  vivre  sans  illustres  en- 
nemis et  sans  quelque  querelle  sur  les  bras.  Et  lorsqu’il  en 
est  venu  aux  mains , il  ne  luy  siifit  pas  d’avoir  désarmé  son 
homme,  et  d’en  obtenir  des  satisfactions  ordinaires,  il  faut 
qu’il  le  Jette  dans  la  boue,  qu’il  le  traite  à coups  de  po- 
meau  d’espée,  et  qu’il  le  marque  au  visage  : en  vérité  ceste 
vengeance  me  paroist  cruelle  et  bien  esioignée  de  la  ma- 
gnanimité de  quelques  autres,  qui  ne  répondent  jamais  aux 
injures  de  leurs  antagonistes  que  par  ces  quatre  mots  ; de 
convitiis  viderint  alii.  Mais  pardonnons  cela , mon  rév. 
Père,  aux  rares  qoalitez  de  ce  grand  personnage,  qui  est 
d’ailleurs  un  fort  bon  gentilhomme,  de  qui  la  conversation 
est  très  douce  et  très  divertissante,  et  que  j’entends  parler 
horiestement,  dans  la  sale  où  nous  nous  promenons  fort 
souvent , de  ceux  qu’au  partir  de  là  il  deschire  dans  le  ca- 
binet , lorsqu’il  a la  plume  à la  main.  Il  ne  se  souvient  plus 
alors  de  ce  qu’il  esloit  un  peu  auparavant.  La  latinité  l’em- 
porte. Il  ne  veut  pas  perdre  les  injures  qu’il  a apprises  ; et 
les  paroles  piquantes  qu’il  a autrefois  recueillies  des  vieux 
aulheurs  sortent  plus  aisément  de  sa  mémoire  que  les  fines 
railleries  et  les  fortes  raisons  qui  viennent  d’un  autre  en- 
droit. Excusons-Ie s’il  se  peut  d’une  autre  manière,  et  di- 
sons que  cette  colère  qui  le  transporte  est  une  marque  de  sa 
haute  vertu , qui  ne  peut  rien  sonfrir  de  contraire  à la  vérité 
qu’il  a conccue  ; car  il  me  semble  qu’il  Fa  de  son  coslé  en 
la  plus  part  des  causes  qu’il  soutient,  ou  qu’elle  n’est  pas 


toujours  bien  évidente  en  celles  qu’il  attaque.  Mais  si  vous 
aviez  veu  comme  moy  !a  manière  de  la  quelle  il  compose 
ses  livres,  la  négligence  qu’il  apporte , le  bruit  que  l’on 
fait  tout  à l’entour  de  luy,  et  les  distractions  parmy  les- 
quelles il  escrit  sans  aucune  méditation,  vous  excuseriez 
bien  plustost  les  défauts  qui  se  glissent  dans  ses  ouvrages.  Il 
les  commence  sans  qu’il  en  ayt  fait  le  projet  ny  tracé  de 
dessein.  Les  pensées  lui  naissent  au  bout  de  la  plume  les 
unes  après  les  autres.  Il  les  couche  sur  le  papier  comme 
elles  luy  viennent,  et  ne  relit  jamais  ses  escritures,  II 
n’escrit  que  d’un  costé  de  la  feuille  et  cela  brusquement 
et  sans  marge;  il  colle  les  feuilles  l’une  au  bout  de  l’autre, 
et  il  en  fait  des  rouleaux  ; de  sorte  qu’il  peut  mesurer  ses 
livres  à l’aulne , et  qu’il  avoit  bonne  grâce  de  dire  qu’il  y 
en  avoit  six  toises  de  faites  en  parlant  d’un  certain  livre 
dont  on  luy  demandoit  des  nouvelles , et  qu’il  faisoit  atten- 
dre depuis  longtemps. 


LA  VIERGE  PESTIFERE. 

Suivant  une  tradition  lithuanienne,  la  peste  est  toujours 
précédée  et  annoncée,  dans  les  pays  qu’elle  vient  ravager, 
par  une  jeune  fille  d’un  aspect  étrange.  Voici  l’analyse 
d’une  ballade  qui  est  encore  chantée  de  nos  jours  par  les 
paysans  lithuaniens  ; 

« Dans  un  village  apparut  autrefois  la  vierge  Pestiféré  , 
>»  qui , suivant  son  habitude  , glissant  son  bras  à travers  la 
!)  porte  ou  la  fenêtre  , faisait  flotter  une  écharpe  rouge  et 
))  semait  la  mort  dans  toutes  les  demeures.  Les  habitants 
«s’enfermaient  soigneusement;  mais  la  famine  et  d’autres 
» nécessités  les  forçaient  tôt  ou  tard  à sortir  et  à s’exposer 
» à la  mort.  Un  gentilhomme,  bien  qu’il  fût  abondamment 
«pourvu  de  provisions  et  capable  de  soutenir  long-teoips 
» encore  le  siège  de  la  vierge  malfaisante,  résolut  de  se  sa- 
» crifier  pour  le  salut  de  ses  vassaux.  Il  prit  son  sabre , qui 
» portait  pour  devise  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie;  puis 
» ii  ouvrit  bravement  la  croisée.  Dès  que  la  main  du  fan- 
» tôme  parut,  ii  la  coupa  et  s’empara  de  l’écharpe  rouge. 
« Oo  devine  la  suite.  Ce  genlilhomme  mourut,  ainsi  que  sa 
«famille;  mais  depuis  Jamais  la  peste  ne  vint  désoler  le 
« village.  » 

L’écharpe  enlevée  au  spectre  par  le  gentilhomroe  fut 
long-temp.s  conservée  dans  une  église  lithuanienne. 

En  Orient,  c’est  un  fantôme  à ailes  de  chauve-souris  qui 
annonce  la  peste  , et  qui  désigne  de  son  doigt  noir  et  velu 
ceux  qui  doivent  mourir. 


TEXTE  DE  l’oraison  DOMINICALE  Aü  DOUZIÈME  ET  AU 
TREIZIÈME  SIÈCLES, 

D’après  un  manuscrit  de  l’ancienne  bibliothèque 
de  Saint-Victor,  à Paris. 

Sire  Pere  qui  es  és  ciaux  , saintefiez  soit  li  tuens  nous  , 
auigne  li  tuens  régnés,  soit  faite  ta  uolenté,  si  corne  ele  est 
faite  ei  ciel  si  soit  ele  faite  en  terre.  Nostre  pain  de  cascun 
ior  nos  donc  hui,  et  pardone  nos  nos  meffais  si  corne  nos 
pardonons  a ço.s  qui  méfiait  nos  ont.  Sire,  ne  soffre  que  nos 
soions  tempté  par  mauuesse  temptation,  mes,  Sire,  déliure 
nos  de  mal.  Amen. 


UNE  GRAVURE  PSYCHOLOGIQUE. 

Quelques  philosophes  anciens  ont  admis  dans  l’âme  deux 
parties,  la  partie  raisonnable,  et  la  partie  déraisonnable  ou 
animale. 

Suivant  Platon,  la  partie  animale  a commencé  dans  l’être 
avant  i’exiî  de  Fâme  déchue,  c’est-à-dire  avant  son  empri- 
sonnement dans  le  corps.  Mais  l’être,  à l’aide  de  la  partie 
raisonnable  de  l’âme  ( ou  intelll  gence  des  idées  ) , peut  re- 
tourner à la  vie  bienheureuse  des  esprits. 
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Celle  division  a servi  quelquefois  de  cadre  à d’ingéiiieu- 
ses  ficiioiis. 

Wieland  a écril  un  dialogue  entre  l’ûme  noble  et  l’dme 
roturière  d’un  député  qui,  dans  la  nuit  du  4 août,  avait  voté 
l’abolition  des  privilèges  nobiliaires. 

Xavier  de  Maistre  a écrit  de  charmantes  pages  sur  les 
distractions  d’une  partie  de  lui-même,  qu’il  appelle  sa  bête. 


tondis  que  la  partie  raisonnable  se  laisse  entraîner  à de 
brillantes  excursions  dans  le  monde  imaginaire. 

Un  ancien  peintre  allemand  a composé  plusieurs  scènes 
sur  une  idée  analogue.  Nous  les  trouvons  reproduites  dans 
un  curieux  recueil  où  se  trouvent  aussi  les  proverbes  de 
Lagniet.  On  a gravé  au-dessous  de  mauvais  quatrains  ex- 
plicatifs. 


(L’Ame  raisonnable,  l’Ame  animale,  et  la  Chair  oa  l’AnimaL 


Gravure  allégonque  d'après  un  anaen  maître  allemand.) 


Dans  la  première  composition  , dont  notre  gravure  est 
une  copie , on  voit  un  homme  occupé  à harnacher  et  à orner 
son  âne  : il  laisse  à la  porte  du  logis  son  âme  en  haillons  et 
éplorée. 

Les  habits  et  la  bonne  mine. 

Les  passetemps  et  la  cuisine. 

Sont  les  entretiens  du  mondain, 

Pendant  que  l’àme  toute  nue 
Est  dans  les  vices  retenue , 

Sans  qu’aucun  lui  prèle  la  main. 

Seconde  composition.  — L’homme  est  assis  avec  son 
âne  devant  une  table  chargée  de  flacons  et  de  mets  exquis. 
L’âme  les  a suivi,  de  loin  ; personne  ne  songe  à elle  ; elle 
est  amaigrie  par  la  douleur  et  la  faim. 

Considérez  celte  Cgure, 

Où  vous  voyez  un  Epicure 
Traiter  son  âne  mollement. 

Pendant  que  son  âme  affamée 
N’est  repeue  que  de  fumée. 

Et  ronge  un  os  patiemment. 

Troisième  composition.  — Dans  un  lieu  charmant  , 
l’homme  danse  avec  son  âne  : ou  chasse  la  pauvre  âme 
à coups  de  bâton. 


Communément,  après  la  panse 
Plaisent  les  ballets  et  la  danse; 

Tout  le  monde  y prend  son  plaisir. 

Pendant  que  l’âme  est  en  malaise 
Par  la  conscience  mauvaise 
Que  lui  donne  son  déplaisir. 

Quatrième  composition.  — L’âne  est  malade  et  couché 
dans  un  bon  lit  ; l’homme  lui  présente  une  cuvette  : l’âme, 
toute  vieillie  et  défigurée,  est  couchée  sur  la  paille,  et  le 
diable  la  saisit  déjà  par  la  tête. 

Oh!  la  plaisante  mélodie! 

Quand  le  corps  tumbe  en  maladie 
On  cherche  gens  de  grand  savoir. 

Et  ce  qui  tourne  à notre  blâme , 

C’est  qu'aux  maladies  de  l’âme , 

Personne  n’a  soin  d’y  pourvoir. 


LES  CENT  TRENTE-SEPT  COSTUMES 

DE  MATTHIED  SCHWARTZ,  BOURGEOIS  D’AUGSBOÜRG. 

On  peut  se  faire  une  juste  idée  de  la  richesse  et  de  la  ma- 
gnificence de  la  ville  d’Augsbourg  et  de  ses  habitants  au 
quinzième  et  au  seizième  siècles , en  consultant  certain 
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manuscrit  allemand  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Dans  celte  œuvre,  écrite  de  la  main  de  Matthieu  Schwartz, 
bourgeois  de  cette  opulente  cité,  sont  peints  par  lui-même 
les  dilTérenis  costumes,  au  nombre  de  cent  trente-sept, 
qu’il  a portés  depuis  le  20  février  1497,  jour  de  sa  naissance, 
jusqu’en  1760.  Matthieu  Schwartz  commence  son  livre  par 
-e  costume  qu’il  portait  le  20  février  1S20,  anniversaire  de 
sa  naissance;  puis  il  raconte  naïvement , dans  un  style  plein 
de  bonhomie,  comment  lui  est  venue  l’idée,  qu’il  met  sur- 
le-champ  à exécution , de  se  peindre  sous  tous  les  costumes 
qu’il  a portés  jusqu’alors  et  qu’il  portera  à l’avenir, 

«Aujourd’hui,  écrit  Mathieu  Schwartz,  je  suis  entré 
dans  ma  vingt-troisième  année..  Mon  vêlement  était  celui 
qui  est  peint  ci-dessus.  J’ai  passé  toute  la  journée  dans  la 
compagnie  de  quelques  vieilles  gens,  et  leur  conversation 
m’a  procuré  un  vif  plaisir.  Entre  autres  sujets  de  causerie, 
nous  en  sommes  venus  à parler  des  modes,  et  des  change- 
ments qtu’elles  subissent  presque  chaque  jour.  Quelques 
images  des  costumes  pointés  iP  y a trente,  quarante  et  cin- 
quante ans  ont  passé  sous  nos  yeux,  et  nous  ont  étonnés 
par  leur  singularité.  Aussitôt  j’ai  formé  le  projet  de  pein- 
dre aussi  les.  raiens,  afin  de  voir  ce  qu’il  en  pourrait  adve- 
nir au  bout  de  cinq  ou  de  dix  ans , ou  même  de  plus.  Je  me 
suis  misà  Tinstant  même  à l’œuvre,  et  je  commence  par  mon 
costume  de  ce  jour.  « 

Matthieu  Schwartz  explique  ensuite  qu’il  s’est  adressé 
aux  souvenirs  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  pour  peindre 
ses  différentes  toilettes  depuis  sa  naissance  jusqu’à  l’âge  de 
raison.  A partir  de  cette  époque  (il  indlique  lui- même  P’âge 
de  quatorze  ans  et  le  onzième  portrait),  ses  souvenirs  lui 
ont  suffi,  et  il  n’a  plus  eu  besoin  d’en  consulter  d’autres. 

A près  le  portrait  de  l’anleur,  viennent,  à la  seconde  page, 
ceux  de  son  père,  Ulrich  Schwartz,  d’Augsbourg,  et  de 
sa  mère,  Agnès  Slaudachiii,  d’Alsieten,  en  Suisse,  tous 
deux  décédés,  elle  le  18  juin  tSü2,  lui  le28  novembre  iSi9, 
à l’âge  de  soixante-dix  ans. 

Il  eslCBrienxde  suivre  Matthieu  Schwartz  dans  les  diver- 
ses phases  de  sa  vie,  ou  plutôt  sous  ses  nombreux  costumes. 
Le  texte  explicatif  qui  accompagne  chaque  portrait  indique , 
avec  un  soin  minutieux,  Fâge  où  il  s’en  est  revêtu,  et  son- 
vent  la  circonstance  pour  laquelle  il  en  a pris  un  nouveau. 
Son  volume  abonde  en  renseignements  intimes,  et  en  dé- 
tails de  vie  privée  ou  même  publique , qui  ne  manquent  pas 
d’intérêt  réel  pour  quiconque  veut  connaître  les  mœurs,  les 
usages  et  les  habitudes  de  cette  époque.  Aucun  des  événe- 
ments remarquables  de  sa  vie  simple  et  bourgeoise  n'est 
oublié  dans  celte  longue  galerie:  les  jeux  de  son  enfance, 
ses  études,  ses  voyages  à Milan,  à Venise  et  dans  leTyrol, 
son  admission  dans  la  maison  Fugger  pour  y faire  son  ap- 
prentissage commercial , ses  leçons  de  danse , d’escrime  et 
de  tir  à l’arc , la  mort  de  son  père , les  mariages  et  les  décès 
de  ses  amis  et  connaissances,  sa  première  barbe,  ses  par- 
ties de  traîneaux,  les  entrées  à Augsbourg  et  à Inspruck  des 
empereurs  Charles-Quint  et  Ferdinand,  la  diète  de  1330, 
son  mariage  le  1®*'  mai  1358 , ses  prises  d’armes  comme  mi- 
licien , ses  maladies  et  les  soins  de  ses  trois  enfants.  Le  der- 
nier portrait  représente  Matthieu  Schwartz , à l’âge  de 
soixante-trois  ans  et  demi  et  vingt  -cinq  jours,  le  16  sep- 
tembre 1560.  Vêtu  de  noir,  il  accompagne  à sa  dernière 
demeure  son  ancien  patron,  Antoine  Fugger,  de  bienheu- 
reuse mémoire , suivant  sou  expression.  Il  ne  tarda  sans 
doute  pas  à le  rejoindre  lui-même,  puisque  là  se  termine 
la  collection  qu’il  a continuée  avec  tant  de  persévérance  pen- 
dant plus  de  quarante  années,  et  qui  est  restée  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  de  la  variété  des  costumes  d’hom- 
mes au  seizième  siècle. 

Nous  recommandons  ce  manuscrit  très  peu  connu  aux 
peintres  et  aux  romanciers. 

Rappelons  en  terminant  qu’au  quinzième  siècle,  la  ville 
Impériale  d’Augsbourg  avait  atteint  son  plus  haut  degré  de 


splendeur  et  de  prospérité.  Principal  entrepôt  du  commerce 
entre  le  nord  et  le  midi  de  l’Europe,  elle  faisait  concurrence 
à Venise  elle-même,  et  les  bourgeois  de  la  cité  allemande  ri- 
valisaient avec  les  nobles  de  la  puissante  république.  Parmi 
ces  marhands,  les  plus  riches  furent  de  modestes  fils  de  tis- 
serand, dont  nous  venons  de  nommer  l’un  des  plus  célèbres. 
Banqniersdes  empereurs  d’Allemagne,  les  Fugger  vinrent 
plusieurs  fois  en  aide  à leur  trésor  épuisé  ; aussi  la  recon- 
naissance de  ces  monarques  leur  prodigua-t  elle  les  titres  et 
les  honneurs.  A la  mort  de  l’un  d’eux,  décédé  à Schwatz  , 
dans  le  Tyrol,  en  1303,  l’empereur  Maximilien  en  personne 
accompagna  son  convoi.  Aucun  genre  de  commerce  n’éiait 
étranger  à cette  importante  maison  ; expéditions  de  mar- 
chandises, fabriques,  comptoirs  d’escompte,  fournitures  des 
palais  impériaux,  exploitation  de  mines,  elle  embrassait 
tout,  et  c’est  même  par  son  entremise  qu’arrivèrent  en  Italie 
les  œuvres  d'Albert  Durer.  Leurs  voilures  de  transport  sil- 
lonnaient tontes  les  routes,  comme  leurs  vaisseaux  toutes 
les  mers.  Sous  Charles-Quint,  la  famille  des  Fugger  par- 
vint à l’apogée  de  sa  splendeur.  En  1530,  pendant  la  célè- 
bre diète  üeœne  à Augsbourg,  ce  prince  habita  le  magni- 
fique hôtel  d’Antoine  Fnj/ger,  éleva  son  hôte  à la  dignité  de 
comte  et  lui  accorda  des  privilèges  princiers.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  en  1535,  Charles-Quint  eut  recours  à la 
bourse  des  Fugger  pour  entreprendre  son  expédition  mari- 
time c&nÇre  Tunis,  et  leur  octroya  le  droit  de  battre  mon- 
naie. Au  retour  de  l’expédition  , il  logea  de  nouveau  chez 
Antoine,  qui,  en  l’honneur  de  celle  visite,  fit  allumer  dans 
la  chambre  ItMpériale  un  feu  de  bois  de  cannelle  et  y brûla 
robligalioQ)  paut  laquelle  l’empereur  s’était  reconnu  son  débi- 
teurde  pis*  d’’»®  million  de  florins.  Ce  même  Antoine  laissa, 
à sa  mort,  MS  BBiilllliicsaiS  d’écus  d’or  en  espèces,  outre  une 
énorme  qaianiEüilé  de  jjoyaux  et  de  bijoux , ainsi  que  des  biens 
immenses  daams  towile  l’EmrO'pe  et  jusque  dans  les  Indes. 
C’est  de  ïœî  que  Ctelles  Qwvti , assure-t-on  , aurait  dit , en 
visitant  le  trésor  de  fei  eoiairoiiïne  à Paris  ; « Il  y a un  tisse- 
» rand  à Angsbourg , qui , avec  son  or  seul , pourrait  payer 
!>  tout  cela  comptant.  » 


Les  poètes  feint  qu’Achille  n’était  vulnérable  qu’au 
talon.  Achille  u’est  ici  %ue  le  symbole  de  tous  les  hommes 
extraordinaires.  Quelque  parfaits  qu’ils  aient  été,  quelques 
efforts  qu’ils  aient  faits  pour  s’élever  au-dessus  de  la  condi- 
tion humaine,  ii  leur  est  toujours  resté  un  endroit  vulné- 
rable et  mortel  ; et  c’est  toujours  un  Paris,  quelque  âme 
vile,  basse  et  lâche,  qui  le  découvre.  Diderot. 


LA  ROSE  D’OR  PONTIFICALE. 

On  croit  que  l’origine  de  la  bénédiction  solennelle  de  la 
rose  d’or  par  les  papes  remontait  à Léon  IX,  élu  en  1048. 

Cette  rose  était  une.  fleur  ariificielle  dont  la  tige  elles 
feuilles  étaient  en  or.  Le  pape  la  bénissait  avec  solennité  à 
la  messe  du  dimanche  de  Carême  où  l’on  chante  Lœtare 
Jérusalem;  il  la  portait  après  la  messe  en  procession,  en- 
suite il  l’envoyait  à quelque  prince  ou  princesse. 

On  a conservé  une  lettre  de  l’empereur  Maximilien  I à sa 
fille  Marguerite  d’Autriche,  par  laquelle  il  lui  annonce,  le 
8 décembre  loiS,  l’envoi  de  la  rose  d’or  de  la  part  du  pape 
(Léon  X)  à l’archiduc  Charles  son  fils,  depuis  Charles- 
Quint. 

« Treschiere  et  tresamée  fille , nostre  chier  et  bienamé 
» François  Cicote  s’en  va  présentement  pour,  de  la  part  de 
» nostre  saint  père  le  pape , présenter  à nostre  treschier  et 
» tresamé  filz  don  Charles  une  rose  d’or,  et  pour  ce  ledict 
» Cicote  a adez  (toujours)  esté  nostre  bon  serviteur,  nous 
>1  désirons  et  vous  requérons  que  luy  veuillez  faire  ayde  et 
s»  assistence  et  tenir  la  main  envers  nostre  dit  filz  qu’il  en 
» soit  de  luy  bien  receu  et  recueillie  (sic)-,  et  vous  nous  fe- 
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» rez  chose  agréable  a tan  treschiere  et  tresamée  fille;  Nos- 
M tie  Seigneur  soit  garde  de  vous. 

«Donné  en  nostre  ville  de  Fyenche  , le  VIII®  jour  de 
» décembre,  l’an  mil  Vc  et  XV.  Per  regern,  plus  bas  signé 
« REiNNUR.  » 


DIVERTISSEMENTS  PERSANS. 

LA  DANSE,  LA  MÜSIQI  E,  LA  LUTTE. 

La  gravure  que  nous  publions  (p.  328)  estime  copie  fidèle 
d’une  miniature  peinte parun  artisted’Ispalian,et  rapportée 
par  un  voyageur  qui  a récemment  visité  la  Perse;  elle  repré- 
sente un  danseur  persan  , jeune  homme  âgé  seulement  de 
quatorze  à quinze  ans,  faisant  lentement  et  d’un  pas  cadencé 
le  tour  de  la  salle  où  les  spectateurs  sont  assis  en  demi-cer- 
cle; il  s’arrête  un  instant  devant  chacun  d’eux;  de  la  main 
gauche,  qu’il  tient  derrière  le  dos,  il  agite  par  intervalles 
des  castagnettes  d’argent  attachées  au  pouce  et  à rindex,-et 
il  en  tire  un  son  très  léger  et  très  pur,  tandis  que,  en  rap- 
prochant les  extrémités  des  doigts  de  la  main  droite,  il  la 
tend  au  spectateur  comme  s’il  lui  présentait  une  fleur;  loui- 
à-conp  il  fait  un  pas  en  airière,  secoue  la  tête,  ornée  d’une 
abondante  et  noire  chevelure,  et  se  place  en  face  d'une  autre 
personne  devant  laquelle  il  reproduit  les  mêmes  gestes. 
Celte  pose  est  tout-à-fait  gracieuse , et  si  notre  dessin  n’en 
rend  pas  toute  la  vérité,  il  faut  s’en  prendre  à l’insuffisance 
du  pinceau  persan  d’anjourd’hni , bien  déchu,  au  dire  des 
amateurs  des  curiosités  de  l’Orient,  de  sou  ancienne  pré- 
cision et  de  celte  délicatesse  qu’on  retrouve  dans  les  minia- 
tures persanes  des  deux  derniers  siècles. 

On  sait  généralement  que  les  rigides  mahométans  con- 
damnent la  danse,  la  musique  et  le  chant,  et  Jugent  défa- 
vorablement ceux  qui  les  cultivent  même  pour  leur  jilaisir. 
Le  Coran  ne  les  défend  pas  expressément.  C’est  une  tradi- 
tion qui  attribue  au  législateur  arabe  un  blâme  contre  ces 
plaisirs  si  innocents  en  eux-mêmes  : les  métiers  de  dan- 
seur et  de  chanteur  sont  abandonnés  aux  Grecs  et  aux  Ar- 
méniens. Quoique  les  Persans  soient  à cet  égard  moins  scru- 
puleux que  les  Turcs,  même  chez  eux,  celui  qui  a étudié 
la  musique  en  amateur  n’oserait  pincer  la  guitare  à trois 
cordes  ni  promener  l’archet  sur  un  violon  que  dans  une  réu- 
nion de  quelques  amis  intimes;  rarement  vous  entendrez 
un  mahométan  fredonner  une  chanson  ; mais  jamais  un 
musulman  qui  se  respecte , qui  porte  barbe  et  vêtements 
longs,  ne  dérogera  à sa  dignité  d’homme  jusqu’à  venir  au 
milieu  des  spectateurs  exécuter  les  poses  voluptueuses  qui 
constituent  la  danse  persane.  La  danse,  encore  plus  que  le 
chant  et  la  musique,  est  une  profession  et  un  gagne-pain 
pour  une  certaine  classe  d’individus,  et  n’entre  pas  en  Orient 
au  nombre  des  divertissements  où  chacun  sans  déshonneur 
peut  être  tour  à tour  acteur  et  spectateur. 

Cependant  la  Perse  a toujours  été  pour  le  reste  des  Orien- 
taux le  pays  classique  du  chant,  de  la  musique  et  de  la 
danse.  Dans  le  siècle  de  Cyrus,  les  rois  des  rois  entrete- 
naient à leurs  cours  des  troupes  de  musiciens,  de  danseurs 
et  de  danseuses;  dans  leurs  palais  comme  dans  leurs  camps 
ils  les  faisaient  venir  pour  chasser  leurs  ennuis,  dissiper 
leurs  soucis;  de  même  les  héros  du  Chahnaméh  (épopée 
persane,  voyez  1834,  p.  222)  se  délassent,  sous  des  por- 
tiques élevés  comme  le  firmament,  des  labeurs  d’une  ex- 
pédition ou  des  fatigues  de  l’hippodrome,  par  des  festins 
qui  durent  souvent  des  semaines  entières,  et  où  le  spec- 
tacle de  la  danse  et  les  impressions  causées  par  le  chant 
ajoutent  à l’ivresse  des  victoires  et  de  copieuses  libations. 
« Alors , selon  l’expression  des  poètes  , l’univers  entier  était 
sens  dessus  dessous,  la  terre  était  parée  et  brillanie  comme 
un  parterre  de  fleurs,  depuis  la  lune  jusqu’aux  poissons 
(jusqu’au  fond  de  l'Océan  );  tout  ce  qui  vivait  renonçait  au 
sommeil,  le  bruit  des  flûtes  et  des  timbales,  des  luths,  des 
cors  et  des  trompettes  remplissait  toutes  les  oreilles,  et  les 


voix  des  chanteurs  s’élevaient  jusqu’à  la  planète  de  Sa- 
turne. » Cette  description,  hyperbole  à part  rend  assez  fi- 
dèlement le  seul  effet  produit  sur  une  oreille  européenne 
par  cet  assemblage  de  sons  et  de  voix  où  l’on  a peine  à dé- 
couvrir l’harmonie  ; du  moins  ceux  qui  dans  ces  derniers 
temps  ont  vu  les  Persans  et  entendu  leur  musique  en  par- 
lent de  manière  à faire  penser  que,  sous  ce  rapport  comme 
sous  beaucoup  d’autres,  la  Perse  n’a  point  changé  depuis 
les  fameux  Keikaous  et  Ronstem  jusqu’à  Mohammed- 
Chah. 

Il  faut  cependant  dire  que  les  Persans  ont  à certaines 
époques  cultivé  la  musique,  et  leurs  chroniques  citent  quel- 
ques musiciens  qui  ont  perfectionné  bien  avant  Mahomet 
cet  art  en  ajoutant  ou  inventant  des  airs  et  des  notes;  la 
musique  des  Kurdes,  les  airs  d’Herat  et  de  Haboul  tiennen. 
leur  place  parmi  les  compositions  musicales  propres  à la 
Perse;  et  il  faut  peut-être  attribuer  aux  habitudes  de  l’en- 
fance, à la  différence  originaire  des  goûts  les  effets  si  con- 
traires que  la  musique  orientale  produit  sur  les  Européens  et 
sur  les  Orientaux.  Nous  avons  été  à même  de  juger  de  cette 
différence  des  sensations  et  de  goûts  chez  les  uns  et  chez 
les  autres  ; nous  avons  vu  les  Européens  écouter  avec  quel- 
que contrainte  des  chants  persans  qui  causaient  de  l’émo- 
tion et  de  l’attendrissement  aux  gens  du  pays;  nous  avons 
vu  aussi  à Paris  des  Turcs  et  des  Persans  éblouis  du  pres- 
tige des  décorations  de  l’Opéra,  chercher  à déguiser  leur 
désappointement  pendant  l’exécution  de  morceaux  des  meil- 
leurs compositeurs,  et  n’y  trouver  aucun  sentiment.  Nous 
laissons  à d’autres  l’explication  de  cette  opposition  dans 
l’appréciation  du  mérite  respectif  des  deux  musiques,  tout 
en  désespérant  à l’avance  de  nous  laisser  convertir  à celle 
des  Orientaux. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  danse,  et  les  voyageurs  euro- 
péens, si  peu  disposés  à goûter  la  musique  persane,  s’accor- 
dent généralement  à trouver  la  danse  élégante  et  gracieuse 
quand  elle  est  exécutée  par  des  maîtres  (oustad).  Une  par- 
ticularité qui  frappe  un  Européen,  spectateur  de  la  danse 
orientale  ponr  la  première  fois,  est  que  ce  ne  sont  jamais 
les  femmes  qui  dansent.  La  défense  faite  aux  femmes  de 
paraître  en  public  ne  date  en  Perse  que  depuis  peu  de 
temps;  ou  veut  qu’elle  ait  été  faite  dansl’intérêt  des  mœurs; 
et  s’il  en  existe  encore  dans  quelques  grandes  villes,  comme 
à Therans,  à Ispahan  ou  à Chiraz,  elles  ne  se  laissent 
guère  voir  que  dans  le  secret  des  harems.  La  danse  est  donc 
aujourd’liui  dans  l’orient  mahométan  la  profession  déjeu- 
nes gens.  En  Perse,  ces  jeunes  gens  sont  habituellement 
pris  à l’âge  de  neuf  à dix  ans  dans  les  tribus  kurdes  ou  tur- 
ques disséminées  sous  les  tentes  sur  presque  toute  l’étendue 
de  la  Perse;  quelques  unes  n’étant  pas  même  musulmanes, 
ou  étant  d’un  islamisme  fort  douteux,  livrent  volontiers 
à l’apprentissage  de  la  danse  leurs  enfants,  qui  deviennent 
alors  musulmans,  du  moins  de  nom,  quoiqu’il  arrive  sou- 
vent qu’au  lieu  de  noms  consacrés  d’Ali,  de  Mohammed, 
de  Hassan , et  autres , ils  en  affectent  d’autres  plus  confor- 
mes selon  eux  à leur  état,  et  sont  appelés  tantôt  Bulbul , 
rossignol  ; tantôt  Cheïda,  le  fou  (épithète  du  rossignol  épris 
de  la  rose);  tantôt  rifne/i,  sujet  de  discorde.  Ils  vont  de  ville 
en  ville  et  de  village  en  village , avec  leurs  tambours  de 
basque  et  leurs  castagnettes  en  métal , chantent  et  dansent 
dans  l’intérieur  des  appartements , dans  la  cour  ou  dans  un 
carrefour.  Le  roi  actuel  de  Perse , qui  ne  passe  pas  pour 
un  aussi  grand  amateur  des  plaisirs  que  son  aïeul  Feth- 
Ali-Chah , a toutefois  une  troupe  de  musiciens  et  quelques 
danseurs;  ils  relèvent  du  chef  de  la  musique  Tchalandji- 
bachi.  Cette  espèce  d’académie  royale  de  musique  se  com- 
pose d’un  violoniste,  d’un  joueur  de  guitare  à trois  cordes, 
d’un  joueur  de  santour  (petite  caisse  trapézoi'de  à cordes 
métalliques),  et  de  cinq  à six  danseurs,  tous  jeunes  gens 
depuis  quatorze  ans  jusqu’à  vingt.  (Nous  ne  pat  Ions  pas  ici 
de  la  musique  miWtaire  du  roi  introduite  depuis  peu  et  em- 
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prunlée  aux  Russes.  ) Un  voyageur  européen  de  distinction 
peut  obtenir  que  cette  musique  royale  se  transporte  chez 
lui  ; les  musiciens  jouent  et  les  danseurs  chantent  toute  la 
soirée  sans  relâche,  et  quelquefois  pendant  trois  ou  quatre 
heures  de  suite.  Le  voyageur  est  tenu  de  faire  un  cadeau 
en  drap  pour  robe  au  chef  de  l’orchestre  et  de  donner  quel- 
ques ducats  aux  danseurs. 

Le  13  de  chaque  mois  étant  un  jour  néfaste,  où  les  Per- 
sans s’abstiennent  de  toute  affaire  politique  ou  privée  de 
quelque  importance , est  de  préférence  consacré  aux  di- 
vertissements de  la  musique  et  de  la  danse,  au  spectacle  de 
la  lutte.  Il  arrive  que  pour  un  pareil  jour  le  roi  fait  venir 
les  lutteurs  jocftieuans,  le  corps  nu  et  recouvert  seulement 
vers  le  milieu,  armés  de  lourdes  massues  qu’ils  manient 
aveafcbeaucoup  d’adresse;  alors  dans  un  vaste  emplacement, 
devant  les  fenêtres  du  palais,  les  pclilevans,  choisissant 
chacun  un  adversaire , se  saisissent  corps  à corps  et  don- 
nent le  spectacle  d’une  lutte  opiniâtre  et  prolongée  ; le  vain- 
queur, celui  qui  par  force  ou  par  adresse  abat  son  adver- 
saire, reçoit  du  roi  un  cadeau  en  argent  au  murmtu’e  ap- 
probateur de  nombreux  spectateurs , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue à leurs  robes  rouges  et  à leur  coiffure  de  cérémonie 
les  grands  dignitaires  de  l’empire,  debout,  silencieux  et  at- 
tentifs au  moindre  signe  du  roi.  A côté  des  lutteurs,  trois. 


quatre  ou  cinq  danseurs  chantent  ou  dansent  au  son  de  la 
musique  qui  se  tient  à quelque  distance.  Dans  un  pareil 
jour,  la  danse  n’est  qu’accessoire,  car  tous  les  regards  se 
portent  avec  un  véritable  intérêt  sur  les  lutteurs.  Le  triom- 
phe des  danseurs  est  réservé  aux  divertissements  du  soir , 
dans  l’intérieur  d’une  cour,  près  d’un  bassin  à jet  d’eau, 
ou  dans  une  salle  spacieuse,  dont  les  grandes  fenêtres  à 
coulisses  et  à vitrage  de  couleur  donnent  d’un  côté  sur  le 
jardin  illuminé  de  lampions,  et  d’un  autre  côté  sur  la 
cour.  A l’heure  indiquée  pour  la  danse,  les  danseurs,  qui 
jusqu’alors  étaient  en  costume  ordinaire  du  pays,  changent 
le  bonnet  noir  en  agneau  contre  une  calotte,  et  le  manteau 
long  en  drap  contre  une  robe  large,  souvent  ornée  de 
paillettes  de  clinquant , serrée  à la  ceinture;  une  veste 
justeetcollante  complètela  mise  du  danseur.  Quand  lesmu- 
siciens  ont  pris  place  dans  un  coin  de  la  salle,  les  danseurs 
s’élancent,  sautent,  trépignent,  en  faisant  un  bruit  étourdis- 
sant avec  leurs  castagnettes  de  métal,  au  milieu  de  la  salle; 
après  quoi  chacun  d’eux  reprend  une  attitude  grave  et  se  met 
à chanter  en  s’accompagnant,  soit  du  son  des  castagnettes, 
soit  de  celui  d’un  tambour  de  basque  : ensuite  il  exécute 
avec  les  deux  mains  étendues  et  levées  en  l’air  différentes 
poses,  pendant  que  tournant  sur  lui-même  il  fait  avec  toutes 
les  parties  de  son  corps  des  mouvements  qu’on  peut  suivie 


(Un  danseur  persan  -,  d’après  une  miniature  persane.  ) 


d après  les  ondulations  de  sa  robe , ou  bien  il  varie  ses 
mouvements,  et  se  présente  devant  chacun  des  spectateurs 
comme  il  . est  représenté  sur  le  dessin.  Quelquefois  un 
genou  appuyé  sur  la  terre , la  tête  et  le  corps  penchés  à 
la  renverse,  il  tourne  autour  de  lui-même,  et  puis  se  le- 
vant brusquement,  il  parcourt  à reculons  la  salle,  et  re- 
vient au  milieu,  saute  en  l’air  et  s’accroupit,  pendant  que 
sa  robe  large  gonflée  d’air  forme  autour  de  lui  une  es- 
pèce de  ballon.  Quand  il  y a plusieurs  danseurs  dans  la 
salle,  leurs  poses  se  confondent  et  forment  un  ensemble 
d’un  à un  ou  de  deux  à deux.  Ordinairement  la  danse  finit 
par  des  culbutes  exécutées  à la  fois  par  tous  les  danseurs, 
qui  se  croisent  avec  adresse  sans  se  heurter  ni  se  rencon- 
trer; mais  c’est  un  accessoire  qui  ne  se  lie  aucunement 


à la  marche  de  la  danse,  et  qui  détruit  l’ensemble  gra- 
cieux des  autres  poses.  Outre  cette  danse,  qui  a quelque 
chose  de  sérieux,  on  en  connaît  encore  en  Perse  une  autre, 
celle  de  Chouster  (ville  de  l’ancienne  Susiane)  ; elle  est  plus 
vive;  le  saut  et  les  mouvements  brusques  y dominent.  A 
côté  du  jeune  homme  se  place  un  autre  plus  grand  dans 
un  accoutrement  bizarre,  couvert  d’une  peau  de  chèvre  et 
armé  d’un  bâton.  C’est  un  divertissement  tout-à-fait  po- 
pulaire. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustins. 


Imprimerie  de  Bovroogkk  et  Martinet,  rue  Jacob  3o. 
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p.  ai3.) 


(Vase  gagné  en  i»4i  au»  courses  de  Goodwood , en  Angleterre.  — Exécuté  en  France  par  MM.  K.lagmann  et  Durand.) 


L’an  dernier,  aux  courses  de  Goodwood , en  Angleterre, 
un  cheval  du  duc  d’Orléans  fut  vainqueur.  Le  prix  était  un 
disque  d’argent  : le  prince  l’accepta , mais  en  promettant 
d’envoyer  un  vase  à Goodwood  pour  les  courses  de  1841. 

Ce  vase  a été  gagné,  le  27  juillet,  par  le  cheval  Mus,  issu 
de  Pizarre , appartenant  au  duc  de  Richemond , proprié- 
taire du  terrain  où  se  font  les  courses. 

La  valeur  du  vase  est  d’environ  13  000  fr.  ou  525  livres 
sterling.  Il  pèse  45  marcs,  et  a 70  centimètres  de  hau- 
teur sur  30  centimètres  33  millimètres  de  largeur* 

Sa  forme  rappelle  le  style  des  vases  et  des  aiguières  du 
siècle  de  François  I*^  Les  anses  doubles  sont  motivées  par 
deux  Victoires  aux  ailes  déployées,  placées  sur  chaque  face, 
et  tenant  en  main  des  rouleaux  d’acanthe  qui  vont  se  rat- 
tacher au  col.  Des  chevaux , retenus  par  des  pages,  s’élan- 

*  Mesure  anglaise  : Pull  Itngth,  37  7 tnches',  breadth  , 

Tome  IX.  — Octobre  1841: 


cent  d’entre  les  rouleaux  et  forment  des  groupes  qui  domi- 
nent l’ensemble  de  la  composition. 

Le  bat  des  anses  divise  le  corps  du  vase  en  deux  parties 
égales  ornées  de  bas-reliefs. 

D’un  côté,  l’artiste  a représenté  un  tournoi  au  quinzième 
siècle  : ces  fêtes  sont,  en  quelque  sorte,  pour  les  temps  mo- 
dernes , le  point  de  départ  de  l’art  équestre  ; dans  les  ma- 
nèges on  conserve  encore  les  termes  usités  au  temps  de  la 
chevalerie. 

Du  côté  opposé,  on  voit  le  carrousel  du  5 juin  1662, 
donné  par  Louis  XIV  sous  les  yeux  de  la  reine  et  de  la 
reine-mère,  dans  la  place  qui  s’étend  devant  les  Tuileries, 
et  qui  en  a reçu  le  nom  (voy.  sur  ce  carrousel  1836,  p.  125). 
Les  costumes  ont  été  copiés  exactement  sur  des  dessins  et 
des  estampes  de  l’époque , qui  sont  conservés  à la  Biblio- 
thèque royale. 

Au-dessous  de  cette  première  frise,  la  partie  du  vase  qui 
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va  en  s’amincissant  jusqu’au  pied  est  ornée  de  quatre  mé- 
daillons représentant  quatre  différentes  manières  de  monter 
un  cheval.  Sur  le  premier  médaillon  est  représenté  un 
cheval  anglais  monté  par  un  jockey  ; sur  le  second , un 
cheval  de  race  limousine  monté  à la  française  ; sur  les  deux 
autres,  on  voit  un  écuyer  allemand  et  un  cavalier  arabe. 

Au  pied  sont  assis  deux  hommes  d’armes,  tenant  chacun 
un  écu  aux  chiffres  du  duc  d’Orléans;  entre  ces  deux  figu- 
rines sont  placés  deux  caissons  dorés  pour  recevoir  le  nom 
du  cheval  vainqueur,  celui  de  son  propriétaire,  et  la  date 
de  la  course. 

Le  modèle  de  ce  vase  a été  composé  et  exécuté  par  un  de 
nos  artistes  les  plus  ingénieux,  M.  Jules  Klagmann,  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  apprécier  le  mérite  en 
publiant  les  sculptures  de  la  fontaine  de  Richelieu  ( 1840, 
p.  6)  et  l’épée  donnée  parla  Ville  au  comte  de  Paris  (1841, 
p.  212). 

L’exécution,  d’après  le  modèle,  partie  en  fondu,  partie  en 
repoussé,  est  due  à M.  Durand,  orfèvre,  à qui  le  jury  de 
l’exposition  de  l’industrie  a décerné  une  médaille  en  1830. 

La  ciselure  a été  confiée  aux  plus  habiles  ouvriers  de 
M.  Durand  dans  cette  partie,  et  exécutée  sous  sa  direction 
et  sous  celle  de  M.  Klagmann. 


LE  SERF. 

NOUVELLE. 

(Suite. — Voy.  p.  282,  3o2,  3o6,  Sx4,  322.) 

§6. 

Voici  la  lettre  que  Jehan  écrivait  au  vieux  Thomas. 

« Cher  et  honoré  père , 

» Vous  êtes  sans  doute  bien  en  peine  de  moi  aujourd’hui, 
» surtout  si  vous  avez  appris  ma  fui  le  de  chez  maître  Laurent. 
» On  n’aura  pas  manqué  d’en  parler  comme  d’une  nouvelle 
» preuve  de  mon  indocilité;  mais  je  n’ai  fui,  mon  père, 
» que  pour  éviter  un  plus  grand  mallieur.  Le  drapier  ou- 
« bliaii  que  j’étais  un  homme  raciieié  comme  lui  avec  le  sang 
«du  Christ,  et  il  voulait  me  traiter  comme  1 intendant  de 
» Rillé.  Je  l’ai  quitté  afin  de  ne  pas  lever  la  main  contre 
» celui  dont  j’avais  mangé  le  pain. 

«Ne  m’accusez  donc  pas.  Catherine,  qui  vous  lira  cette 
» lettre,  comprend  bien  , elle , pourquoi  il  m’est  impossible 
B de  supporter  les  coups  ; les  coups  sont  pour  les  animaux 
«auxquels  on  ne  peut  se  faire  entendre  autrement  ; mais 
vils  ravalent  un  homme  au  niveau  de  la  brute.  Pour  tout 
« être  qui  pense  il  ne  doit  y avoir  d’autre  fouet  que  la  pa- 
« rôle,  d’autre  aiguillon  que  le  devoir. 

» Je  suis  aujourd’hui  à Paris  ! Ce  seul  mot  de  Paris  vous 
«dit  beaucoup,  mon  pèie,  et  cejtendanl  il  ne  peut  vous 
» dire  la  centième  partie  de  ce  qu’il  contient. 

» Paris  est  une  ville  où  les  maisons  sont  entassées  comme 
«les  pierres  dans  la  carrière,  où  les  palais,  les  cathédrales, 
«les  châteaux  forts  sont  semés  aussi  nombreux  que  les 
» bluets  dans  vos  blés.  Là  il  y a comme  deux  cités  sépa- 
«rées  par  la  Seine  ; d’un  côté  tout  est  vêtu  de  noir,  tout 
«parle,  gesticule,  étudie;  c’est  le  quartier  des  écoles!  de 
«l’autre  sont  les  habits  éclatants,  les  chaperons  de  mille 
«couleurs,  les  litières  et  les  cavalcades;  c’est  le  quartier 
» de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  ! 

» (Quoique  la  ville  soit  pavée  , les  pauvres  seuls  la  par- 
» courent  à pied.  Les  marchands  font  leurs  affaires  à cheval , 
«les  médecins  visitent  leurs  malades  à cheval,  les  moines 
» même  prêchent  à cheval.  Il  n’y  a que  les  conseillers  qui 
« se  rendent  au  palais  sur  des  mules. 

» Le  nombre  des  charrettes  est  immense  ; mais  elles  font 
« peu  de  bruit,  cellesqui  transportent  des  vivres  ayant  seules 
« le  droit  d’avoir  des  roues  ferrées. 

« Du  reste,  vous  pourrez  encore  peut-être,  à force  d’ima- 
« ginalion,  vous  figuier  ce  qu’est  Paris  le  jour;  mais  c’est 


« la  nuit  qu’il  faut  le  voir  avec  ses  mille  lanternes  allumées 
» devant  les  niches  des  saints,  ses  troupes  de  soldats  par- 
« courant  les  rues  et  le  grand  murmure  de  la  Seine  sous  ses 
» immenses  ponts!  Puis  à minuit  toutes  les  cloches  sonnent 
» à la  fois,  les  cierges  se  rallument  dans  les  églises,  les  prê- 
« très  y accourent , l’orgue  retentit,  et  l’on  croirait  entendre 
» les  anges  chanter  dans  le  ciel.  Tout  se  tait  ensuite  jusqu’à 
» matines  où  le  branle  reprend , et  où  l’on  voit  accourir  be- 
» deaux,  chantres,  enfants  de  clireiirs  : les  messes  commen- 
» cent;  les  prêtres  vont  dans  les  cimetières,  à la  lueur  des 
» torches,  prier  de  tombe  en  tombe  pour  le  repos  de  ceux 
» qui  sont  morts  ; enfin  le  jour  se  lève , et  alors  le  bruit  de 
» la  ville  qui  se  réveiile  couvre  tous  les  autres  bruits. 

» Hier  j’ai  vu  dîner  le  roi;  le  repas  se  composait  de  vo- 
«lailles,  d’œufs,  de  porc,  et  de  beaucoup  de  pâtisseries 
» dont  j’ignore  le  nom.  Mais  ce  qui  faisait  envie  à voir,  c’était 
» le  dessert.  Un  bourgeois  qui  .se  trouvait  près  de  moi  m’en  a 
» nommé  tous  les  plats.  Il  y avait  des  confitures  servies,  du 
» sucre  blanc, du  sucre  rouge,  du  sucre  orangeat,  de  l’anis, 
» de  l’écorce  de  citron,  et  du  mai.M-chrisli.  Chaque  fois  que 
« le  roi  prenait  son  gobelet,  un  huissier  criait  : 

» — Le  roi  boit, 

» Et  tous  les  assistants  répétaient  : Vive  le  roi  / 

» Le  même  bourgeois  qui  m’avait  nommé  les  sucreries 
» composant  le  dessert,  m’apprit  que  le  service  de  la  bouche 
» occupait  au  moins  deux  cents  personnes.  Il  y a les  maîtres- 
« queux,  les  potagers,  les  hâieurs,  les  valets  tranchants, 
» les  valetsde  nappe  ; puis  les  sert-d’eau,  les  tournebroches, 
» les  cendriers,  les  souffleurs,  les  galopins  ! On  fait  a la  cour 
» cinq  repas  comme  dans  ceriains  châteaux  : le  déjeuner 
«d’abord,  le  repas  de  dix  heures  ou  décimer,  le  .second 
» décimer,  le  souper,  et  enfin  le  repas  de  nuit  ou  collation, 

» Maisje  m’oublie  dans  ces  détails;  à quoi  bon  vous  parler 
» de  toutes  ces  choses  ? Ah  ! que  n’étes-vous  plutôt  ici  pour 
» les  voir  avec  moi!  Que  ne  puis  je  conduire  Catherine  au 
B R.alais-Koyal,  où  se  vend  tout  ce  qui  pare  une  femme  ; à la 
-v  foire  Saint-I.aurent,  au  Landii  surtout,  où  la  plaine  Saint- 
« Denis  est  couverte,  d’un  côté,  de  livres,  de  parchemins  et 
« d’écoliers;  de  l’autre,  d’étoffes,  d’orfèvrerie,  et  de  tout  le 
« beau  monde  qui  habite  aux  environs  de  l’hôtel  Saint-Paul. 

«Pauvre  Catherine  ! hélas!  je  ne  la  reverrai  de  long- 
» temps  sans  doute;  car  je  suis  résolu  à poursuivre  ici  mes 
« éludes,  et  à prendre,  si  je  le  puis,  mes  degrés. 

» Quoi  qu’il  arrive , je  ne  lui  dis  point  de  penser  à moi  ; 
» le  cœur  de  Catherine  n’oublie  rien.  Les  affections  qui  y 
» mûrissent  n’en  peuvent  plus  sortir.  Qu’elle  continue  donc 
«à  m’aimer  comme  je  l’aime  ; car  c’est  pour  elle , c’est  pour 
« vous , mon  père , que  je  travaille  et  que  je  vis  ! 

» Adieu  : pense’z  à moi  dans  vos  jti  ières,  et  gardez-vous 
« bien  de  dire  où  je  suis  ; messire  Raoul  serait  capable  de 
« me  faire  saisir  ici  et  ramener  à son  domaine  dont  je  fais 
« partie  comme  les  arbres  mêmes  qui  y croissent, 

» Puisse  Dieu  vous  pretidre  dans  sa  miséricorde,  et  moi 
«avec  vous!  J eu  an.  » 

Cette  lettre  une  fois  écrite  et  partie , Jehan  se  trouva  plus 
tranquille,  et  il  se  liâta  de  se  présenter  aux  lieux  où  se 
donnaient  les  leçons,  portant  comme  tous  les  écoliers,  d’une 
main  ses  livres,  et  de  l’autre  la  botte  de  [laille  sur  la(|uelle 
il  devait  s’asseoir.  Mais  lorsqu’il  voulut  entrer,  on  lui  de- 
manda la  cédule  par  laquelle  son  seigneur  l’autorisait  à 
suivre  les  cours  de  l’université  de  Paris.  Jelian  demeura 
confus  et  muet. 

— Nul  serf  ne  peut  entrer  aux  écoles  sans  permission 
de  son  seigneur,  lui  dit  le  contrôleur  chargé  d’itiscrire  h s 
étudiants. 

— Ainsi  ce  n’est  pas  assez  d’être  les  maîtres  de  notre 
corps,  murmura  Jehan,  il  faut  qu’ils  le  soient  de  notre  in- 
telligence. 

Et  il  se  relira  le  cœur  gonflé  d’amertume. 
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Un  plus  long  st'jonr  à Paris  lui  devenait  inntiie  ; ii  déli- 
bérait déjà  eu  liii-uiéine  s’il  ne  reioiirnerait  point  à son 
village,  (|uoi  qu’il  pdt  lui  arriver,  lorsqu’un  soir  les  portes 
de  la  ville  furent  fermées  avec  grande  alarme;  toutes  les 
lumières  qui  brûlaient  dans  les  rues  , près  des  niches  des 
saints,  furent  éieiutes,et  l’on  donna  ordre  aux  liabitants 
de  tenir  devant  cliaque  porte  un  seau  d’eau  et  tine  chan- 
delle allumée.  f.es  Anglais  avaient  descendu  la  Seine,  et 
venaient  allaquer  Paris. 

On  aperçut  au  matin  les  feux  de  leurs  avant-postes;  bientôt 
le  gros  de  l’armée  parut  et  campa  sur  les  deux  rives. 

Cependant  tout  ce  qu’il  y avait  dans  la  ville  d’iiommes  de 
guerre  s’était  armé;  les  bourgeois  eux-mêmes  accouraient 
avec  de  grands  cris.  On  transporta  sur  les  remparts  des 
pierres  pour  jeter  sur  les  assaillants,  et  des  sacs  de  terre 
pour  se  mettre  à l’abri  de  leurs  traits. 

Peu  à peu  la  première  terreur  lit  place  à la  confiance  , 
puis  au  dédain.  Ou  cria  qu’il  fallait  prévenir  l’ennemi  en 
l’attaquant  dans  son  camp.  On  réunit  les  hommes  d’armçs; 
les  plus  déterminés  bourgeois  se  joignirent  à eux,  et  une 
porte  fut  ouverte  pour  que  la  troupe  pût  marcher  aux 
Anglais. 

Jelian,qui  avait  trouvé  une  hallebarde  perdue  dans  la 
confusion,  suivit  cette  troupe. 

Ils  arrivèrent  bientôt  devant  les  ennemis,  qui  les  avaient 
aperçus  et  s’étaient  préparés  à les  bien  recevoir.  I.es  ar- 
chers anglais  s’avancèrent  d’abord  contre  le  corps  des  bour- 
geois qui  marchait  un  peu  en  avant;  mais,  contre  tonte 
attente , ceux-ci  tinrent  bon,  et,  bien  qu’il  en  tombât  un 
grand  nombre,  ils  continuèrent  à s’approclier  du  camp. 

Les  gens  d’armes,  voyant  cela,  ne  voulurent  point  se  mon- 
trer moins  hardis,  et  chargèrent  à bride  avalée  sur  l’en- 
nemi ; mais,  soit  qu’ils  eussent  mal  calculé  l’espace,  soit 
qu’ils  tinssent  peu  de  compte  des  communes,  comme  à Poi- 
tiers, ils  heurtèrent  une  partie  de  la  troupe  des  bourgeois 
qu’ils  culbutèrent  sur  les  archers.  Il  en  résulta  un  désor- 
dre dont  ceux-ci  profilèrent,  et  qui  fut  encore  augmenté 
par  l’arrivée  de  la  cavalerie  anglaise. 

Cependant  les  gens  d’armes,  qui  avaient  évidemment 
compromis  le  succès  par  maladresse  ou  mauvais  vouloir , 
s’elTorçaieiil  de  racheter  leur  faute  parla  bravoure.  Entraîné 
dans  la  mêlée,  Jehan  avait  été  renversé  plusieurs  fois  et 
s’était  toujours  relevé  plus  acharné  au  combat.  Il  venait 
d’échapper  à la  flèche  d’un  archer,  lorsqu’il  se  trouva  en 
face  d’un  chevalier  anglais  qui  leva  son  épée  pour  le  frap- 
per; mais  le  jeune  serf  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  et  lui 
enfonça  sa  hallebarde  nu  défaut  de  la  cuirasse  ; le  cheva- 
lier tomba  ; Jehan  releva  son  épée,  saisit  la  bride  du  cheval, 
sauta  en  selle,  et  se  précipita  de  nouveau  au  combat. 

Jusqu’alors  le  résultat  était  demeuré  incertain;  mais 
l’arrivée  d’une  nouvelle  troupe  sonie  de  la  ville,  décida  la 
fuite  des  Anglais. 

Jehan  les  poursuivit  quelque  temps  avec  les  gens  d’armes 
qui  n’avaient  point  perdu  leurs  chevaux.  Mais  enfin  la  nuit 
arriva , et  se  trouvant  presque  seul  il  tourna  bride  vers 
Paris. 

Il  suivait  les  prairies  au  petit  pas,  lorsque  des  gémisse- 
ments étouffés  il.  frappèrent!  mettant  aussitôt  pied  à terre, 
et  se  dirigeant  vers  l’endroit  d’où  les  plaintes  semblaient 
venir,  il  trouva  un  chevalier  étendu  à terre  sans  mouve- 
ment. Jelian  le  souleva  avec  effort , déboucla  son  armure 
et  réussit  à lui  rendre  le  sentiment. 

Le  chevalier  lui  apprit  alors  qu’ayant  voulu  poursuivre 
les  ennemis,  quoique  blessé,  la  force  l’avait  abandonné  en 
chemin  et  qti’il  était  tombé  évanoui.  Prenant  Jehan  pour 
un  homme  d’ai  nies,  il  le  pria  de  lui  céder  son  clieval,  lui 
indiquant  la  maison  qu’il  habitait  à Paris,  et  proposant  de 
lui  laisser  en  gage  son  éperon  d’or.  Jehan  refusa  le  gage, 
mais  donna  le  cheval  en  disant  qu’il  irait  le  réclamer,  et  le 
gentilliotnme  partit. 


L’essai  que  venait  de  faire  le  jeune  serf  lui  avait  appris 
qti’il  ne  manquait  point  de  courage,  et  le  succès  lui  avait 
laissé  une  exaltation  orgueilleuse  qui  lui  parut  aussi  agréa- 
ble que  nouvelle.  Il  aimait  l’espèce  d’égalité  que  le  combat 
établit  entre  tous  les  combattants,  la  terrible  liberté  laissée 
à cliacun,  ces  émotions  successives  de  terreur,  de  joie  ou 
de  fierté.  Dans  une  société,  d'ailleurs,  où  la  force  avait  tou- 
jotirs  le  droit  de  son  côté,  l’homme  de  guerre  ne  devait-il 
pas  être  le  plus  Indépendant  et  le  plus  heureux?  Ces  idées 
fermentèrent  dans  son  esprit  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  , lorsqu’il  se  présenta  à la  demeure  du 
chevalier,  celui-ci  lui  demanda  ce  qu’il  désirait  en  récom- 
pense du  service  qu’il  lui  avait  rendu. 

— Prendre  rang  parmi  les  hommes  d’armes  du  roi , ré- 
pondit Jehan. 

— Es- tu  serf  ou  homme  libre?  demanda  le  gentil- 
homme. 

— Serf , messire. 

— Alors  la  chose  est  impossible;  le  serf  doit  son  sang  à 
son  seigneur,  et  ne  peut  en  disposer  sans  que  celui-ci  y 
consente. 

— Toujours,  pensa  Jehan  en  quittant  le  chevalier,  tou- 
jours le  même  obstacle!  Impossible  d’échapper  à ce  vice 
de  naissance  qui  me  marque  au  front  comme  Caïn  ! Ah! 
c’est  trop  a^tendre  ; lirisons  cette  chaîne  à tout  prix. 

Et  le  soir  même  il  quittait  Paris,  monté  sur  son  cheval 
de  guerre* 

Il  traversa  d’abord  la  forêt  de  Bondi,  pleine  de  charbon- 
niers et  de  boisseliers  ; comme  il  allait  en  sortir,  il  rencon- 
tra une  troupe  de  gens  conduits  par  un  curé,  qui  voyageaient 
sur  deux  chariots  traînés  par  des  ânes;  c’étaient  des  con- 
frères de  la  Passion  qui  parcouraient  la  France  en  jouant 
des  mystères.  Jehan  lia  conversation  avec  le  curé,  auquel 
il  raconta  une  partie  de  ses  misères. 

Celui-ci,  qui  considérait  la  monture  du  jeune  homme  d’un 
œil  d’envie,  lui  proposa  tout-à-coup  d’entrer  dans  sa  troupe. 
Le  rôle  du  Péché  mortel,  dans  la  pastorale  intitulée  : la 
Bonne  et  la  mauvaise  fin,  se  trouvait  précisément  à pren- 
dre. Il  rassura  que  les  frères  de  la  Passion,  outre  qu’ils 
faisaient  une  œuvre  agréable  à Dieu  en  représentant  leurs 
mystères  , vivaient  dans  une  lilierté  et  dans  un  bien-être 
dont  aucune  autre  profession  ne  pouvait  donner  idée.  Jehan 
fut  persuadé  ; il  prit  place  dans  un  des  chariots  auquel  il 
laissa  atteler  son  clieval , et  continua  son  chemin  avec  la 
troupe  de  mailre  Chouard. 

Malheureusement  les  promesses  de  ce  dernier  étaient 
comme  ses  pièces  : Sonitus  et  vacuum  sed  prcpterea  nihil. 
Jehan  ne  larda  pointa  s’apercevoir  du  mépris  mérité  dont 
ils  étaient  partout  l’objet.  A cette  ét>oque  de  rénovation  , le 
besoin  de  changement  et  d’aventures  avait  poussé  hors  du 
logis  tous  ceux  auxquels  le  classement  rigoureux  de  la  féo- 
dalité était  devenu  insupportable  : c’était  ainsi  que  s’étaient 
formées  les  compagnies  de  partisans  qui  couvraient  la 
France,  les  bandes  de  pèlerins  que  l’on  rencontrait  sur 
toutes  les  routes,  et  enfin  les  troupes  de  comédiens  qui, 
sous  différents  noms,  commençaient  à exploiter  les  moin- 
dres villes  du  royatime.  Celle  que  dirigeait  le  curé  Cliouard 
ii’élait  qu’un  ramas  de  clercs  endettés,  d’écoliers  compro- 
mis, de  banqueroutiers  en  fuite  , qui  eussent  également 
fait  partie  d’une  bande  de  routiers.  Lui-même  n’en  avait 
pris  la  direction  que  pour  se  livrer  plus  facilement  à tous 
les  écarts  qu’entraînait  la  vie  de  lioliémiens  qu’ils  me- 
naient. Au  bout  d’un  mois,  les  mauvaises  recettes,  les  frais 
de  roule  et  les  orgies  avaient  épuisé  toutes  les  ressources 
de  la  troupe;  leurs  chariots  et  les  attelages  furent  saisis 
par  un  aubergiste  de  Troyes  pour  payer  ce  qui  lui  était  dû. 
Notre  héros  voulut  en  vain  réclamer  son  cheval,  sous  pré- 
texte qu’il  n’appartenait  point  à la  troupe}  l’aubergiste  ne 
voulut  rien  entendre. 

Il  s’en  prit  alors  au  euré  Chouard , le  menaçant  de  le 
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conduire  derant  les  juges  ; mais  Chouard  lui  fit  comprendre 
que  s’il  en  venait  à cette  extrémité , il  serait  forcé  de  dire 
son  nom,  son  état,  son  pays,  et  que  l’on  ne  manquerait 
point  de  le  faire  conduire  à Rillé  comme  serf  ayant  fui  le 
domaine  du  seigneur.  Jehan  sentit  qu’il  avait  raison , et 
se  tut. 

Heureusement  que  le  même  jour  un  voyageur  qui  habi- 
tait l’auberge,  et  avait  vu  son  embarras,  vint  le  trouver. 

— Je  suis  libraire,  lui  dit-il,  et  j’entretiens  plus  de  cin- 
quante copistes  pour  mes  livres  ; car,  malgré  le  nouvel  art 
venu  d’Allemagne , les  gens  de  naissance  ou  de  la  cour  pré- 
féreront toujours  une  copie  à un  imprimé  ; ceux-ci  d’ail- 
leurs ont  encore  besoin  d’écrivains  pour  les  majuscules  et 


les  têtes  de  chapitre.  Je  sais  que  vous  maniez  la  plume  avec 
dextérité , car  j’ai  vu  les  affiches  de  vos  spectacles.  Suivez- 
moi,  et  vous  gagnerez  ce  que  gagnent  vos  compagnons , 
c’est-à-dire  de  quoi  vivre  en  chrétien;  réfléchissez,  et  de- 
main vous  me  ferez  connaître  votre  décision. 

Le  lendemain.  Jehan  suivait  son  nouveau  maître  sur  la 
route  de  Besançon. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LA  HALLE  DE  BRUGES. 

La  halle  de  Bruges  est  un  des  édifices  du  Grand-Marché, 
la  principale  place  de  la  ville.  Sa  façade , d’architecture 


(Vue  de  la  Halle  de  Bruges.) 


gothique , est  ornée  d’un  des  plus  beaux  clochers  de  la 
Flandre  , tour  superbe  qui  s’élance  dans  les  airs  au-dessus 
des  autres  édifices  , et  renferme  un  carillon  composé,  dit- 
on,  de  quarante-sept  cloches. 

Le  premier  édifice  auquel  on  ait  donné  le  nom  de  Halle 
fut  élevé  par  les  marchands  de  Bruges , dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle , pour  leur  servir  d’entrepôt.  Il 
ne  tarda  pas  à être  détruit;  un  incendie  leconsuma  en  1280. 
On  le  réédifia  : mais  une  sorte  de  fatalité  sembla  s’attacher 
aux  constructions  qui  le  remplacèrent;  et  deux  fois,  en  1495 
et  1741,  elles  furent  plus  ou  moins  maltraitées  par  la  fou- 
dre. Le  rez-de-chaussée  de  la  Halle  est  occupé  par  un 


marché  à la  viande;  les  ailes  par  les  employés  de  l’octroi  et 
par  la  garde  civique.  Dans  la  cour  se  tient  le  marché  aux 
toiles , et  les  grandes  galeries  qui  l’entourent  sont  animées 
chaque  année  , au  mois  de  mai , par  le  bruit  et  le  mouve- 
ment de  la  foire  qui  s’y  tient  à cette  époque. 

Elevée  à l’époque  où  Bruges  allait  devenir  l’une  des  pre- 
mières villes  commerçantes  de  l’Europe  du  moyen  âge,  pre- 
mier témoignage  de  sa  prospérité  croissante,  la  Halle  et  son 
beau  clocher  résument  toute  l’histoire  de  cette  vieille  cité. 
Aujourd’hui  ils  ne  provoquent  plus  chez  elle  que  de  glo- 
rieux souvenirs  et  d’inutiles  regrets. 
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PORTRAIT  DU  DANTE 

DÉCOUVERT  A FLORENCE  EN  1840. 

( Voy.,  sur  le  Dante,  i833,  p.  ^71;  i835,  p.  118;  i836,  p.  37.) 

En  lisant  dans  Vasari  que  le  Giotto , contemporain  et 
ami  du  Dante , avait  jadis  retracé  l’image  de  ce  grand 
poêle  sur  les  murs  du  palais  du  podestat  de  Florence  , les 
amis  des  arts  regrettaient  la  perte  de  celte  peinture,  et,  n’en 
voyant  plus  de  trace,  la  croyaient  détruite.  Un  hasard  heu- 
reux vient  de  la  faire  découvrir,  sous  une  épaisse  couche  de 
chaux , dans  la  chapelle  de  ce  même  palais.  Retrouver  ainsi 
d’un  coup  une  fresque  du  Giotto,  le  créateur  de  la  pein- 
ture moderne,  et  un  portrait  sans  doute  très  ressemblant 
du  Dante , le  père  de  la  poésie  italienne , c’est  une  véri- 
table bonne  fortune , et  nous  nous  empressons  de  faire  par- 
ticiper nos  lecteurs  au  plaisir  qu’elle  nous  a causé. 

On  s’est  tellement  accoutumé  à voir  cet  homme  illustre, 
d’après  le  masque  bien  connu  qu’on  a de  lui,  vieux,  chargé 
de  tristesse , miné  par  les  tortures  de  l’exil , malade  du  mal 
de  ce  monde  et  effrayé  par  des  visions  de  l’autre , qu’on 
est  heureux  de  le  rencontrer  une  fois  plus  calme,  jeune 
encore  et  presque  souriant , à la  main  un  vert  rameau. 
L’impression  que  fait  cette  image  est  douce,  mais  elle  étonne 
et  on  s’en  délie  d’abord,  comme  si  le  peintre  de  V Enfer , 
le  Gibelin  sept  fois  condamné  au  bûcher  par  ses  concitoyens, 
le  chantre  des  vengeances  éternelles  et  des  éternelles  dou- 
leurs n’avait  jamais  pu  être  jeune,  et  avoir  ainsi  le  front 
pur  et  le  regard  serein.  Insensiblement  l’étonnement  cesse; 
on  se  dit  que  Florence  ne  fut  pas  toujours  pour  le  Dante 
la  citlà  dolente  ; on  se  souvient  de  cette  vie  nouvelle,  Vita 
nuova,  que  l’exaltation  d’une  affection  sainte  lui  avait  de 
si  bonne  heure  créée  dans  la  vie.  On  songe  à celte  appari- 
tion ineffable  d’une  autre  enfant,  grâce  à lui  immortelle 
même  sur  la  terre,  à cette  Béatrix  rencontrée  pour  la  pre- 
mière fois,  le  U'' mai,  à la  fêle  du  printemps;  angélique 
créature  qui  devait  s’envoler  si  vite,  et  dont  il  a dit  lui- 
même  depuis  : « Quand  elle  était  là , je  n’avais  plus  d’en- 
» nemis  ; une  flamme  de  charité  embrasait  mon  cœur.  Alors 
)>  si  quelqu’un  m’avait  demandé  de  faire  pour  lui  quelque 
» chose,  loin  de  rien  refuser  je  n’aurais  pu  que  répondre  avec 
» effusion  dans  l’humilité  de  mon  âme  : Amour!  amour!  » 
L’émotion  succéderait  vite  à l’étonnement,  et  on  laisserait 
volontiers  celte  nouvelle  image  du  Dante,  si  naïvement 
peinte  par  un  jeune  pâtre  de  génie  qu’il  aima,  se  graver 
dans  l’âme  à la  place  de  l’autre. 

Au  reste,  le  caractère  du  Dante,  c’est  bien  de  réunir, 
dans  ses  vers  comme  dans  sa  vie,  la  grâce  à la  force,  et  le 
sublime  le  plus  passionné,  le  plus  sombre,  à la  plus  virgi- 
nale douceur.  Frappé  des  prédictions  sinistres  que  l’imagi- 
nation des  peuples  avait  enfantées  durant  la  longue  nuit 
du  moyen  âge  , son  génie  austère  s’en  nourrit  sans  doute, 
et  s’exalta  encore  par  la  lecture  de  la  Bible,  et  particu- 
lièrement àe  ï Apocalypse  ; mais,  on  ne  saurait  l’oublier, 
grâce  à l’aurore  de  la  Renaissance  qui  montait  déjà  à l’ho- 
rizon , il  connut  les  sources  les  plus  cachées  de  la  poésie 
antique,  et  c’est  aux  plus  fraîches  et  aux  plus  pures  qu’il 
revenait  toujours  s’abreuver  ; c’est  le  front  rougissant  qu’il 
dit  à Virgile  ; 

•'  Or  se’  tu  quel  Virgilio  e quella  fonte 
» Che  spande  di  parlar  si  largo  fiume  , etc.  » 

Es-tu  donc  ce  "Virgile , et  celle  source  qui  répand  un  si  large 
fleuve  de  poésie? 

O des  autres  poêles  honneur  et  lumière!  que  la  longue  étude  et 
le  grand  amour  qui  m’ont  fait  rechercher  ton  livre  me  servent  près 
de  toi! 

Tu  es  mon  maître,  etc.  ( Enf,,  ch.  I'’’;  trad.  de  M.  Brizeux.) 

On  peut  dire  que  le  Dante  a su  tempérer  l’horreur  de 
quelques  traditions  du  moyen  âge  et  la  sombre  poésie  née 


de  la  Bible  par  l’aimable  simplicité  de  l’Evangile,  et  par 
un  plus  pur  souffle  de  charité.  Admirateur  passionné  de 
nos  troubadours,  dont  il  emploie  souvent  la  langue  dans 
son  poème,  disciple  avoué  de  leurjate  science,  mais  plus 
idéaliste  que  ses  maîtres,  n’est-ce  pas  lui  qui  créa  et  la 
langue  et  la  céleste  poésie  de  Pétrarque?  En  un  mot,  s’il  a 
inspiré  à Michel-Ange  la  fresque  du  Jugement  dernier, 
le  Dante  a pu  aussi  quelquefois  inspirer  Raphaël. 


(Portrait  de  Dante  Alighieri,  peint  à Florence,  à la  fin  du 
treizième  siècle,  par  le  Giotto;  découvert  en  1840.) 

Dans  un  petit  poëme  intitulé  Uranie,  M.  Alexandre 
Manzoni  a dit  en  beaux  vers  ; 

Fugitives  des  bosquets  de  lauriers  de  la  Grèce,  les  Muses,  dans 
leur  exil  éternel , ne  voulurent  point  d’autre  asile  que  l’Italie;  et 
quand  Rome  subit  l’outrage  encore  impuni,  effrayées  des  hurle- 
ments des  Barbares  i elles  se  turent,  il  est  vrai,  mais  sans  aban- 
donner cette  reine  déchueeltoujours'aimée, Jusqu’au momentoù, 
de  l'union  fatale,  naquit  pour  de  saintes  destinées  la  poésie  italienne, 
vierge  immaculée,  admirable,  adorée.  C’est  toi  qui  le  premier,  la 
parant  du  bandeau  et  de  la  blanche  tunique,  la  conduisis  aux  sonrees 
non  encore  effleurées;  c’est  toi  qui  dans  l’art  des  stances  sacrées  lui 
enseignas  à égaler  sa  mère,  toi,  divin  Alighieri,  maître  sauve 
rain  de  la  colère  et  du  sourire. 

<■  Tu  de  r ira  maestro  e del  sorriso , 

» Divo  Alighier’,  le  fosti.  » 

Le  monde  languissait  dans  les  ténèbres,  tu  brillas  seul,  é notre 
poète!  tel,  à l’heure  où  le  soleil  envoie  son  premier  regard  à la 
terre  v'euve  de  sa  splendeur,  tandis  que  la  vallée  l’ignore  et  est 
loin  encore  de  s’abreuver  de  la  vivifiante  lumière , le  mont  s’en- 
orgueillit déjà  du  rayon  matinal  qui  commence  à dorer  sa  cime. 

« La  poésie  du  Dante,  a dit  excellemment  un  de  nos  grands 
écrivains,  se  transforme  trois  fois  pour  peindre  les  trois 
mondes  auxquels  aboutit,  selon  la  foi  chrétienne , celui 
qu’habile  l’homme  pendant  sa  vie  présente.  Sombre  et 
terrible  lorsqu’elle  décrit  le  royaume  ténébreux , la  cité  du 
peuple  perdu  et  de  l’éternelle  douleur,  elle  s’empreint  aux 
lieux  où  s’expient  les  fautes  légères,  où  se  ferment  les 
plaies  guérissables,  d’une  tristesse  douce  et  pieuse,  et  sem- 
ble, en  ces  régions  sans  astres,  refléter  les  lueurs  molles 
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d’un  jour  à demi  éteint;  puis,  tout-à-coup,  s’élevant  de  ciel 
en  ciel,  traversant  les  orbites  des  soleils  innombrables,  elle 
se  revêt  d’une  splendeur  toujours  plus  éclatante , s’embrase 
d’une  ardeur  toujours  plus  pure,  jusqu’à  cequ’el'e  se  perde, 
par-delà  les  dernières  limites  de  l’espace,  dans  la  lumière 
essentielle  elle-même  et  l’amour  incréé.  » 

Le  rameau  vert  que  le  Giotto  a mis  dans  la  main  du 
Dante  semble  n’être  qu’un  riant  symbole  de  jeunesse  et  de 
vie  paisible;  les  fruits  qu’il  porte  ressemblent  assez  à des 
grenades.  Néanmoins  ces  fruits,  étant  au  nombre  de  trois, 
pourraient , dans  l’intention  du  peintre,  signifier  une  idée 
plus  haute,  l’idée  de  la  Trinité  divine , et  avoir  en  même 
temps  un  sens  plus  personnel  et  plus  précis  ; on  sait  que 
le  Dante  fut  de  bonne  heure  grand  théologien.  Il  y a plus  : 
il  existe  parmi  les  précieux  débris  de  la  poésie  provençale 
conservés  jusqu’ici,  un  poème  allégorique  évidemment  con- 
temporain de  la  grande  épopée  mystique  du  moyen  âge,  dite 
du  Saint-Gî'aal , \eqi}e\  poème  roule  tout  entier  sur  trois 
graines  célestes  qui , semées  en  terre  dès  le  commencement 
des  temps,  grandissent  et  produisent  enfin  l’arbre  qui  doit 
sauver  le  monde,  l’arbre  de  la  Croix.  Que  le  Giotto  et 
surtout  le  Dante,  disciple  direct  des  Troubadours,  aient 
connu  cette  allégorie  poétique,  c’est  ce  dont  il  serait  diffi- 
cile de  douter,  le  poème  de  VArlre  de  la  Croix  étant  un 
des  plus  célèbres  de  la  poésie  provençale,  laquelle,  au 
treizième  siècle,  était  partout  populaire  en  Italie,  où  elle 
s’était  introduite  et  par  Marseille  et  par  la  cour  de  Sicile. 
Que  les  fruits  qui  nous  occupent  figurent  ces  graines  mysti- 
ques, c’est  ce  que  nous  n’avons  pas  la  prétention  de  dé- 
montrer; mais  assurément,  pour  qui  connaît  le  treizième 
siècle,  cette  interprétation  n’aurali  rien  de  tiop  subtil,  sur- 
tout si  l’on  songe  que  le  poète  théologien  s’occupait  déjà 
de  sa  Divine  Comédie  quand  le  Giotto  le  peignit. 


ETUDES  D’ARCHITECTURE  EN  FRANCE 

ou  NOTtONS  RELATIVES  A E’AGE  ET  AU  STYLE  DES  MONU- 
MENTS ÉLEVÉS  A DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE  NOTRE 

HISTOIRE. 

(Suite. — Voy.  p.  27,  66,  225,  277.) 

MOYEN  AGE. 

Monuments  d'utilité  publique.  — Suite, 

AQUEDUCS  ET  FONTAINES. 

Quand  il  s’agit  d’aqueducs,  la  pensée  se  reporte  involon- 
tairement sur  ces  merveilleuses  constructions  qui  rayon- 
naient autour  de  Rome,  et  dont  les  ruines  , si  justement 
célèbres,  attestent  encore  la  puissance  extraordinaire  de 
ceux'  qui  les  avaient  élevées. 

Les  Romains  cherchèrent  toujours  à s’assurer  la  soumis- 
sion des  peuples  qu’ils  avaient  conquis  en  les  faisant  parti- 
ciper aux  bienfaits  de  leur  civili.sation  avancée.  Or,  ils 
avaient  compris  tout  d’abord  que  l’eau  est  un  des  premiers 
besoins  auquel  il  faut  satisfaire  pour  le  bien-être  et  la  sa- 
lubrité d’une  population  nombreuse,  agglomérée  sur  un 
même  point;  atissi  n’épargnaient-ils  aucun  soin,  aucune 
dépense  pour  que  les  villes  de  l’empire  fussent  abondam- 
ment pourvues  de  la  quantité  d’eau  nécessaire  à la  consom- 
mation de  leurs  habitants. 

Les  restes  des  beaux  aqueducs  qu’on  trouve  dans  plii- 
sietirs  parties  de  la  France,  et  parmi  lesquels  nous  avons 
déjà  cité  le  pont  du  Gard,  les  aqueducs  de  Lyon , ceux  de 
Jouy  près  de  Metz,  etc.,  etc.  (voy.  1839,  p.  99)  , nous 
prouvent  que  les  provinces  les  plus  éloignées  du  centre  de 
l’empire  étaient  à cet  égard  aussi  bien  traitées  que  celles 
de  l’Italie. 

Il  est  donc  certain  que,  lorsque  les  Romains  furent  con- 
traints d’abandonner  les  Gaules,  les  principales  villes  con- 
tinuaient à jouir  de  tous  les  avantages  qu’elles  avaient  ac- 


quis sous  un  gouvernement  naguère  si  riche  et  si  puissant. 
Mais  ces  belles  provinces  que  les  Romains  avaient  sillon- 
nées de  routes  nombreuses  et  commodes,  dans  lesquelles 
ils  avaient  fondé  des  villes  florissantes  et  devenues  si  célè- 
bres par  le  nombre  et  la  magnificence  de  leurs  monuments  ; 
tous  ces  admirables  résultats  de  la  civilisaiion  devaient  être 
anéantis  par  ces  bordes  de  barbares  qui  portaient  partout 
avec  eux  la  ruine,  le  pillage  et  la  destruction.  C’e.st  alors 
que  périrent  tant  de  précieux  édifices  que  le  temps  eût  re.s- 
pectés  pendant  bien  des  siècles,  et  de  ce  nombre  furent 
nécessairement  les  ponts,  les  aqueducs,  et  toutes  les  con- 
structions d’utilité  publique. 

Plus  tard,  lorsque  la  domination  des  Francs  se  fut  con- 
stituée d’une  manière  plus  solide  et  plus  durable,  les  villes 
se  réédifièrent , les  besoins  communs  à tous  les  hommes 
réunis  en  société  se  reproduisirent , et  il  fallut  y pourvoir 
de  nouveau. 

Il  est  probable  qn’alors  les  aqueducs  romains  encore 
susceptibles  d’être  utilisés  furent  soigneusement  conservés 
et  même  réparés,  comme  on  peut  en  juger  par  l’aqueduc 
d’Arcueil,  où  l’on  voit  des  restaurations  importantes  faites 
au  moyen  âge,  et  par  un  aqueduc  d’origine  romaine  re- 
fait avec  des  arcs  en  ogive  qui  existe  encore  près  de  Caen. 
Mais  quant  aux  nouveaux  aqueducs  qu’on  fut  obligé  de 
créer,  iis  ne  furent  considérés  que  comme  des  construc- 
tions plus  ou  inoitis  propres  à atteindre  le  but  utile  qu’on 
s’éiait  proposé  ; jamais  bien  certainement  on  ne  chercha 
à en  faire  des  monuments  comparables  à ceux  de  con- 
struction romaine  qu’on  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe; 
à peine  nous  reste-t-il  quelques  débris  de  ces  constructions 
éphémères,  auxquelles  le  moyen  âge  n’avait  pas  attaché 
toute  l’importance  qu’elles  méritent. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste,  qui  dota  Paris  d’un 
grand  nombred’institulions  utiles, vitéleverdans  celte  ville 
les  premières  fontaines  publiques  dont  il  soit  fait  mention. 
Les  eaux  provenant  des  hauteurs  de  Romainville  et  de 
Ménilmontanl  furent  conduites  dan.s  rinlérieur  de  Paris 
par  l’aqueduc  de  Sainl-Gei vais,  qui  alimenta  d’abord  la 
fontaine  de  Saint-Lazare,  celle  des  Filles-Dieu,  et  plus 
tard,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  l’ancienne  fontaine 
des  Innocents  et  celle  des  Halles.  Sous  le  même  règne, 
les  religieux  de  l’abbaye  Saint-Mariin-des-Champs  firent 
établir  l’aqueduc  de  Relleville  pour  alimenter  les  ré.servoirs 
et  les  fontaines  de  leur  monastère,  et  par  suite  quelques 
fontaines  publiques  qui  furent  établies  dans  la  ville. 

En  145",  cet  aqueduc,  par  ordre  du  prévôt  des  mar- 
chands, fut  réparé,  ainsi  que  l’atteste  une  inscription  rimée 
gravée  sur  un  des  regards  de  cetaquduc,  et  rapportée  par 
Dulaure  : 

Entre  les  mois  (bien  me  remembre) 

De  mai  et  celui  de  novembre 
Cinquante-sept  mil  quatre  cents, 

Qu’estoit  lors  prévost  des  marchands 
De  Paris , honorable  homme , 

Maistre  Mathieu,  qui  en  somme 
Estoit  surnommé  de  Nanterre, 

Et  que  Oalie,  maistre  Pierre, 

Sire  Phdippe,  aussi  Lallemant , 

Le  bien  public  fort  aimant. 

Sire  Michel  (|u’eu  seurnom 
Avoit  d’une  grauche  le  nom, 

Et  sire  Jacques  de  Haqneville, 

IjC  bien  désirant  de  la  voile  , 

Estoient  d icelle  esehevins; 

Firent  trop  plus  de  quatre-vingts 
Et  seize  toises  de  eeste  oeuvre 
Refaire,  en  brief  temps  et  heure; 

Car  si  brièvement  ou  ne  l’eust  fait, 

La  fontaine  tarie  estoit. 
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Dans  le  célèbre  récit  des  fêtes  qui  eurent  lieu  dans  la 
capitale  lors  de  l’entrée  d’isabeau  de  Bavière , il  est  dit 
que  les  fontaines  versaient  l’iiypocras  ; on  désigne  entre 
autres  celle  de  la  rue  Maubiié. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII , les  deux  aqueducs  de  Del- 
levillè  et  des  jtrés  Saiul-Gervais  alimentaient  seize  fontai- 
nes publiques  dans  Paris  ou  dans  les  faubourgs. 

Pari'  n’est  pas  la  seule  ville  qui,  au  moyen  âge,  ait  été 
pourvue  de  fontaines.  On  voit  à Lagny,  près  de  Paris, 
une  fontaine  du  onzième  siècle;  elle  se  compose  d’un 
énorme  chapiteau  décoré  de  ligures  qui  jettent  de  l’eau  ; 
un  tronçon  de  colonne  s’élève  au  milieu  du  bassin  et  sert 
à supporter  cette  décoration  supérieure. 

Ou  voit  dans  les  manuscrits  du  treizième  siècle  de  nom- 
breuses représentations  de  fontaines  de  différentes  formes. 

Riais  de  toutes  les  villes  de  France,  la  plus  célèbre  par 
le  numbie  et  la  beauté  de  ses  fontaines,  était  Rouen.  Il 
paraît  qu’ancienneiiien  ton  n’eu  comptait  pas  moins  de  trente 
alimentées  par  les  eaux  de  ditlérentes  sources  situées  dans 
les  environs.  Parmi  celles  qui  subsistent  encore,  on  remar- 
que particulièrement  la  belle  fontaine  de  la  Croix-de-Pierre 
et  celle  de  la  Crosse  ; leur  construction  appartient  au  quin- 
zième siècle. 

Ou  pourrait  encore  citer  d’autres  villes  de  France  qui 
possèdent  aussi  des  fontaines  antérieures  à la  Renaissance, 
et  si  nous  ajoutons  à cela  les  piscines,  les  réservoirs,  les 
fontaines  jaillissantes,  et  les  beaux  lavabo  si  nombreux 
dans  les  cloîtres,  et  que  nous  avons  déjà  mentionnés  à 
l’article  Abbaye  (voy.  1840,  p.  IGî  ),  on  reconnaîtra  que 
le  moyen  âge  ne  resta  pas  étranger  anx  lois  de  la  science 
hydrostatique,  dont  il  lit  souvent  de  nombreuses  et  remar- 
quables applications. 

11  est  encore  des  constructions  hydrauliques  d’un  autre 
genre  qui  ont  été  entreprises  dans  cette  période  de  l’art, 
et  dont  nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  ; nous  vou- 
lons parler  des  digues  et  des  levées  établies  près  des  neu- 
ves pour  préserver  de  l’inondation  les  terrains  bas  qui  les 
avoisinent. 

On  voit  encore  à rHôtel-Dien , sur  le  bord  de  la  Seine , 
les  restes  des  constructions  sur  lesquelles  fut  élevé  ce.  vaste 
hôpital.  Au  treizième  siècle,  les  moines  de  l’abbaye  Saint- 
Victor  obtinrent  de  détourner  la  rivière  de  Bièvre  pour  la 
faire  passer  dans  l’enceinte  de  leur  monastère,  afin  d’y 
faire  tourner  des  moulins.  On  creusa  à cet  ell'et  un  canal 
qui  traversait  toute  leur  propriété,  entrait  dans  la  ville  par 
une  poterne  ménagée  dans  l’enceinte  de  Philippe- Auguste, 
et  s’étendait  jusqu’à  la  rue  de  Bièvre  qui  eu  a conservé 
le  nom. 

Il  existe  encore  à Marcoussi , à quelques  lieues  de  Pai  is, 
une  grande  construction  en  pierre,  destinée  à maintenir 
les  eaux  d’un  vaste  étang  qui  appartenait  aux  moines. 

A Paris,  les  fréquents  ravages  des  eaux  obligèrent  à 
leur  opposer  quelques  digues;  elles  minaient  la  berge  où 
se  trouvait  l’hôtel  de  Nesie,  et  menaçaient  ne  ruiner  cet 
édifice.  La  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis  le  couvent  des 
Augustins  jusqu’à  la  tour  de  Nesie,  était  plantée  de  sau- 
les ; en  13î.>,  elle  fut , à l’aide  d’un  mur  de  terrasse,  trans- 
formée en  une  esp'''ce  de  quai  ; c’est  le  premier,  selon  Du- 
laure,  dont  les  monuments  historiques  fassent  mention. 

En  1538,  le  Parlemeni  autorisa  le  prévôt  et  les  échevins 
de  Paris  à faire  exécuter  la  construction  d’un  mur  de  quai 
sur  la  rive  gauche  du  petit  bras  de  la  Seine,  entre  le  Petit- 
Pontet  le  poiii  Saint-Michel.  On  employa  à ce  travail  les 
prisonniers  condamnés  aux  galères. 

Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  François  I'*'  qu’eut 
lieu  la  construction  du  quai  du  Louvre. 

En  1572,  on  construisit  le  quai  des  Bonshommes,  où 
nasse  actuellement  la  route  de  Versailles. 

C’est  ainsi  que  ce  projet  d’encaisser  la  rivière  dans  l’in- 
térieur de  Paris  remonte  à une  date  déjà  fort  ancienne,  et 


l’on  voit  que  ces  beaux  quais,  qui  sont  aujourd’htii  l’or- 
gueil des  pirisiens,  et  excitent  l'admiration  des  étrangers, 
n’ont  pu  être  exécutés  que  dans  une  longue  suite  de  siècles; 
mais  disons-le  aussi,  les  premiers  quais  construits  à Paris 
étaient  loin  d’offrir  cette  grandeur  et  cette  régularité  qui 
leur  ont  valu  depuis  une  si  juste  célébrité.  La  plupart  des 
murs  de  quai  construits  au  moyen  âge,  et  que  nous  avons 
mentionnés  ci-dessus,  ont  été  refaits  depuis  sur  de  nou- 
veaux alignements,  et  toujours  dans  le  but  de  rétrécir  le 
lit  du  fleuve,  et  d’élargir  l’espace  compris  entre,  les  maisons 
et  la  rivière,  pour  la  commodité  de  la  circulation. 

11  nous  resterait  à parler  encore  des  constructions  qui 
ont  dù  être  élevées  dans  nos  différentes  villes  maritimes 
de  France  ; mais  outre  que  les  exemples  nous  manquent 
pour  en  apprécier  l’importance  et  le  mérite,  il  faudrait  aussi, 
pour  bien  juger  de  leur  valeur,  entrer  dans  des  considé- 
rations qui  sont  en  dehors  de  notre  sujet;  et  comme  nous 
pensons  d’ailleurs  que  les  constructions  de  cette  nature  sont 
plus  que  bien  d’autres  étrangères  à l’architecture,  envisagée 
au  moins  dans  les  limites  où  elle  se  trouvait  renfermée  à 
celte  éitoqup,  nous  avons  cru,  par  ces  différents  motifs,  devoir 
terminer  ici  la  série  des  observations  qui  nous  paraissaient 
utiles  pour  faire  comprendre  l’état  de  l’art  appliqué  pen- 
dant le  moyen  âge  aux  différentes  constructions  d’utilité 
publique  vraiment  dignes  d’intérêt. 


Comme  la  flamme  d’une  torche  tend  toujours  à s’élever, 
de  quelque  manière  qu’on  la  tourne,  ainsi  l’homme  dont  le 
cœur  est  enflammé  par  la  vertu,  quelque  accident  qui  lui 
arrive,  se  dirige  toujours  vers  le  but  que  la  sagesse  lui  in- 
dique. Proverbe  indien. 


DE  L’INVENTION  DU  CADRAN  RIARITIME 

A UÉFLECTEUli. 

On  attribue  généralement  l’invention  du  cadran  maritime 
à réflecteur  à l’Anglais  Edmond  Hadley,  vice-président  de 
la  Société  royale  de  Londres,  qui  l’aurait  découvert  eu  1731. 
Les  Américains  prétendent,  au  contraire,  que  ce  cadran  fut 
inventé,  un  an  plus  tôt,  par  un  vitrier  de  leur  pays,  nommé 
Godfrey  ; qu’il  fut  éprouvé  en  mer  en  1730,  et  rapporté  à 
Philadelphie  dès  le  mois  de  février  1751.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  question  de  priorité  entre  un  pauvre  artisan  et  le 
haut  dignitaire  de  la  Société  royale  d’Angleterre,  on  ne  peut 
au  moins  refuser  au  premieiT’honneurd’avoirsimultanément 
fait  la  même  découverte  que  Hadley,  en  dépit  de  la  misère 
et  de  tous  les  obstacles  qu’elle  engendre.  Voici,  à l’appui  de 
cette  assertion,  l’extrait  d’une  lettre  écrite  en  1731  parle 
savant  américain  Logan  au  docteur  Hadley  lui-mèmç  : 

« Un  jeune  homme  de  ce  pays,  vitrier  de  métier,  Thomas 
» Godfrey,  qui  n’a  appris  dans  son  enfance  qu’à  lire  et  à 
« écrire  et  les  premières  règles  de  l’arithmétique,  ayant, 
» durant  son  apprentissage  chez  une  pauvre  femme  du  mé- 
M tier,  rencontré  par  hasard  un  livre  de  mathématiques,  en 
>1  a pris  tellement  le  goût  de  l’étude,  qu’à  force  de  travail  et 
» sans  l’aide  d’aucun  maître  il  est  parvenu  à comprendre  à 
» fond  une  foule  de  traités  spéciaux  écrits  en  latin.  Lapre- 
« niière  nouvelle  que  j’en  ai  eue,  c’est  un  jour  qu’il  vint  en 
M personne  me  demander  de  lui  prêter  les  Principia  de 
I)  Newton.  Lui  ayant  demandé  qui  il  était,  je  fus,  à sa  ré- 
» ponse , réellement  surpris  ; mais  après  avoir  causé  quelque 
» temps  avec  lui,  il  fut  le  bienvenu  pour  ce  livre  aussi  bien 
» que  pour  tous  ceux  que  je  possédais.  Il  y a environ  dix- 
u huit  mois  que  ce  jeune  homme  m’annonça  qu’il  songeait 
» depuis  quelque  temps  a un  instrument  qui  mesurerait  les 
» distances  des  étoiles  por  le  moyen  de  miroirs  réflecteurs 
» qu’il  pensait  devoir  être  très  utiles  en  mer  ; et  peu  de  temps 
» après  il  me  montra  un  cadran  nautique  ordinaire  auquev 
» il  avait  adapté  deux  morceaux  de  miroir,  de  manière  que. 
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» à quelque  distance  qu’elles  fussent  l’une  de  l’autre,  il  éta- 
» blissait  une  coïncidence  entre  deux  étoiles  quelconques.» 
Suit  la  description  de  l’instrument. 

» Si  la  méthode  de  découvrir  la  longitude  par  le 

» moyen  de  la  lune  mérite  d’être  récompensée,  et  si  cet  in- 
» sti  ument  est  de  quelque  utilité  dans  cette  découverte,  j’en 
» recommande  l’inventeur  à ta  justice  et  à ta  bienveillance. 
» Il  gagne  son  pain  et  celui  de  sa  famille  (car  il  est  mari  et 
» père)  à la  sueur  de  son  front  et  dans  un  rude  métier.  » 


LA  PIERRE  DE  LONDRES. 


Ce  petit  monument,  très  célèbre  à Londres,  est  adossé 
à l’église  de  Saint-Swithin,  dans  Cannon-Street.  C’est  une 
sorte  de  piédestal  ou  d’autel  romain,  creux  intérieurement, 
et  percé  d’une  ouverture  ovale  qui  laisse  apercevoir  la  pierre 
de  Londres. 

Si  vous  demandez  ce  que  signifie  cette  simple  pierre, 
ainsi  enchâssée  comme  une  relique , et  pourquoi  elle  est  en 
si  haute  vénération  dans  la  capitale  de  l’Angleterre,  on  vous 
donnera  trois  ou  quatre  explications  différentes,  et  vous 
adopterez  celle  qui  vous  conviendra  le  mieux. 

Son  titre  le  plus  certain  à tant  d’honneur  est  son  anti- 
quité. On  la  trouve  citée  dans  de  vieilles  chartes  antérieures 
à Guillaume-le-Conquérant. 

Quelques  auteurs  croient  qu’elle  était  consacrée  à un 
usage  public  même  avant  la  conquête  de  la  Bretagne  par  les 
Romains. 

Cependant  l’opinion  la  plus  généralement  adoptée,  est 
que  c’était  le  milliarium  aureum  de  la  Bretagne,  c’est-à- 
dire  la  borne  centrale  qui  servait  de  point  de  départ  sous 
la  domination  romaine  pour  mesurer  les  routes. 

On  sait  que  le  milliarium  aureum  ( milliaire  doré  ) était 
une  colonne  surmontée  d’une  borne  en  or,  et  placée  par 
Auguste  au  milieu  du  Forum.  C’est  de  là  que  l’on  commen- 
çait à compter  par  milles  la  distance  de  Rome  à toutes  les 
villes  et  provinces  de  l’empire.  A partir  de  ce  point,  on  avait 
disposé  de  mille  en  mille,  sur  les  routes  principales,  des 
bornes  numérotées  qui  indiquaient  la  distance  où  elles 
étaient  de  la  capitale;  ces  bornes  se  nommèrent  aussi  mil- 
liaires. 

Le  plus  illustre  des  architectes  anglais,  Christophe  Wren, 
a contesté  cette  origine  de  ta  pierre  de  Londres.  Il  a sup- 
posé qu’elle  avait  dû  faire  partie  d’un  monument  très  im- 
portant du  Forum , et  il  a fondé  cette  conjecture  sur  ce 
qu’après  le  grand  incendie  (v.  1837,  p.  253,  et  t84t,  p.  178) 
des  fouilles  pratiquées  autour  de  la  pierre  firent  découvrir 
des  pavés  en  mosaïque  et  d’autres  restes  de  construction 
romaine. 

Mais  on  a répondu  à cette  objection  en  rappelant  que  les 
milliaires  dorés  n’étaient  pas  toujours  de  simples  bornes, 
et  on  a cité  comme  exemple  celui  que  Constantin  fit  élever 


dans  la  place  de  l’Augusteon , lors  de  la  translation  de  la 
résidence  impériale  à Byzance  : ce  n’était  rien  moins  qu’une 
arcade  ornée  de  nombreuses  statues,  entre  autres  de  celles 
de  la  Fortune,  de  Trajan,  d'Hadrien  à cheval,  de  Con- 
stantin et  d’Hélène,  etc. 

Suivant  une  autre  hypothèse,  la  pierre  de  Londres  n’au- 
rait eu  d’autre  destination  que  celle  de  marquer  le  milieu 
de  la  ville  dans  l’intérieur  des  murailles. 

Quelques  archéologues  prétendent  que  c’était  sur  cette 
pierre  que  les  débiteurs  faisaient  jadis  offre  de  paiement  à 
leurs  créanciers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  incontestable  que  de  temps  immé- 
morial la  pierre  de  Londres  a un  caractère  presque  sacré  qui 
ferait  considérer  sa  perte  comme  une  calamité  publique.  On 
rapporte  que  le  fameux  rebelle  Jack  Cade,  après  s’être  in- 
troduit de  force  dans  la  capitale  et  s’être  mis  à la  tête  de  la 
populace , se  dirigea  vers  la  pierre  et  s’écria  en  la  frappant 
de  son  épée  : « Maintenant  Mortimer  est  le  souverain  de  la 
cité!  » Etait-ce  donc  un  signe  traditionnel  de  prise  de  pos- 
session , un  palladium? 

ANCIENNES  COUTUMES  DE  FRANCE. 

LA  PASSÉE  D’AOÜT,  en  NORMANDIE. 

On  appelle  passée  d'août , en  Normandie  , une  coutume 
qui  doit  dater  de  fort  loin.  Elle  a ordinairement  lieu  vers  la 
fin  du  mois  dont  elle  porte  le  nom. 

Dans  toutes  les  fermes  un  peu  considérables  de  cette  belle 
province  , lorsque  la  moisson  est  finie  , que  les  blés  et  les 
avoines  sont  rentrés,  le  cultivateur  réunit  tous  les  hommes 
de  peine  qu’il  a employés  pendant  la  saison.  Une  table  im- 
mense est  dressée  au  milieu  de  la  cour  : elle  est  couverte 
des  mets  qu’affectionnent  les  paysans , gens  dont  l’appétit 
est  éminemment  robuste  ; les  énormes  morceaux  de  viande 
figurent  au  premier  rang.  Le  repas  commence  vers  midi , 
et  dès  le  premier  service  on  fait  circuler  à la  ronde  de  gi- 
gantesques pots  de  fer-blanc  pleins  d’eau-de-vie  de  cidre , 
car  en  Normandie  la  plupart  des  cultivateurs  sont  en  même 
temps  bouilleurs.  On  se  lève  généralement  de  table  vers 
sept  ou  huit  heures.  Tous  les  convives  vont  processionnel- 
lement  chercher  la  dernière  gerbe  de  blé  qui  ait  été  liée,  et 
que  l’on  a eu  bien  soin  de  faire  très  grosse.  Quatre  hommes 
l’apportent  et  la  plantent  debout  au  milieu  de  la  cour,  qui 
a été  débarrassée  des  tables.  Une  ronde  se  forme  dont  la 
gerbe  est  le  centre  ; puis,  chacun  se  tenant  par  la  main,  on 
entonne,  sur  un  mode  tantôt  gai  et  précipité,  tantôt  lent  er 
monotone , une  vieille  chanson  dont 

La  rime  n’est  pas  riche  et  le  style  est  bien  vieux , 

et  qui  finit  ainsi  : 

Notre  jeune  maîtresse , 

Entrez  dedans  le  rond , 

Et  pis  baillez  la  gnerbe 
Aux  gens  de  la  maison. 

Alors  la  femme  ou  la  fille  du  fermier  s’approche  de  la 
gerbe , la  délie , et  reçoit  de  chacun  des  convives  un  gros 
baiser  en  échange  d’une  portion  de  la  gerbe. 

Les  danses  continuent;  on  tire  des  coups  de  fusil  et  de 
pistolet , on  se  remet  à table  vers  minuit , et  l’on  ne  se  sé- 
pare que  lorsque  le  jour  arrive. 

Il  est  plus  que  probable  qu’au  moyen  âge  les  seigneurs 
réunissaient  ainsi  leurs  vassaux  après  la  récolte,  et  que  c’est 
de  là  que  cette  coutume  aura  pris  naissance. 


BDREAÜX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslius. 

Imprimerie  de  Boobgoghe  et  Mabtihet,  rue  Jacob  , 3o. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  un  profond  dépit  que  Moscou,  la  ville 
sainte,  le  palladium  de  la  Russie,  se  vit  délaissée  par  ses  sou- 
verains pour  Saint-Pétersbourg.  Depuis  le  jour  où  Pierre- 
le-Grand  alla  fixer  sa  résidence  aux  rives  de  la  Neva , ses 
Tome  IX.  — Octobre  1841. 


habitants  n’ont  point  cessé  de  rappeler,  avec  des  plaintes 
amères  , leurs  anciens  litres  à l’affection  des  tzars.  Ils  ont 
attribué  à la  crainte  ce  qui  n’était  cependant  qu’une  consé- 
quence de  la  nouvelle  position  des  empereurs.  « Aucun 
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d’eux,  ont-ils  répété  souvent,  n’ose  demeurer  parmi  nous, 
parce  qu’ils  ont  plus  de  confiance  dans  leurs  sujets  de 
Saint-Pétersbourg.  » Peut-être  cette  marque  de  défiance 
n’élaii-elle  pas  lout-à-fait  sans  fondement,  car  on  dit  que 
Catherine  II  appelait  Moscou  «sa  petite  république  or- 
gueilleuse. » Par  ce  motif  ou  par  tout  autre,  ce  fut  elle 
qui,  en  1770,  fit  élever  aux  portes  de  Moscou  le  château 
de  Pélrovskoï,  où  elle  s’arrêtait  quand  elle  venait  visiter 
cette  partie  de  ses  Etats.  Quelques  voyageurs,  le  confon- 
dant avec  un  autre  château  situé  également  au  voisinage  de 
la  ville,  en  ont  par  erreur  attribué  la  construction  à Pierre- 
le-Grand. 

Cet  édifice  s'élève  à quelque  distance  de  la  porte  de  Tver, 
sur  la  grande  route  de  Saint-Pétersbourg,  à droite.  Il  se 
compose  de  dedx  j arties  distinctes,  un  massif  principal  sur- 
monté d’un  large  dôme  peu  élevé  dont  le  pourtour  est  percé 
de  quatorze  à quinze  fenêtres,  et  un  autre  massif  en  fer 
à cheval,  qui  se  développe  autour  du  premier.  C’est  dans  la 
partie  circulaire  que  se  trouve  l’entrée  du  château,  décorée 
dedeux  tours  couvertes  de  petits  dômes,  lieux  tours  sembla- 
bles s’élèvent  à l’endroit  où  se  termine  cette  portion  ai  ron- 
die  de  l’édifice.  Enfin,  toujours  à droite, et  à gauche,  deux 
autres  tours  beaucoup  plus  grandes  retieirt  île  reste  des  con- 
structions de  cette  même  partie  du  palais.  Ces  tours,  po- 
lygonales par  la  base,  sont  au  contraire  circulaires  dans  la 
partie  supérieure,  et  les  quatre  dernières  se  terminent  en 
terras.ses  crénelées.  Tout  l’édifice  est  bâti  en  briques , et  af- 
fecte les  formes  d’une  arcUiteclui  e que  l’on  a surnommée 
à tort  gothique,  à cause  de  l’emploi  de  l’ogive  dans  toutes 
tes  ouvertures,  mais  qui  n’est  qu’un  mélange  des  formes 
arabes  et  byzantines,  mélange  qui  appaialt  dans  la  plupart 
des  monuments  de  l’ancienne  Kussie.  A l’œil  ces  clochers, 
ces  tours,  ces  dômes,  ces  dentelures,  ces  créneaux,  pro- 
duisent un  effet  singulièrement  pittoresque  et  gracieux,  qui 
donne  à tout  l’ensemble  de  Pétrovskoï  un  certain  air  de 
grandeur  et  de  magnificence.  Les  jardins,  quis’éiendent  en 
arrière  du  château,  sont  fort  simplement  di.>^posés  et  ne  con- 
sistent pour  ainsi  dire  qu’en  quatre  grands  ma.ssifs;  une 
belle  allée  d’arbres  les  6éi)are  de  l’édifice.  En  été,  la  campa- 
gne environnante. est  très  agréable. 

Tel  est  le  château  de  Pélrovskoï,  où  Napoléon  séjourna 
durant  le  grand  incendie,  de  .Moscou,  les  17,  18,  li)  et  20 
septembre  1812.  Aujourd’hui  c’est  encore  là  que  s’arrêtent 
ies  empereurs  avant  de  faire  leur  entrée  solennelle  dans 
iCur  seconde  capitale. 


Il,n’i'  a pas  de  méchant  qu’on  ne  pût  rendre  bon  à quel- 
que Qjiose.  J. -J.  Roüsseau. 


LE  SERF. 

NOUVELLE. 

f.fiintc. — rVay.  p.  a8î,  3o2,  3o6,  3i4,  3aa,  33o.) 

§ 7. 

Messire  Raoul. éfaii  debout  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau , écoutant  avec  impatience  la  lecture  que  lui  faisait 
maître  Moreau  d’un  acte  sur  patehemin. 

— .Enfin  ,, dit-il  endîiniecrompaniitouirà^coup,  la  vente 
est  conclue.in’est^çe.pas? 

— Copiclue,  monseigneui;. 

— El  je  cède  aitdiic  deNaujour  une  des, meilleures  parts 
de  mon  domaine  avecilous  les  .serfs, qui  en  font  partie? 

— Ses  hommes  d’affaires  doivent  venir  en  prendre  pos- 
session aujourd’lnii  môme;  beaucoup  de  familles  sont  déjà 
réunies  dans  la  cour. 

— Je  ne,  veux  pas  les  voir,  dit  Raoul  ; leurs  lamentations 
;me  font  mal!  Pauvres  gens;  je  les  livre  à une  bête  féroce, 
car  le  duc  n’est  pas  un  lionppne;  mais  celte  expédition  en 


terre  sainte  a ruiné  notre  famille;  j’ai  vendu  tout  ce  que  je 
pouvais  vendre  avant  de  toucher  à mon  domaine  ; enfin,  il  a 
fallu  s’y  décider.  Au  diable!  et  n’y  pensons  plus;  tu  t’oc- 
cuperas de  tout  livj-er,  maîti-e  Moieau  ; et  surtout  veille  à ce 
que  le  nouveau  propriétaire  n’empiète  pas  sur  ce  qui  me 
reste,  car  un  domaine  écorné  re.ssemble  à une  étoffe  trouée; 
la  déchirure  va  toujours  s’élargissant. 

Dans  ce  moment  un  domestique  ouvidt  la  porte. 

— Qu’y  a-t-il  ? demanda  le  comte  eip  se  détournant. 

— Un  marchand  voudiait  être  reçu  par  moipseigneur. 

— Un  marchand!  que  Satan  l’étrangle;  il  vient  sans  doute 
réclamer  le  montant  de  quelque  créance. 

— Que  monseigneur  m’excuse,  celui-ci  est  un  colporteur. 

— Et  que  vend-il  ? 

— Des  manuscrits. 

— Qu’il  passe  son  chemin  ; je  n’ai  que  faire  dans  ce  mo- 
ment de  sa  marchandise. 

— 11  prétend  vouloir  parler  d’une  affaire  étrangère  à son 
commerce  et  qui  peut  être  profitable  à monseigneur 

— A lions,  vous  verrez  que  c’est  quelque  juif  qui  veut  me 
piêter  à soixante  pour  cent;  fais  entrer. 

Le  domestique  sortit  et  reparut  bientôt  avec  un  jeune 
homme  au  teint  brun,  à la  chaussure  poudreuse  et  portant 
sur  ses  épaules  la  balle  de  colporteur. 

A la  vue  du  comte  il  se  découvrit  et  demeura  debout  à 
quelques  pas,  attendant  que  messire  Raoul  lui  adressât  la  pa- 
role. 

— Tu  as  affaire  à moi,  lui  demanda  brirsquement  celui-ci. 

— Oui,  monseigneur,  répondit  le  marchand. 

Le  son  de  cette  voix  parut  fraj)per  maître  Moreau  ; il  re- 
leva la  tête. 

— Dieu  me  sauve  ! dit-  il,  ce  n’est  pas  un  étranger. 

Els’approcliant  du  colporteur,  il  demeura  tout-à-coup  im- 
mobile et  stupéfait. 

— Qu’esl-ce  donc  encore?  demanda  messire  Raoul. 

— Aussi  vi-ai  que  je  suis  chrétien , je  ne  me  trompe  pas  , 
reprit  l'intendant...  ce  colporteur. 

— Eh  bien  ?... 

— C’est  un  (le  vos  hommes,  mon.seigneur. 

— A moi? 

— C’est  ce  Jehan  qui  avait  pris  la  fuite,  il  y a huit  jours. 

— Il  se  pourrait  !... 

— C’est  la  vérité,  monseigneur,  dit  le  marchand. 

— Et  tu  oses  te  présenter  ici,  vaurien!  s’écria  maître 
Moreau  ; ,sai.s-lu  bien  que  monseigneur  peut  te  faire  fouetter 
devant  la  grande  porte. 

Jehan  jeta  à l'intendant  un  regard  de  mépri.s. 

— Monseigneur  a toute  puissance  sur  les  serfs  de  son 
domaine,  reprit-il  froidement;  mais  non  sur  ceux  qui  ont 
acquis  droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville  franche. 

— Que  parle.s-tu  de  droit  de  bourgeoisie,  interrompit 
Raoul  ; as-tu  obtenu  de  moi  ton  affranchissement  ? 

— Non,  monseigneur;  mais  je  le  tiens  de  la  coutume. 

■ — Que  veux-tu  dire? 

— Voici  une  cédule  prouvant  que  j’ai  habité  un  an  et  un 
jour  à Re.sançon. 

— A Resançon , répéta  maître  Moreau  en  .saisissant  le 
parchemin  que  tendait  Jehan. 

— Et  que  m’importe  ! observa  Raoul. 

— Monseigneur  n’ignore  point,  sans  doute,  que  le  séjour 
dans  certaines  villes  affranchit. 

— Est-ce  vrai? 

— Trop  vrai,  murmura  maître  Moreau. 

— Ainsi  ce  drôle  est  libre  sans  mon  consentement? 

— Libre  de  servage,  observa  l’intendant;  mais  il  n’en 
demeure  pas  moins  le  vassal  de  monseigneur,  tenu  à l’hom- 
mage et  «ibligé  de  le  servir  envers  et  contre  tous,  sauf  con- 
tre le  roi. 

— El  c’est  à quoi  je  suis  prêt,  répondit  Jehan. 

--Au  diable  le  manant!  s’écria  Raoul  eu  frappant  du 
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pied.  Qui  a pei  iiiis  (pic  le  si^joiir  d’une  ville  pûl  ainsi  pres- 
(lire  conire  nos  droits?  Vive  Dion!  ces  coinmuiiaul(?s  de 
Iiüiii  ;;eois  finiront  par  devenir  des  lieux  d’asile  pour  tous 
nos  lioinnies. 

J’nis  se  relonrnant  vers  Jclian. 

— l'j  tu  viens  ici  sans  doute  pour  me  braver,  drôle, 
ajouta- 1- il. 

— I.oin  de  moi  cette  pensée,  monseigneur,  dit  le  jeune 
homme. 

— Que ciierclies-tn  alors? 

— Monseigneur  a sur  ses  domaines  un  vieillard  et  une 
jeune  lille,  tous  deux  en  servage;  le  vieillard  est  mou  père 
et  la  jeune  lille  doit  Ctre  ma  femme. 

— A près. 

— Je  voudrais  aclieter  leur  airrancliissemcnt. 

— Et  moi  je  ne  veux  point  le  le  vendre , s’i'cria  messire 
Raoul;  nous  verrons  si  ceux-là  aussi  roblieudionl  contre 
ma  volonté. 

— Ah!  monseigneur  ne  vomirait  passe  venger  aussi 
durement,  s’écria  Jehan;  il  ne  me  refusera  point. 

— Je  refuse. 

— Mais  songez,  monseigneur... 

— Je  songe  cpie  ton  père  et  ta  (iancée  sont  en  mon  pou- 
voir et  qu’ils  y resteront.  Par  le  ciel  ! je  ferai  peut-être  une 
fois  ma  volonté. 

— Monseigneur  a d’ailleurs  disposé  du  vieux  Thomas  et 
de  Catherine,  observa  maître  Moreau  avec  un  sourire  mé- 
chant. 

— Comment  cela? 

— Tous  deux  font  partie  des  familles  qui  doivent  être 
livrées  au  seigneur  de  Vaujour. 

— Se  peut-il!  s’écria  Jehan. 

— Oui,  dit  Raoul  ; je  lui  ai  vendu  trois  villages  avec  Ioiks 
leurs  seifs,  et  tu  ne  pourras  retî  er  de  ses  mains  ni  le  vieil- 
lard ni  la  jeune  lille,  car  il  a Juré  de  ne  jamais  consentir  à 
un  alTranchissemcnt. 

Jehan  tressaillit  et  devint  pâle;  il  savait  que  le  seigneur 
de  Vaujour  était  un  de  ces  fous  sanguinaires  que  les  souf- 
frances des  autres  réjouissent.  Ou  racontait  d’incroyables 
histoires  de  sa  cruauté  : la  jilus  grande  partie  de  ses  serfs 
étaient  morts  de  misère  ou  avaient  pris  la  fuite,  ses  terres 
avaient  cessé  d’étre  cultivées  et  les  villages  de  son  domaine 
tombaient  en  ruine.  Ta  seule  idée  de  voir  son  père  et  Ca- 
therine au  pouvoir  de  ce  monstre,  causa  au  jeune  homme 
une  véritable  épouvante. 

— Je  me  soumettrai  à telle  condition  qu’il  plaira  à mon- 
seigneur d’ordonner,  dit-il;  mais  au  nom  du  Christ,  qu’il 
ne  livre  point  ceux  que  j’aime  au  duc  de  Vaujour. 

— Monseigneur  ne  peut  .se  dispenser  de  faire  celte  vente, 
observa  maître  INIoreau,  qui  craignait  que  Raoul  ne  se  lais- 
sât toucher  par  les  prières  du  jeune  homme. 

— Je  lui  abandonnerai  en  dédommagement  tout  ce  que 
je  possède,  interrompit  Jehan. 

— Eu  véi  ilé,  dit  le  comte  ; je  serais  curieux  de  savoir  ce 
qu’un  drôle  de  ta  sorte  caclie  dans  son  escarcelle. 

— Je  puis  disposer  de  douze  vieux  écus,  reprit  rapide- 
ment Jeiiau  en  lii  mt  tout  son  argent  de  la  bourse  de  cuir 
qu’il  portait  à sou  côté. 

— C’est  trop  peu,  dit  sècliement  maître  Moreau. 

— Hélas!  je  ne  puis  donuei'  davantage,  dit  Jeliau  ; mais 
prenez  en  outre,  s’il  le  faut,  tous  mes  uianuscrils!  Voyez, 
monseigneur,  ce  sont  des  liréviaires  écrits  aux  trois  encres, 
des  missels  ornés  de  majuscules  dorées,  des  copies  d’IIo- 
race  et  de  la  logique  d’Aristote  ; il  y en  a là  pour  vingt  écus 
au  moins.  N’est-ce  point  assez  pour  l’alfrauchissement  d’un 
pauvre  vieillard  et  d’une  jeune  lille?  Oh  ! je  vous  en  con- 
jure, ne  me  refusez  pas!  Vous  ne  voudriez  pas  vous  venger 
de  moi,  monseigneur,  car  je  suis  trop  faible  et  vous  trop 
fort!  Vous  savez  que  rien  ne  peut  vivre  sur  les  terres  de 
Vaujour;  y envoyer  mon  père  et  Catherine,  c’est  les  livrer 


au  supplice.  Oh!  vous  les  prendrez  en  pitié!  Au  nom  de 
tout  ce  que  vous  avez  aimé , grâce  pour  eux  monseigneur, 
grâce  pour  moi! 

Jehan  était  tombé  aux  pieds  du  comte;  rintendanl  s’a- 
perçut que  celui-ci  était  ébranlé,  il  le  lira  vivement  à l’é- 
cart. 

— l'renez  garde,  monseigneur,  dit-il  ; si  l’exemple  de  Je- 
han était  imité,  vos  terres  resleraicnl  bientôt  sans  paysans. 

— Sans  doute,  rejjondit  Raoul;  mais  la  douleur  de  ce 
garçon  m’a  troublé. 

— Retirez-vous,  et  je  me  charge  de  le  congédier. 

— Mais  CCS  douze  écus  et  ces  livres? 

— Je  les  aui-ai,  monseigneur. 

— En  vérité  ! 

— Et  Jehan  n’en  demeurera  pas  moins  puni,  comme  il 
convient  poui'  l’ex  mple. 

— Alors,  fais  pour  le  mieux,  dit  Raoul. 

TA  se  touruanl  vers  le  jeune  colporteur  qui  était  demeuré 
tout  ce  lemjrsà  genoux  et  les  mains  jointes. 

— Je  ne  traite  point  avec  un  serf  rebelle,  dit-il  ; fais  les 
propositions  à maître  Moreau. 

Et  il  qnilla  la  salle. 

Jehan  le  regarda  sortir,  puis  se  leva  lentement  ; ses  yeux 
rencontrèrent  ceux  de  riulcndaiil  et  il  tressaillit  involontai- 
rement. 

— Je  suis  à votre  discrétion,  maître,  dit-il  d’un  accent 
abattu;  (pie  puis-je  espérer? 

— Ces  douze  écus  et  ces  livres  sont-ils  bien  tout  ce  que  lu 
possèdes?  demanda  celui-ci. 

— Tout  ; je  le  jure  sîir  mon  salut. 

— Alors  choisis  entre,  ton  père  et  Catherine. 

— Que  voulez- vous  dire? 

— Que  tu  lîe  pourras  racheter  que  l’un  d’eux. 

Jehan  l éeillàj  dans  tontes  ses  prévisions,  il  n’avait  jamais 
songé  à ithe  pareille  épreuve;  il  en  demeura  comme  étourdi. 

L’intendant  le  regarda  avec  une  joie  mal  déguisée. 

— Eh  bien,  m’as-lu  compris?  dcmanda-l-il  enlin. 

— C’est  impossible,  balbutia  Jehan  ; vous  ne  pouvez  exi- 
ger de  moi  un  tel  choix... 

— Alors,  tous  deux  partiront  pour  Vaujour,  répondit  Mo- 
reau avec  indilféreuce. 

— Non,  s’éciia  le  jeune  homme;  non,  tous  deux  reste- 
ront. Je  vous  en  conjure,  maître!...  Si  le  prix  que  je  paie 
aujourd’hui  ne  su  (lit  jtus,  eh  bien,  j’engagerai  ma  parole  pour 
une  somme  égale. 

L’intendant  haussa  les  éjtaulcs. 

— Je  n’enregistre  (toint  de  parole  dans  mes  comptes,  dit- 
il  sèchement  ; choisis  et  lulle-loi  si  tu  ne  veux  qu’il  soit  trop 
tard. 

Il  avait  ouvert  la  fetu'tre,  et  Jehan  aperçut  alors  la  cour 
pleine  d’hommes,  de  femmes,  d’enfants  et  de  vieillards, 
dont  un  scribe  prenait  les  noms.  Tous  faisaient  entendre  de 
sourds  gémissements  et  levaient  au  ciel  des  yeux  noyés  de 
larmes. 

— Ce  sont  les  serfs  appartenant  aux  terres  vendues,  dit 
mailrc  Moreau  ; dans  un  instant  l’in  tendant  du  scig.ieurde 
Vaujour  va  les  emmener  et  ton  choix  serait  alors  inutile: 
décide-toi  donc  si  lu  ne  veux  perdre  sans  retour  ton  père 
et  ta  cousine. 

La  situation  de  Jehan  était  horrible.  Partagé  entre  deux 
alTeclions  qu’il  s’était  accoutumé  jusqu’alors  à regarder 
comme  égales,  il  n’osait  interroger  sou  cœur.  Sauver  Ca- 
Iberine,  c’était  sauver,  pour  ainsi  dire,  son  avenir  et  assu- 
rer la  réalisation  de  toutes  ses  espérances  ; mais  sauver  son 
])ère,  c’était  payer  la  dette  de  reconnaissance  que  lui  avait 
léguée  le  passé.  Des  deux  côtés  les  dangers  étaient  égaux  ; 
aussi,  éperdu,  haletant,  n’osait-il  prononcer  un  arrêt  qui  lui 
faisait  manquer  au  devoir  ou  anéantissait  son  bonheur. 

Il  était  tombé  à genoux  près  de  la  fenêtre,  les  mains 
jointes,  demandant  à Dieu  de  l’inspirer  et  ne  pouvant  trou- 
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ver  en  lui  la  force  nécessaire  pour  une  décision,  lorsque  Ca- 
iherine,  qu’il  n’avait  point  encore  aperçue,  sortit  tout-à-coup 
de  la  foule.  En  la  voyant  si  belle  et  si  éplorée , Jehan  ne  put 
résister  plus  long-temps;  il  se  leva  d’un  bond  et  il  se  pen- 
chait au  balcon  pour  l’appeler,  lorsqu’un  vieillard  parut  àison 
tour,  marchant  avec  peine  et  conduit  par  un  enfant.  Jehan 
reconnut  son  père  et  la  parole  s’arrêta  sur  ses  lèvres.  Il  se 
rappela  tout-à-coup  les  soins  qu’il  avait  reçus  du  vieillard, 
la  tendresse  dont  il  avait  été  ent^^^le^çonseils  utiles  qui 
lui  avaient  été  donnés;  tous  les  souvenirs  denses  jeunes  an- 
nées semblèrent  se  réveiller  pour  faire  cortège  au  vieillard. 
Saisi  de  respect  et  d’une  reconnaissance  pieuse,  son  cœur  se 
fendit  ; il  découvrit  sa  tète  et  étendit  les  bras  en  pleurant.  • 


— Mon  père!  s’écria-t-il...  Rendez-moi  mon  père....  et 
que  Dieu  ait  pitié  de  moi  ' 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.p.  3o8.} 

Gabare,  bâtiment  spécialement  affecté  au  transport.  Un 
certain  nombre  de  gabares  sont  employées  pour  le  service 
de  l’Etat  : les  plus  fortes  ont  trois  mâts  et  portent  de  8 à 
12  canons  ou  caronades.  Leur  port  est  de  500  à 600  ton- 
neaux. Au-delà  , elles  sont  comprises  dans  le  rang  des 
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( Gabare  largue,  les  amures  à tribord  , vue  par  le  travers.) 


dûtes,  auxquelles  elles  ressemblent  par  la  forme  comme 
par  la  destination.  Les  petites  gabares,  qui  ne  servent  guère 
que  dans  les  rades  et  les  ports,  ont  seulement  deux  mâts. 
Celles  de  la  moindre  dimension  sont  appelées  gabarel.  — 
Outre  les  gabares  de  l’Etat,  d’autres  petits  navires  faisant 
le  cabotage  et  la  navigation  des  rivières  portent  aussi  le  nom 
de  gabare.  — Dans  quelques  ports , ce  nom  est  même  donné 
aux  bateaux  qui  contiennent  la  vase  retirée  du  fond  de  l’eau 
à l’aide  de  la  machine  à draguer. 

Gabarit  ou  Gabari  , modèle  de  la  courbiîre  que  doit 
avoir  l’arête  d’une  pièce  essentielle  de  construction  dans  un 
vaisseau. 

Gabier.  C’est  le  litre  que  l’on  donne,  sur  les  grands 
bâtiments , à des  matelots  choisis  parmi  les  plus  capables  , 
et  occupés  uniquement  du  service  et  de  la  surveillance  des 
mâts,  des  vergues,  des  voiles  et  de  leurs  manœuvres. 

Gaffe,  perche  munie  d’un  fer  à deux  branches  pointues, 
mais  dont  l’une  est  droite  et  l’autre  recourbée.  La  gaffe  sert 
à pousser  une  embarcation  au  large,  ou  à la  retenir  en  pro- 
fitant d’un  point  d’appui  quelconque. 

Gaillard,  portion  du  pont  supérieur  d’un  grand  bâti- 
ment à chacune  de  ses  deux  extrémités.  Le  gaillard  d’arrière 
s’étend  depuis  le  couronnement  jusqu’au  grand  mât,  et  le 
gaillard  d’avant  contient  tout  l’espace  qui  existe  entre  le 
hauban  de  misaine  et  les  dernières  limites  du  navire  à son 
avant. 

Galère,  ancien  navire  non  ponté,  de  forme  longue  et 
étroite,  et  d’un  faible  tirant  d’eau  ( voy.  1838,  p.  400). 

Galerie,  balcon  faisant  saillie  en  dehors  de  la  poupe 


d’un  vaisseau,  et  communiquant  avec  la  chambre  du  con- 
seil. Dans  les  vaisseaux  à trois  ponts,  il  y a deux  galeries; 
la  seconde  dépend  delà  grande  chambre  qui  existe  au-des- 
sous de  la  chambre  du  conseil.  — La  galerie  d’entrepont 
est  une  espèce  de  couloir  de  quelques  pieds  de  large , pra- 
tiquée intérieurement  au-dessous  du  niveau  de  l’eau  dans 
toute  l’étendue  de  l’entrepont,  et  louchant  à la  muraille  du 
bâtiment;  elle  est  destinée  à faciliter  l’inspection  de  cette 
muraille,  ainsi  que  le  travail  nécessaire  pour  boucher  les 
trous  que  peuvent  y faire  les  boulets  ennemis.  Cette  galerie 
est  supprimée  dans  les  nouvelles  constructions. 

Galhaübans,  longues  manœuvres  dormantes  pour  main- 
tenir en  travers  et  en  arrière  les  mâts  supérieurs  ; elles  sont 
capelées  sur  ces  mâts  et  sont  retenues  sur  le  bord  des  porte- 
haubans. 

Galion,  nom  distinctif  de  grands  bâtiments  que  l’Es- 
pagne employait  pour  transporter  les  cargaisons  d’or  et  d’ar- 
gent qu’elle  retirait  autrefois  de  ses  possessions  coloniales. 
Les  galions  étaient  armés  en  guerre  et  naviguaient  sous 
escorte. 

Galiote,  bâtiment  de  commerce  hollandais  qui  sert  au 
cabotage.il  est  d’un  petit  tirant  d’eau,  de  formes  arrondies, 
et  ne  porte  point  de  mât  de  misaine.  — Dans  la  marine  fran- 
çaise, on  n’a  connu  long-temps  que  les  galiotes  à bombés  sur 
lesquelles  deux  mortiers  étaient  établis  en  avant  du  grand 
mât.  On  avait  conservé  à ces  bâtiments  de  guerre  le  même 
gréement  qu’aux  galiotes  hollandaises.  Depuis,  la  forme  et 
le  gréement  des  bombardes  ont  subi  des  modifications.  — 
Les  galiotes  que  montaient  les  pirates  algériens  et  tunisiens 
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étaient  des  espèces  de  galères  de  proportions  supérieures  à 
leurs  felouques. 

Galipot,  mélange  de  résine  et  de  matières  grasses  que 
l’on  applique  sur,  les  parois  extérieures  des  bâtiments  du 
commerce. 

Galoche  , grosse  poulie  de  forme  plate  dont  une  des  faces 
est  découverte.  La  galoche  est  quelquefois  désignée  sous  le 
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(.  Galiolc  hullaudaise  largue,  les  amures  à bâbord,  vue  par 
le  travers.) 


nom  de  poulie  coupée.  Une  estrope  en  fer  garnit  les  fortes 
galoches  qui  présentent  sur  la  partie  coupée  de  leurs  caisses 
une  charnière  s’ouvrant  à volonté  pour  l’introduction  du 
cordage.  — On  appelle  encore  galoches  certains  rouets  in- 
sérés dans  la  muraille  du  pont,  afin  de  donner  passage  aux 
drisses  de  gouvernail,  aux  écoules  des  basses  voiles , etc. 

Gambes,  porte-manœuvres  dormantes,  placées  dans  le 


GoëluUe  de  commerce  courant  largue , vue  par  la  hanche 
de  bâbord.) 


même  plan  à des  distances  rapprochées  et  destinées  à sou- 
tenir les  hunes  contre  les  efforts  des  mâts  supérieurs  d’un 
grand  bâtiment. 

Garant.  Dans  une  manœuvre  qui  passe  sur  les  rouets 
des  poulies  formant  un  palan , la  portion  de  cette  manœu- 
vre sur  laquelle  sont  exercées  les  forces  motrices  s’appelle 
garant. 

Garcette  , tresie  faite  de  bitord  ou  de  fils  de  caret.  On 
s’en  sert  pour  amarrer  des  ancres  ou  pour  serrer  les  voiles 
sur  leurs  vergues.  Celles  employées  à ce  dernier  usage  ont 
le  nom  de  garcetles  de  ris.  — On  donnait  des  coups  de  gar- 
celte  aux  matelots  dans  l’ancienne  pénalité. 

Garde-marine,  titre  remplacé  d’abord  par  celui  d’aspi- 
rant, et  aujourd’hui  par  le  titre  d’élève. 

Garniture  , atelier  des  arsenaux  dans  lequel  sont  pré- 
parés les  cordages. 

Gatte,  partie  d’un  vaisseau  très  rapprochée  des  écubiers, 
et  qui  est  séparée  du  reste  du  bâtiment  par  une  forte  cloi- 
son élevée  à quelques  pieds  au-dessus  du  pont  de  la  batterie 
basse. 


(Guigue  au  plus  près,  vue  par  te  travers.) 

Cette  cloison  a pour  objet  de  retenir  l’eau  qui  pénètre  par 
les  écubiers;  on  facilite  ensuite  son  écoulement  par  des 
dalots  percés  dans  la  gatte. 

Genope,  cordage  d’une  certaine  grosseur  qu’on  lie  for- 
tement autour  de  deux  manœuvres  pour  les  contenir  et 
empêcher  qu’elles  ne  se  séparent. 

Gens.  L’expression  de  gens  de  mer  s’applique  à tous  les 
marins  qui  n’ont  pas  un  brevet  de  l’Etat.  — On  dit  ; les  gens 
de  l’équipage,  les  gens  de  la  cale,  les  gens  de  la  cambuse. 

Glène.  C’est  la  forme  que  l’on  donne  à un  cordage  en 
le  ployant  en  rond  sur  lui-même;  ce  qui  le  rend  portatif  et 
susceptible  d’être  dégagé  facilement  lorsqu’on  veut  l’em- 
ployer. 

Godille  (Aller  à la)  ou  Godiller,  manière  de  faire 
marcher  une  embarcation  par  le  moyen  d’un  seul  aviron 
qui  est  fixé  à l’arrière  : un  homme  debout  tenant  des  deux 
mains  cet  aviron  le  met  en  mouvement  en  le  portant  avec 
rapidité  de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite.  Cette  ma- 
nœuvre donne  au  bateau  une  assez  grande  vitesse , mais  elle 
est  très  fatigante  pour  celui  qui  l’exécute. 
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GOELETTE,  un  des  plus  petits  navires  parmi  ceux  qui 
font  de  longues  traversées,  mais  aussi  un  des  plus  gracieux 
dans  ses  proportions  et  des  plus  légers  pour  la  course.  La 
goélette  porte  depuis  50  jusqu’à  150  tonneaux.  Les  deux 
mâts  élégamment  inclinés  vers  l’arrière,  soutiennent  deux 
grandes  voiles  de  formequadrangulaireinstalléessur cornés. 
Indépendamment  de  ces  deux  voiles,  un  hunier  ou  une 
voile  de  fortune  sont  quelquefois  hissés  à la  partie  supé- 
rieure des  mâts.  Les  goélettes  n’étalent  autrefois  que  des 
navires  du  commerce  particulièrement  en  usage  dans  les 
mers  des  Antilles.  Depuis  un  certain  temps  ou  en  a armé 
en  guerre.  La  rapidité  de  leur  marche  permet  de  s’en  servir 
utilement  dans  les  escadres  comme  de  mouches.  On  se  sert 
beaucoup  de  goéllettes  en  Amérique  ; celles  des  Etats- 
Unis,  particulièrement  celles  de  Dallimore,  ont  une  grande 
réputation.  — Les  brigs-goéleltes  ont  une  mâture  qui  tient 
de  ces  deux  genres  de  navires. 

Gogüelin,  espèce  de  diable  qui  se  cache  dans  les  parties 
’es  plus  obscures  du  bâtiment.  Dans  les  entretiens  du  bord, 
il  est  souvent  question  de  cet  être  fantastique  dont  on  fait 
un  objet  d’elTi  oi  pour  les  mousses. 

Goulet,  passage  étroit  servant  d’entrée  et  de  sortie  à 
un  port  ou  une  rade,  et  qui  est  ordinairement  défendu  par 
des  forts. 

Gouiïabe  où  Gôdrable,  grande  barquedes  Indes  orien- 
tales, naviguant  particulièrement  dans  le  golfe  Persique. 
Ce  bâtiment,  qui  n’appareille  qu’avec  les  vents  du  mousson, 
largue  et  vent  arrière,  porte  trois  mâts.  Les  formes  et  le 
gréement  de  ce  navire  diffèrent  de  ceux  d’Europe  par  un 
élancement  tellement  saillant  qu’il  masque  la  plus  grande 
partie  du  beaupré,  et  par  la  grosseur  et  l’élévation  exagé- 
rées de  la  poupe. 

Gouunable,  cheville  de  bois  avec  laquelle  on  attache 
les  bordages  sur  les  membres.  — Les  gournabliers  sont  les 
ouvriers  qui  confectionnent  les  gournables. 

GouvEiiNAiL,  machine  installée  à l’arrière  d’un  bâti- 
ment pour  lui  transmettre  la  direction  qu’on  veut  lui  don- 
ner. Elle  se  compose  de  plusieurs  pièces  dont  la  principale , 
appelée  mèche,  est  une  charpente  de  forme  plate  et  d’une 
longueur  égale  à celle  de  l’étambot  auquel  elle  est  suspen- 
due par  dés  ^onds.  Lorsqu’elle  fonctionne,  elle  doit  former 
avec  le  plan  diadrèf^al  du  navire  un  angle  d’âu  moins  35  de- 
grés. Sur  la  partie  inférieure  de  la  mèche  qui  plonge  dans 
l’eau,  sont  ajoutées  d’autres  pièces  de  bois  juxta-posées 
qui  augmentent  sa  largeur.  Cette  addition  porte  le  nom  de 
safran.  La  tête  de  la  mèche  ou  son  extrémité  supérieure 
est  percée  d’un  trou  carré  qui  reçoit  la  barre  mise  en  mou- 
vement dans  l’intérieur  du  navire  pour  diriger  le  gouver- 
nail. Un  autre  accessoire  de  cette  machine  est  la  roue  dont 
le  mécanisme  donne  l’impulsion  de  force  nécessaire  pour 
porter  le  gouvernail  soit  à droite,  soit  à gauche.  Mais  cette 
roue  n’existe  que  dans  les  bâtiments  à plusieurs  ponts  ; ceux 
qui  n’ont  qu’un  pont  ne  montent  pas  de  roue,  et  gouvernent, 
selon  l’expression  usitée,  à barre  franche.  — Nous  avons 
expliqué  précédemment  ce  qu’on  appelait  gouvernail  de  for- 
tune. — Le  guide  des  drisses  des  huniers  est  nommé  gou- 
vernail des  drisses  de  hunes.  C’est  une  barre  de  fer  de  13  à 
18  pouces,  percée  de  plusieurs  trous  dans  sa  longueur,  et 
terminée  d’un  bout  par  un  croissant,  et  de  l’autre  bout  par 
un  anneau.  Le  galliauban  de  hune  traverse  l’anneau  de  ce 
guide  établi  liorizonialemeut , tandis  que  le  croissant  em- 
brasse l’itague  de  hune,  et  que  le  guide  est  fixé  à cette  ita- 
gue  par  de  petits  cordages  qui  passent  dans  les  trous  de  cette 
barre.  De  cette  manière,  le  guide  peut  glisser  eu  liberté  ,1e 
long  du  galhauban  en  maintenant  toujours  l’itague  qui  reste 
constamment  à égale  distance  de  ce  galhauban.  — On  peut 
de  même  donner  la  désignation  de  gouvernail  ou  guide  de 
perroquet  aux  cosses  estropées,  destinées  à maintenir  les 
vergues  de  perroquet  le  long  d’un  galhauban  , lorsqu’il 
s’agit  de  gréer  ou  dégréer  ces  vergues. 


Grai.x,  vent  qui  s’élève  subitement  dans  un  moment 
de  calme,  ou  qui  existant  déjà  devient  tout-à-coup  très  vio- 
lent. Le  grain  est  toujours  instantané,  et  la  pluie  l’accom- 
pagne le  plus  souvent.  — Quelquefois  cependant  il  a lieu 
sous  un  ciel  pur,  et  ne  s’annonce  que  par  un  léger  nuage 
qui  forme  un  point  à l’horizon,  et  qui  est  facilement  re- 
connu par  les  marins.  Ce  grain  est  celui  qu’ils  nomment 
grain  sec  ou  grain  blanc.  — Le  redoublement  passager  du 
grain  , lorsqu’il  paraît  se  dissiper,  s’appelle  queue  de  grain 
ou  rabian. 

Grand-bras,  cordages  existant  à chaque  bord  de  la 
grande  vergue,  et  qui  sont  en  double  dans  tous  les  grands 
bâtiments.  Us  servent  à changer  la  position  de  cette  vergue 
sur  le  mât  qui  la  soutient. 

Grand  mat.  Dans  les  bâtiments  à trois  mâts,  le  grand 
mât  est  celui  du  milieu, c’est-à-dire  entre  les  deux  autres; 
car,  géométriquement,  il  n’est  pas  placé  à la  moiiié  de  la 
longueur  du  bâtiment;  il  est  un  jieu  plus  rapproché  de 
l’arrière.  Le  grand  mât  se  compose  de  plusieurs  parties, 
qui  sont  : le  bas  mât  ou  mât  majeur,  le  grand  mât  de 
hune,  le  grand  mât  de  perroquet,  et  le  grand  mât  de 
cacatol.  Dans  les  navires  à deux  mâts,  comme  les  brigs  et 
les  goélettes,  le  grand  mât  est  situé  à l’arrière;  mais  sur 
tous  les  bâtiments  possibles,  le  grand  mât  est  le  mât  prin- 
cipal. (Voy.  Mat.) 

Grande  vergue  , vergue  placée  à la  tête  du  bas  mât  et 
sur  laquelle  est  enverguée  la  grande  voile.  C’est  en  effet  la 
vergue  la  plus  forte  et  la  plus  longue  de  toutes  celles  que 
l’on  voit  à bord  d’un  bâtiment. 

Grapin,  c’est  l’ancre  des  embarcations.  Il  consiste  en  une 
verge  de  fer  d’une  longueur  de  'l"',5(>  à 2'”,e0,  terminée 
par  cinq  branches  recourbées  et  présentant  à chacune  de 
leurs  extrémités  une  oreille  en  pointe.  A l’autre  bout  se 
trouve  une  boucle  à laquelle  on  attache  un  cordage. — Les 
grapins  d’abordage  diffèrent  des  premiers  en  ce  qu’ils  sont 
à trois  ou  quatre  branches  pointues  sans  se  terminer  par 
des  pattes.  On  les  suspend  au  bout  des  vergues  pour  les 
laisser  tomber  dans  les  agrès  du  bâtiment  que  l’on  veut 
aborder,  ou  bien  on  les  lance  à la  main  par-dessus  les  bas- 
tingages. 

Gratte  , lame  de  fer  tranchante  et  triangulaire,  emman- 
chée par  une  douille.  On  s’en  sert  pour  gratter  les  ponts 
ou  les  mâts  d’un  bâtiment.  — La  gratte  employée  par  les 
calfats  pour  enlever  sur  la  carène  d’un  navire  un  enduit 
qu’il  faut  remplacer,  est  recourbée. 

Gréement.  Le  gréement  d’un  bâtiment  est  l’assemblage 
de  toutes  les  voiles,  manœuvres  et  poulies  propres  au  ser- 
vice des  mâts  et  des  vergues.  — Le  gréement  d’un  mât , 
d’une  vergue  , d’une  voile,  d’une  bouche  à feu,  comprend 
tous  les  appareils  et  accessoires  affectés  particuiièrement  à 
chacun  de  ces  objets. 

Grelin,  cordage  composé  de  trois  ou  quatre  aussières 
commises  ensemble.  Son  diamètre,  de  6 à 12  pouces,  le 
place  dans  le  rang  intermédiaire  entre  l’aussière  et  le  câble; 
il  ressemble,  du  reste,  à ce  dernier  cordage,  sous  le  rap- 
port de  sa  longueur,  qui  est  aussi  de  120  brasses.  Le  grelin 
sert  comme  amarre  d’ancre  et  dans  toutes  les  opérations  de 
port  ou  de  rade.  — L’amarrage  des  canons  dont  on  veut 
prévenir  le  déplacement  occasionné  par  le  roulis,  se  fait  à 
l’aide  du  grelin. 

Grenier,  lit  de  pièces  de  bois  ou  de  galets,  préparé 
dans  le  fond  de  lu  cale,  à la  hauteur  d’enviion  18  pouces, 
pour  recevoirdes  ballots  qui,  sans  cette  précaution,  seraient 
endommagés  par  l’humidité.  — Le  mot  fardage,  expliqué 
précédemment,  exprime  la  même  chose  dans  certains  ports. 

Grès  , exjiression  qui  se  rapporte  d’une  manière  plus 
particulière  aux  divers  cordages  du  gréement  autres  que  les 
cordes  dormantes,  c’est-à-dire  aux  manœuvres  mises  en 
mouvement  pour  faire  fonctionner  les  vergues  et  les  voiles. 

Grève  , étendue  de  terrain  sur  le  bord  de  la  mer  en  petite 
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douce  et  couvert  de  galets.  C’est  à ce  dernier  caractère 
qu’on  distingue  la  grève  de  la  plage  ; la  plage  est  couverte 
de  sable.  Is'otre  gravure  représente  la  grève  qui  s’étend 
des  jetées  du  Havre  jusqu’au  cap  de  la  Hâve , que  l’on 
voit  dans  le  fond.  Sur  le  plateau  qui  surmonte  la  falaise, 
on  aperçoit  les  deux  pliâtes  et  la  vigie  de  la  Hêve. 

Gribane,  petit  navire  en  usage  sur  les  cotes  de  la  Man- 
che, ainsi  que  sur  les  rivières  de  Somme  et  de  Seine.  Les 
gribanes  portent  deux  mâts  très  courts  et  un  beaupré.  Lors- 
qu’elles installent  un  hunier  au  grand  mât,  elles  ajoutent 
un  mât  de  hune  volant.  Leur  capacité  est  de  3i)  à 60  ton- 
neaux. 

Gril,  espèce  de  chantier  établi  à proximité  d’un  quai 
pour  réparer  un  bâtiment.  Ce  chantier  consiste  en  une  plate- 
forme composée  de  pièces  de  bois  disposées  en  grillage.  On 
y laisse  échouer  le  navire  soumis  à des  réparations  que  l’on 
ne  peut  exécuter  que  pendant  les  basses  mers. 

Gui  , longue  vergue  sur  laquelle  est  bordée  la  brigan- 
tine.  Une  des  extrémités  de  cette  vergue  repose  sur  le  mât 
d’artimon  à une  distance  de  quelques  pieds  au-dessus  du 
gaillard  ; l’autre  extrémité  qui  sort  du  bâtiment  est  sup- 
portée par  la  balancine  de  la  brigantine,  lorsqtie  cette  voile 
est  déployée.  Si  au  contraire  la  brigantine  n’est  pas  dehors, 
un  croissant  fixé  au  couronnement  embrasse  le  gui  à la  li- 
mite où  il  va  dépasser  le  vaisseau.  — Gui  a pour  synonyme 
le  mot  borne. 

Guibre  , c’est  l’assemblage  des  différentes  pièces  de  char- 
pente en  saillie  sur  l’avant  de  l’étrave  d’un  vaisseau.  Beau- 
coup de  marins  le  nomment  éperon. 

Güido.v,  sorte  de  pavillon  aux  couleurs  nationales,  qui 
est  le  signe  distinctif  du  capitaine  commandant  au  moins 
trois  bâtiments  de  guerre.  Le  guidon  est  de  forme  oblon- 
gue,  mais  plus  large  qu’une  flamme.  A la  moitié  de  sa  lon- 
gueur, il  se  sépare  en  deux  pointes;  on  le  hisse  à la  tète  du 
grand  mât.  — D’autres  guidons  de  différentes  couleurs  sont 
employés  comme  pavillons  de  signaux.  — ).,e  guidon  ou 
fronteau  de  mire  est  une  pièce  de  bois  ou  de  métal  fixée  sur 
la  volée  d’un  canon  pour  établir  le  parallélisme  de  la  ligne 
de  mire  avec  la  ligne  de  tir. 

Guigne,  canot  dont  se  servent  particulièrement  les  An- 
glais et  les  Américains.  Elle  est  très  longue,  très  fine  et 
extrêmement  légère.  C’est  la  plus  frêle  embarcation  dont 
on  puisse  se  servir  à la  mer.  Son  fond  est  plat,  et  ses  deux 
extrémités  sont  en  pointes  comme  celles  de  la  pirogue.  Une 
voile  à antenne  est  placée  sur  un  mât  très  co:;rt,  fixé  au 
milieu  de  cette  embarcation,  dont  les  bords  sont  garnis  de 
six  avirons. 

Guinoage.  Ce  mot  exprime  à la  fois  l’action  d’élever  un 
mât  supérieur  au  haut  d'un  bas  mât;  la  distance  que  par- 
court le  mât  que  l’on  guindé , et  l’opération  du  chargement 
et  du  déchargement  des  marchandises  composant  la  car- 
gaison tl’un  bâtiment. 

Guindeau  , sorte  de  cabestan  dont  on  se  sert  à bord  des 
navires  du  commerce,  particulièrement  pour  lever  des  an- 
cres. Sa  forme  est  cylindrique,  et  il  agit  dans  une  position 
horizontale  entre  deux  montants  qui  le  supportent. 

Guinderesse,  fort  cordage  employé  à gninder  ou  caler 
les  mâts,  et  qui  reçoit  sa  force  du  cabestan. 

Guu’ON  , espèce  de  gros  pinceau  pour  enduire  de  brai 
ou  de  courai  la  carène  d'un  bâtiment.  Il  est  formé  de  bandes 
d’étoffes  de  laine  , ou  de  morceaux  de  peaux  de  mouton  , 
dont  le  faisceau  est  cloué  à un  manche. 


LE  CHEVAL  DE  KOSCIUSKO. 

L’illustre  et  vertueux  Kosciusko  a long-temps  habité 
Soleure,  en  Suisse.  Un  jour  il  voulut  faire  présent  de 
quelques  bouteilles  d’un  excellent  vin  à un  pauvre  vieux 
prêtre  des  environs.  Mais  comme  il  désirait  échapper  aux 
remerciements  du  vieillard,  il  chargea  de  la  commission  un 


jeune  homme,  et,  la  course  étant  assez  longue,  il  lui  prêta 
le  cheval  dont  il  se  servait  habituellement.  Le  jeune  homme, 
à son  retour,  vint  rendre  compte,  à Kosciusko  de  son  entre- 
vue avec  le  prêtre , et  il  ajouta  en  souriant  : « Mais  une 
antre  fois,  de  grâce,  ne  me  confiez  plus  votre  cheval,  si  vous 
ne  votilez  me  donner  en  môme  temps  votre  bourse. — Pour- 
quoi donc?  dit  Kosciusko. — Dès  que  votre  cheval  aperçoit 
un  pauvre,  fùt-il  au  galop  il  s’arrête  tout  court,  et  rien  ne 
peut  plus  le  déterminer  à se  remettre  en  marche,  tant  qu’il 
n a point  vu  le  pauvre  recevoir  l’aumône.  Or,  jugez  de  mon 
embarras  ; je  n’avais  pas  un  sou  dans  ma  poche,  et  je  n’ai 
pu  me  tirer  d’affaire  qu’en  simulant  tout  le  long  du  chemin 
le  geste  de  faire  la  charité.  » 

Quelle  honorable  habitude  du  maître  ne  trahissait  pas 
cette  habitude  du  cheval? 


QUI  EST  HOMME? 

Qui  est  homme?  Celui  qui  sait  prier  et  se  confier  en  Dieu, 
qui  ne  tremble  pas  quand  tout  manque  autour  de  lui  ; la 
piété  n’a  jamais  peur. 

Qui  est  homme?  Celui  qui  sait  prier  avec  ardeur,  avec 
vérité  et  liberté  ; la  prière  est  un  rempart  qui  ne  trompe  ja- 
mais , aucune  force  humaine  ne  le  brise. 

Qui  est  homme?Celui  qui  sait  aimer  de  cœur,  d’un  amour 
pieux  et  brfilant;  cette  sainte  ardeur  inspire  un  haut  cou- 
rage, donne  au  bras  une  force  d’acier. 

Il  est  homme  celui  qui  sait  combattre  pour  sa  femme  et 
son  cher  enfant;  les  cœurs  froids  manquent  de  force  et  de 
courage,  leurs  actions  sont  du  vent. 

Il  est  homme  celui  qui  sait  mourir  pour  ,1a  liberté,  pour 
le  devoir  et  le  droit;  au  courage  pieux  tout  est  facile. 

11  est  homme  celui  qui  sait  mourir  pour  Dieu  et  sa  pa- 
trie; son  cœur,  sa  bouche , son  bras,  sont  fidèles  jusqu’au 
tombeau.  Ernest  Arndï. 


Origine  du  mot  danpy. 

Sons  le  règne  de  Henri  VIII , on  frappa  en  Angleterre 
une  petite  pièce  de  monnaie  d’argent  de  fort  peu  de  valeur, 
que  l’on  appela  dandy  prat.  Depuis , le  mot  dandy  s’est 
appliqué  aux  jeunes  gens  dont  l’extérieur  est  brillant,  mais 
qui  manquent  de  mérite. 


LES  CHAMANES 

ou  PRÊTRES  DU  GRAND  LAMA. 

Le  Grand  Lama , qui  est  le  souverain  pontife  des  Tar- 
tares  idolâtres,  a son  palais  sur  une  montagne  où  se  trouve 
aussi  une  ville.  Il  est  regardé  comme  une  divinité,  et  les 
prêtres  qui  l’approchent  ne  le  laissent  voir  que  de  loin. 
Quand  il  est  mort,  ils  l’ensevelissent  secrètement,  et  met- 
tent en  sa  place  le  prêtre  qui  lui  ressemble  le  plus,  afin 
que  ses  adorateurs  ne  s’aperçoivent  d’aucun  changement. 
On  consulte  le  Grand  Lama,  comme  autrefois  le  fameux 
oracle  de  Delphes;  et  ses  réponses,  aussi  équivoques  que 
celles  d’Apollon,  donnent  lieu  à des  explications  aussi  em- 
barrassantes. Quand  il  donne  audience,  tous  ceux  qui  se 
présentent  devant  lui  doivent  être  prosternés  à terre,  loin 
du  trône,  sans  lever  la  tête,  et  les  mains  jointes  sur  le 
front  ; et  en  se  retirant,  ils  marchent  à reculons,  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  hors  de  sa  présence.  Son  autorité  s’étend  dans 
toute  la  Tartarie,  à la  Chine  et  aux  Indes.  Ses  prêtres  se 
nomment  Lamas  et  Chamanes.  Les  Chamanes  se  croient 
appelés  à leur  état  par  une  vocation  surnaturelle.  Un  en- 
fant qui  a des  convulsions,  ou  qui  rend  du  sang  parle  nez 
ou  par  la  bouche,  qu’il  soit  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  est 
déclaré  Lama  par  les  anciens  Chamanes  et  désigné  par  eux 
pour  le  devenir.  Lorsqu’il  atteint  l’âge  de  deux  ans,  un  vieux 
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Chamane  le  prend  chez  lui,  et  fait  sur  l’enfant  certaines 
cérémonies  qui  paraissent  être  une  manière  de  confirma- 
tion. Par  la  suite,  il  lui  apprend  tous  les  exercices  de  reli- 
gion qu’il  pratique  lui-même.  Les  Chamanes  jouissent 
d’une  grande  considération  parmi  le  peuple.  Leur  robe 
de  peau , passée  en  mégie , est  longue  et  ample  ; le  bout  de 
chacune  de  ses  manches  est  garni  d’un  gant.  Le  long  du 
bras,  pendent  par  derrière  des  bandes  de  fer-blanc  de  dif- 
férentes formes,  ou  parfois,  le  long  du  dos,  des  serpents 
rembourrés  de  cuir,  avec  des  yeux  de  corail.  Le  devant 
de  la  robe  est  entièrement  couvert  d’idoles  de  fer-blanc. 
Le  dos  est  traversé  de  trois  à cinq  bandes  de  fer,  aux- 
quelles sont  suspendues  plus  de  cinquante  de  ces  mêmes 
idoles  de  fer-blanc,  tant  à figures  humaines  qu’à  figures 
d’animaux.  Leur  coiffure  consiste  en  un  bonnet  qui  res- 
semble à une  calotte  de  poil;  le  rebord  en  est  également 
garni  d’idoles  de  fer-blanc.  A la  place  du  bouton  est  une  fi- 
gure représentant  une  araignée  énorme  ou  un  scorpion. 
Autour  du  rebord  pendent  des  serpents  rembourrés  , qui 
laissent  à peine  au  Chamane  la  liberté  de  voir  autour  de 
lui. 


(Un  Chamane.) 


ÉPIGRAMMES  GRECQUES. 

Dans  une  note  sur  V Anthologie,  nous  avons  dit  ce  que 
les  Grecs  entendaient  proprement  par  épigramme  (1837, 
p.  278).  Voici  encore  quelques  unes  de  ces  inscriptions,  les 
unes  belles , les  autres  curieuses.  Toutes  sont  tirées  de 
V Anthologie. 

Sur  une  statue  représentant  un  Satyre  endormi. 

Ce  n’est  point  une  statue,  c’est  un  satyre  qui  doit  le  jour 
à Diodore.  Il  dort  : ne  le  touchez  pas,  vous  le  réveilleriez  ; 
le  métal  seul  dort  d’un  profond  sommeil.  Platon. 

Epitaphe  d'une  esclave. 

Née  en  Lybie , ensevelie  à la  fleur  de  mes  ans  sous  la 
poussière  ausonienne  , je  repose  près  de  Rome  , le  long  de 
ce  rivage  sablonneux.  L’illustre  Pompeïa,  qui  m’avait  éle- 
vée avec  une  tendresse  de  mère  , a pleuré  ma  mort  et  a 
déposé  mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m’égale,  pauvre 


esclave,  aux  Romaines  libres.  Les  feux  de  mon  bûcher  ont 
prévenu  ceux  de  l’hymen  qu’elle  me  préparait.  Le  flambeau 
de  Proserpine  a trompé  nos  vœux.  Anonyme. 

Sur  la  Minerve  d’Athènes. 

En  contemplant  la  Vénus  de  Gnide,  C’est  bien  là,  disais- 
tu,  ô étranger,  la  reine  des  mortels  et  des  Dieux  ; mais  en 
voyant  dans  Athènes  la  fière  Pallas  armée  de  sa  lance,  tu 
t’écries  : Paris  était  vraiment  un  pâtre*. 

Hermodobe. 

Sur  le  Philoctète  du  peintre  Parrhasius. 

Quand  Parrhasius  peignait  Philoctète,  il  le  voyait  là,  de- 
vant lui,  succombant  à mille  souffrances  : à peine  une  larme 
silencieuse  coule  de  ses  yeux  desséchés;  la  douleur  dévore 
sourdement  le  reste  de  son  âme.  O le  plus  grand  des  pein- 
tres , ton  art  est  admirable  sans  doute  ; mais  après  tant  de 
tourments  endurés  par  ce  héros,  devais-tu  éterniser  ainsi  sa 
torture?  Glaccds. 

Sur  une  statue  de  l’Occasion. 

Quel  est  l’artiste  qui  t’a  faite?  — Un  Sycionien.  — Quel 
est  son  nom?  — Lysippe.  — Toi-même,  qui  es-tu?  — L’ar- 
bitre suprême  de  toutes  choses,  l’Occasion.  — Pourquoi  te 
tiens-tu  ainsi  sur  la  pointe  du  pied?  — Je  ne  me  fixe  jamais 
davantage.  — Pourquoi  t’a-t-on  mis  des  ailes  aux  pieds? 
— Parce  que  mon  vol  devance  le  vent.  — Pourquoi  ce  ra- 
soir à ta  main  droite?  — Pour  montrer  aux  hommes  que  je 
suis  plus  tranchante  qu’un  glaive.  — Et  cette  chevelure  qui 
descend  si  longue  sur  ton  front?  — C’est  pour  être  facile- 
ment saisie  par  le  premier  qui  me  rencontrera.  — Tu  n’as 
pas  un  seul  cheveu  derrière  la  tête.  — C’est  afin  que  nul  de 
ceux  qui  m’auront  une  fois  laissé  échapper  ne  puisse  me 
ressaisir  dans  mon  vol. — Pourquoi  l’artiste  qui  t’a  sculptée 
t’a-t-il  placée  sous  ce  portique?  — Etranger,  c’est  pour 
t’instruire.  Posidippe. 

Sur  la  tombe  d’Euripide. 

Cette  tombe  , ô Euripide,  n’est  pas  un  monument  pour 
vous  ; c’est  plutôt  vous  qui  lui  en  tenez  lieu , puisqu’elle  ne 
doit  qu’à  votre  gloire  toute  sa  célébrité.  Anonyme. 

Sur  Erinne. 

O toi  dont  la  voix  céleste  égalait  celle  du  cygne  ! hier 
encore  tu  composais  des  hymnes  plus  doux  que  le  miel  des 
abeilles,  et  la  Parque,  arbitre  souveraine  du  fatal  fuseau  , 
t’a  précipitée  dans  l’Achéron,  au  milieu  du  noir  torrent  des 
morts.  O Erinne!  la  beauté  suprême  de  tes  vers  nous  per- 
suade que  tu  respires  toujours;  nos  yeux  te  cherchent  dans 
le  chœur  des  Muses.  Anonyme, 

A Pîson , deux  coupes  représentant  le  ciel  partagé 
en  ses  deux  hémisphères. 

Théagène  nous  envoie  ensemble  à Pison  ; toutes  deux 
artistement  façonnées , nous  renfermons  l’une  avec  l’autre 
tout  le  ciel , ayant  été  formées  par  le  partage  égal  d’une 
sphère  coupée  en  deux.  Cette  moitié  contient  les  astres  du 
Midi,  et  celle-là  ceux  du  Sepienlriou.  Cessez  donc  de  tour- 
ner uniquement  vos  yeux  vers  le  Nord  ; mais  en  buvant, 
toujours  deux  coups  dans  vos  deux  tasses , contemplez  en 
un  instant  tous  les  signes  célestes. 

Antipater  de  Thessaloniqüe. 

Allusion  au  jugement  de  Pâris. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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ARTISTES  ALLEMANDS  CONTEMPORAINS. 

(Voy.  Cornélius , i836,  p.  147;  Kaiilbach  , i836,p.  177;  Retzsch , 1839 , p.  76  ; Rauch,  i838,  p.  137,  et  1889,  p.  io5; 
Klenze,  18 36,  p.  260,  Sog  et  336  ; Schinkel,  18 38,  p.  408  ;Wiltich,  1841,  p,  73  ; Schwanlhaler,  1841,  p.  3o5;  etc.) 


(Une  scène  dos  Niebelungen , par  M.  Jules  Sehnorr,  à Munich.  — Voy.  l’analyse  du  poème  des  Niehelungcn,  18 36  , p.  142 
et  145,  et  1837,  p.  lîS,  avec  gravures  d’après  Cornélius.) 


Le  dessin  que  nous  donnons  aujourd’hui  repiësenle  une 
des  fresques  que  M.  Jules  Sehnorr  a peintes  à Munich, 
au  rez-de-chaussée  de  la  résidence  du  roi  de  Ravière.  Pour 
faire  connaître  ces  peintures  à nos  lecteurs,  nous  emprunte- 
rons quelques  pages  au  livre  que  M.  Fortoul  fait  paraître 
sous  ce  titre  : De  l'Art  en  Allemagne, 

« A ne  vous  rien  cacher,  en  entrant  dans  ces  salles  où 
l’épopée  tudesque  a été  représentée  par  M.  Sehnorr,  je 
cédais  à des  préventions  défavorables.  C’est  un  si  grand  , 
un  si  terrible  chant  que  celui  des  Nieielungen!  Ce  poème 
gigantesque  pousse  l’héroïsme  à des  proportions  teliement 
inusitées , et  pourtant , à travers  des  entreprises  surhu- 
maines, et  au  milieu  même  des  luttes  les  plus  féroces,  il 
fait  briller  une  lumière  morale  si  étrange  et  si  irrécusable, 
que  je  n’imaginais  pas  que  la  peinture  pût  jamais  rien 
produire  de  si  violent  et  de  si  mystérieux.  Cependanl^  dans 
la  première  salle  où  M.  Sehnorr  a peint  pour  ainsi  dire  la 
Tome  IX.  — Octobre  1841; 


préface  des  Nieielungen,  i'ai  reçu  une  des  plus  hautes  sen- 
sations d’art  que  j’aie  éprouvées  de  ma  vie.  Voici  cnfiu , 
pensais-je,  l’Allemagne  que  j’ai  tant  rêvée  et  tant  cher- 
chée ; la  voici  conservant,  sous  le  vêtement  de  notre  siècle, 
l’énergie  de  ses  vieilles  allures  et  l’enthousiasme  de  ses  in- 
spirations natives  ! Voici  un  élève  de  tous  les  maîtres  de 
Cologne,  de  Bruges  et  de  Nuremberg , qui  ont  posé  les 
fondements  d’un  art  particulier  aux  nations  du  Nord!  Voici 
un  successeur  d’Albrecht  Duerer , ce  grand  homme  qui , 
tout  en  persévérant  dans  l’originalité  allemande,  sentit  ce- 
pendant que  le  temps  était  venu  de  n’être  inférieur  par  le 
goût  à aucune  école  et  à aucun  pays  ! Oui , M.  Sehnorr  m’a 
fait  espérer  tout  cela  ; et  peut-être  parviendra-t-il  à réaliser 
plus  que  je  n’ai  attendu  de  lui;  car  je  croirais  dépasser  la 
hardiesse  permise  à une  critique , si  j’essayais  de  tracer  des 
bornes  au  talent  vigoureux  qui  a peint  la  première  salie  des 
Niebelungen.  Mais  quel  a été  mon  désappointement  lors- 
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que  je  suis  entré  dans  la  seconde  salle  ! A côté  d’une  œuvre 
admirable,  je  trouvais  une  œuvre  incomplète.  Puis  la  troi- 
sième salle,  la  quatrième  et  la  cinquième  étaient  vides;  et 
les  murailles,  recouvertes  à peine  de  mortier,  attendaient 
encore  les  peintures  que  peut-être  elles  ne  recevront  jamais. 

» Revenons  à la  première  salle.  Dans  cette  introduction 
du  poème,  M.  Schnorr  a peint  le  poète  lui-même  et  le 
portrait  des  personnages  qui  jouent  le  principal  rôle  dans 
l’épopée.  Le  poète  est  représenté  sur  la  porte,  assis  et  écri- 
vant le  premier  vers  de  son  œuvre  ; à sa  gauche  sont  deux 
vieillards  qui  signiiient  la  Mœhre  ou  la  narration  fabuleuse. 
Aucun  mot  ne  peut  rendre  la  caducité  de  ces  deux  têtes 
chauves;  le  Temps,  cette  image  classique  des  peintres  de 
la  mythologie,  n’est  qu’un  jeune  barbon  auprès  des  deux 
figures  sur  lesquelles  M.  Schnorr  a exprimé  la  vieillesse  de 
l’éternité  elle-même.  A droite,  la  Saga,  ou  la  chanson , est 
peinte  sous  les  traits  jeunes  et  inspirés  qui  conviennent  à la 
muse  germaine.  Ainsi  le  poète  est  entouré  des  deux  sources 
où  son  imagination  a puisé,  de  la  tradition  et  de  la  poésie. 

» De  chaque  côté  de  la  porte,  dans  toute  l’élévation  du 
mur,  sont  tracés  les  deux  groupes  principaux  du  poème  ; 
à gauche,  le  roi  Gunther  et  Rrunhild,  sa  femme,  dont  les 
passions  attirèrent  sur  sa  race  les  coups  de  la  fatalité;  à 
droite,  Siegfried,  l’Achille  germanique,  et  Criemhild  , son 
épouse,  dont  la  vengeance  rendit  aux  Niebelungen  d’ef- 
froyables représailles.  Oh!  que  le  Siegfried  est  adorable- 
ment beau!  quelle  mélancolie  dans  son  courage!  quelle 
sombre  et  divine  fierté  dans  son  regard  levé  vers  le  ciel , 
où  il  semble  chercher  son  berceau  et  lire  le  terme  prochain 
de  sa  vie!  Voilà  bien  l’audace  inspirée  d’un  soldat  prédes- 
tiné à connaître  la  gloire  et  la  mort  avant  le  temps  fixé  pour 
le  commun  des  hommes  ! 

«A  gauche,  sur  le  mur  latéral,  sont  représentés  les  parents 
de  Siegfried,  Siegmund  et  Sigelinde,  et  la  reine  Ute , mère 
de  Gunther,  accompagnée  de  ses  deux  jeunes  fils  Gernot 
et  Giselher.  Jamais  on  n’a  peint  la  vieillesse  avec  ces  traits 
augustes  et  cette  simple  majesté  qui  font  venir  des  larmes 
au  bord  des  paupières,  en  rappelant  les  temps  où  la  bonne 
foi  était  la  compagne  d’une  indomptable  énergie.  Vis-à-vis 
de  ces  beaux  vieillards , le  peintre  a placé  le  furieux  Hagen , 
l’agent  brutal  de  toutes  les  perfidies,  entre  Volner  le  mu- 
sicien, et  Dankward  le  maréchal,  qui  le  suivirent  dans  la 
migration  des  Niebelungen.  Le  quatrième  mur,  qui  est  eu 
face  de  la  porte , est  percé  d’une  grande  fenêtre  ; de  chaque 
côté  de  cette  fenêtre  sont  peints  les  héros  qui  dominent  dans 
la  dernière  partie  de  l’épopée,  comme  autour  de  la  porte  ceux 
qui  ouvrent  la  marche  de  l’action  : ici  sont,  d’une  part, 
Dietrich  de  Berne  (Théodoric  de  Vérone)  et  maître  Hilde- 
brand;  de  l’autre,  le  roi  Elhel  (Attila)  et  son  fidèle  vassal 
Rüdiger.  Dans  l’arc  qui  surmonte  la  fenêtre , le  fier  Hagen 
s’élance  au-devant  des  nymphes  du  Danube  qui  lui  prédisent 
les  grandes  catastrophes  dont  la  fin  du  poème  est  remplie. 
Cette  composition  est  d’un  jet  hardi  et  vigoureux  que  je  ne 
saurais  rendre,  mais  dont  la  seule  pensée  me  fait  encore 
frissonner.  Au  plafond,  qui  est  en  forme  de  voûte,  quatre 
petits  tableaux  représentent  les  passages  les  plus  impor- 
tants du  poème  ; la  querelle  de  Chriemhild  et  de  Rrunhild 
sur  la  préséance,  la  mort  de  Siegfried,  la  vengeance  de 
Chriemhild  et  les  lamentations  d’Eihel.  Ceux-ci  sont  d’un 
moindre  style  ; mais  tout  ie  reste  offre  un  grand  aspect 
héroïque.  Le  dessin,  qui  est  nerveux,  et  la  couleur,  qui 
a un  sombre  éclat,  en  font  des  morceaux  de  la  plus  haute 
distinction. 

» La  seconde  salle  est  décorée  de  quatre  grandes  pages 
qui  représentent  les  faits  les  plus  importants  de  la  vie  de 
Siegfried  ; son  retour  de  la  guerre  contre  les  Saxons,  l’ar- 
rivée de  Rrunhild  à Worms,  le  mariage  de  Siegfried  et  de 
Chriemhild;  enfin,  la  révélation  du  secret  de  la  ceinture 
de  Ri  uühild , d’où  dérivent  la  haine  des  deux  reines  et  tous 
les  malheurs  qui  font  le  sujet  du  poème.  Ces  compositions 


conservent  dans  leur  grandiose  un  air  de  simplicité  qui 
charme;  mais  on  sent  que  la  main  qui  les  exécutait  a 
manqué  de  bonheur  ou  de  constance  pour  perséviu  er  dans 
la  voie  qu’elle  s’était  ouverte.  Le  dessin  perd  sou  caractère 
sans  pouvoir  en  revêtir  un  nouveau,  ce  qui  fait  qu’il  est 
indécis,  et  n’évite  pourtant  pas  la  dureté.  La  couleur  semble 
aussi  affecter  plus  d’éclat  et  de  limpidité;  mais  elle  arrive 
à être  crue  et  blessante.  Le  croiriez-vous  ? émule  tout-à- 
l’heure  des  sculpteurs  et  des  peintres  allemands  du  quin- 
zième siècle,  M.  Schnorr  semble  s’être  projrosé  l’imitation 
de  Rubens  dans  certains  types  charnus  et  matériels,  dessi- 
nés sur  les  murs  de  cette  seconde  salie.  Comment  expliquer 
une  semblable  confusion?  » 

M.  Fortoul  caractérise  de  la  manière  suivante  les  pein- 
tures que  M.  Schnorr  exécuta  à Rome  en  1823,  dans  la 
villa  Massimi,  et  qui  ont  commencé  sa  réputation. 

« Chargé  de  peindre  à la  villa  Massimi  des  sujets  em- 
pruntés au  poème  de  Y Orlando  furioso,  M.  Schnorr  passa 
outre  le  génie  d’Arioste  pour  arriver  à la  vérité  même  du 
sujet  que  le  poète  avait  célébré.  Disciple  exubérant  de  la 
Renaissance,  messer  Lodovico  a mêlé  à la  légende  cheva- 
leresque les  fables  mythologiques  de  l’antiquité,  les  re- 
flets de  la  fantaisie  orientale , l’ironie  et  la  liberté  du 
génie  moderne  déjà  confiant  en  sa  force  propre.  Ce  jeu 
infini  d’un  des  esprits  les  plus  brillants  et  les  plus  com- 
plexes du  seizième  siècle  piocure  un  enchantement  mer- 
veilleux dont  je  crois  goûter  aussi  bien  que  personne  le 
plaisir  et  le  sens;  mais  il  a singulièrement  altéré  la  nature 
des  rudes  compagnons  de  Charlemagne  , dans  lesquels  la 
chevalerie  choisit  plus  tard  ses  modèles.  M.  Schnorr  se 
proposa  de  rendre  à ces  preux  le  costume  et  la  vigueur  de 
l'ancien  temps.  Il  avait  en  quelque  sorte  dégagé , dans 
l’étude  des  anciens  peintres  allemands,  l’élément  chevale- 
resque de  l’élément  chrétien.  Plein  de  la  poésie  des  Sagas, 
du  Helden-Buch , des  Niebelungen,  il  avait  recherché  et 
restauré  avec  bonheur  .]e>s  armures  et  les  vêtements  que 
portaient  les  héros  dont  il  retrouvait  l’âme  dans  ces  récits 
et  dans  ces  poèmes;  il  se  frayait  ainsi  une  voie  toute  pa- 
triotique eî  toute  nouvelle  dans  la  peinture  historique,  au 
milieu  des  tentative*  que  faisaient  ses  amis  pour  relever  la 
peinture  religieuse.  Les  fresques  qu’il  exécuta  dans  ce  sys- 
tème à la  villa  Massimi,  frappèrent  tous  les  yeux  par  une  ori- 
ginalité înattendue.  Les  Italiens  n’avaient  pas  encore  vu  l’Al- 
lemagne se  révéler  à eux  sous  des  traits  aussi  vifs  et  aussi 
particuliers.  Imaginez , un  beau  jour,  en  plein  midi , Gœtz 
de  Beriichingen  lui-même  entrant  à Rome,  parla  porte  du 
Peuple,  avec  son  palefroi  et  son  armure  tudesques  ! Renaud 
arrivant  au  milieu  du  camp  d’Agramante,  que  M.  Schnorr 
figura  dans  l’un  des  compartiments  de  son  plafond,  pro- 
duisit un  effet  tout  semblable.  Charlemagne  courant  au 
secours  des  murs  de  Paris,  quoique  dessiné  avec  caractère, 
laissa  pourtant  percer  aux  yeux  des  connaisseurs  les  dé- 
fauts qu’ils  reprochent  aujourd’hui  à M.  Schnorr,  de  traiter 
ses  sujets  d’une  manière  trop  épisodique  , et  de  ne  savoir 
entretenir  jusqu’à  la  fin  le  beau  feu  qu’il  met  dans  tous  ses 
commencements.  Néanmoins,  ces  peintures  exécutées  d’a- 
près l’Arioste  offrent  une  couleur  si  ferme,  un  dessin  si 
à l’aise  dans  son  parti  pris,  un  cachet  en  tout  si  élevé, 
qu’elles  sont  encore  regardées  par  beaucoup  de  personnes 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’auteur.  » 

Nous  terminerons  ces  citations  par  quelques  détails  bio- 
graphiques. 

« Né  à Leipsick  en  1 794,  Jules  Schnorr  étudia  d’abord  sous 
son  père  qui  était  directeur  de  l’Académie  de  cette  ville. 
En  1811,  il  partit  pour  aller  se  perfectionner  à Vienne,  où 
son  frère  aîné  Louis  est  demeuré,  où  un  plus  jeune  frère 
est  mort  en  -1819.  L’Autriche  alors  sentait  la  nécessité  d’en- 
tretenir l’émulation  dans  ses  écoles,  d’éveiller  l’ardeur  des 
esprits,  d’offrir  des  récompenses  au  talent.  M.  J.  Schnorr 
ne  trouva  d’abord  rien  à Vienne  qui  ne  fût  la  confirmation 
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de  ses  pieinières  études.  Ayant  commencé  à dessiner  dès 
r;ige  de  sept  ans,  il  avait  acquis  une  facilité  qui  le  rendait 
très  propre  aux  exercices  académiques;  aussi  se  livrait-il  de 
préférence  à composer  des  sujets  antiques,  dans  lesquels  il 
portait  une  grâce  et  une  souplesse  qui  ne  sont  point  ordi- 
naires en  Allemagne.  Toul-à-coup  il  fut  atteint  par  les  idées 
nouvelles,  et  presque  en  un  instant,  dans  les  tableaux  his- 
toriques aussi  bien  (|ue  dans  le  paysage  qu’il  cultivait  avec 
succès , il  affecta  les  formes  les  plus  sévères  du  nouveau 
style  qui  commençait  à se  répandre.  Les  relations  toutes 
particulières  qu’il  eut  avec  le  poëte  Zacharias  Werner,  l’un 
des  héros  et  des  martyrs  de  cette  mystérieuse  époque  , le 
conrirmèrentpuissaminentdansson  changement.  En  1817, il 
l)artit  pour  Rome,  où  les  artistes  allemands  avaient  établi 
le  quartier-général  de  l’insurrection.  Il  travailla  cinq  ans 
aux  onze  coinpositiotis  dont  il  orna  la  villa  Massimi,  d’après 
le  poenie  d’Arioste.  Chargé,  en  1823,  de  dessiner  les  car- 
tons des  Nicbelungen , il  vint  en  commencer  l’exécution  à 
Munich,  en  1821,  avec  le  litre  de  professeur  à l’Académie. 
Là,  les  entraînements  de  lu  jeunesse  ayant  eu  leur  cours, 
et  i’inlluence  de  M.  E.  Olivier  ayant  peu  à peu  effacé  les 
derniers  effets  de  celle  de  Z.  Werner,  les  premiers  instincts 
de  l'enfance  reparurent  dans  l’age  mûr.  Dans  de  beaux  des- 
sins composés  d’ajtrès  la  Bible,  M.  J.  Schnorr  a réuni  tout 
ce  que  sa  manière  romantique  avait  d’audace  imprévue, 
avec  ce  qu’a  de  noblesse  , de  naturel  et  de  science  sa  se- 
conde manière,  tendant  aux  perfections  d’un  nouveau  style 
classique.  Il  en  fait  aujourd’hui  l’essai  dans  les  peintures  à 
l’encansliqiie  dont  il  orne  les  grandes  salles  de  réception  du 
palais,  et  qui  représentent  les  trois  cycles  historiques  de 
Charlemagne,  de  Frédéric  Barberousse,  et  de  Rodolphe  de 
Habsbourg. 

» Déjà  célèbre  par  de  beaux  et  nombreux  ouvrages,  M.  J. 
Schnorr  a encore  devant  lui  un  brillant  avenir.  Usant  avec 
une  habileté  extrême  de  toutes  les  ressources  pratiques  de 
l’art  et  de  ses  grandes  formes  historiques , il  les  applique  à 
des  sujets  où  la  pensée  n’a  point  à passer  sous  le  joug,  où 
un  vif  sentiment  des  gloires  et  des  antiquités  nationales 
suflit  à l’inspiration.  Il  a de  l’entraînement  et  de  la  longue, 
une  exécution  souvent  fort  heureuse,  quelquefois  inégale  ; 
il  porte  dans  ses  compositions  une  ordonnance  de  lignes, 
une  harmonie  de  mouvements  qu’on  ne  saurait  trop  louer, 
mais  auxquelles  la  signification  même  du  sujet  est  mainte 
fols  trop  étrangère.  Du  reste,  il  dessine  avec  facilité,  peint 
avec  chaleur,  et  dans  tous  ses  travaux  mêle  avec  réflexion 
la  fierté,  la  naïveté,  l’aisance.  » 


LES  LEÇONS  D’UNE  MÈRE. 

Poésie  de  M.  Doam,  Âméricain. 

Qu’est-ce  que  cela  , mère?  — Mon  fils , c’est  l’alouette. 
A peine  le  matin  a souri  sur  la  montagne  , elle  part  d’un 
élan  et  quitte  la  mousse  de  son  nid.  Elle  part,  et  la  goutte 
de  rosée  brille  encore  sur  son  sein  ; elle  part,  et  l’hymne  de 
joie  jaillit  déjà  de  sa  poitrine;  hymne  d’amour  qui  chante 
le  Créateur.  Toujours,  mon  fils,  que  les  chants  de  ta  mati- 
née soient  un  hym  e au  dieu  de  bonté. 

Qu’est-ce  que  cela,  mère?  — Mon  fils,  c’est  la  colombe. 
Entends  tn  comme  sa  voix  est  tendre  , sourde  et  plain- 
tive comme  les  i)leurs  du  veuvage.  Elle  attend  le  retour 
du  hien-aimé,  et  son  gémissement  est  continu  comme  le 
bruissement  de  l’onde  qui  s’écoule.  Toujours,  mon  fils, 
sois  comme  elle , fidèle  à les  amitiés , constant  dans  ton 
amour. 

Qu’est-ce  que  cela,  mère?  — Mon  fils,  c’est  l’aigle. 
Orgueilleux  et  joyeux  , il  monte  dans  le  ciel.  Sûr  de  sa 
force,  l’enfant  des  montagnes  fend  la  nue  orageuse  et  brave 
l’érlaii'  rougissant.  Son  aile  pnissanie  lutte  contre  le  vent, 
son  œil  de  feu  fixe  le.  soleil.  Il  va  , il  va  toujours  ; son  vol 


est  droit  et  rapide.  Toujours,  toujours,  mon  enfant,  puisse 
ta  vie  imiter  le  vol  de  l’aigle;  rapide  , hardie  , puissante  , 
infatigable. 


Le  caractère  est  la  forme  distinctive  d’une  <1me  d’avec 
une  autre,  sa  diflérente  manière  d’être.  Les  hommes  sans 
caractère  sont  des  visages  sans  physionomie. 

Düclos. 


PRÉDICATEURS  MORTS  EN  CHAIRE. 

Pierre  Du  Châtel  (Castellanus),  lecteur  et  bibliothécaire 
de  François  I®'',  évêque  de  Tulle  en  1539,  de  Mâcon  en 
1544,  et  d’Orléans  en  1551,  mourut  le  2 février  1532  d’une 
attaque  d’apoplexie  , qui  le  frappa  au  milieu  d’un  sermon, 
qu’il  prêchait  à Mâcon. 

Jacques-Augustin  Boursoul,  célèbre  prédicateur  breton, 
est  mort  à Rennes  le  jour  de  Pâques,  4 avril  1774,  dans  la 
chaire  de  l’église  de  Toussaints,  où  il  prêchait  depuis  qua- 
rante-cinq ans.  Il  fut  frappé  au  momment  où  il  parlait  du 
bonheur  que  l’on  doit  éprouver  de  voir  Dieu  dans  le  ciel  face 
à face  et  sans  voile. 

L'abbé  Brédart  est  mort  en  prêchant  à Saint-Omer,  en 
1824. 

L’abbé  Papillon  est  également  mort  en  chaire  à Londres, 
en  août  1824. 

L’abbé  Paris , curé  de  la  principale  paroisse  du  Havre  , 
prêchant  sur  la  mort,  le  27  août  I82C,  a été  frappé  subite- 
ment d’un  coup  de  sang;  il  n’a  eu  que  le  temps  de  dire  ; 
« Je  me  trouve  mal,  mes  frères,  » et  il  est  tombé  sans  vie 
sur  le  bord  de  la  chaire. 

L’abbé  Libert,  ancien  vicaire-général  de  Rouen,  étant  à 
Roubaix  (département  du  Nord) , et  faisant  en  chaire  une 
exhortation  aux  enfants  réunis  pour  leur  première  commu- 
nion, le  17  juin  1840,  est  tout-à-coup  tombé  mort  au  mi- 
lieu de  son  discours. 


DES  DIVERS  MODES  D’ÉCOULEMENT  DES  EAUX 

DANS  LES  ÉDIFICES. 

GARGODILLES. 

Assurer  et  diriger  convenablement  l’écoulement  des  eaux 
pluviales  qui  tombent  sur  la  surface  des  édifices  est  une 
difficulté  dont  on  a été  nécessairement  préoccupé  en  tout 
temps,  dans  tous  les  pays,  et  que  l’architecture  a dû  ré- 
soudre selon  la  différence  des  procédés  appliqués  à la  con- 
struction de  ces  édifices  et  celle  du  climat  sous  lequel  ils 
étaient  élevés. 

Les  grandes  lignes  horizontales  des  monuments  de  l’E- 
gypte, l’angle  obtus  du  fronton  grec,  celui  plus  fermé  des 
frontons  romains,  et  enfin  la  forme  aiguë  des  frontons  go- 
thiques ne  sont,  à vrai  dire,  que  la  conséquence  de  l’obli- 
gation où  l’on  a été  de  se  soumettre  aux  exigences  de  la 
température  de  ces  divers  pays. 

En  Egypte,  où  il  ne  pleut  pour  ainsi  dire  jamais,  on  n’a 
rien  dû  faire  dans  la  prévision  d’écouler  les  eaux  du  ciel  plus 
ou  moins  rapidement. 

En  Grèce,  où  le  ciel  déjà  est  moins  constamment  pur, 
on  a dû  , par  une  légère  inclinaison  , faciliter  l’écoulement 
des  eaux  pluviales;  et  là  , comme  en  toute  chose , les  Grecs 
se  sont  montrés  véritables  artistes  on  sachant  faire  concou- 
rir à la  décoration  de  leurs  monuments  ce  qui  leur  était 
imposé  par  la  nécessité.  Ces  chéneaux,  qui  formaient  le 
couronnement  des  corniches,  et  qui  appartenaient  en  même 
temps  à la  couverture , soit  qu’ils  fussent  en  maibre,  en 
métal  ou  en  terre  cuite,  furent  décorés  des  ornements  les 
plus  délicats  et  des  peintures  les  plus  séduisantes  : des  têtes 
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de  lions  ou  d’animaux  chimériques , placées  de  distance  en 
distance , déversaient  en  dehors  les  eaux  répandues  sur  la 
surface  du  comble. 

Ce  mode  d’écoulement  est  celui  qui  fut  également  adopté 
dans  les  temples  romains  ; mais  dans  les  grandes  construc- 
lions  romaines,  telles  que  les  Thermes,  et  autres  du  même 
genre,  où  les  surfaces  des  toitures  étaient  très  étendues,  on 
a été  à même  de  constater  que  les  eaux  réunies  en  certains 
points  étaient  conduites  sur  le  sol  ou  dans  des  égouts  sou- 
terrains par  des  tuyaux  de  descente.  Ces  tuyaux,  qui  étaient 
en  poterie,  se  trouvaient  quelquefois  engagés  dans  les  murs, 
mais  sans  cesser  cependant  de  rester  apparents  et  accessibles. 

Les  Romains,  d’ailleurs,  apportaient  toujours  la  plus 
grande  recherche  dans  toutes  les  précautions  que  nécessite 
la  conservation  des  monuments;  et  dans  les  théâtres,  les 
cirques  et  les  amphithéâtres  qui  étaient  découverts,  les 
eaux  de  la  pluie  qui  tombait  sur  les  gradins , étaient  re- 
cueillies et  dirigées  par  une  quantité  innombrable  de  con- 
duits, de  telle  manière  que  leur  écoulement  se  faisait  on 
ne  peut  plus  facilement,  jusqu’au  niveau  du  sol,  comme 
on  l’a  remarqué  au  Colysée,  aux  arènes  de  Nîmes,  etc. 


(Gargouilles  de  la  cathédrale  de  Barcelone.  — Fig.  i.) 

Le  mode  de  chéneau  continu , percé  de  distance  en  dis- 
tance , qui  pouvait  convenir  aux  temples  grecs  et  romains 
en  ce  que , d’une  part,  ces  monuments  présentaient  une 
assez  petite  surface  à l’eau  de  la  pluie,  et  que,  d’une  autre 
part,  ils  n’étaient  pas  très  élevés  au-dessus  du  sol;  ce  mode, 
très  naturel  et  très  simple,  il  est  vrai,  ne  pouvait  plus  ce- 
pendant être  applicable  à ces  immenses  constructions  go- 
thiques élevées  sous  le  ciel  brumeux  de  l’Occident,  où  les 
ravages  de  l’eau  et  de  la  neige  étaient  bien  autrement 
redoutables,  et  rendaient,  par  la  même  raison,  l’emploi 
de  tuyaux  de  descente  sujets  à quelques  inconvénients. 
Ce  fut  alors  qu’on  imagina  ces  énormes  gouttières  de 
pierre  s’avançant  en  saillie  à l’extérieur  des  édifices,  et 
particulièrement  au  pourtour  des  églises , de  manière  à ce 
que  les  eaux  déversées  au  loin  ne  pussent  pas  être  chassées 
par  le  vent  sur  les  parois  des  murailles  et  des  fenêtres.  Le 
moyen  le  plus  ingénieux  employé  pour  conduire  les  eaux 
du  comble  central  aux  différentes  gouttières,  consistait  à 
établir  un  caniveau  sur  la  pente  même  des  arcs-boutants  , 
ainsi  que  les  anciens  en  avaient  les  premiers  donné  l’exem- 
ple à la  basilique  de  Constantin,  à Rome,  et  dont  on  voit 
une  des  applications  les  plus  heureuses  à Notre  Dame  de 
Paris. 


Ces  gouttières,  ou  gargouilles  en  pierre,  étaient  sculptées 
dans  le  goût  du  monument  auquel  elles  appartenaient, 
avec  ou  sans  intention  allusive  ou  symbolique.  Celles  des 
églises  ne  différaient  en  rien  de  celles  des  constructions 
civiles , et  l’on  est  même  assez  étonné  de  voir  appliquées 


(Fig.  2.) 

à des  édifices  religieux  des  représentations  plus  que  gro- 
tesques. Souvent  ces  gouttières  étaient  sculptées  en  forme 
d’animaux  de  toute  nature  dans  les  poses  les  plus  extraor- 
dinaires, quelquefois  groupés  ensemble.  La  plupart  de  ces 
animaux  étaient  entièrement  fantastiques,  et  parfois  on 
s’est  plu  à inventer  les  monstres  les  plus  effroyables.  Ou 
représenta  aussi  des  figures  humaines  dans  des  attitudes 
très  peu  naturelles,  ou  avec  des  physionomies  diaboliques. 
Enfin  on  serait  tenté  de  supposer  qu’on  a eu  en  vue  de  ne 
placer  dans  de  telles  conditions  que  des  êtres  réprouvés  de 
Dieu  et  des  hommes,  envisageant  peut-être  la  situation 
dans  laquelle  ils  étaient  condamnés  à se  maintenir  comme 
l’image  d’un  châtiment  corporel. 

Il  est  probable , d’ailleurs , que  le  choix  des  sujets  qui 
devaient  décorer  ces  sortes  de  gargouilles  était  laissé  , le 
plus  ordinairement,  à la  disposition  des  ouvriers. 


(Fig.  3.) 

Quant  à ce  mode  d’écoulement  d’eau , il  est , à certains 
égards , préférable  à bien  d’autres  i mais  de  nos  jours  il 
présenterait  de  grands  inconvénients  et  ne  saurait  être 
adopté  sans  nuire  beaucoup  à la  circulation  établie  au 
pourtour  des  édifices.  Le  système  de  gouttières  saillantes 
a continué  à être  adopté  en  France  jusqu’au  règne  de 
Louis  XIV 
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LE  CRISTAL. 

( Voy.,  sur  la  fabrique  de  cristaux  de  Mont-Cenis  ou  du  Creusot , 
i834,  p.  aaS;  sur  la  fabrication  de  la  verroterie  à Murano,  près 
de  Venise,  i836,  p.  139.) 

Les  matières  que  l’on  emploie  pour  la  fabrication  du  cris- 
tal sont  combinées  dans  la  proportion  suivante  : 1 partie 
d’alcali  (sous-carbonate  de  potasse) , 2 parties  d’oxide  de 
plomb  (minium),  5 parties  de  silice  ou  sable,  et  une  très  pe  ■ 
tite  quantité  d’oxides  de  manganèse  et  d’arsenic. 

En  France,  on  trouve,  dans  un  grand  nombre  de  lieux  , 
des  carrières  de  sable  pur  et  blanc;  les  principales  sont  dans 
les  environs  de  Paris , dans  la  forêt  de  Fontainebleau , à la 
butte  d’Aumont  près  de  Senlis,  dans  les  environs  d’Epernay 
en  Champagne,  etc.  Mais,  quelle  que  soit  la  pureté  du  sable, 
on  a soin  de  lui  faire  subir  un  lavage  pour  enlever  les  matiè- 
res étrangères  qui  ont  pu  s’y  mêler  dans  l’extraction  et  le 
transport. 

L’alcali  est  toujours  employé  à l’état  de  sous-carbonate 


de  potasse  , que  l’on  tire  des  Etats-Unis  , du  Canada  , de 
Russie,  de  Toscane,  etc.,  et  que  l’on  purifie  par  des  prépa- 
rations faciles. 

On  .se  sert  d’oxide,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de 
dcutoxide  de  plomb  (minium),  parce  que  c’est  un  fondant 
énergique  qui  donne  au  verre  plus  de  densité , plus  de 
brillant,  une  plus  grande  blancheur,  et  le  rend  plus  ductile 
sous  la  main  de  l’ouvrier  qui  le  taille.  C’est  en  1784  seule- 
ment que  l’on  a commencé  , en  France  , à fabriquer,  à la 
fonderie  royale  du  Creusot , du  cristal  à base  de  plomb. 

Lorsque  les  matières  premières  sont  mêlées  dans  la  pro-^ 
portion  convenable , on  les  jette  dans  les  creusets  préparés 
à cet  effet  dans  le  four.  Ces  creusets  ou  pots  ont  environ 
trois  pieds  de  haut  sur  une  largeur  de  deux  à trois  pieds  ; ils 
sont  évasés  par  le  haut  et  un  peu  ovales.  En  France  et  en 
Allemagne,  où,  pour  la  fabrication  du  cristal,  on  n’emploie 
que  du  bois  pour  chauffer  les  fours,  ils  sont  découverts;  mais 
en  Angleterre,  où  l’on  ne  se  sert  que  de  charbon,  que  l’on 
commence,  il  est  vrai,  à remplacer  par  le  coke,  les  creusets 


(Tntérieur  d’une  fabrique  de  cristaux.) 


sont  couverts,  en  forme  de  cornue,  afin  que  la  composition 
qui  y est  enfermée  ne  soit  pas  en  contact  avec  la  fumée  du 
charbon  qui  décompose  le  minium. 

Notre  gravure  représente  l’intérieur  de  la  halle  de  la 
verrerie  de  cristaux  de  M.  Pellat,  à Londres,  dans  le  quai- 
tier  de  Blackfriars  qui  est  la  fabrique  la  plus  récemment 
construite  et  la  plus  considérable  de  ce  genre  en  Angle- 
terre. Sa  description  nous  permettra  à la  fois  d’indiquer  les 
perfectionnements  nouveaux,  et  de  donner  une  idée  exacte 
de  presque  toutes  les  verreries  de  cristal,  de  gobeletteiie 
ou  de  verres  à vitres. 

Que  l’on  imagine  un  édifice  de  quinze  à dix-huit  mètres 
carrés  , n’ayant  pour  plancher  que  le  sol  battu , ne  rece- 
vant la  lumière  que  par  le  haut  et  par  d’étroites  fenêtres, 
et  recouvert  par  un  toit  en  fonte  de  fer,  dont  le  sommet 
est  à plus  de  quinze  mètres  du  sol.  Au  milieu  de  celte 
halle  sont  quatre  forts  piliers  de  quatre  mètres  de  hauteur, 
supportant  les  quatre  coins  d’une  grande  cheminée  qui 


passe  par  le  milieu  du  toit  et  s’élève  à une  hauteur  de  vingt- 
cinq  mètres.  Deux  fours  sont  à deux  des  côtés  de  cette  che- 
minée, et  leur  fumée  s’y  rend  par  des  tuyaux  inclinés.  Cha- 
cun de  ces  fours  est  un  dôme  circulaire  de  cinq  mètres  de 
diamètre  et  d’élévation , dans  l’intérieur  duquel  règne  un 
banc  sur  lequel  reposent  les  pots  , au  nombre  de  six  , huit 
ou  dix  , suivant  la  grandeur  des  fours.  Au  centre  est  une 
grille  en  fer  pour  le  combustible,  qui  est  introduit  par  deux 
portes  aux  côtés  opposés  du  four.  Cette  grille  correspond 
aux  caves  qui  s’étendent  sous  presque  toute  la  halle,  et  qui 
ont  pour  effet  principal  de  donner  un  fort  courant  d air  qui 
active  la  combustion  du  bois  ou  du  coke  et  le  maintienne 
dans  l’état  le  plus  violent.  Les  fours  sont  construits  en  bii- 
ques,  et  leurs  points  de  contact  sont  soigneusement  revêtus 
de  terre  glaise. 

Dans  les  fabriques  de  cristal  ou  de  gobeletterie,  la  matière 
réduite  en  fusion  par  l’action  du  feu  est  mise  en  œuvre  par 
le  soufflage  et  par  le  moulage.  Il  est  probable  que  dans  les 
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premiers  temps  de  la  découverte  du  verre  la  première  pensée 
a été  de  couler  la  matière  liquide  clans  des  moules.  Par  une 
heureuse  et  ingénieuse  idée , on  a trouvé  le  moyen  de  com- 
biner les  deux  procédés  du  soufflage  et  du  moulage  , et  de 
leur  faire  se  porter  un  mutuel  secours.  Mais  cette  idée  a été 
quelque  temps  sans  produire  les  heureux  effets  qu’elle  pro- 
mettait , et  ce  n’est  que  depuis  peu  d’années  qu’un  nou- 
veau progrès  a été  fait  dans  la  perfection  de  ces  deux 
procédés  réunis  , et  a donné  à cette  partie  de  la  verrerie 
une  grande  importance  commerciale.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  découverte  du  cristal,  on  l’employait  tout  uni, 
ou  taillé  d’ûne  manière  plus  ou  moins  riche , mais  toujours 
fort  coûteuse.  Hf.  d’Arügues,  qui  a rendu  de  si  grands  ser- 
vices à cette  branche  de  l’induslrie  en  France,  pour  donner 
plus  d’extension  à la  vente,  mit  dans  le  commerce  des  go-  I 
belets,  avec  une  moulure  autour  du  fond,  Imitant  la  taille, 
qu’il  donna  aü  même  prix  que  les  gobelets  unis  ; il  livra  de 
la  même  manière  des  carafes  et  d’autres  pièces  d’un  grand 
usage.  Pour  produire  cette  moulure,  l’ouvrier,  après  avoir 
donné  au  fond  de  la  pièce  la  forme  voulue,  la  faisait  réchauf- 
fer, puis,  posant  ce  fond  dans  le  moule,  il  soufflait  de  toutes 
ses  forces,  de  manière  à chasser  le  verre  dans  les  cavités  du 
moule.  Mais  le  souffle  de  l’homme  n’était  pas  assez  puissant 
et  n’agissait  pas  assez  rapidement  pour  que  l'impression  fût 
parfaite.  En  1825,  un  ouvrier  de  la  verrerie  de  Baccarat,  à 
laquelle  M.  d’Artigues  avait  donné  un  très  grand  dévelop- 
pement, imagina  d’employer  un  soufflet  pour  suppléera  l’ac- 
tion des  poumons  ; à cet  effet,  il  ajusta  un  piston  en  bois, 
garni  extérieurement  de  cuir,  et  percé  de  part  en  part  d’un 
trou  au  centre,  dans  un  cylindre  de  fer-blanc  fermé  à l’une 
des  extrémités  , et  ne  donnant  passage  à raiilre  extrémité 
qu’à  la  canne,  long  tube  de  fer  creux  dont  l’oiivrier  se  sert 
pour  souffler  dans  le  verre.  L’orifice  de  la  canne,  s’appuyant 
contre  le  trou  du  piston,  et  pressant  ce  piston  vers  l’autre 
extrémité,  force  l’air  renfermé  dans  le  cylindre  à passer  dans 
la  canne  , et  à agir  sur  le  cristal  placé  dans  le  moule  avec 
toute  la  force  du  bras  de  riiomme.  Cet  instrument,  extrê- 
mement simple,  et  si  important  par  les  résultats  industriels 
et  commerciaux  qu’il  a produits,  s’est  trouve  dès  son  inven- 
tion à l’état  de  perfection,  ou  du  moins  il  u’a  pas  été  perfec- 
tionné depuis.  Son  auteur,  dont  le.nom  obscur  mérite  d’être 
conservé,  Ismaël  Robinet,  qui  est  mort  il  y a quelques  an- 
nées, ne  pensa  pas  à prendre  un  brevet  d’invention.  I!  fut 
généreusement  récompensé  par  une  pension  que  lui  assu- 
rèrent MM.  Godard,  propriétaires  de  la  verrerie  de  Bacca- 
rat, et  d’une  manière  plus  éclatante  par  le  prix  Montbyon 
de  8 000  fr.,  que  lui  décerna  l’Académie  des  sciences. 

Ceci  nous  conduit  à parler  de  la  taille  que  l’on  donne 
aux  cristaux.  Ce  sont  les  Anglais  qui,  ayant  découvert  la 
fabrication  du  cristal,  ont  perfectionné  la  taille,  et,  par  l’in- 
vention de  la  taille  à facettes,  ont  donné  au  ciistai  un  éclat 
auquel  le  verre  ne  pouvait  pas  atteindre,  et  qui  est  même 
supérieur  à celui  du  cristal  de  roche.  On  se  servait  autre- 
fois de  tours,  dont  le  moteur  n’était  qu’une  petite  roue  de 
chasse  mise  en  mouvement  par  le  pied  du  tailleur.  Les  An- 
glais, dont  toutes  les  pensées  sont  tournées  vers  les  moyens 
de  produire  au  plus  bas  prix  possible , ont  introduit  l’usage 
d’un  moteur  général  imprimant  la  rotation  à tontes  les 
meules  des  tailleurs;  ce  qui  a amené  nécessairement  de  l’é- 
conomie, et  surtout  plus  de  poli  et  de  régularité  dans  les 
tailles.  On  a adopté  déjà  depuis  plusieurs  années  en  France 
les  tailleries  mécaniques  de  nos  voisins,  et  nos  cristaux,  qui 
n’avalent  plus  rien  à craindre  de  l’éclat  et  de  la  beauté  des 
tailles  des  cristaux  anglais , ont  à présent  sur  eux  , grâce  à 
l’invention  de  l’instrument  de  Robinet,  l’avantage  d’être  à 
un  plus  bas  prix;  car  on  est  parvenu  à combiner  la  taille  avec 
la  moulure,  et  nos  fabricants  peuvent  livrer  aux  consomma- 
teurs des  cristaux  très  beaux , taillés  et  moulés,  à un  prix 
considérablement  inférieur  à celui  des  cristaux  seulement 
taillés  de  nos  voisins. 


Nous  devons  dire  aussi  quelques  mots  des  cristaux  co- 
loriés. Les  anciens  ont  connu  l’art  de  colorier  le  verre,  et 
ils  y ont  mieux  réussi  qu’à  faire  du  verre  parfaitement 
blanc.  Cet  art  se  conserva  soigneusement  dans  le  moyen 
âge,  et  y fui  fort  perfectionné  ; car  ce  n’est  que  depuis  bien 
peu  d’années  que  les  verres  coloriés  de.  la  verrerie  royale  de 
Bavière  et  de  la  verrerie  de  Choisy-le-Roi  peuvent  soute- 
nir la  comparaison  avec  les  vitraux  des  cathédrales  gothi- 
ques. Lorsque  les  verres  allemands  eurent  perdu  de  leur 
importance  commerciale  à cause  de  la  supériorité  des  cris- 
taux de  France  et  d’Angleterre,  ils  se  livrèrent  à cette 
branche  de  la  verrerie  . et  jusqu’à  ces  dernières  années  ils 
sont  restés  en  possession  exclusive  de  la  fabrication  de  ces 
cristaux  ou  plutôt  verres  coloriés,  qui  faisaient  l’admiration 
des  voyageurs  au-delà  du  Rhin.  Comme  Feutrée  des  verres 
et  cristaux  étrangers  est  prohibée  en  France,  la  rareté  de 
ces  verres  coloriés  augmentait  l’admiration  qu’ils  faisaient 
éprouver.  Aujourd’hui  les  cristaux  coloriés  de  nos  fabriques, 
rivalisent  avec  les  verres  des  fabriques  allemandes,  et  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  qu’ils  leur  sont  supérieurs.  Mal- 
heureusement le  public  n’est  pas  de  cet  avis,  et  il  n’admire 
plus  autant  les  verres  coloriés  depuis  qu’il  peut  s’en  pro- 
curer. 

L’exportation  des  cristaux  est  devenue  une  branche  fort 
importante  du  commerce  français.  En  1835,  elle  s’était  éle- 
vée à I 400(100  fr.,  et  elle  a considérablement  augmenté 
depuis.  La  variété,  la  perfection  des  moulures  , le  fini  et  le 
bon  marché  des  tailles,  ont  beaucoup  contribué  à l’extension 
de  nos  exportations.  Il  n’est  presque  aucune  partie  de  FEu- 
rope  et  de  l’Amérique  où  nos  cristaux  n’aient  trouvé  de  fa- 
cile.s  et  constants  débouchés;  mais  c’est  au  Brésil,  à la  Nou- 
velle-Orléans et  au  Mexique  que  nos  exportations  sont  les 
plus  considérables. 


La  nature,  qui  ne  nous  a donné  qu’un  seul  organe  pour 
la  parole,  nous  en  a donné  deux  pour  Fouie,  afin  de  nous 
apprendre  qu’il  faut  plus  écouler  que  parler. 

Nabi-Effendî,  poëte  turc. 


LE  SERF. 

NOUVELLE. 

(Fin.  — Voy.  p.  282,  Soa,  3o6,  3i4,  Saa,  33o  , 338.) 

§ 8. 

Le  soleil  commençait  à baisser  à l’horizon  et  ses  dernières 
lueurs  étincelaient  joyeusement  sur  la  forêt  de  Vnujour; 
mais  Fou  n’entendait  dans  la  campagne  aucun  des  bruits  qui 
ordinairement  l’animent  à celte  heure  ; point  de  cri  d’appe) , 
aucun  mugissement  de  troupeaux,  nul  son  de  cloche  aver- 
tissant de  prier  avant  la  fin  du  jour!  Les  champs  étaient  dé- 
serts, les  maisons  fermées  et  muelles!  On  eût  dit  que  quel- 
que grand  désastre  pesait  sur  la  contrée  entière. 

Or,  ce  désastre,  c’était  la  guerre!  et  la  plus  affreuse  de 
toutes;  une  guerre  où  les  ennemis  parlent  la  même  langue 
et  se  sont  embrassés  la  veille;  une  guerre  entre  voisins! 

La  vente  faite  par  le  comte  Raoul  au  duc  de  Vaujour 
n’avait  point  tardé  à amener  des  querelles  entre  les  deux 
seigneurs.  Chacun  d’eux  se  plaignait  de  la  mauvaise  foi  de 
l’autre;  des  explications  on  passa  aux  Injures  et  des  injures 
aux  armes. 

Le  duc  fut  le  premier  à faire  sa  déclaration  de  guerre;  il 
entra  sur  le  territoire  de  sou  voisin,  détruisit  les  moissons, 
brûla  les  villages  et  tua  le  plus  qu’il  put  de  ses  gens. 

Le  comte  Raoul,  voulant  user  de  représailles,  convoqua 
ses  vassaux;  et  Jeliaii  qui  venait  de  perdre  son  père  se  ren- 
dit en  armes  au  lieu  indiqué. 

Le  comte  partagea  ses  hommes  eu  plusieurs  troupes  qu’il 
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plaça  sons  le  commandcnient  cl’liommes  d’armes  auxquels 
il  avait  (loiiiié  ses  instruciioiis  sccièies.  Le  jeune  marcliand 
lit  partie  de  la  plus  noiiiitreuse  de  ces  troupes , et  nu  mo- 
ment où  nous  reprenons  notre  récit,  il  se  dirigeait  avec  elle 
vers  Clairai. 

Les  vassaux  de  messire  llaoul  marcliaient  en  désordre, 
jetant  de  tous  côtés  des  regards  inquiets  comme  s’ils  eussent 
craint  quelque  eml)iicl)e,  et  se  demandant  tout  bas  quel  était 
le  but  de  leur  expédition.  Jehan,  qui  marchait  derrière,  fut 
tOut-à-coup  accosté  par  un  pécheur  de  l’étang  de  Hillé,  qui, 
en  qualité  de  vassal  et  fermier  du  comte,  avait  aussi  été  forcé 
de  marcher. 

— Eh  bien,  demanda- t-il  à voix  basse,  sais-tu  ce  qu’on 
veut  faire  de  nous? 

— Rien  de  bon,  sans  doute,  répondit  Jehan. 

— J’ai  idée  que  nous  pourrions  bien  traiterClairai  comme 
le  sire  de  Vaujour  a traité  nos  villages. 

— Qu’y  gagnerons-nous,  sinon  de  ruiner  des  parents  et 
des  amis?  observa  Jehan. 

— C’est  la  vérité,  garçon,  reprit  le  pêcheur;  mais  qu’y 
faire?  Le  vassal  est  obligé  de  prendre  les  armes  quand  le 
seigneiy  l’ordonne. 

— Oui,  dit  Jehan,  et  s’il  refuse  on  le  condamne  comme 
lâche  et  félon,  car  il  n’est  point  maître  de  sa  haine;  sur  tm 
signe,  sur  un  mot,  son  voisin  d’hier  doit  devenir  son  en- 
nemi ; et  cela  sans  qu’il  sache  pourquoi  ! 11  faut  qu’il  épouse 
toutes  les  colères  de  son  maître,  qu’il  frappe  où  celui-ci  or- 
donne de  frapper! 

— Heu  rcusement  que  je  n’ai  personne  de  ma  famille  sur 
le  domaine  de  Vaujour,  observa  le  pêcheur. 

— Ni  moi,  je  l’espèi  e,  dit  Jehan. 

— M ais,  j’y  pense,  ta  cousine  Catherine?... 

— Elle  est  au  service  de  la  fille  du  duc  et  habite  le  châ- 
teau même  où  il  n’y  a rien  à craindre. 

— Tu  te  trompes.  Jehan,  dit  une  voix. 

Le  jeune  homme  se  détourna  vivement  et  aperçut  maître 
Moreau. 

— Catherine  n’est  plus  au  château,  continua  l’intendant. 

— Comment  savez-vous?...  s’écria  Jehan. 

— Par  les  espions  qui  ont  parcouru  le  domaine  de  Vau- 
jour. Elle  a rejoint  sa  mère  qui  était  malade. 

— Au  vivier,  s’écria  Jehan  ; ah  ! j’y  cours. 

— C’est  inutile. 

— Comment? 

— J^a  troupe  commandée  par  Pierre  y est  déjà  avec  ordre 
de  tout  brûler. 

— Se  peut-il  ? 

— Et  tu  arriverais  trop  tard  ; regarde  ! 

Jehan  leva  la  tète;  des  flammes  illuminaient  effective- 
ment l’horizon  du  côté  du  vivier. 

Le  jeune  homme  poussa  un  cri  et  s’élança  à travers  le 
fourré,  se  dirigeant  en  courant  vers  l’incendie. 

Bientôt  il  distingua  les  cabanes  en  feu,  il  crut  entendre 
un  cri!...  Faisant  un  dernier  effort,  il  franchit  rapidement 
l’espace  qui  lui  restait  à parcourir  et  arriva  à la  porte  de  sa 
cousine. 

La  flamme  commençait  à peine  à serpenter  le  long  du  toit 
de  chaume.  Jehan  éperdu  se  précipita  dans  la  cabane;  mais 
en  y entrant,  son  pied  glissa  dans  le  sang  et  alla  heurter  un 
cadavre  étendu  à terre. 

C’était  celui  de  Catherine  ! 

Un  mois  après  Jehan  prenait  l’habit  de  novice  chez  les 
Franciscains  de  Tours. 

Le  jour  où  il  descendit  au  préau  pour  la  première  fois,  un 
moine  vint  à lui  et  lui  demanda  s’il  le  reconnaissait  ; c’était 
celui  qui,  simple  novice,  dix  ans  auparavant,  lui  avait  con- 
seillé d’entrer  au  couvent.  En  remarquant  la  pâleur  de  ce 
front  triste  et  ravagé,  le  jeune  religieux  secoua  la  tête. 

— Hélas!  je  le  vois,  dit-il,  vous  avez  fait  une  rude  expé- 
rience de  la  vie. 


— Et  après  de  longues  épreuves  j’ai  reconnu,  comme 
vous  le  disiez,  que  c’était  ici  seulement  le  poi  l,  ajouta  Je- 
han. Partout  ailleurs  le  servage  vous  laisse  quelque  bout  de 
sa  chaîne  à traîner;  ici  .seulement  est  la  délivrance;  ici  l’on 
retrouve  la  dignité  de  l’homme.  Ah!  naguère  je  ne  voyais 
dans  vos  couvents  que  des  maisons  de  [irières;  mais  main- 
tenant je  sais  que  ce  sont  aussi  des  hospices  pour  les  coeurs 
affligés.  Au  milieu  de  cette  société  barbare  encore,  basée 
sur  les  droits  du  plus  fort,  les  monastères  sont  comme  ces 
hautes  montagnes,  où  se  réfugient  les  vaincus  pour  échap- 
per à la  servitude.  Quand  l’égo'isme  et  la  violence  abrutis- 
sent la  foule,  ici  se  conserve  le  saint  héritage  de  la  science, 
de  la  justice,  de  la  liberté  ! 

— Et  vous  pouvez  ajouter,  mon  frère,  que  cet  héritage 
se  répandra  d’ici  sur  toute  la  terre,  ajouta  le  moine.  Oui, 
un  jour  viendra , où  la  fraternité  que  nous  prêchons  de- 
viendra la  loi  générale;  où  les  sociétés  des  hommes  ne  se- 
ront que  de  grandes  communautés  dans  lesquelles  tous  se- 
ront égaux,  et  où  les  chefs  librement  élus  pourront  seuls 
commander.  C’est  à celte  grande  œuvre  que  nous  devons 
consai-rer  nos  efforts  et  nos  prières. 

— Hélas!  dit  Jehan,  s’il  en  est  ainsi,  que  ne  sommes- 
nous  venus  sur  cette  terre  quelques  .siècles  plus  tard;  pour- 
quoi devons-nous  bâtir  avec  une  sueur  de  sang  l’édilice  où 
d’autres  seront  à couvert? 

— Et  savez-vous,  mon  frère,  ce  qu’ont  souffert  ceux  qui 
ont  préparé  le  nôtre , reprit  vivement  le  moine?  Croyez- 
vous  qu’ils  n’aient  point  été  plus  cruellement  éprouvés  que 
nous,  les  premiers  chrétiens  qui  proclamèrent  la  liberté  des 
hommes  et  leur  égalité  devant  Dieu?  Combien  sont  morts 
déchirés  par  les  bêtes  ou  par  les  verges  du  bourreau,  avant 
que  l’esclave  antique  soit  devenu  un  serf  de  nos  temps! 
N’accusez  point  la  Providence;  mais  admirez  au  contraire 
comme  elle  a donné  à chaque  génération  sa  tâche  et  à cha- 
que temps  son  progrès.  Ifesclave  n’avait  autrefois  de  re- 
fuge que  dans  la  tombe;  aujourd’hui  le  serf  trouve  parmi 
nous  une  retraite.  Ah!  ne  nous  plaignons  pas,  frère;  mais 
songeons  seulement  à hâter  la  régénération  du  monde. 

— Et  comment  cela?  demanda  Jehan. 

— En  prêchant  l’affranchissement  de  toutes  nos  forces, 
répondit  le  moine;  en  faisant  comprendre  aux  puissants, 
près  de  paraître  devant  Dieu,  que  ce  Dieu  ne  connaît  ni  sei- 
gneurs ni  manants;  en  faisant  enfin  disparaître  partout  la 
posse.ssion  de  l’homme  par  l’homme,  dernier  héritage  d’un 
paganisme  inique  et  brutal. 

— Ah  ! que  Dieu  vous  entende,  s’écria  Jehan,  et  qu’il  me 
fasse  la  grâce  de  travailler  à une  telle  œuvre! 

— Vous  le  pouvez,  répliqua  le  moine;  car  vous  avez  re 
vêtu  la  livrée  des  travailleurs. 

— Et  vous  espérez  la  réussite,  mon  frère? 

— Je  compte  sur  la  parole  du  Christ,  dit  le  moine,  et  le 
Christ  a dit;  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  se- 
ront consolés. 


LE  GRAND  THOMAS. 

Une  chanson  qui  était  à la  mode  au  siècle  dernier,  vers 
1753,  nous  apprend  que  le  docteur  Thomas  s’était  établi, 
en  1719,  peut-être  même  dès  1711  , vis-à-vis  la  statue  de 
Henri  IV,  qu’on  nommait  alors  le  Cheval  de  bronze.  Il  avait 
été  précédemment  chirurgien  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises,  puis  garçon  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu.  Vêtu 
l’hiver  comme  l’été,  il  se  tenait  sur  un  char  construit  dans 

une  forme  extraordinaire,  recouvert  d’une  espèce  de  toiture, 

entouré  de  barrières  à hauteur  d’appui,  et  porté  sut  quatie 
petites  roues.  C’est  là  qu’il  offrait  aux  passants  son  élixir, 
décoré  dit  nom  pompeux  d’esprit  solaire. 

Il  y débitoit  pour  cinq  sous 
La  médecine  universelle. 
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Et  par  une  secrète  cause , 

Qu’il  connoissoit  dans  tous  les  maux  , 

II  ordonnoit  la  même  dose 
Pour  les  hommes  et  les  chevaux. 

Il  pavait , du  reste , que  si  le  grand  Thomas  inspirait  gé- 
néralement de  la  confiance , il  était , quant  à lui , particu- 
lièrement méfiant,  craintif,  apprêtant  ses  repas  et  se  ser- 
vant constamment  lui-même.  Il  était  petit,  mais  replet  et 
sobre;  il  était  très  habile  à arracher  les  dents;  c’est  du 
moins  ce  qu’affirme  la  chanson  déjà  citée  • 

Sa  main  surpassoit  son  conseil, 

J’en  atteste  l’expérience 
Et  le  titre  de  Sans-Pareil 
Que  sut  lui  mériter  sa  science. 

Dentistes,  honorez  son  talent. 

Rendez  hommage  à sa  mémoire. 

Tl  arrachoit  une  mâchoire 
Plus  vite  que  vous  une  dent. 

Aussi  avait-il  auprès  de  lui,  à ce  qu’on  rapporte,  un  homme 
avec  un  drapeau  portant  cette  encourageante  inscription  : 
Dentem  sinon  maxiUam.  La  dent  était-elle  arrachée  , le 
grand  Thomas  envoyait  le  patient  se  rincer  la  bouche  avec 
de  l’eau-de-vie  à la  boutique  d’une  femme,  madame  Ro- 


gomme, qui  se  tenait  auprès  de  lui.  « Allez,  disait-il,  allez 
boire  un  peu  de  rogomme  ; » c’est  ainsi  qu’il  appelait  l’eau- 
de-vie,  du  nom  même  de  cette  femme,  et  ce  nom  de  ro- 
gomme s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours,  dans  le  langage 
vulgaire,  avec  l’acception  qu’il  lui  a donnée. 

L’année  i729  fut  l’époque  où  le  grand  Thomas  brilla  de 
tout  son  éclat.  Le  4 septembre,  au  moment  où  la  nouvelle 
se  répandit  que  la  reine  était  accouchée  d’un  fils  à cinq 
heures  du  matin,  il  fit  conduire  son  char  sur  ie  Pont-Neuf , 
monta  dessus  et  ordonna  à son  valet  de  battre  la  caisse. 
Lorsque  le  peuple  se  fut  rassemblé , il  annonça  dans  uh 
éloquent  discours  qu’en  réjouissance  de  la  naissance  du 
Dauphin  il  arracherait  pendant  quinze  jours  les  dents,  et 
donnerait  ses  remèdes  gratis.  Un  homme  si  généreux  et  si 
patriotique  pouvait-il  ne  pas  plaire  à la  multitude  ! Ce  ne 
fut  pas  tout  ; après  avoir  fait  sa  cour  au  peuple,  le  grand 
Thomas  alla  en  cérémonie  complimenter  le  roi  et  la  reine. 
Au-dessous  d’une  gravure  qui  représente  notre  opérateur 
se  rendant  à Versailles,  on  lit  quelques  lignes  de  texte  qui 
donnent  une  idée  de  la  magnificence  de  ce  singulier  per- 
sonnage. Nous  les' croyons  assez  intéressantes  pour  être 
rapportées  textuellement  : « Le  superbe  cheval  qui  avoit 
» i’honneur  de  porter  l’incomparable  Thomas  étoit  orné 
» d’une  prodigieuse  quantité  de  dents  enfilées  les  unes  avec 
« les  autres.  Un  valet  avoit  soin  de  le  traîner  par  la  bride, 
» de  peur  que  la  joie  et  les  acclamations  du  peuple  ne  le  fissent 


(Le  grand  Thomas  sur  le  Pont-Neuf.  — D'après  une  ancienne  estampe.) 


» sortir  du  sérieux  qui  convient  à une  pareiile  cérémonie. 
» Les  ajuslemens  du  grand  Thomas  étoient  nouveaux  et 
» extraordinaires.  Son  bonnet  d’argent  massif  et  d’un  tra- 
» vail  achevé,  avoit  à son  sommet  un  globe  surmonté  d’un 
» coq  chantant.  Le  bas  de  ce  couvre-chef  étoit  terminé  par 
« un  retroucy  au  milieu  duquel  on  voyoit  les  armes  de  F rance 
B et  de  Navarre,  et  sur  le  côté  gauche  un  soleil  et  ces  mots  : 
» Nec  pluribus  impar.  Son  habit  d’écarlate  fait  à la  turc 
» étoit  garni  de  dents,  de  mâchoires  et  pierreries  du  Temple  ; 
» de  plus,  il  avoit  un  plastron  d’argent  qui  représentoit  un 
» soleil , mais  si  lumineux  que  l’on  ne  pouvoit  le  regarder 
« que  de  côté.  Son  sabre  étoit  long  de  6 pieds.  Sa  suite  étoit 
«composée  d’un  tambour,  d’un  trompette  et  d’un  po. te- 
» drapeau  qui  marchoient  devant  lui  ; à ses  côtés , il  avoit 
» un  tisanier  et  un  pâtissier,  etc.  » 


Voilà  tout  ce  qui  est  parvenu  jusqu’à  nous  des  faits  et 
gestes  du  grand  Thomas.  Sans  les  deux  estampes  qui  ont 
paru  au  moment  de  sa  vogue , et  dont  nous  avons  ici  re- 
produit un  détail,  le  nom  de  ce  grand  charlatan  serait 
peut-être  maintenant  inconnu,  malgré  tous  ses  titres  à la 
gloire.  Un  d’entre  eux,  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  c’est  d’avoir 
mérité  le  surnom  de  Médecin  des  pauvres,  auxquels  il  ne 
demandait  aucun  salaire.  Ce  litre  est  assurément  plus 
grand  que  tous  les  autres. 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob , 3o , près  de  la  rue  des  Petits- Augustius. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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CASIN  DE  RAPHAËL, 

rnÈS  DE  LA  VILLA  BOIIGHESE,  A ROME. 


( Casin  de  Raphaël , près  de  la  villa  Borghese,  à Rome. 


i ...  . Non , tu  ne  connais  pas  encor 
Ce  sentiment  d’ivresse  et  de  mélancolie 
Qu’inspire  à son  déclin  un  soleil  d’Italie. 

Casimir  Uelavigne. 

Ces  vers  me  revenaient  à l’esprit,  et  je  les  redisais  à 
nu  ami  en  côtoyant  le  Tibre,  au  moment  où  les  derniers 
rayons  du  soleil  s’échappaient  à travers  les  cyprès  dont  la 
.silhouette  noire  et  aiguë  se  découpe  sur  la  crête  du  monte 
Mario.  C''**,  arrivé  le  jour  même  à Rome,  ne  parut  pas 
comprendre  cette  exclamation  soudaine , et  je  n’essayai 
même  pas  de  lui  faire  partager  mon  extase.  Patience,  lui 
dis-je  seulement,  tu  y viendras  à ton  tour.  Puis  nous  nous 
dirigeâmes  vers  la  ville;  aussi  bien  cette  promenade,  quoi- 
qu’elle ait  conservé  le  nom  du  Poussin  qui  l’affectionnait 
particulièrement , me  paraissait  peu  du  goût  du  cher  Pa- 
risien. 

Quelques  instants  après  , nous  rentrions  dans  Rome  au 
bruit  de  toutes  les  cloches  qui  sonnaient  VAve  Maria.  Cha- 
cun regagnait  son  'ogis;  le  silence  avait  succédé  au  mou- 
vement de  la  foule  et  des  équipages  nombreux  qui  un  in- 
stant auparavant  remplissaient  le  Corso;  parmi  les  habitants 
qui  passaient  près  de  nous,  les  uns  se  signaient,  les  autres  se' 
découvraient;  tous  les  Romains  semblaient  sous  l’influence 
d’une  mystérieuse  émotion.  — Mais  ces  cloches  ont  donc  an- 
noncé un  événement  funeste  ou  la  mort  de  quelque  person- 
nage illustre?  me  dit  qui  avait  peine  à s’expliquer  ce 
qu’il  voyait.  — Non,  mon  ami,  lui  répondis-je;  ces  cloches 
ont  bien  sonné  effectivement  pour  un  deuil,  mais  c’est  poul- 
ie deuil  de  la  nature  ; elles  viennent  d’annoncer  la  fin  du 
jour  et  l’approche  de  la  nuit.  A Paris  , où  les  jours  et  les 
nuits  n’ont  ni  commencement  ni  fin,  cette  heure  solennelle 

Tomb  IX.  — Novembre  i84r. 


est  inconnue.  Ici  il  n’en  est  pas  de  même  ; et  si  l’on  n’y  met 
pas  le  temps  mieux  à profit  qu’ailleurs , au  moins  le  me- 
sure-t-on en  apparence  avec  une  certaine  piété  : le  soleil  en 
règle  l’emploi  et  l’heure  à laquelle  sa  lumière  disparaît  est 
consacrée  par  la  prière...  Mon  ami  trouva  sans  doute  ces 
réflexions  un  peu  étranges  ; il  me  quitta  en  disant  : — Quel 
triste  pays!  si  je  ne  devais  demain  aller  voir  les  fresques  de 
Raphaël , je  crois  que  je  partirais  ce  soir  même  pour  Naples. 

Le  lendemain  j’abdiquai  mes  fonctions  de  cicérone,  et  je 
laissai  G***  aux  soins  d’un  peintre  distingué  qui  devait  le 
conduire  au  Vatican. 

Le  soir  je  le  retrouvai  dans  le  salon  français  de  l’Acadé- 
mie, et  j’eus  le  bonheur  de  voir  quel  heureux  effet  avaient 
produit  sur  lui  les  chefs-d’œuvre  du  siècle  de  Léon  X.  Les 
jours  suivants  il  visita  le  Forum,  les  églises;  il  n’était  plus 
si  pressé  de  fuir  à Naples.  Peu  de  temps  après,  nous  fîmes 
une  excursion  à Tivoli,  où  nous  arrivâmes  quelques  instants 
avant  Y Ave  Maria.  Nous  avions  quitté  notre  caretella  au 
tombeau  de  Plautia,  et  nous  gravissions,  en  société  de  deux 
autres  excellents  amis,  les  coteaux  couverts  d’ombrages  qui 
enveloppent  l’ancien  Tibur,  lorsqu’un  spectacle  imposant 
s’offrit  à nos  regards.  Nons  avions  devant  nous  une  forêt 
d’oliviers  aux  troncs  noueux,  au  feuillage  argentin;  plus 
bas  , à nos  pieds , la  campagne  de  Rome,  immense,  dé- 
serte, silencieuse;  à l’horizon,  le  dôme  de  Saint-Pierre,  ce 
temple  géant  de  la  ville  éternelle;  et  tout  cet  admirable  ta- 
bleau était  coloré  par  les  rayons  horizontaux  d’un  soleil  de 
mai  qui  prêtaient  au  dôme  lointain  les  couleurs  de  l’amé- 
thyste et  aux  ruines  dorées  de  la  plaine  des  ombres  bleues 
et  traînantes  sur  un  sol  de  feu  ; et  rien  ne  troublait  la  ma- 
jesté de  ce  paysage  sublime  ; pas  un  mouvement,  pas  un 
bruit,  si  ce  n’est  le  tintement  d’une  cloche  qui  nous  rappe- 
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lait  qu’une  ville  était  là,  près  de  nous,  cacliée  dans  la  ver- 
dure. 

Nous  nous  étions  arrêtés , saisis  d’admiration.  L’im- 
pression qui  nous  dominait  semblait  nous  imposer  un  reli- 
gieux silence;  G**’*'  le  rompit  bientôt  en  s’écriant,  comme 
malgré  lui,  d’une  voix  vibrante  ; — Mon  Dieu!  que  cela 
est  beau!...  Sa  conversion  était  opérée;  le  Parisien  était 
désormais  acquis  à l’Italie.  Sans  parler,  je  lui  serrai  la 
main,  et  il  me  sembla  que  dès  ce  moment  notre  amitié  était 
devenue  plus  étroite.  O vous  qui  visitez  le  cher  Tibur  d’Ho- 
race et  de  Mécène,  ne  manquez  pas  de  vous  y trouver  à 
l’heure  où  les  rayons  attiédis  du  soleil  s’éteignent  par  de- 
grés sur  Rome  et  sa  campagne;  vous  concevrez  alors  la  puis- 
sance des  souvenirs  que  laissent  dans  l’âme  de  telles  émo- 
tions ; et  les  grands  souvenirs  ne  sontrils  pas  les  plus  sûrs 
liens  des  cœurs? 

L’automne  suivant , j’étais  avec  sur  le  cratère  du 
Vésuve,  au  moment  même  où  le  disque  du  soleil  prêt  à dis- 
paraître se  réfléchissait  dans  la  mer  comme  dans  un  miroir 
de  vermeil. 

Un  an  plus  tard,  du  sommet  de  l’Etna,  le  spectacle  gran- 
dissait encore,  et  nous  avions  pu  cetie  fois  admirei  l’aurore 
d’une  magnilique  journée  de  juin,  et  contempler  l’île  verte 
baignant  dans  des  flots  d’or  ses  séduisants  rivages.  Cha- 
que fois  c’était  une  nouvelle  extase,  et  l’enthousiasme  de 
C*»»  croissait  toujours. 

L’hiver,  nous  étions  de  retour  à Rome,  et,  selon  l’usage 
romain,  soit  à pied,  soit  à cheval,  nous  commencions  tou^ 
jours  nos  promenades  à la  vingt-troisième  heure  ( une  heure 
avant  la  fin  du  jour).  Nous  choisissions  de  préférence  les 
endroits  peu  fréquentés,  ceux  surtout  où  le  coucher  du  so- 
leil devait  être  le  plus  beau.  Un  jour  cependant,  c’était  peu 
de  temps  avant  le  départ  de  mon  ami , nous  nous  étions 
dirigés  vers  la  villa  Borghese,  toute  bruyante  d’équipages, 
de  groupes  d’élégantes  promeneuses  et  de  brillants  cava- 
liers. — De  grâce!  me  dit-il,  ne  restons  pas  ici;  cet  assem- 
blage cosmopolite  est  peu  de  mon  goût.  Puisqu’il  me  faudra 
bientôt  quitter  Rome,  que  nos  dernières  promenades,  du 
moins,  soient  vraiment  romaines.  — Rien  n’est  plus  facile, 
m’empressai-je  de  lui  répondre  ; écartons-nous  de  ce  côté, 
et  avant  peu  d’instants  nous  allons  nous  trouver  dans  une 
solitude  charmante,  près  et  loin  à la  fois  de  cette  foule  dé- 
sœuvrée qui  se  garderait  bien  de  s’écarter  du  sentier  mono- 
tone que  la  mode  lui  a tracé. 

En  effet,  après  nous  être  détournés,  nous  suivîmes  une 
petite  allée  ombreuse  et  gazonnée  qui  nous  conduisit  dans 
un  fourré  épais,  au  milieu  duquel  nous  aperçûmes  bientôt 
un  petit  casin  italien  dont  toutes  les  portes  et  les  fenêtres 
étaient  closes,  et  d’où  ne  s’échappait  ni  bruit  ni  fumée.  — 
Quelle  est  donc  cette  habitation  abandonnée?  A qui  appar- 
tient ce  jardin  inculte,  et  que  veux-tu  me  montrer  ici?  — 
Ce  casin,  lui  répondis-je,  c’est  le  casin  de  Raphaël  ; c’est  ici 
qu’il  venait,  sans  doute  à l’heure  même  où  nous  y sommes, 
se  reposer  de  ses  travaux  du  Vatican  ; c’est  à cette  place  qu’il 
a conçu  plus  d’un  de  ses  chefs-d’œuvre.  Qui  sait  si  sa  main 
n’a  pas  planté  ces  lauriers,  et  si  l’on  n’a  pas  cueilli  à leur 
tige  la  couronne  qu’un  pape  déposa  sur  son  Ht  funéraire? 
Cet  abandon  lui- même  est  une  marque  touchante  de  res- 
pect, Dans  ce  pays,  qui  sait  si  bien  honorer  les  arts,  per- 
sonne n’oserait  habiter  cette  douce  retraite , ori  le  génie 
du  grand  maître  semble  errer  encore.  Comment  ne  pas 
penser  ici  au  chef-d’œuvre  de  la  tribune  de  Florence,  et  au 
portrait  de  cette  Dorothée  que  nous  avons  admiré  ensem- 
ble au  château  de  Blenheim , et  sur  lequel  on  lit  la  simple 
et  tendre  inscription  ; Dorotea  amata  da  Rafaelo? 

C+V+  m’écoutait  silencieux  et  rêveur.  Ses  regards  se  por- 
taient tour  à tour  sur  le  casin , sur  les  arbustes  touffus  qui 
nous  entouraient,  sur  le  palais  des  Médicis  devenu  l’Acadé- 
mie de  France  et  qui  se  distinguait  dans  le  fond  au-dessus  des 
murs  antiques  de  la  ville.  La  lumière  mourante  du  jour  ne 


nous  parvenait  plus  qu’à  travers  le  feuillage  des  pins,  des 
cyprès  et  des  lauriers.  Nous  étions  seuls,  et  nous  pouvions 
nous  croire  bien  loin  du  monde,  — Quoi,  me  dit-il  avec  une 
aimable  expression  de  reproche,  tu  connaissais  ce  lieu  pri- 
vilégié, et  tu  as  tant  tardé  à m’y  conduire!  Si  j’habitais 
Rome  plus  long-temps  , je  voudrais  y venir  tous  les  jours. 
Et  après  quelques  instants,  il  ajouta  ; Je  n’oublierai  jamais 
notre  arrivée  à Tivoli,  et  j’ai  encore  présente  à l’esprit  la 
nuit  que  nous  avons  passée  ensemble  au  sommet  de  l’Etna  ; 
cependant , crois-moi , mon  ami , jamais  je  n’ai  senti  plus 
vivement  qn’ici  tout  ce  que  les  scènes  de  la  nature  ont  de 
saisissant  et  de  poétique  dans  ce  pays  fortuné. 

En  ce  moment  comme  à notre  première  excursion  à la 
promenade  du  Poussin,  la  nuit  approchait;  les  derniers 
feux  du  soleil  s’éteignaient  derrière  les  collines  qui  bordent 
le  Tibre;  le  bruit  des  cloches  de  la  ville  nous  parvenait 
affaibli  par  la  distance.  Je  vis  rouler  une  larme  dans  les 
yeux  de  C***.  Huit  jours  après  j'étais  seul  à la  même  place, 
et  le  soir  j’achevai  un  dessin  de  ce  site,  qui  l’avait  charmé. 

Vous  avez  vu  ce  croquis  , que  conserve  comme  un 
gage  de  notre  amitié;  il  a paru  vous  séduire  : je  vous  en 
envoie  une  copie  *.  Puissert-elle,  sinon  rappeler  aux  lecteurs 
d’aussi  doux  souvenirs,  exciter  au  moins  leur  intérêt  à la 
faveur  du  nom  célèbre  qui  y est  attaché. 

Quant  au  casin  lui-même,  il  n’offre  rien  de  particulier.  H 
est  peu  étendu  , mais  les  lignes  extérieures  en  sont  heu- 
reuses et  pittoresques;  des  restes  de  peintures  attribuées  à 
Jules  Romain  sont,  avec  les  arabesques  des  voûtes,  les 
seules  traces  de  décorations  que  le  temps  y ait  épargnées. 
Les  arcades  du  portique  sont  supportées  par  des  colonnes 
de  granit,  débris  de  quelque  monument  antique.  Son  prin- 
cipal charme  est  celui  qu’il  emprunte  aujourd’hui  de  sa  so- 
litude. Vu  de  la  villa  IVIédicls,  il  produit  encore  un  effet 
charmant  ; sa  masse  se  détache  sur  le  fond  d’une  verdure 
vigoureuse,  au-dessus  de,  laquelle  se  dessinent  les  pins 
séculaires  de  la  villa  Borghese,  couronnés  eux-mêmes  par 
les  crêtes  neigeuses  des  Apennins, 


MAISTRE  PIERRE  PATHELÏN. 

COmÉDlE  DU  QOmZIÈME  SIÈCLE. 

Personne  n’ignore  l’histoire  de  maistre  Pierre  Paihelin, 
cet  avocat  rusé;  mais  en  général  on  ne  la  connaît  guère  que 
par  l’imitation  en  prose  de  l’abbé  Brueys.  Nous  espérons 
qu’on  nous  saura  gré  de  donner  ici  une  analyse  de  l’œuvre 
originale. 

Le  maître  Pathelin  de  la  vieille  comédie  est  un  franc 
ignorant.  11  avoue  qu’il  sait  à peine  lire  ; 

Et  si  n’apriiis  onqiies  à lettre 
Qu’iin  peu  ; mais  je  m’ose  vanter 
Que  je  soay  aussi  bien  chanter 
Au  livre  avecques  nostre  prehslre. 

Comme  si  j’eusse  esté  à maistre. 

Notre  avocat  n’est  donc  pas  un  Barthole.  Pourtant  il  pos- 
sède une  moitié  de  la  science  du  juste  et  de  l’injuste  ; ce 
n’est  pas  la  première.  « Vous  estes  un  fin  maîtrf , non  de 
» clroict,  mais  de  tromperie,  » lui  dit  sa  femme  Guillemette 
dès  la  première  scène;  et  plus  tard,  quand  elle  le  voit 
comploter  une  fraude  périlleuse,  elle  lui  rappelle  que  ses 
ruses  n’ont  pas  toujours  tourné  à bien  pour  lui; 

Souvienne  vous  du  samedy 
Pour  Dieu  qu’on  vous  pilloria. 

* On  voit  qu’en  nous  adressant  son  dessin  , l’auteur  avait  jugé 
convenable  de  nous  donner  quelques  détails  sur  les  circonstances 
où  il  l’a  composé.  Après  avoir  lu  sa  lettre,  nous  avons  pensé  que 
nous  n’avions  qu'à  la  communiquer  à nos  lecteurs  et  qu’il  ne  serait 
pas  besoin  d’autre  texte. 
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Vous  sçavez  que  chacun  cria 
Sur  vous  pour  vostre  tromperie. 

C’est  peut-être  ce  souvenir,  et  quelques  autres,  qui  de- 
puis assez  long-temps  éloignent  du  logis  les  plaideurs.  On 
ne  voit  pas  le  nez  d’un  seul,  nous  apprend  encore  la  femme  : 

Ou  De  vous  tient  pas  pour  saige 
Des  quatre  parts,  comme  on  souloit. 

Je  vy  que  chacun  vous  vouloit 
Avoir  pour  gaigner  sa  querelle. 

Maintenant  chacun  vous  appelle 
Partout  avocat  dessouz  l’orme. 

C’est  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  simplement  et 
sans  ligure  un  avocat  sans  cause.  Cependant  la  misère  as- 
siège la  maison  de  maître  Pierre.  Sa  femme  se  plaint  : elle 
n’ose  plus  se  montrer  au  dehors  : ses  rohes  sont  toutes  râ- 
pées et  rapiécées  ; les  robes  d’une  femme  d’avocat  ! 

Nous  mourons  de  Hue  famine; 

Nos  robes  sont  plus  qu’estamine 
Raises , et  ne  pouvons  sçavoir 
Comment  nous  en  poissons  avoir. 

Le  reproche  pique  au  vif  Pathelin.  S’habiller  à neuf! 
n’est-ce  que  cela  ? Femme , ou  en  aura  du  drap  pour  cote , 
pour  robe,  pour  chaperon,  etc.  De  quelle  couleur  le  faut-il? 

Quel’  couleur  vous  semble  plus  belle 
D’un  gris  verd  , d’un  Cn  de  Brucelle, 

Ou  d'autre.’  Il  me  le  l'ault  sçavoir. 


Guillaume  croit  l’occasion  bonne  et  songe  de  son  côté  à 
enjôler  l’avocat  : il  lui  vante  adroitement  sa  marchandise, 
comme  par  forme  de  conversation. 

C'est  un  très  bon  drap  de  Rouen , 

Je  vous  prometz,  et  bien  drapé. 

PATHanm. 

Or  vrayenvent  j’en  suis  atrapé , 

Car  je  n’avois  intention 
D’avoir  drap,  par  la  passion 
De  nostre  Seigneur,  quand  je  vins. 

J’avois  mis  à part  quatre-vingts 
Escuz  pour  retraire  une  rente; 

Mais  vous  en  aurez  vingt  ou  trente. 

Je  le  voy  bien  : car  la  couleur 
M’en  plaist  trestantque  c’est  douleur. 

Guillaume  veut  prendre  son  homme  au  mot:  Pathelin 
marchande  un  peu  : le  marchand  lient  bon  ; 

Certe  drap  est  cher  comme  cresme  ; 

Treslout  le  bestail  est  pery 
Cest  yver,  par  la  grand  froidure. 

On  s’accorde  enfin;  sans  cesser  son  feu  roulant  de  flatte- 
ries, maître  Pierre  glisse  six  aunes  sous  son  bras,  et  malgré 
le  marchand  qui  veut,  dit-il,  lui  épargner  la  peine  de  les 
porter,  il  sort  en  invitant  avec  instance  Guillaume  à venir 
le  jour  même  chez  lui  pour  loucher  le  prix  du  drap  et  en 
même  temps  pour  manger  sa  part  d’une  bonne  oie  que  sa 
femme  fait  rôtir,  afin  de  renouveler  connaissance  ; 


Et  combien  d’aulnes? 

Pour  vous  deux  aulnes  et  demie. 

Et  pour  moy  trois,  voire  bien  quatre 
Ce  sont. 

GDILLEMETTE. 

Vous  comptez  sans  rabatre 
Qui  dyable  les  vous  prestera? 

PATHELIN. 

Que  vous  eu  chanlt  qui  se  sera  ? 

On  les  me  prestera  vrayement 
A rendre  au  jour  du  jugement; 

Car  plus  tost  ne  sera  ce  poiut. 

Sur  ce,  maître  Pierre  sort  et  va  frapper  à la  porte  de 
Guillaume,  le  drapier.  « Dieu  y soit,  v dit-il  : c’est  l’ancien 
salut.  — « Et  Dieu  vous  doint  joye,  » répond  Guillaume. 
Pathelin,  pour  enjôler  le  drapier,  emploie  une  ruse  bien 
vieille  au  théâtre  comme  dans  le  monde  et  toutefois  qui 
réussit  presque  toujours,  la  flalterie.  11  le  prend  d’abord  par 
le  sentiment;  il  lui  parle  avec  grandes  louanges  de  feu  son 
[jère 

Qu’esloit  un  bon  marchand  et  saige. 

Vous  luy  ressemblez  de  visaige. 

Par  Dieu,  comme  droite  paioture. 

Si  Dieu  eut  oncq’  de  créature 
Mercy,  Dieu  vray  pardon  luy  fa«e 
A l'âme. 

* LE  DEAPIEE. 

Amen , par  sa  grâce , 

Et  de  nous  quand  il  luy  plaira. 

PATHELIN. 

Par  ma  foy,  il  me  déclara 
Maintes  fois,  et  bien  largement , 

Le  temps  qu’on  void  pré.senttment. 

Le  drapier  charmé  présente  un  siège  à son  voisin  qu’il 
était  d’abord  peu  empressé  d’accueillir  à cause  de  son  pauvre 
accoutrement.  Pathelin  bien  a l’aise,  tout  en  flattant  les  sou- 
venirs et  la  vanité  du  marchand,  lorgne  une  pièce  de  drap, 
et  fait  mine  d’être  peu  à peu  séduit  malgré  lui  ; il  entre- 
mêle adroitement  ses  éloges  de  questions  sur  ce  drap  ; 


Et  si  mengerez  de  mon  oye. 

Par  Dieu,  que  ma  femme  rotist. 

LE  DRAPIER. 

Trayement  cest  homme  m’assotist. 

Qui  frappe  des  mains  et  s’ébahit  de  joie  eu  voyant  les  six 
aunes  de  drap  de  Rouen?  C’est  Guillemette.  On  doit  sup- 
poser que,  comme  toute  bonne  épouse,  elle  s’est  formée  au 
caractère  de  son  mari,  car  elle  rit  de  bon  cœur  au  récit  de 
sa  conversation  avec  Guillaume  ; elle  récite  à ce  propos  la 
fable  du  Corbeau  et  du  Renard,  qu’il  n’est  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  lire  dans  ce  langage  naïf  du  vieil  auteur. 

Il  m’est  souvenu  de  la  fable 
Du  Corbeau  que  esloit  assis 
Sur  une  croix  de  cinq  à six 
Toyses  de  hault , lequel  tenoit 
Un  fromaige  au  bec  : là  venoit 
Un  renard  qui  vid  ce  fromaige; 

Pensa  à luy  ; Comment  l'auray-je.’ 

Lors  se  mist  dessouz  le  Corbeau  . 

Ha  ! fist-il , tant  as  le  corps  beau, 

Et  ton  chânl  plein  de  mélodie! 

Le  Corbeau  , par  sa  coruardie , 

Oyantson  cbant  ainsi  vanter. 

Si  ouvrit  le  bec  pour  chanter. 

Et  sou  fromaige  chet  à terre  ; 

Et  maistre  Renard  le  vous  serre 
A bonnes  dents , et  si  l’emporte. 

Ainsi  est-il , je  m’en  fais  forte , 

De  ce  drap  ; vous  l’avez  hapé 
Par  blasonner,  et  atrapé 
Eo  luy  usant  de  beau  langaige , 

Comme  fist  Renard  du  fromaige. 

Mais  après  la  joie,  viennent  le  trouble  et  la  réflexion. 
Guillaume  ne  peut  tarder.  Où  est  son  argent?  dans  l’escar- 
celle des  plaideurs.  Où  est  l’oie?  elle  se  rigole  aux  champs. 
Que  faire  ? Pathelin  a déjà  en  tête  son  expédient.  Il  a résolu 
de  se  défendre  par  un  tour  de  « droicte  avocasserie  » : il  se 
retranchera  derrière  un  alibi  sans  sortir  de  sa  maison. 
Voici,  dit-il . 
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Voicy  qn'il  nous  fauldra  faire. 

Je  suis  certain  qu’il  viendra  braire 
Pour  avoir  argent  promptement. 

J’ay  pensé  bon  apointement  ; 

Car  il  convient  que  je  me  couche 
Comme  malade  sur  ma  couche. 

Et  quand  il  viendra  vous  direz  : 

«Âh  ! parlez  bas,  » et  gemirez 
Eu  faisant  une  chère  fade. 

« Las  ! ferez  vous  , il  est  malade , 

« Passé  deux  raoys  ou  six  semaines.  » 

Et  s’il  vous  dit  : « Ce  sont  trudaines  ; 

» Il  vient  d’avecq’  moy  tout  venant.  » 

— «Hélas!  ce  n’est  pas  maintenant, 

•>  Ferez  vous , qu’il  fault  rigoler.  » 

Et  le  me  laissez  flageoler  ; 

Car  il  u’en  aura  aultre  ehose. 

Guiüemette  se  récrie  d’abord  à ce  projet,  mais  ni  bien 
haut  ni  bien  long-temps  ; c’est  le  devoir  d’une  bonne  femme 
de  se  soumettre.  Quand  Guillaume  arrive,  gai,  riant,  l’ap- 
péiit  aiguisé,  il  trouve  donc  Pathelin  couché  et  sa  femme 
qui  fait  triste  mine.  Il  s’étonne , il  demande  comment  cette 
maladie  a pu  venir  si  promptement  : 

C’est  doncq’  depuis  soleil  levant , 

Car  j’ay  à luy  parlé  sans  faulte^ 

GUILLEMETTE. 

Hélas  ! le  pauvre  chrestien 
A assez  de  male  meschance  : 

TJnze  semaines  sans  laschauce 
A esté  illecq’  le  pauvre  homme. 

GUILLAUME. 

Par  la  Fesle-Dieu!  je  cuydoye 
Encor...  Et  n’avez-vous  point  d’oye 
Au  feu  .•* 

GUILLEMETTE. 

C’est  très  belle  demande. 

Ah  1 sire,  ce  n’est  pas  viande 
Pour  malades. 

Guillaume  ne  sait  que  penser.  Il  ouvre  de  grands  yeux  et 
les  fixe  sur  le  malade.  Il  doute.  Serait-ce  un  autre  Pathelin? 
Il  croit  qu’on  veut  rire.  Il  prie  que  l’on  cesse  de  plaisanter, 
l’uis  il  se  fâche,  il  s’emporte  : « Ça , mon  drap;  ça,  mou  ar- 
gent. 1)  Guillemette  semble  à bout  de  feindre,  de  nier  et  re- 
nier. Pendant  ce  temps , maître  Pathelin  commence  sa 
partie,  il  geint,  il  se  tourne  et  retourne  dans  son  lit.  Il 
appelle  sa  femme  : « Un  peu  d’eau  rose!  haussez-moi.  L’es- 
guière  à boire;  frottez-moi  la  plante.  » Peu  à peu  il  élève, 
le  ton , il  crie , il  a la  fièvre , le  transport  au  cerveau , il  bat 
la  campagne  : Viens-çà  Guillemette, 

Ah!  meschaute, 

Vien  çà;  t’avois-je  fait  ouvrir 
Ces  fenestres?  ’V^ien  moy  couvrir. 

Ostez  ces  geuts  noirs,  Marmata, 

Carimari , Carimara. 

Amenez  les  moy,  amenez. 

GUILLEMETTE. 

Qu’est-ce  Comment  vous  demenez 
Estes  vous  hors  de  vostre  sens  P 

rATBELIW. 

Xu  ne  vois  pas  ce  que  je  sens. 

Yoylà  un  moine  noir  qui  vole. 

Prens  le,  baille  luy  une  estole. 

Au  chat!  au  chat!  comment  il  monte' 

Dans  la  comédie  de  Brueys,  Pathelin  parle  latin  ; il  sait 
sa  mythologie  : il  voit  en  son  délire  la  nymphe  Calypso  dans 
sa  grotte  ; c’est  un  lettré.  Dans  la  vieille  farce,  il  ne  dit  que 
de  grosses  sottises,  mais  il  les  dit  avec  verve  : il  parle  en 
cinq  ou  six  patois,  en  limousin,  en  picard,  en  normand,  en 


breton,  et  avec  une  volubilité  qui  étourdit  à la  fin  le  pauvre 
drapier. 

LE  DEAFIEB. 

H s’en  va  : comment  il  guargouille  ! 

Mais  que  diable  est-ce  qu’il  barbouille  ? 

Sainte  Vierge  ! comme  il  barbote  ! ' 

Par  le  corps  ! il  barbelote 

Ses  motz  tant  qu’on  n’y  entend  rien. 

Il  ne  parle  pas  chrestien , 

Ne  nul  langaige  qui  apere... 

Par  mon  serment  ! il  se  mourra 
Tout  parlant.  Comment  il  escume  ! 

Véez  vous  pas  comme  il  jette  escume 
Hautement,  la  divinité! 

GUILLEMETTE. 

Or  s’en  va  son  humanité. 

Et  demoureray  pauvre  et  lasse. 

Guillaume  a sérieusement  peur  ; il  ne  veut  pas  voir  mou- 
rir cet  homme  ; il  s’excuse  de  sa  méprise.  . 

Pardonnez-moy  ; car  je  vous  jure 
Que  je  cuydois  , par  ceste  âme , 

Qu’il  eust  mon  drap.  A Dieu  , dame 
Pour  Dieu  qu’il  me  soit  pardonné. 

Et  il  s’échappe  tout  attriste,  et  Pathelin  et  sa  femme  de 
rire  et  de  se  féliciter  l’un  l’autre.  Mais  on  frappe  de  nou- 
veau. Serait -ce  encore  Guillaume?  Par  grand  miracle, 
c’est  un  plaideur  ; c’est  Thibauld  l’Aignelet,  berger  de  son 
métier  : il  a été  ajourné  devant  le  juge  par  son  maître  (qu’il 
ne  nomme  point)  pour  avoir  tué  les  brebis  confiées  à sa  garde 
sous  prétexte  qu’elles  seraient  mortes  de  la  clavelée.  Le 
délit  est  constant;  Aignelet  a été  surpris  en  flagrant  délit  ; 
dix  témoins  déposeront  au  besoin  qu’il  a tué  et  mangé  plus 
de  trente  brebis  bien  saines;  sa  cause  est  détestable.  Sois 
tranquille , lui  dit  Pathelin,  tu  auras  ta  cause  bonne , 

Et  fust-elle  la  moytié  pire , 

Tant  mieux  vault. 

Il  conseille  à Aignelet  de  ne  point  chercher  à se  défen- 
dre : on  l’envelopperait,  il  se  contredirait,  il  serait  perdu.  Il 
ne  devra  répondre  soit  au  juge,  soit  à la  partie  adverse,  soit 
à lui-même  Pathelin  pendant  la  plaidoirie,  qu’en  imitant  le 
bêlement  de  ses  bêtes.  Aignelet  goûte  le  stratagème  et  pro- 
met qu’il  ne  se  laissera  pas  tirer  une  seule  parole  de  la 
gorge. 

PATHELIN. 

Par  saint  Jean,  ainsi  sera  pnns 
Ton  aversaire  par  la  moiië. 

Mais  aussi  fay  que  je  me  loue, 

Quand  ce  sera  fait , de  la  paye. 

LE  BERGER. 

Mou  seigneur,  si  je  ne  vous  [)aye 
A vostre  mot,  ne  me  croyez 
Jamais. 

Pathelin  insiste  sur  cette  question  importante  du 
paiement  : , 

Nostre-Dame , moquiii  moquaV 
Si  tu  ne  payes  largement. 

LE  BERGER. 

Dieu  ! à vostre  mot , vrayemeut. 

Mou  seigneur,  n’en  faites  nul  doute.  *■ 

...  Je  ne  vous  paieray  pas  en  solz  , 

Mais  en  bel  or  à la  corouue. 

Bien,  se  dit  Pathelin,  j’aurai  au  moins  de  lui  un  écu  ou 
deux  pour  ma  peine. 

L’heure  de  l’audience  arrive.  Aignelet  s’y  rend  d’un  côté, 
Pathelin  de  l’autre.  Le  juge  est  sur  son  siège  : on  appelle  la 
cause;  mais,  foin  de  la  rencontre!  le  maître  du  berger, 
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c’est  Guillaume.  Paihelin  va  être  reconnu.  Fuira-t-il?  il  est 
trop  tard  ; c’est  s’accuser.  Il  fait  donc  contre  fortune  boa 
cœur  et  se  couvre  de  sa  main  le  visage, 

LE  JUGE. 

Comment  vous  tenez  la  main  haulte! 

Âvous  mal  aux  dents,  maistrc  Pierre  f 


PATUELIM. 

Ouy,  el’  me  font  telle  guerre, 

' Qu’oncqiies  mais  ne  senty  telle  raige. 

Je  n’ose  lever  le  visaige. 

Pour  le  coup,  Guillaume  est  sûr  de  son  fait.  C’est  la  voix, 
c’est  la  figure  de  son  fripon.  Il  se  récrie  il  lui  demande  son 


(Fac-similé  d'une  gravure  sur  bois  de  l’édition  de  i564.) 


drap,  il  veut  lui  intenter  un  procès;  mais  le  juge  le  presse 
d’exposer  sa  plainte  contre  Aignelet.  L’honnête  drapier 
commence  et  tout  d’abord  se  trouble,  il  confond  le  vol  du 
drap  avec  le  vol  des  moutons , il  mêle  la  bergerie  et  la  dra- 


perie; le  juge  n’y  comprend  rien,  le  rappelle  sans  cesse  à 
ses  moutons  (d’où  le  proverbe).  EnCu,  ne  pouvant  tirer 
de  lui  aucune  parole' à son  sens  raisonnable  il  veut  inter- 
roger Aignelet  ; 
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LE  JX7CE. 

Vien  çà,  dy. 

LE  BERGER. 

Bée  ! 

LE  JUGE. 

Voicy  angoisse. 

Quel  bée  est-ce  cy.»*  Suis-je  chèvre? 

Parle  à moy. 

LE  BERGER. 

Bée! 

LE  JUGE. 

Sanglante  fièvre 

Te  doint  Dieu , et  te  moques-tu  '■> 

rAÏHELIN. 

Croyez  qu’il  est  fol,  ou  testa, 

Ou  qu’il  cuyde  estre  entre  ses  bêtes. 

De  ce  moment,  la  confusion  redouble.  Le  drapier  con- 
tinue à s’embrouiller  de  plus  en  plus  fort  dans  ses  deux 
plaintes;  il  enchevêtre  tout,  l’oie,  les  moutons,  le  drap,  le 
moine  volant,  la  clavelée,  feu  son  père  : de  son  côté,  le  ber- 
ger bêle,  le  juge  se  donne  au  diable,  et,  au  milieu  de  tout 
ce  vacarme,  maître  Pathelin  plaide,  déclame  de  tous  ses 
poumons,  fait  du  pathétique  • 

Ah  ! sire , le  ferez  vous  pendre 
Pour  six  ou  sept  bestes  à laine? 

Au  moins  reprenez  vostre  aleine; 

Ne  soyez  pas  si  rigoureux 
Au  pauvre  berger  douloureux. 

Le  juge  étourdi,  ennuyé,  touché,  irrité,  s’agite  sur  son 
siège,  apostrophe  l’un,  apostrophe  l’autré,  et  en  somme  dé- 
charge toute  sa  colère  sur  Guillaume  qui  ne  sait  ce  qu’il 
dit,  qui  ose  accuser  un  avocat  et  traduire  en  justice  un 
pauvre  idiot  ; c’est  d’une  méchanceté  indigne! 

Vous  monstrez  bien  qui  vous  estes, 

Sire,  par  le  sang  Nostre  Dame... 

Je  l’absonlz  de  votre  demande, 

Et  vous  défends  le  procéder. 

Après  celte  belle  sentence,  le  juge  essuie  son  front,  lève 
la  séance  et  invite  maître  Pathelin  à souper  avec  lui. 

On  se  fait  aisément  une  idée  de  la  colère  de  Guiliauuie. 
Peu  s’en  faut  qu’il  n’étrangle  Pathelin,  en  dépit  de  sa  loge; 
mais  Pathelin  fait  encore  si  ferme  et  si  hère  contenance 
que  le  doute  renaît  dans  l’esprit  de  Guillaume. 

Ah  ! je  vois  voir  en  vostre  hostel, 

Par  le  sang  bien!  si  vous  y estes. 

Nous  n’en  débatrons  plus  nos  testes 
Icy,  si  je  vous  trouve  là. 

PATHELIN. 

Par  Nostre  Dame!  c’est  cela. 

Par  ce  poinct  le  sçanrez  vous  bien. 

Une  seule  scène  reste  encore  ; c’est  celle  que  représente 
notre  gravure.  Jusque  là  tout  a été  aux  souhaits  de  maître 
Pathelin.  Mais  il  faut  qu’à  la  fin  il  soit  puni.  Le  trompeur 
doit  être  trompé.  Il  s’attend  à être  payé  : il  le  sera  avec  la 
monnaie  dont  il  paie  les  aulres.  Son  conseil  à Aignelet  tour- 
nera contre  lui.  ’V'oyez-le  s’approchant  d’Aignelet,  le  sourire 
sur  les  lèvres,  la  main  tendue  ; 

PATHELIN. 

Vien  çà  , vien; 

Ta  besongne  est-elle  bien  faite? 

LE  BERGER. 

Bée 

PATHELIN. 

Ta  partie  est  retraite; 

Ne  dy  plus  bée,  il  n’y  a foree. 

Luy  ai-je  baillé  belle  estorse  ? 

T’ay-je  point  conseillé  à poinct  ? 


LE  BERGER. 

Bée  ! 

PATHELIN. 

Hé  dea,  on  ne  t’orra  point  : 

Parle  hardiment , ne  te  chalile 

LE  BERGER. 

Bée! 

PATHELIN. 

Il  est  jà  temps  que  je  m’en  aille. 

Paye-moy. 

LE  BERGER. 

Bée  ! 

PATHELIN. 

Quel  bée  ! il  ne  le  fault  plus  dire. 

Paye-moy  bien  doucement. 

LE  BERGER. 

Bée! 

PATHELIN. 

Est-ce  moquerie  ? 

Par  mon  serment!  tu  me  payeras, 

Eutends-tu,  si  tu  ne  t’envoies. 

Çà , argent. 

LE  BERGER. 

Bée! 

PATHELIN. 

Tu  le  rigoles. 

...  Comment , n’en  auray-je  autre  chose  ? 

LE  BERGER. 

Bée! 

PATHELIN. 

Maugrebieul  ai-je  tant  vescu  , 

Qu’un  berger,  un  mouton  vesiu 

Un  vilain  paillard  me  rigole? 

LE  BERGER. 

Bée! 

PATHELIN. 

Par  saint  Jean  ! tu  as  bien  raison  ; 

Les  oysons  ffiainent  les  oyes  paistre. 

Or  cuidois  estre  sur  tous  maistre 

Des  trompeurs  d’icy  et  d'ailleurs  , 

Et  un  berger  des  champs  me  passe. 

On  croit  que  cette  farce  de  J/uislfe  Pierre  Pathelin,  qui  a 
laiit  diverti  nos  ancêtres,  a été  composée  vers  1470  par  Pierre 
Blancliet,  et  imprimée  pour  la  première  fois  à Paris,  chez 
Simon  Vostre.  Il  eu  parut  ensuite  une  édition  lutine,  faite 
par  Reuchliu  sous  le  nom  d'Alexander  Connibcrius.  Cette 
édition  était  pleine  de  fautes.  Le  neveu  du  traducteur  en  pu- 
blia une  seconde  golbique,  eu  petit  in-l2  sur  vélin,  impri- 
mée chez  Guillautne  Eustache  avec  privilège  de  Louis  XII, 
datée  du  (j  septembre  1512.  Depuis  cette  époque  on  compte 
plusieurs  éditions  ; celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  , et 
(jui  est  ornée  de  gravures  sur  bois,  est  de  1505  ; elle  a pour 
litre  ; « Maistre  Pierre  Pathelin,  de  uouueau  reueu  et  mis 
M en  son  naturel.  — A Paris,  pour  Estienne  Groulleau.  » 
On  s’étonne  et  on  regrette,  que  l’excellent  fond  comique  de 
cette  farce  n’ait  point  tenté  Molière,  et  qu’il  n’en  ait  point 
pris  occasion  de  faire  utie  satire  vigoureuse  et  divertissante 
contre  les  maîtres  Patelins  de  son  temps.  Mais  cet  impi- 
toyable railleur  des  médecins  a épargné  les  avocats.  Il  n’é- 
tait pas  arrêté  , sans  doute  , par  le  souvenir  des  éludes  de 
droit  qu’il  avait  faites  à Orléans  ; il  semble  qu’au  contraire 
la  répugnance  qu’il  s’était  sentie  pour  la  pratique  du  palais 
eût  dû  stimuler  sa  verve  comique  contre  la  robe.  Il  a d’ail- 
leurs assez  montré  qu’il  n’eût  pas  été  embarrassé  pour  trai- 
ter le  sujet,  par  celle  seule  scène  si  amusante  où  Scapin, 
voulant  détourner  le  vieil  Argante  de  plaider,  l’épouvante 
en  ouvrant  sous  ses  yeux  le  gouffre  dévorant  de  la  chicane  : 
«Hé!  monsieur,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C est  être 
» damné  dès  ce  monde  que  d’avoir  à plaider;  et  la  seule 
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» pensée  d’un  procès  serait  capable  de  me  faire  fuir  jus- 
)>  qu’aux  Indes.  » 

On  pourrait  supposer  que  Molière  fut  détourné  de  la 
pensée  de  mettre  en  scène  les  avocats  par  le  succès  des 
Plaideurs.  Mais  la  comédie  des  Plaideurs,  qui  n’eut  d’ail- 
leurs qu’une  médiocre  fortune , ne  fut  représentée  qu’en 
0)68,  cinq  ans  avant  la  mort  de  Molière,  et  dès  1663,  dans 
l’Impromptu  de  Versailles,  notre  grand  comique  avait  in- 
di(]ué  dilférents  sujets  à traiter  en  comédie,  et  il  n’y  est 
point  question  d’avocats. 

Kegnard  ne  fut  pas  séduit  davantage  par  la  farce  de  Pa- 
tlielin  , qui  se  trouva  ainsi  abandonnée  à un  comique  de 
second  ordre. 

Pasquier,  dans  ses  Recherches  sur  la  France,  liv.  vu, 
cliap.  S.ï,  écrit  : « Ne  vous  souvient-il  point  de  la  réponse 
que  lit  \'irgile  à ceux  qui  lui  improperoient  l’étude  qu’il  em- 
ployoit  en  la  lecture  d’Ennius,  quand  il  leur  dit  qu’en  ce  fai- 
sant il  avoit  appris  à tirer  l’or  d’un  fumier?  Le  semblable 
m’est  arrivé  n’a  guères  aux  champs,  où  étant  destitué  de  com- 
pagnie, j’ai  trouvé  sans  y penser  la  farce  de  maistre  Pierre 
Patlielin  , que  je  lus  et  relus  avec  tel  contentement , que 
j’oppose  maintenant  cet  échantillon  à toutes  les  comédies 
grecques,  latines  et  italiennes Nos  ancêtres  trouvè- 

rent ce  maître  Pierre  Patlielin  avoir  si  bien  représenté  le 
personnage  pour  lequel  il  étoit  introduit , qu’ils  mirent  en 
usage  ce  mot  patelin  pour  signifier  celui  qui  par  beaux 
semblants  enjauloit;  et  de  lui  firent  ceux  patelineur  et  pa- 
telinage, pour  même  sujet.  » 

Ce  lut  la  lecture  de  ce  passage  de  Pasquier  qui  donna 
l’idée  a l’abbé  Jlrueys  d’arranger  Maître  Pathelin;  sa  co- 
médie fut  représentée  en  1706  sur  le  Théâtre-Français.  Par 
malheur,  Prueys  n’avait  que  de  l’esprit  ; la  force  comique  lui 
manquait,  aussi  bien  que  celte  puissante  raison  qui  rend  les 
pièces  de  Molière  immortelles.  Au  lieu  de  s’inspirer  de  la 
vieille  ébauche  du  quinzième  siècle  pour  en  composer  un  ta- 
bleau satirique  où  son  siècle  eût  étéobligéde  se  reconnaître, 
il  s’est  contenté  de  retracer,  avec  un  peu  plus  de  correction 
et  de  convenance  dans  le  style,  l’œuvre  originale,  ne  tou- 
chant le  fond  que  pour  l’accommoder  au  goût  et  aux  habi- 
tudes scéniques  de  son  temps. 


CORRESPONDANCE 

DE  BEENOULLI  ET  DE  LEIBNITZ 

SUR  UES  ANIMAUX  DES  PLANETES. 

11  est  curieux  de  voir  l’esprit  géométrique,  si  profondé- 
ment différent,  au  moins  en  apparence,  de  l’esprit  poétique, 
ouvrir  lui-même  les  portes  à l’imagination.  C’est  cepen- 
dant ce  qui  arrive  quelquefois  par  la  seule  hardies.se  qu’il 
donne  aux  conséquences.  En  voici  un  exemple  singulier. 
Le  célèbre  mathématicien  Jean  Rernoulli  écrit  à Leibnitz: 

« Je  crois,  devriez-vous  en  rire,  qu’il  peut  exister  dans  la 
» nature  d’autres  animaux  qui  soient  en  grandeur  aussi  su- 
» périeurs  à nous  et  à nos  animaux  ordinaires,  que  nous  et 
» nos  animaux  ordinaires  sommes  supérieurs  aux  animal- 
» cules  microscopiques  , et  qui  nous  observent  dans  notre 
» monde  avec  leurs  microscopes , comme  nous  observons 
«cette  multitude  infinie  d’animalcules  avec  les  nôtres.  Je 
« vais  plus  loin  , et  ju  dis  qu’il  peut  exister  encore  des  ani- 
«maux  incomparablement  plus  grands  que  ceux-ci;  et  je 
» pose  autant  de  degrés  en  montant  que  j’en  ai  trouvé  en 
» descendant  : car  je  ne  vois  pas , pour  parler  maintenant 
«sérieusement,  pourquoi  nous  et  nos  animaux  devrions 
« constituer  le  degré  le  plus  élevé;  parce  qu’il  est  clair  que 
«des  animalcules  incomparablement  plus  petits  que  nous 
» pourraient  aussi  se  flatter  qu’eux  et  la  goutte  de  liqueur 
» dans  laquelle  ils  habitent  constituent  tout  l’univers,  s’ils 
» avaient  une  âme  intelligente,  en  sorte  qu’ils  pussent  rai- 
« sonner.  Accordez  ou  du  moins  imaginez  qu’im  petit  grain 
« de  poivre  dans  lequel  on  aperçoit  pareillement,  à la  faveur 


» du  microscope,  des  mille  milliers  d’animalcules,  ainsi  que 
« le  témoigne  Leuvvenhoek  et  que  je  m’en  suis  assuré  par 
« mes  propres  yeux  ; imaginez,  dis-je,  que  ce  petit  grain  de 
» poivre  ait  ses  parties  proportionnelles  en  tout  aux  parties 
« de  ce  monde , c’est-à-dire,  son  soleil , ses  étoiles  fixes , ses 
» planètes  avec  leurs  satellites,  sa  terre  avec  ses  montagnes, 
« ses  campagnes  , ses  forêts  , ses  rochers  , ses  fleuves  , .ses 
» lacs,  ses  mers  et  ses  divers  animaux;  croyez-vous  que  les 
«habitants  de  ce  petit  grain  de  poivre,  ces  pipèricoles , 
» qui  apercevraient  tons  les  objets  sous  le  même  angle  de 
» vision,  et  par  conséquent  sous  la  même  grandeur  avec  la- 
« quelle  nous  voyons  les  nôtres,  ne  pourraient  pas  penser  que 
« hors  de  leur  grain  il  n’existe  rien,  par  le  même  droit  que 
« nous  pensons  que  notre  monde  renferme  toutes  cho.ses? 
« Car,  je  vous  le  demande  , quelle  raison  ou  quelle  expé- 
» rience  auraient-ils  qui  leur  persuadât  le  contraire,  et  qui 
« fît  connaître  à ces  pauvres  petits  animaux  qu’il  existe  un 
«autre  monde  incomparablement  plus  grand  que  le  leur, 
« avec  des  habitants  qui  sont  pareillement  incomparablement 
» plus  grands  qu’eux?  Or,  si  ees pipèricoles  sont  hors  d’étal 
« de  savoir  cela  , quel  est  donc  parmi  nous  autres  celui  qui 
«sait  si  tout  notre  monde  visible  n’est  peut-être  pas  un 
» grain  par  rapport  à un  autre  monde  incomparablement 
« plus  grand?  « 

Leibnitz,  en  répondant  à Jean  Bernoulli,  loin  de  traiter 
cette  proposition  en  plaisanterie  , et  d’en  rire  , comme  le 
craignait  ce  grand  géomètre,  lui  déclare  que  sur  cet  article 
il  pense  entièrement  comme  lui. 

« Je  ne  crains  point  d’avancer,  dit-il,  qu’il  y a dans  l’u- 
» nivers  des  animaux  qui  sont  en  grandeur  autant  au-dessus 
» des  nôtres  que  les  nôtres  sont  au-dessus  des  animalcules 
« qu’on  ne  découvre  qu’à  la  faveur  du  microscope;  car  la 
« nature  ne  connaît  point  de  termes.  Réciproquement,  il 
» peut  et  même  il  doit  se  faire  qu’il  y ait  dans  de  petits  grains 
« de  poussière,  dans  les  plus  petits  atomes , des  mondes  qui 
« ne  soient  pas  inféiieurs  au  nôtre  en  beauté  et  en  variété.  « 

On  voit  que  Leibnitz  est  même  beaucoup  plus  affirmatif 
à cet  égard  que  son  correspondant.  11  se  plaisait,  en  effet,  à 
rêver  des  mondes  d’une  dimension  incomparablement 
moindre  que  le  nôtre,  et  dans  lesquels  les  êtres,  après  s’être 
dépouillés  par  la  mort  des  corps  que  nous  leur  voyons,  au- 
raient été  courir  une  nouvelle  vie.  Il  serait  trop  long  de  dé- 
velopper ici  ce  vaste  système,  qui  dans  son  temps  a tant 
occupé  les  philosophes.  Je  me  borne  à dire  en  deux  mots 
que  les  êtres,  dans  ce»,  mondes^à,  n’auraient  plus  eu  pour 
corps  que  de  simples  atomes.  La  chose  poussée  à cette  ex- 
trémité, bien  que  .se  coordonnant  parfaitement  avec  tout 
un  système  métaphysique,  est  sans  doute  une  chimère.  Sur 
celte  ihéoii"  'udiquée  par  Leibnitz,  dans  sa  réponse  à Ber- 
noulli, ce  dernier  réplique: 

0 Je  ne  sqis  pas  surpris  que  vous  entriez  dans  mon  sen- 
» timent  , quand  je  conjecture  qu’il  y a dans  le  monde  des 
« animaux  qui  en  grandeur  sont  aux  nôtres  ce  que  les  nô- 
« très  sont  aux  animalcules  du  microscope;  car  tout  l’uni- 
« vers  n’est  à vos  yeux  qu’un  assemblage  d’animaux.  Mais 
» je  prends  la  chose  plus  à la  lettre,  et  je  crois  que  ces  ani- 
« maux , incomparablement  plus  grands  que  nous  et  nos 
» animaux  , sont  des  animaux  dans  le  sens  vulgaire  , ayant 
« un  corps  ou  des  membres  semblables  aux  nôtres,  ou  quel- 
« que  chose  d’analogue  à leur  place  ; et  que  parmi  ces  ani- 
» maux  il  en  est  qui  ont  l’intelligence  ou  l’usage  de  la  rai- 
» son,  c’est-à-dire  qui  sont  hommes.  Mais  véritablement  je 
» suis  étonné  de  vous  entendre  dire  que  l’âme  en  mourant 
» est  transférée  dans  un  monde  incomparablement  plus 
« petit  que  celui  où  elle  a vécu,  et  que  la  mort  n est  qu  une 
« diminution  de  l’animal.  Cela  ressemble,  en  quelque  sorte, 
« à la  mélempsychose  de  Pythagore.  » 

Ce  point  de  la  réplique  de  Bernoulli  toucha  Leibnitz. 
Dévoué  au  christianisme  comme  il  l’était,  il  ne  voulut  point 
encourir  de  renroches  à cet  égard.  Il  écrivit  donc  une  nou- 


360 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


velle  lettre  au  géomètre  bâlois  pour  lui  faire  remarquer  que, 
dans  son  système  sur  les  entélécMes,  il  n’avait  parlé  que  de 
possibilités;  qu’il  ne  s’agissait  d’ailleurs,  dans  sa  pensée  , 
que  des  âmes  des  animaux  sur  lesquelles  il  n’y  avait  rien 
de  réglé  par  la  foi , et  non  point  des  âmes  raisonnables. 
« Moi  aussi , dit-il , j’admettrai  volontiers  qu’il  existe  des 
» animaux  dans  le  sens  ordinaire  , incomparablement  plus 
» grands  que  les  nôtres;  et  j’ai  dit  quelquefois  en  badinant 
» qu’il  y a peut-être  quelque  monde  semblable  au  nôtre  qui 
» sert  d’horloge  de  poche  à quelque  énorme  géant...  Mais 
» je  ne  vais  pas  au-delà  de  la  possibilité;  ce  n’est  pas  la 
« métempsychose , ou  le  passage  de  l’âme  dans  un  nouvel 
0 animal,  que  je  soutiens,  mais  la  métamorphose  du  même 
w animal.  Au  reste  , quand  j’ai  parlé  de  l’origine  de  l’âme 
» et  des  révolutions  de  l’animal,  j’ai  protesté  formellement 
» que  je  n’entendais  point  du  tout  parler  de  l’origine  et  de 
))  l’état  de  l’âme  raisonnable  , et  que  le  règne  de  la  Grâce 
» avait  des  lois  particulières  , distinguées  des  lois  par  les- 
» quelles  est  gouverné  le  règne  de  la  nature,  u 
La  correspondance  de  Leibnitz  avec  Jean  Bernoulli  a été 
imprimée  à Lauzanne  en  1745,  en  2 vol.  in-4®,  sous  le  litre 
de  Commercium  philosophicum  Joannis  Bernoullii  et 
G.-G.  Lcihnitzii.  Cette  partie  importante  de  l’œuvre  de 


Leibnitz  n’a  point  été  comprise  dans  la  collection  publiée 
par  Dutens  en  6 vol.  ia-4®. 


USAGE  DES  MIROIRS  DANS  LA  TOILETTE. 

C’est  au  dix-septième  siècle  surtout  que  l’usage  des  mi- 
roirs dans  la  toilette  des  dames  devint  très  à la  mode.  Non 
seulement  elles  avaient  de  petits  miroirs  ronds  incrustés 
en  quelque  sorte  dans  leurs  éventails,  mais  même  elles  en 
portaient  à leur  ceinture  de  richement  encadrés,  et  souvent 
d’un  très  grand  prix.  Cette  mode  fut  portée  à un  tel  degré 
de  luxe  que  la  chaire  s’en  occupa  pour  la  condamner.  Bien 
des  siècles  auparavant,  et  du  temps  de  Charlemagne , le 
clergé  lui-même , cédant  à l’influence  de  la  mode , avai* 
adopté  l’usage  des  miroirs.  Les  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
Martin  de  la  Tour  en  portaient  jusque  sur  leurs  souliers, 
afin  de  pouvoir,  dit  un  vieux  chroniqueur,  toujours  con- 
templer la  beauté  de  leur  costume. 

PÊCHE  AU  BALANCIER. 

L J pèche  au  balancier  se  pratique  dans  presque  toutes  les 
rivières  de  l’Inde.  C’est  à Cochin , côte  du  Malabar,  qu’elle 


( Manufacture  de  Sèvres.  — La  Pêche  au  balancier , peinture  sur  porcelaine  par  Garneray . — Dessin  de  Garkeray.  ) 


est  la  plus  abondante  ; les  appareils  nécessaires  pour  cette 
pêche  y sont  très  nombreux , tant  en  amont  qu’en  aval  de  la 
ville,  mais  particulièrement  en  aval. 

Outre  le  mécanisme  assez  ingénieux  de  ces  pêcheries,  ce 
qui  étonne  le  plus  les  Européens,  c’est  de  voir  une  quantité 
vraiment  incroyable  d’oiseaux  de  toute  grosseur  et  d’espèces 
variées  s’abattre  dans  les  filets  malgré  les  efforts  des  naturels 
placés  en  surveillance  sur  les  ligues,  et  de  ceux  qui  sont  en 
bas,  tous  armés  de  manière  à repousser  leurs  attaques. 

Cette  pêche,  qui  se  fait  la  nuit  comme  le  jour,  est  bien 
pénible,  et  là  comme  ailleurs  les  pêcheurs  sont  toujours 
plus  à plaindre  que  les  autres  navigateurs.  Malgré  cela  leur 
nombre  est  très  considérable,  parce  que  si  leur  industrie  ne 


leur  procure  que  le  strict  nécessaire,  au  moins  la  multitude 
de  sectes  religionnaires  et  de  castes  qui  ne  mangent  pas  de 
viande  de  boucherie  leur  assure  un  travail  journalier  et  in- 
défini. 

Le  poisson  le  puis  commun  dans  cette  rivière  tient  à la 
fois  de  la  carangue  et  du  maquereau,  mais  sa  taille  atteint 
à peine  celle  du  hareng 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Aiigustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  nie  Jacob,  3o. 
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Louise-Elisabetli  Lebrun  naquit  à Paris,  en  1755,  d’un 
peintre  de  portraits  peu  connu,  nommé  Vigée,  qui  lui  en- 
seigna les  premiers  éléments  de  son  art.  Privée,  jeune  en- 
core, de  son  appui,  elle  entra  dans  l’atelier  de  Joseph 
Vernet,  et  sa  réputation  , quoiqu’elle  fût  à peine  âgée  de 
seizé  ans,  commença  bientôt  à s’établir.  Son  mariage  avec 
Lebrun  , célèbre  appréciateur  de  tableaux  et  peintre  lui- 
même,  vint  ensuite  la  mettre  à même  de  perfectionner  son 
goût.  C’est  à cette  époque,  en  1785,  qu’elle  exposa  au 
salon  plusieurs  sujets  allégoriques  et  mytliologi(|ues,  entre 
autres  ; Vénus  liant  les  ailes  de  l’Amoiir,  et  la  Paix  rame- 
nant l’Abondance  , tableaux  qu’elle  composa  pour  sa  ré- 
ception à l’Académie.  Cependant  le  genre  où  elle  excellait 
particulièrement  était  le  portrait  ; aussi  ne  tarda-t-elle 
pas  à s’y  adonner  exclusivement.  La  reine,  Monsieur, 
Madame,  le  dauphin,  la  dauphine,  les  personnages  les 
plus  marquants  de  la  cour  de  Louis  XVi  , ont  tour  à 
tour  posé  devant  son  chevalet.  Elle  venait  dé  terminer,  en 
1789,  les  portraits  des  deux  ambassadeurs  de  Tippoo-Saïb, 
Mohammed  Dérvisch-Kam  et  Mohammed  üsman-Kani, 
envoyés  par  letir  souverain  pour  réclamer  l’appui  et  les  se- 
cours de  la  France,  quand  elle  se  crut  obligée  dé  quitter  sa 
patrie  par  suite  des  événements  politiques.  Madame  Lebrun 
se  rendit  alors  en  Italie.  Naples  et  Florence,  Honic  et  Parme, 
sont  les  villes  où  elle  ht  le  plus  long  séjour.  Recevant 
partout  l’dccueil  le  plus  honorable,  elle  laissa  dans  presque 
toutes  ces  villes  quelque  souvenir  de  ses  talents,  à Naples 
particulièrement,  où  elle  acheva  deux  portraits  de  la  fa- 
meuse lady  Hamilton.  Après  avoir  ainsi  parcouru  l’Italie, 
madame,  Lebrun  visita  Vienne,  Berlin  et  Saint-Péters- 
bourg, d’où  elle  envoya  même,  pour  faire  partie  de  l’expo- 
sition , le  portrait  de  sa  fille  et  une  Sibylle.  C’était  en 
1797.  Déjà  , en  1794  , J.-B.-P.  Lebrun  , son  mari  , avait 
publié  uii  Mémoire  dans  lequel  il  cherchait  à prouver 
qu’aux  termes  de  la  loi,  madame  Lebrun,  étant  allée  eu 
pays  étrangers  se  livrer  à la  culture  des  arts,  ne  devait  pas 
être  inscrite,  comme  on  l’avait  fait,  sur  la  liste  des  émigrés. 
Il  paraît  néanmoins  que  sS  rehlfée  en  Fiance  n’eut  lieu 
qu’après  la  restauration.  Depuis  cette  époque  , elle  a fort 
peu  travaillé.  On  cite  cependant  ; Ampliion  jouant  de  la 
lyre,  tableau  qui  fut  exposé  au  salon  de  1817  ; le  por- 
trait de  madame  de  Staël  en  Corinne;  et  celui  de  la  du- 
chesse de  Berry,  qui  parut  à l’exposition  de  182.3.  Londres, 
où  elle  alla  ensuite  se  fixer  quelque  temps  , possède  plu- 
sieurs tableaux  d’elle,  au  nombre  desquels  se  remarqué 
le  portrait  du  prince  de  Galles.  A Berlin  , eüe  avait  précé- 
demment peint  le  portrait  de  Poniatowski;  à Saint-Pé- 
tersbourg, ceux  des  grandes  duchesses  Alexandrine  et 
Hélène,  et  de  l’impératrice  Marie.  Aussi  est-il  jieù  de  gloi- 
res qu’on  puisse  à plus  juste  titre  appeler  européennes.  Tous 
les  pays  possèdent  des  ouvrages  de  madame  Lebrun j et  tous 
se  sont  plu  à rendre  justice  à son  talent.  Nommée  d’abord 
membre  de  l’Académie  française  de  peinturé,  plus  tard  de 
celle  dé  Rouen  et  de  celle  de  Vaucluse,  elle  le  devînt  suc- 
cessivement de  celles  de  Bologne,  de  Parme,  de  Saint-Luc 
à Rome,  de  Berlin  , et  de  Saint-Pétersbourg. 

Aujourd’hui  madame  Lebrun,  dans  une  modeste  retraite 
qu’elle  s’est  Choisie  à Paris,  jouit  de  l’aisance  que  lui  ont 
lirôcui'ée  ses  talents , entourée  de  l'estime  et  de  l’amitié  de 
toiis  ceux  qui  la  connaissent. 

On  {toskëde  en  France  plusieurs  portraits  de  cette  femme 
distinguée,  peints  par  elle-mêhie;  elle  s’y  est  représentée 
tantôt  seule,  tantôt  accompagnée  de  sa  fille , et  presque 
toujours  la  palette  à la  main.  Celui  que  nous  reproduisons 
à été  gravé  par  Muller. 

Par  une  exception  honorable,  dont  nous  ne  connaissons 
qu’un  second  exemple,  le  portrait  de  Joseph  Vernet  par 
madame  Lebrun  figure,  au  milieu  des  tableaux  des  anciens 
maîtres,  dans  la  galerie  du  Louvre,  où  les  œuvres  des  ar- 
tistes vivants  ne  sont  pas  admises. 


LES  SEPT  SAGES  DE  LA  GRÈGE. 

( Deuxième  article.  — Voy.  p.  234.) 

SOX.Ü'i\. 

Solon  était  le  fils  d’un  homme  de  peu  de  fortune  qui 
descendait  du  roi  Codrtis.  Sa  mère  était  cousine  de  Pi- 
sistrate.  Pendant  sa  jeutiesse,  il  suivit  la  carrière  du  cotn- 
merce,  et  il  voyagea  à la  fois  dans  le  dessein  de  trafiqiter 
et  dans  celui  de  connaître  et  de  s’itistruire.  Le  commerce 
était  alors  en  grand  honneur;  « il  ouvrait,  dit  Plutarque, 
des  communications  utiles  avec  les  nations  étrangères , 
procurait  des  alliances  avec  les  rois,  et  donnait  tine  grande 
expérience.  » 11  paraît  que  Solon  sut  mettre  à profit  assez 
rapidttment  tous  ces  avantages  ; il  devint  riche,  estimé, 
célèbre.  Au  retour  de  ses  voyages,  il  fut  frappé  de  nom- 
breux abus  dans  les  contunies  d’Athènes,  et  il  prit  à cœur 
de  les  réformer  par  ses  conseils  et  par  son  exemple,  il  s’était 
adotiné  à la  [loésse  d’abord  pour  son  amusement  ; il  s’appli- 
qua bientôt  a liiétti  e en  vers  des  maximes  philosophiques,  des 
exhortations  aux  Allnhiiens,  des  cetisui  es  cotitre  ce  qui  lui 
paraissait  blâmable.  La  considération  qu’il  acquit  parson  mé- 
rite éminent,  parson  patriotisme  et  sa  sagesse,  lui  donna  une 
gratule  autorité  datis  les  alFaires  publiques.  Ce  fut,  comme 
l’on  sait,  non  seulement  à ses  avis,  mais  à son  habileté  et  à 
son  courage  comme  chef,  que  les  Athéniens  durent  de  se 
rendre  maîtres  de  Salamine,  qu’ils  avaient  renoncé  à dispti- 
ter  aux  Mégariens,  et  qu’ils  n’occupèrent,  du  reste,  que  peu 
de  temps. 

A la  suite  de  longues  dissensiotis  qui  avaient  réduit 
Athènes  à uti  état  misérable  , Soloti  fut  élti  archonte  aux 
acclamations  des  riches  et  des  pauvres  , et  chargé  de  faire 
des  lois  de  pacificalion.  On  lui  proposa  même  le  litre  de 
roi  : il  refusa  ; il  répondit  à ses  amis  que  la  tyrani.ie  était 
un  beau  pays,  mais  qui  n’avait  point  d’issue.  Dans  ses  poé- 
sies, il  dit  à ce  sujet  : 

Si  je  n’ai  point  voulu,  tyran  de  nia  patrie. 

Eu  usurpant  ses  droits  , voir  ma  gloire  flétrie  , 

Je  ne  m’eu  lepens  point  : par  ce  nuble  refus. 

J'ai  de  tous  les  mortels  surpassé  les  vertus. 

Sa  première  ordonnance  portait  que  toutes  les  dettes  qui 
subsistaient  seraient  abolies  ou  réduites,  et  qu’à  l'avenir  les 
engagements  pécuniaires  île  seraient  plus  soumis  à lu  con- 
trainte par  corps  ; auparavant,  les  débiteurs  pouvaient  de- 
venir les  esclaves  de  leurs  créanciers.  Celle  mesure  mécon  - 
tenta d’abord  les  riches  qui  perdaient  ainsi  leurs  créances, 
et  les  pauvres  qui  espéraient  le  partage  égal  des  biens.  Tou- 
tefois les  Atliéniens  ne  tardèrent  pas  à reconnaître  rulilité 
de  celte  loi.  Les  riches  firent  en  commun  un  sacrifice  qu'ils 
appelèrent  le  sacrifice  de  la  décharge,  confirmèrent  à Solon 
le  litre  de  législateur,  et  lui  confièrent  le  soin  de  réformer  le 
gouvernement.  Ils  lui  conférèrent  dans  ce  but  un  pouvoir  si 
illimité , qu’il  se  trouva  maître  des  charges,  des  assemblées, 
dés  délibérations  et  des  jugements  ; qu’il  pouvait  nommer 
tous  les  officiers  publics,  régler  leurs  revenus,  leur  nombre, 
la  durée  de  leur  administration , et  révoquer  ou  confirmer 
à son  gré  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui. 

Il  commença  par  abroger  les  lois  de  Dracon,  qui  pronon- 
çaient la  peine  de  mort  pour  presque  tous  les  délits.  Il  di- 
visa les  citoyens  en  irlusienrs  classes,  suivant  leurs  revenus; 
les  [rliis  pauvres  n’eurent  que  le  droit  de  voler  dans  les  as- 
semblées et  dans  les  jugements,  droit  qui  acquit  dans  la 
suite  une  importance  de  plus  en  plus  considérable. 

Solon  dit  dans  ses  poésies  : 

l.e  a par  mes  lois  un  crédit  suffisant; 

J'ai  voulu  qu’il  ne  lut  ni  faible,  ni  puissant. 

11  permit  à tout  Athénien  de  (trendre  la  défense  d’un  ci- 
toyen insulté,  et  de  poursuivre  l’agresseur  en  justice,  li  éta- 
blit le  sénat  de  l’Aréopage,  et  le  composa  de  ceux  qui  avaient 
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rempli  los  fonctions  d’arclionto;  pins  tard  il  créa  une  se- 
conde assemblée,  composée  de  quatre  cents  membres,  dans 
laquelle  on  discutait  les  all'uires  avant  de  les  porter  à l’as- 
semblée générale. 

Une  des  lois  de  Solon  notait  d’infamie  tout  citoyen  qui, 
dans  une  sédition,  ne  se  déclarait  pour  aucun  parti. 

Parmi  ses  antres  lois  on  remarque  celles  qui  défendaient 
do  dire  du  tuai  des  morts,  qui  autorisaient  les  citoyens 
sans  enfants  à disposer  de  leurs  biens  comme  ils  vou- 
draient, (|ui  désbonoraient  ceux  qui  refusaient  de  pourvoir 
à la  sid)sislance  de  leurs  parents,  mais  qui  dispensaient 
un  lüs  de  nourrir  son  in’tre  quand  celui-ci  ne  lui  avait  pas 
fait  apjjrendre  un  métier. 

Il  ne  donna  d’autorité  à toutes  ses  lois  que  pour  cent  ans, 
et  les  fit  écrire  sur  des  rouleaux  de  bois  en  forme  d’essieux, 
qui  tournaient  dans  des  cadres  où  ils  étaient  enchâssés.  11 
demanda  ensuite  aux  Athéniens  un  congé  de  dix  ans,  et 
s’embarqua  pour  l’Egypte  : il  espéra  que  ce  temps-là  suffi- 
rait poui  accoutumer  les  Athéniens  à ses  lois.  Après  l’E- 
gypte , il  visita  Cypre  où  il  contribua  à fonder  une  ville. 
IMuiarque  rapporte  qu’il  se  rendit  aussi  à Sardes,  où  Crésus 
l'avait  appelé.  Quand  il  revint  à Athènes,  il  trouva  que  trois 
pai  tis  s’étaient  formés  parmi  les  citoyens  ; malgré  ses  ell'orts 
jioui-  ramener  la  concorde  et  conserver  la  liberté,  Pisistraie, 
qu'il  avait  beaucoup  aimé,  se  fit  tyran  d’Athènes.  La  con- 
duite de  Solon,  dans  ces  événements,  fut  très  noble  et  très 
courageuse.  Une  fois  sùr  du  pouvoir,  Pisistrate  chercha  à se 
concilier  son  amitié,  et  oblintseulementde  lui  quelques  con- 
seil-. Solon  mourut  très  âgé;  pendant  ses  dernières  années 
il  SC  livra  presque  exclusivement  à la  poésie.  Il  avait  formé 
le  plan  d’un  poème  sur  les  Atlantides  : Platon,  qui  descen- 
dait d’un  frère  de  Solon,  entreprit  d’exécuter  ce  plan  ; mais 
la  mort  l’empêcha  de  l’achever. 

Maximes  et  paroles  attribuées  à Solon. 

— lUen  de  trop 

— Les  courtisans  ressemblent  à ces  jetons  dont  on  se  sert 
pour  compter;  ils  changent  de  valeur  au  gré  de  celui  qui 
les  emploie. 

— Bien  des  méchants  s’enrichissent , bien  des  hommes 
vertueux  languissent  dans  la  misère.  Voudrais-je  donner  la 
vertu  pour  les  trésors  du  méchant?  Non  sans  doute;  je 
puis  conserver  mon  cœur  dans  toute  sa  pureté,  les  richesses 
changent  tous  les  jours  de  maîtres. 

— Ne  donne  pas  à tes  amis  les  conseils  les  plus  agréa- 
bles, mais  les  plus  avantageux. 

— Solon  avait  perdu  son  fils  et  le  pleurait.  On  lui  repré- 
senta qu’il  ne  pouvait  lui  faire  aucun  hicm  pir  ses  larmes. 
« C’est  jrourcela  même  que  je  pleure,  » répondil-il. 

— « Sage  Athénien,  lui  disait  Crésus,  ma  fortune  te  paraît 
donc  bien  peu  de  chose,  puisque  tu  ne  daignes  même  pas 
me  comparer  à de  simples  citoyens?  — Crésus , répondit 
le  sage,  irourquoi  m’interroger  sur  les  prospérités  humai- 
nes, moi  qui  sais  combien  la  fortune  est  envieuse  et  chan- 
geante? Dans  un  long  espace  d’années  on  voit  bien  des 
choses  qu’on  n’aurait  pas  voulu  voir,  on  souffre  bien  des 
maux  qu’on  n’aurait  pas  voulu  supporter.  Je  vois  que  vous 
possédez  de  grandes  richesses,  que  vous  régnez  sur  des 
peuples  nombreux  ; mais  puis-je  vous  appeler  heureux  si 
j’ignore  quelle  sera  la  fin  de  votre  carrière?  Si  la  fortune 
n’accorde  pas  au  riche  de  terminer  heureusement  sa  vie  , 
il  n’est  pas  plus  heureux  avec  tous  ses  trésors  que  le  pauvre 
qui  gagne  chaque  jour  de  quoi  vivre.  Combien  ne  trouve- 
t-on  pas  de  mortels  opulents  qui  sont  en  même  temps  mal- 
heureux? Maison  trouve  aussi  des  hommes  qui  vivent 
contents  dans  la  médiocrité.  Il  est  impossible  au  même 
homme  de  rassembler  en  lui  tout  ce  qui  fait  le  bonheur. 
Un  seul  pays  ne  réunit  pas  les  productions  de  toutes  les 
espèces;  il  en  a quelques  unes,  il  lui  en  manque  d'autres  , 
et  le  meilleur  de  tous  est  celui  qui  en  rassemble  le  plus. 


De  même  un  seul  homme  ne  possède  pas  tous  les  avantages  ; 
il  jouit  de  quelques  uns,  d’autres  lui  sont  refusés;  mais 
celui  qui  a constamment  le  plus  grand  nombre  et  qui  ter- 
mine heureusement  sa  vie,  voilà  l’homme  que  j’appelle 
heureux.  Combien  de  mortels  les  Dieux  n’ont  comblés  de 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune  que  pour  les  plonger  ensuite 
dans  la  dernière  des  calamités  ! » 

— La  maison  la  plus  heureuse  est  celle  qui  ne  doit  pas  ses 
richesses  à l’injustice,  qui  ne  les  conserve  point  par  la  mau- 
vaise foi , à qui  les  dépenses  ne  causent  pas  de  repentir. 

— La  ville  la  mieux  policée  est  celle  où  tous  les  citoyens 
sentent  l’injure  qui  a été  faite  à l’un  d’eux , et  en  poursui- 
vent la  réparation  aussi  vivement  que  celui  qui  l’a  reçue. 

— Il  se  commettrait  peu  de  crimes  si  les  témoins  de  l’in- 
justice n’en  étaient  pas  moins  indignés  que  les  malheureux 
qui  en  sont  les  victimes. 

— La  société  est  bien  gouvernée  quand  les  citoyens  obéis- 
sent aux  magistrats , et  les  magistrats  aux  lois. 

— Redoute  la  volupté  , elle  est  mère,  de  la  douleur. 

— La  probité  est  plus  fidèle  que  les  serments. 

— Ne  te  hâte  ni  de  faire  des  amis  nouveaux,  ni  de  quitter 
ceux  que  tu  as. 

— Tant  que  tu  vivras,  cherche  à t’instruire  ; ne  présume 
pas  que  la  vieillesse  apporte  avec  elle  toute  la  raison. 


FORMES  SINGULIÈRES  DES  ROCHERS. 
( Voy,  i84o,p.363,eti84i,  p.217.) 

III. 


On  sait  que  la  plupart  des  terrains  de  l’enveloppe  de  la 
terre  sont  arrangés  par  lits  uniformément  étagés  les  uns 
au-dessus  des  autres.  C’est  la  conséquence  de  ce  que  ces 
matières  ont  été  primitivement  déposées  dans  le  sein  des 
eaux,  ainsi  que  l’attestent  les  coquilles  et  les  autres  débris 
d’animaux  aquatiques  que  leur  masse  renferme.  Aussi 
voit-on  que  dans  les  endroits  où  ils  se  montrent  à décou- 
vert, ces  terrains  forment  souvent  de  longues  bandes  hori- 
zontales , comme  il  convient  en  effet  à des  couches  de  sédi- 
ment. Ils  présentent  même  nécessairement  cette  apparence 
toutes  les  fois  qu’ils  n’ont  été  soumis  à aucune  cause  de 
dislocation,  car  des  matériaux  qui  se  réunissent  au  fond  de 
l’eau  tendent  toujours  naturellement  à l’horizontalité.  Cette 
disposition  uniforme  s’observe  non  seulement  dans  les  car- 
rières où  l’on  exploite  la  pierre,  la  marne  ou  le  sable  à ciel 
ouvert , mais  jusque  dans  l’intérieur  des  mines  les  plus  pro- 
fondes. Il  en  résulte  donc  un  caractère  de  régularité  dont  il 
est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  lorsque  les  escarpe- 
ments où  la  roche  vient  à jour  sont  plans  et  bien  unis;  mais 
dès  que  l’œil  en  est  prévenu  il  est  aisé  de  suivre  jusque  dans 
les  déchirures  les  plus  compliquées  les  traces  de  cette  loi 


;fig.  I). 

Il  n’arrive  cependant  pas  toujours  quedes  lits  soient, hori- 
tontaux.  Très  fréquemment,  par  l’effet  des  anciens  boule- 
/ersemeuts  du  globe,  les  couches  ont  perdu  leur  position 
u-imitive,  et  se  trouvent  inclinées  toutes  en  masse,  soit  d’un 
;ôté,  soit  de  l’autre,  selon  le  sens  dans  lequel,  par  suite  des 
•évolutions  souterraines,  elles  ont  été  soulevées  ou  se  sont  au 
mntraire  enfoncées.  Il  se  voit  même  quelquefois  que  la  dis- 
ocation  les  renversant  tout-à-fait  leur  a fait  prendre  une 
situation  verticale;  et  il  n’y  a pas  à s’y  méprendre,  puis- 
qu’on trouve  dans  cette  position  jusqu’à  des  lits  de  galets 
parsemés  de  coquillages.  Mais  que  les  couches  soient  ffii- 
blement  inclinées  ou  qu’elles  le  soient  beaucoup,  si  oiigi- 
nairement  elles  ont  été  déposées  régulièrement,  dans  ce 
cas-ci  encore  leur  régularité,  à part  de  rares  exceptions , se 
conserve  et  se  laisse  apercevoir  dans  les  lignes  générales  des 
escarpements  non  moins  clairement  que  dans  le  cas  de  l’ho- 
rizontalité (fig.  2). 

Ainsi  des  couches  horizontales  ou  inclinées,  mais  plane». 
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telle  est  la  constitution  la  plus  ordinaire  des  rochers.  Des 
fissures  plus  ou  moins  nettes,  plus  ou  moins  nombreuses, 
les  découpent  en  divers  sens  et  donnent  à leurs  escarpe- 
ments les  figures  particulières  qu’ils  présentent.  La  diffé- 
rence de  solidité  des  diverses  couches , en  raison  de  laquelle 
les  unes,  par  l’effet  du  temps , se  détruisent  et  se  creusent , 
tandis  que  les  autres  demeurent  en  relief,  augmente  en- 
core la  complexité  de  ces  saillies  de  la  croûte  terrestre.  Mais 


( Fig.  I.  Escarpements  par  couches  de  niveau.) 

iesté  de  la  nature  que  tous  les  grands  peintres  ont  toujours 
eu  soin  de  respecter. 

Ce  n’est  pas  dire  cependant  que  la  ligne  droite  ait  place 
dans  tous  les  rochers.  Il  y a d’abord  toute  une  classe  de 
terrains  qui,  n’étant  pas  stratifiés  (tels  sont  presque  tous 
ceux  qui  sont  dus  à l’action  du  feu),  donnent  lieu  à des  rochers 
qui  ne  présentent  d’autres  lignes  que  des  fissures  irréguliè- 
res. Mais  ce  n’est  pas  tout.  Il  y a en  outre  des  terrains  qui , 
bien  que  stratifiés  et  très  régulièrement,  déterminent  cepen- 
dant des  lignes  absolument  différentes  de  la  ligne  droite.  Je 
veux  parler  des  terrains  contournés.  Dans  certains  cas,  en 
effet,  les  déchirures  de  l’enveloppe  de  la  terre  mettent  à dé- 
couvert des  couches  parfaitement  régulières,  mais  qui,  au  lieu 
d’être  planes,  forment  avec  une  symétrie  remarquable,  les 


(Fig.  3.  Escarpements  par  couches  contournées.  ) 


eu  besoin  pour  ainsi  dire  d’y  regarder.  Sur  un  espace  d’en 
viron  deux  lieues , la  côte  développe  seize  courbures  dont 
les  arcs  sont  alternativement  convexes  et  concaves.  La  hau- 
teur totale  depuis  le  niveau  de  la  mer  varie  de  deux  à trois 
cents  pieds  ; mais  cette  hauteur  n’est  qu’une  fraction  de  la 
hauteur  totale  que  la  masse  des  couches  a dû  nécessaire- 
ment avoir.  Car  non  seulement  il  est  évident , comme 
nous  venons  de  le  dire , qu’une  partie  du  système  se  con- 
tinue dans  la  profondeur  de  la  mer,  comme  on  en  juge  en 
voyant  chaque  couche,  après  avoir  plongé  dans  les  eaux,  en 
ressortir  à une  certaine  distance , courbée  en  sens  inverse  ; 
mais  il  est  évident  aussi  que  les  couches  qui  se  terminent 


quelque  variées  que  soient  ces  lignes , la  ligne  droite , pour 
un  observateur  attentif,  se  marque  toujours,  et  partage  les 
rochers  en  longs  rubans , signe  fondamental  de  leur  ori-i 
gine.  C’est  ce  que  les  dessinateurs  de  paysage  ont  souvent  le 
tort  de  ne  pas  reproduire  assez  fidèlement.  Les  traits  acci- 
dentels et  bizarres  dominent  dans  leurs  esquisses  sur  les 
traits  réguliers  et  essentiels,  et  les  effacent;  la  singularité 
augmente  peut-être,  mais  c’est  aux  dépens  de  la  sévère  ma- 


(Fig.  2.  Escarpements  par  couches  inclinées.) 


ondulations  les  plus  extraordinaires.  Cette  disposition  n’es; 
point  rare  dans  les  pays  de  montagnes , et  elle  communique 
aux  escarpements,  par  la  bizarrerie  des  enroulements,  une,, 
physionomie  quelquefois  surprenante.  Personne  n’a  voyagé 
dans  les  vallées  des  Hautes-Alpes  sans  en  être  frappé.  Mais  un  ! 
des  exemples  les  plus  célèbres  de  ce  phénomène  est  celui  des  ' 
environs  de  Saint  Abb’s  Head  (fig.  5),  sur  la  côte  orientale, 
de  l’Ecosse.  La  falaise  formée  par  un  schiste  bleuâtre  offre 
une  longue  série  de  grandes  et  belles  couches  qui  s’étendent 
depuis  son  sommet  jusqu’à  la  mer,  dans  laquelle  on  les  voit 
s’enfoncer  pour  en  ressortir  bientôt  dans  le  même  ordre  où 
elles  y sont  entrées.  L’uniformité  est  telle  , qu’après  avoir 
dessiné  une  seule  courbure  on  pourrait,  en  continuant  les 
lignes , reproduire  la  figure  du  reste  de  la  falaise  sans  avoir 


(Fig.  4.  Coupe  du  terrain  des  environs  de  Mons,  montrant  la 
disposition  des  couches  de  houille  dans  l’intérieur  de  la  terre.  ) 

actuellement  au  sommet  de  la  falaise  s’élevaient  originaire- 
ment bien  au-dessus.  On  observe  en  effet  qu’après  s’être  in- 
terrompues , elles  reparaissent  plus  loin  , tout-à-fait  de  la 
même  manière  que  si  leur  partie  supérieure  avait  été  coupée 
et  enlevée.  C’est  ce  qu’indiquent  les  lignes  ponctuées  placées 
dans  la  figure  au-dessus  de  la  falaise,  en  pendant  des  lignes 
ptnctuées  placées  au-dessous  pour  représenter  la  partie  de- 
meurée cachée  dans  les  eaux.  Cette  troncature  n’est  pas  ce 
qu'il  y a de  plus  difficile  à expliquer,  car,  de  tous  côtés,  la 
surface  de  la  terre  offre  des  exemples  de  pareilles  dénuda- 
tions causées  par  les  immenses  torrents  d’eau  qui,  dans  ses 
diverses  révolutions,  l’ont  sillonnée  et  profondément  labou- 
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rée.  Mais  commentées  couches  schisteuses,  qui  piimiiiye- 
ment  se  sont  déposées  dans  le  fond  de  la  mer,  les  unes  au- 
dessus  des  autres  et  horizontalement , selon  la  règle  com- 
mune , ont-elles  pu  être  amenées  à se  reployer  ainsi  sur 
elies-mêmes  ? C’est  là  que  glt  la  singularité  la  plus  digne 
d’attention  et  le  principal  problème. 

James  Hall,  qui  attira  le  premier  l’attention  des  géologues 
sur  l’escarpement  dont  nous  venons  de  parler,  a cherché, 
par  une  expérience  très  simple  et  très  curieuse,  à en  expli- 
quer la  formation.  Après  avoir  disposé  les  unes  au-dessus 
des  autres,  dans  une  situation  horizontale,  plusieurs  cou- 
ches d’argile  distinguées  par  des  couleurs  et  des  épaisseurs 
différentes,  et  représentant  les  couches  de  Saint  Abb’s  Head 
telles  qu’elles  durent  être  dans  leur  état  primitif,  il  char- 
gea ce  système  à sa  partie  supérieure  d’un  bon  poids,  et 
exerçant  alors  une  pression  sur  les  extrémités  opposées , 
força  les  couches  à se  rapprocher  dans  une  certaine  mesure. 
Par  le  seul  fait  de  cette  pression  latérale,  les  couches  se  trou- 
vèrent ployées  et  contournées  de  manière  à offrir  en  minia- 
ture une  apparence  tout-à-fait  semblable  à celle  de  la  falaise. 
Il  est  donc  probable  que  les  couches  qui  composent  celle-ci 
ont  été  soumises,  à une  certaine  époque,  à unepression  ana- 
logue , et  que  chargées  en  même  temps,  soit  par  des  terrains 
supérieurs,  soit  simplement  par  le  poids  de  la  masse  aujour- 
d'hui enlevée  par  la  dénudation,  elles  ont  dû,  pour  céder  à 
cette  action,  se  recourber  à diverses  reprises  sur  el  les-memes. 
Il  est  d’ailleurs  aisé  de  concevoir  comment  une  pression  de 
ce  genre  a pu  être  produite  naturellement , soit  par  des  dé- 
jections vomies  de  l’intérieur  de  la  terre,  et  cherchant  à 
se  faire  place,  soit  par  le  glissement  de  la  masse  de  ces  ter- 
rains dans  quelque  excavation  souterraine  trop  étroite. 

Le  fait  est  qu’il  ne  paraît  pas  possible  d’expliquer  autre- 
ment que  l’a  fait  James  Hall  ces  singuliers  plissements  de 
l'enveloppe  de  la  terre.  Du  reste,  l’expérience  de  Hall  peut 
èire  répétée  plus  facilement  encore  el  d’une  manière  tout 


aussi  démonstrative,  avec  quelques  morceaux  d’étoffe  que 
l’on  étend  horizontalement  sur  une  table,  et  que  l’on  presse 
ensuite  latéralement  après  les  avoir  surchargés  d’un  gros 
livre.  On  fait  ainsi  en  petit  ce  que  la  nature,  proportionnel- 
lement à ses  forces,  n’a  pas  eu  plus  de  peine  à faire  en  grand 
(fig.  5). 

Le  plissement  ne  s’effectue  pas  toujours  par  des  courbes. 
Dans  certains  cas,  le  terrain  se  trouve  disloqué  par  zigzags. 


(Fig.  5.  Expérience  Je  James  Hall  sur  le  conteurncmcul 
des  couches.) 

Cela  lient  sans  doute  à ce  que  sa  flexibilité  étant  moins 
grande,  il  y a eu  alors  une  sorte  de  brisure  aux  endroits  où 
il  a dû  se  ployer.  Ce  phénomène  n’est  pas  rare  non  plus  dans 
les  escarpements  des  montagnes;  mais  nulle  part  il  n’est 
aussi  bien  marqué  que  dans  l’intérieur  de  quelques  mines. 
Dans  cellesde  Mons  (lig.  4),  on  trouve  des  couches  de  houille 
dont  les  zigzags  se  répètent  jusqu’à  quatre  et  cinq  fois 


(Fig.  6.  Coupe  idéale  de  la  chaîne  du  Jura  , suivant  une  des  vallées  transversales.  ) 


sur  une  profondeur  totale  de  5 à 600  mètres.  Il  en  résulte 
que  les  puits  destinés  à l’exploitation , en  descendant  verti- 
calement à cette  profondeur  dans  le  sein  de  la  terre , ren- 
contrent à plusieurs  reprises  la  même  couche  , inclinée 
tantôt  dans  un  sens , et  tantôt  dans  un  autre  ; de  telle  sorte 
que  si  les  travaux  n’avaient  pas  montré  que  ces  diverses 
portions  sont  liées  et  composent  une  même  couche , les 
mineurs  croiraient  sans  doute  avoir  affaire  à une  série  de 
couches  différentes.  Dans  ces  mines,  le  phénomène  dont 
il  s’agit  ici  se  présente  sur  une  échelle  immense  ; car 
non  seulement  il  s’étend,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
à une  profondeur  considérable,  mais  il  réunit  dans  la 
même  condition  une  multitude  de  couches,  tant  de  houille 


que  de  schistes  et  de  grès  placés  dans  l’intervalle , et 
suivant  tous  les  mêmes  zigzags  avec  une  régularité  sur- 
prenante. Ce  qui  augmente  encore  l’intérêt,  c’est  que  l’on 
trouve , entre  les  plans  des  couches , des  feuilles  de  fougères 
et  d’autres  végétaux  dont  les  débris  ont  formé  le  charbon  , 
étendues  aussi  délicatement  que  les  plantes  sèches  conte- 
nues dans  l’herbier  d’un  botaniste,  et  marquant  ainsi,  par 
une  preuve  manifeste,  que  les  couches  dont  elles  font  partie 
se  sont  autrefois  déposées  d’une  manière  tranquille  et  dans 
une  situation  horizontale.  Enfin,  comme  le  terrain  placé 
près  de  la  surface  de  la  terre  est  demeuré  à plat  sans  aucun 
contournement , il  s’ensuit  que  les  causes  qui  ont  forcé  le 
terrain  houiller  à se  briser  ainsi  ont  dû  exercer  leur  action 
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avant  que  le  terrain  supérieur  ne  fût  formé,  car  il  est  clair 
qu’il  n’a  point  été  témoin  de  ces  révolutions  souterraines. 

Le  phénomène  du  contournement  se  développe  même 
quelquefois  sur  une  échelle  encore  plus  grande.  Des  chaînes 
entières  de  montagnes  en  sont  en  effet  quelquefois  le  produit. 
On  comprend  aisément  que  les  couches , en  passant  de  la 
position  horizontale  à la  position  contournée,  doivent  né- 
cessairement former  à leur  partie  supé'rieure  des  saillies  et 
des  dépressions  alternatives.  Lorsque  ce  mouvement  a lieu 
sur  une  région  considérable  et  avec  des  forces  suffisantes,  il 
arrive  donc  que  les  saillies  s’élèvent  assez  pour  constituer 
des  montagnes,  tandis  que  les  dépressions  s’enfoncent  en 
vallées.  C’est  ce  qui  se  voit  admirablement  dans  le  Jura. 
Celte  chaîne  se  compose  de  plusieurs  crêtes  parallèles  dans 
lesquelles  on  reconnaît  le  sommet  des  courbes,  tandis  que 
le  fond  des  vallées  en  offre  la  concavité.  Des  fissures  per- 
pendiculaires à la  direction  de  l’ensemble  permettent  d’étu- 
dier avec  une  facilité  parfaite  toute  cette  structure  (fig.  (1). 
Pour  avoir  idée  de  la  formation  de  cette  chaîne,  il  suffit  donc 
de  concevoir  que  l’écorce  de  la  terre  ait  été  fortement  pres- 
sée de  part  et  d’autre  ; elle  s’est  alors  trouvée  réduite , pour 
céder  à la  violence  de  cette  force,  à se  soulever  et  à s’en- 
foncer alternativement,  c’èsl-à-dire  à se  plisser.  C’est  ce 
qui  a donné  naissance  à la  série  des  montagnes.  La  coupe 
ci-dessus,  figurant  d’une  manière  générale  les  divers  ter- 
rains qui  composent  le  Jura,  suffit  pour  donner  l’explica- 
tion de  ce  grand  phénomène. 

DU  PIN  MAllITIME. 

( Second  et  dernier  article.  — Voy.  p.  ni  ) 

ASPECT  d’une  forêt  DE  PINS.  — LES  RIÎSÏMIERS,  LEURS 
MŒURS,  LEUR  INDUSTRIE.  — PRODUITS  DU  PIN. 

C’est  au  milieu  des  grandes  forêts  de  pins  que  l’on  éprouve 
au  plus  haut  degré  celte  sorte  de  vague  terreur  qui  fit  jadis 
consacrer  à la  divinité  les  mystérieuses  profondeurs  des  bois. 

Tout  y est  solennel  et  triste  , et  la  cime  altière  dont  la 
couronne  se  cache  dans  la  nue  loin  de  la  portée  des  hom- 
mes, et  la  sombre  verdure  d’un  feuillage  éternel  qui  revêt 
en  naissant  la  teinte  des  derniers  jours.  La  vie  en  montant, 
pour  s’épanouir  au  sommet,  abandonne  sur  son  passage  les 
branches  qu’elle  a fait  pousser  et  qui,  pourrissant  sur  l’ar- 
bre , présentent  le  tableau  de  la  décrépitude  à côté  du 
tableau  de  la  végétation.  Nulle  part  le  vent  ne  se  fait  en- 
tendre avec  un  ton  plus  grave  ; on  ne  sent  pas  autour  de 
soi  le  souffle  de  l’air;  les  feuilles  roides,  dures  et  aiguillées 
de  la  foiêt  sont  à peine  agitées,  et  cependant  un  murmure 
incessant  gronde  au  sein  du  calme  avec  la  sourde  voix  de 
la  tempête  et  de  l’ouragan.  Ce  n’est  point  le  vent  de  la 
terre,  c’est  celui  des  régions  éthérées  dont  le  silence  so- 
lennel semble  un  instant  troublé  par  les  échos  d'une  mer 
courroucée  contre  un  rivage  lointain.  Nulle  paît  l’impres- 
sion de  l’isolement  n’est  aussi  profonde,  parce  que  nulle 
part  la  monotonie  du  paysage  n’est  aussi  grande.  Après  des 
journées  entières  de  marche,  le  bivouac  du  soir  est  en  tout 
semblable  au  bivouac  du  malin;  là,  point  de  ces  allées 
fuyantes,  point  de  ces  échappées  de  vues,  de  ces  accidents 
de  clairières,  de  ces  massifs  de  verdure,  de  ces  formes 
pittoresques  qui  animent  le  paysage  et  dissimulent  la  lon- 
gueur de  la  route,  en  jetant  à l’âme  mille  impressions  diffé- 
rentes : ce  sont  des  pins  de  même  forme , tous  parfaitement 
droits  et  élancés,  tons  pareils,  tous  à égale  distance;  après 
ceux-ci,  en  voilà  d’autres,  et  d’autres  encore  qui  se  dé- 
couvrent au  loin  semblables  à ceux  que  l’on  a laissés  der- 
rière. Les  feuilles  tombées  ne  bruissent  pas  .sous  les  pieds, 
et  le  sable  que  foule  le  voyageur  ne  lui  renvoie  point  le 
bruit  de  ses  pas  ni  n’en  garde  la  trace. 

Malgré  celle  tristesse , cette  monotonie  et  cette  solitude, 

n’y  a cependant  pas  de  forêts  qui  soient  plus  habitées  que 


nos  immenses  forêts  du  sud-ouest  de  la  France.  Une  popu- 
lation nombreuse  s’y  succède  de  père  en  fils  depuis  des  mil- 
liers d’années  pour  soigner  la  culture  des  arbres  et  pour  en 
extraire  les  produits  résineux  qui  forment  le  revenu  annuei 
du  pays.  Six  cents  ans  avant  notre  ère,  une  tribu  de.  Cim- 
bres  du  nom  de  Eoïens  ( Boii  ) , détachée  de  la  grande  con- 
fédération qui  passait  à renvahissemeut  de  l’Italie,  avait 
traversé  la  Garonne  pour  s’établir  à la  Teste  de  Buch  , où 
se  sont  conservées  les  traces  de  son  nom  ; car  on  appelle 
dans  le  patois  du  pays,  lou  camin  Bougés  (le  chemin 
Boyeu) , une  rotite  qui  conduit  à Bordeaux.  L’industrie  de 
ces  hommes  pour  la  manipulation  des  matières  résineuses 
date  également  de  la  plus  haute  antiquité  ; elle  est  signalée 
en  divers  passages  des  lettres  de  saint  Paulin  au  poëte 
Ausone 

...  Et  malis  piceos  describere  Bo'ios. 

La  population  des  résiniers,  tel  est  le  nom  que  l’on 
donne  aujourd’hui  à ces  descendants  ou  successeurs  des 
Cimbres,  conserve  dans  son  caractère  et  dans  ses  habitu- 
des une  em})reiute  bien  marquée  de  la  sévérité  des  lieux  et 
de  son  propre  isolement  ; elle  est  sérieuse  et  grave,  supers- 
titieuse et  pleine  d’effroi  pour  les  mystères  du  ciel , bien 
qu’insensible  à toute  crainte  pour  les  choses  de  la  terre. 
La  sobriété  est  chez  elle  une  qualité  profondément  enraci- 
née. La  bouillie  de  mil  ou  de  maïs  forme  la  base  de  sa  nour- 
l'ilure  ; l’eau  est  sa  seule  boisson.  Quelques  tranches  de  lard 
rance  frit  à la  poêle,  quelque  sardine  de  Galice,  un  peu  de 
pain  noir,  sont  le  régal  des  jours  de  fête.  Cependant  le  gi- 
bier ne  manque  pas;  les  lièvres,  les  cochons  sauvages,  les 
pigeons  sauvages,  les  canards  sauvages,  les  bécasses  et  les 
perdrix  abondent  dans  les  forêts.  Mais  les  résiniers  préfè- 
rent vendre  au  village  voisin  les  produits  de  leur  chasse,  pour 
accumuler  sou  par  sou,  année  par  année,  génération  par 
génération  , de  quoi  acheter  les  arbres  qu’ils  cultivent  et 
devenir  propriétaires  du  sol  qui  les  nourrit. 

Les  résiniers  sont  aussi  patients  que  sobres;  mais  ils  sont 
défiants  comme  tous  les  hommes  qui  vivent  Isolés,  et  la  dé- 
fiance les  conduit  à la  finesse  et  à la  ruse. 

Le  métier  qu’ils  exercent  n’est  pas  sans  quelques  dan- 
gers. Pour  faire  les  entailles  aux  arbres,  ils  doivent  sou- 
vent s’élever  jusqu’à  quatre  ou  cinq  mètres  et  même  plus 
haut.  Ils  portent  avec  eux,  pour  leur  servir  d’échelle,  une 
.simple  perche  entaillée  de  coches  ou  garnie  de  taquets; 
appuyant  sur  l’arbre  l’extrémité  de  cette  perche,  ils  grim- 
pent jusqu’au  haut  avec  la  légèreté  de  l’écureuil.  Là  , ils 
passent  une  jambe  entre  l’arbre  et  la  perche,  embrassent 
celle-ci  avec  leurs  genoux,  forment  par  la  pression  et  le 
poids  de  leur  corps  une  sorte  d’arc-boutant,  et  se  maintien- 
nent ainsi  avec  tant  de  solidité  qu’ils  peuvent  saisir  leur 
hache  à deux  mains  et  ouvrir  les  entailles,  les  rafraîchir, 
abattre  les  branches,  couper  môme  la  tête  de  l’arbre,  aussi 
aisément  que  le  ferait  un  charpentier  sur  le  terrain. 

Les  matières  premières  fournies  directement  par  les  en- 
tailles faites  au  pin  maritime  sont  classées  ainsi  ; la  résine 
molle  et  le  barras  ou  galipot.  La  première  suinte  dans  le 
fort  de  la  chaleur  sous  la  forme  de  gouttelettes  transpa- 
rentes et  semblables  au  sucre  le  plus  pur;  puis  elle  finit 
par  tomber  ou  par  descendre  au  pied  de  l’arbre  dans  un 
réservoir  creusé  sur  le  tronc  même  ou  dans  un  auget  (li>- 
posé  exprès.  Le  barras  ou  galipot  est  blanc  et  concret  au 
lieu  d’être  fluide  comme  la  résine  molle;  il  reste  fixe  a 
l’arbre  sous  l’apparence  de  cire.  On  donne  plus  spéciale- 
ment le  nom  de  galipot  à la  i artie  la  plus  pure  qui  n’a- 
dhère point  au  bois  et  qui  s’en  détache  elle-même  par  pla- 
ques; le  nom  de  barras  est  réservé  pour  la  portion  que  l’on 
est  obligé  d’arracher  avec  une  sorte  de  racloir,  et  qui  est 
mêlée  de  bois  et  d’autres  impuretés. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  différence  entre  les  deux 
produits  naturels  que  nous  venons  de  mentionner  consiste 
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dans  la  plus  ou  moins  grande  proportion  d’essence  de  té- 
rébenlliine  qui  s’y  trouve  unie  à une  matière  fixe. 

11  est  facile  de  concevoir  comment,  par  des  ('purations 
successives  (lui  séparent  les  deux  produits,  par  des  mélan- 
ges convenables  qui  les  réunissent,  par  des  combustions  et 
par  des  distillations,  on  peut  obtenir  des  produits  très  va- 
riés. En  voici  les  principaux  ; 

l.’esscncc  de  térébenthine,  très  employée  pour  la  peinture 
et  pour  les  vernis  ; les  pâtes  de  térébenthine  très  pures 
dites  de  Chio  ou  de  Venise,  destinées  aux  mômes  emplois; 
la  colophane  d’un  usage  étendu  pour  l’encollage  dans  les 
fabiiquesdc  papier,  adoptée  également  pourdonner  le  mor- 
dant aux  archets;  le  brai  sec,  le  brai  gras,  le  goudron; 
les  pâtes  de  térébenthine  plus  ou  moins  épurée,  et  dites 
térébenthine  au  soleil  ou  térébenthine  à la  chaudière;  les 
galipots,  toutes  matières  d’une  utilité  journalière  dans  la 
marine.  Les  Hollandais  notamment  en  achètent  à Bordeaux 
des  quantités  considérables,  habitués  qu’ils  sont  à en  en- 
duire les  mâts  , les  gréements,  les  coques  de  leurs  navires, 
au  lieu  de  les  peindre.  Les  substances  résineuses  bouchant 
les  tissures  et  les  pores  des  bois  et  des  cordages,  s’opi)osent 
également  à rintroduciiou  de  l’eau  et  à l’action  desséchante 
du  soleil.  La  marine  ne  pourrait  s’en  passer. 

Enfin,  une  autre  substance  d’un  grand  débit  est  la 
résine  jaune,  dont  la  couleur  plus  ou  moins  claire  provient 
d’un  mi'dange  d’eau.  L’usage  principal  qu’on  en  fait  est 
celui  de  l’éclairage.  Toute  la  Bretagne  s’en  sert,  et  en  achète 
pour  plusieurs  millions  dans  les  landes  de  Gascogne.  Bor- 
deaux, la  Teste  et  Bayonne  sout  les  trois  ports  d’expé- 
dition. 

Depuis  quelques  années,  on  s’est  occupé  en  France  de 
donner  une  nouvelle  extension  aux  débouchés  des  résines 
en  les  appliquant  à la  fabrication  des  savons,  à l’imitation 
de  l’Airgleterre  et  de  l’Amérique. 

L’éclairage  et  la  savonnerie  sont  deux  branches  si  impor- 
tantes de  l’économie  domestique  d’une  nation,  que  tout 
procédé  tendant  à en  diminuer  les  frais  sera  un  bien- 
fait général , surtout  pour  les  classes  pauvres.  La  France 
achète  à l’étranger  pour  une  quarantaine  de  millions  de  ma- 
tières huileuses;  si  elle  peut  s’all'ranchir  de  ce  tribut  en 
utilisant  un  produit  qu’elle  a en  abondance,  et  qui  est 
encore  à vil  prix , elle  en  tirera  un  double  avantage  ; d’une 
part,  elle  versera  dans  un  pays  arriéré  (le  sud-ouest  de  la 
France)  une  grande  partie  des  capitaux  qu’elle  veise  entre 
les  mains  des  étrangers , et  d’autre  part , les  consommateurs 
nationaux  paieront  moins,  parce  que  les  produits  résineux, 
quoique  haussant  sans  doute  de  prix,  occasionneront  cepen- 
dant une  notable  économie  dans  les  dépenses  de  l’éclairage 
et  du  savonnage. 

Lorsqu’une  plantation  de  pins  a été  bien  conduite,  ou 
peut  commencer  à l’exploiter  pour  résine  dès  l’âge  de  vingt 
ans;  mais  plus  ordinairement  cela  n’a  lieu  qu’à  l’âge  de 
vingt-cinq  ans. 

Vers  cette  époque , il  ne  doit  rester  qu’environ  -lOO  à 
600  arbres  par  hectare,  par  suite  des  éclaircies  que  l’on  a 
dû  faire,  et  dont  il  a été  question  dans  le  précédent  article. 
Lorsque  l’exploitation  de  résine  sera  en  plein  rapport  et  que 
les  arbres  seront  plus  âgés,  il  ne  devra  plus  y avoir  que  180 
à îOO  arbres  par  hectare;  on  aura  successivement  détruit 
les  arbres  les  plus  mal  faits  et  les  moins  productifs.  Pour 
cela  , quand  on  a commencé  à résiner  des  pins,  on  en- 
taille d’abord  ceux  que  l’ou  juge  devoir  être  les  moins 
avantageux,  et  on  les  sai'gtne  à mort,  c’est-à-dire  qu’on 
leur  fait  deux  entailles  au  lieu  d’une,  et  qu'on  rafraîchit  ou 
qu’on  augmente  les  entailles  deux  fois  plus  que  pour  le  pin 
destiné  à vivre  et  à donner  des  revenus  pendant  plus  d’un 
siècle. 

Au  bout  de  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  l'arbre  saigné 
à mort  ne  donne  plus  rien  , ou  l’abat  pour  bois  à brûler,  s’il 
y a débouché,  et  l’ou  a alors  un  double  revenu  en  résine  et 


en  bois;  mais  ce  cas  est  rare  à cause  de  l’absence  des  dé- 
bouchés. 

Lorsque  l’on  n’a  pas  abusé  des  entailles,  l’arbre  qu’on  a 
lésiné  est  bien  préférable  aux  autres  |)our  construction;  il 
semble  que  cette  opération  fasse  mûrir  plus  tôt  le  bus  de 
1 ai  bre  , et  qu  elle  donne  au  bois  une  dureté  et  une  durée 
supéiieuies.  Les  charpentiers  des  Landes  estiment  que  les 
poutres  de  pins  gemmis  (c’est  le  nom  de  ceux  qui  ont  pro- 
duit résine)  valent  presque  le  bois  de  chêne;  les  vers  ne 
l’attaquent  pas. 

Avant  d’avoir  enlevé  de  la  forêt  tous  les  arbres  que  l’on 
a saignés  à mort,  on  doit  commencer  l’exploitation  des  ar- 
bres saignés  à vie , afin  de  ne  point  éprouver  d’interruption 
dans  le  revenu,  et  on  continue  à les  entaillersuccessiveinent 
suivant  leur  grosseur  jusqu’à  ce  que  la  totalité  soit  productive. 

L’incision  que  l’on  fait  la  première  année  aux  pins  ex- 
ploités à vie  est  de  40  à 50  centimètres.  Cette  première  an- 
née le  produit  est  nul,  et  le  résinier  se  fatigue  pour  rien; 
aussi  est-on  dans  l’usage  de  lui  allouer  deux  liards  ou  un 
sou  par  arbre  qu’il  met  sur  œuvre.  Les  entailles  doivent  se 
continuer  au-dessus  de  la  première  par  des  agrandissements 
successifs  de  10  à 15  centimètres,  faits  tous  les  huit  jours 
environ,  jusqu’à  la  hauteur  de  3 à 4 mètres.  A chaque 
agrandissement,  on  creuse  les  entailles  précédentes;  avant 
la  fin  de  la  première  entaille  totale,  généralement  à la  troi- 
sième année,  on  en  ouvre  une  autre  au  côté  opposé  de  l’ar- 
bre, et  on  finit  parfaire  ainsi  le  tour  de  l’arbre.  Puis, 
comme  l’arbre  grossit,  il  ollre  par  la  suite  les  moyens  de 
faire  de  nouvelles  entailles  entre  deux  vieilles  entailles 
qui  se  touchaient.  11  y a dans  la  forêt  de  la  Teste  des 
arbres  que  Ton  travaille  ainsi  depuis  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  et  qui  sout  boursouflés  et  gros  comme  des 
tonneaux. 

Il  est  assez  diflicile  de  compter  le  produit  d’un  hectare 
de  pins  en  résine;  rien  n’est  plus  variable  que  les  estima- 
tions assignées  dans  les  divers  auteurs  ; et  si  même  on  con- 
sulte les  gens  du  pays  peu  éclairés,  les  propriétaires  de 
pins,  on  obtiendra  une  grande  variété  d’estimation. 

Cela  tient  à plusieurs  causes  ; 

Généralement  les  forêts  se  sont  semées  toutes  seules,  et 
les  arbres  ne  sont  pas  convenablement  espacés , il  y a beau- 
coup de  terrain  perdu  ; ainsi  dans  la  montagne  de  la  Teste 
il  y a telles  parties  oû  on  ne  trouverait  pas  dix  pins  pat- 
hectare  donnant  résine,  les  autres  arbres  étant  des  chê- 
nes, des  taillis,  des  arbousiers,  etc.  Si  le  propriétaire 
estime  le  revenu  par  hectare,  on  conçoit  qu’il  trouvera  un 
chiffre  médiocre  ; si,  au  contraire , il  estime  le  produit  d’un 
hectare  par  la  quantité  d’arbres  que  l’hectare  pourrait  con- 
tenir, et  par  le  produit  que  lui  donnent  les  dix  pins  qui  y 
sont , il  estimera  trop  haut  le  revenu  de  1 hectare , parce 
que  les  dix  arbres  isolés  donnent  plus  que  s’ils  étaient  voi- 
sins de  cent  quatre-vingt-dix  autres.  Un  bel  arbre  isolé  peut 
donner  20  à 40  kilog.  de  matières;  mais  pour  ne  pas  avoir 
de  mécompte , il  faut  estimer  que  les  arbres  réunis  en  forêt 
ne  donnent  que  5 à 6 kilog. 

Les  résiniers  avaient  autrefois  les  deux  tiers  du  produit 
des  arbres  pour  leur  salaire.  A mesure  que  les  prix  des 
matières  ont  haussé,  les  propriétaires  ont  réduit  la  part  des 
travailleurs  à la  moitié,  et  même  au  tiers.  Néanmoins  le 
sort  des  résiniers  s’est  fort  amélioré,  et  ils  ont  pu  augmen- 
ter leurs  économies.  Aujourd’hui , ils  commencent  à pren- 
dre des  forêts  à ferme,  et  paient  leur  bail  en  argent;  bien 
entendu  que  le  propriétaire  prend  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  empêcher  Tepuisemeut  de  ses  arbres. 


LES  DRUSES. 

Cette  nation  est  peu  connue,  quoiqu’elle  habite  au  cœur 
de  la  Syrie.  Sa  reiigion  et  ses  mœurs  participent  à la  fois 
de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  civilisation  niusui- 
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mane;  il  s’y  mêle  en  outre  des  souvenirs  et  des  usages  de 
la  vie  patriarcale  que  les  siècles  et  les  révolutions  ont  de- 
puis long-temps  abolis  chez  les  autres  peuples. 

Les  Druses  se  disent  chrétiens,  et  ils  ont  en  effet  quelque 
connaissance  de  Jésus-Christ;  mais  ils  ne  se  soumettent  pas 
au  baptême  et  n’adressent  point  de  prières  à Dieu.  Ils 
croient  généralement  que  les  âmes  des  gens  de  bien  passent 
dans  le  corps  des  enfants  qui  viennent  au  monde,  et  que 
celles  des  méchants  entrent  dans  le  corps  des  chiens. 

Suivant  la  loi  de  Mahomet,  ils  peuvent  épouser  plusieurs 
femmes.  Les  frères  épousent  quelquefois  leurs  soeurs  comme 
dans  les  familles  primitives. 

Les  Druses  attachent  beaucoup  de  prix  à l’ancienneté  des 
familles;  quelques  uns  prétendent  être  issus  des  Français 
qui  suivirent  Godefroi  de  Bouillon.  Leur  émir  Fakreddin  , 
qui  vivait  dans  le  dix-septième  siècle , se  disait  parent  de  la 
maison  de  Lorraine. 

Les  paysans  sont  d’excellents  soldats  ; leur  soumission  , 
leur  sobriété  et  leur  patience  à supporter  les  fatigues  d’une 


campagne  sont  admirables.  En  temps  de  paix,  leur  princi- 
pale occupation  est  la  culture  des  mûriers , des  vignes  et  de 
l’olivier  ; certains  scheicks  possèdent  des  fermes  considéra- 
bles. Quelques  cantons  produisent  du  tabac  et  du  coton. 

Il  y a dans  le  fond  du  caractère  des  Druses  une  sorte 
d’esprit  républicain  qui  leur  donne  une  énergie  particu- 
lière, et  contraste  beaucoup  avec  l’esprit  servile  des  autres 
sujets  turcs.  Iis  sont  entreprenants,  hardis,  braves,  mais 
ombrageux  sur  le  point  d’honneur. 

Ils  se  montrent  très  secourables,  comme  presque  tous  les 
peuples  orientaux,  pour  les  fugitifs,  les  voyageurs  dans  le 
besoin , ou  les  malheureux  que  la  faim  presse. 

Les  femmes  se  voilent  le  visage  en  présence  des  hommes, 
suivant  la  coutume  de  l’Orient  ; elles  sont  grandes  et  quel- 
quefois belles  ; leur  costume  se  compose  * d’une  tunique 
courte  en  toile  bleu  foncé,  bordée  d’une  large  bande  brun 
rouge,  et  ornée  de  zones  du  même  rouge  qui  parcourent  le 
dos,  descendent  en  pointe  sur  les  reins  et  entourent  l’ouver- 
ture d’une  poche  fendue  sur  la  hanche.  Le  voile,  bleu  foncé. 


(Femmes  druses,  d’après 

est  maintenu  autour  de  la  tête  par  un  faisceau  de  cordelettes 
noires  en  poil  de  chameau,  noué  à la  nuque  et  retombant 
sur  le  dos  en  passant  dans  la  ceinture.  Les  petites  pièces 
métalliques,  découpées  de  différentes  formes,  en  terminent 
l’extrémité.  Elles  marchent  ordinairement  pieds  nus.  La 
seconde  figure  de  notre  dessin  appartient  aussi  au  Liban  ; 
son  costume  est  plus  généralement  adopté  dans  le  reste 
de  la  Syrie;  les  femmes  de  Nazareth  en  portent  un  sem- 


un dessin  de  M Goupil., 

blable,  sauf  quelques  différences  de  broderies  et  de  cou- 
leurs. 

* Voyez  la  figure  de  femme  dont  la  coiffure  se  termine  en  pointe. 

BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Boorgoonk  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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STATUE  DE  LA  TOUR-D’AUVERGNE , A CARHAIX 

(Département  du  Finistère'. 


(Statue  de  La  Tour  d’Auvergne,  en  bronze,  par  Marochetti , inaugurée  le  37  juin  1841,  à Carbaix.) 


Le  monument  de  la  place  Sainte-Geneviève  peut  rester 
vide;  la  patrie  tout  entière  devient  un  panthéon.  Depuis 
quelques  années,  nos  villes  à l’envi  élèvent  des  statues  aux 
grands  hommes  qu’elles  ont  donnés  à la  France,  et  cette 
piété  qui  les  honore  doit  aussi  inspirer  de  consolantes  ré- 
flexions sur  l’esprit  de  notre  temps.  Rendre  hommage,  d’un 
mouvement  spontané , au  génie  et  à la  vertu , chercher 
avec  ardeur  les  pures  émotions  de  la  reconnaissance  publi- 
que, ce  n’est  point  iefait  d’un  peuple  qui  se  décourage  et 
s’éteint.  C’est  au  contraire  une  noble  réaction  contre  les 
causes  de  division  qui  tourmentent  la  société  ; c’est  une  ré- 
ponse aux  reproches  d’égoïsme  dont  ou  flétrit  le  siècle , 
c’est  les  étouffer  sous  une  clameur  d’enthousiasme;  ajoutons 
que  c’est  aussi  prendre  l’engagement  de  continuer  c«  que 
les  générations  précédentes  ont  produit  de  grand  et  d'utile, 
et  préparer  l’avenir,  en  offrant  à la  jeunesse  de  beaux 
exemples  à suivre  et  de  glorieuses  récompenses  à espérer. 

Parmi  les  solennités  récentes  que  ce  sentiment  national  a 
inspirées,  l’inauguration  de  la  statue  de  La  Tour-d’ Auver- 
gne à Carbaix  resîeia  l’une  des  plus  dignes  de  mémoire, 

ToMK  IX.—  XoTEMBRK  I 4 I • 


La  Tour-d’Auvergne  ne  fut  jamais  revêtu  de  hautes  fonc- 
tions, ni  dans  l’armée,  ni  dans  l’administration  civile  ; moins 
il  a ambitionné  d’honneurs  pendant  sa  vie,  plus  il  avait  droit 
d’en  obtenir  après  sa  mort.  Général  ou  ministre , il  eût  été 
grand;  simple  citoyen,  il  a été  sublime.  L’histoire  moderne 
n’a  pas  consacré  de  caractère  plus  beau  que  le  sien  ; peut- 
être  même  faudrait-il  remonter  aux  républiques  antiques 
pour  trouver  un  modèle  aussi  complet  de  candeur,  de  dés- 
intéressement et  de  dévouement  à la  patrie. 

Dès  1832  , une  inscription  avait  été  placée  sur  la  façade 
de  la  maison  de  Carhaix  où  La  Tour-d’Auvergne  était  né  le 
23  décembre  1743.  En  1838  , le  conseil  municipal  décida 
qu’une  statue  lui  serait  élevée. 

C’est  le  27  juin  dernier,  quarante-unième  anniversaire  de 
la  mort  du  héros,  que  cette  statue  a été  inaugurée.  Plusieurs 
villes  de  Bretagne,  Morlaix,  Brest,  Saint-Brieuc,  Tréguier, 
Chàteaulin,  Quimper,  avaient  envoyé  des  députations.  Six 
cents  grenadiers  de  l’armée  étaient  présents.  Dire  que  la 
statue  a été  découverte  au  bruit  des  salves  d’artillerie,  des 
fanfares  militaires  et  des  acclamations,  et  que  des  discours 
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ont  été  ensuite  prononcés,  c’est  rappeler  ce  qui  se  passe  or- 
dinairement dans  toutes  les  fêtes  analogues.  Mais  une  cir- 
constance particulière  mérite  d’être  rapportée.  On  avait 
appris  qu’il  existait  encore , dans  le  fond  des  montagnes 
d’Arrée  , un  vieux  grenadier,  presque  octogénaire , ancien 
compagnon  d’armes  de  La  Tour-d’Auvergne  : il  avait  été 
blessé , mutilé  à côté  de  lui,  à l’affaire  de  Berghausen  ; il 
l’avait  reçu  mourant  dans  ses  bras  à l’affaire  d’Ober-Hausen. 
On  annonça  à ce  brave  vétéran  la  cérémonie  de  Carhaix  ; il 
sortit  de  sa  retraite  malgré  son  âge,  et  vint  se  placer  au  pied 
du  monument.  Sa  vieillesse,  ses  blessures,  son  attendrisse- 
ment, attiraient  tous  les  regards,  lorsque  , le  préfet  et  le 
général  Jannin  s’étant  approchés  de  lui,  on  vit  attacher  un 
ruban  rouge  sur  sa  poitrine.  On  imagine  aisément  l’éton- 
nement du  vieux  soldat  et  son  émotion  profonde , qui  fut 
aussitôt  partagée  par  toute  l’assemblée.  Peu  de  croix  d hon- 
neur ont,  depuis  long-temps,  donné  tant  de  bonllèlir  à ceux 
qui  l’ont  reçue,  et  provoqué  dans  le  public  dès  applaudisse- 
ments aussi  unanimes. 

La  place  au  centre  de  laquelle  s’élève  la  statue  domine  un 
magnifique  amphithéâtre  formé  par  les  montagnes  de  la 
Cornouaille.  D’une  très  grande  distance,  on  peut  apercevoir 
le  bronze  et  sa  base  se  détachant  sur  le  fond  des  arbres  qui 
les  encadrent. 

La  statue  est  placée  .sur  un  piédestal  en  granit  gds-blanc 
du  Huelgoat  (près  de  Carhaix  ) , divisé  en  deut  parties  su- 
perposées. 

Le  piédestal  porte  l’inscription  suivante  sur  la  face  . 

A 

THÉOPHILE-MALO 

DE  LA  TOUR-D’ADVERGNE  CORRET, 

PREMIER  GRENADIER  DE  FRANCE, 

NÉ  A CARHAIX  LE  25  DÉCEMBRE  1743, 

MORT  AD  CHAMP  D’HONNEDR 

LE  27  JUIN  1800. 

Sur  l’arrière  du  piédestal,  cette  inscription  est  reproduite 
en  langue  bretonne  comme  il  suit . 

DA 

DHEOPHIL-MALO 

DE  LA  TOÜR-D’ADVERGNE  CORRET, 

QÜENTA  GREüNADËR  A FRANÇ, 

GAN ET  E KER-AHÊS 

DAN  23  A VIS  QüERZU  ER  BLOAVEZ  1743, 

MARO  VAR  AN  DACHEN  A ENOR 

DAN  27  A VIS  EVEN  ER  BLOAVEZ  1800. 

Cette  partie  inférieure  est  surmontée  et  ornée  de  deux 
bas-reliefs  en  bronze  de  M.  Marochetti  ; l’un  représentant 
La  Tour-d’Auvergne  entrant  le  premier  à Chambéry,  l’épée 
à la  main,  en  1792;  l’autre,  la  Mort  glorieuse  du  premier 
grenadier  de  France  sur  les  hauteurs  de  Neubourg  (Ba- 
vière), en  1800. 

Sur  la  partie  antérieure  sont  les  armes  de  La  Tour-d’Au- 
vergne ; sur  l’arrière , l’écusson  de  Carhaix. 

De  sa  main  gauche,  le  héros  presse  sur  son  cœur  le  sabre 
d’honneur  qu’il  vient  de  recevoir  du  premier  consul  Bona- 
parte ; de  sa  main  droite  il  fait  un  geste  sur  ses  insignes  de 
grenadier  qu’il  ne  veut  pas  quitter:  « Noli  tangere!  Ne 
» touchez  pas  à cela  ! là  se  borne  mon  ambition.  » Un  livre  *, 
celui  qui  ne  le  quittait  jamais,  se  remarque  au  milieu  du 
petit  trophée  qui  est  à terre. 

Une  occasion  naturelle  se  présentait  ici  de  raconter  la 
vie  de  La  Tour-d’Auvergne;  mais  dès  notre  première 
année  nous  nous  étions  empressé  de  la  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  (1835,  p.  113).  Nous  devons  donc  nous  borner 
aujourd’hui  à rapporter  quelques  unes  de  ses  actions  et  de 
ses  paroles  qui  n’ont  pu  trouver  place  dans  cette  notice. 

* Les  Comnieiilaires  de  César,  ou  les  Origiues  gauloises. 


On  sait  que  La  Tour-d’Auvergne  , à l’armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, commandait  toutes  les  compagnies  de  gre- 
nadiers formant  l’avant-garde  , et  appelées  colonne  infer- 
nale. Voici  ce  que  le  général  Foy,  dans  son  Histoire  des 
guerres  de  la  Péninsule,  dit  de  cette  phalange  héroïque  : 

« La  colonne  infernale  observait  une  discipline  qui  rap- 
pelle la  conduite  des  armées  romaines  dans  les  beaux  temps 
de  la  république  : elle  campait  une  fois  en  Biscaye  , dans 
des  vergers  plantés  de  cerisiers,  et  les  soldats  n’osèrent  pas 
cueillir  les  fruits  qui  pendaient  aux  arbres...  Paix  aux  chau- 
mières! telle  était  la  devise  qu’ils  avaient  reçue  de  leur 
chef,  et  leur  respect  pour  les  propriétés  s’étendait  à la  de- 
meure du  riche  comme  à celle  du  pauvre.  » 

Un  jour,  La  Tour-d’Auvergne  avait  été  commandé  pour 
alleràla  tête  d’une  petite  troupe  à la  découverte  de  l’ennemi. 
Après  quelques  heures  de  marche,  il  se  trouve  en  face  d’une 
armée  nombreuse.  Ni  lui  ni  ses  compagnons  d’armes  n’eu 
sont  déconcertés.  Leur  bonne  contenance  et  leur  feu  bien 
dirigé  en  imposent  quelque  temps  à 8 ou  lOOOÜ  Espagnols; 
mais  les  munitions  étaient  au  moment  de  leur  manquer. 
Leur  chef,  qui  le  sait,  ordonne  à ses  soldats  d’avoir  leurs 
fusils  bien  chargés,  et  fait  aussitôt  charger  à mitraille  ses 
petites  pièces  de  campagne,  mais  partout  il  défend  de  tirer. 
Alors  s’annonçait  déjà  cette  cruelle  épidémie , je  veux  dire 
cet  esprit  de  soupçon  qu’un  génie  infernal  soufUa  sur  les 
diverses  parties  de  France,  et  auquel  on  immola  tant  de  pa- 
triotes vertueux.  La  Tour-d’Auvergne  faillit  en  ce  moment 
en  être  la  victime.  A l’ordre  de  ne  pas  tirer,  il  entendit 
quelques  voix  répondre  : » C’est  un  ci-devant;  il  veut  nous 
» trahir.  — Soldats,  crie  l’intrépide  chef  à sa  troupe,  vous 
» me  connaissez,  je  suis  votre  camarade  , votre  ami;  mé- 
» prisez  ces  discours  de  fous,  et  exécutez  mes  ordres;  nous 
M sortirons  de  ce  pas  avec  gloire.  » 

Cependant,  au  silence  des  ï'rançais , les  Espagnols  se 
persuadent  qu’ils  ne  demandent  qu’à  se  rendre  , et  ils  ap- 
prochent témérairement.  Dès  que  La  Tour-d’Auvergne  les 
voit  bien  à portée,  il  fait  décharger  sur  eux  sa  mousqueterie 
et  ses  canons  à mitraille.  Les  Espagnols  criblés,  culbutés, 
épouvantés , sont  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  comman- 
dant français  profite  de  ce  moment,  fait  filer  sa  petite 
troupe , et  se  retire  ainsi  avec  quelques  prisonniers,  et  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme. 

Cette  action,  jointe  à beaucoup  d’autres  également  har- 
dies et  heureuses,  déterminèrent  le  gouvernement  à nom- 
mer La  Tour-d’Auvergne  colonel  du  régiment  ci-devant 
Champagne. 

A peine  en  eut-il  reçu  la  lettre  d’avis,  qu’il  assembla 
ses  grenadiers,  « Camarades,  leur  dit-il , j’ai  un  avis  à vous 
))  demander.  » A ce  propos  , les  grenadiers  de  s’entre-re- 
garder en  souriant.  « Eh!  oui,  reprend  lenr  capitaine,  je 
» vous  ai  donné  quelquefois  de  bons  conseils;  aujourd’hui 
«j’exige  aussi  votre  avis  sur  une  affaire  qui  me  concerne. 
« On  vient  de  m’envoyer  un  brevet  de  colonel  du  régiment 
«de  Champagne  : dois-je  accepter?  Qu’en  pensez-vous  , 
« mes  enfants?»  Les  grenadiers,  mornes  et  tristes,  se  taisent. 
Enfin  l’un  d’eux  prenant  la  parole  : « Notre  capitaine,  dit-il, 
» non  seulement  ce  grade,  mais  un  grade  supérieur  vous  est 
» dû  depuis  long-temps,  et,  à cet  égard,  toute  l’armée  pense 
» comme  nous.  Mais  nous,  nous  perdons  notre  père!  — Nous 
« ne  pouvons,  ajoutèrent  les  autres  grenadiers,  vous  dis- 
». suader  d’accepter  cet  avancement;  mais  nous...»  Des 
larmes  leur  coulaient  des  yeux.  — « Mes  amis,  reprit  La 
«Tour-d’Auvergne,  attendri  lui-même,  je  vois  que  cela 
» vous  afflige.  Vous  êtes  contents  de  moi.  — Ah  ! si  nous  le 
» sommes  !...  Mais  l’êtes-vous  aussi  de  vos  grenadiers?  — 
» Mes  amis,  content , très  content.  Vous  êtes  tous  de  braves 
» gens,  et  je  vous  aime  comme  mes  enfants.  Je  vais  donc 
» renvoyer  ma  commission.  — Mais,  capitaine...  — Je  n’é- 
» coûte  plus  rien.  Je  voulais  votre  avis;  je  le  connais,  cela 
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» me  suffit.  Vous  viendrez  tous  dîner  avec  moi,  camarades; 
» aucun  devons  n’y  manquera.»  Il  quitte  ses  grenadiers  éton- 
nés et  attendris,  et  va  ordonner  un  repas  militaire  et  frugal. 
A l’heure  marquée  , les  grenadiers  arrivent , et  La  Tour- 
d’Auvergne  se  place  au  milieu  d’eux.  On  dîne  gaiement. 
A la  fin  du  repas,  La  Tour-d’Auvergne  se  lève,  et  s’adres- 
sant à toute  sa  compagnie  : « Mes  camarades  ! renouvelons 
» ici  un  engagement  mutuel  ; moi,  de  ne  pas  vous  quitter, 
» vous,  de  m’être  toujours  fidèles.  » Et  ce  traité  fut  cimenté 
par  les  larmes  de  lous. 

La  Tour-d’Auvergne  renvoya  donc  sa  commission  de 
colonel  ; mais  il  garda  un  beau  cheval  d’Espagne  que  le  mi- 
nistre lui  avait  envoyé  en  même  temps.  Et  quel  usage  en 
faisait-il  ? Des  soldats  de  sa  compagnie  me  l’ont  appris. 
Quand  ils  allaient  à quelque  expédition  , le  cheval  suivait  ; 
mais  il  était  conduit  par  la  bride.  Quelque  grenadier  pa- 
raissait-il fatigué  de  la  marche  : — « Camarade,  lui  disait  le 
» capitaine,  monte  ce  cheval,  il  me  gêne  à conduire  ainsi.» 
11  fallait  obéir. 

La  Tour-d’Auvergne  reçut  un  jour  au  bivouac,  sous  les 
murs  de  Bayonne,  la  visite  de  l’envoyé  d’un  représentant 
du  peuple,  qui  semblait  le  sommer,  sous  peine  de  mort,  de 
venir  lui  rendre  ses  hommages. 

« Dis  à ton  maître  que  je  suis  à mon  poste,  que  je  ne  fais 
» ma  cour  à personne,  que  je  ne  connais  et  ne  connaîtrai 
» jamais  d’autre  devoir  que  celui  de  combattre  et  de  vaincre 
» l’ennemi  ; dis-lni  qu’il  vienne,  s’il  est  tout-puissant  comme 
» tu  l’annonces,  mettre  les  Espagnols  en  fuite  : je  les  en- 
» tends  qui  s’avancent,  et  je  vais  faire  battre  la  charge.  » 

Il  disait  souvent  à ses  soldats,  dans  ces  jours  désastreux 
où  les  factions  déchiraient  la  France  en  tous  sens  : « Ne  nous 
» occupons  pas  de  politique  ; tout  ce  que  nous  devons  con- 
» naître  , c’est  la  position  de  l’ennemi , pour  l’y  aller  clier- 
» cher  et  vaincre  j et  repousser  l’invasion  étrangère.  » 

La  générosité  de  La  Tour-d’Auvergne  l’avait  réduit  à son 
modeste  traitement  de  réforme  de  800  fr.,  qu’on  lui  payait 
en  assignats.  Un  jour  le  besoin  de  numéraire  se  fit  sentir  ; 
il  n’hésita  pas  à s’adresser  directement  à l’un  des  membres 
du  Directoire,  pour  obtenir  une  avance  de  quelques  écus  ; 
sur  cette  puissante  recommandation  , le  ministre  de  la 
guerre  mit  une  somme  de  1200  fr.  à la  disposition  de  La 
Tour-d’Auvergne,  qui  ne  prit  que  120  fr, , en  disant  au 
ministre  qu’il  reviendrait  à la  charge  s’il  avait  de  nouveaux 
besoins...  Mais  il  ne  retourna  pas  chercher  le  reste  de  la 
somme,  et  il  restitua  l’avance  quelque  temps  après. 

On  ne  sait  vraiment  ce  qui  est  le  plus  à admirer  dans  ce 
héros  , son  intrépidité  ou  son  humanité.  Il  envisageait  la 
guerre  comme  un  fléau  cruel  qu’il  ne  fallait  pas  aggraver 
sans  une  nécessité  impérieuse.  Loin  qu’il  eût  toujours  l’épée 
à la  main , il  ne  s’en  servait  jamais;  il  était  ava'-e  même  du 
sang  de  ses  ennemis,  et  très  partisan  des  expéditions  promp- 
tes et  décisives,  car  elles  arrivent  généralement  au  but  dé- 
siré avec  les  moindres  sacrifices  d’hommes. 

A la  bataille  de  Zurich  , en  1799  , La  Tour-d’Auvergne 
se  distingua  par  son  courage  et  son  humanité.  Il  entra  le 
premier  dans  Zurich  à la  tête  de  sa  compagnie,  et  empêcha 
par  son  sang-froid  et  sa  fermeté  le  massacre  des  Busses,  qui 
résistaient  dans  l’intérienr  de  la  ville  avec  une  grande  éner- 
gie , quoique  cernés  par  des  forces  supérieures.  Il  fit  lui- 
même  prisonnier  un  jeune  tambour  plus  acharné  que  les 
autres,  en  lui  appliquant  un  soufflet  plutôt  qu’un  coup  d’é- 
pée , avec  cette  admonestation  militairement  paternelle  : 
« Rends-toi  donc,  petit  entêté.  » 

La  Tour-d’Auvergne  refusa  absolument  pendant  toute  sa 
vie  de  se  parer  du  titre  de  premier  grenadier  de  France, 
et  de  jouir  du  traitement  attaché  à ce  titre. 


« Malheur,  disait  souvent  La  Tour-d’Auvergne,  malheur 
» è qui  abandonne  son  pays  au  moment  du  danger!  Jusqu’à 
» la  mort  je  serai  son  ami  fidèle , et  j’embrasserai  sa  cause 
» jusqu’au  dernier  soupir.  » 

« J’appartiens  à la  patrie , disait-il  encore  ; soldat , je  lui 
» dois  mon  bras  ; citoyen , je  dois  respect  à ses  lois,  » 


LE  PLATANE  DE  XERXES 

ET  LE  PALMIER  D’ABDÉRAME. 

Xerxès  marchant  contre  les  Grecs  rencontra,  en  traver- 
sant la  Lydie,  un  platane  d’une  si  merveilleuse  beauté,  que, 
dit  Elien,  « il  s’arrêta  un  jour  entier  dans  cet  endroit,  sans 
que  rien  Ty  forçât.  Il  posa  son  camp  dans  ce  lieu  désert , 
autour  du  platane,  y suspendit  des  ornements  précieux,  et 
décora  toutes  ses  branches  de  colliers  et  de  bracelets  d’or. 
En  s’éloignant , il  en  confia  la  garde  à un  des  immortels. 
C’était  assurément,  ajoute  l’écrivain  grec,  une  chose  bien 
ridicule  dans  ce  prince  , qui  ne  respectait  le  pouvoir  de  la 
divinité  ni  sur  mer  ni  sur  terre,  et  qui  osait  se  frayer  de 
nouvelles  routes  et  tenter  des  navigations  inconnues,  d’être 
en  quelque  sorte  l’esclave  et  l’admirateur  d’un  arbre.  » Il  y 
a pourtant,  ce  nous  semble,  un  enseignement  à tirer  de  cette 
passion  inspirée  par  un  chef-d’œuvre  de  la  nature  au  roi  des 
rois,  dont  le  cœur  devait  être  blasé  par  toutes  les  jouissan- 
ces que  peuvent  donner  le  pouvoir  et  la  richesse. 

Il  est  assez  curieux  , du  reste  , de  rapprocher  de  cette 
anecdote  l’amour  qu’éprouva  pour  un  palmier  le  puissant 
khalife  de  Cordoue  , Abdérame  I , contemporain  et  digne 
émule  de  Charlemagne.  Il  avait,  près  de  la  terrasse  de  son 
palais,  à Cordoue,  le  premier  palmier  qu’eût  vu  l’Espagne, 
et  qu’il  avait  fait  planter  en  souvenir  de  Damas  sa  patrie, 
d’où  la  haine  des  Abassides  l’avait  forcé  de  fuir  bien 
jeune  encore.  Parmi  ses  nombreuses  poésies,  il  en  est  une 
fort  touchante  adressée  à ce  palmier.  En  voici  la  traduction, 
faite  sur  une  ancienne  version  espagnole  ; 

« Toi  aussi , beau  palmier,  tu  es  ici  étranger.  Le  doux 
zéphyr  d’Algarbe  baise  et  caresse  ta  beauté.  Tu  crois  dans 
un  sol  fécond  , et  tu  élèves  ta  cime  jusqu’au  ciel.  Que  de 
tristes  larmes  tu  verserais,  si  comme  moi  tu  pouvais  sentir! 
Tu  ne  ressens  pas  comme  moi  les  coups  d’un  sort  cruel.  Je 
nage  dans  un  torrent  de  larmes,  de  peines  et  de  douleurs. 
J’ai  mouillé  de  mes  pleurs  les  palmiers  que  l’Euphrate  ar- 
rose ; mais  les  palmiers  et  le  fleuve  ont  oublié  mes  soufifran- 
ces , lorsque  mon  funeste  destin  et  la  cruauté  d’Al-Abbas 
me  forcèrent  d’abandonner  les  plus  tendres  affections  de 
mon  âme.  Il  ne  te  reste  aucun  souvenir  de  moi,  ô ma  pa- 
trie bien  aimée!  mais  moi , malheureux  , je  ne  puis  cesser 
de  te  pleurer,  » 


CAGES  DE  FER  ET  PRISONS  DE  LOUIS  XI. 

On  conserve  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
royale  deux  dessins , l’un  qui  date  de  f 699 , l’autre  du  com- 
mencement  de  la  révolution  française,  représentant  tous 
deux  les  cages  de  fer  construites  par  ordre  de  Louis  XI  au 
château  de  Loches , et  destinées  aux  prisonniers  d Etat  de 
quelque  importance.  Parmi  les  personnages  les  plus  célèbres 
qui  y furent  détenus,  on  compte  le  cardinal  Jean  de  La  Balue, 
évêque  d’Angers,  qui  y demeura  onze  ans,  le  duc  de  Ne- 
mours , et  l’historien  Philippe  de  Comines.  C’est  aussi  une 
tradition  populaire  que  Louis  XII  y fit  enfermer  Ludovic 
Sforza,  duc  de  Milan  ; mais  cette  anecdote  est  démentie  par 
le  récit  d’un  auteur  contemporain , Carranti , qui , dans  son 
histoire  de  la  captivité  de  ce  prince,  décrit  les  dessins  et  les 
caractères  qu’il  avait  tracés  sur  les  murs  de  sa  prison.  Nous 
empruntons  à Comines  la  description  de  ces  cages,  qui  lui 
sussèrent  de  saaes  et  oiauantes  comcaraisons  avec  les  châ-? 
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îeaux  forts  où  le  défiant  Louis  XI  s’emprisonnait  lui-même 
à la  fin  de  ses  jours. 

« Le  roy  nostre  maistre  avoit  fait  de  rigoureuses  prisons , 
comme  cages  de  fer  et  autres  de  bois , couvertes  de  plaques 
de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  ferrures, 
de  quelques  huict  pieds  de  large  et  de  la  hauteur  d’un  homme 
et  tin  pied  plus.  Le  premier  qui  les  devisa  fut  l’évesque  de 


(Vue  extérieure  de  la  cage  de  fer  où  le  cardinal  de  La  Balue  a élé 
enfermé  par  ordre  de  Louis  XI*.) 

Verdun  (Guillaume  de  Ilaraacourt) , qui,  en  la  première 
qui  fui  faite , fut  mis  incontinent , et  a couché  quatorze  ans. 
Plusieurs  depuis  Font  maudit , et  moy  aussi  qui  en  ay  tasté, 
sous  le  roi  de  présent  (Charles  VIII),  l'espace  de  huict  mois. 
Autrefois  avoit  fait  faire  ( Louis  XI)  à des  Aliemans  des  fers 
très  pesans  et  terribles  pour  mettre  aux  pieds , et  y esloit  un 
anneau  pour  mettre  au  pied,  fort  malaisé  à ouvrir,  comme 
à uncarquan,  la  chaîne  grosse  et  pesante,  et  une  grosse 
boule  de  fer  au  bout,  beaucoup  plus  pesante  que  n’estoit 
de  raison,  et  les  appelloit-on  les  fillettes  du  roy...  Comme 
de  son  tems  furent  trouvées  ces  mauvaises  et  diverses  pri- 
sons, tout  ainsi,  avant  de  mourir,  il  se  trouva  en  semblables 
et  plus  grandes  prisons,...  et  le  dis  ainsi  pour  montrer  qu’il 
n’est  nul  homme,  de  quelque  dignité  qu’il  soit,  qui  ae 
souffre , ou  en  secret  ou  en  public , et  par  espéciai  ceux  qui 
font  souffrir  les  autres.  Le  dit  seigneur , vers  ia  fin  de  ses 
Jours , fit  clorre  tout  à l’entour  de  la  maison  du  Plessis-lez- 
Tours  de  gros  barreaux  de  fer  en  forme  de  grosses  grilles  , 
et  aux  quatre  coins-de  la  maison  quatre  moineaux  de  fer, 
bons,  grands  et  épais.  Les  dites  grilles  estoient  contre  le 
mur,  du  costé  de  la  place,  de  l’autre  part  du  fossé;  car  il 
çstoit  à fond  de  cuve , et  y fit  mettre  plusieurs  broches  de 
fer  massonnées  dedans  le  mur,  qui  avoient  chacune  trois 
des  quatre  pointes,  et  les  fit  mettre  fort  près  l’iiue  de  l’autre. 
La  porte  du  Plessis  ne  s’ouvroit  qu’il  ne  fut  huict  heures 
du  matin , ny  ne  baissoit-oa  le  pont  jusques  à !a  dite  heure, 
et  lors  y entroieat  les  officiers...  Est-il  doncques  possible 
de  tenir  au  roy  pour  le  garder  plus  honnesîement  et  en 
estroite  prison,  que  luy-môme  se  tenoil?  Les  cages  où  il 
avoit  tenu  les  autres  avoient  quelques  huict  pieds  en  quarré, 
et  luy  qui  cstoit  si  grand  roy  avoit  une  petite  cour  de  chas- 
teau  à se  pourmener , encore  n’y  venoit-il  guêres  ; mais  se 
tenoit  en  la  galerie  sans  partir  de  là  , sinon  par  les  cham- 
bres, et  alioit  à la  messe  sans  passer  par  la  dite  cour.  Vou- 
droit-on  dire  que  ce  roy  ne  souffrit  pas  aussi  bien  que  les 
autres  qui  ainsi  s’enfermoit  et  se  falsoit  garder?...  Il  est 
vray  que  le  lieu  estoit  plus  grand  que  d’une  prison  com- 
mune, aussi  estolt-il  plus  grand  que  prisonniers  communs.» 

Ce  genre  de  prison  est  encore  usité  aujourd’hui  en  Chine 
et  au  Japon,  comme  Font  prouvé  diverses  anecdotes  ré- 

* On  remarquera  que  les  clous,  dans  chaque  rangée  perpendi- 
culaire sont  au  nombre  de  onze. 


centes.  En  I SU,  le  capitaine  russe  Golownin,  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  Japonais  avec  deux  de  ses  officiers  et  quatre 
matelots,  fut  enfermé,  ainsi  que  ses  compagnons  d’infor- 
tune, dans  de  petites  cages  placées  l’une  à côté  de  l’autre 
dans  la  môme  chambre,  et  presque  privées  de  lumière.  La 
cage  de  Golownin  avait  six  pas  de  long,  l™,?©  de  large, 
et  environ  5™ ,50  de  haut.  De  demi-heure  en  demi-heure 
les  gardiens  venaient  visiter  leurs  prisonniers , qui , s’ils 
dormaient,  étaient  réveillés  pour  répondre  à Fappei  de  leur 
nom. 


L’ÉGLISE  DE  BORGUND, 

EN  NORWÉGE. 

La  vallée  de  Borgund  est  l’un  des  sites  les  plus  frais,  les 
plus  pittoresques  de  la  Norwêge.  Eile  serpente  entre  deux 
hautes  montagnes  dont  les  sommités  sont  presque  constam- 
ment couvertes  de  neige.  D’un  côté,  on  aperçoit  une  cascade 
qui  tombe  du  haut  des  rocs  et  vient  en  mugissant  arroser 
les  contours  de  cette  riante  vallée;  de  l’autre,  elle  est  fer- 
mée par  une  forêt  de  sapins  majestueux.  Çà  et  là  , sur  les 
flancs  de  la  montagne,  s’élève  un  modeste  chalet;  la  clo- 
chette des  vaches  retentit  dans  les  pâturages  comme  dans 
ceux  de  la  Suisse,  et  la  mélodie  plaintive  du  chant  des 
paysans  laisse  dans  le  cœor  de  ceux  qui  Font  entendue  un 
souvenir  doux  et  triste  que  rien  ne  peut  effacer. 

Les  habitants  de  ce  district  n’oni  d’autres  ressources  que 
le  produit  de  leurs  bestiaux  et  la  pêche.  La  mer  est  près  de 
là  ; près  de  là  sont  aussi  de  beaux  et  grands  lacs  qui  don- 
ueat  un  poisson  excellent.  Les  hommes  sont  en  général 


( Campaniile  de  l’église  de  Borgund.  ) 

grands  et  robustes;  les  femmes  ont  la  taille  élevée,  la  de- 
i marche  majestueuse , le  teint  très  blanc  et  la  physionomie 
fort  douce.  Ce  district  est  l’un  de  ceux  où  les  anciennes 
coutumes  et  les  vieilles  traditions  norwégiennes  se  sont  le 
mieux  conservées.  Là,  le  soir,  à la  veillée  du  chalet,  on 
conte  encore  des  histoire.s  de  trolies  et  de  sorciers,  d’esprits 
souterrains  et  de  génies  ailés.  Là,  dans  l’intérieur  des  mai- 
I sons,  le  père  de  famille  occupe  encore  ce  siège  élevé  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  vieux  chants  du  Nord  ; nul 
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autre  que  lui  n’a  le  droit  de  s’y  asseoir,  et  lorsqu’il  est  mort, 
c’est  à son  fils  aîné  que  revient  cet  héritage  d’honneur. 

Dans  cette  vallée  de  Borgund  s’élevaient  jadis  une  forte- 
resse et  un  couvent.  En  1384  , le  roi  ülaf  Tlakonsen  y fit 
bâtir  une  ville.  La  peste  noire  fit  périr  une  partie  de  la  po- 
pulation de  cette  cité  naissante.  La  réformation  abolit  le 
couvent;  la  forteresse  abandonnée  tomba  en  ruines.  A la 
place  du  cloître,  les  habitants  bâtirent  sur  une  hauteur  une 


église  qui  fait  encore  l’admiration  de  tous  les  voyageurs. 
Elle  est  construite  en  partie  en  bois  et  en  partie  en  pierres, 
revêtue  sur  les  côtés  de  larges  tables  de  marbre,  surmon- 
tée de  lucarnes , de  clochetons  et  d’une  tour  carrée  en  bois. 
On  ne  sait  quel  fut  rarchitecle  de  cet  édifice,  et  on  ne  sait 
par  quel  singulier  assemblage  d’idées  le  plan  en  fut  établi  ; 
mais  c’est  certainement  l’une  des  constructions  les  plus 
étranges  qui  existent,  car  il  y a là  une  réunion  de  tous  les 


(Eglise  de  Borgund,  en  Norwége. — Dessin  de  M.  Charles  Giraud  , attaché  à la  dernière  expédition  de  la  Recherche.) 


styles  du  byzantin  et  du  gothique;  ici  de  la  simplicité  an- 
tique, là  de  la  renaissance,  et  tout  cela  dans  une  vallée  de 
Norwége,  au  pied  de  montagnes  sauvages!  Dans  l’inté- 
rieur, cette  église  est  ornée  de  devises,  d’inscriptions  peintes 
assez  grossièrement  sur  les  murailles,  et  d’armoiries  appar- 
tenant à quelques  anciennes  familles  du  pays.  Elle  est,  du 
reste , fort  riche , et  la  paroisse  qui  en  dépend  a dix  ou 
douze  lieues  d’étendue. 


ERREURS  ET  PRÉJUGÉS 

(Voy.  i839,p.  17,  57,  94,  146,  an,  3oi;  1840,  p.  26a; 

1841,  p.  a86.  ) 

PEÉJDGÉS  DES  AUTEURS  ANCIENS  SUR  QUELQUES 
ANIMAUX. 

« Il  est  grandement  dangereux,  dit  Scaliger,  de  recueil- 
lir dans  les  livres  tout  ce  qu’ont  avancé  les  auteurs;  la  vraie 
connaissance  des  choses  doit  être  demandée  aux  choses 
elles-mêmes.  » Ce  sage  précepte  concerne  surtout  les  écrits 
des  anciens.  Moins  instruits  et  plus  crédules  que  nous,  une 
foule  d’erreurs  se  sont  glissées  dans  les  ouvrages  même  des 
plus  estimés  d’entre  eux.  Il  est  important  de  les  noter,  non 
seulement  pour  se  prémunir  contre  elles,  mais  encore  pour 
mesurer  les  progrès  de  l’instruction  générale  ; car  il  est  bien 
digne  de  considération  que  des  choses  qui  ont  été  crues,  sur 
.a  foi  de  leurs  devanciers,  par  les  plus  savants  hommes  de 


l’antiquité,  soient  aujourd’hui  la  risée  de  nos  petits  enfants. 
Ainsi,  moins  il  y a de  fond  dans  ces  croyances  d’autrefois, 
plus  elles  sont,  en  quelque  sorte,  curieuses.  Mais,  quelque 
chemin  que  l’on  ait  fait  au-delà,  ce  serait  peut-être  se  trop 
flatter  que  de  s’imaginer  qu’elles  aient  dès  à présent  perdu 
tout  crédit.  Les  écrits  des  Grecs  et  des  Romains  formant  la 
base  principale  de  notre  éducation , il  est  naturel  que  leurs 
erreurs  se  soient  répandues  pêle-mêle  avec  les  belles  vérités 
qu’ils  renferment , et  que , recommandées  par  une  autorité 
aussi  puissante  que  celle-là,  ces  erreurs  aient  déterminé  dans 
le  commun  des  esprits  des  préjugés  difficiles  à déraciner  en- 
tièrement. C’est  en  effet  ce  qui  a eu  lieu;  et  d’autant  mieux 
que,  les  sciences  naturelles  ayant  été  pendant  long-temps  le 
privilège  d’un  petit  nombre,  et  n’ayant  pour  a^insi  dire  com- 
mencé que  d’hier  à prendre  place  dans  le  domaine  de  l’in- 
struction publique,  on  s’est  long-temps  habitué  à puiser,  sans 
aucun  contrôle,  dans  les  écrits  des  anciens , et  non  dans  les 
archives  mêmes  de  la  nature,  les  faits  qui  s’y  rapportent.  On 
pourrait  même  aller  jusqu’à  dire  que  la  science  dont  se  ser- 
vent nos  poètes  est  encore  aujourd’hui  la  science  puérile 
des  anciens,  de  même  que  la  mythologie  a été  pendant  long- 
temps la  seule  religion  qui  ait  eu  place  dans  leurs  vers.  C est 
un  mal  ; car  la  nature  réelle,  pour  qui  sait  bien  1 entendre, 
n’est  assurément  pas  moins  riche  en  poésie  que  la  nature 
conventionnelle  adoptée  par  la  littérature.  Respectons  et 
admirons  les  anciens;  mais  ne  nous  soumettons  pas  plus  à 
leurs  erreurs  scientifiques  qu’à  leurs  erreuis  en  religion  et 
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en  morale.  Pratiquons  avec  reconnaissance  leur  tradition , 
rendez-vous  commun  de  tous  les  peuples,  mais  de  la  même 
manière  que  les  navigateurs  pratiquent  la  mer,  c’est-à-dire 
avec  prudence  et  en  prenant  garde  aux  écueils. 

LE  PÉLICAN. 

Aucune  opinion  n’est  plus  universellement  répandue  que 
celle  qui  fait  du  pélican  le  symbole  de  la  tendresse  pater- 
nelle. On  le  représente  debout  sur  son  nid , entouré  de  ses 
petits,  et  s’ouvrant  la  poitrine  avec  son  bec  pour  les  nour- 
rir de  son  sang.  Cette  peinture  est  devenue  vulgaire;  on  la 
voit  sur  les  armoiries,  sur  les  devises,  jusque  sur  les  ensei- 
gnes d’auberge  et  de  boutique.  Il  est  difficile  de  dire  où 
cette  idée  singulière  a pris  naissance.  On  ne  la  trouve  ni 
dans  Aristote  , ni  dans  Pline  , ni  dans  Elien.  Op  pourrait 
croire  qu’elle  s’est  communiquée  au  monde  romain  par  les 
Egyptiens.  Chez  les  Egyptiens,  le  pélican  était  représenté 
en  hiéroglyphe,  au-dessus  d’un  nid  enflammé,  cjierchant  à 
en  sauver  ses  petits.  On  ne  lui  attribuait  point  cependant 
l’action  de  s’ouvrir  la  poitrine , et  l’amour  paternel  était 
simplement  symbolisé  en  lui  par  cette  sollicitude  dans  l’in- 
cendie. Il  semble  toutefois,  d’après  ce  que  dit  Pierius,  que 
le  genre  de  sacrifice  qui  est  devenu  caractéristique  du  pé- 
lican n’ait  pas  été  absolument  étranger  aux  Egyptiens;  seu- 
lement, au  lieu  de  le  supposer  chez  cet  oiseau,  ils  le  suppo- 
saient chez  le  vautour,  ce  qui  semble  une  leçon  plus  éner- 
gique encore.  « Quant  au  pélican , dit  cet  auteur,  que  l’on 
peint  se  coupant  la  poitrine  avec  son  bec  afin  de  nourrir  ses 
petits  avec  son  sang,  ainsi  que  la  plupart  en  sont  persuadés, 
cela  est  fort  différent  de  l’histoire  des  Egyptiens  : ils  croient, 
en  effet , qu’il  n’y  a que  le  vautour  qui  fasse  cela.  » Quoi 
qu’il  en  soit  de  son  origine,  on  trouvé  cette  opinion  accré- 
ditée dans  le  monde  romain  dès  les  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Elle  renfermait  une  trop  belle  image  du  dévoue- 
ment de  soi-même  à l’intérêt  des  autres,  pour  ne  pas  être 
relevée,  comme  sujet  de  comparaison,  par  les  auteurs  chré- 
tiens. Ils  fondèrent  la  gloire  du  pélican  en  assimilant  son 
sacrifice  volontaire  à celui  du  Fils  de  Dieu.  Saint  Jérôme 
dit  quelque  part  que  lorsque  le  pélican  s’aperçoit  que  ses 
petits  ont  été  tués  par  le  serpent,  il  se  perce  lui-même  le 
côté  et  les  ressuscite  avec  son  sang.  C’est  un  fidèle  em- 
blème de  la  chute  de  l’homme  par  Satan,  et  de  sa  rédemp- 
tion par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Saint  Augustin  fait  aussi 
mention  du  pélican  dans  le  même  sens.  Mais  ce  n’est  que 
de  cette  manière  emblématique  que  l’histoire  en  question 
peut. être  considérée  comme  douée  de  quelque  valeur.  Elle 
n’a  aucune  réalité.  C’est  un  fait  dont  il  ne  se  voit  pas  que 
personne  ait  jamais  été  témoin,  qu’aucun  naturaliste, 
même  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  disposés  à accepter  les 
récits  de  cette  nature  , n’a  jamais  recommandé  , enfin  qui 
n’a  par  lui-même  aucune  probabilité.  Il  est  à remarquer 
aussi  que  la  manière  dont  on  figure  l’oiseau  n’est  pas  moins 
fabuleuse  que  l’action  qu’on  lui  prêle,  et  qu’ainsi  le  men- 
songe se  trahit  lui-même,  en  quelque  façon,  dans  la  repré- 
sentation qu’on  en  donne.  En  effet , cet  oiseau  de  conven- 
tion est  peint  de  vert  et  de  jaune,  tandis  que  le  pélican  vé- 
ritable est  de  couleur  blanche;  on  le  dessine  avec  un  bec 
court  et  aigu,  tandis  que  le  bec  du  pélican  véritable  est  large 
et  aplati  ; on  lui  donne  la  grosseur  d’une  poule  ou  d’un  pi- 
geon , tandis  qu’il  devrait  avoir  celle  d’un  cygne;  on  lui 
donne  des  doigts  divisés,  tandis  qu’il  devrait  avoir  les  pieds 
palmés  comme  la  plupart  des  oiseaux  aquatiques;  on  lui 
donne  un  cou  tout  simple,  tandis  que  le  pélican  porte  au- 
dessous  du  bec  un  jabot  qui  lui  pend  jusque  sur  la  poitrine. 
Enfin  cet  oiseau  chimérique  n’a  véritablement  du  pélican 
que  le  nom.  Si  l’on  continue  à dire  que  le  pélican  nourrit 
ses  petits  de  son  sang,  ce  qui  est  assurément  une  invention 
d’un  assez  beau  caractère  pour  être  conservée,  il  faut  donc 
qu’i!  soit  du  moins  entendu  qu’il  s’agit,  non  point  d’un  ani- 


mal véritable,  mais  d’un  animal  poétique  et  purement  ima- 
ginaire. 

LE  PHÉNIX. 

Il  en  est  de  l’histoire  du  phénix  à peu  près  comme  de 
celle  du  pélican.  Elle  est  néanmoins  d’une  plus  haute  an- 
tiquité, et  l’on  voit  par  le  témoignage  des  auteurs  classiques 
qu’elle  a été  reçue  bien  plus  généralement  que  la  première 
chez  les  anciens.  Il  ne  paraît  pas  cependantqu’elle  ait  jamais 
été  acceptée  par  les  esprits  éclairés.  Hérodote , après  avoir 
rapporté  la  description  de  cet  oiseau  telle  que  la  faisaient  les 
Egyptiens,  et  avoir  expressément  déclaré  qu’il  ne  l’avait  ja- 
mais vu  qu’en  peinture,  ajoute  que  son  existence  lui  paraît 
peu  vraisemblable.  Tacite,  dans  ses  Annales,  après  avoir  ra- 
conté qu’on  vit  le  phénix  en  Egypte  sous  le  règne  de  Sésos- 
tris,  ensuite  sous  celui  d’Amasis,  enfin  sous  celui  de  Ptolé- 
mée,  termine  sa  narration  par  ces  paroles  ; « Mais  l’antiquité 
est  ob.scure,  et  plusieurs  pensent  que  ce  phénix  est  un  leurre 
et  ne  vient  pas  du  pays  des  Arabes.  » Pline  dit  que  le  phénix 
s’envola  en  Egypte  sous  le  consulat  de  Qiiintus  Plancius , et 
qu’il  fut  apporté  à Rome  en  l’an  800  de  la  fondation  de  la 
ville , ainsi  qu’on  le  trouvait  consigné  dans  les  archives  pu- 
bliques; mais  plusieurs  manuscrits  portent  à la  suite  de  ce 
passage  ; « Personne  ne  douta  que  cela  ne  fût  faux.  » Du 
reste,  cet  auteur  commence  sa  description  en  exprimant 
franchement  les  doutes  que  ce  sujet  lui  Inspire  ; « Le  phénix 
d’Arabie,  dit-il,  l’emporte  sur  tous  les  autres  oiseaux.  Tou- 
tefois je  ne  sais  si  ce  que  l’on  en  rapporte  est  fabuleux  ou 
véritable;  savoir,  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  seul  au  monde , et 
qui  encore  ne  se  laisse  voir  que  dans  des  circonstances  ex- 
traordinaires. Du  reste , on  dit  que  le  phénix  est  de  la  taille 
de  l’aigle  , jaune  doré  par  derrière,  et  rouge  pourpre  sur  le 
reste  du  corps.  Il  a la  queue  bleue  , entremêlée  de  plumes 
incarnat , et  la  tête  surmontée  d’un  panache  magnifique. 
Mamilius,  illustre  sénateur  romain,  est  le  premier  qui  en  ait 
écrit  avec  détail.  Il  dit  que  jamais  homme  n’a  vu  le  phénix 
manger,  et  qu’en  Arabie  cet  oiseau  est  consacré  au  soleil  et 
vit  six  cent  soixante  ans.  Il  ajoute  que,  se  sentant  vieux , il 
se  fait  un  nid  avec  de  l’écorce  de  cannelle- et  de  l’encens,  et 
meurt  dessus , et  que  de  ses  cendres  sort  un  ver  qui  se 
change  bientôt  après  en  oiseau.  » Cette  imagination  égyp- 
tienne, dans  laquelle  on  pouvait  voir  un  emblème  de  la 
résurrection  de  la  chair,  fut  également  accueillie  comme 
sujet  de  comparaison  par  les  premiers  auteurs  chrétiens, 
et  par  eux  se  vulgarisa  bientôt  dans  toute  l’Europe.  Il  est 
parlé  de  cette  manière  du  phénix  dans  saint  Cyrille,  dans 
saint  Epipbane , dans  saint  Ambroise,  dans  Tertullien. 
Tous  ces  pères  tirent  de  cette  croyance  populaire  de  belles 
leçons.  « Je  parle , dit  Tertullien  dans  son  Traité  de  la 
résurrection  de  la  chair,  de  cet  oiseau  oriental , fameux  par 
sa  singularité  , merveilleux  par  son  mode  de  postérité;  se 
livrant  lui-même  et  de  plein  gré  à la  mort , il  se  renou- 
velle, et  mourant  d’une  mort  qui  est  une  naissance,  il  se 
retrouve  phénix  de  nouveau.  » Mais  s’il  ne  manque  pas 
d’écrivains  qui  aient  fait  allusion  au  phénix,  il  n’y  en  a 
aucun  qui  ait  jamais  prétendu  avoir  vu  ce  prodigieux  oi- 
seau. Il  n’a  jamais  existé  que  dans  la  croyance  populaire. 
Tout  ce  qu’on  en  débite  répugne  absolument  aux  lois  de 
la  nature.  Il  est  contraire,  en  effet,  au  système  suivi  par 
la  Providence  dans  l’établissement  du  règne  animal  sur  la 
terre  qu’une  espèce  entière  ne  soit  représentée  que  par 
un  seul  individu  , comme  on  le  dit  du  phénix.  C’est  égale- 
ment une  chose  tout-à-falt  opposée  à l’ordre  général , 
qu’un  animal  se  détruise  lui-même  ; car  c’est  précisément 
un  des  instincts  les  plus  puissants  et  les  plus  nécessaires  au 
maintien  de  la  création  , que  chaque  être  cherche  autant 
que  possible  à éviter  la  mort.  C’est  encore  un  trait  tout  aussi 
peu  digne  de  foi,  qu’un  animal  ait  la  faculté  d’allumer  un 
bûcher;  car  au  milieu  de  tant  d’industries  admirables  qui 
appartiennent  aux  animaux,  celle  de  faire  du  feu  est  une 
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propriété  qui  caractérise  le  genre  liuinain  presque  aussi 
nettement  que  l’art  de  la  parole.  Enfin,  à moins  de  se  ré- 
soudre a croire  franchement  à l’extraordinaire,  on  ne  sau- 
rait s’imaginer  que  la  vie  d’un  oiseau  puisse  durer  mille 
ans,  ni  qu’un  animal  de  cette  classe  puisse  commencer, 
comme  les  papillons,  par  vivre  sous  la  forme  des  vers.  C’est 
là  cependant  ce  qu’il  faut  accepter,  si  l’on  n’aime  mieux  re- 
garder l’iiistoire  du  phénix  comme  une  fable  destinée, 
ainsi  que  tant  d'autres  inventions  des  anciens,  à donner 
aux  hommes  un  enseignement  moral  ; c’était  comme  une 
première  tentative  pour  les  élever  à la  conception  de  l’im- 
mortalité pour  eux-mêmes.  Quant  au  plumage  du  phénix,  il 
est  certain  que  tout  ce  qu’on  en  a dit  de  plus  magnifique  n’est 
pas  au-dessus  de  la  somptuosité  dont  la  nature  s’est  plu  à 
faire  preuve  dans  la  parure  dont  elle  a revêtu  certains  oi- 
seaux. C’est  ici  que  les  poètes  peuvent  user  à l’envi  de  tous 
les  trésors  de  l’imagination  sans  sortir  des  bornes  de  la  réa- 
lité. Il  est  même  possible  que  ce  soit  la  vue  de  quelqu’un  de 
ces  brillants  oiseaux  des  régions  tropicales  qui  ait  fait  in- 
venter l’histoire  du  phénix  , en  inspirant  l’idée  de  forger  à 
cet  oiseau  inconnu  des  mœurs  aussi  extraordinaires  que  son 
plumage.  On  a supposé , et  non  sans  quelque  apparence  de 
raison,  que  ce  pouvait  être  ou  le  faisan  doré  de  la  Chine,  ou 
l’oiseau  de  paradis.  Il  est  certain,  en  effet , que  ces  splen- 
dides oiseaux,  la  première  fois  qu’ils  ont  paru  dans  le  monde 
occidental,  n’ont  pu  manquer  d’y  faire  une  vive  sensation. 
Dans  ce  cas  , il  faudrait  donc  dire  que  le  phénix  est  un  oi- 
seau réel,  mais  sur  le  compte  duquel  on  a pris  plaisir  à ras- 
sembler des  chimères. 

LE  GRIFFON. 

Quant  au  griffon,  il  est  encore  s’il  est  possible,  plus  évi- 
demment fabuleux  que  le  phénix,  puisque  non  seulement 
les  mœurs,  mais  la  figure  même  qu’on  lui  prête,  trahissent 
l’invention.  On  le  représentait , en  effet , avec  la  forme  de 
l’aigle  par  devant  et  avec  celle  du  lion  par  derrière  ; ainsi 
c’était  un  quadrupède  ailé.  Non  seulement  aucun  auteur  ne 
dit  qu’on  ail  jamais  observé  un  animal  de  celte  espèce,  mais 
un  tel  mode  d’organisation  va  directement  contre  les  règles 
de  la  nature.  Il  ne  se  rencontre  que  dans  des  cas  de  mon- 
struosité. En  effet,  les  ailes  des  oiseaux  n’étant  qu’une  ré- 
pétition des  membres  antérieurs  des  mammifères,  un  qua- 
drupède portant  des  ailes  sur  le  dos  ne  serait  autre  chose 
qu’un  animal  portant  par  devant  deux  paires  de  pattes  l’une 
sur  l’autre;  ce  ne  serait  pas  une  médiocre  difformité.  Il  y a 
donc  toute  raison  de  penser  que  le  griffon  est  une  création 
de  pure  fantaisie.  Il  ne  diffère  guère  de  la  chimère  des 
Grecs,  dont  le  nom  est  devenu  proverbial  pour  désigner  les 
existences  de  cette  espèce;  et  comme,  de  plus,  il  n’y  a au- 
cun témoignage  qu’il  se  soit  jamais  vu  un  pareil  animal,  on 
ne  doit  pas  éprouver  la  moindre  hésitation  à le  rejeter  dans 
le  domaine  de  l’imagination  et  de  la  poésie.  Les  Grecs,  sur 
la  foi  de  leurs  plus  anciens  poètes,  s’imaginaient  cependant 
que  les  mines  d’or  de  la  Scythie  étaient  gardée-  par  des 
griffons.  Elien,  Solin,  Pomponius  Mêla,  paraissent  croire  à 
i’existence  de  ces  animaux.  Hérodote  indique  toutefois  assez 
clairement  que  cela  n’est  guère  certain.  Il  est  probable  que 
l’idée  du  griffon  était  arrivée  chez  les  Grecs  i)ar  les  Egyp- 
tiens, dans  les  iiiéroglyphes  desquels  on  trouve  plusieurs 
figures  assez  semblables  à celle-ci.  On  a supposé  aussi  que 
les  traits  qui  lui  sont  attribués  sont  le  sjmbole  des  qualités 
qui  couvicuneut  à un  gardien,  et  ont  pu  par  conséquent 
être  imaginés  directement  par  les  artistes;  les  ailes  marquent 
la  diligence , la  forme  du  lion  le  courage , le  bec  acéré  la 
prudence.  Enfin  , comme  l’aigle  et  le  lion  sont  regardés 
comme  les  plus  nobles  des  animaux  , leur  assemblage  a pu 
être  conçu  comme  représentatif  du  caractère  des  héros. 
Mais  il  n’e.st  pas  improbable  que  ce  soit  également  là  ce 
qui  a inspiré  cette  figure  aux  Egyptiens.  Elle  convenait  à 
Osiris  comme  à Apollon,  dpnt  le  char,  sur  d’anciennes  mé- 
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dailles,  est  traîné  par  des  griffons.  Enfin  on  a émis  dans  ces 
derniers  tem|)s  l’opinion  fort  ingénieuse  que  la  figure  du 
griffon  pourrait  bien  n’êlre  qu’une  copie  graduellement  al- 
térée de  celle  du  tapir  (v,  1854,  p.  215).  Ce  dernier  animal 
s’assied  volontiers  sur  ses  jambes  de  derrière,  ainsi  qu'on 
représente  habituellement  le  griffon  ; son  nez  saillant  et  re- 
courbé sur  la  lèvre  inférieure  peut  être  aisément  pris  eu 
profil  pour  un  bec;  ses  doigts  divisés  ne  s’éloignent  pas  non 
plus  par  des  apparences  considérables  de  la  griffe  d’un  lion. 
L’idée  a donc  pu  venir  d’ajouter,  pour  complément  à ces 
griffes,  la  queue  léonine,  comme  les  ailes  de  l’aigle  pour 
complément  à la  tête  crochue.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  figure 
du  griffon  , ayant  une  certaine  sévérité  de  bon  goiit  et  qui  se 
marie  fort  agréablement  aux  ornements  d’architecture,  a 
pris  faveur  chez  les  artistes  et  s’est  répandue  presque  aussi 
communément  que  celle  d’aucun  animal  réel.  C’est  une  cir- 
constance qui  a dû  nécessairement  contribuera  vulgariser  la 
croyance  à l’existence  de  ce  fabuleux  animal  : en  le  voyant 
de  tous  côtés  sur  les  édifices,  il  a bien  été  permis  de  penser 
qu’il  pouvait  se  trouver  quelque  part  dans  la  nature.  Une 
autre  raison  a servi  plus  puissamment  encore  à accréditer 
cette  opinion.  C’est  que  ce  même,  nom  de  griffon,  employé 
pour  désigner  le  volatile  à pattes  de  lion,  a été  appliqué  par 
certains  auteurs  à de  véritables  oiseaux.  En  voyant  les  grif- 
fons traités , dans  des  textes  respectés , comme  des  animaux 
généralement  connus,  on  a fait  confusion,  et  l’on  a rapporté 
par  malentendu  à l’être  imaginaire  ce  qui  concernait  l’être 
naturel  du  même  nom.  Si  les  poètes  tiennent  à conserver 
les  griffons  dans  la  liste  des  animaux , c’est  donc  dans  la 
famille  des  sphinx,  des  chimères,  des  sirènes,  des  harpies, 
qu’il  convient  de  les  ranger. 

LE  CHANT  DU  CYGNE. 

Je  terminerai  ce  premier  article  par  quelques  mots  sur 
l’opinion  qui  attribue  au  cygne  un  chant  si  mélodieux  que 
ia  douceur  en  est  devenue  proverbiale.  Il  est  difficile  de 
découvrir  comment  une  telle  réputation  a pu  naître.  Elle  a 
du  moins  pour  elle  l’autorité  d’une  très  haute  ancienneté. 
Suivant  une  tradition  conservée  par  Platon  , Orphée  avait 
été  changé  en  cygne  en  vertu  des  lois  de  la  métempsychose, 
suivant  lesquelles  les  âmes  passaient  dans  le  corps  des  ani- 
maux avec  lesquels  elles  avaient  eu  le  plus  de  rapport.  Les 
Grev:s.  pour  cette  même  raison,  avalent  fait  du  cygne  l’oi- 
seau favori  d’Apollon.  Cependant  l’expérience  montre  assez 
que  le  cygne,  loin  de  mériter  tant  de  gloire,  est  à peine 
digue  d’être  placé  parmi  les  oiseaux  chanteurs.  Aussi  voit- 
on  que  , pour  concilier  le  préjugé  avec  la  nature  , on  s’est 
rejeté  sur  la  rareté  des  circonstances  dans  lesquelles  le  cygne 
fait  entendre  cette  belle  voix.  Quelques  auteurs  disent  que 
cet  oiseau  ne  chante  que  dans  une  profonde  solitude,  après 
s’être  assuré  qu’aucune  oreille  ne  peut  l’ouïr.  D’autres  pré- 
tendent qu’il  ne  chante  qu’à  l’heure  de  sa  mort,  ce  qui  est 
i:;ccre  plus  poétique  , et  dans  certaines  conditions  seule- 
ment. Enfin  il  paraît  assez  que  personne  n’a  jamais  joui  de 
ses  conceris,et  que  s’il  chante,  ce  n’est  sans  doute  que  dans 
le  pays  d’Utopic.  Cependant  quelques  naturalistes,  même 
dans  les  siècles  modernes,  n’ont  pas  craint  de  soutenir  l’an- 
cienne gloire  musicale  du  cygne.  Aldrovande,  à la  vérité  sans 
prétendre  en  avoir  jugé  par  lui-même,  assure,  d’après  des 
témoignages,  que  les  cygnes  de  la  Tamise  sont  doués  d’une 
voix  mélodieuse.  Il  est  certain,  en  effet,  qu’il  y a une  espèce 
de  cygne  dont  la  voix  jouit  d’un  timbre  assez  voisin  tantôt 
de  celui  du  clairon,  tantôt  de  celui  du  hautbois.  Cette  voix 
produit  dans  quelques  circonstances  une  impression  qui 
n’a  rien  de  désagréable.  Il  n’est  donc  pas  impossible  que 
des  peuples  encore  à demi  barbares,  admirablement  sensi- 
bles aux  moindres  harmonies,  qui  se  déleciaient  comme 
d’une  chose  divine  des  sons  de  quelques  mauvaises  cordes 
tendues  sur  une  écaille  de  tortue,  aient  trouvé  ce  timbre, 
indépendamment  de  toute  mélodie^  d’un  effet  délicieux,  e! 
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soient  partis  de  là  pour  associer  l’idée  du  cygne  à celle  de  la 
musique.  Mais  , devenus , grâce  au  perfectionnement  des 
instruments  et  de  l’art  lui-même  , plus  exigeants  que  tes 
sauvages  contemporains  d’Orphée,  il  ne  nous  est  plus  per- 
mis de  souscrire  à cette  antique  opinion.  11  nous  faut  renon- 
cer au  respect  pour  le  talent  musical  du  cygne,  comme  pour 
la  fidélité  du  grilTon,  la  vertu  paternelle  du  pélican,  et  l’im- 
mortalité du  phénix.  Mais  tout  en  condamnant  ces  fables 
au  nom  de  la  science  , sachons  cependant , au  nom  de  la 
poésie,  adoucir  l’arrêt,  et  rappelons-nous  ces  belles  paroles 
de  l’éloquent  historien  de  la  nature  : « Il  faut  bien  pardon- 
ner aux  Grecs  leurs  fables,  dit  Buffon  ; elles  étaient  aima- 
bles et  toucbantes;  elles  valaient  bien  de  tristes,  d’arides 
vérités;  c’étaient  de  doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensi- 
bles. Sans  doute  les  cygnes  ne  chantent  point  leur  mort; 
mais  toujours  , en  parlant  du  dernier  effort  et  des  derniers 
élans  d’un  beau  génie  prêt  à s’éteindre,  on  rappellera  avec 
sentiment  cette  expression  touchante  : « C’est  le  chant  du 
» cygne  ! « 


L'expérience  a fait  remarquer  que  dans  les  pays  où  les 
lois  sont  douces  l’esprit  du  citoyen  en  est  frappé,  comme  il 
l’est  ailleurs  par  les  plus  sévères.  Catherine  II. 

ÉTENDARD  PRIS  PAR  JEANNE  HACHETTE 
AD  STÉGE  DE  BEADVAIS,  EN  1472. 

(Voy.  i836  , p.  i35.) 

Nous  avons  raconté  ailleurs  comment,  en  1472,  la  ville 
de  Beauvais,  assiégée  parle  duc  de  Bourgogne,  Charles-le- 
Téméraire,  dut  en  grande  partie  son  salut  au  courage  que 
déployèrent  les  femmes  des  habitants,  et  particulièrement 
Jeanne  Laisné,  plus  connue  sous  le  nom  de  Jeanne  Hachette. 
Cette  héroïne  arracha  un  drapeau  des  mains  d’un  soldat  bour- 


guignon , qu’elle  précipita  dans  les  fossés.  Cet  étendard  est 
encore  conservé  aujourd’hui  aux  archives  de  la  ville.  Mal- 
heureusement il  est  en  lambeaux,  et  ses  peintures  sont 
presque  entièrement  effacées,  grâce  à la  scrupuleuse  exac- 
titude que  mettent  les  jeunes  filles  de  Beauvais  à le  porter 
annuellement  en  procession  à la  fête  de  sainte  Angadresme. 
Il  est  en  toile  blanche  fleuronnée  et  damassée,  exécutée  en 
double  œuvre,  et  ne  porte  aucune  broderie.  Les  ornements, 
figures  et  armoiries  sont  peints  et  dorés  sur  le  tissu.  Il  de- 
vait avoir  la  forme  d’un  long  pennon,  avec  une  ou  deux 
pointes  effilées,  suivant  la  coutume  de  l’époque. 

Les  ornements  de  cet  étendard  constatent  son  origine 
bourguignonne.  Il  portait  en  caractères  dorés  le  mot 
Burgundia , dont  on  n’aperçoit  plus  que  les  premières 
lettres.  Les  deux  arquebuses  croisées  et  entourées  de  flam- 
mèches rouges  rappellent  que  le  collier  de  la  Toison-d’Or 
portait  des  doubles  fusils  et  des  pierres  à feu  jetant  des 
flammes  avec  ces  mots  ; Ante  ferit  quam  flamrna  micat 
(il  frappe  avant  que  la  flamme  ne  brille). 

A côté  de  saint  Laurent  tenant  son  gril , on  lit  la  cé- 
lèbre devise  de  Charles-le-Téméraire  : Je  Vay  emprins 
(je  l’ai  entrepris).  Auprès  de  la  hampe  sont  deux  écus- 
sons ; le  premier  est  surmonté  d’un  bonnet  ducal  en  forme 
de  mortier , signe  caractéristique  de  la  dignité  d’électeur  de 
l’empire.  Il  est  entouré  du  collier  de  la  Toison-d’Or,  et  porte 
une  aigle  éployée  de  salle  en  champ  d'argent , avec  un 
écu  écartelé  de  France  et  de  Castille.  L’écusson  inférieur 
porte  û' argent , au  lion  de  gueules  ou  de  pourpre , cou- 
ronné d‘or,ç.i  est  probablement  l’écusson  de  Luxembourg. 
Quant  à la  présence  de  saint  Laurent  sur  cette  toile,  on  ne 
peut  guère  l’expliquer  qu’en  supposant  qu’il  était  le  patron 
de  la  commune  à laquelle  appartenait  l’étendard.  Le  culte 
de  ce  saint  était,  du  reste,  très  populaire  en  Bourgogne. 

Toutes  les  femmes  de  Beauvais  se  distinguèrent  à ce 
siège  ; « et  qu’est-il  besoin , dit  Loysel  dans  ses  Mémoires 


( Etendard  conserve  aux  Archives  de  la  ville  de  Beauvais.  ) 


sur  le  Beauvoisis,  de  nommer  particulièremant  Jeanne 
Laisné , ni  la  femme  de  maître  Jean  de  Bréquigny,  qui  fut 
si  hardie  que  d’arrêter  son  évêque  par  la  bride  de  son  che- 
val, lorsqu’il  vouloit  sortir  de  la  ville  , craignant  le  siège 
des  Bourguignons  ? attendu  que  toutes  les  femmes  de  la 
ville  en  général  se  montrèrent  si  vaillantes  en  ce  siège , 
qu’elles  ont  surmonté  la  hardiesse  des  hommes  de  plusieurs 
autres  villes  : dont  il  y a témoignage  authentique  non  seu- 
lement par  nos  histoires,  et  singulièrement  par  Gaguin  , 
mais  aussi  par  les  lettres-patentes  du  roy  Louis  XI , conte- 
nant qu’en  mémoire  du  courage  et  vaillance  des  femmes  de 


la  ville  , elles  iront  les  premières  à la  procession  en  offrande 
au  jour  delà  fête  sainte  Angadresme,  patronne  de  la  ville, 
et  qu’elles  se  pourront  parer  et  habiller  tant  le  jour  de  leurs 
noces  que  toutefois  que  bon  leur  semblera,  vestiret  orner 
de  tels  joyaux  et  ornemens  qu’elles  pourront  recouvrer,  sans 
qu’elles  en  puissent  être  reprises  ni  blâmées,  de  quelque 
condition  qu’elles  soient.  » 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob , 3o , près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Boubgognb  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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SIR  JOSHUA  REYNOLDS. 

(Voy.  le  portrait  d’Ooiaî,  i835,  p.  i33.) 


(La  Sainte  Famille,  par  Josliiia  Reynolds.) 


Sir  Josliiia  Pipynolds,  le  plus  illustre  des  peintres  qu’ait 
produits  l’Angleterre,  naquit  le  tô  juillet  1725,  à Plympton, 
dans  le  Devonshire.  Son  ptre,  le  Rév.  Samuel  Reynolds, 
était  un  homme  fort  instruit;  ce  fut  lui  qui  lit  l’éducation 
de  son  fils.  Il  le  destinait  à la  médecine;  mais  Reynolds 
donnait  depuis  ses  premières  années  des  marques  non 
équivoques  de  ses  dispositions  pour  la  peinture,  et  son 
père  consentit,  à l’âge  de  dix-liitit  ans,  à le  taire  étudier 
sous  la  direction  de  Thomas  Hudson  , peintre  fort  médio- 
cre, mais  dont  les  portraits  jouissaient  alors  de  quelque 
réputation.  Reynolds  fit  de  rapides  progrès,  et  fut  assez 
heureux  pour  faire  1 ; connaissance  de  l’amiral  lord  Keppel, 
qui,  en  1749,  an  moment  de  mettre  à la  voile,  lui  pro- 
posa de  l’emmener  avec  lui,  ce  qu’il  accepta  avec  joie. 
Pendant  une  relâche  à Minorquc,  Reynolds  gagna  assez 
d’argent  en  peignant  des  portraits  pour  pouvoir  visiter 
Rome.  Comme  on  l’imagine  aisément , il  employa  bien  son 
temps  à étudier  les  chefs-d’œuvre  des  maîtres  qui  feront 
toujours  de  la  ville  éternelle  le  séjour  le  plus  favorable  aux 
jeunes  artistes.  Il  revint  en  Angleterre  en  passant  par 
Paris,  après  plus  de  trois  années  d’étude  en  Italie  , et  il  ne 
tarda  pas  à se  faire  connaître  avantageusement  à Londres 
par  ses  portraits.  Bientôt  le  succès  le  pltis  légitime  cou- 
Tome  IX.  — Novesibrs  1841. 


tonna  ses  efforts.  Il  vit  accourir  dans  son  atelier  les  fem- 
mes de  qualité  qui  voulaient  perpétuer  le  souvenir  de  leur 
beauté  angélique,  et  les  grands  hommes  qui  désiraient  que 
la  postérité,  en  donnant  l’immortalité  à leurs  actions  ou  à 
lettrs  écrits,  pût  se  former  une  idée  exacte  des  traits  de 
leur  visage. 

Beynolds , qui  était  un  homme  de  beaucoup  d’esprit 
aussi  bien  qu’un  peintre  habile,  fut  alors  recherchi'  par  tout 
ce  qu’il  y avait  de  personnages  distingués  à Londres  dans 
les  arts  et  dans  les  lettres.  Grâce  à l’excellente  éducation 
qu’il  avait  reçue  de  son  père,  il  savait  aussi  bien  manier  la 
plume  qtte  le  pinceau,  et  il  le  prouva  par  trois  essais  qu’il 
publia  dans  un  journal  littéraire  que  dirigeait  le  docteur 
Johnson , sur  des  sujets  qui  tenaient  à sa  profession.  Dans 
le  premier,  il  examinait  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  netteté 
les  faux  principes  de  critique  dans  les  arts  ; dans  le  second , 
il  traitait  de  ce  que  l’on  appelle  le  grand  style  en  peinture 
et  de  l’imitation  de  la  nature;  le  troisième  était  une  disser- 
tation sur  la  vraie  idée  du  beau. 

La  supériorité  de  Reynolds  sur  tous  les  peintres  contem- 
porains était  si  généralement  reconnue,  que  lorsque  l’Aca- 
démie royale  de  peinture  fut  établie  en  1768,  la  présidence 
lui  en  fut  unanimement  confiée  > et , à cette  occasion , le  roi 
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le  créa  chevalier,  honneur  qui  n’avait  pas  été  encore  accordé 
à un  artiste.  Reynolds  entreprit  volontairement  la  tâche  de 
prononcer  un  discours  dans  la  séance  publique  annuelle  de 
l’Académie,  et  il  n’y  a jamais  manqué  jusqu’aux  dernières 
années  de  sa  vie.  On  a recueilli  tous  ces  discours,  qui  sont 
regardés  par  les  artistes  et  par  les  savants  comme  d’excel- 
lents éciits.  La  diction  en  est  claire,  élégante  et  nerveuse, 
et  ils  contribuent,  autant  que  les  ouvrages  de  son  pinceau, 
à rendre  son  nom  immortel. 

Depuis  ITGü  jusqu’en  1790  Reynolds  envoya  aux  expo- 
sitions de  l’Académie  royale  deux  cent  quarante-quatre 
tableaux.  La  plupart  étaient  des  portraits;  dans  cet  espace 
de  temps  il  fit  aussi  plusieurs  tableaux  d’histoire,  dont 
les  plus  célèbres  sont  : le  comte  Ugoliu,  la  Sainte  Famille, 
la  célèbre  Nativité,  Jupiter  enfant.  Hercule  enfant  étouf- 
fant les  serpents,  pour  l’impératrice  de  Russie  qui  lui 
avait  commandé  un  tableau  dont  elle  lui  avait  abandonné 
le  choix  du  sujet,  la  Mort  du  cardinal  de  Reaufoit,  etc. 

Ses  dernières  années  furent  attristées  par  des  maladies 
et  par  l’affaiblissement  de  sa  vue.  Il  termina  ses  jours  le 
25  février  1792,  à un  âge  assez  avancé.  Son  corps  fut  trans- 
porté avec  beaucoup  de  solennité  à la  cathédrale  de  Saint- 
Paul , où  il  repose  auprès  de  Christophe  Wren. 

Reynolds  était  d’une  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
d’uii  visage  fleuri  et  agréable.  Ses  manières  étaient  singu- 
lièrement polies  et  douces.  Son  caractère  était  plein  de 
bonhomie  et  d’amabilité.  11  aimait  les  lettres  et  ceux  qui  les 
culuvaient.  Il  fut  assez  heureux  pour  compter  au  nombre 
de  ses  amis  Samuel  Johnson,  Goldsmith,  l’illustre  Fox,  She- 
ridan  et  les  plus  influents  du  parti  libéral.  L’amitié  la  plus 
tendre  l’unissait  à Rurke.  En  mourant,  il  le  nomma  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires,  et  lui  légua  la  somme  de  cent 
mille  francs  en  souvenir  d’une  liaison  de  trente-cinq  ans.  Il 
le  chargea  de  la  lutèle  de  sa  nièce,  qui  épousa,  quelques  an- 
nées plus  tard,  le  marquis  deThomond.  Peu  d’instants  après 
la  mort  de  Reynolds,  Rurke  traça  rapidement  l’éloge  de 
cet  ami  si  tendre,  et  son  cœur  l’inspira  admirablement. 
«C’est,  a dit  un  des  historiens  de  Reynolds , l’éloge  de 
Parrhasius  prononcé  par  Périclès,  l’éloge  du  plus  grand 
peintre  par  le  plus  parfait  orateur  de  son  temps.»  Voici 
les  dernières  lignes  de  ce  morceau  de  Burke  : 

«Sa  maladie  fut  longue,  mais  supportée  avec  un  cou- 
rage plein  de  douceur  et  de  gaieté,  sans  le  plus  léger  mé- 
lange d’irritation  et  de  plainte,  comme  il  convenait  à sa 
vie  tout  entière.  Depuis  le  commencement  de  sa  maladie, 
il  savait  que  sa  fin  était  prochaine  , et  il  la  contemplait 
avec  ce  calme  que  l’innocence,  l’intégrité,  l’utilité  de  sa 
vie  et  une  sincère  soumission  à la  volonté  de  la  Providence 
pouvaient  seules  lui  donner. 

» Sir  Joshua  Reynolds  était  à beaucoup  d’égards  un  des 
hommes  les  plus  illustres  de  son  temps.  Il  a été  le  premier 
Anglais  qui  ait  ajouté  la  gloire  des  beaux-arts  aux  autres 
gloires  de  son  pays.  Pour  le  goût,  la  grâce,  la  facilité, 
l’invention,  la  richesse  et  l’harmonie  du  coloris,  il  était  égal 
aùx  grands  maîtres  des  siècles  passés.  Dans  le  portrait,  il  les 
surpassait;  car  il  communiqua  à cette  partie  de  l’art , que 
les  peintres  anglais  ont  le  plus  cultivée,  une  variété  et  une 
dignité  qui  appartient  aux  genres  les  plus  relevés,  et  que 
ceux  mêmes  qui  y ont  le  plus  excellé  n’ont  pas  toujours  con- 
servées lorsqu’ils  ont  peint  la  nature  individuelle.  Ses  por- 
traits rappellent  au  spectateur  l’invention  du  tableau  d’his- 
toire et  la  douceur  du  paysage.  Ses  peintures  éclairent  ses 
leçons,  et  ses  leçons  semblent  découler  de  ses  peintures.  11 
possédait  la  théorie  aussi  bien  que  la  pratique  de  son  art. 
Pour  être  un  tel  peintre  il  fallait  être  philosophe  sagace  et 
profond. 

» En  possession  d’une  éclatante  renommée  dans  son  pays 
et  dans  les  pays  étrangers,  admiré  parles  connaisseurs, 
recherché  parles  grands,  caressé  parles  souverains,  et 
célébré  par  des  poètes  distingués,  l’humilité,  la  modestie 


et  la  candeur  de  son  caractère  ne  l’abandonnèrent  jamais  ; 
jamais  l’œil  le  plus  scrutateur  ne  put  découvrir  la  plus  légère 
marque  d’arrogance  ou  de  présomption  dans  sa  conduite  ou 
dans  ses  paroles. 

» Les  talents  de  tout  genre  que  la  nature  lui  avait  don- 
nés, et  que  l’étude  avait  encore  augmentés,  ses  vertus 
sociales  dans  toutes  les  relations  et  dans  toutes  les  habi- 
tudes de  la  vie,  le  rendaient  le  centre  d’un  grand  nombre 
de  sociétés  diverses  que  sa  mort  va  disperser.  Il  avait  trop 
de  mérite  pour  ne  pas  provoquer  quelque  jalousie  , trop 
d’innocence  pour  provoquer  aucune  inimitié.  La  perte 
d’aucun  homme  de  son  temps  ne  peut  être  ressentie  avec 
un  chagrin  plus  sincère,  plus  général  et  plus  pur.  » 


SIGNAÏÜIIE  EN  TROtS  LANGUES  DU  PRINCE 
EUGÈNE  DE  SAVOIE. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie  , né  à Paris  le  18  octobre 
16()3,  d’Ëugène-Maurice,  comte  de  Soissons,  et  d’Olympe 
Manoini,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  était  arrière-petit-fils 
de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Le  refus  d’un  régi- 
ment en  France  le  détermina  à aller  servir  en  Allemagne, 
où  il  devint  généralissime  des  armées  de  l’empereur.  Il 
mourut  à Vienne  en  I73C,  après  avoir  plusieurs  fois  sauvé 
l’empire  par  d’éclatanles  victoires  et  reculé  ses  frontières. 
Il  avait  l’habitude  de  signer  son  nom  en  trois  mots  de  lan- 
gues différentes  ; le  premier  en  Italien,  le  second  en  alle- 
mand, le  troisième  en  français  : Eugenio  von  Savoie.  In- 
terrogé sur  ce  singulier  usage  ; « C’est,  dit-il,  pour  montrer 
que  j’ai  un  triple  cœur  ; le  cœur  d’un  Italien  contre  mes 
.ennemis,  le  cœur  d’un  Français  pour  mon  souverain,  lecœur 
d’un  Aliemand  pour  mes  amis.  » L’empereur  Charles  VI, 
auquel  cette  paiole  fut  rapportée,  l’ayant  questionné  à ce 
sujet,  Eugène  lui  donna  cette  autre  explication  : « A l’Italie 
je  dois  mon  origine,  à la  France  ma  gloire,  à l’Allemagne 
mon  bonheur.  » 


On  peut  se  consoler  de  n’avoir  pas  les  grands  talents, 
comme  on  se  console  de  n’avoir  pas  les  grandes  places.  On 
peut  être  au-dessus  de  l’un  et  de  l’autre  par  le  cœur. 

Vaüvenargues. 


ETUDES  D ARCHITECTURE  EN  FRANCE 

ou  NOTIONS  IIEI.ATTVES  A 1,’AGE  ET  AU  STYLE  DES  MONU- 
MENTS ÉLEVÉS  A DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE  NOTRE 
HISTOIRE. 

(Voy.  p.  27,  66,  225,  277,  334.) 

MOYEN  AGE. 

Architecture  civile. 

DERNIERS  EXEMPLES  DU  STYLE  OGIVAL. 

UOTELS  DE  JACQUES  COEUR  A BOURGES  , DE  CLUNY  ET  DK 
LA  TRÉMOILLE  A TARIS. 

Epoque  de  transition. 

Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer  qu’au 
milieu  même  du  seizième  siècle  il  existait  encore  une  lutte 
très  vive  entre  les  artistes  qui  ne  voulaient  pas  abandonner 
le  style  dit  gothique  , et  ceux  au  contraire  qui  proclamaient 
la  supériorité  du  style  introduit  en  France  par  les  artistes 
venus  d’Italie.  A l’égard  des  églises  surtout,  dont  le  style 
architectural  devait  être  pour  ainsi  dire  considéré  comme  or- 
thodoxe , la  résistance  fut  encore  plus  opiniâtre,  ainsi  qu’on 
a pu  en  juger  par  ce  que  nous  avons  rapporté  à l’occasion 
de  la  cathédrale  de  Beauvais  (1859,  p.  401) , et  comme  il 
est  facile  d’ailleurs  de  s’en  convaincre  par  le  style  d’un  grand 
nombre  d’églises  construites  ou  restaurées  sous  le  règne 
même  de  François  D’’. 
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Mais  il  paraît  que  ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  con- 
slrnctions  religieuses  que  le  style  de  la  renaissance  eut  de 
la  ])eine  à prévaloir,  et  il  est  certain  qu’un  grand  nombre 
d’artistes,  continuant  par  système  à protester  eu  toute  cir- 
constance contre  le  goût  de  fraîclie  date  qu’on  cliercliait 
à mettre  en  vigueur,  se  refusèrent  à l'adopter  même  dans 
les  constructions  civiles  et  privées,  auxquelles  cependatit 
il  avait  déjà  été  appliqué  avec  succès.  Or,  rintroduciion 
de  la  forme  ogivale  dans  l’arcliitecture  et  sa  disparition 
sont  des  faits  si  importants,  qu’ils  doivent  essentiellement 
fixer  l’attention;  aussi  avons-nous  pensé  qu’avant  d’envi- 
sager l’importante  révolution  qui  s’opéra  dans  les  arts  en 
général  et  dans  l’arcliitecture  en  particulier,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  il  était  à propos  de  nous  arrêter 
à l’examen  de  quelques  productions  de  l’architecture  civile 
qui,  quoique  élevées  à celte  époque , ont  cela  de  remar- 
quable qu’elles  présentent  encore  les  caractères  du  style  go- 
thique et  l’emploi  de  la  forme  ogivale  , que  déjà  l’on  com- 
mençait généralement  à remplacer  par  les  arcs  en  anse  de 
panier  et  en  plein-cintre. 

Les  édifices  qui  nous  fourniront  ces  exemples,  d’autan  t plus 
intéressants  qu’ils  sont  peut-être  les  derniers  qu’on  puisse 
citer,  sont  l’hôtel  de  Jacques  Cœur  à Bourges,  les  hôtels 
de  Cluny  et  de  La  Trémoille  à Paris.  L’élude  de  ces  hôtels 
nous  ofTi  ira  d’ailleurs  l’occasion  de  faire  voir  ce  qu’étaient 
à la  fin  du  moyen  âge  ces  grandes  habitations  qui  succé- 
dèrent aux  manoirs  féodaux,  et  tenaient  le  milieu  entre 
les  maisons  des  bourgeois  et  les  châteaux  des  nobles. 

Antérieurement  au  quinzième  siècle,  on  conçoit  qu’il  ne 
pouvait  y avoir  d’habitations  importantes  dans  l’intérieur 
des  villes;  car  chaque  seigneur,  comme  maître  d’une  pro- 
vince ou  d’une  certaine  étendue  de  pays , se  trouvait  obligé 
de  vivre  au  milieu  de  ses  vassaux  et  de  se  transporter  sur 
tous  les  points  de  ses  domaines,  pour  les  surveiller  et  main- 
tenir son  autorité  sans  cesse  menacée.  Ce  fut  donc  seule- 
ment lorsque  le  pouvoir  royal  eut  acquis  plus  de  force  et 
d’unité , et  soumis  ses  puissants  rivaux  , que  ceux-ci  purent 
en  toute  sûreté  venir  fixer  leur  résidence  dans  l’enceinte 
même  des  villes. 

C’est  alors  qu’à  côté  de  ces  simples  maisons  de  bois  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  (voyez  1840,  p.  ôtK))  on 
vit  s’élever  de  grandes  et  riches  habitations  solidement  con- 
struites en  pierre,  et  dans  lesquelles  on  développa  succes- 
sivement tout  le  luxe  architectural  dont  elles  étaient  sus- 
ceptibles. Les  prélats,  les  princes,  les  évêques  et  les  nobles, 
rivalisèrent  entre  eux  et  voulurent  avoir,  non  plus  de  ces 
sombres  logis  féodaux  où  tout  était  établi  dans  la  prévision 
d’attaques  et  de  défenses  sans  cesse  réitérées,  ce  qui  lenr  don- 
nait  l’apparence  de  véritables  prisons,  mais  bien  des  palais 
somptueux  où  l’on  rassemblait  par  des  recherches  de  toute 
espèce  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à l’agrément  et  aux 
douceurs  d’une  existence  paisible  et  régulière. 

Parmi  le  petit  nombre  d’hôtels  de  ce  genre  qiu  sont  en- 
core conservés  et  peuvent  nous  mettre  à même  d’étudier 
les  usages  et  les  mœurs  de  nos  ancêtres,  le  plus  ancien 
est  celui  que  Jacques  Cœur,  ministre  des  finances  du  roi 
Charles  VII,  se  fit  construire  dans  la  ville  de  Bourges,  et 
qui  passait  alors  poui  la  plus  belle  maison  du  royaume  de 
France.  L’hôtel  de  Jacques  Cœur,  devenu  depuis  1682  l’hô- 
tel-de-ville,  et  plus  récemment  le  palais-de-justice , s’est 
trouvé  ainsi  conservé  presque  intégralement , au  moins 
quant  à l’extérieur  des  bâtiments,  dans  son  état  primitif  ; 
au-dessus  de  l’entrée,  et  sur  la  façade  même,  se  trouvait 
située  la  chapelle  dont  l’intérieur  richement  décoré  de  pein- 
tui  es  se  trouve  encore  aujourd’hui  dans  un  état  de  conser- 
vation assez  complet.  Des  escaliers  en  vis,  placés  dans  des 
tours,  conduisaient  aux  principaux  appartements  qui  étaient 
fort  étendus.  On  peut  de  plus  supposer  qu’ils  devaient  être 
décorés  et  meublés  avec  tout  le  luxe  de  l’époque;  malheu- 
reusement il  ne  reste  aujourd’hui  que  fort  peu  de  traces 


de  ces  décorations,  qui  auraient  pu  nous  donner  une  idée 
du  goût  qui  jtrésidaii  à l’appropriation  de  l’intérieur  des 
habitations  du  quinzième  siècle.  Parmi  les  sculptures  exté- 
rieures, on  remarque  des  coquilles  et  des  cœurs  qui  font 
allusion  au  nom  de  Jacques  Cœur,  avec  celte  devise; 
À CŒur  vaillant , rien  d impossible  ; et  sur  les  portes  des 
différentes  pièces  se  trouvent  des  bas-reliefs  indicatifs  de 
l’usage  auquel  chacune  d’elles  était  consacrée.  (Voyez 
p.  107.) 

Après  rhôlel  de  Jacques  Cœur,  il  faut  citer  l’iiôlel  de 
Cluny,  situé  à Paris,  rue  des  Mathurins-Sainl-Jacques , 
comme  un  des  plus  propres  à donner  l’idée  des  grands  logis 
de  cette  époque. 

L’origine  de  cet  hôtel  est  due  àPierredeCliaslns,  abbé  de 
l’ordre  célèbre  de  Cluny,  qui , vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  acheta  une  partie  du  palais  des  Thermes  (voyez 
I8.j4,  p.  ôO.'ï).  Il  serait  difficile  de  préciser  si  ce  fut  réelle- 
ment dans  les  bâtiments  mêmesde  l’ancien  palais  des  Ther- 
mes qu’il  s’établit,  ou  s’il  fil  élever  de  nouvelles  construc- 
tions; mais  on  sait  seulement  que  cette  habitation , qui 
reçut  alors  le  nom  de  maison  de  Cluny,  devint  la  résidence 
des  abbés  de  Cluny  lorsqu’ils  séjournaient  à Paris. 

Piganiol , dans  sa  description  de  Paris,  nous  apprend  que, 
plus  tard,  Jean  de  Bourbon  , abbé  du  même  ordre,  évêque 
du  Pny,  et  fils  naturel  de  Jean  P%ducde  Bourbon,  entreprit 
de  faire  rebâtir  cet  hôlelj  mais  il  monriit  avant  d’avoir 
accompli  son  projet,  et  ce  ne  fut  qu’en  1496,  ou,  selon 
d’autres  historiens,  en  fSOô,  sous  le  règne  de  Louis  XII, 
que  Jacques  d’Amboise,  évêque  de  Clermont  et  abbé  de 
Cluny,  mit  à exécution  le  projet  de  son  prédécesseur. 

Les  nouveaux  bâtiments  s’élevèrent  non  seulement  sur 
remplacement,  mais  sur  les  murs  mêmes  de  l’ancien  palais, 
ainsi  qu’on  le  voit  en  plusieurs  points  ; et  l’on  peut  dire  que 
par  leur  importance  et  le  luxe  qu’on  y déploya  , on  a cher- 
ché à les  rendre  dignes  de  la  célèbre  et  riche  abbaye  dont 
ils  étaient  destinés  à devenir  une  dépendance. 

Cet  hôtel  se  compose  d’un  principal  corps  de  logis  qui 
s’élève  parallèlement  à la  rue,  et  se  trouve  situé  entre  la 
cour  et  le  jardin  ; deux  autres  bâtiments  en  aile  s’avancent 
jusque  sur  la  rue,  où  ils  se  terminent  en  pignons;  celui  de 
l’ouest  se  prolonge  sur  le  jardin  dont  il  forme  un  des  côtés. 
Trois  escaliers  donnent  accès  au  premier  étage  ; le  plus  im- 
portant est  établi  dans  une  tour  octogone  qui  s’élève  en 
saillie  sur  le  milieu  de  la  face  principale;  le  second  se 
trouve  situé  dans  l’angle  est  de  la  cour,  et  le  troisième  dans 
une  tourelle  carrée , qui  fait  saillie  dans  l’angle  rentrant 
compris  entre  les  deux  corps  de  bâtiments  sur  le  jardin. 
Ces  divers  escaliers  sont  construits  en  vis , comme  presque 
tous  ceux  de  celte  époque.  On  voit  sculptés  sur  les  surfaces 
de  la  tour  qui  s’avance  au  milieu  de  la  cour,  des  coquilles 
et  des  bourdons.,  attributs  de  saint  Jacques  \ Une  partie  du 
rez-de-chaussée  (ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  dessin  que 
nous  donnons  de  cet  hôtel , p.  573) , était  occupée  par  un 
portique  ouvert;  les  autres  parties  contenaient  quelques 
grandes  pièces,  mais  l’appartement  principal  était,  selon 
l’usage  de  ce  temps,  situé  au  premier  étage. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  cet  hôtel  est  sans  con- 
tredit l’élégante  chapelle  dont  le  sanctuaire  se  trouve  en 
encorbellement  sur  le  jardin  ; Tétat  de  conservation  dans 
lequel  elle  est  encore  permet  de  juger  de  son  ancienne 
splendeur  , en  lui  restituant  toutefois  par  l’imagination  et 
ses  beaux  vitraux  coloriés,  et  le  groupe  de  quatre  figures 
qui  décorait  le  maître-autel,  et  les  saints  placés  dans  les 
douze  niches  de  ses  murailles , puis  enfin  les  figures  de  toute 
la  famille  de  Jacques  d’Amboise,  qui  étaient  disposées  au 
pourtour  en  forme  de  mausolées.  Telle  est  en  effet  la  des- 

* Saint  Jacques  le  Majeur,  qui  est  en  vénération  en  Espagne.  Le 
rédactenr  de  l'article  sur  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,  p.  257,  a fait  une  méprise  qui  sera  réparée  dans  VJErrata 
à la  fin  du  volume. 


380 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


cription  qu’oii  eu  trouve  dans  Piganiol  ; mais  tout  en 
déplorant  l’état  de  nudité  dans  lequel  elle  s’est  trouvée 
réduite,  après  avoir  été  dépouillée  de  ses  différents  orne- 
ments, félicitons-nous  en  même  temps  de  ce  qu’elle  ait  pu, 
grâce  au  goût  éclairé  de  son  heureux  locataire  M.  Dusso- 
merard,  recouvrer  une  physionomie  tout-à-fait  en  rapport 
avec  son  ancienne  destination  ; c’est  ainsi  qu’on  y voit 
réunis  des  ostensoirs,  de  précieux  missels,  des  stalles  en 


(Tourelle  de  l hôtel  de  La  Trénioille,  démoli  en  184t.) 

bois  sculpté , des  croix , des  crosses  d’évêques , et  autres 
objets  religieux,  qui  empruntent  une  valeur  et  un  intérêt 
tout  particulier  au  caractère  du  lieu  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent artistement  disposés.  Au-dessous  de  cette  chapelle,  qui 
est  au  niveau  du  premier  étage , il  en  existe  une  autre  plus 
basse , qui  se  trouve  au  sol  du  rez-de-chaussée  ; on  com- 
munique de  l’une  à l’autre  par  un  petit  escalier  intérieur 
enveloppé  dans  une  clôture  de  pierre  découpée  à jour.  Ces 
deux  chapelles  superposées  sont  voûtées  de  même  à l’aide 
d’un  pilier  central  qui  reçoit  la  retombée  des  nervures  ; 
celui  de  la  chapelle  haute  est  d’une  légèreté  et  d’une  déli- 
catesse vraiment  surprenantes. 

Plusieurs  pièces  du  premier  étage  de  l’hôtel  de  Cluny 
sont  également  occupées  par  les  objets  d’art  et  de  curiosité 
qui  composent  la  riche  et  intéressante  collection  de  M.  Dus- 
somerard. 

L’hôtel  de  La  Trémoille,  rue  des  Bourdonnais,  dont  la 


construction  date  également  du  commencement  du  seizième 
siècle,  était  un  digne  pendant  de  l’hôtel  de  Cluny. 

Cette  famille  de  La  Trémoille  avait  une  grande  illustra- 
tion dès  le  quatorzième  siècle;  elle  possédait  plusieurs  hô- 
tels dans  Paris,  Mais  le  plus  vaste  et  le  plus  remarquable 
fut  sans  contredit  celui-ci.  C’était  la  maison  seigneuriale  , 
le  fief  de  La  Trémoille,  dont  relevait  un  certain  nombre  de 
maisons  du  quartier.  Cet  hôtel  somptueux,  qui  s’élevait 
alors  au  milieu  de  jardins  dont  les  parterres  étaient  em- 
bellis de  fontaines  jaillissantes,  était  naguère  encore  oc- 
cupé par  des  magasins  de  toiles  et  de  soieries;  transfor- 
mation bien  regrettable  sans  doute , mais  qui , au  moins  , 
avait  laissé  debout  les  vieilles  murailles  au  noble  blason. 
Les  exigences  de  l’industrie,  cependant,  ne  devaient  pas 
s’arrêter  à une  telle  usurpation  ; il  lui  était  réservé  d’effacer 
jusqu’à  la  dernière  trace  de  cet  hôtel,  qui  cependant  était 
unedes pages lesplus  intéressantes  decetîe  histoire  de  pierre 
qu’on  aime  à rencontrer  sur  son  passage  dans  les  rues  du 
vieux  Paris. 

On  avait  eu  l’heureuse  idée  de  faire  l’acquisition  de  l’hôtel 
de  la  rue  des  Bourdonnais  pour  y établir  une  mairie.  La 
réalisation  de  ce  projet,  dont  nous  avons  eu  peine  à admettre 
l’abandon  , aurait  eu  l’avantage  d’assurer  la  conservation 
de  ce  précieux  monument,  et  seraitdevenue  un  antécédent 
favorable  pour  l’avenir. 

Ne  serait-ce  pas  en  effet  une  pensée  louable  que  celle 
de  relier  ainsi  le  présent  au  passé,  de  sauver  au  profit  des 
institutions  modernes  les  derniers  débris  d’une  société 
éteinte?  Qu’on  imagine,  par  exemple,  le  pouvoir  municipal 
héritant  des  domaines  de  notre  vieille  aristocratie,  et  l’on 
concevra  l’enseignement  utile  qui  aurait  pu  résulter  de 
l’installation  des  mairies  de  Paris  dans  les  hôtels  de  Sens, 
de  Cluny  et  de  La  Trémoille,  et  dans  ceux  moins  anciens 
de  Carnavalet,  de  Sully,  etc.  Tardifs  regrets!  vœux  super- 
flus ! l’intérêt  particulier  a prévalu  sur  l’intérêt  public, 
et  quoique  des  voix  puissantes  se  soient  élevées  contre 
ce  principe  funeste,  le  propriétaire  de  l’hôtel  de  La  Tré- 
moille a eu  le  droit  de  priver  Paris  et  la  France  d’une  de 
ces  rares  constructions  civiles  qui , pendant  trois  siècles , 
avaient  échappé  à toutes  les  chances  de  destruction  pour 
l)érir  victime  de  l’esprit  de  spéculation  qui  caractérise  notre 
époque. 

Cependant,  si  nous  avons  cru  devoir  blâmer  l’indifférence 
que  la  ville  de  Paris  a peut-être  montrée  en  cette  occasion , 
nous  nous  plaisons  à reconnaître  que  le  propriétaire  de  l’hôtel 
de  La  Trémoille  a fait  acte  de  générosité  et  de  désintéresse- 
ment en  offrant  au  gouvernement  les  parties  les  plus  re- 
marquables de  cette  intéressante  construction  civile,  entre 
autres  la  tourelle  que  nous  reproduisons,  et  l’escalier  à vis 
qui  était  situé  dans  l’angle  de  la  cour.  Ces  fragments,  démo- 
lis avec  tout  le  soin  qu’ils  méritent , sont  destinés  à être  re- 
construits dans  les  cours  de  l’école  des  Beaux-Arts,  à côté  des 
restes  du  château  de  Gaillon  , dont  ils  sont  contemporains. 

Le  principal  corps  de  bâtiment  de  cet  hôtel  était  entre 
cour  et  jardin;  celui  sur  la  rue  et  l’aile  qui  les  réunissait 
étaient  occupés  à i-ez-de-chaussée  par  des  portiques  ouverts, 
servant  sans  doute  à abriter  les  montures  des  seigneurs  et 
leurs  gens;  les  appartements  étaient  vastes  et  éclairés  par 
de  larges  fenêtres;  la  jolie  tourelle,  bâtie  dans  l’angle  de  la 
cour  et  adossée  au  mur  séparatif  de  la  propriété  voisine , 
contenait  à l’intérieur,  tant  au  premier  qu’au  second  étage, 
un  petit  retrait  de  6 à 8 pieds  de  large , tel  qu’il  en  existait 
toujours  alors  dans  les  habitations  un  peu  importantes.  Lors 
de  la  démolition  de  cette  tourelle,  dont  la  légèreté  et  la  dé- 
licatesse avaient  excité  l’admiration , on  a pu  reconnaître 
que  le  poids  et  la  poussée  des  voûtes  avaient  été  atténués 
par  des  armatures  de  fer  renfermées  dans  la  maçonnerie  ; 
ce  n’est  pas  la  première  fols  qu’on  a été  à même  de  con- 
stater l’emploi  de  semblables  moyens  de  la  part  des  con- 
structeurs du  moyen  âge,  qui  pouvaient  ainsi  obtenir  cette 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


légèreté  des  points  d’appui  dont  on  est  souvent  frappé  sans 
s’en  rendre  compte. 

Le  style  de  l’architecture  de  cet  hôtel,  ainsi  que  de  ceux 
de  Cluny  et  de  Bourglheroulde,  appartient  à ce  qu’on  peut 
appeler  le  style  de  transition  entre  le  gothique  et  la  renais- 
sance. L'ogive  y apparaît  encore  dans  certaines  parties , 
tandis  que  dans  d’autres  on  remarque  des  arcs  en  plein- 
cintre  et  surbaissés.  L’ornementation  se  compose  encore 
d’éléments  gothiques  sur  lesquels  viennent  se  greffer  des 
détails  d’nu  goût  différent  qui  font  pressentir  une  prochaine 
transformation. 

D’après  l’examen  successif  que  nous  avons  fait  des  prin- 
cipaux hôtels  du  moyen  âge  qui  subsistent  encore  en  France 
(voy.,  p.  313,  la  description  et  la  vue  de  l’hôiel  de  Bourg- 
Iheroulde) , on  a pu  reconnaître  qu’ils  offrent  entre  eux 
une  paifaite  analogie  tant  dans  leur  disposition  générale 
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que  dans  les  diverses  parties  dont  se  compose  leur  ensem- 
ble. Dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  nous  voyons  les 
principaux  corps  de  bâtiments  élevés  entre  la  cour  et  le 
jardin  , tandis  que  sur  les  rues  ces  hôtels  ont  fort  peu  d’ap- 
parence ; leurs  façades,  conçues  sous  l’influence  des  ancien- 
nes habitations  féodales,  étaient  enlièrement  fermées  à 
1 extérieur  , et  la  porte  seule , surmontée  d’armoiries  , 
laissait  deviner  la  noblesse  de  leurs  riches  habitants,  mani- 
festée aussi  quelquefois  par  des  tourelles  saillantes,  der- 
niers et  faibles  témoignages  de  la  puissance  des  seigneurs 
qui  n’abandonnaient  qu’à  regret  leurs  anciennes  préroga- 
tives. Outre  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  ces  traits 
caractéristiques  des  grandes  habitations  du  moyen  âge  , on 
conçoit  très  bien  qu’il  n’y  aurait  eu  aucun  agrément  à avoir 
vue  sur  des  rues  qui  n’élaient  que  de  véritables  cloaques , 
tandis  qu’en  rejetant,  au  contraire,  les  habitations  à l’inté- 


rieur, on  avait  l’avantage  de  jouir  de  la  vue  des  jardins  , et 
de  respirer  un  air  plus  pur  et  plus  salubre.  Cette  disposition 
d’ailleurs  avait  sans  doute  été  empruntée  à l’Orient,  où  les 
maisons  furent  ainsi  construites  à l’instar  des  anciennes 
maisons  grecques  e.  romaines  ; et  l’on  peut  dire  qu’à  l’ex- 
ception des  maisons  des  marchands,  les  habitations  parti- 
culières du  moyen  âge  étaient  pour  ainsi  dire  de  petits 
couvents  créés  pour  une  existence  craintive  et  mystérieuse. 

C’était  donc  aux  façades  intérieures  qu’étaient  réser- 
vées toutes  les  richesses  de  l’architecture  et  de  la  sculp- 
ture : les  cours  de  ces  hôtels  étaient  cependant  peu  régu- 
lières , et  l’on  n’observait  pour  ainsi  dire  pas  de  symétrie 
dans  la  disposition  des  baies  de  fenêtres  ; on  cherchait  d’a- 
bord à satisfaire  aux  besoins  intérieurs  en  proportionnant 
la  grandeur  des  fenêtres  à celle  des  pièces  qu’elles  devaient 
éclairer , ce  qui  faisait  qu’il  y en  avait  de  dimensions  très 
diverses.  Et  certes  il  ne  faudrait  pas  critiquer  cette  franche 


manifestation  du  nécessaire,  auquel  venait  se  soumettre 
avec  plus  ou  moins  de  succès  l’art  décoratif;  car  aujour- 
d’hui le  principe  contraire , qui  tend  à torturer  le  besoin 
pour  l’assujettir  à une  forme  adoptée  à priori,  ne  saurait 
être  trop  sévèrement  combattu. 

Ainsi  qu’on  a pu  le  voir,  des  tourelles  carrées  et  polygo- 
nales s’élevaient  en  saillie  sur  les  façades,  soit  pour  y ren- 
fermer les  escaliers , soit  pour  y disposer  de  petits  cabinets 
qu’on  se  plaisait  à orner  avec  recherche,  et  dans  lesquels 
on  pouvait  jouir  d’une  solitude  souvent  pleine  de  charmes, 
ou  passer  quelques  heures  dans  le  recueillement  religieux. 

La  distribution  de  ces  vastes  logis  était  aussi  simple  qu’uni- 
forme; il  y avait  toujours  une  salle  ou  galerie  plus  grande 
que  les  autres,  servant  de  lieu  de  réunion  ou  de  chambre 
de  parade , et  dans  laquelle  une  grande  cheminée  formait 
un  chauffoir  commun.  Dans  les  autres  pièces , outre  les 
cheminées,  il  y avait  des  poêles  appelés  chauffe-doux , 
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comme  on  en  voit  encore  en  Allemagne.  Les  cliambres  à 
coucher  contenaient  des  lits  d’une  (inorme  grandeur,  nom- 
m(is  ordinairement  coMc/tes,  et  couchette:^  quand  ils  avaient 
moins  de  douze  pieds  sur  onze.  Les  sièges  usuels  consis- 
taient en  bancs  et  escabellesde  bois;  le  maître  et  ia  maî- 
tresse de  la  maison  avaient  seuls  de  grands  fauteuils  ou 
chaires  ciselés  avec  recherche  et  portant  leur  blason.  Les 
meubles  qui  garnissaient  les  différentes  pièces  étaient  en  bois 
richement  sculptés  : il  y en  avait  de  plusieurs  sortes,  tels  que 
huches,  bahuts , dressoirs , etc.  Quelques  pi('ces  étaient 
lambrissées  avec  des  panneaux  de  menuiserie  couverts  d’or- 
nements; dans  d’autres , les  murs  étaient  couverts  de  cuirs 
de  Hongrie  très  estimés  àcette  époque.  Les  solives  des  pla- 
fonds étaient  peintes  avec  goût,  et  le  sol  des  appartements 
était  ou  |)lanchéié,  ou  revêtu  de  carreaux  de  différentes  cou- 
leurs. Enfin  les  vitrages  qui  garnissaient  les  croisées  étaient 
composés  de  petits  moiceaux  de  verre  de  formes  et  de 
couleurs  variées,  maintenus  dans  de  petits  plombs;  ces 
vitraux  coloriés  servaient  ordinairement  à reproduire  les 
armoiries  de  la  famille. 

TABLEAU  DES  VII.LES  DE  FRANCE  AU  MOYEN  AGE. 

Après  avoir  terminé  tout  ce  que  nous  avions  à dire  en 
particulier  sur  chacun  des  différents  monuments  élevés  en 
France  pendant  les  diverses  périodes  du  moyen  âge,  nous 
essaierons  de  compléter  cette  deuxième  par  tie  de  nos  études 
historiques,  et  de  résumer  ce  qu’elles  comprennent,  en  tra- 
çant un  tableau  de  la  physionomie  que  pi'ésentait  l’ensemble 
des  villes  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

En  France,  au  moyen  âge,  les  villes  étaient  presque  aussi 
nombreuses  et  aussi  rapprochées  les  unes  des  autres  qu’elles 
le  sont  aujourd’hui  ; celles  qui , par  leur  étendue  et  les  con- 
ditions avantageuses  dans  lesquelles  elles  se  trouvaient , 
avaient  acquis  plus  d’importance  et  l•éunissnient  une  popu- 
lation plus  nombreuse,  étaient  devenues  les  capitales  des 
provinces  au  centre  desquelles  elles  avaient  été  bâties  : entre 
ces  différentes  villes  et  celles  d’un  ordre  inférieur,  on  ne 
rencontrait  pas  seulement,  comme  aujourd’hui,  des  ha- 
meaux ou  des  villages  servant  de  demeure  aux  habitants 
de  la  campagne;  mais  on  voyait  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux forts  qui  commandaient  les  routes,  et  permettaient , 
selob  les  circonstances,  d’intercepter  ou  d’assurer  les  com- 
munications. Qrrant  aux  villes  elles- mêmes,  notrs  allons 
essayer  d’en  généraliser  la  description , sans  nous  arrêter 
plutôt  à l’une  qu’à  l’autre,  afin  de  la  rendre  applicable  à 
toutes,  en  ayant  égard  toutefois  à leur  importance. 

Le  périmètre  de  chaque  ville  était , ainsi  que  nous  l’avons 
vu  , déterminé  par  une  enceinte  de  remparts  flanqués  de 
tours  et  percés  d’un  nombre  de  portes  proportionné  à l’é- 
tendue de  la  ville  et  aux  différentes  voies  publiques  qui  y 
aboutissaient;  quand  les  villes  étaient  situées  sur  le  bord 
d’un  fleuve,  et  les  principales  villes  de  France  sont  presque 
toutes  dans  cette  situation,  un  pont  fortifié  était  toujours 
construit  en  face  de  l’une  de  ces  portes,  dont  l’abord  était , 
en  outre,  défendu  par  des  constructions  établies,  soit  sur 
le  pont  même  , soit  sur  l’une  et  l’autre  rive.  • 

En  pénétrant  dans  l’intérieur  de  la  ville  , on  devait  être 
particulièrement  frappé  du  grand  nombre  d’églises  qui  s’é- 
levaient sur  tous  les  points;  et  entre  toutes  ces  églises,  on 
distinguait  la  cathédrale,  le  temple  par  excellence,  le  foyer 
spirituel , et  pour  ainsi  dire  l’âme  de  la  cité  du  sein  de  la- 
quelle elle  s’élevait  triomphalement  vers  le  ciel.  La  cathé- 
drale, ou  l’église  patronale,  était  ordinairement  située  dans 
un  point  central , quelquefois  sur  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  ville;  mais  le  choix  de  son  emplacement  n’avait  presque 
jamais  été  déterminé  par  des  considérations  physiques  ; il 
résultait  le  plus  souvent  ou  de  quelque  idée  mystique,  ou  de 
quelque  croyance  traditionnelle,  ou  enfin  de  certaine  révé- 
lation miraculeuse  faite  à son  premier  fondateur;  l’accès  , 
d’ailleurs,  n’en  était  ordinairement  ni  très  direct  ni  très 


facile.  Une  très  petite  place  précédait  le  portail  principal , 
et  quelquefois  une  enceinte  formée  par  une  clôture  peu 
élevée  composait  ce  qu’on  appelait  le  parvis;  sur  les  côtés, 
la  circulation  s’établissait  à l’aide  de  rues  fort  étroites  ; et 
c’est  ici  le  cas  de  faire  remarquer  que  ces  grandes  et  belles 
églises,  construites  aux  différentes  époques  du  christia- 
nisme, n’avaient  pas  été  conçues  pour  être  isolées  au  milieu 
de  grands  espaces,  mais  bien  au  contraire  pour  être  res- 
serrées au  milieu  des  habitations  des  fidèles  qui  venaient 
se  placer  sous  leur  protection.  Envisagés  ainsi  d’un  point 
plus  rapproché,  ces  monuments  empruntaient  encore  plus 
de  grandeur  et  d’élévation  , et  l’on  peut  aussi  s’expliquer 
par  cette  disposition  le  parti  qu’on  avait  pris  de  sacrifier 
jusqu’à  un  certain  point  l’ordonnance  extérieure  de  ces 
églises  à l’effet  de  l’intérieur,  qui  était  bien  évidemment 
considéré  comme  le  plus  essentiel  dans  les  temples  chré- 
tiens. 

Les  couvents , qui  possédaient  aussi  leurs  églises  abba- 
tiales, occupaient  des  espaces  considérables  renfermés  dans 
des  enceintes  fortifiées,  et  formaient  pour  ainsi  dire  de  pe- 
tites villes,  soit  à côté,  soit  dans  l’intérieur  même  de  la 
grande.  Outre  les  bâtiments  consacrés  à l’habitation  des 
moines,  les  abbés,  les  évêques  et  les  archevêques  avaient 
fini  par  avoir  des  palais  très  vastes  et  très  richement  ornés, 
qui  rivalisaient  avec  ceux  des  princes.  L’évêché  de  Beau- 
vais, celui  de  Saint-Ouen  à Rouen,  détruit  en  I8i7,  et 
l’archevêché  de  cette  ville  qui  existe  encore,  peuvent , à cet 
égard,  servir  de  preuve. 

Voilà  quels  étaient  à peu  près  les  édifices  religieux , et 
dans  cei  taines  ville  il  y en  avait  un  si  grand  nombre,  que 
les  couvents  et  les  églises  occupaient  une  surface  presque 
égale  à la  moitié  de  celle  de  la  ville.  La  seule  ville  de 
Rouen,  par  exemple,  ne  possédait  pas  moins  de  quarante 
couvents  ou  maisons  religieuses  et  trente-six  égli.ses  parois- 
siales, sans  compter  les  églises  abbatiales  et  la  cathédrale. 

Les  hospices  et  les  collèges  étaient  pour  ainsi  dire  des 
dépendances  des  couvents,  sous  la  direction  desquels  ils 
étaient  ordinairement  placés.  Leur  architecture  avait  éga- 
lement une  grande  analogie  avec  celle  des  établissements 
religieux;  mais  toutefois  les  constructions  étaient  beau- 
coup plus  simples  et  plus  modestes,  et  ne  présentaient  rien 
d’assez  remarquable  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  nous 
y arrêter  davantage. 

A côté  du  pouvoir  spirituel  apparaissait  le  pouvoir  tem- 
porel, qui  se  résumait  dans  un  château  fort,  situé  ordinai- 
rement sur  une  éminence,  ou  quelquefois  sur  le  bord  du 
fleuve,  selon  qu’il  s’agissait  de  protéger  la  ville  de  tel  ou 
tel  côté,  considéré  comme  le  plus  expugnable.  Cette  forte- 
resse, renfermée  dans  une  enceinte  de  triple  muraille, 
dérobait  aux  regards  des  habitants  qu’elle  était  censée  pro- 
téger des  mystères  ni  moins  impénétrables,  ni  moins 
sinistres  que  ceux  que  renfermaient  les  couvents.  C’était 
donc  sous  la  domination  de  ces  deux  puissances  rivales , 
excepté  quand  il  s’agissait  d’opprimer,  que  se  trouvaient 
placées  lesdifférenles classes  de  citoyens  qui  composaient  le 
resie  de  la  population,  et  dont  les  habitations  étaient  en- 
tassées dans  les  autres  parties  de  l’enceinte. 

Ces  habitations  étaient  généralement  construites  en  bois, 
selon  le  mode  que  nous  avonsexpliqué  (voyez  1840,  p.  300). 
Elles  n’avalent  pas  plus  de  trois  étages  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée;  les  unes,  c’étaient  les  plus  simples,  s’offraient  aux 
regards  revêtues  de  leur  cuirasse  d’ardoise  ; les  autres  ap- 
paraissaient avec  leurs  remplissages  de  briques  ou  de  faïence 
émaillée  de  différentes  nuances;  d’autres  enfin,  avec  d'élé- 
gantes sculptures  rehaussées  de  vives  et  séduisantes  cou- 
leurs, voire  même  de  dorure.  Cette  variété,  qui  avait  l’avan- 
tage d’exprimer  extérieurement  les  diverses  individualités 
des  habitants  , produisait  en  même  temps  un  effet  exempt 
de  monotonie  et  cependant  harmonieux. 

Ces  maisons  appartenant  à la  bourgeoisie,  qui  seule  se 
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livrait  au  commerce,  avaient  jiresque  toutes  des  boutiques 
qui  en  occupaient  les  rez-de-chaussée  : ces  boutiques  n’a- 
vaient aucune  clôture  pendant  le  jour;  le  soir  elles  se  fer- 
maient à l’aide  de  volets  de  bois , comme  cela  se  pratique 
encore  en  Orient.  Les  maisons  n’étaient  pas  numérotées  , 
et  l'on  SC  servait  pour  les  désigner  de  quelque  qualilication 
particulière  empruntée,  soit  à leur  forme,  .à  leur  situation, 
ou  à leur  décoration  ; on  disait  la  grande  maison,  la  maison 
jaune,  la  maison  du  coin,  etc.  Quant  aux  marchands,  ils 
avaient,  comme  aujourd’hui,  des  enseignes  le  plus  ordi- 
nairement symboliques  de  leur  profession.  Ces  enseignes  , 
qui  duraient  autant  que  les  maisons,  étaient  souvent 
sculptées  en  bois,  quelquefois  même  en  pieire.  11  y a peu 
de  temps,  on  voyait  encore  au-dessus  d’une  porte  d’une  an- 
cienne maison  de  la  rue  de  la  Licorne,  dans  la  Cité,  à Paris, 
une  gerbe  de  blé  sculptée,  qui  permettait  de  sujtposer  que 
là  devait  être  un  boulanger  ou  un  marchand  de  farine  à 
l’enseigne  sans  doute  de  la  Gerbe-d'Or. 

Outre  les  maisons  bourgeoises,  le  quinzième  siècle  vit 
s’élever  dans  l’intérieur  des  villes  de  grandes  habitations 
seigneuriales,  telles  que  celles  que  nous  avons  décrites  au 
commencement  de  cet  article;  mais  ces  hôtels,  qui,  à l’in- 
térieur, ne  laissaient  pas  que  d’alfecter  un  certain  luxe  ar- 
chitectural, n'avaient  à l’extérieur  aucune  décoration  sus- 
ceptible de  contribuer  à l’embellissement  de  la  ville;  elles 
n’offraient  que  de  grandes  murailles  de  pierre  presque  en- 
tièrement nues,  et  n’ayant  que  de  rares  et  étroites  ouver- 
tures grillées. 

A l’angle  de  certaines  rues,  de  petites  tourelles  rondes  ou 
polygonales,  saillantes  et  portées  en  encorbellement,  con- 
tenaient à l’intéiieur  d’étroits  et  mystérieux  réduits,  d’où  la 
vue  ])ouvait  ainsi  embrasser  une  longue  et  agréable  per- 
spective. A défaut  de  ces  tourelles,  on  plaçait  sur  l’angle 
des  maisons  une  statue  de  la  sainte  'Vierge , ou  celle  de 
quelque  saint,  couronnées  de  dais  sculptés  en  pierre  ou  en 
bois.  Quelquefois  le  p.oteau  d’angle  de  la  construction  était 
sculpté  en  forme  d’arbre  généalogique,  comme  on  en  voit 
encore  un  rue  Saint-Denis,  à Paris. 

Mais,  outre  leurs  foyers  domestiques,  les  citoyens  avaient 
aussi  leurs  lieux  de  réunion  et  des  édifices  spécialement 
consacrés  à leur  usage.  Toutes  les  transactions  d’affaires  et 
de  commerce  se  traitaient  encoi  e à cette  époque  sur  la  place 
publique,  qui  servait  en  même  temps  de  marché,  et  dont 
les  maisons  environnantes  olfraient  à rez-de-chaussée  des 
espèces  de  portiques  couverts  pouvant  servir  d’abri , ainsi 
qu’on  en  voit  encore  dans  quelques  villes,  et  dont  les  piliers 
des  halles  de  Paris,  où  dans  un  autre  genre  les  portiques  de 
la  place  du  Marché  à Metz,  peuvent  nous  donner  une  idée. 
On  est  forcé  de  reconnaître,  et  dans  ces  usages  et  dans  la 
disposition  d’une  telle  localité,  la  tradition  des  mœurs  du 
forum  antique  , mais  réduites  dans  des  pioportions  telles 
qu’on  ne  saurait  pousser  plus  loin  la  comparaison. 

L’affranchissement  des  communes  contribua  à donner 
une  nouvelle  physionomie  aux  villes  du  moyen  âge,  par  la 
construction  de  ces  tours  de  beffroi  qui  devinrent  un  signe 
d’indépendance.  On  peut  dire  qu’a  cette  époque  tout  pou- 
voir se  traduisaitainsi  par  un  monument  élevé  : l’église  avait 
son  clocher,  l’autorité  féodale  son  donjon,  la  commune  vou- 
lut avoir  son  beffroi,  et  de  plus  que  les  seigneurs,  elle  eut 
ses  cloches  pour  lui  servir  de  lalliement;  les  droits  des 
citoyens  se  formulèrent  donc  dans  leur  origine  par  des  signes 
matériels,  en  attendaut  qu’ils  pussent  plus  laid  se  mani- 
fester par  des  actes  dont  les  conséquences  devaient  être 
incalculables. 

Dans  les  villes  nobles,  comme  Metz,  Avignon,  Toulouse, 
Perpignan,  etc.,  outre  le  befiioi,  on  voyait  s’élever  les  tours 
dont  chaque  palais  était  accompagné  , ce  qui  contribuait  à 
donner  à ces  villes  un  caractère  particulier  et  entièrement 
différent  de  celui  des  villes  habitées  par  la  classe  des  mar- 
chands et  des  bourgeois;  eu  Allemagne  le  type  de  ce  genre 


de  ville  SC  retrouve  très  distinctement  à Augsbourg  et  sur- 
tout à Ralisbonne,  où  l’on  voit  encore  un  grand  nombre 
de  ces  sortes  de  tours  particulières. 

Nous  avons  vu  que  la  cité  du  moyen  âge  avait  une  sorte 
de  forum;  elle  voulut  avoir  sa  basiliipie.  La  maison  de 
quelque  riche  hourgeois  en  tint  lieu  dans  le  principe;  mais 
un  tel  local  devint  insuffisant,  et  les  citoyens  eurent  bientôt 
leurs  salles  d assemblées  dans  une  maison  commune,  puis 
dans  un  hôtel  qui  s’éleva  avec  les  débris  pour  ainsi  dire  du 
château  fort  dans  lequel  la  féodalité  venait  d’expirer;  enfin, 
les  prétentions  de  la  bourgeoisie  ne  s’arrêtant  pas  là,  la  ville, 
comme  la  noblesse,  eut  bientôt  ses  armoiries  et  son  drapeau. 

L’hôlel-de-ville  résuma  donc  tous  ces  droits  compiis  suc- 
cessivement par  les  citoyens,  et  il  s’éleva  bientôt  sur  la  place 
publique  dont  il  devint  ainsi  le  principal  et  le  plus  bel 
ornement.  L’on  y adjoignit  alors  la  tour  du  beffroi,  véritable 
assemblage  du  clocher  religieux  et  du  donjon  féodal,  qui 
tendait  à diminuer  l’intluence  de  l’un  et  à usurper  le  pou- 
voir de  l’autre. 

Les  places  de  la  ville,  car  il  y en  avait  souvent  plusieuis, 
servaient  aussi  aux  exécutions  de  la  justice,  et  l’on  y voyait 
en  permanence  un  pilori  et  souvent  un  gibet  ; mais  pour 
que  le  patient  pût  trouver  quelques  consolations  à ses  souf- 
frances, il  y avait  en  face  une  croix  de  bois,  symbole  de 
celles  qu’avait  supiiortées  le  Fils  de  Dieu. 

Tels  furent  donc,  pendant  le  cours  de  quelques  siècles,  les 
développements  que  produisirent  dans  les  villes  de  France 
les  progrès  d’une  civilisation  qui,  quoique  incomplète  en- 
core, préludait  cependant  graduellement  à la  grande  unité 
française,  qui  ne  devait  être  réalisée  que  plus  lard. 

Après  avoir  envisagé  tout  ce  qui,  dans  la  constitution  de 
la  ville  du  moyen  âge,  résultait  des  besoins  moraux  de  la 
population , il  nous  reste  à examiner  quel  était  l’état  de  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  nécessités  matérielles  de  toute  agglo- 
mération d’hommes  sur  un  même  point. 

Les  rues  qui  servaient  à la  circulation  étaient  sombres, 
tortueuses  et  fort  étroites.  On  a cherché  à établir  que  c’é- 
tait avec  intention  que  les  rues,  à celte  époque,  ne  se  trou- 
vaient pas  ordinairement  dans  le  prolongement  les  unes  des 
autres;  mais  l’explication  qu’on  en  donne,  et  qui  consiste 
à attribuer  cette  irrégularité,  soit  à la  nécessité  d’éviter  les 
effets  du  vent , soit  à la  prévision  d’un  système  de  défense  à 
adojiter  en  cas  d'invasion,  ne  nous  paraît  pas  lrè«  fondée. 
Il  est  plutôt  permis  de  supposer  que  l’absence  de  toute 
mesure  de  voirie  permettait  à chacun  de  bâtir  à peu  près 
comme  il  l’entendait,  à tel  point  que,  certaines  propriétés 
se  trouvant  en  travers  môme  des  rues,  on  construisait  les 
maisons  à cheval  sur  la  rue  même,  en  ne  ménageant  que  le 
passage  nécessaire  à la  circulation.  11  existe  encore  bien  des 
exemples  de  semblables  constructions,  qui  ne  laissaient  pas 
que  de  produire  uu  effet  très  pittoresque,  comme  on  peut  en 
juger  par  l’arc  qui  se  trouve  à l’entrée  de  la  rue  de  Naza- 
reth, à Paris,  et  par  celui  qui  supporte  la  grosse  horloge 
dans  la  rue  de  ce  nom , à Rouen. 

Le  sol  de  ces  rues,  ou  plutôt  de  ces  ruelles,  dont  les  plus 
grandes  avaient  20  à 25  pieds  de  large,  u’élant  pas  pavé, 
était  constamment  fangeux.  Philippe-Auguste  est  le  premier 
qui  fit  paver  quatre  ou  cinq  rues  à Paris;  mais  dans  les  villes 
de  province  elles  demeurèrent  long-temps  encore  dans  leur 
état  primitif. 

On  peut  facilement  concevoir,  d’après  un  tel  état  de 
choses , combien  devait  souffrir  la  santé  des  habitants;  aussi 
étaient-ils  fréquemment  atteints  d’affreuses  maladies,  et 
souvent  décimés  par  des  épidémies  épouvantables:  mais 
comment  aurait-il  pu  eu  être  autrement  dans  des  villes  ou 
l’on  avait  négligé  les  deux  conditions  les  plus  essentielles 
au  bien-être  des  habitants,  la  propreté  et  la  salubrité  qui 
en  est  une  conséquence.  En  effet,  les  moyens  d’obtenir  la 
propreté  dans  une  ville  dépendent  et  de  l’abondance  de  l’eau 
pure,  et  du  prompt  et  facile  écoulement  des  eaux  sales  et 
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corrompues;  c’est  ce  dont  les  anciens  étaient  si  bien  pé- 
nétrés, que  les  aqueducs  et  les  égoiits  de  Rome  étaient  con- 
sidérés comme  des  merveilles.  Or,  au  moyen  âge,  on  fut  à 
cet  égard  d’une  négligence  extrême,  et  ce  ne  fut  qu’à  la  fin 
du  quinzième  siècle  que  certaines  villes  furent  pourvues  de 
fontaines  en  assez  grand  nombre  pour  suffire  à la  consom- 
mation de  leurs  habitants;  mais  le  défaut  d’écoulement , 
soit  pour  les  eaux  pluviales,  soit  pour  les  eaux  ménagères, 
continua  encore  long-temps  à nuire  à la  salubrité,  à laquelle 
d’ailleurs  s’opposait  également  le  peu  de  largeur  des  rues, 
qui,  dans  un  climat  humide,  ne  pouvaient  donner  un  libre 
cours  à la  circulation  de  l’air,  ni  permettre  aux  rayons  du 
soleil  d’y  pénétrer  assez  abondamment. 

Les  noms  des  rues  étaient  empruntés  au  genre  d’indus- 
trie qu’exerçaient  leurs  habitants,  à la  nature  du  commerce 
qui  s’y  faisait , ou  bien  encore  aux  patrons  des  principales 
églises  qui  s’y  trouvaient  situées;  les  anciennes ruesde  Paris 
et  des  villes  de  province  ont  conservé  jusqu’à  présent  ces 
anciennes  dénominations. 

Si  maintenant  enfin  on  imagine  l’ensemble  d’une  telle 
ville  envisagé  d’un  point  élevé,  et  pour  ainsi  dire  à vol 
d’oiseau,  on  pourra  se  figurer  l’effet  extraordinaire  que  de- 
vaient produire  cet  amas  de  toits  anguleux  revêtus  d’ardoises 
au  reflet  métallique  ou  de  tuiles  à l’émail  éblouissant , puis 
ces  lignes  redentées  des  pignons  aigus  dominés  par  cette 
quantité  innombrable  de  clochers  et  de  flèches  de  forme 
conique  ou  pyramidale , tous  revêtus  de  plomb  et  d’orne- 
ments dorés. 

Ces  constructions  élevées  avaient  de  plus  l’avantage  de 
permettre  au  voyageur  d’apercevoir  de  loin  les  cités  chré- 
tiennes qui , si  elles  ont  gagné  sous  le  rapport  matériel. 


n’ont  pas  encore  reconquis  le  caractère  monumental  qu’elles 
ont  incontestablement  perdu. 


En  Angleterre  , voici  les  premières  paroles  que  le  juge 
adresse  à l’accusé  ; « Que  Dieu  vous  accorde  une  heureuse 
délivrance.  » 

Homme,  l’homme  est  ton  frère,  et  votre  père  est  Dieu. 

Lamartine. 


ADBEUGES  DE  I.’OP.DRE  DES  CHEVALIERS  DE  MALTE. 

Nous  avons  dit  que  les  chevaliers  de  Malte  (voyez  1839 , 
p.  393,  et  tSii,  p.  298)  étaient  divisés  en  différentes  classes, 
suivant  leur  nationalité , en  Provence,  Auvergne , France, 
Italie,  Aragon,  Allemagne, Bavière,  Castille  et  Portugal. 
On  appelait  auberges  des  palais  bâtis  à Malte  aux  frais  des 
chevaliers  qui  composaient  chacune  de  ces  langues , et  dans 
lesquels  logeaient  et  vivaient  en  communauté,  sous  l’in- 
spection du  bailli,  les  jeunes  profès  qui  venaient  à IMalle 
pour  y faire  leur  caravane  ou  apprentissage.  On  y tenait 
aussi  le  conseil , bvi  se  discutaient  les  affaires  particulières 
des  langues  respectives.  Tous  ces  palais,  qui  existent  en- 
core aujourd’hui,  et  qui  ont  été  affectés  par  le  gouverne- 
ment anglais  à des  services  publics,  sont  remarquables  par 
leur  architecture  , dans  laquelle  on  retrouve  le  style  qui  , 
à l’époque  de  leur  construction , était  particulier  au  pays 
de  la  langue  à laquelle  fis  appartenaient.  L’auberge  de 
Bavière , et  surtout  les  auberges  de  Provence  et  de  Castille 
pourraient  soutenir  la  comparaison  avec  les  hôtels,  peut- 
être  même  avec  les  palais  des  capitales  d’Europe. 


TABLE  CONSERVÉE  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 

(Salles  des  dessins.) 
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Cette  magnifique  table  en  bois  sculpté  et  doré , et  recou- 
verte d’un  marbre  vert  dans  lequel  on  a encastré  une  mo- 
saïque d’un  dessin  fort  remarquable,  a appartenu  au  châ- 
teau de  Richelieu,  et  a été  apportée  au  Louvre  pendant  la 
révolution. 

Le  château  de  Richelieu,  aujourd’hui  en  ruine  et  dépouillé 
des  riches  collections  que  le  cardinal  de  Richelieu  y avait 
rassemblées,  fut  bâti  pour  ce  ministre  en  1637,  près  de  la 
ville  de  Richelieu,  à 36  kilom.  au  nord  de  Poitiers;  on  y 


admirait  de  belles  statues  antiques  et  de  nombreux  tableaux 
d’histoire,  dont  la  plupart  sont  aujourd’hui  au  Musée  de 
Versailles. 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustins. 


Imprimerie  de  Botjrgoghb  et  Martinet,  rue  Jacob  , 5o 
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L’ÉRABLE  DE  MAÏIBO. 


F,  WieSEhEK,  SC. 


(Un  érable  à Malibo,  près  de  Savigliano  , dans  le  Piémont,  Etals  Sardes.) 


Matibo  est  une  charmante  propriété  située  aux  environs  | 
de  Savigliano,  près  de  Coni,  en  Piémont.  Le  bel  érable  que 
représente  notre  gravure  en  est  un  des  plus  curieux  orne- 
ments. Cet  arbre  a plus  de  soixante  ans.  On  eut  l’idée,  il  y 
a vingt-cinq  ou  trente  ans,  de  lui  donner  la  forme  d’un  petit 
temple,  et  avec  de  l’adresse  et  de  la  patience  la  métamor- 
phose s’est  accoi.-plie. 

On  voit  que  l’élégant  petit  édifice  a deux  étages.  Chacune 
des  salles  est  éclairée  par  huit  fenêtres,  et  peut  contenir 
aisément  vingt  personnes.  Le  plancher,  très  solide,  est  fait 
de  rameaux  tressés  avec  art;  leurs  feuilles  en  sont  le  tapis 
naturel  ; alentour  la  verdure  a formé  d’épaisses  murailles 
où  un  grand  nombre  d’oiseaux  sont  venus  fixer  leur  séjour. 
Le  propriétaire  de  Matibo  n’a  eu  garde  de  troubler  les 
joyeux  petits  chanteurs  : il  a encouragé  leur  confiance  , et 
à toute  heure  dn  jour  on  les  entend  gazouiller  et  s’ébattre, 
sans  souci  des  visiteurs  qui  s’accoudent  aux  fenêtres  et  agi- 
tent le  feuillage. 

Tomk  I?t.—  Dccembre’iS^i, 


I Les  architectes  de  jardin  donnent  aux  arbres  taillés  dans 
le  genre  de  l’érable  de  Matibo  le  nom  général  d'at'bres 
belvéders  ou  d’arbres  maisons. 

« Si  dans  une  propriété,  dit  l’auteur  du  Traité  de  la  com- 
position et  de  l’ornement  des  jardins,  11  se  trouve  un  arbre 
de  forte  proportion  et  très  branchu,  un  chêne,  un  hêtre,  un 
châtaignier  ou  tout  autre,  on  se  plaira  à y pratiquer  un  es- 
calier et  à en  faire  un  belvéder.  « 

Un  arbre  de  la  forêt  de  Villers-Coterets  a été  nommé 
l'arbre  des  Sept-Frères , à cause  de  sept  grasses  branches 
que  l’on  avait  utilisées  pour  soutenir  un  plancher  et  une 
galerie  sans  nuire  à sa  riche  végétation. 

On  tire  parti  quelquefois  d’un  vieil  arbre  creusé  par  le 
temps  pour  y établir  un  cabinet,  un  ermitage,  ou  même  une 
maisonnette,  où  l’on  arrive  par  un  escalier  rustique  pratiqué 
au-dehors.  Nous  en  avons  offert  ailleurs  un  exemple  (voy 
le  Chêne  d’Allouville,  1833,  p.  272). 
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BOISSONS  ET  ALIMENTS. 

( Quatrième  article. — Voy.  p.  2,71,  199.  ) 

BOISSONS  SPIRITÜECSES. 

De  la  vigne  et  du  vin  chez  les  anciens. 

Les  anciens  connaissaient  un  grand  nombre  de  variétés 
de  vignes.  Pline  et  Columelle  en  citent  environ  cinquante. 
On  conçoit  qu’il  nous  est  impossible  après  deux  mille  ans 
et  à cause  des  altérations  que  la  culture  a fait  subir  aux 
plants,  de  reconnaître  dans  nos  propres  vignes  chacune  de 
ces  variétés  et  de  lui  assigner  son  rang  dans  nos  classifica- 
tions modernes.  C’est  tout  au  plus  si  nous  pouvons  rappro- 
cher de  nos  espèces  quelques  unes  de  celles  que  les  auteurs 
anciens  ont  le  mieux  décrites.  Il  est  à peu  près  certain  ce- 
pendant que  la  vigne  que  les  anciens  nommaient  apienne, 
parce  qu’elle  était  particulièrement  attaquée  par  les  abeilles,  : 
n’est  autre  que  celle  qui  fournil  aujourd’hui  le  viu  muscat. 
On  peut  affirmer  aussi  que  leur  raisin  de  CoriUllie  , qui , ' 
disaient-ils,  était  si  petit  qu’il  ne  valait  pas  la  peine  d’êue 
cultivé,  est  celui  que  l’on  récolte  de  nos  jours.  La  vigne 
précoce  de  Columelle  paraît  être  égaleménl  l’espèce  à la- 
quelle nos  botanistes  donnent  encore  le  même  nom.  Mais  , 
quelle  était  cette  vigne  aminéenne  qui  sUrpassâîi  fOUles  les  ' 
autres  par  l’abondance  et  le  parfum  dé  s'oli  fruit  ? Quelles 
étaient  toutes  ces  variétés  qui  coUVi-aienl  les  riches  coteaux 
de  la  Campanie?  Nous  l’ignorOns  éU'ti'èremeht.  Ce  que  nous  1 
savons,  c’est  que  les  vignobles  des  ânciéns  étaient  l’objet  des  > 
soins  les  plus  minutieux;  c’est  qu’ôrt  n’épargnaît  aücüné  ! 
dépense  pour  se  procurer  les  meilleurs  plants  ^ qu’on  s'at- 
tachait à faire  choix  du  terrain  le  plus  favorable,  et  qu’on  ! 
se  gardait  bien  surtout  de  mêler  les  espèces,  afin  que  chaqué  , 
produit  conservât  ses  qualités  propres.  | 

Les  ceps  étaient  le  plus  ordinairement  disposés  en  g^uin-  . 
conce  et  assez  distants  pour  que  la  terie  pût  être  labOUréê 
dans  les  intervalles;  tantôt  la  Vigne  était  laissée  sans  sup- 
port, tantôt  elle  était  dressée  sur  des  échalas  de  4 à 7 pieds 
de  haut.  Dans  beaucoup  de  localités  011  attachait  les  ce.pS  à 
de  hauts  arbres  tels  que  le  peuplier  blanc,  l’orme,  le  îrône> 
surtout  l’orhie  qui  croit  facilement  et  dont  les  feuilles  peü-  ' 
vent  servir  de  nourriture  aux  bestiaux.  La  hauteur  ordiUaSré 
de  ces  arbres  était  de  30  à 40  pieds,  et  même,  dans  les  con- 
trées chaudes , de  60.  On  pensait  que  la  qualité  du  vin  était 
ainsi  en  raisoft  de  la  hauteur  qu’atteignait  la  vigne.  Mais 
celte  pratique,  recommandée  par  CatoU  et  Pline,  a été  vive- 
ment condamnée  par  d’autres  agriculteurs,  et  l’on  rapporte 
que  Cinéas , le  fameux  ambassadeur  de  Pyrrhus,  s’écria  j eu 
voyant  les  vignes  d’Aricî'è  ; « Je  ne  m’étonne  plus  dé  trouver 
le  vin  de  ce  pays  si  âpre , puisque  sa  mère  est  suspendue  à 
un  si  haut  gibet.  » 

Lorsque  les  surgeons  de  la  vigne  s’affaissaient  sur  la  tige, 
lorsqu’en  arrachant  un  grain  de  la  grappe,  on  ne  voyait 
point  que  le  vide  eût  de  la  tendance  à se  remplir,  quand  les 
pépins  avaient  pris  une  couleur  brune  ou  noirâtre,  alors  le 
fruit  était  considéré  comme  mûr,  et  la  vendange  commen- 
çait. On  avait  soin  de  ne  récolter  d’abord  que  les  grappes 
qui  étaient  parvenues  à ùné  maturité  complète , et  l’on  s’ab- 
stenait dé  les  cueillir  sous  Un  soleil  trop  ardent  ou  quand 
elles  étaient  couvertes  de  rosée.  Dans  quelques  pays  on  tor- 
dait la  queue  de  la  grappe  trois  jours  avant  la  vendange, 
et  après  avoir  débarrassé  les  raisins  de  toutes  les  feuilles  qui 
les  couvraient  on  les  laissait  exposés  aux  rayons  du  soleil. 
Ce  procédé  a été  conservé  dans  quelques  localités,  dans  les 
îles  de  Chypre  et  de  Candie  par  exeniple,  et  en  Hongrie, 
sur  la  vigne  qui  donne  le  fameux  vin  de  Tokai.  Dans  d’au- 
tres pays , un  faisait  sécher  le  grain  après  l’avoir  séparé  de 
la  tige. 

Les  raisins  que  l’on  ne  séchait  point  étaient  portés  au 
pressoir  aussitôt  que  cueillis;  là  on  les  foulait  d’abord,  puis 
on  les  soumettait  à une  forte  pression.  Le  jus  coulait  dans 


une  cuve  ou  citerne  en  maçonnerie,  revêtue  de  plâtre  à 
l’intérieur.  Quand  le  jus  avait  cessé  de  couler,  on  coupait 
les  bords  du  marc,  et  à l’aide  d’une  pression  nouvelle  on 
obtenait  un  vin  secondaire  ou  vin  de  taille,  que  l’on  met- 
tait à part,  parce  qu’il  avait  ordinairement  un  goût  de  fer. 
Quelquefois  le  marc  lui-même  servait  à faire  une  sorte  de 
piquette  pour  les  ouvriers.  On  voit  qu’il  y a peu  de  diffé- 
rence entre  ce  qui  se  pratiquait  alors  et  ce  qui  se  fait  encore 
aujourd’hui.  Le  pressoir  était  fort  simple;  les  plus  anciens 
ne  consistaient  qu’eu  une  sorte  de  châssis  de  bois  avec  une 
poutre  chargée  de  pierres  que  l’on  faisait  mouvoir  au  moyen 
de  cordes , et  que  l’on  appliquait  sur  le  raisin.  Au  lieu  d’une 
poutre  on  en  mettait  aussi  trois  dans  un  châssis  semblable; 
leurs  extrémités  glissaient  dans  des  espèces  de  rainures , et 
l’on  enfonçait  entre  elles  des  coins  de  bois  qui  les  écartaient 
l’une  de  l’autre  et  .servaient  de  celle  manière  à établir  la 
pression.  Plus  tard,  on  donna  à celte  machine  une  forme 
moins  grossière,  et  ôn  y adapta  la  vis. 

Lè  premier  jus  était  nécessairement  le  plus  estimé;  on 
le  recueillait  avec  soin  et  on  le  laissait  à part  quelquefois 
jusqu’à  l’été  suivant,  époque  à laquelle  on  l’exposait  pen- 
dant quarante  jours  à l’ardeur  du  soleil.  Si  la  quantité  de 
ce  premier  jus  était  peu  considérable,  on  le  mettait  dans 
un  vase  bien  bouché,  que  l’on  tenait  sous  l’eau,  dans  un 
étang i pendant  un  mois  ou  jusqu’après  le  solstice  d’hiver. 
On  trouvait  alors  que  ce  premier  jus  ou  moût  avait  perdu 
toute  tendance  à fermenter,  et  pouvait  être  conservé  pen- 
dant an  moins  un  an.  Quelquefois  c’était  dans  la  mer  que 
l’immersion  sé  faisait  ; de  là  le  nom  de  thalassite  que  les 
Grées  dottnaieiit  à ce  vin.  On  croyait  que  la  liqueur  acqué- 
rait ainsi  tVès  rapidement  lé  parfum  de  la  vétusté. 

La  découvei  lè  d’Uné  des  plus  curieuses  préparations  que 
les  anciens  aient  fait  subir  au  vin  fut,  dit-on,  due  au  ha- 
sard. Un  esclave  ayant  volé  une  partie  du  contenu  d’une 
amphore , s’avisa  de  combler  le  vide  avec  de  l’eau  de  mer. 
Geite  addition,  au  lieu  de  gâter  le  vin,  parut  lui  avoir 
donné  une  saveur  plus  agréable.  On  essaya  de  nouveau  le 
mêhie  mélange,  et  bientôt  toute  la  Grèce  adopta  ce  sin- 
gulier moyen  de  mûrir  lé  Vifiv  L’eau  de  mer  que  l’on  mêlait 
au  vin  devait  être  prise  le  plus  loin  possible  du  rivage  et 
puisé'è  par  un  jour  calme  et  set-ein  ; on  la  réduisait  au  tiers 
par  î’ébullition.  La  quantité  qu’on  employait  était  en  général 
égale  à la  soixantième  partie  du  vin.  Utt  semblable  procédé 
est  du  reste  encore  en  usage  de  nos  jours  dans  quelques 
îles  de  la  Grèce.  L’addition  d’eau  de  mer  parait  favoriser 
la  fermentation  dans  les  vins  qui  contiennent  beaucoup  de 
matière  sucréev  Si  !è  jus  du  raisin  était  trop  aqueux  ou  trop 
faible,  on  le  soumettait  à l’ébullition  , afin  de  lui  donner  plus 
de  consistance  et  de  force,  La  réduction  était  quelquefois 
portée  fort  loin,  et  le  vin  que  l’on  obtenait  peut  être  regardé 
comme  correspondant  au  vin  bouilli  ou  vin  cuit,  que  l’on 
a coutume  de  faire  encore  dans  quelques  pays. 

Il  fallait  que  le  vin  fût  d’une  qualité  supérieure  pour 
qu’on  le  conservât  exempt  de  tout  mélange.  Les  vins  infé- 
rieurs étaient  laborieusement  préparés  et  composés.  Quand 
on  voit  dans  les  anciens  auteurs  le  nombre  de  substances 
qu’on  mêlait  à cette  liqueur,  on  se  croit  transporté  plutôt 
dans  l’officine  d’un  apothicaire  que  dans  le  cellier  d’un  vi- 
gneron. La  poix,  la  térébenthine,  les  fleurs  de  vigne  , les 
baies  de  myrthe,  les  feuilles  de  pin,  les  amandes  amères, 
le  cardamome,  et  une  foule  de  plantes  à saveur  plus  ou 
moins  forte,  voilà  les  substances  qui  entraient  ordinai- 
rement dans  la  composition  du  vin.  S’il  s’agissait  d’en 
corriger  l’acidité,  on  n’hésitait  pas  à y introduire  de  la 
craie,  du  lait,  des  écailles  broyées,  du  gypse,  des  glands 
torréfiés,  des  cônes  de  cèdre,  etc.  Quelquefois  on  y plon- 
geait du  fer  rougi  au  feu  ou  une  torche  allumée.  — Les 
anciens  savaient-ils  soufrer  ou  mêcher  le  vin?  lî  est 
certain  qu’ils  y mêlaient  une  certaine  quantité  de  soufre; 
mais  cette  substance  était  probablement  employée  à l’état 
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solide.  Quant  à la  clarification  du  vin  au  moyen  de  blancs 
d'œul's.clle  Icuriiiait  parfaitement  connue;  et  si  Horace 
ne  s’est  point  trompé,  les  jaunes  d’œufs  de  pigeons  servaient 
qucliiuefois  au  même  usage. 


EMPLOI  Dû  TEMPS. 

Qnel(|ue  occupé  que  soit  un  ouvrier,  il  peut  cependant 
donner  une  lieure  au  moins  par  jour  à son  instruction;  un 
espace  de  temps  si  court  paraît  insuffisant,  mais  ses  résultats 
sei  ont  importanis  s’il  est  employé  avec  intelligence  et  régu- 
larité. Une  heure  par  jour  consacrée  à l’utile  délassement 
de  la  lecture,  c'est  trente  heures  par  mois,  c’est  dans  l’année 
trente  Journées  de  douze  heures,  et  dans  douze  ans  wne 
année  entière  d’études.  En  matière  d’instruction,  la  conti- 
nuité du  travail  avance  beaucoup  plus  que  ne  sauraient  le 
faire  les  dispositions  les  plus  heureuses,  si  elles  ne  sont  pas 
soutenues  par  l’esprit  de  persévérance.  La  lecture,  bien 
dirigée,  est  le  meilleur  emploi  qu’un  ouvrier  puisse  faire  de 
ses  loisirs;  quand  il  ne  pourrait  donner  à son  instruction 
qu'une  partie  du  dimanche,  il  parviendrait  encore  à étendre 
beaucoup,  à la  fin  de  l’année,  le  cercle  de  ses  connaissances. 

Mon  falcon. 


EÏACISME  ET  ITACISME. 

C’est  ainsi  que  l’on  appelle  les  deux  systèmes  de  pronon- 
ciation du  grec,  systèmes  qui  se  sont  long-temps  combattus, 
et  dont  le  premier  a fini  malheureusement  par  l’emporter. 
Leur  nom  vient  de  ce  que  leur  dilférence  la  plus  tranchée 
consistait  dans  la  lettre  êta,  que  les  uns  voulaient  pi’onon- 
cer  comme  nous  l’écrivons  en  français,  êta,  et  les  autres 
ita,  comme  le  prononçaient  depuis  un  temps  immémorial 
les  Grecs  du  Bas-Empire,  et  comme  le  prononcent  encore 
aujourd'hui  les  Grecs  modernes.  Ce  fut  Erasme  qui  fit 
adopter  dans  toutes  les  écoles  de  l’Europe  la  prononciation 
vicieuse  du  grec,  telle  qu’elle  est  partout  en  usage  aujour- 
d’hui, mais  ce  ne  fut  pas  sans  lutte.  11  eut  pour  adversaire 
en  celte  occasion  le  savant  Beuchlin,  qui  déploya  en  vain 
toute  son  érudition  pour  faire  triompher  sa  cause. 


LA  ROSE  MOUSSEUSE. 

L’ange  qui  prend  soin  des  fleurs  et  qui  pendant  la  nuit 
distille  sur  elles  la  rosée  salutaire,  sommeillait  un  jour  de 
printemps  à l’ombre  d’un  buisson  de  roses. 

Il  se  réveilla  en  souriant,  et  dit  ; O toi , le  plus  aimable 
de  mes  enfants,  je  te  remercie  de  ton  doux  parfum  et  de 
ton  ombre  bienfaisante.  Si  tu  avais  un  désir,  je  serais  heu- 
reux de  le  satisfaire. 

Orne-moi  d’un  charme  nouveau  , répondit  le  génie  du 
buisson  de  roses.  Et  l’ange  orna  la  reine  des  fleurs  d’une 
humble  couronne  de  mousse. 

Et  elle  s’inclina  pleine  de  grâce  dans  sa  modeste  parure 
la  rose  mousseuse,  la  plus  belle  des  roses. 

Aimable  Lina,  laisse  là  les  faux  ornements  et  les  pierres 
étincelantes,  et  sui  toujours  les  leçons  de  la  nature,  notre 
mère.  Kriimmacheiî. 


ENTRÉE  DE  FRANÇOIS  P'  A PARIS, 

APIIÈS  SON  AVÉ.NE.MENT  AU  TRÔNE 

Louis  XII  étant  mort  le  U*' janvier  1315,  François  P"', 
duc  d’Angoulême,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans,  lui  succéda. 
Il  alla  d’abord  se  faire  sacrer  à Reims;  puis  après  avoir  été 
prendre  la  couronne  royale  à Saint-Denis , il  revint  faire 
son  entrée  à Paris;  « entrée  qui  fut,  dit  l’iiistorien  duche- 
« valier  Bayard,  la  plus  gorgiase  et  triomphante  qu’on  ait 


M jamais  vue  en  France;  car  de  princes,  ducs , comtes  et 
» gentilshommes  en  armes,  y avoit  plus  de  mille  ou  douze 
))  cents.  >>  On  conserve  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque royale  les  détails  de  cette  fête  gravée  en  douze  plan- 
ches. En  voici  la  description  empruntée  à une  relation  con- 
temporaine. 

Le  roi  avait  fait  savoir  au  prévôt  des  marchands  et  aux 
échevins  le  jour  qu’il  avait  choisi  pour  faire  son  entrée  dans 
sa  bonne  ville  de  Paris.  C’était  le  15  février  1515.  Ceux-ci 
firent  des  préparatifs  magnifiques;  ils  allèrent  au-devant  du 
roi , précédés  d’un  nombreux  cortège  de  gens  à cheval  et  à 
pied,  qui  portaient  des  llambeanx , bien  qu’on  fût  en  plein 
jour.  Après  avoir,  selon  l’usage  immémorial , essuyé  une 
longue  harangue,  François  P‘'  entra  par  le  faubourg  Saint- 
Denis,  où  était  dressé  un  arc,  de  triomphe  dont  les  piliers 
étaient  couverts  de  bas-reliefs  revêtus  d’or  et  d’argent.  Au 
sommet  de  cet  arc,  on  avait  placé  les  statues  d’Alexandre, 
d’Ulysse , de  Persée  et  d’Hercule , avec  force  devises  en 
l’honneur  du  roi. 

Au  milieu  de  la  rue  Saint  - Denis  était  une  arcade  à 
quatre  piliers  hauts  de  neuf  coudées,  et  où  deux  chevaux 
de  front  pouvaient  passer.  Elle  était  peinte  du  haut  en  bas 
d’or,  d’argent , d’azur  et  de  vert  avec  de  nombreux  orne- 
ments. Au-dessus  était  un  bassin  argenté  haut  de  trois  à 
quatre  coudées,  an  milieu  duquel  on  voyait  une  colonne 
fort  ouvragée  qui  soutenait  un  petit  Cupidon.  De  chaque 
main  il  tenait  une  flèche  qui  lançait  du  vin  en  abondance. 
Sur  la  façade  était  cette  devise  écrite  en  lettres  d’or  sur  fond 
d’azur:  «Ta  noble  et  opulente  ville  de  Paris  te  produit 
cette  amoureuse  source.  » Devant  l’église  du  Sépulcre  était 
une  décoration  bizarre,  taillée  en  forme  de  ciboire,  toute 
de  menuiserie , et  supportée  par  un  pied  rond  peint  en  or  et 
en  azur.  Entre  autres  allégories,  on  y voyait,  comme  allu- 
sion à l’expédition  projetée  du  roi  en  Italie,  la  ville  de 
Rome,  au-dessus  de  laquelle  volait  un  ange  tenant  une  épée 
à demi  tirée  du  fourreau. 

A peu  de  distance,  on  avait  construit  une  fontaine  élevée 
sur  un  pilier  rond  en  forme  de  colonne  , de  quatorze  pieds 
de  haut,  sculpté  et  enrichi  d’or  et  d’argent.  Il  servait  de  pié- 
destal à trois  na'iades,  dont  chacune  jetait  trois  jets  différents 
d’un  vin  rouge  exquis  (voy.  p.  388).  Celle  qui  était  tournée 
du  côté  où  le  roi  devait  passer,  tenait  à la  main  un  rouleau 
à fond  d’azur,  sur  lequel  étaient  tracés  ces  mots  en  lettres 
d’or  : Quelles  merveilles  nous  peuuent  suffire  pour  mar- 
quer dignement  notre  zèle  enuers  un  si  grand  roy?  Au- 
dessous  était  un  bassin  profond,  peint  et  doré  comme  le 
reste,  orné  de  quatre  pommes  de  pin  et  de  plusieurs  têtes 
de  lion  qui  dardaient  à tous  les  passants  de  l’eau  rose  et  du 
vin  blanc.  Cette  fontaine  merveilleuse  était  entourée  d’une 
balustrade  en  fer  doré.  Le  roi  s’étant  attaché  long-temps 
à la  considérer,  ne  la  trouva  pas  moins  surprenante  que 
toutes  les  autres  personnes  qui  la  virent,  et  en  fut  très  sa- 
tisfait. 

Devant  la  porte  de  Paris,  on  avait  construit  un  arc  de 
triomphe  couvert  de  peintures  et  d’allégories,  et  sous  lequel 
quatre  chevaux  pouvaient  passer  de  front.  A une  distance 
assez  considérable,  tous  les  alentours  étaient  pavés  de 
marbre  noir  et  blanc.  A l’entrée  du  pont  Notre-Dame,  un 
portique  avançait  en  forme  de  théâtre,  et  formait  trois  ar- 
cades : sous  celle  du  milieu  était  un  trône  magnifique  sou- 
tenu par  quatre  colonnes  dorées,  et  surmonté  d’un  dais  semé 
de  fleurs-de-lys  d’or.  Le  siège  était  recouvert  de  drap  d’or 
en  broderies,  et  le  marche-pied  de  taffetas  cramoisi.  Sur  le 
trône  siégeait  un  beau  jeune  homme  représentant  Salomon, 
et  âgé,  comme  le  roi,  de  vingt  et  un  ans. 

Du  côté  du  Petit-Châtelet,  on  voyait  un  théâtre  à trois 
arcades  : l’arcade  du  milieu  était  tapissée  de  drap  d’or,  et 
sur  le  théâtre  couvert  de  satin  vert,  dansaient  plusieurs 
personnages  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  merveilleusement 
contrefaits  au  naturel,  et  qui  se  mouvaient  par  le  moyen 
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ie  ressorts,  au  son  des  violons,  des  clairons  et  des  tam- 
bourins-. Suivant  un  témoin  oculaire,  ils  observaient  la 
mesure  avec  tant  de  justesse  et  de  précision  qu’aucun  ne 
manquait  à la  cadence  des  airs  que  jouaient  les  instruments. 
A l’entrée  du  Marché-Neuf,  un  autre  théâtre  représentait 
Orphée  au  milieu  d’un  jardin , et  par  ses  chants  attirant 
auprès  de  lui  les  animaux.  Au  bas , on  lisait  cette  devise  : 

Plus  seront. tous  de  ton  hault  bruict  esmeus 

Que  ces  oiseaux  du  doux  chant  d’Orpheus. 

Au  bas  du  pont  Saint-Michel,  du  côté  du  palais,  on 
trouvait  un  autre  portique  avec  un  trône  où  , pour  repré- 
senter la  reine  Claude,  siégeait  la  plus  belle  fille  qu’on  avait 
pu  trouver  dans  la  ville.  On  avait  aussi  élevé  à la  porte  du 
palais  un  arc  de  triomphe  couvert  d’allégories  et  d’inscrip- 
tions satiriques,  dont  l’esprit  était  assez  bizarre  et  fort  peu 
galant  : elles  étaient  toutes  dirigées  contre  les  femmes,  et 
invitaient  le  roi  à réprimer  leur  vanité  et  leur  luxe.  « L’on 
avait  affecté  de  placer  aux  quatre  côtés,  dans  des  bordures 
dorées,  quatre  des  sept  sages  de  la  Grèce,  parce  que  ce  sont 
eux  qui  ont  le  plus  déclamé  contre  les  femmes  mondaines 
de  leur  siècle.  » 

Au  coin  de  la  rue  Saint-Louis,  une  grue  paraissait  sous 
une  arcade  soutenue  de  quatre  colonnes , dont  deux  dorées 
sur  azur  avec  des  rosettes  rouges , et  les  deux  autres  argen- 
tées formaient  une  espèce  de  cage.  L’oiseau  était  placé  au 
milieu  d’un  parterre  rempli  de  plantes  et  de  fleurs  ; de  son 
bec  dardait  du  vin  en  abondance.  On  lisait  au-dessus  de  sa 
tête  ces  paroles  écrites  sur  un  rouleau  : Venez  tous  boire 
le  vin  que  je  vous  ay  préparé.  L’arcade  de  la  cage  était  de 


fer,  et  on  l’avait  enrichie  d’ornements  peints  de  diverses 
couleurs;  on  y voyait  perchés  plusieurs  autres  oiseaux.  Le 
haut  de  cetîe  cage  était  terminé  par  un  coq  supporté  pat- 


une  boule  dorée , au-dessus  de  laquelle  brûlaient  plusieurs 
flambeaux. 

Enfin , du  côté  du  quai  des  Orfèvres  qui  menait  au  Pont- 
Neuf,  tous  les  apprêts  étaient  faits  pour  un  combat  naval. 
Les  bourgeois  avaient  équipé  un  navire  étranger  armé  en 
guerre,  et  rempli  de  soldats  de  divers  pays,  armés  de  flèches, 
d’arbalètes  et  de  faux.  A l’approche  du  roi , ce  navire  fut 
attaqué  par  deux  bâtiments  plus  petits,  ayant  pour  équi- 
page, l’un  des  Parisiens  portant  les  armes  de  la  ville  , et 
l’autre  des  habitants  des  différentes  provinces  du  royaume. 
Après  plusieurs  attaques  vigoureusement  repoussées , le 
gros  navire  fut  enfin  emporté  à l’abordage  aux  acclamations 
mille  fois  répétées  de  la  foule. 


Celte  fête  fut  terminée  par  un  festin  splendide  préparé 
pour  le  roi  dans  son  palais  du  Louvre. 


ARNOLD  DE  MELCHTAL. 

TABLEAU  DE  M.  LDGÂRDON. 

J,  Ecolejgenevoise. 

Le  tableau  dont  nous  donnons  ici  la  gravure  est  l’ou- 
vrage de  M.  Lu  gardon , de  Genève,  auteur  de  plusieurs 
compositions  sur  des  sujets  d’histoire  suisse,  dont  quelques 
unes,  habilement  reproduites  par  la  lithographie,  sont  con- 
nues en  France  et  populaires  en  Suisse. 

La  belie  époque  de  l’histoire  suisse , celle  qui  précède  et 
qui  suit  immédiatement  l’affranchissement  des  cantons,  nous 
montre  les  baillis  impériaux  de  l’Autriche  aux  prises  avec 
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les  pâtres  de  Waldstetten.  Ces  pâtres,  hommes  paisibles, 
attachés  aux  empereurs,  et  naturellement  disposés  à se  lais- 
ser gouverner  selon  une  coutume  qui  serait  demeurée  équi- 
table et  réglée,  étaient  d’ailleurs  jaloux  de  leurs  franchises 
et  incapables  de  ployer  long-temps  sous  le  joug  avilissant 
de  baillis  injustes  et  dissolus.  Aussi,  cette  liberté  qu’ils  se 
conquirent  presque  respectueusement  et  malgré  eux,  n’élait- 
elle  à leurs  propres  yeux  que  le  droit  de  soustraire  pour 
jamais  à la  luxure  ou  à la  rapacité  des  seigneurs  autri- 
chiens l’honneur  de  leurs  femmes  et  le  patrimoine  de  leurs 
enfants.  De  là  ce  saint  caractère  de  retenue,  de  justice  et 
en  même  temps  d’héroïque  fermeté  qui  distingue  la  résis- 
tance et  la  victoire  de  ces  pâtres;  de  là  aussi  les  durables  ‘ 


bienfaits  d’une  révolution  qui,  réglée  tout  aussitôt  qu’ac- 
complie, ne  laisse  subsister  après  elle,  au  lieu  d’ambitions 
rivales,  qu’une  compacte  phalange  d’hommes  libres. 

C’est  dans  le  livre  de  Jean  de  Müller  qu’il  faut  lire  le 
récit  de  celte  lutte.  Ce  grand  historien,  chez  qui  une  haute 
raison  et  l’érudition  la  plus  vaste  tempèrent  sans  l’éteindre 
une  enthousiaste  sympathie  pour  les  conjurés  de  Waldstet- 
ten, fait  merveilleusement  paraître  la  simplicité  antique  de 
ces  hommes,  la  loyauté  de  leurs  intentions,  la  droiture  de 
leurs  vues,  et  aussi  ce  patriotique  essor  qui  grandit,  qui 
élève , qui  confond  dans  un  même  et  commun  iranspor' 
leurs  âmes  soulevées.  Voici  en  quels  termes  il  raconte  le 
serment  du  Griittli  • 


( Musée  de  Genève.  — Arnold  Je  Melchlal,  par  jM.  Liiÿu  don  de  Genève. — Ce  tableau  a été  exposé  cette  année  au  Louvre.  ) 


«Dans  la  nuit  du  mercredi  avant  la  Saint-Martin,  au 
mois  de  novembre  1307,  Jtirst,  Melchtal  et  Stauffacher, 
amenèrent  chacun  dix  hommes  d’honneur  de  son  pays,  qui 
avaient  loyalement  ouvert  leur  cœur.  Lorsque  ces  trente- 
trois  hommes  courageux,  pleins  du  sentiment  de  leur  li- 
berté héréditaire  et  de  leur  éternelle  alliance,  unis  de  l’a- 
mitié la  plus  intime  par  les  périls  du  temps,  se  trouvèrent 
ensemble  au  Grûttli,  ils  n’eurent  peur  ni  du  roi  Albert,  ni 
de  la  puissance  de  l’Autriche.  Dans  cette  nuit,  le  cœur  ému, 
se  donnant  tous  la  main  , voici  ce  qu’ils  se  promirent  : — 
« En  cette  entreprise,  nul  d’entre  eux  n’aglra  selon  ses  pro- 
pres idées,  ni  n’abandonnera  les  autres;  ils  vivront  et  mour- 
ront dans  cette  amitié.  Chacun  maintiendra,  (ï’après  le 
conseil  commun,  le  peuple  innocent  et  opprimé  des  vallées 
dans  les  antiques  droits  de  leur  liberté , de  manière  que 
tous  les  Suisses  jouissent  à jamais  des  fruits  de  cette  union. 
Ils  n’enlèveront  aux  comtes  de  Habsbourg  quoi  que  ce  soit 
de  leurs  biens,  de  leurs  drofts  ou  de  leurs  serfs;  les  gou- 
verneurs, leur  suite,  leurs  valets  et  leurs  soldats  merce- 
naires ne  perdront  pas  une  goutte  de  sang;  mais  la  liberté 
qu’ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres,  ils  veulent  la  conserver 
intacte’et  la  transmettre  à leurs  neveux.  » Tous  ayant  pris 
cette  ferme  résolution,  et  dans  la  pensée  que  de  leur  succès 
dépendait  probablement  la  destinée  de  toute  leur  postérité, 
chacun  d’eux  regardait  son  ami  avec  un  visage  confiant  et 
lui  serrait  cordialement  la  main.  Alors  Fürst,  Stauffacher 
et  Melchlal,  les  mains  levées  au  ciel,  jurèrent,  au  nom  du 


Dieu  qui  a créé  les  empereurs  et  les  paysans  de  la  même 
race  et  avec  tous  les  droits  inaliénables  de  l’humanité,  de 
défendre  ensemble  la  liberté  en  hommes.  Les  trente,  en- 
tendant cela,  levèrent  la  main  et  prêtèrent  au  nom  de 
Dieu  et  des  saints  ce  même  serment.  Ils  étaient  d’accord 
sur  la  manière  d’exécuter  leur  projet;  pour  le  moment, 
chacun  retourna  dans  sa  cabane,  se  tut  et  soigna  le  bétail  ^ » 

Celte  nuit  fameuse  où  fut  scellée,  sur  le  penchant  d’une 
prairie,  l’indépendance  des  cantons,  avait  été  avancée  par 
les  vexations  des  baillis,  don't  l’insolence  déjà  ne  connaissait 
plus  de  bornes.  Tantôt,  par  de  méprisants  sarcasmes,  ils 
irritaient  gratuitement  la  fière  honnêteté  de  ces  monta- 
gnards; tantôt,  par  des  sentences  iniques,  ils  se  jouaient  de 
leurs  droits,  ou,  plus  impudents  encore,  ils  portaient  la 
souilluie  jusque  dans  leurs  familles. 

Un  jour,  comme  Henri  Anderhalden  de  Melchtal  était 
à labourer  son  champ  avec  son  fils  Arnold,  arrive  un 
message  de  Landenberg,  bailli  de  Sarnen,  qui  lui  fait  de- 
mander sa  belle  paire  de  bœufs.  Voyant  ces  gens,  et  espé- 
rant pouvoir  tirer  la  chose  en  paroles,  le  vieil  Henri  s’en- 
quiert  à quelle  cause  on  lui  demande  ses  bœufs , et  prie 
qu’au  moins  il  puisse  achever  ses  sillons;  mais,  sans  lui 
répondre,  iis  s’apprêtent  à dételer,  disant  ; « Si  le  paysan 
veut  cultiver  son  champ,  il  est  bon  pour  tirer  lui-même  sa 

* Nous  emprunlons  ce  morceau  à la  nouvelle  et  excellente  tra 
duction  de  MM.  Monnard  et  Vuillemin. 
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charrue,  m Alors  Arnold  s’élance  sur  ces  ravisseurs,  et,  de 
son  bâton  , il  casse  deux  doigts  au  soldat  qui  les  escorte. 
Puis,  pour  échapper  aux  vengeances  du  bailli , il  s’enfuit 
aux  montagnes.  Ce  jeune  paysan , c’est  celui-là  même  que 
nous  avons  vu  tout-à-l’heure  au  Grüttli  lever  la  main  entre 
Fürst  et  Stauffacher,  sous  le  nom,  immortel  désormais,  de 
Melchtal. 

C’est  cette  scène  que  M.  Lugardon  a transportée  sur 
la  toile.  A la  gauche  du  tableau,  l’on  voit  les  valets  dé- 
liant les  bœufs  sur  l’ordre  du  soldat  qui  vient  de  proférer 
son  insolent  sarcasme  ; puis,  à la  vue  d’Arnold  qui  s’élance, 
ce  soldat  repousse  violemment  le  vieil  Henri  et  tire  sa  da- 
gue du  fourreau.  Ce  fer  épouvante  les  femmes;  l’une,  sœur 
d’Arnold,  se  jette  suppliante  aux  pieds  du  brutal  Autri- 
chien ; l’autre,  sa  mère,  se  jette  au  devant  de  lui  et  s’efforce, 
frémissante  d’angoisse,  d’arrêter  ou  de  détourner  son  bras. 
Ces  nombreux  incidents  qui  s’enchaînent  de  si  près,  pour 
produire  ce  choc  de  passions  ennemies,  ce  tumulte  de  sen- 
timents qui  se  heurtent  ou  s’entrecroisent,  sont  combinés 
savamment  dans  un  groupe  unique  dont  la  frappante  sim- 
plicité ne  permet  ni  obscurité  ni  hésitation.  Immédiatement 
le  cœur  s’en  mêle,  l’on  prend  parti,  et  il  n’est  pas  jusqu’aux 
bœufs,  ces  patients  et  bous  serviteurs  qu’on  arrache  à leur 
vieux  maître,  qui  ne  concourent  pour  leur  part  à l’attachant 
intérêt  de  cette  belle  composition,  tlontle  coloris  seul  laisse 
quelque  chose  à désirer.  A peine  achevé,  çe  tableau  attirait 
la  foule  dans  l’atelier  du  peintre,  et  gu  moyen  d’une  sous- 
cription proposée  et  remplie  dans  l’espace  de  trois  jours,  il 
était  déjà  la  propriété  du  musée  de  la  ville. 

Au  surplus,  depuis  quelquesi  années,  il  s’est  manifesté  à 
Genève  un  mouvement  assez  remarquable  dans  les  arts.  A 
la  vérité  cette  ville  avait  produit  en  divers  temps  des  ar- 
tistes célèbres  : ainsi,  dans  la  peinture  en  émail , le  prince 
du  genre,  Petitot;  au  siècle  passé,  Thouron  ; anjourd’liai, 
deux  hommes  qui,  pour  s’être  formés  en  dehors  du  mou- 
vement que  nous  signalons,  n’en  sont  pas  moins  enfants,  de 
Genève,  Counis,  maintenant  retiré  à Florence,  et  Constan- 
tin, l’illustre  auteur  des  magnifiques  copies  de  Raphaël, 
sur  porcelaine.  Dans  la  peinture  à l’huile,  Huber,  Saint- 
Ours,  delà  Rive,  prédécesseurs  immédiats  d’Arlaud , de 
Jerrière,  morts  depuis  peu  d’années;  de  madame  Munier- 
Romilly,  de  Massot,  de  Topffer,  le  doyen  actuel  des  pein- 
tres genevois,  artiste  éminent,  instruit,  spirituel,  dont  les 
directions  ont  ouvert  ou  aplani  la  carrière  à plusieurs.  Dans 
la  gravure,  Schenker,  Rouvier.  Mais  aujourd’hui,  l’on  com- 
mence à parler  d’une  école  genevoise,  et  si  cette  école  se- 
rait peu  fondée  à revendiquer  comme  lui  appartenant  les 
célèbres  sculpteurs  Pradier,  Cbaponnière,  le  graveur  Bovy, 
tous  nés  à Genève,  elle  peut  d’ailleurs  citer  entre  autres  les 
noms  de  MM,  Calame,  Lugardon,  Hornung,  Diday,  Gui- 
gon,  qui,  associés  récemment  par  nos  critiques  eux-mêmes 
à des  ouvrages  d’un  grand  mérite , sont  probablement  déjà 
connus  de  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Ces  artistes  se  dis- 
tinguent en  effet  par  des  qualités  diverses,  mais  éminentes, 
qu’ils  tiennent  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  et  de  l’o- 
piniâtre culture  de  leur  talent  propre,  plus  que  d’une  imi- 
tation des  écoles  étrangères  qui  permettrait  de  les  y rattacher. 
Ainsi,  tandis  que  M.  Hornung  poursuit  jusque  dans  leurs 
dernières  limites  les  qualités  du  coloris  et  de  l’exécution, 
et  se  crée  une  manière  qui  a été  jugée  diversement,  mais 
qui  est  certainement  distinguée  et  bien  à lui,  M.  Diday  se 
livre  spécialement  à l’étude  du  paysage  suisse,  jusqu’ici  trop 
abandonné  aux  faiseurs  de  vues  ; il  cherche  et  il  trouve  le 
secret  d’Iiarmoniser  la  couleur  un  peu  crue  des  lacs,  des 
vallons,  des  montagnes  de  sa  belle  patrie,  sans  en  fausser 
le  caractère  par  des  réminiscences  italiennes,  ou  pour  obéir 
à des  règles  de  convention.  D’autre  part,  tandis  que  M.  Lu- 
gaidon  , les  yeux  sur  son  Grüttli , et  l’esprit  tout  plein  des 
héroïques  pâtres  des  Waldstetten , consulte  les  chroni- 
ques, visite  les  arsenaux,  étudie  le  génie  fruste  mais  éner- 


gique de  Vogel  de  Zurich,  et  s’efforce  avec  un  croissant 
succès  de  créer  pour  l’histoire  suisse  un  style  suisse,  qui 
soit  à la  fois  vrai,  pur  et  vigoureusement  caractérisé;  M.  Ca- 
lame, poursuivant  aussi  dans  le  paysage  les  plus  exquises 
qualités  d’exécution,  les  applique  tantôt  aux  sites  variés  des 
cantons  ou  du  revers  italien  des  Alpes,  tantôt  à ceux  de  la 
Haendek,  à ceux  des  plus  hautes  vallées  alpestres,  et,  se 
faisant  avec  une  persévérante  hardiesse  les  moyens  d’expri- 
mer une  nature  dont  la  sublimité  a passé  jusqu’ici  pour  in- 
accessible aux  efforts  du  pinceau,  il  lui  conquiert  insensi- 
blement une  place  dans  le  domaine  de  l’art.  Certes,  il  est 
intéressant  de  voir,  d’un  aussi  petit  centre  que  l’est  Ge- 
nève, rayonner  l’éclat  d’autant  de  talents,  et  l’on  ne  peut 
qu’admirer  la  robuste  vitalité  d’un  peuple  d’une  quaran- 
taine de  mille  âmes  qui  a fourni  sans  interruption  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts  un  riche  tribut  d’hommes 
célèbres  ou  distingués. 


LES  SEPT  SAGES  DE  LA  GRECE. 

(Fin. — Voy.  p.  284,  862.) 

GHILON. 

Chilon  est  né  à Lacédémone.  Il  fut  revêtu  de  l’emploi 
d’épnore  vers  la  35'’  olympiade.  On  lui  attribue  la  mesure 
qui  donna  les  éphores  pour  adjoints  aux  rois  de  Lacédé- 
mone. Il  exprimait  ses  opinions  et  ses  conseils  en  peu  de 
paroles  ; cette  façon  concise  de  parler  plaisait  fort  aux  La- 
cédémoniens , qui  l’appelèrent  chilonienne.  On  rapporte 
qu’il  mourut  d’excès  de  joie,  en  embrassant  son  fils  qui  avait 
remporté  le  prix  du  ceste  aux  jeux  olympiques.  Diogène 
Laèrce  a composé  sur  ce  sujet  une  épigramme  : 

« Je  te  rends  grâce,  ô Pollux,  qui  répands  une  brillante 
lumière , de  la  couronne  d’olivier  que  le  fils  de  Chilon  a 
remportée  dans  les  combats  du  ceste!  Que  si  un  père,  en 
voyant  le  front  de  son  fils  ceint  si  glorieusement , meurt 
après  l’avoir  touché  , ce  n’est  point  une  mort  envoyée  par 
une  fortune  ennemie.  Puissé-je  avoir  une  fin  pareille!  » 

Sentences  de  Chilon. 

Tu  gémis  de  tes  malheurs  ! Si  tu  considérais  tout  ce  que 
souffrent  les  autres,  tu  te  plaindrais  plus  doucement. 

Connais-toi  toi-même;  rien  de  plus  difficile  ; l’amour- 
propre  exagère  toujours  notre  mérite  à nos  propres  yeux. 

Tu  parles  mal  des  autres,  tu  ne  crains  donc  pas  le  mal 
qu’ils  diront  de  toi? 

Tes  amis  t’invitent  à un  repas;  arrive  tard  si  tu  veux.  Ils 
t’appellent  pour  les  consoler , hâte-toi. 

Il  vaut  mieux  perdre  que  de  faire  un  gain  honteux. 

Il  est  plus  raisonnable  de  s’exposer  à souffrir  un  dommage 
que  de  chercher  du  profit  avec  déshonneur  : le  dommage  ne 
se  fait  pas  toujours  sentir;  on  se  reproche  le  profit  toute  sa 
vie. 

Défie-toi  de  l’homme  empressé  qui  cherche  toujours  à 
se  mêler  des  affaires  des  autres. 

Un  homme  courageux  doit  être  doux,  afin  qu’on  ait  pour 
lui  plus  de  respect  que  de  crainte. 

Fais-toi  pardonner  ta  puissance  par  ta  douceur;  mérite 
d’être  aimé  ; redoute  d’être  craint. 

Ne  permets  pas  à ta  langue  de  courir  au-devant  de  ta 
pensée. 

Garder  le  secret,  bien  employer  son  loisir,  supporter  les 
injures,  sont  trois  choses  bien  difficiles. 

La  pierre  de  touche  fait  connaître  la  qualité  de  l’or,  et 
l’or  le  caractère  des  hommes, 

PITTACIJS. 

Pittacus,  né  à Mitylène,  fut  soldat  dans  sa  jeunesse,  et, 
jeune  encore,  délivra  ses  concitoyens  de  la  tyrannie  de  Mé- 
léagre.  Chargé  de  la  conduite  d’une  armée  contre  les  Athé- 
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nieiis,  il  résolut  de  lermiaer  le  diiréreiul  par  un  combat  siii-  , 
gulier  : il  combaiiil  en  effet , et  vainquit  Plirynon  , général 
des  Athéniens,  en  jetant  sur  lui  un  filet.  Cet  événement  le 
rendit  cher  aux  Milyléniens  : on  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  ville,  qu’il  garda  dix  ans;  ce  terme  expiré,  et  la  ré- 
publique étant  florissante,  il  déposa  volontairement  son  au- 
torité, et  vécut  dans  une  extrême  simplicité.  11  s’occupait 
à moudre  du  blé.  Il  mourut  vers  l’an  570  av.  J.-C. 

Pendant  son  règne,  il  voulut  que  les  gens  ivres,  s’ils 
tombaient  en  quelque  faute,  fussent  doublement  punis. 

Callimaque  raconte  l’anecdote  suivante. 

Ün  étranger  d’Aiarné  vint  demander  conseil  à Pittacus 
de  Mitylène  , fils  d’IIyrradins.  — Mon  père,  lui  dit-il , je 
puis  épouser  deux  filles  ; l’une  a une  fortune  assortie  à la 
mienne,  l’autre  me  surpasse  en  biens  et  en  naissance;  la- 
quelle prendrai-je? dites-le  moi,  je  vous  prie.  A ces  mots, 
Pittacus,  levant  le  bâton  dont  il  se  servait  pour  se  soutenir, 
lui  fit  remarquer  des  enfants  qui  faisaient  tourner  leurs  tou- 
pies.— Ils  vous  apprendront , dit-il,  ce  que  vous  devez 
faire.  Allez,  faites  comme  eux.  Lejeune  homme,  s’étant 
donc  approché  , entendit  les  enfants  qui  se  disaient  run  à 
l’autre  ; — Prends  une  toupie  qui  soit  ta  pareille!  Et  com- 
prenant là-dessus  l’avis  du  sage,  il  s’abstint  d'un  trop  grand 
établissement,  et  épousa  la  personne  qui  était  la  plus  as- 
sortie à son  état. 

Les  Mityléniens  firent  graver  plusieurs  des  sentences  de 
Pittacus  dans  le  temple  de  Delphes. 

Pratiquez  la  piété,  disait  Pittacus;  aimez  la  tempérance; 
respectez  la  vérité,  la  fidélité;  acquérez  de  l’expérience  et 
de  la  dextérité;  ayez  de  l’amitié  et  de  l’exactitude. 

Un  fils  voulait  plaider  contre  son  père.  « Vous  serez  con- 
damné, lui  dit  Pittacus,  si  votre  cause  est  moins  juste  que 
la  sienne.  Si  elle  est  plus  juste , vous  serez  encore  con- 
damné. » 

Voici  quelques  autres  maximes  de  ce  sage  : 

L’homme  prudent  sait  prévenir  le  mal;  l’homme  coura- 
geux le  supporte  sans  se  plaindre. 

J’aime  la  maison  où  je  ne  vois  rien  de  superflu,  où  je 
trouve  tout  le  nécessaire. 

Voulez -vous  connaître  un  homme?  revêtez  - le  d’une 
grande  puissance. 

L’Etat  est  heureux  quand  les  méchants  ne  peuvent  y 
commander. 

Attends  de  tes  enfants  dans  ta  vieillesse  ce  que  toi-même 
auras  fait  pour  ton  père. 

Cache  ton  bonheur , mais  en  fuyant  l’envie  n’excite  pas 
la  pitié. 

BIAS. 

On  a peu  de  détails  sur  la  vie  de  Bias.  Il  naquit  et  vécut 
à Priène,  èn  Ionie,  vers  l’an  5Go  av.  J.-C.  L’opinion  la  plus 
générale  est  qu’il  était  riche,  et  qu’il  fit  un  noble  usage  de 
ses  richesses.  Il  fut  jurisconsulte,  et  il  plaidai,  avec  une 
grande  chaleur.  Sa  ville  natale  ayant  été  assiégée  par 
Alyattes,  Bias  usa  d’un  stratagème  pour  la  sauver;  il  en- 
graissa deux  mulets,  qu’il  chassa  ensuite  vers  le  camp  en- 
nemi. Le  roi,  étonné  de  voir  ces  animaux  en  si  bon  état, 
envoya  reconnaître  la  place,  dans  l'incertitude  s’il  lèverait 
le  siège.  Informé  de  ce  dessin,  Bias  fit  couvrir  de  blé  deux 
grands  monceaux  de  sable,  qu’il  fit  voir  à l’espion.  Alyattes, 
trompé  par  ces  appaj*ei.ces,  proposa  des  conditions  avanta- 
geuses aux  assiégés,  et  la  paix  fut  conclue.  Sa  ville  fut  ce- 
pendant prise  une  fois,  et  comme  on  s’étonnait  de  le  voir  en 
sortir  sans  butin  , il  répondit  ; « Je  porte  tout  avec  moi.  » 
Voici  de  quelle  manière  il  mourut.  Il  était  fort  avancé  en 
âge,  et  plaidait  une  cause  : il  s’arrêta  un  instant  pour  se  re- 
poser, et  appuya  sa  tête  sur  son  petit-fils  tandis  que  son  ad- 
versaire exposait  ses  raisons.  Les  juges,  ayant  pesé  les  unes 
et  les  autres,  prononcèrent  en  faveur  de  Bias;  son  petit- 


fils  voulut  l’éveiller,  mais  le  viei  lard  avait  expiré  douce- 
ment. La  ville  lui  fil  de  magnifiques  obsèques.  On  dit  qu’il 
avait  composé  deux  mille  vers  sur  les  moyens  de  rendre 
l’Ionie  heureuse. 

Sentences  de  Bias. 

Le  plus  malheureux  des  hommes  est  celui  qui  ne  sait  pas 
supporter  le  malheur. 

Monarque,  tu  veux  te  couvrir  de  gloire,  sois  le  premier 
soumis  aux  lois  de  ton  empire. 

Le  méchant  suppose  tous  les  hommes  perfides  comme 
lui  ; les  bons  sont  faciles  à tromper. 

Cesgensqui  appliquent  toute  leur  intelligence  à des  choses 
inutiles,  ressemblent  assez  bien  à l’oiseau  de  nuit  qui  voit 
dans  les  ténèbres  et  devient  aveugle  à la  clarté  du  soleil. 
Leur  esprit  est  plein  de  sagacité  quand  ils  s’appliquent  à 
de  savantes  bagatelles;  il  ne  voit  plus  quand  il  est  frappé 
de  la  véiitable  lumière. 

Désirer  l’impossible,  être  insensible  aux  maux  d’autrui  , 
voilà  deux  grandes  maladies  de  i’àme. 

Tu  te  portes  pour  arbitre  entre  deux  de  tes  ennemis,  lu 
te  feras  un  ami  de  celui  que  tu  vas  favoriser.  Tu  oses  te 
constituer  juge  entre  deux  de  tes  amis,  sois  sûr  que  tu  vas 
en  perdre  un.  Il  vaut  donc  mieux  être  juge  entre  ses  enne- 
mis qu’entre  ses  amis. 

Ecoute  beaucoup  et  ne  parle  qu’à  propos. 

Bias  pleurait  en  condamnant  un  homme  à la  mort.  « Si 
vous  pleurez,  lui  dit  quelqu’un,  sur  le  coupable,  pourquoi 
le  condamnez-vous  ? — Il  faut,  répondit-il , suivre  la  na- 
ture, qui  nous  inspire  la  pitié,  et  obéir  à la  loi.  » 

CLÉOBULE. 

Cléobule  naquit  à Lindes  , dans  l’île  de  Bhodes  , ou  en 
Carie;  on  le  dépeint  robuste  et  bien  fait.  Il  avait  pour  de- 
vise ; Mens  sana  incorpore  sano  (Une  âme  saine  dans  un 
corps  sain).  Suivant  Diogène  Laërce,  il  se  rendit  en  Egypte 
pour  y apprendre  la  philosophie  , et  eut  une  fille  nommée 
Cléobuline,  qui  composa  des  énigmes  en  vers  hexamètres; 
lui-même  composa  des  chants  et  des  questions  énigmatiques. 
On  rapporte  qu’il  fit  rebâtir  le  temple  de  Minerve  qui  avait 
été  construit  par  Danaüs.  Il  mourut  à l’âge  de  soixante-dix 
ans  , l’an  560  av.  J.-C.  ; son  épitaphe  était  ainsi  conçue  : 
« Lindes,  que  la  mer  arrose  de  tous  côtés,  pleure  la  perte 
» du  sage  Cléobule,  dont  elle  fut  la  patrie.  » 

Sentences  de  Cléobule. 

Pense  habituellement  à quelque  chose  d’élevé. 

Avant  de  sortir  de  ta  maison,  examine  ce  que  tu  vas  faire; 
à ton  retour,  examine  ce  que  tu  as  fait. 

La  manière  est  ce  qu’il  y a de  meilleur  en  toutes  choses. 

Puis-je  vivre  dans  un  Etat  où  les  citoyens  craignent 
moins  les  lois  que  la  honte  ? 

Sois  riche  sans  orgueil , pauvre  sans  abattement  ; ale  l’in- 
justice en  horreur,  observe  la  piété,  contribue  au  bonheur 
de  tes  concitoyens,  réprime  ta  langue,  ne  fais  rien  avec 
violence,  instruis  tes  enfants,  apaise  les  querelles,  regarde 
comme  tes  ennemis  ceux  de  l’Etat  ; tel  est  le  caractère  de 
la  vertu. 

Choisis  une  femme  parmi  tes  égaux  ; si  tu  la  prends  dans 
un  rang  plus  élevé,  tu  n’auras  pas  des  alliés,  mais  des 
tyrans. 

Ne  te  mets  jamais  du  parti  d’un  railleur,  lu  te  ferais  un 
ennemi  de  sa  victime. 

Répands  tes  bienfaits  sur  tes  amis  pour  qu’ils  t’aiment 
plus  tendrement  encore;  répands-les  sur  tes  ennemis  pour 
qu’ils  deviennent  enfin  tes  amis. 

PÉlllANDBE. 

Il  y a eu  deux  Périandre.  Si,  suivant  l’avis  le  plus  géné- 
ralement ùdopté , c’est  Périandre  le  tyran  de  Corinthe  que 
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l’on  a admis  parmi  les  sept  sages,  on  ne  comprend  pas  bien 
ses  litres  à cet  honneur.  Il  faut  qu’on  ait  plus  tenu  compte  de 
ses  paroles  que  de  ses  actions,  qui  furent  celles  d’un  homme 
vicieux  et  cruel.  S’étant  pris  de  querelle  avec  sa  femme  Mé- 
lisse , il  se  laissa  emporter  à un  si  violent  transport  de  co- 
lère , que  malgré  sa  grossesse  il  la  jeta  du  haut  des  degrés 
et  la  tua  à coups  de  pied.  11  bannit  ensuite  son  fils  Lycophron 
à Corcyre,  à cause  de  la  tristesse  où  l’avait  plongé  la  mort 
de  sa  mère.  Il  succéda  à son  père,  l’an  628  av.  J.-C.,  dans 
la  première  magistrature  de  Corinthe,  et  il  en  fut  le  tyran 
pendant  quarante  ans.  Il  se  faisait  escorter  de  gardes.  On 
lui  attribue  le  projet  de  percer  l’isthme  de  Corinthe.  A qua- 
tre-vingts ans,  ennuyé  de  la  vie , il  ordonna  à deux  jeunes 
gens  de  se  mettre  en  embuscade  dans  un  chemin  pendant 
la  nuit,  et  d’y  assassiner  la  première  personne  qui  se  pré- 
senterait à eux  ; ce  fut  lui  qui  se  présenta  , et  il  fut  tué. 
Mais  il  avait  ordonné  à quatre  autres  individus  de  venir 
tuer  les  deux  jeunes  gens,  et  à quatre  autres  individus  en- 
core de  tuer  les  quatre  précédents.  Il  en  résulta  un  massa- 
cre qu’il  avait  imaginé,  dit-on,  pour  qu’on  ne  sût  pas  ce  que 
son  corps  était  devenu. 

On  remarque  avec  surprise  dans  ses  sentences  un  esprit 
très  libéral,  entièrement  en  opposition  avec  sa  conduite. 

Pour  régner  tranquillement,  disait-il,  il  faut  être  gardé 
par  la  bienveillance  publique  plutôt  que  par  les  armes. 

Le  gouvernement  populaire  vaut  mieux  que  le  tyrannique. 

La  volupté  ne  dure  qu’un  instant  ; la  vertu  est  immortelle. 

Que  brillants  de  tout  l’éclat  de  la  fortune,  qu’accablés  des 
plus  affreux  revers,  tes  amis  te  trouvent  toujours  le  même. 

On  a tiré  de  toi  par  la  force  des  promesses  dangereuses  ; 
va , tu  n’as  rien  promis. 

Quand  tu  parles  de  ton  ennemi,  songe  qu’un  jour  peut- 
être  tu  deviendras  son  ami. 

Ne  te  contente  pas  de  reprendre  ceux  qui  ont  fait  des 
fautes , conseille  ceux  qui  vont  en  faire 


SAUVAGES  DU  DÉTROIT  DE  TORRES 

DANS  LA  POLYNÉSIE. 


(Un  masque  chez  les  sauvages  du  détroit  de  Torrès.  — Dessiné 
par  M.  Lebreton  pendant  le  voyage  des  corvettes  l’Astrolabe  et 
la  Zélée.) 

Ce  masque  nous  parut  être  un  des  insignes  du  grand- 
maître  des  cérémonies  religieuses.  Il  est  entièrement  con- 
struit en  écaille  de  tortue  ; les  pièces  en  sont  unies  avec  de 
petits  filaments  d’écorce  de  cocos.  De  larges  oreilles  gros- 
sièrement imitées  occupent  les  parties  latérales;  des  touf- 


I fes  de  crins  figurent  la  barbe  et  les  cheveux.  Du  reste , ce 
masque , quelque  grossier  qu’il  soit , représente  d’une  ma- 
nière assez  frappante  la  figure  singulière  des  indigènes.  Un 
masque  de  même  nature  fut  trouvé  par  un  matelot  sur  un 
tumulus  dans  l’île  où  échouèrent  nos  malheureuses  corvet- 
tes. Les  naturels  imitent  aussi  quelquefois  avec  les  mêmes 
substances  des  têtes  de  caïmans.  Avec  un  bois  mou  et  fa- 
cile à couper,  ils  imitent  des  formes  d’oiseaux  , des  têtes 
de  dauphins.  Un  officier  obtint  par  échange  une  petite 
statuette  figurant  un  dayong  reproduit  avec  la  plus  exacte 
ressemblance.  Leur  industrie  n’est  nullement  inférieure 
à celle  des  autres  naturels  de  la  Polynésie.  Par  la  na- 
ture de  leur  position  géographique,  par  leurs  mœurs,  par 
leurs  usages,  par  l’ensemble  de  leurs  physionomies,  ils 
paraissent  former  la  transition  entre  le  naturel  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  le  hideux  habitant  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Ils  ont  les  yeux  petits , présentant  l’angle  externe 
un  peu  incliné  en  haut  et  en  dehors.  La  cloison  interne 
des  fosses  nasales  dilacérées  dès  l’enfance , où  ils  com- 
mencent à y introduire  des  petites  feuilles  d’arbre  roulées 
en  cylindre,  sont  dans  l’âge  plus  avancé  d’une  largeur 
assez  forte  pour  qu’ils  puissent  y fixer  un  petit  tube  d’un 
diamètre  de  cinq  centimètres.  Leurs  oreilles  ont  le  lobe 
inférieur  d’un  développement  excessif,  par  suite  du  ti- 
raillement de  boucles  d’oreilles  de  la  grosseur  du  poing. 
Cette  mutilation  de  l’oreille  contribue  beaucoup  à augmen- 
ter la  répugnance  qu’inspire  la  figure  grotesque  de  ces  na- 
turels. Outre  ces  ornements  accessoires,  ou  remarque  sur 
leurs  épaules,  sur  les  omoplates,  sur  toutes  les  parties 
charnues  , de  larges  cicatrices  en  relief  représentant  des 
lignes  coupées  à angles  aigus  et  jetées  presque  au  hasard. 
La  cruauté  avec  laquelle  ils  opèrent  cette  espèce  de  ta- 
touage sur  eux-mêmes  est  horrible.  Avec  un  inslrament 
tranchant  fait  d’une  écaille  d’huître  perlière,  ils  s’enlèvent 
des  lanières  de  peau  ; puis,  lorsque  la  suppuration  est  établie 
iis  y posent  un  topique  composé  d’herbes  irritantes  ; l’inflam- 
mation se  développe , et  au  milieu  de  la  chance  d’accidents 
terribles,  les  bords  et  le  centre  de  la  plaie  se  boursouflent. 
Après  la  guérison , il  reste  une  cicatrice  qui , lorsque  la 
plaie  est  récente,  est  d’une  teinte  plus  claire  que  le  reste 
de  leur  peau. 

Les  naturels  retirent  des  récifs  qui  environnent  leurs  îles 
leur  principale  subsistance.  Leur  manière  de  pêcher  est 
assez  singulière  ; ils  conduisent  leurs  pirogues  sur  les  hauts 
fonds  de  leurs  îles  , et  là  iis  harponnent  le  poisson  qui  fré- 
quente le  sommet  des  arbres  coralligènes  pour  y chercher 
leur  nourriture.  Ensuite  , quand  la  mer  basse  a laissé  le 
récif  à découvert  en  réunissant  des  galets  les  uns  à côté  des 
autres,  ils  forment  des  parcs  qui,  au  reflux  de  la  marée 
suivante,  renferment  presque  à sec  des  poissons  plats  que 
les  enfants  et  les  femmes  viennent  achever  à coups  de  har- 
pons. 

Les  mœurs  de  ces  sauvages  nous  ont  paru  assez  douces. 
Uniquement  occupés  du  soin  de  pourvoir  à leur  subsistance, 
et  extrêmement  éloignés  de  leurs  voisins,  ils  sont  peu 
portés  à la  fureur  de  destruction  si  commune  chez  les 
naturels  de  la  Polynésie.  Ils  paraissent  obéir  à un  chef 
dont  la  figure  était  plus  hideuse  que  celle  d’aucun  de  ses 
sujets.  Leurs  femmes  sont  réduites  à l’esclavage  le  plus 
abject.  Pendant  le  s^our  forcé  que  nous  fîmes  sur  une  de 
ces  îles,  les  femmes  se  retirèrent  dans  l’intérieur  des 
terres  , et  les  chasseurs  en  parcourant  les  forêts  furent  ex- 
trêmement surpris  de  voir  s’élancer  devant  eux  des  né- 
gresses emportant  leurs  enfants  sur  leurs  épaules  et  fuyant 
en  poussant  des  cris  affreux. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  .3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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LE  TRAINEAU. 


(Un  Traîneau  , d’après  un  dessin  de  M.  Charles  Giraud , attaché  à la  dernière  expédition  de  la  Recherche.) 


Dans  les  contrées  du  Nord,  dès  le  mois  de  novembre,  le 
laboureur,  le  marchand,  sortent  le  traîneau  de  la  remise, 
le  riche  habitant  des  villes  fait  mettre  la  caisse  de  son  coupé 
ou  de  sa  calèche  sur  des  patins , et  dans  les  rues , sur  les 
grandes  routes,  on  ne  voit  plus  que  le  traîneau  glissant  lé- 
gèrement sur  la  neige , tandis  que  les  chevaux  fringants  qui 
y sont  attelés  font  résonner  au  loin  leur  collier  garni  de  clo- 
chettes. Dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Norwège, 
de  la  Suède,  de  la  Russie,  on  voyage  beaucoup  plus  en  hi- 
ver qu’en  été.  Tous  les  agriculteurs,  les  négociants,  les 
gens  d’affaires  ont  alors  plus  de  loisir,  et  les  voyages  en 
traîneau  se  font  plus  rapidement.  Il  y a même  certaines 
cargaisons  lourdes  et  difficiles,  de  fer,  de  grains,  ou  d’autres 
denrées,  qu’on  ne  transporte  d’un  lieu  à l’autre  que  pen- 
dant l’hiver,  et  certains  districts  qu’on  ne  traverse  pas  dans 
une  autre  saison.  En  été,  on  n’y  trouve  que  des  rocs  escar- 
pés , des  vallées  traversées  par  des  rivières  profondes;  en 
hiver,  toutes  les  aspérités  des  rocs  sont  cachées  sous  une 
couche  épaisse  de  neige  ; la  rivière  est  gelée , et  quand  une 
fois  le  traînage  est  bien  établi,  on  franchit  sans  s’arrêter 
les  sinuosités  de  terrain , les  lacs,  les  défdés  rocailleux  qui 
quelques  mois  auparavant  auraient  arrêté  la  marche  des 
voyageurs. 

Le  plus  pauvre  de  tous  les  traîneaux  est  celui  des  La- 
pons. C’est  tout  simplement  une  espèce  de  berceau , 
couvert  en  peau.  On  emmaillote  là-dedans  le  voyageur 
comme  un  enfant,  on  lui  remet  entre  les  mains  une  mé- 
chante bride  pour  guider  ses  rennes,  et  voilà  comme  il  tra- 
verse les  montagnes  de  la  Norwège  et  les  longues  plaines 
de  neige  dans  les  sombres  nuits  d’hiver.  Les  Lapons  ont 
encore  une  autre  espèce  de  traîneau  un  peu  plus  élevé  et 
un  peu  plus  large  qu’ils  emploient  pour  conduire  les  pro- 
visions. Plusieurs  d’entre  eux  font  pendant  l’hiver  de  fré- 
quents voyages  de  Suède  en  Norwège  avec  un  chargement 
de  beurre,  de  peaux  et  autres  marchandises. 

Le  traîneau  des  paysans  russes  et  suédois  est  large , 
commode,  attelé  ordinairement  d’un  fort  cheval,  quel- 
quefois de  deux.  Celui  des  gens  riches  est  construit  avec 
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une  remarquable  élégance,  en  forme  de cigne , de  dauphin 
ou  de  quelque  animal  fabuleux;  il  est  recouvert  de  four- 
rures, garni  à l’intérieur  de  larges  peaux  d’ours;  le  co- 
cher qui  le  conduit  porte  une  pelisse  en  peau  d’astracan,  et 
les  chevaux  sont  harnachés  avec  luxe.  Nul  équipage  n’esi 
plus  paré,  plus  coquet,  plus  charmant  à voir  que  cet  équi- 
page d’hiver  dans  une  grande  ville  du  Nord. 


LE  RÊVE  DE  CONTRAN. 


(Extrait  des  Devises  héroïques  et  emblèmes  de  Claude  Pavadin.’' 

(■  Comme  Contran  , roy  de  Bourgongne  , travaillé  de  la 
chasse,  s’endormit  ès  champs  près  d’un  petit  ruisseau,  un 
sien  esciiyer  qui  le  veilloit  luy  vit  sortir  droit  de  la  bouche 
un  petit  bestion  qui  s’en  alla  droit  audit  ruisseau  , lequel 
marchandoit  de  passer.  Ce  que  contemplant,  l’escuyer  tira 
son  espée  qu’il  mit  à travers  le  ruisseau  , et  ainsi  passa  le 
bestion  par  dessus  , puis  s’en  alla  dans  un  pertuis  (trou) 
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estant  au  pied  d’une  montagne  ; de  là  revenant  au  ruisseau, 
repassa  comme  devant  sur  l’espée,  et  rentra  dans  la  bouche 
du  roy,  lequel,  sur  ce  point  s’esveillant,  récita  un  sien  songe 
à sondit  escuyer,  et  comment  il  avoit  passé  une  rivière  sur 
un  pont  de  fer,  et  avoit  esté  dans  une  caverne  sous  une 
montagne,  là  où  il  avoit  de  bien  grands  et  riches  trésors. 
Quoy  entendant , son  escuyer  luy  conta  qui  estoit  advenu 
pendant  son  somme  : de  manière  que  ce  roy  fit  creuser  la 
montagne,  en  laquelle  il  trouva  force  richesses,  lesquelles 
il  distribua  ès  pauvres  et  églises,  mesme  en  fit  couvrir  d’or 
la  châsse  saint  Marcel  le  martyr  lez  Châlon-sur-Saône  , là 
où  il  gist. 

» Cecy  advint  en  Touraine  , près  de  Mont-Richard  , dit 
en  terminant  Pa, radin,  et  la  nnontagne  s’appelle  encore  pour 
le  jour  d’huy  Mont-Trésor,  et  le  prochain  chasteau  Brin- 
doré,  appartenant  à l’illustre  maison  Du  Bouchage.  » 


— Est-ce  pour  devenir  supérieur  aux  autres  hommes 
que  l’on  doit  étudier  ? Nullement  ; ce  serait  là  un  faux  point 
de  vue.  S’instruire  est  un  devoir.  En  n’étudiant  pas,  on  se 
prive  de  moyens  puissants  de  comprendre  plus  de  choses, 
de  s’élever  l’esprit,  de  s’améliorer. 

— Si  un  homme  a un  avantage  marqué  sur  nous , notre 
amour-propre  nous  persuade  aussitôt  que  nous  devons 
avoir  sur  lui  quelque  avantage  d’une  autre  nature  et  non 
moins  incontestable.  Par  exemple,  nous  avons  en  général 
de  la  répugnance  à admettre  qu’un  homme  plus  riche  que 
nous  puisse  être  en  même  temps  plus  intelligent  que  nous. 
Parle-t-on  devant  certaines  gens  d’un  millionnaire?  — Ce 
doit  être,  se  dit  tout  bas  leur  vanité,  un  avare,  un  égoïste 
ou  un  sot.  De  même,  qu’une  femme  remarquablement  belle 
paraisse  dans  un  cercle  : voyez  chuchoter  les  autres  fem- 
mes; la  plupart  insinuent  déjà  sans  la  connaître  qu’elle 
doit  manquer  ou  d’esprit  ou  de  cœur.  Est-ce  de  la  justice? 
Non,  c’est  de  la  malignité. 


LA  FAUSSE  ÉLOQUENCE. 

Il  y a une  faiseuse  de  bouquets  et  une  tourneuse  de  pé- 
riodes, je  ne  l’ose  nommer  éloquence,  qui  est  toute  peinte 
et  toute  dorée , qui  semble  toujours  sortir  d’une  boîte,  qui 
n’a  soin  que  de  s’ajuster  et  ne  songe  qu’à  faire  la  belle; 
qui,  par  conséquent,  est  plus  propre  pour  les  fêtes  que  pour 
les  combats  , et  plaît  davantage  qu’elle  ne  sert;  quoique  , 
néanmoins,  il  y ait  des  fêtes  dont  elle  déshonorerait  la  so- 
lennité , et  des  personnes  à qui  elle  ne  donnerait  point  de 
Dlaisir.  Balzac. 


FRANÇOIS  TROUILLE  OU  TROUILLAC. 

La  première  gravure  que  nous  donnons  p.  396  a été  ré- 
duite d’après  une  estampe  conservée  à la  Bibliothèque 
royale.  Cette  estampe  est  accompagnée  d’une  explication 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  sans  y rien  changer. 

Pourtraict  au  vif  de  l’homme  cornu  descouvert  au 
pays  du  Mayne. 

(I  C’est  de  tout  temps  que  nature  a produit  en  diuers  lieux 
du  monde  des  monstres  merueilleux  et  espouuentables,  plus 
abondamment  néantmoins  aux  uns  que  aux  autres.  La 
France  en  a esclos  en  son  temps  sur  la  terre,  nourry  dans 
la  mer,  fleuues  et  riuières,  voires  dans  les  bois  et  forests,  en 
bon  nombre.  Et  depuis  n’aguères  s’est  descouvert  en  un 
quartier  d’icelle  un  homme  portant  sur  le  deuant  de  sa  teste 
une  corne  visible  et  palpable.  En  volcy  le  pourtraict  au  vif, 
avec  la  description , selon  ses  parties  et  circonstances  plus 
nécessaires,  tirées,  de  sa  propre  bouche.  Cest  homme  donc, 
nommé  FrançoisTrouillu,  fourny  proporlionnément  de  tous 
ses  membres,  de  moyenne  grandeur,  gras  et  replet,  la  teste 
toute  chauve , hors  mis  quelques  poils  qui  couuroyent  le 


I derrière  d’icelle  ; rustique  au  reste  en  son  maintien,  conte- 
nance, marcher,  vestu  d’une  peau  de  loup,  estoit  né  et  natif 
d’un  hameau  appellé  les  Thezières  ou  les  Forges,  dépen- 
dance de  la  parroisse  deTucé,  maison  qui  appartient  à mon- 
sieur le  mareschal  de  Lauerdin.  Depuis  son  bas  aage  il  a 
habité  dans  les  bois  et  forests.  Jusqu’à  l’année  septiesme  a 
été  sans  corne  ni  apparence  d’icelle,  auquel  temps  ou  enui- 
ron  elle  commença  à paroistre  , et  ne  fut  de  là  à sept  ans 
après  que  de  la  grosseur  seulement  d’un  bout  de  doigt,  fort 
peu  éminente  et  esleuée  hors  de  chef  ; depuis  elle  print  telle 
accroissance,  qu’elle  se  rendit  jusqu’à  l’âge  de  55  ans  qu’il 
a atteint  ou  plus,  fort  approchante  en  forme  , grosseur  et 
grandeur  à celle  d’un  bélier,  recrochant  sur  le  dessus  de  la 
teste.  Or  voicy  comme  il  fut  découvert.  MondiCt  sieur  de 
Lauerdin , courant  la  bête  dans  les  bois , descouurit  des 
charbonniers  (qu’il  ne  prenoiî  toutesfois  pour  tels,  ains 
pour  volleurs),  qui  l’ocasionnast  de  les  courir;  enfin  il  par- 
uintà  eux,  quoy  voiant  cest  homme  cornu,  pour  enpesclier 
sa  prise  qu’il  tenoit  comme  infaillible,  se  voulut  ietter  dans 
un  hallier  ; mais  ne  le  pouuant  faire , il  fut  prins  auec  ses 
compagnons,  et  menez  tous  ensemble  deuant  mondict  sieur 
de  Lauerdin,  où  ilsparoissoyent  teste  nue,  hors  mis  ce  mon- 
strueux homme,  qui  bien  que  commandé  par  plusieurs  fois 
insistoit  autant  opiniatrément  qu’inciuilement  à ne  point 
descouurir  son  chef  ; tellement  qu’un  de  la  suite  de  mondit 
sieur  de  Lauerdin  fut  contrainct  de  ce  faire.  Alors  on  aper- 
cent la  monstruosité  merueilleuse  de  l’homme  , non  sans 
esbahissement,  qui  le  rendoit  si  peu  civil  deuant  un  tel  sei- 
gneur. Depuis  il  fut  envoyé  par  mondict  sieur  de  Lauerdin 
au  Roy  estant  à Fontainebleau  , et  après  conduict  à Paris 
par  le  commandement  de  sa  Maiesté,  pour  être  veu  des  plus 
curieux,  comme  il  a esté  l’espace  de  deux  mois  ou  enuiron.  » 

On  trouve  dans  le  supplément  au  journal  de  L’Esloile 
pour  le  règne  de  Henri  I V le  passage  suivant,  qui  confirme 
dans  tous  les  points  essentiels  les  détails  donnés  au  bas  de 
l’estampe  de  la  Bibliothèque  royale  : 

« On  montre  depuis  quelques  jours,  dans  une  maison  près 
de  Saint-Eustache,  un  homme  nommé  François  Trouillac, 
âgé  de  trente-cinq  ans  , qui  a une  corne  sur  la  tête  qui  se 
recourbe  en  dedans , et  rentreroit  dans  ie  crâne  si  de  tems 
en  tems  on  ne  la  coupoit.  Il  dit  qu’en  naissant  il  n’avoit  pas 
cette. corne,  et  qu’elle  n’a  commencé  de paroître  qu'à  l’âge 
de  sept  à huit  ans;  et  que  la  honte  de  cette  difformité  l’a- 
voit  obligé  de  quitter  son  village,  et  de  se  cacher  dans  les 
forêts  du  Mayne,  où  il  travallloit  aux  charbonnières  pour  y 
gagner  sa  vie. 

» Jean  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  gouverneur 
du  Mayne  , chassant  un  jour  dans  ses  forêts  , passa  auprès 
de  ces  charbonnières.  Les  paysans  qui  travailloient  au 
charbon  prirent  la  fuite  au  bruit  des  chasseurs.  Le  marquis 
de  Lavardin,  croyant  que  c’étoient  des  voleurs,  les  fit  pour- 
suivre; on  les  arrête  et  on  les  conduit  devant  le  marquis. 
Un  de  ses  valets , ayant  remarqué  qu’un  de  ces  pauvres 
paysans  n’avoit  pas  ôté  son  bonnet  de  sa  tête  , s’approche 
de  lui , prend  son  bonnet , et  le  jette  par  terre  en  le  mena- 
çant ; mais  ayant  aperçu  cette  corne  sur  la  tête,  le  marquis 
de  Lavardin  le  fit  conduire  dans  son  château  , et  quelques 
jours  après  l’envoya  au  roi , qui , après  l’avoir  fait  voir  à 
toute  la  cour,  l’a  donné  à un  de  ses  valets  d’écurie  pour 
gagner  de  l’argent  en  le  montrant  au  peuple.  Cet  homme  a 
le  devant  de  la  tête  chauve,  la  barbe  rousse  et  par  floccons 
comme  aussi  les  cheveux  du  derrière  de  sa  tête,  ressemblant 
parfaitement  à un  satyre.  » 

Il  ne  reste  que  peu  de  mots  à ajouter  à ce  que  nous  ap- 
prend L’Esloile  pour  compléter  la  vie  de  François  Trouil- 
lac. Ce  pauvre  homme  , comme  on  l’a  vu,  était  si  honteux 
de  sa  difformité,  qu’il  avait  de  bonne  heure  fui  le  village  où 
il  était  né,  et  avait  été  chercher  un  refuge  dans  les  bols.  On 
peut  juger  de  ce  qu’il  éprouva  lorsque  le  valet  d’écurie  au- 
quel le  roi  l'avait  donné  l’obligea  à se  montrer  au  peuple 
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comme  une  bête  curieuse,  à rester  du  soir  nu  malin  exposé 
aux  regards  avides , aux  remarques  insultantes , parfois 
même  aux  mauvais  traitements  d’une  foule  grossière.  Le 
profond  cliagrin  qu’il  en  conçut  le  conduisit  promptement 
au  tombeau,  et  celte  triste  fin  n’excita  pas  même  la  pitié  ; du 
moins  voyons-nous  que  dans  la  plate  épitaphe  qu’on  inscri- 
vit sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  on  clierchait  encore  à faire 
naître,  après  la  mort  du  malheureux,  ces  risées  qui  l’avaient 
désespéré  pendant  sa  vie. 

Par  suite  de  quelle  étrange  perversion  d’idées  un  roi  dont 
on  s’accorde  à vanter  la  bonté  se  crnt-il  en  droit  de  faire 
don  d’un  homme  à un  de  ses  valets,  comme  il  lui  eût  fait 
présent  d’un  chien  de  ses  meules  ou  d’un  cheval  de  ses  écu- 
ries? C’est  ce  que  l’on  a peine  à comprendre;  et  l’on  ne 
comprend  pas  davantage  comment  un  fait  presque  tout  sem- 
blable a pu  se  reproduire  de  nos  jours.  Nous  avons  vu  ce- 
pendant, il  y a une  douzaine  d’années,  des  Indiens  Charruas 
amenés  en  France  sur  un  vaisseau  marchand  , vendus  par 
le  capitaine  ou  le  subrécargue  du  navire  au  propriétaire 
d’une  ménagerie  ambulante,  et  donnés  en  spectacle  entre  un 
éléphant  et  un  rhinocéros.  L’autorité , il  faut  le  dire  , serait 
sans  d*ute  intervenue  pour  empêcher  cette  scandaleuse 
transaction  si  elle  en  avait  eu  connaissance;  mais  les  Char- 
ruas, s’exprimant  dans  une  langue  étrangère,  n’étaient 
point  compris  par  les  agents  de  la  police  chargés  de  la  sur- 
veillance de  ces  sortes  d’exhibitions,  et  avant  qu’ils  eussent 
pu  apprendre  le  français  la  mort  les  avait  délivrés  d’une 
condition  dont  ils  semblaient  sentir  l’amertume  tout  aussi 
vivement  que  le  cliarbonnier  manceau. 

Pour  en  revenir  à ce  dernier,  remarquons  que  le  genre  de 
diHormité  qui  appela  si  malheureusement  sur  lui  l’attention 
n’est  peut-être  pas  aussi  rare  qu’on  pourrait  le  croire  à en 
juger  d’après  le  silence  des  écrivains  des  temps  passés.  Les 
individus  qui  présentaient  pareille  monstruositédurent  tou- 
jours mettre  grand  soin  à la  cacher  à tous  les  yeux,  du  moins 
autant  que  le  permettaient  la  position  et  le  volume  de  ces 
malencontreuses  excroissances.  Nous  avons  vu  même  que  ce 
fut  un  pur  hasard  qui  fit  découvrir  la  corne  deïrouillac.  Celle 
de  la  femme  dont  nous  donnons  aussi  la  figure  p.  596  eût  été 
plus  difficile  à dissimuler,  puisque  la  pointe,  au  lieu  de  se 
diriger  vers  le  sommet  de  la  tête,  se  porte  en  bas  et  en  avant 
de  la  face.  La  veuve  Dimanche  (que  ses  voisins  nommaient 
habituellement  la  mère  La  Corne  ) demeurait,  à l’époque  où 
l’on  fit  son  portrait , rue  de  Bercy,  n“  12;  elle  avait  alors 
quatre-vingt-quatre  ans  , et , se  sentant  d’ailleurs  encore 
bien  portante  , elle  ne  craignit  pas  de  se  mettre  entre  les 
mains  d’un  chirurgien  pour  se  débarrasser  d’une  excrois- 
sance dont  le  poids  l’incommodait  chaque  jour  davantage. 
L’opération,  pratiquée  par  M.  Souberbielle,  chirurgien  li- 
thotomiste  très  connu,  eut  un  succès  complet.  La  cure  eût- 
elle  été  radicale? c’est  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  d’après 
ce  qui  a été  vu  dans  des  cas  analogues.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
sent  bien  que  chez  une  femme  de  quatre-vingt-quatre  ans  les 
observations  ne  peuvent  être  long-temps  suivies  ; et  en  effet 
la  veuve  Dimanche  mourut  au  bout  de  huit  mois.  Quelques 
jours  avant  qu’elle  ne  se  soumît  à l’opération,  son  portrait  en 
cire  avait  été  exécuté  parM.  Guy  aîné,  préparateur  de  pièces 
anatomiques  et  d’objets  d’histoire  naturelle,  et  c’est  grâce  à 
la  complaisance  de  vet  habile  artiste  que  nous  avons  pu  en 
donner  une  esquisse.  Quoique  notre  dessin  pèche  par  l’o- 
mission de  quelques  détails,  l’ensemble  en  est  exact,  et  la 
longueur  de  la  corne  n’est  nullement  exagérée.  En  voyant 
les  dimensions  de  cette  singulière  excroissance , on  est  tout 
surpris  d’apprendre  qu’il  ne  lui  a fallu  que  quatre  années 
pour  acquérir  un  tel  développement.  Cependant  jusqu’à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans  le  front  de  la  veuve  Dimanche  ne 
présentait  autre  chose  que  les  rides  de  la  vieillesse;  mais 
peu  de  temps  après  l’apparition  de  celte  corne  plusieurs 
autres  points  de  la  peau  devinrent  le  siège  de  produc- 
ti»us  semblables  : il  en  poussa  d’assoz  namhreuses  sir  le 


dos  des  mains  , et  comme  la  position  de  ces  dernières  les 
tendait  fort  gênantes  , la  vieille  avait  pris  l’habitude  de  les 
coupei  de  temps  à autre  comme  on  se  coupe  les  ongles.  Le 
fiont  pi ésentait  aussi  les  rudiments  d’une  seconde  corne,  et 
enfin  une  autre  s’était  développée  sur  la  joue  droite,  où  elle 
avait  atteint  une  longueur  de  neuf  à dix  lignes.  Notre  des- 
sinateur a omis  cette  particularité;  il  a aussi  rendu  d’une 
manièie  inexacte  le  bourrelet  qu’on  remarque  à la  base  de 
la  COI  ne  . en  effet,  sur  le  buste  original  on  voit  que  ce  bour- 
relet, du  moins  à l’extérieur,  est  formé  par  la  peau  du  front 
et  non  point  par  la  substance  cornée,  comme  on  serait  tenté 
de  le  croire  d’après  l’inspection  de  la  vignette. 

Comme  les  organes  sécréteurs  de  la  substance  cornée 
étaient  certainement  logés  dans  l’épaisseur  de  la  peau,  il  est 
à croire  que  dans  le  principe  l’excroissance  jouissait  d’une 
certaine  mobilité,  mais  que  bientôt,  les  lirnillemenls  qu’elle 
occasionnait  amenant  dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent 
une  transformation  en  tissu  fibreux  , la  base  de  l’excrois- 
sance finit  par  se  soucier  assez  fortement  aux  os  frontaux. 
C’est  aussi  ce  qui  était  arrivé  à Trouillac,  puisque  l’on  nous 
apprend  qu’il  était  obligé  de  rogner  de  temps  en  temps  la 
pointe  de  sa  corne  pour  l’empêcher  de  pénétrer  dans  la  tète. 
Au  reste,  ce  qui  a eu  lieu  chez  les  deux  individus  que  nous 
venons  de  nommer  s’observe  également  chez  des  animaux 
où  les  cornes,  attribut  naturel  de  l’espèce,  se  présentent  ce- 
pendant avec  des  caractères  d’anomalie. 

On  sait  que  dans  nos  ruminants  domestiques,  bœufs, 
moutons  et  chèvres,  les  cornes  se  composent  de  deux  parties 
distinctes  ; le  noyau,  qui  est  de  nature  osseuse,  et  l’enve- 
loppe, qui  est  de  même  nature  que  les  ongles,  les  poils,  l’é- 
piderme. Le  noyau  est  un  prolongement  de  l’os  frontal  cor- 
respondant; l’enveloppe  est,  comme  toutes  les  productions 
épidermoïques  , une  dépendance  de  la  peau.  Le  noyau  et 
l’enveloppe,  d’ailleurs  , croissent , et  leur  développement , 
dans  les  cas  ordinaires  , marche  d’un  pas  égal , à ce  point 
même  que  si  l’un  des  développements  n’a  pas  lieu,  l’autre 
aussi  manque  ordinairement.  C’est  ce  que  nous  voyons  ar- 
river chez  certaines  espèces  sauvages  ; ainsi,  pour  quelques 
unes,  le  noyau  chez  les  femelles  reste  très  petit,  et  t’enve- 
loppe est  également  très  petite;  chez  d’autres,  le  noyau  et 
l’enveloppe  avortent  à la  fois.  Quelquefois  ces  avortements 
sont  l’état  normal  ; d’autres  fois  ils  sont  le  résultat  de  la 
domesticité.  Par  exemple,  chez  les  moulons  sauvages,  les 
femelles  portent  de  petites  cornes,  tandis  que  dans  presque 
toutes  nos  races  domestiques  elles  en  manquent  complète- 
ment. 

Cependant,  s’il  existe  habituellement  une  harmonie  par- 
faite entre  le  développement  des  deux  parties  dont  se  com- 
pose la  corne  , on  cite  des  cas  exceptionnels.  Ainsi  Elien 
nous  apprend  que  de  son  temps,  dans  quelques  cantons 
voisins  de  la  mer  Rouge,  il  existait  des  bœufs  dont  les  cornes 
étaient  mobiles  comme  sont  les  oreilles.  (Elien,  liv.  II,  ch. 
XX.  ) C’est  que  chez  ces  animaux  , sans  doute  , les  cornes 
n’étaient  fixées  qu’à  fa  peau , l’absence  du  prolongement 
osseux  n’ayant  pas  causé,  comme  c’est  l’-habitude,  la  sup- 
pression de  la  production  épidermoïque. 

Peut-être  serait-on  disposé  à rejeter  comme  insuffisante 
l’autorité  d’Elien  ; et  il  est  vrai  que  cet  écrivain  nous  a 
transmis,  au  milieu  d’une  foule  de  faits  très  curieux,  un  bon 
nombre  de  contes  ridicules  ; mais  ici  son  témoignage  se 
trouve  confirmé  par  celui  d’un  excellent  observateur,  d’un 
homme  à qui  l’on  peut  accorder  toute  confiance  quand  il 
parle  de  ce  qu’il  a vu.  Voici  en  effet  ce  qu’on  lit  dans  d’Az- 
zara.  Histoire  des  quadrupèdes  du  Paraguay,  t.  II  : 

« Dans  la  fameuse  ferme  des  Jésuites  appelée  el  Rincon 
de  la  Luna  (à  25  myriamètres  S. -S. -O.  de  la  ville  de  l’As- 
somption), il  naquit  en  1770  un  taureau  sans  cornes,  et  il 

a propagé  sa  race  dans  ce  pays On  voit  donc  que  les 

individus  singuliers  que  la  nature  produit  parfois  par  acci- 
dent se  perpétuent  comme  les  autres.  Mais  il  faut  dire  que 
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cela  n’arrive  pas  toujours  : car  J’ai  vu  dans  quelques  tau- 
reaux  nés  sans  cornes , que  lorsqu’ils  sont  adultes  ils  com- 
mencent à avoir  des  cornes  qui  ne  sont  ni  grandes  ni  diri- 
gées en  haut,  mais  petites  et  tombantes,  et  attachées  seu- 
lement à la  peau , de  manière  qu’elles  remuent  lorsque 


(François  Trouillac. ) 


l’animal  marche.  J’ai  observé  également  que  ces  petites 
cornes  pendantes  croissent  quelquefois,  se  fixent  par 
leurs  racines,  et,  avec  les  années,  acquièrent  assez  de  force 
pour  faire  entrer  leurs  pointes  dans  les  joues  du  taureau, 
parce  qu’elles  sont  fortes  et  que  leurs  pointes  sont  tournées 
en  dedans,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  les  béliers.  » 

On  voit  qu’il  arrive  à ces  animaux  ce  qui  serait  arrivé  à 
Trouillac  s’il  n’avait  eu  la  précaution  de  rogner  de  temps 
en  temps  la  pointe  de  sa  corne. 

Nous  avons  dit  que  les  écrivains  des  temps  passés  avaient 
dit  très  peu  de  chose  du  genre  de  monstruosité  qui  nous 
occupe  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  médecins  moder- 
nes , et  plusieurs  d’entre  eux  en  ont  cité  des  cas  assez  re- 
marquables. M.  Alibert,  par  exemple,  en  rapporte  plusieurs 
dans  son  Traité  des  maladies  de  la  peau. 

« Les  excroissances  cornées , dit  ce  médecin  , sont  com- 
munément en  très  petit  nombre,  et  souvent  même  il  n’y  en 
a qu’une , qui  paraît  absolument  conforme  aux  cornes  de 
bélier.  J’ai  observé  pour  mon  compte  quelques  exemples 
de  cette  variété , qui  est  surtout  commune  chez  les  vieil- 
lards. Telles  étaient , par  exemple , ces  deux  végétations 
|cornées  et  cylindriques  que  j’ai  observées  à l’occiput  d’un 
mendiant  qui  était  veau  se  faire  traiter  d’une  dartre  à Fhô- 
pital  Saiat-Louis.  Telle  était  aussi  celle  qui  fut  recueillie 
par  M.  le  docteur  Gasteîüer  sur  une  très  vieille  femme  ; 
elle  était  située  à la  partie  Inférieure  du  temporal  gauche. 
Cette  végétation , profondément  enchâssée  dans  le  derme , 
n’avait  contracté  aucune  adhérence  avec  la  propre,  substance 
de  l’os  ; on  la  coupa  à plusieurs  reprises,  et  toujours  i’on 
remarqua  qu’elle  se  reproduisait  ; on  observa  néanmoins  , 
dans  les  dernières  coupes  que  Fon  pratiqua,  que  cette  pro- 
ducliou  était  d’une  nature  moins  compacte  et  moins  parfai- 


tement organisée  que  les  précédentes.  M.  Rigal  m’a  fait 
«parvenir  en  dernier  lieu  les  échantillons  de  deux  cornes 
humaines  prises  sur  deux  individus  dliférents , dont  l’une 
était  située  sur  la  partie  moyenne  de  la  première  pièce  du 
sternum,  et  Faulre  à côté  de  la  première  tubérosité  de  l’is- 
chion. 

» Il  est  des  cas  où  les  éminences  cornées  qui  naissent  à la 
peau  sont  d’une  consistance  plus  dure  que  la  corne  môme, 
et  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  griffes  des  chats  ou  les 
ongles  des  éperviers.  Dans  le  moment  où  J’éc,rls,  je  connais 
une  demoiselle  très  pieuse  qui  est  atteinte  d’une  semblable 
affection  : elle  fait  tous  ses  efforts  pour  dérober  aux  regards 
une  maladie  dont  die  rougit  d’être  affectée.  Les  excrois- 
sances cornées , qui  ressemblent  à des  ergots  de  cpq  , sont 
disséminées  .sur  toute  la  partie  antérieure  du  tronc  et  sur 
les  membres.  Elle  croit  que  cette  maladie  est  une  affliction 
de  la  Providence  , et  ne  veut  tenter  aucun  remède  pour  se 
guérir.  On  m’a  souvent  parlé  d’une  Jeune  fille  de  Dinan  qui 
paraît  être  à peu  près  ci^s  le  même  cas'. 

» Ce  qu’il  importe  dë'reu; arquer  dans  ces  affections  cu- 
tanées , c’est  qu’elles  n’entraînent  aucune  infirmité  inté- 
rieure, c’est  que  les  individus  qui  en  sont  atteints  jouissent 
d’ailleurs  d’une  santé  vigoureuse  et  régulière  : ils  voyagent, 
s’assujettissent  à des  travaux  pénibles  sans  inconvénients. 
Ceux  qui  présentent  un  grand  nombre  d’excroissances  dis- 
séminées sur  toute  ia  surface  du  corps  éprouvent  en  général 
chaque  année  une  sorte  de  mue,  et  leur  peau  perd  pendant 
quelque  temps  ces  incommodes  appendices  •.  or  on  ne  re- 
marque pas  qu’à  cette  époque  ils  soient  sensiblement  plus 
incommodés  que  de  coutume.  Leur  visage,  en  général,  an- 
nonce une  bonne  complexion  ; iis  sont  d’ailleurs  bien  con- 
formés, et  leurs  fonctions  digestives  s’exécutent  régulière- 
ment. » 

Dans  un  autre  article,  nous  parlerons  de  quelques  autres 
monstruosités  qui , bien  que  différant  par  la  forme  de 
celles  dont  il  a été  ici  question  , reconnaissent  une  même 
cause , c’est-à-dire  un  développement  excessif  des  produc- 


( La  veuve  Diœancite.l 

lions  épiderniôïques.  Nous  verrons  que , dans  certains  cas, 
elles  ont  cela  de  particulier  qu’elles  se  transmettent  des 
pères  aux  enfants. 

BDREADX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Petiti-Augustins. 

ïoiprimerie  de  BotaGOGNs  ei  Martiket,  rue  Jacob,  3o. 
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(Saiut'Jeau , par  le  Caravage,  ^ Co  IlecUon  de  M.  Mauboussin , au  Mans.) 
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On  peut  connaître , d’après  des  reproductions  plus  ou 
moins  habiles , presque  tous  les  objets  d’art  que  pos- 
sède Paris.  Le  Musée  royal  et  les  collections  particulières 
ont  été  en  grande  partie  exploités  par  la  gravure  et  par  la 
lithographie.  A Paris,  il  y a rarement  à faire  des  décou- 
vertes, rarement  à révéler  l’existence  de  quelque  mer- 
veille ignorée.  La  province  a été  beaucoup  moins  explorée 
dans  un  intérêt  de  reproduction  ; les  richesses  qui  lui 
appartiennent  ne  jouissent  que  d’une  renommée  locale. 
Cependant  le  goût  des  collections  artistiques  ne  s’est  pas 
moins  développé  depuis  quelques  années  dans  les  dépar- 
tements que  dans  la  capitale;  on  y compte  un  assez  grand 
nombre  de  jeunes  gens  studieux  et  de  riches  amateurs,  qui 
honorent  les  arts  avec  passion  et  intelligence  , et  qui  ou- 
vrent aux  étrangers  leurs  précieux  dépôts  avec  une  bien- 
veillance qu’il  ne  faut  pas  mettre  tout  entière  sur  le  compte 
de  la  vanité.  On  n’y  trouve  pas  le  plus  souvent  de  grandes 
toiles  ; Paris  attire  les  grandes  toiles  ainsi  que  les  grands 
maîtres,  et  les  retient;  mais  parmi  les  maîtres  de  second 
ordre,  et  parmi  les  toiles  d’une  dimension  moyenne,  un  bon 
choix  pourra  faire  connaître  au  public,  nous  l’espérons,  une 
intéressante  série  d’œuvres  remarquables'^. 

Outre  les  collections  privées,  il  existe  dans  beaucoup 
de  départements  de  belles  collections  municipales.  Celles- 
ci  ont  été  formées  en  grande  partie,  comme  les  bibliothè- 
ques publiques,  avec  les  dépouilles  des  couvents.  La 
Convention  nationale  s’est  beaucoup  plus  intéressée  aux 
œuvres  d’art  et  de  science  que,  dans  ces  derniers  temps,  les 
cortès  espagnoles  ; autant  qu’elle  l’a  pu , elle  les  a protégés , 
et  elle  ne  pouvait  les  protéger  mieux  qu’en  les  confiant  a ta 
tutelle  des  directoires  de  départements.  Tous  les  préfets  de 
l’empire  n’ont  pas  respecté  ces  précieux  dépôts,  mais  en- 
core ceux-là  même  auxquels  on  reproche  le  moins  de  scru- 
pule ou  de  goût  ne  les  ont-ils  pas  complètement  dévastés. 
La  restauration  fit  restituer  à quelques  familles  des  por- 
traits enlevés  dans  les  propriétés  nationales,  et  un  certain 
nombre  de  tableaux  d’un  grand  prix  ; d’autres  furent  at- 


tribués à des  églises  rendues  au  culte.  On  s’efforça  de  rem- 
plir le  vide  que  firent  ces  restitutions  par  des  envois  de  ta- 
bleaux modernes,  commandés  ou  achetés  par  le  ministère  de 
l’intérieur.  Depuis  la  révolution  de  1830,  c’est-à-dire  de- 
puis l’établissement  des  expositions  annuelles,  ces  envois 
ont  été  plus  nombreux  encore;  mais  nous  ne  pouvons  dire 
que  les  musées  de  département  aient  à se  féliciter  autant 
de  la  qualité  que  du  nombre  des  ouvrages  d’art  qui  leur  ont 
été  adre,ssés  dans  ces  dernières  années.  Ils  doivent  les  plus 
utiles,  les  plus  curieuses,  les  plus  recommandables  de  leurs 
nouvelles  acquisitions  aux  travaux  d’exploration  qui  ont  été 
entrepris  et  qui  se  continuent  sur  tous  les  points  de  notre 
sol , où  la  tradition  nous  apprend  que  les  Romains  ont  fondé 
quelque  établissement.  Ces  travaux,  bien  qu’ils  n’aient  pas 
été  parfaitement  conduits,  ont  déjà  fait  exhumer  beaucoup 
de  débris  qui  intéressent  au  plus  haut  point  les  archéolo- 
gues, et  qui  serviront  sans  doute  à l’iiistoire  de  l’art.  Les 
collections  communales  se  sont  encore  enrichies  de  nom- 
breux fragments  dus  au  ciseau  des  artistes  du  moyen  âge 
et  de  la  renaissance;  il  a été  fait  dans  ce  genre  des  décou- 
vertes qui  méritent  d’être  mentionnées. 

Outre  leurs  musées,  nos  cités  provinciales  ont,  comme 
monuments  d’art  et  comme  dépôts  d’antiquités  artistiques, 
leurs  bôtels-de-ville,  leurs  bibliothèques,  leurs  églises  et 
leurs  maisons  religieuses.  Il  faut  avoir  habité  les  villes  pour 
savoir  tout  ce  qu’elles  renferment.  On  ne  conduit  le  voyageur 
qu’aux  édifices  les  plus  renommés  ; on  le  promène  rapide- 
ment du  choeur  à la  nef  d’une  cathédrale;  on  lui  montre  de 
loin  la  façade  d’unè  mairie;  à sa  prière,  on  consent  encore 
à perdre  quelques  heures  pour  lui  faire  feuilleter  un  ma- 
nuscrit enluminé;  puis  on  prend  congé  de  lui’,  et  il  vous 
sait  gré  d'avoir  pratiqué  à son  égard  une  hospitalité  aussi 
bienveillante.  Le  voyageur  croit  avoir  tout  vu;  il  l’affirme- 
rait sur  sa  parole:  la  vérité  est  qu’il  ne  soupçonne  pas  même 
quelles  sont  les  richesses  de  la  ville  qu’il  abandonne  après 
un  séjour  de  quelques  heures.  La  raison  de  son  ignorance 
est  facilement  appréciable  : les  gens  de  goût  sont  rares  en 


Statistique  des  musées  des  départements  en  1841. 


Département*.  Villes. 

Aisne Saint-Quentin. 


Allier Moulins. 


Aube  . ; Troyes  . . 

Aude Narbonne. 

^Marseille  . 
Boucbes-du-Rbône.)Aix  .... 

(Arles  , . . 

Calvados Caen  . . . 

Charente-Infér.  . . Saintes  . . 

Côte-d’Or Dijon . . . 

Dordogne  .....  Périgueux. 

Doubs Besancon  . 


Gard Nîmes.  , 

Garonne  (Haute-). . Toulouse 
Gironde  ......  Bordeaux 

Hérault Montpellier  . 

Ille-et-Vilaine . 

Indre-et-Loire  . 


Isère. 


Jura. 


Rennes 

Tours 

(Grenoble . . . . 

^Vienne 

(Lons-le-Saunier, 

(Dole 

, Le  Puy  . . . . , 
; Nantes  . . , . . 


Loire  ( Haute-).  . 
Loire-Inférieure  , 

Loiret Orléans  . . 

Lot Cahors  . . 

Lozère Mende  . . 

Maine-et-Loire  . , Angers  . . 

Manche Cherbourg 

Meurthe.  ....  Naney.  . . 


Composition  des  musées 

Portraits  au  pastel  de  De- 
latour. 

Portraits  et  plâtres  moulés 
sur  l’antique. 

Antiquités. 

Tabl.,  antiquit.,  médailles. 
Antiquités. 

Antiquités. 

Tableaux. 

Antiquités. 

Tabl.,  grav.,  antiq. 
Musées  Cbambon  et  Tail- 
lefer. — Antiquités. 
Musée  Paris  ; antiq.,  tabl., 
dessins.—  Musée  d’antiq. 
du  moyen  âge. 

Tableaux  et  antiquités. 
Tableaux. 

Tableaux. 

Musée  Fabre  : tableaux. 
Tableaux. 

Tableaux. 

Tabl.,  statues,  antiq. 
Antiquités. 

Tableaux  et  antiquités. 
Tabl.,  more,  de  sculpt. 
Tabl.,  stat.,  antiq. 

Tabl.,  sculpt!,  antiq. 
Tableaux. 

Sculptures  et  antiquités. 
Tableaux  d’Aut.  Bérard. 
Tableaux. 

Tableaux. 

Tableaux. 


Département*.  Villes. 

Meuse Verdun  . . . 

Moselle  ......  Metz  .... 

rLille 

Nord ) Douai.  . . . 

(Valenciennes 

Oise Compiègne  . 

(Arras  .... 

'(  Boulogne  . . 
Pyrénées  ( Hautes-).  Bagnères  de  Bij 
Pyrénées - Orient.  . Perpignan  . 
Rhin  ( Ba.s- } . . . . Strasitourg. 
Rhône Lyon  . . . 


Pas-de-Calais. 


Saône-et-Loire.  . . Anton.  . 

Sarthe Le  Mans. 

Seine-et  Oise  . . . Versailles . 


Seine-Inférieure  . 


Somme. 
Tarn.  . 


(Rouen  . . 
(En  .... 
(Amiens  . . 
■(Abbeville . 

. Alby  . . . 

/Toulon  . . 


Var  . 


....  ‘tarasse.  . . 

\Draguignan 

Vaucluse Avignon.  . 

Vienne Poitiers . . . 


Vienne  (Haute-).  . Limoges. 

Vosges Epinal.  . 

Tonne Auxerre. 


Composition  des  musées. 

Médailles,  antiquités. 

Tableaux. 

Tableaux. 

Tableaux. 

T^tbleaux,  antiquités. 
I^odèles  en  plâtre. 

Id. 

Tableaux. 

Tableaux. 

Tabl.,  stat.,  antiq.,  méil., 
plâircs. — Musée  lapid. 
Antiquités,  médailles. 
Tableaux , antiquités. 
Musée  hislor.  de  l’bistoire 
monarch.  des  Français. 
Tableaux. 

Galerie  de  tabl.  hisl. 
Tableaux,  antiquités 
Sculptures. 

Musée  de  marine  : poupes 
de  vaisseaux. 

Tableaux. 

Tableaux,  médailles. 
Tabl.,  sculpt  , ant , méd. 
Antiquités.  — Tabl.,  stat, 
et  grav.  à l’Ecole  de  méd. 
Antiquités. 

Tableaux,  ai'liqiiités. 
Antiquités. 


Nous  avons  lieu  de  croire  celte  statistique  complète  : m.ais 
le  travail  que  nous  entreprenons  est  nouveau,  les  sources  sont  rares  ; 
nous  réparerons  avec  empressement  les  omissions  qui  nous  seraient 
I signalées. 
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tous  lieux,  et  le  voyageur  ne  renconlrc  pas  toujours  un 
dcerone  émt'rile.  El  puis,  il  faul  le  dire,  ceux  des  archéo- 
logues et  des  artistes  de  province  qui  possèdent  une  répu- 
tation méritée , sont  assiégés  par  tant  de  visiteurs  iinpor- 
dins,  que  s’ils  voulaient  remplir  conscieucieuseinent  la 
mission  ((u'oii  leur  impose  au  nom  de  l’iiospilalité , ils  n’y 
sui'Iiraient  pas. 

Nous  avons  dessein  de  suppléer,  dans  les  colonnes  de  ce  re- 
cueil, aux  notions  fort  inexactes  que  l’on  a sur  les  richesses 
ai  lisliqiies  <ies  provinces.  Ce  recensement  est  fait  pour  le 
Magasin  pittoresque  par  des  hommes  spéciaux,  par  des 
noiahiliiés  départementales,  avec  le  concours  d’un  certain 
nombre  d’artistes  parisiens;  il  sepa,  nous  avons  lieu  de 
l’espérer,  complet  et  (idèle.  Nous  avons  à nous  louer  de 
robiigeance  avec  laquelle  les  possesseuis  des  objets  d’art 
ou  de  curiüslté  que  nous  reproduisons  par  la  gravure,  ont 
bien  voulu  nous  permettre  de  les  révéler  au  public. 

Nous  commer.rerons  notre  revue  par  la  ville  du  Mans. 

iMtiSlili  liï  l'ArLLlîCTIÜ.NS  PAUTlCtJI.ll'intiS  DU  MA.NS. 

Le  Musée  du  Mans  u’esl  pas  riche  ; on  peut  même  dire 
qu’il  est  très  pauvre.  Nous  y remarquons  toutefois  deux 
belles  toiles  ; l’iine  est  un  Laieuienl  des  pieds,  par  Carie 
Vanloo,  qui  a été  gravé;  l’aune  est  un  groupe  d’armures 
de  l'efTet  le  plus  splendide,  attribué  à iJavid  de  lleem  ; dans 
ce  genre,  nous  ne  connaissons  rien  de  supérieur.  11  faut 
encore  citer  plusieurs  tableaux  de  DeTroy,dc  Lahire  , et 
de  quelques  autres  peintres  de  cette  école;  des  composi- 
tions historiques  de  Laumosuier,  imitateur  harili , mais  peu 
recommandable,  de  Van  der  Meulen  ; une  scène  de  Mar- 
ché, de  Van  llclmonl  ; des  chiens  d’Oudry  et  de  Desportes  ; 
nue  toile  vénitienne  de  Guldo  Cagnacci,  qui  est  d’une  belle 
manière  ; une  copie  fort  remarquable  du  Jugement  dernier, 
de  Franc  Floris,  exécutée,  dit-on , par  le  maître  lui-même; 
le  tableau  bienconuude  Hitler,  la  Clémence  de  François  I, 
donné  au  Musée  du  Mans  par  le  gouvernement,  eu  1828; 
un  paysage  de  M.  Jolivard,  qui,  né  dans  la  Sarthe  , à 
Thorigné , s’est  acquis  dans  les  arts  un  renom  légitime; 
enliu  quelques  acquisitions  récentes,  faites,  pour  la  muni- 
cipalité du  Mans,  par  M.  de  Saint-Remy.  Nous  n’oublions 
pas  de  mentionner  pour  mémoire  (car  il  a été  gravé  dans 
plusieurs  collections),  le  célèbre  émail  représeulaul  Geof- 
froi-le-Rel , dit  Plantagenet,  duc  de  Normandie,  comte 
d’Anjou  et  du  Maine,  mort  à Chàteau-du-Loir  (Sarthe), 
le  7 septembre  H5I.  Le  Musée  du  Mans  possède  encore  , 
outre  une  collection  d’objets  d’histoire  naturelle,  quelques 
lioleries  romaines  découvertes  aux  enviions  de  la  ville,  et 
diverses  autres  reliques  qui  ne  méritent  pas  une  curieuse 
attention. 

De  toutes  les  collections  pai'ticulières  qui  existent  dans 
la  ville  (lu  Mans,  la  plus  remarquable  est,  sans  com|)aiai- 
son  ; celle  de  M.  de  Saint-Remy.  Mais  M.  de  Saint-Remy  a, 
comme  tous  les  amateurs,  une  passion  : M.  de  baiiit-Remy 
est  passionné  pour  les  Flamands.  Nous  ne  chercherons  pas 
à combattre  raiïection  que  M.  de  Saint-Remy  a vouée  à cette 
école  plutôt  qu’à  toute  autre.  Celte  affection  n’est  pas  d’ail- 
leurs, chez  lui,  mesquinement  exclusive.  On  nous  assure 
qu’un  des  plus  habiles  professeurs  de  notre  temps  a inter- 
dit à ses  élèves,  au  nom  de  Raphaël , la  vue  des  toiles  pro- 
fanes de  Rubens.  Nous  avons  entendu , d’autre  part,  un 
homme  très  justement  renommé  pour  son  esprit  déclarer  eu 
termes  fort  nets  qu’il  échangerait  volontiers  presque  tous  les 
Raphaëlsdu  Louvre  pour  la  Kermesse  do  grand  maître  de 
Cologne.  Voilà  les  égarements  de  la  pas.sion.  M.  de  Saint- 
Remy  a voué  aux  Flamands  une  tendresse  moins  fanatique. 
Nous  trouvons  dans  sa  collection  quelques  toiles  italiennes 
et  françaises  qui  nous  permettent  d’affirmer  que  , malgré 
la  vivacité  de  son  inclination  pour  l’école  flamande,  il  a 
trop  d’esprit  pour  u’êlre  pas  un  peu  éclectique. 

Tout  le  monde  connaît  la  Vierge  au  berceau,  de  Raphaël, 
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et  celle  figure  romaine  de  Dominique  Feli , qui  est  désignée 
dans  le  catalogue  du  Louvre  sous  le  titre  un  peu  emphatique 
de  Méditation  sur  le  néant  des  grandeurs  humaines.  M.de 
Saiul-Remy  possède  deux  belles  copies  de  ces  deux  loila^. 
Nous  disons  deux  copies,  bien  qu’il  ne  soit  pas  prouvé  que 
la  Méditation  de  M.  de  Saint-Remy  ne  doive,  pas  être  attri- 
buée à la  brosse  du  maître.  Mais  les  biographies  nous  ap- 
prennent que  Feli  avait  une  sœur  qui  copiait  souvent  et 
avec  adresse  les  tableaux  de  son  frère.  Dans  son  Catalogue 
des  tableaux  du  roi,  Lépicié  nous  fait  savoir  qu’il  a connu 
deux  copies  de  la  Méditation,  exécutées,  dit-il,  par  le 
maître;  une  qui  se  trouvait  au  château  d’Ecouen,  et  une 
autre  qui  appartenait  à M.  de  Lassey.  Celle  que  avons  sous 
les  yeux  est-elle  l’une  des  deux  ? Nous  ne  saurions  le  dire. 
— Nous  partageons  l’estime  de  M.  de  Saint-Remy  pour 
sa  Vierge  au  berceau;  mais,  comme  lui,  nous  ne  voulons 
rien  affirmer  sur  l’origine  de  celte  précieuse  relique,  bien 
qu’elle  se  recommande  par  une  louche  fort  savante  et  par 
une  grande  perfection  dans  les  détails,  qualités  que  l’on 
rencontre  rarement  dans  les  reproductions.  Félihien  pré- 
tend que  le  tableau  du  Louvre  n’est  pas  de  Raphaël  , mais 
de  Jules  Romain.  Ce  qui  est  certain , c’est  qu’il  est  sorti  de 
l’atelier  de  Raphaël  plusieurs  tableaux  représentant  la  même 
composition , et  d’un  mérite  à i)eu  près  égal.  On  suppose 
avec  raison  , ce  nous  semble,  qu’il  faut  les  attribuer  à ses 
élèves. 

M.  de  Saint-Remy  nous  a fait  encore  admirer,  de  l’école 
italienne,  une  fort  belle  toile  d’Agoslino Tassi.  Le  sujet  est 
un  paysage  accidenté,  au  milieu  duquel  on  voit  un  lac  tran- 
quilht;  sur  le  premier  i)lan , à droite  et  à gauche,  se  dres- 
sent des  roches  anguleuses,  abruptes,  qui  rappellent  les 
paysages  de  Salvalor.  Ce  qui  compromet  un  peu,  suivant 
nous,  ce  tableau  digne  de  remarque  à bien  des  litres,  c’est 
que  les  terrains  ne  sont  pas  élevés  au  ton  du  ciel;  le  ciel 
est  partout  inondé  de  lumière,  et  les  terrains  ne  sont  éclai- 
rés que  par  des  reflets  de  crépuscule.  D’ailleurs,  c’est  une 
peinture  solide , vigoureuse  et  d’un  beau  jet;  c’est  une 
composition  grave  et  largement  entendue.  Agoslino  Tassi 
était  de  Pérouse.  Nous  ne  savons  de  quel  crime  il  se  rendit 
coupable,  mais  nous  apprenons  qu’il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  qui  fut  courte,  aux  galères  de  Livourne; 
et  Felibien  raconte qu’i'  y employa  son  temps  à peindre, 
outre  la  plupart  des  toiles  qui  nous  restent  de  lui,  les  mu- 
railles extérieures  des  palais  de  la  ville.  On  reconnaît  le 
décorateur  dans  le  tableau  du  cabinet  de  M.  de  Saint- 
Remy  ; la  recherche  des  grandes  lignes  et  des  effets  de  scène 
y est  évidente. 

De  l’école  française,  M.  de  Saint-Remy  nous  montre 
deux  tableaux  de  mademoiselle  Gérard  : l’un  représente 
une  jeune  fille  lisant  une  lettre;  l’autre,  une  femme  étu- 
diant sur  un  clavecin.  Tous  deux  sont  fort  recommandables  : 
le  premier  est  plus  fin  , le  second  plus  vigoureux  et  mieux 
conservé.  Les  accessoires  sont  touchés  avec  l’adresse  da 
Terburg,  mais  dans  un  style  moins  élevé.  — Nous  remar- 
quons encore  de  la  même  école  un  tableau  de  Demarne  , 
Ingénieusement  composé,  mollement  exécuté,  d’un  aspect 
peu  séduisant,  mais  en  somme  un  des  plus  supportables 
de  ce  maître.  — Notis  n’omettons  pas  non  plus  daux  com- 
positions de  Boilly,  dont  une  , qui  a été  gravée,  est  bien 
connue  : ce  sont  les  Voleurs  surpris.  Boilly  n’est  pas  un 
peintre  de  premier  ordre  , mais  il  arrange  fort  habilement 
un  sujet.  Le  tableau  le  plus  renommé  de  Boilly  né  serait 
déplacé  dans  aucune  galerie,  et  ce  tableau,  cest  M.  de 
Saint-Remy  qui  le  possède.  — Nous  aurions  déjà  dû  citer 
les  quatre  Saisons  de  Jacques  ou  de  François  Stella  , son 
frère  , si  nous  avions  fait  notre  revue  par  ordre  de  date  ou 
de  mérite.  Fils  d’un  peintre  de  Malines,  mais  nés  à Lyon, 
JaC(|ueset  François  Stella  appartiennent  à l’école  française, 
et  par  le  lieu  de  leur  naissance,  et  par  le  style  de  leurs  com- 
positions. Nous  ne  savons  auquel  des  deux  frères  attribuer 
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les  quatre  toiles  que  nous  avons  sous  les  yeux,  mais  ils 
méritent  une  mention  honorable. 

Eisen  doit  être  compté  parmi  les  peintres  de  l’école  fran- 
çaise, bien  que,  si  nous  ne  nous  trompons  pas , il  soit  Fla- 
mand de  naissance.  Eisen  était  contemporain , quelques  uns 


disent  élève  de  Watteau;  toujours  est-il  qu’il  a travaillé 
dans  sa  manière.  M.  de  Saint  - Remy  possède  deux  char- 
mantes toiles  d’Eisen,  que  des  experts  inscriraient  à coup 
sûr  sous  le  nom  de  Boucher  ; mais,  quand  on  le  peut , il  faut 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient.  L’un  des  tableaux 


(Le  Maréchal  ferrant,  par  P.  Van-Bloemen. 

de  M.  de  Saint-Remy  représente  un  Enfant  qui  presse  du 
doigt  le  robinet  ouvert  d’une  fontaine;  l’eau  s’échappe  par 
un  étroit  passage  et  jaillit  sur  deux  jeunes  filles  épouvan- 
tées. C’est  un  ouvrage  de  chevalet  plein  d’esprit  et  de 
gentillesse.  L’autre  tableau,  de  même  dimension , est  celui 
qui  a été  gravé  par  nos  soins , les  Jeunes  Filles  et  le  Per- 
roquet ( voy.  p.  597  ). 

Quand  on  parle  d’un  disciple  de  Watteau,  on  parle  né- 
cessairement d’un  peintre  coquet,  précieux  et  guindé:  tel 
est  Eisen.  Mais  cette  coquetterie  ne  nous  semble  pas  tou- 
jours disgracieuse.  Est-ce  donc  une  faiblesse  d’aimer  ce  qui 
est  aimable  ? Comme  nous  ne  prétendons  pas  toutefois 
nous  excuser  par  un  jeu  d’esprit , nous  ferons  l’aveu  sincère 
d’une  certaine  inclination  peu  classique  pour  ce  groupe  de 
l’école  française  qui  est  représenté  par  Watteau,  Chardin, 
Eisen,  Boucher  et  Eragonard.  Nous  admettons  qu’il  ne 
faut  pas  les  imiter,  qu’il  vaut  mieux  suivre  de  meilleurs 
modèles;  que  l’on  nous  permette  cependant  d’estimer  leur 
fécondité  et  leur  esprit. 

Nous  devons  considérer  maintenant  avec'plus  d’attention 
les  véritables  trésors  de  M.  de  Saint-Remy;  nous  voulons 
parler  de  ses  toiles  hollandaises  et  flamandes  ; ce  sont  celles- 
là  qu’il  est  allé  chercher  le  plus  loin;  celles  là  qu’il  recom- 
mande, celles-là  qu’il  estime  avant  toutes  les  autres.  Ce 
n’est  pas  que  la  collection  de  M.  de  Saint-Remy  nous  offre 
beaucoup  d’œuvres  attribuées  à des  maîtres  illustres;  mais 
il  faut  ne  pas  ignorer  que,  dans  l’école  naturaliste,  il  y a 
moins  de  distance  des  premiers  aux  derniers  que  dans  toute 
autre.  Tous  les  Flamands  ont,  comme  on  dit,  de  la  main  ; 
ils  sont  d’ailleurs  presque  tous  bien  notés  comme  coloristes. 
Or , que  faut-il  de  plus  que  de  l’adresse  et  une  bonne  cou- 
leur pour  recommander  un  tableau  de  «etle  ? fl  ira- 


- Collection  de  M.  de  Saint-Remy,  au  Mans.) 

porte  surtout  que  le  sujet  soit  heureusement  trouvé,  et  cette 
rencontre  est  souvent  faite  par  un  maître  de  second  ordre. 
Aussi  peut- on  avoir  un  choix  fort  distingué  d’ouvrages 
flamands,  et  cependant  peu  de  tableaux  ornés  d’un  mono- 
gramme fameux 

M.  de  Saint-Remy  n’a  rien  de  Ruysdaël , mais  il  a trois 
Huysmans  de  la  plus  belle  pâte;  il  n’a  rien  d’Hobbema,  mais 
il  a un  Waterloo  qui  mérite  toute  espèce  de  considération,  et 
que  nous  eussions  fait  graver  pour  ce  recueil , s’il  n’existait 
une  eau  fortede  ce  tableau  signée  par  Waterloo  lui-même; 
il  n’a  rien  de  Gérard  Dow,  mais  il  a une  charmante  toile 
d’Adrien  Van-der-Werf,  d’une  authenticité  non  équivoque, 
peinture  harmonieuse  et  veloutée  que  l’on  attribuerait  vo- 
lontiers à Terburg , si  le  dessin  en  était  plus  correct  ; il  n’a 
rien  de  Berghem,  mais  il  a un  paysage  très  supérieur  que 
l’on  pourrait  donner  aux  experts  pour  une  œuvre  de  ce 
maître , s’il  ne  portait  le  nom  de  Corneille  Bega.  Enfin  , 
M.  de  Saint-Remy  n’a  rien  ou  du  moins  rien  qui  soit  sûre- 
ment, incontestablement , de  Philippe  Wouvermans;  mais 
il  a un  P.  Van  Bloemen  du  plus  bel  effet , qu’il  a bien 
voulu  nous  permettre  de  faire  copier  dans  son  cabinet,  et 
dont  nous  donnons  une  reproduction  assez  fidèle. 

Ce  tableau  est  signé  par  le  maître,  et  c’est  là  ce  qui  lui 
fait  tort;  car  Van  Bloemen  n’a  pas  souvent  aussi  bien  réussi 
que  le  jour  où  il  mit  la  dernière  main  au  Maréchal  ferrant. 
Au  reste  , nous  professons  sur  ce  tableau  l’opinion  du  maî- 
tre, car  îl  l'a  reproduit  sans  le  modifier.  L’harmonie  gé- 
nérale en  est  calme  et  grave,  les  demi-teintes  y sont  toutes 
transparentes;  il  circule  partout  sur  cette  toile  un  air  lim- 
pide qui  modèle  les  contours  avec  une  rare  finesse  ; et  cc- 

* Voy.  les  moiiogrammrs  eétèbre* , tSî5,  p.  7 5 et  isî. 
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pendant  toutes  les  touches  sont  franches  et  solides,  toutes 
les  lumières  vives  ; c’est  un  petit  chef-d’œuvre  qui  saisit  à 
la  première  vue , et  que  l’on  peut  considérer  long-temps 
sans  y trouver  rien  à reprendre.  Descamps  remarque  avec 
raison  que  quelques  tableaux  de  Van  Bloemen  ont  le  défaut 
de  sentir  trop  la  palette  ; ce  reproche  n’est  pas  à faire  au 
Maréchal  ferrant;  c’est  une  page  très  savante  et  conscien- 
cieusement exécutée. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  le  cabinet  de  M.  de  Saint- 
Remy  sans  mentionner  ses  Dietrich.  Dietrich  est  un  peintre 
habile  qui  eut  le  précieux  talent  d’imiter  tour  à tour  et  avec 
succès  Rembrandt,  Salvator  Rosa,  Ruysdaël,  et  beaucoup 
d’autres  maîtres.  ( Voy.  ses  Musiciens  ambulants , p.  1 ), 
M.  de  Saint-Remy  a de  lui  trois  ou  quatre  pastiches  fort  es- 
timables. Nous  estimons  surtout  son  paysage  traversé  par 
un  vieux  pont  : c’est  un  effet  de  soleil  couchant  fort  bien 
rendu. 

M.  de  Saint-Remy  s’est  dépossédé  récemment  d’une  mer- 
veille de  l’école  gothique,  attribuée  à Hugues  van  der  Goes , 
par  le  célèbre  estimateur  M.  Nieuvenhuys,  de  Bruxelles. 
Elle  est  maintenant  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Fitz- 
James.  C’est  aussi  de  la  collection  de  M.  de  Saint-Remy 
qu’est  sorti  le  Saint- Jean  dont  nous  offrons  la  gravure  p.  597. 
Cette  figure , attribuée  au  Caravage  et  bien  digne  de  ce 
maître,  est  plus  grande  que  nature  dans  l’original.  Assu- 
rément c’est  une  des  plus  belles  toiles  de  cette  école  vigou- 
reuse qui  eut  pour  illustres  représentants  les  Carrache  et 
Michel -Ange  de  Caravage.  M.  Mauboussin , notaire  au 
Mans,  en  est  aujourd’hui  l’heureux  propriétaire  ; elle  serait 
admirée  même  dans  la  riche  collection  du  Louvre. 

M.  Manboussin  nous  fait  voir  encore  dans  son  salon  , 
outre  plusieurs  tableaux  modernes  de  MM.  Duval  Le  Ca- 
mus, Pingret  et  Beaume , un  beau  portrait  de  Santerre  , 
le  peintre  de  Suzanne. 

Nous  achèverons , dans  un  autre  article , notre  revue  des 
objets  d’art  que  possède  la  ville  du  Mans. 


L’HOROSCOPE  DE  ’WALLENSTETN. 

Wallenstein,  baron  de  Bohême,  duc  de  Friedland,  un  des 
plus  illustres  capitaines  de  l’Empire  au  dix-septième  siècle, 
et  l’adversaire  de  Gustave-Adolphe  dans  la  guerre  de  trente 
ans,  avait  une  foi  aveugle  dans  l’astrologie.  Par  une  fai- 
blesse commune  alors  à lap1u])art  de  ses  contemporains, 
savants,  princes,  guerriers,  hommes  d’Etat,  il  croyait, 
comme  eux,  pouvoir  lire  sa  destinée  dans  les  astres.  Lié  avec 
les  principaux  adeptes  de  cette  science,  il  admit  dans  son 
intimité  Jean  Kepler,  l’un  des  plus  renommés  astrologues 
de  son  temps, celui  que  consultèrent  en  maintes  occasions  les 
empereurs  Rodolphe,  Mathias  et  Ferdinand.  Il  appela  éga- 
lement auprès  de  lui,  à Eger,  l’astrologue  génevois  Jean- 
Baptiste  Seni , et  lui  fit  une  pension  annuelle  de  mille  écus. 
Souvent  il  s’enfermait  avec  ce  savant  des  journées  entières 
pour  se  livrer  à des  recherches  astrologiques'’;  mais  quand 
le  résultat  de  leurs  travaux  ne  répondait  pas  à son  attente  , 
ou  contrariait  ses  »uojets , ii  se  disputait  avec  Seni,  et  allait 
jusqu’à  lui  contester  son  savoir.  Le  soir  même  du  jour 
(24  février  i634)  où  ce  vaillant  capitaine  fut  assassiné  à 
Eger  par  ordre  de  l’empereur  Ferdinand,  contre  lequel  ii 
J était  soupçonné  de  conspirer,Wallenstein  et  Seni  eurent  en- 
semble une  vive  discussion,  Wallenstein  prétendant  qu’un 
immense  péril,  qui  le  menaçait  ce  jour-là,  était  passé,  tandis 
que  Seni,  par  de  savantes  démonstrations,  cherchait  à lui 
prouver  le  contraire.  Au  sortir  de  la  pièce  même  où  cette 
scène  se  passait,  Wal  lenstein  tomba  percé  de  coups.  Le  même 
Seni,  assure-t-on,  lui  avait  prédit  que,  d’après  les  astres, 

* Voy.  la  troisième  partie  dti  drame  de  Schiller  sur  Wal- 
lenslein. 


il  s’élèverait  très  haut  pour  tomber  ensuite  très  bas.  A cette 
prédiction,  Wallenstein  aurait  répondu  : « Peu  m’importe, 
» pourvu  que  je  meure  roi!  Jules  César,  lui  aussi,  est  mort 
» assassiné,  mais  du  moins  il  était  césar.  » 

Lorsque  l’empereur  l’appela  pour  la  seconde  fois  au  com- 
mandement de  ses  armées,  après  la  victoire  remportée  sur 
elles  parles  Suédoisà  Leipsick,  Wallenstein  mena  les  envoyés 
de  Ferdinand  auprès  d’une  table  sur  laquelle  était  tracé 
l’horoscope  de  l’empereur,  et  leur  dit  ; « Les  astres  m’a- 
» valent  déjà  annoncé  votre  venue.»  — A cette  époque  où 
l’on  croyait  généralement  à l’infaillibilité  de  l’astrologie  et  à 


( L’horoscope  de  Wallenstein  , conservé  à la  galerie  impériale 
de  Vienne.) 

la  puissante  influence  des  arts,  de  semblables  paroles  avaient 
une  grande  autorité , et  Wallenstein  se  plaisait  à exer- 
cer cette  sorte  d’empire  sur  tous  ceux  qui  l’approchaient.  | 
Il  avait  d’ailleurs  beaucoup  de  faste  et  de  magnificence,  et 
ne  négligeait  aucun  moyen  d’imposer  à la  multitude  et  d j 
l’éblouir.  Il  menait  un  train  de  maison  considérable;  ses 
domestiques  portaient  de  riches  livrées  , et  un  grand  nom-; 
bre  de  gentiishommes  étaient  attachés  à son  service.  Lest 
personnes  auxquelles  il  donnait  audience  étaient  introduites 
par  quatre  chambellans.  Six  barons  et  chevaliers,  prêts  à 
exécutersesordres,  l’entouraient  incessamment.  En  voyage, 
sa  suite  se  composait  de  cinquante  voitures  attelées  de  six  clie- 
vaux,  de  cinquante  autres  attelées  de  quatre,  de  six  caresses 
pour  les  dignitaires  de  sa  petite  cour,  et  enfin  de  cinquante 
chevaux  de  main  richement  caparaçonnés.  Ses  exactions  lui 
avaient  acquis  une  fortune  de  plus  de  trois  millions  de  re- 
venu. Ambitieux  sans  mesure,  jaloux  de  la  gloire  d’autrui, 
idolâtre  de  la  sienne,  Wallenstein  parlait  peu,  semblait  con- 
stamment absorbé  dans  de  profondes  méditations,  et  ne  souf- 
frait pas  le  moindre  bruit  autour  de  sa  personne.  En  quelque 
lieu  qu’il  fût,  il  était  entouré  de  constellations  et  d’horo- 
scopes ; ii  portait  toujours  le  sien  sur  sa  poitrine  : c’est  celui 
que  nous  publions,  et  dont  l’original  se  trouve  à la  galerie 
impériale  de  'Vienne.  Notre  dessin  a été  pris  sur  une  copie 
conservée  à la  bibliothèque  grand’ducale  de  Weimar.  Les 
planètes,  dans  celte  copie,  sont  peintes  sur  verre  : le  lion 
(signe  céleste  de  l’heure  de  la  naissance  de  Wallenstein) 
est  sculpté  en  bois  et  doré;  le  cercle  et  les  anneaux  sont 
en  bronze  doré.  Le  propriétaire  de  ce  bijou  astrologique 
s’en  servait  comme  d’un  talisman  capable  de  le  préserver 
de  tout  danger  ; mais  le  talisman  fut  sans  vertu  et  a’em- 
pêcha  pas  Wallenstein  de  périr  de  mort  violente. 
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Dans  le  châleau  de  la  seigneurie  de  Dtix,  près  de  Tœplitz, 
on  voit  encore,  entre  autres  curiosités,  des  bottes  sans  cou- 
ture qui  ont  été  portées  par  Wallenstein,  et  une  paire  de  tini- 
baies  sur  l’une  desquelles  est  un  trou,  et  à côté  nue  large 
tache  de  sang.  C’est  sur  cette  timbale  que  Wallenstein  as- 
sassiné parait  être  tombé  en  mourant. 


TRAVAUX  PU13JJCS 

EXÉCUTÉS  OU  ACHEVÉS,  EN  VERTU  DE  LOIS  SPÉCIALES, 
DANS  LE  COUKS  DE  1,’anNÉE  1840. 

Le  résumé  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs ne  s’applique,  aussi  bien  que  ceux  des  années  précé- 
dentes, qu’aux  travaux  publics  exécutés  aux  frais  de  l’Etat 
en  vertu  de  lois  spéciales  (voy.  1839,  p.  54T,  et  '1<S40,  p. 
590).  Ces  lois  ont  été  promulguées  les  27  juin  1855,  5 juin 
1834,  30  juin  1833,  14  mai , 2 et  23  juin , 12  et  19  juillet 
1837,  21  juin  et  5 juillet  1838,  20  juillet  et  9 août  1859, 
6 , 8 et  13  juillet  1840.  Nous  devons  avertir  qu’en  dehors 
des  travaux  compris  dans  cette  catégorie,  il  s’en  trouve  par- 
fois'd’assez  importants,  dont  il  ne  sera  pas  question  ici. 

Routes  royales.  — Une  somme  de  43  millions  et  demi 
a été  dépensée  sur  ces  routes,  depuis  la  loi  du  14  mai  1837 
jusqu’au  31  décembre  1840.  32  millions  ayant  été  employés 
antérieurement  à 1840,  la  dépense  de  celle  année  a été  de 
13  millions  et  demi. 

Les  ateliers  ouverts  dans  le  cours  de  la  campagne  pour 
l’achèvement  des  parties  de  roules  en  lacunes  se  sont  éten- 
dus sur  87  roules,  et  ont  embrassé  un  dévelojtpement  de 
1 332  482  mètres;  sur  cette  longueur,  on  a terminé  environ 
208  153 mètres  courants  de  terrassements,  et  532  7 10  mètres 
courants  déchaussées  pavées  ou  d’empierrement  ; on  a pu 
livrer  ainsi  à la  circulation  environ  353  kilomètres  de  roules 
neuves. 

Les  routes  sur  lesquelles  on  s’est  occupé  de  corriger  des 
rampes  rapides  sont  au  nombre  de  Sa;  les  ateliers  ont  été 
appliqués  à un  développement  de  153  298  mètres;  sur  cette 
longueur,  on  a terminé  55  073  mètres  courants  de  terras- 
sements, et  43  895  mètres  courants  de  chaussées  : on  a donc 
substitué  environ  33  kilomètres  de  nouvelles  portions  de 
route,  d’un  parcours  facile,  à d’anciennes  voies  dont  l’incli- 
naison opposait  de  graves  obstacles  au  roulage. 

Les  fonds  destinés  aux  réparations  extraordinaires  ont  été 
rérariis  entre  125  routes,  sur  lesquelles  la  circulation  est 
devenue  plus  facile  et  moins  coûteuse. 

Outre  les  quatre  routes  royales  classées  le  44  mai  1837,  la 
route  de  IMetz  à Trêves  par  Sierck,  dans  le  département  de 
la  Moselle  , a été  classée  au  rang  des  roules  royales  le  20 
juillet  4859.  Une  somme  de  4 200  000  francs  environ  a été 
dépensée  sur  les  premières.  Le  génie  militaire  a soulevé, 
dans  rinlérêt  de  la  défense,  de  graves  diflicultés  qui  ont 
empêché,  jusqu’à  présent,  d’exécuter  les  travaux  de  la  route 
de  Metz  à Trêves. 

Routes  stratégiques.  — Le  développement  total  de  ces 
voies  importantes  s’élève  à i 403  038  mètres,  ainsi  répartis 
entre  plusieurs  de  nos  départements  de  l’ouest  ; 

Vendée SSg  783 

Deux-Sèvres 267  553 

Loire-Inférieure  . . . , i5i  628 

Maine-et-Loire  ....  280  762 

Mayenne 365  542 

Ille-et-Yilaine  ....  52  402 

Sarlhe 7 g68 

Ces  routes  sont  ouvertes  aujourd’hui  sur  toute  leur  lon- 
gueur. Les  travaux  qui  restaient  à terminer  consistaient  en 
travaux  d’art  ; et  il  était  probable  que  l’opération  serait  en- 
tièrement achevée,  liquidée  et  soldée  avant  la  lin  de  1841. 
La  dépense  totale  est  (ie  14  millions, 


Ponts.  — Le  pont  de  Tartas  sur  la  Midotize , livré  au 
public  le  31  décembre  dernier,  se  compose  de  trois  arches 
offrant  ensemble  un  débouché  de  30'", 99,  et  ayant  9 m.  de 
largeur  entre  les  têtes.  La  dépense  s’élevait  à 237294  f.  43c. 

Des  sept  grands  ponts  volés  dans  la  loi  du  2 juin  1837, 
celui  de  La  Charité  sur  la  Loire  est  le  seul  qui  n’ait  pas  été 
livré  à la  circulation  avant  4841.  Les  dépenses  s’élèvent  à 
4 778  313  fr.  38  cent,  pour  les  sept  ponts  ensemble,  depuis 
l’origine  des  travaux. 

La  loi  du  8 juillet  1840  a créé  en  outre  un  fonds  de 
4 200  000  fr.  pour  la  reconstruction  des  trois  ponts  de  Be- 
ziers  sur  l’Orb,  de  Carcassonne  sur  l’Aude,  et  d’Espalion 
sur  le  Lot.  On  n’a  pu,  en  1840,  s’occuper  que  des  opérations 
préparatoires,  et  les  dépenses  n’ont  monté  qu’à  37  000  fr. 

Canaux.  — L’année  dernière  , douze  des  lignes  naviga- 
bles autorisées  par  les  lois  des  5 août  482!  et  14  août  1822 
étaient  livrées  à la  navigation.  Sur  le  canal  de  Nantes  à 
Brest , la  traversée  de  Ponlivy  présentait  seule  une  faible 
lacune  que  des  difficultés  d’exjtropriation  n’avaient  pas  per- 
mis de  faire  disparaître.  Ces  difficultés  ont  enfin  été  levées, 
et  le  canal  de  Nantes  à Brest  peut  être  maintenant  parcouru 
par  les  bateaux.de  l’iine  à l’antre  de  ses  extrémités. 

Le  bief  de  partage  du  canal  du  Nivernais  a été  à très  peu 
près  achevé,  malgré  les  graves  difficultés  qu’a  présentées 
son  exécution.  Mais,  la  rigole  alimentaire  n’étant  pas  en- 
core terminée,  la  circulation  ne  sera  encore  ni  régulière  ni 
continue,  lors  même  que  ce  bief  sera  complètement  ouvert. 

Au  canal  du  Berry,  il  reste  à colnpléter  les  moyens  d’ali- 
mentation et  à perfectionner  la  navigation  du  Cher.  Ces 
travaux  n’empêchent  pas,  d’ailleurs,  la  circulation  des  ba- 
teaux. 

Le  produit  des  droits  de  navigation  s’est  élevé,  en  4840, 
à 2 305  514  fr.,  c’est-à-dire  à 204  293  fr.  de  moins  qu’eu 
1839.  Celte  différence  lient  aux  inondations  extraordinaires 
qui  ont  désolé,  l’année  dernière,  les  départements  du  sud- 
est  de  la  France.  Les  fleuves  et  rivières,  partout  débordés, 
ont  rendu  pendant  long-temps  toute  navigation  impossible  ; 
et  à peine  ces  débordements  avaient-ils  cessé,  que  les  gelées 
sont  venues  à leur  tour  émpêchér  la  circulation  sur  les 
canaux. 

Une  autre  circonstance  digne  d’attirer  l’attention  du  pou- 
voir, consiste  dans  le  ralentissement  de  la  navigation  sur 
certains  canaux,  à partir  de  l’époque  où  les  droits  de  navi- 
gation ont  commencé  à être  perçus.  Ainsi  , sur  le  canal  de 
Nantes  à Brest,  le  nombre  de  bateaux  qui  ont  passé  à l’é- 
cluse de  Nantes  a été  de  2 200  en  1832,  de  2 407  en  1833  , 
de  3 587  en  1834,  de  4 171  en  48.''5,  de  4 533  en  1830,  de 
4347  en  1837,  et  de  5902  en  1838.  Mais,  la  navigation 
ayant  commencé  à être  assujettie  à des  droits  de  péage  le 
4*"' janvier  4839  , le  nombre  des  bateaux  n’a  été  que  de 
'3  822  cette  année-là;  et  s’il  s’est  élevé  à 4 623  en  4840,  ou 
peut  attribuer  en  partie  cette  augmentation  à la  réduction 
de  péage  que  l’ordonnance  royale  du  3 mai  1839  a établie 
en  faveur  des  houilles. 

Les  dépenses  pour  les  quinze  lignes  navigables  des  lois 
de  4822  et  4823  montent  à environ  283  millions,  non  com- 
pris celles  du  canal  d’Aire  à La  Bassée,  établi  aux  risques 
et  périls  d’une  compagnie. 

En  1840  , cinq  millions  et  demi  ont  été  dépensés  sur  le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin,  et  plus  de  huit  millions  et  demi 
sur  le  canal  latéral  à la  Garonne.  Depuis  la  loi  du  3 juillet 
48.38,  les  dépenses  sur  ces  deux  canaux  se  sont  élevées  à 
plus  de  49  millions. 

La  loi  du  8 juillet  4840  a autorisé  l’exécution  du  canal  de 
l’Aisne  à la  Marne  et  du  canal  de  la  haute  Seine.  Il  n’a  été 
possible  de  faire  que  bien  peu  de  chose  dans  le  cours  de 
cette  même  année,  et  les  dépenses  ne  se  sont  élevées  qu’à 
environ  155  000  fr. 

Perfectionnement  de  la  navigation  des  fleuves  et  riviè- 
res. — Diverses  lois,  dont  les  dernières  sont  des  0 et  8 juil- 
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]el  1840,  et  (les  cri’dils  ouverts  aux  budgets  aiiiiuels,  ont 
mis  ou  mettront  successivement  à la  disposition  du  gouver- 
nement une  somme  d’environ  8.')  millions,  au  moyen  de 
latiuelle  de  grands  travaux  sont  en  cours  d’exécuiion  sur 
4 000  kilomètres  de  rivii'res.  Plusieurs  de  ces  travaux  même 
sont  déjà  terminés,  et  les  amélioraiions  produites  laissent 
peu  de  doutes  sur  la  réalisation  des  résultats  que  l’on  s’était 
proposé  d’obtenir,  et  sur  l'iieureuse  iiilluence  qu'ils  doivent 
exercer  sur  la  prospérité  du  pays.  I.es  coin  s d’eau  sur  les- 
quels ces  travaux  d’amélioration  ont  été  entrepris  sont  : 
l’Escaut,  la  Moselle,  l’ill,  la  Bnyse,  la  Midouze,  l’Adour, 
la  l.oire,  la  Saône,  le  Rhône,  la  (laronne,  le  l.ot,  rAa,le 
canal  de  Calais,  le  canal  de  Rourbnurg,  la  Meuse,  la  .Marne, 
la  Seine,  l’Yonne,  la  Vilaine,  la  Charente,  la  Poidogne,  le 
Tarn,  et  l'Aisne.  I.es  dépenses  faites  s’élèvent  à environ 
S5  millions. 

Ports  marilimcs  de  commerce.  — Sur  00  ôCO  010  francs 
affectés,  en  vertu  de  plusieurs  lois  spéciales,  à l’améliora- 
tion de  42  de  nos  ports  , 23  millions  à peu  près  se  trou- 
vaient dépensés  au  .■)!  décembre  1850.  En  1840,  !)  millions 
ont  été  consacrés  à ces  travaux  importants.  Les  ports  amé- 
liorés sont  rangés,  ainsi  qu’il  suit,  dans  l’ordre  géogra- 
phique en  commemiaiit  par  le  Nord  : 

Dunkerque,  Calais,  Boulogne,  Saint- Valéry-sur-Sonime, 
le  Hourdcl , le  Crotorg,  Tréport,  Dieppe,  Eécamp,  le 
Havre,  Rouen,  llonfleur,  Caen,  Cherbourg,  Grandville, 
Saint-lMalo,  Saint-Servnn  , Brest,  Landerneau,  1. orient , 
Vannes,  Redon,  Palais  ( Belle-Ile) , le  Croisic , Nantes, 
Saint-Gilles,  La  Rochelle,  Rochefort , Biberon  , Saiiit- 
Georges-du-Douhet  (île  d’OIéron) , La  Perrotine  {idem)  , 
le  Château  {idein).  Pointe  de  Grave,  Bayonne,  Pont- 
Vendres , Cette , La  Ciotat , Marseille , Toulon , Cannes  , 
Ajaccio  (Corse) , île  Rousse  {idem). 

Travaux  delà  Corse. — Deux  lois  ontconsacré  840!)000f. 
à l’ouverture  ou  à l’achèvement  de  sept  routes  royales  nou- 
velles en  Corse. 

Sur  les  cinq  premières  de  ces  routes,  la  situation  des 
dépenses  au  31  décembre  1850  est  de  pri'ts  de  3 millions, 
dont  la  moitié  environ  ont  été  dépensés  en  4840.  Celle  des 
travaux  se  dé'compose  ainsi  qu’il  suit  : 

Longueur  des  parties  entièrement  terminées.  "Okilom. 

des  parties  presque  terminées.  . . 50 

des  parties  ébauchées 42 

Sur  les  deux  nouvelles  routes  royales  de  Bastia  à Boni- 
faccio,  par  la  côte  orientale  de  l’île,  et  d’Ajaccio  à Bastia, 
par  la  côte  occidentale , 573  000  fr,  environ , dont  522  000, 
en  4840,  ont  été  dépensés  jusqu’à  ce  jour. 

Ces  travaux  offrent  plus  d’un  genre  de  difficultés  et  de 
dangers  même.  L’insalubrité  du  littoral  est  telle  qu’elle  a 
entraîné  li  dissolution  des  ateliers  depuis  le  commence- 
ment de  juin  jusqu’à  la  fin  d’octobre,  cau.sé  la  mort  d’un 
des  entrepreneurs,  et  mis  momentanément  hors  de  service 
les  deux  ingé.nieurs  chargés  de  la  rédaction  des  projets. 
Entre  Sagone  et  Calvi , sur  la  route  occidentale  , des  diffi- 
cultés tellement  graves  se  sont  révélées,  lorsqu’on  a voulu 
s’occuper  de  l’étude  des  projets  réguliers,  qu’on  ne  saurait 
évaluer,  d’une  manière  même  appi  oximative,  les  frais  de 
l’entreprise. 

Sur  le  crédit  de  4 200  000  fr.  alloué  pour  l’amélioration 
des  ports  de  la  Corse  il  a été  dépensé  environ  500  000  fr. 
répartis  entre  les  traveux  des  ports  proprement  dits,  la  con- 
struction des  édifices  des  phares  et  la  construction  des  ap- 
pareils d’éclairage. 

Phares  et  fanaux.  — Dans  le  cours  de  la  dernière  cam- 
pagne on  s’est  occupé  de  l’établissement  ou  du  renouvelle- 
ment des  fanaux  du  quatrième  ordre  de  Saint  - Marcouf 
(Manche), de  Saint-Malo  (Ille-et-Vilaine),  delà  Teignouse 
(Morbihan),  de  Port-Navalo  {idem),  de  l’ile  d’Aix  (Cha- 
rente-Inférieure) , du  port  de  Cassis  (Bouches-du-Rhône) , 
et  du  port  de  La  Ci«tat  ( idem).  Trois  phares  de  premier 


ordre,  des  Iléaux  de  Bréhat  (Côtes-du-Nord) , du  bassin 
d’Arcachon  et  de  la  Camargue,  ont  été  allumés  en  4840. 
On  a aussi  allumé  dans  celle  campagne  les  quatre  fanaux 
caiadioiUriques  de  Saint-Maroouf,  de  Port-Navalo,  de  Cassis 
et  de  La  Ciotat.  On  a d’ailleurs  poursuivi  la  consirucliou 
de  la  tour  du  phare  de  Chauveau  (près  de  La  Rochelle). 
Celle  lour,  qui  ne  devait  originairement  servir  que  comme 
simple  balise,  et  qui  depuis  avait  été  destinée  à recevoir  un 
fanai  de  qualiièmc  ordre,  sera  définitivement  signalée  par 
un  phare  de  troisième  ordre. 

Les  dépenses  de  1840  sont  élevées  à environ  24/  OOf,  fr., 
sur  un  total  de  4 035  000  francs  dépensés  depuis  la  loi  du 
27  juin  ISô.'î. 

Eludes  relatives  à lanavigalion  et  aux  chemins  de  fer. 
— Une  somme  de  50  000  fr.  a éié  consacrée  , en  1840,  à 
éludier,  pour  rélablisscmenl  de  chemins  de  fer,  les  lignes 
de  Paris  à la  froniière  du  Nord,  de  Paris  à Su  asbourg  , de 
Paris  à Lyon,  d’Eibeuf  à Caen,  d’Orléans  à Vierzon,  de 
Tarbes  à la  Garonne , avec  prolongement  jusqu’à  Pau. 

On  a aussi  consacré  14  500  francs  à la  coniinuatioii  des 
études  relatives  à la  navigation,  suivant  les  lignes  princi- 
pales désignées  ci-après  ; 

La  Dordogne,  depuis  Libourne  jusqu’à  Souillac;  canal 
do  jonction  de  la  haute  Dordogne  avec  la  Loire  supérieure; 
canaux  de  jonction  de  la  basse  Dordogne  à la  basse  Loire; 
la  Vienne;  la  Mayenne;  la  Sartiie;  canaux  de  jonction  de 
la  Mayenne  et  de  la  Sartlie  à l’Orne  ; l’Orne;  canal  de  Mar- 
seille à Bouc;  canal  do  jonction  de  la  Saône  à la  Meuse, 
et  canal  de  jonction  de  la  Saône  à la  Marne;  canal  latéral 
à la  Meuse;  canal  de  jonction  de  l’Aisne  à l’Oise  ; canaux 
des  Grandes-Landes  et  des  Petites-Landes;  canal  latéral 
au  Rhône,  entre  Tarascon  et  Arles;  canaux  de  jonction 
de  la  Vienne  au  Cher,  et  du  Cher  à l’Ailier;  la  Sèvre  de 
Marans  à Niort  ; canal  de  jonction  de  la  Sèvre  au  Claiu; 
canal  de  jonction  de  la  Creuse  au  Cher;  canal  du  Cotentin 
à travers  la  presqu’île  de  la  IManche  ; canal  de  jonction 
de  rOust  au  Gouet  ; la  Seine,  du  confluent  de  la  Marne 
jusqu’à  la  mer. 

Les  études  se  sont  aussi  étendues  sur  28  lignes  secon- 
daires. 


Peut  on  se  permettre  un  petit  mal  pour  en  détourner  un 
grand?  Cela  n’est  jamais  permis.  Ce  qui  est  mal  est  mal, 
par  conséquent  ne  doit  pas  se  faire.  Rendre  hommage,  ne 
fùi-co  qu’en  de  petites  choses,  à un  mauvais  principe  , ce 
n’est  pas  un  petit  mal,  c’est  un  grand  mal. 

A.  Vl.NF.T. 


L’IMAM  CHEF  DE  DAKAR, 

ET  LE  lîOI  DE  LA  RI\  lÈUE  SAl.NT-ANnRÉ. 

Au  mois  de  décembre  4834,  la  frégate  VHermione,  com- 
mandée par  M.  Brou , était  en  croisière  sur  les  côtes  occi- 
dentales d’Afrique.  L’un  des  points  où  elle  toucha  en  pre- 
mier lieu  fut  Gorée,  établissement  français  situé  dans  une 
île  voisine  du  cap  Vert.  Vis-à-vis,  à l’occident,  sur  les  bords 
d’une  petite  anse,  s’élève  un  groupe  de  cases  appelé  Dakar  ; 
c’est  là  que  les  habitants  du  fort  et  les  bâtiments  qui  relâ- 
chent dans  la  rade  se  fournissent  de  bois  à brûler.  Ce  vil- 
lage, ainsi  que  ceux  qui  l’avoisinent,  faisait  autrefois  partie 
du  royaume  de  Kayor.  En  4 765,  le  dâmel  ou  chef  de  cet 
Etat  le  céda  à la  France  avec  celui  de  Ben , situé  à peu  de 
distance  au  nord.  Mais  notre  possession  fut  de  courte  du- 
rée : une  révolution  , en  grande  partie  l’œuvre  des  Maures 
marchands  d’esclaves,  enleva  à la  France  les  villages  cédés, 
et  au  dâmel  toute  une  province. 

Depuis  4798,  les  nègres  du  Cap-Vert  forment  une  répu- 
blique fédérative  de  treize  villages,  qui  était  gouvernée 
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avant  4851  par  le  chef  de  Dakar.  Ce  nègre,  par  son  intelli- 
gence et  son  courage,  par  ses  relations  avec  les  gouverneurs 
de  Corée , avait  pris  la  première  place  dans  le  conseil  des 
vieillards  et  s’était  acquis  un  pouvoir  dictatorial  sur  les  au- 
tres nègres.  Mais  l’introduction  du  mahométisme  à Dakar 
avait  été  suivie,  comme  il  arrive  toujours,  de  l’apparition  de 
l’imâm , ou  chef  de  la  religion.  Souple,  adroit , doué  d’une 
persévérance  infatigable , cet  imâm  se  servit  de  sa  supé- 
riorité sur  les  nègres  pour  substituer  son  autorité  à celle  du 
chef  indigène.  En  4834,  ce  dernier  était  détrôné,  le  prêtre 
arabe  régnait  à sa  place  ; il  vint  rendre  visite  au  comman- 
dant de  l’Hermione , et,  pendant  qu’il  était  assis  sur  le 
canapé,  l’un  des  officiers,  M.  Rulhière,  traça  à la  hâte  le 
portrait  que  nous  en  donnons. 

Du  cap  Vert,  VHermione  se  dirigea  vers  la  Guinée,  et 
vint  mouiller  en  vue  de  la  large  rivière  dite  de  Saint-André , 
sur  la  côte  des  Dents.  Tout  le  pays  qu’arrose  le  fleuve  et  les 
plages  qui  l’avoisinent , couverts  de  la  plus  brillante  végé- 
tation , présentent  une  foule  de  sites  d’une  fraîcheur  déli- 
cieuse. Les  nègres  qui  l’habitent  sont  robustes  et  bien  faits, 
intelligents  et  courageux.  Le  peuple  est,  comme  partout, 
assez  misérablement  vêtu;  les  riches  portent  une  ou  deux 
pagnes,  avec  un  grand  couteau  ou  un  poignard  à la  ceinture. 
Tous  sont  passionnés  pour  les  anneaux  de  fer  ou  de  cuivre, 
ornés  de  grelots , dont  ils  s’ornent  les  bras  et  les  jambes. 


(L’Imâm  de  Dakar.  — Le  Kui  de  la  rivière  Saiut-Audié, 

de  la  frégate 


chevelure  crépue;  d’autres,  mélangeant  le  costume  indi- 
gène avec  le  nôtre  , portant  une  pagne  ou  un  morceau  d’in- 
dienne avec  un  bolivar  et  une  paire  de  vieilles  bottes  quand 
ils  ne  vont  pas  pieds  nus,  et  ajoutant  à cela  comme  pièces 
d’ornements  des  lunettes  sans  verres,  des  boucles  d’oreilles 
dissemblables,  ou  un  collier  de  toutes  sortes  de  perles.  La 
traite  des  esclaves,  1 ivrognerie  et  quelques  autres  habi- 


Ce qui  leur  plaît  de  ces  joyaux,  c’est  qu’ils  animent  la  danse, 
exercice  dont  ils  sont  très  grands  amateurs  et  auquel  les 
femmes  consacrent  tous  les  jours  cinq  ou  six  heures  après 
le  travail.  Chaque  canton  a ses  danses,  toutes  différentes  de 
poses  et  de  figures.  Malgré  son  caractère  plein  de  franchise, 
cette  population  ne  voit  les  Européens  qu’avec  méfiance , et 
les  actes  révoltants  dont  elle  a été  l’objet  de  leur  part  l’ont 
souvent  poussée  à des  actes  de  cruauté.  Jamais  les  indigènes 
ne  se  hasardent  à mettre  le  pied  sur  un  navire , avant  que 
le  capitaine  ne  se  soit  mis  dans  l’œil  devant  eux  quelques 
gouttes  d’eau  de  mer.  Cette  petite  cérémonie  leur  semble 
une  garantie  suffisante  de  bonne  foi. 

Le  territoire  arrosé  par  la  rivière  Saint-André  est  aux 
ordres  d’un  chef  auquel  les  navigateurs  donnent  le  titre  toul- 
à-fait  hyperbolique  de  roi.  Pauvre  roi,  tout  fier  de  porter  quel- 
ques bribes  de  notre  civilisation  qu’il  a reçues  en  échange 
souvent  de  la  liberté  et  de  la  vie  de  ses  malheureux  sujets. 

Le  portrait  que  nous  donnons  de  ce  roi  a été  dessiné  au 
retour  de  la  visite  qui  lui  fut  faite  par  les  officiers  de  l'Her- 
mtone.  Elle  peut  donner  une  idée  du  costume  ridicule  de 
la  plupart  des  chefs  des  côtes  de  la  Guinée.  Rien  n’est  bouf- 
fon comme  la  tournure  de  quelques  uns  de  ces  pauvres  dia- 
bles de  roitelets,  les  uns  n’ayant  pour  tout  vêtement  qu’un 
antique  habit  à la  française , avec  un  ancien  tricorne  encore 
bordé  de  galons  éraillés  et  sous  lequel  tient  à peine  leur 


D’apres  les  dessins  de  M,  Rulhière,  l’un  des  officiers 


PHermione.  ) 

tudes  aussi  détestables,  sont  malheureusement  tout  ce  qu’ii^ 
ont  retiré  jusqu’ici  de  leur  commerce  avec  les  Européens. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustins. 


Imprimerie  de  Bovroogkb  et  Marïiket,  rue  Jacob  , 3o. 
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Il  dort , il  dort;  il  est  là  comme  un  petit  prince.  Cher  ange , je 
ton  prie,  ne  t’éveille  pas.  Dieu,  prends  soin  de  mon  enfant  dans 
son  sommeil. 

Ne  1 éveille  pas , ne  l’éveille  pas  ! Ta  mère  s’en  va  tout  douce- 
ment , (a  mère  s’en  va  avec  amour  chercher  un  petit  arbre  dans 
la  chambre. 

Qu’y  a-t-il  aux  branches  de  cet  arbre?  Un  beau  gâteau,  une 
thevre,  un  petit  bœuf,  des  fleurs  rosés,  et  jaunes,  et  blanches 
I tout  cela  en  sucre  fin. 

C est  assez,  tendresse  de  mèrel  trop  de  douceur  peut  faire  mal. 
Donne  avec  mesure , comme  le  bon  Dieu  ; il  n’accorde  pas  tous  les 
jours  du  pain  sucré. 

A présent,  voici  des  pommes  d’hiver,  les  plus  belles  qu’on  puisse 
voir.  On  ne  les  trouve  qu’auprès  de  la  Moselle,  et  il  n'en  est  point 
de  meilleures. 

En  vérité,  c’est  charmant  de  voir  les  riantes  couleurs  de  ces 
pommes.  Que  le  gâteau  de  sucre  soit  comme  il  pourra!  c’est  le  bon 
Dieu  qui  a fait  ceci. 

Qu’y  a-t-il  encore  sur  cet  arbre?  Un  beau  mouchoir  rouge  et 
blanc.  O mon  enfant!  que  Dieu  te  garde,  que  Dieu  te  garde  des 
larmes  amères. 

Et  qu’y  a-t-il  encore?  Un  joli  petit  livre,  enfant , un  livre  avec 
des  images  de  saints  et  de  bonnes  prières. 

A présent,  va , réjouis-toi;  il  ne  manque  plus  rien  de  bon.  Que 
vois-je?  une  verge!  La  voilà. 

Elle  ne  te  fait  pas  plaisir.  Mais  une  mère  a le  cœur  tendre;  elle 
enveloppe  cette  verge  de  soie  et  de  rubans. 

Tout  est  dispose  avec  soin.  Le  petit  arbre  est  beau  comme  un 
arbre  de  mai , et  le  Noël  des  enfants  dure  jusqu’au  jour. 

Mais  voilà  que  le  garde  de  nuit  annonce  la  onzième  heure. 
Comme  le  temps  passe  ! 

^ Que  le  Seigneur  te  garde  et  te  donne  une  autre  fête  ! Le  Christ 
aime  et  protège  les  petits  enfants.  Tâche  d’élre  sage  comme  lui. 
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Ce  chant,  dont  une  traduction  ne  peut  pas  reproduire  la  tou- 
chante simplicité,  est  d’un  poëte  étranger  mort  récemment, 
M.  Eeltel.  La  fête  de  Noël,  l’une  des  plus  charmantes  fêtes 
d’Allemagne,  a inspiré  beaucoup  de  poëtes.  Ce  jour-là,  tout 
est  mouvement  dans  les  villes  et  les  villages.  Tous  les  pa- 
rents se  rassemblent  dans  la  demeure  du  chef  de  la  famille, 
et  les  amis  sont  invités  à ces  cordiales  réunions.  Sur  une 
table  dressée  dans  la  plus  grande  salle  de  la  maison  , on 
élève  de  petits  sapins  chargés  de  bougies,  et  la  mère  de  fa- 
mille dispose  avec  ses  filles  les  présents  destinés  à chacun 
de  ceux  qui  assisteront  à cette  pieuse  fête.  Tout  cela  se  fart 
en  grand  secret , car  on  veut  laisser  à chacun  le  plaisir  de' 
la  surprise.  Le  soir,  les  petites  bougies  du  Christbaum  sont 
allumées,  et  éclairent  les  richesses  répandues  sur  la  table. 
La  salle  magique  s’ouvre,  les  enfants  s’y  précipiteul  avec 
des  cris  de  joie;  chacun  court  à la  part  de  largesse  mater- 
nelle qui  lui  est  réservée , et  alors  ce  sont  des  acclamations 
de  bonheur,  des  transports  qui  ravissent  le  cœur  de  la  bonne 
mère  qui  a si  bien  devimi  les  désirs  et  les  goûts  de  ses  con- 
vives. D’un  bout  de  l’Allemagne  à l’aulre,  tout  le  monde 
célèbre  cette  fête;  les  plus  pauvres  gens  mênaes  ont  leur 
Christbaum , leur  réjouissance  de  Noël.  Les  enfants  fat 
comptent  au  nombre  de  leurs  plus  beaux  jours,  et  tes  vieil- 
lards n’en  parlent  qu’avec  une  tendre  émotion  ; car  elle  leur 
rappelle  les  plOs  doux  souvenirs  de  leur  enfance  , de  leur 
jeunesse,  de  leur  vie  d’époux  et  de  père. 

En  Suède  et  en  Norwége,  où  l'usage  de  la  viande  est  une 
sorte  de  luxe  pour  les  gens  du  peuple,  chaque  année,  dès  le 
mois  d’octobre,  on  prépare  les  provisions  destinées  à la  cé- 
l'ébration  de  la  fête  de  Noël  ; on  brasse  de  la  bière  ; on  fi>me 
les  meilleurs  morceaux  de  bœuf,  de  renne  et  d’ours.  A «e 
saint  jour,' le  souper  si  long-temps  désiré  commence  à six 
heures  du  soir;  il  se  compose  de  mets  que  l’on  ne  mange 
guère  qu’une  fois  l’an.  Au  milieu  du  repas,  un  homme, 
la  tête  voilée  pour  n’être  pas  reconnu , ouvre  soudain  la 
porte,  et  entre  tenant  à la  main  une  corbeille  remplie  de 
petits  objets  destinés  à être  distribués  en  présents  ; cette 
apparition  excite  parmi  les  convives  la  joie  la  plus  naïve  et 
la  plus  bruyante.  Un  livre  de  prières,  du  prix  le  plus  mo- 
dique, est  un  des  cadeaux  de  Noël  les  plus  estimés,  même 
des  personnes  aisées,  A ce  moment,  les  domestiques  reçoi- 
vent leurs  gages  et  leurs  étrennes;  les  enfants  chantent 
des  cantiques  religieux. 


LA  LÉGENDE  DES  SALADINS  D’ANGLURE. 

Anghire  est  le  nom  d’un  village  et  d’un  château  situés  à 
Yangle  d’une  île,  su-r  l’Aube,  à quelque  distance  de  Troyes, 
sur  les  limites  du  département  de  la  Marne 

Suivant  la  tradition , les  sires  d’Anglure  s’appelaient 
primitivement  Saint-Chéron , et  portaient  pour  armes  une 
croix  ancrée  de  sable’’"  sur  un  champ  d’argent.  Mais  il  ar- 
riva qu’un  gentilhomme  de  cette  famille  partit  pour  la  croi- 
sade et  se  battit  contre  les  infidèles.  Vaincu  et  fait  prison- 
nier par  Saladin  , il  fut  chargé  de  fers  et  réduit  au  sort  des 
esclaves.  Cependant  le  vainqueur,  frappé  de  la  bravoure 
qu’il  avait  déjiloyée  dans  la  bataille  , lui  promit  sa  liberté, 
moyennant  une  forte  rançon,  et  lui  accorda  la  liberté  d’aller 
la  chercher  lui-même,  pourvu  qu’il  laissât  au  départ  un 
gage  de  sa  fidélité.—  Je  suis  pauvre  et  nu  , dit  le  gentil- 
homme ; mais  je  t’engage  un  trésor  qui  me  reste,  plus  pré- 
cieux cent  fois  que  toutes  les  riche.sses  du  monde,  ma  foi  de 
chevalier. — Saladin  le  laissa  partir. 

Le  seigneur  d’Anglure  arrive  à la  porte  de  son  manoir, 
défiguré  par  les  souffrances  de  la  captivité,  par  les  fatigues 
du  voyage,  par  sa  longue  barbe  et  son  habit  de  pèlerin.  Ses 
serviteurs  le  prennent  pour  un  étranger,  et  ne  cèdent  qu'a- 
vec peine  à ses  instances  pour  lui  livrer  l’entrée.  Il  trouve 


sa  jeune  épouse  qui , se  croyant  veuve  , célébrait  ce  jour 
même  les  fiançailles  d’une  nouvelle  union.  A l’aide  d’un 
anneau  rompu  dont  chacun  des  époux  avait  conservé  une 
moitié  , le  mari  parvient  à se  faire  reconnaître , et  les  pré- 
paratifs d’allégresse  servent  à fêler  son  retour  inattendu. 

Jean  d’Angiure,  c’est  le  nom  que  lui  donne  la  légende, 
goûtait  depuis  quelque  temps  les  douceurs  de  la  famille. 
Mais  tous  ses  efforts  n’avaient  pu  réussir  à rassembler  la 
somme  à laquelle  avait  été  fixée  sa  rançon.  Cependant  le 
déîaî  expire  ; le  chevalier  songe  à sa  parole  engagée,  il  s’ar- 
rache à son  bonheur  et  retourne  en  captivité.  Le  sultan  , 
touché  de  tant  de  noblesse,  ne  voulut  pas  se  laisser  vaincre 
en  générosité.  Il  combla  le  chrétien  de  présents  et  le  ren- 
voya libre,  mais  à deux  conditions;  la  première,  que  les 
aînés  de  sa  maison  s’appelleraient  Saladin;  la  seconde,  qu’il 
prendrait  désormais  pour  armes  des  grelots  soutenus  de 
croissants,  symbole  oriental. 

Ceittains  généalogistes  racontent  différemment  cette  aven- 
turé. Selon  eux , un  seigneur  d’Anglnre  ayant  vaincu  un 
mécréant  du  nom  de  Saladin,  les  chrétiens  l’engagèrent  à 
transmettre  à ses  aînés  ce  nom,  comme  un  souvenir  impé- 
rîssnliSe  de  son  exploit.  Qthstm  aùx  armes,  ils  prétendent  que 
dé  téUf  temps  elfes  se  composèrent  de  grelots  accompagnés 
é'anglnres  ou  découpures  en  angles , ce  qui  formait  des 
arfintoiries  parlantes.  (Toy.’  p.  27,  -îî.) 

Quoiqu’il  en  soit,  tanfqhe  ï» maison  d’Anglure  subsista, 
le  prénom  de  Saladin  fut  cïésîèclésn  siècle  porté  dans  cette 
famille.  Devenus  propriétaires  du  château  de  Jours  en  Bour- 
gogne, de  Bourlemont  en  L&rraine,  d’Estoges  en  Cham- 
pagne, etc.,  les  Saladins  d’Anglnre  conservèrent  partout 
cette  tradition  , et  la  firent  représenter  à l’aide  de  ia  pein- 
ture et  du  ciseau  dans  ces  diverses  résidences.  A Jours,  on 
montrait  encore,  avant  la  révolution,  deux  figures  de  plomb 
posées  en  jaquemart*,  et  qui  dominaient  la  toiture  du  châ- 
teau ; l’une  était  appelée  Saladin,  et  l’autre  le  chevalier 
d'Anglure.  Le  Musée  archéologique  de  Dijon  conserve  un 
retable  sculpté,  provenant.de  ce  manoir  remarquable , en- 
tièrement construit  dans  le  goût  de  la  renaissance.  Enfin  le 
château  de  Rourlemont  possède  dans  sa  chapelle  plusieurs 
tombes  gravées,  où  sont  figurés  des  seigneurs  die  la  maison 
d’Anglure  coucliés,  les  mains  jointes  vêtus  en  guerre  et 
armés  de  leurs  blasons. 


PONT  DE  CtlBZAC 

(Département  Je  la  Gironde). 

La  route  royale  n"  10,  de  Paris  à Bordeaux,  présentait, 
il  y a peu  de  temps  encore,  une  lacune  incommode  et  dan- 
gereuse , à la  traversée  de  Sa-  Dordogne  à Cubzac.  Cepen- 
dant les  bacs  dispJt'aissaient  pou  ^eu  pour  être  remplacés 
par  des  ouvrages  d’art  fixes,  sifr  tous  les  passages  de 
quelque  imperlance.  M.  Desclianaps , inspecteur-général 
des  ponis  et  chaussées,  auteur  div  projet  du  fameux  pont  de 
Bordeaux,  avait  pensé  que  Fùn  pourrait  aussi  exécuter  à 
Cubzac  un  grand  pont  en  maçonnerie;  et  il  avait  proposé 
line  travée  mobile  pour  le  passage  des  navires  qui  remon- 
tent la  Dordogne.  Mais  Libourne , port  de  commerce  im- 
portant situé  au-dessus  de  Cubzac  , s’opposait  vivement  à 
l’exécution  de  ce  projet,  à cause  des  difficultés  que  la  navi- 
gation éprouve  toujours  lorsqu’il  s’agit  de  franchir  une  travée 
mobile;  et  le  conseil  général  de  la  Gironde,  prenant  parti 
pour  Libourne  contre  Bordeaux  , repoussait  cliaqiie  année 
l’exécution  du  pont  de  Cubzac  tel  que  M.  Deschamps  l’a- 
vait projeté.  Cependant  ce  conseil,  pour  concilier  les  intérêts 
des  deux  villes,  proposa  enfin  la  construction  du  pont  avec 
une  hauteur  suffisante  pour  le  passage  libre  des  navires. 
Le  vote  du  département  détermina  l’administration  des 


"Vniv.  F.léiiipiUs  généraiiv  du  blason,  i834,  p.  iii,  19  t. 
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pouls  et  chaussées  à l’exécution,  et  la  loi  du  2 juin  1854 
accorda  une  subvention  de  I 500  000  fr.  à la  compagnie  qui 
se  cliargerait,  à scs  risques  et  périls,  de  l’établissement  d’un 
pont  suspendu,  moyennant  la  concession  du  produit  d’un 
|.'êage  pendant  le  temps  déterminé  par  l’adjudication. 

Après  un  concours  public  ouvert  à Bordeaux  , celte  ad- 
judication eut  lieu  le  20  avril  1855,  moyennant  la  conces- 
sion d'un  péage  pendant  27  ans  4 mois  27  jours. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  le  pont  de  Cubzac  est  livré  à 
la  circulation. 

I.e  pont  et  les  ouvrages  qui  en  dépendent  se  développent 
sur  une  longueur  totale  de  1545  mètres.  La  distance  entre 
les  axes  des  obélisques  qui  supportent  les  chaînes  de  rete- 
nue est  de  545  mètres;  cette  longueur  est  divisée  en  cinq 
travées  égales,  de  109  mètres  chacune.  Le  tablier  a 7“,50 
de  largeur  entre  les  garde-corps  ; au  milieu  de  sa  longueur 
il  est  élevé  de  28  mètres  au-dessus  de  l’étiage,  et  de  25*,50 
vers  les  culées. 

Deux  immenses  viaducs  élevés  sur  arcades  eu  maçonne- 
rie viennent  se  raccorder  d’un  côté  avec  les  culées  du  pont, 
de  l’autre  avec  des  levées  de  terre  qui  se  terminent  à la 
route  royale  de  Paris  à Bordeaux.  Celui  de  gauche  se  com- 
pose de  28,  celui  de  droite  de  29  arcades.  Les  piliers  de  ces 
arcades  sont  fondes  sur  un  radier  général  en  maçonnerie. 
Les  quatre  piles  établies  dans  le  lit  de  la  rivière,  les  culées, 
ainsi  que  les  quatie  i)remières  piles  des  viaducs,  sont  seules 
établies  sur  pilotis. 

Le  tablier  est  suspendu  à douze  câbles  en  fil  de  fer;  ces 
câbles  sont  maintenus  par  des  haubans  inclinés  qui  se  rat- 
tachent à une  traille  ou  câble  horizontal. 

L’avantage  que  des  piliers  eu  fonte  offraient  sur  des  piles 
en  pierre  est  manifeste.  Le  poids  de  chacune  de  ces  der- 
nières n’aurait  pas  été  de  moins  de  6(100  tonnes  (de  mille 
kilogrammes),  et  il  aurait  fallu  faire  supporter  la  fondation 
par  480  pieux.  Avec  des  piliers  en  fonte  ne  pesant  que 
200  tonnes,  on  a pu  réduire  le  poids  de  la  pile  à 2 100  ton- 
nes, et  par  suite  n’employer  que  459  pieux  de  fondation. 
La  base  des  maçonneries  ayant  une  superficie  moindre,  les 
caissons  destinés  à l’établissement  des  fondations  sont  ren- 
trés dans  des  dimensions  ordinaires. 

Chaque  pile  se  compose  d’une  base  en  maçonnerie , 
supportant  deux  piliers  en  fonte  réunis  par  un  double  ar- 
ceau à la  hauteur  du  tablier.  La  base  en  maçonnerie  a 
4"', 90  de  largeur,  sa  hauteur  est  de  13  mètres  au-dessus  de 
l’étiage;  les  piliers  ont  une  hauteur  totale  de  28  mètres 
jusqu’au  sommet  du  rouleau  portant  les  câbles  de  sus- 
pension. 

Chaque  pilier  est  formé  de  deux  troncs  de  cônes  su- 
perposés , réunis  par  un  anneau  de  raccord  à peu  près  au 
niveau  du  tablier. 

Le  tronc  de  cône  in/wieur  est  formé  de  dix  assises  ou 
tambours,  et  repose  sur  une  base  solidement,  fixée  aux  ma- 
çonneries. Le  deuxième  tronc  de  cône , qui  a la  même  gé- 
nératrice que  le  premier,  est  coniposé  de  sept  assises,  dont 
la  première  et  la  dernière  diffèreut  des  autres  par  la  forme 
et  les  dimensions.  L’anneau  de  raccord  est  d’un  seul  mor- 
ceau. Le  pilier  se  termine  par  une  coupole  supportant  un 
plateau  dressé,  sur  lequel  repose  le  balancier  où  viennent 
s’appuyer  les  chaînes  de  suspension.  Au  centre  de  chaque 
pilier  s’élève  un  support  qui  se  relie  à l’enveloppe  que  nous 
venons  de  décrire  par  des  entreioises  en  fonte  et  des  croix 
de  Saint-André  en  fer.  Ce  support,  formé  d’une  base  et  de 
huit  poteaux  superposés,  se  termine  par  un  chapeau  dont 
les  nervures  correspondent  à celles  du  plateau  supérieur  à 
la  coupole.  Des'  anneaux  ou  bagues,  correspondant  aux 
joints  des  poteaux,  reçoivent  l’assemblage  des  entretoises 
en  foule,  et  servent  en  même  temps  à consolider  les  diverses 
parties  du  support. 

Nous  représentons  rélévaiion  rrune  des  doubles  piles, 
ïu«  dans  le  sens  du  courant  d«  la  rivière,  au  moment  où 


l’on  achève  la  pose  des  voussoirs  à la  partie  supérieure. 
Encore  un  couronnement  de  3 mètres , et  la  double  pile 
pourra  recevoir  sur  ses  chapeaux  les  cables  de  suspension. 
Le  tablier  du  pont  est  placé  à la  hauteur  dès  anneaux  contre 
lesquels  s’appuient  les  jambes  de  force  de  la  grue  repré- 
sentée dans  notre  figure.  Un  peu  au-dessous  de  ce  tablier 
sera  le  double  arceau  de  fonte  qui  consolide  le  syslèuie- 


On  remarquera  que  chaque  assise  se  compose  de  dix  mor- 
ceaux ou  voussoirs  , couronnés  par  un  anneau  qui  les  em- 
brasse tous  à la  fois. 

Pour  éviter  tout  embarras  d’échafaudage  , ou  élevait  si- 
multanément les  deux  troncs  de  cône  en  fonte  formant  la 
double  pile.  La  grue  volante  pouvait  être  facilement  mon- 
tée à mesure  de  l’avancement  de  la  construction.  On  n’em- 
ployait au  montage  des  pièces  de  fonte  qu’un  très  petit  nom- 
bre d’hommes  choisis,  quoique  certaines  pièces , comme 
celles  de  l’anneau  de  raccordement,  et  les  balanciers  sur 
lesquels  s’appuient  les  câbles  de  suspension,  pèsent  plus  de 
2 3()()  kilogr. 

Les  pièces  étaient  posées  sur  cales  en  bois,  chaque  tam- 
bour parfaitement  centré,  et  la  surface  supérieure  dénivelée 
et  couverte  d’une  lame  de  feutre.  A la  suite  des  monteurs 
venaient  les  calfateurs,  faisant  les  joints  des  pièces  posées 
sur  cales.  Ces  joints  étaient  remplis  avec  du  mastic  de  fonte 
battu  au  marteau.  Les  joints  vei'licaux  étaient  aussi  rempli' 
de  mastic  de  fonte.  Ce  mastic  aiigmeniani  de  volume  par 
l’oxidalion  , on  relàehaM  les  boulons  pour  ne  les  resserrer 
qu’à  la  lin  de  la  pose.  Les  cônes  étant  ainsi  montés,  on  a 
procédé,  avant  de  poser  les  coupoles,  au  montage  d<  s [tiiiers 
intérieurs  , qu’on  a également  établis  sur  cales  et  joints  au 
mastic. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  des  difficultés  que  pré- 
sentait rexécuiion  de  ces  cônes  en  fonte,  nous  ajouterons 
qn’afin  de  donner  à la  pose  la  précision  nécessaire,  on  ne 
doit  en  aucun  cas  admeltrc  le  moindre  liavail  de  dressage 
ou  d’ajustage  a'j  burin,  à la  lime  ou  à la  machine,  non  plus 
que  le  redressement  au  nisriasH  des  pièces  gauchie*.  La 
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dareté  de  la  matière  et  le  prix  de  la  main-d'ceuTre  s’oppo- 
sent à ce  que  l’on  emploie  le  premier  moyen  ; le  second 
détrait  la  solidité  des  pièces  qui  y sont  sonmises. 

La  beUe  conception  et  la  parfaite  exécution  du  pont  de 


Cubzac  fait  honneur  à M.  de  Vergés,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  et  à M.  Quénot,  ingénieur  civil,  qui  ont  été  char- 
gés de  ce  grand  travail , ainsi  qu’à  M.  Emile  Martin , ha- 
bile fondeur,  qui  les  a si  bien  secondés. 


(Vue  du  pont  de  Cubzac,  départcmcul  de  ia  Giroude.) 


ERRATA. 


Page  29,  col.  2,  ligne  dernière.  — Marché  Saint-Jean,  lisez 
marché  Sainte-Catherine. 

Page  118,  col.  a,  ligne  35.  — Patronymique,  lisez  synony- 
inique. 

Page  i36.  — Voyez,  pour  quelques  exemplaires,  VMnagum 
p.  160. 

Page  140,  Coiffures  de  femmes  en  Egypte , etc. — Les  chiffres 
de  renvoi  i,  4,  7,  lo  doivent  être  substitués  aux  chiffres  3,  6, 
9 , 1 3,  er  'vice  'versa, 

Plige  i5a,  col.  2,  ligne  10.—  Montesquieu,  lisez  Monles- 
quiou. 

Page  248  , col.  2,  ligne  22.  — Morct,  lisez  Morat. 

Page  257,  Pèlerinage  de  Saint-Jacques. — Le  patron  de  Com- 
postelle  et  de  l’Espagne  n’est  point  saint  Jacques  le  Mineur,  mais 
saint  Jacques  le  Majeur,  fils  de  Zébédée  et  frère  de  saint  Jean 
apôtre.  Sa  fête  se  célèbre  le  25  juillet,  et  c’est  lui  que  les  estampes 
représentent  ordinairement  sous  l’habit  de  pèlerin  ; ce  qui  est 
conforme  à la  tradition  d’Espagne,  d’après  laquelle  l’apôtre  choisi 
par  le  collège  apostolique  pour  aller  prêcher  la  foi  aux  juifs  dis- 
persés parmi  les  gentils , vint  d’abord  en  Espagne , puis  retourna 
à Jérusalem  , ou  Hérode  le  fit  mourir  par  l'épée. 

Page  268,  col.  2,  ligne  3, — J’admire,  /«ce  j’advouc. 

— Ligue  64.  — Veuve  de , lisez  divorcée  d’avec. 

Page  280,  col.  2,  ligne  3i.  — Inscription  latine,  lisez  inscrip- 
tion qui  constate  l’achèvement  du  pont  Notre-Dame,  et  que  nous 
.(VOUS  rapportée  plus  haut. 

Page  285,  col.  2 , ligne  26,  — La  portée  du  fusil  de  rempart 
allégé  est  de  2S0  à 3oo  mètres  , lisez  est  à peu  près  la  môme  que 
celle  de  la  carabine. 


Page  287,  col.  I,  renvoi  à un  article  sur  Grotius.  — i833 
lisez  i835. 

Page  295,  col,  I,  ligne  7.  — Probable , lisez  saisissante. 

Page  295,  col.  2,  ligne  41.  — Esclavage,  lisez  esclave.. 

Page  297,  col.  I , ligne  6.  — 1469,  Usez  1479. 

Page  3oo,  col,  i,  ligne  5.  — 1739,  lisez  i-jSg. 

Page  3io,  Histoire  de  l’éternumeut. — On  a omis  n renvoi  à 
l’année  1839,  p,  258. 

Page  326,  col.  1,  ligue  6.  — 1760,  lisez  x56o. 

Page  335.  — C’est  d'après  l'ouvrage  français  intitulé  De  la 
littérature  et  des  hommes  de  lettres  des  Mtats-Unis  d^ Amérique 
(1841,  p.  337) , que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  cadran 
maritime  k réflecteur  ^ usité  parmi  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains , l’instrument  bien  connu  des  marins  de  notre  pays  sous 
le  uom  de  sextant  ou  ^'octant  à réflexion.  Cette  impropriété 
d’expression  s’explique  par  la  nature  de  la  source  où  nous  avons 
puisé  le  fait  curieux  que  nous  avons  annoncé  à nos  lecteurs.  Du 
reste , ce  n’est  pas  au  vitrier  Godfrey  plus  qu’au  savant  Hadley , 
mais  c’est  au  grand  Newton  lui-même  qu’appartient  la  priorité 
absolue  de  la  découverte,  quoique  chacun  des  trois  l’ait  faite  pro- 
bablement de  son  côté,  ( Voy.  l’Astronomie  d’Herscbel  trad.  par 
M.  Cournot,  p,  119.) 

Page  343.  — Kosciusko,  lisez  Kosciuszko. 

Page  35o.  — Verres  coloriés,  lisez  colorés. 

BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 

Imprimerie  de  Boursoohe  et  Martihkt,  rue  Jacnb,  3o. 
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Abd-el-Kader,  i3o,  aog. 
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Agotes,  en  Navarre,  agS, 
Agriculture  en  Egypte,  ao. 
Aiguille  de  Sie-Hélène,  aiy. 
Aimer  son  état,  a56. 

Alexandre  (Edit  d’)  sur  la  re- 
production de  souiniage,i88. 
Alouette  (Chaut  de  1’),  5g. 
Amnion-Rabbatb  ou  Philadel- 
phie, eu  Palestine,  ao5. 
Animaux  des  planètes;  Corresp. 
de  Bernoulli  et  Leibnitz,  3 5g. 

— (Instinct  des),  i 5. 

— (Préjugésdes  auteurs  anciens 
sur  quelques),  SyS. 

Anthologie  grecque,  i36,  344. 
Aqueducs  au  moyen  âge,  334. 
Arabes  (le  Djérid,  jeu  des),  63. 

— (Musiciens),  65. 

— (Sagacité  des),  aa3. 
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Architecture  ( Etudes  d’ ) en 
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Archives  d’Aragon,  agy. 
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briand,  206. 
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de  la  vision  , ag3. 
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Bateliers  de  Constantinople,  caïd- 
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Bergen,  66. 

Berruer,  sculpteur,  255. 
Bhagavata  Purana,  54. 
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Boissons  et  aliments  de  l'homme, 
2,  71,  igg,  386. 

Bossu  (le)  de  Sonmak  , i38, 
146,  i54. 

Botany-Bay,  34. 

Bouffons  de  Nuremberg,  143. 
Bourgogne  ( le  duc  de),  sa  mai- 
son à l’âge  de  dix  ans,  100. 
Brahme  ( le  ) voyageur,  34. 
Brise-lame  de  Plymouth,  t3i. 
Buckarest , ig3. 

Byron  (Lettre  posthume  à),  147. 

Cadran.  'V’oy.  Sextant. 

Café  Pédrocchi,  à Padoue,  170. 
Cafés  à Alger,  65. 

Cages  de  fer  de  Louis  XI,  371. 
Calembours,  a 3. 

Capitole  de  Toulouse , 226. 
Caravage  (S.  Jean,  par),  3g7. 
Carieatnres  au  17'  siècle,  aga. 


Carnaval  ( Origine  du  ) , 104. 
Cartel  d’un  cuisinier  à un  sou- 
verain, 220. 

Cartes  et  plans  (Cabin.  des),  ago. 
Carton-pierre  (Sculpt.  en),  ia3. 
Cascade  du  Rummel,  ia3. 
Casin  de  Raphaël,  353. 
Cathédrale  de  Cordoue  , 125. 
Célérité  typographique,  267. 
Cerisier  (le),  par  Hebel,  187. 
Chaise  du  diable  à Aron  , 176. 
Chamanes,  prêtres  du  Grand- 
Lama;  leur  costume,  343. 
Champs-Golot  (Fête  des1,  igi. 
Char  funèbre  de  Napolê  0,41. 
Chardon  (d’une  espèce  de),  23. 
Charles  VI  (Notes  de  cave  et  de 
cuisine  de),  19 1. 

Charles  XII;  Anecdote,  19. 
Charles  Gustave,  n6. 
Charles-Quint , ii5. 

Chasse;  Email  de  Limoges,  40. 
Chasseurs  à pied,  284,  408. 
Château  de  la  Pauleuze,  28. 

— de  la  Roquette,  24g. 

— de  Pêtrovskoï  ,887. 

— de  Richelieu,  384. 

— de  Vincennes  , 69. 

Châteaux  au  moyen  âge,  66. 
Chemin  de  fer  de  Versailles,  187. 
Cherbourg;  Port  et  digue,  i3i. 
Cheval  de  Kosciuszko  , 343. 
Chevalerie  ; principaux  ordres , 

décorations  et  costumes,  298. 
Chevaliers  de  Malte,  Auberges 
de  cet  ordre,  298,^384. 
Chevaux  sauvages  de  Gascogne, 
a5o. 

Cheveux  ( récolte  et  commerce 
de  ) en  France,  240. 

Chilon,  390. 

Chinois  ( Armes  , uniformes  , 
musique  militaire),  5a. 

— ( Guerre  des  Anglais  contre 
les  ),  5a. 

Choa  ( royaume  de  ),  259. 
Chrysalide  (la),  60,  64. 

Cicéron  et  'Tullia,  1 18. 
Cléobule , 391. 

Clocher  (Halle  de  Bruges),  33a. 
Cobbett,  a5i. 

Coehorn,  a 3 8. 

Coiffure  à la  Belle-Poule  , ao. 
Coiffures  eu  Orient,  4,  140,160, 
4o8. 

Coignet  (Renards,  par),  18 5. 
Coligny  (Mémoires  de  J.  de),  3o. 
Colin  : une  Famille  Tahitienne  ; 

Poste  d'Arabes,  145,  241. 
Collier  de  Buehmer  et  Bassauge, 
80. 

Collier  ( Procès  du  ),  78. 
Colonie  pénitentiaire  de  la  Nou- 
velle-Galles, 34. 

Coiouues  monumentales,  178. 
Colporteur  d’images  , lai. 
Combat  de  Vidrirk  Verlaudsen 
avec  le  géant  Langben,  94. 
Combustion  spontanée,  71. 
Comptabilité  morale,  292. 
Conciergerie,  prison,  a ai. 
Condé  ( Louis,  prince  de  , 86. 
Constantinople  prise  par  les 
Croisés,  148, 

Cormontaingne , aâg. 

Corps  (Colonne  d’air  supportée 
par  le  ) de  l'homme , 59. 
Costumes  allemands  au  i6<  siè- 
cle , 325. 

Couteau  du  xvi*  siècle,  3 12. 
Cristal  (Fabrication  du);  Com- 
merce d’e.xportation  , 349 


Croix  deSt-Benoit,  ga. 

Cygne  ( Chaut  du  ),  376. 

Damas,  1 13. 

Dandy,  étymologie,  343. 

Dante,  scs  poésies,  333. 
Daunou  , 2 36. 

Dauphin , étymologie , 100. 
David  d’Angers:  Ambroise  Paré, 
Nép.  Lemercier,  i3,  236. 
David  le  trappeur,  a 14,  281, 
241,  258,  270,  274. 
Décorations  turques  , 3 1 5. 
Découragement , 93. 

Dehli  ,169. 

Delacroix  : Prise  de  Constanti- 
nople, 148,  408. 

Desmarest  : Hôtel-de-Ville  de 
Compiègne  ,228. 

Devéria  : Projet  d'une  peinture 
en  émail  ,817. 

Dietrich  : les  Musiciens  ambu- 
lants, I. 

Dieu  ,23. 

Dieu  (le)  de  Thérouaane,  189. 
Dimanche  (la  Veuve),  896. 
Dimanche  (le)  matin,  85. 
Donjons  ao  moyen  âge,  66. 
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Droit  d’aînesse,  298. 

Druses  ,867. 
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Eisen  (un  Tableau  d’),  897. 
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Epée  de  God.  de  Bouillon,  124. 
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archit.,  peint,  etsculpt.,  io5. 
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Faust  ( Grimoire  attribué  au 


docteur);  froulispice,  206. 
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après  son  avènement,  887. 
François  Trouillac,  894. 
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Harnescar  ( le  ),  56. 
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Ivresse,  3. 

Jardin  des  Hespérides,  171 
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Jets  d’eau  chez  les  anciens,  176. 
Juan  Francisco,  Poésies,  3 19. 
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Sablé  Salassi , 260. 

Saint  Jacques  , 267,  408 
Saint  Olhon  . 1 18. 

Saint  Yves,  avocat,  i4o. 
Saladins  fLégende  des)  d’Anglu- 
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Thérouanne,  iSg. 

Thionville  vers  1645,  240. 
Tilleul  de  Fribourg,  248,  408. 
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L’HIYER 

I.I.hGÜIUi: , l'Alt  .r.-J.  GKAM)\  ll.l.i;. 


(L  Hi\er,  allégorie  par  J.-J.  Grandvillf, 


L Inver.  A ce  seul  mot,  combien  d’images  et  de  pensées 
s éveilleiu  dans  l’esprit!  Un  souffle  de  géant,  échappé  on 
ne  sait  d’où  , semble  tout-à-coup  ternir  l’éclat  du  ciel  et  en- 
ever  a la  terre  sa  parure.  Voici  les  forêts  noires  et  nues 
l^es  champs  arides  sous  la  neige,  la  surface  des  eaux  immo- 
bile et  glacée,  toute  la  nature  triste  et  sévère.  Et  de  même 
que  la  vie  des  plantes  et  des  arbres  ne  s’épanouit  plus  aux 
regards,  mais  disparaît  et  s’enferme  sous  de  rudes  écorces 
de  même  les  bruits  et  les  mouvements  humains  cessent  au- 
Tome  X. — Janvier  1842. 


dehors  et  se  retirent  à 1 intérieur  des  habitations.  Ici , la 
misère  qui  tremble  et  la  faim  qui  pense;  là,  en  de  plus 
rares  endroits,  hélas!  les  jeux,  la  musique,  la  danse,  et 
les  festins. 

L’allégorie , l’art  qui  exprime  l’invisible  par  le  visible 
a-t-il  jamais  représenté  sous  quelque  figure  vive  et  saisis- 
sante ces  effets  de  l’hiver? 

Remarquons  d’abord  qu’il  ne  faut  pas  demander  cette 
personnification  aux  artistes  des  climats  où  les  rigueurs  du 
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froid  sont  ignorées.  En  Egypte,  par  exemple,  une  allégo- 
rie de  riiiver  était  impossible. 

-Dans  la  Grèce  et  à Rome,  les  trois  divinités  qui  s’étaient 
partagé  les  trois  saisons  des  fleurs,  des  moissons  et  des 
vendanges,  comme  trois  empires,  sont  bien  connues.  Mais 
quel  dieu  , quelle  déesse  régnait  sur  l’iiiver?  La  science 
doute  : Jupiter- P/müîms  peut-être  {hyemu  signifie  à la  fois 
pluie,  orage,  hiver  };  peut-être  encore  Hercule,  ce  terri- 
ble destructeur  dont  l’enfance  n’a  jamais  souri , dont  la 
jeunesse  n’a  jamais  eu  de  charmes.  Du  moins,  d’après  des 
témoignages  à la  vérité  contestés,  on  plaçait  quelquefois 
son  buste  ou  sa  statue  en  opposition  à celles  de  Mercure 
figurant  le  printemps,  Apollon  l’été,  Racchus l’automne. 

A Athènes,  sur  un  zodiaque  de  style  antique,  au-dessus 
de  la  porte  du  Catholicon,  église  byzantine,  l’hiver  est  re- 
présenté par  un  groupe  de  gens  à table.  Ce  n’est  là  qu’un 
signe  assez  vague,  que  l’on  trouve,  du  reste,  également 
employé  dans  les  calendriers  runiques.  Sur  un  sarcophage, 
publié  par  Winkelmann  , et  qui  doit  être  du  temps  des  pre- 
miers empereurs,  l’hiver  est  figuré  par  une  jeune  femme 
portant  du  gibier;  sur  quelques  médaillons,  il  l’est  encore 
par  un  petit  génie  ailé  tenant  à la  main  des  oiseaux  morts  ; 
mais  ce  pauvre  enfant,  si  ingénieux  qu’il  soit,  aurait-il 
été  aisément  compris  s’il  n’avait  été  en  compagnie  de  ses 
trois  frères,  l'un  couronné  de  fleurs,  l’autre  ployant  sous 
le  poids  d’une  gerbe,  l’autre  pressant  une  grappe  sur  ses 
lèvres? 

L’art  chrétien , qui  ne  reconnaît  point  de  demi-dieux, 
trop  spii  itualiste  d’ailleurs  pour  chercher  parmi  les  phéno- 
mènes de  l’ordre  matériel  les  sujets  de  ses  symboles,  ne 
paraît  pas  avoir  personnifié  les  saisons. 

L’ait  du  dix-septième  siècle,  empressé  d’imiter  l’art 
païen , fut  embarrassé  pour  lui  emprunter  un  hiver  ; il 
imagina  le  vieillard  qui  chauffe  à un  brasier  ses  mains  trem- 
blantes. 

Quant  aux  peintres  modernes,  ils  ont  pour  la  plupart 
évité  de  personnifier  les  saisons  ; ils  se  sont  bornés  à les  dé- 
crire, à en  représenter  sans  allégorie  les  plaisirs  et  les  tra- 
vaux. Quelques  uns  même  se  sont  arrêtés  à des  analogies 
très  lointaines  : dans  le  plan  du  Poussin,  c’est  le  Déluge 
qui  figure  l’hiver;  dans  celui  de  Léopold  Robert,  c’est  le 
Départ  des  Pécheurs. 

De  ce  petit  nombre  de  faits,  peut-être  est-il  permis  de 
conclure  qu’une  allégorie  satisfaisante  de  l’hiver  est  encore 
à trouver. 

J..’essai  que  nous  offrons  à nos  lecteurs  se  recommande 
tout  d abord  par  sa  hardiesse  et  sa  singularité  ; il  a de  plus 
le  mérite  de  ne  pas  être  une  imitation  de  l’antique. 

Grandville  s’est  d’autant  moins  dissimulé  la  difficulté  de 
son  entreprise,  qu’il  croit  sincèrement  notre  temps  fort 
peu  favorable  à l’allégorie;  il  a même  sur  l’histoire  et  sur 
l’avenir  du  genre  allégorique  une  théorie  qui  h’est  pas  en- 
courageante et  qu’à  l’occasion  des  autres  saisons  nous  pour- 
rons faire  connaître.  Mais  ses  doutes  n’ont  pas,  comme 
l’on  voit,  fait  tomber  le  crayon  de  ses  mains.  11  a voulu 
figurer  le  déchaînement  puissant , irrésistible , des  forces 
de  la  nature  pendant  l’hiver,  et  certes  la  conception  de  son 
personnage  principal  est  autrement  énergique  et  expres- 
sive que  celle  de  ce  vieillard  caduc  du  dix-septième  siècle 
se  chauffant  timidement  à son  réchaud  de  marbre. 

Vêtu  de  peaux , l’Hiver  moderne  s’appuie  sur  un  ar- 
bre qu’il  a dépouillé  et  déraciné  ; sa  barbe  est  hérissée 
déglaçons;  sou  haleine  s’exhale  hianche  et  condensée;  ses 
patins  rappellent  à la  fois  les  glaciers  qu’il  a franchis  et  les 
jeux  de  la  saison  ; il  glisse , il  descend  avec  la  rapidité  de 
Taquilon,  traînant  à ses  côtés  les  animaux  du  ^ord,  et 
derrière  lui  les  costumes  de  janvier  que  suit  déjà  le  mois 
'oyeux  des  travestissements. 

Dans  le  fond,  quelques  accessoires  complètent  la  pen- 
sée : la  neige,  une  chaumière  dont  le  toit  fume,  un  pau- 


vre homme,  un  petit  enfant,  et  ,,  dans  les  airs,  des  cof' 
beaux  volant  par  bandes,  prêts  à s’abattre  et  à disputer 
quelque  proie  misérable  aux  loups  affamés. 

Ces  détails  descriptifs  ajoutent  en  clarté  et  en  force  à la 
personnification.  Ils  sont  distribués  avec  art,  avec  réserve. 
Rien  de  trop,  ce  nous  semble.  La  composition  s’explique 
et  se  défend  elle-même.  Empreinte  du  degré  d’originalité 
qui  distingue  toutes  les  œuvres  de  l’artiste,  elle  offre  de 
plus  un  intérêt  particulier,  en  ce  qu’elle  marque  dans  son 
talent  un  développement  inattendu.  C’est  une  indication 
que  Vauieur  des  Animaux  peints  par  eux-mëmes  n’est  pas 
doué  seulement  du  génie  satirique,  et  qüe  sous  son  mas- 
que au  fin  sourire  que  le  public  connaît , on  peut  deviner 
un  front  sérieux  que  ses  amis  connaissent. 


MADAME  DE  REAUSOLEIL. 

(Premier  article.) 

Voici  un  nom  etranger  peut-être  même  aux  plus  érudit? 
de  nos  lecteurs.  Il  doit  compter  cependant  parmi  ceux  qui 
ont  droit  à être  connus.  Il  appartient  à l’une  des  femmes  le? 
plus  distinguées  et  les  plus  dignes  de  la  reconnaissance  de 
la  postérité,  que  la  France  ait  vu  naitre.  Il  est  d’ailleurs  un 
des  termes  fondamentaux  de  l’histoire  du  développement 
de  la  puissance  industrielle  dans  notre  pays.  C’est  à madame 
de  Reausoleil  que  remonte  la  gloire  d’avoir  donné  l’éveil 
sur  l’importance  de  la  richesse  minérale  de  la  France,  et 
conçu  d’un  coup  d’œil  vraiment  politique  l’augmentation 
du  crédit  à l'extérieur  et  de  la  prospérité  intérieure  pai  l’ex- 
ploitation de  la  nature  souterraine.  C’est  elle  qui  a proclamé 
que  la  Fiance  ne  devait  demander  aux  autres  nations  au- 
cune de  ces  matières  premières  dont  un  grand  peuple  a 
besoin  , attendu  qu’elle  en  avait  le  dépôt  dans  son  sein. 
Plus  la  France  s’est  développée  depuis  deux  siècles  dans 
l’art  des  mines,  plus  elle  y entrevoit  encore  devant  elle  de 
progrès,  plus  donc  elle  a d’obligation  au  génie  plein  de 
résolution  et  de  lumière  qui  le  premier  a donné  l’exemple 
de  se  dévouer  à cette  lâche,  surtout  quand  ces  généreux 
efforts  n’ont  été  payés  que  par  l’ingratitude  et  l’infortune. 
Telle  est,  en  effet,  l’histoire  de  madame  de  Reausoleil. 
Victime  du  fanatisme,  et  morte  misérablement  dans  les 
prisons,  condamnée  ensuite  au  dédain  et  à l’oubli,  il  est 
juste  que  la  France  lui  rende  enfin  ce  qui  lui  est  dû  et  ré- 
habilite sa  mémoire.  Il  faut  que  son  procès  soit  révisé,  et 
c’est  dans  cette  intention  que  nous  en  offrons  ici  quelques 
pièces  à l’opinion  publique.  " 

On  ne  sait  au  juste  ni  en  quelle  année,  ni  en  quelle  ville 
est  née  madame  de  Reausoleil.  Mais  il  n’y  a pas  de  doute 
que  ce  ne  soit  en  France,  et  il  n’y  en  a guère  que  ce  ne  soit 
vers  iSflO.  Dans  un  Mémoire  de  1640 , elle  dit  qu’elle  s’oc- 
cupe depuis  trente  ans  de  l’art  des  mines,  et  en  1650,  son 
fils  aîné  avait  obtenu  de  succéder  à son  pèiedansla  charge 
de  commissaire  général  des  mines  de  Hongrie  ; de  ces  deux 
circonstances  il  semble  résulter  qu’elle  avait  dû  se  marier 
vers  tOiO.  Son  nom  propre  était  Martine  de  Rerlereau. 
C’est  tout  ce  que  l’on  connaît  de  sa  famille.  Son  mariage 
avec  le  baron  de  Reausoleil  décida  sa  destinée.  Jean  Du- 
châtelet, baron  de  Reausoleil,  était  un  des  savants  les  plus 
recommandables  du  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Noble  et  originaire  du  Rrabant,  au  lieu  de  se  jeter  dans  la 
carrière  des  armes,  suivant  l’usage  des  jeunes  gens  de  fa- 
mille de  son  temps,  il  s’était  donné  tout  entier  à l’élude  des 
sciences.  La  chimie,  la  minéralogie,  I art  des  mines,  l’avaient 
particulièrement  attiré,  et  il  fut  bientôt  célèbre  dans  toute 
l’Europe  comme  un  des  pi'emiers  ingénieurs.  On  a de  lui  un 
Traité  philosophique  sur  la  Matière  première,  qui  eut  plu- 
sieurs éditions  et  fut  alors  fort  goûté.  On  sait  que  cet  ingé- 
nieur vint  en  France  vers  1600;  mais  je  doute  que  ce  soit  à ce 
premier  voyage  ou’il  faille  rapporter  sou  mariage  avec  ma- 
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demoisplle  de  Bei  lereaii.  O"oi  qu’il  en  soit,  à la  suite  de  leur 
union,  comniencèieul  pour  lesépoux  de  grands  voyagesdans 
lesquels  madame  de  Beausoleil  dut  se  développer  singulière- 
ment. Outre  la  France,  elle  avait  visité  l'Allemagne,  la  Hon- 
gi  ie,  la  Suède,  l’Italie,  peut-être  l’Espagne;  elle  avait  aussi, 
chose  bien  l ai  e dans  ce  temps-là , surtout  pour  une  femme  , 
traversé  l’Atlantiiiue  et  visité  le  Nouveau-Monde.  Indé- 
liendanunent  de  rinstruciion  puisée  dans  le  commerce  de 
tant  de  |)euples  divers,  madame  de  Beausoleil , aidée  vrai- 
semblablement par  son  mari,  s’était  avancée  fort  loin  dans 
la  connaissance  des  sciences,  i)rincipalement  de  celles  qui 
se  rattachent  à l’art  des  mines.  Elle  donne  elle-même  l’état 
de  celles  qui  sont  nécessaiies  à un  ingénieur,  et  on  y voit 
au  premier  rang  la  géométrie,  la  mécanique,  l’hydraulique, 
la  minéralogie,  la  chimie,  auxquelles  elle  déclare  s’être  stu- 
dieusement appli(|uée  pi'iidant  trente  ans.  Elle  entendait 
aussi  quel(|ue  peu  la  théologie;  car  elle  cite  fn'quemment 
non  seulement  les  textes  bihli(iues,  mais  saint  Thomas,  dont 
elle  s’appuie  fort  bien.  Enfin  outre  que  les  langues  vivantes 
les  plus  lépandues,  comme  l’allemand,  l’anglais,  l’italien, 
l’espagnol,  lui  étaient  familières,  elle  savait  encore  le  latin, 
et,  comme  on  en  peut  juger  d’après  quelques  citations,  au 
moins  les  éléments  de  l’hébreu.  En  un  mot,  c’était  une 
femme  non  seulement  d’une  grande  intelligence,  mais  d’une 
grande  instruction.  C’était  surtout  une  femme  d’un  grand 
caractère.  Tandis  que  son  mari  s’occupait  du  détail  des  mi- 
nes , c’était  elle  qui  |)oussait  les  affaires.  Il  ne  me  paraît  pas 
douteux  que  l’initiative  dans  la  valeureuse  entreprise  des 
mines  de  France  ne  soit  venue  d’elle.  Dans  son  Mémoire 
au  cardinal  de  Richelieu,  c’est  elle  du  moins  qui  en  assume 
constamment  toute  la  responsabilité;  et  l’on  peut  juger  d’ail- 
leuis,  à l’énergie  de  sa  pensée  et  de  son  style,  que  ce  de- 
vait être  une  âme  entraînante  et  souveveraine. 

Ce  n’est  qu’à  partir  de  l()'26  que  quelques  pièces,  an- 
nexées au  Mémoire  dont  nous  venons  de.  parler,  permettent 
de  saisir  avec  quelque  précision  l’histoire  de  madame  de 
Beausoleil.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Pierre  de  Berin- 
ghen  . contrôleur  général  des  mines , avait  fait  invitation  au 
baron  de  Beausoleil  de  venir  inspecter  les  mines  du  royaume, 
et  même  s’y  établir,  avec  promesse  d’avantages  considéra- 
bles. C’est  là  ce  qui  avait,  à ce  qu’il  paraît,  déterminé  cet 
ingénieur  à venir  en  France;  mais  après  avoir  seulement 
parcouru  quelques  parties  du  Midi,  il  était,  par  des  rai- 
sons que  je  n’aperçois  pas,  retourné  de  nouveau  à l’étran- 
ger. Ce  n’est  qu’en  1656  qu’il  y revint  accompagné  de  sa 
femme  ; et  il  paraît , d’après  les  termes  de  la  commission  du 
maréchal  d’Efliat,  alors  surintendant  général  des  finances, 
qu’il  commença  immédiatement  l’exploration  du  terri- 
toire. Cette  commission,  qui  est  du  31  décembre  1626, 
est  précieuse  en  ce  qu’elle  montre  positivement  l’état  dans 
lequel  étaient  alors  les  mines  de  France,  et  la  considération 
avec  laquelle  était  traité,  par  l’administration  française,  le 
baron  de  Beausoleil.  «Notre  ititention,  dit  le  siirinten- 
»dant  général,  conforme  à l’intention  de  S.  M.,  estant  de 
» descouvrir,  faire  valoir  et  tirer  utilité  au  bien  et  à l’accrois- 
» sement  de  l’Estat  et  du  service  de  S.  M. , de  toutes  les 
» mines  et  minières  de  ce  royaume,  inutiles  ou  de  peu  de 
» fruict  jusques  àprésenf;  et  ayant  esté  duement  informez 
» par  rapport  de  l’estude  et  recherche  très  exacte  et  parti- 
•>  culière  que  vous  avez  tousiours  faicte  pour  acquérir  la 
» cognoissance  de  la  nature  de  ions  métaux  et  minéraux, 
')  et  notamment  des  lieux  et  matrices  qu’ils  se  tirent  en  ce^ 
» royaume  ; que  par  cette  estude  vous  êtes  parvenu  à cette 
» cognoissance  très  parfaite,  avez  descouvert  tous  les  lieux 
» où  les  dites  mines  sont  plus  abondantes  en  ce  royaume, 
» et  qu’elles  sont  les  meilleures,  les  plus  utiles,  et  les  phw 
» faciles  à ouvrir  et  descouvrir;  et  encore  que  par  essay  très 
» certain  vous  pouvez  cognoistre  la  qualité  et  degré  de  bonté 
» des  dits  métaux  et  minéraux  ; à ces  causes  et  autres  par- 
» liculières  considérations.  Nous,  en  vertu  du  pouvoir  à 


» nous  donné  par  S.  M. , vous  avons  commis,  ordonné  et 
» député  , commettons,  ordonnons  et  députons  par  ces  pré- 
» sentes  pour  vous  transporter  en  tous  les  lieux  et  provinces 
» de  ce  royaume  esquels  vous  jugerez  et  saurez  être  les 
» dites  mines  et  minières  de  quelque  nature  quelles  soient, 

» les  ouvrir  et  faire  ouvrir  entièrement , etc.  » — La  me- 
sure adoptée  ainsi  par  l’administration  était  donc  une  explo- 
ration minéralogique  dent  les  résultats  devaient  être  trans- 
mis au  Surintendant,  qui,  sur  ces  éléments,  déciderait  en 
dernier  ressort  du  plan  à adopter  pour  l’exploitation  géné- 
rale de  ces  mines.  Cependant  ce  piojet  fut  encore  suspendu. 
Un  passeport  en  langue  latine  de  l’Empereur  d’Allemagne 
prouve  que,  postérieurement  à cette  époque,  le  baron  de 
Beausoleil  et  sa  femme,  contrariés  sans  doute  dans  l’opéra- 
tion qu’ils  avaient  entreprise,  étaient  retournés  en  Allema- 
gne. Cette  pièce  est  précieuse  aussi  à un  autre  égard,  comme 
attestant  les  services  rendus  par  cet  ingénieurdans  les  mines 
de  Hongrie,  ainsi  que  la  satisfaction  de  l'Empereur.  « Nous 
» vous  faisons  savoir  et  déclarons,  dit  l’Empereur,  que  dans 
» le  mois  de  septembre  1620,  le  porteur  du  présent,  notre 
» très  cher  et  très  fidèle  Jean  Du  Chastelet,  baron  deBeau- 
» soleil , sur  sa  comparution  très  humble  devant  nous,  et 
«son  offre  d’offices  et  de  services,  a été  attaché  par  nous 
» avec  commission  spéciale,  à notre  royaume  de  Hongrie, 

» constitué  Commissaire,  et  délégué  avec  clémence  à l’ad- 
» ministration  des  mines;  et  afin  qu’il  pût  présider  et  servir 
» avec  plus  définit  et  de  commodité  à ce  grand  travail, 

» nous  l’avons  en  outre  gratifié  et  décoré,  par  une  grâce  et 
» affection  singulière,  du  titre  insigne  deConseillerde  Notre 
» Majesté.  Mais  comme  après  cette  mission  menée  à fin  avec 
«succès,  il  n’a  pas  convenu  au  dit  baron,  dans  ces  tems 
» de  trouble,  de  s’en  charger  de  nouveau,  et  qu’il  a de- 
» mandé  congé  pour  un  temps  à notre  Sacrée  Majesté,  afin 
))  de  visiter  d’autres  royaumes  et  pays,  requérant  en  même 
» temps  de  notre  Sacrée  Majesté  des  lettres  de  bon  té- 
» moignage  et  recommandation  , nous  n’avons  pas  voulu 
» nous  refuser  à cette  honnête  demande,  et  avons  résolu 
» dans  notre  clémence  d’accéder  à son  vœu  , etc.  » Ainsi, 
en  1656,  le  baron  de  Beausoleil,  suivi  de  sa  famille  et 
d’un  équipage  considérable,  quitta  l’Allemagne  pour  reve- 
nir en  France,  en  vue  de  s’y  dévouer  de  nouveau  à la  grande 
tâche  d’y  déterminer  la  richesse  minérale.  On  voit  sur  le 
passeport  que  nous  venons  de  citer,  qu’il  était  ordonné, 
sur  toutes  les  terres  relevant  de  l’empire,  de  lui  fournir  le 
passage  libre  et  sans  impôts,  et  tous  les  moyens  de  transport 
nécessaires.  On  voit  aussi  sur  un  autre  passeport  donné  par 
le  prince  d’Orange,  que  parmi  les  gens  de  la  suite  se  trou- 
vaient cinq  liante  mineurs  allemands  Pt  dix  mineurs  hongrois. 
Cela  marque  suffisamment  un  état  de  fortune  considérable. 

C’est  par  nos  provinces  du  Midi  et  par  une  partie  de  la 
Bretagne  que  cette  grande  exploration  commença.  Ce  ne  fut 
pas,  à ce  qu’il  paraît,  sans  quelque  difficulté  de  la  part  des  par- 
lements. On  objectait  que  la  commission  du  maréchal  d'Ef- 
fiat,  n’ayant  point  été  présentée  en  temps  opportun,  se  trou- 
vait périmée  et  sans  valeur.  Aussi  voit-on  des  ordonnances 
royales  de  1632  s’adresser  aux  parlements  de  Paris,  Rouen, 
Dijon,  Pau,  et  tous  autres  justiciers  et  officiers,  et  desti-, 
nées  à confirmer  et  continuer  cette  commission.  « Doutant, 
» dit  le  roi  à ces  parlements,  que  fissiez  difficulté  de  faire 
» registrer  la  commission  émanée  de  feu  notre  très  cher 
» cousin  le  mareschal  Deffiat,  intendant  des  mines  et  mi-' 
» nières  de  France,  et  suivant  icelle  souffrir  à notre  cher 
')  et  bien  amé  le  sieur  Du  Chastelet,  baron  de  Beausoleil, 
» faire  la  rechercheetdécouvertedes dites  mines  et  minières 
«dans  vos  ressorts;  de  l’avis  de  notre  Conseil,  qui  a vu 
» notre  commission  , arrêts  de  vérification  en  nos  cours  de 
» parlement  de  Bordeaux,  Thoulouse  , Provence,  Rennes ,j 
)>  ayant  les  certificats  de  la  descouverte  qu’il  a faite  de  plu- 
» sieurs  des  dites  mines  et  minières  et  preuves  d’icelles,' 
» vous  mandons,  ordonnons,  etc.  » H est  ordonné  de  faire! 
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cesser  tous  troubles  et  empêchements  à la  mission  du  baron 
de  Beausoleil,  et  de  donner  plein  et  entier  effet  à la  com- 
mission du  maréchal  d’Effiat.  Cette  même  année,  parut  un 
compte-rendu  de  madame  de  Beausoleil,  relatif  au  résultat 
de  ces  premiers  travaux.  Il  est  intitulé  : Véritable  décla- 
ration faite  au  Roi  et  à Nosseigneurs  de  son  Conseil  des 
riches  et  inestimables  trésors  nouvellement  découverts 
dans  le  royaume  de  France.  — Ce  manifeste , imprimé 
sans  doute  à un  petit  nombre  d’exemplaires,  est  aujour- 
d’hui introuvable  dans  les  bibliothèques.  Le  marquis  de 
La  Meilleraye,  grand-maître  de  l’artillerie,  étant  devenu 
intendant  général  des  mines,  les  travaux  furent  alors  sou- 
tenus avec  plus  de  faveur  qu’ils  n’en  avaient  encore  obtenu. 

On  voit  par  les  termes  d’une  seconde  commission,  donnée  en 
iC34  au  baron  de  Beausoleil,  que  sa  persévérance  et  son 
désintéressement  avaient  été  appréciés  comme  ils  le  méri- 
taient, et  avaient  même  déjà  iiorté  des  fruits.  « Comme  par 
)i  lettres  du  sieur  maréchal  d’Effiat,  dit  le  marquis  de  La 
«Meilleraye,  vous  ayez  été  commis  et  député  pour  faire 
» générale  recherche  des  mines  et  minières  de  ce  royaume, 

»à  quoy  vous  ayez  vaqué  avec  telle  affection  et  diligence, 

» vos  propres  coust  et  despens,  que  vous  avez  trouvé  et 
» découvert  nombre  de  mines  d’or  et  d’argent , plomb  et 
» autres  métaux,  minéraux  et  semi-minéraux  , même  des 
» pierres  précieuses  tant  fines  que  communes,  des  quelles 
)i  il  peut  revenir  grande  utilité  à S.  M.  et  à la  chose  publi- 
>1  que  ; et  d’autant  que  nous  sommes  avertis  qu’en  faisant 
» votre  recherche  vous  avez  trouvé  plusieurs  personnes  qui 
» les  travaillent  et  les  font  travailler  secrètement  sans  au- 
» cunc  permission  de  S.  M.  ni  de  nous,  et  vendant  la  terre 
» ou  pierre  des  dites  mines  aux  estrangers  qui  frustrent  la 
«France  des  produits  de  la  fonte  et  affinement  d’icelles, 

« nous,  à ces  causes,  etc.  Si  vous  mandons  et  commettons 
«aussi  par  ces  présentes  de  faire  saisir  et  mettre  dans  la 
» main  de  S.  M.,  toutes  et  chacunes,  les  mines  et  minières 
))  de  ce  royaume,  avec  les  Instrumens  servans  au  travail 
«d’icelles  et  tout  ce  qui  en  dépend,  que  vous  trouverez 
M estre  ou  avoir  été  ouvertes  et  travaillées  sans  expresse 
« permission  de  S.  M.  ou  de  nous,  nos  dits  prédécesseurs 
« ou  notre  lieutenant  général.»  Par  cette  nouvelle  commis- 
sion, le  baron  de  Beausoleil  se  trouvait  doncélevé  au  grade 
d’inspecteur  général  des  mines  de  France,  en  attendant 
que  pour  récompense,  et  son  travail  d’investigation  achevé, 
on  le  mît  à la  tête  de  quelques  unes  de  ces  exploitations. 

Cependant  les  choses  ne  réussissaient  pas  aussi  facile- 
ment que  se  l’était  sans  doute  persuadé,  dans  son  enthou- 
siasme, madame  de  Beausoleil.  Si  considérable  que  pût  être 
la  fortune  de  sa  maison , la  dépense  de  l’entreprise  l’était 
bien  plus.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  l’industrie  des  mines 
savent  dans  quels  frais  on  se  trouve  entraîné  par  le  moin- 
dre travail  de  recherche.  Que  devaient  donc  être  ceux  d’une 
telle  opération  menée  de  front  sur  tant  de  points  à la  fois? 
Toujours  verser  de  l’argent  et  n’en  recueillir  que  bien  peu, 
c’était  un  métier  à se  ruiner  bientôt.  C’était  une  entreprise  de 
souverain,  nonde  particulier.  Aussi  voit-on qu’après  dix  ans 
d’exploitation,  n’ayant  pu  arracher  de  l’administration  la 
ratification  des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites  en  com- 
pensation de  tant  de  charges,  les  Beausoleil  ne  se  trouvaient 
pas  loin  du  bout  de  leurs  ressources.  Ils  avaient,  depuis 
leur  arrivée  en  France,  déboursé  de  leurs  propres  deniers 
la  somme  de  trois  cent  mille  livres  , somme  énorme  à cette 
époque,  et  ne  représentant  guère  moins  d’un  million  de  ce 
temps-ci.  On  peut  juger  également  à quelques  plaintes  de 
madame  de  Beausoleil  sur  la  considération  qui  se  mesure 
en  France  à la  splendeur  des  équipages,  que  leur  train, 
après  ces  dix  années  de  peines  et  de  fatigues,  ne  devait 
))lus  être  fort  brillant.  La  persécution  ne  leur  avait  pas 
manqué.  Une  chose  aussi  nouvelle  dans  la  généralité  de 
la  France  et  aussi  mystéiieuse  pour  le  vulgaire  que  la  re-  j 
cherche  des  mines,  n’avait  pu  manquer  d’exciter  l’inquié- 


tude et  Les  soupçons.  N’était-ce  pas  une  divination , par 
conséquent  une  affaire  de  magie,  de  sorcellerie , de  com- 
merce avec  les  démons  ? Quelques  passages  du  Mémoire  de 
madame  de  Beausoleil  semblent  indiquer  que  plus  d’une 
fois,  au  milieu  des  campagnes  brutales  et  ignorantes,  elle 
avait,  ainsi  que  son  mari,  couru  danger  de  la  vie.  Les 
autorités  elles-mêmes  s’associaient  à ces  craintes  chimé- 
riques des  populations.  De  là  mille  difficultés,  mille  calom- 
nies, mille  défiances.  Un  orage  s’amassait.  En  Bretagne  , 
tandis  que  madame  de  Beausoleil  était  retenue  à Rennes  , 
occupée  à solliciter  du  parlement  l’enregistrement  de  la 
commission  du  roi , et  que  son  mari  travaillait  à la  recon- 
naissance de  la  mine  du  Buisson-Rochemares  , le  prévôt 
provincial  du  duché  faisait  une  descente  à Morlaix , au 
siège  de  leur  établissement,  saisissait  leurs  procès-verbaux, 
leurs  boussoles  et  autres  instruments  pour  la  découverte 
des  mines,  leurs  creusets,  leurs  outils  pour  les  essais, 
leurs  échantillons  , leur  argent  même,  le  tout  comme  su.s- 
pect , et  intentait  contre  eux  un  acte  d’accusation  encore 
formidable  à cette  époque,  celui  de  magie. -Ainsi , malgré 
les  commissions  du  roi , malgré  la  recommandation  de 
l’empereur  d’Allemagne  , malgré  l’importance  de  leurs 
services , ces  deux  courageux  explorateurs  se  trouvaient 
abandonnés.  Les  compensations  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordées en  1634  par  un  arrêt  du  conseil  n’avaient  point 
encore  été,  après  un  délai  de  six  ans,  ratifiées  par  le^Ôi. 
Peut-être  , après  avoir  vu  toute  l’étendue  des  découvertes, 
était-on  arrivé  à juger  les  conditions  en  question  trop 
avantageuses,  et  commençait-on  à se  repentir  de  les  avoir 
accordées.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  baron  de  Beausoleil  et 
sa  femme  se  trouvaient  à bout , et  il  leur  était  impossible  de 
faire  un  pas  de  plus,  si  le  gouvernement  ne  leur  accordait 
pas  enfin  la  jouissance  de  quelques  mines.  C’est  dans  cette 
'conjoncture  criiique  que  madame  de  Beausoleil,  ayant 
épuisé  toutes  les  sollicitations,  et  ne  trouvant  plus  de  bon 
vouloir  nulle  part,  s’adressa  directement  au  cardinal  de 
Richelieu,  dernière  planche  de  salut,  mais  bien  chance- 
lante. Ce  beau  plaidoyer  sera  le  sujet  d’un  autre  article. 


LES  JEUNES  FILLES  A LA  FONTAINE, 

PAU  M.  BËNDEMANN. 

Si  quelque  lecteur  nous  demandait  ce  que  le  peintre  a 
voulu  représenter  dans  ce  gracieux  tableau,  nous  luidirions; 
Laissez-vous  aller  à votre  imagination  , lecteur.  Il  en  est 
de  la  peinture , a dit  Horace , comme  de  la  poésie  ; il  en  est 
d’elle  aussi  comme  de  la  musique.  Ne  serait-ce  pas  une  folle 
entreprise  de  vouloir  traduire  en  paroles  une  symphonie 
d’Haydn  , ou  un  chant  de  Weber?  Regardez,  écoutez  ce 
tableau  ; ne  le  mettez  pas  en  prose.  Ces  deux  jeunes  filles 
n’ont  point  de  nom  dans  l’histoire;  le  peintre  les  a créées 
dans  son  cœur  ; que  le  vôtre  les  comprenne,  c’est  assez.  In- 
visible et  discret , asseyez-vous  près  d’elles  sous  ces  frais 
ombrages.  Leur  rêverie,  aussi  pure  que  cette  eau  limpide 
qui  coule  à leurs  pieds,  semble  aussi  vague  que  son  mur- 
mure. Les  douces  agitations  de  la  jeunesse  exercent  sur  elles 
leur  influence  magique  : l’avenir  mystérieux  flotte  sous  leurs 
regards  et  éveille  en  elles  tour  à tour  l’inquiétude  ou  l’es- 
poir. A ces  troubles  secrets  de  l’âme,  l’une  en  ce  moment 
répond  par  un  sourire,  l’autre  par  un  soupir.  Heureuses  an- 
nées où  l’amitié  est  sans  défiance,  où  la  tristesse  même  a 
des  charmes,  où  les  plages  arides  de  la  vie  et  les  lignes  sé- 
vères de  l’horizon  échappent  encore  à la  vue,  voilées  de  mou- 
vantes vapeurs  ou  inondées  de.  riante  lumière. 

Ce  sujet  de  deux  jeunes  filles  différentes  de  caractère  et 
de  beauté  , conversant  ensemble  au  milieu  d’un  paysage 
paisible,  a tenté  plus  d’un  jeune  peintre  allemand.  C’est 
on  effet  un  thème  séduisant  pour  des  imaginations  chastes 
et  rêveuses,  passionnées  de  nature  et  de  liberté.  L’une  des 
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compositions  de  ce  genre,  les  plus  dignes  d’entrer  en  com- 
paraison avec  celle  de  M.  Bendemann , est  le  tableau  de 
M.  Charles  Sohn , qui  seulement  a donné  une  expression 
plus  définie  à ses  deux  figures  en  s’inspirant  directement 
des  deux  Léonore  de  la  tragédie  de  Torquato  Tasso.  Ou 
se  rappelle  les  aimables  paroles  que  la  muse  de  Goethe  prête 
à ces  deux  jeunes  amies  au  commencement  de  la  première 
scène  : 

« — Tu  me  regardes,  Léonore,  et  tu  souris  ; tu  souris 
encore  en  te  regardant.  Qu’as-tu  ? dis-le  à ton  amie  ; tu 
parais  à la  fois  pensive  et  satisfaite. 

» — Oui , je  me  plais  à nous  voir  toutes  deux  parées  ici 


de  ces  habits  champêtres.  Nous  semblons  d’heureuses  ber- 
gères, et  comme  elles  heureuses  , nous  travaillons  comme 
elles  à tresser  des  guirlandes... 

" 9,"^  devons  savoir  gré  à mon  frère  de  nous 

avoii  déjà  conduites  au  sein  de  ces  belles  campagnes  ! nous 
pouvons  y êti e à nous;  nous  pouvons  durant  des  heures 
entières  rêver  que  nous  vivons  dans  fuge  d’or  des  poètes. 
J’aime  Belriguardo;  c’est  là  que  j’ai  passé  tant  de  beaux 
jours  de  ma  jeunesse  ; cette  verdure  naissante,  ce  soleil , 
font  revivre  en  moi  le  sentiment  de  ces  temps  heureux. 

» — Oui,  un  nouveau  monde  nous  environne!  L’ombre 
de  ces  arbres  toujours  verts  a déjà  des  attraits;  déjà  le 


(.Les  Jeunes  filles  à la  l'ontaine  , par  AI.  LcnJcinanii. ) 


murmure  de  ces  fontaines  revient  nous  récréer;  les  jeunes 
rameaux  se  balancent  bercés  par  le  soufUe  matinal  ; les 
(leurs  des  parterres  ouvrent  amicalement  vers  nous  leurs 
yeux  enfantins.  Le  jardinier  consolé  dépouille  de  leurs  vête- 
ments d’hiver  l’oranger  et  le  citronnier;^  le  ciel  d’azur  dort 
au-dessus  de  nos  têtes,  et  vers  l’horizon  la  neige  des  mon- 
tagnes se  dissout  en  légère  vapeur. 

1)  — Le  printemps  serait  le  bien-venu  s’il  ne  devait  pas 
m’enlever  mon  amie. 

» — Ne  me  fais  pas  souvenir,  au  milieti  même  de  ces  doux 
instants,  qu’il  m’y  faudra  sitôt  renoncer.  » 

Ce  n’est  point  là  sans  doute  la  conversation  des  deux  filles 
de  M.  Bendemann;  mais  elle  peut  aider  à en  deviner  une 
autre  à peu  près  semblable  ; les  pensées  du  poëte  ne  doi- 
vent nas  être  très  éloignées  de  celles  du  peintre. 

M.  Bendemann  est  né  dans  une  famille  juive  à Berlin,  en 
181 1.  Jeune  encore,  il  avait  déjà  pris  rang  parmi  les  élèves 
les  plus  distingués  de  celte  Académie  de  Dusseldorf,  que 
l’on  a appelée  le  Séminaire  des  peintres  allemands.  Au- 
jourJ  hui,  membre  de  l’Académie  de  Dresde,  il  semble  avoir 
fixé  an  séjour  dans  celte  ville,  où  il  est  chargé  de  décorer 
le  paJfls  du  roi.  Pour  sujet  de  ce  grand  travail  qu’il  se  pro- 


pose d’exécuter  sur  fond  d’or,  il  a choisi  le  drame  de  la  vie 
humaine.  Son  esquisse  promet  une  composition  pleine  de 
poésie  et  conçue  avec  toute  la  liberté  et  le  caprice  du  génie 
allemand. 

Encouragé,  honoré  dans  sa  patrie,  M.  Bendemann  n’a 
pas  dédaigné  les  suffrages  de  la  France.  Il  a envoyé  aux 
expositions  du  Louvre  deux  tableaux  que  les  artistes  et  le, 
public  ont  appréciés  ; les  Juifs  en  captivité,  et  Jérémie 
sur  les  ruines  de  Jérusalem. 

M.  H.  Forioul,  dans  son  livre  sur  l'Art  en  Allemagne , 
décrit  deux  dessins  de  ce  jeune  peintre  qui  ne  sont  pas  en- 
core exécutés.  Le  premier  repré.sente  Booz  el  Ruih;  le 
second  une  Moisson  dont  les  épisodes,  au  lieu  dêtre  las- 
’semblés  sur  un  seul  point  comme  dans  le  chef-d  œuvre  de 
•iLéopokl  Robert,  sont  au  contraire  dispersés  dans  les 
^champs,  sous  les  arbres,  aux  approches  d une  maison,  avec 
?une  liberté  pleine  de  grâce  et  de  science. 

■ Le  tableau  des  Jeunes  Filles  à la  fontaine  a été  gravé  ; 
mais  on  n’a  tiré  qu’un  petit  nombre  d exemplaiies  . la  plan- 
che est  brisée. 
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ALMANACHS  FRANÇAIS, 

FIGüUÉS  OU  ORNÉS  D’ESTAMPES. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  gravure,  on  composa  des 
almanaclis  ornés  de  parties  gravées,  représentant  divers  at- 
tributs ou  sujets.  Il  existe  quelques  almanachs  allemands 
ou  italiens  de  ce  genre  avec  les  dates  des  quinzième  et  sei- 
zième siècles. 

L’art  de  la  gravure  ayant  été  cultivé  en  France  plus  tard 
qu’en  Allemagne  et  en  Italie,  ce  fut  aussi  postérieurement 
que  s’y  introduisit  cet  usage. 

Un  des  plus  anciens  almanachs  français  ornés  oe 
gravures  est  très  probablement  un  almanach  de  lüKI: 
une  large  vignette  en  haut  représente  les  portraits  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  avec  ceux  de  leurs  en- 
fants au  milieu;  des  deux  côtés  sont  deux  colonnes  de  bon 
style.  Cette  estampe,  très  belle  comme  exécution  et  comme 
finesse  de  burin,  paraît  avoir  été  gravée  par  Léonard  Gaul- 
tier ou  Thomas  de  Leu. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XllI,  celle  mode  se  conserva 
en  France.  Nous  connaissons  particulièrement  des  alma- 
nachs des  années  ICI  I*  iCIü,  iCI7  et  t(JI9,  fort  bien  exé- 
cutés par  d’habiles  graveurs,  et  représentant  des  sujets  re- 
latifs au  roi  et  à sa  famillç. 

Jusqu’alors  ces  afmanaçhs  avaient  été  de  formai  in-folio  : 
l’almanach  luj-iuéine  rempfissait,  comme  de  nos  jours,  la 
totalité  de  la  feuille,  et  lés  parties  gravées  consistaient  en 
vignettes  dans  le  haut  et  en  bandes  verticales  des  deux  cotés. 

Vers  1050,  on  commença  a exécuter  des  almanachs 
d’une  grandeur  double  des  premiers,  eide  la  dimension 
d’une  feuille  de  papier  nommé  maintenant  grand-aigle  , 
c’est-à-dire  d’environ  90  centimètres  de  hauteur  sur  envi- 
ron 50  cènlïmètres  de  largeur.  Comme  on  ne  savait  pas 
alors,  et  ^ii’on  n’a  pas  su  long-temps  après,  fabriquer  des 
feuilles  dé  papier  de  celte  grandeur,  ces  almanachs  étaient 
tirés  sur  deux  feuilles  de  papier  qu’on  unissait  en  les  col- 
lant. Ils  ^tirent  conçus  dans  un  système  dilTérent  de  ceux 
précédemniçql  pttb|iés.  totalité  de  celle  immense  feuille 
fut  destinée  â itnc  seule  estampe,  tandis  que  rahnanach 
était  placé  dans  un  petit  espace  caiié  l.iissé  en  blanc  au 
bas,  où  i|  était  collé,  après  .avoir  été  imprimé  et  liié  sépa- 
rément sur  une  petite  feuille. 

Cet  usage  dur^  pendant  les  règnes  de  l.oiiis  XIV  et  de 
Louis  XVI  Sous  cc^ei’nier  ro|,  ces  almanachs  furent  moins 
nombreux. 

Ces  estampes-almanachs  représentaient  les  faits  les  pins 
mémorables  de  l’année  précédente,  tels  que  les  mariages, 
naissances  et  décès  des  princes  de  la  famille  royale  ; batailles, 
sièges,  entrées  d'ambassadeurs,  fêtes,  ban(|ucls,  alh-go- 
ries,  etc.  Les  sujets  principaux  sont  entourés  d’aislres  su- 
jets , de  médaillons  ou  cartouches  de  toutes  formes  repro- 
duisant les  faiis  moins  importants;  le  tout  avec  une  variété, 
un  goût  de  composition,  une  vérité  dans  les  poi  trails,  et 
surtout  une  exactitude  scrupuleuse  dans  les  costumes,  qui 
font  de  celte  série,  surtoul  pour  le  règne  de  l.ouis  .\1V  cl 
le  commencement  de  celui  de  son  successeur,  le  tableau  pour 
ainsi  dire  complet  de  l’iiistoire  du  temps. 

La  plupart  de  ces  almanachs  sont  en  général  fort  bien  gra- 
vés, et  quoique  les  noms  des  arlistes  qui  en  furent  les  au- 
teurs ne  s’y  lisent  que  très  rarement,  il  semble  hors  de  doute 
que  d’habiles  graveurs  y travaillaient  au  moins  en  partie,  ou 
qu’ils  le»  faisaient  exécuter  sous  leur  direction.  Les  noms 
des  éditeurs  y sont  presque  toujours  indiqués. 

Depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  l’usage  des  alma- 
nachs gravés  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours,  et  il  est  en- 
core universellement  pratiqué.  Mais  tout  ce  que  l’on  a fait 
dans  ce  genre,  depuis  1720,  ne  peut  être  mis  en  comparai- 
son avec  les  almanachs  publiés  jusqu’à  celte  époque , ni 
sous  le  rapport  de  l’art,  ni  sons  celui  de  l’intérêl  histo- 
rique. 


Une  .singularité  qui  «ajoute  à l’intérêt  de  ces  almanachs  , 
c’est  leur  extrême  rareté.  Au  premier  aspect,  il  semble  ex- 
traordinaire que  des  estampes  , tirées  sans  doute  5 un  grand 
nombre  d’exemplaires,  et  destinées  à être  fort  répandues  , 
soient  aujourd’hui  si  rares  dans  toutes  les  collections  et  le 
commerce  des  esiampes  anciennnes,  tandis  que  d’autres  es- 
tampes de  la  même  époque,  moins  intéressantes  et  moins 
belles,  se  trouvent  en  assez  grande  quantité.  On  se  rend  dif- 
ficilement compte  de  cette  rareté.  Une  autre  circonstance 
également  remarquable  , c’est  que  presque  tous  les  exem- 
plaires recueillis  depuis  quelques  années  par  les  amateurs 
des  estampes  hisioriques,  sont  venus  de  l'étranger  et  parti- 
culièrement d’Allemagne.  M.  Leber,  qui  a formé  une  des 
plus  nombreuses  collections  de  livres  et  estampes  sur  l’his- 
loire  de  l'rance  figurée,  collection  récemment  achetée  par 
la  ville  de  Houen , a indiqué  ce  fait  dans  le  catalogue  de 
celle  collection  (tome  III , page  20))).  Il  constate  la  rareté 
décos  grands  almanachs  en  France,  et  ilémet  l’opinion 
que  ces  esiampes  ont  pu  cire  répandues  par  l’intermé- 
diaire des  agents  diplomatiques  , sans  doute  à litre  de 
présents  aux  souverains  étrangers.  Celle  explication,  quel- 
que ingénieuse  qu’elle  soit,  ne  satisfait  pas  entièrement.  11 
n’est  lias  possible  de  supposer  ()ue  le  gouveiiiement  ait 
fait,  pendant  plus  d’un  siècle,  les  dépenses  qu’exigeait  la  gra- 
vure de  semblables  planches,  pour  n’en  tirer  qu’un  petit 
noinbre  d’épreuves  à envoyer  en  cadeaux  uniquement  à 
l’étranger.  Cette  opinion  iiarait  surtout  inadmissible,  quand 
on  .songe  qii’ircxiste , pour  la  même  année,  jusqu’à  six 
almanachs  différents.  Ils  portent  au  surplus  pre.sque  tous 
l’indication  de  l’éditeur  qui  les  vendait. 

I.a  supposition  la  plus  naturelle  serait  que  ces  almanachs 
étaient  Iiabiluellement  cloués  ou  collés  sur  les  murs,  et 
qu’au  renouvellement  de  l’année  on  substituait  l’almanach 
nouveau  à l’ancien , qui  était  détruit  comme  inutile.  Encore 
celle  destruction  est-elle  vraiment  difficile  à expliquer,  car 
ces  estampes  étaient  de  nature  à servir  de.  souvenirs  à beau- 
coup de  personnes  qui,  par  cela  môme,  auraient  dû  les 
conserver  avec  plus  de  soin.  |1  y a pour  les  temps  de  l’an- 
tiquité, et  surtout  dans  la  nuimsniatiqne  grecque  et  romaine, 
quelques  faits  de  ce  genre  enveloppés  d’une  espèce  d’obscu- 
rité mystérieuse.  Les  temps  modernes  commenceraient-ils 
aussi  à oiïrir  de  ces  problèmes  liisloi  iques  difficiles  à ré- 
soudre ? 

La  collection  de  M.  Leber  contenait  vingt  de  ces  alma- 
naclis avant  l’impression  de  son  catalogue,  et,  depuis,  cet 
amateur  en  a acquis  viugtaiitres.  Au  Cabinet  des  estampes 
de  la  liibliothèque  royale,  un  recueil  spécial  en  renferme 
9(t,  et  la  suite  d’estampes  de  l’iii.sloire  de  France,  I8:t  ; mais 
la  plupart  de  ces  derniers  almanachs  sont  des  doubles  du 
recueil  précédent,  et  beaucoup  même  sont  incomplets,  soit 
que  la  partie  inférieure,  contenant  le  calendrier  Ini-mêmé, 
ait  été  enlevée,  soit  qu’ils  aient  été  découpés  et  divisés 
pour  être  ]dacés  séparément  à la  suite  des  événements  aux- 
quels ils  se  rapportent.  La  collection  la  plus  riche  de  toutes 
est  celle  de  M,  llonuin  , dans  laquelle  nous  avons  abondam- 
ment déjà  puisé  tant  de  pièces  rares  et  précieuses  : elle  est 
l’unique  dans  ce  genre,  et  contient  environ  deux  cents  de 
ces  grands  cl  beaux  almanachs,  qui  forment  une  série  à peu 
près  complète  depuis  1010  jusqu’en  1775. 

E.MF'I.OI  SINOUMER.  — HARITUDE  I)’fIN  POETE. 

L’empereur  de  toutes  les  Russies,  Alexandre,  se  faisait 
suivre,  pendant  ses  campagnes  et  ses  longs  et  nombreux 
voyages,  itar  un  employé  aux  appointements  de  85i>fifr. 
paraît,  chargé  uniquement  de  lui  tailler  ses  idumes  Cet 
artiste,  armé  d’un  arsenal  de  canifs  et  muni  d’un  a|  pro- 
visionnemeni  considérable  de  plumes,  devait  en  tenir  con- 
stamment une  centaine  de  taillées  sous  la  main  impérale); 
ce  qui  n’élail  que  le  strict  nécessaire;  car  l’autocrate  ne 
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reprenait  jamais  deux  fois  la  même  plume,  ne  fût-ce  que 
pour  donner  une  seule  signature.  Cette  macliine  vivante 
resta  en  fonctions  pendant  toute  la  durée  du  règne  d’A- 
lexandre. 

Un  de  nos  plus  grands  poètes,  et  en  même  temps,  ce 
qui  se  conçoit  aisément,  un  de  nos  trois  ou  quatre  ora- 
teurs iiarlementaires , dont  le  langage  est  noble  et  digne, 
ne  se  sert  de  plumes  que  pour  écrire  sa  correspondance. 
Lors(|u  il  confie  au  papier  ses  ius|)iralions,  prose  ou  vers, 
c’est  à l’aide  du  crayon.  Il  y trouve  cet  avantage,  que  le 
crayon  glisse  sur  le  papier  rapidement  et  sans  bruit , sans 
l’exposer  aux  interruptions,  aux  lenteurs,  aux  impatien- 
ces, aux  refroidissements  qui  naissent  de  l’obligation  de 
s'interrompre  pour  prendre  de  l’encre,  d’en  piendre  avec 
mesure,  ni  trop  ni  trop  peu,  de  la  crainte  d’ell'acer  l’écri- 
ture, de  l’ennui  de  la  sécber,  etc.,  etc.  Il  diminue  ainsi  au- 
tant que  possible  l’in'ervalle  qui  sépare  la  pensée  de  l’ex- 
pression. Plusieurs  douzaines  de  crayons  sont  toujours 
taillées  sur  son  bureau. 


Cli  QUI  CONSTITUE  LA  PATUIE. 

Une  nation  peut  très  facilement  se  contenter  des  biens 
communs  de  la  vie  , le  repos  et  l’aisance;  et  des  penseurs 
superliciels  prétendront  que  tout  l’art  social  se  borne  à 
dônner  au  peuple  ces  biens.  Il  en  faut  pourtant  de  plus 
nobles. pour  se  croire  une  [lairie.  Le  sentiment  patriotique 
se  compose  des  souvenirs  que  les  grands  lioninies  ont  lais- 
sés , de  l'adiniralion  qu’inspirent  les  cbefs-d’œuvre  du  génie 
national , enliii  de  l’amour  que  l’on  ressent  pour  les  institu- 
tions, la  religion  et  la  gloire  de  sou  pays.  Toutes  ces  richesses 
de  râme  sont  les  seules  que  ravirait  un  joug  étranger  ; mais 
si  l’on  s’en  tenait  uniquement  aux  jouissances  matérielles, 
le  même  sol , quel  que  fût  son  maître,  ne  pourrait-il  pas 
toujours  les  procurer?  Maua.ue  de  Staël. 


LA  SAINT- LÉONARD. 

NOUVELLE. 

§ E 

Au  pied  des  montagnes  qui  séparent  la  Bavière  des  Etats 
de  Weimar  .se  trouve  une  petite  ville  nommée  Holf,  qui 
domine  une  partie  des  vallées  arrosées  par  le  Mayn.  Placée 
loin  des  routes  fréquentées,  l’bumble  cité  a conservé  scs 
antiques  coutumes , et  l’on  y trouve  encore  cette  naïveté 
grave  en  partie  effi.cée  dans  le  reste  de  l’Allemagne.  Aussi 
a-t  on  coutume  d’appeler  HoflT  fa  Vieille-Tribu, 

Là  vivait , il  y a quelques  années,  un  étranger  nommé 
LolTen.  On  le  disait  né  en  Bohème,  et  il  a. ait  autrefois 
servi  dans  les  armées  autrichiennes  avec  le  grade  de  major. 
Mais  la  paix  de  1815  l’avait  fuit  réformer,  et  il  était  alors 
arrivé  à Holf  avec  une  enfant  appelée  Dorothée,  qui  était 
devenue  depuis  une  ijelle  jeune  fille. 

Le  major  Loffen  était  un  homme  instruit , courageux,  et 
capable  de  tous  les  dévouements.  Par  malheur,  la  violence 
de  son  caractère  avait  troublé  toute  sa  vie  et  arrêté  son 
avancement  dans  l’armée.  La  plus  légère  contradiction  le 
jetait  dans  des  emportements  qu’il  regrettait  plus  tard,  mais 
que  la  honte  et  l’orgueil  l’empêchaient  de  désavouer.  Il  avait 
ainsi  perdu  successivement  ses  meilleurs  amis  et  ses  plus 
sûrs  [irotecleurs. 

Cependant,  ce  que  n’avaient  pu  les  conseils  ni  les  repro- 
ches, le  temps  finit  par  le  faire.  Cette  espèce  de  bouillonne- 
ment intérieur  qui  s’épanchait  en  subites  colères,  malgré 
toutes  les  résolutions  du  major,  s’apaisa  peu  à peu  ; le  sang 
circula  plus  lentement  dans  ses  veines,  l’expérience  rendit 


son  esprit  moins  prompt  à condamner  les  autres,  et  il  put 
entendre  sans  trop  d’impatience  une  opinion  contraire  à la 
sien  ne. 

La  paternité  acheva  celte  conversion.  Dompté  par  les 
grâces  enfantines  de  Dorothée  , le  lion  se  fil  homme;  et 
celui  qui  avait  résisté  trente  ans  à ses  amis  et  à ses  ennemis 
devint  insensiblement  l’esclave  soumis  d’une  jeune  fille. 

Lolfen  n’était  donc  plus  la  continuation  de  loi-même, 
mais  un  homme  tout  nouveau.  A peine,  si  quelques  irrita- 
tions passagères  rappelaient  de  temps  en  temps  le  passé. 
C’était  comme  un  orage  apaisé  dont  on  entend  seulement 
au  loin  quelques  rumeurs  étoiillées. 

Du  reste,  un  grand  changement  se  préparait  dans  la  po- 
sition du  major;  sa  fille  allait  se  marier!  elle  épousait  un 
jeune  inspecteur  forestier,  William  Munster,  qu’elle  avait 
connu  dès  son  arrivée  à Holf,  et  avec  lequel  elle  avait 
grandi. 

Au  moment  où  commence  notre  récit,  le  jeune  homme 
était  renfermé  avec  son  beau-père , achevant  de  tout  régler 
pour  celle  prochaine  union. 

— Ainsi,  c’est  convenu,  dit-il  en  repoussant  des  comptes 
que  lui  avait  présentés  M.  de  Loffen , et  sur  lesquels  il  n’a- 
vait même  pas  jeté  les  yeux  ; nous  prendrons  la  maison  du 
bord  de  l’eau. 

— Puisqu’elle  plaît  à Dorothée,  répliqua  le  major. 

— Puis,  nous  y serons  plus  à l’aise  qu’ici.  ‘ 

Lolfen  soupira. 

— Ce  déplacement  vous  contrarie-t-il?  demanda  vive- 
ment William;  ah!  s’il  en  est  ain.si,  restons. 

— Non,  mon  fils,  reprit  le  vieux  soldat,  en  posant  sa  main 
sur  celle  du  forestier,  je  ne  regrette  point  celle  demeure. 

— Que  regrettez-vous  donc,  alors?  Depuis  quelques 
jours  je  vous  vois  triste...  Ah!  ne  me  cachez  rien  , mon 
père!  Aurais-je  fait  quelque  chose  dont  vous  ôtes  mécon- 
tent? 

— Nùiiement,  nullement,  cher  enfant  ; mais  ce  mariage, 
vois-tu,  me  rajtpelle.tanl  de  souvenirs!...  Puis,  je  suis  ja- 
loux de  toi, 

— -Qïie  dilfes-vous!  s’écria  le  forestier. 

— Jaloux,  reprit  le  major  en  souriant,  car  lu  vas  devenir 
le  principal  àhachement  de  Dorothée.  Oh!  ne  t’en  défendi 
pas!  cela  doit  être,  et  je  suis  loin  de  m’en  plaindre.  Mais 
l’habitude  m’a  rendu  égoïste,  vois-tu.  Jusqu’à  présent  j’a- 
vais été  le  seul  objet  des  soins  de  ma  fille,  elle  n’avait  que 
moi  à aimèl  et  à distraire;  maintenant  son  temps  et  son 
alfeclion  voiil.se  trouver  partagés,  je  ne  pourrai  l’avoir  tou- 
jours à mes  côtés,  ef  lès  heures  de  solitude  m’épouvantent. 

— Vos  craintes  ont  été  devinées  par  Dorothée,  dit  le  fo- 
restier ; l’autre  jour  elle  me  les  communiquait  avec  des  lar- 
mes dans  les  yeux, 

— Que  dis-tu?  interrompit  Lolfen;  ah!  je  cacherai  ma 
tristesse  alors;  je  ne  veux  point  troubler  le  bonheur  de 
Dorothée.  Ne  lui  parle  jamais  de  ce  que  je  t’ai  dit,  Wil- 
liam ; c’est  une  faiblesse  de  vieillard,  une  folie.  Ne  vivrai- 
je  pas  près  de  vous?  ne  vous  verrai-je  pas  tous  les  jours? 
Ce  ne  sont  que  de  nouvelles  habitudes  à prendre;  je  les 
prendrai. 

William  ne  répondit  rien  , et  il  y eut  un  silence.  Enfin, 
jetant  au  major  un  regard  dérobé  : 

— Il  y aurait  un  moyen  de  prévenir  l’isolement  que  vous 
craignez,  dit-il  en  hésitant. 

— Lequel? 

— Uiie  personne  qui  vous  a été  chère  habile  Egra... 

— Assez!  assez,  William!  interrompit  le  major  en  se  le- 
vant brusquement;  Dorothée  a dû  vous  dire  ce  que  je  lui 
avais  répondu  à cet  égard.  Il  ne  faut  pas  remuer 4a  cendre 
des  affections  détruites...  Ne  me  reparlez  jamais  de  ce  sujet, 
William;  je  vous  eu  prie  comme  ami,  et  comme  père  je 
l’exige. 

Munster  s’inclina  d’un  air  affligé,  et  Loffen  sortie 
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Or  la  personne  qui  habitait  Egra,  et  à laquelle  le  forestier 
avait  fait  allusion  , n’était  autre  que  la  mère  de  Doroihée. 
Mariée  fort  jeune  au  major  qu’elle  aimait,  elle  avait  d’abord 
trouvé  mille  joies  dans  cette  union;  mais  peu  à peu  le  ca- 
ractère de  LofTen  avait  altéré  ce  bonheur.  Charlotte,  fière  et 
susceptible,  n’avait  pu  souffrir  des  emportements  qui  lui 
semblaient  injurieux.  Loin  de  ménager  son  mari,  elle  l’avait 
irrité  par  la  résistance,  les  reproches  et  le  mécontentement  ; 
l’aigreur  était  allée  toujours  croissant,  jusqu’à  ce  que  la  froi- 
deur eût  pris  la  place  de  l’affection.  Alors  chacun  d’eux  avait 
gardé  le  silence,  entassant  les  souffrances  dans  son  cœur  et 
les  laissant  s’aigrir  l’une  par  l’autre.  Enfin  l’excès  de  la 
douleur  avait  amené  une  rupture  violente.  Charlotte  était 
partie  pour  Egra  où  elle  avait  des  parents,  et  Loffen  était 
venu  habiter  Hoffavec  sa  fille. 

Mais  la  Réparation  ne  semblait  point  avoir  adouci  son 
irritation  : soit  que  le  souvenir  de  Charlotte  lui  rappelât 
des  torts  dont  il  rougissait , soit  plutôt  qu’il  conservât 
contre  elle  son  ressentiment,  il  évitait  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  rappeler  la  mère  de  Dorothée.  Son  portrait,  qui  lui 
était  resté,  avait  été  recouvert  d’une  toile  et  relégué  dans 
un  cabinet  obscur;  son  piano,  fermé  avec  soin,  était  à dend 
caché  au  fond  d’une  chambre  inhabitée  ; il  avait  même  exigé 
que  Dorothée  étudiât  la  harpe,  comme  s’il  eût  craint  une 
réminiscence  du  passé.  Aussi  toutes  les  tentativesde  la  jeune 
fille  pour  combattre  cette  espèce  de  haine  avaient-elles  été 
jusqu’alors  inutiles;  mais  c’était  un  de  ces  cœurs  auxquels 


la  bonté  donne  du  courage,  et  qui  ne  se  lassent  jamais  d’es- 
sayer le  bien. 

La  fin  à la  prochaine  livraison 


SALIÈHE  DITE  DE  GUY  MERGEY. 

Cette  figu  re  grotesque  est  une  salière  de  bois  sculpté.  L’un 
de  nos  dessins  la  représente  de  face  et  fermée  ; dans  l’autre 
on  la  voit  de  profil  et  ouverte.  Le  savant  Grosley,  dans  une 
collection  de  petits  livres  fort  recherchée  des  bibliophiles 
lorsqu’elle  est  complète,  a laissé,  au  sujet  de  cette  antique 
caricature,  l’explication  suivante  : 

(t  Sur  cette  salière,  Gentil  a représenté,  en  la  chargeant 
à sa  fantaisie  , la  figure  d’un  gros  chanoine  de  Troyes  qui 
avait  su  lui  déplaire.  Quelques  coups  de  gouge  ont  fait  les 
frais  de  ce  masque,  La  tradition  a conservé  le  nom  de  l’o- 
riginal de  cette  charge;  il  s’appeloit  Guy  Mergey.  Si  dans  ce 
morceau  la  vigueur  et  la  force  des  premières  idées  de  Gentil 
se  fait  sentir  à l’œil  connoisseur,  les  beautés  de  ce  qu’il 
finissoit  sont  également  frappantes  pour  les  connoisseurs  et 
les  plus  ignorants*.  «Cette  assertion,  comme  toutes  celles 
de  Grosley  lorsqu’il  s’agit  d’appréciation  artistique,  ne  doit 
être  accueillie  qu'avec  réserve. 

François  Gentil,  sculpteur  distingué,  auquel  on  attribue 
ce  morceau  , et  qui  notamment  décora  de  ses  ouvrages  la 
curieuse  église  de  Saint-Jean  de  Troyes  , flori.ssait  dans  la 


(La  Salière  de  Guy  Mergey,  sculpture  attribuée  à Gentil 

.seconde  moitié  du  seizième  siècle,  La  date  certaine  cl  con- 
nue jusqu’à  ce  jour  des  sculptures  sorties  de  son  ciseau  est 
comprise  entre  les  années  1559  et  1572.  Or,  de  l’avis  des 
antiquaires  du  pays  les  plus  éclairés,. le  travail  et  le  carac- 
tère de  ce  meuble  singulier  dénotent  une  époque  beau- 
coup plus  reculée , et  le  font  présumer  contemporain  de 
Louis  XI,  de  Charles  VIII,  ou  au  plus  lard  de  son  succes- 
seur Louis  XII  (1471-1515).  Quoi  qu’ii  en  soit,  cette  œuvre 
anonyme  offre  une  charge  plaisante;  et  c’est  à bon  droit 
que  l’artiste  l’a  destinée  à recevoir  du  gros  sel  à l’intérieur, 
après  en  avoir  tant  répandu  sur  sa  surface. 

La  salière  de  Troyes  a appartenu  long-temps  à des  par- 
ticuliers de  cette  ville  : elle  est  devenue  la  propriété  de 
M,  Brunet-Denon  , neveu  et  l’un  des  héritiers  du  célèbre 
directeur  des  musées  impériaux,  et  elle  se  trouve  aujourd’hui 
dans  la  riche  collection  d’objets  d’art  de  cet  amateur  distin- 
gué. Un  jeune  sculpteur  troyen,  M.  Caunois,  l’un  des  ar- 
tistes dont  le  talent  honore  leur  ville  natale  , a moulé  une 


.. — D'après  l'onginal  du  cabinet  de  M.  lîrunel-Denon.) 

réduction  en  plâtre  de  celle  salière,  qui  par  suite  a pu  être 
mise  dans  le  commerce. 


— Quels  livres  sont  les  meilleurs?  — Ceux  qu’on  entend 
le  plus  souvent  citer  par  les  honnêtes  gens. 

— Cherchez  à métiler  la  bienveillance  des  personnes 
dont  la  société  vous  est  chère  : c’est  une  conquête  plus  pré- 
cieuse et  moins  difficile  à conserver  que  leur  admiration. 

Ephémérides  troyennes,  in-24,  1762,  p.  4". 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  TENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustius. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et'Mahïiket  rue  Jaccb  , 3o. 
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OIÎIGINR  DR  LA  PRESSE  PERIODIQUE  EN  FRANCE. 


(Fondation  de  la  Gazette  de  France. — Estampe  de  i63i,  conservée  à la  Bibliothèque  royale.) 


Ce  dessin  satirique  a été  composé,  en  1631,  à l’occasion 
de  la  fondation  de  la  Gazelle  de  France.  On  voit  au  milieu 
la  Gazelle  personnifiée  , assise  sur  une  espèce  de  gradin. 
Cliacun  des  personnages  qui  l’entourent  est  supposé  lu'ciler 
un  quatrain  gravé  en  marge  de  l’estampe  ; 

LA  GAZETTE. 

De  mes  divers  écrits  la  fortune  est  la  base, 

Ses  divers  monuments  des  miens  le  piédestal; 

Elle  me  porte  mieux  et  plus  haut  que  Pégase, 

Et  sa  roue  est  pour  moi  d’un  précieux  métal. 

LE  MENSONGE,  à la  gaiiche  de  la  Gazette , debout , un  masque 
h ta  main. 

Je  suis  universel , peintre,  poète  , orateur; 

J’écris  ce  que  l’on  fait,  ou  qu’en  veillant  on  songe; 

Les  faux  avis  souvent  me  font  nommer  menteur  : 

Marque-moi  secrétaire  et  non  serf  du  mensonge. 

LA  vÉuiTÉ,  à la  droite  de  la  Gazette  , dans  l'ombre  , assise  sur 
une  marche  du  trône  de  la  nouvelle  déesse. 

Je  suis  cette  vertu  des  seuls  sages  conçue. 

Belle,  j’enfante  un  monstre  abhorré  des  mortels; 

La  Gazette  me  souffre  enfin  dans  ses  autels , 

El  se  plaît  aujourd’hui  de  me  voir  toute  nue. 

RENAUDOT  , le  fondateur  de  la  Gazette  et  de  la  presse  en  France  ^ 
assis  et  écrivant , couvert  d’un  manteau. 

Mille  peuples  divers  parlent  de  mon  mérite; 

Je  cours  dans  tous  les  lieux  de  ce  vaste  univers. 

Mon  sceptre  fait  régner  et  la  prose  et  les  vers , 

Et  pour  mon  trône  seul  la  terre  est  trop  petite. 

LE  CRIEUR  DE  LA  GAZETTE,  à V extrême  gauche  du  tableau,  avec 
un  panier  d'exemplaires  du  journal. 

Monsieur  l’historien  , donne-moi  des  emplâtres 
Pour  nourrir  les  cancers  des  cerveaux  curieux , 

Ces  beaux  contes  fardés  de  nos  faux  demi-dieux  , 

Dont  pour  notre  profit  les  fous  sont  idolâtres. 

LES  CADETS  DE  LA  FAVEUR  , entre  le  Crieur  et  Fenaudot.  L’un 
cT eux  , en  chapeau  panaché , parle  à Renaudot  qui  l’écoute  à 
peine. 

Plus  que  de  triompher  nous  brûlons  de  paraître. 

Ennemis  des  combats  et  serfs  d’un  faux  honneur. 

Vous  aurez  de  notre  or  en  nous  faisant  faveur  ; 

Dites  que  nos  grands  coups  font  des  Mars  disparoîire 
Tome  V.  — Janvier  1842. 


Viennent  ensuite,  à la  droite  de  la  Gazette  et  de  la  Vé- 
rité, sept  personnages,  les  diverses  nations,  entre  lesquels 
on  devra  remarquer  le  Castillan  à la  longue  rapière , aux 
mousiaclies  retroussées.  Les  nations  apportent  des  nou- 
velles et  remettent  des  lettres  à la  Gazette  ; elles  chantent 
son  éloge. 

Origine  de  la  Gazette  de  France. 

Le  Mercure  de  France,  recueil  purement  littéraire, 
avait  été  publié  dès  le  règne  de  Henri  IV  ; aucun  journal 
politique  n’existait  encore  en  France,  lorsqu’au  mois  de 
mai  1631  parut  le  premier  numéro  de  la  Gazette  *. 

Le  fondateur  de  ce  journal  était  Théophraste  Renaudot, 
médecin  poitevin  , né  à Loudun  en  1384.  Reçu  docteur  â 
Montpellier  en  1606,  il  voyagea  beaucoup,  vint  s’établir 
dans  sa  ville  natale,  puis,  en  1612,  se  fixa  à Paris  avec  le 
brevet  de  médecin  du  roi.  Plus  tard,  il  se  fit  connaître  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  sut  apprécier  l’esprit , l’activité 
et  le  savoir  de  son  compatriote.  Renaudot  fut  successi- 
vement nommé  par  le  cardinal  commissaire  général  des 
pauvres  valides  et  invalides  du  royaume  , directeur  d’un 
Mont-de-Piété,  maître  général  des  bureaux  d’adresses, 
aujourd’hui  remplacés  par  les  journaux  d’annonces  et  les 
petites  affiches;  enfin,  en  1631,  il  obtint  le  privilège  pour 
l’établissement  de  la  Gazette. 

On  raconte  de  la  manière  suivante  l’origine  de  ce  journal  : 
le  célèbre  généalogiste  d’Hozier  avait  une  correspondance 
très  considérable , et  communiquait  à son  ami  Renaudot 
les  lettres  qu’il  recevait  des  diverses  villes  de  l’Europe. 
Renaudot , de  son  côté , tout  en  faisant  visite  à ses  malades, 
leur  lisait  ces  lettres,  et  il  les  amusait  au  moins,  s’il  ne  les 
guérissait.  Voyant  le  succès  de  ses  causeries,  il  pensa  qu’il 
pourrait  les  faire  imprimer.  Il  en  parla  à Richelieu,  et  lui 
demanda  l’autorisation  nécessaire.  Le  cardinal  comprit  aus- 
sitôt de  quelle  importance  serait  pour  le  gouvernement  une 
gazette  qui  ferait  connaître  les  événements  tels  que  le  pou- 
voir les  voudrait  présenter  au  public.  Il  se  hâla  d’accorder 
le  privilège  qu’on  lui  demandait  ; il  fit  plus,  il  écrivit  sou- 

* Avant  i63r,  il  existait  en  Espagne  et  en  Italie  des  journaux 
appelés  gazettes,  du  nom  de  la  pièce  de  monnaie  [gazetta)  qu’on 
payait  pour  les  lire. 
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vent  des  nouvelles , des  arlicles  sur  les  irailés , sur  les  capi- 
lulalious,  sur  les  batailles  et  les  sièges;  il  comiminiqua 
des  relalions  de  généraux  et  des  dépêches  d’ambassadeurs  ; 
on  dit  même  que  Louis  XIII  travailla  au  recueil.  Sans 
palier  de  l’uiilité  dont  les  gazettes  de  ce  temps  peuvent 
être  pour  riiistoire,  surtout  pour  l’iiisldire  diplomatique  , 
en  raison  de  la  coopération  de  tels  rédacteurs,  il  importe  de 
faire  remarquer  que  c’est  au  ministère  de  Kiclielieu  que  l’on 
doit  cet  établissement  de  la  jiresse  périodi(|ue,  qui  devait 
jouer  plus  tard  un  tout  autre  rôle  que  celui  que  concevait 
le  cardinal. 

Il  nous  a paru  intéressant  de  faire  connaître  les  deux 
préfaces  du  recueil  dont  nous  nous  occupons  ; très  rares  , 
elles  sont  aussi  très  curieuses. 

Au  Roy, 

« Sire, 

» C’est  bibn  une  remarque  digne  de  riiistoiic,  que  des- 
souz  soixanle-trois  roys,  la  Lrance,  si  curieuse  de  nouveau- 
icz,  ne  se  soit  point  avisée  de  publier  la  gazelle  ou  recueil 
par  chacune  semaiiife  des  nouvelles  lant  domesihiues  qu’é- 
trangères, à l’exemple  des  autres  Psials,et  inesnie  de  tous 
ses  voisins.  MaisÈb  ne  peut  eslre  sans  myslèie  qu’elle  ail 
attendu  pour  ce  faire  le  vingt  cl  uniesme  an  du  règne  de 
Voslre  Maiesté,  célèbre  parles  avantages  (pi’cllc  a 'rem- 
portez sur  tous  ses  enneinis,  et  iiar  la  prosiiérité  de  ceux 
qu’il  luy  a jilcu  favoriser  de  sa  proicclion  et  bienveillance. 
Jusqnes  icy  l’heur  et  la  valeur  de  Voslre  Maiesté  ( Sire)  , 
ont  mis  les  alTaiics  de  ce  royaume  à un  poincl  (jui  luy  soit 
de  panégyrique  éternel  et  d’apologie  cllectivcâ  son  premier 
ministre.  Chacun  reconnoissani  (iiie  Vostre  Majesté,  par 
ses  diuins  conseils,  est  plus  absoliie  chez  soi,  plus  chérie 
de  scs  alliez,  redoutée  de  scs  ennemis,  et  lespeclée  de  toui 
le  monde  : bref,  s’est  acquis  plus  de  gloiic  au  près  et  au 
loin  que  tous  scs  devanciers  ensemble,  (ie  sont  les  louanges 
que  la  vérité  tire  aujourd'hui  des  bouches  auticfois  les  plus 
venimeuses,  que  les  pères  racontent  à leurs  enfans,  cl  dont 
les  compagnies  s’entretiennent  pour  en  conserver  la  mé- 
moire. 

» Mais,  Sire,  la  mémoire  des  hommes  est  trop  labile  pour 
luy  lier  tonies  les  merveilles  dont  Vostre  Maicsié  va  rem- 
plir le  Septentrion,  et  ensuite  tout  le  continent.  Il  la  faut 
désormais  soulager  par  des  escrits  (lui  volent  comme  en  un 
instant  du  Nord  au  .Midy,  voire  par  tous  les  coins  de  la  lerre. 
C’est  ceque  ic  fay  mainlenant,Sirc,d  aiiianl  plus  hardiment 
que  la  bonté  de.Vi>i>li<;  Maiesté  ne  dédaigne  pas  la  lecluie 
de  ces  feuilles.  Aussi  n’onl-ellcs  tien  de  petit  tiue  leur  vo- 
lume et  mon  slile.  C’est  au  reste  le.iournal  des  roys  et  des  i 
puissances  tle  la  terre.  Tout  y est  jtar  eux  et  pour  eux , (jiii 
en  font  le  capital;  les  autres  personnages  ne  leur  set  vent 
qued’accessoii  e.  Ainsi,  Vostre  Maiesté  va  prendre  le  mesme 
plaisir  (mais  à meilleur  titre)  qu’aulrefois  Ænéc,  se  voyant 
meslé  jiarmy  les  autres  princes,  dans  les  tableaux  que  je 
vais  peindre  de  ses  vicloircs;  et  cependant  je  luy  olfrc  en 
toute  humilité  ce  recueil  de  toutes  mes  gazelles  de  cctie 
année  ; laquelle  ie  liniray  par  mes  prières  à Dieu  , qu’autanl 
que  sa  protection  est  assurée  à cet  Estai,  elle  accompagne 
partout  Vostre  Maiesté  qui  eu  est  la  vie  et  le  bonheur  insé- 
parable. Ce  sont  les  vœux  et  l’espérance  de  cinquante  mil- 
lions d’âmes,  et  entre  elles  , 

» Sire  , 

» Du  trèshumble,  très  fidelle,  et  très  obéissant  serviteur 
et  sujet  de  Vostre  Majesté  , 

« Théophraste  Renavdot.  » 

On  ne  s’étonnera  point  de  ce  ton  humble,  soumis  et  essen- 
tiellement monarchique  du  premier  article  de  journal  qui 
ail  paru  en  France. 

Mais'si  l’on  compare  cette  préface  avec  la  suivante,  quelle 
différence  ! Comme  Kenaudot  sait  expliquer  les  avantages 
qu’il  peut  concevoir  de  la  publication  de  son,4journal  ! 


Quelle  amusante  E criiique  des  exigences  du  public,  et 
combien  de  remarques  s’adresseraient  encore  à beaucoup 
de  lecteurs  de  notre  temps  ! 

Préface  au  Public. 

« La  nouveauté  de  ce  dessein,  son  utilité,  sa  dilBcullé 
cl  son  sujet,  mon  lecteur,  vous  doivent  une  préface. 

Il  La  publication  des  gazelles  est  à la  vérité  nouvelle, 
mais  en  France  seulement,  et  celle  nouveauté  ne  leur  peut 
acquérir  que  de  la  grâce,  qu’elles  se  conserveront  tons- 
jours  aisément  moyennant  la  vôtre;  se  reliouvcllanl  même 
comme  elles  font  à Ions  les  ordinaires.  Mais  surtout  seront- 
elles  maintenues  par  rutililé  qu’en  reçoivent  le  public  et 
les  particuliers.  Le  public,  pour  ce  qu’elles  empeschent 
plusieurs  faux  bruits  qui  servent  souvent  d’allumettes  aux 
mouvcmenis  et  .sédilions  intestines...  i.és  particuliers,  cha- 
cun d’eux  ajustant  volontiers  ses  alTairès  àll  modèle  du 
temps.  Ainsi  le  marchand  ne  va  plus  iralhjüèren  Vne  ville 
assiégée  ou  ruinée,  ni  le  soldat  chcrtlifcr  emploÿ  dans  les 
pays  où  il  n’y  a point  de  guerre.  Sans  parler  du  soulage- 
ment qu’elles  apportent  à ceux  qui  escrivenl  à leurs  amis, 
auxquels  ils  estoienl  auparavant  obligez,  pour  contenter 
leur  curiosité,  de  dcscrire  laborieusement  des  nouvelles  le 
jilus  souvent  i.ivenlées  à jrlaisir  et  fondées  sur  l’incertitude 
d’un  simple  ouy  dire.  Encore  que 'le  seul  contenlwnent 
que  leur  variété  produit  ainsi  fréquemment,  et  qui  sert 
d’vu  agréable  divcriissement  ès  comiiagnies  qu’elle  empes- 
clic  des  médisances  et  autres  vices  que  l’oisiveté  produit, 
dciist  sullire  ))our  les  rendre  recommandables.  Du  moins 
sont-elles  en  ce  point  e.xcmies  de  bla.«me  qu’elles  ne  sont 
aucunemenl  à la  foule  du  peuple:  non  plus  que  le  reste 
de  mes  innocentes  inveniions,  estant  permis  à vn  chacun 
de  s’en  passer  si  bon  luy  semble. 

» La  dillicultéque  iedise  rencontrer  en  la  compilation  de 
mes  gazettes  et  nouvelles  n’est  pas  icy  mise  eu  avant  pour 
en  faire  plus  estimer  mon  ouvrage.  Ceux  qui  me  cognoissent 
peuvent  dire  aux  autres  si  ie  ne  iroiiue  pas  de  l’cmploy  hono- 
rable aussi  bien aillcursqu’en  cesfeuilles.  C’est  pourexcuser 
mon  slile  s’il  ne  respond  tousjours  à la  dignité  de  son  sujet , 
Icsuiet  à voslre  humeur  et  tous  deux  à vostre  mérite.  Les 
capitaines  y voudroient  recontrer  tous  les  ioiirs  des  batail- 
les et  des  sièges  levez  ou  des  villes  prises  : les  plaideurs  , 
des  arresls  en  pareil  cas  ; les  personnes  dévolieuses  y cher- 
chent les  noms  des  prédicateurs,  et  a peu  qu’ils  ne  disent 
des  confesseurs  de  remarque.  Ceux  qui  n’entendent  rien 
aux  mystères  de  la  cour  les  y voudroient  trouver  en  gros- 
ses lettres,  ’l'el  s’il  a porté  vn  paquet  en  cour,  ou  mené  vne 
compagnie  d’un  viilage  à l’autre  sans  perle  d’homme  , ou 
payé  le  (luarl  dernier  de  quelque  médiocre  office,  se  fasche 
si  le  roy  ne  void  son  nom  dedans  la  Gazelle.  D’autres  y 
voudroient  auoir.ces  mots  de  monseigneur  ou  de  monsieur 
répétez  à chaque  personne  dont  ie  parle  ; à faute  de  remar- 
quer que  ces  titres  sont  ici  présupposez  comme  trop  vul- 
gaires : joint  que  ces  compliments  , estans  obmis  en  tous  , 
ne  peuvent  donner  jalousie  à aucun.  Il  s’en  trouve  qui  ne 
prisent  qu’un  langage  ficury,  d’autres  qui  veulent  que  mes 
relalions  semblent  à vn  .squelette  descharné  et  dénué 
mesme  de  ses  nerfs  cl  de  sa  peau  ; de  sorte  que  la  nar- 
ration en  soit  toute  nuë,  ce  qui  m’a  fait  essayer  de  con- 
tenter les  uns  cl  les  aunes. 

«Ce  i)cul-il  donc  faire  ( mon  lecteur)  que  vous  ne  me 
■plaigniez  pas  en  toutes  ces  rencontres?  et  que  vous  n’ex- 
cusiez point  ma  plume  si  elle  ne  peut  plaire  à tout  le  monde 
en  quelque  posture  qu’elle  se  mette  ? Non  plus  que  ce  paysan 
et  son  fils,  quoy  qu’ils  se  missent  premièrement  seuls,  et 
puis  ensemble,  tanlosl  à pied  et  tanlosl  sur  leur  asne.  Et 
si  la  crainte  de  dcsplaire  à leur  siècle  a empesché  plusieurs 
bons  aulheurs  de  loucher  à riiistoire  de  leur  âge,  quelle 
doit  eslre  la  difficulté  d’escrire  celle  de  la  semaine,  voire 
du  iour  mesme  auquel  elle  est  publiée  ? loignez-y  la  brièveté 
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du  temps  que  l’impalience  de  nosire  humeur  me  donne,  et 
ie  suis  bien  trompé  si  les  plus  rudes  censeurs  ne  trouvent 
digue  de  quelque  excuse  vu  ouvrage  qui  se  doit  faire  en 
quatre  heures  du  iour  que  la  venue  des  couriers  me  laisse 
toutes  les  semaines  pour  assembler,  ajuster,  et  imprimer 
ces  lignes.  Mais  non  ; ie  me  trompe  estimant  par  mes  re- 
monstrances tenir  la  bride  à vostre  censure.  le  ne  le  puis; 
et  si  ie  le  pouuoye  (mou  lecteur)  ie  ne  le  doy  pas  faire. 
Geste  liberté  de  reprendre  n'estant  pas  le  moindre  plaisir 
de  ce  genre  de  lecture,  et  vostre  plaisir  et  divertissement 
comme  i’ay  dit , estant  l’vne  des  causes  pour  lesquelles  cesie 
nouveauté  a esté  inventée.  loüissez  donc  à vostre  aize  de 
cette  liberté  françoise  : et  que  chacun  die  hardiment  qu’il 
eust  osté  cecy,  ou  changé  cela  , qu’il  auroit  mieux  fait.  le 
le  confesse. 

» Eti  vue  seule  chose  ne  cederay-ie  à personne,  en  la  re- 
cherche de  la  vérité  : de  laquelle  néantmoins'ie  ne  me  fay 
pas  garatid.  Estant  malaisé  qu’entre  cinq  cens  nouuelles 
escrltes  à la  haste  d’vn  climat  à l’autre,  il  n’en  eschappe 
quelqn’vne  à nos  correspondans  qui  mérite  d’estre  corrigée 
par  son  père  le  Temps.  ^lais  encore  se  trouuera-t-il  peut- 
eslre  des  personnes  curieuses  de  sçauoir  qu’en  ce  temps-là 
tel  bruit  estoit  tenu  pour  véritable  ; et  ceux  qui  se  scan- 
dalizeront  possible  de  deux  ou  trois  faux  bruits  qu’on  nous 
aura  donnés  pour  véritez,  seront  par  là  incitez  à débiter  au 
public  par  ma  plume  ( que  ie  leur  offre  à ceste  fin  ) les  nou- 
uelles qu’ils  auront  plus  vrayes , et  comme  telles  plus 
disnes  de  luy  estre  communiquées.  » 


NOUVELLE  CARTE  DE  FRANCE. 

Le  14  octobre  1816,  le  directeur  du  dépôt  général  de  la 
guerre , marquis  d’Ecquevilly,  proposa  au  ministre  de  ce 
département  de  faire  établir  une  nouvelle  carte  topographi- 
que de  la  France,  pour  remplacer  celle  publiée  parCassini. 
Non  seulement  les  cuivres  de  cette  dernière  étaient  usés  ; 
mais  les  opérations  qui  avaient  servi  de  base  à son  exécu- 
tion ne  présentaient  plus  un  degré  d’exactitude  suffisant, 
les  instruments  de  géodésie  ayant  reçu  de  nombreux  per- 
fectionnements et  une  précision  inconnue  du  temps  de  Cas- 
sini. 

Une  commission,  créée  par  ordonnance  du  1 1 juin  1817, 
fut  chargée  de  déterminer  le  mode  d’exécution  de  la  carte 
topographique  du  royaume.  Cette  commission  était  compo- 
sée de  quatorze  membres  désignés  par  plusieurs  départe- 
ments ministériels,  et  appartenant  tous  à des  corps  savants  : 
SIM.  le  marquis  de  Lapiace  , président , et  Delambre  , de 
l’Institut;  Rérigny  et  Vallot , des  ponts  et  chaussées;  de 
Bonnaid,  des  mines  et  carrières;  le  lieutenant-général 
Haxo  , et  en  son  absence  M.  de  Beaufort  d’Haulpoul  , du 
génie  militaire;  Brossier,  Bonne  et  Puissant,  du  corps  des 
ingénieurs  géographes  militaires;  de  Rossel , du  dépôt  gé- 
néral de  la  marine;  Hennet,  Lesueur  et  Haulier,  de  l’ad- 
ministration du  cadastre;  Chauvet,  de  la  direction  des  fo- 
rêts. Dans  sa  première  séance,  la  commission  choisit  pour 
vice-président  IM.  Delambre  , et  pour  secrétaire  M.  Puis- 
sant. Le  2 janvier  4819 , MM.  les  colonels  d'état-major 
Muriel  et  Delachas^e  de  Vérigny  furent  attachés  à la  com- 
mission; et  en  1823,  M.  Poisson,  de  l’Institut,  y remplit  la 
place  devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Delambre. 

Les  dispositions  relatives  à la  confection  de  la  carte,  après 
avoir  été  élaborées  par  la  commission  , furent  approuvées 
par  ordonnance  du  G août  1817.  Les  premiers  fonds  accor- 
dés par  le  budget  de  1818  permirent  d’en  entreprendre  im- 
médiatement les  opérations  fondamentales,  et  l’exécution 
commença  le  U'’  avril  1818. 

Etablie  à I pour  80  000,  échelle  plus  grande  que  celle 
de  la  carte  de  Cassini,  qui  était  à l’échelle  de  1 pour  86  400 
et  qu’elle  est  destinée  à remplacer,  la  nouvelle  carte  de 
France,  exécutée  au  dépôt  général  de  la  guerre,  donne  la 


forme  exacte  des  villes,  bourgs  et  villages;  on  y trouve  les 
routes  de  toutes  les  classes  , les  chemins  vicinaux  directs  , 
et  presque  toutes  les  autres  communications;  on  y distingue 
les  grandes  cultures  par  masses  , les  cours  d’eau  grands  et 
petits,  les  canaux  de  toute  espèce.  Elle  donne  le  relief  du 
terrain  assujetti  à un  premier  nivellement  indiqué  par  des 
cotes  de  hauteur  convenablement  distribuées;  enfin  les  li- 
mites des  départements,  arrondissements,  cantons  et  com- 
munes y sont  tracées  par  des  ponctués  distincts  et  appro- 
priés à chaque  sorte  de  division.  Elle  réunit  ainsi  les  docu- 
ments topographiques  les  plus  étendus  et  les  plus  exacts, 
entièrement  neufs  sous  beaucoup  de  rapports.  Elle  sera 
composée  de  239  feuilles  dont  161  entièrement  pleines,  70 
en  partie  pleines  et  28  demi  -feuilles.  La  direction  de  la  géo- 
désie, de  la  topographie  et  de  la  gravure  est  confiée,  depuis 
novembre  4850,  à M.  le  lieutenant-général  Pelet,  placé 
alors  à la  tête  du  dépôt  de  la  guerre.  L’exécution  de  cette 
œuvre  nationale  ne  laisse,  sous  aucun  rapport,  rien  à dé- 
sirer. 

Une  première  livraison  de  douze  feuilles  a paru  en  jan- 
vier 1833.  Le  nombre  des  feuilles  publiées  jusqu’en  1841, 
outre  le  litre  et  la  feuille  d’assemblage,  s’élève  à soixante- 
buit , savoir  ; Abbeville,  Allkirch  , Amiens,  Arcis,  Arras , 
Bar-le-Duc,  Beauvais,  Besançon,  Boulogne,  Bourg,  Caen, 
Calais,  Cambrai,  Chàlons,  Chartres,  Colmar,  Commercy, 
Douai,  Dunkerque,  Evreux,  Epinal , Ferney,  Ferrelle, 
Fontainebleau,  Givet,  Granville,  Gray,  le  Havre,  Laon, 
Lauterbourg,  Lille,  Longwy,  Lons-le-Saunier,  Lunévii  e, 
Lure,  Lyon,  Maubeuge,  Meaux,  Melun,  Metz,  Mézières, 
Montbelliard,  Montreuil,  IMonididier,  Nancy,  Neufchàtel, 
Ornans,  Paris,  Pontarlier,  Provins,  Reims,  Relhel,  Rocroy, 
Rouen,  Saint-Omer,  Saint-Vaiery,  Sarreguemines , Sarre- 
bourg,  Saverne,  Sens,  Sierck,  Soissons,  Strasbourg,  Troyos, 
Vassy,  Verdun,  Missem bourg,  Yvelot.  Pour  en  reiuhe 
l’usage  plus  général,  le  général  Pelet  a fait  autographier  et 
publier  des  cartes  départementales , accompagnées  de  plans 
des  chefs-lieux  et  de  tableaux  statistiques  très  détaillés.  Avec 
un  tirage  limité  à trois  cents  exemplaires,  nombre  suffisant 
pour  les  services  publics,  un  département  qui  comprend  sept 
ou  huit  feuilles  de  la  carte,  en  totalité  ou  en  partie,  ne  re- 
vient qu’à  I 800  ou  2 000  fr.  (6  fr.  ou  6 fr.  30  c.  l’exem- 
plaire). Seize  départements,  Aisne,  Ardennes,  Eure,  Mar- 
ne, Meurthe,  Meuse,  Moselle,  Nord,  Oise,  Pas-de-Calais, 
Bas-Rhin  , Haut-Rhin,  Seine,  Seine-et-Marne,  Seine- 
Inférieure,  Somme,  sont  terminés  et  publiés.  L'importance 
du  département  de  la  Seine  a déterminé  M.  le  lieutenant- 
général  Pelet  à en  faire  graver  la  carte  à l’échelle  de  ttÔït- 

Les  feuilles  de  la  carte  de  France  ont  souvent  déjà  servi 
aux  administrations  publiques,  comme  aux  entreprises  par- 
ticulières, pour  les  tracés  et  l’exécution  des  chemins  de  fer, 
canaux , roules,  etc. 

Chaque  année,  environ  73  officiers  du  corps  royal  d’état- 
major  sont  occupés,  pendant  huit  mois,  sur  le  terrain 
même , aux  travaux  de  géodésie  et  de  topographie. 


LE  PIC  D’ADAM  , 

DANS  L’ILE  de  CETLAX. 

Dans  notre  tome  II,  page  331,  nous  avons  donné,  d’a- 
près le  major  Davy,  auteur  d’une  description  de  1 île  de 
Ceylan,  une  notice  sur  la  montagne  qui  s’élève  dans  l’in- 
térieur de  l’ile  et  dont  le  sommet  le  plus  saillant  est  connu 
sous  le  nom  de  pic  d’Adam.  Cette  notice  était  accompagnée 
d’une  vue  générale  de  la  montagne  prise  du  port  de  Co- 
lombo. En  offrant  ici  un  dessin  du  pic  même,  l’objet  de 
vénération  et  le  but  des  pèlerinages  de  peuples  de  trois 
croyances  différentes , nous  devons  ajouter  à notre  pre- 
mier article  quelques  détails  empruntés  à l’ouvrage  du 
major  Forbes,  que  son  séjour  de  onze  ans  à Cevlan  ■ mis 
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à même  de  parcourir  l’île  en  tout  sens,  et  de  la  connaî- 
tre sous  tous  les  rapports. 

En  gravissant  la  montagne  du  côté  de  Halnapoura  , on 
arrive,  après  quatre  heures  de  marche,  à Djillemallé ; en- 
suite on  monte  encore  pendant  la  distance  de  quatre  milles 
et  demi  avant  d’atteindre  l’alabadoulla , dernier  point  ha- 
bité sur  ce  versant  ; au-dessus,  le  chemin  commence  à de- 
venir très  dangereux , surtout  à cause  des  précipices  que  le 
feuillage  épais  et  les  troncs  d’arbres  cachent  souvent  aux 
regards  des  voyageurs.  La  différence  de  la  température  est 
très  sensible  ; la  route  n’est  plus  formée  que  par  des  lits 
de  torrents  à sec;  dans  la  saison  des  pluies  ( avril  et  mai  ), 
lorsque  les  torrents  descendent  des  montagnes,  un  grand 
nombre  de  pèlerins  ne  pouvant  plus  ni  avancer,  ni  reculer, 
ni  trouver  de  refuge,  périssent  misérablement.  A quatre 
milles  de  Palabadoulla , et  à peu  près  à la  même  distance 
du  pic,  est  situé  Diabetme.  A cet  endroit  on  jouit  d’une  vue 
magnifique;  les  trois  quarts  d’un  vaste  cercle  présentent  ù 
l’œil  du  voyageur  toutes  les  variétés  et  toutes  les  feintes 
du  plus  riche  paysage.  Aux  arbres  d'itti  beau  feuillage  vert 
qui  dominent  dans  cette  immense  forêt  se  mêlent  des  ar- 
brisseaux aux  feuilles  rougeâtres,  brunes,  vert  clair  et  vert 


& 


( Soniiiiel  du  pic  d’Adam.  — Le  Bloc  de  granit. — Le  Temple.  ) 

pâle.  A l’est,  se  dresse  le  pic  Samanala  (pic  d’Adam)  , 
et  c’est  à peine  si  à cette  distance  on  peut  encore  distinguer 
le  petit  temple  qui  en  couronne  le  sommet,  ün  s’arrête 
à Diabetme  pour  reprendre  haleine,  et  en  montant  tou- 
jours on  arrive  au  torrent  appelé  Sitaganga  (rivière 
froide),  où  les  pèlerins  se  baignent,  plongent , font  leurs  j 
ablutions  et  changent  leurs  vêtements  de  voyage  pour  en  ' 
revêtir  de  plus  beaux  en  l’honneur  du  saint  dont  ils  vont 
honorer  le  monument.  Plus  loin,  on  passe  sous  un  roc 
nommé  Diviyagaila,  où  l’on  fait  voir  l’empreinte  du  pied  d’un 
tigre  d’énorme  grandeur  qui  est  le  héros  d’une  légende. 
A un  mille  de  là,  on  voit  le  tombeau  d’un  saint  maho- 
métan.  La  pente  devient  ensuite  plus  rapide;  deux  ou 
trois  chaînes  en  fer,  scellées  aux  rochers  ou  aux  gros  ar- 
bres, aident  le  voyageur  fatigué  à gravir  le  sommet  que 
des  arbres  touffus  dérobaient  quelques  instants  auparavant 
à ses  yeux. 

Le  pic  d’Adam  est  élevé  à 2 -{20  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  le  sommet,  de  forme  elliptique  , long  de 
près  de 25  mètres  sur  environ  10  mètres  de  large,  est  en- 
touré d’une  muraille  haute  de  l"’,C2-{;  au  centre  est  un 
bloc  de  granit  haut  de  b™,  914,  sur  lequel  se  trouve  le  sri- 
Tpada,  pied  sacré,  ou  l’empreinte  sacrée  de  lîouddlia. 
ün  temple  construit  en  bois , fixé  au  moyen  de  grosses 
chaînes  de  fer,  surmonte  le  roc;  à côté  on  trouve  un  pau- 


sola,  petite  habitation  du  prêtre  bâtie  en  terre , et  deux  cio" 
ches,  une  grande  et  une  petite.  C’est  tout  ce  qu’on  voit 
dans  ces  lieux  visités  avec  une  dévotion  si  ardente.  , 

Nous  avons  dit  que  trois  croyances  différentes  ont  fait  de 
cette  ressemblance  très  imparfaite  du  reste  de  l’empreinte 
du  pied  l’objet  de  leur  vénération.  Les  Mahométans  , et 
d’après  eux  tous  les  navigateurs  et  voyageurs  européens, 
nomment  ce  sommet  Pic  d'Adam , parce  que,  suivant  eux , 
ce  fut  là  que  le  père  du  genre  humain  et  le  premier  des 
prophètes  s’arrêta,  après  son  exil  du  paradis,  pendant  que 
sa  compagne  Eve  était  bannie  à Djedda  en  Arabie.  Après 
une  séparation- de  200  ans,  ajoute  la  légende  musulmane  , 
Adam  ayant  expié  ses  péchés  par  un  repentir  exemplaire  , 
fut  conduit  sur  une  montagne  située  dans  le  voisinage 
de  la  Mecque,  où  il  retrouva  et  reconnut  sa  femme;  ce 
qui  fit  donner  à cette  autre  montagne  le  nom  d’Arafat 
(reconnaissance).  Les  peuples  du  Malabar  et  autres 
Hindous  prétendent  que  c’est  le  dieu  Siva  , le  terrible 
et  puissant  Mahadeva  qui  a laissé  l’empreinte  de  son  pied 
sur  le  roc  de  granit.  Les  Houddhistes  revendiquent  ce 
monument  en  l’honneur  de  Gantama  Bouddha,  le  fonda- 
teur du  culte  le  plus  répandu  sur  la  terre.  Les  légendes 
ayant  cours  dans  l’île  de  Ceylan  attribuent  l’empreinte  eu 
question  aux  quatre  différents  bouddhas  ou  sages  qui  au- 
raient successivement  choisi  pour  le  lieu  de  leurs  pieuses 
méditations  ce  point  de  la  terre  si  propre  à élever  la  pensée 
au-dessus  des  choses  de  ce  monde.  Parmi  ces  Bouddhistes , 
il  y en  eut  un,  Samana  (altéré  sans  doute  de  Lahchmana), 
frère  et  compagnon  de  Bama,  héros  indien,  fameux  par  son 
expédition  dans  l’îlc  de  Ceylan  ; et  c’est  de  lui  que  le  Pic  a 
reçu  le  nom  de  Samanalla , et  Sainanalluta  (cime  de  Sa- 
mana).  Danscetle  dernière  hypothèse,  le  Gantama  Bouddha 
n’y  serait  venu  qu’après  les  trois  autres. 


EQUEIAS, 

Illir.SSK  l’IlOTECTltlCIÎ  DKS  CilLVAtlX  KT  Dr.S  KCtillIKS. 


Ce  buste  en  bronze  a été  découvert,  en  -180Î',  à Mitro- 
wicz,  et  déposé  au  musée  de  Pesth  , en  Hongrie.  H repré- 
sente Equkias  (du  mot  latin  equus  , cheval),  déesse  pro- 
tectrice des  cochers  et  des  muletiers;  son  nom  est  inscrit 
sur  la  partie  inférieure  du  buste.  Cette  divinité,  dont  l’i- 
mage, couronnée  de  fleui-s,  était  ordinairement  placée 
dans  les  écuries  au-dessus  du  râtelier  , s’appelait  aussi 
Ei’o.xii,  nom  que  lui  donne  Juvénal  dans  les  vers  de  sa 
viiP  satire  , où  il  se  moque  de  la  passion  d’un  consul  poul- 
ies chevaux  : 
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Dans  les  ftiiniers  impurs  il  cherche  sa  patroiie, 

Et  sa  bouche  ne  sait  jurer  que  par  Eponc. 

Le  buste  a 525  inillimùlrcs  de  hauteur  et  pèse  envi- 
ron douze  kilogrammes  ; c’est  le  seul  qui  existe  en  ce  genre. 
11  est  beaucoup  moins  remarquable  sous  le  rapport  de 
rexécution  que  sous  celui  de  la  rareté.  Le  travail  en  eît 
grossier , et  paraît  devoir  être  attribué  à (juclque  sculpteur 
de  la  colonie  romaine  de  Sirmio  , sous  les  ruines  de  la- 
quelle le  buste  a été  découvert.  On  croit  qu’il  remonte 
à peu  près  à l’époque  d’Alexandre  - Sévère.  Le  costume 
rappelle  celui  des  conducteurs  de  chars  ^iix  jeux  du 
cirque. 


Llî  ROI  SA  LO  .MON 

ET  SO.N  FUU  MAUtOLPlIlî. 


(ÎNlarcolphc  et  le  roi  Salomon , d après  un  manuscrit  do  quinzième 
‘recie  ) 

On  a publié  au  (piinzièmc  siècle  un  recueil  de  dialogues 
ntiribués  au  roi  Salomon  et  à .Marcolpbc.  L'auteur  sup- 
pose que  ce  roi  renommé  p.ir  sa  sagesse,  étant  un  jour 
assis  sur  sou  trône,  aperçoit  à scs  picils  Marcolpbc.  t.c.ul- 
ci,  ajoute-t-il,  était  d'une  taille  petite  et  dillornie,  et  d'une 
tournure  commune.  Il  avait  le  visage  épais  et  ridé,  de 
grands  yeux,  de  longues  oreilles,  ies  lèvres  pendantes, 
une  barbe  de  bouc,  de  grosses  mains,  des  doigts  crochus, 
le  nez  pointu,  des  jambes  d’éléphant , la  cheveiure  en 
désordre;  sou  costume,  aussi  étrange  que  sa  personne, 
se  compo.saft  principalement  d’une  tunique  courte,  sale 
et  tachée.  A sa  vue,  le  roi  demande;  — Qui  es-tu?  — 
Nomme-moi  d’abord  ta  famille,  répond  M.ircolphc,  je  te 
nommerai  ensuite  la  mienire.  — Moi  , je  suis  issu  de  1 une 
des  douze  fanrilles  de  Juila  : de  Juda  uarjuit  l’harès,  etc.  ; 
mon  père  était  David,  et  je  suis  le  roi  Salomon.  — Ll  moi, 
je  suis  issu  de  l’tine<ies  douze  familles  de  Rustre  : de  Rus- 
tre naquit  Rustaud;  de  Rustaud,  Itiistiquc,  etc.;  mon 
père  était  le  noble  Marquel,  cl  moi  je  suis  le  fou  .Marcol- 
phe.  — Tu  me  parais  un  rusé  compère.  Ur  sus  , causons. 
Si  lu  réponds  convenablement  à mes  questions , je  le  trai- 
terai en  roi;  tu  ne  me  quitteras  plus  , et  tu  seras  honoré 
par  tout  mon  royaume. 

Alors  la  conversation  s’engage  entre  ies  doux  Interlocu- 
teurs sur  une  foitle  de  sujets,  sur  i’I.omme,  la  femme,  hs 
enfants,  les  anri.s,  le  ntonde,  la  nalure,  ies  arbres,  1 herbe, 
le  vin,  la  médecine,  etc.  l.e  fou  a réponse  à tout.  Sa  parole, 
fine  et  railleuse,  est  toujours  libre  et  iiairlie,  parfois  aussi 


imperlincrrie  et  grossière.  Salomon  continue  son  espèce  d’in- 
terrogatoire jusqu’à  ce  qu’enfrn,  irrité  de  rirrsolenic  audace 
du  fou , il  le  barrnii  à jamais  de  sa  présence.  Jlarcolphe  s’é- 
crie, en  se  retirairt  ; « l.e  mensorrge  qui  Halle  plait  airx  rois  : 
la  vér  ité  qui  éclaire  choqire  et  blesse  urèrne  les  plus  sages,  w 


DIVERTISSEMENT 

l’Itlil’.VRli  P.Mt  I.KS  rr.VIil TANTS  D’AIX  l’OlIU  LOUIS  xrii. 

Lorsqu’en  IG22  Loiris  XI II,  au  retour  d’une  expédition 
contre  les  huguenots,  lit  un  voyage  dans  le  midi  de  la 
France,  les  villes  cherchèrent  à se  surpasser  par  la  rnagrri- 
ficcnce  et  l’éclat  des  fêtes  qu’elles  lui  donnèrent.  La  gra- 
vure ci-dessous  est  la  représentation  d’un  divertissementqrri 
avait  été  préparé  à Aix , au  haut  de  la  rue  des  Augusliris, 
auprès  d'irn  arc  de  triomphe.  « Les  habitans  , dit  une  re- 
lation manuscrite  de  ces  fêtes , avoienl  fait  élever  un  théâtre 
composé  de  palmes,  de  lauriers  et  de  lierre,  sur  lequel 
devoit  parailrc  une  espèce  de  sauvage  qu'ils  appellent  trou- 
badour. C’étoit  un  des  plirs  anciens  poètes  du  pays,  habillé 
d’une  manière  grotesque  et  des  plus  gothiques  ; sa  têle  est 
entourée  de  (rUtmesde  paon  qtri  lui  forment  itrre  coirronne, 
et  il  lient  un  sceptre  de  lairrier  à la  main  pour  sigirilier 
allégoriquement  l’orgireil  attaché  à sa  profession.  Les  irr- 
struments  et  le  li\ie  noté  qrri  sont  par  terre  marqirerrt  le 
talent  naturel  qu’il  avoit  pour  la  musique  et  la  poésie,  oi’t 
il  excellait,  ainsi  que  le  montrent  les  fleurs  qtri  naissent  sous 


( Le  tliéàtre  du  troubadour  , eu  162?. , à Arles.  ) 


ses  lias,  syntholes  de  la  beauté  de  ses  ouvrages  et  des  ap- 
plaitdissemens  qu'il  en  a reçus.  » Celte  relation,  comme  ou 
le  voil , a été  cerlaiireittcnl  écrile  par  un  honture  du  Nord 


li 
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ignorant  des  mœurs  et  des  iisages'dii  Midi;  car  quel  eut 
été  le  Provençal  ou  le  Languedocien  qui  eût  osé  appeler  un 
troubadour  une  espèce  de  sauvage  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  poète  qui  devait  réciter  un  mor- 
ceau de  poésie  au  roi  en  fut  pour  ses  frais  d’imagination  : 
Louis  XIIJ  arriva  plus  tôt  qu’on  ne  l’attendait , et  le  diver- 
tissement projeté  n’eut  pas  lieu.  La  pièce  de  vers  était  , 
bien  entendu  , en  langue  provençale,  et  elle  a été  conser- 
vée ; elle  renferme  six  couplets  fort  prosaïques , comme 
la  plupart  des  pièces  de  circonstance.  Nous  en  donnerons 
ici  deux  uniquement  pour  montrer  ce  qu’était  devenue  au 
dix-septième  siècle  cette  belle  langue  d’oc,  dont  jadis  Dante 
et  Pétrarque  n’avaient  pas  dédaigné  de  se  servir. 

Lou  Troubadour  au\Rey.‘ 

Grand  prince,  digne  on.an  de  Mars, 

Que  fresconioni  de  tant  d'azars 
Venez  de  cuillir  millo  palmos, 

Loi!  ceoii  vous  a prédestinât 
Per  rendre  las  tempestos  calmos, 

Et  tout  l’univers  estonat. 


Nouvelamcnt  ressuscitai 
Per  surpassai'  I antiquilal , 

Veiii  eaniar  à mon  lunuigi. 

E rcprcscniar  par  niey  vers 
La  justo  hoiiuour  e lou  cour.igi 
Dou  plus  grand  rey  de  runivers. 

Cette  pièce  est  signée  Briieys,  nom  compléiement  inconnu 
aujourd’bni. 

La  couronne  de  plumes  de  paon  qui  ceint  la  tète  du 
troubadour  est,  à ce  que  nous  croyons,  une  réminiscence  de 
l’antiquité.  En  eiïet , Lucien,  au  IP  livre  de  ses  Histoires 
véritables , raconte  qyie , dans  l'île  des  liienbeureux  , les 
poètes  portaient  tous  des  couronnes  faites  avec  des  plumes 
de  cet  animal,  qui  était,  comme  on  sait,  roiseaii  favori  de 
Junon  et  le  symbole  de  la  fierté.  De  plus,  les  couronnes 
de  plumes  étaient  l’attribut  des  Muses,  et  les  danseurs,  les 
coureurs  et  les  cochers  en  portaient  à Rome  dans  les  jeux 
publics. 


LA  SAINT-LEONARD. 

NOnVEM.E. 

(Suite  et  fin. — Voy.  p.  7.) 

§ 2. 

Cependant  le  jour  fixé  pour  le  mariage  de  Dorotbée  et  de 
William  était  arrivé.  La  bénédiction  nuptiale  ne  devait  avoir 
lieu  qu’après  minuit  au  temple  protestant;  mais  les  amis  et 
les  voisins  du  major  avaient  été  invités  à se  réunir  plus  tôt 
pour  le  repas  de  noces. 

Ils  arrivèrent  avant  la  chute  du  jour,  et  furent  reçus  par 
les  deux  fiancés.  Lorsqu’ils  se  trouvèrent  rassemblés  Loffen 
voulut  les  quitter  pour  s’assurer  si  tous  les  ordres  avaient 
été  donnés;  Dorothée  s’y  opposa. 

— Mille  pardons,  mon  père,  dit-elle  en  se  suspendant  è 
son  cou  ; mais  je  vous  défends  de  nous  quitter. 

— Et  pourquoi  cela  ? demanda  le  major  en  souriant. 

— Parce  que  vous  n’avez  point  aujourd’hui  le  droit  de 
commander  ici. 

— Comment? 

— Je  suis  seule  maîtresse. 

— Elle  a raison  ! s’écria  en  riant  le  conseiller  Hotmail. 

— Mais  je  ne  comprends  pas... 

— C’est  aujourd’hui  la  Saint-Léonard! 

— Par  le  ciel!  je  l’avais  oublié!  s’écria  Loffen. 

— C’est  la  Saint-Léonard!  répétèrent  toutes  les  voix; 
vous  n’êtes  point  le  maître  chez  vous,  major. 

La  Saint-Léonard,  qui  est  dans  toute  la  Bavière  une  épo- 
que de  réjouissance , se  célèbre  en  effet  à Hoff  d’une  façon 
particulière.  Un  antique  usage  veut  que  l’ordre  établi  dans 


les  familles  soit  renversé  ce  jour-là,  et  que  l’autorité  exercée 
par  les  parents  passe  tout  entière  aux  mains  des  enfants. 
C’est  une  sorte  de  transformation  chrétienne  de  ces  satur- 
nales de  Rome , où  les  esclaves  recouvraient  pour  quelques 
heures  la  liberté , et  se  faisaient  servir  à leur  tour  par  les 
maîtres. 

Le  major,  qui  s’élait  toujours  scrupuleusement  conforme 
à la  vieille  coutume,  répondit  en  souriant  à sa  fille  qu’il  lui 
laissait,  ainsi  qu’à  William  , la  direction  de  toutes  choses. 

— Ainsi,  dit  Dorothée,  il  est  bien  entendu  que  vous  vous 
soumettez  aux  lois  de  la  Saint-Léonard? 

— Sans  doute,  répondit  Loffeti. 

— Et  vous  vous  engagez  sur  riionneur  à accepter  tout  le 
jour  vos  enfants  pour  seigneurs? 

— J’y  engage  mon  honneur  ; mais  nous  verrons  comment 
vous  userez  du  pouvoir. 

— Nosamis  en  seront  juges,  dit  Dorothée  en  se  tournant 
vers  les  invités.  J’aurai,  du  reste,  une  conseillère. 

— Qui  donc? 

— Une  dame  dont  j’ai  fait  connaissance  à mon  dernier 
voyage  chez  le  président. 

— Vous  ne  m’aviez  point  parlé... 

— Non  ; mais  elle  est  arrivée  ce  matin  à Hoff,  le  hasard 
m’a  fait  la  rencontrer  comme  je  revenais  du  temple,  et  je 
l’ai  invitée, 

— Sans  me  prévenir!  dit  le  major  étonné. 

— C’est  la  Saint-Léonard,  mon  père,  observa  Dorothée. 

Loffen  ne  put  retenir  un  geste  de  mécontentement, 

— Et  pourrai-je  savoir,  au  moins,  le  nom  de  cette  incon- 
nue? dit-il, 

— La  voici,  interrompit  William. 

Dorothéeet  lui  sortirent  en  courant  pour  aller  à sa  ren- 
contre. Le  major,  qui  était  assis  près  d’une  fenêtre,  se  leva 
vivement,  se  pencha  au  balcon...  et  reconnut  Charlotte. 

Il  serait  difficile  d’exprimer  ce  qui  se  passa  dans  l’ânie  de 
Loffen  à celle  vue.  Ce  fut  d’abord  un  mélange  de  surprise, 
de  trouble  et  de  colère;  mais  ce  dernier  sentiment  finit  par 
prendre  le  dessus.  Il  était  évident  que  tout  avait  été  préparé 
entre  Dorothée  et  sa  mère  : c’était  une  réconciliation  que 
l’on  voulait , sans  doute  ; et  pour  la  lui  imposer  on  avait 
compté  sur  son  étonnement,  sur  son  embarras,  sur  sa  fai- 
blesse peut-être...  Cette  dernière  idée  le  révolta.  L’âge  n’a- 
vait point  tellement  calmé  cette  âme  que  le  dépit  ne  pût  s’y 
transformer  facilement  en  indignation.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  repousser  la  mère  et  la  fille,  et  de  se  renfer- 
mer dans  son  appartement  ; mais  la  présence  des  invités  le 
retint. 

Il  était  debout  à la  môme  place,  balançant  encore  sur  ce 
qu’il  devait  faire  , lorsque  Charlotte  parut  conduite  par 
William  et  par  Dorothée,  Son  regard  rencontra  en  entrant 
celui  du  major,  et  elle  recula. 

— Je  vous  présente  madame  de  Nugel , mon  père  , dit 
Dorothée  sans  oser  lever  les  yeux. 

Loffen  fit  un  mouvement, 

— Pardon  d’avoir  osé...  venir...  balbutia  Charlotte... 
J’aurais  dû...  vous  prévenir. 

— M.  le  major  n’a  pas  besoin  d’être  averti  pour  bien  re- 
cevoir ses  hôtes , observa  William  avec  intention. 

— C’est  moi , d’ailleurs , qui  l’ai  voulu  , reprit  Dorothée , 
et  j’en  avais  le  droit... 

Son  père  lui  jeta  un  regard  sévère. 

— C’est  aujourd’hui  la  Saint-Léonard,  continua  la  jeune 
fille. 

Les  invités  s’étaient  approchés;  le  major  comprit  qu’il 
devait  cacher  son  dépit.  S’inclinant  donc  légèrement  : 

— Ma  fille  a raison,  madame,  dit-il  avec  voideur;  elle 
est  ici  souveraine  maîtresse  aujourd’hui , et  c’est  elle  seule 
qui  vous  reçoit. 

— Alors , à table  ! dit  William. 

Chaque  invité  prit  le  bras  d’une  dame,  et  le  major,  qui 
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demeura  seul  avec  madame  de  Nin;el,  fuQorcé  de  lui  offrir 
la  maiu. 

Mais  en  passant  par  le  salon  de  musique  pour  se  rcudre 
à la  salle  à manger,  il  aperçut  tout  le  monde  arièld  devant 
une  grande  toile  nouvellement  suspendue  au  mur;  c’était 
le  portrait  relégué  jusqu’alors  dans  le  cabinet  noir,  et  (jui 
représentait  Cliarlolte  dans  tout  l’éclat  de  sa  jeunesse. 

Qui  a mis  là  ce  tableau ’^s’éci  ia  le  major,  dont  les  jeux 
étiucelèrenl. 

— IMoi,  répondit  doucement  Dorothée. 

— Et  qui  ^ ous  avait  permis...? 

— Peisoune,  mon  |)ère...  Mais  c’est  la  Saiut-I.éonaril. 

— C’est  juste,  s’écrièrent  tous  les  convixesen  riant;  c’est 
la  Saint- Léonard  ! 

Loffen  se  mordit  les  lèvres. 

. — Ne  craignez  rien,  monsieur,  dit  madame  de  N'ugel 
loiit  bas  ; ce  portrait  me  représente  jeune,  bel.le,  heureuse... 
vous  voyez  que  nul  ne  m’a  reconnue. 

Le  major  ne  répondit  rien,  ün  passa  à la  salle  à mangei', 
et  tout  le  monde  pi  il  place  à table. 

I. oll'eu  se  trouva  assis  piès  de  madame  tle  N’ugel  , à qui 
Dorothée  avait  cédé  ses  foiiciions  , et  qui  devait  faiie  les 
honneurs  du  dîner.  Le  major  s'était  décidé  e éviter  un 
scandale,  mais  non  à cacher  son  méconlcntemeni  ; il  le 
montra  même  avec  d’autant  plus  d’affecialiou,  (lu'il  sesen-  ! 
lait,  au  fond  du  emur,  moins  irrité  qu’il  ne  l'cùt  voulu.  Il 
avait  beau  se  répéter  qu’il  était  le  jouet  d’un  complot  ar- 
rangé entre  Charlotte  et  sa  tille  , intéresser  son  honneur  à 
le  tendre  itiutile,  et  s’exciter  tout  bas  à l’indignation  , une 
so.rte  d’indulgence  attendrie  le  gagnait  malgré  lui;  c’était  la 
première  fois  (pi’ilse  trouvait  trop  patient  et  trop  doux  ! 

]l  se  décida  à garder  au  moins  uti  silence  qui  pût  témoi- 
gner de  son  déplaisir.  Madame  de  N’ugel  n’essaya  point  de 
l’interrompre;  mais  le  major  ne  jviit  échapper  à ses  soins 
muets.  Quoi  qu’il  fit,  tous  ses  besoins  étaient  prévenus,  tous 
ses  désirs  satishiits;  les  mets  et  les  vins  (pi’il  luéférait  lui 
étaient  seuls  olferts,  car  Charlotte  n’avait  oublié  aucun  de 
scs  goûts.  I‘üur  la  première  fois  enliu,  depuis  (luinze  années, 
il  retrouva  atitour  de  lui  cette  surveillance  expérimentée  et 
sans  distractions  de  la  femme  qui  a partagé  notre  vie,  et  que 
no  peut  remplacer  la  fille  la  plus  tendre. 

J. e  repas  achevé  , toute  la  compagnie  passa  au  salon  de 
musique  , et  Loffen  s’aperçut  tilors  que  le  piano  avait  été 
descendu  comme  le" portrait;  il  était  ouvert , et  l’on  avait 
dressé  à côté  le  pupitre  du  major.  Dorothée  vint  elle-même 
lui  ajqioi  ter  sou  violon,  en  lui  rappelant  qu’il  avait  promis 
de  se  faire  entendre.  Loffen  jeta  un  regard  vers  madame  de 
N'ugel  qui  s’était  approchée  du  piano , et  voulut  refuser  ; 
mais  le  conseiller  Hotmail  le  somma  d’obéir  en  lui  criant 
(|ue  c’était  la  Saint-Léonard  ; il  fallut  donc  céder. 

Le  morceau  choisi  par  Dorothée  était  un  des  duos  que 
•son  père  avait  joués  le  plus  souvent  autrefois  avec  Char- 
lotte. Celle-ci  se  rappelait  encore  les  nuances  et  le  mouve- 
ment que  le  major  donnait  à ce  morceau  ; aussi  fut-il  exé- 
cuté avec  un  élan  merveilleux.  Ceux  qui  connaissaient  le 
tolent  de  Loffen  ne  lui  avaient  jamais  trouvé  celte  précision, 
te  charme  et  celle  puissance.  On  eût  dit  que  les  deux  in- 
struments s’entendaient  et  se  répondaient.  Lorsqu’ils  se 
tfirent,  tous  les  auditeurs  applaudirent  avec  transport,  et  le 
ec.'tiseillcr  Hotmail  courut  aux  exécutants. 

Il  faut  que  vous  soyez  une  seule  âme  dans  deux  corps, 
diWl , pour  mettre  celte  harmonie  dans  l’expression  d’un 
même  sentiment  ! 

Loffen  et  madame  de  Nugel  saluèrent  avec  embarras. 

— Ah!  vous  êtes  faits  pour  vous  entendre,  ajouta  l’en- 
thousiaste mélomane  en  leur  serrant  la  main,  La' musique 
est  comme  une  émanation  des  cœurs  ; et  jouer  d’accord  à ce 
point , c’est  presque  s’aimer! 

Madame  de  Nugel  sourit  en  rougissant,  et  voulut  quitter 
le  piano;  niais  Dorothée  la  supplia  de  faire  entendre  un 


des  vieux  airs  allemands  qu’elle  chantait  si  bien.  Après  un 
peu  de  résistance,  elle  se  rassit,  cl  commença  la  vieille  bal- 
lade de  la  Itüse  bleue. 

A mesure  que  madame  de  N'uge!  chantait , tous  les  res- 
sentiments (lu  major  scmiilaicnl  s’apaiser,  et  une  indicible 
émotion  s’emparait  de  lui.  Ce  chant  , il  l’avait  entendu  la 
première  fois  qu’il  avait  vu  Charlotte;  et  plus  tard  , aux 
jours  de  leur  union  , elle  le  lui  avait  répété  mille  fois.  La 
voix  de  madame  de  Nugel  agissait  sur  lui  comme  celle  d’uuc 
fée,  et  rebâtissait  tout  l’édifice  écroulé  de  sou  bonheur.  lin 
l’écoulant,  il  crovait  voir  encore  celle  petite  maison  entou- 
rée de  vignes  (jii’ils  avaient  habitée  ensemble  à Prague,  ce 
jardin  avec  son  bciceaii  de  clématites  cl  ses  bordures  de 
violettes.  Il  se  crovait  redevenu  jeune  , confiant,  joyeux. 
C’était  comme  une  évocation  de  tout  ce  (jii’il  y avait  eu  de 
leudre  cl  d'heuieux  dans  son  passé. 

Mada  ne  de  .N’ugel  avait  déjà  (jtiitté  le  piano  depuis  long- 
temps qu’il  était  encoi  e à la  même  place,  les  bras  croisés  et 
la  tête  baissée.  Il  fut  arraché  à sa  rêverie  par  la  voix  de 
William  qui  lui  annonçait  que  minuit  venait  de  sonner.  Il 
I prit  le  bras  de  madame  de  N’ugel  , sans  observation  celte 
i fois.  Cl  SC  dirigea  vers  le  temple  avec  tous  les  invités. 

ô. 

11  y a dans  l’acte  solennel  qui  lie  à jamais  deux  êtres  sur 
la  terre  et  qui  les  destine  à vivre  run  pour  l’autre,  un  ca- 
raclèie  religieux  (jui  remue  tous  les  cœurs;  mais  c’est  sur- 
tout ivniir  un  père  que  la  bénédiction  nuptiale  a quelque 
chose  de  grave  et  de  touchant.  C'est  comme  une  abdication 
de  tous  scs  droits  sur  l’enfant  qu’il  a élevé,  et  dont  il  confie 
désormais  le  bonheur  à un  autre,  l.es  émotions  que  le  major 
venait  d’éjtrouver  l’avaient  disposé  plus  qu'aucun  autre  à 
raltcndrissemcnt  ; aussi  ne  pul-ii  retenir  scs  larmes  lorsqu’il 
entendit  le  ministre  prononcer  la  formule  consacrée  qui 
donnait  sa  fille  à William.  Par  un  mouvement  involontaire 
ses  regards  allèrent  chercher  ceux  de  madame  de  Nugel  : 
elle  avait  caché  sa  tête  dans  ses  mains  et  sanglotait  tout  bas. 

Cette  communauté  d’émotions  acheva  de  dissiper  tout  ce 
qu’il  pouvait  y avoir  encore  de  ressentiment  dans  l’âme  du 
major. 

— Après  tout,  pensa-Lil,  e”ést  sa  mère. 

Celle  idée  l’attendrit-.  Sa  ihèfè!...  et  elle  était  là,  comme 
une  étrangère,  sous  ÜB  faux  nom!...  Sa  mère!  et  sa  pré- 
sence n’était  pas  mcBiê  hne*j<de  pure  et  complète  pour  Do- 
rothée; car  elle  lui  Fàppelait  que  les  nœuds  les  plus  saints 
pouvaient  se  brider,  que  tout  le  bonheur  rêvé  par  elle  et 
par  William  p'tiuvali  aboutir  à l’isolement  et  à la  haine!  Le 
major  se  séntit  le  cdàur  oppressé  comme  d’un  remords,  et 
quand  sa  fille  se  leva  tenant  là  fftaih  dU  forestier,  il  baissa 
les  yeux  pour  éviter  son  regard. 

Cependant  ou  sortit  du  temple  ; lès  invités  prirent  congé, 
et,  après  avbir  embfààSé  les  deux  BôBveaux  époux,  chacun 
regagna  son  logis; 

Dorothée  avait  posé  s8ii  blôs  siil- ëëlüi  de  son  père,  Wil- 
liam prit  celui  de  madame  de  Nugel,  fel  tous  quatre  arrivè- 
rent chez  le  major; 

Us  trouvèrent  encore  le  salon  illumiiié,  le  piano  ouvert, 
le  violon  suspendu  au  pupitre;  et  le  pbrlrait  qui  semblait 
sourire  à ces  signes  de  fêle. 

Madame  de  Nugel  s’àVéhçâ  alors  Vers  le  major  : elle  était 
pâle,  et  sa  voix  tremblait. 

— Voici  l’heure  de  nous  séparer;  dh-éllé  ; adieu  et  merci, 
monsieur,  de  m’avoir  laissé  francilif  VOlre  seuil.  Ne  croyez 
point,  surtout,  que  j’aie  voulu  vous  affliger  par  ma  pré- 
sence. Si  je  suis  venue  , c’est  que  je  n’ai  pu  résister  aux 
prières  de  celle  enfant.  J’ai  voulu  qu’elle  ne  se  présentât 
point  à l’autel  en  orpheline,  et  que  dans  le  moment  le  plus 
solennel  de  la  vie  elle  nous  trouvât  au  moins  tous  deux  près 
d’elle  pour  la  bénir.  l’ardonnez-mOi  donc  de  m’être  pré- 
sentée sans  que  vous  l’ayez  permis,  et  d’avoir  mis  à profit 
l’autorité  d’un  jour  accordée  à cet  enfant.  La  Saint-Léonard 
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est  achevée,  monsieur;  vous  allez  redevenir  le  maître,  et 
rentrer  en  possession  de  l’isolement  qui  vous  plaît. 

A ces  mots  elle  se  tourna  vers  Dorothée  et  William , et 
les  serrant  dans  ses  bras  avec  des  sanglots  ; 

— Adieu , dit-elle , ô vous  qui  m’aimez  encore  et  que  je 
ne  verrai  plus!  J’emporte  le  souvenir  de  cette  journée 
comme  une  consolation  pour  tout  mon  avenir...  mais  vous, 
tâchez  de  l’oublier.  Refermez  ce  piano  qui  n’avait  point  été 
ouvert  depuis  si  long-temps,  recouvrez  ce  portrait  et  tout 
le  passé  avec  lui  ; car  le  jour  de  la  Saint-Léonard  est  achevé. 

A ces  mots,  elle  s’arracha  des  bras  des  jeunes  mariés, 
et  s’avança  en  chancelant  vers  la  porte;  mais. le  major,  qui 
venait  de  la  refermer,  se  tenait  debout  sur  le  seuil,  pâle  et 
tremblant.  Leurs  yeux  se  rencontrèrent,  et  tout  un  passé 
de  querelles  et  de  douleur  fut  pardonné  dans  ce  regard. 

— Charlotte...  murmura  Loffen  en  ouvrant  ses  bras. 

— Lucien...  répondit  madame  de  Nugel. 

Et  elle  se  laissa  aller  sur  son  cœur. 

Enfin,  après  un  long  embrassement  le  major  se  dégagea 
doucement , et , posant  ses  deux  mains  sur  les  fronts  de 
Dorothée  et  de  William,  qui  étaient  tombés  à genoux  près 
de  lui  ; 

— Bénis  soient  les  enfants,  dit-il  avec  reconnaissance, 
car  ils  ont  été  plus  sages  que  les  parents!  Reste  ici  la  maî- 
tresse, Dorothée;  tu  nous  as  rendu  le  bonheur,  et  je  veux 
que  désormais  ce  soit  toujours  la  Saint-Léonard. 


BERCEAU  FINLANDAIS. 


trent  de  toutes  parts,  et  remplacent  peu  à peu,  dans  les  vil- 
lages comme  dans  les  villes,  le  vêtement  national  par  les 
inventions  de  nos  tailleurs.  Au  bord  du  Torneo , et  dans 
l’intérieur  même  de  la  Finlande,  le  paysan  porte  , les  jours 
de  dimanche,  le  pantalon  et  la  veste  de  laine  comme  les 
pay.sans  de  nos  provinces;  la  femme  abandonne  la  coiffure 
originale  qui  la  parait  si  bien  , pour  prendre  le  bonnet  de 
mousseline  ou  le  chapeau  de  soie.  Cependant  il  y a encore 
Çcà  et  là  certain  costume  que  rien  n’a  pu  faire  changer  ; tel 
est  entre  autres  celui  de  cette  femme  qui  porte  le  berceau 
de  son  enfant.  Elle  le  porte  sur  la  tête  à l’aide  de  quatre 
lanières  de  cuir.  Le  reste  de  ses  vêtements  est  à peu  près 
tel  aussi  qu’il  existait  dans  les  anciens  temps  ; c’est  la  robe 
de  Vadmel,  tissue , teinte,  cousue  par  la  mère  de  famille 
elle-même;  le  tablier  en  étoffe  grossière,  les  souliers  for- 
més d’un  morceau  de  peau  tanée  sans  semelle,  assez  larges 
du  pied  pour  qu’on  puisse  y mettre  du  foin  et  serrés  seu- 
lement à la  clteville. 

Les  Finlandais  sont  remarquables  parleur  caractère  de 
dmceur,  de  patience,  de  résignation  , et  les  femmes  ont  à 
un  haut  degré  le  même  caractère,  et  la  plupart  ont  en  outre 
un  sentiment  de  la  poésie  en  quelque  sorte  inné  ; à chaque 
fête,  à chaque  cérémonie,  elles  sej  réunissent  et  impro- 
visent des  chants  dont  on  pourrait  faire  un  recueil  très 
intéressant.  Elles  accompagnent  le  cortège  de  noces  en 
modulant  des  strophes  joyeuses;  elles  suivent  le  convoi 
mortuaire  en  récitant  des  élégies.  Le  bonheur  d’aimc,r  et 
le  bonheur  d’être  mère  exalte  encore  cette  faculté  poétique, 
et  leur  inspire  parfois  de  gracieuses  pensées.  La  femme 
finlandaise  abandonne  rarement  son  enfant  au  berceau  ; 
elle  l’emporte  avec  elle  quand  elle  doit  aller  travailler  dans 
les  champs;  elle  l’emporte  le  dimanche  à l’église,  l’hiver 
dans  les  excursions  qu’elle  entreprend  à vingt  ou  trente 
lieues  pour  aller  voir  ses  parents  et  ses  amis;  elle  les  tient 
le  long  de  la  route  suspendus  à son  flanc  dans  un  berceau 
recouvert  d’une  étoffe  de  laine,  et  l’endort  avec  des  chants 
qu’elle  compose  elle-même.  En  voici  un  entre  autres  qui 
a été  recueilli  dans  la  maison  d’une  pauvre  femme  des  en- 
virons d’Ellenbourg,  au  moment  où  elle  venait  de  le  com- 
poser. Il  peut  servir  à donner  une  idée  de  cette  tendre  et 
naïve  poésie  que  l’on  retrouve  à chaque  page  dans  le  pays. 

« Dors,  dors,  petit  oiseau  de  la  prairie  ; dors  doucement 
joli  petit  rouge-gorge;  Dieu  t’éveillera  quand  il  en  sera 
temps.  11  t’a  donné  un  rameau  d’arbre  pour  te  reposer,  et 
des  feuilles  de  bouleau  pour  te  couvrir.  Le  Sommeil  est  à la 
porte , et  dit  ; N’y  a-t-il  pas  ici  un  doux  enfant  couché  dans 
un  berceau  qui  voudrait  dormir,  un  petit  enfant  enveloppé 
dans  ses  langes,  un  bel  enfant  qui  repose  sous  sa  couverture 
de  laine  ? » 


OIUGINE  DES  FAUTEUILS  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Le  cardinal  d’Estrées,  devenu  très  infirme,  et  cherchant 
un  adoucissement  à son  état  dans  son  assiduité  aux  assem- 
blées de  l’Académie,  demanda  qu’il  lui  fût  permis  de  faire 
apporter  un  siège  plus  commode  que  les  chaises  qui  étaient 
alors  en  usage;  car  il  y avait  seulement  un  fauteuil  pour  le 
directeur.  On  en  rendit  compte  à Louis  XIV , qui,  prévoyant 
les  conséquences  d’une  pareille  distinction,  ordonna  à 1 in- 
tendant du  garde-meuble  de  faire  porter  quarante  fauteuils 
à l’Académie , et  confirma  par  là  l’égalité  académique. 
(Pièces  intèress.  pour  servir  à l'hist.  de  la  littér,,  par  La 
Place  ; t.  I , p.  229.  ) 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 


Le  costume  des  habitants  de  la  Finlande  n’est  plus,  à 
beaucoup  pris,  ce  qu’il  était  autrefois.  Nos  modes  nénè- 
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LES  GLACIERS. 


(Fig.  I.  E.\tiémité  inférieure  du  Glacier  de  Zermatt,  canton  du  Valais. } 


Parmi  les  merveilles  de  la  Suisse,  aucune  n’excite  à un 
aussi  haut  degré  l’élonnement  et  la  curiosité  que  la  vue  des 
glaciers.  Figurez-vous,  en  elFet,  les  sensations  du  voyageur 
ami  de  la  nature  qui  les  visite  pour  la  première  fois.  Depuis 
Berne  ou  Genève,  il  a admiré  cette  chaîne  des  hautes  Alpes, 
dont  lessommets  couverts  de  neigesd’une  blancheur  éblouis- 
sante resplendissent  aux  feux  du  soleil.  Le  soir,  quand  la 
plaine  est  déjà  depuis  long-temps  ensevelie  dans  l’ombre, 
ils  se  colorent  d’une  teinte  rosée,  semblable  à l’incarnat 
de  la  jeunesse;  mais  dès  que  l’astre  ne  les  frappe  plus  de 
ses  rayons,  ils  pâlissent  tout-à-«oup,  et  les  teintes  livides 
de  la  nuit  succèdent  à la  coloration  du  soir.  On  dirait  que 
ce  ne  sont  plus  des  montagnes  vivantes  qui  se  dressent  a 
l’horizon,  mais  que  leur  cadavre  seul  est  resté  debout.  A 
mesure  qu’on  s’approche  du  pied  de  ces  colosses,  les 
forêts  et  les  prairies  remplacent  les  champs  cultivés;  les 
formes  du  terrain  deviennent  plus  abruptes,  la  vallée  se 
rétrécit,  et  le  chenin  serpente  sur  ses  flancs,  tandis  que 
le  torrent,  souvent  invisible,  gronde  au  fond  de  l’abime. 
Tout-à-coup,  au  détour  de  la  route,  des  pyramides  de 
glace  apparaissent  entre  les  noirs  sapins;  la  vallée  senible 
barrée  par  une  cascade  gelée  : c’est  l’extrémité  inférieure 
d’un  glacier;  un  ruisseau  s’échappe  de  son  pied,  et  ce 
ruisseau  est  la  source  d’un  grand  fleuve. 

Ce  qui  surprend  d’abord,  c’est  l’existence  même  de  ces 
masses  de  glace  au  milieu  de  la  végétation  la  plus  luxu- 
riante. Je  ne  parlerai  pas  du  glacier  entouré  de  sapins 
que  représente  notre  planche , et  auquel  le  laborieux  Va- 
laisan  dispute  le  sol  où  il  cultive  l’orge  et  la  pomme  de 
terre;  mais  je  citerai  ceux  de  Griudelwald  dans  le  canton 
de  Berne  , près  desquels  le  seigle  et  les  merises  mûrissent 
Tome  X.  — Janvier  184a. 


tous  les  ans,  et  surtout  celui  de  la  Brenva,  au-dessus  de 
Courmayeur , qui  des  flancs  escarpés  du  Monl-lllanc  des- 
cend au  milieu  des  champs  de  blé  , dont  les  épis  dorés  sc 
balancent  à l’ombre  des  pyramides  de  glace  *. 

Long-temps  la  présence  des  glaciers  dans  des  vallées  où 
la  neige  disparaît  souvent  au  milieu  d’avril  ou  au  commen- 
cement de  mai  parut  un  fait  inexplicable.  Il  était  réservé 
à Scheuchzer  d’abord  , à de  Saussure  ensuite,  d’analyser 
ce  phénomène. 

On  sait  qu’à  mesure  qu’on  s’élève  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  la  température  de  l’air  va  toujours  en  décrois- 
sant. Si  donc  les  montagnes  atteignent  une  certaine  hau- 
teur variable  dans  chaque  climat,  la  neige  qui  tombe  sur 
leurs  sommets  pendant  l’hiver,  le  printemps  et  l’automne, 
ne  fond  point  en  été.  La  limite  au-dessus  de  laquelle  la 
neige  ne  disparait  plus  dans  la  belle  saison  se  nomme  la 
linule  ou  la  ligne  des  neiges  éternelles.  Ainsi  en  moyenne, 
près  de  l'Equateur,  d’après  rülustre  Alexandre  de  Hum- 
boldt,  cette  limite  est  à ■«  800  mètres  au-dessus  de  la  mer; 
dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  à 2 730  mètres;  au  cap  Nord, 
sous  le  71'  degré  de  latitude  boréale,  elle  s’abaisse  à 
720  mètres  ; et  enfin , au  nord  du  Spitzberg,  les  flots  de  la 
mer  Glaciale  viennent  ronger  les  bords  de  champs  de  neiges 
éternelles.  Ainsi,  depuis  l’origine  des  siècles,  les  neiges 
-s’accumulent  autour  des  sommets  des  Alpes  , et  occupent 
des  espaces  immenses  connus  sous  le  nom  de  névés. 

La  limite  de  ces  névés  coïncide  avec  celle  des  neiges. 
Mais  si  un  vallon  étroit,  une  gorge  profonde,  descendent 

* En  moyenne,  l’extrémilé  inférieure  des  quatre  glaciers  les 
moins  élevés  de  la  Suisse^est  à ia3o  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 
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de  ces  champs  de  neige  vers  la  vallée,  alors  le  névé  des- 
cend dans  ce  couloir  où  les  rayons  du  soleil  ne  sauraient 
le  fondre  en  entier;  car  ces  masses  gelées  qui  semblent  le 
type  de  l’immobilité  sont  animées  d’un  mouvement  progres- 
sif continuel;  ces  rivières  de  glace  coulent  comme  celles  de 
la  plaine,  seulement  leur  course  est  plus  lente,  et  elles 
accomplissent  en  une  année  le  trajet  qu’un  fleuve  rapide 
parcourt  en  quelques  minutes.  Voici  les  preuves  de  ce 
fait  si  incroyable  en  apparence.  La  surface  des  glaciers 
est  en  général  couverte  de  blocs  de  pierre  de  toute  gran- 
deur, appelés  Mocs  erratiques.  Ces  blocs  s’accumulent 
aussi  à leur  pied,  et  y forment  un  amas  connu  sous  le 
nom  de  moraine  terminale  (voy.  fig.  4 sur  la  droite). 
Depuis  long-temps  on  avait  constaté  que  ces  blocs  n’étaient 
point  de  la  même  nature  que  la  roche  en  place , sur  la- 
quelle repose  le  glacier.  En  remontant  vers  les  névés,  les 
géologues  étaient  arrivés  à la  source  de  ces  blocs,  guidés 
par  la  longue  traînée  qui  couvre  le  glacier;  ces  traînées  , 
connues  sous  le  nom  de  moraines  centrales  (voy.  fig.  2) , 
les  avaient  conduits  au  pied  des  aiguilles  escarpées  dont 
les  éboulements  continuels  dus  aux  gelées  du  printemps  et 
de  l’automne  alimentent  la  moraine.  Il  était  donc  incon- 
testable que  ces  blocs  sont  transportés  par  le  glacier,  depuis 
les  aiguilles  d’où  ils  se  détachent  jusque  dans  la  plaine. 
On  vérifia  ce  -fait  par  l’observation  et  par  l’expérience. 
Des  paysans  re|parquèrent  des  blocs  qui,  chaque  année, 
avançaient  vers  la  plaine,  et  souvent  les  guides  de  Cba- 
mouni  ou  de  Grindelwald  indiquent  au  voyageur  le  trajet 
pacouru  par  un  bloc  depuis  un  certain  nombre  d’années. 
On  fil  mieux  : des  savants  prirent  des  alignements,  c’est-à- 
dire  qu’ils  se  placèrent  de  manière  à ce  que  le  bloc  erratique 
se  trouvât  sur  la  même  ligne  droite  que  deux  autres  objets 
immobiles,  tels  qu’un  arbre  et  le  sommet  d’une  montagne. 
L’année  suivante,  l’arbre,  le  sommet  de  montagne  et  le  bloc 
ne  se  trouvaient  plus  sur  une  même  ligne  droite;  donc  le 
bloc  s’était  déplacé,  et  on  put  s’assurer  qu’il  était  descendu 
vers  la  vallée.  Voici  un  autre  fait  qui  met  cette  vérité 
hors  de  toute  espèce  de  doute.  Un  explorateur  ardent  des 
hautes  Alpes,  IM.  Hugi  de  Soleure,  désirant  étudier  le 
glacier  inférieur  de  l’Aar,  fit  construire  dans  l’été  de  1827, 
sur  le  glacier  même,  une  petite  cabane.  Les  blocs  de  la 
moraine  lui  fournirent  les  pierres  de  son  édifice,  qui  se 
trouvait  au  pied  d’une  montagne  en  forme  de  promontoire, 
connue  sous  le  nom  d'Âbschwung.  En  1839,  M.  le  profes- 
seur Agassiz  de  Neuchâtel,  et  Desor,  voulurent  retrouver 
celte  cabane;  ils  la  cherchèrent  vainement  au  pied  de  l’Abs- 
chvvung,  et  désespéraient  déjà  de  leur  tentative,  lorsqu'ils 
aperçurent  une  masure  délabrée  à une  assez  grande  dis- 
tance du  promontoire.  Il  pouvait  rester  encore  quelques 
doutes  sur  l’identité  de  la  cabane;  mais  sous  un  tas  de 
pierres  servant  à fixer  une  perche  ils  découvrirent  une  bou- 
teille, et  dans  cette  bouteille  des  papiers  de  la  main  de 
M.  Hugi  ; ils  portaient  qu’en  1827  il  avait  construit  sa  ca- 
bane nu  pied  même  de  l’Abschwung;  qu’en  1850  elle  en 
était  éloignée  de  60  mètres  environ  , et  que  Tayant  visitée 
de  nouveau  en  1856,  il  la  trouva  à la  distance  de  7i5  mè- 
tres. La  bouteille  contenait  en  outre  les  cartes  de  visite  de 
plusieurs  voyageurs.  MM.  Agassiz  et  Desor  s’empressèrent 
de  mesurer  la  distance  à l’Abschwung  au  moyen  d’une 
longue  corde;  elle  était  de  I 430  mètres.  En  1840,  M.  Agas- 
siz constata  de  nouveau  que  la  cabane  s’était  avancée  de 
63  mètres.  Ainsi  en  15  ans  cette  cabane  s’était  éloignée  de 
son  point  de  départ  de  1 495  mètres;  en  moyenne,  elle 
avait  parcouru  chaque  année  un  trajet  de  115  mètres. 

Pour  mieux  étudier  les  phénomènes  des  glaciers,  M.  Agas- 
siz s’est  établi  sur  celui  de  l’Ünteraar,  mais  à 630  mètres 
plus  haut  que  M.  Hugi,  et  à 2 700  mètres  environ  au  des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Au  milieu  de  la  moraine  centrale, 
il  a choisi  un  bloc  erratique  immense  qui  lui  sert  de  toit. 
De  loin  , un  drapeau  flottant  à l’extrémité  d’un  mât  élevé 


signale  l'Hôtel  des  Neuchâtelois;  la  cuisine  est  au-dessous 
de  la  partie  du  bloc  qui  s’avance  en  forme  de  portique;  la 
chambre  à coucher  a été  creusée  dans  la  glace  au-dessous  du 
bloc  ; on  ne  saurait  s’y  tenir  debout , mais  un  lit  de  pierres 
recouvertes  de  foin  est  une  couche  voluptueuse  pour  l’ex- 
plorateur des  glaciei  s.  Il  y a 16  kilomètres  depuis  l’hospice 
de  Grimsel  jusqu’à  l’iiôtel  des  Neuchâtelois.  Le  premier 
plan  de  la  figure  2 peut  donner  une  idée  des  difficultés  de  la 
route  ; on  fait  la  moitié  du  trajet  sur  la  moraine  centrale, 
au  milieu  des  blocs  entassés  sur  le  glacier.  C’est  là  que 
M.  Agassiz  vient  de  passer  deux  étés,  afin  d’observer  tous 
les  phénomènes  des  glaciers  pendant  le  jour  et  pendant  la 
nuit,  par  le  beau  temps  et  par-la  pluie,  par  la  chaleur  et 
par  le  froid.  C’est  dans  ces  régions  où  l’hiver  règne  sans 
partage,  c’est  dans  celte  Sibérie  qu’il  ^’est  exilé  volontaire- 
ment deux  fois,  afin  de  dérober  à la  nature  quelq  ies  uns 
de  ses  secrets.  Certes,  l’amour  de  la  science  est  une  sainte 
passion  , puisqu’elle  transforme  en  jouissances  les  privations 
et  les  fatigues,  et  qu’elle  ne  recule  devant  aucun  sacrifice, 
même,  celui  de  la  fortune  et  des  plaisirs,  buts  avoués  de  la 
plupart  des  ambitions  humaines!  Sur  son  bloc  erratique, 
M.  Agassiz  a inscrit  sa  dislance  de  l’Abschwiing.  En  1840 
elle  était  de  797  mètres,  et  les  observateurs  futurs  pourront 
constater  désormais  le  phénomène  de  la  marche  des  glaciers. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  un  glacier  est  une  masse  de 
glace  en  communication  avec  les  névés,  ou  champs  de 
neiges  éternelles  des  hautes  sommités,  comme  un  fleuve 
l’est  avec  le  lac  où  il  prend  sa  source.  Cette  masse  de  glace 
est  animée  d’un  mouvement  progressif,  lent  mais  continu, 
qui  explique  sa  présence  dans  les  vallées.  En  effet , pen- 
dant l’été  l’extrémité  iirférieure  du  glacier  fond  sons  l’in- 
fluence de  la  chaleur  solaire  : cette  fonte  alimente  les 
grands  fleuves.,  tels  que  le  Rhône  , le  Rhin  , le  Tessin , la 
Reuss,  il’Aar,  l’Adige,  dont  les  eaux  sont  toujours  hautes 
en  été  et  souvent  basses  en  hiver;  mais  tout  ce  que  le 
glacier  perd  par  la  fusion  de  son  extrémité  inférieure  est 
remplacé  par  les  parties  supérieures  qui  descendent.  Sans 
cesse  alimenté  par  l’immense  réservoir  des  névés,  il  répare 
ses  pertes  comme  le  fleuve  issu  d’un  lac.  I!  s’établit  ainsi 
une  espèce  d’équilibre  entre  la  fusion  et  la  progression. 
Pendant  les  étés  froids  la  progression  l’emporte,  et  le  gla- 
cier s’avance  dans  la  vallée,  renversant  devant  lui  les 
forêts  et  les  maisons  : c’est  ce  qu’on  a vu  pendant  les  étés  si 
froids  de  1816  et  1817,  et  pendant  celui  de  1841.  L’été  est- 
il  très  chaud,  le  glacier  fond  beaucoup , et,  sa  progression 
n’étant  pas  en  rapport  avec  la  fusion  , il  semble  reculer. 
Mais  malheureusement  les  terres  qu’il  avait  envahies  sont 
vouées  à une  éternelle  stérilité;  car  il  les  a couvertes  du 
gravier,  du  sable  et  des  pierres  qu’il  charrie  sans  cesse  de 
la  montagne  à la  plaine. 

Les  blocs  erratiques  nous  ont  dévoilé  cette  progression  , 
dont  le  raisonnement  pouvait  démontrer  la  nécessité.  Mais 
eux-mêmes  présentent  les  formes  et  les  dispositions  les  plus 
curieuses.  Le  plus  souvent  ces  blocs  tombent  surles  bordsdes 
glaciers;  ils  cheminent  alors  à la  suite  les  uns  des  autres, 
en  suivant  toujours  le  bord,  j’oserais  presque  dire  le  rivage 
du  glacier,  et  forment  de  longues  bandes  appelées  moraines 
latérales.  Mais  de  même  qu’un  grand  fleuve  est  formé  par 
la  réunion  de  plusieurs  rivières , de  même  un  glacier  prin- 
cipal résulte  souvent  de  la  jonction,  de  la  réunion  en  un  seul 
de  plusieurs  petits  glaciers  secondaires.  Au  confluent  de 
deux  de  ces  glaciers  qui  se  confondent  pour  en  former  un 
seul,  les  deux  moraines  latérales  qui  longent  l’éperon  ou  le 
promontoire  qui  les  sépare  convergent  aussi , se  joignent , 
se  confondent,  et  constituent  une  grande  moraine  située  au 
milieu  du  glacier  commun  : telle  est  celle  qui  occupe  le  pre- 
mier plan  de  la  fig.  2.  Ces  moraines  prennent  le  liom  de 
moraines  médianes-  Quelle  que  soit  leur  position,  ces  mo- 
raines contribuent  égaiement  à l’accroissement  de  celle  qui, 
à l’extrémité  du  glacier,  est  formée  par  l’entassement  des 
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Dlocs  erratiques  charriés  par  lui,  et  qui  (iiiisseut  par  s’accii-  ^ à croire  que  voi  s leur  pni  iic  supérieure  leur  puissance  doit 
inuler  à .se.s  pieds.  Nous  avons  déjà  appris  à les  connaître  | être  de  cent  à deux  cents  mètres.  Leur  longueur  et  leur 
sous  le  nom  de  moraines  terminales  (voy.  fig.  I).  largeur  ne  sont  pas  plus  constantes  ; celui  d’Aletsch,  le  plus 

Sur  quel(ines  glaciers,  et  sur  celui  de  l’Aar  en  particu-  large  de  tous,  a vingt-luiit  kilomètres  de  long  sur  une  lar- 


lier,  on  voit  avec  étonnement  des  blocs  erratiques  supportés 
par  des  piédestaux  de  glace  élevés  quelquefois  d’un  mètre  et  j 
plus  au  dessus  de  la  surface  du  glacier;  ils  sont  connus  sous 
le  nom  de  tables  (les  glaciers  (fig.  5).  Ce  pliénomène  s’ex- 
plique facilemimt.  En  été,  la  surface  supérieure  du  glacier  di- 
minue par  la  fusion  et  l'évaporation,  actives  surtout  pendant 
le  jour  et  quand  le  soleil  luit  de  tout  son  éclat;  mais  lors- 
(jii  itn  ÿro.tbloc  git  sur  la  glace,  il  la  préserve  contre  l’action 
de  l’air  <'t  du  soleil  ; elle  ne  fond  donc  point,  et  tandis  que 
le  niveau  géméral  du  glacier  s’abaisse  autour  de  ce  point, 
ce  niveau  reste  le  mênie  sous  le  bloc  erratique  , qui  se 
trouve,  au  bout  d’un  certain  tem|)s,  élevé  au  sommet  d’un 
î)ii'dest.d  dont  la  bauteur  est  proportionnelle  à l’activité  de 
la  fusion  et  de  i évaporation  pendant  les  cbaleurs  de  l’été. 

Toutes  les  moraines  centrales  considérables  peuvent  être 
considérées  comme  des  amas  de  tables  de  glaciers;  car 
toutes  forment  une  lo.igue  arête  élevée  quelquefois  de 
plusieurs  mètres  au-dessus  du  niveai.  général  de  la  glace. 
Aussi  celle  que  représente  la  figure  2 avait  dans  plusieurs 
points  8 à It)  mètres  d’élévation  au-dessus  du  glacier  de 
l'L'nteraar,  et  semblait  une  petite  chaîne  de  montagnes  re- 
posant sur  un  fleuve  gelé.' 

Sur  quelques  glaciers,  le  voyageur  s’arrête  aussi  avec 
étonnement  devant  des  cônes  formés  en  apparence  d’une 
accumulation  de  graviers.  Leur  régularité  est  telle  qu’on 
hésite  à les  considérer  comme  une  œuvre  de  la  nature.  ïls 
varient  en  hauteur  depuis  quelques  décimètres  jusqu'à  plu- 
sieurs mètres.  En  les  examinant  de  plus  près,  on  reconnaît 
que  leur  surface  seulement  est  formée  de  graviers  unis  par 
un  ciment  glacé , mais  que  leur  squelette  consiste  en  un 
cône  de  glace  compacte  dont  la  formation  s’explique  par 
l’action  préservative  du  sable  et  des  cailloux  accumulés  en 
plus  graiiiie  abondance  sur  un  point  du  glacier.  M.  Agassiz 
h'ur  a donné  le  nom  de  cônes  graveleux. 

]1  est  dos  glaciers  qui  ne  sont  couverts  que  d'un  petit 
nombre  de  blocs  erratiques  ; ce  smu  les  plus  beaux  aux  yeux 
(le  l'aritsle  ; leur  surface  unie  comme  une  glace,  capricieu- 
sement crevassée  ou  hérissée  d’aiguilles  aux  formes  fantas- 
tiques, brille  aux  feux  du  soleil,  et  contraste  avec  les  som- 
bres forêts  de  sapins  ou  le  vert  tendre  des  prés  qui  les  en- 
cadrent. Mais  d’autres  sont  sillonnés  de  longues  moraines, 
et  quelques  uns  disparaissent  totalement  sous  tes  amas  de 
pierres  qu’ils  charrient  ; alors  le  voyageur  ignore  souvent 
qu’il marchesur  un  glacier, et  croit  traverser  un  éboulement 
de.  montagne.  Cependant  la  glace  qui  compose  la  masse  du 
glacier  est  toujours  parfaitement  pure;  elle  ne  contient  ni 
sable,  ni  gravier,  ni  pierres.  Toutes  celles  qui  tombent  dans 
fes  crevasses  se  retrouvent  à la  surface  au  bout  d’un  certain 
temps.  Lorsqu’on  demande  aux  montagnards  quelle  est  la 
cause  de  cette  singularité,  ils  répondent;  «Le  glacier  ne 
souffre  rien  d’impur,  et  rejette  au-dehors  tous  les  corps 
étrangers.  » Des  savants  ont  adopté  l’explication  populaire, 
qui  n’est  que  l’expression  d’un  fait.  Effet  nécessaire  de  l’a- 
i/dissemen  t du  nivem  des  glaciers,  ce  phénomène  a été  repro- 
duit par  l’expérieaje.  Si  l’on  creuse  un  trou  dans  un  glacier 
et  qu’on  y enterre  profondément  une  pierre,  celle-ci,  au  bout 
d’un  certain  temps,  se  montrera  à la  surface;  mais  ce  n’est  pas 
la  pierre  qui  est  remontée,  c’est  le  niveau  général  du  glacier 
qui  a baissé.  L’auteur  de  ces  lignes  s'en  est  assuré  de  la 
manière  la  plus  positive.  Ainsi  peu  à peu  les  vapeurs  du 
merveilleux  sont  dissipées  par  le  flambeau  de  l’expérience, 
et  les  phénomènes  les  plus  extraordinaires  ne  sont  qu’une 
conséquence  nécessaire  des  lois  immuables  qui  régissent 
l’univers. 

En  Suisse,  la  hauteur  de  l’escarpement  qui  termine  un 
glacier  varie  entre  dix  et  quarante  mètres;  mais  tout  porte 


geur  moyenne  de  cinq  kilomètres;  celui  de  Bois,  dans  la 
vallée  de  Cbamouny,  n’a  pas  moins  de  vingt  kilomètres; 
celui  de  l’ünteraar  a la  même  longueur;  mais  la  largeur 
des  deux  derniers  ne  dépasse  jamais  trois  à quatre  kilomè- 
tres. Souvent  un  glacier  se  termine  par  une  voûte  (voy. 
fig.  I),  où  l’on  admire  les  plus  bedes  teintes  azurées.  Ces 
voûtes  se  forment  au  printemps,  et  sont  l’ouvrage  du  ruis- 
seau qui  fond  les  glaces  qui  l’entourent.  Cette,  eau,  prove- 
nant elle-même  de  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces,  a une 
température  très  voisine  de  zéro;  tantôt  ses  teintes  rivali- 
sent avec  celles  de  la  voûte,  tantôt  elle  charrie  du  sable  et 
du  gravier  qui  altèrent  sa  pureté  et  la  coloreiu  en  jaune  et 
même  en  noir.  Dans  la  vallée  de  Grindelwald,  deux  glaciers 
distants  à peine  de  quelques  kilomètres  donnent  naissance 
à deux  torrents,  dont  l’un,  limpide  et  pur,  se  nomme  la 
Liitscbine  blanche;  l’autre,  sale  et  fangeux,  la  Lutschine 
noire. 

On  se  ferait  une  très  fausse  idée  de  la  glace  d’un  glacier 
si  on  la  croyait  semblable  à celle  de  nos  rivières  et  de  nos 
étangs  ; celle-ci  est  compacte  et  homogène  comme  le  verre  ; 
celle  des  glaciers,  au  contraire,  est  formée  de  fragments 
irrégulièrement  cristallisés,  dont  la  grosseur  égale  souvent 
celle  du  pouce,  et  qui  sont  sépari's  par  un  nombre  infini  de 
petites  crevasses  ou  fentes  d'aiie  ténuité  extrême,  et  dési- 
gnées pour  cela  sous  le  nom  de  fissures  capillaires.  Veut- 
on  s’assurer  de  leur  existence,  il  suffit  de  frotter  un  morceau 
de  cette  glace  avec  de  l’encre  de  Chine  ; l’encre  pénètre  dans 
ces  fissures,  et  l’on  aperçoit  alors  un  réseau  de  lignes  noires 
qui  recouvre  toute  la  surface  du  morceau.  Remplies  d’eau 
mêlée  de  petites  bulles  d’air,  ces  fissures  séparent  des  frag- 
ments de  glace  fort  peu  cohérents  entre  eux;  car  si  avec  le 
marteau  on  frappe  sur  un  bloc,  celui-ci  se  brise  à l’instant 
en  mille  morceaux.  Cette  structure  s’explique  aisément  ; en 
effet,  la  glace  des  glaciers  n’est  autre  chose  que  de  la  neige 
qui  s’est  imbibée  d’eau  provenant  soit  de  la  pluie,  soit  de 
la  neige  elle-mi':me,  et  qui  s’est  ensuite  congelée  à plusieurs 
reprises. 

Ces  notions  étaient  nécessaires  pour  comprendre  une  des 
deux  explications  que  l’on  a données  de  la  progression  des 
glaciers.  De  Saussure,  et  depuis  lui  des  géologues  et  (ie.s'phy- 
siciens  du  plus  grand  mérite,  affirment  que  les  glaciers, 
entraînés  par  leur  propre  poids,  gii.ssent  sur  leur  fond,  s’af- 
faissent sur  eux-mêmes,  et  a -rivent  ainsi  jusque  dans  les 
vallées  inférieures  : ils  les  comparent  à une  rivière,  où  un 
flot  pousse  l’autre  jusqu’à  la  mer.  Scbcuchzer  trouva  le  pre- 
mier de  grandes  difficultés  à admettre  cette  explication.  Je 
ne  les  rapporterai  point  ici  ; qu'il  me  suffise  de  faire  con- 
naître sa  théorie,  qui  a été  reproduite  par  MM.  T.  de 
Charpentier,  Biselx,  prieur  de  l’hospice  Saint-Bernard,  et 
le  professeur  Agassiz.  Pendant  le  jour,  en  été,  un  glacier 
est  parcouru  par  une  quantité  innombrable  de  petits  ruis- 
seaux et  de  filets  d’eau  ; toute  sa  masse  est  donc  pénétrée  par 
l’eau  qui  tombe  dans  les  crevasses,  coule  dans  les  rigoles, 
et  s’infiltre  dans  les  fissures.  Si  vous  creusez  lin  trou  dans  le 
glacier,  ce  trou  est  toujours  plein  d’eau;  quelque  diligence 
que  vous  fassiez,  vous  ne  pouvez  le  vider  entièrement,  ou 
bien  , à peine  vide , il  se  remplit  à l’instant  même  de  nou- 
veau, sans  qu’une  goutte  d’eau  y tombe  par  l’orifice  supé- 
rieur, Ainsi  donc,  en  été,  le  glacier  n’est  qu’une  réunion 
de  fragments  de  glace  séparés  par  des  lames  d’eau  infini- 
ment minces,  une  éponge  de  glace  imbibée  d’eau.  Mais 
lorsque  les  froids  de  l’automne , du  printemps  et  de  l’hiver 
pénètrent  dans  cette  masse , cette  eau  se  congèle  , passe  à 
l’état  de  glace,  agrandit  les  fissures  qu’elle  remplit,  écarte 
les  fragments,  et  la  masse  entière  du  glacier  se  gonfle  et 
se  dilate  dans  tous  les  sens.  On  sait,  en  effet,  que  l’eau. 
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en  passant  à l’élat  de  glace,  augmente  de  volume.  Les  1 
bouteilles  dans  lesquelles  un  liquide  se  congèle,  se  bri- 
sent. Quand  il  gèle  à pierre  fendre,  c’est  que  l’eau  qui 
a pénétré  les  feules  des  pierres  les  fend  en  se  congelant. 
Rien  ne  résiste  à cette  force.  Par  'ine  forte  gelée,  des 


bombes  remplies  d’eau  éclatent,  ou  le  tampon  qui  bouche 
l'orifice  est  chassé,  et  on  voit  sortir  à sa  place  un  cône 
de  glace.  Les  rochers  les  plus  durs  se  séparent,  se  morcel- 
lent , et  au  Spitzberg,  où  ces  phénomènes  agissent  avec  tant 
d’énergie,  les  montagnes  ne  sont  plus  que  des  amas  dé  blocs 


(Fig.  2.  L'Hôtel  des  Neuchâtelois , sur  le  Glacier  de  l’Unteraar,  canton  de  Berne.) 


désaggrégés  et  entassés  Tun  sur  l’autre.  Ainsi  donc,  quand 
l’eau  contenue  dans  les  rfssures  de  la  glace  se  congèle  , le 
glacier  augmente  de  volume  dans  toute  son  étendue  et  dans 
tous  les  sens,  mais  surtout  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Or 
il  ne  saurait  reculer,  adossé  qu’il  est  contre  les  montagnes 
d’où  il  descend;  c’est  donc  à son  extrémité  inférieure  que 
cette  augmentation  de  volume  se  manifeste  , et  le  glacier 
avance. 

La  surface  d’un  glacier,  avons-nous  dit,  est  rarement 
unie  ; elle  est  sillonnée  par  des  fentes,  interrompue  par  des 
crevasses  profondes,  creuséede  nombreuses  cavités  et  percée 
de  petits  puits  verticaux  à parois  azurées,  remplies  d’une 
eau  dont  la  fraîcheur  et  la  limpidité  tentent  le  voyageur 
altéré;  leur  diamètre  est  à peine  de  2 à 4 décimètres, 
mais  leur  profondeur  est  très  considérable.  Pour  en  don- 
ner une  idée , les  guides  de  Chamounix  y plongent  avec 
force  leurs  longs  bâtons  ferrés  qui  ne  reviennent  à la  sur- 
face qu’au  bout  de  plusieurs  secondes.  De  Saussure  a le 
premier  expliqué  la  formation  de  ces  puits  : qu’une  pierre 
mince  de  médiocre  étendue  et  d’une  couleur  foncée  se 
trouve  à la  surface  d’un  glacier,  elle  produira  sur  la  glace 
qu’elle  recouvre  un  effet  diamétralement  opposé  à celui 
des  5^ros  blocs.  En  effet,  elle  s’échauffera  aux  rayons  du 
soleil  et  transmettra  rapidement  cette  chaleur  à la  glace 
sous-jacente;  celle-ci  fondra  et  la  pierre  s’enfoncera.  Il  se 
formera  de  cette  manière  un  trou  plein  d’eau  qui  conti- 
nuera de  se  creuser  de  lui-même  par  le  procédé  suivant  ; 


L’eau,  comme  on  le  sait,  atteint  sa  plus  grande  densité, 
ou,  comme  on  dit,  son  maximum  de  densité,  à la  tem- 
pérature de  4®,  S centigrades  environ  au-dessus  de  zéro, 
ce  qui  veut  dire  qu’un  litre  d’êau  à 4°,  5 est  plus  lourd 
qu’un  litre  d’eau  à une  autre  température  quelconque.  Or, 
l’eau  qui  remplit  le  puits  étant  en  contact  avec  les  parois  et 
avec  le  fond  du  puits,  a toujours  une  température  égale 
ou  supérieure,  de  quelques  dixièmes  de  degré  seulement , à 
celle  de  zéro.  Mais  la  surface  du  liquide,  qui,  pendant 
l’été,  est  exposée  à l’air  et  aux  rayons  du  soleil,  s’échauffe 
et  se  rapproche  de  la  température  de  4-  4®,  5;  étant  plus 
lourde  elle  descendait  fond  du  puits,  réchauffe  la  pierie 
qui  s’y  trouve  et  fond  une  nouvelle  quantité  de  glace. 
Cette  couche  d’eau  ayant  dépensé  sa  Chaleur  revient  à ia 
température  de  zéro;  mais  elle  est  bientôt  remplacée  pat- 
une  nouvelle  couche  de  la  surface  qui  s’est  échauffée  à son 
tour.  11  s’établit  ainsi  un  courant  conliitu  d’eau  chaudt 
descendant  de  la  surface  au  fond,  et  le  puits  se  creuse 
lui-même  indéfiniment. 

La  formation  des  crevasses  qui  sillonnent  le  glacier  e.»,! 
bien  différente.  Quel  est  le  voyageur  qui  n’a  pas  entendu 
le  profond  silence  de  ces  solitudes  troublé  par  des  déto- 
nations subites,  semblables  au  bruit  du  canon  ou  au  rou- 
lement du  tonnerre  '?  Les  chamois  qui  paissent  sur  les  mon- 
tagnes environnantes  y sont  tellement  habitués,  que  le 
bruit  d’un  coup  de  fusil  ne  les  alarme  pas,  et  quelquefois 
le  chasseur  peut  recharger  son  arme  et  les  ajuster  une  se- 
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conde  fois.  Ces  délonalions  «iccompagnent  la  formalion 
d’une  crevasse  : d’aljord  c’est  une  fente  linéaire  peu  pro- 
fonde qui  traverse  le  glacier;  niais  chaque  jour  sa  largeur 
et  sa  profondeur  augmentent,  et  au  bout  de  quelques  mois 
on  trouve,  si  l’on  a suivi  ses  progrès,  un  goulTre  d’une 


( Fig.  3.  l aLle  des  glaciers.  ) 


profondeur  inconnue , et  dont  la  largeur  excède  souvent 
plusieurs  mètres.  C’est  à l’inégale  dilatation  des  différentes 
parties  du  glacier  qu’on  jieut  attribuer  la  formation  des 
crevasses,  phénomène  analogue  à celui  d'un  masse  de  verre 
qui  se  fend  dans  toutes  les  directions,  si  l’on  e.vpose  l’une  de 
ses  faces  seulement  à l’action  d'un  foyer  de  chaleur. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


H I E Z 

(Département  des  Basses-Alpes _. 


(La  Rotonde  , à Riez.) 


La  ville  de  Riez,  située  sur  la  lisière  du  département  des 
Rasses-Alpes , avait  été  colonisée  par  les  Romains,  qui  lui 
donnèrent  le  nom  de  Reiorum  ApoUinares,  parce  que  ses 


habitants,  disent  d’anciens  auteurs,  rendaient  un  culte  par- 
ticulier à Apollon.  Des  divers  monuments  dont  Riez  fut 
ornée  par  la  domination  romaine,  il  ne  reste  que  deux  frag- 
ments : quatre  colonnes , et  une  rotonde. 

Les  quatre  colonnes  sont  à peu  de  distance  de  la  ville. 
On  conjecture  qu’elles  faisaient  partie  d’un  temple  d’Apol- 
lon. Elles  reposent  sur  un  massif  de  pierres  : les  bases  et 
les  chapiteaux  sont  en  marbre;  le  fût  est  d’un  granit  très 
dur,  qui  porte  le  nom  de  granit  de  Provence.  On  observe 
sur  l’entablement  des  ornements  qui  varient  à chaque  en- 
trecolonnement  ; la  corniche  est  décorée  de  denticules  tail- 
lées en  queue  d’hirondelle,  d’un  rang  de  perles,  et  de  feuilles 
d’eau  dans  la  doucine,  mais  dont  la  pointe  est  en  bas.  La 
hauteur  du  fdt  est  de  5"’, 90. 

F. a rotonde  se  compose  de  huit  colonnes,  placées  sur  un 
cercle  en  pierres  froides  qui  leur  sert  de  socle.  Sa  circonfé- 
rence est  de  iO  mètres  environ  ; la  hauteur  des  colonnes  est 
de  î"',!.’),  leur  grosseur  est  de  « On  a appelé  ce  mo- 

nument un  panlliéon  , dit  M.  .I.-F.-A.  Perrot  dans  ses 
Lettres  sur  l\îines  et  le  Midi;  je  ne  sais  pourquoi,  car  il  me 
semble  qu’on  no  pourrait  y placer  plus  d’une  divinité.  Et 
s’il  est  vrai  qu’.Apolloii  cul  un  temple  à Riez,  et  qu’il  e.xisie 
des  rosies  de  ce  leuiple,  je  crois  qu’il  serait  plus  raisonnable 
de  penser  que  c'éinir  là  le  monument  consacré  à ce  dieu. 
Quoi  qii  il  en  soil,  on  a construit  au-dessus,  je  ne  sais  à 
quelle  époque,  une  espèce  de  dôme  de  forme  octogone,  doni 
les  faces  coriespondent  au  plan  des  entrecolonnements.  Au 
milieu  de  la  bailleur  est  une  petite  cimai.se  , puis  une  toi- 
ture; plus  liaul.  une  autre  construction  réduite,  et  formant 
le  dôme  avec  sa  toiture.  On  dit  que  ce  monument  a servi  di“ 
baptistère;  on  dit  aussi  que  des  iténilenls  s’y  réunissent.  » 


.MA  DA  .ME  DE  P.EA  LSOI.EI  F.. 

{ Deuxieme  article. — Vov.  p.  2.) 

I.e  AFémoire  de  madame  de  llcausoleil , aujourd’hui  fort 
rare,  a été  imprimé  en  Di'iO.  Son  litre  est  assez  singulier: 
suivant  le  langage  mythologique  encore  de  mode  en  ce 
temps-ià  . F’Iuton, étant  pris  pour  la  personnilicalion  de  la 
richesse  minérale,  il  est  intitulé  : la  Restitution  de  Pluton  à 
Monseigneur  l' Emtnenlissime Cardinal  Duc  de  Richelieu. 
Un  sons-titre  placé  au  verso,  et  qui  semble  aujourd’hui  trop 
naïf,  devient  touchant  lorsqu’on  pense  à la  grande  infor- 
tune dont  le  pressentiment  y est  en  quelque  sorte  contenu  : 
il  est  ainsi  conçu  ; Avec  la  réfutation  de  ceux  qui  croient 
que  les  mines  et  choses  souterraines  ne  se  peuvent  trouver 
sans  magie  et  sans  l'ayde  des  démons. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  citer  le  commencement  de  la 
dédicace.  C’est  non  seulement  un  morceau  d’un  grand  style 
et  qu’une  âme  vigoureuse  a seule  pu  dicter,  mais  il  est  tout 
emprein"  d'un  juste  et  superbe  sentiment  de  la  nationalité 
française. 

'<  Monseigneur,  dit  madame  de  Fleausoleil , on  a de  cous- 
» tume  de  nous  figurer  l’Europe  avec  la  couronne  sur  la 
')  tête,  comme  étant  la  reine  des  autres  parties  dn  monde, 
» parce  qu’à  la  vérité  elle  contient  dans  ses  bornes  un  grand 
» nombre  de  royaumes  et  de  monarchies  puissantes  en  gran- 
» deur,  en  loix  , sciences,  armes,  biens , richesses  et  hom- 
»mes,  bons  ouvriers  en  toutes  sortes  d’arts,  et  dont  les 
» monarques  excellent  autant  en  religion  et  piété  qu’en 
')  puissance  ceux  des  autres  contrées.  Mais  si  l’on  vouloir 
» figurer  dignement  la  France , il  la  faudroit  couronner 
«comme  la  reine  des  autres  parties  de  l’Europe:  car  il  faut 
w advouerqu'entre  les  faveurs pariiculièresqu’ellesa  receiies 
» du  Ciel,  en  ce  qu’elle  est  fertile  en  bleds,  vins,  fruits,  et 
Il  autres  choses  nécessaires  pour  l’entretien  de  la  vie  hu- 
» maine , c’est  qu’elle  est  encore  douée  de  nobles  qualilcz  en 
« ses  hommes,  qui  surpassent  les  Alemans  en  conduites  de 
» cavalerie,  les  Suédois  et  Danois  en  commerce,  les  Hollan- 
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» dois  et  Flnmans  en  police  , les  Aiiglois  en  politesse  et  ci- 
» viliié,  les  Espagnols  en  douceur  et  débonnaireté;  bref,  tous 

les  Européens  en  bonnes  mœurs,  fiancbise  d’humeur  et 
>1  naïvelt-  ; ce  qui  les  rend  non  seulement  estimables  entre 
J’ les  autres  naiions  ; mais  la  nature  parlant  en  eux , semble 
» tacitement  dire  par  cés  marques  qu’ils  sont  nés  pour  com- 
» mander  à tout  le  monde  et  régenter  runivers.  En  un  seul 
«point,  Monseigneur,  on  a dû  croire  que  le  royaumeétoit 
«devancé  par  les  autres;  c’est  à sçavoir  en  celui-cy,  que 
« manquant  de  moyens  pour  faire  valoir  les  vertus  dont  ses 
')  subjects  sont  douez,  il  s’est  vu  contraint  de  faire  la 
«cour  tant  à leurs  voisins  qu’aux  plus  éloignez,  pour  tirer 
« d’eux  le  nerf  de  la  guerre  et  l’âme  du  commerce,  sçavoir 
« l’or  et  l’argent  qui  lui  défailloient  pour  se  faire  redouter 
» à ceux  qui  cievoientêtre  ses  tributaires.  Mais  aujourd’huy 
« Dieu  vous  ouvre  les  yeux  , et  apprend  à Votre  Eminence 
« très  auguste,  par  moyqui  ne  suis  qu’une  femme,  de  laquelle 
» il  a peut-esîre  plu  à la  Divine  Douté  se  servir,  aux  fins  de 
« donner  advis  des  thrésors  et  richesses  enfermés  dans  les 
« Jlines  et  Minières  de  France,  comme  i!  voulut  aulre- 
« fois  se  servir  de  Jeanne  d’Arqnes  pour  repousser  les  Au- 
« glois  hors  l’iiériiage  que  ses  ayeux  avaient  laissé  à Sa 
« Majesté.  » 

L’allusion  à Jeanned’Arc,  un  peu  hardie  sans  doute,  ne 
doit  cependant  pas  surprendre.  Il  est  évident  que  madame 
de  Beausoleil  était  soutenue  dans  ses  travaux  par  une  véri- 
table exaltatio?)  née  du  sentiment  profond  de  l’importance 
de  sa  mission  et  sans  doute  aussi  des  souffrances  de  la  dif- 
ficulté. Si  Jeanne  d’Arc  avait  délivré  la  France  du  joug 
de  l’étranger,  madame  de  Beausoleil  se  regardait  comme 
appelée  à donner  à la  France  le  moyen  d’achever  de  pren- 
die  rang  au-dessus  des  autres  royaumes.  Bien  qu’un  tel 
accroissement  de  la  force  de  la  nation  fût  réellement  au- 
dessus  de  la  portée  d’un  seul  individu,  du  moins  les  an- 
nonciations  de  madame  de  Beausoleil,  prises  d’une  ma- 
nière générale,  n’étaient-elles  point  trompeuses.  Ou  peut 
les  regarder  comme  une  prophétie  de  ce  que  le  dix-hui- 
tième siècle  et  surtout  le  dix-neuvième  ont  déjà  commencé 
à réaliser  puissamment,  et  à ce  point  de  vue  elles  reposent 
sur  un  fond  d’une  incontestable  solidité.  Madame  de  Beau- 
soleil s’applique  aussi,  et  avec  un  conviction  dont  on  sent 
aisément  toute  la  plénitude,  l’exemple  de  Christophe  Co- 
lomb. Elle  rappelle  que  ce  grand  homme,  traité  de  rêveur, 
s’était  d’abord  adressé  à la  France,  et  que  c’est  sur  le  re- 
fus de  ce  royaume  que  les  mines  du  Noiiveâu-Monde  sont 
devenues  le  partage  de  l’Espagne  et  en  ont  déterminé  la 
grandeur.  «Car,  dit  - elle  , Christolle  Colomb  disoit  jadis 
» qu’il  y a un  nouveau  monde  ès  Indes  occidentales  : Qu’on 
« me  donne  et  fournisse  un  équipage  suffisant  de  vaisseaux 
« pour  y arriver,  je  les  descouvriray  infailliblement.  Alors 
«on  se  inoquoit  de  lui,  peut-estre  parce  qu’il  n’étoit  pas 
« somptueusement  habillé , ni  son  train  assez  splendide, 
« peut-estre  parce  qu’il  n’avoit  pas  la  moustache  assez  bien 
» relevée,  ni  assez  d’argent  pour  en  donner  à ceux  qui  ne 
« font  lien  que  par  intérest....  Je  reviens  doneques  à Chris- 
» tofle  Colomb  pour  dire  qu’au  repentir  des  François,  et  au 
» bien  et  advantage  des  Espagnols,  ennemis  de  la  France,  il 
» a descouvert  les  Indes  et  les  mines  d’icelles.  Mais  nous  , 
» nous  ne  les  découvrirons  pas,  car  nous  les  avons  descou- 
» vertes  en  France  ; et  de  plus  nous  les  ouvrirons,  Monsei- 
» gneui , toutes  fois  et  quantes  il  plaira  à S.  IM.  et  à Aostre 
« Eminence  nous  faire  jouir  de  nos  articles;  nous  les  bas- 
« tirons,  nous  eslablirons  l’ordre  des  officiers  qui  sont  né- 
« cessaires,  et  bref  nous  les  rendrons  en  estât  de  valoir  et 
» de  rendre  à S.  M.  autant  et  plus  que  celles  des  autres 
«princes  chrestiens,  et  ferons  un  parfaict  establissement  de 
» tant  de  riches  et  précieuses  mines  dont  la  France  est  en- 
» ceinte;  ne  demandant  qu’un  peu  d’ayde  pour  nous  en- 
« fanter  l’abondance.  » 

Ce  même  sentiment  exalté  se  retrouve  encore  dans  la 


manière  dont  madame  de  Beausoleil  se  défend  de  n’être 
qu’une  femme.  Il  éclate  dans  lout'ce  qu’elle  dit  à ce  sujet 
une  belle  noblesse,  une  rare  vigueur,  et  l’on  sent  à ses 
paroles  une  femme  qui  trouve  au  fond  de  sa  conscience  le. 
droit  d’estimer  sa  force  et  sa  grandeur.  « Je  n’attens  autre 
« chose,  dit-elle,  que  de  la  moquerie  de  plusieurs  de  ceux 
«qui  liront  cet  écrit,  et  peut-estre  du  blâme,  quand  ils 
«verront  qu’une  femme  entreprend- de  donner  clés  advis 
«à  un  grand  Roy,  le  miracle  des  Boys,  et  à son  Conseil, 
» le  premier  et  le  plus  nidicieux  du  monde.  Mais  si  les 
» rieurs  et  critiques  censeurs  veulent  prendre  la  peJne  de 
« feuilleter  l’Hîstoire  Sacrée,  ils  y liront  qu’une  jeune  fille 
« estrangère  conseilla  le  prince  de  Syrie  Nahaman  de  s’en 
» aller  vers  le  prophète  de  la  Palestine,  lequel  l’iustruiroit 
» des  moyens  qui  seroient  propres  à guérir  sa  lèpre.  Il  la 
«crut  et  s’en  trouva  bien.  Aussi,  si  je  suis  crue  à mon 
«rapport,  la  repentance  ne  suivra  point  la  créance;  ains 
» on  verra  par  les  effects  que  mon  dessein  est  semblable  à 
« celui  de  la  servante  du  prince  de  Syrie,  assçavoir  de  gué- 
» rir  de  la  pauvreté  ce  grand  et  florissant  royaume,  pau- 
« vrelé,  dis-je,  que  l’on  a accoustumé  de  nommer  par  rail- 
»'rie  une  espèce  de  ladrerie.  Mais,  quoy,  dira  quelque  autre, 
« qu’une  femme  entreprenne  de  creuser  et  percer  les  mon- 
« tagnes,  cela  est  trop  hardy  et  surpasse  les  forces  et  l’in- 
» dustrie  de  ce  sexe  , et  peut-estre  qu’il  y a plus  de  jactance 
« et  de  vanité  en  telles  promesses  que  d’apparence  de  vé- 
« rite!  Je  renvoyé  cet  incrédule  et  tous  ceux  qui  se  muni- 
« tout  de  tels  et  semblables  argumens  aux  histoires  pro- 
« phanes , où  ils  trouveront  qu’il  y eust  autrefois  des 
» femmes  non  seu.lemenl  belliqueuses  et  habiles  aux  armes, 
« mais  encore  doctes  aux  arts  et  sciences  spéculatives  pro- 
« fessées  tant  par  les  Grecques  que  par  les  Romaines.  D’ail- 
» leurs,  ajoute-t-elle  avec  une  honnête  dignité,  je  ne  suis 
» pas  venue  en  France  pour  y faire  mon  apprentissage  , ou 
« contrainte  par  la  nécessité.  Mais  estant  parvenue  à la 
« perfection  de  mon  art , et  désirée  par  le  feu  Roy  Henry- 
»le-Grand,  d’heureuse  mémoire,  et  mandée  et  sollicitée 
« de  sa  part  par  le  feu  sieur  de  Reringhen  , nous  y sommes 
« arrivez,  mon  mary  et  moy  , pour  y faire  voir  ce  que  ja- 
» mais  on  n’y  a vu,  et  avons  bien  voulu  obliger  les  Fran- 
« çois  en  cela,  et  montrer  aux  estrangers  que  la  France 
» n’est  pas  dépourveue  de  mines  et  minières,  non  plus  que 
« les  Indes  oiientales  et  occidentales , desquelles  le  roy 
« d’Espagne  tire  un  grand  profit.  « 

Ce  langage  a certainement  de  la  pompe , mais  il  n’est  pas 
emphatique,  car  la  pensée  est  toujours  simple  et  vraie,  et 
l’expression  ne  la  dépasse  pas.  D’ailleurs  les  propositions  de 
madame  de  Beausoleil  ne  reposaient  pas  sur  une  simple  hy- 
pothèse , mais  sur  une  expérience  accomplie.  Les  mines 
propres  au  territoire  français  n’étaient  déjà  plus  à décou- 
vrir : outre  quelques  unes  déjà  connues,  les  patientes  re- 
cherches de  madame  de  Beausoleil  et  de  son  mari  en  avaient 
dès  lors  mis  en  évidence  un  certain  nombre  ; la  prédiction 
des  richesses  à en  retirer  n’était  donc  pas  plus  aventurée, 
pourrait-on  dire,  que  celle  d’une  récolte  faite  en  vue  d’un 
champ  couvert  d’épis.  «Les  descouvertes,  dit -elle,  en 
« sont  faites  ; et  à ce  dessein  avons  employé  et  voyagé  neuf 
«années  entières,  avec  un  nombre  d’ouvriers  et  mineiirs 
« hongrois  et  alemans  , par  toutes  les  montagnes  de  ce 
» royaume,  et  ce  à nos  propres  frais  et  despens.  Et  après 
« avoir  veu  et  considéré  les  lieux  où  sont  les  meilleures 
« mines,  du  plus  grand  rapport  et  plus  faciles  à ouvrir, 
» nous  en  avons  apporté  les  espreuves  à Sa  Majesté  et  à 
« Nosseigneurs  de  son  Conseil;  de  sorte  qu’il  ne  reste  plus 
« qu’à  commencer  les  ouvertures  et  mettre  l’ordre  requis 
« à telles  entreprises.  « A cet  argument , madame  de  Beau- 
soleil joint  l’état  des  mines  découvertes  dans  les  diverses 
provinces  par  elle  et  son  mari.  C’est  un  tableau  précieux, 
et  qui  n’est  peut-être  point  à dédaigner  même  aujour- 
d’hui, un  grand  nombre  des  mines  qui  y sont  mentionnées 
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étant  renli'ées  dans  l’oubli,  el  inéiitniit  cepondant  pcni-ôiie 
d’en  sortir.  Je  icmarqne  aussi  que  plusieurs  des  mines 
dont  on  est  redevable  aux  travaux  de  ces  infortunés  sont  au- 
jourd’hui en  exploitation,  et  que  (luelques  unes  sont  iiièine 
au  premier  rang  de  notre  fonds  de  richesses  minérales. 

« Voilà,  ajoute-t-elle  après  avoir  terminé  cette  exposition  , 

» voilà  , Monseigneur,  des  preuves  certaines  et  irrévocables 
» pour  montrer  l’ignorance  de  ceux  qui  disent  qw'il  n’y  a 
«point  de  mines  en  France,  et  pour  faire  clairement  voir 
))  et  toucher  au  doigt  à toute  la  France,  à votre  Eminence 
» et  à Nosseigneurs  du  Conseil  de  Sa  Majesté,  la  diligence 
» que  nous  avons  faicte  pour  la  descouverte  des  mines , 

» les  peines  et  labeurs  que  nous  avons  soufferts,  avec  plu- 
«sieiiis  voleries  et  .pertes  de  nos  biens  et  attentats  sur  nos 
» vies  et  personnes,  que  nous  ferons  voir  à toute  heure  que 
» nous  en  serons  requis  par  bonnes  et  valables  informations , 

» procès-verbaux  et  procédures  faictes  par-devant  les  juges 
v royaux  des  provinces  où  les  dites  voleries  et  attentats  ont 
» été  commis  contre  nous.  » 

Sur  cette  base  toute  positive,  madame  de  Beausoleil  pro- 
pose 1 établissement  d’une  administration  régulière  des  mi- 
nes de  France,  composée  d’un  conseil  général  d’ingénieurs, 
séa»  j a Paris,  et  d’un  corps  d’agents,  instruits  également 
dans  le  métier  des  mines,  et  cbarg(''s,  sous  les  ordres  du  con- 
seil , du  .seid  exercice  de  cette  fonction  dans  les  provitices. 
C’est  justemenlce  qui  s’est  réalisé  pendant  la  révolution  fran- 
çaise par  la  création  du  corpsdesingénieursdesmines.  L’ab- 
sence d’une  institution  de  ce  genre  est  la  cause  à laquelle 
madame  de  Beausoleil  attribue  le  délaissement  des  mines 
en  France,  et  c’est  par  ce  moyen  qu’elle  entetid  porter  un 
remède  délinitif  à cet  abus.  Tout  ce  qu’elle  dit  à ce  sujet  est 
parfaitement  sage  et  mesuré.  « Ceux  qui  s’estonnent,  dit- 
» elle , de  ce  que  les  mines  ont  été  sj  long-temps  cachées  aux 
» François  doivent  savoir  pour  raisons  très  véritables  que 
))  c’est  d’antaiit  qu’il  ne  s’est  trouvé  jusque  icy  aucun  qui  eust 
» la  science  et  cognoissance  de  les  descouvrir;  ou  bien  que 
» l’on  a eu  appréhension  de  la  despense  lorsqu’il  eust  fallu 
» percer  des  montagnes,  et  du  plus  haut  et  superbe  sommet 
» d’icelles  en  faire  des  abismes;  ou  bien  que  les  ministres 
« de  l’Eslat,  aux  siècles  passés , ont  tenu  en  longueur  ceux 
» qui  vouloient  entre])rendre  leurs  ouvertures,  et  par  cette 
» longueur  inconsidérée  leur  ont  fait  despendre  leurs  biens 
» et  les  ont  consirainis  de  se  retirer  ailleurs  , sans  que  les 
U roys  régnans  alois  aient  été  deüement  et  pleinement  in- 
» formez  de  la  perte  que  ces  mespris  et  négligences  apptÿ'- 
«toient  à leurs  finances.  Car  souventes  fois,  ô malheur 
» du  siècle  où  nous  sommes!  plusieurs  regardent  plutôt 
» leur  intérest  particulier  et  présent  que  le  soulagement  du 
» pauvre  peuple.  Peut-eslre  aussi  que  ceux  qui  y avaient 
» faict  quelque  commencement  ont  esté  troublés,  vexez  et 
» empeschez  en  leursouvrages,  pouravoir  leur  bien, comme 
» Latouche  Grippé,  lequel  injustement  et  sans  adveu  m’a 
» empeschée  et  traversée  en  la  province  de  Bretagne.  Telles 
» gens  sont  rap.dvles  de  desiourner  et  faire  cesser  l’ouver- 
i>  ture  des  mines,  voire  même  de  ruiner  tous  ceux  qui 
» fidellement  veulent  servir  le  roy  au  soulagement  de  son 
• peuple.  A quoy  on  pourroit  facilement  obvier  el  empes- 
» cher  un  tel  désord"»  en  établissant  une  Chambre  souve- 
» raine  des  mines  (comme  il  a esté  faict  du  règne  du  roy 
«Henri  second  en  l’an  15o7),  laquelle  en  atiiibuant  la  ju- 
» risdiction  souveraine  à la  cour  des  Monnoyes  à Paris,  et 
» y con<tiluant  pour  Officiers  ceux  qui  en  seraient  dignes 
» et  capables,  et  qui  par  effcct  entreraient  dans  les  mines 
» et  auraient  la  cognoissanre  du  de  ans  et  du  dehors 
» d'icelles,  et  la  practique  des  instrumens  et  des  instruc- 
» lions  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  office  dans  les  dites 
» mines  ; comme  il  se  faict  dans  toutes  les  mines  de  tous  les 
«princes  chrétiens,  y faisant  exactement  observer  et  exé- 
» enter  les  ordonnances,  arrestset  réglemens  faits  sur  l’or- 
» dre  el  police  d’icelles.  Bel  oidre  que  j’espère  un  jour 


» m'Mtreen  lumière  pour  l’instruction  des  François  et  pour 
« le  bien  de  la  !>’ rance  ! » 

Ce  n’est  évidemment  qu’en  joignant  les  ressources  de 
l’industrie  minérale  à celles  de  l’agricullnre  que  la  France 
peut  soutenir  le  rang  qui  lui  appartient  en  Europe  ; et 
puisque  la  nature  lui  a donné  la  même  richesse  en  mé- 
taux et  minéraux  de  toute  espèce  qu’a  la  plupart  des  autres 
nations,  elle  ne  peut,  sans  se  causer  un  dommage  vo- 
lontaire et  s’abaisser  par  là  même  , laisser  en  oubli  celle 
dotation  précieuse  ; telle  est  la  théorie  que  soutient  ma- 
dame de  Beausoleil.  «En  France,  dit-elle,  il  se  trouve 
1)  presque  de  tout  ce  qu’on  va  chercher  chez  les  esiran- 
«gers,  sauf  les  espiceries  du  Levant,  les  éléphans , les 
» castors  du  Canada  , les  plantes  aromatiques  des  parties 
» méridionales  , etc. , choses  dont  la  France  .se  peut  passer 
» aisément,  et  qui  ne  sont  aucunement  nécessaires  à la  vie 
» humaine  , comme  est  le  bled , le  vin  , les  fniicls  et  les 
« animaux  propres  et  nécessaires  à l’entretien  et  nourriture 
» de  l’homme,  que  nous  avons  'cy  en  abondance.  Et  en 
» outre,  les  métaux  sont  en  ce  pa[,s  aussi  bien  que  chez  les 
» externes.  Que  si  l’Espagne  v^ote  son  acier,  et  l’Allemai- 
» gne  son  fer,  il  y a en  ce  royaume  de  très  bonnes  mines 
« de  fer,  et  des  hommes  très  capables  pour  en  faire  de  très 
«bon  acier,  et  aussi  bon  que  celui  du  Piedmont  ou  d’Es- 
» pagne.  Mesmes  nous  avons  des  mines  de  fer  fort  riches 
» en  argent,  des  quelles  Sa  Majesté  peut  tirer  grande  somme 
« de  deniers,  outre  le  luofit  (pii  vient  de  son  dixième  , (m 
« obligeant  les  maistres  de  forge  de  faire  f.iire  l’essay  de 
» leur  mine  avant  que  de  la  fondre.  Que  si  l’Angleterre  se 
» vante  de  son  plomb  et  de  son  estain,  il  y en  a en  France 
«de  pareil  et  en  plus  grande  quantité.  Si  la  Hongrie,  la 
« Dalmatie  et  la  basse  Saxe  se  vantent  de  leurs  mines  d’or  et 
« d’argent,  la  France  en  contient  de  très  bonnes;  si  l’Italie 
« se  vante  de  ses  marbres,  la  France  en  a de  toutes  les 
« couleurs,  et  de  beaux  porphyres , jaspes  et  albastres;  si 
« Venise  s’exalte  de  son  crystal , elle  n’a  en  cel.i  rien  plus 
« que  la  France;  si  la  haute  Hongrie  se  glorilie  de  la  di- 
« versilé  de  ses  mines,  la  Fiance  en  a de  toutes  sortes  et 
« en  abondance  , comme  aussi  de  tous  minéraux  , comme 
«salpêtre,  vitriol  blanc,  vert  et  bleu  ; si  la  Pologne  a ses 
» montagnes  de  sel , la  France  a des  salines  en  grande  quan- 
« tité  et  en  divers  endroits  du  royaume,  comme  aussi  grand 
» nombre  de  fontaines  salées.  Pour  les  pierres,  elle  a grande 
« quantité  de  carrières  de  pierres  de  taille,  pierres  à chaux  , 
« meules  à moulins,  meules  à aiguiser,  et  quantité  de  pla- 
» trières  et  de  gip,  de  pierres  à feu,  d’esmery  gris  cl  rouge  ; 
« elle  a,  comme  j’ai  dit  cy-dessns,  des  mines  de  toutes  pier- 
» reries  fines,  comme  améthystes,  agathes,  émeraudes,  hya- 
« cinthes,  ridDis,  grenats,  etc.  La  France  a aussi  de  la  ca- 
« lamine , du  bitume,  de  la  poix  , de  l’huile  de  pétrole , de 
» la  houille  aussi  bonne  que  celle  de  Liège,  el  des  tourbes 
«à  brûler , pareillement  aussi  bonnes  (pie  celles  de  Hol- 
« lande.  Ce  qui  me  faict  dire  que  si  l’Europe  est  un  lac- 
>)  courcy  du  monde,  la  France  est  un  abrégé  de  l’Europe.  « 
Outre  les  mines,  madame  de  Beausoleil  avait  égalemcn 
porté  son  attention  sur  ces  autres  dons  non  moins  précieux 
de  la  nature  souterraine,  les  sources  médicinales.  C’est  un 
objet  dont  elle  s’était  constamment  préoccupée  dans  sis 
voyages,  et  sur  lequel  elle  appellait  aussi  la  sollicitude  de 
l’administration  française.  « Telles  eaux  médicales  méialli- 
« ques,  dit-elle  , ont  esté  remarquées  de  toute  ancienneté 
» abonder  en  plusieurs  pays,  et  se  remarquent  encore  tons 
» les  jours  par  la  curieuse  observation  et  nouvelle  di  s -ou- 
» verte  que  j’en  ay  faite  dans  la  Hongrie,  Allemagne,  Bo- 
« hême,  Silésie , Tirol,  Italie , Espagne , Escosse , Suède  et 
» Liège,  où  j’ay  rencontré  plusieurs  fontaines  incongneues, 
» ausquelles  les  François  mêmes  ont  eu  recours  pour  la  gne- 
« rison  de  plusieurs  maladies;  et  en  France  j’en  ay  descoii- 
« vert  si  grande  quantité  et  en  tant  d’endroits  qn’il  en  lau- 
« droit  un  grand  volume  entier  pour  en  faire  la  description. 
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» Et  semble  véritablement  que  Dieu  l’ayt  voulu  embellir 
» par-dessus  toutes  autres  régions,  et  la  rendre  illustre  par 
» la  célébrité  de  telles  fontaines.  » Et  comme  si  elle  crai- 
gnait que  ces  vertus  curatives  acquises  par  les  eaux  dans  ces 
profondeurs  occultes  que  la  crédulité  du  moyen  âge  avait 
rendues  si  mystérieuses  et  si  redoutables,  ne  pussent  servir 
de  prétexte  à de  nouvelles  accusations  : « Bien  toutesfois , 
» a-t-elle  soin  d’ajouter,  que,  leurs  vertus  et  propriétez  très 
» puissantes , non  plus  que  tous  les  autres  remèdes  tirez  des 
» végétaux  et  des  animaux,  ne  nous  puissent  pas  garantir  de 
Il  la  mort,  mais  seulement  la  peuvent  différer  et  retarder 
Il  jusques  à une  autre  saison  par  la  vertu  que  Dieu  leur  a 
Il  donnée  ; n’ayant  aucune  autre  force  que  celle  qu’il  plaist 
» à Dieu  leur  départir,  et  qui  la  fait  agir  et  prospérer  quand 
1.  il  luy  plaist,  et  la  rend  invalide  et  de  nul  effect  aussi  quand 
Il  il  luy  plaist.  » 

Voilà  où  en  était  la  France.voilà  ce  qu’avait  exécuté  à son 
intention,  et  ce  que  proposait  pour  le  développement  de  sa 
prospérité  matérielle  cette  courageuse  et  intelligente  femme. 
Nous  verrons  dans  un  prochain  article  comment,  après  avoir 
cherché  à venger  les  mineurs  du  reproche  de  sorcellerie, 
s’est  terminée  sa  vie. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


LE  LIVRE  DE  SGANDERBEG, 

ou  LIVRE  DES  MERVEILLES. 


Le  Livre  de  Scanderbeg , ou  le  Livre  des  merveilles, 
est  un  manuscrit  in-folio,  fort  curieux,  qui  fait  partie  de 
la  bibliothèque  grand’ducale  de  Weimar.  Ce  manuscrit 
passe  pour  avoir  été  envoyé  en  cadeau  par  Ferdinand 
d’Aragon  à Georges  Castriot,  roi  d’Albanie,  auquel  les 
Turcs  ont  donné  le  nom  de  Scanderberg , ou  plutôt  Scan- 
derbeg, c’est-à-dire  Alexandre  seigneur.  Livré  comme 
otage  par  son  père  au  sultan  Amurat  II , qui  fit  empoi- 
sonner ses  trois  frères , Georges  dut  la  vie  à sa  jeunesse, 
à son  esprit  et  à sa  bonne  mine.  Son  père  étant  mort  en 
1432,  il  forma  le  dessein  de  secouer  le  joug  musulman, 
et  de  rentrer  dans  l’héritage  de  ses  ancêtres.  Il  accom- 
plit ce  projet  en  1443,  s’empara  par  surprise  de  Croye , 
eapitale  de  l’Albanie,  et  s’y  maintint  par  les  armes  çqntre 
les  attaques,  d’abord  d’Amurat,  ensuite  de  sou  1)1]^ 


successeur  Mahomet  II , contre  lequel  il  eut  à soute- 
nir onze  années  de  guerre.  Après  la  paix  conclue  , en 
1401 , avec  le  grand-seigneur,  Scanderbeg  vint  en  Italie, 
à la  prière  du  pape  Pie  II,  pour  secourir  Ferdinand 
d’Aragon,  assiégé  dans  Bari.  Il  réussit  à faire  lever  le  siège, 
et  contribua  efficacement  à la  victoire  que  ce  prince  rem- 
porta sur  le  comte  d’Anjou.  Il  mourut  dans  les  Etats  de  Ve- 
nise , à Lissa,  le  17  janvier  1407 , à soixante-trois  ans,  après 
avoir  gagné  vingt-deux  batailles. 

Que  ce  manuscrit  ait  ou  non  appartenu  à Scanderbeg,  il 
n’en  est  pas  moins  aussi  intéressant  que  précieux.  Formé 
de  323  feuilles  de  parchemin , ornées  de  chaque  côté  de  fi- 
gures à l’encre  de  la  Chine  , il  se  compose  de  deux  parties 
bien  distinctes,  dont  l’une  peut  appartenir  au  quinzième 
siècle,  tandis  que  l’autre  est  évidemment  du  seizième. 

La  première  partie  renferme  et  représente  une  innom- 
brable quantité  de  machines  et  d’inventions  alors  à l’usage 
de  la  guerre,  des  sièges  et  des  assauts  : des  armes  de  toute 
espèce;  des  canons,  des  bombardes;  des  échelles  d’escalade; 
des  instruments  de  mineurs;  des  équigages  de  ponts;  des 
moulins  à la  main;  des  scènes  de  lutte  et  d’escrime;  des 
courses  à pied  ; des  carrousels  ; des  marches  et  des  manœu- 
vres militaires  ; sujets  qui  ont  fait  donner  aussi  à ce  manu- 
scrit le  nom  de  Livre  de  V ingénieur. 

La  seconde  partie  est  plus  particulièrement  consacrée 
aux  scènes  comme  aux  usages  de. la  vie  publique  et  privée 
de  l’époque.  Là  figurent,  dans  leur  costume,  et  avec  les  at- 
tributs de  leur  état,  des  artisans  et  des  marchands;  bou- 
langers, bouchers,  cuisiniers,  horlogers,  forgerons , sel- 
liers, tailleurs,  fabricants  de  ceintures,  jardiniers,  pêcheurs, 
paysans,  gentilshommes,  peintres,  musiciens,  astronomes, 
médecins;  des  hommes  et  des  femmes  portant  des  grelots 
à la  ceinture  et  au  voile  ; ailleurs,  des  intérieurs  de  ménage, 
vitraux,  meubles,  vaisselle,  ustensiles  de  cuisine , cornes 
à boire;  plus  loin,  des  épreuves  de  tortures,  avec  tous  les 
instruments  du  supplice;  des  représentations  de  maladies, 
avec  tous  leurs  traitements;  puis  des  jeux  de  cerceau  et  de 
j dames,  des  guitares,  des  harpes,  des  épinettes , des  petites 
orgues  appelées  alors  sonnettes  , des  danseurs , des  bate- 
leurs, des  escamoteurs,  enfin  des  sujets  emblématiques 
et  symboliques,  dont  aucun  texte  n’explique  le  sens.  Tel 
est  celui  que  nous  publions  , et  qui  représente  une  autru- 
che avec  un  fer  de  cheval  dans  le  bec,  près  d’une  table  où 
sont  placés  deux  gros  œufs,  et  derrière  laquelle  est  assis 
un  professeur  de  philosophie  ou  de  magie,  qui  se  livre 
sans  doute  à une  expérience  sur  l’aimant.  Malgré  l’absence 
de  tout  texte  explicatif,  le  Livre  de  Scanderbeg  est  une 
des  collections  les  plus  originales  du  temps. 


CE  QUE  VAUT  LE  TRAVAIL. 

L’homme  est  né  pour  agir;  il  doit  faire  quelque  chose. 
Le  travail,  à chaque  pas,  éveille  une  force  endormie  et  dé- 
racine une  erreur.  Qui  n’a  rien  fait  ne  sait  rien.  Debout!  à 
l’œuvre!  Si  ton  savoir  est  réel,  déploie-le;  lutte  avec  la 
nature  , essaie  les  forces  de  tes  théories  , vois  si  elles  sou- 
tiendront l'épreuve;  agis!  A peine  auras-tu  fait  une  chose, 
mille  clartés  jailliront  autour  de  toi.  En  vérité,  le  sens  de  ce 
mot  travail  est  immense.  Il  donne  au  plus  humble  artisan 
des  ressources  que  la  plus  haute  intelligence  n’atteindrait 
pas,  éloignée  de  la  pratique.  Dans  le  creuset  de  l’expérience, 
la  vérité  se  sépare  de  l’erreur.  Aloys. 


BUREAUX  D’ABON^EME^'T  ET  DE  VENTE, 
me  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustlns. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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MAISON  DU  TASSE  A SORRENTE. 

(Voy.,sur  le  Tasse,  1834,  p.  ao5,  aig;  i836,  p.  i38.) 


(Maison  du  Tasse,  à Sonente.j 


Le  ten  iioire  qui  sépare  le  golfe  de  Naples  du  golfe  de  Sa- 
lenie  est  célèbre  par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  paysages. 
La  fraîcheur  des  ombrages,  la  fertilité  du  sol , l’abondance 
des  fruits,  la  pureté  de  l’air  sans  cesse  renouvelé  par  les 
brises  de  la  mer,  font  de  ce  coin  du  globe  une  image  du  pa- 
radis terrestre.  C’est  sur  le  penchant  de  celte  côte  que  s’é- 
lève la  jolie  petite  ville  de  Sorrenie,  en  regard  de  Naples. 

Les  étrangers  ne  manquent  jamais  de  visiter  Sorrenie,  à ; 
la  fois  pour  jouir  des  charmes  que  la  nature  s’est  plu  à y | 
réunir  et  en  mémoire  du  Tasse  qui  y est  né. 

La  route,  il  y a peu  d’années,  n’était  point  praticable  pour 
les  voitures;  aujourd’hui  elle  est  élargie,  aplanie,  alignée; 
on  nous  assure  que  deux  calèches  y peuvent  passer  de 
front.  Certes,  celte  amélioration  doit  être  très  agréable  aux 
touristes  opulents  qui  renoncent  difficilement  à leur  confor- 
table habituel;  mais  il  est  à craindre  qu’elle  ne  so  soit  opérée 
aux  dépens  des  effets  pittoresques  qu’on  rencontrait  à cha- 
que pas  de  Naples  à Sorrenie.  L’ancienne  roule  était  acci- 
dentée de  la  m inière  la  plus  heureuse  : tantôt  elle  serpen- 
tait à travers  les  rochers,  tantôt  sous  les  ombrages  les  plus 
touffus;  quelquefois  elle  gravissait  la  crête  des  rocs  escarpés 
qui  baignent  dans  la  mer;  puis,  après  avoir  traversé  le  char- 
mant village  de  Vico , elle  débouchait  dans  ce  qu’on  ajtpelle 
il  piano  di  Sorrento,  plateau  entouré  d’un  côté  d’une 
ceinture  de  collines  verdoyantes,  ouvert  de  l’autre  sur  le 
golfe  qu’il  domine,  vrai  pays  de  féerie  ; de  toutes  parts,  ce 
sont  des  bouquets  d’orangers  et  de  citronniers  chargés  en 
toute  saison  de  fruits  et  de  fleurs,  des  vignes  qui  enlacent 
les  arbres  et  se  suspendent  en  festons  aux  rameaux;  au- 
près se  trouvent  des  buissons  d’aloès  et  de  figuiers  d’Inde , 
€t  toutes  les  natures  de  plantes  qui  caractérisent  les  pays 
méridionaux.  Sorrenie  repose  doucement  au  milieu  de 
Tome  X. — jAnviEn  184a. 


cette  nature  luxuriante,  au  sein  d’une  verdure  pei'pétuelle, 
sous  une  atmosphère  parfumée. 

Cette  charmante  petite  ville  a une  physionomie  pariicu- 
j lière  ; ses  maisons  sont  blanchies  à la  chaux;  elles  sont  peu 
! élevées  et  couvertes  en  terrasse;  la  plupart  des  escaliers  sont 
! extérieurs,  et  ordinairement  ombragés  par  des  treilles;  les 
rues  sont  étroites,  et  de  l’intérieur  des  jardins  qui  les  bor- 
dent s’élancent  des  jets  de  vigne  vigoureux  qui  souvent  les 
traversent  d’un  côté  à l’autre,  et  ménagent  aux  habitants  une 
fraîcheur  bien  précieuse  dans  un  tel  climat.  Tout  cet  ensem- 
ble offre  les  caractères  de  l’Orient,  et  l’on  pourrait  se  croire 
dans  un  village  turc , si  ce  n’étaient  les  belles  femmes  qu’on 
rencontre  à chaque  pas , et  qui , fières  et  d’une  démarche 
sévère,  ne  masquent  point  leur  beau  visage. 

Le  premier  soin  du  voyageur  à Sorronte  est  ordinaire- 
ment de  visiter  la  maison  dite  de  Torqualo  Tasso.  Cette 
maison  est  d.ms  une  situation  admirable;  elle  est  élevée  sur 
des  murs  de  terrasse  d’une  grande  hauteur,  qui  eux-mêmes 
sont  fondés  sur  les  rochers  du  rivage,  et  baignés  par  les  flots 
de  la  mer.  Comme  toutes  les  maisons  italiennes  auxquelles 
l’art  du  cicerone  a su  attacher  un  intérêt  historique  vrai  ou 
non , celle-ci  reste  inhabitée.  A l’extérieur,  elle  a peu  d’ap- 
parence ; dans  l’intérieur  de  la  cour  sont  des  galeries  en  ar- 
cades à plusieurs  étages;  les  appartements  ont  peu  d’éten- 
due , mais  la  principale  pièce  est  ouverte  sur  une  terrasse 
d’où  la  vue  embrasse  la  plus  laelle  partie  du  golfe.  De  là  on 
peut  distinguer  les  maisons  blanches  de  Naples  et  les  dômes 
émaillés  de  ses  églises,  suivre  de  l’œil  le  contour  des  rivages 
tout  animés  d’habitations,  et  contempler  çà  et  là  de  nom- 
breuses embarcations  dont  les  voiles  dorées  par  le  soleil  se  ba- 
lancent mollement  sur  la  surface  de  cette  mer  unie  et  azurée. 

Mais  celte  maison  a-t-elle  été  réellement  habitée  par  le 
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Tasse?  C’est  ce  dont  votre  cicerone  ne  vous  permet  pas  de 
douter  un  instant , et  si  vous  vous  avisez  de  liii  dire  ; « Mais 
est-il  certain  que  cette  maison  ait  été  celle  du  Tasse,  » il 
vous  répondra  très  sérieusement  : Signore  si,  è certo  che  il 
nostro  celeberrimo  poeta  Torquato  Tasso  stava  in  questa 
casa.  Pois  il  invoquera  le  témoignage  du  custode  qui  vous 
ouvre  les  portes , et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  préposé  à la 
recette  journalière  que  produisent  les  visiteurs;  recette  dont 
il  rend  compte  aux  propriétaires,  qui  en  retirent  un  béné- 
fice bien  autrement  avantageux  que  celui  d’une  location  or- 
dinaire. Le  concierge  renchérira  donc  sur  l’assertion  de  son 
compère  ; et  pour  achever  de  vous  convaincre , il  vous  mon- 
trera la  première  chambre  venue  en  vous  disant  ; Qui  scri- 
veva  le  sue  poesie;  et  le  cicerone,  plus  hardi,  ajoutera  avec 
un  air  capable;  Si  signore,  qui  a scrilto  la  Gierusalemme. 
Il  ne  craindra  même  pas  de  vous  demander  ; Conosce  la 
Gierusalemme,  signoria  ou  eccellenza?  selon  qu’il  croira 
pouvoir  compter  sur  una  manda  plus  ou  moins  satisfai- 
sante. Chaque  ville  d’Italie  a ainsi  son  gr’and  homme,  dont 
le  nom  est  devenu  un  objet  de  spéculation. 

Voici,  du  reste,  les  faits  principaux  de  la  vie  du  Tasse, 
qui  jusiifieraient  en  partie  les  prétentions  des  habitants  de 
Sorrente. 

llernardTasso,pèredeTorquato  Tasso,  avait  pour  femme 
Porcia  de  Rossi.  Se  trouvant  à Naples,  Porcia  alla  visiter 
sa  sœur  Ilippolyla  qui  habitait  Sorrente  , où  elle  demeura 
quelque  temps  „ et  ce  fut  pendant  ce  court  séjour  qu’elle 
accoucha  , le  1 1 mars  1514 , de  Tasso , qui  fut  baptisé,  dans 
l’église  métropolitaine  de  Sorrente.  Ainsi  que  plusieurs 
villes  de  Grèce  se  disputèrent  Idionneur  d’avoir  donné  ie  jour 
à Homère,  de  même  plusieurs  villes  d’Italie,  entre  autres 
Naples,  Saterne,  Bergame,  se  disent  le  berceau  du  Tasse. 
Quant  à lui,  il  se  regardait  comme  Napolitain,  parce  qu’il 
avait  passé  ses  premières  années  à Naples;  et  il  est  cer- 
tain du  moins  que  l’on  pourrait  établir  un  rapproche- 
ment entre  le  style  brillant  du  poète  et  la  nature  du  pays 
qui  avait  son  affection,  de  même  que  l’austérité  du  Dante 
est  en  harmonie  avec  le  caractère  de  Florence.  Ce  fut  à 
Rome  et  à Padoue,  où  il  habita  long-temps,  que  le  Tasse  fit 
ses  éludes,.  Plus  tard,  on  sait  quels  forent  les  tourments  et 
les  agitations  de  sa  vie.  Lorsque,  pour  échapper  aux  persé- 
cutions du  duc  Alphonse  d’Este,  il  eut  abandonné  Ferrare, 
il  se  rendit  d’abord  à la  cour  de  Turin,  où  il  fut  logé  dans  le 
palais  du  duc  de  Savoie.  Mais  bientôt  il  revint  à Rome  chez 
le  cardinal  Albano,  et  de  là  il  conçut  le  projet  de  retourner  à 
Naples,  sa  ville  de  prédilection.  Pour  déjouer  la  vigilance  de 
ses  ennemis , il  partit  à pied  et  échangea  son  costume  contre 
les  vêlements  d’un  berger;  il  arrive  ainsi  à Gaëte  où  il 
trouve  un  bateau  qui  partait  pour  Sorrente;  il  s’y  em- 
barque, et  le  lendemain  il  est  en  présence  de  sa  sœur  Cor- 
nélie , qu’il  n’avait  pas  vue  depuis  long-temps , et  à laquelle 
le  costume  qu’il  portait  lui  permet  de  rester  inconnu.  Il 
feint  d’être  envoyé  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  son 
frère  ; il  lui  remet  une  lettre  qu’il  avait  préparée,  et  dans 
laquelle  le  Tasse  écrivait  à sa  sœur  que,  succombant  sous  le 
poids  des  persécutions  les  plus  odieuses,  découragé,  aban- 
donné de  tous,  il  implore  sa  tendresse  et  son  appui  pour 
le  sauver  des  dangers  auxquels  il  est  exposé.  En  lisant  cette 
lettre,  Cornélie  fondit  en  larmes,  et  Tasso,  ne  pouvant 
résister  plus  long-temps,  se  jeta  à ses  genoux  en  se  faisant 
connaître.  Cornélie  lui  adressa  quelques  reproches,  et  l’in- 
vita à rester  auprès  d’elle.  Ce  fut  dans  cette  seule  circon- 
stance que  le  Tasse  se  retrouva  dans  les  lieux  qui  l’avaient 
vu  naître,  et  qu’il  avait  quittés  sans  les  connaître.  Il  y passa 
tout  un  été  dans  la  société  de  sa  sœur  et  de  ses  neveux , et 
il  dut  y jouir  de  cette  tranquillité  qui  lui  fut  si  souvent  re- 
fusée pendant  le  cours  de  sa  vie.  Maintenant , est-ce  dans  la 
maison  représentée  par  notre  gravure  que  la  sœur  du  Tasse 
habitait  quand  il  vint  se  réfugier  auprès  d’elle?  C’est  ce  que 
nous  n’oserions  affirmer;  il  est  possible  cependant  que  la 


tradition  s’en  soit  conservée  dans  le  pays , et  nous  sommes 
assez  disposés  à croire  que  c’est  là  que  s’est  passée  la  scène 
louchante  que  nous  venons  de  raconter;  à ce  seul  litre, 
celte  maison  aurait  droit  à tout  notre  intérêt;  elle  mérite  de 
plus  de  fixer  l’attention  par  le  charme  de  sa  situation. 

On  rapporte  qu’ayant  eu  un  instant  l’espoir  de  reconqué- 
rir une  petite  fortune  par  l’issue  d’un  procès  où  il  s’était 
engagé  pour  rentrer  en  possession  de  certains  biens  de  sa 
famille,  le  Tasse  disait  qu’il  voulait  avoir  une  maison  à Na- 
ples ; mais  ce  vœu  ne  se  réalisa  jamais.  Il  était  dans  sa  des- 
tinée de  n’avoir  pour  demeures  que  les  palais  des  rois  et  des 
princes,  une  prison  et  un  hôpital.  Jamais  il  n’eut  probable- 
ment de  maison  à lui  ni  à Naples,  ni  à Sorrente,  ni  à Ber- 
game, dont  sa  famille  était  originaire.  Plusieurs  fois,  il  cher- 
cha dans  la  solitude  des  cloîtres  à oublier  les  injustices  de 
ses  semblables,  et  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  ce  fut 
à la  religion  qu’il  demanda  les  consolations  que  les  hommes 
lui  avaient  refusées.  Il  se  retira  dans  le  couvent  de  Saint- 
Onophrio,  sur  le  mont  Janicule,  à Rome;  et  c’est  sous  les 
portiques  de  ce  couvent,  en  contemplant  l’ancienne  reine 
du  monde , que  ses  yeux  se  fermèrent  à la  lumière  le  25 
avril  1595,  à l’âge  de  cinquante  et  un  ans. 


THÉOLOGIE  DES  INSECTES. 

Théologie  des  insectes  : fel  est  le  titre  assez  singulier 
d’un  ouvrage  tombé  aujourd’hui  dans  l’obscurité  aprèsavoir 
joui  pendant  un  temps  de  quelque  célébrité  en  Europe.  Com- 
posé dans  le  dernier  siècle  en  langue  allemande  par  un  théo- 
logien nommé  Cesser,  esprit  suffisamment  élevé  et  fort  bien 
versé  dans  la  connaissance  de  l’iiistoire  naturelle,  il  fut, 
bientôt  après  son  apparition,  traduit  en  fi  ançais  et  commenté 
par  un  des  premiers  anatomistes  de  cette  époque,  l’illustre 
Lyonnet.  Cette  circonstance  ne  contribua  pas  médiocrement 
à augmenter  la  réputation  de  rouvi’age,en  même  temps 
qu’elle  lui  donnait  moyen  de  se  faire  lire  par  tout  le  monde 
éclairé.  Le  but  de  l’auteur  allemand  avait  été  do  montrer 
que  la  magnificence  de  Dieu  ne  se  manifeste  pas  d’une  ma- 
nière moins  éclatante  dans  la  création  des  insectes  que  dans 
celle  de  toute  autre  partie  de  runivers.  C’est  là  ce  qui  sé- 
duisit Lyonnet,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  préface  de 
la  traduction,  et  l’engagea  à consacrer  son  temps  à un  tra- 
vail qui  le  détournait  autant  de  ses  propres  éludes.  « Quel- 
que peu  d’inclination  que  je  me  sentisse  pour  un  ouvrage 
de  cette  nature,  je  l’entrepris,  dit-il,  pour  ne  pas  priver  le 
public  de  l’utilité  qu’il  pourrait  tirer  d'un  livre  dont  le  but 
est  la  gloire  de  Dieu.  » 

Il  y a si  peu  de  parti  à tirer  immédiatement  delà  connais- 
sance de  la  plupart  des  espèces  d’insectes  pour  le  bien-être 
de  l’homme,  que  l’idée  de  s’en  servir  pour  donner  de  nou- 
velles preuves  de  la  sagesse  du  Créateur,  et  par  conséquent 
de  nouveaux  motifs  à notre  admiration  et  à notre  reconnais- 
sance pour  lui,  est  en  effet  une  de  celles  qui  ont  le  plus  de 
force  pour  recommander  au  public  cette  intéressante  partie 
de  riiisloire  naturelle.  Antérieurement  à Lesser,  c’était  déjà 
cette  idée  qui  avait  soutenu  Swammerdam  dans  ses  longs  et 
mémorables  travaux.  Interrompu  par  la  mort  avant  d’avoir 
pu  terminer  le  grand  ouvrage  auquel  il  avait  consacré  tant 
d’années,  il  trouva  heureusement  dans  le  fameux  médecin 
Boerhaave  un  héritier  digne  de  comprendre  toute  la  gran- 
deur de  cette  pensée  et  de  s’y  associer.  On  sait  en  effet  que 
ce  fut  Boerhaave  qui  fit  l’acquisition  des  manuscrits  de 
Swammerdam,  et  qui,  après  les  avoir  mis  en  état  de  voir 
le  jour,  les  publia  sous  le  litre  de  Bible  de  la  nature.  On 
a souvent  reproché  à ce  titre  un  caractère  trop  ambitieux; 
car  pour  le  mériter  tout  -à-fait,  l’ouvrage,  au  lieu  de  ne  s’a- 
dresser, comme  il  le  fait,  qu’aux  insectes,  aurait  dû  néces- 
sairement embrasser  toute  l’étendue  de  la  nature.  Néan- 
moins, si  l’on  entend  qu’il  y a dans  le  langage  de  la  nature 
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une  certaine  révélation  de  Dieu,  ainsi  (iiie  ledit  saint  Paul, 
on  peut  admettre  que  le  livre  de  Swainmerdain  était  au 
moins  une  voix  dans  cet  immense  concert.  C’est  ce  que  Boer- 
haave,  à ce  qu’il  semble,  a voulu  marquer  par  le  titre  qu’il 
lui  a plu  d'adopter;  sans  compter  que  ce  titre  avait  aussi 
l’avantage  de  rappeler  fort  bien  les  intentions  religieuses  de 
Swammerdam  et  la  forme  souvent  toute  tbéologique  de  ses 
déveloiipements.  C’est  vraisemblablement  de  cet  e.vemple 
qu'était  i)arti  Cesser,  mais  avec  le  dessein  de  produire  un 
ouvrage  moins  exclusivement  scientifique  que  la  Bible  de  la 
nature,  écrite  d’ailleurs  en  latin,  et  cependant  aussi  propre 
à atteindre  le  but , tout  eu  étant  plus  facilement  accessible 
à toute  intelligence. 

Il  serait  hors  de  notre  propos  d’exposer  ici  en  détail  le  plan 
de  cet  ouvrage , car  nous  avons  surtout  en  vue  de  parler  de 
son  but.  L’auteur  commence  par  une  revue  d’ensemble  des 
insectes,  dans  laquelle,  menant  de  front  les  diverses  espèces, 
il  examine  successivement  leurs  métamorphoses,  leurs  ha- 
bitations, leur  nourriture , leurs  armes,  leur  sagacité,  leur 
construction  interne  et  externe.  C’est  une  véritable  histoire 
naturelle;  mais  il  s’entend  assez  qu'elle  n’est  point  complète, 
car  ce  serait  un  sujet  immense  et  que  l’état  de  l’entomolo- 
gie, même  aujourd’hui,  ne  permettrait  pas  encore  d’épuiser. 
La  dernière  partie,  inspirée  par  l idce  si  vraie  et  si  profonde 
que  dans  ce  monde  tout  est  mélangé  de  bien  et  de  mal,  est 
consacrée  à l'étude  des  avantages  et  des  dommages  dont  les 
insectes  sont  cause.  Il  semble  que  les  dommages  l’emportent 
de  beaucoup;  mais  Dieu  a laissé  à l’homme  le  droit  de  se  dé- 
barrasser par  son  industrie  de  ceux  des  habitants  de  la  terre 
qui  l’incommodent  ; c’est  ce  qui  est  indiqué  dans  un  fort 
long  chapitre  intitulé  ; Des  moyens  propres  à ex  terminer  les 
insectes.  Il  y a vraiment  de  quoi  être  confondu  de  voir  tout  ce 
que  renferme  l’bistoire  de  ces  petites  bêles.  On  en  trouve  ' 
tant,  et  de  si  singulièrement  différentes  les  unes  des  autres,  ! 
qu’il  est  évident  que  si  l’on  ne  consulte  que  le  nombre  et  la 
curiosité  des  espèces,  ce  sont  elles  qui  constituent  le  fonds 
principal  du  règne  animal.  C’est  une  chose  bien  inexplicable,  i 
et  qui  donne  bien  à penser,  que  l’immense  majorité  de  la 
population  delà  terre  soit  formée  par  des  êtres  qui  y fourmil- 
lent de  tous  cotés,  sans  qu’il  nous  soit  possible  de  deviner  la 
raison  qui,  dans  les  plans  de  Dieu,  motive  nécessairement 
leur  existence.  L’œil,  en  les  suivant  avec  attention,  voit  en 
quelque  sorte  s’ouvrir  devant  lui  tout  un  monde  nouveau. 

« Plus  on  fait  de  progrès  dans  ce  monde,  dit  Lesser,  plus  ' 
on  y reconnaît  de  grandeur,  et  mieux  on  s'aperçoit  que  | 
c’est  un  abîme  dont  nous  ne  voyons  encore  que  les  bords.  : 
Un  astrom  me  a sans  doute  beaucoup  d’ouvrage  à parcourir 
la  vaste  étendue  des  deux  ; mais  il  n’y  en  a pas  moins  à con- 
sidérer celte  diversité  presque  infinie  d’insectes  répandus 
dans  l’air,  sur  la  terre,  dans  les  eaux.  Si  le  télescope  d’un 
astronome  lui  fait  découvrir  dans  la  création  mille  objets 
dignes  d’admiration  par  leur  masse  et  par  l’étendue  de  leurs 
révolutions,  le  microscope  d’un  entomologiste  lui  en  fait  dé- 
couvrir tout  autant,  de  tout  aussi  merveilleuses  par  leur 
petitesse  et  par  leurs  changements.  » 

Les  considérations  par  lesquelles  l’auteur  s’est  appliqué 
à justifier  son  entreprise  me  paraissent  aussi  judicieuses 
que  dignement  pr'‘sentées.  Il  commence  par  observer  qu’il 
n’y  a rien  dans  la  nature,  si  abject  que  cela  paraisse  d’abord, 
qui  ne  devienne  bientôt  une  merveille  à nos  yeux  si  nous 
les  y attachons  avec  persévérance;  et  cette  application, 
loin  d’être  indigne  de  l’homme,  lui  est  au  contraire  utile 
et  nécessaire,  puisqu’elle  lui  fournit  autant  d’occasions  de 
louer  la  Providence  qu’il  trouve  d’objets  créés  par  elle. 
Beaucoup  de  personnes  cependant  daignent  à peine  abaisser 
leurs  regards  sur  ceux  de  ces  objets  qu’il  plaît  au  vulgaire, 
dans  son  ignorance , d’appeler  vils.  C’est  à ce  mépris  qu’il 
faut  attribuer  l'indifférence  avec  laquelle  on  s’accoutume  à 
regarder  les  insectes;  on  les  voit  sans  y arrêter  son  atten- 
tion , et  on  les  écrase  inconsidérément  quand  on  les  ren- 


contre sous  ses  pas.  On  pourrait  donc  tout  au  jilus  supporter 
un  petit  esprit  qui  s’amuserait  à jeter  du  ridicule  sur  les 
travaux  consacrés  à l’élude  des  insectes  ; mais  il  n’y  aurait 
aucune  excuse  pour  des  gens  instruits  qui  chercheraient  à 
mettre  l’étude  des  vers , des  mouches , d(!s  araignées  et  des 
a litres  animaux  de  condition  analogue  au  nombre  des  travers 
de  l’esprit  humain.  Le  plus  obscur  vermisseau  est  l’ouvrage 
de  l’Etre  infini  au.ssi  bien  que  l’animal  le  plus  parlait;  et  si 
Dieu  n’a  pas  trouvé  qu’il  fût  au-dessous  de  lui  de  le  créer, 
l’homme  serait  bien  hardi  de  trouver  au-dessous  de  lui  de  le 
contempler  et  de  chercher  à le  comprendre.  On  tomberait 
assurément  dans  un  autre  excès  en  voulant  borner  son  atten- 
tion aux  seuls  insectes.  L’homme  est,  en  effet,  caiiable  de 
la  porter  bien  au-delà,  et  ce  serait  renoncer  à une  partie 
considérable  de  ses  droits  que  de  sacrifier  à celte  connais- 
sance-là  celles  qu’il  peut  acquérir,  sans  parler  de  ce  qui  est 
étranger  au  domaine  de  l’histoire  naturelle,  sur  les  astres,  sur 
la  terre,  sur  les  météores,  sur  les  plantes,  et  sur  les  grands 
animaux.  IMais  comme  l’homme  qui  se  propose  d’admirer 
Dieu  dans  ses  ouvrages  ne  peut  les  embrasser  tous  à la  fois, 
il  est  bien  obligé  de  choisir  dans  celle  variété  infinie  quel- 
que sujet  particulier  pour  en  faire  le  sujet  principal  de  ses 
études.  C’est  donc  de  celte  liberté  de  choix,  presque  indif- 
férente, puisqu’on  est  toujours  certain  de  rencontrer  Dieu 
partout,  que  part  Lesser  pour  se  consacrer  siiécialement  aux 
insectes,  laissant  à d’autres  le  soin  de  retrouver  les  marques 
du  Créateur  dans  de  plus  grandes  œuvres , et  se  contentant 
d’en  observer  d’assez  signalées  dans  celles-ci  pour  comman- 
der l’admiration  de  tous  les  hommes. 

Ce  point  de  vue,  qui  donne  tout  d’un  coup  tant  de  gran- 
deur à l’étude  des  insectes,  n’avait  jias  échappé  aux  anciens. 
Ils  avaient  bien  vu  que  ces  productions,  auxquelles  on  prend 
ordinairement  si  peu  garde,  n’étaient  pas  une  des  moindres 
gloires  de  la  nature,  et  par  conséquent  de  son  auteur.  « Il  n’est 
pas  d’un  homme  raisonnable,  dit  Aristote  dans  son  Traité 
des  parties  des  animaux,  de  blâmer  par  caprice  l’élude  des 
insectes,  ni  de  s’en  dégoûter  par  la  considération  des  peines 
qu’elle  donne.  La  nature  ne  renferme  rien  de  bas.  Tout  y 
est  sublime , tout  y est  digne  d'admiration.  » Pline  .net  en- 
core plus  de  force  et  de  précision  dans  celle  question.  « Il  , 
est  facile,  dit-il  , de  concevoir  que  la  nature  ait  pu  donner 
aux  grands  corps  les  qualités  que  nous  leur  voyons.  Il  entre 
assez  de  matière  dans  leur  masse  pour  fournir  sans  peine 
à la  formation  des  diverses  facultés  dont  ils  sont  doués. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qui,  par  leur  peti- 
tesse , peuvent  presque  passer  pour  un  rien.  C’est  ici  que 
se  découvrent  des  abîmes  de  sagesse,  de  puissance  et  de 
perfection.  Comment  s’est-il  pu  trouver  assez  d’espace  dans 
le  corps  d’un  moucheron  , sans  parler  d’autres  animaux 
encore  plus  petits,  pour  y placer  des  organes  capables  de 
tant  de  sensations  différentes?  Où  la  nature  a-t-elle  pu  fixer 
l’organe  de  la  vue  ? Dans  quel  lieu  a-t-elle  pu  trouver  de  la 
place  pour  y loger  le  sentiment  du  goût  et  celui  de  l’odorat  ? 

' La  masse  des  éléphants  nous  surprend  ; nous  voyons  avec 
. admiration  bâtir  des  tours  sur  le  dos  de  ces  animaux;  nous 
sommes  surpris  de  la  force  des  taureaux  et  des  fardeaux 
qu’ils  élèvent  avec  leurs  cornes;  la  voracité  des  tigres  nous 
étonne,  et  nous  regardons  la  crinière  du  lion  comme  une 
merveille.  Cependant  ce  n’est  pas  par  ces  endroits  que  la 
nature  brille  le  plus.  Sa  sagesse  ne  se  remarque  nulle  part 
plus  manifestement  que  dans  ce  qui  est  petit.  Elle  s’y  réunit 
comme  dans  un  point,  et  elle  s’y  retranche  tout  entière.  « 
Galien,  dans  son  célèbre  Traité  de  l’usage  des  parties,  tire 
également  un  grand  parti  de  la  petitesse  des  œuvres  de  la 
nature  pour  montrer  la  grandeur  de  sa  puissance.  Il  rap- 
porte l’exemple  d’un  artiste  de  son  temps,  qui  avait  acquis 
une  gloire  immense  parmi  les  Bomains,  pour  avoir  gravé 
sur  une  bague  un  Phaélon  dans  un  quadrige,  avec  une  telle 
finesse  que  les  chevaux  n’étaient  pas  plus  gros  que  des  puces, 
et  que  cependant  on  distinguait  clairement  leurs  rênes  et 
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jusqu’à  leurs  dents;  et  de  là,  il  prend  occasion  d’insister 
sur  la  distance  infinie  qu’il  y a entre  la  puissance  de  l’artiste 
qui  était  parvenu,  à force  de  peine  et  de  patience,  à figurer 
ces  formes  purement  extérieures,  et  celie  du  Créateur  qui 
a formé  d’un  seul  coup  l’organisation  si  complexe  et  pour- 
tant si  ténue  de  ces  misérables  animaux  dans  la  création 
desquels  si  peu  de  gens  iraient  chercher  un  sujet  de  louange. 

Les  Pères  de  l’Eglise  abondent  en  témoignages  analo- 
gues. Ils  n’ont  pas  dédaigné  de  chercher  dans  l’histoire 
naturelle  des  insectes  de  beaux  arguments  ihéologiques. 
«C’est  sans  raison,  dit  Tertullien  contre  Marcion,  que 
l’on  mépriserait  ces  animaux,  dont  le  grand  ouvrier  de  la 
nature  a pris  soin  de  relever  la  petitesse  en  les  douant  d’in- 
dustrie et  de  force.  Il  a montré  par  là  que  la  grandeur  pou- 
vait se  trouver  dans  les  petites  choses  aussi  bien  que  la 
force  dans  la  faiblesse,  selon  l’expression  de  l’apôtre.  Appre- 
nons donc  à respecter  le  Créateur  jusque  dans  les  ouvrages 
qui  nous  paraissent  les  plus  vils.  « — « Chaque  espèce,  dit 
saint  Augustin  ( de  Gen.  ad  lit.),  a ses  beautés  naturelles. 
Plus  l’homme  les  considère,  plus  elles  excitent  son  admi- 
ration , et  plus  elles  le  portent  à glorifier  l’auteur  de  la  na- 
ture. Il  s’aperçoit  qu’il  a tout  fait  avec  sagesse,  que  tout 
est  soumis  à son  pouvoir,  et  qu’il  gouverne  tout  avec  bonté. 
Il  le  découvre  jusque  dans  les  plus  vils  des  animaux.  Ils  sont 
petits,  il  est  vrai,  mais  la  délicatesse  et  l’arrangement  de 
leurs  parties  sont  admirables.  Si  nous  examinons  avec  atten- 
tion une  mouche  qui  vole,  son  agilité  nous  paraîtra  plus 
surprenante  que  la  marche  d’une  bête  de  somme  ; et  en  y 
prenant  la  même  attention,  la  force  d’un  chameau  nous 
paraîtra  moins  étonnante  que  le  travail  d’une  fourmi.  » — 
« Celui  qui  a étendu  les  deux  et  creusé  le  bassin  de  la  mer, 
dit  éloquemment  saint  Bazile  dans  l’Hexameron,  n’est  pas 
différent  de  celui  qui  a percé  l’aiguillon  d’une  abeille  pour 
donner  passage  à son  venin.  » 

Outre  leur  convenance  générale,  ces  diverses  réflexions 
nous  ont  paru  avoir  un  à-propos  particulier  dans  ce  recueil. 
Si  donc  il  nous  est  permis  de  les  ramener  maintenant  pour 
>es  tourner  à nous,  nous  en  ferons  hardiment  notre  profit, 
tant  elles  sont  propres  à expliquer  l’utilité  que  doivent  avoir 
.pour  des  esprits  sérieux  une  multitude  de  choses  qui,  pour 
un  regard  superficiel , ne  se  montrent  que  comme  de  pures 
inanités.  Il  est  certain  qu’un  grand  nombre  de  faits  de  dé- 
tail , en  histoire  naturelle  surtout , n’ayant  directement 
aucun  rapport  avec  l’homme,  sont  exposés  à sembler  dé- 
pourvus de  tout  autre  intérêt  que  celui  de  la  curiosité,  si 
l’on  ne  considère  que  l’homme;  mais  si  l’on  va  plus  haut, 
et  que  l’on  considère  l’auteur  de  l’univers,  qui  nous  offre 
de  tous  côtés,  jusque  dans  la  vie  des  plus  imperceptibles 
insectes,  des  abîmes  incompréhensibles , le  point  de  vue 
change , l’esprit  tire  une  leçon  de  ce  dont  il  pensait  n’avoir 
qu’à  s’amuser,  et  où  il  paraissait  n’y  avoir  que  tant  de  pe- 
titesse, il  se  manifeste  enfin  une  vraie  grandeur. 


üN  PASSEPORT  (carta  tracturia)  dü  moyen  âge. 

Feuille  de  route  pour  un  voyageur. 

Avons,  saints  seigneurs,  évêques  établis  en  vos  sièges 
apostoliques , abbés,  abbesses , à vous  tous  Pères  en  Jésus- 
Christ;  à vous,  ducs,  comtes,  vicaires  , centeniers,  dixai- 
niers  ; à vous  tous  qui  croyez  en  Dieu  et  le  craignez;  moi, 
pécheur  indigne , le  dernier  des  serviteurs  de  Dieu , évêque 
ou  abbé  de  ....  où  repose  l’humanité  mortelle  du  bien- 
heureux martyr  (ou  confesseur)  . . . .,  salut  éternel  en 
Dieu  ; 

Je  vous  fais  assavoir  que  le  voyageur  nommé  . . . . , né 

à . . . . , de est  venu  à moi  et  m’a  demandé 

conseil  sur  un  péché  qu’il  a commis  à l’instigation  de 
l’ennemi  commun.  Selon  nos  usages  canoniques  , j’ai  jugé 
que  cet  homme  devoit  se  mettre  dans  la  condition  de  ceux 


qui  errent  pour  la  rédemption  de  leurs  âmes.  Sachez  donc 
que,  lorsqu’il  se  présentera  à vous,  vous  n’avez  point  à en 
mal  penser  ou  à vous  emparer  de  sa  personne.  Bien  au 
contraire,  accordez-lui  le  gîte,  le  feu  , le  pain  et  l’eau; 
puis,  sans  le  retenir  davantage,  laissez-le  se  hâter  vers 
les  lieux  saints. 

Agissez  ainsi  pour  l’amour  de  Dieu  et  le  respect  de  saint 
Pierre.  Vous  en  obtiendrez  récompense  dans  la  vie  éter- 
nelle ; car,  dans  cet  étranger,  c’est  Jésus-Christ  que  vous 
aurez  recueilli  et  nourri.  Songez  que  le  Seigneur  a dit  ; 
« J’étois  étranger,  et  vous  m’avez  recueilli;  » et  puis  en- 
core : « Ce  que  vous  ferez  pour  le  moindre  de  ces  petits , 
» vous  l’aurez  fait  pour  moi.  » Mais  à quoi  bon  de  plus 
longs  discours  ? Un  seul  mot  suffit  aux  sages.  Je  me  re- 
commande à vos  prières.  Soyez  vaillants  en  Jésus-Christ, 
et  devenez  dignes  de  la  demeure  des  anges. 


RELIURES  EN  BOIS  D’ANCIENS  MANUSCRITS. 

La  copie  des  Lettres  familières  de  Cicéron  de  la  main  de 
Pétrarque,  d’après  l’ancien  manuscrit  passé  à la  bibliothèque 
Laurentienue,  qu’il  avait  le  premier  découvert  dans  la  bi- 
bliothèque du  chapitre  de  Vérone,  ainsi  que  la  copie  des 
Lettres  à Atticus,  prouvent  le  culte  qu’il  avait  voué  à 
l’orateur  romain.  Ces  copies  sont  encore  remarquables 
sous  le  rapport  calligraphique  et  comme  main-d’œuvre. 
La  reliure  des  Epîtres  n’est  que  du  temps  de  Côme.  La 
vieille  couverture  en  bois  de  ce  volume,  si  souvent  pris 
et  repris  par  Pétrarque,  l’avait  tellement,  dans  ses  chutes 
fréquentes,  blessé  à la  jambe  gauche,  qu’on  faillit  la  lui 
couper,  tant  l’érudition  alors  était  rude  et  presque  meur- 
trière. Il  y a bien  encore  à ce  volume , comme  auparavant, 
des  fermoirs  et  des  coins  en  cuivre , mais  ils  ne  produi- 
raient point  une  pareille  plaie.  Valéry. 


UNE  NOCE  JUIVE  DANS  LE  MAROC.”^ 

Les  cérémonies  des  noces  chez  les  juifs  et  chez  les  mu- 
sulmans sont  une  tout  autre  affaire  que  chez  la  plupart  des 
peuples  européens.  Rien  de  plus  froid  chez  nous;  rien  qui 
indique  à l’extérieur  l’importance  de  cet  acte  solennel  : les 
fiançailles,  la  lecture  du  contrat,  la  cérémonie,  l’état  civil , 
tout  cela  n’y  a pas  plus  d’importance  apparente  que  la  pre- 
mière convention  venue.  La  bénédiction  nuptiale  elle-même 
n’a  rien  qui  diflère  essentiellement  de  toute  autre  cérémonie 
religieuse.  Au  contraire,  chez  les  peuples  orientaux,  chez 
les  juifs,  qui  vivent  sous  de  dures  contraintes  dont  l’effet 
est  de  resserrer  entre  eux  les  liens  qui  les  unissent,  et  de 
conserver  plus  de  force  à leurs  traditions  antiques , les 
grands  événements  de  la  vie  sont  marqués  par  des  actes 
extérieurs  qui  se  rattachent  aux  usages  les  plus  anciens. 
Le  mariage  surtout  est  accompagné  de  cérémonies  emblé- 
matiques pour  la  plupart,  et  est  une  occasion  de  grandes 
réjouissances  pour  les  parents  et  les  amis  des  mariés.  Les 
fiançailles,  d’abord,  se  font  long-temps  d’avance  et  avec 
beaucoup  d’apparat;  mais  les  noces  elles-mêmes  occupent 
plusieurs  journées  qui  sont  une  suite  d’épreuves  très  fati- 
gantes pour  l’épouse  ; elle  est  vraiment  la  victime  de  tout 
cet  appareil  dont  les  détails  sont  infinis.  Pendant  que  la 
maison  de  ses  parents  est  livrée  à l’agitation  d un  flux  et 
reflux  continuel  de  gens  qui  entrent  et  qui  sortent  en  pre- 
nant part  à ia  fête,  au  milieu  de  ces  chants,  de  ces  danses 
qui  durent  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  elle  est  leléguée 
dans  un  appartement  obscur  : tout  au  fond  de  cet  apparte- 

* Notre  intention  était  de  publier  une  gravure  du  tableau  de 
la  JVoce  juive  ^ cjue  M.  Eugène  Delacroix  a exposé  au  demie, 
salon.  Mais  l’auteur  n’a  pu  nous  procurer  que  ce  dessin  d un  mu- 
sicien. L’article  est  écrit  par  M.  Eugène  Delacroix  lui-même,  qui 
a fait  un  voyage  dans  le  Maroc  il  y a plusieurs  années. 
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ment  est  un  lit  qui  en  occupe  la  largeur,  et  dans  l’angle, 
blottie  contre  la  muraille,  la  jeune  épouse  est  enveloppée 
d’une  grande  étoffe  de  laine  qui  la  dérobe  presque  entière- 
ment aux  regards.  Sur  ce  lit  même  se  tiennent  ses  com- 
pagnes, ses  amies,  parées  de  leurs  plus  beaux  atours, 
assises  et  accroupies  près  d’elle,  mais  ayant  l’air  de  ne  s’en 
occuper  aucunement.  Elle  doit  avoir  constamment  les  yeux 
fermés  et  paraître  insensible  à tout  ce  qui’se  passe  autour 
d’elle  ; de  sorte  qu’elle  a l’air  d’être  la  seule  pour  qui  les 
réjouissances  ne  se  fassent  pas.  Pendant  qu’elle  est  ainsi 
juchée  et  comme  cachée  sur  ce  vaste  lit , le  reste  de  la  cham- 
bre est  souvent  occupé  par  une  table  fort  longue,  autour 
de  laquelle  s’asseyent  les  parents  et  amis  occupés  à manger 
et  à boire.  Dans  la  cour  de  la  maison  se  presse  une  foule 


immense  ; les  galeries  supérieures,  les  chambres  , les  es- 
caliers, sont  livrés  aux  invités,  qui  se  composent  de  presque 
toute  la  ville.  A l’une  de  ces  noces  où  j’allai  comme  tout  le 
monde , je  trouvai  le  passage  sur  la  rue  et  l’intérieur  de  la 
courtellementencombrésque  j’eus  tou  tes  les  peinesdu  monde 
à pénétrer.  Les  musiciens  étaient  adossés  à l’un  des  côtés  de 
la  muraille,  et  tout  le  tour  de  la  cour  était  de  même  garni 
de  spectateurs.  D’un  côté  étaient  les  femmes  juives  accrou- 
pies, dans  une  toilette  de  circonstance , ayant  particulière- 
ment sur  la  tête  une  grande  étoffe  empesée,  posée  en  travers 
au-dessus  d’un  turban  très  élevé  et  très  gracieux,  qu’elles 
ne  mettent  qu’à  l’occasion  des  noces.  Du  côté  opposé  se 
trouvaient  des  Maures  de  distinction  , debout  ou  assis,  qui 
étaient  censés  honorer  la  noce  en  y assistant.  On  se  ferait 
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(Musicien  juif,  costume  de  Mogador  dans  le  Maroc.  — Dessin  de  M.  E uoÈNE  Delacroix.) 


difficilement  une  idée  du  vacarme  oue  faisaient  les  musiciens 
avec  leurs  voix  et  leurs  instruments.  Ils  raclaient  impitoya- 
blement d’iine  espèce  de  violon  à deux  cordes,  qui  est  par- 
ticulier à ce  pays,  et  qui  ne  rend  que  du  bruit  plutôt  que 
du  son.  Ils  avaient  aussi  la  guitare  mauresque,  qui  est  un 
instrument  très  gracieux  par  sa  forme,  et  dont  les  sons 
ressemblent  à ceux  de  la  mandoline.  Ajoutez  à cela  le  tam- 
bour de  basque  qui  accompagne  tous  les  chants.  Mais  ces 
chants,  dont  le  mérite  semble  consister  à être  criés,  sont 
la  partie  vraiment  assourdissante  du  concert;  leur  mono- 
tonie contribue  aussi  à les  rendre  fatigants. 

C’est  avec  tout  cet  accompagnement-là  que  viennent  tour  à 
tour  se  produire  les  danseuses.  Je  dis  les  danseuses,  parce 
que  les  femmes  seules  se  livrentà  un  exercice  que  sansdoute 
la  gravité  des  hommes  est  censée  leur  interdire.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  été  à Alger  connaissent  cette  danse,  qui 
est , je  crois,  commune  à tousles  paysorientaux,  et  qui  serait 
sans  doute  regardée  chez  nous,  au  moins  dans  les  sociétés 
qui  se  respectent , comme  de  très  mauvais  goût.  Comme 
elle  consiste  en  postures  et  en  contorsions  que  l’on  prend 


presque  sans  que  les  pieds  changent  de  place,  on  concevra 
qu’il  soit  possible  de  s’y  livrer  dans  un  lieu  aussi  encombré 
qu’était  celte  cour  ainsi  remplie  de  curieux.  Il  ne  faut  donc 
qu’un  très  petit  espace  pour  les  danseuses,  qui  ne  paraissent 
qu’une  à une.  Quand  chacune  d’elles  a fini  cette  courte  repré- 
sentation, qu’elle  varie  suivant  son  goût  et  son  art  particu- 
lier, les  personnes  de  l’assistance  qui  veulent  lui  marquer 
de  l’intérêt  cherchent  dans  leur  poche  quelque  argent 
destiné  à récompenser  les  musiciens.  Mais  il  est  d’usage  , 
avant  de  déposer  son  offrande  dans  un  plat  qui  est  disposé 
à cet  effet,  d’aller  toucher  de  la  pièce  de  monnaie  l’épaule 
de  la  danseuse  qu’on  préfère.  J’ai  vu  de  ces  assistants  im- 
portants donner  jusqu’à  des  pièces  d’or  avec  certaine  osten- 
tation , et  sans  doute  pour  être  remarqués  de  nous  autres 
chrétiens. 

Quand  arrive  la  fin  du  dernier  jour  que  l’épouse  doit 
passer  sous  le  toit  de  ses  parents,  et  avant  d’aller  habiter 
avec  son  mari , on  la  pare , on  lui  met  sur  la  tête  une  espèce 
de  mitre  composée  d’une  quantité  de  fichus  qui  s’entassent 
les  uns  sur  les  autres,  mais  de  manière  à ce  qu’on  ne  ’.oir 
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passer  qu’une  très  petite  partie  de  chacun.  Elle  est  placée 
sur  une  table,  assise  contre  la  muraille  et  aussi  immobile 
qu’un  terme  égyptien.  On  lui  tient  élevés  près  de  la  figure 
des  chandelles  et  des  flambeaux,  pour  que  l’assistance 
jouisse  à son  aise  de  toute  la  cérémonie  de  celte  toilette. 
De  vieilles  femmes  font  à côté  d’elle  un  bruit  continuel  en 
frappant  avec  leurs  doigts  sur  des  petits  tambours  formés 
avec  des  parchemins  tendus  sui- des  espèces  de  pots  en  terre, 
peints  de  diverses  couleurs.  D’autres  vieilles  lui  peignent 
les  joues,  le  front,  etc. , avec  du  cinabre  ou  du  henné,  ou 
lui  noircissent  l’intérieur  des  paupières  avec  le  hôhl.  L’in- 
fortunée, exposée  à ces  empressements  fatigants,  ne  peut 
même,  chose  difficile  à croire,  ouvrir  les  yeux  pendant 
cette  dernière  opération  , car  ce  serait  de  très  mauvais  au- 
gure. On  lui  insinue  entre  les  paupières  fermées  le  petit 
stylet  d’argent  ou  de  bois  qui  sert  à les  teindre;  enfin  elle 
est  la  patiente  résignée  et  la  victime  oITer'te  en  sacrifice  à 
la  Curiosité  de  ce  public  tui  bulent. 

Au  bout  d’uii  certain  nombie  de  pratiques  qui  se  ratta- 
chent à sa  parure , elle  est  enlevée  de  cette  espèce  de  tri- 
bune, commi‘  ou  ferait  d’une  statue,  et  voici  le  moment  de 
l’entraîner  hors  de  la  maison  paternelle.  A moitié  posant 
sur  ses  pieds,  à moitié  soulevée  par-dessous  les  bras,  elle 
avance,  suivie  et  entourée  de  tous  les  assistants.  Au-devant 
d’elle  marchent  à reculons,  jusqu’à  la  demeure  du  mari, 
des  jeunes  gens  portant  des  flambeaux.  On  retrouve  ici, 
comme  à chaque  pas,  dans  ce  pays,  les  traditions  antiques. 
Rien  n’est  singulier  comme  la  marche  de  cette  malheureuse, 
qui,  les  paupières  toujours  closes,  semble  ne  faire  aucun 
mouvement  qui  naisse  de  sa  propre  volonté.  Ses  traits  sont 
aussi  impassibles  devant  cette  procession  que  pendant  tout 
le  temps  de  ses  autres  épreuves.  On  m’a  assuré  que  pour 
la  faire  manquer  à ce  sérieux  imperturbable,  on  pousse  la 
malice  jusqu’à  la  pinceren  route.  Je  crois  qu’il  est  très  rare 
qu’on  voie  ces  pauvres  créatures  donner  le  moindre  signe 
d’impatience  ou  seulement  d’attention  à tout  ce  qui  se  passe. 
C’est  dans  cet  équipage  qu’elle  arrive  chez  l'époux,  où  sans 
doute  elle  doit  regarder  comme  son  plus  grand  bonheur 
d’être  débarrassée  de  tant  d’assiduités. 

Il  se  passe  encore  le  lendemain,  chez  l’époux,  une  autre 
cérémonie  qui  m’a  semblé  purement  religieuse,  entre  les 
mariés,  le  rabbin  et  les  assistants.  Celle-là,  je  crois,  dot 
toutes  les  autres,  et  doit  être  en  conséquence  la  mieux  veiute 
des  deux  principaux  acteurs. 


CHARLES  LAMB. 

BIOGItAPHIE  ET  LETTEES. 

Charles  Lamb  naquit  en  I7TS  à Londres,  dans  le  quartier 
du  Temple.  Elevé  dans  un  collège  voisin  [Christs  hospi- 
tal] , il  vécut  ensuite  constamment  avec  sa  sœur  dans  sa 
ville  natale,  modèles  tous  deux  de  la  plus  tendre  union  et 
de  la  vie  la  plus  casanière.  Pendant  trente-cinq  ans,  Lamb 
travailla  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  et 
ne  parvint  à s’assurer  un  loisir  qu’il  avait  désiré  toute  sa 
vie,  et  dont  pourtant  il  eut  peine  à supporter  le  poids,  que 
dix  ans  avant  sa  mon.  Dans  celte  vie  si  peu  riche  de  faits, 
qu’y  a-t-il  donc  qui  nous  puisse  intéresser?  Des  liaisons 
intimes  avec  la  plupart  des  poêles  et  écrivains  célèbres  de 
son  époque,  Wordsworlh,  Coleridge,  Southey,  et  d autres 
moins  connus  de  ce  côté  du  détroit,  ont  pu  aidera  la  po- 
pularité de  Lamb  à Londres,  mais  non  à Paris  où  son  nom 
est  ignoré.  Lui-même  sentait  que  la  sympathie  qui  rattache 
à un  auteur  ceux  qui  goûtent  ses  ouvrages  , à un  causeur 
ceux  qui  s’amusent  de  ses  récits,  que  celte  communion 
d’idées  entre  le  public  et  l’artiste  qui  forme  les  réputations 
contemporaines  se  limitait  pour  lui  à un  étroit  voisinage. 
Il  dit  quelque  part  ; « J’ai  bien  l’imagination  la  plus  timide 
» que  je  connaisse.  Jamais  je  n’ai  voulu  seulement  lire  un 


» récit  de  voyage  qui  m’entraînât  plus  loin  que  Paris  ou 
» Rome  ; c’est  tout  au  plus  si  j’endure  quelques  pagessurles 
» Maures,  encore  est-ce  à cause  des  longues  guerres  qui  nous 
» ont  familiarisés  avec  eux  , nous  autres  chrétiens.  Mais 
» quant  à la  gent  d’Abyssinie,  aux  Ethiopiens,  aux  Esqui- 
w maux,  aux  Derviches,  à toute  cette  sequelle,  je  l’ai  prise 
» en  grippe  , et  crois  que  cela  va  jusqu’à  en  avoir,  peur. 

» Le  turban,  au  théâtre,  a beau  coiffer  le  visage  à moi 
» bien  connu  d’un  quidam  que  j’ai  vu  la  veille  bon  protes- 
» tant , bon  Anglais,  valet  ou  maître  de  n’importe  quelle 
» auberge,  du  moment  qu’il  endosse  cet  étrange  costume  il 
» ne  peut  plus  me  donner  amusement  qui  vaille.  Je  suis 
M chrétien.  Anglais,  bourgeois  de  Londres,  Templier*.  Dieu 
» me  soit  en  aide!  que  deviendrai-je  quand  il  me  faudra 
» secouer  ces  vieilles  intimités  pour  passer  dans  le  large 
» monde  à venir?  » 

Sans  alb  r si  loin  , le  continent  même  semble  offrir  un 
horizon  trop  vaste  pour  celte  réputation  indigène.  Les  ha- 
bitudes, l’esprit,  le  goût , les  plaisanteries , l’observation  de 
cet  écrivain,  tout  cela  est  local.  Quelques  gracieuses  poésies 
renfermées  dans  le  cercle  du  foyer  domestique  et  des  im- 
pressions journalières  du  po'éie  ; Rosemonde  Gre\i,  nou- 
velle qui  n’a  point  été  traduite  que  je  sache  ; enfin  des  essais 
périodiques  dont  le  succès,  très  grand  en  Angleterre,  n’a 
point  eu  de  retentissement  en  France  ; voilà  quelles  sont 
les  œuvres  littéraires  de  Lamb.  Mais  c’est  dans  sa  Corres- 
pondance, publiée  api  ès  sa  mort , qu’il  laisse  un  titre  irré- 
cusable , non  seulement  à la  sympathie  de  ses  compatriotes , 
mais  à celle  de  tous  les  hommes.  Là  on  retrouve  les  chau- 
des et  pures  affections  du  fils,  du  frère,  de  l’ami;  de  capri- 
cieuses joies,  des  émotions  enfantines  ou  graves,  enfin  cette 
tristesse  qui  est  notre  lot  et  le  sceau  de  notre  grandeur.  Là 
est  l’homme,  rappelant  au  lecteur,  en  lui  faisant  partager 
ses  sensations  passagères  et  souvent  contradictoires,  le  mot 
de  Térence  ; 

Homme,  rien  de  ce  qui  touche  l’homme  ne  m’est  étranger. 

Nous  donnerons  ici  quelques  fragments  de  la  Correspon- 
dance de  Lamb.  L’écrivain  dont  nous  eussions  difficilement 
apprécié  les  œuvres  composées,  du  moment  qu’il  nous  admet 
dans  son  intimité  devient  notre  frère,  notre  ami.  Il  nous 
associe  à ses  plaisirs,  à ses  peines,  et  multiplie  en  quelque 
sorte  notre  vie.  Dans  une  lettre  de  Lamb  adressée  à Words- 
vvorth,  poète  né  dans  les  montagnes,  dont  la  poésie  vapo- 
reuse reproduit  les  plus  fraîches,  les  plus  ravissantes  beau- 
tés, il  est  curieux  de  voir  se  déployer  les  sentiments,  les 
goûts  du  bon  bourgeois,  qui  préfère  les  murailles  enfumées 
de  Londres  à tous  les  sites  pittoresques  vantés  par  son 
ami. 

A Wordsworlh. 

« A part  le  bonheur  de  jouir  de  votre  société,  je  n’ai  pas 
» le  moindre  désir  de  voir  de  ma  vie  une  montagne.  J’ai 
» passé  à Londres  toutes  mes  journées , et  m’y  suis  créé 
» autant  de  sympathies  locales,  et  aussi  vives,  qu’aucun  de 
» vos  montagnards  s’en  puisse  former  avec  la  nature  morte. 
» Les  boutiques  éblouissantes  de  Fleet-Street  et  du  Strand, 
» les  innombrables  marchandises,  les  vendeurs  et  leurs  cha- 
» lands,  les  équipages,  les  charrettes,  les  théâtres,  tout  ce 
))  lumultê";  les  ruses  malignes  qui  circulent  autour  de  Co- 
» vent  Garden  , les  walchmen  , les  scènes  d’ivrognes  , les 
» querelles,  la  vie  enfin  que  l’on  y trouve  tout  éveillée,  si 
» l’on  ne  dort  soi-même,  à quelque  heure  de  la  nuit  que  ce 
»soit;  l’impossibilité  d’être  triste  et  pensif  dans  Fleet- 
» Street  ; la  foule,  la  boue  même  et  la  fange  ; l’éclat  du  so- 
« leil  sur  ces  maisons  et  sur  ces  pavés  ; les  boutiques  des  li- 
)>  braires,  les  étalages  des  bouquinistes,  les  ministres  mar- 
» cliandant  des  livres;  les  tavernes;  les  fumées  de  tant  de 

’*■  Habitant  du  quartier  du  Temple. 
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wsoupi's  s’exlialnnt  de  tant  de  cuisines;  les  pantomimes; 

U la  ville  elle-même  qni  n’est  qu’nne  pantomime  et  une 
» mascarade  perpétuelles;  toutes  ces  choses  occupent  mon 
» esprit  sans  que  je  m’en  puisse  rassasier,  l.’altrait  de  ce 
M spectacle  m’engage  parfois  à de  nocturnes  promenades  à 
» travers  les  rues  où  fourmillent  les  passants;  et  souvent, 
» au  milieu  de  ces  bigarrures  du  Strand , les  larmes  me 
» gagnent  de  plénitude  de  joie  à l’aspect  de  tant  de  vie.  Ces 
» émotions  vous  doivent  sembler  aussi  étranges  que  le  sont 
» à mes  yeux  vos  admirations  champêtres.  Mais  considérez 
>1  un  peu  ; qu’aurais-je  fait  toute  ma  vie,  si  je  n’avais  prêté 
» une  grande  partie  de  mon  cœur,  et  prêté  à usure,  à toutes 
» ces  scènes  qni  m’environnaient?  Mes  sympathies  se  ratta- 
» client  à de  pures  localités.  Je  ne  connais  pas  un  bosquet, 
» une  vallée,  snr  toute  la  surface  du  globe,  qui  me  puisse 
» inspirer  l’ombre  d’une  passion  ; si  jamais  j’éprouvai  quel- 
» que  velléité  de  ce  genre , c’était  au  temps  où  j’étais  amoti- 
» reux,  et  meme  alors  ce  n’était  qu’une  passagère  fantaisie 
» engendrée  par  la  poésie  et  les  lectures  romanesques.  La 
» chambre  qui  m’a  vu  naître,  l’ameublement  qui  toujours  a 
M reposé  mes  yeux,  une  bibliothèque  qui  m’a  suivi  en  toutes 
))  mes  allées  et  venues,  non  moins  fidèle  qu’un  chien  (et  ne 
« le  surpassant  qu’en  science);  de  vieilles  chaises,  de  vieilles 
» tables  ; les  rues,  les  places  où  je  me  suis  gobergé  au  soleii  ; 
X mon  vieux  collège  ; voilà  toutes  mes  passions.  Et  n’y  en 
))  a^t-il  pas  assez,  sans  que  j’aille  y joindre  vos  montagnes? 
1)  Je  ne  vous  les  envie  pas;  je  vous  plaindrais  bien  plutôt,  si 
w je  ne  savais  qu’en  tontes  choses,  qu’en  tous  lieux,  râme 
» se  peut  créer  des  amis.  Votre  soleil  et  votre  lune,  et  vos 
» cieux  , et  vos  collines  , et  vos  lacs  , ne  me  font  pas  plus 
» d’impression,  et  m’apparaissent  môme  sous  un  jour  moins 
» vénérable  qu’une  chambre  dorée,  bien  tapissée,  ornée  de 
X flambeaux  , où  je  puisse  vivre  à l’aise  , entouré  d’objets 
» agréables  aux  yeux.  Les  nuages  sont  pour  moi  un  plafond 
«joliment  peint  qui  ne  me  dit  rien  à l’âme,  une  galerie  de 
» tableaux  qui  ne  saurait  donner  à son  possesseur  que  de 
a fort  courtes  jouissances.  C’est  ainsi  que  les  beautés  de  la 
» nature  ont  été  pour  moi  flétries  faute  d’usage  ; trop  rare- 
» ment  les  ai-je  visitées.  Au  rebours , je  trouve  toujours 
«fraîches,  toujours  nouvelles,  toujours  pleines  de  chaudes 
«jouissances,  les  inventions  et  les  réunions  des  hommes 
« dans  cette  immense  cité.  « 

Cependant  Lamb  quitta  momentanément  ces  obscurs  pé- 
nates; il  vit  les  montagnes  inondées  de  lumière  , et  chanta 
quelque  peu  la  palinodie.  Mais  l'impression  fut  aussi  passa- 
gère que  son  absence  de  sa  chère  cité  , et , même  en  pré- 
sence de  ces  masses  imposantes,  il  avait  besoin  de  voir,  au 
moins  dans  le  lointain,  les  murailles  enfumées  qui  ont  cloî- 
tré sa  vie. 

« Je  n’ni  jamais  éprouvé  et  n’éprouverai  jamais  rien  de 
« pareil  à ce  (pie  j’ai  senti  devant  ces  admirables  aspects. 
«Créations  glorieuses,  beaux  vieux  camarades,  Skiddaw, 
» et  vous  autres  tous,  monts  sublimes!  jamais  je  ne  vous 
» oublierai  ; pas  même  Torsqu’à  la  nuit  tombante  vous  res- 
» sembliez  à de  vieux  créneaux,  et  qu’on  eût  pu  vous  croire 
» couchés  jusijti’au  lendemain  avec  promesse  de  reparaître 
«à  l’aube.  Oh!  la  belle  noire  tête  du  Skiddaw,  et  l’air  si 
K frais  à son  sommet,  et  cette  perspective  de  montagnes  tout 
« autour,  et  toujours,  et  toujours,  à en  avoir  des  vertiges! 
» Puis  l’Ecosse  an  loin,  et  cette  région  des  frontières,  fertile 
» en  chants  et  en  légendes!  Ce  jour-là  se  dressera  dans  mes 
» souvenirs,  j’en  suis  sûr,  aussi  haut  qu’une  de  vos  cîmes! 
« Mais  à présent  me  voilà  de  retour  (depuis  près  de  trois 
« semaines  je  suis  au  logis  ; croiriez-vous  que  j’ai  été  absent 
» tout  un  mois?).  Vous  ne  pourriez  imaginer  de  quel  sen- 
» timent  de  dégradation  j’ai  été  la  proie  en  arrivant,  accou- 
» tumé  que  j’étais  déjà  à errer,  libre  comme  l’air,  à travers 
« les  collines,  à me  baigner  en  pleine  rivière  sans  que  per- 
» sonne  y trouvât  le  mot  à dire;  et  jugez  donc?  revenir  après 
• cela  travailler  au  logis!  je  me  sentais  rapetissé.  J’a- 


[ » vais  vraimmit  rêvé  (pie  j’étais  un  grand  homme.  C’est 
i « fini  maintenant  , et  je  sens  qu’il  faut  me  conformer  à 
j « l’état  de  vie  auquel  il  a plu  à Dieu  de  m’appeler.  D’aü- 
I « leurs  Fleet-Street  et  le  Strand  sont , après  tout , mieux 
• « calculés  pour  le  profit  et  le  bien-être  que  les  sommets  du 
1 « Skiddaw.  Néanmoins  je  ne  puis  m’empêcher  de  tourner 
1 « mes  regards  en  arrière,  vers  toutes  ces  grandes  scènes  au 
; « travers  desquelles  j’errais,  participant  à leur  grandeur.— 

! « Eh  bien  ! au  bout  du  compte,  je  ne  saurais  vivre  tout-à- 
' » fait  sur  le  Skiddaw.  J’y  passerais  volontiei  s un,  deux,  à la 
: « rigueur  trois  ans;  mais  je  veux  toujours  voir  Fleet-Street 
» en  perspective,  sinon  il  me  faudra  me  consumer,  languir, 

; » mourir  de  consomption.  — Somme  toute,  pourtant,  c’est 
» une  belle  chose  que  les  montagnes!  » 

Si  les  goûts  et  les  habitudes  de  Lamb  se  renfermaient 
dans  l’enceinte  de  sa  ville  natale,  ses  affections  ne  i’encliaî- 
naient  pas  moins  fortement  dans  le  cercle  étroit  de  la  fa- 
mille; et  les  doux  souvenirs  de  l’enfance  suffisaient  à la 
poésie  et  aux  émotions  de  cette  vie  tranquille  et  bourgeoise. 

« Je  suis  marié,  Coleridge,  aux  destinées  de  ma  sœur  et 
« de  mon  pauvre  vieux  père,  écrivait-il  au  poète  de  l’Avon. 
« Si  je  pouvais,  ô mon  ami , comme  parfois  j’y  songe , si  je 
«pouvais  rappeler  les  jours  évanouis  dans  le  passé,  quels 
« sont  ceux  que  je  choisirais  ? Ce  ne  seraient  pas  ces  jours 
» bruyants,  tout  pétillants  de  joie,  ni  ceux  non  moins  riants 
«que  berça  l’espérance;  ce  ne  seraient  pas  ces  heures  si 
« doucement  employées  à ener  près  d’une  jeune  fille  aux 
« blonds  cheveux,  temps  si  .souvent,  si  passionnément  rc- 
» grelté  ; non,  ce  seraient,  Coleridge,  les  jours  où  ma  mère 
« caressait  tendrement  son  folâtre  écolier.  Que  ne  donne- 
« rais-je  pas  pour  la  rappeler  ici-bas  un  jour,  un  seul, 
« [lauvre  mère!  qu’à  deux  genoux  à ses  pieds  je  pusse  lui 
« demander  grâce  pour  tant  de  petites  irritations  qui  plus 
» d’une  fois  attristèrent  ce  cœur  aimant.  Il  viendra  ce  jour; 
«je  le  crois,  ami;  j’ai  foi  à ce  temps  sans  bornes  accordé  à 
«de  tendres  échanges  d’affectueux  devoirs.  Si  jamais  l’é- 
» ternité  devient  notre  partage,  le  doux  esprit  de  ma  mère 
» n’a  lira  rien  à me  reprocher...  Ces  émotions  filiales,  ces 
» liens  de  famille  si  forts,  si  intimes,  sont  le  fondement  de 
» toute  bienveillance.  C’est  là  que  se  réfugie  le  véritaide 
«amour,  le  plus  profond,  le  plus  naturel,  celui  dont  tons 
« les  souvenirs  , toutes  les  sympathies  redoublent  la  puis- 
« sance  et  consolident  la  durée.  » 

[La  fin  à la  prochaine  livraison.  ) 


BIENFAISANCE, 

11  y a en  France  : 

12  519  hôpitaux  ou  hospices  disposant  d’un  revenu  de 
52  millions,  et  secourant  155  009  indigents, 

6 5T5  bureaux  de  bienfaisance,  disposant  d’un  revenu  de 
12  millions,  et  secourant  696  000  individus. 

42  monts-de-piété , possédant  35  millions  environ  de 
capitaux,  qui  se  prêtent  sur  5 millions  d’articles  à peu  près. 

127  500  enfoiils  trouvés  âgés  de  moins  de  douze  ans,  et 
pour  lesquels  L’Etat  dépense  10  raillions. 

20  étahlissements  spéciaux  d’aliénés  ,*  ainsi  que  22  éta- 
blissements mixtes,  dont  la  dépense  annuelle  est  d’environ 
5 millions,  et  dans  lesquels  sont  traités  environ  12  009  in- 
dividus. 

LE  SKIE, 

OD  PATIN  DE  NEIGE. 

Le  skie  ou  patin  de  neige  des  Norwégiens  et  des  Lapons 
est  une  légère  planche  qui  atteint  quelquefois  plus  de  deux 
mètres  de  long,  mais  dont  la  largeur  ne  dépasse  pas  celle 
du  pied;  elle  est  relevée  à ses  extrémités,  qui  se  terminent 
en  pointe;  au  milieu,  la  plapche  a une  épaisseur  double; 
c’est  en  cet  endroit,  formant  une  espèce  d’exhaussement, 
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que  se  pose  le  pied,  qui,  enveloppé  de  son  épaisse  chaus- 
sure , est  maintenu  par  une  bride  en  cuir.  On  voit  que  ce 
patin  ne  diffère  point  de  celui  qu’emploie  le  corps  des  chas- 
seurs {sMelœbere)  décrit  dans  un  de  nos  précédents  vo- 
lumes (1833,  p.  39);  mais  il  ne  ressemble  pas  à celui 
qu’ont  imaginé  les  indigènes  des  régions  boréales  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  lequel  n’a  guère  que  12  à 15  décimètres 
de  longueur  sur  60  centimètres  de  largeur  dans  sa  partie 
moyenne , et  se  compose  de  deux  légères  tringles  de  bois 
réunies  par  un  réseau  de  courroies  de  cuir. 

Le  skie  est  plus  en  usage  dans  le  Finmark  que  dans  toute 
autre  partie  du  Nord,  à cause  de  la  nature  montueuse  de 
ce  pays  , et  dans  les  temps  reculés  c’était  un  signe  telle- 
ment caractéristique  de  ses  habitants,  qu’on  les  appelait 
Skidfinny  ou  Skridfinny  (Finnois  aux  Skies);  le  pays  lui- 
même  prit,  selon  quelques  écrivains,  les  noms  de  Skidfin- 
nia,  Scrisfinnia  ou  Skrid/innia , que  l’on  peut  encore  lire 
sur  quelques  cartes  d’une  date  peu  ancienne.  Rien  n’arrête 
le  Lapon  qni  a chaussé  le  skie  : il  glisse  avec  autant  de  fa- 


cilité sur  la  terre  couverte  de^neige , que  sur  les  nappes  so- 
lides des  lacs  et  des  rivières.  Celte  longue  • planche,  que  l’on 
pourrait  croire  incommode,  l’embarrasse  si  peu  qu’il  touche 
à peine  le  sol.  Il  emploie  le  skie  pour  la  chasse  du  renne 
et  des  autres  animaux  à l’état  sauvage.  Lorsqu’il  est  lancé 
à la  poursuite  de  sa  proie,  et  qu’il  arrive  au  pied  d’une  mon- 
tagne qui  arrête  sa  course , il  couvre  quelquefois  le  dessus 
de  ses  patins  d’un  morceau  de  peau  de  renne  ou  de  veau 
marin , dont  le  poil , tourné  vers  l’arrière , s’oppose  à toute 
marche  rétrograde , et  il  se  fraie  ainsi  un  chemin  vers  le 
sommet  en  adoucissant  la  pente  par  des  zigzags  adroite- 
ment ménagés. 

Lorsque  le  patineur  descend,  il  change  ses  allures.  Sou- 
vent le  flanc  escarpé  des  montagnes  en  L’iponie  et  dans  le 
Finmark  a plusieurs  milliers  de  mètres  d’étendue,  et  sur  ces 
longues  déclivités  sont  des  masses  énormes  de  rochers  dé- 
tachés ou  des  rampes  tortueuses  et  glissantes  presque  à pic. 
Quand  donc  le  Lapon  a au-dessous  de  lui  une  cote,  il  se 
ramasse  sur  lui-même , les  genoux  pliés , le  corps  un  peu 


( Jeux  du  Nord.  ) 


penché  en  arrière , et  tenant  à la  main  un  bâton  qu’il  appuie 
sur  la  neige  et  qui  lui  sert  à modérer  sa  marche  quand  elle 
devient  trop  rapide.  Renconlre-t-il  un  quartier  de  roche  ou 
tout  autre  obstacle  imprévu,  son  adresse  est  telle  qu’il  le 
franchit  en  un  bond  de  plusieurs  mètres,  et  sa  vitesse  est  si 
grande  qu’il  descend  à la  lettre  avec  la  rapidité  de  la  Qèche 
au  milieu  d’un  tourbillon  de  neige. 


Des  voyageurs  prétendent  qu’un  Lapon  peut  parcourir 
avec  le  skie  jusqu’à  39  myriamètres  ou  100  lieues  en  un  jour. 


BCREAÜX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
me  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augiistins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  IVIartibev,  rue  Jacob,  3o. 


5 


31  A (;  A s I N PI  T r O R E S Q U E. 


33 


rRADIÏIONS  SUR  LA  TOUR  DE  BABEL. 

SES  RUINES 


(Ruines  de  la  Tour  de  Rabel  vues  du  eôté  niéiidional. ) 


« El  ces  peuples  ayant  trouvé  une  plaine  dans  le  pays  de 
» Sennaar...  ils  SC  dirent  riin  à l'aulre  ; Allons , faisons  des 
■■briques,  et  cuisons-les  au  feu.  Us  se  servirent  donc  de 
■■  briques  comme  de  pieries,  eide  bitume  comme  de  ci- 
■■  ment.  — Us  s’enlredirent  encore  ; Venez  , faisons-nous 
i>  une  ville  et  une  tour  qui  s’élève  jusqu’au  ciel , et  rendons 
■-  notre  nom  cé.èbre,  avant  que  nous  nous  dispersions  sur 
» toute  la  terre.  » 

Ce  récit  de  la  Genèse  a merveilleusement  servi  l’imagina- 
tion des  rabbins  et  des  auteurs  orientaux.  Suivant  eux  , ce 
fut  Nemrod,  adorateur  du  feu,  qui  (il  bâtir  la  tour  pour  aller 
voir  au  ciel  le  Dieu  que  prêchait  Abraham.  En  vain  fut-elle 
renversée  une  première  fois,  elle  se  releva  bientôt  plus  im- 
posante du  milieu  de  ses  ruines  ; et  les  hommes  que  Nemrod 
nourrissait  de  sa  chasse  y travaillèrent  quarante  années,  après 
lesquelles  Dieu  envoya  des  nuées  de  moucherons  qui  firent 
périr  un  grand  nombre  d’ouvriers  ; un  des  insectes  pénétra 
même  dans  le  cerveau  de  Nemrod  et  lui  causa  des  douleurs 
si  intolérables  que,  pour  les  calmer  un  peu,  ce  ])rince 
n’eut  d’autre  ressource , pendant  quatre  ans , que  de  se  faire 
battre  tous  les  joui  - la  tète  avec  un  maillet. 

L’bisiorien  grec  Josephe,  et  le  patriarche  d'Alexandrie 
Eulychius,  auteurs  sérieux,  s’accordent,  malgré  le  silence 
de  la  Bible,  à représenter  Nemrod  comme  le  chef  de  l’en- 
treprise, dont  ils  ont  fait  une  révolte  impie;  ce  qui  établit 
une  coïncidence  frappante  entre  la  construction  de  Babel  et 
le  mythe  iiaïen  de  la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux  ; 
pourtant  il  semble  que  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner 
cette  coïncidence  dans  la  Genèse,  où  l’on  ne  trouve  pas 
une  seule  expression  qui  motive  l’opinion  émise  par  les 
commentateurs,  et  si  généralement  encore  adoptée  aujour- 
d’hui, que  la  lourde  Rabel  fut  élevée  dans  la  crainte  d’un 
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nouveau  déluge  : opinion  singulière;  car  comment  supposer 
que,  si  tel  avait  été  le  projet  des  hommes,  ils  n’euss>*nt  pas 
choisi  pour  emplacement  plutôt  un  plateau  élevé  que  la 
plaine  de  Sennaar,  la  plaine  des  fleuves. 

L’histoire  des  ruines  de  ce  monument  gigantesque  est 
moins  obscure,  et  n’est  pas  sans  intérêt. 

Les  auteurs  tuiciens  et  modernes  sont  unanimes  à recon- 
naître Babel  dans  le  fameux  temple  de  Baal  ou  Bel,  situé 
à Babylone  , et  dont  Hérodote  pai  le  en  ces  termes  ; ■<  Au 
» centre  de  l’une  des  deux  parties  de  la  ville  se  trouve  le 
«temple  de  Jupiter  Bélus,  dont  les  portes  sont  d’airain, 
» et  qui  subsiste  encore  aujourd’hui.  Il  forme  un  carré  de 
» deux  stades.  Au  milieu  s’élève  une  tour  qui  a un  stade 
«de  diamètre  et  autant  de  hauteur;  sur  cette  tour  il  y 
« en  a une  autre,  sur  celte  seconde  une  troisième;  on  en 
» compte  ainsi  jusqu’à  huit  les  unes  sur  les  autres.  On 
» monte  à chaque  tour  par  des  degrés  qui  vont  en  tournant 
■1  en  dehoi  s ; et  au  milieu  de  chaque  escalier  on  a pratiqué 
«des  enfoncements  et  taillé  des  sièges  dans  le  mur,  pour 
Il  ollVir  des  lieux  de  repos  à ceux  qui  montent.  Dans  la 
«dernière  tour  se  trouve  un  lit  magnifique  , et  auprès  une 
» table  d’or.  » Le  stade  employé  par  Hérodote  est  le  stade 
ancien,  qui  n’était  guère  que  de  1(15  mètres.  Or,  le  mo- 
nument le  plus  élevé  que  nous  connaissions  , une  des  pyra- 
mides d’Egypte,  n’ayant  au-dessus  du  sol  que  146  mètres  , 
on  peut  juger  de  la  hauteur  prodigieuse  que  devait  avoir 
ce  temple  de  Bel , tout  en  n’attribuant  que  de  très  petites 
dimensions  aux  tours  superposées  sur  la  première.  Toute- 
fois on  s’étonnera  moins  si  l’on  vient  à réfléchir  que  les 
matériaux  dont  on  se  servait , c’est-à-dire  les  briques,  exi- 
geaient assez  peu  de  force  motrice  pour  être  transportées  à 
une  grande  élévation.  Ajoutons  que  la  hauteur  assignée  par 

5 


34 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Hérodote  n’est  rien  en  comparaison  de  celle  que  lui  allri- 
buen  t diiréreiUs  Pères  de  l’Eglise  et  quelques  commentateurs 
juifs.  Saint  Jérôme  lui  donne  5000  pas,  les  rabbins,  dans 
un  de  leurs  livres,  27  000,  et  dans  un  autre  70  0t)0,  en  l’hon- 
neur des  70  anges  qui  entourent  le  trône  du  Tout-puissant. 

Ce  monument,  dont  les  trésors  avaient  long- temps  excité 
la  cupidité  des  rois  de  Perse,  fut  pillé  par  Xercès  ; telle 
paraît  être  l’origine  de  sa  ruine,  qui  se  consomma  d’autant 
plus  vile  que  les  débris  servirent  à la  construction  de  nou- 
veaux édifices.  Alexandre-le-Grand  , après  son  entrée  dans 
Babylone,  voulut  le  faire  rebâtir  plus  vaste  et  plus  magnifi- 
que qu’autrefois,  et  ordonna  qu’on  commençât  par  déblayer 
la  place.  11  résolut  d’y  faire  travailler  toute  son  armée; 
les  juifs  refusèrent  de  prendre  part  aux  travaux,  sans  qu’au- 
cun mauvais  traitement  put  les  y contraindre.  Selon  les 
calculs  de  Strabon , il  ne  fallait  rien  moins  que  deux  mois 
et  les  ellorts  de  10  000  hommes  pour  enlever  seulement  les 
décombres.  La  mort  d’Alexandre  interrompit  son  projet. 
Pline  rapporte  que  de  son  temps  les  ruines  subsistaient  en- 
core. Apiès  lui,  les  auteurs  profanes  semblent  en  avoir 
perdu  complètement  tout  souvenir. 

Vers  le  seizième  siècle,  des  voyageurs  et  des  chrétiens 
prisonniers  des  infidèles  répandiient , à leur  retour  en 
Europe,  le  bruit  que  de  grandes  ruines,  appelées  Tour 
de  Nemrod  ou  restes  de  la  Tour,  existaient  aux  environs 
de  Bagdad;  mais  leurs  descriptions  vagues  et  contradic- 
toires firent  ajouter  peu  de  foi  à leurs  récits.  Un  médecin 
allemand,  nommé  Rainvolf,  qui,  en  1574,  suivit  le  cours 
de  l’Eupbrate,  mentionna  l’existence  de  la  tour  de  Babel , 
«si  ruinée,  disait-il,  et  si  pleine  de  bêtes  venimeuses, 
))  qu’on  ne  peut  en  approcher  que  pendant  deux  mois  de 
» l’année.  » Toutefois,  c’est  le  célèbre  voyageur  italien 
Pietro  délia  Valle  (voy.  1841,  p.  81)  qui  doit  être  consi- 
déré comme  ayant  le  premier  décrit  d’une  manière  précise 
les  ruines  qui  jonchent  l’emplacement  de  Babylone.  Il  y 
passa  deux  fois;  la  première,  il  mit  cinq  jours  à franchir 
la  distance  qui  les  séparait  de  Bagdad,  et  seulement  deux 
jours  la  deuxième  en  traversant  la  plaine.  Voici  la  traduc- 
tion d’un  passage  de  la  lettre  dix-septième  de  son  voyage 
en  Turquie  ; 

« Au  milieu  d’une  vaste  plaine,  à environ  un  demi-mille 
» de  l’Euphrate,  qui  coule  en  cet  endroit  vers  le  couchant , 
«s’élève  au-dessus  de  terre  une  grande  masse  de  . bâtisse 
>>  ruinée,  toute  d’un  bloc,  et  ayant  l’aspect  d’une  monta- 
» gne.  Elle  est  de  forme  carrée,  se  terminant  en  tour  ou 
» pyramide...  ; son  circuit,  que  j’ai  mesuré  à peu  piès,  est 
» d’environ  onze  cent  trente-quatre  de  mes  pas  , ce  qui  doit 
» faire  un  demi-mille.  Sa  dimension  , son  emplacement , sa 
).  forme,  tout  se  rapporte  exactement  à cette  pyramide  que 
» Strabon  appelle  le  tombeau  de  Bélus,  et  qui  doit  être  le 
))  monument  désigné  sous  le  nom  de  la  tour  de  Nemrod,  à 
« Babylone,  ou  Babel,  comme  les  habitants  du  pays  l’ap- 
wpellent  encore  aujourd’hui....  Son  élévation  au-dessus  du 
» sol  varie  beaucoup,  mais  surpasse  toujours  celle  des  plus 
» hauts  palais  de  Naples.  L’aspect  en  est  informe  comme 
«celui  de  toutes  les  ruines,  et  présente  de  grandes  inéga- 
» lités  de  terrain , tantôt  des  escarpements,  tantôt  des  pentes 
« douces  que  l’on  peut  facilement  gravir,  et  tantôt  des  lits 
» de  torrents  formés  par  l’eau  des  pluies.  On  ne  voit  aucune 
« trace  d’escaliers,  ni  de  portes;  ce  qui  confirme  l’opinion 
«qu’on  montait  par  des  rampes  tournant  en  dehors:  ces 
«rampes,  comme  les  parties  les  plus  faibles  de  l’édifice, 
» durent  être  ruinées  les  premières , car  il  n’en  existe  aucun 
« vestige.  En  examinant  les  sommités  intérieures,  on  trouve 
’>  quelques  grottes,  mais  si  ruinées  qu'on  ne  peut  dire  au 
«juste  ce  que  c’est,  et  je  ne  sais  pas  encore  si  quelques  unes 
« n’ont  pas  été  faites  avec  la  bâtisse,  ou  plutôt  depuis  par 
«les  gens  de  la  campagne  pour  se  mettre  à couvert...  La 
» matière,  dont  est  faite  toute  la  construction  est  la  plus 
» curieuse  chose  du  monde,  et  pour  l’observer  avec  plus 


« de  soin,  nous  la  rompîmes  avec  des  pics  en  divers  endroits. 

« Ce  sont  des  briques  grandes  et  grosses,  séchées  seulement 
« au  soleil,  et  cimentées  non  avec  de  la  bonne  chaux  , mais 
» avec  une  espèce  de  terre,  et  celles  qui  devaient  servir  de 
« soutien  sont  cuites  ata  feu.  Pour  plus  de  solidité,  de  dis- 
» tance  en  distance  sont  étendus  avec  cette  terre  des  lits  de 
« roseaux  hachés,  ou  de  paille  propre  à faire  des  nattes. 

» J’ai  eu  la  fanlai.sâe  de  ramasser  de  ces  joncs,  et  j’en  ai 
» emporté  avec  moi  pour  montrer  aux  amateurs  cet  échan- 

» tillon  d’une  belle  antiquité J’ai  fait  aussi  dessiner  par 

« mon  peintre  les  deux  vues  les  plus  distinctes  de  ces  ruines. 

» Que  ce  soit  l'antique  Balel  et  la  tour  de  Nemrod , je 
» n’en  fais  aucun  doute;  car,  outre  que  l’emplacement  le 
» démontre  d’une  manière  évidente,  les  habitants  du  pays 
» eu  sont  persuadés,  et  l’appellent  encore,  en  arabe.  Babel, 
« qu’ils  prononcent  Babyl,  conformément  à leur  habitude.» 

Telle  est  la  relation  la  plus  ancienne  que  nous  connais- 
sions. En  1815  , les  mêmes  lieux  furent  visités  (lar  Rich , 
résident  anglais  à Bagdad;  et  six  ans  plus  tard,  par  sir  Ker 
Porter.  Ce  dernier  partit  de  Bagdad,  situé  vingt  lieues  plus 
au  nord  que  les  ruines.  D’après  son  récit,  la  ruine  qui  de- 
vait être  autrefois  le  temple  de  Bel , et  (jiie  les  habitants  du 
pays  appellent  encore  aujourd’hui  Birs-Nemrod  (boirrg 
de  Nemrod),  présente  à l’est  l’apparence  d’une  colline  ob- 
longue,  dont  la  base  a 415  mètres  de  circuit.  A l’ouest,  elle 
est  presque  pyramidale,  et  de  ce  côté  on  distingue  encore 
trois  des  huit  étages  dont  parle  Hérodote.  Sa  hauteur  est 
d’environ  65  mètres,  sansy  comprendre  une  .sorte  de  tour  en 
maçonnerie  qui  la  domine,  et  qui  est  large  de  9 mètres  et 
haute  de  II.  Le  ciment  en  est  si  dur  qu’il  est  impossible  d’en 
détacher  le  moindre  morceau;  aussi  n’a-l-on  pas  encore  pu 
copier  les  inscriptions  en  caractères  cunéiformes,  qui  se 
trouvent  toujours  à la  partie  inférieure  des  briques.  Rien 
de  plus  imposant  que  la  vue  de  ce  Birs-Nemrod  , entouré 
de  tous  côtés  d’une  enceinte  carrée.  Quand  sir  Ker  Porter 
y arriva,  des  lions  s’y  chaulTaient  au  soleil,  et,  à peine  inti- 
midés par  les  cris  des  Arabes,  en  descendirent  lentement. 

Il  est  certainement  impossiblede  méconnaître  la  concor- 
dance frappante  qui  existe  entre  les  descriptions  d’Héro- 
dote, de  Pietro  délia  Valle  et  de  sir  Ker  Porter,  surtout  en 
songeant  que  vingt-deux  siècles  se  sont  écoulés  entre  la 
première,  et  la  dernière.  Les  deux  voyageurs  modernes 
ont  retrouvé  les  traces  de  toutes  les  constructions  indi- 
quées par  riiistorien  grec.  La  position  de  ces  ruines  re- 
lativement à rEnpbraie,  leur  forme,  leur  circuit  fdenft- 
quement  le  même,  à quelques  mètres  près,  dans  les  trois 
récits,  tout  tious  fait  voir  clairement  cequ’ellesétaient  jadis. 
Quelle  ne  dut  donc  pas  être  autrefois  l’immensité  de  ce 
monument , qui,  ruiné  dès  l’an  400  avant  Jésus -Christ , 
fournit  à Babylone  de  quoi  bâtir  une  partie  de  ses  vastes 
édifices,  et  malgré  tant  de  causes  incessantes  de  destruc- 
tion , laisse  encore  aujourd’hui  de  tels  vestiges  de  son  an- 
tique splendeur? 

MADAME  DE  BEAUSOLEIL. 

( Troisième  et  dernier  article. — Voy.  p.  2,21.) 

Il  est  à croire  que  le  caractère  allier  de  madame  de  Beau- 
soleil n’avait  pas  dû  lui  attirer  beaucoup  de  faveur  chez  les 
personnes  dont  la  position  élevée  dans  l’Etat  aurait  dû  lui 
faire  une  loi  de  captiver  la  bienveillance.  Il  est  à croire 
aussi  que  l’administration  des  finances , toujours  cauteleuse 
dans  les  choses  nouvelles , craignait,  en  délivrant  définiti- 
vement au  baron  de  Beausoleil  les  privilèges  qu’on  lui  avait 
laissé  entrevoir , de  se  laisser  entraîner  trop  loin , de  donner 
trop  et  de  garder  trop  peu  , de  compromettre  par  consé- 
quent par  trop  de  précipitation  les  intérêts  de  l’avenir. 
Mais  il  y avait  aux  projets  du  baron  de  Beausoleil  un  autre 
obstacle  d’un  genre  tout  différent  et  plus  inquiétant  ; c’est 
que  le  travail  des  mines  n’avait  rien  de  populaire  en  France. 
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Il  s’élait  amassé , durani  le  moyen  âge,  mille  croyances 
superstilieuses  contre  le  monde  souterrain.  C’était  là, 
pensait-on,  que  les  démons  taisaient  leur  principale  rési- 
dence. Aussi  les  choses  venant  de  dessous  terre  étaient-elles 
tenues  tout  naturellement  en  suspicion  comme  placées  sous 
la  main  de  ces  puissances  dangereuses.  La  fable  des  gno- 
mes, reçue,  aujourd’hui  encore,  dans  bien  des  mines,  et  à 
laquelle  on  voit  que  madame  de  lleausoleil  elle-même  n’a- 
vait pas  su  se  soustraire,  nounissait  cette  défiance.  Mais  ce 
qui  devait  surtout  l’exciter,  c’étaient  les  diverses  méthodes 
employées  dans  ce  temps-lù  par  les  mineurs  pour  découvrir 
les  mines.  L’emploi  des  verges  et  des  boussoles  minérales, 
c’est-a-dire  les  spéculations  fondées  sur  les  forces  occultes 
de  la  nature,  constituait  cette  science.  On  supposait  que 
certains  végétaux , soit  simplement  sous  la  forme  de  ba- 
guettes, soit  associés,  suivant  certaines  lois,  avec  divers  mé- 
taux , jouissaient  de  la  propriété  d’être  attirés  et  mis  en 
mouvement  par  les  masses  métalliques  situées  datis  le  sein 
de  la  terre,  à peu  près  de  ia  même  manière  que  le  serait  pat- 
une  mine  de  fer  une  aiguille  aimantée.  Cette  idée  a régné 
long-temps,  même  parmi  les  métallurgistes  les  plus  éclai- 
rés, et  sans  .soulever  parmi  eux  plus  de  difliculté  que  n’en 
soulève  aujourd’hui  l’usage  de  la  boussole.  Le  savant  Père 
Kircher,  dans  son  Monde  souterrain , expose  la  manière 
de  préiiarer  ces  instruments  et  de  s’en  servir,  du  même  style 
et  avec  la  même  conviction  dont  il  parle  de  tout  autre  in- 
strument de  géométrie  ou  de  physique.  Agiicola,  que  l’on 
peut  en  quelque  sorte  regarder  comme  le  père  de  la  métal- 
lurgie descriiitive,  ouvre  son  célèbre  Traité  par  la  descrip- 
tion des  baguettes  minérales  ; et  sa  première  planche  repré- 
sente des  ingénieurs  expéiimentant  avec  ces  instruments, 
tandis  que  , sur  leurs  indications,  des  mineurs  fouillent  la 
terre.  L’opinion  dont  il  s’agit  a même  eu  des  défenseurs 
jusqu’à  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  surtout  en  Allemagne. 
On  la  rattachait  aux  phénomènes  de  l’électricitésouterraine, 
au  moyen  desquels  oti  tentait  de.  lui  donner  une  base  ration- 
nelle. 1-it  qui  voudrait  assurer  que  l’on  puisse  sans  témérité, 
c’est-a  dire  avec  une  certitude  scientilique , protioncer  une 
condamnation  absolue  conti  e cette  ancienne  pratique?  Tatit 
devi'-rités,  même  dans  l’ordre  naturel , nous  sont  entière- 
ment inconnues,  que  l’on  ne  saurait  décider,  à première 
vue  et  sans  plus  ample  information,  qu’il  n’y  en  ait  pas  là 
au  moins  quelque  ombre.  Du  reste  , quoi  qu’il  en  fût  de  la 
bonté  de  celte  méthode,  ce  qui  n’est  point  ici  la  question, 
un  point  incontestable  c’est  qu’elle  était  universellement 
eniptojée  au  seizième  siècle,  tant  en  Europe  que  dans  le 
IS'onveau-iMonde,  et  que  madame  de  Beausoleil  en  l’impor- 
tant parmi  nous  ne  faisait  que  communiquer  à la  France  la 
science  des  mines  telle  qu’elle  existait  de  son  temps.  Mais 
celle  baguette  destinée  à faire  connaître  les  trésors  souter- 
rains, malgré  l’épaisseur  de  la  terre  qui  les  recouvrait, 
ressemblait  par  trop  à la  baguette  des  magiciens  et  des  fées 
pour  ne  pas  ell'rayer  les  témoins  de  ces  mystérieuses  opéra- 
tions, en  leur  faisant  soupçonner  quelque  coopération  des 
démons.  C’est  là  ce  qui  avait  valu  à madame  de  Beausoleil 
tant  de  persécutions  dans  les  provinces;  c’est  là  ce  qui  avait 
mis  sa  vie  en  danger  plus  d’une  fois  ; ce  qui  avait  occasionné 
la  saisie  de  ses  hier  s eu  Bretagne;  ce  qui  excitait  de  tous 
côtés,  même  à Paris,  des  préventions  et  des  défiances  contre 
elle  ; ce  fut  là  peut-être  le  prétexte  dont  s’enveloppèrent  les 
personnes  mal  disposées  à la  servir,  et  l’arme  qu’aiguisèrent 
contre  elle  ses  ennemis.  Aussi  est-ce  un  des  points  sur  les- 
quels elle  insiste  le  plus  dans  son  Mémoire  au  cardinal,  et 
avec  raison;  car,  devaut  ce  prince  sévère  de  l’Eglise,  il 
était  le  plus  critique  de  la  situation.  Cette  argumentation 
me  pareil  un  monument  précieux  : on  peut  la  regarder 
comme  nous  reproduisant  à certains  égards  le  plaidoyer, 
perdu  dans  les  entrailles  silencieuses  des  prisons,  que  de- 
vait faire  quelques  mois  plus  tard,  devaut  ses  geôliers,  cette 
femme  infortunée. 


« Finalement,  dit-elle,  pour  répondre  à ceux  qui  tran- 
» client  par  leur  impertinence,  et  qui  sotitiennent  qu’il  faut 
» estre  magicien  pour  trouver  les  choses  cachées  dans  les 
» veines  de  la  terre,  ou  bien  qu’il  n’y  a que  les  démons  seuls 
M qui  en  ont  la  cognoissance,  je  dis  qu’il  y a donc  beaucoup 
» de  magiciens  au  monde,  et  veux  prouver  par  là  que  ces 
» magiciens,  si  tels  se  doivent  appeler,  soirt  des  plus  utiles 
» aux  principaulez  pour  l’or  et  l’argent  qu’ils  leur  fournis- 
» sent,  et  qui  sont  l’àme  du  commerce  et  de  la  vie  active  , 

» tant  dedans  que  dehors  le  royaume.  Par  eux,  les  villes 
» et  citez  sont  conservées  florissantes  ; par  eux,  les  enne- 
mis  sont  ."epoussez  , les  amis  conservez , les  soldats  bien 
« entretenus  et  disciplinés,  et  bref,  plusieurs  autres  bénéfices 
» proviennent  aux  ré[)ubliques  par  ces  métaux  qui  ne  sont 
» tirés  d’ailleurs  que  des  veines  de  la  terre  où  ils  sont  ca- 
u chez,  et  lesquels  sont  si  nécessairesqu’à  peine  s’en  peut-on 
» passer  pendant  le  cours  de  ceste  vie  humaine.  Or  est-il , 

» ce  disent  nos  censeurs, qu’on  ne  les  peut  tirer  ni  avoir  des 
» lieux  souslerrains  que  par  la  révélation  des  démons  qui  les 
« descouvrent  aux  magiciens  par  le  moyen  desquels  nous 
» en  avons  la  cognoi.ssance.  Donc,  ce  disent-ils,  ces  magi- 
M ciens  sont  tellement  nécessaires  aux  républiques  qu’à 
» peine  s’en  sçauraii-on  passer.  Mais  de  ce  syllogisme  faux , 
« quant  à sa  matière  , s’ensuit  un  nombre  infini  d’absur- 
» dilez  ; car  premièrement  il  ne  faudroii  point  condamner 
» les  magiciens  aux  supplices  comme  [lesles  des  sociétez  ; 
» ains,  an  contraire,  il  les  faudroit  soigneusement  recher- 
» clier,  caresser,  et  précieusement  conserver  comme  per- 
» sonnes  très  utiles,  sans  lesipielles  nous  sei  ions  privez  d’une 
» infinité  de  commoditez  et  de  biens  (|u’il  a pieu  à la  divine 
))  Bonté  de  verser  à pleines  mains  sur  les  hommes,  lesquels 
« avec  artifice  (industrie ) en  peuvent  tirer  de  l’usage.  Ils 
«disetit  aussi  que  les  mineurs  et  renverseurs  de  terre  ne 
» pourroient  luire  leur  salut  en  ce  travail,  qui  ne  réus- 
» siroil  qn’après  avoir  consulté  les  démons  des  mines  par 
» les  magicietis.  Mais  si  cela  estoit,  les  rois  et  potentats 
» seroient  eux-mêmes  complices  de  ces  impiétez,  voire  même 
» auteurs  d’nn  crime  si  détestable,  en  permettant  ces  mal- 
1)  versalions  et  profanations.  Mesme  l’Eglise,  lolératit  celte 
» sorte  de  gens  sans  les  poursuivre  par  anathèmes  et  autres 
» coin  mina  tions,  se  roi  l elle-même  sou  idée  de  telles  abomina- 
» lions:  Cd\-  qui  non  vetal  peccare  ciim  possit , jubet  (celui 
» qui  ne  rléfend  pas  le  péché  lorsqu’il  en  a le  pouvoir,  l’or- 
«donne).  Mais  ces  censeurs  ou  plutôt  rêveurs,  ont  mal 
» appris  et  sont  mal  informez  des  lois  et  des  règles  de  nos 
» divines  fodines,  qui , esloignées  de  telles  meschancetez  et 
» snpersiiiioiis  , ne  reçoivent  dans  leurs  sociétez  aucun 
» homme  vicieux  i i lasché  d’aucun  crime;  ains  tous  sont 
» constrains,  avant  d’y  estre  recens , d'apporter  Ixinne  attes- 
» talion  de  leur  évesqueou  pasteur,  avec  bon  certificat  des 
» magistrats  du  lieu  de  leur  naissance...  Mais  il  me  sem- 
» ble,  ajoute  plus  loin  madame  de  Beausoleil,  que  j’ouys 
>>  déjà  quelqu’un  qui  aura  plus  de  chair  que  d’esprit  et 
«d’expérience  de  ces  instruments  et  verges,  qui  dira  et 
» soutiendra  opiniaslrement  que  telles  vertus  ne  peuvent 
» estre  en  ces  instruments  sans  l’aide  de  quelque  démon 
» qui  les  anime.  Mais  je  renvoyé  ces  esprits  malades  et  mal 
» timbrez  à la  cognoissance  dés  vertus  naturelles,  où  ils  ap- 
« prendront,  malgré  qu'ils  en  ayent,  les  sympathies  et 
» antijiailiies  que  les  choses  ont  les  unes  avec  les  autres. 
» Et  en  outre,  je  leur  ferai  ceste  réponse  et  leur  demanderay  : 
» Si  vous  croyez  bien  que  quand  on  fait  ces  expériences  par 
« l’iniervenlion  et  le  secours  du  diable,  elles  peuvent  pro- 
» duire  des  effects  merveilleux,  pourqnoy  et  à quoy  tient-il 
» que  vous  ne  puissiez  aussi  vous  persuader  que  Dieu , 
» auiheur  de  la  nature , n’ait  le  pouvoir  de  donner  ces  ver- 
» lus  et  puissantes  qnalilez  aux  métaux,  aux  racines,  aux 
« arbrisseaux,  aux  pierres  et  à semblables  choses?  Hé  quoy  ! 
« seriez-vous  bien  si  malheureux  que  de.croire  que  le  dianle 
» soit  plus  puissant  ou  plus  ingénieux  que  Dieu  ? Davan- 


36 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


» tage,  il  faut  que  ces  incrédules  sachent  qu’il  est  très  cer- 
» tain,  puisque  l’expérience  mesme  le.fait  voir  tous  les  jours, 

» que  l’ambre  jaune  attire  la  paille  et  l’enlève  à luy;  la  pierre 
» d’aymant,  parlaquelle,  au  rapportdeCardan,on  peutfaire 
» des  merveilles  par  la  vertu  que  Dieu  luy  a donnée  d’attirer 
» le  fer  à elle,  et  de  le  tourner  tousiours  au  septentrion  où 
» elle  a sa  matrice.  Diront-ils,  ces  incrédules,  que  tout  cela 
» se  faict  par  le  moyen  des  démons?  Pour  moy,  je  ne  le  croy 
» pas,  et  ne  croy  pas  aussi  que  mes  inslrumens  soient  faicts 
» par  le  moyen  d’iceux;ains  ils  ont  leurs  vertus  par  la  force  et 
» influence  des  astres  et  de  la  diversité  des  pierres  d’aymant, 

» dans  les  quelles  et  hors  les  quelles  ils  sont  appropriez.  » 

Quel  fut  l’effet  de  cette  requête  sur  l’esprit  du  cardinal  ? 
Daigna-t-il  la  lire?  Il  est  à supposer  qu’il  se  borna  tout  au 
plus  à s’en  faire  faire  le  rapport.  Et  par  qui  ? Ne  fut-ce 
point,  par  malheur,  par  quelque  ennemi?  J’ai  vainement 
cherché  ce  détail  ; peut-être  s’en  retrouvera-t-il  un  jour 
quelque  chose  aux  Archives;  mais  il  est  plus  probable  que 
toute  trace  juridique  de  cette  alTaire  soit  à jamais  perdue, 
l.a  seule  chose  que  l’on  sache  d’une  manière  précise , c’est 
(ju’un  an  après,  sans  jugement,  comme  c’était  l’usage  en  ce 
lemps-là,  par  ordre  de  Son  Eminence  le  cardinal,  la  ba- 
ronne de  Beausoleil  était  enfermée  dans  la  prison  d’Etat  i 
de  Vincenues,  son  mari  dans  celle  de  la  Bastille.  Telle  fut  j 
la  récompense  de  ces  infortunés.  Après  avoir  partagé  en-  1 
semble,  avec  mille  traverses,  pendant  quarante  ans,  les 
travaux  de  la  vie,  ils  étaient  séparés  sur  le  déclin  de  leurs 
jours,  et  jetés  tout  vivants  dans  ces  abominables  tombeaux. 
On  ne  sait  point  à quelle  époque  madame  de  Beausoleil  y 
trouva  enfin  le  bonheur  de  mourir.  On  peut  croire  que 
cette  âme  ardente  ne  supporta  pas  long-temps  la  torture 
de  l’emprisonnement , celle  plus  grande  encore  de  l’ingra- 
titude , et  le  chagrin  profond  causé  par  le  sentiment  du 
malheur  où,  dans  son  enthousiasme  pour  la  France , elle 
avait  précipité  son  mari.  Quant  à lui,  il  s’est  conservé  qu’il 
mourut  à la  Bastille  vers  1645. 

C’est  là  ce  que  l’on  peut  hardiment  appeler  une  grande 
injustice  avec  une  grande  infortune , et  ce  qu’une  grande 
réhabilitation  peut  seule  réparer.  Pendant  long-temps  le 


seul  souvenir  que  l’on  ait  consacré  en  France  à cette  femme, 
que  je  ne  crains  pas  de  nommer  héroïque,  est  une  note  dictée 
aux  Dictionnaires  biographiques  par  l’esprit  de  réaction 
contre  les  sciences  occultes,  et  conçue  à peu  près  unifor- 
mément en  ces  termes:  « Madame  de  Beausoleil,  astrologue 
et  alchimiste  du  dix-septième  siècle,  venue  d’Allemagne 
en  France  pour  y exercer  son  art;  mise  à Vincenues,  en 
16-il,  parordredu  cardinal  de  Bichelieu.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  » Aussi  les  éditeurs  de  la  Biographie 
universelle  avaient-ils  d'abord  jugé  convenable  de  passer 
tout-à-fait  ce  nom  insignifiant  sous  silence.  Dans  le  Sup- 
plément à ce  Dictionnaire,  le  savant  et  judicieux  M.  Weiss 
a corrigé  cêtle  lacune,  en  consacrant  quelques  lignes  au  lé- 
sumé  des  principaux  faits  de  la  vie  de  madame  de  Beauso- 
leil. On  la  jugerait  sur  ce  simple  témoignage.  Il  m’a  paru 
insuffisant  toutefois,  et  j’ai  pensé  intéresser  non  seulement 
les  lecteurs  de  ce  recueil,  mais  faire  même  une  œuvre 
pieuse,  en  justifiant  plus  amplement,  et  par  les  lambeaux 
qu’elle  a laissés  surnager  sur  le  gouffre  de  l’oubli , cette 
victkne  du  despotisme  et  de  l’ignorance,  frappée  il  y a jus- 
tement aujourd’hui  deux  siècles , pour  avoir  voulu  servi.- 
prématurément  la  fortune  de  son  pays. 


KLAGENFURT,  EN  CARINTHIE. 

Une  partie  seulement  de  la  vieille  Illyiie  a été,  au  com 
mencement  de  ce  siècle  , constituée  en  un  royaume  formé 
de  plusieurs  provinces;  car  ses  limites  autrefois  s’éten- 
daient beaucoup  plus  loin  au  nord , au  sud  et  à l’ouest.  Ce 
royaume,  de  récente  création,  est  divisé  en  deux  gouver- 
nements ou  cercles:  celui  de  Laybach,  qui  comprend  le 
duché  tout  entier  de  Carinlhie  et  la  plus  grande  jiartie  du 
duché  de  Carniole,  et  celui  de  Trieste.  La  capitale  du  du- 
ché de  Carinthie  est  Klagenfurt , sur  le  Glan.  Elle  doit  son 
origine  aux  Romains,  et  lire  son  nom  actuel  de  Claudifo- 
rum,  qu’elle  portait  encore  au  moyen  âge,  et  qui  lui  venait 
peut-être  de  Claudius  Drusus,  qui , à la  tête  des  légions  ro- 
maines, fit  la  conquête  du  pays.  Appelée  d’abord  en  alle- 
mand Claudienfort,  ce  n’est  que  plus  tard  qu’elle  fut  nom- 


(La  Fontaine  du  Dragon,  à Klagenfurt,  en  Carinthie.) 

mée  Klagenfurt.  Ville  ouverte  jusqu’en  ISIS,  elle  fut  à cette  | sements  considérables  après  qu’elle  eut  été  dévastée  car  un 
époque  entourée  de  fortifications,  qui  reçurent  des  agrandis-  | incendie  en  1555. 
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En  l(iO(i,  Marliii,  ('vôciuc  de  Seckau,  s’élant  leiulu  dans 
celle  ville  avec  4fi(i  soldais , y lirùla  ions  les  livres  des  sec- 
tateurs de  r.nllier  ei  renversa  leur  culte.  En  KiâC  et  IT^.ï, 
Klageiifurt  a été  presque  entièrement  incendiée.  Ces  incen- 
dies n’ont  pas  peu  contribué  à son  embellissement,  en  né- 
cessitant plusieurs  fois  sa  reconstruction  nu  moins  partielle, 
r.a  ville  a aujourd’hui  une  forme  carrée,  beaucoup  de  bâti- 
ments neufs  et  remarquables,  entre  autres  le  ciiâteaii  impé- 
rial et  le  palais  des  Etats,  des  mes  régulières  et  larges,  et 
deux  belles  jilaces,  décorées  de  la  fontaine  représentée  par 
notre  gravure,  et  d’une  colonne,  surmontée  de  la  statue  de 
Marie-Thérèse  on  bronze.  Sur  la  place  du  marché  est  la 
statue  équestre  de  l.éopold  1*''',  en  marbre. 

Klogenfurt  possède  itlusieurs  établissements  publics  : un 
lycée,  une  bibliothèque,  un  musée  de  peinture  et  de  sculp- 


ture. un  cabinet  d’histoire  naturelle,  une  école  normale.  Sa 
population  est  d’environ  lOOOt»  habitants.  Elle  tomba,  en 
1707,  au  pouvoir  des  Français,  qui,  en  1800,  y entrèrent 
de  nouveau  et  en  démolirent  les  fortificalion.s. 


UNE  TUOMllE  E.\  MEH. 

Ce  6 septembre  1814,  l’amiral  Napier,  alors  capitaine  du 
vaisseau  l'Erne,  se  trouvait  dans  l’océan  Atlantique  par 
30"  47'  de  latitude  nord,  et  03"  de  longitude  ouest  de  Taris, 
La  brise  était  variable  et  sautait  de  l’ouest  nord-ouest  au 
nord  nord-est.  Tout-à-coup,  il  aperçut  une  trombe  peu 
éloignée  du  navire.  Elle  était  cylindrique,  du  diamètre 
d’une  barrique,  et  descendait  vers  la  mer  sous  la  forme  d’un 
I cône,  renversé  dont  la  base  se  confondait  avec  les  nuages; 


(Trombes 

/e  vent  rentraînail  avec  rapidité.  Parvenue  à la  distance  de 
•J  kilomètres  du  vaisseau,  elle  s’arrêta  pendant  quelques  mi- 
nutes. A l’extrémité  inférieure  du  cylindre,  la  mer  sem- 
blait en  ébullition,  elle  s’élevait  en  geibc  et  blanchissait 
sons  l’écume  qui  la  couvrait  : celle  gerbe  avait  1)0  mètres 
de  diamètre  ; la  hauteur  totale  de  la  colonne  comprise  entre 
In  mer  et  le  nuage  était  de  313  mètres  environ.  Des  quan- 
tités d’eau  énormes  sadançaient  en  sifflant  vers  les  nuages  ; 
elles  s’élevaient  dans  la  iromlte  comme  dans  un  siithon  gi- 
gantesque, et  la  trombe  tout  entière  semblait  animée  d’un 
mouvement  en  spirale  fort  rapide.  Elle  se  courbait  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  raulro,  suivant  qu’elle  était  frap- 
pée par  les  vents  qui,  dans  ce  moment,  soufflaient  alter- 
nativement de  tous  les  points  de  l’horizon.  Après  quelques 
minutes  d’arrêt , 1.  trombe  se  remit  en  marche  en  s’.avan- 
çant  du  sud  au  nord,  dans  une  direction  opposée  à celle  du 
vent.  Elle  s’approchait  sans  cesse  du  bâtiment  et  n’en  était 
éloignée  que  de  lîdO  mètres,  lorsque  le  capitaine  ^ajiier 
lit  tirer  plusieurs  coups  de  canon  sur  la  colonne.  La  trombe 
fut  coupée  en  deux,  et  ses  deux  fragments  flottaient  incer- 
tains comme  des  draperies  agitées  par  des  vents  opposés. 
Au  bout  d’une  minute,  les  deux  parties  se  réunirent  de 
nouveau  pour  quelques  instants,  puis  disparurent,  et  le 
nuage  noir  qui  surmontait  le  météore  laissa  échapper  des 
torrents  de  pluie.  Malgré  la  quantité  d’eau  salée  qui  s’était 
éiancee  vers  les  nuages , l’eau  qui  tomba  sur  le  bâtiment 
était  entièrement  douce.  Pendant  toute  la  durée  du  jihéno- 


marines.  ) 

mène,  il  n’y  eut  ni  éclairs  ni  tonnerre.  Peu  de  temps  après 
la  disparition  de  la  trombe  on  en  aperçut  deux  autres  vers 
le  sud,  mais  elles  ne  lardèrent  jias  à s’évanouir. 

Ce  récit  peut  donner  une  idée  de  ces  singuliers  météores. 
Toutefois  ils  ne  se  montrent  jamais  deux  fois  dans  les  mêmes 
CM’constances,  et  présentent  chaque  fois  des  apparences  dif- 
férentes. Quelques  navigateurs  ont  vu  la  trombe  se  former. 
.4  la  face  inférieure  d’un  nuage  remarquable  par  sa  teinte 
foncée,  ils  aperçurent  d’abord  une  saillie  arrondie  qui  des- 
cendait en  s’allongeant  peu  à peu  comme  une  immense  sta- 
lactite conique.  Dès  que  le  cône  atteignait  la  surface  de  la 
mer,  celle-ci  s’élevait  en  bouillonnant  et  s’élançait  vers  le 
nuage  ou  se  creusait  en  se  déprimant  comme  un  bassin  en- 
touré de  gerbes  éenmeuses.  Le  jour  on  a vu  des  éclairs  s’é- 
chapper des  trombes  ou  des  nuages  dont  elles  descendaient, 
et  la  nuit  elles  ressemblaient  à des  colonnes  lumineuses  qui 
semblaient  supporter  le  ciel. 

Malheur  aux  petits  navires  qui  se  trouvent  sur  le  pas- 
.sage  d’une  trombe.  Le  Père  Piancini  naviguait  sur  une  pola 
cre  non  loin  de  l’ile  de  Malte.  Le  ciel  était  couvert  de  nuages 
noirs,  épais  et  très  bas.  Le  vent  soufflait  de  l’est  nord-est, 
tout-à-coup  il  saule  au  nord-est  ; on  vire  de  bord,  on  amène 
toutes  les  voiles  sauf  les  quatre  grandes.  Le  vent  change  de 
nouveau,  et  au  même  instant  les  mâts  sont  enveloppés  d’é- 
pais nuages.  On  cargue  toutes  les  voiles;  mais  la  trombe 
s’unit  à la  mer  et  fait  tourner  sur  elle-même  la  polacre , 
dont  la  proue  décrivit  en  un  instant  une  circonférence 
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tout  enti('-re.  Leniallieureux  navire  frémissait  dans  tou  tes  ses 
membrures  : tantôt  il  était  soulevé  en  l’air,  tantôt  enfoncé 
dans  l’eau,  ou  bien  l’avant  s’élevait,  tandis  que  l’arrière 
semblait  prés  de  descendre  dans  l’abîme;  enfin,  après  une 
dernière  secousse  pins  forte  que  les  autres,  la  trombe  aban- 
donna le  navire  et  s’éloigna  pour  ne  plus  revenir.  On  a vu 
des  barques  de  pêcheurs  enlevées  par  une  trombe,  transpor- 
tées à travers  les  airs  et  déposées  sur  le  rivage  à une  dis- 
tance considérable  des  boids  de  la  mer. 

Sur  terre,  ces  météores  produisent  des  ravages  encore  plus 
effrayants.  Ce  fut  une  trombe  qui  ravagea  le  village  de  Cba- 
tenay  (Seine-et-Oise),  dans  la  journée  du  I8juin  1859.  Des 
dalles  soulevées,  des  arbres  déracinés,  fendus  en  lattes  ou 
enlevés  à des  hauteurs  prodigieuses,  des  murs  renversés, 
des  tuiles,  des  toits,  de  lourds  chariots,  même  des  maisons 
transportés  à de  grandes  distances,  des  étangs  taiis,  des 
habitations  incendiées,  tels  sont  les  effets  ordinaires  de  ces 
terribles  météores,  accompagnés  presque  toujours  de  vio- 
lents orages,  de  tonnerres,  d’éclairs,  de  globes  de  feu,  et 
d’averses  de  grêle. 

Depuis  Fiancklin,  tous  b s physiciens  cherchèrent  à ex- 
pliquer les  phénomènes  des  trombes  par  des  tourbillons  de 
vent  très  \iolents.  Beccaria,  le  premier,  crut  y voir  un  phé- 
nomène électrique  ; mais  il  était  réservé  à un  habile  physi- 
cien de  notre  temps,  M.  Ath.  Peltier  *,  d’expliquer  leur 
formation  et  les  phénomènes  qu’elles  présentent.  Essayons 
de  donner  une  idée  de  sa  théorie.  On  sait  que  tous  les  phé- 
nomènes électriques  s’expliquent  en  supposant  l’existence 
de  deux  fluides.  Le  fluide  vitré  qui  se  manifeste  quand  on 
frotte  du  verre  avec  une  étoffe  bien  sèche,  le  fluide  rési- 
neux qui  se  produit  en  frottant  de  même  un  morceau  de 
résine  ou  de  cire  à cacheter.  Quand  ces  deux  fluides  se  réu- 
nissent  dans  un  même  corps , ils  se  neutralisent  récipro- 
quement, et  le  corps  ne  donne  aucun  signe  d’électricité. 
Mais  quand  ils  sont  séparés,  ces  signes  se  manifestent.  Il 
est  d’observation  que  deux  corps  possédant  la  même  élec- 
tricité se  repoussent,  et  s’attirent  au  contraire  s’ils  possè- 
dent une  électricité  contraire.  Or,  le  globe  que  nous  habi- 
tons est  presque  toujours  chargé  d’électricité  résineuse  ; 
tandis  que  la  nature  de  l’électricité  des  nuages  varie  sin- 
gulièrement. Supposons  maintenant  que  des  nuages  soient 
fortement  chargés  d’électricité  vitrée,  la  terre  les  attirera 
vers  elle;  de  là  ce  cône  renversé  qui  descend  des  nuages. 
Mais  en  s’abaissant,  si  ce  cône  s’approche  de  la  surface 
de  la  mer,  il  attirera  à son  tour  l’eau  placée  au-dessous 
de  lui  ; celle-ci  sera  d’abord  agitée , clapotera  , se  cou- 
vrira d’écume;  puis,  au  moment  où  le  nuage  la  touchera, 
elle  se  soulèvera  sous  la  forme  d’une  gerbe  immense  et  s’é- 
lancera vers  les  nues;  alors  les  deux  électricités  se  réuni- 
ront, se  neutraliseront  mutuellement,  et  tout  rentrera  dans 
le  repos.  Quiconque  a vu  l’action  puissante  des  électri- 
cités contraires  accumulées  dans  les  corps  ne  s’étonnera  ni 
des  effets  terribles  de  ces  trombes  sur  terre  et  sur  mer,  ni 
des  coirps  de  tonnerre,  des  éclairs,  des  globes  de  feu,  et 
des  averses  qui  les  accompagnent  ou  qui  les  suivent  : il 
comprendra  que  le  tourbillon  de  vent  le  plus  violent  ne  sau- 
rait rendre  compte  d’une  manière  satisfaisante  de  ces  puis- 
sants effets  d’attraction  qui  s’expliquent  naturellement  par 
les  effets  bien  connus  de  l’électricité. 


CHARLES  LA  MB. 

(Suite  et  fin. — Voy.  p.  So.) 

Dans  les  essais  périodiques  de  Lamb,  où  l’on  retrouve 
quelquefois  les  mêmes  sujets,  les  mêmes  impressions  que 
dans  ses  lettres,  il  se  plaît  à reproduire  des  fragments  de 

* Observations  et  recherobes  expérimentales  sur  les  causes  qui 
concourent  à la  formation  des  trombes , par  M.  Ath.  Peltier. 


ses  conversations  avec  sa  sœur,  et  nous  la  montre  s’affli- 
geant de  découvrir  qu’à  mesure  que  le  ménage  devient  plus 
riche,  il  e.st  devenu  moins  joyeux.  Là  encore,  Lamb  nous 
livre  les  secrets  de  son  intérieur  ; 

« Vous  êtes  trop  orgueilleux  » (fait-il  dire  à sa  sœur, 
sous  le  nom  de  cousine  Bridget  ; et  il  semble  entendre  la 
vieille  demoiselle  raisonner  ainsi  au  coin  du  foyer,  par  une 
soirée  pluvieuse,  tandis  que  Lamb  digère  péniblement  dans 
son  grand  fauteuil , plisse  le  front  et  ne  dit  mot) , « beau- 
M coup  trop  orgueilleux  , contiuue-t-elle , pour  aller  main- 
» tenant  au  spectacle  ailleurs  qu’aux  places  de  bon  ton. 
» Vous  souvient-il  de  l’endroit  où  nous  avions  coutume  jadis 
» de  nous  nicher  pour  voir  la  Bataille  de  Hexham  , le  Siège 
» de  Calais,  on  Banuister  et  mistriss  Bland  dans  les  Enfants 
» des  bois  ? Heureux  temps  où  nous  mettions  sou  sur  sou 
» pour  arriver  au  bienheureux  schelling,  et  siéger  trois  ou 
I)  quatre  fois  par  an  dans  la  galerie  !...  Tandis  que  vous  vous 
» reprochiez  secrètement  de  m’avoir  conduite  là  ; moi,  bien 
» au  contraire  , je  vous  remerciais  du  plus  profond  de  mon 
i.'cœur  de  m’y  avoir  amenée , et  le  plaisir  n’en  était  que 
» plus  vif  pour  un  peu  de  honte.  Mais  quand  la  tuile  se 
» levait , qui  de  nous  songeait  à la  place  qu’il  occupait , et 
» à l’effet  que  nous  pouvions  produire  dans  la  salle  ? Toutes 
» nos  pensées  n’étaient-elles  pas  avec  Rosalinde  dans  les 
» Ardennes,  ou  avec  Viola  à la  cour  d’Illyrie  ? Il  me  sou- 
» vient  que  vous  disiez  alors  que  la  galerie  était  la  vraie 
» place  pour  jouir  du  spectacle  avec  une  complète  sympa- 
« tbie , le  goût  de  ce  plaisir  étant  plus  vif  lorsque  les  oc- 
» casions  de  le  satisfaire  sont  plus  rares;  d’ailleurs  la  com- 
» pagnîe  qui  se  presse  dans  les  places  à bon  marché  ne  se 
» compose  guère  de  lecteurs  de  pièces  de  théâtre  ; il  en 
» résulte  que  chacun  garde  un  profond  silence  et  prête 
» la  plus  grande  attention,  car  un  mot  perdu  ne  pourrait 
» être  remplacé.  A l’aide  de  ces  réflexions,  vous  ra.ssuriez 
» quelque  peu  votre  orgueil  ; et,  j’en  appelle  à vous,  n’esi-il 
» pas  vrai  que  je  rencontrais  là  tout  autant  de  politesse  et 
» d’égards  que  j’en  ai  pu  obtenir  depuis  à des  places  mieux 
» choisies  et  plus  chères?  11  faut  avouer  que  l’entrée,  la 
«foule  qui  l’obstruait,  les  escaliers  étroits  et  tortueux, 
» étaient  choses  assez  désagréables;  mais  combien  ces  petits 
» obstacles  ne  rehaussaient-ils  pas  le  plaisir  d’être  ensuite 
» assis  à l’aise,  et  d’entendre,  et  de  voir  I Nous  n’avons  plus 
M aujourd’hui  qu’à  donner  notre  argent  et  à entrer  sans 
» peine  aucune,  et  vous  aflirmez  qu  il  vous  serait  impos- 
» sible  de  rien  voir  de  la  galerie.  Heureuse  époque  où  nous 
M voyions  et  entendions  si  bien  de  là!  Il  faut  vraiment  que 
» la  vue  et  l’ouïe,  et  tout  le  reste,  s’en  soit  allé  avec  notre 
M pauvreté.  « 

En  ces  jours  de  médiocrité  et  de  bonheur,  qu’avait  donc  à 
souhaiter  Lamb?  car  notre  âme  halète  et  désire  toujours. 
Ce  qu’il  lui  fallait,  c’était  du  temps  pour  jouir  tout  à son 
aise  de  cette  vie  de  détails  amusants,  de  coin  de  feu  con- 
fortable, de  littérature  facile,  d’amis  causeurs  et  bons  com- 
pagnons. 

«Si  je  pouvais  seulement,  s’écrie-t-il,  me  débarrasser 
» de  la  nécessité  d’examiner  les  comptes  de  la  Compagnie 
» sans  gagner  à la  place  quelque  autre  pire  tâche , quel  roi 
«delà  liberté  je  deviendrais  alors!  Je  voudrais  danser , 
«sauter,  baller,  faire  la  nique  à la  camarde,  arracher  les 
« épines  de  mon  oreiller  pour  les  lancer  au  bonnet  de  nuit 
» du  riche  et  du  puissant.  Et  je  pourrais  parler  en  vers 
» blancs  et  rimés,  et  folâtrer,  et  rire,  et  chanter  à cœur  joie  ; 
» J'étais  étudiant  dans  Londres,  ô gué  I ou , à mon  choix  ; 
» Ban  ban  ca  caliban,  comme  le  monstre  de  Shakspeare 
» en  goguette;  et  je  pourrais  trotter,  courir  partout  où  bon 
» me  semblerait , en  haut,  en  bas,  par  les  rues  et  par  les 

« allées 

« Je  n’ose  me  murmurer  à moi-même  la  demande  d’une 
«pension,  avec  pétition  fondée  sur  l’incapacité  absolue  et 
» les  infirmités  de  l’âge,  avant  que  les  années  m’aient  tout- 
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'J  à-fait  dessMié  [olium  cum  dignilate).  J’avais  pensé 
O que  dans  une  verte  vieillesse , ô prinianii're  pensée!  je 
«me  roiirerais  à Fonder’ s End/,  nom  emblématique  et 
«ravissant.  I.à , dans  la  Grami’Rue,  ayant  réglé  mon 
>)  compte  avec  le  ciel  et  la  Compagnie  , j’aurais  flâné  a plai- 
» sir  aux  environs,  sans  souci , comme  un  gueux,  mar- 
» chant,  marcliant  encore  , et  encore,  et  toujours,  jusqu’à 
» mettre  mes  jambes  hors  de  combat , et  mourir,  mourir  en 
» flânant.  C’est  une  espérance  enterrée.  ; je  reste  tout  le  long 
» du  jour  perché  comme  Pbilomèle,  mais  non  chantant 
«comme  elle,  la  poitrine  clouée  sur  les  épines  de  mon 
«bureau,  n’ayant  de  ressource  que  dans  quelque  afl'ection 
» pulmonaire  qui  me  puisse  tirer  de  là.  « 

Sans  cesse  il  revient  sur  cet  âpre  besoin  de  temps  ; 

« Les  livres  sont  beaux,  les  tableaux  sont  de  belles  choses , 
«l’argent  qui  les  paie  est  donc  une  belle  et  bonne  chose 
«aussi;  mais  acheter  du  temps,  ah!  cela,  c est  acheter 
«de  la  vie!....  Ce  temps,  la  santé,  les  richesses,  oh  ! que 
» de  ces  trois  biens  le  premier  est  loin  d’étre  le  moindre  ! 

» Ce  qu’a  de  bon  la  richesse,  c’est  qu’elle  donne  du  temps  ! « 
Enlin,  l’unique  bien  qui  manquait  à Lamb  lui  fut  accordé. 

Il  eut  sa  retraite  et  un  complet  loisir.  Qui  ne  serait  curieux 
d’entendre  ses  actions  de  grâces  lorsque  cniin  il  est  parvenu 
au  comble  de  scs  vœux  ? 

«Tout  ce  que  je  puis  faire  encore  et  toujours,  c’est 
» marcher  ; errer  sans  cesse,  de  çà  , de  la.  Hélas  ! que  ces 
«journées  sont  lottgue’s,  longues  et  sans'fm!  Eternels  jours 
«d’été,  où  il  fait  constamment  jour!  A peine  a-l-on  une 
«demi -heure  de  chandelle,  et  pas  un  scintillement  de 
«feu  au  foyer  mort...  Je  ne  saurais  écrire;  je  n’ai  pas  le 
» courage  de  lire.  Ah!  je  vous  assure  qu’il  n’y  a pas  tâche 
«plus  rude  que  d’avoir  fini  son  travail!  L’âme  qui  vit  sur 
«elle-même  se  ronge;  corrodant  poison,  nourriture  nau- 
» séabonde  ! Je  ne  cessais  de  brailler,  vautour  que  j’étais  , 

« comme  si  jamais  je  ne  pouvais  avoir  trop  de  temps  devant 
«moi!  Ah!  j’en  ai  une  indigesiion.  En  ce  peu  d’années 
«qui  me  restent  à vivre,  le  poids  de  chaque  journée 
«devient  assommant.  Celle  fatigue  cependant  iie  saurait 
» être  éternelle  ; .je  verrai  enfin  briller  l’inslanl  qui  m’af- 
« franchira  du  poi3s  intolérable  qui  m’écrase  aujourd’hui... 
«J’ai  tué  une  heure  ou  deux  en  grilTonnanl  ces  pages;  je 
«suis  un  sanguinaire  meurtrier  du  temps;  je  le  voudrais 
« anéantir  pouce  à pouce,  seconde  à seconde,  et  cela  en  un 
» moment;  mais  le  serpent  est  vivace  ! « 

Quoi  ! pour  alléger  ce  poids  si  lourd  des  heures,  ne  res- 
tait-il donc  plus  d’amis  à Lamb  ? Ses  lettres  nous  les  mon- 
trent disparaissant  l’un  après  l’autre, 

« Ce  pauvre  Norris  est  gisant  sur  son  lit  de  mort  depuis 
«plus  de  huit  jours  : faut-il  donc  payer  ainsi  l’avantage 
«d’avoir  joui  d’une  robuste  santé?  M’a-t-il  ou  non  re- 
» connu  ? Je  ne  sais,  pas  plus  que  je  n’ai  pu  deviner  si  seu- 
» lemenl  il  m’entrevoyait  de  cet  œil  morne  et  vitré.  Ce 
«que  jamais  je  n’oublierai , c’est  le  groupe  environnant. 
« Sur  sa  couche  ou  alentour,  étaient  réunis  sa  femme,  ses 
«deux  filles,  son  pauvre  fils  Richard,  le  sourd-muet , qui 
i>  semblait  doublement  stupéfié.  Immobiles,  ils  paraissaient 
» n’avoir  bougé  de  là  de  toute  la  semaine.  Je  tendis  la  main 
« à madame  Norris — Impossible  de  parlerdans  celle  cliam- 
« bre  muette. — J’espère  qu’à  présent  tout  est  fini  ; je  perds 
» en  lui  ce  que  le  monde  entier  ne  saurait  remplacer.  Il 
» avait  été  mon  ami  et  celui  de  mon  père  durant  tout  ce  que 
» je  peux  me  rappeler  de  ma  vie  passée.  Toutes  les  liaisons 
« que  j’ai  formées  depuis  me.  semblent  frivoles;  les  vraies 
« amitiés  sont  celles  qui  se  transmettent  à la  seconde  gené- 
« ration  ; quelque  vieux  que  je  sois  devenu,  j’étais  toujours 
» à ses  yeux  l’enfant  qu’il  avait  fait  sauter  sur  scs  genoux. 
«Jusqu’au  bout,  il  m’a  appelé  Chariot.  Il  n’y  ay.ra  plus 

* Un  de  ces  faubourgs  qui  entourent  Londres,  comme  les  Ba- 
tignolles,  la  ■Villelle,  Chaillot,  entourent  Pans,  et  dout  le  nom, 
Ponder’s  End,  signifie  fin  des  trs.vniix , fin  des  pesées. 


«personne  qui  m’appelle  Chariot,  maintenant!  C’était  le 
» dernier  anneau  qui  m’attachât  à mon  quartier  natal.  Vous 
» n’ètesque  d’hier,  vousaulres,  et  il  semble  qu’avec  Norris 
« s’ensevelisse  dans  la  tombe  toute  l’antique  urbanité  des 
« manières  et  la  simplicité  du  cœur.  « 

S'il  y a une  pointe  plus  aiguë  dans  la  douleur  que  cause 
la  mort  des  premiers  amis,  le  profond  découragement  qui 
s’empare  de  l’âme  à mesure  que  ces  perles  se  renouvellent 
est  bien  plus  difficile  à supporter  encore. 

« La  mort,  en  renversant  l’un  , éteint  tout  ce  qui  rayon- 
» liait  de  vie  et  de  joie  dans  le  survivant,  et  cela  pour  de 
« longues  années.  Voilà  trois  ou  quatre  amis  qui  ont  dis- 
« paru  récemment  ; avec  eux , j’ai  perdu  autant  de  portions 
«de  mon  âme.  Un  tableau  vous  a frappé,  vous  êtes  ému 
«d’une  description , charmé  d’une  anecdote , stimulé  par 
» quelque  soudaine  imagination  ; e.h  bien!  celui  qui  aurait 
«senti  avec  vous,  comme  vous,  n’est  plus  là!  En  vain  en 
» cliercberiez-voiis  un  autre.  Chaque  perte  détruit  irrévo- 
« cablement  toute  une  série , une  classe  de  sentiments  et 
» d’émotions.  Maintenant  que  le  capitaine  Bnrney  est  mort, 
«quelle  plaisanterie  ranimera  ma  gaieté?  quel  plaisir  trou- 
« verais-je  à lancer  une  saillie  lorsque  mon  œil  ne  peut  plus 
« rencontrer  le  sien  ? Peut-on  entendre  un  récit  sans  que 
« l’image  de  celui  à qui  l’on  aimerait  à le  redire  vous  appa- 
« raisse  tout-à-coup?  C’est  ainsi  que  l’on  meurt  pièce  à pièce; 
«et  tant  de  parties  de  moi-même  ont  disparu  maintenant, 

« que  je  n’en  saurais  retrouver  le  compte  ! Je  ne  puis  m’ar- 
« ranger  du  vulgaire;  les  bonnes  gens,  comme  on  dit,  ne 
«sont  point  mon  fait;  il  me  faut  des  individualités.  Bâti 
« comme  je  suis,  tout  d’angles,  j’ai  besoin  de  découvrir  ceux 
» qui  correspondent  et  se  peuvent  emboiler  avec  les  miens. 

» Aussi,  loin  de  me  rendre  plus  précieux  les  amis  qui  me 
» restent,  ceux  qui  parlent  enlèvent  beaucoup  à ceux  qui 
« demeurent , à ce  cher  et  commun  trésor  de  sympathie  et 
« de  tendres  échanges.  >. 

Il  lui  restait  au  moins  cependant  .sa  cité  toujours  vivante, 
et  le  bruit  et  le  tumulte  dont  il  parlait  jadis  avec  tant  d’en- 
train et  de  gaieté.  Voici  ce  qu’il  en  dit  dans  ses  dernières 
lettres  ; 

« La  ville,  en  dépit  de  mon  antique  prédilection  pour 
» elle  , la  ville  n’est  plus  ce  qu’elle  était;  les  rues,  les  bou- 
« tiques  demeurent  encore , mais  tous  les  vieux  amis  ont 
» disparu.  Cette  effroyable  conviction  s’emparait  de  moi 
» l’autre  jour  dans  Londres,  à mesure  que  je  passais  devant 
» les  maisons  et  les  places;  cassettes  vides  maintenant.  Je 
» n’ai  plus  personne  qui  me  soucie;  ceux  que  j’aimais  sont 
«dans  la  tombe  ou  dispersés;  mes  vieux  camarades,  si 
« long-temps  verts,  feimes  cl  florissants  autour  de  moi,  se 
» sont  fondus  goutte  à goutte.  L’autre  jour,  quand  je  pris 
«congé,.?  Charing-Cross,  de  notre  jeune  ami  d'adoption 
«nouvelle,  c’était  par  une  pluie  battante  et  froide,  et  je 
«n’avais  pas  où  me  réfugier.  Plus  de  coin  de  feu  ici  qui 
» m’appartienne  ; pas  une  porte  amie  qui  s’ouvre  affectueu- 
«sement  pour  me  recevoir  en  celte  immense  cité.  Jamais 
« les  eaux  du  ciel  ne  tombèrent  sur  une  tête  plus  délaissée! 
» J'ai  voulu,  pendant  quelques  jours,  essayer  de  l’hospitalité 
«d’une  espèce  d’ancien  camarade  à moi;  mais  sa  maison 
« était  une  grande  bicoque  en  désonirc  ; lui-même  faisait 
« partie  de  ce  long  chapelet  d’amis  de  jeunesse,  joueurs  de 
» cartes,  joyeux  compagnons  qui  ont  croulé  dans  la  pous- 
» sière  et  ailleurs.  J’étais  vraiment  pressé  mardi  de  reirou- 
» ver  mon  gîte  du  faubourg;  je  sentais  qu’il  me  valait 
« mieux,  comme  un  vieux  chat  qui  se  cache  en  son  coin  , 
» regagner  au  plus  vite  mon  trou  d'Enficd.  Mais  nevoilà-t-il 
« pas  que  pour  me  faire  encore  plus  seul , notre  colérique 
» bonne  vient  de  nous  planter  là?  Avec  ses  grands  airs, 
B c’était  pourtant  comme  un  de  nos  vieux  meubles,  un  sou- 
« venir  de  jours  meilleurs.  La  jeune  fille  qui  la  remplace  a 
« beau  se  montrer  douce,  attentive,  elle  n’est  rien  pour  moi. 
» Je  n'ai  plus  à qui  parler  du  temps  passé.  Les  gronderies 
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» et  les  querelles  ont  encore  quelque  chose  de  familier  et 
j>  d’a/Tectueux  ; elles  annoncent  une  communauté  d’iniéiêt 
i>  et  de  vie  ; elles  prouvent  ranciennclé  des  relations,  et 
M partent  d’un  sentiment  qui  n’est  pas  sans  parenté  avec 
» l’amitié.  Aujourd’hui,  il  n’y  a plus  moyen  de  quereller  ou 
» de  gronder;  à quoi  bon?  f,a  nouvelle  fille  n’est  pour 
» moi  qu'une  espèce  d’outil  domesiique , un  peu  plus  qu’un 
'>  buffet  et  beaucoup  moins  qu’un  chai.  » 

On  voit  que  c’est  une  même  corde  qui  vibra  toujours 
dans  l’âme  de  Lamb;  d’abord  rendant  de  joyeux  sons, 
puis  gémissante  et  distendue.  Le  cœur  se  serre  en  assistant 
à ce  désenchantement  graduel;  il  est  triste  de  voir  arriver 
la  vieillesse  comme  l’hiver  pour  faner  et  refroidir.  Mais 
est-ce  bien  là  le  sort  général  ? et  n’y  a-t-il  qu’une  mort 
prématurée  qui  nous  en  puisse  garantir  ? Faut-il  dire  avec 
le  poète  ancien  ; « Ceux  que  les  dieux  aiment  meurent 
jeunes.»  Espérons  que  la  vie  ne  se  flétrit  ainsi  fleurs  à fleurs 
que  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  quitter  leurs  jouets  avant 
que  leurs  jouets  ne  les  quittent;  ceux  qui  s’attachent  aux 
affections  passagères,  aux  formes  et  aux  couleurs  qui  passent 
et  changent,  au  bruit  qui  se  tait  ou  qui  lasse;  ceux  enfin 
qui  jettent  imprudemment  leur  ancre  dans  le  sable.  Lamb, 
dunsunede  ses  lettres,  lance  un  mot  profond;  « Les  beautés 
» de  la  nature  ont  été  flétries  pour  moi  faute  d’usage,  » dit-il. 
En  effet , il  en  est  ainsi  de  toutes  les  beautés  réelles  et  éter- 
nelles, de  toutes  celles  dont  on  ne  se  lasse  pas;  c’est  en  les 
cultivant  qu’on  ravive  leur  immortelle  fraîcheur;  elles  ont 
cessé  d’exister  pour  celui  qui  les  néglige. 

Il  ne  faut  pas  rester  toujours  enfant;  car  alors,  lassés  de 
passe-temps,  flétris  par  un  trop  long  usage,  nous  vieillirons 
tristes , moroses  et  entourés  de  débris,  tandis  que  nous 
pouvons  vieillir  sereins,  graves  et  environnés  d’espoir.  Pré- 
parons de  loin  notre  sortie  de  ce  monde,  et  au  lieu  de  la 
route  qui  descend,  choisissons  celle  qui  monte.  Il  est  beau 
de  quitter  la  terre  en  s’élevant  peu  à peu.  S’il  fait  froid 
aussi  dans  les  hautes  régions,  si  là  aussi  la  respiration  de- 
vient difficile,  et  les  membres  lourds  et  fatigués,  l’âme  s’y 
épanouit,  et  à mesure  que  les  objets  terrestres  se  rape- 
tissent et  disparaissent  à la  vue,  l’azur  qui  nous  enveloppe 
devient  plus  pur  et  d’une  teinte  plus  riche  ; le  ciel  se  rap- 
proche à proportion  que  nous  nous  éloignons  de  la  terre. 
Dans  la  connaissance  du  but  réel  de  l’existence  de  l’homme 
ici-bas,  dans  le  désir  et  le  travail  du  perfectionnement  de 
soi-mème  est  une  source  de  vie  qui  ne  peut  s’épuiser,  et  qui, 
au  moment  de  la  mort,  coule  avec  d’autant  ])lus  d’abon- 
dance qu’on  y a plus  souvent  et  plus  long- temps  puisé. 


TOMBEAUX  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  PALERME. 

(Douzième  et  treizième  siècles.) 

En  1781  , de  grands  travaux  d’architecture  furent 
faits  à la  cathédrale  de  Palerme,  et  nécessitèrent  le  dépla- 
cement et  l’ouverture  des  tombes  des  princes  normands 
et  saxons  qui  y avaient  été  enterrés.  Une  commission  spé- 
ciale présida  à cette  translation,  et  s’occupa  en  même 
temps  de  rechercher,  dans  les  vieilles  archives,  quelques 
renseignements  historiques  sur  ces  antiques  sépultures.  Le 
résultat  de  ces  recherches  a été  publié,  dans  un  ouvrage 
orné  de  gravures,  par  riiistorien  sicilien  Francesco Daniele. 
D’après  cet  ouvrage  , les  sarcophages  étaient  au  nombre 
de  cinq , et  renfermaient,  couchés  sous  une  espèce  de  petit 
portique  entouré  de  colonnes , les  corps  du  roi  Roger  de 
Sicile  (décédé  en  1154) , de  l’empereur  Henri  VI  ( 1197  ) , 
de  son  épouse  Constance  (1198),  de  l’emijereur  Frédéric  II 
(12511) , et  de  son  épouse  Constance  d’Aragon. 

Cette  dernière  princesse  mourut,  le  25  juin  1222  , à Ca- 
tane.  Son  sarcophage  , qui  paraît  antique,  et  de  la  dernière 
époque  de  l’art  grec-romain  , est  seul  de  marbre  blanc,  les 
quatre  autres  étant  du  plus  beau  porphyre.  Un  des  bas- 


reliefs  qui  le  décorent  représente  une  cha.sseaux  lions.  On 
a supposé  que  ce  pouvait  être  celle  d’Enée  et  de  Didon  , 
racontée  par  Virgile  {Enéide,  liv.  iv).  Le  corps  de  l’im- 
pératrice était  renfermé  dans  un  cercueil  en  bois,  avec 
garnitures  en  fer  , et  enveloppé  dans  un  linceul  desoie 
cramoisie,  bordé  de  perles  et  de  paillettes  d’or;  sur  sa 
tête  était  une  espece  de  coifle  entourée  de  longs  cheveux 
blonds;  à ses  pieds  reposait  une  petite  cassette  en  bois 
renfermant  un  diadème  orné  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses montées  en  or.  Toutes  étaient  brutes , à l’exception 
d’un  gros  grenat  et  de  deux  autres;  sur  celles-ci  était  gra- 
vée une  tète  de  dauphin  , et  sur  le  grenat,  ces  mots  ; Dieu, 
Jésus  , Mon  espérance,  Marie. 

Déjà,  en  1491  , celte  tombe  avait  été  ouverte.  On  en 
retira  alors  plusieurs  choses  précieuses , entre  autres  des 
bagues  et  un  collier  très babilemcnt  fabriqué,  auquel  était 
suspendu  le  bijou  dont  nous  donnons  ici  la  gravure.  Ce.s 
curiosités  ont  été  déposées  dans  la  sacristie  de  la  cathé- 
drale, où  on  les  montre  aux  visiteurs. 


(Bijou  trouvé  dans  la  tombe  de  Constance  d’Aragon,  a Palerme.) 


Les  figures  et  les  détails  relatifs  au  pont  de  Cubzac,  que  nous 
avons  donnés  dans  notre  dernière  livraison  du  mois  de  décembre 
1841,  ont  été  extraits  d’un  ouvrage  aussi  intéressant  pour  le  fond 
que  remarquable  par  la  beauté  de  l’exécution  typographique  , pu- 
blié récemment  par  M.  Emile  Martin  Nous  nous  empressons,  en 
citant  la  source  où  nous  avons  puisé,  de  réparer  une  omission 
involontaire,  que  nos  lecteurs  saveut  bien  en  dehors  de  nos  habi- 
tudes. 

Dans  l’article  sur  Y Origine  de  la  Gazette  de  France  (2®  livrai- 
son), le  rédacteur,  oubliant  que  l’impression  reproduit  les  gravu- 
res en  sens  inverse  des  dessins,  a indiqué  comme  étant  à droite 
ce  qui  est  à gauche , et  'vice  'versa. 

Page  29  , sous  la  gravure.  — lieu  de  Nezgadar,  lisez  Mo. 
gador. 


BUREAUX  D ABONiNEMENÏ  ET  DE  VEME, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogue  et  Martihet,  rue  Jacob  , 3o. 
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La  Forôl-.Noire,  malgré  son  terrible  renom,  est  une  des 
plus  pitiorcsques  contrées  que  puissent  visiter  les  heureux 
touristes  de  Londres  ou  de  Paris.  Du  côté  de  la  France,  on 
y entre  en  passant  par  Freyburg  ou  Fribourg,  charmante 
ville  de  000  âmes,  adossée  aux  montagnes,  animée  par 
son  université  et  le  mouvement  du  petit  commerce  de  tout  le 
pays,  qui  est  fort  industrieux.  Ses  promenades  sont  déli- 
cieuses , ses  rues  propres , ses  maisons  de  récente  consti  uc- 
lion , ses  monuments  anciens.  La  tranquillité  dont  on  y 
jouit  et  le  bon  marché  de  la  vie  ont  fait  de  Fribourg  lu 
retraite  de  tous  ceux  qui , fatigués  du  monde,  ou  de  médio- 
cre fortune,  aiment  le  repos  et  les, charmes  de  la  nature. 
L’université,  l’une  des  plus  anciennes  de  l’Allemagne, 
répand  quelque  éclat  sur  le  modeste  Fribourg.  Les  profes- 
seurs sont  savants;  les  étudiants , en  général  peu  aisés, 
sont  studieux  et  paisibles.  Le  plus  bel  ornement  de  cette 
ville  est,  sans  conî.'adit , son  église,  dont  nous  avons 
parlé  il  y a quelqus.î  années  (voy.  1837,  p.  260),  et  que 
Tomi  X.  — Février  18*3. 


l’on  dit  avoir  été  construite  sur  les  dessins  d’Erwin  de  Stein- 
bach,  l’architecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  On  y 
remarque  aussi  l’église  protestante,  ancienne  église  d’un 
couvent , transportée  pierre  à pierre  et  reconstruite  à la 
place  qu’elle  occupe  aujourd’hui. 

En  sortant  de  Fribourg,  il  faut  passer  par  le  ciel  pour 
aller  dans  l'enfer,  dit  un  dicton  populaire.  En  effet,  entre 
cette  ville  et  le  val  d’Enfer,  dont  nous  donnons  une  vue, 
il  y a une  vaste  plaine  unie,  riante,  bordée  du  nord  au  sud 
par  des  collines  boisées,  et  que  sa  fertilité  sans  doute  a 
fait  nommer  le  Paradis,  en  allemand  Himmel-Kreis  (cercle 
du  ciel).  Bientôt,  après  avoir  traversé  trois  charmants 
villages,  la  route  se  resserre  entre  les  rochers  que  do- 
mine le  château  de  Falkenstein,  et  on  entre  dans  le  val 
d’Enfer.  Mais  ce  vallon  étroit,  en  dépit  de  ce  nom  terrible 
et  des  traditions  peu  rassurantes  d’assassinats  et  d’horribles 
brigands,  n’a  vraiment  rien  d’infernal.  Un  charmant  ruis- 
seau d’une  eau  claire  et  limpide,  qui  borde  une  route  facile, 
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de  riantes  prairies  émaillées  de  fleurs  et  couvertes  de  trou- 
peaux, des  collines  boisées  ou  des  rochers  couronnés  de 
bouquets  de  sapins  séculaires,  une  riche  végétation  , tel 
est  l’aspect  que  présente  cette  jolie  vallée,  bien  plus  digne 
d’êlrè  le  séjour  des  anges  que  celui  des  démons.  Vers  le 
milieu  du  val  d’Enfer  on  rencontre  une  excellente  auberge , 
dont  le  confortable  doit  bien  contribuer  à rassurer  les  ti- 
mides voyageurs,  et  qui  forme  un  piquant  contraste  avec 
les  sites  sauvages  qui  l’entourent. 

Après  quelques  lieues , la  vallée  se  développe  et  présente 
un  spectacle  ravissant.  On  n’aperçoit  que  la  contrée  la  plus 
riche,  parsemée  de  chalets  aux  longs  toits  de  chaume; 
car  dans  toute  la  Forêt-Noire  il  n’y  a pour  ainsi  dire  pas 
de  village  ; les  habitations  y sont  partout  disséminées  dans 
un  rayon  de  près  d’un  myriamètre  autour  de  la  paroisse  qui 
leur  sert  de  lien. 

En  descendant  des  hauteurs  vers  le  nord,  on  rencontre 
la  jolie  ville  de  Furtwangen  et  sa  charmante  vallée , qui 
n’est  qu’un  vaste  atelier  d’horlogerie  et  d’instruments  de 
musique  ; c’est  la  principale  industrie  de  toute  la  Forêt- 
Noire.  Tous  les  ans,  une  partie  de  la  population  émigre 
vers  les  contrées  plus  riches,  et  va  répandre  dans  les  gran- 
des villes  de  l’Europe  et  même  de  l’Amérique  du  Nord, 
des  horloges  de  bois,  des  caisses  d’orgues,  et  des  boîtes  à 
musique. 

Après  Triberg,  qui  est  la  capitale  industrielle  de  la 
Forêt-Noire,  commencent  les  sources  d’eau  minérale,  les 
bains  de  Kippoldsau  et  ceux  deGriesbach,  visités  annuel- 
lement par  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Bade,  et 
ceux  plus  humbles  de  Pétersthal,  de  Swebelbad,  d’Ante- 
gast,  etc.  Les  deux  villes  d’Oppenau  et  d’Oberkirch,  deux 
vassales  de  l’évêché  de  Strasbourg,  sont  les  frontières  de  la 
Forêt-Noire;  et  jusqu’à  Bade  on  ne  rencontre  plus  que 
Sasbach,  où  tomba  Tureune,  dont  le  monument,  relevé 
en  1799  par  Moreau  , vit  passai'  les  armées  étrangères  qui, 
en  1815,  venaient  occuper  militairement  Paris. 

On  ne  saurait  s’imaginer  jusqu’où  va  dans  la  Forêt-Noire 
la  variété  des  costumes;  on  croirait  que  les  habitants  de 
chaque  village  tirent  leur  origine  d’une  race  particulière. 
Quelques  uns  sont  très  pittoresques , surtout  ceux  des  fem- 
mes. Bans  le  val  d’Enfer,  elles  portent  des  chapeaux  d’o- 
sier, couleur  safran,  à forme  haute  et  à petits  bords  rele- 
vés. Leurs  jupes  sont  de  serge  ou  de  gros  velours  noir;  leurs 
jambes  fortes,  mais  bien  faites,  sont  chaussées  de  bas  de 
laine  rouge  à côtes  bleues  ou  vertes,  et  de  souliers  à boucles 
brillantes;  quelquefois  le  bas  s’arrête  au  pied  et  laisse  le  pied 
nu,  comme  dans  le  Tyrol  et  dans  quelques  cantons  suisses. 
A Triberg,  les  femmes  ont  de  larges  bonnets  brodés  et  de 
longues  robes  d’indienne.  Dans  la  vallée  de  Schappach  et 
dans  les  environs  de  Bippoldsau,  c’est  un  bonnet  noir  très 
petit  ; ici  ce  sont  des  chapeaux  de  paille  à bords  étroits  ; la, 
larges  et  surchargés  de  pompons  rouges  ou  noirs.  En  gé- 
néral, dans  la  Forêt-Noire,  les  femmes  sont  grandes  et  très 
brunes  ; les  cheveux  blonds  sont  très  rares;  on  dirait  une 
colonie  italienne. 


LES  SORTS  DES  SAINTS. 

Les  sorts  des  saints  (sanctorum  sortes)  étaient  un 
moyen,  usité  dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  de  cher- 
cher à connaître  l’avenir  par  l’inspection  des  saintes  écri- 
tures. On  ouvrait  le  livre  au  hasard,  et  l’on  prenait  pour  un 
présage  certain  la  première  phrase  que  l’on  y rencontrait. 
D’autres  regardaient  comme  une  déclaration  du  ciel  les 
premières  paroles  qu’ils  entendaient  chanter  en  entrant 
dans  l’église. 

Les  livres  consultés  le  plus  souvent  étalent  les  Evangiles  ; 
mais  on  interrogeait  aussi  les  livres  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  tels  que  les  Psaumes,  le  livre  des  Rois, 


les  Epîtres  de  saint  Paul , et  les  Actes  des  apôtres.  Quel- 
quefois encore  on  consultait  les  Missels. 

Tantôt  on  n’interrogeait  qu’un  seul  livre  ; tantôt,  et  c’é- 
tait le  plus  souvent,  on  recourait  à plusieurs.  On  les  plaçait 
sur  l’autel,  ou  sur  le  tombeau  d’un  saint  fameux  par  ses 
miracles. 

On  se  préparait  pendant  deux  jours  par  le  jeûne  et  la 
prière,  afin  d’obtenir  de  Dieu  la  manifestation  de  la  vérité. 
Le  troisième  jour,  après  la  célébration  de  la  messe,  on  ou- 
vrait les  livres  saints  et  l’on  y lisait  l’avenir. 

Grégoire  de  Tours  eut  recours  à ce  moyen  dans  une  oc- 
casion difficile.  Leudaste  , comte  de  Tours  , cherchait  à le 
perdre  dans  l’esprit  de  Frédégonde.  Grégoire  effrayé  prit 
les  Psaumes  de  David,  et  lut,  à l’ouverture  du  livre,  ce 
verset  : « Il  les  fit  marcher  avec  espérance  et  sans  crainte, 
» pendant  que  la  mer  enveloppait  leurs  ennemis.  » En  effet, 
Leudaste  n’entreprit  rien  contre  lui  ; il  faillit  même  se  noyer 
en  partant  de  Tours,  la  barque  sur  laquelle  il  était  monté 
ayant  fait  naufrage. 

En  576,  Mérovée  et  Gontran  Bozon,  capitaine  de  Sige- 
bert , s’étaient  réfugiés  dans  la  basilique  de  Saint-Martin , 
à Tours,  pour  fuir  la  colère  de  Chilpéric.  Gontran  avait  en- 
voyé consulter  une  devineresse  sur  les  moyens  de  salut  qui 
lui  restaient,  mais  la  devineresse  n’avait  pas  répondu.  Mé- 
rovée, pour  mieux  faire,  recourut  aux  sorts  des  saints.  Il 
mit  les  Evangiles  sur  le  tombeau  du  bienheureux  Martin , 
et  y joignit , dans  des  volumes  séparés  , les  Psaumes  et  le 
livre  des  Rois.  Il  veilla  toute  la  nuit  auprès  du  saint  to.m- 
beau,  et  passa  les  jours  suivants  dans  le  jeûne  et  la  prière; 
enfin  il  ouvrit  les  livres  saints.  Alors  s’offrit  a lui,  dans  le 
livre  des  Rois,  ce  verset  où  sa  condamnation  était  écrite  : 
« Parce  que  vous  avez  quitté  le  Seigneur  votre  Dieu  pour 
» des  dieux  étrangers , il  vous  a livré  aux  mains  de  vos  en- 
» nemis.  » Les  Evangiles  et  les  Psaumes  lui  présentèrent 
d’aussi  funestes  présages.  Mérovée,  trop  sûr  de  son  sort,  se 
jeta  au  pied  du  tombeau  , et  y resta  long-temps  baigné  de 
larmes;  puis  il  s’enfuit  en  Austrasie,  traînant  après  lui  sa 
destinée.  Il  y périt  bientôt  de  mort  violente. 

Chilpéric  , de  son  côté  , employa  une  autre  manière  de 
consulter  les  saints.  Il  voulut  savoir  de  saint  Martin  s’il 
trouverait  mauvais  qu’on  arrachât  Gontran  de  son  église. 
Il  lui  écrivit;  un  diacre  alla  porter  la  lettre  sur  le  tombeau 
du  saint,  et  plaça  à côté  un  papier  blanc  destiné  à recevoir 
la  réponse.  Il  attendit  pendant  trois  jours;  mais  le  saint  ne 
répondit  point  au  roi. 

L’empereur  Héraclius , incertain  , après  ses  victoires 
contre  les  Perses,  du  lieu  où  il  devait  prendre  ses  quartiers 
d’hiver,  purifia  son  armée  et  consulta  les  Evangiles.  Il  lui 
fut  répondu,  disent  les  historiens,  d’aller  hiverner  en  Alba- 
nie : il  y alla. 

Euverie  consulta  saint  Paul  et  les  Evangiles  pour  faire 
proclamer  êvêque  saint  Aignan. 

Les  sorts  des  saints  étaient  d’origine  païenne.  Outre  les 
sorts  de  Dodone,  que  renversa  un  jour  le  singe  du  roi  des 
Molosses;  outre  les  sorts  de  Préneste,  trouvés  dans  un  ro- 
cher par  un  certain  Mimerius  Suffucius , les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  encore  leurs sorfs  d’Homère  et  de  Virgile. ^ 
On  croyait  que  ces  poèmes  divins  contenaient  tout  : ce  qui 
a été,  ce  qui  est,  ce  qui  doit  être.  Des  vers  d’Homère  an- 
noncèrent à Socrate  et  à Brutus  leur  trépas.  Des  vers  de 
Virgile  annoncèrent  à Adrien  et  à Alexandre  Sévère  leur 
avènement  au  trône. 

L’Eglise  vit  avec  peine  la  supeistilion  des  sorts  s’intro- 
duire et  se  perpétuer  dans  le  christianisme.  Saint  Augustin 
avait  été  des  premiers  à l’attaquer.  « Je  blâme , écrivait-il 
à Janvier  qui  l’avait  consulté  sur  ce  sujet,  je  blâme  ceux 
qui  cherchent  à lire  l’avenir  dans  les  livres  évangéliques. 
Ces  livres  divins  contiennent  sans  doute  des  oracles;  mais 
ces  oracles  sont  écrits  pour  l’autre  vie,  et  non  pas  pour  la 
vanité  des  affaires  de  ce  monde. 
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Un  grand  nombre  de  conciles  condamnèrent  cette  cou- 
tume, entre  autres  ceux  de  Vannes  en  et  d'Orléans  en 
5)1.  Dans  les  canons  du  synode  qu’Annacaire , évûque 
d’Auxerre,  tint  en  .’iSô,  il  est  défendu  » de  se  déguiser  en 
» vaches  ou  en  cerfs  le  premier  jour  de  janvier  ; d’acquit- 
» ter  des  vœux  à des  buissons,  des  arbres  ou  des  fontaines; 
» de  faire  des  pieds  de  bois,  ou  des  figures  entières  d’bom- 
» mes,  pour  mettre  dans  les  chemins  ; de  consulter  des  sor- 
« ciers  ou  devins  ; de  s’arrêter  aux  augures  ou  aux  sorts  du 
» bois  ou  du  pain , ou  aux  prétendus  sorts  des  saints.  » 

Un  capitulaire  de  Charlemagne , de  l’année  789 , con- 
damna aussi  ce  reste  d’idolâtrie. 

Mais  l’usage  était  plus  fort  que  l’Eglise  même  et  Charle- 
magne : les  évêques  eux-mêmes  violaient  les  décisions  de 
l’Eglise. 

Ainsi,  dans  la  cérémonie  du  sacre  d’un  évêque,  après  lui 
avoir  mis  sur  la  tète  le  livre  des  Evangiles,  pour  exprimer 
que  l’étude  de  ce  livre  devait  être,  son  travail  de  tous  les 
jours  , et  qu’il  fallait  qu’il  se  tînt  prêt  à porter  partout  la 
prédication  évangélique,  on  ouvrait  le  livre  afin  de  savoir 
ce  qu’on  devait  attendre  de  son  pontificat.  C’était  ce  qu’on 
appelait  tirer  le  pronostic  de  l’évêque.  Guibert  de  Nogent 
rapporte  qu’une  fois  le  livre  s’ouvrit  à ces  mots  ; « Une  épée 
» lui  traversera  le  cœur.  » Le  peuple  fut  saisi  d’épouvante; 
l’évêque  frémit  comme  s’il  eût  senti  le  froid  du  glaive. 

Si  la  page  qui  se  présentait  à l’ouverture  du  livre  était 
•vide,  c’était  un  très  mauvais  présage. 

Au  sacre  d’Albert,  évêque  de  Liège,  l’archevêque  qui 
officiait  ouvrit  l'Evangile  et  lut  : « Le  roi  Hérode  envoya 
» un  de  ses  gaides  avec  ordre  de  lui  apporter  la  tête  de 
» Jean , et  ce  garde  étant  entré  dans  la  prison  lui  coupa  la 
» tête.  » — « Mon  fils,  dit  le  prélat  au  nouvel  évêque,  eu  le 
» regardant  avec  des  yeux  baignés  de  larmes,  vous  entrez 
» au  service  de  Dieu  ; tenez-vous-y  toujours  dans  les  voies 
» de  la  justice  et  de  la  crainte  , et  préparez  votre  âme  à la 
» tentation;  car  vous  serez  martyr.  » 11  fut  en  effet  assas- 
siné par  des  émissaires  de  l’empereur  Henri  VI , et  l’Eglise 
l’honora  comme  martyr. 

Du  sacre  des  évêques  cet  usage  était  venu  à l’installation 
des  abbés  et  des  chanoines.  L’abbé  Duresnel,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  les  sorts  des  saints  , nous  apprend  que  cette 
pratique  existait  encore  à Boulogne  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Ou  interrogeait  les  Psaumes  sur  la  conduite  que 
tiendrait  le  chanoine  qui  venait  d’être  installé , et  l’on  in- 
sérait dans  ses  lettres  de  prise  de  possession  le  verset  qui 
contenait  son  pronostic. 


LES  TROIS  AMIS. 

Apologue,  par  Herder. 

Un  homme  avait  trois  amis  : deux  lui  étaient  surtout  très 
chers;  le  troisième  lui  était  indifférent,  quoique  celui-ci  lui 
portât  un  attachement  sincère.  Un  jour  il  fut  appelé  en  jus- 
tice, accusé,  bien  qu’innocent,  d’un  grand  crime.  — Qui 
d’entre  vous,  dit-il,  veut  aller  avec  moi  et  témoigner  en  ma 
faveur?  car  une  grande  accusation  pèse  sur  moi,  et  le  roi 
est  en  colère. 

Le  premier  de  ses  amis  s’excusa  à l'instant  de  ne  pouvoir 
l’accompagner,  retenu  par  d’autres  affaires.  Le  second  le 
suivit  jusqu’aux  portes  du  palais  de  justice;  là  il  s’arrêta  et 
retourna  sur  ses  pas,  redoutant  la  colère  du  juge.  Le  troi- 
sième, sur  lequel  il  avait  compté  le  moins,  entra,  parla  en 
sa  faveur,  et  témoigna  de  son  innocence  avec  tant  de  convic- 
tion, que  le  juge  le  renvoya  absous  et  le  récompensa. 

L’homme  a trois  amis  en  ce  monde  ; comment  se  com- 
portent-ils à l’heure  de  la  mort,  lorsque  Dieu  l’appelle  de- 
vant son  tribunal?  L'argent , son  ami  chéri,  le  délaisse 
d’abord  et  ne  va  pas  avec  lui.  Ses  parents  et  amis  le  suivent 


jusqu’aux  portes  du  tombeau,  et  retournent  dans  leurs  de- 
meures. Le  troisième  , dont  il  s’est  souvent  le  moins  in- 
quiété dans  la  vie  , sont  ses  bonnes  œuvres  : elles  seules 
l'accompagnent  jusqu’au  trône  du  juge  ; elles  le  précèdent, 
parlent  en  sa  faveur,  et  trouvent  miséricorde  et  grâce. 


La  terre  est  nue;  vous  êtes  en  hiver,  et  vous  dites  ; Il 
faut  que  demain  nous  ayons  les  chaleurs  de  l’été , et  sa  ver- 
dure, et  ses  richesses.  Mais  laissez  donc  monter  peu  à peu 
le  soleil , et  les  plantes  croître  peu  à peu.  Les  rayons  em- 
brasés du  solstice  tueraient  leur  germe  délicat , et  qu’au- 
riez-vous, pauvres  insensés,  à recueillir  en  automne? 

Discussions  critiques  et  pensées  diverses. 


MAISttN  D’UN  POETE  BRETON. 

Je  traversais  la  rivière  deTréguier  sur  un  bateau  pêcheur. 
— Allons,  dit  le  patron  à l’homme  qui  était  à la  bm're, 
nous  voilà  tout-à-l’heure  à la  maison  du  père  Leguen  ; veille 
à garder  le  chenal  pour  ne  pas  donner  sur  les  rochers.  — 
Quel  est  donc,  demandai-je,  ce  brave  homme  qui  a une 
si  petite  maison?  — 'Vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  que  le 
père  Leguen?  me  répondit  le  pêcheur;  on  voit  bien  que 
vous  n’ctes  pas  de  noire  pays.  — Je  me  fis  alors  raconter 
l’histoire  du  père  Leguen  ; et  tandis  que  je  passais  devant 
sa  porte,  emporté  par  le  flot  de  jusant,  je  pris  sur  mon  album 
un  croquis  de  son  modeste  toit. 

Jean  Leguen,  pour  un  de  nos  esprits  positifs,  serait  tout 
bonnement  un  vieux  mendiant  ou  à peu  près.  Pour  les  Bre- 
tons, c’est  une  espèce  d’Homère,  et  pour  les  habitants  de 
Tréguier  en  particulier,  c’est  une  des  gloires  du  pays.  Il  a 
près  de  soixante-dix  ans,  et  depuis  long-temps  il  est  com- 
plètement privé  de  la  lumière.  Peut-être  même  est-il  aveu- 
gle de  naissance.  C’est  un  des  hommes  qui  connaissent  le 
mieux  le  génie  de  la  langue  bretonne;  il  en  possède  par- 
faitement les  divers  dialectes,  et  se  sert  habileiment  de  l’un 
ou  de  l’autre,  suivant  le  canton  auquel  il  adresse  ses  chants. 
Il  affectionne  surtout  le  Morbihan  : c’est  là  que  les  ancien- 
nes mœurs,  l’ancien  langage,  le  goût  des  anciens  chants,  se 
sont  le  mieux  conservés.  Il  compose  ses  chansons  chez  lui, 
puis  il  les  fait  imprimer  à Morlaix  par  petits  cahiers,  et  va, 
comme  le  vieil  aveugle  de  la  Grèce,  de  village  en  village, 
chantant  ses  vers  et  recevant  en  échange  l’hospitalité.  Che- 
min faisant,  il  trouve  là  une  bénédiction, là  un  guide,  là  un 
morceau  de  galette  ou  une  moc  de  cidre,  ailleurs  quelque 
argent.  Les  Bretons  l'aiment  beaucoup,  et  comme  il  est 
connu  d’une  extrémité  à l’autre  de  la  province,  il  est  sûr  de 
ne  jamais  manquer  de  rien.  Libre  comme  l’air , et  honoré 
comme  les  hommes  honorent  toujours  les  natures  d’élite, 
il  vit  où  il  veut.  D’ailleurs  le  débit  de  ses  imprimés  lui  pro- 
cure un  revenu  assuré.  — Oh  ! me  disait  mon  pêcheur,  c’est 
un  homme  qui  gagne  terriblement.  — Parbleu,  lui  repar- 
tis-je, il  n’y  paraît  guère  d’après  sa  maison.  — C’est  égal, 
monsieur  ; quand  il  revient  de  sa  tournée  dans  le  Morbihan, 
il  ne  manque  pas  d’écus  dans  sa  poche,  par  exemple.  — Je 
m’informai  alors  de  la  durée  de  ces  tournées,  qui  sont  or- 
dinairement de  six  semaines  ou  deux  mois  ; et  quant  à la 
quantité  de  numéraire,  le  pauvre  enfant  de  la  mer  m’as- 
sura que  cela  pouvait  bien  monter  jusqu’à  sept  ou  huit 
écus  ; c’était  là  le  trésor  sur  lequel  il  se  récriait.  Quelquefois 
aussi  il  arrive  au  père  Leguen  de  gagner  bien  mieux  et  plus 
commodément.  C’est  dans  les  mariages.  On  vient  le  cher- 
cher pour  composer  et  chanter  l’épithalame  ; et  quand  on 
le  ramène  chez  lui , le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  la 
noce,  il  n’est  pas  rare  qu’il  y ait  dans  le  coin  de  sa  bourse, 
à ce  que  m’assurait  mon  auteur  avec  un  hochement  de  tête 
d’importance,  une  pièce  d’or.  Quoi  qu’il  en  dise,  je  crois 
que  ces  aventures-là  doivent  être  fort  rares,  car  les  pièces 


44 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


d’or  n’abondent  pas  en  Bretagne.  La  maison  que  s’est  fait 
construire  l’aveugle  avec  le  produit  de  ses  vers  est  entière- 
ment isolée.  Elle  est  sur  la  pente  de  la  montagne , presque 
au  bord  de  l’eau.  Un  petit  champ  de  pommes  de  terre , 
cultivé  par  des  mains  amies  , est  auprès.  Une  forêt  de  pins 
la  domine,  et  sert  de  promenade  au  vieux  poète , qui  y passe 
souvent  de  longues  heures,  soit  la  nuit,  soit  le  jour  (il  n’y 
a pas  de  différence  pour  lui),  écoutant  les  sifflements  du 
vent  et  le  fracas  de  la  mer  qui  se  précipite  au-dessous  de 
lui  sur  les  rochers  placés  à l’entrée  de  la  rivière.  L’eau , au 
plus  haut  de  la  marée,  baigne  presque  le  seuil  de  sa  porte  ; 
et  si  la  violence  des  vagues  n’était  pas  modérée  par  le  ré- 
trécissement de  la  baie,  il  est  à croire  que  la  pauvre  maison 
serait  un  jour  emportée  dans  une  tempête  d’hiver.  Mais  au 
point  de  la  côte  où  elle  se  trouve  placée , elle  n’a  rien  à 
craindre  de  ces  fureurs.  La  mer  lui  sert  seulement  d’hor- 
loge. Deux  fois  par  jour  l’eau  monte  au  niveau  où  le  cro- 
quis la  représente;  deux  fois  elle  descend  à dix  ou  douze 


(La  Maison  d’un  Poète  breton  aveugle,  au  bord  de  la 
rivière  de  Tréguier.  ) 


mètres  plus  bas.  L’aveugle  écoute  le  bruit  qu’elle  fait  en  se 
brisant,  ou  en  glissant  légèrement  le  long  du  rivage,  et  il 
apprend  par  elle  où  en  est  le  soleil.  J’ai  remarqué  que  la 
maison  est  sans  fenêtres  : elle  offre  par  là  une  similitude 
touchante  avec  son  maître,  et  qu’il  a sans  doute  voulue; 
comme  lui  elle  est  étrangère  à la  lumière  du  jour. 


ARCHITECTURE  ET  GÉOMÉTRIE  DES  ABEILLES. 

( Voy.  p.  26.  ) 

Tout  le  monde  a entendu  parler  de  l’art  qui  préside  à la 
construction  des  gâteaux  des  abeilles  ( voy.  i839 , p.  291  ); 
mais  peu  dé  personnes  connaissent  les  détails  de  l’architec- 
ture de  ces  insectes.  Cependant  ces  détails  offrent  quelque 
chose  de  surprenant,  et  se  rattachent  à des  questions  élevées 
de  philosophie  naturelle. 

On  concevra  une  idée  approchée  de  l’apparence  générale 
d’un  rayon  ou  gâteau  d’abeilles  en  se  figurant  une  espèce 
de  planche  épaisse  d’environ  25  millimètres,  fixée  dans 
une  position  verticale  au  couvercle  de  la  ruche , forée 
sur  ses  deux  faces  par  une  multitude  de  petites  cavités  qui 
ne  dépassent  presque  pas  la  moitié  de  son  épaisseur,  et 
qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  très 
minces  ; seulement,  au  lieu  d’être  en  bois,  ces  cloisons  sont 
en  cire  et  affectent  des  formes  régulières  que  nous  allons 
décrire. 

Les  figures  I et  I bis  représentent  les  deux  faces  d’une 
partie  du  gâteau  ainsi  suspendu  au  sommet  de  la  ruche. 


Ces  deux  faces  offrent  le  même  aspect,  si  ce  n’est  vers  la 
région  où  le  gâteau  est  attaché  au  couvercle;  elles  sont  di- 
visées sur  le  reste  de  leur  étendue  en  figures  régulières  à 
six  côtés  (hexagones  réguliers) , qui  forment  les  ouvertu- 
res des  cellules  ou  alvéoles.  Ces  ouvertures  sont  donc  dis- 
posées les  unes  à côté  des  autres  comme  les  compartiments 
des  carrelages  le  plus  souvent  employés  dans  les  habitations. 
Nous  devons  déjà  faire  observer  ici  que  parmi  les  diver- 
ses manières  dont  une  superficie  peut  être  recouverte,  les 
abeilles  ont  choisi  la  plus ‘avantageuse  sous  le  rapport  de 
l’économie  de  la  cire.  En  elfet,  l’on  sait  qu’il  n’y  a que 
trois  espèces  de  polygones  réguliers  à l’aide  desquels  on 
puisse  recouvrir  un  plan , sans  laisser  des  vides  ; ce  sont  : 

1“  Des  triangles  équilatéraux  (fig.  2)  ; 

2"  Des  carrés  (fig.  3)  ; 

5“  Des  hexagones  réguliers  (fig.  4). 

Comme  il  ne  peut  s’agir  ici  que  de  polygones  réguliers 
de  même  espèce  , nous  ne  citons  que  pour  mémoire  la  so- 
lution qui  résulte  de  la  combinaison  de  carrés  et  d’octo- 
gones réguliers  (fig.  5) , et  dont  les  carrelages  de  beaucoup 
de  salles  nous  offrent  des  exemples  élégants,  lorsque  l’on 
donne  à ces  deux  espèces  de  polygones  des  couleurs  con- 
venablement assorties.  Or,  parmi  les  polygones  réguliers 
de  même  superficie,  ceux  qui  approchent  le  plus  du  cercle 
étant  aussi  ceux  qui  ont  le  plus  petit  contour,  on  voit  que 
les  hexagones  des  abeilles  offrent  un  avantage  économique 
sur  les  triangles  et  les  carrés,  quant  à l’emploi  de  la  cire 
pour  la  confection  des  parois  des  alvéolés. 

Mais  nous  n’avons  encore  parlé  que  de  l’ouverture  de 
l’alvéole  , et  la  connaissance  de  la  forme  exacte  de  cet  al- 
véole doit  bien  autrement  exciter  l’admiration.  Nous  l’a- 
vons représenté  à part  dans  la  ligure  6,  en  le  supposant 
placé  verticalement,  l’orifice  en  bas,  au  lieu  de  le  consi- 
dérer dans  la  position  horizontale  qu’il  affecte  ordinairement, 
comme  on  l’a  vu  dans  les  figures  I et  I bis.  On  voit  alors 
qu’il  est  terminé  à sa  partie  supérieure  par  trois  losanges 
égales  et  également  inclinées  que  l’on  apercevait  déjà  sur 
les  figures  I et  I bis,  mais  dont  on  ne  pouvait  distinguer 
la  connexion  avec  le  reste  de  l’alvéole.  La  figure  0 ne  dif- 
fère de  la  figure  6 bis , ou  d’un  prisme  régulier  à six  pans, 
qu’en  ce  que  l’on  a tronqué,  comme  avec  un  couteau,  trois 
parties  saillantes  du  prisme,  en  dirigeant  des  coupures  éga- 
lement inclinées  suivant  les  droites  ac,  ce,  ea ; après 
quoi  on  a fait  basculer  autour  de  leurs  arêtes  de  troncature 
AC,  CE,  EA,  les  petites  pyramides  triangulaires  ainsi  déta- 
chées, de  manière  à les  retourner  et  à réunir  en  un  même 
sommet  saillant  leurs  extrémités  inférieures.  La  figure  7 
montre  comment  les  plans  coupants  également  inclinés 
SAMC,  scNE,  SEPA,  menés  par  les  trois  arêtes  ac,  ce,  ea, 
déterminent,  en  se  réunissant,  des  losanges  égales,  sans 
changer  le  volume  du  solide;  c’est  que  les  trois  pyrann- 
des  triangulaires  acbm,  cedn  , eafp  qu’ils  retranchent 
sont  parfaitement  égales  aux  trois  pyramides  acos  , CEOS, 
EAüs , qu’ils  ajoutent. 

Pour  faciliter  à nos  lecteurs  l’intelligence  de  ce  qui  pré- 
cède et  de  ce  qui  va  suivre,  nous  avons  représenté  au  triple 
environ  de  grandeur  naturelle,  dans  la  fig.  8,1e  dévelop- 
pement des  différentes  faces  d’un  alvéole,  et  dans  la  fig.  8 
bis  le  développement  des  différentes  faces  qu’aurait  offer- 
tes l’alvéole  de  même  volume  s’il  avait  été  terminé  au  fond 
par  un  plan  unique  au  lieu  de  finir  par  un  pointement  à 
trois  losanges.  En  découpant  exactement  des  panneaux  de 
carton  mince  sur  ces  deux  patrons,  ou  sur  les  mêmes  mo- 
dèles dont  les  dimensions  linéaires  seraient  amplifiées  dans 
la  même  proportion  , nos  lecteurs  pourront  donc  aisément 
façonner  des  reliefs  semblables  à ceux  des  figures  6 et  6 bis. 

La  figure  9 donne  le  développement  des  quatre  faces 
d’uiie  des  petites  pyramides  triangulaires  que  l’on  ajoute  et 
que  l’on  retranche  en  coupant  le  prisme,  ces  quatre  faces 
étant  toutes  rabattues  sur  un  même  plan. 
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Un  certain  nombre  de  reliefs  semblables  à celui  de  la  fi- 
gure 6 étant  réunis  les  uns  aux  autres,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  10,  donneront  la  représentation  exacte  d’une 
des  faces  du  gâteau;  seulement  cette  portion  du  gâteau  est 


représentée  dans  la  figure  10 posée  à plat  sur  les  orifices, 
afin  que  l’on  voie  mieux  la  manière  dont  les  fonds  sont  ter- 
minés, tandis  que,  dans  la  position  naturelle,  les  orifices 
se  présentent  verticalement  à l’observateur  (fig.  1 et  1 Ms). 


Fig.  lo. 


Fig.  i3.  Fig.  i3  his. 


Fig.  J 4.  Fig.  i4  bis. 


Fig.  12.  Fig.  i5.  Fig.  iSbis. 


ri  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  figure  10,  ou  sur  un  relief 
construit  d’après  ce  modèle , pour  reconnaître  que  les  trois 
losanges  a,  i,  c,  ou  a',  b',  d,  ou  a",  b",  c",  qui,  apparte- 
nant à des  cellules  différentes,  aboutissent  à un  môme  point. 


forment  un  creux  parfaitement  égal  à la  saillie  en  pointe 
qui  termine  la  figure  6 ; de  sorte  qu’en  renversant,  avec  la 
pointe  en  bas,  un  solide  de  ce  genre,  on  pourrait  l’appli- 
quer exactement  sur  toutes  les  portions  rentrantes  a6c. 
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a'b'c' , a"b"c",  qui  terminent  la  figure  10.  Il  suit  de  là 
qu’un  nouveau  relief  semblable  à celui  de  la  figure  10  étant 
construit,  on  pourra,  en  le  renversant,  l’appliquer  exacte- 
ment sur  ce  dernier , et  que  tous  les  pointements  en  saillie 
de  l’une  s’enchevêtreront  exactement  dans  tous  les  creux 
de  l’autre  , de  manière  à produire  une  juxtaposition  par- 
faite , sans  le  moindre  vide. 

Ün  agencement  de  ce  genre  donne  une  idée  parfaitement 
exacte  de  la  disposition  mutuelle  dés  deux  faces  d’un  gâteau. 
Les  axes  des  cellules  sur  l’une  des  deux  faces  ne  sont  pas 
dans  le  prolongement  des  axes  des  cellules  sur  l’autre  face  ; 
mais  , au  contraire , ainsi  qu’on  le  conçoit,  en  appliquant 
la  pointe  de  la  figure  6 renversée  dans  le  creux  ab  c de  la 
figure  10,  l’axe  d’un  alvéole  sur  une  des  faces  est  dans  le 
prolongement  de  l’arête  commune  à trois  alvéoles  dans  la 
face  opposée  ; et  si  l’on  perce  avec  une  épingle  les  trois 
losanges  qui  forment  le  fond  d’un  alvéole  d’un  des  côtés 
du  gâteau  , on  se  trouve  avoir  percé  trois  losanges  qui  ap- 
partiennent à trois  alvéoles  différents  sur  l’autre  côté  de  ce 
gâteau. 

Une  section  ou  coupure  verticale  faite  perpendiculaire- 
Bieot  aux  faces  des  figures  1 et  1 bis  , donnera  donc  uue 
apparence  semblable  à celle  de  la  figure  11 , où  l’on  voit 
parlaiiement  l’enchevêtrement  mutuel  des  deux  rangs 
d’alvéoles. 

La  plus  grande  solidité  qui  résulte  de  cette  pénétration 
réciproque , en  vertu  de  laquelle  un  des  deux  rangs  d’al- 
véoles ne  peut  se  détacher  du  couvercle  de  la  ruche  sans 
entraîner  l’autre  rang,  est  déjà  un  premier  avantage  qui 
mérite  d’être  signalé.  Mais  cet  avantage  n’est  pas  le  seul , 
et  on  retrouve  avec  surprise , dans  la  forme  du  fond  en 
losanges,  la  même  intention  économique  que  dans  le  tracé 
des  orifices  hexagonaux.  En  effet,  en  comparant,  par  les  cal- 
culs rigoureux  de  la  géométrie,  les  surfaces  des  figures  6 et 
6 bis,  qui' renferment  le  même  volume,  comme  on  sait,  et 
dont  les  développements  sont  donnés  par  les  figures  8 et 
8 bis,  on  reconnaît  que  la  première  de  ces  surfaces  est  moin- 
dre que  la  seconde,  et  même  moindre  que  toute  autre  surface 
du  même  genre,  lorsque  les  plans  coupants  qui  détermi- 
nent les  losanges  du  fond  sont  inclinés  de  telle  sorte  que  les 
angles  de  ces  losanges  soient  de  70°  52'  et  de  109°  28'.  Ainsi, 
tout  compte  fait,  la  somme  des  six  trapèzes  a,  6,  c,d, 
e,  f,  el  des  trois  losanges  g,  h,  k de  la  figure  8,  est  moin- 
dre non  seulement  que  la  somme  des  six  rectangles  et  de 
l’hexagone  H de  la  figure  8 bis;  mais  elle  est  encore  moin- 
dre que  celle  des  six  autres  trapèzes  et  des  trois  autres  lo- 
sanges que  l’on  obtiendrait  dans  la  figure  8,  en  donnant 
aux  plans  coupants  qui  ont  déterminé  le  pointement  du 
sommet  de  la  figure  6,  une  inclinaison  plus  ou  moins  con- 
sidérable, de  manière  à changer  les  angles  de  70°  52'  et  de 
!09°  28'.  Eh  bien  ! les  valeurs  normales  des  angles  mesu- 
rées sur  les  losanges  des  fonds  des  alvéoles  des  abeilles,  sont 
précisément  celles  des  angles  des  losanges  de  la  figure  8 ; 
ç.es  valeurs  de  70°  52'  et  de  109°  28'  sont  celles  auxquelles 
on  a été  conduit  par  l’observation  directe  d’un  très  grand 
nombre  de  cas  , dans  la  moyenne  desquels  les  erreurs  de 
mesure  et  les  anomalies  accidentelles  finissent  par  se  com- 
penser. Ainsi  les  abeilles,  dans  la  construction  des  cellules 
de  leurs  gâteaux,  ont  résolu  un  problème  de  géométrie  de 
la  classe  de  ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  maxima 
et  minima,  et  les  parois  de  leur  merveilleux  édifice  ont  été 
disposées  de  la  manière  la  plus  économique  , en  épargnant 
le  plus  possible  la  matière  et  le  travail , pour  un  volume  et 
un  orifice  déterminés  de  la  cellule. 

Mais  comment  ces  insectes  parviennent-ils  à exécuter  des 
ouvrages  aussi  réguliers,  aussi  admirablement  entendus? 
Quels  moyens  emploient-ils  pour  cela?  Plusieurs  auteurs 
ont  en  vain  cherché  soit  dans  les  organes  des  abeilles , soit 
dans  la  forme  des  petites  plaques  de  cire  qu’elles  mettent 
en  œuvre , les  angles  de  109°  28'  et  de  70°  52'  qui  caracté- 


risent les  losanges  du  fond  des  cellules.  C’est  aux  recher- 
ches d’un  naturaliste  aveugle , Huber  de  Genève , que 
l’on  doit  la  connaissance  des  faits  les  plus  propres  à mettre 
sur  la  voie  de  la  solution.  Observant  par  les  yeux  de  son 
fidèle  et  intelligent  domestique  Burnens  Huber  a suivi  le 
travail  de  la  construction  des  gâteaux,  dans  des  ruches  en 
partie  vitrées  et  disposées  d’une  manière  ingénieuse.  Voici 
les  résultats  de  ses  observations. 

Après  le  temps  de  repos  nécessaire  à la  sécrétion  de  la 
cire,  une  abeille  se  détache  d’une  des  guirlandes  de  la  grappe 
formée  par  les  insectes  agglomérés  qui  composent  un  jeune 
essaim.  Elle  fend  la  presse  en  écartant  ses  compagnes,  forme 
en  tournant  un  espace  vide  dans  lequel  elle  peut  se  mou- 
voir librement,  et  se  suspend  au  centre  du  champ  qu’elle  a 
déblayé,  dont  le  diamètre  est  de  27  à 50  millimètres.  Après 
avoir  mastiqué  et  broyé  une  des  plaques  de  cire  qui  débor- 
dent ses  anneaux,  elle  l’applique  par  fragments  contre  la 
voûte  de  la  ruche , et  en  forme  une  espèce  de  petit  rebord 
rectiligne  , qu’elle  prolonge  ensuite  par  les  côtés  et  en  des- 
sous, jusqu’à  ce  que  la  matière  soit  épuisée.  Elle  met  en 
œuvre  une  seconde  et  une  troisième  plaque  de  cire,  jusqu’à 
ce  que  la  fatigue  l’oblige  à quitter  la  place. 

Elle  se  perd  alors  au  milieu  de  ses  compagnes.  Une  autre 
lui  succède,  se  suspend  au  même  endroit  où  vient  de  tra- 
vailler la  première,  et  continue  l’ouvrage  commencé.  Elle 
ne  dépose  pas  au  hasard  les  fragments  de  cire  qu’elle  a mâ- 
chés; le  petit  tas  façonné  par  sa  compagne  la  dirige,  car 
« elle  fait  le  sien  dans  le  même  alignement , et  les  unit  l’un 
à l’autre  par  leurs  extrémités,  w 

Les  abeilles  se  succèdent  ainsi  l’une  à l’autre,  et  dès  ces 
premiers  temps  du  travail,  donnent  la  mesure  de  la  régu- 
larité merveilleuse  que  l’on  doit  attendre  d’elles. 

Si  quelque  maladroite , chez  laquelle  le  sentiment  géo- 
métrique est  moins  développé,  vient  à déposer  ses  maté- 
riaux dans  une  direction  qui  ne  concorde  pas  parfaitement 
avec  celle  des  premiers  travaux,  le  mal  est  bien  vite  réparé. 
Huber  a constaté  ce  fait  étrange.  Pendant  une  de  ses  obser- 
vations relatives  à l’établissement  du  gâteau,  la  troisième 
abeille  ayant  arrangé  son  petit  tas  de  cire  dans  une  direction 
qui  faisait  un  angle  avec  les  premiers,  « une  autre  ouvrière, 
« dit-il,  parut  s’en  apercevoir,  et,  sous  nos  yeux,  enleva 
» cette  cire  mal  placée  pour  la  porter  auprès  du  premier 
» tas;  elle  la  disposa  dans  le  même  ordre,  et  suivit  exacte- 
» ment  la  direction  qui  lui  était  indiquée.  » 

Il  résulte  de  toutes  ces  opérations  un  petit  bloc  de  cire 
à surfaces  raboteuses,  et  qui  descend  perpendiculairement 
au-dessous  de  la  voûte.  La  figure  12  donnera  une  idée  de 
cette  cloison  en  ligne  droite  et  sans  aucune  inflexion , dont 
la  longueur  est  de  15  à 20,  et  quelquefois  de  50  à 40  milli- 
mètres. 

C’est  dans  cette  cloison  , agrandie  successivement  à me- 
sure que  la  progression  du  travail  l’exige , que  les  abeilles 
façonnent,  des  deux  côtés,  les  fonds  des  premières  cellules. 
Elles  creusent  d’abord  grossièrement , d’un  côté  de  la  cloi- 
son, une  petite  cavité  de  la  longueur  d’une  cellule  ordi- 
naire (fig.  15).  Au  revers  de  cet  enfoncement,  sur  la  face 
opposée,  elles  en  pratiquent  deux  autres  égaux,  de  même 
largeur,  mais  moins  élevés,  séparés  par  un  intervalle  qui 
répond  au  milieu  des  premiers  creux  (fig.  15  bis).  C’est 
entre  ces  deux  cannelures  qu’elles  commencent  l’ébauche 
du  premier  fond  en  forme  de  losange. 

Peu  à peu  les  abeilles  convertissent  en  saillies  rectilignes 
le  rebord  arqué  de  ces  cannelures.  Les  figures  14  et  14  bis, 
15  et  15  6is,  représentent  les  phases  successives  du  travail. 

La  correspondance  des  figures  15  et  1,  15  bis  et  1 bis , 
montre  que  chaque  partie  du  travail  est  une  conséquence 
de  celle  qui  l’a  précédée;  que  tout  dépend  de  l’établisse- 
ment de  la  ligne  brisée  qq'q  (fig.  1 ) oapp'p  (fig.  1 Ms) 
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suivant  laquelle  le  loiicl  commun  aux  deux  faces  du  gâteau 
est  attaché  au  sommet  de  la  ruche , et  des  trapèzes  latéraux 
qq'n'n,  p'pmm'. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  la  détermination  de  cette 
ligne  brisée  et  de  ces  trapèzes,  au  moyen  de  la  règle  et  du 
compas.  La  construction  est  représentée  sur  la  figure  16. 


On  décrirait  d’abord  la  circonférence  bac  avec  un  rayon 
égal  au  côté  de  la  base  hexagonale  des  alvéoles.  Les  cordes 
AB , AC  égales  au  rayon  , donnent  la  distance  bc  ou  pp  égale 
à celle  de  deux  sommets  alternatifs  de  la  ligne  brisée.  Quant 
à la  distance  p'p"  qui  sépare  de  la  droite  pp  le  sommet  p' 
intermédiaire  entre  les  sommets  p,  p,  elle  est  égale  à of 
perpendiculaire  sur  de,  le  point  d étant  le  milieu  de  OB  et 
la  longueur  oe  prise  égale  à OD.  Les  trapèzes  pp'm'm,  de 
la  ligure  16,  sont  les  rabattements  des  trapèzes  désignés 
par  les  mêmes  lettres  sur  la  ligure  1 bis;  la  différence  m'm" 
entre  les  longueurs  de  leurs  bases  parallèles  est  égale  à la 
moitié  OD  du  rayon  de  la  circonférence  bac.  Si  les  trapèzes 
rabattus  de  la  'figure  16  étaient  redressés  autour  de  leurs 
bases  pp',  p’p,  etc.,  de  manière  à voir  les  arêtes  com>munes 
p’rn',  ces  arêtes  se  trouveraient  perpendiculaires  au  plan 
de  la  ligne  brisée pp'pp...  et  les  droites  mm',  m'm  aboutis- 
sant au  même  point  m',  formeraient  deux  des  côtés  d’une 
des  losanges  de  fond,  qui  seraient  ainsi  déterminées  de  gran- 
deur et  de  position. 

Tous  les  détails  de  cette  construction  n’exigent,  de  la 
part  des  abeilles,  que  de  savoir  décrire  des  lignes  droites, 
et  des  plans,  mener  une  perpendiculaire  à une  ligne,  et  di- 
viser une  ligne  en  deux  parties  égales. 

Or,  les  observations  citées  d’Huber  prouvent  que  le  sen- 
timent de  la  ligne  droite  et  du  plan  est  assez  développé, 
chez  ces  insectes , pour  qu’ils  sachent  corriger  les  déviations 
accidentelles  ou  les  erreurs  commises  par  l’un  d’eux  dans 
l’établissement  de  la  première  cloison  rectiligne.  Huber  a 
vu  l’abeille  fondatri'’e  former  en  tournant  un  espace  vide, 
ou , en  d’autres  termes  , décrire  une  circonférence  ; il  a en- 
core remarqué  que  l’arc  formé  par  le  bord  de  chacune  des 
cavités  du  premier  rang  des  figures  15  et  15  bis , « fut  di- 
« visé  comme  en  deux  cordes  égales,  et  que  les  abeilles  éle- 
1*  vèrent  des  arêtes  ou  rebords  saillants  dans  la  direction  de 
» ces  cordes...  » Comme  Huber  et  Rumens  n’étaient  pas 
géomètres,  ils  ont  dû  laisser  échapper  quelques  détails  de 
construction,  dont  l’absence  ne  nous  permet  pas  d’affirmer 
que  les  abeilles  suivent  rigoureusement  en  tout  point  la  so- 
lution géométrique  du  problème.  Nous  sommes  néanmoins 
très  porté  à croire  qu’il  en  est  ainsi;  car  en  vertu  de  la  sy- 
métrie du  corps  de  l’insecte  des  deux  côtés  de  la  ligne  mé- 


diane en  longueur,  les  extrémités  des  antennes  et  des  pattes 
d’une  même  paire,  dans  la  position  d’équilibre,  sont  sur  une 
même  perpendiculaire  à celte  ligne  médiane.  Les  abeilles 
possèdent  donc  aussi,  dans  leur  organisation  physique,  le 
moyen  d’élever  une  perpendiculaire  à une  droite  donnée, 
par  un  mécanisme  analogue  à celui  du  t des  dessinateurs , 
et  l’on  ne  voit  pas  alors  que  rien  ne  puisse  les  empêcher 
de  suivre  rigoureusement  la  règle  que  la  science  nous  in- 
dique. 

Un  naturaliste  distingué,  M.  Victor  Audouin,  dont  nous 
déplorons  la  perte  récente  et  prématurée,  se  proposait  de 
diriger  ses  recherches  sur  cette  curieuse  question  d’histoire 
naturelle.  C’était  à sa  prière  que  nous  avions  entrepris  le 
résumé  dont  nous  donnons  ici  un  extrait Le  sujet  est  assez 
vaste  pour  que  des  naturalistes  et  des  géomètres  tels  que 
Maraldi,  Réaumur,  de  Mairan,  Mac-Lauiin,  Ruffon,  Ch. 
Ronnet,  Huber,  Lhuillier  et  Lesage  de  Genève,  ne  l’aient 
pas  encore  complètement  épuisé.  Il  est  donc  à désirer  que 
quelque  observateur  intelligent,  connaissant  bien  la  con- 
struction géométrique  que  nous  avons  cherché  à rendre  fa- 
milière aux  personnes  les  moins  versées  dans  ies  sciences 
abstraites,  réalise  le  projet  qu’avait  formé  le  savant  estima- 
ble dont  tous  les  instants  étaient  consacrés  aux  progrès  de 
l’entomologie  et  aux  applications  de  cette  science. 

Quel  que  soit  le  résultat  des  recherches  que  nous  indi- 
quons, nous  ne  craignons  pas  qu’il  confirme  l’opinion 
que  l’illustre  Ruffon,  influencé,  peut-être  à son  insu,  pat- 
tes idées  de  son  époque , s’était  faite  sur  l’œuvre  des 
abeilles,  dans  lequel  il  ne  voyait  qu’un  fait  physique  facile 
à concevoir  à priori , et  « Indépendant  de  toute  vue,  de 
» toute  connaissance,  de  tout  raisonnement...  « 

La  forme  hexagonale  ne  lui  paraissait  qu’un  effet  méca- 
nique de  la  tendance  des  abeilles  à occuper  le  plus  d’espace 
possible  dans  un  espace  donné;  effet  semblable  à celui  qae 
l’on  obtient  en  faisant  gonfler  par  l’ébullition  des  pois  ou 
toutes  autres  graines  cylindriques  dont  on  a rempli  exacte- 
ment un  vase  fermé  hermétiquement,  après  y avoir  ajouté 
autant  d’eau  que  les  intervalles  de  ces  graines  peuvent  en 
recevoir. 

Mais  le  travail  observé  par  Huber  est  précisément  l’in- 
verse de  celui  que  Ruffon  avait  imaginé;  et  si  notre  grand 
naturaliste  avait  connu  les  pointements  à trois  faces,  bien 
autrement  surprenants  que  «ces  hexagones  tant  vantés, 
tant  admirés,  » nous  avons  peine  à croire  qu’il  eût  su  se 
défendre  lui-même  de  « l’enthousiasme  et  de  l’admiration  » 
qu’il  condamne. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  partager  le  sentiment  reli- 
gieux dont  Réaumur  était  pénétré , lorsque  l’étude  appro- 
fondie du  merveilleux  édifice  des  abeilles  lui  faisait  rap- 
porter l’honneur  de  leurs  ouvrages  à l’Intelligence  suprême 
qui  gouverne  l’iinivers. 


VŒD  SI.XGULIEU  de  CDEVALIEUS  ANGLAIS. 

On  sait  qu’au  moyen  âge  les  chevaliers  (jui  parlaient 
pour  quelque  expédition  aventureuse  s’engageaient , par 
quelque  vœu  singulier,  à faire  une  action  d’éclat.  — Un  des 
vœux  les  plus  bizarres  auxquels  donna  lieu  cet  usage  est 
celui  dont  paile  Froissard  au  chapitre  lxiii  de  son  pre- 
mier livre.  — Le  roi  d’Angleterre,  Edouard  III , se  dis- 
posant à attaquer  la  France,  envoya  une  troupe  de  che- 
valiers à Valenciennes.  « Et  si  y avoit  entr’eux,  dit  le 
chroniqueur,  plusieurs  bacheliers  qui  avoieiit  chacun  un 
œil  couvert  de  drap  vermeil , pourquoi  il  n’en  put  voir; 
et  disoit-on  que  ceux  avoient  voué  entre  dames  de  leur 
pays  que  jamais  ne  verroient  que  d’un  œil  jusqu’à  ce  qu’ils 
auroient  fait  aucunes  prouesses  de  leurs  corps  au  royaume 
de  France  ; lesquels  ils  ne  vouloient  mie  connoître  à ceux 
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qui  leur  en  demandoient  : si  en  avoit  chacun  grand  mer- 
veille. » 


(Carte  d’entrée  au  théâtre  des  petits  appartements,  sous 
Louis  XV.  ) 

Cette  petite  estampe  est  la  copie  d’une  carte  qui  servait 
de  billet  d’entrée  pouiTes  divertissements  donnés  au  roi, 
sur  le  théâtre  des  petits  appartements,  vers  la  fin  de  Fan- 
née  1759.  (Bibloth.  roy.  — Cabinet  des  estampes.  ) 


LETTRE  AU  DIRECTEUR. 

Monsieur  le  Directeur, 

Aurez-vous  la  bonté  d’accueillir  quelques  lignes  au  sujet 
du  souvenir,  rappelé  dans  une  de  vos  dernières  livraisons*, 
de  l’exhibition  qui  a eu  lieu  en  France,  il  y a quelques  an- 
nées, de  plusieurs  Indiens  de  la  tribu  des  Charruas,  Les 
faits  rapportés  dans  votre  article  ne  sont  malheureusement 
que  trop  exacts,  et  je  ne  puis  que  m’associer  de  tout  cœur  à 
la  généreuse  sortie  qu’ils  ont  inspirée.  Mais,  sans  avoir  à 
les  rectifier,  je  voudrais  en  ajouter  quelques  autres  qui,  par 
l’effet  des  circonstances , n’ont  été  connus  que  d’un  petit 
nombre  de  personnes,  et  qui,  étant  aussi  honorables  pour 
l’humanité  que  les  premiers  le  sont  peu,  méritent  par  là, 
à ce  qu’il  me  semble,  d’avoir  place  dans  votre  excellent 
recueil. 

Un  de  nos  plus  savants  botanistes,  M.  Auguste  Saint- 
Hilaire  , qui  a long-temps  voyagé , pour  l’intérêt  de  la 
science,  dans  l’intérieur  de  l’Amérique  méridionale,  et  y a 
fort  connu  les  tribus  indiennes,  étant  allé,  par  un  acte  de  ré- 
miniscence bien  naturel,  visiter  les  Charruas,  que  l’on  expo- 
sait alors  à la  curiosité  publique  dans  un  appartement  de  la 
rue  de  Rivoli , fut  frappé  de  la  manière  indigne  dont  ces 
étrangers  étaient  traités  par  le  spéculateur  auquel  ils  avaient 
eu  l’imprudence  de  se  confier.  Ce  misérable,  profitant  de  leur 
ignorance  de  nos  lois,  de  leur  abandon,  de  leur  silence  forcé, 
ne  se  faisait  pas  scrupule  de  les  mettre  sur  le  même  pied  que 
Jes  animaux  que  l’on  colporte  dans  les  ménageries  ambu- 
lantes de  foire  en  foire.  Le  savant  académicien,  tout  ému  du 
scandale  dont  il  venait  d’être  témoin,  en  fit  part,  en  arrivant 
à l’Institut , à quelques  «ns  de  ses  collègues.  Ils  Jugèrent 
comme  lui  que  l’humanité  et  l’honneur  même  de  la  France 


ne  permettaient  pas  de  tolérer  plus  long-temps  une  si  criante 
injustice  ; mais  il  ne  leur  parut  cependant  pas  nécessaire  de 
faire  intervenir  officiellement  FAcadémie  des  sciences  dans 
une  affaire  de  cette  nature.  Ce  n’était  au  fond  qu’une  simple 
affaire  de  police,  et  la  police  aurait  dû  d’elîe-même  y mettre 
ordre  dès  le  principe.  M.  Séguier,  en  sa  double  qualité  d’a- 
cadémicien et  de  magistrat , fut  donc  chargé  par  ces  mes- 
sieurs , sans  autre  commission  que  celle  de  sa  charité  et  de 
son  obligeance,  de  vouloir  bien  poursuivre  près  de  l’admi- 
nistration le  redressement  des  torts  causés  par  trop  de  né- 
gligence aux  malheureux  Charruas.  Après  avoir  scrupuleu- 
sement vérifié  par  lui-même  la  condition  faite  à ces  étrangers, 
et  dont  n’étaient  point  exclus,  sur  le  moindre  prétexte, 
les  coups  de  fouet,  il  alla  trouver  le  préfet  de  police,  et 
en  obtint  sans  difficulté  que  l’administration  délivrerait  ces 
infortunés  de  leur  illégitime  geôlier,  et  prendrait  à leur 
égard  les  mesures  que  leur  situation  exceptionnelle  récla- 
mait. Y eut-il  manque  de  zèle  dans  l’exécution  des  ordres 
du  préfet?  L’exbibiteur  fut-il  officieusement  averti  par  quel- 
que agent  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui?  Le  fait  est  que 
lorsque  la  police  fit  sa  descente  dans  la  maison  où  se  mon- 
traient les  Charruas , ils  en  avaient  délogé.  On  sut  cepen- 
dant bientôt  qu’ils  s’étaient  mis  en  route  pour  Strasbourg. 
Le  ministère  de  l’intérieur  fut  alors  prié  de  vouloir  bien 
s’intéresser  à l’affaire,  et  l’ordre  fut  transmis  au  préfet  du 
Bas-Rhin  de  faire  arrêter  les  voyageurs  à l’instant  de  leur 
arrivée  au. chef-lieu.  Le  télégraphe  fut  même,  si  je  ne  me 
trompe,  mis  en  jeu  à cette  occasion;  et  il  y a , du  moins, 
une  sorte  de  satisfaction  à penser  que  l’instrument  de  cor- 
respondance le  plus  relevé  que  la  civilisation  ait  encore  dé- 
couvert ait  été  mis  en  action  par  les  fonctionnaires  les 
plus  éminents  de  l’Etat  pour  une  affaire  qui  ne  concernait 
pourtant  que  deux  misérables  sauvages.  Mais  rien  n’est 
petit  où  l’humanité  est  en  question.  Tant  de  bon  vouloir 
fut  mis  malheureusement  en  défaut.  Craignant  vraisem- 
blablement que  les  ordres  de  la  police  de  Paris  ne  l’attei- 
gnissent à Strasbourg , Fexhibiteur,  faisant  prendre  à ses 
victimes  un  détour  imprévu,  évita  cette,  ville,  et,  traversant 
le  Rhin  sur  quelque  bateau  de  passage,  gagna  FAllemagiie. 
C’est  là  que  ces  malheureux  sont  allés  se  perdre.  La  tris- 
tesse avait  déjà  enlevé,  durant  leur  séjour  en  France,  les 
deux  plus  âgés  de  la  troupe,  deux  vieux  héros  des  savanes, 
tombés  à cet  étonnant  degré  de  misère  de  rendre  leur  der- 
nier soupir  dans  un  hôpital  de  Paris.  Il  ne  restait  plus  que 
deux  jeunes  gens,  unis  l’un  à l’autre  par  le  mariage,  qui,  se 
consolant  sans  doute  mutuellement  dans  leur  affreux  mal- 
heur, et  mieux  soutenus  par  1 âge , durent  résister  plus 
long-temps.  Je  crois  toutefois  me  rappeler  avoir  ouï  dire 
qu’ils  ont  fini  par  mourir  en  Allemagne,  dans  les  fers  dont 
la  France,  sans  les  contre-temps  que  je  vous  ai  fait  con- 
naître , les  aurait  honorablement  délivrés.  J’ajouterai  que 
la  nouvelle  de  l’arrivée  des  Charruas  à Strasbourg  , et  de 
la  sollicitude  de  l’administration  à leur  égard , ayant  été 
connue  dans  la  ville,  la  charité  de  la  haute  société  s’en  était 
vivement  émue.  Les  dames,  toujours  si  compatissantes 
aux  vraies  infortunes  , avaient  voulu  prendre  part  à la  ré- 
paration due  par  la  France  à ces  infortunés  trop  long-temps 
privés  dans  son  sein  des  droits  sacrés  de  l’hospitalité  : une 
collecte  avait  été  faite  par  leurs  soins,  et  le  retour  du  jeune 
couple  à sa  terre  natale,  avec  tous  les  secours  nécessaires, 
était  préparé , lorsque  malheureusement  tout  ce  beau  des- 
sein est  venu  se  rompre  au  dernier  instant. 

Voilà  , monsieur,  les  détails  que  J’avais  à vous  commu- 
niquer, Les  jugerez-vous  assez  iriléressants  pour  en  faire 
part  à vos  lecteurs?  Je  le  désire;  car  il  y a là,  si  je  ne  me 
trompe,  une  belle  leçon  d’humanité. 

BDREAüX  D’ABO^'^’Iî!^!EKT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
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DOUTES  SUR  LA  MORT  TRAGIQUE  DES  ENFANTS  D’ÉDOUARD. 


(Meiirlre  des  enfants  d’Edouard,  tableau  de  M.  Hildebiandt,  de  l'école  de  Dusseldorf.) 


Selon  la  tradition  comnuine,  Richard  III  , après  s’être 
emparé  du  trône  d'Angleterre,  voulut  se  défaire  du  jeune 
roi  Edouard  V et  de  son  frère  le  duc  d’York.  Il  envoya 
l’ordre  au  gouverneur  de  la  lourde  Londres,  qui  les  avait 
sous  sa  garde,  de  les  faire  mourir.  Le  gouverneur  recula 
devant  l’exécution  de  cet  ordre  sanguinaire,  et  Tyrrel  , 
«gentilhomme  mécontent,  dont  l’humble  fortune  n’était 
pas  en  rapport  avec  la  hauteur  de  son  âme,  et  qui  pour  un 
peu  d’or  était  déterminé  à tout  entreprendre,  » envoya  à la 
Tour  deux  vulgaires  assassins. 

«C’en  est  fait;  la  volonté  du  tyran  est  accomplie;  le 
'<  crime  est  consommé,  le  plus  cruel,  le  plus  impitoyable  des 
>•  meurtres  qui  aient  jamais  souillé  cette  terre.  Dighton  et 
« Forrest , que  j’ai  subornés,  ont  exécuté  cet  acte  mon- 
» slrueux  de  boucherie;  et  tout  féroces  qu’ils  sOnt,  ces 
» deux  dogues  sanguinaires  se  sont  sentis  ému^  de  com- 
'■  passion,  attendris.  Ils  pleuraient  comme  deux  enfants 
■*  en  me  parlant  de  leurs  viciimes.  —-Oh!  disait  Dighton, 

si  vous  aviez  vu  les  pauvres  enfants  ainsi  couchés.  . , 
» — Si  vous  les  avie'»  vus,  interrompait  Forrest , s’entou- 
« rant  ainsi  l’un  l’autre  de  leurs  bras  innocents,  blancs 
«comme  l’albâtre!  leurs  bouches,  semblables  à des  roses 
» rouges  épanouies  un  jour  d’été  sur  une  même  tige,  étaient 
i>  penchées  l’une  vers  l’autre  et  s’entrebaisaient.  Près  d’eux, 
« sur  leur  oreiller,  était  un  livre  de  prières,  et  en  vérité, 
» ajoutait  Forrest,  quand  je  l’ai  aperçu  , j’ai  failli  perdre 
» toute  ma  résolution...  mais  le  diable...  — Et  le  misérable 
» cessa  de  parler.  » 

Telles  sont  à peu  près  les  paroles  que  Shakspeare*  prêle 

’’  King  Richard  III , act.  IV,  sc.  ni. 

Tome  X.  — Févrike  184a. 


à Tyrrel  ; car  ce  n’est  point  en  présence  des  spectateurs  que 
le  grand  tragique  a fait  étouffer  les  deux  enfants.  De  notre 
temps,  M.  Casimir  Delavigne , ordinairement  plus  timide 
que  rimmorlel  poêle  de  l’Avon,  a osé  davantage;  le  meur- 
tre des  enfants  d’Edouard  est  la  dernière  scène  de  sa  tra- 
gédie. 

Le  récit  de  la  pièce  anglaise  a inspiré  plusieurs  tableaux. 
Le  plus  remarquable  est  sans  contredit  celui  de  notre  célè- 
bre peintre  Paul  Delaroche,  qui  a été  exposé  au  Louvre; 
mais  la  gravure  l’a  déjà  popularisé  en  Fi  ance,  et  nous  avons 
dù  préférer  de  reproduire  ici  la  composition  moins  connue 
de  IM,  Hildebrandt,  de  l’école  de  Dusseldorf,  qui  a égale- 
ment obtenu  un  grand  succès. 

« M.  le  professeur  Hildebrandt,  dit  M.  H.  Forioul  dans 
«son  dernier  ouvrage  que  nous  avons  déjà  pris  la  liberté 
«de  citer’’,  a peint  pour  la  galerie  du  comte  Raezinsky, 
H d’après  Un  dessin  chinois  dont  les  peintres  anglais  avaient 
« sans  doute  fourni  le  motif  à ceux  de  Canton,  un  petit  ta- 
« bieau  des  Enfants  d’Edouard  qui,  pour  la  grâce  et  peur 
» le  fini,  s’approche  beaucoup  de  celui  de  M.  Delaroche.  » 

Cette  anecdote  singulière  suffirait  presque  pour  l’éloge 
du  tableau.  Il  faut  en  effet  des  qualités  essentielles  de  vérité 
et  d’expression  dans  une  composition,  pour  qu’elle  ait  pu 
intéresser  des  nations  si  différentes  de  goût,  et  traverser 
l’Océan  et  plusieurs  siècles  peut-être  sans  éprouver  d’autres 
changements  que  ceux  des  costumes.  Il  est  certain  que  le 
moment  de  la  scène  est  bien  choisi,  qu’il  y a du  naturel 
dans  les  attitudes,  de  l’habileté  dans  les  contrastes,  et  qu’il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  être  ému  au  spectacle  de  ces 

* De  l'Jrt  en  Allemagne. 
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deux  innocentes  créatures  dormant  en  paix  sous  ces  re- 
gards et  sous  ces  mains  féroces,  sous  ce  danger  imminent, 
inévitable  ; encore  un  instant , et  succéderont  le  réveil , 
les  cri%,  la  mort.  Mais  laissons  à nos  lecteurs  le  soin  de 
commenter  l’œuvre  du  peintre  : nous  avons  à les  entretenir 
des  controverses  critiques  agitées  au  sujet  de  Richard  III 
et  des  enfants  d’Edouard. 

Richard  fut  assurément  un  prince  ambitieux,  rusé,  et 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  qui  pouvaient  l’aider  à ac- 
quérir ou  à conserver  l’autorité  souveraine.  Dès  que  son 
frère  Edouard  IV  fut  mort  (empoisonné  paiTui  peut-être), 
il  dépouilla  la  reine-mère,  Elisabeth  Woodville , de  la  ré- 
gence, se  rendit  maître  du  jeune  roi  d’abord,  puis  de  son 
frère  le  duc  d’York,  et  les  fit  conduire  l’un  et  l’autre  à la 
Tour  de  Londres,  où,  suivant  l’usage  de  ce  temps,  les  rois 
demeuraient  enfermés  j usqu'au  jour  de  leur  couronnement. 
Pendant  celle  retraite  forcée,  qui  les  séparait  de  leurs  par- 
tisans, Richard  fit  répandre  des  soupçons  sur  leur  légiti- 
mité. L’argent,  les  faveurs,  les  menaces,  les  violences,  tout 
fut  employé  pour  accréditer  ces  insinuations  perfides  et  ré- 
duire au  silence  les  familles  fidèles  au  fils  aîné  d’Edouard. 
Lorsque  Richard  se  fut  ainsi  formé  un  parti  considérable, 
il  convoqua  le  parlement,  et  eut  l’audace  de  faire  éxaminer 
son  droit  à la  succession  du  trône.  Il  y a des  temps  où  les 
hommes  sont  lâches  en  proportion  de  la  cruauté  de  leurs 
maîtres.  Le  parlement  déclara  que  les  deux  enfants  d’E- 
douard étaient  de  naissance  illégitime,  et  que  la  couronne 
appartenait  à leur  oncle , qui  fut  peu  après  couronné  sous 
le  nom  de  Richard  III. 

Ces  faits  ne  .sont  point  contestés.  Mais  sur  quelles  preu  - 
ves, sur  quels  témoignages  repose  l’opinion  qui  a accusé 
Richard  d’avoir  fait  assassiner  ses  neveux?  Etait-il  réelle- 
ment ce  monstre  que  Shakspeare  a peint  sous  des  traits  si 
odieux  au  physique  et  au  moral  ? Les  jugements  de  la  pos- 
térité ne  doivent  être  révisés  qu’avec  une  extrême  pru- 
dence. Cependant  nous  devons  rappeler  que  Hume,  Rapin 
deThoyras,  etplusieurs  autres  graves  historiens,  ont  sérieu- 
sement douté  des  crimes  attribués  à Richard.  Nous  devons 
ajouter  que  Buck  et  Horace  Walpole  ont  cherché  à réha- 
biliter sa  mémoire.  Walpole  a publié  une  dissertation  sur 
ce  sujet,  intitulée  ; Doutes  historiques  sur  la  vie  et  le 
règne  de  Richard  IJI.  Ce  livre,  accueilli  avec  défiance, 
eut  toutefois  un  grand  succès  en  Europe.  Ce  fut  sous  le 
nom  de  Louis  XVI  qu’on  en  fit  la  première  traduction 
française.  Depuis  , il  en  a été  publié  une  nouvelle  version , 
à laquelle  ont  été  ajouti'es  les  recherches  de  tous  ceux 
qui  ont  suivi  la  voie  ouverte  par  Horace  Walpole*.  En 
ce  qui  concerne  particulièrement  les  enfants  d’Edouard , 
rien  ne  démontre,  suivant  Walpole  et  ses  successeurs,  que 
Richard  ait  eu  le  dessein  de  les  faire  périr;  il  lui  suffisait 
qu’enfermés  dans  la  Tour  de  Londres,  ils  fussent  hors  d’état 
de  s’opposer  à ses  vues  ambitieuses.  Tyrrel,  que  la  légende 
désigne  comme  l’instrument  dont  il  se  servit  pour  accom- 
plir ce  crime,  était  un  homme  important,  un  brave  officier 
dévoué  à sa  personne,  qui  à la  bataille  de  Bosworth  com- 
mandait la  cavalerie,  et  qu’Henri  VII  fit  décapiter,  ne  pou- 
vant le  gagner  à son  parti.  Edouard  V était  faible  et  déli- 
cat : on  croit  qu’il  mourut  de  maladie  en  prison.  Son  frère, 
le  duc  d’York,  parvint , dit-on,  à s’échapper,  et  après  avoir 
long-temps  erré  en  Angleterre,  se  réfugia  en  France,  où 
Charles  VIII  le  traita  en  égal;  la  duchesse  douairière  de 
Bourgogne,  sœur  d’Edouard  IV  et  veuve  de  Charles-le- 
Téméraire,  le  reconnut  pour  son  neveu.  Il  passa  eu  1495 
en  Angleterre  pour  réclamer  la  couronne.  Son  étonnante 
ressemblance  avec  son  père,  sa  taille  majestueuse,  sa  va- 
leur, le  firent  reconnaître  par  beaucoup  d’Anglais  mécon- 
tents de  l’oppression  de  Henri  VIL  Jacques  III , roi  d’E- 

*  Essai  hislor  ique  et  critique,  sur  la  vie  de  Richard  III , par 
M.  Rey;  iii-8o.  Paris,  i8rg. 


cosse,  lui  donna  en  mariage  une  de  ses  parentes,  prin- 
ce.sse  de  la  maison  d’York.  Pendant  cinq  ans  il  eut  les 
armes  à la  main;  il  envahit  successivement  l’Irlande,  le 
comté  de  Cornouailles,  le  nord  de  l’Angleterre;  il  arma 
l’Ecosse  ; et  dans  ses  défaites , il  trouva  des  ressources  dans 
ses  brillantes  qualités.  Mais  enfin,  abandonné  et  livré  à 
Henri  VII  en  1498,  condamné  seulement  à la  prison,  et 
ayant  voulu  s’évader,  il  paya  de  la  tête  sa  hardiesse.  Ses 
ennemis  ne  voulurent  jamais  admettre  qu’il  fût  le  fils  d’E- 
douard IV,  et  les  historiens  ont  long-temps  répété  qu’il  se 
nommait  Perkiiis  Warbeck,  fils  d’un  courtier  d’Anvers.  Eu 
définitive,  de  quel  côté  est  la  vérité?  Nous  n’avons  point  la 
prétention  de  trancher  cette  question.  Il  y a lieu  au  doute  ; 
c’est  seulement  ce  une  nous  avons  voulu  indiquer. 


LES  PETITS  BONHEURS  DE  LA  VIE  HUMAINE, 

A L’üS.XGE  de  ceux  our  NE  RECHERCHENT  PAS 
LES  BllUY.VNTS  PLAISIRS. 

§ L 

Je  suivais  les  rues  de  Paris;  le  temps  était  froid,  le  pavé 
fangeux,  le  ciel  de  plomb;  et  mon  âme  était  le  triste  et 
fidèle  miroir  du  temps,  des  noires  et  tortueuses  nielles,  et 
de  ce  jour  glacial  et  gris.  Un  enfant  qui  marchait  devant 
moi,  tiraillé  par  sa  bonne,  se  retourna  ; sa  fraîche  et  riante 
figure  attira  mes  regards,  et,  miroir  encore,  ma  physiono- 
mie s’éclaircit.  Son  sourire,  à mon  insu,  se  refléta  sans  doute 
dans  mes  yeux , car  il  pencha  sa  petite  tête  d’un  air  coquet, 
et  me  fit  un  clignement  d’œil  amical  ; sa  jeune  âme  débor- 
dait en  sympathie.  Mon  imagination  s’éclaircit  alors  je  ne 
sais  comment;  et  le  sombre  cours  de  mes  pensées  était  déjà 
modifié  lorsque,  dans  une  rue  fort  étroite  où  j’allais  entrer, 
je  vis,  à un  quatrième  étage,  une  épai.sse  guirlande  de  je  ne 
sais  quelle  plante  grimpante  qui,  traversant  d’une  fenêtre 
à celle  qui  lui  faisait  face,  pont  suspendu  de  feuillage  et  de 
fleurs,  unissait  deux  maisons  enfumées.  Une  vieille  tête  en 
cornette  parut  à l’une  des  croisées,  et  peu  après  une  autre 
femme  âgée  se  montra  vis-à-vis.  Il  y eut  échange  de  signes 
affectueux,  de  paroles  qui  n’arrivaient  pas  jusqu’à  moi;  puis 
chacune  s’occupa  à rattacher  les  liges , à retrancher  les 
feuilles  flétries,  à cultiver  enfin  ce  jardin  créé  en  commun. 

J’étais  demeuré  en  contemplation,  sans  songer  que  je  me 
trouvais  à un  tournant  de  rue,  dans  ce  dangereux  quartier 
qui  sépare  la  Halle  du  Temple,  et  où  les  voitures  et  les  char- 
rettes de  toute  espèce  affluent  et  menacent  la  vie  du  piéton. 
Tout-à-coup  un  bras  vigoureux  me  saisit,  me  lance  sur  le 
trottoir,  dans  le  renfoncement  d’une  porte  de  boutique;  je 
me  retourne  avec  surprise  et  colère.  Mais  j’avais  à jieine  eu 
le  temps  d’entrevoir  la  voiture  de  masques  qui  avait  failli 
m’écraser,  et  son  équipage  de  figures  et  d’oripeaux  de 
toutes  couleurs,  que  mon  sauveur  en  veste,  sans  que  j’eusse 
eu  le  temps  de  me  reconnaître  et  de  le  remercier,  était  déjà 
au  milieu  des  chevaux  qui  trépignaient,  des  roues  entrela- 
cées l’une  dans  l’autre  , et  de  toute  celte  bagarre  de  car- 
naval. 

Les  charretiers  et  les  cochers  distribuaient  libéralement 
les  jurons  et  les  coups  de  fouet.  Les  forts  de  la  Halle,  les 
Turcs,  les  Arlequins,  les  Pierrots,  les  Nicaises,  apportaient 
dans  ce  conflit  le  plus  ricbe  vocabulaire  d’injures  et  de  mots 
qui  déchiraient  l’oreille;  ce  genre  de  secours  n’était  pas  de 
nature  à diminuer  le  mal.  On  ne  savait  auquel  entendre: 
les  chevaux  piaffaient,  reculaient  ; des  escouades  de  piétons 
effrayés  encombraient  tous  les  passages  ; et  je  ne  sais  quand 
l’embarras  se  serait  dissipé , et  quels  accidents  auraient  pu 
résulter  de  l’encombrement  d’hommes  et  de  voitures,  sans 
l’ouvrier  qui  m’avait  secouru.  Il  allait  d’un  cheval  à l’autre, 
ne  s’embarrassant  pas  du  bruit,  ne  redoutant  pas  le  danger; 
il  tirait  celui-ci  à gauche,  celui-là  à droite;  faisait  reculer 
celte  roue,  avancer  celle-là  ; adressait  un  mot  d’encourage- 
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ment  à un  charretier,  un  avertissement  amical  à l’autre  ; 
distribuait  d’un  geste  les  passants  dans  les  endroits  les  plus 
sûrs;  ])rL*venait,  d’une  voix  qui  dominait  les  cris  discordants 
des  masques,  les  conducteurs  des  voitures  les  plus  éloignées 
de  ne  point  avancer,  ou  de  tourner  dans  des  rues  transver- 
sales. Bref,  sou  activité  tranquille,  sa  force  et  sou  intelli- 
gence vinrent  à bout  de  débrouiller  ce  chaos  ; et  après  avoir 
rétabli  la  libre  circulation,  il  continua  sa  route  d’un  pas  si 
rapide  et  si  ferme,  que  je  le  perdis  de  vue  avant  de  1 avoir 
pu  rejoindre. 

Eu  revenant  tranquillement,  je  ne  me  sentais  plus  ni 
abattu  ni  triste.  Qu’avait-il  fallu  pour  relever  mon  âme?  Le 
sourire  d’un  enfant  ; une  liane  dépaysée  couverte  de  feuilles 
précoces  ; les  visages  ridés  et  bienveillants,  plutôt  rêvés  que 
vus,  de  deux  vieilles  femmes;  l’activité  de  bon  sens  d’un 
honnête  ouvrier. 

Je  me  plaisais  à me  rappeler  la  physionomie  occupée  mais 
calme  de  ce  dernier  au  milieu  du  désordre  qu’il  réparait; 
le  contraste  des  visages  grimaçants  des  masques  faisait  res- 
sortir je  ne  sais  quoi  de  content  et  de  paisible  dans  ses  traits 
et  dans  toute  sa  contenance.  Certes  il  était  plus  heureux, 
en  se  rendant  à son  travail , que  celte  tourbe  soi-disant 
joyeuse  qui  prétendait  s’amuser.  De  pensées  en  pensées, 
j’arrivai  à voir  se  dérouler  devant  moi  le  souvenir  d’une 
immensité  de  petits  bonheurs  que  moi  et  d’autres  avions 
rencontrés  dans  le  cours  de  notre  vie.  Tous  envoyés  par  le 
hasard  (avec  plus  de  justesse  on  pourrait  dire  par  la  Pro- 
vidence) pour  éclairer  des  heures  de  découragement,  con- 
jurer des  moments  de  tristesse,  modifier  une  fâcheuse  dis- 
position d'âme.  Que  de  fois  une  rencontre , comme  il  m’é- 
tait arrivé  d'en  faire  ce  jour-là  même,  une  lecture,  un  trait 
raconté,  avaient  changé  toute  la  direction  de  mes  idées! 

Je  me  demandai  alors  si  ce  n’était  pas  un  devoir  de  re- 
cueillir ces  consolations  éphémères,  de  glaner  ces  fleurs  de 
la  vie  qui  éclosent  en  toute  saison,  et  je  me  promis  d’en- 
registrer tous  les  petits  bonheurs  qui  se  rencontreraient  sur 
ma  route,  et  de  les  accroître  en  les  communiquant.  Les  pe- 
tites félicités  rendent  meilleur;  les  bruyants  plaisirs  dégra- 
dent et  abrutissent. 

§2. 

Je  ne  suis  pas  seul , et  je  m’en  félicite,  à glaner  pour 
autrui  de  doux  souvenirs.  C’est  dans  Dickens,  auteur  an- 
glais doué  de  beaucoup  de  talent  d’observation,  que  je  ré- 
colte une  scène  touchante. -Les  enfants  s’amusent  et  gran- 
dissent; les  hommes  s’intéressent  les  uns  aux  autres  et 
s’améliorent  par  la  sympathie.  Je  suis  sûr  qu’après  avoir  lu 
l’histoire  de  la  Giroflée  double  du  n°  6,  il  n’y  a pas  un  de 
nos  lecteurs  qui  ne  comprenne,  quelque  amateur  qu’il  soit 
d’une  belle  campagne,  que  la  petite  cour  la  plus  obscure  et 
la  plus  triste  peut  s’illuminer  d’un  rayon  de  soleil  plus  ra- 
dieux et  plus  chaud  que  celui  qui  étincelle  sur  un  vaste  ho- 
rizon ; car  l’âme  aussi  a son  soleil. 

LA  GIROFLÉE  DOUBLE  DU  N®  6. 

— Un  beau  temps,  monsieur  Linkinwater,  dit  Nicolas 
en  entrant  dans  le  bureau. 

— Ah!  répliqua  Tii.  , je  vous  conseille  de  parler  de  vos 
champs!  Que  dites-vous  d’un  temps  pareil?  c’est  là  une 
journée  de  Londres , j’espère. 

— Plus  belle  encore  hors  de  la  ville,  il  le  faut  avouer, 
dit  Nicolas. 

— Plus  belle!  répéta  Tim  Linkinwater;  je  voudrais  que 
vous  vissiez  le  ciel,  de  la  fenêtre  de  ma  chambre  à coucher. 

— Je  voudrais  que  vous  le  vissiez  de  la  mienne,  reprit 
Nicolas  en  souriant. 

— Basl!  dit  Tim  JJnkinwaler,  ne  venez  pas  me  chanter 
cela,  l.a  campagne,  pouah  ! ( Le  lointain  faubourg  qu’habi- 
tail  le  jeune  Nicolas  était  pour  Tim  un  lieu  rustique,  un 
vrai  désert.  ) Pure  niaiserie!  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire 


ce  que  vous  avez  de  plus  que  nous  à la  campagne.  Des  œufs 
frais  pondus  et  des  Heurs?  Bah  ! ne  puis-je  pas,  tous  les  ma- 
lins avant  déjeuner,  acheter  aulani  d'œufs  frais  qu’il  me 
plaît  au  marché  de  Leadcnhall?  Et  quant  aux  fleurs,  il  vaut 
la  peine  de  grimper  les  escaliers,  et  justiu’en  liant,  pour 
aller  sentir  mon  réséda,  ou  pour  voir  la  girollée  double, 
dans  la  cour,  au  11“  (J,  sur  la  fenêtre  de  la  mansarde. 

— Y a-t-il  une  girollée  double  au  n“  (1,  dans  la  petite 
cour,  vraiment?  demanda  Nicolas. 

— Certainement,  reprit  Tim;  elle  est  plantée  dans  une 
cruciie  fêlée  sans  anse;  et  au  printemps  dernier  il  y avait 
aussi  des  jacinthes  qui  lleurissaient  dans...  mais  vous  vous 
en  moquerez,  j’en  suis  sûr. 

— Me  moquer!  de  quoi? 

— De  ce  qu’elles  fleurissaient  dans  de  vieilles  bouteilles 
à cirage;  vous  allez  en  faire  des  risées... 

— Non,  certes  , ce  n’est  pas  moi  qui  en  rirais  , dit  Ni- 
colas. 

Tim  le  regarda  fixement  une  minute;  puis,  comme  en- 
couragé par  le  ton  de  la  réponse,  il  mit  derrière  son  oreille 
la  plume  qu’il  était  en  train  de  tailler,  et,  faisant  craquer  le 
ressort  de  son  canif  en  le  fermant , il  dit  : 

— Ces  fleurs  appartiennent  à un  pauvre  petit  malade, 
infirme,  rachitique.  Il  sort  de  son  lit  pour  les  cultiver.  C’est 
le  seul  plaisir,  à ce  qu’il  paraît  , monsieur  Nicolas,  de  sa 
triste  existence.  — Combien  y a-t-il  d’années,  se  demanda 
Tim  réfléchissant , que  je  l’ai  remarqué  pour  la  première 
fois,  tout  enfant,  et  se  traînant  çà  et  là  sur  de  petites  bé- 
quilles?... Eh  bien,  il  n’y  a pas  encore  si  long-temps  ; cela 
me  paraît  court  en  songeant  aux  autres  choses,  mais  long, 
bien  long  quand  je  pense  à lui.  C’est  si  triste  (et  la  voix  de 
Tim  se  brisa),  si  triste  de  voir  un  pauvre  petit  être  tout 
déformé,  assis  à part  des  autres  enfants  qui  sont  actifs  et 
joyeux,  épiant  les  jeux  animés  auxquels  il  ne  peut  prendre 
part  ! Cela  fend  le  cœur! 

C’est  un  bien  excellent  cœur,  pensa  Nicolas,  que  celui 
qui  se  dégage  des  préoccupations  tenaces  de  la  vie  de  tous 
les  jours,  pour  observer  de  semblables  choses.  — Vous  di- 
siez?... reprit-il. 

— Que  les  fleurs  appartiennent  à ce  pauvre  petit  affligé, 
poursuivit  Tim,  et  c’est  tout.  Quand  le  temps  est  beau,  et 
qu’il  peut  se  traîner  hors  du  lit,  il  tire  sa  chaise  tout  proche 
la  fenêtre,  et  demeure  là  à regarder  son  étroit  parterre  èt  à 
l'arranger  tout  le  long  du  jour.  Nous  avons  commencé  d’a- 
bord par  nous  faire  un  petit  signe  de  tête,  puis  nous  avons 
fini  par  nous  parler.  Autrefois,  quand  je  l’appelais  chaque 
malin,  lui  demandant  comment  ça  allait,  il  avait  coutume 
de  sourire  en  me  répondant  ; Mieux.  Maintenant  il  branle 
doucement  la  tête,  et  se  penche  sur  ses  vieilles  plantes 
comme  pour  les  regarder  de  plus  prè.s.  Ce  doit  être  si  triste 
de  voir  toujours  les  noirs  sommets  des  maisons  et  les  che- 
minées enfumées,  et  d’épier  les  nuages  qui  fuient,  et  cela 
depuis  tant  et  tant  de  mois!  Enfin  il  a l’air  patient. 

— N’y  a-t-il  donc  personne  en  son  logis  qui  puisse  l’é- 
gayer, causer  avec  lui,  le  soigner?  demanda  Nicolas. 

— Son  père  y demeure,  à ce  que  je  présume,  reprit  Tim, 
et  d’autres  gens  aussi,  mais  personne  ne  paraît  se  soucier 
du  pauvre  petit  malade  impotent.  Je  lui  ai  bien  des  fois 
demandé  si  je  pouvais  quelque  chose  pour  lui.  Sa  réponse 
est  toujours  la  même  : Bien.  Depuis  peu  sa  voix  est  deve- 
nue trop  faible;  je  vois  dans  ses  yeux  qu’il  fait  la  même 
réplique.  A présent  il  ne  peut  plus  quitter  le  lit;  aussi 
l’a-t-on  roulé  contre  la  fenêtre,  et  il  reste  là  tout  le  jour, 
tantôt  regardant  le  ciel,  tantôt  ses  fleurs,  qu’il  prend  encore 
plaisir  à cultiver,  à arroser  de  ses  pauvres  petites  mains  dé- 
biles et  maigres.  A la  nuit,  dès  qu’il  aperçoit  ma  lumière, 
il  tire  son  rideau  qu’il  laisse  ouvert  tant  que  je  ne  suis  pas 
couché.  Je  vois  que  de  me  savoir  là  lui  lient  compagnie; 
aussi  m’arrive-l-il  fréquemment  de  rester  assis  une  heure 
et  plus  à ma  fenêtre , afin  qu’il  soit  bien  certain  que  le 
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suis  éveill(^  Quelquefois  je  me  lève  la  nuit  pour  aller  re- 
garder la  faible  lueur  de  sa  triste  petite  lampe,  et  je  cher- 
che à deviner  s’il  veille  ou  s’il  dort  enfin. 

— La  nuit  n’est  pas  loin,  continua  Tim,  où  il  s’endormira 
pour  ne  plus  s’éveiller  sur  cette  terre.  Jamais  nous  n’avons 
tant  fait  que  d’échanger  une  poignée  de  main  en  toute 
notre  vie  , et  pourtant  il  me  manquera  comme  un  ancien 
ami.  Pensez-vous  qu’il  y ait  en  toute  la  campagne  fleurs  qui 
me  puissent  intéresser  comme  celles  qui  s’épanouissent  là? 
Croyez-vous  que  des  centaines  de  plantes  , des  plus  belles 
et  des  plus  rares,  parées  de  noms  latins  les  plus  durs  que 
l’on  ait  jamais  inventés,  puissent  en  se  flétrissant  me  don- 
ner la  plus  petite  parcelle  de  la  peine  que  je  ressentirai 
quand  cette  cruche  ébréchée  et  ces  vieilles  bouteilles  à ci- 
rage seront  balayées  comme  de  mauvais  tessons?...  La  cam- 
pagne! s’écria  Tim  avec  une  dédaigneuse  emphase;  eh!  ne 
voyez-vous  pas  que  je  ne  puis  avoir  une  cour  comme  celle-, 
là  sous  ma  fenêtre  nulle  part  ailleurs  qu’à  Londres! 

Sans  attendre  de  réplique,  Tim  tourna  le  dos,  et,  parais- 


sant absorbé  dans  ses  calculs,  il  prit,  pour  essuyer  furtive- 
ment ses  yeux,  le  moment  où  il  supposa  que  Nicolas  était 
lui-même  enseveli  dans  son  travail. 

La  suite  à une  autre  Uoraison. 


ÉTANGS  DE  COMELLE. 

Les  eaux  qui  s’échappent  du  lac  de  Mortefontaine  , 
passent,  en  allant  se  réunir  au  cours  de  l’Oise,  à travers  la 
forêt  de  Chantilly.  Elles  y forment  de  nouveau  un  grand 
réservoir  d’environ  une  lieue  de  lour,  que  l’on  pourrait  dé- 
corer aussi  du  nom  de  lac  s’il  n’était  nettement  divisé  , par 
d’étroites  chaussées  plantées  de  peupliers,  en  quatre  étangs. 
Aussi  l’endroit  s’appelle-t-il  tout  modestement,  du  nom 
du  village  voisin,  les  étangs  de  Comelle.  Il  n’en  est  pas 
moins  pittoresque.  Les  eaux  remplissent  tout  le  fond  de  la 
vallée;  les  collines,  chargées  de  bois,  s’élèvent  avec  une 
pente  rapide  à partir  des  deux  rivages,  en  laissant  à peine 
un  étroit  sentier  le  long  de  l’eau;  et  les  arbres  baignent 


( Bords  des  Etangs  de  Comelie.  — Fig.  i.  Le  Tombeau.) 


parmi  les  roseaux  leurs  racines  et  leurs  branches  pendan- 
tes. On  dirait  un  large  fleuve  prenant  son  cours,  comme 
dans  les  pays  incultes,  à travers  l’épaisseur  des  forêts.  Ha- 
bituellement, rien  ne  trouble  la  solitude  de  ces  lieux.  A 
peine  aperçoit -on  de  temps  à autre  un  triste  plongeon 
prenant  ses  ébats  sur  un  bassin  , ou  quelque  oiseau  de 
proie  effrayant  par  ses  circuits  aériens  les  fauvettes  tapies 
dans  la  broussaille.  Le  clapotement  de  l’eau  contre  ses 
digues  détruit  seul  le  silence.  Parfois  cependant  tout  ce 
désert  s’anime  ; la  civilisation  y couvre  la  nature , ou  plutôt 
la  prend  momentanément  pour  théâtre.  Les  sons  du  cor,  le 
galop  des  chevaux,  le  roulement  sourd  des  voitures,  les 
aboiements  des  chiens,  effraient  et  dispersent  la  timide  po- 
pulation des  oiselets  habitants  ordinaires  du  fourré.  Ce  n’est 
cependant  pas  de  ce  gibier-là  qu’il  s’agit.  Le  cerf  a été  lancé 
dans  quelque  quartier  lointain  , et  c’est  aux  étangs  de  Co- 
melle, de  tradition  immémoriale  parmi  les  cerfs,  que  l’ani- 
mal fatigué  et  altéré  doit  venir,  selon  toute  vraisemblance, 
prendre  l’eau.  La  foule  l’attend;  les  calèches  font  cercle; 
chacun  prête  l’oreille  aux  fanfares  des  piqueurs  et  aux  hur- 
lements de  la  meute;  enfin  l’animal  paraît,  s’inquiète  un 
instant  du  spectacle,  se  décide,  se  précipite  d’un  bond  dans 
ces  eaux  fatales  et  y trouve  bientôt  la  mort.  Les  fêtes  de 
Chantilly  ramènent  tous  les  ans  ce  mouvement.  Mais  la 


mort  du  cerf  est  le  signal  qui  rappelle  le  repos  ; on  emporte 
l’animal  au  château  pour  le  souper  des  chiens;  tout  le 
monde  se  disperse,  et  la  solitude,  un  instant  après,  a ressaisi 
pour  tout  le  reste  de  l’année  son  empire. 

Le  charme  de  cette  forêt,  si  largement  baignée  par  les 
eaux,  a été  à ce  qu’il  semble  depuis  long-temps  a[)précié. 
On  en  peut  juger  par  deux  constructions  de  date  assez  an- 
cienne, placées  toutes  deux  sur  le  bord  de  l’eau  , l’une  sur 
l’étang  le  plus  élevé,  l’autre  sur  le  plus  bas.  La  première 
est  le  débris  d’un  monastère.  Ce  monastère  était  une  suc- 
cursale de  la  célèbre  abbaye  de  Royaumont , placée  sur  la 
même  rivière , près  de  son  embouchure  dans  l’Oise.  La 
propriété  en  avait  été  aliénée  dès  avant  la  révolution,  et  les 
princes  de  Coudé  en  avaient  fait  un  pavillon  pour  l’équipage 
de  la  chasse  au  sanglier.  Une  partie  du  bâtiment  est  en- 
core debout  et  sert  maintenant  d’habitation  à un  garde. 
Dans  un  jardin  clos  de  murs,  et  qui  était  sans  doute  le  ci- 
metière du  couvent , s’élève  tout  à côté  un  monument  re- 
marquable. C’est  une  pyramide  élancée,  soutenue  au-dessus 
du  sol  par  des  arceaux  en  ogive.  Sauf  la  différence  du  style 
et  du  goût,  ce  tombeau  par  sa  disposition  générale  rappelle 
celui  des  environs  de  Vienne , si  connu  sous  le  nom  de 
tombeau  de  Ponce-Pilate.  Des  décombres  qui  en  couvrent 
la  base  empêchent  d’apercevoir  aucune  inscriptio'.i  ; mais 
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îl  est  probable  que  c’est  la  sépulture  de  quelque  abbé  cé- 
lèbre en  son  temps,  ou  par  la  noblesse  de  sa  famille,  ou 
par  sa  sainielé.  Le  second  édifice,  d’un  genre  et  d’un  ca- 
ractère tout  différents  de  celui-ci,  est  un  rendez-vous  de 
chasse,  construit  vraisemblablement  par  les  Montmorency 
lorsqu’ils  étaient  propriétaires  de  ces  forêts.  C’est  un  pavil- 
lon gothique , encadré  entre  quatre  tourelles  et  d’une 
aimable  élégance.  Il  est  bâti  sur  la  digue  même  de  l’étang, 


et  se  compose  simplement  de  deux  salles  placées  l’une  sur 
l’autre.  Les  eaux  de  la  rivière  qui  se  déversent  auprès,  au 
milieu  d’une  masse  d’arbustes,  charment  l’oreille  par  un 
demi-fracas,  tout  en  rafraîchissant  l’air  par  une  continuelle 
cascade,  et  du  premier  étage  la  vue  domine  d’un  côté  les 
étangs  avec  leur  riche  bordure  de  forêts,  et  de  l’autre  d’im- 
menses prairies  à travers  lesquelles  serpente  la  rivière  de- 
venue libre.  Ce  pavillon,  d’après  sou  architecture , paraît 
remonter  au  quinzième  siècle;  mais  le  vulgaire,  pour  qui 
tout  ce  qui  est  gothique  appartient  à la  reine  Blanche, 
comme  tout  ce  qui  est  romain  à César,  ne  le  connaît  que 
sous  le  nom  de  château  de  la  reine  Blanche. 


STATUE  DU  COLONEL  COMBES, 

PAU  FOYATIER. 

Le  16  octobre  I8.'î9,  a été  inaugurée  à Feurs,  département 
de  la  Loire,  la  statue  du  colonel  Combes,  statue  à laquelle 
le  ciseau  de  M.  Foyatier  a donné  une  expression  digne  de 
son  héroïque  compatriote.  A onze  heures,  la  troupe  de  ligne, 
précédée  de  la  musique  de  la  garnison  de  Saint-Etienne  , 
a accompagné  à la  chapelle  ardente , formée  dans  la  maison 
(le  la  belle-sœur  du  colonel , la  députation  du  47'  ( régiment 
de  Combes).  Cette  députation  était  composée  d’un  eapitaine 
et  de  deux  sous-ofliciers,  tous  trois  décorés  pour  leur  belle 
conduite  lors  de  la  prise  de  Constantine.  Là , le  capitaine  a 
reçu  la  boîte  en  plomb  qui  renfermait  le  cœur  de  son  ancien 
chef,  pour  ne  plus  s’en  séparer  qu’après  le  service  funèbre 
et  au  moment  où  ce  précieux  dépôt  a été  par  lui  placé  sous 
la  statue. 

Toutes  les  autorités  locales,  et  à leur  tête  le  général  com- 
mandant le  département , assistaient  à cette  pieuse  céré- 
monie. Le  préfet  de  la  Loire,  M.  Barthélemy,  le  maire  de 
Feurs,  M.  Galland,  et  le  député  de  l’arrondissement, 
M.  Durozier,  ont  prononcé  des  discours  dans  lesquels  étaient 


retracés  les  vertus  et  le  courage  de  Combes.  Le  soir,  les 
édifices  publics  et  les  maisons  particulières  ont  été  illumi- 
nés. Voici  l’inscription  gravée  sur  le  monument,  telle 
qu’elle  a été  arrêtée  par  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  : 

Ala  mémoire 

de  Michel  Combes,  colonel  du  xlvii*  régiment, 
qui  monta  sur  la  brèche  de  Constantine 
à la  tête  de  la  seconde  colonne  d’assaut, 
continua  de  combattre  et  d’animer  ses  soldats, 
quoique  blessé  mortellement, 
et  mourut  après  la  victoire , 
admiré  de  toute  l’armée. 

Cette  statue 

* est  érigée  dans  sa  ville  natale; 
et  sous  la  base  son  cœur  a été  déposé 
par  l’ordre 

de  Louis-Philippe  I",  roi  des  Français. 

Ces  honneurs  civiques  ne  pouvaient  être  rendus  à un 
guerrier  qui  en  fût  plus  digne  que  Combes.  Après  avoir 
fait  ses  premières  armes  à Austerlitz , il  assista  à la  plupart 
des  grandes  batailles  de  l’empire.  Il  était  à Ulm,  à léna  , 
àEylati,  à Friedland,  à Eckmuhl,  à Wagram,à  Moscou, 
à la  Bérésina,  à Lulzen,à  Bautzen , à Mont-Saint-Jeau. 
Ancône  et  Constantine  ont  immortalisé  son  nom. 

La  Bomagne  s’était  insurgée,  en  1851,  contre  le  Saint- 
Siège,  auquel  elle  demandait  des  réformes.  Impuissant  à la 
réduire  par  ses  propres  forces,  le  pape  implora  l’appui  de 
l’Autriche,  et  à sa  demande  six  mille  Autrichiens  furent 
introduits  à Bologne,  le  28  janvier  1852.  Pour  arrêter  les 
suites  de  cette  espèce  d’invasion,  le  cabinet  français  résolut 
d’occuper  Ancône.  Un  vaisseau,  leSufjfren,  et  deux  frégates, 
l’Àrtémise  et  la  Victoire , mirent  à la  voile , de  Toulon , le 
7 février  1852,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau 
Gallois,  et  avec  deux  bataillons  du  66'  régiment,  forts  de 
I 100  hommes,  et  commanciés  par  le  colonel  Combes.  La 


(Statue  du  colonel  Combes,  par  Foyatier,  élevée  à Feurs, 
département  de  la  Loire.  ) 

division  navale  parut  le  22  février  en  vue  d’Ancône.  La  nuit 
venue,  les  dispositions  sont  faites  pour  le  débarquement. 
Une  partie  des  troupes  descend  à terre  à trois  heures  du 
matin,  et  marche  sur  la  ville  dont  les  portes  étaient  fermées. 
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Une  d’elles  est  enfoncée  à coups  de  hache  par  les  sapeurs 
du  66®,  aidés  de  quelques  matelots.  Les  Français  se  pi  éci- 
pitent  dans  la  ville,  partagés  en  deux  colonnes.  Tune  diri- 
-gée  par  le  colonel  Combes,  l’autre  par  un  chef  de  bataillon. 
Les  différents  postes  occupés  par  les  soldats  pontificaux  sont 
désarmés,  et  à la  pointe  jour  toute  la  ville  est  au  pouvoir 
des  Français.  A midi,  le  colonel  Combes  se  porte  avec  un 
bataillon  à la  citadelle,  et  somme  le  commandant  de  se 
rendre.  Sur  les  réponses  dilatoires  de  celui-ci,  Combes 
s’écrie  ; « Nous  ne  sommes  point  ici  en  ennemis  de  Sa  Sain- 
»teté;  mais  nous  ne  pouvons  permettre  que  les  troupes 
n autrichiennes,  qui  sont  en  marche,  viennent  occuper  la 
D citadelle  : de  gré  ou  de  force,  il  faut  qu’elle  soit  à nous  ! 
«Voyez  donc,  commandant,  si  vous  voulez  prendre  sur 
« vous  la  responsabilité  des  hostilités  qui  vont  s’engager 
» entre  le  Saint  Siège  et  la  France.  Je  vous  donne  deux 
«heures  pour  délibérer  sur  ma  demande.  J'espère  que 
» votre  décision  nous  épargnera  la  douleur  de  voir  tant  de 
«braves  gens  s’entr’égorger.  Dans  deux  heures  donc,  la 
» place  ou  l’assaut  ! Soldat  de  la  vieille  garde,  je  n’ai  jamais 
» manqué  à ma  parole  ! » 

Le  langage  et  l’attitude  de  Combes  imposent  à la  garni- 
son, et  à trois  heures  de  l’après-midi  il  prend  possession 
de  la  citadelle  avec  les  compagnies  d’élite  du  66®.  L’audace 
et  la  vigueur  de  ce  coup  de  main  rendirent  la  France  maî- 
tresse d’un  point  important  de  l’Italie,  et  l’occupation  d’An- 
cône n’a  pas  été  alors  sans  influence  sur  le  maintien  de  la 
paix  en  Europe. 

Plus  tard,  le  colonel  Combes  fut  envoyé  en  Algérie,  où 
il  commanda  le  47'  régiment  de  ligne.  Il  prit  part  à presque 
toutes  les  expéditions  militaires  jusqu’à  la  prise  de  Con- 
stantine.  L’armée,  partie  du  camp  de  Mdjez-Ammar  le  di- 
manche t®'’  octobre  183',  arriva  le  6 devant  la  place.  Les 
travaux  d’installation  des  batteries  de  siège  commencèrent 
immédiatement  et  furent  continués  sans  interruption  jus- 
qu’au 12  au  soir.  Ce  fut  dans  la  matinée  de  ce  jour  que  le 
général  en  chef  Damrémont  fut  tué  d’un  boulet.  Le  13  , à 
sept  heures  du  matin  , l’assaut  commence.  Dès  que  la  pre- 
mière colonne,  sous  les  ordres  du  colonel  Lamoricière  , a 
dépassé  la  brèche,  le  colonel  Combes  s’élance  pour  la  sou- 
tenir à la  tête  d’une  partie  de  la  deuxième  colonne.  Il  arrive 
sur  la  muraille,  au  moment  même  où  une  terrible  explosion 
éclate  et  ravage  les  rangs  des  assaillants.  Il  prend  aussitôt 
le  commandement  que  le  colonel  Lamoricière,  blessé  et 
privé  de  la  vue  dans  l’explosion , cesse  d’exercer.  Recon- 
naître l’état  des  choses,  disposer  ses  hommes  de  manière  à 
assurer  la  conservation  du  terrain  déjà  occupé,  prescrire 
les  mesures  propres  à agrandir  le  rayon  d’occupation , dé- 
boucher dans  la  grande  rue  du  Marché,  et  enlever  une 
forte  barricade , tout  cela  est  pour  Combes  l’affaiie  d’un 
moment.  Mortellement  atteint  coup  sur  coup  de  deux  balles, 
dont  l'une  le  frappe  en  plein  dans  la  poitrine,  il  refuse  de 
quitter  le  combat  pour  aller  se  faire  panser,  et  continue 
encore  à commander  ses  soldats.  Après  s’être  assuré  de  la 
réussite  complète  du  mouvement  qu’il  a ordonné,  il  se  retire 
lentement  du  champ  de  bataille,  et  seul,  calme  et  froid, 
comme  sous  le  feu  de  l’ennemi,  il  regagne  la  batterie  de 
brèche  et  vient  rendre  compte  au  général  en  chef  et  au 
duc  de  Nemours  de  la  situation  des  affaires  dans  la  ville. 
Son  rapport  terminé,  il  ajoute  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  ; » Ceux  qui  ne  sont  pas  mortellement  blessés  ponr- 
« ront  se  réjouir  d’un  aussi  beau  succès.  Maintenant,  je 
» vais  à l’ambulance,  et  si  ma  blessure  n’est  pas  mortelle  , 
» je  serai  heureux  de  pouvoir  verser  encore  mon  sang  pour 
» mon  pays.  » A le  voir  si  ferme  dans  sa  démarche , si  na- 
turel dans  son  attitude  , si  simple  dans  ses  paroles , on  n’au- 
rait jamais  supposé  que  ce  fût  là  un  homme  quittant  un  lieu 
de  carnage  pour  aller  mourir.  Il  avait  su  tellement  se  con- 
tenir que  ceux  qui  l’entendaient  ne  s’étaient  pas  même 
aperçus  de  l’état  où  il  se  trouvait.  Le  colonel  Combes  eut 


encore  la  force  de  retourner  presque  seul  au  bivouac  de  son 
régiment,  et  quelques  minutes  après,  cette  glorieuse  victime 
était  couchée  sur  son  lit  funèbre  pour  ne  plus  se  relever. 
« Jamais  plus  belle  tête  ne  nous  était  apparue,  a écrit  un 
témoin  oculaire  de  son  agonie  ; le  calme  de  l’héroïsme  ré- 
pandu sur  ses  traits  lui  donnait  l’air  d’un  martyr  mourant 
pour  la  plus  sainte  cause.«  Dans  une  visite  que  lui  fit  son  ami 
le  général  Boyer,  Combes  lui  dit  ; « Mon  cher  Boyer,  reçois 
» mes  adieux;  tu  diras  à S.  A.  R.  que  je  ne  demande  rien 
» pour  ma  femme,  rien  pour  les  miens;  mais  que,  dans 
» l’intérêt  de  mon  pays,  je  lui  recommande  quelques  offi- 
» ciers  de  mon  régiment,  dont  voici  les  noms...  » A peine 
le  colonel  avait-il  achevé  ces  mots  qu’il  expira. 

La  piété  des  soldats  pour  leur  chef  a élevé  à Constantine 
une  tombe  au  brave  colonel  Combes.  Ce  monument,  adossé 
à un  marabout,  regarde  la  porte  Bab-el-Djédid  et  la  brèche. 
L’épitaphe  suivante  le  décore  : 

Le  47®  régiment  de  ligne  , 
à Michel  Combes , 
sou  colonel , 

blessé  à l’assaut  de  Constantine, 
le  i3  octobre  1887,  et  mort  le  i5  du  même  mois. 
Regrets  éternels. 

Une  loi  du  18  mars  1840  a accordé  à sa  veuve  une  pen- 
sion de  deux  mille  francs , à litre  de  récompense  nationale. 


MÉMORIAL  SÉCULAIRE  DE  1842. 

An  42.  Pierre,  emprisonné  à Jérusalem  par  Hérode 
Agrippa,  est  délivré  miraculeusement.  « Ce  prince  d’une 
espèce  nouvelle,  dit  Chateaubriand,  et  dont  les  successeurs 
étaient  destinés  à monter  sur  le  trône  des  césars , entre  dans 
Rome , le  bâton  pastoral  à la  main.  ■ Les  Bénédictins  pla- 
cent l’emprisonnement  et  la  délivrance  de  saint  Pierre  après 
son  voyage  de  l’an  42. 

— Grande  famine  à Rome.  Pour  prévenir  le  retour  d’un 
tel  fléau  et  faciliter  l’approvisionnement  de  la  ville,  l’em- 
reur  Claude  fait  construire  le  port  du  Tibre , vis-à-vis 
d’Ostia. 

— Arria,  femme  de  Pœtus,  se  donne  la  mort.  On  voit 
à Paris,  au  jardin  des  Tuileries,  un  beau  groupe  d’Ârria  et 
Pelus,  par  lesulpleur  Pierre  Lepautre. 

142,  Mort  du  pape  Hygin  ; Pie  I®®  lui  succède.  Ces  deux 
évêques  de  Rome  sont  placés  dans  le  martyiologe ,,  bien 
qu’il  ne  parai.sse  pas  qu’ils  aient  subi  le  martyre. 

242.  Dernier  exemple  de  l’ouverture  du  temple  de  Janus: 
Gordien  III,  dit  le  Jeune,  après  avoir  accompli  cette  an- 
tique cérémonie,  marche  contre  Sapor  I®®,  roi  des  Perses. 

542.  L’empereur  Constant  fait  la  paix  avec  les  Francks. 

442.  Attila  , roi  des  Huns , attaque  l’empire  d’Orient 
( voy.  1836,  p.  146;  1857,  p.  74). 

542.  Childebert  I®®  rapporte  d’Espagne,  où  il  a été  com- 
battre les  Visigoths,  l’étole  de  saint  Vincent.  Il  fait  con- 
struire , pour  y placer  cette  relique , une  église  qui  est  de- 
venue celle  de  Saint-Germain-des-Prés. 

642.  « Cbindasvinde  se  fait  élire  roi  des  Visigoths.  Ce 
prince  réforma  le  code  Visigothique , et  ordonna,  par  une 
loi  célèbre , que  tous  ses  sujets  indistinctement  seraient  ju- 
gés suivant  ce  code  et  par  les  mêmes  magistrats.  Jusqu’alors 
les  Romains  et  les  anciens  habitants  d’Espagne  suivaient  le 
code  Théodosien , et  les  Visigoths  les  lois  de  leur  nation. 
L’édit  qu’Alaric  II  avait  rendu  pour  faire  adopter  aux  \'i- 
■sigoths  le  code  Théodosien  n’avait  été  en  vigueur  que  du- 
rant son  règne.  ( Art  de  vérifier  les  dates.  ) » 

742.  Avènement  du  dernier  roi  de  la  race  mérovingienne, 
Childéric  (Hilderik)  III.  H est  tiré  du  cloître  et  placé  sur 
le  trône  par  Pepin-le-Bref , fils  de  Charles-Martel,  et  son 
successeur  en  Neustrie,  Bourgogne  et  Provence.  Pépia 
jugea  utile  à l’exercice  de  son  pouvoir  souverain  et  à ses 
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desseins  ultérieurs  de  renouveler  pour  un  temps  celte  fiction 
delà  royauté.  Depuis  la  mort  de  Thierry  (Théodorik.)  IV, 
en  757,  le  trône  était  vacant,  Charles-iMarlel  s’étant  dis- 
pensé alors  de  nommer  un  roi. 

La  famille  des  Mihovingiens , dit  l-'ginhard,  ne  faisait, 
depuis  long-temps,  preuve  d’aucune  vertu.  Le  roi  se  con- 
tentait d’avoir  les  clieveux  llollants  et  la  barbe  longue,  et 
de  s’asseoir  sur  le  trône.  Il  donnait  audience  aux  ambas- 
sadeurs, et  leur  faisait  les  réponses  qui  lui  étaient  comman- 
dées. A l’exception,  d'une  pension  alimentaire  mal  assurée 
et  que  lui  réglait  le  préfet  du  palais,  il  ne  possédait  en  pro- 
pre qu’une  seule  maison  de  campagne  d’un  fort  modique 
revenu.  S’il  fallait  qu’il  allât  quelque  part,  il  montait  sur 
un  chariot  traîné  par  des  hoeul's  qu’un  bouvier  conduisait  à 
la  manière  des  paysans.  L’est  ainsi  qu’il  avait  coutume  de 
se  rendre  à l’assemblée  générale  de  la  nation. 

— Ilerihe  , femme  de  Pepin-le-15ref , met  au  monde 
Charlemagne. 

— L’ère  chrétienne  ou  de  l’Incarnation  commence  à être 
usitée  chez  nous.  En  742,  se  tint  en  Germanie  le  premier 
concile  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule  qui  soit  daté  con- 
formément à celle  règle  chronologique. 

— Constantin,  surnommé  Copronyme  ( kopros  , fiente; 
onoma,  nom  ) parce  qu’il  avait  .sali  les  fonts  n son  baptême, 
a succédé  l’année  précédente  à son  père,  Léon  l’Isaurien  , 
empereur  d’Orient,  et  il  a hérité  de  son  ardeur  à poursui- 
vre le  culte  des  saintes  images. 

Séduit  par  l'exemple  des  Musulmans,  et  s’attachant  à la 
lettre  de  la  loi  de  Moïse  qtji  dédend  d’adorer  les  idoles , 
Léon  avait  prétendu  que  le  culte  rendu  auximagesde  Jésus, 
de  la  Vierge  et  des  saints  était  une  véritable  idolâtrie.  Une 
secte  d’iconoclastes  (eikon  , image;  klaô,  je  brise)  s’était 
formée  en  Orient.  De  toutes  parts,  on  brisa,  on  renversa 
les  statues  et  les  monuments;  et  des  persécutions  aussi  san- 
glantes que  celles  des  empereurs  païens  furent  exercées 
contre  les  chrétiens  qui  n’adoptèient  pas  la  nouvelle  doc- 
trine. 

842.  T,a  secte  des  iconoclastes , qui  trouble  le  monde  de- 
puis plus  de  ceni  vingt  années , est  définitivement  proscrite 
par  Tbéodora.  Celte  princesse,  veuve  de  Théophile,  empe- 
reur d’Orient,  gouvernait  pour  son  fils  mineur  Michel  III, 
surnommé  l'Ivrogne , parvenu  à l’empire  en  cette  même 
année. 

— Vainqueurs  de  l’empereur  Lother,Charles-le-Chauve, 
roi  en  Gaule,  et  Louis,  roi  en  Germanie,  resserrent  leur 
alliance  par  un  serment  mutuel,  prononcé  le  fC  des  ca- 
landesde  mars,  à Strasbourg,  devant  leurs  armées.  Charles 
jura  en  langue  luclesque,  et  Louis  en  langue  romane,  dia- 
lecte du  Midi.  Le  .serment  de  Louis-le-Germanique  a été 
le  sujet  de  nombreuses  dissertations  philologiques  ; on  le  re- 
garde généralement  comme  le  plus  ancien  monument  de 
notre  langue,  naissante.  En  voici  le  texte  et  la  traduction  ; 


Pro  Dco  a'iiirr,  et  pro  Chris- 
tian poblo,  cl  nostri)  comnuin 
salvament , dist  di  en  avant , in 
quant  Deus  savir  et  podir  me 
dunat , si  salvarai-eu  cist  meon 
fradre  Karla  et  in  a tindha,  et 
in  cadhuna  cosa.  si  cum  om  per 
dreit  son.  fradra  salvar  disl.  in 
O quid  il  mi  alire  si  fnzel.  Kt  al) 
Ludlnrmil  plaid  nunqnam  prin- 
drai  , qui  meon  vol  cist  meon 
fradre  Karle . in  damno  sit. 
[Confonni:  an  fac-similé  du  ma- 
^nuscrit  de  Nithard,  donné  par 
Roquefort.) 


Pour  l'amonr  de  Dieu  et  pour 
le  peuple  chrélien  et  notre  com- 
mun salut,  de  ce  jour  en  avant, 
en  tant  que  Dieu  me  donnera  de 
savoir  cl  de  pouvoir,  je  soutien- 
drai mon  frère  Karle,  ici  pré- 
sent, par  aide  et  en  tonte  chose, 
comme  il  est  juste  qu’on  sou- 
tienne son  frère,  tant  qu'il  fera 
de  même  pour  moi.  El  jamais 
avec  Lother  je  lie  ferai  aucun 
accord. qui,  de  ma  volonté,  soit, 
au  détriment  de  mon  frère. 

( Traduction  de  M.  Augustin 
Thierry.  )■ 


— Piast,  simple  habitant  d’un  village,  est  élu  duc  de 
Pologne  par  la  nation.  Il  est  le  chef  de  la  dynastie  qui  porte 
son  nom.  C’est  seulement  à Téléclion  de  Piast  que  les  Bé- 
nédictins commencent  la  chronologie  historique  des  ducs 


et  rois  di'  Pologne,  regardant  comme  trop  incertaine  l’his- 
toire antérieure  de  celte  nation. 

!).I2.  Guillaume  I'"'  dit  Longur-Epée,  fils  et  successeur 
de  Rollon  , premier  duc  de  Normandie,  est  assassiné.  Ri- 
chard P'’',  surnommé  Sans-Petir,  lui  succède. 

1(142.  Deux  sœurs,  Zoé  et  Tbéodora,  sont  conjointement 
proclamées  impératrices  à Constantinople.  Leur  règne  dura 
deux  mois. 

1142.  Abeilard  , âgé  de  soixante-trois  ans,  meurt  au 
prieuré  de  Saint-Marcel  de  Châlons-sur-Marne.  L’ahbesse 
du  Paraclel  mourut  vingt-deux  ans  plus  lard,  au  même  âge 
que  son  époux.  ( Voir,  sur  leur  tombeau  , I8.')8,  p.  512.  ) 

1 142  ou  45.  Louis  VII , en  guerre  avec  Tbibaut , comle 
de  Champagne,  met  le  feu  au  bourg  de  Vilry;  1.3()(»  per- 
sonnes, hommes,  femmes  et  enfants,  qui  s’étaient  réfu- 
giées dans  l’église,  y sont  brûlées. 


LA  FLEUR  DES  PRAIRIES. 

Légende  indienne. 

Un  parti  d’Osages  assez  nombreux  était  campé  depuis 
quelque  temps  sur  les  bords  d’un  beau  ruisseau  nommé  le 
Nick-a-Nanse.  Parmi  ces  sauvages  se  trouvait  un  jeune 
chasseur,  le  plus  vaillant  et  le  plus  gracieux  de  la  tribu.  11 
était  fiancé  à une  jeune  fille  surnommée  , à cause  de  sa 
beauté,  la  Fleur  des  prairies.  Le  jeune  chasseur  la  laissa 
avec  ses  parents  au  campement,  tandis  qu’il  allait  à Saint- 
Louis  vendre  les  produits  de  sa  chasse  et  acheter  des  orne- 
ments pour  sa  bien-aimée. 

Après  une  absence  de  quelques  semaines,  il  revint  sur  les 
bords  du  Nick-a-Nanse.  Mais  le  camp  était  levé;  les  cadres 
des  huttes  et  les  tisons  des  feux  éteints  en  marquaient  seuls 
la  place. 

A quelque  distance,  il  vit,  assise  près  du  ruisseau , une 
femme  qui  semblait  pleurer;  c’était  sa  fiancée.  11  courut 
l’embrasser;  mais  elle  détourna  la  tête  tristement.  Il  crai- 
gnit alors  que  quelque  malheur  ne  fût  arrivé  au  camp. 

— Où  est  notre  peuple?  s’écria-t-il. 

— Us  sont  allés  sur  les  bords  de  la  Wagrushka. 

— Et  que  faisais-tu  là  toute  seule? 

— Je  t’attendais. 

— Alors,  hâtons-nous  de  rejoindre  notre  peuple  sur  les 
bords  de  la  'Wagrushka. 

Il  lui  donna  son  paquet  à porter,  et  marcha  en  avant, 
suivant  la  coutume  indienne.  * 

Ils  arrivèrent  à une  colline  d’où  l’on  voyait  la  fumée  du 
camp  s’élever,  dans  le  lointain  , des  bords  ombragés  d un 
ruisseau. 

La  jeune  fille  s’assit  au  pied  d’un  arbre. — Il  n’est  pas 
convenable  què  nous  retournions  ensemble,  dit-elle  ; j at- 
tendrai ici. 

Le  jeune  chasseur  poursuivit  seul  sa  roule  vers  le  camp, 
et  fut  reçu  par  ses  parents  avec  des  visages  sombres. 

— Qu’est-il  donc  arrivé?  dit-il;  pourquoi  êtes-vous  si 
tristes  ? 

Personne  ne  répondit.  Il  se  tourna  vers  sa  sœur  chérie, 
et  la  pria  d’aller  chercher  sa  fiancée  et  de  la  ramener  au 
camp. 

— Hélas!  s’écria  la  jeune  fille  , comment  pourrais-je  la 
ramener?  elle  est  morte  il  y a déjà  plusieurs  jours. 

Alors  les  parents  de  sa  fiancée  l’entourèrent  en  pleuiant 
et  en  gémissant  ; mais  il  ne  voulait  pas  croire  à ces  funestes 
nouvelles. 

— Tout-à-l’heure  encore  , disait-il,  je  l’ai  laissée  pleine 
de  vie  et  de  santé.  Venez  avec  moi,  je  vais  vous  conduite 
auprès  d’elle. 

Il  les  conduisit  à l’arbre  sons  lequel  elle  s’était  assise; 
mais  elle  n’y  était  plus,  et  son  paquet  gisait  à terre.  La  fa- 
tale vérité  ie  frappa  au  cœur;  il  tomba  mort  sur  la  place. 
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Je  donne  celle  simple  histoire  presque,  dans  les  mêmes 
termes  avec  lesquels  on  me  l’a  racontée,  auprès  d’un  feu, 
dans  un  campement  du  soir,  sur  les  bords  du  ruisseau  où 
l’on  dit  qu’elle  s’est  passée. 

Voyage  dans  les  prairies  à l’ouest  des  Etats-Unis. 


MASCARADE 

DES  PENSIONNAIRES  DE  L’aCADÉMIE  FRANÇAISE  A ROME. 

1748. 

Au  carnaval  de  l’année  1748,  les  peintres  pensionnaires 
de  l’Académie  française  à Rome,  pour  célébrer  dignement 
le  carnaval , ordinairement  si  joyeux  dans  cette  ville  *,  s’a- 
visèrent d’une  mascarade  dont  Vien  (plus  tard  réforma- 
teur de  l’Ecole  française)  résolut  de  consacrer  le  souve- 
nir. Il  dessina  et  grava  lui-même  une  suite  de  planches 
représentant  les  détails  de  la  fête.  Cette  suite  forme  un 
petit  volume  in-folio,  aujourd’hui  assez  rare,  et  porte  le 
titre  suivant  ; 

«Caravane du  sultan  à la  Mecque, mascarade  turque  don- 
née à Rome  par  messieurs  les  pensionnaires  de  l’Académie 
de  France,  et  leurs  amis,  au  carnaval  de  l’année  1748  ; 
dédiée  à messire  Jean-François  de  Troy,  écuyer,  etc.,  di- 


recteur de  l’Académie  royale  de  France  à R^me,  etc.  » 

Puis  vient  une  dédicace  que  nous  donnons  ici,  car  elle 
renferme  à peu  près  les  seuls  renseignements  que  nous  pos- 
sédions sur  cette  mascarade.  Le  style  en  est  peu  correct. 

(I  Monsieur,  la  mascaradeque  nousavonsdonnée  au  peuple 
romain,  le  carnaval  dernier,  a eu  un  tel  applaudissement,  que 
j’ai  pris  la  résolution  d’en  dessiner  et  graver  toutes  les  didé- 
rentes  figures  qui  la  composolent.  Le  devoir  et  la  recon- 
noissance  m’obligent,  monsieur,  à vous  la  dédier.  Les  se- 
cours que  vous  nous  avez  contribués,  soit  par  vos  conseils 
dans  l’exécution  de  notre  projet,  soit  par  vos  libéralités  dans 
les  dépenses  que  nous  avons  faites,  et  dans  lesquelles  vous 
avez  bien  voulu  entrer,  exigent  de  moi  ce  tribut  de  gratitude 
et  de  respect.  » 

Les  planches  sont  au  nombre  de  trente,  sans  compter 
un  frontispice  où  sont  dessinés  «les  trompettes,  pages, 
esclaves  et  vases  que  l’on  portoit  pour  pré.sent  à Mahomet.  •> 
Voici  les  titres  mis  au  bas  de  chacune  d’elles  , au  moyen 
desquels  on  pourra  se  faire  une  idée  du  cortège  ; Aga  des 
janissaires,  chef  des  spahis,  porte-enseigne,  hacha  à trois 
queues,  le  grand-visir,  hacha  d’Egypte,  hacha  de  Cara- 
manie,  chef  des  Indiens,  prêtre  de  la  loi,  le  moufti,  hi- 
man  de  la  grande  mosquée,  émir-bachi,  garde  du  grand- 
seigneur,  chef  des  huissiers,  ambassadeur  de.  la  Chine, 


( Mascarade  imaginée  par  des  artistes  français  , à Rome , en  1 748.  — D’après  les  dessins  et  gravures  de  Vien.) 


ambassadeur  de  Siam , le  grand-seigneur,  ambassadeur  de 
Perse , ambassadeur  du  Mogol,  chef  des  esclaves,  esclave 
noir,  esclave  blanc,  sultane  de  Transylvanie , deux  sultanes 
blanches,  sultane  grecque,  deux  sultanes  noires  (de  ces 
quatre  dernières  figures , deux  sont  assises , deux  autres 
couchées)  , sultane  reine,  et  enfin  le  char  que  nous  don- 
nons ici , et  où  nous  avons  placé  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible des  personnages. 

* Voy.  i836,  p.  54. 


Ces  planches  sont  coloriées  et  rehaussées  d’or.  On  peut 
voir  par  la  magnificence  des  costumes  que  rien  n’avait  clé 
négligé  pour  rendre  cette  fête  brillante  et  mériter  les  ap- 
plaudissements du  peuple  romain. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DU  VENTE, 
nie  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Aiigiistins. 


impiimerie  de  Bourgouwe  et  Mxrtïwkt,  rue  Jaco.),  30. 
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ETABLISSEMENT  DES  DAMES  DE  SAINT-LOUIS, 

A SAINT-CYR. 


(Demoiselle  converse. — Demoiselle  de  3'  classe.  — Madame  de  Mainlenon.  — Keligieuse  do  Saint-Cyr.  — Demoiselle  de  i'  ' classe. 
— Costumes  tirés  de  la  collection  d’estampes  et  dessins  liisloriqucs  de  M.  Jlennin.  j 


Ce  fut  vers  1085  que  madame  de  Mainlenon  conçut  l’idée 
de  créer  une  maison  exclusivement  consacrée  à réducalion 
des  filles  de  la  noblesse.  Elle  représenta  au  roi  que  les 
tilles  (le  ceux  qui  avaieni  versé  leur  sang  pour  l’Etat  et  pour 
lui,  étaient  souvent  réduites  à la  mendicité  et  exposées  à 
tous  les  dangers  de  la  coirnplion;  qu’en  les  prenant  sous 
sa  protection  et  leur  donnant  une  instruction  supérieure, 
il  perpétuerait  l’Iionneur  et  la  vertu  dans  les  familles,  et 
aitaclierail  tous  les  pères  à l’Etat  par  un  nouveau  lien. 
Louis  XIV  adopta  ce  projet.  Par  les  soins  de  madame  Bri- 
non  , religieuse  d’un  couvent  miné,  une  ancienne  étable 
de  Buel  avait  été  réparée  et  arrangée  pour  y placer  des 
pensionnaires.  Celle  étable  devint  le  berceau  du  nouvel 
établissemenl.  Madame  Biinon  fut  bientôt  recommandée  à 
madame  de  Mainlenon,  qui  alla  visiter  son  école,  et  fut  si 
satisfaite  de  sa  conversation  et  de  ses  principes,  qu’elle  lui 
envoya  les  pensionnaires  nobles  que  sa  bienfaisance  lui  fai- 
sait adopter.  I.’élable  ne  larda  pas  a se  trouver  trop  petite 
pour  le  nombre  des  élèves.  Madame  de  Mainlenon  obtint 
du  roi  la  maison  de  Noisy,  renfermée  également  dans  l’en- 
ceinte du  parc  de  Versailles,  et  se  chargea  de  payer  la  pen- 
sion de  cent  dcmoi-elles. 

De  Noisy,  où  toutes  les  classes  étaient  confondues,  celle 
communauléfut  transportée  à Saint-Cyr,  où  les  filles  nobles 
furent  seules  désormais  admises.  Jules  Hardouin-Mansard 
fit  tous  les  plans  de  la  maison  : on  la  commença  le  I"'  mai 
1085.  Deux  mille  cinq  cents  hommes  furent  occupés  à cette 
construction.  Un  an  après,  la  maison  fut  en  étal  d’être 
meublée.  Le  roi  se  chargea  de  la  dépense,  et  autorisa  ma- 
dame de  Maintenon  à y em|)loyer  telle  somme  qu’elle  juge- 
rait nécessaire.  L’ameublement  coûta  50  000  livres. 

Louis  XIV  dota  ensuite  de  revenus  considérables  l’éta- 
blissement de  Saint-Cyr,  qui  porta  le  nom  de  Maison  des 
Tome  X. — Février  iSja. 


Dames  de  Saint-Louis,  et  la  fonda  en  faveur  de  deux  cent 
cinquante  demoiselles,  qui,  depuis  l'àge  de  sept  à douze  ans, 
devaient  être  gi aluilement  reçues , élevées , nourries  et  en- 
tretenues de  toutes  choses  jusqu’à  vingt  ans,  aux  dépens  de 
la  fondation.  Ces  demoiselles  étaient  instruites  par  envii  on 
quarante  dames,  et  servies  par  autant  de  sœurs  convèrses 
ou  servantes.  En  y entrant,  elles  devaient  faire  preuve  de 
quatre  degrés  de  noblesse  du  coté  paternel,  à compter  du 
père.  Ces  quatre  quariiers  étaient  comme  un  certificat  de 
longs  services,  et  supposaient  quatre  générations  de  sacri- 
fices et  de  dévouement.  Madame  de  Maintenon  reçut  un 
brevet  de  fondatrice;  elle  fut  déclarée  par  le  roi  et  par 
l’évêque  de  Cliarires,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait 
Saint-Cyr,  supérieure  perpétuelle  de  celte  communauté 
pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel  ; seulement,  elle 
obtint  du  roi  de  n’élre  pas  nommée  sur  la  médaille  qui 
fut  frappée  pour  conserver  le  souvenir  de  celte  fondation. 
La  médaille  représente  des  jeunes  tilles  de  dilTérents  âges. 
La  Piété,  sous  la  ligure  d’une  femme  majestueuse , préside 
à celle  institution,  La  légende  porte  : ccc  puellœ  noliles 
Sancyrianœ  (Trois  cents  jeunes  filles  nobles  de  Saint-Cyr) 
1085. 

On  a conservé  le  regislre  des  placcts  pour  les  admissions 
à Saint-Cyr.  Tous  sont  apostillés  de  la  main  du  roi , qui 
voulait  lui-même  vérifier  les  litres,  et  connaître,  par  celte 
sorte  de  contrôle  , l’état  de  la  noble.sse  militaire. 

Les  règles  intérieures  de  l’établissement  de  Saint-Cyr, 
qui  furent  l’ouvrage  personnel  de  madame  de  Mainlenon, 
ont  servi  depuis  de  modèle  à beaucoup  d’inslitutions  de  ce 
genre  chez  les  nations  étrangères;  elle  ne  voulut  pas  que 
son  nom  y parût,  et  elles  furent  signées  par  l’évêque  de 
Chartres.  Le  règlement  statua  que  les  dames  porteraient 
un  habit  particulier,  grave  et  modeste,  qui  cependant  ii’au- 
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rait  rien  de  monacal  ; qu’elles  ne  s’aiipelleraicnt  ni  mumère, 
i\\  ma  sjBur,  mais  madame,  avec  le  nom  de  famille;  ei 
qu’elles  auraient  chacune  au  cou  une  croix  d’or,  parsemée 
de  fleurs  de  lis  giavées,  avec  un  Christ  d’un  côlé  et  un 
saint  Louis  de  l’autre.  Les  croix  des  sœurs  converses  éiaieiil 
d’argent  et  gravées  de  la  môme  manière.  Madame  de  Main- 
tenon  s’occupa  ensuite  d’un  hahit  tel  (ju’elle  l’avait  imaginé 
et  tel  qu’il  exista  à peu  près  jusqu’à  la  suppression  de  la 
communauté. 

Toutes  les  classes  des  pensionnaires  étaient  distinguées 
par  la  couleur  des  rubans  : la  plus  jeune  des  classes  avait 
des  rubans  verts. 

Madame  de  Maintenon  paraissait  soiiveiUdanslesclasses, 
et  se  plaisait  à interroger  et  à instruire  ses  élèves.  Mlle  n'a- 
vait adopté  aucune  méthode  fixe  d’instruction  ; elle  ne  vou- 
lait se  déterminer  que  i)ar  les  résultats  et  par  l’expérience; 
elle  voulait  que  ses  élèves  eussent  des  grâces  naturelles,  di  s 
pensées  revêtues  d’un  langage  qui  ne  sentît  jamais  l’afl'ec- 
tation. 

La  maison  de  Saint-Cyr  se  divisait  eu  douze  corps  de 
bâtiments  principaux  qui  formaient  cinq  cours,  savoir:  la 
cour  l.ougue,  la  cour  de  l’Eglise,  la  courlfuyale,  la  cour 
des  Cuisines,  nommée  plus  tard  cour  de  Monsieur,  et  la 
cour  ’V^erle,  ou  cour  IMaiuieuon.  A cette  dernière  cour  se 
raitarheut  surtout  les  plus  intéressants  souvenirs  : c'est  là 
que,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Main- 
tenon,  furent  représentées  par  les  jeunes  pensionnaires  h s 
deux  iragi'dies  d'Eslher  et  d'Alhalie,  composées  p.ir  Uacine 
pour  Saint-Cyr. 

Une  oïdonnance  de  mars  1(194  porta  le  nombre  des  dames 
inslitiilrxes  de  Saint-Clyr  de  quai;  nte  à qualie-viugts, 
et  celui  des  demoiselles  pensionnaires  à cinq  cents.  «Con- 
a sidérant,  disait  rordorinance  , l’application  que  la  dame 
» de  Maiuienon  donne  joui  nellnnent  à la  maison  de  Saint- 
» Cyr,  nous  voulons  parces  présentes,  et  comme  une.  charge 
» de  la  fondation  , qu’elle  jouisse,  sa  vie  durant,  de  l’appar- 
» lement  que  nous  lui  avons  fait  construire  dans  notre  dite 
«maison,  eu  y jouissant  de  tous  les  honneurs,  de  toutes 
» les  lu'éi ogaiives  de  fondatrice.  » 

Madame  de  Maintenon  s’était  réservé  en  effet  d’occuper 
à Saint-Cyr,  si  elle  survivait  au  roi,  un  appartement  qu’elle 
avait  fuit  garnir  de  serge  bleue.  Elle  s’y  retira  le  50  août 
1715,  après  que  Louis  XIV,  condamné  par  ses  médecins, 
eut  perdu  connaissance.  Un  courrier  venait  lui  apporter 
d’heure  en  heure  des  nouvelles  de  l’état  du  roi.  Enfin  le  di- 
manche l'''  septembre,  une  de  ses  compagnes,  mademoi- 
selle d’Aumale , entra  chez  elle,  et  lui  dit;  «Madame, 
toute  la  maison  consternée  est  a l’église.  » Madame  de 
Maintenon  comprit  le  sens  de  es  paroles  funèbres,  et  alla 
aussitôt  assister  à l’office  des  morts.  Peu  de  jours  après  , le 
duc  d'Orléans,  régent  du  royaume  , vint  lui  rendre  visite  ; 
elle  lui  promit  de  renoncer  dès  lors  aux  affaires  de  ce  monde. 
Le  régent  lui  continua  la  pension  de  48  OOh  livresque  le 
feu  roi  lui  faisait  sur  sa  cassette.  Elle  se  diTit  de  son  car- 
rosse , renvoya  ses  domestiipies,  et  ne  garda  qu’un  valet  de 
chambre  et  deux  femmes.  Le  15  avril  17  19,  elle  mourut 
au  milieu  des  dtimes  de  Saiul-Louis.  Elle  fut  inhumée  dans 
un  caveau  de  l’église,  construit  expiés  au  centre  du  chœur. 
Son  tombeau,  détruit  iiendanl  la  révolution,  a été  rétabli, 
en  1802,  par  les  soins  des  chefs  du  Prytauée,  installé  alors 
dans  la  maison  des  dames  île  Saint-Louis , et  remplacé  au- 
jourd’hui nar  l’Ecole  royale  militaire  et  spéciale  de  Saint- 
Cyr. 


LES  DEUX  GÉANTS. 

Le  soleil  commençait  à descendre  derrière  les  montagnes, 
et  la  brise  du  soir  appoi'tait  les  semeurs  embaumées  de  la 
campagne  dans  les  rues  de  Jîagdad.  Un  jeune  garçon , d’en- 
viron seize  ans,  était  appuyé  contre  la  porte  d’une  maison. 


Son  visage,  d’une  beauté  infile,  semblait  resplendir  aux 
dernières  lueurs  du  jour.  A le  voir,  on  devinait  qu’il  ne  se 
contenlerait  point  d'exercer  dans  la  vie  les  humbles  fonc- 
tions d’employé  ou  de  mat  chaud  , mais  que,  de  manière  ou 
d’aulre,  il  devait  arriver  au  commandement  : il  y a\ait  pour- 
tant des  rayons  de  douceur  à travers  l’audace  de  ses  regards. 

Il  était  déjà  la  depuis  quelqm  s inslanis , lorsipi’un  In  uit 
d’armes  et  de  chevaux  relenlit  tout-à-coup  dans  l’niie  des 
rues  qui  conduisaient  à la  plac.  Le  jeune  Persan  détourna 
les  yeux  et  aperçut  le  grand  visir  suivi  des  princi|)aux  offi- 
ciers de  son  palais.  Presqu’aii  même  instaul  le  murmure 
d’une  grande  foule  se  lit  entendre  à l’entrée  de  la  seconde 
rue,  et  un  homme  portant  le  costume  des  sages  parut  suivi 
de  tous  ses  disciples.  Les  deux  cortèges  se  rencontrèrent 
au  milieu  de  la  jilace,  se  croisèrent,  puis  s’éloignèrent  en 
sens  opposé. 

Le  jeune  garçon  venait  de  les  voir  disparaître,  lorsqu’un 
vieillard  qui  avait  ouvert  doucement  la  porte  de  sa  maison, 
derrière  lui,  posa  une  main  sur  son  épaule. 

-^Tu  regardais  passer  le  visir  avec  ses  cavaliers,  et  le 
sage  Noushou  avec  ses  disciples?  dit-il. 

— Oui  , répondit  le  jeune  homme;  et  je  me  demandais 
lequel  je  devins  prendre  pour  protecteur,  puisque  tous  deux 
proposent  de  me  faire  une  jilace  dans  la  vie. 

— Ou  choisit  l’arbre  d’après  les  fruits,  observa  le  vieil- 
lard. 

— Je  le  sais,  père,  reprit  Barzouyeh;  mais  comment 
choisir  le  fruit  lui-même?  Le  visir  commande  à di  s nations 
enlièies,  au  nom  du  calife;  Noushou  a soumis  à ses  doc- 
trines toutes  les  iuielligeuces.  L’un  est  le  maître  par  la 
force,  l’autre  par  la  sympathie  : lequel  des  deux  a la  meil- 
leure part  ? 

Le  vieillard  ne  répondit  rien,  et  demeura  quelque  temps 
la  tète  penchée  comme  s'il  cherchiut  dans  sa  mémoire; 
enfin  , se  tournant  vers  B.uzouyeh  ; 

— ■ Connais-tu  l’histoire  des  deux  géants  de  la  vallée  de 
Cachemire  ? demanda-t-il. 

— Je  ne  la  connais  pas,  répondit  le  jeune  gaiçou 

Le  vieillard  lui  lit  signe  de  s’asseoir,  et,  après  un  cotirt 
silence,  il  commença  ainsi  ; 

« Dans  les  temps  inimitifs  vivaient  au  fond  de  la  \ allée 
de  Cachemire  deux  géants,  l’uu  ajipelé  Azam-le-Tei'i  ible  , 
l’autre  Nazel-le-Béuti.  A ncnn  homme  ne  vivait  auprèsd’eux, 
si  bien  que  la  nature  entière  leur  a[)parlenail. 

Oi’,  à cette  époque,  le  monde  visible  n’était  point  ce  qu’il 
est  devenu  plus  taid.  Le  souffle  dont  Dieu  tivait  animé  les 
choses  et  les  êtres  était  encore  dans  toute  sa  chaleur,  et 
établissait  une  communication  entre  toutes  les  [larties  de  la 
création.  L’homme  conqu'enait  l’air,  la  terre,  h s animaux, 
les  plantes,  et,  bien  qu’il  fût  leur  maître,  participait  à leur 
vie. 

» Un  matin  que  le  soleil  s’était  levé  dans  toute  sa  ma- 
gnificence, Nazel-le-Béni  partit  au  détour  d’un  coteau.  11 
était  tel  que  Dieu  l’avait  créé,  noble  et  beau  dans  sou  in- 
nocente nudité,  et  il  marchait  en  chantant  tout  haut  sa 
pensée  : 

«•Voici  le  jour,  disait-il , et  je  redescends  dans  la  vallée 
» pour  visiter  mon  empire;  car  j’aime  tout  ce  qui  vit  au- 
» toui'  de  moi,  depuis  le  grand  arbre  jusqu’à  rimperciqili- 
» ble  fleur  qui  s’épanouit  dans  les  fentes  du  rocher;  depuis 
» le  roi  des  forêts  jusqu’à  la  mouche  bourdonnante. 

» C’est  moi  qui  relève  la  liane  à demi  abattue  < t qui  lui 
» donne  un  appui  ; c’est  moi  qui  conduis  le  ruisseau  au 
« milieu  des  ai  lues  altérés,  et  qui  lépands  sur  le  roc  dé- 
I)  pouillé  la  semence  des  fleurs  qui  doivent  le  revêtir  un  jour 
))  comme  une  robe  de  fête. 

))  C’est  moi  qui  sème  sur  la  lisière  des  bois  la  mousse 
«desséchée  dont  l’oiseau  fait  son  nid;  et  (|uand  le  grand 
« lion  de  la  montagne  a fait  retentir  ses  plaintes,  c’est  moi 
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«qui  ai  retiré  l’épine  qui  endolorissait  sa  grilFe  puissai^p. 

«Aussi,  toute  la  nature  me  connaît  et  m’aime.  Je  suis 
« comme  l’esprit  conservateur  de  tontes  choses.  Elle  m’ohéit, 
» car  j’enseigne  à chacune  de  ses  créatures  ce  qui  peut  lui 
» être  utile;  et,  pour  toutes,  ma  supériorité  est  un  don.  » 
» Ainsi  chanta  Nazel-le-lJéni  ; et  il  se  perdit  sous  l’om- 
bragedes  forêts  lleuries.  Alors  une  autre  voix  s’éleva  dans  lu 
montagne  comme  un  souflle  de  tempête,  et  elle  chantait  ; 

« Voici  le  jour,  et  je  redescends  dans  la  vallée  pour  vi- 
« siter  mon  emi)ire;  car  tout  ce  qui  vit  autour  de  moi  est 
«soumis  à ma  volonté,  et  je  brise  tout  ce  qui  lui  fait  obs- 
» tacle,  depuis  le  faible  roseau  jusqu’à  l’arbre  puissant. 

» Je  m’ouvre  des  routes  dans  la  forêt  avec  le  fer  et  le  feu. 
« Je  brise  les  rochers,  et  je  comble  de  leurs  débris  le  lit 
«des  ruisseaux.  Ma  llèche  atteint  l’oiseau  jusqu’au  haut 
» de  l’arbre  où  il  échauffe  ses  jtetits  sous  sou  aile. 

« Le  grand  lion  fauve  avait  une  compagne,  je  l’ai  étouffée 
» dans  mes  bras  , et  sa  peau  dorée  pend  à mon  épaule. 

« Aussi  la  nature  entière  me  respecte  et’me  craint  ; car 
«je  suis  comme  l’ouragan  qui  brise  tout  devant  lui.  Elle 
« m’obéit , cai  je  puis  anéantir  chacune  de  ses  créatures  ; 
» et  , pour  toutes,  ma  supériorité  est  un  joug.  » 

«Ainsi  chantait  Azam-le-Terrible , tenant  d’une  main 
ses  (lèches  meurtrières,  et  sa  hache  redoutable  se  balançait 
à son  flanc.  Il  suivait  la  gorge  étroite  dans  laquelle  coulait 
le  torrent.  Mais  tout-à-coup  un  lignier  immense  lui  barra 
le  jtassage. 

» Il  était  né  dès  la  première  aurore  du  monde,  et  ses 
racines  enfoncées  aux  deux  rives  formaient  sur  les  eaux 
une  arche  immense  au  milieu  de  laquelle  s’élevait  le  tronc. 
Azam  le  mesura  d’un  regard  courroucé. 

« — Tu  ne  m’auras  pas  en  vain  arrêté,  dit-il. 

«Et  prenant  la  cognée  qui  pendait  à sa  ceinture,  il 
commença  à en  frapper  l’arbre-colosse.  A chaque  atteinte 
celui-ci  gihuissait  sourdement;  mais  Azam  frappait  sans 
pitié,  car  il  n’avait  jamais  souffert  la  résistance. 

» Enfin  le  figuier  tomba  et  se  fendit  dans  sa  chute.  Le 
Terrible  saisit  chaque  côté  du  tronc  entr’ouvert  pour  le 
séparer;  mais  l’arbre  réunissant  toutes  ses  forces  se  re- 
ferma, et  les  mains  du  géant  demeurèrent  enchaînées. 

«Alors  un  murmure  de  révolte  sembla  s’élever  dans  la 
création.  Le  vent  emporta  les  cris  d Azam-le-Terrible  jus- 
qu’à r antre  où  dormait  le  lion.  Les  rochers  répétaient  ces 
cris  comme  pour  exciter  et  diriger  la  course  du  monstre. 
Arrivé  au  bord  du  torrent,  il  s'arrêta;  mais  le  torrent 
apaisa  ses  bonillonnemenls  et  le  laissa  passer.  Azam  l’aper- 
çnt  et  fit  un  dernier  effort  pour  se  dégager  !...  Il  était  trop 
lard;  les  ongles  dn  roi  des  déserts  venaient  de  s’enfoncer 
dans  ses  épaules.  Un  grand  cri  retentit  suivi  d’un  rugisse- 
ment horrible  ; puis  tout  se  tut. 

» Le  lion  fauve  était  couché  sur  le  cadavre  du  géant,  et 
buvait  le  sang  de  sa  poitrine  ouverte. 

« Dn  long  frémissement  de  triomphe  sembla  courir  dans 
les  arbres,  le  long  des  antres  de  la  montagne,  sur  les  eaux, 
et  s’éleva  dans  l’air  comme  un  soupir  de  délivrance  poussé 
par  la  nature  entière. 

« Il  fut  interrompu  par  le  chant  de  Nazel-le-Béni  qui  re- 
venait de  la  forêt.  Soudain  il  se  fit  un  silence.  Le  vent  se 
tourna  vers  lui  pour  rafraîchir  son  visage;  le  torrent  mur- 
mura plus  doucement , et  les  arbres  secouèrent  leurs  fleurs 
sur  ses  cheveux. 

» Cependant  le  jeune  homme  s’était  arrêté  à l’entrée  de 
la  ravine  avec  un  cri,  car  il  venait  d’apercevoir  le  cadavre 
du  géant.  Le  lion  releva  la  tète...  Nazel  recula  épouvanté. 
Mais  les  yeux  de  l’animal  farouche  s’adoucirent  à l’instant; 
il  lécha  le  sang  qui  teignait  encore  sa  gueule  rugissante,  et 
accourut  joyeusement  comme  un  chien  fidèle  se  coucher 
aux  pieds  de  Nazel. 

« Alors  une  voix  mystérieuse  se  fit  entendre , et  elle  di- 
sait : 


« 11  n’y  a de  vraie  force  que  celle  acipiise  par  la  pensée , 
« et  de  grandeur  durable  que  celle  fondée  sur  l’amour.  « 

A ces  mots  le  vieillard  se  tut,  et  le  jeune  garçon  de- 
meuia  rêveur.  Mais  le  lendemain  il  suivait  les  leçons  du 
sage  Nonshou. 

.Son  nom  .se  réi)aiulii  jilus  lard  dans  toute  la  Perse.  Il  y 
devint  le  soleil  des  intelligences;  et  ce  fut  lui  tiui  rêsunia 
tonte  la  sagesse  humaine  dans  le  livre  de  Calila  el  Dimna  , 
attribué  au  sage  Bidpaï. 


COCAGNE. 

DESCUITTIONE  DEL  GUAN  PAESE  DE  CVCCAGNA  , DOVE 
GUI  PlV  DOH.ME,  PIV  GVADAG.VA, 
c’est-à-dire 

DESCRimON  DU  GRAND  PAYS  DE  COCCAGNE  , OU  QUI  PLUS  DORT 
PLUS  GAGNE. 

Paris  est  pour  le  riche  un  pays  de  cocagne. 

Boileau. 

La  Cocagne  est-elle  une  réalité  déguisée  par  les  amplifi- 
cations des  conteurs , on  seulement  un  pays  imaginaire, 
tout  au  jilus  une  allégorie,  comme  le  croient  certaines  gens 
qui  ne  la  connaissent  guère  que  par  le  vers  de  Boileau,  et 
par  ce  grand  arbre  sans  branches  qu’on  plante  dans  nos 
fêtes  publiques,  du  sbmmet  duquel  pendent  an  bout  d’une 
ficelle,  en  forme  de  grappes,  des  foulards  de  coton  , des 
couverts  de  maillechorl , et  des  montres  de  chrysocale? 
Grande  question,  chers  lecteurs,  et  bien  digne  de  toute 
votre  attention  , un  jour  de  carnaval. 

Si  l'on  fait  attention  à l'anciennelé  et  à la  conlinnité  de 
la  tiadition,  aux  profondes  racines  qu’elle  a jetées  dans 
notre  esprit  à tous,  grâce  aux  nourrices  et  aux  bonnes 
d'enfants , nos  premières  inslitulrices , on  doutera  que  le 
doute  soit  permis.  Si  ceux  qui  y persistent  objectent  que 
la  Cocagne  n’est  marquée  sur  aucune  des  cartes  dressées 
par  les  plus  savants  géographes , que  nos  navigateurs  les 
plus  aventureux  n’en  font  aucune  mention  dans  leurs  re- 
lations, on  leur  répondra  que  si  les  voyageurs  modernes 
ont  été  maladroits  ou  malheureux  dans  leurs  recherches  , 
ou  s’ils  ont  voulu  traîtreusement  garder  pour  eux  le  secret 
de  la  redécouverte  de  ce  beau  pays , ce  n’est  pas  une  raison 
pour  suppiimer  de  la  création  une  heureuse  contrée  qu’il 
faudrait  inventer  si  elle  n’existait  pas. 

Personne  ne  suit  où  est  la  Cocagne,  ou  du  moins  où  elle 
fut  située!  La  belle  raison  ! Et  qui  peut  marquer  du  doigt 
la  position  de  la  célèbre  Atlantide  de  Platon,  ou  celle  des 
royaumes  de  Lilliput  et  de  Brobdlngnagh  ? Un  aveugle  est- 
il  en  droit  de  nier  le  soleil , parce  qu’il  ne  le  rencontre  pas 
sur  son  chemin  au  bout  de  son  bâton?  Tombouctou  n’éiait- 
il  pas  presque  rangé  parmi  les  chimères  avant  les  pérégri- 
nations de  l’intrépide  Caillé? 

Espérons  qu’il  en  sera  de  même  pour  la  Cocagne.  Afin 
d’encourager  le  zèle  des  voyageurs  aventureux  qui  voudront 
se  mettre  à sa  recherche,  voici  quelques  fragments , repro- 
duits dans  toute  leur  na'iveté,  d’une  précieuse  carte  topo- 
graphique, hydro-œnograpliique , ethnographique  el  culi- 
no-graphique  dont  un  certain  Petrus  Nobilis  dota  le  monde 
savant  et  gastronomique  vers  1500. 

Quel  document  est  plus  digne  de  foi  qu’une  carte?  Là 
tout  est  précis  et  ne  laisse  rien  à faire  à l’imagina  lion. 
Le  simple  narrateur  peut  mentir  impudemment  et  impu- 
nément, toujours  prêt  à s’excuser  sur  le  sens  inexact  que 
vous  donnez  à ses  paroles;  le  calcographe  est  esclave  de  la 
réalité.  11  vous  fait  assister  aux  scènes  de  la  vie  privée 
et  de  la  vie  publique;  il  vous  montre  la  forme  des  mai- 
sons, des  meubles,  on  pourrait  dire  celle  des  coutumes, 
jusqu’aux  traits  caractéristiques  de  la  physionomie  de  la 
population.  Ainsi  Petrus  Nobilis  vous  prend  par  la  main  el 
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vous  conduit  d’un  pas  sûr:  c’est  tout  comme  le  chien  de  l’a- 
veugle. Voilà  la  délicieuse  vallée  où  croissent  ces  vignes  dont 
les  ceps,  attachés  avec  des  saucisses,  sont  chargés  de  raisins 
toute  l’année;  voici  des  montagnes  qui  se  mirent  dans  une 
mer  de  bon  vin  grec , assez  profonde  pour  porter  des  vais- 
seaux de  haut-bord  ; leurs  flancs  entr’ouveris  sont  des  mines 
pleines  d’écus  d’or  et  d’autres  espèces  monnayées,  à la  dis- 
position de  qui  veut  en  prendre;  nous  retrouverons  plus 
loin  des  grottes  où  sont  entassés  des  chemises,  des  mou- 
choirs, des  serviettes,  et  autres  objets  de  lingerie. 


^ux  du  Lignon,  tant  célébrés  par  nos  anciens  chanson- 
niers , sont  couverts  de  tartes  aux  fruits.  Dos  pastnfroles 
servent  de  pont. 


( Fleuve  de  vin  muscat.  — Rives  de  tartes.  — Pont  de  biscuit.  ) 


N’ètes-vous  pas  désireux  de  vous  asseoir  à celte  table  en- 
tourée de  joyeux  convives , sur  laquelle  fond  un  orage  de 
poulets  d’Inde  , de  faisans,  de  chapons,  de  lièvres,  lardés, 
bardés,  rôtis  à point,  ou  d’aller  vous  désaltérera  cette 
fontaine  jaillissante  qui  verse  des  flots  de  malvoisie  ? 


Ne  vous  effrayez  pas  à la  vue  de  cette  montagne  volca- 
nique: elle  porte  à son  sommet  ardent  une  chaudière  sans 
cesse  bouillante,  pleine  de  macaroni  et  de  lazagnes , qui 
s’échappent,  dès  qu’ils  sont  cuits,  par-dessus  les  bords,  et 
vont  roulant  sur  les  flancs  caséeux  de  la  montagne,  où  ils 
s’enveloppent  de  fromage  râpé , pour  se  jeter  dans  un  lac  de 
beurre  en  fusion  où  tout  amateur  en  prend  à son  plaisir. 

Nous  rencontrerons  chemin  faisant  de  vastes  vergers  pro- 
duisant, ici  des  fruits  de  toutes  sortes,  frais,  glacés,  con- 
fits, en  compote;  là  des  perdrix  et  des  chapons  plumés, 
troussés  et  habillés,  tout  prêts  à être  mis  en  broche.  Ar- 
rêtons-nous un  peu  pour  voir  ces  forêts  habitées  par  des 
chouettes  qui  pondent  des  manteaux  à toutes  les  tailles,  ces  i 
salines  pleines  de  sucre  raffiné,  ces  prairies  d’omelettes  aux 
rognons,  toutes  chaudes,  de  massepains,  de  tartelettes  et 
de  jiàtisseries  aussi  friandes  que  variées;  nous  verrons  là- 
bas  des  rivières  d’où  les  carpes  s’élancent  toutes  frites  dans 
votre  main,  les  anguilles  accommodées  eu  matelote;  de 
beaux  pâturages  où  les  chevaux  nai.ssent  sellés  et  bridés, 
où  les  vaches  portent  quatorze  veaux  par  mois.  Remarquez- 
vous  ces  fertiles  potagers  où  l’on  voit  des  laitues  bien  autre- 
ment colossales  que  ces  fameux  choux,  vrais  lilliputiens, 
dont  on  disait  naguère  tant  de  merveilles  à Paris?  sous  cha- 
cune de  ces  laitues  trois  mille  brebis  peuvent  se  mettre  à 


(Arbres  à beignets.  — Pluie  de  rôtis,  — Fontaine  de  malvoisie. 

— Taupinières  de  sucre.) 

Aimez-vous  les  beignets?  A quelques  pas  vous  apercevez 
les  pommiers,  les  abricotiers  sur  lesquels  ils  poussent  prêts 
à être  servis;  des  nuages  complaisants  les  dorent  d’une  lé- 
gère rosée  d’un  parfait  caramel. 

Préférez-vous  des  pâtés  chauds  ou  froids  de  n’importe 
quoi , des  tourtes  , des  biscuits?  Ici  sont  des  fours  où  vous 
n’avez  qu’à  prendre  ce  qui  flattera  votre  goût.  Ne  craignez 
pas  d’être  indiscret  et  de  faire  jeûner  vos  amis  : ces  fours 
sont  inépuisables. 


( Melons.  — Laitue  gigantesque.  ) 


( Volcan  de  pâtes  d’Italie.  ) 


l’ombre.  On  y trouve  aussi  en  toutes  saisons  des  melons 
succulents  , des  artichauts  alors  fort  rares  en  Europe,  par 
conséquent  fort  recherchés;  plus  loin  sont  les  sources  de 
ces  fleuves  de  vin  muscat,  de  vin  de  Chypre  et  d’autres, 
qui  arrosent  le  pays.  Leurs  bords,  bien  plus  favorisés  que 


(Fours  naturels  et  inépuisables  de  pâtés  chauds.  ) 

On  ne  voit  que  deux  maisons  dans  ce  beau  pays  ; l’une 
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( Prison  d'Etat  où  l’on  enferme  tous  ceux  qui  travaillent Fossés  de  vin  do  ix.  — Canons  char-és  de  bouteilles.) 


'Cl  rtége  du  signor  Panigon  , roi  de  Cocagne.) 
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est  le  paliiis  où  l’on  cloii  ; les  murs  sont  conslriiiis  de  ce 
bon  fiüinage  rannésau  si  clier  aux  Italiens;  ce  qui  me 
permet  de  sii|)poser  que  rantenr  a bien  pu  altérer  ici  la 
vérité  qiieli|ne  peu  pour  Haller  le  goût  de  ses  compatriotes; 
l’autie,  faut-il  le  dire,  liélas  ! e.it...  une  prison!!!  Une 
prison  , non  pas  pour  des  larrons,  des  banqueroutiers,  des 
assassins;  de  pareils  crimes  sont  inconnus  aux  Cocagniens, 
mais  pour  les  gens  qu'on  surprend...  à iravai.ler;  car  le  tra- 
vail est  formellement  interdit  par  les  lois,  et  celui  ([ui  de- 
meure convaincu  de  les  avoir  transgressées  est  tenu  un  an 
entier  sous  les  verrous. 

L’édifice,  comme  on  le  voit  , est  entouré  d’un  fossé  de 
vin  doux  , que  les  prisonniei  s sont  conriamnés  à mettre  dans 
des  bouteilles , qu’ils  expédient  ensuite  à domicile  en  les 
cliargeani  dans  des  canons  qui  ne  mtinqiient  jamais  le  but. 
Celle  bénigne  artillerie  gronde  sans  relâche. 

Ce  qui  devait  paraître  un  supplice  insupportable  dans  la 
patrie  de  l’auteur,  c’est  que  les  murs  de  cette  forteresse, 
bien  difléienis,  comme  de  juste,  de  ceux  du  palais  du  dür- 
Jiin  , sont  f.iits  de  mauvais  fromage  de  lait  de  brebis. 

C’est  le  plus  renommé  pour  sa  poltronnerie  qui  est  re- 
vêtu (lu  pouvoir  supiême.  Le  signor  Pamcjon  règne  sur  les 
heureux  Cocagniens  jusqu’à  ce  qu’un  plus  poltron  le  fasse 
déchoir.  Ue  scrupuleux  voyageur  qui  nous  a transmis  ces 
précieux  détails  a voulu  nous  donner  une  idée  du  faste 
triomphal  qui  entoure  sa  seigneurie  lorsqu’elle  parcourt  ses 
fortunés  domaines. 

La  France  et  l’Allemagne  reproduisirent  à l'euvi  ce 
curieux  document,  ce  qui  prouve  le  cas  qu’on  en  faisait; 
mais  malgré  toute  sa  fidélité  minutieuse  , il  laissera  re- 
gretter, éternellement  peut-être,  deux  lacunes  importantes, 
-l"  le  défaut  de  délimitation  extérieure  de  la  contrée,  ce 
qui  empêche  de  savoir  s’il  s’agit  d'une  île  située  au  milieu 
des  Ilots,  ou  d’une  île  en  terre  ferme,  comme  celle  du  bon 
Sancho;  2 ' le  manque  de  détermination  du  méridien  dont 
l’absence  laisse  ignorer  de  quel  côté  les  amateurs  peuvent 
diriger  leurs  recherches. 


GALI-ltlIi  llliS 

PLANS-REIJEFS  DES  PLACES  DE  GUERRE, 

.V  l'hÔtEL  ROYAr.  DES  INVALIDES  , 

( Pavillüii  de  l’Ouest). 

La  galerie  des  plans-reliefs  d(^s  places  de  gtierre  est  une 
création  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  monarque,  qui  avait 
fait  fortifier  ou  améliorer  presque  toutes  les  places  de  son 
royaume,  et  qui  en  avait  conqtiis  un  grand  nombre  d’autres 
sur  ses  ennemis,  reconnut  l’iitilitéde  réunir  près  de  lui  les 
plans-reliefs  des  unes  et  des  attires.  I.e  premier  plan  qui  fut 
exécuté  d’après  ses  ordres  fut  celui  de  la  citadelle  de  Lille, 
dont  la  construction  eut  lieu  en  IdCO.  Le  but  de  cet  éta- 
blissement était  de  placerauprès  du  gouvernement  ttnesorle 
de  Musée  militaire,  qui  présentât  des  notions  aussi  promptes 
qu’exactes  sur  les  places  fortes  de  la  France  et  des  pays 
étrangers,  ainsi  que  sur  leurs  moyens  d’attaque  et  de  dé- 
fense. La  collection  des  plans-reliefs  est,  pour  l’art  de  la 
fortification  , ce  que  sont  pour  l’artillerie,  pour  la  marine, 
pour  la  mécanique  et  les  usines,  les  collections  du  Musée 
d’artillerie,  du  Musée  de  marine,  et  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  La  galerie  des  plans,  comme  ces  divers  Mu- 
sées, monuments  des  arts  et  de  rindustrie  de  la  France,  a 
comme  eux  une  utilité  réelle  : elle  sert  à l’instruction  des 
élèves  du  génie,  et  chaque  année  ceux  de  l’Ecole  d’applica- 
tion d’état-major  et  de  l’Ecole  polytechnique  y sont  conduits 
par  leurs  piofesseurs , qui  leur  font,  devant  les  reliefs  mê- 
mes, des  leçons  d’autant  plus  profitables , que  tous  les  nou- 
veaux systèmes  en  fortification,  après  avoir  obtenu  l’appro- 
bation des  hommes  de  l’art,  y sont  soigneusement  exécutés. 

Les  plans-reliefs  ont  été  successivement  placés  dans  le 


palais  des  Tuileries  et  dans  la  grande  galerie  du  Louvre, 
où  ils  restèrent  jusqu’en  i77T.  A celte  (qioqne  , ils  furent 
transportés  à l’hOlel  des  Invalides,  dans  r(m/placement 
qu’ils  occupent  aujourd’hui,  f^a  galerie  du  I.ouvre  devait 
alors  être  consaenh;  au  IMusée  de  peinture,  qui  n’y  fut 
pourtant  établi  d’une  manière  définitive  que  sous  le  Oonsii- 
lal.  D(î  1777  à 1800,  la  grande  galerie  du  Louvre  resta  dans 
son  état  de  délabrement,  avec  ses  murs  nus  , son  plafond 
percé  en  plusieurs  endroits,  et  son  sol  à [leine  entretenu. 
Au  commencement  de  la  Révolution,  elle  fut  livrée  au  pu- 
blic, qui  la  traversait  librement  pour  communiquer  du 
1, ouvre  au  pavillon  des  Tuileries.  Elle  était  le  rendez-vous 
des  enfants  du  quartier  et  le  promenoir  favoii  des  bonnes 
des  en.virons.  Ainsi  l’élablissenient  du  Muséum  de  peinture 
dans  cette  gah  rie  est  d’enviioii  vingt-trois  ans  postérieur 
à la  translation  de  la  Collection  des  plans-reliefs  à l’hôtel 
des  Invalides. 

Les  différents  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en 
France  ont  tous  pris  à cet  établissement  un  égal  iiUérêt. 
Maintenu  par  l’Assembli'e  constituante,  il  a été  placé,  par 
une  loi  du  Dl  juillet  I7!)l,  avec  le  dépôt  général  des  fortifi- 
cations, dans  les  .attribiilions  du  comité  du  génie,  pour  fa- 
ciliter ses  opérations.  La  collection  des  plans-raliefs , con- 
tinuée sous  la  Ri-puhlique  et  le  Consulat  , prit  un  notable 
accroissement  sous  l'Empire.  Napoléon  en  appréciait  toute 
l’utililé.  Ce  fut  d’après  ses  ordres  que  l’on  exécuta  , indé- 
pendamment des  plans  des  places  de  guerre,  divers  modèles 
de  forts  et  redoutes  qu’il  avait  rinleniion  de  faire  construire 
pour  la  défense  des  côtes,  et  qui , trans|)ortés  au  palais  des 
Tuileries  , servirent  à la  discussion  des  projets  pendant  la 
tenue  des  conseils  du  génie.  Ap  rès  avoir  fait  les  lionneurs 
de  la  galeiie  aux  rois  et  aux  princes  étrangers  venus  pour 
lui  rendre  hommage  dans  sa  capitale,  rempereni-  s’y  ren- 
dit, le  C mars  1813,  accompagné  de  l’impératrice  Marie- 
Louise  et  de  toute  sa  cour,  11  examina  attentivement  plu- 
si(»ursdes  anciens  reliefs,  et  s’arrêta  avec  une  satisfaction 
particulière  devant  celui  de  Brest,  qui  venait  d’être  achevé, 
en  disant;  «C’est  très  beau!  Qu’on  appelle  l’impératrice; 
«je  veux  qu’elle  voie  ce  magnifique  ouvrage.  » 

Aux  éjtoques  malheureuses  de  1811  et  1813,  la  galerie 
des  plans-reliefs  n’a  pas  échappé  à la  spoliation  qui  dévasta 
alors  nos  musées.  Les  Prussiens  établirent,  dans  l’intérieur 
du  local  , un  piquet  armé  qui  y resta  depuis  les  premiers 
jours  de  juillet  jusque  vers  le  10  août  1813.  Pendant  ce 
tenijis,  ils  enlevèrent  les  modèles,  au  nombre  de  dix-neuf, 
de  toutes  les  places  de  la  frontière  française  du  nord,  de 
Strasbourg  à Lille  inclusivement. 

Les  méthodes  employées  pour  la  construction  des  reliefs 
ojit  été  beaucoup  perfectionnées , sous  l’empire,  et  depuis, 
par  M.  Gengembre,  conservateur  de  l’établissement , par 
M.  Rüitard  aîné  , et  par  M.  Ronnet.  Exécutés  d’abord  eu 
carton,  ils  le  sont  tous  aujourd’hui  en  bois,  par  des  procédés 
qui  en  assurent  la  solidité  et  la  durée.  De  nombreux  essais 
ont  été  faits  pour  représenter  le  moins  mal  possible  la  sur- 
face des  eaux.  La  végétation  est  représentée  par  de  la  soie 
coupée  et  réduite  en  poussière. 

Chaque  année,  la  galerie  des  plans-reliefs  est  ouverte  pen- 
dant un  mois  aux  personnes  qui  présentent  des  billets  déli- 
vrés par  le  président  du  eomité  des  fortifications.  Ces  ex- 
positions annuelles,  ordonnées  par  le  ministre  de  la  guerre, 
ont  ordinairement  lieu  du  13  avril  au  13  mai.  Le^  dépenses 
du  matériel  et  du  personnel  figurent  pour  20  000  f.  au  bud- 
get de  l’Etat. 

La  galerie  renferme  aujourd’hui  une  cinquantaine  de 
plans,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Bayonne,  Calais, 
Cherbourg,  Metz,  Strasbourg,  Toulon  .Briançon , etc. 

Le  style  n’est  que  l'ordre  et  le  mouvement  que  l’on  met 
dans  les  pensées.  Buffon. 
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Sur  le  iw)n  de  niu.vt:  en  Angleterre. 

Il  cvistiiil  c1k“z  Ifs  Wosl-Saxoïis  une  lui  qui  déleiulait 
aux  fLMiiiiii's  (!c  Icuis  lois  de  piendie  le  liire  de  reines  el  de 
s’assenir  sur  le  iione  à cùlé  de  leurs  époux.  Elle  oïdonnail 
que  ji  (luekjue  loi  conlrevenail  a celle  coulunie,  il  sérail, 
par  le  seul  fail  île  sa  di'sühéissance  , privé  des  droils  de  la 
royaulé,  el  ses  sujels  dédiés  à sou  égard  du  serinenrd'obéis- 
sunc.e.  I.'liisloire  monlre  que  celle  loi  élaii  rigoureuscmenl 
observée.  Eielvvolpli,  pour  avoir  voulu  donner  le  liire  de 
reine  à si>n  (‘pouse,  fille  di?  Cliarles-le- Chauve,  lui  dépos- 
sédé lie  la  couronne  el  obligé  de  la  céder  à Eielbald  , son 
lils  du  premier  lil. 

Les  Anglais  emservent  encore  anjoiiid’iiui  dans  leur 
langue  une  Irace  fort  l emarquable  de  celle  ancienne  loi. 
Ils  n’oni  poini  de  mol  iiui  réponde  au  mol  français  de  reine, 
au  ni  il  allemand  de  konigin,  au  mot  lalin  de  regina,  c’est- 
à-dire  qui  soit  le  féminin  du  mot  roi.  Leur  n iae  se  nomme 
the  queen  , ce  qui  signifie  la  compagne.  Ce  mot  esi  géné- 
rique; car  ou  voit  que  dans  l’origine  de  la  langue  il  éiaii 
commun,  avec  celle  signilicaiion,  aux  hommes  el  aux  fem- 
mes. On  s’en  est  long-lemps  servi  pour  désigner  les  com- 
pagnons du  prince,  ce  qu’en  lalin  on  appelait  les  comité.^, 
d’où  nous  avons  tiré  le  liire  de  comte.  Ainsi  la  reinc^exisie 
dans  le  droit,  el,  bien  que  l'usage  ail  fuit  évanouir  loules 
les  autres  acceptions  du  mol,  elle  n’a  vérilablemenl  pas  de 
nom  dans  la  langue. 


LES  GLACIERS. 

( Deu.xième  article.  — Voy.  p.  17.) 

DA.NGEIlS.  — .VXECDOTIiS.  — GI.ACllîKS  DU  SIMTZBEUG. 

— F0K.MAT10.N  DES  GLACES  FLO  J TA.M  ES. 

Les  crevasses  qui  sillonnent  les  glaciers  ont  donné  lieu 
à des  accidents  qu  on  peut  éviter  avec  un  peu  de  prudence 
el  en  suivant  aviuglémenl  les  conseils  du  guide  qu’on  a 
cboi.si.  C’est  surloui  lorsque  le  glacier  est  couvert  de  neige, 
comme  celui  que  représente  notre  gravure,  qu’il  faut  mar- 
cher avec  précaiiiion,  et  sonder  le  terrain  avec  le  long  bàion 
dont  on  est  armé.  En  elfei,  les  creva.sses  ne  sont  pas  remplies 
comme  on  pourrait  le  croire,  mais  seulement  cachées  par 
un  pont  de  neige  qui  n’a  souvent  qu’un  ou  deux  décimèires 
d’épaisseur,  et  ne  saurait  par  conséquent  supporter  le  poids 
d’un  homme. 

On  a conservé  en  Suisse  le  souvenir  de  plusieurs  de  ces 
accidents. 

Pendant  l’été  de  i7f)(),  Christian  Bohren  traversait  le 
glacier  supérieur  de  Grindelwald,  en  ramenant  un  Irou- 
peau  de  moulons  des  pâturages  de  la  Baenisseg,  situés  de 
l’aulre  côté  du  glacier.  Près  d'atteindre  le  bord  il  tomba 
dans  une  creva.sse  profonde  de  1 18  mètres,  el  dans  sa  cliuie, 
il  frotta  avec  une  telle  force  contre  les  parois  de  glace,  que 
tous  les  boulons  de  sa  vesle  furent  emportés.  Quand  il  re- 
vint à lui,  il  ^ ' trouva  dans  une  obscuiiié  profonde,  enclavé; 
entre  deux  murailles  de  glace;  de  l’eau  coulait  au-dessous 
de  lui.  Ce  murmure  ranima  son  courage  , et  il  lui  sem- 
blait que  la  voix  du  ruisseau  lui  disait  que  tout  espoir  nA-- 
lait  pas  peidu  pour  lui.  11  commença  donc  à remonler  son 
cours,  tanlôl  mareban.,  tantôt  rampant;  enfin,  après  des 
peines  infinies , tiprès  avoir  plusieurs  fois  creusé  le  lit  du 
ruisseau  iiour  se  frayer  un  pa.ssage  , ajuès  avoir  mis  trois 
heures  el  demie  pour  faire  quatre  cents  pas  environ,  il  ar- 
riva au  point  où  ce  ruisseau,  appelé  le  Weissbach , entre 
sous  le  glacier,  el  revit  la  lumière  du  jour.  C’est  alors  seu- 
lement qu’il  s’aperçut  que  son  bras  gauche  était  cassé.  11 
suivit  les  flancs  escarpés  du  Wetterhorn,  et  arriva  le  même 
soir  à Grindelwald.  Pendant  long-lemps  il  n’osa  faire  à 
sa  femme  le  récit  de  sa  terrible  aventure,  car  elle  poilait 
alors  dans  son  sein  celui-là  même  qui  me  la  racontait. 

Lu  autre  accident  se  termina  d’une  manière  plus  Iragi- 


(lue.  Le.'rl  aoéit  18-21,  M.  Mouron,  ministre  prolesiani  du 
canton  de  \aud.  se  trouvait  sur  le  même  glacier.  l’enclu: 
sur  une  crevasse  pour  admiier  les  belles  teintes  azmées  de 
ses  ()arois,  il  s’a|ipuyail  sur,  son  bâton,  qu'il  avait  fixé  dans 
la  glace  sur  le  bord  opposé  à celui  où  il  se  trouvait.  Tout- 
à-coup,  le  bâton  mal  arrêté  gli.s.se,  M.  Mouron  perd  l’é- 
quilibre et  lomhe  avec  lui  dans  l'abîme.  Son  guide  éperdu 
court  au  village,  et  fait  connaître  le  malheur  qu’il  n’a  pu 
prévenir.  Le  bruit  s’en  répand  dans  tome  la  vallée  on 
ihdigure  les  circonstances,  et  des  doutes  s’élèvent  sur  la 
véracité  du  guide.  Ou  va  ju.squ’à  dire  que  M.  Mouron  a 
été  assassiné,  dépouillé  et  jeté  dans  le  gonlfre.  Alors  tout 
le  village  s’émeut;  les  guides,  qu’un. itareil  soupçon  atia- 
qmiil  dans  leur  honneur,  s’assemblent,  et  décident  (|ue  l’un 
d’eux  désigné  par  le  sort  descendra  dans  le  gonlfre  pour  eu 
retirer  le  corps  du  malheureux  ntinislre,  el  s’assurer  s’il  a 
été  lolé  comme  (pielques  uns  avaient  osé  le  soutenir.  Au 
jour  conveiu,  tout  le  village  se  rassembla  sur  le  glacier.  Le 
sort  tomba  sur  Burguenen  , un  des  hommes  les  jrlus  forts 
et  les  plus  énergiques  de  la  vallée.  Il  se  fit  attacher  à une 
corde,  et  quatre  hommes  le  descendirent  dans  l’abîme  : il 
tenait  à la  main  son  bâton  ferré,  el  portait  à son  cou  une 
lanterne  pour  s’éclairer,  et  une  sonnette  afin  de  pouvoir  in- 
diquer si  on  devait  le  de.^cendre  on  le  remonler.  Deux  fois, 
près  d’être  asphyxié,  il  sonna  et  fut  ramené  à l’orilice  du 
trou.  Enfin  la  troisième  on  sentit  qu’un  poids  plus  lourd 
pesait  à l’extrémili"  de  la  corde  , et  le  courageux  monta- 
gnard reparut  portant  le  corps  mutilé  du  ministre.  Il  avait 
encore  sa  bourse  et  sa  monire;  le  mallieurenx  guide  était 
justifié.  ]M.  IMouron  fut  inhumé  près  de  lu  porte  de  l’église 
de  Grindelwald  , et  une  inscription  constate  l’accident  dont 
il  fut  victime  el  le  dévouement  de  Burguenen. 

A la  sortie  du  village  de  Servoz,  le  loyageur  s'arrête, 
avant  d’entrer  dans  la  vallée  de  Chamounix  , devant  une 
tombe  élevée,  près  d’un  torrent  sur  le  bord  du  chemin.  C’est 
celle  d’un  jeune  Danois,  T.-A.  Eschen,  déjà  célèbre  par 
une  Irailuclion  en  vers  des  Odes  d’Horace,  Il  périt,  le 
T août  180(1,  sur  les  glaciers  du  Bnel.  Parti  la  veille  de 
Servoz  avec  son  compagnon  de  voyage  M.  Simschen  , il 
coucha  au  chalet  de  Villy.  Le  malin  ils  gravirent  le  Buet. 
Malgré  les  avis  réitérés  de  son  guide,  M.  Eschen  était  tou- 
jours à quelque  centaine  de  pas  en  avant,  lorsque  tout-à- 
coup  il  disparut  dans  une  crevasse.  M.  Simschen  et  le  guide 
I ebroussèrenl  chemin  à rin>lanl  ))Our  chercher  du  secours, 
La  nuit  même  (|uatre  hommes  parlirenl  de  Servoz  ; ils  trou- 
vèrent l’infortuné  jeune  homme  dans  une  fente  du  glacier 
de  50  mètres  de  profondeur;  il  était  debout,  les  bras  au- 
dessus  de  la  tête,  et  entièrement  gelé. 

Que  ces  sinisties  récits  n’empêchent  personne  d’aller  ad- 
mirer les  glaciers  de  la  Suisse.  Le  danger  est  nul  pour  le 
voyageur  prudent,  et  la  probabilité  d’un  accident  n’est  pas 
supérieure  à celie  que  l’on  affronte  tous  les  jours  dans  les 
rues  d’une  cité  populeuse. 

La  Suisse  n’est  pas  le  seul  pays  où  il  existe  des  glaciers  ; 
on  en  trouve  dans  les  Alpes  françaises,  dans  celles  du  Tvrol, 
dans  les  Pyrénées,  el  enfin  dans  les  Alpes  Scandinaves.  Dans 
celles-ci  la  hauteur  des  montagnes  est  compensée  pat  la  ri- 
gueur du  climat.  Ainsi , en  Noi  vége  , sous  le  01"  de  lat.  N., 
l’exlrémilé  inférieure  des  glaciers  du  Justedal  est  à 485  mè- 
tres seulement  au-dessus  de  la  mer.  Ceux  de  Lodal  et  de 
Nygaard  descendent  à 577  el  à 340  mètres.  Eti  Islatide , par 
04“  lat.  N. , sous  la  double  influence  d’un  climat  plus  rigou- 
reux el  de  montagnes  plus  élevées,  les  glaciers  atteignent  les 
bords  de  l’Océan.  Toutefois  ils  ne  s’avancent  pas  sur  la  mer; 
car  il  existe  toujours  une  plage  libre,  qui  permet  de  chemi- 
ner entre  le  glacier  el  les  flots.  Mais  au  nord  du  Spitzberg, 
où  la  limite  des  neiges  éternelles  est  au  bord  de  la  mer,  les 
glaciers  remplissent  le  fond  des  baies  et  se  comportent  d’une 
m.inière  toute  spéciale.  En  été  la  mer  dégèle,  el  sa  tempé- 
rature se  maintient  à quelques  degrés  au-dessus  de  zéro. 
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parce  que  la  côle  occideiilale  de  l’ile  (la  seule  visitée  jus- 
qu’ici) est  baignée  par  une  des  branches  du  gulfslream,coii- 
ranl  équatorial  dont  l’origine  est  dans  le  golfe  du  Mexique, 
et  qui  porte  jusque  sur  les  côtes  de  la  Norvège  des  bois  et  des 
fruits  de  l’Amérique.  Le  glacier,  animé  d’un  mouvement 
de  progression  continuel,  descend  dans  la  mer;  mais  à me- 
sure que  la  glace  se  trouve  en  contact  avec  celte  eau  dont 
la  température  est  au-dessus  de  zéro,  elle  fond.  Le  glacier 
n’en  avance  pas  moins,  dépasse  les  limites  du  rivage,  et 
s’avance  sur  les  flots  en  s’appuyant  sur  la  terre  en  ai  rièrc 
et  sur  les  côtés  ; il  en  résulte  que  le  milieu  n’est  plus  sou- 
tenu , et  le  glacier  se  démolit  conliuuellemeni.  De  là  les 
glaces  flottantes  qu’on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  l’o- 
céan Glacial.  Tous  les  jours  la  corvette  la  Recherche,  pen- 
dant les  deux  séjours  qu’elle  a faits  dans  deux  baies  du 
Spitzberg  ( Dell-Sound  et  Magdalena-Day  ),  était  entourée 
de  glaçons  que  le  reflux  enirainuit  ensuite  en  pleine  mer. 
Ainsi  la  nature  procède  toujours  par  des  lois  grandes  et 
simples.  Les  glaciers  de  la  Suisse  envoient  à l’Océan  les 


grands  fleuves  qui  maintiennent  la  constance  de  son  niveau. 
Les  glaciers  du  Spitzberg  contribuent  au  même  résultat  en 
y versant  périodiquement  ces  masses  immenses  de  glaces 
flottantes  qui  abaissent  la  température  des  mers  du  Nord  , 
diminuent  leur  évaporation,  et  rendent  les  pluies  rares  et 
peu  abondantes  dans  les  régions  situées  au  nord  du  cercle 
polaire.  Si,  dans  ces  contrées  déjà  couvertes  de  marais  et  de 
lacs  que  le  soleil  est  impuissant  à dessécher  malgré  sa  lon- 
gue présence  au-dessus  de  l’horizon,  les  pluies  étaient  aussi 
fréquentes  que  dans  les  zones  tempérées,  la  ligne  des  neiges 
éternelles  s’abaisserait  encore  , les  marais  augmenteraient 
d’étendue  , et  ces  pays,  déjà  si  peu  favorisés  par  la  nature, 
deviendraient  lout-à-fait  inhabitables, 

' Sans  aller  jusqu’au  Spitzberg,  on  peut  voir  sur  une  pe- 
tite échelle  le  phénomène  de  la  formation  des  glaces  flot- 
tantes. Avant  de  traverser  le  Simplon,  les  nombreux  voja- 
geurs  qui  se  rendent  en  Italie  n’ont  qu’à  sacrilier  un  seul 
jour  pour  en  êire  témoins.  L’immense  glacier  d’AleIscli  , 
situé  non  loin  de  Brygg  en  Valais,  est  baigné  par  le  [letii  lac 


(Le  Glacier  d’AIeiscli , âur  le  lae  Mœnll.) 


iMœrill;  il  s’avance  sur  lui,  les  portions  du  glacier  qui  se 
délaclient  tombent  dans  l'eau,  cl  y surnagent.  M.  Agassiz 
n’a  pas  méconnu  celle  analogie , et  l’a  judicieusement  fait 
ressortir. 

Sur  le  lac  Moerill  comme  dans  les  mers  polaires,  ces 
glaces  flottantes  charrient  des  blocs  erratiques.  Supposons 
en  ellitl  que  la  portion  du  glacier  qui  porte  une  moraine 
centrale  se  détache  et  tombe  dans  l’eau  ; si  les  pierres  res- 
tent fixées  à la  glace , celle-ci  les  transportera  au  loin  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  fondue.  Alors  le  bloc  se  déposera  au 
fond  de  l'Océan  ou  échouera  sur  ses  bords.  Si  ou  ne  ren- 


contre que  rarement  en  mer  des  radeaux  de  glace  couverts 
de  pierres,  c’est  qu’en  vertu  de  leurs  poids  spécifiques  ces 
masses  itesaiites  occupent  ordinairement  la  portion  du  gla- 
çon qui  est  plongée  au-dessous  de  la  surface  de  l’eau.  En 
outre  au  Spitzberg,  où  tous  les  glaciers  sont  des  névés,  les 
blocs  sont  souvent  enchâssés  dans  l’épaisseur  de  la  glace 
et  enveloppés  par  elle. 


nuniiAUX  U ABox.MiMii.vr  lt  ni:  n uatk, 
nie  J.icol),  3o  , près  dt:  la  rue  des  lVhts  Aii.t;iisliiis. 

liiipriuK-rie  de  Bovrgügke  et  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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INONDATIONS. 


( Iiioudalion  de  Coeverdcii,  en  1673,  d’après  une  gravure  de  Romevn  de  Hooghe,  ) 


Paris  a souffert  de  nomhreuses  inondations.  En  ll!)5, 
la  liauleur  des  eaux  de  la  Seine  força  Pliilippe-Auguste  à 
fuir  sou  palais  de  la  Cité,  et  à se  réfugier  dans  l’abbaye  de 
Saime-Geiieviève.  Trois  inondations  mémorables  alarmè- 
rent, au  quinzième  siècle  , les  habitants  de  Paris.  Au  mois 
de  juin  1520  , le  soir  de  la  fête  de  la  Saint-Jean,  la  Seine 
déborda  si  subitement  qu’elle  éteignit  le  feu  allumé  sur  la 
place  de  Grève  pour  la  solennité  de  ce  jour.  L’année 
suivante,  le  8 juin  l'527,  ses  eaux  couvrirent  l’ile  Saint- 
Louis  et  l’ile  Louviers , et  s’élevèrent  jusqu’au  premier 
étage  des  maisons  situées  sur  ses  bords.  Au  mois  de  jan- 
vier 1405,  elles  s’étendirent  jusqu’à  la  place  Maubert  et  la 
rue  Saint-André-des-Arts.  C’est  en  mémoire  de  cette  ca- 
lamité (|u’on  érigea  au  coin  de  la  Y allée  de  misère  (partie 
du  quai  de  la  Mégisserie  qui  s’étend  depuis  l’abreuvoir 
Popin  jusqu’à  l’extrémité  sej)tentiioiiale  du  pont  au 
Change),  un  pilier  portant  une  image  de  la  Yieige,  et  sur 
lequel  fut  gravée  cette  inscription  : 

Mil  epialre  cens  qnatre-vingl-ireize  , 

Le  SI  pliesiiic  jour  de  janvier, 

Seyne  fut  ici  à son  aise  , 

Baltaiit  le  siège  du  pillier. 

En  1579,  le  débordement  subit  de  la  rivière  des  Gobelins 
(Bièvre)  donna  lieu  au  déluge  de  Saint-Marcel.  Eu  IG4', 
on  alla  en  bateau  dans  les  mes  du  Coq  et  du  Mouton. 
L’inondation  de  1740,  la  plus  forte  après  celle  de  1658, 
sert  encore  aujourd'hui  de  point  de  comparaison  , et  son 
niveau  est  marqué  à l’échelle  du  pont  Royal,  indicateur 
des  hauteurs  de  la  Seine. 

A quelque  époque  que  l’on  remonte  dans  les  annales  de 
la  France,  I histoire  ne  fait  mention  d’aucun  cataclysme 
qui  soit  comparable  à celui  de  novembre  1840,  soit  pour 
Tome  — Fé\rier  1842. 


la  durée,  soit  pour  la  grandeur  et  l’étendue  des  désastres. 
Neuf  départements , l’Ain  , l’Ardèche,  les  Bouches-du- 
Rhône,  la  Côte-d’Or,  la  Diôme , le  Gard,  l’Isère,  le 
Rhône  , et  Saône-et-J.oire , ont  eu  leurs  vallées  ensevelies 
sous  les  eaux.  Lyon  a été  la  principale  victime  de  cet  ef- 
froyable, événement.  Deux  cent  dix-huit  maisons  ont  été  en- 
traînées à la  Guillotière,  et  plus  de  trois  cents  au  faubourg 
de  Vaise.  La  Saône,  se  frayant  un  passage  à travers  les 
quartiers  les  plus  populeux,  alla  se  jeter,  par  plusieurs 
torrents,  au  milieu  de  la  ville,  dans  les  eaux  débordées  du 
Rhône!  Les  campagnes  transformées  en  vastes  lacs,  les 
drapeaux  noirs  flottant  sur  ics  clochers  des  églises,  le 
tocsin  sonnant  partout  en  signe  de  détresse,  des  villages 
entiers  ensevelis  pendant  plusieurs  jours  sous  les  ondes , 
tel  a élé  le  déchirant  spectacle  de  misère  et  de  désolation 
qu’ont  présenté  ces  riches  et  belles  provinces  ! 

Avant  le  désastre  de  1840,  les  commencements  du  dix- 
neuvième  siècle  avaient  déjà  élé  signalés  par  d’autres  inon- 
dations non  moins  calamiteuses,  en  Hollande  et  en  Russie. 

Le  sol  de  la  Hollande,  surlont  celui  de  la  Hollande 
septi  ntrionale , est  si  affaissé,  que  presque  toutes  les  ri- 
vières et  tous  les  canaux  ont  besoin  de  fortes  digues  pour 
être  retenus  dans  leur  lit  et  ne  pas  inonder  le  pays  dans 
les  hautes  marées.  En  plusieurs  parties,  l’eau  se  trouve  au- 
dessus  du  niveau  de  la  terre  : aussi  le  pays  est-il  exposé  à 
de  terribles  inondations,  qui,  à diverses  époques,  ont  fait 
de  grands  ravages.  La  première  dont  on  se  souvienne  a 
produit  le  Zuiderzée.  La  Nord-Hollande,  en  effet,  n’était 
jadis  séparée  de  la  Frise  que  par  le  petit  lac  Flevo,  qu’une 
terrible  inondation  confondit  avec  la  mer  en  1282.  C’est  à 
celle  de  1530  qu’on  rapporte  également  l’origine  de  la  mer 
de  Harlem. 

L’estampe  que  nous  publions,  œuvre  de  Romain  ou  plu- 
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tôt  Romeyn  de  Hooghe  (Houghe),  dessinateur  et  graveur 
hollandais  du  dix-septième  siècle , représente  une  inonda- 
tion de  Coeverden , ville  forte  située  sur  la  frontière  méri- 
dionale de  la  province  de  Drentlie,  près  du  comté  de  Ben- 
theim.  Entourée  de  sept  remparts,  avec  un  même  nombre 
de  demi-lunes,  cette  ville  est  er.  outre  défendue  par  une 
citadelle  à quintuple  enceinte.  Ses  fortifications  sont  regar- 
dées comme  le  chef-d’œuvre  de  l’ingénieur  Coehorn.  Une 
inscription  gravée  dans  un  cartouche  indique  le  sujet  de 
l’estampe.  L’évêque  de  Munster,  assiégeant,  en  1673,  Coe- 
verden , détourna  à grands  frais  de  son  cours  la  rivière  de 
Vecht,  au-dessus  de  la  maison  de  Laer  jusqu’à  Gramsber- 
gen.  Les  eaux,  dirigées  vers  la  ville,  rompirent  une  digue 
qui  la  protégeait,  et  la  détruisirent  en  grande  partie  le  1®'' 
octobre  1675.  Cette  digue,  garnie  de  palissades  et  d’ou- 
vrages fortifiés,  gardée  par  la  milice  à pied  et  à cheval , et 
armée  d’un  grand  nombre  de  pièces  d’artillerie  de  tout  ca- 
libre, avait,  dit  la  chronique,  plus  de  deux  lieues  et  demie  de 
longueur,  60  pieds  de  largeur,  et  16  pieds  de  hauteur.  La 
violence  ctesseaux  Tayaiu  renversée,  cette  inondation  coûta 
la  vie  à.  (iflW  soldats  et  habitants,  et  facilita  à l’évêque  de 
Munster  l’occupation  de  Coeverden , que  les  Hollandais  ne 
tardèrent  pas  à reprendre. 

Au  mois  de  janvier  180!) , une  terrible  inondation  ra- 
vagea la  Hollande  , et  principalement  la  province  de  la 
Gueldre.  Le  12,  Pannerden,  Horeii  et  Aardt  étaient 
sous  les  eanx  qu*  avaient  rompu  une  digue.  Le  jour 
suivant,  celle  de  Leymerich  eut  le  même  sort,  et  les 
bailliages  de  Lowers,  Westervoord , Lathum,  et  la  partie 
basse  de' Doesburg , furent  inondés.  Le  14,  une  grosse 
masse  de  glace,  de  la  grandeur  d’un  demi-arpent,  étant 
entrée  dans  le  canal  dePannerden,  emporta  une  mai- 
son avec  toutes  les  terres  cultivées  qui  renvironnaieiit. 
Les  eaux  du  Rhin,  retluées  sur  leWaal,  dont  les  eaux 
rompirent  la  digue  de  l’île  de  la  Betuwe,  se  précipitèrent 
comme  des  cataractes  sur  l’île  qu’elles  submergèrent. 
En  quelques  endroits , les  glaçons  amoncelés  offraient 
l’image  de  montagnes  de  glaces  d’une  hauteur  prodigieuse.' 
Les  paysans  , levés  en  masse , selon  la  coutume  du  pays  , 
étaient  partout  en  ligne  sur  les  digues  , et  travaillaient  har- 
diment à les  fortifier.  Celle  du  Waal,  depuis  Loenen  jus- 
qu’à Gorcum , c’est-à-dire  dans  l’espace  de  cinq  myria- 
mèires,  servait  seule  de  refuge  aux  habitants.  Un  grand 
nombre  de  ceux-ci  s’opiniâtrèrent  à rester  dans  leurs  mai- 
sons , quoique  menacées  d’un  écroulement  certain  : cette 
opiniâtreté  coûta  la  vie  à plusieurs  d’entre  eux.  Les  eaux 
s’étant  fait  jour  à travers  une  vieille  maison  , pénétrèrent 
dans  la  ville  de  Gorcum , dont  elles  avaient  déjà  baigné  plu- 
sieurs rues.  On  se  hâta  de  combler  le  gouffre,  en  dépavant 
les  rues , abattant  les  maisons  voisines,  et  en  employant 
tous  les  matériaux  que  l’on  trouva  le  plus  à portée.  Ce  tra- 
vail réussit,  et  la  ville  fut  sauvée.  Ailleurs,  tous  les  efforts 
furent  inutiles.  C’était  un  spectacle  touchant  que  celui  des 
habitants  réunis,  soit  autour  de  leurs  maisons  isolées,  soit 
à l’entrée  de  leurs  villages,  et  répétant  tristement  ces  mots; 
« La  digue  est  donc  rompue  ! » Partout  des  barques  et  des 
nacelles,  mises  en  réquisition,  recueillirent  de  nombreuses 
victimes  de  ce  désastre.  De  courageux  citoyens  se  dévouè- 
rent à celte  œuvred’humanité.  Arrêtés  parfois  par  lesglaces, 
qui  souvent  se  brisaient  sous  leurs  pieds,  ils  tiraient  leurs  ca- 
nots après  eux  et  s’en  servaient  alternativement  sur  la  glace 
et  dans  les  endroits  flottables.  Des  familles  entières  , réfu- 
giées sur  les  toits  de  leurs  maisons,  durent  leur  salut  à ce 
généreux  dévouement.  Pour  venir  ensuite  au  secours  des 
victimes,  tout  le  monde  rivalisa  de  zèle  : des  enfants  offri- 
rent leurs  épargnes  , les  soldats  leur  paie  , les  ouvriers 
leur  salaire,  les  domestiques  leurs  gages. 

En  Hollande  aussi,  comme  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l’Europe,  on  se  souviendra  long- temps  des  affreux 
désastres  de  la  fin  de  1824  et  du  commencement  de  182S. 


Le  O,  le  4 et  le  3 février  1823,  une  tempête,  qui  s’éleva  au 
moment  de  la  grande  marée,  causa  d’incalculables  dégâts. 
Dès  la  matinée  du  mercredis,  la  marée  monta  beaucoup 
plus  haut  qu’à  l’ordinaire,  et  dans  celle  du  vendredi  3, 
elle  dépassa  encore  de  704  centimètres  (26  pouces)  sa  hau- 
teur des  jours  précédents. 

Dans  la  nuit  du  3,  tout  ne  fut  que  confusion  et  ter- 
reur à Amsterdam,  La  marée  du  soir  devait  être  la  plus 
haute  de  toutes.  Les  eaux  franchirent  sur  plusieurs  points 
leurs  barrières,  et  envahirent  les  caves  des  parties  basses 
de  la  ville,  ainsi  que  le  seuil  des  maisons.  Si  l’oura- 
gan, qui  durait  depuis  trois  jours,  eût  continué  une 
dëmi-heure  de  plus , la  ville  tout  entière  et  ses  immen- 
ses richesses  eussent  éti  ensevelies.  Heureusement,  un 
peu  après  minuit , le  vent  changea  tout-à-coup  et  pré- 
vint celle  catastrophe;  mais  à peine  la  fin  de  la  tempête 
permit-elle  les  communications  avec  le  dehors,  que  des 
cris  se  firent  entendre  de  l’extrémité  opposée  du  port, 
annonçant  l’ouverture  d’une  brèche,  et  l’inondation  de 
la  plus  riche  partie  des  environs  d’Amsterdam.  Le  4 , 
les  eaux  s’étaient  fait  jour  à travers  la-  chaussée  ou  môle 
de  Durgerdam , village  situé  sur  le  Züirferzée  à quelque 
distance  d’Amsterdam , et  se  ruant  suvla  Nord-Hollande, 
s’étaient  étendues  sur  plus  du  tiers  de  cette-  province , 
embrassant  un  espace  double  de  la  superfioie  de  la  mer 
de  Harlem , qui  comprend  60  000  acres. 

Le  19  novembre  1825,  un  ouragan  terrible  qui  avait 
parcouru  en  quelques  heures,  peut-être  en  quelques  mi- 
nutes, la  mer  du  Nord  et  la  Baltique,  et  couvert  leurs 
bords  de  débris  de  naufrages,  avait  également  menacé 
Saint-Pétersbourg  d’une  entière  destruction.  Plusieurs  jours 
avant  cette  catastrophe,  il  régnait  un  vent  d’ouest;  la  mer 
était  orageuse.  Dans  la  soirée  du  18,  la  Newa  commença  à 
devenir  houleuse.  Le  lendemain  malin,  vers  huit  heures, 
la  tempête,  qui  augmenta  toute  la  nuit,  refoula  les  eaux 
de  la  mer  dans  la  Newa,  avec  une  telle  violence,  qu’eu  cinq 
minutes  tous  les  ponts  en  bois  furent  couverts,  arrachés 
et  emportés;  les  quais,  les  magasins  particuliers,  ceux  de 
la  douane,  et  toutes  les  rues  adjacentes,  furent  inondés. 
A dix  heures  et  demie,  l’eau  éiait  dans  la  rue  de  Newski- 
Perspective  à la  hauteur  de  dix  pieds,  et  de  cinq  à six 
dans  les  quartiers  les  plus  élevés.  Dans  l’effroi  que  cette 
inondation  répandit  d’abord,  chacun  ne  songea  qu’à  se 
mettre  en  sûreté  ; les  habitants  des  rez-de-chaussée  en- 
vahis par  l’eau  sans  cesse  croissante  , cherchèrent  un  asile 
dans  les  appartements  supérieurs  et  jusque  sur  les  toits, 
en  implorant  le  secours  des  chaloupes,  qu’on  ne  put  en- 
voyer que  plusieurs  heures  après  pour  les  recueillir.  Les 
rues,  converties  en  canaux,  étaient  couvertes  de  débris 
de  vaisseaux  arrachés  de  leurs  ancres,  de  bâtiments,  de 
voitures,  de  meubles  flottants,  d’animaux  qui  se  sauvaient 
à la  nage,  d’hommes  qui  luttaient  contre  la  mort,  de  ca- 
davres et  d’ossements  enlevés  des  cimetières  et  amenés 
jusqu’au  milieu  de  la  ville  par  l’impétuosité  des  flots.  C’était 
l’image  horrible  d’un  déluge.  Le  fleuve  ne  commença  à 
baisser  qu’à  trois  heures  après  midi , et  à neuf  heures  du 
soir  il  était  rentré  dans  son  lit.  Le  20,  quand  le  jour  pa- 
rut, la  capitale  présenta  le  spectacle  le  plus  affligeant.  On 
voyait  au  milieu  des  ruines  des  maisons,  que  la  violence 
des  flots  avait  renversées,  les  cadavres  des  habitants  con- 
fondus avec  ceux  des  chevaux  et  d’autres  animaux  qui 
n’avaient  pu  échapper  à ce  désastre.  Des  parents  cher- 
chaient leurs  enfants;  des  enfants  demandaient  à grands 
cris  leurs  pères  et  leurs  mères.  Des  milliers  de  malheuieux, 
dont  quelques  uns  étaient  la  veille  dans  l’aisance,  erraient 
au  hasard  sans  vêtements,  sans  pain  et  sans  asile.  Les  lues 
étaient  tellement  encombrées  de  débris  de  toute  espèce, 
que  dans  plusieurs  le  passage  était  absolument  fermé.  On  y 
trouva  des  équipages  attelés,  dont  les  chevaux  avaient  été 
abandonnés  et  noyés  par  la  crue  subite  des  eaux  ; des  bar- 
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ques  à sec,  et  jusqu’à  une  chaloupe  à vapeur  échouée  de- 
vaut  la  maison  du  gouverneur.  Cinq  cents  bœufs  avaient 
péri  dans  la  seule  boucherie  située  près  du  pont  de  Kalink. 
Parmi  les  marchandises  détruites  ou  avariées,  on  comptait 
douze  mille  quintaux  de  sucre,  autant  de  sel  et  de  farine  , 
vingt  mille  quintaux  de  chanvre,  etc.  Toute  la  campagne 
des  environs,  couverte  de  belles  habitations,  était  comme 
rasée.  L’ile  des  Matelots,  celles  de  üutneuwsakey,  Eme- 
lianowska,  Olawa  , Liowickta,  Caiherinenhof,  étaient  dé- 
vastées; le  port  des  Galères,  à Wassili-Ostrow , ruiné  au 
point  qu’il  ne  restait  plus  vestige  des  maisons  voisines.  De 
tous  les  établissements  qui  réunissaient  un  grand  nombre 
d’ouvriers,  la  fonderie  impériale,  située  sur  la  roule  de 
Pelerhof,  était  celui  qui  avait  été  le  théâtre  des  plus  dou- 
loureuses calamités.  Dès  le  commencement  de  l’inondation, 
tous  les  ouvriers,  qui  habitaient  des  casernes  séptirées  de  la 
fabrique,  avaient  reçu  l’ordre  de  suspendre  leurs  travaux 
et  la  permission  de  retourner  chez  eux.  Cependant  la  crue 
des  eaux  fut  tellement  subite,  qu’eux-mèmes,  loin  de  pou- 
voir regagner  leurs  habitations,  furent  obligés  de  se  réfu- 
gier dans  les  étages  supérieurs,  et  Jusque  sur  les  toits.  De 
ià  , ils  eurent  la  douleur  de  voir  périr  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  sans  pouvoir  leur  porter  secours.  Le  nombre  total 
des  victimes  de  ce  fléau  fut  évalué,  à plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes. L'hôtel  de  la  bourse,  celui  du  gouvernement  gé- 
néral , et  plusieurs  autres  édifices  publics,  reçurent  les  fa- 
milles restées  sans  abri. 


HOMMES  VELUS. 

HO.M.U1Î  POKC-liPlC. — BŒUFS  A CORNES  MOBILES,  ETC. 

(Voy.  1841,  p.  394.  ) 

Voulez-vous  apprendhe  bien  une  chose,  chargez-vous  de 

E ENSEIGNER. 

Parmi  les  proverbes  qui  courent  le  monde,  il  en  est  plu- 
sieurs dont  le  sens,  au  fond  très  vrai,  est  caché  sous  une 
forme  lout-à-fait  paradoxale,  et  cette  forme,  je  ne  puis 
me  défendre  de  le  croire,  leur  a été  donnée  à dessein  par 
les  sages  qui,  les  premiers,  les  ont  mis  en  circulation.  En 
effet,  exprimée  simplement,  une  remarque  juste  pourrait 
passer  inaperçue,  tandis  qu’une  maxime  en  apparence  ré- 
pugnante à la  raison  sera  combattue  aussitôt  qu’avancée, 
et  une  fois  bien  comprise  , la  controverse  à laquelle  elle 
aura  donné  lieu  servira  à la  graver  plus  profondément 
dans  la  pensée.  Comme  exemple  de  ces  dictons  à l’appa- 
rence bizarre,  je  citerai  celui  que  j’ai  placé  en  tète  de  ce 
paragraphe , parce  qu’il  me  revient  en  mémoire  chaque 
fois  qu’il  m’arrive,  comme  aujourd’hui  pour  les  produc- 
tions épidermoiques  anormales,  de  traiter  en  deux  fois,  et 
avec  un  certain  intervalle  de  temps,  un  même  sujet. 

Il  semble , au  premier  abord , que  ce  soit  une  folle  pensée 
que  d’entreprendre  d’instruire  les  autres  sur  une  matière  que 
l’ou  ne  connaît  soi-même  qu’imparfaitement.  C’est  pourtant 
ce  qui  arrive  d’ordinaire,  même  aux  hommes  les  plus  con- 
sciencieux. Du  moment  où  l’on  se  prépare  à communiquer, 
soit  dans  un  enseignement  oral , soit  par  le  moyen  de  l’im- 
pression , les  résultats  de  recherches  que  dans  le  principe 
on  avait  faites  presque  toujours  pour  sa  propre  satisfaction, 
on  sent  le  besoin  de  les  présenter  dans  un  ordre  logique , 
de  les  lier  entre  eux , et  alors  apparaissent  inopinément  une 
foule  de  lacunes  qu’il  est  indispensable  de  remplir.  On  s’a- 
perçoit qu’on  n’a  pas  poussé  jusqu’au  bout  certaines  inves- 
tigations commencées,  on  en  voit  d’entièrement  nouvelles 
à entreprendre.  Des  faits  conservés  dans  quelque  coin  de 
la  mémoire,  et  dont  on  n’avait  point  jusque  là  aperçu  les 
rapports  avec  le  sujet  principal,  viennent  alors  s’y  rattacher 
de  la  manière  la  plus  évidente;  et,  l’attention  une  fois 
éveillée , on  ne  poursuit  guère  sou  travail  sans  en  rencon- 
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lier  d’autres  que  l’on  ne  cherchait  point.  Souvent  ces  faits 
se  présentent  dans  le  cours  de  recherches  sur  un  sujet  com- 
plètement différent  du  premier. 

Quelquefois  ces  réminiscences  soudaines  ,.ces  heureuses 
rencontres  arrivent  a.ssez  à temps  pour  qu’on  en  |)uisse  pro- 
fiter, mais  le  plus  souvent,  quand  elles  se  présentent,  la 
leçon  est  déjà  faite  ou  l’article  paru.  L’enseignement  oral 
et  la  jircsse  périodique,  qui,  par  l’obligation  qu'ils  impo- 
sent d’être  prêt  à jour  fixe,  exposent  plus  pariictilièiement 
à ces  sortes  d’omissions,  offrent  aussi,  il  faut  le  dire,  toute 
facilité  pour  les  réparer;  et  c’est  un  privilège  dont  je  pro- 
fiterai aujourd’hui,  car  depuis  la  publication  de  mon  pre- 
mier article,  ma  mémoire  paresseuse  m’a  rappelé  queUpies 
faits  qui  auraient  dû  y trouver  place,  et  le  hasard  m’en  a 
fait  découvrir  d’autres  qui  jusqu’ici  m’étaient  restés  in- 
connus. 

J’ai  dit,  dans  mon  premier  article,  que  chez  les  ani- 
maux qui  à l’état  normal  ont  la  tête  ornée  de  cornes  persis- 
tantes, on  voit  quelquefois  ces  cornes  manquer  entièrement, 
et  quelquefois,  mais  plus  rarement,  ne  se  développer  qti’en 
partie.  J’ai  cité  à celle  occasion  les  bœufs  à cornes  mobiles 
d’Elien,  et  j’ai  fait  voir,  par  un  exemple  pris  de  l’ouvrage 
d’Azara  , que  cette  parlictilarilé  tenait  à ce  que  le  noyau 
osseux  ne  s’était  point  développé  tandis  que  la  partie  épi- 
dermo’ique  avait  persisté.  J’aurais  dû  me  rappeler  à cette 
occasion  un  fait  semblable  dont  j’avais  pris  note  autrefois, 
et  que  je  rappellerai  maintenant  parce  que,  les  exemples  de 
cette  sorte  de  monstruosités  étant  assez  rares,  il  est  bon  de 
montrer  qu’ils  se  sont  présentés  sur  plusieurs  points  fort 
distants  du  globe. 

Bucquoy  ( Voyage  aux  Indes,  I77f,  p.  104)  nous  ap- 
prend qu’à  Madagascar  on  trouve  des  bœufs  à bosse  , dont 
les  uns  ont  des  cornes  à la  manière  ordinaire,  d’aulres  sont 
sans  cornes,  et  quelques  uns  enfin  « ont  des  cornes  pen- 
dantes qui  paraissent  ne  tenir  qu’à  la  peau.  » 

A ces  individus  qui  manquent  de  cornes,  quoique  l’es- 
pèce à laquelle  ils  appartiennent  en  soit  naturellement 
pourvue  , j’aurais  pu  opposer  d’autres  animaux  qui  ne  pré- 
sentent qu’accidentellement  ces  sortes  d’excroissances; 
parler,  par  exem[)le  , des  chevaux  cornus  et  des  lièvres 
cornus.  Mais  quant  à ce  dernier  genre  de  monstruosité,  je 
le  trouvais  trop  étrange  pour  le  mentionner  sans  citer  mes 
garants,  qui  sont  nombreux,  et  parmi  lesquels  se  trouvent 
plusieurs  naturalistes  recommandables;  quant  à l’autre, 
j’éprouvais  l’embarras  tout  contraire  , ma  mémoire  ne  me 
fournissant  qu’une  seule  indication  très  courte,  une  phrase 
du  jésuite  Nieremberg,  qui  parle  d’un  cheval  cornu  qu’il  a 
vu  dans  les  écuries  du  roi  d’Espagne  Philippe  IV.  Ma  mé- 
moire était  en  défaut  sur  ce  point,  mais  je  fus  mieux  servi , 
un  peu  tardivement  à la  vérité , par  un  de  ces  hasards  heu- 
reux auxquels  je  faisais  naguère  allusion. 

J’avais  achevé  de  rassembler  les  matériaux  pour  mon 
deuxième  article  sur  les  productions  épidermoïques  anor- 
males , et  je  commençais  une  autre  série  de  recherches 
pour  une  histoire  du  Babiroussa  , que  je  préparais  pour- 
\e  Magasin piltoresque , lorsqu’en  feuilletant  un  ouvrage 
de  Thomas  Bartholin  {Hist.  anat.  rar.,  cent.  I et  2),  où 
se  trouvent 'consignés  les  premiers  renseignements  authen- 
tiques sur  la  structure  de  ce  singulier  cochon,  je  rencon- 
trai, non  seulement  une  observation  détaillée  concernant 
un  cheval  cornu,  mais  encore  deux  cas  de  monstruosités 
semblables  dans  l’espèce  humaine,  avec  l’indication  d’ou- 
vrages plus  anciens  où  il  en  est  également  fait  mention. 
T.  Bartholin  lui-même,  dans  un  de  ses  livres  qui  m’était 
bien  connu,  avait  consacré  tout  un  chapitre  à la  citation  de 
passages  relatifs  à ce  sujet.  Ainsi , j’avais  eu  tort  de  dire 
tjue  les  écrivains  antérieurs  au  dix-septième  siècle  avaient 
gardé  le  silence  sur  ce  point;  ma  faute  était  inexcusable, 
et  je  m’empresse  de  la  confesser.  D’ailleurs,  je  crois  inutile 
de  reproduire  ici  tous  les  noms  cités  par  Bartholin  ; les  gens 
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qui  seraient  curieux  de  les  connaître  peuvent  lire  le  premier 
cliapitre  du  Traité  de  Unicornu.  Quant  aux  observations 
consignées  dans  les  centuries  anatomiques,  elles  se  rappor- 
tent, la  première  à une  femme  danoise,  dont  la  corne  placée 
aufrontfutenlevée  par  la  ligature  et  l’emploi  des  caustiques; 
l’autre  à une  Hollandaise,  Marguerite  Mayners,  qui  portait 
cette  excroissance  à la  partie  supérieure  de  la  tempe  droite. 
Cliez  cette  dernière  femme,  comme  chez  Trouillu,  la  corne 
se  dirigeait  vers  le  sommet  de  la  tête,  et  pouvait  être  cachée 
par  une  coiffure  convenablement  disposée  ; elle  avait  douze 
travers  de  doigt  de  longueur;  elle  était  mobile,  maison  ne 
pouvait  l’ébranler  un  peu  rudement  sans  faire  saigner  sa 
base,  qui  était  une  sorte  de  carnosité  rougeâtre,  ou  plutôt 
une  portion  de  la  peau  enflammée  ét  siège  d’une  déman- 
geaison habituelle.  Il  ne  paraît  pas  qu’on  en  ait  jamais  tenté 
l’exiirpation. 

Je  n’entrerai  pas  à ce  sujet  dans  de  plus  amples  détails, 
et  j’en  finirai  avec  Bartbolin  en  donnant  un  extrait  de  son 
cliapitre  sur  le  cheval  cornu. 

« On  voit,  dit  le  célèbre  médecin,  dans  les  écuries  royales 
de  Copenhague , un  beau  cheval  qui  porte  une  corne  à 
chaque  oreille.  Cette  corne,  qui  ressemble  pour  la  forme  à 
un  ergot  de  coq,  naît  de  l’hélice  de  l’oreille  externe;  elle 
tient  d’une  manière  très  ferme  à la  peau,  et  se  meut  avec 
elle.  Chaque  mois,  à peu  près,  cette  corne  tombe,  et  une 
autre  toute  semblable  commence  à pousser  dans  le  môme 
point;  en  général,  celle  du  côté  droit  est  plus  forte  que 
l’auire,  et  permet  mieux  de  voir  quel  est  le  mode  de  for- 
mation de  ces  excroissances.  On  s'aperçoit  qu’elles  pous- 
sent par  la  base,  et  qu’elles  résultent  de  la  juxtaposition 
d’une  matière  sécrétée;  elles  sont  creuses  intérieurement. 
S.  M.  le  roi  de  Danemarck  a bien  voulu  me  faire  présent, 
à moi  indigne  , de  deux  de  ces  cornes  dont  je  donne  ici  la 
ligure.  » 

La  chute  périodique  des  deux  ergots  que  portait  aux 
oreilles  le  cheval  danois,  est  conforme  à ce  qu’a  observé 
M.  Alibert  sur  la  sorte  de  mue  qu’éprouvent,  à des  inter- 
valles à la  vérité  plus  éloignés,  les  individus  appartenant  à 
l’espèce  humaine  chez  lesquels  ces  sortes  d’excroissances 
cornées  existent  sur  une  grande  partie  de  la  surface  du 
corps  { voy.  1841,  p.  596).  La  chute  annuelle  de  ces  sortes 
d’ergots  s’observa  également  dans  le  cas  que  je  vais  rap- 
porter, et  que  j’emprunte  au  Dictionnaire  de  Valmont  de 
Bomare,  tome  III,  page  584. 

« Le  docteur  Ascanius,  dit  notre  estimable  compilateur, 
a lu  à la  Société  royale  de  Londres  la  description  d’un 
homme  venu  au  monde  bien  constitué,  et  né  de  parents 
sains  bien  conformés,  mais  qui,  six  semaines  après  sa  nais- 
sance, eut  tout  le  corps,  excepté  le  visage,  le  dedans  des 
mains,  le  bout  des  doigts  et  le  dessous  des  pieds,  chargé 
d’une  infinité  de  petites  excroissances , lesquelles  se  chan- 
gèrent peu  à peu  en  espèces  de  soies  brunâtres,  à demi- 
transparentes,  qui  avaient  la  consistance  de  corne,  et  roides, 
élastiques,  et  dont  rien  ne  put  arrêter  le  progrès.  Ces  soies 
avaient  six  lignes  de  longueur  et  deux  ou  trois  de  grosseur, 
et  étaient  implantées  perpendiculairement  comme  les  pi- 
quants des  hérissons.  La  barbe  de  cet  individu , devenu 
adulte,  était  noire  ainsi  que  ses  cheveux.  Mais  voici  un 
phénomène  bien  singulier;  ces  soies  tombaient  chaque  an- 
née en  automne  et  renaissaient  après.  A l’âge  de  vingt  ans, 
il  fut  attaqué  d’une  petite-vérole  confluente,  qui  lui  procura 
une  mue  générale  sur  le  corps.  Cet  homme  ( Edward  Lam- 
bert , du  comté  de  Suffolk  en  Angleterre  ) se  maria  et  eut 
six  enfants,  tant  filles  que  garçons , tous  constitués  comme 
lui  et  également  couverts  de  soies.  Il  ne  reste  plus  aujour- 
d’hui qu’un  garçon  de  toute  la  famille  de  cet  homme,  que 
les  Anglais  ont  appelé  the porcupine  man , l’homme  porc- 
épic...  » 

« On  a envoyé  de  Lisbonne  , aux  auteurs  du  Journal 
étranger,  poursuit  Valmont  de  Bomare,  l’histoire  d’une 


fille  dont  le  visage  et  tout  le  corps  sont  couverts  de  grands 
poils  de  diverses  couleurs  et  longueurs,  crépus  et  consis- 
tants; ses  cheveux  n’ont  rien  d’extraordinaire.  Enfin,  on 
voit  actuellement  (mars  1774),  à la  foire  Saint-Germain  à 
Paris,  une  petite  fille  âgée  de  trois  ans,  d’une  assez  jolie  fi- 
gure , mais  dont  le  corps  est  presque  entièrement  couvert 
de  poils  longs  et  bruns.  » 

Cette  dernière  forme  de  monstruosités,  quoique  plus  rare 
que  celle  qui  consiste  dans  l’existence  d’une  corne  unique 
un  peu  volumineuse,  ou  d’excroissances  plus  petites  et 
plus  mullipliéees  disséminées  sur  toute  la  surface  du  corps , 
s’est  cependant  reproduite  en  différents  lieux,  et  ainsi 
j’en  puis  citer  pour  l’Asie  tropicale  deux  exemples  récents 
rapportés  par  des  hommes  dignes  de  foi,  dont  l’un  surtout 
est  connu  comme  un  très  bon  observateur. 

« Pendant  que  nous  étions  à Assahan  , dit  Anderson 
( Mission  à la  côte  orientale  de  Sumatra , dans  l'année 
1825.  Edimb.,  1820,  in-8°,  p.  127),  on  nous  amena  un 
petit  enfant  d’origine  batta,  qui  nous  parut  fort  curieux. 
C’était  une  petite  fille  dont  ledosétait  couvert  de  poil  comme 
la  peau  d’un  buffle  ; elle  venait  de  l’intérieur  du  canton  de 
Panei.  » 

L’autre  cas  est  plus  remarquable  encore  : je  le  trouve 
dans  un  ouvrage  de  J,  Crawfurd,  le  Journal  d’une  ambas- 
sade envoyée  en  1826  par  le  gouverneur-général  de  l’Inde 
à la  cour  d’Ava  (pays  Birman  );  2'  édition.  Londres,  1854, 
vol.  P’’,  page  518. 

SHWE-MAONG. 

«Depuis  que  nous  étions  à Ava,  dit  Crawfurd,  nous 
avions  beaucoup  entendu  parler  d’une  personne  qu'on  di- 
sait être  toute  couverte  de  poil , et  qui  avait,  nous  assurait- 
on  , beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  un  singe  qu’avec 
un  homme  ( ressemblance  qui , je  suis  heureux  de  le  dire, 
ne  nous  parut  rien  moins  que  frappante  quand  nous  fûmes 
à portée  d’en  juger  par  nous-mêmes).  Ayant  paru  curieux 
d’observer  cet  individu , le  roi,  poliment,  l’envoya  il  y a 


(Portrait  do  Shwc-Maong,  boulfon  du  roi  d’Ava  dans  le  pays 
liirman , Inde.  ) ; 

quelques  jours  à notre  logis,  et  le  docteur  Wallich  et  moi 
nous  prîmes  sur-le-champ  des  notes  sur  tout  ce  qu’il  oP 
frait  à nos  yeux  et  sur  ce  que  nous  pûmes  recueillir  de  sa 
bouche. 

» Cet  homme,  dont  le  nom  était  Shwe-Maong,  nous  dit  " 
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üïre  âgé  de  li  en  te  ans.  Il  était  natif  du  district  de  Mayong- 
Gyi,  prwince  de  Lao,  district  situé  sur  la  rivière  Marta- 
ban  ou  Salnen,  et  distant  de  trois  mois  de  chemin  de  la 
ville  d’Ava.  Le  saubwa,  ou  chef  de  la  province,  en  fit  pré- 
sent au  roi  comme  d’une  curiosité  lorsqu’il  n’avait  encore 
que  cinq  ans , et  depuis  il  est  toujours  resté  à Ava.  Sa  taille 
est  de  cinq  pieds  trois  pouces  et  demi,  mesure  anglaise 
(environ  I mètre  613  millimètres  ),  ce  qui  est  à peu  près 
la  taille  ordinaire  des  llirmans.  Ses  formes  sont  grêles,  si 
on  les  compare  à la  structure  en  général  robuste  des  hom- 
mes appartenant  aux  races  indo-chinoises,  et  sa  constitu- 
tion paraît  délicate;  son  teint  n’a  rien  de  remarquable,  si 
ce  n’est  qu’il  est  peut-être  un  peu  plus  clair  que  le  teint 


ordinaire  des  gens  du  pays.  Ses  yeux  sont  d’un  brun  foncé, 
moins  noirs  cependant  que  ceux  du  commun  des  Birmans. 
Ses  cheveux , je.  dis  ceux  de  la  tête , sont  aussi  plus  fins  et 
moins  copieux. 

» Tout  le  front  de  cet  homme , ses  joues , ses  paupières , 
son  nez,  y compris  même  une  partie  de  l’intérieur,  son  men- 
ton, en  un  mot  toute  sa  face,  à l’exception  près  de  la  par- 
tie rouge  des  lèvres,  sont  couverts  d’un  poil  fin,  long  de 
huit  pouces  environ  (mes.  angl. ) sur  le  front  et  sur  les 
joues,  et  de  quatre  au  nez  et  au  menton.  Ce  poil  est  d’un 
gris  argenté,  soyeux,  lisse  et  sans  ondes.  Les  oreilles,  en 
dehors,  en  dedans,  et  jusque  dans  le  conduit  auditif  ex- 
terne , sont  complètement  couvertes  d’un  poil  de  même  na- 


ture que  celui  de  la  face,  et  également  de  huit  pouces  de 
longueur.  C’est  là  surtout  ce  qui  contribue  à donner  à cet 
individu  un  aspect  étrange  et  qui,  au  premier  abord,  pa- 
raît n’avoir  rien  d’humain. 

» Sliwe-Maong  n’a  point,  à proprement  parler,  de  cils  , 
de  sourcils  ni  de  baiite,  les  places  où  ces  sortes  de  poils 
naissent  d’ordinaire  étant  chez  lui  garnies  des  poils  doux 
et  gris  qui  couvrent  le  reste  de  sa  face,  mais  qui  dans  ces 
régions  sont  généralement  moins  fournis.  Des  poils  de 
même  nature,  très  abondants  et  longs  de  cinq  pouces,  gar- 
nissent les  épaules  et  régnent  le  long  de  l’épine  dorsale;  à 
la  poitrine , ils  ont  quatre  pouces  seulement,  sur  les  avant- 
bras,  les  cuisses,  les  jambes  et  l’abdomen  , ils  sont  plus 
courts  et  clair-semés.  Nous  pensâmes  que  cette  singulière 
toison  pouvait  tomber  périodiquement  ou  à des  intervalles 
irréguliers;  mais,  l’ayant  questionné  à ce  sujet,  nous 
vîmes  que  notre  conjecture  n’était  pas  fondée. 

« Quoique  âgé  seulement  de  trente  ans,  Shwe-Maong 


présente,  à certains  égards,  l’apparence  d’un  homme  de  cin- 
quante-cinq à soixante  ans,  ses  joues  étant  creusées  comme 
celles  d’un  vieillard,  ce  qui  lient  à l’absence  des  dents  de 
côté.  En  inspectant  sa  bouche,  nous  reconnûmes  qu’il  n’a 
à la  mâchoire  inférieure  que  cinq  dents,  savoir  quatre  in- 
cisives et  la  canine  gauche,  et  à la  supérieure  que  les  qua- 
tre incisives,  dont  les  deux  externes  participent  de  la  forme 
des  canines.  Nous  ne  vîmes  pas  trace  de  molaires,  et 
même,  dans  le  lieu  qu’elles  auraient  dû  occuper,  la  partie 
des  os  maxillaires  correspondante  aux  alvéoles  paraissait 
manquer  entièrement.  Ces  neuf  dents  étaient  saines,  mais 
petites;  l’homme  n’en  avait  jamais  eu  d’autres.  Il  nous  dit 
que  ses  dents  de  lait  étaient  tombées  seulement  lorsqu’il 
était  âgé  de  vingt  ans,  et  avaient  élé  remplacées  alors  par 
celles  que  nous  voyions. 

» Les  traits  de  cet  individu  sont  réguliers  et  même  agréa- 
bles pour  un  Birman.  Ses  facultés  intellectuelles  sont  bien 
développées,  et  son  intelligence,  comparée  à celle  de  ses 
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compatriotes,  est  plutôt  au-dessus  qu’au -dessous  de  la 
moyenne.  * 

» Il  nous  dit  qu’à  l’époque  de  sa  naissance,  ses  oreilles 
seules  étaient  velues;  ce  premier  poil  était  long  de  deux 
pouces  et  d’un  blond  filasse.-  A six  ans,  le  poil  commença  à 
se  montrer  sur  l’ensemble  du  corps,  mais  d’abord  princi- 
palement sur  le  front. 

» Slîwe-Maong  s’est  marié  à l’âge  de  vingt-deux  ans  à 
une  femme  qui  lui  a donné  quatre  filles,  dont  l’aînée  est 
morte  à trois  ans,  et  la  seconde  à onze  mois  ; ces  deux  en- 
fants n’offraient  rien  de  remarquable.  La  mère,  qui  dans 
le  pays  peut  passer  pour  jolie,  nous  est  venue  voir  aujour- 
d’hui avec  ses  deux  autres  filles.  La  plus  âgée,  qui  a en- 
viron cinq  ans,  est  tout  le  portrait  de  sa  mère;  elle  est  très 
gentille,  très  intéressante,  et  n’a  rien  qui  la  distingue  des 
enfants  ordinaires.  Sa  première  dentition  a commencé  à se 
faire  à l’époque  ordinaire , et  était  complète  à deux  ans. 
La  quatrième  fille , âgée  de  deux  ans  et  demi , est  très 
forte.  Elle  est  née  avec  des  poils  à la  partie  antérieure  de 
l’oreille;  à six  mois,  les  poils  commencèrent  à apparaître  sur 
toute  la  surface  de  l’oreille,  et  à un  an , iis  ont  commencé 
à se  montrer  sur  différentes  parties  du  corps.  A deux  ans, 
les  incisives,  au  nombre  de  deux  à chaque  mâchoire,  ont 
commencé  à percer;  il  n’y  a eu  jusqu’à  présent  aucune 
apparence  de  canines  ni  de  molaires.  Shvve-Maong  nous 
assura  que,  dans  sa  famille  ni  même  dans  tout  son  pays, 
il  ne  connaissait  personne  qui  présentât  les  particularités 
qui  le  distinguent. 

» Notre  dessinateur  fit  des  esquisses  très  fidèles  du  père 
et  de  l’enfant;  on  peut  les  voir  dans  les  gravures  ci-jointes 
( ce  sont  celles  que  nous  reproduisons  pag.  G9).  Après  avoir 
fait  à cette  famille  un  petit  présent,  nous  la  congédiâmes 
fort  satisfaite.  Nous  apprîmes  que  Slnve-Maong  était  quel- 
quefois employé  à la  cour  en  qualité  de  bouffon  , et  qu  à cet 
effet  on  lui  avait  appris  à imiter  les  gestes  grotesques  et 
les  grimaces  des  singes.  Ce  métier  d’ailleurs  ne  lui  rap- 
porte pas  beaucoup,  car  pour  entretenir  lui  et  sa  famille, 
il  a été  obligé  de  s’appliquer  au  métier  de  vannier  qu’il  pra- 
tique maintenant  : à Londres,  il  eût  tiré  meilleur  parti  de 
sa  difformité.  « 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  au  récit  de  Crawfiird , pour 
appeler  l’attention  sur  une  des  circonstances  qu’il  signale, 
l’état  incomplet  des  dents  chez  Sliwe-Maoiig,  état  qui  de- 
vait probablement  se  reproduire  chez  le  seul  de  ses  enfants 
' qui  lui  ressemblât.  Cette  observation,  curieuse  en  elle- 
même,  le  devient  encore  davantage  quand  on  la  rapproche 
de  celle  qu’on  a faite  sur  les  chiens  nus  appelés  commu- 
nément chiens  turcs.  M.  Yarelle,  en  effet,  a fait  remarquer 
que  chez  ccs  animaux  le  nombre  des  dents  est  rarement 
complet.  Ainsi  il  paraîtrait  que  quand  il  existe  une  anomalie 
dans  le  système  pileux,  il  tend  à s’en  produire  une  autre 
dans  le  système  dentaire,  système  que  l’on  avait  long-temps 
compris  dans  l’ensemble  des  productions  épidermoïques, 
mais  que  l’on  veut  maintenant  en  séparer. 

FOIRE  DE  SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS. 

( Voyez  une  gravure  représentant  l’abbaye  de  Salnt-Germain- 
des-Prés  et  ses  dépendances,  1840,  p.  i65.  ) 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  religieux  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  étaient  en  possession  du  droit  de  foire;  mais 
aux  douzième  et  treizième  siècles,  les  rois  réussirent  à se 
faire  céder,  de  gré  ou  de  force,  par  l’abbé,  les  revenus  de 
cette  fête  de  l’industrie  et  du  commerce,  qui,  tous  les  ans, 
commençait  quinze  jours  après  Pâques  pour  se  prolonger 
pendant  trois  semaines,  dans  le  bourg  de  Saint-Germain.  La 
foire  fut  alors  transférée  du  territoire  de  l’abbaye  aux  Halles. 

En  dédommagement  des  .souffrances  qu’ils  avaient  éprou- 
vées pendant  les  guerres  civiles  des  règnes  de  Charles  VI 


et  de  Charles  VU  , les  religieux  demandèrent  à Louis  Xi 
l’autorisation  d’établir  de  nouveau  dans  leur  faubourg  une 
foire  francité.  Le  roi  leur  accorda  ce  droit  par  lettres-pa- 
tentes du  mois  de  mars  1182.  Après  de  longs  débats  avec 
les  religieux  de  Saint-Denis,  qui  craignaient  pour  leur 
Lendit  une  concurrence  redoutable,  la  durée  de  ce  marché 
fut  d’abord  fixée  à huit  jours,  mais  prolongée  ensuite  consi- 
dérablement. Ouverte  le  3 février , la  foire  se  continuait 
pendant  tout  le  carnaval , et  ne  finissait  que  la  veille  du  di- 
manche des  Rameaux.  Les  140  loges  ou  huches  des  mar- 
chands construites  en  1 486,  et  rétablies  par  ordre  du  cardinal 
Briçonnet  en  f5l  I , occupaient  le  terrain  où  s’élève  au- 
jourd’hui le  marché  Saint-Germain  , et  s’étendaient  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  rue  de  ïournon  et  aux  environs  du 
Luxembourg  et  de  Saint-Sulpice.  Elles  formaient  neuf 
rues  qui  se  coupaient  à angle  droit,  et  se  trouvaient  abri- 
tées par  une  charpente  immense , construction  justement 
admirée  pour  sa  hardiesse.  Tout  cela  disparut  dans  la  nuit 
du  16  au  17  mars  1762,  dévoré  par  un  affreux  incendie. 
L’année  suivante,  on  reconstrui.sit  100  loges;  mais  il  s’en 
fallut  bien  que  cette  foire  fût  aussi  brillante  que  l’ancienne , 
oû  l’on  voyait  rassemblés  des  merciers,  des  orfèvres,  des 
lingères,  des  confiseurs,  des  spectacles  forains,  des  caba- 
rets des  salles  de  danse,  des  objets  de  curiosité  de  toute 
espèce,  etc.  — La  magnifique  charpente  ne  fut  pas  réta- 
blie; seulement  quelques  unes  des  rues  furent  abritées  par 
des  vitraux,  et  durent  alors  ressembler  aux  passages  ac- 
tuels. A côté  du  marché,  où  l’on  vendait  « de  toutes  choses, 
excepté  des  livres  et  des  armes , » se  trouvait  un  enclos  ex- 
térieur ou  préau,  tiès  vaste,  pour  les  toiles,  les  draps,  les 
carosses,  etc.,  et  un  champ  crotté  ou  champ  de  foire  pour 
la  vente  des  bestiaux. 

L’année  1789  fut  la  dernière  où  le  lieutenant  de  police, 
assisté  des  commissaires  du  Châtelet , des  syndics  de  la 
foire  et  des  gardes-marchands,  vint,  le  3 février,  à dix 
heures  du  matin,  crier  à haute  voix  devant  une  foule 
joyeuse,  entre  deux  fanfares  retentissantes  ; Messieurs, 
ouvrez  vos  loges  ! 

Un  ancien  poète  a donné  de  cette  foire  une  longue  des- 
cription en  vers,  où  l’on  trouve  des  détails  curieux  sur  les 
mœurs  du  temps.  Nous  croyons  qu’on  en  lira  avec  plaisir 
l’extrait  suivant,  et  qu’on  ne  s’offensera  pas  de  quelques 
hiatus  qui  n’étalent  point  alors  exclus  de  la  poésie. 

Au  début,  le  poète  invite  une  dame  qui  ne  connaît  point 
Paris  à y venir  en  Carnaval  et  pendant  la  foire  Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

Paris  ii’cst  rien  l’été  : un  chacun  s’en  absente. 

Si  vous  le  voulez  voir  avec  contentement, 

En  voici  la  saison;  venez  donc  promptement, 

Et  ne  craignez  du  ti  mps  la  rigueur  ni  l’injure 
Vos  beautés  chasseront  l’orage  et  la  froidure. 

Avancez  donc  le  pas;  qu’on  bride  vos  chevaux; 

Mettez-vous  en  chemin,  ne  craignez  les  travaux. 

Venez  voir  les  balets,  et  venez  voir  la  foire 
De  Saint-Germain-des-Prez,  où  vous  ne  seauriez  croire 
Le  peuple  qui  s’y  rend  de  toutes  nations , 

Qui  va,  qui  court , qui  vient  comme  processions; 

Qui  bondit,  qui  murmure  ainsi  que  les  avettes  (abeilles) 

Font  au  bruit  des  bassins  autour  de  leurs  rucheltes. 

Là  va  le  roy,  la  royne  , et  les  princes  aussi  ; 

Là  vont  les  courtisans  qui  vivent  sans  soucy; 

Là  se  trouvent  les  clercs,  qui  font  de  beaux  faits  d’armes. 

Avec  les  écoliers,  qui  donnent  force  alarmes. 

Et  font  comme  chevaux  qui  se  sont  échappés. 

Et  qui  vont  bondissant  de  peur  d'être  attrapés. 

* Ce  fut  à la  foire  Saint-Germain  qu’on  vit  s’établir  à Paris  , 
en  1672  , le  premier  café  public.  Le  cafetier  était  un  Arménien 
nommé  Pascal,  qui  ensuite  transféra  sa  boutique  dans  la  rue  de 
Bussy. 
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Là  maint  grand  bruit  s’entend  , et  des  poings  l’on  tempête 
Sor  le  nez , sur  les  yeux  , sur  le  dos  , sur  la  tête , 

Où  s'ous  voyez  eourir  le  chevalier  du  guet, 

Qti'on  paye  Ions  les  ans  pour  y faire  le  guet. 

Là  le  roup  de  bàloii  , avec  la  pertuisane, 

Tombe  sur  le  la(|uais  que  l’on  hue  et  qu’on  vane  (raille), 
Quand  il  prend  le  chapeau  ; et  là  maint  page  fuit 
Au  grand  pas,  se  sauvant  du  malheur  qui  le  suit. 

Le  poêle  peint  ensuite  en  traits  un  peu  vifs  les  ridicules  de 
ia  bourgeoise  qui  va  marchander  de  boutique  en  boutique, 

et  qui  fait  plus  de  noise 
Si  queli|n’nn  veut  avoir  ce  dont  elle  a fait  prix; 

Car  elle  luy  dira  : Quel  est  ce  mal-appris 

Qui  court  sur  mon  marché.^.,.  J'en  suis  si  en  colère, 

Que  si  je  me  croyois,  ce  beau  godelureau 
Auroit  nu  beau  soufflet  dessus  son  gros  museau. 

Vous  y voyez  parfois  la  uonnain  et  le  moine, 

L'abbé  et  le  prieur,  l’évéïiue  et  le  chanoine; 

Le  rogne  ünancier,  enflé  , brusque,  musqué, 

Suivy  de  ses  commis 

Le  sire  Pierre  y vient  avecque  la  siresse 
Et  les  petits  sirons  qrri,  reneoutianl  la  presse, 

Voudroient,  tant  ils  ont  peur,  être  encore  au  logis. 

La  servante  nourrice,  la  fille,  et  l’apprentis, 

Y accourent  aussi  avecques  une  joye 

Telle  qire  s’ils  avoient  gaigne  quel(|ue  grand  proye. 

Là  on  joue  d’épci'ons,  et  là  confirsément 
L'mi  Contre  l'autre  pousse  émeus  brutalement. 

L’un  tombe,  l’autre  rit , et  cependant  les  dames, 

Qui  sur  les  échaffaux  sont  reluisantes  fiâmes 
De  perles,  de  brillans,  et  de  mille  joyaux  , 

Regardent  le  combat,  et  font  cas  des  plus  beaux. 

Nobles  ou  roturiers;  car  où  le  sort  s’adresse, 

On  ne  se  chaut  beaitcoup  dir  titre  de  noblesse. 

Où  le  combat  n’est  point,  les  galans  à grands  pas 
La  sarbacane  en  bouche,  ores  haut,  ores  bas. 

Grêlent  de  çà  , de  là  , de  petites  dragées. 

Ailleurs,  comme  en  ttn  pré  bigarré  de  ses  fleurs  , 

Ou  s'arrête  aux  portraits  émaillés  de  couleurs. 

ley  rhortnèle  dame  avec  son  chevalier 
Marchent  d’un  grave  pas,  ayants  le  geste  fier. 

Au-dehors  maint  carosse  à l’environ  circuit. 

Maint  fouet  claqite  et  reclaque  , et  tout  l’air  s'épaissit 
Des  vapeurs  du  bourbier  que  les  chevaux  émeuvent. 

Les  charlatans  divers , les  enchanteurs  se  treuvent 

Au  grand  cours  d’alentour,  les  blanques  (loteries),  les  sauteurs. 

Les  monstres  différons  , les  farceurs  et  menteurs. 

Le  peuple  s'y  promène , et  parmy  la  froidure 
Craque  le  du  d’épice,  et  la  gauffre  moins  dure. 

L'un  sonne  de  la  flûte,  et  l’autre  du  tambour; 

L'autre  de  la  chevrette,  instrument  du  labour; 

L'autre  met  sou  argent  aux  choses  necessaires 
Que  le  marchand  débite  aux  personnes  vulgaires. 

Aurez-vous  à la  foire  égayé  votre  veue, 

Soudain  le  Carnaval  d’uue  longue  étendue 
Vous  rem|)lira  les  yeux,  la  pensée  et  les  sens, 

A toute  heure,  en  tous  lieux,  de  cent  conlentemens. 

Là  vous  contemplerez  les  belles  compagnies. 

Qui  sont  par  les  maisons  de  violons  garnies , 

Instrumens  de  la  danse  , et  verrez  les  balets 
Des  princes,  des  galans,  et  ceux  des  marjolets. 

Ainsi  veux-je  appeler  quelques  mignons  de  ville. 

Dont  la  grande  dépense  et  l’excès  inutile 
Qu’ils  ont  fait  sans  propos,  après  telle  saison. 

Les  mène  bien  souvent  au  fonds  d’une  prison 


Regretter  leur  malheur,  qu’aucun  ne  veut  entendre. 

Là  vous  contemplerez  les  brillans,  qu’il  faut  rendre 
Après.fe  jour  passé,  les  jovaux  contrefaits. 

Les  visages  fardés  , les  nouveaux  affiquels. 

Vous  y verrez  encor  les  carrousels  des  princes, 

Averque  les  seigneurs  de  toutes  les  provinces. 

Et  le  cours  de  la  bague  et  du  faquin  tournant’'; 

Et  puis  vous  y verrez,  en  habit  consonant. 

En  Zane’'’'.  en  Harlcquiii,  en  avocat,  en  femme, 

La  noblesse  à cheval  sur  le  pont  Notre-Dame  ; 

Et  comme  astres  luisans  d'un  et  d'autre  côté, 

De  fenêtre  en  fenêtre,  en  brave  majesté. 

Les  dames  à l’envy  dans  leurs  âmes  attraites; 

Des  chevaliers  conrans  et  du  son  des  trompettes. 

Des  moumons  (masques)  tout  de  même  aurez-vous  du  plaisir. 
Et  des  bourgeois  qui  vont  d'un  extrême  désir 
Trottant  parmv  la  ville  en  différentes  mines, 

Jetlans  du  son,  du  noir  dans  les  yeux  et  narines. 


INSTRUCTIONS  DE  COLBERT, 

Ecrites  de  sa  main  eu  1676. 

Mémoire  pour  mon  sur  ce  qu’il  doit  observer 

pendant  le  voyage  qu’il  va  faire  à Rocheforl. 

El.'iiit  persuadé,  comme  je  le  suis,  qu’il  a pris  une  bonne 
et  ferme  résolution  de  se  rendre  atiiant  honnête  homme 
qu’il  a be.soiu  de  l’êlre  potir  soutenir  dignement,  avec  es- 
time et  répulation  , mes  emplois,  il  est  surtout  nécessaire 
qu’il  fasse  toujours  réflexion  et  .s’applique  avec  soin  au  rè- 
glement de  ses  mœurs,  et  surtout  qu’il  considère  que  la 
principale  et  s.eule  partie  d’un  honnête  homme  est  de  tou- 
jours bien  faire  son  devoir  à l’égard  de  Dieu  , d’aulantque 
ce  premier  devoir  tire  nécessairement  tous  les  autres  après 
soi,  et  qu’il  est  impossible  qu’il  s’acquitte  de  tous  les  autres 
s’il  manque  à ce  premier.  Je  crois  lui  avoir  assez  parli;  sur 
ce  sujet  en  diverses  occasions  , pour  croire  qu’il  n'est  pas 
nécessaire  que  je  m’y  étende  davantage;  il  doit  seulement 
faire  réflexion  que  je  lui  ai,  ci-devant,  bien  fait  coninîire 
que  ce  premier  devoir  envers  Dieu  se  pouvait  accommoder 
fort  bien  avec  les  plaisirs  et  les  divertissements  d’un  hon- 
nête homme  en  sa  jeunesse. 

Après  ce  premier  devoir,  je  désire  qn’il  fasse  souvent  ré- 
flexion à ses  obligations  envers  moi,  non  seulement  pour  sa 
naissance,  qui  m’est  commune  avec  tous  les  pères,  et  qui 
est  le  plus  sensible  lien  de  ia  société  humaine  , mais  même 
par  l’élévation  dans  laquelle  je  l’ai  mis,  et  par  la  peine  et 
le  travail  que  j’ai  pris  et  que  je  prends  tops  les  jours  pour 
son  éducation,  et  qu’il  pense  que  le  seul  moyen  de  s’acquit- 
ter de  ce  qu’il  me  doit  est  de  m’aid 'r  à parvenir  à la  fin  que 
je  souhaite  ; c’est-à-dire  qu’il  devienne  autant  et  plus  hon- 
nête homme  que  moi,  s’il  est  possible,  et  qu’en  y travaillant 
comme  je  le  souhaite,  il  satisfasse  à tous  les  devoirs  envers 
Dieu  , envers  moi  et  envers  tout  le  monde,  et  se  donne  en 
même  temps  les  moyens  sûrs  et  infaillibles  de  passer  une 
vie  douce  et  commode,  ce  qui  ne  se  peut  jamais  qu’avec 
estime,  réputation  et  règlement  de  mœurs. 

(Suivent  des  détails  sur  l’objet  particulier  du  voyage  de 
de  M.  de  Seignelay,  qui  était  l’étude  de  l’arsenal  de  Ro- 
chefort). 

Après  avoir  dit  tout  ce  que  je  crois  nécessaire  qu’il  fasse 
pour  son  instruction , je  finirai  par  deux  points  ; le  premier 
est  que  toutes  les  peines  que  je  me  donne  sont  inuiiles  si  la 
volonté  de  mon  fils  n’est  échauffée,  et  qu  elle  ne  se  porte 
d’elle-même  à prendre  plaisir  à faire  son  devoir;  cest  ce 

* Mannequin  de  bois  mobile  sur  un  pivot,  et  servant  skix 
exercices  de  manège. 

*'  Personnage  de  la  comédie  italienne. 

***  M.  de  Seignelay,  depuis  ministre  de  la  marine. 
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qui  le  rendra  capable  de  faire  ses  instruclions,  parce  que 
c’est  la  volonté  qui  donne  le  plaisir  à tout  ce  que  l’on  doit 
faire,  et  c’est  le  plaisir  qui  donne  l’application.  Il  sait  que 
c’est  ce  que  je  cherche  depuis  si  long-temps.  J’espère  qu’à 
la  fin  je  le  trouverai,  et  qu’il  me  le  donnera , ou , pour 
mieux  dire , qu’il  se  le  donnera  à lui-même  pour  se  donner 
du  plaisir  et  de  la  satisfaction  toute  sa  vie , et  me  payer  avec 
usure  de  toute  l'amitié  que  j’ai  pour  lui,  et  dont  je  lui  donne 
tant  de  marques. 

L’autre  point  est  qu’il  s’applique  sur  toutes  choses  à se 
faire  aimer  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouvera , et  par 
toutes  les  personnes  avec  lesquelles  il  agira,  soit  supérieu- 
res, égales  ou  inférieures;  qu’il  agisse  avec  beaucoup  de 
civilité  et  de  douceur  avec  tout  le  moiidr. 


RAPHAËL 

ARCHITECTE  ET  SCULl’TEUK. 

{Voy.  i838,  p.  257  et  les  Tables.) 

Peintre  sans  rival , Raphaël  a été  aussi  l’un  des  plus 
grands  architectes  de  son  siècle , et  nul  doute  qu’il  n’eût 
également  excellé  dans  la  sculpture,  si  ses  désirs  Peussent 
porté  vers  cet  art,  ou  si,  ravi  moins  jeune  au  monde  qui 
l’admirait,  le  temps  ne  lui  eût  manqué  de  se  montrer  le 
digne  émule  de  Michel-Ange. 

On  sait  quelles  preuves  il  a laissées  de  son  génie  comme 
architecte.  Après  la  mort  de  Rramante,  il  fut  nommé  or- 
donnateur en  chef  de  la  construction  de  Saint-Pierre,  et  il 
soumit  au  pape  un  plan-relief  de  tout  l’édifice  qui  fut  una- 
nimement approuvé.  Il  construisit  la  cour  du  Vatican  qu’il  a 
rendue  si  célèbre  depuis  par  la  décoration  des  loges  (voyez 
■1856,  p.  27).  Chargé  en  outre  par  Léon  X de  la  restau- 
ration de  tous  les  monuments  antiques  de  Rome  , il  em- 
brassa avec  enthousiasme  ce  noble  et  hardi  projet  dont  il 
avait  été  peut-être  le  promoteur.  Quelques  beaux  édilices 
de  Rome  et  de  Florence  ont  été  construits  sur  ses  dessins 
et  sous  sa  direction  , les  uns  certainement,  les  auties  sui- 
vant des  probabilités  qui  équivalent  presque  à la  certitude. 
Nous  citerons  entre  autres  ; — à Rome,  le  palais  qui  porte 
son  nom;  lecharmant  édifice  appelé  autrefois  Villa  del Papa 
et  aujourd’hui  Villa  Madama;  les  écuries  d’Augustin  Chigi, 
à la  Longara  ; le  palais  près  Saint-André  délia  Valle  ; la 


A 


fEufant  blessé  porté  par  un  Dauphin.  — Groupe  en  marbre,  de 
grandeur  naturelle,  attribué  à Raphaël,  et  conservé  à la  ga- 
lerie de  Down-Hill,  en  Irlande.) 

chapelle  en  coupole  dans  l’église  de  Santa-Maria  del  Po- 
poio;  — à Florence,  le  palais  Deg’  IJguccioni  sur  la  place 
du  Grand-Duc,  le  palais  Pandolphini , dans  la  rue  San- 
Gallo,  Ajoutons  qu’il  suffirait,  pour  apprécier  toute  l’excel- 


lence du  génie  de  Raphaël  en  architecture,  de  considérer 
les  admirables  compositions  architectoniques  qui  ornent  les 
fonds  de  ses  tableaux,  de  ses  cartons  et  de  ses  fresques,  par 
exemple,  dans  ses  sujets  de  l’Ecole  d’Athènes , d’Hélio- 
dore,  du  Miracle  de  Bolsène,  de  l’Incendie  de  Borgo,  des 
Apôtres  guérissant  un  boiteux,  de  Paul  et  Barnabé. 

Mais  existe-t-il  aucune  sculpture  qui  soit  indubitable- 
ment l’œuvre  de  Raphaël?  Des  auteurs  très  estimables  n’o- 
sent à cet  égard  exprimer  aucun  avis.  « Nous  n’avons  pas 
» de  preuves , dit  Quatremère  de  Quincy , que  Raphaël  ait 
» personnellement  manié  le  ciseau  ou  fait  le  modèle  de 
» quelque  statue.  » 

Cependant  la  tradition  et  des  présomptions  très  puissantes 
semblent  permettre  d’attribuer  à Raphaël  deux  sculptures, 
la  statue  de  Jonas,  et  l’Enfant  au  Dauphin. 

La  statue  de  Jonas  occupe  une  des  quatre  niches  de  cette 
chapelle  en  coupole  construite  sur  les  dessins  de  Raphaël , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire , dans  l’église  de  Santa- 
Maria  del  Popolo. 

M.  Quatremère  de  Quincy  lui -même  ne  regarde  pas 
comme  absolument  improbable  que  cette  belle  statue  ait 
reçu  de  Raphaël , comme  on  le  prétend,  « soit  en  modèle  , 
» soit  dans  le  fini  précieux  et  moelleux  de  son  beau  marbre  , 
«une  grâce  de  contours,  une  morbidezza  d’exécution  très 
» particulière  pour  cette  époque  , et,  dans  la  tète  surtout, 
» une  imitation  de  l’antiquité  que  ne  présentait  alors  aucun 
» ouvrage.  » 

Une  remarque  qui  vient  à l’appui  de  la  tradition  , est 
qu’on  ne  voit  pas  de  sculpteur  auquel  on  puisse  faire  hon- 
neur de  ce  chef-d’œuvre.  On  nomme  Lorenzo  Lotti  ( ou 
de  Credi  ) , appelé  Lorenzetto,  élève  de  Raphaël.  Mais, 
comment  ne  se  retrouve-t-il  dans  les  autres  travaux  de 
Lorenzetto  aucune  étincelle  du  génie  qui  resplendit  dans 
le  Jonas?  Il  a exécuté  une  Vierge  au  Panthéon,  suivant 
le  vœu  du  testament  de  son  maître,  et  rien  n’y  rappelle  ni 
pour  le  style  ni  pour  le  goût  le  prophète  de  Santa-Maria 
del  Popolo. 

Quant  au  groupe  de  grandeur  naturelle  que  représente 
notre  gravure,  et  qui  figure  un  enfant  blessé  porté  par  un 
dauphin  , sujet  emprunté  vraisemblablement  à Elien  , il 
faut  avouer  que  les  motifs  d’en  déclarer  Raphaël  l’auteur 
ne  sont  pas  jusqu’ici  entièrement  satisfaisants. 

Dans  un  manuscrit  anonyme  du  seizième  siècle , con- 
servé à Milan  , il  est  question  d’une  statue  d’enfant,  exé- 
cutée en  marbre  par  Raphaël , et  qui,  au  temps  oû  écrivait 
l’auteur,  était  en  la  possession  de  Jides  Romain.  Mais  le 
manuscrit  ne  parle  pas  du  dauphin,  S agirait-il  donc  encoie 
d’un  autre  enfant  ? 

Une  autorité  plus  décisive  serait  peut-être  celle  du  comte 
deCastiglione,  qui  paraît  faire  allusion  au  groupe  même  dans 
une  lettre,  adressée  à Andrea  Piperario,  datée  de  1523, 
et  qui  a été  publiée  dans  les  Leltere  Pillorice,  vol.  V, 
page  161. 

Un  autre  moyen  d’établir  l’authenticité  du  groupe  eût  été 
de  rechercher  quels  divers  possesseurs  se  le  sont  transmis 
depuis  Jules  Romain  jusqu’à  nos  jours.  Mais  on  sait  seu- 
lement qu’il  a été  apporté  en  Irlande  par  le  feu  comte  de 
Bristol , évêque  de  Derry,  et  déposé  ensuite  dans  la  collec- 
tion de  Down-Hill.  Il  est  placé  sur  un  pivot,  de  manière  a 
permettre  d’admirer  de  tous  les  points  de  vue  son  modelé 
délicat  et  ses  exquises  proportions. 

Il  y a long-temps  que  l’on  montre  un  plâtre  de  ce  groupe 
dans  la  galerie  des  sculptures  antiques  à Dresde.  Le  savant 
conservateur  de  cette  galerie,  M.  Bottiger,  ne  connaît  que 
depuis  1824  seulement  l’existence  de  l’original  en  Irlande. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgoghe  et  Martimet,  rue  Jacob,  3o. 
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- GROUPE  EN  MA1U5KE  PAR  GERMAIN  PILON. 


(Les  Parques,  groupe  en  marbre  par  Germain  Pilon  , gravé  iTaprèi  l’original.  — Dessin  de  M.  Achille Devéria.  ) 


Diane  de  Poitiers  avait  quarante  ans  à l’avénement  de 
Henri  II  au  trône  de  France  en  1547.  Ce  fut  dans  le  cours 
de  cette  même  année  qu’elle  maria  ses  deux  fdles,  l’une 
nu  duc  d’Aumale,  l’autre  au  duc  de  Rouillon-Lamarck , à 
qui  elle  fit  donner  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Rien 
n’ctait  plus  dans  la  poésie  du  temps  que  de  représenter  ces 
trois  femmes  d’un  si  grand  crédit  sous  l’emblème  des  Par- 
ques qui  disposent  du  sort  des  mortels. 

Tome  X.  — Mars  184a. 


La  tête  de  la  Parque  qui  figure  Diane  est  du  même  type 
que  celle  de  la  célèbre  Diane  de  Poitiers  de  Jean  Goujon. 
Les  grandes  paupières  en  sont  le  ti  aii  le  plus  caractéristique. 
Ce  qui  peut  surtout  distinguer  les  œuvres  des  deux  artistes, 
c’est  la  manière  moins  fière  de  Germain  Pilon. 

Le  groupe  des  Parques  a dû  être  exécutéassez  long-temps 
avant  celui  des  trois  Grâces  que  nous  avons  représenté  dans 
notre  U'’  volume  ( voy.  1853,  p.  509)  ; ces  deux  morceaux 
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sont  d’ailleuis  tout-à-fait  semblables  par  la  touche  et  les 
ajustements.  Pour  toute  signature  écrite,  en  dehors  de  l’a- 
nalogie du  travail , on  trouve  un  grand  G sous  le  bloc.  On 
ne  doit  pas  oublier  que  Germain  Pilon  était  le  statuaire 
particulier  de  la  duchesse  de  Valentinois,  ce  que  prouvent 
ses  travaux  du  château  d’Anet. 

L’emploi  habile  que  l’artiste  a su  faire  du  marbre  d’où 
il  a tiré  les  Parques,  offre  aux  statuaires  un  exemple 
pi  écieux  à imiter.  Si  les  figures  étaient  dans  tout  leur  dé- 
veloppement , elles  n’auraient  pu  sortir  du  bloc  qui  n’a 
que  1™,  555  de  haut  sur  0"',  CCS  de  large.  Germain  Pilon  , 
en  laissant  engagées  en  bas-reiief , ou  plutôt  en  tiers  de  re- 
lief, toutes  les  iiariies  basses,  est  parvenu  à donnera  ses 
figures  une  proportion  plus  forte  qu’elles  n’eussent  pu  l’a- 
voir dans  la  statuaire  ordinaire. 

La  liberté  à laquelle  il  s’est  livré  dans  son  travail  a 
donné  à cette  œuvre  l’aspect  d’un  ouvrage  de  peintre  flo- 
rentin, et  rappelle  l’influence  du  Primatice  sur  tous  les  arts 
de  décoration  de  cette  excellente  époque. 

Ce  moiceau  a eu  des  destinées  singulières.  Recueilli  au 
temps  de  Louis  XIV  par  M.  de  Maison  , qui  avait  un  hô- 
tel magnifique  dans  la  rue  de  l’IInivcrsité , il  servit  à la 
décoration  des  jardins.  Plus  tard  cet  hôtel  fut  subdivisé, 
et  le  marbre  , resté  dans  la  plus  petite  des  subdivisions, 
avait  été  entièiement  noirci  par  la  pluie.  L’intendant  qui  le 
trouvait  fort  laid  lit  venir  un  marbrier,  et  lui  demanda 
combien  il  en  coûterait  pour  revêtir  de  dalles  tous  les  côtés 
de  ce  vilain  bloc  noir,  et  en  faire  un  piédestal  qui  suppor- 
terait un  vase  de  carton-pierre.  Le  marbrier  proposa  de 
prendre  le  groupe  en  échange  de  la  construction  de  son 
piédestal,  ce  qui  fut  immédiatement  accepté.  Un  praticien 
sculiiteur  voulut  ensuite  l’acheter  poury  tailler  deux  bustes; 
mais  il  craignit  une  fissure,  et  le  groupe  fut  encore  sauvé. 
Enfin  un  de  nos  artistes  dont,  l’érudition  égale  le  goût  et  le 
talent,  M.  Achille  Dcvéria,  en  fit  l’acquisition,  et  le  plaça 
dans  son  salon  où  nous  l’avons  plus  d’une  fois  admiré.  A 
notre  piière,  il  a bien  voulu  exécuter  lui-même  le  dessin 
dont  notre  gravure  est  la  reproduction  fidèle. 


MÉMORIAL  SÉCULAIRE  DE  1842. 

( Suite  et  fin.  — Voy.  p.  54.  ) 

An  I2Î2.  Bataille  de  Taillebourg,  gagnée  par  Louis  IX 
sur  le  comte  de  la  Marche  et  sur  Henri  III,  roi  d’Angle- 
terre, toujours  prêt  à se  joindre  aux  vassaux  rebelles. 

I5'2.  David  II,  roi  d’Ecosse,  reprend  en  main  le  gou- 
vernement de  son  royaume.  Edouard  Baliol , soutenu  par 
l’Angleterre,  l’en  avait  dépossédé. 

1442.  Mort  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne.  François  P'  est 
couronné  dans  Rennes,  sa  capitale.  Le  nouveau  duc  portait 
auparavant  le  titre  de  comte  de  Nantes,  comme  tout  pre- 
mier-né des  ducs  de  Bretagne. 

1542.  Quatrième  et  dernière  guerre  de  François  P‘'  et  de 
Charles-Quint. 

— Emprisonnement  du  chancelier  Poyet. 

— Premières  relations  des  Portugais  avec  le  Japon.  On 
n’avait  encore  sur  cette  contrée  que  de  vagues  informations. 
(Voy.  1850,  p.  579.) 

— Henri  VUI  fait  décapiter  Catherine  Howard,  sa  cin- 
quième femme.  Nous  avons  donné  en  1840,  p.  58,  la  liste 
des  épouses  de  ce  roi  sanguinaire. 

— Naissance  de  Marie  Stuart,  et,  peu  de  jours  après, 
mort  de  Jacques  V son  père,  dont  elle  hérite  le  trône  d’E- 
cosse sous  le  nom  de  Marie  I’’'’,  En  1587,  elle  sera  décapi- 
tée par  ordre  de  la  fille  de  Henri  VIII. 

1042.  Le  Hollandais  Abel  Tasman  découvre  la  Nouvelle- 
Zélande  (1853,  p.  191,  219;  1850,  p.  240);  il  découvre  aussi 
la  terre  de  Diémen , nommée  Tasmanie  par  plusieurs  géo- 
graphes. 


— Les  Français  s’emparent  du  Roussillon.  Cette  pi  ovince 
ne  sera  diplomatiquement  réunie  à la  France  qu’en  1059  , 
par  le  traité  des  Pyrénées. 

— Une  commission  judiciaire,  présidée  par  Laubarde- 
mont,  condamne  à mort  Cinq-Mars  et  de  Thon , fils  de 
riiislorien  ; ils  ont  la  tête  tranchée  sur  le  même  billot.  (Voy. 
1855,  p.  520;  1850,  p.  187.) 

— Marie  de  Médicis  meurt  à Cologne;  veuve  de  Henri  IV, 
mère  du  roi  de  France  et  de  la  reine  d’Angleterre,  elle 
meurt  dans  la  pauvreté. 

— Mort  de  Richelieu.  Le  cardinal  Mazarin  entre  nu  con- 
seil avec  le  titre  de  spécial  conseiller;  il  ne  reçut  jamais  de 
lettres-patentes  de  premier  ministre. 

— La  guerre  civile,  depuis  long-temps  imminente,  éclate 
en  Angleterre,  parce  que  la  Chambre  des  communes  s’op- 
pose à l’arrestation  deïlampden  et  de  quatre  autres  dépu- 
tés que  Charles  U’’  accuse  d’avoir  voulu  changer  l’ordre  de 
choses  établi  dans  le  royaume. 

— Mort  de  Galilée  et  naissance  de  Newton. 

— Publication  ilu  livre  des  Méditations , de  Descartes. 

— Première  représentation  du  Menteur,  comédie  de 

Corneille. 

— Mort  du  Guide  (1854,  p.  540). 

— Première  mention  de  la  ba'ionnette.  Voir  noire  précé- 
dent volume,  p.  15!  et  286,  sur  l’origine  et  riiistoiie  de 
cette  arme,  qui  devait  être  l’arme  française  par  excellence. 

1742.  Chute  du  ministère  pacifique  Robert  Walpole. 
« Les  bons  patriotes  anglais,  dit  Voltaire,  ne  pardonneront 
pas  à Walpole  d’avoir  mis  la  corruption  en  système.  » 

— Principaux  épisodes  de  la  guerre  de  la  succession 
d’Autriche  dans  le  cours  de  1742  ; 

L’allié  de  la  France  et  de  la  Prusse,  Charles-Albert,  élec- 
teur de  Bavière,  est  couronné  empereur  d’Allemagne  sous 
le  nom  de  Charles  Vf  I. 

L’Angleterre  se  déclare  ouvertement  pour  IHarie-Thé- 
rèse.  Souscriptions  des  dames  de  Londres  en  sa  faveur. 

Bataille  de  Czaslaw,  gagnée  par  le  roi  de  Prusse  sur  les 
Autrichiens. 

Paix  de  Breslaw.  La  Silésie,  conquise  par  Frédéric,  lui 
est  cédée  presque  tout  entière.  On  peut  dater  de  cette 
époque  l’élévation^de  la  Prusse  au  rang  de  puissance  de 
premier  ordre. 

Abandonnés  par  Frédéric  , leur  allié  , qui  avait  dit  au 
maréchal  de  Belle-Isle  : « Songez  à vous,  maintenant,  ma 
partie  est  gagnée;  » abandonnés  aussi  par  l’électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne,  les  Français  évacuent  la  ville  de  Prague, 
qu'ils  avaient  prise  d’assaut  l’année  précédente.  Ils  effec 
tuent  au  cœur  de  l’hiver,  presque  nus  et  sans  vivres,  une 
retraite  désastreuse. 

— Mort  de  Massillon. 

— Mort  de  Jean-Baptiste  Dubos.  I!  faut  lire  avec  pré- 
caution son  Histoire  critique  de  l’établissement  de.  la  mo- 
narchie française  dans  les  Gaules;  mais  sous  un  rapport  ce 
livre  lui  assure  une  place  distinguée  parmi  les  réformateurs 
de  notre  histoire.  «C’est  l’abbé  Dubos,  dit  M.  Augustin 
Thierry,  qui  a retiré  du  domaine  de  la  simple  tradition  le 
grand  fait  de  la  persistance  de  l’ancienne  société  civile  sous 
la  domination  des  barbares,  et  qui,  pour  la  première  fois, 
la  fit  entrer  dans  la  science.  » 

— Mort  du  père  Brumoy,  traducteur  du  Théâtre  des 
Grecs. 

— Mort  du  grand  astronome  Edmond  Halley;  de  Richard 
Bentley,  critique  et  philologue  anglais  du  premier  mérite; 
de  S’Gravesande , savant  hollandais,  l’un  des  plus  illustres 
disciples  de  la  philosophie  de  Newton;  de  Norden,  célè- 
bre voyageur  danois,  le  seul  Européen  , suivant  la  Bio- 
graphie universelle,  qui  eût  publié  un  Voyage  pittoresque  en 
Egypte  avant  le  grand  ouvrage  de  l’expédition  française. 

— Première  représentation,  à Paris,  du  Mahomet  de 
Voltaire. 
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'|■42  011  41.  Ci  i?alioii  clcs  censeurs  royaux. 

La  censure  avait  (5lc  exercée  peiulanl  très  long-temps  par 
l’üniversilé  de  Paris,  qui  prétendait  tenir  du  pape  le  droit 
de  censure  universelle.  A partir  du  règne  de  Charles  IX, 
l’aciion  censoriale  de  ce  coips  s’était  insensiblement  res- 
treinte aux  écrits  religieux.  L’examen  des  autres  écrits  était 
confié  à des  personnes  sans  litre  spécial,  et  pour  qui  la  cen- 
sure ne  constituait  pas  une  fonction  permanente. 

Depuis  l’origine  jusqu’à  la  révolution  , le  cadre  de  cen- 
seurs royaux  comprit  79  membres;  savoir  : pour  la  théolo- 
gie, 10;  jurisprudence,  10;  jurisprudence  maritime,  1;  mé- 
decine, histoire  naturelle  et  chimie,  10;  chirurgie  et  ana- 
tomie, 2;  mathématiques,  8;  belles-letties,  55;  géographie, 
navigation  et  voyages,  t;  peinture,  gravure  et  sculpture,  I; 
architecture,  I.  Lottin  de  Saint-Germain  a joint  à son  Ca- 
talogue des  libraires  la  liste  des  censeurs  depuis  1742  jus- 
qu’à la  révolution. 

Voir,  pour  l’histoire  de  la  censure  depuis  1781)  jusqu’en 
1830,  notre  volume  de  1857,  p,  MO. 


INVENTION  DE  L’ARTILLERIE  LÉGÈRE 

l’AK  UN  FUAINÇAIS,  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Ou  considère  généralement  le  grand  Frédéric  comme  le 
premier  qui  ait  fait  usage  de  l’artillerie  à cheval,  perfec- 
tionnement qui  fut  une  révolution  dans  l’art  militaire.  Nous 
venons  revendiquer  pour  la  France  l’honneur  de  cette 
heureuse  innovation.  En  effet,  on  trouve  au  dixième  livre 
des  Guerres  civiles  de  France,  par  l’Italien  Davila  (mort 
en  1031  ),  un  récit  du  combat  d’Arques , livré  en  1589, 
récit  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  à cet  égard.  Voici  le 
passage  en  question,  pour  lequel  nous  empruntons  la  tra- 
duction française  de  Baudouin,  publiée  en  1042  ; 

« Le  roi  (Henri  IV) , ayant  fait  avancer  jusqu’au  milieu 
de  la  campagne  le  baron  de  Biron , avec  une  bonne  troupe 
de  gens  à cheval  ; soit  que  le  duc  de  Mayenne  se  fâchât  de 
ce  que  leur  témérité  les  portoit  si  avant,  soit  qu’il  se  per- 
suadât qu’ils  se  fussent  engagés  ainsi  sans  y penser,  tant  il 
y a qu’il  envoya  deux  gros  escadrons  de  cavalerie  pour  les 
attaquer.  Mais  à leur  arrivée,  ceux  du  parti  du  roi  s’étant 
ouverts  des  deux  côtés  avec  une  prompte  adresse,  il  se 
trouva  qu’au  milieu  d’eux  il  y avoit  deux  grandes  couleu- 
vrines  qui , à même  temps , s’étant  mises  à tirer  sur  les  en- 
nemis, en  tuèrent  plusieurs,  et  mirent  en  déroute  les  au- 
tres, qui  furent  contraints  de  se  retirer;  artifice  adroit,  à 
vrai  dire,  cl  qui  ne  fut  pas  une  petite  merveille  à ceux  qui 
virent  escarmoucher  de  la  sorte  deux  si  grandes  machines 
au  milieu  de  la  cavalerie.  Cette  nouvelle  manière  de  con- 
duire agilement  l’artillerie  pesante  étoit  de  l’invenlion  de 
Charles  Brise  (en  italien  Brisa],  canonnier  normand, 
qui,  après  avoir  navigué  long-temps  aux  Indes  occidenta- 
les, dans  des  vaisseaux  des  corsaires,  et  s’être  adonné  à 
manier  le  canon  durant  tout  le  cours  des  guerres  civiles, 
rendit  ce  service  et  plusieurs  autres  à sa  patrie,  pour  les- 
quels il  SP.  mit  dans  une  haute  estime  , et  par  sou  grand 
esprit , et  par  sa  longue  expérience.  » 

Malgré  le  succès  décisif  de  cette  invention  du  pauvre  ca- 
nonnier normand,  l’emploi  de  l’artillerie  à cheval  fut  né- 
gligé jusqu’au  dix  huitième  siècle.  Ce  fut  à elle  que  Frédéric 
dut  la  victoire  de  Bosbach.  Pour  introduire  chez  nous  cette 
innovation,  il  fallut  toute  la  fermeté,  la  science  et  l’ha- 
bileté du  célèbre  général  Gribeauval , qui,  par  les  nom- 
breux perfectionnements  qu’il  introduisit  dans  l’organi- 
sation de  l’artillerie,  prépara  nos  succès  dans  les  guerres 
de  la  république  et  de  l’empire. 

DES  CENTRES  DE  GRAVITÉ. 

M,  Jourdain  s’étonnait  d’avoir  dit  de  la  prose  pendant 
quarante  ans  sans  le  savoir;  il  aurait  trouvé  bien  d’autres 
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sujets  d’admiration  s’il  avait  connu  toute  l'élondue  de  la 
science  pratique  qu’il  avait  développée,  pendant  le  même 
laps  de  temps,  pour  l’accomiilissemcnt  des  fonctions  les 
plus  simples  de  son  existence  physique;  si  on  lui  eût  ap- 
pris, par  exemple,  qu’à  chaque  pas,  à chaque  mouvement, 
il  avait  rigoureusement  observé  les- lois  de  la  mécanique, 
toutes  les  fois  du  moins  qu’il  ne  s’était  pas  maladroitement 
laissé  choir.  - 

Mais  le  Bourgeois-Gentilhomme  n’a  pas  été,  en  cela,  plus 
privilégié  que  tout  le  monde.  Pauvres  ou  riches,  ignorants 
ou  savants,  nous  obi'-issons  tous  instinctivement  à l’action 
de  la  pesanteur,  qui  attire  également  vers  le  centre  de  la 
terre  toutes  les  molécides  matérielles  pincées  à la  surface. 
Nous  faisons  tous  de  la  mécanique  sans  le  savoir  en  réglant 
chacun  de  nos  pas,  de  nos'  gestes,  de  nos  mouvements  les 
plus  spontanés,  les  plus  rapides,  d’après  les  exigences  de 
celte  force  silencieuse  et  puissante  qui  nous  enchaîne  à la 
surface  de  notre  planète. 

Voyez  ce  personnage  dégagé  de  tout  fardeau  et  placé 
debout  immobile  ( fig.  I ).  Il  peut  sans  perdre  l’équilibre 
joindre  les  deux  talons  en  tournant  les  pointes  des  pieds 
en  dehors,  et  laisser  pendre  ses  bras  de  côté.  Au  contraire. 


(Fig.  I.)  (Fig- 2-) 

le  portefaix  aux  épaules  duquel  sont  suspendus  des  crochets 
lourdement  chargés  (fig.  2)  doit  incliner  le  haut  du  corps 
en  avant,  sous  peine  d’être  en  traîné  en  arrière  par  sa  charge. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  centre  de  gravité  est  soutenu, 
parce  que  la  verticale  qui  passe  parce  point  renconire  le  sol 
sur  une  partie  de  l’espace  occupé  par  les  pieds  de  l’homme. 

Pour  prendre  une  idée  nette  du  point  important  auquel  on 
a donné  le  nom  de  centre  de  gravité,  il  suffil  d’observer  un  fait 
que  l’expérience  la  plus  simple  démontre  tous  les  jours;  c’est 
que  dans  un  corps  pesant  il  existe  toujours  un  point  tel  que, 
si  ce  point  est  soutenu,  le  corps  peut  prendre  autour  de 
lui  toutes  les  positions  possibles  sans  cesser  d’être  en  équi- 
libre. 


Considérez , par  exemple , une  poutre  c d telle  que  la  i e- 
présente  la  figure  3,  Le  centre  de  gravité  g se  trouvera 
au  milieu  de  cette  pièce  de  bois  supposée  parfaitement  ho- 
mogène, à égale  distance  de  toutes  les  faces,  et  la  pièce 
suspendue  à une  corde  verticale  vg  sera  en  équilibre  dans 
toutes  ses  positions  autour  du  point  g.  L équilibre  peut  en- 
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core  avoir  lieu  lorsque  le  centre  de  gravité  est  appuyé  de 
loas  en  haut  ; il  suffit  pour  cela  que  le  fil  à plomb,  passant 
par  ce  centre,  tombe  dans  l’intérieur  de  la  figure  formée 
par  les  points  d’appui. 

Or,  le  centre  de  gravité  du  corps  de  l’homme  de  propor- 
tions ordinaires  est  situé  dans  l’intérieur  de  l’abdomen , à 
peu  près  à la  hauteur  du  nombril.  C’est  ce  qui  explique  la 
stabilité  du  tireur  d’armes  qui  vient  de  se  fendre  pour  porter 
une  botte  ( fig.  4 ). 


On  comprend  aussi  i ourquoi  l'homme  qui  descend  une 
pente  (fig. 5)  rejette  le  haut  du  corps  en  arrière;  pourquoi 


celui  qui  gravit  une  rampe  (fig.  6)  se  porte  en  avant;  pour- 
quoi l’un  etl’autre  font  des  pas  assez  allongés.  Pourse  rendre 
compte  de  l’équilibre  dans  toutes  ces  positions,  il  suffit  de 
remarquer  que  la  verticale  passant  par  le  centre  de  gravité 
tombe  toujours  entre  les  points  d’appui. 

Dès  que  l’homme  est  chargé  d’un  fardeau  étranger,  ou 
que  ses  proportions  viennent  à être  modifiées  accidentelle- 
ment , comme  le  centre  de  gravité  se  rapproche  toujours  des 
masses  les  plus  considérables,  le  changement  de  position 
de  ce  point  exige  de  nouvelles  attitudes.  C’est  ce  qui  a lieu 
pour  le  portefaix  de  la  fig.  2,  dont  le  centre  de  gravité  a été 
exhaussé  et  porté  en  arrière  par  le  fardeau  considérable 
suspendu  aux  crochets.  Aussi  notre  homme  porte-t-il  le  haut 
du  corps  en  avant,  et  cherche-t-il,  en  faisant  basculer  son 
fardeau  , à en  avancer  le  plus  possible  le  centre  de  gravité. 


L’obèse  ou  l’hydropique,  dont  le  ventre  a pris  des  di- 
mensions extraordinaires  ; la  femme  grosse,  la  nourrice  qui 


porte  son  enfant  dans  scs  bras,  la  poissarde  chargée  de  son 
éventaire,  donnent  lieu  à des  observations  analogues.  Tous 
rejettent  le  corps  en  arrière , en  sens  contraire  du  poids  ad- 
ditionnel qu’ils  ont  à soutenir. 

La  position  du  centre  de  gravité  dans  les  corps  des  ani- 
maux n’est  pas  moins  importante  pour  leur  équilibre  , et 
elle  varie  suivant  les  mouvements  musculaires.  Les  traits 
indicateurs  marqués  des  lettres  r,  n,  m,  v,  dans  la  fig.  7 , 
montrent  respectivement  les  positions  du  centre  de  gravité 
d’un  oiseau  au  repos,  à la  nage,  pendant  la  marche,  et  pen- 
dant le  vol.  Des  traits  pointillés  représentent  l'attitude  de 
l’oiseau  dans  ces  diverses  périodes  ; on  voit  aussi  la  position 
de  l’aile  pendant  le  vol. 

La  stabilité  d’un  corps  est  d’autant  plus  grande  que  le 
centre  de  gravité  est  placé  plus  bas.  Voyez  les  voitures 


(Fig-  9.) 

chargées  que  représentent  les  figures  8 et  9.  Dès  qu’elles 
seront  assez  inclinées  pour  que  les  verticales  abaissées  de 
leurs  centres  de  gravité  tombent  en  dehors  des  points  où 


les  roues  touchent  le  sol,  elles  verseront  ; or  cet  accidi  nt 
aura  lieu  pour  une  inclinaison  d’autant  plus  faible  que  le 
centre  de  gravité  aura  été  plus  haut  placé.  Aussi  l’espèce 
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('e  camion  de  la  figure  9 pourra-t-il  être  traîné  sur  un  talus 
beaucoup  plus  incliné  qu’on  ne  le  pourrait  faire  pour  la  voi- 
ture de  la  figure  8. 

Les  figures  19  et  1 1 montrent  dos  applications  très  faciles 
de  ce  principe.  Chacun  de  nos  lecteurs  pourra  se  donner  le 
plaisir  de  répéter  les  expériences  qu’elles  Indiquent.  On  voit 
que  s’il  est  possible  de  soutenir  un  couteau  sur  la  pointe 
d’une  aiguille,  ou  un  court  bâton  sur  le  bout  du  doigt , cela 
lient  uniquement  à ce  que  les  deux  couteaux  fichés  latéra- 
lement font  descendre  au-dessous  du  paint  de  suspension 
le  centre  de  gravité  de  l’appareil. 


Le  jouet  de  la  figure  12  est  fondé  sur  le  même  principe. 
Le  danseur,  dont  le  pied  est  fixé  à une  boule,  n’aurait  au- 
cune stabilité  si  deux  contrepoids  suspendus  à de  longues 
liges  ne  faisaient  descendre,  bien  au-dessous  du  point  de 
contact  de  la  boule,  le  centre  de  gravité  du  système.  Mais, 
grâce  à ces  contrepoids,  il  est  permis  d'imprimer  au  dan- 
seur un  mouvement  de  rotation  très  rapide,  et  de  lui  faire 
exécuter  de  grandes  oscillations  sans  craindre  de  lui  voir 
perdre  l’équilibre. 

Il  y a un  jeu  qui  semble,  au  premier  abord,  contredire 
ces  principes.  Ainsi  un  bâton  debout  est  d’autant  mieux 
maintenu  sur  l’extrémité  du  doigt,  qu’il  est  chargé  plus  près 
de  l’extrémité  supérieure.  Mais  cela  tient  à ce  que  le  point 
d’appui  est  mobile  ici , et  à ce  que , pour  un  même  écarte- 
ment de  la  verticale,  la  force  qui  tend  à détruire  l’équilibre 
est  d’autant  moindre  que  le  centre  de  gravité  est  placé  plus 
haut.  On  pourra  de  oc,  par  de  petits  mouvements  imi>rimés 
au  doigt,  maintenir  toujours  le  centre  de  gravité  dans  la 
verticale. 

Ces  considérations  suffisent  pour  donner  une  idée  du  rôle 
que  joue  le  centre  de  gravité  dans  l’équilibre  des  corps  pe- 
sants, et  de  l’importance  des  notions  qui  s’y  rattachent 
pour  la  statique  des  machines  et  des  constructions.  Nos  lec- 
teurs nous  excuseront  donc  d’avoir  fixé  un  instant  leur  at- 
tention sur  un  sujet  que  les  ouvrages  scientifiques  ne  trai- 
tent presque  jamais  d’une  manière  élémentaire.  Si  l’on  nous 
objectait  qu’il  ne  résulte  de  ces  considérations  aucune  uti- 
lité pratique  pour  les  fonctions  ordinaires  de  la  vie  physique, 
et  ([lie  dans  les  efforts  désespérés  avec  lesquels  un  homme 


dont  le  pied  trébuche  contre  un  obstacle  imprévu  semble 
chercher  à rattraper  son  centre  de  gravité  il  y a aussi  peu 
de  science  que  de  grâce,  nous  aurions  à répondre  pat- 
un  exemple  emprunté  à l’excellente  Mécanique  des  arts 
et  métiers  de  M.  Charles  Dupin.  — L’ancien  sac  de  soldat 
était  étroit  et  bombé,  ce  qui  contraignait  le  fantassin  à 
marcher  en  penchant  beaucoup  le  haut  du  corps  en  avant. 
Ce  n est  qu  à une  époque  récente  qu’on  a senti  tous  le.s 
inconvénients  de  cette  disposition , et  qu’on  a adopté  de.9 
sacs  larges  et  plats.  « Cette  amélioration  essentielle  est  une 
«application  bien  facile,  bien  simple,  do  la  théorie  de.s 
« centres  de  gravité;  et  pourtant  les  soldats  ont  porté  pé- 
«niblement  di^s  sacs  mal  configurés,  pendant  près  de 
» deux  siècles,  avant  qu’on  ait  fait  celte  application  en  leur 
«faveur.  » Nous  en  dirons  autant  de  la  substitution  de.5 
coiffures  cylindriques  ou  légèrement  pointues  aux  shakos 
et  aux  kolbacks  évasés.  La  science  est  donc  bonne  à quel- 
que chose,  même  pour  les  sujets  les  plus  simples  et  les  plus 
vulgaires. 


ABDUL-MEDJIR. 

Il  faudrait  un  prince  doué  d’une  grande  énergie  et  pro- 
fondément versé  dans  l’art  du  gouvernement  pour  con- 
duire aujourd’hui  l’empire  ottoman,  et  pour  continuer 
l’œuvre  civilisatrice  commencée  par  le  sultan  Mahmoud  II. 
Presque  toujours  malheureux  dans  ses  relations  diplomati- 
ques, dans  ses  guerres,  et  dans  ses  entreprises  au  dehors  , 
Mahmoud  avait  du  moins  un  assez  bon  système  de  politi- 
que à l’intérieur.  Il  voulait  franchement  le  bien  de  son 
peuple,  et  il  possédait  cette  force  de  caractère  dont  a tou- 
jours besoin  un  prince  réformateur , surtout  en  Orient.  Il 
avait  compris  la  nécessité  d’améliorer  le  sort  des  chrétiens, 
et , plus  d’une  fois  , i!  avait  su  faire  violence  aux  préjugés 
des  Turcs  contre  les  Européens. 

Peut-on  en  dire  autant  de  son  fils?  La  réponse  serait 
peu  favorable,  s’il  fallait  en  juger  par  les  premiers  actes  de 


(Portrait  du  sultan  actuil,  Abdul-Medjib , fils  de  Malimoud  II, 
dessiné  d’après  nature  à Constantinople,  en  1841.) 

son  règne.  Malgré  le  soin  avec  lequel  son  père  avait  com- 
mencé son  éducation  politique  ; malgré  la  peine  qu’avait  prise 
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Mahmoud  pour  se  donner  un  successeur,  Abdul-Medjib 
s’est  bienlôt  écarté  des  traditions  paternelles.  Après  avoir 
manifesté  des  tendances  libérales,  et  octroyé  une  sorte  de 
charte  à ses  peuples  , il  a sacrifié  les  auteurs  du  firman  de 
Gullatié  aux  ennemis  de  la  léforme  et  du  progrès.  Il  a 
abandonné  Rescliid-Pacha  pour  livrer  la  direction  des  af- 
faires à des  Turcs  de  vieille  roche,  entichés  de  préjugés 
barbares,  opposés  à toute  espèce  d’améliorations,  et  aux- 
quels la  d''cadence  toujours  croissante  de  l’empire  n’a  rien 
appris  ni  rien  fait  oublier.  Il  a surtout  commis  la  faute  de 
mécontenter  les  chrétiens,  et  de  les  confirmer  dans  la  con- 
viclion  qu’ils  n’ont  rien  à attendre  de  leurs  oppresseurs, 
qui,  en  effet,  paraissent  incorrigibles. 

Ce  qu’il  y a de  plus  malliciireux  , ce  qui  porte  à déses- 
pérer de  l’avenir,  c’est  que  le  jeune  sultan  est  naturelle- 
ment faible,  maladif,  moiose,  et  presque  incapable  de  se 
mêler  lui-même  des  affaires  de  l’Etat.  Aussi  n’est  il  que 
trop  disposé  à se  laisser  conduire  par  les  intrigues  du  sérail. 
Pour  surcroît  d’embarras,  il  ne  voit  autoui’  de  lui,  dans 
ses  conseillers,  que  des  pai  ti.sans  de  la  Russie  et  que  des 
partisans  de  l’Angleterre,  presque  nulle  part  des  liommes 
voués  cà  la  cause  nationale;  on  peut  même  ajouter  qu’en 
Turquie  il  n’y  a pas  de  parti  national,  puisque  la  majorité 
des  Turcs  a des  idées  arriérées  et  un  esprit  d’aveuglement 
qui  ne  peut  qu’avancer  l’heure  de  la  ruine  de  l’empire. 

Abdul-Medjib  est  fils  d’une  Arménienne  qui  vit  encore 
et  qui  a le  titre  de  validé  sultane,  ou  reine- mère.  Il  n’a 
encore  que  dix-neuf  ans;  il  en  avait  dix-sept  lorsqu’il  fut 
proclamé  empereur.  Quelques  jours  après  la  mort  de  son 
père  , il  se  rendit  à la  mosquée  d’Eyoub,  où  il  ceignit  le 
sabre  d’Othman  sui'ant  l’usage  de  ses  ancêtres.  Chez  les 
Ibircs,  cette  cérémonie  remplace  la  solennité  du  couronne- 
ment. Leurs  sultans  n’ont  ni  sceptre  ni  couronne;  ils  ré- 
gnent P ;r  le  kilidj  et  le  kitob,  c’est-à-dire  par  le  cimeterre 
ci  [lar  le  Coran  : ceindre  le  sabre  que  porta  Otliman  et  que 
c chef  de  la  dynastie  ottomane  donna  au  héros  Eyoub, 
\ oilà  en  quoi  consiste  l’investiture  du  pouvoir  impérial.  Cela 
.‘^e;  I n la  fois  de  sacre  et  de  couronnement. 

.Le  dc.ssin  que  nous  donnons  représente  Abdul-Medjib 
dans  le  costume  impérial  adopté  par  son  père.  L’ancien  tur- 
ban a été  remplacé  par  le  bonnet  rouge  [fezzi],  surmonté 
d'un  fliit  de'soie  bleue  dont  les  franges,  légèrement  amenées 
par  devai:!,  retombent  avec  abondance  de  l’autre  côté.  Au 
milieu  de  celle  coiffure  peu  gracieuse  étincelle  une  magni- 
fique plaque  de  diamants,  au  centre  de  laquelle  se  distingue 
le  chiffre  du  gr,  nd-seigneur.  Sur  les  épaules  flotte  un  large 
manteau , de  couleur  vert  russe , dont  le  collet  enrichi  de 
broderies  d’or  est  retenu  par  une  agrafe  en  diamants. 

Abdul-Medjib  a un  jeune  frère  nommé  Abdul-Aziz. 
La  position  de  ce  jeune  prince  est  extrêmement  inléres- 
sanie.  Contrairement  aux  usages  du  sérail,  il  a joui  de  sa 
liberté  pendant  que  son  père  vivait.  Mahmoud  partageait 
son  amour  entre  ses  deux  fils,  et  se  plaisait  à les  montrer 
souvent  au  peuple.  Depuis  la  mort  de  Mahmoud,  Abdul- 
Aziz  vit  renfermé  dans  le  sérail.  Il  doit  d’autant  plus  souf- 
frir qu’il  a connu  les, douceurs  de  l’indépendance,  et  qu’il 
est  aussi  vif,  aussi  gai  que  son  frère  paraît  lent  et  taciturne. 
S’il  fallait  en  croire  certains  bruits,  il  aurait  déjà  beaucoup 
perdu  de  sa  gaieté,  et  il  passerait  le  temps  à élever  des  pou- 
lets. On  doit  cejiendant  rendre  celle  justice  au  prince  ré- 
gnant, que,  depuis  son  avénemént  au  trône,  il  a permis  une 
ou  deux  fois  à son  jeune  frère  de  sortir  du  sérail  pour  pa- 
raître à cheval  dans  les  rues  de  Constantinople. 


COULEUR  DE  L’EAU. 

Rien  n’est  plus  surprenant  que  la  variété  des  couleurs 
que  prend  l’eau  dans  l’océan,  dans  les  lacs,  dans  les 
rivières  qui  coulent  dans  les  pays  de  plaines  et  dans  celles 
qui  descendent  des  montagnes,  et  on  se  demande  avec  cu- 


riosité comment  cet  ébunenl  peut  recevoir  di'S  teintes  aussi 
difféientes.  L’eau  la  plus  pure  que  nous  connaissions  est 
sans  doute  celle  qui  tombe  de  l’atmosphère  ; elle  n’a  touché 
que  l’air,  et  elle  a été  di-.lillée  de  telle  manière  qu’il  n’y  a 
pas  à craindre  qu’elle  ait  pu  recevoir  aucune  substance 
étrangère,  comme  cela  airive  presque  nécessairement  lors- 
qu’elle est  distillée  dans  les  vaisseaux  dont  on  se  sert  dans 
les  laboratoires  de  chimie.  Cependant  nous  ne  pouvons 
observer  l’eau  atmosphérique  à l’étal  de  pluie  qu’en  la  rece- 
vatil  dans  des  vases  qui  la  souillent  plus  ou  moins;  tandis 
que  la  neige  fondue  parles  rayons  du  soleil,  tombée  sur 
des  glaciers  formés  eux-mêmes  par  de  la  neige  glacée, 
donne  une  eau  que  l’on  peut  considérer  comme  dans  son 
état  de  plus  grande  pureté.  La  congélation  chasse  de  l’eau 
les  sels  qui  se  trouvent  dans  l’atmosphère  et  qui  s’y  for- 
ment ; et  dans  les  régions  élevées  et  inhabitées  des  glaciers 
éloignés  de  la  région  accessible  aux  végétaux  et  aux  ani- 
maux, hors  du  contact  même  du  règne  minéral,  il  n’y  a 
que  peu  de  substances  qui  puissent  la  souiller;  car  ce 
n’est  que  dans  quelques  localités  que  l’on  trouve  sur  la 
neige  des  infusoires  végétaux  ou  animaux,  et  la  neige 
rouge  est  un  phénomène  peu  commun , observé  seule- 
ment dans  les  régions  polaires  et  sur  les  montagnes  les 
plus  élevées  du  globe.  J’ai  fort  souvent  examiné  l’eau 
formée  par  les  neiges  fondues  sur  les  glaciers  dans  di- 
verses parties  des  Alpes;  je  crois  qu’on  peut  la  regarder 
comme  très  pure,  quoiqu’elle  tienne  beaucoup  de  sable 
en  suspension.  Quand  elle  est  en  grande  quantité,  sa 
couleur  est  toujours  d’un  bleu  sombre,  et  plus  ou  moins 
suivant  sa  profondeur.  Le  capitaine  Parry  a fait  les  mêmes 
observations  dans  les  mers  du  pôle  Nord.  Dans  les  lacs  où 
croissent  des  végétaux,  la  couleur  de  l’eau  approche  du  vert 
de  mer  ; elle  lire  vers  le  jaune  quand  elle  est  imprégnée  des 
matières  qui  proviennent  de  leur  corruiition , et  quand  ces 
matières  sont  en  très  grande  quantité,  comme  dans  les  pays 
de  tourbe,  elle  est  lout-à-fuit  jaune,  et  même  d’un  brun 
foncé,  dans  les  lacs  des  montagnes  de  l’Ecosse.  Le  lac  de  Ge- 
nève, alimenté'  par  le  Rhône  supériéur  et  par  les  torrents 
à l’époque  de  la  fonte  des  neiges,  est  d’un  bleu  azuré  admi- 
rable, couleur  que  le  Rhône  conserve  depuis  sa  sonie  du 
lac  jusqu’à  sa  jonction  avec  la  Saône , qui  lui  donne  une 
teinte  plus  verte.  L'eau  du  lac  de  Moral,  au  contraire,  situé 
dans  un  pays  bas  et  alimenté  par  des  sources  moins  pures  , 
est  verte.  Dans  certains  endroits,  l’oxide  de  fer  donne  à 
l’eaii  des  rivières  une  teinte  jaunâtre.  Les  matières  calcaires 
altèrent  rarement  la  couleur,  mais  souvent  la  transparence 
de  l’eau,  comme  le  montrent  le  Velino  à Terni  et  l’Anio 
à Tivoli  dans  les  Etats  Romains.  Il  est  fort  douteux  que  les 
matières  salines , quand  elles  sont  blanches  elles-mêmes, 
puissent  jamais  altérer  la  couleur  de  l’eau,  et  je  crois  que 
celle  de  l’océan,  qui  n’appartient  qu’à  lui,  doit  être  attribuée 
aux  végétaux  qui  croissent  dans  son  sein,  et  peut-être  en 
partie  aux  deux  principes  élémentaires,  l’iode  et  le  brôme 
qu’il  renferme  certainement,  et  qui  ne  proviennent  iieul-être 
que  de  la  corruption  de  certaines  plantes  marines.  Ces  deux 
principes  dissous  donnent  une  couleur  jaune  qui,  mêlée  avec 
le  bleu  de  l’eau  pure,  forme  la  couleur  verte  particulière  à la 
mer.  J’ai  fait  il  y a quelques  années  une  expérience  à ce  sujet, 
qui  me  semble  convaincante.  Peu  de  temps  après  la  décou- 
verte de  l’iode*,  je  jetai  une  petite  quantité  de  cette  sub- 

* Un  fabricant  de  savon  remarqua  que  le  résidu  de  sa  lessive, 
lorsqu’il  était  épuisé  d’alcali,  corrodait  la  chaudière  de  cuivre  qui 
le  renfermait.  Il  le  dit  à un  chimiste,  qui  analysa  la  liqueur  et 
obtint  pour  résultat  l’iode.  On  étudia  ce  nouveau  corps,  et  bientôt 
on  le  découvrit  dans  les  plantes  marines  dont  on  extrait  la  soude, 
dans  l’eau  de  la  mer,  dans  les  mines  de  sel,  et  dans  tous  les  corps 
d'origine  marine,  entre  autres  les  éponges.  Un  médecin  de  Genève 
se  rappela  que  le  peuple  attribuait  à la  cendre  des  éponges  brûlées 
la  propriété  de  guérir  le  goitre,  et  depuis  lors  l’iode  est  employé 
avec  le  plus  grand  succès  à la  guérison  de  cette  difformité. 
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stance  dans  un  des  Ijassins  qui  sont  en  si  "rand  nombie 
dans  la  mer  de  ÿ.'wt’c , en  Stdsse , et , la  re'pandant  avec 
un  b.ilon  à inesnia^  qu’elle  se  dissolvait,  je  vis  l’eau  d’un 
bleu  sonibie  prendre  d’abord  une  teinte  verte  comme 
celle  de  l’océan,  qui  devint  ])lus  vive  et  ensuite  jaunâtre. 
Je  ne  donne  pas  cette  expérience  comme  une  preuve,  mais 
seulement  comme  un  fait  favorable  à ma  conjecture. 

H.  Davy,  Salmonia. 


Nous  sommes  tous  esclaves  des  lois,  afin  de  pouvoir 
vivre  libres.  CiciiucN. 


srvrisiiQUE  du  cleiigé  français. 

(Sfizièiiie  et  dix-iicnvicme  siècles.) 

On  trouve  dans  la  République  de  Ifodin  le  nombre  officiel 
des  principaux  membres  du  clergé  français  à répoq’ue  des 
premiers  Etats  de  dois  ; il  diffère  peu  de  celui  actuel.  Oette 
stabilité,  an  milieu  de  tous  les  cbangeuients  qui  sont  sur- 
venus en  France  depuis  trois  siècles , nous  a paru  digne  de 
remarque. 


1756 

1840 

Ai  l hcvèiiues 

i4 

1 2 

Evèque-s 

io4 

C6 

Curés  (ou  desservants). 

27400 

28727 

Bodin  compte  tout  village  ayant  paroisse  et  chaque  ville 
pour  une  cure. 

Pour  connaih’e  le  ebiffre  approximatif  des  paroisses 
existant  en  1840,  il  faut  savoir  que  les  desservants  qui 
binent,  c’est-à-dire  qui  font  le  service  de  deux  paroisses, 
sont  au  nombre  de  I idO  environ. 

Depuis  le  seizième  siècle , le  nombre  des  paroisses  s’est 
naturellement  accru  avec  le  territoire  français. 


RATAI LI.E  DE  CHARNAGE  ET  DE  CARÊME. 

HISTOIRE  DU  CARÊME. 

Il  existe  un  fabliau  très  curieux  du  treizième  siècle,  in- 
titulé la  Bataille  de  Charriage  et  de  Carême  ( Charnage 
désignait  autrefois  le  temps  de  l’année  oii  l’on  pouvait 
manger  de  la  viande  ).  Ce  fabliau  , dont  le  texte  a été  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  1808,  offre  une  peinture  fidèle 
des  mœurs  et  des  usages  de  la  chevalerie.  En  voici  un  court 
extrait. 

Le  roi  I.ouis  IX  ayant  annoncé  cour  plénière  à Paris 
pour  les  fêles  de  la  Pentecôte,  de  tons  côtés  on  y vit  accourir 
nobles  chevaliers,  et,  entre  autres,  deux  princes  puissants, 
qui  arrivèroni  avec  un  nombreux  cortège.  L’un  était  Char- 
nage,  riclie  en  amis,  honoré  des  rois  et  des  ducs,  aimé  par 
toute  la  terre;  et  l’autre.  Carême  le  félon,  l’ennemi  des 
pauvres,  le  loi  des  grasses  abbayes  et  des  moines,  et  le 
monarque  souverain  des  mers,  des  fleuves  «t  des  étangs. 
L’accueil  que  l’on  fit  à ce  dernier  excita  la  jalousie  et  le  res- 
sentiment de  Charnage,  qui  déclaia  la  gneire  à son  rival. 
Les  deux  princes  se  rendirent  aussitôt  dans  leurs  Etats  pour 
convoquer  leurs  va.ssaux.  Pas  un  ne  manqua  à l’appel  de 
son  souverain;  et  tous  se  rendirent,  le  jour  fixé,  dans  la 
plaine  où  devait  se  décider  la  querelle. 

Carême,  armé  de  pied  en  cap,  s’avança  monté  sur  un 
mulet  (le  poisson),  portant  un  fromage  en  guise  d’écu;  pour 
cuirasse  il  avait  une  raie,  pour  éperons  des  arêtes,  pour 
épée  une  sole  tranchante;  pois,  marrons,  beurre,  fromage, 
* lait  et  fruits  secs  lui  servaient  de  munitions  de  guerre. 

Le  chef  de  Charnage  était  couvert  d’un  heaume  fait  d’un 
pâté  de  sanglier  surmonté  d’un  paon.  Chevauchant  sur  un 
cerf  dont  le  bois  rarnu  était  chargé  de  mauviettes,  le  roi 
éperonnail  avec  un  bec  d’oiseau  sa  rapide  monture. 


Le  combat  s’engagea  par  une  brillante  attaque  des  cha- 
pons, (|ui  tombèrent  sur  les  merlans  qu’on  leur  avait  op- 
posés et  les  culbutèrent  si  bien,  que  , sans  la  prompte  ar- 
rivée d’un  corps  nombreux  de  merlans  et  de  maquereaux 
qui  rétablirent  le  combat,  la  victoire  aurait  déjà  penché  en 
faveur  de  Charnage.  Les  archers  de  Carême  firent  alors 
pleuvoir  sur  leurs  ennemis  une  grêle  de  figues  sèches,  de 
pommes  et  de  noix,  et,  rapides  comme  la  foudre,  les  bar- 
bues, les  blêmes  dorées,  les  congres  aux  dents  aiguës,  s’é- 
lancèrent au  milieu  de  leurs  rangs  en  désordre,  tandis  que 
les  anguilles  frétillantes,  s’entortillant  dans  leurs  jambes, 
les  renversaient  sans  peine.  Deux  jeunes  guerriers,  un  bar 
et  un  saumon,  déployèrent  surtout  la  plus  héroïque  valeur. 

Déjà  les  soldats  de  Charnage  pliaient,  quand  aux  cris  de 
détresse  poussés  par  les  canards,  on  vit  fondre  du  haut  des 
airs  sur  les  vainqueurs  le  héron , le  butor  et  la  grue.  Le 
carnage  devient  terrible.  Le  bœuf  pesant  s’ébranle  à son 
tour,  se  rue  au  plus  fort  de  la  mêlée,  renverse,  écrase  des 
bataillons  entiers,  et  sème  au  loin  l’épouvante  et  la  mort. 

Pour  éviter  une  ruine  certaine.  Carême  fut  alors  obligé 
de  faire  sonner  la  retraite,  comptant  le  lendemain  recom- 
mencer la  bataille;  mais  l’arrivée  subite  de  Noël,  accom- 
l agiié  de  troupes  nombreuses,  au  camp  de  son  rival,  le  força 
d’implorer  la  paix.  Le  vainqueur  voulut  d’abord  que  son 
ennemi  sortît  pour  jamais  de  la  chrétienté;  mais  enfin,  sur 
les  reinésentations  de  ses  barons,  il  consentit  à ce  que  Ca- 
rême 1 aiût  seulement  quarante  jours  dans  l’année  et  deux 
jours  chaque  semaine.  Et  ce  fut  ainsi  que  le  roi  Charnage 
rendit  le  roi  Carême  son  vassal. 

A l'époque  où  fut  écrit  ce  fabliau  , rien  n’était  encore  plus 
incertain  que  les  prescriptions  de  l’Eglise  relatives  5 l’absti- 
nence et  au  jeûne. 

L’institution  du  caiême  ou  quaresme  (en  latin  qtiadra- 
gesima)  remonte  aux  temps  primitifs  du  christianisma,  et 
eut  lieu,  suivant  les  Pères  de  l’Eglise,  en  mémoire  du  jeûne 
de  Jésus -Christ  dans  le  désert.  Les  premiers  moines  pra- 
tiquaient le  jeûne  avec  la  plus  grande  austérité.  Ceux  d’E- 
gypte ne  prenaient  par  jour  que  douze  otices  de  pain,  la 
moitié  à noues,  c’est-à-dire  à trois  heures  de  l’après-midi, 
la  seconde  moitié  le  soir  avec  un  peu  d’eau.  D’après  le  té- 
moignage de  saint  Bernard,  il  paraît  qu’en  France,  au 
douzième  siècle,  non  seulement  les  moines,  mais  les  fidèles 
jeûnaient  encore  jusqu’au  soir.  Néanmoins  il  est  pet  mis  de 
croire  que  cet  usage  était  loin  d’être  général.  Quelques  siè- 
cles auparavant,  l’observance  du  carême  était  si  peu  suivie, 
que  Charlemagne,  qui  commandait  à tant  de  peuples  nou- 
veaux convertis,  prononça,  dans  un  capitulaire  daté  de  78!), 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  mangerait  de  la  viande 
pendant  ce  temps;  à moins  que  ce  ne  fût  par  nécessité,  ou 
en  secret , auquel  cas  l’évêque  pouvait  soustraire  le  cou- 
pable à la  mort , en  lui  imposant  une  pénitence. 

Quant  à la  prohibition  de  certains  aliments,  elle  a beau- 
coup varié,  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Dans  les  pre- 
miers siècles , les  uns  s’abstenaient  de  tous  les  animaux, 
les  autres  d’œufs,  de  fruits  et  même  de  pain , tandis  qu’ail- 
leurs,  on  mangeait  du  poisson  et  même  de  la  volaille.  Ce 
dernier  usage  tenait  à une  interprétation  d’un  passage  de  la 
Genèse.  Les  oiseaux  et  les  poissons  ayant  été  créés  le  même 
jour,  on  en  concluait  qu’ils  étaient  de  même  nature,  et  ce 
fut  assez  lard  qu’on  ne  permit  plus  que  les  oiseaux  de  rivière. 
Le  lard,  l’huile,  le  beurre,  les  œufs,  furent  tour-à-loiir 
proscrits  et  tolérés. 

Le  carême  était  pratiqué  , autant  que  pos.sible,  dans  les 
hôpitaux:  on  y consommait  une  très  grande  quantité  de 
harengs.  Une  charte  de  I^IS  mentionne  le  don  annuel  fait 
par  Thibaut  ’VI  , comte  de  Blois,  d’un  demi-millier  de 
harengs  à l’hôpital  de  Baugency.  Saint  Louis  faisait  tons 
les  ans  une  aumône  de  08  000  harengs  aux  léproseries  et 
aux  hôpitaux  du  royaume.  « C’Etat  des  biens  et  des  dé- 
» penses  annuelles  pour  l’Hôlel-Dieu  de  Paris  (an  ICOOJ  » 
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pone  au  nombre  des  objels  de  dépense,  année  commune, 
‘J 200  livres  pour  25  milliers  de  carpes , et  2 32l)  livres  pour 
des  paniers  de  marée  et  de  harengs  frais  fournis  aux  domes- 
tiques de  riiôpital  et  à une  partie  des  malades. 

Les  troupes  aussi  observaient  scrupuleusement  l’absti- 
nence de  viande  , même  dans  les  temps  de  guerre,  et  notre 
"histoire  fournil  de  nombreux  exemples  de  cet  usage  qui  a 
fait  nommer  Journée  des  harengs  l’attaque  d’un  convoi 
composé  de  poisson  et  destiné  aux  Anglais  assiégeant  Or- 
léans en  1428. 

Au  seizième  siècle,  par  opposition  aux  huguenots,  l’ob- 
servation du  carême  devint  plus  rigoureuse  encore,  et  le 
moindre  manquement  aux  prescriptions  de  l’Eglise  entraî- 
nait souvent  de  grands  dangers.  « On  emmène  au  supplice, 
dit  Erasme  dans  une  de  ses  lettres,  celui  qui,  au  lieu  de 
poi  son,  a mangé  du  porc.  Quelqu’un  a-t-il  goûté  de  la 
viande , tout  le  monde  s’écrie  ; O ciel  ! ô terre  ! ô mer  ! 
l’Eglise  est  ébranlée,  le  monde  est  inondé  d’hérétiques!  » 

Lraniôme  raconte  que,  dans  une  ville  de  province,  on 
avait  fait,  en  carême,  une  procession  à laquelle  une  femme 
avait  assisté  nu-pieds,  « faisant  la  marmiteuse  plus  que  dix. 
Au  sortir  de  là,  l’hypocrite  alla  dîner  avec  son  mari  d’un 
quartier  d’agneau  et  d’un  jambon.  La  senteur  en  vint  jus- 
qu’à la  rue.  On  monta  en  haut;  elle  fut  prise  et  condamnée 
à se  promener  par  la  ville  avec  son  quartier  d’agneau  à la 
broche  sur  l’épaule,  et  le  jambon  pendu  au  col.  » 

De  la  première  moitié  du  seizième  siècle  au  milieu  du 
dix-spplième,  on  vit  paraître  plusieurs  édits  et  ordonnances 


royaux,  ne  permettant  l’usage  de  la  viande,  même  aux 
malades,  que  sur  le  certificat  d’un  médecin  et  d’un  curé, 
et  accordant  le  privilège  exclusif  de  la  vqnle  aux  hôtels- 
dieu.  On  ne  tolérait  que  la  viande  de  boucherie;  la  volaille 
et  le  gibier  étaient  prohibés.  Les  Parisiens,  qui  voulaient 
faire  quelque  dîner  gras  en  carême , se  rendaient  à Cha- 
renlon  où  il  y avait  un  prêche  de  huguenots,  et  où  par  con- 
séquent on  pouvait  trouver  de  la  viande.  Une  ordonnance 
de  1639  proscrivit  sévèrement  ces  repas. 

L’abstinence  du  samedi  ne  s’est  introduite  que  fort  lard  , 
et  suivant  Raoul  Glaber , chroniqueur  du  onzième  siècle, 
elle  est  due  à un  concile  qui,  après  plusieurs  années  de 
guerres  et  de  calamités,  ordonna,  au  onzième  siècle,  qu’on 
s’abstiendrait  de  viande  ce  jour-là , pour  remercier  Dieu 
d’avoir  rendu  l’abondance  et  la  paix  à la  France.  Celte 
abstinence  fut  long-temps  volontaire,  et  ne  s’établit  défini- 
tivement, et  encore  avec  quelques  restrictions,  que  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle.  La  présence  des  rois  dans  certaines 
occasions  y fit  faire  souvent  infraction.  Ainsi  Pélisson  ra- 
conte qu’il  eu  fut  ainsi  en  1672,  lorsque  Louis  XIV  mar- 
cha contre  les  Hollandais  avec  une  armée  commandée  pai 
ï U renne. 

La  durée  du  carême  est  loin  d’avoir  été  uniforme  partout. 
Tandis  qu’à  Constantinople  et  dans  toutes  les  provinces 
d’Orient  il  datait  de  sept  semaines  avant  Pâques,  on  le 
commençait  huit  jours  plus  lard  en  Illyrie,  en  Egypte,  et 
dans  toute  l’Afrique  et  la  Palestine.  Les  anciens  moines 
latins  observaient  trois  carêmes  de  quarante  jours  chacun; 
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(Le  Trii)ni|)lie  du  Carême.  — Compoiilioii  allégorique  par  Romeyn  de  Hooghe’*'.  ) 


le  premier  avant  Pâ(|ues,  le  second  avant  la  Sainl-Jean- 
Baptisie,  le  troisième  avant  Noël. 

On  sait  du  reste  que  des  jeûnes  annuels  sont  prescrits 
dans  presque  toutes  les  religions. 

* L’original  de  celle  estampe  ne  porte  ni  date  ni  explication. 
Le  sujet  parait  être  le  triomphe  du  peuple  aquatique  sur  les  ani- 
maux habitants  de  la  terre  et  de  l’air,  et  comme  dans  la  plupart 
des  compositions  du  célèbre  arli,te  hollandais  Romeyn  de  Hooghe, 
implacable  ennemi  de  Louis  XIV,  on  découvre  toujours  une  pen- 
sée politique,  il  n’est  pas  impossible  qu’il  y ait  ici  allusion  aux  vic- 
toires remportées  de  son  temps  par  les  puissances  maritimes 


l’Angleterre  et  la  Hollande  sur  la  France,  représentée  ici  sous  la 
forme  d'un  coq.  Celte  supposition  ne  nous  a pas  détourné  du  désir 
de  publier  cette  composition  rare  et  singulière.  Lbisioire  mili- 
taire de  toutes  les  nations  se  compose  de  victoires  et  de  défaites; 
mais  le  triomphe  définitif  est  à celles  qui,  exercent  sur  la  civilisation 
l'influence  la  plus  morale,  et  qui  savent,  lorsqu’il  le  faut,  se  dévouer 
pour  hâter  l’avéneraent  du  règne  de  la  vérité  et  de  la  justice. 


BUREAUX  n’ABOXiNEMENT  ET  UE  VE^•TE  , 
rue  Jacob.  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  P.ourgogwe  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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(Vue  vi'ulie  foiilaim;  a Ainaili.  — Dessin 

Ainalli,  située  à une  journée  de  ma  relie  de  Naples,  a été 
dans  le  moyen  âge  l’une  des  puissantes  cités  de  Tltalie  ; elle 
a brillé  d’un  éclat  qui  ne  le  cédait  qu’à  la  splendeur  de  Ve- 
nise , de  Gènes  et  de  Pise.  Pendant  les  croisades  , elle  par- 
tagea avec  ces  villes  les  bénéfices  des  transports  de  troupes 
et  de  vivres.  Ses  forces  navales  étaient  considérables;  elle 
eut  l’autorité  de  donner  son  nom  à un  code  maritime  (les 
tables  amalfitaines)  qui  remplaça  dans  toute  la  üléditer- 
ranée,  et  à Constantinople  même,  les  lois  rbodiennes.  Mais 
au  douzième  siècle  elle  succomba  dans  plusieurs  luttes  avec 
Pise;  des  tempêtes  affreuses,  et  particulièrement  celle  du 
24  novembre  1343,  achevèrent  sa  ruine.  Dans  les  siècles 
suivants,  Amalfi  appartint  successivement  à divers  princes. 
En  1.384,  tout  le  pays  d’Amalfi  fut  vendu  2lC00i)  florins 
par  les  Riccolomini  au  prince  de  Stigliano.  Mais  celui-ci 
n’ayant  pu  effectuer  le  paiement  sur-le-champ,  les  Amal- 
ütaiiis  rassemblèrent  la  somme  convenue,  et  réclamèrent 
la  préfi  rence  qui  leur  fut  accordée.  Le  gétiie  commercial , 
qui  avait  fait  la  grandeur  de  leurs  pères,  ns  s’était  pas  éteint 
entièrement  en  eux,  car  ils  lirent  une  excellente  spi'cula- 
lion.  Ils  vendirent  en  détail , au  plus  offrant,  les  nombreux 
fiefs  du  pays,  et  datis  l’espace  de  six  mois,  ils  réalisèrent 
un  bénéfice  de  plus  d’un  million  de  ducats. 

Ce  singulier  marché  est  la  dernière  page  de  l’histoire 
d’Amalfi.  Cette  ville  n’est  plus  depuis  long-temps  qu’un 
bourg  du  second  ordre  qui  suit  la  fortune  du  royaume  de 
Naples.  Ses  murailles,  ses  chantiers,  ses  arsenaux,  ses  bas- 
sins où  venaient  s’abriter  ses  galères  et  les  bâtiments  de 
toutes  les  nations,  son  industrieuse  population , tout  a dis- 
paru. Ses  maisons  en  ruine  s’étendent  en  demi-cercle  sur 
une  pente  as.sez  douce  qui  vient  aboutir  à un  quai  désert  et 
à une  baie  ; quelques  barques  de  pêcheurs  sont  échouées  sur 
ta  plage;  la  mer  a envahi  le  lieu  où  s’élevait  la  rivale  de 
Pise,  et  le  voyageur,  en  parcourant  l’étroit  emplacement 
Tome  X.  — Mars  1842.  = 


d’après  nature  par  M.  Karl  GirarJvl.) 

de  la  bourgade  moderne , se  detnande  où  les  cinquante  mille 
habitatits  d’Amalfi  ont  pu  se  loger. 

La  cathédrale,  restaurée  bien  des  fois,  a été  reconstruite 
presque  entièrement  à la  fin  du  siècle  dernier.  De  l’ancien 
édifice,  il  ne  reste  que  la  façade  qui  est  dans  le  goût  mau- 
resque , et  des  portes  en  bronze  qui  portent  la  date  du 
dixième  siècle  et  ont  été  tiavaillées  en  Grèce.  Tout  auprès 
se  trouve  la  cour  du  campanile , du  treizième  siècle,  lùitre 
ces  deux  monuments  et  la  montagne  s’étend  le  Campo- 
Santo,  vulgairement  appelé  le  Paradis.  Ce  cimetière,  au- 
jourd’hui abandonné,  et  dans  lequel  ont  été  inhumés  les 
plus  illustres  citoyens  de  la  république , a été  dépouillé  déjà 
fort  anciennement  de  ses  sarcophages  et  de  scs  pierres  tu- 
mulaires. 

La  population  d’Amalfi  se  compose  surtout  de  matelots 
et  de  mendiatits.  On  y voit  cependant  quelques  papeteries; 
on  y confectionne  aussi  des  macaronis,  qui  sont  les  plus 
estiuK’s  du  royaume  de  Naples. 

Chatiue  année,  de  nombreux  voyageurs  viennent  y admi- 
rer l’uti  des  paysages  d’Italie  les  plus  accidentés,  les  plus 
remarquables  pour  la  pureté  des  lignes  et  l’éclat  de  la  lu- 
mière. 

La  ruine  de  cette  malheureuse  république  semble  justi- 
fier cette  parole  de  Montesquieu  : « Les  puissances  établies 
par  le  commerce  peuvent  subsister  long-temps  dans  la  mé- 
diocrité , mais  leur  grandeur  est  de  peu  de  durée.  Elles  s’ 
lèvent  peu  à peu,  et  sans  que  personne  s’en  aperçoive, 
car  elles  ne  font  aucun  acte  particulier  qui  fasse  du  bruit  et 
signale  leur  puissance;  mais  lorsque  la  chose  est  venue  au 
point  qu’on  ne  peut  plus  s’empêcher  de  la  voir,  chacun 
cherche  à priver  cetie  nation  d’nn  avantage  qu’elle  n’a  ob- 
tenu pour  ainsi  dire  que  par  surprise.  » 
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GÉOGRAPHIE  ZOOLOGIQÜE. 

( Voy.  p.  195.) 

CHANGEMENTS  GRADUELS  DANS  LA  RÉPARTITION 
DES  ESPÈCES. 

Les  variations  qui  s’opèrent  incessamment  dans  la  distri- 
bution géographique  des  espèces  ont  déjà  été  indiquées  dans 
notre  dernier  volume,  p.  193;  mais  ce  sujet  est  assez  inté- 
ressant pour  qu’i!  nous  soit  permis  d’y  revenir  une  seconde 
fois. 

On  a vu  que  tandis  rjue  certains  animaux  , comme  le 
bœuf,  le  cheval , l’âne  et  le  chien  , sont  transportés  par 
l’homme  civilisé  dans  des  contrées  nouvelles  pour  lesquelles 
ils  deviennent  une  source  de  prospérité  , d’autres,  tels  que 
la  souris  , le  rat,  le  surmulot , l’accompagnent  malgré  lui 
dans  ses  expéditions,  s’embarquent  en  fraude  sur  ses  navi- 
res, et  vont  àl’autre  extrémité  de  l’océan  lever  encore  une 
dîme  fâcheuse  sur  les  produits  de  son  travail.  Ajoutons 
qu’en  même  temps  que  certaines  espèces  non  réduites  éten- 
dent ainsi  leur  domaine,  d’autres  le  resserrent  au  contraire 
chaque  jour;  i leur  nombre  se  réduit  dans  des  districts  où 
elles  étaient  jadis  très  nombreuses;  quelques  unes  ont  déjà 
disparu  entièrement  de  certains  cantons;  d’autres  se  sont 
complètement  éteintes,  et  n’existent  [plus  sur  aucun  point 
du  globe. 

On  a remarqué  que' ce  sont  les  .grandes  espèces  dont  le 
cercle  va  sans  cesse  en  se  rétrécissant , tandis  que  ce  sont 
les  petites  qui  étendent, progressivement  leur  empire. 

Le  plus  petit  de:  tous  les  mammifèi  es,  la  musaraigne  naine 
{sorex pypmœus  de  Tallas)  n’avait  jamais  été  vue  en  Al- 
lemagne; depuis  quelques  années  elle  a été  observée  en 
Silésie  et  dans  le  Mecklembourg.  Le  rat , dont  les  anciens 
n’ont  point  parlé,  semble  avoir  pénétré  en  Europe  dans  le 
moyen  âge  ; mais  de  nos  jours  ce  rat  gris-noir  n’est  déjà 
plus  le  rat  vulgaire  ; le  surmulot , espèce  à poil  roussâtre  , 
qui  depuis  quelques  années  l’a  remplacé  presque  complète- 
ment dans  nos  villes,  lui  aura  bientôt  ravi  jusqu’à  son  nom. 

L’espèce  du  surmulot,  si  neuve  que  Linné  ne  la  connais- 
sait pas  encore,  fit,  suivant  Pallas,  sa  première  apparition 
à Astrakhan  en  1727,  et  selon  quelques  naturalistes  il  ne 
lui  fallut  que  trois  ans  pour  arriver  jusqu’en  Angleterre 
(voy.  p.  273).  Cette  dernière  date,  à la  vérité,  est  contes- 
tée , et  l’on  conçoit  bien  qu’elle  n’ait  pu  être  fixée  avec  la 
même  précision  que  l’autre.  En  effet,  quoique  les  surmu- 
lots aient,  ainsi  que  plusieurs  autres  rongeurs  omnivores  , 
une  disposition  très  remarquable  à voyager  en  troupes  nom- 
breuses, il  leur  fallait,  pour  se  rendre  en  Angleterre,  at- 
tendre des  occasions  qui  même  ne  pouvaient  profiter  qu'à 
peu  d’individus  à la  fois;  les  embarcations  n’étaient  pas 
communes,  et  encore  ne  pouvaient-ils  s’y  introduire  que 
furtivement  : ils  durent  donc  arriver  par  petites  escouades , 
et  leur  présence  put  d’abord  n’être  pas  remarquée.  Au  con- 
traire, dans  leur  marebe  sur  Astrakhan  , qui  eut  lieu  pen- 
dant l’automne  de  1727,  à la  suite  de  tremblements  de  terre 
qu’on  avait  ressentis  dans  tous  les  pays  situés  autour  de  la 
mer  Caspienne , ils  ne  rencontrèrent  aucun  obstacle;  et, 
comme  ils  nagent  très  bien,  les  fleuves  mêmes  retardaient 
à peine  leurs  progrès.  Aussi,  à mesure  que  les  divisions  de 
cette  grande  armée,  qui  venait  du  désert  de  Coman,  arri- 
vaient en  vue  de  la  ville,  elles  traversaient  sans  hésiter  le 
Volga  : c’était  une  invasion  de  vive  force  qui  ne  pouvait  être 
un  instant  méconnue. 

Au  reste,  si  l’arrivée  des  surmulots  dans  la  Grande-Bre- 
tagne n’a  pas  eu  lieu  en  1750,  elle  ne  saurait  être  d’une 
date  bien  [lostérieure,  puisque,  comme  nous  le  dirons  bien- 
tôt, on  trouve  dans  des  romans  et  dans  des  pamphlets  po- 
litiques publiés  vers  1750  la  preuve  qu’à  cette  époque  ils 
étaient  déjà  très  nombreux  dans  le  pays.  Ils  y sont  , par 
conséquent,  arrivés  un  peu  plus  tôt  qu’en  France,  puisque 
chez  nous  ce  fut  dans  cette  même  année  1750  que  leur  pré- 


sence commença  à être  remarquée.  Ils  nous  arrivaient  par 
terre , et  quoique  dans  la  route  ils  eussent  laissé  sans  doute 
bien  des  colonies,  ils  n’étaient  encore  que  trop  nom- 
breux. 

A l’époque  où  Pallas  voyageait  en  Sibérie  (de  1768  à 
1774),  le  surmulot  n’y  avait  pas  encore  pénétré;  il  y arriva 
bientôt  après.  Depuis  quelques  années  il  est  passé  dans  le 
Kamtschatka  à la  suite  des  Russes,  comme  il  va  partout  où 
il  s’établit  quelque  trafic  : c’est  l’enseigne  vivante  du  com- 
merce , et  l’on  peut  dire  qu’un  lieu  sans  surmulots  est  un 
lieu  sans  commerce  étranger. 

Ces  animaux  échappent-à  l’homme  par  leur  petitesse  ; les 
animaux  de  grande  taill'e,  au  contraire,  ne  peuvent  que  fuir 
ou  succomber;  car  du  moment  que  la  lutte  entre  leur  es- 
pèce et  la  nôtre  s’engage , l’issue  n’en  est  pas  douteuse. 
C’est  ainsi  que  le  lion,  qui,  d’après  ce  que  nous  apprennent 
Aristote  et  Hérodote,  existait  encore  en  Macédoine  dans  le 
quatrième  siècle  avant  notre  ère  , et  qui  a long-temps  oc- 
cupé l’Asie-Mineure  et  la  Syrie,  est  repoussé  dans  quelques 
contrées  désertes  de  l’Arabie  et  des  pays -situés  entre  la 
Perse  et  l’Inde,  et  n’est  plus  dominant  qu’en  Afrique.  C’est 
ainsi  que  l’iiippopotame  , la  girafe  et  d’autres 'très  grands 
animaux  se  sont  retirés  dans  l’intérieurde  l’Afrique, 'Ou  du 
moins  dans  des  partiesnoù  ils  ae 'Sont  poùitdnqMidlés  par  le 
bruit  de  nos  armes  à ïan. 

Un  grand  bœufà  crinière,  l’aurochs , connu  des  anciens 
sous  le  nom'deiètson.rnom  transporté  tuai  à^propos  par  les 
naturalistes  à une  espèce  américaine  , l’aurochs,  disons- 
nous,  était  autrefois  commun  dans  toute  l’Europe  tempé- 
rée, et  aiijourdMiui  il.y  est  extrêmement  rare.  Il  a eomplé- 
temenî  disparu  de  l’  Allemagne,  et  le  dernier  qu’on  y ait  vu 
paraît  être  celui  qui  fut  tué  en  1 755  dans  les  environs 
d’Iéna.  On  ne  le  trouve  plus  en  Moldavie , et  pourtant  il  y 
vivait  encore  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier;  car  c’est 
de  Moldavie  qu’était  venu  l’individu  que  l’on  nourrissait 
dans  la  ménagerie  de  Schœnbrunn,  et  qui  mourut  pendant 
que  nous  prenions  la  ville  de  Vienne  (ses  dépouilles  ornent 
maintenant  notre  Muséum).  En  Pologne  l’aurochs  abon- 
dait dans  la  plupart  des  forêts;  maintenant  il  existe  seule- 
ment dans  la  forêt  impériale  de  Bialovicza  et  dans  un  bois 
particulier  qui  y est  attenant.  Ce  canton,  dans  lequel  il  ne 
vit  que  sous  la  protection  et  par  les  soins  de  l’homme , est 
aujourd’hui  le  seul  point  de  l’Europe  où  son  existence  soit 
bien  constatée.  A la  vérité  , on  a envoyé  depuis  quelque 
temps  à Saint-Pétersbourg  les  dépouilles  d’un  bœuf  sauvage 
qui  ressemble  à bien  des  égards  à l’aurochs;  mais  rien  jus- 
qu’à présent  ne  permet  de  décider  si  c’est  identiquement  la 
même  espèce  , ou  seulement  une  espèce  voisine  , comme 
celle  du  bison  américain. 

Un  autre  bœuf  sauvage,  qui  paraît  être  la  souche  de  notre 
bétail  domestique,  Vurus  de  César,  était,  à l’époque  de  la 
conquête  de  la  Gaule  et  pendant  les  trois  ou  quatre  siècles 
suivants , commun  dans  toutes  les  forêts  qui  s’étendaient 
des  Vosges  jusqu’aux  monts  Karpathes.  Au  seizième  siècle 
il  n’existait  plus  en  Allemagne,  mais  Herberstein  en  trouva 
encore  quelques  uns  en  Pologne;  bientôt  après  il  disparut 
complètement. 

Une  espèce  marine  de  mammifères  a eu  dans  les  écrits 
des  hommes  une  histoire  beaucoup  plus  courte  encore  ; car 
depuis  le  moment  où  on  l’a  bien  connue  jusqu’à  celui  où 
elle  s’est  éteinte  il  s’est  écoulé  seulement  un  quart  de  siècle. 
Vaguement  indiquée  dans  les  récits  de  quelques  voyageurs 
ignorants , cette  espèce  fut  décrite  j)Our  la  première  fois  en 
1743  par  le  naturaliste  Steller,  et  en  1768  elle  avait  disparu 
de  la  surface  du  globe,  le  dernier  individu  appartenant 
à cette  race  venait  d’être  détruit.  Ce  qui  est  même  re- 
marquable, c’est  qu’on  ne  possède  pour  ainsi  dire  plus  rien 
des  dépouilles  de  cet  animal  ; il  n’en  existe , autant  que  je 
puis  croire,  qu’une  dent  conservée  dans  un  Musée  de  Rus- 
sie. IJ  est  fort  heureux,  d’ailleurs,  pour  la  mémoire  de  l’es- 
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timable  naluialisie  à qui  nous  devons  la  descriplion  de  l’es- 
pèce perdue,  que  ce  débris  ail  éié  conservé;  car  autrement 
certains  es|)rils  chagrins  et  méliants  ne  manqueraient  pas 
de  soutenir  que  l’animal  u’a  jamais  existé  que  dans  l’ima- 
gination de  Sleller. 

Illiger  avait  désigné  notre  Célacé  sous  le  nom  de  Rytina. 
M,  Cu  vier,  en  conservant  ce  nom  pour  la  synonymie  latine, 
a,  pour  la  nomenclature  française,  créé  le  nom  de  Stellère. 

Nous  avons  dit  en  parlant  des  surmulots,  que  leur  ex- 
trême abondance  en  Angleterre,  vers  le  milieu  dix-buiiième 
siècle,  se  pouvait  prouver  par  les  romans  et  les  pamphlets 
politiques  de  l’époque.  Si  nous  revenons  sur  ces  publica- 
tions, ce  n’est  pas  parce  qu’elles  ont  contribué  ainsi  à éclair- 
cir un  point  de  l’histoire  du  surmulot,  mais  parce  qu’elles 
ont  tendu  à en  obscurcir  un  autre;  c’est  parce  que  l’espiit 
de  parti  dont  elles  étaient  empreintes  a contribué,  ce  qui 
est  heureusement  fort  rare  en  histoire  naturelle,  à répandre 
une  erreur.  Voici  comment  les  choses  se  passèrent. 

Les  partisans  des  Stuarls,  qui,  pendant  les  dernières 
années  de  la  reine  Anne , avaient  cru  loucher  au  moment 
d’une  restauration  , se  trouvèrent,  comme  on  peut  le  cioirc, 
fort  mal  disposés  pour  la  maison  de  Hanovre  quand  elle  fut 
appelée  au  trône.  Ils  ne  manquèrent  pas,  suivant  l’usage, 
de  la  rendre  responsable  de  tout  le  mal  qui  arrivait  au  pays, 
des  mauvaises  récoltes,  des  naufrages,  des  dégâts  causés 
par  les  animaux  malfaisants,  et  ce  fut  i>our  eux  une  bonne 
fortune  que  de  pouvoir  faire  coïncider  l’arrivée  des  surmu- 
lots avec  celle  des  princes  allemands,  il  se  trouva  des  gens 
qui  aflirmèrent  gravement  qu’en  1714  le  même  navire  avait 
jeté  sur  les  côtes  de  l’Angleterre  le  premier  Georges  et  les 
premiers  surmulots,  et  cette  belle  histoire  a été  reproduite 
tout  récemment  par  un  écrivain  qui  la  tenait  de  son  grand- 
père,  jacobile  à la  foi  robuste.  Y ajoutn-t-il  foi  lui-même  ? 
C’est  ce  dont  il  est  permisde  douter.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain,  non  seulement  que  les  surmulots  n’arrivèrent  point 
dans  la  Grande-Bretagne  avec  Georges  I'^',  mais  même  qu’ils 
n’apparurent  point  pendant  tout  son  règne.  Au  contraire  , 
dans  le  règne  suivant  qui  fut  fort  long  (1727-1700),  ils 
vinrent  et  ils  se  propagèrent  avec  une  effrayante  rapidité. 
Or, comme  pendant  que  les  maisons  des  particuliers  étaient 
en  proie  à leurs  ravages,  le  trésor  public  était  traité  à peu 
près  de  la  même  manière  par  d’autres  nouveaux  venus  ; 
on  confondit  ces  deux  sortes  de  pillards  dans  une  haine 
commune,  et  on  les  réunit  sous  une  même  dénomination. 
A l’époque  où  Smollelt  écrivait  ses  premiers  romans , 
c’est-à-dire  de  1748  à 1751  , l’expression  de  rats  de  Ha- 
novre était  déjà  généralement  reçue  dans  la  langue  d’iin 
certain  parti  pour  désigner  non  seulement  des  Allemands, 
mais  aussi  des  Anglais  pur  sang,  qui  ne  montraient  pas 
moins  d’ardeur  pour  ronger  le  budget.  On  sent  bien  que 
po  ir  que  cette  expression  fût  devenue  vulgaire  en  1750,  il 
fallait  que,  déjà  depuis  plusieurs  années,  les  rongeurs  à 
quatre  pattes  fussent  généralement  connus;  déjà  même  ils 
devaient  s’être  fait  une  bien  mauvaise  répulatiO  ' pour  que 
leur  nom  parût  à la  haine  des  partis  une  injure  suffisante. 

Remarquons,  au  reste,  que  si  Ton  pensait  injurier  les 
gens  venus  du  Hanovre  en  les  assimilant  à des  rats,  on  ne 
croyait  pas  mieux  faiter  les  nouveaux  rats  en  les  qualifiant 
de  Hanovriens;  dans  le  principe,  en  elfet , l’épithète  ne 
faisait  allusion  qu’à  leurs  propriétés  malfaisantes;  toutefois, 
comme  elle  pouvait  être  prise  aussi  pour  une  indication  de 
leur  pays  natal,  les  Allemands,  qui  ne  se  souciaient  point 
de  reconnaître  pour  compatriotes  des  êtres  aussi  mal  famés, 
n’admirent  point  ce  premier  nom,  et  y substituèrent  celui 
de  rais  de  Norvège,  qui  ne  convenait  pas  mieux.  Tous  les 
deux  sont  restés  et  ont  contribué  à répandre  parmi  le  peu- 
ple, en  Angleterre,  une  fausse  idée  sur  le  pays  natal  des 
surmulots. 


CH  AUGE  R. 

§ I. — BlüüKAPlUE  DE  CllAECEll. — SeS  ŒUVRES. 

Geoffrey  Chaucer,  que  l’on  a surnommé  le  père  des 
poètes  anglais,  florissail  dans  le  quatorzième  siècle.  On  croit 
qu’il  appartenait  à une  famille  de  gentilshommes , et  qu’il 
reçut  le  jour  clans  la  ville  de  Londres,  sous  le  règne  d’E- 
douard III,  en  1528.  Dès  qu’il  fut  en  âge,  on  l’envoya  à 
l’Université  de  Cambridge,  où  il  donna  des  marques  pré- 
coces de  son  génie  poétique.  Jusqu’à  cette  époque,  le  fi’îin- 
çais  avait  été  la  seule  langue  littéraire;  excepté  un  péiit 
nombre  de  chroniques  en  vers  et  quelques  interminables 
poèmes  en  langage  barbare,  clignes  monuments  de  ces  temps 
d’obscurité  et  d’ignorance,  rien  n’avait  été  écrit  en  anglais'. 
Edouard  III  entreprit  par  politique  de  remettre  en  hon- 
neur la  langue  nationale,  et,  pour  y parvenir  sûrement, 
il  en  ordonna  l’usage  clans  les  tribunaux  et  l’enseignement 
clans  les  écoles.  Chaucer  suivit  ce  mouvement,  et  bien  qu’il 
connût  parfaitement  et  dès  son  plus  bas  âge  la  langue  fran- 
çaise, il  débuta  dans  la  carrière  poétique  par  des  élégies  et 
des  sonnets  écrits  en  anglais.  L’ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble de  cette  première  période  du  talent  de  Chaucer  est  un 
poème  intitulé  la  Cour  d' Amour,  qui  se  distingue  de  toutes 
les  productions  contemporaines  par  une  singulière  pureté 
de  langage  et  de  versification. 

Par  des  motifs  inconnus , Chaucer  quitta  fUniversiié  de 
Cambridge  pour  celle  d’Oxford , où  l’on  suppose  qu’il 
acheva  ses  études  sous  la  direction  du  célèbre  réformateur 
Wiclef.  Il  en  sortit,  suivant  les  expressions  d’un  de  ses  édi- 
teurs, « habile  logicien , rbétoricien  parfait,  poète  agréa- 
ble , grave  philosophe  , ingénieux  maihématicien  et  sa- 
vant théologien.  » De  ses  connaissances  astronomiques,  il 
a donné  une  preuve  incontestable  dans  ses  discours  sur 
l’astrolabe,  qu’il  composa  vers  la  fin  de  sa  vie  pour  l’in- 
struction de  son  fils;  il  a montré  dans  un  de  ses  contes 
qu’il  n’était  pas  étranger  à la  philosophie  hermétique,  et 
il  est  évident,  par  plusieurs  endroits  de  ses  poèmes,  qu’il 
avait  sérieusement  étudié  la  théologie  et  la  scolastique. 

Sorti  des  universités,  il  voyagea  quelques  années  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas  pour  voir  le  monde,  et  peut- 
être  aussi  pour  se  perfectionner  dans  l’usage  de  la  langue 
française  quiicontinuait  d’être  la  langue  élégante;  de  re- 
tour en  Angleierue,  il  entra  dans  le  Temple  pour  y étu- 
dier les  lois.  Il  est  probable  que  c’est  durant  celte  époque 
de  sa  vie  qu’il  écrivit  l’un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  Trot- 
lus  et  Cressida.  C’est  un  long  poème  en  cinq  livres  et  qui  a 
près  de  huit  mille  vers.  Dans  cette  même  période  il  tradui- 
sit un  livre,  maintenant  bien  négligé,  mais  qui  a été  l’objet 
de  la  [ilus  vive  et  de  la  plus  unanime  admiration  dans  le 
moyen  âge , la  Consolation  de  la  philosophie  de  Boèce. 

Déjà  célèbre,  Chaucer  se  rendit  à la  cour,  et  quoiqu’il 
eût  trente  ans , il  entra  dans  les  pages  du  roi , fonction  fort 
enviée  et  regardée  comme  très  honorable,  parce  qu’elle 
donnait  un  fréquent  accès  auprès  de  la  personne  royale.  La 
cour  d’Angleterre  était  alors  la  plus  splendide  et  la  plus  gaie 
de  l’Europe.  Chaucer  ne  tarda  pas  à être  remarqué  du  roi  et 
à s’élever  dans  sa  faveur  ; il  sut  aussi  s’acquérir  l’amitié  et  la 
protection  de  son  troisième  fils,  Jean  de  Gaunt,  alors  comte 
de  Richmond,  mais  bientôt,  après  son  mariage,  duc  de  Lan- 
castre.  Ce  fut  pour  lui  qu’il  écrivit  trois  petits  poèmes  ; le 
Parlement  des  Oiseaux,  la  Complainte  du  chevalier  noir 
et  le  Songe.  Le  premier  est  allégorique  et  célèbre  l’attache- 
ment du  prince  pour  la  fille  du  duc  de  Lancastre.  Le  second 
fut  écrit  au  nom  du  prince  qui  voulait  apaiser  sa  fiancée  à 
qui  il  avait  déplu.  Rien  ne  saurait  égaler  le  charme  et  l’éclat 
des  descriptions  dê  ce  poème,  qui  peint  le  paysage  des  envi- 
rons de  Woodstock.  Le  troisième  est  un  épithalame  pour  le 
mariage  de  Jean  de  Gaunt.  Les  deux  époux  se  déclarèrent 
les  protecteurs  de  notre  poète,  et  ils  lui  choisirent  pour 
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femme  la  sœur  de  la  gouvernante  de  leurs  enfants,  fille 
d’honneur  de  la  reine.  Ce  mariage  l’atlacha  plus  étroite- 
ment qu’il  n’aurait  cru  au  duc  de  Lancastre;  car  bientôt 
après  le  prince  remarqua  la  sœur  de  la  femme  de  Chaucer, 
et  l’épousa  plus  tard,  comme  nous  le  verrons  bieniôt.  On 
croit  que  c’est  vers  ce  temps-Ià  que  Chaucer  fit  une  tra- 
duction abrégée  du  célèbre  roman  de  la  Rose.  (Voy.  1839, 
p.  569). 

Ainsi  établi  à la  cour,  Chaucer  sut  s’attirer  par  son  mé- 
rite, et  aussi  sans  doute  par  ses  mœurs,  des  faveurs  de  toute 
sorte.  Outre  une  pension  que  lui  accorda  le  roi,  il  fut  fait 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  créé  esquive,  titre  banal 
aujourd’hui,  mais  qui  était  alors  une  dignité  fort  honorable. 
En  1572,  il  fit  partie  d’une  ambassade  à Gênes;  à son 
retour,  en  récompense  des  services  qu’il  y avait  rendus,  le 
roi  le  nomma  contrôleur  de  la  douane  du  port  de  Londres, 
poste  très  lucratif,  et  qui,  avec  d’autres  faveurs  royales. 


lui  fit  un  revenu  de  plus  de  mille  livres  sterling  par  an 
(23  000  fr.  ) , somme  considérable  pour  ce  siècle.  Toutes 
ces  occupations,  fort  peu  poétiques,  ne  i’empèclièrent  pas 
d’écrire  de  longues  compositions  en  vers  ; la  Fleur  et  la 
Feuille,  et  le  Temple  de  la  Renommée.  Le  premier  de  ces 
poèmes  est  bien  connu  aux  amateurs  de  la  poésie  anglaise, 
par  l’exquise  imitation  qu’en  a faite  Dryden.  Le  Temple  de 
la  Renommée,  d’un  caractère  plus  sévère,  a aussi  mérité 
d’être  imité  par  le  plus  élégant  des  poètes  anglais,  le  célèbre 
Pope.  L’heureux  état  de  la  fortune  de  Chaucer  et  sa  situa- 
tion à la  cour  se  réfléchissent  dans  l’aisance  et  la  facilité 
qui  distinguent  ces  deux  charmants  poèmes.  Le  succès  de 
ses  écrits  dans  tous  les  rangs  de  la  société  ennoblissait  son 
rôle  de  courtisan  auprès  de  son  protecteur  le  duc  de  Lan- 
castre, qui  était  parvenu  à force  d’intrigues  à la  première 
-place  dans  le  royaitme,  celle  de  tuteur  du  jeune  roi  son 
neveu,  Richard  IL  Malheureusement  Chaucer  avait  été 


(Types  des  Contes  de  Canterbury.  — L’Hôte  et  le  Cuisinier.) 


l’ami,  le  prosélyte,  le  disciple  du  fameux  T¥.iclef,  un  des 
plus  ardents  précurseurs  de  la  réforme  religieuse  qui  se 
préparait  dans  toute  l’Europe.  Les  doctrines  de  Wiclef  pen- 
chaient vers  les  opinions  démocratiques,  et  leur  prédication 
devint  l’occasion  de  l’insurrection  de  Wat-Tyler,  qui  faillit 
avancer  de  plus  de  trois  siècles  la  grande  rébellion  de  164(1. 
Le  lord-maire  de  Londres  se  trouva  fort  compromis  dans  ces 
troubles  et  fut  arrêté  par  ordre  du  régent.  Chaucer,  étroi- 
tement lié  avec  lui,  craignit  d’éprouver  le  même  sort,  et  se 
réfugia  avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  le  Hainaut  et  en 
Hollande.  Malheureusement  il  ne  put  supporter  long-temps 
cet  exil  volontaire.  Il  rentra  secrètement  en  Angleterre, 
et  peu  de  temps  après  son  arrivée  sa  retraite  ayant  été  dé- 
couverte, ou  l’enferma  dans  une  prison,  où  il  souffrit  beau- 
coup. Pour  se  distraire  de  ses  maux  et  tromper  la  longueur 
des  heures  de  la  solitude,  il  eut  recours  aux  lettres,  et 
écrivit  deux  petits  poèmes  et  le  Testament  d’ Amour,  dia- 
logue en  prose  qui  lui  fut  évidemment  inspiré  par  la  Con- 
solation de  Roèce. 


Enfin,  après  deux  ans  et  demi  de  captivité,  il  obtint  le 
pardon  royal , et  il  se  retira  dans  une  demeure  champêtre , 
au  fond  des  bois  de  Woodstock.  Le  duc  de  Lancastre,  qui 
avait  épousé  en  secondes  noces  la  sœur  de  la  femme  de 
Chaucer,  lui  rendit  l’amitié  qu’il  avait  toujours  eue  pour 
lui  et  dont  il  lui  avait  donné  tant  de  marques.  Chaucer 
revit  encore  des  jours  prospères,  mais  les  malheurs  et  les 
années  avaient  changé  son  cœur,  et  il  ne  soupirait  plus  qu’à 
finir  tranquillement  et  dans  l’obscurité  ses  jours.  Aussi  la 
révolution  qui  mit  sur  le  trône  d’Angleterre  le  fils  du  duc 
de  Lancastre  et  le  neveu  de  sa  femme,  ne  changea  en  rien 
sa  situation  paisible  et  douce  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva 
le25 octobre  1499.  Ses  restes  furent  déposés  au  milieu  des 
sépultures  royales  de  Westminster. 

§ 2.  Contes  de  Canterbury. 

Dans  la  paisible  retraite  que  le  sort  avait  réservée  à ses 
dernières  années,  Chaucer  composa  l’ouvrage  qui  devait 
assurer  l’immortalité  à son  nom.  Nous  voulons  parler  des 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


85 


Contes  de  Canterbury,  que  l’on  croit  avoir  été  commencés 
en  1595,  deux  ans  après  que  le  poêle  se  fût  fixé  à'Woodstock. 

Ce  poème  s’ouvre  par  un  prologue  où  Cliaucer  raconte 
qu’allant  faire  dans  la  douce  saison  du  printemps  ses  dé- 
votions à la  châsse  de  Thomas  Becket  à Canterbury,  il  s’ar- 
rêta à l’auberge  de  la  Cotie-d’Armes  à Southwark.  Il  y 
trouva  rassemblés  une  troupe  de  pèlerins  qui,  suivant  la 
coutume  du  temps,  faisaient  route  ensemble,  et  se  joignit 
à eux.  Tandis  qu’ils  étaient  à table,  devisant  gaiement  des 
accidents  du  voyage,  l’hôte,  qui  leur  avait  fait  faire  bonne 
chère,  leur  propose  de  décider  que  chacun  contera  à son 
tour  une  histoire  en  allant  à Canterbury  et  une  autre  en 


revenant,  pour  tromper  la  longueur  du  chemin  et  rendre 
plus  agréable  leur  pèlerinage;  celui  qui  aura  fait  le  conte  le 
plus  amusant  devra  être  régalé  au  retour,  et  à frais  communs. 
Il  ajoute  que,  pour  les  maintenir  dans  celte  joyeuse  hu- 
meur, qui  seule  peut  les  distraire  des  ennuis  et  des  fatigues 
du  voyage,  il  veut,  s’ils  y consentent,  se  joindre  à eux, 
et  devenir  leur  chef,  à la  condition  que  celui  qui  lui  résis- 
tera lorsqu’on  lui  aura  concédé  celle  honorable  prérogative 
sera  condamné  à payer  la  dépense  de  tous  les  pèlerins.  Tous 
acceptent  joyeusement  l’offre  de  l’hôte,  et  jurent  de  s’en 
rapporter  à lui  sur  toutes  choses. 

Au  premier  rang  des  voyageurs  se  fait  remarquer  nalu- 


(Le  Marchand  et  le  Franklin.) 


rellemenl  le  Chevalier,  qui  est  dépeint  comme  la  fleur  de 
la  courtoisie  et  de  la  chevalerie.  Suivant  la  coutume  de  ce 
siècle,  il  a combattu  les  infidèles  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique.  Il  s’est  trouvé  dans  quinze  batailles;  trois  fois  il 
s’est  battu  en  champ  clos  pour  la  défense  de  sa  foi  à Tra- 
misseiu  en  Afrique;  il  a assisté  aux  sièges  de  Grenade  et 
d’Algésiras  en  Esparne;  il  a combattu  dans  les  rangs  des 
chevaliers  teutoniques  contre  les  Prussiens  et  les  Lithua- 
niens, et  il  a concouru  à la  prise  d’Alexandrie.  Conformé- 
ment aux  lois  de  la  clievalerie,  il  est  un  modèle  de  dou- 
ceur et  de  patience  ; c’est , en  un  mot , comme  dit  le  poète , 
un  très  parfait  gentil  chevalier.  11  raconte  la  célèbi  e his- 
toire d’Arcis  et  de  Palémon , qui  est  tirée  en  grande  partie 
d’un  ouvrage  de  Boccace;  mais  Chaucer  y a ajouté  tant  de 
beautés  nouvelles,  qu’elle  a un  air  de  parfaite  originaiité. 
L’histoire  est  bien  dite  et  pleine  de  paliiélique  et  de  char- 
mants détails: 

La  joyeuse  alouette,  messagère  du  jour. 


Salue  daus  son  chant  le  pâle  malin; 

Le  beau  Phébus  se  lève  si  brillant 
Que  tout  l’Orient  sourit  à sa  vue  : 

De  ses  rayons  il  sèche  dans  les  bosquets 
Les  gouttes  d’argent  suspendues  aux  feuilles. 

Il  est  suivi  de  son  fils  le  Squire  ( écuyer  ),  jeune  homme 
de  vingt  ans,  type  achevé  de  l’élégance  du  règne  d’E- 
douard IIl.  Ses  cheveux  sont  frisés  avec  soin;  ses  vête- 
ments sont  ornés  de  tout  ce  que  le  luxe  peut  inventer.  Il  a 
fait  plusieurs  campagnes  en  Flandre,  dans  l’Artois  et  la  Pi- 
cardie, pour  se  recommander  à la  faveur  de  sa  dame.  Le 
récit  que  Chaucer  a placé  dans  sa  bouche  est  un  des  contes 
les  plus  remarquables  de  tout  le  poème.  C’est  un  mélange 
singulier  des  fables  orientales  et  des  légendes  du  moyen- 
âge.  Malheureusement  il  n’est  pas  achevé.  Ce  brillant 
jeune  homme  est  accompagné  par  l’Yeoman  son  serviteur. 
C’est  un  poi  liait  des  braves  archers  qui  vivaient  à cette 
époque  dans  les  fiarêts  royales,  et  dont  Robin  Hood  est  le 


86 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


type  romanesque  et  populaire.  (Voy.  1838',  p.  t26,  401.) 
Il  est  vêtu  de  drap  vert;  sur  son  dos  pend  un  carquois 
plein  de  flèches,  et  sa  main  tient  un  arc.  Il  porte  à sa  cein- 
ture, sur  la  boucle  de  laquelle  est  gravée  l’image  de  saint 
Christophe,  un  sabre  et  une  dague,  et  à son  cou  pend 
un  cor. 

Vient  ensuite  la  Prieure,  qui  a nom  dame  Eglantine. 
Elle  excellait  à chanter  les  hymnes  religieux;  elle  parlait 
français  bel  et  bien,  dit  le  poète,  d’après  l’école  de  Straf- 
ford  et  de  Bowe;  mais  elle  ne  savait  pas  le  français  de  Paris  ; 
son  plus  grand  serment  était  par  saint  Eloy.  Ses  manières 
à table  étaient  pleines  d’une  exquise  délicatesse.  Son  cœur 
était  tendre  et  facile  à toucher;  elle  était  fort  pieuse  et  fort 
charitable.  La  vue  d’une  souris  prise  au  piège  lui  arrachait 
des  larmes.  Elle  avait  toujours  avec  elle  plusieurs  petits 
chiens,  qu’elle  aimait  tendrement,  qu’elle  ne  nourrissait 
que  de  viandes  rôties,  de  lait  et  de  biscuit,  et  quand  on 
leur  faisait  du  mal,  même  par  mégarde,  elle  pleurait  amè- 
rement. Elle  raconte  l’histoire  d’un  petit  enfant  égorgé 
dans  le  quartier  des  Juifs,  qui  rappelle  un  des  plus  tristes 
préjugés  du  moyen-âge,  et  s’accorde  parfaitement  avec  la 
sensibilité  de  son  cœur.  Elle  est  suivie  de  la  Nonne  et  du 
Prêtre  du  couvent,  dont  Chaucer  ne  fait  aucune  descrip- 
tion, bien  que  leurs  récits  se  trouvent  dans  la  collection, 
tandis  qu’il  peint  longuement  le  Moine,  gai  compagnon 
qui  préfère  les  plaisirs  mondains  aux  saints  devoirs  de 
son  état.  La  chasse  était  son  passe-temps  favori,  dit  le 
poète,  et  il- n’aimait  rien  tant  que  le  cri  mélodieux  des 
chiens  à la  course  plus  rapide  que  le  vol  des  hirondelles. 
Ses  vêtements  étaient  ornés  de  riches  fourrures,  et  un 
noble  et  vigoureux  coursier  le  portait.  Il  n’est  pas  douteux 
que  Walter  Scott  ne.se  soit  rappelé  cette  peinture  quand  il 
a fait  l’admirable  portrait  de  l’abbé  dans  Ivanhoe.  Ce  digue 
personnage  est  accompagné  du  Frère,  qui  est  d’un  carac- 
tère encore  plus  profane.  Il  a liccnee  de  quêter  et  con- 
fesser dans  certains  districts  , et  ses  talents  pour  attirer  à 
son  couvent  de  nombreuses  aumônes  sont  du  premier  ordre.. 
Il  sait  gagner  l’amitié  des  grands  et  des  petits,  et  les  ri- 
ches propriétaires  aiment  à l’avoir  à leur  table.  Sa  voix  est 
belle  et  sonore,  et  il  la  fait  admirer  volontiers  en  s’accom- 
pagnant sur  la  mandoline.  Mais  par-dessus  tout,  dit  Chau- 
cer en  terminant,  c’était  le  meilleur  quêteur  de  toute  la 
communauté,  et  quand  une  veuve  n’avait  qu’un  shelling„ 
il  savait  en  obtenir  la  moitié. 

Ces  deux  révérends  étaient  suivis  par  un  Mùrchand 
monté  sur  un  lourd  cheval  dÇ:  charge.  Les  pièces  de  son 
vêtement  étaient  de  eouleurs  différentes;  sa  barbe  était 
taillée  en  pointe,  comme  celle  des  boucs;  un  chapeau  de 
castor  de  Flandre  couvrait  son  chef,  et  les  bottes  bien  bou- 
clées qui  protégeaient  ses  pieds  marquaient,  avec  tout  l’en- 
semble de  sa  personne,  l’estime  qu’il  faisait  de  lui-même. 
Il  prouvait  par  d’excellentes  raisons,  et  avec  beaucoup  de 
vivacité,  qu’augmenter  son  bien  est  le  vrai  moyen  de 
croître  en  grâce.  Avide  d’or  et  de  considération,  il  aurait 
voulu  que  la  mer  ne  fût  ouverte  qu’à  lui.  Il  avait  bien 
étudié  le  trafic  de  l’argent  et  des  changes  divers;  il  savait 
les  pays  où  se  faisaient  les  affaires  les  plus  lucratives.  Il 
avait  horreur  des  dettes,  était  plein  d’exactitude  dans  ses 
paiements,  et  pensait  que  le  manque  de  cette  exactitude 
dans  ies  affaires  était  le  vice  le  plus  détestable.  Il  conser- 
vait soigneusement  ce  qu’il  avait  acquis,  et  n’en  donnait 
guère,  même  par  charité. 

Le  pèlerin  suivant  est  le  Clerc  d’Oxford,  qui  raconte  lu 
touchante  histoire  de  Griselidis.  C’est  un  savant  qui,  quoique 
philosophe,  n’a  que  bien  peu  d’or  dans  sa  bourse,  dit  le 
poète  faisant  allusion  à la  piei're  philosophale.  Il  a voyagé 
en  Italie,  et  il  commence  ainsi  son  récit  ; «Je  veux  vous 
dire  un  conte  que  j’ai  appris  à Padoue  d’un  digne  clerc  qui 
a mérité  ce  titre  par  ses  discours  et  par  ses  œuvres;  il  est 
maintenant  mort  et  cloué  dans  sa  bière.  Je  prie  Dieu  de 


donner  le  repos  à son  âme.  François  Pétrarque,  le  poète 
lauréat,  ce  clerc  illustre,  dont  la  douce  éloquence  illumina 
l’Italie  d’un  éclat  poétique...  » Chaucer  semble  ainsi  s’être 
identifié  avec  le  personnage  du  clerc  d’Oxford,  car  il  avait 
connu  Pétrarque  en  Italie,  et  c’est  pendant  qu’il  remplis- 
sait des  fonctions  diplomatiques  dans  ce  beau  pays  que  Pé- 
trarque traduisait  en  latin  de  l’italien  de  Boccace  le  conte 
de  Griselidis.  Ce  grand  homme,  qui  était  alors  dans  sa 
soixante-dixième  année,  habitait  en  effet  Padoue. 

La  jactance  du  Sergent  ès-lois,  l’homme  le  plus  occupé 
de  son  temps,  et  qui  voulait  le  paraître  encore  davantage, 
est  décrite  avec  une  habileté  consommée.  Il  voyage  avec  le 
Franklin,  ricbe  franc-tenancier  qui  a présidé  les  assises  et 
a été  shérif  de  son  comté;  ce  dernier  a une  grande  barbe 
qui  marque  son  grand  âge,  et  son  visage,  brillant  et  enlu- 
miné, montre  que  les  plaisirs  de  la  table  ont  occupé  une 
large  part  de  son  existence, 

Après  eux  viennent  cinq  artisans,  le  Mercier,  le  Char- 
pentier, le  Tisserand,  le  Teinturier  et  le  Tapissier,  di- 
gnes futurs  aldermen,  et  capables  de  présider  honorable- 
ment.aux  corporations  dans  un  hôtel  de  ville.  Les  contes 
de  ces  honnêtes  personnages  ont  été  perdus,  ou  même 
peut-être  n’ont  jamais  été  écrits  par  Chaucer.  Ils  sont  suivis 
par  le  Cuisinier,  personnage  considéré  pour  son  habileté 
et  le  soin  qu’il  prend  des  pèlerins  dans  tout  le  voyage;  et 
par  \e  Matelot , dont  la  barbe  fouettée  par  les  tempêtes, 
et  le  visage  halé  par  les  climats  divers  du  monde  entier,  le 
disfinguent  au  milieu  des  paisibles  pèlerins. 

Le  Pocteur  de  Physique,  c’est-à-dire  le  médecin,  arrive 
à son  tour.  Ce  grave  personnage,  vêtu  de  pourpre  et  de 
bleu,  de  taffetas  et  de  soie,  est  versé  non  seulement  dans 
la  médecine  et  la  chirurgie,  mais  encore  dans  l’astronomie 
et  la  magie  ; de  plus,  comme  il  est  fort  savant,  il  connaît 
les  écrits  des  médecins  grecs  et  arabes  depuis  Hippocrate 
et  Dioscoride  jusqu’à  Averroès.  Après  ce  disciple  de  Ga- 
lien, qui  raconte  la  classique  histoire  de  Virginie,  notre 
attention  est  appelée  par  la  Femme  de  Bain,  louée  par  le 
poète  pour  ses  talents  utiles,  entre  lesquels  est  son  habileté 
à foire  de  beaux  vêlements  pour  elle  et  sa  famille.  Durant 
toute  la  semaine,  elle  cache  son  importance  sous  la  sim- 
plicité d’une  bonne  ménagère;  mais  le  dimanche  elle  se  fait 
remarquer  par  le  luxe  de  ses  habits.  Toute  sa  conduite 
dausde  pèlerinage  marque  la  jovialité  de  son  caractère. 

Le  plus  frappant  contraste  distingue  le  pèlerin  suivant 
de  tous  ceux  qui  précèdent.  C’est  un  saint  Prêtre,  dont  la 
simplicité  évangélique  égale  celle  des  apôtres.  Pauvre 
pasteur,  il  n’était  riciie  qu’en  bonnes  œuvres.  Doux,  pa- 
tient dans  l’adversité,  et  nierveüleusement  charitable,  il 
se  contentait  de  peu , et  savait  se  priver  de  tout  plutôt  que 
d’arracher  à ses  paroi.ssiens  la  dîme.  Tolérant,  il  savait  ra- 
mener les  pécheurs  par  sa  vie  exemplaire  et  la  douceur  de 
ses  réprimandes.  Ce  digne  apôtre  est  accompagné  d’un 
Laboureur  qui,  par  ses  simples  vertus,  n’était  pas  déplacé 
auprès  de  son  pasteur. 

Six  pèlerins  ferment  la  caravane.  C’est  d’abord  le  Meu- 
nier, au  langage  grossier  et  hardi;  le  Procureur,  l'Inten- 
dant,qni  n’a  d’autre  ambition  que  de  bien  servir  son  maître; 
le  Sergent  de  la  cour  ecclésiastique  de  l’archidiacre,  digne 
compagnon  du  Pardoner  ou  vendeur  d’indulgences  pa- 
pales et  de  reliques,  qui  possède  le  voile  de  la  Vierge  Marie 
et  un  morceau  de  la  voile  du  bateau  de  saint  Pierre;  et 
enfin  Chaucer  en  personne,  qui  conte  à son  tour  la  bur- 
lesque histoire  de  sir  Bopas,  parodie  des  romans  de.  cheva- 
lerie. Il  s’est  représenté  avec  tous  les  traits  de  son  caractère  : 
tour  à tour  sérieux  et  réfléchi,  gai  et  de  bonne  humeur. 

Tel  est  le  cadre  amusant  des  contes  de  Canterbury,  qui 
s’enchaînent  les  uns  aux  autres  par  les  réflexions  des  pè- 
lerins. Malheureusement  l’ouvrage  est  resté  inachevé. 
Chaucer  n’eut  le  temps  d’écrire  qu’une  partie  du  voyage 
à Canterbury  ; du  séjour  des  pèlerins  dans  celte  ville,  de 
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leur  retour  et  du  lepas'à  l’auberge  de  la  Colle-d’Armes, 
rien  n’a  été  éciit. 


liENOIST  LE  COMMIS-VOYAGEUR. 

NOUVELLE. 

§ 

Un  jeune  homme  en  paletot  de  voyage , et  la  trousse  de 
commis-voyageur  sous  le  bras,titait  appuyé  sur  le  marbre 
d’une  cheminée  , vis-à-vis  d’une  dame  d’environ  quarante 
ans  dont  il  tenait  la  main  dans  les  siennes. 

— Ainsi,  ma  sœur,  disait-il,  vous  me  promettez  de  veiller 
sur  Victorine  pendant  mon  absence. 

— N’est-ce  point  moi  qui  l’ai  élevée  et  soignée  jusqu’à  ce 
jour?  répondit-elle. 

— Je  le  sais , Marie,  je  le  sais  ; mais  maintenant  c’est  ma 
fiancée  , et  je  l’aime  tant  que,  même  en  vous  la  confiant, 
je  suis  inquiet. 

Marie  fit  un  mouvement. 

— Oh  ! ne  vous  offensez  pas  des  folles  craintes  d’un  amou- 
reux, reprit  le  jeune  homme  en  riant  ; mais  une  absence  est 
toujours  une  épreuve,  une  sorte  de  jeu  de  hasard;  quand  on 
n’csl  plus  là,  il  semble  que  tout  devienne  danger  pour  ceux 
que  l'on  aime.  Aussi  n’cst-ce  point  méfiance  de  vous,  mais 
du  sort. 

— Que  pouvez- vous  craindre?  reprit  madame  Lorcey; 
vous  serez  de  retour  dans  trois  mois,  et  Victorine  passera  ce 
temps,  comme  autrefois,  au  milieu  de  mes  élèves,  donnant 
des  leçons,  corrigeant  des  devoirs,  et  faisant  de  la  tapisse- 
rie. Vos  lettres  seront,  pendant  ces  trois  mois,  les  seuls  évé- 
nements qui  viendront  déranger  le  calme  de  sa  vie.  Le  ma- 
riage n’aurait  pu,  d’ailleurs,  se  faire  plus  tôt  ; car  il  faut  que 
nous  ayons  la  réponse  de  son  frère. 

— Et  vous  ne  prévoyez  point  d’obstacles  de  ce  côté?  de- 
manda Renoist. 

— Aucun.  Victorine  fut  amenée  par  M.  Bénard,  il  y a 
dix  ans,  comme  je  vous  l’ai  dit,  avec  prière  de  l’élever.  De- 
puis il  est  revenu  tous  les  six  mois,  mais  pour  quelques  jours 
seulement.  A son  avant-dernier  passage,  je  crus  devoir  l’a- 
vertir que  sa  sœur  n’avait  désormais  rien  à apprendre  chez 
moi.  — N’importe,  me  dit-il,  ici  elle  est  heureuse,  bien  en- 
tourée; continuez  à prendre  soin  d’elle  comme  si  vous  étiez 
sa  mère. — Faudra-t-il  même  la  marier?  demandai-je  en 
riant.  — Si  vous  trouvez  un  jeune  homme  qu’elle  aime  et 
qui  la  mérite,  me  répondit-il,  je  l’accepterai  aveuglément 
choisi  par  vous. 

— Et  c'est  heureusement  peu  de  mois  après  , continua 
Benoist,  que  je  suis  arrivé  de  mon  grand  voyage  aux  Etats- 
Unis...  le  pays  de  la  morale  et  des  banqueroutes.  Dieu  soit 
loué  ! car  si  j’étais  arrivé  plus  tard  la  place  eût  été  prise  ; et 
où  trouver  jamais  une  seconde  Victorine? 

— Silence  ! dit  madame  Lorcey,  la  voici. 

Une  jeuiu’  fille  d’environ  dix-huit  ans  venait,  en  effet, 
d’entrer.  Elle  n’était  point  jolie;  mais  il  y avait  dans  son 
regard  quelque  chose  de  pénétrant  qui  annonçait  à la  fois 
l’intelligence  et  la  sensibilité.  Elle  courut  à madame  Lorcey, 
et  lui  montra  une  lettre  qu’elle  venait  de  recevoir. 

— De  votre  frère.'  demanda  vivement  Benoist. 

— Précisément,  dit  la  jeune  fille. 

— Eh  bien  ! que  répond-il  ? 

Victorine  rougit  légèrement,  puis  sourit. 

— Demandez  à votre  sœur,  dit-elle. 

Madame  Lorcey  venait  de  parcourir  la  lettre. 

‘ — M.  Bénard  consent. 

Benoist  jeta  un  cri  de  joie , et  sgisit  les  deux  mains  de 
Victorine. 

— Ob  ! le  bon  frère  ! l’excellent  frère  ! s’écria-t-il  en  tour- 
nant sur  lui-même  et  agitant  sa  casquette. 

— Vous  ne  le  connaissez  pas  ! dit  madame  Lorcey. 


— N’importe,  interrompit  follement  Benoist . je  l’aime, 
je  le  révère  ! 

— Et  vous  avez  raison  , ajouta  Victorine  sérieusement  ; 
car  nul  homme,  peut-être,  ne  saurait  l’égaler  eu  tendresse, 
en  courage  et  en  dévouement.  Si  j’ai  pu  recevoir  ici  une 
instruction  au-dessus  de  mes  espérances,  c’est  à lui  que  je 
le  dois. 

— Il  est  vrai,  observa  madame  Lorcey;  aucun  sacrifice 
ne  lui  a paru  trop  grand  pour  compléter  vos  études , et  je 
vois  qu’il  parle  encore  d’une  dot,  à laquelle  mon  frère  ni  moi 
n’avions  pensé. 

— Une  dot!  reprit  Benoist  vivement;  je  n’en  ai  pas  be- 
soin ! Mes  patrons  viennent  de  m’intéresser  dans  leur  mai- 
son; je  suis  maintenant  un  des  Renaud  et  compagnie,  c’est 
assez  pour  vivre  heureux. 

— Vous  réglerez  cette  difficulté  avec  mon  frère , dit  Vic- 
torine en  souriant. 

— Il  viendra  donc? 

— Dans  trois  mois,  comme  vous. 

— Et  vous  ne  me  le  disiez  pas!  s’écria  le  commis-voya- 
geur. Oh!  je  donnerais  une  année  pour  que  ces  trois  mois 
fussent  passés.  Qu’est-ce  que  je  dis,  une  année?  deux  an- 
nées, trois  années!... 

— Doucement,  de  grâce  ! dit  Victorine  à demi-voix  ; vous 
disposez  là  de  temps...  qui  n’appartient  pas  à vous  seul. 

— C’est  juste!  s’écria  Benoist  en  prenant  la  main  de  la 
jeune  fille;  eh  bien!  nous  attendrons  alors;  nous  aurons  de 
la  résignation!...  puisque  nous  y sommes  forcé.  Quel  mal- 
heur, pourtant,  que  ma  tournée  ne  me  conduise  pas  à Lille  ! 
j’y  aurais  vu  votre  frère.  Mais  mes  affaires  sont  à Toulouse 
et  à Marseille.  Ah  ! c’est  là  une  des  plus  sérieuses  difficultés 
de  la  vie,  et  je  vote  une  couronne  pour  celui  qui  découvrira 
le  moyen  de  mettre  les  points  cardinaux  d’accord  avec  les 
affections. 

— En  attendant,  tâchez  de  mettre  vos  adieux  d’accord 
avec  le  départ  de  la  diligence,  observa  madame  Lorcey  qui 
consultait  la  pendule  du  regard;  voici  l’heure  , et  la  place 
est  retenue. 

— Vous  avez  raison,  reprit  Benoist  en  soupirant;  le 
commis-voyageur  est  une  espèce  de  juif  errant  qui  ne  peut 
s’arrêter.  Je  vais  reprendre  ma  vie  de  programme,  mon 
air  de  prospectus,  et  mon  style  de  réclame  payée. 

— Ne  reprenez  pas,  au  moins,  vos  mauvaises  habitudes 
de  moquerie,  observa  madame  Lorcey. 

— Oh!  non  , ajouta  Victorine  ; la  moquerie  est  l’esprit 
des  méchants. 

— Il  faut  bien  rire  pourtant,  objecta  Benoist. 

— Mais  pourquoi  aux  dépens  des  autres?  reprit  madame 
Lorcey.  Quel  plaisir  peut-on  trouver  à torturer  une  pauvre 
intelligence  boiteuse  ou  ignorante?  Vous  blâmez  l’enfant 
grossier  qui  insulte  une  infirmité  corporelle,  et  vous,  vous 
insultez  celles  de  Tâme. 

— Je  ne  le  ferai  plus,  interrompit  le  jeune  homme  , ne 
fût-ce  que  pour  éviter  vos  reproches  à toutes  deux. 

A ces  mots  il  prit  congé  de  madame  Lorcey;  puis,  em- 
brassant Victorine  ; 

— Adieu,  dit-il  d’une  voix  attendrie,  soyez  heureuse; 
mais  pensez  à moi. 

— Je  vous  attendrai,  murmura  la  jeune  fille. 

Benoist  ne  put  répondre;  il  la  serra  contre  sa  poitrine, 

posa  encore  un  baiser  sur  .son  front,  et  partit. 

La  suite  à une  prochaine  licraisoh. 


ÉPÉE  ET  CHAPEAU  BÉNITS 

de  l’.LRCHIDUC  FERDINAND  D’AL’TRICHE. 

I Dans  le  château  d’Ambras , à une  demi-lieue  d’Inns- 
bruck  (voy.  1859,  p.  286),  existait  autrefois  une  magnifique 
j collection  d’armures  de  princes  et  de  gueriieis  célèbies, 
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ainsi  qu’un  grand  nombre  d’autres  objets  rares  et  précieux. 
Celte  collection  avait  été  formée  par  les  soins  de  rarchidnc 
Ferdinand  d’Autriche,  fils  de  l’empereur  Ferdinand  T''. 
En  1806,  après  la  cession  du  Tyrol  à la  Bavière,  elle  fut 
transportée  à Vienne,  comme  propriété  particulière  de  la 
maison  d’Autriche,  et  placée  dans  le  palais  du  Belvédère. 
Entre  autres  curiosités,  on  y voit  plusieurs  présents  donnés 
par  différents  papes,  à l’occasion  de  campagnes  conire  les 
Turcs  ; une  épée  bénite  , envoyée  par  Jules  III  à l'empe- 
reur Ferdinand  P'';  un  chapeau  ducal  et  une  épée  bénits, 
envoyés  par  Pie  V à l’archiduc  Ferdinand.  Ce  chapeau, 
fidèlement  reproduit  ci-dessus,  est  de  velours  noir,  à forme 
haute  et  étroite  ; il  est  orné  d’un  Saint-Esprit  brodé  en 
perles,  et  des  perles  servent  de  boulons.  Au-dessus  de  la 
tête  est  figurée  l’image  du  soleil , dont  les  rayons  dorés  sont 
représentés  par  un  triple  rang  de  perles  et  courent  dans 
tous  les  sens. 

Les  capitaines  illustres,  qui  par  leurs  exploits  avaient  bien 
mérité  de  l’Eglise,  ou  triomphé  des  infidèles,  obtenaient 
jadis  du  pape  l’épée  et  le  chapeau  bénits’’'.  Cette  coutume 
paraît  tirer  son  origine  de  la  vision  de  Judas  Machabéç , 
vision  pendant  laquelle  le  Prophète  Jérémie  lui  présenta 
une  épée  d’or,  en  disant;  «Prends  celte  épée  que  Diéu 
» te  donne  : avec  elle  tu  vaincras  les  ennemis.  » Tous  les 
ans,  avant  de  commencer  l’office  de  Noël,  la  nuit  qui  pré- 
cédait cette  fête,  le  Saint-Père  bénissait  une  épée  garnie 
d’un  pommeau  d’or,  et  enrichie  de  pierreries  disposées  en 
forme  de  colombe,  avec  le  fourreau  et  le  baudrier  enrichis 
de  même , et  le  chapeau  ducal  posé  sur  la  pointe  de  l’épée. 
Pour  faire  cette  bénédiction,  le  Saint-Père  se  revêtait  de 
l’aube,  de  l’amict  et  de  l’étole,  avant  de  mettre  la  chape 
rouge  dont  il  se  pare  la  nuit  de  Noël  : un  clerc  de  la  cham- 
bre lui  présentait  l’épée  et  le  chapeau  sur  la  pointe.  Le  pape. 


tLe  Chapeau  bénit  de  l’archiduc  Ferdinand  d'Autriche.) 


après  avoir  prononcé  la  bénédiction,  les  arrosait  d’eau  bé- 
nite et  les  encensait.  Ensuite  il  se  rendait  à la  chapelle, 
précédé  du  même  clerc  de  la  chambre,  qui  marchait  avec 


l’épée  et  le  chapeau  devant  la  croix  pontificale.  Si  celui  à 
qui  ces  présents  étaient  destinés  se  trouvait  à Rome,  il  les 
recevait  de  la  main  même  de  Sa  Sainteté,  en  lui  baisant  la 
main  et  le  pied.  Le  pape  prononçait  la  formule  suivante, 
rédigée  par  Sixte  IV  pour  celte  cérémonie;  « C’est  par  ce 
» glaive  que  nous  vous  déclarons  le  défenseur  de  la  souve- 
» raineté  pontificale,  le  protecteur  du  Saint-Siège  contre 
« les  ennemis  de  la  foi , et  le  boulevard  de  l’Eglise.  » 
Outre  l’empereur  Ferdinand  I'‘'et  l’arcbiduc  son  fils, 
un  grand  nombre  de  princes  et  de  capitaines  ont  reçu  l’é- 
pée et  le  chapeau  , entre  autres  Louis  XI,  roi  de  France; 
don  François  d’Aragon  , fils  du  roi  Ferdinand  de  Sicile; 
Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne;  don  Juan  d’Autriche,  et  le 
prince  Eugène  de  Savoie. 


SAVOIR  VIVRIÎ,  CONNAITRE  LE  MONDE. 

La  vie  de  l’homme  est  trop  courte  pour  bien  connaître 
un  seul  homme.  Il  faudrait  vivre  au  moins  un  siècle  pour 
connaître  un  peu  le  monde,  et  en  revivre  encore  plusieurs 
pour  savoir  profiter  de  celte  connaissance. 

Nous  sommes  trop  curieux  de  savoir  ce  que  le  monde 
fait,  et  pas  assez  d’apprendre  ce  qu’il  devrait  faire;  c’est 
pour  cela  qu’on  voit  tant  de  gens  qui  savent  comment  on 
vit,  et  fort-peu  qui  sachent  vivre. 

Le  mot  de  savoir  vivre  renferme,  ce  me  semble,  toute  la 
sagesse  humaine;  cependant  l’usage  a bien  affaibli  celte 
expression.  On  appelle  un  homme  qui  sait  t'ÛTe  celui  qui 
ne  manque  point  de  politesse  ; on  s’informe  peu  s’il  manque 
de  probité. 

Une  autre  expression  dont  on  abuse  encore  est  celle  de 
connaissance  du  monde.  Tel  passe  pour  connaître  le  monde 
qui  n’a  la  tête  pleine  que  de  faits  ; un  tel  mourut  hier;  il 
avait  été  ceci,  il  avait  été  cela;  il  laisse  douze  cent  mille 
livres;  on  parle  de  marier  sa  fille  à un  seigneur  malaisé; 
telle  et  telle  chose  est  arrivée.  Enfin  celui  qui  Sait  le  mieux 
toutes  les  minuties  d’une  histoire  du  temps  s'attire  de  l’at- 
tention et  de  l’estime;  c’est  un  génie  supérieur,  une  bonne 
tête  qui  connaît  le  monde.  Et  si  vous  vous  avisiez  de  faire 
une  réflexion  solide  sur  ces  événements,  on  dirait  de  vous  ; 
C’est  un  parleur  ennuyeux,  qui  ne  connaît  pas  le  monde. 

On  permet  pourtant  les  réflexions  satiriques;  mais  on  ne 
reçoit  point  celles  qui  instruisent,  on  n’écoute  que  celles  qui 
mordent. 

Rivière  Dufresny,  Amusements  sérieux  et  comiques. 

( Cet  ouvrage , d’une  fine  criliipie,  où  un  Siamois  est  supposé 
voyager  avec  l’auteur  dans  Paris , a donné , dll-on  , à Montesquieu 
l idée  du  plan  des  Lettres  persanes.  ( 


A l’entrée  de  l’église  de  l’abbaye  de  Saint-Pierre,  à 
Salzburg,  on  voit  suspendue  le  long  du  mur  une  pierre 
ronde  et  plate  de  la  couleur  et  de  la  grosseur  d’un  pain  de 
2 kilogrammes,  et  on  raconte  qu’une  femme  de  celte  ville 
ayant  pétri  le  jour  de  la  fête  de  saint  Fidèle,  une  voisine 
lui  fit  reproche  de  ne  point  chômer  une  si  grande  fête.  La 
ménagère  s’excusa  en  disant  que  cela  ne  ferait  rien  sans 
doute  à un  si  bon  saint  ; mais  elle  fut  bien  étonnée,  dit  la  lé- 
gende, lorsque  voulant  retirer  son  pain  elle  ne  trouva  dans 
le  four  que  des  pierres,  dont  une  seule  fut  conservée  et 
portée  à l’église  en  mémoire  de  celle  punition  miraculeuse. 


Les  amis  sont  comme  des  compagnons  de  voyage  , qui 
doivent  s’entr’aider  réciproquement  à persévérer  dans  le 
chemin  de  la  meilleure  vie.  Pythagore. 


lüIREAlJX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
nie  Jai-ol),  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Aiigustius. 


Vüy.,  sur  la  Rose  pontificale,  1841,  p.  35.6. 
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§ 


LES  GLACIERS. 

(Troisième  et  dernier  article. — Voy.  p.  17,  63.) 


( 


Partie  latérale  de  l’extrémité  inférieure  du  glacier  de  Zeimatt.  ) 


Dans  les  précédents  articles,  nous  nous  sommes  occupés 
des  phénomènes  que  présentent  les  glaciers  eux-mêmes; 
étudions  maintenant  les  roches  qu’ils  recouvrent  et  celles  qui 
les  environnent.  Nous  y découvrirons  des  apparences  sin- 
gulières dont  l’importance  se  révélera  par  la  suite.  Si  l’on 
pénètre  sous  un  glacier,  entre  la  glace  et  le  sol,  on  peut 
s’assurer  qu’ils  sont  séparés  par  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  composée  de  cailloux , de  gravier  et  de  boue;  puis, 
si  l’on  enlève  cette  couche , on  reconnaît  que  la  roche  sous- 
jacente  est  unie,  poire  et  striée.  Ce  phénomène  a été  observé 
par  M.  Agassixsous  le  glacier  de  Zerraatt,  où  la  roche  est 
une  serpentine  schisteuse,  et  sur  les  parties  latérales  de 
celui  de  l’Aar  qui  est  encaissé  dans  le  gneiss.  Mais  nulle 
part  il  n’est  aussi  évident  que  sous  celui  de  Rosenlaui,  dans 
le  canton  de  Berne.  L’extrémité  inférieure  de  ce  glacier, 
que  tant  de  voyageurs  visitent  tous  les  ans,  ne  repose  pas 
sur  une  roche  primitive  et  par  conséquent  très  dure,  c’est 
sur  du  calcaire  noir;  aussi  la  roche  est-elle  complètement 
nivelée  sous  le  glacier,  toutes  les  aspérités  ont  disparu,  et, 
de  plus,  elle  est  sillonnée  de  raies,  les  unes  larges  comme 
celles  que  creuserait  une  petite  gouge,  d’autres  fines  comme 
si  elles  avaient  été  faites  avec  un  couteau,  un  canif  ou  même 
une  aiguille.  Toutes  ces  raies  sont  parallèles  à la  direction 
dans  laquelle  le  glacier  se  meut,  ou  font  avec  elle  des  angles 
fort  petits.  M.  de  Charpentier , qui  , le  premier  a observé 


ces  faits,  les  explique  de  la  manière  suivante  ; lorsque  le  gla- 
cier se  dilate  par  la  congélation  de  l’eau  contenue  dans  ses 
fissures , il  agit  sur  son  fond  comme  un  immense  polissoir; 
rien  ne  résiste  à celte  force  immense;  tout  est  nivelé;  les 
cailloux,  le  gravier,  la  boue,  qui  se  trouvent  interposés 
entre  la  glace  et  la  roche,  agissent  ici  comme  l’émeri  dans 
l’opération  du  polissage  ; ils  ray-ent,  ils  sillonnent,  ils  strient 
la  surface,  et  avec  d’autant  plus  d’efficacité  qu’elle  est  moins 
dure.  De  là  les  stries  si  évidentes  du  calcaire  que  recouvre  le 
glacier  de  Rosenlaui;  car  ici  la  roche  est  assez  tendre,  tandis 
que  l’émeri  se  compose  de  cailloux  et  de  sable  siliceux  fort 
durs.  La  figure  ci-dessus  peut  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  la  glace  s’avance  sur  les  rochers  qu’elle  nivelle. 

Si  maintenant  on  parcourt  les  environs  des  glaciers,  on 
trouve  partout  des  roches  arrondies,  polies  et  striées  comme 
celles  qui  se  trouventsous  les  glaciers.  De  Saussure  les  avait 
remarquées  et  les  appelait  roches  moutonnées,  parce  que 
vues  de  loin  elles  ressemblent  grossièrement  à un  troupeau 
de  moutons.  Ebel  les  comparait  à de  petits  tas  de  foin  épars 
sur  une  prairie.  L’existence  de  ces  roches  pouvait  déjà 
faire  conclure  que  les  glaciers  ont  autrefois  occupé  des  ter- 
rains qu’ils  ont  abandonnés  depuis;  ce  qui  confirmait  dans 
celte  opinion , c’est  qu’on  retrouvait  en  même  temps  les 
moraines  terminales  qu’ils  ont  déposées  à l’époque  de  leur 
plus  grande  extension,  et  qui  sont  restées  comme  des  mo- 
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numents  indiquant  les  limites  auxquelles  ils  se  sont  succes- 
sivement arrêtés^  Nous  nous  contenteconsde  signaler  celle 
de  Kandersteg,  canton  de  Berne  ; elle  est  située  à 6 kilomè- 
tres environ  du  glacier  d’OEscliinen.  Dans  la  vallée  de  Clia- 
mounix,  de  Saussure  avait  déjà  signalé  celle  qui  se  trouve 
près  de  la  chapelle  de  Tines,  à 2 kilomètres  du  grand  gla- 
cier des  Bois. 

Les  traditions,  les  témoignages  historiques,  sont  d’accord 
avec  ces  faits  géologiques;  tout  prouve  que  les  glaciers  ne 
se  tiennent  pas  invariablement  dans  leurs  bornes  actuelles, 
et  qu’ils  s’avancent  et  reculent  alternativement  en  oscillant 
entre  des  limitas  qu’pn  a pu  déterminer  avec  assez  d’exac- 
titude. C’est  à M.  Venetz,  ingénieur  du  Valais,  qu’on  doit 
les  premières  observations  sur  ce  sujet.  Ainsi  M.  Rivas, 
savant  antiquaire  suisse,  a déequvert  dans  les  archives  de 
la  commune  de  Bagnes  en  Vallais , que  celle-ci  fut  jadis 
en  procès  avec  celle  de  Liddes  pour  une  forêt  dont  la  place 
est  maintenant  occupée  par  un  glacier.  En  fSKJ,  le  village 
de  Zermait  racheta  du  chapitre  de  Sion  une  redevance 
provenant  d’une  procession  annuelle  qu’elle  faisait  jusqu’à 
Sion  en  passant  par  la  vallée  d’Herens.  Les  montagnes  qui 
séparent  ces  deux  vallées  sont  maintenant  couvertes  de  gla- 
ciers, et  ce  passage  est  tellement  dangereux,  que  les  chas- 
seurs de  chamois  les  plus  hardis  ont  de  la  peine  à pénétrer 
d’une  vallée  dans  l’autre.  Un  chemin  pavé  menait  autrefois 
de  Maeugnaga  en  Piémont  à Saas  en  Valais.  L’auteur  de 
cet  article  l’a  suivi  en  -1837;  dans  plusieurs  endroits  il  dis- 
paraît sous  le  glacier.  Autrefois  il  était  très  fréquenté  ; 
c’était  une  grande  voie  de  communication  entre  le  Piémont 
et  la  Suisse.  De  ces  faits  et  de  beaucoup  d’autres,  on  peut 
conclure  qu’un  grand  nombre  de  passages  interceptés  main- 
tenant par  des  glaciers  étaient  libres  pendant  les  onzième, 
douzième,  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles; 
c’est  au  commencement  du  dix-septième  siècle  que  les  pas- 
sages des  montagnes  sont  devenus  difficiles  ; dans  le  dix- 
huilième,  ils  étaient  déjà  impraticables  pour  les  chevaux; 
maintenant  le  piéton  peut  seul  les  traverser  en  passant  sur 
le  glacier.  Cela  est  si  vrai , que , du  temps  de  la  réformation, 
les  protestants  du  Haut- Valais,  ne  pouvant  se  livrer  à l’exer- 
cice de  leur  culte,  se  rendaient  à Grindelwald  par  la  vallée 
de  Viesch.  A cette  époque  , une  noce  tout  entière  fit  ce 
trajet.  En  -1839,  M.  Agassiz  a trouvé  près  du  lac  Mœrill, 
que  représente  notre  figure  p.  C4,  des  traces  évidentes  de 
celte  ancienne  route.  C’est  un  chemin  muré  en  plusieurs 
endroits,  qui  tantôt  longe  le  glacier,  tantôt  disparait  sous 
lui  pour  reparaître  un  peu  plus  loin.  Ce  passage,  jadis  si 
fréquenté,  n’a  été  tenté  dans  ces  derniers  temps  que  par 
un  seul  voyageur,  M.  Hugi,  et  il  parle  de  cette  course 
comme  de  la  plus  pénible  qu’il  ait  jamais  faite.  Ainsi  donc, 
les  névés  étaient  autrefois  moins  étendus  qu’ils  ne  le  sont 
aujourd’hui;  il  n’en  est  pas  de  même  des  glaciers  inférieurs. 
Le  glacier  qui  occupe  le  fond  de  la  vallée  de  Grindelwald 
descendait  autrefois  beaucoup  plus  bas,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Grimer.  Il  en  est  de  même  de  celui  des  Bois  dans 
la  vallée  de  Chamounix,  et  de  celui  de  la  Brenva,  au-dessus 
de  Courmayeur. 

Mais  les  traces  de  l’existence  des  glaciers  ne  se  voient 
pas  seulement  dans  leur  voisinage  immédiat.  Si  l’on  descend 
les  vallées  dont  ils  occupent  le  fond,  et  en  particulier  celle 
de  l’Aar,  on  trouve  partout  des  preuves  manifestes  qu’à  une 
époque  bien  antérieure  aux  traditions  historiques  qui  n’en 
ont  conservé  aucun  souvenir,  à une  époque  où  l’homme 
n’existait  pas  encore  sur  la  terre,  les  glaciers  s’avançaient 
ju-squ’à  l’embouchure  des  vallées.  Prenons  pour  type  celle 
de  l’Aar,  où  les  phénomènes  se  montrent  de  la  manière 
la  plus  évidente.  En  parlant  du  glacier  de  TUnteraar,  on 

’*■  Quelques  unes  de  ces  moraines  sont  même  couvertes  d’arbres 
dont  l’âge,  indiqué  parle  nombre  do  leurs  couclies,  nous  donne 
une  limite  minimum  pour  l’époque  à laquelle  la  moraine  a été 
déposée. 


voit  partout  sur  les  côtés  de  la  vallée  des  rochers  polis  et 
usés.  A 3 kilomètres  du  glacier,  le  thalweg  de  la  gorge 
est  occupé  par  des  roches  moutonnées,  et,  autour  de 
l’hospice  du  Grimsel,  tout  porte  l’empreinte  de  l’action 
de  la  glace  ; les  roches  sont  arrondies  eu  dômes , les 
yeines  de  quartz  qui  les  traversent  ont  été  polies  comme 
le  gneiss  qui  les  entoure  ; nulle  part  on  ne  voit  d’arêtes 
tranchantes  ni  d’angles  aigus,  une  force  immense  a en- 
levé tous  les  angles,  effacé  toutes  les  arêtes  jusqu’à  200 
ou  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée,  et  à 
3 000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  con- 
tinuant à descendre  dans  la  gorge  profonde  où  l’Aar  se 
précipite,  on  rencontre  à chaque  pas  des  preuves  nouvelles 
de  celte  action  ; mais  nulle  part  elles  ne  sont  aussi  évidentes 
qu’au  lieu  appelé  die  belle  Flatte  ou  la  Roche  Miroir. 
Imaginez,  en  effet,  une  immense  surface  de  granité  lisse, 
unie , et  tellement  glissante  qu’on  a dû  y tailler  des  pas 
pour  faciliter  le  passage  des  mulets  et  des  hommes.  Légè- 
rement ondulée  dans  le  sens  de  |’axe  de  la  vallée,  elle  a 
conservé  l’empreinte  de  la  direction  des  forces  qui  l’ont 
polie,  et  afin  que  rien  ne  manquât  à la  démonstration , on 
voit  en  face,  de  l’autre  côté  de  la  vallée,  des  parois  verticales 
polies  comme  la  roche  miroir,  et  interrompues  seulement 
çà  et  là  par  des  gouttières  superficielies  comme  celles  que 
ferait  une  gouge  colossale  agissant  aussi  parallèlement  à 
l’axe  de  la  vallée.  A quelques  kilomètres  plus  bas,  l’Aar 
forme  l’admirable  cascade  de  la  Handeck,  et  toutes  les  ro- 
ches qui  dominenj  le  gouffre  où  le  torrent  se  précipite  sont 
des  dômes  arrondis,  nus,  et  tellement  polis  qu’on  n’y  mar- 
che qu’en  tremblant  ; ce  sont  les  plus  belles  roches  mou- 
tonnées de  la  Suisse,  et  leur  apppafence  est  tellement  carac- 
téristique qu’elle  frappe  les  yeux  ies  tnoins  attentifs.  Encore 
plus  bas,  près  de  Quttanen,  la  vallée  s’élargit,  elles  traces  de 
i’aclion  des  glaces  disparaissent;  mais  non  loin  (}e  là  elles  ont 
laissé  des  monuments  non  moins  évidents  de  leur  présence. 
En  effet,  avant  d’arrivçr  à 5|eyringen,  le  voyageur  traverse 
un  monticule  couvert  de  i),ois,  appelé  ^irçhet , qui,  sem- 
blable g un  immense  barrage , coupe  transversalement  la 
vallée,  et  ne  laisse  qu’un  passage  étroit  où  l’Aar  disparaît 
entre  ejeux  murailles  (je  rochers.  Ce  monticule  est  parsemé, 
ainsi  que  les  pentes  qui  le  dominent,  d’un  nombre  immense 
de  blocs  erratiques  posés  à la  surface  du  sol  ; leurs  angles 
sont  aigus,  leurs  arêtes  tranchantes,  et  quelques  uns  sont 
placés  de  manière  qu’il  faut  nécessairement  supposer  qu’ils 
ont  été  amenés  et  posés  doucement  à la  place  qu’ils  oc- 
cupent. En  allant  de  Meyringen  au  glacier  de  Rosenlaui, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  voyageur  se  trouve  encore 
entouré  de  blocs  erratiques  dont  la  nature  est  la  même 
que  celle  des  blocs  du  Kirchel;  c’est  du  gneiss  provenant 
des  montagnes  qui  dominent  les  glaciers  de  l’Aar;  et  tous 
reposent  sur  des  cailloux  et  du  gravier  siliceux  analogues  à 
celui  que  nous  avons  signalé  sous  les  glaciers  de  Zermatt 
et  de  Rosenlaui.  Voilà  donc  les  moraines  de  cet  immense 
glacier  à l’époque  où  il  s’étendait  sur  une  longueur  de  cinq 
myriamètres,  depuis  les  bases  du  Schreckhorn  et  du  Fins- 
teraarhorn  jusqu’à  Meyringen  et  peut-être  au-delà. 

L’esprit  d’induction  et  d’analogie  le  plus  sage  nous  a con- 
duit à admettre  une  extension  des  glaciers  de  l’Aar  hors  de 
toute  proportion  avec  leurs  limites  actuelles.  Des  faits  ana- 
logues prouvent  celle  de  presque  tons  les  grands  glaciers 
de  la  Suisse,  qui  descendaient  autrefois  jusqu’aux  lacs  où  se 
jettent  les  rivières  auxquelles  ils  donnent  naissance.  Celte 
vérité  est  généralement  reconnue  par  tous  les  géologues 
qui  ont  visité  les  Alpes,  depuis  que  MM.  Venetz  et  Char- 
pentier ont  attiré  l’attention  sur  ces  curieux  phénomènes. 
Mais  il  est  d’autres  faits  plus  étonnants,  et  dont  les  consé- 
quences sont  faites  pour  effrayer  l’imagination  la  plushardie 
et  la  moins  subjuguée  par  l’aspect  de  la  Suisse  actuelle;  je 
dois  cependant  les  indiquer,  car  ils  fixent  maintenant  l’atten- 
tion de  tous  les  savants,  et  sont  à l’ordre  du  jour  en  géologie. 
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Si  de  Meyringen,  où  nous  l’avons  laissé,  le  voyageur  con- 
tinue sa  loiite  vers  le  lac  IJi  icnz,  il  irouvera  sur  ses  rives  de 
nouibreux  blocs  eriatiques;  et  s’il  parcourt  la  vaste  plaine 
qui  s’étend  entre  les  Alpes  et  le  Jura,  depuis  Genève  jusqu’à 
Soleure,  il  en  observei  a cà  et  là  des  groupes  considérables. 
En  remontant  la  pente  orientale  du  Jura,  il  verra  que  ces 
blocs  s’élèvent  sur  ses  lianes  jusqu’à  la  hauteur  de  mille 
mètresenviron.  Tous  sont  des  roches  primilivesappartenant 
aux  groupes  du  Mont-Blanc,  du  Mont-llose  et  de  la  Jung- 
frau. Ils  ne  sauraient  provenir  d’aucune  autre  localité  plus 
rapprochée;  car  le  Jura  est  calcaire  dans  toute  son  étendue. 
Comment  ces  blocs.ont-ils  été  transportés  depuis  leur  lieu 
d’origine  jusqu’à  celui  où  on  les  trouve  actuellement?  Un 
grand  nombre  d’explications  ont  été  données;  deux  d’entre 
elles  partagent  les  géologues  actuels.  Suivant  les  uns,  ces 
blocs  ont  été  charriés  par  des  glaces  llottantes,  suivant 
d’autres  ils  ont  été  amenés  par  des  glaciers  ou  des  nappes  de 
glace  qui  jadis  auraient  rempli  tout  le  bassin  compris  entre 
les  Al()es  et  le  Jura.  L’hypothèse  des  glaces  llottantes  a 
pour  elle  l’analogie  de  ce  qui  se  passe  encore  de  nos  jours. 
Celles  (jui  proviennent  des  glaciers  polaires  iransportent 
des  hl'ocs  immenses  qui  viennent  s’échouer  sur  les  cotes  où 
se  déposent  au  fond  de  l’océan.  Un  grand  nombre  de  navi- 
gateurs en  ont  rencontré  en  pleine  mer,  dans  les  deux  hémi- 
sphères, et  môme  par  des  latitudes  moyennes.  Or,  ])artout 
la  Suisse  porte  l’empreinte  de  l’acliou  des  eaux  : de  grands 
dépôts  de  cailloux  roulés,  des  terrasses  horizontales,  des 
caps  arrondis,  ouvrages  des  courants,  se  rencontrent  dans 
presque  toutes  les  vallées,  et  souvent  on  voit  des  blocs  er- 
ratiques déposés  à leur  surface.  Aussi  cette  théorie  est-elle 
très  soutenable.  Toutefois,  la  i)luj)art  des  géologues  suisses 
inclinent  vers  l’autre  opinion.  Ils  pensent  que  les  glaciers 
des  Alpes  s’étendaient  jadis  jusqu’au  Jura.  L’existence,  sur 
le  versant  oriental  de  cette  chaîne,  de  roches  polies  et  sti  iées, 
la  présence  d’un  gravier  et  de  blocs  erratiques  d’origine  al- 
pine, tels  sOiit  les  principaux  arguments  qli’ils  invoquent  en 
faveur  de  cette  manière  de  voir.  En  eli’et,  au  Landeron  , 
près  de  Neuchâtel,  on  observe  de  grandes  surfaces  où  le 
calcaire  est  nivelé  et  poli  au  point  qu’il  est  difficile  de  s’y 
maintenir  debout.  11  présente  en  outre  des  cannèlures  et 
des  stries  qùl  ne  sont  nullement  dans  lé  Sfens  de  la  plus 
grande  pente,  comme  celles  qui  seraient  creusées  par  l’eau, 
mais  qui  se  dirigebt  obliqüéiilent , sur  le  llailc  de  la  mon- 
tagne, du  nord-est  au  sutl-oùésl  ; or,  ni  lés  courants  ni  les 
glaces  flottantes  n’ont  pu  produire  de  semblables  effets.  De 
plus,  ces  surfaces  sont  recouvertes  de  cailloux,  de  gravier, 
de  sable  originaires  des  hautes  Alpes,  et  partout  on  voit  à 
la  surface  du  sol  d’innombrables  blocs  erratiques  représen- 
tant la  moraine  terminale  de  cet  immense  glacier.  Or  que 
trouvons-nous  sous  les  glaciers  actuels?  Des  roches  polies 
et  striées,  une  couche  de  gravier  provenant  des  sommités 
qui  dominent  l’cjigine  du  glacier,  et  une  moraine  terminale 
composée  de  blocs  erratiques.  Donc  l’analogie  est  parfaite; 
le  Landeron  a été  jadis  couvert  par  un  glacier;  rien  n’y 
manque  , sauf  la  glace  , qui  est  maintenant  remplacée  par 
des  bois  toulfus  et  des  vignes  généreuses. 

Ce  grand  débat  n’est  point  renfermé  dans  les  limites 
étroites  de  la  Suisse.  On  trouve  des  roches  polies  et  striées 
en  Suède  et  en  Norvège,  depuis  le  cap  Nord  jusqu’à  Stock- 
holm et  Christiania;  on  en  a observé  en  Ecosse  , dans  le 
nord  de  l’Angletei  re,  et  dans  l’Amérique  septentrionale.  On 
rencontre  des  blocs  erratiques  en  Russie,  en  Danemarck, 
eu  Bologne,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays- 
Bas;  tous  proviennent  des  Alpes  Scandinaves  ou  des  mon- 
tagnes de  la  Finlande.  Admettrons-nous  qu’une  immense 
calotte  de  glace  recouvrait  autrefois  la  terre  depuis  le  pôle 
jusqu’aux  pays  que  nous  avons  indiqués?  Une  pareille  hy- 
pothèse est  faite  pour  ell'rayer  l’imagination.  La  science  ne 
doit  pas  encore  prononcer;  les  faits  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux ni  les  esprits  assez  préparés.  Nous  ne  sauiions  donc 


discuter  ici  cette  théorie;  nous  avons  voulu  seulement  sou- 
mettre à nos  lecteurs  les  données  de  ce  grand  problème,  et 
les  mettre  à même  de  suivre  les  débats  qu’il  va  susciter. 
Ceux  qu’il  intéresserait  trouveront  des  détails  circonstanciés 
dans  les  Etudes  sur  les  glaciers , de  M.  Agassiz  , auxquelles 
nous  avons  emprunté  les  cinq  planches  de  cet  article;  dans 
ie  livre  de  M.  Charpentier  sur  l’ancienne  extension  des  gla- 
ciers de  la  Suisse  ; et  dans  le  rapport  que  M.  Elle  de  Beau- 
mont a lu  à l’Institut  dans  la  séance  du  17  janvier  1812. 

Nous  ne  saurions  terminer  sans  prévenir  une  objection 
dont  la  force  n’est  qu’apparente,  et  réfuter  une  erreur 
facile  à dissiper.  L’existence  d’une  calotte  de  glace  couvrant 
un  grand  tiers  de  l’hénusphère  boréal  suppose  uu  refroidis- 
sement du  globe  qui  est  tout  à-fait  dans  l’ordre  des  choses 
possibles,  et  que  l’illustre  Boisson  avait  annoncé  comme 
probable.  Le  soleil  et  tout  le  système  dont  nous  faisons 
partie  est  transporté  dans  l’espace,  dont  la  température  n’est 
pas  uniforme  ; et  sans  que  rien  ne  soit  changé  dans  notre 
petit  système,  sans  que  la  chaleur  du  soleil  soit  moindre  ou 
sa  distance  à la  terre  plus  considérable,  celle-ci  a pu  se  re- 
froidir périodiquement.  Il  y a mieux,  avant  la  grande  cata- 
strophe qui , lors  du  soulèvement  des  montagnes,  a changé 
la  distribution  des  eaux  à la  surface  du  globe,  celle  de  la 
chaleur  devait  être  nécessairement  fort  dill’érente  de  ce 
qu’elle  est  aujourd’hui.  Cette  cause,  indiquée  par  M.  Elie 
de  Beaumont,  sullirait  peut-être  à elle  seule  pour  expliquer 
comment  une  partie  de  notre  hémisphère  a pu  se  couvrir 
d’une  croûte  de  glace  que  les  montagnes  ont  rompue  en  sur- 
gissant du  sein  de  la  terre.  On  se  tromperait  aussi  beaucoup 
si  l’on  pensait  qu’il  faut  un  refroidissement  considérable, 
une  température  très  basse,  pour  favoriser  l’extension  des 
glaciers.  Ceux-ci  s’avancent  en  vertu  de  la  dilatation  de  l’eau 
qui  se  congèle  dans  leurs  fissures.  Donc  il  faut  des  alterna- 
tives de  température  oscillant  autour  de  zéro , pour  que  la 
neige  se  fonde  et  que  l’eau  passe  ensuite  à l’état  solide. 
Aussi  a-t-on  calculé  approximativement  ([u’il  suffirait  d’une 
succession  d’étés  aussi  froids  que  ceux  de  1810  et  de  1817 
pour  que  les  glaciers  de  la  Suisse  fissent  des  progrès  con- 
tinuels ; et  s’ils  s’avançaient  chaque  année  autant  qu’ils  l'ont 
fait  pendant  ces  deux  années,  ils  seraient  au  pied  du  Jura 
à la  fin  du  siècle  dans  lequel  nous  vivons. 


MUSÉES  ET  COLLECTIONS  BARTICULIÉRES 

DES  DÉPARTEMENTS. 

MUSÉE  Eï  COLLECTIONS  PARTICULIÈRES  Uü  MANS. 

(Fin. — Noy.  1841,  p.  397.) 

Ne  pouvant  faire  des  emprunts  à toutes  les  collections 
particulières  de  la  ville  du  Mans,  soit  pour  ne  pas  repro- 
duire des  tableaux  déjà  gravés,  soit  pour  ne  pas  consacrer 
trop  d’espace  à l’inventaire  d’une  seule,  ville,  nous  n’omet- 
trons pas  cependant  de  mentionner  quelques  cabinets,  dans 
lesquels  se  trouvent  des  reliques  précieuses  ou  de  remar- 
quables peintures. 

M.  Adolphe  Espaulart  possède  un  très  grand  nombre 
d’objets  curieux;  des  meubles,  des  porcelaines,  des  pen- 
dules, des  terres  cuites,  des  émaux,  des  armures,  de  la 
plus  belle  conservaiion,  qui  décorent  un  cabinet  digne  d’ex- 
citer l’envie  des  colleciionneurs  les  plus  rafiinés.  Nous  re- 
marquons surtout,  dans  ce  riche  assortiment,  un  émail  de 
François  de  Limoges;  une  serrure  gothique  du  travail  le 
plus  parfait  et  surchargée  d’ornements  ciselés  avec  une  telle 
finesse  que  nous  avons  craint  de  ne  pouvoir  en  publier  une 
copie  fidèle;  un  superbe  flambeau  byzantin,  et  trois  tableaux 
également  recommandables,  qui  portent  les  signatures  au- 
thentiques de  Rembrandt , de  Stalbent  et  de  Jean  de  Vries. 
Nous  ne  pouvons  oublier  un  Huysmans  du  plus  bel  effet, 
qui  a été  un  des  ornements  du  cabinet  de  M.  deSaint-Remy. 
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La  collection  de  M.  Max  de  Clinchamp  est  moins  remar- 
quable par  le  nombre  que  par  la  qualité  des  tableaux  qui 
la  composent.  Nous  devons  d’abord  rendre  des  hommages 
particuliers  à un  des  ouvrages  qui  font  le  plus  honneur  à 
notre  Lebrun.  Le  sujet  de  ce  tableau  est  un  Christ  au  jar- 
din des  Olives.  Nous  ne  voulons  pas  médire  de  Lebrun , 
pour  lequel  nous  professons  une  estime  très  sincère;  mais 
nous  reconnaissons  qu’on  ne  lui  reproche  pas  toujours  à 
tort  une  touche  plus  hardie  que  savante,  et  qu’il  a souvent 
négligé  la  correction  pour  l’effet  théâtral.  Le  tableau  de 
M.  Max  de  Clinchamp  a d’autant  plus  de  droits  à être  noté 
spécialement  dans  cette  revue  sommaire,  qu’il  est  d’une 
pureté,  d’une  simplicité,  d’une  vérité  remarquables.  Que 
l’on  suppose  un  compromis  entre  la  manière  de  Lesueur  et 
celle  de  Lebrun,  on  se  fera  peut-être  une  idée  exacte  du 
tableau  dont  nous  parlons  ici.  Nous  voyons  encore  , dans 
le  cabinet  de  M.  Max  de  Clinchamp,  deux  esquisses  de 
M.  Ary  Scheffer,  un  dessin  et  une  peinture;  un  paysage 
digne  des  maîtres  les  plus  distingués  de  la  Hollande,  signé 
par  M.  Schelfhout,  de  La  Haye  ; et  un  tableau  sur  bois,  de 
Jacques  Van  Loo,  que  l’on  attribuerait  volontiers  à Metzu 
sans  compromettre  sa  renommée. 

Nous  mentionnerons,  dans  le  cabinet  de  M.  Léchât,  un 
Christ  flagellé,  attribué  à Jean  Rotenhamer,  tableau  sur 
cuivre  plus  monté  en  couleur  que  les  peintures  des  Franck, 
mais  qui,  pour  le  dessin  et  l’agencement  des  figures,  rap- 
pelle leur  manière;  un  intérieur  hollandais,  de  Van  Til- 
borg,  exécuté  avec  une  adresse  remarquable;  un  groupe 
d’enfants  nus,  attribué  à l’un  des  Stella,  composition  heu- 
reuse et  d’un  aspect  gracieux  ; des  fleurs , d’Ottmar  Elliger, 
sur  bois,  d’un  ton  vigoureux  et  néanmoins  d’une  touche 
très  fine;  une  nature  morte,  de  Fyt,  qui  se  recommande 
par  une  savante  harmonie.  Nous  louerons  aussi  une  allé- 
gorie de  Parocel  ; ce  sont  les  Armes  du  cardinal  de  Fleury, 
portées  par  des  divinités  du  sexe  le  plus  aimable , mais  non 
pas  le  plus  modeste,  si  toutefois  il  faut  croire  que  la  na- 
ture est  telle  que  nous  la  représentent  les  tableaux  de  Paro- 
cel. Nous  remarquons  encore  dans  le  cabinet  de  M.  Léchât 
deux  Franck  de  la  plus  grande  dimension,  dont  l’un  est, 
à notre  jugement,  fort  estimable  : le  sujet  est  la  Fuite  de 
Sodome. 

M.  Devauguyon  possède  un  des  plus  beaux  Swebach  que 
l’on  connaisse,  et  quelques  autres  toiles  modernes  du  meilleur 
choix,  de  Franquelin , de  madame  Hersent , de  MM.  Court 
Jollivart,  Beaume,  etc.,  etc. 

M.  Fouré  a rapporté  quelques  toiles  remarquables  d’un 
récent  voyage  en  Italie.  Nous  estimons  particulièrement 
dans  sa  collection  un  portrait  d’homme  attribué  à Sébastien 
del  Piombo,  et  une  Sainte  Famille  que  M.  Fouré  assigne 
à Rebollini,  dit  le  Francia,  contemporain  et  ami  de  Ra- 
phaël. 

M.  d’Esplats  possède  deux  charmants  pastels  de  Boucher, 
un  dessin  de  Casanova,  et  deux  tableaux  fort  estimables  de 
deux  illustres  peintres  de  l’école  toulousaine,  Antoine  Ri- 
valz  et  J.-B.  Despax. 

Nous  voyons  chez  M.  de  Lasalle  le  portrait  bien  connu 
de  sa  mère,  madame  la  comtesse  de  Lasalle,  par  Gros. 
Ce  portrait  en  pied  fut  exposé  en  1812.  Dans  son  compte- 
rendu du  salon  de  cette  année,  Landon  en  parle  ainsi; 
« Ce  tableau  s’est  fait  remarquer  par  la  vérité  de  l’expres- 
sion , la  beauté  des  carnations  et  un  effet  harmonieux.  » 
Ces  mérites  le  distinguent  encore;  il  n’a  rien  perdu,  ni 
vigueur,  ni  transparence  ; les  parties  lumineuses  ont  con- 
servé leur  ferme  accentuation;  aucune  demi-teinte  n’a  été 
altérée,  et  peut-être  l’effet  général  du  tableau  est-il  encore 
plus  harmonieux  qu’il  ne  l’a  jamais  été. 

Parmi  les  tableaux  dignes  d’être  remarqués  dans  les  églises 
du  Mans,  nous  ne  pouvons  ne  pas  recommander  aux  tou- 
ristes qui  liront  cet  article,  un  Christ  au  tombeau  qui  se 
trouve  dans  l’église  de  Saint-Benoît.  Ce  tableau  est,  sans 


conteste , d’un  maître  italien  : mais  devons-nous  le  prendre 
pour  une  copie  ou  pour  un  original?  C’est  là  un  problème 
qu’il  est  facile  de  résoudre , quand  on  a peu  de  scrupules. 
Nous  ne  voulons  pas  émettre  une  opinion  téméraire,  mais 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  si  ce  tableau  est  une 
copie , c’est  une  copie  faite  par  un  expert  et  d’après  un 
maître  du  premier  ordre. 

Les  églises  du  Mans  possèdent  peu  d’objets  d’art  ; elles 
ont  été  dévastées  par  les  protestants  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  A défaut  de  tableaux , on  a prétendu  décorer 
les  murs  de  la  cathédrale  avec  des  lithographies  peintes , 
qui,  dans  la  plus  modeste  chapelle,  seraient  encore  un  or- 
nement indigne  du  lieu.  Si  nous  avions  voix  au  conseil, 
nous  n’hésiterions  pas  à demander  que  ces  enluminures  au 
rabais  fussent  au  plus  tôt  reléguées  dans  le  grenier  le  plus 
obscur. 


(Mausolée  de  Guillaurr.e Langey  du  Bellay,  au  Mans.) 


Les  vitraux  de  la  cathédrale  sont  fort  remarquables;  on 
en  fait  un  cas  particulier  dans  les  livres  où  il  est  traité  des 
verrières  gothiques,  et  ils  méritent  cette  estime  toute  spé- 
ciale qui  est  surtout  accordée  à l’antiquité  et  à la  conser- 
vation parfaite.  Quelques  parties  cependant  ont  été  endom- 
magées, et  on  les  répare  dans  ce  moment.  Cette  restauration 
est  confiée  aux  soins  intelligents  de  M.  Delarue , architecte 
du  département , et  de  M.  Fialeix , élève  de  la  maison 
royale  de  Sèvres.  Déjà  ces  messieurs  ont  rétabli  la  grande 
fenêtre  de  la  nef,  et  avec  tant  d’habileté  qu’on  ne  saurait 
distinguer  à l’œil  nu  les  médaillons  de  leur  fabrique  des 
médaillons  du  quatorzième  siècle  parmi  lesquels  ils  les  ont 
disposés. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  recueil  de  la  cathé- 
drale du  Mans , consacrée  à saint  Julien  , et  à la  descrip- 
tion sommaire  que  nous  en  avons  publiée , nous  avons  joint 
une  gravure  représentant  un  portail  latéral  ( voy.  1858, 
p.  559).  Les  sculptures  ne  sont  guère  plus  nombreuses 
que  les  peintures  dans  la  cathédrale.  Il  existe  à la  biblio- 
thèque du  Mans,  des  manuscrits  fort  curieux,  où  doit  se 
trouver  l’inventaire  des  objets  d’art  saccagés  par  les  protes- 
tants en  15«2;  ces  dévastations  ont  été  d’ailleurs  racontées 
par  les  historiens  de  nos  guerres  civiles,  et  leur  récit  nous 
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apprend  que  la  calli(?drale  du  Mans  n'était  pas,  avant  le 
seizième  siècle,  aussi  pauvrement  décorée  qu’elle  l’est  au- 
jourd’hui. Ou  y voyait  les  statues  de  saint  üervais  et  de 
saint  Prolais,  en  argent;  les  mausolées  de  Geolfroy-le- 
lîel,  de  l’évéque  llobert-de-Cliucliamp,  en  cuivre  doré  et 
azuré;  de  l’évèque  Geoflroy-de-la-Cliapelle  et  de  son  neveu, 
le  cardinal  de  la  Forêt,  en  marbre,  eic.,  etc.  On  n’y  re- 
marque plus  aujourd’hui  que  le  sarcophage  de  Cliarles  IV 
d'Anjou;  une  sialue  de  sainte  Cécile,  de  Labarre  ; une 
scène  du  Sépulcre , attribuée  à cet  artiste  ; le  tomiveau  de 
la  reine  Bérengère,  et  le  mausolée  de  Guillaume  Langey 
du  Bellay  que  nous  avons  fait  graver. 


Voici  la  description  que  ]M.  Bichelet  a donnée  de  ce  mo- 
nument dans  son  petit  livre  sur  le  Mans  ancien  et  mo- 
derne : — « La  statue  en  pierre  de  Langey  du  Bellay  sur- 
monte un  sarcophage  en  marbre  blanc  d’Italie,  orné  d’un 
bas-relief  digne  de  rappeler  l’école  de  Jean  Goujon.  Le 
sarcoivhage  est  supporté  par  deux  sphinx  en  marbre  noir. 
Le  soubassement,  aussi  eu  niaibre  blanc,  séparé  en  com- 
partiments par  des  balustres  engagés,  en  marbre  noir  veiné, 
est  chargé  de  deux  bas-reliefs  d’un  travail  précieux.  L’en- 
tablement et  le  fronton  de  couronnement  sont  supportés  par 
deux  pilastres  en  gaine  de  terme,  surmontes  de  corbeilles  de 
fruits,  le  tout  en  pierres  de  liais.  On  attribue  ces  sculp- 


(Le  Jugement  dernier. — Linteau  du  portail  de  l’église  de  la  Culture,  au  Mans.) 


tures  à Germain  Pilon.  » On  peut  contester  cette  attribu- 
tion , car  elle  n’est  fondée  que  sur  une  hypothèse.  Quelques 
historiens  font  naître  Germain  Pilou  au  bourg  de  Loué  , 
dans  la  Sarthe , mais  ils  ne  disent  pas  qu’il  ait  travaillé  pour 
l’église  de  Saint-Julien.  Bu  reste,  les  bas-reliefs  du  sar- 
cophage de  Guillaume  du  Bellay  peuvent  lui  être  attribués 
sans  outrage  pour  sa  renommée  ; ils  sont  modelés  avec 
la  plus  grande  finesse,  le  dessin  en  est  correct  et  savant, 
et,  quel  qu’en  soit  l’auteur,  c’est  un  des  ouvrages  les  plus 
recommandables  de  la  Renaissance.  Guillaume  du  Bellay, 
dont  ce  mausolée  contient  la  mortelle  dépouille,  fut  un  des 
liommes  éminents  du  seizième  siècle.  Habile  capitaine , il 
fut  aussi  grand  négociateur,  et  fut  employé  par  François  B’’ 
pour  terminer  de  graves  différends  avec  l’Angleterre , avec 
Charles-Quint,  avec  les  princes  protestants  d’Allemagne; 
Guillaume  Bigot  l’appelle  le  chef  de  la  noblesse  française, 
GaUorum  dux  nobilium.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans 
les  lettres.  Un  de  ses  contemporains  le  félicite  d’avoir  le 
premier  enseigné,  en  France,  que  le  savoir  ne  porte  au- 
cun dommage  à la  qualité  de  gentilhomme  ; jOrtmus  apud 


nos  docuit  nobüitali  non  officere  bonas  litteras.  Le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  les  Biographies; 
nous  devons  le  compléter  en  mentionnant,  pour  mémoire, 
un  volume  qui  paraît  avoir  été  ignoré  par  tous  les  histo- 
riens de  notre  histoire  littéraire.  Ce  volume  nous  est  com- 
muniqué par  un  des  chanoines  du  diocèse  du  Mans,  qui  a 
consacré  ses  loisirs  à de  savantes  recherches  sur  l’histoire 
ecclésiastique  du  Maine;  il  a pour  ülve  : Cruilleimi  du 
Bellay  Peregrinatio  Humana;  item,  de  beatissimæ  vir- 
ginis  Mariæ  naticilate  elegia,  etc.,  etc.  Paris,  Gilles  de 
Gourmont,  in-4°,  sans  date.  Charles-Quint  a fait  le  plus 
bel  éloge  de  Guillaume  du  Bellay  comme  écrivain  et  comme 
diplomate,  en  disant  de  lui  : — «La  plume  de  Langey 
m’a  trop  plus  fait  la  guerre,  que  toute  lance  bardée  de  la 
France.  » 

Dans  l’église  de  la  Couture  {Cultura),  on  remarque  deux 
tableaux  de  l’école  d’Albert  Durer,  que  nous  ne  prendrons 
pas  la  liberté  d’attribuer  à ce  maître,  mais  que  nous  de- 
vons signaler  comme  dignes  d’estime.  Cette  église  n’a  qu’un 
portail , mais  il  est  riebemeut  orné.  Nous  empruntons  en- 
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core  à l’ouvrage  de  M.  Richelet,  la  description  archéolo- 
gique de  ce  portail  ; — « De  chaque  côté  sont  trois  figures 
de  saints  ou  de  pieux  personnages,  placés  dans  des  niches 
et  supportés  par  des  marmousets.  Sur  le  linteau  de  !a  porte, 
on  remarque  un  Jugement  dernier:  à droite,  sont  les  élus 
couverts  de  leurs  vêtements;  à gauche,  les  malheureux 
condamnés  à un  supplice  éternel  et  dans  un  état  complet 
de  nudité.  Au  milieu  de  ces  deux  groupes,  on  voit  l’ange 
de  justice  tenant  une  balance  dans  laquelle  il  pèse  les  pau- 
vres mortels;  un  diable,  assis  près  de  lui,  paraît  prendre 
le  plus  grand  intérêt  à celte  opération  , et  tient  une  main 
appuyée  sur  le  bord  de  la  balance  pour  la  faire  pencher  de 
son  côté.  Au-dessus  du  linteau , Jésus-Christ  est  repré- 
senté en  relief  : d’un  côté  on  reconnaît  sa  mère  à genoux  , 
et,  de  l’autre,  saint  Jean  dans  la  même  posture;  derrière 
eux  sont  deux  anges,  dont  l’un  porte  sur  un  linge  une  cou- 
ronne de  martyr,  l’autre  une  flèche  et  des  clous.  L’archi- 
volte est  orné  sur  trois  rangs  de  saintes  et  de  martyrs.  » A 
celte  description  nous  devons  ajouter  que  les  grandes  fi- 
gures des  côtés  sont  d’une  exécution  large,  que  les  lignes 
en  sont  belles  et  sévèréS;  et  que  les  figurines  de  l’archivolte 
sont  très  gracieuses. 


BENOIST  LE  COMMIS- VOYAGEUR. 

NOUVELLE; 

( Suite.  — Voy.  p.  87.  ) 

§ 2. 

L’entretien  rapporté  dans  le  chapitre  précédent  a pu 
donner  au  lecteur  une  idée  du  caractère  de  Benoist  ; mais 
il  y avait  dans  ce  caractère  des  contrastes  dont  on  s’étonnait 
au  premier  abord. 

Ainsi,  bien  que  sa  sensibilité  ne  pût  être  mise  en  doute, 
il  la  cachait  le  plus  souvent,  et  s’eft’orçait  d’échapper  à l’at- 
tendrissement par  une  plaisanterie.  Plein  de  dévouement 
pour  ses  semblables,  de  religion  pour  le  bien,  et  de  foi  dans 
l’accomplissement  du  devoir,  il  atfectait  le  scepticisme, 
comme  s’il  eût  rougi  de  ses  croyances  naïves.  Il  y avait,  eii 
un  mot,  deux  hommes  en  lui  : l’un  bon  et  sympathique, 
c’était  l’homme  véritable;  l’autre  ironique,  douteur,  désen- 
chanté, c’était  l’homme  masqué  et  jouant  un  rôle  appris. 

Il  devait  surtout  ces  tristes  habitudes  de  moquerie,  qui 
finissent  par  endufCir  le  cœur,  à la  société  des  autres  commis- 
voyageurs  qu’il  était  forcé  de  fréquenter.  Il  avait  acquis  parmi 
eux,  à bien  peu  de  frais,  une  sorte  derépiilationd’espritdont 
sa  sœur  et  Victorine  avaient  tâché  de  le  dégoûter.  Mais  que 
ne  peut  le  succès,  même  dans  ce  qu’il  y a de  moins  difficile 
ou  de  moins  louable  ! tout  en  reconnaissant  la  justesse  des 
reproches  de  sa  sœur,  Benoist  renonçait  avec  quelque  peine 
à ce  crue!  plaisir  de  mystificateur  et  à la  sotte  célébrité  qu’il 
lui  devait.  Dépravé  par  une  longue  habitude,  il  trouvait  à 
faire  soufl'rir  à un  autre  homme  les  angoisses  du  ridicule  la 
même  joie  orgueilleuse  que  trouve  le  sauvage  à déchirer 
l’animal  qu’il  a terrassé.  C’était  en  même  temps  un  spectacle 
et  une  constatation  de  sa  supériorité. 

Cependant  les  dernières  recommandations  de  Victorine 
le  décidèrent  à se  surveiller  davantage  ; il  voulait  pouvoir 
tout  lui  raconter  au  retour  sans  honte  ni  embarras. 

Les  premiers  jours  de  son  voyage  furent  uniquement 
consacrés  aux  affaires  et  à la  pensée  du  bonheur  qui  l’atten- 
dait : il  était  seul , et  la  solitude  le  rendait  toujours  à sa  na- 
ture généreuse.  Ce  fut  seulement  à Orange  qu’il  rencontra 
plusieurs  commis-voyageurs  qui  suivaient  la  môme  roule 
que  lui.  L’un  d’eux  , Henri  Berlin  , était  précisément  un 
de  ses  plus  chauds  admirateurs.  A la  vue  de  Benoist,  il 
poussa  une  exclamation  de  joie. 

— Dieu  me  pardonne!  s’écria-t-il,  c’est  noire  grand  far- 
ceur! Messieurs,  prenez  vos  places!  la  pièce  va  commen- 
cer, et  nous  allons  rire 


— Tu  m’excuseras,  dit  Benoist;  mais  j’ai  quitté  l’emploi. 
Maintenant  je  trouve  de  l’esprit  aux  sots  , je  laisse  les  im- 
béciles brouter  paisiblement  à leur  râtelier,  et  je  l’engage 
à en  faire  autant  ; il  faut  de  l’humanité  envers  ses  sem- 
blables ”, 

— Entendez-vous?  continua  Berlin;  voilà  que  ça  com- 
mence : il  s’exerce  sur  moi.  Allons,  ne  te  gêne  pas,  mon 
vieux,  fais-moi  poser. 

— A quoi  bon  ? répondit  Benoist  ; je  ne  peins  pas  la  cari- 
cature. 

— Encore!  il  est  étonnant,  parole  d’honneur  ! il  a ré- 
ponse à tout.  Je  t’avertis  que  nous  t’enlevons. 

— Impossible;  je  me  rends  à Avignon. 

— Et  nous  aussi. 

— Alors,  rien  ne  nous  empêche  de  faire  route  ensemble. 

— Et  tu  nous  inventeras  quelque  bon  tour,  n’est-ce  pas? 
quelque  chose  d’amusant...  comme  l’histoire  du  poulet  froid. 

— Qui  m’a  valu  un  coup  d’épée. 

— Oui,  mais  nous  avons  tant  ri!...  Et  l’aventure  du  bocal 
de  cerises... 

— Dont  le  propriétaire  a failli  se  casser  la  jambe. 

— On  la  lui  a remise;  les  jambes  se  raccommodent 
maintenant  comme  des  bottes  éculées.  Mais  il  me  semble 
que  tu  n’es  pas  aussi  disposé  à rire  que  par  le  passé.  Moi 
je  suis  toujours  le  même,  mon  cher.  Tu  sais  que  je  voyage 
maintenant  pour  la  maison  Jacob  et  compagnie. 

— Qui  a inventé  les  vins  de  Noé. 

— Précisément;  un  vrai  nectar. 

— Datant  de  l’arche,  et  fabriqué  avec  les  eaux  dit  déluge. 

— Du  tout,  farceur,  du  tout;  fabriqué  avec  les  raisins  du 
midi. 

Mais  vous  le  voyez,  messieurs,  continua-t-il  en  se  tour- 
nant vers  les  autres  commis-voyageurs,  le  voilà  lancé.  Oh! 
personne  ne  le  connaît  comme  moi;  quand  il  n’est  pas  en 
train , je  lui  arrache  les  plaisanteries. 

— Dis  donc  que  tu  les  tires  à la  clef , en  vrai  marchand 
de  liquides  que  lu  es,  et  au  risque  de  n’eh  avoir  (jue  la 
lie.  La  plaisanterie,  vois-tu,  est  comme  le  vin  : pour  qu’elle 
pétillé  il  faut  la  choisir,  la  mettre  en  bouteille  dans  une  for- 
mule qui  ne  Soit  point  fêlée  » puis  la  boire  à petits  coups  au 
dessert.  Mais  je  te  parle  là  en  style  de  feuilleton,  et  lu  me 
fais  déraisonner  comme  un  marchand  d’esprit. 

— Ah!  joli,  celui-là!  s’écria  Berlin;  le  fait  est  que  j’en 
vends,  des  esprits,  à prix  fixe  et  sur  échantillons.  Mais  voici 
la  cloche,  messieurs;  dînons  d’abord,  puis  nous  monterons 
en  diligence. 

Tous  entrèrent  dans  la  salle  à manger,  et  prirent  place  à 
la  table  d’hôte  qui  était  servie. 

Les  vulgaires  éloges  de  Berlin  et  les  rires  de  ses  compa- 
gnons avaient  réveillé  dans  Benoist  tous  ses  instincts  de 
moquerie.  Il  éprouvait  un  puéril  besoin  de  soutenir  la  ré- 
putation qui  lui  était  acquise,  et  de  donner  un  échantillon 
de  son  savoir-faire  ; le  hasard  ne  tarda  pas  à lui  en  fournir 
l’occasion. 

Le  repas  était  déjà  presque  achevé,  lorsqu’un  nouveau 
voyageur  entra.  Le  garçon  voulut  mettre  son  couvert  à la 
table  d’hôte;  mais  il  déclara  qu’il  ne  prendrait  qu’un  po- 
tage, et  alla  s’asseoir  à une  petite  table,  dans  le  coin  le  plus 
obscur  de  la  salle. 

— Voilà  un  gaillard  à qui  les  potages  profitent  singuliè- 
rement, dit  Berlin  en  montrant  le  nouveau  venu. 

” On  a cherché  à imiter  fidèlement,  dans  cette  nouvelle,  un 
genre  de  dialogue  (|ue  (juelques  uns  de  nos  lecteurs  auront  eu  sans 
doute  rennni  d'entendie,  en  voyage,  dans  les  diligences  ou  aux 
tables  d’hote.  Il  est  surtout  [lénible  de  voir  nos  jeunes  commis- 
voyageurs,  d'ailleurs  si  inleliigents  et  si  utiles,  s’abandonner  avec 
excès  à cette  verve  de  mauvais  goût  dans  les  pays  etrangers,  où  les 
personnes  impai  faitcment  initiées  à nos  mœurs  et  à notre  langage 
|)euvent  supposer  que  leur  conversation  est  un  exemple  de  ce  qu3 
l’on  appelle  l’esprit  français. 
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Celui-ci  était  cii  ellet  d’nne  grosseur  prodigieuse,  et  telle- 
ment enveloppé  dans  une  blouse  de  colon  bleu,  qu’on  l’eût 
pris  pour  un  de  ces  |)Oussab  sans  pieds  dont  les  oscillations 
grotesques  amusent  les  enfants. 

Les  commis-voyageurs  ne  purent  retenir  une  exclamation. 

— Ce  ne  peut  être  un  bomme , dit  l’un  d’eux. 

— Que  serait-ce  donc?  reprit  un  second  ; le  dernier  man- 
nequin représentant  Mardi-Gras? 

— Ou  plutôt  le  mari  de  madame  Ango. 

— Nullement,  dit  lîenoist;  je  connais  cet  étranger. 

— Vous! 

— C’est  le  célèbre  aéronaule  Green,  qui,  pour  économi- 
ser les  frais  de  transport , voyage  avec  son  ballon  sous  sa 
blouse. 

l'n  éclat  de  rire  s’éleva. 

L'inconnu  devina  sans  doute  quel  en  était  le  motif;  car  il 
rougit  et  perdit  contenance.  Dans  ce  moment,  le  garçon 
rentra  avec  le  potage  , qu’il  posa  devant  lui  d’un  air  de 
dédain. 

— Monsieur  ne  veut  point  autre  chose?  demanda-t-il 
sèchement. 

— Non , répondit  le  gros  homme. 

Le  garçon  haussa  les  épaules  et  s’éloigna. 

— Savez-vous  le  nom  de  cet  hippopotame?  lui  demanda 
Bertin  à demi-voix. 

— C’est  un  marchand  de  dentelles  et  de  rubans  nommé  j 
Jean-Louis  , répondit  le  garçon.  Il  vient  ici  tous  les  ans  à 
l’époque  des  foires. 

— Et  il  ne  mange  que  des  potages  ? 

— Bar  économie;  non  qu'il  en  ait  besoin  (on  ledit  fort  à 
son  aise),  mais  c’est  un  ladre  qui  vit  de  pain  et  de  fromage 
afin  d’entasser. 

— Ah!  fort  bien!  dit  Benoist,  qui  se  sentit  plus  à l’aise 
en  apprenant  que  la  sobriété  de  l’étranger  n’était  point  le 
résultat  du  besoin,  mais  d’un  vice;  j’ai  bien  envie,  alors,  de 
m’amuser  un  peu  aux  dépens  de  M.  Jean-Louis. 

— Vous  nous  rendrez  un  vrai  service  si  vous  pouvez  le 
dégoûter  de  descendre  chez  nous,  répliqua  le  garçon. 

— En  vérité? 

— Ça  lient  une  place  , et  ça  donne  un  mauvais  exemple 
en  ne  consommant  pas. 

— Alors  nous  allons  le  tâter,  reprit  Benoist  en  se  levant 
de  table. 

— Attention,  messieurs,  dit  Henri  bondissant  de  joie; 
vous  allez  avoir  un  échantillon  de  ce  qu’il  sait  faire.  Mais 
surtout  du  silence,  et  tâchez  qu’on  ne  vous  entende  pas 
rire  ; car  il  ne  faut  point  effaroucher  la  bête. 

Benoist  s’élaii  approché  de  Jean-Louis  le  chapeau  à la 
main  ; il  le  salpo  profoncjément.  Le  gros  homnie  surpris  lui 
rendit  son  salut  avec  une  sorte  d’inquiétude. 

— Je  vous  demande  mille  fois  pardon  de  vous  arracher 
aux  douceurs  de  votre  potage  , monsieur,  reprit  Benoist  ; 
mais  j’aurais  un  service  à vous  demander. 

— A moi?  dit  Jean-Louis, 

— A vous,  monsieur. 

Le  marchand  forain  se  rassit  comme  pour  annoncer  qu’il 
était  disposé  à écouter,  et  Benoist  reprit  ; 

— Depuis  votre  entrée,  je  ne  puis  me  lasser  d’admirer  le 
merveilleux  développement  auquel  vous  êtes  parvenu. 

— Monsieur!...  interrompit  Jean-Louis  en  rougissant, 

— Oh  ! ne  vous  en  défendez  pas  , reprit  Benoist , c’est 
grâce  à quelque  recette  particulière  que  vous  avez  acquis  cet 
embonpoint  qui  dépasse  toutes  les  limites  connues  ; or,  je 
viens  vous  proposer  d’acheter  cette  recette. 

— Et  qu’en  voulez-vous  faire?  demanda  le  marchand. 

— L’appliquer  à l’engraissement  des  bestiaux , monsieur. 

Benoist  fut  interrompu  par  un  éclat  de  rire  venant  de  la 

table  où  il  avait  laissé  ses  compagnons.  Jean-Louis  se  leva. 

— Fort  bien  , monsieur,  dit-il , ceci  sans  doute  est  une 
gageure;  vous  aviez  promis  de  tourner  en  ridicule  une  in- 


(irmilé  que  Dieu  vous  a épargnée...  Votre  pari  est  gagné,  et 
vous  pouvez  en  exiger  le  paiement. 

A ces  mots,  il  prit  son  cliapeau , son  fouet , et  sortit. 

— Ma  foi,  il  a bien  pris  la  chose,  dit  Benoist,  et  pour  un 
homme  de  sa  largeur  il  ne  manque  pas  d’esprit. 

§ 5. 

On  devine  que  le  chemin  se  fit  gaiement,  et  que  nos  voya- 
geurs s’amusèrent  plus  d’une  fois  aux  dépens  des  compa- 
gnons que  le  hasard  leur  amena.  Benoist  avait  repris  son 
rôle,  et  le  remplissait  avec  une  verve  qu’entretenaient  les 
rires  de  ses  nouveaux  amis.  En  arrivant  à Avignon  , on 
chacun  d’eux  avait  quelque  affaire,  ils  se  séparèrent,  mais 
après  s’èlre  donné  rendez-vous  pour  le  soir  au  même  hôtel. 

Lorsque  Benoist  y arriva  , ses  compagnons  étaient  déjà 
réunis. 

— Eh  vite  donc  ! s’écria  Berlin  ; voilà  une  heure  que  nou 
t’attendons. 

— Qu’y  a-t-il  ? demanda  le  jeune  homme, 

— Grande  nouvelle  ! 

— Comment? 

— Tu  ne  devines  pas? 

— Nullement. 

— Le  gros  homme  est  ici. 

— Jean-Louis? 

j — Précisément  ; déballé  en  plein  air  sur  la  place  princi- 
pale, et  appelant  les  passants  à voir  sa  marchandise.  Il  faut 
que  tu  lui  joues  encore  quelque  tour. 

— Mais  il  reconnaîtra  Benoist,  observa  un  des  voyageurs, 

— Impossible  ! il  ne  m’a  vu  qu’un  instant  à l’auberge 
d’Orange,  et  en  paletot  de  voyage.  Vous  aurez  soin  seule- 
ment de  ne  pas  vous  montrer. 

— C’est  entendu. 

— Alors,  suivez-moi. 

Ils  sortirent  tous  ensemble  , et  arrivèrent  à la  place  où 
Jean-Louis  avait  exposé  ses  marchandises,  Benoist  fit  en- 
trer ses  compagnons  dans  un  café  d’où  ils  pouvaient  suivre 
toute  la  scène  sans  être  reconnus  du  marchand  ; puis  il  s’sj- 
procha  de  l’étalage  avec  l’air  scrutateur  et  curieux  d’un 
campagnard  venu  à la  ville  pour  faire  ses  emplettes. 

Jean-Louis  s’avança  au-devant  de  lui  dès  qu’il  l’aperçut. 

— Que  désire  monsieur?  demanda-t-H  ^yec  la  volubilité 
habituelle  aux  marchands  forains;  tulles,  blondes,  rubans, 
collerettes,  niches,  bonnets?  Voyez,  choisissez! 

— On  m’a  chargé  d’acheter  des  bonnets,  dit  Benoist,  mais 
je  ne  puis  me  rappeler  de  quel  genre... 

— A la  jardinière,  à la  Bcrthe,  à la  vielleuse?... 

— Non,  non...  c’est  un  boanet...  vous  (zimprenez...  que 
l’on  puisse  porter  quand  il  fait  froid...  comme  quand  il  fait 
chaud.  Monirez-moi , du  reste,  ce  que  vous  avez;  cela  me 
rappellera  peut-être... 

Le  marchand  ouvrit  tous  ses  cartons;  mais  Benoist  se- 
couait toujours  la  tête. 

— Quel  malheur!  murmurait-il;  moi  qui  étais  chargé 
d’en  acheter  deux  douzaines! 

— Deux  douzaines!  répéta  Jean-Louis, 

Et  il  bouleversa  de  nouveau  sa  boutique,  étalant  toutes 
ses  coiffures.  Benoist  les  prenait  l’une  après  l’autre , les 
tournait  en  tous  sens  , les  dispersait  le  long  de  l’étalage. 
Enfin  il  en  posa  un  sur  la  tête  de  Jean-Louis. 

— Que  faites-vous?  s’écria  celui-ci. 

— C’est  pour  avoir  la  mesure,  reprit  Benoish 

— Voilà  donc  la  forme  que  vous  cherchiez? 

— C’est-à-dire...  Penchez  un  peu  la  tête, 

Jean-Louis  pencha  la  tête 

— Non , ce  n’est  point  cela , dit  Benoist. 

Et,  se  frappant  le  front  tout-à-coup,  comme  si  un  trait 
de  lumière  y eût  pénétré  ; 

— Ah  ! j’y  suis,  s’écria-t-il  ; l’on  me  demande  deux  dou- 
zaines de  bonnets... 
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— De  soirée,  peut-être? 

— Non  , mon  cher...  de  bonnets  de  nuit. 

— Au  diable!  s’écria  le  marchand  désappointé;  c’était 
bien  la  peine  de  me  faire  suspendre  ma  vente  et  déballer 
mes  coiffures! 

— Eh  bien!  vous  en  serez  quitte  pour  les  réemballer, 
mon  bonhomme;  mais  surtout  dépêchez-vous,  car  voici 
une  brise  qui  pourrait  vous  en  éviter  la  peine. 

Le  vent  commençait,  en  effet,  à soulever  les  bonnets  dis- 
persés sur  l’étalage.  Jean-Louis  voulut  les  ressaisir;  mais 
une  raffale  plus  forte  qui  s’engouffra  tout-à-coup  sous  la 
tente  en  emporta  une  partie.  Le  marchand  forain  poussa  un 
cri  de  désespoir,  et  se  mit  à les  poursuivre,  coiffé  de  la  cor- 
nette de  tulle  qu’il  avait  oublié  de  retirer;  mais  à mesure 
qu’il  en  ramassait  un,  la  brise  en  enlevait  un  autre,  au  grand 
amusement  des  passants  qui  s’arrêtaient  pourvoir  cette  es- 
pèce de  lutte  entre  le  vent  et  le  gros  homme.  Quant  à Be- 
noist, il  avait  rejoint  ses  compagnons  qui  se  pâmaient  de 
rire  à la  fenêtre  du  café. 

— Ceci  est  une  variété  de  la  course  au  clocher,  messieurs, 
dit-il;  vous  voyez  un  éléphant  courant  au  bonnet. 

— Le  voilà  qui  s’arrête  , observa  Bertin  ; il  a tout  rat- 
trapé. 

— Mais  il  est  rendu  ; vois,  il  s’essuie  le  front. 

— Ah  ! le  malheureux  ! comme  il  ruisselle  ; on  dirait  une 
des  grandes  vasques  du  château  d’eau. 


— Il  regarde  de  notre  côté  d’un  air  de  menace. 

— Pauvre  gros!...  Tiens,  il  se  décide  à plier  bagage. 

— Nous  avons  vaincu  le  Titan!  dit  Benoist. 

— Oui,  s’écria  Bertin,  et  Je  te  proclame  le  Napoléon  des 
farceurs!  Or  çà,  messieurs,  la  plaisanterie  est  bonne  mais 
nourrit  peu  ; allons  dîner. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


BIBLIOTHÈQUE  BODLEIENNE, 

A OXFORD. 

La  bibliothèque  Bodleienne,  l’une  des  plus  importantes 
de  l’Angleterre,  dépend  de  l’Université  d’Oxford.  Elle  fut 
fondée  en  1440  par  Humphrey,  dit  le  Bon , duc  de  Gloces- 
ter,  qui  acheta  en  Italie,  pour  l’enrichir,  les  livres  et  les 
manuscrits  les  plus  précieux,  et  lui  légua  à sa  mort  tous  ceux 
qu’il  avait  rassemblés.  En  1397,  sir  Thomas  Bodley  fit  ré- 
parer le  bâtiment,  et  y ajouta  quelques  années  plus  tard 
deux  ailes  parallèles.  Il  augmenta  cette  bibliothèque,  qui  a 
pris  son  nom,  d’une  collection  considérable  de  livres  qu’il 
fit  venir  de  toutes  les  parties  de  l’Europe , et , en  mourant, 
il  lui  laissa  une  propriété  dont  le  revenu  devait  être  appli- 
qué à des  achats  de  livres  et  manuscrits,  et  aux  réparations 
de  l’édifice.  L’exem[)le  de  ce  noble  bienfaiteur  fut  suivi  par 
plusieurs  personnes  considérables,  parmi  lesquelles  on  dis- 


( Intérieur  de  la  Bibliothèque  Bodleienne,  à l’Université  d’Oxford.) 


tinguele  comte  dePembroke,  le  fameux  archevêque.  Land, 
le  célèbre  Fairfax  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la  révo- 
lution anglaise  de  1640,  et  par  un  grand  nombre  de  riches 
particuliers  qui  avaient  étudié  à l’Université  d’Oxford.  La 
bibliothèque  Bodleienne  est  célèbre  surtout  par  ses  manu- 
scrits en  langue  grecque  et  en  langues  orientales. 

L'Université  d’Oxford  possède  encore  seize  autres  bi- 
bliothèques à l’usage  des  professeurs  et  des  étudiants. 
Plusieurs  sont  fort  remarquables  : celle  du  collège  de 
Tous-les-Saints  est  renommée  pour  la  beauté  de  son  édifice 
gothique;  celle  du  collège  du  Corps-du-Cluisf , poui  scs 
manuscrits  grecs  et  du  moyen  âge,  et  pour  sa  collection 
des  éditions  des  Aides. 


La  rivale  d’Oxford,  l’Université  de  Cïhnbridge,  est  moins 

riche  en  bibliothèques  ; elle  en  compte  seulement  dix , dont 
les  plus  importantes  sont  celles  des  collèges  du  Corps-du- 
Christ,  de  Caïus,  et  de  la  Trinité. 

Les  amitiés  qui  naissent  en  la  mauvaise  fortune  sont 
bien  plus  étroites  et  serrées  que  celles  qui  se  lient  dans  le 
bmibenr.  v’VrFÊ  , VAstrée. 


BUREAUX  D’ABONNIÎ.'IENT  ET  UE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


\ Imprimerie  de  Kourgogke  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o, 
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MOEURS  DES  ANTILLES. 


(Costumes  des  Antilles,  dessinés  d'après  nature  par  M.  Max  Radiguet. ) 


Une  jeune  femme  blanche  est  assise  sous  les  palmiers.  Un  petit 
nègre  d’environ  huit  ans  se  tient  près  d’elle,  appuyé  sur  un 
bâton.  Un  peu  plus  loin,  un  jeune  noir  est  debout,  le  panier 
au  bras. 

LA  JECNE  FEM.ME , au  petit  nègre. 

Eh  bien!  tu  es  donc  décidé  à ne  point  parler,  John? 

LE  PETIT  NÈGRE  , poussant  une  exclamation  à peine  articulée. 

Oh  ! oh  ! 

LA  JEÛNE  FEMME,  au  jeune  noir. 

Conçois-tu  cela,  Jean?  voilà  six  mois  que  le  navire  amé- 
Tome  X.  — Mars  1842.  


ricain  où  il  se  trouvait  a fait  naufrage  ici,  et  que  nous  l’a- 
vons recueilli  dans  l’habitation...  il  ne  prononce  pas  encore 
un  seul  mot.  Cependant  il  est  intelligent  et  semble  com- 
prendre tout  ce  qu’il  veut. 

JEAN. 

Ah  ! oui , li  comprendre  bien , maîtresse  ; mais  li  comme 
les  singes  de  la  côte.  Singes  aussi  pas  vouloir  parler,  peur 
les  blancs  faire  eux  travailler. 

LA  JEUNE  FEMME,  souriant. 

Tu  crois  donc  que  John  y met  de  la  malice? 
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JEAN. 

Malice,  non;  Pauvre  Boule-de-Neige  pas  malin  ; mais 
aimer  mieux  manger  le  manioc  que  le  râper., , Ah!  cher 
petit  noir!  li  enlevé  par  les  chasseurs  pour  être  vendu  aux 
blancs. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Comment  cela? 

JEAN. 

Oui...  en  Guinée,  chasseurs  noirs  enlever  comme  ça,  à 
la  porte  des  cases,  pauvres  petits  Mingos,  mettre  eux  dans 
un  sac  d’écorce,  et  porter  aux  navires  pour  vendre. 

LA  JEUNE  FEMME  , se  tournant  vers  le  petit  nègre. 

Pauvre  enfant!  (A  Jean.)  Mais,  à propos,  tu  viens  de  la 
basse-cour? 

JEAN. 

Oui;  moi  pas  trouver  d’œufs, 

LA  JEUNE  FEMME. 

Comment? 


JEAN  , renversant  son  panier. 

Voyez,  maîtresse,  moi  pas  mentir;  mon  panier  de  miby  * 
être  vide,  tout  vide. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Mais  que  sont  devenus  les  œufs? 

JEAN. 

Moi  pas  savoir,  maîtresse  bonne...  peut-être  John  aimer 
les  œufs. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Quoi,  tu  le  soupçonnerais  de  les  avoir  volés? 

JEAN, 

Oh!  moi  pas  soupçonner,  doux  Jésus!  pauvre  petit  hoir 
que  les  chasseurs  avoir  pris  dans  un  Sac...  le  préféré  de 
maîtresse  bonne...  Mais  moi  voir  toujours  li  près  du  pou- 
lailler. 

LA  JEUNE  FEMME  , d’un  ton  mécontent,  au  petit  nègre. 

Entends-tu  cela,  John? 

Le  petit  nègre. 

Oh! oh! 

■lEAN. 

Petit  noir  être  ciWleux...  li  avoir  voulu  aussi  goûter  le 
tafia. 


ÈA  JEUNE  FEMME, 

On  a , en  effet  , reftouvé  la  bouteille  sous  sa  natte. 

JEAN. 

Avec  le  pot  de  goyaves””^  de  maîtresse  bonne. 

LA  Jeûné  femme  , avec  chagrin. 

Mauvais  énfautî.,. 

La  négresse  ïïorothee'  aVrive  c&àirgce  d’une  corbeille  de  fruits , et 
suivie  de  son  ûïs  Pierre  tpiî  porte  un  sac  sur  l’épâiiSie. 

nGROtflÉÉ. 

Ah!  maîtresse,  fhui  avoir  été  long-temps,  long-temps... 

ÊA  Jeune  femme. 

Et  tu  n’appôrtes  que  cette  corbeflï'e? 

DOROtUrÉE. 

Moi  n’avoir  ptï  ffouver  davantage,  douce  maîtresse; 
orangers  n’avoir  pïits  qiUe  fleurs.  Pas  vrai  , Pierre? 
PIERRE. 


Vrai! 


LA  JEUNE  FEMME. 

Qui  donc  a mangé  les  oranges  alors? 

DOROTHÉE, 

Moi  pas  savoir,  mais  pas  mentir...  Moi  être  allée  partout, 
et  même  avoir  rencontré  mosu  Denis. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Notre  voisin. 

DOROTHÉE  , riant. 

Ah!  ah!  ah!  douce  maîtresse...  eh!  non...  le  petit  âne 

Le  une  petite  liane  qui  sert  d'osier. 

*’*■  Fruit  dont  on  fait  une  confiture  très  commune  aux  Antilles, 


que  lui  avoir  vendu*.  (Elle  dépose  sa  corbeille  à terre,  et  se 
met  à genou.x  devant.)  Douce  maîtresse,  voir!...  IMoi  avoir 
apporté  des  branches  de  raisinier,  et  Pierre  des  fruits  de 
papayer  **. 

LA  JEUNE  FE.MME, 

Mais  je  ne  vois  point  d’ananas. 

DOROTHÉE  ,.  évitant  de  répondre , et  montrant  une  noix  de  coco. 

Voir,  douce  maîtresse,  les  grosses  noix...  Pierre  être 
monté  bien  haut,  bien  haut...  Pas  vrai,  Pierre? 

PIERRE. 

Vrai  ! 

LA  JEUNE  FEMME. 

Mais  les  ananas...  tu  n’as  donc  pas  cherché  le  long  de  la 
haie  qui  nous  sépare  du  voisin? 

DOROTHÉE. 

Oh!  douce  maîtresse,  moi  être  allée  tout  au  bout  de  la 
haie...  et  même  avoir  parlé  à M.  Denis...  Li  être  bien 
content. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Pourquoi  donc? 

DOROTHÉE, 

Douce  maîtresse  savoir  régisseur  à li,  mosu  Gronde- 
Toujours***,  faire  travailler  pauvres  noirs  beaucoup  ; et 
quand  noirs  s’arrêter  pour  dire  : Ah  !...  (elle  respire  forte- 
ment) li  frapper,  frapper...  Si  bien  que  pauvres  noirs  plus 
vouloir  vivre  du  tout , aller  aux  bois  avec  une  corde , et 
pendre  eux  à chaque  courbaril. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Oui,  je  sais  que  ces  malheureux  se  persuadent  qu’une 
fois  morts  ils  ressuscitent  dans  leur  pays  ; aussi.  M.  Denis  ne 
pouvait-il  les  empêcher  de  se  tuer,  bien  qu’il  eût  renvoyé 
son  régisseur. 

DOROTHÉE. 

Hier  tous  les  noirs  être  allés  au  bois  ensemble  pour 
pendre  eux.  Alors  mosu  Denis  être  arrivé,  li  aussi,  avec 
une  corde  , et  avoir  dit  ; Noirs  à moi  vouloir  mourir  pour 
retourner  au  pays  ; mais  moi  mourir  en  même  temps  et 
ressusciter  avec  eux;  car  moi  avoir  acheté  en  Guinée  une 
habitation.  Mosu  Gronde- Toujours  m’attendre  là-bas,  et 
faire  travailler  noirs  à moi  les  fêles  et  les  dimanches. 

JEAN , émerveillé. 

Ah  ! blanc  être  malin. 

DOROTHÉE. 

Atï.ssf  eux  avoir  plus  voulu  se  pendre 

LA  JEUNE  FEMME,-  souriant. 

Ils  ont  bien  fait...  Mais  tu  ne  m’as  pas  dit  encore  pour- 
quoi tu  n’apportais  point  d’anauas. 

DOROTHÉE. 

Oh!  douce  maîtresse,  ananas  partis,  tout-à-fait  partis. 
Pas  vrai,  Pierre? 

PIERRE. 

Vrai  ! 

LA  JEUNE  FEMME, 

Comment,  aussi?  Oh  ! je  veux  savoir  qui  pille  ainsi  notre 
jardin. 

* Les  nègres  donnent  aux  animaux  les  noms  des  personnes  qui 
les  ont  vendus. 

**  Voici  ce  que  Rochefort  dit  de  ces  deux  arbres  : « Le  raisinier, 
>.  que  les  Caraïbes  nomment  onliem  , produit  en  ses  branches  des 
>>  fruits  qu’on  prendroit,  quand  ils  sont  mûrs,  pour  de  gros  raisins 
.«violets;  mais  au  lieu  de  pépins  chaque  grain  a sous  une  tendre 
«>  pellicule , et  sous  fort  peu  de  substance  aigrette , rafraîchissante 
•>  et  d’assez  bon  goût,  un  noyau  dur  comme  celui  des  prunes.  Le 
» fruit  xlu  papayer  est  de  la  grosseur  d’un  melon.  Ce  fruit  for- 
» tifîe  l’estomac  et  aide  à la  digestion.  Quelques  uns  le  mangent 
«>  comme  il  vient  de  l’arbre;  mais  les  délicats  le  préparent  avec  du 
» sucre , et  en  font  une  sorte  de  marmelade  qui  est  délicieuse.  «> 

Les  nègres  désignent  très  souvent  les  blancs  par  une  phrase 
qui  exprime  leurs  habitudes , leurs  qualités  ou  leurs  défauts,  et 
dont  ils  font  un  nom  propre. 

****  Ce  fait  est  historique,  et  rapporté  par  Labat. 
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DOROTHIÎE. 

Moi  pas  pouvoir  dire...  Maii  petit  John  se  promener 
toujours  du  côté  des  ananas.  Pas  vrai,  Pierre? 

PIERRE. 

Vrai  ! 

LA  JEUNE  FEMME. 

Quoi , ce  serait  encore  loi , Jolm  ? 

LE  PETIT  NÈGRE. 

Oli  ! oli  ! oli  ! 

LA  JEUNE  FEMME. 

Il  faudra  que  je  recommande  à ma  cousine  Louise  de  le 
surveiller. 

DOROTHÉE  , bas  à Pierre. 

Oh  ! si  maîtresse  Voit-l'out  s’en  mêler,  tout  être  fini. 

LA  JEUNE  FEMME,  au  petit  nègre. 

Entends-tu  bien,  petit  malheureux?  et  si  tu  continues 
ainsi  à tout  voler,  je  t’éloignerai  de  l’habitation,  je  t’en- 
verrai dans  les  mornes  avec  les  noirs  de  pioche 

LOUISE,  qui  s’ est  approchée  sans  être  aperçue. 

Ce  sera  inutile,  cousine. 

Tous  les  nègres  font  un  mouvement. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Inutile!...  Savez-vous  que  notre  basse-cour  est  sansœufs, 
notre  jardin  sans  fruits,  notre  garde-manger  sans  con- 
serves? 

LOUISE. 

Oui,  mais  j’ai  idée  que  les  œufs  se  trouveraient  dans  la 
case  de  Jean. 

JEAN. 

Moi,  maîtresse? 

LOUISE. 

On  les  a trouvés.  Quant  aux  fruits  , Dorothée  n’a  point 
oublié  qu’elle  les  vend  tous  les  matins  à notre  voisin  le 
forgeron. 

DOROTHÉE. 

Ah!  bon  Jésus!  moi  promettre... 

LOUISE. 

Je  viens  de  le  voir  lui  en  porter. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Et  les  conserves? 

LDUISE. 

On  en  a retrouvé  les  pots  dans  le  petit  jardin  de  Jean, 
avec  quelques  bouteilles  vides.  Pas  vrai,  Jean?  (Jean  baisse 
la  tête  sans  répondre.)  Ah!  vous  Ôtes  ici  depuis  trop  peu  de 
temps,  cousine,  pour  connaître  encore  cette  race. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Quoi,  tous  les  nègres  mentent  et  volent  ainsi? 

JEAN,  d’un  ton  blessé. 

Moi  voler  et  mentir,  mais  moi  pas  nègre. 

LA  JEUNE  FEMME  , étonnée. 

Plaît-il? 

DOROTHÉE,  pleurant. 

Jamais  personne  avoir  appelé  nous  nègres. 

JEAN,  avec  énergie. 

Nous  noirs  créoles  ! 

LOUISE. 

Vous  voyez  où  ils  placent  leur  (ierlé...  Du  reste,  je  vous 
engage,  cousine,  à prévenir  le  régisseur  et  à les  faire  punir... 

LA  JEUNE  FE.M.VIE,  vivement. 

Non,  non!...  (Bas  à Louise.)  Savons-nous  si  leurs  vices 
ne  sont  point  notre  ouvrage?  Peut-on  regarder  comme 
responsable  l’être  qui  ne  se  possède  plus  lui-même?  Et 
commentdemanderqu’il  respecte  nos  moindres  biens  quand 
nous  lui  enlevons  le  plus  grand  de  tous,  la  liberté? 

LES  AURORES  BORÉALES  DANS  LE  NORD. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée,  dans  les  latitudes  moyen- 
nes , de  la  magnificence  des  aurores  boréales  qui  illuminent 

* Nom  donné  aux  nègres  qui  cultivent  la  terre. 


les  longues  nuits  d’hiver  des  contrées  situées  au-delà  du 
cercle  polaire.  Chez  nous , une  teinte  rouge  colore  l’horizon 
dans  la  direction  du  nord,  des  rayons  s’en  échappent  par 
intervalles  et  montent  timidement  vers  le  zénith  ; mais  l’ob- 
sei  vateur  inallentif  n’y  voit  souvent  (jue  le  reflet  de  la  lueur 
d un  incendie  ou  la  dernière  réverbération  du  soleil  cou- 
chant. Dans  le  Nord,  au  contraire,  ce  sont  tantôt  des  rayons 
frémissants  qui  parcourent  tout  le  ciel  boréal  en  parlant  de 
l’horizon,  comme  si  un  pinceau  invisible,  chargé  de  couleurs 
lumineuses,  se  promenait  sur  la  voûte  du  ciel.  Quelquefois 
il  s’arrête;  les  rayons  inachevés  n’atteignent  pas  le  zénith, 
mais  l’œuvre  se  continue  sur  un  autre  point;  un  bouquet  de 
rayons  s’élance,  s’élargit  en  éventail,  puis  pâlit  et  s’éteint. 
D’autres  fois  de  longues  draperies  dorées  flottent  au-dessus 
de  la  tête  du  spectateur,  se  replient  sur  elles-mêmes  de  mille 
manières,  et  ondulent  comme  si  le  vent  les  agitait.  En  appa- 
rence, elles  semblent  peu  élevées  dans  l’atmosphère,  et  l’on 
s’étonne  de  ne  pas  entendre  le  frôlement  des  replis  qui  glis- 
sent l’un  sur  l’autre.  Le  plus  souvent  un  arc  lumineux  se 
dessine  vers  le  nord;  un  segment  noir  le  sépare  de  l’hori- 
zon , et  contraste  avec  l’arc  d’un  blanc  éclatant  qui  lance  des 
rayons,  s’étend,  se  divise,  et  représente  bientôt  un  éven- 
tail lumineux  qui  remplit  le  ciel  boréal.  Ce  faisceau  monte 
peu  à peu  vers  le  zénith  , et  ses  rayons  en  se  réunissant  y 
forment  une  couronne  qui,  à son  tour,  dai'de  des  jets  lu- 
mineux dans  tous  les  sens.  Alors  le  ciel  semble  une  coupole 
en  feu  ; le  bleu  , le  vert , le  jaune,  le  blanç,  se  jouent  dans 
ces  rayons.  Mais  ce  brillant  spectacle  dure  peu  d’instants  : 
la  couronne  cesse  d’abord  de  lancer  des  rayons,  puis  dis- 
paraît peu  à peu  ; une  lueur  dilfuse  remplit  le  ciel;  çà  et  là 
quelques  plaques  lumineuses,  semblables  à de  légers  nuages, 
s’étendent  et  se  resserrent  avec  une  incroyable  rapidité 
comme  un  cœur  qui  palpite.  Bientôt  ils  pâlissent  aussi  ; leurs 
palpitations  diminuent  ; tout  se  confond  et  s’efface.  L’aurore 
semble  être  à son  agonie  ; les  étoiles,  que  son  éclat  avait 
obscurcies,  brillent  d’un  nouvel  éclat,  et  la  longue  nuit 
polaire  , sombre  et  profonde,  règne  de  nouveau  en  son- 
yeraine  sur  les  solitudes  glacées  de  la  terre  et  de  l’océan. 
L’étonnement , l’admiration , la  conscience  profonde  de 
l’insuffisance  humaine , tels  sont  les  seuls  sentiments  qui 
restent  dans  l’àme  du  spectateur.  Devant  de  tels  phéno- 
mènes la  théorie  s’humilie , et  l’hypothèse  même  reste 
muette.  Le  poète,  l’artiste  s’inclinent  et  avouent  leur  im- 
puissance. Comment  exprimer  par  des  mots  ces  formes  et 
ces  couleurs  sans  nom  ? Comment  peindre  ces  lueurs  chan- 
geantes, ces  rayons  qui  dardent,  ces  plaques  lumineuses  qui 
palpitent?  Comment  décrire  ce  spectacle  qui  se  métamor- 
phose aussi  vile  que  la  pensée?  Le  peintre  essaie-t-il  de  fixer 
quelques  traits  sur  le  papier,  qu’il  relève  les  yeux , tout  est 
changé.  Notre  gravure  représente  deux  des  formes  les  moins 
mobiles  de  l’aurore  boréale,  l’arc  et  la  draperie.  C’est  de  la 
circonférence  extérieure  de  l’arc  que  partent  les  rayons  qui 
montent  vers  le  zénith.  Entre  la  draperie  et  l’horizon  se 
trouve  le  segment  noir  dont  nous  avons  parlé. 

L’aurore  boréale  est-elle  un  phénomène  constant  dans 
les  régions  polaires?  Les  habitants  du  pays  n’étant  attirés 
à leur  fenêtre  que  lorsqu’une  aurore  très  brillante  illumine 
subitement  leurs  habitations,  toutes  celles  qui  ne  sont  pas 
très  éclatantes  passent  inaperçues;  et  l’on  pense  en  gé- 
néral dans  le  Nord  que  le  phénomène  est  intermit- 
tent. Mais  pendant  l’hiver  de  1838  à 1859,  deux  Français, 
MM.  Lottin  et  Bravais,  et  deux  Suédois,  MM.  Lilliekook 
et  Siljestroem  , séjournèrent  à Bosecop  dans  le  Finmark  , 
sous  le  70°  de  latitude.  Observant  constamment  les  phé- 
nomènes météorologiques,  toujours  l’un  d’eux  veillait  pen- 
dant la  nuit;  et,  du  12  septembre  1838  au  18  avril  1839, 
ils  observèrent  cent  cinquante-trois  aurores  boréales,  sans 
compter  six  ou  sept  nuits  de  lueurs  douteuses.  On  ne  trouve 
pas  dans  leurs  registres  un  seul  cas  bien  constaté  d’une  nuit 
claire  d’un  bout  à l'autre  qui  n’ait  point  offert  ce  phéno- 
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mène  ; mais  beaucoup  de  ces  aurores  sont  faibles , diffuses , 
et  visibles  seulement  pour  l’observateur  attentif  et  prévenu. 
Il  semblerait  donc  que  ce  phénomène  est  constant;  tou- 
tefois la  fréquence  des  aurores  boréales  paraît  être  sou- 
mise à une  certaine  périodicité.  Très  communes  de  1707  à 
1790,  elles  de vinren  t fort  rares  pendant  les  trente  ans  qui  sui- 
virent ; mais,  depuis  1820,  on  les  revoit  plus  souvent. 


Pour  que  l’aurore  soit  visible,  il  faut  que  le  soleil  soit  à 
8 ou  9»  au-dessous  de  l’horizon.  Aussi  M.  Lottin  et  Bravais 

n’ont-ils  jamais  pu  distinguerl’aurore  avant  5 heureset  demie 

de  l’après-midi.  Il  faudrait  hiverner  auSpitzberg  sous  16  77° 
de  latitude  pour  jouir  de  sa  vue  à midi  et  pendant  vingt- 
quatre  heures  sans  interruption.  L’aurore  peut  se  prolonger 
bien  avant  dans  le  crépuscule  du  matin.  Sa  clarté  est  quel- 


(Une  des  formes  de  l’Aurore  boréale  dans  le  Nord.  ) 


quefois  assez  grande  pour  permettre  de  lire  un  caractère 
petit-texte,  et  elle  égale  assez  souvent  l’éclat  de  la  lune 
demi-pleine.  C’est  une  opinion  généralement  répandue  dans 
le  Nord,  que  les  aurores  brillantes  sont  accompagnées  d’un 
bruit  que  l’on  compare  tantôt  à celui  d’une  étoffe  de  soie 
qu’on  déchire , d’un  drapeau  qui  flotte , d’un  fouet  qui  tra- 
verse l’air  en  sifflant;  mais  jamais  un  observateur  défiant 
n’a  rien  entendu  qui  ne  pût  s’expliquer  par  une  autre  cause. 

Nous  avons  dit  que  l’on  ne  savait  rien  sur  la  nature  de 
l’aurore  boréale;  tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  qu’elle  est 
intimement  liée  aux  phénomènes  du  magnétisme  terrestre. 
Dès  que  l’aurore  paraît,  l’aiguille  magnétique  se  dévie  de  sa 
direction  habituelle;  elle  commence  à marcher  vers  l’ouest, 
revient  à son  lieu  d’équilibre,  le  dépasse,  et  semble  pendant 
toute  la  durée  du  phénomène  en  proie  à une  agitation  ex- 
traordinaire. C’est  surtout  pendant  les  couronnes  que  ses 
déviations  sont  les  plus  fortes.  MM,  Lottin  et  Bravais  ont 
observé  une  de  ces  déviations  qui  était  de  4°  et  demi.  Il 
est  probable  aussi,  d’après  leurs  mesures,  que  le  phéno- 
mène se  passe  aux  limites  de  l’atmosphère,  c’est-à-dire  à 
40  000  mètres  environ  au-dessus  de  notre  tête. 

Plus  on  s’avance  vers  le  sud  , et  plus  les  aurores  boréales 
deviennent  rares  ; toutefois  on  en  a vu  même  à la  Jamaïque. 
Leur  extension  en  longitude  n’est  pas  moindre.  Ainsi , le 
5 janvier  1769,  une  belle  aurore  boréale  a été  aperçue  en 
.France  et  en  Pensylvanie;  celle  du  17  septembre  1770,  en 
France  et  en  Chine.  L’aurore  boréale  n’est  donc  point  un 
effet  local  comme  l’arc-en-ciel,  mais  un  vaste  phénomène 
dont  le  siège  est  dans  le  voisinage  des  pôles  et  qui  s’irradie 
autour  de  ce  point  suivant  tous  les  méridiens  terrestres. 


LES  PATAGONS. 

(Détroit de  Magellan.) 

Dans  un  des  rapports  de  M.  Dumont  d’ürville  sur  les 
opérations  de  la  campagne  de  la  corvette  V Astrolabe  en 
1858 , nous  lisons  le  passage  suivant  : 


« Le  2 janvier,  les  corvettes  se  remirent  en  roule,  et  repas- 
sèrent devant  le  port  Famine.  Dans  la  journée  du  3,  nous 
prolongeâmes  de  très  près  toute  la  côte  orientale  du  détroit. 
Enfin  , le  4 nous  doublâmes  par  le  N. -E.  l’île  Elisabeth  ; 
et  dans  ce  moment,  ayant  découvert  sur  la  plage  du  con- 
tinent une  bande  de  Patagons  à cheval,  j’allai  sur-le-champ 
mouiller  au  havre  Picket,  afin  de  pouvoir  observer  de  près 
cette  race  d’hommes. 

» Durant  les  trois  jours  que  nous  passâmes  dans  cette 
station,  nous  eûmes  des  relations  habituelles  avec  ces  in- 
digènes; et  les  observations  des  divers  officiers,  et  surtout 
des  naturalistes,  jetteront  sans  doute  une  vive  lumière  sur 
ces  êtres  encore  peu  connus.  Ici , je  me  contenterai  de  dire 
qu’ils  m’ont  en  général  semblé  d’une  haute  taille  sans  être 
nullement  gigantesques,  d’un  caractère  doux,  paisible  et 
sociable,  et  de  mœurs  simples  et  fort  indolentes.  Sans  être 
doués  de  hautes  facultés,  je  les  crois  éducables  et  suscep- 
tibles de  recevoir  jusqu’à  un  certain  point  les  bienfaits  de 
la  civilisation.  Du  reste,  ils  sont  fort  peu  nombreux,  et 
leurs  tribus  nomades  sont  très  clair-semées  sur  les  vastes 
plaines  qu’ils  parcourent.  Nous  vîmes  aussi  quelques  familles 
de  Pécherais  établies  sur  ce  point  du  détroit;  ceux-ci  m’ont 
tout  l’air  d’individus  plus  rabougris  que  les  Patagons,  mais 
appartenant  primitivement  à la  même  race.  La  différence  la 
plus  marquée  dans  leurs  mœurs  consiste  en  ce  que  les  Pé- 
cherais sont  pêcheurs,  tandis  que  les  Patagons  sont  essen- 
tiellement chasseurs;  les  premiers  ont  quelquefois  de  mi- 
sérables pirogues,  et  les  autres  ne  quittent  presque  jamais 
leurs  chevaux.  f 

» Nous  retrouvâmes  chez  les  Patagons  deux  marins  fixés 
parmi  eux  depuis  quelque  temps  , qui  se  disaient  provenir 
d’un  navire  américain  faisant  la  pêche  des  phoques,  qui 
les  avait  abandonnés  depuis  près  d’un  an  sur  les  arides  ro- 
chers de  la  terre  de  Feu , près  des  îles  Landfall.  Les  bons 
Patagons  les  avaient  reçus  avec  hospitalité  et  les  traitaient 
de  leur  mieux;  mais  nos  deux  individus  avaient  peine  à 
soutenir  l’existence  errante  des  enfants  de  la  nature  ; sur- 
tout ils  enduraient  très  difficilement  les  privations  fréquen- 
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tes  qui  leur  étaient  imposées  sous  le  rapport  des  aliments. 
Tous  deux  me  conjurèrent  de  les  recevoir  sur  mes  navires, 
ajoutant  qu’ils  ne  tiendraient  pas  cleux  mois  de  plus  à la  vie 
qu’ils  menaient.  Leur  aspect  hâve  et  décharné,  leur  éma- 
ciation excessive  venaient  suffisamment  à l’appui  de  cette 
assertion;  aussi  je  cédai  à leurs  instances,  et  les  reçus 
comme  passagers  à bord  des  deux  corvettes.  Ils  ont  fait 
avec  nous  la  campagne  des  glaces,  et  ils  viennent,  selon 
leur  demande,  de  débarquer  en  très  bonne  santé  à Talca- 
litiano. 

H Le  8 janvier,  de  bonne  heure  , nous  quitiümes  le  havre 
(le  Pecket.  » 

Ce  passage  du  rapport  de  M.  Dumont  d’Urville  nous  in- 
diquait clairement  à quelles  sources  nous  devions  puiser  pour 
(.btenir  les  informations  les  plus  nouvelles  et  les  plus  dignes 
<le  foi  sur  ces  peuplades  du  détroit  de  Magellan,  qui  ont. 
donné  lieu  à tant  de  récits  extraordinaires.  Nous  nous  som- 
mes adressé  à l’un  des  officiers  de  la  corvette  V Astrolabe , 
(|ui  a bien  voulu  mettre  à notre  disposition  un  de  ses  des- 
sins, et  l’extrait  suivant  de  son  journal  de  voyage. 

« Le  4 janvier  au  matin  , en  arrivant  au  mouillage  , dit 
M.  Lebreton,  nous  vîmes  une  foule  de  naturels  accourir 
sur  les  falaises;  pour  la  plupart  ils  étaient  à cheval.  Aus- 
sitôt notre  débarquement  achevé  , ils  descendirent  de  leurs 
chevaux,  vinrent  au  rivage  avec  tous  les  signes  de  bonne 


amitié,  et  nous  serrèrent  la  main  en  nous  disant  en  espa- 
gnol ; Âmigo. 

» A quelque  distance , sur  un  vaste  plateau  situé  der- 
rière une  petite  colline,  nous  vîmes  rangées  une  trentaine 
de  tentes  en  peau,  soutenues  par  des  piquets  que  des 
femmes  enfonçaient  en  terre.  Des  chevaux  chargés  de  ba- 
gages, montés  par  des  femmes  et  des  enfants,  attendaient 
que  ces  travaux  fussent  terminés.  Nous  fûmes  reçus  au 
milieu  des  aboiements  d’une  multitude  de  chiens.  On  nous 
conduisit  à la  tente  du  chef,  homme  encore  jeune,  haut 
de  1"’,868  (cinq  pieds  neuf  pouces);  il  nous  accueillit 
fort  bien.  Les  autres  habitants  du  camp,  groupés  autour 
des  feux,  ne  marquaient  pas  un  grand  étonnement  à notre 
aspect.  Oi'fi'fii'fis  uns  parlaient  un  peu  l’espagnol.  Les 
échanges  commencèrent  ; nous  eûmes  des  peaux  pour 
des  verroteries  , des  couteaux , etc.  Le  biscuit  et  le  tabac 
étaient  fort  recherchés.  L’eau-de-vie  ne  paraissait  pas  avoir 
pour  ces  indigènes  autant  d’attraits.  La  journée  se  passa  ainsi 
en  communications  commerciales.  Le  soir,  la  brise  fraîchit, 
et  nous  pouvions  craindre  d’être  forcés  de  passer  la  nuit  à 
terre.  On  demanda  de  notre  part  au  roi  une  tente  et  des 
vivres.  Aussitôt  deux  femmes  dressèrent  une  tente,  allu- 
mèrent un  feu,  firent  griller  une  tranche  fumée  de  guana- 
que,  fixée  au  bout  d’une  petite  fourche  en  bois,  et  la  ser- 
virent devant  nous  avec  quelques  pièces  de  venaison.  Nous 


I 


( Un  PatagoD,  d’après  un  dessin  fait  au  détroit  de  Magellan , en  x838 , par  M.  Lebreton , l'un  des  officiers  de  la  corvette  l’Astrolabe,') 


fîmes  un  repas  modeste , d’ailleurs  fort  gai,  et  à la  fin  nous 
entonnâmes  en  chœur  des  chantsde  France,  au  grand  éton- 
nement de  nos  spectateurs.  Le  soir,  la  brise  ayant  molli,  nous 
retournâmes  à bord,  accompagnés  par  les  Patagons,  qui 


nous  criaient  le  mot  galeta,  en  nous  priant  par  signes  de 
leur  envoyer  du  biscuit. 

» Les  premiers  navigateurs  avaient  représenté  les  Pata- 
gonscommeayantunestature  colossale;  les  plus  grands  que 
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nous  ayons  vus  avaient  seulement  la  taille  du  chef,  enviion 
1“,868.  Leur  physionomie  est  douce,  leur  peau  est  d’un 
rouge  terreux;  ils  ont  le  front  bien  développé,  les  pommettes 
saillantes,  les  yeux  taillés  en  amande,  l’angle  externe  étant 
un  peu  relevé  à la  chinoise;  leurs  paupières  sont  gonflées  et 
masquent  une  partie  du  globe  oculaire , ce  qui  pourrait  être 
attribué  à l’influence  delà  fumée  à laquelle  ils  s’exposent 
journellement;  leur  nez  est  plat,  et  les  ailes  en  sont  très 
développées;  la  bouche  est  grande,  les  lèvres  sont  grosses, 
le  menton  est  assez  épais  et  dépourvu  de  barbe  qu’ils  s’ar- 
rachent ; leurs  pieds  sont  petits,  par  suite  sans  doute  de 
leur  grande  habitude  de  monter  à chevalet  de  leur  répu- 
gnance pour  la  marche;  ils  ne  quittent  presque  jamais  leur 
monture  que  pour  s’accroupir  autour  des  feux  de  bruyère.  « 
La  suite  à une  prochaine  livraison. 


Prends  le  titre  de  noblesse  que  tu  as  reçu  en  naissant, 
mais  lâche  d’y  en  ajouter  loi-même  un  autre,  afin  que  tous 
les  deux  forment  une  véritable  noblesse.  Il  y a entre  la 
noblesse  de  ton  père  et  la  tienne  la  même  différence  qui 
existe  entre  la  nourriture  de  la  veille  et  celle  du  lendemain. 
La  nourriture  d’hier  ne  le  servira  pas  pour  aujourd’hui,  et 
ne  te  donnera  pas  de  force  pour  demain. 

Jamakchaki  , poëte  arabe. 


BENOIST  LE  COMMIS- VOYAGEUR. 

NOUVELLE. 

(Fin.  — Voy.  p.  87,  94  ) 

§ 4- 

En  rentrant  le  soir  à l’hôtel,  Benoist  apprit  que  Jean- 
Louis,  qui  y était  également  descendu,  partait  le  lendemain 
comme  eux  pour  Aix,  où  son  principal  fourgon  l’avait  pré- 
cédé. Un  garçon  venait  d’être  chargé  par  lui  d’arrêter  deux 
place.s  le  soir  même. 

Se  rendant  aux  messageries  pour  son  propre  compte  , le 
commis-voyageur  proposa  à ce  dernier  de  se  charger  4e  la 
commission , bien  décidé  à jouer  un  nouveau  foqp  au  gros 
marchand. 

Le  lendemain  , lorsque  les  voyageurs  se  réunirent . Jean- 
Louis  parut  aussi  contrarié  que  surpris  de  se  iroqyer  en 
face  des  cinq  jeunes  gens  qui  Payaient  pris  pour  plastron  à 
Orange  et  à Avignon;  majsjl  pe  pouvait  les  éviter.  Espérant 
échapper  à de  nouvelles  aRaques,  il  feignit  d.e  ne  les  ppint  j 
reconnaître. 

Cependant  le  moment  du  départ  arriva.  Benoist  et  ses 
compagnons  étaient  montés  en  voiture;  le  marchand  se 
présenta  à son  tour  à la  portière. 

— Qn’esi-ce  que  c’est  ? s’écria  Benoist  ; monsieur  n’a  pas, 
j’espère,  la  préjention  fi’occupey  une  place | ses  voisins  ar- 
riveraient étouffés. 

— Je  ne  veux  gêner  personne,  répondit  Jean-Louis,  et, 
quoique  ce  soit  double  dépense  , j’arfête  toujours  deux 
places. 

— C’est  juste,  observa  le  conducteur  qui  intervint  avec  la 
feuille  de  route  : M.  Jean-Louis,  deux  places. 

— Où  sont-elles?  demanda  Benoist. 

— Eh  mais,  pardieu!  en  voilà  une  dans  l’intérieur. 

— Et  l’autre? 

— L’autre  est  sur  l’impériale. 

— Sur  l’impériale!  s’écria  Jean-Louis. 

— Je  comprends,  reprit  Benoist  avec  un  grand  sang- 
froid,  monsieur  est  fait  comme  les  couteaux  de  poche  an- 
glais; il  se  dédouble.  Mais  dépêchons  alors,  quel  côté  au- 
rons-nous dans  l’intérieur? 

Une  huée  générale  s’éleva.  Jean-Louis  était  au  supplice, 

— C’est  une  erreur  du  garçon,  balbulia-t-il  ; je  ne  yeux 


point  de  deux  places  séparées.  Mettez-moi  ailleurs  ..  où 
vous  voudrez.  . * 

— Tout  est  plein,  répondit  le  conducteur...  A moins 
qu’un  de  ces  messieurs  ne  veuille  monter  sur  la  banquette... 

— Que  quelqu’un  en  de.scende,  au  contraire,  et  monsieur 
y montera , dit  Benoist. 

Un  voyageur  descendit  aussitôt , et  Jean-Louis , après 
avoir  mesuré  deux  ou  trois  fois  la  hauteur  de  l’impériale,  se 
mit  à monter  gauchement,  au  milieu  des  usées  des  facteurs. 

— Apportez  donc  une  grue  pour  hisser  monsieur  ! s’écria 
Benoist. 

La  honte  fit  faire  un  effort  à Jean-Louis,  qui  atteignit  la 
banquette. 

— En  route!  cria  le  cocher  en  soulevant  les  rênes. 

Et  la  lourde  diligence  partit. 

Mais  Benoist  méditait  déjà  une  nouvelle  mystification 
contre  le  marchand.  L’espèce  de  constance  avec  laquelle  le 
hasard  venait  de  l’exposer  à ses  moqueries  avait  quelque 
chose  de  bizarre  qui  l’excitait  à continuer.  Puis  la  patience 
de  ce  gros  homme  l’irritait;  il  était  curieux  de  connaître 
jusqu’où  elle  pourrait  aller,  et  quelle  raillerie  réveillerait 
celte  nature  informe  et  obtuse.  C’était  enfin  un  champ  ou- 
vert, un  thème  trouvé,  et  la  méchanceté  a ses  paresses 
comme  la  bienveillance.  Chercher  une  nouvelle  victime 
eût  été  une  fatigue  , tandis  qu’il  avait  l’ancienne  sous  la 
main. 

Heureusement  que  Jean-Louis,  devinant  ces  dispositions, 
évita  toutes  les  occasions  de  contact  avec  les  commis-voya- 
geurs. 11  demeura  sur  l’impériale,  fermant  l’oreille  à leurs 
plaisanteries;  non  qu’il  y fût  insensible,  mais  la  nécessité  l’a- 
vait accoutumé  à les  supporter  en  silence.  Un  autre  homme, 
doué  de  cette  dextérité  intellectuelle  qui  nous  permet  de 
rendre  sur-le-champ  coup  pour  coup,  eût  entouré  sa  dif- 
formité d’épigrammes  , et  se  fût  défendu  à la  manière  du 
hérisson,  en  blessant  quiconque  le  louchait;  mais  Jean- 
Louis  avait  dû  subir  les  inconvénients  de  sa  nature  lente  et 
inoffensive.  Bien  qu’il  souffrît  du  ridicule,  il  l'avait  accepté 
comme  on  accepte  une  infirmité  inévital)!e.  Ce  n’étail  point 
là,  du  reste,  le  point  le  plus  sensible  de  son  être.  Le  but  de 
sa  vie  et  la  préoccupation  de  son  esprit  étaient  ailleurs  ; ce 
qu’il  voulait  4vant  fout,  c’était  réussir  dans  son  commerce, 
réduire  ses  dépense:,  multiplier  ses  gains.  Tant  qu’on  ne 
touchait  point  à ce  premier  intérêt,  il  pouvait  se  résigner 
et  se  taire. 

En  arrivant  à Aix,  il  apprit  que  son  fourgon  l’altendait, 
et  déclara  qu’il  repartirait  le  soir  môme  pour  Peyrolles , 
dont  la  foire  principale  avait  lieu  le  lendemain.  Il  sortit 
pour  chercher  le  voiturier.  Bertin  vint  annoncer  celte  nou- 
velle à ses  compagnons. 

— Perdre  notre  Jean-Louis  ! s’écria  Benoist  ; qu’allons- 
nous  devenir?  Il  emporterait  notre  gaieté  avec  lui  dans  son 
fourgon. 

— Il  faut  le  retenir!  répétèrent  les  commis-voyageurs. 

— Mais  par  quel  moyen? 

— Si  nous  lui  persuadions  qu’il  a le  choléra  , dit  l’un. 

— Il  ferait  venir  un  médecin  qui  le  lui  donnerait,  répli- 
qua Benoist. 

— Si  nous  l’assignions  devant  le  juge  de  paix  comme 
ayant  compromis  notre  sûreté  en  montant  sur  l’impériale? 

— Il  prendrait  un  avocat  qui  lui  ferait  perdre  sa  cause. 

— Eh  bien  ! déguisons-nous  en  commissaires,  et  arrêlons- 
le  pour  complot  contre  la  sûreté  de  l’Etat. 

— Ah!  ne  me  brouillez  pas  avec  la  république! 

s’écria  Benoist  du  ton  tragique  de  Prusias  dans  Nicomède. 
— Tous  ces  moyens  seraient  d’ailleurs  inutiles  ou  dange- 
reux; il  faut  en  chercher  un  autre. 

Dans  ce  moment  la  voix  de  l’aubergiste  maître  de  poste 
se  fit  entendre,  à moitié  couverte  par  celle  d’un  grand  jeune 
homme  à moustaches  et  en  redingote  militaire. 
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— Je  veux  des  clievaiix  sur-le-champ!  criait  celui-ci. 

— Je  vous  répète  que  tous  sont  partis!  répondait  le  maître. 

— Songez  qu’il  s’agit  d’une  misftiou  du  gouvcruemeut. 

— Quand  il  s’agirait  d’une  mission  du  diable! 

— Vos  écuries  sont  donc  vides? 

— Voyez  vous-même. 

Le  militaire  poussa  la  porte. 

— Mais  ces  trois  chevaux  ? dit-il. 

— Appartiennent  à un  marchand.” 

— Il  faut  que  je  le  voie.  J’apporte  à IMarseille  des  ordres 
qui  ne  peuvent  éprotiver  aucun  retard;  il  ne  me  refusera 
pas  ses  chevaux  jusqu'à  la  poste  prochaine. 

Une  idée  folle  traversa  l’esprit  de  Renoist  ; il  ouvrit  la 
fènêtie. 

— M onsieur  peut  les  prendre,  dit-il. 

— C’est  donc  à vous  qu’ils  appartiennent?  demanda  l’au- 
bergiste. 

— Apparemment , puisque  j’en  dispose. 

— Ils  vous  seront  ramenés  sur-le-champ,  dit  le  militaire. 

— Ce  serait  les  fatiguer  inutilement,  dit  Benoist  : je  n’en 
ai  point  besoin  de  long-temps;  qu’ils  attendent  la  première 
occasion  de  retour. 

L’olltcier  remercia,  fit  atteler  sur-le-champ,  et  partit. 

On  juge  de  la  surprise  de  Jean-Louis  lorsqu’en  rentrant 
avec  le  voiturier  il  demanda  ses  chevaux  et  apprit  qu’ils  ga- 
lopaient sur  la  route  de  Marseille.  Il  fallut  une  longue  ex- 
plication pour  lui  faire  comprendre  la  nouvelle  mystification 
dora  il  était  victime.  Benoist  cl  scs  compagnons,  groupés 
aux  fenêtres  de  la  salle  à manger,  suivaient  en  riant  tous  ses 
mouvements. 

— Pour  celle  fois , dit  Berlin  , je  crois  qu’il  se  fâche  sé- 
rieusement. Voyez  comme  son  ventre  s’agite  et  ondule. 

— Il  se  fait  désigner  Benoist , ajouta  un  autre  commis- 
voyageur. 

— Le  voici  qui  se  dirige  de  notre  coté. 

— Par  ma  bonne  lame  de  Tolède!  reprit  Berlin,  il  vient 
proposer  un  cartel  à Benoist. 

— Un  moment , dit  celui-ci , vous  allez  voir  comment  on 
doit  se  conduire... 

— On  ne  se  fàchcqroint... 

— Au  contraire,  on  paraît  plus  en  colère  que  l’offensé.  En 
pareil  cas,  c’est  toujours  celui  qui  crie  le  plus  haut  qui  l’em- 
porte. 

— Voici  Jean-Louis. 

Le  gros  marchand  venait  d’ouvrir  la  porte.  Il  s’arrêta  un 
instant  embarrassé  ; mais  le  ressentiment  l’emportant  sur  la 
honte,  il  s’avança  vers  Benoist  avec  résolution. 

— C’est  monsieur,  dit-il,  qui  vient  de  disposer  de  mes 
chevaux  en  prétendant  qn'ils  lui  appartenaient? 

— A qui  parlez-vous,  d’abord  ? demanda  Benoist  avec  une 
hauteur  théâtrale. 

— Mais  à vous,  probablement. 

— Veuillez  alors  baisser  la  voix , monsieur;  je  ne  souffre 
point  que  l’on  me  parle  du  môme  ton  qu’à  un  laquais. 

— Le  ton  importe  peu  dans  ce  moment,  reprit  Jean- 
Louis  avec  plus  de  fermeté  qu’on  ne  devait  en  attendre. 
Voilà  déjà  plusieurs  jours  que  je  suis  votre  jouet  ; j’ai  tout 
supporté  jusqu’à  prései.^  par  amour  pour  la  paix;  mais  je 
ne  puis  permettre  que  l’on  prenne  ce  qui  est  à moi... 

— Au  fait,  de  grâce!  interrompit  Benoist  en  s’asseyant, 
et  de  l’air  d’un  grand  seigneur  qui  écoule  un  créancier;  que 
voulez  vous? 

— Je  veux  que  vous  me  rendiez  mes  chevaux!  s’écria  le 
marchand  avec  une  énergie  qui  fit  rire  les  commis-voya- 
geurs. 

Il  tourna  vers  eux  un  regard  irrité. 

— ]\Ia  colère  vous  amuse  , messieurs  , dit-il;  mais  nous 
verrons  si  elle  vous  paraîtra  aussi  plaisante  devant  la  jus- 
tice. 

— La  justice!  répéta  Bertin. 


— Oui,  reprit  Jean-Louis;  en  disposant  de  ces  chevaux, 
■vous  m’einpôchez  de  me  rendre  à la  foire  de  Peyrolles. 

— ^ mis  vous  y rendrez  demain. 

— Demain  il  sei  a trop  lard...  Vous  m’avez  donc  frustré 
de  tous  les  gains  que  je  pouvais  réaliser  dans  ce  voyage;  et 
vous  l’avez  fait  méchamment , bassement , par  un  men- 
songe! 

— Assez,  monsieur,  dit  Benoist  que  l’énergie  inattendue 
du  marchand  avait  déroulé,  et  qui , ne  trouvant  rien  à ré- 
pondre, se  fâcha  sérieusement  ; je  ne  souffrirai  point  d’in- 
jures... 

— Mais  vous  souffrirez  la  vérité  , reprit  vivement  Jean- 
Lpiiis  , et  tant  pis  pour  vous  si  elle  est  injurieuse!  l’action 
que  vous  venez  de  commettre  est  un  vol... 

— Monsieur,  s’écria  Benoist,  qui  s’élança  vers  ^e  gros 
homme,  vous  me  rendrez  raison  de  ce  mot! 

Jean-Louis  recula. 

— C’est-à-dire  que  vous  voulez  me  tuer  aussi,  dit-il  d’une 
voix  altérée. 

Benoist  crut  qu’il  avait  peur;  toute  sa  colère  tomba,  et  le 
souvenir  du  rôle  qu’il  jouait  lui  revint. 

— Non,  dit-il,  je  serai  généreux,  et  je  veux  des  armes 
égales. 

— Comment  cela? 

— En  tirant  sur  vous,  le  plus  maladroit  serait  sûr  d’at- 
teindre le  but;  autant  vaudrait  tirer  sur  une  porte  cochère. 

— Eb  bien  , monsieur? 

— Eh  bien  ! je  consens  à ce  que  vous  fassiez  comme  ce 
gros  acteur  des  Français  qui , arrivé  sur  le  terrain  , se  traça 
un  rond  sur  le  ventre,  én  déclarant  que  tous  les  coups  qui 
porteraient  en  dehors  du  tiaii  ne  compteraient  pas. 

Jean-Louis  pâlit.  Long-temps  abreuvé  d’humiliations  sur 
lesquelles  il  avait  refermé  silencieusement  son  cœur,  il  était 
arrivé  à un  de  ces  moments  où  unp  dernière  insulte  , en 
rappelant  toutes  les  autres  , met  à bout  votre  patience  , et 
où  vous  passez  subitement  de  la  résignation  à la  rage.  Il 
saisit  son  chapeau , et , le  jetant  loin  de  lui  : 

— Eh  bien!  soit,  dit-il;  vous  avez  voulu  me  pousser  à 
bout,  vous  m’avez  harcelé  comme  une  bête  fauve  ; finis- 
son.s-en  de  suite!  Où  sont  vos  armes? 

— Je  vais  les  chercher,  dit  Benoist  ; mais  il  vous  faut  des 
témoins. 

— Non,  vous  serez  tous  là  ; ce  sera  pour  vous  une  nou- 
velle occasion  d’amusement.  Mais  vite , monsieur!  je  né 
veux  point  attendre. 

— 'V'a  chercher  mes  pistolets,  dit  Benoist  à Berlin. 

— Mais  ce  n’est  point  sérieusement,  j’espère,  reprit  celui- 
ci  à voix  basse. 

— Fi  donc! 

— A la  bonne  heure... 

§ 5. 

Jean-Louis  et  Benoist  étaient  placés  à dix  pas  l’un  de 
l’autre,  tenant  chacun  un  pistolet  à la  main.  Tandis  que  les 
témoins  achevaient  les  dernières  dispositions,  Bertin  s’ap- 
procha de  Benoist. 

— Je  ne  croyais  pas  que  le  gros  eût  fait  si  bonne  conte- 
nance, dit-il  à demi-voix. 

— En  effet,  répondit  Benoist. 

— Il  doit  pourtant  penser  que  tout  est  fini  pour  lui. 

— Tu  es  sûr,  au  moins,  que  les  pistolets  ont  été  bien 
chargés? 

— De  la  poudre  et  un  bouchon  , le  tout  solidement 
bourré  avec  une  de  tes  cartes  de  visite. 

— Je  vais  tâcher  de  l’envoyer  à l’adresse  de  M.  Jean- 
Louis. 

Dans  ce  moment  les  témoins  frappèrent  des  mains;  Ber- 
tin s’écarta  ; le  signal  fut  donné,  et  les  deux  coups  partirent 
presque  en  même  temps.  Le  marchand  poussa  un  cri  et 
tomba. 
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-Qu'y  a-t  -il  ? s’écria  Benoist  en  s’élançant  vers  lui. 

— Vous  m’avez  tué,  monsieur,  balbutia  Jean-Xouis. 

— Comment? 

— Voyez  ! 

Et  il  montra  sa  poitrine  dont  le  sang  coulait. 

Un  médecin  qui  se  trouvait  à l’hôtel , et  qui  avait  été 
amené  avec  sa  trousse  pour  donner  au  duel  une  apparence 
sérieuse  , examina  la  plaie  , et  déclara  en  secouant  la  tête 
que  la  blessure  était  grave. 

— Mais  c’est  impossible!  s’écria  Benoist;  l’arme  n’était 
chargée  qu’à  poudre. 

— L’amorce  trop  bourrée  aura  fait  balle  à cette  faible 
distance.  ’ * 

Benoist  joignit  les  mains  avec  désespoir. 

— Conduisons  le  blessé  à l’hôtel,  reprit  le  médecin  ; cha- 
que instant  de  retard  rend  le  danger  plus  grand. 

Les  témoins  firent  un  siège  de  leurs  bras,  et  transportè- 
rent Jean-Louis  chez  le  maitre  de  poste. 

Le  marchand  s’était  évanoui , et  ne  revint  à lui  que  ré- 
veillé par  la  douleur  du  premier  pansement.  La  fièvre  ne 
tarda  pas  à le  saisir,  et  le  jeta  bientôt  dans  un  demi-égare- 
ment qui  fut  regardé  comme  un  fâcheux  symptôme.  Parfois 
il  parlait  haut  de  son  commerce,  faisait  des  comptes,  avouait 
des  bénéfices  ; dans  d’autres  instants,  redevenu  plus  calme, 
il  parlait  de  projets  brisés  et  de  bonheur  perdu. 

Benoist  s’était  établi  son  garde-malade , décidé  à ne  le 
plus  quitter.  L’affreux  résultat  de  sa  cruelle  plaisanterie 
l’avait  ramené  à ses  instincts  naturels.  Dégrisé  du  miséra- 
ble orgueil  auquel  il  avait  obéi,  il  éprouvait  des  remords 
aussi  nouveaux  que  poignants.  C’était  la  première  fois  qu’il 
était  conduit  à se  condamner  et  à se  haïr  lui-même. 

Cependant  le  blessé  parut  devenir  plus  tranquille  le  qua- 
trième jour;  il  témoigna  le  désir  de  mettre  ordre  à ses  af- 
faires, et  fit  venir  un  notaire.  Benoist  voulut  se  retirer, 
mais  Jean-Louis  le  pria  de  rester. 

— Ce  que  j’ai  à dire  n’a  plus  besoin  d’être  tu,  murmura- 
t-il  d’une  voix  faible  , et  je  n’ai  nulle  raison  pour  cacher 
mes  dernières  volontés;  elles  sont  d’ailleurs  tout  entières 
comprises  dans  une  seule  disposition...  Je  donne  et  lègue 
tout  ce  que  je  possède  à mademoiselle  Victorine  Bénard... 

Benoist , qui  était  assis,  se  leva  d’un  hond. 

— Que  dites-vous?  s’écria-t-il , et  d’où  connaissez-vous 
ce  nom? 

— C’est  celui  de  ma  sœur,  reprit  le  malade. 

Benoist  poussa  un  cri , et  regarda  Jean-Louis  avec  des 
yeux  égarés. 

— Votre  sœur,  balbutia-t-il...  vous  seriez  Pierre  Bénard, 
propriétaire  à Lille? 

— Pour  Victorine  , reprit  le  blessé;  et  pour  les  autres 
Jean-Louis,  marchand  forain...  J’avais  promis  à ma  mère 
d’élever  cette  enfant,  de  la  rendre  heureuse  et  d’assurer  son 
sort  !...  Pour  remplir  cette  tâche  j’ai  renoncé  à mon  repos; 
j’ai  pris  la  blouse  du  marchand  forain  sans  que  ma  sœur  le 
sût,  car  elle  en  eût  souffert  peut-être;  j’ai  accepté  toutes  les 
fatigues;  je  suis  devenu  calculateur,  avare  même;  enfin, 
j’ai  pu  amasser  pour  elle  une  fortune... 

— O mon  Dieu  ! balbutia  Benoist  près  de  défaillir. 

— Elle  en  jouira,  du  moins,  reprit  Jean-Louis  attendri; 
elle  aura  la  joie  de  la  partager  avec  l’homme  qu’elle  a 
choisi. 

— Jamais  ! s’écria  Benoist. 

Le  blessé  se  retourna. 

— Jamais!  répéta  Benoist  en  tombant  à genoux  près  du 
lit;  car  cet  homme...  c’est  moi. 

Nous  n’essaierons  pas  de  peindre  la  scène  qui  suivit.  Le 
désespoir  de  Benoist  allait  jusqu’au  délire;  il  fallut  l’arra- 
cher de  la  chambre  de  Jean-Louis,  à qui  ces  émotions  pou- 
vaient être  funestes.  La  fièvre  le  prit  à son  tour,  et  sa  vie 
fut  en  danger. 

Lorsqu’il  revint  enfin  à lui,  il  se  retrouva  dans  une  cham- 


bre qu’il  ne  connaissait  pas  ; une  garde-malade  étrangère 
était  près  de  son  lit.  Tout  ce  qui  s’était  passé  lui  revint  à la 
fois  à la  mémoire.  Il  se  redressa  avec  un  gémissement , en 
murmurant  les  noms  de  Victorine  et  de  Jean-Louis  ; deux 
voix  répondirent  en  prononçant  son  nom. 

Egaré,  il  écarta  les  rideaux  ; le  marchand  et  la  jeune  fille 
étaient  debout  au  pied  de  son  lit. 

Le  mariage  eut  lieu  deux  mois  après,  Pierre  Bénard,  qui 
avait  renoncé  au  commerce,  ne  quitta  plus  les  deux  jeunes 
époux,  et  Benoist  n’eut  point  de  peine  à se  faire  pardonner 
ses  torts;  seulement,  chaque  fols  qu’une  plaisanterie  trop 
vive  était  près  de  lui  échapper,  Jean-Louis  portait  ta  main 
vers  sa  poitrine,  à la  place  où  se  voyait  encore  la  cicatrice, 
et  Benoist  s’arrêtait  en  rougissant. 


AGRAFE  PORTÉE  PAR  LOUIS  IX 

LE  JOUR  DE  SES  NOCES. 

Cette  agrafe,  conservée  jadis  dans  le  trésor  du  monastère 
de  Poissy,  a été  portée  par  saint  Louis  le  jour  de  son  ma- 
riage avec  la  fille  aînée  de  Raymond  II,  comte  de  Pro- 
vence , Marguerite  , qu’il  épousa  en  1254.  Peu  de  temps 
auparavant,  il  avait  pris  pour  emblème  une  bague  avec  une 
guirlande  de  lis  et  de  marguerites,  ce  qui  faisait  allusion 
à son  nom  et  à celui  de  sa  femme.  Au  chaton  de  la  bague 
se  voyait  gravée  sur  un  saphir  l’image  d’un  crucifix,  avec 
cette  légende  ; Hors  cet  anel  (anneau),  pourrions-nous 
trouver  amour  ? ' 


(Agrafe  du  manteau  royal  de  saint  Louis.  — Tirée  du  cabinet 
des  Estampes  de  la  Bibliothèque  royale,  ) 


Les  agrafes  de  ce  genre  étaient  fort  à la  mode  au  moyen- 
âge;  elles  avaient  les  différents  noms  de  mordant,  fermeils, 
fermülets,  etc. , et  leur  fabrication  occupait  une  des  nom- 
breuses corporations  de  Paris,  les  fermaillers.  On  dé- 
ployait le  plus  grand  luxe  dans  l’ornement  de  ce  bijou  ; d’or- 
dinaire , pour  les  nobles  et  les  personnes  riches,  il  était  en 
or  ou  argent,  et  entouré  de  pierres  précieuses.  A chaque 
page,  dans  les  romans  de  chevalerie,  il  est  question  de 
« fermail  moult  richement  garni  de  pierreries.  » Plu- 
sieurs conciles  en  défendirent  expressément  l’usage  aux 
clercs. 

Les  agrafes  étaient  fort  souvent  données  en  présents. 
La  reine  Clémence,  femme  de  Louis  le  Hulin,  laissa  par 
son  testament  au  comte  d’Alençon  son  fermail,  qui,  dit-on, 
était  le  plus  beau  et  le  plus  riche  qu’il  y eût  en  France. 

C’est  encore  aujourd’hui  une  règle  de  discipline  parmi 
les  anabaptistes  de  ne  point  porter  d’agrafes  à leurs  habits. 
Cette  défense  ne  fut  probablement  dans  l’origine  qu’une 
mesure  somptuaire. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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SALON  DE  184-2.— rEINTüUE. 

I Nli  ASSKMHl.lh;  DK  l'I'.OïKS TANTS  SÜRPIUSK  PAR  DES  TROUPES  CATIIOI.IQUES  , 
1>JI'  M E.AIV.L  Girardet. 


(Salon  de  1842.  — L'ue  assemblée  de  proieslanls  surprise  par  des  troupes  catholiques,  par  M.  Karl  Girardet. 

— Dessin  de  M.  Karl  Girardet.) 


LELûltl. 


De  vives  oppositions  d’ombre  et  de  lumière,  du  mouve- 
ment, une  action  dramatique  qui  intéresse  avant  même  qtie 
l’on  ptiisse  encore  bien  la  comprendre,  attiient  de  loin  les 
regards.  On  approche  du  lablcati,  et  d’autres  qualités  capti- 
vent l’attention.  On  ne  découvre  que  peu  à peu  tout  ce  que 
renferme  cette  caverne  ; la  curiosité  se  plaît  à chercher,  à 
deviner.  Le  ton  est  généralement  doux  et  harmonieux , les 
teintes  sont  habilement  ménagées  et  dégradées;  rien  ne 
heurte,  ne  fatigue  la  vue.  Les  groupes  sont  bien  disposés, 
les  attitudes  variées;  les  figures,  remarquables  par  un 
sentiment  de  digne  résignation,  le  .sont  également  par 
une  fermeté  de  dessin  et  par  une  finesse  dans  le  détail  qui 
Tome  X.  — Avril  1842. 


rappellent,  sans  l’imiter,  !a  manière  étudiée,  calme  et 
concise  de  M.  Henri  Scbeller.  On  aurait  sans  doute  à dé- 
sirer plus  d’idéal  dans  b s expressions  et  plus  de  solidité 
peut-être  dans  le  coloris;  mais,  telle  qu’elle  est,  cette 
œuvre  est  sans  contredit  l’une  des  plus  agréables  et  des 
plus  consciencieuses  de  la  nouvelle  exposition.  Le  suffrage 
du  public,  qui  se  groupe  devant  elle  depuis  l’ouveiture , 
n’est  pas  en  contradiction  avec  le  goût  des  artistes  : un 
double  assentiment  justifie  notre  premier  choix. 

Le  peintre  est  jirotestant.  On  doit  lui  savoir  gré  de  s’être 
défendu  de  l’exagération  où  pouvait  l’entraîner  son  sujet. 
Le  passage  suivant  de  l’Histoire  de  France  d’Anquelil  ex- 
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plique  la  scène  repiésenlée,  et  en  fixe  à peu  près  l’époque  ; 

« Ap  l'èsla  révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  en  1683,  les 
persécutions  contre  les  protestants  recommencèrent  avec 
une  nouvelle  vigueur.  Traqués  de  toutes  parts,  ils  en  étaient 
réduits  pour  s’assemblerà  se  réfugier  dans  lesforêtsoudans 
les  carrières  les  plus  retirées;  et , quand  les  soldats  catho- 
liques, guidés  par  des  moines , les  surprenaient , le  minis- 
tre était  conduit  au  bûcher  et  les  autres  aux  galères.  Pen- 
dant long-temps  les  protestants  n’opposèrent  à toutes  ces 
persécutions  que  la  résignation  la  plus  complète.  Ce  ne  fut 
que  vingt  ans  plus  tard,  en  17(15,  que  poussés  aux  derniè- 
res extrémités,  ils  se  décidèrent  à prendre  les  armes.  » 

Un  coreligionnaire  de  M.  Karl  Girardet,  M.  Cliarles 
Coquetel , a recueilli  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  à 
ces  malbeureuses  dissensions.  Son  ouvrage , don.t  la  lecture 
n’a  pas  dû  être  sans  Influence  sur  Tinspiration  du  peintre  , 
est  intitulé  ; Histoire  des  Eglises  du  désert  chez  les  Pro- 
testants de  France.  Nous  signalons  d’autant  plus  volontiers 
ce  livre  à nos  lecteurs,  que  nous  voulons  nous  abstenir 
ici  d’entreprendre  le  récit  d’événements  qu’il  faudrait  pou- 
voir oublier.  Ces  souvenirs  attristent  autant  qu’ils  étonnent 
notre  siècle  où  il  semble  q le  l’on  ait  même  peine  à con- 
cevoir le  fanatisme  religieux.  Jouissons  de  tant  de  quié- 
tude, et  toutefois  ne  nous  en  louons  pas  trop  aux  dépens 
de  nos  ancêtres  ; l’indifférence  peut  y avoir  autant  de  part 
que  la  tolérance,  et  il  n’est  pas  absolument  d’une  sagesse 
héroïque  d’être  humain  pendant  le  sommeil.  Soyons  surtout 
modestes  en  songeant  que  si  les  ardeurs  de  la  conviction 
religieuse  n’ont  pas  armé  nos  bras  contre  nos  frères,  il  n’en 
a pas  été  malheureusement  de  même  des  intérêts  politi- 
ques. Nous  n’avous  fait  que  changer  les  cris  de  guerre:  nos 
générations  ne  sont  pas  pures  de  sang.  Qu’il  est  loin  encore 
le  jour  de  paix  et  d’union  tant  de  fois  annoncé  et  appelé  par 
tant  de  vœux  ardents! 

En  Allemagne , en  France,  il  n’a  pas  manqué  d’écrivains 
de  talent  pour  raconter  les  troubles,  les  violences,  les  excès 
de  toute  sorte  , qui  ont  suivi  le  grand  mouvement  de  la  ré- 
forme et  se  sont  renouvelés  au  siècle  dernier  : on  pourrait 
se‘ demander  pourquoi  il  ne  s’én  est  rencontré  aucun  qui 
se  soit  fait  en  particulier  l’historien  des  efforts  généreux 
qu’un  petit  nombre  d'hommes  ont  tentés  à diverses  époques 
dans  l’intérêt  de  la  conciliation.  Dans  un  pareil  cadre,  on 
aurait  eu  à réunir  beaucoup  de  traits  touchants,  honorables 
pour  tous  les  partis,  et  bien  dignes  d’être  proposés  comme 
consolations  et  comme  exemples.  En  relisant , à propos 
du  tableau  de  M.  Girardet,  quelques  œuvres  de  polémique 
religieuse  , nous  avons  trouvé  citée  entre  autres , l’anecdote 
suivante  qui  repose  le  cœur. 

Dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle , tandis  que 
trop  souvent  les  partisans  de  Zwingle,  ceux  de  Luther, 
ceux  du  pape,  et  les  sectaires  de  toute  sorte,  s’entre-déchi- 
raient au  nom  d’une  religion  de  paix  et  d’amour,  un  bon 
curé  suisse  nommé  Tschudi , désolé  de  voir  ses  paroissiens 
partagés  en  deux  factions  acharnées,  monta  un  jour  en 
chaire,  et  leur  parla  en  ces  termes  : «Vos  haines,  vos  que- 
» relies  au  sujet  d’une  religion  dont  l’essence  est  la  charité, 

» m’affligent  profondément.  Tenez-vous-en  à l’essentiel,  et 
» ne  vous  tourmentez  plus  pour  les  différends  qui  vous  di- 
« visent  aujourd’hui.  N’abandonnez  point  votre  pasteur; 

))  vous  savez  s’il  vous  chérit.  Jusqu’à  ce  qu’il  plaise  au 
» Seigneur  de  nous  éclairer  et  de  dissiper  nos  doutes,  eh 
» bien,  le  matin  je  dirai  la  messe  pour  ceux  qui  veulent 
« la  messe,  le  soir  je  prêcherai  pour  ceux  qui  préfèrent  le 
» prêche  ; et  la  diversité  de  nos  opinions  ne  nous  empêchera 
pas  de  nous  aimer.  » L’exhortation  du  bon  curé  Tschudi 
eut  un  plein  succès.  Ayant  dans  la  suite  abjuré  le  catholi- 
cisme pour  la  réforme,  il  conserva  ses  sentiments  pacili- 
ques , et  il  en  donna  la  preuve  en  engageant  ses  concitoyens 
à fonder  un  hôpital  pour  y recevoir  sans  distinction  les 
malades  des  deux  communions. 


Qui  n’aimerait  à voir,  en  contraste  avec  le  tableau  de 
M.  Karl  Girardet,  ce  bon  pasteur  Tschudi  exhortant  ses 
paroissiens,  et  les  forçant  à se  jeter  dans  les  bras  les  uns  des 
autres!  Mais  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  le  sujet 
serait  moins  facile  à traiter.  Il  faut  du  drame  aux  peintres 
et  aux  poètes.  La  tolérance  prête  médiocrement  à l’inspi- 
ration des  artistes  et  a peu  de  panégyristes  ; elle  ne  s’en 
plaint  pas. 


ÉCOLES  BUISSONNIÈRES. 

Au  moyen  âge,  chaque  écolier,  faisant  partie  des  petites 
écoles  de  Paris,  payait  une  rétribution  à son  maître , qui,  à 
son  tour,  en  payait  une  au  chantre  de  Notre-Dame.  Quel- 
ques maîtres,  pour  se  soustraire  à cette  redevance,  te- 
naient leur  école  dans  des  lieux  écartés,  ou  même  dans 
les  champs  et  les  bois  qui  environnaient  la  capitale;  d’où 
les  écoles  prirent  le  nom  d’écoles  buissonnières.  Au  sei- 
zième siècle  , on  nommait  ainsi  les  écoles  que  les  protes- 
tants tenaient  secrètement  à Paris , et  qui  furent  défendues 
par  un  arrêt  du  parlement,  rendu  le  6 août  1352.  Telle  est 
vraisemblablement  l’origine  de  notre  proverbe  ; Faire  l’école 
bidssormière. 


Fahe  que  chaque  citoyen  d’une  nation  puisse  produire 
ce  qu’il  consomme,  et  qu’il  vive  content  de  la  rémunéra- 
tion de  son  travail,  tel  est,  selon  nous,  le  véritable  objet 
des  sciences  sociales,  qu’on  les  appelle  économie  politique 
ou  du  nom  que  l’on  aimera  le  mieux. 

Buuet  , De  la  misère  des  classes  laborieuses. 


LES  PATAGONS. 

( Suite  et  fin.  — Voy.  p.  loo.  ) 

Les  femmes  sont  de  médiocre  taille , mais  d’une  forme 
gracieuse;  leur  physionomie  pourrait  être  agréable  si  la 
vertu  de  la  propreté  leur  était  plus  familière. 

En  général,  les  Patagons  sont  d’une  insigne  malpropreté. 
Vivant  pêle-mêle , accroupis  les  uns  près  des  autres , et  cou- 
chant au  milieu  de  leurs  chiens,  ils  se  communiquent  fa- 
cilement la  vermine  et  les  maladies  de  peau  qui  en  sont  la 
conséquence.  On  les  voit  souvent  se  rendre  mutuellement 
le  service  de  se  délivrer  d’insectes  qu’ils  dévorent,  au  grand 
dégoût  des  Européens. 

Le  costume  des  naturels  consiste  en  une  peau  de  gua- 
naque,  cousue  avec  des  filets  nerveux  , et  formant  un  large 
manteau  dont  le  poil  est  tourné  en  dedans  ; sous  ce  vêtement 
ils  sont  absolument  nus;  leurs  cheveux  sont  noués  au  mi- 
lieu du  crâne  au  moyen  d’une  lanière  de  peau.  Leurs  ten- 
tes consistent  en  des  peaux  fixées  au  bout  d’une  perche,  et 
dont  l’ouverture  est  dirigée  du  côté  opposé  au  vent  régnant. 

Les  Patagons  ont  chacun  plusieurs  femmes,  qui  leur  sont 
soumises  comme  des  esclaves;  devenues  mères,  elles  sont 
l’objet  d’égards  et  de  soins  qui  feraient  honneur  à notre 
civilisation.  Ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  tous 
les  travaux  pénibles  du  ménage;  ce  sont  elles  qui  confec- 
tionnent les  manteaux  et  y découpent  des  dessins  bizarres. 
Eljes  apportent  en  dot  à leurs  maris  des  peaux,  des  chiens 
et  des  chevaux  : à la  mort  des  mères  ces  dots  reviennent 
aux  enfants,  s’ils  sont  en  âge  d’être  chasseurs. 

Les  chiens  des  Patagons  sont  d’une  assez  belle  race,  à 
poils  ras,  aux  oreilles  droites;  ils  nous  ont  rappelé  les  chiens 
turcs.  Ils  sont  assez  maigres,  et  ne  reçoivent  guère  de  nour- 
riture que  quand  la  chasse  a été  productive.  Quelquefois, 
dans  les  temps  de  détresse,  les  naturels  font  leur  nourriture 
des  chiens  les  moins  habiles  à la  chasse,  ce  qui  explique  la 
quantité  prodigieuse  de  ces  animaux  qui  rôdent  autour  des 
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teilles.  En  paicourant  le  camp  nous  apercevions  souvent  de 
jeunes  enfants  s’exercer  sur  eux  à Iqucer  des  bolas  et  des 
llèclies.  Les  chevaux  sont  petits,  robustes,  et  paraissent 
appartenir  à une  race  analogue  à celle  des  troupeaux  des 
pampas  dans  l’Amérique  du  Sud.  Quoique  d’une  origine 
sauvage,  les  naturels  les  ont  si  bien  domptés  qu’ils  les  con- 
duisent à lu  voix,  et  les  dirigent  avec  la  plus  grande  facilité, 
l’our  éperons , iis  ont  aux  talons  deux  morceaux  de  bois 
armés  d’une  arête  de  poisson.  Leur  bride,  le  plus  ordinai- 
rement, est  composée  d’une  lanière  de  cuir  dont  ils  entou- 
rent la  langue  et  la  mâchoire  inférieure  de  leurs  chevaux. 
La  plupart  des  cavaliers  n’ont  point  de  selle;  les  princi- 
paux chefs  en  avaient  de  semblables  aux  selles  des  Gua- 
chos  du  Chili. 

Les  armes  dt;s  Patagons  se  composent  d’un  arc,  de  flè- 
ches, et  d’une  lance,  le  plus  ordinairement  formée  d’un 
vieux  manche  de  coutelas,  qu’ils  se  procurent  probablement 
par  échange  avec  les  Espagnols  de  la  république  argentine. 
Ils  chassent  l’autruche  et  le  guanaque  soit  avec  des  flèches, 
soit  avec  le  bolas,  à l’aide  duquel  ils  enlacent,  à une  dis- 
tance de  cinquante  pas,  les  jambes  de  l’animal,  qui  une 
fois  pris  est  éventré  avec  un  coutelas,  et  placé  derrière  le 
cheval  du  plus  jeune  des  chasseurs.  Souvent  ils  vont  jusqu’à 
attaquer  le  lion,  et  sont  obligés  de  déployer  la  plus  grande 
adresse  pour  se  rendre  maîtres  de  leur  capture.  Ordinaire- 
ment, ils  guettent  le  repaire  de  l’animal , en  lui  abandon- 
nant pour  pâture  un  chien  , et  tandis  qu’il  est  occupé  à le 
dévorer,  ils  lui  lancent  une  grêle  de  flèches  qui  rarement 
manquent  leur  but. 

Ces  naturels  sont  essentiellement  nomades,  et  parcou- 
rent dans  leurs  pèlerinages  les  plaines  immense's  qui  se  dé- 
roulent depuis  le  port  Désirée  jusqu’au  havre  Pecket.  Dans 
la  saison  de  la  chasse , ils  vont  bivouaquer  à l’entrée  des 
immenses  forêts  qui  bordent  la  base  de  la  chaîne  des  Cor- 
dillères. Quand  la  température  commence  à se  radoucir,  et 
que  les  bêtes  fauves  s’enfoncent  au  loin  dans  l’intérieur  des 
forêts,  les  Patagons  se  rapprochent  des  rivages  du  détroit 
de  Magellan  , où  les  coquillages,  les  oiseaux  de  m.er  et  les 
autruches,  leur  offrent  quelques  moyens  d’existence.  C’est 
dans  cette  dernière  saison  que  les  Patagons  éprouvent  les 
plus  dures  privations. 


LES  SPECTACLES  DES  PETITS  APPARTEMENTS 

SOüS  LOUIS  XV, 

Après  les  tristes  années  qui  marquèrent  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  après  les  désordres  de  la  Régence,  la  France , 
sous  le  gouvernement  d’un  jeune  roi,  parut  reprendre  pour 
quelques  instants  le  rang  glorieux  qu’elle  avait  occupé  pen- 
dant la  première  période  du  grand  règne.  Mais  ce  noble 
essor  fut  bientôt  comprimé.  Louis  XV  était  dépourvu  des 
talents  supérieurs  et  des  facultés  énergiques  qui  lui  eussent 
été  nécessaires  pour  remplir  dignement  la  haute  mission  à 
laquelle  sa  naissance  semblait  le  destiner.  L’indolence  de 
son  caractère  et  son  amour  immodéré  des  plaisirs  l’entraî- 
nèrent rapidement  sur  des  pentes  honteuses.  Une  femme, 
sans  élévation  de  cœur  ni  de  pensée,  Antoinette  Poisson  , 
élevée  bientôt  au  titre  de  marquise  de  Pompadour,  s’éiait 
emparée  de  son  esprit  et  de  sa  confiance.  Ce  fut  elle  qui, 
parmi  les  diverses  séductions  dont  elle  sut  l’entourer,  ima- 
gina de  lui  donner  dans  l’intérieur  de  son  palais  des  repré- 
sentations de  comédie , d’opéra  et  de  ballet  dont  les  actrices 
et  les  acteurs  devaient  être  choisis  parmi  les  dames  et  les 
gentilshommes  de  la  cour. 

Dans  ce  but,  le  cabinet  des  médailles  au  palais  de  Ver- 
sailles fut  transformé  en  théâtre.  Ces  divertissements  pri- 
rent le  nom  de  Spectacles  des  petits  cabinets  ou  des  petits 
appariements.  « La  marquise ,. dit  un  historien,  en  étoit  la 


luemière  actrice.  Les  courtisans  les  plus  à la  mode  y bri- 
guoient  des  rôles.  Les  plus  jeunes  s’esiimoient  heureux  de 
danser  dans  le.?  ballets.  On  assure  même  que  deux  grands 
seigneurs  faillirent  se  brouiller  à jamais  pour  le  titre  qu’ils 
se  disputoient  d'ordonnateur  de  ces  fêtes,  comme  s’il  se  fût 
agi  du  commandement  d’une  armée.  » 

On  joua  d’abord  sur  ce  théâtre  la  comédie  et  la  panto- 
mime héroïque,  puis  des  ballets  et  des  actes  d’opéra.  Le 
due  de  La  Valière  était  le  directeur  de  la  troupe;  l’abbé  de 
La  Garde,  secrétaire  de  madame  de  Pompadour,  était  le 
souffleur.  La  Ribliothèque  de  l’Arsenal , qui  possède  de 
riches  débris  de  la  collection  du  duc  de  La  Vallière,  a con- 
servé un  lot  de  documents  manuscrits  où  l’on  trouve,  au 
sujet  de  ces  représentations,  quelques  cui  ieux  détails. 

On  joua  l’Enfant  Prodigue  de  Voltaire,  et  le  Méchant 
de  Gresset.  Le  duc  de  Nivernais  jouait  dans  celte  dernière 
pièce  le  rôle  de  Valère;  il  le  remplit,  dit-on,  d’une  ma- 
nière si  remarquable , qu’il  servit  de  modèle  à l’acteur 
chargé  du  même  emploi  au  Théâtre-Français.  On  repré- 
senta aussi  Bacchus  et  Erigone,  de  Labruère  et  Blamoni  ; 
Isméne,  de  Moncrif  et  Rebel  ; Eglé,  de  l’abbé  de  f.a  Garde 
et  Laujon;  Acis  et  Galathée,  les  Eléu  ents , la  Surprise 
de  l’Amour,  etc. 

Les  principaux  personnages  qui  prirent  part  à ces  diver- 
tissements furent  ; 

Madame  la  marquise  de  Pompadour;  mademoiselle  de 
Marchais,  sa  parente , depuis  comtesse  d’Angivilliers;  la 
duchesse  de  Rrancas,  la  comtesse  d’Eslrades. 

Messieurs  les  ducs  d’Orléans,  d’Agen,  de  Nivernais, 
du  Duras,  de  Coigny;  les  marquis  de  Couilenvaux,  d’En- 
traigues , de  La  Salle , le  comte  de  Maillebois , le  chevalier 
de  Clermont,  le  vicomte  de  Rohan. 

Et  pour  la  danse  : le  marquis  de  Courtenvaux , le  comte 
de  Langeron , le  duc  de  Reuvron  , le  comte  de  Melfort. 

Celte  troupe,  conformément  aux  statuts  rédigés  sous  la 
direction  de  la  marquise,  s’était  en  outre  adjoint  un  certain 
nombre  de  musiciens,  acteurs,  danseurs  et  chanteurs  des 
deux  sexes,  choisis  parmi  des  amateurs  et  quelques  uns 
parmi  des  artistes  de  profession. 

Du  reste,  ces  amusements  n’eurent  guère  d’autre  durée 
que  les  deux  carnavals , et  ne  se  composèrent  que  de  quinze 
représentations. 

Il  était  très  difficile  d’obtenir  des  billets  d’entrée  ( voy. 
p.  48).  Les  auteurs  eux-mêmes  n’assisiaient  pas  loujours 
5 la  représentation  de  leurs  ouvrages,  et  les  acteurs  ne 
pouvaient  introduire  qui  que  ce  fût  sans  le  consentement 
exprès  du  roi,  qui  s’était  réservé  le  droit  de  ces  admissions, 
et  qui  les  restreignit  d’abord  à quelques  courtisans  privi- 
légiés. Aucune  femme,  dans  le  principe,  n’était  admise. 
Toutefois,  les  actrices  avaient,  pour  les  représenlaiions  dans 
lesquelles  elles  ne  jouaient  pas,  une  loge  particulière  où 
madame  de  Pompadour  s’était  réservé  deux  places,  dont 
l’une  éiait  toujours  occupée  par  madame  la  maréchale  de 
Mirepoix , son  amie  et  sa  confidente. 

Un  inventaire  général  des  habits  et  ustenciles  du  théâ- 
tre des  petits  appartements , dressé  en  1749  et  compris 
parmi  les  manuscrits  que  nous  avons  cités,  offre  une  des- 
cripiion  minutieuse  du  luxe  singulier  et  de  la  prétentieuse 
élégance  que  l’on  remarquait  dans  les  costumes.  On  jugera 
par  les  extraits  suivants  de  l’ordre,  du  style  et  même  de 
l’orthographe  de  l’inventaire. 

La  Surprise  de  l’Amour. 

Adonis  (M.  le  duc  d’Agen).  — Un  habit  de  taffetas 
roze;  tonnelet’^  et  manches  de  moëre  d’argent  peint  en 
feuilles;  mante  de  taffetas  tigré,  culotte  de  satin  blanc. 

VüLCAiN  ( M.  le  chevalier  de  Clermont).  — Un  habit 

’*■  Sorte  de  jupe  courte  qui  descendait  depuis  la  ceinture  jus- 
qu’aux genoux. 
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de  salin  feu  ganii  de  galons  d’or  et  pompons  de  galons  d’or 
garnis  de  paillettes;  culotte  de  satin  feu,  tablier  d’acier 
galonné  d'or. 

Vénus  ( IMadame  la  marquise  de  Pompadour).  — Coi'ps 
et  basques  d’étoffe  bleue  en  mosaïque  argent  garnis  de  ré- 
zeau  argent  chenilléde  bleu.  Mante  de  taffetas  peint,  gar- 
nie de  rézeau  argent  cbenillé  bleu.  Grande  queue  d’étoffe 
bleu  à mosaïque  argent  garnie  de  rézeau  argent  cbenillé 


bleu.  — Juppé  de  taffetas  blanc  avec  grands  festons  de  taf- 
fetas peint  garni  de  liézeau  argent  cbenillé  bleu  et  enrou- 
lements de  double  rézeau  argent  cbenillé  bleu  avec  rozettes 
de  rubans  bleu  cbenillées  d’argent  et  garnies  de  franges 
d’argeni. 

Dansiî.  Habits  de  Fleurs  ou  Plaisirs.  — Sept  babits  de 
Plaisirs.  Corps  et  juppes  de  taffetas  blanc,  tamponnées  de 
gaze  d’Italie,  garnies  et  bordées  de  guirlandes  de  fleurs 


( Costume  d’Adoiiis.  ) 

artificielles  en  festons  pour  les  demoiselles  Camille,  Durand, 
Dorfeuil,  Marquise,  Foulquier,  Astrodes  et  Chevrier. 

AcîS  et  Galathêe. 

Asïuée  ( Madame  la  duchesse  de  Brancas  ).  — Corps  et 
Juppé  de  satin  blanc,  le  tout  garni  de  grands  volants  de 
gaze  rayée  argent  et  blanc  bordés  de  rézeau  d’argent  entre- 
lassée  de  grandes  guirlandes  de  fleurs  artificielles.  La  mante 
de  satin  blanc  chamarrée  et  bordée  de  rézeau  argent  dou- 
blée de  Florence  bleu.  Grande  queue  tdeni  chamarrée  idem 
et  garnie  comme  la  jupe. 

Galathêe  ( Madame  de  Pompadour }.  — Grande  Juppé 
de  taffetas  blanc  peinte  en  rozeau;  coquillages  et  Jets  d'eau 
avec  broderie  et  frisé  d’argent,  bordée  d’un  rézeau  argent 
cbenillé  vert.  Corset  de  taffetas  rose  tendre.  Grande  dra- 
perie drapée  de  gaze  d’eau  argent  et  vert  à petites  rayes, 
avec  armures  d’une  autre  gaze  d’eau,  brasselets  et  orne- 
ments du  corps  de  la  même  gaze  d’eau  garnis  de  rézeau 
argent  cbenillé  vert. 

La  mante  de  gaze  verte  et  argent  à petites  rayes,  bordée 
de  bouffettes  d’une  autre  gaze  d’eau,  la  mante  et  la  dra- 
perie doublées  en  plein  de  taffetas  blanc.  Tout  le  vêtement 
orné  de  glands  et  barrière  de  perles. 

Habit  de  Ruisseau  (M.  le  comte  de  Langeron).  — 
Corps  de  salin  vert,  pointes,  tasseltes,  et  brasselets  de 
moëre  d’Angleterre  argent  peint  en  coquillages  garni  de 


( Costume  de  Plaisir.  ) 


rézeau  argent  cbenillé  vert,  tonnelet  de  taffetas  blanc  peint 
en  rozeaux  et  corail  bordé  de  bouffettes  de  gaze  rayée  ar- 
gent et  vert. 

Les  Eléments. 

Heure  (Mademoiselle  de  Marchais).  — Draperie  de 
taffetas  bleu  , peinte  en  cadrans,  bordée  de  rézeau  d’or. 

La  Terre. 

PoMONE  (Madame  de  Pompadour). — Juppé  de  taffe- 
tas blanc  peinte  en  grandes  guirlandes  de  ffeurs  et  de  fruits. 
— La  mante  de  taffetas  blanc,  garnie  et  chamarrée  de 
grand  rézeau  argent  cbenillé  vert,  recouvert  de  bouffettes 
de  salin  cerise. 

Ces  personnages  fabuleux  étaient  chaussés  à la  romaine 
de  souliers  de  damas  blanc  avec  des  talons  roses,  coiffés  à 
la  grecque,  de  perruques  poudrées  et  pommadées  ; et  leurs 
vastes  vêlements  s’étendaient  sur  des  formes  postiches,  tels 
que  paniers,  guéridons,  etc.,  de  baleine,  de  canne  et 
d’osier.  C’est  ce  qui  résulte  des  mémoires  des  fournisseurs, 
et  notamment  de  celui  du  sieur  Notrelle,  perruquier  du 
théâtre,  qui  s’élève  à la  somme  de  3397  livres  pour  les 
quinze  représentations. 

L’ensemble  des  dépenses  occasionnées  par  ces  fêles  dans 
les  deux  années , comme  fournitures  d’étoffes , façons  d’ha- 
bits, journées  de  tailleurs,  brodeurs,  et  autres  menus  frais. 
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forme  un  total  de  51  {88  I.  10  s.  9 d.,  sans  compter  les 
frais  d’appropriation  des  bàlimenls,  décors,  honoraires  des 
al  tistes  auxiliaires,  etc.  L’un  de  ces  mémoires  fait  connaître 
le  mobilier  ou  les  accessoires  du  thétUre. 

Etat  des  n^cnucs  dépenses  pour  les  ballets  des  petits 
appartements , IT17-18.  — Ustencils. 

Un  javelot  argent,  M.  le  duc  d’Agen,  5 livres;  une  ba- 


guette de  magisienne , 5 livres  ; un  ceptre  de  bois  doré  fin 
et  bruni,  6 livres;  quatre  cornets  d’abondanse  argentés  et 
peints , à 6 livres  : 2-î  livres  ; une  roue  de  fortune , 4 livres  ; 
deux  flûtes  almandes  blanches,  6 livres:  un  tembourg  de 
basque  blanc,  5 livres;  quatre  beches  et  rateaux  à 3 1, 
24  livres;  un  grand  arc,  M".  de  La  Salle,  Indien,  6 li- 
vres; une  massue  modellée  en  carton  et  faite  exprès  9 li- 
vres; V Amour  (le  sieur  Pillet),  un  arc  et  un  carquois. 


( Costume  de  Kuisîeau.  ) 

9 livres;  quatre  tembours  de  basques,  à 3 1.  l2  livres;  une 
grande  lyre  modellée  en  carton  et  doré  (in  brunis,  4 livres; 
une  plus  petite  en  or  d’Almagne,  10  livres;  une  trompette 
dofi'e,  3 livres;  total  14oi  livres. 

Le  magasin  du  théâtre  possédait  en  outre  un  assorliment 
de  « masques,  guirlandes  , bouquets  de  fleurs  artiiicielles; 
crosses  garnies  de  feuillage , massues  de  géants,  de  Faunes, 
de  chœurs  et  de  danse  ; chaînes  de  fer  blanc  ; cassolette , pa- 
terre , faucille  de  tôle;  plats  de  fer  blanc  garnis  de  pou- 
lardes et  dindons  en  carton  peint;  deux  quenouilles;  un 
caducée;  un  foudre  modellé  et  doré,  deux  flambeaux  d’A- 
■mour;  un  flambeau  de  Discorde  de  bois  doré;  quatre  cou- 
ironnes  de  laurier;  la  couronne  du  Destin.  « 

Ce  dernier  article  qui  termine  ainsi  cet  inventaire  de 
folies,  ramène  involontairement  l’esprit  à de  sévères  pen- 
sées. Tandis  que  les  plus  hauts  dignitaires  et  le  souverain 
à leur  tête  oubliaient  les  intérêts  et  l’hoiltteur  du  pays  au 
milieu  de  pompes  ridicules  et  d’amusements  frivoles,  de 
graves  agitations  fermentaient  au  sein  de  la  société  tout 
entière,  et  la  France  se  préparait  à la  plus  grande  crise  po- 
litique des  temps  modernes.  Lorsque  le  bruit  des  malheurs 
iPublics  et  des  discordes  qui  déchiraient  le  royaume  arrivait 
jusqu’au  trône,  Louis  XV,  impuissant  à trouver  une  pa- 
role de  sollicitude  ou  un  acte  d’énergie , se  rendormait 
dans  sa  mollesse  en  disant  : « Les  choses  telles  qu’elles  sont 
dureront  autant  que  nous,  » La  Providence  permit  en  effet 


( Costume  d’Heure.  ) 

quece  calme  orageux  durât  autant  que  sa  vie.  Mais  le  destin 
réservait  une  lin  tragique  aux  complices  de  ces  désordres  , 
et  le  monarque  égoïste  ne  laissa  à son  successeur  qu’une 
couronne  sanglante. 


LES  PETITS  BONHEURS  DE  LA  VIE  HUMAINE, 

A I.’üSAGE  DE  CEUX  <JU[  NE  RECBERCHEHT  PAS  LES 
BRUYANTS  TLAISIRS. 

( Voy.  p.  5o.) 

LA  MÈRE  VÉROMQDE. 

Après  de  longs  jours  d’épais  brouillards,  vous  souvient-il 
avoir  vu  le  soleil  se  lever  radieux  au  sein  d’un  ciel  bleu  et  pur  ? 
Alors  on  croit  sentir  se  dissiper  aussi  les  nuages  que  la  vie 
amasse  incessamment  autour  de  nous,  et  l’âme  comme  la 
poitrine  respire  plus  à l’aise;  rien  n’est  changé  que  le  vent, 
mais  la  nature  et  vous  semblez  vous  épanouir  ensemble  pour 
bénir  ce  double  soleil  qui  vient,  au-dehors  et  au-dedans, 
sécher  toutes  les  pluies.  Qu’importe  qu’il  ait  gelé  blanc  le 
matin,  et  que  l’année  indécise  chancèle  encore  entre  l’hiver 
et  le  printemps?  Venez,  marchons.  Il  fait  si  beau  là-bas, 
là-bas,  loin  de  la  fumée  et  de  l’ombre  des  maisons  et  des 
hommes  ! 

Quel  plaisir  d’apercevoir  le  long  des  haies  la  feuille  en 
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coquille  de  la  violette  ! Sa  fleur,  non  encore  éclose,  que  l’on 
surprend  accroupie  et  cachée  sous  des  toulles  d’herbes  nais- 
santes, n’a-t-elle  pas  un  charme,  un  attrait,  un  parfum 
inconnus  à ces  somptueux  bouquets  de  bal  pour  lesquels 
on  moissonne  tout  l’espoir  d’un  jardin?  Ah!  n’envions 
pas  au  riche  ses  plaisirs!  Tant  de  moyens,  tant  de  travail 
et  de  dépense  pour  faire  germer  si  peu  de  joie  ! tandis  que 
chaque  recoin  de  la  création  enserre  d’innombrables  jouis- 
sances qui  se  fécondent  l’une  l'autre,  et  s’épanouissent  sous 
chacun  de  nos  regards  ! 

Mais  déjà  votre  habit  vous  pèse,  car  la  colline  est  expo- 
sée au  midi,  et  avril  a ses  journées  de  mai.  Asseyons-nous 
sur  ce  tertre  moussu,  et  jouissons  de  l’air  attiédi  et  du 
parfum  des  champs.  De  légères  vapeurs  voilent  et  embel- 
lissent l’horizon  qu’elles  resserrent,  et  c’est  plaisir  de  rêver 
ou  plutôt  de  s’épanouir  là  au  soleil. 

Cependant  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  la  solitude  ; 
notre  œil  cherche  d’instinct  ce  qui  la  peut  ranimer:  déjà, 
depuis  quelques  moments,  j’épie  la  marche  douteuse  d’un 
homme  qui  descend  lentement  le  coteau.  11  rappelle  à ma 
pensée  : 

Le  pauvre  bûcheron , tout  couvert  de  ramée  , 

qui. 

Sous  le  poids  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans, 

Gémissant  et  courbé , marchait  à pas  pesants. 


qu’aujourd’hui  que  le  régiment  arrive  à Rueil , la  mère, 
poursuivit-il  en  élevant  la  voix  (non  que  la  pauvre  vieille  fût 
sourde,  mais  par  cette  disposition  machinale  qui  nous  porte 
à crier  plus  fort  en  parlant  à l’étranger  qui  ne  saurait  répon- 
dre en  notre  langue);  faut  peut-être  pas  compter  sur  lui 
avantdemain.  Çanemarchepas  comme  ça  veut,  le  militaire! 

La  vieille  soupira  , et  Baptiste  continua  à causer,  parlant 
de  sa  récolte  de  la  saison  passée,  et  de  l’espoir  de  celle-ci  ; 
de  sa  ménagère:  elle  lui  avait  tricoté  cette  bonne  paire  de 
bas  de  laine  pour  préserver  ses  jambes  de  la  rosée;  de  sou 
enfant, — une  futée!  qui  aidait  déjà  au  ménage  comme 
une  vraie  femme,  et  qui  allait  venir  le  relever  de  garde  et 
tenir  compagnie  à la  chère  vieille  dès  que  la  lessive  serait 
étendue.  Fallait  bien  profiter  du  beau  temps,  il  ne  venait 
pas  tous  les  jours!  — Pourvu  que  la  petite  commère,  pour 
accourir  plus  vite,  n’allât  pas  oublier  de  lui  rapporter  sa 
binette  ! car  son  champ  de  pommes  de  terre , là  tout  pro- 
che, avait  bon  besoin  d’une  façon. 

Bien  que  de  temps  à autre  j’eusse  fourni  d’un  air  distrait 
la  réplique  au  brave  Baptiste,  ma  pensée  était  loin  de  sa 
pépinière , de  son  ménage  et  de  son  champ.  Tandis  que  la 
mère  Véronique  demeurait  immobile  à mes  côtés,  les  yeux 
constamment  attachés  sur  le  tournant  de  la  grande  route 
pleinement  éclairée  du  soleil  à cette  heure,  je  repassais  eu 
ma  mémoire  le  peu  que  je  savais  de  l’histoire  de  sa  vie. 

Je  me  souvenais  du  temps  où  elle  se  montrait  si  active  , 
portant  avant  le  jour  son  lait,  ses  œufs,  ses  fruits,  au  mar- 
ché de  Versailles , et  rapportant  des  légumes  qu’elle  vendait 
dans  le  pays.  Je  l’avais  vue  alors  gourmander  gaiement  sa 
grande  jument  blanche,  une  friande  bête,  comme  elle  di- 
sait , qui  se  retournait  à la  dérobée,  tordant  sa  bouche  jus- 
qu’à l’épaule  pour  attraper  une  petite  part  de  la  charge  de 
carottes,  de  salade  et  de  navets.  Je  me  rappelais  que  l’hon- 
nête femme  avait  seule  élevé  une  famille  de  quatre  en- 
fants, car  son  mari,  un  ivrogne,  l’avait  abandonnée  après 
avoir  mangé  ou  plutôt  bu  tout  ce  qu’elle  possédait.  Elle 
avait  mené  une  vie  de  travail  et  de  privations , et  jamais  son 
visage  ne  s’était  montré  à moi  que  serein  ou  riant.  Les  pa- 
roles que  je  lui  avais  entendu  prononcer  parfois,  et  qui  me 
revenaient  maintenant  eu  mémoire,  étaient  pour  la  plupart 
empreintes  d’une  résignation  douce  et  gaie,  lin  jour,  passant 
par  une  froide  averse  devant  la  fenêtre  où  j’étais  assis,  tel- 
lement trempée,  malgré  son  gros  surtout  de  camelot,  qu’elle 
avait  peine  à avancer,  elle  répondit  en  souriant  à mon 
regard  de  commisération  ; — Il  n’en  tombera  jamais  plus 
sur  chacun  que  chacun  n’en  peut  porter.  — A chaque  jour 
suflit  son  mal,  disait-elle  une  autre  fois  à un  de  nos  voi- 
sins, paysan  riche  et  avare  qui  annonçait  la  grêle  pour  le 
lendemain,  et  murmurait  contre  une  mauvaise  saison.  — 
L’heure  qui  est  passée  est  passée,  était  son  mot  quand  on 
lui  rappelait  un  chagrin.  Prévoyait-on  quelque  disgrâce  : — 
Dieu  seul  sait  la  couleur  du  matin  qui  luira , répliquait- 
elle. 

J’étais  triste  en  songeant  à cette  vie  de  travail , d’acti- 
vité, de  résignation,  toute  consacrée  à de  rudes  devoirs 
sans  récompense,  sans  renommée. 

Elle-même  trouvait  sa  conduite  trop  simple  pour  que 
personne  autour  d’elle  s’avisât  de  penser  qu’il  y eût  de 
l’héroïsme  dans  ce  dévouement  de  tous  les  jours,  dans  ce 
continuel  sacrifice  de  soi-même.  Il  n’était  pas  plus  entré 
dans  l’esprit  de  ses  rustiques  voisins  que  dans  le  sien  qu’elle 
eût  pu  agir  autrement.  On  disait  que  la  mère  Véronique 
était  une  brave  femme,  et  c’était  tout.  Moi-même  je  n’avais 
jamais  réfléchi  à ce  que  ce  banal  éloge  renferme  quel- 
quefois de  grand.  Une  brave  femme!  Brave  contre  la  faim, 
le  froid,  l’abandon,  la  fatigue;  brave  contre  les  chagrins  de 
l’âme  et  les  souffrances  du  corps,  contre  les  tentations  de 
la  pauvreté,  contre  les  capitulations  de  conscience , contre 
les  larmes  de  ses  enfants,  et  contre  l’affaissement  des 
forces,  et  contre  le  découragement  de  l'esprit.  Une  brave 


A mesure  que  le  villageois  avançait,  je  démêlais  des  traits 
qui  ne  m’étaient  point  inconnus,  sans  que  je  pusse  deviner 
la  nature  du  fardeau  sous  lequel  je  le  voyais  courbé  ; enfin 
mes  yeux  distinguèrent  des  jambes  pendantes  que  le  balan- 
cement de  la  marche  faisait  osciller  derrière  lui.  Je  me  levai  ; 
je  venais  de  reconnaître  l’homme  qui  portait  quelqu’un  sur 
son  dos. 

Un  buisson  m’avait  caché  jusqu’alors.  En  m’apercevant, 
il  rougit  et  recula  d’un  pas. 

— Eh!  lui  criai -je,  n’ayez  pas  peur  de  moi!  Où  allez- 
vous  donc  ainsi  chargé,  Baptiste? 

— Dam!  vous  voyez  ! La  matinée  est  comme  qui  dirait 
chaude;  et  pourquoi  la  vieille  mère  n’en  aurait-elle  pas  sa 
part?  Quand  sa  paire  de  jambes  valait  toutes  les  nôtres, 
car  elle  a eu  son  temps,  la  brave  femme,  elle  aimait  cet 
endroit,  la  journée  faite,  pour  s’y  reposer.  Ce  bon  air  ra- 
gaillardit jeunes  et  vieux.  Puis,  faut  dire  que  de  l’endroit 
où  vous  étiez  assis,  là,  devant  la  Blanche-Epine,  on  verra 
la  grande  route  drès  que  la  brume  sera  un  brin  tombée. 

En  parlant,  Baptiste  se  rapprochait  du  petit  tertre,  et 
quand  j’eus  arrangé  mon  habit  sur  un  tas  de  mousse  et  de 
feuilles  sèches,  je  l’aidai  à se  débarrasser  de  son  fardeau, 
et  nous  déposâmes  doucement  la  paralytique  .«ur  le  siège 
qui  lui  avait  été  préparé.  Baptiste,  déroulant  alors  une  blouse 
qu’il  portait  sous  le  bras,  en  entortilla  les  pieds  de  la  vieille 
qui  nous  sourit  à tous  deux,  et  qui,  de  sa  langue  embar- 
rassée, balbutia  la  syllabe,  unique  interprète  depuis  deux 
ans  de  toutes  ses  pensées.  L’accent,  du  reste,  remplaçait 
les  paroles,  et  les  plus  belles  phrases  n’auraient  pu  mieux 
exprimer  une  joyeuse  reconnaissance  que  son  dé  dé  dée 
— dé!  prononcé  avec  ardeur. 

— Eh  bien  ! maintenant,  comment  vous  sentez-vous,  la 
bonne  mère  ? lui  dis-je. 

Elle  répéta  plusieurs  fois  un  petit  mouvement  de  tête 
saccadé  tout-à-fait  approbatif,  donna  un  regard  bienveil- 
lant et  doux  à son  gendre,  un  autre  à moi;  celle  de  ses 
mains  décharnées  qui  obéissait  encore  quelque  peu  à sa 
volonté,  se  retournant,  non  sans  peine,  indiqua  la  route 
qui  commençait  à se  dessiner  dans  les  vapeurs  de  la  vallée, 
et  tandis  qu’elle  proférait  péniblement  et  avec  une  sorte  de 
solennité  sa  syllabe  habituelle,  ses  yeux  se  levèrent  lente- 
ment vers  le  ciel. 

— Elle  pense  au  soldat,  dit  Baptiste.  — Ce  n’est 
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femme!  oni,  le  lilre  était  bien  acquis  à la  mère  ^ é io- 
nique. Et  |)our  salaire  de  cette  digue  vie,  frappée  d'une 
attaque  de  paralysie,  dans  une  vieillesse  encore  verte  et 
vigoureuse,  elle  était  condamnée  à dépendre  entièrement 
d'autrui,  privée  môme  de  la  douceur  de  se  plaindre,  du 
pouvoir  d’exprimer  ses  besoins  ! 

L’amertume  me  gagnait.  Dans  cette  vie  d’épreuve  et  de 
passage,  plus  d’un  Garo*  murmure  de  ce  qu’il  ne  com- 
prend pas.  Pauvre  femme!  et  quelle  était  l'origine  de  cette 
maladie,  qui,  tombant  comme  la  fondre,  dévore  la  parole, 
le  mouvement,  quelquefois  jusqu’à  la’peasée  ; qui  anéantit 
une  moitié  du  corps,  une  moitié  de  l’âme,  et  vous  laisse 
végéter  quelque  temps  encore  avec  le  reste?  La  cause? 
Hélas  ! c’était  le  dé'part  du  plus  jeune  de  ses  fils.  En  appre- 
nant que  son  Denjamin , son  dernier,  avait  tiré  un  mau- 
vais numéro,  et  qu’il  était  soldat,  Véronique,  sans  verser 
une  larme,  glissa  de  son  escabelle  à terre.  Quand  on  la  re- 
leva, elle  avait  (lerdu  le  mouvement,  la  parole,  et  de  cela 
il  y avait  deux  ans. 

— Serait-ce  donc  que  la  bonne  mère  demeure  chez  vous? 
demandai-je  tout  à-conpà  llaptiste.  Il  me  semblait  l’avoir 
vue  chez  son  lils  aîné,  Jean,  le  marguillier;  à telles  ensei- 
gnes qu'il  gardait  touionrs  sa  tranche  de  pain  bénit  pour 
elle.  1!  avait  en  vérité  tout  l’air  d’un  bon  fils. 

Un  murmure  indistinct  de  la  paralytique  attû'a  mes  re- 
gards. Elle  me  sourit  en  répétant  son  petit  mouvement  de 
tôte  approbatif,  avec  une  physionomie  toute  radieuse,  et 
un  éclair  de  tendresse  et  d’all'ection  illumina  ses  traits. 

Je  n'avais  pas  écouté  la  réponse  que  commençait  Bap- 
tiste; et  l'interrompant  brusquement; 

— Je  vois  ce  que  c’est,  m’écriai-je,  la  bru!  Jamais 
femme  n’a  bien  vécu  avec  la  mère  de  son  mari;  elle  aura 
rendu  la  pauv  re  vieille  par  trop  malheureuse  ! 

La  syllabe  de  la  mère  Véronique  fut  répétée  avec  une 
telle  énergie,  que  force  me  fut  de  me  tourner  vers  elle;  et 
jamais  orateur,  richement  pourvu  de  paroles,  n’aurait  pu 
faire  une  protestation  plus  éloquente  contre  ce  que  je  ve- 
nais d’avancer.  C'était  moi  qui  rendais  la  pauvre  inlirme 
malheureuse;  car  elle  ne  trouvait  pas  en  elle  assez  de 
moyens  pour  repousser  l’accusation.  Ses  regards  invoquaient 
la  voix  de  son  gendre;  et  le  mouvement  de  sa  tête,  les 
changements  alternatifs  de  sa  physionomie  et  du  son  de  sa 
voix,  vengeaient,  autant  qu’il  était  en  elle,  la  réputation  de 
sa  bru.  Baptiste  se  chargea  d’expliquer  tout  au  long  ce 
que  j’avais  déjà  compris.  C'était  à lui  de  dire  les  faits,  la 
partie  grossière  du  récit;  mais  l'ànie,  le  sentiment,  la  vie 
de  ce  qu’il  racontait  était  là,  dans  les  yeux,  dans  la  phy- 
sionomie d'une  pauvre  vieille  à demi  morte. 

— Que  dites-vous  donc , morbleu  ? Eh , ma  femme , qui 
est  sa  pro])re  fille,  ne  l’aime  pas  plus  que  ne  fait  la  Jeanne  ! 
Pas  vrai,  bonne  mère?  Si  Jean  est  le  fils  aîné,  sommes- 
nous  pas  ses  enfants  aussi?  Chacun  son  tour  donc!  chacun 
sa  part  de  la  bonne  chère  femme!  Que  dirait  ma  petite 
Thérèse,  si  el.e  n’avait  pas  ses  soirées  à lire  ou  à . aqueter 
près  du  chevet  de  la  mère  grand,  pour  l’endormir.  Eh! 
n’est-elle  pas  la  bénédiction  de  la  maison  qu’elle  habite? 
Est-ce  qu'‘  son  autre  fille,  Claudine,  quoiqu’elle  soit  veuve, 
donnerait  une  heure  de  ses  trois  mois? Non,  non  ; faut  de 
la  justice.  Le  jour  de  joie  pour  chacune  et  chacun , c’est  le 
jour  qu’on  la  va  chercher;  le  jour  de  chagrin,  c’est  le  jour 
qu’allé  part  ! 

Les  bons  yeux  de  la  mère  Véronique  s’étaient  mouillés, 
et  un  petit  mouvement  lent  de  sa  tète,  comme  elle  avan- 
çait les  lèvres,  en  regardant  ses  mains  inhabiles  et  déchar- 
nées étendues  sur  ses  genoux,  ranima  la  verve  de  Baptiste. 

— C’est  faux  ! s’écria-t-il  ; c’est  pas  vrai  que  ces  bonnes 

Nom  du  paysau  qui , dans  la  charmante  fable  de  La  Fontaine 
le  Gland  et  la  Citrouille , prétend  en  remontrer  an  Créateur  lui- 
meme,  et  pense  que  les  choses  seraient  mieux  arrangées  si  le  fruit 
le  plus  gros  pendait  à la  plus  haute,  à la  plus  forte,  tige. 


chères  mains,  qui  ont  tant  fait  dans  leur  temps,  ne  servent 
à rien  aujourd’hui!  Ça  ne  serait  que  juste,  cependant,  que 
celle  qui  a travaillé  pour  les  autres,  les  autres  travaillas- 
sent pour  elle...  Jlais  ça  n’est  pas  comme  cela,  poursuivit- 
il  en  se  retournant  vers  moi...  Le  toit  qui  la  couVre  est  un 
toit  béni.  Pourquoi  ma  petite  Thérèse , qui  ne  voulait  rien 
faire,  qui  trottait  tout  le  jour  par  le  village  comme  une 
désœuvrée,  pourquoi  sait-elle  mieux  lire  que  toutes  le.s  au- 
tres maintenant?  Pourquoi  est-elle  la  favorite  des  bonnes 
sœurs,  première  au  catéchisme,  quoiqu’elle  n’ait  [las  neuf 
ans?  C’est  que  la  mère  grand  s’est  liouvée  là  pour  indi- 
quer la  table,  quand  il  y avait  écrit  table  dans  le  livre, 
pour  montrer  du  doigt  l’animal,  la  chose,  l’image  dont  le 
nom  se  trouvait  en  imprimé  dans  l’Abécédaire  de  Thérèse; 
c’est  que  la  grand’mère  était  là  pour  la  tenir  à étudier  sa 
leçon,  pour  lui  faire  compagnie,  pour  lui  apprendre  à être 
bonne  et  patiente,  pour  lui  porter  bonheur  en  l,i  suivant 
des  yeux.  Dites-moi  un  peu  pourquoi  les  repasseuses  tantôt 
déchirent  le  linge,  tantôt  le  ménagent  et  le  plissent  si  ré- 
gulièrement? Nos  pratiques  connaissent  bien  les  trois  mois 
que  vous  passez  au  logis,  bonne  mère! 

Véronique  sourit  à ces  paroles,  et  Baptiste  poursuivit  : 
— N’y  a pas  à dire  ; sans  elle , l’an  dernier,  tout  le  foin  de 
Jean  aurait  été  gâté  comme  celui  de  tant  d’autres;  mais 
elle  a senti  l’orage,  et  la  récolte  a été  rentrée  à temps, 
quasiment  la  seule  du  pays.  Et  la  vache  à Claudine!  qui 
l’a  guérie,  si  ce  n’est  la  mère?  Qui  nous  a empêchés  de 
prendre  cette  laveuse  qxCest  allée  s’engager  à l’autre  vil- 
lage, et  qui  a volé  tant  de  linge  à la  blanchisseuse  de  Saint- 
Michel?  Et.„ 

Baptiste  fut  interrompu  par  un  cri  étouffé  de  la  mère 
Véronique.  Je  me  retournai  avec  inquiétude.  Elle  tendait 
son  bras  vers  la  route. 

--  Eh  oui!  c’est  lui,  cria  Baptiste;  c’est  lui!  Comme  il 
court!  faut  qu'y  vous  ait  reconnue. 

Le  brave  homme  se  leva  pour  courir  lui-même  à la  ren- 
contre de  son  beau-frère.  Je  soutins  dans  mes  bras  la 
vieille  femme,  qui  n’était  pas  assez  forte  pour  supporter 
sa  joie. 

Comment  vous  raconterais-je  ce  moment,  cette  étreinte? 
La  langue  des  hommes  est  pauvre  pour  le  bonheur.  D’ail- 
leurs ce  sont  de  petites  félicités  dont  je  vous  ai  promis  le 
récit;  et  en  connaissez-vous  beaucoup  qui  soient  plus 
grandes  que  celle  de  revoir  un  fils  bien-aimé,  un  bon  fils, 
après  une  longue  absence,  revenant  plus  fort,  mieux  por- 
tant, plus  homme,  et  non  moins  tendre,  non  moins  aimant 
que  lorsqu’il  quitta  le  sein  maternel? 


ORDRE  DE  LA  MALICE, 

INSTITUÉ  EN  1754. 

L’ordre  de  la  Malice  est  probablement  une  création  de 
quelqu’une  des  spirituelles  et  aimables  sociétés  qui  étaient 
si  nombreuses  au  dix-huitième  siècle.  On  ne  possède  sur 
ses  fondateurs  aucune  espèce  de  renseignements.  Tout  nous 
porte  à croire  que  les  détails  qui  vont  suivre,  et  qui  se  bor- 
nent à une  préface  en  vers  et  aux  statuts  de  l’ordre,  sont 
complètement  inédits  ; ils  sont  tirés  de  feuilles  manuscrites, 
conservées  au  cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque 
royale. 

Pré/ace. 

Celui  qui  veut  de  la  Malice 
Devenir  insigne  pi  ofès 
Doit  si  bien  teudre  ses  filets 
Pendant  le  temps  qu’il  est  novice. 

Qu’il  ne  passe  jamais  un  jour 
Sans  avoir  fait  quelque  bon  tour. 

Mais  que  l’aimable  politesse. 
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L’esprit  fin,  la  délicatesse  , 

Brillent  en  toute  occasion 
Et  que  jamais  malice  noire. 

De  fait  ou  bien  d’intention  , 

Ne  ternisse  la  belle  gloire 
Que  dans  l’Ordre  il  faut  acquérir. 

Loin  de  nous  ces  esprits  caustiques 
Qui  blessent  sans  vouloir  guérir; 

Censeurs  bourrus,  fâcheux  critiques. 

Vrais  boutefeux  des  républiques , 

Nous  vous  bannissons  pour  toujours; 

Votre  demeure  est  chez  les  ours. 

Et  vous,  complaisants  insipides, 

Qui  ne  louez  qu’avec  fadeur, 

Cherchez  ailleurs  des  gens  avides 
D’un  poison  qui  gâte  le  cœur. 

Nous  ne  recevons  dans  notre  ordre 
Que  des  sujets  doux  et  malins  , 

Qui  sachent  rire  sans  trop  mordre, 

Et  qui,  pour  les  bons  tours  enclins. 

Augmentent  pour  eux  notre  estime. 

Badinons  sans  désobliger. 

Et  suivons  toujours  pour  maxime  : 

Jamais  nuire , mais  corriger. 

Après  cette  préface , qui  montre  que  rien  n’était  plus 
inolTensif  que  la  nouvelle  institution  , viennent  les  statuts 
suivants,  dont  quelques  dispositions  sont  assez  plaisantes. 

Statuts  de  l'ordre  de  la  Malice,  institués  par  très  ai- 
mable et  très  digne  dame,  madame  Agrippine  de  la 

Bonté-Même , le  janvier  1734. 

Art.  1‘’^  Il  n’y  aura  de  dignités  que  celles  de  grande- 
maîtresse  , lieutenante  , cliancelière  et  trésorière  , quatre 
commandeurs  et  quatre  chevaliers,  dont  l’élection  se  fera 
en  conscience  et  connaissance  des  mérites  et  talents  en 
malice. 

Art.  2.  Tous  ceux  et  celles  qui  se  présenteront  pour 
postuler  dans  cet  ordre , doivent  avoir  les  qualités  requises 
pour  occuper  les  places  où  ils  pourront  être  employés. 

Art.  3.  Ils  seront  obligés  de  prouver  deux  années  au 
moins  d’exercice  réel  ou  d’intention,  ce  qui  sera  vérifié  par 
litres  qu’ils  soumettront  à l’examen  de  la  cliancelière  de 
l’ordre. 

Art.  4.  Le  noviciat  sera  d’une  année,  et  pendant  ce 
temps  les  novices  seront  obligés  de  donner  à la  lieutenante, 
deux  fois  par  jour,  les  moyens  les  plus  lins  et  les  plus  adroits 
d’attraper  et  de  faire  donner  dans  le  panneau  ceux  que 
l’ordre  voudra  favoriser  de  son  amitié  et  de  sa  bienveil- 
lance. 

Art.  s.  On  ne  sera  reçu  profès  qu’après  avoir  exacte- 
ment rempli  les  obligations  du  noviciat,  ce  qui  sera  certifié 
par  la  lieutenante  et  examiné  en  pleine  assemblée. 

Art.  C.  Les  profès  seront  obligés  de  faire  trois  vœux  : 
obéissance;  privation  de  tout  ce  qui  peut  nuire  à la  santé  ; 
pauvreté  ou  détachement  du  bien  d’autrui. 

Art.  7.  Défenses  sont  faites  de  prendre  aucun  domes- 
tique champenois,  suisse  ou  picard. 

Art.  8.  On  ne  pourra  faire  élever  dans  sa  maison  din- 
dons, oies,  ni  moulons. 

Art.  9.  Mais  ou  aura,  pour  le  bon  exemple,  beaucoup 
de  singes,  de  chats,  de  perroquets,  de  chouettes,  de  renards 
et  de  pies. 

Art.  10.  Les  principaux  livres  de  la  bibliothèque  se- 
ront ; l'Espiègle,  Richard  sans  peur,  Buscon,  Gusman 
d’Alfarache , Gil  Blas , le  Pince  sans  rire,  l’Histoire 
des  pages,  et  les  Anecdotes  des  pensionnaires,  des  reli- 
gieuses, etc. 


suspendu  à un  ruban  lilas,  et  portant  d’un  côté  un  singe  et 
de  l’autre  les  vers  suivants  : 

Pour  vous  imiter  je  suis  fait, 

C’est  là  mon  plus  noble  exercice; 

Aussi , par  un  retour  parfait. 

Vous  me  ressemblez  en  malice. 


(Décoration  de  l’ordre  de  la  Malice,  d'après  l’original  conservé 
au  cabinet  des  Estampes.) 


L’adoucissement  des  peines  est  un  symptôme  certain  du 
développement  de  la  liberté  chez  les  peuples. 

Mom'rsqüieu. 


PLAN  DE  LA  TOUR  DE  LONDRES. 


La  partie  du  plan  teintée  en  noir,  ABC , indique  les  bâtiments 
incendiés. 

A.  Tour  Bowyer,  ou  tour  Ronde. 

B.  Tour  de  Brique,  ou  de  fllorloge. 

C.  Grand  magasin,  ou  petit  Arsenal. 

D.  Dépôt  des  cartes. 

E.  Tour  Blanche. 

F.  Arsenal  des  armes  de  cavalerie. 

G.  Magasin  à poudre. 

I.  La  tour  Sanglante. 

K.  Logements  du  gouverneur. 

L.  Eglise  de  Saint-Pierre. 

M.  La  tour  des  Joyaux. 

Ce  croquis,  fait  à la  hâte,  à Londres,  dans  la  matinée  du 
31  octobre  dernier,  nous  a paru  donner  une  idée  suffisante 
des  divers  bâtiments  dont  se  compose  la  Tour  de  Londres, 
pour  pouvoir  servir  à l’intelligence  de  la  gravure  suivante 
(p.  113). 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


La  décoration  de  l’ordre  consistait  en  un  petit  médaillon 


Imprimerie  de  Bourgoghe  et  Martikkt,  rue  Jacob,  3o. 
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INCENDIE  DE  LA  TOUR  DE  LONDRES. 

{ Voy.,  sur  la  Tour  de  Londres . i833,  p.  SSg;  1837,  p.  287;  iS38,  p.  2 ('>7.) 


LELCilH- 


Incendie  à la  Ti.ur  de  Londre.s,  dans  la  nuit  du  3o  octobre  1841.  — Les  parties  de  l'édifice  que  l'on  voit  embrasées  sont  ; la  tour 
Ronde,  appelée  aussi  Bmvyer  ou  C/arence-Toiir  ; la  tour  de  l’Hoilo^e  ou  tour  de  Biique;  et  le  yraiid  magasin,  où  étaient  les 
arseiiiiu.v.  Dcri  iére  les  flammes , ou  aperçoit  la  citadelle,  ou  tour  lîlanclie , qui  est  la  Tour  de  Londres  proprement  dite,  et  qui  n'a 
pas  été  atteinte  par  le  feu.  La  Tamise  est  au-delà.) 


Utie  sourde  rumeur,  des  cri.s,  des  groupes  devant  les 
maisons,  de  blanches  apparitions  aux  fenêtres,  des  hom- 
mes, des  fetnnies,  courant  eti  désordre,  utie  terreur  in- 
quiète sur  tous  les  visages,  à onze  heures  du  soir,  dans 
les  rues  de  Londres,  c’était  un  spectacle  sitigulier,  effrayant 
pour  un  étranger  qui  comprenait  à peine  la  Inngite  parlée, 
et  qui  avait  toujours  vu  les  habitants  marcher  gravement, 
sans  préciiiitation,  sans  gestes,  sans  se  coudoyer,  presque  en 
silence,  suivant  les  trottoirs  avec  un  ordre,  un  calme,  une 
précision  de  mouvements  qui  sont  inconnus  des  Parisiens. 

Je  questionnai  quelques  personnes,  mais  je  n’obtins  que 
des  réponses  brèves,  rapides,  étranges, sonnantà  monoreilie 
ignorante  plutôt  comi.  e de  demi-hurlements  que  comme 
des  paroles  humaines  ; impossible  de  rien  comprendre. 

Etait-ce  une  nouvelle  insurrection  de  chartistes?  une 
émeute  ou  une  révolution?  Plus  vivement  frappé  que  ja- 
mais, depuis  mon  arrivée  en  Angleterre,  de  l’énorme  iné- 
galité dans  la  répartition  des  fortunes,  de  l’extrême  petit 
nombre  des  propriétaires  du  sol,  de  l’existence  conséquem- 
ment précaire  des  classes  moyennes,  de  la  détresse  qui 
menace  et  assiège  incessamment  la  multitude,  de  ce  mé- 
I uige  politique  d’humanité  dans  les  principes  généraux  et 
d'égoïsme  pratique  qui  soutient  et  protège  si  habilement  les 
castes  privilégiées,  j’étais  dans  une  disposition  d’esprit  à 
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m’exagérer  aisément  toutes  choses;  aussi  ma  première  pen- 
sée fut-elle  que  cette  nuit  du  30  octobre,  où  tout  I.ondres, 
sous  mes  yeux,  semblait  se  soulever  en  ma.sse  comme  pour 
une  Saint-Rarihélemy , serait  peut-être  fatale  à la  plus 
éclairée,  à la  plus  puissante,  comme  à la  plus  formidable 
des  aristocraties  modernes. 

Seul,  ému,  je  suivis  la  foule.  Mais  bientôt  plusieurs  rue.s 
venant  à se  croiser,  je  voulus  abréger  la  course,  et  j’arrivai 
à l’extrémité  d’une  impasse  fermée  par  une  grille  d'où  l’on 
apercevait  la  Tamise.  Une  lueur  rougeâtre  flottait  à la  sur- 
face des  eaux.  J’avais  devant  moi  les  docks  ( London- 
docks),  et  à ma  gauche  la  Tour  de  Londres.  A cet  instant 
les  mots  faire  et  toeur  (firo,  tower),  que  j’avais  entendus 
plusieurs  fois  sans  pouvoir  y attacher  aucun  sens,  me  furent 
expliqués  ; la  Tour  de  Londres  était  en  feu. 

Ce  n’était  pas  la  partie  des  bâtiments  la  plus  voisine  du 
fleuve  qui  était  la  proie  des  flammes.  Pour  voir  le  désastre 
dans  toute  son  horreur,  et  le  suivre  dans  ses  progrès;  pour 
être  témoin  , au  risque  d’en  êire  victime , des  émotions  tu  ■ 
mnltueuses  du  peuple  qui  se  ruait  de  toutes  parts  vers  la 
vieille  citadelle,  il  m’aurait  fallu  traverser  un  nont  et  faire 
un  long  détour.  Saisi  par  le  spectacle  imposant  qui  s’était 
offert  à moi  si  inopinément,  je  restai  attaché  à la  grille,  me 
contentant  de  voir  l’incendie  à distance  et  pour  ainsi  dire 
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à l’envers.  De  cet  endroit,  l’effet  était  vraiment  d’une  ma- 
jestueuse horreur.  La  tour  Blanche  et  sa  masse  quadran- 
gulaire,  la  partie  la  plus  ancienne  de  l’édifice,  fondée  par 
Guillaume  le  Conquérant,  se  dressait,  sombre  et  sauvage, 
entre  le  fleuve  et  l’iiorizon  embrasé;  ses  fenêtres,  ses  bar- 
reaux, se  teignaient  de  reflets  fauves  et  sanglants,  tandis 
qu’au-dessus  d’elle  de  gigantesques  flammes  s’élancaient , 
tortueuses,  furieuses,  rapides  comme  des  dards.  Sur  les  eaux 
tour  à tour  pourpres,  jaunes,  et  noires,  glissaient  des  bar- 
ques chargées  de  spectateurs  pâles  et  silencieux;  les  mur- 
mures éloignés,  les  clameurs,  se  renforçaient,  s’affaiblis- 
saient, s’éteignaient  dans  la  nuit,  suivant  les  alternatives 
d’effi  oi,  de  crainte,  ou  d’espérance.  Par  instants,  l’incendie 
jetait  au  ciel  une  seule  flamme,  le  peuple  un  seul  cri: 
cette  flamme  couvrait  toute  la  ville,  ce  cri  remplissait  tout 
l’espace.  J’étais  frémissant  d’admiration  et  d’épouvante. 

Sans  doute,  étranger  et  Français,  je  me  sentais  moins  dou- 
loureusement affecté  de  cette  terrible  destruction  que  les 
femmes  et  les  vieillards  qui  se  pressaient  en  ce  moment 
autour  de  moi  ( les  hommes  et  les  jeunes  gens  étaient  tous 
au  leu  ) ; cependant  j’étais  oppressé.  S’il  n’existait  qu’un 
seul  exemplaire  d’un  des  drames  de  Shakspeare  ou  d’un 
chant  de  Millon,  et  que  devant  moi  on  le  jetât  aux  flammes, 
je  souffrirais,  je  crois,  d’une  angoisse  analogue  à celle  que 
j’éprouvais.  Cet  amas  de  tours , de  bastions , de  construc- 
tions barbares,  enceint  de  fossés,  n’est  assurément  pas  un 
beau  monument  ; et  toutefois  l’impression  que  produit  la 
Tour  de  Londres  dès  la  première  vue  ne  s’efface  jamais. 
Résidence  royale  sous  Henri  LU,  forteresse,  prison  d’Etat 
sous  Henri  VIII  et  ses  successeurs , elle  iraconte  mieux 
qu’aucun  historien  les  malheurs , les  séditions,  les  luttes, 
les  vengeances.  Les  crimes  de  la  féodalilé  et  de, la  royauté 
anglaises.  <Ponr  qui  l’a  étudiée,  chacune  de  ses  tours.,  de 
ses  chambres,  chacun  de  ses  caveaux,  est  une  chronique 
qui  fait  .revivre  dans  l’imagination  une  scène  mémorable. 
Si  l’on  regarde , si  l’on  écoute  dans  leipassé , il  semble 
qu’oneulende  àLa  fois  Les  acclamations  qui  saluent  les  nou- 
veaux souverains,  les  gémissements  des  prisonniers,  les 
rumeurs  qui  entourent  l’échafaud  de  Totver-Hill  *;  il  sem- 
ble qu’on  voie  les  vives  étincelles  des  couronnes  royales 
contraster  avec  la  rouille  des  chaînes  et  les  froids  éclairs 
de  la  hache.  Trois  hommes,  pendant  plusieurs  siècles, 
régnent  ensemble  dans  ce  ténébreux  séjour  : le  roi,  le 
geôlier,  le  bourreau.  Que  d’illustres  captifs  ont  peuplé  ces 
cachots!  William  Vallace,  David  Bruce,  notre  roi  Jean  et 
son  iils  après  ia  bataille  de  Poitiers,  Edouard  I'’’’ et  son 
frère  le  duc  d’York’”,  Thomas  More  leur  historien,  la 
grande  Elisabeth  elle-même,  accusée  dans  sa  jeunesse  de 
complicité  dans  la  rébellion  de  Wyatt.  Que  de  nobles  dé- 
pouilles couvrent  les  dalles  de  sa  chapelle,  cimetière  de 
suppliciés  ! Là  reposent  la  malheureuse  Anna  Boleyn  ; 
Catherine  Howard,  la  coupable  épouse  de  Henri  VIII;  le 
duc  de  Sommerset;  Jeanne  Grey,  qui  régna  onze  jours 
sur  l’Angleterre,  et  son  époux  ; le  duc  de  Norfolk,  qui  eut 
la  tête  tranchée  pour  avoir  aspiré  à la  main  de  Marie,  la 
reine  d’Ecosse  ; son  fils  le  comte  Arundel  ; le  brave  et  im- 
pétueux favori  d’Elisabeth,  le  comte  d’Essex;  les  rebelles 
de  1745. 

* La  colline  de  la  Tour.  C’était  hors  des  murs  , sur  cette  émi- 
nence , que  l’échafaud  était  dressé  pour  l’exécution  des  prisonniers 
de  la  Tour.  La  Cité  voulut  d’abord  s’opposer  à cet  usage,  mais  en 
vain. 

” On  a omis  de  rappeler,  dans  l’article  sur  ces  jeunes  princes, 
p.  49,  que,  sous  Charles  II.  des  ouvriers  qui  construisaient  un  esca- 
lier dans  la  tour  Blanche  ayant  découvert  des  ossements , on  se  per- 
suada, sans  s’appuyer  sur  aucune  preuve , que  c’étaient  les  restes 
des  deux  fils  d’Edouard  , et  on  les  transporta  à Westniinster- 
Abbey,  dans  la  chapelle  de  Henri  VU.  Déjà , sous  ce  dernier 
prince,  on  avait  fait  des  fouilles  pour  retrouver  leurs  corps  dans 
la  tour  Sanglante  où  ils  avaient  été  enfermés.  Nous  avons  dit  que 
jjlusieurs  historiens  ont  révoqué  en  doute  leur  meurtre. 


Tandis  que  je  me  laissais  entraîner  aux  souvenirs  que  ces 
noms  réveillaient  en  moi,  les  heures  s’écoulaient.  Déjà  les 
habitants  des  maisons  voisines  de  la  grille  revenaient  du 
théâtre  de  l’incendie,  et,  à travers  les  conversations  ani- 
mées qui  s’engageaient  devant  les  portes,  je  démêlai  que  l’on 
avait  à regretter  des  pertes  immenses , mais  que  l’on  avait 
la  certitude  de  .sauver  la  plus  grande  partie  du  monument. 
Je  regagnai  alors,  non  sans  difficulté , mon  hôtel,  où  j’ap- 
pris de  l’un  des  waiters , et  des  personnes  qui  rentrèrent  à 
différentes  heures  de  la  matinée,  les  détails  suivants  : 

A dix  heures  et  demie  du  soir,  un  factionnaire  de  ser- 
vice sur  la  terrasse  de  la  Tour  de  Londres  avait  aperçu 
une  lueur  extraordinaire  sous  la  coupole  de  la  tour  Ronde. 
Il  avait  tiré  un  coup  de  fusil  pour  donner  l’alarme.  En  un 
instant , tous  les  soldats  s’étaient  rassemblés.  On  s’était  em- 
pressé d’aller  avertir  les  officiers  supérieurs  de  la  Tour; 
il  y avait  grande  chance  de  n’en  trouver  aucun.  Le  con- 
stable, qui  a mille  livres  sterling  d’appointemeuts  et  d’im- 
menses bénéfices  ( c’est  aujourd’hui  le  duc  de  Wellington), 
n’exerce  aucune  fonction.  Le  lieutenant  de  la  Tour,  qui 
jouit  d’un  traitement  presque  aussi  considérable,  a pleine 
confiance  dans  le  député-lieutenant  et  le  major.  ;Le  major... 
mais  cette  foisLe  major  Ellington  était  à son  poste,  et  son 
activité,  sa  présence  d'esprit,  avaient  été  admirables.  Par 
son  ordre,  neuf  pompes  en  réserve  à la  Tour  furent  aussitôt 
amenées,  mais  elles  ne  pouvaient  élever  l’eau  qu’à  grand’ 
peine  à la  hauteur  de  la  tour  Ronde.  Les  pompiers  dé  Lon- 
dres, accourus  de  leur  côté,  furent  quelque  temps  arrêtés 
aux  portes  par  Les  factionnaires  qui  leur  opposaient  leur 
consigne. 

Le  feu  avait  éclaté  dans  la  salle  d'inspection  qui  occupait 
toute  la  Longueur  de  la  tour  et  qui  était  au-dessous  de  la 
chambre  à la  Table,  où  l’on  rapporte  que  le  duc  de  Cla- 
rence  se  fit  noyer  dans  un  tonneau  de' malvoisie. 

A onze  heures,  la  destruction  de  La  tour  Ronde  était 
consommée.,  et  le  grand  magasin  [grand  slore  Ihouse) 
prenait  feu.  Les  diverses  collections  d’armes  qui  faisaient 
de  La  Tour  de  Londres  l’un  des  arsenaux  les  plus  riches  et 
les  plus  curieux  de  toute  l’Europe  , n’étaient  plus  qu’un 
brasier  effrayant  *.  A minuit,  la  tour  de  l’Horloge  était  me- 
nacée. 

üne’foule  innombrable  assiégeait  les  environs  de  la  Tour. 
300  hommes  de  la  police  et  400  fusiliers  s’opposaient  à la 
multitude  qui  voulait  pénétrer  dans  les  cours. 

A minuit  et  demi  , l’incendie  se  propageait  avec  une 
effrayante  rapidité  et  les  flammes  éclairaient  un  espace  im- 
mense. La  Tour  semblait  un  volcan  : la  chaleur  était  telle, 
que  des  pompes  placées  à une  assez  grande  distance  des 
flomanes  furent  brûlées. 

On  concentra  tous  les  efforis  et  tous  les  secours  du  côté 
de  la  tour  Blanche  et  de  l’église  Saint-Pierre.  . 

Le  major  Ellington  , voyant  les  flammes  prendre  la  di- 
rection de  la  tour  des  Diamants  de  la  couronne”,  ordonna 
d’en  briser  les  portes.  Les  clefs  étaient  chez  le  lord  cham- 
bellan. Il  fallut  vingt  minutes  pour  pénétrer  de  force  dans 
la  tour,  d’où  l’on  vil  bientôt  les  gardiens  sortir  chargés  de 
sceptres,  de  diadèmes,  d’ornements  de  toute  espèce;  parmi 
ces  précieux  insignes  étaient  la  couronne  de  saint  Edouard, 
faite  pour  le  couronnement  de  Charles  II  ; la  couronne 
d’Etat,  que  le  roi  ou  la  reine  porte  au  Parlement  ; le  dia- 
dème d’or  de  la  reine;  les  diverses  autres  couronnes  por- 
tées dans  les  cérémonies;  l’ampoule,  l’aigle  d’or,  le  glaive 
de  la  miséricorde”’.  Le  major  Ellington  fit  immédiatement 
déposer  ces  objets  précieux  dans  des  caveaux  à l’épreuve 
du  feu.  Le  lendemain , j’appris  qu’on  les  avait  fait  trans- 
porter au  dehors  sous  escorte  par  les  orfèvres  de  S.  M. 

’ Voy.,  sur  les  arsenaux  de  la  Tour,  1837,  p.  287. 

” Noy.,  sUr  celte  tour,  i833,  p.  33g. 

’”  Yov.  un  groupe  de  ces  couronnes,  le  glaive,  etc.,  i838, 
p.  217. 
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A une  lieiire,  la  lour  de  l’IIoiloge  s’était  écioulée  avec 
un  bruit  effroyable  qui  ressemblait  à une  décharge  d’ar- 
tillerie. 

Les  pompes  cependant  n’avaient  point  cessé  de  jouer; 
elles  étaient  servies  par  près  de  2 000  liommes  et  lançaient 
des  milliers  de  tonneaux  d’eau  par  minute  sur  les  bâtiments 
incendiés. 

Les  soldats  jetaient  en  toute  hâte  des  couvertures  trem- 
pées d’eau  sur  les  barils  de  poudre  et  les  enlevaient  rapi- 
dement : neuf  mille  livres  pesant  de  poudre  furent  jetées 
dans  la  Tamise. 

A deux  heures,  le  feu  était  plus  menaçant  encore;  on 
avait  à craindre  que,  malgré  tant  d’efforts,  les  réserves  de 
poudre  ne  fissent  explosion.  Mais  à trois  heures  les  pom- 
piers s’étaient  rendus  maîtres  de  l’incendie,  et , vers  cinq 
heures,  on  eut  du  moins  l’assurance  qu’il  n’y  avait  plus 
d'autres  désastres  à redouter. 

On  assurait  que  l’incendie  n’avait  été  causé  que  par  un 
accident.  Les  tuyaux  des  poêles , disait-on  , avaient  com- 
muniqué le  feu.  Il  était , du  reste  , très  difficile  d’arriver 
sous  ce  rapport  à une  certitude.  Il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  la  Tour  soit  ordinairement  déserte;  on  y comptait,  il 
y a quelques  années,  45ô  habitants,  et  sur  ce  nombre, 
255  femmes  avec  leurs  enfants. 

Généralement  on  évaluait  la  perte  à près  de  50  millions 
de  francs.  De  2o0  (lût)  différentes  armes  conservées  dans  les 
arsenaux,  on  n’en  avait  pu  sauver  que  4 000.  Une  seule  des 
salles  contenait  des  tentes  pour  20  000  hommes;  une  autre 
contenait  12  à loOOO  tonnes  de  papiers,  d’archives  et  de 
livres.  Au  dépôt  des  cartes,  le  dommage  avait  été  très  grand 
à cause  de  la  confusion  et  du  désordre.  Tous  les  canons  en 
cuivre  ou  en  composition  , c’est-à-dire  les  plus  curieux , 
avaient  été  fondus. 

La  plupart  des  trophées  militaires,  qui  étaient  pour  les 
Anglais  de  si  précieux  souvenirs,  avaient  été  brûlés.  Celui  de 
Waterloo  était  tellement  endommagé  parle  feu  qu’à  peiire 
pouvait-on  le  reconnaître  encore  ; il  ne  restait  que  les  huit 
canons,  pris  à Waterloo,  qui  soutenaient  le  piédestal  sur 
lequel  était  placé  le  buste  de  Guillaume  IV.  Huit  draiteaux 
envoyés  par  le  général  Bonaparte,  en  17S8,au  Directoire, 
avaient  été  brûlés. 

Tel  était  le  récit  peut-être  exagéré  qui  circulait  dans 
Londres,  et  que  les  journaux  publiaient  dans  leurs  colonnes. 
La  ville  était  consternée.  Les  incendies  de  la  Bourse  * et 
des  Chambres  du  Parlement**  n’avaient  point  plus  pro- 
fondément attristé  les  esprits. 

Le  V'  septembre,  un  grand  nombre  d’ouvriers  furent 
employés  à élever  un  mur  d’enceinte  autour  des  ruines 
encore  fumantes.  Le  public  ne  devait  être  admis  à les  vi- 
siter qu’après  cette  construction  achevée  ; elle  ne  l’était  pas 
encore  lorsque  je  quittai  Londres. 


IRRIGATION 

D.XNS  LES  PAYS  ORIENTAUX. 

Chacun  connaît  le  procédé  fort  simple  au  moyen  duquel 
on  parvient  à obtenir,  même  au  cœur  de  l’hiver,  des  jacin- 
thes en  fleurs.  Pour  cela,  il  suffit  de  prendre  des  oignons 
qui  ont  été  retirés  de  la  terre  au  mois  de  juin  ou  de  juillet, 
de  poser  chacund’eux  sur  le  collet  d’une  carafe  que  l’on  a 
soin  de  maintenir  constamment  pleine  d’eau , et  de  placer 
les  vases  dans  une  chambre  où  l’on  fasse  habituellement 
du  feu.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  voit  sortir  de  la 
base  de  l’oignon,  qui  doit  plonger  de  quelques  lignes  dans 
l’eau,  un  faisceau  de  racines  en  forme  de  fils  dont  la  lon- 
gueur augmente  très  rapidement.  Un  peu  plus  tard  on 

"■  Voy.  la  Bourse  de  Londres,  1837,  p.  37a. 

**  Voy.  i835,  p.  83. 


voit,  à la  partie  opposée  du  bulbe,  poindre  les  feuilles 
vertes  qui  se  développent,  et,  en  s’écartant,  laissent  pa- 
raître la  hampe  déjà  cliargée  de  boutons.  Ces  boutons  enfin 
grossissent,  s’ouvrent,  et  bientôt  la  fleur  se  montre  dans 
toute  sa  beauté. 

Si  l’expérience  se  fait  au  itriiuemps,  le  secours  d’une 
chaleur  artificielle  n’est  pas  nécessaire,  et  ainsi  il  suffit  de 
donner  à ce  bulbe,  dans  lequel  la  vie  était  pour  ainsi  dire 
dormante,  un  support  et  de  l’eau  pour  que  la  plante  se  dé- 
veloppe et  parcoure  toutes  les  périodes  de  sa  végétation 
annuelle. 

La  môme  remarque  peut  être  faite  à l’occasion  d’une 
autre  expérience  non  moins  connue,  qui  consiste  à faire 
pousser,  sur  un  lit  d’ouate,  un  semis  de  cresson  alénois.  Au 
bout  de  peu  de  jours,  la  blanche  couche  de  coton  a disparu 
entièrement  sous  un  épais  tapis  de  verdure.  A la  vérité, 
cette  végétation  ne  se  soutient  pas  long-temps  avec  la 
même  vigueur,  et  chaque  brin  commence  à languir  dès  qu’il 
a consommé  la  petite  provision  d’aliments  qu’il  a emportée 
avec  lui  dans  la  graine  en  se  détachant  de  la  tige  mater- 
nelle. La  jacinthe  elle-même,  qui,  trouvant  dans  son  bulbe 
une  réserve  proportionnellement  beaucoup  plus  considé- 
rable, n’a  pas  paru  souffrir  de  la  privation  des  aliments 
qu’elle  eût  tirés  du  sol  dans  les  circonstances  ordinaires,  la 
jacinthe,  dis-je,  ne  continuerait  pas  à vivre  ainsi  de  sa 
propre  substance.  Après  la  floraison,  l’oignon  n’est  bon 
qu’à  jeter. 

Que  l’on  ne  puisse  prolonger  au-delà  d’un  certain  temps 
la  vie  d’une  plante  à laquelle  on  ne  fournit  que  de  l’eau,  qu’on 
ne  puisse  pas,  au  moyen  de  cette  seule  nourriture,  lui  faire 
acquérir  tout  son  développement,  et  la  conduire  au  terme 
naturel  de  son  existence,  c’est  ce  que  personne  n’aura  peine 
à croire  ; mais  ce  que  supposeraient  difficilement  les  per- 
sonnes étrangères  à la  physiologie  végétale,  c’est  que,  de 
toutes  les  substances  que  cette  plante  tire  du  deiiors  pour  se 
nourrir,  il  n’en  est  aucune  qui  lui  soit  plus  indispensable  que 
l’eau.  Quelque  desséché  que  puisse  paraître  en  efl'et  le  sol 
dans  lequel  elle  végète,  ses  racines  n’y  puisent  cependant 
rien  qu’à  l’état  liquide;  toutes  les  substances  nutritives, 
pour  être  absorbées  et  passer  dans  la  circulation  générale, 
doivent  avoir  été  préalablement  à l’état  de  dissolution.  Ce 
n’est  donc  pas  le  tout  qu’une  plante  trouve  dans  la  terre  qui 
la  porte  les  éléments  qu’elle  doit  s’assimiler,  il  faut  encore 
qu’elle  y trouve  un  degré  suffisant  d’humidité.  Quand  donc 
on  voudra  obtenir  d’un  terrain  des  récoltes  régulières,  il 
ne  suffirait  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  d’y  appoiter 
des  engrais;  il  faudra,  avant  tout,  faire  en  sorte  que  l’eau 
n’y  manque  point;  et  si  les  pluies,  les  rosées  des  nuits,  les 
infiltrations,  n’en  font  pas  arriver  une  quantité  suffisante, 
il  sera  indispensable  de  lui  en  fournir  par  des  moyens  arti- 
ficiels. C’est  une  nécessité  que  l’expérience  a fait  reconnaître 
bien  avant  que  la  science  en  pût  donner  l’explication,  un 
besoin  auquel  ou  a songé  de  bonne  heure  à pourvoir. 

Sans  doute,  ce  fut  dans  des  pays  où  se  trouvaient  natu- 
rellement réunies  toutes  les  circonstances  favorables  à la 
végétation  que  l’agriculture  prit  d’abord  naissance;  mais 
le  nouvel  art  ne  tarda  pas  à s’introduire  dans  des  contrées 
où  il  exigeait  plus  de  soins.  Une  fois  rassuré,  en  effet,  sur 
les  moyens  de  se  procurer  les  nécessités  de  la  vie,  l’homme 
ne  tarda  pas  à chercher  des  jouissances  qui  jusque  là  lui 
étaient  restées  interdites;  il  ne  se  contenta  plus  des  pro- 
duits que  lui  pouvait  fournir  le  sol  qu’il  cultivait;  des 
échanges  s’établirent  d’abord  avec  les  pays  voisins,  puis 
avec  des  contrées  plus  lointaines,  et  enfin  finirent  par  lier 
d’une  manière  régulière,  quoique  très  indirecte,  l'Orient 
avec  l’Occident.  L’Egypte,  placée  sur  la  route  principale 
que  suivit  long-temps  ce  commerce,  y trouva  jadis  la  source 
d’immenses  richesses,  et,  ces  richesses  favorisant  l’accroi.s- 
sement  de  la  population,  il  fallut  bientôt  songer  à accroître 
aussi  les  moyens  de  subsistance.  Le  sol , dans  la  vallée  du 
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Nil , est  très  fertile  sans  doute  ; mais , sauf  dans  les  parties 
qu’atteint  le  fleuve  en  se  débordant  cliaque  année,  ce 
sol  manque  de  l’humidité  nécessaire;  et  l’ardeur  du  soleil 
d’été,  jointe  à la  séclieresse  habituelle  de  l’air,  le  ren- 
draient presque  partout  impropre  à porter  des  récoltes,  si 
on  ne  le  fécondait  par  des  irrigations  artificielles.  Les  pro- 
cédés que  l’on  emploie  aujourd’hui  dans  ce  but  remontent 
certainement  à une  très  liante  antiquité,  car  nous  les  trou- 
vons figurés  dans  les  sculptures  qui  ornent  l’extérieur  de 
divers  édifices  publics,  et  encore  mieux  dans  les  peintures 


qui  ornent  les  parois  de  certaines  chambres  sépulcrales, 
peintures  qui  nous  font  assister  pour  ainsi  dire  à toutes 
les  scènes  de  ia  vie  domestique  et  industrielle  des  anciens 
Egyptiens. 

Parmi  les  procédés  d’irrigation  dont  les  monuments  des 
arts  ont  ainsi  perpétué  le  souvenir,  il  y en  avait  de  très 
simples.  Par  exemple,  quand  c’était  quelque  mare  superfi- 
cielle qui  devait  fournir  à l’arrosage,  on  se  contentait  de 
puiser  l’eau  à la  main  avec  des  pots  de  terre  munis  d’une 
anse  en  corde;  puis  le  cultivateur,  pour  transporter  l’eau 


(Chadouf  des  Egyptiens  modernes.) 


où  elle  était  nécessaire,  se  chargeait  de  deux  de  ces  pots 
suspendus  aux  deux  extrémités  d’une  sorte  de  joug  sem- 
blable à celui  dont  les  laitières  font  usage  en  quelques 
parties  des  Pays-Bas,  ou  aux  deux  bouts  d’un  bâton  arqué 
porté  sur  une  seule  épaule,  à la  manière  des  porteurs  d’eau 
de  Paris.  L’un  et  l’autre  mode  de  transport  est  exprimé 
d’une  manière  très  reconnaissable  dans  diverses  .sculp- 
tures. 

Quand  le  champ  se  trouvait  à une  plus  grande  distance  , 
et  que  l’eau,  au  lieu  d’être  prise  dans  un  ré.servoir  à fleur 
de  terre,  devait  être  prise  dans  le  fleuve,  toujours  assez 
bas  à l’époque  des  arrosages,  on  avait  recours  à un  autre 
procédé,  encore  très  primitif,  et  qui  pourtant  est  resté  jus- 
qu’à ce  jour  fort  en  usage.  Voici  comment  il  se  pratique  : 

On  commence  par  creuser  une  rigole  qui  s’étend  depuis 
le  champ  on  l’on  doit  conduire  l’eau  jusqu’au  point  de  la 
rivière  d’où  on  la  veut  amener.  Deux  hommes  se  placent 
à cette  extrémité  du  canal,  un  de  chaque  côté.  Ils  ont  un 
grand  vase  de  terre  nommé  kouloueh,  auquel  sont  fixées 
deux  cordes  de  longueur  suffisante.  Au  moyen  de  ces  cordes 
ils  descendent  le  koutoueh  dans  la  rivière , le  remontent 
plein,  et  le  vident  dans  le  canal,  auquel  on  a donné  la  pente 
nécessaire  pour  que  l’eau  coule  vers  le  point  où  l’on  en  a 


I besoin.  C’est,  comme  on  le  pense  bien  , un  exercice  qui  fa- 
tigue beaucoup  pour  peu  qu’il  se  prolonge;  aussi  les  gens 
un  peu  industrieux  se  sont-ils  appliqués  de  bonne  heure 
à imaginer  quelque  mécanisme  qui  rendît  leur  travail  moins 
pénible.  L’appareil  auquel  ils  ont  le  plus  communément 
recours  est  fort  simple,  peu  dispendieux  à établir,  cl  rem- 
plit passablement  le  but  qu’on  se  propose;  on  le  désigne 
sous  le  nom  de  chadouf. 

Deux  piliers  hauts  de  .'>  pieds  ( 1 G2i  ),  et  éloignés  l’un 
de  l’autres  de  5 pieds  environ  (()"',  f)7o),  sont  réunis  à leur 
extrémité  supérieure  par  une  traverse  en  bois  à laquelle  est 
suspendue  une  forte  perche  ; cette  perche  porte  à son  extré- 
mité antérieure  une  corde  à laquelle  est  attaché  le  vase  des- 
tiné à contenir  l’eau,  et,  à l’extrémité  opposée,  qui  est  la  plus 
courte,  elle  est  chargée  d’un  contre-poids  suffisant.  Les  deux 
piliers  verticaux  sont  quelquefois  en  bois  ; d’antres  fois 
et  plus  communément  ce  sont  des  espèces  de  colonnes  en 
maçonnerie  faite  d’un  mélange  d’argile,  de  fragments  de 
roseaux,  et  de  brins  de  jonc.  Le  levier,  comme  le  montre 
notre  figure,  est  soutenu  par  un  support  fixé  à la  partie 
inférieure  de  la  barre,  et  se  meut  à la  manière  du  fléau  d’une 
balance;  le  contre-poids  est  une  pierre  ou  une  niasse  d’ar- 
gile compacte.  Le  vase  destiné  à puiser  l’eau  a la  forme 
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d’un  chaudron  ; l’anse  est  attachée  à la  corde  que  porte  l’ex- 
trémité antérieure  du  levier.  Le  fond  de  ce  chaudron  est 
formé  d’une  pièce  de  feutre  ou  de  cuir,  quelquefois  sup- 
portée par  une  sorte  de  carcasse  en  clayonnage,  et  quelque- 
fois aussi  soutenue  seulement  sur  les  bords  par  le  cerceau 
auquel  l’anse  est  fixée. 

Pour  faire  descendre  le  vase  dans  l’eau , l’homme  doit 
tirer  en  bas  la  corde  à laquelle  ce  vase  est  attaché  afin  de 
vaincre  la  résistance  du  contre-poids  placé  à la  partie  oppo- 
sée du  levier;  mais  il  agit  alors  par  le  poids  de  son  corps,  ce 
qui  le  fatigue  peu;  et  dans  le  second  temps  de  la  manœuvre, 
c’est-à-dire  quand  il  ramène  en  haut  le  vase  plein  , il  est 
puissamment  aidé  par  l’action  du  contre-poids  qui  tend  à 
descendre , et  par  conséquent  à faire  monter  la  branche  an- 
térieure du  levier  à laquelle  la  corde  du  seau  est  attachée. 

Dans  certaines  parties  de  la  France,  on  emploie,  pour 
tirer  l’eau  des  puits  peu  profonds,  un  levier  à contre-poids 
dont  le  principe  est  le  même  que  celui  de  l’appareil  dont  il 


vient  d’être  question.  Mais  cet  appareil,  ce  cliadouf  tel 
qu’on  l’a  en  Egypte,  est  aussi  quelquefois  employé  en  Eu- 
rope. Ainsi,  je  l’ai  vu  servir  à l’irrigation  des  champs  si- 
tués tout  près  de  Pise,  et  je  soupçonne  qu’il  peut  y avoir 
été  introduit  par  les  Arabes,  qui  autrefois  faisaient  un  grand 
commerce  avec  cette  ville,  où  ils  avaient  même  un  quartier 
particulier  assigné  pour  leur  habitation. 

Avec  un  seul  cliadouf,  on  ne  fait  guère  monter  l’eau  à 
plus  de  huit  pieds  ; or,  comme  souvent  les  berges  sont  beau- 
coup plus  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière , il  faut 
que  l’eau  arrive  par  degrés  jusqu’à  la  hauteur  du  canal  d’ir- 
rigation , et,  à cet  effet,  on  établit  des  chadoufs  en  éche- 
lons, tels  que  les  montre  la  vignette  placée  à la  page  fl6. 
L’eau  prise  par  les  chadoufs  qui  occupent  la  station  infé- 
rieure est  versée  dans  une  première  tranchée  où  la  pren- 
nent, pour  les  verser  dans  une  autre  située  un  peu  plus 
haut,  les  chadoufs  de  la  seconde  ligne,  et  elle  arrive  ainsi 
successivement  jusqu’au  réservoir  supérieur , d’où  elle 


(Sackieh  des  Egyptiens  modernes.) 


s’écoule  par  la  rigole  qui  la  conduit  aux  lieux  où  elle  doit 
servir  à l'arrosement. 

Le  cliadouf  simple  et  composé  était  employé  en  Egypte 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  on  le  trouve  figuré  sur 
les  monuments. 

Une  autre  machine,  très  communément  employée  pour 
puiser  l’eau  du  Nil , est  celle  qu’on  désigne  en  Egypte  sous 
le  nom  de  sackieh;  elle  est  aussi  fort  usitée  sur  les  bords 
du  Tigre,  de  l’Euphrate,  et  des  autres  grandes  rivières  de 
l’Asie  occidentale;  elle  ne  diffère  d’ailleurs  que  par  quel- 
ques détails,  variab'es  suivant  les  lieux,  de  la  norria  em- 
ployée aux  mêmes  usages  en  Europe. 

Le  sackieh  consiste  essentiellement  en  une  sorte  de  cha- 
pelet ou  de  corde  sans  fin  à laquelle  des  pots  de  terre  sont 
fixés  à distances  égales.  Ce  chapelet  plonge  dans  l’eau  par 
sa  partie  inférieure , et  par  la  partie  supérieure  s’enroule 
autour  d’une  roue  verticale.  Quand  la  roue  tourne  (et  nous 
dirons  bientôt  par  quel  moyen  on  la  fait  tourner),  on  voit 
d’un  côté  descendre  des  pots  vides  dont  l’ouverture  est  tour- 
née en  bas,  et  de  l’autre  monter  des  pots  qui  se  sont  rem- 
plis en  plongeant  dans  le  réservoir  qui  baigne  la  partie 
inférieure  du  chapelet.  Dès  que  ces  pots  sont  arrivés  au  ni- 
veau de  l’axe  de  la  roue,  ils  commencent  à s’incliner  et  à 


répandre  l’eau  dont  ils  étaient  remplis,  et  ils  continuent  à 
se  vider  ainsi  progressivement  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint 
le  sommet  de  la  roue  où  ils  versent  leurs  dernières  gouttes, 
étant  alors  toul-à-fait  couchés  sur  le  côté.  Mais  cette  eau 
qui  s’épanche  des  pots  ne  retombe  pas  jusqu’au  fond;  elle 
est  reçue  par  une  sorte  d’auge  en  bois  placée  à la  hauteur 
du  centre  de  la  roue , et  de  celte  auge  elle  s’écoule  dans  le 
réservoir,  puis  dans  la  rigole  qui  la  conduit  aux  champs 
qu’elle  doit  arroser. 

Le  reste  de  l’appareil  est  destiné  à mettre  en  mouvement 
la  roue  qui  porte  les  pots,  et  le  jeu  en  est  très  facile  à com- 
prendre. On  voit  qu’au  moyen  d’un  manège  on  met  en 
mouvement  une  roue  horizontale  dentée,  mouvement  que 
celle-ci  communique  à une  seconde  roue  verticale  qui  en- 
grène avec  elle  ; or,  celle  dernière  roue  et  celle  qui  porte 
le  chapelet,  étant  fixées  sur  un  axe  commun,  tournent  né- 
cessairement en  même  temps. 

Quelquefois,  au  lieu  d’une  seule  roue  à chapelet,  on  en 
établit  deux  sur  le  même  axe.  C’est  ce  qui  se  peut  voir  dans 
notre  seconde  vignette,  où  l’on  a représenté  le  sackieh  qu’a 
fait  construire  à Alexandrie  un  des  anciens  beys  pour  l’ar- 
rosement de  ses  jardins,  situés  au  bord  du  canal  qui  tra- 
verse la  ville. 
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TREMBLEMENT  DE  TERRE  AU  CANADA. 
i663. 

Environ  cinquante  ans  après  la  fondation  de  Québec,  un 
pjiénoniène  singulier  jeta  la  terreur  parmi  les  habitants  des 
bords  du  Saint-Laurent,  composés  alors  de  colons  français 
encore  nouvellement  établis  sur  cette  terre,  et  de  sauvages 
pour  la  plupart  Huions  ou  Algonquins.  Dès  celte  époque 
reculée,  l’odieux  commerce  qui  a détruit  dans  l’Amérique 
septentrionale  presque  toutes  les  nations  indigènes  avait 
déjà  lieu.  Cependant  on  ne  pouvait  en  accuser  que  la  cu- 
pidité de  quelques  particuliers.  C’était  isolément  et  comme 
à la  dérobée  que  d’avides  aventuriers  se  procuraient  les  plus 
riches  fourrures,  en  donnant  en  échange  de  l’eau-de-vie  ou 
de  l’esprit-de-vin  de  l’essence  de  feu  , comme  le  disaient 
justement  les  sauvages,  qui  trouvaient  la  mort  dans  ente 
boisson  recherchée  par  eiix  . avec  une  passion  aveugle.  Mais 
les  Anglais,  devenus  maîtres  du  Canada  en  176Ô  par  la  ces- 
sion de  la  France,  ont  depuis  établi  jusque  sur  les  confins 
du  monde  habitable  des  comptoirs  où  des  agents  reconnus 
et  enrégimentés  se  rendent,  dès  que  la  saison  le  permet,  et 
vont  donner  aux  malheureux  chasseurs  la  faim,  la  misère 
et  la  mort  en  échange  de  leurs  pelleteries.  L’ivresse  est  en 
effet  mortelle  pour  les  sauvages;  les  missionnaires  regar- 
daient comme  aussi  criminel  de  la  provoquer  chez  eux  , 
qu’il  le  serait  parmi  nous  d’enivrer  des  enfants  ou  des 
idiots  : aussi  l’effrayant  bouleversement  de  1C63  leur  parut- 
il  un  avertissement  du  ciel , une  menace  contre  ceux  que 
leur  cupidité  entrainait  à ce  barbare  trafic.  La  terreur  que 
répandit  ce  phénomène , aidée  des  prédications  des  bons 
pères,  arrêta  momentanément  ces  odieux  calculs;  et,  du 
moins  pendant  quelque  temps , les  colons , d’accord  avec 
les  missionnaires  , virent  dans  les  indigènes  des  frères  à 
civiliser  et  non  des  dupes  à corrompre. 

Voici  un  récit  naïf  et  curieux  de  ce  tremblement  de  terre 
par  le  P.  Charlevoix,  qui  a recueilli  les  faits  sur  les  lieux 
mêmes  : 

«Pendant  l’automne  de  1GG2,  on  vit  voler  dans  l’air 
quantité  de  feux  sous  différentes  figures  , toutes  assez  bi- 
zarres. Sur  Québec  et  sur  Montréal  il  parut , une  nuit , un 
globe  de  feu  qui  jettoit  un  grand  éclat,  avec  cette  difféi  ence 
qu’à  Montréal  il  sembloit  s’être  détaché  de  la  lune,  qu’il  fut 
accompagné  d’un  bruit  semblable  à celui  d’une  volée  de 
coups  de  canon  , et  qu’après  s’être  promené  dans  l’air  l’es- 
pace d’environ  trois  lieues , il  alla  se  perdre  derrière  la 
montagne  d’où  l’isle  a pris  son  nom  ; au  lieu  qu’à  Québec 
il  ne  fit  que  passer  et  n’eut  rien  de  particulier. 

))  Le  septième  de  janvier  de  l’année  suivante,  une  vapeur 
presque  imperceptible  s’éleva  du  fleuve,  et  happée  des  pre- 
miers rayons  du  soleil,  devint  transparente,  de  sorte  néan- 
moins qu’elle  avoit  assez  de  corps  pour  soutenir  deux  jiar- 
hélies  qui  parurent  aux  deux  côtés  de  cet  astre.  Ainsi  l’on 
vil  en  même  temps  comme  trois  soleils  rangés  sur  une  ligne 
parallèle  à l’horizon,  éloignés  les  uns  les  autres  de  quelques 
toises,  et  chacun  avec  son  iris,  dont  les  couleurs,  variant  à 
chaque  instant , tantôt  étoient  semblables  à celles  de  l’arc- 
en-ciel  , et  tantôt  d’un  blanc  lumineux  , comme  s’il  y avoit 
eu  derrière  un  grand  feu.  Ce  spectacle  dura  deux  heures 
entières;  il  recommença  le  14,  mais  ce  soir-là  il  fut  moins 
éclatant. 

» Alors  on  fut  extrêmement  surpris  de  voir  que  tous  les 
édifices  étoient  secoués  avec  tant  de  violence,  que  les  toits 
louchoient  presque  à terre  tantôt  d’un  côté  et  tantôt  de 
l’aulre  , que  les  portes  s’ouvroient  d’elles-mêmes  et  se  re- 
fermoient  avec  un  très  grand  fracas,  que  toutes  les  cloches 
sonnoient  quoiqu’on  n’y  touchât  point , que  les  pieux  des 
palissades  ne  faisoient  que  sautiller,  que  les  murs  se  fen- 
doient,  que  les  planchers  se  délachoient  ets’écrouloient,  que 
les  animaux  poussoient  des  cris  et  des  hurlements  effroya- 


bles, que  la  surface  de  la  terre  avoit  un  mouvement  presque 
semblable  à celui  d’une  mer  agitée,  que  les  arbres. s’entre- 
laçoient  les  uns  dans  les  autres,  et  que  plusieurs,  déracinés, 
aboient  tomber  assez  loin. 

» On  entendit  ensuite  des  bruits  de  toutes  les  sortes; 
tantôt  c’étoit  celui  d’une,  mer  en  fureur  qui  franchit  ses 
bornes,  tantôt  celui  que  pourroient  faire  un  grand  nombre 
de  carros.ses  qui  rouleroienl  sur  le  pavé,  tantôt  le  même 
éclat  que  feroient  des  montagnes  de  rochers  et  de  marbre 
qui  viendroient  à s’ouvrir  et  à se  briser.  Une  poussière 
épaisse  qui  s’éleva  en  même  temps  fut  prise  pour  une  fu- 
mée, et  fit  craindre  un  embrasement  universel.  Enfin  quel- 
que.s  uns  s’imaginèrent  avoir  entendu  des  cris  de  sauvages, 
et  se  persuadèrent  que  les  Iroquois  venoient  fondre  de  toutes 
parts  sur  la  colonie. 

» L’effroi  étoit  si  grand  et  si  général  que  non  seulement 
les  hommes,  mais  les  animaux  mêmes,  paroissoient  comme 
frappés  de  la  foudre.  On  n’eniendoit  partout  que  cris  et  la- 
mentations; on  couroit  de  tous  côtés  sans  savoir  où  l’on 
voulait  aller,  et  quelque  part  qu’on  allât  on  rencontroil  ce 
que  l’on  fuyoit.  Les  campagnes  n’offroient  que  des  précipi- 
ces, et  l’on  s’altendoit  à tous  moments  à en  voir  ouvrir  de 
nouveaux  sous  ses  pieds.  Des  montagnes  entières  se  déra- 
cinèrent , et  allèrent  se  placer  ailleurs  ; quelques  unes  se 
trouvèrent  au  milieu  des  fleuves  ,, dont  elles  arrêtèrent  le 
cours;  d’autres  s’abîmèrent  si  profondément,  qu’on  ne 
voyoit  pas  même  la  cîme  des  arbres  dont  elles  étoient  cou- 
vertes. 

» Il  y eut  des  arbres  qui  s’élancèrent  en  l’air  avec  autant 
de  roideur  que  si  une  mine  eût  joué  sous  leurs  racines;  on 
en  trouva  qui  s’éloient  replantés  par  la  tête.  On  ne  se  croyoit 
pas  l'dus  en  sûreté  sur  l’eau  que  sur  la  terre.  Les  glaces 
qui  couvroient  le  fleuve  Saint-Laurent  et  les  rivières  se 
fracassèrent  en  s’entrechoquant;  de  gros  glaçons  furent 
lancés  on  l’air,  et  de  l’endroit  qu’ils  avoient  quitté  on  vit 
jaillir  quantité  de  sable  et  de  limon.  Plusieurs  fontaines  et 
petites  rivières  furent  desséchées;  en  d’autres  les  eaux  se 
trouvèrent  ensoufrées  ; il  y en  eut  qui  disparurent  si  com- 
plètement, qu’on'  ne  put  plus  reconnaître  le  lit  où  elles 
avoîenti  coulé. 

Ici  lés  eaux  devenoient  rouges,  là  elles  paroissoient 
jaunes;  celles  du  fleuve  furent  toutes  blanches  depuis  Qué- 
bec jusqu’à  Tadoussac,  c’est-à-dire  l’espace  de  trente  lieues. 
L’air  eut  aussi  ses  phénomènes  : on  y voyoit  ou  l’on  s’y  figu- 
roit  des  spectres  et  des  fantômes  de  feu  portant  en  main  des 
flambeaux.  Il  y paroissoit  des  flammes  qui,  prenant  toutes 
sortes  de  figures,  les  unes  de  piques,  les  antres  de  lances  et 
de  brandons  allumés,  tomboient  sur  les  toits  sans  y mettre 
le  feu.  De  temps  en  temps  des  voix  plaintives  augmentoient 
la  terreur.  Des  marsouins  ou  des  vaches  marines  furent 
entendus  mugir  dans  les  trois  rivières,  où  jamais  aucun  de 
ces  poissons  n’avoit  fiaru,  et  ces  mugissements  n’avoient  rien 
de  semblable  à ceux  d’aucun  animal  connu. 

))  En  un  mot , dans  toute  l’étendue  de  trois  cents  lieues 
de  l’orient  à l’occident,  et  de  plus  de  cent  cinquante  du  midi 
au  septentrion,  la  terre,  les  fleuves  et  les  rivages  de  la  mer 
furent  assez  long-temps,  mais  par  intervalles  , dans  cette 
agitation  que  le  prophète-roi  nous  représente  lorsqu’il  nous 
raconte  les  merveilles  qui  accompagnèrent  la  sonie  d’Egypte 
du  peuple  d’Israël.  Les  effets  de  ce  tremblement  de  terre 
furent  variés  à l’infini , et  jamais  peut-être  on  n’eut  plus  de 
raison  de  croire  que  la  nature  se  détruisoit  et  que  le  monde 
alloit  finir. 

» La  première  secomsse  dura  une  demi-heure  sans  pres- 
que discontinuer;  mais  au  bout  d’un  quart  d’heure  elle 
avoit  commencé  à se  ralentir.  Le  même  jour,  sur  les  huit 
heures  du  soir,  il  y en  eut  une  aussi  violente  que  la  pre- 
mière , et  dans  l’espace  d’une  demi-heure  il  y en  eut  deux 
autres.  Quelques  uns  en  comptèrent  la  nuit  suivante  jusqu’à 
trente-deux,  dont  plusieurs  furent  très  fortes.  Peut-être  que 
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l’horreur  de  la  nuit  et  le  trouble  où  l'on  étoit  les  multipliè- 
rent et  les  firent  paroîlre  plus  considérables  qu’elles  ne  l'é- 
toient.  Dans  les  intervalles  mêmes  des  secousses  on  étoit  sur 
terre  comme  sur  un  vaisseau  à l’ancre,  ce  qui  pouvoit  en- 
core être  l’elfet  d’une  imagination  ellrayée.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  que  beaucoup  de  personnes  resseniirent  ces 
soulèvements  de  cœur  et  d’estomac  et  ces  tournoiements  de 
tête  que  l’on  éprouve  sur  mer  lorsqu’on  n’est  pas  accoutumé 
à cet  élément. 

» Le  lendemain  , vers  les  trois  heures  du  matin  , il  y eut 
une  rude  secousse  qui  dura  long-temps.  A ïadoussac  il 
plut  de  la  cendre  pendant  six  heures.  Dans  un  autre  en- 
droit, des  sauvages  sortis  de  leurs  cabanes  au  commence- 
ment de  ces  agitations,  et  voulant  y revenir,  ne  trouvèrent 
plus  à la  place  des  huttes  qu’une  grande  mare  d’eau.  A 
moitié  chemin  de  Tadoussac  à Québec,  deitx  montagnes  s’a- 
platirent , et  des  terres  qui  s’en  étoient  éboulées  se  forma 
une  pointe  qui  avauçoit  d’itn  demi  quart  de  lieue  dans  le 
fleuve.  Deux  François  qui  venoient  de  Gaspe  dans  une  cha- 
loupe ne  s’aperçurent  de  rien  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  arri- 
vés vis-à-vis  de  Saguenay;  alors , quoiqu’il  ne  fit  pas  de 
vent,  leur  chaloupe  commença  à être  aussi  agitée  que  sur  la 
mer  la  plus  orageuse.  Ne  comprenant  point  d’où  pouvait 
venir  une  chose  aussi  singulière,  ils  jeltèrent  les  yeux  du 
côté  de  la  terre,  et  ils  aperçurent  une  montagne  qui,  selon 
l’expressioti  du  prophète,  bondissoit  comme  un  bélier,  puis 
qui  tournoya  quelque  temps  , agitée  d’un  mouvement  de 
tourbillon  , et,  s’abaissatit  enlin,  disparut  entièrement.  Un 
navire  qui  suivoit  cette  chalouiie  ne  fut  pas  moins  tour- 
menté : les  matelots  les  plus  assurés  ne  pouvoient  y rester 
debout  sans  se  tenir  à quelque  chose,  comme  il  arrive  dans 
les  plus  forts  roulis;  et,  le  capitaine  ayant  fait  jeter  une 
ancre,  le  câble  cassa. 

«Assez  près  de  Québec,  un  feu  d’une  bonne  lieue  d’é- 
tendue parut  en  plein  jour  venant  du  nord,  traversa  lefleuve, 
et  alla  disparoître  sur  l’isle  d’Orléans.  Vis-à-vis  du  cap 
Tourmente,  il  y eut  de  si  grands  torrents  d’eau  qui  s’élan- 
çoient  du  haut  des  montagnes,  que  tout  ce  qu’ils  rencon- 
trèrent fut  emporté,  et  à cet  endroil-là  même  et  au-dessus 
de  Québec  le  fleuve  se  détourna  : une  partie  de  son  lit  de- 
meura à sec  , et  ses  bords  les  plus  élevés  s’affaissèrent  en 
quelques  endroits  jusqu’au  niveau  de  l’eau,  qui  resta  près 
de  trois  mois  fort  boueuse  et  de  couleur  de  soufre. 

» La  N’ouvclle-Angleterre  et  la  Nouvelle-Belgique  ne  fu- 
rent guère  plus  épargnées  que  le  pays  français,  et  dans  toute 
cette  vaste  étendue  de  terres  et  de  rivières  , hors  le  tçmps 
des  grandes  secousses,  on  sentait  un  mouvement  de  pouls 
intermittent  avec  des  redoublements  inégaux,  qui  commen — 
çoient  partout  à la  même  heure.  Les  secousses  étoient  tan- 
tôt précipitées  par  élancements , tantôt  ce  n’étoit  qu’une 
espèce  de  balancement  pinson  moins  fort;  quelquefois  elles 
étoient  fort  brusques,  d’autres  fois  elles  croissoient  par  de- 
grés, et  aucune  ne  finissoit  sans  avoir  produit  quelque  effet 
sensible.  Où  i on  avoit  vu  un  rapide  , on  voyo.t  la  rivière 
couler  tranquillement  et  sans  embarras  ; ailleurs  c’étoit  tout 
le  contraire  : des  rochers  étoient  venus  se  placer  au  milieu 
d’une  rivière  dont  le  cours  paisible  n’étoit  auparavant  re- 
tardé par  aucun  obs'acle.  Un  homme  marchant  à travers  la 
campagne  voyoit  tout-à-coup  la  terre  s’entr’ouvrir  près  de 
lui;  il  fuyoil , et  les  crevasses  sembloient  le  poursuivre. 
L’agitation  étoit  ordinairement  moindre  sur  les  montagnes, 
mais  on  y entendoit  constamment  un  affreux  tintamarre. 

» Le  merveilleux  fut  que  dans  un  si  étrange  bouleverse- 
^ment , qui  dura  plus  de  six  mois  , personne  ne  périt.  Dieu 
sans  doute  vouloit  la  conversion  des  pécheurs , non  leur 
perte  ; aussi  vit-on  partout  de  grandes  conversions.  Tous 
firent  des  revues  généralesde  leur  conscience,  les  larmes  aux 
yeux  et  la  componction  dans  le  cœur.  Des  pécheurs  scanda- 
leux renonçaient  publiquement  aux  abominations  de  leur 
vie  passée;  les  ennemis  se  réconcilièrent;  et  pendant  quel- 


que temps  il  ne  fut  plus  question  de  l’odieux  trafic  première 
source  de  tout  le  mal.  » 

A l’époque  où  le  P.  Charlevoix  a fait  ce  récit , les  habi- 
tants de  Québec  et  des  bords  du  Saint -Laurent  étaient 
beaucoup  plus  disposés  à s’exagérer  les  dangers  d’un  phé- 
nomène qu’à  en  observer  les  effets.  Il  devait  y avoir  cepen- 
dant quelque  chose  de  bien  curieux  pour  la  science  dans  ce 
rapprochement  des  effets  des  aurores  boréales  , et  de  ceux 
des  volcans  et  des  secousses  qu’amènent  leurs  éruptions. 


LOI  ANTIQUE. 

Que  l’homme  soit  noble , qu’il  soit  bon  et  secourable  ; 
c’est  là  seulement  ce  qui  le  distingue  des  autres  êtres  de  la 
création. 

Gloire  aux  puissances  supérieures  et  inconnues  que  nous 
pressentons!  Que  l’homme  nous  apprenne  par  sa  conduite 
à croire  en  elles. 

L’homme  seul  (leut  l’impossible.  Il  distingue,  il  choisit, 
il  juge;  il  donne  de  la  durée  à l’instant  fugitif. 

Lui  seul  peut  récompenser  le  bon  , punir  le  méchant , 
sauver  celui  qui  s’égare,  et  faire  des  alliances  utiles. 

Et  nous  honorons  les  immortels  parce  qu’ils  peuvent 
faire  en  grand  ce  que  le  meilleur  d’entre  nous  doit  faire  en 
petit. 

Que  l’homme  soit  noble  , qu’il  soit  bon  et  secourable, 
qu’il  travaille  sans  relâche  à ce  qui  est  juste  et  utile!  Qu’il 
soit  pour  nous  une  image  des  divinités  que  nous  pressen- 
tons! Gœthe. 


J’ai  remarqué  que  beaucoup  de.  gens  croient  s’être  jus- 
tifiés de  leurs  défauts  lorsqu’ils  les  ont  avoués. 

Discussions  critiques  et  Pensées  diverses. 


CULTE  DE  MOLOCH  OU  BAAL. 

S.XCRIFICES  HU.MAINS.  — OtllGI.NE  DU  RlUE  S.AEDO.NfOtlE. 

Suivant  jMontesquieu  , le  plus  beau  traité  de  paix  dont 
l’histoire  ait  parlé  est  celui  que  Gélon,  roi  de  Syracuse,  con- 
clut avec  les  Carthaginois.  Il  voulut  qu’ils  abolissent  la  cou- 
tume d’immoler  leurs  enfants.  « Chose  admirable  ! s’écrie 
I)  l’auteur  de  l’Esprit  des  lois,  après  avoir  défait  trois  cent 
» mille  Carthaginois,  il  exigeait  une  condition  qui  n’était 
))  utile  qu’à  eux,  ou  plutôt  il  stipulait  pour  le  genre  hu- 
))  main.  » 

Ce  traité  sans  doute  ne  tarda  pas  à être  mis  en  oubli. 
Du  moins,  si  l’on  en  croit  Diodore  de  Sicile,  deux  siècles 
environ  après  la  mort  de  Gélon , en  l’an  51 1 av.  J.-C.,  les 
Carthaginois,  assiégés  par  Agathocles , menacés  de  ruine, 
imaginèrent  que  leur  dieu  Baal  ou  Moloch  devait  être  irrité 
contre  eux  , parce  qu’on  avait  substitué  frauduleusement 
des  enfants  d’esclaves  ou  d’étrangers  aux  enfants  de  pre- 
mière qualité  (selon  l’expression  de  Rollin)  qu’on  était 
dans  l’usage  de  lui  sacrifier.  En  expiation,  ils  lui  immolèrent 
deux  cents  enfants  des  premières  familles  de  Carthage,  et, 
de  plus,  trois  cents  citoyens,  se  croyant  coupables  de  sacri- 
lège, s’offrirent  volontairement  en  sacrifice. 

Conquérants  de  la  plus  grande  partie  de  l’ile  de  Sardaigne 
( an  512  av.  J.-C.  ),  les  Carthaginois  y avaient  transporté  le 
culte  de  leurs  divinités  sanguinaires. 

Leur  statue  de  Baal  avait  la  forme  humaine,  souvent 
figurée  avec  une  tête  de  taureau , symbole  de  la  force 
et  de  la  puissance  ; elle  était  en  bronze,  creuse  à l’inté- 
rieur ; elle  avait  les  bras  étendus  en  avant  et  un  peu  in- 
clinés vers  le  sol,  de  manière  à recevoir  les  cprps  qu’on  lui 
offrait,  et  qui  retombaient  ensuite  de  leur  propre  poids  brû- 
lés et  consumés  dans  un  bassin  d’airain  placé  au-dessous. 
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D’après  les  descriptions  de  quelques  anciens  rabbins, 
les  victimes  qu’on  déposait  sur  les  bras  de  l’idole , élevés 
vers  le  ciel , roulaient  dans  une  cavité  ménagée  à l’in- 
térieur de  la  statue  de  bronze  que  l’on  faisait  rougir.  Sui- 
vant d’autres,  le  ventre  et  l’estomac  étaient  divisés  en  sept 
compartiments,  dans  chacun  desquels  on  introduisait  une 
victime  vivante,  ici  un  homme,  là  un  bœuf,  ailleurs  un 
mouton,  etc.  Un  aussi  monstrueux  simulacre,  en  admettant 
qu’il  ait  jamais  existé,  ne  pouvait  trouver  place  que  dans  un 
temple  de  Tyr  ou  de  Carthage,  et  les  colonies  de  ces  villes 
puissantes  devaient  se  contenter  d’idoles  de  moindres  di- 
mensions. 

Les  deux  figures  de  bronze  que  nous  avons  fait  graver 
sont  actuellement  conservées  dans  le  cabinet  de  Cagliari; 
elles  ont  été  trouvées  en  Sardaigne,  et  publiées  par  M.  de 
La  Marmora,  savant  antiquaire  piémontais,  à qui  nous 
empruntons  une  partie  des  détails  contenus  dans  cet  article. 
La  forme  de  la  première  de  ces  figures  ne  se  rapporte  pas 
exactement  à la  description  laissée  par  les  rabbins;  mais 
après  un  examen  attentif,  M,  de  La  Marmora  n’hésite  pas 
à la  considérer  comme  la  reproduction  d’une  plus  grande 
statue  de  Moloch  existant  jadis  a Tyr  ou  à Carthage.  Le 
glaive  de  forme  orientale  placé  dans  sa  main  gauche,  at- 
tribut qui  convient  parfaitement  à ce  dieu  ( le  Saturne  des 
Grecs)  que  l’on  supposait  l’inventeur  des  cimeterres,  ne 
lui  permettant  pas  de  recevoir  de  la  manière  indiquée  plus 


(Idoles en  bronze  de  Baal  ou  Moloch,  d’après 


haut  les  offrandes  humaines , on  avait  armé  sa  main  droite 
d’un  large  gril  disposé  en  pente,  et  d’où  les  victimes  glis- 
saient aux  pieds  de  la  statue. 

Les  cornes  et  le  bâton  fourchu  donnent  à la  seconde  fi- 
gure tous  les  caractères  d’un  Daal,  Les  deux  animaux  qu’il  j 
lient  dans  la  main  gauche  sont  peu  reconnaissables  ; il  est 
difficile  de  les  prendre  pour  des  serpents  ; si  la  statuette 
n’est  pas  l’imitation  d’un  colosse  usé  ou  mutilé,  pourquoi 
l’artiste  qui  l’a  modelée  n’aurait-il  pas  été  capable  d’exécuter 
convenablement  ces  animaux,  lorsqu’il  a su  rendre  avec 
assez  de  perfection  les  deux  serpents  qui  ornent  les  cuisses? 

« La  bouche  du  visage,  dit  M.  de  la  Marmora,  et  celle 
» de  la  face  monstrueuse  qui  tient  lieu  de  ventre  semblent 
» indiquer  une  cavité  intérieure,  cavité  dont  cette  seconde 
» bouche  serait  l’ouverture  principale,  celle  qui  était  destinée 
» à l’introduction  des  victimes.  Ces  particularités  se  combi- 
» nent  avec  les  flammes  de  la  partie  postérieure  (qu’on  ne 
))  peut  voir  dans  notre  gravure  ),  et  rappellent  une  autre 
1'  statue  de  ce  dieu  Moloch  qu’on  faisait  rougir,  et  qui  rece- 
» vait  dans  son  corps  incandescent  les  victimes  toutes  vi- 
» vantes  qu’on  y introduisait  par  une  ouverture  pratiquée 
» à cet  effet. 

C’est  autour  de  ces  idoles  que,  pendant  les  horribles 
» sacrifices  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  les  prêtres  se 
» rangeaient  en  cercle , cherchant  à étouffer  par  le  son  des 
» tambours  et  d’autres  instruments  bruyants  les  cris  et 


statuettes  du  cabinet  de  Cagliari,  Sardaigne.) 


» les  hurlements  que  la  douleur  et  le  désespoir  arrachaient 
)i  aux  malheureuses  victimes  d’une  aussi  exécrable  su- 
» perstiliou.  « 

Si  les  prêtres  de  la  Sardaigne  couvraient  de  leur  musique 
barbare, les  cris  des  victimes,  du  moins  ne  pouvaient-il  pas 
voiler  à l’assemblée  les  souffrances  de  leur  agonie  ; certaine 
convulsion  du  visage  semblable  à un  effroyable  rire  reçut 
des  anciens  un  nom  parvenu  jusqu’à  nous  avec  une  accep- 
tion bien  différente , celui  de  rire  sardonien  ou  sardonique 

( Sapâôvioç  yAtaç  ). 

L’histoire  du  taureau  de  Phalaris,  qui  a d’ailleurs  soulevé 
plus  d’un  doute,  pourrait  s’expliquer  par  ces  sacrifices  hu- 
mains consommés  dans  l’idole  d’airain  d’un  dieu  à tête  de 
taureau.  En  enlevant  à Agrigente  le  taureau  de  Phalaris, 
les  Carthaginois  ne  firent  sans  doute  que  reprendre  un  bien 
qui  leur  appartenait,  un  simulacre  de  dieu  probablement 
soustrait  à leur  adoration. 

Le  mythe  de  Saturne  dévorant  ses  enfants  est  d’une  ana- 


logie frappante  avec  celui  de  Baal.  11  est  à remarquer  que 
les  Grecs  avaient  pour  le  culte  de  Kronos  (Saturne)  une 
aversion  extrême,  suffisamment  motivée  par  son  origine 
phénicienne  et  ses  pratiques  barbares. 

Enfin  le  culte  de  Moloch,  d’après  l’opinion  de  M.  Raoul 
Rochette,  pourrait  servir  à détermineiTa  véritable  signifi- 
cation de  la  fable  du  Minotaure.  Suivant  ce  professeur,  la 
victoire  de  Thésée  sur  le  monstre  à tête  de  taureau,  doit 
être  considérée  comme  un  symbole  du  triomphe  de  la  reli- 
gion grecque,  qui,  de  plus  en  plus  humaine  dans  ses  déve- 
loppements, tendait  à faire  disparaître  autour  d’elle  les 
sacrifices  humains. 
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ÉPOQUF.  DE  LA  RENAISSANCE.  — COMMENCEMENT  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

MONUMENTS  DU  REtiNE  DE  LOUIS  Xll^. 


( Renaissance.  — Cliâteau  de  Blois,  — Partie  con'ilruile  sous  Louis  XII.  ) 


Le  caraclère  particulier  qui  distingue  chacune  des  gran- 
des phases  de  l’iiistoire  peut  être  facilement  déterminé  par 
celui  de  l’art  qui  leur  correspond , et  réciproquement  les 
transformations  successives  de  l’art  ne  peuvent  être  juste- 
ment appréciées  que  si  on  les  rattache  aux  principes  sociaux 
dont  elles  sont  la  conséquence. 

Ainsi,  à ne  considérer  que  les  nations  européennes,  on 
peut  dire  que  leur  histoire  offre  naturellement  deuxgrandes 
divisions,  l’une  où  domine  la  société  païenne,  l’antre  où  do- 
mine la  société  chrétienne;  et  de  même,  dans  l’Iii'toire de 
leur  architecture , on  peut  reconnaître  tout  d’abord  deux 
grands  types,  celui  de  l’art  païen  et  celui  de  l’art  clirê- 
tien  auxquels  se  rapportent  néces.sairement  tons  les  types 
particuliers  des  époques  intermédiaires. 

Le  cadre  de  ces  études  ne  comprenant  que  l’histoire  de 
l’architecture  en  France,  il  ne  nous  a pas  été  permis  de  nous 
livrer  à tous  les  développements  que  comportait  l’art  païen 
ou  antique,  obligés  que  nous  étions  de  nous  borner  à citer 

'*■  Jusqu’ici  nous  avions  adopté,  dans  ces  éludes,  le  classement 
par  nature  de  monuments,  en  observant  en  n)éme  temps  l'ordre 
chronologique  pour  chacun  d’eux.  Mais  au  point  où  nous  sommes 
parvenus,  nous  avons  pensé  que  cet  ordre  ne  pouvait  plus  être 
conservé,  et  qu’il  serait  plus  avantageux,  pour  bien  exposer  les 
Tome  X. — Avait.  1 841. 


comme  exemples  les  productions  qu’il  a laissées. sur  notre 
sol.  Quant  à l’art  chrétien,  nous  avons  pu  entier  dans 
des  considérations  plus  complètes  et  plus  étendues  eu  égard 
à l’importance  et  au  nombre  des  monuments  qu’il  a élevés 
dans  notre  pays.  Mais  après  avoir  essayé  d’expliquer  son 
origine  et  son  développement,  il  nous  reste  à analyser  les 
causes  de  sa  décadence  pour  apprécier  cette  transformation 
importante  qui,  sous  le  nom  de  Renaissance,  engendra 
une  nouvelle  période  dont  les  productions  méritent  une 
étude  attentive,  surtout  si  l’on  songe  aux  conséquences 
qu’on  peut  en  tirer. 

Pour  se  rendre  compte  du  grand  changement  qui  se  fit 
dans  l’architecture  en  France  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  et  pour  déterminer  les  causes  et  le  caractère 
qu’il  faut  lui  assigner,  il  convient  toutefois  de  revenir  mo- 
mentanément en  arrière,  et  de  jeter  un  dernier  coup  d’œil 
sur  la  marche  que  suivit  l’architecture  dans  les  siècles  pré- 
cédents. 

caractères  particuliers  de  l’archlteclure  en  France  aux  différentes 
époques  de  notre  histoire,  d’adopter  la  division  par  règnes,  en  nous 
réservant  ou  de  consacrer  plusieurs  articles  à un  seul  régne  ou  d’en 
comprendre  plusieurs  dans  un  seul,  selon  ce  que  les  uns  et  les 
autres  présenteront  d’intérêt  et  d’importance. 
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Étude  rétrospective  de  l’art  grec,  de  l'art  romain  et 
de  l’art  chrétien. 

L’art  païen  réside  tout  entier  dans  les  principes  de  l’art 
grec,  qui  étaient  tous  coordonnés  en  vue  de  la  forme  et  de 
la  beauté  matérielle  ; car  c’est  plus  particulièrement  par  l’in- 
termédiaire des  sens  que  l’art  antique  cherchait  à agir  sur 
l’esprit. 

Les  Romains,  ayant  adopté  à la  fois  la  religion  et  la  ci- 
vilisation des  Grecs,  durent  élever  leurs  temples  à l’imi- 
tation de  ceux  que  leur  avaient  légués  leurs  prédécesseurs. 
Et  quant  à l’architecture  de  leurs  autres  monuments,  ils  se 
composèrent  un  style  mixte  qui  ne  saurait  être  considéré 
comme  un  type  original,  ni  passer  pour  un  art  nouveau, 
et  leur  appartenant  en  propre;  aussi  est-on  convenu  de  le 
désigner  sous  le  nom  de  gréco-romain. 

Ce  qui  caractérise  spécialement  l’architecture  des  Grecs 
ce  sont  les  ordres,  autrement  dit  le  rhythme,  les  lois  des 
proportions , les  principes  régulateurs  à l’aide  desquels  ils 
ont  imprimé  à leurs  œuvres  une  si  parfaite  harmonie  et  une 
si  rare  perfection  , qu’on  n’a  jamais  pu  les  égaler  depuis. 

Les  Romains,  trouvant  un  art  constitué  d’après  des  prin- 
cipes si  bien  déterminés  et  si  parfaits,  se  l’approprièrent  et 
adoptèrent  les  éléments  organiques  qui  en  composaient  le 
rhythme.  Mais  leurs  besoins  étant  bien  plus  nombreux , 
et  surtout  plus  complexes  que  ceux  des  Grecs,  ils  furent 
conduits  à la  recherche  et  à l’emploi  de  nouveaux  éléments, 
parmi  lesquels  le  principal  fut  la  construction  en  arcade, 
dont  ou  attribue  l’initiative  aux  Etrusques,  et  que  les  Grecs 
ne  semblent  avoir  jamais  introduite  dans  leurs  édifices. 
Chez  les  Romains,  ce  système  tout  nouveau  de  construc- 
tion en  arcade  demeura  toutefois  une  forme  isolée,  et  ne 
devint  pas  alors,  comme  il  semblerait  que  cela  eût  dû  être, 
le  principe  générique  d’un  nouveau  mode  d’architecture. 

En  effet,  nous  voyons  les  Romains  se  contenter  d’intro- 
duire l’arcade  dans  l’entrecolonueœent  grec,  où  elle  reste 
emprisonnée , et  par  conséquent  immuable.  L’arcade  n’était 
ainsi  que  la  forme  d’un  vide  percé  dans  une  construction 
en  plate-bande,  et  la  colonne  grecque,  isolée  ou  engagée, 
continuait  à supporter  l’architrave  liorizontale  comme  par 
le  passé  ; de  sorte  que  le  cintre  de  pierre  appareillé  en  cla- 
veaux qui  composait  le  véritable  système  de  la  consti  uction, 
et  duquel  dépendaient  les  conditions  de  solidité,  demeura 
subordonné  à l’importance  apparente  que  conservait  l’enta- 
blement dont  l’utilité  n’était  que  fictive;  ce  ne  fut  que  plus 
tard,  dans  les  constructions  plus  importantes,  comme  les 
grandes  salles  des  thermes,  que  l’on  vit  la  colonne  de- 
venir le  support  direct  des  arcs  et  des  voûtes;  mais  cela 
n’avait  lieu  que  dans  de  rares  occasions,  et  quoiqu’il  y eût 
là  tout  le  principe  d’un  nouvel  art,  qui  pouvait  être  con- 
stitué tout  différemment,  les  Romains,  en  supposant  qu’ils 
l’eussent  pressenti,  n’eurent  pas  le  temps  d’en  accomplir  le 
développement  ; c’est  au  christianisme  que  cette  mission 
était  réservée,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  démontré. 

Résumé  des  considérations  précédentes. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  l’exposé  que  nous  venons  de 
faire  des  principes  de  l’architecture  grecque,  de  l’architec- 
ture gréco-romaine  et  de  l’architecture  chrétienne,  et  pour 
mettre  le  lecteur  à même  d’apprécier  les  conséquences  que 
nous  voulons  en  tirer,  nous  croyons  pouvoir  établir  : 

|o  Que  l’architecture  grecque  est  un  art  radical,  consti- 
tué de  la  manière  la  plus  rationnelle , dans  lequel  a été  re- 
connue la  nécessité  des  rhythmes  représentés  par  les  diffé- 
rents ordres,  condition  tout  aussi  essentielle  pour  toute  ar- 
chitecture qui  prétendra  être  constituée  comme  art , que 
les  conditions  auxquelles,  sous  d’autres  formes,  doivent  être 
soumises  la  poésie  et  la  musique  ; 

2°  Que  les  Uomains  , pénétrés  de  cette  nécessité  absolue 
des  ordres  et  des  rliyihmes  se  sont  contentés  de  conserver 


ceux  qui  avaient  été  établis  par  les  Grecs,  et  que  l’emploi 
fréquent  de  l’arcade  ne  leur  ayant  pas  fait  sentir  le  besoin 
de  les  modifier  ou  de  leur  donner  un  nouveau  piincipe,  ils 
ont  créé  un  style  bâtard , qui  ne  peut  être  considéré  comme 
un  art  radicalement  constitué  ; 

5°  Que  l’arcade  qui,  dans  les  monuments  romains,  est 
restée  à peu  près  immuable  pour  être  demeurée  asservie 
aux  proportions  Impérieuses  des  ordres  grecs , n’a  été  défi- 
nitivement affranchie  que  par  les  chrétiens;  et  enfin  , que 
de  cet  affranchissement  de  l’arcade  est  résulté  cet  art  tout 
nouveau,  que  nous  avons  cru  pouvoir  antérieurement 
désigner  sous  le  nom  générique  d’art  chrétien. 

De  l’affranchissement  de  l’arcade. 

Nous  attachons  la  plus  grande  importance  à cette  défi- 
nition ; affranchissement  de  l arcade:  car  c’est  par  là  que 
l’on  peut,  selon  nous,  expliquer  tout  naturellement  la  for- 
mation de  l’art  byzantin , de  l’art  arabe,  de  l’art  romanet 
de  l’art  gothique,  et  par  suite  déduiie  enfin  les  principes 
au  nom  desquels  ont  commencé  les  protestations  de  la 
renaissance. 

En  copiant  la  basilique  antique  pour  en  faire  leurs  [ire- 
miers  temples,  les  chrétiens  n’en  ont  pas  copié  l’ordonnaince. 
Soit  qu’ils  aient  puisé  dans  les  construciions  du  Ras-Empire 
l’exemple  d’un  système  nouveau,  ainsi  qu'on  pourrait  le 
supposer. quand  on  voit  les  restes  du  palais  de  Spalalro  ; soit 
qu’ils  y aient  été  conduits  matériellement  par  un  mode  dif- 
férent de  construction;  soit.'qit’ll  y ait  eu  en  eux  l'insiinct 
d’une  nou  veille  forme  propre  à idonner  une  physiononiie  dis- 
tincte au  temple  chrétien  , il  est  constant  (lu’ils  se  servirent 
habituellement  de  colonnes  pour  eu  faire  le  point  d’appui  et 
de  retombée  des  arcades  'qu’ils  substituèrent  attx  plates- 
bandes  monolithes  de  l’aniiquité  païenne.  Ces  colonnes 
furent  d’abord  celles  qui  provenaient  des  monuments  an- 
tiques, et  telles  qu’elles  avaient  été  composées  pour  porler 
des  architraves;  seulement  on  accordait  la  préférence  à celles 
de  l’ordre  corinthien  ; mais  bientôt  on  sentit  le  besoin  d’en 
imoditier  les  proportions  et  d'y  substituer  des  chapiteaux 
d’une  nouvelle  forme  mieux  appropriée  à leur  nouvelle  fonc- 
tion ; plus  lard  enfin,  ce  système  de  constimction  en  arcades 
qui  n’avait  été  appliqué  dans  le  principe  qu’à  la  réunion  des 
points  d’appui  isolés,  fut  généralisé,  et  donna  naissance  à un 
système  général  de  voûtes.  C’est  ainsi  que  fut  engendré  l’art 
byzantin,  pendant  que  l’Italie  conservait  encore  fidèlement 
ses  premières  basiliques  latines,  dont  elle  devait  plus  tard 
transmettre  la  disposition  à l’Occident. 

Il  résulte  de  là  qu’on  peut  admettre  que  vers  le  sixième 
siècle  on  créa  en  Orient,  sous  l’influence  chrétienne,  une 
ai cliiiectui  e toute  nouvelle , dont  le  principe  caractéristique 
était  l’affram  hissement  de  l’arcade,  c’est-à-dire  la  construc- 
tion en  arc  et  en  voûte,  dégagée  des  ordres  grecs  (c’est  ce 
qu’on  appela  l’architecture  byzantine);  — que  de  cette  ar- 
chitecture se  sont  formées  en  Orient  l’architecture  arabe  et 
mauresque,  et  en  Occident  l’architecture  romane  et  go- 
thique. 

Il  semble  que  dans  cette  architecture,  ainsi  constituée 
à l’aide  d’éléments  tout  nouveaux,  on  aurait  dû  de  prime 
abord  coordonner  ces  éléments  et  les  ériger  en  principes , 
de  manière  à établir  des  rhythmes  totalement  différents  des 
rhythmes  païens;  mais  il  n’en  fut  rien , et  en  adoptant  cetie 
architecture  comme  appelée  à devenir  l’expression  dn  spi- 
ritualisme chrétien,  les  artistes  du  moyen  âge  paraissnit 
avoir  eu  peu  de  souci  de  tout  ce  qui  aurait  pu  passer  pu..r 
une  consécration  de  la  forme  matérielle;  ils  s’en  tinrent  sim- 
plement aux  conditions  nécessaires  à la  stabilité  de  leurs 
œuvres. 

Ainsi  donc,  non  seulement  l’arcade  est  affranchie  des  en- 
traves où  l’avaient  retenue  les  rigides  proportions  dis  or- 
dres grecs,  mais  de  plus  les  artistes  sont  entièrement  libres 
de  la  modifier,  de  la  transformer  selon  qu’ils  le  jugent  con- 
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venahit'  pour  l’eiiseiiible  de  leur  conception  ou  l’effet  moral 
qu’ils  en  attendent. 

Conséquences  de  l'affranchissement  de  l’arcade. 

Ne  nous  étonnons  dotic  pas  si  le  plein-cintre,  n’étant  pltis 
inscrit  dans  un  encadrement  rectiligne,  fut  l)ienlüi  déformé, 
d’abord  par  un  timide  et  léger  surbansseincnt , puis  par  le 
resserrement  de  scs  extiémités  inférieures,  de  manière  à 
former  le  fer  à cheval,  et  enlin  par  la  brisure  de  sa  courbe 
régulière  en  devenant  aigu;  et  reconnaissons  qu’il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  le  principe  de  l’ogive.  Or,  une  fois 
que  de  cette  forme  du  cercle  qui  est  une,  on  fut  passé  à 
la  forme  composée  de  l’ogive,  ou  phitôt  de  l’arc  brisé,  il 
n’y  avait  plus  de  motif,  dans  un  art  qui  n’avait  posé  ni 
règles  ni  limites,  pour  s’arrêter  ; aussi  voyons-nous  ap- 
paiaitre  alors  dans  l’art  arabe  toutes  ces  variétés  de  com  bes 
appliquées  aux  arcades  qui  se  font  en  fer  à cheval , ou  bor- 
dées d’arcatures,  ou  en  trèlles,  ou  en  ogive  de  toutes  formes, 
et  qui  se  reproduisent  sinuiltanéinent , mais  avec  plus  de 
discrétion  toutefois,  dans  l’arcbilecture  chrétienne  en  Oc- 
cident. 

Ainsi  se  développa  cette  architecture  eniièrement  liltre, 
qui,  à vrai  dire,  n’avait  rien  de  ce  qui  cotislitue  un  ai  t,  c’est- 
à-dire  ni  règles,  ni  rhytbme  , ni  prosodie  , ni  aucun  élémimt 
reconnu  de  modulation.  Mais,  à tout  bien  considérer,  lescon- 
sti  licteurs  du  moyen  âge  ne  prétendaient  pas  faire  de  l'art; 
ils  s’abandonnaient  eniièrement  au  sentinient  de  l’inüi.i , .cl 
ne  connaissaient  d’autre  guide  que  leur  foi  vive  et  sincère.  A 
quoi  bon,  devaient  ils  penser,  des  règles  et  des  principes? 
Pourquoi  mettre  un  frein  à notre  exaltation,  et  renfermer 
l'expression  du  spiritualisme  chrétien  dans  des  formes  dé- 
terminées par  des  considérations  toutes  matérielles? 

L’arcade  une  fois  affranchie,  nous  savons  effectivement 
quelle  variété  de  transformations  on  lui  fit  subir,  et  dans 
son  contour,  et  dans  ses  proportions.  Pendant  plusieurs 
siècles  cependant  l’apparence  de  la  colonne  avec  hase  et 
chapiteau,  fut  encore  conservée,  soit  comme  support  des 
arcs , soit  comme  point  d’appui  figuré  des  voûtes  ; mais  in- 
sensil)lemeiit  ce  dernier  élément  de  l'art  antique,  bien  qu’il 
eût  été  déjà  entièrement  dénaturé,  fut  jugé  loiit-à-fail  sii- 
perllu  et  considéré  comme  un  hors-d’œuvre.  Au  quinzième 
siècle  enfin  , on  en  vint  probablement  à se  dire  : Pourquoi 
ces  simulacres  de  colonnes  allongées  indéfiniment?  Pour- 
quoi ces  chapiteaux  et  ces  bases?  Ne  sont-ce  pas  autant  de 
points  d’arrêt  qui  détruisent  la  continuité  de  nos  lignes  as- 
cendantes? Que  les  voûtes,  que  les  arcs  ne  soient  plus  sup- 
portés : élevons-les  directement  du  sol  à une  hauteur  in- 
finie; que  la  courbe  désormais  se  fonde  avec  la  ligne  droite. 
Li  l’on  éleva  dans  le  ciel,  toujours  plus  hautes,  toujours 
plus  mer\eilleuses,  ces  immenses  nefs  de  cathédrales  dont 
les  points  d’appui  ressemblent  à de  véritables  faisceaux,  se 
divisant  en  gerbes  à la  naissance  des  voûtes  pour  en  former 
les  nervures.  De  cette  sorte  se  manifestaient  par  des  exagé- 
rations toujours  croissantes  les  derniers  efforts  de  l’architec- 
ture gothique,  qui,  n’ayant  jamais  été  véritablement  consti- 
tuée comme  art  et  pressentant  peut-être  déjà  la  lutte  qui  se 
préparait,  voulut , pour  vaincre  le  mouvement  qui  se  faisait 
au  nom  de  l’ordr  et  du  rhytbme,  montrer  qu’elle  ne  re- 
connaissait aucune  règle , et  usant  sans  mesure  de  la  liberté 
qu’elle  avait  proclamée , crut  pouvoir  tout  tenter,  et  se  per- 
dit dès  qu’elle  eut  atteint  les  bornes  que  Dieu  a prescrites 
aux  œuvres  humaines. 

Le  gothique  ne  prévalut  jamais  en  Italie. 

Tous  ces  écarts  que  nous  venons  de  signaler  dans  les  der- 
niers efforts  de  l’art  chrétien  ne  se  produisirent  pas  toutefois 
sur  le  sol  de  l’Italie,  qui,  étant  restée  sous  l’influence  de 
l’antiquité  dont  elle  était  l’héritière  directe , n’adopta  jamais 
les  prétentions  exagérées  et  la  licence  de  l’art  occidental. 

Dans  ce  pays,  les  provinces  les  plus  voisines  de  l’Orient 
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adoptèrent  passagère  meni  le  style  de  l’architecture  byzantine, 
tandis  que  celles  du  midi  conservèrent  les  types  latins  dé- 
rivant de  l’ai chitectiii e gréco-romaine,  mais  différemment 
nuances,  selon  l’espiii  des  populations  au  sein  desqiiell.s' 
ils  se  développèrent.  Dans  le  voisinage  de  Rome,  ce  fut  le 
style  des  premières  basiliques  qui  continua  à exercer  son 
influence.  Lu  loscane,  l’architecture  des  églises  revêtit  des 
formes  à la  fois  plus  avancées.et  plus  correctes.  Eu  Lom- 
bardie enfin , se  forma  ce.  style  lombard  ou  roman,  qui, 
tout  en  ayant  fait  quelques  emprunts  au  byzantin,  con- 
serva un  caractère  plus  simple,  plus  sévère,  et  des  formes 
dérivant  plus  directement  des  constructions  romaines.  Dans 
ces  différents  styles,  l’arc  plein-cinti e romain  continua  à 
être  un  caractère  distinctif.  Les  églises  d’Italie  de  style 
ogival  ne  ftirent  que  de  rares  exceptions  à coté  des  pre- 
mières, et  encore  datent-elles  seulement  de  cette  époque 
oû  les  exploits  de  la  chevalerie  eurent  un  grand  retentis- 
sement en  Eiiiope  et  modifièrent  partout  le  goût  dans  les 
arts.  Il  faut  ajouter  qu’au  treizième  siècle  on  constrtiisit 
fort  peu  d’églises  en  Italie,  et  qu’au  commencement  du  qua- 
torzième les  germes  de  la  renaissance  commençaient  à se 
manifester. 

En  France  nous  savons  que  les  provinces  du  Midi  furent, 
comme  ITtalie  dont  elles  étaient  issues,  fidèles  gardiennes 
des  types  romans  et  lombards.  Mais  dans  celles  au  nord  de 
la  Loire,  l’architec  ure  gothique,  c’est-à-dire  celle  (|ui  ré- 
su ’li' de  l’abaiidon  du  plein-cintre,  prit  une  plus  grande 
extension  qii’cn  aucun  autre  jiays,  et  y enfanta  des  œur  res 
dont  on  chercherait  vainement  les  égales  dans  le  reste  de 
l’Europe. 

De  la  renaissance  italienne.  — La  cathédrale  de 
Florence. 

L’influence  que  l’Occident  avait  momentanément  exercée 
sur  les  arts  de  la  Péninsule  ne  fut  donc  pas  de  longue  durée; 
cet  entraînement  vers  une  importation  étrangère  qui  avait 
son  excuse  dans  la  communauté  du  sentiment  religieux , ne 
brilla  que  comme  une  lueur  [lassagère  sans  laisser  à peine 
les  traces  de  son  apparition.  L’antiquité  reprit  bientôt  son 
empire  , et  ce  fut  en  son  nom  que  se  manifestèrent  les  pre- 
miers symptômes  de  la  renaissance. 

Dante,  qui  surgit  à la  limite  des  deux  plus  grandes  épo^ 
ques  des  temps  modernes  , peut  passer  à la  fois  pour  la  plus 
sublime  expression  poétique  du  christianisme  et  comme  le 
premier  apôtre  de  la  renaissance;  et  Florence,  sa  patrie, 
est  aussi  la  ville  d’Italie  où  ces  principes  nouveaux  se  dé- 
veloppèrent le  plus  rapidement  dans  la  philosophie,  les 
lettres  et  les  beaux  arts. 

Vers  la  même  époque  vivait  en  Toscane  un  autre  génie 
qui  avait  également  dev  ancé  son  siècle , et  qui  doit  passer  en 
architecture  pour  le  chef  de  la  renaissance  italienne  ; c’était 
Arnolfo  di  Lapo,  auteur  de  la  fameuse  cathédrale  de  Flo- 
rence, dont  il  jeta  les  fondements  vers  la  fin  du  treizième 
siècle.  Ce  monument  à part  est  d’autant  plus  remarquable 
que,  commencé  à cette  é|)oque  où  l’Italie  se  trotivait  en- 
core sous  l’influence  transitoire  de  l’art  occidental , il  con- 
serve un  témoignage  incontestable  de  cette  influence  : la 
forme  ogivale  en  effet  y règne  encore  à côté  du  plein-cintre 
qui  déjà  tente  de  la  détrôner  et  de  la  proscrire;  et  cette  cir- 
constance semble  permetire  en  outre  de  conclure  que  les 
premiers  artistes  de  la  renaissance  n’étaient  pas  guidés  par 
un  sentiment  servile  d’imitation,  et  que  dans  leurs  essais 
de  rénovation  ils  se  préoccupaient  avant  tout  de  l’unité  de 
l’ensemble,  à laquelle,  à l’exemple  des  anciens,  ils  s’effor- 
çaient de  ramener  leurs  nouvelles  conceptions. 

Par  la  disposition  de  sa  nef,  la  cathédrale  de  Florence  * 
émane  essentiellement  des  vastes  constructions  romaines, 
telles  que  les  Thermes,  la  Basilique  de  Constantin,  etc., 

* Toyez  cette  cathédrale  , 1837,  p,  i.yS. 
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dont  elle  a la  grandeur,  la  noblesse  et  la  simplicité.  Par 
son  dôme  principal,  flanqué  de  coupoles  secondaires,  on 
|)ourrail  croire  qu’elle  a été  conçue  sur  le  modèle  des  églises 
d’Orient;  elle  ne  conserve  conséquemment  rien  des  églises 
d’Occident,  pas  même  le  clocher;  celui  qui  fut  élevé  plus 
lard  sur  le  côté  de  celte  vaste  église  est  l’œuvre  de  Giotto, 
qui  avait  opéré  dans  la  peinture  le  même  changement  que 
celui  qu’Arnolfo  avait  fait  subir  à l’archileclure. 

Quant  à la  façade  de  ce  monument,  qui  est  restée  in- 
achevée, on  peut  facilement  imaginer  ce  qu’elle  serait  deve- 
nue, et  reconnaître  encore  que  là  les  artistes  florentins  n’a- 
vaient rien  conçu  d’analogue  à nos  églises  dont  les  portails 
avec  leurs  tours  élevées  composaient  incontestablement  la 
partie  la  plus  caractéristique  et  la  pliis  brillante , et  dont  les 
façades  d’Orviéto  et  de  Sienne,  construites  par  Jean  de  Pise 
au  commencement  du  quatorzième  siècle  , 
n’ont  été  que  d’imparfaites  imitations. 

J^’œuvre  célèbre  d’Arnolfo  di  Lapo , conti- 
nuée par  Giotto,  ïaddeo  Gaddi,  Orcagna,  et 
laissée  inachevée  par  Brunelesco  en  i44G, 
doit  donc  être  pour  ainsi  dire  considérée 
comme  le  sanctuaire  où  le  génie  italien,  sous 
l’inspiration  de  l’art  antique  et  du  christia- 
nisme oriental,  avait  inauguré  le  trône  écla- 
tant du  haut  duquel  la  renaissance  devait, 
comme  une  reine  puissante,  s’imposer  à la 
société  .moderne  de  l’Europe  au  nom  de  la 
j)Oésic,  de  la  grâce  et  de  la  beauté. 

Nous  n’avons  pas  à envisager  ici  toutes  les 
conséquences  des  principes  nouveaux  qui 
avaient  été  promptement  consacrés  en  Italie; 
mais  nous  remarquerons  seulement  qu’ils 
eurent  pour  résultat  de  faire  prévaloir  de 
plus  en  plus  le  goût  et  l’étude  de  l’architec- 
ture antique. 

Les  artistes  italiens,  presque  inactifs  dans  la 
•société  toute  spiritualiste  des  siècles  précé- 
dents , sc  révélèrent  dès  le  quatorzième  siècle 
par  leur  admiration  exclusive  des  chefs-d’œu- 
vre de  l'antiquité.  Aussitôt  que  les  phiioso- 
])lies,  les  poètes  et  les  savants  eurent  com- 
mencé à étudier,  à interroger  les  auteurs  an- 
ciens, les  architectes  allèrent  exhumer  dans 
les  ruines  des  monuments  antiques  les  secrets 
de  celte  beauté  et  de  celte  perfection  de  la 
forme  contre  lesquelles  le  christianisme  avait 
prononcé  un  anathème  absolu.  Riche  encore 
(les  débris  de  la  puissance  romaine,  l’Italie 
était  en  merveilleuse  position  pour  faciliter 
cette  recherche;  aussi  fut-elle  la  première  à 
proposer  l’architecture  païenne  pour  modèle, 
et  à l’opposera  cette  architecture  chrétienne 
de  l’Occident,  qu  elle  n’avait  jamais  comprise  ni  adoptée. 

Au  quinzième  siècle  , Rome  devint  un  centre  d’attrac- 
tion pour  tous  les  architectes  : tous  allèrent  y chercher  les 
principes  de  ces  ordres  qui  avaient  servi  de  guides  aux  ar- 
tistes de  l’antiquité  ; et  les  villes  italiennes  commencèrent  à 
éleverde  nombreux  monuments  dans  lesquels  fut  imité  l’an- 
tique système  d’architecture  encore  inconnu  aux  autres  pays 
de  l'Europe. 

En  suivant  l’exposé  rapide  que  nous  venons  de  tracer,  on 
voit  quelles  furent  les  différentes  phases  que  parcourut  l’ar- 
chitecture chrétienne  en  Italie  et  en  France  pendant  une 
longue  série  de  siècles,  et  on  peut  se  faire  une  idée  de  l’état 
dans  lequel  elle  se  trouvait  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  ; époque  mémorable  sous  plus  d’un  rapport,  et  que  la 
Providence , qui  se  plaît  à envelopper  de  mystères  ses  im- 
pénétrables desseins,  semble  avoir  choisie  pour  opéi-er  celte 
transformation  complète  de  la  grande  famille  européenne, 
désignée  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Renaissance. 

Les  faits  nombreux  et  importants  qui  ont  signalé  le  quin- 


zième siècle  dans  l’histoire,  lorsqu’on  les  rapproche  les  uns 
des  autres,  semblent  en  effet  coïncider  entre  eux  et  se 
prêter  un  mutuel  appui  pour  concourir  simultanément  à la 
régénération  de  la  société  moderne. 

En  France,  la  féodalité  est  successivement  détruite  par 
Louis  XI  et  Charles  VIII;  en  Angleterre,  Henri  VII  lui 
avait  porté  les  premiers  coups.  En  Espagne,  les  deux  royau- 
mes chrétiens  de  Castille  et  d’Aragon  furent  réunis  sous 
le  même  sceptre  par  le  mariage  d’Isabelle  et  de  Ferdiuand, 
et  la  conquête  du  royaume  de  Grenade  compléta  l’unité 
de  ce  royaume  alors  si  puis.sant;  en  Portugal,  la  noblesse 
fut  abattue  par  l’autorité  de  Juan  II,  et,  pendant  le  même 
temps,  l’empereur  Maximilien  reconstituait  en  Allemagne 
la  puissance  impériale  décime  depuis  plusieurs  siècles. 

En  Orient,  la  conquête  de  Constantinople  par  les  Turcs 


avait  fait  refluer  en  Italie  les  savants  et  les  artistes  de  la 
Grèce,  possesseurs  des  traditions  de  l’antiquité,  qui  se  trou- 
vèrent ainsi  ravies  à leur  sol  natal  et  dispersées  par  la 
barbarie  au  centre  de  l'Europe.  D’un  autre  côté,  le  génie 
entreprenant  de  quelques  hommes  s’efforça  de  reculer 
les  bornes  du  monde  connu  des  anciens.  En  I486,  les  Poir 
lugais  doublent  le  cap  de  Bonne-Espérance , et  ouvrent 
ainsi  une  nouvelle  roule  vers  l’Asie.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1492,  le  Génois  Christophe  Colomb  découvrit  le 
Nouveau-Monde.  Les  peuples  parviennent  ainsi  à se  mettre 
en  rapport  d’une  extrémité  du  monde  à l’autre,  en  se  gui- 
dant sur  les  mers  à l’aide  de  la  boussole  dont  l’application 
était  toute  récente. 

Mais  il  était  donné  à ce  quinzième  siècle  de  doter  l’hu- 
manité d’une  autre  découverte  bien  autrement  importante, 
et  dont  toutes  les  conséquences  ne  peuvent  même  pas  en- 
core être  déterminées.  Ce  fut  en  1440  que  Gulemberg,  de 
Mayence,  inventa  l’imprimerie  ; les  premiers  essais  de  ccl  art 
prodigieux  eurent  notamment  pour  résultat  de  répandre  les 


(Tombeau  du  cardinal  d’Amboise,  dans  la  cathédrale  de  Koueu. 
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écrits  (les  ntiieiirs  grecs  et  latins  qui  exercèrent  une  si  grande 
inllueiice  sur  la  renaissance. 

Ainsi , d’une  part,  la  société  avait  acquis  plus  de  force  et 
plus  d’unité;  le  pouvoir  royal  avait  accru  sa  puissance  et 
son  aciion,  les  relations  des  peuples  s’étaient  multipliées; 
des  découvertes  fécondes  avaient  été  faites,  et  l’imprimerie 
enfin  , en  contribuant  à la  connaissance  de  l’antiquité , avait 
puissamment  aidé  à ce  grand  mouvement  intellectuel  au- 
quel les  arts  ne  pouvaient  pas  rester  étrangers.  En  effet,  ce 
siècle  si  fécond  en  grandes  et  merveilleuses  choses,  avait  été 
témoin  de  la  gloire  des  Brunelesco,  Orcagua,  Léon-Baptiste 
Alberti,  Bramante  et  Balthazar  Penuzi,  et,  de  celle  des 
Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange,  Raphaël  et  André  del 
Sarto. 

Commencement  de  la  renaissance  française. 

Telle  était  donc  la  situation  de  l’Europe  et  celle  des  arts 
en  Italie,  lorsqu’en  France,  Charles  VIII  monta  très  jeune 
sur  le  trône.  La  paix  dont  jouissait  l’intérieur  de  la  France 
et  la  nécessité  de  trouver  un  aliment  aux  habitudes  guer- 
rières de  ses  sujets  lui  inspirèrent  le  goût  des  conquêtes  ; il 


(Détail  d’un  des  côtés  de  la  cour  du  château  du  cardinal 
d’Aniboise,  à Gaillon.) 

jeta  dès  lors  ses  vues  sur  l’Italie,  dont  les  divers  Etats  en 
lutte  les  uns  contre  les  autres  ne  pouvaient  opposer  d’obsta- 
cle sérieux  à l’armée  française.  Charles  VIII  entra  en  triom- 
phateurà  Naples;  mais  cette  aventureuse  expédition  fut  sans 
aucun  fi  nit.  Le  roi  et  les  jeunes  seigneurs  qui  l’avaient  ac- 
compagne n’en  rapportèrent  que  le  goût  du  luxe  et  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  a..x  douceurs  de  l’existence;  ils  furent 
jaloux  de  doter  la  France  du  bien-être  qu'ils  avaient  appris 
à SC  procurer.  Les  manoirs  féodaux  qu’ils  letrouvèrent 
à leur  retour  ne  leur  semblèrent  plus  dignes  d’être  ha- 
bités après  ces  somptueux  palais  embellis  de  tous  les 
ehefs-d’œuvre  des  arts  qui  leur  avaient  servi  de  demeure 
en  Italie  , et  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  en  créer  de 
semblables. 

Charles  VIII  choisit  Amboise  , le  lieu  de  sa  naissance , 
pour  y élever,  à l’aide  des  artistes  Italiens  qui  l’avaient 
suivi,  un  château  remarquable  par  ga  magnificence,  et  dans 
lequel  il  se  proposait  de  réunir  les  objets  précieux  qu’il 
avait  rapportés  en  France.  Les  gravures  de  Ducerceau 


donnent  une  idée  exacte  de  l’ensemble  de  ce  château,  dont 
quelques  parties  existent  encore  et  ont  été  récemment  res- 
taurées. La  mort  étant  venue  surprendre  ce  roi  à l’âge  de 
vingt -huit  ans,' il  ne  put  achever  cette  entreprise.  La 
durée  de  ce  règne  trop  court  ne  permit  pas  d’élever  de 
nombreuses  et  importantes  constructions  , et  la  plupart  de 
celles  qui  avaient  été  commencées  ne  furent  achevées  que 
sous  le  règne  suivant. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XII  marcha  sur  les  traces 
de  Charles  VIII , son  prédécesseur,  et  voulut  également 
chercher  en  Italie  un  accroissement  de  grandeur  cl  de  puis- 
sance pour  le  royaume  de  France.  Il  éleva  sur  le  duché  de 
Milan  des  prétentions  et  les  soutint  par  les  armes.  Le  suc- 
cès couronna  cette  expédition,  et  Louis  XII  fit  son  entrée 
triomphale  dans  ses  nouveaux  Etats,  le  (J  octobre  1S9!); 
bientôt  après,  il  en  confia  le  gouvernement  au  cardinal 
d’Amboise,  son  premier  ministre,  qu’il  affectionnait  parti- 
culièrement. Ses  tentatives  sur  le  royaume  de  Naples  furent 
moins  heureuses,  et  la  lutte  qui  s’engagea  à ce  sujet  entre 
lui  et  Ferdinand  le  Catholique  lui  fut  funeste.  Vers  la  fin 
de  .son  règne  il  fut  même  contraint  par  les  circonstances 
de  renoncer  à ses  conquêtes,  d’abandonner  le 
Milanais  et  de  traiter  avec  ses  ennemis  ; mais 
les  relations  fréquentes  qui  s’étaient  ainsi  éta- 
blies entre  la  France  et  l’Italie  eurent  sur  les 
arts  de  notre  pays  une  influence  bien  plus  di- 
recte et  bien  plus  vivace  encore  que  celle  que 
nous  avons  déjà  constatée  sous  le  règne  précé- 
dent. Le  cardinal  Georges  d’Amboise  surtout 
eut  une  grande  part  dans  cet  engouement  qui 
s’empara  alors  de  tous  les  esprits  pour  l’archi- 
tecture italienne,  engouement  tel  que  l’on  com- 
bla les  artistes  italiens  de  faveurs  et  de  richesses 
pour  qu’ils  vinssent  en  France  remplacer  nos 
artistes  nationaux  ; exemple  frappant  de  cet 
esprit  de  mode  auquel , en  France , on  est  gé- 
néralement trop  disposé  à se  laisser  entraîner. 

Quelle  fut  l'influence  de  l’architecture  ita- 
lienne sur  l’architecture  française  du  sei- 
zième siècle. 

La  première  application  notable  du  nouveau 
style  d’archiieciure  fut  le  château  que  le  cardi- 
nal d’Amboise  , étant  archevêque  de  Rouen  , fit 
construire  à Gaillon.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
décrit  celte  somptueuse  habitation  l’ont  attri- 
buée à Giocondo,  artiste  véronnais,  qui  avait 
été  appelé  en  France  à cetle  époque  et  jouissait 
d’une  grande  faveur  à la  cour  de  Louis  XII  ; 
cette  opinion,  encore  unanimement  admise  il  y 
a peu  de  temps,  vient  d’être  controversée  par 
suite  d’un  document  découvert  à Rouen  et  qui  se  trouve 
entre  les  mains  de  ISl.  Deville,  possesseur  de  tous  les  comp- 
tes de  la  maison  d’Amboise  ; c’est  une  liste  des  artistes  que 
ces  prélats  employèrent,  et  dans  laquelle  ne  se  trouve  pas 
le  nom  de  Giocondo , tandis  qu’au  nombre  des  artistes  qui 
ont  travaillé  à Gaillon,  se  trouve  surtout  désigné  un  certain 
Fierre  de  Valence  , maître  maçon  de  Tours. 

Ici  se  présente  tout  naturellement  l’importante  question  de 
savoir  quelle  part  il  faut  attribuer  à l’Italie  dans  les  origines 
de  la  renaissance  française.  Sur  ce  point,  parmi  les  artistes 
ou  écrivains  qui  s'occupent  de  l’iiisioire  de  l’art,  les  opinions 
sont  partagées  ; les  uns  , enthousiastes  admirateurs  des  œu- 
vres d’art  des. époques  précédentes,  zélés  défenseurs  de  la 
nationalité  que  la  France  peut  à bon  droit  revendiiiuer  clans 
les  monuments  dont  le  christianisme  a couvert  son  sol,  pro- 
testent contre  l’influence  iialienne  , et,  pour  tempérer  les 
regrets  qu’ils  ne  peuvent  dissimuler  à l’égard  de  la  révo- 
lution opérée  par  la  renai.ssance  , ils  prétendent  en  attribuer 
l’initiative  aux  artistes  nationaux  eux-mêmes;  d’autres. 
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plus  impartiaux  peut-être,  acceptant  les  faits  historiques 
tels  qu’ils  se  présentent , ne  voient  dans  la  renaissance  fran- 
çaise qu'uiie  conséquence  de  la  renaissance  italienne  et 
croient  pouvoir  se  glorifier  de  la  transformation  que  lui  doi- 
vent notre  arcliite.ciure  et  nos  arts  en  général,  sans  que 
leur  sentiment  de  nationalité  en  puisse  être  affecté. 

Giocondo,  jusqu’à  présent,  passait  donc  pour  avoir  le 
premier  importé  en  France  le  style  de  la  renaissance  : le 
Château  de  Gaillon,  qu’on  s’était  accordé  à lui  attribuer, 
était  considéré  comme  le  spécimen  le  plus  complet  de  celte 
première  époque;  or,  on  peut  juger  avec  quel  empresse- 
ment l’absence  du  nom  de  Giocondo  sur  la  liste  des  artistes 
que  possède  M.  Deville  , a été  notée  par  ceux  tpii  pouvaient 
en  tirer  une  conséquence  favorable  à leur  manière  d’envi- 
sager la  renaissance;  le  nom  de  Pierre  Valence,  voué  jusque- 
là  à une  obscurité  peut-être  injuste,  est  aujourd’hui  pro- 
clamé avec  orgueil  à la  place  de  Giocondo.  Mais  les  preuves 
sont-elles  réellement  bien  concluantes,  pour  se  hâter  ainsi 
de  déposséder  un  artiste  aussi  éminent  que  Giocondo  d’une 
œuvre  aussi  capitale  et  aussi  nettement  caractérisée  que  le 
château  de  Gaillon?  C’est  ce  qui  nous  semble  très  douteux; 
et  nous  pensons  avec  M.  Dussomerard  que  l’absence  du 
nom  de  Giocondo  sur  les  listes  des  artistes  employés  par 
la  famille  d’Amboise  ne  suffit  pas  pour  en  conclure  qu’il 
soit  resté  étranger  à l’érection  du  château  de  G.ullon. 

Il  est  bien  certain  que  Giocondo  a été  chargé  comme  ar- 
chitecte de  travaux  importants  et  nombreux  sous  le  règne 
de  Louis  Xll;  on  avait  cru,  par  suite,  pouvoir  lui  attribuer 
la  construction  du  château  de  Gaillon,  en  supposant  que  le 
cardinal  d’Amboise  avait  dû  choisir  l’artiste  que  le  roi  pro- 
tégeait, et  qu’il  avait  peut-être  contribué  lui-même  à at- 
liier  en  France.  Maintenant  on  conçoit  très  bien  que,  sur 
une  liste  qui  est  pour  ainsi  dire  le  complément  d’un  état 
des  travaux,  et  peut-être  de  la  dépense,  se  trouvent  inscrits 
les  noms  des  artistes  secondaires  ne  travaillant  que  sous  la 
direction  d’un  chef,  d’un  maître  de  l’œuvre;  mais  on  s’ex- 
pliquerait difficilement  dans  quel  but  le  nom  si  célèbre  de 
Giocondo,  qui,  s’il  a été  pour  quelque  chose  dans  la  con- 
struction de  Gaillon , n’a  pu  l’être  qu’au  titre  de  directeur 
et  chef  suprême,  figurerait  sur  une  semblable  liste,  dressée 
peut-être  par  son  ordre? 

Est-ce  donc  par  le  style  de  l’architecture  qu’on  essaie- 
rait de  démontrer  que  Giocondo  a dû  être  étranger  à la 
conception  du  château  élevé  à Gaillon  pendant  qu’il  était 
en  Fiance?  Chercherait- on  à établir  que  ce  style  est  plus 
français  qu’italien,  et  voudrait-on  se  refuser  à y recon- 
naître une  importation  étrangère,  parce  que  quelques  dé- 
tails du  style  gothique  y apparaissent  çà  et  là  à côté  des 
nouveaux  éléments  imités  de  l’antique?  Mais  nous  répon- 
drions qu’un  changement  comme  celui  de  la  renaissance  ne 
pouvait  pas  se  faire  brusquement;  que  les  monuments  du 
règne  de  Louis  XII,  et  même  certains  monuments  du  règne 
de  François  I",  appartiennent  encore  à l’époque  de  tran- 
sition, et  qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’on  remarque  dans 
roincmentation  un  mélange  des  deux  styles,  dont  il  faut 
peu  s'étonner  d’ailleurs  en  songeant  à la  liberté  laissée  alors 
aux  artistes  exécutants,  et  parmi  lesquels  il  est  incontes- 
table que  les  Français  devaient  être  nombreux.  Nous  ajou- 
terons qu’il  nous  semble  d’autant  plus  difficile  de  conclure 
(lu  style  de  Gaillon  que  ce  ne  peut  être  l’œuvre  d’un  Ita- 
lien , que  le  bâtiment  de  la  Cour  des  Comptes,  qui  date 
de  la  môme  époque,  et  qu’on  sait  à n’en  pas  douter  être  de 
Giocondo,  puisqu’une  inscription  rapportée  par  plusieurs  ' 
auteurs  en  fait  foi,  est  évidemment  conçu  dans  un  style 
bien  moins  italien  encore,  car  on  y retrouve  des  ogives, 
des  lucarnes  à pignons  aigus,  des  tourelles  sur  les  angles, 
enlin  tous  les  caractères  distinctifs  de  l’architecture  fran- 
çaise (lu  quinzième  siècle , dans  laquelle  cependant  on  avait 
iniro.liiii  quelques  détails  appartenant  au  nouveau  style. 
Cc!  irs  , si  l’inscription  gravée  sur  l’entrée  de  l’ancienne 


Cour  des  Comptes,  et  qui  faisait  mention  du  nom  de  Gio- 
condo, ne  nous  était  pas  parvenue,  on  n’eût  pas  hésité, 
et  avec  toute  apparence  de  raison,  à considérer  ce  monu- 
ment comme  une  production  nationale  (nous  nous  réser- 
vons d’expliquer  plus  tard  quelle  conclusion  on  peut  tirer 
de  cette  observation)  ; tandis  qu’au  contraire,  d’après  les 
faits  qui  nous  sont  connus,  et  jusqu’à  meilleure  preuve, 
nous  regardons  l’ancienne  Gourdes  Comptes  et  le  château 
de  Gaillon  comme  les  œuvres  d’un  seul  et  même  artiste,  de 
Giocondo,  le  premier  propagateur  de  la  renaissance  ita- 
lienne en  France  *. 

Château  du  cardinal  dlAmdoise  à Gaillon. 

Le  château  de  Gaillon  est  situé  en  Normandie  dans  le 
département  de  l’Eure,  et  auprès  du  bourg  de  ce  nom,  à 
huit  lieues  de  Rouen.  Il  fut  élevé  sur  l’emplacement  et 
peut-être  sur  les  fondations  d’un  autre  château  plus  ancien, 
servant  probablement  à défendre  le  cours  de  la  Seine,  qui 
passe  tout  auprès.  Avant  la  révolution  de  i‘/8!),  le  château 
du  cardinal  d’Amboise  était  encore  entier,  et  on  pouvait 
juger  ce  qu’il  avait  dû  être  au  temps  de  sa  splendeur. 
D’a|)rôs  les  planches  que  Ducerceau  nous  a laissées , on  voit 
que  ce  château  se  composait  de  quatre  corps  de  logis  de 
hauteur  égale,  formant  une  cour  carrée,  mais  irrégulière, 
au  milieu  de  laquelle  était  une  fontaine  à plusieurs  bassins 
de  marbre  blanc  les  uns  sur  les  autres. 

Au-dessus  de  la  porte  de  la  première  cour  on  remar- 
quait deux  figures  placées  dans  deux  nicltes  à côté  Tune  de 
l’autre,  et  séparées  par  trois  colonnes  foutes  percées  à jour 
de  diffiu-ents  ornements.  L’une  de  ces  figures  représentait 
Louis  XII  vêtu  à la  romaine,  et  l’autre  le  cardinal  d’Am- 
boise vêtu  d’un  habit  long  avec  un  rochet  par-dessus.  A 
l’un  des  coins  de  la  cour  se  trouvaient  l’escalier  et  la  cha- 
pelle, dont  la  porte  était  enrichie  de  colonnes  de  marbre 
blanc  sculptées.  Près  de  celte  porte  était  inscrite  la  date 
de  1510.  Le  dedans  de  la  chapelle,  particulièrement  la 
voûte,  était  très  richement  orné.  Les  vitraux  étaient  dé- 
corés de  peintures  d’un  beau  dessin,  et  dans  ceux  qui 
étaient  au-dessus  de  la  porte  on  avait  représenté  la  famille 
du  cardinal  d’Amboise.  Les  stalles  du  chœur  et  toutes  les 
boiseries  de  cette  chapelle , qui  sont  aujourd’hui  dans 
l’église  de  Saint-Denis,  étaient  exécutées  avec  la  plus 
grande  recherche,  et  enrichies  de  sujets  composés  de  bois 
de  rapport,  comme  aussi  toutes  les  portes,  fenêtres,  che- 
minées, et  lambris  de  tous  les  appartements  du  château, 
qui  étaient  travaillés  avec  un  art  infini.  Les  vitraux  des 
appartements  étaient  également  peints  en  grisaille  et  cou- 
leur, et  représentaient  différents  sujets. 

Sur  une  des  façades  intérieures  de  la  cour  on  'nijit 
trois  niches.  Dans  celle  du  milieu,  qui  était  plus  hai:'  ■ , et 
au-dessus  des  deux  autres,  on  avait  représenté  Louis  aîI 
à mi-corps;  dans  la  niche  à droite  était  la  figure,  aessi  à 
mi-corps,  du  cardinal  d’Amboise;  et  dans  la  troisième, 
Charles  d’Amboise,  grand-maître  de  France. 

Cette  magnifique  demeure  était  entourée  de  jardins 
délicieux,  dans  lesquels  l’art  avait  réuni  tout  ce  qui  fait 
le  charme  des  belles  villas  d’Italie.  On  y avait  construit  à 
grands  frais  des  parterres  en  terrasse,  des  pièces  d’eau, 
des  serres  chaudes,  des  orangeries,  des  grottes,  et  des  pa- 
villons de  toute  sorte;  des  vergers,  des  potagers,  des  vi- 
gnobles, et  un  parc  immense  en  formaient  le  complément , 
(H  rendaient  cette  habitation  toui-à-fait  digne  de  rivaliser 
avec  celles  des  souverains. 

En  examinant  les  fragments  de  ce  château  réihüfiés  à 
l'Ecole  des  beaux-arts,  et  en  éiudiant  les  planches  de  Du- 
cerceau , on  voit  que  le  style  de  son  architecture  était 
mixte.  A côté  de  la  reproduction  des  ordres  empruntés  à 
l’art  antique,  certains  détails  dénotaient  que  l’influence 


Voy.  la  biographie  de  cet  a:  liste  célébré,  p.  128. 
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golliique  n’éliiil  pas  encore  sans  effet,  et  l’on  retrouve 
dans  certaines  parties  tons  les  caractères  de  rarchitectiirc 
des  règnes  précédents,  tels,  par  exemple,  que  cette  clef 
pendante  qn’on  voit  dans  le  portique  de  la  cour  dont 
nous  avons  donné  le  dessin  ( p.  125  ).  Quoi  qn’il  en 
soit,  le  mélange  de  ces  différents  styles  n’avait  rien  de 
cliotinant,  et  cette  liberté  d’ornementation  produisait  un 
effet  très  jiiliore.sque  et  très  gracieux , ainsi  qu’on  peut  en 
juger  par  la  représentation  de  cette  façade,  dont  le  pre- 
mier étage,  tout  italien,  s’élève  au-dessus  d’une  galerie 
dont  les  piliers,  et  par  leur  forme  et  par  leur  décoration, 
sont  tout  gotbiciues,  quoique  portant  des  arcs  en  pleiti 
cintre.  En  somme  , les  restes  de  cet  édilice  sont  extrême- 
ment précieux  pour  l’histoire  de  l’art,  et  comme  modèles 
complets  (le  cette  époque  de  tratisition  ils  peuvent  être 
étudiés  u\ec  utilité. 

La  jolie  fontaine  de  maibre  que  nous  avons  représentée 
( p.  128)  doit  être  l’œuvre  d’un  artiste  italien;  et  les  mé- 
daillons d’empereurs  romains  qui  décoraient  toutes  les  fa- 
çades de  ce  palais  ptouveni  suffisamment  que  c’est  l’espi  it 
de  la  renaissance  italienne  qui  a présidé  à son  érection*. 

Château  de  Blois. 

Apiès  le  château  de  Fontainebleau , celui  de  Blois  est 
incoiiteslablement  le  plus  ititéi cssanl  de  tous  les  cbàteaux 
royaux  qui  existent  encore  en  l’rance,  tant  sous  le  lapport 
de  scs  constructions,  qui  appartiennent  à différents  règnes, 
et  en  conservent  le  caractère,  (jue  par  le  souvenir  des 
grands  événements  historiques  dont  il  fut  le  tbéùtre  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire. 

Le  château  de  Blois  est  situé  au  bord  de  la  Loire,  sur 
un  plateau  qui  domine  le  cours  du  fleuve.  L’irrégularité 
de  son  plan  a sans  doute  été  motivée  pur  celle  du  sol  sur 
le(|uel  il  U été  élevé,  et  par  des  dispositions  que  comman- 
dait probablement  la  sûreté  de  la  défense  alors  qu’il  ser- 
vait de  château  fort  au  temps  des  comtes  de.  Champagne  et 
de  Châiillon. 

l.a  partie  la  plus  ancienne  du  château  est  celle  où  se 
trouve  l’ancienne  salie  des  états,  (|ui  date  du  treizième 
siècle;  c’ist  aussi  de  celte  époque  que  date  la  tour  dite  des 
Oubliettes,  sur  hKinelIc  Catherine  de  Médicis  éleva  plus 
lard  son  observatoire.  De  la  plate-forme  de  cette  tour,  la 
vue  s’étend  au  hiin  sur  le  cours  de  la  Loire,  sur  de  liches 
coteaux  couverts  de  vignes,  et  sur  de  vastes  foièls. 

Louis  Xll,qni  était  né  à Blois,  résolut  de  transformer 
ce  château  féodal  en  un  palais  somptueux,  et  itlus  approprié 
aux  mœurs  de  son  temps.  La  partie  qui  fut  élevée  sous  son 
règne  est  le  coi  ps  de  bâtiment  qui  forme  le  côté  orientid 
de  la  cour,  et  où  se  trouve  l’entrée  principale,  précisément 
à la  place  du  bâ  iment  où  il  était  né.  Au-dessus  de  la  porte 
principalc-éiaii  la  statue  équestre  du  roi,  en  bronze,  sur  un 
fond  semé  de  fleurs  de  lis  d’or.  On  lisait  au-dessous  quatre 
vers  latins  de  Fauslo  Andrelini,  poète  favori  du  roi.  A côté 
de  la  grande  porte  il  y en  avait  une  plus  petite,  ainsi  que 
c’était  l’usage  alors , sur  laquelle  était  sculpté  un  porc- 
épic  couronné,  emblème  de  la  famille  d Orléans,  Les  lu- 
carnes étaient  décorées  de  chiffres  et  d’attributs  sculptés  , 
et  les  combles  étaiciii  enriebis  d’ornements  en  plomb  doré. 
A l’intérieur  de  la  cour,  le  portique  qui  règne  à rez-de- 
chaussée  est  composé  d’arcades  en  segment  de  cercle  sup- 
portées par  des  colonnes  couvertes  d’ornements  arabes- 
(jues,  (le  fleurs  de  lis,  et  d’hermines  { voy.  p.  121  ),  Le  style 
Me  l’architecture  de  ce  portique  rappelle  tout-à-fait  celui 
du  portique  de  Gaillon,  et  il  permettrait  de  supposer  que 

* Cette  vasque  est  anjourd'lini  au  Musée  de  sculpture  française 
au  Louvre;  elle  ne  faisait  pas  paitie,  comme  ou  l’a  cru,  de  la 
grande  fontaine  qui  décorait  la  cour  du  château  et  qui  est  repré- 
sentée dans  Ducerceau,  mais  elle  a|>parlenait  sans  doute  à une  de 
celles  dont  les  jardins  étaient  ornés. 


Giocondo  lui-même  contribua  également  à la  construction 
du  cbâteau  de  Blois.  Celle  supposition  est  d’autant  plus 
admissible  que  Vasari  nous  apprenant  que  cet  architecte 
fit  pour  le  loi  l.ouis  Xll  de  nombreuses  et  importantes  bâ- 
tisses, il  est  assez  naturel  de  croire  que  le  château  de  Blois, 
préféré  par  ce  roi,  dût  être  de  ce  nombre.  On  voit  qu’au 
lieu  de  déshériter  Giocondo  des  monumen  is  qu'il  a dû  élever 
en  France  , nous  sommes  disposés  au  contraire  à lui  attri- 
buer tous  ceux  qui  par  leur  stjle  peuvent  être  considérés 
comme  appartenant  à l’aulenr  de  la  Cour  des  Comptes, 
autre  monument  très  remarquable  dont  Israël  Sylvestre 
notts  a laissé  des  vues  très  fidèles,  et  dont  le  Cabitiet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  royale  possède  des  dessins  tua- 
nuscrits  très  précieux. 

Notts  n’hésitons  donc  pas  à reconnaître  l’influence  réelle 
que  l’Jlalie  extu  ça  à celle  époque  sur  les  arts  de  la  Fratice, 
et  notts  ne  comprendrions  pas  comtnetit  elle  potirrail  cire 
contestée.  Celte  influence,  on  le  sait,  ne  s’exerça  pas  seu- 
lement sur  les  beaux-arts;  son  action  fut  générale,  et  elle 
s’étendit  sur  toutes  les  œuvres  de  rinieiligcnce,  sur  notre 
liltératuie,  sur  nos  instiliilions , sur  nos  mœurs.  11  serait 
aussi  impossible  de  nier  les  emprunts  faits  à l’architecture 
italienne  que  de  nier  ceux  que  notre  langue  a été  ohligi'C  de 
fait  e aux  idiomes  latins  et  ilali  ns.  On  doit  môme  reconnaître 
que  c’est  par  l’exemple  de  l’Italie , gardienne  des  traditions 
du  génie  grec  et  romain,  que  la  France  est  parvenue  à se  con- 
stitiiercoinme  grande  nation.  Est-ce  donc  à dire  pour  cela  que 
lions  n’ayons  pas  notre  originalité  propre,  et  que  le  génie 
français  doive  se  conte  nier  d’imiter  les  modèles  de  l’antiquité, 
ou  ceux  moins  parfaits  de  l’art  italien'^  Non  certainement, 
et  à cet  égard  il  est  permis  de  se  demander  si  la  renaissance 
a leinpli  comme  elle  le  devait  la  mission  qu’elle  s’était  im- 
posée. Dans  ce  premier  article,  nous  nous  sommes  con- 
tentés de  présenter  les  causes  diverses  qui  l’ont  produite, 
et  nous  avons  donné  des  exemples  de  ses  premières  tenla- 
livcs.  Nous  nous  réservons , dans  l’article  suivant,  d’appré- 
cier la  valeur  des  principes  qu’elle  avait  posés  et  celle  des 
œuvres  ([ui  en  furent  la  conséquence. 

Les  trois  principaux  mojiumenls  élevés  sous  le  règne  de 
Louis  XII  sont  ainsi  l'aincienne  Cour  des  Comptes  près 
de  la  Sainte-Chapelle,  le  château  de  Gaillon,  et  le  château 
de  Blois.  Après  ceux-ci,  il  faut  encore  citer  parmi  les  con- 
structions de  celte  époque  le  château  de  Neillanl,  qui  ap- 
partenait aussi  à la  famille  d’Amboise;  celui  de  Chenon- 
ceaux,  commencé  parXlromas  Bohier  (voy.  1858,  p.  275)  ; 
Azai-le-Rideau  ; une  partie  du  château  de  Châteaudiin  ; 
riiôlel-de-ville  d’Orléans,  commencé  par  Charles  VU  I et 
terminé  en  1498. 

A Rouen , sous  le  règne  de  Louis  XII , le  cardinal  d’Am- 
boise fit  élever  plusieurs  églises.  Antoine  Boyer,  abbé  de 
Saint-Oiien,  créé  cardinal  en  1517,  fut  surnommé  le  bâ- 
tisseur. Il  ordonna  d’importantes  constructions,  parmi  les- 
quelles l’bôlel  abbatial,  démoli  en  1817,  dont  on  retrouve 
la  reproduction  dans  un  ancien  ouvrage  sur  riiisloire  de 
celte  abbaye.  Parmi  les  artistes  de  Rouen  qui  prirent  part  à 
ces  différents  travaux  , on  a retrouvé  les  noms  de  Jacques 
et  Roulland  Leroux  père  et  fils,  Pierre  Desaulbeaiix , 
Roger  Ango,  échiquier  de  Rouen,  Pierie  et  Toussaint  De- 
lorme, etc.  Plusieurs  maisons  particulières  appartiennent 
également  au  règne  de  Louis  XII.  De  ce  nombre  sont  ii  ’s 
probablement  les  deux  maisons  de  bois  bien  connues  de  la 
rue  du  Gios-Horloge  à Rouen. 

Enfin  nous  citerons , comme  un  monument  à put,  le 
beau  tombeau  du  cardinal  d’Amboise,  le  plus  bel  exemple 
qu’on  puisse  trouver  de  la  sculpture  de  cette  époque.  Ce 
tombeau,  dont  nous  donnons  un  dessin  ('oy.  p.  124  ),  pa- 
raît avoir  été  fait  à l’imitation  de  ceux  si  nombreux  qui  dé- 
corent l’intérieur  des  églises  d’Italie.  Il  est  tout  en  mar- 
bre et  les  sculptures  sont,  de  plus,  enrichies  de  peinture  et 
de  dorure. 
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Les  hôlels-cie- ville  d’Arras  el  de  Saiat-Quenlin  , l’hôlel 
de  Cliiny,  et  celui  de  la  Tréiuouille  à Paris,  datent  aussi  du 
règne  de  Louis  XIL  Mais  nous  les  avons  classés  à part, 
comme  appartenant  à l’arcliilecture  gothique.  ( Voy.  1841, 
p.  578.  ) 

Les  signes  caractéristiques  de  l’architecture  du  règne  de 
Louis  XII  .sont,  d’une  part  les  arcs  eu  anse  de  panier,  qui 
ont  dû  prendre  leur  origine  dans  la  construction  en  bois,  et 
la  profusion  des  ornements  sculptés  dans  le  goût  des  ara- 
besques antiques.  On  reconnaît  aussi  les  monuments  de 
celte  époque  au  mélange  de  la  brique  et  de  la  pierre,  et  à 
l’apparence  de  certains  détails  gothiques,  qui  se  rencon- 
trent mêlés  aux  ornements  d’un  goût  tout  différent.  Les 
emblèmes  qu’on  trouve  sculptés  ou  peints  sur  les  édifices 
de  ce  règne  sont  le  porc-épic  couronné  de  fleurs  de  lis  de 
France,  et  l’hermine  de  Bretagne. 


(Fontaine  provenant  du  château  de  (Jaiilon,  actuellement  au 
Musée  de  la  sculpture  française,  au  Louvre.) 


GIOCONDO. 

* (jean  joconde.  ) 

( Ou  peut  juger,  d’après  la  biographie  suivante  extraite  de  Va- 
sari , de  la  part  que  Oioeondo  dut  avoir  sur  le  mode  d’architec- 
ture qui  prévalut  en  France  au  commencement  du  seizième  siècle.) 

Giocondo,  né  vers  1450,  cultivait  principalement  les 
lettres;  il  était  non  seulement  philosophe  et  théologien, 
mais  aussi  très  hon  helléniste , chose  rare  alors , les  belles- 
lettres  commençant  seulement  à renaître  en  Italie  : il  n'en 
fut  pas  moins , dit  Vasari,  comme  ceux  qui  en  firent  leur 
délice,  très  excellent  architecte.  Celte  phrase,  traduite  lit- 
téralement, prouve  très  clairement  que  c’est  d’abord  par  la 
culture  des  lettres  que  les  artistes  s’initiaient  à la  culture 
des  arts  du  dessin. 

Pendant  plusieurs  années,  Giocondo  demeura  à la  cour  de 


l’empereur  Maximilien,  et  fut  professeur  de  langue  grecque 
et  latine  du  très  savant  Scaligero,  lequel  écrivit  l’avoir  en- 
tendu disserter  de  choses  sollilissime  en  présence  dudit 
Maximilien. 

On  voit  ensuite  Giocondo,  encore  jeune,  se  livrer,  non 
seulement  à Rome,  mais  dans  toute  l’Italie,  à l’élude  des 
monuments  et  des  antiquités  de  toute  sorte;  il  recueille 
des  inscriptions,  au  nombre  de  deux  mille,  dans  un  très 
bel  ouvrage,  dont  il  fait  don  à Laurent  le  Magnilique, 
auquel  il  était  très  dévoué.  En  1517,  il  écrit,  sur  les 
Commentaires  de  César,  des  observations  qui  sont  im- 
primées, et  qu’il  dédie  à Julien,  fils  de  Laurent  deMédicis 
et  frère  de  Léon  X;  le  premier  il  reproduit  par  le  dessin 
le  pont  construit  par  César  sur  le  Rhône,  et  décrit  dans  ses 
Commentaires. 

Budeo  convient  d’avoir  eu  Giocondo  pour  son  maître 
dans  tout  ce  qui  se  rattache  à l’architecture,  lui  (Giocondo) 
si  habile  commenlateurel  interprète  deVitruve,dans  lequel 
il  rectifia  une  quantité  d’erreurs  qui  jusqu’alors  n’avaient  pas 
été  connues,  ce  qui  lui  fut  facile,  étant  habile  dans  toutes 
les  doctrines,  et  parfaitement  versé  dans  les  langues  grecque 
et  latine. 

Budeo  ajoute  que  ce  fut  par  les  soins  de  Giocondo  que 
furent  retrouvées,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  une 
vieille  bibliothèque  à Paris,  et  imprimées  en  1508,  les 
Lettres  de  Pline. 

'Vasari  mentionne  les  deux  siipei  bes  ponts  que  Giocondo 
fit  sur  la  Seine,  et  dont  nous  avons  parlé  précédemment 
( voy.  1841,  p.  279  ).  Il  ajoute  ; « Il  fit  outre  cela  une  infi- 
nité d’autres  ouvrages  pour  ce  roi  ( Louis  XII)  dans  tout 
le  royaume;  » et,  au  lieu  de  les  mentionner,  il  écrit  : Ma 
essendo  stato  solamente  fatlo  memoria  di  queste  corne 
maggiori,  non  ne  dira  allro;  « Mais  celles-ci  ayant  été 
seulement  citées  comme  importantes,  je  n’en  dirai  pas  da- 
vantage. ))  Il  est  à regretter  que  Vasari  se  soit  abstenu  de 
nous  indiquer  quelles  étaient  ces  infinité  opéré  faites  par 
Giocondo  pour  Louis  XII. 

Etant  à Rome  à la  mort  de  Bramante,  Giocondo  fut,  con- 
jointement avec  Raphaël  et  Sangallo,  chargé  de  continuer 
la  construction  de  Saint-Pierre , dont , par  son  conseil , les 
fondations  furent  refaites  en  grande  partie. 

Plusieurs  architectes  et  ingénieurs  célèbres,  qui  étaient 
en  Italie,  ayant  propo.sé  divers  plans  et  fait  des  dessins 
sur  le  moyen  de  détourner  les  eaux  de  la  Brenta,  qui  me- 
naçaient de  combler  les  lagunes  de  Venise  par  ia  terre 
qu’elles  apportaient,  les  projets  de  Giocondo  furent  dé- 
clarés les  meilleurs  et  mis  à exécution.  Ce  beau  travail 
lui  valut  le  nom  de  seconde  edificatore  di  Venezia.  Le 
Rialto  ayant  étédétruit  par  un  incendie,  il  fit  aussi  un  dessin 
magnifique  pour  sa  reconstruction,  dont  l’exécution  n’eut 
pas  lieu  par  suite  de  la  faveur  accordée  à un  certain' Zan- 
fraguino.  Giocondo,  blessé  de  cette  injustice,  ne  voulut 
plus  revenir  à Venise.  Il  s’occupa  de  botanique  et  d’agricul- 
ture, et  s’y  montra  supérieur  comme  en  toutes  choses.  Il 
mourut  à Vérone,  sa  patrie,  dans  un  âge  très  avancé. 


Autant  de  fois  vous  verrez  l’architecture  changer  ses  for- 
mes , autant  de  fois  vous  pourrez  dire  que  la  civilisation  sera 
renouvelée.  Et  si  vous  assistez  à une  époque  dont  les  con- 
structions manquent  d’originalité  , dites  aussi  sans  crainte 
que  ses  idées  n’en  ont  aucune  : les  monuments  sont  la  vé- 
ritable écriture  des  peuples. 

De  l'Art  en  Allemagne. 

_ , 

BUREAUX  d’abonnement  ET  UE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Auguslins. 

Imprimerie  de  Bodrgogitk  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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DECOUVERTE  DES  TERRES  LOUIS-PniLIPPE , JOINVILLE,  ET  ADÉLIE, 

Erî  i838  ET  1840, 

Par  les  coivettes  l’Astrolabe  el  la  Zélée,  s(Ajs  le  cominandeineiit  de  M.  Dumont  d’Uuville. 

(Vreuiier  article.) 


(Tores  Louis-Philippe  et  JoiiwiHe,  découvertes  en  iS38.  — D’après  le  dessin  original  de  M.  Lebreton,  l’un  des  officiers 

attachés  à l’expédition.  ) 


El)  1827,  M.  d’ürville  fut  appelé  au  commandement  de 
la  corvelie  l’Astrolabe , avec  mission  d’aller  recueillir  sur 
les  récifs  de  Vuiiikoro  les  débris  des  vaisseaux  de  l’iufor- 
luné  La  Pérouse*  ; c’était  la  seconde  campagne  de  ce  navi- 
gateur dans  les  mers  océaniennes.  Do  retour  en  France, 
il  consacra  plusieurs  années  à l’étude.  Il  clierclia  à se  rendre 
compte  des  lacttnes  à combler  dans  la  géographie  et  l’hy- 
drographie des  régions  qu’il  avait  deux  fois  explorées.  Le 
résultat  de  ces  travaux  fut  le  plan  d’une  troisième  campagne. 
On  était  en  1837.  M.  de  Rosamel,  alors  ministre  de  la  ma- 
rine, approuva  le  projet  de  M.  d’ürville,  et  le  soumit  au 
roi,  qui  manifesta  le  désir  de  voir  l’expédition  tenter  quelque 
exploration  dans  les  mers  antarctiques,  où  le  nom  français 
n’était  encore  représenté  par  aucune  découverte.  Il  sem- 
blait en  effet  que  l’on  eût  abandonné  ce  coin  du  globe  à 
l’activité  entreprenante  des  Anglais  cl  des  Américains. 

L’Astrolabe  fut  donc  armée  de  nouveau  et  confiée  à 
RI.  d’ürville.  On  lui  adjoignit  pour  conserve  une  autre 
corvette,  la  Zélée,  commandée  par  M.  Jacquinot.  L’expé- 
dition fut  pourvue  d’excellents  instruments  d’observation. 
Les  travaux  hydrographiques,  et  ceux  relatifs  à la  physique 
du  globe,  étaient  confiés  à un  ingénieur  de  la  marine, 
M.  Vinceudoii-Dumoulin.  L’anthropologie,  la  science  de 
l’homme,  qui  jusqu’alors  n’était  apparue  en  titre  dans  au- 
cune expédition,  se  trouvait  cette  fois  avoir  un  représen- 
tant , M.  Dumousiier. 

Les  deux  corvettes  sortirent  de  la  rade  de  Toulon  le 
8 septembre  1837.  Après  avoir  relâché  aux  Canaries,  puis 
à Rio-Janeiro,  elles  pénétrèrent  dans  le  détroit  de  Rla- 
gellan,  y firent  un  court  séjour**,  longèrent  les  côtes  orien- 
tales de  la  Terre-de-Feu,  sur  lesquelles  on  n’avait  que  des 
données  vagues,  et  mirent  enfin  à la  voile  pour  les  mers 
australes  le  H janvier  1838. 

* Voy.  i83S,  p.  271.  — Voy.  p.  loo  el  106. 

Tome  X.  — A.vril  184a. 


En  s’avançant  ver.s  le  sud,  M.  d’Urville  ne  pouvait  na- 
viguer qu’avec  beaucoup  de  circonspection.  Dans  ces  mers 
polaires,  changeantes  comme  la  brise,  libres  un  moment, 
complètement  obstruées  quelques  heures  après,  les  précé- 
dents ne  sont  pour  ainsi  dire  d’aucune  valeur.  Cependant 
on  crut  devoir  suivre  la  Trace  de  Weddell,  qui,  quinze  ans 
auparavant,  avait  eu  le  bonheur  de  naviguer  jusque  par- 
delà  le  7 parallèle , à travers  une  mer  ouverte  et  par  une 
température  de  plus  en  plus  douce.  Riais  nos  navigateurs 
apprirent  bientôt  quel  fond  il  y avait  à faire  sur  les  re- 
lations antérieures  dans  ces  mers  inconstantes  ; là  où  le 
capitaine  anglais  voguait  à pleines  voiles,  nos  deux  cor- 
vettes se  trouvèrent  arrêtées  par  une  immense  muraille  de 
glace  qui  s’étendait  à perte  de  vue  de  gauche  à droite. 
« Des  masses  de  toutes  les  grosseurs,  de  toutes  les  formes, 
se  trouvaient  disséminées  sur  toute  son  étendue,  el  affec- 
taient les  apparences  les  plus  singulières  quand  les  rayons 
du  soleil  venaient  les  éclairer.  Tantôt  on  eût  dit  d’une 
ville  immense  avec  ses  palais,  ses  dômes  et  ses  tours; 
d’autres  fois  de  jolis  villages  situés  sur  le  bord  d’une  grève 
tranquille  et  entourée  de  bouquets  d’arbres;  le  plus  sou- 
vent de  vastes  carrières  de  marbre,  parsemées  d’une  foule 
de  blocs  diversement  travaillés.  » (Rapport  de  RI.  d’Ur- 
ville. ) 

RI.  d’Urville  résolut  de  suivre  la  banquise  aussi  loin 
qu’elle  se  prolongerait,  dans  l’espoir  d’y  trouver  quelque 
passage.  Vaine  recherche!  Sur  une  étendue  de  plus  de 
cent  lieues,  ce  fut  elle  que  l’on  retrouva,  toujours  compacte 
et  menaçante.  Sur  un  point,  cependant,  l'intrépide  naviga- 
teur crut  découvrir  une  issue;  la  glace  cède,  les  deux  cor- 
vettes s’avancent  hardiment;  mais  elles  n’ont  pas  par- 
couru un  myriamètre  qu’elles  se  voient  engagées  dans  une 
impasse  dont  l’entrée  s’est  refermée  derrière  elles,  et  où 
le  choc  des  glaces  menaçait  de  les  écraser  à chaque  instant. 
Pour  sortir  de  cette  prison , il  fallait  briser  une  barrière 
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de  glace  de  six  cents  mètres  d’épaisseur.  Les  équipages  tra- 
vaillèrent avec  une  telle  ardeur  qu’en  quatre  heures  de 
temps  on  n’était  plus  qu’à  cent  mètres  de  la  haute  mer, 
lorsque  la  brise,  jusqu’alors  favorable,  tourna  subitement, 
et  remit  tout  en  question.  On  reprit  les  travaux  : la  ban- 
quise, augmentée  considérablement,  avait  plus  de  cinq 
mille  mètres.  Cependant,  après  deux  jours  de  fatigues 
inouïes  et  de  mortelles  inquiétudes,  M.  d’Urville  eut  la 
joie  de  voir  les  deux  corvettes  sillonner  en  liberté  les  Ilots 
de  la  mer.  D’autres  se  fussent  éloignés  de  ces  i)arages  avec 
précipitation;  M.  d’Urville  semblait  s’y  attacher  en  raison 
des  obstacles  qu’il  y rencontrait  ; on  prolongea  encore  la 
banquise  sur  une  étendue  de  cent  lieues,  jusqu’au  moment 
où,  la  voyant  tourner  au  nord,  il  fallut  bleu  enfin  s’en  éloi- 
gner, au  risque  d’être  ramené  dans  une  direction  contraire 
à celle  qu’il  fallait  prendre.  Il  fut  décidé  que,  se  dirigeant 
vers  l’occident,  on  irait  chercher  au  midi  des  Nouvelles- 
Shetland  australe;  des  terres  vaguement  signalées  de  ce 
côté  par  les  baleiniers.  L’indication  était  exacte , et  le 
27  février  on  se  trouva  en  vue  d’un  groupe  d’îlots  et  de 
rocbers,  et  d’une  côte  escarpée  et  sinueuse. 

« Le  27  février,  dit  M.  d’ürville,  dans  une  longue  bordée 
poussée  au  sud,  à travers  de  nombreuses  glaces,  nous  atta- 
quâmes ces  terres  mystérieuses,  et,  malgré  les  obstacles  réu- 
nis contre  lesquels  nous  eûmes  à lutter,  tant  de  la  part  d’un 
temps  toujours  mauvais,  que  de  la  brume  et  des  glaces, 
dans  l’espace  de  huit  jours  environ,  nous  réussîmes  à tracer 
exactement  leur  configuration  dans  une  étendue  de  120 
milles  à peu  près,  entre  le  03'  et  le  O-î'  degré  de  lati- 
tude sud.  Ces  terres , que  couronnent  d’immenses  pitons, 
sont  couvertes  de  neiges  éternelles  d’une  épaisseur  in- 
définie. Sans  les  rochers  noirâtres  mis  à nu  par  la  fonte  des 
neiges,  qui  forment  leurs  limites  à la  côte,  on  aurait  sou- 
vent peine  à les  distinguer  d’avec  les  glaces  nombreuses 
qui  les  accompagnent.  La  plus  orientale  de  ces  terres 
reçut  le  nom  de  Terre  Joinville;  la  principale,  le  nom 
de  Terre  Louis-Philippe,  eu  souvenir  du  Roi,  qui,  le 
premier,  conçut  la  pensée  de  ces  reconnaissances  vers  le 
pôle  austral.  Certaines  îles  ont  reçu  le  nom  des  personnes 
qui  ont  témoigné  un  intérêt  actif  pour  nos  expéditions, 
surtout  du  miuistre  éclairé  qui  accueillit  mes  projets  d’ex- 
ploration. Enfin  le;  montagnes,  caps  et  îlots,  rappelleront 
la  mémoire  des  officiers  qui  en  partagèrent  les  dangers.  » 

En  jetant  les  yeux  sur  la  gravure,  on  voit,  dans  ce  détroit 
qui  sépare  les  deux  terres , et  vis-à-vis  son  entrée.  Vile  Ro- 
samel  et  Vile  Laussy  ; l’autre  île  qui  figure  grossièrement 
un  croissant  est  Vile  de  l’ Astrolabe  ; ie  groupe  d’ilots,  les 
îles  Dumoulin;  les  deux  cimes  qui  dominent  les  falaises  de 
la  côte,  les  monts  d’ürvüle  et  Jacquinot;  le  cap  au  pied  de 
la  montagne  Rransfield , le  cap  Dubouzet. 

Après  être  resté  huit  jours  au  milieu  des  glaces  et  des 
brumes  pour  achever  une  reconnaissance  qui,  dans  d’autres 
circonstances,  eût  exigé  tout  au  plus  quarante-huit  heures, 
M.  d’Urville  fut  obligé  de  s’éloigner  précipitamment  de 
ces  rivages  affreux.  Le  scorbut  sévissait  cruellement  contre 
les  équipages  épuisés  de  fatigue;  et  lorsqu’on  atteignit  la 
rade  de  la  Conception,  au  Chili,  le  7 avril,  les  officiers 
s’étaient  vus  obligés  depuis  plusieurs  jours  de  mettre  les 
mains  à la  manœuvre. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


PRUDENCE  d’un  JOUEUR. 

Rotrou  , auteur  tragique,  était  joueur,  et  il  avait  un 
expédient  singulier  pour  s’empêcher  de  perdre  tout  son 
argent  à la  fois.  Quand  les  comédiens  lui  apportaient  un 
présent  pour  le  remercier  d’une  de  ses  pièces,  il  jetait  or- 
dinairement les  pistoles  ou  les  louis  sur  un  tas  de  fagots 
qu’il  tenait  enfermés,  et  quand  il  avait  besoin  d’argent  il 
était  obligé  de  secouer  ces  fagots  pour  eu  faire  tomber 


quelques  pistoles;  ce  qui  l’empêchait  de  prendre  tout  son 
argent  d’un  coup,  et  lui  faisait  laisser  toujours  quelque  chose 
enjéserve. 


L’habitude  de  réfléchir  donne  une  vie  intérieure  que  tout 
ce  qu’on  voit  anime  et  embellit.  Dans  cette  disposition  de 
l’âme  tout  devient  un  objet  de  pensée.  Si  le  jeune  botaniste 
tressaille  de  joie  à la  vue  d’une  fleur  nouvelle,  le  botaniste 
moral  n’en  a pas  moins  à voir  germer  autour  de  lui  des 
vérités  d’un  prix  bien  supérieur  à celui  d’une  plante  in- 
connue. Ronstetten. 


ATTENTATS 

COM.MIS  SUR  DES  AMBASSADEURS  FRANÇAIS. 

L’histoire  a consigné  un  assez  grand  nombre  d’exemples 
de  violations  du  droit  des  gens  commises  sur  des  ambassa- 
deurs français. 

En  1351,  un  gentilhomme  milanais  nommé  Mariviglia, 
ou,  en  français.  Merveille,  ayant  vécu  plusieurs  années  à la 
cour  de  François  I'"’,  se  fit  choisir  par  ce  prince  pour  le 
représenter  auprès  de  François  Sforza,  dernier  duc  de  Mi- 
lan. Celui-ci  accueillit  très  bien  Maraviglia,  et  répondit  à 
ses  lettres  de  créance  par  une  autre  lettre  que  Martin  Du 
Rellay  nous  a conservée,  et  dans  laquelle  il  reconnaissait 
le  caractère  officiel  de  l’envoyé;  seulement,  craignant  d’at- 
tirer sur  lui  la  vengeance  de  Charles-Quint  s’il  le  recevait 
ouvertement,  il  le  pria  de  ne  point  paraître  à sa  cour. 
Néanmoins  l’empereur,  ayant  eu  connaissance  du  séjour  de 
Maraviglia  à Milan , s’en  plaignit  vivement  au  duc,  qui, 
pour  écarter  tout  soupçon,  résolut  de  se  défaire  de  l’agent 
de  François  I"';  et  il  s’y  prit  de  la  manière  suivante.  Un 
nommé  Castillon,  après  avoir  tenu  des  propos  fort  offen- 
sants pour  Maraviglia,  vint  plusieurs  fois  avec  des  gens 
armés  de  pertuisanes  et  de  piques  provoquer  et  insulter  les 
serviteurs  de  ce  dernier.  « Si  bien , raconte  Martin  Du 
Bellay,  qu’un  autre  soir  il  les  aborda;  mais  il  trouva  qu’ils 
se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et  qu’ils  se  mirent  si  bien  en 
défense,  que  lui  ( Castillon  ) fut  tué  et  les  autres  mis  en 
fuite.  Au  lendemain  matin,  qui  fut  le  quatrième  jour  de 
juillet  f333,  le  capitaine  de  justice  vint  au  logis  de  Mer- 
veille, fit  inventaire  de  tous  ses  biens,  et  le  constitua  pri- 
sonnier, ensemble  tout  ce  qu’il  trouva  de  ses  serviteurs; 
et  à l’iiii  d’eux,  âgé  de  80  ans,  et  qui  par  vieillesse  étoit 
devenu  sourd,  le  dit  capitaine  fit  bailler  l’estrapade,  pour 
essayer  de  tirer  de  lui  quelque  confession  contre  soit 

maître Aucuns  des  amîs  de  Merveîlle  (ainsi  qu’à  Milan 

est  la  coustume  en  pareil  cas  ) couchèrent  ses  justifications 
par  écrit,  et  les  présentèrent  au  dit  capitaine,  qui  les  prit 
et  rompit  en  pièces,  sans  les  daigner  lire  et  regarder.  Et 
le  dimanche  ensuivant,  après  la  minuit,  le  dit  capitaine, 
ayant  premièrement  su  la  volonté  du  duc,  lui  fit  trancher 
la  tête;  et  au  lundi,  avant  le  jour,  le  corps  sans  tête  fut 

trouvé  devant  la  place  des  Marchands,  au  dit  Milan 

La  façon  de  cette  mort  fut  très  mal  prise  du  roi  et  de  son 
conseil,  et  n’y  avoit  homme,  de  ceux  qui  avoient  accou- 
tumé de  voyager  et  aller  en  ambassade  pour  le  roi , qui 
n’estimât  lui  en  pendre  autant  à l’œil.  » 

François  I"  ne  put  obtenir  aucune  satisfaction  du  duc 
de  Milan  ou  de  Charles-Quint,  qui  approuva  hautement  le 
supplice  de  Merveille.  Ce  fut  une  des  causes  de  la  guerre 
qui  éclata  en  1353,  époque  à laquelle  la. mort  de  François 
Sforza  le  sauva  du  châtiment  qu’il  devait  redouter. 

François  I",  quelques  années  plus  tard,  eut  à venger 
une  pareille  violence.  Ce  prince,  ayant  rompu  de  nou- 
veau avec  l’empereur  en  1341,  convint  d’un  traité  d’al- 
liance avec  le  sultan  Soliman,  et  lui  envoya  deux  agents 
secrets  pour  lui  porter  la  minute  de  ce  traité.  Ces  deux 
agents,  nommés  Frégose  et  Rincou , étaient  nés  sujets  de 
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Cliarles-Onint , et  avaient  été  proscrits  par  lui.  Ils  voulu- 
rent aller  à Constantinople  par  Venise,  et  traversèrent  la 
Lombardie  sans  sauf-conduit,  se  liant  à une  trêve  qui  ve- 
nait d’iHre  conclue  entre  les  deux  parties  belligérantes.  Ils 
s’opiniâtrèrent  à voyager  par  eau,  malgré  les  \ives  in- 
stances et  les  sollicitations  du  seigneur  de  Langey,  qui , 
ayant  reçu  de  secrets  avertissements  de  ce  qui  se  tramait 
contre  eux,  eut  au  moins  la  prudence  de  garder  leurs 
dépêches,  e Le  lendemain  de  leur  départ  (5  juillet  I.j4-2', 
dit  Martin  Du  Bellay , environ  midi , étant  arrivés  en  un 
lieu  appelé  la  Liage  de  Cantaloue,  trois  milles  au-dessus 
de  la  bouche  du  Tésin , se  présentèrent  au  devant  d'eux 
gens  en  armes  étant  sur  deux  barques,  lesquels  soudai- 
nement assaillirent  et  prirent  la  barque  où  estoient  Icsdits 
Frégose  et  Antoine  Rincon , et,  par  ce  qu’ils  se  mirent 
en  défense,  leurs  ennemis  montèrent  sur  la  dite  barque, 
où  les  dits  seigneurs  furent  tous  deux  tués,  dont  prompte- 
ment le  seigneur  de  Langey  fut  averti,  et  peu  après  eut 
autre  avertissement  qu’ils  avoieiii  mis  au  fond  du  château 
de  Pavie  tous  les  bateliers  qui  avoient  condu  t tant  les 
Français  que  les  Espagnols,  à ce  que  par  eux  on  n’en  pùt 
avoir  témoignage,  et  que  les  soldats  qui  avoient  f.dt  cette 
infâme  exécution  étoient  de  la  garnison  de  Pavie;  les- 
quels, depuis  tiois  jours  et  trois  nuits,  n’avoient  sorti  de 
dedans  leurs  barques,  armés  d’arquebuses,  picqueset  ron- 
delles, et  se  faisoient  apport»'!'  à manger  d’une  hùtellerie 
qui  leur  étoit  proche,  et  tenoient  leurs  chevaux  au  des- 
sous, en  lieu  nommé  le  Port  de  l'Estelle.  » 

Cet  assassinat  avait  été  ordonné  par  le  marquis  de 
Duguast,  gouverneur  de  Milan  pour  l’empereur,  à qui  il 
espérait  pouvoir  fournir  la  preuve  de  l’alliance  du  roi  de 
France  avec  les  Turcs.  Cet  espoir  fut  trompé,  grâce  à la 
précaution  piise  par  Langey  de  garder  les  dépêches  des 
deux  malheureux  envoyés.  François  l"''',  lorsqu’il  apprit  la 
nouvelle  de  cet  attentat , demanda  aussitôt  réparation  à son 
rival,  et  lit  l’Europe  juge  de  cette  infâme  violation  de  la 
trêve  et  du  droit  des  gens.  Mais,  n’ayant  reçu  aucune  sa- 
tisfaction , il  recommança  les  hostilités  après,  l’expédition 
désastreuse  de  Charles-Quint  contre  Alger.  Celte  guerre 
ne  fut  terminée  qu’en  154  * par  le  traité  de  Crespy. 

En  l(iù-2,  Antoine  de  Silly,  comte  de  Rochepot,  ambas- 
sadeur de  France  en  Espagne,  se  trouvant,  au  mois  de 
juillet,  avec  la  cour  à Valladolid , sa  suite  se  trouva  un 
jour  insultée  de  telle  façon  par  les  Espagnols,  qu'il  fut 
obligé  de  mettre  l’épée  à la  main  pour  défendre  ses  domes- 
tiques, dont  il  y eut  un  de  tué.  Ce  meurtre  demeura  im- 
puni; mais,  quelque  temps  après,  les  gentilshommes  fran- 
çais faisant  partie  de  l’ambassade  se  prirent  un  soir  de 
querelle  avec  plusieurs  Espagnols,  et  en  tuèrent  deux. 
A peine  furent-ils  rentrés  chez  eux,  qu’ils  se  virent  assaillis 
par  le  peuple,  à la  tète  duquel  se  trouvaient  quelques  offi- 
ciers de  police.  Les  portes  furent  enfoncées,  la  vaisselle 
d’argent,  les  meubles,  tout  fut  pillé  et  les  gentilshommes 
emmenés  en  prison.  Aus.siiôt  que  Henri  IV  eut  connais- 
sance de  celle  affaire,  il  ordonna  à sou  ambassadeur  de 
sortir  immédiatement  d’Espagne;  et  tout  faisait  présager 
une  rupture  entre  les  deux  nations,  quand  le  différend  fut 
arrangé  à l’amiable  par  l’entremise  du  pape. 

En  lli2l,  une  affaire  du  même  genre  arriva  à DuTargis, 
ambassadeur  à la  même  cour,  et  ne  fut  apaisée  que  jar 
Bassompierre , qui  fut  envoyé  à Madrid  comme  ambassa- 
deur extraordinaire. 

La  mésintelligence  régnait  depuis  quelque  temps  entre 
Louis  XIV  et  le  pape  Alexandre  VU , lorsque  le  duc  de 
Créqui  fut  envoyé  en  ambassade  à Rome  au  mois  de 
juin  1662.  Celui-ci,  d’après  les  injonctions  expresses  du 
roi,  ne  voulut  laisser  empiéter  en  aucune  façon  sur  cer- 
taines franchises  attachées  à l’ambassade  de  France,  entre 
autres  sur  celle  qui  ne  permettait  pas  l’exercice  de  la  jus- 
tice papale  dans  le  voisinage  du  palais  Farnèse  , où  il  lo- 


geait ; de  là  chatiue  jour  il  résultait  quelque  combat  entre 
les  gens  de  l’ambassade  et  hs  soldats  du  pape.  Enfin,  le 
20  août,  une  rencontre  entre  trois  Français  et  trois  soldats 
Corses,  sur  le  Ponie-Sisio,  dégénéra  en  une  bataille  géné- 
r.ile.  Les  trois  !■  lançais  se  réfugièrent  vers  le  palais  Far- 
nèse, et  aussitôt  tous  les  hommes  couiposaiit  l’ambassade 
sortirent  en  armes  , et  repoussèrent  les  Corses  jusqu’à  leurs 
casernes  d’où  leurs  camarades  sortirent  à i’in^lant,  tam- 
bours ballant,  et  officiers  en  tète.  Plusieurs  coups  de  feu 
furent  tirés  contre  le  palais  Farnèse;  et  comme  dans  ce  mo- 
ment l’ambassadrice  rentrait  en  voiture,  elle  fut  arrêtée 
par  les  Corses  qui  tuèrent  un  de  ses  pages. 

Le  duc  de  Créqui  après  cet  événement  repous-a  toutes 
les  satisfactions  qui  lui  furent  proposées  par  Alexandre  VH, 
il  quitta  Rome  et  se  relira  en  Toscane.  Louis  XIV,  instruit 
de  Cl  tle  insulte,  fil  sortir  de  France  le  nonce  du  pape,  se 
saisit  d’Avignon  l’année  suivante , et  se  disposa  à faire  mar- 
cher une  armée  en  Italie.  La  cour  de  Rome,  pour  échap- 
per aux  dangers  qui  la  menaçaient,  fut  contrainte  de  signer 
à Pise,en  166  S,  un  traité  par  lequel  le  cardinal  Chigi,  neveu 
du  pape,  vint  faire  excuse  au  roi,  les  coupables  furent  pu- 
nis, et  les  Corses  bannis  à perpétuité  de  l'état  ecclésiastique. 
En  outre,  pour  perpétuer  la' mémoire  de  cette  réparation , 
on  éleva  vis-à-vis  de  leur  caserne  une  pyramide  que  le  roi 
permit  d’abattre  en  I66T,  à ravènemenl  de  Clément  IX. 

Ce  fut  lors  du  second  bombardement  d'Alger  par  Du 
Quesne,  en  .683,  qu’eut  lieu  révéïiement  représenté  par  la 
gravure  qui  accompagne  cet  article  (p.  152).  Il  y avait  en 
ce  moment  dans  la  ville  un  Français,  nommé  Le  '\'acher, 
exerçant  à la  fois  les  fonctions  de  consul  et  de  missionnaire. 
Les  Algériens,  furieux  des  horribles  ravages  causés  par  les 
bombes  que  lançait  la  flotte  française,  mirent  à mort  ce  mal- 
heureux. Voici  comment  le  fait  est  raconté  dans  le  Mercure 
ÿa/anf  du  mois  d’août  1683.  « L'n  esclave  maltais  s’étant 
échappé  d’Alger  vint  apprendre  aux  Français  (pie  la  milice 
dans  sa  rage  s’était  .saisie  du  P.  Le  Vacher  qui  n’avait  pas 
voulu  s’embarquer,  et  suivre  en  cela  le  conseil  de  M.  Du 
Quesne  ; qu’ils  l’accusaient  d’avoir  donné  quelque  signal  aux 
Français  pour  les  engager  à tirer  de  jour,  qu’ils  l’avaient 
mis  dans  un  de  leurs  gros  canons,  et  tiré  ensuite.  Le  même 
esclave  ajouta  que -le  canon  dans  lequel  on  l’avait  mis  creva 
du  coup  qui  lui  avait  donné  la  mort.  » Un  autre  esclave  vint 
confirmer  ces  détails  en  ajoutant  seulement  « que  les  Turcs 
avaient  offert  la  vie  au  P.  Le  Vacher,  s’il  voulait  se  faire 
mahométan,  ce  que  n’entendant  qu’avec  horreur,  il  avait 
répondu  qu’il  voulait  mourir  en  bon  chrétien.  » 

Malgré  cette  relation  et  plusieurs  antres  contemporaines 
qui  racontent  également  que  le  canon  où  fut  mis  le  malheu- 
reux consul  éclata,  il  est  assez  singulier  qu^la  tradition  ait 
toujours  désigné  comme  ayant  servi  à ce  supplice  un  énorme 
canon , connu  sous  le  nom  de  la  Consulaire.  Celte  pièce  , 
tombée  en  notre  pouvoir  à l’époque  de  la  conquête  d’Al- 
ger, a été  transportée  à Brest,  où  elle  figure  actuelle- 
ment sur  un  piédestal  dans  le  port,  au  milieu  de  la  place 
d’armes,  vis-à-vis  le  pavillon  du  contrôle  et  de  la  direc- 
tion , près  de  la  salle  de  l’intendance  ; sa  longueur  est  de 
7 mèliTîs  98  centimètres.  Elle  avait  été  , dit-on  , fondue  , 
eu  1342  , par  un  Vénitien  , pour  célébrer  Tacbèiemeut  des 
fortifications  du  môle  où  elle  était  placée. 

En  1734,  la  paix  régnant  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre , le  gouvernement  anglais  fit  subitement,  et  sans  au- 
cun motif  plausible  , élever  un  fort  nommé  SécessUé , sur 
un  territoire  contesté  dans  TAméiiqiie  septentrionale.  Celte 
infraction  aux  traités  amena  quelques  hostilités  entre  les 
troupes  françaises  et  anglaises  stationnées  dans  les  posses- 
sions coloniales  des  deux  nations.  Un  officier  français , 
nommé  de  Jumonville  , allant  comme  négociateur  à la  tête 
d’une  vingtaine  d’hommes,  pour  parlementer  avec  les  An- 
glais , fut  rencontré  par  une  troupe  anglaise  que  comman- 
dait le  célèbre  'Washington.  Bien  que  Jumonville  cherchât 
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à faire  connaître  qu’il  était  chargé  d’une  mission  toute  pa- 
cifique , les  Anglais  firent  sur  lui  plusieurs  décharges  de 
mousqueterie,  et  le  malheureux  officier  tomba  mortelle- 
ment blessé.  Ses  compagnons  furent  pris,  à l’exception  d’un 
seul  homme  qui  parvint  à s’échapper.  Ce  meurtre  fut  vengé 
quelque  temps  après  par  de  Villers,  frère  de  Jumonville , 
qui  attaqua  et  prit  le  fort  de  la  Nécessité.  Il  se  contenta 
d’imposer  aux  Anglais  la  condition  de  mettre  en  liberté  les 
liommcs  qui  avaient  accompagné  son  frère. 

A aucune  époque,  les  violations  du  droit  des  gens  ne  furent 
aussi  nombreuses  que  sous  la  république  française.  Voici 
les  principales  ; 

Basseville,  secrétaire  délégation  à Naples,  ayant  séjourné 
quelque  temps  à Rome  avec  une  mission  du  gouvernement 
français,  la  populace  romaine  se  souleva  contre  lui  à l’oc- 


casion de  sa  cocarde  tricolore.  Attaqué  dans  la  rue  , le  13 
janvier  1793,  il  se  réfugia  chez  un  banquier,  où  , décou- 
vert bientôt , il  reçut  dans  le  bas-ventre  un  coup  de  rasoir 
qui  le  fit  expirer  au  bout  de  quelques  heures  dans  les  plus 
horribles  souffrances.  Après  cet  assassinat,  l’Hôtel  de 
France  fut  pillé  et  brûlé.  La  Convention  ordonna  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  ce  crime,  et  adopta  le  fils  de 
Basseville. 

Rome  vit  se  renouveler  une  pareille  scène  de  violence  , 
quelques  années  plus  tard.  Le  28  décembre  i797,  la  popu- 
lace, accompagnée  de  troupes,  s’étant  portée  tumultueuse- 
ment devant  le  palais  où  logeait  Joseph  Bonaparte,  ambas- 
sadeur de  la  république,  ce  dernier  sortit  l’épée  à la  main, 
suivi  du  général  Duphot  et  de  trois  autres  officiers,  üu- 
phot , croyant  que  les  troupes  étaient  envoyées  pour  pro- 


(Le  Vacher,  ccn.ul  français,  mis  à mort  en  i683  par  les  Algériens.  ) 


léger  l’ambassade , s’approche  d’elles  pour  les  empêcher 
de  charger  leurs  armes;  mais,  à l’instant,  il  est  saisi  et  en- 
traîné par  les  soldats,  et  tombe  atteint  de  plusieurs  coups 
de  feu.  Joseph  n’échappa  à la  mort  qu’en  rentrant  préci- 
pitamment. Il  se  retira  ensuite  à Florence.  Le  Directoire 
ne  tarda  pas  à envoyer  des  troupes  qui  s’emparèrent  de 
Rome,  et  dédaignèrent  toutefois  de  venger  la  mort  de  Du- 
phot, auquel  le  général  en  chef  Berthier  éleva  , en  1798, 
un  mausolée  sur  la  place  du  Capitole. 

Mais  le  plus  violent  de  tous  ces  attentats  est  celui  qui,  en 
1799,  fut  commis  en  Autriche  à l’époque  du  congrès  de 
Rastadt.  Ce  congrès  venait  d’être  dissous,  lorsque  le  24  avril, 
il  fut  signifié  à Bonnier,  Roberjot  et  Jean  Debry,  plénipo- 
tentiaires, envoyés  par  la  République,  de  quitter  Rastadt 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Après  avoir  demandé  une 
escorte , qui  leur  fut  refusée , ils  partirent  entre  neuf  et  dix 
heures  du  soir,  par  une  nuit  tellement  sombre,  qu’ils  eu- 
rent besoin  de  se  faire  précéder  de  gens  munis  de  torches 
pour  leur  indiquer  la  route.  A un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
soixante  hussards  du  régiment  autrichien  de  Szeckler 
assaillirent  leurs  voilures.  Bonnier  et  Roberjot  furent  im- 
pitoyablement massacrés;  Jean  Debry  seul,  couvert  de 
blessures,  échappa  en  contrefaisant  le  mort.  Le  lendemain, 
à la  pointe  du  jour,  il  rentra  dans  Rastadt,  où  furent  in- 
humés ses  deux  collègues.  Tous  les  ministres  qui  se  trou- 
vaient encore  dans  la  ville,  assistèrent  au  convoi,  et  dres- 


sèrent procès-verbal  de  cet  assassinat  en  demandant  que 
ses  auteurs  fussent  punis.  Les  places  de  Robeijot  eide  Bon- 
nier restèrent  vides  au  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  ils  étaient 
membres,  et  à chaque  appel  on  répondait  par  le  cri  de 
vengeance  ! vengeance  ! 


LA  PAYSANNE  A SON  ENFANT. 

Les  jours  sont  froids,  les  nuits  sont  longues;  le  vent  du 
nord  souffle  un  chant  plaintif.  Tiens-toi  tranquille  sur  mon 
sein.  Toutes  les  créatures  joyeuses  reposent  à cette  heure, 
excepté  toi,  mon  joli  amour. 

Le  chat  dort  sur  le  foyer,  les  grillons  ont  depuis  long- 
temps cessé  leurs  cris;  plus  rien  ne  remue  dans  la  maison 
qu’une  pauvre  petite  souris  qui  ronge  ; pourquoi  ne  restes-tu 
pas  en  repos? 

Allons,  ne  regarde  pas  cette  lumière  qui  étincelle;  ce 
n’est  que  la  lune  qui  apparaît  brillante  sur  les  vitres  ruisse- 
lantes de  pluie.  Dors,  mon  cher  amour,  dors,  et  ne  l’éveille 
plus  jusqu’au  malin.  WounsNVOKTit. 


AUMONIÈRES  SARRAZINOISES. 

On  appelait  au  moyen-âge  aumônières  des  bourses  que 
les  femmes  attachaient  à leur  ceinture,  et  qui  contenaient 
la  menue  monnaie  destinée  aux  aumônes.  On  en  faisait  de 


MAGASIN  PITTORESQUE.. 


133 


plusieurs  espèces,  suivant  ces  quatre  vers  du  dit  d'un  mer- 
cier : 

J’ai  les  diverses  aumusnicres 
Et  de  soie  et  de  Cordouao. 


Et  si  en  ai  de  plaine  toile. 

Les  aumônières,  que  l’on  appelait  mrrazinoises,  fu- 
rent, comme  leur  nom  l’indiquait,  empruntées  à l'Orient, 
et  s’introduisirent  en  France  à l’époque  des  croisades.  Elles 
ne  différaient  guère  des  autres  bourses  qu’en  ce  qu’elles 


étaient  brodées,  armoriées,  et  quelquefois  richement  or- 
nées. Les  chevaliers  croisés,  dans  leurs  pèlerinages  en 
lene-Saiute,  s’en  servaient  souvent  pour  rapporter  des 
leliques  d outre-mer.  La  gravure  que  nous  donnons  ici  re- 
présente une  bourse  qui  faisait  anciennement  partie  du 
tiésor  de  1 abbaye  de  Saint-Yvert  de  llraine,  et  lui  avait 
été,  dit-on  , léguée  par  Pierre  de  Mauclerc,  duc  de  Bre- 
tagne , mort  en  12.i0. 

D’après  le  grand  nombre  de  maîtresses  et  d’ouvrières  qui 
figuientdans  le  Livre  des  Métiers  d’Etien ne  Boileau  comme 
■fabriquant  des  aumônières  sarrazinoises , on  voit  qu’au 


(Aumônière  sarraziuoise,  bourse  à la  mode  du  treizième  siècle.) 


treizième  siècle  cet  objet  était  fort  à la  mode.  Les  statuts 
de  la  corporation  renfermaient  des  prohibitions  très  loyales 
pour  empêcher  qu’on  ne  trompât  les  acheteurs.  « Nul  ne 
nulle,  y est-il  dit  en  parlant  des  maîtres  et  maîtresses,  ne 
peut  faire  faire,  ne  acheter  aumosnières  sarrazinoises  où  il 
ait  mellé  fil  ne  coton  aveques  soie,  pour  ce  que  l’on  ne  doit 
pas  mettre  fil  ne  coton  aveques  soie,  pour  ce  que  c’est  dé- 
cevance  à ceus  qui  n’i  si  connoissent.  » 


SUPERSTITIONS  DES  DELAWARES, 

TRIBU  DE  PEAUX-ROUGES  IIABITAXT  LES  BORDS 
DE  L’ARKANSAS. 

Une  grande  partie  des  tribus  indiennes,  entre  antres  les 
Mohégans,  prétendaient  tirer  leur  origine  des  Delawares  ; 
ils  les  regardaient  comme  leurs  grands-pères , et  les  nom- 
maient en  conséquence  Lenni  Lenapes,  ce  qui  signifie 
hommes  primitifs,  hommes  originaires.  D’autres  tribus  les 
appellent  Waponakis  ou  Abenakis  (hommes  du  lever  du 
soleil).  Il  ont  une  immense  réputation  comme  chasseurs 
et  comme  guerriers,  et  sont  mortels  ennemis  des  Osages  , 


qui  expliquent  d’une  façon  singulière  la  valeur  désespérée 
d’ennemis  qui  leur  inspirent  un  respect  mêlé  de  crainte. 

— « Regardez  ces  Delawares,  ont-ils  coutume  de  dire  ; 
leurs  jambes  sont  tellement  courtes  que  jamais  ils  ne  peu- 
vent courir;  incapables  de  prendre  la  fuite,  il  leur  faut 
bien  , à toute  force,  combattre  en  masse  et  tenir  pied.  « 

En  effet,  les  jambes  des  Lenni  Lenapes  sont  remarqua- 
blement courtes,  taudis  que  celles  des  Osages  sont  d’une 
longueur  démesurée. 

Les  Delawares  croient  à un  esprit  protecteur  de  leur 
tribu,  qui,  sous  la  forme  d’un  grand  aigle,  plane  dans  le 
ciel  hors  de  vue,  et  veille  incessamment  sur  eux.  Parfois  , 
coulent  de  la  horde  qu’il  protège,  il  arrive  en  tournoyant 
jusque  dans  les  régions  inférieures,  et  on  peut  voir  ses  ailes 
à larges  envergures  se  déployer  tandis  qu’il  tourbillonne 
au-dessous  des  blanches  nuées.  Alors  la  saison  est  jiropice, 
grande  moisson  de  blé,  grands  succès  à la  chasse.  Quel- 
quefois, au  contraire,  il  s’irrite,  il  donne  cours  à sa  rage  ; 
le  tonnerre  est  sa  voix,  ses  yeux  lancent,  au  milieu  des 
éclairs,  la  foudre  qui  dévore  les  objets  de  son  courroux. 

Parfois  cet  esprit,  tour  à tour  irrité  ou  propice,  laisse 
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tomber  une  plume,  gage  de  sa  prolection,  sur  l’Indien  qui 
lui  offre  quelque  animal  en  sacrifice.  Cette  plume  rend  in- 
vulnérable et  invincible  son  heureux  possesseur.  Du  reste, 
toutes  les  tribus  indiennes  attribuent  aux  plumes  de  l’aigle 
des  vertus  occultes  et  souveraines.  On  raconte  que  dans 
une  excursion  assez  téméraire  faite  sur  les  terrains  de  chasse 
des  Pawnies  par  un  parti  de  Delawares,  ceux-ci,  entourés 
par  des  ennemis  plus  nombreux  dans  une  vaste  plaine  qui 
n’offrait  aucune  retraite,  furent  défaits  et  massacrés.  Un 
petit  nombre  d’entre  eux  seulement  parvint  à se  réfugier 
sur  les  sommités  de  ces  hauteurs  isolées  qui  s’élèvent,  comme 
des  montagnes  artificielles , du  milieu  des  prairies.  Là,  le 
chef  des  guerriers,  presque  réduit  au  désespoir,  sacrifia  son 
propre  cheval  au  génie  tutélaire  de  la  tribu.  Soudain  un 
aigle  immense  descend  des  profondeurs  du  ciel , fond  sur  la 
victime,  la  saisit  entre  ses  serres,  l’emporte  à travers  l’es- 
pace, et  en  disparaissant  dans  l’air  laisse  tomber  une  des 
grandes  plumes  de  son  aile.  Le  chef  s’en  empare  avec  trans- 
port , l'attache  sur  sa  tète,  et  se  précipitant  avec  ses  guer- 
riers dans  la  jilaine,  se  fraie  une  laige  route  au  milieu  des 
enmmis  dont  il  fait  un  affreux  carnage,  sans  que  pas  un 
des  siens  reçoive  une  blessure. 

Les  Indiens  prétendent  que  les  foudres  éteintes  sont  quel- 
quefois ramassées  dans  les  prairies  par  des  chasseurs  qui 
s’en  servent  en  guise  de  flèches  et  de  lances.  Celui  qui  pos- 
sède une  arme  semblable  devient  invincible;  mais  si  durant 
la  mêlée  un  orage  survient,  le  guerrier  peut  êtie  emporté 
dans  l’ouragan  , sans  que  plus  jamais  on  entende  parler 
de  lui. 

Un  Delaware,  voyageant  dans  les  prairies,  vit  le  tonnerre 
sur  l’herbe  brûlée  et  flétrie;  de  chaque  coté  du  trait  de 
foudre  se  trouvait  un  mocassin  admirablement  travaillé. 
Il  les  chaussa  tous  deux,  et  fut  aussitôt  emporté  dans  la 
terre  des  esprits,  d’où  jamais  il  n’est  revenu.  Un  autre 
Indien,  surpris  pai  l’orage  en  chassant,  fut  frappé  de  la 
foudre  et  tomba  évanoui.  En  reprenant  ses  sens,  il  trouva 
un  trait  de  foudre  à ses  côtés,  et  tout  auprès  un  cheval.  Il 
s’élance  sur  celui-ci  en  saisissant  la  flèche  de  tonnerre.  Mais 
trop  tard  il  s’aperçut  qu’il  chevauchait  sur  l’éclair;  en  un 
clin  d’œil  il  fut  balayé  à travers  prairies,  forêts  , fleuves, 
déserts.  Jeté  enfin  au  pied  des  montagnes  Rocheuses,  il 
fut  retrouvé  sans  connaissance,  et  il  lui  fallut  plusieurs 
mois  pour  revenir  en  son  pays. 


NÉCROLOGIE  DE  184  C 

DE  CANDOLLE. 

Le  nom  de  de  Candolle  est  devenu  dès  long-temps  eu- 
ropéen, et  nous  n’apprendrons  sans  doute  à aucun  de  nos 
lecteurs  que  la  mort  a frappé  dans  la  personne  de  ce  savant 
le  digne  successeur  de  Linné,  l’émule  de  Cuvier,  et  le 
plus  illustre  des  botanistes  de  ce  siècle. 

Augustin-Pyramus  de  Candolle  naquit  à Genève,  le  4 fé- 
vrier 1778,  d’une  famille  française  d’origine,  et  l’une  des 
premières  de  la  république.  Dès  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  des  études,  il  marqua  un  esprit  vif,  ouvert  et  porté 
vers  les  lettres  ; mais  quelques  leçons  de  botanique  qu’il 
eut  occasion  de  suivre  en  1794  lui  révélèrent  son  goût 
pour  cette  science,  en  même  temps  que  les  circonstan- 
ces politiques  d’alors  vinrent  lui  ouvrir  une  occasion  de 
le  cultiver  d’abord  , pour  s’y  adonner  ensuite  toul-à-fait. 
Son  père,  premier  syndic  de  la  république,  avait  été 
obligé,  pour  sauver  sa  tête  des  fureurs  révolutionnaires, 
d’aller  se  réfugier  dans  le  comté  de  Neuchâtel , et  le 
jeune  de  Candolle  mit  à profit  cet  exil  pour  parcourir  à pied 
les  contrées  environnantes  et  pour  en  étudier  la  flore. 
C’est  dans  une  de  ces  excursions  qu’ayant  poussé  jusqu’au 
cœur  des  Alpes  Pennines  il  y découvrit,  au  fond  de  la  vallée 
de  Courmayeur,  une  espèce  de  champignon  qui  devint 


l’objet  de  son  premier  mémoire.  Ce  petit  travail  fut  pour 
lui  comme  le  seuil  de  la  carrière,  et,  ce  seuil  franchi,"  il 
n’hésita  ni  ne  recula  plus.  Est-ce  donc,  en  pareil  cas,  le  goût 
décidé  et  précoce  qui  fait  naître  en  quelque  sorte  les  cir- 
constances favorables  et  déterminantes,  ou  bien  des  circon- 
stances fortuites  déterminent-elles  au  contraire  ce  goût 
précoce  et  décidé?  C’est  là  une  vieille  question  qu’il  est 
bien  difficile  de  trancher;  toutefois,  de  Candolle  s’est  mon- 
tré durant  toute  sa  vie  tellement  rempli  d’ardeur  et  d’ap- 
titude pour  une  foule  de  travaux  bien  étrangers  à la  science 
à laquelle  il  est  demeuré  fidèle,  que  nous  sommes  porté  à 
croiie  que,  en  ce  qui  le  concerne,  les  circonstances,  au- 
tant que  son  propre  goût,  i’ont  jeté  dans  la  carrière  qu’il  a 
si  glorieusement  parcourue. 

En  1796,  de  Candolle  fit  un  premier  voyage  à Paris,  où 
il  assista  aux  leçons  de  Vauquelin,  de  Cuvier,  de  Fourcroy 
et  Desfontaines.  De  retour  à Genève,  il  lut  des  mémoires 
scientifiques  devant  la  Société  de  physique  et  d’histoiie  na- 
turelle qui  venait  d’y  être  fondée  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre de  Saussure,  et  il  se  trouva  ainsi  engagé  à Paris  et  à 
Genève  tout  à la  fois  dans  ce  brillant  essor  de  renaissance 
scientifuiue  qui  succédait  à la  compression  révolutionnaire. 
Uniquement  préoccupé  dès  lors  d’améliorer  le  présent,  de 
fonder  pour  l’avenir,  il  donnait  déjà  des  gages  significatifs 
de  cet  esprit  de  conciliation  et  de  paix  qui  a présidé  à tous 
les  actes  de  sa  vie  publique.  Ainsi , en  1797  , on  le  voit  se 
joindre  à une  députation  qui  demande  l’oubli  des  scènes 
de  1794.  Une  de  ces  scènes  avait  été  le  jugement  de  son 
l)ère,  condamné  à mort  par  contumace. 

La  niunion  de  Genève  à la  France  fut  encore  une  de  ces 
circonstances  qui  durent  agir  sur  les  destinées  de  de  Cau- 
dolle.  Sa  patrie  n’était  plus,  et  mille  liens  civiques  qui  l’au- 
raient retenu-sur  le  sol  natal  se  trouvaient  ainsi  rompus.  Il 
retourna  donc  à Paris  dans  l’intention  d’y  étudier  la  méde- 
cine, tout  en  y cultivant  sa  branche  favorite.  A cette  époque 
se  rapporte  la  publication  de  son  premier  grand  ouvrage, 
y Histoire  des  plantes  grasses,  dont  les  planches  sont 
l’ouvrage  du  célèbre  Redouté.  Lié  intimement  avecM.  Ren- 
jamin  Delessert,  il  fonda  la  Société  philanthropique , dont 
il  fut  pendant  dix  ans  le  secrétaire  actif  et  zélé , et  il  proposa 
la  création  de  celle  d’Encouragement  pour  l’industrie 
nationale,  dont  il  fit  le  règlement,  et  dont  il  rédigea  le 
Bulletin  jusqu’en  1807.  C’est  pendant  qu’il  se  livrait  avec 
ardeur  à ces  travaux,  que,  sur  la  fin  de  1799,  il  reçut  la  vi- 
site de  deux  députés  du  Léman  , qui  venaient  le  prier  de  se 
joindre  à eux  pour  représenter  ce  département  dans  une 
réunion  de  notables  convoquée  par  le  premier  consul.  De 
Candolle  se  rendit  avec  eux  âux  Tuileries.  Bonaparte,  eu 
passant  devant  la  députation  du  Léman  , se  fit  désigner  le 
représentant  de  Genève;  puis  entrant  en  conversai!. . n , il 
voulut  obtenir  de  lui  l’aveu  que  Genève  était  conti me  de 
sa  réunion  à la  République  française.  Mais  un  pareil  . veu 
ne  fut  point  fait  par  le  fils  de  l’ancien  magistrat  genevois, 
et  en  se  bornant  à répondre  que  Genève  était  moins  mé- 
contente depuis  le  18  brumaire,  il  sut  respecter  les  conve- 
nances sans  trahir  ses  sentiments.  Et  lorsque,  quinze  ans 
plus  lard,  bien  près  déjà  d’atteindre  au  faîte  des  hon- 
neurs et  de  la  renommée  sur  le  plus  brillant  théâtre  scien- 
tifique du  monde , ce  même  homme  vit  sa  modeste  patrie 
rendue  à son  antique  indépendance , deux  ans  ne  s’écou- 
lèrent pas  avant  qu’il  fût  revenu  lui  apporter  le  tribut  de 
sa  réputation,  de  ses  talents  et  de  ses  services.  Seule- 
ment, ami  aussi  fidèle  qu’il  était  chaud  patrinte,  il  a con- 
servé durant  tout  le  reste  de  sa  carrière  le  plus  vif  et  le 
plus  inébranlable  attachement  pour  le  pays  qu’il  avait  dû 
quitter,  et  l’on  a pu  dire  de  lui  qu’il  avait  deux  patries, 
autrement  plutôt  qu’inégalement  aimées,  Genève  et  la 
France. 

En  1806,  de  Candolle  reçut  du  gouvernement  fran- 
çais la  mission  de  parcourir  la  France  dans  toute  son  éten- 
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due,  pour  en  éiudier  la  l)olanique  ei  ragricultiire  , et 
pendant  six  années  il  fil  six  voyages  successifs,  se  diri- 
geant tanlül  d’un  colé,  lanlôt  d’uii  autre,  dans  tous  les 
pays  qui  s’éteiulenl  entre  Home,  llordeaux  et  Ilandjonrg : 
c’était  la  France  d’alors.  Cliacun  de  ses  voyages  était 
l’objet  d’un  rapport  adressé  au  niinislre  de  riniéricur  ; 
mais  sans  se  restreindre  à la  botanique  et  à ragricnllure, 
de  Candolle  , suivant  l’impulsion  de  son  caractère  géné- 
reux et  indépendant,  y exposa  plus  d’une  fois  ses  vues 
administratives,  soit  pour  obtenir  plus  de  bien,  soit  pour 
signaler  des  abus  et  y indi(iuer  un  remède.  En  même 
temps,  et  dès  I8d7,  appelé  à occuper  la  chaire  de  bota- 
nique à Montpellier,  l’éclat  de  son  enseignement,  le 
mouvement  qu’il  savait  communiquer  aux  esprits,  sa  re- 
marquable et  féconde  activité,  le,  mirent  pliis  en  vue,  et 
c’est  alors  que,  déjà  célèbre,  il  mit  la  main  aux  importants 
travaux  qui  devaient  rendre  son  nom  européen. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  donner  une  analyse  ou  même 
une  liste  complète  des  ouvrages  de  de  Candolle;  cependant 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  signalé  les 
principaux  d’entre  eux.  l.’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à répandre  le  goût  de  la  botanique,  c’est  sa  Flore 
française.  Cet  ouvrage  était  à sou  apparition  la  première 
flore  d’un  grand  pays,  éciite  en  langue  vulgaire,  et  d’a- 
près la  méthode  naturelle.  Sa  Théorie  élémentaire  de  la 
botanique  csi  à la  fois  I nn  de  ses  moins  volumineux  écrits, 
et  l’un  de  ceux  qui  témoignent  le  plus  de  son  génie  inven- 
tif et  hardi.  Avec  cette  sûreté  de  vue  que  donne  seule  l’ob- 
servation pratique,  unie  à une  intelligence  forte,  il  y re- 
prend la  science  par  ses  bases,  pour  les  affermir  quelque- 
fois, et  pour  les  déplacer  souvent.  Aujourd’hui  les  idées 
qui  furent  neuves  à l’apparition  de  cet  ouvrage,  ont  passé 
dans  la  monnaie  de  la  science.  De  Candolle  excellait  dans 
la  théorie  des  classilications , et  dans  l’application  des  vues 
philosophiques  abstraites  aux  détails  de  l’organisme  des 
végétaux.  Aussi  prend-il  place  , par  les  caractères  de  son 
esprit,  entre  les  théoriciens  un  peu  idéologues,  et  les  na- 
turalistes purement  observateurs.  Son  Organographie 
végétale  complète  la  série  des  ouvrages  qui , secondaires 
pour  lui  seul,  auraient  été  pour  d’autres  des  travaux  de 
premier  ordre. 

Mais  de  degré  en  degré  et  à mesure  qu’il  s’était  élevé  à 
une  plus  vaste  généralité  de  connaissances  , de  Candolle 
avait  conçu  le  gigantesque  dessein  de  publier  une  descrip- 
tion détaillée  de  tous  les  végétaux  connus,  d’examiner  une 
à une  chaque  espèce , et  de  les  classer  toutes  d’après  la  mé- 
thode actuelle.  Il  lui  fallait  pour  cela  visiter  les  principales 
collections  de  l’Europe,  afin  d’établir  l’identité  des  syno- 
nymes. Il  entreprit  ce  colossal  ouvrage,  et  il  le  poursuivit 
jusqu’après  la  publication  du  second  volume;  mais  recon- 
naissant alors  que,  pour  être  accompli,  ce  travail  n’exigerait 
pas  moins  de  cent  vingt  ans,  il  en  restreignit  le  plan , et  il 
mit  la  main  à son  Prodromus  systematis  regnivegetabilis, 
ouvrage  immense  lui-même  , puisqu’il  a fallu  seizf  ans  d’un 
travail  incessant  pour  en  publier  sept  volumes.  Dans  ces 
sept  volumes  une  moitié  des  végétaux  du  globe  est  décrite 
et  classée  ; c’est  le  plus  vaste  manuel  qui  e.xiste  aujourd’hui. 
Nous.croyons  savoir  que  M.  Alphonse  de  Candolle,  le  digne 
fils  de  cet  homme  éminent,  son  successeur  dans  la  chaire 
de  botanique  de  l’Académie  de  Genève,  poursuit,  avec  l’aide 
de  quelques  élèves  distingués  de  son  père , l'achèvement  de 
ce  beau  monument  élevé  à la  botanique, 
j Tels  ont  été , à côté  d’une  foule  innombrable  de  mé- 
moires et  d’écrits  de  tout  genre,  les  travaux  de  de  Can- 
dolle. Il  y aborde,  comme  on  le  voit,  la  science  par  tous 
ses  côtés.  Bien  plus,  un  beau  jour,  et  pendant  que  Hum- 
boldt  et  Robert  Brown,  chacun  de  leur  côté,  explorent  d’au- 
tres faces  du  même  sujet,  des  hauteurs  où  il  est  arrivé,  il 
se  prend  à considérer  la  distribution  des  végétaux  sur  le 
globe;  il  en  entrevoit,  il  en  saisit  les  lois,  et  il  concourt 


comme  en  se  jouant  à créer  une  science  nottvelle.  Il  est  in- 
téressant de  remarquer  qu’un  homme  doué  de  tant  de  fa- 
cultés et  d’aptitudes  diverses,  et  exposé  par  cela  même, 
non  moins  que  par  la  multitude  d’objets  auxquels  il  s’ap- 
plique réellement , à dilapider  en  les  dispersant  ces  apti- 
tudes et  ces  facultés,  ait  su  constamment  raser  l’écneil, 
sans  y toucher  jamais  , et  marcher  d'un  pas  si  ferme  vers 
la  spécialité  dans  laquelle  il  s’est  illustré.  Au  reste,  cet 
écueil  bien  plus  à redouter  pour  le? médiocres  que  pour  les 
forts,  il  le  connaissait,  et  c’est  lui,  qui,  s’adressant  avec 
toute  l’autorité  de  l’exemple  et  de  la  conviction,  aux  étu- 
diants de  Genève,  leur  disait , dans  une  ci'rémonie  ptibli- 
que  ; « Jeunes  gens  , sachez  choisir  une  direction  conforme 
» à vos  talents  et  vous  y tenir  avec  énergie.  Sachez  résister 
» à la  séduction  avec  laquelle  nos  habitudes  publiques  et  do- 
» mestiques  morcellent  en  lambeaux  le  temps  des  hommes 
» actifs.  Sachez  vous  arracher  aux  douceurs  entraînantes 
» d’une  vie  agréable , car  il  n’y  a plus  de  succès  possible 
» sans  beaucoup  de  travail  et  une  grande  persévérance  de 
» volonté!  ))  Paroles  austères,  mais  profondément  vraies; 
tristes  pour  les  lâches  et  les  énervés  , mais  pleines  d’encou- 
ragement et  de  saveur  pour  les  laborieux,  pour  les  persé- 
vérants, à qui  elles  garantissent  le  triomphe. 

Mais  sans  nous  étendre  davantage  sur  les  travaux  scien- 
tifiques de  de  Candolle,  revenons  aux  circonstances  de  sa 
vie , et  suivons-le  jusque  dans  sa  patrie,  où  il  revint  se 
fixer  en  1810.  Ce  côté  presque  privé  de  sa  carrière,  s’il  est 
le  moins  connu,  n’est  pas  le  moins  intéressant , et  il  fau- 
drait certes  faire  moins  de  cas  de  la  gloire  et  de  l’illustra- 
tion , si  elles  devaient  avoir  pour  effet  d’éclipser  l’éclat  plus 
modeste  des  vertus  d’homme  et  de  citoyen. 

L’on  sait  le  mot  de  M.  de  Talleyrand  au  congrès  de 
Vienne,  comme  on  s’y  occupait  à diverses  reprises  de  la 
reconstitution  du  petit  Etat  de  Genève  ; Mais  c’est  donc 
une  cinquième  partie  du  monde  ! s’écria  le  diplomate  im- 
patienté. En  vérité  un  Genevois  qui  se  serait  trouvé  té- 
moin de  cette  boutade  eût  fort  bien  pu  répliquer  : Vous 
vous  trompez,  monsieur,  c’est  l’unique!  Rien  n’égale  en 
effet  l’amour  que  portent  à leur  mère  les  enfants  de  Ge- 
nève , et  il  faut  attribuer  à cette  filiale  préoccupation  , que 
personne  après  tout  ne  se  trouve  appelé  à partager  avec 
eux,  ce  défaut  d’agrément  que  les  él rangers  reprochent 
au  commerce  des  Génevois , et  bien  de  malignes  critiques 
dont  ils  ont  été  l’objet  de  la  part  des  touristes  écrivains. 
Cependant , pour  qui  veut  bien  ne  pas  observer  des  mœurs 
que  leur  surface,  il  est  facile  dé  reconnaître  dans  cet  attache- 
ment exclusif  et  profond  le  plus-légitime  et  le  plus  salutaire 
sentiment  qui  puisse  vivre  au  cœur  d’un  petit  peuple;  et 
pour  celui-ci  en  particulier,  si  frêle,  si  mesquin  , le  secret 
de  sa  longue  et  phénoménale  existence,  c’est  ce  sentiment 
qui,  partagé  an  même  degré  par  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens, a été  de  tout  temps  à Genève  le  principe  d’efforts 
et  de  dévouements  que  la  petitesse  seule  du  théâtre  pré- 
serve d’être  admirés  et  louangés.  C’est  lui  aussi  quia  fait 
que,  dans  une  petite  cité  où  les  places  sont  misérablement 
rémunérées,  et  où  une  multitude  de  fonctions  sont  pure- 
ment gratuites  et  dénuées  de  tout  autre  salaire  que  celui 
d’une  considération  qu’il  faut  s’y  conquérir  à force  de  pro- 
bité et  de  vertus,  l’on  a vu  de  tout  temps  les  citoyens  les 
plus  riches,  les  rejetons  des  plus  anciennes  familles , 
briguer  l’honneur  de  les  remplir;  bien  plus,  l’on  a vu 
de  tout  temps  les  Génevois  les  plus  illustres,  ceux  qui 
s’étalent  fait  en  deiiors  une  position  brillante  on  une 
renommée  glorieuse  , aspirer  à rentrer  dans  leur  chère 
Genève,  sans  autre  ambition  que  de  s’y  voir  l’élite  de  li 
nation.  Ainsi  de  Candolle,  en  1816,  pendant  qu’on  refuse 
à Montpellier  d’accepter  .sa  démission , accourt  à Genève 
pour  y occuper  la  chaire  d’histoire  naturelle , à 1 oOO  fr. 
d’appointements;  et  là , son  activité  redouble , la  joie  brille 
dans  ses  yeux  et  se  mêle  à ses  discours  ; il  s’honore  de 
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faire  profiter  de  son  enseignement  plein  de  clarté,  d’élo- 
quence et  de  feu,  un  modeste  auditoire  de  jeunes  conci- 
toyens, dans  les  rangs  desquels,  il  est  vrai,  viennent  pren- 
dre place  des  hommes  savants  et  d’illustres  étrangers. 

Au  surplus,  rien  n’est  plus  propre  à donner  à nos  lec- 
teurs une  juste  idée  de  la  prodigieuse  activité  qui  distingue 
les  abeilles  de  cette  ruche  qu’on  appelle  Genève,  et  des 
objets  auxquels  s’applique  cette  activité , que  de  retracer 
ici  sommairement  ceux  entre  lesquels  de  Candolle,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  partagea  la  sienne.  Représentons- 
nous-le  assidûment  occupé  déjà  de  son  Prodromus  , pro- 
fessant ses  cours,  correspondant  avec  les  savants  et  les 
académiciens,  tantôt  recommandant  des  compatriotes  qui 
vont  étudier  dans  quelque  capitale,  tantôt  ouvrant  son 
herbier  et  sa  bibliothèque  aux  botanistes  de  tous  pays , 
tantôt  accueillant,  recevant  les  étrangers  qu’on  lui  adresse; 
et  voyons,  comme  si  tout  cela  était  peu  encore,  le  même 
homme  s’associer  avec  une  chaleureuse  ardeur  à toutes  les 
choses  de  bien  public,  créer  des  établissements, faire  circu- 
ler partout  où  il  se  montre  la  chaleur  et  la  vie.  A peine  ar- 
rivé à Genève,  il  projette  d’y  fonder  un  jardin  botanique. 
Pour  cela,  il  lui  faut  l’appui  de  l’Etat  ; il  l’obtient  ; il  faut 
de  l’argent,  des  vases,  une  grille , des  tuteurs  , des  étiquet- 
tes; il  ouvre  une  souscription  qui  est  remplie  avec  une  ar- 
deur incroyable  : vases , grille,  étiquettes  arrivent  en  na- 
ture; chaque  citoyen,  rentier  ou  marchand , vernisseur 
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ou  ferblantier,  veut  contribuer  pour  sa  part  à l’institu- 
tion; tant  cet  homme  aimable  et  dévoué,  autant  que  vif 
et  spirituel,  savait  électriser  les  cœurs,  porter  à l’action 
et  féconder  les  volontés.  Il  provoque  la  fondation  de  cette 
Société  de  lecture , qui  dès  lors  a donné  l’hospitalité  à des 
milliers  d’étrangers.  Pareillement,  il  presse  la  création  de 
la  Classe  d’agriculture  , et  il  imprime  aux  travaux  de  cette 
Société  l’impulsion  motrice,  l’esprit  de  communauté,  d’ef- 
forts agricoles  entre  savants  , magistrats  et  paysans;  il  ob- 
tient l’institution  d’une  poste  cantonale;  il  va  visiter  à An- 
nonay  un  modèle  de  pont  en  fd  de  fer,  et  bientôt  deux 
ponts  pareils  offrent  aux  promeneurs  de  Genève  un  élé- 
gant et  facile  chemin  pour  gagner  la  campagne  ; il  obtient 


que  l’école  des  sourds-muets  soit  transportée  hors  des  murs 
dans  un  riant  asile;  i!  propose  un  enseignement  public  pour 
les  sages-femmes.  Nommé  recteur  de  l’Académie,  il  ap- 
puie de  toute  son  influence  l’extension  de  l’enseignement, 
rétablissement  d’une  école  industrielle , la  création  d’un 
musée,  les  expositions  publiques  de  tableaux  , d’industrie, 
de  fleurs;  l’établissement  d’un  Conservatoire  botanique. 
En  même  temps,  comme  membre  du  grand  conseil,  il 
prend  une  part  active  à tous  les  travaux  législatifs;  il  fait 
partie  de  toutes  les  commissions  importantes  , et  Adèle  en 
toute  occasion  aux  vrais  principes  d’une  saine  publicité,  il 
aime  à rendre  compte  dans  des  brochures,  dans  des  rap- 
ports relatifs  soit  aux  événements  qui  surgissent,  soit  aux 
établissements  qu’il  dirige  ; il  vise  sans  cesse  à instruire,  à 
éclairer  la  population,  à la  faire  entrer  en  part  dans  tout, 
à unir  les  citoyens  en  faisceau  autour  de  leurs  chefs  et  au- 
tour de  leurs  institutions.  Voilà  certes  qui  donne  l’idée 
d’un  civisme  ardent  et  d’une  vie  noblement  remplie.  Aussi 
la  perte  de  de  Candolle  a-t-elle  été  pour  Genève  un  deuil 
public,  et  la  population  qui  se  pressait  à son  convoi  funè- 
bre regrettait-elle  en  lui  le  grand  citoyen  autant  et  plus 
encore  que  le  savant  renommé,  qui,  avec  Sismondi,  for- 
mait le  plus  beau  fleuron  des  célébrités  nationales. 

Nous  citerons  ici  deux  anecdotes  qui  sont  bien  propres 
à compléter  les  traits  que  nous  venons  d’esquisser.  En 
I8Î7,  de  Candolle  se  trouvait  dépositaire  d’une  collection 
précieuse  de  dessins  formant  une  flore  du  Mexique,  et  il 
se  proposait  de  faire  , sur  cette  riche  collection  de  f 500 
dessins  environ,  le  relevé  des  espèces  pour  en  enrichir  son 
Prodromus , lorsque  les  dessins  lui  furent  précipitamment 
redemandés.  Grand  mécompte.  De  Candolle  est  désolé; 
la  nouvelle  de  ce  désastre  scientifique  se  répand  dans  la 
ville;  déjà  l’on  s’y  demande  s’il  n’est  aucun  moyen  de  vite 
reproduire  ces  dessins;  on  s’y  essaie;  bientôt  artistes,  ama- 
teurs, filles,  garçons,  tout  calque,  tout  copie;  ici  l’on 
fait  des  traits,  là  on  les  colore,  et  en  moins  de  huit  jours 
la  flore  du  Mexique  est  acquise  au  Prodromus.  Pour  re- 
connaître ce  service  public,  de  Candolle  convia  cette  armée 
d’obligeants  collaborateurs  à suivre  un  cours  qu’il  sut  ren- 
dre intéressant  pour  le  fond,  et  si  piquant  par  les  détails 
que  Von  s’y  portait  comme  à une  fête.  C’en  était  une  , en 
effet;  car  qui  donc  n’était  pas  flatté  d’avoir  pu  venir  en 
aide  au  savant  célèbre  qui  donc  n’était  pas  doublement 
captivé  en  l’écoutant , et  par  l’attrait  de  sa  parole,  et  par 
ce  qu’elle  avait  dans  cette  circonstance  de  vivacité  affec- 
tueuse et  d’amabilité  reconnaissante? 

L’autre  anecdote  se  rapporte  aux  derniers  temps  de  sa 
vie.  Déjà  miné  par  la  maladie  qui  l’a  emporté  le  9 septem- 
bre 1841,  de  Candolle  prenait  plus  rarement  la  parole  dans 
le  conseil,  et  lorsque  cela  lui  arrivait,  ses  amis  remar- 
quaient avec  peine  quelque  altération  dans  sa  voix.  L’un 
d’eux  lui  en  fit  l’observation.  «J’ai  été  dans  le  cas,  lui 
» répondit  de  Candolle , de  prononcer  le  mot  de  patrie  dans 
» mon  discours  , et  je  n’ai  jamais  pu  le  prononcer  en  public 
» sans  éprouver  de  l’émotion.  Puisqu’on  le  remarque , 
» ajouta-t-il  tristement , je  ne  le  prononcerai  plus.  » Mot 
touchant,  qui  était  dans  sa  bouche  d’une  sincérité  profonde. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  a vu  en  mainte  occasion  cet  homme 
qui  parlait  avec  tant  d’abondance  et  de  facilité  sur  tous  les 
sujets,  devenir  ému,  devenir  timide,  quand  le  cours  de 
ses  idées  l’approchait  trop  du  sentiment  de  patrie,  quand 
seulement  il  avait  à signaler  la  perle  de  tel  citoyen  qui, 
après  l’avoir  servie,  ne  la  servirait  plus.  Ces  traits  sont 
beaux,  antiques;  il  convient  de  les  citer,  et  c’est  par  là  que 
nous  terminerons  cette  notice. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o , près  de  la  rue  des  Petits  Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgoghe  et  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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(Une  halle  de  Bohémiens  au  pont  du  Gard,  dessinée  d’après  nature,  première  pensée  du  tableau  du  Musée  de  Nîmes 

par  M.  A.  Colik.  — Dessin  de  M.  A.  Colim.) 


Ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  un  précédent  article,  ce 
fut  au  commencement  du  quinzième  siècle  que  parurent  en 
Europe  les  premières  tribus  nomades  connues  parmi  nous 
sous  le  nom  Bohémiens , bien  qu’elles  n’aient,  comme 
race,  aucun  rapport  avec  les  habitants  de  la  Bohême. 
Suivant  l’opinion  la  plus  probable  et  la  plus  généralement 
adoptée,  elles  tiraient  leur  origine  d’une  peuplade  chassée 
de  1 Inde  à la  fin  du  quatorzième  siècle  par  les  invasions 
de  Tamerlan.  Elles  se  montrèrent  d’abord  eu  Valachie  et 
en  Moldavie , d’où  eues  se  répandirent  dans  le  reste  de 
l’Europe.  En  f427,  il  est  fait  mention  de  leur  entrée  en 
France  dans  un  passage  fort  curieux  du  Journal  d’un 
bourgeois  de  Paris.  «Le  dimanche  d’après  la  mi- août, 
dit  l’auteur  de  cette  chronique,  vinrent  à Paris  douze  pe- 
nanciers  ( pénitents  ) , comme  ils  disoient  : c’est  assavoir 
un  duc  et  un  comte,  et  dix  hommes  tous  à cheval,  et  les- 
quels se  disoient  très-bons  chrétiens  et  étoient  de  la  Basse- 
Egypte.  » Ces  vagabonds  prétendaient , eu  effet , qu'ils 
avaient  été  convertis  une  première  fois  à la  foi  chrétienne, 
puis  qu’ils  étalent  retombés  dans  le  mahométisme,  et  qu’à 
leur  arrivée  en  Europe,  poursuivis  par  l’empereur  d’Alle- 
magne, le  roi  de  Pologne  et  autres  seigneurs  chrétiens,  ils 
Tome  X.  — Avril  1842, 


avaient  été  obligés  de  se  rendre  à Rome  auprès  du  pape. 
« Et  là  allèrent  tous  petits  et  grands,  à moult  grand  peine 
pour  les  enfants.  Quand  là  furent , ils  confessèrent  en  gé- 
néral leurs  péchés;  quand  le  Pape  eut  ouï  leur  confession, 
par  grand  délibération  du  conseil , leur  donna  en  penance 
(pénitence)  d’aller  sept  ans  ensuivant  par  le  monde,  sans 
coucher  en  lit , et  pour  avoir  confort  en  leur  dépense , or- 
donna, comme  on  disoit,  que  tout  évêque  et  abbé  portant 
crosse  leur  donneroit  pour  une  fois  dix  livres  tournois,  et 
leur  bailla  lettres  faisant  mention  de  ce  aux  prélats  d’é- 
glise, et  leur  donna  sa  beneisson  (bénédiction);  puis  se 
départirent  et  furent  cinq  ans  par  le  monde,  avant  qu’ils 
venissent  à Paris;  et  le  jour  de  la  décolation  de  saint 
Jean,  vint  le  commun,  lequel  on  ne  laissa  point  entrer  de- 
dans Paris;  mais  par  justice  furent  logés  à la  Chapelle  Saint- 
Denis,  et  n’étoient  point  plus  en  tout  d’hommes,  de  femmes 
et  d’enfants  de  cent  ou  six  vingt  ou  environ  , et  quand  ils 
se  partirent  de  leur  pays  étoient  mille  ou  douze  cents,  mais 
le  remenant  (le  reste)  étoit  mort  en  la  voie. 

» Presque  tous  avoient  les  deux  oreilles  percées , et 
chacune  oreille  un  anel  (anneau)  d’argent,  ou  deux  en 
chacune,  et  disoieiit  que  c’étoii  gentillesse  en  leur  païs.  Les 
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hommes  étoient  très  noirs,  les  cheveux  crespés;  les  plus 
laides  femmes  que  on  pust  voir,  et  les  plus  noires,, toutes 
avoient  les  cheveux  noirs  comme  la  queue  d’un  cheval; 
pour  toutes  robes  une  vieille  flaussoie  wès  grosse  â’un  lien 
de  drap  ou  de  corde  liée  sur  l’épaule,  et  dessous  ua  pauvre 
roquet  ou  chemise  pour  tous  parements.  Brief , c étoient 
plus  pauvres  créatures  que  on  vit  oncques  venir  en  France 
de  âge  d’homme , et,  néanmoins  leur  pauvreté , en  la  com- 
pagnie avoit  sorcières  qui  regardoient  ès  mains  des  gens, 
et  disoient  ce  que  advenu  leur  étoit  ou  à advenir;  et  qui  pis 
étoit,  en  parlant  aux  créatures,  par  art  magique  ou  au- 
trement, nu  par  rennemi  d’énfer,  ou  par  entrejet  d’habi- 
letés faisoient  vider  les  bnurses  aux  gens,  et  le  mettoient 
en  leur  bourse,  comme  on  disoit;  et  vraiment  j’y  fus  trois 
ou  quatre'  fois  pour  parler  à eux;  mais  oncques  ne  m’aper- 
çus d’un  denier  de  perte , ni  ne  les  vis  regarder  en  main  ; 
mais  ainsi  Je  disoit  le  peuple  partout,  tant  que  la  nouvelle 
en  vint  à l’évêque  de  Paris,  lequel  y alla  et  mena  avec  lui 
un  frère  mineur,  nommé  le  Petit  Jacobin,  lequel  par  le  com- 
mandenMnt  de  l’évêque  fit  là  une  belle  prédication  en  ex- 
communiant tous  ceux  et  celles  qui  ce  faisoient,  et  avoient 
cru  et  montré  leurs  mains.  » 

D’autres  bandes  de  Bohéiûiens,  certainement  plus  nom- 
breuses que  celle  qui  était  venue  à Paris,  durent  pénétrer 
en  France,  soit  antérieurement,  soit  postérieurement  à 
l’année  1427.  Elles  se  propagèrent  rapidement  dans  les 
siècles  suivants,  et  eurent  à différentes  époques  à souffrir 
de  rudes  persécutions.  Cependant,  malgré  les  mesures  sé- 
vères qui,  depuis  le  seizième  siècle , ont  été  prises  pour  les 
expulser  de  notre  territoire,  on  voit  encore  aujourd’hui 
errer  des  Bohémiens  par  troupes  peu  nombreuses  dans  les 
départements  de  l’est  de  la  France,  dans  les  Cévennes,  et 
surtout  dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  où  ils  exercent 
tous  les  métiers  que  peut  comporter  leur  vie  errante  et 
aventureuse.  On  n’a  jamais  pu  découvrir  chez  eux  aucun 
indice  de  culte  religieux;  et  dans  la  Valachie , où  ils  abon- 
dent, le  peuple  dit  communément  que  « l’église  des  Bohé- 
miens ayant  , été  construite  avec  du  lard,  les  chiens  l’ont 
mangée.  » 

C’est  principalement  aux  fêtes  de  saint  Roch  et  de  saint 
Michel  ( août  et  septembre  ) que  les  Bohémiens  arrivent  à 
Nîmes,  entassés  sur  de  mauvaises  charrettes  traînées  pai- 
ries mules,  ou  chassant  devant  eux  des  troupes  d’ânes  ou 
de  petits  mulets  qu’ils  vont  vendre  dans  les  foii-es.  Ils  pas- 
sent les  nuits  à la  belle  étoile,  et  la  plupart  du  temps  sous 
les  ponts.  Ils  ont  d’habitude  leur  quartier-général  sous  le 
Cadreau  , petit  pont  jeté  sur  un  ravin  qui  sert  de  voirie  pu- 
blique. C’est  là  qu’on  peut  les  voir  demi-nus,  sales,  accrou- 
pis sur  la  paille  ou  sur  de  vieilles  hardes,  se  repaître  des 
chiens  et  des  chats  qu’ils  ont  tués  dans  leurs  excursions 
nocturnes.  Aux  jours  de  foire,  ils  se  font  marchands  et  sal- 
timbanques. Les  jeunes  filles,  aux  grandsyeux  bruns,  au 
visage  cuivré,  vêtues  d’une  robe  déchirée  qui  ne  descend 
que  jusqu’à  leurs  genoux,  dansent  pieds  nus  devant  la  foule, 
en  s’accompagnant  de  castagnettes  dont  elles  jouent  avec 
leur  menton.  Ces  Bohémiens,  qui  parlent  un  espagnol  cor- 
rompu, disparaissent  aux  approches  de  l’hiver. 

On  peut  présumer  que  très  souvent  les  bandes  de  Bohé- 
rniens  se  sont  recrutées  d’aventuriers  ou  d’hommes  chargés 
par  leurs  gouvernements  de  missions  secrètes.  « Au  mois 
de  juin  de  l’année  1676,  dit  Grellmann,  des  Bohémiens  in- 
cendièrent la  petite  ville  de  Patak,  dans  la  haute  Hongrie. 
On  arrêta  sept  de  ces  vagabonds,  parmi  lesquels  se  trouvait 
un  ingénieur  français  nommé  Pierre  Durois.  Cet  homme 
avait  voyagé  avec  eux  pendant  neuf  ans,  et  se  trouvait  muni 
des  plans  de  toutes  les  fortifications  de  l’empire  d’Alle- 
magne et  des  pays  héréditaires  de  l’empereur,  avec  des 
notes  sur  les  endroits  où  ces  places  étaient  le  plus  faciles  à 
attaquer.  » 


MOEURS  CHINOISES. 

CÉRÉMONIES  FUNÈBRES  ET  TOMBEAUX. 

Lorsqu’un  Chinois  perd  un-de  ses  parents  dans  la  ligne 
ascendante,  dit  John  Davis,  les  deux  côtés  des  portes 
de  la  maison  mortuaire  sont  revêtus  d’écriteaux  blancs 
(le  blanc  est  la  couleur  du  deuil).  Les  descendants  directs 
du  défunt,  habillés  en  gros  drap  blanc,  et  la  tête  entourée 
de  bandelettes  de  la  même  étoffe,  pleurent  autour  de  lui, 
tandis  que  les  femmes  font  retentir  l’air  de  cris  sinistres. 
Pendant  ce  temps,  ses  amis  arrivent  |vec  des  couver- 
tures de  toile  ou  de  soie  blanche  qu’ils  placent  sur  son 
corps.  Le  fils  aîné,  ou  le  plus  proche  rejeton  mâle,  soutenu 
de  chaque  côté  par  des  parents,  et  portant  à la  main  un 
vase  de  porcelaine  contenant  deux  pièces  de  cuivre,  va  à 
la  rivière  ou  à la  source  la  plus  proche.  La  cérémonie  doit 
être  exécutée  par  le  fils  du  fils  aîné  de  préférence  au  second 
fils,  et  elle  lui  donne  droit  à une  double  part  de  Phéritage, 
qui  est  également  partagé  entre  les  autres  fils.  La  cérémo- 
nie de  laver  la  figure  et  le  corps  avec  cette  eau  étant  ache- 
vée, le  mort  est  habillé  comme  de  son  vivant,  puis  placé 
dans  un  cercueil  verni  à l’intérieur  comme  à l’extérieur, 
formé  de  planches  de  4 à 6 pouces  (O™, 10  à O^.lô)  d’é- 
paisseur, dont  le  fond  est  garni  de  chaux  vive,  et  fermé  en- 
suite hermétiquement.  On  place  alors  sur  le  couvercle  une 
tablette  où  sont  inscrits  les  noms  et  titres  du  défunt  tels 
qu’ils  doivent  être  inscrits  sur  la  tombe. 

Après  trois  fois  sept  jours,  c’est-à-dire  vingt  et  un  jours, 
la  procession  funèbre  a lieu.  La  tablette  est  placée  dans 
un  palanquin  doré  devant  lequel  on  brûle  de  l’encens.  On 
joue  en  même  temps  d’un  instrument  de  musique  qui  res- 
semble beaucoup  à la  cornemuse,  et  de  moment  en  mo- 
ment on  frappe  trois  coups  de  suite  sur  un  tambour.  Les 
enfants  et  les  parents  des  deux  sexes  viennent  ensuite, 
vêtus  de  blanc  et  marchant  sans  ordre.. Lorsque- le  convoi 
a atteint  le  tombeau  , les  cérémonies  et  les  oblations  com- 
mencent; Comme  l’usage  est  de  brûler  de  l’argent  et  des 
vêtements  pour  les  besoins  des  trépassés  dans  lé  monde  des 
esprits,  les  Chinois  substituent  à ces  objets,  par  iine  écono- 
mie bien  entendue,  de  la  monnaie  et  des  habillements  de 
papier.  Les  formes  de  tombeaux  sont  très  variées  ; mais  le 
plus  souvent  elle  rappelle  la  lettre  grecque  oméga,  ci. 
L’idée  de  fin  que  cette  lettre  entraîne  avec  elle  n’est,  comme 
on  peut  le  penser,  qu’un  effet  singulier  du  hasard.  Les  sé- 
pulcres des  riches  sont  très  vastes;  ils  contiennent  une 
énorme  quantité  de  maçonnerie,  et  des  figures  d’animaux 
en  pierre. 

Après  l’enterrement,  on  rapporte  processionnellement  la 
tablette  du  défunt  ; et  si  sa  famille  est  riche,  on  la  place  dans 
la  salle  des  ancêtres  ; si  elle  est  pauvre , dans  quelque  partie 
de  la  maison  , et  l’on  brûle  de  l’encens  devant  elle  deux 
fois  par  an.  Le  printemps  et  l’automne  sont  les  époques 
fixées  pour  les  cérémonies  en  mémoire  des  morts.  La  pre- 
mière et  la  principale  est  celle  que  l’on  observe  le  plus  gé- 
néralement. Contrairement  à la  plupart  des  fêtes  cliinoises, 
qui  sont  réglées  par  la  lune,  et  par  conséquent  mobiles, 
celles-ci  sont  réglées  par  le  soleil,  et  arrivent  quelques 
jours  après  l’équinoxe  de  printemps.  Vers  ce  temps  (car 
un  jour  ou  deux,  soit  avant,  soit  après,  importent  peu), 
on  voit  toute  la  population  de  chaque  ville  se  porter  en 
foule  aux  collines  pour  réparer  les  tombes,  les  nettoyer, 
et  y faire  des  oblations.  A son  retour,  elle  laisse  sur  la 
route  qu’elle  a parcourue  une  longue  traînée  de  petits 
morceaux  de  papier  rouge  et  blanc,  pour  marquer  que 
les  rites  ont  été  accomplis  dans  cette  saison.  Des- rangées 
entières  de  collines  renfermant  des  tombes  sont  couvertes 
de  semblables  témoignages  de  souvenir  pour  les  morts;  et 
c’est  un  singulier  spectacle  que  de  voir  tourhfllonner  toffs 
ces  petits  morceaux  de  papier  aux  rayons  du  soleil. 
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Exécuter  les  rites  aux  collines,  ou  aux  tombes,  sont 
des  locutions  synonymes  en  chinois. 

, Ordinairement,  on  transporte  le  corps  d’un  riche  dans  sa 
province  natale  , quelque  éloignée  qu’elle  soit;  mais  il  ne 
faut  pas  .que  le  cortège  traverse  aucune  ville  ceinte  de  mu- 
railles. 

On  ne  soulTre  pas  non  plus  que  le  convoi  aborde  à aucun 
débarcadère,  ni  qu’il  passe  sous  aucune  porte  considérée 
comme  appartenant  à l’empereur,  à cause  du  mauvais  au- 
gure. Les  Chinois  sont  même  si  superstitieux  à cet  égard, 
qu’ils  évitent  de  parler  de  la  mort  autrement  qu’en  em- 
ployant une  circonlocution  telle  que  celle-ci  ; devenir  im- 
snortel.  Toutes  les  tombes  sont  placées  sous  l’invocation  de 
Iléou-tou,  ou  la  Reine  de  terre,  expression  qui  offre  une 
analogie  singulière  avec  un  passage  d'Electre  d’Euripide, 
où  Oreste  , invoquant  l’ombre  de  son  père  sur  sa  tombe, 
s’écrie  ; 

O reine  de  la  terre  , etc. 

La  durée  du  deuil  (selon  le  rituel)  est  de  trois  ans  pour 
la  perte  d’un  père  ou  d’une  mère;  mais  en  pratique  le  deuil 
n’est  que  de  trois  fois  neuf  ou  de  vingt-sept  mois,  pendant 
lesquels  un  oflicierdu  plus  haut  rang  doit  se  reléguer  dans 
sa  maison,  à moins  qu’il  n’en  soit  dispensé  par  l’empereur. 
Un  laps  de  temps  de  trois  années  doit  s’écouler  avant  que 
les  enfants  puissent  contracter  mariage.  Le  blanc  est  la  cou- 
leur du  deuil,  de  même  que  le  gris  foncé  ou  cendré,  avec 
des  boutons  ronds  en  cristal  ou  en  verre  au  lieu  de  boulons 
dorés.  La  boule  qui  marque  les  rangs  est  enlevée  du  bon- 
net, ainsi  que  la  touffe  de  soie  cramoisie.  Comme  les  Chinois 
se  rasent  Ja  léie,  l’un  des  signes  de  deuil  est  délaisser 
croître  ses  cheveux.  A la  mort  de  l’empereur,  toutes  ces 
cérémonies  sont  exécutées  par  ses  innombrables  sujets,  qui 
passent  cent  jours  sans  être  rasés;  tous  les  fonctionnaires 
de  Tempire  ôtent  alors  la  boule  et  la  soie  cramoisie  de  leurs 
bonnets.  On  dit  qu’à  la  mort  de  l’impératrice  femme  de 
£a  ng-hi,  quatre  de  ses  suivantes  voulurent  être  enterrées 
vives  avec  elle;  mais  ce  monarque  ne  permit  point  un  tel 
acte  de  barbarie , si  commun  dans  le  reste  de  l’Orient. 

Dans  une  tragédie  chinoise,  intitulée  l’Héritier  dans  la 
vieillesse,  on  trouve  ce  passage  curieux,  qui  met  en  action 
le  culte  des  tombeaux. 

Le  théâtre  représente  un  cimetière. 
LIEOU-TSONG-CHEN,  vieillard  riche  ; LI-CHI,  sa  jemme. 

Lieou.  Le  Tsing-ming  commence  aujourd’hui,  et  nous 
venons  visiter  les  tombeaux  de  nos  pères.  Femme,  notre 
fille  et  son  mari  ne  sont-ils  pas  partis  avant  nous? 

Lt-cui.  Ils  nous  ont  précédés  depuis  long-temps.  Déjà 
la  tente  doit  être  dressée,  les  moutons  doivent  être  tués;  les 
gâteaux  , les  jambons , toutes  les  offrandes  sont  sans  doute 
préparées,  et  le  vin  est  chauffé.  Les  ombres  de  nos  ancêtres 
et  de  nos  parents  n’attendent  plus  que  nous.  Nous  allons 
brûler  le  papier  parfumé,  et  nous  mangerons  ensuite  le 
reste  de  nos  offrandes. 

Lieoü.  Je  crains  que  nos  enfants  ne  soient  pas  encore 
ici. 

Li-chi.  Je  vous  répète  qu’ils  sont  partis  avant  nous. 

Lieod.  Mais  croyez-vous  qu’ils  soient  en  effet  arrivés? 

-CHi.  Depuis  long-temps  sans  doute. 

Lieoü.  Marchons  donc...  Ah!  ne  vous  apercevez-vous 
pas  que,  dans  la  vivacité  de  notre  conversation,  nous  avons 
déjà  dépassé  les  tombeaux?  Les  voilà  certainement  ; appro- 
chons-nous. 

Li-chi.  C’est  vrai;  il  faut  revenir  sur  nos  pas. 

Lieou.  Nous  y voici.  Mais  je  n’aperçois  aucune  tente; 
je  ne  vois  ni  moutons,  ni  gâteaux , ni  vin  ; aucune  offrande 
n’est  prête.  Ah!  quel  sera  donc  le  sort  des  ombres  de  nos 
pères? 


Li-r.ni.  Je  crains  que  nos  enfants  ne  se  soient  arrêtés  en 
chemin. 

Lieoü.  Femme,  autrefois  vous  n’auriez  pas  été  si  con- 
fiante. 

Li-ctii.  En  vérité,  ils  m’ont  bien  trompée. 

Lieoü.  Hélas!  1 as|)ect  de  ces  tombeaux  est  fait  pour 
affliger.  Voyez  le.s  épines  et  les  ronces  sortir  de  ces  murs 
de  bri()ues  et  de  terre,  couvrir  les  cercueils,  et  envahir  le 
lieu  des  offrandes.  Où  sont  les  arbres  lo-yang  et  pé-yang? 
Mais  il  me  semble  que  quelqu’un  a visité  récemment  cet 
endroit  ; qui  peut  y être  venu?  Femme,  pui,sque  nos  enfants 
ne  sont  point  arrivés,  commençons  nos  adorations  sans 
eux. 

Li-cni.  Vous  avez  raison;  nous  autres  vieilles  gens, 
commençons  en  les  attendant. 

Lieoü.  Tournez-vous  d’abord  de  ce  côté, 

Li  -cm.  Qui  sont  ceux  qui  reposent  ici? 

Lieoü.  Les  parents  de  mon  père. 

Li-chi.  Parents  du  père  de  mon  époux,  versez  sur  notre 
famille  votre  inlluence  favorable.  Parents  du  père  de  mon 
époux,  puissiez-vous  bientôt  monter  dans  les  célestes  de- 
meures! 

Lieoü.  Passons  à ceux-ci  maintenant. 

Li-ciii.  Qui  est  enterré  là? 

Lieoü.  Mes  propres  parents. 

Li-chi.  Parents  de  mon  époux,  votre  vie  étant  terminée, 
soyez  immortels  apiès  votre  mOrt. 

. Lieoü.  Par  ici  à présent. 

Li-chi.  A qui  appartiennent  ces  tombeaux? 

Lieoü.  A mon  frère  et  à sa  femme,  au  père  et  à la  mère 
d’Yn-sun. 

Li-chi.  Quoi,  c’est  là  qu’ils  sont  déposés?  C’est  à tort 
que  vous  m’ordonnez  de  rendre  hommage  à des  inférieurs; 
je  suis  trop  au-dessus  d’eux  pour  faire  les  oblations  sur  leur 
tombe. 

Lieoü.  Pendant  leur  vie,  sans  doute,  ils  étaient  au- 
dessous  de  vous;  mais  maintenant  ils  n’existent  plus.  Ah! 
dites  seulement  ; Votre  vie  étant  terminée,  soyez  immortels 
après  votre  mort.  Pour  l’amour  de  moi,  ma  femme,  pro- 
noncez cette  formule. 

Li-chi.  O vous,  les  deux  plus  jeunes  de  la  branche  des 
Lieou  , prêtez-moi  l’oreille  du  fond  de  vos  sépultures... 

Lieoü.  Aurez-vous  bientôt  fini  de  prier? 

Li-chi.  A peine  ai-je  eu  le  temps  d’ouvrir  la  bouche. 

Lieoü.  Femme,  où  serons-nous  enterrés  nous-mêmes, 
dans  quelques  années  d’ici? 

Li-chi.  J’ai  fait  choix  d’une  place  sur  le  sommet  de 
cette  colline.  Voyez  les  grands  arbres  qui  l’ombragent 
comme  autant  de  parasols.  C’est  là  que  nous  reposerons 
dans  cent  ans  d’ici.  . 

Lieoü.  Je  crains  que  nous  ne  pui.ssions  être  enterrés  là. 

Li-chi.  Pourquoi  donc? 

Lieoü.  Je  vous  dis  que  cela  ne  .se  pourra  pas.  C’est  ici 
qu’on  nous  mettra. 

Li-chi.  Ici?  mais  c’est  un  endroit  humide,  bas  et  triste; 
je  n’y  consentirai  jamais.  Non  , non  , c’est  là-haut , vous 
dis-je. 

Lieoü.  Hélas  ! nous  sommes  semblables  à deux  colonnes 
ruinées,  et  nous  n’avons  ni  fils  ni  petits-fils  pour  nous  sou- 
tenir. Dans  cent  ans  d’ici,  lorsque  nos  corps  seront  pro- 
fondément ensevelis,  en  vain  nos  tombes  seront-elles  con- 
venablement orientées , nous  n’en  reposerons  pas  moins 
dans  ce  lieu  de  désolation.  Au  temps  des  oblations  (l'*'  et  13 
du  mois),  qui  est-ce  qui  viendra,  les  yeux  en  pleurs,  orner 
nos  sépultures  de  papier  doré  , et  brûler  de  l’encens  en 
notre  honneur?  Femme,  c’est  parce  que  nous  n’avons  point 
de  fils  que  nous  ne  pourrons  pas  être  enterrés  où  vous  le 
dites. 


Le  jeune  voyageur  qui  nous  a communiqué  les  dessins 
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de  tombeaux  joinis  à cet  article  nous  a en  même  temps 
communiqué  quelques  notes  de  son  journal. 

TOMBRAUX  CHINOIS. 

Aux  environs  de  Samarang  (Java),  sur  les  bords  de  la  route 
qui  entoure  la  ville,  on  distingue  de  loin,  sur  le  versant  de 
la  montagne , des  points  blancs  semés  çà  et  là  au  milieu  des 
rochers  et  dans  les  endroits  les  plus  solitaires  ; ce  sont  des 
tombeaux  chinois.  Sur  ces  pieux  monuments,  on  trouve 
presque  constamment  des  débris  d’aliments  que  l’on  croi- 
rait abandonnés  dans  ce  désert  pour  servir  de  nourriture 
aux  petits  oiseaux  ou  aux  pauvres  voyageurs  égarés  ; mais 
jamais  un  être  humain  ne  les  approche  de  ses  lèvres;  c’est 
à la  divinité  qu’ils  sont  consacrés.  Un  Hollandais  nous  a 
assuré  qu’ils  étaient  empoisonnés;  peut-être  est-ce  avec 
intention  que  les  fidèles  ont  accrédité  ce  bruit.  De  loin  ces 
tombeaux  chinois  ont  l’apparence  de  petits  temples  arron- 
dis. La  dalle  de  clôture  , où  des  caractères  sont  tracés,  est 
dirigée  du  côté  de  la  mer.  Le  pourtour  du  tombeau  est 
formé  d’une  maçonnerie  en  demi-cercle  et  fermée  partout 
de  manière  à retenir  les  eaux  pluviales , ce  qui  contribue  à 
répandre  dans  l’atmosphère  une  fraîcheur  douce  au  milieu 
de  ces  climats  brûlants. 

Les  Chinois  visitent  souvent  les  tombes  de  leurs  parents. 
La  famille , présidée  par  le  chef,  se  réunit  en  cercle  sur  les 
dalles , la  face  tournée  vers  l’ouverture  du  tombeau , et  là 
récite  des  prières  ou  se  livre  à de  graves  entretiens  sur 
les  mérites  du  défunt  et  sur  les  regrets  qui  ont  suivi  sa 
perte. 


( Tombeau  chinois  , à Amboine  , îles  Mokiques.) 

TOMBEAUX  MALAIS. 

Les  tombeaux  des  Malais  ne  diffèrent  point  de  ceux  des 
Musulmans;  leurs  cérémonies  funèbres  sont  les  mômes,  et 
nous  les  avons  déjà  décrites  ailleurs  (1833,  p.  519).  Les 
rajahs  sont  inhumés  dans  des  caveaux  creusés  sous  un  dôme 
semblable  à celui  dont  nous  donnons  le  dessin.  Sur  un 
côté  du  monument,  on  remarque  un  espace  carré  couvert 


de  caractères  arabes,  qui  indiquent  les  exploits  et  les  qua- 
lités du  mort. 


(Tombeau  malais,  à Timor.) 

Ce  petit  monument  est  entouré  d’une  palissade  et  om- 
bragé de  palmiers  gigantesques.  Les  plantes  rampantes  de 
ces  pays  grimpent  le  long  des  troncs  et  couvrent  quelque- 
fois la  tombe  d’un  réseau  de  verdure  qui  se  balance  à tous 
les  souffles  de  la  brise.  Les  reptiles , sûrs  de  ne  pas  être 
troublés  dans  ces  solitudes,  s’y  réfugient  et  semblent  pro- 
téger les  dépouilles  mortelles  contre  toute  profanation. 

Un  Malais  passe  rarement  devant  un  tombeau  sans  s’ar- 
rêter, sans  cueillir  des  fleurs  et  les  déposer  sur  la  pierre , 
ou  sans  arroser  l’arbre  qui  la  couvre  de  ses  rameaux. 


NAUFRAGE  ET  ENTERREMENT  DE  MOMIES. 

Le  général  Minu  de  Minutoli,  connu  par  ses  voyages  en 
Égypte,  avait  mis  à bord  d’un  vaisseau  une  partie  des  an- 
tiquités qu’il  avait  recueillies  dans  ce  pays.  Ce  vaisseau , 
destiné  pour  Hambourg,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  la  Frise  occidentale,  et  les  lames  déposèrent  sur  la  côte 
plusieurs  caisses  contenant  des  momies.  Les  habitants,  les 
ayant  ouvertes,  furent  épouvantés  d’y  trouver  ces  étranges 
cadavres  ; et , les  ayant  portés  au  cimetière , ils  les  inhumè- 
rent de  nouveau,  en  observant  pieusement  toutes  les  céré- 
monies prescrites  par  la  religion. 


ARITHMÉTIQUE  PALPABLE  DE  SAUNDERSON. 

AVEUGLES  PROFESSEURS. 

Tel  est  le  nom  sous  lequel  on  a désigné  l’invention  aussi 
simple  qu’ingénieuse  au- moyen  de  laquelle  Saiinderson, 
célèbre  géomètre , aveugle  dès  le  berceau  , exécutait  les 
opérations  numériques  les  plus  compliquées. 

ABCD  ( fig.  I ) est  un  carré  tracé  sur  un  morceau  de 
bois  ou  de  carton , et  est  partagé  lui-même  en  4 autres  car- 
rés. Les  angles  de  ces  4 carrés  déterminent  9 points  que 
Saunderson  numérotait  à partir  du  centre,  dans  Tordre  re- 
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présenté  par  la  fig.  2;  de  sorte  qu’une  chevillette  ou  une 
épingle  enfoncée  dans  un  des  9 trous  correspondant  à ces 
9 points,  marquait,  par  sa  position,  un  des  9 premiers  chif- 
fres. Ainsi,  un  petit  carré  semblable  portant  l’épingle  dans 
le  trou  qui  est  au  sommet  supérieur  à droite,  représentait 
le  chiffre  3;  l’épingle  étant  dans  le  trou  à l’extrémité  gauche 
de  la  ligne  horizontale  du  milieu,  aurait  représenté  le 
chiffre  8. 


(F'S-  !•) 


(Fig.  2.) 


Pour  marquer  le  zéro,  Saunderson  aurait  pu  laisser  toutes 
les  places  vides;  mais  il  aimait  mieux  placer  dans  le  trou 
du  milieu  une  épingle  à grosse  tête.  Il  l’y  laissait  même,  à 
moins  qu’ayant  l’unité  à exprimer  il  ne  fût  obligé  de  la  rem- 
placer par  une  épingle  à petite  tête.  Il  en  résultait  pour  lui 
l’avantage  de  mieux  guider  ses  mains,  et  de  reconnaître 
plus  facilement,  par  la  position  des  épingles  à petite  tête 
relativement  à la  grosse  épingle  centrale,  ce  que  ces  pre- 
mières signifiaient. 

Pour  exprimer  un  nombre  de  plusieurs  chiffres  au  moyen 
de  figures  ou  carrés  de  ce  genre,  il  suffit  de  convenir  que 
ces  figures  auront  des  valeurs  de  position  ; et  qu’en  les  ran- 
geant sur  une  même  ligne,  la  première  en  allant  de  droite 
à gauche  représentera  des  unités,  la  seconde  des  dizaines, 
la  troisième  des  centaines,  et  ainsi  de  suite.  Par  exemple, 
dans  la  fig.  3,  les  5 carrés  à droite  représentent  le  nombre 
o4  023.  Le  carré  à gauche,  comme,  le  troisième  en  com- 
mençant par  la  droite,  ne  portant  pas  l’épingle  ou  la  che- 
villeile  marquée  par  un  petit  cercle  noir  dans  les  autres, 
sont  des  zéros. 

Enfin  , concevez  une  tablette  divisée  en  plusieurs  bandes 
liorizontales,  dont  chacune  portera  10  à f2  carrés  sem- 
blables; que  ces  bandes  soient  séparées  par  un  intervalle 
convenable  pour  les  mieux'distinguer;  que  tous  les  carrés 
du  même  ordre,  dans  chacune  de  ces  bandes,  soient  lou- 
jwis  également  espacés  et  se  répondent  perpendiculaire- 
ment les  uns  aux  autres  ; vous  aurez  de  quoi  écrire  plusieurs 
nombres  de  8,  10  ou  12  chiffres,  et  par  conséquent  vous 
pourrez  faire  toutes  les  opérations  usuelles  de  l’arithmé- 
tique. 


54023 


75592 


62509 


2 795 


±729i9 


(Fig.  3.) 


La  fig.  3 représente  une  addition  effectuée  de  cette  ma- 
nière. Chacune  des  lignes  de  carrés  remplace  le  nombre 
qui  est  écrit  en  chiffres  ordinaires  à sa  droite;  et  l’on  voit 


que  la  dernière  ligne  a été  établie  par  le  calculateur  abso- 
lument comme  l’auraient  été  les  chiffres  correspondants 
dans  le  procédé  itsuel  de  l’addition.  On  trouve  ainsi  que 
172  919  est  la  somme  des  4 nombres  54  023, 75  592,42509 
et  2 795. 

Cet  appareil  ingénieux  servait  encore  à Saunderson  pour 
représenter  des  figures  de  géométrie,  au  moyen  de  fils  tendus 
entre  les  épingles  occupant  diverses  positions  dans  les  cases. 

Né  en  1682  à Thurlston,  dans  le  Yorkshire,  Saunder- 
son fut  un  des  plus  brillants  professeurs  de  l’Université  de 
Cambridge,  du  vivant  du  grand  Newton.  Il  y enseigna  les 
mathématiques  et  même  l’optique,  de  manière  à démentir 
le  proverbe  qui  refuse  aux  aveugles  la  faculté  de  parler  des 
couleurs  sans  déraisonner.  Les  personnes  qui  ont  quelques 
notions  de  cette  partie  importante  de  la  physique  exacte , 
n’en  seront  pas  surprises , puisque , les  noms  des  sept  cou- 
leurs principales  du  spectre  solaire  une  fois  adoptés,  on 
pourra  s’en  servir  pour  exprimer  une  foule  de  résultats  de 
l’expérience , susceptibles  d’être  définis  géométriquement. 

Le  spectacle  singulier  et  touchant  d’un  professeur  aveu- 
gle qui  enseigne  les  sciences  exactes  avec  succès , a été  re- 
nouvelé de  nos  jours,  par  M.  Bérard  au  collège  de  Briançon, 
et  par  M.  Penjon  au  collège  d’Angers.  11  est  vrai  que  le 
premier  n’avait  perdu  la  vue  qu’à  l’âge  de  vingt-trois  ans. 
On  lui  doit  plusieurs  travaux  estimables.  Dans  ses  Mélanges 
physico-mathématiques , publiés  en  messidor  an  ix,  il  a 
donné  sur  les  mathématiques  palpables  des  notions  qui  se 
rapportent  à l’enseignement  des  aveugles-nés,  sujet  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ( voy.  1857,  p.  147).  M.  Penjon, 
aveugle  de  naissance,  a traité  le  même  sujet  avec  plus  de 
développement  dans  les  Annales  de  mathématiques , pu- 
bliées par  le  savant  M.  Gergonne  ( vol.  III,  1812).  Les 
procédés  indiqués  par  lui  concordent  avec  ceux  qui  ont  été 
exposés  dans  notre  article  cité , et  avec  les  idées  de  M.  Bé- 
rard. Tous'  s’accordent  pour  préférer  l’emploi  des  chiffres 
ordinaires  en  relief  au  procédé  de  Saunderson. 

Le  sens  du  toucher  avait  acquis  chez  Saunderson,  comme 
chez  beaucoup  d’aveugles,  une  excessive  sensibilité.  Il  ap- 
préciait parfaitement  la  moindre  inégalité,  le  moindre  dé- 
faut de  poli  sur  une  surface.  C’est  ainsi  que , dans  une  suite 
de  médailles  romaines  appartenant  à l’Université  de  Cam- 
bridge, il  sut  distinguer  les  pièces  authentiques  d’avec  les 
fausses,  quoique  celles-ci  eussent  été  assez  bien  contrefaites 
pour  tromper  un  connaisseur  qui  en  avait  jugé  par  les  yeux. 
Il  sentait , par  la  différence  de  l’impression  de  l’air  sur  son 
visage,  quand  un  objet  quelconque  était  placé  devant  lui, 
ou  quand  il  passait  près  d’un  arbre.  Il  était  encore  aidé 
par  la  perfection  de  son  ouïe , et  jugeait  de  la  grandeur 
d’une  salle  où  on  l’introduisait , de  la  distance  où  il  se  trou- 
vait de  la  muraille.  Néanmoins  il  ne  put  jamais,  quoique 
plusieurs  personnes  aient  cru  la  chose  possible,  distinguer 
les  couleurs  par  le  toucher. 

M.  Penjon  n’a  pas  réussi  plus  que  Saunderson  en  ce 
point.  Il  pense  que  les  exemples  contraires  qu’on  a cités, 
tenaient  à ce  que  les  étoffes  de  même  espèce  sont  teintes 
souvent  de  la  même  manière,  ce  qui  a pu  faire  croire  à 
une  perception  exacte  là  où  il  n’y  avait  que  coïncidence 
fortuite.  — «Ce  que  je  puis  affirmer,  dit-il,  c’est  qu’un 
grand  nombre  d’aveugles  que  j’ai  connus  n’ont  pu  parvenir,, 
plus  que  moi,  à rencontrer  la  plus  légère  différence  entre 
les  surfaces  des  corps  différemment  colorés,  du  moins  lors- 
que toutes  les  autres  circonstances  se  trouvaient  être  exac- 
tement les  mêmes...  » 

La  plupart  des  personnes  qui  vont  visiter  les  établisse- 
ments destinés  à l’éducation  des  infortunés  privés  de  l’ouïe- 
ou  de  la  vue,  manifestent  le  désir  de  connaître  quelle  idée 
ils  peuvent  se  former  de  ce  sens  qui  leur  manque.  M.  Pen- 
jon a écrit  à ce  sujet  un  passage  fort  remarquable,  que  nous 
citons  ici  comme  de  nature  à satisfaire  la  curiosité  de  nos 
lecteurs. 
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- « Il  existe  encore  (me  question  'qui' n’est  poittt*  facile  à 
traiter  ; c’est  celle' relative  à l’idée  qu’uH'  aveugle  de  nais- 
sance peut  se  fotnier  du  sens  de  la  vue, 'et  à la  manière 
dont  il  conçoit  que  ce  sens  peut  faire  connaître  aux  voyants 
les  objets  qui  sont  hors  de  leur  portée.  Je  me  bornerai  à 
dire  ce  que  je  pense  moi-même  à cet  égard.  Il  me  semble 
que  les  rayons  de  lumière  partis  de  chaque  point  de  la  sur- 
face d’un  objet,  apportent  tous  ces  points  dans  l’œil , et  les 
apportent  disposés  entre  eux  delà  même  manière  qu'ils  le 
sont  dans  l’objet;  de  sorte  que  la  rétine,  en  touchant  ces 
points,  reconnaît  la  figure  de  ce  même  objet;  et  comme 
elle  connaît  aussi  les  layons  lumineux  qui  lui  présentent 
cette  figure,  elle  en  distingue  également  la  couleur.  Il  me 
paraît  donc  que  la  rétine  est  affectée  par  la  lumière 

comme  l’est  la  main  par  l’objet Peut-être  ai-je  très 

mal  rencontré,  ce  qui  n’aurait  rien  qui  dût  surprendre, 
attendu  que  je  n’ai  jamais  vu.  Mais  c’est  du  moins  là  la 
seule  manière  dont  je  conçoive  que  la  vue  puisse  suppléer 
au  tact.  !) 

La  théorie  de  la  vision  est  loin  d’être  achevée  aujour- 
d’hui, et  nous  ne  pouvons  dire  que  l’explication  de  M.  Pen- 
jon  soit  complète.  Mais  enfin  elle  donne  une  idée  générale 
fort  exacte  du  phémonène.  Combien  de  voijants  sont  sur  ce 
sujet  moins  habiles  qu’un  aveugle-né! 


DE  L’EDUCATION  DES  ARAIGNÉES, 

Swift,  parmi  les  savants  fantastiques  dont  il  peuple  sa 
fameuse  académie  de  Balnibarbi,  en  fait  voir  un  des  plus 
ridicules  qui  passe  sa  vie  à nourrir  des  araignées.  « Le  ré- 
duit de  celui-ci,  dit  Gulliver,  était  tellement  tapissé  de  toiles 
d’araignée,  qu’il  y avait  à peine  un  passage  libre.  Du  plus 
loin  qu’il  me  vit,  il  s'écria  ; Prenez  garde  de  déranger  mes 
ouvrières!  » L’auteur  anglais  se  moque  ensuite  de  ce  sa- 
vant sur  ce  qu’il  s’inquiète  fort  d’avoir  de  bonnes  mouches 
pour  nourrir  ces  insectes,  prétendant  les  substituer  au  ver 
à soie,  sur -ce  qu’ils  sont  doués  du  double  avantage  de  filer 
et  de  tisser. 

Il  me  paraît  probable  que  Swift  a voulu,  dans  celte  sa- 
tire, tourner  en  plaisanterie  des  expériences  fort  intéres- 
santes faites  en  France , de  son  temps , pour  déterminer  s’il 
ne  serait  pas  avantageux  à l’homme  d’enrichir  le  domaine 
de  l’industrie  par  l’adjonction  des  araignées.  Si  l’on  s’est 
avisé  de  tirer  du  milieu  des  forêts  quelques  pauvres  papil- 
lons pour  les  faire  pulluler  au-delà  de  toutes  les  propor- 
tions qui  leur  étaient  destinées  dans  l’ordre  de  la  nature; 
si  l’on  s’est  mis  à recueillir  leurs  œufs,  à veiller  avec -solli- 
citude à leur  éclosion  , à planter  d’immenses  vergers  pour 
en  faire  dévorer  commodément  le  feuillage  à ces  armées  de 
chenilles,  à bâtir  de  vastes  édifices  pour  les  loger,  enfin  à 
'appliquer  des  populations  entières  à leur  service;  et  tout 
jcela  en  vue  de  mettre  la  main  sur  les  petits  pelotons  dans 
' lesquels  les. chrysalides  s’enveloppent,  et  qui,  épars  çà  et  là 
I dans  quelques  coins  obscurs  des  campagnes,  avaient  été 
I long- temps  négligés  comme  parfaitement  inutiles  par  ceux 
1 à qui  le  hasard  les  pouvait  faire  rencontrer  ; en  un  mot,  si 
î l’immense  industrie  de  la  soie  est  née  d’un  tel  insecte, 
^ poui-quoi  une  industrie  analogue,  peut-être  aussi  féconde 
et  aussi  profitable,  ne  pourrait-elle  pas  sortir  à son  tour 
d’un  insecte  aussi  négligé  aujourd’hui  que  l’a  été  durant 
des  siècles  le  ver  à soie,  et  qui  jouit  comme  celui-ci  de  la 
propriété  de  fournir  du  fil?  Ce  raisonnement  est  en  effet 
irréprochable;  et  quelque  singularité  qu’il  y ait  à se  figurer 
des  pays  entiers  consacrés  à l’éducation  des  araignées , 
quelques  nouveautés  inattendues  que  cela  jette  dans  l’imagi- 
nation , il  n’y  a cependant  que  des  expériences  formelles 
qui  puissent  décider  si  un  projet  de  cette  nature  est  fondé 
en  raison , ou  doit  être  délaissé  comme  une  chimère. 

Un  Français,  le  président  Bon,  paraît  être  le  premier  qui 


se  soit  occupé  sérieusement  de  cette  question.  On  peut' 
croire,  toutefois,  qu’il  avait  dû  se  faire  déjà  antérieurement 
quelques  recherches,  mais  demeurées  sans  aucun  retentis- 
sement. Quant  a celles  de  Bon  , elles  firent  dans  leur  temps 
un  certain  bruit.  Il  communiqua  au  public  le  résultat  de 
ses  éxpériences  dans  la  séance  solennelle  de  1709  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Montpellier,  11-était  membre 
de  cette  académie  en  même  temps  que  premier  président 
du  parlement  de  la  province.  Ce  travail  fut  transmis  égale- 
ment à l’Académie  des  sciences  de  Paris,  et  il  en  est  fait 
mention  dans  les  Mémoires  de  1710.  Bon  avait  envoyé,  à 
l’appui  de  son  Mémoire,  des  bas  et  des  mitaines  faits  avec  de 
la  soie  d’araignée;  j’ai  même  vu  quelque  part  qu’il  en  avait 
fait  faire  un  habit  dont  Louis  XIV  ne  dédaigna  pas  de  rece- 
voir l’hommage  : cela  me  semble  néanmoins  un  peu  fort. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’imagination  des  Allemands  ne  larda  pas 
à s’éveiller  sur  le  même  sujet.  Vivant  dans  une  contrée  moins 
favorablement  disposée  que  la  France  pour  l’éducation  du 
ver  à soie,  ils  devaient  se  trouver  naturellement  portés  à 
accueillir  avec  empressement  un  insecte  capable  du  même 
service  que  celui-là  , et  mieux  approprié  aux  conditions  de 
leur  pays  ; l’araignée  serait  devenue  le  ver  à soie  de  l’Alle- 
magne, à peu  près  de  la  même  manière  que  le  renne  est  en 
quelque  façon  le  bœuf  des  Lapons,  et  le  dromadaire  celui 
des  habitants  du  désert.  Je  vois  en  effet  que,  l’année  d’après, 
il  se  publia  à Leipsik  un  livre  intitulé  Nachricht  von  einer 
iieiiçii  art  seide,  etc.  ; c’est-à-dire  ; « Iiiforinatiou  sur  une 
nouvelle  espèce  de  soie  à tirer  des  araignées,  par  Pierre 
Biisch,  pasteur  à Hanovre.  « (Leips,,  171 1.)  Mais  tout  cela 
ne  suffisait  pas  pour  résoudre  la  question.  Il  en  résultait, 
sans  contredit,  qu’on  pouvait  substituer  la  soie  de  l’araignée 
à celle  du  bombyx;  mais  rien  ne  prouvait  qu’un  pareil 
changement  dût  être  avantageux,  soit  en  permettant  d’ob- 
tenir les  étoffes  de  soie  à meilleur  marché,  soit  en  donnant , 
même  à un  prix  supérieur,  des  étoffes  plus  belles.  Pour 
l’économie  politique,  c’était  là  le  point  capital,  et  il  restait 
à le  déterminer. 

L’Académie  des  sciences  chargea  de  cette  tâche  délicate 
le  célèbre  Réaumur,  si  connu  par  sa  sagacité  et  son  exac- 
titude, et  l’on  peut  dire  qu’il  s’en  acquitta  avec  sa  supério- 
rité ordinaire.  Sa  première  expérience  eut  pour  objet  de 
reconnaître  quel  était  le  fil  d’araignée  à préférer,  celui  dont 
cet  animal  se  servait  pour  constluii'e  sa  toile , ou  celui  qu'il 
emploie  pour  les  petits  cocons  dans  lesquels  il  enveloppe 
ses  œufs.  Il  parut  de  suite  évident  que  le  fil  des  toiles  était 
beaucoup  trop  fragile  pour  convenir  à la  mise  en  œuvre.  Il 
fallait '90  fils  de  cette  espèce  pour  donner  un  fil  égal  en 
force  à; un  fil  de  soie  ordinaire;  il  en  aurait  fallu  réunir 
environ  18C00  pour  faire  du  fil  à coudre.  Cela  suffisait  pour 
empêcher  d’y  songer  davantage.  Je  remarque  to-i  cfois 
que  ces  essais,  parfaitement  concluants  pour  nos  ai  aiui.écs 
communes,  ne  peuvent  cependant  pas  être  regardés  comme 
absolument  décisifs;  car  on  arriverait  peut-être  à des  con- 
ditions meilleures,  si  l’on  expérimentait  de  la  même  ma- 
nière sur  quelque  araignée  exotique.  Ainsi  les  coques 
soyeuses  de  plusieurs  de  nos  papillons  indigènes  n’offriraient 
sans  doute  pas  des  conditions  avantageuses  pour  la  fabrica- 
tion du  fil  et  des  tissus,  et  cependant  il  s’est  trouvé  en  Chine, 
un  certain  papillon  qui  en  a présenté  d’excellentes.  Rien  ne 
peut  donc  nous  garantir  d’avance  qu’il  n’existe  pas  quelque 
part,  fût-ce  dans  quelque  île  à peine  connue  de  l’océan  Pa- 
cifique, une  araignée  dont  la  toile  serait  formée  avec  des  fils 
aussi  forts,  plus  forts  même  et  plus  Leaux  que  ceux  du  ver 
à soie.  Il  n’y  a donc  par  conséquent  aucune  impossibilité  à 
ce  que,  dans  cette  direction  , comme  dans  tant  d’autres,  il 
n’y  ait  encore  à faire  quelque  belle  découverte  qui  se  garde 
pour  l’avenir. 

Après  avoir  étudié  le  fil  des  toiles,  Réaumur  s’appliqua  à 
celui  que  les  araignées  filent  autour  de  leurs  œufs  pour  les 
garantir.  Celui-là  lui  parut  sensiblement  meilleur.  Il  don- 
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nail  une  soie  (kMicaie,  mais  assez  belle.  Au  lieu  tle  9(1  fils, 
il  n’en  fallait  fine  cinq  pour  équivaloir  à un  fil  de  ver  à soie  ; 
et  peul-Otre,  par  rédiicalion  et  une  bonne  nourriture,  serait- 
on  parvenu  à produire  une  race  d’araignées  mieux  douée  à 
cet  égard  que  la  race  sauvage,  et  s’ap|irocliant  lout-à-fait 
du  ver  à soie.  De  nos  diverses  espèces  d'araignées , il  n’y 
avait  que  celles  dont  les  toiles  sont  composées  de  rayons 
qui  parieiti  d’tfn  centre  commun  autour  duquel  tourne  un 
fil  en  spirale  qui  présentassent  dans  leurs  cocons  les  condi- 
tions (jiie  nous  venons  de  dire.  Les  cocons  des  autres  ren- 
fermaient un  fil  non  seulement  plus  délicat,  mais  en  bieir 
moindre  quantité. 

Quant  à la  comparaison  économique  portant  survie 
nombre  d’animaux,  les  expériences  de  Réaumur  prouvè- 
rent qu’il  fallait  douze  araignées  pour  donner  la  même 
quantité  de  soie  qu’on  obtient  dans  nos  manufactures  d’un 
seul  ver.  Cette  soie  était,  du  reste,  assez  belle,  bien  que  ca- 
ractérisée ce|iendant  par  moins  de  lustre  que  la  soie  ordi- 
naire, à cause  que  les  fris  des  araignées  sont  un  peu  plus 
crêpés  que  ceux  des  vers.  Mais  comme  chez  les  araignées 
il  n’y  a que  les  femelles  qui  filent  des  coques,  il  aurait  donc 
fallu  faire  éclore  et  nourrir,  au  moins  irendant  un  certain 
temps,  vingt-quatre  têtes  d’araignées  par  tète  de  ver.  En 
somme,  pour  une  livre  de  soie  d’araignées  il  aurait  fallu 
vingt-liuit  mille  coques,  c’est-à-dire,  en  ne  tenant  même 
pas  compte  des  déchets,  entretenir  cinquante-six  mille 
araignées. 

Comme  ces  animaux  sont  beaucouppluspctits  que  lesvers 
à soie,  cette  multitude  n’aurait  peut-être  pas  été  fort  gênante, 
et  il  n’en  aurait  peut-être  pas  coûté  beaucoup  plus  pour  la 
loger  que  pour  loger  la  quantité  correspondante  de  vers  à 
soie;  mais  ici  il  se  présentait  contre  les  araignées  une  circon- 
stance fondamentale,  et  fondée  sur  leur  caractère  : c’est  que 
ces  animaux  ne  sauraient  vivre  en  bonne  harmonie  les  uns 
avec  les  au  très  comme  les  vers.  Ils  se  font  une  guerre  acharnée 
dès  qu’ils  sont  enfermés  ensemble , et  les  femelles,  dans  le 
temps  de  la  fécondation,  dévorent  même  les  mâles  quand  ils 
se  laissent  maladroitement  surprendre.  On  aurait  donc  été 
obligé  d’élever  chacune  de  ces  fileuses  Isolément.  Pour  la 
fabrication  d’une  seule  livre  de  soie,  au  lieu  des  systèmes  de 
rayons  dont  on  se  sert  pour  les  vers,  il  aurait  par  conséquent 
fallu  établir,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  en  songeant  à l’humeur 
voyageuse  des  ouvrières , toute  une  maison  de  détention 
composée  de  près  de  soixante  mille  cellules,  chacune  à soi- 
gner en  particulier.  C’est  à quoi  il  était  impossible  de  son- 
ger. Aussi  est-ce,  à ce  qu’il  semble,  dans  celte  férocité  des 
araignées,  bien  plutôt  que  dans  toute  autre  circonstance  de 
leur  nature,  que  résident  les  chances  fâcheuses  de  leur  édu- 
cation en  grand  pour  le  service  de  l’industrie;  à moins  ce- 
pendant, pour  revenir  à un  point  de  vue  sur  lequel  j’ai 
déjà  insisté  plus  haut,  que  ces  animaux  étant  amplement 
nourris,  assouplis  en  quelque  sorte  par  la  domestication,  ne 
puissent  arriver  à s’adoucir  assez  pour  vivre  en  paix  les  uns 
avec  les  autres.  Quand  on  voit  les  étonnantes  transforma- 
tions que  la  volonté  et  la  persévérance  de  l’homme  a fait 
subir  aux  hardis  et  rapides  mouflons  qui  sont  devenus  nos 
paisibles  moutons,  aux  chiens  sauvages , véritables  loups, 
qui  sont  devenus  n^'s  épagneuls  et  nos  bichons,  aux  san- 
gliers qui  sont  devenus  nos  cochons,  il  semble  permis  de 
croire  que  des  traitements  analogues  pourraient  bien  avoir 
pour  elfet  de  modifier  aussi  les  araignées  à notre  conve- 
nance. Mais  c’est  ce  que  de  longues  expériences,  faites  sur 
des  suites  de  générations,  pourraient  .seules  démontrer. 

Quant  à la  nourriture , il  semble  sans  doute  à première 
Uuc  que  ce  soit  là  la  pierre  d’achoppement.  En  effet,  si  l’on 
se  figure  une  chasse  aux  mouches  organisée  sur  une  échelle 
convenable  pour  satisfaire  seulement  à l’appétit,  de  cinq  à 
six  cent  mille  araignées,  il  y a assurément  de  quoi  tenir  en 
haleine  toute  la  jeunesse  d'un  canton  ; sans  compter  qu’à  ce 
train,  les  têtes  de  mouche  mises  à prix,  il  ne  se  trouverait 
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bientôt  plus,  peut-être,  à dix  lieues  à la  ronde,  un  seul  indi- 
vidu de  flfcte  famille.  Màis  il  faut  réfléchir  que,  môme  en 
Chine,  où  les  mûÿt'rs  croissent  naturellement,  on  ne  trou- 
verait pas  aisémmii  dans  un  canton  la  quantité  de  feuilles 
nécessaire  pour  alimenter  un  million  de  vers,  si  l’on  ne  pre- 
nait le  soin  de  planter  des  arbres  à cet  efl’et.  On  pourrait  donc 
agir  de  même  à l’égard  des  mouches.  La  nourriture  de  ces 
insectes  lie  demanderait  pas  beaucoup  plus  de  peine  que  la 
culture  des  mûriers,  et  n’emploièrait  probablement  pas  au- 
tant de  terrain.  Je  laisse  d’ailleurs  aux  imaginalious  le  soin 
de  se  représenter  d’immenses  salles  convenablement  aérées, 
et  disposées  pour  le  bon  développement  de  l’espèce  de  mou- 
ches reconnue  la  plus  succulente  au  goût  des  araignées,  et 
la  plus  propre  à s’engraisser  promptement  et  à bas  prix  ; 
comme  aussi  de  se  figurer,  à côté  de  ces  ruches  d’un  nouveau 
genre  et  à leur  portée,  les  cabanons  des  araignées,  ainsi  que 
les  moyens  de. faire  passer  commodément  la  première  popu- 
lation sous  les  pinces  de  la  seconde.  Il  est  d’autant  moins 
nécessaire  d’insister  sur  cette  partie  de  la  question,  qu’il  est 
probable  que  les  mouches  ne  paraîtraient  pas  la  substance 
alimeniaire  la  plus  économique  à fournir  aux  araignées. 
Réaumur,  qui  n’a  point  négligé  cet  article  fondamental,  a 
reconnu  que  l’on  nourrissait  parfaitement  bien  les  araignées 
avec  la  substance  molle  qui  se  trouve  à l’extrémité  des 
plumes  nouvelles.  Celte  nouvelle  industrie  sérifère,  au  lieu 
de  se  fixer,  comme  celle  qui  repose  sur  la  culture  des  mû- 
riers, au  milieu  des  campagnes,  viendrait  donc  naturelle- 
ment se  fixer  au  sein  des  grandes  villes,  oû  l’on  consomme 
tant  de  volailles  et  d’oiseaux  de  toute  espèce,  et  fournirait 
un  débouché  à des  matières  qui  à présent  n’en  ont  aucun. 
Les  araignées,  tout  en  devenant  des  fileuses  de  soie,  de- 
viendraient du  môme  coup  des  nettoyeuses  de  plumes. 
Enfin,  si  l’on  jugeait  cette  ressource  trop  précaire  et  trop 
bornée,  il  y en  aurait  une  autre  beaucoup  plus  simple  saps 
doute  et  moins  onéreuse  que  l’éducation  des  mouches , ce 
serait  l’éducation  des  vers  de  terre.  Ces  animaux  fournis- 
sent en  effet  aux  araignées  une  excellente  nourriture;  et 
comme  ils  sont  d’un  naturel  infiniment  moins  turbulent  et 
indisciplinable  que  les  mouches  , plus  faciles  à eniretenir, 
d’un  volume  de  chair  bien  plus  considérable,  ils  mériteraient 
sans  doute  à tous  égards  d’attirer,  de  préférence  aux  mou- 
ches, l’attention  des  manufacturiers.  Ainsi,  pour  fabriquer 
la  soie,  on  se  trouverait  en  définitive  ramené  à l’éducation 
des  vers  de  terre.  Ce  serait  une  bien  somptueuse  matière 
sortant  d’une  bien  misérable  origine. 

Mais,  sans  avoir  même  besoin  d’entrer  dans  tous  ces  soins 
minutieux,  il  serait  peut-être  possible  de  tirer  des  araignées 
un  revenu  fort  bon  et  fol  t aisé  à ramasser.  De  même  qu’il 
y a certains  oiseaux  et  même  certains  quadrupèdes  que  l’on 
ne  prend  pas  la  peine  d’élever  dans  les  basses-cours  ou  les 
étables,  et  auxquels  on  laisse  la  clef  des  champs,  sauf  à leur 
donner  la  chasse  quand  on  veut  en  tirer  profit  ; de  même 
pourrait-on  se  contenter  d’exploiter  les  araignées  qui  vivent 
en  liberté;  j’entends  celles  des  campagnes.  En  effet,  il  en 
existe  une  espèce  très  répandue,  qui,  dans  les  temps  sereins, 
remplit  l’atmosphère  de  ses  filaments  légers,  réunis  par  flo- 
cons comme  une  neige.  Non  seulement  ces  filaments  flot- 
tent dans  l’air,  mais  ils  tapissent,  quelquefois  d’un  réseau 
très  serré,  les  chaumes  et  les  prairies,  et  rien  ne  serait  sou- 
vent plus  facile  que  d’en  faire,  à l’aide  de  grands  peignes  en 
forme  de  rateaux,  une  abondante  récolte,  et  en  peu  d’heu- 
res. C’est  Lyonnet  qui  le  premier  a indiqué  celle  manière 
d’utiliser  un  produit  de  nos  campagnes  demeuré  jusqu’à 
présent  sans  aucun  autre  emploi  que  de  nous  salir  nos  ha- 
bits et  de  nous  impatienter  à la  figure  durant  les  prome- 
nades des  beaux  jours.  Reste  à savoir  cornaient  on  pourrait 
carder  ou  dévider  ces  pelotons  embrouillés.  « Peut-être,  dit 
Lyonnet,  qu’en  cardant  et  en  filant  cette  soie  comme  on  file 
le  lin  , eHe  pourrait  être  propre  aux  ouvrages;  c’est  une 
chose  qu’il  coûterait  peu  d’examiner.  » Je  crois  au  cou- 
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traire,  pour  ma  part,  que  ce  serait  là  un  problème  de  fila- 
ture d’une  extrême  dilBculié.  Il  y aurait  à y voir  cepen- 
dant, et  l’on  ne  saurait  répondre  qu’un  a'i/lre  Réaumur  ne 
fût  peut-être  en  état  d’y  réussir.  Quant  à la  soie,  elle  serait 
certainement  peu  solide  ; mais  du  moins,  par  ce  procédé , 
on  aurait  l’avantage  de  l’avoir  à un  prix  bien  médiocre,  et 
l’on  pourrait  sans  crainte  de  trop  de  dépense  multiplier  les 
fils  autant  qu’il  le  faudrait. 

Telle  est  l’esquisse  de  cette  question,  qui  n’est  pas  seule- 
ment originale,  mais  qui  porte,  ce  me  semble , à certaines 
méditations  sur  les  changements  inattendus  qui,  dans  les 
siècles  prochains , sont  peut-être  destinés  à l’industrie  hu- 
maine. Pourquoi  à tant  de  conquêtes  sur  la  nature,  qui  pa- 
l'aissent  vraiment  merveilleuses  quand  on  compare  le  point 
de  départ  à celui  d’arrivée,  n’en  ajouterait-on  pas  de  nou- 
velles et  tout  aussi  étonnantes?  Tout  n’est  point  fait  à cet 
égard;  et  si  Dieu  a donné  à l’homme  l’empire'des  animaux, 
il  faut  croire  que  parmi  ces  milliers  d’espèces  qui  semblent 
aujourd’hui  totalement  inutiles,  il  s’en  trouvera  au  moins 
quelques  unes  que  nos  descendants  sauront  s’assujettir,  et 
dont  ils  tireront  des  services  qu’il  ne  nous  aura  pas  même 
été  donné  de  soupçonner. 


SALON  DE  1842.  — SCULPTURE. 

Le  regard  s’arrêtera  toujours  avec  plaisir  sur  une  jeune 
femme  tenant  son  enfant  dans  ses  bras.  Ce  sujet,  si  char- 
mant dans  la  nature,  a été  si  souvent  et  si  admirablement 
traité  par  les  peintres  et  les  sculpteurs  chrétiens,  qu’il  ne 
peut  s’offrir  à l’imagination  d’un  artiste  de  nos  jours  qu’au 
milieu  de  réminiscences  aimables  et  gracieuses.  Il  sem- 
blerait même  que  le  nombre  et  la  perfection  de  ces  œu- 
vres de  génie  dussent  être  des  causes  de  découragement; 
mais  c’est  une  observation  très  commune  et  très  juste  que 
les  sujets  réellement  simples  et  inspirés  directement  par  la 


(Salon  de  1842;  Sculpture.  — ■ Jeune  femme  napolitaine  faisant 
prier  son  enfant,  groupe  en  plâtre  par  M.  A.  Hossoir.) 

nature  sont  aussi  les  plus  inépuisables.  On  est  sûr  de  tou- 
cher éternellement  le  cœur  des  hommes  en  le  rappelant 
aux  seniimepts  de  la  famille,  et  de  tous  ces  sentiments  le 


plus  doux  et  le  plus  sacré  est  certainement  celui  qui  unit 
une  mère  à son  enfant. 

D’ailleurs,  si  les  artistes  qui  s’essaient  aujourd'hui  à re- 
présenter le  divin  groupe  de  Marie  et  de  Jésus,  en  voulant 
éviter  des  comparaisons  dangereuses,  étonnent  par  des  in- 
tentions étudiées  et  nouvelles  plus  souvent  qu’ils  ne  char- 
ment ; il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qui,  se  tenant  dans 
un  ordre  d’impressions  plus  modestes,  ne  prétendent  imiter 
que  les  scènes  ordinaires  de  la  vie.  C’est  ainsi  que  la  pauvre 
femme  de  pêcheur  et  son  enfant , inspirés  à Léopold 
Robert,  échappent  à tout  parallèle  ; dans  son  genre,  ce 
groupe  est  sublime. 

Nos  lecteurs  peuvent  juger  avec  confiance,  d’après  la 
gravure  que  nous  mettons  sous  leurs  yeux,  le  groupe  de 
M.  Husson.  Le  dessin  a été  exécuté  sur  une  copie  prise 
au  daguerréotype  : l’instrument  magique  a donné  les  pro- 
portions exactes;  le  crayon  a ajouté  la  vie.  Nous  avons  en- 
tendu regretter  que  M.  Husson  n’ait  point  caractérisé  l’ac- 
tion de  la  prière  par  une  attitude  plus  expressive;  on  eût 
désiré,  par  exemple,  que  le  petit  enfant  fût  agenouillé.  Il 
y a quelque  vérité  dans  cette  remarque.  La  pensée  de  l’ar- 
tiste doit  toujours  se  présenter  à l’esprit  du  spectateur  im- 
médiatement claire  et  intelligible.  Ici  on  pourrait,  sans  l’in- 
dication du  livret,  rester  quelques  instants  dans  l’incerti- 
tude. A part  cette  critique , on  n’a  que  des  éloges  à donner 
au  groupe;  il  a surtout  les  qualités  qui  lui  étaient  le  plus 
essentielles  : la  simplicité  et  la  grâce. 

M.  Husson  n’en  est  pas  du  reste  à ses  premières  preuves 
de  talent.  On  connaît  déjà  de  lui  plusieurs  œuvres  fort  es- 
timables , entre  autres  : le  groupe  de  l’Ange  gardien  offrant 
à Dieu  le  pécheur  repentant,  exposé  au  salon  de  1836  ; la 
statue  de  Bailly,  placée  à l’Hôtel-de-Ville ; la  statue  de 
saint  Bernard  , placée  à l’église  de  la  Madeleine  ; deux  fi- 
gures aux  fontaines  de  la  place  de  la  Concorde , représen- 
tant l’Eté  et  l’Automne  ; un  buste  du  maréchal  Suchet  pour 
le  musée  de  Versailles;  les  bustes  de  Boissy-d’Anglas  et  du 
chancelier  d’Ambray , exécutés  en  marbre  pour  la  Chambre 
des  Pairs;  un  Moine,  tête  d’étude  en  plâtre  exécutée  en 
Italie. 


LA  LUNE  ET  LA  KÜSSIE. 

Dans  le  septième  cahier  de  sa  Correspondance  astrono- 
mique , M.  le  baron  de  Zach  démontre  que  l’empire  russe 
est  probablement  plus  étendu  que  tout  le  continent  de  la 
lune,  en  supposant  que  dans  cette  planète  , comme  sur  la 
nôtre , les  mers  occupent  les  deux  tiers  de  la  surface  totale. 

« Le  calcul  n’est  ni  long  ni  difficile.  Le  diamètre  de  la  lune 
est  de  283  lieues,  sa  superficie  est  de  2 503  261  lieues  carrées. 
Otez-en  les  deux  tiers,  il  restera  835  087  lieues  carrées 
pour  le  continent.  Mais  la  Russie,  d’après  les  évaluations 
faites  en  1818,  étend  sa  domination  sur  une  superficie  àe 
938  8T2  lieues  : elle  surpasse  donc  le  continent  lunaire  de 
113  883  lieues  carrées.  Encore  n’a-t-on  pas  compris  dans 
ce  calcul  les  parties  de  l’Amérique  qui  appartiennent  à la 
Russie.  » 


Erratum.  — Statistique  du  clergé  français,  p.  79,  col.  i, 
ligne  19.  Au  lieu  de  1756,  Usez  1576. 

Omission.  — A la  Gn  de  l’article  sur  les  glaciers,  p.  91,  1.  41, 
ajoutez  : «...  en  supposant  que  leur  progression  ait  commencé 
»avec  le  douzième  siècle.  » 

k 

BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE. 


(La  Foulaiue  de  Viuicluse.  — Gravure  de  Wieseker.) 


Vaucluse  n’est  pas  seulement  un  de  ces  noms  à jamais 
consacrés  par  le  charme  des  beaux  vers  et  par  les  plus  doux 
prestiges  de  l’imagination  et  du  génie  ; c’est  encore,  et  réel- 
lement, un  lieu  charmant,  et  sa  célèbre  fontaine,  sans  éga- 
ler, à beaucoup  près,  les  merveilles  des  Alpes  et  leurs  plus 
hautes  magniücences , les  annonce  dignement  à l’heureux 
voyageur  qui  va  les  visiter,  et  arrache  encore  un  regard  de 
regret  à celui  qui  s’en  éloigne. 

C’est  à 12  kilom.  d’Avignon  qu’un  denri-cercle  de  ro- 
chers à pic  d’une  élévation  imposante,  fermant  tout-à-coup 
Tome  X.  — Mai  1842. 


le  vallon  sinueux  de  Vaucluse,  force  le  promeneur  le  plus 
indifférent  à s’arrêter  pour  admirer  le  calme  et  la  fraîcheur 
du  paysage  qui  l’environne.  Dans  la  partie  inférieure  et  cen- 
trale de  ce  mur  de  rochers  s’ouvre  et  s’enfonce  dans  l’obs- 
curité une  grotte  naturelle,  d’environ  32  mètres  de  largeur 
au  niveau  du  sol , et  sans  doute  profonde  , car  sa  hauteur 
atteint  19  mètres  sous  l’arc  irrégulier  qui  en  forme  l’en- 
trée. Sous  cette  voûte  impénétrable  à l’œil , mais  dont  la 
fraîcheur,  le  silence  et  la  capricieuse  structure  charment 
! d’abord  les  sens,  s’étend,  à peine  contenue  dans  le  profond 

*9 


146 


MAGÎASIN  PITTORESQUE. 


bassin  que  forme  en  cet  endroit  le  rocher,  une  magnifique 
nappe  d’eau,  en  apparence  immobile,  çà  et  là  noire  ou  verte 
comme  l'intérieur  de  la  grotte  et  le  feuillage  sombre  qui  le 
décore,  mais  partout  transparente,  et  à vos  pieds  éblouis- 
sante et  pure  comme  la  lumière  qui  s’y  joue.  C’est  la  Fon- 
taine de  Vaucluse. 

Cette  fontaine,  ou,  si  l’on  veut,  ce  beau  lac  en  miniature 
s’alimente  par  d’invisibles  sources,  et  s’épanche  sans  bruit 
par  des  canaux  également  souterrains  dans  un  ravin  infé- 
rieur où  il  devient  la  Sorgue , cours  d’eau  assez  considéra- 
ble pour  prendre  le  nom  de  rivière  et  pour  porter  bateau 
non  loin  de  là,  accru  alors  de  plusieurs  autres  sources  vives 
qu’on  voit  sourdre  sur  ses  deux  rives.  C’est  seulement  à 
une  certaine  époque  de  l’année  que  la  fontaine,  plus  abon- 
dante, surmonte  les  parois  du  bassin  de  rocbe,  bouillonne 
à ciel  ouvert , et  se  précipite  en  cascade  dans  le, lit  de  la 
Sorgue.  Les  paysans  des  environs  vous  font  remarquer  avec 
un  sérieux  naïf  que  leur  eau,  nouasté  aïgo,  comme  ils  di- 
sent dans  leur  patois,  d’ailleurs  excellente  et  incomparable, 
va  si  vite  qu’elle  n’a  le  temps  de  former  ni  rouille  ni  mousse 
sur  les  rochers  sur  lesquels  elle  court;  ha  pas  lou  tém,  ha 
pas  lou  tém. 

Bientôt  elle  souffre  sans  peine 
Que  mille  différents  canaux 
Divisent  au  loin  dans  la  plaine 
Le  trésor  fécond  de  ses  eaux. 

Son  onde  toujours  épurée , 

Arrosant  la  terre  altérée , 

Va  fertiliser  les  sillons 

De  la  plus  riante  contrée 

Que  le  dieu  brillant  des  saisons. 

Du  haut  de  la  voûte  azurée. 

Puisse  échauffer  de  ses  rayons. 

Le  Franc  de  Pompignan. 

Mais  le  souvenir  à jamais  inséparable  de  ce  beau  lieu, 
c’est  le  séjour  qu’y  fit  Pétrarque  ; c’est  à la  vie  de  ce  grand 
poète  et  à son  génie  qu’il  faut  demander  le  secret  de  la  cé- 
lébrité et  des  enchantements  de  Vaucluse;  c’est  à tous  ces 
vers  inspirés  qui  firent,  au  quatorzième  siècle,  la  joie  et 
l’orgueil  de  notre  Europe  , alors  que  , s’éveillant  après  la 
longue  nuit  du  moyen-âge,  éblouie  des  premiers  rayons  de 
la  Renaissance,  elle  se  sentit  heureuse  et  fière  de  pouvoir 
répondre  aussi  par  des  chants  aux  chantres  fameux  de 
l’Antiquité,  et  d’avoir  à opposer  le  Dante  à Homère,  et  à 
Virgile  Pétrarque.  Le  prestige  fut  grand  en-deçà  comme 
au-delà  des  monts  ; car  au  dix-huitième  siècle  il  n’était  pas 
encore  dissipé  ; non  seulement  Rousseau,  cet  autre  enfant 
des  Alpes , redit  sans  cesse  et  partout  dans  ses  écrits  les 
vers  de  Pétrarque,  mais  Voltaire  lui-même  se  surprit  un 
jour  à traduire  la  canzone 

Cliiare,  fresche  e dolci  acque  , 
en  vers  que  tout  le  monde  a retenus. 

Claire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure. 

Où  la  beauté  qui  consume  mon  cœur. 

Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature. 

Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur; 

Arbre  heureux  dont  le  feuillage , 

Agité  par  les  zéphirs  , 

Là  couvrit  de  son  ombrage; 

Qui  rappelez  mes  soupirs 
En  rappelant  son  image! 

Ornements  de  ces  bords,  et  fdles  du  matin , 

Vous  dont  je  suis  jaloux  , vous  moins  brillantes  qu’elle, 

Fleiirs  qu’elle  embellissait 

Cette  libre  imitation  est  charmante  assurément,  et  quoi 
qu’en  aient  pu  dire,  èn  Italie,  certains  adeptes,  elle  est 
peut-être  supérieure  à l’original  ; mais  il  est  vrai  qu’on  y 


regrette  je  ne  sais  quelle  inimitable  candeur  et  quel  accent 
pieux  de  la  voix  de  Pétrarque. 

C’est  tout  au  fond  de  la  vallée , loin  de  la  fumée  et  du 
bruit  de  différentes  fabriques  nouvellement  établies  sur  la 
Sorgue , et  à cent  pas  seulement  de  la  fontaine , qu’on 
montre  encore  , sur  une  pointe  de  rocher,  la  place  de  la 
maison  de  Pétrarque,  dont  au  siècle  dernier  on  voyait 
les  ruines.  La  femme  angélique  et  tant  célébrée,  cette 
Laure  objet  mystérieux  d’une  affection  si  pure  et  si  con- 
stante , qui  fut  pour  le  poète  ce  que  Béatrix  avait  déjà  été 
pour  le  Dante  enfant,  une  céleste  apparition  , qu’on  a pu 
croire  tout-à-fait  idéale  tant  elle  fut  ravissante  et  regrettée, 
ineffable  révélation  de  l’invisible  beauté  et  de  l’éternel 
amour;  cette  Laure,  au  dire  de  ceux  qui  croient  qu’elle 
habita  la  terre,  demeurait  non  loin  de  là,  dans  un  château 
bâti  sur  une  autre  éminence  , qu’un  vallon  riant  séparait 
de  la  villa  de  Pétrarque.  On  raconte  que  c’est  à Avi- 
gnon, où  il  était  venu,  à peine  adolescent,  avec  son  père, 
vieux  compagnon  d’exil  du  Dante,  que  Pétrarque  rencontra 
Laure  de  Noves  pour  la  première  fois.  Mais  pour  bien  faire 
comprendre  l’influence  de  cette  simple  rencontre  sur  la 
vie  de  Pétrarque,  l’exaltation  toute  mystique  du  poète  et 
pour  Laure  et  pour  Vaucluse  , les  louanges  excessives 
qu’il  leur  a prodiguées,  son  triomphe  solennel  et  la  gloire 
sans  égale  dont  il  jouit  long-temps  par  toute  l’Europe, 
il  nous  sera  nécessaire  de  rappeler  ce  qu’était  alors  le  chan- 
tre de  Béatrix  pour  toute  l’Italie,  le  haut  rang  qu’occu- 
paient alors  en  Europe  la  ville  et  la  cour  pontificale  d’Avi- 
gnon, et  surtout  ce  qu’avaient  été  les  mœurs  provençales 
et  la  poésie  des  troubadours  au  douzième  et  au  treizième 
siècle. 


LA  TROQUEE 

NOUVELLE. 

§ 1. 

On  était  aux  derniers  jour  du  mois  d’août,  etle  beau  fleuve 
de\a  Sanaga,  grossi  par  les  pluies  des  mois  précédents,  com- 
mençait à rentrer  dans  son  lit On  voyait  les  campagnes, 
qui  venaient  de  sortir  des  eaux , couvertes  encore  d’un 
limon  humide.  Les  troupeaux,  précédemment  chassés  sur 
les  montagnes  par  l’inondation , redescendaient  au  fleuve 
de  toutes  parts,  et  les  éléphants  se  montraient  par  troupes 
à la  lisière  des  bois , poussant  leurs  cris  sauvages  et  brisant, 
avec  leurs  trompes,  les  tiges  des  jeunes  palmiers. 

Quant  à la  végétation  , elle  était  dans  toute  sa  splendeur. 
Les  ébéniers,  les  mahots  et  les  apes,  chargés  de  singes  ou 
d'oiseaux,  formaient,  le  long  du  fleuve,'  une  sorte  de  bor- 
dure mouvante  que  diapraient  des  fleurs  gigantesques.  Au 
loin  s’étendaient  des  prairies  dont  l’herbe  était  si  haute  qu’un 
homme  à cheval  y eût  disparu  tout  entier.  Ça  et  là  quelques 
villages  entourés  de  palissades  montraient  leurs  torts  pointus 
couverts  de  feuilles  de  balisier,  et  des  almadies,  à voiles  de 
coton,  descendaient  les  affluents  de  la  Sanaga,  se  dirigeant 
toutes  vers  une  sorte  de  baie  qu’annonçaient  de  loin  deux 
potences  auxquelles  étaient  suspendues  des  calebasses  de 
différentes  grosseurs. 

Là  venait  de  s’établir  un  de  ces  marchés  improvisés  par 
les  nègres,  loin  des  comptoirs  français,  poiu  lu  îvogue 
de  l’ivoire , de  la  gomme , de  l’or  et  des  esclaves.  Une 

Nous  avons  tâché,  dans  une  nouvelle  précédente  {Dand  le 
trappeur,  1841,  p,  214  )•  de  décrire  les  contrées  encore  sauvages 
de  l’Amérique  du  Nord  et  les  inœiu’s  des  hordes  aventureuses  qui 
les  parcourent.  La  nouvelle  que  nous  donnons  anjourd  hui  a ega- 
lement pour  but  de  faire  connaître  une  partie  de  l’Afr  ique  occiden- 
tale, et  de  donner  quelques  détails  sué  ses  usages,  son  commerce  et 

ses  productions.  , , I y r a 

Les  pluies  commenrent  dans  la  Séncgambie  vers  ,Ia  fui  de 
mai,  et  durent  jusqu’en  juin.  Les  eaux  de  la  Sanaga  (ou  Sénégal) 
grandissent  alors  ju  quen  août,  puis  diminuent  jusqu  en  sep- 
tembre. 
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grande  barque  poalée,  d’environ  100  tonneaux,  se  tenait 
à l’ancre  vers  le  milieu  du  fleuve  avec  le  pavillon  blanc  à 
son  pic.  Elle  était  commandée  par  le  capitaine  Jean  Lescot 
de  Dieppe,  qui  avait  acheté  de  la  Compagnie  du  Sénégal  * 
le  droit  de  commercer  jusqu’à  Maukanet.  Obligé  de  laisser 
à Saint-Louis  son  navire  qui  n’eût  pu  remonter  la  Sauaga, 
il  avait  fait  construire  cette  grande  barque  avec  laquelle  il 
était  parvenu  jusqu’à  l’embouchure  de  la  rivière  Fatmé,  où 
il  avait  ouvert  la  troque  avec  les  Yalofs,  les  Foulis  et  les 
Mandingos. 

Les  marchands  de  l’intérieur,  avertis  de  sa  présence, 
étaient  ariivés,  les  uns  avec  des  troupes  d’esclaves  liés  deux 
à detix  par  une  corde-cuir,  et  portant  sur  la  tête  une  dent 
d’éléphant  ; d’autres  avec  des  chameaux  chargés  de  gomme 
oti'de  bomba  ( bois  de  santal)  ; d’autres  enfin  avec  des  ânes 
portant  dans  de  doubles  mannequins  des  fruits,  du  vin  de 
palme  et  du  mais. 

Jean  Lescot  compléta  ainsi  son  chargement  en  peu  de 
jours,  et  déclara  qu’il  n’échangerait  plus  de  marchandises 
que  contre  du  ghiiigan  ou  poudre  d’or.  Il  se  rendit  en  con- 
séquence chez  le  chef  des  villages  voisins  pour  lui  annoncer 
sa  résolution,  laissant  le  canot  qui  l’avait  mené  à terre  sous 
la  garde  de  deux  matelots  et  d’un  vieux  chirurgien  nommé 
Jollard. 

Celui-ci  n’avait  quitté  le  fort  de  Saint-Louis,  où  il  exer- 
çait habituellement  ses  fonctions  , que  dans  l’intérêt  de  la 
science  et  pour  compléter  la  flore  africaine,  à laquelle  il 
travaillait  depuis  dix  années.  C’était  un  de  ces  philosophes 
pratiques  auxquels  l’étude  silencieuse  de  la  nature  a donné 
la  foi  naïve  des  enfants  et  la  sérénité  des  saints;  âme  si  simple 
et  si  ouverte  qu’aucune  mauvaise  inclination  n’eût  trouvé 
à s’y  cacher.  Lorsque  le  capitaine  fut  parti,  il  s’apprêta 
également  à quitter  le  canot,  sa  boite  d’herboriste  sur  une 
épaule  et  une  faucille  à la  main. 

— Vous  allez  donc  encore  faire  votre  provision  de  foin  , 
père  Consolation?  dit  le  plus  âgé  des  matelots  en  riant. 

Ce  nom  de. père  Consolation  avait  été  donné  au  vieux 
chirurgien  par  les  malades,  à cause  de  sa  douceur  affec- 
tueuse et  encourageante.  Il  frappa  amicalement  sur  le  bras 
du  marin  en  lui  disant  : 

— Cela  t’étonne,  Etienne  Riou  ; tu  n’es  pas  venu  ici,  toi, 
pour  chercher  des  simples,  n'est-ce  pas? 

— Ma  foi  non  ! observa  le  second  matelot;  mon  cousin  et 
moi , nous  préférons  la  troque  à la  botanique , comme  vous 
appelez  votre  affaire. 

Le  chirurgien  secoua  la  tête. 

— J’ai  même  peur  que  vous  n’aimiez  trop  le  commerce  , 
reprit-il. 

— Comment  cela  ? 

— N’oubliez  point  que  votre  capitaine  a seul  droit  de 
faire  ici  la  troque... 

— Rah  ! interrompit  Michel  Loriol , il  n’y  a que  les  curés 
qui  y regardent  de  si  près;  et  en  définitive,  de  pauvres 
diables  peuvent  bien  ramasser  les  croûtes  quand  les  maî- 
tres ont  mangé. 

— Oui,  dit  Jollard;  mais  après  la  croûte  on  prend  la 
miche  entière.  Une  Uis  la  règle  enfreinte , rien  n’arrête 
plus,  et  si  vous  admettez  le  diable  dans  votre  antichambre, 
il  sera  bientôt  maître  de  toute  la  maison. 

Il  partit  à ces  mots  ; Etienne  haussa  les  épaules,  et  dit 
ironiquement  ; 

— Le  père  Consolation  a toujours  quelque  principe  à 
vous  appliquer  ainsi  sur  la  conscience  en  guise  d’onguent  ; 
mais  on  ne  fait  point  la  troque  depuis  si  long-temps  sans 
savoir  se  conduire. 

Il  y avait  en  effet  près  de  dix  années  qu’  Etienne  Riou 
naviguait  pour  le  commerce  d’Afrique  avec  Michel  Loriol, 

Compagnie  composée  de  marchands  de  Rouen,  à laquelle 
était  accordé  le  privilège  exclusif  du  commerce  d’Afrique. 


et  tous  deux  connaissaient  assez  bien  les  difl'éienls  langages 
des  tribus  nègres  de  la  Sanaga  pour  servir  d’iuier|)rèies. 
Nés  en  Normandie  dans  le  même  village  , et  parents  à un 
degré  éloigné,  jls  ne  s’étaient  presque  point  quittés  depuis 
leur  enfance.  Il  était  résulté  de  cette  communauté  d’exis- 
tence une  communauté  de.  principes  qui  les  avait  associés 
dans  toutes  leurs  actions.  Rien  que  chacun  se  préférât  ou- 
vertement à l’autre,  ils  étaient  habitués  à atteler  de  front 
leurs  deux  égoïsmes  ; ils  se  trouvaient  à l’aise  ensemble  par 
cela  seul  qu’ils  se  connaissaient  bien  ; il  n'y  avait  pas  entre 
eux  sympathie  de  cœur , mais  leurs  vices  se  comprenaient. 

Tous  deux  étaient  demeurés  dans  le  canot  appuyés  sur 
leurs  avirons  et  regardant  avec  indifférence  les  eaux  du 
fleuve  qu’entr’ouvrait  par  instants  la  tête  monstrueuse 
d’un  hippopotame.  Dans  ce  moment,  une  troupe  de  Mau- 
dingos  parut  à l’autre  extrémité  de  la  baie. 

A la  vue  du  canot , elle  s’arrêta  sous  un  bouquet  de  pal- 
miers , et  un  seul  nègre  s’avança  vers  les  matelots. 

Sà  juba*  de  six  aunes  de  tour,  et  les  anneaux  de  corail 
qui  ornaient  ses  jambes  et  ses  bras,  le  faisaient  aisément  re- 
connaître pour  un  riche  marchand  habitué  à commercer  avec 
les  navires.  Ses  cheveux  mêlés  de  verroteries  étaient  longs 
de  six  ponces,  ce  qui  est  chez  les  nègres  de  la  côte  d’A- 
frique un  grand  signe  d’élégance,  et  il  portait  à la  ceinture 
un  trousseau  de  clefs  comme  marque  de  son  opulence. 

Il  s’avança  jusqu’au  canot,  la  zagaie  sur  l’épaule,  et 
annonça  aux  deux  matins  qu’il  arrivait  avec  des  marchan- 
dises de  troque. 

— Nous  n’en  avons  que  faire , répondit  Loriol. 

— Mes  gens,  observa  le  Mandingo,  apportent  des  bar- 
rys  **  qui  savent  piler  le  grain , puiser  de  l’eau  et  tourner 
la  broche, 

— Tu  peux  offrir  tes  singes  à Ilorrei,  dit  Etienne  ; nous 
ne  nous  embarrassons  point  de  pareille  vermine. 

— J’ai  aussi  des  biens  secs  ***. 

— Notre  barque  est  chargée  jusqu’aux  écoutilles. 

Le  nègre  parut  déconcerté;  cependant,  après  un  silence, 
il  s’approcha  des  matelots. 

— Peut-être  le  capitaine  aimerait-il  mieux  du  ghiiigan  ? 
dit-il. 

— En  aurais-tu,  par  hasard?  demandèrent-ils  vivement. 

Le  Mandingo  tira  de  son  sein  un  sac  de  cuir  qu’il  en- 
tr’ouvrit  avec  précaution  : il  était  plein  de  poudre  d’or. 

— Le  capitaine  ne  refusera  pas  des  chefs  d’argent  **** 
en  échange  d’une  pareille  marchandise,  observa  le  nègre. 

— Le  capitaine,  dit  Etienne,  ne  reviendra  pas  de  long- 
temps. 

— J’attendrai. 

Riou  et  Loriol  se  regardèrent;  l’occasion  était  trop  favo- 
rable pour  la  laisser  échapper.  Après  un  court  silence , 
Michel  dit  : 

— Est-ce  là  tout  ce  que  tu  as  de  poudre  d’or  ? 

— Tout,  répliqua  le  Mandingo. 

— Alors  nous  pouvons  te  l’acheter. 

— Je  préfère  attendre  le  capitaine. 

— Pourquoi  cela  ? 

— Parce  qu’il  m’en  donnera  un  meilleur  prix. 

— Veux-tu  voir  ce  que  nous  t’offrons? 

— Soit. 

Ils  rentrèrentdans  le  canot  qu’ils  avaient  quitté,  et  tirèrent 
du  coffre  établi  sous  le  banc  une  petite  caisse  qui  s’y  trou- 
vait cachée. 

Elle  était  pleine  de  marchandises  d’étape  dont  ils  avaient 
fait  secrètement  pacotille  en  quittant  Dieppe.  C’étaient  des 

* Haul-de-ehaiisses. 

**  Grands  singes  que  l’on  dresse  au  service. 

donné,  dans  le  commerce  de  troque,  à l’ivoire  et  à la 

gomme. 

j^om  donné,  dans  le  commerce  d’Afrique,  à certains 
I objets  d’élite. 
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colliersde  cristal,  desdollards  à l’aigle  déployée, des  grelots, 
des  sifflets  argentés,  et  des  cahiers  de  papier. 

Tous  ces  objets  furent  étalés  par  eux  avec  une  sorte 
d’emphase,  et  le  marché  s’engagea.  Le  nègre,  qui  sem- 
blait fasciné  par  la  vue  des  chefs  d'argent,  allait  de  l’un  à 
l’autre,  voulant  tout  avoir.  Enfin,  après  de  longs  débats  , 
l’échange  fut  conclu,  et  le  Mandingo  venaitde  livrer  le  sac 
de  ghingan,  lorsqu’un  nouveau  personnage  parut  tout-à- 
coup  au  détour  du  chemin. 

A son  aspect,  les  deux  matelots  tressaillirent  et  refer- 
mèrent vivement  le  coffret;  mais  le  capitaine  Lescot  (car 
c’était  lui),  avait  tout  vu,  et  s’écria  : 

— Vivat,  mes  gars!  il  paraît  qu’on  fait  du  commerce  icj  ! 

Comment  donc!  ajouta-t-il  en  s’approchant  et  aperce- 
vant le  sac  du  Mandingo,  de  la  poudre  d’or  !...  C’est  la 
première  que  je  vois  depuis  mon  arrivée  ! Combien  avez- 
vous  acheté,  mes  agneaux,  le  droit  de  commercer  sur  la 
Sanaga  ? 

— Pardon  , capitaine,  balbutia  Loriol  ; nous  avons  cru... 
il  nous  a semblé... 

— Que  tu  avais  droit  de  me  faire  concurrence , n’esî-ce 
pas?  Te  rappelles-tu  les  termes  de  ton  engagement,  drôle? 

— Oui,  capitaine. 

— Et  le  premier  article  ne  renferme-t-il  point  la  défense 
formelle  de  faire  la  troque  pour  ton  compte? 

Michel  baissa  la  tête  sans  répondre. 

— Je  pourrais  te  faire  payer  ta  friponnerie  par  une  cale  * 
dans  le  fleuve,  ou  quelques  tours  de  bouline  **  sur  le  pont  ; 
mais  je  suis  bon  prince;  j’aime  mieux  croire  que  lu  as  fait 
le  commerce  pour  moi  et  dans  mes  intérêts.  Eu  consé- 
quence, ajouta  I.escot,  qui  arracha  à Etienne  le  sac  de 
ghingan  , je  reprends  mon  bien. 

Riou  voulut  réclamer;  mais  le  capitaine  lui  imposa  si- 
lence d’un  geste  menaçant. 

— Pas  de  mots,  loffia’”'*,  s’écria-t-il  brusquement,  ou 
gare  à votre  cuir.  Quant  à toi,  boule  de  neige,  pour  t’ap- 
prendre à ne  point  faire  la  troque  avec  mes  matelots , je  ne 
le  prendrai  aucune  marchandise. 

Comme  il  achevait,  Jollard  parut  et  l’avertit  que  le  chef 
des  villages  l’attendait  derrière  le  coteau  avec  une  cinquan- 
taine de  nègres  réunis  pour  une  chasse  d’éléphants.  Lescot 
remercia  le  chirurgien,  et  après  avoir  durement  averti  les 
deux  matelots  de  l’attendre,  il  repartit  pour  rejoindre  les 
chasseurs. 

§ 5. 

A peine  les  cousins  se  trouvèrent-ils  seuls  qu’ils  s’aban- 
donnèrent à toute  leur  colère. 

— Ainsi  il  nous  emporte  notre  poudre  d’or!  s’écria 
Etienne. 

— El  sans  nous  rembourser  nos  marchandises  encore  ! 
ajouta  Michel  exaspéré. 

— Jevous  avais  averti , observa  doucement  Jollard. 

• — Au  diable  les  avertissements!  murmura  Riou.  Que 
je  sois  pendu  si  je  ne  me  venge  du  brigand  ! 

— Je  jure  de  ne  pas  perdre  mes  dents  à son  service. 

— Ni  moi. 

— Et  à la  première  bonne  occasion,  je  laisse  sa  patache 
en  panne. 

— Et  nous  filons  notre  nœud. 

— Vous  ne  ferez  point  cela , mes  amis,  dit  le  vieux  chi- 
rurgien, car  ce  serait  manquer  à vos  engagements. 

Les  deux  marins  firent  un  signe  de  tête  sans  répondre  , 
et  retournèrent  au  canot. 

Cependant  le  Mandingo,  désappointé  par  ce  que  venait 
de  lui  dire  le  capitaine  Lescot,  s’était  assis  à terre  et  se  mit 

* Supplice  qui  consiste  à plonger  plusieurs  fois  dans  l’eau. 

**  Supplice  qui  consiste  à courir  d’un  bout  du  pont  à l’autre, 
entre  deux  rangs  de  matelots  qui  vous  frappent  de  coups  de  corde. 

***  Terme  injurieux  parmi  les  marins. 


à fumer.  Jollard  s’approcha  pour  considérer  sa  pipe  dont 
l’énorne  foyer  pouvait  contenir  une  livre  de  taf^o  *. 

— Pardieu  ! c’est  un  callol,  dit-il  après  l’avoir  considéré 
un  instant. 

— Qu’est-ce  qu’un  callot  ? demanda  Loriol. 

— Rien  en  apparence  qu’une  tête  de  pipe  en  terre  rou- 
geâtre; mais  cette  terre  contient  une  quantité  d’or  consi- 
dérable. 

— Est-ce  vrai  ? interrompirent  les  deux  Normands. 

— J’en  ai  fait  l’analyse. 

— V'’ous,  père  Consolation  ? 

— Nesavez-vous  point  que  mon  oncle  était  joaillier,  et  que 
j’ai  moi-même  ti'avai lié  chez  lui?...  Je  me  connais  en  métaux 
et  en  diamants  au  moins  aussi  bien  qu’en  mauvaises  herbes, 
comme  dit  Michel. 

— Ainsi  l’on  pourrait  extraire  de  l’or  de  ces  cahots? 

— Très  facilement.  Je  serais  même  curieux  de  savoir  où 
ce  marchand  s’est  procuré  le  sien. 

— Je  vais  le  lui  demander,  dit  Michel. 

Le  Mandingo,  interrogé  à ce  sujet,  répondit  qu’il  avait 
acheté  sa  pipe  de  voyage  au  pays  de  Rambuk,  où  l’on  pou- 
vait s’en  procurer  sans  peine  pour  de  la  verroterie.  Il  ajouta 
que  cette  contrée  était  peu  éloignée  et  se  trouvait  sur  la  route 
de  Tambuto. 

A ce  dernier  nom,  les  deux  marins  firent  un  mouvement, 
et  Jollard  lui-même  devint  plus  attentif. 

Tambuto  était  alors  quelque  chose  comme  la  ville  d’or, 
autrefois  cherchée  par  Raleigh  au  pays  d'Eldorado;  et  ce 
qu’on  en  racontait  semblait  emprunté  aux  contes  arabes. 
Là,  disait-on,  les  toits  étaient  d’or,  et  des  carrières  de  pierres 
précieuses  se  rencontraient  presque  à chaque  pas.  La  Com- 
pagnie avait  plusieurs  fois  songé  à faire  chercher  celte  cité 
mystérieuse;  mais  le  temps,  les  moyens  ou  la  volonté  lui 
avaient  tour  à tour  manqué.  Cependant  il  n’était  point  d’a- 
venturier qui  ne  tournât  au  moins  ses  désirs  vers  Tambuto, 
comme  vers  une  nouvelle  Colchide. 

Aussi  les  yeux  de  Riou  et  de  Loriol  s’allumèrent-ils  à la 
pensée  qu’i's  en  étaient  assez  peu  éloignés  pour  pouvoir 
y parvenir.  Ils  interrogèrent  le  Mandingo,  qui  leur  donna 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  l’itinéraire  à suivre 
pour  arriver  à la  ville  inconnue.  On  devait  pour  cela  traver- 
ser plusieurs  contrées  bien  peuplées  et  fertiles  en  ghingan. 
Le  nègre  leur  parla  surtout  d’un  peuple  habitant  le  pays 
de  Jaie;  les  Arabes  lui  apportaient  tous  les  ans  du  sel  à 
un  lieu  désigné , se  retii  aient  après  avoir  séparé  en  un  grand 
nombre  de  portions  cette  marchandise,  et  trouvaient  au  re- 
tour de  l’or  à la  place  de  chaque  tas.  Il  ajouta  que  les  habi- 
tants de  Jaie  n’évitaient  ainsi  de  se  montrer  que  pai  ce  qu’ils 
avaient  des  lèvres  tombant  jusque  sur  la  poitrine,  et  toujours 
près  de  tomber  en  putréfaction  si  on  ne  les  frottait  de  sel. 

Les  deux  matelots  écoutèrent  tous  ces  récits  avec  une 
avidité  crédule , et  retournèrent  à bord  la  tête  pleine  des 
merveilles  qui  leur  avaient  été  racontées.  Le  vieux  chirur- 
gien , dont  le  hamac  n’était  séparé  des  leurs  que  par  une 
mince  cloison , les  entendit  causer  bas  une  partie  de  la  nuit, 
et  ne  douta  point  qu’ils  ne  formassent  quelque  nouveau 
projet. 

Leur  mine  résolue,  lorsqu’ils  reparurent  le  lendemain  sur 
le  pont,  le  confirma  dans  cette  opinion. 

— Vous  n’avez  point  dormi , dit-il  en  s’approchant  d’eux 
avec  un  sourire. 

Etienne  rougit. 

— Nous  auriez-vous  entendus?  lui  demanda-t-il  d’un 
ton  inquiet. 

— Non,  répliqua  Jollard;  mais  si  je  ne  me  trompe  vous 
parliez  de  choses  graves  et  dont  peut  dépendre  votre  avenir, 

— Juste  ! père  Consolation. 

— Et  que  disiez-vous  donc  ? 

* Tabac. 
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— Nous  disions  que  le  seul  moyen  de  faire  son  chemin 
dans  la  vie  comme  en  pleine  mer,  était  de  profiter  du  vent 
•“t  de  naviguer  toujours  au  plus  près. 

— C'est  aussi  le  moyen  de  faire  naufrage. 

— Bah!  on  ne  retrouve  point  une  bonne  occasion  perdue; 
avec  de  l’audace  tout  réussit. 

Le  vieux  chirurgien  secoua  la  tête , et  dit  ; 

— Prenez  garde  ! prenez  garde  ! Riou  ; l’audace  sans 
l’instinct  du  devoir  est  comme  une  épée  dont  on  a jeté  le 
fourreau , également  dangereuse  pour  les  autres  et  pour 
nous-mêmes. 

Etienne  n’eut  point  le  temps  de  répondre;  le  capitaine 
Lescot  se  rendait  à terre,  et  l’appelait  avec  son  cousin  pour 


conduire  le  canot.  Ils  firent  un  signe  d’adieu  à Jollard,  et 
partirent. 

Mais  le  soir  le  capitaine  revint  seul  ; les  deux  matelots 
avaient  déserté  avec  leurs  armes  et  leur  pacotille. 

™ La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LES  LANDES  DE  GASCOGNE. 

Nous  avons  déjà  parlé,  en  1835  (p.  253),  des  habitants  des 
Landes,  de  leurs  costumes  et  de  leurs  mœurs;  le  joli  tableau 
de  M.  Lepoitevin  nous  donne  occasion  de  revenir  aujour- 
d’hui sur  cette  contrée  si  peu  connue  des  voyageurs,  et  nous 
le  faisons  d’autant  plus  volontiers  que  depuis  l’époqueoù  nous 


( Sa'oa  de  1842;  Peinture. — Berger  des  Landes  gardant  ses  troupeaux,  par  Eogèhe  Lepoitevin. — Voy.  i835,  p.  253.  ) 


écrivions  notre  premier  article,  on  a commencé  à réaliser  sur 
ce  point  de  la  France  plusieurs  améliorations  importantes. 

Les  causes  qui  ont  maintenu  pendant  si  long-temps  les 
Landes  de  Gascogne  dans  leur  état  de  solitude  et  de  friche 
sont  fort  nombreuses  ; parmi  les  plus  influentes,  on  doit 
compter  l’absence  de  voles  de  communication  faute  de  ma- 
tériaux résistants;  caries  pierres  sont  fort  rares  dans  le 
pays.  Ainsi  la  route  de  Bordeaux  à Bayonne  a été  long-temps 
pavée  de  troncs  d’arbres  sur  lesquels  la  voiture  sautait  et 
cahotait  à briser  les  reins  des  patients  ; la  route  de  Bordeaux 


à La  Teste,  par  où  passe  la  plus  grande  partie  du  poisson 
que  l’on  consomme  dans  la  Gironde,  le  Lot-et-Garonne  , 
la  Charente,  la  Haute-Vienne,  et  pays  circonvoi.sins  , était 
rendue  si  affreuse  l’hiver  par  des  marais  capables  d’en- 
gloutir chevaux  et  cavaliers,  charrettes  et  attelages,  ainsi 
que  par  des  débordements  de  rivières  et  de  ruisseaux , que 
souvent,  dans  cette  saison,  la  communication  avec  Bordeaux 
était  interrompue  durant  huit  jours,  et  qu’en  tous  temps 
il  fallait  trois  jours  et  trois  nuits  à un  chariot  à bœufs  pour 
franchir  une  distance  de  quatorze  lieues. 
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Quelles  relations  établir  dans  ce  pays  si  peu  abordable  ! 

Or,  aujourd'hui,  les  chemins  de  fer,  destinés  à causer  tant 
de  révolutions  entre  les  relations  des  peuples,  ont  pénétré 
dans  les  Landes,  et  s’apprêtent  à y jouer  un  rôle  d’autant 
plus  important  qu’ils  semblent  fournir  à ce  pys  la  solution 
d’un  problème  qui,  sans  eux,  y serait  insoluble,  à savoir, 
l’établissement  des  voies  de  communication. 

Nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut,  il  n’y  a pas  de  pierres 
dans  les  Landes  pour  y construire  des  routes  solides  ; on  y 
trouve  bien  un  tuf  ferrugineux  qui  peut  servir  à empierrer 
les  voies,  mais  ce  n’est  que  dans  des  localités  éparses;  les 
frais  de  transport  en  seraient  exorbitants;  l’entretien  de 
la  route  d’ailleurs  serait  impossible,  parce  qu’on  aurait 
bientôt  épuisé  le  petit  nombre  de  carrières  du  pays.. 

Les  cbemins  de  fer  semblent  inventés  exprès  pour  les 
Landes;  non  seulement  ils  coûtent  moins  cher  qu’ailleurs  , 
parce  qu’il  n’y  a à faire  aucuns  travaux  d’art,  que  le  terrain 
y est  plat,  que  le  bois,  pour  supporter  les  rails,  n’y  est  ni 
rare  ni  cher , que  le  pays  fournit  le  fer  et  peut  même  foui  nir 
le  combustible;  mais  ils  n’y  sont  peut-être  pas  aussi  chers 
qu’une  route  empierrée. 

Ainsi  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à La  Teste  a coûté 
environ  trois  cent  mille  francs  la  lieue,  tandis  que  d’autres 
ont  coûté  trois  millions;  d’où  il  résulterait  que  cent  mille 
voyageurs  sur  ce  chemin  y produiraient  un  résultat  équiva- 
lent à celui  d’un  nombre  de  voyageurs  décuple,  c’est-à-dire 
un  million  sur  les  autres  chemins. 

Les  bergers  à échasses,  comme  les  représente  la  gravure, 
finiront  par  être  bannis  des  Landes  par  les  chemins  de  fer; 
il  ne  fallait  pas  moins  que  cette  puissante  et  merveilleuse 
invention  de  la  civilisation  moderne  pour  faire  disparaître 
devant  elle  les  derniers  représentants  des  vieux  Boyens , 
de  ces  Kimris  qui  firent  trembler  les  Komains. 

Le  complément  au  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à La  Teste 
sera  sans  doute  celui  de  Bordeaux  à Bayonne,  si  important 
pour  rattacher  l’Espagne  à la  France,  dont  elle  doit  être 
l’alliée  naturelle. 

Les  voies  de  communication  deviennent  d’autant  plus 
nécessaires  dans  les  Landes  que  l’agriculture  y prend  un 
développement  tout  nouveau.  L’introduction  de  la  culture 
des  racines  qui  ont  fait  la  richesse  des  sables  de  Norfolk, 
la  pratique  des  dessèchements  pour  purger  les  terres  des 
eaux  de  j)luie  qui  inondent  durant  l’hiver  ce  pays  de  plaines, 
enfin  et  surtout  l’application  en  grand  du  système  des  ar- 
rosages pour  conire-balancer  la  funeste  influence  du  soleil 
et  changer  le  fléau  de  ses  ardeurs  en  un  principe  fécondant  : 
telles  sont  les  ressources  que  l’agriculture  met  en  œuvre 
mix  environs  du  grand  bassin  maritime  d’Arcachon , et  qui 
de  là  sans  doute  se  répandront  de  proche  en  proche  dans 
toute  l’étendue  des  Landes  de  Gascogne. 

La  conquête  de  cette  vaste  contrée,  qui  n'occupe  pas 
moins  de  la  trente-sixième  partie  du  territoire  de  la  France, 
sera  pacifique,  et  mérite  ainsi  à double  titre  de  fixer  l’atten- 
tion des  économistes  et  celle  des  hommes  d’Etat, 


RAPPORTS  ENTRE  LES  COULEURS 

ET  LES  ODEÜES. 

Dans  l’hiver  de  !83l,  le  docteur  Stark,  étant  à l’univer- 
sité d’Edimbourg,  fit  une  remarque  singulière.  Il  avait  deux 
habits,  l’un  noir,  l’autre  olive.  Lorsqu’il  étudiait  dans  l’am- 
phithéâtre d’anatomie  avec  sou  habit  noir,  le  drap  s’impré- 
gnait d’une  odeur  très  désagréable  qui  était  très  long-temps 
sans  se  dissiper  ; au  contraire,  lorsque  pendant  ses  travaux 
de  dissection  il  avait  été  vêtu  de  son  habit  olive,  le  drap  ne 
conservait  qu’une  odeur  à peine  perceptible. 

Surpris  de  cette  différence,  il  voulut  vérifier  si  en  effet 
l’absorption  du  principe  odoriférant,  quel  qu’il  soit,  variait 
suivant  les  couleurs  des  corps  absorbants. 


Pour  cette  expérimentation  , il  suffisait  d’exposer  de  pe- 
tites quantités  de  substances  différemment  colorées  à l’ac- 
tion de  corps  odoriférants. 

Le  docteur  Stark  soumit  à l’action  du  camphre,  pendant 
six  heures,  dans  un  lieu  obscur,  deux  petits  morceaux  de 
drap,  l’un  noir,  l’autre  blanc.  Le  résultat  fut  que  le  drap 
noir  s’était  imprégné  d’une  odeur  de  camphre  beaucoup 
plus  forte  que  celle  absorbée  par  le  drap  blanc’*'. 

L’expérience  fut  répétée  en  substituant  de  Yassa^fœtida 
au  camphre.  Après  un  délai  de  vingt-quatre  heures , des 
deux  morceaux  de  drap  laissés  en  contact  avec  cette  sub- 
stance, l’un  noir  exhalait  une  odeur  insupportable,  l’autre 
blanc  était  resté  presque  inodore. 

Aux  pièces  de  drap  le  docteur  substitua  des  pièces  de 
coton  , et  plus  tard  de  soie  ; les  mêmes  effets  se  reproduisi- 
rent; le  noir  absorba  et  conserva,  dans  toutes  les  expé- 
riences, la  plus  grande  quantité  d’odeur. 

Le  drap  absorbait  plus  que  le  coton. 

Le  docteur  expérimenta  ensuite  sur  les  autres  couleurs. 

Après  un  très  grand  nombre  d’expériences  répétées  et 
vérifiées  avec  une  scrupuleuse  attention  par  le  docteur  et 
ses  amis,  on  arriva  à établir  que  l’inlensité  d’absorption  est 
décroissante,  suivant  les  couleurs,  dans  l’ordre  suivant: 
après  le  noir,  le  bleu  est  la  couleur  qui  absorbe  le  plus; 
vient  ensuite  le  vert,  puis  le  rouge,  le  jaune,  et  enfin  le 
blanc  qui  n’absorbe  presque  rien. 

Un  autre  mode  de  vérification  fut  encore  mis  en  usage. 
En  pesant  dans  une  balance  très  sensible  les  substances 
colorées  avant  l’expérience,  en  les  exposant  ensuite  à l’action 
du  camphre  vaporisé  lentement  à l’aide  de  la  chaleur,  et  en 
les  pesant  enfin  de  nouveau,  le  docteur  constata  que  la  sub- 
stance colorée  en  noir  s’était  augmentée  d’un  certain  poids, 
comparativement  plus  fort  que  celui  dont  s’étaient  augmen- 
tées les  substances  autrement  colorées,  et  surtout  le  blanc. 

On  peut  considérer  comme  se  rattachant  par  une  certaine 
analogie  à ces  éludes  des  expériences  faites,  il  y a environ 
dix  ans,  à Tubiiigue , par  MM.  Schübler  et  Kœhler,  sur  les 
rapports  de  la  couleur  et  de  l’odeur  dans  les  plantes. 

Ces  deux  savants  ont  expérimenté  sur  plus  de  -4  200 
plantes  appartenant  à 27  familles,  dont  20  de  la  classe  des 
dicotylédones  et  7 de  celle  des  monocotylédones. 

Les  questions  qu’ils  s’étaient  posées  étaient  celles-ci; 
1°  Sur  4 200  plantes,  combien  s’en  trouvait-il  de  chaque 
couleur?  2”  Combien  , dans  chaque  couleur,  s’en  trouvait- 
il  d’odoriférantes?  Voici  les  résultats. 


Esp.  col.  Esp.  odor. 

Blanches i 194 187 

Ronges 923 84 

Jaunes 980 77 

Bleues 894 3i 

"Violettes 3o8 i3 

Vertes i53 24 

Oranges  . ...........  5o 3 

Brunes”* 18 1 


4 200  420 


* On  sait  que  les  substances  colorées  eu  noir  absorbent  aussi 
plus  de  chaleur  que  celles  colorées  en  blanc.  Existerait-il  un 
rapport  intime  entre  la  chaleur  et  le  principe  odoriférant?  La 
science  n’a  pas  encore  découvert  ce  principe.  Tandis  que  la  vue 
et  l’ouïe,  organes  si  importants,  ont  donné  lieu  à deux  sciences 
aujourd’hui  très  avancées , l’optique  et  l’acoustique,  l’odorat  et  le 
goût  sont  restés  des  sens  obscurs  quant  à leurs  principes  et  à leurs 
opérations.  Que  de  découvertes  à faire  ! combien  de  voies  ouvertes 
à l’activité  des  esprits  curieux  ! Les  observations  du  docteur  Stark 
n’exigeaient  pas  grande  science;  peut-être  quelques  uns  de  nos 
lecteurs  prendront-ils  plaisir  à les  répéter  et  à les  porter  plus  loin. 
La  prodigieuse  découverte  de  M.  Daguerre  est  de  nature  à encou- 
rager bien  des  espérances  hardies.  Le  monde  est  encore  plein  de 
merveilles  mystérieuses  qui  doivent  devenir  successivement  les  con- 
quêtes de  l’homme. 

Il  n’existe  pas  de  fleur  complètement  noire. 
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On  voit  que  le  i)lauc  est  la  couleur  la  plus  coinniuue 
parmi  les  fleurs.  Les  couleurs  tranchées , rouge,  jaune  et 
bleu,  sont  ensuite  plus  lépamiucs  que  le  violet,  le  vert, 
l’oiange  et  le  brun.  Le  rouge  et  le  jaune  sont  répartis  à peu 
près  dans  la  même  quantité. 

rroportionnellement,  c’est  le  blanc  qui  comprend  le  plus 
de  fleurs  odoriférantes,  ensuite  le  rouge. 

Ou  a aussi  clierclié  à séparer  les  odeurs  agréables  des 
odeurs  d -sagréables.  C’était  une  entreprise  difficile  ; les 
godts  sur  ce  point  sont  très  difl'érents. 

On  a cru  cependant  pouvoir  conclure  que  les  fleurs  de 
couleur  blanche  n’étaient  pas  seulement  plus  généralement 
odoriférantes  que  les  autres,  mais  aussi  que  leur  odeur  est 
généralement  plus  agréable  que  celle  des  fleurs  d’autres 
couleurs.  Sur  t0(»  fleurs  de  couleur  blanche  on  en  a trouvé 
15  d’odeur  agréable,  et  I seulement  d’odeur  désagréable; 
tandis  que  sur  100  fleurs  de  couleurs  variées,  le  rapport  des 
odeurs  agréables  aux  odeurs  désagréables  était  seulement 
de  5 à L 


PROJICT  DE 

DÉ.MEMBREMENT  DE  L ANGLETERRE 

Au  seizième  siècle. 

Ou  sait  que  les  nombreuses  coalitions  qui,  à diverses 
époques,  se  sont  formées  contre  la  France,  avaient  toutes 
pour  but  sou  démembrement.  Voici,  comme  contre-partie, 
un  fait  très  peu  connu  relatif  à une  conquête  projetée  de 
l’Angleterre. 

Castiilon,  ambassadeur  de  France  à Londres  en  1538, 
chercha  à faire  adopter  à François  1'^''  et  à Charles  Quint 
un  projet  qui  lui  avait  été  suggéré  par  le  mécontentement 
que  causaient  dans  toutes  les  classes  anglaises  les  réformes 
religieuses  et  la  conduite  tyrannique  de  Henri  VlII.  Dans 
plusieurs  lettres  écrites  en  décembre  1538  et  au  mois  de 
janvier  de  l’année  suivante,  il  proposa  de  former  entre 
l’Empire,  la  France  et  l’Ecosse,  une  coalition  dont  l’objet 
serait  d’envahir  l’Angleterre.  11  serait,  disait-il,  facile  non 
seulement  de  chasser  le  roi,  mais  de  conquérir  le  royaume, 
et  la  France  ne  devait  pas  laisser  échapper  celte  occasion 
d’anéantir  une  nation  dont  la  rivalité  l’avait  si  souvent  hu- 
miliée. Une  fois  le  pays  conquis  , le  partage  se  ferait  de  la 
manière  suivante  : l’empereur  obtiendrait  toute  la  contrée 
située  de  l’IIumber  à la  Tamise  ; la  France,  le  midi  de  l'ile, 
du  comté  de  Kent  au  pays  de  Galles;  et  enfin  l'Ecosse, 
notre  ancienne  et  fidèle  alliée,  tout  le  pays  situé  au  nord 
de  l’Humber.  — Castiilon  assurait  que  six  semaines  suffi- 
raient pour  elfecluer  la  conquête  et  le  partage.  Heureuse- 
ment pour  l’Angleterre , Chai  les-Quint , de  qui  dépendait 
en  grande  partie  la  réalisation  de  ce  projet,  était  trop  bon 
politique  pour  assurer  une  prépondérance  décidée  à la 
France  par  la  destruction  de  son  antique  ennemie  ; et , tout 
en  paraissant  donner  son  approbation  au  plan  de  Castiilon, 
il  prétexta  pour  l’ajourner  les  embarras  croissants  que  lui 
causaient  1 1 guerre  contre  les  Turcs  et  le  protestantisme. 
Son  refus  lit  avorter  une  entreprise  qui  aurait  pu  mettre  en 
grand  péril  la  nationalité  de  nos  voisins  d’outre-mer. 


Toute  âme  curieuse  est  faible  et  vaine;  par  là  même  elle 
est  discoureuse,  elle  n’a  rien  de  solide,  et  veut  seulement 
étaler  un  vain  savoir,  qui  ne  cherche  point  à instruire,  mais 
à éblouir  les  ignorants.  BossüET. 


DES  PARATREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

( Piémier  article.  ) 

Il  y a peu  de  phénomènes  géologiques  dont  on  se  soit  plus 
anciennement  préoccupé  que  des  tremblements  de  terre; 
aussi  y en  a-t-il  peu  qui  méritent  davantage  de  fixer  l’at- 


TTOUESQUE. 


tention  des  hommes  par  leur  importance  propre  et  par  l’é- 
Icnduc  de  leurs  elfeis.  Des  villes,  bien  plus,  des  provinces, 
même  des  pays  entiers  ravagés  inopinément,  souvent  à plu- 
sieurs reprises,  sans  aucune  défense  contre  le  fléau,  mar- 
quent dans  rii^oire  ces  frémissements  redoutables  de  l’é- 
corce du  globe.  Mais  quelle  est  la  cause  de  ces  événements? 
C’est  ce  qu’il  n’est  pas  aisé  de  déterminer,  et  cela  se  voit 
même  par  la  niulliliide  d’opinions  qui  ont  été  tour  à tour 
alléguées  pour  les  expliquer.  Il  serait  inutile  de  rapporter 
ici  tout  ce  qu’ont  imaginé  à cet  égard  les  philosophes  anciens 
et  modernes.  Il  suffit  de  constater  que  l’opinion  la  plus  pro- 
balt.le  est  celle  qui  donne  pour  principe  aux  tremblements 
de  terre  la  force  électrique.  Ainsi,  ces  phénomènes  se- 
raient le  résultat  d’orages  souterrains  ayant  cours  dans  la 
masse  du  globe , comme  la  foudre  et  le  tonnerre  sont  le  ré- 
sultat d’orages  atmosphériques  ayant  cours  dans  les  nuages. 
Que  l’on  suppose  que  les  nuages,  au  lieu  d’être  une  vapeur 
légère  et  inconsistante,  se  changent  en  une  croiite  solide, 
on  se  figurera  aisément  que  le  tonnerre,  en  y éclatant,  y 
occasionnerait  à chaque  coup  un  ébranlement  général;  cet 
ébranlement-là  donne  l’idée  de  celui  qui  doit  avoir  lieu  sous 
nos  pieds,  si  l’éleciricilé  s’y  joue  de  la  même  manière  qu’au- 
dessus  de  nos  têtes.  On  sent  aisément  la  valeur  de  cette  opi- 
nion, pourvu  que  rcxpérience  montre  qu’elle  est  effective- 
ment fondée;  car  comme  les  hommes  ont  su  trouver  dans 
la  connaissance  des  lois  de  l’électricité  un  remède  contre 
la  foudre,  ils  peuvent  en  chercher  un  dans  cette  même  con- 
naissance contre  les  tremblements  terre. 

Le  docteur  Stukeley  paraît  être  le  premier  qui  ait  pro- 
posé de  l'apporter  les  tremblements  de  terre  à l’électricité. 
Une  secousse  qui  se  lit  sentir  à Londres,  en  1749,  ayant 
attiré  les  savants  vers  ce  sujet,  celui-ci  réunit  ses  idées  dans 
plusieurs  Mémoires  qu'il  présenta  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Le  P.  Beccaria  , soutint  aussi  peu  de  temps  après  cette 
opinion,  et  allégua  pour  l’appuyer  de  nouvelles  preuves. 
Mais  la  qtiestion  n’en  était  encore  que  dans  les  aperçus  théo- 
riques, quand  un  physicien  fiançais,  l’abbé  Bertholon,  pro- 
fesseur à Montpellier,  la  reprenant  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur et  la  tournant  tout-à-coup  à la  pratique,  vint  lui 
donner  par  cet  autre  aspect  un  éclat  et  un  intérêt  que  la 
science  pure  n’avait  pu  lui  procurer.  Il  proposa  l’instilution 
de  paratremblements  de  terre,  comme  Fianklin,  vingt  ans 
auparavant,  avait  proposé  celle  des  paratonnerres,  au  pre- 
mier abord  plus  audacieuse  encore.  Voici,  en  résumé,  les 
raisonnements  de  l’abbé  Bertholon. 

La  grandeur,  l’étendue,  l’universalité  des  effets  qu’on 
remarque  dans  les  tremblements  de  terre  exigent  une  cause 
puissante;  et  parmi  toutes  celles  qui  ont  été  assignées  jus- 
qu’ici, il  n’y  a que  l’électricité  qui  soit  capable  de  produire 
les  effets  prodigieux  qui  accompagnent  ces  phénomènes. 
Tantôt  ce  sont  des  montagnes  qui  s’engloutissent  lout-à- 
coup  clans  les  abîmes  intérieurs;  tantôt  des  montagnes  qui 
surgissent  au  contraire  du  sein  de  la  terre;  tantôt  des  gouf- 
fres qui  s’ouvrent  jusqu’à  d’énormes  profondeurs;  tantôt  des 
îles  qui  sortent  de  la  mer,  ou  au  contraire  qui  disparaissent 
dans  ses  eaux  ; tantôt  des  lacs  immenses  produits  ou  ab- 
sorbés, des  golfes  nouveaux  formés,  des  villes  ruinées  ou 
ensevelies , des  provinces  bouleversées,  des  milliers  d’hom- 
mes frappés  de  mort  sans  avoir  seulement  eu  le  temps  de 
se  reconnaître. 

On  voit  par  là  quelle  énergie  doit  avoir  la  cause  qui  pro- 
duit les  tremblements  de  terre  ; ni  les  courants  d’air,  ni  les 
courants.d’eau  souterrains,  ni  les  chutes  de  cavernes,  ni  les 
effervescences  produites  par  des  mélanges  de  soufre,  de  bi- 
tume ex  cl^uires  ma jière»  détonnantes,  ni  l’eau  réduite  en 
vapeur  par  la  chaleur  centrale,  ni  les  inflammations  de  l’hy- 
drogène, ni  aucune  autre  action  de  ce  genre  ne  sauraient 
déterminer  de  tels  effets,  non  plus  que  la  grande  durée, 
l’étendue  considérable,  et  même  l’universalité  qui  ont  été 
observées  dans  quelques  crises  de  tremblements  de  terre. 
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Jamais  on  ne  pourrait  expliquer  par  les  causes  que  nous 
venons  d’indiquer  une  secousse  assez  forte  pour  remuer  le 
globe  terrestre  presque  tout  entier.  Ainsi,  d’après  les  cal- 
culs du  docteur  Stukeley,  si  l’on  suppose  que  le  tremble- 
ment de  terre  de  la  quatrième  année  de  libère,  qui  dé- 
truisit en  une  seule  niiit  treize  grandes  villes  d’Asie , sur 
un  cercle  d’environ  100  lieues  de  diamètre,  a été  causé 
par  une  inflammation  de  vapeurs  ou  quelque  autre  déto- 
nation souterraine  ayant  lieu  sur  un  seul  point,  il  faut  que 
ce  foyer,  pour  produire  l’ébranlement  sur  cette  étendue , 
ait  été  situé  à une  profondeur  de  soixante-dix  lieues  dans 
l’intérieur  de  la  terre.  Ainsi,  la  détonation  en  question  au- 
rait dû  mettre'en  mouvement  un  cône  de  terre  de  soixante- 
dix  lieues  de  hauteur  sur  une  base  de  cinquante  lieues  de 
rayon.  C’est  ce  que  toute  la  poudre  à canon  qui  s’est  faite 
depuis  son  invention  jusqu’à  nos  jours  ne  suffirait  pas  à 
produire,  ainsi  que  l’a  calculé  le  docteur  Stukeley.  Que 
serait-ce,  si  l’on  prenait  pour  base  du  calcul  le  tremble- 
ment de  terre  dont  il  est  question  dans  saint  Augustin , et 
qui  renversa  d’un  seul  coup  cent  villes  d’Afrique?  ou  celui 
de  742,  qui  mit  à terre  six  cents  villes  ou  bourgades? 

Avec  l’électricité,  au  contraire,  ces  divers  effets  trouvent 
une  raison  toute  naturelle.  Les  tremblements  de  terre  sont, 
dans  cette  hypothèse,  des  tonnerres  qui  ne  diffèrent  de  ceux 
de  l’atmosphère  que  par  une  quantité  plus  abondante  de 
fluide  électrique  et  une  énergie  supérieure.  Or  la  physique 
démontre  que  le  fluide  électrique  se  communique  facilement 
à de  grandes  masses  et  à des  distances  considérables  sans 
éprouver  dans  sa  force  aucune  diminution.  Quelquelong  que 
soit  le  conducteur  que  l’on  fait  parcourir  à ce  fluide,  la  trans- 
mission s’y  fait  instantanément  et  sans  que  la  longueur  affai- 
blisse en  rien  la  commotion  ; de  Luc  proposait  de  porter  une 
étincelle  électrique  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu’à  la  mer, 
au  moyen  d’un  fil  métallique  placé  dans  le  lit  du  Rhône  ; et 
de  fait,  l’expérience  a été  faite  plusieurs  fois  sur  des  fils  de 
plus  d’une  lieue  de  longueur.  On  conçoit  donc  d’après  cela 
qu’une  même  décharge  d’électricité,  en  courant  d’un  point 
à l’autre  dans  l’intérieur  de  la  terre,  puisse  se  faire  sentir 
sur  toute  l’étendue  de  son  trajet  presqu’en  même  temps, 
sans  qu’il  y ait  besoin  de  la  production  d’une  force  parti- 
culière pour  chacun  des  lieux  ébranlés.  Comme  la  vitesse 
de  l’électricité  est  au  moins  de  cinq  lieues  par  seconde,  et 
très  probablement  plus  grande  encore  , si  l’on  suppose  un 
foyer  électrique  capable  d’ébranler  l’Europe,  se  déchargeant 
au  centre  de  celte  partie  du  monde,  la  secousse,  pour  par- 
venir aux  extrémités  de  l’Europe,  aurait  à s’étendre  autour 
du  foyer  sur  des  rayons  d’environ  .500  lieues  de  longueur, 
c’est-à-dire  que  le  continent  se  trouverait  ébranlé  tout  en- 
tier en  cent  secondes.  Il  semblerait  donc  que  la  secousse 
fût  instantanée,  tandis  qu’elle  ne  serait  réellement  que  suc- 
cessive. Dans  ce  système , on  peut  donc  expliquer  très  heu- 
reusement la  presque  instantanéité  du  phénomène  dans  des 
endroits  très  distants,  ce  qui  dans  les  autres  systèmes  souf- 
fre de  grandes  difficultés. 

Si  les  tremblements  de  terre  dépendent  d’une  accumula- 
tion de  fluide  électrique,  ces  phénomènes  ne  peuvent  man- 
quer d’être  accompagnés  d’effets  électriques  correspondants 
dans  l’atmosphère.  C’est  en  effet  ce  qui  a lieu.  Les  secousses 
sont  presque  toujours  précédées  d’un  certain  trouble  dans 
l’équilibre  de  l’élasticité  de  l’air,  trouble  rendu  sensible  par 
des  pluies,  des  grêles,  des  vents,  des  orages  et  des  tem- 
pêtes considérables.  Les  tremblements  de  terre  qui  déso- 
lèrent l’Europe  en  822  furent  accompagnés  d’orages  ter- 
ribles. En  968,  les  vents  qui  se  déchaînèrent  durant  un 
tremblement  de  terre  détruisirent  les  moissons  dans  l’em- 
pire d’Orienî  et  y causèrent  la  famine.  L’année  1553  fut 
constamment  orageuse  en  Suisse,  et  on  y éprouva  de  grands 
tremblements  de  terre.  En  1451,  le  tremblement  de  terre 
qui  désola  le  sud  de  l’Italie  fut  précédé  de  deux  mois  de 
pluies  continuelles  sans  aucun  souffle  de  vent.  Le  tremble- 


ment de  1343,  en  Italie,  avait  été  au  contraire  précédé  et 
suivi  par  des  ouragans  violents;  il  se  fit  sentir  principale- 
ment à Naples.  Pétrarque,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette 
ville,  en  a laissé  une  description.  « Il  est  impossible,  dit-il, 
de  peindre  l’horreur  de  cette  nuit,  où  tous  les  éléments  pa- 
raissaient déchaînés.  Rien  ne  peut  représenter  le  fracas 
épouvantable  que  faisaient  le  vent,  le  tonnerre  et  la  pluie 
mêlés  ensemble,  les  mugissements  de  la  mer  en  fureur,  les 
mouvements  intérieurs  de  la  terre  ébranlée.  » 

Souvent  aussi  dans  les  tremblements  de  terre  on  observe 
des  feux  s’élevant  de  la  terre,  des  éclairs,  des  tonnerres  sou- 
terrains. Callisthène  dit  qu’entre  plusieurs  prodiges  qui  an- 
noncèrent la  ruine  des  villes  antiques  d’Hélice  et  de  Buris, 
il  y en  eut  deux  qui  furent  particulièrement  remarqués  ; le 
tremblement  de  terre  de  Délos,  et  l’apparition  d’une  grande 
colonne  de  feu.  Pline  rapporte  que  dans  le  fameux  tremble- 
ment de  terre  lors  de  la  bataille  de  Trasimène,  les  eaux  du 
lac  parurent  couvertes  de  flammes.  En  1726,  lors  du  trem- 
blement de  terre  de  Palerme , un  bruit  épouvantable  se  fit 
entendre  pendant  un  quart  d’heure  sans  qu’il  y eût  cepen- 
dant ni  vent  ni  orage;  ensuite  on  vit  des  colonnes  de  feu  sor- 
tir de  terre  et  se  diriger  vers  la  mer,  où  elles  se  perdirent. 
A Remiremont,  dans  le  tremblement  de  terre  de  1682,  il 
se  produisit  aussi  de  grandes  flammes , et  l’on  observa 
qu’elles  ne  brûlaient  point,  ce  qui  convient  au  caractère 
des  flammes  électriques. 

Rien  n’est  mieux  constaté  non  plus  que  les  mugissements 
qui  accompagnent  d’ordinaire  les  tremblements  de  terre. 
Ces  sortes  de  sons,  dit  l’abbé  Bertholon,  ressemblent  assez 
au  bruit  que  fait  une  élincelle  électrique  qui  tend  à s’échap- 
per d’un  conducteur  fortement  électrisé.  Outre  ces  mugis- 
sements, on  entend  aussi  des  sons  que  tous  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  comparent  exactement  au  bruit  du  tonnerre. 
C’est  encore  là  un  frappant  rapport  avec  les  orages  atmo- 
sphériques. Ces  divers  effets  concomitants,  dans  lesquels  la 
présence  de  l’électricité  semble  évidente,  ne  paraissent  donc 
laisser  aucun  doute  que  les  tremblements  de  terre,  dans  leur 
essence  même  , ne  soient  des  phénomènes  électriques. 

On  peut  même  prouver  directement,  par  une  expérience 
de  cabinet , que  l’électricité  est  capable  de  produire  des' 
effets  tout-à-fait  analogues  à ceux  des  tremblements  de 
terre.  Sur  un  carreau  électrique  de  forte  dimension,  re- 
présentant une  portion  de  l'enveloppe  de  la  terre,  on  dis- 
pose de  petites  maisons  de  carton  séparées  les  unes  des  au- 
tres, et  représentant  une  ville  : à l’instant  où  la  décharge  du 
foyer  électrique  se  produit,  le  bruit  de  l’étincelle  retentit, 
le  carreau  s’ébranle,  et  toutes  les  petites  maisons  violem- 
ment secouées  tombent  à la  fois , tandis  qu’un  électromètre 
placé  dans  l’air  un  peu  au-dessus  s’agite  et  donne  les  signes 
du  trouble  de  l’air  qui,  plus  intense,  produirait  l’orage.  C’est 
une  expérience  due  à l’abbé  Bertholon  et  fort  curieuse,  non 
seulement  parce  qu’elle  indique  la  nature  du  phénomène, 
mais  parce  qu’elle  permet  aussi,  comme  nous  le  verrons  dans 
un  prochain  article , de  faire  en  petit  l’épreuve  du  remède. 
« Le  meilleur  moyen  d’expliquer  la  nature,  dit  Eontenelle 
dans  l’Histoire  de  l’Académie,  s’il  pouvait  être  employé  sou- 
vent, ce  serait  de  la  contrefaire  et  d’en  donner  pour  ainsi  dire 
des  représentations,  en  faisant  produire  les  mêmes  effets  à 
des  causes  que  l’on  connaîtrait  et  que  l’on  aurait  mises  en 
action.  Alors  on  ne  devinerait  plus , on  verrait  de  ses  yeux, 
et  l’on  serait  sûr  que  les  phénomènes  naturels  auraient  les 
mêmes  causes  que  les  artificiels,  ou  du  moins  des  causes 
bien  approchantes.  » 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


BUREAUX  D’ABONNEMEMT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  ru*  des  Pelits-Auguslius. 


Imprimerie  de  Bourgoghk  et  Martiket,  rue  Jacob  , 3o. 
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LE  PRINTEMPS, 

ALLÉGOniE  PAR  J. -J.  GRANDVILLE. 
(Voy.  l'allégorie  de  l’Hiver,  p.  i.) 


BarbaVit: 


(Le  Printemps,  par  J.- J.  Gramdvillf..  ) 


Printemps,  « enfant  fleuri  d’un  père  âpre  et  orageux  », 
sois  le  bien-venu  ! A ton  approche  , la  nature  doucement 
émue  sort  de  son  long  sommeil  et  essaie  son  premier 
sourire. 

Soyez  les  bien  venues  , fleurs  naissantes  qui  composez  la 
Couronne  de  cette  aimable  saison  , et  vous  blanches  espé- 
rances qui  formez  son  cortège!  Tout  s’anime,  tout  fleuiit, 
tout  chante , le  cœur  comme  la  terre , et  dans  celte  expan- 
Tome  X. — Mai  rS.î- 


sion  universelle  des  êtres  créés  s’élève  un  hymne  de  recon 
naissance  vers  le  Créateur. 

Quelles  riantes  idées,  quelles  heureuses  promesses  dans 
le  nom  seul  du  printemps  ! Il  résume  ce  que  l’homme  peut 
sentir  et  rêver  de  plus  tendre  ; des  fleurs,  des  chants,  des 
parfums,  n’est-ce  pas  la  presque  toute  la  poésie?  Aussi 
lisez  les  poètes  anciens  et  modernes;  leurs  plus  gracieuses 
images,  leurs  métaphores  les  plus  attrayantes,  c’est  au 
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priiileinps  qu’ils  les  eniprunlent.  Sa  douce  lialeiue  fait  éclore 
tous  les  vers  de  Bioii , Moscbus , Tliéocrile , Anacréon; 
elle  pénètre  les  suaves  compositions  de  Virgile  ; elle  rafraî- 
chit la  verve  d’Horace.  Les  modernes  ne  lui  doivent  pas 
moins;  et  sans  iiarler  de  ceux  qui  se  sont  exclusivement 
voués  à chanter  les  beautés  de  la  nature,  tous  les  poètes , 
pour  peindre  la  jeunesse  et  l’espérance , ne  font  que  repro- 
duire depuis  des  siècles,  et  sous  mille  formes,  l’éternelle 
comparaison  avec  le  printemps.  Que  de  vers  , que  de  poè- 
mes inspirés  par  cette  saison  où  tout  est  sourire  et  bon- 
heur! Comment  l’homme,  en  effet,  resterait-il  specta- 
teur muet  de  ce  rajeunissement  qui  épanouit  tout  ce  qui 
l’entoure  ? 

Les  descriptions  les  plus  poétiques  du  printemps  nous 
viennent  de  l’antiquité.  Cette  supériorité  des  anciens  dans 
le  genre  descriptif  s’explique  surtout  par  leur  croyance  re- 
ligieuse, qui,  personnifiant  tous  les  êtres,  toutes  les  idées, 
offiait  à l’imagination  , sous  le  voile  de  l’allégorie  , des  ta- 
bleaux plus  animés.  Dans  la  myiliologie  païenne 

Tout  porte  un  corps  , uoè  âme  , un  esprit , un  visage. 

Ainsi  le  printemps,  ce  sera  tantôt  une  belle  jeune  femme,  ’ 
tantôt  un  jeune  homme  la  tête  ornée  de  guirlandes.  Flore 
on  Verlumne,  qui  fait  éclore  les  fleurs  sous  ses  pas’’.  Le 
vieil  Hiver  a fui  ; Zéphire  a délivré  les  Naïades  des  prisons 
déglacé  où  il  les  tenait  captives;  les  arbres  vci'dissent 
comme  les  champs;  la  voix  des  Dryades  se  marie  à celle 
des  oiseaux;  tout  murmure  pendant  le  jour^  et  la  tiuit, 
Vénus,  conduisant  le  cliœur  des  Nymphes  et  des  Grâces,; 
donne  le  signal  des  danses  que  Piiébé  éclaire  de  sa  Ipmière 
argentine.  A côté  de  ces  paysages  où  tout  respire,  qu’a- 
nime et  qu’embellit  la  présence  de  ces  personnages  allégo- 
riques, demi-dieux  et  demi-déesses  , coiiibien  pâlissent  les 
plus  ingénieuses  descriptions  des  poètes  modernes! 

Mais  qu’importe  que  Te  langage  poétique  manque  de  fi- 
gures. Le  printemps  en  a-t-il  pour  cela  moins  de  nouveâuté  ? 
Le  spectacle  qu’il  nous  offre  n’a-t-il  pas  toujours  à nos  y, eux 
les  mêmes  charmes?  sommes-nous  plus  froids,  et  le  cœur 
n’éprouve-t-il  pas  les  mêmes  sensations  douces  et  bienfai- 
santes? La  poésie  des  mots  et  même  des  langues  peut  s’ef- 
facer; ce  qui  ne  passe  pas,  c’est  cette  éternelle  beauté  que 

* Sur  un  bas-relief  du  palais  Mattéi , où  sont  figurées  les  quatre. 
Saisons , le  génie  du  printemps  porte  d'une  main  un  bouquet  de 
fleurs;  de  l’autre  coté  est  un  agneau. 

Nous  croyons  pouvoir  alfinnei'  que  Grandville  n’avait  aucune 
connaissance  de  cette  allégorie  lorsqu'il  a imaginé  la  sienne,  qui 
est  d’ailleurs  d’un  caractère  trop  moderne  et  d’une  originalité  trop 
prononcée  pour  permettre  aucune  comparaison  avec  l'antique.  Sa 
volonté  a été  précisément  de  mettre  de  côté  les  rémiuiscences  clas- 
siques, de  ne  desdner  ni  en  grec  ni  en  latin,  de  parler  au.x  sivants 
une  langue  vivante.  It  était  impossible , toutefois,  qu'il  ne  se  ren- 
contrât point  à son  insu,  sous  quelques  rapports,  avec  d'anciennes 
composilions.  L’expression  figurée  d'une  idée  déterminée  ne  com- 
porte pas  des  combinaisons  infinies  : les  caraçtèrqs  essentiels,  les 
propriétés  distinctives  de  l’objet  de  Timage,  denieiaent  toujours 
les  mêmes  ; le  costume  et  l’expression  sont  à peu  près  loat  ce  que 
l’on  peut  modifier  et  raÿeumr. 

Sur  une  belle  urne  cittérajre  de  la  villa  Albani,  qui  ceprésente 
les  noces  de  Thétys  et  Pélée,  les  Saisons  sont  figurées  par  qua- 
tre femmes  de  différents  âges  : le  Pi  intemps  est  une  jeune  fille 
qui  porte  dans  une  draperie,  devant  elle,  des  fruits  verts,  pri- 
meurs de  l’année;  l’Eté  est  une  jeune  femme  qui  tient  une  cou- 
ronne; l’A.ntomne,  d’un  âge  mûr,  porte  des  fruits  dans  une  cor- 
beille et  conduit  une  chèvre;  l’Hiver  enfin  , vieille  et  plus  drapée 
que  ses  compagnes,  porte  un  lièvre,  un  oiseau  aquatique,  et  traîne 
après  elle  un  marcassin.  Sur  un  autre  vase,  on  voit  le  Printemps 
sous  la  figure  d'un  enfant  qui  d'une  main  montre  une  alreille,  et 
de  l'antre  porte  un  paon  , emblème  de  la  riche  variété  des  fleurs. 
On  croit  avoir  remarqué , dans  les  peintures  d’anciens  tombeaux, 
que  la  diasse  au  cerf  désignait  le  printemps,  comme  celle  du  lion 
l’été,  celle  du  tigre  l’automne,  et  celle  du  sanglier  l'hiver.  Plu- 
tarque cite  les  grenouilles  comme  une  allégorie  ridicule  du  prin- 
temps. 


Dieu  a imprimée  à ses  ouvrages,  c’est  celle  faculté  éga- 
lement éternelle  qu’il  nous  a donnée  de  les  comprendre  et 
de  les  aimer. 

Au  printemps  se  rattachent  toutes  les  idées  de  jeunesse. 
Il  est  le  malin  de  l’année  comme  l’été  en  est  le  midi , l’au- 
tomne le  soir,  et  l’hiver  la  nuit. 

Lejeune  homme  compte  ses  ans  par  printemps,  et  le 
vieillard  par  hivers. 

Le  printemps  est  la  saison  des  promesses,  le  temps  de 
l’espérance.  C'est  la  plus  charmante  époque  de  la  vie;  on 
ne  jouit  pas , on  fait  plus , on  espère.  La  jouissance  est  in- 
férieure à l’espérance,  parce  qu’elle  est  toujours  imparfaite  ; 
l’espérance  n’a  pas  de  limites.  Pour  donner  une  idée  des 
délices  des  Champ, s-Elysées,  les  anciens  n’avaient  rien  ima- 
giné de  mieux  que  d’y  faire  régner  un  printemps  éternel; 
et  c’est  pendant  celte  saison,  selon  eux  encore,  que  le 
monde  fut  créé.  Iloucher , dans  son  poème  des  iHofs , a 
consacré  les  vers  suivants  à cette  tradition  poétique  : 

La  terre  aime  à le  cruiie,  et  le  répète  encore. 

Oui , dit-on  , le  Printemps  a vu  le  monde  éclore  : 

Il  a vu  dans  les  airs  monter  le  front  des  bois; 

Du  prcmiei’  rossignol  il  entendit  la  voix; 

Les  fleuves  devant  lui  jaillirent  des  montagnes, 

Et  son  souffle  épura  les  célestes  campagnes. 

Siècle  heureux  ! siècle  d’or  trop  chéri  des  neuf  sœurs , 

Qui  cent  fois  de  cet  âge  ont  chanté  les  douceurs. 

Que  dire  encore  du  printemps?  Rien  que  nos  lecleurs 
n’aient  lu  en  prose  ou  en  vers,  rien  qu’ils  ne  sachent,  rien 
qu’ils  ne  sentent.  Laissons-les  donc  à leurs  impressions , 
et  souhaitons-lenr  seulement  de  goûter  aux  champs  tous 
les  plaisirs  de  celte  saison  , et  de  pouvoir  dire  : 

Eb  bien!  champs  fortunés,  forêts,  vallons,  prairies, 

, Rouvrez-moi  les  détours  de  vos  routes  chéries. 

La  ville  trop  long-temps  m’enferma  dans  ses  murs  , 

Perdu  trois  mois  entiers  daus  ses  hrouillards  impurs. 
J’échappe.à  ce  séjour  de  houe  et  d’imposture, 

Heureux  de  votre  paix  , retrouvant  la  nature. 

Sur  la  mousse  nouvelle  et  sur  la  fleur  du  thym, 

Je  vais  me  pénétrer  des  parfums  du  matin  ; 

Je  vais,  sur  les  rameaiu  de  Vertumne  et  de  Flore, 

Epier  quel  boulon  le  premier  doit  éclore. 


SUR  l’allégorie. 

Prise  dans  le  sens  le  pins  étendu  , l’allégorie  est  l’expres- 
sion des  idées  par  le  moyen  des  images  ; elle  est  donc  une 
langue  universelle,  principalement  pour  les  artistes  ; car 
l’art,  et  siulout  la  peinture,  étant,  suivant  Simonide,  une 
pensée  muette , il  faut  que  par  la  fiction  l’art  se  procure  des 
images,  c’est-à-dire  qu’il  personnifie  les  pensées. 

Chaque  signe,  chaque  image  allégorique  doit  contenir  les 
propriétés  distinctives  delà  chose  indiquée;  et  plus  la  re- 
présentation seia  simple,  pins  le  sens  en  sera  clair.  Par 
conséquent  l’allégorie  doit  être  simple  par  elle-même  , et 
n’avoir  besoin  d’aucune  inscription  interprétative;  cepen- 
dant il  faut  entendre  ceci  de  manière  que  la  clarté  d’iine 
allégorie  doit  être  proportionnée  à la  chose  qu’il  .s’agit 
d’indiquer. 

La  peinture  des  pensées  est  sans  contredit  antérieure  à 
l’écriture,  ainsi  qu’on  le  sait  par  l’histoire  des  peuples  de 
l’ancien  et  du  nouveau  monde.  Winckelmann. 


UNE  SOUPE  A l’indienne. 

La  chronique  de  Nuremberg  rapporte  que,  vers  l’année 
1698,  un  garçon  barbier  de  Nuremberg,  nommé  Cliréiien 
Schamberger,  quitta  cette  ville  pour  aller  chercher  fortune 
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aux  Indes  oiieiilales , où  il  devint  liiemiei'  médecin  du 
Giand-Mogol.  De  retour  dans  sa  patrie,  après  de  longues 
années,  il  se  présenta  chez  ses  sœurs  qui  s’étaient  mariées 
en  son  absence,  et  pour  les  éprouver  il  alla  chez  elles  très 
pauviement  vêtu,  et  leur  raconta  qu’il  avait  perdu  dans  un 
naufrage  tout  ce  qu’il  possédait.  D’abord  elles  le  repous- 
sèrent sans  vouloir  le  reconnaître,  craignant  qu’il  ne  vint  ré- 
clamer s:>  part  dans  la  succession  paternelle.  Mais  quelques 
jours  après,  ayant  appris  qu’il  avait  au  contraire  rapporté 
de  grandes  richesses , elles  n’eurent  rien  de  plus  pressé  que 
de  cliercher  à se  raccommoder  avec  lui.  Schamberger  s’y 
montra  fort  disposé,  et  les  invita  même  à venir,  avec  leurs 
maris,  manger,  chez  lui  une  soupe  à l’indienne.  Au  mo- 
ment du  dîner,  quel  fut  leur  étonnement  de  le  voir  vider 
dans  un  pot  toutes  les  boites  d’onguent  et  de  pommade  qu’il 
avait  rapportées  de  sou  voyage,  faire  fondre  le  tout  sur 
un  réchaud,  et  le  leur  servir  ensuite  dans  des  assiettes! 
Cependatit,  présumant  que  c’était  là  une  punition  de  leur 
mauvais  accueil,  elles  se  décidèrent,  pour  ne  pas  se  brouil- 
ler de  nouveau  avec  un  homme  qui  apportait  des  trésors, 
à tremper  dans  ce  mélaitge  une  cuillère  qu’à  letir  grande 
joie  elles  retirèrent  pleine  de  perles  et  de  diamants;  car 
Schamberger,  pour  ne  pas  être  dévalisé  sur  la  route,  avait 
caché  toutes  ses  pierreries  dans  des  préparations  médici- 
nales, et  les  distriitua  à sa  famille,  qui  devint  une  des  plus 
riches  de  Nuremberg,  où  l’expression  une  soupe  à l’in- 
dienne est  devenue  proverbiale  pour  désigner  une  fortune 
inattendue. 

Dégoût  du  présent.  — La  vie  présente  est  fâcheuse  ; on 
se  plaitit  toujours  de  son  siècle;  on  souhaite  le  siècle  passé, 
qui  se  plaignait  aussi  du  sien.  La  source  du  bien  est  cor- 
rompue et  mêlée  ; aussi  le  mal  prévaut;  quand  il  est  pré- 
sent, on  le  croit  toujours  plus  grand  que  jamais.  Tous  les 
ans  on  dit  qu’on  n’a  jamais  éprouvé  des  saisons  si  dures  et 
si  fàclieuses.  Dans  ce  dégoût , qui  nous  fera  voir  les  biens 
qu’on  nous  promet?  En  attendant,  cherchons  la  paix,  et 
poursuivons-la  avec  persévérance;  car  elle  e^  encore  éloi- 
gnée ; il  faut  d’abord  la  chercher  dans  sa  conscience , et 
travailler  à se  l’y  procurer.  BoSSoet. 


SUCCURSALE  DES  INVALIDES 

A AVIGNON. 

La  succursale  des  Invalides,  à Avignon,  a été  créée  le 
25  août  1801. 

L’hôlel  est  vaste  et  bien  aéré,  l’entrée  simple  et  modeste. 
Des  arbres  élevés  et  touffus  donnent  en  été  aux  vieux  sol- 
dats un  frais  ombrage. 

La  cour  a la  forme  d'un  parallélogramme  ; de  hautes  mu- 
railles l’entourent.  A droite  est  un  corps  de  bâtiment , en- 
suite règne  un  long  mur  sur  lequel  sont  inscrites  les  prin- 
cipales victoires  des  armées  françaises  de  1792  à 18.57.  La 
bataille  de  Valmy  ouvre  cette  série  de  hauts  faits,  que  la 
prise  de  Conslantine  termine  dignement.  Les  noms  des  offi- 
ciers-généraux morts  au  champ  d’honneur  viennent  après  ces 
fastes  militaires.  Oi.  lit  ensuite  deux  vers  d’Ovide  d’où  l’on 
a tiré  une  allusion  à Napoléon,  et  que  l’on  a traduits  ainsi  ; 

Parmi  tous  ces  guerriers  dignes  du  premier  rang, 

La  victoire  eut  bientôt  révélé  le  plus  grand. 

Le  récit  de  nos  hauts  faits  est  inscrit  sur  deux  des  murs 
de  la  cour.  Un  second  corps  de  bâtiment  occupe  le  troi- 
sième. De  nobles  paroles  sont  écrites' sur  le  quatrième  ; c’est 
la  harangue  d’un  général  à son  armée;  c’est  le  surnom  glo- 
rieux que,  dans  son  admiration  pour  un  trait  de  valeur. 
Napoléon  donnait  à ses  soldats.  Des  lauriers  s’élèvent  au 
pied  des  murailles,  et  les  dépassent  déjà;  après  est  la  gué- 
rite où  l’invalide  fait  senlimdle.  Dans  une  antre  cour  est 


inscrite  la  liste  des  armées  que  la  France  a mises  sur  pied 
depuis  un  demi-siècle. 

Deux  canons  sur  leurs  affûts  sont  au  centre  du  parc.  La 
longueur  de  chaque  pièce  est  de  2"', 38,  le  diamètre  de 
l’âme  de  0'”,20.  Ils  ont  été  fondus  en  1828  et  pris  à Alger 
en  1850.  Le  maréchal  Gérard,  alors  ministre  de  la  guerre , 
les  a donnés  aux  Invalides  le  28  juillet  1855,  à la  demande 
du  maréchal  Jourdan , sur  la  proposition  du  général  Le- 
noir,  commandant  la  succursale. 

Une  croix  de  la  Légion-d’Honneur,  faite  avec  du  buis, 
attire  les  regards.  Un  laurier  ombrage  ces  mots  en  lettres 
de  bronze  ; Honneur  et  Patrie. 

Un  saule  pleureur  penche  ses  rameaux  sur  la  tombe  du 
général  Fugière,  commandant  en  chef  les  invalides  à la 
succursale  d’Avignon  et  le  département  de  Vaucluse,  mort 
le  17  décembre  1813. 

Les  invalides  ont  élevé  un  obélisque  à la  mémoire  de 
Napoléon.  Au  sommet  est  un  aigle.  Ces  mots  ; Sic  itur  ad 
astra,  sont  gravés  sur  la  pierre  qui  le  soutient. 

La  chapelle  est  simple  et  décorée  avec  goût.  Une  urne 
est  placée  dans  une  niche  sous  laquelle  on  lit  ces  mots  ; 

CŒUR  DÉ  àÏAURISSE  DE  SOUBREÜIL, 
eOJÉrESSE  DE  VILLELUME  , 

Décédée  lé  15  mai  1825. 

SUR  LA  TERRE  ELLE  ÉTAIT  NOTRE  MÈRE, 

DANS  ÉE  CIEL  NOTRE  PROTECTION  , 

LES  invalides. 

Le  réfectoire  est  spacieux.  Une  làibliolhèque  nombreuse 
et  bien  composée  est  ouverte  tous  leÿ jours  aux  invalides; 
ils  peuvent  ainsi  lire  les  actions  mémorables  dont  ils  ont  été 
les  acteurs. 

De  grands  corridors,  ayant  nom  Uatour-Maubourg, Fu- 
gière , conduisent  à un  dortoir  vaste  et  bien  aéré. 

Le  nombre  des  invalides  est  aujourd’hui  de  six  cents. 

Le  public  peut  tous  les  jours  se  promener  dans  le  parc 
et  les  cours. 

Il  est  facile  de  connaîiré  les  victoires  auxquelles  ont 
assisté  les  vieux  soldats.  Le  parc  a plusieurs  avenues  ; ici 
celle  d’Austerlitz,  là  celle  de  Fleurus,  non  loin  celle  des 
Pyramides,  et  à côté  le  bois  de  Hohenlinden.  L’invalide 
quitte  rarement  le  lieu  dont  le  nom  lui  rappelle  ses  exploits  : 
leur  souvenir  le  rend  heureux. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(■Voy.  les  Tables  de  1840  et  1841.) 

Habitacle,  petite  armoire  construite  sans  for,  et  qui 
contient  le  compas  sur  lequel  le  timonier  a l’œil  fixé.  L’ha- 
bitacle est  un  ouvrage  de  délicate  ébénisterie,  où  le  cuivre 
brille  sur  l’acajou  , et  qui  est  affermi  sur  le  pont,  au  milieu 
du  bâtiment,  en  avant  de  la  barre.  Le  soir,  une  lumière 
frappe  de  ses  rayons  anguleux  le  dessous  de  la  coupole, 
dont  le  tableau,  fait  il’une  feuille  de  talc,  laisse  lire  par  sa 
transparence  la  rose  et  ses  divisions,  dessinées  en  noir  sur 
sa  surface  polie. 

Hache  d’abjMES,  sorte  de  hache  pour  les  abordages. 

Haler,  tirer  à bras  horizontalement , ou  à peu  près,  un 
cordage  ou  un  objet  quelconque,  à l’aide  d’un  cordage.  — 
Haler  à la  cordelle,  faire  marcher  un  bateau  le  long  d’une 
rivière  ou  d’un  canal , au  moyen  d’une  corde  tirée  par  des 
chevaux  et  quelquefois  à bras.  Se  haler  dans  le  vent,  cest 
se  diriger  vers  le  point  d’où  il  vient. 

Hamac,  lit  suspendu  dont  se  servent  les  marins  sur  les 
navires.  Sa  matière  est  une  laize  de  grosse  toile;  sa  forme, 
un  carré  long  de  l'",9J9  sur  0"’,812  de  large.  Il  est  garni 
d’un  matelas  ayant  seulement  six  ou  huit  centinièties  d é- 
paisseur,  et  d’une  couverlure  de  laine.  On  le  suspend  aux 
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baux  au  moyen  d’une  araignée  en  ligne  qui,  à chaque  bout 
du  hamac,  passe  dans  des  œillets  et  dans  une  bague  de  fer. 
Le  commandement  de  branle-bas  (voir  ce  mot)  peut  se  tra- 
duire par  décrochez  les  branles,  nom  que  l’on  donnait 
autrefois  aux  hamacs. 

Hanche,  partie  de  l’arrière  du  bâtiment,  entre  la  poupe 
et  les  haubans  du  grand  mât. 

Haubans,  gros  cordages  qui  servent  à étayer  les  mâts 
sur  les  côtés  du  navire,  etauxquelssontadaptées  les  échelles 
de  corde  pour  la  manœuvre.  — Les  haubans  sont  ceux  qui 
s’élèvent  depuis  les  bords  supérieurs  de  la  muraille  du 
navire  jusqu’au  sommet  des  bas  mâts.  — Les  haubans 
de  hune  s’élèvent  du  pied  de  ce  mât,  écartés  à leur 
base  par  la  hune,  et  se  rapprochant  jusqu’à  l’extrémité 
supérieure  , et  ainsi  de  tous  les  mâts.  Plus  l’angle 
que  le  hauban  fait  avec  le  mât  est  grand,  plus  grande  est 


sa  puissance.  De  là,  quand  la  construction  navale  eut 
adopté  les  navires  à niuraille  rentrante,  elle  fut  obligée 
d’écarter  les  haubans  à l’aide  d’arcs-boutans  ou  d’une 
plate-forme  saillante,  qui  prit  le  nom  porte-haubans. 
Une  heureuse  modification  est  venue  corriger  les  inconvé- 
nients des  anciens  haubans,  en  conservant  tous  leurs  avan- 
tages: leur  partie  inférieure  porte  maintenant  une  crémail- 
lère en  fer.  Ainsi  le  hauban  reste  élastique  à son  sommet, 
il  se.  roidit,  ou , comme  disent  les  marins,  il  se  ride  avec 
une  facilité  extrême  au  moyen  de  la  crémaillère;  enfin,  il 
ne  craint  plus  le  feu  des  canons,  qui  souvent  embrasait 
sa  base. 

Hauteur.  Etre  à la  hauteur  d’un  lieu,  se  trouver  sur 
le  même  parallèle,  dans  le  même  degré  de  latitude. 

Havre,  petit  port  qui  assèche  à marée  basse.  Pour  pa- 
rer à cet  inconvénient,  les  havres  de  quelque  importance 


( Havre  de  Saiut-Valery-en-Caux , département  de  la  Seine-Inférieure.) 


ont  des  bassins  fer  i és  par  des  portes-écluses,  dans  lesquels 
les  navires  sont  constamment  à flot.  Les  havres  sont  ordi- 
nairement abrités  par  un  môle  ou  une  jetée. 

Le  mot  havre  a vieilli  dans  l’acception  générale  de  port, 
mais  les  marins  s’en  servent  encore  pour  qualifier  la  nature 
particulière  de  certains  ports.  Ils  appellent  havre  de  barre  un 
port  dont  l’entrée  est  fermée  par  les  bancs  de  sable  ou  de  ga- 
lets, et  que  les  navires  ne  peuvent  fréquenter  qu’aux  heures 
de  pleine  mer;  havre  de  toutes  marées  ou  d'entrée,  un  port 
où  les  bâtiments  sortent  et  entrent  à tout  instant,  sans  at- 
tendre la  haute  mer  ; havre  brut  ou  crique,  un  port  que  la 
nature  seule  a formé  : toutefois  il  y a cette  différence  entre 
un  havre  et  une  crique,  que  le  premier  peut  servir  de  re- 
fuge aux  navires  de  tonnage , tandis  que  l’autre  ne  peut  être 
fréquenté  que  par  des  barques  ou  des  bateaux  pêcheurs. 

Notre  gravure  représente  l’entrée  du  havre  de  Saint- 
Valery-en-Caux , à marée  basse,  prise  de  la  porte  de  la 
ville.  Les  navires,  après  avoir  suivi  le  chenal  que  l’on  voit 
entre  les  jetées,  viennent  passer  au  pied  de  la  tour  qui  dé- 
fend l’entrée  de  la  ville;  de  l’autre  côté  de  cette  tour,  ils 
trouvent  les  quais,  auxquels  ils  s’amarrent  pour  donner  ou 
prendre  leur  chargement. 

Héi.er  , parler  à l’aide  du  porte-voix  d’un  navire  à un 
autre  ; héler  un  navire. 

Hivernage,  saison  des  pluies  et  des  ouragans  ou  coups 
de  vent,  particulièrement  dans  les  pays  chauds.  Le  climat 
alors  devient  malsain  et  même  meurtrier  i>oür  les  Euro- 


péens. De  sévères  règlements  garantissent  notre  commerce 
contre  les  dangers  de  l’hivernage.  On  fixe  l’époque  où  il 
commence,  et,  à partir  de  ce  moment,  tous  les  navires 
marchands  doivent  abandonner  les  colonies.  — Hivernage 
se  dit  aussi  du  temps  que  les  bâtiments  passent  en  relâche 
durant  cette  saison  dangereuse  ; et  la  même  expression  s’ap- 
plique à un  port  où  l’on  peut  hiverner  en  sûreté. 

Houari,  bâtiment  cabotierà  deux  mâts.  11  grée  des  voiles 


(Houari  courant  largue,  vu  par  le  travers.) 


auiiques,  dont  une  partie  de  la  ralingue  de  chute  se  hisse 
à bagues  le  long  des  mâts,  el  ranire,  la  i)arlie  supérieure. 
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est  enveryuée  sur  une  sorte  de  denii-aulenue  ou  petite 
vergue  tellement  apiqmie,  qu’elle  semble  faire  la  continua- 
tion du  mât;  ce  qui  donne  à cette  voile  aurique  la  figure 
d’une  voile  latine,  i.c  liaouri  porte  un  foc  à cliaque  mât. 

HtiPiii,  plate-forme  assez  large  et  assez  forte  pour  servir 
de  point  d’appui  et  d’arc-boutant  aux  haubans  des  mâts 
les  plus  hauts  : elle  est  établie  sur  les  élongis  et  iravcisins 
des  bus  mâts.  I.’bomme  qui  s’y  lient  le  plus  habituellement 
se  nomme  gabier.  Les  hunes,  pendant  le  combat,  sont 
garnies  de  pierriers  et  d’espingoles;  les  gabiers,  armés  de 
fusils,  font  pleuvoir  sur  les  ponts  de  l’ennemi  une  grêle 
de  balles  et  de  grenades. — Le  mât  de  hune  porte  une  voile' 
qui  a reçu  le  nom  de  hunier  ; la  vergue  ou  pièce  de  bois  à 
laquelle  on  la  üxe  est  la  vergue  de  hune. 

LvFANTEUiiî  UE  .MAUiNE.  Ce,  coi'ps,  coiiiposé  de  trois  ré- 
giments, est  alfecté  au  service  de  garnison  de  nos  ports  mi- 
litaires et  à celui  de  nos  colonies.  Il  peut  être  appelé  à four- 
nir des  détacbements  à bord  des  bâtiments  de  l’Etat. 

Itague,  cordage  attenant  à un  palan  pour  eu  augmenter 
la  force.  (Voy.  Palan.) 

J AS,  JouAiL,  traverse  en  bois  formée  de  deux  pièces 
cerclées  ensemble  sur  l’extrémité  de  la  verge  d’une  ancre  ; 
le  jas  tombe  à plat  sur  le  sol,  et  tient  les  becs  de  l’ancre 
en  position  verticale  au  fond  de  lu  mer. 

Jaugicagh,  action  de  jauger,  de  déterminer  la  capacité 
d’un  bâtiment,  le  nombre  de  tonneaux  qu’il  peut  loger  dans 
sa  cale.  (Voy.  Tonneau.) 

Jet.  Ce  mot  désigne  particulièrement  l’action  de  jeter  en 
mer  une  jjaiTie  du  chargement,  aliu  d’alléger  le  bâtiment 
en  danger  de  faire  naufrage  ou  d’étre  atteint  par  l’ennemi. 

Jetée,  sorte  de  chaussée,  en  pierre  ou  en  bois,  que  l’on 
construit  pour  abriter  un  port,  un  havre  ou  l’entrée  d’une 
rivière.  La  jetée  brise  la  lame  et  détourne  le  cours  de  l’eau  ; 
elle  sert  aussi  de  chemin  de  balage.  On  établit  ordinairement 
sur  les  jetées  une  lanterne  ou  petit  phare,  pour  indiquer,  la 
nuit,  l’entrée  du  port,  et  un  mât  de  signaux  pour  faire  con- 
naître aux  navires  qui  arrivent  l’état  de  la  marée,  la  hauteur 
de  l’eau  dans  le  chenal.  On  trouve  souvent  sur  les  jetées 
un  Christ,  une  image  de  la  Vierge  ou  de  quelque  saint, 
patron  du  lieu. 


(Jetée.  — Cotes  de  Normandie.) 


Jeu,  collection  complète  de  toutes  les  voiles  d’un  bâti- 
ment. Un  jeu  de  pavillons  est,  de  même,  l’assemblage  de 
tous  ceux  qui  forment  une  série. 

Jonque,  bâtiment  chinois.  (Voy.  1834,  p.  241.) 

Jouunal.  Le  Journal  du  bord,  registre  officiel  et  au- 
thentique, est  tenu  tour  à tour  par  chacun  des  officiers  qui 
commandent  le  quart.  On  y mentionne  la  direction  et  la 
force  du  vent,  l’état  du  ciel  et  de  la  mer,  la  route  que  fait 


le  navire,  la  dérive,  les  changemeuls  opérés  dans  la  voi- 
lure, les  transitions  atmosphériques,  les  observations  astro- 
nomiques, puis  les  travaux  opérés  par  l'équipage,  les  ren- 
contres de  bâtiments,  de  rochers  ou  d’épaves,  les  vues  de 
terre,  les  avaries,  les  maladies,  les  morts  parmi  l’équi- 
page, etc.,  enlin  tout  ce  qui  constitue  l’histoire  minutieuse 
du  navire.  Chaque  officier  a aussi  son  journal  particulier,  où 
il  ajoute  aux  faits  survenus,  aux  variations  atmospbéritiues 
et  aux  travaux  journaliers  ses  impressions  personnelles, 
ses  opérations  particulières. 

Jusant,  reflux  de  la  mer,  marée  descendante,  qu’on  ap- 
pelle aussi  ébe.  — Le  (lot  est  l’opposé  du  jusant. 

Justice.  Le  pavillon  de  justice  est  rouge;  on  l’arbore,  en 
tirant  un  coup  de  canon,  lorsqu’on  inflige  une  peine  afflic- 
tive à un  marin.  — La  barre  de  justice  est  garnie  de  gros 
anneaux  de  fer;  on  passe  dans  ces  anneaux  les  jambes  du 
patient. 

Keli.ek  , moyen  de  transport  en  usage  sur  l’Euphrate. 
C’est  une  outre,  un  assemblage  de  peaux  cousues  et  éten- 
dues sur  des  branches  de  bois.  11  est  rond,  et  ne  sert  qu’à 
descendre  le  fleuve.  Quand  les  marchands  ont  débarqué 
leur  chargement  à Bassora , ils  retirent  les  branches  du 
fond  de  leur  outre  flottante , replient  les  peaux,  les  em- 
portent sur  leurs  épaules,  s’ils  n’ont  ni  ânes  ni  chameaux  , 
et  retournent  dans  leur  pays,  où  ils  rétablissent  le  kellek 
avec  de  nouvelles  branches,  pour  descendre  de  nouveau  le 
fleuve. 


{K.of(  courant  grand  largue,  vu  par  la  hanche  de  bâbord.) 


Koff,  bâtiment  cabotier  à deux  mâts.  Il  grée  à chaque 
mât  une  voile  à livarde  et  un  hunier;  il  grée  en  outre  deux 
focs.  Le  koff  navigue  principalement  dans  les  mers  du 
Nord. 

Laboureii.  Un  vaisseau  laboure  quand  il  passe  sur  un 
fond  et  y louche  sans  être  arrêté.  La  Méduse  labourait 
depuis  plus  de  dix  minutes  sur  le  banc  d’Arguin.  L’oflicier 
de  quart,  qui  s’en  aperçut  parle  sable  et  d’autres  matières 
apportées  à la  surface  de  la  mer,  fit  en  vain  prévenir  le 
commandant  ; la  frégate,  ne  trouvant  plus  d’eau  pour  con- 
tinuer à courir  en  labourant,  s’ariêta  sur  le  haut  du  banc. 
On  sait  le  reste.  — Une  ancre  laboure  quand  elle  chasse 
dans  un  fond  mou,  au  travers  duquel  elle  fraie  son  pas- 
sage.— Enfin,  quand  un  navire  sous  voiles,  avec  un  grand 
frais  du  travers,  éprouve  une  inclinaison  au  point  d’avoir 
l’eau  jusqu’à  sa  batterie,  on  dit  que  les  canons  labomeut 
l’eau. 
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Lâche.  Un  bâtiment  est  lâche  lorsque,  orienté  an  plus 
près  du  vent,  il  a des  dispositions  à arriver,  quoique  sa 
voilure  de  l’arrière  soit  plus  considérable  que  celle  de  l’a- 
vant. Ce  mot  est  l’opposé  à'ardent. 

Laguis,  sorte  de  nœud  que  l’on  fait  au  bout  d’un  cor- 
dage, et  qui  forme  deux  grandes  boucles  que  l’on  passe 
autour  d’un  homme  qu’il  est  nécessaire  de  suspendre  en 
quelque  endroit  pour  y faire  un  service.  L’une  de  ses  bou- 
cles prend  l’homme  sous  les  cuisses,  pour  qu’il  soit  assis 
dessus;  l’autre  le  prend  par-dessous  les  épaules.  C^est  sur 
un  laguis  passé  dans  la  poulie  de  pendeloque  qu’on  affale 
un  gabier  le  long  d’une  ralingue  de  hunier,  s’il  y a quelque 
branche  de  bouline  ou  quelque  patte  à réparer.  On  affale 
un  calfat  avec  un  laguis  le  long  du  bord,  pour  reprendre 
un  écart,  une  couture,  etc. 

Laisse  arriver.  C’est  le  commandement  d’une  ma- 
nœuvre qui  consiste  à présenter  davantage  auvent  les  voiles 
du  navire  qui  déjà  cinglait  très  près  du  vent.  Devant  l’en- 
nemi, laisse  arriver,  pour  les  marins,  c’est  Dieu  le  veut 
pour  les  croisés,  Montjoie  et  saint  Denis  pour  les  vieux 
guerriers  de  France,  en  avant  pour  nos  grenadiers. 

Lamaneürs  ou  Locman,  pilotes  qui  conduisent  les  na- 
vires à l’entrée  et  à la  sortie  des  rivières,  ports  et  havres 
compris  dans  un  rayon  de  côtes  très  circonscrit. 

Lame.  La  lame  est  cette  oscillation  ondoyante  qui  sil- 
lonne la  mer,  et  qui  s’élève  en  proportion  de  la  force  du 
vent.  — Recevoir  un  coup  de  mer,  c’est  subir  l’effort  de  la 
lame  quand  elle  se  brise.  — Lames  sourdes,  lames  subtiles 
et  inopinée-s.  La  lame  sourde  s’élève  sur  une  mer  tran- 
quille, sans  que  rien  d’apparent  la  provoque,  et  grimpe  à 
bord  en  tombant  lourdement  sur  le  pont.  — Lames  lon- 
gues, celles  qui  viennent  de  loin,  et  occupent  un  large  es- 
pace pour  se  rouler.  — Les  lames  courtes  sont  les  plus 
dangereuses,  parce  qu’elles  cahotent  bien  plus  violemment 
tout  ce  qui  se  trouve  à la  surface. 

Lancer  un  vaisseau,  le  faire  glisser  de  son  chantier  à la 
mer.  — On  lance  sur  her  et  sur  coulisses.  Cette  dernière 
méthode  est  la  seule  qui  soit  employée  maintenant,  même 
pour  les  plus  grands  navires.  C’est  par  l’arrière  qu’on  met 
à l’eau  les  bâtiments.  La  mise  à l’eau  d’un  navire,  c’est  le 
jour  de  son  baptême.  Le  prêtre  le  bénit.  Il  est  garni  de  pa- 
villons flottants  et  de  bouquets.  Il  a un  parrain  et  une  mar- 
raine qui  lui  donnent  un  nom , puis  il  entre  en  carrière. 
D’abord  vous  le  voyez  vacillant  et  indécis;  mais,  à me- 
sure qu’il  avance,. sa  quille  reçoit  le  contact  de  la  rainure 
suivie,  où  elle  glisse,  plus  facilement;  il  acquieit  de  la  vi- 
tesse, et  se  débarrasse  peu  à peu  dés  pièces  de  charpente 
qui  le  soutenaient.  Il  court  ; la  mer  s’ouvre  pour  le  rece- 
voir, et  les  lames  que  soulève  son  choc  s’élèvent  autour  de 
lui,  et  viennent  en  écumant  baigner  ses  préceintes. 

Large,  la  partie  de  la  mer  qui  est  éloignée  des  côtes,  la 
haute  mer. 

Largue,  état  d’une  manœuvre  ou  cordage  quelconque. 
Ce  mot  est  synonyme  de  lâche  dans  la  langue  commune. 
Tout  cordage  qui  n’est  pas  roidi,  qui  n’est  pas  tourné , est 
largue.  On  commande  largue  la  drisse,  l’écoute,  etc., 
c’est  faire  filer,  lâcher,  diminuer  la  tension.  — Le  vent  est 
largue  pour  un  bâtiment  qui  a ses  voiles  orientées  entre  le 
vent  arrière  et  le  plus  près  du  vent,  c’est-à-dire  que  les 
vergues  sont  brassées  sous  un  angle,  depuis  fC9°  jusqu’à 
77,  eu  égard  à la  direction  de  la  quille  prise  en  avant,  dans 
cet  intervalle  de  92°.  — On  est  grand  largue,  on  a tant 
de  quarts  largue,  etc.  — Largue!  commandement  de  lar- 
guer, de  détourner,  de  démarrer  un  cordage  quelconque. 
On  dit,  à l’impératif,  largue  la  grande  bouline!  etc. — 
Largue  telle  drisse  en  lande!  c’est  larguer  sans  garder  un 
retour. — On  dit,  par  extension,  largue  les  huniers!  largue 
les  perroquets  ! etc.,  pour  déferler  ces  voiles.  — Larguer, 
c’est  démarrer  ce  qui  est  amarré  ou  laisser  aller  un  cor- 
dage, l’abandonner,  — Larguer  les  ris  est  l’opposé  de 


prendre  des  ris. — Un  écart  largue  lorsque  les  clous  et  les 
chevilles  cessent  de  le  retenir. 

Latine  (Voile),  voile  triangulaire  amurée  au  milieu  de 
la  largeur  du  vaisseau,  comme  les  voiles  d’étai,  ou  dans  son 
prolongement , comme  les  focs.  Les  voiles  à antenne  sont 
éminemment  latines.  (Voy.  Voile.) 

Latitude,  distance  (sur  la  ligne  nord  et  sud)  à l’équa- 
teur, qu’on  obtient  à la  mer  par  la  mesure  de  la  hauteur 
du  soleil  à son  passage  au  méridien  sous  lequel  est  arrivé 
un  bâtiment.  En  combinant  l’élévation  de  l’astre  au-dessus 
de  l’horizon  avec  sa  déclinaison , on  a en  degrés  et  en  mi- 
nutes la  hauteur  du  pôle  de  l’hémisphère  où  l’on  se  trouve  : 
c’est  ce  que  les  marins  nomment  la  latitude  observée. 
Celle  estimée  provient  de  i’estime  du  chemin  et  de  la  route 
du  bâtiment  toutes  les  vingt-quatre  heures.  On  dit  la  lati- 
tude du  départ,  la  latitude  d’arrivée,  la  latitude  corrigée, 
la  latitude  estimée.  La  latitude  est  N.  ou  S.,  selon  que  le 
bâtiment  est  au  nord  ou  au  sud  de  l’équateur.  — On  ap- 
pelle latitude  croissante  celle  prise  sur  le  méridien  d’une 
carte  réduite. 

Laver.  Le  jour  est  à peine  levé,  et  la  première  parole 
que  fait  entendre  l’officier  de  quart,  c’est  l’ordre  de  : 
Attrape  à laver.  Tous  les  hommes  de  quart  y sont  occu- 
pés ; c’est  une  mesure  hygiénique  à laquelle  oh  doit  la  santé 
des  équipages,  que  l’on  voyait  autrefois  décimés  par  les 
maladies. 

Lazaret.  (Voy.  1837,  p.  14  et  38.  ) 

Lége,  état  d’un  bâtiment  vide , qui  n’a  rien  à bord, 
aucun  poids  dans  sa  cale  qui  lui  donne  de  la  stabilité  sur 
l’eau.  — C’est  par  extension  qu’on  dit  qu’un  bâtiment  e.it 
lége,  lorsqu’il  n’est  pas  assez  chargé  ni  calé.  On  dit  d'un 
bâtiment  marchand  qu’il  revient  à lége  quand  , n’avunt  pu 
trouver  de  chargement,  il  fait  son  retour  sur  son  lest. 

Léger.  Les  bâtiments  légers  sont  ceux  qui  sont  pelils 
relativement,  qui  sont  doués  d’une  marche  rapide  ; les  cor- 
vettes, bricks,  goélettes,  cutters  et  lougres.  Une  escadre  lé- 
gère esicelle  qui  ne  compte  point  devaisseaux  de  haut  bord. 

Lest,  réunion  de  tous  les  poids  embarqués  à bord  d’un 
navire  en  sus  de  son  chargement,  pour  le  maintenir  sur 
l’eau  dans  la  position  la  plus  favorable  à sa  marche  et  à la 
sécurité  de  la  navigation.  Voici  le  principe  qui  en  déter- 
mine la  quantité  : tous  les  corps  flottants  à la  surface  de 
l’eau  sont  assujettis  à de  certaines  lois  hydrauliques  qu’il  est 
important  d’observer  dans  les  constructions  navales;  car  la 
stabilité  est  la  première  condition  d’existence  d’un  navire, 
c’est-à-dire  que  si  une  cause  quelconque,  bouffée  de  vent 
ou  vague  de  la  mer,  l’écarte  de  sa  position  d’équilibre,  il 
doit  tendre  à y revenir,  autrement  il  chavirerait  à la  moii.- 
dre  brise.  Cet  équilibre  stable  est  d’autant  plus  assuré  que 
le  centre  de  gravité  est  plus  bas  au-dessous  de  la  ligne  de 
flottaison.  Cependant  cet  abaissement  a une  limite.  S’il  était 
trop  grand,  le  navire  , revenant  brusquement  à sa  position 
d’équilibre,  secouerait  et  ébranlerait  rudement  la  mâture. 
La  position  du  centre  de  gravité  dépend  de  la  nature  et  de  la 
répartition  des  poids.  Si  le  chargement  se  compose  de  corps 
lourds  et  peu  encombrants,  on  pourrait,  en  descendant  ces 
poids  au  fond  de  la  cale,  abaisser  assez  le  centre  de  gravité 
pour  que  le  bâtiment  portât  bien  la  voile.  Mais  si  la  car- 
gaison consiste  en  objets  de  peu  de  poids  sous  un  grand 
volume,  le  centre  de  gravité  se  trouve  trop  élevé.  Pour 
rabaisser  et  faire  équilibre  au  chargement  des  parties  su- 
périeures, on  embarque  des  pierres,  des  gueuses  ou  paral- 
lélipipèdes  en  fonte  de  fer,  dans  le  seul  but  de  faire  con- 
trepoids. La  quantité  du  lest  varie  avec  le  chargement  à 
bord  des  navires  marchands.  Il  est  plus  fixe  sur  les  navires 
de  guerre  : il  est  déterminé  par  le  devis  du  constructeur. 
La  marine  militaire  n’emploie  guère  pour  lest  que  des 
gueuses  en  fonte.  On  les  arrime  au  fond  de  la  cale  par  plans 
superposés,  qui  suivent  les  contours  intérieurs  de  la  ca- 
rène, La  quantité  de  lest  a un  rapport  direct  avec  le  nom- 
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bi'e  des  canons;  car  ceux-ci,  élant  placés  dans  les  parties 
hautes  du  navire,  exhaussent  le  centre  de  gravité,  et  exi- 
gent un  contre-poids  dans  les  fonds. 

LEtTi!i:,  brevet  délivré  par  legouvernenient  aux  capi- 
taines du  coniinerce  pour  les  autoriser  à aller  à la  mer  en 
qualité  de  capitaine.  — Lettre  de  marque,  autorisation 
donnée  à des  bâtiments  armés  |)our  faire  la  course  en  temps 
de  guerre;  ces  b.Uiments  sont  même  apjtelés  quelquefois 
des  Lettres  de  marque.  — Lettre  de  santé  on  patente  de 
sa«/e,  certificat  qui  atteste  la  parfaite  salubrité  du  point 
que  quitte  un  navire. 

Lieci'.  MAiiiMC,  lieue  de  vingt  au  degré. 

l.tEUTEXA.XT.  Lieutenant  de  vaisseau;  grade  qui  corres- 
pond à celui  de  capitaine  de  l’armée  de  terre,  et  qui  dans  la 
marine  est  immédiatement  au-dessous  de  celui  de  capitaine 
de  corvette,  et  immédiatement  au-dessus  de  celui  d’ensei- 
gne de  vaisseau. — Le  lieutenant  de  vaisseau  est  capitaine  de 
compagnie  dans  les  équipages  de  ligne,  et  alms  on  le  qua- 
lifie du  titre  de  capitaine;  lorsqu’il  commande  un  bâtiment, 
on  lui  donne  à bord  le  titre  de  commandant.  — Lieutenant 
en  pied,  officier  chargé  du  détail,  officier  chargé  de  la 
police  du  bâtiment  et  du  soin  général  de  ce  qu’il  contient; 
c’est  le  commandant  en  second  du  navire.  — A bord  d’un 
bâtiment  du  commerce,  lieutenant  est  le  titre  donné  à 
l’officier  qui  vient  après  le  second. 

Ligne,  petit  cordage  blanc  ou  goudronné,  servant  à 
plusieurs  usages.  Il  y a la  ligne  de  loch,  la  ligne  de  sonde, 
les  lignes  de  pèche,  etc.  ; celles-ci  sont  blanches  ; — la  ligne 
d’amarrage,  la  ligne  à enlléchures  ; celles-ci  sont  goudron- 
nées. On  appelle  ligne  de  flottaison  la  ligne  que  la  surface 
de  l’eau  forme  sur  la  coque  d’un  navire.  — Le  vaisseau  de 
ligne  est  celui  qui  est  d’une  force  suffisante  pour  être  mis 
en  rang,  en  ligne  dans  une  armée  navale. 

Linguet,  arc-boutant  de  fer  ou  de  bois,  dont  un  bout 
s’engrène  dans  une  etidenture  ménagée  sur  le  pied  d’un  ca- 
bestan ou  sur  la  circonférence  d’un  treuil,  tel  qu’un  vindas, 
un  guindeau,  ou  autre  pour  empêcher  de  dévirer.  — Lin- 
guet-chaîne, linguet  de  chaînes  ( linguei  de  nouvelle  inven- 
tion ),  c’est  un  arrêt  placé  intérieurement  à l’écubier,  et  qui 
est  susceptible  d’agir  sans  cesse  sur  le  câble-cbaîne  ; il  rem- 
place avantageusement  le  stopper;  la  pièce  principale  ou 
l'arrêt  en  est  le  marteau  qui  est  tantôt  plein , tantôt  brisé; 
quand  il  est  plein,  il  faut  voir  au  cabestan  pour  dégager  le 
marteau , ce  qui  n’est  pas  nécessaire  s’il  est  brisé.  Celui-ci, 
plus  à même  d’être  détérioré  par  la  rouille,  ne  s’emploie 
qu’à  bord  des  navires  à batterie  couverte. 

Lisse.  Terme  de  construction  navale  et  qui  désigne  gé- 
néralement de  longues  tringles  en  bois  de  diverses  formes, 
droites  ou  contournées  et  de  faible  épaisseur  comparative- 
ment à leur  longueur. 

Lit.  En  pleine  mer,  on  dit  lit  de  marée  d’un  petit  cou- 
rant, marqué  par  un  clapotage  qui  fait  un  certain  bruit, 
mais  plus  souvent  ras  de  marée.  — Le  lit  du  vent  est  la  ligne 
suivant  laquelle  il  souffle,  ou  le  point  de  l’horizon  d’où  il 
arrive  en  direction.  — Un  navire  se  présente  dans  le  lit  du 
vent,  lorsque  le  vent  le  frappe  juste  et  avec  force  par  le 
devant. 

Livarue  , perche  , esparre  , dont  on  se  sert  pour  dé- 
ployer et  tendre  une  voile  aurique  dite  à licarde.  La  livarde 
a un  de  ses  bouts  passé  dans  le  point  d’en  haut  de  la  ra- 
lingue de  sous  le  vejit;  elle  traverse  ensuite  diagonalement 
la  voile  et  passe  au  pied  du  mât  dans  une  estrope  qu’on 
hisse  ensuite  le  long  du  mât  pour  bien  roidir  et  tendre 
la  voile.  Cette  voile  est  lacée  sur  le  mât;  on  lui  met  deux 
cargues,  une  au  vent  et  une  sous  le  vent,  et  qui  aboutis- 
sent au  haut  du  mât  en  embrassant  la  livarde  qui  se  trouve 
ainsi  retenue  avec  la  voile  quand  on  la  cargue  ; c’est  une 
voilure  bonne  pour  les  bateaux,  puisqu’il  ne  faut  ni  hisser 
ni  amener  les  voiles,  et  qu’en  larguant  les  cargues,  les  voiles 
orientent  tout  de  suite. 


Loch.  Sillomètre , c’est  un  instrument  imparfait,  mais 
c’est  encore  celui  que  la  marine  préfère  (voy.  1835,  p.  56). 
On  a imagné  un  autre  instrument,  la  montre  à sillage,  que 
l’on  installe  dans  ce  moment  à bord  de  plusieurs  navires, 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine. 

Le  loch  se  conjpose  de  trois  parties  : le  caret  en  dévi- 
doir, la  ligne  et  le  bateau. 


(i,  Bateau  de  loch.  — u , Tour  ou  dévidoir  de  loch.  — 3,  Ligne 
de  loch.  — 4;  Ampoulette  ou  sablier.) 


La  fig.  2 montre  suffisamment  la  forme  du  dévidoir  ; la 
tige  du  milieu  est  un  essieu  sur  lequel  tourne  le  cadre  et 
la  ligne. 

Le  bateau  du  loch  est  un  morceau  de  bois  plat,  réduit  à 
environ  12  millimètres  d’épaisseur;  sa  figure  est  celle  d’un 
triangle;  il  est  destiné  à se  tenir  dans  une  position  verticale 
dans  l’eau  de  la  mer;  on  le  fixe  dans  cette  situation  par 
une  petite  bande  de  plomb  clouée  sur  sa  base.  Ce  bâton 
est  percé  à ses  trois  angles;  la  ligne  est  passée  dans  le  trou 
du  sommet  et  y est  retenue  par  un  nœud. 

La  ligne  a deux  parties  distinctes  : la  première  est  la 
houache;  c’est  elle  qui  lient  au  bateau;  elle  a la  longueur 
au  moins  du  vaisseau.  On  file  cette  houache  avant  de  me- 
surer la  vitesse  du  sillage , parce  qu’en  lançant  le  bateau,  il 
tombe  dans  une  eau  très  agitée  par  le  passage  du  vaisseau; 
c’est  ce  qu’on  nomme  le  remous  ; l’eau  qui  tourbillonne 
dans  ce  remous  imprime  au  bateau  un  mouvement  qui  lui 
est  commun  avec  le  vaisseau  ; en  conséquence  il  ne  haie  pas 
bien,  et  mesurerait  mal  la  vitesse  du  sillage.  On  suppose  gé- 
néralement qu’à  une  longueur  de  vaisseau  en  arrière  de  la 
poupe,  cette  influence  du  sillage  cesse.  La  longueur  de  la 
houache  est  marquée  par  un  morceau  d’étoffe  rouge  ou 
bleue.  Ce  morceau  est  assez  gros  pour  que  la  nuit  on  puisse 
facilement  le  sentir  passer  dans  la  main  ; à cette  marque 
commence  la  seconde  partie  de  la  ligne,  c’est-à-dire  la 
division  par  nœuds.  Chacune  de  ces  divisions  est  marquée 
par  un  petit  morceau  de  corde  sur  lequel  on  fait  un  nombre 
de  nœuds  égal  au  nombre  des  divisions,  en  commençant 
par  la  houache.  La  demi-division  est  marquée  par  un  seul 
nœud.  On  marque  rarement  plus  de  dix  nœuds  sur  la  ligne  ; 
si  le  vaisseau  dépasse  huit  ou  neuf  nœuds,  ou  fait  usage 
d’un  sablier  qui  ne  dure  qu’un  quart  de  minute,  ce  qui 
double  le  rapport  des  noeuds  av^ee  rheure. 

L’expérience  du  loch  exige  le  concours  de  trois  personnes  ; 
la  plus  expérimentée , chef  de  l’expérience,  annonce  aux 
deux  autres,  par  le  cri  au  loch!  que  l’expérience  va  avoir 
lieu.  A cet  appel , l’un  des  marins  s’empare  du  rouet  ou  dé- 
vidoir sur  lequel  est  roulée  la  ligne;  il  le  tient  au-dessus  de 
sa  tête  par  les  poignées  saillantes  de  l’essieu.  L’autre  marin 
est  muni  d’une  horloge  de  sable  d’une  demi-minute.  Tout 
étant  disposé,  le  chef  de  l’opération  jette  dans  la  mer  le 
bateau  de  loch,  et  aussitôt  il  commande  attention  à ses 
coopérateurs.  La  ligne  se  déroule,  et  la  rapidité  de  ses  ré- 
volutions est  en  raison  de  la  vitesse  du  navire.  Lorsque  la 
houache  passe  dans  les  mains  du  chef,  il  ordonne  ; tourne! 
A cet  ordre,  celui  qui  tient  l’horloge  de  sable  la  renverse; 
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Il  observe  auemivenienl  l'écoulement  du  sable,  et  avertit 
par  le  cri  stopl  l’inslaiit  où  il  cesse  de  couler.  Ace  signal, 
le  chef  arrête  la  ligne;  des  marques  placées  dans  le  voisi- 
nage du  point  d’arrêt  indiquent  au  chef  le  nombre  de  milles 
el  fractionsde mille  que  le  vaisseau  parcourt  dans  une  heure. 
(Voyez  d’autres  détails  sur  le  Loch,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  la  valeur  des  mesures  linéaires  adoptées 
par  la  marine,  1853,  p.  Sli.  ) 

Locmans.  Voy.  Lamaneurs. 

Lof.  Ce  mot  vient  de  l’anglais  loof,hiff,  et  signifie  la 
joue  du  vaisseau.  Les  Français  l’ont  adopté,  et  disent  : ce 
vaisseau  a un  beau  lof.  On  n’a  pas  tardé  à désigner  par 
cette  expression  la  joue  du  côté  du  vent;  ensuite  on  l’a  ap- 
pliquée au  côté  du  vent  et  même  au  point  du  vent  des  basses 
voiles.  On  dit  le  grand  lof,  le  lof  de  misaine;  aussi  quand 
on  crie  au  timonier  de  venir  au  vent,  on  le  lui  commande 
par  ce  seul  mot,  lof. — Lof  pour  lof,  c’est  virer  vent  arrière. 
On  dit  virer  lof  pour  lof , arriver  lof  pour  lof;  loffer,  en 
anglais  to  luf,  c’est  venir  au  vent  ; éloffée  ou  auloffée  , ban 
dans  le  vent,  transport  du  vaisseau  quand  il  vient  au  vent. 
On  dit  au  timonier  défier  l’auloffée  quand  on  la  craint; 
on  lui  dit  rencontrer  l'auloffée  quand  on  veut  qu’il  l’ar- 
rête. 

Lo.xGiTOnE.  C’est  l’arc  de  l’équateur  compris  entre  le 
premier  méridien  et  celui  du  bâtiment,  ou  la  distance  où 
se  trouve  un  bâtiment  à la  mer,  à l’est  ou  à l’ouest  du  pre- 
mier méridien  que  nous  faisons  passer  par  l’Observatoire 
à Paris.  Les  Anglais  comptent  leur  longitude  de  Greenwich; 
les  Espagnols  de  l’Ile-de-Fer,  etc.  La  longitude  s’ob.serve 
par  la  mesure  des  distances  du  soleil  à la  lune.  Aujourd’hui 
la  recherche  de  la  longitude  par  la  montre  marine  ou  chro- 
nomètre est  le  plus  en  usage.  Ou  écrit  simplement  longi- 
tude E,  longitude  O,  au  lieu  d’orientale  et  d'occidentale. 


(Lougre  grand  largue , vu  par  la  hanche  de  tribord.  ) 


Lodgre,  petit  bâtiment  à deux  mâis.  Il  grée  des  basses 
voiles  à bourcet,  des  huniers  et  quelquefois  des  perroquets 
volants.  Il  grée  aussi  un  foc  et  un  tape-cu.  Ses  mâts  sont 
inclinés  sur  l’arrière  ; il  navigue  avec  une  grande  ditférence 
de  tirant  d’eau,  c’est-à-dire  qu’il  cale  plus  de  l’arrière  que 
de  l’avant.  Les  lougres  de  l’Etat  montent  de  6 à 8 cnro- 


nades  ; ils  servent  d’aviso,  de  parlementaire,  de  garde-côtes, 
garde-pêches,  etc.  Les  lougres  du  commerce  font  le  cabo- 
tage. En  temps  de  guerre,  nos  marins  se  servent  beaucoup 
du  lougre  pour  faire  la  course  (corsaire).  Notre  gravure 
représente  un  lougre  cabotier. 

Louvoyer,  remonter  le  lit  même  du  vent  en  faisant  des 
routes  alternativement  inclinées  à droite  et  à gauche;  c’est 
ce  qu’on  appelle  courir  des  bordées,  s’élever  au  vent  en  lou- 
voyant. La  route  ainsi  faite  est  dite  route  au  plus  près  du 
vent. 

Lüsin.  Ligne  d’amarrage  faite  avec  deux  fils  de  caret  très 
fin  commis  ensemble. 


TRADITIONS  DES  BOBRIATES. 

Les  Bouriates,  peuple  nomade  qui  habite  les  rives  du  lac 
Baïkal , racontent  sur  leur  origine  les  fables  suivantes. 

Ceux  qui  demeurent  sur  la  rive  occidentale  rapportent 
qu’ils  descendent  de  deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille, 
qui  tombèrent  du  ciel  sur  une  montagne  située  près  de 
l’embouchure  de  la  Tounka  , au  sommet  de  laquelle  ils 
vont,  à de  certaines  époques,  sacrifier  des  moutons.  Ils 
affirment  que  ces  deux  enfants  furent  nourris  par  une  laie, 
et  que  par  la  suite  leur  postérité  prit  un  tel  accroissement 
qu’elle  s’étendit  jusqu’à  la  Chine.  Là,  deux  frères  nommés 
Mongol  et  Bouriat  s’étant  séparés,  ce  dernier  se  dirigea 
vers  le  nord  et  donna  son  nom  à la  tribu  qui  le  suivit. 

Les  Bouriates  qui  habitent  à l’est  du  Baïkal,  et  que  l’on 
désigne  sous  le  nom.de  Bargha-Bouriates,  prétendent  que 
ces  deux  enfants  furent  d’abord  précipités  du  ciel  dans  le 
lac  Baïkal,  et  qu’ils  éprouvèrent  tant  de  plaisir  à se  trouver 
dans  l’eau  qu’ils  n’en  sortirent  point  pendant  trois  ans  en- 
tiers. Au  bout  de  ce  temps  , une  vieille  femme  tomba  du 
ciel  au  bord  du  lac  avec  une  brebis.  Lorsque  la  brebis  eut 
mis  bas,  la  vieille  la  tondit  ainsi  que  son  agneau,  et  fit  de 
leur  laine  un  feutre  qu’elle  mit  près  du  rivage,  et  sur  le- 
quel elle  posa  un  peu  de  tarak  ou  fromage  mou  de  lait  de 
brebis.  Les  enfants  aperçurent  tout  cela  en  venant  jouer  sur 
le  rivage  ; ils  mangèrent  le  tarak  et  s’endormirent  sur  le 
feutre.  La  vieille  s’en  empara  de  cette  manière,  et  les  nour- 
rit avec  le  lait  de  sa  brebis.  Lorsqu’ils  furent  devenus 
grands,  ils  eurent  huit  enfants  de  qui  descendent  les  huit 
tribus  bouriates. 


Sous  l’une  des  portes  du  palais  habité  par  le  roi  de  Ba- 
vière, à Munich,  est  placée  une  inscription  allemande,  qui 
porte  qu’en  1490  un  duc  Christophe,  avec  deux  de  ses 
chevaliers,  ont  sauté  le  long  du  mur,  où  ils  ont  atteint  les 
hauteurs  indiquées  par  trois  clous,  qui  y sont  élevés  à peu 
près  à deux  mètres,  deux  mètres  et  demi  et  trois  mètres 
au-dessus  du  pavé.  La  marque  la  plus  élevée  est  celle  du 
duc.  Auprès  est  un  bloc  de  marbre  vert , du  poids  d’envi- 
ron 150 kilogrammes,  qui  a été,  dit-on,  enlevé  par  le  duc 
et  jeté  assez  loin  de  lui. 


L’œil  du  maître  engraisse  le  cheval. 

Proverbe  italien. 


Bien  ne  pénètre  aussi  doucement  et  aussi  profondément 
dans  l’âme  que  l’influence  de  l’exemple.  Locke. 


BUREAUX  D’ABONNESIENT  ET  DE  VENTE, 
rue  JiiCül),  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Au"iislins. 


Imprimerie  de  Iîourgoone  et  M.^rtinet,  rue  Jacob  , 3o. 


21 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


161 


DES  CLIMATS, 

(Premier  article.) 


Cette  planche  est  une  projection  polaire  de  notre  hémisphère.  Le  pôle  boréal  est  au  milieu.  Le  cercle  extérieur  est  l’équateur.  Les 
cercles  intérieurs  ponctués  qui  lui  sont  concentriques  sont  les  cercles  parallèles  de  latitude  de  20  en  20  degrés.  Les  lignes  droites 
représentent  les  méridiens  de  45  en  45  degrés,  à compter  de  celui  de  Paris,  qui  est  marqué  o.  Enfin  les  courbes  irrégulières  sont  les 
isothermes;  les  moyennes  températures  des  lieux  par  lesquels  elles  passent  ont  été  marquées  sur  la  ligne  horizontale  90  à 270  de  5 
en  5 degrés  du  thermomètre  centigrade,  à partir  de  i5“  au-dessous  de  zéro  ( — i5)  jusqu’à  2 5®  au-dessus  de  zéro  ( 2 5 ). 


Qu’est-ee  qu’un  climat  ? 

A cette  question,  il  n’est  personne  qui  ne  croie  avoir  une 
réponse  toute  prête,  et  cependant  il  en  est  peu  de  plus  dif- 
ficiles à résoudre.  Le  climat,  en  effet,  se  compose  de  l’en- 
semble des  phénomènes  météorologiques  qui , dans  un 
lieu  donné , se  succèdent  pendant  le  cours  de  l’année. 
Variables  dans  chaque  localité,  variables  d’une  année  à 
l’autre  , ces  phénomènes  oscillent  cependant  entre  certai- 
nes limites  dont  la  connaissance  nous  fournit  des  notions 
précises  sur  le  climat  d’une  région. 

Températures  moyennes.  — Examinons  d’abord  la  tem- 
pérature. Je  suppose  qu’un  observateur  note  pendant  vingt- 
quatre  heures  consécutives  les  degrés  d’un  thermomètre 
•entigrade  exposé  au  nord;  s’il  fait  la  somme  de  ces  tem- 
pératures et  qu’il  la  divise  par  24 , il  obtiendra  ce  que 
l’on  nomme  la  température  moyenne  de  la  journée,  ou  la 
moyenne  diurne,  c’est-à-dire  le  degré  de  chaleur  que  ce 
Tous  X.  — Mai  1842. 


thermomètre  eût  marqué  si  toutes  les  températures  qui 
sont  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  moyenne  se  fussent 
neutralisées  mutuellement.  En  additionnant  les  moyennes 
diurnes  d’un  mois,  et  en  les  divisant  par  le  nombre  des 
jours  de  ce  mois,  il  aura  la  moyenne  mensuelle,  et  la 
somme  de  ces  moyennes  mensuelles,  divisée  par  42,  lui 
donnera  la  température  de  l’année,  ou  la  moyenne  an- 
nuelle. 

Mais  si  cette  année  a été  exceptionnellement  chaude 
ou  froide,  la  moyenne  annuelle  sera  trop  forte  ou  trop 
faible;  aussi  faut-il  plusieurs  années  d’observations  pour 
connaître  la  véritable  fempérafure  moyenne  d’un  lieu;  et 
plus  le  nombre  des  années  sera  grand , plus  aussi  cette 
moyenne  se  rapprochera  de  la  vérité.  De  cette  série 
d'observations,  il  sera  facile  de  déduire  la  moyenne  des 
différentes  saisons  météorologiques.  Ainsi  celle  du  prin- 
temps sera  la  moyenne  de  mars,  avril  et  mai;  celle  de 
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Télé,  ia  moyenne  de  juin,  juillet  cl  août  ; celle  de  l’automne, 
la  moyenne  de  septembre  , octobre  et  novembre;  celle  de 
riiiver,  la  moyenne  de  décembre,  janvier  et  février. 

Mais  observer  le  ibermomètre  jour  et  nuit , d’heure  en 
heure,  est  une  entreprise  impossible,  surtout  pour  un 
observateur  isolé.  Dii  a donc  cherclié  le  moyen  d'abré- 
ger cette  lâche,  et  on  a reconnu  qu’en  observant  le 
thermomètre  à quatre  heures  du  matin  et  du  soir,  et  à 
dix  heures  du  malin  et  du  soir,  le  quart  de  la  somme 
de  ces  températures  di/Férait  très  peu  de  la  moyenne  déduite 
de  vingt-quatre  observations  horaires.  On  s’est  assuré  aussi 
que  le  moment  le  plus  froid  de  la  journée  est  celui  qui  pré- 
cède le  lever  du  soleil  , et  que  l’instant  le  plus  chaud  se 
trouve  vers  deux  heures  de  l’après  midi. 

Climats  marins  et  continentaux.  — Au  premier  abord 
il  semble  que  tous  les  lieux  sur  la  surface  du  globe  où  la  tem- 
pérature moyenne  est  la  même,  doivent  avoir  le  même  climat, 
mais  il  n’en  est  point  ainsi , parce  que  la  température  est 
inégalement  distribuée  dans  les  diverses  saisons.  Ainsi  aux 
îles  Shetland,  la  température  moyenne  de  l’année  est  de  7 de- 
grés 5 dixièmes  centigrades  au-dessus  de  zéro,  ce  qu’on 
écrit  7“,5  ; celle  de  l’hiver  est  Ao,i  ; celle  de  l’été,  1 1‘’,9.  A 
Copenhague , la  moyenne  annuelle  est  peu  dilFérente , puis- 
qu’elle est  de  7“  7 ; mais  celle  de  l’hiver  s’abaisse  à 1“  au-des- 
sous de  zéro, ce  qui  s’écrit  — i“,0;  celle  de  l’été,  au  contraire, 
s’élève  à i7“, 2 au-dessus.  Si  nous  examinons  sous  ce  point 
de  vue  le  climat  des  îles  ou  des  contrées  voisines  de  l’Océan, 
nous  trouvons  que  les  moyennes  de  l’hiver  et  de  l’été  se  rap- 
prochent de  celle  de  l’année,  c’est-à-dire  que  les  hivers  sont 
doux,  les  étés  sans  chaleur,  et  qu’il  règne  pendant  toute 
l’année  une  température  à peu  près  uniforme,  peudiiïérente 
de  celle  du  printemps  ou  de  l’automne.  On  a désigné  ces 
climats  sous  le  nom  de  clûnats  marins.  Les  Feroe , les  îles 
Shetland,  l’Irlande,  les  côtes  de  l’Angleterre,  de  l’Ecosse, 
de  la  Bretagne,  de  la  Hollande  et  de  la  Norvège,  ont  des 
climats  essentiellement  marins. 

A mesure  qu’on  pénètre  dans  l’intérieur  des  continents 
ou  des  grandes  îles,  les  dilFérences  entre  les  moyennes 
de  l’hiver  et  de  l’été  augmentent,  c’est-à-dire  que  les  étés 
deviennent  plus  chauds  et  les  hivers  plus  froids.  Ainsi 
à Paris,  la  température  moyenne  est  10°, 8;  celle  de  l’hiver 
étant  3°, 0,  et  celle  de  l’été  I8°,0;  la  différence  entre  les 
moyennes  de  l’Iiiver  et  de  l’été  est  14°,!  ; à Tubingue,  elle 
s’élève  à i7°,0,  et  à Prague  à 20°, 4.  Si  nous  pénétrons  en 
Russie,  nous  trouverons  des  différences  encore  plus  gran- 
des; ainsi  elles  sont  de  27°, 8 à Moscou,  de3l°,l  à Kasan. 
Ces  climats,  où  les  extrêmes  sont  si  éloignés,  prennent,  par 
opposition  aux  autres,  le  nom  de  climats  continentaux. 
Nous  n’avons  point  parlé  des  saisons  intermédiaires,  le 
printemps  et  l’automne , parce  que  leur  moyenne  s’écarte 
très  peu  de  celle  de  l’année,  et  ne  sert  pas  à caractériser 
un  climat. 

Influences  des  climats  sur  l’homme.  — On  conçoit  l’in- 
fluence que  doivent  exercer  les  climats  marins  ou  continen- 
taux sur  l’homme,  les  animaux  et  les  végétaux.  Ainsi,  dans 
les  pays  comme  la  France,  où  régnent  des  climats  marins, 
les  habitations  ne  sont  disposées  ni  pour  l’hiver  ni  pour 
l’été,  mais  seulement  pour  l’automne  et  le  printemps;  on  ne 
cherche  point  à se  préserver  des  rigueurs  du  froid , et  l’on  a 
rarement  à se  défendre  contre  les  chaleurs  de  l’été  ; aussi, 
dès  que  la  température  s’abaisse  au-dessous  de  zéro , ou 
monte  au-dessus  de  20°,  des  plaintes  s’élèvent  de  toutes 
parts  contre  ces  écarts  du  thermomètre.  Dans  le  centre  de 
l’Europe,  un  grand  froid  et  une  forte  chaleur  sont  égale- 
ment prévus;  de  vastes  poêles  chauffent  les  maisons  en 
hiver,  et  une  ventilation  bien  entendue  les  rafraîchit  en 
été.  L’biver,  le  Russe  sort  enveloppé  de  chaudes  fourru- 
res, tandis  que  le  Français  et  l’Anglais  portent  en  toute 
saison  un  vêtement  de  drap. 

Influence  sur  la  végétation.  — Mais  c’est  surtout  par  la 


végétation  que  ces  différences  se  traduisent  de  la  manière 
la  plus  évidente.  Dans  les  climals  éminemment  marins, 
tels  que  ceux  des  cotes  de  France  et  d’Angleterre,  un 
grand  nombre  de  plantes,  originaires  de  pays  beaucoup  plus 
chauds,  peuvent  végéter  en  plein  air;  elles  ne  sont  pas 
tuées  par  la  rigueur  des  hivers  , et  les  chaleurs  de  l’été  sont 
suffisantes  pour  ne  pas  arrêter  leur  accroissement  ; aussi 
les  jardins  de  l’Angleterre  et  de  la  Bretagne  sont-ils  ornés 
d’une  foule  de  plantes  d’agrément  qui  périraient  dans  l’in- 
térieur du  continent  sous  des  latitudes  moins  septentriona- 
les. Le  Chêne  vert,  le  Myrte  et  l’Arbousier  du  midi  de  ia 
France,  le  Laurier  d’Italie,  les  Camélias  du  Japon,  les 
Fuchsia  et  les  Budleia  de  l’Amérique  passent  sans  abri 
l’hiver  en  pleine  terre  dans  le  sud  de  r.-Ingleterre  et  de  ia 
Bretagne,  tandis  qu’ils  sont  exposés  à périr  dans  les  hivers 
de  Paris  ou  de  Manheim  , et  ne  supportent  jamais  ceux  de 
Vienne  ou  de  Prague. 

Cet  avantage  est  compensé  par  des  inconvénients.  Les 
hivers  sans  rigueur  ne  tuent  point  les  végétaux,  mais  les  étés 
sans  chaleur  ne  mûrissent  point  leurs  fruits.  Ainsi  en  Ven- 
dée on  ne  récolte  que  du  mauvais  vin  , et  dans  la  Bretagne-, 
entre  le  48' et  le  49°  de  latitude,  le  raisin  en  espalier  ne  mûrit 
pas  tous  les  ans.  Sous  le  méridien  de  Paris,  la  vigne  en  pleine 
terre  ne  dépasse  pas  le  49°;  sur  les  bords  du  Bhin , au  con- 
traire, elle  remonte  jusqu’à  Dusseldorf,  et  dans  le  centre  de 
l’Allemagne  on  la  trouve  encore  à Dresde  au-delà  du  51'  de 
latitude.  En  Hongrie,  la  vigne  s’arrête  au  49%  parce  qu’elle 
ne  saurait  résister  à la  rigueur  des  hivers,  qui  deviennent 
d’autant  plus  froids  qu’on  s’éloigne  davantage  des  cotes  de 
l’Océan.  Ce  qui  est  vrai  de  la  vigne  l’est  également  des  au- 
tres arbres  à fruits;  ainsi,  tandis  que  les  Anglais  sont  for- 
cés de  se  contenter  de  leurs  pommes  vertes,  de  leurs  ai- 
gres groseilles  et  de  leurs  cerises  sans  saveur  , on  oblient 
les  fruits  les  plus  savoureux  en  Alsace  et  dans  toute  l’Al- 
lemagne. 

L’existence  d’un  végétal  dans  un  lieu  dépend  donc  de 
plusieurs  éléments,  dont  les  uns  tiennent  au  climat,  les 
autres  au  végétal  lui-même  ou  au  but  que  l’homme  se  pro- 
pose en  le  cultivant.  S’agit-il  d’une  plante  d’ornement? 
il  suffit , si  elle  est  ligneuse , qu’elle  puisse  résister  aux  ri- 
gueurs de  l’biver;  mais  si  cette  plante  est  annuelle  et  que 
ses  graines  ne  mûrissent  pas,  elle  sera  tuée  par  les  premiers 
froids  sans  qu’on  puisse  la  resemer;  si  elle  est  vivace  et 
herbacée,  elle  végétera  quelques  années  pour  mourir  aussi 
sans  pouvoir  se  reproduire  ; mais  s’il  s’agit  d’un  arbre  ou 
d’un  arbrisseau,  on  le  propage  par  boutures  ou  par  mar- 
cottes. Veut-on  cultiver  un  arbre  fruitier,  il  faut  à la  fois 
que  les  froids  de  l’iiiver  ne  le  fassent  pas  mourir,  et  que  les 
chaleurs  de  l’été  soient  assez  fortes  pour  mûiir  complète- 
ment ses  fruits.  Aussi  voyons-nous  tous  les  jours  nos  par- 
terres s’enrichii-  de  conquêtes  nouvelles , tandis  que  celle.s 
du  verger  sont  rares  et  précaires. 

Lignes  isothermes.  — 11  semble  au  premier  abord  que 
tous  les  lieux  situés  à la  même  distance  de  l’équateur  doivent 
avoir  la  même  température  moyenne.  Pour  nous  en  assu- 
rer, traçons  sur  un  planisphère  une  première  ligne  passant 
par  tous  les  points  de  la  terre  où  la  température  moyenne 
soit  de  25°,  nous  verrons  (page  161  ) que  cette  ligne  voi- 
sine de  l’équateur  ne  lui  sera  point  parallèle  ; elle  commen- 
.cera  sur  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  au  niveau  de  la 
ville  de  la  Vera-Cruz , puis  elle  passera  par  la  Havane , le 
Sénégal , coupera  les  extrémités  septentrionales  de  la  mer 
Rouge,  du  golfe  Persique  , et  traversera  l’Inde  un  peu  au 
nord  de  Bénarès  pour  se  terminer  aux  Philippines.  Donc, 
des  lieux  situés  à des  distances  inégales  de  l’équateur  ont 
une  même  température  moyenne.  Une  pareille  courbe  a 
été  désignée  par  M.  de  Humboldt  sons  le  nom  de  ligne 
isotherme.  Si  nous  traçons  ainsi  des  lignes  par  tous  les 
points  dont  la  température  moyenne  est  la  même,  nous  ver- 
rons qu’elles  affectent  un  certain  parallélisme  entre  elles; 
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ainsi  toules  ont  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Afiique  et  de 
l’Europe  une  convexité  tournée  vers  le  pôle,  et  toutes  s’a- 
baissent vers  l’équateur,  à l’ouest  dans  l’Amérique  du  Nord, 
à l’est  dans  l’intérieur  de  la  Russie,  pour  se  relever  ensuite 
sur  les  côtes  occidentales  de  l’Amérique  et  orientales  du 
continent  asiatique.  Ainsi  risotherme  de  10"  (voy.  la  carte) 
commence  un  [leu  au  nord  de  New-York,  qui  est  son 
l)oiiit  le  plus  rapproclié  de  l’équateur,  s’élève  jusqu’à 
Londres , où  elle  atteint  sa  limite  la  plus  septentrionale  , 
puis  redescend  à Prague,  passe  au  nord  de  la  mer  Noire  , 
et  se  termine  à la  côte  asiatique  au-dessus  de  Pékin,  pour 
remonter  de  nouveau  et  couper  la  côte  occidentale  de  l’Amé- 
rique au  niveau  du  fort  Saint-George,  à six  degrés  plus  au 
sud  que  son  point  de  départ. 

Plus  nous  avancerons  vers  le  nord,  plus  nous  trouve- 
rons que  la  direction  des  isothermes  s’écarte  de  celle  des 
parallèles  terrestres  ; ainsi  risotherme  de  zéro  se  trouve 
sur  la  côte  orientale  de  l’Amérique  sous  le  ô5'  degré  de  la- 
titude, elle  traverse  le  milieu  de  l’Islande,  atteint  le  cap 
nord  de  la  Norvège  par  le  71'  degré  de  latitude,  puis  des- 
cend brusquement  vers  le  sud  dans  l’intérieur  de  la  Russie 
où  elle  longe  l’extrémité  méridionale  de  la  mer  Blanche  ; 
eniin  elle  atteint  presque  le  50'  à l’est  de  la  ville  d’Irkutzk 
dans  la  Sibérie  asiatique. 

Pôles  du  froid.  — De  cette  disposition  des  isothermes  qui 
s'abaissent  constamment  vers  le  sud  dans  l’intérieur  des  con- 
tinents asiatique  et  américain  , tandis  qu’elles  s’élèvent  vers 
le  pôle  nord  dans  l’océan  Atlantique  et  dans  la  mer  Pacifi- 
que, il  résulte  que  ce  n’est  pas  au  pôle  même  (qui  proba- 
blement est  entouré  de  mers)  que  règne  le  plus  grand  froid, 
mais  dans  deux  points  situés,  l’un  dans  l’Amérique  septen- 
trionale au  nord  de  la  baie  d’Hudson  , vers  le  90'  de  longi- 
tude occidentale;  l’autre  au  n'ord  de  la  Sibérie,  entre  les  70' 
et  1 10' delongitude  orientale  (voy,  la  carte).  La  température 
moyenne  de  ces  deux  points,  qu’on  a nommés  \es  pôles  du 
froid , doit  être  de  — 15“  à — 17“  ; celle  du  pôle  nord  géo- 
graphique n’étant  pas  probablement  au-dessous  de  — 8°. 

Isothères  et  Isochimènes.  — Si  nous  faisons  passer  des 
lignes  semblables  par  tous  les  points  où  la  température 
moyenne  de  l’été  est  la  même,  nous  obtiendrons  encore 
des  courbes  différentes  que  l’on  a désignées  sous  le  nom 
d’Isothères , de  même  que  l’on  appelle  Isochimènes  celles 
qui  traversent  tous  les  points  où  la  moyenne  de  l’hiver  est 
la  même. 

De  l'influence  de  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  — Outre  la  distance  à l’équateur  et  la  direction  des 
lignes  isothermes,  il  est  encore  une  autre  circonstance  qui 
modifie  le  climat  d’un  pays,  c’est  son  élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Un  petit  nombre  d’exemples  feront 
apprécier  d’une  manière  suffisante  l’influence  immense  de 
cet  élément.  La  température  moyenne  du  couvent  du 
Saint-Bernard,  à 2485  mètres  au-dessus  de  la  mer,  sous 
le  45'  degré  de  latitude,  est  de  — l»,!  , c’est-à-dire  infé- 
rieure à celle  du  cap  Nord  (lat.  71“),  et  de  Pétersbourg 
(lat.  6I)°).  La  ville  d’Ootacamund  dans  l’Inde  est  placée 
entre  le  U'  et  le  12'  de  latitude  boréale  ; mais  elle  est  éle- 
vée de  2 240  mètres  et  sa  moyenne  est  à peu  près  celle 
de  Marseille  (14',5;.  Enfin,  la  ville  de  Quito,  qui  est 
presque  sous  l’équateur,  doit  à son  élévation  de  2 908mèt. 
au-dessus  de  la  mer,  un  climat  dont  la  moyenne  est  de 
15°, 6 dans  tontes  les  saisons,  température  qui  représente 
la  moyenne  annuelle  de  la  ville  de  Rome,  et  qui  est  infé- 
rieure de  0°,7  à celle  de  Lisbonne,  et  de  1“,2  à celle  de 
Palerme  en  Sicile. 


MESSES  A PLUSIEURS  FACES.  — MESSES  ROUGES. 

On  trouve  dans  les  statuts  d’un  concile  tenu  à Paris  en 
1215  un  réglement  assez  curieux.  « Il  est  défendu,  y est-il 
dit,  sous  peine  de  suspension,  à tous  les  prêtres  de  dire,  soit 
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dans  les  foires,  soit  ailleurs,  des  messes  à deux  ou  plusieurs 
faces.  » L’abus  que  l’on  condamnait  ainsi  consistait  à dire 
jusqu’à  l’offertoire  plusieurs  messes  pour  différents  sujets, 
commodes  messes  de  morts,  d’actions  de  grâces,  etc.,  et  à 
ne  réciter  ensuite  pour  elles  toutes  qu’un  seul  canon.  Ces 
messes,  suivant  leur  nombre,  s’appelaient  messes  à deux 
faces,  à trois  faces,  etc.  Nous  croyons  que  le  passage  cité 
plus  haut  est  le  seul  où  il  soit  fait  mention  de  messes  de 
ce  genre. 

Lorsque  le  parlement  de  Paris,  après  deux  mois  de  va- 
cances, faisait  chaque  année,  le  lendemain  de  la  fête  de 
saint  Martin,  une  rentrée  solennelle,  on  célébrait  une 
messe  du  Saint-Esprit  dans  la  grand’  salle  du  Palais  , sur 
un  autel  dédié  à saint  Nicolas.  Cette  messe  s’appelait  la 
messe  rouge  , parce  que  les  présidents  et  les  conseillers  y 
assistaient  revêtus  de  robes  écarlates.  Les  présidents,  dans 
cette  cérémonie,  se  saluaient  réciproquement,  non  à la  ma- 
nière des  hommes,  mais  en  faisant  des  révérences  féminines. 


LA  TROQUE. 

NOUVELLE. 

( Suite.  — Voy.  p.  146.  ) 

§ 3. 

Etienne  et  Michel  longeaient  les  collines  qui  entrecou- 
pent le  pays  entre  la  rivière  Fatmé  et  celle  du  Ghiannon. 
Tous  deux  montaient  des  ânes  vigoureux  qui  portaient  éga- 
lement leurs  pacotilles  soigneusement  enveloppées  dans 
des  peaux  de  vache  grossièrement  préparées. 

Riou  , plus  hardi  que  son  compagnon , plus  avide  de 
découvertes  et  de  profit,  marchait  le  premier,  le  fusil  en 
bandouillère  et  des  pistolets  à la  ceintuye.  Son  œil  semblait 
chercher  à l’horizon  quelques  unes  de  ces  fumées  qui  se 
dessinent  sur  la  blancheur  rosée  du  ciel,  et  annoncent  l’ap- 
proche d’un  lieu  habité. 

— Rien!  murmura-t-il  après  un  long  silence. 

— Rien!  répéta  Loriol  avec  un  soupir,  et  je  tombe  de 
besoin  !...  Infernal  pays  ! 

— Ne  vas-tu  pas  te  plaindre,  reprit  brusquement  Etienne, 
quand  tout  nous  réussit. 

Tout  ? 

— Depuis  quinze  jours  que  nous  avons  quitté  ce  brigand 
de  capitaine,  n’avons-nous  pas  déjà  ramassé  50  onces  de 
ghingan  et  plus  de  cent  cahots. 

— Oui,  mais  aussi  quelle  vie!  dormir  le  plus  souvent 
à la  belle  étoile  avec  une  douzaine  de  tigres  ou  de  lions  qui 
hurlent  autour  de  votre  chambre  à coucher;  manger  du 
maïs  écrasé  entre  deux  pierres,  de  la  bouillie  de  manioc, 
assaisonnée  de  poivre  vert. 

— Silence!  interrompit  Riou;  voici  peut-être  l’occasion 
de  faire  un  meilleur  repas,  puisque  Sonka  ne  parait  pas 
encore  à l’horizon. 

— Comment? 

— Ne  vois-tu  pas  là-bas,  sous  l’ombre  de  ces  iischalos, 
pne  troupe  de  nègres  ? 

— Oui,  dit  Michel. 

— Rejoignons-les;  nous  pourrons  peut-être  obtenir  quel- 
ques rafraîchissements. 

Les  deux  matelots  se  dirigèrent  vers  le  bouquet  d’arbres, 
et  reconnurent  en  s’approchant  une  famille  de  marabouts  ; 
tel  est  le  nom  donné  à leurs  prêtres  par  les  nègres  de  la 
Sanaga , qui  sont  tous  mabométans.  Ces  marabouts  vont 
de  village  en  village,  enseignant  la  religion  aux  enfants,  et 
vendant  des  inscriptions  extraites  du  Coran , que  les  nègres 
renferment  dans  des  étuis  comme  des  talismans  souverains. 
Chacun  de  ces  grisgris  a son  influence  spéciale  ; car  les 
marabouts  en  inventent  pour  tous  les  dangers  et  pour  tous 
les  désirs. 

Lorsque  Riou  et  Loriol  arrivèrent  près  des  arbres  où  le 
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prêtre  noir  avait  établi  son  campement,  il  était  occupé  à 
faire  écrire  ses  enfants  sur  de  petites  planchettes  de  bois 
blanc,  couvertes  de  caractères  tracés  au  pinceau.  Plusieurs 
ânes  attachés  à des  piquets  broutaient  à peu  de  distance,  et 
des  ballots  étaient  entassés  aux  pieds  des  biscbalos;  car  le 
marabout  fait  le  commerce  et  plus  sûrement  qu’aucun 
autre,  son  caractère  sacré  le  mettant  à l’abri  de  toute 
insulte,  même  en  temps  de  guerre. 

A la  vue  des  deux  étrangers,  le  prêtre  s’était  levé.  Mi- 
chel lui  souhaita  mille  prospérités,  et  lui  demanda  s’il  pou- 
vait lui  procurer  quelques  provisions.  Le  marabout  jeta  un 
regard  oblique  sur  le  bagage  qui  chargeait  la  croupe  des 
deux  ânes. 

— Les  hommes  de  notre  profession  sont  pauvres,  répon- 
dit-il, et  ont  plus  besoin  de  recevoir  que  de  donner. 

— Eh  bien!  on  te  paiera  tes  vivres,  répliqua  Etienne 
brusquement  ; mais  montre-nous  ce  que  tu  peux  vendre. 

Le  marabout  appela  ses  femmes  qui  ouvrirent  un  man- 
nequin de  cuir,  dont  elles  retirèrent  d’abord  un  quartier 
d’éléphant;  mais  à l’odeur  de  cette  chair  à demi  pourrie, 
Michel  détourna  la  tête  avec  dégoût , malgré  sa  faim.  Il  se 
montra  aussi  peu  friand  d’une  tranche  de  crocodile  dont  le 
marabout  lui  vantait  la  délicatesse.  Il  s’arrêta  enfin  à un 
plat  de  kus-kus  qui  venait  d’être  apprêté  *,  et  à des  épis  de 
maïs  rôti  sur  les  charbons.  Les  femmes  du  marabout  ser- 
virent en  outre  des  gourdes  pleines  d’un  sorte  de  bière 
appelée  buUo,  et  quelques  rayons  de  miel  qu’elles  avaient 
découvert  dans  le  creux  d’un  sanara 

Le  repas  achevé,  Etienne  fouilla  dans  une  des  valises 
pour  s’acquitter  envers  son  hôte.  A la  vue  des  marchan- 
dises, les  yeux  de  celui-ci  s’allumèrent,  et  il  s’approcha. 

— Dis  donc,  le  curé  nègre  regarde  notre  bazar  de  bien 
près,  observa  Riou. 

— Referme  tout , répliqua  Loriol  avec  intention. 

Etienne  voulut  replacer  la  valise  sur  la  croupe  de  l’âne  , 

elle  lui  échappa,  et  une  partie  de  ce  qu’elle  contenait  s’é- 
parpilla sur  le  sol. 

— Le  ciel  te  confonde!  s’écria  Michel  d’un  ton  de  re- 
proche. 

— Au  diable  ! répliqua  Etienne  furieux  ; vas-tu  me  faire 
la  leçon , maintenant  ? 

— Tout  est  dans  la  poussière. 

— Eh  bien  ! ramasse. 

Il  se  mirent  en  effet  à relever  leur  marchandise.  Le  ma- 
rabout s’avança  avec  empressement  pour  les  aider;  mais 
Loriol  l’éloigna  du  geste. 

— Va  manger  ton  sanglet***,  monsieur  le  curé,  dit-il 
brusquement  ; nous  n’avons  que  faire  ici  de  toi. 

Le  marabout  se  montra  presque  blessé  et  protesta  de  ses 
bonnes  intentions;  mais  tout  en  parlant,  il  avançait  douce- 
ment le  pied  jusqu’à  des  bracelets  de  corail  tombés  derrière 
une  touffe  d’herbe  ; il  les  saisit  avec  l’orteil,  retira  lentement 
la  jambe  en  arrière,  et  trouva  moyen  d’introduire  le  bijou 
dans  les  plis  de  sa  juba. 

Malheureusement  Etienne  avait  aperçu  le  mouvement  ; 
il  se  leva  brusquement,  saisit  le  marabout  à bras  le  corps, 
et  reprit  le  bracelet  dans  sa  ceinture. 

— Ah!  brigand!  s’écria-t-il,  tu  oses  nous  voler  au  mo- 
ment où  tu  nous  parles  de  ta  probité  ! 

— C’est  par  inadvertance,  dit  le  nègre  tranquillement. 

Loriol  fit  un  geste  de  menace. 

— On  m’avait  bien  dit  qu’il  fallait  moins  regarder  à leurs 
mains  qu’à  leurs  pieds,  reprit-il.  Vite,  Loriol,  ou  ces  vau- 
riens nous  pilleront  jusqu’à  la  dernière  bimbeloterie. 

Michel  acheva  de  ramasser  les  objets  tombés , et  la  valise 
fut  refermée. 

Ce  sont  des  boulettes  de  farine  de  maïs,  cuites  à la  vapeur  de 
la  viande. 

**  Arbre  dans  lequel  les  abeilles  font  leur  miel. 

Bouillie. 


— Mais  le  prix  du  repas?  demanda  le  marabout. 

— Tu  t’es  payé  toi-même,  cria  Michel  en  colère. 

— Comment  ? '' 

— Tu  dois  avoir  volé  autre  chose  que  ce  bracelet. 

— Rien  ! s’écria  le  nègre. 

— Eh  bien  ! ce  sera  une  leçon  pour  toi. 

Ils  étaient  remontés  sur  leurs  ânes  ; le  nègre  voulut  arrêter 
ceux-ci  par  la  corde  de  cuir  qui  leur  servait  de  bride  ; mais 
Etienne  le  repoussa  rudement.  Le  marabout,  irrité,  saisit 
un  couteau  qu’il  portait  à la  ceinture  ; le  matelot  arma  son 
pistolet. 

— Prends  garde!  boule  de  neige,  dit-il  ; tu  sais  qu’il  n’y 
a pas  de  gris-gris  contre  les  pouffs  *.  Ne  dites-vous  pas 
qu’on  ne  les  connaissait  point  du  temps  de  Mahomet , et 
qu’il  n’a  pu  mettre  des  talismans  contre  la  poudre  dans  son 
Coran.  Sois  donc  sage  et  laisse-nous  continuer  tranquille- 
ment notre  chemin. 

Le  nègre , qui  avait  déjà  reculé  à la  vue  du  pistolet , lâcha 
la  bride,  mais  lorsque  les  deux  matelots  se  furent  éloignés, 
il  fit  un  geste  de  menace,  murmura  quelques  mots  inin- 
telligibles et  rejoignit  ses  femmes  sous  les  arbres. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


HAMPTON-COURT. 

Il  y a quelques  années,  Hampton-Court,  le  célèbre  pa- 
lais du  cardinal  Wolsey , était  abandonné  et  presque  ignoré 
du  public.  Quelques  voyageurs  s’y  arrêtaient  seuls  à de 
rares  intervalles;  un  vieux  domestique  les  introduisait  dans 
les  salles  silencieuses  de  cette  magnifique  solitude,  ouvrait 
lentement  les  vastes  fenêtres,  et,  d’un  ton  peu  gracieux, 
donnait,  dans  un  jargon  à peine  intelligible,  des  explications 
assez  maladroites  sur  les  sujets  d’arts,  sur  les  chefs-d’œuvre 
poudreux  qui  décoraient  les  murs,  « trésors  enfouis  dans 
une  tombe,  » écrivait  en  1825  un  auteur  estimé.  Depuis 
cette  époque,  les  choses  ont  bien  changé.  Hampton-Court 
est  devenu,  comme  le  Musée  de  Versailles,  un  but  ordi- 
naire de  promenade  pour  les  habitants  de  Londres.  Les  di- 
manches, les  lundis,  tous  les  jours  de  fêtes,  le  village  qui 
entoure  le  palais  suffit  à peine  à contenir  la  foule  des  visi- 
teurs, les  équipages,  les  voilures  de  place,  les  omnibus , et 
les  marchands  de  toute  sorte  qui  affluent  à la  suite.  Cette 
mode  aurait  fait  la  fortune  du  village,  si  le  délicieux  Rich- 
mond, le  Tivoli  des  Londoners**,  n’était  dans  le  voisinage; 
on  ne  s’arrête  guère  à Hampton-Court  que  le  temps  néces- 
saire pour  visiter  le  château , et  l’on  se  hâte  d’aller  prendre 
à Richmond  les  rafraîchissements,  les  repas,  les  plaisirs 
de  la  campagne. 

Quelles  causes  assigner  à ce  subit  enthousiasme  de  la  po- 
pulation ? Nous  ne  savons  : les  moyens  de  transport  depuis 
quinze  à vingt  ans  sont  à la  portée  des  plus  petites  bourses  ; 
on  payait  un  droit  pour  visiter  le  palais  Wolsey  ; ce  droit  est 
aboli.  Voilà  sûrement  deux  motifs  d’une  certaine  valeur  ; 
mais  en  réalité  le  goût  des  arts  a fait  au.ssi  quelques  progrès 
dans  la  population  de  Londres,  grâce  au  Musée  national  éta- 
bli dans  ces  derniers  temps,  et  grâce  aussi,  pourquoi  hésite- 
rions-nousà  le  direpaux  publications  pittoresques  semblables 
à la  nôtre,  qui  on  t répandu  dans  toutes  les  classes  les  esquisses 
des  chefs-d’œuvre,  et  particulièrement  celles  des  sept  cartons 
de  Raphaël  auxquels  Hampton-Court  doit  aujourd’hui  tout 
son  éclat.  Tel  qui,  ayant  souvent  entendu  parler  plus  ou 
moins  vaguement  des  cartons  d’Hampton-Courl , n’avait 
cependant  jamais  été  sollicité  assez  puissamment  du  désir 
de  les  aller  voir,  s’est  trouvé  séduit  dès  que  ses  regards  ont. 
été  frappés,  non  sans  doute  des  qualités  de  détail  et  d’ex- 
pression impossibles  à rendre  dans  de  si  modestes  ouvrages, 
mais  de  l’intérêt  des  sujets,  de  l’ensemble  des  compositions, 

* Nom  que  les  nègres  donnent  aux  armes  à feu. 

Nom  que  les  Anglais  donnent  aux  habitants  de  Londres. 
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du  charme  des  groupes.  Les  premiers  visiteurs  ont  été  véri- 
tablement attirés  par  une  curiosité  d’art  ; la  multitude  a suivi, 
àla façon  moutonnière sansdoute;  maisqu’importePCes  pè- 
lerinages vers  les  œuvres  d’art  ne  sont  pas  sans  exercer  à la 
longue  sur  la  population  une  utile  influence  : les  nobles  jouis- 
sances s’insinuent  insensiblement  clans  les  esprits,  rafünent  le 
goût,  donnent  de  la  dignité  à la  pensée.  Chez  nous , on  allait 
autrefois  à Saint-Cloud;  à quelle  (in?  « pour  y boire  du  vin 
doux , » comme  disait  la  chanson.  On  va  aujourd’hui  un  peu 
plus  loin  et  plus  vite  aux  galeries  de  Versailles,  où  l’intérêt  de 
l’histoire  introduit  au  goût  de  la  peinture,  et  où  l’on  unit 
ainsi  les  plaisirs  de  l’art  à ceux  de  la  nature.  On  en  revient 
avec  des  sujets  d’entretien  plus  élevés  et  plus  profitables. 

Nous  avons  déjà  reproduit,  dans  nos  premiers  volumes, 
quatre  des  sept  cartons  d’Hampton-Court  (voy.  1853,  p.  99, 
203 , 379;  1855,  p.  392)  *.  Celui  dont  nous  donnons  aujour- 
d’hui unecopiese  distingue  entre  les  compositionsdeRaphaël 
par  un  caractère  singulier.  L’admirable  artiste,  en  ornant  le 
lieu  de  la  scène  de  cette  riche  colonnade,  n’a  pas  obéi  à un 
simple  caprice  d’imagination  : l’Ecriture-Sainte  indique  po- 
sitivement que  la  guérison  du  perclus  par  saint  Pierre  et 


saint  Jean  eut  lieu  près  de  celle  des  portes  du  temple  de  Jé- 
rusalem que  l’on  appelait  la  Belle-Porte.  On  sait  qu’il  existait 
près  de  cette  entrée  une  riche  et  magnifique  colonnade 
qui  servait  d’enceinte  à une  cour  extérieure  où  se  tenait 
une  sorte  de  marché,  ce  que  Raphaël  a peut-être  voulu 
désigner  par  le  groupe  d’une  femme  portant  une  cor- 
beille de  fruits  sur  la  tête  et  de  l’enfant  portant  deux  oi- 
seaux à l’extrémité  d’une  baguette;  mais  on  pourrait  aussi 
considérer  ces  fruits  et  ces  oiseaux  seulement  comme  des- 
tinés à servir  d’offrandes.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  disposi- 
tion ornementale  est  assurément  très  originale.  Mais, 
ce  qui  caractérise  peut-être  encore  plus  particulièrement 
cette  peinture,  c’est  la  hardiesse  de  conception  et  d’expres- 
sion que  l’on  remarque  dans  les  deux  mendiants  iniirmes. 
Raphaël,  qui  semble  s’être  ordinairement  imposé  la  loi  de  ne 
jamais  représenter  la  nature  humaine  que  sous  ses  aspects 
les  plus  nobles,  les  plus  dignes,  ou  les  plus  gracieux,  n’a  pas 
craint  ici  d’idéaliser  le  laid  lui-même,  et,  par  un  remar- 
quable effort  de  son  génie,  ces  deux  personnages  d’une  dif- 
formité si  affreuse  sont  si  vrais  dans  leur  attitude,  si  atten- 
tifs, tellement  en  scène,  les  figures  qui  les  entourent,  les 


(Saint  Pierre  et  saint  Jean  guérissant  à la  porte  du  temple.  — Carton  de  Raphaël,  à Hampton  Court.) 


ornements  qui  les  encadrent  sont  d’un  choix  si  heureux, 
d’une  si  exquise  beauté,  que,  l’attention  partagée  entre  tant 
de  détails  et  à la  fois  captivée  par  l’unité  qui  domine  l’œu- 
vre, n’est  ni  blessée  ni  étonnée.  On  se  rappelle  involon- 
tairement à cette  preuve  d’une  puissance  peu  commune , le 
Thersy  te  d’Homère  et  pins  d’un  personnage  de  Shakspeare. 
M.Quatremèreaécrit,ausujetdescartonsd’Hampton-Court 
et  de  celui  dont  il  s’agit  ici , quelques  lignes  un  peu  timides. 

«Il  est  permis,  dit-il,  de  supposer  que,  soit  dans  le 
choix  de  quelques  suj-'ts , soit  dans  la  manière  de  les  repré- 
senter, et  dans  l’emploi  des  accessoires  qui  pouvaient  y 
entrer,  Raphaël  eut  quelquefois  en  vue  le  genre  de  matière 
et  de  travail  de  l’art  de  la  tapisserie.  On  sait  que  cet  art  se 
complaît  aux  détails  et  aux  richesses  des  broderies , des  or- 
nements , et  du  luxe  de  la  décoration  architecturale.  Il 
semble  que  l’on  aimerait  à expliquer  sous  ce  point  de  vue 
la  ccmposition  toute  particulière  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Jean  guérissant  un  boiteux  sous  un  péristyle  du  temple. 
J’ai  dit  composition  particulière.  En  effet,  la  scène  se 

On  se  rappelle  que  les  peintures  originales  d’après  lesquelles 
furent  exécutées  les  célèbres  tapisseries  du  X^alican  , étaient  au 
nombre  de  vingt-cinq.  Dans  noire  premier  article  (i  833,  p.  ç.q), 
nous  avons  donné  l’histoire  de  ces  cartons. 


I passe,  à proprement  parler,  sous  le  portique,  et  tellement, 
que,  contre  tout  usage,  ce  sont  les  colonnes  qui  viennent 
en  avant  des  personnages , de  manière  à couper  la  scène  en 
autant  de  parties  que  d’entrecolonnements.  C’est  dans  celui 
du  milieu  que  se  passe  l’action  principale  ; le  reste  se  par- 
tage entre  les  autres  espaces  qui  divisent  les  colonnes.  Ce 
parti  singulier  de  composition  , qui  semble  faire  de  l’acces- 
soire le  principal , trouve  peut-être  son  explication  sur- 
tout à la  vue  de  la  tapisserie.  Il  n’en  est  en  effet  aucune 
qui  frappe  plus  les  yeux  par  l’effet  de  son  travail.  Cet  effet 
est  dû  à l’étonnante  richesse  des  colonnes  torses  et  canne- 
lées, et  ornées  de  rinceaux  dorés,  dont  le  travail  de  la  ta- 
pisserie a reproduit  la  richesse  et  l’éclat  avec  une  étonnante 
vérité. 

» Nous  sommes  porté  à croire,  ajoute  M.  Quatremère 
de  Quincy,  que  Jules  Romain  eut  une  très  grande  part 
dans  le  travail  ou  l’exécution  de  ce  carton.  On  y observe 
plus  d’une  belle  et  noble  figure,  qui  toutefois  devient  en- 
core plus  remarquable  par  le  constraste  des  deux  men- 
diants estropiés,  dont  l’effrayante  vérité  semblerait  être  le 
type  idéal  de  toutes  les  difformités  dont  la  nature  peut  af- 
fliger une  créature  humaine.  » 
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FORTERESSE  TARTARE  DÉFENDÜE  PENDANT  DEUX  MOIS 
PAR  UNE  FEMME. 

Le  P.  Félix  d’Arocha,  missionnaire  jésuite  et  président 
du  tribunal  des  mathématiques  en  Chine , fut,  en  1774, 
envoyé  par  l’empereur  chinois  pour  lever  la  carte  du  pays 
des  Miao-t^e,  peuples  montagnards  qui  venaient  d’être 
soumis  pour  la  première  fois  par  le  célèbre  général  Akoui. 
En  passant  au  milieu  de  rochers  inaccessibles  et  entourés 
de  tous  côtés  par  des  précipices,  il  remarqua  un  petit  fort 
perché  sur  une  des  crêtes  les  plus  élevées,  et  ses  guides  lui 
racontèrent  comment  les  troupes  chinoises  l’avaient  assiégé 
pendant  deux  mois,  et  s’en  étaient  enfin  emparées  dans  les 
circonstances  suivantes.  — Quelques  soldats  chinois  qui 
étaient  de  garde  ayant  entendu  un  jour,  de  grand  matin , 
marcher  avec  précaution  non  loin  d’eux , s’approchèrent 
doucement  du  côté  d’où  venait  le  bruit;  puis,  ayant  vu 
remuer  au-dessus  d’eux  quelques  broussailles,  deux  ou  trois 
des  plus  lestes  grimpèrent  au  moyen  de  crampons  attachés 
à leurs  souliers,  et  se  trouvèrent  en  présence  d’une  femme 
qui  puisait  de  l’eau  à une  source.  Ils  s’emparèrent  d’elle, 
et  l’interrogèrent  sur  la  garnison  qu’ils  supposaient  être 
dans  le  fort  ; ils  lui  demandèrent  si  elle  croyait  que  l’on  fût 
disposé  à résister  long-temps  , et  s’il  n’y  avait  pas  moyen 
pour  eux  d’y  pénétrer.  Cette  femme,  se  voyant  prison- 
nière, leur  répondit  : « ’Fous  êtes  maintenant  les  maîtres  du 
fort,  qui  n’a  pas  eu,  depuis  deux  mois,  d’autre  garnison  que 
moi  seule.  C’est  moi  qui,  jusqu’à  ce  jour,  l’ai  défendu  contre 
vous,  et  je  n’aurais  pas  désespéré  de  lasser  votre  courage 
sans  l’imprudence  qui  ce  matin  m’a  fait  votre  captive.  Je 
manquais  d’eau  , et  j’étais  venue  en  chercher  ici  avant  le 
jour;  je  ne  comptais  pas  vous  y trouver.  » Elle  conduisit 
ensuite  les  soldats  , par  un  sentier  caché  , jusque  dans  la 
forteresse  où  elle  s'était  défendue  si  opiniâtrement,  tantôt 
tirant  des  coups  de  fusil,  tantôt  faisant  rouler  des  pierres  et 
des  fragments  de  rocher  contre  les  assaillants. 


Il  y a trois  sortes  d’ambition  dans  le  monde  ; la  première, 
c’est  de  régir  un  peuple,  de  le  dominer  par  son  ascendant, 
et  d’en  faire  l’inslrumepl  de  ses  desseins;  la  seconde,  c’est 
d’élever  son  pays,  et  de  le  rendre  dominant  parmi  tous  les 
autres;  la  troisième  enfin,  c’est  d’élever  l’espèce  humaine 
tout  entière,  et  d’accroître  le  trésor  de  ses  connaissances. 

Bacon. 


FAMINES  ET  DISETTES  EN  FRANCE. 

Sous  Clovis  II , en  640 , une  famine  si  cruelle  désola'  la 
Fra  nce,  que  ce  prince,  après  avoir  épuisé  le  trésor  public 
pour  acheter  du  blé,  fut  obligé  de  faire  enlever  les  lames 
d’argent  qui  recouvraient  le  chevet  du  tombeau  de  Saint- 
Denis  et  d’en  distribuer  le  produit  aux  pauvres.  A cette 
occasion,  Erchinoald,  alors  maire  du  Palais,  décréta  des 
peines  contre  ceux  qui  cacheraient  du  blé  ou  le  porteraient 
à l’étranger. 

D’autres  famines  se  firent  sentir  au  huitième  et  au  neu- 
vième siècles. 

Ce  fléau  destructeur  se  manifesta  deux  fois,  en  770  et  en 
795,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  et  une  fois  sous  celui 
de  Louis-le-Débonnaire,  en  820.  Après  ce  règne,  époque 
où  les  désordres  politiques  éclatèrent  avec  le  plus  de  fureur, 
les  famines  se  multiplièrent.  En  843,  la  disette  était  si 
grande,  que  les  habitants  composaient  du  pain  avec  de  la 
terre  à laquelle  ils  mêlaient  un  peu  de  farine,  et,  en  84.7, 
plusieurs  milliers  d’hommes  périrent  de  faim.  On  prétend 
qu’entre  autres  scènes  affreuses  durant  la  famine  de 
850,  on  vit  les  mères  tuer  leurs  enfants  et  se  nourrir 
de  leur  chair.  Si  l’on  en  croit  les  chroniques,  ces  horreurs, 
difficiles  à croire,  se  renouvelèrent  maintes  fois  dans  la 


suite.  De  855  à 870  , on  compte  onze  années  de  famine  ex- 
trême, pendant  une  partie  desquelles  les  hommes  s’entr’é- 
gorgèrent pour  se  dévorer  entre  eux,  tandis  que,  durant  les 
autres,  les  morts  restèrent  la  plupart  du  temps  sans  sépulture, 
faute  de  vivants  pour  les  enterrer.  Pendant  le  reste  de  la 
période  carlovingienne , les  mêmes  scènes  se  reproduisi- 
rent, notamment  dans  les  années  895,  899  et  940. 

A peine  Hugues  Capet  eut-il  tenté  d'envahir  le  trône  de 
France,  que  de  cruelles  famines,  résultat  des  guerres  et 
de  la  féodalité,  vinrent  décimer  la  population , en  987  , 
989 , 990 , 992,  et  furent  suivies  de  la  contagion  dés  ar- 
dents *,  qui  fit  périr  pliis  de  quarante  mille  hommes.  A ces 
ravages  se  joignirent-,  de  l()l»3  à I0!)8,  ceux  d’une  maladie 
pestilentielle  ; ils  étaient  exce.ssifs  à la  cinquième  année. 
On  enterrait  confusément  les  malades  vivants  avec  les 
morts.  «Les  hommes  furent  réduits,  dit  Raoul  Glaber, 
à se  nourrir  de  reptiles,  d’animaux  immondes,  et,  ce  qui  est 
plus  horrible  encore,  de  la  cliair  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfants.  De  jeunes  garçons  dévorèrent  leurs  mères  , 
et  les  mères,  étouffant  tout  sentiment  maternel,  dévoraient 
leurs  enfants.  » Nous  rapportons  ces  paroles,  mais  nous 
n’y  ajoutons  point  foi.  11  y a des  crimes  que  la  nature 
ne  permet  pas. 

De  1010  à 1014,  de  1021  à 1029,  la  famine  exerça  ses 
ravage.s.  En  1031,  les  hommes,  forcés  de  se  nourrir  de 
chiens,  de  souris,  de  cadavres,  de  racines  de  forêts , d’her- 
bes de  rivières,  mouraient  par  milliers.  On  arrêtait  les 
voyageurs  siuTes  routes , on  les  égorgeait;  on  se  partageait 
leurs  membres  que  l’on  faisait  cuire,  et  on  assouvissait  sa 
faim  par  ces  affreux  repas.  « Les  personnes  qui,  pour  fuir 
la  famine,  s’expatriaient,  étaient,  dit  un  contemporain, 
poignardées  pendant  la  nuit,  et  dévorées  par  ceux  mêmes 
qui  leur  donnaient  l’hospitalité.  Plusieurs  attiraient  des 
enfants  de  leur  voisinage  par  de  petits  présents,  et  si  ces 
enfants  se  laissaient  prendre  à ce  piège,  ils  étaient  tués  et 
leur  corps  servait  de  nourriture.  La  rage  de  la  faim  était 
arrivée  à ce  point,  qu’on  était  plus  en  sûreté  dans  un  dé- 
sert, au  milieu  des  bêtes  féroces,  que  dans  la  société  des 
hommes.  On  mit  en  vente,  au  marché  de  Tournus,  de  la 
chair  humaine  cuite...  On  ne  voyait  partout  que  des  visa- 
ges pâles,  décharnés  ou  très  bouffis,  La  voix  de  ces  mal- 
heureux était  altérée,  faible,  et  rai)pclait  les  cris  des  oiseaux 
expirants...  Les  cadavres  très  nombreux  , et  qu’on  ne  pou- 
vait suffire  à enterrer,  devenaient  la  proie  des  loups.» 
Depuis  l’an  1054  jusqu’en  1066,  la  famine  reparut  souvent 
escortée  d’une  maladie  contagieuse  appelée  la  peste  dans 
les  chroniques.  Les  chemins , les  carrefours , les  cimetières, 
les  églises,  étaient  remplis  de  malheureux  qui  répandaient 
des  exhalaisons  insupportables.  Les  villes,  les  bouigs,  les 
villages,  devenus  déserts,  n’offraient  plus  que  des  luines. 
Ainsi  quarante-huit  années  de  famine  signalèrent  les  trois 
règnes  de  Hugues  Capet,  de  Robert  et  de  Henri  P”',  qui 
comprennent  un  espace  de  soixante-treize  ans. 

Sous  les  trois  règnes  suivants,  ceux  de  Philijjpe  P'',  de 
Louis  VI  et  de  Louis  VU,  dont  l’intervalle  est  de  cent 
vingt  ans,  le  mal  diminue;  l’iiistoire  cependant  nous  fait 
encore  connaître  trente-trois  années  de  famine.  La  chroni- 
que de  Verdun  , après  avoir  ofl'ert  un  tableau  déplorable 
de  la  famine  des  années  1028  et  1029,  dit  que,  dans  un 
concile,  on  chercha  un  remède  à tant  de  maux,  ainsi  qu’un 
moyen  d’empêcher  la  population  d’être  entièrement  dé- 
truite et  le  pays  d’être  réduit  en  désert.  Le  même  fléau  se 
fit  ressentir  dans  toute  sa  rigueur  à la  fin  du  douzième 
siècle.  Une  des  causes  principales  semble  devoir  être  attri- 
buée au  régime  de  la  féodalité.  Les  seigneurs  entretenaient 
des  guerres  presque  continuelles  sur  toutes  les  parties  de 

Les  malheureux  atteints  de  la  maladie  des  ardents , appelée 
aussi  le  feu  sacré , le  mal  d'enfer,  sentaient  leurs  membres  dévo- 
rés par  un  feu  intérieur,  supplice  qui  se  terminait  par  la  mort. 
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la  France,  guerres  où  les  la!)oureiirs  élaieiit  enlevés  de 
part  el  d’auirc  , torUirés  dans  les  prisons,  où  l’on  brûlait 
et  dévastait  les  villages  et  les  récoltes  ; de  sorte  que  souvent 
de  vastes  étendues  de  pays  restaient  pendant  plusieurs 
années  sans  culture. 

Les  sièges  et  les  blocus  ont  souvent  causé  la  famine  dans 
Paris.  En  lô.'d),  Lliarles-le-iManvais , roi  de  Navarre,  in- 
terceptant les  arrivages,  tous  les  comestibles  s’élevèrent  à 
des  prix  excessifs  : nu  tonnelet  de  barengs,  suivant  l'iois- 
sart , se  vend  it  trente  ècns  d’or.  Des  maladies  contagieuses 
résultèrent  de.  cette  disette  , et  dans  le  seul  liOi'ilal  de 
riIôtel-Dieu  il  mourait  jusqu’à  (|ualre-vingis  personnes  par 
jour.  La  disette  occasionnée  en  1 iiS  par  les  pillages  et  les 
incendies  qu’exerçaient  les  Armagnacs  aux  environs  de 
Paris,  fut , comme  à l’ordinaiie  , suivie  d’une  maladie  con- 
tagieuse, qui  lit  de  si  prompts  ravages  que,  dans  l’espace 
de  cinq  semaines , on  vit  mourir  a Paris  cinquante  mille 
habitants  ; les  prêtres  et  les  fossoyeurs  ne  pouvaient  suflire 
/ aux  enterrements.  Fn  U20,  un  enfant  fut  trouvé  sur  le  sein 
de  sa  mère  moi  te  de  faim.  Lorsqu’on  donnait  aux  pauvres,  la 
plupart  disaient  ; « Donnez  à un  autre,  car  je  ne  puis  man- 
ger. ))  Dans  les  rues,  pendant  l’biver  de  cette  année,  on 
entendait  liommes,  femmes,  enfants,  crier  ; Jlélas!  je  meurs 
de  froid!  Hélas  i je  meurs  de  faim!  » On  trouvait  sur  les 
fumiers  des  enfants  qui  poussaient  ces  cris  déchirants,  sans 
que  personne  pût  les  sèconrir.  Une  famine  ali'reuse,  qui 
dura  tout  l’été  de  ! lôS  et  une  partie  de  l’automne,  enleva 
un  tiers  de  la  iiopulation  de  Paris.  Les  loups  venaient  jus- 
qu’au milieu  des  faubourgs,  emportant  les  cadavi  es  et  quel- 
quefois les  enfants  tout  vivants  ; on  fut  obligé  de  mettre  à 
prix  les  tètes  de  ces  animaux. 

Pendant  le  siège  de  Paris  par  les  troupes  de  Henri  IV, 
en  1390,  la  capitale  fut  en  proie  à une  déplorable  disette  : 
on  mangea  les  animaux  domestiques.  Environ  2 000  che- 
vaux et  800  ânes  ou  mulets,  dont  la  chair  se  vendait  à un 
très  haut  prix  , furent  sacrifiés  à la  faim  publique.  Tous  les 
chiens  et  les  chats  durent , par  ordre  supérieur,  être  por- 
tés dans  des  quartiers  désignés  ; on  les  fit  cuire  dans  de 
grandes  chaudières,  et,  pendant  quinze  jours,  on  en  dis- 
tribua la  chair  aux  pauvres,  avec  une  once  de  pain.  « Les 
pauvres , dit  un  écrivain  ligueur,  témoin  oculaire , man- 
geaient des  chiens,  des  chats,  des  rats,  des  feuilles  de 
vigne  et  autres  herbes.  Par  la  ville,  ne  se  voyait  autre 
chose  que  chaudières  de  bouillies  fifites  avec  du  son  d’a- 
voine, et  herbes  cuites  sans  sel,  et  marmilées  de  chair  de 
cheval,  ânes  et  mulets;  les  peaux  mêmes  et  cuirs  desdites 
bêtes  se  vcnd;dent  cuites,  dont  ils  mangeaient  avec  grand 
appétit.  S’il  fallait  un  peu  de  [lain  blanc  pour  un  malade, 
il  ne  s’en  pouvait  trouver,  ou  bien  c’était  à un  écu  la  livre; 
les  œufs  se  vendaient  dix  ou  douze  sols  la  pièce;  le  septier 
de  bled  valait  cent  ou  cent  vingt  écus.  J’ai  vu  manger  à 
des  pauvres  des  chiens  morts  , tout  crus , par  les  rues  ; aux 
autres,  des  tripes  qu’on  avait  jetées  dans  le  ruisseau  ; à 
d’autres,  des  rats  et  souris  que  l’on  avait  pareillement 
jetés,  et  surtout  des  os  de  la  tête  des  chiens  moulus.  » Les 
rues  de  Paris  se  rcmpli.ssaient  de  cadavres  d’habitants 
morts  de  faim,  Chaqoe  matin  on  trouvait  cent,  cent  cin- 
quante, et  jusqu’à  deux  cents  cadavres,  et  « en  trois  mois 
de  temps,  dit  le  même  chroniqueur,  il  s’est  trouvé  de 
compte  fait  treize  mille  morts  de  faim.  » Dans  les  maisons 
des  riches,  on  se  nourrissait  avec  du  pain  fait  de  farine 
d’avoine.  Les  pauvres  imaginèrent  de  pulvériser  de  l’ar- 
doise et  d’en  faire  une  espèce  de  pain  ; ils  allèrent  plus 
loin,  ils  déterrèrent  dans  les  cimetières  les  os  des  morts  ; 
ces  os  réduits  en  poussière  formaient  un  aliment  meurtrier 
qu’on  nomma  le  pain  de  madame  de  Montpensier. 

Le  règne  de  Louis  XIV  fut  un  des  plus  féconds  en  diset- 
tes. Les  années  16G0  à 1665,  1692  à 1693,  furent  affligées 
de  ce  triste  fléau.  On  compta,  à cette  dernière  époque,  jus- 
qu’à 36  000  malades  à l’Hotel-Dieu  de  Paris,  et  il  en  mou- 


rut 5 422.  Mais  la  disette  la  plus  fatale  fut  celle  qui  com- 
mença en  1769,  ne  finit  qu’avec  l’année  1710  ,et  futgéné- 
rale  en  France.  Le  froid  excessif  de  l’année  1709  commença 
subitement  le  jour  des  Rois  (6  janvier),  entre  irois  et 
quatre  heures  de  l’après-midi,  et  dura  fort  long-temps.  I,a 
gelée  , succédant  à un  dégel  , fit  périr  tous  les  blés,  qui 
avaient  été  jusqu’alors  couvei  ts  de  neige.  I.a  disette  fut  si 
grande,  que  de  mémoire  d'homme  on  n’en  avait  vu  nue 
pareille.  Au  palais  de  Versailles  même  on  ne  mangea  plus 
que  du  pain  bis,  et  madame  de  Maiutenou  se  mil  au  |)ain 
d’avoine.  Pendant  le  froid  , le  parlement  n’entra  point  au 
Palais  ; le  commerce  et  les  travaux  furent  inlei  rompu.s  ; 
l’Opéra  cessa;  la  Comédie  i‘t  tous  les  jeux  furent  fermés.i 
L’estampe  que  nous  publions  page  168  repré.sente  une  des 
scènes  de  celle  époque.  J.’original  porte  pour  titre  : iHslri- 
hution  du  pain  du  roi  an  Louvre.  Au-dessous  sont  gravés 
les  quatre  mauvais  vers  suivants  ; 

Chacun  accom  t an  pain  : c’est  à qui  en  aura. 

O Dieu  ! la  foule  est  si  grande  qu’on  si  tue  : 

La  livre  est  à deux  suis  ; pour  l'avoir  il  faudra 
Risqué  d’estre  étouffé,  si  cela  continue. 

Sous  Louis  XV,  en  1723,  les  Parisiens  éprouvèrent' 
une  famine  causée  par  l’intempérie  des  saisons  et  l'impré- 
voyance du  gouvernement.  Le  prix  du  pain  s’éleva  à dix 
sous  la  livre. 

Des  disettes  factices,  œuvre  de  spéculations  odieuses  ou 
d’intrigues  politiques,  ont  parfois  désolé  la  France.  Un  an' 
après  l’avènement  de  Louis  XVI  au  trône,  en  mai  1775  , 
une  multitude  de  vagabonds  se  rassembla  dans  dill’érenles 
parties  du  royaume.  En  montrant  tous  les  signes  de  l’ivresse, 
ils  poussaient  les  cris  de  la  faim.  Ces  hordes  suivaient  une 
combinaison  militaire  dans  leurs  mouvements,  et  se  con- 
duisaient comme  une  armée  qui  eût  voulu  affamer  Paris. 
Elles  attaquaient  les  marchés  qui  alimentent  la  capitale, 
pillaient  des  voilures  et  des  bateaux  de  blé,  jetaient  les 
grains  à la  rivière,  brûlaient  des  granges  et  détruisaient 
des  moulins.  Ces  actes  mêmes  démentaient  le  prétexte  de 
la  sédition.  Les  révoltés  s’avancèrent  jusqu’à  Versailles  et 
remplirent  de  leurs  clameurs  les  avenues  du  château,  f.e 
roi,  appelé  par  leurs  cris,  parut  sur  un  balcon,  et  leur 
promit  de  faire  baisser  le  prix  du  pain.  Cependant  les  ras- 
semblements furent  dispersés.  Les  habitants  de  la  capitale 
revinrent  bientôt  de  leur  effroi , et  s’amusèrent  de  ce  qu’ils 
appelaient  la  guerre  des  farines. 

Des  désordres  du  même  genre,  et  sous  le  même  pré- 
texte, éclatèrent  à Paris  au  commencement  d’octobre  1789. 

Le  peuple  se  procurait  difficilement  un  pain  de  mauvaise 
qualité  et  très  cher,  malgré  l’abondance  de  la  récolte  nou- 
velle ; il  attribuait  cette  disette  au  projet  de  départ  du  roi 
pour  Metz  ; il  était  persuadé  que  sa  présence  à Paris  la  fe- 
rait cesser.  Le  5 octobre  , il  se  soulève  , demandant  du  pain, 
e.xigeant  du  conseil  municipal  qu’on  marche  sur  Versail- 
les, résidence  de  la  cour,  et  qu’on  en  ramène  le  roi.  Une 
foule  nombreuse  et  affamée,  que  le  défaut  de  pain  fait  sor- 
tir de  Paris , arrive  dans  la  journée  à Versailles.  Une  dépu- 
tation de  douze  femmes  est  introduite  auprès  du  roi,  qui  les 
accueille  avec  bonté  et  déplore  leur  détresse.  L’une  d’elles, 
jeune  et  belle , est  interdite  à la  vue  du  monarque , et  peut 
à peine  prononcer  ce  mot  : Du  pain  .'Le  roi,  touché, 
l’embrasse , et  les  femmes  s’en  retournent  attendries  par 
cet  accueil.  Mais  le  tumulte  continue  au  dehors  du  châ- 
teau. Pendant  la  nuit  et  le  lendemain,  le  désordre  augmente. 

Le  peuple  demande  à grands  cris  que  Louis  XVI  se  rende 
à Paris.  Ce  vœu  est  exaucé.  Le  roi  arrive  dans  la  capitale, 
au  milieu  d’une  affluence  considérable , et  s’installe  avec  sa 
famille  au  Palais  des  Tuileries,  qui  n’avait  pas  été  habité 
depuis  un  siècle. 

Pendant  le  cours  de  la  révolution  française,  lorsque  les 
passions  des  partis  étaient  prêtes  à faire  explosion,  c’était 
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presque  toujours  une  disette  qui  leur  servait  de  prétexte 
pour  éclater.  Au  milieu  de  mars  1793,  les  subsistances 
manquaient  à Paris  par  différentes  causes  : la  principale 
était  l’insuffisance  de  la  récolte  ; en  outre , les  rivières , les 
canaux  étaient  entièrement  gelés;  pas  un  bateau  ne  pou- 
vait arriver.  Pendant  que  les  arrivages  diminuaient,  la 
consommation  (ou  plutôt  la  demande)  augmentait,  comme 
il  arrive  toujours  eu  pareil  cas  ; la  peur  de  manquer  faisait 
que  chacun  s’approvisionnait  pour  plusieurs  jours.  On  déli- 
vrait le  pain  sur  la  présentation  de  caries  ; mais  chacun 
exagérait  ses  besoins.  De  quinze  cents  sacs,  la  consomma- 
tion s’était  élevée  à dix-neuf  cents  par  jour.  La  disette 
croissante  obligea  enfin  de  mettre  les  habitants  de  Paris  à 
la  ration.  Pour  éviter  les  gaspillages,  et  pour  assurera 
chacun  une  part  suffisante , Boissy-d’Anglas  proposa  à la 
Convention  nationale  de  réduire  chaque  individu  à une  cer- 
taine quantité  de  pain.  Le  nombre  d’individus  composant 
chaque  famille  devait  être  indiqué  sur  la  carte , et  il  ne 
devait  plus  être  accordé  chaque  jour  qu’une  livre  de  pain 
par  tête.  La  Convention  nationale  adopta  cette  mesure,  en 
portant  toutefois  la  ration  des  ouviers  à une  livre  et  d»mie.  : 


A peine  ce  décret  fut-il  rendu,  qu’il  excita  une  extrême 
fermentation  dans  les  quartiers  populeux  de  Paris  , et  l’on 
n’appela  plus  Boissy-d’Anglas  que  Boissy-Famine.  Cette 
fermentation  ne  larda  pas  à être  suivie  de  mouvements  in- 
surrectionnels, et  à plusieurs  reprises  la  salle  même  des 
séances  de  la  Convention  nationale,  aux  Tuileries,  fut  en- 
vahie, soit  par  des  députatiotrs  de  femmes , soit  par  des 
bandes  armées  criant  ; Du  pain!  du  pain!  Dans  la  plu- 
part de  ces  journées,  et  notamment  dans  celle  du  •l'”' 
avril  1793,  les  femmes  se  firent  remarquer  par  leur  nom- 
bre , leur  énergie  et  leur  invincible  opiniâtreté.  Ce  furent 
elles  qui  tinrent  long-temps  la  Convention  nationale  en 
échec  ; c’étaient  elles  aussi  qui  souffraient  le  plus  de  la 
disette  ; elles  qui , par  un  hiver  très  rigoureux , étaient  obli- 
gées d’être  sur  pied  pendant  tout  le  jour  et  pendant  pres- 
que toute  la  nuit,  allant  de  la  distribution  du  pain  à celle 
du  charbon,  de  celle  du  charbon  à celle  du  bois,  et  ne  rap- 
portant, après  ces  longues  attentes,  qu’une  faible  partie 
de  ce  qui  était  nécessaire  à leur  famille.  Une  des  plus  for- 
midables de  ces  insurrections  populaires  fut  celle  du  20  mai 
i 1795.  Depuis  dix  heures  du  matin , la  Convention  natio- 


nale fut  entourée  par  une  multitude  furieuse,  interrompant 
ses  délibérations  par  les  cris  : Du  pain!  du  pain!  A mi- 
nuit seulement,  après  un  combat,  la  salle  fut  évacuée  par 
les  assaillants , qui  avaient  porté  la  violence  et  la  mort  dans 
son  sein.  — Les  distributions  de  pain  et  de  viande  , faites 
pendant  deux  ans  par  le  gouvernement  aux  habitants  de 
Paris  , cessèrent  en  vertu  d’un  arrêté  du  Directoire  exécu- 
tif, en  date  du  1*'-  février  1796. 

La  facilité  des  exportations  de  céréales  menaça , en  1817, 
la  France  d’une  disette,  et  plusieurs  départements,  ceux 


de  l’Est  surtout,  en  ressentirent  les  tristes  effets.  Il  est 
permis  d’espérer  que,  grâce  à une  sage  prévoyance  et  à 
des  mesures  administratives  habilement  conçues  et  exécu- 
tées, notre  riche  et  fertile  patrie  n’aura  plus  désormais  à 
gémir  d’un  aussi  cruel  fléau. 


BuntîAUX  d’abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustins. 

Inipi’uïieric  de  Eoürgooke  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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MINIATUUE  DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE, 

FIGUUANT  CNli  REPllliSEMATlOX  TUÉaTUALE. 


{Miniature  d’un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  royale. — Dessin  inédit.) 


Un  de  nos  précédents  volumes  a offert  à nos  lecleurs  des 
documenlsnombreux  eiaulhcntiquessur  les  représentations 
théâtrales  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  (183.5,  p.  2Co 
et  stiiv. ).  Quoique  plus  rapprochées  de  nous,  les  origines 
et  riiistoire  du  théâtre  moderne,  pendant  les  siècles  écou- 
lés depuis  la  fin  de  l’antiquité  classique  jusqu’à  la  renais- 
sance, sont  beaucoup  moins  connues.  On  manque  surtout 
de  reproductions  graphiques  qui  puissent  donner  une  idée 
exacte  de  l’art  théâtral  du  moyen  âge,  en  ce  qui  concerne 
ses  détails  matériels  et  sa  mise  en  scène.  Sous  ce  rapport , 
la  peinture  que  nous  représentons  ne  peut  manquer  d’ex- 
citer l’intérôt. 

Cette  miniature,  dont  nous  devons  la  connaissance  aux 
savants  écrits  de  M.  Magnin  sur  la  mise  en  scène  chez  les 
anciens*,  sert  de  frontispice  à un  manuscrit  de  la  lin  du 
quatorzième  siècle  qui  contient  les  comédies  de  Térence 
L’artiste  par  conséquent  s’est  proposé  de  reproduire  ce  qui 
se  passait  dans  l’antiquité.  Mais,  suivant  runachronisme 
habituel  aux  dessinateurs  du  moyen  âge,  il  a traduit  son 
sujet  avec  les  idées  et  vraisemblablement  en  partie  avec  les 
formes  usitées  de  son  temps.  Il  résulte  de  ce  double  fait  un 
mélange  curieux  et  instructif.  L’auteur  a pris  le  soin  de  dé- 
signer par  des  inscriptions  peintes  en  lettres  d’or  sur  le  ta- 
bleau les  objets  qu’il  a voulu  représenter.  Ce  dessin  offre 
d'abord  une  enceinte  circulaire  dont  on  ne  voit  que  la  coupe, 
et  sur  laquelle  est  écrit:  Theatrum,  le  théâtre.  Une  foule  de 
personnages  assis  et  formant  le  cercle  , vêtus  , les  uns  en 
moines,  d’autres  en  bourgeois,  d’autres  couverts  de  cette 
coiffure  accompagnée  d’une  longue  barbe,  qui,  dans  les 
peintures  du  moyen  âge,  sert  indistinctement  à caractériser 
des  personnages  anciens,  représente  le  public  romain.  Ro- 
mani, Au  milieu  se  trouve  un  petit  édifice  garni  d’un  rideau 
soulevé  qui  laisse  voir  un  personnage  assis  et  lisant  dans  un 
manuscrit.  Cette  construction  est  la  scène , scena,  et  le  per- 
sonnage est  désigné  sous  ie  nom  de  CaUiopius.  Autour  de 
la  scène,  deux  individus  jouent,  l’un  de  la  flûte,  et  l’autre 
d’une  sorte  de  trompe,  tandis  que  d’autres  individus  mas- 

* Revue  des  Deux-Mondes , 1840,  p.  281. 

Bib'ioiliètpjc  loyale , manuscrits  latins , 55So,  3. 
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qués  à l’italienne,  et  dont  run  semble  sortir  de  la  scène  ou 
y rentrer,  affectent  toutes  sortes  de  gestes  et  de  postures 
grotesques.  Ce  dernier  groupe  est  désigné  sous  le  nom  de 
gesticula  tores  (bateleurs,  pantomimes,  acteurs). 

Au-dessous  de  cette  composition  se  trouve,  dans  le  même 
frontispice,  un  autre  sujet  où  l’on  voit  un  personnage  assis 
sur  un  siège,  et  qui  paraît  être  l’édile  de  Rome,  à qui  l’on 
présente  un  manuscrit  près  duquel  est  écrit  Terencius, 
Térence. 

Ce  manuscrit  est  le  même  que  l’on  voit  plus  haut  sous  les 
yeux  du  personnage  lisant  dans  le  petit  édifice;  c’est  cer- 
tainement l’ouvrage  de  Térence  qu’il  a entre  les  mains.  Or, 
à la  fin  de  toutes  les  copies  de  ce  poète,  et  notamment  dans 
celle  du  quatorzième  siècle  qui  est  ornée  de  notre  miniature, 
on  trouve  ces  mots  : CaUiopius  recensui  ( moi,  CaUiopius, 
j’ai  révisé  celte  copie  ).  On  crut  long-temps  et  pendant  tout 
le  moyen  âge  que  ce  nom  était  celui  du  maître  des  acteurs, 
de  Vhypodidascale , qui  leur  faisait  réciter  leurs  rôles  ou 
qui  lisait  le  lihretto  des  mimodrames  que  les  acteurs 
traduisaient  par  leurs  gestes.  Mais  madame  Dacier  a 
démontré  dans  une  de  ses  notes  de  l’édition  de  Térence  *, 
que  ce  nom  désignait  simplement  le  scribe  ou  éditeur 
qui  avait  copié  et  revu  le  manuscrit.  C’est  par  suite  de 
cette  confusion , que  notre  artiste  du  quinzième  siècle  a 
mis  CaUiopius  sur  la  scène  ou  plutôt  dans  la  scène;  con- 
fusion d’autant  plus  explicable  qu’au  moyen  âge  il  arrivait 
souvent,  surtout  dans  les  mystères  religieux,  que  les 
fonctions  étaient  divisées  : un  lecteur  ou  meneur  du  jeu 
lisait  successivement  le  rôle  de  tous  les  personnages  , tan- 
dis que  des  acteurs  muets , souvent  immobiles  et  môme  in- 
animés, représentaient  les  héros  de  l’action. 

On  voit  donc  que  cette  peinture  offre  bien  une  représen- 
tation antique,  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  travestie  avec 
les  idées  du  moyen  âge,  et  vue  pour  ainsi  dire  à travers  les 
faits  tels  qu’ils  se  passairiit  au  quatorzième  siècle.  L’en- 
ceinte circulaire  est  une  reproduction  inexacte  de  l’amphi- 
théâtre romain.  Il  est  du  reste  certain  que  les  théâtres  an- 
tiques servirent  plus  d’une  fois  eux-mêmes  aux  représen- 

* X n t n . in-So.  t T.  n.  1.^5. 
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talions  dramatiques  du  moyen  âge.  Le  petit  édilice  que  l’on 
voit  au  centre  pourrait  être  une  imitation  du  pulpilum 
des  anciens.  Mais  il  est  plus  probable  que  l’on  doit  y voir 
une  boutique  à jour  placée  sur  un  échafaud  et  entourée 
d’acteurs,  dans  le  genre  du  théâtre  de  Tabarin”;  ce  qui 
expliquerait  la  disposition  complètement  circulaire  des 
spectateurs,  disposition  qui  serait  absurde,  si  la  scène  se 
passait  uniquement  sur  la  face  antérieure.  Les  deux  musi- 
ciens sont  peut-être  aussi  un  souvenir  infidèle  des  deux 
joueurs  de  flûte  qui  accompagnaient  la  comédie  latine. 
Quant  aux  masques  des  acteurs,  ils  diffèrent  essentielle- 
ment de  ceux  des  anciens,  qui  couvraient  la  face  entière  et 
avaient  des  expressions  comiques  d’un  tout  autre  caractère. 
(Voy.  un  choix  de  masques  antiques,  1835,  p.  268.) 


TRAIT  REJIARQüABLE  DE  DISCIPLINE  D’UN  SOLDAT  RUSSE. 

Pendant  l’inondation  qui  menaça  d’engloutir  Saint-Pé- 
tersbourg, le  19  novembre  i824,  Michel  Péirof,  soldat  au 
régiment  des  gardes  Préobajensky , avait  été  placé  en  sen- 
tinelle à l’une  des  portes  de  la  grille  du  jardin  d’été.  Surpris 
par  la  crue  rapide  de  l’eau,  qui  lui  monta  bientôt  au-dessus 
de  la  ceinture,  il  ne  voulut  point  quitter  son  poste  sans 
ordre  supérieur.  Appuyé  contre  l’une  des  colonnes  de  gra- 
nit qui  soutiennent  la  grille,  il  attendit  tranquillement  qu’on 
vînt  le  relever.  L’inondation  prenait  le  caractère  le  plus 
alarmant,  et  la  vie  de  Pétrof  était  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. A cet  instant  critique,  le  sergent  de  ronde,  Thomas 
Madicheff,  se  rappelant  son  camarade,  s’avance  au  milieu 
des  flots,  et  traverse,  pour  arriver  jusqu’à  l’intrépide  sen- 
tinelle, l’espace  d’une  centaine  de  toises,  luttant  avec  effort 
contre  la  violence  des  vents  et  des  eaux  où  il  était  plongé 
jusqu’au  cou.  Il  parvient  heureusement  à rejoindre  Pétrof, 
et  ce  n’est  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  qu’il  le  ramène 
sain  et  sauf  à la  caserne. 


La  honte  est  comme  la  lisse  du  tisserand;  s’en  rompt-il 
un  filet,  elle  est  toute  défaite.  Cyrano  de  Bergerac. 


DESCRIPTION  POÉTIQUE  DE  LONDRES, 

PAR  UN  CHINOIS. 

En  1815,  un  Chinois  lettré,  plus  curieux  ou  moins  dé- 
daigneux que  la  plupart  de  ses  compatriotes,  vint  visiter 
la  ville  de  Londres.  Il  fut  bien  accueilli  par  les  Anglais; 
l’aristocratie  lui  ouvrit  ses  salons  : ce  fut  une  bonne  fortune 
pour  quelques  ladies  de  pouvoir  montrer  à leurs  amies  un 
Chinois  autrement  qu’en  paravent;  les  grandes  maisons  de 
commerce  l’invitèrent  à toutes  les  jouissances  de  leur  con- 
fortable; on  le  fêta  dans  les  clubs;  les  orientalistes  l’admirent 
à leurs  séances , le  firent  asseoir  à la  droite  du  président , et 
un  d’eux  le  harangua  dans  sa  propre  langue  ; il  n’est  pas 
bien  sûr  qu’il  ait  parfaitement  compris.  Au  milieu  de  tous 
ces  empressements  flatteurs , notre  Chinois  conserva  un 
sang-froid  imperturbable;  il  admira  beaucoup...  intérieu- 
rement ; mais  l’amour  de  la  Chine  l’emporta  à la  fin  dans 
son  cœur  et  abrégea  son  séjour.  Toutefois,  comme  il  était 
homme  de  bonne  compagnie,  il  voulut,  avant  son  départ, 
payer  aux  Anglais  un  tribut  de  reconnaissance  ; c’est  pour- 
quoi il  composa,  en  l’honneur  de  Londres  et  de  ses  liabi- 
tants,  un  petit  poëme  descriptif  en  dix  stances  de  dix  vers 
chacune,  dont  le  célèbre  sinologue  John  Francis  Davis  a 
donné  une  traduction. 

On  va  lire  une  version  française  de  ce  curieux  échan- 
tillon de  poésie  descriptive  chinoise.  Il  est  intéressant  de  ju- 
ger des  impressions  d’un  citoyen  du  céleste  empire  au  mi- 

• Voy.  i834,  p.  164  et  268. 


lieu  d’une  ville  européenne  : ses  observations,  comme  on 
doit  s’y  attendre,  ne  sont  pas  toutes  exactes;  elles  sont  pour 
la  plupart  superficielles  et  exagérées  ; souvent  il  voit  de 
travers;  il  interprète  mal,  et  quelquefois  même  on  pour- 
rait croire  qu’il  se  permet  des  contre-vérités  ironiques  si , 
avant  d’apprécier  le  sens  et  la  ])ortée  de  ses  paroles , on  n’a- 
vait d’abord  soin  de  se  transporter  toujours,  autant  qu’il 
est  possible,  à un  point  de  vue  chinois.  Mais  écoutons  le 
poète  ; 

I. 

Au  loin  sur  l’océan,  vers  les  extrémités  du  nord-ouest, 

Est  une  nation,  un  pays  qu’on  appelle  l’Angleterre. 

Le  climat  est  froid,  et  on  est  obligé  de  s’y  approcher  du  feu. 

Les  maisons  sont  si  élevées,  que  de  leur  sommet  on  jieut  cueillir 
au  ciel  les  étoiles. 

Les  habitante  sont  pieux  et  accomplissent  avec  respect  les  céré- 
monies religieuses; 

Les  hommes  les  plus  vertueux  d’entre  eux  lisent  continuellement 
les  livres  sacrés. 

Ce  pays  est  animé  d’une  haine  particulière  contre  la  nation  fran- 
çaise : 

Sans  cesse  eu  guerre,  les  armes  des  deux  peuples  ne  sont  pas  iin 
moment  en  repos  *. 

II. 

Les  collines  fertiles,  richement  tapissées  d’une  verdure  charmante. 
Rappellent  par  leurs  contours  sinueux  les  sourcils  d’une  belle 
femme. 

Les  habitants  sont  pénétrés  de  respect  pour  le  sexe  féminin  , 

Qui  dans  ce  pays  offre  aux  regards  les  traits  les  plus  parfaits  de  la 
nature. 

Les  Joues  des  jeunes  filles  ressemblent  à des  fleurs  rouges; 

Leur  teint  charmant  a la  blancheur  et  l’éclat  du  diamant. 

Eu  tout  temps  l’affection  conjugale  a été  en  haute  estime  parmi 
eux  ; 

Le  mari  et  la  femme  se  plaisent  dans  les  délices  d’nne  constante 
harmonie. 

Itl. 

Les  soirs  d’été,  dans  les  villages  et  les  jardins  qui  entourent  la  ville. 
On  voit  des  promeneurs  circuler  sans  nombre. 

On  laisse  croître  l’herbe  pour  qu’elle  serve  de  nourriture  aux 
chevaux , 

Et  le  bétail  broute  dans  les  prairies  ceintes  de  barrières  de  bois. 
On  ramasse  les  épis  et  on  lie  les  gerbes  en  s’accompagnant  d’agréa* 
blés  chansons. 

Les  oisifs  errent  de  côté  et  d’autre  pour  chercher  des  fleurs, 

Et  ils  s’appellent  entre  eux  pour  retoui  ner  à la  ville. 

Avant  que  les  brouillards  épais  ne  les  surprennent  et  ne  les  éga- 
rent loin  de  leurs  demeures. 

IV. 

( Celte  stance , consacrée  à la  description  des  théâtres , est  seu- 
lement curieuse  en  ce  que  le  poète  s’étonne  qu’ils  soient  fermés  pen- 
dant le  jour  et  ne  s’ouvrent  qu’à  la  nuit  : l’usage  eu  Chine  est  fout 
opposé.  On  sait  que  l’Italie  a aussi  des  théâtres  diurnes.  ) 

V, 

Des  deux  rives  du  fleuve,  l’une  est  au  nord  , l’autre  au  midi. 
Trois  ponts  traversent  ses  flots  et  rendent  les  communications 
faciles  ; 

Des  navires  de  toute  espèce  passent  sous  leurs  arches  gigantesques, 
Tandis  qu’au-dessus  les  hommes  et  les  chevaux  marchent  parmi  les 
nuages. 

Les  pierres  massives  s’élèvent  par  milliers  les  unes  sur  les  autres, 
Et  divisent  la  rivière  en  neuf  canaux.. 

Le  pont  de  Loyang,  qui  surpasse  tous  les  Autres  ponts  de  notre 
empire , 

Peut  être  comparé  à ceux  de  Londres  par  sa  forme  et  sa  hauteur. 
VT. 

C’est  un  heureux  pays,  riche,  populeux  et  embelli  par  la  nature. 
Nous  avons  dit  que  le  poète  Chinois  était  à Londres  en  x8i3. 
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Ses  artisans  rivalisent  de  travail  les  uns  avec  les  autres  dans  leurs 
actives  et  opulentes  mauufaclurcs. 

Dans  l’enceinte  de  la  résidence  royale  est  un  splendide  palais  : 

Les  arbres  majestueux  y sont  entrecoupés  de  bâtiments  innom- 
brables. 

La  jeune  noblesse  s’y  promène  en  voitures  à roues  et  à cheval , 

Et  les  belles  femmes  s’y  monirent  éblouissantes  avec  des  vêtements 
de  soie. 


VII. 

Les  murailles  s’élèvent  étage  sur  étage  , 

Et  forment  des  demeures  va>tcs  et  commodes; 

Des  grilles  de  fer  défendent  de  chaque  côté  leur  entrée. 

Des  ruisseaux  s'échi4)peiit  de  la  rivière  et  traversent  les  murs  des 
habitations. 

Les  murs  des  appartements  sont  ornés  de  devises  variées; 

A travers  les  fenêtres  de  verre  apparaissent  des  tentures  écarlates; 
El  dans  la  rue  même  se  déroule  un  beau  spectacle  ; 

Car  les  maisons,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  ont  l’aspect 
d'un  tableau. 

VIII. 

A Londres,  vers  l'époque  de  la  dixième  lune, 

Les  habitants  aiment  à voyager  au  loin. 

Ils  ihangent  de  demeure,  et  se  transportent  à la  campagne; 

Ils  vont  visiter  leurs  amis  dans  leurs  demeures  cbampêtres; 

Tout  le  jour  on  entend  le  retentissement  prolongé  des  voilures  et 
des  coursiers. 

Aussi,  en  automne,  les  prix  des  provisions  baissent  ; 

Et  le  plus  grand  nombre  des  maisons  étant  abandonnées , 

On  rép.'ire  et  on  orne  celles  qui  en  ont  besoin. 

IX. 

Les  rues  sont  spacieuses,  très  unies,  et  très  douces  au  marcher; 
Chacune  d’elles  est  traversée  par  d’autres  à divers  intervalles. 

De  chaque  côté  marchent  les  hommes  et  les  femmes. 

Au  milieu  passent  les  voilures  et  les  chevaux. 

Le  soir,  on  entend  sortir  des  boutiques  un  bruit  confus  de  voix. 

Au  cœur  de  l’hiver  la  neige  amoncelée  couvre  les  sentiers. 

Des  lampes  sont  allumées,  à la  nuit,  des  deux  côtés  des  rues; 
Leurs  rayons  brillent  comme  les  étoiles  du  ciel. 

X. 

Le  climat  est  trop  froid  pour  la  culture  du  riz; 

Cependant , depuis  bien  des  siècles,  le  pays  est  exempt  des  maux 
de  la  famine. 

A du  thé  vigoureux  ils  mêlent  une  crème  épaisse. 

Et  leur  pain  de  froment  levé  est  recouvert  d’une  graisse  onctueuse. 
Là  d’excellents  mets  sont  servis  dans  des  plats  d’argent, 

Et  des  vins  exquis  sont  versés  dans  des  coupes  semblables  au  dia- 
mant. 

Il  est  d’usage  que  les  convives  rendent  honneur  à la  cérémonie 
des  mets  : 

Avant  le  repas  ils  changent  de  vêtements. 

Celte  desciiption  est  de  nature  à provoquer  plus  d’une 
réflexion  sur  les  dilTérences  qu’elle  semble  indiquer  entre 
les  mœurs  chinoises  et  européennes.  L’éloge  que  l’auteur 
donne  au  respect  des  Anglais  pour  les  femmes  rappelle  bien 
vivement  l’état  de  suballeniiié  où  est  encore  en  Chine  le 
sexe  le  plus  faible.  La  polygamie  y existe  en  fait;  la  femme 
légitime  est  reléguée  dans  le  même  appartement  que  ses 
rivales,  et  elle  ne  s’assied  jamais  à la  table  de  son  mari. 
Les  admirations  naïves  du  Chinois  pour  les  édifices  anglais 
témoignent  aussi  qu’en  Chine  les  ponts  sont  d’une  construc- 
tion moins  remarquable,  les  maisons  moins  élevées,  les 
rues  moins  régulièrement  tracées , moins  bien  entretenues , 
et  moins  splendidement  éclairées  qu’à  Londres.  Plusieurs 
expressions  singulières  sont  faciles  à expliquer.  Les  ruis- 
seaux , par  exemple , qui  traversent  les  rues  des  habitations 
sont  simplement  les  canaux  des  fontaines  dont  chaque 
niai.son  de  Londres  est  pourvue. 

Il  existe  un  autre  poème  chinois,  plus  éiendu  et  égale- 


ment singulier , sur  les  mœurs  européennes,  mais  qui  oITre 
peut-être  moins  d’intérêt  en  ce  qu’il  a été  composé  par  un 
négociant  de  Canton  qui  n’avait  jamais  visité  l’Europe;  le 
poète  l’avoue  dès  son  début , en  déclarant  qu’il  croit  toute- 
fois pouvoir  décrire  nos  habitudes  après  avoir  vécu  pendant 
trente  ans  en  relation  quotidienne  avec  des  Européens. 

Il  informe  scs  compatriotes  qu’en  Europe , lorsqu'un 
visiteur  entre  dans  une  maison,  il  est  d’usage  de  lui  ser- 
rer la  main  et  de  lui  oflVir  du  vin  au  lieu  de  thé.  Frap- 
per deux  verres  l’un  contre  l’autre,  dit-il,  c’est  un  signe 
d’amitié.  Il  ajoute  qu’en  hiver  on  s’asseoit  près  du  feu, 
et  que  l’on  boit  du  vin  froid  (les  Chinois  font  toujours 
chauffer  leur  vin).  Aux  jours  de  fête  on  s’enivre.  On 
n’a  pas  en  grande  estime  la  vie,  et  parfois  à la  lin  d’une 
querelle  on  se  place  l’iin  devant  l’antre  avec  des  armes 
à feu , que  l’on  se  lire  au  visage  sans  donner  aucune 
marque  de  frayeur.  L’auteur  s’étonne  surtout  beaucoup 
au  sujet  des  mariages  chrétiens.  Il  y a des  gens,  dit-il, 
qui  attendent  pour  se  marier  qu’ils  soient  devenus  riches; 
il  n’est  pas  très  rare  de  voir  des  hommes  de  cinquante 
ans  épouser  de  jeunes  femmes;  la  loi  le  permet,  et  on 
ne  s’en  scandalise  point.  Pour  comprendre  cet  étonne- 
ment, il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  Chine  presque  toutes  les 
actions  privées  sont  réglées  par  la  loi,  que  rien  pour  ainsi 
dire  n’est  abandonné  à la  volonté  individuelle,  et  que  l’on 
est  obligé  de  s’y  marier  avant  un  certain  âge  déterminé. 

Enfin,  le  bon  Chinois  raconte  avec  douleur  qu’il  y a 
toujours  quelque  guerre  dans  l’intérieur  de  l’Europe  ; il 
déplore  nos  erreurs,  mais  il  exprime  l’espérance  que  nos 
rapports  de  plus  en  plus  fréquents  avec  la  civilisation  chi- 
noise contribueront  à nous  rendre  plus  sages  et  meil- 
leurs. Si  le  pauvre  homme  habite  encore  Canton , il  doit 
assurément  s’estimer  aujourd’hui  assez  mal  récompensé  de 
ses  souhaits. 


TOMBEAUX  TAILLÉS  DANS  LE  ROC, 

AUX  ENVIRONS  DE  TARTOÜS , EN  SYRIE. 

A quelque  distance  au  midi  deTartous  ou  Deirtose,  un 
peu  avant  d’entrer  dans  la  grande  plaine  qui  s’étend  jusqu’à 
Tripoli,  le  pays  prend  un  aspect  extraordinaire  et  si  singu- 
lier, qu’il  jette  dans  l’âme  des  impressions  indélinissables 
de  tristesse  et  de  plaisir.  C’est  un  mélange  de  bosquets,  de 
grottes,  de  tombeaux,  de  cryptes,  entre  lesquels  le  chant 
des  oiseaux,  les  hurlements  des  bêtes  fauves,  le  bruit  des 
eaux  courantes  et  celui  des  vagues  de  la  mer,  répercutent 
un  ensemble  de  sons  et  d’échos  indicibles.  On  se  dirait  au 
mi'lieu  d’une  de  ces  retraites  mystérieuses  que  les  anciens 
poètes  assignaient  aux  divinités  de  la  nature  champêtre. 
Une  grande  ville  phénicienne,  peut-être  Marathus,  s’éle- 
vait jadis  en  ces  lieux,  ainsi  qu’en  témoignent  de  nom- 
breuses ruines.  Parmi  les  dé.biis  que  l’on  y voit  encore  sont 
quelques  monuments  funéraires  auxquels  les  Arabes  ont 
donné  le  nom  de  magazzel  (les  fuseaux),  à cause  de  leur 
forme  pyrgoïde  (ressemblant  à une  tour).  Les  deux  plus 
curieux  sont  ceux  que  nous  reproduisons  d’après  M.  Léon 
de  Laborde,  qui  les  dit  taillés  dans  le  roc. 

Ces  deux  tours  massives  sont  à une  dizaine  de  mètres 
l’une  de  l’autre,  et  ont  une  hauteur  égale  à leur  éloigne- 
ment. Celle  de  droite  est  formée  d’un  piédesial  de  trois  mè- 
tres de  hauteur,  surmonté  d’une  masse  cylindrique  ter- 
minée par  une  portion  de  forme  pyramidale. 

La  tour  de  gauche  a pour  piédestal  un  massif  carré  de 
deux  mètres  de  hauteur  et  cinq  mètres  sur  chaque  face. 
Aux  quatre  angles  on  avait,  dès  l’origine,  sculpté  autant 
délions,  déjà  fort  endommagés  à la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  qui  paraissent  avoir  aujourd’hui  presque  entière- 
ment disparu.  Le  reste  de  la  tour,  qui  a la  figure  d’un  cône 
très  allongé  teim.iné  en  pointe  arrondie,  semble  aussi  avoir 
beaucoup  soulf'i  i depuis  celle  époque.  La  partie  supérieure 
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est  ornée  de  deux  cercles  dentelés  à échancrures  ren- 
versées. 

Maundrell,  voyageur  anglais,  qui  a visité  ces  monuments 
en  IG97,  s’est  assuré  qu’ils  s’élevaient  au-dessus  de 
cryptes  dont  il  découvrit  l’entrée  au  milieu  de  débris,  de 
ronces  et  de  broussailles  de  toutes  sortes.  Après  être  des- 
cendu sept  ou  huit  marches  par  l’issue  qui  correspond  à la 
tour  de  droite,  on  entre  dans  une  salle,  sur  chaque  côté 
de  laquelle  s’ouvrent  des  entrées  qui  permettent  de  péné- 
trer dans  trois  autres  chambres  dont  l’une  a pour  issue  deux 
couloirs  parallèles.  Dans  les  parois  de  deux  de  ces  cham- 
bres, on  a creusé  des  espèces  de  cellules  de  près  de  trois 
mètres  de  long  sur  un  de  large , dans  lesquelles  très  proba- 
blement on  plaçait  les  corps.  Le  rocher  de  la  chambre,  à 
laquelle  on  parvient  au  moyen  des  deux  couloirs  parallèles, 
n’a  pas  été  ainsi  perforé  : on  n’y  voit  qu’un  banc,  qui  en  a 


toute  la  longueur.  Les  cryptes  creusés  au-dessous  de  la  tour 
de  gauche  ne  sont  qu’au  nombre  de  deux  ; la  première  seule 
offre  des  cellules.  La  hauteur  de  toutes  ces  excavations  est 
d’environ  deux  mètres. 

A peu  de  distance  de  la  dernière  de  ces  tours  s’en  trouve 
une  autre  qui  lui  ressemble  tout-à-fait , élevée  aussi  sur 
des  chambres  creusées  dans  le  roc,  et  qui  ne  diffèrent  des 
précédentes  que  parce  que  les  cellules  ont  plus  de  six  mè- 
tres de  longueur. 

A quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  proche  du 
grand  chemin  de  Tripoli,  au  milieu  d’un  bosquet,  s’élève 
un  quatrième  monument  d’une  trentaine  de  pieds  cubes, 
bâti  de  grosses  pierres,  et  orné  d’une  belle  corniche.  Il 
renferme  deux  chambres  l’une  au-dessus  de  l’autre,  où  l’on 
pénètre  par  deux  trous  carrés  ouverts  au  nord.  Le  plafond 
de  ces  deux  chambres  n’est  pas  voûté , mais  formé  de 
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grandes  pierres  plates,  épaisses  de  quatre  pieds,  et  si 
larges  qu’il  n’y  en  a que  deux  pour  couvrir  le  toit.  Cet  édi- 
fice est  fort  ancien , et  n’était  autre  chose  qu’un  tombeau, 
ainsi  que  ceux  que  nous  avons  décrits  en  premier  lieu. 

Tout  ce  territoire  était  vraisemblablement  occupé  par  la 
nécropole  de  l’ancienne  cité. 


DÉCOUVERTE  DES  TERRES  LOUIS-PHILIPPE, 
JOINVILLE,  ET  ADÉLIE, 

En  i838  et  1840, 

Par  les  corvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée,  sous  le 
commandement  de  M.  Dumont  d’Urville. 

(Second  article.  — Yoy,  p.  129.) 

Dix-neuf  mois  se  sont  écoulés  depuis  la  découverte  des 
terres  Louis-Philippe  et  Joinville.  Dans  cet  intervalle,  les 
corvettes  ont  traversé  la  Polynésie  d’un  bout  à l’autre;  elles 
ont  exploré  l’archipel  presque  inconnu  des  îles  Salomon  , 
tous  les  rivages  méridionaux  de  la  grande  terre  appelée 
Nouvelle-Guinée,  dont  M.  d’Urville  aura  ainsi  tracé  le 
périple  entier*;  elles  ont  sillonné  dans  tous  les  sens  la 

* Dans  sa  première  campagne , M.  d’Urville  avait  exccnié  l’hy- 
drographie complète  des  côtes  septentrionales. 


Malaisie;  nous  les  retrouvons  à Hobart-Town , capitale  de 
la  Tasmanie,  au  voisinage  des  mers  Antarctiques;  ce  n’est 
pas  sans  intention.  Le  chef  de  l’expédition  , outrepassant 
ses  instructions , a résolu  de  pénétrer  dans  celte  portion 
de  l’Océan  polaire,  comprise  entre  le  120  et  le  160®  méri- 
dien ; aucune  voile  ne  s’y  est  encore  présentée  ; tout  ce  qu’il 
fera  sera  une  conquête  à lui  propre,  et  dont  on  ne  pourra 
infirmer  la  nouveauté  par  les  vagues  indications  d’autres 
navigateurs.  Une  considération  puissante  est  d’ailleurs  le 
mobile  de  celle  résolution  : d’après  toutes  les  observations 
faites  dans  les  régions  voisines,  c’est  là  que  doit  se  trouver 
le  pôle  magnétique  austral. 

Le  l'®  janvier  1840,  l'Astrolabe  et  la  Zélée  appareillè- 
rent d’Hobart-Town  ; le  16,  se  montrèrent  les  premières 
glaces,  rares,  cîair-semées , de  petites  dimensions;  mais  à 
mesure  qu’on  avançait  elles  devenaient  de  plus  en  plus  im- 
posantes; les  grains  de  neige,  les  brumes  épaisses,  tous 
les  inconvénients  des  mers  polaires  apparaissaient  en  même 
temps.  Le  19  au  matin,  le  froid  devint  très  vif;  quelques 
pingouins  se  montrèrent  autour  des  navires;  à l’horizon , 
l’œil  s’arrêtait  sur  une  ligne  brune,  basse,  uniforme,  qui 
fixa  l’attention  de  M.  d’Urville  par  la  permanence  comme 
par  la  constance  de  ses  formes.  Elle  résista  au  coucher  du 
soleil , à son  absence,  et  à son  retour  sur  l’horizon 

« Dès  lors  je  fus  convaincu,  dit  M.  Dumont  d’Urville, 
que  la  terre  était  sous  mes  yeux,  et  il  ne  s’agissait  plus 
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que  de  nous  en  approchei-  suffisamment.  J’y  tenais  d’autant 
plus  qne  nombre  de  personnes  ne  partageaient  pas  ma  con- 
viction, 

» Par  malheur  la  journée  du  20,  qui  nous  gratifia  d’un 
ciel  d'une  pureté,  d’une  beauté  bien  surprenante  pour  ces 
climats,  ne  nous  apporta  pas  un  souftle  de  vent.  Nous  res- 
tâmes à peu  près  cloués  en  place  , éprouvant  le  supplice  de 
Tantale  à la  vue  de  cette  terre  qui  excitait  si  vivement  notre 
impatiente  curiosité. 

» Nos  joyeux  matelots,  qui  n’avaient  quitté  la  viande  fraî- 
che que  depuis  deux  ou  trois  jours,  et  qui  tous,  sans  ex- 
ception, se  portaient  à merveille,  imaginèrent  d’employer 


ce  beau  temps  à une  cérémonie  de  leur  invention,  analogue 
au  i)apième  de  la  ligne.  Cette  fois  c’était  le  père  Antarc- 
tique, qui,  à la  tète  de  son  cortège  burlesque,  venait  nous 
ouvrir  la  porte  de  scs  Etats,  moyennant  une  initiation  à 
laquelle  chacun  de  nous  devait  se  soumettre.  Je  me  prêtai 
de  bonne  grâce  à ces  facéties;  les  officiers  en  firent  autant, 
et  ce  fut  une  journée  complète  de  fête  et  de  réjouissances 
pour  l’équipage  de  l'Astrolabe.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire 
que  les  ablutions  d’eau  froide  n’eurent  pas  lieu  comme  au 
baptême  de  la  ligne  ; la  température  était  loin  d’y  convier 
les  acteurs  ; mais  ils  s’en  dédommagèrent  copieusement  par 
des  ablutions  intérieures  d’up  autre  liquide  plus  réchauf- 


( Terre  Adélie,  découverte  le  21  février  1840,  par  les  corvettes  françaises  l'Astrolabe  et  la  Zélée.  — Dessin  d’après  nature  par 

M.  Lebreton,  officier  attaché  à l’expédition.) 


fant.  Cependant  tout  se  passa  parfaitement  bien,  et  il  n’y 
eut  aucun  désordre. 

» Le  21,  dès  une  heure  du  matin  , je  profitai  d’une  jolie 
petite  brise  du  S.-E.  pour  cingler  au  S,-S.-0.  vers  la  terre. 
Pour  y parvenir,  nous  avions  à traverser  une  chaîne  im- 
mense de  grosses  glaces  en  forme  de  table  et  des  plus  fortes 
dimensions.  Je  cherchai  des  yeux  le  canal  le  plus  ouvert  et 
le  moins  périlleux.  De  deux  à six  heures , nos  corvettes  dé- 
filèrent tranquillement  dans  ces  détroits  de  nouvelle  espèce. 
Quelquefois  les  canaux  n’olTraient  pas  plus  de  deux  ou  trois 
câbles  de  largeur,  et  alors  nos  navires  semblaient  ensevelis 
sous  ces  resplendissantes  muraillesde  100  à ISO  pieds  de  hau- 
teur verticale,  dont  la  masse  énorme  semblait  prête  à nous 
anéantir.  Puis,  le  canal  s’ouvrant  tout-à-coup,  nous  pas- 
sions subitement  dans  des  bassins  plus  spacieux,  environnés 
de  glaces  aux  formes  bizarres  et  fantastiques,  qui  présen- 
taient le  spectacle  le  plus  merveilleux,  et  rappelaient  invo- 
lontairement ces  palais  de  cristal  et  de  diamants  jadis  si 
communs  dans  les  contes  des  fées. 

» Un  ciel  pur,  un  temps  délicieux  , une  brise  à souhait, 
nous  servirent  admirablement  dans  cette  audacieuse  navi- 
gation. Nous  sortîmes  enfin  de  ces  canaux  tortueux  et  res- 
serrés, dont  les  hautes  parois  nous  avaient  long-temps  dé- 
robé la  vue  des  terres,  et  nous  no-us  trouvâmes  sur  un  espace 
relativement  dégagé,  d’où  nous  pûmes  contempler  la  côte 
dans  toute  son  étendue  visible. 


» Distante  de  nous  alors  d’environ  8 ou  10  milles,  c’était 
un  immense  ruban  de  terre,  s’étendant  à perte  de  vue  du 
S. -S.-E.  à rO.-S.-O.,  haut  de  200  à 300  toises,  entièrement 
couvert  de  glace  et  de  neige  qui  en  avaient  complètement 
nivelé  la  cime , tout  en  laissant  subsister  les  ravines  sur  la 
pente  des  terres,  ainsi  que  les  baies  et  les  pointes  au  rivage.' 
Tantôt  ces  glaces  n’offraient  qu’une  nappe  plane,  uniforme,' 
d’une  blancheur  terne  et  monotone;  tantôt  leur  surface  était 
sillonnée,  hachée,  trouée,  tourmentée  comme  si  elles  avaient 
subi  l’action  d’une  violente  convulsion  ou  d’un  dégel  subit 
et  irrégulier  dans  ses  effets.  Un  grand  nombre  de  mon-j 
tagnes  de  glace , récemment  détachées  de  la  côte , n’avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  s’en  éloigner,  et  en  défendaient  le' 
plus  souvent  l’approche. 

» Cette  solide  barrière  nous  interdisait  tout  progrès  vers 
le  sud  ; mais  le  méridien  sans  déclinaison  devait  se  trouver 
peu  éloigné  dans  l’ouest.  M.  Dumoulin  avait  déjà  observé 
près  de  8(1°  d’inclinaison,  et  je  pouvais  es.sayer  du  moins 
d’approcher  du  pôle  magnétique  austral , autant  que  les 
terres  me  le  permettraient.  D’ailleurs  une  jolie  petite  brise 
de  l’E.-S.-E.  semblait  sourire  à ce  projet. 

» Je  mis  donc  le  cap  à l’O.,  et  nos  corvettes  défilèrent 
le  long  de  la  terre  à S ou  6 milles  de  distance  , saluées  de 
temps  en  temps  par  le  cri  rauque  des  grotesques  pingouins, 
auxquels  nos  matelots  répondaient  de  leur  mieux.  A midi, 
d’excellentes  observations  donnèrent  06“  50'  latitude  S., 
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et  158®  21'  longitude  E.  Toutes  les  boussoles  des  navires 
affolaient  d’une  manière  étrange,  et  sur  l’Astrolabe  il  n’y 
eut  que  le  compas  renversé  de  ma  dunette  qui  continua  de 
marquer  la  route  avec  une  certaine  précision.  Notre  nou- 
velle découverte  s’étendait  donc  précisément  sous  le  cer- 
cle polaire  antarctique , puisqu’elle  courait  à peu  près  E. 
et  O.  En  outre,  nous  étions  peu  éloignés  du  pôle  magné- 
tique. 

» A cinq  heures  du  soir  la  brise  fit  place  au  calme,  et 
j’en  profitai  pour  expédier  MM.  Dumoulin  et  Coupvent 
sur  une  très  grosse  glace,  à 2 milles  de  distance,  afin  d’y 
exécuter  les  observations  (^inclinaison , déclinaison  et  in- 
tensité magnétiques  tout  à leur  aise.  Ces  opérations  leur 
prirent  trois  heures  entières , et  ils  rentrèrent  à bord  à neuf 
heures  trente  minutes,  très  satisfaits  de  leur  station.  Jus- 
qu’alors nos  yeux,  armés  de  toutes  les  lunettes  du  bord  , 
avaient  interrogé  minutieusement  tous  les  accidents  du  sol, 
et  n’avaient  pu  y saisir  un  seul  point  que  la  glace  eût  laissé 
à découvert.  Malgré  l’invraisemblance  d’une  glace  com- 
pacte de  1 500  pieds  de  hauteur,  on  eût  pu  conserver  en- 
core quelques  doutes  sur  l’existence  positive  de  la  terre. 
D’ailleurs,  je  tenais  infiniment  à pouvoir  offrir  à nos  géo- 
logue# des  échantillons  de  cette  portion  de  notre  globe , 
les  premiers  sans  aucun  doute  qui  auront  été  soumis  aux 
regards  des  hommes. 

» Enfin  vers  cinq  heures  trente  minutes , après  diverses 
déceptions  occasionnées  par  les  fausses  annonces  des  hom- 
mes en  vigie,  M.  Duroch  attira  mon  attention  sur  des  ta- 
ches noires  situées  sur  la  partie  même  du  rivage  la  plus  rap- 
prochée, partie  qui  nous  avait  été  jusqu’alors  masquée  par 
une  longue  chaîne  de  glaces  très  serrées  qui  régnait,  entre 
elle  et  nous.  Après  quelques  instants  d’examen , je  ne  pus 
conserver  aucun  doute  ; c’étaient  vraiment  des  roches  effleu- 
rissant  à la  surface  de  la  neige  qui  frappaient  mes  regards; 
et  sur  ce  point  la  glace  avait  laissé  le  sol  à nu  dans  une  cer- 
taine étendue.  Un  moment  j’hésitai  à envoyer  des  canots 
aussi  loin  des  navires  ( près  de  6 milles  de  distance  ),  car  je 
savais  combien  les  vents  sont  peu  stables  en  ces  parages  et 
les  brumes  épaisses  et  fréquentes.  C’était  une  idée  affreuse 
pour  moi  d’être  exposé  à livrer  à une  perte  inévitable,  à 
une  mort  horrible  les  équipages  des  deux  embarcations,  si 
des  vents  du  large  venaient  me  forcer  à m’éloigner  subi- 
tement de  cette  côte  dangereuse.  Toutefois , plaçant  ma 
confiance  en  ma  destinée,  dans  l’aspect  séduisant  du  ciel, 
et  craignant  de  ne  plus  retrouver  une  aussi  belle  occasion, 
j’expédiai  un  canot  de  chaque  corvette  vers  ce  point  inté- 
ressant de  la  côte. 

))MM.  Duroch,  Dumoutier  et  Lebreton  s’embarquèrent 
dans  ma  baleinière,  et  MM.  Dubouzet  et  Leguillou  dans  la 
pirogue  du  capitaine  Jacquinot.  Le  ciel  nous  fut  favorable. 
Les  matelots,  qui  partageaient  eux-mêmes  l’ardeur  et  l’en- 
thousiasme de  leurs  officiers,  ramèrent  avec  une  vigueur 
incroyable , et  dès  onze  heures  de  la  nuit  les  deux  canots 
rentraient  à bord  après  avoir  accompli  leur  rude  et  longue 
corvée.  Les  deux  embarcations  étaient  chargées  de  cailloux 
arrachés  à la  roche  vive  : c’étaient  des  granités  de  teintes 
variées,  plus  ou  moins  battus  par  la  lame.  Ils  rapportaient 
aussi  quelques  pingouins,  qui  me  parurent  d’une  espèce 
différente  de  celies  que  nous  avions  observées  dans  notre 
première  course  aux  glaces.  Enfin  M,  Dumoutier  me  remit 
quelques  fragments  d’une  grande  fucacée . jetée  par  la  lame 
sur  la  roche.  Du  reste,  on  n’avait  observé  aucune  autre 
trace  vivante  d’être  organisé,  soit  dans  le  règne  animal,  soit 
même  dans  le  règne  végétal. 

« A l’aspect  de  ces  roches,  personne  à bord  ne  conserva 
le  moindre  doute  sur  la  nature  de  la  haute  et  puissante  bar- 
rière qui  fermait  la  route  à nos  navires.  Alors  j’annonçai 
aux  officiers  rassemblés  en  présence  de  l’équipage  que  cette 
terre  porterait  désormais  le  nom  de  terre  Adélie,  Cette  dé- 
signation est  destinée  à peipétiier  le  souvenir  de  ma  pro- 


fonde reconnaissance  pour  la  compagne  dévouée  qui  a su 
par  trois  fois  consentir  à une  séparation  longue  et  doulou- 
reuse, pour  me  permettre  d’accomplir  mes  projets  d’explo- 
rations lointaines.  Ces  pensées  seules  m’avaient  poussé  dans 
la  carrière  maritime  depuis  ma  plus  tendre  enfance.  De  ma 
part,  ce  n’est  donc  qu’un  acte  de  justice,  une  sorte  de  de- 
voir que  j’accomplis,  auquel  chacun  ne  pourra  s’empêcher 
de  donner  son  approbation. 

» Ainsi,  dans  la  nuit  et  la  journée  suivante,  22  janvier, 
je  continuai  de  suivie  la  terre  à deux  lieues  de  distance  avec 
une  petite  brise  d’E.  Le  ciel  était  toujours  beau,  mais  il 
faisait  très  froid.  Dans  la  nuit  le  mercure  avait  descendu  à 
5®  5 au-dessous  de  zéro,  et  en  plein  midi  l’eau  qui  tombait 
sur  le  pont  s’y  congelait  sur-le-champ  à l’ombre. 

w Le  23,  je  voulus  conlinuer  de  ])rolonger  la  terre,  qui 
s’étendait  indéfiniment  vers  l’O,;  mais  dès  quatre  heures  du 
matin  les  glaces  se  resserrèrent,  et,  quand  nous  en  fûmes 
assez  près,  nous  reconnûmes  qu'elles  étaient  soudées  pat- 
une  banquise  qui  semblait  s’étendre  de  la  terre  vers  le  N. 
En  conséquence,  je  serrai  le  veut  tribord  , pour  essayer  de 
doubler  cette  barrière  inattendue  par  l’E.;  mais  au  bout  de 
chaque  bordée  elle  se  remontrait  bien  tranchée,  et  parais- 
sait nous  envelopper  de  ses  longs  replis. 

«Alors  je  n’eus  plus  d’autre  ressource  que  de  louvoyer 
entre  la  terre  et  la  banquise,  pour  me  relever  du  triste 
cul-de-sac  où  je  me  trouvais  enfoncé.  Vingt-quatre  heures 
après,  au  bout  de  deux  longues  bordées,  je  virais  encore 
sur  le  bord  de  la  banquise , qui  semblait  toujours  courir  au 
N.-E,,  aussi  loin  que  la  vue  [louvait  s’étendre.  Jusque  là, 
pourtant,  ce  n’était  encore  qu’une  affaire  de  patience  et  de 
vigilance;  car,  après  tout, dans  des  circonstances  ordinaires, 
nous  pouvions  toujours  espérer  de  sortir  par  le  chemin  où 
nous  étions  venus.  Mais  le  temps,  si  constamment  beau  de- 
puis quatre  jours,  changea  subitement  ; le  ciel  se  chargea 
de  toutes  parts,  le  vent  fraîchit  rapidement  à l’E.-S.-E.,  et 
dès  midi  soufflait  en  coups  de  vent  furieux,  accompagnés 
de  rafales  violentes.  Ces  rafales  étaient  chargées  d’une  neige 
épaisse  qui  se  glaçait  en  tombant  sur  le  pont  et  les  agrès, 
et  bornait  le  plus  souvent  notre  horizon  à quelques  lon- 
gueurs de  navire. 

» Acculés  comme  nous  l’étions  entre  la  terre  d’une  part 
et  la  banquise  sous  le  vent,  en  outre  obligés  de  courir  nos 
bordées  au  travers  d’un  espace  parsemé  de  glaces,  notre 
position  devint  des  plus  menaçantes.  Je  ne  pouvais  songer 
â garder  une  cape  ordinaire  sous  petite  voilure  sans  tom- 
ber promptement  et  inévitablement  clans  les  fatales  ban- 
quises, où  nous  aurions  été  bientôt  démolis.  Il  fallut  con- 
server de  la  toile  assez  pour  soutenir  les  corvettes  le  plus 
long-temps  possible  et  les  empêcher  de  tomber  sous  le  vent. 
Heureusement  nos  solides  mâtures  purent  résister  à ce 
rude  assaut.  Mais,  à moins  d’avoir  passé  par  ces  épreuves, 
il  est  difficile  d’imaginer  ce  que  nos  équipages  eurent  à souf- 
frir dans  cette  circonstance.  La  moindre  manœuvre  exi- 
geait pour  son  exécution  le  concours  de  tous  les  bras  et 
entraînait  les  plus  grandes  difficultés,  à cause  de  la  glace 
qui  roidissait  les  cordages  et  les  empêchait  de  courir  dans 
les  poulies,  revêtues  elles-mêmes  d’une  croûte  de  verglas 
et  de  neige  glacée. 

«Je  vis  que  le  froid,  la  fatigue  et  l’épuisement  allaient 
bientôt  me  priver  du  secours  précieux  des  bras  dos  mate- 
lots, si  je  voulais  tous  les  conserver  sur  le  pont.  Aussi,  mal- 
gré la  gravité  du  moment,  je  les  divisai  en  deux  bordées, 
qui  se  relevaient  d’heure  en  heure.  L’une  des  bordées  se 
réchauffait  autour  de  tous  les  feux  allumés,  et  y séchait  ses 
vêtements,  trempés  de  neige  et  d’eau  de  mer,  tandis  que 
l’autre  veillait  sur  le  pont.  Mais  toutes  les  deux  se  réunis- 
saient pour  chaque  manœuvre  à exécutei'.  Les  officiers  se 
relevaient  aussi  par  bordées.  Pour  moi,  abrité  sous  ma  du- 
nette, mais  l’œil  constamment  fixé  sur  les  moindres  varia- 
tions du  temps  ou  de  la  mer,  je  n’en  bougeai  point  pen-* 
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(lant  toute  la  durée  du  coup  de  vent,  et  je  donnais  de  là 
les  ordres  à exécuter  à l’ofQcier  de  quart. 

» Nonobstant  tous  nos  efforts  et  la  voilure  effrayante  que 
nous  portions,  je  m’aperçus  bientôt  que  nous  dérivions  dans 
rO.,  et  que,  si  le  coup  de  vent  durait  plus  de  24  heures,  il 
nous  restait  bien  peu  de  chances  de  salut. 

w La  position  de  la  Zélée  devint  encore  plus  précaire,  et 
me  causa  les  plus  vives  inquiétudes.  Malgré  la  fureur  des 
rafales,  malgré  l’épaisseur  de  la  neige,  elle  avait  su  se  main- 
tenir à trois  ou  quatre  encablures  dans  nos  eaux  ; elle  avait 
même  suivi  notre  virement  de  bord  prés  de  la  terre  Adélie, 
quand,  à six  heures  trente  uiiuutes,  elle  me  dit  qu’elle 
carguait  son  grand  hunier.  Dans  une  pareille  position  , une 
avarie  seule  pouvait  contraindre  le  capitaine  Jacquinot  à 
diminuer  de  voiles , et  je  lui  lis  le  signal  de  Liberté  de  ma- 
noeuvre, qu’il  ne  put  voir,  car  au  même  instant  un  tour- 
billon de  neige  plus  épais  que  les  précédents  sépara  défini- 
tivement les  deux  navires. 

» Il  n’y  eut  pas  d’amélioration  sensible  dans  notre  po- 
sition jusqu’à  minuit;  mais  à partir  de  ce  moment,  le  vent 
s’affaiblit  par  degrés,  la  mer  s’adoucit,  et  l’horizon  s’élargit 
jusqu’à  un  demi-mille,  quelquefois  à un  mille  de  distance. 
Dans  la  matinée  du  2è',  nous  pûmes  augmenter  de  voiles, 
et  l’espoir  vint  renaître  au  cœur  de  tous  les  habitants  de 
l’Astrolabe.  Malgré  le  mauvais  temps  qui  régnait  encore, 
nous  continuâmes  hardiment  nos  bordées  pour  nous  élever 
au  venl. 

» Les  craintes  mêmes  qui  nous  tourmentaient  sur  le  sort 
de  noire  conserve  furent  peu  à peu  dissipées.  Dés  cinq 
heures,  la  vigie  crut  l’entrevoir  un  moment  à 0 ou  7 milles 
sous  le  vent  à nous,  peu  loin  des  grandes  îles  de  glace  qui 
bordaient  la  banquise;  à neuf  heures  trente  minutes,  quel- 
ques personnes  crurent  l’avoir  vue  très  clairement.  Enfin  , 
à six  heures  du  soir,  dans  une  longue  bordée  que  nous 
poussions  sur  la  terre,  nous  reconnûmes  tout-à-coup,  et 
très  visiblement , notre  fidèle  compagne  cinglant  sous  toutes 
voiles  pour  nous  rallier  ; car  elle  était  tombée  à près  de  7 
ou  8 milles  sous  le  vent.  Aussitôt  je  laissai  arriver  tout 
plat  sur  elle,  et  deux  heures  après  les  deux  corvettes  navi- 
guaient paisiblement  l’une  près  de  l'autre,  comme  s’il  n’é- 
tait rien  arrivé. 

« En  ce  moment,  mon  cœur  fut  soulagé  d’un  grand  poids; 
car,  quelle  que  fût  la  satisfaction  que  m’eût  causée  la  dé- 
couverte de  la  terre  Adélie,  elle  eût  été  à jamais  empoi- 
sonnée par  la  perte  de  la  Zélée,  si  une  funeste  catastrophe 
eût  terminé  sa  carrière,  ou  même  s’il  m’avait  fallu  l’aban- 
donner dans  ces  tristes  parages,  a 

Quelle  que  soit  l’étendue  des  découvertes  qui  se  feront 
dans  les  mers  Antarctiques,  celles  de  M.  d’Urville  tiendront 
toujours  une  place  importante  parmi  les  explorations  qui 
auront  agrandi  le  cercle  de  nos  connaissances  sur  ces  ré- 
gions éloignées;  elles  ont  d’ailleurs  ce  mérite  qu’elles  sont 
le  résultat  d’une  persévérance  qui  méritait  plus  de  succès. 
Mais  l’entreprenant  navigateur  a été  poursuivi  par  une 
sorte  de  fatalité;  car  là  où  les  Anglais  ont  constamment 
trouvé  une  mer  ouverte,  à travers  laquelle  ils  s’avançaient 
sans  peine  aucune,  favorisés  par  une  température  égale, 
par  un  temps  toujours  beau,  l’Astrolabe  et  la  Zélée  n’ont 
jamais  rencontré  que  des  murailles  de  glace  impossibles 
à franchir , une  mer  difficile  et  encombrée  de  glaces , les 
circonstances  atmosphériques  les  plus  contraires.  Et  cepen- 
dant tous  les  résultats  désirés  ont  été  atteints;  trois  terres 
ont  été  reconnues,  et  cette  importante  question  de  la  posi- 
tion du  pôle  magnétique  auslrai  a été  résolue , puisque 
M.  Dumoulin,  en  le  mettant  par  72“  de  latitude  et  134"  50' 
de  longitude  orientale  , répond  de  ce  point  à un  degré  près. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  pour  y chercher  les  côtes 
reconnues  par  M.  d’Urville,  on  verra  que  les  Term  de 
^Joinville  et  de  Louis-Philippe  appartiennent  à un  même 


tout , dont  des  terres  de  Graham  , de  Palmer , de  la  Trinité, 
et  le  Nouveau-Groenland  austral  sont  des  parties  éloignées, 
de  même  que  la  Terre  Adélie  n’est  qu’une  portion  des  côtes 
nord  d’un  autre  continent  auquel  appartiennent  la  Terre 
de  Yictoria  de  Ross  et  les  îles  volcaniques  de  Balleny. 


LA  BARBE  DE  SAINT  NICÉPHORE. 

Légende  grecque. 

Maundrell,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut,  raconte 
qu’il  vit  à Baïrouth , dans  une  église  du  culte  grec , parmi 
plusieurs  vieux  tableaux  , la  figure  d’un  saint  de  grandeur 
naturelle,  avec  une  barbe  qui  descendait  jusqu’à  ses  pieds. 
Le  prêtre  qui  l’accompagnait,  s’apercevant  de  la  curiosité 
qu’excitait  chez  Maundrell  cet  étrange  portrait , lui  dit  que 
c’était  celui  de  saint  Nicéphore,  et  lui  raconta  sur  ce  saint 
la  légende  suivante  ; 

« C’était,  dit-il,  un  homme  d’une  vertu  éminente;  mais 
comme  chez  lui  les  dons  de  l’esprit  n’étaient  pas  accompa- 
gnés de  l’ornement  extérieur  d’une  barbe , il  en  conçut  un 
chagrin  qui  le  fit  tomber  dans  une  profonde  mélancolie.  Le 
Diable,  voulant  profiter  de  la  faiblesse  de  Nicéphore  , lui 
promit  ce  que  la  nature  lui  avait  refusé  s’il  consentait  à se 
donner  à lui.  Bien  que  le  saint  ne  souhaitât  rien  avec  plus 
de  passion  qu’une  barbe,  il  ne  voulut  pourtant  pas  l’acheter 
à ce  prix-là.  Il  rejeta  donc  cette  proposition  perfide , et 
porta  sa  main  à son  menton  en  forme  de  serment.  Au  même 
instant,  et  comme  pour  le  récompenser  de  sa  foi,  une  puis- 
sance suprême  fit  croître  sa  barbe  sous  ses  doigis,  et  elle 
commença  à s’étendre  à mesure  qu’il  la  tirait.  La  trouvant 
en  si  bonne  disposition,  il  poursuivit,  et,  comme  les  jeunes 
héritiers  qui  vivent  dans  l’épargne  deviennent  ordinaire- 
ment prodigues  lorsqu’ils  parviennent  à la  possession  de 
leur  bien,  il  ne  discontinua  pas  de  la  tirer  jusqu’à  ce  qu’elle 
descendît  à ses  pieds.  » 


LA.  CENDIUJXON  DE  L’AMIQÜITÉ. 

Strabon  et  Elien  rajpportent  qu’une  jeune  fille  de  Thrace, 
nommée  Khodope,  fut  vendue  comme  esclave  en  Egypte, 
où  sa  beauté  ne  tarda  pas  à l’appeler  à de  hautes  destinées. 
Un  jour  qu’elle  se  baignait  avec  ses  suivantes,  un  aigle  s’a- 
battit près  de  l’endroit  où  elle  avait  déposé  ses  vêtements, 
enleva  un  de  ses  souliers , et  le  laissa  tomber  dans  le  jardin 
du  roi  Psammetichus  à Memphis,  au  moment  où  ce  prince 
s’j  promenait.  Le  roi,  .étonné  de  la  petitesse  de  ce  soulier, 
fit  cliercher  partout  celle  à qui  il  appartenait,  et,  quand  il 
l’eut  trouvée,  il  fut  si  ravi  de  sa  beauté,  qu’il  se  décida  à 
l’épouser  et  à partager  avec  elle  le  trône  d’Egypte. 


SLAVES  HONGROIS. 

L’artiste  les  a dessinés  aux  lieux  mêmes  qui  les  ont  vu 
naître,  en  Hongrie;  mais  si  vous  avez  été  à Venise,  vous 
avez  dû  les  y apercevoir,  car  ils  vont  jusque  là,  quoique  leur 
patrie  soit  alors  bien  loin.  Ils  y sont  amenés  par  la  misère; 
c’est  elle  aussi  qui  les  disperse  à travers  toutes  les  contrées 
où  vous  pourrez  encore  les  rencontrer,  l’Allemagne  méri- 
dionale, rillyrie,  les  plaines  que  traverse  le  Danube  au-des- 
sous de  Vienne.  Leur  costume  varie  peu  ; celui  des  hommes 
se  compose  d’un  chapeau  à larges  bords  percés  quelquefois 
de  trous  symétriques,  d’une  sorte  de  houppelande  en  bure 
dans  laquelle  une  des  manches  cousue  à sa  base  fait  souvent 
l’office  de  poche,  et  d’un  pantalon  étroit  formé  d’une  espèce 
de  grossière  flanelle  blanchâtre;  ils  laissent  croître  leurs 
cheveux  librement.  L’habillement  des  femmes  n’a  rien  de 
particulier.  Que  si  vous  leur  demandez  où  reposent  leurs 
pères,  ils  vous  parleront  des  montagnes  qui  s’élèvent  à 
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quelques  lieues  en  arrière  de  Presbourg,  la  ville  royale,  et 
dont  les  grandes  masses  sont  dominées  par  les  liaules  cimes 
des  Karpatlies.  Là  il  y a des  pays  populeux  qui  doivent  à 
leurs  mines  célèbres  de  grandes  richesses , des  cantons  sau- 
vages où  les  villages  sont  rares,  enfin  des  districts  qui  ne 
peuvent  nourrir  que  bien  peu  d’hommes  et  qui  rejettent  tout 
excédant  au-dehors.  Le  comté  de  Trentschine,  qui  s’allonge 
le  long  du  cours  moyen  de  la  Waag,  est  de  ce  nombre,  et 
nos  Slaves  sont  de  là.  Ils  sont  de  ceux  auxquels  la  société 
devrait  un  meilleur  sort,  de  ceux  pour  lesquels  Victor  Hugo 
a écrit  dans  les  Rayons  et  les  Ombres  quelques  vers  bien 
sentis. 


Après  avoir  donné  son  aumône  au  plus  jeune, 

Pensif,  ii  s’arrêta  pour  les  voir.  — Un  long  jeûne 
Avait  maigri  leur  joue  , avait  flétri  leur  front. 

Ils  s’ôtaient  tous  les  quatre  assis  à terre  en  rond , 

Puis,  s'étant  partagé  , comme  feraient  des  anges, 

Un  morceau  de  pain  noir  ramassé  dans  nos  fanges  , 

Ils  mangeaient,  mais  d’un  air  si  morne  et  si  navré 
Qu’en  les  voyant  ainsi  toute  femme  eût  pleuré. 

C’est  qu'ils  étaient  perdus  sur  la  terre  où  nous  sommes. 
Et  tout  seuls , quatre  enfants , dans  la  foule  des  hommes  1 


— Oui , sans  père  ni  mère!  — Et  pas  même  un  grenier; 

Pas  d’abri  ; tous  pieds  nus,  excepté  le  dernier. 

Qui  trahie,  pauvre  amour!  sous  son  pied  qui  chancelle. 

De  vieux  souliers  trop  grands  noués  d’une  ficelle. 

Dans  des  fossés  , la  nuit,  ils  dorment  bien  souvent. 

Aussi,  comme  ils  ont  froid,  le  matin,  en  plein  vent, 

Quand  l’arbre  , frissonnant  au  cri  de  l’alouette , 

Dresse  sur  un  ciel  clair  sa  noire  silhouette! 

Leurs  mains  rouges  étaient  roses  quand  Dieu  les  fit. 

Le  dimanche,  au  hameau  cherchant  un  vil  profit. 

Ils  errent 

La  Rencontre. 

Un  jour  pressés  par  la  faim , porteurs  d’un  mince  bagage 
dont  la  pièce  principale  est  un  rouleau  de  fil  de  fer,  ils  des- 
cendent la  vallée  et  marchent  infatigables,  traversant  les 
villages  et  les  villes , les  montagnes  et  les  plaines , achevant 
de  longues  et  rudes  journées,  tout  cela  pour  un  peu  de  pain. 
On  les  connaît  bien  partout  où  je  vous  ai  dit  que  le  besoin  les 
dispersait;  ils  ont  monopolisé  une  petite  industrie  : ils  sont 
raccommodeurs  de  faïence  et  de  souricières,  tout  comme 
nos  Auvergnats  et  nos  Savoyards  sont  porteurs  d’eau  et  ra- 
moneurs. Mêmes  causes,  mêmes  effets.  Ainsi  que  nos  émi- 
grants, ceux-ci  parlent  une  langue  inconnue  aux  habitants 


(Costumes  liougrois  du  comté  de  Treutschine,  dessinés  d’après  nature  par  Karl  Girardet.) 


des  terres  basses,  et  cette  langue,  le  slovak,  ils  la  conser- 
vent avec  ce  respect  que  lui  ont  voué  leurs  frères  des  mon- 
tagnes. Au  retour  d’une  longue  absence,  à peine  ont-ils 
retenu  quelques  mots  étrangers,  et  encore  ne  sont-ce  que 
les  plus  indispensables.  La  persistance  de  cette  race  à se 
maintenir  pure  de  tout  mélange  est  surtout  remarquable 
dans  les  contrées  dont  elle  forme  la  population  principale, 
les  comtés  de  Trentschine,  Nyilra,  Presbourg,  Thurotz, 
ou  Arva. 

Partout  où  le  Slave  s’est  trouvé  à côté  des  Hongrois  et  des 
Allemands,  partout  il  est  resté  non  seulement  intact,  mais 
il  a absorbé  ceux  qui  l’environnaient  ; l’Allemand , ne  pou- 
vant l’obliger  à parler  sa  langue,  a fini  par  adopter  la  sienne; 
le  Hongrois  a fuit  de  même.  Mais  ce  qu’il  y a plus  de  sin- 


gulier, c’est  que  cette  assimilation  s’étend  à tout  ; l’étranger 
qu’ils  ont  ainsi  dénationalisé  ne  tarde  pas  à déchoir  s’il 
prospère,  et  il  finit  même  par  s’éteindre.  Beaucoup  d’en- 
droits qui  n’étaient  jadis  peuplés  que  d’Allemands,  comme 
par  exemple  les  villes  des  mines,  sont  aujourd’hui  tout-à- 
fait  Slaves;  et  ce  phénomène  ethnologique  est  d’autant  plus 
frappant  que  les  noms  de  famille  et  ceux  des  villes  ainsi 
modifiées  rappellent  sans  cesse  leur  origine  teutonique  ; 
c’est  l’inscription  d’une  tombe. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacüb,  3o  , près  de  la  rue  des  Pelits-Augiislias. 


Iitipvimeiie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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L’AMIRAL  DUMONT  D’üRVILLE. 
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A peine  avions-noiis  terminé  le  récit  des  dernières  explo- 
rations de  M.  l’amiral  d’Urville,  qu’un  événement  désas- 
treux est  venu  l’enlever  à ses  amis  et  à la  science.  Après 
avoir  bravé  pendant  plus  de  vingt  ans  tous  les  dangers  de 
la  mer,  1 intrépide  navigateur  est  venu  périr  de  la  manière 
la  plus  horrible  au  moment  où  il  allait  jouir  du  fruit  de  ses 
longs  travaux,  et  enrichir  la  géographie  et  l’hydrographie 
des  nombreuses  observations  qu’il  avait  faites  durant  quatre 
longues  campagnes  de  mer.  Les  péripéties  de  ce  drame  af- 
freux du  8 mai  sont  encore  trop  présentes  à l’esprit  de  nos 
lecteurs  pour  que  nous  soyons  condamnés  à en  reproduire 
les  tristes  détails. 

L’amiral  Jules  Dumont  d’Urville  naquit  le  23  mai  1790, 
à Condé-sur-Noireau,  petite  ville  du  Calvados,  arron- 
dissement de  Vire , sur  la  limite  du  département  de  l’Orne. 
Sa  famille  y était  l’objet  d’une  considération  marquée  due 
à de  longs  et  honorables  services  dans  la  magistrature  ; 
son  père  exerçait  la  charge  de  bailli  de  haute  justice.  Par 
alliance,  il  se  rattachait  à la  meilleure  noblesse  de  Nor- 
mandie, madame  d’Urville  étant  de  l’ancienne  famille  de 
Cioisiile.  Quant  à son  titre  nobiliaire,  il  était  dù  à la  posses- 
Tome  X.  — Jutrf  iS4'2. 


sion  d’un  fief  dont  un  de  ses  aïeux  avait  fait  l’acquisition.  Ce 
marin,  qui  s’était  si  largement  développé  au  souffle  des  vents 
de  l’Océan  , n’était  à ses  premiers  jours  qu’ùn  malingre  et 
chétif  enfant  que  sa  mère  n’espérait  pas  conserver,  et  qui 
ne  dut  en  effet  la  vie  qu’à  de  tendres  et  incessantes  préoc- 
cupations : aussi  fut  ce  toujours  pour  lui  presque  un  culte 
que  le  souvenir  de  cette  excellente  femme  qui  guida  ses  pre- 
miers pas  et  ses  premiers  sentiments;  il  aimait  aussi  à serap-j 
peler  tout  ce  qu’il  devait  aux  soins  de  ses  sœurs  et  surtout  de 
la  cadette,  aimable  jeune  fille  dont  les  pensées  de  chaque  in-j 
siant  étaient  pour  son  frère.  A l’époque  où  la  révolution  vint 
renverser  les  instilulions  de  la  vieille  monarchie  française  , 
M.  d’Urville  père,  destitué  de  ses  fonctions  de  bailli,  vint 
se  fixer  avec  sa  famille  sur  les  bords  de  l’Orne,  à deux  lieues 
de  Caen  ; l’enfant  avait  cinq  ans;  à sept,  il  perdit  son  père 
au  moment  où  il  allait  en  avoir  le  plus  besoin.  Heureuse- 
ment sa  mère  veillait  sur  lui.  Quelques  amis  de  la  maison 
lui  enseignèrent  les  rudimenls  premiers  de  l’étude;  un  dej 
ses  oncles  se  chargea  ensuite  de  son  éducation  avec  plus 
de  zèle  peut-être  que  d’aptilude  pour  une  tâche  si  difficile 
Eu  suivani  l i marche  de  ces  existences  dont  il  reste  un 
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souvenir  en  la  mémoire  de  tons,  on  aime  à rechercher  s’il 
ne  s’est  point  trouvé  à leur  premier  début  quelques  indices 
qui  aient  pu  faire,prédire  leur  destinée  future.  Rien  citez 
le  jeune  d’Urville  ne  fit  d’abord  prévoir  ce  qu’il  fut  plus 
tard.  Enfant,  ses  jeux  sont  tranquilles,  son  visage  grave 
et  pensif , son  maintien  calme;  il  partage  son  temps  entre 
l’étude  des  plantes,  pour  lesquelles  il  imagine  une  classifica- 
tion, et  la  lecture  de  l'Histoire  du  peuple  de  Dieu,  par  le 
P.  Berruyer.  Ce  livre  est  pour  lui  une  véritable  passion. 
La  brise  qui  lui  apporte  le  lointain  écho  de  la  vague  sur 
le  sable  des  grèves  n’excite  aucun  trouble,  aucun  désir 
dans  son  imagination.  Mais  patience,  c’est  que  l’enfant  n’a 
pas  encore  rencontré  ce  qui  doit  faire  tressaillir  eu  lui  les 
fibres  intimes.  En  peu  de  temps,  de  tous  les  livres  que  lui 
a laissés  son  père , il  n’y  en  a pas  un  qu’il  n’ait  lu  plusieurs 
fois;  l’ouvrage  du  jésuite,  les  annales  des  Hébreux  , il  les 
sait  par  cœur.  L’ennui  le  prend;  mais  sa  mère  est  encore  là  ; 
c’est  elle  qui  va  fournir  un  nouvel  aliment  à ses  pensées.  Un 
jour,  elle  lui  apporte  quelques  livres,  entre  autres  l'His- 
toire de  V Amérique,  de  Robertson.  Depuis  ce  jour,  l’ave- 
nir du  jeune  homme  est  fixé;  la  gloire  de  Colomb  l’enivre 
et  ne  le  laisse  plus  dormir.  Sur  les  bancs  du  lycée  de  Caen , 
dont  il  est  un  des  meilleurs  élèves,  il  pense  sans  cesse  à 
ce  grand  homme,  à cette  vie  si  pure,  à ce  dévouement  si 
admirable.  Ce  fut  sons  l’influence  de  ces  idées  qu’à  sa  sortie 
du  collège  il  fit  connaître  à sa  mère  le  parti  bien  arrêté  qu’il 
avait  pris  d’entrer  dans  la  marine.  On  le  fit  donc  admettre 
parmi  les  aspirants.  Ce  corps  était  alors  composé  d’une  ma- 
nière déplorable.  La  grande  tourmente  révolutionnaire 
avait  dispersé  au  loin  tous  les  éléments  qui  jadis  étaient  ap- 
pelés à le  composer.  On  avait  été  obligé  d’y  recevoir  beau- 
coup de  jeunes  gens  que  leurs  habitudes  grossières  et  leur 
peu  d’instruction  en  eussent  éloignés  à toute  autre  époque. 
Jeté  au  milieu  de  ce  monde  rude  et  vicieux  avec  lequel  il 
ne  pouvait  harmoniser,  Dumont  d’Ürville  eut  beaucoup  à 
souffrir  pendant  toute  la  durée  de  son  noviciat.  Enfin,  le 
28  juin  1812,  il  obtint  son  brevet  d’enseigne  de  vaisseau. 
Plusieurs  années  s’écoulèrent  durant  lesquelles  il  consacra 
tout  le  temps  que  lui  laissait  son  service  aux  sciences  et  aux 
lettres,  se  préparant  ainsi  par  de  fortes  études  à l’avenir 
qu’il  avait  rêvé.  Cette  direction  donnée  à son  esprit  ne  pou- 
vait rester  long-temps  sans  amener  d’utiles  résultats.  'Vers 
la  fin  de  1818,  le  gouvernement  se  décida  à faire  exécuter 
dans  la  mer  Noire  et  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée 
un  travail  hydrographique.  La  direction  en  fut  confiée  à 
M.  le  capitaine  Gautier,  qui,  désireux  de  donner  à son  tra- 
vail toute  sa  perfection,  s’adjoignit  de  jeunes  officiers  de 
mérite,  et  appela  entre  autres  Dumont  d’Ürville  à partager 
ses  travaux  : c’était  au  mois  de  mars  1819.  Outre  les  obser- 
vations nautiques  et  astronomiques  qu’il  partageait  avec  ses 
compagnons,  le  jeune  officier,  revenant  aux  goûts  de  son 
enfance,  se  livrait  aussi  à diverses  recherches  d’histoire  na- 
turelle et  d’archéologie.  Ce  voyage  au  milieu  des  plus  belles 
contrées,  au  centre  de  l’ancien  monde  historique,  fut  pour 
lui  d’un  grand  prix.  Appelé  à Paris  en  décembre  1820,  à la 
suite  du  commandant  de  l’expédition , le  ministère  le  jugea 
(!ig  ne  de  recevoir  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau,  qui  lui 
fut  délivré,  au  mois  d’août  1821. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LE  FOU  ET  L’IDIOT. 

Un  médecin  anglais,  William  Perfect,  auteur  d’un  ou- 
Vràgè  scientifique  publié  en  1787,  raconte  une  anecdote 
burieuse  et  touchante  dont  il  certifie  l’exactitude. 

Un  homme  sans  fortune,  et  qui  avait  négligé  ses  affaires 
pour  celles  de  l’Europe,  devint  fou.  Sa  folie  consistait  à se 
croire  souverain  d’un  puissant  empire.  On  le  renferma  dans 
une  maison  de  santé  où  se  trouvait  un  idiot  de  naissance. 
Le  nouveau  venu  l’attacha  immédiatement  à sa  personne. 


le  nomma  son  premier  ministre,  dignité  à laquelle  il  devait 
joindre  les  fonctions  subalternes  de  barbier  et  de  valet  de 
chambre.  Chaque  jour  le  premier  ministre  servait  les  plats 
à Sa  Majesté,  se  tenait  pendant  le  repas  derrière  la  chaise 
royale,  après  quoi  il  lui  était  permis  de  manger  à son  tour. 
Ordinairement  le  roi  s’asseyait  sur  un  siège  élevé , ayant 
constamment  debout  derrière  lui  son  premier  ministre,  et 
là  tous  deux  donnaient  de  concert  des  ordres  à leurs  sujets 
invisibles.  Telle  fut  l’influence  que  le  fou  sut  prendre  sur 
l’idiot,  qu’ils  vécurent  ainsi  dans  la  plus  parfaite  harmonie 
pendant  six  années  entières.  Mais  par  malheur,  un  jour 
que  le  roi  prolongeait  trop  son  repas,  le  premier  ministie, 
pressé  par  la  faim,  oublia  assez  l’étiquette  pour  déjeuner  en 
présence  de  son  souverain.  La  colère  de  celui-ci  fut  telle  à 
cette  vue  , qu’il  se  jeta  comme  un  furieux  sur  son  pau\ie 
ministre,  et  l’aurait  tué  indubitablement  si  on  ne  l’eût  ar- 
raché de  ses  mains.  Lorsque  le  courroux  du  roi  fut  un  peu 
calmé,  on  essaya  de  faire  reparaître  le  premier  ministre; 
mais  sa  fureur  éclata  de  nouveau  avec  une  telle  violence, 
qu’on  fut  obligé  de  le  cacher  de  nouveau  à ses  regards, 
et  depuis  lors  les  tentatives  de  réconciliation  échouè- 
rent complètement.  Le  pauvre  idiot,  ne  pouvant  supporter 
sa  disgrâce,  fut  atteint  d’une  fièvre  qui  l’emporta  au  mo- 
ment où  l’on  avait,  à force  de  prières,  obtenu  que  son 
maître  lui  pardonnerait.  Cette  mort  fit  une  telle  impression 
sur  le  fou,  qu’il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  clont 
rien  ne  put  le  distraire.  Il  passa  plusieurs  semaines  sans 
proférer  une  parole,  refusant  presque  toute  nourriture , si 
bien  qu’il  ne  tarda  pas  à aller  rejoindre  son  malheureux 
ami. 


Si  un  homme  raisonnable  lit  un  excellent  auteur  avec 
l’application  convenable , il  en  profitera  beaucoup  et  se 
trouvera  conduit  insensiblement  à imiter  les  qualités  de 
cet  auteur,  bien  que  dans  un  court  espace  de  temps  il  ne 
se  rappelle  plus  un  seul  mot  de  ce  livre,  ni  même  le 
sujet  qui  y est  traité  ; les  livres  donnent  le  même  tour  à 
nos  pensées  et  à notre  manière  de  raisonner  que  la  bonne 
et  la  mauvaise  compagnie  à nos  manières  et  à notre  con- 
versation , sans  charger  notre  mémoire  et  sans  nous  rendre 
sensibles  les  changements  qui  s’opèrent  en  nous. 

Swift. 


ANCIENS  VOYAGEURS. 

lEAlN  RIBAUD  ET  DOMINIQUE  DE  GOÜRGUES. 

L’amiral  de  Coli,gny,  profitant  des  avantages  que  lui 
donnait  la  dignité  dont  il  était  revêtu  , avait  résolu  de  fon- 
der des  colonies  qui  pussent  Offrir  un  refuge  aux  protestants 
persécutés  en  France.  Il  jeta  les  yeux  sur  la  Floride  et  sur 
le  Brésil , qui  n’avaient  encore  été  colonisés  par  aucune 
nation  , et  dont  le  climat  lui  parut  devoir  être  plus  favo- 
rable aux  émigrants  que  celui  des  pays  situés  sous  la  zone 
torride.  Nous  nous  occuperons  particulièrement  ici  des 
efforts  de  Jean  Ribaud  et  de  ses  successeurs  pour  fonder  un 
établissement  à la  Floride. 

Ce  fut  le  18  février  1562  que  Jean  Ribaud,  aussi  bon 
homme  de  mer  que  protestant  zélé,  mit  à la  voile  avec  deux 
vaisseaux  appelés  roberges,  ayant  à bord  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  calvinistes  parmi  lesquels  se  trouvait 
Laudonnière,  qui  écrivit  plus  tard  l’histoire  de  cette  expé- 
dition. Au  bout  de  deux  mois  il  aperçut  la  terre  , et  dé- 
couvrit un  promontoire  couvert  d’épaisses  forêts  auquel  il 
donna  le  nom  de  cap  Français  (c’était  probablement  celui 
que  l’on  appelle  aujourd’hui  cap  Saint-Augustin),  et  bien- 
tôt après  il  jeta  l’ancre  dans  la  rivière  de  Mai,  aujourd’hui 
de  Saint-Jean.  A peine  eut-i!  mis  pied  à terre  que,  pour 
piendre  authentiquement  possession  du  pays,  il  se  hâta  d’y 
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élever  un  poteau  aux  armes  de  France.  Tout  en  suivant  la 
côte , il  eut  soin  de  donner  des  noms  fiançais  à tous  les 
endroits  remarquables  qu’il  rencontrait,  et  l’Amérique  eut 
pour  quelque  temps  sa  Loire,  sa  Charente,  sa  Seine  et  sa 
Garonne.  Ribaud  arriva  enün  à la  baie  où  est  aujourd’bui 
Port-Royal,  dans  la  Caroline  du  Sud,  et,  se  croyant  à l’en- 
trée d’une  vaste  rivière  , il  résolut  de  choisir  cet  endroit 
pour  y fonder  sa  nouvelle  ville,  (|u’il  nomma  Carolina  en 
riionueur  du  l oi  Charles  IX.  M.  Rancrofl , dans  son  llis- 
toire  des  Etats-Unis,  pense  qu’elle  était  située  sur  une  pe- 
tite île  qui  s’appelle  aujourd’hui  Lemon  island.  Ribaud  y 
lit  construire  un  fort  dans  lequel  il  laissa  vingt-huit  per- 
sonnes sous  le  commaudement  du  capitaine  Albert,  remit 
à la  voile  pour  aller  en  France  chercher  de  nouveaux  émi- 
grants, et  y arriva  heureusement  le  20  juillet  IS62.  Mais  il 
la  trouva  en  proie  à la  guerre  civile,  et  ne  put  obtenir  ni 
argent  ni  renforts  pour  sa  colonie  naissante. 

Les  Français  qui  étaient  restés  à Charlesfort,  c’est  ainsi 
qu’ils  avaient  nommé  leur  fort , cherchèrent  peu  à peu  à 
découvrir  l’intérieur  du  pays  , et  firent  alliance  avec  plu- 
sieurs chefs  voisins,  dont  le  plus  puissant,  nommé  Adusta, 
demeurait  à quinze  lieues  de  leur  établissement.  Maisc  tte 
prospérité  ne  dura  pas  long-temps  ; la  maison  qui  rer.ier- 
mait  tous  leurs  approvisionnements  fut  consumée  par  le 
feu;  le  mécontentement  que  produisaient  naturellement  la 
misère  et  les  privations  fut  encore  augmenté  par  la  sévérité 
du  capitaine  Albert , qui  finit  par  être  massacré  dans  une 
sédition.  Ses  soldats  parvinrent  à construire  une  espèce  de 
brigantin  dans  lequel  ils  s’embarquèrent  pour  retourner  en 
France.  Mais  ils  avaient  si  peu  de  vivres,  qu’ayant  été  re- 
tardés par  les  vents  contraires  ils  en  furent  réduits  à dévo- 
rer plusieurs  de  leurs  compagnons.  Enfin  ils  eurent  le  bon- 
heur de  rencontrer  une  barque  anglaise,  qui  les  prit  à son 
bord  au  moment  où  leur  navire  mal  construit  était  sur  le 
point  de  sombrer.  Les  Anglais  di'barquèrent  les  plus  ma- 
lades sur  la  côte  de  France,  et  conduisirent  les  autres  à la 
reine  Elisabeth. 

Après  la  paix  do  religion  de  loG-i  , l'amiral  de  Coligny 
représenta  au  roi  la  micessiré  d’envoyer  des  secours  aux 
Français  que  l’ou  croyait  encore  à Charlosfoi  t,  et  obtint  la 
permission  d’équiper  trois  vaisseaux  dont  il  donna  le  com- 
mandement au  capitaine  Laudonnière,  qui  |).ortii  du  Havre 
le  22  avril  et  arriva  au  cap  Français  le  22  juin  suivant,  et 
deux  jours  ..près  à la  rivière  de  IMai.  Le  Paraousii  Satou- 
riona,  c’était  le  nom  que  les  Indien.s  donnaient  à leur  chef, 
se  hâta  de  venir  au-devant  de  lui  pour  le  féliciter  sur  son 
retour,  et  lui  fit  voir  la  borne  qui  avait  été  placée  par  Ri- 
baud entourée  de  guirlandes  de  lauriers  et  de  paniers  pleins 
de  maïs  et  de  fruits.  En  outre,  Satouriona  s’empressa  de  lui 
donner  le  terrain  nécessaire  pour  y bâtir  un  fort  qui  reçut 
comme  l’ancien  le  nom  de  Carolina,  et  le  supplia  de  lui  prê- 
ter sou  appui  contreïhimogona,  chef  du  voisinage  qui  était 
son  ennemi  depuis  long-temps.  Laudonnière  y consentit 
d’autant  plus  volontiers,  que  cet  endroit  lui  jiarut  abondant 
en  vivres  et  qu’il  s’était  assuré  que  l’établissement  de  Char- 
lesfort était  complètement  abandonné.  Il  renvoya  donc  en 
France  les  vai.sseaux  qui  l’avaient  amené  , et  se  prépara  à 
accompagner  Satouriona  dans  l’expédition  qu’il  méditait  et 
qui  réussit  complètement  : le  village  ennemi  fut  surpris 
pendant  la  nuit,  et  la  plupart  des  habitants  massacrés.  Mais 
il  faut  rendre  justice  à nos  Français;  la  seule  récompense 
qu’ils  demandèrent,  et  qu’ils  obtinrent,  fut  la  vie  de  quatre- 
vingts  prisonniers  que  le  Paraousti  voulait  faire  périr  dans 
les  supplices  selon  la  barbare  coutume  des  Indiens.  Le 
capitaine  Vasseur,  qui  fut  ensuite  envoyé  à la  découverte, 
pénétra  jusqu’à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  dans  l’intérieur, 
et  fit  alliance  avec  les  chefs.  De  sorte  que  tout  promettait 
un  heureux  succès  à la  colonie , quand  une  sédition  vint 
malheureusement  détruire  sa  prospérité  naissante.  Quel- 
ques soldats  se  laissèrent  gagner  par  un  Périgourdin  nommé 


La  Roqtiette,  (jui  parvint  à leur  persuader  qu’il  était  très 
habile  eu  magie,  et  que  s’ils  voulaient  le  choisir  pour  leur 
chef  il  leur  ferait  découvrir  d’abondautes  mines  d’or.  Lau- 
donniôre  malade  aurait  peut-être  succombé  .si  le  capitaine 
Rourdet  ne  fût  arrivé  de  France  avec  des  renforts.  Il  fut 
cependant  obligé  , pour  les  contenter,  de  leur  permettre 
d’armer  deux  vaisseaux  et  d’aller  faire  la  course  contre,  les 
Espagnols.  Mais  le  manque  de  vivres  les  ayant  contraints 
d’entrer  dans  le  port  de  la  Havane,  ils  furent  faits  prison- 
niers, et  ce  fut  par  eux  que  les  Espagnols  apprirent  pour  la 
])remière  fois  que  les  Français  avaient  fondé  un  établisse- 
ment à la  Floride,  qu’ils  regardaient  comme  leur  apparte- 
nant. 

La  disette  augmentait  tous  les  jours  parmi  les  Français 
qui  étaient  restés  à la  Floride,  et  ne  tarda  pas  à amener  des 
maladies  qui  en  firent  périr  un  grand  nombre.  Ils  n’avaknt 
pas  pour  la  chasse  la  même  adresse  que  les  Indiens,  qui, 
se  couvrant  de  peaux  de  cerfs  et  imitant  l’allure  de  ces 
animaux,  pouvaient  les  approcher  d’assez  près  pour  les  tuer 
à coups  de  flèches  : ils  ne  subsistaient  donc  que  de  glands 
en  échange  desquels  les  naturels  les  forcèrent  de  donner 
presque  tout  ce  qu’ils  possédaient.  Ils  passèrent  de  cette 
manière  l’année  1S64,  et  celle  qui  suivit  n’apporta  aucune 
amélioration  à leur  sort.  Les  secours  que  l’on  attendait  de 
France  n’arrivaient  pas,  et  leur  misère  devint  telle,  qu’ils 
ré.solurent  de  construire  un  navire  avec  les  faibles  moyens 
qu’ils  possédaient,  et  de  se  confier  aux  caprices  de  la  mer 
plutôt  que  de  séjourner  davantage  dans  un  pays  qui  mena- 
çait de  devenir  leur  tombeau. 

Pendant  qu’ils  y travaillaient  avec  peu  d’espérance  de 
succès,  ils  virent  arriver  avec  une  joie  inespérée  l’Anglais 
Hawkins  , dont  le  pilote  Martin  Atinas  de  Dieppe  avait 
déjà  visité  la  Floride,  et  qui , après  avoir  pillé  les  Antilles 
espagnoles,  venait  chercher  de  l’eau  dont  il  avait  le  plus 
grand  besoin.  Celui-ci  leur  montra  la  plus  grande  généro- 
sité. Non  seulement  il  leur  fournit  tous  les  vivres  dont  ils 
avaient  besoin,  mais  il  consentit  môme  à leur  vendre  un  de 
ses  vaisseaux , sur  lequel  ils  s’apprêtaient  à repasser  en 
France  quand  un  événement  inattendu  vint  changer  leur 
résolution. 

Le  28  août , quelques  hommes  que  l’on  avait  placés  en 
sentinelle  accoururent  à perdre  haleine  pour  annoncer  qu’ils 
avaient  aperçu  quelques  voiles  qui  parni.ssaient  se  diriger 
vers  l’embouchure  de  la  rivière.  Craignant  que  ce  ne  fus- 
sent des  Espagnols  envoyés  pour  détruire  la  colonie,  les 
Français  se  hâtèrent’de  courir  aux  armes,  décidés,  malgré 
leur  état  de  faiblesse  et  leur  petit  nombre,  à vendre  chère- 
ment leur  vie.  Mais  leur  joie  fut  inexprimable  quand  ils 
virent  que  c’était  le  capitaine  Jean  Ribaud  qui  arrivait 
enfin  de  France  avec  les  secours  attendus  depuis  si  long- 
temps , et  dont  le  départ  avait  été  retardé  par  de  nouvelles 
guerres  civiles.  Il  amenait  avec  lui  plusieurs  colons  avec 
leurs  familles  , et  quantité  de  munitions  et  de  vivres;  de 
sorte  que  l’établissement  commença  de  nouveau  à pros- 
pérer. 

Les  Espagnols,  qui  avaient  déjà  fait  antérieurement  plu- 
sieurs expéditions  en  Floride,  dont  aucune  n’avait  réussi, 
continuaient  cependant  à regarder  ce  pays  comme  faisant 
partie  de  leur  territoire.  Quand  Philippe  II  eut  appris  du 
gouverneur  de  la  Havane  la  fondation  de  la  Carolina  ,'il  se 
montra  d’autant  plus  irrité  que  les  habitants  étalent  des 
hérétiques  et  des  sectateurs  de  Calvin  , qui  pourraient  un 
jour  répandre  leurs  opinions  parmi  les  Espagnols  des  co- 
lonies voisines.  Il  ne  se  contenta  pas  d’ordonner  à son  am- 
bassadeur de  réclamer  auprès  de  la  cour  de  France,  mais  il 
résolut  d’envoyer  une  expédition  en  Flortde  pour  en  ex- 
pulser Jean  Ribaud  et  détruire  le  fort  qu’il  avait  fondé. 
Pedro  Melendez  de  Avila,  qui  fut  chargé  de  diriger  cette 
expédition,  s’était  déjà  distingué  par  ses  exploits  en  Amé- 
rique et  contre  les  révoltés  des  Pays-Ras.  Il  s’était  pris  dans 
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ce  dernier  pays  d’une  haine  mortelle  contre  les  protestants, 
ce  qui  le  fit  regarder  par  Pliilippe  II  comme  un  instrument 
propre  au  dessein  qu’il  méditait.  Melendez,  de  son  côté, 
qui  venait  d’apprendre  que  son  fils  unique  avait  fait  nau- 
frage sur  les  Bermudes,  désirait  aller  à sa  recherche.  Il 
se  montra  donc  fort  disposé  â accepter  le  contrat  que  le 
gouvernement  espagnol  lui  proposa,  et  dont  les  détails  sont 
assez  curieux. 

Melendez  s’engagea  à partir  au  mois  de  mai  suivant  pour 
la  Floride,  à la  tète  de  cinq  cents  hommes  levés  à ses  frais; 
à explorer  toutes  ses  côtes , à en  faire  la  conquête  dans 
le  délai  de  trois  ans,  et  à y établir  cinq  cents  colons  dont 
la  moitié  devaient  être  mariés,  et  parmi  lesquels  devaient 


se  trouver  douze  prêtres  et  quatre  jésuites.  Il  devait  aussi 
y transporter  cinq  cents  esclaves  nègres  avec  toute  espèce 
d’animaux  domestiques  et  d’instruments  de  culture  ; il 
devait  en  outre  y introduire  la  culture  de  la  canne  à sucre. 
Pour  le  dédommager  de  tous  ces  sacrifices,  on  lui  en  accor- 
dait le  gouvernement  sa  vie  durant,  avec  le  droit  de  dési- 
gner son  gendre  pour  son  successeur,  une  propriété  de 
vingt-cinq  lieues  carrées  dans  le  voisinage  de  la  ville , et 
deux  mille  ducats  d’appointements.  On  assure  même  que 
la  cour  de  France  , qui  ne  demandait  qu’une  occasion  de 
nuire  au  parti  huguenot,  déclara  qu’elle  ne  s’opposait  pas  à 
cette  expédition. 

Assailli  par  une  violente  tempête , Melendez  arriva  à 


(Etablissement  français  dans  la  Floride.  — Salouriona  montre  au  capitaine  Laudonnière  la  borne  aux  armes  de  France 

placée  par  Jean  Ribaud  en  i56a.  ) 


Puerlo-Rico  avec  le  tiers  seulement  de  sa  flotte;  mais  il 
était  si  pressé  d’en  venir  aux  mains  avec  les  Français,  qu’il 
ne  voulut  pas  attendre  le  reste  et  cingla  sur-le-champ  vers 
la  Floride.  Il  arriva  heureusement  dans  une  belle  baie,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  saint  Augustin,  dont  l’Eglise 
célébrait  la  fête  ce  jour-là.  Les  Indiens  qui  habitaient  sur 
ses  bords  lui  ayant  donné  des  renseignements  exacts  sur 
l’endroit  où  se  trouvait  le  fort  des  Français,  il  se  dirigea  de 
ce  côté , et  parut  le  lendemain  à l’entrée  de  la  rivière  de 
Mai.  Une  partie  des  vaisseaux  français  qui  y étaient  à 
l’ancre  l’ayant  aperçu  de  loin,  et  étant  dépourvus  de  tout 
moyen  de  résistance,  coupèrent  leurs  ancres  et  parvinrent  à 
gagner  la  haute  mer,  mais  malheureusement  sans  avoir  le 
temps  d’avertir  leurs  compatriotes  qui  étaient  à terre. 

Le  20  septembre , les  Espagnols  , après  une  marche  des 
plus  pénibles  à travers  des  forêts  et  des  marécages  presque 
impénétrables,  arrivent  devant  le  fort  Carolina,  où  la  gar- 
nison dormait  tranquillement  sans  se  douter  du  danger  qui 


la  menaçait.  Réveillés  par  les  cris  de  Saint  Jacques!  et  de 
Mort  aux  hérétiques  ! les  malheureux  Français  ne  sont 
instruits  de  l’approche  de  l’ennemi  que  par  l’incendie  de 
leurs  habitations.  Désarmés  et  demi-nus,  ils  tombent  sous 
les  coups  des  Espagnols , qui  n’épargnent  pas  même  les 
femmes  et  les  enfants  ; près  de  deux  cents  périssent  en  moins 
d’une  heure;  le  reste  se  réfugie  dans  les  forêts;  quelques 
uns  seulement,  plus  heureux,  parviennent  à gagner  deux 
petits  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  la  rivière,  et  qui 
lèvent  l’ancre  aussitôt. 

Les  fuyards  qui  étaient  parvenus  sur  l’autre  bord  errè- 
rent dans  les  forêts  pendant  deux  ou  trois  jours;  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir  qu’il  leur  était  absolument 
impossible  d’y  subsister,  parce  que  l’on  n’y  trouvait  aucune 
espèce  de  vivres.  Ils  furent  donc  obligés  d’avoir  recours  à 
la  merci  de  Melendez,  qui  consentit  en  effet  à leur  accorder 
une  capitulation.  Un  bateau  qui  n’en  pouvait  contenir  qu’un 
petit  nombre  à la  fois  fut  envoyé  pour  les  ramener  à Caro- 
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lina;  mais  aussitôt  qu’ils  mettaient  pied  à terre,  les  Espa- 
gnols leur  attachaieut  les  mains.  Quand  ils  fureiu  tous 
réunis,  les  trompettes  donnèrent  le  signal,  et  les  Espagnols, 
tombant  sur  eux  l’épée  à la  main,  les  massacrèrent  tous,  à 
l’exception  d’un  petit  nombre  de  catholiques  qui  furent  ré- 
duits eu  esclavage.  Plus  de  neuf  cents  personnes  périrent 
dans  celte  occasion.  Melendez  lit  attacher  à un  gibet  les 
corps  des  principaux  ofliciers  ; et  pour  cacher  sous  le  man- 
teau de  la  religion  la  manière  infâme  dont  il  avait  manqué 
à sa  parole  , il  y fit  placer  un  écriteau  qui  disait  ; -Yon 
comme  Français,  mais  comme  hérétiques.  Jean  Ribaud, 
qui  avait  été  fait  prisonnier,  fut  assassiné  d’un  coup  de  poi- 
gnard par  derrière  au  moment  où  il  reprochait  au  général 
espagnol  sa  trahison  et  son  manque  de  foi,  et  les  lambeaux 
de  sou  corps  coupé  eu  morceaux  furent  plantés  sur  des 
piquets  aux  quatre  coins  du  fort. 

Le  roi  de  France,  occupé  par  les  troubles  civils,  ne  pensa 
pas  à venger  l’outrage  fait  à sa  couronue,  malgré  les  solli- 
citations du  parti  huguenot,  qui,  après  trois  ans  de  sollici- 


tations inutiles,  prit  le  parti  de  se  faire  justice  lui-méme. 
Il  y avait  alors  à Bordeaux  un  gentilhomme  gascon,  nommé 
Dominique  de  Gourgues,  qui  avait  mené  l’existence  la  plus 
aventureuse.  Fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  qui  l’avaient 
contraint  de  ramer  sur  une  de  leurs  galères,  il  tomba  avec 
elle  entre  les  mains  des  Turcs,  et  ne  fut  délivré  par  les 
chevaliers  de  Malle  qu’après  plusieurs  années  du  plus  dur 
esclavage.  Il  nourrissait  contre  la  nation  qu'il  regardait 
comme  la  cause  de  tous  ses  maux  la  haine  la  plus  violente, 
et  résolut  d’armer,  à ses  frais  et  à l’aide  de  quelques  amis, 
trois  petits  bâtiments  allant  également  à la  rame  et  à la 
voile  pour  aller  attaquer  les  Espagnols  en  Floride. 

Pour  tromper  ^M.  de  Monlluc,  gouverneur  de  Bordeaux, 
qui  avait  les  ordres  les  plus  positifs  de  s’opposer  à toute 
tentative  de  ce  genre  , il  parvint  à lui  persuader  que  son 
intention  était  d’aller  allatjuer  le  roi  de  Bénin  eu  Afrique, 
dont  quelques  marchands  français  avaient  eu  à se  plaindre, 
et  obtint  sous  ce  prétexte  la  permission  de  lever  des  soldats. 
Il  partit  de  Royan  le  2-2  août  1567,  avec  quatre-vingts  ma- 
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(Ruse  des  Indiens  de  la  Floride  pour  tuer  les  cerfs.) 


lelois  et  cent  arquebusiers  , dont  un  assez  grand  nombre 
étaient  des  gentilshommes  huguenots  qui  brûlaient  du  désir 
de  venger  le  massacre  de  leurs  frères. 

Après  avoir  été  long-temps  battu  par  les  tempêtes,  de 
Gourgues  finit  par  arriver  à l’embouchure  de  la  rivière  de 
Tacatacourou , que  jean  Ribaud  avait  nommée  la  Seine, 
près  de  laquelle  demeurait  le  Paraousii  Salouriona  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  fit  le  meilleur  accueil  aux  Fran- 
çais ses  anciens  alliés , et  fut  imité  par  tous  les  chefs  du 
voisinage  qu’il  s’empressa  de  faire  prévenir.  Mais  leur  joie 
ne  connut  plus  de  bornes  quand  ils  apprirent  que  ceux-ci 
venaient  pour  les  aider  à expulser  les  Espagnols,  qui  les 
avaient  accablés  de  vexations  depuis  leur  arrivée  dans  ce. 
pays.  Pour  prouver  à de  Gourgues  qu’ils  n’avaient  pas 
oublié  leur  ancienne  alliance , ils  lui  amenèrent  un  jeune 
garçon  qui  avait  réussi  à s’échapper  lors  du  massacre  de 
Jean  Ribaud,  et  qu’ils  avaient  recueilli  et  élevé  parmi  eux. 
Ils  ne  lui  demandèrent,  pour  mettre  tous  leurs  guerriers 


sur  pied,  que  trois  jours  que  de  Gourgues  employa  à faire 
reconnaître  la  position  des  Espagnols.  Ceux-ci  avaient  non 
seulement  remis  Carolina  en  état  de  défense , mais  ils 
avaient  encore  élevé  deux  autres  petits  forts. 

Au  jour  fixé,  de  Gourgues  se  mit  en  marche  à travers 
les  bois,  qui  étaient  si  épais , que  la  sentinelle  espagnole 
n’aperçut  l’ennemi  que  quand  il  fut  au  pied  des  murailles. 
A peine  eut-elle  le  temps  de  s’écrier  : — Aux  armes!  voici 
les  Français!  que  le  javelot  d’Olorotaca,  un  des  principaux 
chefs  indiens  , l’avait  percée  de  part  en  part , et  peu  dïii- 
stanls  après  les  soixante  Espagnols  qui  formaient  la  garni- 
son étaient  tombés  sous  les  coups  des  assaillants.  Ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  à braquer  contre  le  second  quelques  pièces 
d’artillerie  qui  venaient  de  tomber  entre  leurs  mains,  et 
qui  portaient  encore  les  armes  de  F’rance.  Ceux  qui  le  dé- 
fendaient essayèrent  en  vain  de  gagner  les  bois,  qui  étaient 
remplis  de  guerriers  indiens  : tous  ceux  qui  ne  tombèrent 
pas  sous  leurs  coups  furent  obligés  de  mettre  bas  les  armes. 


182 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Il  restait  encore  le  fort  de  Caroliiia  , le  plus  considérable 
de  tous,  et  dont  on  ne  pouvait  espérer  de  surprendre  la 
garnison  , que  le  bruit  de  l’arüllerie  avait  mise  sur  ses 
gardes.  Les  Espagnols  ignoraient  cependant  à quel  nombre 
d’ennemis  iis  avaient  affaire  ; et  de  Gourgues .apprit  de  l'un 
d’eux,  envoyé  à la  découverte  déguisé  en  Indien  et  tombé 
entre  les  mains  des  Floridiens,  que  le  bruit  courait  à Caro- 
lina  que  les  Français  étaient  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille.  Ne  voulant  pas  leur  laisser  le  temps  de  revenir  de 
leur  effroi,  il  fit  fabriquer  des  échelles  pour  tenter  l’esca- 
lade dès  le  lendemain  matin.  Mais  les  Espagnols,  ne  voyant 
pas  revenir  leur  espion,  sortirent,  au  nombre  d’environ 
soixante  des  plus  braves,  pour  reconnaître  ce  qui  se  passait. 
De  Gourgues  envoya  un  capitaine  et  trente  hommes  pour 
leur  couper  la  retraite,  pendant  qu’il  les  chai  geait  lui-même 
à la  tète  du  reste  de  ses  gens , de  sorte  que  se  trouvant  pris 
entre  deux  feux  il  ne  leur  restât  aucune  chance  d’échapper. 
Ce  plan  réussit,  et  de  Gourgues  profita  du  tumulte  pour 
entrer  dans  Carolina  par  un  endroit  faible  que  lui  avait 
indiqué  un  de  ceux  qui  avaient  échappé  au  premier  mas- 
sacre; de  sorte  qu’en  moins  de  vingt-quatre  heures  il  fut 
maître  de  tous  les  retranchements.  Malheureusement  un 
Indien,  par  inadvertance,  mit  le  feu  au  magasin  à poudre, 
et  son  explosion  détruisit  tous  les  édifices  et  tous  les  maga- 
sins qui  se  trouvaient  dans  l’intérieur  du  fort.  Cet  accident 
et  le  petit  nombre  de  ses  gens  décidèrent  de  Gourgues  à 
retourner  en  France  , et  à remettre  à des  temps  plus  heu- 
reux la  fondation  d’une  nouvelle  colonie.  Mais  avant  son 
départ  il  fit  pendre  aux  mêmes  arbres  qui  avaient  servi  au 
supplice  des  Français  tous  les  Espagnols  qui  avaient  sur- 
vécu , et  remplaça  l’inscription  qu’ils  y avaient  mise  par 
celle-ci  : Non  comme  Espagnols , mais  comme  traîtres  et 
meurtriers. 

De  retour  à la  rivière  de  Seine  ou  ïacalacourou , de 
Gourgues  rassembla  encore  une  fois  les  chefs  indiens,  et 
les  exhorta  à rester  fidèles  aux  Français  , qui  les  protége- 
raient toujours  contre  les  Espagnols.  Il  leur  promit  de  re- 
venir dans  douze  lunes  pour  leur  apporter  des  présents  et 
s’établir  au  milieu  d’eux.  Mais  cette  espérance  ne  devait 
pas  se  réaliser,  et  la  Floiide  est  à jamais  perdue  pour  nous  : 
la  Loiie,  la  Seine  et  la  Garonne  du  Nouveau-Monde  por- 
tent des  noms  anglais,  et  le  souvenir  do  leur  ancienne  dési- 
gnation n’existe  plus  que  dans  la  mémoire  de  quelques 
géographes.  Loin  d’être  récompensé,  à son  retour  en  France 
de  Gourgues  fut  obligé  de  se  cacher  pour  échapper  aux 
persécutions  du  roi  d’Espagne,  qui  réclamait  sa  tête  comme 
celle  d’un  pirate.  Il  vécut  long-temps  dans  l’obscui  ité,  et 
mourut  à Tours  en  1593,  au  moment  où  la  reine  Elisabeth 
venait  de  l’appeler  pour  prendre  le  commandement  de  la 
flotte  qu’elle  voulait  envoyer  au  secours  du  roi  don  Antoine 
de  Portai  gai. 


LA  TROQUE. 

NOUVELLE. 

(Suite  — Voy.  p.  146,  i63.) 

§ 

Nos  voyageurs  aperçurent  enfin  vers  le  soir  la  ville  de 
Sonka;  elle  était  composée  (comme  toutes  celles  que  bâtis- 
sent les  nègres  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique) , de  deux 
GU  trois  cents  habitations  dispersées  sans  ordre;  chacune 
d’elles  comprenait  plusieurs  kombetsou  cases  rondes  faites 
de  roseaux  et  de  terre  rougeâtre.  Une  double  palissade  flan- 
quée de  tours  en  charpente  défendait  la  ville  entière  contre 
les  bêtes  féroces  et  contre  les  incursions  des  ennemis. 

Les  deux  cousins  touchaient  déjà  aux  lugans*  qui  annon- 

Champs  cultivés. 


çaient  les  approches  de  la  ville,  lorsqu’un  nuage  de  pous- 
sière, qui  s’éleva  derrière  eux,  détourna  leur  attention  ; 
c’était  le  sérakik  ou  roi  du  pays,  qui  se  rendait  à Sonka 
avec  toute  sa  cour. 

11  était  à cheval,  ainsi  que.  les  principaux  officiers,  vêtu 
d’une  robe  rouge,  toute  garnie  de  queues  d’éléphant , et 
coiffé  d’un  bonnet  d’osier  orné  de  cornes  de  bouc.  Derrière 
lui  venaient  ses  femmes  dans  des  mannequins. portés  par 
des  chameaux,  puis  le  reste  de  ses  gens,  montés  sur  des 
ânes  et  des  bœufs;  quelques  uns  se  tenaient  même  à cheval 
sur  le  dos  d’esclaves  nègres  qu’ils  f.iisaient  galoper  à la  suite 
de  la  caravane. 

Dès  que  les  officiers  qui  précédaient  le  sérakik  aperçu- 
rent ies  deux  Français,  ils  s’élancèrent  vers  eux  en  agitant 
leurs  zagaies.  Michel  et  Etienne,  qui  connaissaient  les 
usages  du  pays,  s’avancèrent  à leur  rencontre,  le  pistolet 
au  poing.  Les  nègres  s’arrêtèrent  à quelques  pas,  et  Riou 
leur  cria  qu’ils  venaient  rendre  visite  au  sérakik.  On  les  con- 
duisit aussitôt  vers  celui-ci,  qui  les  reçut  avec  bienveillance, 
et  leur  demanda  s’ils  apportaient  de  belies  marchandises 
d’Europe.  Michel  répondit  que  le  roi  pourrait  en  juger  par 
le  présent  qu’ils  lui  destinaient.  Le  visage  du  sérakik  s’illu- 
mina à ces  mots;  il  engagea  les  deux  matelots  à prendre 
place  dans  son  cortège,  et  continua  sa  route  vers  Sonka. 

Ils  suivirent  le  roi  jusqu’à  sa  demeure;  c’était  un  enclos 
assez  vaste  et  ombragé  de  palmiers,  et  dans  lequel  se  trou- 
vait une  cinquantaine  de  cases  destinées  au  logement  de  la 
cour.  On  en  mit  une  à la  disposition  de  nos  troqueurs  ; 
c’était  un  kombet  de  forme  ronde , sans  fenêtres  et  ayant  à 
peine  quelques  pas  de  diamètre;  la  porte  était  si.basse  que 
l’on  ne  pouvait  entrer  qu’en  rampant.  L’ameublement  se 
composait,  selon  l’usage,  d’une  petite  armoire,  d’une  natte 
tendue  sur  quatre  pieux,  de  manière  à former  un  lit,  de 
quelques  plats  de  bois , de  calebasses  et  d’un  mortier  de  bois 
de  kamiay  pour  piler  le  maïs. 

L’arrivée  du  sérakik  avait  été  annoncée,  et  tout  était  prêt 
pour  le  recevoir;  on  avait  coupé  au  sommet  des  houdiers 
et  des  cypriers  * plusieurs  branches,  au  tronçon  desquelles 
étaient  suspendues  des  gourdes  destinées  à recevoir  la  pré- 
cieuse liqueur.  Des  corbeilles  de  ghélola**  pleines  d’oran- 
ges, d’ananas  et  de  limons,  étaient  entassées  au  pied  des 
arbres.  On  voyait  aux  portes  des  kombels  des  femmes  occu- 
pées à écraser  les  fruits  du  palmier  pour  en  faire  du  beurre, 
vannant  et  pilant  le  maïs  destiné  au  sanglet  national , tatidis 
que  quelques  autres  achevaient  la  limonade  de  miel  et  de 
tamarin. 

Ou  ne  larda  point  à venir  chercher  les  marins  de  la  part 
du  sérakik,  qui  les  attendait  entouré  de  sa  cour,  en  mâchant 
des  noix  de  kolla.  On  donne  ce  nom  à un  fruit  de  la  gros- 
seur d’une  châtaigne  venant  de  la  Siera-Leone  ou  de  l’in- 
térieur de  l’Afrique,  Les  nègres  prétendent  qu’il  fortifie 
les  dents,  et  qu’après  l’avoir  mâché  on  trouve  à l’eau  la 
saveur  du  vin.  Les  noix  de  kolla  servent  de  monnaie  dans 
toute  l’Afrique,  et  valent  presque  partout  leur  poids  eu  or. 

Le  sérakik  eu  donna  quelques  unes  aux  troqiumis,  qui 
présentèrent  en  échange  des  couteaux , de  la  verroterie  et 
un  sifflet.  Ils  furent  ensuite  conduits  à la  reine,  ci  lui  offri- 
rent une  douzaine  de  grelots  dont  elle  se  para  sur-le-champ. 
C’était  une  femme  encore  jeune , à l’œil  vif  et  au  sourire 
intelligent.  Elle  interrogea  les  deux  Français  sur  le  but  de 
leur  voyage,  leur  parla  des  obstacles  qu’ils  auraient  à vain- 
cre; puis  se  ravisairt  tout-à-coup,  elle  frappa  ses  mains 
l’une  contre  l’autre  : 

— J’y  pense  ! dit-elie,  le  sérakik  peut  diminuer  les  dan- 
gei-s. 

— En  nous  faisant  accompagner?  demanda  Michel. 

* Palmiers  fournissant  la  boisson  connue  sous  le  nom  de  ■vin 
de  palmier. 

Espèce  d’osier. 
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— Non,  car  tiiie  escorte  ne  dépasserait  point  les  fron- 
tières; mais  en  vous  recomniaiulant  à ses  alliés. 

A ces  mots,  elle  lit  venir  un  des  officiers  du  sérakik  et 
lui  donna  un  ordre  (pie  les  troqnenrs  ne  purent  comprendre. 
L'oflicier  sortit , puis  l epaï  ut  tenant  à la  main  une  courte 
branche  de  homo  entourée  de  lanières  de  cuir  colorié. 

— Prenez  ce  bdlon  d'Elat,  dit  la  reine  à Michel  ; il  vous 
servira  de  sauf-conduit  chez  tous  les  alliés  du  sénakik  ; 
cachez-le  seulement  à ses  ennemis,  afin  qu’ils  ne  vous  im- 
putent pas  à rime  sa  iiroiection. 

Nommant  alors  successivement  tons  les  chefs  des  pays 
voisins , elle  désigna  à ses  hôtes  ceux  qu’ils  devaient  cher- 
cher on  éviter,  et  les  renvoya  suivis  de  plusieurs  esclaves 
portant  des  plats  de  kus-kus  et  des  gourdes  de  vin  de  pal- 
mier. 

Comme  ils  finissaient  leur  repas,  le  sérakik  les  fit  avertir 
qu’il  les  invitait  le  soir  même  à un  folgar*  donné  en  leur 
lionneur. 

Hiou  et  I.oriol  trouvèrent  la  foule  réunie  dans  l’enclos 
royal.  Une  troupe  de  (/uiVfo^s entourait  le  sérakik.  Les 
uns  tenaient  à la  main  des  luths  de  bois  creusé  et  lecou- 
vert  de  cuir,  sur  letiuel  passaient  trois  cordes  de  crin; 
d’autres  souillaient  dans  des  llageolets  de  roseaux  ou  dans 
d’énormes  clairons  formés  d’une  seule  défense  d’éléphant. 
Le  chef  des  guiriots  chantait  à haute  voix  les  louanges  du 
sérakik,  dont  il  vantait  les  richesses  et  le  courage.  Lors- 
qu’il eut  achevé,  le  roi  lui  jeta  son  manteau  d’étoile  rayée 
et  ses  bracelets  de  corail.  Les  invités  s’assirent  alors  à terre, 
de  manière  à former  un  grand  rond  au  milieu  duquel  de- 
vaient s’exécuter  les  danses;  puis  les  sons  du  balaffo  se 
firent  entendre. 

Cet  instrument,  le  plus  curieux  et  le  plus  estimé  de  tous 
ceux  que  les  nègres  ont  inventés,  est  une  espèce  d’oigue 
grossier  composé  d’une  rangée  de  calebasses  progressive- 
ment plus  petites.  Un  guiriot  happe  les  touches  avec  des 
baguettes,  en  agitant  deux  chaînes  suspendues  à ses  poignets. 

D’abord  parurent  les  danseuses,  ilont  les  pas  cadencés  et 
les  poses  mêlées  de  cris  excitèrent  plusieurs  fois  l’admira- 
tion de  l’assemblée;  jinis  vinieiU  les  guerriers  tenant  d’une 
main  leurs  ard('///as de  l’antre  leurs  boucliers  en  peau 
de  dansa  cl  les  cheveux  ornés  de  morceaux  d’ivoire, 
de  cuivre  ou  d’étain.  Ils  imitèrent  successivement  toutes  les 
altitudes  de  la  lutte  et  du  combat,  se  menaçant  de  leurs 
armes,  et  les  entre-choquant  au  passage.  Les  spectateurs 
regardaient  en  causant  et  en  riant  jusqu’au  moment  où, 
animés  parla  musique,  ils  se  levèrent  presque  tous,  et 
commencèrent  une  danse  générale  à laquelle  prit  part  le 
sérakik  lui-même. 

Les  deux  troqueurs  ne  quittèrent  le  folgar  que  vers  le 
milieu  de  la  nuit. 

Comme  ils  regagnaient  leur  case,  ils  aperçurent  dans 
l'ombre  un  homme  qui  les  suivait,  et  crurent  reconnaître 
le  marabout  qu’ils  avaient  rencontré  le  matin.  Celui-ci  les 
regarda  entrer,  lit  un  geste  de  menace,  puis  se  dirigea  vers 
le  folgar  où  le  sérakik  était  demeuré. 

Etienne  et  IMichel  furent  réveillés  avant  le  jour  par  un 
des  guiriots  de  la  reine , qui  venait  les  engager  à partir  sans 
plus  de  retard.  Il  leui  déclara  que  le  marabout  Tout  s’était 
plaint  de  leur  conduite,  et  avait  persuadé  au  sérakik  de  les 
arrêter. 

Riou  se  hâta  de  rassembler  les  bagages,  tandis  que  son 
compagnon  allait  chercher  les  ânes , et  leur  guide  les  con- 
duisit hors  de  Sonka. 

Il  leur  lit  suivre  d’abord  la  rivière;  puis,  le  jour  venu, 
gagna  les  bois  afin  d’échapper  aux  poursuites. 

Cependant,  lorsque  le  danger  parut  moins  imminent, 

* Kéte. 

**  Bardes  nègres. 

Petites  javelines. 

Espèce  de  vache. 


Michel  engagea  conversation  avec  son  guide.  C’était,  comme 
tousses  pareils,  un  joyeux  compagnon  accoutumé  aux  plai- 
sirs de  la  cour;  car  les  guiriots  jouissent  chez  les  rois  ncgies 
de  iircsciue  autant  d’avantages  iiue  les  marahouls,  Ceqiie 
ceux-ci  exigent  en  paiement  de  leur  gris-gris,  les  autres 
robliennenl  en  récompense  de  leurs  louanges,  et  la  vanité 
rapporte  aux  seconds  presque  autant  que  la  crainte  aux 
premiers;  aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir  les  princes  et  les 
grands  se  dépouiller  successivement  en  leur  faveur  de  tout 
ce  qu’ils  possèdent. 

Le  guiriot  qui  conduisait  les  deux  troqueurs  était  occupé 
à leur  vanter  les  pri\  iléges  de  sa  inofession  , lorsqu’un  sourd 
retentissement  se  lit  entendre  à la  gauche  du  chemin  qu’ils 
suivaient.  Le  nègre  s’interrompit  et  s’arrêta  court. 

— Quel  est  ce  bruit?  demanda  Etienne. 

— C’est  Volomba*,  dit  le  guiriot. 

— Ainsi  nous  sommes  poursuivis? 

— Non,  car  le  son  retentit  devant  nous. 

— Qu’est- ce  donc  .alors  ? 

— Un  de  nos  chefs  est  parti  depuis  trois  jours  pour  une 
expédition  contre  les  habitants  de  Felu,  et  ce  tambour  de 
guerre  doit  être  le  sien. 

Il  n’avait  point  achevé,  qu’une  avant-garde  de  cavalerie 
parut  sur  la  lisière  du  bois. 

Il  y avait  environ  six  cents  hommes  bien  montés  , et 
pour  la  plupart  armés  de  fusils.  Chaque  cavalier  s’était  re- 
vêtu, selon  l’usage,  de  tous  ses  habits,  portant  iiar-dessus 
une  telle  multitude  d’étuis  et  de  boites  renfermant  des  gris- 
gris,  que  beaucoup  pouvaient  à peine  manier  leurs  armes. 
L’un  d’eux  ayant  été  désarçonné  resta  étendu  sur  le  dos 
sans  pouvoir  se  relever,  et  fut  obligé  d’attendre  l’arrivée 
des  fantassins  qui  l’aidèrent  à se  remettre  en  selle.  Ceux-ci 
portaient  un  carquois  rempli  de  flèches  empoisonnées , un 
arc,  des  zagaies  à quatre  pointes  et  des  syna  humas  ou 
javelots  liés  par  une  corde,  que  l’on  relire  après  les  avoir 
lancés.  Chaque  soldat  avait  en  outre,  suspendu  à l’épaule,  un 
sac  de  la  grosseui  du  bras,  long  d’un  pied,  et  plein  de  kus- 
kus.  Enfin  venaient  derrière  trois  chameaux  portant  chacun 
deux  pièces  de  canon  de  petit  calibre,  et  un  grand  nombre 
d’ânes  ou  de  bœufs  chargés  de  bagages. 

Cette  petite  armée  longea  quelque  temps  le  bois;  puis, 
tournant  subitement  pour  le  traverser,  elle  arriva  <à  l’espèce 
de  carrefour  où  les  troqueurs  s’étaient  arrêtés  avec  leur 
guide. 

Les  fugitifs  furent  à l’instant  environnés;  mais  Etienne 
montra  le  bâton  d’Etat  qui  lui  avait  été  remis,  et  le  chef 
porta  les  deux  mains  à son  front  eu  s’inclinant  avec  respect. 
Il  descendit  ensuite  de  cheval  pour  inviter  les  deux  Français 
à prendre  avec  lui  quelques  rafraîchissements.  Ils  n’osèrent 
refuser,  et  ce  retard  les  perdit.  Ils  n’avaient  point  achevé 
la  collation  offerte  par  le  chef,  lorsque  deux  cavaliers  en- 
voyés à leur  [)Oursulte  arrivèrent  au  galop,  et  annoncèrent 
que  le  sérakik  leur  ordonnait  de  revenir  à Sonka. 

Toute  résistance  eût  été  inutile.  Etienne  et  Michel  se  ré- 
signèrent donc  à obéir. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


Il  s’agit  de  savoir  s’il  y a quelques  mystères  dans  la  na- 
ture. Sur  quoi  je  dis  que  si  l’on  entend  par  mystères  ce  qui 
surpasse  notre  raison  actuelle , il  y a dans  la  physique  un 
nombre  innombrable  de  mystères.  On  me  demande,  je  sup- 
pose, si  la  connaissance  des  particules  élémentaiites  de  l’eau 
est  au-dessus  de  notre  raison.  Je  réponds  qu’elle  est  au- 
dessus  de  notre  raison  présente;  car  je  ne  sache  pas  que 
personne  ait  donné  jusqu’ici  une  explication  de  leur  contex- 
ture qui  satisfasse  aux  phénomènes,  quoique  je  ne  désespère 
pas  qu’on  la  donne  dans  la  suite.  Eh  ! combien  d’autres 

* Grand  tambour  de  guerre. 
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phénomènes  qui  surpassent  l’intelligence  et  de  la  génération 
présente  et  des  générations  futures , c’esl-à-dire  qui  sont 
au-dessus  de  la  raison  humaine,  non  seulement  telle  qu’elle 
est  aujourd’hui,  mais  encore  telle  qu’elle  sera  dans  tout  le 
cours  de  cette  vie  mortelle,  quoiqu’il  puisse  très  bien  arri- 
ver que  les  mêmes  phénomènes  n’offrent  rien  d’incompré- 
hensible à d’autres  créatures  d’un  ordre  supérieur  au  nôtre, 
et  que  même  ils  deviennent  un  jour  tous  intelligibles  pour 
nous  lorsque  nous  serons  élevés  à un  état  plus  parfait. 

Leibmtz. 


PROBITÉ  d’un  voleur. 

Après  la  bataille  de  Culloden  , une  récompense  de 
50  000  liv.  St.  (750  000  fr.)  fut  offerte  à celui  qui  livrerait 
le  Prétendant , qui  s’était  caché  chez  deux  frères  appelés 
Kennedy.  Celle  somme  énorme  n’ébranla  pas  leur  fidélité  ; 
et  cependant  , quelques  années  après,  l’un  des  deux  fut 


pendu  à Edimbourg  , pour  le  vol  d’une  vache  estimée 
50  schellings  (36  fr. ) 


BILLETS  DE  MARIAGE  AU  DERNIER  SIÈCLE. 

Lorsqu’un  mariage  était  sur  le  point  de  se  contracter, 
les  parents  des  deux  futurs  époux  allaient  eux -mêmes 
en  faire  part  à toutes  les  personnes  de  leur  connaissance. 
Peu  à peu  cet  usage  vint  à passer  de  mode;  et  comme 
on  s’arrangeait  pour  ne  pas  trouver  les  personnes  aux- 
quelles on  rendait  visite,  on  fit  faire  des  billets  manuscrits 
qu’on  laissait  à leur  porte,  billets  qui  contenaient  l’annonce 
du  mariage.  Ils  étaient  [ilus  ou  moins  ornés  de  peintures, 
d’arabesques  et  d’emblèmes.  Celui  dont  nous  donnons 
ici  le  dessin  est  un  billet  de  mariage  du  célèbre  duc  de 
Richelieu , billet  conservé  au  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  du  roi. 


Ce  fut  plus  lard  seulement  que  l’on  s’avisa  de  substituer 
les  billets  imprimés  aux  billets  manuscrits.  Monsieur  et 
madame  de  Pons , et  madame  de  Caslellane  furent,  à ce 
qu’il  paraît,  les  premiers  à se  servir  d’imprimés.  Voici  en 
quels  termes  sont  conçus  ces  billets  d’un  très  petit  format: 

« Monsieur  et  madame  de  Pons  sont  venus  pour  avoir 
l’honneur  de  vous  faire  part  du  mariage  de  monsieur  le 
marquis  de  Pons , leur  fils , avec  mademoiselle  de.Biosse..  » 
« Madame  de  Caslellane  est  venue  pour  avoir  l’iion-’ 
neur  de  vous  faire  part  du  mariage  de  m'ademoiselle 


de  Brosse,  sa  fille,  avec  monsieur  le  marquis  de  Pons.  » 
Dans  le  nord  de  l’Allemagne  ce  sont  des  hommes  et  des 
femmes  salariés  qui  vont  encore  aujourd’hui  inviter  à la 
noce  les  -parents  et  les  amis  des  deux  époux;  ils  portent 
le  nom  de /lOc/isdfôîUer,  convieur  de  noces. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustius. 

Imprimerie  de  Bourgoüne  et  Mar.t[iî£Tj  rue  Jacob,  3o, 
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(Le  cadre  orné  de  celte  gravure  est  emprunté  à une  carte  d’entrée  au  bal  donné  en  1745,  à Versailles,  pour  le  mariage  du  Dauphin. 
— La  scène  intérieure,  représentant  le  Dauphin  et  la  Dauphine  dansant  à ce  bal  devant  la  cour,  est  tirée  d’une  estampe  du 
temps,  dessinée  et  gravée  par  Cochin  père  et  fils.  ) 


La  première  fête  de  cour  à laquelle  on  puisse  donner  le 
nom  de  bal  eut  lieu  en  1385,  à Amiens,  pour  le  mariage 
de  Charles  VI  avec  Isabeau  de  Bavière.  Douze  ans  plus  tard 
le  même  roi  faillit  périr  au  milieu  des  flammes  dans  un 
autre  bal  où  il  dansait  déguisé  en  sauvage.  Les  désastres 
de  la  guerre  des  Anglais  interrompirent  pour  long-temps 
ce  genre  de  divertissements,  qu’on  ne  vil  point  se  renou- 
veler en  France  avant  l’époque  de  Catherine  de  Médicis; 
mais  ensuite  il  fut  bien  vite  nationalisé  chez  nous.  Les  bals 
se  multiplièrent  sous  Henri  III,  sous  Henri  IV  et  même 
sousLouisXIII.  Toutefois  ce  fut  seulement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  et  de  ses  successeurs  qu’ils  atteignirent  le  plus 
haut  degré  de  luxe  et  de  magniücence.  L’un  des  plus  cé- 
lèbres fut  donné  à Versailles  , à la  lin  de  l’année  1697,  à 
l’occasion  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  Marie- 
Adélaïde  de  Savoie. 

Comme  ce  bal  servit  de  modèle  aux  fêtes  postérieures, 
nous  allons  le  décrire  orièvement  d’après  le  récit  contem- 
porain du  médecin  Bonnet. 

La  fête  se  donna  à Versailles.  La  galerie  du  château  fut 
partagée  en  trois  parties  égales  par  deux  balustrades  dorées 
de  quatre  pieds  de  hauteur.  L’espace  du  milieu  formait  le 
centre  du  bal.  On  y avait  élevé  une  estrade  de  deux  mar- 
ches couvertes  des  plus  beaux  tapis  des  Gobelins,  et  sur 
laquelle  étaient  des  fauteuils  de  velours  cramoisi , garnis 
de  grandes  crépines  d’or.  Là  se  placèrent  Louis  XIV,  le  roi 
et  la  reine  d’Angleterre , et  les  princes  et  princesses  du 
sang.  A droite  et  à gauche  du  centre  du  bal , plusieurs 
amphithéâtres  étaient  occupés  parles  spectateurs;  mais 
pour  éviter  la  confusion  qui  serait  résultée  inévitablement 
Tome  X.  — Juin  184a. 


de  la  foule,  on  ne  pouvait  entrer  dans  la  salle  que  par  un 
moulinet  qui  ne  laissait  passer  qu’une  seule  personne  à la 
fois.  Sur  un  petit  amphithéâtre  séparé  était  l’orchestre, 
composé  des  vingt-quatre  violons  du  roi,  de  six  hautbois 
et  de  six  flûtes  douces. 

« Le  roi,  dit  ensuite  notre  auteur,  avoit  fait  prier  par 
billet  tout  ce  qu’il  y avoit  de  personnes  les  plus  distinguées 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  de  la  cour  et  de  la  ville,  avec  ordre 
de  ne  paroître  au  bal  qu’en  habits  des  plus  propres  et  des 
plus  riches;  de  sorte  que  les  moindres  habits  d’hommes 
coûtoient  jusqu’à  trois  à quatre  cents  pistoles.  Les  uns 
étoient  de  velours,  brodés  d’or  et  d’argent,  et  doublés  d’un 
brocard  qui  coûtoit  jusqu’à  cinquante  écus  l’aune;  d’au- 
tres étoient  vêtus  de  drap  d’or  et  d’argent.  Les  dames  n’é- 
toient  pas  moins  parées  ; l’éclat  de  leurs  pierreries  faisoit 
aux  lumières  un  effet  admirable.  » 

Le  bal  fut  ouvert  par  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne, 
auxquels  succédèrent  le  roi  et  la  reine  d’Angleterre,  le  roi 
de  France,  puis  les  autres  princes  et  princesses  du  sang, 
chacun  selon  son  rang.  Après  quoi , on  fit  une  pause  pen- 
dant laquelle  les  Suisses , précédés  des  premiers  officiers  de 
la  bouche,  apportèrent  six  tables  ambulatoires  superbement 
servies  en  ambigu,  avec  des  buffets  chargés  de  rafraîchis- 
sements qui  furent  placés  au  milieu  du  bal  où  chacun  , pen- 
dant une  demi-heure , put  aller  manger  et  boire  à discré- 
tion. On  avait  en  outre  dressé  une  collation  magnifique  dans 
une  grande  chambre  où  le  frère  du  roi , accompagné  de 
plusieurs  seigneurs  et  damesde  la  cour,  vint  faire  une  courte 
apparition.  A peine  se  furent-ils  retirés,  que  tout  fut  aban- 
donné à la  discrétion  du  public , et  tout  fut  pillé  en  moins 

24 


186 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


d’un  quart  d’heure,  pour  ne  pas  dire  en  un  moment. 
Dans  une  autre  chambre , il  y avait  deux  grands  buffets 
garnis  de  toutes  sortes  de  vins,  de  rafraîchissements  et 
de  liqueurs.  De  nombreux  officiers  du  gobelet  servaient 
tous  ceux  qui  se  présentèrent  jusqu’à  la  fin  du  bal,  qui  se 
prolongea  jusqu’au  jour.  Le  roi  et  la  famille  royale  s’étaient 
retirés  à onze  heures  pour  aller  souper.  En  leur  présence  , 
on  n’avait  dansé  que  des  danses  graves  et  sérieuses. 

Malgré  les  nombreuses  pertes  que  la  famille  royale  avait 
faites,  malgré  la  détresse  du  trésor  et  la  misère  du  peuple, 
les  fêtes  les  plus  brillantes  se  reproduisirent  à chaque  évé- 
nement important  jusqu’à  la  mort  de  Louis  XIV.  J1  est 
curieux,  du  reste,  dé  voir  de  quel  point  de  vue  ces  repré- 
sentations ruineuses  étaient  envisagées  par  ce  prince,  dont 
la  maxime  était,  qu'un  roi  fait  l’aumône  en  dépensant 
beaucoup.  Voici  comment  il  s’exprime  dans  ses  Mémoires 
écrits  en  1670.  « Ces  fêtes,  dit -il,  délassent  du  travail , 
fournissent  de  nouvelles  forces  pour  s’y  appliquer,  servent 
à la  santé,  calment  les  troubles  de  l’âme  et  l’inquiétude  des 
passions,  inspirent  l’humanité,  polissent  l’esprit,  adoucis- 
sent les  mœurs,  et  ôtent  à la  vertu  je  ne  sais  quelle  trempe 
trop  aigre  qui  la  rend  quelquefois  moins  sociable  et  par 
conséquent  moins  utile.  Il  faut  qu’un  prince  et  un  roi  de 
France  considère  quelque  cliose  de  plus  dans  ces  divertis- 
sements publics,  qui  ne  sont  pas  tant  les  nôtres  que  ceux 
de  notre  cour  et  de  tous  nos  peuples.  » 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  les  naissances  et  les  maria- 
ges des  membres  de  la  famille  royale  furent  célébrés  par  des 
fêtes  ruineuses  dont  le  luxe  contrastait  tristement  avec  la 
misère  toujours  croissante  delà  nation.  La  gravure  que  nous 
donnons  représente  le  bal  qui,  en  1745,  à l’occasion  du 
mariage  du  dauphin  Louis  avec  Marie-Thérèse,  infante 
d’Espagne , eut  lieu  dans  une  salle  de  spectale  construite 
au  manège  couvert  de  la  grande  écurie  à Versailles  ; salle 
dont  la  décoration  fut  changée  dans  l’espace  de  seize  heures 
parles  soins  de  M.  de  Bonneval , intendant  et  contrôleur 
général  de  l’argenterie,  menus- plaisirs  et  affaires  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté. 

« Le  24  février  après  midi  (rapporte  le  Mercure  de 
France  du  mois  de  février  1745) , Leurs  Majestés  se  ren- 
dirent à la  salle  dans  laquelle  le  jour  précédent  on  avoit 
représenté  la  comédie,  et  où  il  y eut  un  bal  paré;  on  en 
avoit  ôté  les  loges,  et  on  avoit  augmenté  le  nombre  des  lus- 
tres et  des  girandoles.  Des  deux  côtés  de  la  salle  régnoit 
une  suite  d’arcades  alternativement  remplies  de  glaces  et 
ornées  de  statues.  Le  grand  nombre  des  seigneurs  et  des 
dames  de  la  cour  et  la  magnificence  de  leurs  habits  ren- 
doient  le  spectacle  de  ce  bal  aussi  brillant  qu’on  en  ait  vu 
depuis  Ion g-temps.  Monseigneur  le  Dauphin  et  la  Dauphine 
ouvrirent  le  bal,  qui  dura  jusqu’à  dix  heures  du  soir,  et 
pendant  lequel  on  servit  une  collation  à Leurs  Majestés  et 
à toute  la  cour.  » 

A l’époque  du  mariage  du  Dauphin  (Louis  XVI)  avec 
Marie-Antoinette,  en  1770 , les  fêtes  se  renouvelèrent,  et 
pourtant  jamais  la  détresse  n’avait  été  plus  profonde  dans 
les  classes  inférieures,  par  suite  surtout  de  ces  accapare- 
ments de  blés  qui  furent  flétris  plus  tard  sous  le  nom  de 
Pacte  de  famine.  — Partout  la  cherté  du  pain  faisait 
éclater  des  révoltes.  Dans  la  Marche  et  le  Limousin  , plus 
de  quatre  mille  personnes  moururent  de  faim.  On  vit  alors 
paraître  un  petit  pamphlet  intitulé  ; Idée  singulière  d'un 
bon  citoyen  concernant  les  fêtes  publiques  qu’on  se 
propose  de  donner  à Paris  et  à la  cour,  à l’occasion  du 
mariage  de  monseigneur  le  Dauphin.  L’auteur,  après 
avoir  fait  l’énumération  des  frais  des  repas,  spectacles, 
feux  d’artifice,  illuminations,  bals,  etc. , dont  le  total  s’é- 
levait à vingt  millions,  terminait  ainsi  ; «Je  propose  de 
ne  rien  faire  de  tout  cela,  mais  de  remettre  ces  vingt 
millions  sur  les  impôts  de  l’année,  et  surtout  sur  la  taille. 
C’est  ainsi  qu’au  lieu  d’amuser  les  oisifs  de  la  cour  et  de  la 


capitale  par  des  divertissements  vains  et  momentanés, 
on  répandra  la  joie  dans  l’ame  du  triste  cultivateur;  on  fera 
participer  la  nation  entière  à cet  heureux  événement  ; un 
genre  de  fêtes  aussi  nouveau  couvrirait  le  roi  d’une  gloire 
plus  vraie  et  plus  durable  que  toute  la  pompe  et  tout  le  faste 
des  fêtes  asiatiques.  » — ün  pareil  langage  fut  blâmé  comme 
extravagant,  frondeur,  puritain,  roturier,  encyclopédiste. 
Les  fêtes  les  plus  magnifiques,  les  bals,  les  festins,  se 
succédèrent  pendant  plus  d’un  mois,  et  furent  terminées 
par  l’effroyable  catastrophe  du  50  mai  à Paris  , où  onze  à 
douze  cents  personnes  périrent. 

L’espérance  que  l’on  avait  conçue  à l’avénement  de 
Louis  XVI,  de  voir  mettre  quelque  ordre  dans  les  finances, 
fut  bientôt  déçue.  Les  bals,  les  fêtes  ne  cessèrent  que  lors- 
que la  révolution  eut  éclaté.  On  jugera  quelle  animosité  ces 
réjouissances  continuelles  devaient  exciter,  en  se  rappelant 
que,  dans  l’espace  de  huit  années,  on  vit  s’élever  à la  somme 
énorme  de  850  millions  les  acquits  au  comptant,  c’est-à- 
dire  les  billets  signés  du  roi  et  portant  l’ordre  au  trésorier 
de  payer  à vue  au  porteur,  et  sans  exiger  ni  récépissé  ni 
signature  , la  somme  inscrite  au  billet.  Ces  bons  au  [)orleur 
n’indiquaient  jamais  la  nature  de  la  dépense. 

Les  bals  du  roi  soulevaient  parfois  des  questions  d’éti- 
quette très  difficiles  à résoudre,  surtout  quand  il  s’agissait 
de  princes  ou  princesses  étrangers;  la  cour  était  alors  par- 
tagée en  deux  camps.  Des  assemblées  de  nobles  où,  chose 
bizarre,  des  évêques  prenaient  la  parole  sur  ce  sujet  peu 
grave,  discutaient  solennellement  les  droits  et  les  pré- 
tentions des  nouveaux  venus,  et  souvent  rien  ne  pou- 
vait calmer  l’irritation  des  esprits.  Voici,  du  reste,  d’après 
un  Diciionnaire  de  danse  « publié  peu  de  temps  avant  la 
révolution , en  1787,  » le  cérémonial  qui  s’observait  dans  le 
grand  bal  du  roi.  — « Personne  n’est  admis  dans  le  cercle 
que  les  princes  et  princesses  du  sang,  les  ducs  et  iiairs 
et  les  duchesses,  ensuite  les  autres  seigneurs  et  dames 
de  la  cour,  chacun  selon  le  rang  qu’il  doit  occuper.  Les 
dames  sont  assises  sur  le  devant,  et  les  messieurs  sont  assis 
derrière  les  dames.  Chacun  étant  placé  dans  cet  ordre , 
lorsque  Sa  Majesté  désire  que  le  bal  commence,  elle  se 
lève,  et  toute  la  cour  en  fait  autant.  Le  roi  se  place  à l’en- 
droit de  l’appartement  où  l’on  doit  commencer  la  danse, 
endroit  qui  est  auprès  de  l’orchestre.  Sa  Majesté  figure  d’a- 
bord avec  la  reine , ou  , à son  défaut,  avec  la  première  prin- 
cesse du  sang.  Ils  se  placent  les  premiers,  et  chacun  à la  file 
et  selon  son  rang  vient  se  placer  derrière  Leurs  Majestés. 
Tous  les  seigneurs  sont'd’un  côté  à gauche  et  les  dames  à 
droite , et , dans  ce  même  ordre , on  se  fait  la  révérence  l’un 
devant  l’autre , ensuite  le  roi  et  la  reine  mènent  le  branle 
qui  est  la  danse  par  où  commençaient  les  bals  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Tous  les  seigneurs  et  les  dames  suivent  Leurs 
Majestés,  chacun  de  son  côté,  et,  à la  fin  du  couplet,  le 
roi  et  la  reine  se  mettent  à la  queue;  celui  et  celle  qui 
étaient  derrière  Leurs  Majestés  mènent  le  branle  à leur  tour, 
et  vont  se  placer  derrière  le  roi  et  la  reine,  et  ainsi  des 
autres,  de  deux  en  deux,  jusqu’à  ce  que  Leurs  Majestés 
soient  revenues  au  premier  rang.  Le  roi  ei  la  reine  dansent 
ensuite  la  gavotte  dans  le  même  ordre  que  le  branle,  et, 
les  branles  finis,  on  se  fait  en  se  quittant  des  révérences 
pareilles  à celles  que  l’on  a faites  avant  de  commencer  la 
danse. 

))  Sa  Majesté  danse  le  premier  menuet;  après  cela  elle 
va  se  placer,  et  pour  lors  tout  le  monde  s’assied.  Tant  que  le 
roi  danse,  tout  le  monde  est  debout. 

» Lorsque  Sa  Majesté  est  placée , le  prince  qui  doit  dan- 
ser lui  fait  une  profonde  révérence , et  vient  à l’endroit  où 
est  la  reine  ou  la  première  princesse  du  sang;  ils  font  tous 
deux  la  révérence  d’usage  et  dansent  le  menuet;  après  le 
menuet,  ils  font  les  mêmes  révérences  qu’ils  ont  laites  en 
commençant.- Ce  seigneur  fait  une  profonde  révérence;  à 
cette  princesse  sans  la  reconduire;  chez  le  roi  on  ne  recou- 
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duit  point.  Ce  même  seigneur  fait  cnsniie  deux  ou  trois 
pas  en  avant,  pour  adresser  une  révi'uence  à la  princesse 
ou  à la  dame  qui  doit  danser  à sou  tour.  Il  l'attend,  et  ils 
font  tous  les  deux  une  très  profoiule  révérence  à Sa  Ma- 
jesté, puis  ils  descendent  un  peu  plus  bas , et  font  ensemble 
les  révérences  que  l’on  fait  ordinairement.  Après  le  nienucl, 
ce  même  seigneur,  én  quittant  sa  dame , fait  une  révérence 
eu  arrière,  et  va  se  mettre  à sa  place.  La  dame  observe  le 
même  cérémonial , pour  convier  un  autre  prince,  ce  qui 
se  pratique  successivement  jusqu’à  la  (in  du  bal.  Si  Sa  Ma- 
je.sté  demande  une  autre  danse , c’est  un  des  gentilshommes 
de  la  chambre  qui  le  dit.  On  observe  toujours  les  mêmes 
révérences  et  le  même  cérémonial.  » 


DES  PARATREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

(Second  article.  — Voy.  p.  i5i.) 

Après  avoir  cherché  à reconnaître  la  cause  des  tremble- 
ments de  terre,  il  reste  à chercher  le  moyen  de  les  prévenir  ; 
car  il  faut  toujours  que  la  science,  après  avoir  satisfait  la 
curiosité  de  l'homme,  se  tourne  de  quelque  manière  a son 
utilité.  Ici  sa  marche  semble  facile.  En  effet,  si  les  trem- 
blements de  terre,  comnie  cela  paraît  probable,  sont  pro- 
duits par  l’électricité  qui  règne  dans  l’intérieur  de  la  terre, 
de  même  que  la  foudre  est  produite  par  l’éleciricité  qui  règne 
dans  l’atmosphère,  il  est  clair  que,  puisque  l’on  se  prémunit 
par  certains  instruments  contre  la  foudre,  on  doit  pouvoir 
se  prémunir  aussi  par  des  instruments  analogues  contre  les 
tremblements  de  terre.  « Avant  la  brillante  époque  de  1752, 
dit  l’abbé  Beriholon  , si  quelque  physicien  avait  avancé 
qu’il  était  possible  de  maitriser  le  tonnerre,  de  le  faire  des- 
cendre à son  gré,  de  lui  assigner  une  roule,  et  de  le  forcer 
à suivre  les  diverses  directions  qu’on  voudrait  lui  indiquer, 
que  des  conducteurs  établis  sur  les  maisons  étaient  de  vé- 
ritables paratonnerres,  combien  de  clameurs  ne  se  seraient 
pas  élevées  contre  lui!  Cependant  la  vérité  s’est  fait  jour, 
la  plupart  des  nations  et  des  gouvernements  ont  adopté  les 
paratonnerres  et  leur  ont  donné  par  là  une  sorte  de  sanc- 
tion. M îs’e  doit-il  pas  en  être  de  même  des  paratremblc- 
ments  de  terre  ? Puisqu’il  est  démontré  que  le  tonnerre 
dépend  du  fluide  électrique,  que  les  pointes  métalliques 
peuvent  l'allirer,  que  les  conducteurs  peu  vent  le  transmettre 
à notre  volonté  dans  la  masse  de  la  terre  ou  dans  celle 
de  l’air,  si  les  tremblements  de  terre  dépendent  du  même 
fluide,  n’y  a-t-il  pas  lieu  à employer  contre  eux  les  mêmes 
armes?  Tel  est , en  effet , le  principe  des  instruments  pro- 
posés par  l’abbé  Rertholon.  Pour  soutirer  du  sein  de  la 
terre  le  fluide  électrique  qui,  en  s’y  amassant,  rompt  l’é- 
quilibre qui  doit  exister  entre  l’état  du  globe  et  celui  de 
l’atmosphère , ce  physicien  propose  d’y  enfoncer  le  plus 
profondément  possible  de  grandes  verges  métalliques  dont 
les  deux  extrémités  , celle  qui  est  cachée ,.  et  celle  qui  vient 
s’épanouir  dans  l’air,  sont  munies  de  pointes  divergentes 
très  aiguës.  Les  verticilles  inférieurs  attirent  le  fluide  ré- 
pandu dans  la  région  souterraine , ce  fluide  se  transmet  le 
long  de  la  verge  méta'lique  jusque  dans  l’atmosphère,  et 
là  il  se  décharge  sous  forme  d’aigrettes  par  les  verticilles 
supérieurs.  Il  faut  que  les  canaux  de  décharge  soient  au 
moins  égaux  à ceux  par  lesquels  le  fluide  est  attiré,  afin 
que  l’écoulement  puisse  s’opérer  d’une  manière  continuelle 
et  sans  secousse.  Il  est  entendu  aussi  que  la  multiplicité  des 
conducteurs  doit  être  en  rapport  avec  la  quantité  habituelle 
de  fluide  électrique  dans  la  région  où  ils  sont  établis.  Afin 
d’éviter  l’oxidation , les  conducteurs  pourraient  être  très 
convenablement  composés  de  tuyaux  de  plomb.  Quant  à la 
profondeur,  il  est  certain  qu’on  ne  pourrait  se  dispenser  de 
faire  les  frais  de  puits  considérables;  mais  l’expérience  seule, 
en  chaque  lieu,  pourrait  fixer  des  règles  à cet  égard,  car  la 
profondeur  dépendrait  naturellement  de  la  situation  du  foyer 


électrique.  « L.n  réllOchissanl  sur  les  principes  de  l’électri- 
cité , dit  encore  l’abbé  Rertholon  , tous  les  vrais  physiciens 
reconnaîtront  l’efficnciié  de  ce  nouveau  paralremhlcment 
de  terre.  Elle  n’est  pas  inférieure  à celle  des  paratonnerres. 
La  construction  de  ces  appareils  est  fondée  sur  la  même 
base,  les  procédés  sont  entièrement  analogues,  et  les  uns 
ne  peuvent  être  utiles  et  efficaces  que  les  autres  ne  le  soient 
également.  Si  l’on  convient  du  pouvoir  des  pointes  élec- 
triques pour  préserver  de  la  foudre,  ce  qui  est  actuellement 
un  dogme  de  physique , on  ne  peut  nier  sans  inconséquence 
celui  du  nouveau  préservateur  des  tremblements  de  terre; 
car,  je  le  répète,  les  tremblements  de  terre  sont  des  phé- 
nomènes d’électricité;  ils  sont  produits  essentiellement  pat- 
une  rupture  d’équilibre  du  fluide  électrique;  or,  celui-ci 
est  soutiré  par  les  pointes,  et  il  est  transmis  en  silence  par 
les  conducteurs  métalliques  qui  rétablissent  insensiblement 
l’équilibre.  » 

Lesparalremblements  de  terre  n’ont  jamais  été  essayés  en 
grand.  Les  souverains  ont  reculé  devant  la  dépense  d’une 
tentative  dont  le  succès,  pour  n’être  pas  sans  probabilité, 
n’est  pas  absolument  certain.  Cependant , si  l’on  accorde 
que  l’expérience  dont  nous  avons  précédemment  parlé,  et 
qui  consiste  à imiter  les  tremblements  de  terre  par  une  dé- 
charge d’électiicilé  sur  le  carreau  magique,  reproduit  réel- 
lement en  petit  le  phénomène  naturel,  on  peut  dire  que 
l’efficacité  des  paralremblemenls  de  terre  a été  sanctionnée 
par  une  sorte  d’expérience.  En  effet,  si  l’on  adapte  à l’ap- 
pareil, un  parajremblement  de  terre  de  dimension  propor- 
tionnée, la  décharge  électrique  qui,  avant  cet  arrangement, 
ébranlait  à chaque  coup  les  maisons  , les  laisse  désormais 
en  repos;  nulle  secousse  n’a  lieu,  et  le  fluide  s’échappe 
tranquillement  par  les  verticilles  de  l’instrument.  Les  an- 
ciens , qui  se  sont  tant  préoccupés  des  tremblements  de 
terre,  avaient  aussi  été  amenés  par  l’expérience  sur  la  voie 
de  celle  invention.  Ils  avaient  cru  remarquer  que  les  ca- 
vernes profondes  étaient  un  préservatif  contre  la  violence 
de  ces  accidents,  en  ouvrant  une  communication  facile  entre 
l’intérieur  de  la  terre  et  l’atmosphère.  Pline  rapporte  que, 
partant  de  cette  observation , plusieurs  villes  sujettes  aux 
tremblements  de  terre  s’étaient  décidées  à creuser  des 
puits  très  profonds  dans  leurs  alentours,  et  s’étaient  ainsi 
garanlies.  Les  Romains  avaieni  eu  celte  précaution  dans 
l'établissement  du  Capitole,  et  comme  celle  partie  de  leur 
territoire  est  presque  toujours  demeurée  à l’abri  des  se- 
cousses, elle  avait  donné  du  crédit  à ce  moyen.  A la  suite 
du  tremblement  de  terre  qui  désola  Tauris  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  les  Perses  ont  creusé  un 
grand  nombre  de  soupiraux  très  profonds  autour  de  la  ville, 
et  soit  que  ce  remède  ait  agi,  soit  que  le  hasard  seul  ait 
causé  le  repos,  il  semble  que  l’activité  souterraine  se  soit 
calmée  depuis  lors.  Si  de  .simples  puits  ont  cette  vertu,  des 
puits  multiples  et  ramifiés,  se  terminant  par  des  caves  dans 
lesquelles  s’épanouiraient  les  verticilles  réunis  autour  d’un 
conducteur  situé  dans  un  puits  central , le  tout  soigneuse- 
ment remblayé  après  la  pose  des  lignes  métalliques,  joui- 
raient d’une  efficacité  bien  plus  grande  encore. 

Le  suffrage  des  savants  n’a  pas  manqué  à l’abbé  Ber- 
tholon,  à l’époque  où  il  publia  sa  proposition.  Les  physi- 
ciens italiens,  particulièrement  soumis , à cause  de  la  fré- 
quence des  tremblements  de  terre  en  Italie,  à consacrer 
une  attention  toute  spéciale  à ce  genre  de  phénomène , 
parurent  s’accorder  à approuver  le  moyen,  on  tout  au  moins 
à demander  que  l’on  en  fit  quelque  part  l’essai.  L’abbé  Ca- 
valli , météorologiste  distingué  et  professeur  de  physique  à 
Rome,  soutint  publiquement  l’utilité  des  paratremblement* 
de  terre.  Le  chevalier  Vicenzio,  dans  son  histoire  générale 
des  tremblements  de  terre , publiée  à l’occasion  de  la  fa- 
meuse catastrophe  de  la  Calabre,  en  1783,  rendit  hom- 
mage aux  idées  de  l’abbé  Bertholon.  Le  célèbre  professeur 
Sarti,  de  Pise,  en  fit  autant.  Enfin,  le  roi  d’Espagne,  dont 
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les  Etats,  surtout  ceux  d’Amérique,  sont  fort  exposés  à ce 
fléau,  adressa  à l’auteur  une  lettre  de  félicitation  et  de  re- 
merciement qui  semblait  devoir  lui  présager  quelque  essai 
en  grand,  mais  qui  n’eut  toutefois  aucune  suite.  Je  citerai 
textuellement  ce  que  lui  écrivait  Buffon  en  1781. — «Je 
suis  aussi  parfaitement  de  votre  avis  au  sujet  des  trem- 
blements de  terre.  L’électricité  en  est  la  cause  principale; 
et  souvent  cette  électricité  n’est  point  accompagnée  de  feu 
sensible;  je  veux  dire  que,  souvent,  elle  ne  produit  aucun 
embrasement  ni  flamme  à l’extérieur,  quoique  le  mouve- 
ment du  tremblement  de  terre  soit  assez  fort  pour  élever  des 
tertres  et  des  mornes  dans  le  cours  de  sa  direction,  comme 
on  le  voit  en  Italie,  dans  le  Vicentin  et  ailleurs,  La  force 
des  vents  souterrains  ne  suffirait  pas  seule  pour  d’aussi 
grands  effets,  si  elle  n’était  aidée  de  celle  de  l’électricité... 
Si  l’on  était  bien  avisé  à Naples,  à Catane,à  Libourne, 
on  y établirait  ces  paratremblements  de  terre  : mais  quand 
les  hommes  seront-ils  assez  éclairés  pour  devenir  sages  et 
prudents?  » 


( Paralremblement  de  terre  , ou  appareil  pour  prévenir  les 
tremblements  de  terre.  ) 


11  est  vraisemblable  que  la  grande  dépense  qu’entraînerait 
l’établissement  des  paratremblements  de  terre  est  ce  qui 
a empêché  jusqu’ici  de  donner  aucune  suite  à cette  propo- 
sition. On  peut  croire  que  s’il  avait  fallu  dépenser  plusieurs 
centaines  de  mille  francs,  disons-le  hardiment,  plusieurs 
millions  pour  mettre  à l’épreuve  la  merveilleuse  invention 
de  Franklin,  les  paratonnerres,  aujourd’hui  si  répandus  , 
n’existeraient  encore  qu’à  l’état  de  théorie.  Pour  que  les 


paratremblemenis  de  terre  pussent  agir  d’une  manière  effi- 
cace, il  faudrait  évidemment  en  réunir  plusieurs  à une 
certaine  distance  les  uns  des  autres  dans  une  même  loca- 
lité. L’abbé  Beriholon  l’avait  bien  entendu  ainsi.  C’est 
autour  des  villes,  dans  leur  enceinte,  sur  les  côtés  des  mon- 
tagnes volcaniques , même  dans  les  vallons  et  les  plaines 
d’alentour,  qu’il  voulait  que  l’on  plantât  de  ces  grandes 
tiges.  Il  proportionnait  le  remède  à l’étendue  de  la  force  qui 
cause  le  mal.  C’est  ainsi  qu’un  torrent  venant  à fondre  sur 
une  digue  trop  faible  pour  lui,  cette  digue,  à la  première 
irruption,  est  immanquablement  emportée.  Mais  si  l’on 
forme  une  série  de  rigoles  pour  partager  ce  torrent  en  un 
grand  nombre  de  petits  ruisseaux,  tous  d’une  direction  dif- 
férente, et  que  le  partage  soit  dans  la  mesure  de  la  quantité 
d’eau  qui  doit  s’écouler,  il  est  de  toute  évidence  que  la  digue 
deviendrait  suffisante,  et  que  le  courant,  affaibli  par  la  divi- 
sion, ne  produirait  aucun  mal.  C’est  là  l’image  du  fluide  élec- 
trique se  précipitant  du  sein  du  globe  dans  l’atmosphère  par 
l’enveloppe  de  la  terre.  Si  on  le  partage  en  plusieurs  courants 
par  les  tiges  métalliques,  et  qu’on  facilite  en  même  temps  son 
écoulement , ce  fluide,  qui  sans  ces  moyens  aurait  formé  un 
torrent  impétueux  et  saccadé,  ne  forme  plus  qu’une  multi- 
tude de  petits  ruisseaux  paisibles  qui  coulent  avec  un  mur- 
mure à peine  sensible.  On  voit  par  celte  nécessité  du  nombre 
dans  quels  frais  considérables  doivent  entraîner  les  creu- 
sements de  puits  et  de  galeries,  ainsi  que  les  établissements 
de  conducteurs  tant  intérieurs  qu’extérieurs.  Il  n’est  point 
exagéré  de  parler  de  millions.  Mais  si  le  remède  est  effi- 
cace , s’il  a seulement  quelques  chances  de  l’être,  il  est  clair 
que  les  millions  dans  une  affaire  de  cette  conséquence  ne 
sont  rien.  «On  objectera  peut-être,  dit  à ce  sujet  l’abbé 
Bertholon,  que  les  paratremblements  de  terre  sont  dispen- 
dieux. J’en  conviendrai  de  bonne  foi,  pourvu  qu’on  m’ac- 
corde que  les  ravages  produits  par  les  tremblements  de 
terre,  et  qu’on  désire  de  prévenir,  causent  des  maux  infinis. 
Des  provinces  dévastées , des  villes  renversées  et  ensevelies 
sous  leurs  ruines,  plusieurs  mille  habitants  engloutis  ou 
accablés  sous  les  décombres  des  édifices,  sont  des  objets  de 
la  plus  grande  importance;  et  un  remède  n'est  jamais  de 
grand  prix  quand  le  bien  qu’on  procure  lui  est  de  beaucoup 
supérieur.  C’est  aux  princes,  c’est  aux  Etats  à faire  ces  dé- 
penses. Il  n’en  est  certainem.ent  pas  de  plus  nécessaires, 
puisqu’il  s’agit  surtout  de  conserver  la  vie  à des  millions 
d’hommes.  Cette  dépense  sera  toujours  de  beaucoup  infé- 
rieure à celles  qu’entraînent  des  guerres  quelquefois  fort 
injustes,  des  constructions  de  palais  somptueux,  etc.  Puis- 
sent ces  moyens  être  exécutés  par  le  roi  de  Naples , qui  doit 
y être  porté  plus  qu’aucun  autre  monarque,  puisque  vingt 
fois  il  a été  obligé  de  s'éloigner  en  fugitif  et  à pas  précipités 
de  ces  beaux  lieux  de  Portici,  dont  les  fondements  doivent 
lui  rappeler  sans  cesse  le  désastre  arrivé  du  temps  de  Pline! 
Puisse  la  reine  de  Portugal  suivre  cet  exemple  ! Près  de 
vingt-cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  terrible  époque  qui 
détruisit  la  capitale  de  ce  royaume , et  les  ruines  de  cet 
horrible  désastre  sont  encore  presque  récentes.  L’Espagne 
a ressenti  plus  d’une’ fois  dans  les  deux  mondes  les  effets 
funestes  des  tremblements  de  terre.  Il  n’est  même  aucun 
Etat  que  ce  fléau  désastreux  n’ait  plongé  dans  la  désolation. 
Puissent  donc  les  souverains  se  liguer  de  concert  pour  dé- 
truire les  fléaux  multipliés  qui  semblent  conjurés  contre  ce 
malheureux  globe  ! u 

ILE  DE  JUAN  FERNANDEZ, 

DANS  LE  GRAND  OCÉAN. 

A 75  myriamètres  des  côtes  du  Chili,  dans  le  giand 
Océan,  s’élèvent  les  deux  petites  îles  Mas-a-Tkrra  {U 
plus  près  de  terre),  et  J/as-£[-/’uer£t  ( la  plusau  laige), ainsi 
nommées  par  les  Espagnols  en  raison  de  leui  position 
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relalivcment  au  continent  de  l’Amérique  méridionale.  Mas- 
a-Tierra  est  plus  souvent  appelée  Jlede  Juan  Fernandez , 
nom  du  pilote  qui  la  découvrit  en  lo8o.  Sa  forme  est  assez 
irrégulière;  elle  a au  plus  deux  myriamètres  de  long;  et, 
excepté  dans  l’endroit  de  sa  plus  grande  largeur,  qui  est  de 
, huit  kilomètres,  elle  est  généralement  étroite.  La  partie  mé- 
ridionale n’offre  qu’une  surface  légèrement  ondulée,  sèche, 
pierreuse  et  sans  arbres;  mais  la  partie  nord  se  présente 
sous  un  tout  autre  aspect  ; couverte  de  montagnes  hautes, 
escarpées,  quelquefois  inaccessibles,  la  plupart  revêtues 
de  bois,  elle  est  entrecoupée  de  vallées  où  coulent  de  lim- 
jiides  ruisseaux , parées  d’une  brillante  verdure  et  quelque- 
fois d’un  aspect  ravissant;  c’est  dans  cette  oasis  qu’a  vécu 
pendant  plus  de  quatre  ans,  seul , ignoré  du  monde  entier, 
le  matelot  anglais  immortaiisé  sous  le  nom  de  Robinson 
Crusoé,  par  Daniel  de  Foë.  On  ne  lit  pas  sans  intérêt  le 
simple  récit  qui  a servi  de  point  de  départ  à l’illustre  ro- 
mancier : le  voici  tel  que  l’a  donné,  en  1712,  le  capitaine 
Woodes  Rogers,  dans  son  Voyage -croisière  autour  du 
monde  Cruising-Voyage  round  ihe  tcorld). 


UtSTOIIlE  O’aLKXANDKE  SELKIIIR. 

1709.  Janvier  51. — ...  A sept  heures  du  matin  nous 
aperçûmes  l’ile  de  Juan  Fernandez. 

Février  2. — ...  Nous  envoyâmes  la  yole  à terre,  et 
comme  elle  ne  revenait  pas,  j'expédiai  la  pinasse  à sa  re- 
cherche. Celle-ci  fut  bientôt  de  retour;  elle  rapportait  quan- 
tité d’écrevisses,  et  ramenait  un  homme  vêtu  de  peaux  de 
chèvres  sauvages,  qui  paraissait  aussi  sauvage  que  les  chè- 
vres elles-mêmes.  Il  y avait  quatre  ans  et  quatre  mois  qu’il 
avait  été  abandonné  en  ce  lieu  par  le  capitaine  Stradling  , 
commandant  le  navire  les  Cinque-Ports , sur  lequel  il  était 
contre-maître.  Son  nom  était  Alexandre  Selkirk.  Le  capi- 
taine Dampier,  qui  était  venu  ici  dans  le  même  temps  avec 
les  Cinque-Ports,  m’ayant  dit  que  cet  homme  était  alors  le 
meilleur  marin  du  bord,  je  le  reçus  immédiatement  sur 
notre  bàtimentdansson  grade.  C’était  lui  qui  avait  fait  le  feu 
que  nous  avions  aperçu  la  nuit  précédente,  quelques  in- 
dices lui  ayant  fait  penser  que  nous  étions  Anglais.  Fendant 
son  séjour  dans  l’île,  il  avait  vu  plusieurs  navires  passer  au 


nie  ,e  ; , , , ^ 

par  M.  Lebreton.  ) ' 


large;  deux  seulement  y jetèrent  l’ancre.  Il  vint  les  re- 
connaître, et  s’aperçut  qu'ils  étaient  Espagnols,  ce  qui  le 
fit  s éloigner  aussitôt.  Si  c’eût  été  un  équipage  français,  il  se 
fût  rendu.  Quant  aux  Espagnols,  il  eût  prétéré  plutôt 
mourir  dans  ce  désert  que  de  se  remettre  entre  leurs  mains. 
Ils  l’eussent  incontestablement,  disait-il,  ou  tué  ou  con- 
damné comme  esclave  au  travail  des  mines;  car  il  ne  pen- 
sait pas  qu’ils  eussent  épargné  un  étranger  aussi  bien  en  état 
que  lui  de  montrer  à d’autres  les  routes  de  la  mer  du  Sud. 
Il  eut  toutefois  beaucoup  de  peine  à leur  échapper.  On 
1 aperçut,  on  tira  sur  lui,  et  on  le  poursuivit  jusque  dans  les 
bois  où  il  grimpa  sur  la  cime  d’un  arbre  au  pied  duquel  ses 
ennemis  vinrent  puiser  de  l’eau  et  tuer  quelques  chèvres; 
mais  ils  s’éloignèrent  sans  l’avoir  découvert. 

Selkirk  était  né  à Largo,  dans  lecomté  de  Fife  en  Ecosse  ; 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  avait  été  matelot.  Un  démêlé 
entre  lui  et  son  capitaine  avait  été  la  cause  de  la  mesure 
rigoureuse  prise  par  ce  dernier  à son  égard.  Comme  il  sa- 
vait que  le  navire  avait  une  voie  d’eau . il  parut  au  premier 
moment  plus  content  de  rester  dans  ce  lieu  solitaire  que 


de  se  remettre  en  mer.  Cependant,  après  plus  mûr  examen, 
effrayé  d’être  abandonné  seul  si  loin  de  toute  terre , il  pria 
le  capitaine  de  le  recevoir  de  nouveau  à bord;  mais  celui-ci 
refusa,  L’île  de  Juan  Fernandez  ne  lui  était  pas,  du  reste, 
tout-à-fait  inconnue;  à une  autre  époque,  il  y était  descendu 
pour  faire  du  bois  et  de  l’eau. 

Selkirk  fut  donc  déposé  à terre;  on  lui  laissa  ses  habits 
de  lecliaiige,  son  hamac,  son  fusil,  un  peu  de  poudre, 
quelques  balles,  du  tabac,  une  hache,  un  couteau,  un  chau- 
dron, une  bible,  quelques  livres  de  prières  et  des  instru- 
ments et  livres  de  marine.  Durant  les  huit  premiers  mois 
de  son  séjour,  il  eut  beaucoup  de  peine  à combattre  la 
mélancolie  qui  l’accablait,  et  il  avait  peine  à supporter 
1 horreur  de  son  isolement.  Il  construisit  deux  huttes  avec 
des  arbres  à piment,  les  couvrit  de  longues  herbes,  et  les 
tendit  à l’intérieur  de  la  peau  des  chèvres  qu’il  tuait  pour 
se  nourrir.  La  viande  fut  son  unique  aliment  tant  que  dura 
sa  livre  de  poudre,  et  il  se  procurait  du  feu  en  frottant  vive- 
ment deux  bâtons  l’un  contre  l’autre  entre  ses  genoux. 

Dans  la  jjlus  petite  de  ses  cabanes,  située  à quelque  dis- 
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tance  de  l’autre,  il  apprêtait  sa  nourriture;’  dans  la  plus 
grande,  il  dormait,  lisait,  chantait  des  psaumes  et  priait, 
ayant  été,  disait-il , meilleur  chrétien  dans  celte  solitude 
qu’il  ne  l’avait  été  auparavant,  et  qu’il  ne  le  serait  peut-être 
ensuite.  D’abord  il  ne  mangeait  que  lorsque  le  besoin  l’y 
forçait , à cause  du  chagrin  qui  le  dévorait , et  aussi  du 
manque  de  pain  et  de  sel.  De  même,  il  n’allait  se  coucher 
que  quand  le  sommeil  l’accablait  tout-à-fait.  L’arbre  à pi- 
ment, qui  fait  un  feu  clair,  lui  servait  en  même  temps  à se 
chauffer  et  à s’éclairer,  et  son  odeur  balsamique  le  ré- 
jouissait. 

Il  aurait  pu  avoir  autant  de  poisson  qu’il  en  eût  pu 
manger,  mais  le  manque  de  sel  le  lui  rendait  malsain  ; une 
sorte  d’écrevisses,  grosses  comme  nos  homards,  lui  sembla 
seule  toujours  très  bonne.  Tantôt  il  les  faisait  bouillir,  tantôt 
il  les  faisait  griller;  c’était  aussi  de  ces  deux  façons  qu’il 
préparait  sa  viande  lorsqu’il  en  mangeait.  La  chair  des  chè- 
vres de  Juan  Fernandez  lui  sembla  meilleure  que  celle  des 
nôtres  et  lui  donna  toujours  un  excellent  bouillon.  Il  comp- 
tait avoir  tué  durant  son  séjour  à peu  près  cinq  cents  chè- 
vres, et  en  avoir  capturé  encore  davantage,  (pdil  relâchait 
après  les  avoir  toutefois  marquées  aux  oreilles.  Quand 
sa  petite  provision  de  poudre  fut  épuisée,  il  les  piit  à la 
course;  et  sa  manière  de  vivre  , jointe  à l’exercice  conti- 
nuel qu’il  prenait,  l’avait  rendu  tellement  agile  que  c’était 
merveille  de  le  voir  courir  à travers  les  bois,  au  milieu 
des  lochers  et  des  collines,  après  les  chèvres  qu’il  chas- 
sait sur  notre  demande.  A plusieurs  reprises  nous  lui  ad- 
joignîmes, pour  l’aider  dans  sa  chasse,  un  boule-dogue  et 
quelques  uns  de  nos  matelots  les  plus  lestes  ; mais  il  laissait 
bientôt  en  arrière  hommes  et  chien , s’élançait  sur  les 
chèvres  et  nous  les  rapportait  sur  son  dos.  Il  nous  raconta 
qu’un  jour  en  poursuivant  un  de  ces  animaux,  son  ardeur 
avait  failli  lui  coûter  la  vie;  il  atteignit  l’animal  au  bord 
d’un  précipice  que  des  buissons  dérobaient  à sa  vue , tomba 
avec  la  chèvre  d’une  grande  hauteur , et  resta  sans  connais- 
sance, brisé  et  anéanti.  Lorsqu’il  revint  à lui , vingt-quatre 
heures  environ  s’étaient  écoulées,  la  chèvre  gisait  morte 
à ses  côtés;  il  eut  beaucoup  de  peine  à se  traîner  jusqu’à 
sa  hutte,  qui  se  trouvait  à plus  de  deux  mille  pas  de  là,  et 
dans  laquelle  il  resta  dix  jours  sans  bouger. 

Au  bout  de  quelque  temps,  la  viande,  sans  pain  ni  sel, 
lui  sembla  meilleure  qu’aux  premiers  jours  ; dans  la  saison, 
il  eut  une  grande  quantité  d’excellents  navets,  qui  avaient 
été  semés  par  les  hommes  de  l’équipage  du  capitaine  Dam- 
pier,  et  qui  couvraient  alors  plusieurs  acres  de  terrain.  Le 
palmiste  lui  donnait  d’excellents  choux,  et  il  assaisonnait 
ses  mets  avec  le  fruit  de  Vammomum  pimenta , commu- 
nément appelé  poivre  de  la  Jamaïque;  il  trouva  également 
ici  le  poivre  noir  ou  malagita,  qui  lui  fut  un  excellent 
correctif  pour  différentes  indispositions. 

Ses  souliers  ne  tardèrent  pas  à s’user  ainsi  que  ses  habits; 
mais  ses  pieds  devinrent  si  durs  qu’il  pouvait  marcher  par- 
tout sans  être  le  moins  du  monde  incommodé  ; il  eut  même 
par  la  suite  beaucoup  de  peine  à s’habituer  à remettre  des 
chaussures. 

Il  fut,  durant  les  premiers  temps,  très  tourmenté  par 
les  chats  et  les  rats.  Ces  animaux,  introduits  dans  l’üe 
par  les  bâtiments  qui  y avaient  déjà  relâché  pour  faire  de 
l’eau  et  du  bois,  s’étaient  prodigieusement  multipliés.  Les 
rats  rongeaient  ses  pieds  et  ses  vêtements  pendant  qu’il 
dormait;  pour  s’en  débarrasser,  il  jeta  de  la  viande  aux 
chats,  qui  devinrent  bientôt  familiers,  arrivèrent  par  cen- 
taines, et  le  débarrassèrent  en  peu  de  temps  de  ses  ennemis. 
Il  apprivoisa  de  la  même  manière  quelques  chevreaux,  qu’il 
habitua  ainsi  que  les  chats  à danser  au  son  de  ses  chants. 
Lorsque  ses  habits  furent  tombés  en  lambeaux,  il  se  fit  une 
casaque  et  wn  bonnet  de  peau  de  chèvre  , dont  il  unit  les 
différents  morceaux  au  moyen  d’efülés  tirés  de  ses  vieilles 
hardes  qu’il  découpait  avec  son  couteau.  Dès  que  cet  in- 


strument eut  rendu  tous  les  services  qu’lLpouvait  rendre, 
Selkirk  le  remplaça  tant  bien  que  mal  par  des  morceaux  de 
cercles  de  tonneaux  ramassés  sur  la  grève,  et  qu’il  façonna 
avec  des  pierres.  Comme  il  avait  quelque  peu  de  toile , il  se 
fit  des  chemises  et  les  cousit  de  la  même  manière  que  la  ca- 
saque; dans  toutes  les  opérations  de  ce  genre  un  clou  lui 
servait  d’aiguille. 

Aux  premiers  instants  de  sa  présence  parmi  nous,  sa  joie 
fut  extrême;  mais  dans  la  solitude  il  avait  presque  oublié 
sa  langue,  et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à le  compren- 
dre; il  ne  prononçait  les  mots  que  de. distance  en  distance 
et  sans  liaison.  Au  bout  de  trois  jours,  l’usage  commença  à 
lui  revenir,  et  il  nous  avoua  que  jusque  là  le  silence  qu’il 
avait  souvent  observé  avait  été  lout-à-fait  involontaire. 
Nous  lui  offrîmes  un  verre  d’eau-de~vie;  mais  n’ayant  bu 
autre  chose  que  de  l’eau  depuis  son  débarquement,  il  ne  vou- 
lut pas  y toucher  ; il  se  passa  de  même  assez  de  temps  avant 
qu’il  pût  reiuendre  l’habitude  de  nos  aliments  ordinaires. 

Selkirk  ne  put  nous  signaler  aucune  autre  des  produc- 
tions végétales  de  l’île  que  celles  qui  ont  été  déjà  mention- 
nées; il  nous  parla  cependant  de  petites  prunes  noires  qui 
lui  semblèrent  très  bonnes,  mais  qu’il  lui  était  très  difficile 
de  cueillir,  parce  que  l’arbre  qui  les  porte  ne  croît  que  sur 
les  montagnes  et  les  rochers  les  plus  escarpés.  Les  arbres  à 
piment  sont  en  grand  nombre  à Juan  Fernandez,  et  nous 
en  vîmes  quelques  uns  de  18  mètres  d’élévation;  les  coton- 
niers y sont  encore  plus  grands , et  quelques  uns  mesu- 
raient près  de  4 brasses  de  circonférence. 

Le  climat  de  l’île  est  si  tempéré  que  les  arbres  et  les  her- 
bages y sont  toujours  verdoyants.  L’iiiver  ne  dure  pas  plus 
de  deux  mois,  juin  et  juillet;  la  chaleur  de  l’été  y est 
modérée  , les  orages  et  les  tempêtes  rares.  Notre  marin  n’y 
vit  aucune  bête  venimeuse,  aucun  animal  réellement  à 
craindre.  Les  chèvres  avaient  été  apportées  dans  l’ile  par 
Juan  Fernandez  quand  il  vint  s’y  fixer  avec  quelques  fa- 
milles, avant  la  conquête  du  Chili  par  les  Espagnols. 

On  a publié,  ajoute  le  capitaine  Rogers,  plusieurs  his- 
toires semblables  au  fond  à celle  que  je  viens  de  racon- 
ter. Je  ne  sais  ce  qu’il  faut  en  penser;  mais  je  regarde 
comme  vrai  et  exact  le  récit  que  m’a  fait  Selkirk  de  la  ma- 
nière dont  il  passa  son  temps  dans  la  solitude  , et  du  cou- 
rage avec  lequel  il  lutta  contre  une  infortune  telle  que  la  di- 
vine Providence  seule  peut  donner  la  force  de  la  supporter. 

Après  le  départ  d’Alexandre  Selkirk,  trente-deux  ans 
s’écoulèrent  jusqu’au  moment  où  lord  Anson  vint  mouiller 
à Juan  Fernandez.  Il  y fit  un  assez  long  séjour,  et  posa 
ses  tentes  près  de  la  mer  dans  une  clairière  au  milieu 
des  bois,  enceinte  de  grands  myrtes  disposés  en  amphi- 
théâtre, dominée  par  les  sommets  des  hauteurs  voisines 
et  rafraîchie  par  l’eau  cristalline  de  deux  petits  ruis- 
seaux. Depuis  la  relâche  du  capitaine  Rogers , l’état  de 
Juan  Fernandez  s’était  modifié  en  un  point.  Les  Espa- 
gnols, afin  d’ôter  aux  navires  flibustiers  la  ressource  pré- 
cieuse que  leur  offraient  les  troupeaux  de  chèvres,  y 
avaient  lancé  des  chiens , qui  ne  tardèrent  pas  à faire  une 
guerre  acharnée  aux  compagnes  de  Selkirk  ; ils  ne  leur 
laissèrent  bientôt  qu’un  petit  nombre  d’endroits  inaccessi- 
bles, où  celles-ci  se  défendaient  avec  ordre  et  avec  succès. 
Lord  Anson  en  trouva  à peu  près  deux  cents,  qu’il  était 
fort  difficile  de  tuer,  et  dont  quelques  unes  portaient  la 
marque  que  leur  avait  faite  aux  oreilles  le  matelot  anglais. 

Pendant  bien  long-temps  encore  Juan  Fernandez  fut  ainsi 
abandonnée  à tout  venant.  Il  y * quelques  années  seulement 
le  gouvernement  chilien  crut  devoir  faire  valoir  les  droits 
qu’il  avait  à sa  possession  , et  en  fit  un  lieu  de  déportation 
pour  les  condamnés  politiques  et  les  malfaiteurs.  Ou  les  y 
transporte,  et  une  fois  cet  acte  accompli,  personne  ne  sé 
préoccupe  de  la  manière  dont  ils  pourront  vivre.  Les  chè- 
vres si  nombreuses  jadis,  les  chiens,  les  chats , tout  a dis- 
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paru  : ces  ^lalheureiix  ne  trouvent  de  ressource  que  clans 
la  pêche  ou  la  chasse  des  phoques  et  des  veaux  marins  , très 
nombreux  dans  ces  parages;  ils  échangent  avec  les  hâti- 
Dients  les  peaux  de  ces  animaux  contre  de  l’eau-de-vie  et 
du  biscuit.  Quelques  barques  leur  permettent  de  s’éloigner 
du  rivage  et  de  comnuiniciuer  avec  les  étrangers.  Pour  de- 
meure ils  ont  des  maisotis  dont  rensemhle  forme  une  es- 
pèce de  pauvre  et  misérable  hameau.  Au  reste,  comme 
aucune  autorité  ne  les  surveille,  la  plupart  prennent  pas- 
sage à bord  des  navires  baleiniers,  et  se  répandent  dans 
les  îles  de  l'Océanie,  l.es  uns  y mènent  une  vie  aventu- 
reuse, excitent  les  indigènes  au  lûllage  des  navires  euro- 
péens , et  les  exposent  à de  durs  châtiments  ; les  autres  s'y 
établissent  et  y deviennent  interprètes. 

En  mai  I8ô8,  les  deux  corvettes  V Astrolabe  et  la  Zélée, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Dumont  d’Urville  , mouil- 
lèrent à Juan  Eernandez,  dans  la  baie  de  Cumberland,  la 
meilleure  de  l’ile , et  celle  dont  notre  gravure  donne  la  vue. 
L’état  des  choses  était  peu  changé  depuis  la  relâche  d’Anson. 
On  voyait  encore  au  fond  de  la  baie  l’espace  circulaire  oc- 
cupé par  son  camp.  Les  graines  plantées  par  les  soins  du 
navigateur  anglais  avaient  laissé  des  traces,  et  on  y remar- 
quait entre  autres  une  allée  de  pêchers. 

A cette  époque,  un  Américain  de  Val;  nraiso  avait  le 
projet  d'établir  à Juan  Fernandez  un  dépôt  de  mâtures, 
d’agrès  et  de  vivres.  Il  est  à .souhaiter  que  cet  homme  puisse 
réaliser  son  idée;  il  en  résulterait  un  grand  avantage, 
et  pour  les  armateurs,  et  pour  les  capitaines,  qui  ne  se- 
raient plus  exposés,  entre  autres  inconvénients  graves,  à 
voir  déseï  ter  une  partie  de  leurs  équipages,  comme  il  arrive 
trop  souvent  lorsque  l’on  est  obligé  de  relâcher  dans  les 
ports  du  continent. 


LA  TROQUE. 

.NOüVEtl.E. 

(Suite.  — Voy.  p.  146,  t63,  182.) 

§ 5. 

Us  trouvèrent  le  sérakik  accroupi  sur  une  natte  devant 
la  porte  de  son  kombet,  et  fumant  dans  une  pipe  de  pierre. 
Le  marabout  Toni  se  tenait  derrière  lui. 

En  apercevant  les  troqueurs,  le  prince  nègre  leur  jeta 
un  regard  sombre. 

— Pourquoi  êtes-vous  parti  subitement  comme  des  vo- 
leurs qui  se  dérobent  au  châtiment?  demanda-t-il  d’nn  ton 
sévère. 

Riou  hasarda  quelques  excuses  empruntées  aux  néces- 
sités du  commerce. 

Le  sérakik  l’interrompit. 

— Et  qui  vous  a permis  de  faire  ce  commerce  ? s’écria- 
t-il  ; ne  savez-vous  point  que  moi  seul  je  puis  l’autoriser, 
et  que  vous  me  devez  avant  tout  un  droit? 

Les  troqueurs  le  regardèrent  avec  étoniiemerr,  puis  pro- 
testèrent de  leur  pauvreté. 

— Vous  êtes  des  menteurs , reprit  le  prince  avec  colère  , 
je  sais  que  vous  avez  du  sangara. 

Les  deux  cousins  possédaient  en  effet  quelques  gourdes 
d’eau-de-vie  réservee  pour  leur  propre  usage,  et  qu’ils 
cachaient  .soigneusement.  Le  marabout  Toni  les  avait  aper- 
çues dans  leui  s bagages,  et  en  avait  averti  le  sérakik.  .Malgré 
leur  répugnance  à livrer  la  précieu.se  liqueur,  ils  répon- 
dirent au  roi  nègre  qu’ils  étaient  prêts  à lui  faire  goûter 
leur  sangara. 

— Tout  de  suite  ! cria-t-il  avec  emportement. 

Lbriol  chercha  une  des  gourdes  cachées  sous  les  bagages 
et  la  lui  donna.  Il  la  (lorta  à ses  lèvres  avec  avidité  , l’avala 
à moitié  tout  d’une  haleine,  puis,  passant  la  main  sur  sa 
poitrine  nue  avec  un  sourire  brutal  ; 

— Du  soleil  pour  le  dedans  ! murmura-t-il. 

Et  il  but  de  nouveau. 


Les  yeux  du  marabout  étaient  devenus  étincelants;  il  se 
pencha  vers  le  sérakik. 

— Ce  qui  reste  dans  la  gourde  suffirait  pour  acheter  un 
gris-gris  contre  la  morsure  des  seipents,  dit-il. 

Le  sérakik  serra  la  bouteille  contre  lui,  et  s’écria  : 

— Il  n’y  a point  de  serpents  dans  mes  kombets  ; je  ne 
crains  [tas  les  serpeilts. 

Et  il  but  de  nouveau  à petits  coups. 

— Je  puis  fabriquer  un  talisman  contre  les  flèches  , re- 
prit le  marabout. 

— Je  ne  vais  point  à la  guerre,  interrompit  le  prince,  qui 
porta  de  nouveau  la  gourde  à ses  lèvres. 

— Goutte  la  fièvre. 

— Je  me  porte  bien. 

— Contre  le  poison. 

— Contre  le  poison  ! répéta  le  sérakik  devenu  attentif  ; 
pourijuoi  ne  l’avoir  point  dit  plus  tôt?...  La  gourde  est  vide. 

— Il  y en  a d’autres  là,  observa  Toni  en  désignant  du 
regard  les  valises  des  troqueurs. 

— D’autres!  Qu’ils  les  donnetit,  s'écria  le  piincech'qà  à 
moitié  ivre...  Qu’ils  les  donnent  toutes,  et  je  itariagerai  avec 
toi  I our  avoir  un  gris-gris  contre  le  poison. 

Les  deux  matelots  s’assirent  sur  leurs  bagages. 

— Le  sérakik  ne  voudrait  point  dépouiller  ses  hôtes! 
s’écria  Michel. 

— l’rétendrais-tu  me  donner  des  conseils?  répliqua  le 
prince  nègre. 

— Mais  songez... 

— Je  suis  un  honnête  prince,  un  grand  prince  ! 

— Alors  , vous  ne  voudrez  pas... 

— Et  je  puis  tout  prendre  si  je  veux. 

— Pourtant... 

— Et  je  prends  tout. 

Etienne  essaya  de  défendre  ses  valises;  mais  à un  signe 
du  sérakik,  quelques  officiers  se  précipitèrent  sur  lui  ei  le 
renversèrent. 

— Qu’on  le  tue  s’il  bouge,  dit-il. 

— Et  qu’on  ne  leur  rende  point  leurs  marchandises , 
ajouta  Toni. 

— Non,  je  conlisque  tout;  je  suis  un  grand  prince.  A 
moi  d’abord  cette  gourde;  celle-ci  à loi,  marabout;  à nous 
les  colliers  , les  couteaux  , les  galons. 

Et  comme  Riou  et  Loriol  continuaient  à crier  et  à se 
débattre  pour  reprendre  leur  pacotille,  il  ordonna  de  leur 
lier  les  mains , de  leur  bâillotiner  la  bouche  avec  une  corde, 
et  de  les  emmener  : ce  qui  fut  exécuté. 

Le  marabout  triomphait;  il  acheva  de  boire  toute  l’eaii- 
de-vic  des  troqueurs  avec  le  sérakik,  auquel  il  soutira,,  de 
plus,  la  meilleure  part  des  marchandises  en  échange  de  quel- 
ques gris-gris. 

Quant  à Etienne  et  à Michel,  ils  avaient  été  conduits  à 
une  case  où  ils  restèrent  enfermés  jusqu’à  la  nuit.  Le  guir 
riot  qui  leur  avait  déjà  servi  de  garde  vint  alors  les  déli- 
vrer de  leurs  liens  au  nom  de  la  reine.  Il  leur  ajjporttiit 
également  de  sa  part  une  pintade  au  riz  et  un  plat,  de 
sanglet  au  miel. 

Mais  tous  deux  avaient  perdu  l’apélit;  la  violence  dont 
ils  étaient  victimes  leur  avait  en  effet  causé  d’autant  plus 
de  désespoir  et  de  colère,  qu’elle  était  complètement  im- 
prévue. Rien  ne  les  y avait  préparés.  Loin  de  là,  tout  était 
favorable  jusqu’à  ce  moment.  En  quelques  jours,  ils  avaient 
ramassé  plus  d’or  que  ne  leur  en  eût  produit  le  même  nom- 
bre d’années  de  navigation,  et  cet  or  venait  de  leur  èire 
enlevé  sans  motif!  Près  de  réaliser  leurs  plus  beaux  rêves, 
•ils  se  voyaient  arrêtés  subitement  ; ils  perdaient  une  chance 
de  fortune  certaine,  la  seule  peut-être  qui  leur  serait  ja-  * 
mais  offerte,  et  cela  par  la  méchanceté  d’un  misérable 
hypocrite!... 

Cette  idée  les  jetait  tous  deux  dans  une  sorte  de  rage.  Le 
désir  de  se  venger  du  marabout,  qu’ils  regardamnt  comme 
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la  cause  première  de  leur  malheur,  semblait  l’emporter  sur 
le  sentiment  de  ce  malheur  lui-même  ; mais  ne  pouvant 
satisfaire  leur  colère,  ils  la  déchargèrent  l’un  sur  l’autre  , 
s’accusant  réciproquement  d’avoir  causé  le  désastre  qui  les 
frappait.—  Conséquence  tristement  inévitable  de  cette  asso- 
ciation sans  tendresse  et  sans  dévouement!  car  l’infortune 
est  comme  un  réactif  qui  fait  connaître  de  quelles  substances 
se  composent  nos  sentiments,  et  l’insuccès,  qui  resserre  les 
amitiésvenant  ducœur,  ne  manque  jamais  de  détruire  celles 
que  l’intérêt  seul  a nouées. 

Les  troqueurs  recommençaient  à se  quereller  pour  la 
centième  fois,  lorsqu’ils  furent  tout-à-coup  interrompus  pat- 
un  éclat  de  rire. 

C’était  le  marabout  lui-même  qui  venait  d’entrer  dans  le 
ko  m bel. 

A sa  vue , les  deux  cousins  firent  un  mouvement  pour 
s’élancer  vers  lui;  mais  Toni,  que  le  sangara  avait  rendu 
audacieux,  les  arrêta  du  geste,  et  leur  dit  : 

— Que  mes  amis  les  blancs  ne  se  fâchent  point  ; je  viens 
les  consoler. 

— Traître!  voleur!  chien  ! s’écrièrent  à la  fois  les  deux 
matelots. 

— Allons!  la  paix!  reprit  le  marabout  en  s’asseyant 
sur  la  natte,  et  plaçant  devant  lui  une  des  gourdes  d’eau- 
de-vie  encore  presque  pleine  : je  vous  ai  réservé  votre 
part  ; buvez  , puis  nous  causerons. 

— Sors  d’ici , scélérat  ! reprit  Etienne.  Sors  à l’instant 
si  tu  tiens  à la  vie. 

— Je  viens  vous  fournir  les  moyens  de  vous  enrichir  , 
reprit  Toni  d’un  air  mystérieux. 

— De  nous  enrichir!  quand,  grâce  à toi,  nous  voilà 
dépouillés  de  nos  marchandises  et  de  notre  or. 

— Qu’importe  , si  je  vous  en  fais  trouver  mille  fois  da- 
vantage ! 

— Que  veux-tu  dire  ? 

Le  marabout  leur  fit  signe  de  baisser  la  voix , but  à la 
gourde,  puis  la  leur  tendant  : 

— Goûtez  le  sangara,  dit-il. 

Ils  burent  l’un  après  l’autre  ; Toni,  rassuré,  leur  fit  alors 
signe  de  s’asseoir  près  de  lui,  et  reprit  ; 

— Mes  amis  les  blancs  habitent  un  pays  où  le  fer,  le 
cuivre,  le  plomb  se  trouvent  en  abondance. 

— Il  est  vrai,  répondit  Michel. 

— C’est  une  grande  bénédiction  du  ciel , reprit  le  mara- 
bout ; mais  comment  font-ils  pour  trouver  ces  métaux  et  les 
arracher  à la  terre  ? 

— Nous  avons  pour  cela  des  moyens  faciles  et  sûrs. 

— Et  s’il  y avait  chez  vous  des  mines  d’or,  vous  sauriez 
les  découvrir  et  les  exploiter  également  ? 

— Qui  en  doute  ? Mais  à quoi  bon  ces  questions  ? 

Le  marabout  regarda  autour  de  lui , et  reprit  en  baissant 
encore  la  voix  ; 

— Ce  que  mes  amis  les  blancs  feraient  chez  eux,  ils  peu- 
vent alors  le  faire  ici. 

— Comment  cela  ? 

— Je  connais  à une  journée  de  marche  de  Sonka  une 
vallée  qui  est  pleine  d’or. 

— Se  peut-il  ? s’écrièrent  Michel  et  Etienne. 

— J’en  ai  recueilli  moi-môme,  il  y a un  mois. 

— Toi? 

— Oui;  mais  nous  n’avons  point  l’habileté  des  blancs 
pour  charmer  ce  qui  est  sous  terre,  et  l’or  se  joue  de  nos 
recherches,  comme  le  lièvre  et  le  cerf  des  poursuites  du 
chasseur.  Dès  que  nous  fouillons  à un  endroit , il  s’enfuit 
dans  un  autre,  et  pour  le  trouver,  il  faut  le  surprendre  *. 
Aussi  n’ai-je  pu  m’emparer  que  de  celui  qui  se  trouvait  à 
la  surface  de  la  terre. 

— Et  il  y en  avait  beaucoup  ? 


— Autant  qu’en  pouvait  porter  le  plus  vigoureux  de  mes 
esclaves. 

Les  troqueurs  se  récrièrent  d’abord;  mais  Etienne  se 
ravisa  lout-à-coup. 

— C’est  un  mensonge!  dit-il. 

— Je  jiii  c... 

— Un  mensonge!  sans  quoi  tu  serais  plus  riche  que  le 
sérakik. 

— Et  qui  te  dit  que  je  ne  le  sois  pas  ? 

— Dans  ce  cas,  où  est  ton  or? 

— Je  l’ai  donné  à un  marchand  arabe. 

— Et  qu’as-lu  reçu  en  échange? 

— Quelque  chose  de  plus  précieux. 

— Une  chose  plus  précieuse  que  l’or  ! 

— Et  surtout  plus  facile  à garder. 

— Tu  mens  ! te  dis-je. 

— Je  mens  ! répéta  Toni  en  tirant  de  son  sein  une  petite 
boîte  de  cuir  ; eh  bien  ! regarde. 

Il  avait  ouvert  la  boîte.  Les  deux  troqueurs  aperçurent 
un  diamant  d’une  grosseur  prodigieuse , dont  les  facettes 
scintillaient  dans  l’ombre.  Ils  ne  purent  retenir  une  excla- 
mation. 

— Me  croyez-vous,  maintenant?  dit  le  marabout  avec 
un  sourire  triomphant. 

— Mais  c’est  un  diamant  digne  de  la  couronne  d’un  em- 
pereur ! s’écria  Etienne. 

— Le  roi  de  France  n’en  a point  de  pareil,  ajouta  Michel. 

— Combien  veux-tu  le  vendre  ? 

— Oui , nous  te  donnons  toute  notre  pacotille. 

— Le  sérakik  vous  l’a  prise. 

Les  troqtieurs  l’avaient  oublié  ; ils  fermèrent  les  poings 
en  blasphémant  de  rage. 

— Mais  vous  pouvez  tout  réparer  en  venant  à la  vallée 
de  l’or,  reprit  le  marabout;  je  vous  y conduirai , vous  trou- 
verez la  mine,  et  nous  partagerons. 

C’était  une  dernière  ressource  à tenter.  Après  quelques 
hésitations,  les  deux  matelots  acceptèrent. 

Il  fut  convenu  qu’ils  partiraient  tous  trois  dès  le  point 
du  jour.  Toni  se  chargea  de  voir  le  sérakik  pour  faire  rendre 
aux  troqueurs  leurs  armes  et  leurs  montures. 

Lorsqu’il  fut  parti,  les  deux  cousins  demeurèrent  long- 
temps sans  parler.  Enfin  Etienne  frappa  la  terre  du  pied 
avec  dépit,  et  s’écria  : 

— Un  pareil  trésor  à ce  misérable!  quand  nous  ne  pou- 
vons, nous  autres,  conserver  quelques  onces  d’or  pénible- 
ment gagnées. 

— Ma  mère  avait  pour  voisin  un  joaillier,  observa  Mi- 
chelet je  l’ai  souvent  entendu  parler  du  prix  des  diamants  ; 
celui  du  marabout  vaut  des  millions. 

— Il  ne  nous  en  faudrait  pas  davantage  pour  retourner 
riches  en  France. 

— Et  pour  y vivre  comme  des  seigneurs. 

— Si  nous  n’avions  pas  été  dépouillés,  nous  aurions  peut- 
être  fait  un  échange  avec  ce  brigand. 

— Oui , mais  il  a déjà  toute  notre  pacotille. 

— Par  le  ciel  ! ce  serait  justice  d’exiger  de  lui  un  dé- 
dommagement. 

— Et  ce  serait  facile,  puisqu’il  vient  avec  nous. 

Ils  se  regardèrent!...  tous  deux  s’étaient  compris. 

— Alors,  c’est  dit,  murmura  Etienne  avec  un  geste 
énergique;  coûte  que  coûte,  demain  nous  aurons  notre 
fortune  en  poche  ! 

— Et  après-demain,  ajouta  Michel,  nous  serons  en  route 
pour  Saint-Louis. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacub,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Les  nègres  ont  l'éellcment  cette  superstition. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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UE  NOTEE  HISTOIKE. 

ÉPOQUE  DE  LA  RENAISSANCE. 

(Suite. — Voy.  p.  lai.) 

COMMENCEMENT  DU  REGNE  DE  FRANÇOIS  I®'’ 


(Maison  dile  de  François  P''',  à Orléans.) 


Le  nom  de  Renaissance,  adopté  pour  qualilier  la  grande 
révolution  sociale,  qui,  au  quinzième  siècle  changea  en- 
tièrement la  face  de  l’Europe , e.\prime  très  neit  -ment  quel 
en  fut  le  caractère  et  dans  quel  esprit  elle  fut  accomplie. 

Toute  la  période  chrétienne  qui  s’était  écoulée  depuis  la 
chute  de  l’empire  romain  fut  alors  considérée  comme  une 
époque  de  ténèbres  et  d’ignorance,  durant  laquelle  la  so- 
ciété européenne  était  restée  plongée  dans  un  long  som- 
meil. Au  moment  du  réveil,  on  tourna  de  nouveau  les  re- 
gards vers  la  civilisation  antique  , comme  vers  le  véritable 
foyer  auquel  il  fallait  emprunter  la  lumière  capable  de  fé- 
conder les  nouvelles  doctrines.  En  prenant  ainsi  le  passé 
pour  modèle,  c’était  bien  réellement  une  sorte  de  résur- 
rection, de  renaissance  qu’on  prétendait  opérer.  Ce  fut  par 
une  succession  d’idées  semblables  que  l’on  qualifia  égale- 
ment de  Renaissance  la  réforme  qui  eut  lieu  en  même 
temps  dans  les  arts,  et  dans  l’architecture  en  particulier. 

Dagincourt,  dans  son  excellent  ouvrage  de  l’Histoire  de 
l’Art  par  les  monuments , fait  une  distinction  entre  ce  qu’il 
Tome  X.  — Juin  1842. 


appelle  la  Renaissance  et  le  Renouvellement  de  l’art  ; dis- 
tinction que  nous  sommes  très  disposé  à admettre  dans  la 
transformation  même  de  l’architecture , en  reconnaissant 
qu’en  Italie,  dès  le  treizième  siècle,  on  put  constater  des 
indices  non  équivoques  d’une  nouvelle  culture  de.  l’art, 
promptement  adoptée  et  fécondée  par  les  générations  sui- 
vantes. 

Pour  essayer  de  rendre  cette  distinction  plus  saisi.ssable , 
nous  dirons  que  la  Renaissance  se  manifesta  par  un  sen- 
timent imparfaitement  défini  des  grands  principes  de  l’art 
méconnus  par  les  chrétiens,  et  que  le  Renouvellemenl  fut 
le  retour  aux  éléments  constitutifs  de  l’art  antique  par  l’a- 
doption même  des  formes  particulières  qui  en  dérivent  et 
lui  sont  propres. 

Les  artistes  de  la  Renaissance  avaient  donc  senti  la  né- 
cessité d’une  reconstitution  de  l’art  sans  être  parvenus  à 
en  formuler  les  principes  d’une  manière  absolue.  Mais  ceux 
qui  ont  produit  le  Renouvellement  se  sont  malheureuse- 
ment contentés  de  poser  un  principe  d’imitation  qui  devait 
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entraver  l’avenir  en  enchaînant  les  progrès  de  l’esprit  mo- 
derne qui  se  substituait  à celui  du  moyen-âge. 

D’après  cela , eil  clierchant  à déterminer  par  des  noms 
propres  les  limites  de  ces  deux  époques,  on  serait  amené  à 
reconnaître  que  les  principaux  maîtres  qu’on  peut  consi- 
dérer comme  appartenant  à la  renaissance  de  l’architecture 
italienne  sont  Nicolas  et  Jean  de  Pise,  Arnolfo  di  Lapo, 
Brunellesco,  Orcagna  et  Giocondo  ; et  que  ceux  qu’on  peut 
désigner  comme  ayant  le  plus  contribué  au  Renouvellement 
sont  Léon-Baptiste  Alberti,  Bramante,  Balihaiâr,  Perruzi, 
San-Gallo,  et  enfin  Slichel-Ange  qui,  avec  son  triple  gé- 
nie, apparaît  comme  une  glorieuse  individualité  au  milieu 
de  cette  période  dont  l’église  de  Saint-Pierre  est  la  pins 
éclatante  et  la  plus  complète  expression.  Après  Michel- 
Ange,  l’esprit  du  Renouvellement,  qui  avait  pris  naissance 
à Rome,  s’étaü  répandu  dans  toute  l’Italie,  et  il  h’y  avait 
pas  une  provinCé  qui  ne  pût  proclamer  au  moins  un  grand 
architecte.  Dans  Êé  hûihbre,  il  faut  distinguer  particulière- 
ment Serlio,  Bàtdèzi  dà  Vignola  et  Pàlladio,  qui,  semblant 
pressentir  le  prochâili  déclin  dé  l’àPt,  cherchèrent  dans 
leurs  œuvres  et  par  lélits  ééiits  à cbïlsâcrer  d’uné  manière 
invariable  les  précepléâ  delà  Renaissance,  qiii  n’étaient 
autres  que.  ceux  de  rantiquiléi  Maisriiétifé  de  là  décadence 
avait  sonné,  Michel-Ange  était  mort  ; la  coiipole  de  Saint- 
Pierre  avait  été  achevée,  et  le  Bernin  allait  bientôt  régner 
en  maître  sur  toute  l’Èurope. 

En  France,  il  serait  impossible  d’établir  rigbiifèüsèrtiehl 
une  semblable  distinction;  cependant,  il  eSt  conslàht  qüè 
l’architeciure  des  règnes  de  Louis  XII  èt  dé  RfatiçÔis  i'’, 
sous  lesquels  fut  inaugurée  la  ftenaissàhcè  ffançàisè,  différé 
essentiellement  dans  ses  principes  de  celle  des  règnes  sui- 
vants, ainsi  que  nouü  aurons  occasion  de  lé  faire  rèssortir 
par  les  exemples  qiie  nous  emprunterons  aux  monuments 
de  ces  diverses  époques. 

Nous  avons  vu  quel  fut  le  caractère  dè  l’àVchiteclurè  sous 
le  règne  de  Louis  XII.  Soüs  celui  de  Frahçois  I",  les  ar- 
tistes restent  encore  divisés,  et  l’art  a beaucoup  de  peine  à 
se  fixer.  Pendant  toUtè  la  durée  dè  ce  règUè,  on  peut  re- 
connaître à la  fois  l’emploi  du  style  pUreHièill  gbthiquë, 
celui  du  style  mixte  qiii  pàfticipe  du  gothique  èt  dè  là  l'é- 
naissance  , et  l’adoptiOn  du  stj^le  italiert  qui  actjUièrt  dès 
lors  une  grande  inllüehcè  ; niais  ce  ne  fut  qUè  vers  là  fih  dÜ 
règne  de  ce  roi  qu’ofi  commença  à soumetti'e  notre  archi- 
tecture aux  formes  de  l’art  antique. 

A partir  du  règne  dé  Henri  II,  l’architecture  gôlhiquë 
fut  à peu  près  complètement  détrônée.  Noii  seulemeiit  léS 
principes  mais  lès  formes  de  l’architéctUre  atitiqUè  pfédô- 
minèrent  exclusivement;  la  France  vit  ses  propres  artistes 
adopter  les  doctrines  des  grands  maîtres  italiens  et  intro- 
duire les  ordonnances  païennes  dans  tous  les  monuments 
de  notre  pays:  c’était  l’accomplissement  du  Renouvellement 
qui  fut  encore  la  conséquence  de  celui  qui  s’était  opéré  en 
Italie,  bien  qu’il  eût  pour  interprète  le  génie  de  Pierre 
Lescot , de  Philibert  Delorme,  et  de  Jean  Bullant,  qui 
étaient  tous  Français,  et  surent  néanmoins  imprimer  à leurs 
œuvres  un  cachet  de  nationalité  très  prononcé.  Mais  n’an- 
ticipons pas  sur  les  périodes  subséquentes  , et  contentons- 
nous  pour  le  moment  d’étudier  le  caractère  de  la  Renais- 
sance en  général. 

Quoi  qu’il  en  soit  donc,  et  sans  avoir  égard  à ces  diffé- 
rentes nuances  qui  caractérisent  les  productions  de  l’archi- 
tecture pendant  la  durée  du  seizième  siècle,  en  France  on 
entend  par  époque  de  la  Renaissance  ce  siècle  tout  entier, 
et  même  on  y comprend  quelquefois  les  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII.  Dans  les  autres  parties  de  l’Europe,  l’é- 
poque de  la  Renaissance  est  moins  nettement  déterminée. 

L’Allemagne  n’eut  pasàproprement  parlerde  renaissance; 
au  milieu  du  seizième  siècie  l’archi lecture  gothique  y était 
en  pleine  vigueur,  et  les  nombreux  monumenis  qui  furent 
élevés  à cette  époque  sont  presque  tous  dans  le  style 


ogival;  ceux  qui  représentent  la  renaissance  sont  très  rares 
et  appartiennent  à la  fin  du  seizième  siècle.  L’hôtel-de- 
ville  de  Cologne,  une  partie  de  celui  de  Nuremberg,  l’an- 
cien château  de  Stuttgard  et  quelques  autres  constructions 
dans  la  même  ville,  sont,  après  le  fameux  château  d’Hei- 
delberg, les  principaux  exemples  qu’on  puisse  citer.  Les 
Allemands  d’ailleurs  condamnent  dans  la  Renaissance  le 
retour  aux  idées  païennes,  et  repoussent  toute  espèce  de 
solidarité  à cet  égard;  ils  veulent  que  les  véritables  progrès 
qui  ont  pu  se  faire  alors  soient  dus  à la  seule  influence  du 
christianisme. 

En  Angleterre  , à l’époque  desïudors,  le  style  gothique 
se  modifia  sensiblement  et  revêtit  des  formes  particulières 
qui  lui  donnèrent  un  cachet  de  nationalité  dont  on  peut 
juger  par  la  plupart  des  édifices  de  la  ville  d’Oxford;  mais 
l’influence  dè  la  Renaissance  ne  se  fit  sentir  que  sous  les 
règnes  de  Henri  VIIl  et  d’Elisabeth,  et  ce  fut  seulement  à 
la  fin  du  seizième  siècle  qü’on  éleva  des  ihonuments  vrai- 
ment dignes  d’être  citéis.  tnigo  Jones  fut  le  plus  célèbre 
représentant  de  la  Renâi'ssahèe  en  Angleterre;  il  importa 
dans  son  pays  le  style  dé  Palladio  , dont  il  était  le  zélé  et 
digne  disciple,  et  en  fit  tlhe  heûrêüse  application  dans  le 
palais  de  Withe-Hall  qui  eSt  resté  inachevé.  Après  lui, 
Wren  voulut  dans  la  constructioii  de  Saint-Paul  rivaliser 
avec  Saint-Pierre  de  Rome,  et  dè  là  daté  en  Angleterre, 
comme  partout  ailleurs,  le  côiïiniènèeihent  delà  décadence. 

En  Esjïaghe,  lè  style  d’àtchiteètûre  què  la  longue  domi- 
hatîôn  des  Maures  àvait  hâliit'àlisé  dans  ce  pays  se  refléta 
dàiis  lès  prelniefs  mônüthèilts  dè  la  rèiiaissance  après  s’ètre 
perjïétüë  dans  cèûx  dd  christianisme.  C’est  au  règne  de 
Ferdinand  et  d’îsahëlîe  qtiè  l’Ôh  pourrait  faire  remonter  les 
commencements  dé  là  renaissance  esjaagnOle  ; mais  ce  ne  fut 
qü’au  milieu  dti  seizième  sièclë,  soüs  le  règne  de  Charles- 
Qüint  èt  dé  Philipjje  II,  quë  l’infliiènce  de  l'Italie  devint 
véritàblëlflënt  Seiisiblè;  c’ësl  à cëttè  époque  que  fut  con- 
slrüît  ië  célèbre  couvent  de  Sàh-Ëiigrazia,  et  que  fut  com- 
mencé lè  palais  de  l’Éscuriâl  par  Jean-Raptiste  de  Tolède, 
auquel  süccédâ  jeaii  de  Herrërà. 

Dè  toutes  ces  natiotls  , la  France  est  donc  celle  où  la  Re- 
hàissàrtèè  sè  dévëîôpjià  avèc  lefilUs  de  promptitude  et  de  fé- 
condité. il  sëmblèqüe  liOirè  pâÿs,  qui  pèUt  être  considéré 
èOttimè  le  cëëiir  dé  cè  grand  corps  qu’oh  appelle  l’Europe, 
soit  à la  fois  destiné  à recevoir  toutes  les  influences  étran- 
gèrès  et  à exercer  là  sienne  üniversellëment.  De  même  que 
notre  sol  est  riche  de  toutes  lès  plodüétions  les  plus  variées, 
dè  mênié  i’hisiOirë  de  nOtrè  archiièctürë  embrasse  à elle 
setiie  celle  dè  iôüs  les  paÿS  adjàcèiits  ; grecque  et  byzantine 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , romaine  et  latine  dans  la 
partie  méridionale,  normande  et  saxone  dans  les  provinces 
de  l’Ouest,  romane  et  tudesque  dans  celles  de  l’Est,  pure- 
ment ogivale  dans  les  provinces  centrales  au  nord  de  la 
Loire,  notre  architecture,  tout  en  restant  subordonnée  à 
ces  différents  types,  est  néanmoins  parvenue,  à toutes  les 
époques  de  notre  histoire  , à revêtir  un  caractère  propre, 
qu’elle  conserva  même  à l’époque  de  la  Renaissance , quoi- 
qu’en  subissant  l’influence  italienne. 

D’après  l’exposition  que  nous  avons  faite  des  causes  qui 
ont  déterminé  la  Renaissance  de  l’architecture  et  des  prin- 
cipes au  nom  desquels  elle  se  manifesta , il  nous  semble 
qu’elle  pourrait  être  définie  de  la  manière  suivante  ; 

1°  Rupture  avec  les  traditions  du  moyen-âge  ; protesta- 
tion contre  l’art  chrétien  de  l’Occident,  comme  ayant  été 
impuissant  à sè  constituer  comme  art,  et  incapable  d’at- 
teindre les  types  du  beau  dont  i’antiquité  nous  avait  laissé 
de  nombreux  modèles; 

2°  Nécessité  de  reprendre  l’œuvre  des  anciens  au  point 
où  ils  l’avaient  laissée,  en  se  soumettant  de  nouveau  aux 
préceptes  qu’ils  avaient  créés,  et  en  adoptant  comme  régu- 
lateurs les  ordres  qui  avaient  servi  de  base  à leur  système 
architectonique. 
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On  peut  facilement  distinguer  ce  que  ces  principes  avaient 
en  eux  de  juste  et  de  faux,  et  il  convient  d’examiner  si , 
par  leur  application,  la  Renaissance  n’a  pas  eu  pour  efl'et 
d’asservir  l’esprit  liumain  sous  le  joug  de  l’antiquité. 

En  protestant  d’une  manière  absolue  contre  l’art  du 
moyen-âge,  les  promoteurs  de  la  Itenaissance , et  surtout 
ceux  du  renouvellement,  n’ont-ils  pas  commis  une  grande 
erreur?  n’ont-ils  pas  eu  le  tort  de  méconnaître  les  con- 
quêtes qui  avaient  été  faites  dans  l’art  de  bâtir  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  conséquemment  celui  de  n’en  pas  profi- 
ter? De  plus,  ils  paraissent  n’avoir  pas  compris  que  le  vé- 
ritable but  de  la  Renaissance  devait  être  l’introduction  de 
l’esprit  antique  dans  l’art  du  moyen-âge,  afin  de  ramener 
celni-ci  à la  constitution  rationnelle  qui  lui  avait  manqué. 
La  Renaissance  enfin,  il  faut  le  dire,  a complètement  mé- 
connu l’enseignement  qui  devait  résuiter  de  V affranchisse- 
ment de  l’arcade,  le  plus  grand  de  tous  les  progrès  qui  aient 
été  accomplis  dans  l’architecture  depuis  les  Grecs;  et  en 
s’adressant  à l’art  romain  pour  étudier  les  principes  de  l’ar- 
chitecture pa'ienne,  les  artistes  de  la  Renaissance  ont  été 
conduits  à adopter  un  principe  funeste  d’imitation,  tandis 
qu’en  remontant  aux  types  suprêmes  de  l’art  grec  ils  fus- 
sent indubitablement  arrivés  par  analogie  à la  création  d’un 
système  radical  et  complet,  que  l’avénif  se  serait  trouvé 
libre  de  développer  indéfiniment. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  ce  ne  fut  pas  au 
nom  d’une  croyance  religieuse  ou  d’un  principe  philoso- 
phique bien  déterminé  que  se  développa  la  renaissance  de 
l’art;  ce  fut  plutôt  une  vague  conséquence  du  besoin  que  la 
société  éprouva  de  s’affranchir  du  joug  rigoureux  sous  le- 
quel la  retenaient  le  pouvoir  fjéodal  et  la  rigidité  chrétienne. 
Par  amour  de  l’art,  et  au  nom  de  l’art  lui-même,  le  génie 
de  la  Renaissance  se  substitua  dans  l’architecture  au  génie 
chrétien , et  se  proposa  de  rechercher  dans  les  traditions 
antiques  les  éléments  de  cette  beauté  matérielle  et  cette 
perfection  de  la  foripe  dont  l’art  du  moyen-âge  ne  s’était 
nullement  préoçcupé.  En  un  mot,  ce  fut  une  réaction  sen- 
sualiste  opposée  au  spiritualisme  exclusif  du  dogme  catho- 
lique. 

Nous  avons  précédemment  démontré  que  l’architecture 
gothique  se  perdit  par  ses  propres  excès  ; ne  peut-on  pas  en 
conclure  que  cette  architecture  avait  fait  son  temps  quand 
la  Renaissance  proclama  la  recherche  de  cette  sublime 
unité  et  de  cette  divii^e  harmonie  sans  laquelle  il  ne  saurait 
rien  exister  de  vraiment  beau,  de  vraiment  grand? 

La  Renaissance,  qui,  en  Italie,  s’était  produite  avec  tant 
de  grandeur  et  d’éclat, s’amoindrit  sensiblement  en  Fi  ance; 
elle  y fut  adoptée  par  luxe,  par  agrément,  on  pourrait  pres- 
que dire  comme  une  mode  mise  en  vogue  par  les  rois  d’a- 
bord, et  après  eux  par  leurs  courtisans. 

Ce  sont  particulièrement  le  bien-être  et  les  améliorations 
de  toute  espèce  que  la  nouvelle  architecture  permettait  d’in- 
troduire dans  les  habitations  qui  la  firent  accueillir  favo- 
rablement. A mesure  que  les  raffinements  de  la  civilisation 
se  développaient  et  créaient  de  nouvelles  exigences,  on 
éprouva  le  besoin  de  mettre  les  habitations  eu  harmonie 
avec  les  mœurs,  les  coutumes  et  la  manière  de  vivre  que 
nous  avions  emprui.iées  à l’Italie.  Aussi,  à part  quelques 
édifices  municipaux  auxquels  on  appliqua  l’architecture  de 
la  Renaissance  lors  de  ses  premiers  essais , c’est  presque 
exclusivement  dans  les  châteaux,  les  palais  et  les  maisons 
que  nous  allons  être  obligés  d’en  étudier  les  premières 
productions. 

Bien  qu’un  très  grand  nombre  d’habitations  particu- 
lières du  seizième  siècle  aient  été  détruites,  et  que  chaque 
jour  nous  en  voyons  malheureusement  disparaître  encore, 
il  en  reste  suffisamment  cependant  pour  qu’en  les  compa- 
rant avec  celles  des  siècles  précédents  on  puisse  juger  des 
modifications  introduites,  tant  dans  la  disposition  que  dans 
la  décoration  des  maisons  par  les  artistes  de  la  Renaissance. 


En  première  ligne,  nous  citerons  la  maison  dite  de 
François  qui  était  primitivement  dans  la  petite  ville 
de  Moret  près  Fontainebleau,  d’où  elle  a été  transportée 
à Paris  en  1825,  et  reconstruite  sur  un  nouveau  plan  aux 
Champs-Elysées  (voy.  cette  maison,  1834,  p.  2(>o).  Le 
corps  de  bâtiment  qui  en  forme  aujourd’hui  la  façade  i)rin- 
cipale  contenait  évidemment  la  partie  la  plus  importante 
de  l’habitation  ; il  donnait  autrefois  sur  une  cour,  peut- 
être  même  sur  un  jardin,  et  l’on  peut  ainsi  s’expliquer 
comment  il  était  aussi  largement  ouvert,  tant  au  rez-de- 
chaussée  qu’au  premier  étage.  On  voit  d’ailleurs  que  les 
mêmes  princi|)es  subsistaient  encore,  et  que  souvent  les 
constructions  de  pierre  n’étaient  qu’une  véritable  traduc- 
tion de  celles  de  bois.  Les  montants  et  les  traverses  qui  di- 
visent les  ouvertures  de  la  galerie  du  premier  étage  de  la 
maison  de  François  I'*"  sont  tels  en  effet,  et  par  leur 
forme  et  par  leur  délicatesse,  qu’oii  a peine  à s’imaginer 
qu’ils  puissent  être  en  pierre  : en  bois  on  ne  les  eût  pas 
faits  autrement.  Dans  la  frise  qui  règne  entre  les  deux 
étages,  on  voit  représentées  en  bas-relief  des  scènes  de 
vendanges,  et  dans  la  travée  du  milieu  on  avait  sculpté 
des  armoiries  et  deux  médaillons  , que  leur  mutilation 
rend  méconnaissables.  Sur  une  petite  porte  placée  au- 
jourd’hui au  milieu  de  la  face  postérieure,  on  voit  une 
salâinîtndre  qui  ne  permet  pas  dê  douter  que  cette  con- 
struction n’ait  appai'tenu  au  règne  de  François  Pans 
la  corniche  supérieure  de  cette  façade  se  trouve  l’inscrip- 
tion suivante  : 

QtJi  scir  fuenakï;  linguam  sensumqve  dowake  foetior 

EST  lELO  QUI  FRAACrr  VIRIBUS  URBES. 

Celui  qui  sait  melire  un  frein  à ses  paroles  et  dompter  ses  sens 
est  plus  foi't  que  celui  qui  prend  des  villes  d'assaut. 

Tous  les  détails  d’ornements  qui  sont  sculptés  sur  cette 
maison  sont  exécutés  avec  un  goût  et  un  art  infini,  et  peu- 
vent passer  pour  un  spécinaen  précieux  du  style  décoratif 
de  cette  époque. 

Il  y a peu  d’années , on  voyait  encore  à Paris,  rue  çaint- 
Paul,  dans  rintérie'ur  d’une  cour,  une  façade  de  maison 
qui  devait  appartenir  également  au  couAiflencement  du 
règne  de  François  P'' , à en  jauger  par  VanaliOgi®.  <4ui  exis- 
tait entre  les  détails  d’ornementation  de  celle-ci  et  ceux  de 
la  maison  de  Morel.  Cette  façade  de  nraison:,  qui  a éié  dé- 
molie en  1835,  était  assez  remarquable  pour  mériter  d’êlre 
conservée  , etdisons-le  avec  regret,  rien  n’a  été  tenté  pour 
empêcher  cette  démolition. 

Dans  le  dessin  que  nous  en  donnons  (page  196)  on 
voit  que  le  rez-de-chaussée  était  divisé  par  trois  grands 
arcs  et  largement  ouvert.  C’était  probablement  là  qu’était 
située  la  grande  pièce  commune  servant  de  lieu  de  réunion, 
tandis  que  l’étage  supérieur  était  probablement  occupé  par 
les  pièces  de  l’habitation.  Cette  façade,  qui  ne  composait 
qu’un  des  côtés  d’une  cour  ou  d’un  jardin,  appartenait 
sans  doute  à une  habitation  seigneuriale  d’une  certaine 
importance  , à en  juger  par  sa  situation  à l’angle  de  deux 
rues,  par  l’étendue  de  terrain  qu’elle  devait  occuper,  ainsi 
que  par  les  traces  d’armoiries  qui  existaient  au-dessous 
de  la  grande  lucarne  du  milieu.  On  voyait  encore  sur  la 
frise  au-dessus  des  arcs  du  rez-de-chaussée  les  traces  d’une 
inscription  latine,  mais  trop  incomplète  pour  qu’il  fût  pos-' 
sible  d’en  deviner  le  sens.  Cet  usage  de  graver  ainsi  des 
inscriptions  sur  les  maisons  était  très  général  au  quin- 
zième et  au  seizième  siècles.  Déjà  nous  avons  eu  occasion 
de  mentionner  les  distiques  qui  se  trouvent  .sur  la  tourelle 
de  l’hôtel  Rourgilieroulde  à Rouen  (1841,  p.  513,  379) , et 
la  devise  que  Jacques  Cœur  avait  fait  inscrire  sur  son  hôtel 
de  Bourges  (1841,  p.  579).  Si  nous  parcourions  les  ancien- 
nes villes  de  France,  nous  pourrions  facilement  recueillir 
un  grand  nombre  de  ces  inscriptions , le  plus  souvent  la- 
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tines;  nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  celles  qui 
nous  ont  paru  les  plus  curieuses,  et  que  nous  avons  em- 
pruntées en  partie  à l’ouvrage  de  M.  de  La  Quérière  sur  les 
maisons  de  Rouen. 

A Verneuil , dans  la  cour  d’une  maison  du  quinzième 
siècle,  grande  rue  de  la  Madeleine,  on  lit  : 

GUII.LACME  GIBOVIN  MERE  DE  VERNEVIL  A FET 
BASTIR  CEÏTE  MAISON  EN  1402. 

Et  au  haut  de  l’escalier  ces  mots  ; 

Kelut  ascendenti  descendendum  ita  et  'viventi 
moriendum. 

Après  avoir  monté  il  faut  descendre , après  avoir  vécu  mourir. 

Dans  le  même  escalier,  on  voit  encore  gravée  dans  la 
pierre , avec  la  date  de  1694  , cette  sentence  en  latin  et  en 
français  : 


FAC  BENE  DICTISQ;NE  CURES. 

FAY  BIEN  ET  LAISSE  DIRE. 

A Vitré  (Ille-et-Vilaine) , sur  une  maison  du  seizième 
siècle,  rue  d’En-Bas,  on  lit  ; 

FAX  : uuic  ; domvi  ; et  : habitantibus  ; in  : ea. 
Paix  à cette  maison  et  à ceux  qui  l’habileut. 

Sur  la  porte  de  la  même  maison , qui  est  sculptée  en  bois, 
on  a gravé  sur  un  ruban  noué  en  rosette  : 

PULSANTI  AFERIATUR. 

Qu’elle  soit  ouverte  à qui  frappera. 

A Beauvais , sur  la  devanture  d’une  maison  en  bois , 
rue  du  Chatel , on  voit  les  versets  1 et  5 du  psaume  xxx, 
et  plus  bas  une  inscription  semblable  à la  précédente  : 

FAX  HÜIC  DOMUI  ET  OMNIBUS  HABITANTIBUS. 

Paix  à cette  maison  et  à tous  ses  habitants. 


( Fragment  d’une  maison  rue  Saint-Paul,  à Paris,  démolie  en  i835.) 


Entrée  d’une  habitation  du  xvi®  siècle,  à Reims,  j 


ü.  Abbeville,  rue  Vérone,  sur  une  maison  du  seizième 
siècle,  on  peut  lire  eu  français  : 

iaia  te  bien  pour  le  mol,  cor  îDieu  te  le  commonbe. 

A Rouen , il  existe  dans  une  maison , rue  des  Arpents , 
88,  sur  la  pièce  de  bois  qui  porte  l’escalier  , les  deux  vers 
latins  suivants , sculptés  en  lettres  saillantes  : 

GUI  DOMUS  EST  . VICTUSQ  . DECENS  . ET  . PATRIA  DULCIS 
SUNT  SATIS  . HAEC  VITAE  CAETERA  CURA  LABOR. 

Une  maison,  une  table  modeste,  une  douce  patrie,  sont  des  biens 
suffisants.  Tout  le  souci  du  reste  n’est  qu’une  ingrate  fatigue. 

La  ville  de  Moulins  possède  encore  quelques  maisons 
sur  lesquelles  on  lit  également  des  inscriptions  du  même 
genre.  La  maxime  suivante  se  trouve  dans  la  maison  n°i  I, 
rue  des  Grenouilles , au-dessus  d’une  porte  dans  le  style 
de  la  Renaissance  : 

UT  NOS  JUNXIT  AMOR  NOSTHO  SIC  PARTA  LABORE 
UNANIMOS  ANIMOS  OPERIT  UNA  DOMUS. 

L’amour  nous  a unis  : acquise  par  notre  travail , une  même 
maison  abrite  notre  parfaite  uniou. 


Sur  la  porte  d’une  maison , située  à l’angle  occidental 
de  la  place  de  l’Horloge , on  lit  ; 

HAEC  DICIT  DOMINES  J.  H.  S.  t 
QUAMCÜNQUE  DOMÜM  INTRAVERITIS , 

PftIMÜM  DICITE  : FAX  HUIC  DOMUI. 

N.  S.  J.  C.  a dit  : Dans  quelque  maison  que  vous  entriez , dites 
d’abord  : Paix  à cette  maison. 

Sur  le  cul-de-lampe  d’une  tourelle  à l’angle  de  la  rue 
Sainte-Claire  et  de  la  rue  Traversière , on  a sculpté  sur 
un  écusson  une  fleur  de  pensée  , et  au-dessus  on  a gravé 
cette  sentence  ; 

PLUS  PENSER  QUE  DIRE. 

On  voit  que  nos  ancêtres  se  plaisaient  à mettre  leur  de- 
meure sous  la  sauve-garde  de  la  morale  et  de  la  philoso- 
phie; ces  inscriptions  étaient  toutes  dictées  par  un  senti- 
ment religieux  ou  par  une  pensée  de  charité  chrétienne. 
Placées  ainsi  au  seuil  du  logis,  elles  prédisposaient  les  visi- 
teurs à l’accueil  hospitalier  qui  les  y attendait;  à l’intérieur, 
elles  pouvaient  contribuer  à y entretenir  la  paix  et  l’union, 
qui  sont  les  premières  conditions  du  bonheur  domestique, 
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Le  même  usage  avait  existé  dans  l’antiquité,  et  l’on  a 
retrouvé  à Pompeïa  plusieurs  inscriptions  analogues,  non 
seulement  sur  les  façades  des  maisons , mais  encore  dans  les 
mosaïques  qui  avoisinent  l’entrée;  celle  qui  se  répète  le  plus 
souvent  est  le  mot  salve  qu’on  trouve  inscrit  sur  le  seuil 
de  plusieurs  portes  (voy.  1856  , p.  290). 

En  choisissant  les  deux  maisons  de  Moret  et  de  la  rue 
Saint-Paul  comme  premiers  exemples  du  style  de  l’architec- 
ture du  règne  de  François  I"",  nous  avons  voulu  rapprocher 
d’abord  les  constructions  qui  conservaient  encore  le  plus 
d’analogie  avec  le  style  du  règne  de  Louis  XII , et  peuvent 


être  considérées  avec  quelque  raison  comme  appartenant  à 
la  première  période  de  la  renaissance  française.  C’est  égale- 
ment dans  la  même  catégorie  que  doit  être  classée  la  galerie 
de  l’hôtel  de  lîourgtheroulde,  où  se  trouvent  sculptés  ces 
bas-reliefs  curieux  qui  représentent  l’entrevue  de  François  I" 
et  de  Henri  VIII  au  camp  du  Drap-d’Or.  Les  arcs  de  cette 
galerie  qui  sont  en  anse  de  panier,  et  la  profusion  des 
sculptures  qui  la  décorent,  lui  donnent  un  caractère  tout-à- 
fait  analogue  à celui  des  constructions  du  règne  de  LouisXII. 

A Reims,  on  voit  encore  les  restes  d’une  habitation  qui 
était  sans  doute  très  importante,  et  qui  doit  également  ap- 


( Tombeau  de  Louis  XII  dans  l’église  de  Saiut-Denis.  — Voy.  p.  199.  ) 


partenir  à la  même  époque.  Les  deux  tourelles  saillantes 
qui  accompagnent  la  porte  d’entrée,  dont  nous  donnons  le 
dessin  page  196,  indiquent  qu’à  cette  époque  les  nobles  ne 
renonçaient  qu’avec  peine  aux  signes  de  leur  puissance 
et  de  leurs  privilèges;  car  ces  petites  tourelles,  qui  à l’inté- 
rieur n’ont  pas  plus  d’un  mètre  de  large,  et  ne  sauraient 
être  conséquemment  d’aucune  utilité  , n’ont  pu  évidem- 
ment être  faites  dans  un  autre  but  que  celui  de  conserver 
à celte  entrée  le  caractère  traditionnel  de  celles  des  siècles 
précédents. 

Les  autres  exemples  d’habitations  que  nous  avons  réu- 
nis dans  cet  article  ont  pour  but  de  montrer  que,  sous 
ce  règne  , les  artistes  italiens  qui  furent  appelés  en  France 
y importèrent  la  disposition  et  la  décoration  des  construc- 
tions de  leur  pays.  Rien  ne  peut  mieux  servir  à le  démon- 
trer que  la  maison  dite  de  François  P'"  à Orléans  (voyez 
page  193);  c’est  exactement  une  maison  italienne  du  sei- 
zième siècle,  avec  son  ensemble  symétrique,  ses  doubles 
galeries  en  arcades,  ses  toits  saillants,  sa  cour  régulière,  etc. 
Cependant,  comme  il  fallait  en  même  temps  satisfaire  aux 
goûts  et  aux  habitudes  françaises,  on  avait  construit  dans 
l’angle  de  cette  cour  une  petite  tourelle  en  encorbellement 


dépendante  des  appartements  du  premier  étage.  Dans  la 
voussure  de  cette  tourelle,  qui  est  ornée  et  sculptée  avec 
une  exquise  délicatesse,  on  lit  la  date  de  1545,  et  on  voit 
une  salamandre.  C’est  aussi  sous  l’influence  italienne  que 
dut  être  élevée  dans  la  même  ville  une  autre  habitation  im- 
portante, connue  vulgairement  sous  le  nom  de  maison 
d’Agnès  Sorel.  Le  style  de  l’architecture  de  cette  maison 
indique  suffisamment  que  cette  dé.signation  est  erronée,  et 
qu’elle  date  de  la  même  époque  que  la  précédente,  à la- 
quelle, sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  perfection  qu’on  re- 
marque dans  les  détails  de  sculpture,  elle  est  infiniment 
supérieure.  Celte  maison  ou  plutôt  cet  hôtel  se  compose 
d’un  corps  de  logis  sur  la  rue,  d’une  aile  située  entre  une 
cour  et  un  jardin,  rejoignant  un  bâtiment  parallèle  à celui 
de  la  face  et  donnant  par  derrière  sur  une  petite  rue.  Cette 
habitation  du  seizième  siècle  se  trouve,  comme  plusieurs 
autres  de  la  même  époque  qui  existent  encore  à Orléans, 
dans  un  état  parfait  de  conservation;  on  y voit  encore  le 
puits  avec  sa  mardelle  sculptée;  les  tuyaux  de  plomb  ser- 
vant à la  conduite  des  eaux  conservent  les  traces  de  pein- 
tures et  de  dorures  dont  on  avait  coutume  de  les  décorer; 
les  mêmes  portes  en  bois,  richement  sculptées,  du  seizième 
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siècle,  servent  encore  à fermer  les  boutiques  modernes  et 
l’entrée  principale;  il  n’est  pas  jusqu’au  pavé  de  la  cour  qui 
ne  soit  resté  le  même  ; il  est  composé  de  petits  cubes  de 
pierres  blanches  et  poires  fofD^apt  4es  compartiments  variés. 

ajANOIR  D’ANGO  A YA^tElJJGEVILLE. 

De  toutes  les  constructions  particulières  du  règne  de  Fran- 
çois I*'',  la  plus  imporiapié  et  la  plus  remarquable  de  celles 
que  le  temps  a épargnées  est  s^us  contredit  le  manoir 
d’Ango  à Varengeville,  près  de  Rleppe.  Je%n  Ango  est  ce 
célèbre  navigateur  de  Dieppe  qpi  arma  des  navires,  prit  des 
capitaines  à sa  solde,  et  les  envoya  chercher  fortune  dans 
les  mers  de  l’Inde  et  du  Nouveau-Monde.  Pour  qu’on 
puisse  se  faire  une  idée  de  cet  homme  opulent  et  fastueux, 
et  juger  du  luxe  qu’il  avait  déployé  dans  sa  demeure  de 
Dieppe  et  dans  sa  maison  de  plaisance  de  Varen^ville, 
notisemprunterons  les  détails  suivants  à l’excellenT:  ouvrage 
de  M.  Vitet  sur  l’histoire  des  anciennes  villes  dp  Çrance  : 

« Varengevi'.le-sur-Mer  a la  réputation  d’être  le  plus 
beau  village  de  la  Normandie  ; ce  qui  est  certain  , c’est 
qu’aux  environs  de  Dieppe  il  n’en  est  pas  un  qui  l’égale 
en  richesse  et  en  fertilité.  Outre  les  beautés  pittoresques 
qui  abondent  dans  ce,  pays,  Varengeville  possède  en- 
core une  autre  sorte  d’illustration  : après  avoir  erré  quel- 
que temps  dans  ces  rues  à vojites  ombragées,  vous  arrive- 
rez devant  un  vaste  corps  de  ferme  dont  les  granges  et 
les  bergeries  ont  un  certain  air  d’élégance  et  de  majesté. 
Entrez,  pénétrez  dans  cette  grande  cour.  C’est  bien  une 
ferme,  voilà  des  monceaux  de  fumier,  des  nuées  de  vo- 
lailles, des  bestiaux  comme  é la  foire;  et  pourtant  voyez 
ces  murailles  : quel  luxe  ! quelle  délicatesse  ! Ces  fenêtres 
encadrées  de  festons  et  ces  colonnes  si  gracieusement  or- 
nées, cette  tourelle  à six  étages  et  les  charmantes  petites 
fenêtres  qui  l’éclairent,  tout  cela  n’esf  pas  d’une  ferme; 
nous  sommes  ici  dans  quelque  demeure  de  prince.  Les  plus 
belles  années  de  la  Renaissance  ont  vu  exécuter  çes  sculp- 
tures , et  l’artiste  était  digne  d,’exercer  son  ciseau  à Anet , 
à Ecouen  , à Chantilly. 

» Eh  bien  ! oui , ce  n’est  point  pour  un  fermier  qu’ont  été 
élevées  ces  murailles;  c’est  pour  le  Médicis  de  Dieppe  , 
pour  le  célèbre  armateur  Ango.  Qu’on  juge  par  ces  pré- 
cieux débris  ce  que  fut  son  manoir  de  Varengeville , quand 
ces  bâtiments  convertis  en  grenier  étaient  plus  élevés  d’un 
étage , quand  ces  corps  de  logis , aujourd’hui  rasés  jusqu’au 
sol , se  mariaient  avec  l’ensemble  des  constructions , quand 
enfin  autour  du  castel  régnaient  de  larges  et  beaux  fossés, 
puis  d’élégants  parterres  communiquant  par  des  chemins 
de  fleurs  à de  grands  massifs  dé  verdure,  à de  majestueu- 
ses futaies. 

»En  tS2o,  Ango,  qui  avait  déjà  décuplé  ses  richesses  , 
commençait  à mener  train  (le  prince  ; il  n’y  avait  plus  à 
Dieppe  assez  belle  ni  assez  vaste  demeure  pour  le  loger  lui 
et  ses  gens.  Il  fil  venir  des  artistes  habiles  qui  lui  bâ- 
tirent, sur  remplacement  où  est  aujourd’hui  le  collège , 
une  maison  selon  ses  désirs  , c’est-à-dire  la  plus  riche  , la 
plus  élégante,  la  plus  recherchée  qu’on  puisse  imaginer. 
La  façade  était  en  bois , mais  en  beau  bois  de  chêne , 
sculpté  depuis  le  soubassement  de  pierre  sur  lequel  repo- 
sait tout  le  bâtiment  jusqu’à  la  corniche  et  jusqu’à  ses  lu- 
carnes presque  aussi  hautes  que  le  toit.  Les  sujets  de  ces 
sculptures  étaient- un  mélange  de  fables  d’Esope  , de  com- 
bats entre  Anglais  et  Normands,  et  de  scènes  de  naviga- 
tion. Cette  partie  de  l’édifice  était  consacrée  presque  tout 
entière  à un  vaste  salon  , éclairé  par  de  larges  fenêtres  à 
balcon , d’où  la  vue  se  promenait  sur  le  port  et  sur  la  mer, 
plongeait  dans  la  vallée,  et  jusqu’à  la  ville  et  au  château 
d’Arques.  Ce  salon  était  revêtu  de  riches  parquets  et  de 
lambris  dorés , dans  lesquels  étaient  enchâssés  des  tableaux 
des  meilleurs  maîtres  d’Italie.  Dans  l’intérieur  des  cours  , 


car  il  y avait  deux  cours  et  un  jardin , les  sculptures  étaient 
prodiguées  avec  la  même  magnificence  que  sur  la  façade, 
et  grâce  à un  réservoir  placé  au  sommet  de  la  maison , on 
y trouvait  jusqu’à  des  fontaines  jaillissantes  ornées  de  vases 
de  fleurs  et  de  statues. 

» Cette  belle  maison  fut  incendiée  pendant  le  bombarde- 
ment. En  1647,  elle  était  encore  assez  bien  conservée  pour 
qu’à  sa  vue  le  cardinal  Barberini  tombât  en  extase  ; U ne  se 
lassait  pas  de  la  contemplçr  et  de  répéter  aux  PP.  de  l’Q- 
ratoire  qui  l’accompagnaient  ; Je  n’ai  jamais  vu  si  belle 
maison  de  bois;  Nunquam  vidi  domum  ligneam  pul- 
chriorem. 

» Quand  son  petit  palais  fut  construit , Ango  voulut 
avoir  hors  la  ville  une  maison  de  plaisance.  Il  avait  acquis 
la  belle  terre  de  Varengeville , ancien  domaine  de  la  famille 
de  Longueil;  la  beauté  du  pays,  la  proximité  de  Dieppe  , 
l’engagèrent  à démolir  le  vieux  castel  pour  s’y  faire  bâtir 
un  manoir  à la  moderne  à sa  fantaisie.  C’est  ce  manoir 
dont  il  reste  encore  quelques  corps  de  logis  convertis  en 
ferme,  mais  que,  par  une  antique  habitude,  les  habitants  du  , 
pays  ne  connaissent  et  ne  désignent  jamais  que  sous  le 
nom  de  château. 

a Ango  était  à Varengeville  au  milieu  de  ses  architectes 
et  de  ses  sculpteurs,  lorsqu’il  reçut  avis  par  ses  amis  de 
cour  que  le  roi  François  I'*",  voulant  passer  en  revue  de 
nouvelles  légions- qu’il  venait  de  créer,  se  rendait  en  Nor- 
mandie, et  que  son  intention  était  d’aller  à Dieppe.  Gorgé 
de  richesses,  Ango  n’aspirait  plus  qu’aux  honneurs.  Il 
saisit  donc  avec  ardeur  cette  occasion  de  réaliser  ses  rêves 
ambitieux;  et  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  du  roi,  il 
s’avisa  de  l’éblouir  en  lui  préparant  une  entrée  solennelle  , 
dont  lui  seul  devait  faire  les  frais.  La  ville  de  Dieppe  avait 
consenti  avec  reconnaissance  à lui  céder  cet  honneur 
(lispendieux. 

» Voilà  donc  le  simple  armateur,  fils  de  simple  mar- 
chand, qui , sans  autres  titres  ni  dignités  que  sa  richesse  , 
se  met  en  devoir  d’héberger  , de  festoyer  le  roi  de  France. 
François  I'’''  s’acconjmoda  très  bien  de  cette  hospitalité 
bourgeoise , descendit  de  bonne  grâce  chez  Ango , et  parut 
satisfait  de  sa  magnificence.  Les  produits  les  plus  recher- 
chés des  quatre  parties  du  monde  étaient  étalés  dans  cette 
splendide  demeure  ; ameublements  somptueux  , étoffes 
brochées  d’or,  tapisseries  de  l’Inde,  mets  exquis,  vins  déli- 
cats, on  eût  dit  un  de  ces  palais  de  délices  et  de  séduclion 
décorés  par  la  main  des  fées.  Mais  ce  que  le  roi  et  sa  cour 
ne  cessaient  d’admirer  par-dessus  tout,  c’était  la  magnifique 
vaisselle  d’argent  dont  les  buffets  étaient  couverts,  et 
qu’Ango  avait  fait  ciseler  par  les  plus  célèbres  orfèvres 
d’Ilalie. 

» C’est  en  1332,  d’autres  disent  eu  1534,  que  François  !"■ 
faisait  ce  voyage  à Dieppe.  Le  roi,  enchanté  de  son  hôte  , 
lui  annonça , au  retour  d’une  promenade  en  mer,  qu’il  lie 
faisait  vicomte  et  capitaine,  et  commandant  de  la  ville  et  du 
château  de  Dieppe,  en  remplacement  du  sieur  de  Mauroy 
qui  venait  de  mourir.  Depuis  celte  époque  jusqu’à  la 
mort  du  monarque,  Ango  ne  cessa  de  jouir  d’une  brillante 
faveur. 

» Deux  cheminées,  dont  vous  trouverez  le  pied  enfoui 
dans  des  monceaux  d’avoine  et  de  froment,  sont  les  deux 
fragments  de  sculpture  les  plus  riches  qui  restent  aujour- 
d’hui à Varengeville.  La  moins  bien  conservée  est  celle 
dont  le  dessin  est  le  plus  pur  ; l’autre,  qui  est  mieux  con- 
servée, est  surmontée  d’une  fresque  dont  les  couleurs  sont  à 
peu  près  effacées;  on  peut  néanmoins  reconnaître  qu’elle 
représente  un  sujet  religieux,  peut-être  une  naissance  de 
la  Vierge;  le  dessin  paraît  élégant  et  dans  le  goût  italien. 

» J’ai  trouvé  (dit  M.  Vitet  ) quelques  traces  de  grandes 
fresques  sous  la  jolie  galerie  à jour  voisine  du  grand  esca- 
calier  ; mais  comme  ce  lieu  sert  depuis  long-temps  de  bû- 
cher , les  fagots  qu’on  y entasse  ont  presque  entièrement 
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éraillé  les  couleurs.  Je  crois  pouriaat  avoir  dislingué  au- 
dessus  de  la  porte  une  sphère,  mais  la  devise  est  ellacée. 
Eiifiu  , dans  un  des  angles  de  la  cour , près  de  celle  grande 
tour  du  haut  de  laquelle  Ango  voyait  entrer  ses  navires 
dans  le  port  de  Dieppe , quelques  médaillons  appliqués  con- 
tre la  muraille  contiennent  des  têtes  sculptées  de  prolil.  On 
donne  à deux  de  ces  figures  le  nom  de  François  P''  et  de 
Diane  de  Poitiers;  mais  le  défaut  de  ressemblance  est  lel 
qu'il  n’y  a pas  moyen  d’accepter  cette  tradition  ; j’aimerais 
mieux  croire  que  ce  sont  les  portraits  d’Ango  et  de  sa 
femme.  Quant  aux  autres  médaillons,  ils  représentent 
évidemment  des  tôles  de  nègres  et  d’indiens.  C’est  une 
allusion  llatteuse,  un  hommage  de  l’artiste  à l’amour-pro- 
pre du  propriétaire. 

» Ces  figures  de  profil  sont  travaillées  assez  grossière- 
ment; mais  en  revanche,  quelle  liuesse  exquise  dans  ces 
petites  têtes  d’anges  et  de  femmes  jetées  autour  des  grosses 
colonnes  et  le  long  de  la  frise  de  la  galerie  à jour!  Avec 
quel  goût,  quelle  délicatesse  ces  arabesques  encadrent  tou- 
tes les  fenêtres  du  grand  bâtiment,  transformé  mainte- 
nant en  étables  à vaches  et  à moutons  ! Sur  le  moulant  d’un 
de  ces  encadrements,  j’ai  trouvé  la  date  de  lo44  , écrite 
en  chiffres  arabes,  au  milieu  d’un  petit  fleuron  triangulaire. 
Ainsi  sept  ans  avant  sa  mort  Ango  faisait  encore  travailler 
à son  manoir.  Il  y avait  au  moins  dix  ans  qu’il  en  avait  en- 
enlrepris  la  construction.  » 

La  description  qu’on  vient  de  lire,  jointe  à la  vue  que 
nous  donnons  (page  2(10  j,  permet  d’imaginer  ce  que  de- 
vait être,  au  temps  de  sa  splendeur,  ce  manoir  qu’Ango 
fit  élever  à grands  frais,  et  auquel  durent  bien  certaine- 
ment coopérer  des  artistes  étrangers.  Ango  avait  des 
relations  avec  toutes  les  parties  du  monde  ; rien  ne  lui 
coûtait  pour  satisfaire  sa  vanité.  On  a vu  qu’il  avait  dans 
sa  maison  des  peintures  des  meilleurs  maîtres  de  l’Italie, 
et  que  sa  vaisselle  avait  été  ciselée  par  des  orfèvres  de 
ce  pays.  Il  est  donc  plus  que  probable  que  , ne  fût-ce  que 
par  ostentation  , il  ne  se  serait  pas  contenté  d’employer  à 
Varengeville  des  artistes  français,  tels  renommés  qu’ils 
pussent  être.  Rien  alors  n’était  cité  avec  orgueil  que  ce 
qui  venait  de  cette  Italie,  qui  semblait  être  devenue  pour 
la  France  ce  que  la  Grèce  avait  été  autrefois  pour  les  Ro- 
mains. Tout  nous  porte  donc  à croire  que  le  célèbre  ma- 
noir d’Ango,  dans  l’ordonnance  duquel  on  ne  retrouve  au- 
cune apparence  de  goût  gothique,  dut  être  exécuté  sous  la 
direction  de  quelque  artiste  italien,  et  que  conséquemment 
il  doit  être  classé  dans  cette  période  de  la  renaissance 
française,  où  la  nationalité  de  notre  art  abdique  momen- 
tanément en  faveur  des  fréquents  emprunts  faits  à l’Italie. 

TOMBEAU  DE  LOUIS  XII  A SAINT-DENIS. 

Les  artistes  de  la  Renaissance,  presque  exclusivement 
occupés  à construire  des  châteaux  , des  hôtels  ou  des  mai- 
sons propres  à satisfaire  ceux  qui  abandonnaient  les  an- 
ciennes coutumes,  ne  laissaient  cependant  pas  échapper 
l'occasion  de  se  distinguer,  lorsqu’il  s’agissait  de  faire  preuve 
de  talent,  dans  quelque  monument  d’art  proprement  dit, 
tels  que  ceux  que  la  piété  des  souverains  , des  princes,  ou 
de  riches  familles,  faisait  élever  dans  l’intérieur  des  égli- 
ses à la  mémoire  de  leurs  ancêtres.  Parmi  les  différents 
monuments  de  ce  genre  qui  ont  survécu  aux  orages  politi- 
ques, nous  sommes  heureux  de  posséder  encore  le  tom- 
beau que  François  I'"'  fit  élever  à Louis  XII  et  à Anne  de 
Rrelagne  sa  seconde  femme  dans  l’église  royale  de  Saint- 
Denis.  Ce  monument  remarquable,  conçu  entièrement 
dans  le  style  de  la  Renaissance,  sans  aucun  mélange,  semble 
à lui  seul  en  résumer  le  goût,  l’élégance  et  la  délicate  per- 
fection. L’unité  de  son  ensemble,  et  la  parfaite  harmonie 
de  toutes  les  parties  qui  le  composent , ne  permettent  pas 
de  douter  que  ce  ne  soit  la  conception  d’un  seul  homme. 


Mais  quel  est-il?  Voici  ce  qu’on  ignore  encore,  à moins 
toutefois  qu’on  ne  veuille  le  considérer  comme  l’œuvre 
d’un  sculpteur,  ce  que  nous  ne  sommes  pas  disposé  à ad- 
mettre , malgré  le  grand  nombre  de  figures  qui  le  décorent, 
vu  la  nature  de  sa  composition,  qui  nous  semble  plus  ar- 
chitecturale que  sculpturale. 

On  a long-temps  àtlfibué  là  sculpture  du  tombeau  de 
Louis  XÏI  à Pàul-Ponce  ’Trébalii , artiste  florentin , qui 
vivait  au  seizième  siècle,  et  plusieurs  auteurs,  en  repro- 
duisant celté  opinion,  ohl  commis  une  erreur  que  la  com- 
paraison seule  des  dates  permettait  facilement  de  reconnaî- 
tre. En  effet,  le  monulhént  dut  être  terminé  de  1517  à 
1518,  ainsi  que  l’indiquent  ces  dates  gravées  en  deux  en- 
droits sur  les  pilastres.  Ponce  Trebatti  vivait  encore  en 
1570,  époque  à laqûellé  il  exécutait  des  travaux  de  sculp- 
ture très  importants  pour  Catherine  de  Médicis  au  jardin 
des  Tuileries;  conséquemment  il  ne  pouvait  avoir  travaillé 
au  tombeau  de  Louis  XII.  D’une  autre  part,  Jean  Breche, 
jurisconsulte  de  Tours,  écrivait,  en  1552,  que  le" monu- 
ment de  marbre  élevé  à Louis  XII  dans  l’église  de  Saint- 
Denis  a été  sculpté  à Tours  par  le  statuaire  Jean  Juste. 
D’après  ce  témoijjnagé,  et  pbür  en  confirmer  l’authenticité, 
.^l.  Emeric  David,  dans  la  biôgrapliie  dé  Trebatti,  fait  ju- 
dicieiisement  observer  vingt-quàtré  ans  s’étaient  à 
peiiie  écoulés  depuis  qùé  Jéà'ri  Jüstë  avait  terminé  son 
ouvrage , ët  que  't’rêbàtti  vivait  ë'neÔ'ré  au  moment  où 
J.  Breche  slgiiàlait  lé  premier  de  ces  àrlistes  coriiihe  auteur 
de  la  sculpture  de  ce  monument.  D.  FélilJien  aU  coiltràire 
(Histoire  de  l’abbaye  de  Saint-Denis)  suppose,  liii,  que  les 
deux  artistes  ont  travaillé  à ce  monument,  se  fondant  sur 
ce  qiie  Sauvai  dit  qu’il  a été  sculpté  à Paris  dans  l’hôtel 
dé  Saiht-Pàul.  Cette  circonstance  serait  peut-être  plus  diffi- 
cile à accorder  avec  lé  témoignage  de  Jean  Breche,  si  nous 
n’avions  commencé  par  prouver,  par  le  rapprochement  des 
dates,  que  Paul-Poiice  ne  peut  avoir  aucunement  participé 
à la  sculpture  du  lombeàu  de  Louis  XII.  Qu’y  aurait-il  en- 
suite de  surpreiiâht  qüe  Jéaii  Juste  n’ait  exécuté  à Tours 
que  ia  sculpture  des  figlirès , él  que  les  auires  parties, 
telles  que  les  pilastres,  les  soübassements , etc.,  aient  été 
faites  à Paris?  On  peut  donc  aVéc  quelque  certitude  affir- 
mer que  la  sculpture  du  tombeau  dé  Louis  XII  est  l’déùvre 
d’un  artiste  français, et  qu’elle  peut  cohséq'uemmeni  être 
côhsidérée  comme  un  des  exèmplès  authentiques  dü  dëgré 
aüqûel  cet  art  était  déjà  parvenu  en  France  dès  'lé  com- 
oiéucementdu  règne  de  François  PL  Néanmoins;  à’ii  nous 
eSt  permis  d’émettie  ici  ùiië  opinion  Siir  lë  §lÿlë  dës  figures 
qui  fohi  partie  dû  inonuinênt,  iioüs  pensons  que,  si  on  veut 
les  examiner  de  près  et  les  comparer  entre  elles,  on  aura 
beaucoup  de  peine  à admettre  qu’elles  aient  été  exécutées 
par  la  même  main.  Noits  croyons  doiic  qu’il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  Jean  Juste  a conçu  l’ensemble  du  monument 
et  en  a été  le  seul  et  unique  auteur,  et  il  nous  semblerait 
plus  naturel  de  croire  que  Jean  Juste  était  un  sculpteur 
habile  dé  cëlle  époque , auquel  furent  confiés  certains 
morceaux  détachés  de  sculpture  destinés  à la  décoration 
du  tombeau,  qu’il  exécuta  dans  son  pays;  tandis  que  s’il 
avait  été  le  sëul  autëiir  et  maître  de  cette  œuvre,  il  est 
bien  constant  qu’il  serait  vèiiU  â Paris  pour  en  suivre  et  di- 
riger l’exéculiôh.  Nous  voici  donc  de  nouveau  réduits  aux 
conjectures  sur  ce  point,  èt  privés  dü  plaisir  que  nous  éprou- 
verions à pouvoir  prbclànier  l’incontestable  et  complète  na- 
tionalité du  monument  èh  question.  Oii  à vraiment  peine  à 
concevoir  comment,  lorsqu’il  s’agit  d’unë  œuvre  d’art  aussi 
remarquable , dont  l’exécution  est  si  voisiné  de  nous , on  se 
trouve  tout-à-fait  dépourvu  de  documents  authentiques  qui 
permettent  de  désigner  sûrement  le  nom  de  celui  auquel  il 
faut  en  attribuer  la  gloire. 

Le  tombeau  de  Louis  XlI , exécuté  tout  en  marbre 
d’Italie,  devait  par  cela  mêlhe  passer  alors  pour  un  mo- 
nument merveilleux,  l'emploi  du  marbre  étant  chose  très 
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rare  au  commencement  du  seizième  siècle.  Sa  composition 
dérive  essentiellement  de  certains  tombeaux  du  moyen-âge, 
où  déjà  on  avait  ainsi  disposé  les  sarcophages  dans  une  sorte 
d’édicule  ou  châsse  ouverte,  de  manière  à inspirer  le  recueil- 
lement. Les  bas-reliefs  qui  décorent  le  soubassement  repré- 
sentent la  guerre  d’Italie,  et  particulièrement  la  bataille 
d’Agnadel,  et  l’entrée  triomphale  de  Louis  XII  dans  la  ville 
de  Gênes.  Les  ligures  assises  dans  les  arcades  sont  celles  des 
douze  apôtres;  elles  ont  subi  de  très  grandes  mutilations. 
Dans  l’origine , outre  ces  figures  on  avait  disposé  aux  angles 
du  monument  les  quatre  vertus  cardinales,  statues  en  bronze 
de  grande  proportion.  Les  statues  de  Louis  XII  et  d’Anne 
de  Bretagne , placées  sur  le  sarcophage,  représentent  ces 
deux  personnages  dans  leur  état  de  mort;  les  ouvertures 
qu’on  voit  au  ventre  de  ces  statues  ne  sont  pas,  comme 
on  l’a  souvent  répété,  les  traces  de  la  putréfaction,  mais 
bien  celles  de  l’embaumement.  Leur  exécution  est  d’une 
vérité  effrayante.  Au-dessus  du  mausolée,  Louis  XII  et 
Anne  de  Bretagne , vêtus  de  leurs  habits  de  cour,  sont  re- 
présentés à genoux , en  prière. 


(Vue  d’une  partie  du  mauoir  d’Ango,  à Varengeville,  près 
de  Dieppe.  — Voy.  p.  198.) 


L’EMPEREUR  ET  LE  RELIGIEUX. 


L’empereur  vient  d’envoyer  de  nobles  messagers  au  pieux 
ermite  qui  vit  humblement  dans  la  retraite.  De  quel  secours 
l’obscur  cénobite  peut-il  être  an  chef  de  tant  de  princes  et 
de  tant  de  seigneurs?  Les  messagers  s’approchent  en  silence 
et  découvrent  respectueusement  leur  tête  en  apercevant  le 
digne  Anselme  qui  travaille  dans  son  jardin.  Ils  lui  présen- 
tent la  lettre  de  leur  maître,  puis  se  retirent  à l’écart  pen- 
dant qu’il  en  brise  le  sceau  symbolique.  L’œil  d’Anselme 
prend  une  expression  grave  , sa  tête  se  penche  sur  sa  poi- 
trine, il  paraît  absorbé  dans  de  profondes  réflexions;  puis, 
cachant  la  lettre  impériale  dans  son  sein,  il  reprend  sa  bèciie 
et  se  remet  à son  travail.  On  eût  dit  alors  qu’il  dédaignait  de 
répondre  à cette  noble  missive;  et  pourtant  l’empereur  ne 
'lui  adressait  que  de  hautes  questions.  Il  lui  parlait  de  ses 


doutes,  du  désir  qu’il  avait  de  les  éclaircir.  Il  l’intei  rogeait 
sur  les  mystères  de  Dieu  et  du  temps,  sur  l’éternité,  sur  la 
nature  et  l’avenir  des  âmes,  et  lui  racontait  en  termes  tou- 
chants toutes  les  perplexités  où  le  jetaient  sans  cesse  ces 
merveilleux  problèmes. 

Les  messagers  attendent  la  réponse,  et  s’étonnent  de  voir 
le  religieux  qui  bêche  son  jardin , qui  en  arrache  les  mau- 
vaises plantes,  qui  sème  de  bons  grains,  et  n’a  pas  l’air  de 
songer  à eux.  Quelques  instants  se  passent  ; ils  attendent 
toujours  que  l’ermite  daigne  quitter  son  travail  et  s’occuper 
de  leur  mission.  Las  enfin  d’attendre  vainement,  ils  s’ap- 
prochent d’Anselme  et  luidemandent  une  réponse  à la  lettre 
de  leur  empereur.  Le  religieux  les  regarde  en  souriant , et 
leur  dit  : — Racontez  à l’empereur  ce  que  vous  m’avez  vu 
faire  dans  mon  jardin.  C’est  la  seule  réponse  que  je  puisse 
lui  donner. 

Les  messagers  s’en  vont  en  .secouant  la  tête,  affligés  de  ne 
rien  obtenir  de  plus  , et  tremblant  que  leur  maître  ne  les 
accuse  d’avoir  mal  exécuté  sa  volonté.  Ils  se  remettent  en 
route,  arrivent  à la  cour,  et  osent  à peine  se  présenter  de- 
vant l’empereur.  L’un  d’eux  enfin  , courbant  sa  tête  grise 
devant  la  majesté  impériale,  prend  la  parole  et  dit  : — Sei- 
gneur, nous  ne  le  rapportons  point  la  lettre  que  tu  atten- 
dais ; nous  ne  te  rapportons  point  le  fruit  des  bonnes  pensées 
mûri  par  le  temps.  Nous  avons  trouvé  le  religieux  auquel 
lu  daignais  avoir  recours  , la  bêche  à la  main  , travaillant 
avec  ardeur  à enlever  les  mauvaises  plantes  du  sol  qu’il  cul- 
tive. « Racontez  , nous  a-t-il  dit , à votre  empereur  ce  que 
vous  m’avez  vu  faire;  c’est  là  ma  réponse  à sa  demande.  » 
Le  me.ssagei-  se  lait.  Le  prince  réfléchit  à ces  paroles,  et  tous 
les  partisans  le  regardent,  étonnés  de  ne  pas  voir  sa  colère 
s’aliiimerau  récit  de  cette  a'etion  dédaigneuse  du  religieux. 
jMais  tout-à-coup  l’empereur  relève  la  tête  et  s’écrie  : — 11 
a raison,  l’homme  de  Dieu.  Qu’importent  les  vaines  ques- 
tions et  l’énigme  insoluble  que  je  soumettais  à sa  sagesse? 
Ce  qu’il  faut,  c’est  de  pénétrer  d’abord  avec  une  pieuse 
volonté  dans  les  replis  de  notre  cœur,  et  d’en  arracher 
d’une  main  forme  les  mauvaises  plantes  qui  y ont  germé. 


UliNOMBRIiMENT  DIS  I.’AliMÉE  CHEZ  LES  PERSE.S. 

Les  Perses,  suivant  l’iiislorien  Procope,  avaient  adopté 
un  moyen  assez  singulier  pour  calculer  le  nombre  des  .sol- 
dats qu’ils  perdaient  à la  guerre.  Lorsque  l’armée  était 
au  moment  de  partir  pour  une  expédition,  le  roi,  assis  sur 
son  trône,  le  général  à ses  côtés,  faisait  défiler  les  troupes 
devant  lui.  Chaque  soldat,  en  passant,  jetait  une  flèche  dans 
une  des  grandes  corbeilles  destinées  à cet  usage,  et  que 
l’on  avait  soin  ensuite  de  cacheter  avec  le  sceau  de  l’empire. 
Quand  l’armée  revenait,  après  la  campagne  terminée,  les 
soldats,  passés  de  nouveau  en  revue,  reprenaient  chacun 
une  flèche;  puis  des  officiers  chargés  spécialement  de  cette 
fonction  comptaient  les  flèches  restant  dans  les  corbeilles, 
et  transmettaient  au  roi  le  nombre  de  ces  flèches,  qui  don- 
nait exactement  le  nombre  des  hommes  absents  de  l’armée , 
soit  comme  morts,  soit  comme  blessés,  soit  enfin  comme 
prisonniers  ou  déserteurs. 


Le  bonheur  est  une  boule  après  laquelle  nous  courons 
tous  tant  qu’elle  roule,  et  que  nous  poussons  du  pied  quand 
elle  s’arrête.  Cet  exercice  nous  a menés  loin  lorsqu’il  com- 
mence à nons  déplaire.  On  est  bien  las  quand  on  se  résout 
à se  reposer  et  à laisser  aller  la  boule  : c’est  alors  qu’on 
médit  de  la  vie,  et  qu’on  s’en  prend  à tout,  hors  à soi-même. 

Madame  de  Puisieux. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustiiis, 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martiwft,  rue  Jacob  , 3o. 


26 


MAGASIN  PITTORESQUE 


201 


SALON  DE  1842.  — PEINTURE. 

PRISE  A L’ABORDAGE  DE  LA  GOELETTE  ANGLAISE  LE  HASARD  PAR  LE  COURRIER,  EN  1804. 

Tableau  de  Théodore  Guuin. 


[ Salon  de  1842.  — Prise  à l'abordage  de  la  goélette  anglaise  le  Hasard  par  le  Courrier,  eu  i8oa.  — Tableau  de  Théodore  Gudin.) 


Ce  tableau  du  plus  célèbre  de  nos  peintres  de  marine 
onsacre  le  souvenir  d’un  trait  d’audace  et  de  bravoure 
/ri  a été  remarqué  à une  époque  de  notre  histt'ire  féconde 
£11  actes  de  hardiesse  et  de  coui  age. 

Le  vicomte  Alexis  de  Noailles,  héros  de  ce  fait  d’armes, 
était  le  second  lils  du  maréchal  de  Mouchy.  Jeune,  il  avait 
été  défendre  en  Amérique  la  cause  de  l’indépendance.  Ce 
ne  fut  pas  le  seul  rapport  qu’il  eut  avec  Lafayette  ; unis 
et  frères  déjà  par  l’opinion,  ils  épousèrent  les  deux  sœurs. 
En  1789,  Alexis  de  Noailles  fut  député  aux  Etats-Géné- 
raux par  la  noblesse  du  bailliage  de  Nemours.  Dans  la 
nuit  du  4 août,  il  proposa  l’un  des  premiers  l’égale  répar- 
tition des  impôts,  le  rachat  des  droits  féodaux,  la  sup- 
pression des  servitudes  personnelles,  et,  comme  consé- 
quence de  sa  proposition  et  de  son  vote , il  renonça  à la 
survivance  de  la  lieutenance  générale  de  Guienne.  Il  de- 
manda aussi  que  la  livrée  fût  interdite , et  que  tous  les  ci- 
toyens fussent  admis  à faire  partie  de  la  garde  nationale. 
Plus  tard  il  fut  envoyé  comme  maréchal  de  camp  à Sedan, 
et,  en  mai  1792,  aux  avant-postes  du  campde’Valenciennes. 
Les  événements  qui  suivirent  le  découragèrent  ; il  voyagea 
TomeX. — Juin  1842. 


en  Amérique  et  aux  Etats-Unis.  Mais  dès  que  les  dissen- 
-sions  qui  déchiraient  la  France  se  furent  apaisées,  il  revint 
offrir  au  gouvernement  ses  services.  En  1803,  il  partit 
pour  Saint-Domingue  avec  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Ce  fut  à la  fin  de  l’expédition  que,  commandant  le 
Courrier,  il  s’empara  par  surprise,  à l’abordage,  de  la  goé- 
lette anglaise  le  Hasard.  Voici  le  récit  détaillé  de  cette 
capture,  extrait  des  Archives  de  la  marine  française. 

« Le  général  Rochambeau,  pressé  dans  le  Cap  par  Dessa- 
lines, le  successeur  de  Toussaint,  repoussa  courageusement, 
avec  une  garnison  de  deux  mille  hommes,  les  attaques  in- 
cessantes de  quinze  mille  noirs,  tant  qu’il  n’eut  que  ces 
troupes  et  la  fièvre  jaune  pour  ennemies  ; mais  il  ne  put 
résister  à la  famine  , qui  vint  en  aide  aux  fléaux  qui  déci- 
maient continuellement  son  armée. 

>iNe  pouvant  prolonger  plus  long-temps  sa  défense,  il 
voulut,  en  se  rendant  à la  flotte  anglaise,  se  soustraire  à la 
dure  capitulation  que  devaient  lui  dicter  les  insurgés  vain- 
queurs; mais  les  conditions  imposées  par  l’amiral  britan- 
nique furent  d’une  rigueur  si  odieuse,  que  le  général  oii' 
chef  ne  balança  point  à ouvrir  des  négociations  avec  l’impi- 
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toyable  Dessalines.  La  reddition  du  Cap  fut  réglée  d’une 
manière  honorable  pour  l’armée  française  ; elle  dut  se  re- 
tirer avec  ses  armes,  ses  munitions  et  ses  bagages,  sur  les 
bâtiments  qu’elle  avait  dans  le  port.  Dix  jours  furent  ac- 
cordés pour  l’exécution  de  ces  conventions.  C’était  ainsi 
que  l’expédition  où  la  France  avait  enseveli  trente  mille  des 
plus  braves  soldats  de  ses  armées,  allait  se  terminer  par  un 
dénouement  déplorable  pour  la  république,  quand  une 
action  conduite  avec  autant  d’habileté  que  de  courage  vint 
la  colorer  de  l’un  de  ces  brillants  reflets  qui  éclairent  toutes 
nos  catastrophes. 

» Le  général  Noailles,  qui  commandait  les  débris  de  nos 
troupes  occidentales,  retirés  au  môle  Saint-Nicolas,  s’y 
défendait  avec  une  intrépidité  dont  ne  pouvaient  triompher 
ni  les  assauts  des  noirs  qui  l’attaquaient  par  terre  , ni  le 
canon  de  la  division  anglaise.  Le  commandant  de  cette  es- 
cadre, ayant  été  informé  des  événements  du  Cap,  crut 
mettre  fin  à cette  défense  désormais  sans  espoir  en  faisant 
parvenir  au  général  français  les  détails  de  la  capitulation 
de  Rochambeau. 

» Un  officier  fut  donc  envoyé  parlementairement  au  môle. 
Le  général  Noailles,  ayant  appris  la  reddition  de  la  flotte, 
et  son  arrivée  le  soir  même  dans  Ses  parages,  ne  sembla 
point  ébranlé  dans  sa  résolution  de  ne  point  transiger.  — 
« Monsieur,  dit-il  à l’envoyé  anglais,  quel  que  soit  l’état  de 
» ses  fortifications  , un  général  français  ne  peut  se  rendre 
» sans  honte  tant  qu’il  a des  vivres,  des  munitions  et  des 
» hommes  dévoués;  la  France,  comme  l’Angleterre,  a ses 
» escadres  ; j'ailéndrai.  » — L’officier  parlementaire  se  re- 
tira. La  réponse  du  général  Noailles  cachait  une  détermina- 
tion qui , par  une  tentative  aussi  habile  que  hardie,  pouvait 
lui  éviter  le  malheur  d’une  capitulation.  L’annonce  faite 
par  l’émissaire  anglais  que  le  convoi  du  Cap  devait  passer 
dans  la  nuit  même,  lui  inspira  l'intrépidè  projet  d’échap- 
per avec  sa  garnison  à la  vigilance  des  navires  ennemis. 

» Plusieurs  bâtimentsquise  trouvaient  dans  le  port  furent 
préparés,  tandis  que  soldats  et  négociants  faisaient  dans  la 
ville  et  sur  les  quais  les  dispositions  d’un  embarquement 
général;  les  malades  furent  placés  les  premiers  sur  les  bà- 
timenU,  où  les  troupes  et  une  grande  partie  des  habitants 
dfe  la  ville  se  trouvèrent  embarqués  au  tomber  du  jour. 

» Le  commandant  n’âttendit  plus  que  le  signal  de  ses 
vigies.  La  nature  semblait  vouloir  concourir  au  succès  de 
son  intrépide  dessein.  Le  ciel  s’élait  couvert  de  nuages. 

» Cependant  la  première  partie  de  la  nuit  s’écoula  sans  que 
le  général  Noailles  reçût  aucun  signalement;  son  anxiété 
était  devenue  aussi  vive  que  les  circonstances  où  un  contre- 
temps l’aurait  placé  eussent  été  critiques,  lorsqu’il  reçut  avis 
de  l’apparition  d’un  grand  nombre  de  fanaux  dans  les  eaux 
de  la  pointe  nord.  Toutes  ses  espérances  se  ranimèrent;  il 
ne  donna  cependant  aucun  ordre.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
ces  lumières  se  furent  unies  à celles  de  l’escadre  de  blocus, 
mouillée  dans  l’ouverture  de  la  baie , que  le  commande- 
ment de  l’appareillage  fut  transmis  à ses  bâtiments.  Tous 
alors,  ouvrant  leurs  huniers,  leurs  brigantines,  et  un  foc 
dont  la  couleur  ne  pouvait  les  trahir,  glissèrent  silencieu- 
sement dans  la  nuit,  poussés  par  un  vent  frais  sur  une  mer 
légèrement  houleuse.  Ayant  aisément  trompé  la  division 
de  siège , que  le  rapport  de  son  envoyé  avait  jetée  dans  une 
sécurité  complète,  les  navires  français  se  mêlèrent  aux  bâ- 
timents du  convoi , comme  le  commandant  leur  en  avait 
donné  l’ordre;  puis,  ayant  cinglé  quelque  temps  de  con- 
serve avec  la  flotte  ennemie,  ils  s’en  détachèrent  prudem- 
ment et  firent  voile  vers  l’île  de  Cuba  , qu’ils  atteignirent 
tous  sans  accident. 

»Le  général  Noailles,  ayant  appris  que  le  général  Laval- 
lette  se  trouvait  à la  Havane,  résolut  de  se  réunir  à lui  : il 
reprit  en  conséquence  la  mer  avec  un  brick  où  se  trouvait 
presque  toute  la  garnison  du  Môle.  Il  suivait  depuis  quel- 
que temps  les  hautes  f.da-rs  de  i î'c  Espagnole,  dont  la 


prudence  lui  défendait  de  perdre  les  côtes  de  vue,  lorsque 
la  voix  d’un  gabier  monté  sur  la  barre  du  perroquet  signala 
une  voile  que  le  capitaine  ne  tarda  point  à reconnaître  pour 
une  corvette  anglaise. 

» Il  y eut  alors  un  mouvement  d’hésitation  à bord  du  na- 
vire français  ; le  capitaine  soutenait  qu’il  n’y  avait  qu’un 
parti  à prendre,  celui  de  se  jeter  à la  côte.  Le  général,  après 
un  moment  de  réflexion,  rejeta  cette  proposition,  en  se  re- 
portant au  bonheur  qui  avait  favorisé  son  dernier  projet; 
il  fit  cacher  son  équipage,  frapper  au  pied  de  la  brigantine 
le  pavillon  anglais,  et  puis  continua  sa  route. 

» Il  ne  tarda  pas  à se  trouver  dans  les  eaux  de  la  corvette 
ennemie  , qui,  dès  qu’elle  l’eut  aperçu , manoeuvra  pour  le 
héler.  Le  commandant  Noailles,  prévoyant  son  intention, 
avait  pris  le  porte-voix.  Il  répondit  avec  un  si  grand  bon- 
heur d’accentuation  aux  demandes  du  croiseur,  que  le  ca- 
pitaine, ne  pouvant  soupçonner  que  ce  pavillon  et  surtout 
ces  expressions  et  cet  accent  britanniques  fussent  un  mas- 
que, ne  balança  pas  à lui  faire  connaître  qu’il  était  à la  re- 
cherche d’un  bâtiment  monté  par  le  général  Noailles.  — 
« Ma  foi,  reprit  celui-ci,  j’ai  précisément  la  même  mission.  » 
» Le  jour  baissant,  le  général  français  conçut  un  dessein 
qui  le  détermina  à faire  route  de  concert  avec  la  corvette. 
La  nuit  étant  survenue,  il  assembla  les  marins  et  les  soldats 
pour  leur  faire  part  de  son  projet.  — « Camarades , leur 
» dit-il , voulez-vous  châtier  les  Anglais  de  toutes  leurs 
» bravades?  voilà  l’instant;  il  suffit  de  les  aborder.  •> 

» La  proposition  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  « Donc, 
» à la  grâce  de  Dieu,  dit-il,  et  que  chacun  se  prépare  au  com- 
» bat.  «Tandis  que  les  officiers  plaçaient  les  soldats  aux  points 
les  plus  favorables  pour  s’élancer  sur  le  tillac  de  l’ennemi, 
le  capitaine  gouvernait  pour  l’aborder  par  le  travers.  L’An- 
glais, qui  était  loin  de  soupçonner  aucun  danger,  n’eut  con- 
naissance de  Ta  manœuvre  du  navire  français  que  lorsque 
l’abordage  ne.  put  plus  être  évité,  — Vous  allez  faire  des 
avaries!  cria  un  des  matelots  de  quart  sur  la  corvçtte  lors- 
qu’il aperçut  le  brick  arrivant  en  grand  sur  elle.  L’alarme 
ayant  été  jetée  parmi  les  Anglais,  les  uns  s’élancèrent  sur 
le  bord  menacé,  les  autres,  soupçonnant  une  ruse,  couru- 
rent aux  armes.  L’accostement  se  fit  avec  une  violence  qui 
brisa  l’avant  du  brick.  Noailles  s’élança  avec  une  trentaine 
de  grenadiers  et  une  escouade  de  matelots  sur  le  pont  en- 
nemi, où  s’engagea  un  combat  terrible. 

» tes  Anglais,  culbutés  d’abord,  se  reforment  sur  l’arrière, 
où  presque  toute  la  garnison  de  la  corvette  s’était  réunie  à 
l’état-major.  Mais,  attaqués  à la  baïonnette  par  nos  soldats, 
ils  essayèrent  vainement  de  résister  à ce  choc  terrible; 
culbutés  de  nouveau,  ils  cessèrent  une  défense  sans  espoir, 
et  se  rendirent  au  moment  même  où  nos  matelots  triom- 
phaient de  ceux  qui  s’étaient  réfugiés  sur  l’avant, 

» Le  lendemain  malin,  le  général  français,  monié  sur  la 
corvette,  à la  corne  de  laquelle  le  pavillon  de  saint  Georges 
renversé  était  dominé  par  nos  couleurs  nationales,  entrait 
dans  le  port  de  la  Havane,  traînant  à la  remorque  le  brick 
vainqueur,  tout  pantelant  des  avaries  de  son  énergique  abor- 
dage. Mais  quelques  jours  après,  tous  les  Français  présenis 
à la  Havane  suivaient  au  champ  du  repos  la  dépouille  mor- 
telle du  brave  Noailles , que  ses  blessures  reçues  dans  ce 
combat  avaient  pour  ainsi  dire  enseveli  dans  son  triomphe.  » 
Alexis  de  Noailles  mourut  en  effet  le  9 janvier  18» 5,  Ses 
grenadiers  demandèrent  son  cœur,  l’enfermèrent  dans  une 
boîte,  et  l’attachèrent  à leur  drapeau. 

- Ifs.» 

LE  CYANOMÈTRE  DE  SAUSSURE. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  voyages  de  Saus.sure 
dans  les  Alpes  avaient  éveillé  parmi  les  montagnards  le 
goût  des  excursions  nouvelles  et  hardies;  néanmoins,  pen- 
dani  long-temps,  toutes  les  tentatives  ooiir  atteindre  la  cime 
du  Mniit-Rlanc  échouèrent  comp'|(5ff>ff|Piif_  Saussure  ex- 
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horlait  sans  cesse  les  guides  de  Chamounix  à chercher  un 
chemin  en  aüaqiiant  la  montagne  par  tous  ses  côtés  abor- 
dables. Quelques  uns  essayèrent  un  jour,  pour  la  vingtième 
fois  peut-être,  d’atteindre  la  cime;  lorsque  tout-à-coup, 
en  gravissant  une  pente  de  neige  rapide , ils  crurent  voir 
un  gouflVe  noir  et  profond  s’ouvrir  devant  eux  ; frappés  d’é- 
pouvante, ils  rebroussèrent  chemin  et  revinrent  le  même 
joui' à Chamounix.  Le  gouffre  noir  qui  les  avait  effrayés, 
c’était  le  ciel  qu’ils  avaient  aperçu  par  une  embrasure  de 
rochers  et  dont  la  teinte  foncée  constrastait  avec  la  blan- 
cheur éclatante  de  la  neige.  De  Saussure  n’oublia  pas  ce 
fait.  Il  avait  observé  lui-même  que  le  bleu  du  ciel  parais- 
sait très  foncé  sur  les  hautes  montagnes;  il  résolut  donc 
d’étudier  les  teintes  du  ciel  à différentes  hauteurs  et  à 
toutes  les  heures  de  la  journée.  Mais  un  esprit  aussi  précis 
que  le  sien  ne  pouvait  se  contenter  de  ces  épithètes  vagues 
dont  le  sens  varie  pour  chaque  individu,  telles  que  bleu  pâle, 
blanchâtre,  foncé,  sombre,  intense,  etc.  11  lui  fallait  une 
échelle  des  teintes  de  l’azur  céleste , un  thermomètre  chro- 
matique, une  gamme  des  tons  de  la  couleur  bleue,  et  il 
imagina  le  cyanométre. 

Une  bande  de  papier,  ou  mieux  de  toile,  est  divisée  en 
petits  rectangles.  Le  premier  est  couvert  de  bleu  de  co- 
balt, sans  aucun  mélange  de  blanc;  le  second  offre  une 
teinte  un  peu  moins  foncée,  le  troisième  est  un  peu  plus 
blanchâtre;  et  on  arrive  ainsi,  par  une  série  de  nuances 
dégradées  qu’on  obtient  en  augmentant  la  proportion  du 
blanc  jusqu’au  dernier  rectangle,  qui  est  couvert  de  blanc 
sans  mélange  de  bleu.  En  procédant  ainsi,  de  Saussure 
avait  obtenu  seize  teintes  intermédiaires  entre  le  bleu  et  le 
blanc,  numérotées  1,2,  3,  4 ,...  14 , 15,  fC,  en  commen- 
çant par  le  bleu.  Sans  connaître  ce  résultat,  l’auteur  de  ces 
lignes  est  arrivé  au  même  nombre,  en  cherchant  avec  un 
peintre  habile,  M.  Amaranthe  Rouillet,  à construire  un 
cyanométre.  Il  est  en  effet  impossible  pour  ainsi  dire  de 
trouver  entre  le  blanc  et  le  bleu  plus  de  seize  teintes  inter- 
médiaires; si  l’on  en  met  un  plus  grand  nombre,  elles  se 
confondent  entre  elles.  De  Saussure  ayant  coupé  longitu- 
dinalement son  cyanométre  en  trois  bandes,  laissa  la  pre- 
mière entre  les  mains  de  Senebier  à Genève,  l’autre  à son 
fils,  qui  était  à Chamounix  au  pied  du  Mont-Blanc,  et 
emporta  la  troisième.  Le  3 août  1787,  à onze  heures  du 
matin,  il  arriva  sur  la  cime  de  cette  montagne,  élevée  de 
4 810  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  bleu  du 
ciel,  au  zénith,  était  compris  entre  la  première  et  la  seconde 
nuance,  A Chamounix  (536  mètr.  au-dessus  de  la  mer),  il 
paraissait  être  entre  la  cinquième  et  la  sixième;  à Genève 
enfin  ( 405  mètres),  il  avait  la  teinte  de  la  septième  nuance. 

Depuis,  de  Saussure  construisit  un  cyanométre  plus  com- 
posé , qui  allait  du  blanc  au  noir  pur  en  passant  par  le  bleu. 
Il  trouva  de  cette  manière  cinquante  et  une  nuances.  La 
teinte  du  ciel,  vue  au  sommet  du  Mont-Blanc,  correspon- 
dait à la  trente-neuvième  teinte  de  cette  échelle. 

Le  résultat  obtenu  par  de  Saussure  au  sommet  du  Mont- 
Blanc  n’est  point  un  effet  dû  au  hasard.  Pendant  le  séjour 
qu’il  fit  au  col  du  Géant,  à 3 428  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  du  2 au  19  juillet  1788,  il  fit  des  observations  cya- 
nométriques  correspondantes  avec  celles  de  Chamounix  et 
de  Genève,  et  la  loi  se  vérifia  toujours  dans  les  moyennes. 
Il  reconnut  en  outre  que  pendant  le  milieu  du  jour,  l’air 
était  incomparablement  plus  diaphane,  moins  chargé  de 
vapeurs,  et  par  conséquent  d’un  bleu  plus  foncé  sur  le  col 
du  Géant  que  dans  la  plaine,  tandis  que  le  matin  et  le  soir 
sa  transparence  était  à peu  près  la  même  sur  la  montagne 
et  dans  la  plaine. 

On  aurait  tort  de  croire  que  le  cyanométre  de  Saussure 
soit  un  instrument  parfait.  Il  fournit  des  indications  ap- 
proximatives, mais  il  ne  donne  pas  des  résultats  rigoureux. 
On  éprouve  d’abord  un  grand  embarras  quand  on  veut 
comparer  la  teiute  du  ciel  avec  celle  de  l’instrument;  les 


résultats  sont  différents  suivant  qu’on  le  tient  au  soleil  ou 
à l’ombre,  suivant  qu’on  le  regarde  directement  ou  sous  un 
angle  plus  ou  moins  ouvert.  En  le  plaçant  de  façon  à ce 
que  le  bleu  du  cyanométre  se  confonde  avec  celui  du  ciel,  on 
croit  éviter  toutes  les  difficultés,  et  l’oti  ne  fait  qu’accroître 
l’incertitude  ; enfin , pour  que  les  observations  fussent  com- 
parables, il  faudrait  que  les  différents  observateurs  qui,  au 
même  instant,  dans  des  lieux  différents,  regardent  le  z<  niih, 
jugeassetit  les  teintes  de  la  même  manière.  Malhemciise- 
ment,  il  n’en  est  pas  ainsi.  La  même  teinte  est  lapi'.ortée 
par  plusieurs  observateurs  à autant  de  numéros  du  cyano- 
mètre,  différant  souvententre  eux  de  deux  ou  trois  unités.  Il 
en  résulte  que  les  observations,  n’étant  pas  comparables,  ne 
sauraient  être  utilisées.  Toutefois,  ces  estimations  sont  in- 
finiment préférables  aux  expressions  vagues  qu’elles  sont 
destinées  à remplacer;  et  tout  météorologiste  voyageur  doit 
être  muni  du  cyanométre  de  Saussure , jusqu’à  ce  que 
M.  Arago  ait  fait  connaître  celui  dont  il  a promis  d’enri- 
chir la  météorologie. 


LA  TROQUE. 

NOUVELLE. 

( Suite.  — Voy.  p.  146,  i63,  182,  191.) 

§ 6. 

Le  lendemain,  les  deux  matelots  étaient  sur  le  point  de 
partir  conduits  parle  marabout,  lorsque  des  cris  lugubres 
retentirent  au-dehors.  Toni  prêta  l’oreille,  et  parut  con- 
trarié. 

— Que  se  passe-t-il  ? demanda  Riou  inquiet. 

— Quelqu’un  vient  de  mourir  dans  le  village,  répondit 
le  marabout,  et  ils  vont  me  demander  pour  la  cérémonie 
funèbre. 

— Ce  qui  nous  forcera  à rester. 

J’en  ai  peur. 

— Partons  de  suite,  alors. 

— Il  est  trop  tard. 

— Comment  ? 

— Voici  des  gens  qui  me  cherchent. 

Plusieurs  nègres  passaient  en  effet  devant  le  kombet  en 
appelant  Toui  ; l’un  d’eux  entra  et  aperçut  le  marabout  qui 
fut  obligé  de  le  suivre. 

Les  troquéurs  n’ayant  rien  de  mieux  à faire,  se  décidèrent 
à suivre  la  foule  pour  voir  la  cérémonie  qui  se  préparait. 

Les  voisins,  avertis  par  les  cris  de  la  famille,  entouraient 
déjà  la  case  du  défunt  que  les  marabouts  étaient  occupés  à 
laver  et  à vêtir  de  ses  plus  beaux  habits.  Toni  fit  entrer  les 
deux  étrangers.  Une  troupe  de  guiriots  se  tenait  aux  pieds 
du  lit  funéraire,  chantant  les  louanges  du  mort  au  son  du 
luth  et  du  tambour.  Lorsqu’ils  eurent  cessé,  les  amis  en- 
trèrent successivement  pour  parler  au  cadavre.  Chacun 
d’eux  lui  disait  : 

« Pourquoi  t’en  es-tu  allé,  toi  que  nous  aimions?  N’avais- 
tu  pas  dans  tes  champs  assez  de  maïs  ? Le  palmier  ne  pro- 
duisait-il plus  pour  loi  du  may*  pétillant?  Avais-tu  cessé 
d’aimer  la  fumée  du  laffio  ? 

» Pourquoi  l’eu  es-tu  allé  quand  tes  femmes  filaient  pour 
toi  Vinnuma  aussi  blanc  que  les  défenses  de  l’éléphant? 
quand  lu  avais  encore  dans  ton  kombet  des  noix  de  kolla, 
et  quand  les  chrétiens  se  préparaient  à t’apporter  des  colliers 
de  corail  et  des  sifflets  d’argent  ? 

» Pourquoi  l’en  es-tu  allé  ? Sont-ce  les  âmes  de  tes  pères 
qui  sont  venues  sous  la  forme  de  lézards  t’engager  à les 
rejoindre,  ou  bien  étais-tu  pressé  de  mourir  pour  ressus- 
citer parmi  les  blancs,  et  faire  comme  eux  la  troque  avec 
tes  frères  d’autrefois’^’^’’'.  » 

* vio  de  palmier. 

Coton. 

***  Superstition  des  nègres. 
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Après  ces  queslions  plus  ou  moins  prolongées  selon  l’ima- 
gination de  celui  qui  les  adressait,  le  mort  fut  transporté 
hors  de  la  ville , à la  case  où  il  devait  être  enterré,  et  dont 
le  toit  avait  été  enlevé.  Les  marabouts  y creusèrent  la  fosse 
où  il  fut  placé;  on  déposa  à côté  des  calebasses  pleines  d’eau 
et  de  kus-kus,  afin  que  le  défunt  pût  boire  et  manger  avant 
de  partir  pour  le  pays  des  âmes.  Le  toit  fut  replacé;  on  l’orna 
au  sommet  d’un  faisceau  d’armes,  puis  une  douve  fut  creu- 
sée autour  de  la  cabane,  afin  de  mettre  le  cadavre  à l’abri 
des  bêtes  féroces , et  tout  le  monde  se  rendit  au  folgar  célé- 
bré en  l’honneur  du  mort. 

Toni  profita  du  premier  moment  de  tumulte  pour  partir 
avec  ses  deux  compagnons.  Mais  la  cérémonie  funèbre  avait 
absorbé  une  partie  du  jour;  ils  n’étaient  encore  qu’à  moitié 
chemin  lorsque  la  nuit  les  surprit. 

11  fallut  camper  au  pied  d’une  coline.  Le  pays  était  sau- 
vage, et  quelques  touffes  d’herbes  brûlées  poussaient  seu- 
lement dans  le  sable  rougeâtre.  Les  troqueurs  remarquèrent 
plusieurs  fosses  creusées  de  loin  en  loin  pour  la  recherche 
du  ghingan.  Elles  avaient  à peine  trois  pieds  de  profondeur, 
car  les  nègres  ne  connaissent  point  l’usage  des  échelles;  ils 
se  contentent  de  creusera  la  pelle  et  au  hasard,  lavant  la 
terre  qu’ils  retirent  pour  en  séparer  la  poudre  d’or,  et  re- 
commençant quelquefois  cent  essais  infructueux  avant  de 
trouver  ce  qu’ils  cherchent. 

Toni  et  ses  compagnons,  qui  avaient  reconnu  sur  le  sable 
la  piste  de  plusieurs  lions,  ramassèrent  autant  d’herbes  sè- 
ches, de  bois  mort,  de  broussailles  , qu’ils  purent  en  trou- 
ver, et  allumèrent  une  douzaine  de  feux , formant  un  grand 
cercle  au  milieu  duquel  ils  se  retirèrent  avec  leurs  montures. 
Les  hurlements  qui  ne  tardèrent  pas  à retentir  dans  la 
campagne  leur  prouvèrent  combien  leur  précaution  avait 
été  prudente.  Des  tigres  et  des  lions  vinrent  rôder  autour 
du  rempart  enfiammé  qui  les  défendait;  mais  ils  disparu- 
rent vers  le  matin  , et  tout  rentra  dans  le  silence. 

Toni,  qui  avait  veillé  jusqu’alors  pour  entretenir  les  feux, 
s’endormit  à son  tour,  et  les  deux  cousins  se  trouvèrent 
seuls. 

Tous  deux  jetèrent  en  même  temps  un  regard  sur  le  ma- 
rabout. 

— L’occasion  ne  peut  être  meilleure , dit  Etienne  d’une 
voix  agitée. 

— C’est  vrai  ! répliqua  Michel  sans  bouger. 

— Qui  de  nous  lui  prendra  la  boîte  ? 

— Tu  es  le  plus  fort , Riou  ! 

— Poltron  ! 

— J’ai  seulement  peur  qu’il  n’échappe. 

— Le  diamant  est  dans  la  ceinture  de  sa  juba? 

-Oui... 

— Allons  !...  A tout  prix  nous  devons  l’avoir  ! 

Il  s’était  levé  avec  une  sorte  d’effort  ; Michel  lui  dit  : 

— S’il  allait  se  défendre  ! 

— Ne  sommes-nous  pas  deux  ? 

— Mais  il  a un  coutelas  ! 

— Tire-le  tien. 

Loriol  le  tira  ; Riou  s’approcha  avec  précaution  du  ma- 
rabout, SC  laissa  brusquement  tomber  à genoux  sur  sa  poi- 
trine, et  porta  les  deux  mains  à la  ceinture  de  sa  juba. 

Ainsi  réveillé  en  sur-saut,  Toni  jeta  un  cri  et  s’efforça  de 
se  débarrasser  de  son  agresseur.  Son  mouvement  renversa 
effectivement  Riou,  mais  il  se  releva  aussitôt  et  saisit  le 
nègre.  Tous  deux  luttèrent  un  instant,  tombèrent  de  nou- 
veau et  roulèrent  jusqu’aux  brasiers  encore  enflammés.  Là, 
Toni  s’arrêta,  tenant  Etienne  sous  lui. 

— A moi , Michel  ! cria  ie  marin. 

Michel  voulut  forcer  le  marabout  à lâcher  prise  , mais 
inutilement  ; la  flamme  gagnait  les  vêtements  et  les  cheveux 
de  Riou , qui  s’écria  : 

— Ton  coutelas  !...  sers-toi  de  ton  coutelas  !... 

Loriol  sembla  balancer... 


— Misérable  lâche!  reprit  Etienne  haletant;  tue-le  ou 
donne-moi  l’arme. 

Michel  la  lui  présenta  : il  fit  un  effort  pour  dégager  un 
de  ses  bras,  saisit  le  coutelas  et  en  frappa  le  marabout,  qui 
alla  rouler  à quelques  pas  en  poussant  un  gémissement. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


LE  MONT-DE-PIÉTÉ. 

C’est  ici  le  banquierdu  pauvre,  le  seul  capitaliste  qui  fasse 
mentir  le  proverbe  : On  ne  prête  qu’aux  riches;  le  philan- 
thrope universel,  le  bienfaiteur  de  l’indigence,  à raison 
de  dix,  douze,  et  même  quinze  pour  cent  par  an. 

— Que  dites-vous  là,  grand  Dieu?  Mais  c’est  donc  un 
usurier  que  votre  banquier  philanthrope  ? 

— Nullement.  Un  usurier  est  un  prêteur  qui  perçoit  au- 
delà  de  l’intérêt  légal.  Le  Mont-de-Piété  se  garde  bien 
d’imiter  cet  avide  capitaliste.  Il  ne  vous  demandera  jamais 
un  centime  en  sus  de  l’intérêt  légal  de  ses  avances.  Seule- 
ment .son  intérêt  légal , à lui , est  de  neuf  pour  cent  à Paris, 
plus  un  demi  pour  cent  de  droit  d’estimation,  et  de  qua- 
torze ou  quinze  en  province.  Voilà  tout.  Vous  voyez  que  le 
Mont-de-Piété  n’a  rien  de  commun  avec  l’oiseau  de  proie 
dont  vous  parlez. 

— A la  bonne  heure.  Mais  ce  taux  est  exorbitant  ! Com- 
ment se  fait-il  que  le  Mont-de-Piété , lui  tout  seul,  tire 
légalement  de  son  argent  neuf,  douze  et  même  quinze  pour 
cent,  tandis  qu’un  simple  particulier  serait  répréhensible 
s’il  prêtait  le  sien  à plus  de  cinq  ? 

Là-dessus,  je  n’ai  rien  à vous  dire.  Seulement,  ne 
vous  en  prenez  pas  au  Mont-de-Piété  s’il  fait  valoir  ainsi  scs 
fonds.  Ce  n’est  pas  lui  qui  a fixé  le  taux  de  Pintérct  qu’il 
s’attribue.  La  faute,  si  faute  il  y a,  doit  remonter  plus 
haut;  mais  il  faut  croire  que  cet  intérêt  élevé  est  une  des 
conditions  mêmes  de  l’existence  de  cette  banque  ouverte 
chaque  jour,  à toute  heure  et  à tout  venant,  pourvu  qu’il 
n’ait  pas  les  mains  vides. 

— Mais  s’il  en  est  ainsi,  une  telle  institution  est  vicieuse, 
antisociale,  et  son  fondateur.... 

— Arrêtez!  car  je  vois  que  dans  votre  courroux  vous 
allez  proférer  un  blasphème.  Savez-vous  bien  que  cette 
fondation  dont  vous  sapez  ainsi  la  base  a pris  naissance 
dans  la  pieuse,  dans  la  charitable  Italie  ; qu’elle  a été  so- 
lennellement autorisée  par  un  concile  ; qu’elle  a eu  pour 
appuis  plusieurs  papes,  et  pour  régulateur  un  saint  juste- 
mentvénéré,  celui  dont  la  statue  colossale  s’élève  aux  bords 
du  lac  Majeur,  non  loin  des  îles  Fortunées  qui  portent  au- 
jourd’hui son  nom? 

— Saint  Charles  Borromée  ?... 

— C’est  vous  qui  l’avez  dit.  Pensez-vous  maintenant 
qu’une  telle  œuvre  puisse  mériter  la  haine  ou  le  mépris  des 
hommes  ? 

— A Dieu  ne  plaise  ! Mais  d’après  une  telle  origine,  il 
m’est  permis  de  croire  du  moins  que  cette  institution  a sin- 
gulièrement dévié  de  ce  qu’elle  a dû  être  dans  le  principe. 

— Cela  est  vrai,  et  je  vais,  si  vous  le  voulez , vous  tracer 
une  rapide  esquisse  de  ses  changements  successifs. 

— Bien  volontiers. 

— Je  commence  donc.  L’Italie  a été  de  tout  temps  une 
terre,  fertile  en  usuriers  et  en  prêteurs  de  toute  espèce.  Les 
annales  de  l’ancienne  Rome  nous  apprennent  que  les  pla- 
cements à gros  intérêts, et  notamment  le  prêt  sur  gages,  y 
florissaient  dans  les  temps  austères  de  la  république,  et 
qu’un  homme,  après  avoir  engagé  sa  maison,  son  champ, 
sa  paire  de  bœufs  et  ses  instruments  aratoires,  finissait  quel- 
quefois par  affecter  sa  propre  personne,  c’est-à-dire  sa  li- 
berté, à la  garantie  d’un  emprunt. 

L’Italie  moderne  ressemble  sous  ce  rapporté  l’ancienne, 
et  les  prêteurs  sur  gages  y pressuraient  littéralement  le 
pauvre  peuple,  lorsqu’un  frère  mineur  de  Padoue,  nommé 
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..ernardino  de  Feltri,  eut  l’idée  de  former  une  association 
charitable,  à l’effet  de  réunir  par  collecte  un  fonds  sur  le- 
quel on  prêterait  aux  malheureux  en  ne  leur  demandant 
que  le  faible  intérêt  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de 
l’entreprise. 

En  ce  temps-là,  les  dons  et  aumônes  offerts  par  les  fidèles 
pour  le  soulagement  des  infortunes  de  toute  nature  étaient 
généralement  déposés  dans  les  églises,  et  désignés  sous  le 
nom  de  monti,  en  raison  peut-être  de  l’élévation  du  lieu 
sur  lequel  étaient  bâtis  la  plupart  des  temples  catholiques. 

Le  fonds  provenant  des  souscriptions  provoquées  à Pa- 
doue  par  Bernardino  de  Feltri,  reçut  par  analogie  le  même 
nom,  et  le  premier  Mont-de-Piété  s’ouvrit  dans  celte  ville 
en  l’an  1491. 

Cette  charitable  institution  produisit  de  si  bon  effets, 


qu’une  foulé  de  villes  italiennes  ne  tardèrent  point  à se  l’ap- 
proprier, et  entre  autres  Pérouse,  Césène,  Manloue,  Flo- 
rence, Bologne  , Savone,  Rome  , Naples  et  Milan. 

En  1529,  un  autre  frère  mineur,  Giovanni  Calva  , Corse 
de  naissance,  obtint  du  pape  Paul  III  l’autorisation  de 
fonder  une  confrérie  dont  le  but  était  de  prêter  aux  pau- 
vres, sans  intérêts , l’argent  dont  ils  avaient  besoin.  Ce 
Giovanni  Calva  figura  avec  éclat  au  concile  de  Trente  , où 
il  siégeait  en  qualité  d'avocat  théologal,  et  y plaida  élo- 
quemment lâ  cause  des  Monts-de-Piété,  qui  obtinrent, 
comme  je  vous  l’ai  dit,  la  haute  approbation  de  l’illustre 
et  docte  assemblée.  Elle  décida  que  les  étrangers  et  les 
riches  seraient  exclus  du  bénéfice  d’emprunt;  que  les  prêts 
faits  aux  pauvres  auraient  lieu  pour  un  an,  terme  à l’expi- 
ration duquel  les  gages  déposés  pourraient  être  vendus  ; 


(Intérieur  du  Monl-de-Piété  de  Paris,  au  Marais.  — Salle  des  engagements.) 


et  qu’un  intérêt  fort  minime  serait  le  prix  du  service  rendu 
aux  emprunteurs  , « bien  qu’il  valût  mieux,  dit  Léon  X , 
n’exiger  d’eux  aucune  redevance.  » 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  saint  Charles  Borromée 
rédigea  les  statuts  du  Mont-de-Piélé  de  Rome,  dont  l’im- 
portance, déjà  fort  grande,  a sans  cesse  augmenté  depuis. 
Sixte -Quint  donna  sept  mille  écus  sur  sa  cassette  pour 
l’achat  d’une  maison  propre  à recevoir  l’établissement  ; 
mais  bientôt  ce  local  se  trouva  trop  étroit,  et  le  Mont-de- 
Piété  fut  transféré,  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII , 
dans  le  vaste  palais  qu’il  occupe  encore  aujourd’hui. 

Ce  n’était  pas  seulement  en  Italie  que  s’était  propagée 
l’œuvre  philanthropique  de  Bernardino  de  Feltri.  Dès  l’an- 
née 1498,  un  Mont-de-Piété  avait  été  fondé  à Nuremberg 
par  l’empereur  Maximilien,  et  plusieurs  autres  n’avaient 
pas  tardé  à s’établir  dans  les  villes  circonvoisines.  Les  Pays- 
Bas  suivirent  ensuite  cet  exemple  ; et  comme  un  grand 
nombre  d’Ilaliens-Lombards  y exerçaient  la  profession  de 
prêteurs  sur  gages,  le  premier  Mont-de-Piété  ouvert  à 
Amsterdam  en  1578  y reçut  le  nom  de  Lombard. 

En  1619 , 1620  et  1622,  des  Monls-cle-Piélé  furent  établis 


à Bruxelles , à Anvers  et  à Gand.  D’autres  s’élevèrent 
bientôt  en  Flandre,  dans  le  Hainaut  et  dans  l’Artois. 

Notre  pays  est  un  de  ceux  où  celte  charitable  institution  a 
eu  le  plus  de  peine  à s’introduire.  Louis  XIII  et  Louis  XIV 
firent  des  tentatives  pour  l’y  importer;  mais  tout  se  borna  de 
leur  part  à des  réglements  par  lesquels  le  premier  fixai  t à cinq 
pour  cent  l’intérêt  de  l’argent  prêté,  tandis  que  le  .second 
interdisait  tout  prélèvement  d’intérêt  pour  les  sommes  d’un 
écu  et  au-dessous,  en  élevant  à quinze  pour  cent  l’intérêt 
des  emprunts  excédant  cette  somme.  Ces  projets  n’ayant 
pas  eu  de  suite,  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
et  en  vertu  d’une  ordonnance  du  9 décembre  1777,  que 
le  premier  Mont-de-Piété  fut  fondé  à Paris  par  une  société 
d’actionnaires  qui  fit  les  frais  de  l’entreprise,  et  se  réserva 
naturellement  d’en  recueillir  les  bénéfices. 

Ce  n’était  nullement  là  l’esprit  de  cette  institution,  qui , 
avant  tout,  doit  être  une  œuvre  de  charité,  et  non  point 
une  spéculation.  Aussi  un  décret  impérial  du  24  messidor 
an  XII  ordonna-t-il  le  remboursement  iniégral  des  action-' 
naireset  la  gestion  de  l’établissement  au  profit  des  pauvres. 
L’année  suivante,  un  nouveau  décret  promulgua  un  régie- 
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ment  du  Mont-de-Piété  en  cent  huit  articles,  dont  les  prin- 
cipaux fixaient  à douze  pour  cent  l’intérêt  de  l’argent  prêté, 
et  attribuaient  aux  hôpitaux  les  bénéfices  de  l’exploitation. 

Aujourd’hui  le  Mout-de-Piété  de  Paris,  dont  le  prin- 
cipal établissement  est  situé  rue  de  Paradis,  au  Marais, 
est  une  administration  immense  qui  compte  quatre  succur- 
sales, plus  un  grand  n'ombre  de  comptoirs  gérés  par  des 
commissionnaires  dans  les  divers  quartiers  de  Paris.  Pour 
donner  une  idée  du  nombre  et  de  l’importance  de  ses  opé- 
rations, il  suffira  d’énoncer  le  chiffre  des  objets  qu’il  a en- 
gagés en  1840,  et  qui  ne  s’élèvent  pas  à moins  de  i 46i  822, 
représentant  une  valeur  de  24  359  847  francs. 

On  y prête  depuis  2 francs  jusqu’à  2 000  et  au-delà,  sui- 
vant la  valeur  du  gage  fourni.  La  durée  du  prêt  est  d’un 
an,  et  si  au  bout  de  ce  terme  vous  ne  vous  êtes  point  pré- 
senté pour  dégager  ou  renouveler  votre  reconnaissance  en 
payant  l’intérêt  de  l’année  écoulée,  votre  gage  est  porté  à 
la  salle  des  ventes  pour  être  adjugé  à la  criée  au  dernier 
enchérisseur.  La  faculté  de  renouveler  n’est  accordée  que 
pour  deux  années;  à l’expiration  de  la  troisième,  il  faut  de 
toute  nécessité  retirer  où  perdre  son  gage. 

Quel  que  soit  le  montant  du  prêt , l’intérêt  perçu  est  in- 
variable. Riches  ou  pauvres  sont  donc  soumis  à la  même 
loi,  contrairement  à ce  qui  a lieu  en  Italie,  et  particuliè- 
rement à Rome , où  les  prêts  qui  ne  dépassent  pas  un  scudo 
sont  entièrement  gratuits. 

Cet  intérêt  a été  réduit  depuis  quelques  années  de  douze 
à neuf  pour  cent  par  an,  plus  un  demi  pour  cent  de  droit 
de  prisée.  Mais  chez  les  commissionnaires,  il  s’augmente 
de  divers  autres  droits  qui  le  rétablissent  à peu  près  à l’an- 
cien taux  de  douze  pour  cent.  Malgré  cette  différence  no- 
table , la  plupart  des  engagements  se  font  chez  les  commis- 
sionnairesi  qui  reçoivent , terme  moyen,  91  objets  sur  100. 
La  préférence  généralement  accordée  à ceux-ci  n’étonnera 
point,  si  l’on  tient  compte  de  la  difficulté  de  transporter 
au  loin  dans  les  grands  Monts-de-Piété  des  objets  souvent 
lourds  et  volumineux,  tandis  que  les  bureaux  des  commis- 
sionnaires répandus  dans  tous  les  quartiers  offrent  un  avan- 
tage réel,  celui  de  la  proximité,  qu’on  achète  seulement 
un  peu  cher.  D’ailleurs  les  grands  Monts-de-Piété  ne  reçoi- 
vent les  engagements  que  de  dix  heures  du  malin  à quatre 
de  l’après-midi,  èt  restent  fermés  les  ditiianches,  tandis 
que  les  bureaux  particuliers  sont  ouverts  la  semaine  depuis 
huit  heures  du  matin  jusquià  dix  heures  du  soir,  elle 
dimanche  jusqu’à  midi.  La  faculté  de  s’y  transporter  de 
nuit  ne  contribue  pas  peu  sans  doute  à la  préférence  qu’ils 
obtiennent  ; car  si  pauvreté  n’est  pas  vice , toujours  est-il 
qu’elle  a honte  et  qu’elle  cherche  volontiers  à se  dérober  à 
tous  les  yeux. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


ESPRIT  FARRÉ  ÈT  GÀSTON  SACAZÈ. 

Dans  les  marais  du  midi  de  la  France  se  trouve  une  pe- 
tite plante  dont  les  feuilles  rappelleraient  celles  du  trèfle,  si 
leurs  folioles  n’étaient  pas  au  nombre  de  quatre;  c’est  ie 
Marsilea  quadrifolia.  Au  lieu  de  fleurs  et  de  fruits,  cette 
plante porlede  petites  boulettes  semblables  à des  pois.  Linné 
avait  nommé  cette  plante  sans  parler  de  son  organisation  ; sa 
fleuret  son  fruit  restèrent  donc  inconnus.  Rernardde  Jussieu, 
l’illustre  fondateur  des  méthodes  naturelles,  qui  malheu- 
reusement a si  peu  écrit,  consacra  au  Marsilea  un  mémoire 
spécial.  Suivant  lui , chacune  de  ces  boulettes  est  divisée  en 
quatorze  à seize  loges  renfermant  chacune  une  petite  fleur 
à pistil  et  à étamines.  Les  idées  de  Benrard  de  Jussieu  pas- 
sèrent sans  examen  dans  la  science.  Soixante-dix  ans  plus 
lard,  R,  Brown,  le  plus  grand  botaniste  de  l’Angleterre, 
émit  quelques  doutes  sur  la  vérité  des  assertions  de  Jussieu. 
Paolo  et  Pietro  Savi  en  Italie,  Rischoff  en  Allemagne,  et 
Duvernoy  en  France,  cherchèrent  à s’assurer,  par  l’obser- 


vation et  l’expérience , si  le  Marsilea  portait  de  véritables 
fleurs. 

Pendant  que  cette  question  occupait  les  savants  de  la 
France,  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne,  un  botaniste  se  for- 
mait, loin  des  livres  et  des  maîtres,  par  la  seule  force  de  sou 
intelligence.  Esprit  Fabre,  jardinier  maraîcher  de  la  petite 
ville  d’Agde,  élevé  dans  une  école  primaire,  plus  habitué  aui 
patois  languedocien  qu’à  la  langue  française,  apprend  à ob- 
server en  cultivant  ses  melons.  Entraîné  vers  l’élude  des. 
plantes  par  un  penchant  irrésistible,  il  achète  la  Flore  fran- 
çaise de  DeCandolle.  Ce  livre,  qu’il  ne  comprenait  pas,  le 
jette  d’abord  dans  le  découragement  ; mais  il  finit  par  triom- 
pher de  tous  les  obstacles,  et  devient  botaniste.  Dans  le  pays 
qu’il  habite,  il  trouve  une  petite  plante  qui  excite  son  at- 
tention, un  Marsilea  qu’on  n’avait  point  encore  découvert 
en  France  ; il  le  transporte  dans  son  jardin,  il  l’étudie  pen- 
dant trois  ans,  et,  sans  avoir  aucune  connaissance  des  tra- 
vaux de  Bernard  de  Jussieu  , de  Paolo  et  Pietro  Savi,  de 
BischoffetdeDuvernoy,  il  recommence  leurs  observations  et 
va  plus  loin  qu’eux.  Non  seulement  il  s’assure  que  les  fleurs 
du  Marsilea  ont  des  étamines  et  un  pistil,  mais  il  suit  dans 
toutes  ses  phases  l’acte  de  la  fécondation  des  graines  par  le 
pollen  des  étamines,  et  constate  que  la  graine  fécondée  des- 
cend au  fond  de  l’eau  où  elle  germe,  s’implante  dans  la  vase,, 
et  donne  naissance^à  une  plante  nouvelle.  Comme  les  frères 
Savi,  il  s’assure  qu’en  enlevant  les  anthères  la  graine  reste 
stérile,  ne  se  détache  pas,  et  est  incapable  de  reproduire 
l’espèce.  Esprit  Fpbre  soumit  ces  observations  à M.  le  pro- 
fesseur Dunal  de  Montpellier,  qui  les  rédigea  et  les  présenta 
à l’Académie  des  sciences.  Une  commission  fut  nommée,  et 
iin  célèbre  botaniste,  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  fit  con- 
naître ces  faits  intéressants , que  nous  avons  copiés  (ji  esque 
textuellement  dans  son  rapport.  Ces  faits  classent  définiti- 
vement le  Marsilea  et  les  plantes  analogues  parmi  les  pha- 
nérogames ou  végétaux  à Heurs  ; et  d’un  autre  côté  son 
mode  de  propagation  rappelle  celui  de  plusieurs  genres 
d’animaux  aquatiques.  L’Académie  ordonqà  que  le  Mé- 
moire d’Esprit  Fabre  serait  inséré  dans  lè  Recueil  des  sa- 
vants étrangers  à l’Institut. 

Les  hommes  voués  à la  noble  profession  de  cultivateurs 
doivent  s’enorgueillir  de  compter  dans  leurs  rangs  un 
homme  doué  à un  aussi  haut  degré  du  génie  d’observation. 
Mais  les  pasteurs  des  Pyrénées  ont  un  rival  à lui  opposer: 
c’est  Gaston  Sacaze.  Cet  homme  remarquable  naquit  à Ra- 
gès,  canton  de  Laruns,  département  des  Rasses-Pyrénées, 
le  20  mai  1797.  Son  père  était  berger,  et  de  sept  à douze  ans 
le  jeune  Gaston  l’accompagnait  sur  les  montagnes  où  les 
troupeaux  paissent  pendant  l’été.  Eu  hiver,  lorsque  les 
neiges  accumulées  stir  les  Pyrénées  forcent  les  pasteurs  à 
séjourner  dans  la  plaine,  le  jeune  Sacaze  suivait  l’école  de 
son  village.  A douze  ans  cette  éducation  si  incomplète  fut 
même  interrompue  tout-à-fait  ; les  travaux  des  champs  et  le 
soin  des  troupeaux  absorbaient  tous  les  moments  de  la  fa- 
mille. Gaston  n’avait  qu’un  plaisir  ; le  dimanche  il  ne  quit- 
tait pas  son  père  et  son  frère  , qui , au  son  du  violon  ou  du 
tambourin,  faisaient  danser  les  jeunes  filles  du  village  ; il  se 
passionna  pour  la  musique.  A quinze  ans  il  jouait  passable- 
ment du  violon  et  de  la  flûte,  et  notait  tant  bien  que  mal  les 
chants  populaires  des  paysans  béarnais.  Mécontent  de  son 
violon , il  en  fit  un  lui:-même  d’après  un  bon  modèle.  Peu 
de  temps  après  il  se  mit  à composer  des  chants  dans  le  pa- 
tois du  pays.  Comme  Jean-Jacques,  avec  lequel  il  a plus 
d’un  rapport,  il  était  l’auteur  des  paroles  et  de  la  musique. 

Les  contes  de  revenants,  les  histoires  de  sorcellerie  que 
le  moyen  âge  nous  a légués,  font  encore  aujourd’hui  le  sujet 
de  la  conversation  des  montagnards  des  Pyrénées,  lorsque 
la  neige  qui  s’entasse  autour  d’eux  les  force  à s’asseoir  in- 
actifs autour  du  foyer  domestique.  Etonné  de  tout  ce  qu’il 
entend  raconter,  Sacaze  demande  à lire  les  livres  où  se  trou- 
vent ces  récits  extraordinaires,  On  lui  prête  le  Papillon 
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vert,  l’ Albert  moderne,  le  Grand  Albert,  le  Petit  Albert. 
Pour  un  espi  il  juste  el  di'oit,  l’absurde  porte  sou  remède  eu 
lui-même.  Gaston  comprit  qu’il  n’y  avait  rien  de  vrai  dans 
tous  ces  événements  surnaturels.  11  chercha  d’autres  livres, 
et  un  heureux  hasard  fit  tomber  entre  ses  mains  la  Géomé- 
trie de  llezout,  l’Astronomie  de  Lalande,  la  Chimie  amu- 
sante de  Julia  de  Fontenelle , la  Médecine  de  Tissot,  le  Ma- 
nuel de  médecine  et  d’hygiène  domestique  de  Jean  Morin. 
Il  traduit  de  l’espagnol  le  Traité  de  chirurgie  d’Ayala.  En 
même  temps  il  achète  quelques  drogues,  répète  les  expé- 
riences qu’il  a trouvées  décrites  dans  ses  livres  ; puis,  quand 
il  est  arrêté  par  le  manque  d’appareils  et  de  substances,  son 
activité  prend  une  autre  direction.  Il  se  met  à dessiner,  à 
peindre  les  plantes  qui  l’entourent;  les  couleurs  lui  man- 
quent, il  les  emprunte  aux  végétaux  mêmes  qu’il  veut  re- 
produire, et  fabrique  des  couleurs  avec  leurs  sucs  conden- 
sés. Deux  de  ses  frères  avaient  lutté  contre  un  ours  et  l’a- 
vaient vaincu  : on  demande  à Sacaze  de  reproduire  cette 
scène,  el  il  peint  un  tableau  qui  en  donne  une  idée  fidèle. 

Malgré  tous  ces  essais,  la  véritable  vocation  de  Sacaze  ne 
s’était  pas  encore  révélée.  Il  passe  tour  à tour  de  la  science 
à l’art  et  de  l’art  à la  science  ; c’est  donc  l’étude  qui  semble 
les  réunir  le  mieux,  c’est  la  science  la  plus  poétique,  la  plus 
artistique  de  toutes  qui  devait  le  captiver  définitivement. 
Sacaze  était  né  botaniste.  En  1825,  une  maladie  épidémi- 
que ravagea  les  troupeaux  des  Pyrénées;  cherchant  les 
moyens  de  la  combalire,  il  prend  pour  guide  le  Manuel  du 
bouvier  et  du  maréchal  expert.  Son  livre  lui  indiqué  un 
grand  nombre  de  remèdes  : ce  sont  des  plantes  qui  croissent 
autour  de  lui.  Sacaze  sent  la  nécessité  de  les  connaître; 
mais  comment  faire  sans  maître,  sans  conseil?  Enfin,  en 
I8.î3,  on  lui  confie  un  herbier  de  cent  cinquante  espèces 
des  Pyrénées  ; en  cinq  jours  il  a étudié  et  reconnu  les  plan- 
tes. L’année  suivante , M.  Cazaux  , pharmacien  des  Eaux- 
Bonnes,  lui  donne  quelques  leçons.  Toutefois  sa  soif  de 
science  n’est  point  apaisée;  il  voudrait  connaître  toutes  les 
plantes  qui  l’entourent,  celles  de  la  plaine  et  celles  de  la 
montagne.  On  lui  indique  la  Flore  de  La  Pérouse,  qui  a 
décrit  presque  toutes  les  espèces  des  Pyrénées.  Il  achète  le 
livre;  mais,  ô douleur  ! il  est  écrit  en  latin.  Cet  obstacle  ne 
le  décourage  pas  ; il  apprend  le  latin,  el  en  deux  ans  il  le  lit 
avec  autant  de  facilité  que  son  patois  béarnais. 

Deux  ans  après,  en  Î82(i,  Sacaze  avait  déterminé  lui- 
même  cinq  cents  espèces,  et  son  herbier  en  contenait  mille. 
A son  tour  il  va  enrichir  la  Flore  qu’il  a étudiée  avec  tant 
de  constance.  Le  Lychnis  pyrenaica  n’avait  été  signalé 
qu’à  Sarrance;  il  le,  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  lo- 
calités. Il  découvre  une  nouvelle  espèce  de  Thalictrum  ap- 
pelée maintenant  Thalictrum  macrocarpon  , et  fait  con- 
naître à M.  Bentham  un  Lithospermum  que  celui-ci  lui 
dédie  sous  le  nom  de  Lithospermum  Gastoni.  Son  herbier 
contient  maintenant  trois  mille  espèces.  Simple  et  bon,  il 
le  communique  à tout  le  monde;  il  dit  tout  ce  qu’il  sait, 
donne  tout  ce  qu’il  a,  sans  soupçonner  qu’il  est  généreux. 
La  botanique  étant  épuisée,  il  étudie  maintenant  ia  struc- 
ture de  ses  montagnes.  Un  habile  géologue,  M.  Mermet, 
professeur  de  physiaue  au  collège  de  Pau,  le  guide  dans 
cette  voie  nouvelle.  L’est  à la  notice  qu’il  a publiée  sur  Sa- 
caze que  nous  avons  emprunté  les  détails  qu’on  a lus.  Puis- 
sent-ils tourner  quelques  esprits  vers  l’étude  de  la  nature! 
Fabre  et*Sacaze  y trouvent  le  bonheur  dans  les  courts  mo- 
ments que  leur  laissent  de  pénibles  tiavaux.  Que  penser, 
après  cela,  du  courage  et  de  l’intelligence  de  ces  hommes  de 
loisir  préparés  par  une  éducation  libérale,  qui  osent  dire 
qu’ils  s’ennuient,  et  que  la  vie  leur  est  à charge! 


L’homme  qui  meurt  est  un  astre  cotichant  qui  se  lève 
plus  radieux  sur  un  autre  hémisphère.  Goi'.thi:. 


CHANTS  NÈGRES 

CONSEnvÉS  PAU  les  voyageurs. 

(Voy.  1841,  p.  3i8.) 

Chant  nègre  guerrier. 

Sors  de  ton  assoupissement,  ô brave  Jarradi!  loi,  le  lion  des 
combats!  suspends  ton  sabre  à ton  côté,  et  redeviens  toi-même. 
Ne  vois-tu  pas  l’armée  des  Foulahs.!’  Regarde  leurs  fusils  et  leurs 
piques  innombrables  qui  rivalisent  d'éclat  avec  les  rayons  du  so- 
leil couchant.  Ils  sont  puissants  et  redoutables , oui,  ce  sont  des 
hommes,  et  ils  ont  juré  sur  l'Alcoran  de  détruire  la  capitale  des 
Soulimas. 

Sors  de  Ion  assoupissement. 

Le  courageux  Tahabaire  ton  père  méprisait  les  Foulabs;  la 
crainte  n’entra  jamais  dans  son  cœur.  Il  porta  le  brandon  de  l’in- 
cendie dans  Timbo  , ce  repaire  des  islamites  ; vaincu  à Heried  , il 
dédaigna  de  quitter  le  champ  de  bataille,  et  mourut  comme  un 
héros  en  excitant  ses  guerriers.  Si  tu  es  digne  d’être  appelé  du 
nom  du  fils  de  Tahabaire, 

Sors  de  ton  assoupissement. 

Le  brave  Jarradi  se  leva  ; il  secoua  ses  armes  comme  l’aigle 
agite  ses  ailes  avant  de  prendre  son  essor.  Dix  fois  il  implora  ses 
gris-gris*,  et  leur  promit  de  revenir  en  triomphe  au  son  du  tam- 
bour ile  giier,re , ou  de  mériter  les  chants  funèbres  des  djillis.  Alors 
les  guerriers  s’écrièrent  dans  leiir  enthousiasme  : Voyez!  il  sort  de 
son  assoupissement,  le  lion  des  combats;  il  suspend  son  sabre  à 
son  côté,  il  redevient  lui-même. 

— Qu’on  me  suive  au  combat!  s’écrie  l liéroïque  Jarradi.  ban- 
nissez la  crainte.  La  confiance  dans  les  gris-gris  préserve  des  lances 
aiguës  et  des  halles  rapides.  Qu’on  me  suive  au  combat;  car  je 
suis  réveillé  3e  mon  assoupissement.  Je  suis  le  brave  Jarradi , le 
lion  des  batailles.  J’ai  suspendu  mon  sabre  à mon  côté,  et  je  suis 
redevenu  moi-même. 

Le  tambour  de  guerre  a retenti;  les  doux  sons  du  balla  encou- 
ragent les  guerriers  aux  faits  d’armes.  Le  vaillant  Jarradi  s'élance 
sur  son  coursier;  ses  chefs  le  suivent.  La  porte  du  Nord  est  ou- 
verte; la  troupe  se  jirécipite  avec  la  rapidité  du  léopard.  Jarradi 
vaut  seul  une  armée.  Suivez  les  mouvements  de  son  sabre  : tout 
tombe,  tout  tremble,  tout  fuit  devant  lui!  Foulabs,  vous  vou.s 
rappellerez  long-temps  cette  journé? ; car  Jarradi,  le  lion  des 
combats , est  sorti  de  son  assoupissement  ; il  a suspendu  son  sabre 
au  côté  et  est  redevenu  lui-même. 

Autre  chant  nègre. 

Le  djilli  on  chanteur. 

Un  homme  blanc  venu  des  contrées  lointaines,  venu  du  sein 
même  de  l’eau  salée,  s’est  présenté  pour  la  première  fois  aux  yeux 
d’un  Soulima.  Rendons-lui  hommage  ; car  il  est  venu  pour  presser 
la  main  du  grand  Assana-Jira  , tout-puissant  dans  la  guerre.  Ren- 
dons hommage  à Assana-Jira  ; célébrons  sa  grandeur  devant 
l’homme  blanc;  qu’il  sache  que  son  peuple  l’aime,  parce  qu’il  est 
bon.  Femmes , joignez  vos  chants  aux  miens. 

Chœur  de  femmes  qui  se  font  entendre  sans  se  montrer. 

Nous  voici;  mais  la  frayeur  nous  saisit  à la  vue  de  l'homme 
blanc.  Ses  gris-gris  ne  nous  frapperont-ils  pas  de  mort  si  nous 
osons  lever  les  yeux  sur  lui  Les  hommes  seuls  peuvent  le  regar- 
der, les  femmes  en  ont  peur. 

Le  djilli. 

Accourez,  femmes!  voyez  l’homme  blanc;  venez  lui  rendrej 
hommage.  Ses  gris-gris  sont  puissants,  à la  vérité  ; mais  il  est  bon 
et  il  n’est  venu  dans  notre  pays  que  pour  faire  du  bien. 

Chœur  de  femmes  qui  entrent. 

Nous  voici';  mais  nos  yeux  sont  fermés,  car  ils  n’ont  jamais  vu| 
d’hommes  à peau  blanche.  Nous  venons  lui  rendre  hommage,  rt 
chanter  en  sa  présence  les  louanges  du  grand  Assana-Jira  , (é.'èhrei 
dans  les  combats,  et  son  frère  1 héroïque  Jarradi. 

* Vnv.,  sur  les  Gris-Gris,  i83ft,  p.  ;î79. 
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LE  MONOLOGUE  DE  BAPTISTE, 

Par  J. -J.  Granoville. 

On  raconte  qu’un  jour  le  célèbre  acteur  anglais  Garrick, 
avant  (feutrer  dans  un  salon,  glissa  sa  tête  entre  les  deux 
battants  de  la  porte,  et  exprima  avec  ses  traits,  en  quelques 
secondes,  sans  le  secours  de  la  voix,  des  sentiments  gradués 
avec  un  tel  art  et  une  telle  vérité , qu’il  fit  éprouver  succes- 
sivement aux  personnes  assises  dans  le  salon  l’inquiétude,  la 
crainte,  l’ellroi,  l’épouvante,  la  terreur  ; l’assemblée  émue 
se  leva,  jeta  un  cri;  mais  Garrick  ouvrit  les  battants  en 
souriant,  et  rappela  sur-le-cbamp,  avec  quelques  aimables 
paroles,  la  joie  sur  tous  les  visages. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  prendre  tout-à-fait  à la  lettre 
les  anecdotes  de  ce  genre  ; on  ne  trouve  pas  souvent  des 
spectateurs  si  prompts  à s’émouvoir,  si  naïvement  disposés 
à l’illusion  ; mais  en  faisant  la  part  de  l’hyperbole , il  reste 
le  témoignage  d’une  habileté  peu  commune.  Peut-être  ce 
souvenir  venait  de  traverser  la  pensée  de  Grandville  lors- 


qu’il crayonna  pour  nous  la  scène  suivante , où  un  valet  pol- 
tron passe  d’un  état  de  quiétude  parfait  à une  peur  diabo- 
lique, puis  à un  rire  désordonné.  L’art  de  Grandville 
triomphe  ici,  non  pas  seulement  dans  les  trois  expressions 
dominantes,  mais  aussi  et  surtout  dans  les  nuances  inter- 
médiaires des  sept  autres  figures,  dans  ces  transitions  fines 
et  bien  senties  qu’on  ne  trouve  point  sans  une  grande 
habitude  d’analyse,  qu’on  ne  rend  point  sans  une  précieuse 
flexibilité  de  talent. 

Le  sujet  est  extrêmement  simple.  Baptiste  a vidé  quel- 
ques excellentes  bouteilles  de  la  cave  de  son  maître,  en 
société  avec  le  concierge  et  le  valet  de  pied.  Ses  compa- 
gnons, tout  en  lui  versant  force  rasades,  lui  ont  raconté  des 
histoires  à faire  frémir.  Mais  Baptiste  est  un  esprit  fort;  il 
ne  croit  pas  aux  voleurs.  « On  ne  vole  pas  ; dit-il  ; ce  sont 
des  contes!  » Onze  heures  sonnent:  les  copieuses  libations 
et  l’envie  de  dormir  ont  alourdi  ses  paupières;  il  dit  bon- 
soir à la  compagnie,  monte  sans  chandelle,  et  cherche  à 
tâtons  sa  porte  dans  un  corridor  obscur. 


Que  je  vais  bien  dormir!  Hé!  ma  porte  est  ouverte.  Euh!  le  vilain  biuit.  Ouch!  on  approche.  Qui  va  là? 


Au  voleur!  Eh  mais  ! si  c’était...  ...  Ce  serait  drôle. 


Eh  oui!  c’tsl  Miiiclle.  Hi!  hi  ! lii  ! Pauvrebètc'-' 
comme  je  lui  ai  fuit  peur! 


TRÉPIED  DE  FER  CHEZ  LES  PERSES. 

Il  y avait  devant  la  porte  du  palais  des  rois  de  Perse  un 
trépied  de  fer  sur  lequel  étaient  condamnés  à s’asseoir  les 
hommes  qui  avaient  encouru  de  quelque  manière  la  colère 
du  prince.  Ils  étaient  obligés  d’y  attendre  leur  arrêt  sans 
que  personne  osât  jamais  les  secourir,  et  sans  qu’il  leur  fût 
permis  à eux-mêmes  de  chercher  un  asile  dans  les  temples. 
Procope  raconte  qu’un  jour  Cosroès,  sur  la  simple  dénon- 
ciation d’un  de  ses  courtisans,  ordonna  à l’un  des  meilleurs 
officiers  de  son  armée,  nommé  Mébode,  d’aller  au  trépied. 
Il  l’y  laissa  en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la  faim  pen- 
dant plusieurs  jours  , au  bout  desquels  il  envoya  enfin  un 
esclave  le  mettre  à mort. 


LE  MONITEUR  CHINOIS. 

Dans  toute  l’étendue  de  la  Chine  il  n’existe  qu’un  seul 
journal  ; il  a pour  titre  : Messager  delarésidence  impériale, 
et  est  publié  à Pékin,  Il  est  quotidien  et  a la  forme  d’une 
brochure.  Il  se  compose  des  matières  suivantes  : Les  ordres 
soumis  à l’examen  ou  à l’approbation  de  l’empereur  par  les 


ministres,  par  les  différentes  autorités  provinciales  et  par 
les  commandants  militaires;  les  nominations  ou  promotions 
aux  fonctions  publiques,  aux  grades  dans  l’armée;  les  juge- 
ments, les  peines  exécutées;  les  rapports  des  différents  dé- 
partements, du  service  public  où  se  trouvent  souvent  des 
relations  intéressantes  et  des  observations  curieuses  de  phé- 
nomènes physiques.  Le  prix  annuel  de  l’abonnement  est 
d’un  leang  et  quar  (ù  ou  10  fr.)  Les  abonnés  de  Pékin  ont 
seuls  l’avantage  de  le  recevoir  tous  les  jours  et  à heure  fixe. 
Comme  il  n’y  a pas  en  Chine  de  service  de  poste  régulier, 
la  gazette  ne  parvient  quelquefois  dans  les  villes  éloignées 
de  la  capitale  que  long-temps  après  sa  publication. 


ERRATA. 

Dans  l'article  sur  les  Spectacles  des  petits  appartements , p.  107, 
au  lieu  de  duc  d’ jégen  , lisez  duc  d’Ayeti. 

Page  i54,  ligne  46,  — Au  lieu  de  : L’art,  et  surtout  la  pein- 
ture, était,  suivant  Simouide,  une  pensée  muette;  lisez  ; une 
poésie  muette.  

BUREAUX  d’abonnement  ET  DU  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Petits  Augusiius. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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PRATOLINO. 


(Une  Vue  du  parc  de  Praloliiio  , en  Toscane,  j 


Le  voyageur  qui  s’éloigne  de  Bologne  pour  aller  visiter 
la  capitale  de  la  Toscane  admire , clieinin  faisant,  sur  les 
collines  et  dans  les  vallons,  des  fabriques,  des  villas , de 
simples  maisons  villageoises,  qui  toutes  ont  une  physiono- 
mie élégante  et  coquette.  Mais  arrivé  à six  milles  de  Flo- 
rence, dans  le  lieu  le  plus  favorisé  de  la  nature,  dans  le 
site  rêvé  par  tous  les  poètes,  il  s’étonne  de  n’apercevoir 
plus  au  loin  que  la  sombre  verdMre  des  bois  et  le  clair  tapis 
des  gazons.  Tont-à-Coup  sa  voiture  se  détourne,  et  au  bout 
d’un  chemin  étroit,  inégal,  s’arrête  au  milieu  d’une  place 
carrée.  Alors,  il  découvre  à sa  droite  un  magniliqnc  palais, 
à sa  gauche  une  statue  colossale  dont  la  tête  semble  domi- 
ner les  noirs  sapins  du  parc  et  se  détache  avec  vigueur 
sur  l’azur  du  ciel.  Cette  statue  est  celle  de  Jupiter  Plui'iii.'<, 
modelée  par  Jean  de  Bologne.  Ce  palais  est  celui  de  Pra- 
tolino,  construit,  vers  Io70,  jtar  Buontalcnti,  pour  le  duc 
François  de  Médicis. 

Sous  les  terrasses  qui  entourent  le  château  et  qui  lui 
servent  de  base  , l’habile  architecte  a pratiqué  les  salles  de 
service,  les  cuisines,  dont  les  cheminées,  élevées  en  obélis- 
ques, sont couronuées  d’un  globe  de  métal,  et  des  grottes 
qui  faisaient  l’admiration  de  nos  ancêtres,  et  qui  sont 
Tome  X. — Jtir.LET  1 8^2. 


encore  aujourd’hui  fort  curieuses.  Elles  sont  voûtées  en 
berceau  ou  en  arc  de  cloître,  et  soutenues  par  de  belles 
colonnes  de  marbre.  Leurs  voûtes,  leurs  murs  sont  cou- 
verts de  stalactites , de  madrépores , de  plantes  marines, 
de  coraux,  de  coquillages,  de  nacre  de  perle  , de  peintures 
et  d(î  mosaïques. 

La  gioitedu  Déluge  est  la  première  qui  s'offre  à la  vue;elle 
est  ainsi  nommée  à cause  de  la  quantité  d’eau  qu’elle  fait 
jaillir  non  seulement  du  plafond,  mais  des  murs  et  même  du 
jiavé.  Dans  cette  grotte,  plus  encore  que  dans  toutes  les  au- 
tres, on  a prodigué  les  surprises  et  les  mystifications.  Tantôt 
des  sièges  commodes  vous  invitent  à vous  asseoiiq  et , s’af- 
faissant sous  votre  ])oids,  vous  plongent  dans  un  bain  inat- 
tendu ; tantôt  un  escalier  |)araîl  conduire  vers  quelque  objet 
de  curiosité;  mais  à peine  y avez-vous  posé  le  pied  qu’un 
jet  d’e.iu  se  démasque  et  vient  vous  frapper  par  derrière.  Là, 
c’est  une  sirène  qui  semble  vous  appeler,  et  qui  vous  inonde 
à l'improvlste;  plus  loin,  c’est  un  triton  qui  lire  des  sons 
d’utie  conque  marine,  et  qui  lout-à-coup  vous  envoie  des 
bouffées  d’eau  en  rotdant  les  yeux  d’une  manière  gro- 
tesque. 

La  grotte  de  l.i  Samaritaine  n’est  pas  moins  étrange. 
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Sur  une  de  ses  parois,  dans  une  espèce  de  lliéâire,  s’élève 
une  forteresse  assiégée  et  défendue  par  des  soldats  qui  se 
meuvent  au  bruit  des  tambours  et  du  canon.  Dans  iin  autre 
tableau  , Buontaienii  a voulu  exprimer  le  passage  de  la 
barbarie  à la  civilisation.  On  y voit  des  chasseurs  qui  ga- 
lopent après  des  animaux  sauvages;  ou  entend  le  sou  des 
cors,  l’aboiement  lointain  des  chiens.  Sur  le  devant  de  la 
scène  un  berger  garde  son  trouiteau  en  faisant  sonner  sa 
cornemuse.  Une  cabane  est  auprès  ; la  porte  s’ouvre  et  laisse 
sortir  une  jeune  villageoise  portant  un  vase  sur  sa  tête  ; ses 
mouvemeuts  sont  naturels,  son  corps  a une  sorte  de  sou- 
plesse et  de  grâce  ; elle  s’approche  d’une  fontaine  , remplit 
son  vase,  le  remet  sur  sa  tête,  et  reprend  le  chemin  de  sa 
maison  , non  sans  se  retournei\plus  d’une  fois  pour  regar- 
der le  berger.  A quelque  distance  de  là , un  forgeron  ouvre 
sa  boutique,  et  avec  ses  ouvriers  frappe  eu  cadence  sur 
i’enclume;  uu  meunier  fait  porter  des  sacs  de  grains  vers 
un  moulin  dont  le  mécanisme  est  parfait;  un  remouleur 
aiguise  divers  instruments  de  fer,  et  ainsi  de  suite. 

En  sortant  des  grottes,  on  trouve  une  allée  de  sapins  et 
de  lauriers  longue  de  ôüü  mètres,  et  qui  se  confond  à sou 
extrémité  avec  les- bois  de  ia  montagne  voisine.  De  chaque 
côté  de  l’allée,  en  avant  des  arbres,  règne  une  balustrade 
de  marbre  coupée  de  distance  en  distance  par  des  vasques 
élégantes,  d’ou  s'élancent  des  jets  d’eau  qui  retombent  en 
cascade  et  coulent  ensuite  dans  un  canal  creusé  sur  la  ba- 
lustrade même.  Mais  dans  ce  climat  brùl.mi,  où  la  fraîcheur 
semble  la  première  des  voluptés,  ce  n’était  pas  encore  suf- 
fisant. Une  multitude  d’autres  jets  très  rapprochés  s’élè- 
ventdu  pied  des  balustrades,  s« croisent  au-dessus  de  l’allée, 
et  forment  dans  les  airsr  un  berceau  diaphane  où  les  rayons 
du  soleil  se  brisent  en  innombrables  ii  is , et  d’où  s’échappe 
une  légère  bruine  qui  rafraîchit  sans  mouiller. 

11  est  impossible  de  décrire  toutes  les  fabriques,  toutes  les 
statues,  toutes^les merveilles  qu’on  rencontre  à chaque  in- 
stant dans  ces  magjiifiques- jjudins.  Arrêtons-nous  seule- 
ment au  sujet  de  notre  gravure, .à  la  statue  gigantesque  de 
Jean  de  Bologite., 

En  face  du  château  se  dét'eloppe  un  parallélogramme 
long  d’une  ceniaiire  de  mèlres-sur  une  quarantaine  de  large. 
Uu  tapis  de  gazon  en  occupe  le  milieu.  Au-delà  s’étend, 
une  pièce  d’eau  semi-circulaire,  et  au  bout  de  celle-ci,  un 
bloc  de  rochers  sert  de  base  à la  statue  colossale  de  Jupiter 
Pluvieu.x,  vulgairement  appelée  l'Apennin.  Elle  est  du  style 
le  plus  grandiose.  Autour  de  sou  front  sourcilleux  rayon- 
nent, comme  un  diadème,  de  nombreux  filets  d’eau  qui 
étincellent  au  soleij.  Ses  cheveux,  sa  barbe  épaisse,  descen- 
dent comme  des  stalactites  sur  ses  larges  épaules  et  sur  sa 
poitrine.  Assis  et  penché  en  avant,  le  dieu  s’appuie  d’une 
main  sur  le  rocher;  de  l’autre,  il  pres.se  la  tête  d’nn  monstre 
qui  lance  un  volume  d’eau  considérable,  Grâce  à cette  pose 
habilement  calculée,  les  membres  se  trouvent  servir  d’arcs- 
boutants  au  corps  du  colosse.  Sa  proportion  est  d’au  moins 
21  mètres;  mais  toutes  ses  parties  s’harmonisent  si  bien 
entre  elles  et  avec  les  objets  environnants,  qu'on  a peine  à 
se  rendre  compte  de  sa  véritable  grandeur.  Dans  l’intérieur 
de  son  corps  se  trouvent  plusieurs  salles,  et  dans  sa  tête  un 
joli  belvédère  auquel  les  prunelles  servent  de  fenêtres. 

On  dit  que  plusieurs  élèves  de  Jean  de  Bologne,  employés 
à modeler  les  membres  énormes  de  cette  statue , perdirent 
pour  long-temps  la  justesse  du  coup  d'œil  comme  l’habileté 
de  la  main,  et  rentrés  à l’atelier  gâtèrent  plusieurs  figures 
par  l’habitude  qu’ils  avaient  contractée  d'exagérer  la  saillie 
des  muscles. 

Une  partie  des  merveilles  de  Pratolino  sont  maintenant 
dégradées;  certains  objets  d’art  ont  été  enlevés  et  transpor- 
tés à Florence,  mais  ce  qui  en  reste  est  encore  remarqua- 
ble, et  tant  de  souvenirs  s’attachent  à ces  lieux  que  qui- 
conque les  a vus  ne  saurait  plus  les  oublier. 


ERIŒURS  ET  PRÉJUGÉS. 

(Yoy.  les  Tables  de  1840  cl  1841.) 

PRÉJUGÉS  DES  ANCIENS  AUTEURS  SUR  QUELQUES 
ANIMAUX. 

(Suite. — A'^oy.  1841,  p.  373.) 

l’odrse  et  ses  petits. 

C’est  une  opinion  de  l’antiquité,  que  c’est  en  les  léchant 
que  la  femelle  de  l’ours  donne  à ses  petits  la  forme  qu’ils 
doivent  avoir.  Cette  opinion  s’est  conservée,  et  elle  est 
même  devenue  proverbiale  parmi  nous  ; c’est  en  ce  sens 
que  l’on  dit  d’un  homme  mal  tourné  que  c’est  un  ours  mal 
léché.  Quelque  étrange  que  soit  cette  idée,  elle  est  consi- 
gnée comme  une  vérité  d’expérience  dans  Pline,  dans  Solin, 
dans  Elien  ; Aristote  lui-même  n’en  est  pas  éloigné.  On  la 
trouve  aussi  dans  les  poètes,  où  elle  semble  moins  déplacée. 
« Ce  qu’enfante  rourse^  dit  Ovide,  n’est  pas  un  petit,  mais 
une  chair  mal  vivante  que  la  mère  façonne  en  membres  en 
la  léchant,  et  qu’elle  améhe  ainsi  à la  forme  qu’elle  désire.  » 
Solin  cherche  à expliquer  le  fait  en  l’altribuani  à ce  que  la 
gestation  de  l’ourse  ne  dure  que  peu  de  temps.  « La  déli- 
vrance de  l’ourse,  dit-il,  atrive  au  trentième  jour  ;«il  résulte 
de  celte  fécondité  précipitée  que  ses  petits  demeurent  in- 
formes. » Aiistoie  assure  aussi'  que  l’ourse  ne  porte  que 
trente  jours.  Mais  c’est  une  erreur  ajoutée  à une  autre; 
car  il  est  certain  que  la  portée  do  Pourse  dure,  non  pas  un 
mois,  comme  le  veulent  ces  n8turalisles,.mais  quatre  mois 
au  moins.  Cette  opinion  singulière  préoccupa  les  .savants  de 
la  renaissance.  Elle,  leur  paraissait  dërang;er  les  plans  de  la 
nature.  En  effet ,. prise  à la  lettre,  elle  est  vi.siblement  ab- 
surde : aussi;  n’eureiit-ils  pas  de  peine  à s’assurer  de  sa 
fausseté.  <'  Dans  la  vallée  d’Anania,  près  de  Trente,  dit 
Matthiole  dans  ses-Commentaires  sur  Dioscoride,  nous  ou- 
vrîmes le  ventre  d'une  ourse  que  des  chasseurs  avaient 
prise,  et  j’y  trouvai  des  petits,  non  informes,  comme  se 
l’imaginent  ceux. qui  se  fient  plus  à Aristote  ou  a Pline 
quiàc  l’expétience  ou  au  témoignage  de  leurs  sens,  mais 
ayant,  tous  leurs  membres  distinctement  formés.  » Aldro- 
vande  ropporte  que  l’on  consei  vait  dans  le  Cabinet  du  sénat 
de  Bologne  un  our.s=à  l’état  de  fœlusv.et.qiie  toutes  .ses  par- 
ties étaient  déjà,développées.  BulToii. me  paraît  avoir  louché 
la  véritable  source  de  cette  erreur,;  il  la  rapporte  simple- 
ment à la  lourdeur  de  l’ours-,. qui  paraît  encore  plus  dis- 
gracieuse dans  Ics-jeunes  qnedans  les  adultes.  « Les  fe- 
melles, dit-il,  combattent  et  .s’exposent  à tout  pour  sauver 
leurs  petits,  qui  ne  sont  point  informes  en  nai.ssant,  comme 
l’ont  dit  les  anciens,  et  qui,  lorsqu'ils  sont  nés,  croissent  à 
peu  près  aus.si  vile  que  les  autres  animaux.  Ils  sont  parfai- 
tement foi  més  dans  le  sein  de  leur  mère,  et  si  les  fœtus  ou 
les  jeunes  oursons  ont  paru  informes  au  premier  coup 
d’œil , c’est  que  l’ours  adulte  l’est  lui-même  par  la  masse, 
la  grosseur  et  la  disproportion  des  membres;  et  l’on  sait 
que  dans  toutes  les  espèces  le  fœtus  ou  le  petit  nouveau-né 
est  plus  disproportionné  que  l’animal  adulte.  « 

LE  REG-Xan  Dü  LOUP. 

Les  anciens  croyaient  que  lorsqu’un  loup  jetait  les  yeux 
sur  un  homme  avant  que  celui-ci  eût  aperçu  l’animal, 
l’homme  perdait  la  voix.  Pline  donne  cette  opinion  comme 
reçue  communément  en  Italie.  « En  Italie,  dit-il,  le  re- 
gard des  loups,  à ce  que  l’on  croit,  est  dangeVeux;  il  en- 
lèée  la  voix  à l’homme  qui  est  vu  le  premier.  ••  'V’irgile  fait 
allusion  à celte  croyance  dans  une  de  ses  églogues  ; « La 
voix  échappe  à Mœris;  les  loups  ont  aperçu  Mœris  les  pre- 
miers. w C’est  de  là  aussi  qu'est  dérivé  le  proverbe  Lupus 
in  fabula  (le  loup  dans  la  conversation),  qui  s’est  conservé 
parmi  nous,  et  qui  s’applique  lorsque,  la  personne  dont  on 
parlait  sur  venant,  il  se  fait  silence  toul-à -coup.  Cette  propriété 
malfaisante  du  loup,  comme  il  a été  facile  de  s’en  assurer 
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l)ien  des  fois,  ne  lui  est  nulleincnl  iiiliêreuU' , el  dépend 
siinplemeiit  de  la  frayeur  ordiiiairemeiu  éprouvée  par  celui 
qui,  à l’iiiiproviste, se  voit  lixé  paruu  auiiiialdeceUeespèce. 

I,E  CHANT  DU  COQ  1£T  LE  LION. 

ün  s'est  iiiiagiiiê  que  le  chaut  du  coq  nietlail  eu  fuite  le 
lion.  Pline  le  dit  expre.ssüuicul.  Il  préie.ud  inéiiie  que  pour 
se  garantir  des  lions  et  des  pautlières,  il  suffit  de  se  fiolter 
avec  du  bouillon  de  coi],  surtout  quand  on  a eu  la  précau- 
tion d'y  nieitre  de  l’ail.  Il  n’y  aurait  rien  d’absurde  à croire 
qu’il  existe  quelque  anlipaibie  de  nature  entre  ces  deux 
espèces,  niais  le  fait  ne  paraît  pas  conlinué  par  l’expénaence. 
Les  lions  nourris  dans  les  ménageries  ne  manifestent  au- 
cune frayeur  quand  retentit  près  d’eux  la  voix  du  coq.  Il 
est  vrai  qu’ils  s’y  sont  peut-être  accoutumés;  el  il  ne  serait 
pas  impossible  que  des  lions  habitués  à la  vie  du  désert  aient 
pris  peur  en  entendant  pour  la  première  fois  ce  cri  reten- 
tissant et  véritablement  belliqueux.  Ce  serait  un  elfet  de 
surprise  et  comme  un  éblouissement  de  l’oreille.  Quoi  qu’il 
en  soit , la  prétendue  terreur  qu’il  a la  vertu  d’inspirer  au 
lion  est  devenue  un  des  litres  de  gloi.  e de  notre  oiseau  na- 
tional. >'os  ancêtres  se  plaisaient  à le  représenter  debout 
sur  un  lion,  et,  dans  cette  position  courageuse,  entonnant 
aux  oreilles  de  son  ennemi  humilié  sa  triomphante  fanfare. 
Celle  image  s’est  perpétuée  jusqu’à  nous,  et  le  Coq  hardi 
est  encore,  dans  quelques  unes  de  nos  provinces,  une  des 
enseignes  ordinaires  des  cabarets  el  des  auberges.  Je  crois 
que  les  lions  auraient  le  droit  de  se  plaindre,  comme  dans 
la  fable,  du  rôle  peu  honorable  qui  leur  est  donné  dans 
celte  peinture.  Camerarius,  dans  ses  Symboles,  r.ipporte  du 
moins  à ce  sujet  un  fait  positif,  et  que  l’on  pourrait  regar- 
der comme  une  représaille  de  l’esitèce  lionne.  « De  notre 
temps  , dit  cet  auteur,  au  palais  du  sérénissime  prince  de 
Ba\ière,  un  des  lions,  par  un  bond  prodigieux,  sauta  dans 
la  cour  d'une  maison  voisine;  et  là,  ne  s’eU'rayant  ni  du 
chant  ni  des  clameurs  des  coqs,  il  les  dévora  bel  et  bien 
ainsi  que  plusieurs  poules.  » 

SI  l'éléphant  n’a  point  de  jointures. 

Est-il  vrai  que  l’éléphant  n’ait  pas  de  jointures?  Il  est 
étonnant  qu’une  si  étrange  opinion  ait  pu  être  mise  en 
avant;  il  l’est  plus  encore  qu’elle  ait  pu  être  soutenue  par 
des  naturalistes.  On  la  trouve  cependant  dans  Aristote , 
dans  Diodore  de  Sicile,  dans  Slrabon  , dans  saint  Am- 
broise, dans  Gassiodore,  el  dans  une  foule  d’autres  écri- 
vains. De  là,  dit-on,  l’impossibilité  où  est  l’éléphant  de  se 
coucher  ; il  dort  debout;  et  lorsqu’il  est  blessé,  s’il  s’ap- 
puie contre  un  arbre  pour  se  soutenir  : les  chasseurs,  sciant 
l’arbre  par  derrière,  font  tomber  l'animal  et  s’en  emparent. 
Ce  qui  a pu  donner  lieu  à cette  opinion  est  sans  doute  la 
ligure  cylindrique  des  jambes  de  l’éléphant , qui  ont  l’air 
eu  elTet  d’être  tout  d’une  pièce,  cl  sur  lesquelles  on  aperçoit 
difficilement  la  place  des  jointures.  Il  est  vrai  aussi  que 
l’éléphant , ai)puyé  sur  ses  quatre  membres  comme  sur 
quatre  colonnes,  dort  souvent  debout  ; mais  il  peut  se  cou- 
cher aussi  quand  il  le  veut;  seulement  il  ne  ploie  [tas  les 
jambes  à la  manièr''  des  chevaux,  parce  qu’elles  ne  sont  pas 
conformées  sur  le  même  plan.  Du  reste,  l’anatomie,  en 
faisant  connaître  la  structure  intérieure  de  l’éléphant,  a 
renversé  par  une  démonstration  incontestable  celte  fausse 
opinion  , qui  a cependant  conlinué  à régner  long-temps. 
11  semble  qu’il  n’aurait  pas  dû  y avoir  besoin  de  telles 
preuves.  Un  des  tours  que  l’on  apprend  le  plus  facilement 
aux  éléphants  est  de  se  mettre  à genoux  pour  saluer  ; il 
serait  de  toute  impossibilité  qu’ils  prissent  celle  posture  si 
leurs  jambes  n’étaient  point  articulées.  On  sait  aussi  que 
les  Romains,  pour  les  fêles  du  cirque,  étaient  parvenus  à 
faire  exécuter  à ces  animaux  une  multitude  de  traits  de 
souplesse.  Dans  une  représentation  donnée  par  Germa- 
nicus,  on  vit  douze  de  ces  animaux,  après  avoir  dansé 


en  mesure  au  smi  des  instruments , se  coucher  dans  des 
lits  qui  leur  avaient  été  prépaiv’S,  et  dans  celte  position 
prendre  part,  suivant  la  mode  romaine,  à un  bampiet. 

LE  KLAIKEAU. 

C’est  une  croyance  réiiandue  dans  quelques  pays  , et 
même,  ce  qui  est  assez  singulier,  parmi  les  chasseurs,  qui 
sont  cepeiuhint  tous  les  jours  à même  d’en  reconnaître  la 
fausseté,  que  le  itiaircau  a les  membres  du  côté  droit  plus 
courts  que  ceux  du  côté  gauche.  Celte  oiiinion  est  ancienne. 
On  en  trouve  di'ja  trace  dtuis  Albert-le-Grand.  Aldrovande 
la  mentionne  (‘gaiement,  mais  en  déclarant  qu’elle  est  er- 
ronée el  qu’il  lui  a été  impossible  de  la  vérilier.  Elle  n’a, 
en  effet,  aucun  fondement.  E^ne  pareille  disproportion,  si 
elle  existait  , constituerait  une  véritable  monstruosité  , et 
une  monstruosité  qui  s’étendrait  à une  espèce  entière  n’est 
pas  possible.  Il  y a à la  vérité  des  animaux  qui  ont  le  train 
de  derrière  plus  court  que  celui  de  devant;  mais  toujours 
les  membres  appartenant  au  même  couple  présentent  la 
même  grandeur.  C’est  en  elfet  une  règle  constante,  que  les 
deux  moitiés  de  l’animal  di'ierminées  par  le  plan  médian 
sont  exactement  symétriques.  Il  est  difficile  de  voir  ce  qui  a 
pu  conduire  à imaginer  que  l’organisation  du  blaireau  don- 
nait un  démenti  à cette  loi  fondamentale  de  la  nature.  Peut- 
être  l’erreur  est-elle  simplement  venue  d’une  explication 
que  l’on  aura  voulu  donner  de  l’espèce  de  balancement  que 
prend  cet  animal  en  marchant.  Du  reste,  je  dois  observer 
que  ce  ne  sont  point  les  Grecs  qui  sont  responsables  de 
celle  erreur-ci;  car  ils  ne  connaissaient  pas  le  blaireau  , et 
cet  animal  n’a  pas  même  de  nom  dans  leur  langue. 

LE  CHEVAL  ET  LA  COLOMBE  ONT-ILS  DU  FIEl,? 

Les  anciens  se  sont  imaginé  que  le  cheval  n’avait  point 
de  fiel,  el  c’est  une  opinion  qui  règne  encore  chez  beaucoup 
de  gens,  même  chez  les  maréchaux  peu  instruits.  Si  l’on 
devait  mesurer  la  force  d’une  opinion  sur  l’autorité  de  ceux 
qui  l’ont  soutenue  , il  faudrait  respecter  celle-ci,  car  elle 
est  appuyée  pàr  Aristote.  Le  témoignage  de  Pline  est  éga- 
lement en  sa  faveur.  Il  serait  assurément  bien  extraordi- 
naire , la  bile  étant  un  agent  aussi  essentiel  de  la  diges- 
tion , qu’un  animal  d’un  degré  d’organisation  aussi  élevé 
que  le  cheval  pût  s’en  passer.  Si  elle  n’est  pas  nécessaire  à 
celui-ci,  elle  ne  devrait  pas  l’être  aux  autres  davantage  ; et 
la  nature,  en  leur  donnant  l’appareil  qui  sécrète  la  bile  et 
la  conduit  dans  la  cavité  digestive  , se  serait  livrée  à une 
construction  superflue,  ce  qui  serait  contraire  à son  écono- 
mie habituelle  : aussi  la  dissection  anatomique  prouve-t-elle 
que  le  fuit  en  question  n'est  point  exact.  On  voit  même  que 
l’erreur  avait  été  relevée  dans  les  anciens  temps;  car  Ab- 
syrie , qui  vivait  sous  le  règne  de  Constantin,  dit  positive- 
ment dans  ses  Hippiatriques  que  le  fiel  a une  place  déter- 
minée dans  le  foie  du  cheval.  Cet  animal,  en  effet,  possède 
une  vésicule  dq,  fiel  comme  tous  les  autres  mammifères  ; 
seulement  cette  vésicule  est  moins  développée  et  moins 
apparente  que  celle  du  bœuf  et  des  autres  ruminants,  et 
c’est  là  ce  qui  a sans  doute  donné  naissance  au  préjugé. 

Il  règne  sur  la  colombe  un  préjugé  semblable  , et  plus 
répandu  encore.  Ce  préjugé  n’a  point,  comme  le  précédent, 
l’avantage  d’avoir  été  soutenu  par  Aristote  et  par  Pline  , 
car  ces  deux  naturalistes  affirment  précisément  le  con- 
traire; et  Galien  se  moque  de  ceux  qui  prétendent  que  le 
pigeon  n’a  point  de  fiel.  Ce  qui  a sans  doute  contribué  à 
étendre  cette  croyance,  c’est  que  quelques  écrivains  ecclésias- 
tiques, plus  curieux  de  morale  que  d’histoire  naturelle,  n’ont 
point  dédaigné  de  la  ramasser  pour  en  faire  au  peuple  un 
sujet  de  leçon.  Saint  Augustin  , saint  Cyprien  , saint  Isi- 
dore , font  l’éloge  de  la  colombe  comme  n ayant  point  de 
fiel.  Mais  cela  ne  doit  point  s’entendre  à la  lettre,  ou  tout 
I au  moins  cela  s’applique,  non  point  a nos  pigeons,  mais  à lu 
colombe  mystique,  image  du  Saint  Esprit. 
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SI  Llî  SANG  DU  BOUC  AMOLLIT  LE  DIAMANT. 

CV'tilit  égalemenl  une  opinion  courante  chez  les  anciens, 
que  le  diamant,  celte  pierre  si  dure  et  que  l’on  ne  peut  que 
si  difficilement  entamer,  se  laissait  amollir  et  briser  parle 
sang  de  bouc.  C’était  la  marque  d’une  vertu  merveilleu- 
sement énergique  atiribuée  au  sang  de  cet  animal.  Pline  et 
Solin  s’accordent  sur  cette  propriété  singulière.  Il  est  vrai 
que  Pline  semble  y mettre  quelque  restriction;  car  il  en- 
tend que  l’action  du  sang  soit  aidée  par  celle  de  quelques 
bons  coups  de  marteau,  ce  qui  adoucit  considérablement  la 
difficulté  de  la  chose.  Voici  le  passage  ; « Cette  pierre  est 
rompue  par  le  sang  de  bouc;  mais  il  faut  l’y  faiie  macérer 
tandis  qu’il  est  encore  chaud,  et  encore  alors  lui  faut-il  bien 
des  coups,  et  il  brise  les  marteaux  de  fer  et  les  meilleures 
enclumes.  » Albert-le-Grand  exige  en  outre,  pour  que  le 
sang  de  bouc  acquière  celte  proiuiété,  que  l’animal  soit  ex- 
clusivement nourri  avec  du  vin  et  certaines  plantes  médi- 
cinales. Reste  à savoir  si  les  boucs  résisteraient  à un  pareil 
régime.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  opinion  a pris  faveur  dans 
ie  peuple,  d'abord  par  sa  singularité,  et  ensuite  parce  que 
l’on  a conclu  que  ce  sang,  ayant  la  vertu  de  dissoudre  le 
diamant,  devait  naturellement  aussi  avoir  celle  de  dissoudre 
les  pierres  qui  se  forment  dans  la  vessie.  En  effet,  le  pré- 
jugé a également  donné  au  sang  du  bouc  cet  autre  mérite, 
qui  parait  tout  aussi  peu  fondé  que  le  premier.  De  plus, 
cette  oiiinion  populaire  ayant,  comme  tant  d’autres,  servi 
de  texte  aux  enseignements  chrétiens  des  premiers  siècles, 
on  s'est  persuadé  par  là  que  l’autorité  de  ces  éminents  écri- 
vains la  recommandait  à l’égal  des  vérités  relevées  qui 
étaient  le  seul  objet  de  leurs  ouvrages.  Comme  le  sang  du 
Bouc  émissaire  était  regardé  comme  formant  dans  l’ancienne 
ioi  la  représentation  du  sang  du  Rédempteur,  plusieurs 
auteurs  sont  partis  delà  pour  dire  que  le  sang  du  Sauveur, 
comme  celui  de  celle  victime , jouissait  de  la  propriété  d’a- 
mollir plus  que  les  rochers  les  cœurs  plus  durs  que  le  dia- 
mant. C’est  un  discours  tout  simple,  mais  qu’il  serait  peu 
raisonnable  de  vouloir  ériger  en  une  vérité  d’histoire  na- 
turelle ; ce  ne  serait  même  jias  faire  preuve  de  respect  en- 
vers ces  grands  hommes  , car  le  respect  n’est  valable  que 
lorsqu’il  est  éclairé  et  garde  de  la  mesure. 

LONGÉVITÉ  DU  CEItF. 

La  longévité  du  cerf  est  un  sentiment  qui  a pris  nais- 
sance dès  la  plus  haute  antiquité.  On  le  voit  par  Aristote, 
qui  cherche  déjà  à le  réfuter,  et  par  de  fort  bonnes  raisons, 
c’est-à-dire  par  la  proportion  qui  doit  exister  entre  la  durée 
de  la  vie  de  cet  animal  et  celle  de  sa  gestation  et  de  son  ac- 
croissement. Le  plus  ancien  témoignage  qui  ait  servi  de 
recommandation  à cette  erreur  est  un  texte  d’Hésiode.  Ce 
texte,  qui  n’est  pas  très  clair,  et  sur  lequel  les  commenta- 
teurs se  sont  souvent  exercés  , revient  à dire  , à ce  qu’il 
semble  : La  vie  de  l’homme  dure  quatre-vingt-seize  ans, 
celle  de  la  corneille  est  neuf  fois  plus  longue,  celle  du  cerf 
quatre  fois  plus  longue  que  celle  de  la  corneille,  et  celle  du 
- corbeau  trois  fois  plus  longue  que  celle  du  cerf.  Il  résulte- 
rait de  ce  compte  que  la  vie  du  cerf  serait  de  trois  mille 
quatre  cent  cinquante-six  ans.  Mais  suivant  une  autre  in- 
terprétation , qui  se  trouve  consignée  dans  Plutarque  , il 
faudrait  simplement  conclure  de  ce  passage  que  le  cerf  vit 
trente-six  ans,  ce  qui  est  en  effet  à peu  près  la  vérité.  Pline, 
ordinairement  si  disposé  à accepter  le  merveilleux,  s’est 
aussi  inscrit  contre  lu  déclaration  d’Hésiode  telle  qu’elle  se 
comprend  dans  son  sens  apparent.  « Hésiode,  dit-il,  qui  le 
premier  a parlé  de  la  longévité  du  cerf,  a fabuleusement 
attribué  à la  corneille  neuf  fois  la  vie  de  l’homme,  au  cerf 
le  quadruple  de  la  vie  de  celle-ci,  au  corbeau  le  triple  du 
cerf,  et  aux  phénix  ainsi  qu’aux  nymphes  quelque  chose  de 
plus  fabuleux  encore.  » Mais  le  sentiment  des  auteurs  a eu 
bien  de  la  peine  à prévaloir  sur  celui  du  peuple;  d’ailleurs 


on  peut  dire  que  bien  des  auteurs  se  sont  faits  peuple  à cet 
égard,  et  ont  contribué  à accréditer  l’erreur.  On  a aussi  de 
tout  temps  débité  à ce  sujet  des  contes  qui  semblaient 
donner  au  préjugé  la  confirmation  de  l’expérience.  Pline 
rapporte  qu’un  cerf  à qui  Alexandre  lui-même  avait  attaché 
un  collier  fut  repris  vivant  et  vigoureux  un  siècle  après  la 
mort  de  ce  prince.  On  dit  aussi  que  sous  le  règne  de  Char- 
les VI  on  prit , dans  la  forêt  de  Senlis  , un  cerf  qui  portait 
un  collier  avec  cette  inscription  ; Cœsar  me  hoc  donavit 
(César  m’a  fait  ce  don).  Ce  cerf,  si  l’histoire  est  vraie, 
pouvait  fort  bien  venir  d’Allemagne,  où  les  empereurs 
avaient  gardé  le  nom  de  César.  Mais  l’explication  eût  été 
trop  simple,  et  il  parut  plus  beau  de  rapporter  cet  animal  à 
Jules  César,  et  d’en  faire  un  témoin  de  la  conquête  des 
Gaules.  « Comme  le  cerf  est  cinq  ou  six  ans  à croître  , dit 
Ruffon  , il  vit  aussi  sept  fois  cinq  ou  six  ans  , c’est-à-dire 
trente-cinq  ou  quarante  ans.  Ce  que  l’on  a débité  sur  la 
longue  vie  des  cerfs  n’est  appuyé  sur  aucun  fondement;  ce 
n’est  qu’un  préjugé  populaire  qui  régnait  dès  le  temps 
d’Aristote,  et  ce  philosophe  dit  avec  raison  que  cela  ne  lui 
paraît  pas  vraisemblable.  » 

SUR  LA  CORNE  DE  LICORNE. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  la  corne  de  licorne,  qui 
a joui  pendant  long-temps  d’une  immense  réputation  dans 
la  médecine  populaire  ; il  faudrait  en  effet , pour  traiter 
convenablement  cette  question  , entrer  dans  la  discussion 
de  l’existence  de  la  licorne  , ce  qui  à soi  seul  ferait  le  sujet 
d’un  article.  Disons  seulement  qu’il  est  po.ssible  qu’il  y ait 
en  effet,  en  Afrique,  quelque  espèce  d’antilope  à une  corne, 
ou  plutôt  à deux  cornes  soudées  en  une  seule,  dont  les  an- 
ciens aient  eu  connaissance  et  que  nous  ne  nous  soyons  point 
encore  procurée.  Disons  aussi  que  plusieurs  espèces  diffé- 
rentes, définies  par  ce  caractère  de  n’avoir  qu’une  seule 
corne  comme  le  rhinocéros,  ou  même  qu’une  seule  grande 
dent  comme  la  licorne  marine,  ont  été  réunies  sous  le  même 
nom  et  ont  jeté  parmi  les  savants  de  la  confusion.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  plus  ancienne  autorité  que  l’on  ait  alléguée  en 
faveur  de  la  licorne  est  celle  d’Elien.  Il  dit  que  les  rois  de 
l’Inde  se  servaient  de  coupes  faites  de  celte  substance , 
persuadés  qu’elles  étaient  un  préservatif  contre  le  poison 
et  diverses  maladies.  Il  n’est  nullement  probable  qu’il 
s’agisse  dans  ce  passage  de  l’animal  que  le  moycn-âge  s’est 
figuré  sous  le  nom  de  licorne.  Néanmoins  c’est  de  là  sur- 
tout que  l’on  est  parti  pour  faire  de  celte  substance,  à dé- 
faut de  l’or  potable,  le  remède  universel.  C’est  un  point  sur 
lequel  le  charlatanisme  a long-temps  joué.  Il  est  singulier 
de  voir  combien  il  s’est  débité  chez  nos  pères  de  poussière 
de  celte  corne  merveilleuse,  quand  l’animal  qui  la  porte  est 
encore  à trouver.  « Puisque  les  descriptions  des  animaux 
à qui  nous  attribuons  cette  corne,  dit  avec  sagesse  un  mé- 
decin du  dernier  siecle,  varient  tellement  qu’on  dirait  que 
deux  personnes  n’ont  jamais  vu  cet  animal  ; puisque,  quand 
les  descriptions  seraient  toutes  conformes  , il  paraît  néan- 
moins que  la  corne  si  vantée  aujourd’hui  n’est  pas  la  même 
que  celle  des  anciens;  puisque  les  cornes  qu’on  donne 
parmi  notis  pour  cornes  de  licornes  ne  sont  pas  d’un  seul, 
mais  de  différents  animaux;  puisqu’un  grand  nombre  de 
celles  qu’on  montre  avec  ostentation  ne  sont  pas  même  de 
véritables  cornes;  puisque,  en  accordant  que  c’en  soient, 
on  peut  encore  douter  de  leur  vertu  ; enfin  puisqu’en  con- 
venant de  quelques  unes  de  ses  vertus  nous-  sommes  pour- 
tant en  droit  d’en  rejeter  la  plupart,  il  est  démonué,  si  je 
ne  me  trompe,  que  c’est  à tort  que  l’on  se  fierait  à ce  re- 
mède. » La  suite  à une  autre  livraison. 


ORIGINE  QUE  SE  DONNENT  LES  NÈGliES  DU  BRÉSIL. 

Lors  de  la  création,  disent-ils,  Satan,  qui  regardait  Dieu 
faire  l’homme  blanc,  formait  de  son  côté  un  homme  d’ar- 
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gile.  Mais  coniina  toiil  ce  qu'il  louche  devienl  noie,  il  ré- 
solut de  blanchir  son  lioinine  en  le  lavant  dans  le  Jourdain; 
mais  à son  approche  la  rivière  se  relira  , et  l’esprit  malin 
n’eut  que  le  temps  de  placer  sou  homme  sur  le  sable 
mouillé  : c’est  pourcpioi  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des 
mains  qui  y louchèrent  devinrent  blanches.  Le  démon  ir- 
rité donna  à sa  créature  un  coup  de  poing  au  milieu  de  la 
figure  ; c’est  pour  cela  que  les  nègres  ont  le  nez  aplaii.  11 
le  traîna  ensuite  par  les  cheveu\,  et  la  chaleur  de  sa  main 
lui  rendit  la  chevelure  crépue. 

SALON  DE  1852. —PEINTURE. 

I.A  TUAVEUSliE  PU  HAVRE  A HONFLEL’R, 

Tableau  de  Eiard. 

Ou  sait  avec  quelle  facilite  de  talent  M.  Biard  se  prête  à 
traiter  les  sujets  les  plus  opposés.  Chez  lui  les  extrêmes  se 
touchent,  la  terreur,  la  pitié  et  le  rire;  il  retrace  les  scènes  1 
les  plus  tristes  comme  les  plus  gaies.  Dans  la  peinture  sé-  | 


lieuse,  le  choix  et  l’originalité  de  ses  sujets  ont  fixé  l’at- 
tention publique  : dans  le  genre  plaisant,  il  a comiuis  les 
sniTitigcs  de  la  foule  et  rendu  son  nom  populaire. 

Contemplez  ces  toiles  où  l’artiste,  s’inspirant  des  sou- 
venirs d’un  voyage  récent , a reproduit  les  sites  les  plus 
effrayants  des  régions  polaires,  les  mœurs  misérables  des 
peuples  qui  les  habitent  , et  les  épisodes  les  plus  dramati- 
ques de  leur  existence  vouée  à de  continuels  périls.  Quelle 
nature  désolée!  Partout  des  brouiliards  qui  dérobent  la  vue 
du  ciel  ; partout  des  glaces  qui  cachent  celle  de  la  terre. 
Le  cœur  se  serre  en  présence  de  ces  sombres  paysages,  en 
présence  surtout  de  ces  malheureux,  réduits,  pour  subve- 
nir à leurs  besoins  , à lutter  contre  les  éléments  et  les  ani- 
maux féroces.  Ici  attaqués  par  des  bandes  d’ours  blancs  au 
milieu  d’une  pèche,  — là  échoués  sur  d’énormes  glaçono 
où  la  mort  la  plus  horrible  les  attend;  — tantôt  chavirant 
avec  le  frêle  esquif  qui  les  porte , — tantôt  assaillis  par  des 
bourrasques  de  neige,  de  glace  et  de  vent;  — enfin,  quand 
1 le  repos  est  venu,  n’ayant  pour  abri  qu’une  ])auvre  hutte 
1 noire,  infecte,  ou  ils  remercient  Dieu  de  la  pêche  et  de  la 


'//7W/77. 


(Silun  de  1842;  Peinture.  — La  Traversée  du  Havre  à Honllenr,  par  M.  Biard.) 


ch.nsse  qu'ils  ont  faite  à ti'avers  tant  de  dangers.  Vous  êtes 
|•n!u;  vous  vous  éloignez,  l’esprit  péniblement  inapressionné. 
Mais  poussez. plus  loin  ; bientôt  la  foule  qui  grossit  sans 
cesse  devant  un  tableau  vous  empêche  de  passer  outre; 
on  se.  presse,  on  se  pousse;  tout  le  monde  rit , et  vous  riez 
v-ms-mème  en  approchant  , tant  celle  gaieté  est  conta- 
gieuse. Quelle  est  celte  toile  qui  épanouit  ainsi  les  visagesdes 
curieux?  Avant  d’être  admis  à la  voir  à votre  tour,  vous  en 
avez  deviné  l’anleur  : certainement  elle  est  signée  Biard, 
Depuis  les  Comédiens  ambulants  , fini  révélèrent  pont- 


la  première  fois,  en  ISô.'î,  son  talent  comique,  M.  Biard 
n’a  cessé  d’exiioser  chaque  année,  à côté  de  ses  composi- 
tions d’un  genre  grave',  quelques  petites  compositions 
tontes  pleines  d’esprit  et  de  verve.  Il  se  plaît  à ces  con- 
trastes que  le  succès  a toujours  jnsli(i('-s.  Qui  ne  se  sou- 
vient du  Baptême  sous  la  ligne,  du  Bon  gendarme,  du 
Maire  de  village  passant  une  revue  de  garde  natio- 
nale, des  Honneurs  partagés  , du  Repas  interrompu,  do 
Gros  péché  tableau  comique  que  M.  Biard  a exposé 
an  dernier  salon  n'a  pas  obtenn  un  moindre  succès.  Par  un 
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singulier  caprice,  rauteur  des  Suites  d’un  naufrage  etd’un 
Branle-bas  de  combat  a voulu  celle  année  reproduire 
l’épisode  le  moins  sérieux  des  voyages  maritimes.  La  mer 
a aussi  ses  accidents  plaisants,  plaisants  du  moins  pour  le 
spectateur;  car  le  patient  soumis  au  baptême  du  tropique 
ne  rit  guère,  et  les  passagers  atteints  de  cet  horrible  mal 
qu’on  appel  le  le  mal  de  mer,  ne  sont  pas  dans  des  dispositions 
plus  joyeuses.  Voyez  en  elfet  à quelles  contorsions  se  li- 
vrent tous  ces  pauvres  diables  qui  se  sont  embarqués 
pour  aller  en  bateau  à vapeur  du  Havre  à Hondeur.  11  ne 
s’agit  que  d’un  trajet  de  quelques  lieues  : c’est  une  vérita- 
ble partie  de  mer.  Ils  sont  partis  par  un  temps  magnifique; 
la  mer  était  calme,  l’air  tiède  : le  bateau  fend  majestueu- 
sement les  Ilots.  Les  uns  lisent,  les  autres  écoutent  la  ro- 
mance d’un  chanteur  ambulant,  ceux-ci  boivent , ceux-là 
fument,  liais  attendez  un  instant,  la  scène  va  changer; 
un  grain  menace  tous  ces  joyeux  navigateurs,  il  approche, 
il  fond  sur  eux,  les  enlace  de  la  têteaux  pieds  malgré  tous 
leurs  efforts  pour  s’en  débarrasser,  livre  à leur  estomac  la 
plus  rude  bataille,  et  les  jette  sur  le  pont,  pâles,  à demi 
morts,  en  proie  à d’horribles  convulsions.  Quel  est  ce  mal 
qui  change  ainsi  loul-à-coup  en  douleur  la  gaieté  la  plus 
franche?  Moins  que  rien , vous  répondra  le  capitaine  du 
bord  habitué  à ces  subites  métamorphoses,  c’est  le  mal  de 
mer.  Le  mal  de  mer,  c’est-à-dire  le  mal  le  plus  atroce 
qu’on  puisse  imaginer  , le  plus  impitoyable  et  aussi  le  plus 
ridicule.  Tout  le  monde  doit  lui  payer  tribut.  Aussi,  à l’ex- 
ception de  l’équipage  et  de  ce  bon  gros  monsieur,  protégé 
sans  doute  par  la  triple  cuirasse  de  son  embonpoint , il  n’est 
pas  un  seul  jiassager  qui  n’en  ressente  ou  qui  n’en  ressentira 
bientôt  les  atteintes.  L’uniforme  n’en  défend  pas  même 
le  gendarme  qui  trébuche  de  la  manière  la  moins  belli- 
queuse du  monde.  Dans  ce  pêle-mêle,  on  oublie  toutes  les 
convenances;  c’est  une  véritable  déroute:  plus  de  distinc- 
tions sociales,  plus  de  rang,  plus  d’âge  , plus  de  sexe; 
l’égoïsme  se  montre  à nu  dans  toute  sa  laideur.  Si  la  pitié 
trouve  quelques  cœurs  compatissants,  ce  ne  sera  pas  parmi 
les  hommes,  mais  parmi  les  femmes.  Plus  courageuses , 
elles  se  roidissent  contre  la  douleur,  soutiennent  les  blessés, 
et  prodiguent  leurs  soins  sur  le  clramp  de  bataille. 

xM.  Biard  a saisi  avec  son  esprit  habituel  le  côté  plaisant 
de  ce  maussade  épisode  des  voyages  maritimes;  le  rire  naît 
surtout  des  contrastes  comiques  que  son  imagination  a su 
trouver,  et  que  son  îsineeau  a retracés  avec  une  vivacité 
divertissante. 


LA  TBOQüE. 

iXOUVELLK. 

(Fui.  — Vby.  p.  146,  16 3,  182,  191,203.) 

§ 7. 

Les  troqueurs  n’eurent  d’abord  d’autre  pensée  que  celle 
de  s’éloigner  du  lieu  où  leur  crime  avait  été  commis.  Ils 
marchèrent  jour  et  nuit,  bravant  la  chaleur,  les  marais, 
les  bêles  féroces,  et  se  dirigeant  vers  la  mer.  Enfin,  lors- 
qu’ils se  crurent  à l’abri  de  toute  poursuite,  iis  revinrent 
à ce  souvenir  du  trésor  qu’ils  emportaient,  et  s’occupèrent 
du  changement  de  position  qui  se  préparait  pour  eux. 

La  vente  du  diamant  devait  leur  assurer  une  opulence 
qu’ils  n’avaient  jamais  pu  espérer , même  dans  leurs  plus 
beaux  rêves.  Ils  commencèrent  par  former  tout  haut  et 
en  commun  mille  projets,  à l’instant  remplacés  par  mille 
autres.  Tous  deux  voulaient  les  jouissances  du  luxe  et  de 
l’oisiveté,  mais  sous  des  formes  différentes  ; aussi,  ne  pou- 
vant s’accorder,  résolurent-ils  de  se  séparer  aussitôt  que  le 
trésor  commun  aurait  été  transformé  en  argent. 

Restaient  les  difficultés  de  s’entendre  sur  celle  transfor- 
mation. Michel  voulait  vendre  le  diamant  au  comptoir  de 


Saint-Louis,  si  le  directeur  de  la  compagnie  en  donnait  un 
bon  i)rix.  Etienne , au  contraire  , désirait  l’apporter  en 
France  , où  il  était  sûr  d’en  tirer  meilleur  parti.  L’un  écou- 
lait les  inspirations  d’une  avarice  âpre  et  plus  calculée; 
l’autre  se  laissait  aller  à l’empressement  avide  de  jouir.  De 
là  des  débats  qui  ne  tardèrent  point  à les  irriter  l’un  contre 
l’autre.  Une  sorte  d’hostilité  sourde  succéda  à leur  intimité. 
Chacun  d’eux  commença  à regarder  son  compagnon  avec 
mécontentement  et  soupçon;  et  le  hasard  les  ayant  un  jour- 
séparés,  Etienne  accusa  Michel  d'avoir  voulu  le  quitter.  Il 
en  résulta  une  altercation  qui  faillit  devenir  sanglante , et 
à la  suite  de  laquelle  il  fut  convenu  que  le  diamant  serait 
successivement  gardé  par  chacun  d’eux. 

De  la  défiance  à la  haine  la  pente  est  fatale  ; aussi  les 
cousins  en  vinrent-ils  bientôt  à se  haïr.  Loin  de  s’accorder 
un  appui  réciproque , ils  ne  songèrent  plus  qu’à  se  nuire 
ou  à se  tromper.  L’idée  du  partage  leur  était  devenue 
égalemf'ut  insupportable;  car  la  cupidité  avait  grandi  avec 
leur  richesse.  Chacun  d’eux  pensait  que  sans  l’autre  le  trésor 
lui  eût  appartenu  tout  entier,  et  s’il  eût  suffi  d’un  désir  pour 
se  débarrasser  d’un  compagnon  importun,  aucun  n’eût  sur- 
vécu. Leur  complicité  les  condamnait  d’ailleurs  à une  sorte 
de  confraternité  qui  leur  était  insupportable.  Ils  se  rappe- 
laient réciproquement  le  crime  conimis  en  commun,  et,  se 
connaissant  trop  bien  pour  ne  pas  se  craindre,  ils  se  mé- 
prisaient et  se  détestaient. 

Michel  étant  tombé  malade,  Etienne  eut  un  instant 
l'espérance  de  rester  maître  du  diamant  ; et  Loriol,  à qui 
ses  propres  sentiments  révélaient  ceux  de  son  compagnoji , 
lui  laissa  voir  qu’il  l’avait  deviné.  Celui-ci  convint  de  son 
désir,  et  l’espèce  de  pudeur  qui  avait,  du  moins  jusqu’a- 
lors, voilé  leurs  mauvaises  pensées  disparut  pour  faire  place 
à l’hostilité  ouverte  et  avouée.  'l'ous  deux  arrivaient  ainsi  à 
l’expression  complète  de  leur  nature  corrompue;  les  pas- 
sions coupables  avaient  rompu  la  digue  qui  les  contenait. 
Le  sang  de  Toni  semblait  avoir  subitement  fécondé  les 
germes  dangereux  jusqu’alors  enfouis  dans  ces  âmes  ; entrées 
dans  le  crime,  elles  s’étaient  senties  dans  leur  domaine. 

Les  fatigues  de  la  roule  achevèrent  de  les  aigrir;  car  la 
souflï-ance,  qui  attendrit  le  cœur  des  bons,  envenime  au  con- 
traire celui  des  méchants.  Privés  de  leurs  marchandises 
d’étapes,  iis  se  virent  forcés,  pour  ne  point  mourir  de  faim , 
d’échanger  successivement  leurs  vêtements  contre  du  riz, 
du  maïs  ou  de  la  jernotte”.  Mais  le  partage  de  ces  rares 
provisions  amenait  toujours  quelques  réflexions  d’autant 
plus  dangereuses  qu’elles  ne  se  cachaient  plus.  Chacun  des 
fugitifs  regrettait  tout  haut  ce  que  son  compagnon  lui 
enlevait;  il  s’indignait  de  cette  nécessité  de  communauté 
si  dure  maintenant  .pour  leur  indigence,  si  odieuse  plus 
tard  quand  viendrait  l’heure  de  la  richesse.  Ainsi  la  faim 
venait  nu  secours  de  l’avarice  pour  attiser  leur  haine  et  les 
i-endre  plus  odieux  l’un  à l’autre. 

Cependant  ils  atteignirent  les  bords  de  la  Sannga,  et  ré- 
solurent de  se  procurer  à tout  prix  un  bateau  pour  descen- 
dre jusqu’à  Saint-Louis.  Ils  traversèrent  plusieurs  fois  dans 
ce  but  les  gués  du  fleuve,  s’adressèrent  tour  à tour  aux  po- 
pulations des  deux  rives.  Enfin  , ils  arrivèrent  à un  village 
de  Foulis,  dont  le  chef  leur  offrit  une  amaldie  de  bois 
de  katy  pour  leurs  deux  fusils.  Après  quelques  hésitations, 
ils  acceptèrent,  et  l’échange  fut  conclu. 

La  pirogue , qui  n’avait  point  servi  depuis  quelque  temps, 
fut  calfatée  av(?c  de  l’écorce  de  mahot;  on  frotta  les  cou- 
tures de  beurre  de  palmier,  mêlé  à la  chaux  vive,  et  les 
troqueurs  s’embarquèrent  pour  le  comptoir  français. 

Tarmi  les  dangers  que  présentait  à cette  époque  la  navi- 
gation de  la  Sanaga , l’un  des  plus  graves  était  la  rencontre 
des  hippopotames  dont  le  fleuve  était  alors  rempli.  Plus  d’une 

* Espèce  de  blé. 

Pirogue  faite  avec  un  arbre  creusé. 
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fois  leur  choc  avait  coulé  des  barques  solidement  coustruiies, 
et  les  nègres  ne  pouvaient  guère  entreprendre  de  naviga- 
tion sur  le  lleuve  dans  leurs  amaldies  sans  courir  le  risque 
d’être  chavirés. 

Or,  cet  accident  devenait  d’autant  pins  redoutable  que 
les  crocodiles  couvraient  pour  ainsi  dire  la  Sanagu.  On  les 
voyait  de  tous  cotés,  (lotlants,  sans  mouvenieni,  comme  des 
troncs  d’arbres  ; mais  au  moindre  bruit  dans  les  eaux,  tous 
ces  corps  immobiles  ipii  tachetaient  le  lleuve  semblaient 
revivre,  et  s'élancaient  inipéiuensement  vers  leur  proie, 

La  crainte  de  tous  ces  dangers  avait  obligé  Etienne  cl 
Michel  à ne  naviguer  que  le  jour.  La  nuit  venue,  ils  mouil- 
laient au  milieu  du  fleuve  en  se  servant  de  deux  pierres 
pour  ancrer. 

Du  reste,  leurs  souffrances  ne  faisaient  que  s'accroîtri;  à 
mesure  qu'ils  approchaient  des  pays  de  traite  annuellemcut 
visités  par  les  Européens,  et  habitués  à leurs  marchandises. 
Les  vivres  devenaient  plus  difficiles  à obtenir  en  échange 
des  boulons  cl  des  lambeaux  de  drap  qtd  leur  restaient  en- 
core ; aussi  chacun  d’eux  enviait-il  plus  que  jamais  la  part 
accordée  à l’autre.  Ils  ne  se  parlaient  plus,  mais  chaque 
jour  leurs  regards  alfamés  se  menaçaient  i)lus  clairement. 
Tous  deux  semblaient  attendre  un  piadexte  de  rupture  ou 
de  lutte,  et  tous  deux  l’eussent  dé|à  trouviis'üs  n’en  avaient 
également  craint  l’issue.  La  fatigue  avait,  en  cli'et,  biisé 
leur  corps,  et  la  force  faisait  défaut  à leur  haine. 

Un  matin  , Etienne  était  demeiini  endormi , selon  sa  cou- 
tume, an  fond  de  la  pirogue,  taudis  que  Michel  descendait 
à terre  pour  chercher  quehines  provisions  ; mais  la  faim 
le  réveilla  plus  tôt  que  d’habitude.  Il  souleva  lentement  sa 
tète  au  niveau  de  la  barque,  puisa  de  l’eau  dans  le  fleuve 
et  voulut  la  boire;  son  goût  de  musc  le  força  à la  rejeter 
11  se  dressa  alors,  regarda  si  IMichel  ne  revenait  point,  et 
l’aperçut  sur  le  rivage  à portée  dit  voix  de  l’almadie. 

Une  négresse  venait  de  lui  remplir  de  lait  sa  calebasse 
(ju’il  vidait  avec  avidité. 

— Misérable  ! s’écria  Etienne  avec  une  imprécation  de 
rage. 

Michel  se  détourna  et  tressaillit  à la  vue  de  son  cousin. 

— Ah!  tu  me  croyais  endormi , brigand  ! reprit  celui-ci 
en  lui  montrant  le  poing;  c’est  donc  ainsi  que  tu  observes 
nos  conventions  ? Quand  la  faim  me  ronge  les  entrailles  à 
moi,  tu  te  gorges  à mes  dépens!  Que  je  sois  à jamais  damné 
si  tu  ne  me  paies  cette  scélératesse  ! 

— C’est  bon!  braillard,  répliqua  Loriol  brusquement. 
Approche  toujours  la  barque. 

— Au  diable  si  je  haie  sur  cette  amaj-re  pour  toi!  dit 
Eiienne  exaspéré.  Passe  le  gué  si  tu  veux  ! 

— Alors,  tu  renonceras  à déjeuner,  dit  Michel  ; car  je 
n’entrerai  point  dans  l’eau  pour  te  porter  ces  bananes. 

— Et  toi!  tu  renonceras  nu  diamant,  répliqua  Riou  ; 
car  si  tu  ne  rentres  pas  tout  de  suite  , je  m’en  vais  seul. 

En  parlant  ainsi,  le  matelot  .se  mit  à tirer  la  corde  qui 
tenait  la  pirogue  mouillée. 

— Sur  ta  tète,  ne  fais  pas  cela  ! s’écria  Michel  en  entrant 
dans  le  fleuve. 

Mais  à peine  son  cousin  avait-il  fait  la  menace  rapportée 
plus  haut,  que  lui-même  l'avait  prise  au  sibieux  et  s’était 
décidé  à l’exécuter.  Une  des  amarres  étant  déjà  relevée, 
Loriol,  effrayé,  se  précipita  vers  la  pirogue,  espérant  la 
gagner  avant  qu’elle  eût  pris  le  courant. 

Il  n’en  était  plus  qu’à  quelques  pas,  lorsqu’une  sorte  de 
vagissement  trop  bien  connu  lui  fit  tourner  vivement  la  tête; 
un  caïman  énorme  nageant  vers  lui,  l'œil  flamboyant  et  la 
gueule  ouverte  ! Michel  se  rejeta  en  arrièie  avec  un  cri 
horrible. 

Ce  cri  fut  répété  par  Etienne,  dont  le  premier  mouve- 

* Ce  goût  provient  de  la  présence  des  crocodiles  et  des  liippo-  I 
potanies. 


ment  fut  de  saisir  une  zagaic  qui  se  trouvait  au  fond  de 
l’almadie  pour  courir  au  secours  de  son  cousin.  Mais  une 
réflexion  subite  ti-aversa  sa  pensée  ; il  se  trouvait  en  posses- 
sion du  diamant!  et  si  Michel  succombait , il  en  stuait  seul 
maître!  La  cupidité , la  haine  et  la  crainte  le  tinrent  un 
instant  indécis  ; ce  fut  assez  pour  la  perte  de  Michel. 

Le  caïman  s’était  élancé  veis  lui  avec  un  sourd  mugis- 
sement. îliou  enlendit  sou  cousin  pousser  un  cri,  le  vit  se 
débattre  nu  inslant  , puis  l’homme  et  le  monstre  disparu- 
renl  sous  les  eaux  ! 

Saisi  d’une  sorte  de  vertige  , il  coupa  l’amarre  qui  rete- 
nait encore  la  pirogue,  et  se  laissa  emporter  par  le  fleuve 
sans  oser  regarder  derrière  lui. 

Quelques  jours  après,  des  grometles  * qui  transpor- 
taient dis  vivres  à Saint- Louis  aperçurent  une  almadie 
descendaut  la  Sannga  au  gré  du  courant.  Elle  était  montée 
par  1111  seul  homme  qui  leur  fit  signe  de  venir  à sou  secours, 
et  qu’ils  trouvèrent  épuisé  par  la  faim  et  la  maladie. 

Us  le  tianspoi  tèreut  mourant  au  fort.  A sa  vue,  le  vieux 
chirurgien  s’écria  ; 

— Etienne  Riou!  et  dans  quel  étal!...  Ah!  je  l’avais 
prévu  ! Mais  qu’as-tu  fait  de  ton  cousin,  malheureux  î 

— Mort!  murmura  Riou. 

Et  II  s’évanouit. 

Jollard  lui  prodigua  tous  les  soinsqu’exigeait  sa  situation  ; 
mais  les  épreuves  avaient  été  trop  fortes;  les  agitations 
éprouvées  depuis  un  mois,  jointes  aux  fatigues  et  aux  pri- 
vations, avaient  épuisé  à la  fois  ses  forces  morales  et  ses 
forces  physiques;  tons  les  ressorts  de  son  êire  s’étaient 
brisés  j)ar  une  tension  trop  prolongée.  Le  mal  s’accrut  ra- 
pidement, et  le  lendemain  de  son  arrivée  le  chirurgien  ne 
conservait  plus  d’espoir. 

Il  crut  devoir  engager  le  malade  à faire  venir  un  prêtre; 
mais  a ce  mot,  Riou  se  redressa  égaré  en  répétant  : 

— Üii  prêtre  !...  Suis-je  donc  en  danger  de  mort  ? C’est 
impossible!  Vous  me  guérirez,  jière  Consolation!...  Pro- 
met lez-le-moi  ! 

— Hélas!  je  ne  puis  promettre  que  des  soins  et  des  re- 
mèdes, répliqua  Jollard. 

— Mourir!  repi'il  Etienne  ; non  ! non  !...  Je  veux  vivre  ! 
Il  faut  que  je  vive!...  Econtez-mol  , père  Consolation  ! Je 
ne  vous  l’ai  point  (uicore  dit...  mais  je  suis  riche  mainte- 
nant... riche  comme  un  prince...  Je  vous  ferai  une  pension 
si  vous  me  sauvez  ; je  vous  donnerai  la  somme  (pie  vous  me 
demanderez...  iMais  ne  me  laissez  pas  mourir!  ne  me  laissez 
pas  mourir  ! 

Le  chirurgien  le  crut  dans  le  délire,  et  l’engagea  douce- 
ment à se  calmer. 

— Ah!  vous  ne  me  croyez  pas,  s’écria  Etienne;  mais  je 
puis  vous  prouver...  Vous  êtes  un  homme  sûr,  vous... 
Ecoutez... 

! Il  se  leva  avec  elfort  sur  son  si'ant,  regarda  autour  de 
' lui  pour  s’assurer  qu’ils  étaient  seuls,  et  reprit  ; 

I — Vous  vous  étonnez  depuis  hier  de  mon  obstination  à 
î garder  ma  main  serrée  sur  ma  poitrine  ; mais  savez-vous 
j ce  que  j’ai  là?...  Un  diamant  ! 

— Comment  ? 

— Un  diamant  qui , d’après  ce  que  vous  m’avez  dit  vous- 
même,  vaut  un  duché. 

— Se  peut-il  ? 

— Voyez. 

Il  avait  retiré  de  son  sein  la  petite  boîte  de  cuir,  et  l’ou- 
vrit. Jollard  regarda  avec  attention  , puis  hocha  la  tête. 

— Détrompe-toi,  mon  pauvre  ami!  dit-il  ; ce  n’est  point 
un  diamant. 

— Que  dites-vous  ? 

— Tu  n'as  là  (lu’un  morceau  de  cristal. 

Nègres  libres  engagés  an  servire  de  la  Compagnie  pour ‘un 
salaire. 
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Riou  se  dressa  éperdu. 

— Du  cristal  ?...  C’est  faux!  s’écria-l-il. 

— Je  dis  la  vérité. 

— C’est  faux!  c’est  faux!  C’est  uu  diainaiit!  j’eii  suis 

sûr... 

— Soit , reprit  Jollard  eu  souriant  ; aussi  bien,  tu  pourras 
l’en  éclaircir  plus  tard. 

M ais  Riou  était  liors  de  lui,  et  s’écria  ; 

— Non  ! non  ! Je  veux  savoir  de  suite...  Oli!  je  vous  en 
conjure,  père  Consolation  ! Ne  vous  jouez  point  de  moi... 
Dites  que  c’est  bien  un  diamant. 

— Que  t’importe,  maintenant?  interrompit  le  ciiirurgien, 
qui  voyait  avec  peine  l’agitation  du  mourant. 

— Que  m’importe  ! répéta  Etienne;  mais  c’est  toute  ma 
fortune!  toute  mon  espérance!...  11  faut  que  ce  soit  un 
diamant!...  Mais  regardez-le  donc!...  Regardez  comme  il 
biille!  Dites,  combien  vaut-il? 

— Le  pi'ix  ordinaire  des  verroteries. 

Riou  le  regarda  égaré. 

— C’est  donc  vrai?  balbuiia-t-il,..  Ce  que  je  croyais  un 
tré,sor...  ce  n’est  rien  ! rien  ! Et  le  marabout!...  et  Michel  !... 
Malheureux  que  je  suis  ! 

11  se  laissa  retomber  en  arrière , saisi  d’une  convulsion 
qui  faillit  l’emporter. 

Jollard  réussit  à l’apaiser;  mais  la  découverte  qu’il  ve- 
nait de  faire  avait  porté  au  malade  le  dernier  coup.  Son 
agonie  commença  peu  après.  Ce  fut  un  délire  long  et  dou- 


loureux. Il  racontait  en  phrases  interrompues  tout  ce  qui 
.s’était  passé,  s’accusant  du  meurtre  de  son  cousin,  entrant 
dans  des  accès  de  rage  d’avoir  été  trompé;  puis  il  demandait 
pardon  à Dieu.  Enlin  , vers  le  soir,  son  agitation  s’apaisa  , 
sa  voix  s’éteignit  insensiblement;  il  prononça  encore  quel- 
ques mots,  parmi  lesquels  Jollard  crut  distinguer.ceux  de 
diamant...  Michel...  cristal...  et  rendit  le  dernier  soupir. 

— Délas!  pensa  le  vieux  chirurgien  en  lui  fermant  les 
yeux,  je  lui  avais  bien  dit  que  l’audace  sans  l’instinct  des 
devoirs  était  comme  une  épée  doiît  on  avait  jeté  le  fourreau, 
également  dangereuse  pour  les  autres  et  pour  nous-mêmes. 


CHASSE  AUX  GAZELLES. 

Les  détails  suivants  nous  sont  commnnitiués  par  l’auteur 
du  dessin  , qui  a parcouru  l’Asie-Mineure  et  a séjourné  au 
Caire  et  à Alexandrie. 

« Les  gazelles  sont  nombreuses  dans  le  désert  ; en  le  tra- 
versant on  en  rencontre  assez  souvent  que  la  vue  des  cara- 
vanes ne  paraît  jras  effrayer.  Elles  s’arrêtent  même  quet- 
(|uefois  à une  certaine  distance,  et  les  regardent  passer  ; 
mais  si  l'on  fait  grand  bruit , ou  si  on  menace  de  marcher 
vers  elles,  elles  disparaissent.  Les  parties  du  désert  qu’elle.s 
préfèrent  sont  ceiles  où  le  terrain  est  uni  et  couvert  de 
bruyères  et  de  sable.  Le  jour  il  est  rare  d’en  voir  plus  de 
quaire  ou  cinq  ensemble  ; c’est  seulement  vers  le  soir 


( DroaiaJaiie  au  galup.  — Chasse  aii.x  ' — Uessiu  d’après  iialure  par  M.  ÎI.  i>e  Chacaton.) 


qu’elles  se  réunissent  en  troupes  plus  considérables  pour 
passer  la  nuit  aux  mêmes  endroits.  Lorsqu’on  connaît  ces 
endroits,  on  peut  espérer  les  surprendre.  Les  Arabes  em- 
ploient différents  moyens  pour  les  atteindre.  Souvent  ils 
creusent  des  fossés  dans  les  passages  les  plus  fréquentés,  et 
de  là  les  tirent  facilement;  mais  le  lendemain,  les  gazelles 
effrayées  et  averties  cherchent  d’aulres  gîtes.  Les  Arabes  ai- 
ment beaucoup  mieux  une  autre  chasse  plus  en  rapport  avec 
leurs  goûts,  parce  qu’elle  oblige  à beaucoup  plus  de  mouve- 
ment et  de  bruit  : c’est  celle  où  ils  emploient  le  guépard, 
qu’ils  savent  parfaitement  dresser  à cet  usage*,  et  qui,  étant 
l’un  des  plus  petits  individus  de  son  espèce,  peut  être  trans- 
porté plus  facilement.  Un  cavalier  le  prend  sur  son  cheval, 
mais  plus  ordinairement  sur  un  dromadaire  ; on  cerne  l’en- 
droit où  un  troupeau  de  gazelles  a passé  la  nuit;  aussitôt  que 


le  guépard  les  aperçoit  lorsqu’elles  fuient,  il  s’élance,  et  il  est 
rare  qu’il  n’en  saisisse  pas  au  moins  une.  Quelquefois, 
lorsque  le  cavalier  est  éloigné,  il  cherche  à leur  couper  le 
chemin  , puis  il  lance  à propos  l’animal  ; c’est  en  cela  sur- 
tout que  consiste  son  talent.  Il  arrive  souvent,  à cette  chasse, 
que  l’on  prend  les  gazelles  vivantes;  on  en  lire  alors  un 
bien  meilleur  prix.  On  les  apprivoise  facilement,  et  il  est 
rare  en  Orient,  dans  une  maison  riche,  de  ne  pas  en  trou- 
ver quelques  unes;  elles  pénètrent  partout,  jusque  dans  les 
harems. 


UURE.ilJX  U’AUOiN.Mi.UIitVT  ET  UE  VE.XTE, 
rue  Jacol),  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustius. 


Voy.,  sur  le  Guépard  , i83g,  p.  388. 


Inipriiiierie  de  I’ourgogme  et  Maktimet,  rue  Jacob  , 3o. 


28 


MAGASIN  PITTORESQUE 


217 


LES  ÉCOLES  EN  ORIENT. 

(Voy.,  sur  les  Ecoles  égyptiennes,  1837,  p.  7.) 


Voici  l’une  des  plus  spirituelles  compositions  qu'ait  pro- 
duites le  pinceau  de  Decamps.  Tout  le  monde  , au  Salon  , 
s’est  arrêté  devant  cette  charmante  aquarelle.  Quelle  ani- 
mation! quelle  vie  dans  ce  groupe  de  petits  écoliers  en  dé- 
route ! quelle  espièglerie  sur  toutes  ces  petites  faces  mu- 
tines! Comme  tout  cela  court,  saute,  gambade  en  riant , 
eu  criant,  en  se  poussant!  Où  la  scène  se  passe-t-elle?  Dans 
quelque  faubourg  de  Smyrne  ou  plutôt  dans  quelque  village. 
C’est  l’heure  de  la  sortie  de  l’école  : le  muezzin  appelant 
du  haut  des  minarets  les  fidèles  à la  prière  du  soir  n’est 
pas  plus  religieusement  écouté.  L’heure  du  départ  vient  donc 
de  sonner  (ceci  par  métaphore)  ; car  dans  ce  pauvre  village 
y a-t  il  une  liorloge  , et  le  maître  de  celte  pauvre  école  a-t-il 

l'oME  X JUIT.T.ET  1842. 


jamais  eu  une  montre  en  sa  possession  ? Mais  qu’imporie  ? 
Le  déclin  du  soleil  marque  le  temps  écoulé,  et  le  signal  est 
donné.  En  un  clin  d'œil  toutes  ces  petites  figures  blanches, 
noires,  cuivrées,  auxquelles  l’ennui  faisait  faire  la  moue 
la  plus  comique,  s’éveillent  ; les  livres  sont  jetés  au  loin  ; 
on  escalade  les  bancs  et  les  tables;  la  porte  s’ouvre  (pauvre 
porte  journellement  soumise  aux  mêmes  assauts) , et  voilà 
notre  volée  d’écoliers  qui  prennent  à la  débandade  la  ciel 
des  champs , cherchant  à se  devancer  les  uns  les  autres, 
tombant  et  se  relevant  pour  mieux  courir,  comme  une  ni- 
chée d’oiseaux  qui  s’échappe  d’une  cage  à tire  d’ailes.  L’air 
retentit  de  leurs  cris  ; sous  leurs  pieds  s’élève  un  nuage  de 
poussière.  C’est  en  vain  que  la  voix  du  maître  essaie  de 
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dominer  le  tumulte  ; elle  n’est  plus  écoulée  ; le  vieillard  en 
est  pour  ses  menaces.  Demain  il  saura  punir  les  coupables 
et  trouver  dans  leurs  turbans  des  oreilles  à qui  parler.  Mais 
de  tous  ces  malins  étourneaux,  lequel,  par  Mahomet! 
pense  au  lendemain  ? Ils  sont  libres  maintenant,  et  vive  la 
liberté!  vive  le  maïs!  et  à bas  la  férule  , comme  dirait  le 
gamin  de  Paris.  Vive  surtout  l’insouciance  du  jeune  âge  ! 
Encore  quelques  années,  et  il  faudra  courir  les  hasards  d’une 
vie  aventureuse,  tenter  le  commerce,  exercer  le  métier  de 
pirate  ou  s’enrôler  dans  les  troupes  du  sultan.  La  baston- 
nade remplacera  les  corrections  du  vieux  ipaître  d’école  , 
et  la  croyance  à la  fatalité  jettera  sa  froidp  pmprpinte  sur 
toutes  ces  figures  aujourd’hui  petillanjps  (je  malice  et  de 
gaieté.  Qui  pourrait  prédire  le  sort  auqqpl  sont  réservés  les 
enfants  qui  composent  ce  groupe  ? Ii’un,  Çlepthe  audacieux, 
s’illustrera  par  son  courage;  l’autre  végètpra  dans  quelque 
obscur  emploi  du  sérail;  celui-ci  sera  un  écumeur  de  mer 
redouté;  cet  autre  parviendra  aux  honneurs,  et  un  lacet 
terminera  sa  carrière  ambitieuse.  Mais  pourquoi  cette  si- 
nistre pensée  en  présence  de  tous  ces  cl]armants  espiègles  ? 
Laissons  l’avenir  au  temps  qui  le  recèle.  Aujourd’hui  tout 
leur  sourit  : la  classe  est  finie , et  ils  ne  songent  qu’aux  plai- 
sirs de  leur  âge. 

Lesécoles  d’Orient  ne  sont  pas  soumises,  comme  les  nôtres, 
à une  haute  direction  qui  détermine  le§  degré?  et  le  mode 
d’enseignement.  Le  scheick-el-islam , chef  de  la  religion 
après  le  sultan  qui  en  est  le  pape,  est  tout  naturellement , 
et  sans  qu’il  s’en  doute,  le  grand-maître  de  ruiiiversité 
musulmane.  Là  , il  n’y  a qu’une  science , de  même  qu’il  n’y 
a qu’un  livre  : c’est  le  Coran,  et  toute  la  science  consiste  à 
savoir  le  livre  et  le  transcrire.  Si  vous  jojgnez  à cela  les 
premières  notions  du  calcul , quelques  vers  traditionnels  , 
un  conte  ou  des  failles  qu’ils  apprennent,  vous  aurez  tout 
le  répertoire  des  copnaissances  usuelles  des  musulmans. 

Le  nombre  de  pes  écoles  est  considérable  ; il  y en  a plus 
de  trois  cents  publiques  ou  particulières  à Constantinople , 
et  il  n’est  pas  de  village  qui  n’en  compte  plusieurs.  Sur  la 
côte  d’Afrique,  la  seule  ville  d’Alger  en  comptait  cent  en- 
viron avant  la  conquête  des  Fiançais.  Aussi  n’est-il  pas 
rare  de  voir  des  hommes  du  peuple,  çles  portefaix  lire  et 
écrire  couramment. 

La  plupart  des  écoles  doivent  leur  prigine  à des  fondations 
pieuses,  et  il  n’y  a pas  dê  mosquée  qui  u’pu  UÎl  plusieurs  sous 
son  aile.  Il  est  vrai  que  leur  établisseipeiJt  u’est  pas  chose 
ruineuse,  tant  s’en  faut.  C’est  ordinairenjeut  HUê  grande  salle 
voûtée,  ou  quelquefois  une  bouUquP  doRUâUl  sm'  la  rue  , 
toutes  portes  ouvertes,  sans  qug  la  rare  çufipsité  des  pas- 
sants apporte  aucune  distraction  §it^  êlèyes.  Une  natte  de 
jonc  couvre  le  soi  ; au  mur  sont  suspendues  les  tablettes,  et 
parfois  un  tableau  calligraphique  où  des  versets  du  Coran 
sont  disposés  d’une  façpn  symétrique  gt  mystérieuse.  Mais 
c’est  un  objet  de  luxe. 

Le  maître,  qui  est  presque  toujours  un  vieillard,  est  ac- 
croupi dans  un  epin  sur  un  coussin.  L’enfant  ai'i'lve  sans  le 
moindre  petit  Uvfg  sops  le  bMs,  quitte  ses  babouches  sui’ 
le  seuil,  va  baiser  respectueusement  la  main  du  maitre,  dé- 
croche ses  tablettes  et  s’assied  par  terre  en  croisant  ses  jam- 
bes. C’est  sur  ces  tablettes  préparées  que  les  enfants  copient 
les  versets  du  Coran.  Puis  ils  lisent  ou  récitent  en.semble  à 
haute  voix  en  agitant  le  haut  du  corps , ce  mouvement  étant 
une  des  formes  respectueuses  de  la  prière  musulmane , et 
cette  psalmodie  monotone,  soutenue  par  des  voix  frêles  et 
claires,  n’est  pas  sans  quelque  charme. 

Le  rétribution  mensuelle  est  fort  minime  ; elle  varie  de 
20  à 25  centimes  de  notre  monnaie.  Le  profes.seur  est  aux 
gages  de  la  mosquée  ou  de  la  fondation  pieuse  qui  protège 
l’école , et  reçoit  environ  de  ô à 5 fr.  par  mois. 

Le  mode  de  correction  est  partout  et  invariablement  le 
même  : ce  sont  des  coups  de  baguette  sur  la  plante  des 
pieds.  Là  encore  on  peut  remarquer  un  trait  qui  est  com- 


mun à l’enfance  de  tous  pays.  Que  de  fois,  pendant  que 
l’enfant  est  couché  sur  le  dos  pour  recevoir  la  correction,  j'ai 
vu  les  deux  espiègles  qui  tiennent  les  extrémités  du  bâton  à 
l’aide  duquel  les  pieds  du  petit  coupable  sont  contenus,  avoir 
peine  à comprimer  leur  envie  de  rire  ou  de  railler.  11  est 
vrai  que  cette  correction  n’est  guère  plus  douloureuse  que 
celle  de  l’ancienne  férule  dont  plusieurs  d’entre  nous  n’ont 
pas  perdu  le  souvenir,  et  c’est  bien  assez,  si  ce  n’est  trop. 

Les  juifs  d’Orient  sont  moins  tendres  encore  ; ils  ont 
conservé  les  traditions  de  brutale  sévérité  de  leur  législa- 
teur. Les  professeurs,  qui  presque  toujours  sont  des  rab- 
biqs,  sont  armés  du  redoutable  nerf  de  bœuf  et  s’en  ser- 
vent rudement.  S’il  est  vrai  qu’on  aime  d’autant  mieux 
qu’on  châtie , ils  doivent  aimer  passionnément  leurs  élèves. 
Chez  eux,  l’éducation  se  borne  à la  lecture  et  à la  connais- 
sance des  livres  et  de  la  langue  hébraïque,  la  seule  qu’ils 
écrivent.  Mais  les  riches  ne  s’en  tiennent  pas  là , et  envoient 
leurs  enfants  chez  leurs  coréligionnaires  d’Italie,  d’Alle- 
magne ou  de  France,  pour  y apprendre  les  langues  euro- 
péennes et  le  commerce. 

Il  n’y  a point  en  Prient  d’écoles  destinées  aux  jeunes 
filles.  Aucune  femnie  ne  sait  lire,  et  c’est  à peine  si  elles 
savent  coudre.  M.  Rozet,  dans  son  intéressant  travail  sur 
l’ancienne  régence,  a fait  la  même  remarque.  De  louables 
essais  viennent  d’être  tentés  cependant.  Il  y a aujourd’hui 
à Alger  une  école  pour  les  jeunes  filles  Israélites  indigènes, 
et  cette  institution  vraiment  remarquable  y est  le  commen- 
cement d’un  grand  progrès.  Des  dames  anglaises  ont  fondé 
à Athènes  un  établissement  semblable  d’une  incontestable 
utilité.  Ce  sont  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne  qui  unira 
la  civilisation  occidentale  au  vieux  monde  oriental. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  écoles  en  comprend,  il  est  vrai , 
la  grande  généralité;  mais  on  aurait  tort  d’en  conclure  qu’il 
n’y  a pas  parmi  les  Orientaux  des  hommes  éminents  par  le 
savoir.  C’est  surtout  dans  les  corporations  religieuses  que  se 
continuent  les  traditions  du  haut  enseignement.  Mais  dans 
le  caractère  scientifique  des  Orientaux  se  révèle  surtout  le 
génie  de  leur  race.  La  science  y est  rêveuse , contempla- 
tive, patiente,  élevée,  tandis  que  chez  nous  elle  est  ardente 
aux  recherches,  vive,  hardie,  inquiète,  et  grosse  des  dé- 
couvertes qu’elle  doit  livrer  au  monde. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS 

( Suite.  — ^oy.  1841  , p.  386.) 

VINS  DES  ANCIENS. 

Les  premiers  vases  employés  à contenir  le  vin  furent 
sans  doute  des  peaux  d’animaux  rendues  imi)erméables  au 
moyen  de  l’huile  ou  de  la  résine.  Ulysse , lorsqu’il  se  dirige 
vers  l’antre  du  cyclope,  est  représenté  par  Homère  portant 
une  outre  remplie  d’un  généreux  vin  noir  que  lui  a donné 
le  prêtre  d’Apollon.  Dans  la  procession  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe,  on  tfaîpail  sur  un  char  une  outre  immense  faite 
dp  peaux  de  paathères,  et  contenant,  s’il  faut  en  croire  cer- 
tains auteurs , plus  de  70  000  litres  de  vin.  Comment  les 
flancs  d’une  telle  outre  pouvaient-ils  résister  à la  pression 
du  liquide  ? C’est  ce  que  l’on  n’a  pas  pris  soin  de  nous  dire. 
On  sait  qu’en  Espagne  les  outres  sont  encore  en  usage  ; 
elles  sont  faites  de  peaux  de  bouc,  et  la  poix  dont  elles 
sont  imprégnées  communique  à la  liqueur  qu’elles  contien- 
nent une  saveur  toute  particulière  qu’il  est  facile  de  recon- 
naître dans  plusieurs  espèces  de  vins,  et  particulièrement 
dans  le  malaga. 

Les  premiers  essais  de  l’industrie  conduisirent  bientôt  à 
la  fabrication  des  vases  de  terre;  et  ce  fut  de  ces  vases  que 
les  Romains  et  les  Grecs  firent  particulièrement  usage  pour 
leurs  vins.  Les  plus  connus  sont  l’urne  au  col  étroit , à la 
forme  svelte  et  élégante,  et  l’amphore  à l’ouverture  large, 
au  col  épais,  à la  panse  lourde  et  arrondie.  La  capacité  de 
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Tunie  était  égale  à environ  la  moitié  de  celle  de  l’amphore, 
et  ce  dernier  vase  contenait  en  général  vingt-sept  litres. 

Les  anciens  n’avaient  point  de  caves  proprement  dites, 
mais  seulement  des  espèces  de  celliers  on  ils  plaçaient  leurs 
vins  les  plus  légers.  Quant  aux  vins  forts,  on  les  mettait  dans 
la  chambre  appelée  apotheca,  au-dessus  du  fumarium.  Là 
ils  étaient  soumis  à l’action  de  la  chaleur  et  de  la  fumée,  et 
acquéraient  ainsi  une  maturité  rapide.  On  avait  soin  de 
bien  boucher  les  vases  qui  les  renfermaient  ; car  on  ne  vou- 
lait pas  que  la  fumée  pénétrât  dans  le  vin  lui-même.  Les 
vins  qui  avaient  contracté  un  goût  de  fumée  par  leur  expo- 
sition dans  le  fumarium  étaient  peu  estimés.  Il  paraît  que 
les  vins  de  Marseille  et  de  Narbonne  étaient  souvent  dans  ce 
cas.  Martial  s’élève  avec  amertume  contre  les  produits  des 
fumaria  de  Marseille  , et  surtout  contre  ceux  d’un  certain 
marchand  appelé  Munna , qui , suivant  le  poète,  s’abstenait 
prudemment  de  reparaître  à Rome,  de  peur  qu’on  ne  le  con- 
damnât à boire  son  propre  vin.  Cet  usage  de  soumettre  le 
vin  à l'action  prolongée  de  la  chaleur  avait  sans  doute  été 
emprunté  aux  peuples  de  l’Asie  qui  étaient  dans  l’habitude 
d'exposer  au  soleil,  sur  les  toits  de  leurs  maisons,  leurs 
outres  pleines  de  vin.  Les  habitants  de  Madère  emploient 
pour  mûrir  leur  vin  des  moyens  à peu  près  semblables  : ils 
placent  les  vases  qui  renferment  cette  liqueur  dans  le  voi- 
sinage d’un  four  ou  près  du  foyer  de  leur  cuisine. 

Par  la  fumigation  les  vins  acquéraient  une  consistance  plus 
grande,  se  transformaient  quelquefois  en  une  sorte  de  sirop 
et  déposaient  beaucoup  de  lie  ; de  là  la  coutume  de  clarifier 
et  d’étendre  d’eau  surtout  les  vins  communs.  Les  Romains 
mêlaient  au  vin  de  l’eau  probablement  bouillie,  et  le  plus 
ordinairement  de  l’eau  chaude;  mais  ils  avaient  aussi  l’ha- 
bitude de  refroidir  la  même  liqueur  au  moyen  de  la  neige 
ou  de  la  glace.  Du  temps  de  Sénèque  il  y avait  à Rome  des 
boutiques  où  l’on  ne  vehdait  que  ces  deux  réfrigérants,  re- 
cueillis à grands  frais  dalis  les  montagnes,  et  conservés  dans 
des  trous  recouverts  de  pille.  On  dui  au  fameux  Néron  un 
perfectionnement  dans  l’art  dè  refroidir  les  vins.  Avant  lui 
on  mêlait  la  neige  à la  liqueur;  il  suggéra  l’idée  d’entourer 
seulement  de  neige  ou  de  glace  le  vase  dans  lequel  le  vin 
était  contenu. 

Les  femmes  grecques  buvaient  du  vin,  mais  étaient  ex- 
clues des  repas,  tandis  que  les  femmes  romaines  étaient  ad- 
mises aux  festins,  mais  ne  devaient  pas  même  porter  la 
coupe  de  vin  à leurs  lèvres  ; il  ne  leur  était  permis  de  goûter 
le  vin  que  dans  les  sacrifices.  Une  femme,  convaincue  d’i- 
vresse, encourait  la  peine  de  mort.  Durant  les  repas  on  bu- 
vait, ainsi  que  nous  le  faisons  encore,  le  vin  mêlé  avec  de 
l’eau.  Ce  n’était  qu’eu  dernier  lieu  que  les  vins  fins  et  purs 
étaient  servis;  alors  le  roi  de  la  fête  excitait  les  convives  à 
remplir  leurs  coupes.  On  buvait  au  prince,  aux  amis.  Une 
coutume  générale  chez  les  Romains  consistait  à boire  en 
l’honneur  de  la  personne  dont  on  portait  la  santé  autant 
de  coupes  qu’il  y avait  de  lettres  dans  son  nom.  Ainsi  l’on 
vidait  cinq  coupes  en  l’honneur  de  César  et  dix  en  l’honneur 
de  Germanicus. 

Les  principaux  vins  des  anciens  étaient  ; — en  Italie,  le 
falerne,  le  plus  célènre  de  tous,  du  moins  pour  nous,  vin 
fort,  âpre  même  dans  sa  nouveauté,  et  qui  ne  commençait 
à acquérir  les  qualités  qui  le  rendaient  si  précieux  qu’après 
dix  années  de  garde;  le  massique,  qui  se  confond  avec  le 
falerne  lui-même,  tous  deux  étant  les  produits  des  meil- 
leurs vignobles  de  la  Campanie  Heureuse  ; le  sétine,  mis 
au  premier  rang  par  Auguste;  le  cécube,  l’un  des  vins  fa- 
voris d’Horace;  puis  le  sabinin , le  nomentain,  le  spole- 
tiim,  etc.,  les  vins  de  la  Toscane. — En  Sicile,  dans  le 
voisinage  de  Messine,  lemamertin,  qui  fut,  dit-on,  in- 
troduit pour  la  première  fois  dans  les  fêtes  publiques  par 
Jules-César.  — En  Grèce  , les  vins  de  Lesbos,  de  Chio,  de 
Thasos , de  Corcyre . de  Crète , vins  doux  à couleur  d’ambre 
ou  de  paille.  — En  Asie  et  en  Afrique  les  vins  de  la  Lydie  et 


de  la  Perse,  ceux  de  la  Basse-Egypte,  particulièrement  le 
vin  de  Méroé  que  Cléopâtre  avait  en  grande  estime,  et 
dont  môme,  au  dire  d’Horace,  elle  faisait  quelquefois  un 
usage  immodéré;  le  vin  d’Anthylle,  et  les  produits  des  vi- 
gnobles cultivés  sur  les  bords  du  Nil.  Enfin  la  Gaule,  sur- 
tout le  Dauphiné,  Marseille,  Narbonne,  fournissaient  aux 
Romains  une  grande  quantité  de  vins  qui,  malheureuse- 
ment, comme  nous  l’avons  dit,  se  ressentaient  trop  souvent 
de  l’épreuve  du  fumarium. 

Les  vins  étrangers  ne  furent  que  fort  tard  reçus  à Rome; 
mais  dès  que  le  progrès  du  luxe  et  l’étendue  du  commerce 
eurent  favorisé  leur  importation,  ils  se  répandirent  dans  cetie 
capitale  du  monde  avec  une  rapidité  et  une  profusion  dont 
on  se  fait  difficilement  une  juste  idée.  Ainsi  Varron  rapporte 
que  Lucullus,  quand  il  était  enfant,  n’avait  vu  qu’une  seule 
fois  du  vin  grec  présenté  à la  table  de  son  père.  Après  son 
expédition  d’Asie,  il  en  fit  distribuer  au  peuple  plus  de 
800  000  litres.  Un  préteur,  Sentius,  avait  coutume  de  dire 
que  le  vin  de  Chio  avait  été  introduit  chez  lui  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  médecin.  Peu  de  temps  après,  Hortentius 
en  laissa  à son  héritier  une  quantité  égale  à 10  000  ton- 
neaux. 


L’APPRENTI  SORCIER. 

Le  vieux  sorcier  est  donc  sorti,  et  maintenant  ses  dé- 
mons familiers  obéiront  à mes  ordres.  J’ai  bien  remarqué 
son  geste,  retenu  ses  paroles;  je  sais  l’usage  qu’on  en  fait, 
et  avec  l’aide  des  esprits  j’ojtèrerai  aussi  des  miracles. 

Cours,  cours!  traverse  l’espace;  que  l’eau  coule  à mes 
ordres,  et  de  ses  flots  abondants  remplisse  le  bain. 

Viens  ici,  vieux  balai,  prends  ton  mauvais  vêtement. 
Voilà  long-temps  que  tu  sers;  obéis  aujourd’hui  à ma  vo- 
lonté. Je  te  donne  une  tête;  deux  jambes;  va,  cours  me 
chercher  de  l’eau. 

Cours,  cours!  traverse  l’espàce;  que  l’eau  coule  à mes 
ordres,  et  de  ses  Ilots  abondants  remplisse  le  bain. 

Le  voilà  qui  s’en  va , sur  ma  foi  ! Il  est  déjà  au  bord  du 
fleuve,  et  il  revient  avec  la  rajiidité  de  l’éclair,  apportant 
son  seau  tout  plein...  Le  voilà  revenu  pour  la  seconde  fols. 
L’eau  abonde,  la  baignoire  se  remplit. 

Arrête,  arrête  ! nous  en  avbtis  assez...  Mais  je  m’en  aper- 
çois... Malheur!  malheur!  j’ai  oublié  le  mot. 

Le  mot  qui  le  fait  finir  fce  qu’il  a commencé.  Hélas!  il 
court  et  apporté  encore  de  l’eau.  Oh!  que  n’es-tu  encore 
le  vieux  balai!  Quoi!  toujours,  toujours  de  l’eau!  Elle 
m’inonde , elle  déborde  de  toutes  parts. 

Non , je  ne  puis  y tenir  plus  long-temps , il  faut  que  je 
l’arrête.  C’est  une  trahison!  La  frayeur  s’empare  de  moi; 
quel  aspect!  quel  déluge! 

O monstre  de  l’enfer!  faut-il  donc  que  la  maison  périsse  ! 
Déjà  les  torrents  d’eau  se  répandent  sur  le  seuil.  Maudit 
balai,  qui  ne  veut  rien  entendre!  Morceaü  de  bois,  rede- 
viens donc  ce  que  tu  étais. 

Si  tu  ne  veux  pas  t’arrêter,  moi  je  te  saisirai,  je  te  fendrai 
en  deux  avec  ma  hache. 

Ah!  le  voilà  qui  revient  encore...  Eh  bien!  vois  comme 
je  t’arrête , comme  je  te  jette  sur  le  sol , vieux  sorcier, 
comme  je  te  frappe  avec  ma  hache...  C’est  bon  ! le  coup  a 
réussi  ; je  l’ai  fendu  en  deux.  A présent  je  reprends  l’espoir, 
je  respire  en  liberté. 

Malheur!  malheur!  les  deux  morceaux  se  mettent  en 
route  comme  deux  valets,  et  rapportent  de  l’eau  en  toute 
hâte.  Secourez-moi , divinités  puissantes! 

Et  ils  courent,  et  la  salle  et  les  escaliers  se  remplissent 
d’eau.  Quelle  effroyable  inondation!  Maître, à mon  secours! 
— Alors  le  maître  apparaît...  — Seigneur,  le  danger  est 
grand  ; je  ne  puis  me  débarrasser  des  esprits  que  j’ai 
évoqués. 

— Rentrez  dans  votre  coin , et  redevenez  ce  que  vous 
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étiez,  vil  balai.  Le  maître  seul  sait  vous  faire  servir  à son 
but.  Gœthe. 


De  toutes  les  facultés  de  l’esprit  humain,  la  curiosité  est 
celle  qui  est  la  plus  féconde  ou  la  plus  stérile  en  résultats 
effectifs,  selon  qu’elle  est  bien  ou  mal  dirigée. 

Quelques  conseils  à un  jeune  voyageur. 


MASCARADES  A LA  GRECQUE. 

La  réaction  qui,  lors  des  dernières  années  de  Louis  XV, 
commença  à s’opérer  dans  les  arts  et  la  littérature  contre  le 
goût  faux  et  corrompu  de  cette  époque,  se  manifesta,  comme 
on  sait,  par  un  retour  à l’antique.  Les  costumes  eux-mémes 


subirent  l’influence  de  ce  mouvement  des  esprits,  qui  de- 
vait, sous  le  Directoire  et  l’Empire,  faire  invasion  partout 
et  dominer  si  complètement  les  modes. 

Mais  cette  réaction,  dès  son  origine,  eut  de  nombreux 
adversaires,  qui  cherchèrent  de  suite  à la  ridiculiser.  Dans 
ce  but  furent  composées,  en  1761,  les  deux  caricatures, 
sans  nom  d’auteur,  que  nous  donnons  ici.  L’idée  en  fut  re- 
produite, dix  ans  plus  tard,  dans  une  suite  de  planches 
gravées  par  Benigno  Rossi,  et  qui  a pour  titre  ; Mascarade 
à la  grecque , d’après  les  dessins  originaux  tirés  du  ca- 
binet de  M.  le  marquis  de  Felino.  On  lit  en  tête  de  cet 
ouvrage  l’avertissement  suivant. 

« Un  homme  distingué  par  sa  naissance,  célèbre  par  son 
goût  pour  les  arts  et  sa  bienfaisance,  en  voyant  le  torrent  de 
tout  ce  que  la  mode  et  la  folie  caractérisaient  du  titre  à la 
grecque,  donna  en  s’amusant,  sous  un  ton  raisonné  et 


badin , quelques  dessins  d’habillements  à la  grecque,  il  y a 
quelques  années , et  leur  supposa  autant  de  facilité  que  de 
raison  dans  l’exécution.  Ce  badinage  a donné  lieu,  dans  un 
goût  différent,  à la  petite  collection  que  l’on  présente  ici, 
qui  fut  une  plaisanterie  de  société,  m 
Ces  gravures  de  Rossi  sont  au  nombre  de  neuf.  La  der- 
nière représente  l’auteur,  qui  s’est  habillé  lui-même  à la 
grecque  d’une  façon  assez  originale. 


L’ARRÉ  DE  L’ÉPÉE. 

Au  milieu  du  tourbillon  incessant  où  j ette  la  vie  de  Paris, 
l’âme , comme  le  corps , a besoin  de  faire  de  temps  en  temps 
une  halte  pour  se  recueillir  et  reprendre  des  forces.  Les 
églises  ouvertes  à tous,  en  tout  temps,  à toute  heure,  sont 
par  excellence  un  lieu  de  refuge.  Consacrées  aux  graves 
pensées,  aux  grands  souvenirs,  elles  sont  aussi  remplies 
d’œuvres  d’art,  qui  sont  une  continuelle  et  muette  prédi- 
cation, parfois  plus  éloquente  que  les  paroles.  Ainsi  le  mo- 
nument élevé  récemment  à la  mémoire  de  l’abbé  de  L’E- 
pée, d’après  les  dessins  d’un  habile  architecte,  M.  Lassus, 
et  placé  dans  une  des  chapelles  de  Saint-Roch,  en  dit  plus 


dans  sa  mâle  et  énergique  exécution  que  bien  des  volumes. 
M.  Préault  a compris  et  parfaitement  exprimé  dans  la  phy- 
sionomie du  buste  toute  une  vie  d’active  charité;  on  aime 
aussi  la  pantomime  naïve  et  touchante  des  deux  enfants 
qui  rendent  grâce  au  bienfaiteur  de  l’infirme  et  du  pauvre.’ 
Un  jour,  tandis  que  je  lisais  la  simple  et  belle  inscription 
en  complète  harmonie  avec  le  monument*,  un  groupe 
silencieux  se  formait  à quelque  distance  : c’étaient  des 
enfants  aussi,  et  un  ouvrier,  un  homme  du  peuple.  Ils 
conversaient  entre  eux,  non  à notre  manière,  mais  à l’aide 
de  gestes  aussi  rapides  qu’expressifs;  ils  reproduisaient 
les  signes  tracés  sur  le  socle , échangeant  des  pensées  de 
reconnaissance  et  d’amour  pour  l’homme  qui  leur  avait 
donné  une  voix , et  pour  l’artiste  qui  leur  conservait  son 
image.  Ils  eurent  bientôt  éveillé  de  vives  sympathies;  quel- 
ques personnes  qui  comprenaient  et  parlaient  leur  langue 
s’approchèrent , et  il  y eut  un  échange  affectueux  de  bons 
sentiments;  puis,  comme  pour  ne  pas  laisser  en  dehors  de 

* Viro  — admodum  mirabiii  — sacerdoti  de  L’Epée,  — qui 
fecit  — exemple  Salvatoris  — mules  loqui  — cives  Galliæ  — hec 

— monumentum  dedicarunr.  — Natus  1712,  — mortuus  1789. 

— Préault,  1840. 
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Jeur  joie  les  pauvres  gens  qui  avaient  une  voix  et  des  oreilles, 
le  plus  âgé  des  sourds-muets  s’approcha  de  moi , et  articula 
distinctement,  mais  sans  inflexion,  « Notre  père  à tous,  » 

La  foule  se  dispersa;  ma  pensée  était  retournée  loin  en 
arrière,  vers  d’autres  temps,  vers  d’autres  lieux.  Je  re- 
voyais le  petit  village  enfoui  dans  un  pli  de  montagne  où 
s’écoulèrent  mes  premières  années.  Là  vivait  aussi  un  sourd- 
muet.  Pauvre  créature  ! bien  qu’il  fût  proche  parent  des 
propriétaires  d’une  fabrique  de  papier,  seul  édilice  un  peu 
considérable  du  voisinage,  jamais  je  n’avais  su  son  nom. 
Hélas  ! il  n’en  avait  pas.  Pour  moi , comme  pour  ses  frères, 
ses  oncles,  ses  neveux,  il  n’était  que  le  muet.  De  lui,  ou 
ne  connaissait  qu’une  chose,  son  inlirmité. 

Je  me  rappelai  à ce  moment  sa  figure  intelligente  et 
triste,  sa  physionomie  mobile  et  parfois  contractée,  ses 
mouvements  brusques,  le  bégaiement  de  sa  langue  inha- 
bile, et  les  sons  gutturaux  et  inarticulés  qu’il  poussait  dans 
ses  vains  et  douloureux  efforts  pour  se  faire  comprendre. 
Les  enfants  riaient  alors,  et  se  criaient  l’un  à l’autre: 

« Viens  donc  voir  le  muet  ! » 

Sa  famille  aurait  voulu  l’occuper  sans  le  faire  descendre 
à des  travaux  de  manœuvre  ; mais  la  chose  fut  impossible. 
Dans  cette  maison  d’industriels,  où  chacun  avait  sa  beso- 
gne , il  remplissait  l’office  d’une  force  inintelligente,  d’une 
machine.  11  portait  et  rapportait  des  rames , étendait  des 
feuilles,  maniait  sans  cesse  ce  papier  dont  l’utilité  était 
pour  lui  un  mystère.  Il  dînait  à la  vérité  avec  les  maîtres 
du  logis  qu’attristait  sa  présence;  mais  il  demeurait  isolé 
au  milieu  d’eux,  ayant  moins  de  communication  avec  les 
siens  que  n’en  a avec  son  maître  un  chien  ou  un  cheval  fa- 
vori; car  il  y a confiance  et  joie  dans  l’imparfaite  sympathie 
de  l’homme  avec  l’animal , tandis  que  l’inquiétude,  la  dé- 
fiance , les  soucis  étaient  empreints  sur  la  physionomie  mo- 
bile et  douloureuse  du  muet,  11  vieillit  vite,  comme  con- 
sumé sans  doute  par  une  pensée  toujours  renfermée,  par 
une  intelligence  condamnée  à se  détruire  elle-même. 

Je  ne  saurais  dire  de  quelle  pitié  je  fus  saisi  en  compa- 
rant avec  cette  triste  destinée  celle  de  l’homme  que  je  ve- 
nais de  voir  devant  le  monument  de  Saint-Roch.  Celui-ci, 
né  dans  une  classe  moins  aisée  que  l’autre,  se  faisait  des 
amis  à première  vue,  tandis  que  le  pauvre  muet  des 
Cévennes  était  étranger  au  milieu  de  ses  proches;  il 
pouvait  écrire  sa  pensée,  la  parler  avec  ses  gestes,  ses 
doigts,  sa  voix  même,  trouvant  des  moyens  multipliés 
de  remplacer  l’unique  sens  que  lui  eût  refusé  la  nature , 
rencontrant  au  besoin  des  interprètes,  éveillant  et  éprou- 
vant tour  à tour  cette  sympathie  que  les  communications 
entretiennent , et  que  l’autre  sourd-muet  ne  connaissait 
pas.  Cette  immense  différence  entre  les  destinées  de  ces 
deux  hommes,  et  de  tant  d’autres,  est  l’œuvre  de  la 
bonté  persévérante  d’un  seul,  La  pitié  de  l’abbé  de  L’Epée 
a été  forte  et  puissante  comme  le  génie  ; elle  a racheté 
de  l’abjection  et  d’une  sorte  de  néant  une  classe  tout  en- 
tière, qui  dans  la  France  seulement  ne  s’élève  pas  à moins 
de  vingt  à vingt-cinq  mille  âmes.  Avant  lui  ces  pauvres  âmes 
végétaient;  elles  vivent  maintenant. 

La  simplicité  de  l'abbé  de  L’Epée  dans  l’accomplisse- 
ment de  l’admirable  mission  qu’il  avait  entreprise  , sa  façon 
d’expliquer  les  moyens  comme  une  chose  toute  naturelle, 
qu’il  s’occupait  cependant  constamment  à simplifier  en- 
core , ses  préoccupations  incessantes  qui  jamais  ne  se  re- 
tournèrent avec  admiration  sur  ce  qu’il  avait  fait , mais  se 
portaient  en  avant  avec  une  aspiration  ardente  sur  ce  qui 
se  pouvait,  sur  ce  qui  devait  se  faire,  sont  un  beau  et 
touchant  spectacle.  Il  est  bon  de  rappeler  aux  hommes 
comment  se  fait  le  bien. 

L’abbé  pouvait  avoir  trente  à trente -deux  ans  lors- 
qu’une affaire  de  peu  d’importance  le  conduisit  rue  Saint- 
Victor,  dans  une  maison  qui  faisait  face  à celle  des  frè- 
res de  la  Doctrine  chrétienne.  La  personne  qu’il  allait 


voir  était  sonie  ; on  le  fit  attendre  dans  une  pièce  où  .se 
trouvaient  deux  jeunes  filles  fort  attentives  à un  ouvrage 
de  couture.  Le  bienveillant  abbé  leur  adresse  quelques  pa- 
roles ; elles  ne  paraissent  pas  l’avoir  entendu;  il  parle  de 
nouveau,  s’étonne  de  les  voir  toujours  immobiles,  s’appro- 
ché; mais  ses  tentatives  pour  encourager  leur  timidité  de- 
meurent inutiles  : elles  étalent  sourdes  et  muettes.  Au  re- 
tour de  la  maîtresse  delà  maison,  l’abbé  lui  parle  avec 
intérêt  de  ses  filles  ; la  pauvre  mère  se  laisse  entraîner  à ra- 
conter ses  chagrins , qu’une  circonstance  récente  aggravait 
encore  : un  des  pères  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  avait 
essayé  de  donner  un  peu  d’instruction  aux  deux  sœurs  ve- 
nait de  monrir  sans  avoir  obtenu  le  moindre  succès. 


(Monument  de  l’abbé  de  L’Epée  dans  une  des  chapelles  de 
Saint-Roch,  à Paris.  — Architecte,  M.  Lxssus;  sculpteur. 
M.  Préadlt.  ) 


Du  moment  qu’il  eut  vu  cette  famille,  l’abbé  de  L’Epée 
n’eut  plus  d’autre  but , d’autre  pensée  que  celle  de  trouver 
quelque  allégement  à un  malheur  dont  il  avait  été  profondé- 
ment ému.  « Le  nouveau-né,  se  demandait-il,  n’est-il  pas 
tout  d’abord  sourd-muet  sur  le  sein  de  sa  mère  ? N’est-ce 
pas  par  les  yeux  qu’il  arrive  à comprendre  des  paroles , 
c’est-à-dire  à rattacher  à certains  sons  l’image , le  souvenir 
de  personnes,  d’objets,  d’actions  enfin,  qui  n’ont  aucun 
rapport  réel  avec  les  mots  qui  les  représentent?  Première- 
ment on  traduit  par  des  sous  articulés,  divers  dans  les  dif- 
férents idiomes,  des  signes  qui,  pour  tous  les  enfants,  ont 
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été  à peu  près  semblables*;  plus  tard,  on  traduit  de  nou- 
veau les  sons  en  signes  tracés  sur  le  papier,  signes  de  con- 
vention aussi,  et  le  jeune  élève  qiii,  par  le  premier  pro- 
cédé, avait  appris  à parler,  grâce  au  second  apprend  à lire. 
C’est  donc  par  des  signes  que  se  commence  et  se  termine 
l’éducation.  Or,  pour  comprendre  des  signes , il  suflit  de 
voir.  » 

Stimulé  par  la  chaleur  de  son  âme  compatissante,  l’abbé 
imagine  alors  pour  le  sourd-muet  adulte  une  marche  inverse. 
Ce  mouvement  de  hoslèvres  que  l’infortuné  ne  saurait  enten- 
dre, il  le  voit  ; c’est  par  des  signes  que  l’abbé  le  lui  traduit;  il 
fait  choix  dè  ceux  que  la  nature  a d’avance  inspirés  à tous  les 
hommes;  car  le  principe  de  tout  ce  qui  germe,  de  tout  ce  qui 
se  développe  en  nos  âmes,  a une  mystérieuse  origine  qui  est 
au-delà  de  nous.  Le  sourd-muet  possède,  avant  toute  édu- 
cation, le  rudiment  du  lahgâgè  dont  il  doit  se  servir. 
Au  lieu  de  lui  enseigner  la  lâhgue  des  hommes  par- 
lants, qui  n’est  pas  en  râjltibt't  avec  ses  organes,  l’abbé  de 
l’Epée  étudie  les  gestes  sdtlt  la  parole  des  muets  ; 
se  faisant  aider  de  ses  élëvës  dbtit  il  a fait  ses  maîtres, 
il  façonne,  enrichit , complète  et  fixe  cette  langue  primi- 
tive , d’abord  expressidn  individuelle,  douteuse , variable 
de  sensations  isolées,  mais  qui , pouvant  être  comprise  de 
tous  les  hommes,  va  devenir  commune  à tous  les  sourds- 
muets.  Chaque  mot,  chaque  lettre,  non  seulement  de  no- 
tre idiome,  malS  de  ceUx  de  tous  les  peuples,  aura  son 
représentant  pat  signes.  L’abbé  enfin  donne  en  effet  la 
voix  au  muet , i’oüïe  aü  sourd,  puisqu’il  rèiid  la  parole 
visible.  « Chaque  naliôri , se  dit-il , devient  rmiette  en  pas- 
sant au-delà  de  Son  territoire;  mais  la  Hîilidn  qui  parlera 
le  langage  des  gestes  üë  sera  muette  nullë  {lart.  » 

Long-temps  avâht  l’abbé  de  L’Epéej  d’autres  avaient 
essayé  d’instruifê  qüeitjtiès  sourds-muets  individuellement. 
Vers  la  fin  du  seiziènié  siècle,  Pierre  Pdhcè , bénédictin 
espagnol , avait  enseigné  à lire  et  à écrire  à quatre  sourds 
de  naissance;  àü  fils  du  grand-juge  d’Aragdu  , aux  deux 
frères  et  à là  sœur  du  connétable  de  Castillè.  Il  était  par- 
venu à leur  apprendre  à prononcer  des  mots,  en  leur  fai- 
sant imiter  le  mouvement  des  lèvres  ei  de  la  langue  de  ceux 
qui  entendent  èt  parlent.  Vers  le  même  temps,  un  sourd- 
muet,  Espagnol  aussi,  Romirez  Emmanuel  de  Carivic , 
peut-être  élève  lui-même  de  Ponce,  s’était  Occupé  des 
moyens  d’instruire  ceux  dont  il  partageait  l’infirmité. 
Jean-PaUl  Bonnet,  Aragonnais , au  commencement  du 
dix-septièUiè  siècle , avait  fait  des  erforis  dans  le  même  but. 
Amman , iWédècin  de  Schaftouse , après  avoir  tenté  d’in- 
struire des  sOUrds-muets , publia,  en  1692  et  1700,  deux 
ouvragés  lâtins  sur  cet  art  encore  inconnu.  Plusieurs  mé- 
decins àfiplàis , Wallis , Hôlder , Sibscota  et  autres,  avaient 
écrit  stir  le  même  sujet.  Bref,  des  hommes  intelligents  et 
bons  avaient  fait  des  essais  partiels  plus  ou  moins  heureux  ; 
des  hointriës  de  science  et  de  talent  avaient  composé  des 
ouvrages  remarquablès;  mais  rjèu  de  populaire,  rien  de 
pratique  n’était  résulté  de  ces  divèrses  tentatives  ; comme 
si  pour  se  fonder  et  se  répandre  ensuite  chez  toutes  les 
nations  les  idées  utiles  à l’amélioration  morale  du  genre 
humain  avaient  besoin  de  germer  en  France. 

Un  Espagnol,  Jacob  Rodriguez  Pereire,  établi  à Bor- 
deaux, ayant  réussi  à instruire  le  fils  sourd-muet  d’un  di- 
recteur des  fermes  de  La  Rochelle,  fit  présenter  à l’Aca- 
démie son  élève  par  M.  de  LaCondamine,  en  1748.  Le 
jeune  muet  parut  ensuite  devant  Louis  XV  , et  l’institu- 
teur, qui  cachait  soigneusement  ses  procédés , et  qui  s’était 
occupé  de  cette  éducation  parce  qu’il  y trouvait  des  avan- 
tages matériels,  obtint  une  pension  du  roi.  Il  paraîtrait 
tout  simple  que  la  sagacité  de  Pereire  lui  eût  valu  cette  ré- 
compense. Mais  à la  même  époque , l’abbé  de  L’Epée , qui 
donnait  tout  ce  qu’il  possédait,  argent,  temps,  vigueur 
d’esprit  et  d’âme  à l’instruction  de  ses  trente  à quarante 
élèves,  qui  formulait  une  langue  nouvelle,  et  appliquait 


toute  son  énergie  à la  répandre , à la  faire  connaître  à tous, 
à améliorer,  simplifier,  populariser  sa  méthode;  l’abbé  de 
L’Epée  ne  pouvait  obtenir  du  gouvernement  la  sanction  et 
l’appui  nécessaires  pour  consolider  et  assurer  la  durée  d’une 
institution  vraiment  nationale  , et  qui  n’était  soutenue  que 
par  le  sacrifice  complet  de  sa  modique  fortune  et  l’aide  de 
quelques  âmes  charitables,  parmi  lesquelles  on  cite  le  duc 
de  Penlhièvre.  A la  vérité,  l’impératrice  de  Russie , dont  la 
vanité  aimait  à se  rattacher  à tout  ce  qui  devenait  popu- 
laire à Paris,  avait  fait  offrir  des  présents  à l’abbé  de  L’Epée  ; 
mais  il  les  avait  refusés,  en  demandant  seulement  à Cathe- 
rine II  un  de  ses  sujets  sourd-muet  à instruire. 

C’était  dans  l’intérêt  des  sourds-muets  des  diverses  na- 
tions que  l’abbé  s’était  appris  à lui-même,  dans  la  matu- 
rité de  l’âge  , l’italien , l’espagnol , l’anglais  et  l’allemand  ; 
c’était  afin  de  pouvoir  composer  des  explications  de  sa  mé- 
thode dans  ces  quatre  langues , comme  il  l’avait  déjà  fait 
en  latin  et  en  français.  « Je  suis  , disait-il  à l’âge  de  plus 
de  soixante  ans,  je  suis  prêt  à apprendre  toute  autre  lan- 
gue dans  laquelle  il  faudrait  instruire  un  sourd-muet  qui 
me  serait  amené  par  la  Providence;  car  je  ne  regarde  pas 
avec  indifférence,  ajoutait-il,  les  sourds-muets  des  nations 
qui  nous  environnent.  » 

L’abbé  eut  à combattre  tous  les  obstacles  qui  barrent  la 
route  aux  nobles  et  grandes  actions  ; les  gens  du  monde 
se  moquèrent  du  vieux  prêtre  qui  enseignait  quatre  langues 
à des  muets  qui  n’en  pouvaient  parler  aucune;  les  savants 
levèrent  les  épaules  et  nièrent  la  possibilité  de  ce  qu’il 
ne  tenait  qu’à  eux  de  voir  par  leurs  yeux  ; les  théologiens 
trouvèrent  dans  saint  Paul  une  défense  à l’abbé  de  L’Epée 
de  donner  de  l’instruction  aux  sourds;  ils  demandèrent , 
comme  jadis  les  Pharisiens,  au  nom  de  qui  il  déliait  la 
langue  du  muet?  L’abbé  de  L’Epée  n’en  continuait  pas 
moins  son  œuvre  , son  zèle  s’échauffant  à tous  ces  souffles 
de  malice , comme  la  flamme  s’avive  sous  le  vent.  Son  plai- 
doyer, ses  preuves,  c’étaient  ses  actes;  les  sourds  enten- 
daient non  seulement  celle  parole  visible  qu’il  avait  créée, 
mais  même  le  mouvement  des  lèvres;  ils  parlaient  non 
seulement  cette  langue  des  signes,  « plus  expressive  que 
toute  autre,  disait  l’abbé,  parce  qu’elle  est  naturelle,  et 
que  les  autres  ne  le  sont  pas,  « mais  ils  proféraient  avec  la 
voix  les  mots  qu’ils  voyaient  prononcer. 

Ce  qu’il  fallut  de  peines,  de  soins  assidus,  de  veilles , 
d’essais  infructueux,  de  désappointements,  d’énergie  et 
de  constance  avant  de  réussir,  qui  le  dira?  La  plupart  des 
élèves  de  l’abbé  de  L’Epée  appartenaient  à de  pauvres  fa- 
milles; aussi  les  sept  mille  livres  de  rente  qu’il  possédait 
passaient-elles  en  entier  à l’institution  dont  il  était  fonda- 
teur et  maître;  il  en  vint  presque  , chose  inouïe,  à quereller 
avec  son  frère,  parce  que  ce  dernier,  dans  sa  prudence  , 
voulait  l’empêcher  d’entamer  ses  capitaux  ! L’abbé  traînait 
une  soutane  usée , se  nourrissait  à peine,  souffrait  du  froid 
l’hiver;  souffrait,  je  m’exprime  mal , car  ses  enfants  adop- 
tifs ne  manquaient  de  rien  , et  l’abbé  de  L’Epée  , heureux 
homme,  ne  vivait  que  dans  son  œuvre.  Ainsi  que  le  lui 
disait,  après  avoir  assisté  à une  de  ses  leçons,  un  bon 
curé  de  Paris  ; « Monsieur  l’abbé,  avant  d’avoir  vu  ce  que 
je  vois  je  vous  plaignais,  maintenant  je  vous  envie,  » 

L’abbé  de  L’Epée,  qui  pour  luî-même  ne  voulait,  n’ac- 
ceptait rien,  «donnant  gratis,  selon  ses  propres  expres- 
sions, ce  qu’il  avait  reçu  gratis,  la  vue  et  l’ouïe,»  em- 
ployait, avec  une  ardeur  incessante,  tous  les  moyens  qui 
lui  paraissaient  propres  à obtenir  pour  ses  élèves  un  éta- 
blissement public  et  national.  C’est  dans  ce  but  qu’il  écri- 
vit une  ou  deux  brochures;  dans  ce  but  qu’il  donna  quatre 
séances  publiques,  de  1771  à 1774,  exercices  dans  lesquels 
ses  élèves  répondirent  par  écrit  sur  différents  sujets,  en  latin, 
en  français,  en  anglais,  en  espagnol,  en  allemand  et  en 
italien. 

Aux  amis  qui  lui  demandaient  ; A quoi  tant  d’idiomes 
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peuvent-ils  servir  poui-  des  sourds-nuiels  français?  — A 
rien,  répondait  le  bon  abbé.  — Alors  pourquoi  les  leur 
faire  apprendre  ? — « l’ourquoi  ? c’est  que  je  suis  mortel. 

» Une  partie  très  considérable  de  ma  carrière  est  déjà 
«fournie.  Et  qui  instruira  des  sour<ls-muets  après  moi  ? 

« Ce  travail  est  pénible;  il  engage  à des  dépenses , et  il  ne 
» raj)porte  rien  ; trois  pierres  d’achoppement  pour  bien  des 
» gens.  Je  me  suis  donc  imaginé  qu'en  faisant  faire  à mes 
« élèves  un  exercice  où  chacun  serçiit  libre  de  les  interro- 
« ger  en  dill'érentes  langues,  il  en  résulterait  une  évidente 
» preuve  que  les  sourds-muets  sont  aussi  susceptibles  d’in- 
» struction  que  les  autres  enfants.  Qui  sait  si  quelque  Puis- 
» sauce  ne  voudrait  pas  former  dans  ses  Etats  une  maison  de 
» sourds-muets?  Dès  lors  il  y aura  quelqu'un  après  moi, 

» n’importe  en  quel  pays,  qui  continuera  mon  œuvre.  » 
J.’active  charité  de  ral)bé  de  L’Epée  trouva  en  sa  vieil- 
lesse de  l’exercice  en  dehors  de  fonctions  qui  semblaient 
devoir  absorber  plusieurs  vies.  Dans  une  visite  qu’il  faisait 
à riIôtel-Dien  on  lui  présenta  un  enfant  de  douze  ans  sourd- 
muet,  trouvé  dix-buit  mois  auparavant,  presque  nu,  denii- 
morl  de  froid  et  de  faim,  sur  la  route  de  Péronne.  L’abbé, 
après  quelque  hésitation,  car  il  avait  giand’peine  à suffire 
aux  besoins  de  ses  nombreux  élèves,  se  chargea  pourtant 
encore  de  celui-là.  Tout  dans  les  habitudes  de  Joseph 
(c’est  ainsi  qu’il  l’avait  nommé)  annonçait  un  enfant  élevé 
dans  l’aisance.  Il  expliqua  par  gestes  à son  instituteur 
qu’il  avait  eu  un  père  et  une  mère  bien  habillés,  portant 
des  bijoux;  qui  avaient  des  domestiques  , un  grand  jardin, 
des  fruits  ; qui  vivaient  dans  une  belle  maison  , en  face 
d’un  couvent  de  religieuses  qui  soignaient  des  malades  ; 
qu’il  avait  une  sœur  , petite  fille  qui  jouait  avec  lui.  Il  ex- 
pliqua que  son  père,  dont  la  joue  était  marquée  d’une  ci- 
catrice, était  mort,  et  qu’à  cette  occasion  on  lui  avait  fait 
porter  des  pleureuses;  il  raconta  dans  cette  langue  dont 
l’abbé  lui  avait  donné  le  secret , comment  on  l’avait  mis 
sur  un  cheval  avec  un  homme , puis  dans  un  carrosse  qui 
le  conduisit  loin,  bien  loin,  et  comment  enfin  il  avait  été 
laissé  seul,  les  yeux  bandés,  dans  les  champs.  Les  efforts 
de  l’abbé  de  L’Epée  pour  découvrir  la  mystérieuse  histoire 
de  ce  pauvre  abandonné  sont  chose  admirable  , et  les  mé- 
moires faits  par  lui  en  faveur  du  malheureux  enfant  que 
sa  charité  avait  recueilli , monirent  une  rare  .sagacité;  il  y 
défendait  son  élève  avec  énergie  contre  les  premiers  avo- 
cats du  temps.  Ceux-ci  n’avaient  pas  grand’peine  à mettre 
en  contradiction  avec  lui-même,  dans  des  interrogatoires 
multipliés,  un  pauvre  sourd-muet,  incapable  de  comprendre 
des  questions  qui  portaient  sur  des  dates,  lui  qui  ne  savait 
ce  que  c’était  qu’une  date;  sur  des  lieux,  lui  qui  avait 
ignoré  si  long-temps  que  chaque  endroit  avait  un  nom  ; sur 
des  souvenirs  vagues  que  des  années  de  misère,  le  chan- 
gement de  situation  et  son  infirmité  rendaient  plus  confus 
encore.  L’abbé  expliquait,  de  la  façon  la  plus  ingénieuse 
et  la  plus  naturelle,  les  tergiversations  de  l’enfant.  Et  qui 
lui  avait-il  choi-i  pour  interprète  devant  la  justice  , à l’in- 
dignation vraiment  curieuse  des  avocats  de  la  partie  ad- 
verse, qui  prenaient  l’Europe  tout  entière  à témoin  de  ce 
fait  inou'i?  un  sourd  muet,  un  camarade  de  Joseph,  ad- 
mis depuis  plus  long-temps  dans  l’institution  de  l’abbé  de 
L’Epée  , et  qui,  pouvant  lire  et  comprendre  les  questions 
des  juges,  les  transmettait  au  jeune  homme,  traduisait  ses 
signes,  et  devenait  ainsi  letrucheman  le  meilleur  et  le  plus 
ingénu  que  pussent  désirer  ceux  qui  cherchaient  franche- 
ment la  vérité.  Les  résultats  de  tant  de  persévérance  furent 
l’admission  des  droits  du  jeune  de  Solar  par  le  tribunal  du 
Châtelet  de  Paris,  sa  reconnaissance  par  son  a'ieul  maternel, 
et  une  pension  que  lui  fit  le  duc  de  Penthièvre  sur  la  de- 
mande de  son  bienfaiteur”'. 

* Après  la  mort  de.  l’abbé  de  L'Epée,  l’interminable  procès  du 
comte  de  Solar,  reporté  pardevant  le  parlement , de  là  au  nou- 
veau tribunal  de  Paris  en  1791,  fut  jugé  et  perdu.  Joseph  n’avait 


Mais  ce  n’était  là  qu’un  épisqde  de  l’œuvre  régénératrice 
à laquelle  l’abbé  de  L’Epée  faisait  tout  servir.  Ayant  de- 
vant l’autel  un  sourd-muet  pour  répondre  la  messe  à haute 
et  intelligible  voix  , il  en  amenait  un  autre  comme  inter- 
prète devant  les  tribunaux,  prouvant  ainsi  ce  qu’il  répé- 
tait sans  cesse  , que  « les  muets  de  naissance  eux-mêmes 
peuvent  parler  lorsqu’on  les  instruit.  » 

Tant  d’infatigables  travaux  ne  pouvaient  trouver  leur  ré- 
compense ici-bas;  c’est  par-delà  que  regardait  l’abbé  lors- 
qu’il s’écriait  ; « Vous  ne  pouvez  deviner  quelle  sollicitude 
«anime  l’àme  d’un  prêtre  qui,  n’ayant  éprouvé  depuis 
« qu’il  existe  aucun  des  fléaux  auxquels  tous  les  enfants  des 
» hommes  sont  exposés , et  craignant  avec  justice  de  vivre 
« trop  à son  aise  en  ce  monde,  cherche  du  moins  à gagner 
«le  ciel  en  tâchant  d’y  conduire  les  autres.  «Ce  fut  en 
poursuivant  celte  belle  tâche  de  perfectionnement  jusque 
par-delà  la  vie  , que  l’abbé  de  L’Epée  mourut  dans  les 
bras  de  ses  élèves  à l’âge  de  soixante-dix-sept  ans,  le  25 
décembre  1789.  Il  n’emporta  pas  cependant  la  doulou- 
reuse crainte  qu’après  sa  mort  ses  enfants  d’adoption  fus- 
sent dispersés  sans  secours  sur  la  surface  de  la  terre;  déjà 
en  1778  et  1785,  Louis  XVI,  par  arrêt  du  conseil  , avait 
assuré  un  revenu  de  six  mille  livres  à l’institution  des 
sourds-muets.  Assimilée  en  1790  à tous  les  établissements 
publics,  elle  devint  nationale,  et  fut  défrayée  par  l’Etat, 
qui  y entretient  80  bourses  gratuites. 


STATUTS  D’UN  NAVIRE  FORBAN, 

NOMMÉ  LE  SANS-QUARTIER. 

Le  20  mars  1729,  on  vit  mouiller  sur  la  côte  de  fouli- 
guen  en  Bretagne,  un  navire  pirqte  armé  de  douze  canons 
et  de  douze  pierriers,  et  monté  par  cent  hommes  d’équi- 
page. Le  capitaine  de  ce  bâtiment,  nommé  Thomas-Jean 
Du  Lain,  descendit  à tet'rp,  et  vint  trouver  sa  mère,  qui 
habitait  près  de  la  côte,  pour  la  prier  de  lui  faire  obtenir 
amnistie  pour  lui  et  son  équipage.  Cette  femme  se  rendit 
à Nantes,  et,  grâce  à ses  sollicitations , une  amnistie  pleine 
e.t  entière  fut  accordée  le  25  mars.  On  y mit  seulement 
pour  condition  que  les  pirates  consigneraient  entre  les  mains 
des  officiers  de  l’amirauté  leur  navire  avec  les  armes  et  les 
effets  qui  se  trouveraient  à bord,  ou  qu’ils  auraient  dépo- 
sés sur  la  côte  ; et  que , de  plus , ils  feraient  une  déclaration 
exacte  de  la  conduite  qu’ils  avaient  tenue  jusqu’au  moment 
de  leur  retour. 

Ces  conditions  furent  acceptées.  Il  fallait  seulement,  ou 
que  les  pirates  dan.s  leurs  courses  eussent  eu  bien  peu  de 
chances,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  qu’ils  eussent  mis 
déjà  leurs  bénélices  en  sûreté  ; car  les  effets  dont  ils  firent 
la  déclaration  consistant  en  armes , ustensiles,  vivres  et 
différentes  monnaies  d’Espagne,  ne  produisirent  qu’une 
somme  de  805  liv.  2 s.  0 d.  ; ce  qui,  en  moyenne,  ne  donnait 
à peu  près  à chaque  homme  qu’une  propriété  de  8 liv. 

Parmi  les  hommes  de  l’équipage,  on  trouva  quatorze 
nègres  qui  avaient  été  enlevés  sur  des  navires  capturés. 
Alors,  malgré  l’ancien  adage,  que  la  terre  de  France 
donnait  la  liberté  à tous  ceux  qui  y arrivaient  comme 
esclaves,  on  décida  que  Içs  nègres  seraient  renvoyés  à la 
Martinique  pour  y être  gardés  pendant  un  an , et  y être 
vendus  au  profit  du  roi,  s’ils  n’étaient  pas  réclamés  avant 
cette  époque. 

On  trouva  à bord  le  règlement  auquel  était  soumis  l’é- 
j quipage.  Nous  en  donnons  ici  quelques  articles,  parce  que 
I les  documents  de  ce  genre  sont  très  rares.  Celui-ci  est  ex- 
I trait,  ainsi  que  les  renseignements  qui  précèdent,  de  feuilles 

1 

[ pbi.s  de  protecteurs.  L’infortuné  s’engagea  dans  un  régiment  de 
1 cuirassiers,  et , mal  préparé  par  l’aisance  de  ses  premières  années 
et  les  misères  de  son  adolescence  à la  rude  vie  des  camps,  il  mou 
1 rut  peu  après  dans  un  hôpital. 
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manuscrites  conservées  à la  Bibliothèque  du  roi,  et  très 
probablement  inédites.  Nous  transcrivons  sans  rien  chan- 
ger au  style.  En  tête  est  cette  inscription  religieuse  : 

LACS  DEO  (Louange  à Dieu). 

Liste  charte-partie  ès  règles  que  doivent  suivre  les  braves 
gens  de  la  mer  comme  en  suit  ; savoir  : 

Art,  1.  Nous,  soussignés,  recevons  et  reconnoissons  pour 
notre  bon  capitaine  M.  Jean-Thomas  Du  Lain,  sous  les 
conditions  suivantes  ; Que  faute  par  un  de  nous  à le  dés- 
obéir en  tout  ce  qu’il  commandera  pour  l’utilité  et  service 
de  ses  confrères,  il  lui  sera  permis  de  les  faire  châtier  selon 
leur  crime,  ou  il  se  désistera  de  sa  charge  en  faveur  de  la 
pluralité  des  voix. 

Art.  2.  Pour  son  lieutenant,  reconnoissons  M.  Antoine 
Durand,  de  Lion,  lequel  aura  soin  du  coffre  d’or  et  d’ar- 
gent, et  lui  sera  permis  d’aller  à bord  des  prises  pour  se 
faire  rendre  compte  de  tout  le  contenu  de  la  cargaison. 


Art.  6.  Et  en  cas  qu’il  arrive  quelque  dispute  entre  deux 
confrères,  celui  qu’on  prouvera  avoir  le  tort  sera  pardonné 
pour  la  première  fois,  et , en  cas  de  récidive , il  sera  amarré 
sur  un  canon,  où  il  recevra  d’un  chacun  de  l’équipage  un 
coup  de  garcette. 

Art.  7.  Ceuxdenous  tous,  y compris  les  officiers  qui  s’eni- 
vreront jusqu’à  perdre  la  raison,  seront  pour  la  première 
fois  amarrés  sur  un  canon,  et  recevront  d’un  chacun, 
comme  ci-dessus , un  coup  de  garcette  de  tout  l’équipage. 


(Pavillon  du  navire  forban  le  Sans-Quartier.  — D’après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale.  ) 


Art.  8.  Nous  convenons  tous  ensemble,  d’un  commun 
accord,  que  ceux  qui  iront  à bord  des  prises  obéiront  à 
leurs  officiers  sans  faire  aucun  dégât,  et  que  tout  ce  qui 
pourra  être  pillé  par  quelqu’un  de  nous  sera  porté  au  pied 
du  grand  mât  pour  être  distribué  par  les  officiers  à un  cha- 
cun par  égale  portion.  Et  ceux  de  nous  qui  viendront  à bord 
du  Corsaire,  sortant  des  prises , devront  être  fouillés  en 
présence  d’un  officier,  et  quiconque  aura  sur  soi  pour  la 
valeur  de  quatre  réaux  sans  le  déclarer,  aura  la  tête  cassée 
sur-le-champ.  Il  ne  sera  non  plus  permis  à aucun  de  nous 
de  changer  d’aucun  linge  à bord  des  prises  que  par  néces- 
sité et  du  consentement  de  l’officier,  sous  peine  de  subir 
sur  un  canon  les  châtiments  mentionnés  ci-dessus. 

Art.  9.  Ceux  de  nous  qui  se  voleront  les  uns  aux  autres 
aucune  sorte  de  hardes,  le  voleur  sera  tenu  de  rendre  le 
même  vol , et  ensuite  sera  amarré  sur  un  canon  pour  y re- 


cevoir d’un  chacun  un  coup  de  garcette  pour  punition  de 
son  vol. 

Art.  10,  A l’égard  des  prises  qui  amèneront  volontaire- 
ment sans  faire  résistance,  il  est  défendu  à aucun  de  nous 
de  les  détruire  d’aucune  façon , excepté  les  Espagnols. 

Art.  11.  Et  pour  ce  qui  concerne  nos  frères  blessés  et 
estropiés,  nous  nous  obligeons  d’un  commun  accord  de  leur 
donner  leur  nécessaire  qn  les  faisant  bien  traiter  par  les 
chirurgiens,  et  en  outre  auront  leur  portion  dans  la  masse 
comme  les  autres. 

Art.  12.  Quiconque  sera  mis  en  faction  et  s’endormira 
dans  cette  charge  sans  avertir  l’officier  de  quart,  sera  amarré 
sur  un  canon , pour  la  première  fois,  pour  y recevoir  un 
coup  de  garcette  d’un  chacun;  et,  en  cas  de  récidive,  il 
aura  la  tête  cassée.  Il  lui  sera  permis  cependant  de  se  faire 
relever  en  avertissant  l’officier,  s’il  ne  peut  se  soutenir  contre 
le  sommeil. 

Art.  15.  Si  les  bâtiments  que  nous  attaquerons  se  défen- 
dent sur  pavillon  noir,  et  qu’après  avoir  hissé  pavillon 
rouge,  ils  tirent  trois  coups  de  canon  sur  nous,  il  ne  sera 
fait  aucun  quartier  à personne. 

Art.  14.  Tous  ceux  qui  feront  complot  de  déserter  ou 
qui  seront  pris  déserteurs,  auront  la  tête  cassée. 

En  foi  de  quoi,  nous  avons  tous  signé  la  présente,  pro- 
mettant de  tout  bien  suivre  et  exécuter,  signé  et  marqué 
de  la  marque  ordinaire  du  nombre  de  cinquante-trois. 


DU  BUT  DE  LA  VIE. 

Que  notre  vie  ait  un  but  fixe  vers  lequel  tendent  toutes 
nos  démarches.  Nos  erreurs  proviennent  de  ce  que  nous 
négligeons  d’établir  ce  but  ; c’est  ce  qui  fait  que  nous  n’a- 
vançons qu’à  travers  les  ténèbres,  au  lieu  de  nous  élever 
par  des  voies  lumineuses,  certaines  et  prévues;  nous  tour- 
noyons par  des  chemins  tortueux , nous  égarant  sans  cesse, 
incapables  de  dire  où  nous  nous  trouvons.  De  là,  les  choses 
que  d’abord  nous  nous  étions  efforcés  d’acquérir  avec  grande 
fatigue  nous  deviennent  souvent  à charge,  et  nous  décou- 
viQiis  n’avoir  point  recherché  une  chose  stable,  et  dans 
laquelle  puissent  se  reposer  les  désirs  humains. 

Il  en  est  qui,  par  une  grâce  particulière,  par  l’excel- 
lence de  leur  esprit,  par  l’élévation  du  savoir,  ou  par  l’en- 
semble de  ces  dons , ont  eu  le  temps  de  méditer  sur  le  plan 
de  vie  qu’ils  voulaient  adopter.  Dans  l’ordre  de  la  vie,  la 
nature  a la  plus  grande  force,  ensuite  la  fortune.  Il  faut 
en  tout  avoir  égard  à toutes  deux;  mais  d’abord  à la  nature, 
parce  qu’on  la  trouve  en  vérité  beaucoup  plus  stable  et 
plus  constante  : parfois  la  nature  combat,  comme  une  sim- 
ple mortelle  , la  nature  immortelle. 

Le  genre  de  vie  adopté  et  ordonné  pour  la  meilleure 
fin,  les  éléments  de  notre  bien,  s’acquièrent  aisément  et 
nous  disposent  à une  règle  honnête.  C’est  alors  un  devoir 
aux  jeunes  gens  de  révérer  les  vieillards  qui  ont  bien  vécu, 
de  choisir  ceux  qui  sont  le  plus  considérés,  et  de  se  con- 
duire d'après  leurs  avis  et  leurs  exemples.  Plus  on  croît 
en  âge,  plus  on  a besoin  d’être  raffermi  par  la  prudence 
des  vieillards,  afin  de  s’exercer  à des  œuvres  pénibles  du 
corps  et  de  l’âme , et  de  parvenir  à ce  que  les  talents  s’ai- 
guisent et  prennent  de  la  force. 

Il  faut  rechercher  dans  cette  vie,  d’abord  l’honnête,  puis 
l’utile  qui  le  suit  de  près,  car  ils  ne  peuvent  être  séparés. 
Lors  même  que  l’utile  ne  se  trouve  point  uni  à une  sa- 
gesse profonde,  on  a remarqué  que  la  seule  vertu  suffit 
pour  vivre  heureusement.  Palmieri. 


BUREAUX  n’ABOXNEMENT  ET  DE  VENTE, 
nie  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Boiirgoonr  et  Martimet,  me  Jacob,  3o. 
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ETUDES  D'ARCHITECTURE  EN  FRANCE, 

ou  .NüTIO.NS  11EI,.\Ï1VUS  A L’AGE  ET  AU  STYLE  DES  MOMIMEA'TS  ÉLEVÉS  A UlEl'ÉllEATES  ÉPOQUES 

DE  NOTRE  HISTOIRE. 


EPOQUE  DE  LA  RENAISSANCE. 
(Suite. — Voy.  p.  121,  193.) 

SUITE  DU  RÈGNE  DE  FRANÇOIS  l'^’’. 


(Renaissance,  — Entrée  du  château  de  Nantouillet,  près  de  Paris. — Voy.  i833,p.  364.) 


La  gloire  des  armes  a sans  doute  plus  de  retentissement 
qu’aucune  autre  ; mais  elle  n’est  souvent  ni  aussi  entière  , 
ni  aussi  durable  que  celle  que  les  rois  et  les  princes  peuvent 
assurer  à leur  nom  en  protégeant  les  sciences,  les  lettres  et 
les  beaux-arts.  Les  succès  de  la  guerre  s’achètent  chère- 
ment; leurs  résultats,  quelquefois  féconds,  sont  quelquefois 
aussi  incertains  et  variables  : ce  qu’on  a conquis  par  la  vic- 
toire ne  peut-on  point  le  perdre  par  la  défaite?  Les  con- 
quêtes de  l’humanité  dans  le  domaine  de  l’intelligence  sont 
au  contraire  impérissables;  elles  lui  sont  acquises  à jamais, 
et  les  progrès  qui  tendent  au  plus  grand  développement  de 
la  civilisation  sont  de  véritables  bienfaits  qu’on  ne  peut  plus 
lui  ravir. 

Heureux  donc  les  princes  qui,  soit  par  le  concours  des 
circonstances,  soit  par  la  puissance  de  leur  propre  génie, 
se  trouvent  placés  à la  tête  d’une  de  ces  grandes  époques 
où  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  fleurissent  à la  fois  et 
viennent  ajouter  un  nouveau  lustre  aux  prestiges  du  trône 
sur  lequel  leur  naissance  ou  la  fortune  les  a élevés. 

Dans  l’antiquité  grecque,  c’est  par  le  nom  de  Périclès 
que  se  trouve  déterminé  le  point  culminant  où  les  arts  sont 
parvenus  che?  cette  nation  privilégiée,  modèle  éternel, 
source  pure  et  féconde,  où  le  génie  des  artistes  puise  ses 
enseignements  les  plus  vrais  et  ses  inspirations  les  plus  su- 
blimes. 

Sous  l’empire  des  Romains  , dont  la  grandeur  et  la 
Tome  X.  — Juillet  1842. 


magnificence  sont  restées  sans  égales,  et  pour  lesquels  on 
ne  peut  se  défendre  d’une  admiration  enthousiaste;  chez 
ce  grand  peuple  qui  civilisa  l’Europe,  bien  plus  encore 
par  ses  arts  que  par  ses  armes,  les  siècles  d’Auguste  et  de 
Trajan  sont  les  deux  grandes  époques  pendant  lesquelles 
le  génie  romain  se  manifesta  dans  toute  sa  splendeur,  et 
atteignit  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Dans  la  société  moderne,  les  noms  de  Médicis  à Flo- 
rence , et  ceux  de  Jules  II  et  de  Léon  X à Rome , servent 
à exprimer  cette  belle  période  de  la  Renaissance  où  l’Ita- 
lie, digne  fille  de  l’antiquité,  sembla  en  effet  vouloir  re- 
naître de  ses  cendres  et  renouveler  les  merveilles  de  ses 
ancêtres.  Ce  fut  alors  qu’à  l’instar  des  Romains  elle  eut 
pour  mission  de  doter  les  autres  nations  des  bienfaits  de 
cette  nouvelle  civilisation , à la  tête  de  laquelle  elle  se  trou- 
vait naturellement  placée,  non  plus  par  la  guerre,  mais 
par  l’action  du  christianisme,  et  par  l’influence  de  ses  phi 
losophes,  de  ses  poètes,  de  ses  savants  et  de  ses  artistes 
immortels. 

La  France,  qui  déjà  avait  inscrit  dans  ses  glorieuses 
annales  le  grand  nom  de  Charlemagne,  inaugura,  sous  les 
auspices  de  François  I,  ce  seizième  siècle  si  célèbre  dans 
son  histoire,  pendant  lequel  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts  se  développèrent  simultanément , et  la  civilisation 
française  prit  un  nouvel  essor. 

François  I,  qui  avait  ambitionné  tous  les  genres  de 
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gloire,  ne  parvint  cependant  à en  conserver  qu’une  seule  ; 
il  voulut  être  guerrier,  et,  malgré  sa  vaillance,  il  fut  pres- 
que toujours  battu;  comme  politique,  il  échoua  dans  la 
plupart  de  ses  projets;  en  même  temps  ses  guerres  et  ses 
prodigalités  devinrent  ruineuses  pour  son  peuple;  mais  il 
fut  surnommé  le  Père  des  lettres,  et  ce  titre  seul,  qu’il  avait 
su  mériter  et  qu’il  conserva , fit  oublier  tous  ses  revers  et 
pardonner  toutes  ses  fautes;  il  attacha  à son  règne  une  cé- 
lébrité qui  n’a  fait  que  s’accroître  avec  le  temps,  en  rendant 
son  nom  inséparable  de  cette  belle  période  de  notre  histoire 
nationale , qu’on  désigne  indistinctement  sous  le  nom  de 
Renaissance  ou  sous  celui  de  siècle  de  François  I. 

Jaloux  de  la  gloire  de  Léon  X comme  il  l’était  de  celle 
de  Charles-Quint;  il  fut  plus  heureux  dans  la  lutte  littéraire 
qu’il  entreprit  avec  le  pape  que  dans  celle  qu’il  avait  essayée 
avec  le  roi  d’Espagne  ; cette  rivalité  devint  au  moins  profi- 
table à la  France.  Léon  X ayant  réorganisé  l’Université  à 
Rome,  François  I,  par  l’influence  du  célèbre  Rudé,  régé- 
néra celle  de  Paris;  il  fonda  le  collège  de  France,  créa  à 
Fontainebleau  une  magnifique  bibliothèque,  institua  l’im- 
primerie royale,  et  appela  en  France  les  philosophes,  les 
légistes  et  les  littérateurs  les  plus  illustres. 

Ce  roi , d’un  caractère  généreux  et  magnifique,  avait 
pour  les  beaux-arts  une  grande  passion , qui  s’était  en- 
core accrue  pendant  ses  divers  séjours  en  Italie.  Bien 
pénétré  de  l’heureuse  influence  que  les  arts  peuvent  exer- 
cer sur  une  nation , et  de  l’éclat  qu’ils  peuvent  ajouter  à la 
gloire  de  celui  qui  est  appelé  à la  commander,  il  attira 
successivement  à sa  cour  Léonard  de  Vinci,  André  del 
Sarto,  le  Rosso,  Prima  lice,  Serlio,  etc.,  afin  d’introduire 
en  France  ce  sentiment  de  l’art  antique  qui  valut  alors 
à l’Italie  une  supériorité  que  toute  l’Europe  s’accordait 
à lui  reconnaître.  Ce  fut  principalement  dans  le  château  de 
Fontainebleau  que  ces  artistes  venus  d’Italie  développè- 
rent toutes  les  ressources  de  leur  talent  et  vinrent  se  sub- 
stituer à nos  artistes  nationaux.  Nous  aurons  occasion,  en 
étudiant  l’histoire  de  ce  château,  d’entrer  dans  plus  de 
détails  sur  les  artistes  qui  y coopérèrent,  et  de  traiter 
amplement  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’histoire  de  l’ar- 
chitecture et  des  architectes  en  France  sous  le  règne  de 
François  1. 

Dans  notre  précédent  article,  nous  avons  indiqué  quels 
furent  les  efforts  tentés  dans  les  habitations  particulières,  au 
commeneement  du  règne  de  François  I,  pour  naturaliser 
en  France  les  principes  de  la  Renaissance  italienne;  nous 
nous  proposons  maintenant  de  faire  voir  ces  mêmes  prin- 
cipes appliqués  à des  constructions  plus  importantes  élevées 
à la  même  époque,  telles  que  les  châteaux  destinés  à l’ha- 
bitation du  roi  lui-même,  ou  à celle  des  princes  et  digni- 
taires de  sa  cour;  c’est  dans  ce  but  que  nous  avons  choisi 
le  château  du  chancelier  Duprat  à Nanto.uillet,  et  les  châ- 
teaux royaux  de  Chambord  et  de  Madrid  au  bois  de 
Boulogne.  ( Voy.  p.  225, 265,  268.) 

: CHATEAU  DU  CHANCELIER  DUPRAT  A NANTOUILLET. 

1 

Duprat,  qui  avait  débuté  par  des  succès  brillants  dans 
le  barreau,  fut  successivement  lieutenant-général  au  bail- 
liage de  Montferrand,  avocat-général  au  parlement  de 
Toulouse,  président  du  parlement  en  1502 , et  enfin  il  était 
parvenu  au  poste  de  premier  président  lorsque  François  I , 
en  montant  sur  le'  trône,  le  nomma  chancelier  et  admi- 
nistrateur de  ses  finances.  Etant  devenu  veuf,  dès  1507  il 
entra  dans  les  ordres  , guidé  bien  plutôt  sans  doute  par  les 
calculs  de  son  ambition  que  par  l’entraînement  religieux. 
En  effet,  aux  faveurs  dont  il  jouissait  à la  cour  de  Fran- 
çois I il  réunit  bientôt  celles  de  la  cour  de  Rome,  et  le 
pape  Cleinent  VU  lui  accorda,  en  1527  , le  chapeau  de 
cardinal,  et  quelques  années  plus  tard  le  titre  de  légat, 


Ainsi  parvenu  au  faîte  des  grandeurs  et  de  la  puissance, 
le  chancelier  Duprat  voulut  créer  pour  sou  usage  et  son 
agrément  une  habitation  princière  , renfermant  tout  ce  que 
le  luxe  pouvait  inventer  de  plus  splendide. 

Ses  fréquents  voyages  en  Italie  lui  avaient  inspiré,  comme 
à son  maître,  le  goût  des  usages  et  des  mœurs  de  ce  [lays, 
et  il  chercha  dans  son  domaine  de  Nantouillet  à rivaliser 
avec  ces  belles  villas  qu’il  avait  vues  en  Toscane  et  en  Lom- 
bardie. 

Peut-être  avant  d’appartenir  au  chancelier  Duprat  le  do- 
maine de  Nantouillet  avait-il  appartenu  à quelque  seigneur 
du  lieu;  mais  en  tout  cas  il  ne  subsiste  aucun  vestige  du 
premier  château  , et  c’est  à tort  qu’on  a pensé  que  les 
restes  des  tours  qu’on  voit  encore,  et  particulièrement  celle 
qui  est  près  de  l’entrée,  avaient  pu  faire  partie  de  cet  an- 
cien manoir.  Ces  tours  de  briques  appartiennent  incontes- 
tablement à la  même  époque  que  le  reste  des  autres  bâti- 
ments; leur  construction  est  entièrement  conforme  à celle 
du  reste  du  château,  et  le  caractère  des  moulures  dont  elles 
sont  ornées  ne  permet  pas  de  conserver  le  moindre  doute 
sur  la  date  de  leur  érection.  On  reconnaît  d’ailleurs  très  dis- 
tinctement la  disposition  générale  du  château  de  Nantouil- 
let; il  s’élevait  au  milieu  d’une  enceinte  quadraugulaiie 
flanquée  de  tours  rondes  au  nombre  de  sept  environ , dont 
une  à chaque  angle.  L’entrée  principale  était  au  nord-est  ; 
et  le  jardin  compris  entre  le  château  et  l’enceinte  s’étendait 
au  sud-ouest.  L’enceinte  est  aujourd’hui  en  partie  détruite. 
Sauf  la  porte  d’entrée  et  du  château  proprement  dit,  il  ne 
reste  plus  qu’un  corps  de  bâtiment  et  l’arrachement  des  deux 
ailes  à moitié  ruinées  ou  dénaturées. 

L’entrée  du  château  dont  nous  donnons  un  dessin  p.  225 
est  dans  le  style  semi-gothique  de  l’époque;  elle  se  com- 
pose d’une  grande  arcade  à plein  cintre,  et  d’une  plus  petite 
à côté  servant  d’entrée  habituelle  pour  les  gens  de  pied. 
Au-dessus  de  la  grande  arcade,  dans  une  niche  sur- 
montée d’un  couronnement  sculpté,  on  voit  encore  les 
restes  d’une  statue  qui,  malgré  l’état  de  mutilation  dans 
lequel  elle  se  trouve , peut  être  reconnue  pour  une  statue 
de  Jupiter,  et  ce  n’est  pas  sans  étonnement  qu’on  voit 
l’image  d’une  telle  divinité  au  frontispice  du  château  d’un 
prélat  catholique.  Mais  nous  ne  comprendrions  pas  qu’ou 
essayât  de  trouver  aucune  espèce  d’allusion  dans  le  choix 
du  sujet  de  cette  statue,  et  nous  pensons  qu’il  ne  faut  y voir 
autre  chose  que  le  témoignage  de  ce  goût  alors  fort  à la 
mode , qui  s’était  manifesté  en  Italie  d’abord , et  en  France 
ensuite,  pour  les  divinités  et  les  héros  du  paganisme.  Le 
cardinal  Duprat  avait  orné  l’entrée  de  son  château  de  la 
statue  du  maître  des  dieux,  comme  le  cardinal  d’Amboise, 
quelques  années  avant , avait  décoré  les  murs  du  sien  des 
portraits  des  empereurs  de  l’ancienne  Rome,  (V.  p.  126.) 

Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’observer  en- 
core dans  l’entrée  du  château  de  Nantouillet,  c’est  qu’on 
n’y  parvenait  que  par  un  pont-levis,  ainsi  que  l’indiquent 
les  longues  ouvertures  destinées  à le  manœuvrer;  et  il  est 
curieux  de  voir  que,  malgré  le  changement  qui  s’était 
opéré  dans  les  mœurs  sous  le  règne  de  François  I,  ou  n’a- 
vait cependant  pas  encore  renoncé  à l’appareil  de  défense 
indispensable  dans  les  châteaux  féodaux  des  siècles  précé- 
dents; les  tours  dont  nous  avons  déjà  parlé  étaient  sans 
doute  couronnées  de  créneaux  et  garnies  de  meurtrières,  et 
avaient  dû  être  élevées  surtout  dans  le  but  de  conserver 
extérieurement  les  marques  de  la  puissance  et  du  droit  de 
juridiction  que  Duprat  posséda  quelque  temps  comme 
seigneur  et  comme  archevêque.  On  peut  juger  par  notre 
dessin  du  peu  d’harmonie  qui  devait  exister,  entre  ces  con- 
structions militaires  et  la  délicate  architecture  des  auties 
bâtiments  ; aussi  cette  gracieuse  décoration  de  l’entrée 
devait-elle  apparaître  au  milieu  de  ces  remparts  de  briques 
comme  ces  arbustes  aux  fleurs  délicates  et  parfumées  qu’on 
découvre  avec  surprise  au  milieu  d’une  haie  sauvage. 
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Mais  pénétrons  dans  l’intérieur  de  celle  habitation,  et 
voyons  ce  qui  reste  de  toute  cette  splendeur  et  de  ce  luxe 
arcliilectural. 

Dans  le  corps  du  bâtiment  du  fond,  il  existe  encore, 
en  bon  état  de  conservation,  nu  escalier  de  pierre  à ram- 
pes droites,  conduisant  au  premier  étage,  et  particulière- 
ment à la  chapelle  qui  se  trouve  dans  une  tourelle  formant 
saillie  sur  lu  façade  du  jardin;  celte  tourelle  est  supportée 
au  rez-de-cliaussée  par  des  colonnes  à pans  d’nne  délica- 
tesse extrême,  qui  reçoivent  la  retombée  des  voiites  d’un 
élégant  portique  servant  d’arrivée  à un  double  perron 
(voy.  1855,  p.  Ô64) , à l’aide  duquel  on  descend  au  sol  du 
jardin.  Il  n’est  pas  indilférent  de  remarquer  que  les  arcs 
et  les  voûtes  de  ce  portique,  comme  aussi  les  fenêtres  de 
la  chapelle,  sont  de  forme  ogivale,  et  que  ce  sont  les  seu- 
les de  cette  forme  qu’il  y ait  dans  ce  château;  il  faut  donc 
reconnaître  évidemment  que  ce  type  de  l’architecture  go- 
thique passait  encore  alors  pour  le  seul  propre  à imprimer 
le  caractère  religieux,  et  se  trouvait  conservé  avec  respect 
dans  les  parties  consacrées  au  culte,  au  milieu  des  capri- 
cieuses fantaisies  de  la  Renaissance  : la  chapelle  de  Che- 
nonceaux  (voy.  1838,  p.  275) , et  celles  de  plusieurs  au- 
tres châteaux  du  seizième  siècle , en  sont  une  preuve.  N’est- 
il  pas  cependant  permis  de  douter  que  la  chapelle  dont  il 
est  ici  question,  et  qui  se  trouve  encore  conservée  aujour- 
dhui,  ait  été  véritablement  la  seule  cliapelle  du  château 
de  Nanlouillet?  Comprendrait-on , en  efl'et,  qn’un  prélat 
comme  Duprat , qui  devait  avoir  une  cour  nombreuse  et 
composée  en  partie  de  prêtres,  et  qui  lit  plusieurs  fois  les 
honneurs  de  son  château  à son  souverain  , ait  pu  se  con- 
tenter, pour  la  célébration  des  cérémonies  religieuses,  de 
cet  étroit  sanctuaire  qui  n’est  séparé  du  palier  de  l’escalier 
que  par  une  grille  en  bois  et  à jour  ? Ne  serait-on  pas  plutôt 
amené  à supposer  que  cette  petite  chapelle  n’était  simple- 
ment que  l’oratoire  particulier  du  chancelier-cardinal , qui 
sans  doute  y parvenait  de  ses  appartements  à l’aide  du  petit 
escalier  qui  y est  attenant?  ou  peut-être  même  n’élait-ce 
que  son  confessionnal , à en  juger  par  l’inscription  Judica 
me  Deum  qu’on  voit  sur  la  porte  d’entrée. 

Après  la  chapelle,  on  remarque  encore  la  grande  salle  , 
située  au  rez-de-chaussée  dans  le  même  bâtiment,  et  qui 
a conservé  le  nom  de  salle  des  gardes,  dénomination  qui 
pourrait  paraître  impropre  dans  un  logis  épiscopal , si  l’on 
ne  savait  que  la  dignité  de  chancelier  et  même  de  cardinal 
donnaient  le  droit  d’entretenir  nn  certain  nombre  d’hom- 
mes d armes.  Cette  salle , dépouillée  de  son  ancienne  dé- 
coration, a néanmoins  conservé  sa  grande  et  belle  chemi- 
née sur  laquelle,  outre  les  traces  des  armoiries  de  Duprat, 
on  voit  encore  des  restes  de  peintures  dont  les  sujets  sont 
empruntés  à la  mythologie. 

Dans  l’aile  de  gauche,  qui  est  très  ruinée,  il  ne  subsiste 
plus  rien  qu’un  escalier  en  vis  à voûtes  en  pierre  rampan- 
tes et  surbaissées,  mais  dont  les  détails  de  sculpture  sont 
exécutés  avec  une  rare  perfection. 

Partout,  sur  la  porte  d’entrée,  dans  l’escalier  de  la  cha- 
pelle, sur  la  façade  même  du  jardin,  on  voit  alternative- 
ment sculptés  les  salâ'nandres  royales,  les  écussons  et  les 
trètles  de  Duprat,  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
la  date  précise  de  la  construction  de  ce  château  , devenu 
aujourd’hui,  comme  celui  d’Ango,  le  centre  d’une  vaste 
exploitation  agricole , dont  les  exigences  ont  malheureuse- 
ment fait  disparaître  les  principales  distributions  de  ce 
précieux  exemple  d’architecture  civile  : ce  qui  en  reste 
mérite  à tous  égards  de  fi.\er  l’aitcntion  des  amateurs  de 
notre  architecture  nationale.  Le  château  de  Nanlouillet  n’est 
pas  toutefois  aussi  inconnu  que  M.  Dussomerard  s’est  plu  à 
le  supposer;  mais  jusqu’ici  il  était  resté  inédit,  et  il  faut 
savoir  gré  à ce  savant  amateur  d’avoir  été  le  premier  à le 
mettre  en  lumière.  Puissions-nous,  en  joignant  nos  elforis 
aux  siens,  sauver  ce  précieux  débris  d’une  destruction 


qui  serait  à jamais  regrettable  pour  l’art  et  pour  l’histoire. 

Nanlouillet  est  à 4 myriamètres  de  Paris , sur  la  route  de 
Meaux , près  du  célèbre,  collège  de  Juilly. 


LE  VER  LUISANT. 

Un  ver  luisant,  sans  se  douter  de  la  douce  lueur  qu’il 
répandait  autour  de  lui,  rampait  dans  le  gazon  fleuri  d’un 
bosquet.  Soudain,  se  glissant  sans  bruit  hors  de  sa  mousse 
fangeuse,  un  crapaud  s’approche  et  inonde  le  pauvre  ani- 
mal de  son  venin.  — Hélas!  que  t’ai-je  fait?  lui  dit  le  ver 
en  expirant?  — Pourquoi  brillais-tu?  répondit  la  bête  hi- 
deuse. Pfeffel. 


L’accession  du  grand  nombre  de  citoyens  à la  propriété 
est  un  élément  nécessaire  à la  sécurité  et  même  û l’exis- 
tence d’un  peuple  civilisé. 

L’ournir  aux  industrieux  de  faciles  moyens  d’obtenir  la 
propriété  des  instruments  de  production  qu’ils  utilisent,  ce 
n’est  pas  leur  donner  l’aisance  aux  dépens  d’autres  indivi- 
dus qui  y auraient  plus  de  droit. 

Il  n’y  a de  citoyens  qu’à  la  condition  de  la  participation 
directe  à la  propriété.  La  question  revient  donc  toujours  à 
savoir  s’il  vaut  mieux,  pour  un  peuple  , compter  un  petit 
nombre  de  citoyens  que  des  milliers  de  misérables  et  de 
vauriens. 

Büret,  De  la  misère  des  classes  laborieuses  ; 
ouvrage  couronné  par  l’Institut. 


LA  PRISON  DE  MICHEL  CERVANTES  A ALGER. 

L’épisode  le  plus  douloureux  et  le  plus  triste  de  la  vie 
deCervantès,  l’illustre  auteur  de  Don  Quichotte,  est  sans 
contredit  celui  de  sa  captivité  à Alger.  Fait  prisonnier  par 
un  navire  barbaresque,  c’est  là  qu’il  fut  conduit  en  escla- 
vage; et  plus  lard,  quand  il  rentra  dans  sa  patrie,  le  sou- 
venir même  de  cette  captivité  où  il  avait  tant  souffert  lui 
inspira,  au  lieu  de  cris  d’anathème  et  de  vengeance,  les 
pages  les  plus  gracieuses  et  les  plus  attachantes  de  son 
livre. 

Lorsqu’en  juillet  1830,  la  flotte  française  quitta  le  mouil- 
lage de,  Sidi-Ferruch  pour  venir  jeter  l’ancre  devant  Alger, 
notre  premier  sentiment  fut  tout  de  joie  et  d’orgueil  na- 
tional ; mais  ma  première  pensée,  mon  premier  souvenir 
fut  pour  le  poète  espagnol , dont  il  me  semblait  que  j’allais 
retrouver  les  traces.  C’était  en  lui  que  se  résumaient  pour 
moi  toutes  les  souffrances,  tous  les  cris  de  désespoir,  tou- 
tes les  larmes  de  tant  de  chrétiens  morts  sur  cette  terre  où 
flottait  alors  le  drapeau  de  la  civilisation  européenne. 

A travers  le  dédale  de  rues  étroites , tortueuses  et  sales 
dont  on  ne  retrouve  plus  la  trace  aujourd’hui,  je  marchai 
plein  d’émotion  et  de  respect , comme  si  j’étais  allé  vers 
une  tombe  amie. 

En  dehors  de  la  porte  Rah-Azoun , je  trouvai  au  bord 
de  la  mer  ce  beau  jardin  qu’il  décrit  si  bien  lui-même  , et 
d’où  il  fit  sa  première  tentative  d’évasion.  Que  de  rêves , 
que  de  désirs  durent  passer  dans  celte  âme  ardente  sous 
ces  arbres,  devant  celte  mer  qui  le  séparait  de  son  Espagne 
aimée  ! J’aurais  voulu  que  ce  gazon  , ces  beaux  ombrages 
où  le  pauvre  grand  poète  captif  avait  dû  pleurer  et  prier 
tant  de  fois  , fussent  un  lieu  consacré.  Mon  vœu  fut  exaucé 
d’une  façon  assez  triste  ; car  peu  de  temps  après  l’admi- 
nisiration  française  destina  cet  emplacement  à un  cimetière, 
abandonné  aujourd’hui. 

Mais  ce  n’était  là  que  la  moitié  de  mon  pèlerinage  ; je 
voulais  voir  le  bagne  où  le  poète  avait  été  enchaîné.  Ces 
affreuses  prisons  étaient  nombreuses  alors;  mais  celle  où 
Cervantès  était  demeuré  le  plus  long-temps  était  dans  le 
quartier  de  Rab-Azoun,  non  loin  de  la  caserne  des  janis- 
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saires,  et  c’était  là  qu’étaient  enchaînés  encore,  au  mo- 
ment de  la  conquête  , quelques  prisonniers  chrétiens , au 
nombre  desquels  étaient  les  deux  commandants  et  quelques 
hommes  de  l’équipage  des  deux  bricks  français  naufragés. 

Des  chaînes  scellées  dans  le  mur,  des  instruments  de 
torture  et  de  correction  , et  plus  que  tout  cela  , la  pensée 
des  douleurs,  des  désespoirs , des  colères  qui,  pendant  si 
long-temps,  vinrent  se  briser  contre  ces  murs  froids  et 
sombres,  donnaient  à ce  triste  lieu  l’apparence  d’un  tom- 
beau. 

Je  m’assis  sur  le  seuil , et  en  me  rappelant  les  phases 
toujours  si  douloureuses  de  la  vie  du  poète,  dont  le  souve- 
nir me  préoccupait;  en  songeant  que  les  portes  de  ce  sé- 
pulcre allaient  s’ouvrir  pour  toujours;  que  la  France  venait 
d’entrer  victorieuse  dans  ce  nid  de  pirates  dont  le  nom 
seul  avait  long-temps  fait  trembler  la  chrétienté,  je  me  dis 
qu'il  n’y  avait  pas  d’enfer  au-dessus  duquel  on  pût  écrire 
la  terrible  parole  du  Dante  ; Plus  d’espérance! 

La  caserne  des  janissaires  subsiste  seule  encore;  deux 
compagnies  de  pionniers  y sont  càsernées.  C’est  un  vaste 
bâtiment  à galeries  intérieures  comme  toutes  les  habita- 
tions d’Alger.  La  porte  est  toute  bariolée  de  couleurs 
vives  que  les  indigènes  affectionnent  particulièrement. 
A l’entrée  est  suspendu,  en  guise  d'ex-voto,  un  petit 
vaisseau,  véritable  symbole  du  mode  d’activité  et  du  plus 
grand  levier  de  puissance  des  anciens  maîtres  de  ce  beau 
pays. 


MUSÉES  ET  COLLECTIONS  FAimCüLlÈHFS 

ntîS  DÉPAUTEMEMTS. 

MUSÉE  DE  NANTES. 


( François  Cacault.) 

Les  monuments  publics  ont  leur  roman  comme  les  hom- 
mes, et  leur  existence  tient  souvent  h d’heureux  hasards. 
Si  la  ville  de  Nantes,  par  exemple,  possède  aujourd’hui  un 
des  plus  riches  musées  de  la  province,  elle  ne  le  doit  ni  à 
une  volonté  long-temps  active,  ni  à des  efforts  suivis,  mais 
à une  occasion  inattendue , à quelques  négligences  de  bu- 
reau peut-être. 

Voici,  du  reste,  l’histoire  de  ce  Musée,  Malgré  le  pré- 
cepte d’Horace,  nous  nous  voyons  forcé  de  la  reprendre  de- 
puis Fœw/' de  Léda,  c’est-à-dire  de  fort  loin*. 

En  1742  naquit  à Nantes  un  enfant  que  l’on  baptisa  par 

* Nec  gemino  bellum  Trojanuin  orditur  ab  ovo. 


inadvertance  sous  le  nom  de  Françoise  Cacault.  Or,  celte 
prétendue  fille  était  un  garçon.  Lorsque  Ton  s’aperçut,  plu- 
sieurs années  après  , de  Terreur  commise  sur  les  actes  de 
l’état  civil,  il  fallut  une  longue  enquête  pour  en  obtenir  la 
rectification.  Enfin  pourtant  François  Cacault  fut  remis  en 
possession  de  son  sexe , et  se  livra  avec  ardeur  à de  sé- 
rieuses études.  Il  arriva  en  I7()4  à Paris,  où  une  place  de 
professeur  de  mathématiques  à TEcole  militaire  lui  fut  ac- 
cordée. Mais  une  querelle  suivie  d’un  duel  le  força  à quit- 
ter précipitamment  la  France  : il  partit  pour  l’Italie,  et  ar- 
riva à Rome  avec  tout  son  bagage  dans  un  mouchoir. 

Cependant  quelques  années  d’exil  firent  oublier  sa  mal- 
heureuse affaire  ; il  put  revenir  à Paris,  où  il  obtint  d’abord 
un  emploi  de  secrétaire  des  commandements,  puis  celui  de 
secrétaire  d’ambassade  à Naples  sous  M.  de  Talleyrand. 
A la  retraite  de  ce  dernier  en  1791,  Cacault  fut  nommé 
chargé  d’affaires  dans  la  même  résidence. 

Plus  lard , le  département  de  la  Loire-Inférieure  le 
nomma  député  au  Conseil  des  cinq  cents.  Renvoyé  à Rome 
après  la  révolution  du  18  brumaire  comme  ambassadeur,  il 
en  revint  avec  le  titre  de  sénateur. 

Son  goût  pour  les  arts  s’était  accru  dans  ses  différents 
voyages  en  Italie.  Il  y avait  recueilli  une  collection  pré- 
cieuse d’antiques,  de  marbres  et  de  tableaux,  qu’il  embar- 
qua sur  deux  navires.  L’un  d’eux  fut  pris  par  les  Anglais, 
et  tous  les  objets  d’art  qu’il  transportait  furent  vendus  à 
Londres;  mais  l’autre  arriva  en  France,  et  François  Ca- 
cault fit  transporter  tout  ce  qu’il  avait  ainsi  sauvé  de  sa  col- 
lection à Clisson,  où  il  venait  d’acheter  une  propriété. 

Depuis  que  Ton  a daigné  s'apercevoir  que  la  France  mé- 
ritait aussi  d’être  parcourue  et  étudiée,  la  Loire,  la  Vendée, 
la  Bretagne,  sont  devenues  des  pèlerinages  à la  mode,  et  il 
est  peu  de  nos  touristes  qui  n’aient  visité  la  petite  ville  où 
s’élève  le  vieux  château  du  connétable.  Clisson  est  en  effet 
un  pays  à part,  et  tout-à-fait  digne  de  la  préférence  que  lui 
accordait  Cacault.  C’est  quelque  chose  comme  le  Tibur 
décrit  par  Horace.  Partout  des  vignes,  des  ombrages  riants, 
des  cascatelles,  un  air  limpide  et  doux.  On  comprend  que 
le  Poussin  se  soit  inspiré  de  son  paysage;  que  David,  Talma, 
Boieldieu,  ne  l’aient  quitté  qu’à  regret. 

Ce  fut  là  que  François  Cacault  fit  bâtir  un  musée  pour 
sa  collection  ; mais  il  mourut  avant  d’avoir  pu  le  terminer. 
Son  frère,  confident  de  ses  intentions,  sollicita  du  gouver- 
nement les  trente  mille  francs  nécessaires  à son  achève- 
ment, déclarant  abandonner,  à cette  condition,  tousses 
droits  sur  la  collection,  qui  devait  rester  où  elle  se  trouvait 
comme  une  propriété  nationale.  Il  donnait  de  plus  , après 
sa  mort,  tous  ses  biens  fonds,  produisant  trois  mille  francs 
de  revenu  , pour  qu’ils  fussent  employés  à l’entretien  et  à 
l’agrandissement  du  Musée. 

Le  croirait-on  , une  telle  proposition  demeura  sans  ré- 
ponse ! Fatigué  de  retards  qu’il  ne  pouvait  comprendre, 
pressé  par  le  désir  de  régler  les  affaires  de  la  succession, 
Pierre  Cacault  se  décida  enfin  à accepter  les  offres  que  lui 
faisait  la  ville  de  Nantes  pour  l’achat  de  la  collection.  Mais 
cet  achat  ayant  eu  lieu  contrairement  à l’opinion  de  M.  de 
Celles,  alors  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  tous  les  objets 
d’art  provenant  du  Musée  de  Clisson  furent  distribués  dans 
les  bureaux  et  les  greniers,  où  ils  demeurèrent  jusqu’aux 
dernières  années  de  la  restauration , où  fut  enfin  construit 
le  Musée  que  Ton  voit  aujourd’hui  à Nantes. 

Ce  Musée  renferme  environ  neuf  mille  objets  d’art, 
parmi  lesquels  se  trouvent  peu  de  sculptures.  Cependant 
on  y remarque  des  marbres  de  M.  Debay  fils;  de  magnifi- 
ques plâires,  moulés  sur  l’antique  pour  la  plupart;  Tun 
est  un  original  de  Canova  (le  portrait  colossal  de  Clé- 
ment  XIII)  ; des  vases  en  marbre  copiés  à Rome;  et  enfin 
la  collection  des  ornements  antiques  de  TEcole  des  Beaux- 
Arts  de  Paris. 

I Quant  aux  tableaux , ils  sont  au  nombre  de  sept  cent 
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vingt,  et  beaucoup  d’entre  eux  pourraient  prendre  place  au 
milieu  des  chefs-d’œuvre  du  Louvre. 

ÉCOLES  D’iTALIE. 

Les  toiles  de  l’école  italienne  sont  surtout  nombreuses 
au  Musée  de  Nantes. 

Au  premier  rang  se  trouve  un  Christ  couronné  d’épines 
et  portant  sa  croix,  de  Sébastien  del  Piombo. 

Ce  peintre  naquit,  comme  on  le  sait,  à Venise  en  1485. 
Il  travailla  tour  à tour  sous  Giorgion  et  sous  Michel-Ange, 
mais  sans  se  soumettre  à leurs  manières.  La  tête  de  Christ 
que  possède  ie  Musée  de  Nantes  est,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, une  de  ses  plus  magniûques  peintures.  Expression 


sublime , harmonie  de  tons , sentiment  exquis , tout  s’y 
trouve.  La  couleur  est  un  peu  terne,  comme  dans  toutes 
les  œuvres  de  ce  maître,  mais  pleine  de  charme.  Cette  tête, 
peinte  sur  bois,  est  d’autant  plus  précieuse,  que  les  tableaux 
de  Sébastien  del  Piombo  sont  devenus  fort  rares. 

On  peut  en  dire  autant  de  ceux  de  Bronzino  et  de  Cas- 
telli. Le  premier,  qui  appartient  à l’école  florentine,  a peint 
sur  étain  un  admirable  portrait  de  Baccio  Bandinelli , que 
François Cacault  acheta  à Rome.  Le  second,  Génois  d’ori- 
gine, est  l’auteur  d’un  tableau  représentant  la  Vierge  avec 
l'Enfant  Jésus  et  saint  Jean.  On  le  croirait  peint  sous  l’in- 
fluence immédiate  de  Raphaël. 

N’oublions  point  de  signaler  en  passant  une  toile  de 


(Musée  de  Nantes  ; Ecole  italienne.  — Le  Christ , par  Sébastien  del  Piombo.  — Hauteur,  o'”,4  33;  largeur,  o"’,32  5. 1 


Michel-Ange  Cercozzi,  connu  sous  le  nom  de  Michel-Ange 
des  Batailles.  Ce  sont  des  Voleurs  de  bestiaux.  Deux  ca- 
valiers effrayés  traversent  un  paysage  au  galop  : rien  de 
plus  vif  ni  de  plus  vrai. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


POETES  FRANÇAIS  MORALISTES. 

Les  premiers  ouvrages  de  morale  ont  été  écrits  en  vers. 
La  sagesse  antique  s’est  plue  à revêtir  ses  pensées  de 
formes  concises  et  rhylhmées,  pour  les  graver  plus  sûre- 
ment dans  la  mémoire  du  peuple.  Il  en  a été  de  même 
pendant  long-temps  des  historiens  et  des  législateurs.  La 
langue  poétique  était  réputée  la  seule  digne  du  culte  des 
dieux , des  grands  souvenirs  de  la  patrie , des  préceptes  de 
la  morale  publique  et  privée. 

Dans  la  suite,  la  prose,  enrichie  par  toutes  les  conquêtes 
de  la  réflexion  et  du  savoir . perfectionnée  et  simplifiée  par 
la  logique,  est  devenue  plus  particulièrement  le  langage 
de  la  raison.  La  plupart  des  traités  de  morale  ont  été  écrits 
en  prose,  de  même  que  riiistolre  et  les  lois. 


On  voit  cependant,  soit  chez  les  anciens,  soit  chez  les 
modernes,  une  longue  série  presque  non  interrompue 
d’auteurs  qui  ont  continué  à ^e  servir,  sinon  de  la  poésie  , 
du  moins  de  la  versification,  pour  populariser  leurs  sen- 
tences et  leurs  aphorismes  , ou  directement , sans  compa- 
raison, sans  images,  sans  voile  ; ou  indirectement,  en  ayant 
recours  à l’apologue. 

Il  ne  serait  pas  absolument  exact  d’assigner  à la  plupart 
d’entre  eux  le  nom  de  poètes;  leur  objet  étant,  non  de 
charmer  et  de  ravir  l’imagination , mais  d’éclairer  et  de 
fortifier  le  sens  moral.  Leur  génie  n’est  point  de  ceux  qui 
s’élèvent  vers  un  monde  idéal  sur  des  ailes  de  feu;  il  ne 
quitte  point  la  terre,  il  marche  paisiblement  les  ailes  fer- 
mées (s’il  a des  ailes),  et  du  même  pas  que  les  simples 
mortels,  se  contentant  de  murmurer  modestement  à leurs 
oreilles  ses  paroles  cadencées,  et  les  conduisant  sans  trom- 
perie ni  mystère  par  d’humbles  sentiers  vers  le  vrai  et 
l’honnête. 

En  France,  le  poëte  moraliste  qui  est  resté  le  type  du 
genre  est  sans  contredit  le  vieux  Pibrac.  Né  à Toulouse  en 
1329,  il  est  mort  en  1324.  C’était  un  des  hommes  les  plus 
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éloquents  et  les  plus  estimés  de  son  temps.  Il  fut  l’un  des 
ambassadeurs  de  Charles  IX  au  concile  de  Trente , et 
Henri  III  le  nomma  président  à mortier.  Entre  autres  ou- 
vrages, il  a composé  126  quatrains  qui  ont  été  long-temps 
une  lecture  usuelle  dans  les  familles,  et  ont  été  traduits  en 
beaucoup  de  langues.  Montaigne  se  plaisait  à les  citer,  et  il 
parle  avec  éloge  du  caractère  de  Pibrac.  Les  cinquante  pre- 
miers quatrains  avaient  été  intitulés  : Cinquante  quatrains 
contenant  préceptes  et  enseignements  utiles  pour  la  vie 
de  l’homme , composés  à l’imitation  de  Phocilides , Epi- 
charnus,  et  autres  poëtes  grecs.  On  jugera  du  style  de 
Pibrac  et  de  sa  manière  par  les  citations  suivantes  : 

Non  cras. 

Ce  que  tu  peux  maintenant,  ne  diffère 
Au  lendemain , cuinUie  le  piiresseuil  i 
Et  garde  aussi  que  tu  tie  Suis  de  celui 
Qui  par  autrui  font  ce  qu’ils  pourroient  faire. 

U faut  être  bienveillant. 

Ne  mets  ton  pied  au  travers  de  la  voye 
Du  pauvre  aveugle;  et  d’un  piquant  propos 
De  l’homme  mort  ne  trouble  le  repos  ; 

Et  du  mal-heur  d’aulruy  ne  fais  ta  joye. 

Ne  point  juger  sans  entetidre. 

Si  ton  amy  a commis  quelqu'offence  , 

Ne  va  soudain  contre  lui  t’irriter  : 

Ains  doucement , pour  ne  le  dépiter. 

Fais  lui  ta  plainte , et  reçoys  sa  deffence. 

L’Art  de  bien  lire. 

Qui  lit  beaucoup  et  jamais  ne  médite. 

Semble  à celui  qui  mange  avidement. 

Et  de  tout  mets  surcharge  tellement 
Sou  estomach , que  rien  ne  luy  profile. 

On  associe  quelquefois  au  nom  de  Pibrac  celui  du  prési- 
dent Favre,  l’un  des  plus  grands  jurisconsultes  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  a composé  cent  qua- 
trains moraux,  dédiés  à mademoiselle  Marguerite,  princesse 
de  Savoie.  En  voici  un  pris  au  hasard  ; 

Ne  faire  antre  chose  que  ce  qu’on  doit. 

Ce  n’est  le  tout  de  brouiller  mainte  affaire  , 

Pour  n’estre  dit  justement  paresseux  : 

Le  principal,  c’est  n’estre  point  de  ceux 
Lesquels  font  tout,  fors  ce  qu’ils  doivent  faire. 

Un  auteur  anonyme  a publié,  vers  le  même,  temps,  74 
quatrains  intitulés  : Quatrains  de  la  vanité  du  monde. 

Hien  ne  résiste  au  tems. 

Tout  passe  et  tout  s’en  va  ; rien  ferme  ne  demeure  ; 

Le  temps  qui  fauche  tout,  Uiy-mesme  se  destruict: 

La  nuict  chasse  le  jour;  le  jour  chasse  ia  nuit  ; 

Les  saisons,  les  saisons;  et  l’heure  chasse  l’heure. 

L'Homme  comparé  à une  Barque. 

Comme  une  barque  en  mer  que  le  vent  favorise, 

L'homme  entre  les  plaisirs  au  monde  va  flottant; 

La  tourmente  qui  vient,  est  la  mort  qui  l'attend  ; 

Le  sépulchre  est  l’escueil  où  enfin  il  se  brise. 

Pierre  Matthieu , historiographe  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII,  est  l’auteur  qui,  après  Pibrac,  a obtenu  le 
plus  de  succès.  Il  a intitulé  ses  quatrains  ; Tablettes  de  la 
vie  et  de  la  mort,  et  les  a divisés  en  trois  centuries.  Il  est 
peut-être  même  l’auteur  des  Quatrains  de  la  vanité  du 
monde. 

La  Mort  est  comme  un  Tisserand. 

La  Vie  est  une  toile  ; aux  uns  elle  est  d'estoupe , 

Aux  autres  de  fin  lin,  et  dure  plus  ou  moins  : 


La  Mort , quand  il  luy  plaist , sur  le  mestier  la  coupe  ; 

Et  l’Heur  et  le  Malheur  comme  les  fils  sont  joints. 

Le  Cœur  fait  tout, 

La  main  n’oblige  point , si  le  cœur  ne  l’ordonne; 

Ce  qui  ne  vient  de  luy  n’a  grâce  ny  faveur: 

Celuy  donne  beaucoup  qui  soy-mesme  se  donne; 

Celiiy  nç  donne  rien  qui  reserve  le  cœur. 

Portrait  dé  la  Chicane. 

La  chicane  aujourd’huy  met  le  peuple  en  chemise; 

La  ruse  est  son  bouclier;  son  idole  l’argent  ; 

Le  taon  perce  la  toile , et  la  mouche  y est  prise; 

Le  coulpable  on  absout,  pour  punir  l’innocent. 

Portrait  de  la  fausse  .imitié. 

L'amitié  aùjourd'huy  au  son  du  gain  s’esvellle  : 

Comme  l’nU  voit  aller  an  froment  les  fourmis. 

Les  Vautours  à la  péoye,  aux  fleurettes  l’abeille, 

On  voit  viste  courir  au  profit  les  amis. 

Kaoul  Parent  a publié  des  Quatrains  spirituels.  Pierre 
Énoc  ou  Enoch  , (ils  du  professeur  de  Genève , a composé 
cinq  cents  quatrains  sous  le  même  titre  que  ceux  de  Pierre 
Matthieu  ; nous  en  citerons  un  seul  ; 

La  maniti  des  Epitaphes. 

Que  te  sert,  ô mortel , eesté Tombe  marbrine. 

Qui  comme  toy,  aussi  à là  fin  vieillira; 

Tes  tiltres  s’y  perdront  qu’en  peine  on  y burine. 

Sois  juste,  et  ton  renom  icy  bas  durera. 

.lean-Denis  Colony,  Ronsard,  Jean  Cia  verger  et  Louis 
d’Orléans,  se  sont  aussi  exercés  dans  ce  genre. 

Pierre  Forget,  sieur  deFre.snes,  rédacteur  du  célèbre 
édit  de  Nantes,  a intitulé  ses  quatrains:  les  Sentiments 
universels.  Il  est  en  général  plus  nerveux  que  ses  devan- 
ciers. 

L’Homme  juste  ne  se  justifie  point. 

Qui  sans  propos  se  justifie 
Du  mal  dont  il  se  dit  exempt , 

Donne  sujet  qu’on  s’en  défie , 

Et  se  condamne  en  s’excusant. 

Antoine  Godeau , évêque  de  Grasse  et  l’un  des  premiers 
membres  de  l’Académie,  célèbre  à l’hôtel  Rambouillet  sous 
le  nom  du  Nain  de  Julie,  a écrit  des  quatrains  intitulés 
Institution  d’un  prince,  où  il  donne  de  sages  conseils. 

Se  mocquer  des  libelles. 

Si  de  vos  actions  la  Satyre  se  jnüe, 

Feignez  adroitement  de  ne  la  pas  ouïr  : 

Qui  releue  vne  injure,  il  semble  qu’il  l’auoüe; 

Qui  la  sçait  mépriser  la  fait  évanouir. 

Estre  peservé  à promettre , et  fdelle  apres  avoir  promis. 

Ne  donnez  point  d’espoir  qui  se  trouve  friuole; 

Soyez  ferme  et  fidelle  apres  avoir  promis; 

Et  sçachez  que  la  loy  de  garder  sa  parole, 

Sans  dispense , s’étend  jusques  aux  ennemis. 

Un  des  plus  beaux  génies  du  grand  siècle,  Fénelon  , si 
admirable  poète  en  prose,  n’a  point  dédaigné  d’écrire  quel- 
ques maximes  morales  en  vers  prosaïques.  Cet  illusiie 
exemple  suffirait  pour  démontrer  que  le  seul  but  de  celte 
classe  de  poëtes  moralistes  dont  nous  nous  occupons,  est 
d’insinuer  plus  sublilenaent  dans  la  mémoire  les  leçons  de 
la  sagesse. 

I. 

Rendez  au  Créateur  ce  que  l’on  doit  lui  rendre. 

Réfléchissez  avant  que  de  rien  entreprendre. 

Poitit  de  .société  qu’avec  d’honnèles  gens  j 

Et  ne  vous  flattez  point  de  vos  heureux  lalens. 
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ir. 

Conformez-vous  toujours  aux  sentimeos  des  autres  ; 

Cedez  huiinétemeat , si  l'on  combat  les  vôtres. 

Donnez  attention  à tout  ce  qu’on  vous  dit  ; 

Et  n’affectez  jamais  d’avoir  beaucoup  d’esprit. 

m. 

N'entretenez  personne  au  delà  de  sa  sphère  ; 

Et  dans  tous  vos  discours  lâchez  d’être  sincère. 

Tenez  votre  parole  iuviulablemeut  , 

Et  ne  promettez  point  inconsidérément. 

IV. 

Soyez  oflirieux,  complaisant,  doux,  affable; 

Et  pour  tous  le^  humains  d’un  abord  favorable. 

Sans  être  familier,  ayez  un  air  aisé  ; 

Ne  décidez  de  rien  qu’après  avoir  pesé. 

V. 

Aimez  sans  intérêt  ; pardonnez  sans  foiblesse. 

Choisissez  vos  amis  avec  délicatesse; 

Cultivez  avec  soin  l’amitié  d’un  chacun. 

A l’égard  des  procès , n’eu  intentez  aucun. 

VI. 

Ne  vous  informez  point  des  affaires  des  autres  ; 

Sans  affectation  taisez-vous  sur  les  vôtres. 

Prêtez  de  bonne  grâce , avec  discernement. 

S’il  faut  récompeuser,  faites-le  noblement. 

VII. 

Eu  quelque  heureux  état  que  vous  puissiez  paroitre  , 

Que  ce  soit  sans  excès , et  sans  vous  méconnoître. 

Compatissez  toujours  aux  disgrâces  d’autrui  : 

Supportez  ses  défauts,  vivez  bien  avec  lui. 

VIII. 

Surmontez  les  chagrins  où  l'esprit  s’abandonne. 

N’usez  de  raillerie  envers  nulle  personne. 

Où  la  discorde  règne,  apportez-y  la  paix; 

Et  ne  vous  vengez  point,  qu’à  force  de  bienfaits. 

IX. 

Reprenez  sans  aigreur  ; louez  sans  flatterie. 

Riez  paisiblement;  entendez  raillerie. 

Estimez  un  chacun  dans  sa  profession; 

Et  ne  critiquez  rien  par  ostentation. 

X. 

Ne  reprochez  jamais  le  plaisir  que  vous  faites: 

Mais  le  mettez  au  rang  des  affaires  secrètes. 

Prévenez  les  besoins  d’un  ami  malheureux  : 

Sans  prodigalité  montrez-vous  généreux. 

XI. 

Modérez  les  transports  d’une  bile  naissante; 

Et  ne  parlez  qu’en  bien  d’une  personne  absente. 

Fuyez  l’iugratitnde  ; et  vivez  sobrement. 

Jouez  pour  le  plaisir,  et  perdez  noblement. 

XII. 

Pensez  bien,  parlez  peu,  et  n'offensez  personne. 

Faites  toujours  grand  cas  de  ce  que  l’on  vous  donne. 

Ne  lyranuisez  point  le  pauvre  débiteur; 

Four  lui  comme  pour  vous  soyez  de  bonne  humeur. 

XIII. 

Au  bonheur  du  prochain  ne  portez  point  d’envie; 

Et  ne  divulguez  point  ce  que  l’on  vous  confie. 

Ne  vous  vantez  de  rien  ; gardez  votre  secret. 

Apres  quoi,  mettez- vous  au-dessus  du  caquet. 

Quelques  quatrains  de  Sylvain  Maréchal  ont  été  aussi 
quelquefois  cités. 

Le  rôle  du  Sage. 

Des  honneurs  cclalar.s  ne  sois  pas  idolâtre. 

Sur  la  .scène  du  monde  heureux  qui , spectateur, 

Personnage  muet  dans  nu  coin  du  théâtre, 

Vivroit  tans  être  vu,  inourroit  sans  être  acteur, 


Les  quatre  Saisons  de  la  vie. 

Notre  vie  est  un  champ  qu’il  nous  faut  cultiver  ; 

Les  flenrs  sont  au  printemps;  les  fruits  sont  en  automne  ; 

Les  travaux  pour  l’été  ; le  repos  dans  l’hiver. 

Des  lauriers  du  matin  le  soir  fait  sa  couronne. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  chaîne  des  poètes  moralistes 
semble  prête  à se  briser.  La  haute  poésie  envahit  leur 
domaine.  On  moralise  en  vers,  à leur  manière,  jusque  sur  le 
théâtre.  Elle  se  renoue  toutefois  pendant  la  dernière  moitié. 
Vers  1783,  François  de  Neufchàteau  publia  300  quatrains 
sous  le  titre  à.' Anthologie  morale. 

De  la  lecture. 

Pour  la  première  fois  quand  je  lis  un  bon  livre  , 

C’est  un  nouvel  ami  que  je  me  plais  à suivre; 

Et  je  relis  après  le  livre  que  j’ai  lu. 

Comme  j’aime  à revoir  un  ami  qui  m’a  plu. 

D’un  homme  public  sujet  à se  passionner. 

Des  plus  grands  intérêts  il  prend  un  soin  extrême; 

Mais  à ses  passions  il  se  laisse  entraîner; 

Et  le  peuple  malin  qu’il  voudrait  gouverner 
Voudrait  qu’il  sût  d’abord  se  gouverner  lui-même. 

Du  Temps. 

Tantôt  pour  un  plaisir,  tantôt  pour  une  affaire, 

Nos  soins  sont  prodigués,  notre  temps  est  perdu; 

Et  nous  songeons  à la  vertu  , 

Quand  nous  n’avons  plus  rien  à faire. 

De  notre  temp.s,  les  quatrains  d’un  pair  de  France, 
M.  Morel  de  Vindé,  ont  eu  presque  la  célébrité  de  ceux 
de  Pibrac;  on  les  récite,  et  même  on  les  chante  encore 
dans  quelques  écoles , pensions  ou  gymnases. 

M.  Mollevaul,  de  l’Institut,  est  l’auteur  de  quatrains 
où  l’enseignement  n’est  pas  aussi  direct,  et  qui  tiennent 
plus  particulièrement  de  l’apologue. 

Enfin , un  préfet  de  l’empire,  M.  le  baron  de  La  Dou- 
cette, a publié  un  recueil  où  l’apologue  tient  également 
plus  de  place  que  dans  les  anciens  poètes  moralistes;  mais, 
bien  que  l’imaginalion  s’y  mêle  en  plus  d’un  endroit  aux 
graves  paroles,  et  que  parfois  le  masque  du  poète  y cache 
à demi  la  figure  du  sage , la  fin  que  se  propose  l’auteur  est 
bien  l’iitilité  morale,  comme  l’entendaient  les  bons  vieux 
auteurs  cités  plus  haut. 

JUPITER  ET  LX  BREBIS, 

Fable  imitée  de  Lessing  par  M.  de  La  Doucette. 

Jupiter  parcourant  Europe , Asie , Afrique , 

La  vaste  Océauie  et  la  double  Amérique, 

Portait  scs  regards  vigilants 
Sur  ses  innombrables  enfants. 


En  Champagne  il  passait,  quand  la  douce  brebis 
Vient  caresser  sa  main,  et  d’une  voix  tremblante, 

Se  plaint  des  animaux  : tous,  soit  grands  ou  petits, 
Oppriment  sans  pitié  leur  victime  innocente  ; 

On  ne  punit  jamais  les  maux  qu’ils  ont  commis. 

Le  dieu  dit  : — Sois  terrible  à tes  yils  ennemis  ! 

De  tes  justes  douleurs  mon  cœur  aussi  murmure; 
Songeons  à réparer  l’erreur  de  la  nature. 

Du  fier  sanglier  nourri  dans  les  combats 
Sur  la  lèvre  j’éteuds  la  défense  intraitable. 

— Non  ! cent  fois  non.  — J’attache  à tes  pieds  délicats 
Du  prince  des  déserts  la  griffe  redoutable. 

— Peut-on  conserver  la  douceur, 

Si  d’un  tyran  l’on  offre  aux  yeux  l’image.’ 

Sire  lion  ne  vit  que  de  carnage  ; 

Moi  , du  sang  j’eiis  toujours  horreur. 

— Fort  bien  ; j’aime  à te  voir  sensible  et  pitoyable. 
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si  i’on  vient  t’assaillir^d'un  dard  irrévocable 
Tu  donneras  la  mort. 

— Du  serpent  clracuri  fuit  l’atteinte; 

J’exciterais  de  même  et  la  haine  et  la  crainte. 

— Je  te  doûrai  de  la  vigueur; 

De  cornes  j’armerai  la  tête  généreuse. 

— Le  bouc  de  nos  troupeaux  me  prendrait  pour  sa  sœur; 
Ou  me  verrait  bientôt  et  volage  et  quinteuse. 

— Pour  éviter  que  ton  voisin 
Songe  sans  cesse  à te  détruire , 

Il  te  faut  la  force  de  nuire  ; 

Ainsi  l'a  voulu  le  destin. 

— Mon  père,  à cet  arrêt  je  frémis  d’épouvante. 

Du  pouvoir  de  mal  faire  en  naîtrait  le  désir; 

Ta  brebis  deviendrait  méchante. 

J’aime  mieux  être  encor  condamnée  à souffrir. 


KHOTBAH, 

ou  PRIÈRE  DES  MUSULMANS  POUR  LE  PRINCE. 

La  khotbak  est  une  espèce  de  prône  ou  d’allocution 
adressée,  pour  le  chef  de  raulorité  temporelle,  par  l’imam 
(prêtre)  aux  fidèles  avant  la  prière  publique  du  vendredi, 
prière  qui,  selon  la  stricte  observation  de  la  loi  religieuse, 
doit  être  faite  par  tout  musulman  dans  une  grande  mos- 
quée. La  khotbah  se  récite  également  aux  deux  fêtes  ma- 
homélanes,  l’une,  la  petite  fête,  à la  fin  du  ramadan  (nom 
d’un  mois  et  en  même  temps  d’un  jeûne  de  trente  jours)  ; 
l’autre,  la  grande  fête,  deux  mois  et  dix  jours  après  la  pe- 
tite. Dans  l’origine,  en  effet,  le  pouvoir  du  khalife  (succes- 
seur, substitut),  était  tout  à la  fols  politique  et  religieux.  Le 
khalife  étant  imam,  dirigeait  la  prière. 

La  khotbah  se  compose  de  plusieurs  parties,  qui  toutes 
ne  datent  pas  de  la  même  époque.  La  plus  ancienne , celle 
qui  se  récite  la  première,  remonte  à Mahomet  : il  la  disait 
lui-même,  en  s’acquittant  des  fonctions  sacerdotales, 
comme  chef  de  la  prière.  Cette  première  khotbah  était  une 
sorte  de  profession  de  foi,  une  glorification  de  Dieu,  de 
son  unité  et  de  ses  principaux  attributs,  ou  de  credo.  Elle 
se  faisait  par  le  prophète  de  la  chaire  (menber)  et  non  de 
l’autel  (mihreb,  niche  au  fond  de  la  mosquée.) 

A la  mort  de  Mahomet,  son  premier  successeur,  Abou- 
Bekr,  lit  suivre,  dans  la  khotbah,  l’invocation  à Dieu  de  la 
glorificatiou  de  Mahomet.  Les  successeurs  d’Abou-Bekr, 
Omar,  Osman,  Ali,  y ajoutèrent  quelques  mots  sur  leurs 
prédécesseurs  respectifs.  Il  en  fut  de  même  des  deux 
imams,  Hassan  et  Hussein,  derniers  descendants  d’Ali. 
Cette  deuxième  partie  de  la  khotbah,  nommée  ouaradia 
(introït),  ne  tarda  pas  à être  suivie  d’une  troisième  moua- 
hida  (consacrée  à célébrer  funité  de  Dieu) , qui  se  compo- 
sait de  quelques  paroles  tendant  à rappeler  aux  hommes 
tout  ce  qu’ils  devaient  au  créateur.  Ces  trois  parties  for- 
ment ce  que  les  musulmans  appellent  la  Khotbah  n”  1.  Ce 
fut  pour  eux  un  article  de  foi,  que  le  vrai  successeur  de 
Mahomet  pouvait  seul  la  prononcer. 

Cependant  lorsque  plus  tard  les  khalifes  devenus,  avant 
tout,  chefs  politiques , déléguèrent  les  fonctions  sacerdo- 
tales à des  imams  spéciaux,  l’usage  s’introduisit  d’insérer 
dans  la  khotbah,  à la  suite  des  noms  déjà  désignés,  le  nom 
du  khalife  régnant  et  de  faire  des  vœux  pour  sa  personne. 
Souvent  on  ajouta  même  le  nom  de  son  successeur  pré- 
somptif. C’était,  pour  celui-ci,  comme  la  constatation  de  ses 
droits  éventuels.  Dès  lors  la  khotbah  fut  regardée  comme 
attribut  essentiel  de  la  souveraineté. 

Aussi,  dans  toutes  les  guerres  civiles  qui  divisèrent  l’em- 
pire ottoman,  chaque  ehef  essaya-t-il  d’établir  en  sa  faveur 
le  droit  de  réciter  la  khotbah  , droit  distinctif  de  la  puis- 
sance absolue  et  légitime.  Quelques  uns  y ajoutèrent  leur 


nom;  mais  la  force  du  principe  prévalut,  et  les  khalifes, 
descendants  de  Mahomet,  furent  les  seuls  auxquels  ce  droit 
fut  reconnu. 

Dans  ces  diverses  collisions,  la  khotbah  reçut  une  aug- 
mentation, désignée,  sous  le  nom  collectif  de  deuxième 
khotbah,  formée  elle-même  de  deux  parties,  savoir:  la 
khotbah  n"  2,  et  le  doah  (prière)  que  l’imam  récite  après 
une  pose  en  descendant  une  marche,  le  surplus  de  la  prière 
étant  récité  du  haut  de  la  chaire.  De  là  vient  le  nom  de 
khotbeteïn,  ou  les  deux  khotbah. 

La  khotbah,  la  sekkah  (droit  de  battre  monnaie),  la  ga~ 
dah,  c’est-à-dire  le  cheval  conduit  devant  quelqu’un  en 
signe  de  vasselage , sont  les  prérogatives  par  lesquelles  la 
souveraineté  est  reconnue  dans  un  pays  musulman. 

En  Algérie,  du  temps  des  Turcs,  la  khotbah  était  dite  au 
nom  du  grand  seigneur.  Depuis  la  conquête  par  la  France, 
elle  l’a  été  au  nom  du  seul  souverain  musulman  qui  prenne 
encore  le  titre  de  khalife,  l’empereur  de  Maroc,  et  même,  dans 
un  certain  nombre  de  mosquées,  au  nom  d’Abd-el-Kader. 


GIBBON  TERMINANT  SON  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 
DE  l’empire  romain. 

Le  célèbre  historien  anglais  Gibbon  mit  plus  de  vingt  ans 
à composer  l’ouvrage  auquel  il  doit  sa  réputation,  VHistoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'Empire  romain.  Ce  fut, 
comme  il  le  raconte  lui-même,  à Rome,  le  15  octobre  1764, 
qu’étant  assis  et  rêvant  au  milieu  des  ruines  du  Capitole, 
tandis  que  des  moines  déchaussés  chantaient  vêpres  dans  le 
temple  de  Jupiter,  il  se  sentit  frappé  pour  la  première  fois 
par  l’idée  d’écrire  l’histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute 
de  cette  ville.  Ce  grand  travail  ne  fut  terminé  qu’en  1787, 
en  Suisse,  et  l’auteur,  dans  ses  Mémoires,  a consacré  quel- 
ques lignes  simples  et  touchantes  au  souvenir  des  impres- 
sions qu’il  ressentit  en  traçant  les  derniers  mots  de  cette 
œuvre  qui  avait  occupé  une  partie  de  sa  vie. 

« Ce  fut,  dit-il , le  jour  ou  plutôt  la  nuit  du  27  juin  1787 
que,  dans  le  jardin  de  ma  maison  d’été , j’écrivis  les  der- 
nières lignes  de  ma  dernière  page.  Après  avoir  posé  ma 
plume,  je  fis  plusieurs  tours  sous  un  berceau  d’acacias  d’où 
la  vue  domine  et  s’étend  sur  la  campagne,  le  lac  de  Genève 
et  les  montagnes.  L’air  était  tempéré,  le  ciel  serein  ; le  globe 
argenté  de  la  lune  était  réfléchi  par  les  eaux,  et  toute  la 
nature  était  silencieuse.  Je  ne  dissimulerai  pas  ma  première 
émotion  de  joie  à cet  instant  du  recouvrement  de  ma  liberté 
et  peut-être  de  l’établissement  de  ma  réputation  ; mais  mon 
orgueil  fut  bientôt  humilié,  et  une  pensive  mélancolie  s’em- 
para de  mon  esprit,  à l’idée  que  j’avais  pris  un  congé  éter- 
nel d’un  vieux  et  agréable  compagnon  , et  que,  quelle  que 
pût  être  la  durée  future  de  mon  œuvre,  la  vie  présente  de 
l’historien  ne  pouvait  être  désormais  que  bien  courte  et  bien 
précaire.  » 

Ce  dernier  pressentiment  ne  le  trompa  pas  ; il  mourut  le 
16  janvier  1794,  à l’âge  de  cinquante-sept  ans. 


I/égoïsme  est  court  dans  ses  vues;  il  reste  sans  lumière, 
solitaire  et  sans  gloire.  Nos  facultés  ne  se  développent  ja- 
mais d’une  manière  aussi  heureuse  que  lorsque  le  cœur  est 
rempli  des  sentiments  les  plus  doux.  Belle  nature  d’un  être 
qui  ne  s’aime  jamais  tant  que  lorsqu’il  s’oublie,  et  qui  peut 
trouver  son  bonheur  dans  un  entier  dévouement. 

Essais  de  morale. 


bureaux  d’abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  MATINÉE  D’UN  GRAND  SEIGNEUR, 

A I,A  l’IN  DU  DIX-IIUIXIÈME  SIÈCLE. 


(La  Petite  toilette.  — Dessin 

Celte  giavuie  est  empiunlée  à uii  livre  curieux  publié 
eu  1789,  et  intitulé  ; Monument  du  costume  physique  et 
moral  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  , ou  Tableaux  de 
la  vie.  L’auteur  des  dessins  et  de  la  plupart  des  gravures 
est  Moreau  le  jeune;  l’auteur  du  texte  est  Rétif  de  La  Rre- 
tonne.  C’est,  coninie  l’indique  le  titre,  une  suite  de  ta- 
bleaux représentant  les  divers  événements  de  la  vie  de  la 
société  avant  la  révolution.  Si  depuis  l’invention  de  la  gra- 
vure on  avait  pris  soin  de  figurer  de  celte  manière  l’his- 
toire physique  et  morale  de  chaque  génération , l’ensemble 
de  toutes  ces  estampes  serait  d’un  bien  haut  intérêt  pour 
l’étude  des  mœurs  et  des  costumes  ; on  ne  serait  pas  réduit 
aujourd’hui,  pour  différentes  époques,  à rassembler  à grand’ 
peine  et  à grands  frais  des  estampes  et  des  textes  épars, 
qui  laissent  le  plus  souvent  des  lacunes  qu’on  ne  saurait 
combler.  Les  compositions  de  IMoreau  excellent  en  tinesse 
et  en  grâce;  on  en  a toujours  reconnu  et  loué  la  fidéliié. 

To.Vii;  X.  ' — Jen.i.ET  i8;i. 


et  gravure  de  Moreau  jeune.  ) 

Les  explications  de  Rétif  de  La  Bretonne  ne  sont  pas  aussi 
satisfaisantes.  Ce  singulier  homme  de  lettres,  qui  n’écrivait 
pas  ses  ouvrages,  mais  qui,  en  les  improvisant , les  compo- 
sait immédiatement  avec  les  caractères  d’imprimerie,  est 
ordinairement  fade  , diffus,  et  il  s’engage  dans  des  histo- 
riettes le  plus  souvent  romanesques  et  fastidieuses.  Pour 
un  livre  de  ce  genre,  il  eut  fallu  un  écrivain  de  l’école  de 
La  Bruyère.  Les  seules  lignes  de  Rétif  de  La  Bretonne  qui 
se  rapportent  à la  gravure  que  nous  reproduisons  sont  les 
suivantes  : 

« Monsieur  se  faisait  coiffer  : le  coureur  était  prêt  à 
porter  les  billets  du  malin,  lorsqu’on  avait  annoncé  le  tail- 
leur; un  gros  homme  noir  était  entré  suivi  de  son  garçon. 
Il  déploie  un  habit;  il  en  montre  la  manche  et  le  garçon 
les  basques.  — C’est  cela,  dit  M.  le  marquis;  mais  quels 
boulons  vous  avez  mis  là!  ce  n’est  pas  le  dernier  goût. — 
Pardonnez,  monsieur  le  marquis,  pardonnez.  — J’en  ai  vu 
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hier  au  duc  de  F***  ; c’est  ainsi  que  je  les  voulais.  Rempor- 
tez cela  et  revenez  dans  une  heure  ; je  sortirai  en  chenille. 
Dans  une  heure,  entendez-vous? — Le  valet  de  chambre 
et  son  second  qui  essayait  le  fer  pensaient  ; — Notre  maître 
est  bien  difficile!  — Ils  savaient  peut-être  le  fin  mot  : c’est 
qu’il  fallait  gronder  le  tailleur  de  peur  qu’il  ne  présentât  un 
long  mémoire.  > 

On  trouve  une  description  plus  complète  et  plus  intéres- 
sante d’une  matinée  de  grand  seigneur  dans  les  Mémoires 
de  la  femme  de  l’un  d’eux,  madame  d’Epinay.  Voici  com- 
ment elle  raconte  l’emploi  que  son  mari  faisait  des  pre- 
mières heures  de  la  journée  ; 

« ...  Lorsqu’il  est  levé,  son  valet  de  chambre  se  met  en 
devoir  de  l’accommoder.  Deux  laquais  sont  debout  à at- 
tendre les  ordres.  Le  premier  secrétaire  vient  avec  l'inten- 
tion de  lui  rendre  compte  des  lettres  qu’il  a reçues  de  son 
département,  et  qu’il  est  chargé  d’ouvrir;  il  doit  lire  les 
réponses  et  les  faire  signer;  mais  il  est  interrompu  deux 
cents  fois  dans  cette  occupation  par  toutes  sortes  d'espèces 
imaginables.  C’est  un  maquignon  qui  a' des  chevaux  uniques 
à vendre , mais  qui  sont  retenus  par  un  seigneur  : ainsi  il 
est  venu  pour  ne  pas  manquer  à sa  parole  ; car  on  lui  en 
donnerait  le  double  qu’on  ne  pourrait  faire  affaire.  11  en 
fait  une  description  séduisante  ; on  demande  le  prix.  Le 
seigneur  un  tel  en  offre  soixante  louis.  — Je  vous  en  donne 
cent.  — Cela  est  inutile,  à moins  qif  il  ne  se  dédise.  Cepen- 
dant on  conclut  à cent  louis  sans  les  avoir  vus;  car  le  len- 
demain le  seigneur  ne  manque  pas  de  se  dédire. 

«Ensuite  c’est  un  polisson  qui  vient  brailler  un  air,  et  à 
qui  on  accorde  sa  protection  pour  le  faire  entrer  à l’opéra, 
après  lui  avoir  donné  quelques  leçons  de  bon  goût  et  lui 
avoir  appris  ce  que  c’est  que  la  propreté  du  chant  français... 
Je  me  lève  et  m’eu  vais,  les  deux  laquais  ouvrent  les  deux 
battants  pour  me  laisser  sortir,  moi  qui  passerais  alors  par 
le  trou  d’une  aiguille,  et  les  deux  estafiers  crient  dans  l’an- 
tichambre : « Voilà  madame,  messieurs,  voilà  madame.  » 
Tout  le  monde  se  range  en  haie;  et  ces  messieurs  sont  des 
marchands  d’étoffes,  des  marchands  d’instruments,  des 
bijoutiers,  des  colporteurs,  des  laquais,  des  décrolteurs, 
des  créanciers,  enfin  tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer  de 
plus  ridicule  et  de  plus  affligeant.  Midi  ou  une  heure  sonne 
avant  que  cette  toilette  soit  achevée,  et  le  secrétaire,  qui 
sans  doute  sait  par  expérience  l’impossibilité  de  rendre  un 
compte  détaillé  des  affaires,  a un  petit  bordereau  qu’il  remet 
entre  les  mains  de  son  maître  pour  l’instruire  de  ce  qu’il 
doit  dire  à l’assemblée.  Une  autre  fois  il  sort  à pied  ou  en 
fiacre,  rentre  à deux  heures  fait  comme  un  brûleur  de  mai- 
sons, dîne  tête  à tête  avec  moi,  ou  admet  en  tiers  son  pre- 
mier secrétaire,  qui  lui  parie  de  la  nécessité  de  fixer  chaque 
article  de  dépense,  de  donner  des  délégations  pour  tel  ou 
tel  ou  tel  objet.  La  seule  réponse  est  ; Nous  verrons  cela. 
Ensuite  il  court  le  monde  et  les  spectacles,  et  il  soupe  en 
ville  quand  il  n’a  personne  à souper  chez  lui.  » 


DES  DEVISES. 

LEUR  ORIGINE.  — EMBLÈMES  ANTIQUES.  — DIVERSES 
ESPÈCES  UE  SYMBOLES.  — DEVISES  SANS  CORPS.  — 
DEVISES  HÉROÏQUES.  — DEVISES  ROYALES. 

L’usage  des  devises  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Il  n’est 
point  d’histoire  sacrée  ou  profane  qui  n’en  fasse  mention. 
Les  rois  et  les  grands  personnages  en  ont  toujours  orné 
leurs  boucliers  et  leurs  enseignes  pour  les  distinguer  et  les 
enrichir.  Ils  en  ont  fait  aussi  marquer  les  édifices  construits 
par  leurs  ordres,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  leui-  mu- 
nificence. Virgile  parle  de  divers  emblèmes  qui  ornaient 
les  boucliers  des  guerriers  qui  combattirent  en  Italie  avec 
ou  contre  Enée.  On  trouve  dans  les  autres  auteurs  de  l’an- 
tiquité les  diverses  devises  des  personnages  célèbres.  A la 


guerre  de  Thèbes,  Amphiaraüs  le  Devin  portait  un  dragon, 
Ulysse  portait  un  dauphin  , Persée  une  gorgone,  Capanée 
une  hydre  et  Polyuice  un  sphinx.  On  a découvert  au  der- 
nier siècle,  dans  les  ruines  du  temple  d’Apollon  Ann- 
cléen,  au  pied  du  Taygète,  quatre  boucliers  votifs,  sculp- 
tés en  relief;  ils  représentent  les  emblèmes  des  deux  bran- 
ches des  rois  Héraclides  de  Sparte  : la  massue  et  le  serpent 
pour  Archidamus,  Anaxidamus  etTaléclus,  comme  des- 
cendants d’Eurystènes  et  de  Proclès;  et  le  serpent  accom- 
pagné de  deux  renards  tombants  pour  Anaxidamus  seule- 
ment, comme  ayant  chassé  du  Péloponnèse  les  Héraclides 
de  Messène,  dont  l’emblème  était  un  renard.  En  Perse, 
les  rois  Séleucides  avaient  l’ancre  pour  emblème.  Chez  les 
Romains , Marius  prit  le  premier  l’aigle  pour  enseigne. 
Pompée  portait  sur  son  bouclier  un  lion  armé  d’une  épée, 
et  trois  trophées  sur  son  anneau  , aussi  bien  que  Sylla.  La 
monnaie  d’Auguste  représentait  d’abord  une  anci  e enlacée 
d’un  dauphin,  avec  l’exergue  Festina  lente,  Hâte-toi  lente- 
ment; plus  tard  il  prit  l’image  d’Alexandre,  puis  sa  pro- 
pre effigie.  La  monnaie  de  Vespasien  présentait  un  papillon 
et  une  écrevisse,  avec  l’exergue  Maturè,  Mûrement,  ou 
un  palmier  chargé  de  fruits.  Avant  eux,  Jules  César  avait 
pour  sa  devise  son  fameux  Veni ,vidi , vici;  Je  suis  venu, 
j’ai  vu,  j’ai  vaincu.  Enfin,  dans  des  temps  plus  anciens  en- 
core, Alexandre-le-Grand  portait  un  serpent,  parce  qu’il 
prétendait  descendre  de  Jupiter  transformé  en  serpent. 

Des  devises  beaucoup  moins  authentiques  sont  celles  des 
compagnons  de  Charlemagne  qu’ont  chantés  les  romans 
français  des  douzième  et  treizième  siècles,  connus  sous  le 
nom  de  Poèmes  des  douze  pairs.  On  attribue  à Renaud  le 
lion,  à Olivier  le  griffon,  à Astolphe  le  léopard,  à Ogier- 
le-Dunois  l’échelle,  à Salomon  de  Rretague  l’échiquier,  et 
à Ganelon  le  faucon,  puis  les  alérions  ou  aiglons.  Les  che- 
valiers de  la  Table-Ronde  ont  aussi  des  devises  dans  les 
romans  ou  poèmes  de  ce  nom. 

Les  villes  et  les  provinces  eurent  aussi  des  emblèmes. 
L’Egypte  en  avait  trois,  l’hippopotame,  le  crocodile  et  le 
bouc.  En  Grèce,  Athènes  avait  la  chouette  et  la  tête  de 
Minerve,  Mycènes  le  lion,  Argos  le  loup,  et  Messène  le 
renard.  La  Judée  jirenait  le  palmier  qui  y croît  en  abon- 
dance, la  Cyrénaïque  le  sylpMum,  espèce  de  persil.  La 
Sicile  avait  pris  la  triquetra  (trois  jambes  liées) , qui  re- 
présentait à peu  près  la  forme  de  l’île  ; la  Macédoine  et  la 
Tliessalie  le  cheval , et  la  Perse  le  soleil.  On  connaît  l’em- 
blème de  Rome , la  louve. 

On  a beaucoup  discuté  sur  l’invention  des  armoiries.  Les 
uns  rte  la  font  remonter  qu’aux  croisades;  d’autres  ont 
voulu  en  faire  honneur  à l’antiquité  la  plus  reculée,  et 
donner,  par  exemple,  aux  guerriers  du  siège  de  Troie  la 
connaissance  du  blasou.  L’erreur  des  deux  partis  vient  de 
ce  qu’on  a pris  pour  des  armoiries  les  simples  devises  ou 
emblèmes,  dont  l’usage  ancien  trouve  sa  raison  dans  la 
nécessité  de  marques  distinctives  dans  les  combats , et  dans 
le  penchant  naturel  de  chacun  à symboliser  sa  naissance 
ou  son  caractère,  et  à rappeler  sans  cesse  aux  yeux  sa  puis- 
sance ou  ses  hauts  faits. 

Définissons  donc  le  plus  clairement  possible  la  devise  , 
et  ce  qui  s’en  rapproche  sans  s’y  confondre. 

La  devise  est  une  des  diverses  espèces  de  symboles,  dé- 
nomination générale  et  convenable  à tous.  Les  devises, 
emblèmes,  rébus  et  armoiries,  sont  les  symboles  figurés  ; 
les  énigmes,  anagrammes,  acrostiches  , épigrammes  , pro- 
verbes , sentences  ou  apophtegmes,  sont  les  symboles 
littéraux. 

La  devise  est  proprement  la  figuration  matérielle  d’une 
belle  pensée  éclaircie  par  cette  figuration  même.  Les  au- 
tres espèces  de  symboles  se  distinguent  de  la  devise,  comme 
on  va  le  voir  dans  les  définitions  suivantes. 

Les  emblèmes,  ou  allégories  figurées,  sont  les  ornements, 
dessins,  images,  peintures,  que  l’on  place  sur  les  murs. 
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ou  tableaux , vases , dans  le  but  de  leprésenter  une  histoire 
ou  une  fable,  et  d’en  tirer  une  penst'e  morale,  politique  ou 
pliilosophique.  Les  emblèmes  ne  sont  point  sujets  aux  règles 
des  devises,  et  l’on  peut  y représenter  des  hommes  et  plus 
de  deux  ligures,  même  des  armées  entières. 

Le  rébus  esl  une  sorte  de  calembour  en  image , la  re- 
présentation d’une  phrase , non  par  des  lettres,  mais  par 
des  figures. 

Les  armoiries  sont  l’espèce  de  symbole  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  devise.  11  y a cependant  entre  elles  des  points 
de  diirérence  incontestables  comme  des  points  de  contact. 
Les  armoiries,  qu’une  opinion  fausse  et  bizarre  a voulu  faire 
naître  des  images  de  cire  des  ancêtres,  enfermées  chez  les 
Romains  dans  des  armoires*,  ont  commencé  par  être  des  in- 
signes militaires.  Elles  sont  essentiellement  héréditaires,  et 
sont  astreintes  à des  règles  fort  éloignées  des  règles  des  devi- 
ses, dont  l’ensemble  s’appelle itfasow.  (V.  1854,  p.  1 12, 194.) 

Quelquefois,  dans  le  langage,  les  mots  devise  et  em- 
blème se  confondent;  c’est  pourquoi,  après  nous  être  bien 
expliqué  sur  le  sens  des  deux  idées,  nous  nous  servirons 
indistinctement  des  deux  expressions;  ce  qui  ne  nous  em- 
pêchera pas  de  dire  que  plusieurs  décorateurs  d’apparte- 
ments, en  voulant  faire  des  devises,  n’ont  fait  réellement 
que  des  emblèmes,  à cause  de  l’emploi  des  figures  humaines 
et  de  l’oubli  des  règles  que  nous  exposerons  tout-à-l’heure. 
C’est  ce  qu’on  remarque  encore  dans  les  galeries  de  Foniai- 
nebleau,  et  ce  qu’on  voyait  jadis  à Noisy  près  Saint-Ger- 
main-Pii-Laye , à l’iiôtel  de  Meudon  à Paris,  ainsi  qu’à 
l’hôtel  Sain t-Pol , édifices  maintenant  détruits. 

11  ne  faut  pas  nou  plus  confondre  avec  les  devises  les 
éloges  donnés,  par  forme  d’épithète , aux  maisons  célèbres, 
comme  « Noble  de  Vienne,  Preux  de  Vergy,  etc.,  en  Bour- 
gogne ; Sagesse  des  Rambaulds  de  Simiane,  Simplesse  de 
Sabrai),  Vaillance  deBlacas,  en  Provence,  « et  tant  d’au- 
tres en  Dauphiné  et  en  Bretagne.  Il  faut  aussi  distinguer 
les  inscriptions  héraldiques,  divisées  en  légendes  ès-armes 
et  cris  de  guerre. 

Le  cri  de  guerre  était  un  mot  dont  on  se  servait  dans  le 
combat , et  qui  était  prononcé  ordinairement  par  l’en- 
seigne. Quelques  maisons  cependant  ont  pris  leur  cri  pour 
devise  et  réciproquement,  comme  les  Montmorenci  : Dieu 
ayde  au  premier  chrestien  ; àTrXavùç,  sans  fraude  ; les  com- 
tes de  Chartres;  Passavant  li  meillor;  et  les  Molac  en 
Bretagne  : Gric  (silence)  à Molac,  et  plusieurs  autres. 

Les  légendes-ès-armes  sont  les  sentences  placées  sous 
l’écu  sur  une  banderole. 

Les  devises  sont  le^plus  souvent  personnelles,  et  ne  pas- 
sent point  aux  héritiers  et  a toute  la  famille  ; car  elles  con- 
tiennent pre.sque  toujours  une  allusion  au  caractère  de 
celui  qui  les  a adoptées,  ou  à un  événement  de  sa  vie; 
c’est  même  là  la  physionomie  qui  leur  est  propre.  Les  de- 
vises héréditaires  sont  plutôt  des  légendes  ès-armes.  La 
devise  doit  contenir  une  pensée  à moitié  cachée , à moitié 
intelligible;  elle  n’est  point  sujette  aux  règles  du  blason; 
elle  se  compose  de  deux  parties , le  corps  et  l’âme.  Le 
corps  est  la  représentation  matérieile  de  l’idée,  le  dessin  , 
l’image;  l’ânie  est  la  légende,  l’exergue  , le  mot  qui  anime 
l’objet,  en  italien  ruotto.  Ces  dénominations  expriment 
d’une  manière  vive  et  spirituelle  l’union  des  deux  parties 
de  la  devise,  leurs  rapports  et  leurs  valeurs.  Il  est  vrai  ce- 
pendant que  l’on  trouve  des  devises  où  manque  l’une  des 
parties. 

On  distingue  donc  trois  sortes  de  devises  ; 1°  les  devises 
avec  corps  sans  âme,  ou  muettes;  ce  sont  plutôt,  à bien  les 
prendre,  des  emblèmes  ; 2“  les  devises  avec  âme  sans  corps. 
Celte  espèce,  qui  est  plutôt  l’expression  d’une  passion  ou 
le  souvenir  d’un  événement  qu’une  pensée  détachée , de- 

*  Les  armoires , coffres  à enfermer  les  armes,  sont  ainsi  nom- 
mées seulement  au  moyen-âge. 


vient  plus  souvent  héréditaire  que  les  autres,  par  sa  nature 
même.  La  troisième  espèce , la  véritable  et  la  plus  intéres- 
sante, est  celle  sur  laquelle  nous  nous  étendrons  le  plus  ici. 

Les  corps  de  devise  se  tirent  de  trois  sources  : la  nature  , 
l’art,  et  l’accident  ou  cas  fortuit.  1°  De  la  nature;  exemples; 
les  oiseaux,  les  insectes,  les  quadrupèdes,  les  plantes,  en 
un  mot  les  trois  règnes.  2"  De  l’art  ; exemples  ; un  navire , 
un  vase  d’une  matière,  d’une  forme  quelconque;  un  sac  , 
un  tombeau,  une  lyre,  toute  chose  œuvre  des  mains  de 
l’homme.  5“  De  l’accident.  L’accident  est  de  deux  .sortes  , 
fabuleux  ou  historique.  L’accident  fabuleux  comprend 
toutes  les  fictions  des  poètes  anciens  et  modernes;  exem- 
ples ; le  Pégase,  l’Argo,  la  couronne  d’Ariane,  l’hydre  de 
Lerne,  la  massue  d’Hercule.  L’accident  historique  se  tire 
naturellement  du  champ  vrai  de  l’histoire  ; exemples  ; l’ori- 
gine si  connue  de  la  devise  de  la  Jarretière  en  Angle- 
terre , Honni  soit  qui  mal  y pense  ; et  l’aventure  dont  on 
voyait  jadis  la  représentation  au  château  de  Saint-Maur , 
près  Uennery , et  que  nous  rapporterons  pour  la  singularité 
du  fait. 

Le  cardinal  du  Bellay  , évêque  de  Paris,  partant  un  jour 
de  Saint-Germaia-en-Laye  pour  se  rendre  à son  évêché  , 
fut  prié  par  plusieurs  personnes  de  passer  par  le  bac  de 
Chatou.  Il  aima  mieux  prendre  la  chaussée  qui  était  plus 
longue  d’une  lieue;  et  bien  lui  en  prit,  car  la  corde  du  bac 
rompit  à Neuilly,  et  tous  les  passagers  furent  noyés.  En 
mémoire  de  cette  protection  divine,  il  fit  exécuter  au  châ- 
teau de  Saint-Maur,  dépendant  de  son  évêché  , sur  la  che- 
minée de  la  première  salle,  une  peinture  représentant  un 
château  dont  le  pied  est  baigné  par  une  rivière  (la  Seine), 
avec  un  pont.  Sur  le  pont  passe  un  prélat  à cheval.  On  y 
lit  cet  hémistiche  pour  âme  ; 'Et  hæc  tu  compendia  vitæ  , 
Tu  vois  ici  l’abrégé  de  la  vie. 

Nous  allons  résumer  les  règles  essentielles  des  devises 
allégoriques  modernes;  elles  sont,  disent  les  auteurs,  au 
nombre  de  neuf.  1°  Il  faut  que  la  devise  soit  composée  de 
corps  et  d’âme,  en  tel  rapport  l’un  avec  l’autre  que  l’àme 
explique  le  corps.  2°  La  légende  (âme)  doit  être  appli- 
cable à la  personne  comme  à l’objet  matériel  (corps). 
5°  Il  faut  que  la  devise  ne  soit  ni  trop  orgueilleuse,  ni 
trop  humble,  ni  trop  facile,  ni  trop  énigmatique,  ni 
tirée  de  choses  inconnues;  4°  que  la  figuration  en  soit 
agréable  à l’œil  et  la  pensée  belle;  5°  qu’on  n’y  mette 
point  de  figure  humaine  (emblème):  0"  que  l’âme  ou  mot 
soit  le  plus  souvent  d’une  autre  langue  que  la  langue 
maternelle  du  porteur;  7°  que  l’ânie  soit  concise,  c’est-à-' 
dire  de  trois  mots,  ou  de  mots  en  nombre  impair,  en  tout 
huit  ou  neuf  syllabes  au  plus,  excepté  quand  c’est  un  vers 
tout  fait  ou  une  sentence  que  l’on  ne  peut  couper;  8"  que 
le  corps  soit  unique,  c’est-à-dire,  par  exemple,  qu’on  ne 
peut  placer  dans  la  devise  un  papillon  et  une  fleur,  mais 
bien  entendu  qu’il  soit  unique  quant  aux  espèces  et  non 
quant  aux  individus  : ainsi  on  peut  mettre  un  ciel  semé 
d’étoiles,  deux  aigles;  9“  que  le  genre  de  l’objet  et  le  sexe 
de  la  personne  soient  en  rapport.  — Ces  deux  dernières 
règles  sont  peu  observées.  ' 

Les  plus  belles  devises  sont  les  devises  tirées  des  noms,i 
ou  les  devises  parlantes , devises  à calembour , comme  celle 
des  Colonna  à Rome,  qui  portent  une  colonne  , et  celle 
des  Orsini , une  ourse. 

Les  devises  furent  beaucoup  en  usage  dans  les  passes 
d’armes  et  tournois,  et  ensuite  dans  les  carrousels  qui  sur- 
vécurent à ces  dangereux  amusements  du  moyen-âge.  Un 
des  derniers  qui  aient  été  donnés  en  France  fut  le  fameux 
carrousel  du  5 juin  1662,  entre  les  Tuileries  et  le  Louvre, 
d’où  la  place  qui  s’étend  entre  ces  deux  édifices  a pris  son 
nom  (voy.  1836,  p.  123).  On  y remarqua,  parmi  les  plus 
belles  devises,  celle  du  prince  de  Marsillac,  François  VII 
de  La  Rochefoucault , l’auteur  des  Maximes,  alors  jeune 
homme,  calme  en  apparence  et  très  passionné  en  réalité. 
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C’était  une  montre  avec  le  mot  Cheio  fuor,  commoto 
dentro;  Paisible  au  dehors,  ému  au  dedans.  On  remarqua 
aussi  celle  du  comte  d’Illiers,  de  la  maison  d’Entragnes, 
qui  représentait  une  fusée  avec  ces  mots  : Poco  dtiri , 
purehé  m’innalzi;  Que  je  dure  peu,  pourvu  que  je  m’é- 
lève. Madame  de  Sévigné,  qui  se  mêlait  de  devises  et  s’y 
entendait , n’eut  besoin  que  de  se  souvenir  pour  donner 
au  chevalier  de  Grignan,  depiris  le  comte  d’Adhémar, 
celui  qu’elle  nomme  dans  ses  lettres  le  petit  glorieux,  la 
devis«  Che  pera  purchè  s’innalzi , Qu’elle  périsse  pourvu 
qu’elle  s’élève.  Madame  de  Sévigné  avait  donné  pour  devise 
à la  belle  duchesse  de  Lesdiguières , grand’mère  à vingt- 
huit  ans,  un  oranger  avec  cette  âme  ingénieuse  : Le  fruit 
n’y  détruit  pas  la  fleur.  Elle-même  portait  pour  devise  une 
hirondelle  et  Le  froid  me  chasse , juste  expression  de  son 
cœur  aimant.  Un  de  ses  amis,  M.  de  Champlatreux,  de  la 
famille  Molé  encore  existante,  semblait  avoir  emprunté  sa 
devise  à saint  Thomas  ; Guider  déçoit , Croire  trompe. 

On  a beaucoup  écrit  sur  les  devises  et  les  emblèmes. 
Nous  avons  choisi  deux  ouvrages  sur  cette  matière.  L’un 
d’eux  est  en  notre  possession.  C’est  un  petit  livre  fort  cu- 
rieux , quoique  mutilé  , sans  titre , nom  , date , ni  lieu  ; il 
contient  des  devises  composées  pour  les  dames  de  la  cour 
d’Anne  d’Autriche,  ainsi  que  le  montrent  les  A de  l’orne- 
ment. Chaque  feuillet  est  consacré  à une  dame.  La  devise 
sans  corps  est  placée  dans  un  cartouche  uniforme.  Chaque 
dame  a deux  devises,  l’une  en  espagnol  et  l’autre  en 
Italien  ; elles  sont  au  nombre  de  cinquante  et  une.  La 
reine  d’Angleterre,  veuve  de  Charles  I,  a deux  devises 
conformes  à sa  position  : Desconsolada , Inconsolable;  et 
Non  puô  dimenticarsi  di  quello,  Elle  ne  peut  l’oublier. 
La  devise  espagnole  de  la  princesse  de  Conti  est  une  al- 
lusion à sa  coquetterie  : Non  sente  el  dano  publico , EWe 
ne  sent  pas  le  malheur  public.  La  devise  italienne  de  la 
princesse  palatine  est  satirique  ; Fa  il  suo  volere.  Elle 
fait  sa  volonté.  La  duchesse  de  Chevreuse,  qui  créa  la  mai- 
son de  ce  nom,  a pour  devise  italienne  ; Capo  di  casa. 
Chef  de  maison.  L’auteur  a donné  à la  duchesse  de  Ne- 
mours, jeune  veuve,  la  devise  ; Ha  ragione  di  rammari- 
carsi,  Elle  a raison  de  regretter.  La  devise  espagnole  de  la 
duchesse  d’ Aiguillon  est  un  jeu  de  mots  ; Fornita  de  filo 
et  d'ago,  Fournie  de  fil  et  d’aiguille.  Celle  de  la  maréchale 
Ru  Plessis  est  piquante  : Passa  qualche  cosa  in  süentio , 
Elle  passe  quelque  chose  sous  silence;  comme  celle  de  la 
duchesse  de  Gèvres  : Abondante  di  parole,  Abondante  en 
paroles. 

Le  second  ouvrage  est  l’un  des  plus  curieux  sur  cette 
matière.  Claude  Paradin , chanoine  de  Beaujeu,  savant  du 
seizième  siècle,  publia  un  livre  intitulé  Des  Devises  héroï- 
ques. Plantin  en  a publié  à Anvers  deux  traductions  latines, 
dont  la  dernière  est  de  1567,  in-S”  carré,  suivie  des  Sym- 
boles héroïques  de  Gabriel  Siméon , Florentin.  La  nou- 
velle édition  française  de  l’ouvrage  de  Paradin  est  de  1621, 
suivie  des  Révisés  royales , par  François  d’Amboise , mises 
au  jour  par  son  fils  Adrien. 

I Nous  choisirons  parmi  les  devises  rassemblées  par  le  sa- 
ivant  chanoine  les  plus  instructives,  et  celles  dont  l’histo- 
rique présente  le  plus  d’intérêt. 

Tout  le  monde  connaît  les  fabuleuses  histoires  de  la  sa- 
lamandre, qui  se  nourrissait,  dit-on,  de  feu  et  l’éteignait. 
François  I la  prit  pour  devise,  avec  l’àme  : Nutrisco  et 
extingo,  Je  m’en  nourris  et  je  l’éteins.  Il  fit  frapper  une 
médaille  qui  la  représentait,  avec  le  mot  italien  : Nudrisco 
il  buono  et  spengo  il  reo,  Je  nourris  le  bon  et  éteins 
le  mauvais.  Cet  emblème  décore  tous  les  palais  qu’il  fit 
bâtir.  Fontainebleau  en  est  rempli , et  Chambord  en 
contient  près  de  quatre  mille.  Il  donna  la  salamandre  pour 
armes  à la  ville  du  Havre,  dont  il  est  le  fondateur.  Cet  em- 
blème convient  fort  bien  à l’âme  ardente  du  frère  de  Henri  1 1 . 
Ce  dernier  roi,  dont  tout  le  monde  connaît  la  devise: 


Donec  totum  impleat  orbem.  Jusqu’à  ce  qu’elle  soit  pleine, 
avec  le  croissant , portait  dans  sa  jeunesse  une  pleine  lune  , 
avec  l’âme  ; Cum  plena,  est  émula  solis;  Quand  elle  est 
pleine,  elle  est  rivale  du  soleil.  Son  astre,  en  effet,  ne  fit 
que  décroître. 

Louis  XII,  duc  d’Orléans  et  comte  de  Blois , portait 
pour  devise  le  porc-épic,  emblème  de  la  ville  de  Blois, 
avec  le  mot  ; Cominùs  et  eminùs , Re  près  et  de  loin.  On 
voit  encore  au  château  de  Blois  la  devise  de  Louis  XII. 

Charles-Quint , sous  le  règne  duquel  les  Espagnols  dé- 
passèrent le  détroit  de  Gibraltar  ou  colonnes  d’Hercule,  fit 
de  l’orgueilleuse  devise  attribuée  au  géant  fabuleux  ; Nec 
plus  ultra.  Nul  n’ira  outre,  une  autre  aussi  orgueilleuse 
pour  lui-même  ; Ultrà,  Plus  outre. 

Auguste,  né  sous  le  signe  du  Capricorne  , et  heureux 
sous  son  influence  au  point  d’arriver  au  trône,  fit  marquer 
sa  monnaie  de  ce  signe  du  Capricorne,  avec  la  boule  du 
monde  aux  pieds  et  la  corne  d’abondance  au  dos.  Cosme 
de  Médicis,  né  sous  le  même  signe,  prit  le  même  corps  de 
devise,  avec  l’âme  ; F/dem  fati  virlule  sequemur.  Nous 
suivrons  la  foi  du  destin  avec  courage.  Auguste  prit  en- 
suite le  sphinx,  puis  l’effigie  d’Alexandre,  comme  nous 
l’avons  dit. 

Henri  VIII,  tyran  s’il  en  fut,  portait  pour  devise  la  grille 
ou  porte-coulisse  nommée  herse,  avec  les  mots  ; Securitas 
altéra.  Seconde  sûreté,  pour  faire  entendre  que  la  prison 
était  un  moyen  de  gouverner  en  paix. 

Les  historiens  prétendent  qu’au  siège  de  Jérusalem  Go- 
defroi  de  Bouillon  perça  trois  alérions  (petits  aigles)  d’une 
flèche  qu’il  tirait  contre  la  tour  de  Ravid.  Ce  tour  d’adresse 
fut  regardé  comme  d’heureux  présage , et  la  maison  de 
Lorraine  prit  pour  devise  trois  alérions  percés  d’une  flèche, 
avec  le  mot;  Casus-ve  Deus-ve,  Soit  hasard,  soit  Rieu, 
Elle  en  a pris  aussi  ses  armoiries  qui  sont  à la  bande  de 
gueules  (rouge)  chargée  de  trois  alérions  d’argent  (lig.  f). 

Marguerite  d’Orléans , reine  de  Navarre,  grand’mère 
de  Henri  IV,  princesse  pieuse,  prit  pour  devise  la  fleur 
nommée  tournesol  {heliotropum) , tournée  vers  le  soleil , 
avec  l’âme;  Non  inferiora  sequutus , Ne  suivant  pas 
les  choses  basses;  voulant  dire  qu’elle  ne  considérait  que 
les  choses  célestes. 

Philippe-le-Bon , duc  de  Bourgogne,  qui  créa  en  1429 
le  fameux  ordre  de  la  Toison-d’Or,  composé  de  vingt-quatre 
chevaliers,  non  compris  le  chef,  qui  était  lui-même,  en 
prit  assez  singulièrement  l’idée  de  cette  fabuleuse  histoire 
de  Phrixus,  qui,  ayant  traversé  la  mer  sur  un  bélier  à 
toison  d'or,  supendit  sa  dépouille  au  temple  de  Cholcos. 
Cette  dépouille  fut  ensuite  conquise  par  les  Argonautes. 
Le  collier  de  Tordre  était  composé  de  la  devise  du  fusil  qui 
frappe  sur  la  pierre  à feu , avec  le  mot  ; Ante  ferit  quam 
flamma  micet , 11  frappe  avant  que  la  flamme  reluise,  et 
de  la  toison  d’or.  Cette  toison  signifiait  la  vertu  qui  avait 
toujours  été  précieuse  à ce  prince.  L’ordre  de  la  Toison-d’Or 
a été  recueilli  par  les  maisons  d’Espagne  et  d’Autriche. 

Mécènes,  puissant  sous  Auguste  sur  terre  et  sur  mer  , 
homme  en  outre  taciturne  , portait  pour  devise  la  gre- 
nouille , animal  amphibie , et  dont  une  des  espèces,  suivant 
Pline,  est  muette. 

On  voyait  aux  Tuileries,  et  dans  d’autres  édifices  con- 
slruits  par  Catherine  de  Médicis,  sa  devise  qui  se  compo- 
sait d’un  arc-en-ciel  avec  les  mots  grecs  : #epoi  hah 

rAAHNHN,  La  lumière  apporte  la  sérénité,  voulant  faire 
entendre  qu’elle  maintiendrait  le  royaume  en  paix.  Après 
la  mort  de  son  mari , elle  prit  pour  devise  une  rosée  tom- 
bant sur  des  cendres  ardentes , avec  ce  vers  ; Ardorem 
extinctâ  testantur  vivere  flammâ , Les  cendres  attestent 
que  l’ardeur  survit  à la  flamme. 

Plutarque  rapporte  qu’un  Lacédémonien  , qui  portait 
pour  emblème  sur  son  bouclier  une  mouche,  répondit  à 
ceux  qui  lui  reprochaient  de  vouloir  faire  entendre  par  là 
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qu’il  voulait  se  cacher,  qu’au  contraire  il  s’approcherait  si 
près  de  ses  ennemis  qu’ils  distingueraient  facilement  l’em- 
blème de  son  bouclier,  quelque  petit  qu’il  fût;  c’est  ce 
qu’exprime  le  jeu  de  mots  suivant  : Cominùs  quo  minus. 
D’autant  plus  près  qu’il  est  plus  petit  ( (ig.  2). 


André  Doria,  Génois,  amiral  de  Charles-Quint , dans 
son  expédition  contre  Tunis  , portait  pour  devise  une  étoile 
à cinq  rayons  qui  envoyaient  des  traits  de  tous,  côtés  , avec 
ces  mots:  Vias  tuas , Domine,  demonstra  rnihi.  Seigneur, 
montre-moi  tes  voies,  pour  signe  de  confiance  en  Dieu. 
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Eléonor  d’Espagne,  sœur  de  Charles-Quint , contribua 
beaucoup  à la  délivrance  de  François  I,  qu’elle  épousa 
ensuite  en  secondes  noces.  Elle  portait  pour  devise  un  phé- 
nix, oiseau  unique  suivant  la  fable,  avec  l’hémistiche: 
Vnica  semper  avis,  Oiseau  toujours  unique.  C’est  d’elle 
que  date  un  proverbe  fort  usité  maintenant.  Chaque  fois 
qu’on  lui  annonçait  la  venue  du  roi,  elle  donnait  au  mes- 
sager une  paire  de  gants  d’Espagne.  Un  jour  le  messager 
habituel  fut  devancé  par  un  autre,  et  lorsqu’il  arriva,  elle 
dit  au  retardataire  : Vous  n’aurez  pas  les  gants. 

Valentine  de  Milan  , duchesse  d’Oi  léans,  veuve  du  duc 
Louis,  massacré  à la  porte  Barbette,  dans  son  affliction 
prit  pour  devise  un  arrosoir,  avec  l’âme  : Riens  ne  m’est 
plus , plus  ne  m’est  riens  , Je  ne  me  soucie  plus  de  rien. 
On  le  voyait  à Blois , dans  l’église  des  Cordeliers  , dans  la 
chapelle  de  la  duchesse  et  devant  le  chœur. 

Le  fameux  Didier  Erasme  portait  pour  devise  un  therme, 
signifiant  la  mort,  qui  est  le  terme  de  toute  chose,  avec  le 
mot  : Hic  terminus  hœret , Là  est  le  terme. 

L’origine  de  l’emblème  de  la  ville  de  Paris,  un  navire  , 
remonte,  dit-on,  aux  Francs.  S’étant,  dans  leurs  courses 
maritimes,  arrêtés  dans  l’île  de  Seine,  qui  fut  plus  tard  le 
noyau  de  la  capitale , ils  y laissèrent , pour  marque  de  leur 
passage,  un  navire,  symbole  de  leur  profession.  On  a 
composé  plusieurs  âmes  pour  cette  devise  ; l’une  d’elles  est  : 
Tumidis  velis  aquilone  secundo.  Vent  en  poupe  à pleines 
voiles. 

L’ancre  fut  une  devise  commune  à Séleucus,  roi  de 
Syrie,  comme  nous  l’avons  dit,  au  bon  Titus,  et  plus  tard 
au  célèbre  imprimeur  vénitien  , Aide  Manuce. 

On  voit  au  Vatican  la  devise  de  Léon  X,  un  joug  avec 
le  mot  Suave,  Le  joug  du  Seigneur  est  doux. 

Guillaume  de  Hainaut,  fds  du  duc  de  Bavière,  portait 
pour  devise  une  herse  d’or,  dans  son  expédition  contre  les 
Marocains,  en  i 590 , pour  signifier  qu’il  abattait  les  mé- 
créants comme  la  herse  écrase  et  aplanit  les  mottes  d’une 
terre  labourée.  Le  mot  était:  Evertit  etæquat.  Elle  abat 
et  aplanit.  Henri  VIII,  nous  l’avons  vu,  prenait  cette  de- 
vise dans  un  autre  sens. 

Timothée,  tyran  d’Athènes,  au  rapport  de  Suidas,  ayant 
fait  faire  son  portrait,  le  peintre  le  représenta  dormant, 
et  près  de  lui  une  nasse  où  entraient  des  villes  (fig.  3)  ; ce 
dont  Timothée  fut  mécontent,  lui  reprochant  d’attribuer 
son  bonheur  plutôt  à la  fortune  qu’au  courage. 

L’emblème  des  ignorants  vantards  et  des  savants  modes- 
tes est  un  vase  plein  d’eau , sur  laquelle  surnage,  suivant 
Pline  et  Quinlilien,  un  œuf  pourri  ( l’ignorance) , tandis 
que  l’œuf  plein  (le  savoir)  demeure  au  fond,  avec  l’âme  : 
Haud  sidit  inane.  Ce  qui  est  vide  ne  tombe  pas  au  fond. 

Le  pape  Clément  VII  de  Médicis  portait  pour  devise  une 
comète,  dont  l’apparition  , suivant  les  idées  superstitieuses, 
annonce  un  grand  bien  ou  un  grand  mal. 

On  sait  qu’Annibal  dégagea  son  armée  cernée  dans  un 
défilé  au  moyen  de  fagots  allumés  qu’il  lia  aux  cornes  d’un 
grand  nombre  de  bœufs,  qui  portèrent  l’épouvante  dans 
le  camp  romain.  Paradin  en  fait  une  devise  assez  singu- 
lière, avec  l’ame  : Terror^et  error.  Terreur  et  erreur. 

Suétone  nous  raconte  que  l’empereur  Domitien  était  si 
habile  à tirer  de  l’arc,  qu’il  perça  de  deux  flèches  la  tête 
d’une  bête  sauvage , de  sorte  qu’elle  semblait  porter  des 
cornes  naturelles.  Cette  histoire  veut  dire  que  l’exercice 
peut  arriver  à la  hauteur  de  la  nature,  ce  que  Paradin 
rend  par  ces  mots  : Æmula  naturæ.  Rivale  de  la  nature. 

L’origine  de  l’aigle  bicéphale  ou  esployé  est,  suivant 
quelques  uns,  la  division  de  l’empire  romain,  du  temps  de 
Constantin-le-Grand,  en  empire  d’Orientet  d’Occident. 

Les  meurtriers  de  César  portèrent  à travers  la  ville  sur 
une  lance,  signe  de  la  liberté,  le  chapeau,  signe  de  l’escla- 
vage, proclamant  que  la  république  était  délivrée , et  ne 
»e  doutant  pas  qxi’lls  symbolisaient  ainsi  une  liberté  es- 


clave : Captiva  libertas, commt  l’a  dit  très  judicieusement 
Paradin. 

Sergius  Galba  portait  pour  devise  sur  son  sceau  un  chien 
sautant  d’un  navire,  avec  ces  mots  : Infestis  tutamen  aquis. 
Défense  contre  les  flots  dangereux.  Cet  emblème  semblait 
présager  sa  chute  , ainsi  qu’elle  arriva  en  effet  par  la 
trahison  d’Othon. 

Le  fameux  Horace  Farnèse,  duc  de  Camerino,  avait  pris 
pour  devise  quatre  gerbes  vertes,  emblème  d’espérance, 
et  pour  âme  : Flavescent,  Elles  jauniront. 

On  voit  à l’église  des  Cordeliers  d’Avignon  le  tombeau 
de  la  fameuse  Laure  chantée  par  Pétrarque  pendant  trente 
et  un  ans.  La  devise  se  compose  de  deux  rinceaux  de  lau- 
rier traversant  en  sautoir  une  croix  , brochant  sur  le  tout 
et  surmontée  d’une  rose.  On  peut  lui  donner  pour  âme  : 
Victrix  casta  fides , Chaste  foi  vainquit,  c’est-à-dire  que 
la  foi  religieuse  vainquit  la  passion. 

Moïse  a fourni  pour  les  méchants  une  devise  ingénieuse 
en  disant  : Foris  vastahit  eos  gladius,  intus  pavor;  Au- 
dehors  ils  seront  ravagés  parle  glaive,  au-dedans  parla 
peur.  On  peut  donc  représenter  un  lièvre  (la  peur)  dans 
un  cercle  d’épées  tournées  en  dehors  (fig.  4). 

Chez  les  Romains,  sous  l’empire,  on  portait  devant  le 
prince  un  flambeau  allumé,  pour  signifier  qu’il  était  la 
lumière  de  son  peuple  : Lux  publica  principis  ignés. 
On  pourrait  trouver  un  souvenir  de  cet  usage  païen  dans 
la  coutume  adoptée  par  les  évêques  de  se  faire  toujours 
accompagner  d’un  flambeau  (fig.  5). 

Quinte-Curce  nous  a fait  connaître  l’histoire  du  chariot 
gordien,  dont  Alexandre  dénoua  les  liens  avec  le  tranchant 
de  son  épée;  mais  Aristote  est  de  l’avis  contraire,  et  pré- 
tend qu’il  sut  le  dénouer  en  ôtant  la  cheville  qui  attachait 
le  joug  au  timon.  La  devise  qui  représente  la  section  des 
nœuds  a naturellemeut  pour  âme  : Nodos  virtute  resolvo , 
Je  dénoue  par  le  courage  Ce  nœud  fut  pris  pour  devise  par 
Jacques  d’Albon , maréchal  de  France,  qui  voulait  faire 
entendre  ainsi  que  le  courage  rend  tout  possible.  Un  roi 
d’Espagne,  conquérant  de  la  Castille,  prit  ce  même  corps 
pour  devise  avec  l’âme  : Tanlo  monta.  Tant  il  s’élève. 

Jeanne  d’Arc  reçut  pour  emblème  de  Charles  VII  une 
épée  couronnée,  accompagnée  de  deux  fleurs-de-lys , si- 
gnifiant qu’elle  avait  relevé  la  couronne  des  lys  par  sa 
valeur  et  le  conseil  de  Dieu,  concilio  firmata  Dei , dit 
Paradin. 

Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry,  femme  du  duc 
de  Savoie  Emmanuel-Philibert,  « une  très  prudente  prin- 
cesse, digne  que  Ronsard  et  Jodelle  l’aient  célébrée  sous 
le  nom  de  Pallas,  » avait  pris  pour  devise  la  Gorgone 
avec  le  mot  Prudentia,  Pi  udence. 

Philippe  de  Chabot,  amiral  de  France  et  gouverneur  de 
Bourgogne,  dont  nous  avons  donné  le  tombeau  (voy.  1853, 
p.  343),  marié  à la  fille  d’une  sœur  de  François  I , tomba 
en  disgrâce  à ce  point  que  le  chancelier  Poyet  lui  fit 
son  procès;  puis  par  sa  prudence  il  rentra  en  grâce,  et 
mourut  en  pleine  faveur.  Aussi  prit-il  avec  raison  pour 
emblème  le  ballon  qui  s’élève  quand  on  le  fi  appe  : Concus- 
sus  surgo.  Le  prince  Charles  Orsini , de  Rome,  avait  la 
même  devise  avec  une  autre  âme  : Percussus,  Frappé. 

On  voyait  à Saint-Mariin-des-Champs,  à Paris,  la  devise 
de  Pierre  de  Morvilliers,  chancelier  de  France,  qui  se 
composait  d’une  herse  liée  à la  lettre  pythagorique  Y, 
pour  signifier  que  le  travail  mène  à la  vertu.  — On  voit  que 
le  sens  emblématique  de  la  herse  est  assez  élastifjne. 

On  raconte  que  Charles  VI  rencontra  dans  la  forêt  de 
Senlis  un  cerf  portant  un  collier  d’or  sur  lequel  on  lisait  : 
Hoc  Cœsar  me  donavit.  César  m’a  donné  cela.  Le  roi , dès 
lors  , prit  pour  devise  un  cerf  ailé  portant  une  couronne  en 
guise  de  collier. 

Boissy,  grand  écuyer  de  France  et  duc  de  Roannais , fils 
du  gouverneur  du  duc  d’Angoulême,  depuis  François  I, 
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frère  du  fameux  amiral  Bonnivei,  lué  à I*avie,  portail  pour 
devise  une  souche  entortillée  de  l’ànie  ; Hic  terminus 
hœret , La  est  le  terme.  C’était  aussi  celle  de  la  devise  d’E- 
rasme, comme  on  l’a  vu.  La  devise  de  Titus  Vespasien  était 
une  ancre  et  un  dauphin,  et  celle  du  pape  Paid  III  un 
caméléon  et  un  dauphin  , avec  le  mot  Mature , Mûrement. 

Pendant  la  maladie  de  Charles  VI,  le  duc  Jean  de  Bour- 
gogne et  Louis  d’Orléans  se  disputèrent  le  gouvernement. 
Ce  dernier,  déclarant  la  guerre  à son  antagoniste , prit  pour 
devise  un  bâton  noueux,  afin  de  faire  entendre  «que  là 
où  il  frapperoit  la  bigne  s’y  lèveroit.  » Le  Bourguignon,  de 
sou  côté,  ne  voulant  pas  demeurer  en  reste  d’esprit,  prit 
pour  devise  un  rabot  avec  ces  mots  flamands  ; Hic  houd. 
Je  le  liens,  pour  indiquer  qu’il  aplanirait  le  bâton  noueux 
d’Orléans  (fig.  (i).  Ou  voit  à Dijon,  sur  le  tombeau  du  duc  de 
Bourgogne,  les  rabots  d’or  et  les  copeaux. 

Le  singe , dit  Pline , éioulfe  ses  petits  en  les  embrassant, 
emblème  des  parents  dont  la  coupable  faiblesse  produit 
des  enfants  mal  élevés  (fig.  7).  Paradin  donne  pour  âme  : 
Cœcus  amor  prolis.  Aveugle  amour  de  sa  progéniture. 

François  d Amhoise  a continué  l’œuvre  curieuse  de  Pa- 
radin par  une  suite  peu  nombreuse  de  devises  royales.  En 
voici  quelques  unes. 

Il  a svmbolisé  d une  manière  spirituelle  la  réunion  de  la 
force  et  de  la  sagesse.  Il  rapporte  que  les  Gaulois  dans  leur 
mythologie  dérivée  avaient  attribué  à Hercule  l’cloquence 
comme  la  force,  ôtant  ce  don  à Mercure,  et  ne  lui  laissant 
que  la  science  de  la  fiande.  L’éloquence  .s’insinuant  parles 
oreilles  enchaîne  par  là  les  hommes  et  les  attire  vers  l’ora- 
teur. On  pourra  donc  représenter  cette  double  puissance 
de  la  force  et  de  la  sagesse  par  la  massue  d’Hercule  soute- 
nant un  anneau  d’où  ilescendenl  des  chaînes  qui  tirent  des 
oreilles  : Fis  et  sapientia  cinciint.  Force  et  sagesse  vain- 
quent. 

Louise  de  Lorraine,  comtesse  de  Vaudemont,  femme 
négligée  de  Henri  III,  avait  pris  pour  devise  un  cadran 
solaiie  avec  l’ânie  ; Âspice  ut  aspiciar.  Regarde-moi  afin 
qu’  n me  regarde,  pour  faire  entendre  que  si  le  roi  se  tour-  I 
nait  vers  elle,  elle  serait  considérée. 

Le  duc  d’Anjou  et  d’Alençon,  frère  du  roi  Henri  III, 
au  moment  où  il  était  appelé  au  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  prit  pour  devise  un  soleil  sortant  de  fonde,  et  les 
mots  ; Focet  et  discutit , Il  entretient  et  dissipe  , pour  an- 
noncer qu’il  pacifierait  les  provinces. 


EnnEDR  REL.VTIVE  Aü  SIEGE  DE  LEIIIDA  EN  1647. 

Le  prince  de  Condé,  chargé  du  commandement  de  l’ar- 
mét*  française  en  Catalogne  en  1647,  mit  le  siège  devant 
Lerida.  Par  .son  ordre,  la  tranchée  fut  ouverte  au  son  des 
violons.  Celle  action  lui  est  encore  aujourd’hui  reprochée, 
comme  une  faufaronade,  par  la  plupart  de  nos  historiens. 
C’est  à tort,  sans  aucun  doute;  car,  sans  parler  du  silence 
complet  de  toutes  les  relations  contemporaines  du  siège 
relativement  à celte  circonstance  , il  est  très  vrai , ainsi 
que  l’affirment  Voltaite  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et 
Désormeaux  dans  sa  Vie  de  Condé,  que  le  prince  ne  fil  que 
se  conformer  à l'usage  introduit  depuis  long-temps  en  Es- 
pagne ; et,  comme  l’observe  fort  bien  son  biographe,  c’était 
une  espèce  de  courtoisie  dont  il  ne  pouvait  se  dispenser 
envers  le  gouverneur  de  la  place,  don  Antonio  Brit,  gen- 
tilhomme d’une  politesse  et  d’une  bravoure  achevées.  Tous 
les  malins,  raconte  le  maréchal  de  Grammont,  et  à la  fin 
de  chaque  combat,  on  voyait  sortir  de  la  place  deux  muets 
apportant  au  prince  français,  de  la  part  du  gouverneur,  des 
glaces,  de  la  limonade  et  de  f eau  de  cannelle , pour  le  ra- 
fraichir  de  la  chaleur  du  jour. 

Après  avoir  vu  périr  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
Condé  fut  obligé  de  lever  le  siège  au  mois  de  juin. 


JOUKiNÉE  AÜ.X  FIGUES. 

On  appelle  ainsi  une  sanglante  bataille  gagnée  à Cabeza 
de  los  Ginetes,  en  1431  , par  Jean  II , roi  de  Castille,  sur 
Muhamad,  roi  de  Grenade.  Au  dire  des  auteurs  espagnols, 
trente  mille  Grenadins  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  chrétiens  ne  profitèrent  pas  de  leur  victoire,  qui  prit  le 
nom  de.  journée  aux  figues.  Suivant  quelques  historiens, 
celte  dénomination  vient  de  ce  que  le  favori  du  roi , le  con- 
nétable Alvaro  de  Luno,  avait  reçu  du  roi  de  Grenade 
douze  mulets  chargés  de  figues,  chaque  figue  renfermant 
une  pièce  d’or.  Cette  explication,  peu  vraisemblable,  paraît 
un  conte  inventé  à plaisir  par  les  nombreux  ennemis  du 
connétable,  qui,  dix-neuf  ans  plus  tard,  périt  sur  l’écha- 
faud. Mariana  raconte,  avec  beaucoup  plus  de  probabilité, 
que  celte  bataille  fut  appelée  ainsi  uniquement  parce  qu’elle 
se  donna  dans  une  plaine  remplie  de  figuiers. 


INVENTION  DD  RACCOMMODAGE  DE  LA  FAÏENCE. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècie 
qu’on  trouva  à Paris  le  moyen  de  tirer  parti  de  la  faïence 
cassée  en  rajustant  ses  fragments  au  moyen  de  fil  d’archal. 
Celle  innovation  est  due  à un  nommé  Delille,  natif  du  vil- 
lage de  Montjoie  en  Normandie.  Le  succès  qu’elle  obtint 
rapidement  dans  un  grand  nombre  de  cuisines  et  de  petits 
ménages  fit  prendre  un  assez  grand  développement  à cette 
petite  industrie.  Les  faïenciers , auxquels  elle  causait  un 
assez  grand  tort,  voulurent  la  faire  prohiber,  et  intentèrent 
nn  procès  à ceux  qui  l’exerçaient.  Mais  la  bonne  cause 
triompha  , et  un  arrêt  déclara  libre  la  profession  des  rac- 
commodeurs de  faïence. 


On  ne  doit  pas  quitter  son  poste  sans  la  permission  de 
celui  qui  commande;  le  poste  de  l’homme  c’est  la  vie. 

Pythagore. 


JOÜVENET. 

Jean  Jouvenet,  d’après  les  recherches  que  fil  l’Académie 
de  Rouen  en  1836,  naquit  certainement  dans  cette  ville  , 
dans  la  rue  aux  Juifs,  n”  9,  en  avril  1644.  Une  inscription 
eu  lettres  d’or  sur  marbre  blanc,  placée  sur  celte  maison, 
consacre  ce  souvenir. 

Construite  en  bois,  comme  la  plupart  des  maisons  parti- 
culières du  moyen-âge  , cette  maison  paraît  être  du  quin- 
zième siècle.  Le  style  en  est  gothique  et  fort  élégant  ; sa 
conservation  est  imparfaite.  Le  peintre  n’y  habita  que  la 
première  partie  de  sa  vie.  Nous  en  donnons  le  dessin  resti- 
tué d’après  les  traces  subsistantes  et  l’analogié  évidente 
des  maisons  contiguës  et  contemporaines. 

Jouvenet  est  un  des  principaux  maîtres  de  l’école  fran- 
çaise. Sa  famille  était  d’origine  italienne  , quoi  qu’en  dise 
son  nom,  dont  la  tournure  très  indigène  peut  s’expliquer 
par  une  francisation  lointaine,  et  dont  la  trace  serait  per- 
due. Son  père  lui-même  était  peintre,  et  fut  son  premier 
maître.  On  ne  sait  s’il  était  sans  talent,  mais  à coup  sùr  il 
est  sans  renommée , et  son  fils  seul  l’a  fait  connaître  à la 
postérité.  Il  n’existe  pas  de  tableaux  de  lui.  Ainsi  le  jeune 
Jouvenet,  s’il  ne  fut  pas  artiste  par  imitation  plutôt  que 
par  instinct,  s’il  obéit  à une  impulsion  sans  obstacles  plu- 
tôt qu’à  une  vocation  naturelle  et  spontanée , eut  du  moins 
le  bonheur  rare  de  voir  ses  pas  soutenus  et  encouragés 
dans  la  carrière  qu’il  devait  parcourir  avec  tant  de  gloire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  son  talent  se  montra  éminemment 
précoce.  A dix-neuf  ans,  il  peignit  le  tableau  du  Mai,  dont 
le  sujet  est  la  Guérison  du  paralytique.  La  compagnie  des 
orfèvres  qui  l’avait  commandé  avait  coutume  de  Taire  un 
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cadeau  de  ce  genre  à la  cathédrale  de  Paris  tous  les  ans 
au  1"'  mai.  Cet  usage,  qui  enrichit  celle  église  d’un 
grand  nombre  de  lableaux,  cessa  en  1708. 

La  vue  du  Paralytique  éioniie  et  confond  lorsque  l’on 
réfléchit  que  c’est  l’œuvre  d’un  enfant,  et  plus  encore  lors- 
l’ou  pense  que  ce  fut  comme  un  allégorique  présage  du  mal 
qui  affligea  l’homme  mûr. 

Il  abandonna  bientôt  son  premier  maître,  dont  proba- 
blement les  talents  étaient  trop  incomplets  pour  son  per- 
fectionnement, et  passa  dans  l’atelier  de  Lebrun.  C’est  sous 
la  direction  de  ce  maître  qu’il  fortifia  son  génie;  ce  fut  aussi 
lui  qui  le  présenta  à l’Académie  et  l’y  fit  recevoir  en  1673. 
Il  était  alors  seulement  majeur.  Ainsi  la  destinée  ne  fut  pas 
cruelle  à cet  artiste  comme  à tant  d’autres,  et  après  le  ta- 
lent la  récompense  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre.  Il  fut 
depuis  nommé  directeur  et  recteur  perpétuel. 

Les  premiers  fruits  de  ses  travaux  ainsi  couronnés  furent 
quatre  tableaux  qu’il  composa  pour  l’église  Saint-Marlin- 
des-Champs;  ce  sont;  la  Résurrection  de  Lazare,  la  Pèche 
miraculeuse,  les  Vendeurs  chassés  du  temple,  et  le  Repas 
chez  Simon. 


(Maison  de  Jouvenet,  à Rouen.) 


Louis  XIV,  qui  n’oubliait  jamais  de  protéger  le  mérite  aussi 
bien  par  des  distinctions  personnelles  que  par  des  faveurs 
plus  lucratives,  désira  voir  les  œuvres  du  peintre  rouennais. 
Il  fut  fort  satisfait  de  sa  visite  , et  témoigna  à l’artiste  son 
Contentement  d’une  manière  assez  bizarre,  et  qui  marquait 


bien  que  sa  connaissance  des  arts  était  toute  d’instinct.  Il  lui 
ordonna  de  recommencer  ses  tableaux  afin  de  les  faire  exé- 
cuter en  tapisseries  aux  Gobelins.  Jouvenet  fut  assez  boa 
courtisan  pour  se  soumettre , mais  assez  spirituel  et  sur- 
tout assez  fécond  pour  ne  pas  s’astreindre  servilement  à sa 
première  idée.  Les  seconds  tableaux  sont  supérieurs  aux 
premiers. 

Jouvenet  ne  fut  pas  seulemeut  apprécié  par  ses  conci- 
toyens. Pierre-le-Grand  , dans  ses  courses  instructives , 
étant  venu  visiter  la  France,  alors  centre  de  l’Europe,  im- 
mense foyer  d’où  rayonnaient  sur  le  monde  la  civilisation 
et  la  gloire,  se  rendit  aux  Gobelins.  Le  roi  lui  avait  offert, 
comme  présent  d’amitié , des  tapisseries  de  sa  manufacture. 

Le  prince  russe  choisit,  avec  un  rare  discernement,  les 
tapisseries  exécutées  d’après  les  lableaux  de  notre  peintre. 

Louis  XIV  l’employa  ensuite  à plusieurs  travaux  impor- 
tants, notamment  à la  chapelle  de  Versailles.  Ce  fut  aussi 
d’après  son  ordre  qu’il  peignit  à fresque  les  douze  apôtres 
qui  se  trouvent  placés  sous  la  coupole  des  Invalides.  Ces 
figures,  de  quatorze  pieds  de  proportion,  sont  d’un  grand 
style  et  d’un  grand  effet. 

Jouvenet  travaillait  beaucoup,  et  sa  santé  s’en  ressentit. 

Il  fut  attaqué  d’apoplexie , et  demeura  paralytique  du  côté 
droit  ; son  talent , qui  le  tourmentait  plus  que  la  souffrance, 
ne  put  supporter  l’inaction.  Il  continua  de  peindre  avec 
peine , mais  avec  constance.  Cependant  la  douleur  l’em- 
porta, et  il  fallut  céder  à la  nécessité.  Ce  «fut, alors  que, 
par  un  merveilleux  effort , il  contraignit  la  nature  rebelle  à 
servir  son  génie.  Il  s’habitua  peu  à peu  à travailler  de  la 
main  gauche,  et  devint  bientôt  si  habile,  qu’il  exécuta 
ainsi  ses  plus  magnifiques  ouvrages.  On  voit  dans  le  chœur 
de  Notre-Dame  un  tableau  de  ce  maître , appelé  le  Magni- 
ficat, et  qu’on  ne  croirait  pas  l’œuvre  d’un  gaucher  par 
accident  : c’est  son  dernier  ouvrage. 

Une  de  ses  plus  belles  pages  est  la  Descente  de  Croix 
qu’il  fit  pour  le  maître-autel  des  Capucines. 

Notre  artiste  embrassa  tous  les  genres  de  l’histoire  ; ses 
portraits  sont  fort  estimés.  Il  traita  aussi  la  fable  et  l’al- 
légorie ; mais  ses  meilleurs  ouvrages  sont  ses  tableaux 
d’église. 

Le  Louvre  possède  dix  toiles  de  Jouvenet,  qui  sont,  en- 
tre autres  ; la  Résurrection  de  Lazare,  l’Exlrême-Onclion, 
Jésus  chez  Marthe,  Jésus  guérissant  les  malades,  l’Ascen- 
sion , une  Vue  du  maître-autel  de  Notre-Dame. 

Le  célèbre  graveur  Gaspard  Ducange,  contemporain  du 
maître  dont  nous  donnons  la  vie , est  celui  qui  rendit  peut- 
être  le  mieux  au  burin  le  moelleux  de  son  pinceau.  Il  grava 
avec  une  grande  fierté  de  touche  deux  de  ses  lableaux  de 
Saint-Marlin-des-Champs , le  Repas  chez  Simon  et  les 
Vendeurs  chassés  du  temple.  Les  deux  autres  furent  gravés 
par  Audran.  Vermeulen  grava  le  Paralytique. 

Une  chose  peut-être  manqua  à notre  peintre,  ce  fut 
l’Italie.  Le  soleil  méridional  n’échauffa  point  son  génie 
calme  et  froid. 

Son  caractère  était  celui  d’un  véritable  artiste  : une  ima- 
gination vive,  un  esprit  enjoué,  un  cœur  droit  et  franc. 
Nous  n’oublierons  pas  sa  prodigieuse  mémoire  ; c’est  une 
partie  essentielle  du  génie.  On  raconte  qu’il  dessina  un 
jour  à la  craie  , sur  le  parquet,  avec  une  parfaite  ressem- 
blance, le  portrait  d'un  de  ses  amis  absent  depuis  long- 
temps , et  que  l’amitié  conserva  précieusement  ce  singulier 
tableau. 

Après  tout , Jouvenet  ne  fut  point  un  génie  original , 
ardent , novateur. 

Il  mourut  à Paris , paisible  et  honoré , deux  ans  après 
Louis  XIV.  

BUREAUX  d’aBONÎiEMEXT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o , près  de  la  rue  des  Pelits-Augusuus.  ^ 

*~TnrprimeHêlï71ïôoRGÔGicE  et  Mastiket,  rue  Jacob , 3o. 
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PROCESSION  DE  LA  DENT  DE  lîOUDDHA , 
A l’ile  de  ceylam. 


Ifp 

1 

(Procession  de  la  déni  de  Bouddlia  à l’île  de  Ceylan.  — D’après  un  dessin  fait  à Kandy  en  1S28,  ) 


Nos  lecleurs  savent  déjà  que  le  mot  Bouddha  signifie  en 
sanscrit  un  sage,  et  qu’il  s’applique,  dans  la  croyance  de 
plusieurs  peuples  de  l’Asie,  aux  êtres  d’élite,  aux  saints 
personnages  qui  ont  paru  à différentes  époques  sur  la  terre 
pour  régénérer  l’espèce  humaine  et  épurer  ses  sentiments 
religieux. 

Les  peuples  de  l’Inde  et  de  l’Asie  centrale  professant  le 
culte  bouddhique  admettent  l’existence  de  vingt  et  un  de 
ces  bouddhas  ou  sages  venus  les  uns  après  les  autres  pen- 
dant l’espace  de  plusieurs  millions  d’années  ; chronologie 
extravagante,  qui,  comme  on  le  pense  bien,  est  en  dehors 
de  tout  examen.  Ils  croient  en  outre  que  les  temps  histo- 
riques, siècles  de  vice  et  de  dépravation  que  notre  espèce 
traverse  depuis  bientôt  cinq  mille  ans,  ont  vu  paraître  quatre 
autres  bouddhas.  Le  quatrième  et  dernier,  connu  sous  les 
noms  de  Sakya-Moui.i  et  Gautama-Bouddha,  est  l’auteur 
de  la  plus  grande  réforme  religieuse  qui  ait  renouvelé  le 
monde  asiatique.  Celte  religion,  plus  ou  moins  éloignée  de 
sa  pureté  primitive  , compte  aujourd’hui  dans  l’Inde  et  au 
Tibet,  en  Chine , au  Japon  et  à l’île  de  Ceylan,  plus  de  sec- 
tateurs qu’aucune  autre  religion  sur  la  terre.  Les  annales 
de  l’île  de  Ceylan  établissent  que  ce  dernier  bouddha  a vécu 
entre  tes  années  623  et  543  av.  J.-C.  ; elles  contiennent  de 
nombreux  détails  sur  sa  vie,  ses  prédications,  ses  voyages, 
et  son  nirvana  ou  anéantissement  final.  Après  des  luttes 
acharnées,  des  guerres  longues  et  sanglantes,  la  réforme 
de  Bouddha  dut  céder,  dans  l’Inde  proprement  dite , au 
brahmanisme  qui  triomphait  et  consolidait  ses  conquêtes. 
Mais  elle  se  répandit  dans  l’Asie  centrale,  s’introduisit  en 
TomeX,; — Juillet  1842.  - 


Chine  et  au  Japon,  retourna  au-delà  du  Gange,  et,  franchis- 
sant la  mer,  trouva  à file  de  Ceylan  un  asile  à la  fois  contre  la 
persécution  et  contre  l’invasion  d’éléments  étrangers.  Tou- 
tefois, dégénéré  presque  partout  en  Asie,  le  bouddhisme  n’a 
pu  échapper,  dans  l’ile  de  Ceylan  même,^aux  influences  qui 
ont  terni  sa  simplicité  et  sa  pureté  antiques. 

La  doctrine  de  Gautama-Bouddha  enseignait  la  morale 
la  plus  noble  et  la  plus  douce  : la  tolérance  et  la  paix  dans 
les  paroles  comme  dans  les  actes,  l’abnégation  la  plus  com- 
plète, le  mépris  des  choses  d’ici-bas;  elle  consacrait  l’em- 
pire que  l’esprit,  en  se  retrempant  sans  cesse  dans  la  mé- 
ditation , doit  exercer  sur  la  chair. 

Faire  le  bien,  éviter  tout  péché,  s’abstenir  de  la  viande, 
ne  pas  ôter  la  vie  au  plus  petit  insecte,  vivre  sans  tache  et 
s’éteindre  tranquillement  dans  la  Divinité,  tels  étaient  les 
préceptes  fondamentaux  du  dernier  Bouddha. 

L’ancien  brahmanisme,  hautain  et  exclusif,  avait,  par  l’é- 
tablissement des  castes,  divisé  pour  ainsi  dire  irrévocable- 
ment les  hommes  en  maîtres  et  en  esclaves.  Bouddha  prêcha 
l’abolition  des  castes.  Les  brahmanes  avaient  créé  ou  étendu 
le  polythéisme , le  dogme  de  Bouddha  nia  le  culte  idolâtre. 

L’adoption  de  cette  réforme  ne  parvint  pas  cependant  à 
détruire  les  castes  chez  certains  peuples  , et  le  dogme  uni- 
taire de  Bouddha  reçut  une  assez  rude  atteinte  de  l’adora- 
tion idolâtre  des  bouddhistes  eux-mêmes  pour  l’auteur  de 
leur  croyance.  Leur  culte,  en  effet,  dépasse  de  beaucoup, 
par  l’exagération  des  rites,  la  simple  vénération  due  légiti- 
mement à la  mémoire  de  tout  personnage  remarquable  pai 
sa  piété  et  ses  vertus. 
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On  peut  en  citer  comme  preuve  les  cérémonies  pratiquées 
dans  l’île  de  Ceylan  en  l’honneurd’une  relique  de  Gaulama- 
Bouddha. 

Cette  relique,  c’est  la  dent  du  réformateur,  conservée 
religieusement  dans  un  temple  de  Kandy,  capitale  de  l’île, 
et  exposée  en  public  à certaines  époques.  Nous  empruntons 
à un  voyageur  anglais,  témoin  oculaire,  quelques  détails 
sur  la  procession  solennelle  de  la  dent  de  Bouddha  qui  eut 
lieu  en  1828;  il  y avait  cinquante-trois  ans  que  cette  fête 
n’avait  été  célébrée. 

La  dent  de  Bouddha  (dalada),  telle  qu’on  la  montre  au- 
jourd’hui, paraît  être  un  morceau  d’ivoire  légèrement  re- 
courbé, long  d’environ  34  millimètres  (2  pouces),  et  de 
27  millimètres  de  diamètre  à sa  hase,  point  à partir  duquel 
le  volume  diminue  sensiblement  d’épaisseur  et  s’arrondit 
vers  l’autre  extrémité.  Le  sanctuaire  où  cette  relique  est 
conservée  est  une  cellule  du  temple  attenant  au  palais  des 
rois  de  Kandy.  Là,  sur  une  table  d’argent  couverte  de  bro- 
cart, s’élève  un  petit  meuble  d’argent  doré  et  imitant  par  sa 
forme  celle  d’un  dagoba  ou  temple  bouddhique.  Ce  meuble, 
haut  de  plus  d’un  mètre,  contient  cinq  autres  réceptacles 
de  la  même  forme  et  d’or  massif;  le  cinquième  et  le  sixième 
sont,  de  plus,  incrustés  de  rubis  et  d’autres  pierres  pré- 
cieuses; le  sixième,  par  conséquent  le  plus  petit,  renferme 
la  dent. 

Le  30  mai  IS28,  jour  de  la  procession,  une  foule  im- 
mense, accourue  de  tous  les  points  de  l’ile,  se  répandit  de 
grand  matin  dans  la  ville  de  Kandy,  La  dent,  entourée  des 
trois  dernières  boîtes,  fut  retirée  du  sanctuaire  et  placée  sous 
une  petite  coupole  portée  par  un  éléphant.  Dès  que  cette  pré- 
cieuse relique  parut  sous  la  porte  du  temple,  d’énormes  élé- 
phants , formant  de  chaque  côté  une  haie  imposante , s’age- 
nouillèrent et  restèrent  quelques  instants  dans  cette  attitude 
respectueuse.  Le  peuple,  joignant  les  mains  et  les  portant 
au-dessus  de  la  tête,  s’inclina  et  fit  entendre  l’exclamation 
sacramentelle  de  Sadhoulqui,  répétée  successivement  par 
tous  les  assistants,  se  confondit  bientôt  dans  un  immense 
et  imposant  cri  d’adoration.  Le  cortège,  composé  des  minis- 
tres de  tous  les  temples  et  de  leurs  éléphants  rangés  derrière 
l’animal  privilégié  qui  portait  la  relique,  se  mit  en  marche, 
et,  après  avoir  traversé  ies  principales  rues  de  la  ville, 
entra  au  reposoiroù  devait  avoir  lieu  l’exposition  de  la  dent. 
A ce  moment,  le  premier  adikar,  ou  prêtre,  descendit  les 
trois  boîtes  du  dos  de  l’éléphant , les  transpoi  ta  sur  un  autel 
orné  de  riches  étoffes;  et  la  dent,  découverte  sur  une  fleurde 
lotus  en  or,  au  milieu  d’une  table  d’argent , fut  livrée  aux 
regards  et  à la  vénération  de  la  foule.  Devant  l’autel  d’ar- 
gent où  reposait  la  relique  était  une  grande  table  : toute 
personne  qui  avait  un  don  à faire,  un  ex-voto  à offrir,  s’ap- 
prochait de  la  table,  regardait  un  instant  la  relique,  déposait 
son  offrande , et  après  une  profonde  adoration  se  relirait 
pour  faire  place  aux  autres.  Les  offrandes  consistaient  en 
objets  de  diverses  sortes;  c’étaient  des  chaînes  et  des  orne- 
ments d’or  et  d’argent;  des  monnaies  en  or,  en  argent  ou 
en  cuivre;  des  fleurs  , des  feuilles  de  bétel  ; des  vêtements 
à l’usage  des  prêtres,  etc.  Celte  cérémonie  dura  trois  jours 
consécutifs,  pendant  lesquels  la  musique  assourdissante  du 
pays , les  feux  d’artifice  et  les  joûtes , témoignèrent  de 
l’ivresse  de  ce  peuple,  heureux  de  rendre  des  honneurs  à 
une  relique  qu’il  regarde  comme  le  palladium  du  pays. 

Le  reposoir  où  l’exposition  avait  lieu  était  un  vaste  édifice, 
long  de  80  mètres , large  en  proportion  , soutenu  par  six 
rangs  de  pilastres,  et  ombragé  de  branches  de  palmier,  de 
bananiers,  de  toutes  sortes  de  fruits  et  de  fleurs,  disposés  et 
combinés  avec  tant  d’art  et  de  goût  que,  si  l’on  ajoute  foi  à la 
relation  des  Européens,  ces  ornements  sculptés  sur  la  pierre 
auraient  pu  rivaliser  avec  les  plus  beaux  modèles  de  l’archi- 
tecture corinthienne.  Quel’on  imagineensuite  la  richessedes 
ornements  qui  entouraient  la  relique,  les  dimensions  gran- 
dioses du  temple , les  costumes  variés  des  chefs , des  prê- 


tres , la  masse  imposante  des  éléphants , et , dans  l’éloigne- 
ment, la  vue  de  vieux  temples  et  de  bosquets,  toute  la 
beauté  splendide  de  cette  nature  riche  et  sauvage,  de  ce 
sublime  paysage  que  Ceylan  plus  qu’aucune  autre  contrée 
offre  à l’admiration  dans  l’ancien  monde,  et  on  se  fera  une 
idée  déjà  magnificence  et  de  l’éclat  d’une  fête  certainement 
digne  d’un  autre  peuple,  et  surtout  d’un  autre  objet  d’ado- 
ration. 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  doutes  élevés  sur  l’authen- 
ticité de  cette  dent,  qui  a .son  pendant  dans  l’empreinte  du 
pied  de  Bouddha  sur  le  pic  d’Adam  (v.  p.  Il),  il  faut  avouer 
qu’elle  a eu  à subir  d’étranges  vicissitudes  avant  d’avoir 
trouvé  un  tabernacle  au  milieu  des  forêts  de  Ceylan.  D’a[)rès 
les  annales  et  les  traditions  des  Singalais,  quand  Gautama- 
Bouddha  expira  dans  l’Inde  , à l’âge  de  quatre-vingt-un 
ans,  un  magnifique  bûcher  fut  dressé  pour  faire  consumer 
par  le  feu  ses  restes  mortels.  Un  de  ses  sectateurs  relira 
la  dent  des  cendres,  et  la  porta  dans  le  royaume  de  Kalinga, 
où  pendant  plusieurs  siècles  elle  opéra  des  miracles.  Les 
rois  de  ce  pays  eurent  meme  à soutenir  des  guerres  pour 
défendre  ce  précieux  dépôt  contre  la  convoitise  des  uns 
et  la  haine  des  autres.  A la  suite  d’une  défaite  essuyée  par 
les  princes  ses  gardiens,  les  ennemis  acharnés  du  culte  de 
Bouddha,  étant  en  possession  de  la  dent,  la  jetèrent  dans 
une  fosse  qu’ils  comblèrent  de  terre  : la  dent  trouva  mira- 
culeusement une  issue  souterraine,  et  reparut  avec  éclat, 
à ta  confusion  de  ses  ennemis.  Une  autre  fois,  jetée  dans 
une  marë  d’eau  croupissante,  elle  la  change  aussitôt  en 
étang  aux  eaux  limpides  et  couvertes  de  fleurs  de  lotus. 
Les  ennemis  de  la  relique  l’en  retirtnt,  et  veulent  la  broyer 
sur  une  enclume  ; la  dent  s’enfonce  dans  l’enclume  , et  ne 
reparaît  qu’à  la  suite  des  prières  ardentes  d'un  bouddhiste 
zélé.  Une  fois  encore  elle  donne  lieu  à une  guerre.  Le  roi 
entre  les  mains  duquel  elle  se  trouve,  trop  faible  pour  ré- 
sister à l’ennemi  qui  faisait  le  siège  de  sa  capitale,  confie 
la  relique  à la  princesse  sa  fille  , qui  la  cache  dans  scs  che- 
veux, s’évade  de  la  citadelle,  gagne  la  côte  d’où  elle 
s’embarque  pour  l’île  de  Ceylan , et  remet  enfin  entre  les 
mains  du  roi  de  cette  île,  vers  l’an  309  de  notre  ère, 
l’objet  sacré  de  tant  de  poursuites.  Les  annales  de  Ceylan 
font  souvent  mention  de  cette  dent.  En  1560,  les  Portugais 
s’en  rendirent  maîtres,  et  refusèrent  les  trois  mille  ducats 
offerts  par  les  prêtres  pour  son  rachat.  Selon  une  autre  ver- 
sion, les  Portugais  auraient  accepté  la  somme,  mais,  au  lieu 
de  la  véritable  relique,  n’auraient  restitué  aux  Singalais 
qu’une  contrefaçon  assez  bien  faite  pour  que  les  prêtres 
fussent  trompés  par  la  ressemblance. 


J’avoue  que  j’ai  toujours  vu  avec  indignation  qu’on 
abuse  des  lumières  de  l’esprit  humain  pour  l’aveugler  lui- 
même;  et  je  me  suis  appliqué  à la  recherche  des  vrais  prin- 
cipes avec  d’autant  plus  d’ardeur  que  je  souffrais  plus  im- 
patiemment que  des  novateurs  entreprissent,  par  leurs 
subtilités , de  me  priver  du  plus  grand  bien  de  cette  vie  , 
c’est-à-dire  de  la  certitude  que  mon  âme  survivra  éternel- 
lement à mon  corps,  et  de  l’espcrance  qu’un  Dieu  infini- 
ment bon  couronnera  enfin  la  vertu  et  l'innocence. 

Leibnitz. 


L’AMIRAL  DUMONT  D’ÜRVILLE. 

(Suite  et  fin.  — Voy.  p.  i77-) 

M.  d’Urville,  avec  un  grade  de  plus,  se  trouvait  dans 
la  même  position  que  celle  où  il  était  avant  la  campagne 
qu’il  venait  d’achever.  Mais  pour  cet  esprit  actif,  entre- 
prenant, tourmenté  du  désir  de  se  faire  connaître,  l’in- 
action ne  pouvait  durer  long-temps.  Il  se  met  de  suite 
à l’œuvre,  rassemble  tout  ce  que  le  travail  lui  a donné 
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d’instruction  et  de  forces,  et  rédige,  conjointement  avec 
un  de  ses  anciens  camarades,  M.  Duperrey,  un  plan  de 
voyage  autour  du  monde.  Ce  fut  celui  qu’exécuta  la  corvette 
la  Coquille  sous  le  commandement  de  M.  Duperrey,  qui, 
parti  au  mois  d’août  4822,  fut  de  retour  en  avril  482'). 
M.  d’Urville,  tout  en  reconnaissant  la  richesse  des  acqui- 
sitions faites  durant  la  campagne  de  la  Coquille,  ne  fut 
point  entièrement  satisfait  des  résultats  obtenus  sous  un 
autre  rapport.  La  géographie,  à laquelle,  dans  son  projet, 
il  avait  fait  une  large  part,  lui  sembla  avoir  été  trop  sacri- 
fiée à des  recherches  dont  l’importance  pour  lui  n’était 
que  secondaire.  Mais  loin  d’être  découragé,  à peine  débar- 
qué, il  reprit  la  plume,  et  dressa  le  plan  d’un  autre  voyage 
autour  du  monde,  dont  il  avait  arrêté  les  bases  dans  le  cours 
de  sa  dernière  navigation.  Il  lui  importait  de  montrer  que 
tout  en  rendant  une  expédition  aussi  prolitable  que  possible 
aux  progrès  des  sciences  naturelles,  on  pouvait  lui  conserver 
son  principal  caractère,  qui  est  d’enrichir  la  géographie  de 
nouvelles  découvertes , d’agrandir  le  domaine,  de  l’hydro- 
graphie, de  rendre  moins  dangereuse  la  navigation  des  mers 
lointaines,  d’offrir  de  nouveaux  débouchés  à l’industrie,  de 
préparer  les  voies  à la  colonisation.  L’accueil  favorable  qu’il 
reçut  de  M.  de  Chabrol , et  la  confiance  que  lui  témoigna  ce 
ministre,  le  déterminèrent  à lui  faire  part  de  ses  nouveaux 
plans.  Le  projet  soumis  au  roi  fut  accueilli  avec  intérêt,  et 
dès  le  mois  de  décembre  4825,  M.  d’Urville  reçut  sa  lettre 
de  commandement,  et  l’autorisation  de  choisir  sans  au- 
cune espèce  de  restriction  toutes  les  personnes  destinées  à 
faire  partie  de  l’expédition.  Sou  choix  fut  bientôt  arrêté. 
MM.  Jacquinot , Loltin,  et  Gressien,  devaient  l’assister 
dans  le  commandement;  M.  Gaimard,  déjà  connu  par  des 
travaux  antérieurs,  était  chargé  de  la  zoologie;  M.  Lesson 
et  M.  Quoy,  de  la  botanique;  M.  de  Sainson,  dessinateur 
habile,  devait  traduire  par  le  dessin  tout  ce  que  les  descrip- 
tions seraient  impuissantes  à rendre.  D’après  son  plan, 
M.  d’Urville  se  proposait  de  visiter  les  côtes  de  la  Louisjade, 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de  tra- 
verser les  Carolines  et  les  Moluques,  l’archipel  de  la  Sonde. 
MM.  de  Rossel  et  de  Rosily  y ajoutèrent  l’exploration  des 
côtes  nord-est  de  la  Nouvelle-Zélande , des  îles  Tonga , Viti 
et  Loyaliy.  Le  navire  choisi  pour  celte  longue  exploration 
fut,  sur  le  choix  de  M.  d’Urville,  laCoquille,  ce  navire  qu’il 
connaissait  déjà  si  bien,  et  auquel  on  donna  seulement  le 
nouveau  nom  à.' Astrolabe  en  mémoire  de  La  Pérouse.  La 
corvette  mit  à la  voile  de  Toulon  le  22  avril  482C. 

Après  avoir  relâché  àTénériffe,  à la  Praya,  après  avoir 
vérifié  et  déterminé  la  position  de  l’île  de  la  Trinité,  elle 
doubla  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  atteignit  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  visita  le  port  du  Roi-George  et  le  port  Wes- 
tern , avant  d’atteindre  la  côte  orientale.  Les  grandes  opé- 
rations de  la  campagne  commencèrent  après  le  départ  du 
port  Jackson  ; une  portion  de  la  côte  nord-ouest  de  l’île  la 
plus  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande  fut  reconnue.  i’As- 
trolabe  exécuta  ensuite  de  bons  et  utiles  travaux  dans  le 
canal  qui  sépare  les  deux  terres,  puis  elle  explora  la  côte 
orientale  de  l’île  septentrionale  jusqu’au  cap  Nord.  Cette 
navigation  assura  la  coi.naissance  entière  des  parties  visitées, 
et  qui  n’avaient  encore  été  étudiées  que  superficiellement. 
De  la  Nouvelle-Zélande , l’expédition  se  dirigea  vers  les  îles 
des  Amis,  expression  sur  le  sens  de  laquelle  il  ne  faut  pas  se 
méprendre;  car  M.  d’Urville,  ainsi  que  Cook  et  d’Entrecas- 
teaux  avaient  été  obligés  de  le  faire,  dut  sévir  contre  ces 
indigènes  perfides.  On  apprit  ici,  de  la  bouche  même  de 
la  Tamaha  (reine),  et  d’une  manière  positive,  que  les  vais- 
seaux de  La  Pérouse  avaient  relâché  à l’ile  d’Anamouka  , 
nouveaupoint  d’un  itinéraire  inconnu.  Un  événement  arrivé 
à V Astrolabe , qni , au  milieu  du  calme,  fut  jetée  sur  les 
récifs  de  Tonga-Tabou,  contraignit  M.  d'Urville  à modi- 
fier ses  instructions.  Cependant,  quoique  dépourvu  de 
câbles  et  d’ancres,  il  entreprit  la  reconuai.ssance  des  îles  * 


Viti , amas  d’îles , de  récifs  et  d’écueils  dangereux , sur  les- 
quels on  ne  possédait  que  la  carte  incomplète  de  Ki  usen- 
tern.  M.  d’Urville  commença  alors  à mettre  à exécution  le 
système  qu’il  s’était  imposé,  de  restituer  aux  îles  découvertes 
par  les  nayigateurs  européens  les  noms  que  leur  donnent 
les  indigènes.  Lorsqu’il  paraît  s’être  éloigné  de  cette 
marche,  c’est  qu’il  ne  lui  a pas  été  possible  de  la  suivre,  ou 
qu’il  a voulu  rendre  hommage  aux  travaux  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ainsi,  pour  lui  l’île  Amsterdam estTonga-Tabou; 
l’île  Rotterdem,  Anamonka;  les  îles  des  Amis,  l’archipel 
de  Tonga;  les  îles  Fidji,  les  Viti,  etc.  Mais  il  donne  au 
détroit  qui  coupe  en  deux  la  Nouvelle-Zélande,  le  nom 
de  Cook,  et  il  laisse  à deux  des  îles  Viti  le  nom  de 
Tasman  et  celui  du  navire  que  commandait  ce  navigateur. 

Les  opérations  de  l’Astrolabe  furent  ensuite  reliées  à 
celles  du  voyage  de  d’Entrecasteaux , par  la  visite  des 
îles  les  plus  méridionales  de  l’archipel  du  Saint-Esprit; 
ensuite  on  reconnut  et  leva  la  carte  du  groupe  nommé  par 
les  Anglais  îles  Loyalty , sur  lesquelles  on  n’avait  que 
des  idées  très  confuses.  L’accident  de  Tonga-Tabou  ne  per- 
mit pas  à M.  d’Urville,  malgré  son  vif  désir  et  ses  in- 
structions, de  s’engager  à travers  ce  détroit  dangereux 
qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de  la  Nouvelle-Guinée; 
il  dut  songer  à rendre  sa  navigation  utile  en  explorant 
d’autres  côtes.  Quittant  les  terres  de  la  Louisiade,  il  re- 
monta au  nord,  visita  les  îles  Laughlan,  relâcha  au  havre 
Carteret  de  la  Nouvelle-Irlande,  longea  la  côte  méridio- 
nale de  la  Nouvelle-Bretagne,  qui  n’avait  été  vue  que  de 
très  loin  par  le  capitaine  Dampier,  et  découvrit  à l’ou- 
verture de  la  vaste  baie  Montagne,  le  groupe  des  îles  du 
duc  d’Angoulême.  C’est  après  avoir  dépassé  l’extrémité 
occidentale  de  la  Nouvelle  - Bretagne  , que  M.  d’Urville 
rendit  un  éminent  service  à l’hydrographie  en  entreprenant 
la  reconnaissance  de  celte  longue  suite  de  côtes  qui  borne 
la  Nouvelle-Guinée  du  côté  du  nord.  Ensuite  on  fit  une 
relâche  au  port  de  Dorey,  et  l’on  vint  à Amboine  prendre 
le  repos  dont  les  équipages  avaient  besoin  après  une  si  lon- 
gue navigation.  L’expédition  quitta  Amboine  le  42  octobre 
4827,  se  disposant  à rentrer  dans  le  Grand  Océan.  Elle  se 
dhigea  vers  la  Tasmanie  , et  vint  mouiller  dans  le  canal 
d’Entrecasleaux.  Les  côtes  de  ce  beau  golfe,  qui  en  4792 
et  I79Ô  n’offraient  aux  yeux  qu’une  végétation  vigoureuse, 
étaient  alors  parsemées  de  plantations  et  d’habitations 
agréables.  Une  cité  naissante,  Hobart-Town,  s’élevait  sur 
les  rives  de  la  Derwent , la  rivière  du  Nord  des  Fran- 
çais. Ce  fut  là  que  M.  d’Urville  reçut  les  premiers  rensei- 
gnements positifs  sur  un  des  points  les  plus  importants 
de  sa  mission , la  recherche  du  lieu  où  pouvait  avoir  péri 
notre  célèbre  et  infortuné  La  Pérouse.  Avant  son  départ, 
quelques  vagues  données  contenues  dans  les  journaux 
anglais  lui  avaient  fait  espérer  un  moment  de  pouvoir  re- 
trouver ce  lieu  si  désiré.  Dans  sa  traversée  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  à la  Louisiade,  il  avait  disposé  sa  marche  de 
manière  à ne  rien  laisser  échapper;  il  avait  épié  tous  les 
indices;  mais  il  avait  été  bientôt  obligé  d’abandonner  toute 
espérance.  Les  récits  qu’il  obtint  à Hobart  Town  étaient 
au  contraire  positifs.  Il  apprit  que  le  capitaine  Dillon  avait 
trouvé  aux  îles  Mallicolo  des  traces  de  vaisseaux  français  ; 
qu'à  Tikopia,  île  voisine,  les  indigènes  ou  les  étrangers  qui 
avaient  guidé  le  navigateur  anglais  pourraient  diriger  aussi 
ses  recherches.  M.  d’Urville  se  hâta  de  faire  voile  pour 
cette  île,  où  il  arriva  le  10  février  4828.  Mais  ni  le  Prussien 
Buchert  ni  les  indigènes  ne  voulurent  lui  servir  de  guide  ; 
ils  avaient  peur  du  climat  de  cette  île  qui  avait  sans  doute 
dévoré  nos  malheureux  compatriotes.  L’Astrolabe  partit 
toute  seule,  et  vint  mouiller,  le  21,  entre  les  récifs  de  la 
partie  orientale  de  Mallicolo  , que  les  indigènes  nomment 
Vanikoro.  Les  canots  furent  expédiés  dans  toutes  les  direc- 
tions pour  visiter  les  côtes,  et  bientôt  M.  Jacquinot,  guidé 
par  un  indigène,  arriva  sur  le  lieu  du  désastre.  A travers 
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les  couches  transparentes  des  eaux , au  milieu  des  coraux  , 
l’œil  apercevait  distinctement  des  ancres,  des  canons  , des 
boulets,  une  immense  quantité  de  plaques  de  plomb,  der- 
niers vestiges  d’une  grande  infortune.  II  ne  resta  bientôt 
plus  aucun  doute  sur  l’origine  de  ces  débris,  et  après  des 
peines  inouïes,  on  arracha  aux  étreintes  éternelles  de  ces 
récifs  meurtriers  tous  ces  objets,  aujourd’hui  réunis  dans 
l’une  des  salles  du  Musée  naval  du  Louvre,  (voy.  1838, 
p.  271.)  M.  d’ürville  voulut  laisser  sur  ces  rivages  loin- 
tains lin  témoignage  de  la  reconnaissance  de  la  France 
pour  le  grand  navigateur  qu’elle  avait  perdu.  Par  ses 
ordres,  un  monument  s’éleva  sur  un  récif  au  milieu  d’une 
touffe  de  mangliers , et  fut  inauguré  en  présence  de  la 
majeure  partie  de  l’équipage,  au  bruit  de  la  mousqueterie 
des  troupes,  de  l’artillerie  de  l’Astrolabe , avec  le  recueil- 
lement et  la  tristesse  qu’inspire  une  cérémonie  funèbre. 
Mais  l’influence  pestiféré  du  climat  de  Vanikoro  ne  tarda 
pas  à se  faire  sentir  sur  l’équipage,  et  l’on  dut  bientôt 
songer  à s’éloigner  au  plus  vite  de  ces  lieux  dont  la  vue 
ne  pouvait  inspirer,  du  reste,  que  de  douloureuses  pen- 
sées, d’éternels  regrets.  Encore  une  fois,  M.  d’Urville 
dut  renoncer  à visiter  les  récifs  du  détroit  de  Torres.  Il 
fit  route  pour  se  rendre  directement  à Gouam , la  prin- 
cipale des  îles  Mariannes,  où  M.  de  Freycinet  avait  reçu 
jadis  un  accueil  si  hospitalier.  La  route  qu’il  fallait  suivre 
traversait  les  Carolines ; malgré  l’état  de  ses  hommes,  le 
capitaine  voulut  achever  la  reconnaissance  des  îles  Dublon, 
visitées  par  M.  Duperrey.  Après  une  relâche  de  vingt-huit 
jours  à Gouam,  l’Astrolabe  se  dirigea  vers  les  Moluques, 
découvrit  le  groupe  Elivl , explora  quelques  autres  îles  des 
Carolines  , et  arriva  à Amboine , d’où , en  compagnie  du 
gouverneur , M.  d’Urville  se  rendit  à Manado,  résidence 
hollandaise  de  la  côte  septentrionale  de  la  grande  île  de 
Célèbes.  Les  acquisitions  nouvelles  que  l’on  fit  sur  ce  point 
récompensèrent  largement  du  temps  que  l’on  y passa  , et 
dont  une  partie  fut  consacrée  à visiter  le  lac  de  ïondano. 
La  corvette  remit  à la  voile  le  4 août.  Le  2o  mars  1829,  à 
midi , elle  laissa  tomber  l’ancre  devant  Marseille.  De  re- 
tour, l’expédition  de  Z’AstroZate  ne  reçut  pas  l’accueil  qu’elle 
attendait  et  que  lui  méritaient  les  beaux  travaux  qu’elle 
venait  d’achever.  Un  temps  fort  long  s’écoula  avant  que 
l’on  eût  pris  une  décision  au  sujet  de  la  publication  des 
nombreux  matériaux  qu’elle  rapportait.  Enfin,  M.  Hyde 
de  Neuville,  pressé  par  M.  Aimé  Martin,  et  voulant  ratta- 
cher aux  derniers  jours  de  sa  présence  au  ministère  le  sou- 
venir d’un  acte  de  justice  et  de  grandeur,  fit  signer  au  roi 
une  ordonnance  qui  élevait  M.  d’Urville  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  (il  avait  été  nommé  capitaine  de  frégate 
vers  la  fin  de  1823),  et  qui  prescrivait  la  publication  du 
voyage  de  V Astrolabe. 

La  révolution  de  1830  arriva,  et  ce  fut  M.  d’Urville  que 
l’on  chargea  de  conduire  hors  de  France  Charles  X et  sa 
famille.  Il  s’acquitta  noblement  de  cette  délicate  mission. 
Les  années  suivantes  s’écoulèrent  pour  lui  dans  le  repos 
et  le  travail.  Cédant  aux  préventions  fâcheuses  qui  ré- 
gnaient à la  marine  contre  les  voyages  de  découvertes,  il 
se  retira  à Toulon , attendant  patiemment  l’instant  où 
il  pourrait  encore  rendre  de  nouveaux  services  à la  géo- 
graphie et  aux  sciences  qui  s’y  rattachent.  Enfin  se  pré- 
senta une  occasion  favorable  dont  le  résultat  fut  la  nou- 
velle campagne  que  l'Astrolabe  exécuta  conjointement 
avec  la  Zélée,  et  dont  nous  avons  donné  ailleurs  (avril 
1842,  p.  139)  un  aperçu  général  en  racontant  les  décou- 
vertes faites  dans  les  mers  antarctiques.  M.  d’Urville  était 
de  retour  le  8 novembre  1840.  Durant  ces  trois  années 
d’absence,  il  avait  bien  souffert;  une  maladie  cruelle  (la 
goutte)  lui  avait  laissé  à peine  un  jour  de  repos;  aussi 
était-il  bien  changé,  et  son  visage  surtout  portait  l’empreinte 
profonde  de  ses  douleurs  physiques.  Le  31  décembre  il  fut 
promu  au  grade  de  contre-amiral.  Après  être  resté  quelque 


temps  à Toulon  pour  se  remettre  de  ses  fatigues , il  vint 
se  fixer  à Paris,  afin  d’être  plus  à même  de  surveiller  la 
publication  des  matériaux  qu’il  avait  recueillis,  et  de  con- 
tinuer en  même  temps  l’instruction  de  son  fils.  Le 8 mai, 
les  eaux  jouaient  à Versailles  ; pressé  par  sa  femme  et  par 
cet  enfant,  il  consentit  à s’y  rendre.  Le  soir,  ils  n’étaient 
pas  de  retour,  et  quelques  jours  après,  dans  cette  demeure 
qu’ils  avaient  quittée  pleins  de  vie,  on  rapportait  trois  ca- 
davres mutilés  par  le  plus  terrible  des  éléments,  et  toute- 
fois reconnus  d’une  manière  positive  au  moyen  d’indices 
certains  par  ceux  de  leurs  amis  * qui  s’étaient  chargés  de 
ce  triste  devoir.  La  tête  de  l’amiral , dont  le  développe- 
ment peu  ordinaireindiquait  un  brillant  ensemble  de  facultés 
intellectuelles,  ne  permit  pas  entre  autres  signes  le  moindre 
doute  sur  i’identité  de  sa  personne. 

Les  funérailles  de  l’infortuné  navigateur  et  de  sa  famille 
eurent  lieu  le  16  au  milieu  d’un  concours  nombreux  de 
personnes  de  toutes  les  classes.  Deux  chars  riches  d’orne- 
ments portaient  les  corps  du  fils  et  de  la  femme  de  M.  d’Ur- 
ville ; le  troisième  était  le  sien.  A l’intérieur,  l’œil  s’arrêtait 
sur  les  insignes  de  son  grade  ; au-dehors,  sur  des  faisceaux 
de  drapeaux;  les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Vil- 
leniain,  ministre  de  l’instruction  publique;  de  Jussieu,  de 
la  Bretonnière  et  Beautemps-Beaupré,  représentant  la  So- 
ciété de  géographie,  l’Académie  des  sciences,  le  corps  de 
la  marine  royale  et  le  dépôt  de  la  marine. 

C’est  ainsi  que  l’amiral  Dumont  d’Urville  est  descendu 
dans  la  tombe  avant  le  temps.  Du  moins,  plus  heureux  que 
La  Pérouse , que  Marion , que  le  jeune  Blosseville , il  a pu 
achever  assez  de  travaux  pour  montrer  tout  ce  que  l’on  était 
en  droit  d’attendre  de  ses  talents.  Deux  expéditions  où  il  se 
montra  l’émule  de  Cook,  dont  il  était  admirateur  enthou- 
.siaste,  consacrent  le  souvenir  de  son  nom  dans  la  science. 
Elles  absorbèrent  moins  de  sept  années  de  sa  vie,  et  durant 
ce  temps  comparativement  si  rapide,  il  parcourut  plus  de 
soixante  mille  lieues,  explora  deux  mille  lieues  de  côtes  in- 
connues ou  vaguement  indiquées  avant  lui , découvrit  deux 
grandes  terres  (voy.  1842,  p.  159),  près  de  cinquante  îles,  et 
rapporta  aux  sciences  naturelles  d’immenses  richesses,  plu- 
sieurs milliers  d’espèces  de  plantes,  d’insectes  et  d’autres 
animaux  nouveaux , de  nombreux  échantillons  minéra- 
logiques et  géologiques,  des  spécimens  précieux  pour  les 
études  ethnographiques.  C’est  en  grande  partie  à son  amour 
pour  les  recherches  archéologiques  que  la  France  est  rede- 
vable de  la  possession  de  ce  chef-d’œuvre  de  l’art  antique, 
la  Vénus  de  Milo.  On  lui  doit  la  rédaction  du  premier 
voyage  de  l’Astrolabe  (5  vol.  grand  in-S»),  et  celle 
des  trois  premières  parties  du  récit  de  la  seconde  expé- 
dition, divers  mémoires  botaniques.  Sa  description  de  la 
Nouvelle-Zélande,  et  son  mémoire  sur  les  îles  du  grand 
Océan  sont  des  morceaux  remarquables.  De  ses  travaux 
d’exploration,  le  géographe  citera  toujours  en  première 
ligne  la  reconnaissance  des  côtes  orientales  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  celles  des  côtes  occidentales  de  l’archipel  de  Sa- 
lomon et  des  rivages  de  la  Nouvelle-Guinée,  dont  il  a tracé 
le  périple  presque  entier.  Les  marins  lui  reprochent  quel- 
ques fautes  de  métier,  peu  importantes  du  reste;  mais  ils 
rendent  hommage  à la  conception  de  ses  plans , à l’habi- 
leté de  sa  direction , à sa  fermeté,  à sa  persévérance,  et 
surtout  à sa  hardiesse.  Avait-il  une  fols  déterminé  un  but, 
il  fallait  qu’il  y arrivât  coûte  que  coûte , et  on  est  forcé  de 
convenir  que  son  audace  était  toujours  accompagnée  d’un 
rare  bonheur.  Aussi  ne  tardait-il  pas  à gagner  la  confiance 

* M.  Gaudichaud,  membre  de  l’Instilut,  connu  par  ses  travaux 
de  botanique  durant  l’expédition  de  la  Coquille  ; M.  Vincendon- 
Diimmilin,  ingénieur  chargé  de  la  partie  hydrographique  du  der- 
nier voyage  de  V Astrolabe  \ MM.  Hombron,  Dumontier  et  Jac- 
quinot,  chirurgiens  de  la  même  expédition.  Nous  devons  à l’obli- 
geance de  M.  Vincendon-Dumoulin  une  partie  des  détails  contenus 
dans  cette  notice  ; qu’il  veuille  bien  recevoirici  nosremercieïaiîllts. 
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de  ses  équipages,  qui  s’abandonnaient  bientôt  entièrement 
à lui. 


ENFANTS  PIÉMONTAIS. 

Quel  cœur  ne  se  sent  pas  oppressé  au  spectacle  de  ces 
pauvres  enfants  étrangers  qui  parcourent  nos  villes  sous  la 
conduite  de  maîtres  mercenaires , en  jouant  de  la  vielle, 
en  dansant , et  en  demandant  une  aumône  qui  n’est  point 
pour  eux. 

Un  grand  nombre  de  pauvres  pères  de  famille  du  Pié- 
mont sont  réduits  à louer  leurs  enfants,  pour  plusieurs  an- 
nées, à des  hommes  qui  font  métier  d’exploiter  l’intérêt  que 


manque  rarement  d’exciter  l’enfance  souffrante.  Après  avoir 
acquitté  le  prix  de  ce  marché , le  maître  emmène  avec  lui 
les  pauvres  petits  à peu  près  comme  un  bateleur  ses  ani- 
maux. Dès  la  première  journée , les  enfants  sont  obligés  de 
pourvoir  à leur  nourriture,  et  de  chercher  dans  quelque 
grange  un  asile  pour  la  nuit.  Après  un  mois  de  marche  et 
de  fatigues,  ils  arrivent  à Paris,  où  plus  de  malheur  en- 
core leur  est  réservé.  Avide  de  recueillir  le  fruit  de  son 
marché,  le  maître  leur  enseigne  les  moyens  d’émouvoir  la 
compassion  du  public;  puis,  les  divisant  .par  groupes  de 
trois  ou  quatre,  il  les  envoie  dans  les  divers  quartiers  de 
la  capitale.  A l’approche  de  la  nuit,  les  pauvres  petits  in- 
dustriels viennent  verser  dans  la  main  du  maître  le  pro- 


duit de  leur  journée  et  chercher  dans  un  galetas , sur  un 
peu  de  paille,  quelques  instants  de  repos.  Malheur  à celui 
dont  la  journée  n’a  pas  été  productive  ! 

L’aînée  des  enfants  représentés  dans  le  tableau  que  nous 
reproduisons  raconta  au  peintre  comment,  à son  arrivée  à 
Paris,  elle  avait  été  donnée  à louage,  avec  son  frère,  à un 
maître  qui  leur  faisait  subir  de  si  durs  traitements  que  la 
justice  fut  obligée  d’intervenir  et  le  condamna  à la  prison. 
Un  soir  d’hiver,  par  un  froid  des  plus  rigoureux,  quatre  de 
ses  pauvres  petites  victimes  qui  avaient  imploré  vainement 
l’assistance  des  passants,  rentraient  la  tristesse  et  la  crainte 


dans  l’âme.  Arrivés  à !a  porte  de  leur  réduit,  c’était  à qui 
n’affronterait  pas  Je  courroux  du  maître.  Les  deux  plus 
courageux  entrent;  mais  aussitôt  leurs  cris  apprennent  à 
leurs  compagnons  le  sort  qui  les  attend.  — Ceux-ci  s’enfui- 
rent , et  ne  reparurent  jamais. 

Il  faut  ajouter,  pour  atténuer  ce  qu’il  y a d’attristant 
dans  ces  faits,  que  les  magistrats  veillent  sur  ces  abus,  et 
que  des  sociétés  de  bienfaisance  s’occupent  de  chercher  les 
moyens  d’améliorer  le  sort  de  ces  enfants  étrangers,  en  les 
rachetant  pour  les  placer  eu  apprentissage  ou  les  mettre  à 
même  d’aller  exercer  des  professions  utiles  dans  leur  patrie. 


246 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


HISTORIENS  FRANÇAIS. 

VILLEHARDOIN. 

On  a cité  dans  ce  recueil  (1841,  p.  149),  à l’occasion  du 
tableau  que  M.  Eugène  Delacroix  avait  exposé  au  salon  de 
l’année  dernière,  VHistoire  de  la  conquête  de  Constanti- 
nople par  Geoll'roy  de  Villehardoin , d’après  la  version  de 
Biaise  de  Vigenère,  mise  en  un  langage  plus  moderne  et 
plus  intelligible.  Ce  français  moderne  pour  le  seizième 
siècle  a pourtant  entièrement  vieilli,  et  le.  texte  original, 
écrit  dans  les  premières  années  du  treizième,  paraît  au- 
jourd’hui , grâce  à la  fermeté  du  style  et  à sa  couleur  à la 
fois  austère  et  brillante,  empreint  d’une  éternelle  jeunesse. 
Au  reste,  si  l’édition  donnée  par  Biaise  de  Vigenère  peut 
être  en  effet  rangée  parmi  les  livres  rares,  on  a de  l’ou- 
vrage original  dans  sa  rédaction  primitive  un  grand  nombre 
de  réimpressions  , et  l’on  peut  dire  qu’aucune  des  produc- 
tions de  notre  ancienne  littérature  n’a  été  si  souvent  repro- 
duite. Le  célèbre  Du  Gange  en  a donné,  en  1657,  une  édition 
accompagnée  de  précieux  commentaires.  On  retrouve  Vil- 
lehardoin dans  la  collection  des  Chroniques  françaises  de 
M.  Buchon , dans  celle  des  Mémoires  relatifs  à l’histoire  de 
France  de  M.  Petitot,  et  dans  la  réimpression  que  M.  Mi- 
chaud’ a donnée  de  cette  collection  ; enfin  M.  Paulin  Paris 
a publié  pour  la  Société  de  THistoire  de  France  une  très 
belle  édition  de  cet  auteur. 

La  Conquête  de  Constantinople  est  un  des  principaux 
titres  de  gloire  de  notre  littérature  nationale.  Autant  riiis- 
torien  est  simple  , grave , ému,  judicieux , autant  son  ex- 
pression est  concise  et  colorée.  Ce  n’est  pas  la  naïveté  quel- 
que peu  bourgeoise  de  Joinville;  c’est  l’œuvre  d’un  caractère 
plus  ferme , d’un  génie  fait  pour  le  commandement,  d’un 
de  ces  hommes  enfin  auxquels  il  n’a  manqué  qu'un  peu  de 
bonheur  pour  reculer  dès  le  treizième  siècie  les  bornes  de 
la  civilisation  chrétienne  , et  rendre  par  avance  impossible 
l’invasion  desTurcs  en  Europe.  LesFrançais  constituaient, 
sans  aucun  doute  , à cette  époque  le  premier  peuple  du 
monde;  l’impulsion  qu’ils  avaient  donnée  aux  croisades 
avait  fondé  leur  renom  dans  tout  l'univers.  La  royauté  fran- 
çaise avait  déjà  , par  une  politique  habile  , jeté  les  fonde- 
ments de  cette  unité  nationale  qui  est  aujourd’hui  notre 
force  souveraine  et  notre  premier  bien.  Villehardoin  plus  j 

« Adonc  assembla  tous  li  pueples  de  Venise  à un  dimen- 
che  qu’il  fut  moult  grans  feste  de  saint  Marc.  Et  i furent 
li  plusieur  des  barons  de  la  terre  et  de  nos  pèlerins.  Ains 
que  l’en  commenças!  à chanter  la  grant  messe,  li  dus  de 
Venise  monta  el  letrin  pour  parler  au  pueple,  et  leur  dist 
« Seigneur,  accompagnié  estes  alla  meillor  gent  du  monde  er 
por  le  plus  hait  affaire  que  oneques  gens  entrepréïssent;  et 
je  suis  uns  vieils  homs  et  foibles  de  cors,  et  méhaigniés. 
Si  aurois  dès  ore  en  avant  mestier  de  reposer  ; mais  je  ne 
voi  orendroie  nul  home  en  nostre  comun,  qui  avant  moi, 
vous  séust  conduire  né  guerroier.  Se  vos  voliez  otroier  que 
mes  fils  demorast  en  la  terre  en  mon  lieu  pour  garder  la  et 
gouverner,  je  prendroie  maintenant  la  croix  et  iroie  avec 
vos  vivre  ou  mourir,  lequel  que  Dex  m’aura  destiné.  » Et 
quant  li  communs  l’oi  si  s’escria  communalment  ; « Nous 
l’otroions  einsi , et  nous  vos  prions  por  Dieu  , cliiers  sire, 
que  vous  preiguiez  la  crois  et  que  vous  en  vengniez  avec 
nous.  » 

))  Moult  ot  illec  grant  pitié  au  peuple  de  la  terre  et  as  pè- 
lerins, et  mainte  larme  i ot  plorée , por  ce  que  li  dus  éust 
droite  ochoison  de  demorer  s’il  vosist;  car  il  estoit  vieils 
homs,  et  si  biaux  iels  avoit  en  la  teste,  si  n’en  véoit-il 
goûte;  car  perdue  avoit  la  vue  par  une  plaie  qu’il  avoit 
eue  el  chef.  Mais  il  étoit  de  moult  grand  cuer.  Ha  Dex! 
com  mar  le  ressambloient  cil  qui  as  autres  pots  ierent  alés 
escliivcr  le  péril!  Eiisi  li  dus  avala  le  leterin  et  s’ala  age- 


qu’aucun  autre  peut-être  réalise  le  type  de  cette  raison 
ferme,  de  celte  énergie  modérée,  de  cette  sincérité  un  peu 
hautaine  , que  les  Français  avaient  puisées  à la  rude  école 
delà  féodalité.  Entre  les  modèles  laissés  par  l’antiquité  elles 
travaux  qu’a  inspirés  l’expérience  des  temps  modernes,  ce 
n’est  déjà  plus  un  chroniqueur,  c’est  tout-à-fait  un  historien. 

Geoffroy  de  Villehardoin,  maréchal  de  Champagne  et  de 
Romanie,  naquit  vers  1150.  Il  prit  la  part  la  plus  active  à 
la  croisade  que  prêcha  , au  commencement  du  treizième 
siècle  , Foulques  , curé  de  Neiiilly , et  dont  les  principaux 
chefs  furent  le  comte  de  Flandre,  le  marquis  de  Montfer- 
rat,  et  Henri  Dandolo,  doge  de  Venise.  Au  milieu  de  ces 
nobles  et  vaillantes  figures,  entre  ce  jeune  et  brillant  Beau- 
doin, qu’une  aventure  héroïque  porta  au  trône  impérial,  et 
qui  périt  deux  années  après;  entre  cet  admirable  vieillard 
d’une  valeurs!  impétueuse,  d’une  prudence  si  consommée, 
qui  termina,  tout  aveugle  qu’il  était,  une  vie  de  gloire  de 
près  d’un  siècle  en  faisant  réussir  la  plus  audacieuse  entre- 
prise; au  milieu  de  tous  les  héros  dont  il  a si  dignement 
raconté  les  hauts  faits,  Villehardoin  occupe,  à la  guerre  et 
dans  les  conseils , la  place  la  plus  honorable.  Après  l’é- 
chauffourée  où  péril  l’empereur  Beaudoin,  ce  fut  principa- 
lement à la  prudence  et  au  courage  de  Geoffroy  de  Ville- 
hardoin que  l’armée  des  croisés  dut  son  salut.  C'est  même 
un  des  beaux  passages  de  cette  admirable  chronique,  que 
le  récit  de  la  retraite  des  croisés  commandés  par  le  vieux 
doge  aveugle  et  le  maréchal  de  Champagne.  Rien  de  plus 
touchant  que  le  cri  de  regret  arraché  à Geoffroy,  lorsqu’il 
eut  opéré  sa  jonction  avec  le  prince  Henri,  par  le  souvenir 
de  tous  les  braves  qui  avaient  péri  dans  cette  affaire. 

Villehardoin  mourut  vers  1213,  quelques  années  avant 
l’empereur  Henri  ; il  ne  vit  donc  pas  finir  la  splendeur  pas- 
sagère de  l’empire  latin  qu’il  avait  concouru  à fonder.  Sou 
neveu  Geoffroy  de  Villehardoin  avait  entrepris,  avec  Guil- 
laume de  Champlitte , la  conquête  de  la  Morée.  Ses  descen- 
dants se  maintinrent  dans  cette  principauté  jusqu’à  l’entière 
destruction  de  l’empire  grec. 

Malgré  la  difficulté  de  choisir  dans  un  livre  comme  celui 
de  Villehardoin , où  tout  serait  à citer,  et  dans  lequel  l’in- 
térêt ne  se  dément  pas  Un  seul  instant,  nous  allons  essayer 
de  justifier  par  quelques  fragments  ce  que  nous  avons  dit 
j du  talent  de  cet  historien. 

Il  (le  doge  Henri  Dandolo)  assembla  tout  le  peuple  de 
Venise  un  dimanche  qu’il  y avait  grande  fête  de  saint  Marc, 
et  le  plus  grand  nombre  des  barons  de  la  ville  et  de  nos 
pèlerins  y furent.  Avant  que  l'on  commençât  à chanter  la 
grand’  messe,  le  doge  de  Venise  monta  au  pupitre  pour 
parler  au  peuple,  et  leur  dit  ; « Seigneurs,  vous  vous  trou- 
vez réunis  à la  plus  noble  compagnie  qui  soit  au  monde, 
dans  le  but  le  plus  élevé  qui  fut  jamais;  et  je  suis  un  homme 
vieux,  faible  de  corps  et  infirme.  Et  désormais  j’aurais  be- 
soin de  repos;  m^is  je  ne  vois  nulhommeen  notre  commune 
qui  mieux  que  moi  vous  pût  gouverner  et  conduire  à la 
guerre.  Si  vous  vouliez  accorder  que  mon  fils  demeurât  en 
la  ville  à ma  place  pour  la  garder  et  gouverner,  je  prendrais 
maintenant  la  croix  et  irais  avec  vous  vivre  ou  mourir, 
ainsi  que  Dieu  me  l’aura  destiné.  » Et  quand  le  peuple  l’en- 
tendit , il  s’écria  tout  d’une  voix  : « Nous  l’octroyons  ainsi , 
et  nous  vous  prions  au  nom  de  Dieu,  cher  sire,  que  vous 
preniez  la  croix  et  vous  en  veniez  avec  nous!  » 

Le  peuple  de  Venise  et  les  pèlerins  éprouvèrent  alors  une 
extrême  émotion,  et  maintes  larmes  furent  là  versées  ; car 
le  doge  aurait  eu  bonne  raison  de  demeurer  s’il  l’eùl  voulu  : 
car  il  était  vieux  , et  bien  qu’il  eût  de  beaux  yeux  , il  n’y 
voyait  goutte,  ayant  perdu  la  vue  par  une  plaie  qu’il  avait 
eue  à la  tête.  Mais  il  était  d’un  très  grand  cœur.  Ali  Dieu! 
combien  mal  lui  ressemblaient  ceux  qui  pour  éviter  le  péril 
étaient  allés  en  d’autres  ports  ! Ainsi  le  doge  descendit  du 
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noiller  devant  l’autel  Saint-Marc,  moult  plorant;  et  11  at- 
tachiérent  la  crois  en  un  graul.cliapel  de  coton  pardevant, 
pour  ce  qu’il  voloit  que  tous  le  véïssent.  Dont  se  cominen- 
cièrent  li  Vénitien  à croisier  à moult  grant  foison.  » 

« Li  tans  fut  biau  et  clers  et  li  vens  bons  et  soués  ; si  lais- 
sièrent  leur  voiles  aler  au  vent;  et  bien  témoigne  Joffrois 
li  marecbaux  quiceste  oevre  dicta  néoncques  n’en  menti  à 
son  escient  de  mot,  com  cil  qui  à tous  les  consaux  fu , 
qu’oncques  mais  si  gratis  estoirq  ne  fu  véue  et  bien  sembloit 
estoire  qui  terre  déust  conquerre,  quar  tout  com  on  pooit 
voir  aus  ielx  ne  paroient  fors  voiles  de  nés  et  valssiaux,  si 
que  li  cuers  de  chascun  s’en  réjoïssoit  moult  durement. 


» Ensi  demorèrent  huit  jors  pour  atendre  les  nés  et  les 
nuissiers  et  les  galles  qui  encore  estoient  à venir  ; et  dedans 
CCS  jors  prisrent  ils  les  blés  en  la  terré,  et  il  en  avoient  bien 
mestier,  quar  il  en  avoient  petit.  Dedens  ces  huit  jors  fu- 
rent venus  tuit  li  vaissiel  et  li  baron,  et  Diex  leur  dona  bon 
tems  ; adonc  se  départirent  du  port  d’Avie.  Dont  péussiez 
véoir  le  bras  Saint-Georges  llori  tout  contremont  de  nés  et 
vessiaux  et  de  galies  et  d’huissiers.  Moult  grant  merveille 
estoit  leur  biauté  à regarder.  En  tele  manière  corurent 
contremont  le  bras,  tant  que  la  vielle  de  saint  Jehan-Bap- 
tiste en  juing  vinrent  à Saint-Estienne,  une  abaïe  qui  estoit 
à trois  lieus  de  Constantinoble. 

» Et  lors  virent  tout  à plein  Constantinoble.  Cil  qui  onc- 
ques  mès  ne  l’avoient  véue  ne  cuidoient  mie  que  si  riche 
cité  péust  avoir  en  tout  le  monde.  Quant  ils  virent  ceshaus 
murs  et  ces  riches  tours  dont  ele  estoit  close , et  ces  riches 
palais  et  ces  hautes  yglises  dont  il  avoit  tant  que  nus  nel 
péut  croire  s’il  ne  le  véist  proprement  à l’ueil  : et  il  virent 
le  loue  et  le  lé  de  la  vile  qui  de  toutes  autres  estoit  sove- 
raine,  sachiez  qu’il  ni  ot  .si  hardi  à qui  le  cueur  ne  frémist. 


pupitre  et  alla  s’agenouiller  devant  l’autel  Saint-Marc, 
pleurant  abondamment.  Et  on  lui  attacha  la  croix  à son 
grand  bonnet  ducal,  par  devant,  car  il  voulait  que  tous  la 
vissent.  C’est  pourquoi  les  Vénitiens  commencèrent  à se 
croiser  en  très  grand  nombre. 

Le  temps  était  bon  et  clair,  et  les  vents  bons  et  favora- 
bles; ils  laissèrent  leurs  voiles  aller  au  vent.  Et  bien  té- 
moigne Geoffroy,  le  maréchal  de  Champagne,  qui  dicta  ce 
livre  et  jamais  ne  mentit  sciemment , et  qui  fut  de  tous  les 
conseils,  que  jamais  on  ne  vit  si  grande  flotte;  et  elle 
semblait  bien  flotte  qui  devait  terre  conquérir,  car  aussi  loin 
que  les  yeux  pouvaient  voir  on  ne  découvrait  autre  chose 
que  voiles  de  navires  et  de  vaisseaux , de  telle  sorte  que  le 
cœur  de  chacun  s’en  réjouissait  fortement. 


Ils  demeurèrent  ainsi  huit  jours  à attendre  les  navires  et 
les  galères  et  les  transports  qui  n’élaient  point  encore  ar- 
rivés; et  pendant  ce  temps  ils  prirent  des  blés  en  ce  pays, 
dont  ils  avaient  grand  besoin,  car  il  leur  en  restait  peu.  Au 
bout  de  ces  huit  jours  tous  les  vaisseaux  et  les  barons  fu- 
rent réuni.s,  et  Dieu  leur  donna  le  temps  favorable  : ils  par- 
tirent donc  du  port  d’Abydos.  Et  on  eut  pu  voir  le  bias 
Saint-Georges  tout  fleuri  de  navires,  de  vaisseaux,  de  ga- 
lères et  de  bâtiments  de  transport.  Leur  beauté  était  mer- 
veilleuse à regarder.  De  cette  manière  ils  coururent  en  re- 
montant le  bras  , et  la  veille  de  saint  Jean-Baptiste  , au 
mois  de  juin  , ils  arrivèrent  à Saint-Etienne,  une  abbaye  à 
trois  lieues  de  Constantinople. 

Et  alors  ils  virent  tout  à plein  Constantinople.  Ceux  qui 
jusque  là  ne  l’avaient  point  vue  ne  pouvaient  croire  qu’il 
tût  au  monde  si  riche  cité.  Quand  ils  virent  les  hauts  murs 
et  les  riches  tours  dont  elle  était  close,  et  les  riches  palais 
et  les  hautes  églises,  si  nombreuses  qu’on  ne  le  saurait 
croire  quand  on  ne  les  a vues,  et  qu’ils  eurent  vu  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  la  ville  souveraine  de  toutes  les  au- 
tres, sachez  qu’il  n’y  eut  si  hardi  dont  le  cœur  ne  frémît. 


» Or  poés  oîr  l’estrange  fierté  que  li  dus  de  Venise  fist, 
qui  viels  homs  estoit  et  rien  ne  véoie.  Il  estoit  tout  armés 
au  chief  de  sa  galie,  et  avoit  devant  lui  le  gonfanon  Saint- 
M arc.  Il  escria  as  siens  qu’ils  le  méïssent  à terre  vistement, 
ou  sé  ce  non  il  feroil  justice  de  leur  cors;  et  il  firent  tantost 
son  commandement,  car  la  galie  où  il  estoit  prist  terre  tout 
maintenant.  Et  cil  qui  dedens  estoient  saillirent  fors  et 
portèrent  le  gonfanon  Saint-Marc  à terre. 

«Quant  li  Vénicien  virent  le  gonfanon  Saint-Marc  à 
terre,  et  la  galie  leur  seigneur  qui  ot  prise  terre,  si  se  tint 
chascun  à honis  s’il  ne  faisoit  ausinc.  Dont  vindrent  tuit  à 
terre,  et  cil  des  huissiers  saillirent  fors,  et  cil  des  grans  nés 
entrèrent  ès  barques  et  saillirent  hors  qui  ains  ains,  qui 
miels  miels.  Lors  véissies  assaut  grant  et  merveilleux;  et 
bien  le  témoigne  Joffrois  li  maréchaus  de  Champaigne  qui 
ceste  œuvre  traita  et  tout  vit  cela  à l’ueil , et  plus  de  qua- 
rante barons  tesmoignent  que  il  virent  le  gonfanon  Saint- 
Marc  de  Venise  sur  une  des  tours  de  Constantinoble,  et 
onques  ne  sorent  qui  l’i  porta.  Et  par  la  volenté  de  Nostre 
Seigneur,  cil  de  la  cité  s’enfoïrent  et  giierpirent  les  murs, 
et  li  Véniciens  entrèrent  ens  eus,  qui  miels  miels,  si  qu’il 
saisirent  vingt  cinq  des  tors  et  les  garnirent  de  leur  gent.  » 


LE  SENTIER  DES  THERMOPYLES. 

On  sait  que,  lors  de  la  grande  invasion  de  la  Grèce  par 
Xerxès,  le  passage  des  Thermopy les,  si  vaillamment  dé- 
fendu par  les  Spartiates  et  leurs  alliés,  ne  put  être  forcé 
que  lorsqu’un  pâtre  eut  découvert  aux  Perses  un  sentier 


Or  écoutez  l’acle  extraordinaire  de  courage  que  fit  le 
doge  de  Venise,  qui  était  vieux  et  n’y  voyait  goutte.  Il  se 
tenait  tout  armé  en  tête  de  sa  galère,  et  avait  devant  lui 
l’étendard  de  Saint-Marc.  Il  cria  aux  siens  qu’ils  le  missent 
promptement  à terre,  ou  sinon  qu’il  ferait  justice  de  leurs 
corps.  Ils  obéirent  sur-le-champ  à son  commandement,  car 
la  galère  où  il  était  prît  terre  presque  aussitôt  ; et  ceux  qui 
étaient  dedans  en  sortirent,  et  portèrenc  l’étendard  de 
Saint-Marc  à terre. 

Quand  les  Vénitiens  virent  l’étendard  de  Saint-Marc  à 
terre,  et  que  la  galère  de  leur  seigneur  avait  pris  terre, 
cnacun  d’eux  se  tint  pour  déshonoré  s’il  n’en  faisait  autant. 
Iis  vinrent  donc  tous  à terre.  Ceux  des  bâtiments  de  trans- 
port en  sortirent,  et  ceux  des  grands  navires  sautèrent  dans 
des  barques,  et  débarquèrent  à qui  mieux  mieux,  à l’envi 
les  uns  des  autres.  Et  l’on  put  voir  alors  un  grand  et  mer- 
veilleux assaut.  Geoffroy  le  maréchal  de  Champagne  en 
rend  témoignage,  qui  était  présent  à l’affaire  et  vit  tout  cela 
de  ses  yeux;  et  plus  de  quarante  barons  témoignent  qu’ils 
virent  l’étendard  de  Saint-Marc  sur  une  des  tours  de  Con- 
stantinople, et  n’ont  jamais  su  qui  l’y  porta.  Et  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  notre  seigneur  ceux  de  la  ville  s’enfuirent 
quittant  les  murs,  et  les  Vénitiens  entrèrent  dedans  à qui 
mieux  mieux,  de  telle  sorte  qu’ils  s’emparèrent  de  vingt- 
cinq  tours  et  les  garnirent  de  leurs  gens. 


inconnu  des  Grecs  dont  il  tournait  la  position.  Il  semble 
qu’il  fût  dans  la  destinée  de  ce  sentier  d’être  constamment 
oublié  des  défenseurs  du  défilé.  En  effet,  l’an  191  av.  J.-C., 
les  Romains,  en  guerre  avec  Antiochus-le-Grand  , étaient 
arrêtés  à ce  célèbre  passage  par  les  troupes  du  roi  de  Syrie, 
quand  Caton  le  censeur,  « remémorant  en  soy-mesme,  dit 
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Plutarque  (traduction  d’Amyot),  le  circuit  que  jadis  avoient 
fait  les  Perses  pour  semblablement  pénétrer  au  dedans  de 
la  Grèce  , » sut , après  une  nuit  d’exploration , trouver  le 
chemin  en  question.  Il  prit  ainsi  les  ennemis  à dos , et  les 
mit  en  pleine  déroute.  Quelques  siècles  plus  tard,  à l’épo- 
que de  la  décadence  de  l’empire  romain,  les  empereurs, 
pour  mettre  la  Grèce  à l’abri  des  invasions  des  Barbares, 
firent  fermer  le  défilé  par  un  mur  élevé  et  bien  fortifié.  Sous 
le  règne  de  Justinien,  les  Huns,  après  avoir  ravagé l’Illy- 
rie  et  laïhessalie,  attaquèrent  le  retranchement  desTher- 
mopyles,  où  ils  trouvèrent  une  vigoureuse  résistance.  Enfin, 
après  avoir  cherché  pendant  quelque  temps,  ils  découvri- 
rent le  sentier  fatal , qui  les  conduisit  sur  une  montagne 
voisine.  De  là  ils  fondirent  sur  les  Grecs  qu’ils  défirent 
complètement,  à rexcejition  d’un  corps  de  Péloponnésiens, 
qui , suivant  le  noble  exemple  donné  par  leurs  aïeux  dix 
siècles  auparavant,  soutinrent  bravement  le  choc  des  enne- 
mis, et  se  retirèrent  sans  avoir  pu  être  entamés. 


LA  FONTAINE  DE  MAYENCE. 

Ce  dessin  a été  fait  à Mayence  il  y a deux  ans.  Vers  la 
même  époque , M.  Victor  Hugo  visitait  Mayence,  et  don- 
nait la  description  suivante  de  la  fontaine  : 


(Une  Fontaine  sur  la  place  du  marché  de  Mayence,  dessinée  par 
M.  Karl  Girardet.  ) 


« La  place  du  marché  , qui  entoure  deux  côtés  de  la  ca- 
thédrale, est  d’un  ensemble  copieux,  fleuri  et  divertissant. 
Au  milieu  se  dresse  une  jolie  fontaine  trigone  de  la  renais- 
sance allemande;  ravissant  petit  poëme  qui,  d’un  entasse- 
ment d’armoiries,  de  mitres,  de  fleuves,  de  naïades,  de 
crosses  espicopales,  de  cornes  d’abondance,  d’anges,  de 
dauphins  et  de  sirènes,  fait  un  piédestal  à la  Vierge  Marie. 
Sur  l’une  des  faces  on  lit  ce  pentamètre  : 


Âlbertus  princeps  civibus  ipse  suis. 

(Le  prince  Albert  à ses  concitoyens.) 

» La  fontaine  de  Mayence  a été  bâtie  par  Albert  de  Bran- 
debourg, qui  régnait  vers  1340.  Il  a érigé  ou  plutôt  recon- 
struit cette  fontaine  en  souvenir  des  prospérités  de  Charles- 
Quint  et  de  la  captivité  de  François  I,  comme  le  constate 
une  inscription  en  lettres  d’or  ravivée  récemment.  » 


süR  l’iîtcde  de  l’histoire. 

On  se  transporte  en  esprit  dans  les  cours  des  anciens  rois, 
dans  les  secrets  des  anciens  peuples  : on  s’imagine  entrer 
dans  les  délibérations  du  sénat  romain  , dans  les  conseils 
ambitieux  d’un  Alexandre  ou  d’un  César,  dans  les  jalousies 
politiques  et  raffinées  d’un  Tibère.  Si  c’est  pour  en  tirer 
quelque  exemple  utile  à la  vie  humaine,  à la  bonne  heure  ; 
il  le  faut  souffrir  et  même  louer,  pourvu  qu’on  apporte  à 
cette  recherche  une  certaine  sobriété.  Mais  si  c’est,  comme 
on  le  remarque  dans  la  plupart  des  curieux,  pour  se  repaître 
l’imagination  de  ces  vains  objets,  qu’y  a-t-il  de  plus  inutile 
que  de  se  tant  arrêter  à ce  qui  n’est  plus,  que  de  rechercher 
toutes  les  folies  qui  ont  passé  dans  la  tête  d’un  mortel,  que 
de  rappeler  avec  tant  de  soin  tout  cet  attirail  de  vanité,  qui 
de  lui-même  s’est  replongé  dans  le  néant  d’où  il  était  sorti? 

Bossuet. 


LOUIS  XV  ET  CASSINI. 

Lorsque  le  célèbre  géographe  Cassini  eut  entrepris  la 
vaste  tâche  d’exécuter  une  carte  détaillée  de  la  France,  les 
secours  du  gouvernement  lui  furent  indispensables,  et  il  en 
obtint  sans  peine  de  Louis  XV,  qui  avait  toujours  montré 
pour  la  géographie  un  goût  assez  vif^  Néanmoins  il  arriva 
une  époque  où  les  ressources  du  trésor,  toujours  dissipées 
par  de  folles  dépenses  , se  trouvèrent  si  épuisées  , que  le 
contrôleur  des  finances  supprima  les  fonds  accordés  jus- 
qu’alors. Le  roi , qui  aimait  Cassini,  se  chargea  de  lui  ap- 
prendre cette  fâcheuse  nouvelle.  « Sire,  lui  dit  Cassini,  que 
Votre  Majesté  dise  seulement  qu’elle  voit  avec  peine  la 
suspension  de  cette  entreprise  et  qu’elle  en  désire  la  conti- 
nuation, et  je  me  charge  du  reste.  » Le  roi  y consentit, 
tout  en  plaisantant  Cassini  sur  l’inutilité  de  cette  marque 
d’intérêt.  Mais  celui-ci,  qui  connaissait  la  cour  mieux  que 
lé  roi, forma  le  plan  d’une  compagnie  qui  se  chargerait  de 
faire  les  avances,  et  qui,  devenue  propriétaire  de  l’entre- 
prise, rentrerait  dans  ses  fonds  au  moyen  de  la  vente  des 
cartes.  Bientôt,  comme  il  l’avait  prévu,  un  grand  nombre 
de  courtisans,  voulant  avoir  le  mérite  de  rendre  l’activité  à 
un  travail  dont  le  roi  regrettait  la  suspension,  et  jaloux 
d’acquérir  le  droit  de  lui  parler  d’un  objet  auquel  il  s’in- 
téressait , souscrivirent  pour  des  sommes  considérables. 
L’entreprise  se  continua  ainsi,  et  même  avec  plus  de  mé- 
thode et  de  rapidité  qu’auparavant.  Le  gouvernement  ac- 
corda lui-même  de  nouveaux  secours,  différentes  provinces 
contribuèrent  à la  dépense,  et  Cassini  eut  la  consolation  de 
voir  terminer  à peu  près  entièrement  un  travail  si  étendu, 
et  d’en  devoir  à lui-même  presque  tout  le  succès. 

Louis  XV  avait  eu  pour  maître  en  cette  science  le  réforma- 
teur de  la  géographie  moderne,  Guillaume  Delisle.  On  vit  même 
paraître  sous  le  nom  dn  monarque  un  opuscule  sur  le  cours  des 
fleuves  et  des  rivières.  Ce  prince,  dit-on,  l'avait  imprimé  lui- 
même  , et  cette  dernière  circonstance  le  fait  rechercher  des  c «- 
rieux. 


nUREAUX  D’aBONNE.MEi\T  et  de  veste, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustius. 


Imprimerie  de  BouRoouitK  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o, 


52 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


:M9 


HABITANTES  DE  MOLA  ET  DE  CASTELLONE. 


(Femmes  de  Mola  et  de  Caslellone,  près  de  Gaëte,  daus  le  royaume  de  Naples.) 


Sous  ce  beau  ciel,  les  femmes  ignorent  le  luxe  capri- 
cieux des  modes.  Elles  ont  un  art  de  tresser  leurs  cheveux 
qui  n’est  pas  le  même  dans  les  difl'êrents  pays  de  l’Italie  , 
mais  qui,  dans  chacun  d’eux,  est  invariable.  Le  dimanche, 
dès  le  lever  du  jour,  avant  l’heure  de  la  première  messe  , 
on  voit  des  groupes  de  jeunes  femmes  , dehors,  devant  les 
portes,  occupées  du  soin  d’orner  leurs  têtes  suivant  l’usage 
consacré.  Le  voyageur  qui  traverse  à cette  heure  un  village 
admire  toute  cette  jeunesse  que  la  coquetterie  a éveillée 
si  malin  : on  ne  s’étonne  point  de  sa  curiosité,  et  on 
le  récompense  volontiers  de  son  admiration  par  des  sou- 
rires. 

De  tou  tes  les  manières  de  se  coiffer  particulières  à Tltalie, 
celle  des  habitantes  ne  Mola  et  de  Castellone,  aux  envi- 
rons de  Gaëte  dans  le  royaume  de  Naples , est  la  plus  sin- 
gulière. Parmi  les  tresses  de  leurs  cheveux , les  femmes , 
pour  en  augmenter  le  volume,  font  serpenter  des  cor- 
dons qui,  intérieurement  garnis  d’étoupe,  ont  l’épais- 
seur de  petits  bourrelets;  elles  y ajoutent  des  rubans  qui, 
suivant  leur  disposition,  leur  couleur  ou  leur  richesse, 
servent  à distinguer  les  jeunes  filles  des  femmes  mariées. 
Les  premières  font  avec  ces  rubans  une  triple  natte  de 
couleurs  vives  et  variées.  Les  secondes  ne  font  que  deux 
nattes  de  couleurs  plus  modestes,  mais  lissues  d’or  et 
d’argent;  elles  les  appellent  gülani.  Notre  gravure  ex- 
pliquera suflisamment  à nos  lectrices  la  manière  dont 
Tome  X — Août  tSja. 


elles  divisent  les  tresses  et  les  disposent  ensuite  sur  leurs 
têtes.  Quant  à nos  lecteurs , nous  supposons  que  s’ils  ne 
sont  pas  indifférents  à l’effet , ils  le  sont  presque  tous  aux 
moyens.  Pour  maintenir  ces  tresses,  les  filles  se  servent  de 
longues  épingles  d’argent  dont  la  tête  a ordinairement  la 
forme  d’un  aigle  à deux  têtes  couremnées  : ces  épingles , 
semblables  du  reste  à celles  que  l’on  a trouvées  dans  les 
ruines  de  Pompéi , ont  le  nom  de  spadetté  (petites  épées). 
Un  savant  Napolitain  voit  dans  leur  emploi  un  symbole  ; 
ce  sont  des  armes  défensives,  comme  le  petit  poignard  que 
portent,  dit-on,  les  femmes  espagnoles.  Les  femmes  mariées 
remplacent  ces  deux  épingles  par  une  sorte  de  croissant, 
qui,  mince  au  milieu,  va  en  s’élargissant  et  en  s’arrondis- 
sant vers  les  extrémités  ; on  l’appelle  spadetta  sana  : no- 
tre savant  voit  ici  un  autre  symbole  ; les  deux  épées  en 
s’unissant  deviennent  le  signe  de  l’unité  pacifique  du  ma- 
riage : peut-être  si  l’usage  vient  de  l’antiquité , trouverait- 
on  aussi  dans  ce  croissant  une  allusion  à Lucine.  Les  nattes 
sont  elles-mêmes  fixées  aux  cheveux  au  moyen  d’un  grand 
nombre  de  grosses  épingles  d’argent,  parmi  lesquelles  on 
en  distingue  une  qui  est  surmontée  d’un  petit  coq  tenant 
suspendue  à son  bec  une  espèce  de  petite  branche  de  corail. 
A divers  endroits,  et  surtout  derrière  la  tête,  on  voit  sou- 
vent aussi  de  petites  mains  de  corail  qui  ont  le  doigt  levé  t 
ce  sont,  comme  l’on  sait,  des  talismans  contre  \a  jetlatura 
( le  mauvais  œil) , superstition  qui  existe  encore  dans  les 
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campagnes,  et  que  l’on  rencontre  quelquefois  même  clans 
les  classes  les  plus  éclairées 

Aux  jours  de  fête  et  dans  les  processions,  lorsque  toutes 
ces  jeunes  femmes  sont  réunies , parées  de  leurs  plus  riches 
vêtements,  elles  oli'rent  un  spectacle  qui  étonne  et  qui 
charme.  Elles  ont  des  voiles  de  soie,  de  coton  ou  de  laine; 
mais  si  elles  s’en  couvraient  la  tête  , à quoi  bon  tout  l’art 
de  leur  chevelure  ; ce  serait  peine  perdne  ; aussi  les  lais- 
sent-elles à tout  instant  tomber  négligemment , et  flotter 
sur  leurs  épaules.  Leurs  robes  sont  de  soie,  les  unes  sim- 
ples , les  autres  brodées  de  fleurs  d’or  et  d’argent.  Leurs 
corsets  en  velours  sont  couverts  de  galons  d’or  qui,  sur  le 
dos,  divergent  en  rayons.  Leurs  boucles  d’oreilles  sont  de 
grosses  perles  que  l’on  appelle  navette;  elles  ont  la  forme 
de  barques.  Leurs  doigts  sont  chargés  de  bagues,  à l’excep- 
tion de  ceux  des  jeunes  filles  qui  ne  sont  pas  fiancées.  Elles 
portent  aussi  de  grosses  chaînes  d’or , à l’extrémité  des- 
quelles les  femmes  d’un  âge  mûr  suspendent  des  doublons 
d’or.  Que  l’imagination  ajoute  à toute  cette  parure  une 
taille  élégante,  bien  proportionnée,  une  carnation  fine, 
délicate  , plutôt  blanche  et  légèrement  rosée  que  brune  , 
presque  aristocratique,  parce  que  les  femmes  de  Mola  et 
de  Castellone  ne  travaillent  pas  aux  champs,  et  vous  con- 
cevrez qu’un  artiste  s’éloigne  rarement  de  ces  villages  sans 
nouveaux  dessins  dans  son  album  et  sans  agréables  sou- 
venirs. 


Lampride  rapporte  que  l’empereur  Adrien , qui  régnait 
125  ans  après  Jésus-Christ,  avait  conçu  le  dessein  d’élever 
un  temple  au  Christ,  et  de  l’admettre  au  nombre  des  dieux 
du  paganisme. 

LES  PETITS  BONHEURS  DE  LA  VIE  HUMAINE  , 

A I.’üSAGE  DE  CEUX  QUI  NE  RECHERCHENT  PAS  LES 
BRUYANTS  PLAISIRS. 

(Voy.  p.  109,  i5o.  ) 

J’étais  assis  au  coin  de  mon  foyer  solitaire,  et  un  chagrin 
plus  cruel  que  tous  ceux  que  j’avais  éprouvés  eu  ma  vie 
(hélas!  le  chagrin  le  plus  récent  est  toujours  le  plus  cruel) 
me  tenait  l’àme  oppressée.  Mes  yeux  s’étaient  desséchés 
à regarder  la  flamme  qui  peu  à peu  pâlissait;  elle  finit  par- 
s’allonger  une  dernière  fois,  lécha  le  tronc  noirci  de  la 
bûche  du  fond  , et  mourut.  Le  cours  de  mes  pensées  devint 
plus  triste  encore.  C’est  ainsi  que  tout  pâlit  et  s’efface  : 
toute  flamme,  et  de  jeunesse,  et  de  tendresse,  et  d’espoir, 
et  de  vie,  jette  ainsi  une  dernière  lueur  et  s’éteint.  Les 
amis  se  refroidissent;  les  parents  s’éloignent,  disparais- 
sent ou  meurent  ; de  tout  le  temps  fait  sa  proie.  Je  son- 
geai à cette  destruction  successive  comme  tant  d’autres  y 
ont  songé;  mon  souvenir  ranima  chaque  étincelle  de  joie 
et  d’amour  que  j’avais  vue  noircir  en  ma  vie,  pour  les  re- 
garder de  nouveau  s’éteindre  l’une  après  l’autre.  Bientôt  je 
ne  pensai  pius  ; je  souffrais  sans  m’en  rendre  compte;  il  y 
a des  gens  qui  appellent  cela  rêver. 

Je  ne  sais  combien  je  restai  de  temps  ainsi  absorbé,  la  tête 
penchée  sur  ma  poitrine.  Enfin  mon  cou  fatigué  se  redressa, 

* Un  poète  napolitain,  Nicolas  Valletta,  a écrit  un  livre  sur  la 
JeCtatara;  il  prétend  y prouver  que  la  faculté  de  jeter  un  sort 
par  des  paroles  ou  un  regard,  est  une  chose  réelle  et  qui  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité. 

M.  Valéry  rapporte  que  l’ancien  archevêque  de  Tarenle , 
Capece-Latro  , croyait  à la  jettatura.  Un  jour  qu’on  lui  annonçait 
le  duc  Campomele,  célèbre  jettatore,  et  que  le  roi  Ferdinand  , 
qui  partageait  le  même  préjugé,  n’osait  inviter  à sa  chasse  de 
peur  qu’elle  ne  réussit  point,  Capece  se  hâta  de  se  lever  pour 
faire  dire  qu’il  était  sorti , et  dans  sa  course  précipitée  il  s’écorcha 
le  nez  contre  la  porte.  Il  reprit  alors  en  plaisantant  : « N’ai-je 
pas  raison  de  croire  que  le  duc  Campomele  est  un  jettatore^ 
et  la  jettatura  une  chose  très  véritable.  » 


et  je  me  tournai  sans  le  vouloir  vers  la  fenêtre.  Un  ciel 
blanc  et  mat  semblait  collé  aux  vitres  ; sur  ce  fond,  brillant 
sans  être  gai,  se  détachait  le  plumage  sombre  de  deux  petits 
oiseaux  perchés  sur  la  barre  de  fer  de  la  croisée.  Leurs  sauts 
légers , comme  ils  se  jouaient  ensemble;  les  mouvements 
coquets  de  leurs  jolies  têtes  tandis  qu’ils  attaqtiaient  de  leur 
bec  agaçant  les  inégalités  de  la  peinture  du  barreau,  ou 
épluchaient  leurs  plumes  luisantes;  le  frémissement  qui 
ouvrait  au  souffle  de  l’air  le  chaud  duvet  qui  les  recouvre; 
leur  gazouillement,  indistincte  conversation , tout  leur  amu- 
sant petit  manège  peu  à peu  fixa  mes  regards,  et  à mon  insu 
divertit  ma  tristesse.  En  observant  on  oublie.  Mes  souve- 
nirs avaient  changé  de  route  ; c’était  aux  oiseaux  que  je 
pensais,  à leurs  migralions,  à leur  instinct  si  admirable,  à 
leurs  nids,  à mille  choses  intéressantes  que  j’avais  vues,  à 
d’autres  plus  curieuses  encore  que  j’avais  lues;  et  tout-à- 
coup  je  me  levai  pour  aller  chercher  le  livre  où  je  copie 
pèle  mêle  ce  qui  me  plaît  dans  mes  lectures,  ce  qui  me 
charme  daps  mes  promenades  : maigre  bibliothèque,  plus 
souvent  consultée,  et  avec  plus  de  plaisir  peut-être,  que  les 
nombreux  volumes  qui  couvrent  les  tablettes  d’acajou  des 
savants  et  des  riches. 

Mon  brusque  mouvement  effraya  mes  hôtes  emplumés  ; 
ils  prirent  leur  vol  droit  vers  le  haut  de  la  croisée,  s’éle- 
vant dans  une  direction  verticale.  En  les  perdant  de  vue,  je 
retrouvai  en  partie  mes  tristes  impressions  : une  larme  se 
reforma  dans  mes  yeux  épuisés.  J’enviai  l’insouciant  bon- 
heur de  ces  frêles  créatures,  les  ailes  qui  les  conduisent  en 
un  clin  d’œil  à traversins  espaces,  comme  si  en  changeant 
de  lieu  j’eussç  éié  sûr  d’échapper  aux  sombres  pensées  dont 
je  venais  de  me  distraire  un  moment.  J’éprouvai  cet  âpre 
sentiment  qui  ravale  celui  qui  l’accueille,  j’enviai  à une 
nature  inférieure  son  insouciance  et  sa  joie;  je  comptai  la 
sensation  du  bonheur  eu  elle-même  pour  quelque  chose, 
c’est  être  à la  veille  de  la  compter  pour  tout  ; et  mon  cœur  se 
serra  petit  et  desséché. 

L’oiseau  peut  s’envoler,  me  dis-je  enfin;  mais  moi,  n’ai- 
je  pas  mes  ailes  aussi,  et  bien  autreineat  puissantes  que  les 
siennes?  Quelle  est  la  place,  dans  l’espace  et  au-delà  de 
l’espace , où  mon  imagination  ne  me  puisse  transporter? 
Quel  est  le  lieu  dont  l’accès  me  soit  fermé?  A la  suite  de 
ce  petit  oiseau,  ne  puis-je  parcourir  immonde  tout  entier? 
Je  suis  seul,  isolé  dans  ma  tristesse  ; isolé  ! eh  ! que  de  bons 
et  grands  hommes,  que  d’esprits  supérieurs  et  bienveillants 
ont  accumulé  leurs  souvenirs  pour  ma  consolation,  ont 
épuisé  les  richesses  de  leur  esprit  pour  égayer  le  mien  , 
m’ont  laissé  des  exemples  de  tout  genre  de  patience,  de 
courage,  et  de  gaieté  aussi,  pour  animer  ma  solitude,  l’em- 
bellir, me  la  rendre  douce! 

Je  me  parlai  ainsi  à moi-même,  et  pour  conjurer  le  dé- 
couragement que  je  sentais  prêt  à renaître  , j’ouvris  un  de 
mes  livres  de  notes  au  hasard,  et  j’y  trouvai  l’histoire  sui- 
vante ; 

LA,  PERRUCHE  DE  MA  SŒUR. 

« Puisque  vous  voulez  avoir  quelques  détails  sur  cet  oiseau 
vraiment  extraordinaire,  je  vous  ferai  part  seulement  de  ce 
dont  je  puis  garantir  l’exactitude,  parce  que  je  l’ai  vu  moi- 
même.  La  façon  de  rire  de  cette  perruche  est  on  ne  peut 
plus  amusante;  et  il  est  impossible  de  ne  pas  partager  son 
excessive  hilarité , surtout  lorsqu’au  beau  milieu  de  ses 
éclats  elle  s’interrompt  en  criant  ; « Ne  me  faites  pas  rire 
comme  cela...  j’en  mourrai!  j’en  mourrai!  « Et  alors  elle 
recommence  des  éclats  plus  bruyants  encore.  Si  vous  lui 
dites  ; « Eh  bien!  Maigot,  qu’y  a-t-il,  ma  chère?  « Elle 
vous  répond  ; « Ah!  ça  va  mal,  ça  va  mal!  j’ai  attrapé  un 
rhume,  la  grippe!...  » Alors  elle  gémit,  elle  tousse;  puis, 
faisant  un  bruit  qui  ressemble  à un  long  et  profond  soupir: 
« Cela  commence  à aller  mieux  , ')  reprend-elle  ; et  elle  se 
remet  à rire. 
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« La  première  fois  que  je  l’entendis,  j’étais  sur  l’escalier  à 
donner  quelques  ordres  à la  bonne,  qui  se  nomme  Babet  : 
il  me  sembla  qu’un  enfant  appelait  au-dessous  de  moi. 

« Babet , Babet , disait  la  voix , je  me  sens  mal,  bien  mal!  » 
Lorsque  je  m’informai  de  ce  que  c’était  que  cet  enfant  et  de 
ce  qu'il  avait  : « Eli  ! ce  n’est  que  la  perruche,  répondit  la 
bonne  ; elle  n’en  fait  pas  d’autres  dès  que  je  la  laisse  seule.» 
Cela  se  trouva  juste  : au  moment  où  la  domestique  parut 
dans  la  chambre,  Margot  se  tut  et  commença  à rire  d’un  air 
moqueur. 

«C’est  chose  étrange,  en  vérité,  que  de  la  voir  gémir  et 
pleurer  invariablement  quand  on  la  tourmente , et  rire 
quand  on  lui  fait  plaisir.  Si  l’on  tousse  ou  si  l’on  éternue  ; 
«Ah!  le  mauvais  rhume!  » s’écrie  aussitôt  Margot.  Un  jour 
que  les  enfants  avaient  joué  seuls  avec  elle,  et  qu’ils  s’em- 
pressaient de  raconter  ensuite  toutes  les  belles  choses  qu’elle 
avait  dites  et  faites  pendant  ce  temps  ; « Il  n’y  a pas  un  mot 
de  vrai!  » s’écria  Margot  d’un  ton  grave  en  les  interrom- 
pant. Quand  la  domestique  , mécontente  de  la  perruche  , 
menace  de  la  frapper  ; « Vous  n’en  auriez  jamais  le  cou- 
lage! » reprend  celle-ci  d’un  air  catfard.  Elle  appelle  le  chat 
d’une  voix  claire  : « Minet!  Minet!  » puis  se  répond  à elle- 
même  ; n Miaou,  miaou.  » Ce  qu’il  y a de  plus  plaisant,  c'est 
que  si,  pour  la  décider  à appeler  le  chat,  vous  criez  vous- 
même  : Minet  ! la  perruche  répond  en  miaulant  ; et  si  vous 
imitez  le  chat , c’est  alors  qu’elle  s’empresse  de  l’appeler  de 
nouveau. 

» Margot  imite  toute  sorte  de  bruit.  Elle  aboie  de  façon  à 
mettre  en  rumeur  tous  les  chiens  du  quartier.  Je  ne  puis 
exprimer  la  consternation  dans  laquelle  elle  jeta  une  entière 
basse-cour  par  sa  manière  de  chanter  comme  le  coq,  de 
caqueter  et  glousser  comme  les  poules  et  les  dindons. 

» La  perruche  chante  une  chanson  de  sa  petite  voix  d’en- 
fant, et  la  met  juste  sur  l’air.  Elle  est  surtout  fort  drôle, 
quand  elle  fait  ce  qu’on  pourrait  appeler  une  fausse  note, 
pour  se  reprendre  aussitôt  en  disant  ; « Holà!  lio!  quelle 
grosse  faute  ! » rire  en  se  moquant,  et  recommencer  de  plus 
belle  et  sur  un  autre  ton. 

» De  préférence,  Margot  chante  J’ai  du  bon  tabac,  chan- 
son qu’elle  prononce  fort  distinctement.  Si,  pour  la  lui  faire 
recommencer,  vous  fredonnez  vous-même  ; J’ai  du  bon 
tabac...  la  friponne  de  perruche  se  gardera  de  vous  imiter, 
et,  dans  le  même  esprit  qui  lui  fait  appeler  le  chat  quand  on 
miaule,  et  miauler  quand  on  appelle  le  chat,  elle  vous  ré- 
pondra ; J’en  ai  du  bon  et  du  râpé.  J’attends  toujours 
qu’elle  y substitue,  pour  quelques  uns  des  importuns  qui 
l’interrogent  sans  cesse  ; Mais  ce  n'est  pas  pour  ton  fichu 
nez',  tant  elle  me  fait  l’effet  d’un  être  humain,  capricieux 
et  railleur.  Son  rire  moqueur  et  ses  malices  enfantines  me 
feraient  croire  à la  transmigration  des  âmes. 

Qu’ou  m’aille  soutenir,  après  un  tel  récit , 

Que  les  bêtes  n’ont  point  d’esprit! 

»Si  les  saillies  de  ma  spirituelle  perruche  allaient  vous 
paraître  incroyables , je  serais  tenté  de  m’en  prendre  à 
votre  peu  d’observat'on.  Je  connais  pour  ma  part  cent  traits 
de  même  force , et  dont  j’ai  pour  garants  d’infatigables  ob- 
servateurs de  cette  nature  si  riche  et  si  variée , mais  qui  ne 
se  révèle  qu’à  ceux  qui  l’aiment.  » 

Il  n’est  rien  qui  ramène  le  calme  dans  l’àme  comme  de 
s’arracher  à la  pénible  préoccupation  de  soi-même  et  de 
ses  chagrins  pour  regarder  ce  mondé  qui  nous  a été  donné 
si  beau,  si  paré,  rempli  d’inépuisables  sources  d’intérêt, 
d’instruction,  d’amusement  et  d’admiration.  Il  m’avait  suffi 
de  la  vue  d’un  petit  oiseau  pour  détourner  le  cours  de  piuii- 
bles  souvenirs;  et  maintenant  un  récit  futile,  oiseux,  suf- 
fisait pour  divertir  mes  pensées  et  les  rendre  plus  sereines. 
Je  ne  rêvais  plus,  je  regardais  en  tisonnant.  Une  feuille  de 
papier  avait  volé  sur  le  feu  que  j’avais  laissé  presque  s’é- 


teindre; il  s’en  échappait  une  épaisse  fumée.  Je  soufflai  ; à 
la  première  bouffée  d’air,  ce  qui  était  une  noire  vapeur  de- 
vint une  flamme  brillante,  tout  s’éclaira.  Je  pensai  alors  que 
le  souffle  est  en  nous,  et  que  de  la  plus  insignifiante  vétille, 
de  la  moindre  binette.  Dieu  a permis  que  nous  pussions 
faire  jaillir  et  la  lumière  et  la  chaleur. 


l’ambass.\i)Eür  et  le  plat  de  poisson. 

Le  célèbre  moine  de  Saint-Gall  qui  nous  a laissé  une  Vie 
anecdotique  de  Charlemagne  raconte  le  trait  suivant  : 

Le  chef  d’une  ambassade  envoyée  par  le  monarque  franc 
à Constantinople  fut  invité  à dîner  par  l’empereur  grec, 
qui  le  plaça  au  milieu  de  tous  les  grands  de  sa  cour.  Entre 
autres  mets,  un  poisson  de  rivière,  garni  de  divers  assai- 
sonnements, fut  apporté  dans  un  plat.  Or,  c’était  une  loi  de 
l’étiquette  byzantine,  qu’à  la  table  du  prince  nul  convive 
ne  pouvait,  sous  peine  de  mort,  retourner  le  corps  des  ani- 
maux que  l’on  y servait.  L’ambassadeur,  ignorant  cet 
usage,  retourna  le  poisson  qui  était  placé  devant  lui.  Aus- 
sitôt tous  les  courtisans  se  levèrent  de  table,  et  réclamèrent 
du  prince  l’exécution  de  la  loi.  L’empereur  dit  alors  en 
gémissant  à l’ambassadeur  : Je  ne  puis  refuser  à mes  cour- 
tisans de  te  livrer  sur-le-champ  à la  mort;  mais,  à l’excep- 
tion de  la  vie,  demande-moi  ce  que  tu  voudras,  et,  par  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  je  le  jure  de  te  l’accorder.  — Le 
Franc  réfléchit  quelques  instants;  puis;  au  milieu  du  si- 
lence général,  il  dit  à l’empereur  : Ihèt  à mourir,  je  ne 
demande  qu’une  seule  grâce,  c’est  que  tous  ceux  qui  m’ont 
vu  retourner  le  poisson  soient  privés  de  la  vue.  — L’empe- 
reur, dit  le  moine  de  Saint-Gall , frappé  d’étonnement  à 
cette  prière,  jura  par  le  Christ  qu’il  n’avait  pas  vu  le  fait, 
et  avait  prononcé  d’après  le  rapport  des  autres.  La  reine,  à 
son  tour,  attesta  la  bienheureuse  vierge  Marie,  mère  de 
Dieu,  qu’elle  non  plus  n’avait  rien  vu.  Ensuite  les  grands, 
les  uns  après  les  antres,  s’efforçant  de  se  soustraire  au  péril 
qui  les  menaçait , prirent  à témoin , celui-ci  le  porte-clefs 
du  ciel,  celui-là  le  docteur  des  nations,  les  autres  toutes  les 
puissances  angéliques  et  la  foule  des  saints,  et  firent  la 
même  déclaration  avec  les  plus  terribles  serments.  Le  sage 
Franc,  ayant  ainsi  humilié  l’orgueilleuse  Grèce,  revint 
dans  sa  patrie  sain  et  sauf  et  triomphant. 


QUELQUES  APPLICATIONS  REMARQUABLES 
DE  LA  VAPEUR. 

La  vapeur  produite  par  56  litres  de  charbon  consommés 
d’une  manière  convenable  peut  élever  à ü'",523  de  haut 
un  poids  de  trente-cinq  millions  de  kilogranimes  ; c’est  l’ef- 
fet moyen  d’une  machine  à feu  qui  est,  depuis  un  grand 
nombre  d’années,  ei»  activité  dans  une  mine  du  comté  de 
Cornouailles.  Nous  allons  voir  à quoi  cela  équivaut  dans  la 
pratique. 

L’ascension  du  Mont-Blanc,  en  partant  de  la  vallée  de 
Chamouny,  ne  peut  être  faite  par  un  homme  vigoureux  en 
moins  de  deux  jours.  La  combustion  d’un  kilogramme  de 
charbon  le  porterait  en  un  instant  au  sommet.  On  a calculé, 
il  est  vrai,  que  la  journée  d’un  homme  équivaut  à environ 
deux  kilogrammes  de  charbon  ; mais  l’extrême  difficulté  de 
celte  ascension  ne  tient  pas  seulement  à la  hauteur. 

Le  pont  de  Menai,  construit  par  le  célèbre  Telford,  est 
un  des  ouvrages  les  plus  étonnants  que  la  main  de  l’homme 
ait  élevés  dans  les  temps  modernes,  il  est  formé  d’une 
masse  de  fer  qui  ne  pèse  pas  moins  de  deux  millions  de.  ki- 
logrammes; il  est  suspendu  à une  hauteur  moyenne  d’en- 
viron quarante  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 
eût  suffi  de  2.>î  litres  de  charbon  pour  l’élever  à ce  point. 

La  grande  pyramide  d’Egypte  est  construite  en  granité. 
Elle  a 231)  mètres  de  côté  à sa  base  , 170  de  hauteur  per- 
pendiculaire, et  couvre  143  hectares  de  surface.  Son  poids, 
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est  donc  de  6,380  millions  de  kilogrammes,  en  prenant 
pour  hauteur  moyenne  42  mètres.  Il  aurait  par  conséquent 
suffi  pour  l’élever  de  836  hectolitres  de  charbon,  quantité 
que  l’on  consomme  en  une  semaine  dans  plusieurs  fonde- 
ries. 

La  consommation  annuelle  de  charbon  de  la  ville  de  Lon- 
dres est  évaluée  à 10,620,000  hectolitres.  La  puissance  que 
développe  la  combustion  de  cette  quantité  de  combustible  , 
pourrait  élever  un  cube  de  marbre  de  700  mètres  de  côté  , 
à une  hauteur  égale  à ce  même  côté,  ou,  en  d’autres  ter- 
mes, suffirait  pour  placer  l’une  sur  l’autre  deux  montagnes 
qui  auraient  pour  dimensions  celles  de  ce  bloc.  Le  Monle- 
Nuovo,  près  de  Pouzzoles,  qu’a  vomi  le  Vésuve  en  une 
seule  nuit,  serait  élevé,  par  un  effort  semblable  , à 15,000 
mètres. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que,  dans  ces  exemples,  la 
puissance  du  charbon  n’est  pas  encore  estimée  à sa  valeur 
réelle.  Les  ingénieurs  n’ont  pas  la  prétention  d’être  arrivés 
à toute  l’économie  possible  du  combustible,  ou  d’avoir  ob- 
tenu tout  l’effet  qu’il  peut  produire. 


CACOLETS  ET  LITIÈRES-BRANCARDS. 

MOYENS  DE  TRANSPORT  DES  MILITAIRES  BLESSÉS  ET 
MALADES,  EN  ALGÉRIE. 

Le  cacolet  est  une  espèce  de  bât  destiné  spécialement,  en 
Algérie,  au  transport  des  militaires  blessés  ou  malades. 
L’usage  en  remonte  aux  premières  années  de  la  conquête 
d’Alger.  Les  cacolets,  d’abord  en  bois  et  semblables  à ceux 
dont  on  se  sert  dans  les  pays  de  montagnes,  étaient  d’assez 


lourdes  machines,  sur  lesquelles  l’homme  était  assis,  le  dos 
au  flanc  du  mulet,  de  telle  façon  que  ses  genoux  étaient 
constamment  exposés  à être  meurtris  dans  les  chemins 
étroits  et  encaissés.  Malgré  cet  inconvénient  grave,  on  con- 
tinua à les  employer;  mais  en  même  temps,  dès  1833,  l’ad- 
ministration de  la  guerre  fit  confectionner  des  voitures  à 
deux  roues , suspendues , dans  lesquelles  on  put  placer 
quatre  hommes  assis  ou  deux  hommes  couchés.  De  quelque 
secours  que  fussent  ces  voitures,  elles  ne  pouvaient  cepen- 
dant pas  suppléer  les  cacolets,  la  plupart  des  chemins  n’é- 
tant accessibles  qu’aux  mulets.  Le  cacolet  restait  donc  in- 


( Cacolet  en  fer.  ^ 

dispensable;  il  fallait  le  perfectionner,  et  l’administration, 
dont  la  sollicitude  a introduit  de  nombreuses  améliorations 
dans  le  service  hospitalier  de  l’armée  d’Afrique,  s’en  oc- 
cupa avec  un  soin  tout  particulier.  C’est  en  1840  qu’on  se 
servit  pour  la  première  fois  de  cacolets  en  fer.  Beaucoup 


(Nouveau  mode  de  transport  des  soldats  blessés.) 


plus  légers  que  ceux  en  bois,  quoique  plus  solides , ils  pré- 
sentent sur  ceux-ci  des  avantages  incontestables,  notamment 
en  ce  que  les  hommes  y sont  assis  la  face  du  côté  de  la  tête 
de  l’animal,  sur  un  siège  rembourré,  et  que  des  courroies 
formant  dossier  les  soutiennent  dans  tous  les  sens. 

Vers  la  même  époque,  on  confectionnait  à Paris,  et  l’on 
expédiait  en  Algérie  des  litières-brancards  destinées  éga- 
lement à transporter  des  blessés  assis  comme  sur  les  caco- 
lets ou  couchés,  sur  une  bête  de  somme  bâtée,  ou  à bras,  les 
litières  étant  transformées  en  brancards,  ou  enfin  à servir 
de  lit  aux  blessés.  Quatre  hommes  peuvent  charger  ou 
descendre  une  paire  de  litières  avec  les  blessés  en  deux 
minutes.  Sous  la  planche  principale  formant  le  corps  de 
la  litière,  sont  quatre  tasseaux  en  bois  qui  servent  de  pieds, 
de  manière  à ce  qu’on  puisse  poser  les  litières  à terre  pour 
en  faire  autant' de  lits  quand  on  doit  passer  la  nuit  au  bi- 
vouac. Une  toile  placée  sous  le  matelas  peut  aisément  être 
retirée  et  déployée  au-dessus  du  blessé  en  forme  de  rideau. 


pour  le  garantir  au  besoin  de  l’action  du  soleil  ou  de  la 
pluie.  Grâce  à la  transformation  facile  et  rapide  de  la  litière 
en  brancard,  un  blessé  peut  y être  couché  sur  le  lieu  même 
du  combat,  porté  ainsi  à l’ambulance,  chargé  sur  un  mulet, 
et  enfin  arriver  à l’hôpital  sans  avoir  été  déplacé. 

On  emploie  encore  une  autre  litière  en  fer,  qui  ne  peut 
servir  qu’à  dos  de  mulets , mais  dont  néanmoins  on  fait 
très  avantageusement  usage. 

Enfin,  dans  le  cours  de  1841 , l’administration  de  la 
guerre  a envoyé  en  Algérie  un  nouveau  caisson  suspendu, 
propre  à toute  espèce  de  transport,  et  surtout  à celui  des 
blessés.  Ce  caisson,  Attelé  de  deux  chevaux,  peut  contenir 
à couvert,  dans  la  caisse  principale  garnie  de  banquettes , 
ou  dix  hommes  assis,  ou  quatre  hommes  couchés  ; en  outre, 
sur  une  banquette  extérieure,  ou  trois  hommes  légèrement 
blessés,  ou  trois  infirmiers.  La  caisse  de  devant  sur  laquelle 
j repose  cette  banquette,  renferme  des  médicaments  et  des 
! objets  de  pansement.  Les  essais  qui  ont  été  faits  promettent 
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les  ix'siiliats  les  plus  salisfaisanls  de  l’emploi  de  celle  voi- 
ture en  Algérie.' 


LES  FORMES  DES  NUAGES. 

Pendant  les  longues  heures  d’une  traversée  où  rien  ne 
vient  rompre  runiformilé  de  l’aspect  d’une  mer  toujours 
calme  et  déserte , le  navigateur  inoccupé,  seul  au  centre 
d’un  cercle  inflexible  dont  il  n’atteint  jamais  la  circonfé- 
rence , tourne  ses  regards  vers  les  deux.  Couché  sur  le  pont 
de  son  navire  , il  cherche  à retrouver  dans  les  nuages  les  ap- 
parences de  la  terre,  véritable  demeure  de  l’homme.  Tantôt 
de  longues  bandes  noires  étendues  à l’horizon  lui  apparais- 
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sent  comme  les  lignes  du  rivage  des  terres  basses  de  l’Al- 
lemagne ou  de  la  Hollande.  Dans  les  groupes  de  nuages 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres,  il  retrouve  les  formes  des 
montagnes  qu’il  a vues  dans  les  diverses  contrées  du  globe. 
Lorsque  le  ciel  est  semé  de  petits  nuages  blancs  et  arrondis, 
il  lui  semble  une  prairie  couverte  de  moutons,  et  les  nuages 
légers  qui,  semblables  à des  écharpes  de  gaze  transparente, 
flottent  sur  l’azur  du  ciel , lui  rappellent  ces  fils  de  la  Vierge 
qui,  dans  les  beaux  jours  d’automne,  occupaient  si  vive- 
ment son  imagination  enfantine.  Privé  du  spectacle  de  la 
terre,  il  contemple  celui  du  ciel  dont  la  magnificence  est 
souvent  assez  grande  pour  faire  oublier  l’autre.  Transportez- 
vous,  en  effet,  sur  une  des  hautes  sommités  des  Alpes,  telles 


~V  Cumulus. 
Stratus. 

Cirro-ciimnlus. 

Cirrus. 

Nimbus. 


que  le  Faulhorn  que  représente  notre  planche,  et  d’où 
Ton  découvre  un  vaste  espace  semé  de  lacs,  de  villes,  de 
collines  verdoyantes  et  de  cimes  neigeuses  ; votre  œil  ravi  de 
cet  aspect  s’en  détachera  cependant  pour  suivre  les  nuages 
nageant  sur  votre  lêie  ou  groupés  autour  de  l’horizon.  Dans 
les  montagnes , comme  sur  la  mer,  le  spectacle  du  ciel  élève 
l’âme  et  parle  à l’imagination.  Ossian  inspiré  reconnaissait 
dans  les  nuages  les  ombres  des  héros  morts  dans  les  com- 
bats. Joseph  Vernet , le  grand  peintre  de  marines,  avait 
un  album  rempli  de  vues  du  ciel,  et  les  âmes  tendres  et 
rêveuses  aiment  à s’y  créer  un  monde  fantastique  dégagé 
des  étreintes  impitoyables  de  la  réalité.  Mais  les  poètes  et 
les  peintres  n’ont  pas  seuls  suivi  les  nuages  du  regard  ; 
l’insatiable  curiosité  de  l’esprit  humain  a voulu  connaître 
leur  origine,  pénétrer  leur  nature,  mesurer  leur  hauteur, 
et  astreindre  leurs  formes  à des  classifications. 

Un  nuage  est  un  brouillard  élevé  ; comme  lui,  il  est 


formé  de  petites  vésicules  creuses  dont  l’enveloppe  est  de 
Teau  comme  celle  d’une  bulle  d’eau  de  savon.  Le  voya- 
geur qui  monte  sur  de  hautes  montagnes  se  plaint  que  le 
brouillard  lui  cache  le  panorama  dont  il  se  promettait  de 
jouir,  tandis  que  celui  qui  reste  dans  la  plaine  regrette 
que  ces  mêmes  montagnes  soient  enveloppées  d’un  nuage 
qui  lui  dérobe  la  vue  de  leur  sommet.  Tous  deux  ont 
raison  ; car  souvent  le  brouillard  qui,  le  matin,  couvrait  la 
plaine,  s’élève  peu  à peu  à mesure  que  le  soleil  l’échauffe 
de  ses  rayons,  dépasse  le  sommet  des  montagnes  et  s’ar- 
rête suspendu  dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère.  La 
température  de  ces  régions  est-elle  au-dessous  de  zéro  , 
alors  les  vésicules  se  congèlent  et  se  réunissent  en  flocons 
de  neige.  Telle  est  probablement  la  nature  de  ces  nuages 
blancs  et  vaporeux  que  nous  allons  apprendre  à connaître 
sous  le  nom  de  cirrus.  Quelquefois  les  nuages  orageux 
sont  formés  en  partie  de  grésil  ou  de  grêle. 
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MAGASIN  PITTORESQUE. 


Howard  le  premier  a disiingué  quatre  formes  princi- 
pales de  nuages  qui,  combinées  entre  elles,  donnent  nais- 
sance à la  variété  infinie  de  celles  que  nous  admirons. 

Le  stratus  ( voy.  la  planche)  est  une  bande  de  nuages 
horizontale  et  ordinairement  d’une  couleur  foncée.  Dans  les 
belles  soirées  de  l’été,  on  voit  des  stratus  se  former  au- 
dessus  des  étangs,  des  lacs,  des  rivières,  des  prairies  hu- 
mides, et  disparaître  le  lendemain. 

Les  cumulus  (balles  de  coton  des  marins,  nuage  de  beau 
temps),  s’élèvent  à l’horizon  sous  la  forme  de  masses  arron- 
dies, accumulées  les  unes  sur  les  autres.  Ses  bords,  nette- 
ment dessinés,  contrastent  par  leur  blancheur  avec  l’azur 
foncé  du  ciel. 

Les  cirrus  (queues  de  chat  des  marins)  sont  ces  nuages 
vaporeux  composés  de  filaments  blancs  qui  ressemblent  à 
des  plumes  légères,  à des  écharpes  de  gaze  transparente, 
à des  réseaux  déliés  ou  à une  blanche  poussière  dispersée 
par  le  vent. 

Le  nimbus,  est  le  nuage  de  pluie  ou  d’orage.  Noir,  épais, 
sans  contours  arrêtés,  il  s’avance  rapidement  portant  dans 
son  sein  les  pluies  bienfaisantes,  ou  la  grêle  et  le  tonnerre. 

Lorsque  des  cumulus  épais  et  foncés  s’entassent  à l’ho- 
rizon, au-dessus  d’une  bande  immobile  de  stratus,  et  simu- 
Içnt  des  tours  et  des  remparts,  alors  ils  prennent  le  nom 
de  cumulo-slratus.  Souvent  ces  nuages  se  transforment 
en  nimbus  et  se  résolvent  en  pluie. 

Le  soir,  il  n’est  pas  rare  de  voir  à l’horizon  une  longue, 
bande  de  nuages  légers  et  vaporeux  sur  leurs  bords  ; ce 
sont  des  cirro-stratus.  Le  zénith  est  alors  ordinairement 
parsemé  de  longs  cirrus.  Cet  état  du  ciel  est  un  présage 
de  pluie  pour  le  lendemain. 

En  hiver,  le  ciel  est  souvent  couvert  de  petits  nuages 
arrondis,  de  grosseur  égale  et  semblables  à de  petites  boules; 
c’est  le  ciel  pommefé  ou  moutonné.  Lorsque  la  lune  brille 
au  firmament,  elle  est  environnée  d’une  couronne  qui  se 
projette  sur  ces  nuages,  et  l’on  voit  des  étoiles  scintiller  ti- 
midement dans  les  intervalles  qu’ils  laissent  entre  eux. 

Les  cirrus  sont  les  plus  élevés  des  nuages.  Jamais  les 
météorologistes  qui  ont  successivement  séjourné  sur  le 
Faulhorn,  montagne  du  canton  de  Berne,  ne  les  ont  vus 
au-dessous  de  la  cime  du  Finster-Aarhorn  , dont  la  hau- 
teur est  de  5 900  mètres  ; celle  des  cirrus  est  probablement 
de  6 000  à 7 000  mètres.  Leur  apparition  indique  ordinai- 
rement un  (Changement  de  temps.  En  été,  elle  est  suivie 
de  pluie,  en  hiver  de  dégel.  Le  plus  souvent,  les  cirrus 
marchent  du  sud  ouest  au  nord-est , quand  même  les  gi- 
rouettes montrent  que  dans  le  bas  la  direction  du  vent  n’est 
pas  la  même.  Les  vents  de  sud-ouest  qui  les  poussent  ar- 
rivent chez  nous  chargés  des  vapeurs  de  la  mer  et  des  pays 
chauds,  qui  se  précipitent  à l'état  de  pluie  à mesure  qu’elles 
arrivent  dans  une  atmosphère  plus  froide.  Aussi,  en  Suisse, 
les  cirrus  sont-ils  connus  sous  le  nom  de  nuages  de  sud- 
ouest.  Si  ce  vent  devient  dominant  et  descend  dans  les 
régions  inférieures  de  l’atmosphère,  les  cirrus  s’épais- 
sissent peu  à peu , passent  à l’état  de  cirro-stratus , qui  se 
montrent  sous  l’apparence  d’une  masse  feutrée , d’abord 
blanche  , puis  grise.  En  même  temps , le  nuage  s’abaisse 
et  finit  par  se  résoudre  en  pluie. 

Dans  d’autres  cas,  les  cirro-cumulus  restent  vaporeux  et 
transparents.  A travers  leur  corps  diaphane  , on  peut  voir 
les  taches  de  la  lune  ou  des  étoiles  de  quatrième  grandeur. 
Le  soleil  ou  la  lune  paraissent  entourés  de  brillantes  cou- 
ronnes dues  au  passage  des  rayons  lumineux  à travers  les 
particules  glacées  qui  les  composent.  Ces  phénomènes  sont 
précurseurs  d’une  élévation  de  la  température  résultat  de 
l’influence  des  vents  chauds  et  secs  qui  réchauffent  l’atmo- 
sphère. 

Si  les  cirrus  doivent  leur  origine  aux  vents  du  sud , lés 
cumulus  sont  un  effet  des  courants  d’air  ascendants.  Ils  ne 
sont  jamais  aussi  élevés  qqe  le  cirrus.  C’est  surtout  pendant 


les  belles  journées  de  l’été  qu’on  peut  les  observer  dans 
toute  leur  magnificence.  Lorsque  le  soleil  se  lève  sur  un 
horizon  sans  nuage,  on  aperçoit,  vers  huit  heures  du  ma- 
tin, de  petits  nuages  isolés  qui  semblent  s’accroître  en  se 
gonflant.  Leurs  bords  sont  arrondis  et  nettement  tranchés. 
Ils  augmentent  ainsi  de  volume  jusqu’au  moment  de  la 
plus  grande  chaleur  du  jour , puis  ils  diminuent , et  le  soir, 
le  ciel  est  de  nouveau  parfaitement  serein.  Leur  hauteur 
ne  reste  pas  la  même  pendant  ces  trois  périodes  de  la  jour- 
née; ils  s’élèvent  depuis  le  matin  jusque  da^ns  l’après-midi, 
puis  ils  s’abaissent  de  nouveau.  Sur  une  haute  montagne, 
le  voyageur  voit  dans  la  matinée  les  nuages  au-dessous  de 
ses  pieds  ; vers  midi  il  en  est  enveloppé,  puis  ils  s’élèvent 
au-dessus  de  sa  tête,  et  le  soir  ils  redescendent  à son  niveau. 

Si  les  cumulus, , au  lieu  de  se  dissiper  dans  la  soirée, 
deviennent  au  contraire  plus  nombreux,  moins  brillants, 
et  passent  à l’état  de  cumulo- stratus  , alors  il  est  probable 
que  le  lendemain  ne  se  passera  pas  sans  orage  et  sans  pluie, 
surtout  si  l’on  remarque  des  cirrus  au  zénith. 

L’influence  du  soleil  sur  les  nuages  donne  lieu  à des  mo- 
difications de  l’atmosphère  bien  connues  des  cultivateurs. 
Le  matin,  le  ciel  est  couvert,  et  il  tombe  de  la  pluie;  vers 
neuf  heures,  les  nuages  se  déchirent,  le  soleil  luit,  et  le 
temps  reste  beau  pendant  la  seconde  moitié  de  la  journée. 
Une  autre  fois  , le  ciel  est  pur  le  matin,  mais  l’air  est  hu- 
mide, des  nuages  se  forment  çà  et  là;  à midi,  le  ciel  est 
couvert,  la  pluie  tombe  pendant  l’après-midi,  et  ne  cesse 
que  vers  le  soir. 


PLATON. 

On  a surnommé  Platon  l’Homère  de  la  philosophie.  Le 
poète  et  le  philosophe  sont  eu  effet  de  la  même  famille, 
quoique  à des  âges  divers.  A toutes  les  époques,  ces  deux 
noms  ont  exercé  sur  les  hommes  un  prestige  pareil.  La 
même  émotion  religieuse  qu’éprouvèrent  à la  fin  du  quin- 
zième siècle  les  savants  de  Florence,  lorsqu’il  leur  fut 
donné  pour  la'première  fois  de  toucher  les  écrits  de  Platon, 
nous  l’avons  tous  aussi  éprouvée  dans  notre  enfance  à la 
première  vue  de  ces  pages  encore  incomprises,  legs  d’un 
monde  que  nous,  enfants  nés  d’hier,  regardions  presque 
comme  fabuleux.  Ce  que  nous  savions  alors  de  Platon 
était  sans  doute  bien  peu  de  chose;  mais  c’était  suflisant , 
c’était  tout.  Qu’est-ce,  en  effet,  que  Platon?  La  pensée  reli- 
gieuse avec  tout  ce  que  l’enthousiasme,  le  cœur,  l’imagina- 
tion peuvent  lui  donner  de  richesse  et  de  vie.  Voilà  comme 
nous  le  sentions  dès  l’enfance;  voilà  comme  nous  l’aimions; 
c’était  ce  nom  révéré  à l’ombre  duquel  nous  placions  tous 
nos  rêves, 

La  meilleure  part  de  la  vie  de  Platon  est  sans  doute  dans 
ses  écrits  ; toutefois,  un  intérêt  profond  et  bien  légitime 
s’attache  à la  personne  même.  Nous  essaierons  de  réunir 
ici  tout  ce  qu’on  sait  de  cet  homme  dont  l’œuvre  reste  une 
source  inépuisable , où  trouvent  encore  à s’alimenter,  après 
plus  de  deux  mille  ans , toutes  les  grandes  pensées. 

Par  la  beauté  supérieure  de  la  forme  comme  par  l’âge  , 
Platon  appartient  au  siècle  de  Périclès,  de  Phidias  , de  So- 
phocle. Il  naquit  dans  le  bourg  de  Collyte,  proche  Athè- 
nes, l’au  430  avant  J.-C.  L’antiquité  s’est  plu  à entourer 
son  berceau  de  poétiques  légendes.  On  a supposé  qu’il  vint 
au  monde  précisément  le  jour  anniversaire  de  la  naissance 
d’Apollon  à Délos;  quelques  uns  ont  même  été  jusqu’à  pré- 
tendre que  son  véritable  père  fut  Apollon.  Ou  raconte 
qu’étant  tout  enfant,  des  abeilles  vinrent , pendant  qu’il 
était  endormi,  déposer  leur  miel  sur  ses  lèvres.  On  raconte 
encore  que  le  jour  de  sa  naissance  Socrate  rêva  qu’un  jeune 
cygne  était  venu  se  blottir  dans  son  sein;  puis  que  lout-à- 
coup , ses  ailes  étant  fermées , il  les  ouvrit  et  prit  son  essor 
vers  les  deux  avec  un  doux  ramage,  et  que  plus  tard. 
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comme  on  piêsenlait  l’eiifanl  à Socraie,  il  reconnut  en  lui 
le  cygne  de  son  rCve. 

Tout  annonce  que  Platon  naquit  dans  une  famille  aisée. 
Son  père  Ariston  descendait  de  Codrns,  et  sa  mère  Peric- 
tyone  comptait  parmi  ses  ancêtres  un  frère  de  Solon.  Il  fut 
nommé  Aristoclès  comme  son  aïeul , selon  l’usage  athénien. 
Son  éducation  fut  celle  des  enfants  grecs  de  condition  libé- 
rale. 11  étudia  la  grammaire,  la  gymnastique,  la  peinture, 
la  musique.  Son  génie  éclata  de  bonne  heure;  mais  comme 
on  peut  s’y  attendre , c’est  parla  poésie  qu’il  débuta.  11 
composa  des  poèmes  lyriques  et  des  tragédies.  Son  adoles- 
cence appartient  à Homère.  Son  style  montre  combien  il 
s’en  était  nourri,  et  jusque  dans  les  condamnations  qu’il 
prononça  plus  tard  contre  Homère,  on  sent  combien  il 
l’avait  aimé. 

Platon  avait  vingt  ans  lorsque  Socrate  vint  l’arracher  à 
Homère.  Dès  lors  il  jeta  au  feu  ses  essais  poétiques.  Rap- 
jtelé  au  dedans  de  lui  - même  par  cette  voix  pénétrante  , 
il  sentit  se  révéler  sa  véritable  vocation,  et  s’adonna  tout 
entier  à la  philosophie.  Dans  les  entretiens  de  Socrate,  il 
apprit  à connaître  l’essence  de  l’ânie  et  sa  dignité  ; il  y puisa 
cet  énergique  sentiment  de  la  bonté  et  de  la  beauté  morale 
qui  respire  dans  tous  ses  écrits;  il  apprit  cet  art  du  dia- 
logue philosophique  dont  lui-même  nous  a laissé  des  mo- 
dèles accomplis.  Jusqu’à  la  mort  de  Socrate  il  l’eut  pour 
maître.  Pendant  le  procès,  Platon  s’élança  à la  tribune 
pour  le  défendre;  mais  les  juges  prévenus  refusèrent  de 
l’écouter. 

Après  la  mort  de  Socrate,  comme  tous  les  disciples,  il 
se  retira  d’Athènes  plein  de  douleur.  C’est  alors  qu’il  en- 
treprit ces  longs  voyages  où,  non  content  de  recueillir 
tout  ce  que  la  sagesse  grecque  avait  [troduit  de  plus  pro- 
fond , il  alla  interroger  en  Orient  les  fils  aînés  de  la  famille 
humaine.  En  effet,  l’enseignement  de  Socrate,  presque 
réduit  à la  morale,  ne  pouvait  suffire  à cet  esprit  vaste  et 
hardi,  qui  devait  embrasser  dans  sa  spéculation  tout  le 
domaine  de  la  philosophie.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à 3Iégare  , où  Euclide  lui  enseigna  la  dialectique , il 
visita  donc  l’Egypte,  Cyrène,  la  grande  Grèce.  Déjà,  avant 
même  qu’il  suivît  Socrate,  s’il  faut  en  croire  Aristote,  la 
philosophie  dTIéraclite  lui  avait  été  enseignée  parCratyle. 
En  Egypte,  il  apprit  de  la  doctrine  sacerdotale  tout  ce 
qu’un  Grec  en  pouvait  apprendre;  sous  Théodore  de  Cy- 
rène, il  se  perfectionna  dans  les  mathématiques  ; en  Italie, 
où  il  fit,  à ce  qu’il  semble,  plusieurs  voyages,  il  fréquenta 
les  pythagoriciens  , notamment  Archytas  de  Tarente  et 
Zimée  de  Locres,  qui  l’initièrent  aux  traditions  secrètes  de 
l’école.  De  ()lus,  par  Hermogène,  il  prit  connaissance  de 
la  philosophie  de  Parménide. 

Jusqu’ici,  les  renseignements  que  nous  ont  transmis  les 
anciens  sont  très  vagues.  Il  est  impossible  de  marquer  l’or- 
dre ni  la  date  des  faits.  C’est  sans  doute  durant  l’un  de 
ces  pèlerinages  dans  la  grande  Grèce  que  l’idée  vint  à 
Platon  de  visiter  la  Sicile.  Les  divers  séjours  qu’il  fit  à Sy- 
racuse, et  ses  relations  avec  les  deux  Denys,  sont  dans  sa 
biographie  ce  que  nous  avons  de  plus  circonstancié.  Ce  fut 
nu  Dieu  , dit  Plutarque  , qui , dans  sa  miséricorde,  amena 
Platon  d’Italie  à Syracuse.  Là  il  rencontra  le  jeune  Dion , 
qui  plus  tard  devait  être  le  restaurateur  de  la  liberté  syra- 
cusaine.  C’était,  au  sein  d’une  vie  fastueuse,  une  âme 
austère.  Le  jeune  homme  n’eut  pas  plus  tôt  entendu  Platon, 
qu’il  s’enflamma  d’amour  pour  la  vertu,  et  crédule  comme 
on  l’est  à son  âge,  pensant  que  cette  parole  qtii  l’avait  tant 
ému  serait  pour  tous  irrésistible , il  voulut  en  essayer  les 
effets  sur  le  vieux  Denys  de  tyrannique  mémoire.  L’entre-  ] 
tien  roula  d’abord  sur  la  justice.  Platon  prouva  que  le  juste 
seul  est  heureux,  qu’au  contraire  la  condition  du  méchant 
est  ce  qu’il  y a de  plus  misérable.  Denys  , d’autant  plus 
irrité  qu’au  fond  de  l’âme  il  se  sentait  convaincu , lui  de- 
manda brusquement  ce  qu’il  était  venu  faire  en  Scicile. 


— Chercher  un  homme  de  bien,  répondit  Platon. — 
«Comment,  de  par  tous  les  dieux!  s’écria  le  tyran  , on 
dirait  que  tu  ne  l’as  pas  encore  trouvé.  » Saisis  de  crainte, 
les  amis  de  Platon  l’engagèrent  à s’éloigner  ; mais  la  ven- 
geance du  tyran  ne  l’atteignit  pas  moins.  Par  une  trahison, 
concertée  , dit-on,  avec  Denys,  il  paraît  qu’il  fut  vendu  en 
route  comme  esclave.  Ses  amis  durent  le  racheter. 

Les  mésaventures  de  Platon  en  Sicile  ne  se  terminent 
point  là.  Après  la  mort  de  Denys  l’ancien,  sur  les  instan- 
ces de  Dion  et  des  pythagoriciens  d’Italie,  il  relonrna  à 
Syracuse,  pour  tenter  la  réforme  du  jeune  Denys,  enfant 
gâté  par  la  fortune,  don  Lies  passions  étaient  sa  ns  frein  comme 
sa  puissance  sans  limites.  Le  tyran  lui-même,  à ([ui  Dion  , 
qui  était  son  beau-frère,  avait  inspiré  un  désir  sérieux 
d’entendre  Platon  , le  suppliait  de  venir.  Platon  céda.  D’a- 
bord tout  alla  bien.  Ce  n’était  plus , dit  Plutarque , que 
sagesse  et  pudeur  dans  les  banquets,  modestie  dans  les 
ameublements,  patience  et  douceur  dans  les  audiences. 
Les  courtisans , rivalisant  d’ardeur,  ne  rêvaient  plus  que 
philosophie;  toutes  les  salles  du  palais  étaient  couvertes 
de  sable  à l’usage  des  géomètres  qui  y traçaient  leurs  figu- 
res. Denys,  comme  le  disaient  les  ennemis  de  Platon  , était 
ensorcelé.  Cependant  les  peuples  ébahis  respiraient  ; mais 
tout  cela  dura  peu.  La  calomnie  travailla  en  dessous  ; Dion 
fut  exilé.  Lejeune  tigre  apprivoisé  revint  à son  caractère. 
Ce  n’est  pas  que  la  pai  ole  de  Platon  eût  perdu  son  charme. 
Non;  loin  de  là,  Denys  s’éprit  de  lui  d’une  affection  tyran- 
nique, au  point  qu’il  l’enferma  dans  la  citadelle  pour  se 
l’approprier  et  s’en  faire  aimer  par  la  contrainte.  Heureuse- 
ment survint  une  guerre  qui  fit  diversion  ; Platon  obtint 
de  se  retirer. 

Une  fois  encore  Platon  quitta  sa  paisible  royauté  de 
l’Académie  pour  aller  en  Sicile.  Denys  avait  gardé  le  goût  des 
exercices  de  mathématiques  et  de  philosophie.  Il  faut  se  sou- 
venir que  c’est  ce  même  Denys  que  l’on  a prétendu  avoir  été 
depuis  maître  d’école  à Corinthe.  Il  tenait  des  assemblées 
scientifiques  dans  son  palais,  et  là  il  ne  brillart  pas  toujours. 
Il  eut  regret  alors  de  n’avoir  pas  mieux  profité  des  entretiens 
de  Platon,  et  il  voulut  le  ravoir.  Les  pythagoriciens,  amis 
de  Platon,  le  pressaient  de  céder,  se  portant  caution  des 
promesses  de  Denys.  Platon  céda  en  effet  ; mais  cette  fois  ce 
fut  son  amitié  pour  Dion,  dont  le  tyran  lui  promettait  le 
rappel,  qui  le  détermina.  Une  galère  vint  le  chercher;  la 
réception  fut  magnifique  ; mais  l’illqsion  dura  moins  encore 
que  la  première  fois.  Dion  ne  devait  plus  rentrer  en  Sicile 
que  les  armes  à la  main  pour  renverser  la  tyrannie.  En  vain 
Platon  réclama;  lui-même  se  vit  bientôt  menacé.  Heureu- 
sement Archytas  intervint  et  l’arracha  de  la  Sicile. 

Tels  sont  les  événements  principaux  de  la  vie  de  Platon. 
De  plus,  comme  Socrate,  comme  tout  Athénien,  il  fit  plu- 
sieurs campagnes,  entre  autres  celle  deTanagra.  Contempo- 
rain de  l’abaissement  politique  d’Athènes,  opposé  d’ailleurs 
à la  démocratie  athénienne,  et  en  général  à toute  démocra- 
tie, il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  publiques;  mais  du 
fond  de  l’Académie  il  put  agir  au  loin.  Il  fut  l’ami  et  le  con- 
seiller d’Archilaüs,  roi  de  Macédoine.  Syracuse  le  consulta, 
lorsqu’après  la  chute  de  la  tyrannie  elle  dut  .se  reconstituer. 
11  donna  des  lois,  dit-on  , à la  république  de  Magnésie  en 
Crète.  11  envoya  ses  disciples  Phormion  et  Ménédème,  l’un 
à la  république  d’Elée,  l’autre  à celle  de  Pyrrba,  pour 
fonder  leur  constitution.  11  refusa  la  même  grâce  aux  Cyré- 
néens,  aux  Thébains  et  aux  Arcadiens  , alléguant  que  les 
premiers  aimaient  trop  les  richesses,  que  les  autres  aimaient 
trop  peu  l’égalité. 

Platon  possédait  près  d’Athènes,  dans  le  voisinage  de 
l’Académie,  un  modeste  patrimoine.  C’est  là,  comme  on 
sait,  qu’il  avait  établi  son  école.  Ces  ombrages  fameux  de 
l’Académie,  que  l’imagination  se  plaît  à rêver  si  beaux  , 
étaient  situés  dans  un  lieu  insalubre.  La  santé  de  Platon 
en  fut  long-temps  allêctée;  mais  par  la  tempérance  et 
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l’exercice  il  fiait  par  surmonter  cette  infliieace  pernicieuse. 

Il  avait,  disent  les  anciens , le  front  beau;  dans  toute  sa 
personne  il  était  robuste  et  bien  fait.  On  ne  lui  reconnaissait 
d’autres  défauts  corporels  qu’une  grosseur  au  cou  et  une 
voix  un  peu  grêle  , qui  contrastait  avec  la  riche  abondance 
de  sa  parole.  Il  vécut  dans  le  célibat.  Il  ne  mangeait  qu’un 
fois  par  jour,  au  plus  deux  fois , et  toujours  avec  une  ex- 
trême sobriété;  jamais  on  ne  le  vit  en  colère.  Quoique 
d’un  tempérament  mélancolique,  celte  grâce  merveilleuse, 
celle  sérénité,  celte  douceur  dont  ses  dialogues  sont  em- 
preints, l’accompagnaient  partout  dans  la  vie.  Il  blâmait 
l’austérité  de  Dion  et  de  Xénocraie  , leur  recommandant 
de  sacrifier  aux  grâces.  Il  plaisantait  volontiers;  mais  sa 
plaisanterie  n’alla  jamais  au-delà  du  sourire. 

La  philosophie  de  Platon  résume  toute  la  sagesse  anti- 
que des  Grecs.  Aucune  voix  païenne  n’a  parlé  si  dignement 
de  Dieu  , de  l’immortalité  , de  la  vertu.  Plusieurs  Pères  de 
l’Eglise  n’ont  pu  croire  à une  doctrine  si  sainte  et  si  pro- 
fonde, à moins  d’une  assistance  spéciale  de  Dieu.  En  con- 
séquence , ils  ont  vu  dans  Platon  un  prophète  du  Christ 
chez  les  gentils.  Nous  résumerons  ici  en  deux  mots  toute 
celte  doctrine  : Elever  la  raison  à Dieu  ; connaître  Dieu 
en  toute  chose,  et  toute  chose  en  lui,  car  il  est  la  vérité 
infinie,  l’éternelle  raison  des  choses;  élever  l’amour  à 
Dieu;  aimer  Dieu  dans  tout  ce  qui  est  beau,  et  tout  ce  qui 
est  beau  en  lui , car  il  est  la  beauté  éternelle  et  infinie, 
dont  toute  beauté  finie  et  passagère  n’est  qu’un  reflet. 

Pour  le  fond,  sur  beaucoup  de  points,  on  a sans  doute 
après  lui  creusé  plus  avant;  mais  si  l’on  prend  le  mon»- 
ment  dans  son  ensemble , et  surtout  dans  sa  forme , aucun 
autre  n’a  été  élevé  depuis  lors  qui  lui  soit  comparable;  au- 
cun autre  si  grand,  avec  cette  harmonie,  cet  équilibre. 


(Platon,  d’après  le  buste  antique  du  Musée  du  Louvre.) 

Platon  vint  au  monde  à ce  moment  de  maturité  pleine 
encore  de  jeunesse  qui  marqua  chez  les  Grecs  le  point 
suprême  et  trop  lot  dépassé  de  la  perfection  dans  tous  les 
genres.  Ce  n’est  qu’aux  tragédies  de  Sophocle,  ou  aux 
sculptures  du  Parlhénon,  qu’on  le  peut  comparer.  11  en  a 
toute  l’ampleur  facile,  toute  la  majesté  simple , toute  la 
grâce  vigoureuse. 


Platon  mourut  à un  âge  avancé,  l’an  547  avant  l’ère 
chrétienne.  Il  fut  enterré  sur  le  théâtre  de  sa  gloire,  à 
l’Académie.  La  piété  de  ses  disciples,  plus  tardées  visiteurs, 
couvrit  son  tombeau  d’épitaphes.  Nous  terminerons  en 
transcrivant  ici  les  deux  suivantes  : 

« Celte  terre  couvre  le  corps  de  Platon  ; le  ciel  contient 
» son  âme  bienheureuse.  Tout  homme  bon  doit  à sa  vertu 
» un  tribut  de  respect.  » 

La  seconde  était  plus  moderne  : 

« Aigle  , dis-moi  pourquoi  tu  voles  sur  ce  sépulcre  , et 
» où  lu  vas  , dans  quelles  demeures  de  l’empyrée?  — Je 
«suis  l’ème  de  Platon  qui  monte  au  ciel,  tandis  que  le 
« pays  d’Athènes  garde  son  corps.  » 


l’enseigne  du  chapelier. 

Pendant  que  l’on  discutait  dans  le  Congrès  américain  la 
Déclaration  d’indépendance  rédigée  par  Jefferson , ce  der- 
nier fut,  à diverses  reprises,  fatigué,  impatienté,  découragé 
même  par  de  continuelles  suppressions,  et  par  les  change- 
ments et  les  observations  critiques  de  beaucoup  de  membres 
du  Congrès.  Franklin  lui  raconta  alors,  avec  la  piquante 
originalité  et  le  bon  sens  pratique  qui  assaisonnaient  toutes 
ses  paroles,  l’apologue  qui  suit. 

« Quand  j’étais  jeune,  dit-il,  il  arriva  qu’un  de  mes  amis, 
voulant  s’établir  chapelier,  consulta  plusieurs  de  ses  con- 
naissances et  de  ses  amis  sur  l’important  chapitre  de  l’en- 
seigne. Celle  qu’il  se  proposait  d’adopter  était  ainsi  conçue  : 
John  Thomson,  chapelier,  fait  et  vend  des  chapeaux  au 
comptant;  suivait  le  signe  commun  à tous  ceux  de  sa  pro- 
fession. Le  premier  ami  dont  il  réclama  les  conseils  lui  fit 
observer  que  le  mot  chapelier  était  lout-à-fait  superflu  ; il 
en  convint  sur-le-champ,  et  le  mot  fut  rayé.  Le  second 
remarqua  qu’il  était  à peu  près  inutile  de  mentionner  que 
John  vendait  au  comptant.  — Peu  de  gens,  dit-il,  achètent 
à crédit  un  article  d’aussi  peu  d’importance  qu’un  chapeau  ; 
et  au  cas  où  l’on  demanderait  crédit,  il  se  peut  que  le  mar- 
chand lui-même  trouve  à propos  de  l’accorder.  — Les  mots 
furent  en  conséquence  effacés,  et  l’enseigne  se  borna  à cette 
courte  phrase  ; John  Thomson  fait  et  vend  des  chapeaux. 
Un  troisième  ami  l’abrégea  encore  en  affirmant  que  ceux 
qui  avaient  besoin  de  se  pourvoir  d’un  chapeau  s’inquié- 
taient peu  de  savoir  par  qui  il  était  fait.  Mais  quand  un 
quatrième  conseiller  lut  les  mots  restants  : John  Thomson 
vend  des  chapeaux,  il  s’écria  : — Eh!  que  diable!  croyez- 
vous  donc  qu’on  s’imaginera  que  vous  les  voulez  donner? 
— En  conséquence,  deux  mots  de  plus  ayant  été  suppri- 
més , il  ne  resta  que  le  nom  du  marchand  et  l’effigie  du 
chapeau.  » 


Si  le  plus  vertueux  était  celui  qui  prétend  avoir  été  for- 
tement sollicité  par  ses  vices  avant  de  succomber,  autant 
vaudrait  dire  que  le  soldat  qui  souffre  toutes  les  angoisses 
de  la  terreur  et  fuit  lâchement  devant  l’ennemi  est  plus 
digne  d’estime  que  le  soldat  qui , sans  alarmes  et  sans 
efforts,  reste  ferme  à son  poste.  Le  plus  brave  est  celui  qui 
n’hésite  pas  devant  le  danger;  le  plus  probe,  celui  qui 
n’hésite  pas  à faire  ce  qui  est  équitable  ; comment  donc, 
dans  d’autres  circonstances,  le  plus  vertueux  serait-il  celui 
qui  a beaucoup  lutté  avant  de  succomber,  et  non  celui  qui 
est  resté  pur?  V.  Guichard. 


bureaux  d’abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  jirès  de  la  rue  des  Petils-Augustins, 
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(Salon  (le  i8  ',a.  — Episode  de  la  défaite  des  Cinabres,  dessin  par  M.  Decamts.  — Fragment  par  M.  Karl  Giraid.l.  ) 


Vers  l’an  641  de  la  fondation  de  Rome,  une  masse  in- 
nombrable de  barbares,  Cimbres  et  Teutons,  descendue 
des  bords  de  la  mer  Raliiqne , et  fuyant , disait-on , devant 
rOccan  débordé,  envahit  les  frontières  orientales  de  la  ré- 
publique, ravagea  toute  l’Illyrie,  et  battit  un  consul  ro- 
main aux  pieds  des  Alpes  noriques.  Mais  ce  torrent  qui 
menaçait  de  tout  renverser  sur  son  passage,  disparut  aussi 
subitement  qu’il  s’éiait  montré,  et  changeant  de  direction, 
alla  se  précipiter  dans  la  Gaule,  entraînant  avec  lui  les 
principales  populations  de  l’Helvétie,  les  Ambrons,  les  Ti- 
gurins  ( Zurich  ),  et  les  Tughènes  ( Zug  ).  Ils  formaient 
tous  ensemble  une  armée  de  plus  de  trois  cent  mille 
guerriers;  leurs  familles,  vieillards,  femmes  et  enfants, 
les  suivaient  dans  des  chariots.  La  Gaule  centrale  fut 
dévastée,  brûlée,  affamée  sur  leur  passage.  Les  popu- 
lations des  campagnes  se  réfugièrent  dans  les  villes  pour 
les  laisser  passer,  et  les  historiens  rapportent  qu’elles 
furent  réduites  à une  telle  disette  qu’on  essaya  de  se  nour- 
rir de  chair  humaine.  Attaquées  à plusieurs  reprises  par 
les  Romains,  lorsqu'elles  approchaient  de  leurs  provinces 
transalpines , ces  hordes  barbares  défirent  successivement 
trois  armées  considérables,  et  tuèrent  deux  consuls.  En 
649,  les  barbares  franchirent  la  frontière  qu’ils  avaient 
respectée  jusqu’alors,  et  firent  essuyer  à la  république,  sur 
les  bords  de  l’Arausio,  une  défaite  qui  ne  peut  se  comparer 
qu’aux  désastres  d’Allia  ou  de  Cannes.  Le  consul  Cn.  Mal- 
lins  et  quatre-vingt  mille  de  ses  soldats  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Heureusement  après  chaque  victoire, 
les  Cimbres  s’éloignaient  du  territoire  de  la  république,  et 
la  laissaient  respirer  quelque  temps,  soit  que  le  nom  de 
Rome  les  frappât  encore  d’une  terreur  secrète,  soit  que  le 
Tome  X. — Aovt  1842. 


Rjlla  ge  étant  le  seul  but  de  leurs  expéditions,  ils  ne  vou- 
lussent attaquer  l'Italie  qu’après  avoir  épuisé  les  provinces 
qu’ils  laissaient  derrière  eux.  Cette  fois  ils  se  dirigèrent  sur 
l’Espagne,  mais  ils  annonçaient  qu’à  leur  retour  ils  mar- 
cheraient sur  Rome. 

La  terreur  y était  grande.  L’imminence  du  danger  sus- 
pendit aussitôt  toutes  les  divisions  intestines  que  les  Grec- 
ques avaient  soulevées  par  leurs  entreprises  contre  le  sénat, 
riébéiens  et  patriciens,  Italiotes  et  Romains,  comprirent 
que  s’ils  ne  s’unissaient  point  contre  l’ennemi  commun, 
ils  seraient  tous  engloutis  dans  une  ruine  générale.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  alors  vers  un  homme,  naguère  obscur, 
qui,  parvenu  au  consulat  à force  de  basses  intrigues,  avait 
tout  d’un  coup  révélé  le  génie  d’un  grand  capitaine.  C.  Ma- 
rins venait  de  terminer  la  guerre  deNumidie,  et  ramenait 
captif  le  roi  Jugurtha,  qui  pendant  six  ans  avait  vaincu, 
ou  acheté,  ou  lassé  les  plus  habiles  généraux  de  Rome. 
Depuis  long -temps  la  légion  romaine  que  Pyrrhus  et 
Annibal  avaient  admirée,  passait  pour  un  chef-d’œuvre 
d’organisation  militaire  auquel  il  était  impossible  de  re- 
toucher. Toutefois  dans  les  grades  inférieurs,  où  il  avait 
servi  long-temps,  Marins  en  avait  observé  les  imperfec- 
tions, et,  devenu  consul,  il  les  réforma.  Partout,  depuis  la 
tactique  jusqu’aux  derniers  détails  de  l’équipement  du 
soldat,  sa  vieille  expérience  trouva  d’utiles  améliorations  à 
introduire.  Ses  réformes  eurent  une  plus  grande  portée, 
car  elles  réagirent  sur  la  constitution  de  la  république , qu’il 
altéra  en  admettant  dans  les  légions  la  classe  des  prolétaires 
jusqu’alors  exclus  de  la  milice.  Artisans,  mendiants,  vaga- 
bonds, il  avait  enrôlé  pour  la  guerre  de  Numidie  tous  les 
jeunes  hommes  robustes,  se  souvenant  du  mot  de  Pyrrhus, 
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qui  ne  demandait  que  des  liommes  forts  pour  en  faire  de 
bons  soldats. 

Les  barbares  laissèrent  à Marins  près  de  trois  ans  pour 
organiser  son  armée,  et  pendant  ces  trois  années,  et  deux 
autres  encore  , ii  conserva  toujours  le  consulat;  car  on  était 
persuadé  que  seul  il  pouvait  sauver  Rome  attaquée  par  des 
ennemis  aussi  redoutables:  il  justifia  cette  confiance. 

IMarius  alla  attendre  les  barbares  dans  la  province  entre 
la  Durance,  le  Rliône  et  la  mer.  Là,  pour  endurcir  ses  sol- 
-^dals,  il  leur  fit  exécuter  des  travaux  prodigieux.  Il  les  lit 
creuser  les  Eossa  ü/arfana  ( Jos  ),  canal  qui  facilitait  ses 
communications  avec  la  mer,  et  permettait  aux  navires  d’é- 
viter l’embouchure  du  Rhône  barré  par  les  sables. 

Enfin  les  barbares  se  dirigèrent  vers  l’Italie.  Mais  la  dif- 
ficulté de  nourrir  une  aussi  grande  multitude  obligea  leurs 
chefs  à les  séparer.  Les  Cimbres  et  les  Tigurins  tournèrent 
par  l’Helvétie  et  la  Norique;  les  Ambrons  et  les  Teutons 
prirent  la  roule  des  Alpes  maritimes,  et  devaient  retrouver 
les  Cimbres  sur  les  bords  du  Pô. 

Rienlüt  les  premiers  se  trouvèrent  en  face  de  Marius. 
Pendant  plusieurs  jours  il  les  observait  de  sou  camp  re- 
tranché dans  les  environs  à'Aquæ  Sexiiœ  (Aix),  refusant 
obstinément  de  leur  livrer  bataille.  Il  voulait  habituer  ses 
soldats  à regarder  sans  crainte  ces  barbares  dont  la  vue  les 
épouvantait.  Entre  les  deux  armées  se  trouvait  une  petite 
rivière.  Le  combat  s’engagea  enfin  sur  ses  bords.  Les  Am- 
brons, qui  étaient  seuls  de  celle  première  action,  furent  mis 
en  déroule,  mais  ieurs  femmes  repoussèrent  les  Romains 
qui  pénétraient  dans  leur  camp.  Toute  la  nuit  les  Barbares 
pleurèrent  leurs  morts  avec  des  hurlements  sauvages  qui, 
répétés  par  les  échos  des  montagnes,  portaient  l’épouvante 
dans  le  cœur  même  des  vainqueurs.  Deux  jours  après, 
Marius  les  attira  par  sa  cavalerie  à une  nouvelle  action. 
Cette  fois,  Ambrons  et  Teutons  furent  écrasés.  Selon  l’é- 
valuation la  plus  modérée,  le  nombre  des  barbares  tués  ou 
pris  fut  de  cent  mille.  La  vallée  engraissée  de  leur  sang, 
devint  célèbre  par  sa  fertilité  (voy.  1840,  p.  251). 

L’année  suivante,  Marius  repassant  les  monts,  alla  re- 
joindre son  collègue  Catulus  qui  attendait  les  Cimbres  der- 
rière le  Pô.  Il  leur  livra  bataille  dans  la  plaine  de  Verceil. 
Il  s’était  placé  de  manière  à tourner  contre  les  barbares  le 
vent,  la  poussière  et  les  rayons  ardents  d’un  soleil  de  juillet. 
L’infanterie  des  Cimbres  formait  un  énorme  carré,  dont  les 
premiers  rangs  étaient  liés  tous  ensemble  avec  des  chaînes 
de  fer.  Le  camp  et  l’armée  des  barbares  occupaient  une 
lieue  en  longueur.  En  peu  d’heures  ils  furent  exterminés. 
Les  femmes  se  voyant  attaquées,  étranglèrent  d’abord  leurs 
enfants,  puis  elles  se  pendaient,  s’étranglaient  par  un  nœud 
coulant  aux  cornes  des  bœufs,  qu’elles  piquaient  ensuite  pour 
se  faire  écraser.  Les  chiens  du  camp  défendirent  leurs  ca- 
davres; il  fallut  les  exterminer  à coups  de  flèches. 

On  conçoit  que  la  représentation  de  ces  destructions  de 
peuplades  entières  ait  tenté  le  pinceau  d'un  éminent  artiste 
dont  la  louche  ferme  et  hardie  ne  recule  devant  aucune  dif- 
ficulté. Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  M.  Decamps  a 
abordé  le  sujet  de  la  Bataille  de  Marius  contre  les  Cim- 
bres. Qui  ne  se  souvient  de  l’admirable  tableau  de  l’expo- 
sition de  1834,  dans  lequel  on  ne  savait  ce  qu’il  fallait  le 
plus  admirer,  du  prestige  du  coloris,  de  la  vérité  des  détails, 
ou  de  l’invention  et  de  la  grandeur  de  la  pensée.  Jusqu’a- 
lors on  n’avait  pas  soupçonné  rariisie  spirituel  qui  rappe- 
lait les  plus  beaux  jours  de  l’Ecole  flamande,  capable  de 
lutter  avec  Salvator  Rosa  qu’il  est  peut-être  parvenu  à sur- 
passer. L’enthousiasme  marqua  à M.  Decamps  une  des  pre- 
mières places  dans  l’Ecole  française.  En  effet  c’est  là  que 
M.  Decamps  s’est  montré  tout  entier;  c’est  dans  ce  tableau 
qu’il  faut  étudier  toute  la  jichesse  de  sa  palette,  tontes  les 
ressources  de  son  imagination.  Le  paysage  est  immense  , 
la  foule  innombrable,  la  mêlée  acharnée  , sanglante,  dés- 
ordonnée. On  voit  qu’il  ne  s’agit  pas  du  gain  d’une  jour- 


née , mais  de  la  ruine  d’une  nation.  Les  bataillons  se  suc- 
cèdent et  se  renouvellent  par  myriades;  les'monceaux  de 
cadavres  disparaissent  sous  les  pieds  des  chevaux.  C’est  le 
Nord  se  ruant  sur  le  Midi  ; c’est  une  avalanche  de  barbares 
se  précipitant  sur  le  monde  civilisé  pour  l’ensevelir. 

Le  succès  de  cette  première  tentative  a engagé  M.  De- 
camps à reprendre  un  nouvel  épisode  de  cette  grande  ac- 
tion. Nous  offrons  un  simple  fragment  du  dessin  que  tout  le 
monde  a admiré  à l’exposition  de  cette  année.  Aucun  éloge 
n’est  au-dessus  de  cette  composition  et  de  celle  du  Siège 
de  Clermont  qui  a été  exposée  en  même  temps. 


LA  NUIT. 

Au  murmure  du  vent,  un  voyageur  s’avance  dans  le 
calme  de  la  nuit;  il  s’avance  à pas  lents,  soupire,  et  pleure, 
et  invoque  les  étoiles. 

'<  Mon  cœur  est  lourd,  ma  pensée  est  triste  dans  celle 
solitude.  Je  ne  sais  d’où  je  viens  ni  où  je  vais,  et  je  passe 
de  la  joie  à la  douleur. 

» Petites  étoiles  d’or,  vous  êtes  toujours  si  loin  de  moi, 
si  loin,  hélas!  Et  cependant  j’aurais  volontiers  confiance  en 
vous.  » 

Tout-à-coup  il  entend  une  douce  musique.  La  nuit  de- 
vient plus  claire  ; son  cœur  est  moins  lourd;  il  sent  une 
nouvelle  vie. 

« O homme,  tu  es  loin  et  près  de  nous,  et  lu  n’es  pas 
seul.  Regarde-nous  avec  confiance;  notre  lumière  conso- 
lante a souvent  lui  à les  yeux. 

•»  Tu  ne  seras  pas  toujours  séparé  de  nous  ; les  petites 
étoiles  d’or  pensent  souvent  à loi.  » Tieck. 

Il  y a des  gens  qui  ne  savent  pas  perdre  leur  temps  tout 
seuls;  ils  sont  le  fléau  des  gens  occupés. 

M.  DE  Bonald. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.  p.  i55.) 

Machine  a mater,  espèce  de  haute  et  forte  chèvre  or- 
dinairement élevée  sur  le  bord  du  quai  d’un  port;  elle  sert 
à mâteretà  démâter  les  vaisseaux.  Celle  de  Rochefort,  que 
notre  gravure  représente  (p.  260),  est  établie  sur  un  vaisseau 
rasé  en  ponton.  Les  machines  à mater  et  à démâter  sont 
composées  de  trois  grosses  pièces  de  mâture  qui  forment 
une.  espèce  de  chèvre  élevée  à plus  de  31)  mètres  ; elles  sont 
tenues  entre  elles  par  plusieurs  traverses  ou  antennes,  et 
ont  une  pente  en  saillie  sur  l’eau  pour  que  leur  fête  soit 
verticale  au-dessus  des  étambrais  du  vaisseau  qui  vient  se 
ranger  au-dessous.  Les  conditions  d’une  macliine  à mater 
sont  d’être  sur  un  lieu  assez  acore  pour  que  les  plus  gros 
vaisseaux  puissent  y ranger  bord  à bord,  de  basse  mer, 
d’être  assez  élevée  pour  passer  le  grand  mât  par-dessus  le 
bord  d’un  vaisseau  à trois  ponts,  et  lui  présenter  le  pied 
dans  les  étambrais;  enfin  d’avoir  une  belle  plate-forme 
pour  la  manœuvre  des  cabestans.  C’est  le  plus  hardi  et  le 
plus  imposant  appareil  dont  on  se  serve  en  marine. 

Maîlle.  Distance  entre  chaque  membre  de  la  carcasse 
d’un  bâtiment. 

Maistrance.  On  désigne  sous  ce  nom  tous  les  maîtres 
d’arts  et  métiers  chargés  des  différents  détails.  La  Mais- 
trance est  la  classe  des  hommes  d’un  bâtiment  de  l’Etat, 
qui  se  trouve  entre  les  officiers  et  les  matelots.  Des  écoles 
de  maistrance  sont  établies  à Brest,  Rochefort  et  Toulon. 

Maître.  Le  maître  d’équipage  ou  maître  de  manœuvre 
a le  grade  corresjiondant  à celui  d’adjudant  sous-officier  de 
l’armée  de  terre;  ii  reçoit  directement  les  ordres  des  offi- 
ciers, et  les  fait  exécuter  par  rinlermédiaire  des  seconds- 
maîtres  et  quartiers-maîtres  ( sergents  et  caporaux  de 
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l’armée  de  ierre%  — Il  y a dans  les  ports  de  l’Llat  un 
maître  d’équipage  de  port,  ou  simplement  maître  de  port, 
qui  est  chargé  de  la  conduite  de  tous  les  appareils  de  force 
qu’entraînent  les  opérations  maritimes. — Le  maître  ca- 
nonnier a la  responsabilité  et  la  haute  surveillance  de  tout 
ce  qui  constitue  l’armement  en  grosse  et  menue  artillerie. 

Le  maître  charpentier,  le  maître  voilier,  le  maître 
calfat , le  maître  armurier,  etc.,  dirigent  les  matelots 
ouvriers  qui  sont  employés  à ces  diverses  spécialités.  Dans 
les  ports  militaires,  on  connaît  les  maîtres  de  port,  md- 
teurs,  cordiers , forgerons,  sculpteurs , tonneliers , pou- 
liturs , etc.  — Les  commandants  des  navires  qui  font  le 
cabotage  (voy.  1840,  p.  324)  se  nomment  maîtres  au  ca- 
botage; ils  doivent  être  pourvus  de  brevets  délivrés  par  les 
écoles  de  navigation.  (Voy.  Navigation.) 

Ma.ngiî.  Etre  mangé  par  la  mer,  recevoir  des  coups  de 
mer  fréquents  et  plus  ou  moins  violents.  — Mangé  par 
la  terre.  Un  vaisseau  au  large  peut  n’en  pas  voir  un 
autre  qui  est  près  de  terre,  parce  que  ce  dernier  ne  peut 
se  dessiner  sur  la  terre , qui  est  à peu  près  de  la  même 
couleur.  On  dit  alors  qu’on  ne  le  voit  pas,  parce  qu’il 
est  mangé  par  la  terre.  — On  dit  aussi  qu’un  navire  est 
mangé  par  la  nuit,  par  la  brume,  et  enlin  mangé  par  le 
soleil,  lorsque,  placé  justement,  à l’égard  d’un  autre  bâ- 
timent, dans  le  reflet  brillant  de  l’astre  sur  la  surface  de  la 
mer,  il  ne  peut  être  vu  à cause  du  brasillemeut  dont  il  est 
enveloppé. 

Manger,  manger  le  vent.  Un  timonier  mange  le  vent, 
quand  il  se  tient  si  près  du  vent  qu’à  tout  instant  il  fait 
fasier  ses  voiles.  — On  dit  qu’un  vaisseau  mange  le  vent  à 
un  autre,  quand  il  lui  passe  au  vent  assez  près  pour  l’abri- 
ter. C’est  ce  qu’on  nomme  aussi  déventer  les  voiles. 

Manœuvre,  toute  corde  qui  entre  dans  la  composition 
du  gréement  d’un  vaisseau.  On  dit  manœuvres  courantes, 
manœuvres  dormantes,  manœuvres  hautes,  basses,  etc. 
Mantelet,  fermeture  de  sabord.  Sorte  de  volet. 
Marchepieds,  cordages  placés  sous  les  vergues,  de  ma- 
nière que  les  matelots,  en  y posant  le  pied,  se  trouvent 
à hauteur  de  corps  de  la  vergue. 

Marée.  La  mer  se  gonfle  deux  fois  en  24  heures  49',  à 
peu  de  chose  près.  Dans  ce  mouvement,  les  eaux  s’élèvent 
et  s’abaissent  alternativement,  après  avoir  été  un  très  petit 
nombre  de  minutes  dans  l’étal  de  leur  plus  grande  élévation, 
et  pareillement  dans  leur  plusgrandabaissement.  La  marée 
montante  est  le  flux  ou  le  flot;  la  marée  descendante  est  le 
reflux  ou  le  jusant. — La  marée  est  debout  quand  elle  s’op- 
pose à la  route  d’un  vaisseau.  Dans  ce  cas , on  dit  qu’on 
prend  la  marée  debout.  On  prend  aussi  la  marée  debout  à 
l’ancre  quand  elle  est  plus  forte  que  le  vent,  alors  que  le 
vaisseau  évite  debout  au  courant.  — La  marée  portant 
au  vent  prend  un  vaisseau  par  dessous  le  vent,  et  l’aide  à 
gagner  au  vent. — La  marée  portant  sous  le  vent  prend 
un  vaisseau  parle  côté  du  vent,  et  s’unit  au  vent  pour 
l’écarter  de  sa  route. 

Marmotte,  petit  baril  portatif  où  l’on  conserve  une 
mèche  allumée  qui  s'y  consume  lentement,  et  avec  laquelle 
on  peut  se  procurer  du  feu  à toute  heure.  — On  appelle 
aussi  marmotte  Uu  coffre  fermant  à clef  dans  lequel  les 
calfats  renferment  leurs  outils. 

Marque  uistinctive,  signe  arboré  par  un  navire  de 
guerre  pour  faire  reconnaître  le  rang  qu’il  occupe  dans 
une  escadre  dont  il  fait  partie,  sa  mission  spéciale  dans  le 
service  d’escadre , ou  pour  signaler  la  présence  sur  son 
bord  d’un  oflicier  général , et  indiquer  son  rang  dans  la 
hiérarchie  des  grades.  La  marque  distinctive  de  l’amiral 
est  le  pavillon  national  hissé  à la  tête  du  grand  mât  ( ce 
pavillon  prend  alors  le  nom  de  pavillon  carré  j.  Le  pavillon 
carré  au  mât  de  misaine  est  la  marque  distinctive  du  vice- 
amiral  commandant  moins  de  vingt  vaisseaux  de  ligne.  Le 
contre-amiral  porte  la  sienne  au  mât  d’artimon.  La  marque 


distinctive  d’uu  capitaine  de  vaisseau  commandant  une  di- 
vision navale  est  le  guidon  au  grand  mât.  Celle  de  tous  les 
autres  ofliciers  d’un  grade  inférieur  à celui-ci , quand 
ils  commanefeut  une  réunion  de  trois  navires  nu  moins, 
est  la  cornette  m\  grand  mât.  Tout  bâtiment  de  guerre  dont 
le  capitaine  ne  commande  pas  une  division  a pour  marque 
distinctive  la  flamme  nationale. 

Marsouin  , assemblage  de  deux  pièces  de  charpente 
établies  en  prolongement  de  la  carlingue.  — On  donne 
aussi  le  nom  de  marsouin  à la  tente  du  gaillard  d’avant. 

Masquer  une  voile,  mettre  le  vent  dessus,  recevoir 
l’impulsion  du  vent  sur  sa  surface  antérieure.  Par  cette 
manœuvre , on  diminue  le  sillage.  On  masque  autant  de 
voiles  qu’on  en  garde  de  pleines  quand  on  met  en  panne 
pour  arrêter  le  vaisseau  en  travers  au  vent.  Dans  le  vire- 
ment de  bord  vent  devant,  toutes  les  voiles  sont  masquées. 
On  peut  virer  vent  arrière  en  commençant  par  masquer 
partout,  etc. 

Mat,  longue  pièce  de  bois,  ordinairement  de  sapin,  qui 
s’élève  plus  ou  moins  verticalement  du  fond  des  bâtiments, 
sur  laquelle  on  grée  les  voiles  au  moyen  de  vergues  ou 
d’antennes.  La  mâture  d’un  navire  se  compose  de  plusieurs 
mâts  ajustés  au  bout  les  uns  des  autres.  La  manière  dont 
on  fait  cet  ajustement  pour  qu’il  soit  toujours  facile  de 
guinder  et  de  caler  les  mâts  supérieurs  (les  mettre  en 
place  ou  les  abaisser),  est  assez  bien  indiquée  dans  notre 
gravure,  fig.  A (p.  26(1),  pour  qu’il  soit  inutile  de  ladécrire. 
On  désigne  les  mâts  par  les  noms  de  grand  mât,  mât  de 
misaine,  mât  d’artimon,  et  mât  de  beaupré.  Le  grand  mât, 
placé  à peu  près  au  milieu  du  vaisseau,  porte  le  grand  mât 
de  hune,  le  grand  mât  de  perroquet,  et  le  grand  mât  de 
cacatois.  Le  mât  de  misaine,  à l’avant,  porte  le  petit  mât  de 
hune,  le  petit  mât  de  perroquet,  et  le  petit  mât  de  cacatois. 
Le  mât  d’artimon  , à l’arrière  du  vaisseau  , porte  le  mât  de 
hune  d’artimon  ou  perroquet  de  fougue,  le  mât  de  perro- 
quet d’artimon  ou  mât  de  perruche,  et  le  mât  de  cacatois 
d’artimon  ou  cacatois  de  perruche.  Le  mât  de  beaupré, 
incliné  sur  l’avant  du  vaisseau,  porte  le  mât  de  foc  ou  bout- 
dehors  de  beaupré  , et  le  mât  de  clin-foc.  En  parlant  de 
l’ensemble  des  mâts  entés  les  uns  sur  les  autres,  on  les  dé- 
signe par  le  nom  seul  du  bas-mât , comme  s’il  était  d’une 
seule  pièce.  A l’endroit  du  bas-mât  où  pose  le  pied  du  mât 
de  hune  se  trouve  la  hune  (voy.  notre  gravure,  fig.  G)  ; les 
barres  de  perroquet  (fig.  15)  sont  fixées  à la  partie  du  mât 
de  hune  où  s’arrête  le  pied  du  mât  de  perroquet.  Les  bas- 
mâts  des  grands  bâtiments  sont  de  dimensions  tellement 
énormes,  qu’il  serait  impossible  de  les  avoir  d’un  seul  brin; 
ou  les  fait  de  plusieurs  arbres  bien  joints,  et  maintenus  de 
distance  en  distance  par  de  forts  cercles  de  fer.  On  les 
nomme  mâts  d’assemblage.  On  voit  dans  notre  gravure 
(fig.  D)  des  mâts  d’assemblage  de  quatre  et  de  sept  pièces. 

Matelot.  Le  matelot  est  immédiatement  au-dessus  du 
novice  ou  apprenti  marin.  11  y a des  matelots  qui  portent 
des  noms  particuliers  ; limoniers,  gabiers,  etc. 
Matelotage,  l’art  du  matelot. 

Mateur  , chef  d’atelier  chargé  de  l’exécution  de  tout  ce 
qui  concerne  la  mâture. 

M.aiure,  art  de  faire  et  de  fixer  l’emplacement  et  les 
proportions  des  mâts.  — Réunion  des  mâts , vergues  et 
bouts-dehors  d’un  vaisseau.  — Atelier  où  se  font  les  mâts. 
— Mâture  est  quelquefois  synonyme  de  machine  à mâter. 

IMèche,  pièce  de  bois  qui  occupe  le  milieu  dans  un  mât 
d’assemblage.  — Mèche  du  gouvernail , la  pièce  du  gou- 
vernail la  plus  rapprochée  de  l’éiambot. 

Mélis  , sorte  de  toile  à voile. 

Membre,  grosse  pièce  de  bois  qui  forme  une  des  côtes 
du  bâtiment;  en  d’autres  termes,  la  moitié  d’une  levée, 
d’un  couple.  Le  membre  commence  au  milieu  de  la  va- 
rangue, et  finit  à la  tête  de  la  dernière  allonge. 

Membrure,  la  totalité  des  pièces  de  bois  qui  forment 
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les  membres  d’un  grand  bâtiment.  Dans  les  petits  bâti- 
ments, ce  sont  les  bois  courbes  et  droits  qui  composent 
chaque  membre  ou  levée. 

Mer.  La  mer  est  haute  ou  basse,  montante  ou  descen- 
•lante;  elle  est  étale  (dans les  lieux  où  il  y a flot  et  ju- 
ant);  etc.  Un  bâtiment  qui  part  prend  la  mer;  s’il  ne 
elâche  pas  malgré  un  gros  temps , on  dit  qu’il  tient  la 
mer;  etc.  — Voy.,  dans  notre  volume  de  1833,  p.  187,  le 
détail  des  expédients  pour  sauver  un  homme  à la  mer  ; 
voy.,  sur  la  profondeur  de  la  mer,  1838,  p.  247. 

Méuiuien.  La  fixation  du  premier  méridien  est  arbitraire; 
les  Français  le  font  passer  par  l’Observatoire,  à Paris;  les 
Anglais,  à Greenwich  ; les  Espagnols,  à 1 île  de  Fei , etc.  Le 


équilibre.  Le  métacentre  est  placé  à l’intersection  de  deux 
lignes  ; l’une  est  la  résultante  de  la  poussée  latérale  quand 
le  vaisseau  est  incliné  ; l’autre  est  une  verticale  passant  par 
le  centre  de  gravité  du  vaisseau.  Si  le  vaisseau  n’est  pas 
incliné,  le  métacentre  est  nul.  La  recherche  du  métacentre 
est  le  point  le  plus  important  de  la  science  de  l’ingénieur 
des  constructions  navales. 

Minot,  espèce  d’arc-boutant  saillant  de  chaque  bord  eu 
dehors  de  la  poulaine  , et  devant  former  un  angle  de  4S« 
environ  avec  le  taille-nier  d’un  grand  bâtiment.  C’est  sur 
l’extrémité  du  minot  qu’on  amure  la  misaine.  Porte-lof, 
pistolet  et  minot  sont  synonymes. 

Misaine.  Ce  mot  s’applique  à la  vergue  et  à la  voile 
gréées  sur  le  mât  de  misaine.  (Voy.  Mât.)  On  dit  la  vergue 
de  misaine;  mais  pour  la  voile  de  misaine  on  dit  simplement 
la  misaine. 

Mole.  Voy.,  sur  les  moles,  brise-lames  et  jetées,  1840, 

p.  21)0. 


méridien  magnétique  est  le  cercle  dans  le  plan  duquel  se 
dirige  l’aiguille  aimantée. 

Merlin,  petit  cordage  de  deux  ou  trois  fils  de  caret  fins, 
commis  ensemble  au  moyen  de  la  roue  du  siège  de  com- 
mettage; on  l’emploie  surtout  pour  les  voiles  principales. 
— Merliner,  coudre  une  ralingue  avec  le  renfort  d’une 
voile. 

Métacentre  , point  dont  la  position  décide  de  la  stabi- 
lité du  vaisseau.  Il  doit  être  au-dessus  du  centre  de  gra- 
vité : s’il  est  au-dessous,  le  vaisseau  ne. peut  tenir  à flot,  il 
chavire;  s’il  est  dans  le  centre  de  gravité,  le  vaisseau  est 
indifférent  à .sa  position;  il  reste  droit  ou  incliné,  comme 
on  le  place,  jusqu’à  ce  qu’une  force  quelconque  rompe  cet 


( Fragnienls  de  niâis. — Voy.  p.  aSy  ) 


Montre.  Pour  les  montres  marines,  voy.  1833,  p.  282. 
— Montre  à sillage,  instrument  inventé  il  y a pende 
temps , et  destiné  sans  doute  à remplacer  le  loch.  ( Voy.  ce 
dernier  mot , p.  lo9.  ) 

Moque,  poulie  sans  rouet,  qui  sert  principalement  à 
rider  les  étais  des  mâts  majeurs. 

Morte-charge.  Un  bâtiment  qui  a à son  bord  tout  ce 
qu’il  est  absolument  possible  de  lui  faire  porter  de  mar- 
chandises est  chargé  à morte-charge. 

Mortes-eaux,  les  marées  les  plus  basses  des  quadra- 
tures , temps  où  le  flot  et  le  jusant  ont  peu  d’action. 

Mouche,  nom  donné  aux  petits  bâtiments  que  l’on  em- 
ploie à épier  les  mouvements  de  l’ennemi , à porter  des 
ordres,  etc. 

Mouillage  , lieu  où  un  vaisseau  peut  jeter  l’ancre. 
(Voy.  1833,  p.  18.)  Un  bon  mouillage  comprend  Vabri; 
car  il  ne  suffit  pas  d’être  sur  un  fond  très  net  et  d’une 
bonne  tenue,  il  ne  faut  pas  être  exposé  à l’action  du  vent. 
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Du  leslc,  ce  terme  est  relatif  : un  vaisseau  de  haut  bord 
sera  en  sdreté  dans  un  mouillage  où  un  petit  navire  ne 
saurait  résister  au  gros  temps. 

MouiLLiiU,  arrêter  un  vaisseau  au  moyen  d’une  ancre. 
Cette  manœuvre  facile  est  très  brillante  quand  on  a un 
nombreux  équipage  : le  vaisseau  jette  son  ancre,  cargue  et 
serre  ses  voiles,  et  s’arrête  en  un  instant. 

RIoüLhNS  DE  MAUÉE.  Voy.  I S3C , p.  ôC6. 

Mousse,  jeune  apprenti  matelot,  placé  hiérarchique- 
ment au-dessous  de  l’apprenti  marin. 

Moyen  pauallèle,  latitude  moyenne  entre  le  départ 
et  l'arrivée.  (Voy.  Latitude.) 

MuuAtLiÆ  , côtés  d’un  bâtiment  depuis  la  flottaison  jus- 
qu’aux bastingages. 

Nabee  , trou  pratiqué  au  fond  d’un  canot  sujet  à échouer, 
et  dont  011  se  sert  pour  en  faiic  égoutter  l’eau.  Quand  le 
bateau  se  remet  à l’eau,  on  bouche  le  nable  avec  un  tam- 
pon mobile  qui  porte  le  même  nom. 


(Brig  en  pantcune,  en  signe  de  deuil,  mouillé,  vu  par  l’arrière.) 


en  vigie  pour  avertir  quand  il  découvre  un  bâtiment  au 
large.  — Voy.  un  navire  romain,  1855,  p.  540;  un  navire 
antique,  1830,  p.  105  ; sur  les  vaisseaux  au  seizième  siècle, 
1858,  p.  505;  un  navire  Scandinave,  1840,  p.  160. 

Neptune  , litre  donné  à certains  allas  maritimes. 

Nœud.  Il  y a un  si  grand  nombre  de  nœuds  à faire  aux 
manœuvres,  que,  pour  les  distinguer  et  pour  qu’ils  se  fas- 
sent avec  la  promptitude  du  commandement,  on  a donné 
à chaque  nœud  un  nom  différent  ; nœud  droit,  dépêché, 
comu,  de  bouline,  de  bois,  d'écoute,  de  hauban,  tour 
d’anguille,  tour  moH,  épissure,  laguis,  etc.  — Pour  les 
nœuds  de  la  ligne  de  loch  , voyez  Loch, 

Nolis,  synonyme  de  naulage  (voy.  ce  mot);  nolisse- 
ment,  action  de  faire  un  nolis. 

Novice.  Le  novice  est  au-dessus  du  mousse;  il  fait  le 
service  de  matelot,  mais  il  n’en  a pas  la  paie.  Le  titre  de 
novice  n’est  plus  usité  qu’à  bord  des  bâtiments  du  com- 
merce; dans  la  marine  militaire,  on  les  appelle  aujourd'hui 
apprentis  marins. 

NoYEii.  On  noie  une  terre,  un  bâtiment,  lorsqu’on  s’en 
éloigne  et  que  la  convexité  du  globe  en  fait  successivement 
disparaître  à la  vue  les  parties  inférietires.  Une  terre  très 
basse,  qu’on  ne  voit  que  de  très  près,  est  noyée. — Un 


Nage.  Ce  mot  exprime  particulièrement  l’action  des 
hommes  sur  leurs  avirons.  Les  bancs  de  nage  sont  les 
bancs  des  canotiers,  des  nageurs.  La  tente  de  nage  est 
celle  qui  est  destinée  à mettre  les  nageurs  à l’abri.  Nager 
est  synonyme  de  ramer. 

Naulage,  fret  ou  louage  d’un  navire.  Ce  mot  est  usité 
surtout  dans  la  Méditerranée.  On  dit  aussi  nolis. 

Navigation.  La  navigation  maritime  comprend  le  ca- 
botage (voy.  ce  mot,  4840,  p.  524),  et  la  navigation  hau- 
turière ou  en  pleine  mer  (voy.  Voyage  de  long  cours, 
1840,  p.  327);  celle-ci  est  le  pilotage  proprement  dit, 
quoique  la  science  du  pilote  ne  doive  être  rien  moins  qu’é- 
trangère à celui  qui  pratique  seulement  le  cabotage.  Dans 
quarante-cinq  de  nos  ports,  il  y a autant  d’écoles  publiques 
de  navigation,  dites  aussi  écoles  d’hydrographie.  On  y dé- 
livre, après  examen,  les  brevets  de  capitaine  au  long  cours 
et  (le  maître  au  cabotage. 

Naviue.  Ce  mot  s’applique  en  général  à tout  bâtiment 
propre  à naviguer  sur  mer.  Navire!  est  le  cri  de  l’homme 


(Cri)clctte  pavolsée,  mouillée,  vue  parle  bossoir  de  tribord.) 

vaisseau  dont  on  ne  voit  encore  que  les  voiles  a son  bois  noyé. 

Nuaisün,  durée  du  temps  ou  du  vent.  On  dit  une  nuai- 
son  de  beau  temps,  une  nuaison  de  vent  d’aval.  La  nuai- 
son  n’a  pas  de  limites  fixes;  elle  dure  plus  ou  moins,  selon 
l’état  de  l’atmosphère;  cependant  il  est  d’usage  de  ne  don- 
ner ce  nom  qu’à  une  certaine  durée  de  temps  fait. 

NüiMÉRAiKE,  signal  particulier  adressé  à un  bâtiment 
d’après  le  numéro  qui  lui  est  affecté  daus  une  division , es- 
cadre, armée,  convoi  ou  flotte.  Il  y a toujours  dans  le  livre 
des  signaux  un  guidon  qui  porte  le  nom  de  guidon  numé- 
raire, qui  sert  à indiquer  le  nombre  de  lieues , de  brasses, 
les  heures,  etc.,  enfin  toutes  les  quantités  numérales;  il 
sert  aussi  à indiquer  le  chapitre  du  répertoire  où  se  trouve 
l’expression  du  signal. 

Octant,  instrument  de  réflexion  propre  à mesurer  des 
arcs,  par  conséquent  des  distances  et  des  élévations  dans  le 
ciel.  L’octant  est  ouvert  de  45",  que  la  réflexion  des  miroirs 
porte  à 90. 

Oëuvres.  Les  œuvres  vives  sont  toute  la  partie  du  bâ- 
timent rendue  invisible  par  l’immersion;  l’autre  partie, 
s’élevant  hors  de  l’eau  comme  une  muraille,  se  désigne  sous 
le  nom  à' œuvres  mortes. 
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Officiers.  — Of liciers  de  la  marine.  Yoy.  Amiral, 
Vice-amiral , Contre-amiral , Capitaine  de  vaisseau  , 
Capitaine  de  corvette,  Lieutenant  de  vaisseau,  Enseigne 
de  vaisseau,  Elève.  — Officier  de  manœuvre  , l’officiel' 
chargé  par  le.  commandant  d’un  bâtiment  de  commander 
la  manœuvre,  sous  sa  surveillance,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
de  manœuvres  générales.  — Officier-major,  l’officier  at- 
taché à l’état-major  d’un  amiral  commandant  ou  d’un 
major-général.  — Officier  de  quart  ou  de  garde,  l’officier 
chargé  du  service  pendant  le  quart  ou  la  garde.  — Officier 
de  signaux , l’olBcier  chargé  à bord  du  service  des  signaux. 
— Officier  chargé  du  détail.  Voy.  Lieutenant. — Officier 
de  batterie,  officier  qui,  dans  un  combat  ou  un  salut,  com- 
mande le  feu  d’une  batterie,  et  qui  est  chargé  de  l’instruc- 
tion des  canonniers,  etc.  — Officiers  mariniers;  ce  sont 
les  sou.s-officiers  de  la  marine,  c’est-à-dire  les  maîtres, 
seconds  maîtres  et  quartiers-maîtres.  (Voy.  Maistrance  et 
Maître.)  — Officiers  d’administration.  On  donne  ce  nom 
aux  officiers  du  commissariat  de  la  marine.  — Officiers 
marchands , officiers  de  la  marine  du  commerce.  — Offi- 
ciers de  port.  Il  existe  pour  la  police  des  ports  des  capi- 
taines et  des  lieutenants  de  port;  ils  sont  chargés  de  veiller 
à la  liberté  et  sûreté  des  ports  et  rades  de  commerce , de  la 
police  sur  les  quais  et  chantiers , etc.  — Officiers  de  santé. 
Voy.  Santé. 

Oreilles  d’ancre,  ligne  transversale  qui  termine  la 
patte  d’une  ancre.  — Oreilles  d’âne , taquets  à double  tête 
séparés,  appliqués  en  dedans  de  la  muraille  d’un  grand 
navire  pour  tourner  les  écoutes  des  basses  voiles,  etc. 

Organeau  ou  Arganeaü,  anneau  de  l’ancre  ; c’est  aussi 
un  fort  cercle  de  fer  .scellé  dans  les  quais  pour  l’amarrage 
des  vaisseaux,  et  sur  les  caisses  des  corps  morts. 

Orienter  , brasser  une  voile,  haler  ou  filer  les  boulines, 
les  écoutes  et  les  amures  au  point  convenable  pour  que  la 
voile  se  présente  sous  l’angle  le  plus  favorable  possible  à la 
direction  du  vent.  On  oriente  au  plus  près  pour  serrer  et 
tenir  le  vent.  On  oriente  vent  largue  pour  faire  le  plus  de 
chemin  possible.  On  s’oriente  en  mer  en  rapportant  sa  po- 
sition à des  relèvements  d’astres,  de  côtes  ou  d’îles  à vue. 

Orin.  L’orin  est  une  corde  assez  forte  pour  arracher 
une  ancre  du  fond,  quelque  bien  mordue  qu’elle  soit.  Un 
bput  de  l’orin  est  frappé  sur  la  croisée  d’une  ancre  de  bos- 
soir, et  l’autre  bout  est  aiguilleté  sur  la  bouée.  On  se  sert 
de  l’orin  pour  lever  l’ancre  quand  on  le  juge  à propos,  ou 
pour  la  pêcher  quand  le  câble  casse. 

Pagale  (En),  avec  précipitation  et  sans  ordre.  Mouiller 
en  pagaie,  laisser  tomber  l’ancre  lorsque  le  moment  n’est 
pas  encore  arrivé,  etc. 

Pagaie  , sorte  d’aviron  très  court  et  large  de  pelle  pour 
faire  marcher  les  pirogues. 

Palan.  Cet  appareil,  destiné  à multiplier  les  forces,  se 
compose  d’un  cordage  qu’on  nomme  garant  et  de  deux 
poulies. 

Palanquin,  manœuvre  qui  passe  dans  le  bout  d’une 
vergue  de  hune,  et  qui  se  rend  à une  patte  située  sur  la 
ralingue  de  chute,  immédiatement  au-dessous  de  la  patte 
du  dernier  ris.  Le  palanquin  passe  à la  tête  du  mât  de  hune 
et  se  rend  sur  le  gaillard.  Cette  manœuvre  est  à itague  ; elle 
a pour  objet  de  soulever  la  ralingue  de  chute,  afin  qu’on 
puisse  facilement  prendre  les  empointures  des  ris. 

Panne.  Voy.  1833,  p.  187. 

Paktenne  (En),  état  de  désordre  dans  lequel  se  trouve 
un  bâtiment  qui  a souffert  des  avaries  dans  un  combat,  ou 
par  suite  d’un  mauvais  temps  ou  d’un  accident  quelconque. 
Les  voiles  sont  en  pantenne  lorsqu’elles  sont  déchirée.s  ou 
mal  orientées,  les  vergues  brassées  sans  uniformité.  On  met 
un  navire  en  pantenne,  en  signe  de  deuii,  à la  mort  du 
capitaine  ou  de  l’armateur  : les  vergues  brassées  et  apiquées 
en  contre-sens,  et  le  pavillon  à mi-mât.  (Voy.  p.  261.) 


Papillon.  Voy.  Cacatois,  1840,  p.  524. 

Paquebot,  tout  bâtiment,  quelle  qu’en  soit  la  forme, 
dont  la  destination  est  d’aller  et  de  venir  d’un  pays  à l’autre 
pour  porter  des  lettres,  des  dépêches  et  des  passagers. 

Passavants.  Ce  sont,  sur  les  vaisseaux  de  ligne,  deux 
passages,  dont  un  de  chaque  bord,  établis  au-dessus  des 
canons  pour  communiquer  d’un  gaillard  à l’autre. 

Patache,  petit  bâtiment  armé  par  la  douane  pour  pré- 
venir la  fraude  et  courir  après  lés  fraudeurs. 

Pataras,  faux  haubans  qu’on  emploie  pour  doubler  les 
haubans  des  bas-mâts,  quand  les  mâts  ont  besoin  d’un  sur- 
croît d’appui. 

Paumellë  , petite  plaque  de  fer,  ronde,  dont  le  voilier 
se  garnit  la  paume  de  la  main  pour  pousser  l’aiguille;  cette 
plaque  est  fixée  sur  un  morceau  de  cuir,  et  l’ensemble  prend 
le  nom  de  paumet. 

PaUmoyer.  On  paumoie  un  cordage  quand  on  le  fait 
passer  couramment  dans  la  paume  de  la  main. 

Pavillon.  C’est  le  drapeau  des  navires.  Le  pavillon  de 
poupe  est  toujours  déployé  sur  les  vaisseaux  de  l’Etat  tant 
que  le  soleil  est  sur  l’horizon  ; l’équipage  se  découvre  quand 
ou  le  liisse  et  quand  on  l’amène , et  c’est  devant  la  garde 
assemblée  et  au  bruit  de  la  mousqueterie  que  cette  céré- 
monie a lieu.  On  le  déploie  en  entier  pour  le  capitaine  de 
vaisseau  ; on  en  relève  la  queue  pour  les  capitaines  de  cor- 
vette; il  reste  roulé  sur  le  mât  pour  les  grades  au-dessous. 
Le  contre-amiral  s’annonce  par  un  pavillon  carré  au  mât 
d’artimon;  le  vice-amiral  porte  le  même  pavillon  au  mât 
de  misaine;  l’amiral,  au  grand  mât.  On  dit  d’un  vaisseau 
sur  lequel  s’embarque  un  officier-général  qu’il  porte  le  pa- 
villon de  ce  dernier.  — Amener  le  pavillon,  c’est  le  baisser 
par  déférence  ou  par  force.  Assurer  son  pavillon,  c’est 
tirer  un  coup  de  canon  eu  le  hissant.  Mettre  le  pavillon  en 
berne,  c’est  le  plier  dans  sa  hauteur  de  manière  qu’il  ne 
fasse  qu’un  faisceau;  c’est  un  signe  de  détresse,  de  deuil. 
Baisser  le  pavillon,  ou  baisser  pavillon , ou  mettre  pa- 
villon bas,  c’est  céder  ou  se  reconnaître  inférieur  à la  per- 
sonne à qui  l’on  se  trouve  comparé,  avec  qui  l’on  est  en 
concurrence,  en  contestation.  Se  ranger  sous  le  pavillon 
d’un  amiral,  c’est  se  mettre  sous  ses  ordres.  — Les  pavil- 
lons de  signaux  sont  de  moindre  dimension  , de  couleurs 
variées,  et  ont  chacun  -un  numéro.  Les  combinaisons  de 
ces  pavillons  forment  des  nombres  et  indiquent  des  chapi- 
tres; c’est  à leur  aide  que  l’on  fait  tous  les  signaux  du  livre 
dit  des  signaux , et  à cet  effet  on  les  hisse  le  long  de  drisses, 
d’une  manière  apparente  et  dans  l’ordre  voulu. 

Pavoiser,  orner  un  navire  de  ses  pavois.  Les  pavois 
étaient  de  longues  bandes  de  gros  drap  que  l’on  étendait 
tout  autour  du  bâtiment,  sur  les  frontaux  et  sur  les  batayoles 
des  hunes.  Chaque  nation  avait  sa  couleur  ; nos  pavois 
étaient  bleus,  bordés  de  jaune;  ceux  des  Anglais  étaient 
rouges , bordés  de  blanc.  Aujourd’hui  le  pavoisement  se 
fait  avec  des  pavillons  disposés  du  haut  en  bas  de  chaque 
côté  des  mâts,  avec  autant  de  symétrie  que  possible  pour  les 
couleurs  et  les  grandeurs.  On  ne  pavoise  que  lorsque  le 
navire  est  à l’ancre,  et  seulement  à certains  jours  de  fête 
ou  de  cérémonie.  (P.  201.) 

Pêche.  Nous  avons  consacré  un  assez  grand  nombre 
d’articles  à la  pêche  en  mer.  Voy.  nos  Tables. 

PÉNtCHE , grande  et  légère  embarcation  de  guerre,  à 
rames  et  à voiles,  non  pontée,  ordinairement  bordée  à clin. 
On  s’en  est  beaucoup  servi  en  France  pendant  les  guerres 
de  la  révolution  et  de  l’empire.  Il  y en  avait  de  différentes 
grandeurs  et  diversement  armées.  Celle  que  notre  gravure 
représente  fp.  204)  estmâtée  enlougre;  elle  monte,  à l’avant, 
une  caronade  sur  pivot,  et  cinq  pierriers  de  chaque  bord. 

Penon.  Le  penon  marque  la  direction  du  vent  ; il  se  com- 
pose d’un  fil  passé  dans  plusieurs  morceaux  de  liège  garnis 
de  petites  plumes.  On  l’attache  à une  petite  verge  en  cuivre 
que  l’on  place  sur  la  lisse  du  gaillard,  à vue  du  timonier. 
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Peudhk.  Un  vaisseau  qui,  en  louvoyant,  n’attrape  que 
sous  le  vent  de  reiidroit  où  il  a viré  l’antre  fois,  a perdu. 
En  général,  tomber  sous  le  vent,  c’est  perdre. 

PEiiKoyuET.  I.e  inàt  de  perroquet  est  le  troisième  en 
élévation  ; porté  par  le  mât  de  liune,  il  supporte  lui-même 
le  mât  di;  cacatois.  Les  voiles  des  perroquets  servent  dans 
les  beaux  temps.  Uoisque  le  vent,  trop  violent,  menace  de 
les  décliirer,  on  les  serre  sur  leurs  vergues  et  on  les  envoie 
sur  le  pont , alln  de  ne  pas  fatiguer  le  liant  de  la  mâture 
dans  les  roulis  et  les  tangages, 

Peukuciie.  Abord  des  bâtiments  à trois  mâts,  on  appelle 
ainsi  le  troisième  perroquet,  pour  le  distinguer  du  grand 
et  (lu  petit  perroquet. 

PiiAitE.  Voy.,  sur  les  pliares,  1834 , p.  285  ; 1836,  p.  49. 
— Quelquefois  on  désigne  sous  le  nom  de  phare  un  mât  et 
tout  ce  qu'il  porte  ou  qui  y tient  ; le  phare  d'avant , le 
phare  d'arrière,  c’est-à-dire  les  voiles,  mâts,  vergues, 
cordages , du  mât  de  misaine  ou  du  grand  mât. 

Piulh,  mât  d’une  seule  pièce,  d’un  seul  brin,  depuis  le 
pied  jusqu’à  la  tète.  Le  mât  à pible  n’a  ni  hune  ni  barre. 

PiiiuiUEit , petit  canon  du  calibre  d’une  livre  de  balle, 
monté  sur  un  pivot,  et  (|ue  l’on  introduit  dans  un  chande- 
lier fixé  sur  la  muraille  extérieure  du  navire  pour  en  faci- 
liter le  pointage  dans  toutes  les  directions  ; on  en  garnit 
aussi  les  hunes.  Lor.s(|u’une  embarcation  est  détachée  d’un 
navire  pour  une  expédition  présentant  quelque  intérêt,  on 
l’arme  de  pierricrs. 

Piétage  , chillies  sur  l’étambot  et  sur  l’étrave  pour  con- 
naître le  tirant  d'eau  d’un  vaisseau. 

PiGou , chandelier  de  roulis,  fait  de  manière  qu’il  ne 
puisse  se  renverser  : il  se  termine  en  une  pointe  aiguë  sur 
laquelle  on  le  plante  en  le  piquant  dans  le  bois;  et  immé- 
diatement au-dessons  de  la  bobèche  il  a une  branche  aussi 
fort  aiguë,  par  laquelle  on  le  fixe  en  le  piquant  latéralement 
sur  la  muraille,  sur  un  montant,  un  fronteau,  partout  enfin 
où  on  ne  peut  le  piquer  verticalement. 

PiGOULiÉUE,  hateau  disposé  intérieurement,  maçonné, 
garni  de  fourneaux,  pour  faire  chauffer  le  brai  et  le  gou- 
dron. On  envoie  une  pigoulière  sur  rade  aux  ordres  d’un 
vaisseau  qui  fait  des  réparations  et  qui  ne  vent  pas  entrer 
dans  le  port.  — C’est  aussi  le  nom  des  fourneaux  en  ma- 
çonnerie construits  à terre  pour  le  même  usage. 

PiLOTAGH.  Le  pilotage  consiste  à savoir  prendre  la  hau- 
teur des  astres  au-dessus  de  l’horizon  pour  en  conclure 
latitude,  angles  horaires,  azimuths,  etc.;  à observer  la  va- 
riation, mesurer  le  sillage,  estimer  la  dérive,  corriger  l’es- 
time de  la  route  et  du  chemin;  observer  les  distances  du 
stdeil  à la  lune  et  aux  étoiles,  pour  avoir  la  longitude;  faire 
des  relèvements,  mesurer  des  angles,  dessiner  des  vues  de 
terre,  sonder,  etc.  C’est  la  science  du  navigateur. 

Pii.oTE.  Pilote  hauturier,  pilote  côtier,  pilote  lama- 
neur.  Le  grade  de  pilote  hauturier  a été  supprimé  en  1791, 
et  ses  fonctions  se  sont  réparties  sur  tous  les  officiers  de 
l’escadre,  de  la  division,  ou  du  bâtiment.  A la  suite  de  l’é- 
migration,  qui  désorganisa  le  cadre  des  officiers  de  vaisseau, 
notre  marine  trouva  parmi  les  pilotes  hauturiers  d’excel- 
lents officiers;  plus  tard  ils  fournirent  en  grande  partie  les 
amiraux  et  les  officiers  supérieurs  de  la  marine  impériale. 
Le  chef  de  timonerie  (voy.  ce  mot)  a conservé,  à bord 
des  bâtiments  de  l’Etat,  une  partie  des  fonctions  de  l’an- 
cien pilote  hauturier.  — Le  pilote  côtier  est  un  maître  ou 
patron  naviguant  pour  le  petit  cabotage,  et  qui  a une  con- 
naissance spéciale  de  certaines  côtes  et  de  cei  taines  parties 
de  mer.  Il  en  est  embarqué  un  à bord  des  bâtiments  de 
guerre , et  une  fois  hors  des  côtes , il  est  attaché  au  service 
de  la  timonerie.  — Le  pilote  lamaneur  est  reçu  et  com- 
mi.ssionné  pour  l’entrée  et  la  sortie  de  toute  espèce  de  bâ- 
timents; il  exerce  dans  les  rades,  baies,  rivières,  ha- 
vres, etc.,  compris  dans  une  circonscription  déterminée. — 
On  donne,  par  extension,  le  nom  de  pilote  aux  allas  qui 


contiennent  des  caries  et  plans  de  côtes,  et  des  instructions 
pour  diriger  les  navigateurs  ; le  Pilote  du  Brésil,  le  Pilote 
de  la  Manche,  etc. 

PiLOTiN.  A bord  des  bâtiments  de  guerre,  les  apprentis 
marins  les  plus  instruits  sont  attachés  comme  pilotins  au 
service  de  la  timonerie;  ils  veillent  l’horloge,  aident  à 
faire  des  signaux,  à jeter  le  loch,  à sonder,  etc.  Sur  les 
bâtiments  du  commerce  au  long  cours,  les  pilotins  sont,  en 
général,  des  jeunes  gens  que  l’on  destine  à devenir  officiers 
de  la  marine  marchande. 

Pincer  le  vent,  serrer  le  vent  le  plus  possible  sans 
fasier,  profiler  des  risées  quand  elles  adonnent,  lancer  au 
vent  quand  le  vaisseau  a bon  sillage,  en  un  mol  s’élever  au 
vent.  — Pincer  la  marée,  c’est,  étant  au  plus  près  du 
vent,  pouvoir  prendre  la  marée  parle  côté  sous  le  vent  de 
la  pince;  c’est  un  grand  avantage,  et  qui  sert  beaucoup  à 
s’élever  au  vent. 

Pingre,  navire  portant  une  petite  poupe  en  cul-de- 
poule,  et  gréé  à trait  carré.  Le  pingre  n’a  pas  de  guibre. 

PiNQUE,  petit  navire  à trois  antennes  et  à varangues 
plates;  il  tient  dn  chebec,  et  ne  se  voit  que  dans  la  Médi- 
terranée. 

Piquer.  Piquer  l’heure  , c’est  frapper  autant  de  coups 
sur  la  cloche  qu’il  y a de  demi-heures  écoulées  dans  le 
quart.  — Piquer  au  vent  est  le  synonyme  de  pincer  le  vent. 

Pirate.  C’est  le  brigand  ou  écumeur  de  mer;  on  le  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  de  forban.  (Voy.  p.  223.  ) 

Pirogue.  La  pirogue  du  sauvage,  faite  d’un  seul  tronc 
d’arbre,  est  le  premier  rudiment  des  constructions  navales. 
(Voy.  pirogue  de  la  Nouvelle-Zélande,  1833,  p.  192;  piro- 
gue du  Sénégal,  1856,  p.  46.)  — On  emploie  pour  la  pêche 
de  la  baleine  des  embarcations  dites  |nroÿMÊS  baleinières; 
elles  vont  indifféremment  à la  voile  ou  à l’aviron. 

Plat-bord,  bordage  large  et  épais  placé  sur  la  tête  des 
dernières  allonges  , et  recouvrant  tout  l’intervalle  formé 
par  l’échantillon  de  la  membrure  et  l’épaisseur  des  bordages 
extérieurs  et  intérieurs  du  vibord. 

Plate-forme  , plancher  volant.  Il  y en  a plusieurs  dans 
un  vaisseau.  Les  principales  sont  : la  plate-forme  du  chi- 
rurgien; c’est  sur  elle  que  l’on  place  les  blessés  dans  un 
combat  pour  recevoir  les  secours  de  l’art;  celte  plate-forme 
est  dressée  dans  la  cale,  hors  de  l’atteinte  des  boulets;  — 
celles  de  la  soute  aux  poudres , de  la  cambuse , du  magasin 
général,  etc. 

Plet,  pli  rond  d’un  câble  cueilli. 

Plongeur,  homme  exercé  à rester  quelques  minutes 
sous  l’eau  pour  y travailler,  visiter  la  carène  d’un  navire,  le 
fond,  amarrer  un  grelin  sur  une  ancre,  etc.  — Voy.,  sur  la 
cloche  à plongeur,  1853,  p.  60. 

Point,  détermination  du  lieu  où  l’on  se  trouve  sur  la, 
carte  , latitude  et  longitude  du  lieu  où  l’on  est  arriv.é.  — 
Point  de  départ,  lieu  marqué  sur  la  carte  la  dernière  fois 
qu'on  a fait  le  point , et  qui  était  alors  le  point  d’arrivée. 
Point  observé,  celui  qui  est  la  conséquence  d’observations 
faites  sur  les  astres;  et  point  estimé,  celui  qui  se  déduit  de 
l’appréciation  du  chemin  parcouru  et  calculé  suivant  les 
directions  vers  lesquelles  a gouverné  le  navire. 

PoLACRE  ou  PoLAQUE,  bâtiment  naviguant  principale- 
ment dans  la  Méditerranée,  et  dont  la  construction  n’a  rien 
de  particulier.  La  polacre  n’a  point  de  figure;  elle  a un 
éperon  comme  celui  des  chebecs;  du  reste  elle  est  mâlée  à 
pible  et  trait  carré. 

Ponant.  C’est  l’occident.  De  ce  mot  vient  Ponantais, 
nom  donné  aux  marins  des  ports  de  l’Océan  par  ceux  de 
la  Méditerranée. 

Pont,  nom  que  l’on  donne  aux  planchers  d’un  bâtiment. 
Les  petits  bâtiments  n’ont  qu’un  pont  ; les  frégates,  les  cor- 
vettes en  ont  deux  ; les  vaisseaux  de  ligne  en  ont  trois,  non 
compris  les  faux-ponts  et  les  gaillards.  C’est  sur  les  ponts 
que  s’établissent  les  batteries.  Le  pont  inférieur  s’appelle 


264 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


premier  pont;  c’est  celui  qui  porte  la  première  batterie 
d’un  vaisseau.  Dans  l’usage,  le  plancher  supérieur,  nommé 
autrefois  tillac,  conserve  seul  le  nom  de  pont;  les  autres 
ponts  sont  appelés  batteries.  Les  embarcations  ne  sont  point 
pontées. 

Ponton,  grand  bâtiment  carré,  un  peu  plus  long  que 
large,  à fond  plat  et  à quatre  faces  droites,  qui  sert  dans  les 
ports  à différents  usages.  Il  est  d’une  forte  construction, 
porte  un  seul  mât,  et  deux  cabestans,  montés  l’uii  en  avant, 
l’autre  en  arrière.  Cette  espèce  de  ponton  devient  rare, 
parce  que  l’on  peut  employer  aux  mêmes  usages  de  vieux 
vaisseaux  ou  de  vieilles  frégates  rasés,  qui  alors  reçoivent 
aussi  le  nom  de  ponton.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  rap- 
peler ce  que  furent  les  pontons  anglais  pour  nos  soldats 
prisonniers;  chacun  s’en  souvient  en  France,  aussi  bien  que 
de  cette  parole  de  Napoléon  sc  découvrant  devant  un  con- 
voi de  prisonniers  : « Honneur  au  courage  malheureux!  » 

Port,  lieu  sur  une  côte  où  la  mer,  s’enfonçant  dans  les 
terres,  offre  aux  bâtiments  un  abri  contre  les  vents  et  les 
tempêtes;  villes  bâties  auprès  d’un  port,  autour  d’un  port; 
port  de  mer.  port  naturel;  port  artificiel,  formé  par  des 
môles  ou  des  jetées  en  mer.  — Un  port  de  toute  marée  est 
celui  où  les  navires  peuvent  entrer  en  tout  temps,  parce 
qu’il  y a toujours  assez  de  fond;  un  port  de  marée,  celui 
que  la  mer  en  sc  retirant  laisse  à sec;  un  port  de  barre, 
celui  dont  l’entrée  est  fermée  par  un  banc  de  sable  ou  de 
roche. 

Porte-haubans.  Voy.  Haubans,  p.  156. 

Porte-voix.  Il  y a plusieurs  espèces  de  porte-voix  : 
l’un  que  l’on  nomme  braillard,  et  dont  on  se  sert  le  plus 
ordinairement  ; c’est  le  porte-voix  de  l’ofticier  de  quart.  Un 
second , composé  de  deux  tubes  rentrant  l’un  dans  l’autre , 
dans  le  genre  des  lunettes,  et  à l’aide  duquel  on  se  fait 
entendre  d’un  bâtiment  à un  autre.  Enfin  il  y a des  porte- 
voix  de  combat,  qui  descendent  verticalement  en  traversant 
les  ponts,  dans  les  batteries,  pour  y transmettre  les  ordres. 

Portulan,  livre  où  l’on  traite  de  la  navigation  sur  les 
côtes;  c’est  le  guide  des  pilotes  côtiers. 

Poste- AUX-CHOUX,  nom  du  petit  canot  affecté  à la  pro- 
vision journalière  pendant  le  séjour  en  rade. 

PouLAiNE,  espèce  de  tillac,  partie  en  caillebotis,  faisant 
saillie  en  dehors  de  l’étrave  d’un  grand  bâtiment,  et  placé 
entre  les  écharpes  sur  l’éperon,  s’élevant  vers  l’avant  en 
suivant  les  contours  des  lisses  ; sa  hauteur  commence  au 
coltis,  au  niveau  des  seuillets  de  la  deuxième  batterie. 

Poulie.  On  place  une  poulie  partout  où  la  force  à em- 
ployer sur  un  cordage  exige  que  la  transmission  s’opère 
sur  une  multiplication  de  retours  de  ce  cordage.  — On 
appelle  poulierie , dans  les  ports,  l’atelier  où  les  ouvriers 
font  les  poulies , et  poulieur  l’ouvrier  qui  fait  les  poulies. 

Poupe,  face  de  l’arrière  du  vaisseau,  l’opposé  de  la 
proue.  La  poupe  est  ornée  de  galeries,  bouteilles,  fenêtres, 
sculptures,  peintures;  on  y lit  le  nom  du  bâtiment , et  elle 
est  surmontée  par  le  couronnement.  On  commence  à don- 
ner la  forme  ronde  aux  poupes  de  nos  grands  navires,  qui 
jusque  là  avaient  été  de  forme  dite  carrée.  La  France  pos- 
sède un  vaisseau  de  guerre,  l'inflexible,  et  quelques  fré- 
gates, d’après  ce  nouveau  modèle. 

Prame  , bâtiment  à fonds  plats  , pouvant  être  armé  de 
pièces  d’artillerie  d’un  fort  calibre. 

Préfeinte,  ceinture  de  très  fortes  planches  de  chêne, 
qui  règne  de  bout  en  bout  à l’extérieur  d’un  vaisseau,  et 
qui  consolide  ses  liaisons. 

Préfecture  maritime,  arrondissement  maritime  ad- 
ministré par  un  officier-général  de  la  marine  qui  porte  le 
titre  de  préfet.  Il  y a cinq  arrondissements  maritimes  en 
France,  et  les  chefs-lieux  sont  ; Cherbourg,  Brest , Lo- 
rient, Rochefort  et  Toulon.  C’est  par  erreur  que,  dans  ce 
vocabulaire,  nous  avons  donné  le  mot  Département  mari- 
time pour  celui  à' Arrondissement  maritime. 


Prélarts,  grosses  toiles  peintes  ou  goudronnées  ser- 
vant à recouvrir  les  panneaux  des  écoutilles  et  caillebotis 
pour  empêcher  l'eau  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  navire. 

Près,  au  plus  près,  route  d’un  bâtiment  qui  veut  s’é- 
lever à l’origine  du  vent.  Etre  au  plus  près  durent,  c’est 
avoir,  dans  un  bâtiment,  les  vergues  brassées  sous  l’angle 
le  plus  aigu  possible  avec  la  quille  relativement  au  grée- 
ment des  mâts.  — Près  et  plein!  est  un  commandement 
que  l’on  fait  au  timonier  pour  lui  dire  de  ne  pas  chicaner 
le  vent , mais  aussi  de  ne  pas  trop  porter,  de  tenir  la  voile 
pleine  et  aussi  près  que  possible.  — On  dit  de  cette  allure  : 
Aller  au  plus  près,  Courir  au  plus  près.  Tenir  le  plus 
près , Aller  à la  bouline. 

Proue,  avant  du  bâtiment,  l’opposé  de  la  poupe.  La 
proue  se  termine  par  la  figure  du  navire. 


UN  ORIGINAL. 

Le  docteur  King,  qui  fut  évêque  de  Chichester,  raconte, 
dans  le  recueil  qu’il  a fait  des  Anecdotes  de  son  temps,  le 
trait  suivant  d’un  homme  de  sa  connaissance,  nommé  Howe. 

Le  jour  de  ses  noces,  il  quitta  sa  femme,  disant  qu’il  était 
obligé  d’aller  à la  Tour  où  des  affaires  l’appelaient.  Quel- 
ques heures  après,  elle  reçut  un  billet  de  lui,  dans  lequel 
il  lui  apprenait  que  des  circonstances  imprévues  le  forçaient 
de  partir  pour  la  Hollande  , et  qu’il  serait  de  retour  dans 
trois  semaines  ou  un  mois.  Pendant  dix-sept  ans  sa  femme 
n’entendit  plus  parler  de  lui. 

Or,  pendant  ce  prétendu  voyage , il  était  allé  s’établir 
à l’extrémité  de  la  rue  où  demeurait  sa  femme,  dans  la 
maison  d’un  charbonnier,  sous  un  autre  nom  que  le  sien. 
Trois  ans  après  sa  disparition  , sa  femme  adressa  une 
pétition  au  parlement  pour  nommer  des  arbitres  qui 
réglassent  les  affaires  de  son  mari,  dont  la  vie  ou  la  mort 
était  incertaine,  et  lui  assurassent  des  moyens  d’existence. 
Il  suivit  avec  beaucoup  de  sollicitude  les  détails  et  les  pro- 
grès de  cette  affaire  , qui  se  termina  comme  le  désirait  sa 
femme.  Sept  ans  après , il  fit  connaissance  avec  le  pro- 
priétaire de  la  maison  qui  se  trouvait  en  face  de  celle  qu’ha- 
bitait sa  femme  , et  se  lia  étroitement  avec  lui  pour  avoir 
occasion  d’observer  sa  fenune  de  plus  près.  Il  avait  cou- 
tume de  fréquenter  la  même  église  qu’elle  et  tous  les  lieux 
où  il  pouvait  la  rencontrer;  en  un  mot,  il  ne  la  perdait  de 
vue  que  le  moins  possible.  Enfin  , l’anniversaire  même  du 
jour  de  son  départ,  et  dix-sept  ans  après,  il  retourna  au- 
près d’elle  et  vécut  avec  elle  de  la  même  manière  que  s’il 
ne  l’eût  jamais  quittée. 

Jamais  il  ne  voulut  avouer,  même  à ses  plus  intimes 
amis,  les  motifs  de  cette  étrange  conduite.  Peut-être  n’eu 
avait-il  pas  eu  ou  n’osait-il  pas  les  avouer. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
nie  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Aiigustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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ü(;  iNOïrONS  REI.ATIVIÎS  A L’AGE  ET  AD  STYLE  DES  MONDMENTS  ÉLEVÉS  A DIFFERENTES  ÉrOQEES 

DE  NOTRE  HISTOIRE. 


ÉPOQUE  DE  LA  RENAISSANCE. 
(Suite.  — Voyez  pag.  lar,  igS,  aaS.  ) 


Si  les  riches  négociants  comme  Ango,  ou  les  puissants 
dignitaires  comme  Duprat,  si  les  courtisans  et  les  seigneurs 
élevaient  à l’envi  de  somptueuses  et  riches  habitations , 
c’est  que  le  roi  lui-même  leur  en  avait  donné  l’exemple  en 
couvrant  la  France  de  châteaux , de  palais,  dont  la  magni- 
ficence était  sans  bornes.  Avant  de  décrire  le  château  de 
Fontainebleau , le  plus  important  de  tous  et  celui  que 
François  I alFectionnait  particulièrement  , nous  avons 
voulu,  par  la  description  détaillée  de  ceux  de  Chambord 
et  de  Madrid,  faire  bien  comprendre  quelle  impulsion  ce 
roi  avait  imprimée  à l’architecture  dans  les  nouvelles  et 
fastueuses  constructions  qu’il  entreprenait  de  tous  côtés 
avec  une  passion  et  une  ardeur  jusqu’alors  sans  exemple. 

CHATEAU  DE  CHAMBORD. 

Chambord,  autrefois  Camborium,  est  situé  à 16  kilo- 
mètres à Test  de  Blois  et  à 4 kilom.  de  la  Loire,  dans  un 
pays  boisé  de  tous  côtés.  Les  comtes  de  Blois  y avaient 
sans  doute  établi  originairement  un  castel  servant  de  ren- 
dez-vous de  chasse.  François  I , qui  aimait  à se  livrer  à ce 
plaisir  royal,  ne  pouvait  choisir  un  site  plus  favorable  à ses 
goûts  pour  y élever  un  château;  l’emplacement  dont  il  fit 
choix  se  trouve  au  milieu  d’un  parc  de  5 000  hectares  clos 
de  murs  et  percé  de  belles  avenues.  La  rivière  du  Cosson, 
qui  traverse  cette  vaste  propriété  et  passe  près  du  château, 
permettait  aussi  de  se  livrer  au  plaisir  de  la  pêche. 

Tome  X. — Août  1842. 


Le  château  se  compose  d’un  vaste  terre-plein  qtiadran  - 
gulaire,  entouré  de  constructions  de  trois  côtés,  reliées  par 
des  ailes  au  corps  de  bâtiment  principal  ou  donjon  , qui 
occupe  le  centre  d’une  des  faces. 

Nous  avons  vu , en  étudiant  les  constructions  civiles  des 
époques  précédentes,  que  souvent  on  avait  fait  l’application 
de  détails  gothiques  à des  bâtiments  dont  la  disposition 
était  conforme  aux  nouveaux  usages.  Dans  le  château  de 
Chambord  on  voit,  au  contraire,  une  disposition  tout-à-fail 
analogue  à celle  des  châteaux  féodaux  des  siècles  précé- 
dents, tandis  qu’on  a fait  choix  de  détails  d’architecture 
dont  le  goût  et  la  délicatesse  portent  le  cachet  du  style 
moderne.  C’est  ainsi  que  dans  les  époques  de  fusion  Tan 
procède  par  des  tâtonnements  de  tout  genre,  n’osant  pas 
s’affranchir  brusquement  des  traditions  dont  les  exemples 
antérieurs  lui  ont  laissé  l’héritage. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  corps  principal  du  châ- 
teau forme  un  véritable  donjon  (c’est  ainsi  que  Ducercean 
le  nomme  lui-même),  et  Tenceiiite,  flanquée  d’une  grosse 
tour  à chacun  de  ses  angles,  ressemble  tout-à-fait  aux 
enceintes  fortifiées  des  manoirs  du  moyen-âge. 

Le  château  de  Chambord  peut  donc  être  considéré  comme 
un  ancien  château  français  habillé  à la  Renaissance,  et  olfre 
par  cela  même  un  des  exemples  les  plus  curieux  de  cos 
constructions  de  style  mixte  qui  furent  élevées  en  France 
au  commencement  du  règne  de  François  I,  avant  que  le 
goût  français  ait  été  définitivement  fixé. 
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On  a voulu  altribuer  la  consüuclion  de  Cliambord  at 
Pi'iuiatice,  mais  nous  ignorons  sur  quelle  aulorité  une  telle 
opinion  a pu  être  fondée;  car,  selon  Vasari,  lePrimatice 
serait  venu  en  France  en  -loôl  , et  d’après  Bartolomeo 
Galeotti,  dans  son  Traité  des  hommes  illustres , ce  ne  se- 
rait même  qu’en  -1059.  Or,  le  château  de  Chambord  a été 
commencé  en  1523;  d’où  l’on  peut  conclure  avec  certitude 
'que  Primatice  est  resté  étranger  à sa  construction  première. 
iPrimatice  d’ailleurs  était  bien  plutôt  peintre  qu’architecte. 
C’est  comme  tel  que  Vasari  en  parle  quand  il  mentionne 
ses  différents  travaux , et  parmi  ceux  qu’il  lit  en  France,  il 
SC  contente'  de  parler  de  ce  qu’il  exécuta  à Fontainebleau 
et  à Meudon.  Si  Primatice  exerça  une  direction  sur  les 
constructions  exécutées  sous  le  règne  de  François  I , ce  ne 
doit  être  seulement  qu’à  dater  de  1541 , époque  à laquelle 
il  fut  nommé  surintendant  des  bâtiments  royaux  après  la 
mort  du  Rosso. 

Nous  sommes  donc  disposés  à croire  que  l’architecture 
du  château  de  Chambord  est  l’œuvre  d’artistes  français 
qui,  dans  la  conception  de  l’ensemble,  sont  restés  sous 
l’influence  des  habitudes  et  du  goût  qui  régnaient  encore 
dans  les  constructions  de  cette  époque;  et  il  faut  conve- 
nir que  , si  dans  l’emploi  du  nouveau  style  décoratif  ils 
témoignèrent  de  quelque  inexpérience  par  l’imperfection 
de  certains  détails,  ils  firent  preuve  d’une  grande  habileté 
dans  la  disposition  et  la  décoration  de  l’escalier  central , 
dont  la  grande  et  juste  célébrité  s’est  perpétuée  jusqu’à 
nous. 

Ducerceau,  dans  sa  description  du  château  de  Cham- 
bord, parle  de  l’escalier  avec  éloge;  il  en  vante  le  couron- 
nement, qui  s’élève  pyramidalement  au-dessus  des  combles 
et  des  terrasses  comme  un  monument. 

Cet  escalier  en  spirale  est  à doubles  rampes  superposées, 
dont  la  disposition  est  telle  que  deux  personnes  peuvent  y 
monter  en  même  temps  sans  se  rencontrer.  La  cage  toute 
à jour  est  composée  de  pilastres  qui  suivent  le  rampant. 
Situé  au  centre  même  du  château,  il  donne  accès  , à cha- 
que étage , à quatre  grandes  salles  qui  s’étendent  jusqu’aux 
murs  de  face  et  servent  elles -mêmes  d’antichambres  à 
quatre  appartements  complets. 

André  Ducbesne  dit,  en  parlant  du  château  de  Cham- 
bord ; '(Riche  d’un  escalier  qui  n’a  point  son  pareil  en  la 
« France;  estre  tellement  et  si  largement  composé  qu’un 
» grand  nombre  d’hommes  y peuvent  monter  et  descen- 
» dre  diversement  et  en  même  temps  sans  s’entrevoir,  et 
» pour  estre  l’un  de  ses  côtés  industrieusement  dérobé  de 
» l’autre.  » 

Blondel,  dans  ses  leçons  d’architecture,  dit,  au  sujet  du 
même  escalier  ; « On  ne  peut  trop  admirer  la  légèreté  de 
» son  ordonnance,  la  hardiesse  de  son  exécution , et  la  dé- 
» licatesse  de  ses  ornements.  « 

L’art  de  disposer  les  escaliers  dans  les  bâtiments  fut 
long-temps  stationnaire.  Pendant  toute  la  durée  du  moyen- 
âge  on  ne  pratiqua  absolument  qu’un  seul  genre  d’escalier; 
ce  fut  l’escalier  en  vis  ou  en  spirale,  placé  ordinairement 
dans  des  tours  saillantes  ; on  ne  croyait  pas  possible  alors 
de  comprendre  un  escalier  dans  l’intérieur  des  bâtiments 
sans  en  interrompre  la  communication  et  nuire  à leur  com- 
modité. Les  escaliers  de  Bougtheroulde  à Rouen,  de  l’hô- 
tel de  Cluny  et  de  celui  de  la  Trémouille  à Paris,  ceux  du 
château  de  Gaillon  , etc. , étaient  en  vis.  Sous  Louis  XII , 
on  commença  à construire  des  escaliers  à rampes  droites  ; 
mais  ceux  de  la  Gourdes  comptes  et  de  la  Sainte-Chapelle, 
qui  datent  de  cette  époque,  font  voir  qu’on  continuait  en- 
core à considérer  les  escaliers  comme  des  hors-d’œuvre  qui 
devaient  être  placés  en  dehois  des  constructions.  Au  châ- 
teau de  Nantouillet,  l’escalier  qui  conduit  à la  chapelle  est 
à double  rampe  droite  à l’italienne  ; c’est  peut-être  le  plus 
ancien  exemple  d’escalier  ainsi  disposé  qu’on  puisse  citer 
dans  nos  habitations  du  seizième  siècle. 


Les  architectes  du  château  de  Chambord,  tout  eu  se 
conformant  à l’ancienne  disposition  en  spirale  ou  en  vis, 
semblent  avoir  voulu  faire  une  merveille  en  ce  genre  dans 
la  conception  neuve  et  originale  du  grand  escalier  central 
de  ce  château.  Outre  cet  escalier  principal,  on  en  avait 
ménagé  de  plus  petits  et  de  plus  cachés  dans  plusieurs 
parties  de  cette  vaste  construction,  dont  les  dj’gageuienis 
multipliés  et  secrets  étaient  parfaitement  appropriés  aux 
habitudes  mystérieuses  et  déliantes  du  prince  et  des  cour- 
tisans. 

Le  château  de  Chambord  est  bâti  en  pierres  de  Distant 
et  de  Ménars,  espèce  de  pierre  très  blanche,  très  tendre 
quand  on  la  travaille,  et  qui  acquiert  une  grande  dureté  à 
l’air.  Le  caractère  de  cet  immense  édifice  consiste,  comme 
nous  l’avons  observé,  dans  une  ordonnance  d’architecture 
assez  fine  et  délicate,  appliquée  sur  des  masses  lourdes  et 
presque  barbares.  Chacune  des  tours  du  donj^tn  à 19"',490 
de  diamètre.  Mais  ce  qui  caractérise  tout  particulièrement 
ce  château  déjà  très  remarquable  sous  plus  d’un  rapport , 
ce  sont  les  prodigieuses  et  innombrables  constructions  qui 
surgissent  au-dessus  des  combles  et  des  terrasses,  et,  par 
leur  blancheur,  se  détachent  alternativement  sur  les  ar- 
doises des  couvertures,  ou  sur  le  ciel.  Là  , sans  contredit, 
dans  cet  assemblage  unique  de  cheminées,  de  lucarnes,  de 
tonrelies  et  de  clochetons , ainsi  multipliés  et  décorés  de 
découpures  dentelées  et  de  sculptures  de  toute  espèce,  on  ne 
peut  méconnaître  un  reste  de  ce  goût  gothique  qui  se  com- 
plaisait dans  l’emploi  de  pinacles,  de  pyramidions  de  toute 
sorte , et  dont  les  artistes  se  sont  plus  à reproduire  ici  l’effet 
par  tous  les  moyens  dont  ils  pouvaient  di.sposer.  A part  la 
lanterne  à jour  du  grand  escalier  central , qui  semble  avoir 
été  plus  motivée  que  tout  le  reste,  et  dans  la  composition  de 
laquelle  on  doit  reconnaître  un  certain  art,  il  faut  avouer 
que  toutes  les  autres  superfétations  dont  on  a surchargé  la 
partie  supérieure  du  château  de  Chambord , et  qui  lui  don- 
nent un  aspect  si  étrange,  doivent  être  réprouvés  par  un 
goût  sévère  et  pur  qui  ne  saurait  admettre  en  architecture 
que  ce  qui  est  autorisé  par  la  raison.  Dans  l’intérieur  des 
appartements,  jadis  décorés  de  fresques  de  Jean  Cousin , et 
dans  lesquels  François  I avait  formé  une  galerie  des  por- 
traits des  principaux  savants  de  l’Europe,  ou  ne  retrouve 
plus  aujourd’hui  aucune  trace  de  décoration,  et  l’or» cher- 
cherait en  vain  la  vitre  célèbre  sur  laquelle  ce  roi  galant 
avait  ti’acé  de  sa  main  ces  deux  vers  si  connus: 

Souvent  femme  varie. 

Mal  habil  qui  s’y  fie. 

Les  deux  seules  pièces  qui  aient  conservé  leur  déco- 
ration primitive  sont  la  grande  chapelle  et  l’oratoire  qui 
est  un  chef-d’œuvre  de  sculpture.  Durant  le  règne  de 
François  I,on  prétend  que  t,800  ouvriers  travaillèrent 
sans  relâche  pendant  douze  ans  à la  construction  de  Cham- 
bord sans  pouvoir  l’achever;  il  fut  continué  sous  Henri  II 
et  sous  ses  successeurs  jusqu’à  Louis  XIV,  sans  avoir 
jamais  pu  être  entièrement  terminé.  La  salamandre,  la 
devise  : Nutrisco  et  ext in guo , el  les  F couronnées,  sont 
un  témoignage  du  règne  de  François  I.  Les  D et  les  H en- 
lacés, accompagnés  de  croissants  et  de  la  devise  ; Donec 
totum  impleat  orbem , constatent  les  travaux  faits  par 
Henri  II,  et  enfin,  le  soleil  et  la  devise:  Nec  plurihus 
inpar , prouvent  que  Louis  XIV  aussi  fit  travailler  à ce 
château  royal.  On  sait  que,  sous  la  restauration,  une  société 
de  souscripteurs  en  avait  fait  don  au  duc  de  Bordeaux. 

CHATEAU  DE  MADUtD,  AU  BOIS  DE  BOULOGNE. 

Ce  fut  vers  1530  que  François  I ordonna  la  constiuction 
du  château  de  Madrid,  destiné  à lui  servir  de  rendez-vous 
de  chasse.  Ce  château,  à cause  de  sa  situation  , s appelait 
aussi  le  château  de  Boulogne,  ainsi  que  le  désigne  Ducer- 
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ceaa  dans  son  Recueil  des  plus  beaux  bâtiments  de  l' rance, 
publié  par  lui  en  1576. 

François  I était  tellement  impatient  de  jouir  de  cette  nou- 
velle demeure , qu’il  en  habita  une  partie  avant  même 
qu  elle  fût  achevée.  Il  se  plaisait  à y prolonger  son  séjour;  et 
quand  il  séjournait  dans  ce  château , il  voulait  i ester  inac- 
cessible à la  foule  importune  des  visiteurs.  Il  s’y  livrait  à 
l’étude  des  sciences  et  des  arts  en  société  d un  petit  nombie 
de  savants  et  d’artistes  distingués. 

Les  courtisans , blessés  de  l’éloignement  dans  lequel  ce 
prince  les  tenait  de  sa  personne  en  ne  les  admettant  pas 
dans  cette  royale  retraite,  et  faisant  allusion  au  temps  de 
sa  captivité,  pendant  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  à le 
voir  qu’avec  de  très  grandes  diflicultés , donnèrent  par 
épigramme  au  château  de  Boulogne  le  nom  de  la  ville 
dans  laquelle  ce  prince  avait  été  prisonnier,  et  l’appelè- 
rent le  château  de  Madrid,  nom  qui  lui  est  resté.  C’est 
donc  bien  à tort  que  plusieurs  écrivains  ont  dit  que  ce  châ- 
teau avait  été  ainsi  nommé  parce  qu’il  avait  été  élevé  sur 
le  modèle  de  celui  qui  servit  de  prison  à François  I à 
Madrid,  en  Espagne.  Outre  qu’il  y aurait  lieu  de  .s’étonner 
que  ce  roi  eût  eu  l'idée  de  se  faire  bâtir  un  château  de  plai- 
sance en  souvenir  et  à l’imitation  d’une  prison  où  il  avait 
langui  plus  d’un  an,  il  est  à remarquer  que  le  palais  qui  servit 
de  séjour  à François  I pendant  sa  captivité,  et  le  château  de 
Boulogne,  n’ont  jamais  eu  entre  eux  aucune  ressemblance. 

La  forme  du  château  de  Madrid  était  plus  longue  que 
large;  il  était  entouré  de  fossés.  L’entrée  principale  était 
au  nord,  vers  Saint-Cloud;  la  face  postérieure  au  midi, 
vers  Neuilly.  Le  château , de  20  mètres  de  long  sur  8 mè- 
tres de  large,  était  élevé  au  centre  d’un  plateau  rectangu- 
laire, sur  un  soubassement  contenant  des  offices  et  des  cui- 
sines voûtées,  très  remarquables  par  leur  grandeur  et  leur 
construction  ; il  en  reste  encore  quelques  voûtes.  Quatre 
petits  pavillons  saillants  divisaient  chacune  de  ses  façades 
en  trois  parties.  Sur  chacun  de  ses  pignons  on  avait  prati- 
qué des  escaliers  en  vis  dans  une  tourelle  ronde  et  saillante. 

11  y avait  quatre  étages,  dont  les  deux  premiers  avec  por- 
tiques en  arcades  ornés  de  colonnes  engagées.  Mais  ce  qui 
faisait  de  ce  château  un  édifice  à part  et  vraiment  remar- 
quable , c’i'tait  le  système  général  de  décoration  eu  terre 
cuite  colorée  et  émaillée  qu’on  avait  adopté  sur  ses  façades, 
et  même  sur  les  tuyaux  extérieurs  des  cheminées.  Ce  genre 
d’ornements,  distribués  avec  goût  dans  les  diverses  par- 
ties de  celte  architecture,  devaient  produire  un  effet  vrai- 
ment merveilleux.  (Voy.  1841,  p.  57,  51  ô.) 

Les  intérieurs  du  château  de  Madrid  ne  présentaient  pas 
moins  d’intérêt,  et  étaient  décorés  avec  le  même  art.  Les 
cheminées,  les  plafonds,  les  parquets,  les  lambris,  étaient 
d’nne  extrême  richesse  et  d’une  grande  beauté,  ainsi  qu’on 
peut  en  juger  d’après  les  dessins  conservés  et  publiés  par 
l’architecte  Ducerceau. 

L’ameublement  était  somptueux  et  rechercné;  on  y re- 
marquait particulièrement  deux  superbes  tapisseries  tissues 
d’or  et  de  soie,  qui  avaient  coûté  126  000  fiancs  ; elles  re- 
présentaient, l’une  la  vie  de  saint  Paul,  l’autre  le  triomphe 
de  Scipion.  La  saPe  principale  du  château  était  ornée  de 
superbes  bas-reliefs  de  César  délia  Robbia,  représentant  les 
Métamorphoses  d’Ovide.  Ce  mélange  de  sujets  empruntés 
soit  à riiistoire,  soit  à la  mythologie  ancienne,  et  de  sujets 
chrétiens,  était,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  très  général 
en  ce  temps-là  en  Italie  et  en  France;  les  papes,  d’ail- 
leurs, en  donnaient  eux-mêmes  l’exemple  ; Léon  X a fait 
peindre  dans  sou  propre  palais,  par  Raphaël,  l’Ecole  d’A- 
thènes en  face  de  la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  et  le 
Parnasse  antique  en  face  du  Miracle  de  Bolsène.  A la 
mort  de  François  1 , en  1547,  la  façade  du  midi  et  les 
deux  pignons  du  château  de  Madrid  étaient  élevés  et  ha- 
bités, mais  la  façade  du  nord  était  restée  inachevée.  Ce  fut 
ious  le  règne  de  Henri  II,  vers  lo5(t,  que  Philibert  De- 


lorme , architecte  de  ce  roi,  fut  chargé  d’achever  les  deux 
étages  supérieurs  de  celte  façade,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même 
dans  son  ouvrage  publié  en  1567.  Dans  ce  même  ouvrage, 
il  blâme  l’emploi  de  la  terre  émaillée  dont  on  avait  fait 
usage  dans  la  décoration  des  trois  façades  terminées  de  ce 
château,  exécutées  sous  François  I,  et  dit  qu’il  s’est  bien 
gardé  de  l’employer  dans  la  façade  du  nord.  C’est  sans 
doute  à cause  de  celle  répugnance  pour  les  ornements  en 
terre  émaillée  que  Philibert  Delorme  et  d’autres  après  lui 
avaient  dit  que  le  château  de  Madrid  était  un  château  de 
faïence.  Nous  sommes  loin  de  partager  l’opinion  de  Phili- 
bert Delorme  à cet  égard.  De  tout  temps  on  s’est  plu  â 
marier  de  brillantes  couleurs  aux  formes  de  l’architecture; 
et  si  nous  ne  craignions  pas  de  trop  nous  écarter  de  notre 
sujet,  nous  ne  manquerions  pas  de  nombreux  exemples, 
pris  à toutes  les  époques  de  l’art , pour  prouver  que  le  sys- 
tème de  coloration  extérieure  appliquée  à l’architecture  ne 
saurait  être  réprouvé , et  peut  au  contraire  y ajouter  un 
grand  charme  quand  on  en  fait  un  judicieux  emploi. 

Les  personnes  qui  ont  été  assez  heureuses  pourvoir  le 
château  de  Madrid,  et  nous  en  connaissons  , nous  ont  as- 
suré que  l’ensemble  de  ces  façades  revêtues  de  faïences  aux 
couleurs  vives  et  à l’émail  éclatant  produisait  un  effet  ad- 
mirable et  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  juste  idée. 

Ce  goût  particulier  pour  la  sculpture  en  terre  émaillée 
nous  était  venu  de  l’Ilalie,  où  elle  avait  été  inventée  par  le 
célèbre  Lucca  délia  Robbia  , né  en  1388,  et  chef  de  cette 
nombreuse  famille  délia  Robbia , qui  excella  dans  cet  art 
spécial  de  la  sculpture  en  terre  cuite.  (V.1831),  p.  89.)  Vasari, 
qui  parle  de  tous  les  membres  de  cette  famille , dit  que  Jé- 
rôme delta  Robbia  exécuta  de  nombreux  travaux  à Madrid  : 
or  il  le  cite  auparavant  comme  très  habile  à travailler  le 
marbre,  la  terre  et  le  bronze,  d’où  on  peut  conclure  que  ce 
furent  des  travaux  de  ces  différents  genres  qu’il  a pu  exécu- 
ter, Mais  nous  avons  déjà  cité  les  Métamorphoses  d’Ovide, 
attribuées  à un  certain  César  délia  Robbia  dont  Vasari  ne 
fait  aucunement  mention;  et  de  plus,  dans  le  compte  des 
dépenses  de  ce  château,  on  trouve  encore  les  ouvrages  en 
terre  cuite  émaillée  , par  César  délia  Robbia  , portés  pour 
une  somme  lotale.de  58  860  livres  (environ  388  260  fr.). 
Il  faut  donc  croire,  ou  qu’il  y a eu  erreur  de  prénom  , ou 
que  Vasari  a omis  de  parler  de  ce  César  délia  Robbia,  et 
supposer  que  César  et  Jérôme  délia  Robbia  ont  travaillé 
conjointement  à Madrid. 

L’art  de  la  sculpture  en  terre  émaillée  de  différentes 
couleurs  acquit  bientôt  un  grand  développement  en  France, 
qui,  grâce  au  célèbre  Bernard  de  Palissy,  n’eut  plus  rien  à 
envier  à l’Italie  dans  ce  genre.  François  I accorda  une 
grande  protection  aux  travaux  de  cette  nature,  et  fit  établir 
à Limoges  une  manufacture  d’émaux  sous  la  direction  de 
Léonard  Limosin  ; il  fonda  en  même  temps  à Rouen  une 
fabrique  de  terres  vernissées  sous  la  direction  de  Bernard 
de  Palissy. 

Les  distributions  intérieures  du  château  de  Madrid  n’a- 
vaient pas  la  grandeur  et  la  majesté  d'une  habitation 
royale;  elles  étaient  plutôt  appropriées  à la  mystérieuse 
desiinaliou  que  François  I leur  avait  donnée.  Cette  retraite 
royale , entourée  de  larges  fossés , isolée  au  centre  d’un 
petit  parc  fermé,  bordé  d’un  côté  par  la  Seine,  et  renfermé 
lui-même  dans  le  bois  de  Boulogne , se  trouvait  ainsi  à 
l’abri  des  regards  indiscrets,  et  parfaitement  convenable 
pour  s’y  livrer,  dans  une  douce  solitude  , à tous  les  délas- 
sements de  l’esprit. 

Le  château  de  Madrid  fut  successivement  habité  par 
Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  1 V et  Louis  XIII. 
Ce  dernier  roi  vint  s’y  établir  pour  éviter  la  contagieuse 
épidémie  qui  était  survenue  à Saini-Gerinain-eu-Layc  en 
1636.  Louis  XIV,  habitué  aux  magnificences  de  Versailles, 
ne  pouvait  pas  irouver  Madrid  digne  de  lui.  Dès  lors  Ma- 
drid cessa  d’être  habité  par  la  cour;  on  y donnait  des  lo-* 
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gemeiits  de  faveur  à des  personnes  de  marque,  Le  dernier 
habitant  de  ce  château  fut  M.  de  Rosambeau,  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Paris,  gendre  de  M,  de  Malesher- 
bes,  ministre  et  défenseur  de  Louis  XVI. 

De  domaine  royal  le  château  de  Madrid  devint  domaine 
nationai,  et  comme  tel  il  fut  mis  en  vente  et  adjugé  pour 
être  démoli  au  prix  de  648  203  livres  assignats,  représen- 
tant alors  200  000  francs  environ.  L’adjudicataire  vendit 
séparément  les  boiseries,  les  plombs,  les  fers  et  les  mar- 
bres ; quant  aux  objets  en  terre  vernissée,  ils  furent  vendus 
à un  paveur,  pulvérisés  et  convertis  en  ciment.  Après  ce 
dépouillement,  ce  même  entrepreneur  démolisseur  imagina 
pour  plus  d’économie  un  nouveau  mode  de  démolition  : il 
lit  saper,  à des  distances  très  rapprochées,  l’assise  de  re- 
traite de  tout  l’édifice,  remplissant  à mesure  ces  ouvertures 
par  des  étais  en  bois,  de  manière  à supporter  toute  la  con- 
struction, à peine  soutenue  en  quelques  points  sur  les  as- 
sises de  pierre  demeurées  en  place.  Ces  étais  ayant  été 
entourés  de  fagots  et  de  matières  combustibles  , cinquante 
ouvriers  y mirent  le  feu  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur, 
de  manière  à opérer  la  chute  entière  et  instantanée  de  tout 


le  château.  Les  flammes  et  la  fumée  de  ce  vaste  Incendie, 
le  bruit  et  les  éclats  de  la  calcination  , ressemblaient  à l’é- 
ruption d’un  volcan,  et  produisirent  un  spectacle  horrible- 
ment admirable;  cependant  le  résultat  de  cette  opération 
barbare  n’eut  pas  ie  succès  qu’on  en  avait  espéré  ; quelques 
murs  fléchirent,  quelques  déchirements  s’opérèrent;  mais 
les  pierres  et  la  maçonnerie  se  trouvaient  liées  par  un  mor- 
tier si  puissant  qu’il  n’y  eut  pas  de  chute  totale,  et  l’on  fut 
obligé  de  recourir  aux  moyens  ordinaires , et  d’opérer  la 
démolition  à bras  d’hommes.  Ainsi  fut  consommée  la  des- 
truction totale  de  ce  charmant  château,  qui  était  unique  en 
France  par  sa  décoration  particulière.  D’après  le  compte 
des  dépenses,  qui  comprend  de  io.ï7  à 1570,  c’est-à-dire 
celles  faites  sous  François  I , Henri  II , François  II  et 
Charles  IX,  le  total  serait  de  530  489  livres  tournois,  qui 
en  notre  valeur  actuelle  équivaudraient  à 5 504  890  francs; 
ce  qui  ne  représente  pas  tout  ce  qu’a  dû  coûter  cet  édifice, 
puisqu’on  ne  trouve  pas  ce  qui  a été  dépensé  de  -1528  à 
l3o7.  Il  faudrait  en  outre  ajouter  les  388  260  francs  prix 
des  ouvrages  en  terre  émaillée  payé  à César  délia  Robbia. 

On  doit  regretter  que  le  nom  de  l’architecte  qui  a donné 


(Château  de  Madrid,  au  bois  do  Boulogne , démoli  à la  fin  du  siècle  dernier.) 


les  plans  du  château  de  Madrid  soit  resté  inconnu.  Nous 
ne  pensons  pas  qu’on  puisse  , comme  on  a essayé  de  le 
faire,  admettre  que  Primatice  ait  eu  quelque  part  dans  la 
direction  de  cette  construction  ; car  les  lettres  patentes 
portent  que  ce  château  fut  commencé  le  28  juitlet  1528,  et 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Primatice  ne  vint  en 
France  au  plus  tôt  qu’en  i55i.  Dans  l’incertitude  où  nous 
nous  trouvons  à cet  égard,  nous  croyons  cependant  pouvoir 
supposer  avec  quelque  raison  que  c’est  à des  artistes  ita- 
liens qu’il  faudrait  attribuer  la  composition  du  château  de 
Madrid  ; et  cela  par  le  style  même  de  son  architecture,  par 
la  disposition  de  son  ensemble,  par  ces  loges  ou  portiques 
à jour  régnant  sur  toutes  les  façades,  et  qui  semblent  tout- 
à-fait  imités  des  palais  italiens  de  Pologne,  de  Florence  et 
de  Rome;  enfin,  ce  qui  nous  semble  devoir  surtout  confir- 
mer cette  opinion,  ce  sont  ces  décorations  de  faïence,  alors 
inconnues  en  France , et  exécutées  à Madrid  par  des  ar- 
tistes italiens  célèbres  dans  ce  genre. 

La  démolition  du  château  de  Madrid  une  fois  terminée, 
les  matériaux  enlevés , le  terrain  fut  divisé  et  vendu  par 
lots.  Le  sieur  Rome,  ancien  concierge  du  château,  qui  ne 
l’avait  jamais  quitté  et  qui  avait  été  marié  dans  la  chapelle 


de  Madrid,  se  rendit,  en  janvier  1792,  adjudicataire  d’une 
partie  des  dépendances  du  côté  de  l’Orangerie.  Il  y a établi 
depuis  ce  temps  un  restaurant  où  ses  héritiers  conservent 
encore  aujourd’hui  un  tableau  représentant  une  vue 
fidèle  du  château  tel  qu’il  était  dans  sa  splendeur.  Le 
sieur  Borne,  ayant  vu  avec  peine  détruire  ce  château  et  en 
vendre  les  matériaux  à l’enchère,  ramassa  dans  les  gravois 
plusieurs  beaux  fragments  des  émaux  provenant  de  sa  fa- 
çade, et  pour  les  conserver  les  incrusta  dans  le  mur  de 
son  jardin.  Les  amateurs  qui,  dans  la  belle  saison,  se  plai- 
sent à diriger  leur  promenade  vers  cette  partie  du  bois  de 
Boulogne  ne  manquent  pas  de  visiter  ces  débris  d’une  dé- 
coration dont  l’effet  devait  être  ravissant. 


DU  STYLE  FIGÜKÉ. 

« Le  soleil  brûle;  Le  marbre  est  froid;  L’homme  désire 
la  gloire;  » voilà  le  langage  propre  ou  naturel.  « Le  cœur 

* Le  sieur  Borne  vivait  encore  il  y a deux  ans,  et  nous  avons 
plus  d’une  lois  causé  avec  lui  du  château  de  Madrid,  sur  lequel 
il  a pu  nous  donner  de  précieux  rcuseigueiuenls. 
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brûle  de  désir;  La  craiale  le  glace;  La  terre  demande  la 
pluie;  » voilà  le  style  figuré,  qui  n’est  que  le  simulacre  de 
l’autre,  et  qui  doubjp  ainsi  la  richesse  des  langues. 

Le  style  naturel  ne  -peut  être  que  vrai;  et  quand  il  est 
faux  , l’erreur  est  de  fait , et  nos  sens  la  corrigent  tôt  ou 
lard.  Mais  les  erreurs  dans  les  figures  et  dans  les  méta- 
phores annoncent  de  la  fausseté  dans  l’esprit,  et  un  amour 
de  l’exagération  qui  ne  se  corrige  pas. 

Une  langue  vient  à se  corrompre  lorsque,  confondant  les 
limites  qui  séparent  le  style  naturel  du  figuré,  on  met  de 
l’affectation  à outrer  les  figures  et  à rétrécir  le  naturel,  qui 
est  la  base,  pour  charger  d’ornements  superflus  l’édifice  de 
l’imagination. 

Ce  défaut  perd  les  écrivains  des  nations  avancées  ; ils 
veulent  être  neufs  et  ne  sont  que  bizarres  ; ils  tourmentent 
leur  langue  pour  que  l’expression  leur  donne  la  pensée; 
et  c’est  pourtant  celle-ci  qui  doit  toujours  amener  l’autre. 

Rivahol,  De  l'universalité  de  la  langue  française. 


A l’avénement  de  Henri  IV,  la  France  était  chargée 
d’une  immense  dette.  Le  roi  et  Sully  s’accordèrent  à créer 
et  soutinrent  de  toute  la  puissance  de  leur  caractère  une 
administration  vigoureuse  et  sévère  : quel  en  fut  le  résul- 
tat? A la  fin  de  ce  beau,  mais  trop  court  règne,  l’état  avait 
racheté  pour  trente-cinq  millions  de  domaines  et  pour  cent 
millions  de  capitaux  de  rentes  sur  l’Etat;  les  impôts  étaient 
diminués  de  moitié,  et  le  produit  en  était  cependant  aug- 
menté; des  constructions  dispendieuses  avaient  été  entre- 
prises et  achevées;  d’utiles  travaux  avaient  été  faits  aux 
frais  de  l’Etat;  et  le  trésor  gardait  pour  les  profusions  du 
règne  suivant  une  épargne  de  quarante  millions. 

Conseils  à des  surnuméraires. 


LES  CHEVALIERS  DE  L’ORDRE  DES  FOUS, 

A CLÈVES. 

Cette  Société  de  fous  fut  fondée  à Clèves,  en  l’année 
1381,  le  jour  de  Saint-Cunebert,  par  le  comte  Adolphe , le 
comte  de  Meurs,  et  trente-quatre  autres  seigneurs.  La 
charte  d’institution,  revêtue  de  sceaux,  au  nombre  de 
trente-six,  renfermés  dans  des  boîtes,  existait  encore  en 
original , dans  les  archives  de  Clèves,  à la  fin  du  siècle  der- 
nier. Tous  ces  sceaux  étaient  de  cire  verte,  excepté  celui 
du  comte  Adolphe,  qui  était  de  cire  rouge  et  placé  au  milieu 
des  autres.  Les  membres  de  la  société  portaient  brodé  sur 
leur  manteau,  comme  signe  distinctif  de  l’ordre,  un  fou, 
dont  le  bonnet , orné  de  grelots , était  moitié  rouge  et  moitié 
argent,  et  qui  tenait  à la  main  un  plat  en  vermeil  garni  de 
fruits.  Ce  dernier  attribut  avait  pour  principale  signification 
l’étroite  amitié  qui  liait  entre  eux  les  affiliés.  La  société  se 
réunissait  à Clèves,  le  dimanche  après  la  Saint-Michel,  dans 
un  local  particulièrement  affecté  à cette  réunion  ; elle  ne  se 
séparait  que  le  dimanche  suivant.  Nul  ne  devait  y manquer; 
les  seules  excuses  admises  étaient  la  maladie  ou  un  voyage 
à six  journées  de  distance  de  Clèves. 

Aux  termes  du  règlement,  on  élisait  chaque  année  un  roi 
et  six  conseillers  chargés  de  tous  les  intérêts  de  la  société. 
Une  amende  de  trois  livres  tournois  était  infligée,  au  profit 
des  pauvres,  à quiconque  ne  portait  pas  journellement  le 
fou  brodé  sur  son  manteau,  comme  aussi  aux  absènts  sans 
cause  légitime. 

Le  mardi  matin,  tous  les  sociétaires  allaient  en  corps  à la 
cathédrale  prier  pour  le  repos  de  l’âme  de  ceux  d’entre 
eux  qui  étaient  morts.  Les  membres  entre  lesquels  était 
survenue  quelque  querelle  ou  quelque  inimitié,  étaient 
tenus  de  comparaître,  le  vendredi,  avant  le  lever  du  soleil, 
devant  la  cour,  composée  du  roi  et  de  ses  six  conseillers, 
et  de  se  réconcilier  avant  le  coucher  du  soleil.  On  aurait 


donc  grand  tort,  comme  le  prouve  celle  prescription  toute 
charitable  et  fraternelle , de  juger  l’association  sur  son  titre. 
Mais  quel  plaisir  était-il  possible  de  trouver  dans  ces  sortes 
de  réunions,  sans  jeux  de  cartes,  sans  lectures,  sans  spec- 
tacles, sans  journaux,  passe-temps  si  fort  à la  mode  de 
nos  jours?  A celte  question , la  réponse  est  simple  et  facile. 
Alors  la  vie  publique  était  réglée  en  quelque  sorte  suivant 
les  distinctions  de  rangs  et  de  classes.  Dans  le  monde,  cha- 
cun , grands  et  petits,  était  obligé  de  se  soumettre  à cette 
tyiannie  de  1 usage  ; les  seigneurs  surtout  subissaient  la  loi 
impéiieuse  de  1 étiquette.  Au  contraire,  dans  le  sein  des 
sociétés  particulières,  telles  que  celle  des  Fous  de  Clèves, 
ils  secouaient  ce  joug  si  lourd  et  si  pesant.  Là , tous  lès 
membres  étaient  frères;  là,  plus  de  classes  ni  de  titres; 
plus  d’excellence , plus  de  monseigneur  ; pas  la  moindre 


(Chevalier  de  l’ordre  des  Fous , à Clèves.  — D’apres  une 
ancienne  gravure.) 

gêne;  une  entière  liberté,  une  égalité  parfaite.  Voilà  quels 
charmes  et  quels  avantages  réels  offraient  jadis  ces  asso- 
ciations dites  de  fous,  dont  le  but  réel  était  déguisé  sous 
une  apparence  frivole  et  une  dénomination  mensongère. 


LA  VALLÉE  DE  KACHEMIR 

AUÏtlEFOlS  ET  MAINTENANT. 

Nid  de  verdure  et  de  fleurs,  creusée  par  les  eaux  au  sein 
des  hautes  cimes  de  l’Himalaya,  entourée  de  montagnes  dont 
les  moindres  ont  de  dix  à quinze  mille  pieds  d’élévation,  ne 
communiquant  avec  le  reste  du  monde  que  par  trois  pas- 
sages ou  ghaunts  d’un  difficile  accès  , jouissant  de  la  plus 
délicieuse  température,  du  sol  le  plus  fertile,  réunissant  les 
productions  de  l’Europe  à celles  de  l’Asie  , arrosée  de  cas- 
cades et  de  fontaines , parsemée  de  lacs  où  nagent  des  îles 
flottantes  de  légumes,  de  fruits  et  de  fleurs,  la  riche  vallée 
de  Kacliemir  était  dès  long-temps  appelée  le  paradis  de 
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l’Inde.  L’unique  ville  de  celle  contrée  si  vantée  se  nommait 
à son  origine  Sirinagor,  mot  sanskrit  qui  veut  dire  de- 
meure du  bonheur,  et  le  bassin  tout  entier  était  parsemé 
de  petits  villages  et  de  riantes  habitations  encadrées  dans 
les  vergers , dans  les  bouquets  d’arbres  et  les  festons  de 
pampres  et  de  roses.  Partout  des  toits  en  terrasse  recouverts 
en  terre , jardins  suspendus  où  s’épanouissaient  les  plus 
belles  fleurs , attendaient  au  passage  la  fraicbe  brise  des 
montagnes  pour  l’embaumer  avant  qu’elle  parvînt  aux  vo- 
luptueux habitants  de  cet  Eden.  Le  petit  nombre  de  voya- 
geurs qui  avaient  été  assez  heureux  pour  pénétrer  en  cette 
terre  promise  trouvaient  leur  langage  pauvre  pour  en  ra- 
conter les  beautés;  les  poëtes  s’étaient  faits  les  interprètes 
de  cette  admiration  générale;  et  voici  comment  Thomas 
Moore,  l’un  d’eux , décrit  ce  lieu  de  délices  : 

n Qui  n’a  entendu  vanter  la  vallée  de  Kacbemir,  et  ses 
roses,  les  plus  brillantes  qui  jamais  aient  germé  du  sein  de 
la  terre,  et  ses  temples,  et  ses  grottes,  et  ses  fontaines,  aussi 
limpides  que  les  yeux  humides  d’amour  qui  se  mirent  dans 
leurs  ondes  ? 

»Oh!  quel  charme  de  la  contempler  au  soleil  couchant, 
quand  , par  un  soir  d’été , l’astre  jette  au  lac  pour  adieu  sa 
chaude  splendeur,  comme  une  rougissante  fiancée  , à la 
tombée  de  la  nuit,  tarde  encore  et  donne  au  miroir  un  dernier 
coup  d’œil  ! quand  on  entrevoit  les  temples  à travers  les  feuil- 
lages, et  que  chacun  d’eux  salue  en  son  ritl’heure  calme!  Ici 
le  chant  de  la  prière  s’élance  de  la  pointe  d’un  minaret  ; là 
le  mage  balance  son  urne  que  les  parfums  remplissent  ; et 
plus  près,  à l’autel,  une  zone  de  mélodieuses  clochettes  tinte 
autour  de  la  ceinture  de  quelque  belle  danseuse  indienne. 
Et  qu’il  fait  beau  la  voir  aussi  au  clair  de  la  lune , la  vallée , 
quand  une  lumière  adoucie  dort  sur  les  palais  , les  jardins 
et  les  temples;  quand  les  cascades  étincellent  comme  une 
rapide  averse  d’étoiles  tombantes,  et  que  l’hymne  du  rossi- 
gnol de  l’île  de  Chenoars  est  interrompue  par  les  échos  lé- 
gers de  rires  et  de  pas  qu’envoient  ces- fraîches,  ces  resplen- 
dissantes allées,  rendez-vous  de  la  jeune.sse.  Et  encore,  au 
matin,  quand  le  jour,  magique  enchanteur,  révèle  à chaque 
instant  une  beauté  nouvelle  , à mesure  que  , s’éveillant , il 
évoque  tour  à tour  collines,  coupoles,  fontaines,  qui  sem- 
blent soudain  s’échapper  des  ténèbres  pour  éclore  à un 
rayon  de  soleil.  Alors  l’âme  des  parfums',  née  avec  le  soir, 
se  dérobe  à son  harem  de  fleurs  nocturnes;  le  vent  capri- 
cieux, folâtre  amant,  courtise  les  jeunes  trembles  des  îlots 
et  des  rives  voisines  jusqu’à  ce  que  tout  entiers  ils  frémis- 
sent. L’orient , alors  , brûle  ardent  comme  les  feux  d’un 
premier  espoir,  et  le  jour,  déployant  sa  lumineuse  bannière, 
éclate  à travers  le  majestueux  portique  de  rochers  qui  ouvre 
au  monde  cette  merveilleuse  vallée. 

» Et  jamais,  de  nuit,  de  jour,  jamais  le  ravissant  Kache- 
mir  ne  resplendit  si  joyeux  qu’au  temps  de  la  fête  des  roses. 
Ce  n’est  itlus  qu’amour  et  lumière,  visions  de  jour,  fêtes  de 
nuit.  Le  plus  radieux  sourire  illum.ine  chaque  front;  et  les 
cœurs,  s’ouvrant  à cette  atmosphère  de  volupté,  aspirent 
chaque  soufQe  enivrant  comme  la  fleur  aux  cent  feuilles, 
la  rose  de  la  saison  , s’épanouit  à la  rosée , qui  goutte  à 
goutte  distille  en  chaque  pétale  son  humide  baume.  Mais 
c’est  à l’heure  où  le  soir  descend,  frais  et  serein,  sur  le  lac, 
où  le  soleil  cache  son  disque  enflammé  derrière  les  palmiers 
de  Baramoule,  c’est  alors  qu’il  faut  voir  la  vallée.  A mesure 
que  la  lune  se  lève  et  qu’elle  éveille  les  plaisirs,  les  vierges 
dressent  sur  leurs  couches  brodées  leurs  têtes  rafraîchies, 
et  par  groupes  nombreux  vont  errer  au-dehors.  Un  millier 
de  torches  circule  à travers  les  ombrages , un  millier  de 
lampes  étincelle  sur  chaque  dôme , chaque  minaret;  les 
sentiers,  au  loin  et  au  proche,  resplendissent  d’une  clarté 
si  vive,  que  l’on  distinguerait  la  plus  petite  feuille  de  rose 
foulée  sous  les  pas,  et  cependant  vierges,  matrones,  toutes 
ont  laissé  leurs  voiles  au  logis  en  cette  lumineuse  soirée,  et 
de  toutes  p-aris  scintillent  des  yeux  , des  joues  qui  n’ose- 


raient briller  en  plein  jour,  mais  qui  ne  craignent  pas  d’en- 
chanter les  regards  à cette  heure  de  nuit. 

» Le  lac  se  couvre  de  fleurs  comnâe  s’il  y pleuvait  des 
guirlandes  de  fée.  Tout  est  parfum  , tout  est  musique  ou 
cris  de  joie;- et  dans  ce  vallon  de  délices,  l’emploi  de  chaque 
âine  est  de  jouir.  » 

Ne  dirait-on  pas  que,  pour  décrire  la  vallée,  le  poêle  a 
besoin  d’emprunter  les  brillantes  couleurs,  les  nuances 
adoucies  que  les  industrieux  habitants  se  plaisent  à marier 
dans  les  riches  bordures  des  châles  coûteux  qui  ont  porté 
chez  toutes  les  nations  le  nom  de  Kachemir,  et  ont  plus 
contribué  à le  rendre  populaire  que  les  récits  des  écrivains? 
Cependant  cette  contrée,  où  le  luxe  de  l’industrie  est  venu 
se  joindre  à celui  du  sol  et  du  climat,  de  telle  .sorte  que,  tan- 
dis qu’elle  envoie  par  tout  l’univers  son  essence  de  rose  et 
ses  tissus,  elle  semble  n’avoir  rien  à réclamer  en  échange, 
la  nature  lui  ayant  tout  donné , ce  pays  si  favorisé  a étran- 
gement changé  de  face  depuis  moins  d’un  demi-siècle. 
Voici  ce  que  déjà,  en  1809,  en  disait  le  docteur  Moorcroft, 
Anglais  qui  visita  la  vallée  et  y séjourna  à cette  époque. 

« Quoique  la  population  de  la  ville  de  Kachemir  ait  gran- 
dement diminué,  elle  doit  être  encore  assez  nombreuse  ; car 
on  assure  que  la  seule  fabrication  des  châles  emploie  envi- 
ron 120  000  personnes.  Cette  industrie  est , à la  vérité  , la 
principale  et  presque  l’unique  occupation  de  la  vallée  en- 
tière; mais  les  individus  indispensables  à l’entretien  des 
divers  métiers  et  des  différents  commerces  nécessaires  pour 
alimenter  une  grande  cité  , doivent  au  moins  doubler  ce 
nombre.  On  estime  que  la  province  entière  peut  contenir 
800  000  âmes.  Partout  les  habitants  sont  dans  la  plus  mi- 
sérable condition...  La  contrée  se  dépeuple  graduellement. 
La  seizième  partie  du  sol  labourable  n’est  pas  cultivée  ; la 
faim  chasse  par  troupes  errantes  les  malheureux  Kachemi- 
riens  vers  les  plaines  de  l’Hindoustan.  Les  citadins  dispa- 
raissent avec  non  moins  de  rapidité  que  les  paysans,  et  c’est 
moins  l’émigration  encore  que  la  misère  et  la  maladie  qui 
les  détruisent  en  si  grand  nombre.  Le  samedi  je  recevais  les 
malades , et  ma  porte  était  assiégée  ce  jour-là.  L’Hôtel- 
Dieu  ne  présente  pas  une  telle  foule  d’êtres  souffrants , ni 
autant  de  maux  divers,  invétérés,  horribles.  Je  n’avais  sou- 
vent pas  moins  de  0 800  patients  sur  ma  liste  , la  plupart 
attaqués  de  maladies  dont  les  causes  étaient  dans  l’insuffi- 
sance ou  la  mauvaise  qualité  de  la  nourriture  , l’humidité  , 
la  saleté,  le  manque  de  lumière  et  d’air  des  logements,  une 
malpropreté  excessive,  et  l’immoralité  la  plus  dégoûtante.» 

Pourtant  c’est  toujours  le  même  climat  si  doux,  la  même 
lumière  ambiante  , les  mêmes  vents  frais  et  parfumés  des 
montagnes,  la  même  richesse  de  végétation.  En  approchant 
de  la  vallée  renommée  , Moorcroft  ne  peut  se  taire  sur  la 
beauté  des  sites. 

« L’aspect  du  pays  est  délicieux,  dit-il.  De  larges  bandes 
de  gazon  se  déroulent  du  haut  des  sommets  des  montagnes, 
séparées  les  unes  des  autres,  dans  leur  direction  uniforme, 
par  des  groupes  de  cèdres,  de  cyprès  et  de  sapins.  Le  rho- 
dodendron et  le  chêne  bordent  les  sentiers  ; la  terre  est  lit- 
téralement émaillée  de  blancs  asters,  d’anémones  et  de  frai- 
siers sauvages.  Çà  et  là  les  cimes  des  hauteurs  se  dessinent 
en  lignes  accentuées  et  fermes  sur  un  ciel  d’un  bleu  pur; 
ailleurs  elles  se  perdent  dans  des  masses  d’éclatants  nuages. 
Quelques  monts  arrondissent  leurs  douces  pentes  veloutées 
de  verdure;  d’autres  se  hérissent  de  rochers  abruptes  , et 
se  fendent  en  précipices  où  d’abondantes  eaux  tombent  et 
roulent  par  bruyantes  cascades.  D’innombrables  troupeaux 
de  chèvres  blanches  et  soyeuses  broutent  sur  les  plus  basses 
collines.  Des  ruisseaux  argentés  serpentent  à travers  les 
prairies  , et  de  noires  forêts  de  pins  s’enfoncent  dans  les 
gorges  profondes.  » 

Mais  dans  quels  villages,  quelles  villes  vous  conduisent 
ces  hautes  avenues?  Les  voyageurs  n’ont  plus  aujourd’hui 
là-des8U3  qu’une  voix.  Forteresses,  temples,  villes,  villages, 
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lotit  tombe  en  ruines.  La  cité  n’est  qu’une  niasse  confuse 
de  bâtiments  mal  construits , labyrinlbe  inextricable  de 
ruelles  étroites,  sales,  mal  pavées , au  centre  desquelles 
croupit , entre  deux  rives  de  fange  , un  étroit  et  bourbeux 
égoùt.  Les  maisons,  généralement  de  deux  ou  trois  étages, 
sont  bâties  de  briques  non  cuites , qui , sans  être  liées  par 
un  ciment  ou  recouvertes  de  plâtre  , comblent  à peine  les 
intervalles  que  laisse  la  charpenté.  Ces  habitations,  fort  mal 
construites,  sont  en  outre  presque  toutes  ruinées,  n’ayant 
que  des  portes  brisées  ou  même  point  de  portes,  des  jalou- 
sies fracassées,  des  fenêtres  bouchées  çà  et  là  par  un  bout 
de  planche,  par  du  papier,  par  des  haillons;  les  murs  pen- 
chent et  les  toits  s’enfoncent  de  tous  côtés. 

Le  caractère  des  habitants  est  en  rapport  avec  leurs  ha- 
bitations, et  en  explique  le  misérable  étal.  Ils  sont  égoïstes, 
superstitieux,  ignorants,  souples,  intrigants,  faux  et  fri- 
pons, dit  Moorcroft.  Avec  une  grande  intelligence  comme 
manufacturiers  et  commerçants  , leurs  relations  sont  tou- 
jours conduites  dans  un  esprit  de  ruse  et  de  fraude  qui  ne 
peut  être  égalé  que  par  l’effronterie  avec  laquelle  ils  font 
face  à la  découverte  de  leurs  lâchetés. 

Plus  tard  on  les  représente  sous  des  couleurs  s’il  se  peut 
plus  odieuses  encore.  Jacquemont , frappé  de  la  laideur  des 
femmes,  répète  que  la  pauvreté  de  la  vallée  est  inimagina- 
ble ; que  c’est  la  patrie  des  mendiants,  des  misérables  et  des 
bandits;  et  que  la  friponnerie  des  Kachemiriens  est  pro- 
verbiale en  Orient.  Forster  atteste  n’avoir  jamais  connu  un 
corpsde  nation  aussi  dépravé,  aussi  profondément  imprégné 
de  vices.  M.  Wolf,  en  1833,  sur  la  route  qui  conduit  à cette 
ville  jadis  si  florissante  et  si  célèbre , ne  trouva  que  de  ché- 
tives cabanes  à moitié  ruinées,  ne  rencontra  que  des  men- 
diants, La  ville  de  Kachemir,  enfin,  qui  avait  compté  230 (K)O 
habitants  que  leurs  richesses  et  leur  voluptueuse  existence 
faisaient  envier  de  tous  leurs  voisins,  cette  brillante  cité, 
réduite  en  1809  à une  population  industrielle  et  malheu- 
reuse d’environ  200  000  âmes,  n’en  compte  peut-être  pas 
20  000  aujourd’hui;  et  chacun  se  demande  d’où  vient  une 
si  rapide  décadence. 

Les  uns  en  accusent  la  tyrannie  des  chefs  hindous  ou 
mahométans,  qui  s’arrachent  ces  petits  Etats  et  les  exploi- 
tent dans  les  vues  les  plus  étroitement  personnelles,  encou- 
rageant par  leur  exemple  la  rapacité  d’agents  subalternes, 
qui  se  vengent  de  tout  ce  que  leur  position  a de  dangereux 
et  de  précaire  en  abusant  plus  insolemment  d’un  pouvoir 
qui  peut  leur  échapper  à chaque  instant. 

Les  autres  voient  les  causes  de  la  misère  déplorable  et 
croissante  de  tant  de  royaumes  partiels  qui  environnent  les 
larges  possessions  de  la  Compagnie  des  Indes,  dans  l’in- 
fluence  des  Anglais.  Ils  sont  parvenus  à entretenir  une 
guerre  presque  perpétuelle  entre  tous  ces  chefs  mongols 
ou  indigènes,  afghans  ou  seiks,  souverains  que  leur  am- 
bition , leur  avarice,  des  religions  opposées,  des  sectes 
diverses,  des  races  ennemies,  disposent  suffisamment  à 
une  mésintelligence  sur  laquelle  s’est  fondé  le  prodigieux 
accroissement  de  la  domination  anglaise  dans  l’Inde.  Les 
voyageurs  anglais,  quelquefois  même  les  nôtres,  s’empres- 
sent de  faire  remarqm  r que  la  partie  de  l’Inde  sounaise  à la 
Compagnie  est  encore  la  moins  misérable.  Il  est  certain 
que  la  politique  des  Anglais  ne  saurait  être  pour  les  pays 
qui  leur  appartiennent  la  même  que  pour  ceux  dont  ils 
convoitent  la  possession  , et  qu’on  peut  trouver  plus  d’un 
motif  à la  différence  de  prospérité  maïérielle  qui  se  pro- 
nonce entre  les  uns  et  les  autres. 

Cependant  il  y a des  observateurs  qui  cherchent  encore 
plus  loin  la  cause  de  maux  dont  le  plus  grand  , source  de 
tous  les  autres , est  une  croissante  dépravation.  Ceux-ci 
trouvent  l’origine  du  mal  dans  le  mélange  même  de  moeurs 
différentes  et  de  cultes  opposés.  Ils  disent  que  ce  rappro- 
chement de  religions  rivales  détruit  peu  à peu  toute  foi, 
tout  culte,  et  que  , même  aux  lieux  où  la  religion  est  su- 


perstitieuse et  peu  éclairée,  là  encore  elle  est  gardienne  de 
la  moralité  des  peuples,  elle  est  la  forme  extérieure  qui 
revêt  et  relie  entre  eux  tous  les  bons  sentiments,  tous  les 
instincts  vertueux,  et  l’on  ne  saurait  frapper  la  foi  d’un 
peuple  sans  ébranler  tout  ce  qu’il  y a de  vertu  en  lui. 

Enfin  , je  serais  tenté  d’attribuer  la  dégradation  de  la 
vallée  de  Kachemir,  plus  rapide  encore  et  plus  tranchée  ’ 
que  celle  du  reste  de  l’Inde  , aux  avantages  mêmes  qu’ont 
tant  célébrés  les  voyageurs  et  les  poètes,  et  de  rattacher  la 
misère  et  les  vices  de  cette  population  qui  s’éteint  au  vers 
même  de  Moore  ; « Dans  ce  vallon  de  délices , l’emploi  de 
chaque  âme  est  de  jouir.  » 

La  beauté  du  climat,  la  douceur  parfumée  de  l’atmo- 
sphère , cette  ravissante  nature  , des  occupations  toutes  de 
luxe,  le  soin  d’assortir  les  brillantes  nuances  de  ric'lies  bor- 
dures, ou  de  tirer  de  la  rose  ses  parfums  les  plus  exquis, 
rien  dans  tout  cela  qui  n’énerve,  qui  n’amolli.sse  ; rien  qui 
élève  l’intelligence  et  porte  l’âme  à quelque  effort,  à quel- 
ques idées  sérieuses  ou  grandes. 

Il  y a une  sorte  de  satisfaction  à lire  dans  l’histoire  des 
peuples  comme  dans  celle  des  individus  cette  grande  vérilé, 
que  la  destinée  de  l’humanité  ici-bas  n’est  point  dans  la 
recherche  du  bonheur  et  des  jouissances  matérielles;  il  y 
a plus  haut  et  plus  loin  à regarder.  Comme  une  eau  qui  ne 
coule  pas , l’homme  qui  s’endort  dans  la  volupté  se  cor- 
rompt. Les  eaux  ont  élé  faites  pour  courir  sur  les  pentes, 
s’épurant  aux  rochers,  aux  écueils,  d’autant  plus  limpides  et 
plus  brillantes  que  leur  mouvement  est  plus  rapide  et  leur 
lit  plus  rocailleux;  l’homme  aussi  est  fait  pour  parcourir  la 
vie,  laissant  une  erreur,  une  passion  à chaque  brisant,  afin 
de  tomber  pur  dans  l’éternité. 


EMPLOI  DU  TEMPS. 

Il  ne  faut  donner  à chaque  chose  que  le  temps  qu’elle 
réclame. 

Jamais  je  ne  reste  oisif;  j’échappe  au  sommeil , et  je  ne 
me  couche  que  vaincu  par  la  fatigue. 

Afin  qu’une  action  ne  se  mêle  point  à une  autre,  et  que 
je  ne  me  trouve  pas  en  avoir  plusieurs  d’inachevées  et 
avoir  peut-être  terminé  les  moindres  et  laissé  les  princi- 
pales , dès  le  matin  à mon  lever  je  me  dis  : Aujourd’hui 
qu’ai-je  à faire  dehors?  Et  j’assigne  son  heure  à chaque 
affaire. 

Le  temps  fuit  aux  négligents,  qui  finissent  par  être  con- 
traints de  faire  à-la  hâte  et  péniblement  ce  qu’ils  auraient 
pu  faire  d’abord  avec  facilité  et  bien. 

Toute  chose  en  son  temps  est  aisée. 

Le  soir,' il  faut  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu’on  a fait 
le  jour,  suppléer  de  suite  autant  que  possible  à ce  qui  aura 
été  négligé,  et  sacrifier  plutôt  son  sommeil  que  le  temps. 
Le  sommeil,  le  manger  et  autres  choses  peuvent  être  re- 
mises au  lendemain  ; l’occasion  et  le  temps , jamais. 

Ange  Pandolfini,  Governo  délia  famiglia. 


LA  CORDE  DE  L’ARC. 

Parabole-orientale. 

Ils  étaient  tous  réunis  autour  de  la  tente  du  jeune  calife  ; 
et  tous  pleins  de  couiage  chantaient  d’une  voix  hardie  la 
prochaine  défaite  du  Soudan. 

El  comme  ils  se  glorifiaient  ainsi  dans  leur  force,  vint  à 
passer  un  bramine  qui  marchait  pieds  nus , et  tenait  à la 
main,  pour  se  soutenir,  une  branche  de  figuier. 

L’un  des  guerriers  dit  à ses  compagnons  ; 

— A quoi  sert  cet  homme,  et  que  fait-il  sur  la  terre? 
Nous,  du  moins,  nous  savons  combattre  et  vaincre;  mais 
ce  mendiant , qui  s’en  va  le  long  des  chemins  en  admiran 
les  fleurs  et  regardant  les  nuages,  que  représente-t-il? 
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Un  des  compagnons  répondit  ; 

— Ce  mendiant  est  le  ministre  de  Brama;  il  est  ici-bas 
pour  nous  parler  des  puissances  invisibles. 

Mais  le  jeune  homme  se  prit  à sourire  avec  mépris , et 
répliqua  : 

. — Il  n’y  a de  puissances  invisibles  que  pour  les  lâches. 
Le  guerrier  se  fait  à lui-même  sa  destinée  ; ses  véiitaliles 
dieux  sont  des  armes  bien  préparées,  un  courage  inflexible, 
et  son  amour  pour  ceux  qu’il  défend. 

Ainsi  parla  le  jeune  guerrier.  Tous  l’approuvèrent  du 
geste,  et  quand  le  bramine  s’approcha  ils  s’écrièrent  : 

— Que  viens-tu  faire  ici  ? 

— Je  viens  faire  entendre  aux  jeunes  gens  les  anciennes 
légendes  de  leur  pays,  répondit  le  bramine. 

— Chante  donc,  reprit  le  jeune  chef  avec  indifférence. 

Et  le  vieillard,  qui  s’était  assis  à l’ombre  projetée  par 

l’une  des  tentes,  commença  d’une  voix  aussi  grave  et  aussi 
douce  que  celle  de  la  mer  causant  avec  les  grèves. 

(c  Qui  ne  connaît  Terrock  l’intrépide , dont  le  cheval  de- 
vance à la  course  les  vents  du  matin!  Il  part,  il  vole,  et 
l’ennemi  a à peine  entendu  le  galop  du  coursier,  que  Ter- 
rock  est  à ses  côtés , la  menace  dans  les  yeux  et  la  mort  dans 
la  main. 

» Qui  ne  connaît  Terrock  l’invincible , dont  la  lance  a 
fait  tant  de  veuves  et  d’orphelins,  qu’au  moment  où  on  la 
voit  briller  dans  la  campagne,  du  haut  des  tours  fermées , 
les  chefs  deviennent  graves  et  les  soldats  parlent  plus  bas! 

» Qui  ne  connaît  Terrock  l’inévitable!  dont  l’arc  a la 
hauteur  d’un  jeune  palmier  de  deux  ans,  et  qui  frappe  le 
but  avant  qu’un  autre  regard  puisse  même  le  distinguer! 

» La  terre  est  à lui,  car  son  bras  peut  tout  vaincre;  les 
fleuves  sont  à lui,  car  son  coursier  noir  sait  les  traverser  à 
la  nage;  l’air  est  à lui,  car  ses  flèches  vont  frapper  l’aigle 
jusque  dans  les  nuées. 

» Et  cependant  Terrock  est  l’esclave  d’une  femme  et  d’un 
enfant  ; c’est  pour  eux  qu’il  brûle  les  villes,  qu’il  fait  couler 
le  sang,  qu’il  dépouille  l’ennemi.  Pour  cet  enfant  et  pouir 
cette  femme , Terrock  écraserait  le  monde. 

» Et  voilà  qu’un  jour  il  revient  vers  eux  chargé  de  ri- 
chesses. L’orage  ébranle  la  montagne,  la  pluie  ruisselle  sur 
ses  armes  ; mais  le  guerrier  n’écoute,  ne  sent  rien  ; il  ne 
pense  qu’à  ceux  qui  l’attendent  là-bas,  au  fond  de  la  vallée. 

» Quand  l’orage  a cessé,  il  se  dit  : — Où  est  maintenant 
ma  brune  Ourah  avec  son  jeune  oiseau?  dans  le  bosquet  de 
palmiers,  sans  doute,  ou  bien  sous  le  berceau  de  lianes, 
devant  la  demeure  aimée.  Mais  je  puis  le  savoir, 

» Et  il  pousse  son  coursier  fumant  vers  le  long  rocher  qui 
s’avance  au-dessus  de  la  vallée  comme  un  promontoire  do- 
minant les  flots. 

» Son  œil  aperçoit  la  maison  d’Ourah  la  brune.  Les  bal- 
cons sont  déserts  ; nul  ne  paraît  au  bois  de  palmiers  ni 
sous  le  berceau  de  lianes. 

» Mais  plus  loin,  à l’ombre  du  rocher,  la  jeune  femme 
est  assise  près  de  l’enfant  qui  dort  sur  la  mousse.  Elle- 
même  sommeille,  sans  doute;  car  elle  demeure  immobile, 
le  front  appuyé  sur  son  bras  replié,  et  pareille  à un  oiseau 
qui  cache  sa  tête  sous  son  aile. 

«Terrock  enchanté  l’admire...  quand  tout-à-coup,  à 
quelques  pas  du  rocher,  les  broussailles  s’agitent.  Le  guer- 
rier s’étonne  et  regarde...  O terreur!  il  a reconnu  la  peau 
tachetée  du  tigre  qui  s’avance  en  rampant  parmi  les  herbes, 

» Le  cœur  de  Terrock  tremble  dans  sa  poitrine.  Ni  son 
rapide  coursier,  ni  sa  lance  redoutable  ne  peuvent  lui  ser- 
vir; mais,  plus  prompt  que  l’éclair,  il  a saisi  son  grand 
arc  ; il  réunit  toutes  ses  forces...  hélas!  la  corde,  détendue 
jpar  l’orage,  laisse  retomber  la  flèche  à quelques  pas. 

« Et  cependant,  l’œ-il  sur  sa  proie,  le  tigre  rampe  dans 
l’herbe  et  avance  toujours. 

» Pâle  d’épouvante,  Terrock  presse  l’arc  dans  ses  bras,  il 
réchauffe  la  corde  contre  sa  poitrine,  il  dit  au  feu  de  son 


cœur  de  la  sécher;  mais  la  flèche  lancée  tombe  à peine  au- 
delà  du  rocher. 

» Alors,  vaincu  dans  sa  force  et  dans  son  amour,  le  guer- 
rier pense  aux  puissances  invisibles.  Il  lève  le  regard  au 
ciel,  et  s’écrie  : — Vous  seuls  êtes  les  maîtres,  ô dieux! 
sauvez  Ourah  et  son  enfant, 

» Soudain  le  nuage  qui  voilait  l’œil  divin  du  ciel  s’écarta 
comme  une  paupière  qui  s’ouvre;  un  rayon  frappa  l’arc 
détendu;  la  corde  se  roidit,  et  le  trait,  volant  comme  la 
foudre,  alla  frapper  le  tigre. 

« Ainsi  Terrock  comprit  qu’il  ne  fallait  compter  ni  sur 
les  armes  bien  préparées,  ni  sur  le  courage  inflexible,  ni 
sur  l’amour  pour  ceux  que  l’on  défend,  mais  seulement  sur 
la  protection  des  dieux.  » 

Le  bramine  se  tut  à ces  mots.  Tant  qu’il  avait  chanté , 
les  guerriers  du  calife  avaient  écouté  avec  ardeur;  mais 
lorsqu’il  eut  achevé , tous  baissèrent  la  tête  et  demeurèrent 
silencieux. 

Le  bramine  n’ajouta  rien;  mais  souriant  doucement  il  se 
leva , prit  son  bâton  de  figuier  sauvage , et  reprit  sa  route 
le  long  des  champs  de  riz  et  des  bosquets  de  bananiers. 

LE  JEU  DU  PONT  A PISE.  — CHINZICA  GHISMONDI. 

Le  jeu  du  pont  (del  ponte)  , célébré  tous  les  trois  ans  à 
Pise,  était,  suivant M.  Valéry,  commémoratif  de  l’exploit 
de  la  Jeanne  Hachette  italienne , Chinzica  Ghismondi , la- 
quelle, vers  l’an  1000,  s’étant  mise  à la  tête  du  peuple, 
repoussa  sur  le  pont  les  Sarrasins  venus  de  Sardaigne,  et 
prêts  à envahir  la  ville  à la  faveur  de  la  nuit  et  pendant 
l’absence  des  citoyens  armés,  alors  éloignés  de  Pise.  Dans 
ce  jeu,  les  deux  quartiers  de  la  ville,  séparés  par  l’Arno, 
combattaient  l’un  contre  l’autre.  Chacune  des  deux  armées 
était  de  six  compagnies  et  d’à  peu  près  cinq  cents  hommes. 
« Telle  était  souvent  l’ardeur  de  la  mêlée,  dit  M.  Valéry, 
que  parfois  elle  devenait  sanglante , bien  que  l’espèce  de 
bouclier,  pointu  d’un  côté  et  rond  de  l’autre,  dont  on  se 
servait  pour  attaquer  ou  se  défendre,  ne  fût  que  de  bois,  et 
que  les  champions  fussent  revêtus  de  pied  en  cap  d’ar- 
mures de  fer.  » 


Dans  notre  deuxième  volume  (1854,  p.  47),  nous  avons 
donné  une  description  de  la  grotte  d’Ajaccio,  où  Napoléon 
enfant  allait  souvent  se  reposer  et  rêver.  En  relisant  les 
réflexions  que  ce  simple  monument  de  la  nature  a inspirées 
à l’auteur  de  l’article , nous  ne  voyons  pas  ce  que  nous 
pourrions  y ajouter  aujourd’hui , et  nous  nous  bornons  à 
les  compléter  en  publiant  ce  dessin,  que  M.  Alexandre  de 
Hauteroche  a bien  voulu  nous  communiquer. 


(La  Grotte  de  Napoléon  à Ajaccio.  — Dessin  d aptes  nature 
par  M.  Alexandre  de  Hauteroche.) 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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L’ÉTE. 

Allégorie,  par  J.- J.  Graki)Vii,le. 


(Voy.  l’Hirer,  p.  i;  le  Printemps,  p.  i53.) 


(L’Eté,  allégorie  par  J. -J.  Grandville.) 


Ce  n’est  pas  l’oiseau  qui  ne  se  peut  reposer,  car  le  bec  de 
ses  petits  est  toujours  béant,  ce  n’est  pas  l’hirondelle  qui 
m’éveille  en  frôlant  ma  vitre  de  sou  aile;  ce  ne  sont  pas  les 
pigeons  au  vol  bruyant,  abattus  sur  ma  croisée,  et  roucou- 
lant leur  salut  au  jour  qui  vient  de  naître;  ni  la  bourdon- 
nante guêpe  en  quête  pour  nourrir  ses  larves  au  maillot; 
ce  n’est  pas  toute  cette  nature  mouvante,  joyeuse  de  l’abon- 
dance des  biens  à recueillir,  et  pour  qui  la  vie  n’est  qu’un 
frémissement  de  joie  ; oh!  c’est  mieux  encore,  c’est  la  voix 
de  l’été  lui-même,  c’est  la  chanson  des  moissonneurs! 

Ils  passaient  là,  sur  la  route  ombragée,  compagnie  heu- 
reuse et  paisible,  entourée  des  parfums  du  matin.  Hom- 
mes , femmes,  jeunes  filles,  les  unes  tenant  la  faucille  élé- 
gante, les  autres  portant  sur  l’épaule  les  grandes  faux, 
armées  du  rateau  qui  soutient  clcouche  le  chaumeen  ran- 
Tujih  X --  A,  i T iS  .2. 


gées  régulières,  et  c’était  l’hymne  de  l’été  qui  jaillissait  de 
leur  sein  ; l’hymne  du  pauvre  à la  saison  qui  lui  apporte  , 
avec  l’abondance  , le  travail , non  plus  comme  une  malé- 
diction attachée  à notre  race,  mais  comme  un  présent  du 
ciel,  un  lien  de  fraternité  et  d’amour,  une  fête  commune 
qui  relie  les  hommes  entre  eux. 

Je  ne  distinguais  pas  les  paroles  que  l’air  dispersait 
avec  les  parfums  et  les  graines  ; mais  l’harmonie  des  voix 
et  l’émotion  des  cœurs  sont  la  vraie  poésie,  les  mots  ne  la 
sauraient  traduire  qu’en  partie;  et  je  cherche  en  vain  des 
paroles  qui  puissent  rendre  ce  que  fait  éprouver  la  vue  de 
ces  immenses  et  radieuses  fêtes  où  chacun  prend  sa  part  de 
travail  , d’exercice,  de  nourriture,  et  de  rire  et  de  joie. 

L’été  est  béni  du  pauvre,  auquel  il  donne  libéralement 
ce  que  le  riche  paie  souvent  .sans  l’olttenii-,  La  fraîcheur 
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qu’on  appelle  en  vain  dans  les  appariements  ouatés  de  soie 
et  do  velours,  et  où  les  écrans,  les  jalousies,  les  doubles 
rideaux  enferment  l’obscurité  et  l’ennui , mais  non  la  brise, 
celle  douce  fraîcheur  des  matins  et  des  soirs  , vient  d’elle- 
même  , sous  le  chaume  que  la  clématite  et  la  vigne  ont 
revêtu  de  leurs  riantes  draperies.  Partout  des  matelas  de 
fougères , des  lapis  de  fleurs  et  de  mousses  s’étendent  pour 
le  travailleur.  A la  forte  chaleur  il  trouvera  le  crépuscule 
des  forêts  tacheté  de  soleil , comme  sa  vie  l’est  de  repos. 
Combien,  après  les  sueurs  de  midi,  ces  moments  de  relâche 
sont  doux,  et  qu’ils  sont  salutaires  et  purs  les  plaisirs  aux- 
quels le  travail  a présidé! 

Aux  extrémités  méridionales  de  la  France,  où  les  an- 
ciennes coutumes  se  conservent  plus  entières , la  fête  de  la 
moisson  continue  d’être  un  joyeux  pèlerinage.  Depuis  la 
côte  de  Grasse  jusqu’à  Digne,  Riez  et  Draguignan,  dès  que 
vient  la  belle  saison  on  s’assemble  dans  tous  les  villages  , 
on  se  réunit  à tous  les  marchés  pour  parler  de  la  moisson 
prochaine.  Chacun  aiguise  sa  faux;  les  jeunes  filles  choi- 
sissent les  jeunes  gens  avec  lesquels  elles  lieront  les  ger- 
bes. Les  anciens  du  pays  causent  entre  eux  des  excursions 
qu’ils  ont  faites  il  y a bien  des  années  ; ils  examinent  le 
temps,  règlent  la  longueur  du  voyage  , fixent  le  moment 
du  départ.  Au  jour  marqué  , tout  ce  qui  est  sans  occupa- 
tion obligée,  paysans , ouvriers  , jeunes  filles , jeunes  gens, 
tous  s’assemblent  sur  la  place  de  l’église  ; on  entend  la 
messe  en  commun,  et  la  bénédiction  donnée,  le  plus  jeune 
frappe  à tour  de  bras  , sans  relâche , et  sans  s’inquiéter  de 
la  mesure,  sur  un  petit  tambour  d’enfant.  Aussitôt  chaque 
moissonneur  se  met  en  marche , son  paquet  sur  l’épaule  et 
sa  faucille  pendue  près  de  sa  gourde.  Ces  troupes  de  tra- 
vailleurs se  répandent  sur  toute  la  contrée  , passant  des 
plaines  de  la  Napoule  à celles  de  Fréjus  , Saint-Maxime  , 
Grimaud,  Brignolles,  Saint-Maximin;  puis  ils  montent 
à la  Verdière,  Rians  , Greoux,  Manosque  , redescendent 
aux  plaines  de  Senas,  à Tarascon , et  finissent  par  Arles, 
la  Camargue  et  l’étang  des  Oliviers. 

Dans  leur  tournée  ils  fauchent,  moissonnent,  vendan- 
gent , font  la  récolte  d’olives,  de  glands,  de  kermès  , de 
châtaignes.  Le  soir,  après  le  souper  commun,  ils  dansent; 
les  histoires  circulent  ; lesjtoëtes  provençaux  leur  ontfourni 
des  fabliaux  et  des  chants  pour  célébrer  la  saison  gaie. 

Lou  printen  douno  la  verduro, 

L’estiou  remplis  leis  magasins  , 

L’autoimo  prouduit  leis  rasins , 

E de  l’hiver  naisse  la  glasso, 

De  la  tempesto  la  bounasso , 

Et  don  mau  se  tiro  lou  ben. 

C’est  avec  cette  philosophie  joÿeuse  que  le  voyage  se 
poursuit.  Cependant  dans  les  hameaux  déserts  leurs  logis 
restent  à l’abandon  sans  qu’aucun  d’eux  s’en  embarrasse. 
Leur  compatriote,  Jean  de  Chazelles,  s’est  chargé  depuis 
long-temps  , dans  son  sonnet  sur  la  pauvreté  , de  rassurer 
tout  voyageur  muni  par  elle  d’un  passeport. 

Eou  pou,  senso  regret,  rounda  lou  l’univers, 

Et  laissa  son  houstau  et  ses  coffres  oubers. 

Eau  ben  per  lou  voular  qu’un  larrou  siégé  habile! 

Soun  ben  per  cadenou  n’a  beson  que  d’un  flou, 

Pusque  lou  seou  dou  rey  sérié  même  inutile 
Ounte  la  pauretat  a déjà  mes  lou  siou. 

«Il  peut,  sans  nul  regret,  parcourir  l’univers, 

•>  Et  laisser  sa  maison  et  ses  coffres  ouverts. 

>>  Faudrait  pour  le  voler  qu’uu  larron  fut  habile! 

»Un  fil  pour  cadenas  préserve  tout  son  bien, 

» Vu  que  le  seeau  du  roi  serait  même  inutile, 

» Dés  que  la  pauvreté  a déjà  mis  le  sien.  » 


Je  sais  gré  au  talent  spirituel  et  patriotique  de  M.  Grand- 
ville  de  n’êlre  pas  allé  chercher,  pour  personnifier  l’été  , 
l’éternel  emblème  de  Cérès  civilisant  les  peuples  en  se- 
mant les  épis.  Ce  n’est  pas  l’été  grec  qu’il  nous  donne  , 
c’est  le  nôtre;  c’est  notre  moissonneur,  à l’aise  sous  l’om- 
bre d’un  arbre,  écoulant  le  gazouillement  des  oiseaux  qui 
entretiennent  sa  rêverie  , 

Non  point  sur  la  fortune, 

Sur  ses  jeux  , sur  la  pourpre  et  la  grandeur  des  rois; 

Mais  sur  ce  que  les  champs,  les  vergers  et  les  bois. 

Ont  de  plus  innocent,  de  plus  doux,  de  plus  rare. 

En  ce  suave  repos,  sous  le  frais  ombrage,  enviera-t-il 
le  tilbury  qui  soulève  le  bruit  et  la  poussière,  tandis  qu’au- 
tour  du  travailleur  ce  sont  les  parfums  , les  chants  mélo- 
dieux, les  doux  souvenirs,  les  espérances  précoces,  qui  se 
balancent  sur  la  brise  du  soir? 


PASSAGE  DES  MORISQUES  CHASSÉS  D’ESPAGNE 

A TRAVERS  LA  FRANCE. 

Les  Morisques,  descendants  des  Arabes,  anciens  maîtres 
de  l’Espagne , furent  chassés  de  cette  contrée , en  1 609,  par 
le  roi  Philippe  III.  Ils  quittèrent  l’Espagne  au  nombre  de 
neuf  cent  mille  environ.  Bien  que  le  fait  de  l’expulsion  des 
Morisques  de  l’Espagne  soit  bien  connu,  il  nous  sem- 
ble nécessaire  de  le  raconter  en  peu  de  mots,  avant  d’ap- 
peler l’attention  du  lecteur  sur  le  passage  de  ces  infortunés 
dans  notre  patrie. 

Les  Arabes  avaient  conquis  l’Espagne,  en  711,  sur  les 
Visigolhs,  et  ceux-ci  n’avaient  enlevé  à leurs  conquérants 
leur  dernier  asile,  Grenade,  qu’en  1492,  et  après  huit 
siècles  de  guerres. 

A la  prise  de  Grenade  , les  Maures  obtinrent  de  vivre  en 
conservant  le  libre  exercice  de  leurs  lois  et  de  leur  religion. 
Le  gouverneur  de  Grenade,  le  comte  de  Fendilla,  et  l’ar- 
chevêque de  Grenade,  Fernando  deTalavera,  mettaient 
tous  leurs  soins  à ménager  la  population  vaincue,  et  l’ar- 
chevêque surtout  essayait  à force  de  vertus  et  de  charité  à 
faire  vénérer  le  christianisme  par  les  Maures.  Il  avait  fait 
apprendre  l’arabe  à son  clergé  et  avait  fait  traduire  l’Evan- 
gile en  arabe.  Il  n’employait  d’autres  armes  pour  convertir 
les  infidèles  que  la  persuasion  et  une  prédication  aciive. 

La  conversion  des  Maures  se  fût  sans  doute  accomplie 
avec  le  temps  : le  cardinal  de  Ximénès,  ministre  de  Castille, 
trouva  que  cette  conversion  durait  trop  long-temps,  et  en 
1499  il  s’adjoignit  à l’archevêque  de  Grenade  pour  termi- 
ner son  œuvre.  Cet  homme,  qui  ne  comprenait  que  l’unité 
et  l’obéissance  passive  du  monastère , qui  confondait  le  des- 
potisme avec  un  gouvernement  puissant,  se  mita  modi- 
fier le  plan  de  conduite  de  Ferdinand-le-Catholique  à l’é- 
gard des  Maures. 

Arrivé  à Grenade,  il  acheta  des  conversions  en  grand 
nombre,  puis  fit  brûler  cinq  mille  exemplaires  du  Coran  , 
excita  une  révolte  par  cette  conduite  violente , puis  après 
la  victoire  força  les  Maures  à se  faire  chrétiens,  ou  bien 
les  obligea  à quitter  l’Espagne.  Ferdinand  fut  obligé  de  se 
soumettre  aux  volontés  de  cet  homme  qui  dirigeait  en  maî- 
tre la  reine  de  Castille,  et  l’archevêque  de  Grenade  fut,  à 
cause  de  sa  modération,  livré  à l’inquisition.  Il  fallut  un 
ordre  du  pape  pour  faire  cesser  ce  procès. 

Ce  fut  alors  que  commencèrent  les  révoltes  des  Maures, 
et  que  l’Inquisition  sévit  contre  eux  avec  tant  de  violence, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  le  gouvernement  expulsât  les  derniers 
restes  de  celte  population.  Ximénès  est  le  premier  auteur 
de  toutes  ces  rigueurs,  et  on  doit  le  rendre  responsable  des 
conséquences  désastreuses  qu’elles  ont  eues  pour  l’Espagne. 
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Malgré  les  massacres  de  Grenade  sous  Philippe  II,  l’Es- 
l)agne  ue  fut  tranquille  et  la  vengeance  ne  fut  assouvie  que 
lors(iue  Philippe  III  eut  entièrement  chassé  tous  les  des- 
cendants des  Arabes. 

Eu  1010,  l’Espagne  était  en  pleine  paix;  Philippe  III 
prolita  de  ce  loisir  pour  accomplir  la  destruction  des  Mo- 
risques.  Une  armée  et  une  Hotte  furent  rassemblées  contre 
eux  ; la  rumeur  populaire  disait  qu’une  statue  de  la  Vierge 
avait  pleuré,  qu’une  autre  avait  sué,  que  les  cloches  de 
Velilla  avaient  tinté  d’elles-mèmes.  Ces  faits  prouvaient 
évidemment,  disait-on,  que  les  Morisques  n’étaient  pas 
catholiques  parfaits.  Leurs  villes  furent  envahies,  prises, 
leurs  habitants  égorgés  en  partie  et  les  autres  rejetés  hors 
de  l’Espagne.  Les  Espagnols,  pour  éterniser  le  souvenir  de 
celte  action,  se  rappelant  huit  cents  ans  de  guerre  et  les 
trois  mille  sept  cents  combats  livrés  contre  les  Maures , 
établirent  une  fêle  commémorative. 

Nous  ue  pouvons  citer,  à cause  de  sa  longueur,  l’ordon- 
nance de  Philippe  III;  cependant  il  nous  parait  bon  d’en 
donner  au  moins  l’abrégé. 

Philippe  III  ordonne  l’expulsion  des  royaumes  de  Gre- 
nade, de  Murcie  et  d’Andalousie,  de  tous  les  Maures  qui 
s’y  trouvent;  et  il  juslilie  cette  décision  sur  les  atroces 
meurtres  et  tueries  des  prêtres  chrétiens,  l’abandon  de  la 
foi  catholique,  la  haine  des  Morisques  contre  le  gouver- 
nement espagnol , leurs  révoltes  et  leurs  alliances  avec  le 
Turc.  Il  est  clair  que  l’unité  espagnole  avait  un  ennemi  in- 
térieur redoutable  dans  celte  population  étrangère.  Mais 
ne  pouvait-on  pas  entreprendre  son  assimilation  à l’Es- 
pagne au  lieu  de  la  traquer  pendant  un  siècle  et  de  l’ex- 
pulser en  désespoir  de  cause?  Philippe  avait  d’abord  ac- 
cordé un  délai  de  trente  jours  aux  Morisques  pour  quitter 
l’Espagne,  leur  permettant  d’emporter  en  marchandises  la 
valeur  de  leurs  biens  qu’ils  étaient  forcés  de  vendre;  mais 
il  réduisit  bientôt  ce  délai  à vingt  jours.  Aussitôt  tous  les 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  les  ports  d’Espagne  furent 
employés  à transporter  les  Morisques  partout  où  ils  vou- 
lurent se  retirer;  en  roule,  les  capitaines  chargés  de  les  con- 
duire en  Afrique  les  volèrent,  et  accablèrent  de  violences 
ces  malheureux. 

Pendant  toute  l’année,  il  aborda  en  France  à diverses 
reprises , surtout  dans  les  ports  de  la  Provence,  plus  de 
cent  cinquante  mille  Morisques;  d’autres,  au  nombre  de 
quarante  mille,  venant  de  la  Castille  , s’acheminaient  vers 
la  Navarre,  et  se  disposaient  à pénétrer  en  France  par  Saint- 
Jean-de-Luz  et  Bayonne.  L’administration  prévoyante  de 
Henri  IV  et  de  Sully  ne  pouvait  pas  négliger  un  fait  si 
important , et  ne  pas  s’occuper  de  l’introduction  de  près 
de  deux  cent  mille  réfugiés  en  France.  Henri  IV  rendit , 
le  22  février  lülO,  une  ordonnance  (voy.  le  Mercure  Fran- 
çois, année  1010  , p.  9)  destinée  à réglementer  cette 
allaire. 

Le  roi  déclarait,  qu’averti  de  l’entrée  dans  sou  royaume 
de  cette  quantité  de  Morisques,  et  « ayant  toute  bonne  iu- 
» lentiou  qu’il  soit  usé  en  leur  endroit  d’humanité  pour  les 
» recueillir  en  ses  pays  et  estais  ; et  que  pour  ceux  qui  sont 
» et  voudroienl  faire  profession  de  la  religion  catholique  ils 
M y puissent  demeuier  en  toute  seurelé;  et  pour  les  autres 
» qui  ne  le  voudront  faire,  il  leur  soit  donné  libre  passage 
» jusques  en  ses  ports  du  Levant , pour  de  là  se  faire  trans- 
» porter  en  Barbarie  ou  ailleurs  , que  bon  leur  sem- 
» blera , etc.  » 

Après  ce  protocole  si  rempli  de  ce  sentiment  de  bien- 
veillance dont  la  France  a toujours  fait  preuve  envers  ceux 
qui  lui  ont  demandé  un  asile  , Henri  IV  passe  aux  détails 
relatifs  à l’exécution  de  son  ordonnance  : des  commissaires 
envoyés  exprès  à la  frontière  devront  lire  aux  Morisques 
l’ordonnance,  dresser  un  rôle  de  ceux  qui  voudront  vivre 
dans  la  religion  catholique , leur  assigner  le  temps  où  ils  . 
devront  en  faire  profession  pardevant  l’évêque  de  Bayonne, 


profession  dont  il  leur  sera  donné  acte,  qu’ils  feront  enre- 
gistrer au  grelle  de  la  justice  de  Bayonne.  « Et  ce  faict , 
M s’esians  tous  lesdits  catholiques  réunis  ensemble,  seront 
«conduits  par  lesdits  commissaires  jusques  à ce  qu’ils 
« ayenl  passé  les  rivières  de  la  Garonne  et  Dordonne;  les- 
» quelles  passées , ils  pourront  demeurer  et  habiter  dans  les 
» villes  ou  plat-pays  des  terres  de  l’obéyssance  de  Sa  Ma- 
» jeslé,  qu’ils  voudront  choisir.  » Ils  devront,  à peine  de 
la  vie,  rester  fidèles  à la  religion  catholique. 

Four  ceux  qui  ne  feront  pas  profession  de  la  religion 
catholique,  on  les  réunira  tous  en  un  lieu  qui  sera  désigné 
pour  les  conduire,  « par  les  plus  courts  et  aiséz  chemins 
» que  faire  se  pourra,  jusques  dans  les  ports  de  la  mer  du 
«Levant,  où  leur  seront  fournis  des  vaisseaux  pour  les 
« transporter  seurement  en  Barbarie , ou  autres  lieux  des 
« terres  du  Grand  Seigneur  qu’ils  adviseront,  en  payant 
« par  eux  raisonnablement  les  frais  du  voyage  de  leur  dit 
» transport  par  mer.  « Pour  prévenir  toute  exaction  envers 
eux , le  roi  exige  que  les  patrons  de  vaisseaux  rapportent 
une  attestation  des  Morisques,  et  défend  auxdits  patrons  , 
sons  peine  de  la  vie  , tout  manivais  traitement  envers  eux. 

Bientôt  après,  quarante  mille  Morisques  castillans  entrè- 
rent en  France  par  Saint-Jean-de-Luz,  et  le  sieur  d’Augier, 
prévôt  général  du  Languedoc,  les  conduisit  de  Bayonne  à 
Agde,  où  ils  furent  embarqués  pour  Tunis.  Le  Mercure 
français,  qui  entre  dans  de  grands  détails  sur  cette  émi- 
gration , ne  dit  pas  qu’il  se  soit  établi  de  Morisques  en 
France;  tous  quittèrent  le  royaume.  D’ailleurs  Henri  IV 
venait  de  mourir,  et  Sully  avait  quitté  les  affaires. 

Peu  après  le  départ  de  ces  Morisques  castillans,  cinquante 
mille  autres  venus  d’Aragon  s’avancèrent  vers  le  Langue- 
doc; les  hôpitaux  des  villes  de  Provence,  et  surtout  ceux 
de  Marseille,  étaient  encombrés  de  ces  malheureux  ; Marie 
de  Médicis  , alors  régente  , chargea  le  sieur  d’Aymar 
V de  délivrer  le  pays  de  tant  de  Morisques  , » de  les  faire 
passer  en  Barbarie  « sans  qu’il  leur  soit  fait  aucun  tort  ni 
injure  , « et  de  satisfaire  ainsi  les  habitanis  de  la  Provence 
qui  craignaient  la  peste.  D’Aymar  Ht  punir  quelques  pa- 
trons de  vaisseaux  coupables  de  violences  envers  les  Moris- 
qnes,  et  commença  l'embarquement  de  ces  infortunés.  Ce- 
pendant le  nombre  de  ceux  qui  étaient  encore  en  France 
et  de  ceux  qui  arrivaient  sans  cesse  était  tellement  consi- 
dérable, leur  caractère  était  tellement  subtil  et  traître,  les 
habitants  étaient  si  mécontents  de  toutes  \ts  incommodités 
qu’ils  leur  faisaient  éprouver,  que  la  régente  crut  devoir 
écrire  , le  19  août  IGIO,  à d’Augier  pour  le  remercier  de 
toutes  les  peines  qu’il  se  donnait  pour  le  passage  et  rem- 
barquement des  Grenadins,  et  pour  lui  donner  l’ordre  de 
leur  défendre  désormais  l’entrée  du  royaume,  ainsi  que  de 
faire  partir  les  autres  le  plus  tôt  possible.  En  conséquence  , 
pendant  que  d’Augier  se  chargeait  de  faire  embarquer  les 
réfugiés  du  Languedoc,  d’Aymar  allait  à Marseille  pour 
veiller  au  départ  de  ceux  de  Marseille.  Le  sultan  envoya 
sur  ces  entrefaites  un  ambassadeur  à Agde  pour  s’occuper 
de  cette  affaire.  L’ambassadeur  turc  , satisfait  de  la  géné- 
rosité française,  passa  en  Barbarie  pour  donner  les  ordres 
nécessaires  à l’établissement  des  nouveaux  venus. 

Le  parlement  de  Toulouse , d’après  les  nombreuses  plain- 
tes qui  s’élevaient  dans  tout  le  Languedoc  touchant  les 
dégâts  occasionnés  par  le  passage  des  Morisques  castillans, 
défendit  (6  août)  aux  Morisques  aragonais,  sous  peine  de 
la  vie,  de  pénéirer  en  France.  Cet  arrêt,  qui  sans  doute 
avait  motivé  l’ordonnance  de  la  régente,  ne  put  être  exé- 
cuté. Les  Morisques  entrèrent  en  France  malgré  tout,  et 
tout  ce  que  put  faire  d’Augier  ce  fut  de  les  embarquer  à 
Agde  et  de  les  faire  passer  à Tunis.  Soixante-dix  vaisseaux 
furent  employés  à faire  le  trajet  pendant  un  mois.  Vingt- 
cinq  mille  passèrent  d’abord , puis  soixante  mille  ensuite. 
Pour  ceux-ci,  d’Augier  les  traita  mal;  il  exerça  diverses 
rapines  sur  eux.  L’un  de  leurs  commissaires , Lopez,  dont 
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parle  Tallemant  des  Réaux,  accusa  d’Augier  de  s’être  rendu 
coupable  de  plusieurs  exactions,  et  la  régente  chargea  le 
parlement  de  Paris  d’instruire  l’affaire;  mais  d’Augier,  se 
sentant  coupable,  parvint  à se  soustraire  à la  justice  du 
parlement. 

Il  nous  a paru  intéressant,  à un  moment  où  la  France 
exerce  envers  un  si  grand  nombre  de  réfugiés  de  tous  pays 
une  hospitalité  si  généreuse,  de  rappeler  un  fait  peu  connu 
et  en  quelque  sorte  analogue.  Elle  n’accueillit  pas  tous  ces 
étrangers  dans  son  sein,  comme  on  l’a  souvent  dit  sans  preu- 
ves; elle  se  chargea  seulement,  pour  un  grand  nombre, 
de  les  transporter  avec  humanité  sur  un  rivage  étranger,  et 
essaya,  autant  qu’il  lui  fut  possible,  d’adoucir  le  sort  de 
ces  malheureuses  victimes , en  les  dispensant  d’accomplir 
leur  émigration  sous  la  direction  violente  de  leurs  op- 
presseurs. 


LE  MESMÉRISME. 

En  1766,  un  jeune  docteur  soutint , à l’université  de 
Vienne,  une  dissertation  intitulée  : De  l’influence  des  astres 
et  des  planètes  sur  la  guérison  des  maladies;  c’était  Mes- 
mer. Cet  écrit  passa  inaperçu  ; les  professeurs  de  la  Fa- 
culté de  médecine  n’y  virent  qu’une  reproduction  de  quel- 
ques doctrines  de  Paracelse,  Vanhelmont,  Maxwell,  Rur- 
gravius  et  Kircher.  Quelque  temps  après,  Mesmer  prétendit 
avoir  guéri  par  des  moyens  surnaturels  une  femme  aveugle  : 
on  constata  que  son  état  n’avait  été  nullement  amélioré,  et 
Mesmer  fut  forcé  de  quitter  Vienne.  Il  arriva  à Paris  en 
février  1778,  précédé  d’une  réputation  de  singularité  propre 
à exciter  l’attention.  Sa  doctrine  était  la  suivante.  — Il 
existe  un  fluide  universel  entourant  et  pénétrant  tous  les 
corps,  cause  première  de  tous  les  phénomènes.  L’homme 
peut  changer  les  mouvements  de  ce  fluide  , en  augmenter 
ou  en  diminuer  la  quantité  dans  d’autres  individus.  Par 
son  universalité,  ce  fluide  étant  différent  du  fluide  magné- 
tique minéral , il  lui  donne  le  nom  de  fluide  magnétique 
animal. 

Logé  à l’hôtel  Bouret,  dans  le  quartier  de  la  place  Ven- 
dôme, Mesmer  se  mit  à traiter  des  malades  réputés  incu- 
rables. Il  leur  promettait  la  guérison  avec  cette  assurance 
qui  charme  toujours  un  malheureux  infirme,  en  lui  rendant 
un  espoir  auquel  il  est  sur  le  point  de  renoncer  lui-même. 
Pour  donner  une  idée  de  son  outrecuidance,  il  nous  suffira 
de  rapporter  ce  passage  d’une  de  ses  lettres  au  célèbre 
Franklin  ; « Je  suis  comme  vous,  monsieur,  au  nombre  de 
ces  hommes  qui,  parce  qu’ils  ont  fait  de  grandes  choses, 
disposent  de  la  honte  comme  les  hommes  puissants  dispo- 
sent de  l’autorité.  Ma  découverte  intéresse  toutes  les  na- 
tions, et  c’est  pour  toutes  les  nations  que  je  veux  faire  mon 
histoire  et  mon  apologie.  « 

Bientôt  Mesmer  ne  put  suffire  au  nombre  des  personnes 
qui  réclamaient  les  secours  de  son  art  mystérieux.  C’est 
alors  qu’il  imagina  le  baquet  magnétique  avec  tout  son  ap- 
pareil. Voici  la  description  qu’en  a donnée  un  littérateur 
distingué,  M.  Delrieu’’'.  « Dans  une  grande  salle  était  une 
cuve  en  bois  de  chêne,  de  quatre  à cinq  pieds  de  diamètre, 
d’un  pied  de  profondeur,  fermée  par  un  couvercle  en  deux 
pièces,  et  s’enchâssant  dans  cette  cuve  ou  baquet.  Au  fond 
se  plaçaient  des  bouteilles  en  rayons  convergents,  et  cou- 
chées de  manière  que  le  goulot  se  tournait  vers  le  centre 
de  la  cuve.  D’autres  bouteilles  partaient  du  centre  en  sens 
contraire  ou  en  rayons  divergents , toutes  remplies  d’eau  , 
bouchées  et  magnétisées.  On  mettait  souvent  plusieurs  lits 
de  bouteilles;  la  machine  était  alors  à haute  pression.  La 
cuve  renfermait  de  l’eau  qui  baignait  les  bouteilles;  quel- 
quefois on  y ajoutait  du  verre  pilé  et  de  la  limaille  de  fer. 

* Voy.  la  gravure. 


Il  y avait  aussi  des  baquets  à sec.  Le  couvercle  était  percé 
de  trous  pour  la  sortie  de  tringles  en  fer,  coudées,  mobiles, 
plus  ou  moins  longues,  afin  de  pouvoir  être  dirigées  vers 
les  différentes  régions  du  corps  des  malades  qui  s’appro- 
chaient du  baquet.  D’un  anneau  du  couvercle  partait  une 
corde  très  longue,  dont  les  patients  entouraient  leurs  mem- 
bres infirmes  sans  la  nouer.  On  n’admettait  pas,  du  reste , 
les  affections  pénibles  à la  vue,  telles  que  les  plaies,  les 
tumeurs  et  les  difformités.  Enfin  les  malades  formaient  la 
chaîne  en  se  tenant  par  les  mains.  » Pendant  ce  temps,  les 
sons  de  l’harmonica,  instrument  alors  nouveau  en  France, 
alternaient  avec  les  accords  d’un  piano  , des  symphonies 
d’instruments  à vent , et  des  chœurs  de  voix  invisibles. 

N’oublions  pas  que  les  personnes  rangées  autour  des 
baquets  étaient  tous  gens  à imagination  , puisqu’ils  recou- 
raient à des  moyens  surnaturels,  appartenant  aux  hautes 
classes  de  la  société,  malades  ou  croyant  l’être,  s’attendant 
à éprouver  des  effets  extraordinaires  que  la  plupart  avaient 
déjà  observés  chez  d’autres  personnes.  Faut-il  s’étonner  si 
les  plus  impressionnables  d’entre  elles,  les  femmes  surtout, 
ressentaient  bientôt  des  effets  nerveux,  tels  que  des  bâille- 
ments, des  tiraillements  dans  les  membres,  qui  se  termi- 
naient par  les  phénomènes  ordinaires  des  attaques  de  nerfs  ; 
savoir,  des  cris,  des  convulsions , de  l’oppression  , des  gé- 
missements, et  les  torrents  de  larmes  qui  signalent  la  fin 
de  la  dise?  Au  milieu  de  cette  foule  agitée,  Mesmer  se 
promenait  en  habit  lilas,  armé  d’une  baguette  magique 
qu’il  étendait  sur  les  individus  réfractaires.  Il  calmait  les 
convulsions  des  autres  en  leur  prenant  les  mains,  leur  tou- 
chant le  front,  ou  opérait  sur  eux  avec  les  mains  ouvertes 
et  les  doigts  écartés,  et  en  croisant  et  décroisant  les  bras 
avec  une  rapidité  extraordinaire. 

Lorsque  les  réunions  de  la  place  Vendôme  furent  déci- 
dément à la  mode  , Mesmer  publia  une  sorte  d’Almanach 
magnétique,  contenant  la  liste  des  cent  premiers  membres 
fondateurs  de  la  Société  de  l’harmonie,  depuis  le  1“'  oc- 
tobre 1783  jusqu’au  5 avril  1784.  Il  y avait  un  grand- 
maître  et  des  chefs  de  l’ordre , comme  dans  la  franc-ma  - 
connerie.  On  payait  cent  louis  pour  faire  partie  de  la  so- 
ciété. Berthollet,  le  célèbre  chimiste,  les  avait  donnés,  mais 
en  se  réservant  le  droit  de  critique.  Il  vint  un  soir  à l’hôtel 
Bouret  dans  de  mauvaises  dispositions.  Le  piano,  l'harmo- 
nica  , les  chants  invisibles  se  firent  entendre,  et  le  novice 
ne  semblait  pas  ému.  Mais  quand  Mesmer,  lui  appliquant 
sa  branche  de  fer,  éleva  gravement  la  voix  et  traita  le  ré- 
cipiendaire comme  un  infidèle  , alors  Berthollet  se  fâcha 
tout  rouge,  culbuta  le  baquet,  apostropha  ironiquement  les 
malades  qui  entraient  en  crise,  et  sortit  furieux.  On  lui  rap- 
pela son  serment;  il  répondit  qu’il  n’avait  pas  juré  le  secret 
à une  mascarade. 

Cependant  toutes  les  convictions  n’avaient  pas  été  aussi 
rebelles  que  celle  de  Berthollet.  Sans  parler  des  gens  du 
monde , toujours  si  faciles  à séduire , l’érudit  Court  de 
Gébelin  s’annonça  guéri  à l’Europe  en  exaltant  les  bien- 
faits du  magnétisme , et  mourut  peu  de  temps  après , assis 
à côté  du  miraculeux  baquet.  Aucune  cure  réelle  ne  fut 
constatée;  ce  qui  n’empêcha  pas  M.  de  Maurepas  d’offrir 
à Mesmer  20000  francs  de  rente  viagère  et  10  000  francs 
de  frais  d’emplacement.  Mesmer  répondit  qu’il  préférerait 
une  terre  et  un  château;  mais  sa  demande  ne  fut  pas 
agréée.  Alors  il  s’adressa  à la  reine  Marie-Antoinette,  et 
lui  écrivit  une  lettre  qui  prouve  son  incroyable  orgueil. 
En  voici  quelques  passages  : « Uniquement  par  respect  pour 
Votre  Majesté,  je  lui  offre  l’assurance  de  prolonger  mon 
séjour  en  France  jusqu’au  18  septembre  prochain  , et  de 
continuer  jusqu’à  cette  époque  mes  soins  à ceux  de  mes 
malades  qui  me  continueront  leur  confiance.  Je  cherche, 
madame,  un  gouvernement  qui  aperçoive  la  nécessité  de 
ne  pas  laisser  introduire  légèrement  dans  le  monde  une 
vérité  qui,  par  son  influence  sur  le  physique  des  hommes. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


277 


peut  opérer  des  changements  que  dès  leur  naissance  la  sa- 
gesse et  le  pouvoir  doivent  contenir  et  diriger  dans  un  cours 
et  vers  un  but  salutaires.  Dans  une  cause  qui  intéresse 
riuinianité  au  premier  chef , l’argent  ne  doit  être  qu’une 
considération  secondaire  aux  yeux  de  Votre  Majesté;  quatre 
ou  cinq  cent  mille  francs  de  plus  ou  de  moins  employés  à 
propos  ne  sont  rien.  Ma  découverte  doit  être  accueillie  et 
moi  récompensé  avec  une  munificence  digne  du  monarque 
auquel  je  m’attacherai.  » 

Huit  mois  après,  Mesmer  quitta  la  France  et  se  rendit 


en  Angleterre;  mais  il  y fut  froidement  accueilli.  Cepen- 
dant il  avait  laissé  à Paris  un  de  ses  élèves;  c’était  un  mé- 
decin , nommé  lîtfjslon  , qui  continua  ses  traitements.  Mes- 
mer avait  toujours  habilement  décliné  l’intervention  des 
corps  savants,  tels  que  la  Faculté  de  médecine  et  l’Acadé- 
mie des  sciences,  qui  cherchaient  à^constaler  la  réalité  de 
sa  découverte.  Desion  fut  plus  imprudent  ; une  commission 
de  la  Faculté  de  médecine,  composée  de  MM.  Ilorie,  Salliii, 
Darcet,  Guillolin,  s’adjoignit  cinq  membres  de  l’Académie 
des  sciences.  Franklin,  Leroy,  Bailly,  de  Bory,  et  Lavoisier. 


(Le  Baquet  magnétique  de  Mesmer,  d’après  une  estampe  de  1784.) 


Ces  commissaires  se  livrèrent  à l’examen  le  plus  minu-  i 
tieux.  Ils  cherchèrent  d’abord  inutilement  à constater 
l’existence  du  fluide  magnétique  ; puis  ils  se  soumirent  eux- 
mêmes  à toutes  les  expériences,  s’assirent  autour  des  ba- 
quets, et  n’éprouvèrent  absolument  rien.  Enfin  ils  s’assu- 
rèrent que  les  guérisons  n’avaient  aucune  réalité , et  que 
dans  tous  les  cas  où  il  y avait  une  maladie  bien  constatée 
et  au-dessus  des  ressources  de  l’art,  le  magnétisme  ne  la 
guérissait  point.  Ils  firent  remarquer  que,  des  malades  pou- 
vant guérir  par  les  seules  forces  de  la  nature , il  ne  fallait 
point  attribuer  au  magnétisme  des  cures  dont  tout  l’hon- 
neur revenait  au  temps  et  aux  efforts  médicateurs  de  l’or- 
ganisme. Enfin  ils  démontrèrent  que  l'imagination  seule 
produisait  tous  les  effets  observés.  Ils  virent  tomber  en 
convulsions  des  personnes  qui  croyaient  qu’on  les  magné- 
tisait; et  ces  mêmes  personnes  étaient  parfaitement  calmes 
lorsqu’elles  étaient  magnétisées  sans  en  avoir  été  préve- 
nues d’avance.  Nous  engageons  tous  ceux  qui  désirent 
connaître  les  travaux  de  cette  commission  à lire  l’excel- 
lente Histoire  academique  du  magnétisme  animal , par 
MM.  Burdin  et  Dubois  d’Amiens.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  les  conclusions  qui  terminent  son  rapport. 

« Imagination,  imitation,  telles  sont  les  vraies  causes  des 


I effets  attribués  à cet  agent  nouveau  connu  sous  le  nom  de 
magnétisme  animal.  Cet  agent,  ce  fluide  n’existe  pas  :■  mais 
tout  chimérique  qu’il  est , l’idée  n’en  est  pas  nouvelle. 
Quelques  auteurs,  quelques  médecins  du  siècle  dernier,  en 
ont  expressément  traité  dans  leurs  ouvrages.  Le  magnétisme 
n’est  donc  qu’une  vieille  erreur.  Cette  théorie  est  présentée 
aujourd’hui  avec  un  appareil  plus  imposant , nécessaire 
dans  un  siècle  plus  éclairé;  mais  elle  n’en  est  pas  moins 
fausse.  L’homme  saisit,  quitte,  reprend  l’erreur  qui  le 
flatte.  Il  est  des  erreurs  qui  seront  éternellement  chères 
à l’humanité.  Combien  l’astrologie  n’a-t-elle  pas  de  fois 
reparu  sur  la  terre!  Le  magnétisme  tendrait  à nous  y ra- 
mener. On  a voulu  le  lier  aux  influences  célestes,  pour  qu’il 
séduisît  davantage  et  qu’il  attirât  les  hommes  par  les  deux 
espérances  qui  le  touchent  le  plus,  celle  de  savoir  leur 
avenir,  et  celle  de  prolonger  leurs  jours.  » 


Le  temps  ne  nous  a été  accordé  que  pour  que  nous 
échangions  chaque  année  de  notre  vie  contre  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Saint-Mautix. 
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DE  L’INSTRUCTION  PRIMAIRE  EN  FRANCE. 

Note  à i'appui  du  tableau  qui  précède. 

Le  Rapport  ministériel  du  U'"  novembre  1841  , relatif  à 
l’état  de  l’iiistruction  primaire  en  1840,  et  les  tableaux 
statistiques  qui  l’accompagnent,  donnent  aux  écoles  pri- 
maires élémentaires  2 881  079  élèves,  tandis  que  nous  en 
indiquons  2 885  079.  Cette  dillérence  de  2 000  provient 
d’une  erreur  d’addition  facile  à reconnaître  dans  le  docu- 
ment officiel , à l’arlicle  du  département  de  l’Aude. 

Ce  même  document  présente  le  cbilfre  de  la  population 
de  chaque  département  en  regard  du  nombre  des  élèves. 
Or,  la  population  qu’il  donne  à vingt-huit  départements 
diffère  des  chiffres  du  recensement  de  1856.  C’est  à ce  re- 
censement que  nous  avons  dù  nous  fier.  Aux  termes  de 
l’ordonnance  royale  du  30  décembre  1856 , il  doit  être  con- 
sidéré comme  seulanlhentique  pendanl  cinq  années,  à partir 
du  l*’'' janvier  1857;  le  bureau  des  longitudes  le  reproduit 
sans  modification  dans  ses  Annuaires  ; nous  l’avons  pris 
pour  base  de  la  proportion  du  nombre  des  élèves  avec  celui 
des  habitants. 

Nous  donnons  cette  proportion  pour  tons  les  départe- 
ments; elle  n’est  établie  que  pour  quelques  uns  dans  le 
Rapport  ministériel , qui  contient  à cet  égard  d’évidentes 
erreurs  de  calcul.  Examinons  actuellement  s’il  y a eu  pro- 
grès depuis  1837. 

Le  nombre  des  élèves  en  1837  était  de  . . 2 080  691 


Il  s’élevait  en  1840  à 2 883  679 

Elèves  en  plus  en  1840 202  988 


Cet  accroissement  du  nombre  des  élèVes  pa- 
raît être  uniquement  la  conséquence  de  l’éta- 
blissement d’écoles  dans  3 4S6  communes  qui 
en  étaient  privées  en  1837.  En  effet,  la  statis- 
tique de  cette  dernière  année  donne  pour 
moyenne  87  élèves  par  commune  ayant  école  : 
3486communes  supposentdonc  503282  élèv.  303  282 

Ce  dernier  nombre  excédant  de  100  294 
l’augmentation  signalée  en  1840,  on  peut  en 
conclure  que  les  écoles  qui  exislaienl  en  1837 

ont  perdu  un  nombre  égal  d’élèves 100  294 

A la  vérité,  la  moyenne  des  élèves  dans  les  communes 
qui  ont  été  les  dernières  à fonder  des  écoles  peut  être 
moins  élevée  que  dans  les  autres  communes  ; les  parents 
y montrent  probablement  moins  de  zèle  pour  faire  instruire 
leurs  enfants;  mais  cette  cause  ne  semble  pas  suffisante  pour 
éteindre  entièrement  le  déficit  de  100  294  élèves;  déficit 
auquel  il  faut  ajouter  S.SOOO  élèves  environ , dont  la  popu- 
lation des  écoles  aurait  dù  s’accroître  de  1837  à 1840  pour 
suivre  proportionnellement  l’augmentation  de  la  populaiion 
du  royaume.  « Cette  augmentation  est  d’un  197*’ par  année, 
(Annuaire  du  bureau  des  longitudes.)  » 

Cet  état  de  choses  est  triste  , surtout  lorsque  l’on  com- 
pare la  France  à la  plupart  des  autres  nations  d’Europe  : 

Dates  des  Un  élève 

observations.  primaire  sur 


Zurich i833.  , . 5 hab. 

Argovie 1832.  . . 5,3 

.Saxe 1834.  . . 5,5 

Kade i83o.  . . 5,7 

liobéme i833.  . . 5,7 

Vaud i834.  . . 6 

Wurtemberg i83o.  . . 6,2 

Prusse i83i...  6,2 

Neufcbàtel i832.  . . 6,4 

Norvège.  1834.  . . 6,8 

Danemark 1834.  . . 7 

Bavière i83i.  . . 7,9 

Ecosse i83i,  . . 8 


Hollande i835.  . . 8,5 

Etals  autriebiens  d’Allemagne,  la  Bohême 

exceptée 1832.  . . 10 

Belgique 1837.  . . 10 

Angleterre ,832.  . . ir,2 

France . . 11,6 

La  Suède  et  les  Etats-Unis  d’Amérique  passent  aussi 
avant  nous  ; après  nous  viennent  l’iialie,  la  Grèce,  le  Por- 
tugal, l’Espagne,  et  la  Russie. 


TÉLÉLOQUIE. 

PORTE-VOIX.  — CORNET  ACOUSTIQUE.  — PROPAGATION 
DU  SON.  — ÉCHOS. 

La  téléloquie  est  l’art  de  transmettre  rapidement  des 
nouvelles,  à des  distances  plus  ou  moins  considérables , à 
l’aide  du  son  : elle  diffère  donc  de  la  télégraphie  (voyez 
1840,  p.  27,91,240)  en  ce  qu’elle  parle  an  sens  de  l’ouïe, 
tandis  que  celle-ci  s’adresse  au  sens  de  la  vue. 

L’histoire  ancienne  offre  plusieurs  exemples,  que  nous 
avons  déjà  cités  (I8t0,  p.  93,  94),  de  nouvelles  transmises 
par  des  voix  humaines.  M.  Chappe  l’aîné,  dans  une  His- 
toire fort  curieuse  de  la  télégraphie  , à laquelle  nous  em- 
pruntons une  partie  des  détails  qui  vont  suivre  , a men- 
tionné un  certain  nombre  de  tentatives  qui  ont  été  faites  à 
diverses  époques  sur  la  transmission  acoustique  des  signaux. 

Le  P.  Kircher  en  1530,  et  Scheventer  en  16.56,  ont  com- 
posé des  traités  sur  les  signes  auriculaires.  Ils  voulaient 
parler  avec  des  instruments  de  musique,  en  traduisant  en 
notes  les  lettres  de  l’alphabet.  Le  septième  volume  de  la 
collection  des  'Voyages  de  Bernoulli,  à Berlin,  renferme  la 
description  d’un  instrument  formé  de  cinq  cloches,  et  pou- 
vant exprimer  tous  les  signes  de  l’alphabet.  Ces  faits  sem- 
blent indiquer  que  la  langue  musicale  n’est  pas  une  inven- 
tion nouvelle.  Il  paraît,  du  reste,  qu’elle  a été  singulière- 
ment perfectionnée  dans  ces  derniers  temps , et  qu’elle 
pourrait  être  employée  avec  succès  dans  plusieurs  circon- 
stances. 

On  a prétendu  qu’Alexaiidre-le-Grand  se  servait  d’un 
instrument  particulier,  auquel  on  a donné  le  nom  de  tuba 
slentoro-phonica , à l’aide  duquel  il  trouvait  moyen  de  se 
faire  entendre  par  toute  sou  armée,  à 15  ou  16  kilomètres 
de  distance.  Mais,  tout  en  admettant  que  l’usage  du  porte- 
voix  ait  été  connu  dans  l’anliquilé  , ce  qui  n’a  rien  d’im- 
probable, on  doit  reconnaître  une  grande  exagération  dans 
de  telles  appréciations  de  distances. 

Le  porte-voix  est  un  instrument  bien  connu  de  toutes 
les  personnes  qui  ont  navigué  ou  qui  ont  habité  un  port  de 
mer.  Il  consiste  en  une  espèce  de  cône  métallique  creux, 
vers  le  sommet  duquel  est  une  embouchure,  et  qui  présente 
à son  autre  extrémité  une  partie  plus  évasée  que  le  reste 
du  cône,  à laquelle  on  donne  le  nom  de  pavillon.  La  théorie 
ne  rend  pas  compte  de  l’avantage  que  l’expérience  fait  re- 
connaître à cette  dernière  disposition  ; mais  elle  montre 
bien  rutilité  de  la  forme  conique  pour  favoriser  la  propa- 
gation du  son  dans  la  direction  de  l’axe  du  cône.  Car  le  son 
produit  à l’embouchure  se  réfléchit  sur  les  parois  inté- 
rieures, comme  une  bille  d’ivoire  contre  la  bande  d’un 
billard,  en  faisant  l’angle  d’incidence  égal  à l'angle  de  ré- 
flexion; et  il  est  facile  de  voir,  avec  un  peu  de  géométrie, 
que  les  rayons  sonores , dans  leurs  réflexions  successives, 
tenden  t de  plus  en  plus  à devenir  parallèles  à l’axe  du  cône, 
à former  un  faisceau  unique. 

La  figure  représente  un  des  porte-voix  que  fit  construire 
sir  Moreland  vers  1670,  et  qui  furent  expérimentés  à cette 
époque  en  Angleterre. 

On  sait  quels  services  le  porte-voix  rend  sur  mer,  et  l'on 
ne  voit  pas  pourquoi  l’on  n’en  fait  pas  plus  souvent  usage 
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à terre.  Il  y a une  foule  de  circonstances  où  il  pourrait  être 
fort  utile.  M.  Babbage,  dans  son  Economie  des  machines 
et  des  manufactures , fait  ressortir  avec  raison  tous  les 
avantages  que  nous  trouverions,  pour  le  service  intérieur 
dans  nos  habitations,  à substituer  aux  sonnettes  des  tuyaux 
élastiques  creux,  portant  à volonté  le  son  dans  deux  direc- 
tions opposées , à travers  les  murs  et  les  plafonds. 

De  semblables  tuyaux,  comme  les  porte-voix  eux-mêmes, 
peuvent  servir  de  cornets  acoustiques , c’est-à-dire  qu’en 
appliquant  l’oreille  au  lieu  de  la  bouche  au  petit  orifice,  on 
perçoit  beaucoup  plus  distinctement  les  sons  produits  vers 
l’autre  orifice.  Aussi  le  cornet  acoustique  est-il  un  instru- 
ment usité  parmi  les  personnes  affligées  de  surdité. 

On  conçoit  donc  que  l’on  ait  cherché  à développer  sur 
une  grande  échelle,  en  faveur  de  la  téléloquie,  des  procédés 
analogues.  Dom  Gantey,  dès  1782,  se  faisait  fort  de  trans- 
mettre, à 400  kilomètres  de  distance,  en  une  demi-heure, 
l’avis  le  plus  détaillé,  l’instruction  la  plus  longue.  Son  secret 
consistait  dans  la  propagation  du  son  le  long  de  tuyaux 


creux.  Dans  ce  trajet,  la  déperdition  du  son  est  beaucoup 
moins  considérable  qu’en  plein  air,  et  la  vitesse  est  d’environ 
340  mètres  par  seconde.  Les  belles  expériences  de  M.  Biot 
ont  confirmé  en  partie  la  possibilité  de  réaliser  le  projet  de 
dom  Gantey.  Le  son  de  la  voix  s’est  transmis , dans  un 
tuyau  de  951  mètres  de  longueur,  de  manière  à être  encore 
parfaitement  distinct  à l’une  des  extrémités  , pendant  que 
l’on  parlait  à l’autre  extrémité,  même  avec  la  voix  la  plus 
basse.  « Des  coups  de  pistolet  tirés  à l’une  des  deux  extré- 
mités occasionnaient  à l’autre  une  explosion  considérable  ; 
l’air  était  chassé  du  tuyau  avec  assez  de  force  pour  jeter  à 
plus  d’un  demi-mètre  des  corps  légers,  et  pour  éteindre  des 
lumières.  » 

C’est  à la  propagation  successive  du  son  dans  l’air,  et  à 
la  loi  de  réflexion  qui  lui  est  commune  avec  la  lumière  et 
avec  les  corps  qui  en  choquent  un  autre,  qu’est  dû  le  phé- 
nomène connu  sous  le  nom  d’écho.  Si  l’on  est  placé  de 
manière  que  le  son  produit  par  une  cause  quelconque  ar- 
rive à l’oreille  après  avoir  subi  une  ou  plusieurs  réflexions 


( Porte-voix  de  Moreland.  ) 


contre  des  obstacles,  et  què,on  puisse  aussi  le  percevoir  di- 
rectement, ©ù  l’entend  deux,  trois,  ou  même  quatre  fois  et 
plus,  suivant  le  nombre  de  réflexions  différentes  qui  l’amè- 
nent à l’oreille.  Mais  il  faut  eu  outre,  pour  qu’il  y ait  per- 
ception distincte  de  chacun  de  ces  sons , que  l’intervalie 
entre  deux  d’entre  eux  soit  d’au  moins  un  dixième  de  se- 
conde. Il  en  résulte  que  la  différence  entre  les  distances  de 
l’auditeur  à l’objet  sonore  et  au  corps  réfléchissant  doit  être 
être  d’au  moins  17  mètres  pour  qu’il  y ait  écho  à propre- 
ment parler,  et  non  pas  seulement  consonnance. 

11  y a divers  échos  rqui  ont  acquis  une  sorte  de  célébrité 
par  les  particularités  singulières  qu’ils  présentent.  Misson, 
dans  sa  Description  de  l’Italie,  parle  d’un  écho  de  la  vigne 
Simonetta,  qui  répétait  quarante  fois  le  même  mot.  L’écho 
de  Woodstock,  en  Angleterre,  répétait  jusqu’à  cinquante 
fois  le  même  son. 

Les  Transactions  philosophiques  de  l’année  1698  ren- 
ferment la  description  d’un  écho  encore  plus  singulier  que 
l’on  trouve  près  de  Rosneath , non  loin  de  Glasgow,  en 
Ecosse.  Si  l’on  joue , dans  l’emplacement  convenable  , une 
fanfare  de  huit  à dix  notes  sur  une  trompette,  l’écho  la  ré- 
pète à une  tierce  plus  bas  ; après  une  pause , on  entend  en- 
core une  répétition  sur  un  ton  plus  bas;  puis,  après  un 
second  silence,  une  troisième  répétition  des  mêmes  notes 
sur  un  ton  plus  bas  d’une  tierce.  La  circonstance  d’une  al- 
tération dans  le  ton  nous  semble  bien  difficile  à expliquer. 

C’çst  encore  à la  réflexion  successive  des  ondes  sonores 
et  à une  convergence  vers  une  direction  unique  qu’il  faut 
attribuer  le  phénomène  que  présentent  certaines  voûtes. 
Dans  une  des  salles  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
par  exemple,  une  personne  parlant  à voix  basse  en  un  cer- 
tain point  est  parfaitement  entendue  en  un  autre  point  dé- 
terminé, tandis  que  dans  les  positions  intermédiaires  on  ne 
peut  distinguer  les  sons  proférés. 

La  vitesse  du  son  dans  les  liquides  et  surtout  dans  les 
corps  solides  est  notablement  plus  considérable  que  dans 


l’air.  C’est  ainsi  qu’en  prenant  pour  unité  la  vitesse  dans 


l’air,  on  a les  résultats  suivants. 

Vitesse  du  son 

Noms  des  substances.  dans  ces  substances 

Air I 

Eau  et  mercure,  environ 4 î 

Elain 7 ^ 

Bois  d’if  et  de  noyer,  laiton , bois  de  chêne  et  de 

prunier 10^ 

Cuivre  rouge 12 

Bois  d’orme,  d'aune  et  de  bouleau i4  | 

Verre,  fer  ou  acier 16  I 

Bois  de  sapin 18 


Aussi  a-t~on  proposé  d’utiliser  la  transmission  du  son 
dans  les  tiges  métalliques  comme  moyen  de  téléloquie. 
Mais  aujourd’hui  que  les  perfectionnements  de  la  télégra- 
phie électrique  semblent  mettre  à la  disposition  de  l’homme 
la  prodigieuse  vitesse  de  l’électricité,  presque  un  million  et 
demi  de  fois  aussi  considérable  que  celle  du  son  dans  l’air 
(460  000  kilomètres  par  seconde),  il  ne  parait  pas  que  les 
recherches  de  Gantey,  ni  des  idées  analogues,  puissent  être 
suivies  dans  un  but  technique.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que 
des  tuyaux  creux,  ou  même  des  tiges  métalliques  pleines, 
coûteraient  davantage  pour  l’établissement  et  pour  le  ser- 
vice de  transmission  des  dépêches  que  les  simples  fils  mé- 
talliques le  long  desquels  se  meut  le  fluide  électrique 


Savoir  par  cœur  n’est  pas  savoir,  c’est  tenir  ce  qu’on  a 
donné  en  garde  à sa  mémoire.  Montaignb. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VEiNTE  , 
rue  Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Petits-A.ugiislins. 

Imprimerie  de  Bourgogme  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 


56 


MAGASIN  PITTORESQUE 


!?,si 


l-NCEiNDIP  DE  JIAMIÎOUKG. 


(luceiidie  de  l’église  Saiiit-l'ierre , à Haoiliourg,  le  7 mal  1842.} 


L’incendie  de  Hambourg  a ému  toute  l'Europe.  Les  feuilles 
quotidiennes  ont  pendant  plusieurs  jours  entretenu  leurs 
lecteurs  du  récit  de  ce  désastre  qui  restera  presque  aussi  mé- 
morable que  l’incendie  de  Londres  en  1666.  Il  serait  tardif 
de  résumer  aujourd’hui  les  détails  publiés  immédiatement 
après  l’événement  ; aussi  ce  n’est  point  notre  intention.  Mais 
nos  correspondants  nous  ayant  communiqué  un  dessin  com- 
posé à Hambourg  même,  nous  avons  pensé  que  reproduire 
cette  vue  naïvement  faite , exacte , fidèle , d’un  des  épisodes 
les  plus  importants  du  sinistre , ce  serait  ajouter  quelque 
chose  aux  impressions  déjà  reçues,  et  donner  aux  narra- 
tions connues  une  vie  et  une  réalité  qu’elles  ne  peuvent 
jamais  avoir  sans  l’aide  du  dessin.  Nous  avons  également 
voulu  éviter  un  texte  qui  ne  fût  que  l’analyse  d’articles 
tombés  dans  le  domaine  public.  La  lettre  suivante  , qui  n’a 
pas  été  écrite  à plaisir,  qui  a été  datée  de  Hambourg  le  7 mai, 
satisfait  à notre  vœu  ; elle  représente  l’incendie  vu,  non  sur 
la  place  publique,  dans  la  rue,  mais  de  l’intérieur  d’une  mai- 
son; elle  peint  dans  leur  progression  naturelle  les  émotions 
de  l’intérieur  d’une  famille , et  sous  ce  rapport , elle  est  très 
propre  à faire  naître  d’utiles  réflexions.  D’abord,  on  voit 
cette  famille  recevoir  presque  avec  insouciance  la  nouvelle 
que  toute  une  rue  est  incendiée  ; cette  rue  est  éloignée.  La 
famille  continue  à s’occuper  de  ses  affaires  et  de  ses  plai- 
sirs; on  a projeté  une  partie  de  spectacle.  Mais  le  foyer  de 
l’incendie  s’élargit  ; le  danger  inquiète,  menace  : il  est  temps 
de  joindre  ses  efforts  à ceux  des  citoyens  déjà  frappés  par 
je  fléau.  On  appelle  les  domestiques:  ils  ne  sont  plus  au 
•ogis.  Enfin  la  flamme  approche;  la  voici  : il  faut  fuir.  On 
emballe  les  richesses;  on  demande  des  voilures,  des  corn- 

l'OME  X.  — Seitlmori 


missioiinaiies;  on  propose  de  l'or.  Personne  ne  se  présente, 
personne  n’accepte;  on  refuse  l’or.  Devant  cet  affreux  péril, 
il  n’y  a plus  ni  riches  ni  pauvres  ; l égalité  commence.  Mais 
laissons  au  lecteur  le  soin  et  le  plaisir  de  commenter  la 
lettre  : c’est  une  jeune  dame  qui  i’a  écrite. 

« Le  jeudi  malin , 5 mai , jour  de  l’Ascension , ma  sœur, 
son  mari  et  moi,  nous  allâmes  à l’église  française.  Frédé- 
rick,  à la  fin  du  déjeuner,  nous  avait  dit  qu’un  incendie 
consumait  le  Deich  Strasse.  Mon  père,  qui  connaît  la  dis- 
tance entre  le  nouveau  Jungfernslieg  et  le  Deich  Strasse, 
verra  que  nous  n’avions  aucun  motif  de  nous  alarmer.  Au 
retour  de  l’église , la  domestique  dit  à madame  Parish  (qui , 
vous  savez,  habile  la  campagne,  et  en  était  arrivée  le  matin 
même)  qu’elle  ne  pouvait  pas  aller  avec  sa  voilure  à sa  mai- 
son de  la  ville  ; déjà  vingt-deux  maisons  étaient  entièrement 
brûlées,  la  sienne  était  en  danger,  et  l’incendie  devenait  de 
plus  en  plus  effrayant.  Quelques  heures  après , on  vint  nous 
annoncer  que  la  maison  de  M.  Parish  était  détruite,  et  que 
les  flammes  faisaient  des  progrès  rapides  dans  les  rues  voi- 
sines. Vers  quatre  heures  de  l’après-midi,  nous  vîmes  de 
nos  fenêtres  les  plus  élevées  l’embrasement  et  la  chute  de 
l’église  Saint-Nicolas.  C’était  un  spectacle  terrible.  Ma  sœur 
et  son  mari  avaient  eu  l’intention  d’aller  à l’Opéra  ; mais  à 
cause  du  désastre,  il  n’y  eut  point  de  spectacle.  D’ailleurs 
le  tableau  que  nous  avions  sous  les  yeux  devenait  d’heure 
en  heure  plus  attristant.  La  ville  entière  commençait  à 
prendre  l’alarme.  Les  cloclies,  le  canon  que  Ion  tirait  pour 
abattre  les  maisons  devant  l’incendie,  les  cris  et  le  tumulte 
des  rues,  tout  faisait  présager  une  nuit  d’angoisse  et  de 
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terreur.  Nos  craintes,  hélas  ! ne  furent  que  trop  réalisées. 
Mais  ce  fut  seulement  à la  nuit  que  nous  eûmes  une  idée 
complète  du  danger  qui  menaçait  toute  la  ville.  Le  ciel  de- 
vint rouge  comme  du  sang;  les  flammes  , excitées  par  un 
vent  impétueux , s’élevèrent  à une  hauteur  prodigieuse. 

A sept  heures,  madame  D.  vint  nous  voir  ; elle  était  toute 
tremblante.  Elle  nous  dit  que  ses  sœurs,  à Holzdamm  (qui 
était  plus  éloigné  du  feu  que  nous,  les  flammes  ayant  pris 
la  direction  de  Bleichen),  lui  avaient  envoyé  en  dépôt  ce 
qu’elles  avaient  de  plus  précieux,  tant  elles  étaient  ef- 
frayées. Nous  pûmes  à peine  réprimer  un  sourire,  tant  il 
nous  paraissait  même  alors  incroyable  que  le  feu  pût 
jamais  s’étendre  jusqu’à  Holzdamm.  Vers  onze  heures, 
ma  sœur  se  retira  pour  se  coucher.  A minuit  et  demi , je 
montai  aussi  dans  ma  chambre.  Mais  les  explosions,  le  bruit 
des  voitures  et  des  chariots,  les  cris,  les  étincelles  què  le 
vent  chassait  devant  mes  fenêtres,  l’éclatante  lumière  du 
feu,  les  sifflements  du  vent,  èt,  comme  vous  pouvez  bien 
l’imaginer , la  pensée  que  la  viè  (ïè  plusieurs  personnes 
qui  nous  intéressaient  vivement  était  exposée,  non  moins 
que  la  certitude  qu’une  foule  d’habitants  étaient  réduits  au 
désespoir , rendaient  le  sommeil  impossible.  Les  fenêtres 
tremblaient  sous  les  seconssès  redoublées  des  détonations, 
et  il  semblait  à chaque  instant  que  la  maison  fût  en  danger 
de  s’écrouler.  Jè  ne  pouvais  fermer  les  yeux  ; avant  trois 
heures,  j’étais  près  de  rrià  soeur,  qui , comme  moi,  avait  été 
tenue  en  éVeil  par  l’horrible  bruit  de  l’incendie  du  Rath- 
housc,  A cètte  même  heure,  survint  un  ordre  de  la  police 
d’arroser  les  toits  pour  les  èniretenir  dans  un  état  huujide, 
et  de  laisser  coulei  l’eau  dans  les  gouttières.  Frédérick  était 
allé  porter  secours  à ses  frères.  Nous  étions  seules  ; il  nous 
fallut  monter  sur  lè  toit,  à demi-vêtues,  ét  jeter  des  seaux 
d’eau.  Nos  voisins  faisaièhtde  même.  Nous  nous  préparâmes 
à tout  événemertt  ; la  confusion  èi'olssait  autour  de  nous.  Il 
était  imprudent  dé  rester.  Après  nous  être  habillées  à la 
hâte , notre  soin  fut  de  faire  des  paquets  et  de  remplir  quel- 
ques'boîtes  de  nos  effets  les  plus  précieux.  Avec  le  jour, 
notre  frayeur  s’accrut.  Ce  fut  un  tableau  aussi  effrayant 
que  sublime,  que  le  soleil  se  levant  dans  tout  son  éclat,  sur 
un  ciel  pur  et  brillant,  du  côté  du  pont  Lombard,  tandis 
que  du  côté  de  la  ville  on  ne  voyait  plus  rien  qu’un  océan 
de  flammes.  Ce  n’était  point,  du  reste,  le  moment  de  con- 
templer, mais  celui  d’agir:  le  péril  était  imminent.  Nous 
appelâmes  le  cocher  pour  emporter  nos  effets  ; mais 
(juelle  illusion  de  croire  que  nous  eussions  encore  des  do- 
mestiques à notre  disposition  ! La  police  ou  les  passants 
s'étaient  rendus  maîtres  des  cochers  de  mon  beau-frère  et 
de  sa  mère,  et  il  n’y  avait  aucun  moyen  de  faire  consentir 
qui  que  ce  fût,  et  pour  aucun  prix,  à se  charger  de  trans- 
porter nos  effets.  Nos  chevaux  avaient  été  attelésaux  pompes 
à incendie,  et  dans  les  rues  le  tumulte  était  à sou  comble. 
Les  heures  qui  suivirent  furent  affreuses  : il  me  serait  im- 
possible de  vous  décrire  mes  impressions.  Le  vieux  Juug- 
fernslieg  commençait  à être  menacé.  L’Alster , sous  nos 
fenêtres,  était  couvert  de  bateaux  pleins  d’effets  à moitié 
brûlés.  Je  n’exagère  pas  en  disant  que  sur  la  promenade 
du  nouveau  Jungferustieg,  on  voyait  des  milliers  de  cha- 
riôts  de  toute  grandeur,  pleins  de  meubles,  de  marchan- 
dises et  d’habitants  qui  cherchaient  à se  sauver.  Deux  cha- 
riots brûlèrent  devant  notre  maison  ; nous  aidâmes  avec 
nos  mains  à éteindre  les  flammes;  le  feu  prit  aux  vêtements 
d’une  femme  ; heureusement  je  m’en  aperçus  assez  tôt  pour 
la  sauver.  Les  chevaux  n’entendaient  plus  la  voix , ne 
sentaient  plus  le  frein;  effrayés,  ils  tombaient  à terre  ou 
dans  l’Alster.  Une  horrible  pluie  de  cendres  et  d’étincelles 
nous  suffoquait  et  nous  empêchait  de  rien  distinguer  devant 
nous.  Lèvent  soufflait  avec  une  extrême  violence.  L’in- 
cendie avait  atteint  Saint-Pierre.  La  pensée  superstitieuse 
que  le  jour  du  jugement  dernier  était  arrivé , se  répandait 
parmi  le  peuple.  Ce  n’était  de  toutes  parts  que  pleurs  et 


cris;  on  ne  savait  plus  que  faire,  que  devenir.  Sur  l’Es- 
planade , les  chevaux  abandonnés  traînaient  de  côté  et 
d’autre  les  chariots  qui  se  heurtaient  et  s’entremêlaient. 
Les  soldats  escortaient  les  morts,  les  mourants,  et  les  mi- 
.sérables  qu’on  avait  surpris,  profitant  du  désordre  pout 
piller  et  voler.  Enfin , après  bien  des  prières  et  des  offres 
refusées,  nous  trouvâmes  des  chariots  pour  transporter  nos 
effets;  mais  hommes  èt  chevaux,  épuisés  de  faim  et  de 
fatigue,  refusaient  de  marcher  : nous  leur  placions  nous- 
mêmes  le  pain  sous  les  dents.  Des  familles  entières  tom- 
baient en  défaillance  devant  notre  maison.  Le  long  des 
murs  de  la  ville  et  aux  portes,  une  foule  de  malheureux 
étaient  groupés  çà  et  la  , gémissants,  affamés,  sans  force. 
C’était  un  lamentable  bivouac.  Je  vis  des  individus  qui 
étaient  devenus  fous  d’effroi  et  de  douleur,  èf  des  mères 
qui  tenaient  îèurs  enfants  sur  leur  sein  sans  pouvoir  les 
nourrir.  Des  fàntèuiis  dorés,  des  bergèrès  dê  satin  avaient 
été  portés  sur  lès  remparts,  et  de  pauvres  pômjiièrs,  suc- 
combant à lâ  fatigue  èt  à l’insomntèj  y étaient  assis.  » 

Les  souvéPîès  du  lecteur  cômpMtèrônt  lés  fâ{i.s  rapportés 
dans  cette  lettre.  C’èst  dâns  la  maison  d'ù U fabricant  de  ci- 
gares , rue  de  la  Digue  ( Deich-Strüsse)  , què  le  fèu  avait 
éclaté.  Il  atteignit  un  magasin  oû  sè  trôiiva’ît  nrt  dépôt 
considérable  de  camithrè  et  d’âlCool,  et  èri  pèii  d’instants 
la  rue  entière,  dont  prèsqûe  toutes  les  rriâisônrs  sônt  eu 
bois,  fut  la  proie  des  flammes.  Depuis  an  mois,  6n  avait 
éprouvé  une  grande  séchèresse  ; lès  canaux  étaient  à sec. 
Dans  la  journée  du  (j,  iè  vent  s’éleva  , devînt  dè  plus  en 
plus  violent,  pèat-êirè  par  sufitè  rbètiiè  dè  l’iiiCèndie  , 
alimenta  lè  feu,  et  jeta  aiï  lô'iii  dès  étincelles  èt  des  char- 
bons ardents.  On  èinpfô'ÿa  la  fninè  et  lé  cànOn  pour  abattre 
des  maisons  devant  rinéèndié;  mais  on  a’éut  d’abord  re- 
cours à cétie  ajesÀéè  qu’avèé  tidiidité.  tfi'aillèni  s la  direction 
dû  vent  variait  à’  éhâqùé  instant.  Lêi  pompes  à incendie 
étaient  loin  de  suffire.  Le  télégraphe  en  demanda  aux  villes 
voisines,  Altona,  Lubeck,  Brême,  qui  envoyèrent  aussi 
tout  ce  qu’elles  purent  fournir  en  pain  pour  nourrir  les 
pauvres  habitants,  et  des  soldats  pour  contenir  le  désordre 
et  défendre  les  propriétés  contre  les  malfaiteurs.  L’embra- 
semèni  de  la  belle  église  de  Saint  - Nicolas  redoubla  la 
frayeur;  le  plomb  de  la  tour  tombait  en  pluie  brûlante; 
l’aiguilie  s’affaissa  ét  s’engloutit  dans  la  fournaise  : un  cri 
horrible  de  la  multitude  se  mêla  à ses  craquements.  La 
tour  de  l’église  Saint-Pierre,  chef-d’œuvre  gothique,  était 
la  plus  ancienne  de  la  ville.  Lorsque,  dévorée  par  les  flam- 
mes, elle  commença  à chanceler,  ses  cloches  se  mirent  en 
branle  comme  pour  annoncer  le  moment  de  sa  destruction. 
La  Banque,  l’ancienne  Bourse,  l’Hôtel-de-Ville , furent 
de  même  consumés.  Il  se  répandit  de  faux  bruits  qu’une 
bande  d’incendiaires  et  d’assassins  parcourait  la  ville.  Le 
peuple  exaspéré  se  rua  sur  plusieurs  individus  que  l’on  èut 
peine  à sauver  de  la  mort.  Cependant  les  forces  des  pom- 
piers et  des  troupes  s’épuisaient;  les  canaux  où  s’étaient 
répandues  des  tonnes  d’huiles  et  d’esprit  de  vin,  charriaient 
la  flamme  et  la  mort  ; ies  rues  étaient  encombrées  de  gens 
qui  portaient  sur  leurs  dos  leurs  meubles,  leurs  lits;  des 
mères  déposaient  leurs  enfants  dans  des  mains  inconnues, 
pour  courir  au  secours  de  ceux  qu’elles  avaient  laissés  der- 
rière elles;  Une  sorte  de  démence  s’était  emparée  du  plus 
grand  nombre  d’habitants  ; on  n’avait  plus  en  perspective 
que  les  maux  les  plus  atroces,  la  famine,  l’émeute,  le 
pillage,  le  meurtre,  lorsque,  le  7,  une  pluie  abondante 
vint  en  aide  aux  citoyens,  et  l’on  se  rendit  enfin  maître  du 
feu  dans  l’après-mldî  du  dimanche  8 mai.  L’incendie  avait 
duré  trois  jours  et  trois  nuits,  et  avait  dévoré  vingt-neuf 
rues,  près  de  quinze  cents  maisons,  dix-neuf  grands  édifices. 
Cent  personnes  avaient  péri;  plus  de  vingt  mille  étaient  sans 
asile.  On  a évalué  la  perte  en  argent  à 170  millions  de  francs 
(100  millions  de  marcs  bancoj.  Combien  de  familles  désolées 
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et  ruinées!  Une  pensée  consolante  naît  de  l’empressement 
public  en  Europe  à venir  au  secours  de  si  grandes  infortu- 
nes. Des  dons  considérables,  des  souscriptions  ont  atténué 
une  partie  du  mal.  Il  est  touchant  de  voir  cette  sympathie 
tiniversellc , qui,  à l’heure  de  la  détresse,  oublie  les  di- 
stances et  les  différences  de  patrie,  de  langage  et  de  mœurs. 


Des  abîmes  nous  entourent,  mais  le  plus  profond  de  tous 
les  abîmes  est  dans  notre  cœur,  et  un  irrésistible  penchant 
nous  y entraîne.  Arrache-toi  à toi-même! 

Gœthiî. 


INVENTION  DU  BAROMÈTRE. 

( Premier  article.  ) 

PESANTEUR  DE  L’aIR. 

Les  mécaniciens  avaient  depuis  long-temps  remarqué 
que  l’eau,  lorsqu’on  l’aspire  dans  un  corps  de  pompe,  s’y 
élève  jusqu’à  la  hauteur  de  trente  à trente-deux  pieds,  mais 
jamais  au-dessus*.  Si  le  tuyau  a plus  de  longueur,  il  se  forme 
au-dessus  de  ce  niveau  un  vide , et  il  n’y  a aucun  moyen 
d’obliger  l’eau,  par  la  simple  aspiration,  à y monter.  C’est 
ce  qui  fait  qu’avec  une  pompe  aspirante  , qui  n’est,  à vrai 
dire,  qu’une  grande  seringue,  on  ne  peut  pas  tirer  l’eau 
d’une  profondeur  plus  grande  que  celle-là  , car  dès  que  la 
profondeur  dépasse  cette  mesure,  l’eau  s’arrête  inévitable- 
ment avant  d'avoir  atteint  le  piston,  et  la  pompe  manque 
son  jeu.  Les  physiciens  avaient  pris  le  parti  d’expliquer 
l’ascension  de  l’eau  dans  ces  circonstances  en  disant  que  la 
nature  a l’horreurdu  vide,  et  qu’ainsi,  plutôt  que  de  souffrir 
qu'il  se  fasse  un  vide  dans  le  tuyau  quand  on  en  ôte  l’air  , 
elle  y fait  monter  de  l’eau  pour  y prendre  la  place  de  cet 
air.  Mais,  comme  l’eau  n’y  monte  jamais  qu’à  une  dizaine 

* J’expliquerai  ici  en  deux  mots,  pour  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  n'y  ont  jamais  arrêté  leur  attention  , le  mécanisme  ordinaire 
des  pompes  à eau.  Un  piston,  muui  d’une 
soupape  qui  ne  s'ouvre  que  de  bas  en  haut,  se 
meut  dans  un  corps  de  pompe;  celui-ci  est 
joint  à un  tuyau  d’aspiration  qui  plonge  par  sa 
partie  inférieure  dans  le  réservoir,  et  qui  est 
muni  à sa  partie  supérieure  d’une  soupape 
s’ouvrant  aussi  de  bas  en  haut.  Que  l’on  sup- 
pose maintenant  toute  la  pompe  remplie  d’eau, 
et  que  l’un  soulève  le  piston,  ce  qui  se  fait  ai- 
sément avec  un  levier  ajusté  à la  tige  : la  sou- 
pape du  piston  ne  pouvant  s’ouvrir  de  haut 
en  bas,  on  soulèvera,  en  même  temps  que  le 
piston,  toute  l'eau  (|ui  se  trouve  au-dessus,  et 
cette  eau  s’écoulera  au-dehors  par  un  déver- 
soir placé  en  liant  du  corps  de  pompe.  Le 
mouvement  de  l’eau  au-dessous  du  piston 
n’est  pas  plus  difficile  à comprendre.  Eu 
effet,  l'atmosphère,  exerçant  sur  la  surface 
du  réservoir  une  pression  égale  à une  colonne 
d’eau  d’une  dizaine  de  mètres , ne  permet  pas 
qu’il  se  forme  un  vide  au-dessous  du  piston , 
c’est-à-dire  que  la  pression  de  l’eau  contenue 
dan.  l’appareil  soit  moindre  que  la  sienne  : 
elle  oblige  donc  l’eau  à monter  à la  suite  du  piston  à mesure 
qu’il  s’élève;  de  sorte  que,  bien  que  l’eau  sorte  par  le  déversoir, 
le  corps  de  pom|ie  ne  se  désemplit  pourtant  pas,  et  quand  le 
piston  est  arrivé  au  sommet  de  sa  course,  bien  que  toute  l’eau 
du  corps  de  pompe  soit  vidée,  cette  capaeilé,  par  l’effet  de  l’as- 
piration, se  trouve  cependant  de  nouveau  toute  pleine.  On  ra- 
mené alors  le  piston  a la  partie  inférieure  du  corps  de  pompe  par 
un  coup  de  levier  en  sens  inverse  du  précédent;  la  soupape  dont 
ce  pistou  est  muni  s’ouvrant  de  bas  eu  haut,  toute  l’eau  passe 
sans  ditOculté  au  dessus , car  la  .soupape  du  tuyau  d’aspiraiion , 
dans  ce  même  temps,  se  trouvant  poussée  de  haut  en  bas,  c'est- 
à-dire  ferinee,  l'edu  qui  est  dans  le  corps  de.  pompe  ne  peut 
s’échapper  par  en  bas.  En  recommençant  indéfiniment  cette  suite 
de  mouvements,  on  doit  donc  obtenir  par  le  déversoir  un  jet 
périodique, 


de  mètres,  il  fallait  avouer  que  la  nature  avait  fait  tout 
l’effort  dont  elle  était  capable  dans  son  horrettr  du  vide  , 
qtiatid  elle  avait  sotilevé  tine  colonne  d’eau  à cette  hatitoiir. 
Une  .si  singtilière  horreur  chez  la  naltire,  jointe  à une  telle 
restriction  dans  l’étendtie  de  sa  ptiissatice,  cotisiituaient  sans 
doute  une  théorie  assez  peu  saiisfaisatiie;  mais,  dans  l’im- 
perfection de  la  science,  les  physiciens , et  le  grand  Galilée 
Itii-même  qui  s’élait  occupé  spécialeipent  <le  la  qtiesiion 
des  pompes , n’avaietit  point  recttlé  devant  la  théorie,  toute 
mesquine  et  illogique  qu’elle  fût. 

Descartes  fut  le  premier  qui,  rejetant  de  la  physique  les 
prétendues  qualités  occultes  de  la  nature,  refusa  l’explica- 
tion de  Galilée.  Dès  1638,  il  soutint  dans  sa  Correspon- 
dance que  si  l’eau  monte  dans  les  pompes,  ce  n’est  point 
par  horreur  du  vide,  mais  par  un  simple  effet  de  la  pression 
de  l’air.  Avant  même  queToricelli  eût  fait  sa  fameuse  ex- 
périence, il  avait  déterminé  que  par  ce  même  effet  le  mer- 
cure devait  se  soutenir  à une  certaine  hauteur  dans  l’inté- 
rieur des  tubes.  Ainsi  c’est  incontestablement  à cet  illustré 
chef  de  la  philosophie  fiançaise  qiCappartient  la  priorité 
dans  cette  question.  C’est  en  1643  que  Toricelli,  géomètre 
de  Florence,  disciple  de  Galilée,  réalisa  l’expérience  qti’a- 
vait  devancée  le  génie  de  Descartes.  Ayant  pris  un  tuyau 
de  verre  de  quatre  pieds  de  longueur,  ouvert  seulement  à 
l’une  des  extrémités  et  rempli  de  vif-argent,  il  trouva 
qu’en  plaçant  ce  tuyau  dans  une  cuvette  remplie  de  vif- 
argent,  de  manière  à y faire  déboucher  l’ouverture,  le 
vif-argent  qui  remplissait  le  tuyau  en  descendait  en  partie, 
s’arrêtant  constamment  à la  hauteur  d’environ  vingt-huit 
pouces  au-dessus  du  réservoir  inférieur,  et  laissant  dans  la 
partie  supérieure  du  tuyau  un  espace  vide.  De  telle  sorte 
qu’avec  le  vif-argent  les  choses  se  passaient  de  la  même 
manière  qu’avec  l’eau,  à cette  différence  près  qu’au  lieu 
que  la  nature  ne  commençait  à faillir  dans  son  horreur  du 
vide  qu’à  une  hauteur  de  trente-deux  pieds  quand  il  s’a- 
gissait de  l’eau,  elle  renonçait  dès  la  hauteur  de  vingt-huit 
pouces  quand  il  s’agissait  du  vif-argent.  Toricelli  vit  aussi 
que  si  l’on  mettait  un  peu  d’eau  au-dessus  du  réservoir 
du  vif-argent , et  que  l’on  élevât  l’orifice  inférieur  du  tuyau 
jusqu’à  cetie  eau,  aussitôt  le  vif-argent  qui  remplissait  le 
tuyau  tombait  dans  le  réservoir,  et  qu’à  sa  place  l’eau  mon- 
tait dans  le  tuyau  et  le  remplissait  non  plus  en  partie,  mais 
jusqu’en  haut.  Telle  est  la  première  expérience  qui  a été 
faite  sur  cette  matière,  et  son  souvenir  mérite  d’être  con- 
servé dans  l’histoire  à cause  des  suites  importantes  qu’elle 
a eues.  C’est  ce  que  l’on  nomme  l’expérience  du  vide  de 
Toricelli. 

Cette  expérience  fut  connue  en  France  dès  l’année  sui- 
vante. Mersenne,  le  premier,  en  eut  avis  par  une  cor- 
respondance d’Italie,  et  en  répandit  aussitôt  la  nouvelle 
parmi  les  savants.  Elle  excila  un  intérêt  général.  Pascal 
en  apprit  le  détail  par  un  ingénieur  nommé  Petit,  ami  de 
Mersenne,  et  l’ayant  répétée  à Rouen  , où  il  vivait  alors, 
il  trouva  que  ce  qu’avait  avancé  Toricelli  se  vérifiait  effec- 
tivement de  point  en  point.  Cela  le  mit  en  train,  et  il  ima- 
gina bientôt  une  multitude  d’autres  expériences  qui  se 
rattachaient  au  même  principe,  et  dans  lesquelles  entraient 
en  jeu  différents  liquides,  comme  le  vin , l’huile , etc. , et 
divers  instruments,  tels  que  des  siphons,  des  pompes,  des 
soufllets.  Il  en  fit  imprimer  le  résumé  en  1667,  et  le  distri- 
bua parmi  les  savants , ce  qui , dès  cette  époque,  rendit  ces 
expériences  fort  célèbres  dans  toute  l’Europe.  Celte  même 
année,  il  eut  connaissance  d’une  idée  dont  s’était  avisé 
Toricelli  ; c’est  que  tous  ces  phénomènes,  au  lieu  d’être  dus 
à la  prétendue  horreur  de  la  nature  pour  le  vide,  pouvaient 
n’êire  qu’une  suite  de  ce  que  l’air  est  pe.sant.  Pascal  fut  tout 
de  suite  frappé  de  la  beauté  et  de  la  simplicité  de  cette  idée. 
Mais  ce  n’était  encore  qu’une  simple,  conjecture  de  la  part 
de  Toricelli,  et  il  s’agissait  d’inventer  des  expériences  ca- 
pables de  donner  des  preuves  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
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de  la  chose.  C’est  à quoi  le  génie  de  Pascal  ne  supporta  pas 
grand  délai  ; et  il  devint  bientôt  manifeste  pour  tout  le 
inonde  que  non  seulement  l’air  est  pesant,  mais  que  cette 
pesanteur  est  cause  d’une  multitude  de  phénomènes  im- 
portants qui  ont  un  rôle  dans  le  courant  de  notre  vie.  Ainsi 
ce  fut  Pascal  qui  eut  la  gloire  d’ériger  en  vérité  positive  , 
et  d’imposer  ainsi  à la  science  ce  que  le  physicien  de  Flo- 
rence avait  eu  , après  Descartes,  la  gloire  de  deviner. 

Pascal  avait  rédigé  un  grand  traité  contenant  le  détail  de 
ses  raisonnements  sur  cette  partie  de  la  physique  et  des 
expériences  qu’il  leur  avait  données  pour  soutien.  Mais  ce 
traité,  à ce  qu’on  a su  par  sa  sœur,  a été  détruit  par  lui. 
Ami,  pardessus  tout,  de  la  brièveté,  il  n’en  garda  que 
deux  résumés  fort  succincts,  intitulés,  l’un  De  l’équilibre 
des  liqueurs , l’autre.  De  la  pesanteur  de  la  masse  de  l’air, 
(jui  ont  été  imprimés  après  sa  mort  avec  quelques  fragments 
de  son  premier  ouvrage.  Ces  deux  traités  sont  des  chefs- 
d’œuvre.  Nous  nous  bornerons  à loucher,  d’après  le  second, 
quelques  mots  de  la  pesanteur  de  l’air.  Ceux  mêmes  à qui 
cette  matière  est  familière  trouveront,  ce  nous  semble,  de 
l’intérêt  à voir  de  quelle  manière  elle  a été  abordée  pour  la 
première  fois , sans  compter  que  la  logique  de  Pascal  est 
admirable. 

Le  point  fondamental  est  que  l’air  est  pesant.  C’est  un 
fait  d’expérience  que  les  physiciens,  dès  ce  temps-là,  avaient 
parfaitement  déterminé.  Si  l’on  fait  le  vide  dans  un  ballon 
lie  verre , et  qu’on  en  prenne  le  poids , puis  qu’on  laisse 
rentrer  l’air  dans  ce  même  ballon  , et  qu’on  le  pèse  de  nou- 
veau , on  trouve  qu’à  la  seconde  pesée  le  poids  est  plus  con- 
sidérable qu’à  la  première;  la  différence  des  deux  poids  est 
justement  le  poidsde  la  quantité  d’air  qui  est  dans  le  ballon. 
Ainsi  on  sait  par  là  non  seulement  que  l’air  pèse,  mais  com- 
bien il  pèse.  Ce  poids,  pour  le  dire  tout  de  suite,  à la  tem- 
pérature de  la  glace  fondante  et  à la  pression  ordinaire  de 
l’atmosphère,  est  de  treize  centigrammes  par  litre.  C’est 
de  ce  principe  que  Pascal  s’arrête  d’abord  à tirer  les  con- 
séquences ; 

1“  Puisque  chaque  partie  de  l’air  est  pesante,  il  s’ensuit 
(|uc  la  masse  entière  de  l’air,  c’est-à-dire  la  sphère  entière 
de  l’air,  est  pesante;  et  comme  la  sphère  de  l’air  n’est  pas 
infinie  en  son  étendue,  et  qu’elle  a ses  bornes;  aussi  lape- 
^anteur  de  la  masse  de  tout  l’air  n’est  pas  infinie  ; 

2°  Comme  la  masse  de  l’eau  de  la  mer  presse  par  son  poids 
la  partie  de  la  terre  qui  lui  sert  de  fond,  et  que  si  elle  envi- 
ronnait toute  la  terre,  au  lieu  qu’elle  n’en  couvre  qu’une 
partie,  elle  presserait  par  son  poids  toute  la  surface  de  la 
terre  : ainsi  la  masse  de  l’air  couvrant  toute  la  surface  de  la 
terre,  ce  poids  en  presse  toutes  les  parties  ; 

3“  Comme  le  fond  d’un  seau  où  il  y a de  l’eau  est  plus 
pressé  par  le  poids  de  l’eau  quand  il  est  tout  plein  que 
<inand  il  ne  l’est  qu’à  demi,  et  qu’il  l’est  d’autant  plus  qu’il 
y a plus  de  hauteur  d’eau  ; aussi  les  lieux  élevés,  comme  les 
sommets  des  montagnes,  ne  sont  pas  si  pressés  par  le  poids 
de  la  masse  de  l’air  que  les  lieux  profonds  comme  les  val- 
lons , puisqu’il  y a plus  d’air  au-dessus  des  vallons  qu’au- 
(Icssus  des  sommets  des  montagnes;  car  tout  l’air  qui  est 
le  long  de  la  montagne  pèse  sur  le  vallon  et  non  pas  sur  le 
sommet,  parce  qu’il  est  au-dessus  de  l’un  et  au-dessous  de 
l’autre; 

4“  Comme  les  corps  qui  sont  dans  l’eau  sont  pressés  de 
toutes  parts  par  le  poids  de  l'eau  qui  est  au-dessus,  ainsi 
les  corps  qui  sont  dans  l’air  sont  pressés  de  tous  côtés  par 
le  poids  de  la  masse  d’air  qui  est  au-dessus; 

5°  Comme  les  animaux  qui  sont  dans  l’eau  n’en  sentent 
pas  le  poids,  ainsi  nous  ne  sentons  pas  le  poids  de  l’air  par 
la  même  raison  ; et  comme  on  ne  pourrait  pas  conclure  que 
l’eau  n’a  pas  de  poids  de  ce  qu’on  ne  la  sent  pas  quand  on 
y est  enfoncé  , ainsi  on  ne  peut  pas  conclure  que  l’air  n’a 
l)ns  de  pesanteur  de  ce  que  nous  ne  la  sentons  pas  ; 

0°  Comme  il  arriverait  en  un  grand  amas  de  laine,  si  on 


en  avait  assemblé  de  la  hauteur  de  vingt  ou  trente  toises,  que 
cette  masse  se  comprimerait  elle -même  par  son  propre 
poids,  et  que  celle  qui  serait  au  fond  serait  bien  plus  com- 
primée que  celle  qui  serait  au  milieu,  ou  près  du  haut, 
parce  qu’elle  serait  pressée  d’une  plus  grande  quantité  de 
laine  ; ainsi  la  masse  de  l’air,  qui  est  un  corps  compressible 
et  pesant,  aussi  bien  que  la  laine,  se  comprime  elle-même 
par  son  propre  poids;  et  l’air  qui  est  au  bas,  c’est-à-dire 
dans  les  lieux  profonds,  est  bien  plus  comprimé  que  celui 
qui  est  plus  haut,  comme  au  sommet  des  montagnes,  parce 
qu’il  est  chargé  d’une  plus  grande  quantité  d’air; 

7°  Comme  il  arriverait  en  cette  masse  de  laine  que  si  on 
prenait  une  poignée  de  celle  qui  est  dans  le  fond  dans  l’état 
pressé  où  on  la  trouve,  et  qu’on  la  portât,  en  la  tenant  tou- 
jours pressée  de  la  même  sorte,  au  milieu  de  cette  masse , 
elles’élargirait  d’elle-même  étant  plus  proche  du  haut,  parce 
qu’elle  aurait  une  moindre  quantité  de  laine  à suppor- 
ter en  ce  lieu-là  ; ainsi , si  l’on  portait  de  l’air  tel  qu’il  est 
ici-bas,  et  comprimé  comme  il  y est,  sur  le  sommet  d’une 
montagne  , par  quelque  artifice  que  ce  soit,  il  devrait  s’é- 
largir lui-même  et  devenir  au  même  état  que  celui  qui  l’en- 
vironnerait sur  cette  montagne,  parce  qu’il  serait  chargé 
de  moins  d’air  en  cet  endroit-là  qu’il  n’était  en  bas;  et  par 
conséquent,  si  on  prenait  un  ballon  à demi  plein  d’air  seu- 
lement , et  non  pas  tout  enflé  comme  ils  le  sont  d’ordinaire, 
et  qu’on  le  portât  sur  une  montagne,  il  devrait  arriver  qu’il 
serait  plus  enflé  au  haut  de  la  montagne,  et  qu’il  s’élargi- 
rait à proportion  de  ce  qu’il  serait  moins  chargé , et  la 
différence  en  devrait  être  visible  si  la  quantité  d’air  qui  est 
le  long  de  la  montagne  et  de  laquelle  il  est  déchargé,  a uu 
poids  assez  considérable  pour  causer  un  effet  et  une  diffé- 
rence sensibles. 

Cette  dernière  conséquence  a une  importance  particu- 
lière , parce  qu’elle  conduit  droit  à une  expérience  décisive. 
Il  est  certain,  en  effet,  que  si  l’on  voyait  un  ballon  s’enfler 
à mesure  qu’on  l’élève,  il  n’y  aurait  aucun  lieu  de  douter 
que  cette  enflure  ne  vînt  de  ce  que  l’air  du  ballon  était  plus 
pressé  en  bas  qu’en  haut,  puisqu’il  n’y  a aucune  autre  chose 
qui  peut  causer  qu’il  s’enflât,  vu  même  qu’il  fait  plus  froid 
sur  les  montagnes  que  dans  les  vallons  ; et  cette  compression 
de  l’air  du  ballon  ne  pourrait  avoir  d’autre  cause  que  le 
poids  de  la  masse  de  l’air.  Cela  prouverait  donc  absolument 
que  la  masse  de  l’air  est  pesante,  qu’elle  presse  par  son 
poids  tous  les  corps  qu’elle  enferme,  qu’elle  presse  plus 
les  lieux  bas  que  les  lieux  hauts,  qu’elle  se  comprime  elle- 
même  par  son  poids,  que  l’air  est  plus  comprimé  en  bas 
qu’en  haut.  Or  c’est  justement  là  une  des  expériences  de 
Pascal  ; elle  est  claire , précise , convaincante  ; elle  suffit 
pour  l’explication  de  toute  une  série  de  phénomènes. 

Il  est  aisé  de  comprendre  maintenant  comment  la  pesan- 
teur de  l’air  doit  avoir  pour  conséquence  les  actions  que 
les  physiciens  avaient  précédemment  attribuées  à l’hor- 
reur de  la  nature  pour  le  vide,  et  notamment  l’ascension 
de  l’eau  dans  les  tuyaux  de  pompe,  et  du  vif-argent  dans 
les  tubes  du  baromètre.  En  effet,  il  faut  imaginer  que 
toute  surface  exposée  à l’air  est  par  là  même  pressée  par 
un  certain  poids;  donc,  si  l’on  fait  le  vide  dans  un  conduit 
placé  au-dessus  d’un  liquide,  la  pression  qui  se  fait  tout 
autour  sur  le  liquide  forcera  ce  liquide  à s’élever  dans  l’in- 
térieur du  conduit,  et  il  s’y  élèvera  jusqu’à  ce  que  le  poids 
de  la  colonne  liquide,  ainsi  suspendue,  soit  égale  à la  pres- 
sion causée  par  l’air  sur  le  dehors.  Sans  cela  la  surface  du 
liquide  étant  inégalement  pressée  dans  le  conduit  et  hors 
du  conduit,  elle  ne  pourrait  demeurer  en  équilibre.  Ou 
voit  aussi  que  la  hauteur  à laquelle  le  liquide  s’élèvera  dé- 
pendra nécessairement  de  la  nature  de  ce  liquide  ; car,  plus 
il  sera  léger,  plus  il  faudra  que  la  colonne  ait  de  hauteur 
pour  avoir  un  poids  égal  à celui  de  l’air.  D’où  il  résulte  que 
le  vif-argent  étant  très  lourd  ne  pourra  monter  dans  les 
conduits  qu’à  vingt-huit  pouces,  tandis  que  l’eau,  qui  est 
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beaucoup  plus  liquide,  y moule  jusqu’à  irenle-deux  pieds, 
et  l’huile  encore  davantage.  On  se  rend  compte  encore  très 
simplement,  par  ce  principe,  de  divers  autres  phénomènes 
qui  frappent  journellement  nos  yeux,  et  qui  ne  s’expliquent 
bien  que  par  là.  Pour  m’arrêter  à l’un  des  exemples  les  plus 
remarquables,  c’est  la  pesanteur  de  l’air  qui  précipite  l’air 
dans  nos  poumons  quand  nous  exécutons  les  mouvements 
ordinaires  de  la  respiration.  « Quand  le  poulmon  s’ouvre  , 
dit  très  bien  Pascal  à ce  sujet , et  que  le  nez  et  les  conduits 
sont  libres  et  ouverts,  l’air  qui  est  à ces  conduits,  poussé  par 
le  poids  de  toute  sa  masse,  y entre  et  y tombe  par  l’action 
naturelle  et  nécessaire  de  son  poids;  ce  qui  est  si  intelli- 
gible, si  facile,  et  si  naïf,  qu’il  est  estrange  qu’on  ait  esté 
chercher  l’horreur  du  vide,  des  qualitez  occultes,  et  des 
causes  si  éloignées  et  si  chimériques  pour  en  rendre  raison, 
puisqu’il  est  aussi  naturel  que  l’air  entre  et  tombe  ainsi 
dans  le  poulmon  à mesure  qu’il  s’ouvre,  que  du  vin  tombe 
dans  une  bouteille  quand  on  l’y  verse.  » La  même  chose  a 
lieu  pour  l’acte  de  succion  , qui  n’est  que  le  résultat  d’un 
vide  qui  s’opère  avec  la  bouche;  de  sorte  que  cette  même 
pesanteur  de  l’air  qui  nous  est  si  utile  dans  la  respiration  , 
ne  nous  l’est  pas  moins  dans  l’alimentation  de  notre  pre- 
mière enfance,  puisque  c’est  elle  qui  porte  le  lait  entre  les 


lèvres  de  l’enfant  qui  tète  sa  mère.  Je  m’arrête,  car  je  ne 
saurais  ici  entrer  dans  toutes  les  conséquences  de  ce  prin- 
cipe général.  Ce  premier  article  était  seulement  destiné  à 
rendre  raison  de  l’ascension  du  vif-argent  dans  le  tube  du 
baromètre , et  c’est  une  chose  qui  me  parait  maintenant 
suffisamment  démontrée.  En  vertu  des  lois  de  l’équilibre, 
la  pression  de  la  colonne  de  mercure  sur  le  mercure  con- 
tenu dans  la  cuvette  placée  au-dessous  du  tube,  doit  être 
justement  égale  à la  pression  causée  par  le  poids  général 
de  l’air  à la  surface  de  celte  même  cuvette;  en  d’autres 
termes,  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tube  donne  la  me- 
sure du  poids  de  l’air,  de  telle  sorte  que  ce  poids  venant 
à varier,  la  hauteur  du  mercure  doit  varier  immédiatement 
dans  la  même  proportion. 


SCULPTURE 

Une  jeune  étrangère  entre  un  jour  dans  une  de  nos  égli- 
ses. Elle  est  triste;  elle  s’asseoit  sur  un  banc  de  pierre,  et 
recueille  ses  pensées.  Elle  songe  à l’avenir,  moins  pour 
elle  sans  doute  que  pour  ses  enfants.  Ses  regards  distraits 
s’arrêtent  sur  un  tronc  de  bois  suspendu  vis-à-vis  d’elle  au 


(Sculpture.  — ün  Tronc  pour  les  pauvres,  par  madame  Sabatuci.) 


pilier;  une  inscription  en  lettres  noires  est  peinte  au-des- 
sus ; c’est  le  tronc  des  pauvres.  La  pensée  de  la  charité 
émeut  l’étrangère;  mais  elle  est  artiste,  et , à travers  les 
réflexions  mélancoliques  dont  elle  continue  à suivre  le 
cours , un  sentiment  s’élève  en  elle,  s’inquiète,  et  l’en- 
traîne dans  une  nouvelle  préoccupation.  Le  conliasle  de 
cette  petite  boîte  carrée,  nue,  sans  ornement , avec  tout  ce 
qui  l'entoure,  l’étonne;  son  goût  est  blessé.  Le  bénitier  de 
marbre  a la  formed’une  coquille;  il  lui  rappelle  riinmensilé 
de  la  merci  de  la  création,  le  baptême  du  Christ,  les  saintes 
fatigues  du  pèlerin.  Au  pied  de  la  chaiic  sont  les  qualic 


évangélistes  , écrivant  sur  des  tablettes  la  vie  divine  qui 
inspire  l’orateur  sacré;  l’aigle  de  saint  Jean  agite  ses  ailes 
frémissantes  et  semble  percer  de  ses  regards  les  voûtes  pro- 
fondes du  temple.  Le  confessionnal  lui- même  est  sculpté  ; de 
ses  panneaux  sortent  des  têtes  d’anges  aux  fronts  purs, 
aux  yeux  pleins  de  miséricorde  et  d’amour.  C’est  ainsi  que 
chacun  des  meubles  saints  du  temple  semble  se  per- 
sonnifier, s’animer,  pour  rappeler  aux  chrétiens  sa  des- 
tination et  exciter  leur  foi.  Pouquoi  ce  bloc  de  bois  reste- 
t-il  seul  inerte,  insensible,  muet?  La  jeune  artiste  rêve. 
Que  faudrait-il  pour  lui  donner  la  vie?  Elle  cherche , et 
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s’arrête  à celte  simple  pensée  ; « L’ange  de  la  charité,  des- 
cendu sur  la  terre,  attristé  des  souffrances  du  pauvre,  de- 
mande une  obole  aux  fidèles  ». 


UNE  NUIT  DANS  LES  NUAGES. 

NOUVEI.LE. 

§ I". 

C’était  un  dimanche  du  mois  d’août;  le  jour  allait  finir, 
et  la  population  de  Mannheim  régagnait  la  ville  par  troupes 
joyeuses.  Tous  les  jardins  établis  depuis  peu  à la  place  des 
fortifications  détruites  étaient  redevenus  silencieux  et  dé- 
serts, sauf  un  seul  où  retentissaient  le  bruit  des  voix  et  le 
son  des  instruments. 

C’était  le  Jardin  de  la  Cabane,  alors  célèbre  à Mann- 
heim par  ses  bals  champêtres , ses  carrousels , ses  feux 
d’artifice,  et  ses  aérostats  captifs. 

Ceux-ci  avaient  surtout  long-temps  attiré  la  foule  à cause 
de  leur  nouveauté.  Bien  que  l’admirable  découverte  des 
frères  Montgolfier  fût  déjà  ancienne,  on  if avait  songé  que 
depuis  peu  à en  faire  un  moyen  de  divertissement;  mais  le 
succès  avait  été  si  universel  et  si  rapide  en  Allemagne,  que 
tous  les  jardins  publics  avaient  alors  leurs  ballons,  et  qu’une 
ascension  était  devenue  une  chose  presque  aussi  simple  et 
•aussi  peu  redoutée  qu’une  promenade  sur  le  Rhin. 

Il  est  vrai  que  ces  voyages  aériens  étaient  courts  et  of- 
fraient peu  de  dangers.  Solidement  attaché  à la  terre  par 
des  cordes  que  l’on  pouvait  allonger  ou  raccourcir  à vo- 
lonté, le  ballon  ne  s’élevait  qu’à  la  hauteur  désirée  par  les 
aéronautes,  et  ne  dépassait  guère,  ^ans  ses  ascensions  les 
plus  hardies,  le  sommet  des  arbres. 

Cependant  la  foule  avait  abandonné  les  parties  les  plus 
écartées  du  jardin,  pour  se  porter  vers  la  grande  esplanade 
où  le  feu  d’artifice  se  trouvait  prépayé.  Les  jtosqnets  étaient 
déjà  déserts  depuis  quelque  temps,  lorsqu’un  homme  d’uire 
quarantaine  d’années,  tenant  par  le  jtrns  une  jeune  fille, 
parut  à l’extrémité  d’im  des  sentiers  jes  plus  ombreux. 
Tous  deux  semblaient  également  se  4iriger  vérg  l’esplanade, 
mais  lentement  et  comme  djes  gens  qqe  préoccupe  quelque 
idée  sérieuse. 

Après  un  assez  long  silence,  l’homme  dit  vivement,  et 
avec  un  geste  énergique  : 

— Non , ma  soeur,  non  , tant  que  je  vivrai  je  ne  pourrai 
pardonner  à Christian  Loffman  de  me  disputer  la  succession 
de  son  cousin!  car  Dieu  sait  que  cet  héritage  n’est  point 
un  don  , mais  un  légitime  dédommagement  pour  ce  qui 
m’était  dû  par  le  mort. 

— Son  testament  eût  dû  le  déclarer,  Michel , observa  la 
jeune  fille. 

— Et  parce  qu’il  ne  l’a  point  fait  je  serai  dépouillé  de  ce 
qui  m'est  dû,  Florence!  Parce  qu’un  agonisant  a négligé 
de  tout  dire,  Michel  Riiier  sera  accusé  de  capiation  par  ce 
Loffman  ! 

— Hélas  ! il  ne  nous  connaît  pas , mon  frère , dit  douce- 
ment la  jeune  fille  ; on  aura  fait  naître  en  lui  ces  soupçons, 
et  il  les  aura  accueillis  parce  que  son  intérêt  était  d’y 
croire, 

— Ainsi,  reprit  Michel  amèrement,  la  terre  que  je  cul- 
tive depuis  vingt  années,  et  que  j’ai  acquise  à force  de  tra- 
vail, me  .sera  enlevée  par  un  étranger  qui  n’y  a d’autre 
droit  que  le  hasard  de  la  naissance. 

— Le  jugement  n’est  point  encore  prononcé,  interrom- 
pit Florence. 

Son  frère  secoua  la  tête. 

— Ah!  j’espère  bien  peu,  dit-il;  ce  Loffman  est  jeune, 
actif...  il  a sans  doute  des  amis  qui  solliciteront  pour  lui... 
Peut-être  l’arrêt  qui  me  dépouille  est-il  déjà  prononcé... 

Florence  soupira;  Ritler  s’en  aperçut. 

“-Allons,  dit-il  avec  effort,  me  voilà  encore  revenu  à te 


parler  de  cette  affaire  , après  t’avoir  conduite  ici  pour  te 
distraire  et  l’oublier.  Je  voudrais  quelque  spectacle  saisis- 
sant , quelque  sensation  nouvelle , qui  pût  m’arracher  à 
celte  préoccupation  unique... 

Comme  il  achevait  ces  mois,  tous  deux  arrivèrent  à un 
détour  du  sentier,  et  se  trouvèrent  à l’entrée  d’une  salle  de 
verdure  qu’ils  n’avajent  point  encore  aperçue  : c’était  le  lieu 
destiné  aux  ascensions.  Un  ballon  captif  s’agitait  gracieu- 
sement à quelques  pieds  au-dessus  de  leur  lêie,  et  soute- 
nait une  nacelle  élégante  qui , en  suivant  ses  oscillations, 
semblait  flotter  doucement  sur  le  gazon. 

Florence  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise  et  d’admira- 
tion. Elevée  loin  de  la  ville,  c’était  la  première  fois  qu’elle 
voyait  un  aérostat  de  près  et  dans  tous  ses  détails.  Elle 
s’approcha  avec  son  frère. 

— Encore  deux  places!  cria  le  gardien  chargé  de  lâcher 
les  freins. 

Michel  regarda  la  nacelle,  où  venait  de  s’asseoir  un  jeune 
homme  en  habit  de  voyage  et  tenant  à la  main  un  de  ces 
bâtons  ferrés  servant  aux  excursions  dans  les  montagnes. 

— Deux  places!  répéla-l-il  avec  un  sourire  et  en  se 
tournant  vers  Florence;  voudrais-tu  faire  une  promenade 
au-dessus  des  arbres? 

— N’y  a-t-il  point  de  danger?  demanda  la  jeune  fille 
incertaine. 

— Aucun  , ma  belle  demoiselle  , dit  le  gardien  ; j’ai  déjà 
fait  faire  le  voyage  à plus  de  dix  mille  chrétiens. 

— Et  l’on  peut  redescendre  quand  on  le  veut? 

— Il  suffit  de  tirer  le  cordon  de  sonnette  qui  se  trouve 
dans  la  nacelle. 

Florence  parut  hésiter.  Bien  qu’elle  éprouvât  quelque 
crainte,  l'originalité  d’une  pareille  promenade  la  tentait. 
Accoutumép,  d’ailleurs,  à s’associer  à tous  les  actes  de  son 
frère,  elle  |ui  déclara  au  bout  d’un  instant  qu’elle  était 
prête  à faire  pe  qu’il  déciderait. 

— Va  dopp  pour  un  voyage  dans  l'air!  dit  Michel. 

Et  s’apprpcltant  de  la  nacelle,  il  s’y  plaça  avec  Florence. 

Dès  que  le  gardien  les  vit  assis,  il  lâcha  doucement  les 
freins,  et  le  Ijallon  commença  à s’élever  lentement. 

En  se  septant  enlevée,  la  jeune  fille  ne  put  retenir  un 
cri,  et  devint  pâle.  L’étranger,  qui  se  trouvait  placé  vis-à- 
vis  d’elle,  avança  la  main  veys  le  cordon  de  sonnette. 

— Faut-il  retourner  à terre?  demanda-t-il  en  souriant. 

■ — Mille  grâces,  monsieur,  dit  Florence,  dont  les  cou- 
leurs reparurent  presque  aussitôt  ; je  vais  m’habituer  à celle 
sensation. 

— - Vois,  vois  donc!  interrompit  Michel  ; nous  voilà  déjà 
plus  haut  que  les  arbres. 

La  jeune  fille  regarda  au-dessous  d’elle  , et  la  singularité 
du  spectacle  dissipa  ce  qui  lui  restait  de  craintes. 

Le  jardin  de  la  Cabane  apparaissait  en  entier,  et  l’œil 
pouvait  saisir  à la  fois  toutes  ses  parties.  On  eût  dit  un  de 
ces  plans  en  relief  que  l’on  voit  dans  nos  Musées  militaires. 
Immédiatement  au-dessous  du  ballon  s’étendait  l’esplanade, 
couverte  d’une  foule  pressée  dont  les  rumeurs  arrivaient  à 
peine  jusqu’à  nos  voyageurs  aériens.  L’air,  plus  léger  et 
chargé  par  instant  de  parfums  terrestres,  avait  une  fraî- 
cheur excitante.  Florence  se  tourna  vers  son  frère,  le  visage 
rayonnant. 

— Que  tout  ce  qui  nous  entoure  est  grand  et  beau  ! s’é- 
cria-t-elle. Dites,  Michel,  ne  sentez-vous  point  une  sorte 
d’enivrement,  et  n’êtes-vous  pas  ici  plus  tranquille,  plus 
heureux  que  lout-à-l’heure? 

— C’est  la  vérité,  répliqua  Ritter;  la  sensation  phy.siqup 
passe  jusqu’à  l’âme,  et  il  me  semble  que  je  plane  au-dessus 
des  iniquités  des  hommes  comme  au-dessus  de  leurs  de- 
meures. Mais  que  se  prépare-t-il  donc,  et  pourquoi  celle 
foule  réunie  sur  l’esplanade? 

— Elle  attend  le  feu  d’artifice,  observa  l’étranger. 

— En  effet,  voici  les  premières  fusées,  dit  Florencci 
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— Pourquoi  parlent-elles  ainsi  l’une  après  l’aulre? 

— Eli  ! voyez;  la  cliarpenie  qui  soutenait  les  principales 
pièces  vient  de  s’écrouler. 

— C’est  un  spectacle  manqué. 

— A ussi , entendez-vous  les  cris  ? 

— Dieu  me  pardonne!  interrompit  Michel,  on  brise  les 
balustrades  qui  entourent  les  parterres. 

— C’est  une  émeute  d’étudiants,  dit  l’étranger  en  sou- 
riant; ils  se  vengent  sur  le  jardin  de  leur  désappointement. 

— Quel  bonlicur  que  nous  ne  nous  trouvions  point  au 
milieu  de  ce  tumulte  ! observa  Florence. 

— Tu  es  donc  rassurée?  demanda  Kilter. 

— Tüul-à-fait. 

— Alors,  nous  pouvons  monter  davantage. 

11  lit  le  signal  convenu;  les  freins  furent  lâchés,  et  le 
ballon  s’éleva  de  nouveau  pendant  quelques  instants,  puis 
s’arrêta. 

Les  trois  voyageurs  jetèrent  presque  à la  fois  un  cri 
d'admiration. 

Sous  leurs  pieds  s’étendaient.,  aussi  loin  que  le  regard 
pouvait  aller,  de  magniüques  vallées  parsemées  de  forêts, 
de  prairies,  de  champs  cultivés,  de  villages,  dont  les  teintes 
et  les  contours  variés  formaient  mille  broderies  capricieuses. 
La  Forêt-Noire  du  côté  du  Wurtemberg,  et  le  Khin  du  côté 
de  la  France,  encadraient  ce  tableau  d’une  ligne  ondoyante, 
tandis  qu’on  voyait  serpenter  au  loin  et  se  perdre  à l’hori- 
zon le  Nekar  couvert  de  voiles  inclinées. 

— Heureux  pays,  dit  l’étranger  comme  s’il  se  fût  parlé 
à lui-même,  lieureux  pays,  où  Dieu  a donné  à l’iiomme  le 
champ  fertile,  le  fleuve  navigable,  et  la  montagne  boisée! 

Michel  soupira. 

— Heureux,  surtout  s’il  n’y  eut  point  laissé  place  aux 
procès  et  aux  calomnies!  ajouta-t-il  à demi-voix. 

L’inconnu  se  tourna  vers  lui. 

— Ail!  nul  ne  le  sait  mieux  que  moi,  monsieur,  dit-il. 

— Etes-vous  donc  aussi  condamné  à défendre  vos  droits 
devant  des  juges? 

— El  contre  un  adversaire  qui  ne  négligera  rien  pour  me 
dépouiller. 

— C’est  comme  le  mien,  dit  Michel;  s’il  gagne  son  pro- 
cès, je  perds  tout  ce  que  m’a  acquis  le  passé. 

— Moi , tout  ce  que  me  promettait  l’avenir. 

— Le  fruit  de  liion  travail  ira  enrichir  un  homme  avide. 

— Toutes  mes  espérances  seront  anéanties  au  profit  d'un 
hypocrite. 

— El  cependant  je  crains  que  la  loi  ne  fasse  taire  l’é- 
quité. 

— Moi , que  l’intrigue  ne  l’emporte  sur  le  bon  droit. 

— Ah!  je  le  vois,  s’écria  Michel,  notre  position  est  la 
même,  monsieur;  vous  plaidez  aussi  contre  quelque  Chris- 
tian Loffman. 

— Christian  Loirmau!  répéta  l’étranger;  c'est  mon  nom. 

— Le  vôtre  ! 

— El  mon  adversaire  s’appelle  Michel  Ritter. 

— C’est  aussi  mon  nom  ! 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  avec  une  surprise  mêlée 
de  colère  et  de  haine;  Florence  parut  effrayée. 

— Descendons , Michel , dit-elle  en  posant  une  main  sur 
le  bras  de  son  frère. 

Mais  celui-ci  ne  l’écoutait  pas. 

— Ce  que  M.  Loffman  vient  de  dire  de  son  adversaire 
est  une  calomnie!  s’écria-t-il  en  regardant  l’étranger  avec 
des  yeux  étincelants. 

— El  ce  que  M.  Ritter  a dit  du  sien  est  un  mensonge! 
répliqua  vivement  le  jeune  homme. 

— Au  nom  du  ciel!  descendons,  reprit  la  jeune  fille 
tremblante. 

— Soit,  dit  Michel;  les  explications  seront  plus  faciles 
sur  terre. 


— El  j’espère  qu’elles  seront  décisives,  ajouta  Loffman 
d’un  ton  significatif. 

Il  avait  tiré  le  cordon  de  la  sonnette  , et  les  trois  voya- 
geurs attendirent  un  instant  en  silence;  mais  le  ballon  de-i 
meura  immobile.  Lejeune  homme  sonna  une  seconde  fois, 
puis  une  troisième,  sans  être  plus  heureux. 

— Le  gardien  doit  pourtant  nous  entendre , murmura- 
t-il  en  tirant  de  nouveau  le  cordon. 

— Il  n’y  a plus  de  gardien!  s’écria  Florence,  qui  avait 
penché  la  tête  liors  de  la  nacelle. 

— C’est  la  vérité,  dit  Micliel  en  regardant  à son  tour; 
l’émeute  continue  et  lui  aura  fait  peur.  Voyez  ce  feu  de  joie 
dans  lequel  la  foule  jette  les  bancs. 

— Et  celle  troupe  de  jeunes  gens  qui  parcourt  les  allées 
en  brisant  les  lampions. 

— Les  voilà  sous  le  ballon...  Dieu! 

— Que  font-ils? 

— Ils  détaciieiu  les  freins. 

— Que  dites-vous? 

— Voyez!... 

Les  trois  voyageurs  se  penchèrent  en  même  temps,  èn 
poussant  un  grand  cri  et  agitant  les  mains  ; mais,  il  était 
trop  tard.  Croyant  la  nacelle  vide,  les  étudiants  avaient, 
coupé  les  cordes  qui  retenaient  le  ballon  captif;  et  celui- 
ci,  s’élevant  avec  une  rapidité  prodigieuse,  disparut  bientôt 
dans  les  brumes  du  soir. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


JEUX  EQUESTRES  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Un  grave  magistrat,  qui  brillait  au  parlement  de  Paris 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  nous  a conservé,  dans  ses 
Mémoires  autographes,  le  souvenu’  d’une  représentation 
équestre.  Nous  reproduisons  textuellement  sa  narration. 

« Au  mois  d’août  1582,  vint  à Paris  un  Italien  de  Bolo- 
gne , qui  se  disoit  avoir  été  esclave  des  Turcs  par  l’espace 
de  huit  ans,  et  y avoir  appris  plusieurs  gentillesses  et  dex- 
térités rares  et  remarquables.  Il  se  fit  voir  premièrement 
au  roi , après  à la  cour,  élént  â Fontainebleau  ; puis  vint  à 
Paris,  où  s’étant  fâït  vôîr  en  quelques  endroits  particuliers, 
et  sentant  qu’on  prenoit  goût  à son  balèîage,  il  ouvrit  bou- 
tique en  une  carrière,  au  long  des  murs  de  la  ville,  tirant 
de  la  porte  Bas'si  à la  porte  de  Nesîe,  et,  y ayant  fait  dresser 
une  forme  de  lîce  avec  dès  paulx  et  dès  cordes,  y reçut  tous 
venants  à cinq  Sols  par  tête. 

» Ce  qu’il  savoîl  faire,  êtoit  que  s'oif  son  cheval,  courant 
à toute  carrière,  il  demeuroit  debout  sur  les  deux  pieds, 
tenant  une  laguaye  én  la  main,  qu’il  dardôlt  assez  dexire- 
ment  au  bout  de  la  cârrièré,  et  se  renfourchoit  en  selle. 
En  même  forme  et  ét^f , îl  lenoît  àttè  masse  d’armes  en 
main  , qu’il  jeitoit  en  l’^f  et  reprèôtèt  en  main  par  plu- 
sieurs fois  durant  la  carrière. 

» En  une  autre  carrière,  ainsi  debout  sur  la  selle,  le  che- 
val courant,  il  contournoit  ladite  tagùaÿe,  qu’il  tenoit  en 
main  autour  de  sa  tète  et  de  ses  épaules  fort  agilement  et 
subitement. 

» En  une  autre  carrière,  ainsi  en  selle,  le  cheval  toujours 
courant,  sans  arrêt,  il  metloit  l’un  des  pieds  en  terre-,  et 
ressautoit  en  selle  cinq  ou  six  fois  durant  la  carrière. 

» En  une  autre  et  une  autre  carrière,  debout  sur  la  selle, 
d’une  lance  q’uil  tenoit  sous  le  bras  comme  en  arrêt,  il 
emporioil  un  gand  pendu  au  milieu  de  la  carrière,;,  et  liroit 
un  cimeterre  pendu  à son  côté  hors  du  fourreau,  et  lui  re- 
meitoit  cinq  ou  six  fois  durant  ladite  carrière. 

» Assis  en  selle,  durant  une  autre  carrière,  d’un  arc  turc 
qu’il  tenoit  en  main,  le  cheval  toujours  courant  à toute 
bride,  il  liroit  flèclies  en  avant  et  en  arrière,  à la  mode  des 
Tartares;  et  pour  dernier  mets  de  son  service,  le  cheval 
ainsi  courant  à toute  carrière,  il  se  tenoit  des  mains  à l’ar- 
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çon  de  devant , et  ayant  la  tête  bas  et  les  pieds  en  liant, 
fournissoit  en  ce  point  la  carrière,  au  bout  de  laquelle  il  se 
renfourcboit  en  la  selle  fort  dextrement. 

» La  dextérité  et  souplesse  du  compagnon,  qui  autrement 
éloit  petit,  rare  et  maigre,  et  mieux  semblant  à un  vrai 
Turc  qu’à  un  Italien  turquisé , à la  vérité  étoit  rare  et 
grande,  car  encore  voltigeoit-il  sur  un  cheval  fort  dextre- 
ment et  agilement,  de  toutes  sortes  et  en  toutes  façons; 
mais  l'homme  et  le  cheval,  se  connoissant  de  longue  main, 
et  rompus  à telle  souplesse,  faisoient  paroître  les  merveilles 
plus  grandes  qu’elles  ne  l’étoient.  Il  gaigna  pour  quelques 
mois  beaucoup  d'argent,  puis  se  retira  quand  il  sentit  qu'on 
commençoit  à se  lasser  de  lui.  » 

Malgré  tout  notre  respect  pour  le  moyen-âge,  nous  de- 
vons avouer  que  les  jeux  de  cet  Italien,  taxés  par  l'historien 
de  merveilles,  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  ceux 
de  nos  écuyers  des  Champs-Elysées. 


L’ARMÉE  D’ABD-EL-KADER. 

Dans  le  double  but  de  se  ménager  contre  la  France  des 
forces  toujours  disponibles,  et,  contre  les  Arabes,  un 
moyen  efficace  de  domination,  Abd-el-Kader  a essayé  d’or- 
ganiser une  armée  arabe  à l'instar  des  armées  européennes. 
Il  s'est  adressé  à des  déserteurs  qui  lui  étaient  venus  prin- 
cipalement de  la  légion  étrangère  , et  c’est  à eux  qu’il 
a dû  l’ébauche  d’armée  permanente  avec  laquelle  il  a com- 
battu depuis  la  fin  de  1839. 

L’uniforme  de  l’infanterie  régulière  d’Abd-el-Kader  se 
compose  d’une  veste  supérieure  ou  demi-caban  en  serge 
grise,  sans  ornement  et  avec  capuchon  ; d’un  gilet  ou  sedria 
en  serge  bleue , d’un  pantalon  de  la  même  étoffe  , et  d’une 
calotte  rouge.  Tous  les  trois  mois  , on  donne  à chaque  sol- 
dat une  chemise  en  toile  et  une  paire  de  souliers  en  cuir 
jaune.  Chaque  soldat,  sur  ses  propres  deniers,  ajoute  à ce 
costume  un  burnous  et  un  haïk  généralement  en  très  mau- 
vais état. 


(Décoration  de  la  main  à sept  doigts,  instituée  par 
Abd-el-Kader.  ) 

L’équipement  consiste  en  une  giberne  de  cuir  de  Maroc, 
qui  se  porte  à l’aide  d’une  ceinture  et  d’une  courroie  passée 
sur  l’épaule  droite.  Chaque  fantassin  est  arnié  d’un  fusil 
avec  la  baïonnette;  quelques  uns  ont  des  pistolets  et  un 
yatagan  à la  oeinture. 


Pour  sa  nourriture,  le  soldat  reçoit , par  jour,  des  ga- 
lettes pesant  une  livre  et  demie,  et  une  livre  de  farine 
grossièremctit  moulue  , avec  laquelle  il  prépare  soti  cotis- 
coussou.  Deux  fois  par  semaine  , chaque  peloton  de  vingt 
hommes  reçoit  un  mouton. 

I.a  solde  des  simples  soldats  est  de  4 à G boudjoux  par 
mois  (le  boudjou  vaut  • fr.  80  c.)  ; les  sous-lieutenants  ont 
8 boudjoux;  les  lieutenants,  42  boudjoux.  Mais  la  solde 
régulière  ne  compose  pour  eux  que  la  faible  partie  des  pro- 
fits du  service  militaire  : le  pillage  et  les  rhazias  y suppléent 
abondamment. 

Les  sous-lieutenants  ont  pour  insigne  un  sabre  brodé 
sur  chaque  épaule;  les  lieutenants  ont  deux  sabres  en 
croix.  Les  officiers  portent  en  outre,  à l’annulaire  de  la 
main  gauche,  une  bague  en  argent,  qui  leur  est  donnée 
par  Abd-el-Kader , et  sur  le  chaton  de  laquelle  est  leur 
cachet  indiquant  leur  nom,  leur  grade,  et  la  date  de  leur 
nomination. 

L’uniforme  de  la  cavalerie  régulière  d’Abd-el-Kader  ne 
diffère  pas  de  celui  des  spahis  au  service  de  la  France  : il 
se  compose  d’une  veste  en  drap  rouge,  avec  quelques  ga- 
lons noirs  sur  les  coutures  des  manches  et  du  dos;  d'un 
gilet  en  drap  rouge , orné  de  passepoils  en  drap  bleu.  Cha- 
que cavalier  ajoute  à son  uniforme  un  haïk  en  mousseline, 
avec  lequel  il  se  couvre  la  tête  et  les  épaules,  et  qu’il  fixe 
à l'aide  d’une  corde  de  chameau , qui  devient  un  ornement 
et  remplace  le  turban. 

Le  cavalier  reçoit  un  cheval  et  un  harnachement  com- 
plet, mais  point  de  burnous;  il  est  armé  d’un  fusil  sans 
baïonnette  ou  d’une  carabine,  d’un  sabre  à lame  de  Fez, 
et  d'un  pistolet  à pierre;  il  a la  même  giberne  que  le  fan- 
tassin. 

La  cavalerie  régulière  a des  clairons,  comme  l’infanterie 
des  tambours.  Les  sonneries  sont  les  mêmes  que  les  nôtres. 

Avant  la  reprise  des  hostilités,  en  novembre  4839, 
Abd-el-Kader  a institué,  parmi  ses  troupes,  une  décora- 
tion militaire  ; elle  se  porte  attachée  sur  la  tête  au  turban 
ou  à la  corde  de  chameau  : c’est  une  main  en  argent,  à 
cinq  doigts  pour  le  premier  grade , à six  doigts  pour  le 
second , et  à sept  doigts  pour  le  grade  le  plus  élevé.  Au- 
cune allocation  pécuniaire  n’est  attribuée  à cette  décora- 
tion; mais  à ceux  qui  l’obtiennent  elle  confère,  entre  au- 
tres privilèges,  celui  de  suspendre  le  glaive  de  la  justice, 
lorsque  le  décoré  intercède  pour  le  coupable  et  veut  l’am- 
nistier. Il  n’a  été  distribué  qu’un  très  petit  nombre  de  ces 
décorations. 

Depuis  la  guerre,  Abd-el-Kader  a établi  une  autre  dé- 
coration ; elle  consiste  en  un  petit  sabre  d’argent  légère- 
ment recourbé,  d’une  longueur  d’environ  dix  centimètres. 
A la  poignée  du  sabre  est  gravé , en  forme  de  sceau , le 
nom  de  Mahi-Eddin , père  d’Abd-el-Kader.  Sur  la  lame 
on  a découpé  , avec  peu  d’habileté,  plusieurs  mots  arabes, 
dont  voici  le  sens  : Est  invulnérable  celui  qui  a confiance 
en  Dieu.  Une  de  ces  décorations  a été  trouvée  sur  l’un  des 
principaux  chefs  arabes  tués  près  de  Blidah,  au  combat 
du  51  décembre  4859. 


Ce  n’est  point  une  race  anglaise  qui  règne  en  Angle- 
terre, c’est  une  famille  allemande,  qui  a succédé  à un  prince 
hollandais , et  celui-ci  à une  famille  écossaise , laquelle 
avait  succédé  à une  famille  angevine , qui  avait  remplacé 
une  famille  normande,  qui  avait  chassé  une  famille  saxonne 
(en  4006).  Voltaike. 


BUllliAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustius. 


Imprimerie  de  Bourüoghi  et  Msrtihet,  rue  Jacob  , 3o. 
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COLOME  AGRICOLE  DE  METTRAV 

( ücpartemeut  d’Indre-et-Loire) . 


( Vue  lie  la  colüiiie  de^Mctlray,  fondée  cm 

De  loin,  ces  bàlimeiils  iionvellemeiits  constiuits,  isolés 
au  milieu  (l’un  beau  paysage,  enlonrés  de  lerres  fertiles, 
sous  un  ciel  pur,  attirent  et  lixent  les  regards.  On  approche, 
et  la  symétrie  des  consii uctions  commence  à étonner;  ce 
sont  de  simplesniaisonsen  bois  bi  ut, couvertes  de  bruyères, 
mais  leur  disposition  a un  caractère  particulier.  Grouiiées 
dans  une  même  enceinte,  elles  ne  forment  point  un  lia- 
meau  ; ce  n’est  |)as  non  plus  une  métairie  ordinaire.  La  cha- 
pelle que  l’on  voit  au  centre  a nécessairement  une  signi- 
fication ; elle  est  le  signe  d’une  pensée  morale;  elle  doit 
indiquer  quelque  but  plus  élevé  que  celui  d’une  simple 
exploitation  industrielle  ou  agricole, 

Tandis  que  vous  cliercliez  à deviner,  le  son  d’un  clairon 
retentit.  J.es  portes  des  maisonnettes  s’ouvrent  ; des  enfants 
sortent  en  grand  nombre,  mais  avec  ordre  et  en  silence  ; ils 
sont  divisés  en  petites  troupes  ; ils  ont  des  chefs  qui  les  con- 
duisent, et  ces  chefs  sont  des  enfants  comme  eux;  tous 
portent  sur  leurs  épaules  des  outils,  le  pic  a deux  bran- 
ches, la  pelle,  le  loucbet,  la  pioche,  la  tranche,  la  binette 
ou  le  rateau.  Ils  marchent  d’un  pas  régulier;  leurs  troupes 
s’éloignent  dans  dill'érentes  directions  : une  d’elles  passe 
près  du  voyageur,  et  les  enfants  le  saluent  militairement. 
Ils  sont  vêtus  simplement,  peut-être  même  pauvrement, 
mais  la  propreté  ne  parait  jamais  pauvre  ; leurs  vestes  sont 
de  toile  grossière,  leurs  pieds  nus  n’ont  que  des  chaussures 
de  bois.  Le  voyageur  se  plaît  à remarquer  leur  honnêteté  , 
leur  discipline,  leur  air  actif,  satisfait,  enjoué.  Il  croit  déjà 
pouvoir  s’expliquer  ce  qu’il  voit  ; il  a probablement  sous  les 
yeux  une  ferme-modèle  , non  pas  une  institution  où  sont 
admis  seulement  des  élèves  de  familles  aisées  et  payant  pen- 
sion, mais  un  établissement  où  la  charité  emploie,  dans  un 
intérêt  privé,  de  pauvres  enfants  aux  travaux  agricoles. 
L’apparence  autorise  cette  conjecture,  qui  n’est  cependant 
point  exacte.  Le  voyageur  (il  faut  enfin  le  dire  au  risque 
Tome  X.  — Septembre  1842. 


40,  à un  myriamètre  de  la  ville  de  Tours.  ) 

d’assombrir  un  instant  la  pensée)  a devant  lui  un  établis- 
sement d’éducation  correciioiinclb'. 

Ces  jeunes  colons,  si  bien  disciplinés,  laborieux,  libres, 
aux  physionomies  ouvertes,  au  regard  franc,  ont  tous  été 
accusés  de  délits,  quelques  uns  de  crimes.  Orphelins,  aban- 
donnés, ou  initiés  par  les  exemples  mêmes  de  leurs  parents 
au  vice,  ils  ont  tous  comparu  devant  la  jusiiee Ils  avaient 
moins  de  seize  ans,  on  a décidé  qu’ils  avaient  agi  sans  dis- 
cernement et  on  lésa  acquittés’’*.  Cependant  on  ne  pouvait 
sans  danger  les  rendre  à une  liberté  dont  ils  avaient  fait  un 
si  mauvais  usage,  ou  les  renvoyer  aux  parents  qui  avaient 
si  mal  rempli  leurs  devoirs  envers  eux.  Les  magistrats 
ont  pen.sê  qu’il  était  plus  sage  de  les  faire  conduire  dans 
des  maisons  de  correction  pour  qu’ils  y fussent  élevés.  C’est 
une  mesure  que  la  loi  prescrit,  et  le  sentiment  qui  l’a  dic- 
tée est  bon  et  moral  ; mais  jusqu’à  ce  jour  elle  a été  et  elle 
est  encore  exécutée  tellement  à contresens,  qu’elle  a pour 
effets  beaucoup  plus  d’inconvénients  que  d’avantages.  Il 
fallait  créer  des  maisons  de  correction  : on  a ajourné , on  a 
temporisé,  et  provisoirement  on  a emprisonné  les  enfants: 
or,  ce  provisoire  dure  depuis  près  d’un  demi-siècle.  Qu’en 
résulte-t-il  ? Les  enfants , conduits  et  enfermés  dans  les 
mômes  prisons  que  les  hommes  condamnés , opprimés  par 
ces  êtres  pervers , soufflants , flétris,  irrités,  ne  se  repais- 
sent que  de  conseils  odieux  et  de  haine  contre  la  société; 
les  germes  d’un  sain  discernement,  qu’il  s’agissait  de  déve- 
lopper en  eux  , sont  bientôt  étouffés  dans  celte  atmosphère 
criminelle,  et  ils  en  sortent  presque  toujours  entièrement 
dépravés.  En  sorte  que  l’indulgence  dont  on  use  à leur  égard 

* Les  délits  et  les  crimes  qui  conduisent  Ions  les  ans  devant  les  tri- 
bunaux et  les  cours  d’assises  environ  mille  enfants  des  deux  sexes 
sont,  en  général , le  maraudage  d ms  les  champs , la  rébellion  , le 
vagabondage,  le  vol , et  pai  fois  l'incendie. 

*'■  Arl.  C6  du  Code  [léaa’i. 
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en  les  acqniuant  n’est  qu’une  déplorable  fiction.  An  lieu 
de  pioléger  et  d’abriter  leur  adolescence,  en  réalité  on  les 
condamne  à la  contagion  du  mal,  à la  corruplion  perpé- 
tuelle.  Dès  qu’ils  recouvrent  la  liberté,  ils  commettent  des 
délits  ou  des  crimes  qui  les  ramènent  de  nouveau  dans  les 
prisons  ou  dans  les  bagnes. 

Dans  quelques  villes  de  France  , on  avait  déjà  tenté  quel- 
ques efforts  pour  conjurer  ces  désastreuses  conséquences  de 
l’inexécution  de  la  loi.  On  y avait  déjà  pris  soin  de  séparer 
les  enfants  des  condamnés  adnltes , soit  en  leui-  réservant 
un  corps  de  bâtiment  dans  les  mêmes  prisons,  soit  même 
en  les  enfermant  dans  des  prisons  spéciales  avec  rintention 
de  les  moraliser  et  de  leur  apprendre  des  professions.  Ces 
exemples  ont  été  donnés  notamment  jtar  Amiens,  Besan- 
çon, Bordeaux,  Lyon,  Marseille,  Paris,  Rouen,  Stras- 
bourg et  Toulouse  : ils  ont  été  en  général  utiles , et  il  est  à 
désirer  de  les  voir  imités  par  d’autres  villes.  Toutefois  ce 
n’étaient  là  encore  que  des  modifications  très  imparfaites. 
Ce  n’était  pas  une  prison  que  le  législateur  voulait  ouvrir 
aux  enfants  acquittés  comme  ayant  agi  sans  discernement, 
mais  une  maison  participant  plus  de  l’école  que  de  la  geôle  : 
c’était  une  institution  toute  sjiéciale,  toute  nouvelle,  dont 
il  annonçait  la  création. 

Détenir  l’enfance  pendant  de  longues  années  entre  des 
murailles  et  des  grilles  notées  d’infamie,  l’aiipliquer  à des 
travaux  sédentaires  dont  son  isolement  de  la  société  ne  lui 
permet  pas  de  comprendre  rulilité , lui  dérober  le  spectacle 
de  la  nature  si  .salutaire  et  si  purifiant,  la  priver  du  plein 
exercice  de  ses  facultés  physiques , n’est-ce  point  suspendre 
ou  plutôt  supprimeiTe développement  à la  fois  de  son  ima- 
gination , de  son  intelligence  et  de  sa  force?  N’est-ce  pomt 
cbâtieravec  une  rigueur  extrême,  non  pas  seulement  dansle 
présent  mais  jusque  dans  l’avenir,  des  fautes  que  l’on  a.  dé- 
clarées commises  sans  discernement?  Même  en  supposant 
une  amélioration  sociale,  que  peut-on  pressentir  de  moins 
fâcheux  après  une  si  misérable  enfance,  sinon  une  adoles- 
cence énervée,  atrophiée,  une  virilité  inexpérimentée, 
honteuse  de  son  passé,  toute  chargée  de  sombres  et  hon- 
teux souvenirs? 

La  colonie  de  Metiray  est  l’essai  le  plus  complet  et  le 
plus  rationnel  qui  ait  encore  été  fait  en  France  pour  réaliser 
le  vœu  de  la  loi.  Et,  de  même  que  presque  tous  les  établis- 
sements fondés  dans  notre  pays  sous  l’influence  d’un  sen- 
timent élevé  de  charité,  elle  est  l’œuvre,  non  de  l’adminis- 
tration à toute  époque  beaucoup  plus  apte  à conserver  et 
à développer  qu’à  imaginer  ou  à créer,  mais  de  citoyens 
dévoués,  courageux,  qui  ne  se  sont  pas  laissé  effrayer  par 
la  triste  réaction  de  ces  derniers  temps  contre  l’esprit  d’as- 
sociation appliqué  à la  bienfaisance. 

C’est  vers  1858  que  les  deux  fondateurs  de  la  colonie , 
M.  de  Metz,  conseiller  honoraire  à la  Cour  royale  de  Paris, 
et  M.  le  vicomte  de  Bretignères  de  Courteilles,  se  résolurent 
à donner  corps  et  vie  à la  généreuse  pensée  qu’ils  avaient 
conçue  ensemble  et  long-temps  méditée. 

Les  commencements  furent  rudes.  Il  fallait  une  rare 
énergie,  du  calme,  de  la  foi  même,  pour  lutter  contre  les 
premiers  obstacles.  Tout  était  à créer  : mode  d’éducation  , 
ordre  de  travail,  but  d’activité,  discipline  à la  fois  paternelle 
et  sévère,  comptabilité,  réglements,  hiérarchie,  rapports 
avec  l’administration , ressources  pécuniaires;  tout  enfin  , 
jusqu’aux  logements  de  ces  pauvres  enfants  qu’on  voulait 
arracher  à la  dégradation,  à la  misère  et  au  crime. 

Le  premier  soin  de  MM.  de  Metz  et  de  Bretignères, 
après  s’être  assurés  du  concours  indispensable  de  l’admi- 
nistration, fut  de  former  de  jeunes  contre-maîtres  capables 
de  les  comprendre  et  de  les  seconder.  Ils  se  firent  eux- 
mêmes  les  instituteurs  de  vingt  jeunes  gens,  âgés  de  moins 
de  dix-huit  ans,  nés  de  familles  honnêtes,  élevés  dans  des 
sentiments  religieux  , et  déjà  habitués  aux  divers  travaux 
qu’ils  devaient  diriger  plus  tard  dans  la  colonie. 


Fil  même  temps,  ils  appelèrent  à leur  aide  la  charité  in- 
dividuelle, et  ils  jetèrent  les  bases  d’une  association  qui  a 
piis  le  nom  de  Société  paternelle.  Son  objet  est  de  subve- 
nir aux  besoins  de  la  colonie,  d’en  suivre  les  développe- 
ments, et  de  surveiller  et  protéger  les  enfants  lorsqu’après 
leur  temps  d’épreuve  expiré,  ifs  seront  devenus  entière- 
ment libres  et  placés  en  apprentissage. 

Avant  la  fin  de  1839,  une  partie  des  bâtiments  de  Met- 
tray  était  construite.  Le  22  janvier  1840,  les  premiers  co- 
lons arrivèrent  au  nombre  de  neuf.  Ils  sortaient  de  la  maison 
centrale  de  Fontevrault , et  on  les  avait  choisis  avec  inten- 
tion parmi  les  enfants  détenus  les  plus  indiscipliné.s  , et 
réputés  [par  les  geôliers)  les  plus  incorrigibles.  C’est  de  ce 
jour  que  date  positivement  la  fondation  de  la  colonie. 

Aujourd’liui  on  compte  près  de  deux  cents  colons.. Dans 
le  cours  de  l’année  prochaine , l’établissement  en  contien- 
dra trois  cents;  il  sera  alors  au  complet , et  on  pourra  ap- 
précier le  haut  degré  d’utilité  de  cette  louchante  institu- 
tion, de  meme  qu’il  sera  plus  facile  d’en  embrasser  à la 
fois  l’ensemble  et  les  détails. 

Dès  à présent,  la  colonie  de  Mettray  est  visitée  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  chez  lesquelles  de  semblables 
tentatives  ne  manquent  jamais  d’exciter  une  curiosité  ho- 
norable et  une  vive  sollicitude.  L’ordre  et  la  régularité  qui 
caractérisent  l’a.spcct  extérieur  des  bâtiments  préparent 
parfaitement  aux  impressions  que  l’on  éprouve  lorsque  l’on 
étudie  les  dispositions  intérieures.  La  forme  est  une  juste 
expres.sion  de  l’idée. 

Là  rien  ne  rappelle  la  prison.  Les  enfants  .sont  divisés 
par  familles;  chaque  famille  en  comprend  quarante,  et  ha- 
bire  une  seule  maison;  elle  est  commandée  iwr  un  chef 
ayant  sous  ses  ordres  deux  contre-maîtres.  Deux  colons , 
ayant  le  litre  de  frère  aîné,  partagent  la  direction  et  la 
surveillance  avec  ces  trois  chefs. 

Le  travail  est  la  loi  suprême  de  la  petite  colonie.  A quati  e 
heures  du  matin  , en  toute  saison  , toute  la  population  est 
debout.  L’agriculture,  les  professions  de  bourrelier,  tail- 
landier, menuisier,  tailleur,  cordonnier,  tressenrde  paille, 
charron  , la  magnanerie  , les  divers  services  de  la  maison, 
occupent  tous  les  enfants.  On  a rigoureusement  exclu  les 
professions  qui  ne  s’exercent  que  dans  les  villes.  On  veut 
donner  uniquement  aux  enfants  celles  qui  les  feront  vivre 
dans  les  villages,  afin  de  les  tenir, s’il  est  possible,  éloignés 
des  centres  de  la  corruption. 

La  nourriture  est  suffisante.  Le  costume  est,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  simple  et  grossier,  mais  large  et  com- 
mode. 

Les  dortoirs  et  les  réfectoires  sont  Installés  comme  à bord 
d’un  vaisseau.  Les  colons  couchent  dans  des  hamacs  que 
l’on  suspend  le  soir.  Les  tables  sont  accrochées  au  plafond  : 
on  les  baisse  aux  heures  des  repas  ; une  demi-heure  après, 
la  salle  est  libre  et  peut  servir  à tout  autre  usage. 

L’instruction  y est  tout  élémentaire.  On  a trouvé  le 
moyen  de  concilier  les  avantages  de  l’enseignement  géné- 
ral et  ceux  de  l’enseignement  particulier,  en  faisant  diriger 
l’école  dans  chaque  chambrée  par  les  chefs  et  sous-chefs  de 
famille.  Depuis  l’adoption  de  cette  mesure,  on  a constaté 
de  rapides  progrès.  Les  enfants  chantent  en  commun  ; les 
paroles  de  ces  chants  sont  toutes  consacrées  à l’expression 
de  la  piété,  du  repentir,  de  l’amitié,  du  [atriotisme. 

Les  punitions  sont  laradiation  du  tableau  d’honneur,  la 
retenue  aux  jours  de  congé  , le  pain  sec  , la  cellule  claire 
où  l’on  travaille  et  la  cellule  ténébreuse,  et  enfin  la  réin- 
tégration dans  la  maison  centrale  ; ce  dernier  châtiment  est 
très  redouté. 

L’application  des  peines  se  fait  d’après  une  règle  que  l’on 
pourrait  conseiller  aux  établissements  ordinaires  d’éduca- 
tion. 

Jamais  aucune  punition  n’est  infligée  dans  le  premier 
mouvement  de  mécontentement  que  peut  provoquer  une 
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faute.  Les  contie-maîlres  ont  ordre , dès  qu’ils  ont  à se 
))liiindre  d’un  colon,  de  l’envoyer  nu  parloir.  Les  direcicurs 
sont  ensuiie  prévenus.  Pendant  ces  délais,  le  coupable  s’esl 
recueilli  cl  a pu  comprendre  sa  faute,  le  conlrc-maîue 
s’esl  calmé;  la  |)elnc  csl  prononcée  avec  connaissance  de 
cause  el  de  sang-froid. 

Pour  récompense,  on  donne  aux  enfants  des  inslrumenls 
de  travail  ou  des  livres  ; on  salisfait  ainsi  au  besoin  de  la 
propriété,  el  on  leur  apprend  à en  respecter  le  droit  ebez 
les  autres. 

Comme  on  peut  facilement  le  présumer,  tout  sentiment 
religieux  est,  au  sortir  des  prisons,  entièrement  effacé  dans 
ces  jeunes  consciences.  Les  directeurs  de  la  calonio  n’épar- 
gnent  aucune  étude  pour  le  faire  renaître;  mais  ils  réus- 
sissent surtout  à éveiller  en  eux  et  à entretenir  puissante 
et  énergique  la  religion  de  l’iionneur.  C’est  par  ce  moyen 
que  l’on  parvient  sûrement  à leur  inspirer  le  zèle  pour 
le  travail,  la  probité,  le  dévouement , l’altnégation  , l’amour 
du  pays.  Le  récit  des  actions  liéroïques  excite  leur  enthou- 
siasme et  fait  couler  leurs  larmes.  Libres  de  fuir,  maisper- 
suadés  qu’une  fuite  serait  une  lâcheté  cl  une  ingi  aliiude , 
ils  n’en  ont  pas  même  la  pensée.  Oualre  seulement  ont 
eberebé  à s’évader  depuis  deux  ans  ; ils  se  sont  attiré  la  ré- 
probation de  leurs  camarades.  Il  n’y  a eu  qu’un  seul  exem- 
ple de  vol  , et  toute  la  colonie  s’est  indignée.  Ces  pauvres 
enfants  se  sont  fait,  en  quelque  sorte,  un  point  d’honneur 
de  ne  point  voler,  avant  d’avoir  compris  sans  doute  ])our- 
qiioi  cotte  action  était  si  blâmable.  Les  fruits  tombés  des 
aib  es  dans  le  jardin  n’y  sont  même  pas  touchés. 

Il  faudrait  citer  toutes  les  dispositions  du  réglement, 
toutes  les  anecdotes  consignées  dans  les  rapports,  i)our  don- 
ner une  idée  de  l’espiit  d’observation,  du  tact  exquis,  de 
la  bonté  parfaite  que  doivent  posséder  les  directeurs  de  ce 
petit  peuple.  Ce  que  nous  avons  dit  suffira  pour  faire  con- 
naître el  apprécier,  à son  point  de  vue  général , celte  belle 
institution. 

Dans  une  tentative  pareille,  il  ne  fallait  rien  laisser  au 
hasard  ; tout  coup  devait  itorler  juste;  car  c’était  surtout 
de  ces  premiers  làtonnemenis , de  ces  premiers  essais  que 
dépendait  non  seidemen.t  l’avenir  de  la  colonie,  mais  en- 
core l’admission  dans  le  domaine  de  la  pratique,  b'  succès 
de  l'idée  sociale  qui  avait  présidé  à sa  fondation.  Dieu  soit 
loué!  les  hommes  courageux  (|ui  s’étaient  chargés  de  celle 
rude  lâche  l’ont  accomplie  jnstiu’ici  avec  une  abnégation  , 
une  persévérance,  un  dévouement  dont  nous  n’avons  pas 
à faire  l'éloge  ; Dieu  seul  et  leur  propre  conscience  peuvent 
récompcnseï  raccoinplissemenl  d’un  aussi  noble  devoir. 

Car  c’est  un  devoir,  un  devoir  non  pas  seulement  pour 
quelques  uns,  mais  pour  tous,  et  pour  les  gouvernants  sur- 
tout, de  réaliser,  quelque  étroitement  que  ce  soit  d’abord, 
cette  grande  pensée  de  la  fraternité  el  de  la  solidarité  hu- 
maine. Certes,  nul  n’ignore  qu’il  y a autre  chose,  et  mieux 
que  cela  sans  doute,  à faire;  mais  dans  le  monde  des  faits, 
de  la  réalité,  où  les  hommes  n’apportent  que  des  passions, 
brutales  quelquefois,  égoïstes  toujours,  où  on  se  dispute 
avec  acharnement  une  part  de  terrain,  une  place  au  soleil, 
c’est  déjà  une  belle  et  glorieuse  victoire  que  d’arracher  à 
l’infamie,  à l’échaiatid  peut-être,  ces  enfants  nés  dans  la 
misère,  el  abandonnés  à tous  les  mauvais  instincts  qui  ger- 
ment dans  le  cœur  de  l’homme  comme  l’ivraie  dans  les 
blés. 

Aussi,  nous  avons  joie  à le  proclamer  hautement,  ce  qui 
a été  fait  à Metlray  en  quelques  années,  les  résultats  qu’on 
y a obtenus , ces  natures  viciées  qu’on  a redressées , ces 
corps  chétifs  auxquels  on  a rendu  la  vigueur  et  la  santé,  ces 
âmes  qu’on  a guéries,  tout  cela  est  immense  à nos  yeux; 
c’est  une  belle  el  bonne  œuvre , quelque  minime  qu’elle 
paraisse  auprès  de  l’œuvi  e sociale  qui  appelle  tous  les  cœurs 
cl  toutes  les  sympathies.  Mais  cette  œuvre  sociale  dont 
nous  parlons  est-elle  de  nature  à être  entamée  hardiment, 
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de  tous  cotés,  à être  accomplie  soudainement? N’esl-ce  pas 
plutôt  par  dos  améliorations  lentes,  successives,  qu’elle 
sera  réalisée?  Si  les  hommes  sont  tous  frères,  comme  on 
n’ose  ])lus  en  douter  tout  haut  aujourd’hui,  n’est-ce  pas 
chaînon  par  chaînon  que  sera  formé  le  lien  qui  doit  unir 
les  premiers  aux  derniers,  les  grands  aux  petits,  les  forts 
aux  faibles? 

Quoi  qti’i!  en  soit,  ne  craignons  pas  de  battre  des  mains 
à toutes  les  tentatives,  à tous  les  elforts  généreux.  Ne  nous 
fatiguons  pas,  comme  le  pay.san  d’Athènes,  d’entendre  ap- 
peler des  justes  autour  de  nous;  la  foule  n’en  est  pas  si 
grande,  hélas!  Ce  n’csl  pas  à l’immensité  de  nos  désirs,  à 
l’inlini  de  nos  rêves,  qu’il  faut  mesurer  la  valeur  des  faits 
qui  s’accompli-ssent  sous  nos  yeux.  Ainsi,  eti  présence  des 
résultats  obtenus  à Metlray,  il  ne  faut  pas  se  dire  ; Qu’est- 
ce  que  deux  cents  enfants  sauvés,  quand  tant  d’autres 
croupissent  par  milliers  dans  le  crime  et  la  débauche?  ’V'ous 
ressembleriez  à un  homme  qui,  voyant  s’engloutir  un  vais- 
seau , n’essaierait  pas  de  disputer  à la  mort  une  victime 
parce  qu'il  se  verrait  dans  l’impossibilité  de  les  sauver 
toutes  à la  fois.  Ob  ! ne  dites  pas  que  ce  n’est  rien  ; car, 
sans  cet  asile,  ces  deux  cents  enfants  grossiraient  aujour- 
d'hui les  bandes  ennemies  contre  lesquelles  nous  sommes 
toujours  en  gaide,  el  que  les  polices,  les  bagnes,  les  châti- 
ments, les  échafauds,  ne  peuvent  dompter.  El  c’est  pour 
cela  que  nous  avons  parlé  en  même  temps  de  la  fraternité 
el  de  la  solidarité'  humaines.  C’est  que  si  vous  abandonnez 
à elles  mêmes  les  classes  malbeureuses;  si  vous  croyez 
que  nous  devons  vivre  chacun  pour  soi,  comme  on  a osé 
le  proclamer;  si  vous  ne  faites  rien  pour  instruire , mo- 
raliser, occuper,  nourrir,  ceux  qui  n’ont  ni  instruction,  ni 
moralité,  ni  travail,  ni  pain,  Dieu  vous  frappe  alors  de  ces 
solennels  et  terribles  enseignements  que  les  hommes  ap- 
pellent des  révolutions.  Eh  bien!  ce  qu’on  fait  à Metlray 
est  un  des  bons  , sinon  des  meilleurs  moyens  de  prévenir 
ces  sanglantes  catastrophes. 


Le  contre-poids  de  la  susceptibilité,  c’est  d’être  animé  par 
quelque  noble  sentiment.  Je  n’ai  jamai-s  pensé  sans  admi- 
ration à la  sublime  constance  des  d'putés  romains  envoyés 
à Tarente,  qui,  grossièrement  insultés  par  une  itopulace 
légère  à la  fois  et  barbare,  parurent  devant  le  peujjle  as- 
semblé au  Théâtre  pour  s’acquitter  de  leur  mission,  sans 
daigner  faire  mention  des  indignes  allronls  qu'ils  venaient 
d’essuyer  dans  les  rues.  Bonsi  etteiV. 


MUSÉES  ET  COLLECTIONS  PA KTICULIÈBES 

Dits  DÉPAUTE.MEKTS. 

MUSÉE  DE  NANl'ES. 

ÉCOLES  D'IT.ALIE. 

(Suite.  — Voy.  p.  228.  ) 

Les  amateurs  de  peinture  connaissent  les  Vues  de  Venise, 
de  Canalello,  qui  ornent  la  galerie  du  Louvre  et  celle  de 
Saint-Cloud  : le  Musée  de  Nantes  possède  cinq  tableaux  de 
ce  maître.  L’un  d’eux  surtout  nous  a semblé  charmant  ; en 
voici  le  sujet  ; 

« Le  lendemain  de  Noël,  le  carnaval  de  Venise  (si  cé- 
» lèbre  dans  le  dix-septième  et  dans  le  dix-huitième  siècle) 
» commençait  par  un  repas  que  le  doge  donnait  à la  haute 
» noblesse , ce  qui  s'appelait  traiter  là  Seigneurie.  Les 
))  étrangers  de  distinction  y étaient  admis  comme  specla- 
» leurs,  mais  seulement  masqués.  » 

Le  tableau  de  Canaletto  rejtiésenle  celle  cérémonie. 

On  sait  quelles  richesses  artistiques  nous  valut  notre 
coïKjtiêie  d’Italie,  et  comment  les  chefs-d’œuvre  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture  arrivèrent  un  jour  à Paris  dans  les 
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caissons  de  l’armée,  comme  disait  David.  Quelques  uns  de 
ces  cliefs-d’œuvre  fuient  alors  distribués  aux  musées  de 
jirovince,  et  écliappèrent  ainsi  à la  restitution  forcée  que 
nous  dûmes  faire  après  les  désastres  de  remiûre.  Le  Musée 
de  Nantes  a eu  de  cette  manière  et  a conservé  deux  toiles 
du  Péruttin,  représentant  l'iine  le  Prophète  Isaïe,  l’autre 
le  Prophète  Jérémie.  Ces  deux  tableaux  d’un  pinceau  qui 
liour  la  force  et  l'élévation  rappelle  Michel-Ange,  sont 
ronds  et  ont  environ  l"',.5()  de  diamètre. 

A côté  de  ces  deux  œuvres  capitales,  il  faut  citer  une 
Dédicace  du  temple  de  Jérusalem  par  le  Tintoret.  Les 
Vénitiens  , pour  exprimer  les  inégalités  du  génie  de  ce 
maître,  disaient  spirituellement  que  le  Tintoret  avait  trois 
pinceaux,  le  premier  d’or,  le  second  d’argent,  le  troisième 


de  fer  ; la  Dédicace  du  temple  de  Jérusalem  a été  peinte 
avec  le  pinceau  d’argent. 

On  n’en  peut  dire  autant  d’un  portrait  de  femme  de  Paul 
Véronèse  : ici  c’est  le  pinceau  d’or  dans  toutes  ses  finesses 
et  dans  tout  son  Ocl  U.  Nous  n’osons  citer  plusieurs  autres 
compositions  attribuées  au  même  peintre,  qui,  malgré  leur 
incontestable  mérite  , nous  semblent  d’une  authenticité 
douteuse. 

Nous  ignorons  également  si  le  Convoi  funèbre  d’un 
éccque,  attribué  à André  Sacchi , est  bien  de  ce  peintre, 
élève  d’Albano , et  qui  retarda  la  décadence  de  la  peinture 
en  Italie  (il  vivait  en  1650).  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  com- 
position nous  a paru  d’un  si  grand  caractère,  que  nous  en 
donnons  ici  une  copie. 


( Musée  de  Nantes;  Ecole  italienne. — Convoi  funèbre  d’un  évéque , tableau  attribué  à André  Sacchi. — Haut.,  o™,379  ; larg.,  o"’,73i.) 


Le  tableau  original,  qui  n’est  guère  qu’une  esquisse,  mais 
magnifiquement  conduite,  est  peint  sur  bois. 

Terminons  cette  rapide  revue  de  l’école  italienne  par  un 
de  ses  plus  grands  noms,  Guido  Reni. 

Contemporain  du  Guerchin,de  l’Albane,  du  Dominiquin, 
le  Guide  fut  de  plus  leur  condisciple;  car  ces  ateliers  des 
trois  Carrache  produisirent  toute  une  génération  de  grands 
peintres.  Ce  fut  en  regardant  un  ouvrage  du  Guide  que  le 
Joséphln  dit  au  pape  : — Nous  autres,  nous  travaillons 
comme  des  hommes , mais  le  Guide  travaille  comme  un 
ange. 

Il  avait  une  si  grande  opinion  de  son  art , qu’il  ne  pei- 
gnait que  magnifiquement  vêtu,  comme  s’il  eût  accompli 
une  œuvre  solennelle;  et  il  recevait  le  pape  lui-même  la 
télé  couverte.  Cette  fierté  ne  l’abandonnait  que  hors  de  son 
atelier  ; dès  qu’il  ne  peignait  plus,  il  était  le  plus  modeste 
des  hommes. 

Du  reste,  le  type  de  beauté  sublime  qu’il  imprimait  à 
toutes  ses  compositions  était  en  lui,  comme  il  le  fil  un  jour 
ingénieusement  comprendre  à un  jeune  seigtteur.  Celui-ci 
lui  ayant  demandé,  de  la  part  du  Guerchin,  le  nom  du 
modèle  qui  lui  servait  pour  scs  têtes  de  femme,  le  Guide 


ne  lui  répondit  rien  ; mais  il  fit  asseoir  devant  lui  son 
broyeur  de  couleurs,  qui  était  d’une  laideur  repoussante, 
et  peignit  en  le  regardant  la  plus  belle  tête  de  vierge  qui  se 
pût  voir. 

Le  Saint  Jean-Baptiste  caressant  l'agneau  que  l’on 
voit  au  Musée  de  Nantes  est  digne  en  tout  de  la  réputation 
du  Guide.  I.’apôtre  est  représenté  dans  le  désert,  amaigri 
par  les  austérités  et  souffrant  dans  sa  chair,  mais  le  front 
couronné  d’une  inexprimable  beauté, 

ÉCOLE  ESP.iGXOLE, 

Le  Musée  de  Nantes  a peu  de  tableaux  de  celte  école  , 
mais  presque  tous  méritent  d’être  cités. 

Au  premier  rang  se  place  \e  Joueur  de  vielle  de  Murillo, 
dont  nous  donnons  une  esquisse. 

C’est  un  vieillard  aveugle  , assis  sur  une  pierre,  et  qui 
chante  en  s’accompagnant.  La  figure,  de  grandeur  natu- 
relle, se  distingue  par  le  naturel  et  la  verve  que  l’on  trouve 
dans  tous  les  tableaux  de  Murillo. 

Du  même  auteur,  une  Jeune  fille  vêtueenbleu  et  tenant 
un  livre  de  prières;  même  méi  ite,  mêmes  éloges. 
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Le  livret  du  Musée  indique  comme  étant  de  Ribera  un 
Jésus  disputant  avec  les  docteurs  , qui  a , en  effet,  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  manière  de  ce  peintre.  Les 
ligures  sont  sans  élévation  , les  poses  manquent  de  no- 
blesse ; mais  quelle  chaleur  de  pinceau!  quel  élan!  comme 
on  sent  que  cette  peinture  a été  faite  du  premier  coup  et, 
pour  ainsi  dire , audacieusement.  Un  jour  que  deux  sei- 
gneurs, qui  s’occupaient  d’alchimie,  parlaient  dans  son 
atelier  de  la  pierre  philosophale , Ribera  s’écria  ; 

— Je  l’ai  trouvée. 

— Comment  cela?  demandèrent  les  seigneurs. 


— Vous  allez  le  voir. 

Il  prit  une  toile,  peignit  en  une  heure  une  tôte  de  la 
plus  énergique  expression,  et  l’envoya  sur-le-champ  a un 
cuiieux.  Sou  domesticiue  revint  presque  aussitôt  avec  un 
rouleau  de  pistoles. 

Voilà  corn  meut  je  fais  de  l’or,  dit  Ribera  aux  seigneurs  ; 
la  pierre  philosophale  , c’est  mou  pinceau. 

Même  après  avoir  vu  les  Velasquez  du  Louvre,  on  s’ar- 
rête devant  un  portrait  en  pied  par  le  même  auteur,  que 
possède  le  Musée  de  Nantes. 

L’enfant  (car  c’est  une  enfant)  est  coiffée  d’une  plume 


blanche  et  tient  un  faisceau  de  fleurs.  Dessin,  coloris, 
mouvement , tout  est  parfait  ; mais  le  paysage  surtout  a une 
profondeur  et  un  luxe  sombre  dont  la  gravure  ne  pour- 
rait donner  idée.  Si  cette  peinture  n’est  point  de  Velas- 
quez (car  on  n’en  a point  la  certitude  ) , elle  est  en  tout 
digue  de  lui. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


DE  LA  CONDITION 
DES  PRISONNIERS  DE  ÜUERllE 

A I.A  iNOüVKLLE-ZÉLANDE. 

Rien  n’est  plus  horrible  en  général  que  les  mœurs  de 
ces  i)eu pies  sauvages,  dont  on  a si  long-temps  prétendu 
célébrer  la  douceur  en  raison  de  ce  qu’elles  sont  plus  voi- 
sines que  les  nôtres  de  la  nature.  Partout  où  l’on  étudie  les 
faits  avec  attention , on  voit  que  la  civilisation,  loin  d’éloi- 
gner les  hommes  de  leur  vraie  destination  sur  la  terre,  qui 
est  de  vivre  dans  une  société  libre  et  bienveillante,  n’a  fait 
jusqu’à  présent  que  les  en  rapproeber  graduellement.  Aussi 
dès  aujourd’hui  les  prétentions  chimériques  de  quelques 


philosophes  à nous  faire  de  l’état  des  hommes  dans  la  con- 
dition de  nature  le  type  de  la  perfection  sont-elles  jugées, 
et  chaque  jour  apporte  de  nouvelles  preuves  contre  elles. 
On  en  a vu  souvent  dans  ce  recueil , et  pour  en  trouvei- 
une  imposante  collection,  il  suffit  de  parcourir  les  récilsdes 
voyageurs  modernes.  Sans  viser  à embrasser  ici  cette  grande 
question  dans  toute  son  étendue,  nous  nous  bornerons  à don- 
ner quelques  traits  empruntés  aux  mœurs  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, et  qui  s’y  rapportent  parfaitement.  Comme  le  droit  de 
la  guerre  est  le  plus  te:  rible  que  les  hommes  se  soient  ar- 
rogé les  uns  à l’égard  des  autres,  on  peut  mesurer,  d’après 
son  atrocité  dans  l’état  de  nature,  tous  les  adoucisse- 
ments que  la  civilisation  y a peu  à peu  introduits. 

Dans  les  institutions  civiles  et  religieuses  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  le  vaincu  devient  corps  et  âme,  sans  restriction, 
la  propriété  du  vainqueur.  Le  vainqueur  peut  en  faire  ce 
qu’il  veut  : il  peut  le  tuer;  il  peut  le  garder  pour  son  ser- 
vice; il  peut  le  manger  sur-le-champ  comme  un  gibier; 
il  peut  le  conserver  comme  un  animal  domestique  pour  en 
faire  un  objet  de  régal.  Dès  que  l’homme  est  vaincu  , il 
semble  que  la  qualité  humaine  n’existe  plus  en  lui  que  pour 
sa  chair.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  le  vaincu 
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ncccpic  franclipnient  celte  siliialioii.  Il  se  sent  fraj);»;  à 
fond  par  le  déshonneur  de  sa  défaite.  Déchii  de  toute 
dignité  aux  yeux  des  siens,  même  de  sa  famille,  il  déclioit 
dans  sa  propre  opinion  , et  de  guerrier  noble  et  puissant 
qn’il  se  sentait  l’instant  d'avant,  il  ne  se  sent  plus  qii’un 
vil  esclave.  Cela  rappelle  toul-à-fait  ce  mot  si  caractéristique 
d’Homère  ; « Quand  un  homme  tombe  dans  l’esclavage  , 
Jupiter  lui  enlève  la  moitié  de  son  âme.  » Un  des  chefs  de 
la  baie  des  Iles  montrait  un  jour  à M. Dumont  d’Urville  un 
de  ses  esclaves  accroupi  à ses  pieds,  et  attendant  ses  ordres 
dans  l’attitude  de  la  plus  profonde  humilité;  il  lui  raconta 
alors  avec  orgueil  que  cet  esclave  avait  été  jadis  un  des  guer- 
riers les  plus  braves  et  les  plus  illusti  cs  des  Shouraki.  Cet 
esclave  portait  en  effet  encore  dans  les  tatouages  de  sa  fi- 
gure toutes  les  marques  d’honneur  qui , chez  ces  peuples  , 
sont  uniquemeni  affectées  aux  guerriers  les  plus  distingués. 
C’était  là  tout  ce  qui  lui  restait  de  son  ancienne  gloire  ; mais 
ces  marques  ne  servaient  plus  à rehausser  sa  personne,  et. 
appartenaient  désormais  à celle  de  son  vainqueur.  L’assu- 
jettissement moral  de  l’esclave  devient  si  absolu,  que  les 
maîtres. ne  craignent  point  de  prendre  ces  serviteurs  pour 
auxiliaires,  même  à la  guerre.  Non  seulement  ce  sont  eux 
qui  sont  chargés  de  transporter  les  vivres  et  les  b igages  , 
mais  on  leur  donne  des  armes  dans  le  besoin  , et  ils  les  em- 
ploient avec  obéissance.  Un  autre  chef  montrait  à M.  Du- 
mont d’Urville  un  esclave  qu’il  avait  ramené  de  la  baie 
de  Wili-Anga.  Quoique  cet  homme  fût  prince  dans  sa 
patrie  ; il  s’était  attaché  à son  maître  si  fidèlement  qu’il 
le  suivait  partout  dans  les  combats.  Ce  chef  expliqua  à 
M.  d’U  rvilie  que,  son  esclave  étant  à jamais  privé  de  con- 
sidération dans  sa  tribu  , il  n’avait  aucune  crainte  qu’il 
cherchât  à s’éloigner  de  lui,  et  que  son  intérêt  même  le 
lui  assurait. 

Dieu  qu’il  soit  sans  contredit  plus  avantageux  dans  un 
pareil  état  de  choses  de  conserver  son  prisonnier  de  guerre 
que  de  le  lue,r,  il  y a d’autres- raisons  qui  portent  souvent 
le  vjiinqueur  à immoler  sur-le-champ  son  ennemi  pour  le 
manger.  Les  Zélandais  ont  en  effet , pour  soutenir  leur  an- 
thropophagie, une  croyance  empreinte  d’un  mysticisme  1er- 
rible  : c’est  qu’en  mangeant  le  corps  de  son  ennemi  on 
prend  possession  de  toutes  les  qualités  de  son  âme.  Voilà 
une  autre  espèce  d’esclavage  , imaginaire  sans  doute  , mais 
mille  fois  plus  effroyable  que  l’auirc!  Tout  ce  que  ce  guer- 
rier avait  de  vivacité , de  courage,  de  grandeur  d’âme, 
maintenant  qu’il  est  frappé  à mort,  va  passer  dans  l’âme 
de  son  ennemi  qu’il  détestait,  et  augmenter  sa  force 
détestée.  Qu’on  imagine  Homère  chantant  l’âme  d’Hec- 
tor, venue  , après  le  combat  fatal . se  joindre  à l’âme  d’A- 
chille , et  servir  avec  elle  contre  Troie,  contre  Andioma- 
que,  contre  le  vieux  Priam.  Aussi,  fi  équemment , au  milieu 
du  combat,  s’il  s’agit  d’un  guerrier  d’importance  , voit-on 
le  vainqueur  se  précipiter  sur  son  ennemi  abattu,  lui  ar- 
racher les  yeux  et  les  dévorer  aux  yeux  des  siens.  '<  C’est 
une  coutume  chez  eux,  dit  le  révérend  Marsden  , chef  des 
missionnaires  anglicans  de  la  Nouvelle-Zélande,  celui  de 
tous  les  Européens  qui  a le.  mieux  connu  ce  pays,  et  s’y  est 
le  plus  généreusement  dévoué,  c’est  une  coutume,  qu’un 
homme  qui  en  tue  un  autre  dans  le  combat  goûte  de  son 
sang;  il  croit  que  cela  le  sauvera  de  la  colère  du  dieu  de 
celui  qui  a succombé;  s’imaginant  que  du  moment  qu’il  a 
goûté  le  sang  de  l’homme  qu’il  a tué,  le  mort  devient  une 
partie  de  son  propre  être,  et  le  place  sous  la  protection  du 
génie  (aloua)  chargé  de  veillera  l’esprit  du  défunt.  M.  Ken- 
dall, un  des  missionnaires,  m’informa  aussi  que  dans  une 
occasion  Shongui  mangea  l’œil  gauche  d’un  grand  chef  qu’il 
tua  dans  une  batataille  à Shouki-Anga.  Les  Zélandais  pen- 
sent que  l’œil  gauche , quelque,  temps  après  la  mort , monte 
aux  deux  et  devient  une  étoile  du  firmament.  Shongui 
mangea  celui  du  chef  par  une  idée  de  vengeance  présente, 
et  persuadé  que  par  cet  acte  il  accroîtrait  sa  gloire  et  son 


éclat  futurs  quand  son  œil  gauche  deviendrait  une  étoile.  » 
Ce  même  Shongui,  dans  une  guerre  contre  un  chef  puissant 
nommé  Toupe , dont  il  détruisit  entièrement  le  pouvoir  à 
l’aide  des  armes  à feu  dont  il  s’était  muni  dans  un  voyage 
fait  à ce  dessein  en  Angleterre,  ayant  acculé  son  ennemi 
dans  une  citadelle,  tua  sous  les  yeux  de  l’infortuné  prince 
deux  de  ses  enfants  en  bas  âge,  qu’il  engloutit  immédiate- 
ment de  cette  exécrable  manière.  « Cette  borrible  scène,  dit 
un  écrivain  qui  eut  occasion  de  voirToupe  durant  le  voyage 
qu’il  fit  à son  tour  en  Angleterre,  avait  fait  sur  son  cœur 
une  impression  ineffaçable,  et  le  souvenir  de  cet  instant 
fatal  semblait  le  poursuivre  dans  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie.  Il  fut  vivement  ému  la  première  fois  qu’il  vit  l’un  des 
enfants  du  docteur  Traill , petit  garçon  de  quatre  ans  envi- 
ron. Ayant  pris  l’enfant  sur  ses  genoux,  il  se  mit  à l’em- 
brasser et  à pleurer  ; quand  on  lui  demanda  le  motif  de  son 
affliction  , il  répondit  que  cet  enfant  était  précisément  du 
même  âge  qu’un  de  ses  fils  qu’il  avait  vu  tuer  et  manger; 
puis,  d’un  ton  et  d’un  air  qui  annonçaient  toute  son  émo- 
tion , il  détailla  la  manière  dont  ses  enfants  avaient  été 
égorgés.  Sa  figure  prit  une  expression  terrible  quand  il  fit 
connaître  par  un  petit  nombre  de  mots  proférés  à la  hâte, 
et  par  des  signes  non  équivoques,  qu’il  avait  vu  sou  ennemi 
arracher  les  yeux  de  ses  enfants  et  les  dévorer.  L’fxcès  de 
sa  colère  se  terminait  par  des  menaces  de  vengeance,  et  il 
était  évident  que  l’espoir  de  voir  arriver  le  jour  oû  il  pour- 
rait satisfaire,  ce  sentiment  était  désormais  le  vœ.ti  le  plus 
ardent  de  son  cœur.  Il  était  venu  en  Angleterre  unique- 
ment potir  avoir  les  moyens  de  se  mesurer  avec  son  puis- 
sant ennemi  à artnes  égales.  » 

Dans  la  règle,  la  femme  doit  suivre  la  condition  du 
mari,  de  sorte  que  si  le  mari  est  tué  ou  pris,  la  femme 
doit  se  remettre  également  aux  mains  de  l’ennemi.  C’est 
ce  qui  résulte  des  précieuses  informations  prises  par 
J'î.  Marsden  près  des  chefs  les  plus  importants,  et  notam- 
ment près  de  Shongui.  Quand  le  chef  de  l’un  des  partis 
est  tué,  lui  dirent  ils,  son  corps  est  aussitôt  réclamé  par 
ses  ennemis,  et  si  le  parti  est  intimidé,  le  corps  est  sur- 
le-champ  livré.  Si  le  chef  était  marié,  la  femme  est  aussi 
réclamée,  et  remise  à l’ennemi;  elle  est  emmenée  avec 
le  corps  du  mari  et  mise  à mort.  Si  elle  aimait  son  mari, 
elh^  se  livre  volontairement' ainsi  que  ses  enfants,  car  elle 
désire  que  le  vainqueur  lui  fasse  subir,  ainsi  qu’à  ses  en- 
fants, le  même  sort  qu’à  son  mari.  Si  le  parti  refuse  de 
remettre  la  femme  du  chef,  il  est  de  nouveau  attaqué  par 
l’ennemi  , qui  ne  renonce  au  combat  qu’après  être  de- 
venu maître  de  la  femme.  Quand  on  a pris  possession 
d’un  chef  et  de  sa  femme,  celle-ci  tuée  , on  place  les  corps 
devant  les  chefs.  Les  chefs  préparent  le  corps  de  l’homme, 
les  femmes  des  chefs  celui  de  la  femme.  Quand  la  cuisson 
est  achevée,  les  prêtres  goûtent  la  chair  des  victimes,  et 
vont  ensuite  consulter  leurs  dieux.  Si  leurs  prières  sont 
accueillies,  le  combat  recommence,  et  tous  en  commun 
mangent  la  chair  de  ceux  qui  sont  tués;  et  ils  en  man- 
gent, fait  observer  M.  Marsden,  non  pas  tant  pour  se 
nourrir  que  pour  une  sorte  de  gratification  mentale.  Ce- 
pendant, cela  n’arrive  pas  toujours  ainsi , et  les  femmes 
et  les  enfants  sont  souvent  réservés  pour  l’esclavage. 
Les  récits  des  voyageurs  en  donnent  maintes  preuves. 
Ainsi,  en  1821 , un  des  chefs  les  plus  liés  avec  M.  Mars- 
den, Temarangai,  pour  venger  la  mort  de  sa  sœur  qui 
avait  été  enlevée  par  des  pirates  anglais,  et  vendue  ensuite 
par  eux  à des  tribus  du  cap  Est,  chez  lesquelles  elle  avait 
trouvé  la  mort,  alla  combattre  les  tribus  de  cette  partie 
de  l’île;  il  tua  de  sa  main  leur  chef,  et  ayant  fait  sa  femme 
piisonnière , il  l’emmena  avec  lui,  et  la  donna  en  mariage 
à son  frère  , avec  qui  M.  Marsden  eut  occasion.de  la  con.- 
naître.  Cela  rappelle  les  Grecs  du  temps  d’Homère,  chez 
lesquels  on  voit  Pyrrhus  épouser  Audromaque  après  avoir 
égorgé  son  père  et  son  mari,  Achille  vivre  avec  Briséis,, 
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les  femmes  enfin  suivre  sans  lésislance  la  loi  du  vainqueur. 
Mais  à la  Nouvelle  Zélande  la  condition  de  ces  malheu- 
reuses est  souvent  horrible.  Je  me  contenterai  de  citer , 
sans  rien  altérer  de  sa  simplicité  , le  récit  d’un  voyageur 
anglais.  Fl  retrace  une  des  scènes  les  plus  elTioyablemcnt 
douloureuses  que  rimagination  puisse  concevoir,  et  cette 
scène  que  l’imagination  du  Dante  aurait  à peine  osé  jila- 
cer  dans  l’enfer,  est  dans  cet.  infortuné  pays  un  événement 
très  ordinaiie.  « l’armi  les  femmes  ramenées  prisonnières 
de  guerre,  dit  le  capitaine  Cruyse,  il  y en  avait  une  qui 
excitait  un  intérêt  particulier  jtai  sa  jeunesse  et  sa  beauté. 
Tandis  que  les  autres  prisonnières  causaient  entre  elles , 
celle-ci  assise  à l’écart  démettrait  silencieuse  et  comme 
abîmée  dans  sa  douleur.  On  nous  apprit  que  son  père, 
qui  était  un  chef  de  quelque  importance  à la  rivière  Tamise, 
avait  été  tué  par  le  guerrier  dont  elle  était  devenue  l’es- 
clave, et  nous  remarquâmes  celui-ci  assis  à quelque  dis- 
tance de  cetie  malheureuse  durant  la  plus  grande  partie  de 
la  journée.  Ce  jeune  homme,  de  la  plus  belle  apparence  , 
était  frère  de  Tawi,  le  principal  chef  de  Rangui-Hou.  Les 
scènes  extraordinaires  dont  nous  fûmes  témoins  nous  retin- 
rent là  jusqu’au  soir,  et  comme  nous  nous  préparions 
à partir,  nous  fûmes  attirés  par  des  cris  et  des  lamenta- 
tions des  plus  douloureuses  vers  l’endroit  où  se  trouvaient 
les  prisonnières.  Nous  vîmes  alors  l’intéressante  jeune  fille 
dans  itne  situation  qui  aurait  attendri  le  cœur  le  plus  bar- 
bare. Le  guerrier  qui  avait  tué  son  père  ayant  coupé  la 
tête  l’avait  conservée  par  le  [)rocédé  particulier  à ces  insu- 
laires. L’ayant  tirée  d’un  ])anier  dans  lequel  il  l’avait  tenue 
jusqu’alors  cachée,  il  la  jeta  dans  le  sein  de  la  malheu- 
reuse fille.  Aussitôt,  dans  un  transport  de  frénésie  impossi- 
ble à décrire,  celle-ci  s’empara  de  cette  tête,  et  pres.sant 
ce  nez  inanimé  contre  le  sien  , suivant  la  coutume  de  s’em- 
brasser chez  ces  peuples,  elle  tint  la  tète  dans  cette  position 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  entièrement  inondée  de  ses  larnn  s ; 
puis  l’ayant  placée  à terre  à côté  d’elle  , elle  saisit  un  mor- 
ceau de  coquille  tranchante,  et  s’en  servant  pour  labou- 
rer sa  figure,  elle  se  défigura  entièrement  en  quelques  mi- 
nutes, et  tellement  qu'il  ne  lui  resta  plus  une  seule  trace 
de  sa  beauté  première.  Elle  commença  par  se  déchirer  les 
bras,  puis  la  poitrine,  enfin  le  visage.  Chaque  incision  s\if- 
fisait  pour  faire  jaillir  un  ruisseau  de  sang.  Elle  semblait 
absolument  insensible  à la  douleur  physique,  et  emportée 
par  son  chagrin,  elle  poursuivait  son  opération  avec  un 
courage  héroïque.  Le  jeune  homme,  dont  la  cruauté 
avait  donné  lieu  à cet  affreux  spectacle,  s’amusait  de  l’hor- 
reur qu’il  nous  inspirait.  Reprenant  la  tête  par  les  cheveux, 
qui  étaient  longs  et  noirs , il  nous  la  proposa  pour  une 
hache.  Il  la  tournait  en  divers  sens  pour  en  mieux  faire 
ressortir  tous  les  avantages;  et  comme  il  ne  se  présentait 
aucun  acquéreur  , il  la  remit  dans  son  panier.  » 

Il  faut  espérer  que  cette  malheureuse  jeune  fille  n’aura 
pas  eu  long-temps  à vivre  à côté  de  ce  monstre,  et  qu'il 
n’aura  pas  tardé  de  la  dépêcher  pour  en  faire  un  repas.  Il 
arrive,  en  effet,  comme  je  l’ai  déjà  indiqué,  que  les  prison- 
niers sont  quelquefois  conservés  en  domesticité , mais  un 
beau  jour  assommés  pour  servir  à un  repas.  M.  Marsden, 
dans  le  cours  de  l’un  de  ses  courageux  voyages  dans  l’in- 
térieur de  l’île,  fut  témoin  , et  à son  insu  presque  acteur, 
d’une  scène  de  ce  genre  qui  me  paraît  bien  caractéristi- 
que. Il  avait  été  reçu  très  cordialement  et  avec  un  grand 
empre.ssement  d’hospitalité  chez  un  des  principaux  chefs 
du  pays,  et  considérait  curieusement  les  gens  de  tout  rang 
dont  il  était  était  entouré,  lorsque  tout-à-coup,  sur  quel- 
ques paroles  dites  fort  tranquillement  par  la  femme  du 
chef,  je  n’ose  pas  dire  la  princesse , il  vit  une  jeune  fille 
de  quinze  à seize  ans,  dont  il  avait  remarqué  la  tournure 
et  la  bonne  grâce  , fondre  en  larmes  avec  les  marques  de 
la  plus  profonde  douleur.  S’informant  aussitôt  du  sujet  de 
ce  chagrin,  il  apprit  que  la  maîtresse  venait  d’ordonner 


au  cuisinier  de  la  tuer  pour  la  faire  rôtir  et  la  servir  au 
souper  du  révérend  avec  des  patates  bouillies.  On  devine 
que  M.  Marsden  .s’interposa  aussitôt  et  obtint  la  grâce 
de  la  malheureuse  enfant;  mais  ce  ne  fut  sans  doute 
qu’un  ajournement.  Rien  n’e.st  plus  ordinaire  que  de  tuer 
ainsi  les  esclaves  pour  un  repas.  Ces  insulaires  cslimeiit 
snriout  la  chair  des  femmes  et  des  enfants,  f.es  missionnai- 
res anglais  ont  eu  pludeurs  fois  occasion  de  sauver  la  vie  à 
des  malheureux  ainsi  exposés.  C’est  un  singulier  contraste 
que  de  voir  ce  cannihalisme  étalant  tranquillement  ses 
scènes  d'horreur  à la  porte  de  ces  braves  missionnaires, 
qui,  dans  leur  modeste  salon,  prenant  leur  thé  en  f:, mille, 
selon  leur  mode  nalionale  , avec  leurs  jeunes  femmes  et 
leurs  enfants  , exerçant  tous  quelque  métier,  ouvrant  dans 
leur  maison  des  écoles  d’enfants,  prêchant  la  Bible,  sem- 
blent vivre  dans  un  autre  monde.  « Un  jeune  homme,  dit 
dans  son  journal  John  King,  un  des  missionnaires,  s’est 
décidé  à tuer  son  esclave  qui  est  une  femme  faite , et  qui  fait 
partie  de  l’établissement  depuis  notre  arrivée.  Cet  homme 
est  un  des  charpentiers  de  M.  Hall  , et  l’un  de  ceux  pour 
qui  nous  avons  une  affection  particulière.  La  pauvre  femme, 
fatiguée  de  se  cacher,  s’est  armée  de  courage  pour  le  mo- 
ment fatal.  En  cotiséquimce  elle  est  venue  embrasser  ses 
enfants  et  faire  ses  adieux  à madame  King;  elle  est  allée 
ensuite  chez  lotis  les  Européens  qui  sont  ici  pour  leur  dire 
aussi  adieu.  Enfin,  elle  s’est  rendue  au  village  de  Rangui- 
Hou  pour  recevoir  le  coup  falal  en  poussant  des  cris  sur 
sa  route.  Mais  un  blanc  lui  a donné  une  hache  pour  l’offrir 
à son  maître,  afin  de  voir  ce  qui  en  résulterait  ; cela  lui  a 
sauvé  la  vie  pour  cette  fois.  « Voici  une  autre  anecdote 
que  je  trouve  encore  dans  ce  journal , à peu  près  à la 
même  date,  a Un  jeune  homme,  nommé  Toudi-Ika  , a 
tué  un  petit  garçon  qu’il  avait  amené  prisonnier  quelque 
temps  auparavant  de  la  partie  du  Sud.  Les  naturels  de 
Rangui-Hou  lui  coupèrent  la  tète,  trièrent  les  entrailles  , 
prirent  le  dcriièrc  et  le  firent  rôiir  pour  le  manger. 
M.  Leigh , qui  était  venu  nous  faire  visite  sur  l’ Active 
vit  ce  corps  devant  le  feu  ; il  donna  une  hache  en  échange, 
et  apporta  le  corps  à l’établissement , où  il  l'enterra  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  naturels.  » Mais  on  voit  par 
la  suite  du  journal  que  la  publicité  de  ces  funérailles  eut 
un  mauvais  effet  : les  petits  garçons  de  l’école  tenue  par 
les  missionnaires  s’en  vinrent  de  grand  matin  , avant  le 
lever  de  ceux-ci,  déterrer  le  corps  qui  était  dans  le  jardin 
pour  s’en  emparer.  Les  missionnaires  s’haljillèrent  en 
toute  hâte,  et  allèrent  reprendre  le  corps  qu’ils  remirent 
dans  sa  tombe;  mais  comme  c’élait  un  dimanche,  leurs 
écoliers  leur  repiochèrent  de  violer  la  loi  du  dimanche. 
Voilà  une  singulière  manière  de  profiler  des  enseignements 
religieux. 

Il  faut  espérer  cependant  que  les  missionnaires  anglais 
parviendront  peu  à peu  à triompher  de  l’endurcissement  de 
ce  peuple.  Cependant  la  religion  de  ces  missionnaires  n’est 
peut-être  pas  parfaitement  propre  à la  bonne  conversion  de 
ces  peuples,  c’est-à-dire  à un  changement  qui,  tout  en  con- 
servant ce  qu’il  y a de  vaste  et  de  hardi  dans  leur  caiactère 
national,  adoucisse  cependant  les  cœurs  en  leur  faisant  sentir 
tous  les  liens  de  la  fraternité.  Peut-être  même  les  colonies 
anglaises  jugeront-elles  plus  profitable  de  faire  disparaître 
les  populations  indigènes  comme  elles  l’ont  déjà  à peu  près 
fait  pour  celles  de  Van-Diémen  et  des  autres  points  de 
l’Australie  sur  lesquels  elles  se  sont  portées.  Ce  serait  une 
perte  réelle  pour  le  monde;  car  qui  oserait  dire  que  l’E- 
glise ne  pourrait  pas  faire  de  ces  sauvages  ce  qu’elle  a fait 
jadis  des  Normands  et  des  autres  barbares  qu’elle  a si  mer- 
veilleusement transformés  en  quelques  siècles  ? Malgré  les 
affreuses  coutumes  que  nous  venons  de  rapporter,  il  y a 
au  fond  de  ces  peuples,  comme  chez  les  Grecs  d’Homère, 
un  certain  principe  d’héro'ïsme  et  de  grandeur  qu’on  ne 
sa'urait  méconnaître.  « Depuis  que  j’ai  fait  connaissance 
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avec  les  peuples  de  la  Nouvelle-Zelande  , dit  M.  Maisden, 
je  les  ai  toujours  considérés  comme  la  plus  belle  et  la 
plus  noble  race  de  païens  connus  dans  le  monde.  J’ai 
toujours  été  persuadé  que  si  l’on  pouvait  introduire  chez 
eux  les  arts  de  la  civilisation  et  la  connaissance  de  la  re- 
ligion chrétienne,  on  en  ferait  une  grande  nation  ; mais  je 
suis  encore  plus  confirmé  dans  cette  opinion  depuis  que 
je  les  ai  visités.  » Voilà  pourquoi  il  me  semble  si  malheu- 
reux que  la  France  se  soit  laissé  devancer  dans  l’action 
qu’elle  avait  à exercer  sur  la  conversion  de  la  Nouvelle- 
Zélande!  Puissent  les  courageux  missionnaires  qui  vien- 
nent d’y  mettre  pied  toul-à-l’heure  en  son  nom  réparer  par 
leur  persévérance  cette  grande  faute! 


LA  ROUE  D’ARISTOTE. 

Tel  est  le  nom  donné  à une  question  complètement 
oubliée  maintenant,  mais  qui  fut  long-temps  fameuse,  et 
sur  laquelle  des  esprits  supérieurs  se  sont  exercés  pendant 
le  moyen  âge,  et  jusque  vers  le  commencement  du  siecle 
dernier. 

Aujourd’hui  que  des  notions  saines  sur  la  mécanique  ont 
pénétré  dans  renseignement  élémentaire,  nous  avons  peine 
à comprendre  tout  le  merveilleux  dont  la  question  de  la 
roue  (T Aristote  s’est  trouvée  si  long-temps  revêtue.  L’im- 
possibilité de  l’éclaircir  d’une  manière  satisfaisante  était 
passée  en  proverbe.  La  roue  d’Aristote,  disait-on,  torture 
d’autant  plus  l’esprit  qu’on  l’examine  plus  attentivement 
{Rota  Âristotelis  quæ  magis  torquet  quo  magis  iorque- 
tur).  Le  grand  Galilée  lui-même  n’avait  pas  réussi  dans  l'ex- 
plication qu’il  en  avait  donnée,  et  le  P.  Tacquet  pouvait  se 
croire  autorisé  par  cet  insuccès  à écrire  dans  la  Dissertation 
qu’il  faisait  imprimer  à Louvain  en  1668  ; <'  La  rotation 
d’un  cercle  sur  un  plan  contient  des  paradoxes  si  grands  et 
si  nombreux , qu’elle  doit  être  regardée  comme  un  des 
principaux  mystères  de  la  nature.  » 

Voici  en  quoi  consiste  la  question.  Une  roue  de  voiture 
on  roule  sans  glisser  sur  un  chemin  en  ligne  droite  aiî. 


Un  clou  A fixé  à la  bande  ou  Jante  de  la  roue,  et  qui  tou- 
chait le  sol  en  a au  moment  du  départ,  l’atteindra  de  nou- 
veau en  c,  lorsque  la  roue  aura  fait  un  tour  entier  ; par 
conséquent,  la  ligne  droite  AB  sera  égale  au  développement 
de  la  circonférence  de  la  roue.  Or,  pendant  que  la  roue 
fait  un  tour , la  circonférence  or  de  son  moyeu  en  fait  un 
aussi  ; et  un  clou  a fixé  à ce  moyeu  dans  la  même  verticale 
que  A au  moment  du  départ,  se  trouvera  en  6 après  un 
tour  complet,  de  manière  à correspondre  encore  à b.  La 
droite  ab  étant  comme  ab  égale  à la  circonférence  de  la 
roue,  et  bien  plus  grande  que  le  pourtour  du  moyeu  , il 
en  résulte  que  celui-ci  a parcouru  une  ligne  droite  plus 
longue  que  sa  propre  circonférence.  Le  fait  est  certain  ; 
mais  comment  est-il  possible?  disaient  Aristote  et  ses  com- 
mentateurs. Ne  faudrait-il  pas  que  ce  moyeu  ne  tournât 
pas  toujours,  et  que  dans  des  intervalles  de  temps,  entre- 
mêlés à ceux  où  il  tournerait , il  ne  se  mût  qu’en  ligne 
droite?  Or  certainement  cela  n’est  pas,  et  il  tourne  sans 
cesse  aussi  bien  que  la  roue  elle-même.  Comment  résoudre 
ce  iiaradoxe  ? 

Un  peu  d’attention  suffit  pour  cela  , dès  que  l’on  admet 
la  notion  du  mouvement  composé.  En  effet,  le  mouvement 
du  clou  a est  composé  de  deux  autres;  d’un  mouvement 


rectiligne  imprimé  à tout  le  moyeu  or  dans  le  sens  du  che- 
min , et  d’un  mouvement  circulaire  autour  du  centre  o. 
Or,  de  ces  deux  mouvements , le  rectiligne  étant  le  plus 
rapide,  le  point  a parcourra  pendant  un  instant,  si  petit 
qu’on  veuille  l’imaginer,  une  longueur  plus  considérable 
dans  le  sens  du  chemin  ab  qu’autour  du  centre  de  rotation 
O.  Il  n’y  a donc  rien  d’étonnant  à coque  le  moyeu  oraitpar- 
couru  une  droite  ab  plus  longue  que  son  pourtour  ; car  cela 
a eu  lieu  avec  une  espèce  de  glissement  ou  de  rasion  en 
chacun  des  points  du  mouvement. 

Tel  est  le  fond  de  l’explication  que  de  Mairan  donna 
en  1715,  et  que  Fontenelle  analysa  avec  éloges  dans  l’His- 
toire de  l’Académie  des  sciences  de  cette  année.  Ajoutons 
que  cette  solution  était  devenue  bien  facile  à imaginer 
depuis  que  les  géomètres  s’étaient  occupés  des  roulettes 
GU  cycloïdes  de  différentes  espèces.  On  voit  sans  peine , eu 
effet , que  pendant  le  mouvement  de  progression  de  la 
roue,  le  clou  a décrit  une  cycloïde  ou  roulette  à propre- 
ment parler  amb  (voyez  1835,  p.  205) , et  que  le  clou  a 
décrit  une  cycloïde  allongée  amb. 

Ce  rapprochement  suffit  pour  nous  justifier  d’avoir  attiré 
un  instant  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  une  des  subtilités 
que  le  moyen  âge  avait  empruntées  à la  Grèce.  Nous  devons 
en  effet  plusieurs  applications  d’une  haute  utilité  pratique 
aux  recherches  théoriques  des  géomètres  sur  les  roulettes. 
Les  dents  de  certains  engrenages  sont  taillées  en  forme 
d'épicijcloïdes , ou  de  roulettes  produites  dans  le  mouve- 
ment d’une  circonférence  sur  une  autre;  la  considération 
d’une  courbe  de  ce  genre  a conduit  Lahire  à une  ingé- 
nieuse transformation  de  mouvement  que  l’on  emploie  dans 
les  pompes;  enfin,  c’est  à la  connaissance  approfondie  de 
la  propriété  tautochronique  (1835,  p.  205)  de  la  cycloïde 
que  nous  devons  l’application  du  pendule  aux  horloges,  un 
des  plus  beaux  litres  de  gloire  du  célèbre  Huygens. 


LliS  BIBÉnÉS. 

Dans  les  jeunes  qui  étaient  seulement  ordonnés  par  la 
règle  de  leur  couvent,  les  moines  ne  jeûnaient  que  jusqu’à 
noues,  au  lieu  de  jeûner  jusqu’au  soir  comme  ils  le  faisaient 
pendant  le  carême,  et  le  soir  ils  allaient  au  réfectoire  pren- 
dre un  seul  verre  d’eau  ; c’était  ce  qu’on  appelait  les  libé- 
rés. Cet  usage  subsista  jusqu’à  la  fin  du  troisième  siècle. 
Plus  tard,  à ce  rafraîchissement  on  ajouta  un  morceau  de 
pain;  mais  il  fallait  chaque  jour  en  demander  la  permission 
au  supérieur,  comme  on  le  faisait  à l’abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Paris.  Lorsqu’on  était  arrivé  au  réfectoire,  le  re- 
ligieux qui  servait  venait  se  mettre  à genoux  devant  le  su- 
périeur, et  disait  tout  haut  : Detur,  si  placet,  fratribus 
tantisper  punis , ne  noceat  potiis  (Qu’il  soit  donné,  s’il 
vous  plaît,  tant  soit  peu  de  pain  aux  frères,  pour  que  la 
boisson  ne  fasse  aucun  mal).  Le  supérieur  répondait: 
Detur. 


Ce  n’est  pas  l’étendue  du  pays  sur  lequel  un  homme  à 
dominé  qui  détermine  la  nature  de  son  génie,  mais  sa  con- 
duite politique,  et  le  parti  qu’il  a su  tirer  de  sa  position  et 
de  toutes  les  choses  à sa  portée.  Sous  ce  rapport,  que  de 
chefs  de  petiis  Etats  ont  développé  plus  d’intelligence,  dans 
leur  étroite  sphère,  que  des  gouverneurs  de  grands  empires 
qui  étonnent  par  les  masses  qsj’ils  régissent. 

J.  Salvador,  Histoire  des  institutions  de  Moïse 
et  du  peuple  hébreu. 


BUREAUX  i)’ai;o.nni;.mi;.nt  et  de  \ em  e 
rue  Jacob,  3o,  pics  de  la  nie  des  Hetits-Angiislii  s. 


Imprimerie  de  Bourgoone  et  jVIarmiiet,  rue  Jacob,  3o. 
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(Les  Barricades  à la  porte  Saint-Antoine 


en  1648,  d après  nue  ancienne  estampe. 


Voy.  p.  299.) 


Amouueu.x  (Guerre  des).  La  paix  signée  à Bergerac, 
le  17  septembre  1577 , entre  les  catholiques  et  les  hugue- 
nots , venait  à peine  de  mettre  lin  à la  sixième  guerre  civile, 
^le  déjà  les  deux  partis  s’apprêtaient  à reprendre  les  armes. 
Henri  de  Bourbon , roi  de  Navarre,  et  sa  femme,  la  célèbre 
Marguerite  de  Valois,  faisaient  leur  séjour  à Nérac,  où  , 
dit  cette  dernière  dans  ses  Mémoires  ; « La  cour  étoit  si 
belle  et  si  plaisante,  que  nous  n’enviions  point  celle  de 
France  , moi  y étant  avec  bon  nombre  de  dames  et  filles 
et  le  roi  mon  mari  étant  suivi  d’une  belle  troupe  de  sei- 
gneurs et  de  gentilshommes  aussi  honnêtes  gens  que  les  plus 
galans  que  j’ai  veu  à la  cour,  et  n’y  avoit  rien  à regretter 
en  eux,  sinon  qu’ils  étoient  huguenots.  » Cette  cour  dont 
Maiguerite  fait  un  si  bel  éloge,  se  composait  de  jeunes 
seigneurs  frivoles,  sans  conscience,  sans  mœurs,  et  que 


On  rencontre  ai’x  différentes  époques  de  notre  histoire  des 
dénominations  singulières  appliquées  par  l’usage  à des  événe- 
ments, a des  partis,  ou  à certaines  classes  d’individus,  et  dont  il 
nest  possible  aujourd'hui  de  retrouver  l’origine  ou  la  signification 
qu  en  recourant  à des  ouvrages  peu  communs,  et  en  général  fort 
volumineux.  Nous  avons  pensé  qu’il  serait  utile  de  donner  un 
choix  de  ces  mots  curieux  et  bizarres,  en  y joignant  des  expli- 
caUons  empruntées  le  plus  ordinairement  à des  sources  contempo- 
raines et  originales.  ' 


Nous  avons  adopte  1 ordre  alphabétique,  qui  nous  a paru  < 

prêter  le  mieux  aux  recherches.  Celte  forme  nous  oblige  d' avert 
les  lecteurs  que  nous  nous  sommes  arreté  à l’année  1789.  Noi 
ne  nous  sommes  pas  non  plus  occupé  des  qualifications  donnét 
aux  hercsies;  elles  sont  trop  nombreuses  pour  ne  pas  nécessilt 
un  article  spécial.  Ainsi  on  ne  devra  pas  s’étonner  de  voir'om 
dans  notre  vocalnilaire  les  mots  Albigeois,  Uarbets  , Dénuins 
Paterins y Vuudoisy  et  autres  du  meme  genre. 


Tome  X.  — S^PTE^IBRE  1842, 


leurs  continuelles  galanteries  avaient  fait  surnommer  Ze.ç 
Amoureux.  Pauvres  pour  la  plupart,  et  ne  vivant  que  de 
pillage,  ils  réussirent,  en  1580,  à faire  recommencer  la 
guerre  que  le  traité  de  Fleix  termina  le  26  novembre  de  la 
même  année.  Dans  cette  guerre,  à laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom,  on  ne  songea  qu’à  piller  et  à dévaster  les  châ- 
teaux et  les  églises.  Les  catholiques  eurent  partout  l’avan- 
tage. Le  seul  succès  des  huguenots  fut  la  prise  de  Cahors. 
Six  jours  entiers  on  se  battit  dans  les  rues  de  cette  ville.  En 
vain  les  troupes  protestantes,  mourant  de  fatigue,  de  faim 
et  de  soif,  supplièrent-elles  plusieurs  fois  le  roi  de  Navarre 
de  faire  sonner  la  retraite;  Henri,  dont  les  pieds  étaient 
déchirés  et  pleins  de  sang,  dont  la  cuira.sse  et  le  casque 
étaient  percés  d’arquebusades,  refusa  opiniâtrement  de  cé- 
dei.  Une  fois  la  victoire  décidée,  les  massacres  et  les  pil- 
lages commencèrent,  «et  l’on  ne  s’y  épargna  pas,  « dit  Sully, 
qui  pour  sa  part  trouva  une  petite  cassette  en  fer  renfermant 
quatre  mille  écus  d’or. 

Angélus  du  duc  de  Bourgogne.  Jean  sans-Peur,  duc 
de  Bourgogne,  après  avoir  fait  assassiner  à Paris , le  23  no- 
vembre 1407,  Louis, duc  d’Orléans,  avoua  son  crime  dans 
une  assemblée  des  princes  du  sang,  et  se  vit  obligé,  pour 
éviter  le  châtiment  qu’il  méritait,  de  s’enfuir  au  plus  vile.  Il 
n’échappa  qu’à  grand’  peine  à une  troupe  de  cavaliers  qui 
le  poursuivirent  à outrance.  Il  arriva  dans  ses  Etals  à une 
heure  de  l’après-midi;  et,  en  mémoire  du  péril  qu’il  avait 
couru,  il  ordonna  que  dorénavant  les  cloches  soiineniieiit 
à celte  heure.  Celte  sonnerie  s’appela  depuis  VAnijelus  du 
duc  de  Bourgogne. 

Aniers  (Journée  des).  Le  congrès  assemblé,  en  1511, 
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à Mantoue,  pour  la  pacification  de  l’Italie,  ayant  été  rompu 
par  les  intrigues  du  pape  Jules  II,  qui  voulait  à tout  prix 
satisfaire  sa  haine  contre  la  France,  les  hostilités  recom- 
mencèrent entre  les  Français  et  les  troiipesdu  pape.  Celles-ci 
s’étaient  retirées  sous  les  murs  de  Bologne,  lorsque  le  ma- 
réchal de  Trivulce  vint  canonner  la  ville.  Les  Bolonais  lui 
ouvrirent  leurs  portes,  et  les  Français,  les  bourgeois,  les 
paysans  des  montagnes  voisines,  fondirent  tous  ensemble 
sur  l’armée  papale  qui  s’éloignait  en  désordre.  « Jamais  , 
dit  l’historien  du  bon  chevalier  sans  paour  et  sans  re- 
prouche  (Bayard)',  jamais  ne  feut  vue  si  grosse  pitié  de 
camp;  car  tout  leur  bagage  y demeura  ; artillerie , tentes 
et  pavillons,  et  y avoit  tel  François  qui  lui  seul  menoit 
cinq  ou  six  hommes  d’armes  du  pape,  ses  prisonniers,  et 
en  fut  un  qui  avoit  une  jambe  de  bois,  appelé  La  Baulme, 
qui  en  avoit  trois  liés  ensemble.  Ce  fut  une  grosse  défaite  et 
gentement  exécutée.  Ce  bon  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  y eut  honneur  merveilleux , car  il  menoit  les  pre- 
miers coureurs.  « Fleurange  raconte  d’où  vint  le  surnom 
donné  à cette  journée  : « Qui  eust  eu  affaire,  dit-il , le  long 
du  grand  chemin,  de  hardes,  malles  et  autres  bagages,  il 
y en  eût  trouvé  assez;  et  üt-on  gros  gain  , et  parce  qu’il  y 
eut  tant  de  mulets  pris  dedans  les  fossés,  sur  le  grand  che- 
min et  autres  parts,  fut  nommé  par  les  François  la  journée 
des  Aniers.  » Ce  fut  après  cette  victoire  que  Trivulce  écrivit 
à Louis  XII  que  dorénavant  « il  coucberoit  en  lit,  et  ne 
porteroit  plus  que  des  éperons  de  bois.  » 

Année  de  Corbie.  On  appelle  ainsi  l’année  1656  où  la 
prise  de  Corbie  sembla  mettre  la  France  à deux  doigts  de 
sa  perte.  Richelieu , après  une  longue  hésitation,  s’était 
décidé  à engager  la  lutte  avec  la  maison  d’Autriche,  au 
moment  où  le  parti  suédois  et  protestant  était  près  d’être 
accablé  en  Allemagne.  Cette  guerre , déclarée  le  26  mars 
1633,  s’ouvrit  à la  fois  de  quatre  côtés:  sur  l’Escaut,  le 
Rhin , les  Alpes  et  les  Pyrénées.  La  première  campagne 
fut  loin  de  répondre  aux  espérances  du  cardinal.  Celle 
de  1656  fut  encore  plus  désastreuse.  Pendant  que  le  duc 
de  Rohan  continuait  ses  habiles  opérations  dans  la  Valte- 
line,  que  Weimar  et  le  cardinal  de  Lavalette  étaient  occu- 
pés sur  la  Sarre,  et  que  le  prince  de  Condé  (Henri  II) 
échouait  au  siège  de  Dole,  Piccolomini,  le  cardinal  Infant 
et  le  célèbre  partisan  Jean  de  Werth,  à la  tête  d’une  im- 
mense cavalerie,  se  jetèrent  sur  la  Picardie  laissée  sans  : 
défense.  En  peu  de  jours,  ils  enlevèrent  La  Capelle , le 
Catelet,  franchirent  la  Somme,  repoussèrent  les  Français 
sur  l’Oise,  et  enfin  firent  capituler  Corbie  au  mois  d’août. 
Dans  ces  circonstances  critiques,  Richelieu,  accablé  par 
les  souffrances  physiques,  par  les  inquiétudes  et  les  soucis 
de  tout  genre,  trahi  de  tous  les  côtés,  tomba  dans  le  plus 
profond  découragement,  et  s’enferma  dans  son  palais  où 
il  s’entoura  de  gardes.  Il  paraît  que  ce  fut  le  fameux  capu- 
cin connu  sous  le  nom  de  père  Joseph  qui  releva  son  âme 
abattue,  et  lui  rendit  toute  son  énergie.  Le  peuple  s’ameu- 
tait dans  les  rues  et  se  montrait  si  exaspéré  que,  lorsqu’il  fut 
question  d’aller  assister  à une  délibération  à l’Hôtel-de- 
Ville,  les  amis  du  cardinal  s’opposèrent  à cette  démarche. 

« Mais,  dit  Fontenay-Mareuil,  le  cardinal  qui  avoit  assuré- 
ment une  âme  très  grande  et  très  élevée,  méprisant  tout  ce 
qu’ils  disoient,  y alla,  et  même  encore  sans  cette  mullitude 
qui  l’accompagnoit  ordinairement,  et  quasi  tout  seul,  n’ayant 
dans  son  carrosse  que  trois  ou  quatre  personnes,  et  autant 
à cheval  derrière  lui. 

Bientôt  les  mesures  les  plus  énergiques  furent  prises 
non  seulement  «pour  arrêter  les  progrès  des  ennemis, 
mais  pour  les  rechasser  dans  leur  pays  avec  autant  de 
crainte  qu’ils  étoient  entrés  avec  hardiesse  dans  le  nôtre.  » 
Le  roi  s’adressa  à toutes  les  compagnies  du  Parlement, 
Chambre  des  comptes.  Cour  des  aides,  etc.,  et  aux  sept 
corps  des  marchands  et  des  artisans  de  Paris,  pour  leur  1 
demander  leur  aide  et  leur  assistance.  Le  Parlement,  chez 


lequel  on  trouva  si  rarement  intelligence  politique  et  pa- 
triotisme, ne  chercha  qu’à  entraver  les  mesures  du  roi, 
qui  se  vit  obligé  de  lui  interdire  toute  délibération.  Il  n’en 
fut  pas  de  même  chez  les  classes  inférieures;  « et  particu- 
lièrement, dit  Richelieu  dans  ses  Mémoires,  les  sept  corps 
des  métiers;  ils  allèrent  dès  le  lendemain  trouver  le  roi 
qui  les  reçut  dans  sa  grande  galerie,  et  lui  firent  ofiVe  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  biens  avec  une  si  grande  gaieté 
et  affection,  que  la  plupart  d’eux  lui  embrassoient  et  bai- 
soient  les  genoux  ; ensuite  ils  dressèrent  un  rôle  du  nombre 
d’hommes  que  chacun  d’eux  pouvoit  lever  et  soudoyer,  et 
le  mirent  entre  les  mains  du  lieutenant  civil , comme  aussi 
le  rôle  et  les  noms  des  hommes  d’entre  eux  propres  à poi  ter 
les  armes,  afin  que  le  roi  s’en  servît  selon  qu’il  en  auroit 
besoin.  La  même  ordonnance  fut  envoyée  à tous  collèges, 
communautés,  fabriques,  monastères  rentés,  à laquelle 
tous  obéirent  avec  un  très  grand  zèle  ; de  sorte  qu’en  moins 
de  dix  jours  le  roi  eut  de  quoi  lever  et  entretenir  , trois 
mois  durant,  douze  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux.  Les  autres  villes  du  royaume  contribuèrent  depuis, 
à proportion,  avec  une  grande  promptitude.  » 

En  même  temps,  une  ordonnance  royale  enjoignit  à tous 
les  hommes  sans  condition  et  en  état  de  porter  les  armes, 
d’aller  dans  les  vingt-quatre  heures  s’inscrire  chez  le  ma- 
réchalde  La  Force.  Tous  les  privilégiés  et  exemptsde  tailles 
durent  se  trouver,  dans  le  délai  de  six  jours,  à Saint- 
Denis,  montés  et  armés , sous  peine  d’être  déchus  de  leurs 
privilèges.  On  enrôla  les  laquais  et  les  ouvriers.  Tous  les 
ateliers  furent  fermés;  tous  les  travaux  publics  et  particu- 
liers, suspendus.  Chaque  propriétaire  d’un  carrosse  dut 
fournir  un  cheval  avec  un  laquais  ou  un  cochei-;  chaque 
maître  de  poste,  un  cheval  avec  ses  postillons.  Le  roi  fit  ou- 
vrir à tous  ceux  qui  apporteraient  des  blés  dans  Paris  les 
greniers  des  communautés , et  leur  abandonna  sa  propre 
galerie  du  Louvre  pour  en  faire  un  marché  public.  Les  pro- 
priétaires et  les  locataires  de  chaque  maison  furent  tenus  de 
fournir  un  homme  avec  une  épée  et  un  baudrier.  « Et  d’au- 
tant que  les  armuriers  et  les  quincaillers , abusant  de  la 
nécessité  publique,  vendoient  les  armes  à un  prix  excessif. 
Sa  Majesté  les  modéra  à un  prix  qui  fut  raisonnable.  » 

Des  bateaux  armés  en  guerre  allèrent  chercher  les  grains 
qui  arrivaient  par  l’Aisne  et  l’Oise.  Les  habitants  des  bourgs 
i et  villages  circonvoisins , travaillèrent  à fortifier  Paris , 

, Saint-Denis,  et  à établir  plusieurs  camps  retranchés.  Hom- 
! mes,  femmes , enfants , tout  le  monde  prit  les  armes.  Le 
général  espagnol  Galas,  avec  50  000  soldats,  venait  d’en- 
vahir la  Bourgogne.  Saint-Jean  de  Losne,  petite  ville  mal 
fortifiée,  ravagée  par  une  épidémie,  et  qui  ne  renfermait 
que  ISO  soldats  et  400  bourgeois . l’an  êta  huit  jours.  Après 
deux  assauts  sanglants,  les  Impériaux  furent  obligés  de  re- 
noncer à ce  siège,  « où  il  n’y  eut  pas  jusqu’aux  femmes  qui 
n’y  fissent  merveille  à jeter  des  pierres  aux  ennemis  et  à 
porter  du  rafraîchissement  aux  soldats.  » 

Le  roi  eut  bientôt  sous  ses  ordres  une  armée  de  40  000 
hommes.  Il  se  mit  à leur  tête  avec  le  cardinal  et  le  duc 
d’Orléans,  et  marcha  droit  à l’ennemi.  Les  espagnols  re- 
culèrent; mais,  grâce  à la  trahison  du  duc  d’Orléans  et  du 
comte  de  Soissons,  qui,  au  milieu  des  périls  de  la  patrie  , 
complotaient  l’assassinat  du  cardinal,  ils  purent  se  retirer 
sans  être  entamés.  Ces  deux  seigneurs  mirent  ensuite  le 
siège  devant  Corbie.  Richelieu,  prévenu  qu’ils  voulaient 
faire  échouer  l’entreprise,  arriva  subitement  au  camp,  et 
fit  enlever  la  place  sous  ses  yeux.  Pendant  que  les  ennemis 
étaient  ainsi  chassés  de  la  Picardie  et  de  la  Bourgogne , 
le  général  suédois  Baner,  qu’on  appelait  le  second  Gus- 
tave, battait  les  Impériaux  à Wiistock,  et  s’emparait  de  la 
Saxe.  Le  succès  couronnait  partout  les  efforts  du  cardinal 
et  de  la  nation  , et  la  France  fut  sauvée  du  plus  grand  péril 
1 qu’elle  eût  couru  depuis  la  bataille  de  Saint-Quentin. 

A iiMÉE  SOUFFRANTE.  C’était  l’armée  des  insurgés  connus 
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sous  le  nom  de  va-nu-pieds  (voy.  1859,  p.  38).  Elle  avait 
pour  chef  un  cordonnier  d'Avranches. 

Aiimagnacs,  partisans  de  la  maison  d’Orléans,  opposés 
aux  Bourguignons.  Ils  tiraient  ce  nom  de  Bernard,  comte 
d’Armagnac,  qui  s’était  mis  à leur  tôle,  après  l’assassinat 
de  Louis,  duc  d’Orléans,  par  le  duc  de  Bourgogne  Jean- 
sans-l’eur  (voy.  Cabochiens  dans  ce  vocabulaire; et  Charles 
d’Orléans  dans  noire  quairiôine  volume,  p.  258).  La  lutle 
de  ces  deux  partis  faillit  causer  la  ruine  de  la  France,  et 
dura  jusqu’au  traité  d’Arras,  conclu,  en  l-ISo,  enlre-Char- 
les  Vil  et  Pliilippe-le-Bon. 

Bagaudes,  paysans  insurgés  de  la  Gaule,  appelés  ainsi, 
suivant  plusieurs,  du  mot  gaulois  bagad,  attroupement.  Celte 
révolte,  causée  par  la  profonde  misère  où  étaient  plongés  les 
habitants  des  campagnes,  et  par  les  odieuses  vexations  des 
agents  du  lise,  eut  lieu  vers  l’an  270  de  notre  ère.  Aulun 
fut  assiégé  par  les  Bagaudes,  emporté  d’assaut  après  un  siège 
de  sept  mois,  et  entièrement  dévasté.  Les  mesures  à la  fois 
fermes  et  conciliatrices  de  l’empereur  Claude-le-Gotliique 
parvinrent  à comprimer  ce  mouvement  populaire,  qui  éclata 
de  nouveau  d’une  manière  plus  terrible  sous  Dioclétien.  Les 
insurgés  pillaient,  brûlaient  les  cités  et  les  villages  des  séna- 
teurs, poursuivaient  et  massacraient  les  ofliciers  impériaux. 
Deux  hommes,  Ælianus  et  Amandus,au  nom  desquels 
on  frappa  des  monnaies,  furent  élus  empereurs.  Ces  succès 
furent  de  peu  de  durée.  Après  avoir  vu  leurs  troupes  battues 
et  dispersées  en  plusieurs  rencontres,  Ælianus  et  Amandus 
furent  assiégés  dans  un  camp  retranché  situé  près  du  con- 
fluent de  la  Seine  et  de  la  Marne , et  périrent  les  armes  à la 
main,  après  une  héroïque  résistance.  Ce  lieu,  aujourd’hui 
Saini-Maur , conserva  long-temps  le  nom  de  camp  des 
Bagaudes.  Malgré  ces  désastres,  la  Bagauderie  fut  loin 
d’ôtre  anéantie  ; elle  se  réfugia dansles  montagnes,  les  forêts 
et  les  contrées  les  plus  sauvages  de  la  Gaule,  comme  dans 
les  pays  Basques  et  l’Armorique,  où,  jusqu’à  la  chute  de 
l’empire  romain  , elle  subsista  sans  interruption,  se  recru- 
tant de  proscrits  et  d’esclaves  fugitifs. 

Barue-a-bas.  C’était  en  1616,  sous  le  gouvernement  de 
Marie  deMédicis,  le  cri  de  ralliement  de  la  faction  du 
prince  de  Condé  (Henri  II,  père  du  grand  Condé).  Ce 
mot,  fort  célèbre  à celte  époque,  annonçait,  disait-on, 
l’intention  de  faire  monter  le  prince  sur  le  trône,  car  en 
ôtant  de  ses  armes  la  barre  qui  s’y  trouvait,  il  n’y  restait 
que  les  trois  fleurs-de-lis,  armoirie  du  roi  de  France.  Ses 
amis  prétendaient,  au  contraire,  que  ce  n’était  qu’une  plai- 
santerie contre  Barberi,  contrôleur-général  des  finances, 
doiit  le  nom  avait  été  dans  une  orgie  changé  en  celui  de 
Barahas.  Quoi  qu’il  en  soit,  rien  n’était  plus  connu  que 
les  projets  ambitieux  du  prince  de  Condé , projets  qui  sem- 
blent avoir  été  héréditaires  dans  sa  famille  (voyez  1841, 
p.  .50). 

Barricades  (Journée  des).  Deux  insurrections  populai- 
res portent  ce  nom  dans  notre  histoire.  Pour  la  première,  qui 
eut  lieu  le  12  mai  1.588,  nous  renvoyons  à notre  premier  vo- 
lume, p.  111.  La  seconde  éclata  au  mois  d’août  1648.  Anne 
d’Autriche,  régènle  pendant  la  minorité  de  Louis  XI V,  et 
son  ministre  Mazarin , irrités  de  la  résistance  qu’ils  trou- 
vaient dans  le  parlement,  firent  arrêter  le  conseiller  Broussel 
et  deux  autres  magistrats.  Cette  nouvelle,  répandue  à Paris, 
y causa  une  extrême  agitation. 

« Le  mouvement , dit  le  cardinal  de  Retz  dans  ses  Mé- 
moires, fut  comme  un  incendie  subit  et  violent  qui  se  prit 
du  Pont-Neuf  à toute  la  ville.  Tout  le  monde,  sans  excep- 
tion, prit  les  armes.  L’on  voyoit  les  enfants  de  cinq  et  six 
ans  avec  les  poignards  à la  main;  on  voyoit  les  mères  qui 
les  leur  apportoienl  elles-mêmes.  Il  y eut  dans  Paris  plus 
de  douze  cents  barricades  en  moins  de  deux  heures,  bor- 
dées de  drapeaux  et  de  toutes  les  armes  que  la  ligue  avoit 
laissées  entières.  Je  vis  entre  autres  une  lauce  traînée  plutôt 


que  portée  par  un  petit  garçon  de  huit  ou  dix  ans,  qui  étoit 
assurément  de  l’ancienne  guerre  des  Anglois.  Mais  j’y  vis 
encore  quelque  chose  de  plus  curieux.  M.  de  Brissac  me  fit 
remarquer  un  hausse-cou  de  vermeil  doré,  sur  lequel  la 
figure  du  jacobin  qui  tua  Henri  III  étoit  gravée  avec  cette 
inscription  ; Saint  Jacques  Clément.  Je  fis  une  réprimande 
à l’officier  qui  le  porloit , et  je  fis  rompre  le  hausse-cou  à 
coups  de  marteau  publiquement  sur  l’enclume  d’un  maré- 
chal. Tout  le  monde  cria  : Vive  le  roi!  mais  l’écho  répon- 
dit : Point  de  Mazarin  ! » 

Le  tumulte  dura  deux  jours.  La  reine,  furieuse,  fut  forcée 
de  relâcher  Broussel , et  à peine  fut-il  délivré  que  les  bar- 
ricades disparurent  et  que  tout  rentra  dans  l’ordre. 

De  nombreuses  pièces  de  vers  furent  faites  à celte  occa- 
sion ; nous  donnons  ici  une  chanson  qui  a été  imprimée 
seulement  depuis  quelques  années. 

AUetuya  sur  les  barricades. 

Ce  fut  une  estrange  rumeur. 

Lorsque  Paris  tout  en  fureur, 

S’émeust  et  se  barricada. 

Alleluya  '. 

Sur  les  deux  heures  après  dîné, 

Dans  la  rue  Saint-Honoré, 

Toutes  les  vitres  on  cassa. 

Alleluya  ! 

Le  maréchal  de  L’Hospital  * 

Fut  sur  le  Pont-Neuf  à cheval, 

Afin  de  mettre  le  holà. 

Alleluya  ! 

Un  tas  de  coquins  en  émoi 
Lui  fit  crier  ; Vive  le  roy  ! 

Tant  de  fois  qu’il  s’en  enrhuma. 

Alleluya  ! 

Aussitôt  le  grand-maître  **  y vint , 

Suivi  de  braves  plus  de  vingt , 

Montés  chacun  sur  un  dada. 

Alleluya  i 

Mais  pour  faiie  trop  l’arrogant. 

Et  n’estre  pas  si  complaisant. 

Bien  lui  prit  qu’il  s’en  retourna. 

Alleluya! 


On  vit  monsieur  le  cardinal. 

De  rage  que  tout  alloit  mal, 

Ronger  les  glands  de  son  rabat, 

Alleluya  ! 

On  entendit  toute  la  nuit 
Par  la  ville  un  étrange  bruit 
De  courtauts  disant  : Qui  va  là  ? 

Alleluya  ! 

Chastillon  se  trouva  surpris. 

Lorsqu’on  arrivant  à Paris  , 

Un  corps  de  garde  l’arresta. 

Alleluya! 

II  leur  dit,  chapeau  bas,  ainsi  ; 

Vive  le  roi,  Broussel  aussi. 

Et  tel  autre  qu’il  vous  plaira  J 
Alleluya  ! 

” François  de  L’Hospital,  comte  de  Pvosnay.  Voltaire  l a oublié 
dans  sa  nomciiclature  des  maréchaux  du  siècle  de  Li.iiis  XIV  , ou 
plutôt  il  l’a  confoudu  avec  son  frère  aiiié  Nicolas  de  L’Ilusuit.nI, 
duede.  Vitry,  aussi  maréchal  de  France. 

’’’’  Le  duc  de  La  Meilleraye. 
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Si  les  bourgeois  eussent  voulu  , 

Le  cardinal  estoit  pendu  ; 

Mais  sou  bonnet  on  respecta. 

Alleluya! 

Or,  prions  tous  noire  Seigneur 
Pour  cet  illustre  sénateur*, 

Dont  à jamais  on  parlera. 

Alleluva! 

Bégaurats.  C’était  le  nom  que  l’on  donnait  à la  fin  du 
seizième  siècle,  en  Provence,  aux  réformés  qui  suivaient 
le  parti  du  roi. 

Bouchers.  Voyez  Caiochiens. 

Bouchers  de  la  Tournelle.  On  désignait  ainsi  au 
dernier  siècle  les  magistrats  qui  composaient  le  tribunal 
siégeant  à la  chambre  des  Tournelles.  Ce  surnom  était 
mérité  par  l’excessive  sévérité,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté, 
qu’ils  déployaient  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 

Bourguignons.  Voyez  Armagnacs. 

Brabançons.  Troupes  mercenaires  qui  commencèrent 
à paraître  en  France  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Ce  nom 
leur  venait  du  pays  (le  Brabant)  qui  en  avait  fourni  le  plus 
grand  nombre.  On  les  appelait  encore  routiers  {ruptua- 
rii),  parce  qu’on  les  trouvait  toujours  rompus  et  débandés 
sur  les  routes;  et  coitereaux  ou  cotterets,  d’après  les  cou- 
teaux dont  ils  étaient  armés. 


PRÉSENTATION  DE  LA  CROIX 

DE  L’ORDRE  DU  S.4INT  - ESPRIT 

AU  UUC  d'aNJOU,  depuis  louis  XV  , LE  JOUR  DE  SA  NAISSANCE, 
1710. 


(D’après  un  a laauach  orné  de  1711.— Voy.  p.  6.) 

Le  samedi  15  février  1710,  au  château  de  Fontainebleau, 
le  roi  Louis  XIV  fut  réveillé  à sept  heures:  c’était  une 
heure  plus  tôt  quà  l’ordinaire.  Quel  événement  grave  né- 
cessitait cette  infraction  aux  règles  sévères  de  l’étiquette  ? 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  Adélaïde  de  Savoie, 
princesse  pleine  de  grâce  et  d’esprit,  épouse  du  petit-fils 
du  roi,  l’enfant  gâté,  le  charme  et  le  bonheur  du  vieux 
monarque,  allait  être  mère.  Louis  XIV,  d’après  les  détails 
minutieux  que  Sain  t-Simon  a enregistrés  dans  ses  Mémoires, 
s’habilla  diligemment  pour  se  rendre  auprès  de  sa  petite- 
fille.  A huit  heures  trois  minutes  et  trois  secondes  naquit  un 
duc  d’Anjou  (devenu  depuis  le  roi  Louis  XV,  le  U‘'  sep- 

*  Broiissel. 


tembre  1715).  Ce  prince  fut  sur-le-champ  ondoyé  suivant 
l’usage  (v.  1841 , p.  100),  par  le  cardinal  de  Janson,  dans 
la  chambre  même  où  il  était  né.  Emporté  ensuite  sur  les 
genoux  de  la  duchesse  de  Ventadour  dans  la  chaise  à por- 
teurs du  roi,  il  fut  accompagné  jusqu’à  son  appartement 
par  le  maréchal  de  Boufflers  et  par  des  gardes-du-corps  avec 
des  officiers.  Un  peu  après,  le  duc  de  La  Vrillière  lui 
porta  le  cordon  bleu  , et  toute  la  cour  l’alla  voir. 

Nous  avons  déjà  rappelé  (voy.  1841 , p.  102)  comment 
en  moins  d’une  année  le  duc  d’Anjou  perdit  son  grand- 
père,  sa  mère , son  père  et  son  frère.  Le  6 mars  1712,  les 
deux  enfants,  fils  de  France,  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc 
d’Anjou,  soullrants  depuis  quelques  jours,  furent  très  mal,  et 
atteints  des  marques  de  rougeole  qu’on  avait  vues  au  dauphin 
et  à la  dauphine.  Le  mardi  8 mars,  le  petit  dauphin  mourut 
un  peu  avant  minuit.  Le  duc  d’Anjou  , âgé  de  deux  ans  , 
qui  était  destiné  à un  des  plus  longs  règnes  de  la  monar- 
chie, fut  lui-même  en  danger  de  mort.  La  duchesse  de 
Ventadour,  aidée  des  femmes  de  la  chambre,  s’en  empara  ; 
elles  ne  le  laissèrent  point  saigner  et  proscrivirent  tout 
remède.  Grâces  à leurs  soins,  le  jeune  dauphin  se  rétablit. 
On  voulut  voir  une  sorte  de  miracle  dans  sa  conservation. 
On  répandit  en  même  temps  le  bruit  que  cet  enfant,  dont 
la  convalescence  fut  pénible,  avait  été  sauvé  par  un  contre- 
poison apporté  de  Turin  par  madame  de  Verrue,  et  remis 
à madame  de  Ventadour. 

Ces  morts  précipitées  avaient  jeté  le  roi,  la  eour,  le 
royaume  dans  une  profonde  stupeur.  Tout  le  monde  crut 
à des  empoisonnements,  auxquels  cependant  l’existence  et 
le  long  règne  de  Louis  XV  ont  donné  un  démenti. 

L’Ordre  du  Saint-Esprit,  nommé  aussi  plus  tard  Cordon 
bleu,  avait  été  institué  par  Henri  III,  au  mois  de  décem- 
bre 1578,  en  mémoire  de  son  élection  au  royaume  de  Po- 
logne le  jour  de  la  Pentecôte  de  l’année  1573,  et  de  sa 
succession  au  royaume  de  France  à pareil  jour  de  Tannée 
suivante  1574,  après  la  mort  de  Charles  IX  son  frère.  A 
cette  époque,  d’ailleurs,  l’Ordre  de  Saint-Michel  se  trouvait 
tellement  avili  par  le  grand  nombre  de  ceux  à qui  on  l’avait 
donné,  qu’on  l’appelait  par  dérision  le  collier  à toutes  bêtes 
(v,  1841,  p.  299).  L’an  1601,  Henri  IV,  à la  naissance  du  dau- 
phin de  France,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis  XIII, 
lui  donna  la  croix  de  Tordre  du  Saint-Esprit  et  le  cordon 
bleu.  Eu  1607,  il  fit  assembler  les  membres  de  l’Ordre,  pour 
leur  déclarer  « qu’il  voulait  donner  la  croix  et  le  cordon  bleu 
à son  petit-fils  le  duc  d’Orléans , comme  il  avait  fuit  au  dau- 
phin, et  à l’avenir  à tous  ses  enfants  mâles  étant  en  bas- 
âge,  pour  les  faire  connaître  à tout  le  monde  par  cette 
marque  d’honneur  » : usage  que  ses  successeurs  ont  con- 
stamment suivi. 


Les  Grecs  regardaient  le  mariage  comme  une  chose  si 
essentielle  au  bien  public,  qu’il  était  permis  aux  femmes 
lacédémoniennes  de  battre  et  de  souffleter  publiquement 
les  vieux  garçons,  une  fois  Tannée  au  moins,  et  ce  singu- 
lier anniversaire  se  célébrait  au  pied  des  autels,  dans  une 
fête  solennelle. 


RÉPÉTITION,  PLÉONASME,  REDONDANCE. 

L’accumulation  de  mots  inutiles  pour  un  sens  connu  a 
trois  nuances  : 

La  première  est  la  répétition,  qui  est  une  superfluité 
d’expressions  identiques. 

Je  Tai  vu , dis-je , vu , de  mes  propres  yeux  vu. 

Dans  cet  e.xemple  , elle  est,  comme  on  sait,  une  figure  très 
heureuse. 

La  seconde  est  le  pléonasme,  qui  est  une  superfluité 
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d’expressions  équivalentes , comme  dans  le  discours  de 
Target  : « La  paix  et  la  concorde,  suivies  du  calme  et  de  la 
» tranquillité.  » 

La  troisième  est  la  rédondance  , qui  ne  diffère  du  pléo- 
nasme que  parce  que  les  termes  ne  sont  pas  absolument  sy- 
nonymes, et  forment  une  gradation  à la  vérité  presque  in- 
sensible. 11  y en  a des  exemples  dans  tous  les  écrivains 
périodistes.  [Examen  critique  des  Dictionnaires  de  la 
langue  française.] 

COCOMERARI. 

(Voy.  TAquaiolo  à Naples,  1840,  p.  a8i.) 

C’est  surtout  pendant  l’été  que  le  cocomeraro  (marchand 
de  melons  d’eau , ou  courges-pastèques)  s’établit  sur  les 
places  publiques  des  villes  d’Italie.  L’échafaudage  où  il 


étale  ses  fruits  est  orné  de  feuilles  et  de  fleurs.  Quelque- 
fois il  offre  des  bancs  et  même  des  tables  à ses  pratiques. 
Ce  qui  étonne  d’abord  les  étrangers,  c’est  son  agitation 
incroyable,  ce  sofft  scs  cris,  ses  gestes  furibonds  pour  at- 
tirer les  passants  ; il  va  , il  vient,  il  étend  les  bras,  il  les 
ferme  sur  la  poitrine;  on  pourrait  croire  qu’il  réclame 
l’assistance  publique  pour  quelque  événement  extraordi- 
naire, et  qu’on  l’a  volé  ou  battu.  On  dirait  qu’il  a une 
douzaine  de  voix  dans  la  poitrine  à son  service,  et  qu’il 
joue  à lui  seul  tout  un  drame  ; on  est  assourdi.  Est-on 
engagé  près  de  lui  dans  une  conversation,  on  achèterait 
volontiers  son  étalage  tout  entier  si  l’on  pouvait  espérer 
acheter  en  même  temps  son  silence.  En  somme , ce  va- 
carme lui  réussit.  Le  peuple  italien  aime  assez  cette  em- 
phase bruyante  où  se  rencontrent  parfois  des  saillies  heu- 
reuses. On  s’arrête,  on  approche.  L’habile  charlatan  se 
précipite  sur  ses  melons  , il  leur  plonge  au  sein  son  long 


(Uu  Marchand  de  pastèques  en  Ilalie,  d’après  Thomas.) 


coutelas,  il  en  fait  ruisseler  le  jus,  il  les  dép-'ce  avec  une 
agilité  de  mouvement  égale  à celle  de  sa  langue;  il  en  met 
des  tranches,  bon  gré  mal  gré,  dans  toutes  les  mains , et 
il  faut  voir  alors  toutes  ces  larges  bouches  ouvertes  en- 
gloutissant la  chair  aqueuse,  tous  ces  yeux  satisfaits,  cet 
air  souriant;  les  convives  se  rapprochent,  les  voix  se  croi- 
sent, le  marchand  quête  les  félicitations;  si  on  le  raille  , 
et  si  l’on  déprécie  malignement  sa  marchandise,  il  sait  ré- 
pondre , et  il  en  prend  occasion  de  vendre  une  pastèque  de 
plus.  La  place  s’anime,  s’égaie  : point  d’ivresse,  point  de 
disputes , point  de  ces  hideux  spectacles  ordinaires  dans  les 
cabarets  et  les  tavernes.  La  modeste  boutique  du  cocome- 
raro n’est  pas  l’une  des  moindres  distractions  de  la  prome- 
nade du  soir. 

Un  voyageur  spirituel  a donné  quelques  détails  curieux 
sur  les  cocomerari  de  Naples. 

« Les  beaux  cocomeri,  dit-il,  viennent  de  Castellaraare  ; 
ils  ont  un  aspect  à la  fois  joyeux  et  appétissant;  sous  leur 
enveloppe  verte,  ils  offrent  une  chair  dont  les  pépins 


violets  font  encore  ressortir  le  rose  vif.  Un  cocomerodela 
grosseur  d’un  boulet  de  quatre-vingts  coûte  de  cinq  à six 
sous.  Il  est  vrai  qu’un  cocomero  de  cette  grosseur , sous 
les  mains  d’un  détailleur  adroit,  peut  se  diviser  en  mille  ou 
douze  cents  morceaux. 

» Chaque  ouverture  d’un  nouveau  cocomero  est  une  re- 
présentation nouvelle:  les  concurrents  sont  en  face  l’un  de 
l’autre;  c’est  à qui  donnera  le  coup  de  couteau  le  plus 
adroitement  et  le  plus  impartialement.  Les  spectateurs 
jugent. 

» Le  mellonaro  prend  le  cocomero  dans  le  panier  plat  où 
il  est  posé  pyramidalement  avec  une  vingtaine  d’autres , 
j comme  sont  posés  les  boulets  dans  un  arsenal  ; il  le  flaire  , 
i il  l’élève  au-dessus  de  sa  tête , comme  un  empereur  romain 
’ le  globe  du  monde.  Il  crie  : « C’est  du  feu  ! » ce  qui  an- 
nonce d’avance  que  la  chair  sera  du  plus  beau  rouge.  Il 
l’ouvre  d’un  seul  coup,  et  présente  les  deux  hémisphères 
au  public,  un  de  chaque  main.  Si  au  lieu  d’être  rouge  , la 
chair  du  cocomero  est  jaune  ou  verdâtre,  ce  qui  annonce 
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une  qualité  inférieure,  la  pièce  fait  fiasco;  le  mellonaro 
est  hué,  conspué,  honni;  trois  chutes,  et  un  mellonaro  est 
déshonoré  à tout  jamais  ! 

« Si  le  marchand  s’aperçoit  au  poids  ou  au  flair  que  le  co- 
comero  n’est  pas  bon,  il  se  garde  de  l’avouer  ; au  contraire, 
il  se  présente  plus  hardiment  au  peuple;  il  énumère  ses 
qualités,  il  vante  sa  chair  savoureuse,  il  exalte  son  eau 
glacée  : — Vous  voudriez  bien  manger  cette  chair  ! vous 
voudriez  bien  boire  cette  eau!  s’écrie-l-il ; mais  celui-ci 
n’est  pas  pour  vous,  celui-ci  vous  passe  devant  le  nez, 
celui-ci  est  destiné  à des  convives  autrement  nobles  que 
vous.  Le  roi  me  l’a  fait  retenir  pour  la  reine. 

» Et  il  le  fait  passer  de  sa  droite  à sa  gauche,  au  grand 
ébahissement  de  la  multitude,  qui  envie  le  bonheur  de  la 
reine,  et  qui  admire  la  galanterie  du  roi. 

» Mais  si  au  contraire  le  cocomero  ouvert  est  d’une 
qualité  satisfaisante , la  foule  se  précipite  , et  le  détail 
commence.  » 

Quand , dans  un  royaume,  il  y a plus  d’avantage  à faire 
sa  cour  qu’à  faire  son  devoir,  tout  est  perdu. 

Montesquieu. 


UNE  NUIT  DANS  LES  NUAGES. 

NOUVELLE. 

(Fin. — Voy.  p.  286.  j 

§ 2. 

Nos  trois  voyageurs  s’épuisèrent  d’abord  en  cris  Inutiles 
et  en  témoignages  de  désolation;  mais  lorsqu’ils  eurent 
perdu  de  vue,  d’abord  le  jardin  de  la  Cabane,  puis  la  terre, 
une  sorte  de  calme,  produit  par  l’abattement  bien  plus  que 
par  la  résignation,  succéda  à leur  désespoir. 

Tous  trois  demeurèrent  immobiles,  silencieux,  et  sans 
pensée. 

Leur  situation  ne  pouvait,  en  effet,  être  comparée  à au- 
cune autre.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  dangers  au.vquels 
un  homme  se  trouve  exposé  ont  pu  être  prévus  de  lui;  il 
s’y  est  préparé  au  moins  par  des  suppositions  , des  récits, 
des  lectures;  mais  ici  tout  était  imprévu;  on  ne  pouvait 
rien  attendre  ni  de  sa  propre  volonté , ni  du  secours  des 
autres.  Nos  trois  voyageurs  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire, 
hors  de  la  sphère  humaine,  sans  prévisions  possibles,  et 
condamnés  à ce  courage  passif  qui  fait  attendre  la  mort  sans 
])Ouvolr  même  en  deviner  l’instant. 

Florence , à demi  évanouie  de  terreur,  avait  caché  son 
visage  contre  la  poitrine  de  son  frère  , qui , flottant  lui- 
même  entre  la  crainte,  l’étonnement  et  la  douleur,  ne  trou- 
vait aucun  encouragement  à lui  donner. 

Christian  Loffman,  assis  à l’autre  extrémité  de  la  nacelle, 
semblait  moins  troublé , et  jetait  de  temps  en  temps  un 
regard  de  commisération  sur  Michel  Ritter  et  sur  sa  sœur; 
mais  le  souvenir  de  leur  inimitié  et  des  insultes  réciproques 
qu’ils  venaient  de  se  faire  remplissait  encore  ces  deux  âmes 
et  les  tenait  éloignées  l’une  de  l’autre,  même  dans  ce  com- 
mun danger. 

Cependant  le  ballon,  abandonné  aux  vents  de  la  nuit, 
flottait  au  hasard  dans  les  deux,  tantôt  fendant  l’air  rapi- 
dement comme  une  hirondelle  qui  regagne  son  nid,  tantôt 
s’arrêtant  au-dessus  des  montagnes  comme  un  vautour  qui 
plane.  Quelquefois  Ritter  ou  Loffman  se  penchaient  en 
dehors  , et  alors  , au  fond  de  ce  gouffre  de  ténèbres  , ils 
apercevaient  des  lumières  tremblantes  et  confuses  qui  leur 
indiquaient  les  villes  ou  les  hameaux.  Mais  ()eu  à peu  ces 
dernières  traces  de  la  terre  disparurent;  le  ballon  avait  at- 
teint les  régions  plus  élevées  , et  l’air  devenait  à chaque 
instant  plus  rare.  Nos  trois  voyageurs  commencèrent  à se 
sentir  oppressés.  De  sourds  bourdonnements  tintaient  à 
leurs  oreilles;  des  lancinations  douloureuses  parcouraient 
leur  corps;  et  l’air  toujours  plus  froid  glaçait  leurs  membres 


engourdis.  Florence,  dont  les  forces  étaient  épuisées,  se 
laissa  glisser  aux  pieds  de  son  frère. 

— Que  fais-tu  ? s’écria  celui-ci. 

— Je  veux  dormir,  murmura  la  jeune  fille. 

— Réveille-toi!  réveille-toi!  reprit  Michel  effrayé;  le 
sommeil,  c’est  la  mort.  Lève-toi,  Florence! 

Mais  elle  demeura  immobile. 

— Florence!  répéta  Michel  éperdu...  ô mon  Dieu!  elle 
ne  m’entend  pas;  et  nul  moyen  de  la  réchauffer... 

— Prenez  ce  manteau , dit  une  voix. 

Il  releva  la  tête,  et  aperçut  Loffman  qui  dépouillait  une 
sorte  de  pelisse  fourrée  dont  il  était  entouré. 

— Mais  vous-même  ? demanda  Ritter  surpris  et  touché. 

— C’est  aux  plus  forts  de  souffrir,  répliqua  Christian  en 
déployant  le  manteau. 

Michel  l’aida  à en  envelopper  sa  sœur;  et  comme  en  pre- 
nant ce  soin  sa  main  rencontra  celle  du  jeune  homme,  il 
la  saisit  vivement. 

— Ce  que  vous  faites  là  rachète  tout  le  reste,  dit-il,  et  je 
regrette  d’avoir  prononcé  des  paroles  qui  ont  dû  vous 
blesser. 

— Ne  regrettez  rien,  reprit  Loffman  ému;  car  le  plus 
grand  tort  est  venu  de  moi. 

— Soyons  donc  indulgents  l’un  pour  l’autre,  reprit  Mi- 
chel. Chacun  de  nous  aura  bientôt  à justifier  devant  Dieu 
ses  sentiments  et  ses  actions  ; déposons  au  moins  notre  haine 
avant  de  nous  présenter  à lui. 

— Je  n’en  ai  plus,  s’écria  Christian.  Voilà  ma  main, 
Micliel  Ritter,  et  c’est  celle  d’un  ami, 

— Je  l’accepte  comme  telle,  dit  Michel  avec  une  effusion 
pieuse.  Nous  avons  été  trompés  tous  deux,  Loffman  ; cha- 
cun de  nous  a cru  que  l’autre  était  un  méchant,  par  cela 
seul  qu’il  avait  des  intérêts  opposés,  et  nous  nous  sommes 
calomniés  faute  de  nous  connaître.  Hélas!  il  en  est  ainsi  le 
plus  souvent  parmi  les  Ijommes;  leurs  haines  ne  sont  que 
des  ignorances  ou  des  mâlentendns.  Remercions  tons  deux 
la  Providence  de  nous  avoir  réunis  à celte  heure  suprême 
pour  que  nous  puissions  nous  présenter  devant  Dieu  sans 
fiel  dans  le  cœur. 

— Ah!  je  veux  la  remercier  avec  vous,  Michel,  dit  Flo- 
rence , qui  venait  de  se  ranimer. 

— Prions-le  donc!  s’écria  Ritter  en  la  serrant  dans  ses 
bras  ; et  puisse-t-il  nous  pardonner  comme  nous  par- 
donnons. 

A ces  mots,  il  se  découvrit  ainsi  que  Christian,  et  ces 
trois  âmes  se  confondirent  dans  une  prière  commune. 

Comme  ils  l’achevaient,  une  pâle  lueur  colora  l’orient; 
c’était  le  jour. 

Le  vent,  qui  les  avait  jusqu’alors  emportés  vers  les  ré- 
gions les  plus  élevées,  parut  fléchir  tout-à-coup;  le  ballon 
commença  à redescendre  doucement,  et  un  peu  d’espoir 
rentra  dans  leurs  cœurs. 

La  réconciliation  avait  d’ailleurs  ranimé  leur  courage. 
Isolés  jusqu’alors  par  la  haine,  chacun  d’eux  n’avait  eu  que 
lui-même  pour  consolateur  et  pour  appui,  tandis  que  main- 
tenant ils  se  trouvaient  trois  qui  pouvaient  s’encourager  et 
se  soutenir. 

Le  soleil  acheva  de  se  lever,  et  ils  ne  tardèrent  point  à 
apercevoir  les  campagnes  badoises. 

Ce  fut  pour  eux  comme  une  résurrection  : ils  n’étaient 
plus  seuls  dans  cet  abîme  de  ténèbres  au  milieu  duquel  ils 
avaient  flotté  toute  la  nuit; le  soleil  brillait;  la  terre  exis- 
tait encore!  Ils  la  voyaient  au-dessous  d’eux;  ils  aperce- 
vaient les  fleuves,  les  montagnes,  les  villes;  là  étaient  des 
hommes,  leurs  semblables,  dont  les  regards  les  suivaient 
peut-être  dans  les  nuages,  dont  les  vœux  les  appelaient. 

El  le  ballon  descendait  toujours. 

Enfin  ils  purent  distinguer  les  champs,  les  maisons,  les 
personnes.  Tout-à-coup  Ritter  poussa  une  exclamation  de 
joie.  Il  venait  de  reconnaître  Loërrach,  et  plus  loin,  sur  le 
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versant  des  coteaux,  son  village  et  ses  champs!  Le  vent  les 
portait  de  ce  côté.  Ils  arrivèrent  bientôt  au-dessus  des 
prairies  qui  bordent  les  collines. 

Florence  avait  joint  les  mains  eu  sanglotant  ; elle  distin- 
guait le  toit  de  leur  demeure,  le  bosquet  de  chênes  où  elle 
allait  s'asseoir  et  travailler,  le  jretit  ruisseau  qui  tournait 
aux  pie.ls  des  rochers.  Michel  lui-même  pleurait.  Dans  ce 
moment,  le  ballon , qui  avait  jusqu’alors  continué  à des- 
cendre, se  releva  lentement,  soulevé  par  une  brise.  I.a 
jeune  fille  et  son  frère  jetèrent  un  cri  de  désespoir,  se  pen- 
chèrent sur  les  bords  de  la  nacelle  , et  étendirent  les  bras 
comme  s’ils  eussent  voulu  s’élancer  vers  leur  habitation. 

— Ah!  n’esi-il donc,  mon  Dieu!  aucun  moyeu  de  redes- 
cendre? s’écria  Florence  éplorée. 

— Il  en  est  un  , répliqua  l.offman  , mais  dangereux. 

— Quel  qu’il  soit,  tout  plutôt  que  cette  agonie!  reprit 
vivement  Ritter.  Songez  à cette  nuit  dernière. 

— Oui , dit  le  jeune  homme;  c’est  d’ailleurs  notre  der- 
nière ressource.  Allons... 

Il  se  souleva  avec  précaution,  éleva  le  bâton  ferré  qu’il 
avait  jusqu’alois  gardé  près  de  lui,  et  déchira  l’enveloppe 
du  ballon. 

Celui-ci  sembla  pousser  un  soupir,  et  s’agita  convulsive- 
ment comme  un  être  animé  qui  reçoit  une  blessure.  Pen- 
dant un  moment  l’incertitude  fut  terrible.  Le  gaz  s’échap- 
pait impétueusement  par  l’ouverture  qui  venait  d’être  faite; 
le  ballon  détendu  s’abaissa  avec  une  rapidité  effrayante, 
comme  s’il  se  fût  abîmé  dans  l’espace.  Les  trois  voyageurs 
fermèrent  les  yeux  , épouvantés  et  étourdis... 

Tout-à-coup  un  long  déchirement  .se  üt  entendre,  et  fut 
suivi  d’une  secousse  violente;  ils  relevèroit  la  tète  avec 
terreur  ; le  ballon  venait  de  s’arrêter  aux  dernières  bran- 
ches d’un  sapin  , et  la  nacelle  se  balançait  à quelques  pieds 
de  terre. 

§ 3. 

Vers  la  fin  de  ce  même  jour,  Loffman  et  Ritter  étaient 
accoudés  a la  fenêtre  d’une  maison  bâtie  sur  le  penchant 
de  la  colline.  C’était  celle  de  Michel,  qui  y avait  conduit 
son  compagnon  de  voyage  aussitôt  après  leur  commune 
délivrance. 

Le  frère  et  la  sœur  n’avaient  songé  d’abord  qu’à  se  ré- 
jouir avec  lui  de  leur  bonheur  ; mais  une  fois  la  première 
joie  passée , Ritter  sentit  se  réveiller  en  lui  le  souvenir  de 
ses  intéiêts  si  gravement  menacés. 

Appuyé  sur  la  balustrade  de  bois  qui  servait  de  balcon, 
il  gardait  depuis  quelque  temps  le  silence,  lorsque  Chris- 
tian, dont  les  regards  se  promenaient  sur  la  campagne,  se 
détourna  tout-à-conp,  et  dit  : 

— Jusqu’où  s’étend  votre  domaine,  monsieur  Ritter? 

Celui-ci  tressaillit  comme  si  cette  demande  lui  eût  révélé 

la  pensée  seaète  de  son  hôte. 

— Ah  ! vous  voudriez  connaître  ce  que  vous  rapporterait 
de  terre  le  gain  de  votre  procès,  dit-il  avec  quelque  amer- 
tume. 

— Sur  mon  âme!  je  n’y  ai  point  songé,  reprit  Loffman 
déconcerté. 

— Il  ne  faut  point  rougir  pour  cela,  dit  Ritter;  chacun 
a confiance  dans  son  droit.  Je  vais  vous  montrer  les  limites 
du  domaine. 

Et  il  se  mit  à lui  désigner,  l’un  après  l’autre,  les  bois, 
les  champs,  les  prés  qui  eu  faisaient  partie. 

— C’est  une  propriété  merveilleusement  aménagée  , ob- 
serva Christian. 

— Aussi  y ai-je  mis  tout  mon  temps  et  toute  mon  intel- 
ligence , répliqua  le  fermier.  J’espérais  encore  exécuter 
bien  des  améliorations;  mais  qui  sait  combien  de  jours  je 
dois  encore  passer  ici?  cette  terre  a déjà  cessé  peut-être  de 
m’appartenir... 

Comme  il  achevait  ces  mots , Florence  entra.  Elle  était 


tiogblée , et  tenait  à la  main  une  lettre  portant  le  timbre 
de  Mannheim. 

— Est-ce  de  M.  Littoff?  s’écria  Michel  en  pâlissant. 

— De  lui,  répondit  la  jeune  fille. 

— Alors,  le  jugement  est  prononcé,  et  nous  allons  sa- 
voir... 

U étetidit,  pour  prendre  la  lettre,  une  main  qui  trem- 
blait; mais  Florence  saisit  cette  main  dans  les  siennes,  et, 
jetant  à l.offman  un  regard  timide  ; 

— Ah!  quoi  qu’il  arrive,  dit-elle,  n’oubliez  point  que 
vous  avez  renoncé  à la  haine. 

— Cette  lettre!  donne  cette  lettre!  interrompit  Michel 
agité. 

La  jeune  fille  recula  d’un  pas. 

— Promettez  d’abord  de  vous  soumettre  sans  rancune  à 
ce  qui  a été  décidé , dit-elle  plus  vivement. 

Et  montrant  du  doigt,  au  pied  de  la  colline,  le  sapin  aux 
branches  duquel  pendaient  encore  les  débris  du  ballon,  elle 
ajouta  : 

— Rappelez-vous  la  nuit  passée  au-dessus  des  nuages, 
et  le  serment  que  vous  avez  fait. 

Ritter  et  Loffman  se  regardèrent.  Il  y eut  un  instant 
d’hésitation  , puis  tous  deux  se  tendirent  la  main. 

— Oui,  s’écria  Michel,  il  ne  sera  point  dit  que  le  danger 
seul  a ouvert  nos  cœurs  à la  miséricorde!  Sauvés  par  la 
bonté  de  Dieu,  prouvons-lui  notre  reconnaissance  par  notre 
soumission.  Christian  Loffman,  nous  avons  laissé  notre  ini- 
mitié dans  les  nuages;  ne  la  reprenons  pas  en  nous  retrou- 
vant sur  la  terre.  Quoi  que  cette  lettre  annonce,  je  déclare 
que  je  l’accepterai  sans  colère. 

— Et  moi,  je  la  bénirai  de  m’avoir  assuré  un  ami,  ajouta 
Christian  , dût-elle  assurer  la  ruine  de  toutes  mes  espé- 
rances. 

Florence  tendit  alors  la  lettre  à son  frère,  qui  l’ouvrit 
d’une  main  ferme,  la  parcourut,  et  pâlit  légèrement.  La 
jeune  fille  lit  un  mouvement. 

— 'V’'ous  êtes  chez  vous,  monsieur  Loffman,  dit  le  fermier 
en  se  détournant  vers  le  jeune  homme. 

— Ainsi  les  juges  ont  décidé  en  ma  faveur!  s’écria  celui- 
ci  avec  un  éclair  de  joie. 

— Voici  l’arrêt. 

Christian  prit  le  papier  que  lui  tendait  Michel. 

— Désormais,  continua  le  fermier,  vous  êtes  le  maître 
de  tout  ce  qui  a appartenu  à votre  cousin;  son  domaine  est 
à vous... 

— Un  domaine  ne  vaut  point  le  bonheur  d’un  ami!  in- 
terrompit Loffman  en  déchirant  le  jugement. 

Ritter  le  regarda  étonné;  Florence  joignit  les  mains. 

— Oui,  reprit  le  jeune  homme,  je  suis  entré  ici  comme 
un  hôte  , je  n’y  resterai  pas  comme  un  ennemi.  Celui  qui 
m’a  reçu  avec  tant  de  générosité  désignera  lui-même  un 
arbitre  pour  régler  nos  droits. 

— Moi!  dit  Ritter  attendri;  ah!  qui  pourrais-je  choisir?... 

Loffman  tourna  un  regard  plein  de  tendresse  vers  Flo- 
rence qui  baissa  les  yeux;  puis,  prenant  la  main  du  fer- 
mier : 

— C’est  à celle  qui  a formé  l’amitié  d’en  resserrer  à ja- 
mais les  nœuds,  dit-il , et  de  rendre  entre  nous  le  partage 
facile. 

— Comment  cela?  demanda  Michel. 

— En  faisant  que  les  amis  deviennent  des  frères. 

Ritter  regarda  Florence  en  souriant,  comme  pour  l’in- 
terroger du  regard,  et  la  jeune  fille  confuse  se  jeta  sur  son 
cœur  en  tendant  la  main  à Loffman. 


SIR  JOHN  DINELY. 

C’était  un  singulier  petit  homme.  Il  logeait  au  château  de 
Windsor,  dans  une  des  maisonnettes  réservées  aux  cheva- 
liers militaires  [military  Knights),  que  l’on  appelait  alors 
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soi 


les  pauvres  chevaliers.  Chaque  matin  il  sortait,  la  tête  et  les 
yeux  baissés,  rasant  les  murs,  vêtu  d’une  large  houppelande, 
chaussé  de  hauts  patins,  et  s’il  pleuvait,  à l’abri  sous  un 
parapluie  immense.  Comme  il  était  son  seul  domestique,  il 
achetait  lui-même  ses  provisions  du  jour  ; un  peu  de  bois,  une 
chandelle,  une  tranche  de  bœuf  bien  mince,  ou  un  hareng. 
Quant  aux  choses  de  luxe  que  les  familles  les  plus  pauvres 
d’Angleterre  regardent  comme  de  première  nécessité , le 
sucre,  le  beurre  ou  le  thé,  il  s’en  privait  stoïquement.  De 
retour  dans  sa  demeure,  après  son  modeste  déjeuner,  il 
entourait  du  vaste  manteau  bleu  de  chevalier  ses  vête- 
ments de  soie  jadis  neufs,  et  il  allait  entendre  pieusement 
la  messe  à la  chapelle  de  Saint-George.  C’était  son  devoir, 
et  une  des  conditions  que  lui  imposait  l’hospitalité  royale. 
Mais  vers  le  milieu  du  jour,  le  ciel  venait-il  à s’éclaircir, 
les  brouillards  de  la  ville  laissaient-ils  pénétrer  jusqu’aux 
fenêtres  du  château  quelques  rayons  de  sOleil,  sir  John 
Dinely  se  mettait  en  campagne.  Une  nouvelle  existence 
commençait  pour  lui  : il  allait  en  quête  d’une  épouse. 

Aux  promenades  publiques,  sur  le  passage  du  roi,  aux 
revues  militaires  de  Windsor  ou  d’Eton , en  tout  lieu  où  il 
y avait  assemblée,  on  le  voyait  paraître.  Son  costume  avait 
cessé  d’être  à la  mode  depuis  un  dèmi-siècle,  et  seul  il  pa- 
raissait ne  pas  s’en  douter.  Sa  perruque  était  poudrée,  son 
gilet  brodé,  des  rubans  de  couleurs  bordaient  aux  genoux 
sa  culotte  de  velours,  et  des  boucles  d’argent  brillaient  sur 
ses  souliers.  Jamais  il  ne  plaçait  sur  sa  tête  son  petit  cha- 
peau triangulaire;  il  le  tenait  aplati  et  luisant  sous  son  bras. 
Son  regard  était  vif  et  toujours  inquiet.  Il  le  jetait  de  côté 
et  d’autre  sans  remuer  la  tête  et  sans  qu’aucune  émotion 
se  trahît  sur  sa  figure.  Il  épiait  les  femmes  isolées,  surtout 
les  plus  jeunes  et  celles  d’un  âge  mûr,  et , sans  affectation  , 
se  dirigeait  de  manière  à les  rencontrer.  S’il  croyait  deviner 
que  son  approche  provoquait  un  sourire , il  passait  rapi- 
dement et  cherchait  ailleurs.  Il  évitait  surtout  les  jeunes 
filles  rieuses.  Si,  au  contraire,  il  voyait  une  figure  calme, 
sérieuse  , un  extérieur  honnête,  et  une  mise  riche  ou  élé- 
gante, et,  avant  tout , s’il  était  autorisé  à supposer  que  c’était 


^John  Dinely,  d'après  un  dessin  conservé  à 'Windsor.) 

une  femme  non  mariée  ou  veuve,  il  tirait  gravement  de  sa 
poche  une  lettre,  la  présentait  en  silence  et  avec  respect  , 
à la  dame  ou  à la  demoiselle,  la  laissait  entre  scs  mains  , 
et  disparaissait  en  un  clin  d’œil.  Plus  d’une  femme  ouvrait 
la  lettre,  dans  la  conviction  que  c’était  une  aumône  que  l’on 


réclamait  d’elle  : loin  de  là , ôn  lui  proposait  une  fortune. 

Voici  à peu  près  comment  étaient  conçues  toutes  ces  let- 
tres composées  sans  art  avec  des  caractères  d’impression , 
par  sir  John  Dinely,  et  distribuées  à profusion  pendant  plus 
de  vingt  ans. 

« Demande  en  mariage. — Ayant  résolu,  dans  ces  derniers 
» temps , de  renoncer  au  célibat , je  cherche  une  femme  qui 
» veuille  s’associer  à mon  sort.  Je  lui  accorde  un  délai  de 
» quinze  jours,  à compter  de  la  date  de  cette  lettre.  Au 
» quinzième  jour,  avant  onze  heures  du  matin,  la  réponse 
» arrivera  encore  à temps.  Qu’aucun  scrupule  de  fausse  dé- 
M licatesse  ne  vous  arrête  ; il  s’agit  d’une  honorable,  noble 
» et  sainte  union...  Un  homme  de  loi,  célèbre,  a été  der- 
» nièrement  admirer  les  portes  de  mon  magnifiquechâteau, 

» construit  sur  le  même  plan  et  dans  la  même  forme  que 
» celui  de  la  reine.  Je  lui  ai  ordonné  de  vous  assurer  sur 
» mes  biens  tous  les  avantages  que  la  position  à laquelle 
» vous  allez  être  élevée  vous  donne  le  droit  de  réclamer  de 
» moi  : la  libéralité  pourra  s’étendre  à trois  cent  mille  livres 
» (sept  millions  cinq  cent  mille  francs).  » 

Le  style  variait,  le  fond  était  toujours  le  même,  et  au 
bas  de  la  lettre  on  lisait  toujours  plusieurs  vers  qui  se  ter- 
minaient en  promettant  à la  dame  « un  beau  page  pour 
» tenir  la  queue  étincelante  de  sa  robe  brodée  d’or.  » 

Sir  John  Dinely  était-il  fou?  Pas  absolument;  il  était 
monomane.  Dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie  , il  était 
sensé,  honnête,  cordial.  Mais  il  était  persuadé  qu’il  était 
propriétaire  d’immenses  richesses  , et  que  s’il  pouvait  seu- 
lement soutenir  un  procès,  il  ferait  reconnaître  ses  droits. 
Or,  pour  plaider,  il  fallait  de  l’argent:  il  avait  probable- 
ment voulu  emprunter  et  n’avait  point  réussi  : il  cherchait 
une  dot. 

On  respectait  sa  monomanie.  Il  était  malheureux , et  les 
enfants  mêmes  qui  avaient  lu  le  Calendrier  de  Newgate  , 
le  regardaient  avec  compassion.  Son  nom  figurait  en  effet 
tristement  dans  une  des  histoires  de  ce  livre  terrible. 

A Bristol  vivaient  deux  frères  que  des  discussions  d’in- 
térêt avaient  divisés.  L’aîné  était  sir  John  Dinely  Goodyere, 
baronnet;  le  second,  Samuel  Dinely  Goodyere,  capitaine 
dans  la  marine  royale,  et  commandant  le  Rubis.  Depuis 
long-temps,  ils  avaient  cessé  de  se  voir,  lorsqu’à  la  sollici- 
tation du  plus  jeune,  un  ami  parvint  à les  faire  rencontrer 
ensemble,  et  les  engagea  à dîner  chez  lui.  Ils  s’y  réconci- 
lièrent et  se  promirent  l’un  à l’autre  l’oubli  du  passé.  Vers 
la  nuit  ils  se  séparèrent.  Le  baronnet,  pour  se  rendre  à sa 
demeure,  était  obligé  de  passer  dans  un  endroit  déseit , 
sous  les  murs  d’un  collège.  Il  y fut  arrêté  par  six  matelots 
que  commandait  le  capitaine  du  Rubis.  Garrotté,  bâillonné, 
il  fut  conduit  à un  bateau  , de  là  au  navire , et  finalement 
étranglé.  Le  châtiment  ne  se  fît  pas  attendre.  La  justice 
informée  visita  le  navire  : le  crime  fut  prouvé  , et  le  capi- 
taine pendu  avec  deux  de  ses  complices. 

Sir  John  Dinely  de  Windsor  était  le  fils  du  meurtrier.  Il 
n’ignorait  certainement  aucune  des  circonstances  atroces 
de  ce  drame , et  il  devait  souffrir  cruellement,  seul  dans  sa 
maison  avec  ces  horribles  souvenirs.  Les  biens  de  son  père 
avaient  été  confisqués  au  profit  de  la  couronne.  Il  espéra 
toute  sa  vie  qu’il  parviendrait  à se  les  faire  restituer.  Cette 
illusion  l’aidait  à supporter  sa  misère.  Mais  la  vieillesse  vint, 
et  avec  elle  les  souffrances.  Un  jour,  il  ne  parut  pas,  à 
l’heure  accoutumée  , dans  la  chapelle  Saint-George.  On 
frappa  à sa  porte  : point  de  réponse.  On  entra  de  force,  et, 
dans  une  chambre  où  les  seuls  meubles  étaient  une  table  et 
deux  chaises,  on  trouva  le  pauvre  chevalier  mort  sur  un 
grabat. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  UE  VENTE, 
me  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Aiigustins. 


Imprimerie  de  Boürgogwe  et  Martinet,  rue  Jacob  , 5o. 
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PONT  SUSPENDU  DE  LA  ROCHE-BEBNARD 

(Département  du  Morbihan). 


(Pont  suspendu  de  la  Roche- 

-j 

Cet  ouvrage  gigantesque  a été  exécuté  récemment  aux 
frais  de  l’Etat,  par  M.  P.  Leblanc,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées’,  qui  a eu  la  gloire  de  mettre  à (in,  avec 
un  succès  complet,  les  projets  qu’il  avait  conçus  pour  ré- 
soudre le  problème  diflicile  qui  lui  était  posé.  Nous  em- 
pruntons la  vue  générale  placée  en  tète  de  cette  notice,  et 
les  détails  qui  vont  suivre,  au  livre  intéressant  que  M.  Le- 
blanc lui-même  a publié,  et  qui  renferme  une  foule  de 
détails  techniques  et  de  faits  curieux  *. 

Le  pont  établi  au-dessus  de  la  Vilaine,  à moins  de  deux 
myriamètres  de  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  l’Océan, 
se  compose  d’une  grande  travée  de  198  mètres  d’ouverture 
réunie  à chacune  des  deux  rives  par  trois  arcades  en  ma- 
çonnerie. La  partie  supérieure  du  plancher  du  tablier  est 
à 53  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes 
mers  de  vive  eau  d’équinoxe,  et  à 39”’,  70  au-dessus  des 
basses  mers.  Le  système  de  suspension  consiste  en  quatre 
câbles  (deux  de  chaque  côté)  de  16  faisceaux  de  98  fils  cha- 
cun; en  tout  3 632  fils  de  3““,  33  de  diamètre  , pouvant 
supporter  chacun  un  effort  de  76  kilogr.  sans  se  rompre  ; 
puis  en  tiges  droites  de  fer  forgé  qui  retiennent  la  charpente 
du  tablier  aux  câbles  paraboliques  de  suspension.  Les  piliers 
en  maçonnerie  sur  lesquels  passent  les  câbles  de  suspension 
ont  une  hauteur  de  plus  de  54  mètres  au-dessus  du  roc  sur 
lequel  ils  sont  fondés.  Pour  donner  une  idée  de  la  hardiesse 
de  ces  maçonneries  élancées,  il  suffira  de  dire  que  leur  élé- 
L Tation  surpasse  d’un  quart  celle  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme;  qu’il  s'en  faut  seulement  d’un  sixième  qu’elle 
atteigne  la  balustrade  des  tours  de  Notre-Dame,  et  que 

* Description  du  pont  suspendu  de  La  Roche-Bernard , in-4”, 
avec  uu  atlas  in-fol. — { Carilian-Gœury  et  Y.  Dalniout , libraires 
des  ponts  et  cliauisées  et  des  mines.) 
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-Bernard,  achevé  en  1889  ) 

pourtant  ces  piliers  pressent  le  sol  avec  un  poids  de  plus 
de  13  millions  de  kilogrammes. 

Les  trois  arcades  en  maçonnerie  ont  9”,  50  d’ouve'rtwe 
chacune,  et  donnent  lieu  à une  singulière  illusion  d’optique. 
Quoique  parfaitement  égales,  elles  ne  paraissent  pas  l’être 
à cause  de  l’Inégalité  de  hauteur  des  pieds  droits  qui  les 
supportent.  Prévoyant  qu’il  en  serait  ainsi,  M.  Leblanc  avait 
proposé  de  porter  à 10  mètres  l’ouverture  des  plus  élevées 
de  ces  arcades,  et  de  réduire  à 9 mètres  l’ouverture  de  celles 
qui  attiennent  aux  rives  ; il  est  à regretter  que  cette  idée 
n’ait  pas  été  approuvée.  Ce  fait  tend  à confirmer  ce  que 
savent  bien  les  architectes  expérimentés,  qu’il  ne  faut  pas 
juger  de  l’effet  que  produira  uu  édifice  d’après  des  dessins 
à une  petite  échelle.  Les  illusions  d’optique,  dans  l’ensemble 
des  grandes  lignes,  sont  parfois  très  remarquables  : les  ma-| 
çonneries  du  pont  de  la  Roche-Bernard  en  présentent  de 
frappantes. 

Telle  est  l’ordonnance  générale  du  pont,  qui  offre  aujour- 
d’hui à la  circulation  , au  lieu  du  passage  incertain  et  dan- 
gereux dans  un  bac,  une  voie  charretière  de  4'",80,  où 
deux  voitures  peuvent  se  croiser,  et  deux  trottoirs  de  ()'“,60 
de  largeur  chacun.  Le  cours  de  la  rivière  étant  encaissé  entre 
deux  lignes  de  collines  assez  élevées , on  n’arrivait  au  bac 
que  par  des  pentes  excessivement  rapides.  La  Vilaine,  dans 
l’endroit  où  on  la  traversait,  ayant  une  largeur  de  350  mètres 
pendant  les  grandes  marées  d’équinoxe,  la  lame  y devient 
parfois  assez  forte  pour  qu’il  soit  dangereux  de  passer  autre- 
ment qu’avec  des  bateaux  carénés.  Quand  le  vent  et  le  cou- 
rant agissaient  dans  le  même  sens,  le  bac  se  trouvait  quel- 
quefois emporté  à deux  kilomètres  du  passage.  Il  arrivait 
qu’une  diligence  embarquée  à minuit  n’atteignait  l’autre 
bord  qu’à  six  heures  du  malin.  Souvent  le  passage  était 
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inlenompu  pendant  cinq  à six  heures  de  suite.  Dans  les 
hivers  rigoureux,  les  glaces  flottantes  que  le  flot  et  le  ju- 
sant entraînaient  alternativement  en  sens  contraires,  pou- 
vaient même  intercepter  la  communication  pendant  plu- 
sieurs jours  consécutifs. 

Un  tel  état  de  choses,  intolérable  pendant  la  paix,  l’aurait 
été  encore  bien  davantage  en  cas  de  guerre  maritime , à 
cause  des  dangers  du  cabotage,  dangers  qui  font  alors 
préférer  les  voies  de  terre.  Le  passage  de  la  Vilaine  à la 
Roche-Bernard  est  situé  sur  une  route  royale  qui  longe 
tout  le  littoral  du  sud  de  la  péninsule  armoricaine,  et  qui 
établit  la  communication  la  plus  directe  par  terre  des  trois 
viiles  importantes  de  Brest,  Lorient  et  Nantes  entre  elles, 
et  avec  le  centre  et  le  midi  de  la  France.  Mais  la  Vilaine, 
dans  sa  partie  la  plus  étroite  , a encore  une  largeur  de 
160  mètres  en  basse  mer;  la  profondeur  des  eaux  dans  cet 
endroit  y varie  de  4 à 9 mètres;  le  fond  du  lit  est  recouvert 
de  vase  sur  au  moins  10  mètres  de  hauteur,  et  enfin  le  port 
de  Bedon,  placé  à 25  kilomètres  en  amont  de  la  Boche- 
Bernard  , peut  recevoir  des  nayjres  de  plus  de  500  ton- 
neaux, ce  qui  exigeait  que  le  pont  eût  au  moins  30  mètres 
d’élévation  au-dessus  des  plus  hautes  marées.  On  voit  donc 
quelles  difficultés  aurait  rencontrées  l’établissement  de  tout 
pont  qui  aurait  pris  un  ou  plusieurs  points  d’appui  dans  le 
lit  de  la  rivière. 

Aussi , à peine  eut-on  introduit  en  France  le  système  des 
ponts  suspendus,  que  le  département  du  Morbihan  en  ré- 
clama avec  instance  l’application  au  passage  de  la  Boche- 
Bernard.  Ses  prepaiers  vœux  furent  émis  en  1821 , réitérés 
en  1823  et  en  1825,  et  accompagnés  alors  d’un  projet  complet 
rédigé  avec  beaucoup  de  talent,  quoique  d’une  manière  trop 
dispen4i?hS6-  Cependant  on  n’y  put  donner  suite  jusqu’à 
l’époque  récente  où  le  pays  s’imposa  de  grands  sacrifices 
pour  couvrir  le  territoire  de  travaux  utiles.  Le  passage  de 
la  Vilaine  ne  pouvait  être  oublié.  Le  conseil  gepér^i  du 
Morbihan  ayant  voté  la  somme  de  176  000  fr.  pour  alléger 
la  charge  qu’un  grand  travail,  en  cet  endroit,  devait  im- 
poser au  trésor  public,  M.  Leblanc  reçut  l’ordre  de  faire 
de  nouvelles  études  à son  arrivée  dans  le  département  en 
1855.  Une  loi  du  5 juin  1854  ouvrit  un  crédit  spécial  pour 
la  construction  du  pont,  et  fixa  à 33  mètres  au-dessus  des 
plus  hautes  marées  la  hauteur  du  tablier,  quoique  les  in- 
génieurs jugeassent  que  30  mètres  suffiraient,  et  que  cha- 
que mètre  de  hauteur,  en  plus,  coûtât  30  000  fr. 

Les  travaux  furent  adjugés  le  l"' juillet  1855;  les  der- 
niers mois  de  cette  année  furent  employés  à organiser  les 
ateliers,  à ouvrir  des  carrières,  à passer  des  marchés.  En 
1836,  les  maçonneries  furent  élevées  d’environ  5 mètres 
au-dessus  du  rocher  sur  lequel  les  fondations  sont  assises; 
les  routes  des  abords  furent  commencées;  de  grands  ap- 
provisionnements furent  faits.  En  1857,  on  éleva  les  ma- 
çonneries des  deux  côtés  jusqu’au  niveau  des  naissances  des 
arcades.  En  1838,  on  termina  presque  toutes  les  maçonne- 
ries. Cependant  le  mauvais  temps  contraria  la  marche  des 
travaux  dans  le  cours  de  cette  annéé.  Un  coup  de  vent  du 
nord-ouest  avait  enlevé  les  cintres  sur  lesquels  on  devait 
placer  les  claveaux  des  voûtes  de  la  rive  droite  ; on  parvint 
à les  reposer  en  remplaçant  les  pièces  brisées.  Un  nouveau 
coup  de  vent  du  même  rumb , et  plus  fort  encore  que  le  pre- 
mier, renversa  plusieurs  hommes  sur  la  voûte,  aux  abords, 
et  fit  déverser  les  trois  cintres  de  la  rive  gauche , lorsque 
les  cinq  premiers  rangs  de  claveaux  de  tête  reposaient  déjà 
sur  ces  cintres.  Mais  l’habile  ingénieur  qui  dirigeait  les 
travaux  sut  remédier  encore  à ces  avaries.  En  1 859 , le  pont 
fut  entièrement  terminé  ; il  fut  chargé  du  poids  d’épreuvé 
de  219  460  kilogr.  pendant  vingt-quatre  heures  consécu- 
t'ives,  sans  éprouver  la  moindre  avarie,  le  moindre  mou- 
vement qui  pût  inspirer  de  l’inquiétude,  quoiqu’un  violent 
ouragan  l’eût  fait  osciller  fortement  pendant  qu’il  était  en- 
core chargé.  Enfin,  le  26  décembre  l'inauguration  put 


avoir  lieu  au  son  de  la  musique  militaire  et  des  fanfares. 
Ta  dépense  totale  a été  de  1 127  060  fr.  environ. 

Tes  travaux  du  pont  de  la  Boche-Bernard  ont  donné 
une  nouvelle  occasion  d’étudier  ia  question  si  controversée 
de  l’emploi  de  l’armée  aux  travaux  publics.  Deux  détaclie- 
ments,  l’un  du  7'  de  ligne  , composé  de  cent  trente  liom- 
mes,  l’autre  du  26',  composé  de  cent  hommes,  ont  été 
employés  aux  travaux  du  pont  pendant  les  campagnes  de 
1857  et  1858.  Us  étaient  commandés  par  un  capitaine, 
quatre  lieutenants  ou  sous  - lieutenants , deux  sergents- 
majors  et  six  sergents;  les  caporaux  travaillaient  comme 
les  soldats.  Tous  avaient  été  choisis  parmi  les  hommes  de 
bonne  volonté  des  deux  régiments.  M.  le  colonel  Duiocq 
avait  su  développer  en  eux,  par  une  exhortation  faite  dans 
un  langage  à la  fois  digne  et  simple,  le  sentiment  élevé  de 
l’importance  du  travail  auquel  ils  allaient  se  livrer;  aussi 
ont-ils  été  d’excellents  manœuvres.  Non  seulement  ils  ont 
produit  plus  de  travail  que  les  ouvriers  civils,  mais  encore 
ils  leur  ont  donné  de  l’émulation,  et  surtout  les  ont  em- 
pêchés par  leur  exemple  de  perdre  du  temps  en  causeries. 
Leur  bonne  conduite , leur  exactitude,  leur  discipline,  ont 
puissamment  contribué  au  rapide  achèvement  du  pont. 
Enfin  un  trait  honorable  aclièvera  de  donner  une  idée  de 
l’esprit  de  notre  armée  lorsqu’elle  est  bien  dirigée.  Un  ou- 
vrier, père  de  famille,  venait  d’avoir  les  yeux  crevés  et  le 
poignet  gauche  fracassé  par  l’éclat  d’une  mine  dans  les  ga- 
leries souterraines  où  passent  les  câbles  d’amarrage.  A 
peine  les  militaires  du  7®  et  du  26'  eqrent-ils  appris  qu’une 
souscription  était  ouverte  en  faveur  de  ce  malheureux,  qu’ils 
s’empressèrent  d’offrir  une  demi-journée  de  leur  solde. 

M.  Leblanc  a pu  conclure  que  si  le  résultat  financier 
n’était  pas  très  favorable,  abstraction  faite  du  travail  pro- 
duit, cela  tenait  à l’organisation  actuelle  de  l’armée  et  aux 
faux  frais  considérables  que  nécessite  l’emploi  de  détache- 
ments commandés  parut)  état-major  nombreux.  Il  pense 
qu’eu  modifiant  convenablement  cette  organisation , on 
pourrait  employer  avec  succès  certaines  troupes  aux  tra- 
vaux publics,  de  manière  à réaliser  pour  l’Etat  un  bénéfice 
de  0 f.,  32  par  homme  et  par  jour,  tout  en  abandonnant  à 
chacun  6 fr.,  80  de  salaire,  dont  0 fr.,46  seraient  placés  à la 
caisse  d’épargne. 

M.  Leblanc  a aussi  été  conduit  à examiner  l’importante 
question  de  la  détermination  de  la  limite  d’ouverture  des 
ponts  suspendus.  Il  est  arrivé  à ce  résultat,  que  l’on  pour- 
rait construire  sans  de  trop  grandes  difficultés , et  dans  de 
bonnes  conditions  de  stabilité  et  de  durée,  un  pont  en  fils 
de  fer  d’environ  1 300  mètres  d’ouverture  , entre  des  col- 
lines assez  élevées  pour  que  les  supports  en  maçonnerie 
n’eussent  pas  une  hauteur  trop  considérable  au-dessus  du 
sol.  Le  fameux  pont  jeté  sur  le  détroit  de  Menai  par  l’in- 
génieur anglais  Telford  n’a  que  168  mètres  environ  de 
longueur,  56  mètres  de  moins  que  le  ppnt  de  la,  Boche- 
Bernard.  Le  pont  de  Fribourg  (1857,  p.  195),  qui  est  le  plus 
hardi,  sous  le,  rapport  de  la  suspension,  de  tous  ceux  qui 
existent , n’a  que  263  mètres  de  portée.  On  voit  donc  com- 
bien les  ouvrages  que  nous  admirons  aujourd’hui,  et  avec 
raison,  seront  probablement  encore  dépassés  par  ceux  que 
doivent  élever  nos  neveux. 


LE  CAT. 

(Celastrus  edulis.  ) 

Le  cat  est  un  arbre  originaire  de  l’Abyssinie.  Ou  le  cul- 
j tive  aujourd’hui  avec  un  soin  extrême  dans  rVemen.  Ses 
i feuilles  ont  Une  propriété  excitante , légèrement  enivrante, 
qui  repose  de  la  fatigue,  ôte  le  sommeil,  et  fait  que  Tou 
aime  à passèr  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  dans  une  tran- 
quille et  Sociable  convërsatioh.  Aussi  n’y  a-t-il  pas  d’hommes 
qui  dormen  t aussi  peu  que  les  Yéménites;  et  cependant  leur 
santé  ne  paraît  pas  en  soufl'rir  ; les  exemples  de  longévité 
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sont  communs  dans  le  pays.  Ces  propriétés  stimulantes  du 
cat  sont  telles,  que  les  courriers  envoyés  pour  porter  des 
messages  pre.ssés  marchent  souvent  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs nuits  de  suite  sans  prendre  d’autre  nourriture  ni 
soutien  que  les  feuilles  de  cette  plante , dont  ils  portent  un 
paquet  pour  le  manger  en  route. 

Dans  un  voyage  entrepris  en  1837  pour  le  Muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris,  IM.  Botta  eut  plusieurs  occasions  de 
s’assurer  par  lui-même  de  ces  vertus  du  cat.  il  rapporte 
qu’il  s’habitua  promptement  à son  usage,  et  qu’il  finit  par 
trouver  un  grand  plaisir  dans  l’e.xcilation  douce  qu’il  pro- 
cure, et  les  rêves  aussi  frappants  que  la  réalité  qui  en  étaient 
ia  suite. 

Dans  la  ville  de  Taaz,  il  visita  le  visir  de  l’iman,  le  cheikh 
Ahmed,  et  il  le  trouva  assis  sur  un  tapis,  entouré  de  quel- 
ques écrivains  et  mangeant  du  cal.  Les  branches  dépouillées 
de  leurs  feuilles,  que  lui  et  les  assistants  avaient  déjà  man- 
gées, couvraient  le  plancher.  « Dans  l’V^emen,  dit  M.  Botta, 
la  politesse  exige  qu’on  distribue  de  cette  plante,  non  seu- 
lement aux  peisonnes  de  sa  maison,  mais  encore  à celles 
qui  viennent  vous  visiter,  comme  on  offre  le  café  dans  le 
reste  de  l’Orient.  Il  en  résulte  que  les  personnes  qui,  par 
leur  position,  reçoivent  beaucoup  de  monde  ont  bientôt 
leur  apiartement  jonché  des  débris  du  repas.  Je  trouve 
quelque  chose  de  social  dans  cet  usage;  j’aime  la  vue  de 
ces  paquets  de  branches  verdoyantes, dont  l’odeurest  agréa-, 
ble,  et  dont  l’effet  vous  porte  insensiblement  à prendre  plai- 
sir à ce  que  chacun  dit  et  à chercher  à le  rendre.  De  l’en- 
cens que  l’on  a soin  de  brûler  de  temps  en  temps  ajoute  un 
peu  à l’enivrement,  et  les  heures  passent  plus  vite  et  plus 
agréablement  que  dans  nos  sociétés,  où  l’on  est  obligé  de 
parler,  n’eùl-on  rien  à dire,  et  où  rien  n’est  plus  difficile  que 
de  ne  pas  avoir  une  contenance  ridicule.  >> 

« Lorsque  j’avais  terminé  ma  tâche  d’herborisation  ma- 
tinale, dit  ailleurs  M.  Botta,  je  descendais  avec  mon  com- 
pagnon Ezzéau  fond  d’un  ravin  où,  assis  au  bord  du  ruis- 
seau , nous  attendions  le  passage  des  femmes  qui  portaient 
à la  ville  les  branches  de  cat  coupées  dans  la  journée.  Ces 
branches  étaient  soigneusement  enveloppées  dans  des 
feuilles  de  bananier  pour  en  conserver  la  fraîcheur,  et  des- 
tinées à être  portées  de  Taaz , où  s’en  tient  le  marché,  jus- 
qu’à Hodeida  ou  Moka , transport  qui  se  fait  au  moyen 
d’ânes  qui  marchent  très  vite.  C’était  un  spectacle  amusant 
que  celui  de  ces  troupes  de  femmes  descendant  de  toutes 
les  parties  de  la  montagne,  sautant  de  rocher  en  rocher 
pour  arriver  plus  vite,  avec  une  sûreté  et  une  rapidité  telles 
qu’elles  faisaient  chaque  jour  une  course  qui  me  parut,  û 
moi,  très  fatigante  à faire  en  deux  , et  passant  devant  nous 
qui  les  attendions  pour  faire  notre  provision  du  soir. 

» C’est  sur  le  mont  Saberque  l’on  récolte  le  cat  en  plus 
grande  abondance.  Sa  culture  est  l’objet  d’un  soin  tout 
particulier.  On  le  plante  par  boutures,  et  on  le  laisse  trois 
années  sans  y toucher,  en  ayant  soin  seulement  de  fumer 
et  d’arroser  le  terrain  s’il  est  nécessaire.  La  troisième  an- 
née, on  arrache  toutes  les  feuilles,  en  laissant  .seulement 
les  bourgeons  de  l'extrémité  de  chaque  rameau,  qui  l’année 
suivante  se  développent  en  jeunes  branches.  On  les  coupe 
alors,  et  ou  les  vend  en  paquets  sous  le  nom  de  cat  mou- 
harreh;  c’est  la  qualité  inférieure.  L’année  suivante,  sui- 
tes branches  ainsi  tronquées  poussent  les  nouveaux  bour- 
geons, que  l’on  coupe  de  nouveau  et  que  l’on  vend  sous  le 
nom  de  cat  methani,  ou  de  seconde  coupe.  C’est  le  plus 
estimé,  et  par  conséquent  le  plus  cher;  les  jeunes  feuilles 
et  les  bourgeons  en  sont  très  tendres,  et  ont  un  goût  assez 
semb.able  à celui  de  la  noisette  fraîclie. 

M 11  descend  tous  les  jours  du  mont  Saber  une  quantité 
considérable  de  cat,  dont  la  valeur,  déjà  assez  grande  sur 
le  lieu  même,  s’accroît  promptement  en  raison  de  la  distance 
du  lieu  où  on  le  transporte.  Son  usage,  devenu  une  néces- 
sité pour  tout  le  monde,  coûte  assez  cher;  car  il  est  facile. 


même  sur  le  mont  Saber,  d’en  consommer  pour  quatre  ou 
cinq  francs  par  jour,  à cause  de  la  libéralité  avec  laquelle 
on  en  fait  part  à tous  les  visiteurs.  Le  cheikh  Hassan  , que 
sa  position  mettait  dans  l’obligation  de  recevoir  jour  et  nuit 
les  principaux  personnages  du  pays,  en  achetait  pour  plus 
de  cent  francs  par  jour  pendant  son  séjour  à Ouadi-Sina.  » 


PHILÉMON , POETE  GREC. 

Philémon,  célèbre  poète  comique  grec,  était  né,  selon 
Suidas  à Syracuse,  et  selon  Strabon  à Soles,  ville  de  Cilicie. 
Il  fut  honoré  du  droit  de  cité  à Athènes.  Rival  de  Ménan- 
dre, il  était  âgé  seulement  de  quelques  années  de  plus  que 
lui.  Malheureusement,  aucune  de  ses  comédies  n’est  par- 
venue jusqu’à  nous.  Il  ne  reste  pas  môme  de  lui  une  scène 
entière  ; on  ne  possède  que  quelques  vers  détachés,  qui  ne 
suffisent  pas  pour  déterminer  son  rang  parmi  les  grands 
poètes  grecs.  Nous  sommes  donc  obligés  de  nous  en  tenir 
aux  jugements  que  les  anciens  ont  prononcés  sur  lui.  Apu- 
lée a écrit  : « Vous  trouverez  dans  les  ouvrages  de  Philémon 
)>  beaucoup  de  malice  et  de  gaieté,  des  sujets  traités  avec 
))  esprit,  des  intrigues  habilement  développées,  des  person- 
» nages  bien  en  rapport  avec  l’action,  des  maximes parfai- 
» tement  applicables  à la  conduite  de  la  vie,  un  ton  de  plai- 
«santerie  qui  ne  descend  jamais  jusqu’au  bouffon,  et  de 
«sérieux  qui  ne  s’élève  jamais  jusqu’au  tragique.  Lesmaxi- 
« mes  vicieuses  sont  rares  chez  cet  auteur.  » 

On  connaît  les  titres  d’un  certain  nombre  de  ses  comé- 
dies. Suidas  dit  qu’il  en  avait  composé  quatre-vingt-dix  ; 
Diodore  de  Sicile  en  ajoute  sept  à ce  nombre  déjà  considé- 
rable. Il  vécut  quatre-vingt-seize  ans,  ou  même,  suivant 
quelques  auteurs,  il  dépassa  sa  centième  année.  C’est  à cette 
longévité  qu’il  dut  de  figurer  dans  le  Traité  de  Lucien  inti- 
tulé : Des  hommes  qui  ont  vécu  le  plus  long-temps.  On  ne 
sait,  du  reste,  presque  rien  de  sa  vie.  Il  paraît  qu’il  fut  une 
fois  proscrit  d’Athènes  injustement.  Ptolémée,  filsde  Lagus, 
l’ayant  invité  à venir  à sa  cour,  il  s’embarqua  ; mais  une 
tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  la  Cyrénaïque,  et  il  tomba 
au  pouvoir  du  roi  Magas,  qu’il  avait  tourné  en  dérision 
dans  une  de  ses  comédies.  Magas  ordonna  à un  de  ses 
satellites  d’appuyer  une  épée  nue  sur  le  cou  de  Philémon; 
il  se  contenta  de  l’effrayer,  et  il  lui  fit  présent  de  dés 
et  d’une  boule  à jouer,  comme  à un  enfant  dépourvu  de 
sens  et  de  raison.  Sa  mort  fut  douce  et  paisible  : les  uns 
disent  qu’il  expira  en  plein  théâtre,  au  moment  où  il  venait 
d’être  couronné  ; les  autres  rapportent  qu’après  avoir  vu  en 
songe  neuf  jeunes  filles  qui  sortaient  de  sa  demeure  (c’est- 
à-dire  les  neuf  Muses  qui  se  reliraient  de  chez  lui),  il  ren- 
dit le  dernier  soupir,  la  main  attachée  encore  et  la  bouche 
collée  sur  le  manuscrit  d’une  de  ses  comédies  que  l’on  allait 
représenter.  Il  eut  un  fils  qui  fut  aussi  poète  comique. 

Voici  quelques  uns  des  fragments  de  Philémon,  emprun- 
tés à la  traduction  de  M.  Raoul  Rochette. 

— Il  ne  faut  pas , mon  enfant , t’en  remettre  seulement  à 
la  fortune  du  succès  de  tes  entreprises,  mais  y travailler 
aussi  toi-même.  Tout  ce  qu’on  fait  de  concert  avec  la  for- 
tune en  devient  plus  facile,  puisque  la  fortune  elle-même 
ne  fait  rien  sans  notre  concours. 

— Les  philosophes  s’occupent  beaucoup,  à ce  que  j’ai 
ouï  dire,  de  rechercher  ce  que  c’est  que  le  bien  , et  ils  ont 
dépensé  beaucoup  de  temps  sans  qu’aucun  d’eux  ait  encore 
trouvé  en  quoi  consiste  ce  bien  tant  recherclié.  Pour  moi, 
qui  vis  aux  champs,  en  remuant  la  terre,  je  l’ai  trouvé  ce 
bien;  c’est  la  paix.  O l’aimable  et  bienfaisante  déesse! 
Hymen,  fêtes,  parents,  amis,  richesse,  santé,  bonne  chère 
et  bon  vin,  plaisirs  de  toute  espèce,  c’est  elle  qui  nous  donne 
tout  ! Et  sans  tout  cela,  qu’est-ce  que  la  vie,  sinon  une  mort 
véritable? 

— Il  n’est  pas  de  peintre  ni  de  statuaire  qui  puisse  re- 
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présenter  la  beauté  telle  qu’elle  existe  dans  la  réalité;  et 
l’image  fût-elie  parfaitement  rendue,  iî  y manquera  tou- 
jours la  beauté,  si  l’artiste  n’en  a pas  en  lui  le  sentiment. 

— Cesse,  ô Cléon!  de  mener  une  vie  dissipée,  ou,  si  ta 
paresse  l’emporte,  crains  de  te  préparer  à ton  insu  une  exis- 
tence précaire  et  malheureuse.  Le  naufragé,  s’il  ne  touche 
la  terre,  est  perdu  sans  ressource,  et  le  pauvre  qui  n’a  pas 
quelque  industrie  court  également  le  risque  de  périr.  Mais 
j’ai  des  richesses!  dis-tu.  Eh!  ne  sais-tu  pas  comme  elles 
se  perdent  aisément?  J’ai  des  terres,  des  maisons.  Ignores- 
tu  donc  les  retours  de  la  fortune,  et  qu’opulent  aujourd’hui 
demain  tu  pourras  être  misérable?  Crois-en  mon  expé- 
rience, celui  qui,  abordant  au  port  de  l’industrie,  y jette 
l’ancre  une  fois,  n’a  plus  rien  à craindre  de  l’orage;  tandis 
que  l’imprudent  qui  s’expose  sans  précaution  sur  la  seule 
foi  des  vents  voit  sa  vieillesse  en  butte  à toutes  les  bourras- 
ques. Mais,  dis-tu  encore,  j’ai  des  parents,  des  amis,  qui 
viendront  à mon  secours.  Ah!  fais  plutôt  des  vœux  pour 
n’avoir  jamais  à éprouver  tes  amis;  ou  si  tu  la  fais,  cette 
épreuve,  sache  que  tu  n’es  déjà  plus  qu’une  ombre. 

— Ta  conduite  est  généreuse  , mais  ton  langage  ne  l’est 
pas.  Un  bienfait  qu’on  exalte  ainsi  est  un  reproche  pour  un 
ami.  C’est  l’œuvre  d’un  riche  et  le  discours  d’un  pauvre. 

— C’est  un  ingénieux  animal  que  le  limaçon.  Est-il 
tombé  près  d’un  mauvais  voisin , il  transporte  tout  douce- 
ment ailleurs  sa  maison,  et  vit  partout  sans  soucis,  en  fuyant 
partout  les  méchants. 

— L’envie  n’a  que  cela  de  bon , c’est  qu’elle  fait  le  sup- 
plice de  celui  qui  s’y  abandonne. 

— Qu’une  voix  amie  est  douce  au  sein  de  l’affliction! 
L’appareil  mis  à temps  sur  une  blessure  n’en  apaise  pas 
plus  promptement  la  douleur,  que  ne  le  fait  le  discours  d’un 
ami  appliqué  sur  les  plaies  de  l’àme. 


DES  CONCILES. 

Le  gouvernement  représentatif  a été  institué  dans  l’E- 
glise. dès  sa  fondation.  Les  conciles  n’étaient  autre  chose 
que  les  assemblées  générales  ou  locales , où  des  députés 
régulièrement  convoqués  se  rendaient  pour  expliquer  la  loi 
suprême,  l’Evangile,  faire  les  règlements  de  discipline 
qui  étaient  reconnus  nécessaires,  juger  les  schismes  et  les 
hérésies,  quelquefois  leurs  auteurs  ou  fauteurs.  Ils  étaient, 
comme  on  le  voit,  investis  du  pouvoir  de  porter  la  loi  et  de 
l’appliquer,  non  de  celui  de  la  faire  exécuter,  quand  il  s’a- 
gissait de  peines  temporelles  : l’Eglise  alors  laissait  agir  le 
bras  séculier. 

L’origine  et  l’autorité  des  conciles  sont  tirées  de  ces  pro- 
pres paroles  de  J.-C.  : « .Te  vous  le  dis  en  vérité,  si  deux 
d’entre  vous  s’unissent  ensemble  sur  la  terre,  quelque  chose 
qu’ils  demandent , elle  leur  sera  accordée  par  mon  père  ; 
car  en  quelque  lieu  que  se  trouvent  deux  ou  trois  personnes 
as.semb!ées  en  mon  nom,  je  m’y  trouve.  (S.  Matth.)  » La 
parole  des  conciles  est  donc  considérée , pour  tout  ce  qui 
touche  à la  foi,  comme  la  parole  de  Dieu  même  ; elle  est 
invariable.  Quant  à la  discipline,  on  comprend  que,  hormis 
les  points  fondamentaux,  die  a dû  se  modifier  quelquefois 
suivant  les  temps  et  les  lieux.  Les  lois  ou  décisions  des  con- 
ciles qui  regardent  la  foi  sont  appelées  dogmes;  les  autres, 
canons.  Elles  ont  été  recueillies  dans  des  collections  ap- 
prouvées, dont  l’ensemble  forme  ce  qu’on  appelle  le  corps 
du  droit  canonique  ou  ecclésiastique. 

Les  conciles  sont  généraux  ou  particuliers. 

Le  concile  général , appelé  aussi  œcuménique , du  grec 
(la  terre  habitable)  ou  plénier,  est  celui  auquel 
sont  convoqués  les  évêques  de  tout  le  monde  chrétien. 

Le  concile  particulier  est  national  s’il  se  compose  des 
évêques  de  toute  une  nation  ; provincial , si  seulement  de 
ceux  de  la  province  ecclésiastique,  convoqués  par  le  pa- 
triarche, le  primat  ou  l’archevêque  ; diocésain , s’il  s’agit 


de  la  réunion  du  clergé  d’un  diocèse  convoqué  par  son 
évêque.  Cette  sorte  de  concile  s’appelle  plus  particulière- 
ment synode,  bien  que  ce  mot  grec  soit  générique  et  s’ap- 
plique en  Orient  à toute  espèce  de  concile. 

Le  premier  concile  connu  est  celui  que  tinrent,  à Jéru- 
salem, les  apôtres  et  les  prêtres  {seniores). 

On  n’en  connaît  point  d’autres  jusqu’à  celui  d’Aquilée , 
célébré  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle.  Ces  réunions 
sont  encore  peu  fréquentes  après  cette  époque , car  on  n’en 
compte  que  neuf  jusqu’en  l’an  200,  dont  deux  dans  l’Eglise 
d’Occident  (Rome  et  Lyon  en  197) , dix-huit  dans  le  troi- 
sième siècle,  dont  trois  seulement  en  Occident  (Rome  en 
251 , Narbonne  en  260,  Elvire  en  500).  Mais  dès  que  le 
ralentissement  ou  la  fin  des  persécutions  le  permettent,  les 
conciles  se  multiplient.  Les  quatrième  et  cinquième  siècles 
en  offrent  chacun  près  de  cent,  dans  lesquels,  pour  l’Occi- 
dent , vingt  au  quatrième,  et  quarante  au  cinquième.  Le 
nombre  va  ensuite,  après  quelques  fluctuations,  en  crois- 
sant jusqu’au  onzième  siècle  qui  en  offre  plus  de  cent  trente, 
chiffre  le  plus  élevé  qui  ait  été  atteint.  On  doit  croire  , au 
reste,  qu’on  n’a  conservé  des  ddfcuments  ou  recueilli  des 
traces  que  d’une  faible  partie,  puisque  le  concile  des  apô- 
tres, ceux  de  Nicée  (525),  d’Antioche  (541  ) , de  Calcé- 
doine (451),  de  Vernon  (755),  de  Meaux  (845),  de  Latran 
(1215) , de  Yalladolid  (1522),  de  Bâle  (1455),  et  beaucoup 
d’autres  encore  prescrivaient  de  tenir  les  conciles  provin- 
ciaux deux  fois  Fan.  Il  est  donc  peu  probable,  quelles  que 
fussent  les  difficultés  des  temps,  les  craintes  ou  la  tiédeur 
môme,  que  le  nombre  des  conciles  tenus  durant  ces  pre- 
miers siècles  ait  été  si  peu  considérable.  Cette  observation 
s’applique  aux  siècles  suivants,  sans  excepter  ceux  où  les 
conciles  ont  été  le  plus  fréquents. 

Conciles  généraux  ou  œcuméniques.  Bien  que  les  évê- 
ques de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  doivent  y être 
appelés,  on  ne  regarde  point  comme  nécessaire  néanmoins 
que  tous  s’y  trouvent.  Autrement,  il  n’y  en  aurait  pas  eu 
jusqu’ici,  et  il  serait  plus  impossible  que  jamais,  par  suite 
des  extensions  que  le  christianisme  a prises  au-delà  des 
mers,  que  l’on  assemblât  un  concile  universel.  «N’est-ce 
pas  assez,  dit  Bossuet  (Hist.  des  variations)  qu’il  en  vienne 
tant  et  de  tant  d’endroits,  et  que  les  autres  consentent  si 
évidemment  à leur  assemblée,  qu’il  sera  clair  qu’on  y aura 
porté  le  sentiment  de  tome  la  terre?  » On  voit  cependant 
durant  les  premiers  siècles,  lorsque  l’Eglise d’Orient  mul- 
tipliait des  conciles  généraux  auxquels  les  évêques  d’Occi- 
dent étaient  souvent  dans  Fimpossibilité  de  se  réunir,  que 
les  décisions  de  ces  conciles  étaient  quelquefois  envoyés  à 
la  souscription  des  Eglises  qui  n’avaient  pu  y assister. 

Il  n’est  pas  nécessaire  non  plus  qu’il  y ait  unanimité  par- 
faite dans  les  opinions , puisque  plusieurs  de  ces  conciles 
n’ont  été  assemblés  que  pour  condamner  des  hérésies  in- 
troduites ou  soutenues  par  des  évêques  qui  faisaient  eux- 
mêmes  partie  des  conciles.  Ainsi,  Arius  comptait  à celui  de 
Nicée  (525) , où  il  fut  anathématisé,  un  certain  nombre  des 
évêques  parmi  ses  sectateurs. 

Les  conciles  œcuméniques  dont  les  décisions  sont  com- 
prises dans  le  corps  du  droit  canonique,  sont  au  nombre 
de  huit  pour  l’Orient , et  de  sept  pour  l’Occident.  I!  y a six 
conciles  généraux  postérieurs  dont  les  canons  ne  sont  in- 
sérés que  dans  une  collection  postérieure , qu’on  nomme 
le  plus  nouveau  droit. 

Les  huit  conciles  œcuméniques  d’Orient  sont  ceux  de  ; 

1.  Nicée,  tenu  l’an  3a5.  — Où  se  trouvèrent  l’empereur  Con- 
sfantin-le-Graiid , 3ia  évêques,  et  un  nombre  considérable 
d’abbés. 

2.  CoNsTAHTiNoptE  (i®’^),  l'an  381.-—  i5o  évêques. 

3.  Ephèse,  Fan  43i.  — 198  évêques,  non  compris  les  héré- 
tiques, au  nombre  de  40  > qui  s’assemblèrent  à part. 

4.  CAUGÉDOiîtE  , Fan  4Sï.  — 63o  évêques. 
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5.  CoNSTANTiMOPLK  (a')'*’,  l’an  533. — 148  évêques,  3 pa- 
triarches. 

6.  Constantinople , /n  Triillo  l’an  680.  — L’empe- 

reur Constantin  Pogonat  et  i3  de  ses  officiers,  3 patriarches, 
160  évêques, 

7.  Nicée(2°),  l’an  787.  — L’impératrice  Irène  et  l’empereur 
Constantin  son  fils,  877  évêques. 

8.  Constantinople  (4*),  l’an  869.  — L'empereur  Basile  et 
ses  fils  Constantin  et  Léon,  loa  évêques. 

O 

Les  sept  conciles  œcuméniques  d’Occident  sont  ceux  de  : 


9.  Latran  , tenu  l’an  iiaS.  — 3oo  évêques,  plus  de  600 
abbés. 

10.  Latran  (2'),  l’an  1189.  — Plus  de  1000  prélats  (évê- 
ques et  abbés  ). 

11.  Latran  (3'),  l’an  1179.  — 802  évêques. 

12.  Latran  (4^),  l’an  121 5.  — 412  évêques,  3 patriarches, 
800  abbés,  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes  catho- 
liques. 

13.  Lyon,  lan  1245. — Baudoin,  empereur  de  Constanti- 
nople ; Raymond,  comte  de  Toulouse;  les  ambassadeurs  de  l’em- 
pereur et  du  roi  d’Angleterre;  140  évêques,  3 patriarches. 


(Le  Concile  de  Trente,  d'après  une  gravure  de  i565.  ) 

I Légats  du  pape.  — 2 Caudataires.  — 3 Secrétaire  du  concile.  — 4 Ambassadeurs.  — 5 Laïcs.  — 6 Ambassadeur  du  roi. 
— 7 Chaire  où  parlent  les  orateurs,  — 8 Députés  ecclésiastiques. — 9 Appariteurs. 


14.  Lyon  (2®),  l’an  1274. — 5oo  évêques,  21  abbés,  1000 
autres  prélats;  les  ambassadeurs  de  France,  d’Allemagne,  d’An- 
gleterre , de  Sicile;  les  grands-maîtres  de  l’Hôpital  et  du  Temple. 

15.  Vienne  (en  Dauphiné),  l’an  i3ii-i3i2.  — Les  rois 
Philippe-le-Bel , Edouard  II  d’Angleterre,  Jacques  II  d’Aragon. 

Les  six  conciles  généraux  postérieurs,  dont  les  canons  ne 
sont  point  mentionnés  dans  le  droit  ancien,  sont  ceux  de  ; 

16.  PisE,  tenu  l’an  1409.  — Où  assistèrent  22  cardinaux, 

* Le  5®  et  le  6®  conciles  ne  s étant  pas  occupés  de  la  discipline , il 
y fut  suppléé  par  un  autre  en  692  , qui  porte  pour  cette  raison  le 
nom  de  qiiinisextnm , et  qui  fut  tenu,  comme'le  sixième,  au  palais 
impérial,  dans  un  salon  appelé  Trullus,  d’où  leur  vint  à l’un  et  à 
l’autre  le  surnom  in  Trullo.  Les  dispositions  de  ce  concile  supplé- 
mentaire sont  considérées  comme  partie  intégrante  de  celles  des 
deux  conciles  précédents;  et  lorsqu’on  cite  l’un  ou  l’autre,  on 
entend  aussi  bien  parler  du  concile  de  692  que  de  celui  de  533 
ou  de  680,  — A ce  concile  se  trouvèrent  l’empereur  Justinien  , 
4 patriarches,  et  212  évêques. 


4 patriarches,  92  évêques,  116  par  procureurs , le  grand-maître 
de  Rhodes,  828  abbés  ou  chefs  d’ordre  en  personne  ou  par  pro- 
cureurs; les  députés  des  universités  de  France,  d’Allemagne, 
d’Angleterre,  et  de  plus  de  cent  églises  cathédrales;  les  ambassa- 
deurs de  presque  tous  les  rois  et  princes  de  l’Europe. 

17.  Constance,  de  1414  à 1418.  — L’empereur  Sigismond  ; 
i5  cardinaux,  2 patriarches,  5o  archevêques  ou  évêques  latins, 
19  évêques  grecs;  les  ambassadeurs  de  France,  d’Angleterre,  de 
Castille,  d’Aragon,  de  Navarre,  de  Norvège,  de  Pologne,  de 
Suède;  le  grand-maître  de  Rhodes,  le  grand-maître  de  l’ordre 
Teutonique;  les  députés  des  universités  de  Paris,  etc, 

18.  Bale,  de  i43i  à 1448. — L’empereur  Sigismond;  357 
cardinaux- évêques,  116  par  procureurs , etc.  ; les  ambassadeurs 
de  France  et  de  presque  tous  les  princes  de  l’Europe. 

19.  Florence,  de  1488  à 1442  (commencé  à Ferrare  , fini  à 
Rome). — 18  cardinaux,  2 patriarches,  57  évêques  latins,  3o 
évêques  grecs. 

20.  Latran  (5®) , de  i5i2  à iSiq.  — î5  cardinaux  , 80  ar- 
chevêques ou  évêques  , jusqu’à  4 légats. 
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2r.  Trkhte  , de  1 545  à i563. — 2 cardinaux,  208  évêques 
ou  archevêques  primats;  les  ambassadeurs  de  l’empereur,  des  rois 
de  France  , de  Portugal , de  Pologne , de  la  république  de  Venise, 
du  duc  de  Savoie  ; un  grand  nombre  d’abbés , de  généraux  d’or- 
dres et  de  docteurs.  — Le  nombre  des  signataires , néanmoins , ne 
fut  à la  fin  du  concile  que  de  2,55. 

Le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux,  exercé  dans 
l’origine  tantôt  parles  empereurs,  tantôt  par  les  papes, 
est  demeuré  dévolu  à ceux-ci,  malgré  quelques  contesta- 
tions sur  le  principe.  Il  n’existe  plus,  en  effet,  et  depuis 
long -temps,  comme  dans  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge,  un  souverain  temporel  qui  ait  le  droit  d’adresser  la 
parole  à toute  la  chrétienté.  Le  Père  commun  des  fidèles 
peut  seul  exercer  cette  haute  mission.  Les  règles  ont  prévu 
le  cas  de  vacance  du  Saint-Siège  par  une  cause  quelconque. 

Il  s’est  élevé  de  graves  difficultés  quant  au  droit  d’entrée 
et  de  suffrage  dans  les  conciles  généraux.  Dans  plusieurs 
on  ne  voit  figurer  que  des  évêques;  dans  un  plus  grand 
nombre  il  est  fait  mention  des  abbés , chefs  d’ordres  et 
docteurs.  Quelquefois  ils  ont  été  admis  à conclure;  d’autres 
fois  on  a restreint  leur  droit  à la  simple  voix  consultative. 

Les  rois  et  les  princes,  ou  leurs  ambassadeurs,  ont  aussi 
agi  diversement.  On  peut  donc  dire  qu’il  n’y  a rien  d’établi 
d’une  manière  absolue , sinon  à l’égard  des  évêques. 

Le  concile  se  tient  habituellement  dans  une  église  ; ce- 
pendant on  en  voit  qui  se  sont  tenus  dans  le  palais  impé- 
rial, comme  les  deux  conciles  de  Constantinople,  appelés 
in  Trullo,  et  le  concile  d’Ephèse. 

Le  quatrième  concile  de  Tolède  règle  le  cérémonial  qui 
doit  être  observé,  et  dont  on  s’est  rarement  écarté.  Il  veut 
que  les  évêques  soient  assis  en  rond,  les  prêtres  assis  der- 
rière eux , et  les  diacres  debout  devant  les  évêques  ; qu’au- 
cun ne  sorte  de  la  séance  avant  l’heure  de  la  finir , qu’au- 
cun ne  quitte  le  concile  que  tout  ne  soit  terminé , afin  de 
pouvoir  souscrire  aux  décisions  ; prescription  inexécutable 
lorsque  le  concile  se  prolonge  pendant  plusieurs  années  , 
comme  celui  de  Constance  qui  dura  quatre  ans  ; celui  de 
Bâle  douze  ans,  et  celui  de  Trente,  qui  fut  fréquemment 
interrompu,  et  ne  dura  pas  moins  de  dix-sept  ans.  Comme 
il  n’y  est  pas  fait  mention  des  prêtres  et  autres  assistants  , 
on  voit  que,  dans  l’esprit  de  ce  règlement , ceux-ci  n’étaient 
point  admis  à souscrire,  et  par  conséquent  à opiner. 

Les  empereurs,  quand  ils  assistaient,  signaient  avec  du 
cinabre  pour  marque  de  leur  qualité. 

Ce  fut  une  gravé  question  que  celle  de  savoir  s’il  est 
essentiel  que  les  décisions  d’un  concile  général  soient  rati- 
fiées et  confirmées  par  le  pape.  En  France,  on  tient  que 
cette  ratification  et  cette  confirmation  n’ajoutent  rien  à la 
force  des  décisions,  et  qu’elles  n’ont  pour  effet  que  d’en 
constater  l’authenticité  aux  yeux  de  toute  l’Eglise,  On  y 
professe  encore  que  les  décisions  des  conciles  n’y  sont  obli- 
gatoires qu’en  ce  qui  concerne  le  dogme , et  que , quant  à la 
discipline , elles  ont  besoin  d’être  admises  dans  le  royaume 
par  une  décision  du  prince. 

L’époque  de  la  tenue  des  conciles  généraux  n’est  point 
prévue;  elle  se  détermine  par  les  besoins.  On  voit  qu’ils 
furent  quelquefois  très  rapprochés  les  uns  des  autres  ; d’au- 
tres fois  fort  éloignés.  Ainsi  l’on  en  compte  deux  au  qua- 
trième siècle,  deux  au  cinquième,  un  au  sixième,  un  au 
septième  (complément  des  deux  précédents)  ; un  au  hui- 
tième , un  au  neuvième , point  aux  dixième  et  onzième  , 
trois  au  douzième , trois  au  treizième , un  au  quatorzième, 
quatre  au  quinzième , deux  au  seizième.  Ce  sont  les  der- 
niers. 

Le  concile  de  Constance  avait  décidé  qu’il  se  tiendrait 
un  autre  concile  général  cinq  ans  après  celui-ci;  le  suivant, 
sept  ans  après,  et  un  ultérieurement,  de  dix  ans  en  dix 
ans.  Le  tableau  ci-dessus  montre  que  ces  prescriptions  n’ont 
pas  été  suivies. 


Les  conciles  nationaux  sont  les  assemblées  des  évêques 
de  toute  une  nation.  Tels  sont  en  particulier  les  conciles 
dits  d’Afrique,  d’Italie,  des  Gaules,  d’Angleterre  et  autres , 
bien  que  quelques  uns  soient  plus  connus  sous  le  nom  des 
villes  où  ils  ont  été  célébrés. 

Une  circonstance  propre  à ces  conciles,  c’est  que,  ordi- 
nairement, aucun  évêque  n’ayant  juridiction  sur  tous  les 
évêques  de  la  nation  , ils  ne  peuvent  être  convoqués  que 
par  un  ordre  du  prince. 

Les  auteurs  les  confondent  assez  volontiers  avec  les 

Conciles  patriarcaux , qui  sont  convoqués  par  les  pa- 
triarches ; 

Conciles  primatiaux  assemblés  par  les  primats; 

Conciles  provinciaux , tenus  par  les  archevêques  dans 
l’étendue  de  la  juridiction  de  chacun. 

Plusieurs  conciles  nationaux,  ou  même  provinciaux  , 
sont  considérés 'comme  de  véritables  conciles  généraux 
( mais  non  œcuméniques) , et  en  portent  la  qualification  , 
parce  qu’ils  se  sont  occupés  de  matières  générales,  et  ont 
mérité  par  la  sagesse  de  leurs  décisions  l’adhésion  de  toute 
l’Eglise.  On  peut  citer  entre  autres  les  premier  et  deuxième 
de  Constantinople,  les  conciles  de  Sardaigne,  d’Arles,  etc. 

D’autres,  sans  avoir  acquis  la  même  qualification,  exer- 
cent une  égale  autorité , comme  ceux  d’Elvire  ( 500) , d’An- 
cyre  (514) , de  Néocésarêe  1514  ou  515) , d’Antioche  (541), 
de  Ganges  (344),  de  Laodicée  (364),  plusieurs  de  Car- 
thage, etc. 

Synodes  ou  conciles  diocésains.  On  ne  s’y  occupe  guère 
que  des  affaires  du  diocèse.  Il  en  est  pourtant  quelque  uns 
qui  ont  pris  place,  parmi  les  conciles  proprement  dits,  et 
dont  les  décisions  sont  citées. 


L’HOMME  DANS  LA  LUNE. 

La  singulière  estampe  dont  nous  donnons  une  copie  p.  3 1 2 
sert  de  frontispice  à un  livre  publié  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  et  où  tout  n’est  point,  comme  on  dit  com- 
munément, parole  d’Evangile.  Voici  textuellement  le  titre 
de  cet  opuscule  ; « L’Homme  dans  la  lune,  ou  le  Voyage 
«chimérique  fait  au  monde  de  la  Lune,  nouvellement  dé- 
» couvert  par  Dominique  Gonzalès,  advanturier  espagnol , 
«autrement  dit  le  Courrier  volant,  mis  en  nostre  langue 
«par  I.  B.  D,  (Baudoin).»  L’auteur  du  livre  (Francis 
Godxvin)  est  Anglais;  mais  c’est  Dominique  Gonzalès  qui 
est  supposé  conter  lui-même  ses  aventures. 

Né  à Séville  en  1552,  ses  parents  l’avaient  destiné  à 
l’état  ecclésiastique  ; ce  n’était  point  là  sa  vocation  ; l’a- 
mour des  voyages  le  possédait.  11  quitta  l’université  de 
Salamanque  pour  aller  tenter  fortune  en  Flandre.  Arrivé 
à Anvers  en  assez  mauvais  équipage,  il  se  mit  au  service 
du  maréchal  de  Cossé.  « L’emploi  que  j’avois  près  de  lui 
étoit,  dit-il,  très  honorable,  n’en  déplaise  à mes  enne- 
mis, qui  publièrent  depuis,  à mon  grand  désavantage,  que 
j’étois  valet  de  son  palefrenier.  Mais  on  sait  bien  le  con- 
traire  Après  que  j’eus  appris  la  langue  flamande, 

voyant  que  je  n’écrivois  pas  mal , il  me  tint  en  qualité  de 
secrétaire.  Que  si,  quelquefois,  en  temps  de  guerre,  et 
en  cas  de  nécessité,  je  pansois  moi-même  mon  cheval , ce 
n’est  pas  chose,  à mon  avis,  que  l’on  doive  m’imputer 
à blâme;  au  contraire,  j’en  suis  d’autant  plus  à louer,  que 
le  devoir  d’un  vrai  cavalier  est,  ce  me  semble,  de  ne  point 
négliger  les  moindres  offices  quand  il  y va  du  service  de 
son  maître.  « 

Gonzalès  est  un  esprit  vain  et  rodomont , comme  on  se 
plaisait  à peindre  les  Espagnols  dans  les  autres  pays  de 
l’Europe.  Il  ne  donne  pas  de  son  courage  et  de  sa  loyauté 
une  très  haute  idée.  C’est  une  maladresse  de  l’auteur, 
qui  détruit  ainsi  l’illusion  de  son  récit.  Gonzalès , dans 
un  engagement  entre  le  maréchal  et  le  prince  d’Orange 
sous  les  murs  de  Cambray,  tue  un  ennemi  que  son  cheval 
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blessi^  iivait  jeié  à terre,  lui  enlève  une  cliaîne  d’or,  une 
bourse  pleine  de  ducats , et  se  détache  du  service  de  M.  de 
Cossé.  De  retour  en  Espagne,  vers  l(>T3 , il  épouse  la  lille 
d’un  riche  marchand  de  l.ishonne.  Mais  un  duel  qu’il  a 
avectindeses  parents  le  forcedes’einbarquerpourles  Indes. 
11  y fait  le  commerce  des  diamants,  et  après  quelques  an- 
nées, il  songea  retourner  dans  sa  patrie.  Pendant  le  voyage, 
il  tombe  malade,  et  on  le  dépose  avec  un  nègre  pour  le 
servir  dans  l’ile  de  Sainte-Hélène , dont  il  fait  une  descrip- 
tion beaucoup  trop  séduisante.  Plus  d’une  année  s’écoule 
sans  qu’il  paraisse  aucun  navire.  Pendant  ce  temps  il  vit  de 
chasse  avec  le  nègre , et  c’est  là  qu’il  imagine  le  mode  ori- 
ginal de  transport  représenté  par  la  gravure. 

Des  oiseau.v  qui,  suivant  sa  description  , avaient  la  forme 
de  cygnes,  mais  qui  étaient  en  réalité  des  oiseaux  de  proie, 
faisaient  leurs  nids  sur  les  rivages  de  l’île.  Gonzalès  prit 
trente  ou  quarante  de  leurs  petits,  les  accoutuma  à manger 
sur  le  poing,  et  les  dressa , quand  ils  furent  assez  grands  , 
à voler  à son  signal,  à porter  au  loin  différents  objets,  et 
à revenir  près  de  lui. 

« Comme  je  les  eus  si  bien  instruits,  il  me  tomba  dans 
la  fantaisie  de  voir  s’il  n’y  auroit  pas  moyen  d’en  joindre 
ensemble  quelques  uns,  et  de  les  accoutumer  à voler  chargés 
de  fardeaux  assez  pesants:  car  je  me  persuadai  que  par  ce 
moyen  je  rendrois  un  homme  capable  de  voler  et  de  se  faire 
porter  où  il  voudroit , sans  qu’il  y eût  rien  à craindre  pour 
lui.  En  effet,  comme  j’eus  bien  rêvé  là-dessus,  je  reconnus 
par  épreuve  que  plusieurs  de  ces  oiseaux  étant  joints,  se- 
roient  assez  forts  pour  enlever  avec  eux  une  charge  de  pe- 
santeur considérable.  J’attachai  à chacun  de  mes  gansas 
un  petit  morceau  de  liège  à travers  une  corde  assez  longue, 
en  l’un  des  bouts  de  laquelle  je  mis  un  billot  du  poids  d’en- 
viron huit  livres,  et  en  l’autre  de  deux.  Cela  fait,  je  donnai 
le  signal  à quatre  de  mes  oiseaux,  qui,  s’élevant  aussitôt, 
emiiortèrent  le  billot  jusqu’au  lieu  destiné.  Le  bon  succès 
de  ce  premier  essai  m’obligea  d’en  faire  un  second,  pour 
lequel  je  me  servis  de  trois  autres  oiseaux  que  j’y  ajoutois, 
afin  de  leur  faciliter  à tous  l’enlèvement  du  fardeau  que  je 
m’avisai  de  leur  donner  à porter.  Ce  fut  un  agneau  qui 
n’était  pas  des  moindres,  et  dont  je  confesse  que  j’enviai 
le  bonheur  pour  avoir  été  la  première  créature  vivante  à 
qui  réussit  une  invention  si  rare  et  si  admirable.  Mais 
enfin  , après  plusieurs  essais , je  fus  épris  tout-à-coup  d’un 
ardent  désir  de  me  faire  porter  moi-même.  » 

11  attela  ensemble  vingt-cinq  oiseaux,  et  il  se  fit  trans- 
porter sur  un  rocher  élevé;  une  autre  fois  il  traversa  un 
espace  de  mer  assez  considérable;  mais  il  paraît  qu’il 
n’osait  pas  encore  s’aventurer  au  loin.  Une  tempête  jeta 
sur  la  côte  une  flottille  espagnole.  Il  se  rendit  à boi  d comme 
passager  avec  ses  oiseaux  et  sou  appareil.  A quelque  dis- 
tance de  l’ilede  Ténériffe,  la  flottille  fit  rencontre  de  navi- 
res anglais  qui  l’attaquèrent.  La  caraque  sur  laquelle  Gon- 
zalès était  monté  donna  en  fuyant  contre  un  écueil  et  se 
brisa.  Notre  aventurier  se  hâta  d’atteler  ses  oiseaux,  et, 
porté  par  eux,  gagna  l’île  de  Ténériffe  sans  accident.  Les 
indigènes  voulurent  le  poursuivre,  il  s’éleva  jusqu’à  la 
cime  du  pic.  Là,  il  se  reposa  quelque  temps;  mais  les  oi- 
seaux se  remirent  to.it-à-coup  à voler  et  à s’élever  en  ligne 
directe  et  aussi  vite  qu’une  flèche.  C’est  vers  la  lune  qu’ils 
se  dirigeaient.  Le  globe  de  la  terre  diminuait  rapidement 
de  grosseur.  Ce  voyage  si  rapide  dur.a  onze  jours.  Pendant 
ce  temps  Gonzalès  eut  tout  le  loisir  de  faire  des  observa- 
tions physiques  et  astronomiques;  aussi  se  livre-t-il  dans  le 
cours  de  sa  narration  à la  réfutation  des  divers  systèmes 
en  crédit  parmi  ses  contemporains.  Enfin  , ses  oiseaux  s’ar- 
rêtent sur  une  haute  montagne.  Il  est  d’abord  frappé  de  la 
hauteur  et  de  la  grosseur  des  arbres,  des  plantes  et  des 
animaux  qui , sauf  quelques  espèces , ne  peuvent  être  com- 
parés aux  nôtres.  « Mais,  dit-il , tandis  que  je  m’amusois 
a considérer  de  si  étranges  métamorphoses,  j’entendis  un 


grand  bruit  que  faisoient  mes  oiseaux  qui  battoient  des 
ailes  derrière  moi , et  me  tournant  tout  à même  temps, 
je  vis  comme  ils  se  jetoient  à corps  perdu  sur  un  cer- 
tain arbrisseau.  Je  pris  garde  qu’ils  en  mangeoient  les 
feuilles  avec  une  grande  avidité.  Cela  me  fit  prendre  envie 
d’en  cueillir  une  feuille  et  de  la  mâcher;  ce  que  je  fis  avec 
un  plaisir  extrême  pour  le  merveilleux  goût  que  je  trouvai 
qii’elle  avoit.  Bien  à peine  eussé-je  fini  ce  beau  festin  que 
je  me  vis  environné  d’une  certaine  sorte  de  gens  d’une  sta- 
ture deux  fois  plus  grande  que  la  nôtre,  vêtus  d’jiabits 
bizarres  et  d’une  couleur  dont  on  n’a  jamais  vu  la  pareille 
dans  notre  monde;  et  je  puis  dire,  sans  mentir,  que  du- 
rant mon  séjour  en  ce  nouveau  monde  je  n’ai  point  trouvé 
d’objet  si  agréable  à mes  yeux  que  cette  couleur  illustre  et 
resplendissante  par-dessus  toutes  les  autres.  » 

C’est  de  cette  manière  assez  facile  que  Gonzalès  décrit 
presque  toutes  les  choses  qu’il  voit  dans  la  lune.  Tout  y 
est  plus  grand  que  sur  la  terre;  ce  qui  est  d’une  invention 
assez  peu  raisonnable,  puisqu’il  reconnaît  que  la  lune  est 
elle-même  d’une  dimension  moindre  que  celle  de  notre 
planète,  et  qu’il  semble  plus  naturel  que  les  habitants 
soient,  quant  à leur  grandeur,  en  rapport  avec  leur  habi- 
tation : tout  y fest  différent;  mais  il  n’explique  point  claire- 
ment les  différences  : tout  y est  plus  beau  ; mais  il  ne  fait 
pas  sentir  ce  que  cette  beauté  a de  particulier.  L’impuis- 
sance de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  pareils  voyages  à dé- 
peindre , avec  des  traits  intéressants  et  saisissants,  des 
mondes  nouveaux,  est  un  fait  remarquable.  Nous  ne  sau- 
rions nous  transporter  en  imagination  beaucoup  au-delà 
des  habitudes  de  nos  sens  , et  malgré  nous,  c’est  toujours 
à peu  près  notre  image  que  nous  retrouvons , même  dans 
nos  rêveries  les  plus  extravagantes.  Bergerac,  plus  spiri- 
tuel que  le  voyageuy  espagnol , et  venu  après  lui,  n’a  pas 
beaucoup  plus  satisfait  la  curiosité  dans  sa  description  de 
la  lune  ( voy.  1834,  p.  258  ). 

Gonzalès  raconte  que  les  habitants  de  la  lune  se  proster- 
nèrent d’abord  devant  lui , et  qu’ensuite  J’un  d’eux  le  con- 
duisit au  palajs  d’un  des  vingt-quatre  rois  !^,e  la  lune,  qui 
reconnaissent  .eux-m, épies  un  roi  .sftpr.êfpp  , .Ofiginaire  par 
ses  ancêtres  ,de  la  terre.  Le  fondatgût’  de  la  mpnarchi.e  est, 
dit-on  , retourné  aprèç  sa  mort  sur  la  tert'p  sa  precnière 
patrie. 

La  longévité  est  teil|e  chez  les  luuariens  que  beaucoup 
d’entre  eux  vivent  millp  pns. 

La  disposition  physique  de  la  lune  et  de  son  atmosphère 
permet  aux  hommes  de  s’élever  d’un  seul  bond  à SO  ou  60 
pieds  de  hauteur,  de  s’y  maintenir,  et  de  yoler  à l’aide  de 
deux  larges  éventails.  A cette  distance  on  est  au-dessus  de 
la  puissance  attractive  du  globe. 

Gonzalès  arilva  ainsi  en  volant  avec  une  soixantaine 
d’habitants  au  palais  du  roi.  Il  avait  conservé  depuis  son 
voyage  aux  Indes  une  boîte  de  diamants  qu’il  avait  gardés 
dans  sa  manche.  Il  offrit  quelques  uns  des  plqs  beaux  au 
roi,  qu’il  trouva  assis  sur  un  trône,  ê la  reine  et  au  prince 
leur  fils.  Ces  présents  ne  contribuèrent  pas  peu  à le  faire 
bien  venir.  Il  fut  traité  avec  magnificence,  et  on  ne  lui  laissa 
rien  à désirer.  Il  se  mit  au  courant  des  usages,  et  apprit  la 
langue,  qui  ne  consistait  pas  en  lettres,  mais  en  tons  et  en 
notes  de  musique.  Il  remarqua  trois  classes  de  Lunariens 
de  tailles  différentes.  Ceux  qui  ne  sont  pas  plus  grands  que 
les  habitants  de  la  teri  e s’endorment  dès  que  le  soleil  paraît, 
et  restent  assoupis  jusqu’à  ce  qu’il  disparaisse.  Il  subit 
comme  eux  cette  nécessité.  Après  son  réveil,  il  fut  con- 
duit devant  le  souverain  de  la  lune,  le  grand  Irdonozuz, 
qui  ne  lui  parla  qu’à  travers  une  grille,  et  qui,  en 
échange  des  diamants  qui  lui  restaient,  lui  donna  trois 
pierres  d’un  prix  inestimable,  nommées pofeaslus , maer- 
hus  et  ebolus. 

«La  première,  dit  Gonzalès ,. est  de  la  grosseur  d’une 
noisette  et  semblable  à du  jais.  Entre  ses  autres  vertus,  qui 
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sont  à peine  croyables , elle  a celle-ci , qu’étant  une  fois 
échauffée,  elle  retient  toujours  la  chaleur,  et  cela  sans  au- 
cune apparence , jusqu’à  ce  que , pour  la  lui  faire  perdre  , 
on  l’arrose  de  quelque  liqueur,  de  qui,  néanmoins,  elle  ne 
peut  recevoir  aucun  déchet,  quand  même  elle  seroit  échauf- 
fée , et  après  éteinte  dix  mille  fois.  L’ardeur  de  cette  pierre 
est  si  violente  qu’elle  fait  rougir  toute  sorte  de  métal  si  l’on 
en  approche  de  la  distance  d’un  pied  seulement.  Que  si  on 
la  met  dans  quelque  cheminée,  elle  s’échauffe  aussitôt  et 
rend  autant  de  chaleur  dans  une  chambre  que  si  l’on  y 
avoit  allumé  un  grand  feu. 

» La  pierre  nommée  maerhus,  de  même  couleur  que 
la  topaze,  est  beaucoup  plus  précieuse  que  les  autres,  et 
si  resplendissante  qu’encore  qu’elle  ne  soit  pas  plus  grosse 
qu’une  fève,  si  est-ce  qu’étant  posée  de  nuit  dans  quelque 
temple,  elle  le  rend  aussi  clair  que  s’il  y avoit  cent  lampes 
allumées. 


» Quant  à la  pierre  eholus , elle  est  d’une  forme  un  peu 
plate,  de  la  largeur  d’une  plstole,  mais  deux  fois  plus 
épaisse  , et,  à l’un  de  ses  côtés,  d’une  couleur  un  peu  plus 
orientale  que  1 autre.  Si  un  homme  l’applique  sur  la  peau 
nue,  en  quelque  endroit  du  corps  que  ce  soit,  il  sent  par 
épreuve  qu’elle  lui  ôte  toute  sorte  d’embarras  et  de  pesan- 
teur. Mais  quand  on  la  tourne  de  l’autre  côté , elle  aug- 
mente la  force  des  rayons  attractifs  de  la  terre  en  l’un  et 
l’autre  monde,  et  rend  le  corps  plus  pesant  de  la  moitié 
qu’il  n’étolt  auparavant. 

« Je  m enquis  d’eux  s’ils  n’avoient  point  encore  quelque 
autre  pierre  qui  pût  rendre  un  homme  invisible,  et  leur 
dis  que  plusieurs  de  nos  savants  avoient  dit  sur  ce  sujet 


quantité  de  choses  assez  remarquables.  A quoi  ils  me  ré- 
pondirent que  si  cela  se  pouvoit,  ils  ne  pensaient  pas  que 
Dieu  permît  jamais  qu’un  secret  de  cette  importance  fût 
révélé  à des  créatures  imparfaites,  comme  nous  sommes. 
Joint  que  plusieurs  s’en  pourraient  servir  à exécuter  de 
très  mauvais  desseins,  et  voilà  sommairement  tout  ce  qu’ils 
me  dirent.  » 

Les  habitants  ignorent  ce  que  c’est  que  le  meurtre  ; et 
d’ailleurs , dit  Gonzalès , il  leur  serait  difücile  d’en  com- 
mettre, car  il  n’y  a point  de  plaie  qu’ils  ne  guérissent,  quel- 
que mortelle  qu’elle  semble  être.  « Si  par  la  taille  et  la 
mine , ils  remarquent  qu’il  y ait  quelques  uns  d’entre  eux 
naturellement  enclins  au  vice,  ils  les  envoient  à la  terre  , 
par  un  moyen  que  je  ne  saurois  dire,  et  les  changent  en 
d’autres  enfants  avant  qu’ils  aient  le  pouvoir  ou  l’occasion 
de  faire  le  mal.  » 

Il  résulte  de  tous  ces  privilèges  admirables  des  lunariens 
qu’ils  n’ont  besoin  ni  de  législateurs , ni  de  supplices  ou  de 
prison,  ni  de  médecins.  Ils  ne  meurent  jamais  de  maladie  ; 
« mais  quand  le  temps  que  la  nature  a prescrit  à leur  vie 
est  fini,  ils  meurent  sans  peine,  ou,  si  vous  voulez,  ils  ces- 
sent de  vivre,  comme  un  cierge  allumé  cesse  de  luire  lors- 
que la  cire  en  est  consumée.  » 

Gonzalès  se  trouvait  parfaitement  heureux  dans  un  si 
beau  pays  ; mais  le  souvenir  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
le  troublait  et  le  rappelait  vers  la  terre.  Il  craignait  aussi, 
en  retardant  son  séjour,  d’être  privé  du  moyen  merveil- 
leux qu’il  avait  eu  de  se  transporter  à travers  l’espace.  En 
effet,  trois  de  ses  ganzas  étaient  déjà  morts,  et  tous  les 
autres  bâillaient  sans  cesse  , témoignant  par  là  que  leur 
admiration  n’était  pas  à la  hauteur  de  celle  de  leur  maître. 

Un  jour  donc  notre  aventurier  ajusta  sa  machine,  prit 
congé  du  roi,  et  partit  en  présence  d’une  foule  immense 
de  peuple.  En  route,  la  pierre  ébolus  lui  fut  d’un  grand 
secours;  car  ses  oiseaux  moins  nombreux  et  plus  fatigués 
ne  le  portaient  plus  si  aisément,  et  il  aurait  eu  à craindre 
d’être  précipité  s’il  n’eût  ptis  soin  d’appliquer  le  talisman 
sur  lui  et  par  là  de  diminuer  le  poids  de  son  corps.  Après 
neuf  jours,  les  oiseaux  le  déposèrent  sur  une  grande  mon- 
tagne de  Chine , à peu  de  distance  de  Pékin.  Là  , il  courut 
de  grands  dangers.  Des  Chinois  se  mirent  à sa  poursuite. 
Il  leur  échappa  d’abord,  en  se  rendant  léger  et  agile  à vo- 
lonté à l’aide  de  l’ébolus  ; mais  enfin  il  se  laissa  surprendre 
et  fut  prisonnier.  Toutes  les  aventures  qui  suivirent  étant 
étrangères  à l’objet  principal  du  récit,  nous  les  laissons  de 
côté.  C’est  en  Chine  que  l’auteur  compose  son  ouvrage  . et 
il  annonce,  en  terminant,  l’espoir  de  retourner  prochaine- 
ment dans  sa  patrie , où  il  se  propose  de  donner  une  relation 
plus  étendue  de  son  voyage. 

On  a pu  juger  par  cette  analyse  que  si  l’Homme  dans  la 
lune  n’a  pas  plus  de  célébrité,  ce  n’est  point  tout-à-fait 
une  injustice  du  public.  Le  livre  est,  à certains  égards,  cu- 
rieux, mais  il  n’est  remarquable  par  aucune  qualité  supé- 
rieure soit  d’imagination,  soit  de  critique.  Swift,  dans  son 
Gulliver,  a surpassé  tous  les  écrits  de  ce  genre  antérieurs 
à lui  et  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde  semble  avoir 
inspirés.  Aux  premiers  bruits  du  débarquement  des  Espa- 
gnols sur  le  continent  inconnu , l’Europe  entière  fut  émue 
de  surprise.  Après  un  tel  événement,  il  n’était  plus  rien 
que  l’on  ne  fût  disposé  à croire.  Quelques  auteurs  profi- 
lèrentde  celte  disposition  des  esprits  pour  débiter  des  contes 
absurdes  : quelques  autres  en  tirèrent  occasion  de  faire  la 
satyre  du  genre  humain.  Mais  le  talent  répondit  rarement 
aux  intentions  ; et  aujourd’hui  il  faut  feuilleter  beaucoup 
de  pages  de  ces  livres  pour  rencontrer  quelques  traits  heu- 
reux et  dignes  d’échapper  à l’oubli. 

BÜRIiAUX  U’ABO.XNEMEKT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  Je  la  me  des  Petits-Aiigiislins. 

Imprimerie  de  Bourcoühe  et  Maktihet,  rue  Jacob,  3o, 
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LE  MARCHÉ  AUX  FLEURS, 

A PAUIS. 


(Voy.  les  Marchés  de  Paris,  tables  de  1837.) 


m 


(Le  Marché  aux  Fleurs,  à Paris.  — Dessin  de  Kaiu.  Girardet.) 


Dans  chaque  capitale  on  trouve  de  grandes  promenades  à 
allées  droites  ou  des  parcs  à vertes  pelouses,  nulle  part  on 
n’admire  un  vaste  jardin  comme  celui  du  Muséum  , où  les 
végétaux  des  contrées  les  plus  éloignées  ombragent  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux  de  leur  pays.  Toutefois  rétonnemenl 
qu’excite  ce  merveilleux  ensemble  est  empoisonné  par  un 
regret  ; ces  plantes , ces  fleurs  appartenant  à tous  ne  sont 
la  propriété  de  personne.  On  peut  toujours  les  con  templer  de 
loin , et  même  les  examiner  de  près  à certaines  heures  ; mais 
jamais  les  emporter  pour  les  partager  avec  sa  famille,  en 
jouir  en  commun  et  en  faire  l’ornement  du  foyer  domesti- 
que. Il  y a plus  ; celte  classification  des  végétaux,  ce  rappro- 
chement des  espèces  semblables,  ce  groupement  de  plantes 
dont  la  physionomie  est  la  même , satisfait  le  botaniste,  car 
c’est  une  image  de  l’ordre  qui  règne  dans  la  nature  ; mais 
elle  répugne  aux  yeux  de  l’artiste  qui  aime  les  contrastes  et 
les  harmonies  que  l’on  trouve  dans  le  désordre  apparent  de 
la  végétation  livrée  à elle-même.  Aussi  le  Marché  auxFleurs 
me  semble-t-il  plus  beau,  plus  pittoresque  ; dans  celte  vaste 
corbeille  de  fleurs  qui  se  renouvelle  deux  fois  chaque  se- 
maine, les  groupes  les  plus  variés  se  forment  naturellement. 
Chaque  jardinier  apporte  les  fleurs  nouvellement  écloses 
dans  ses  jardins , ses  bâches  et  ses  serres  chaudes.  Les  végé- 
taux les  plus  différents  s’échelonnent  les  uns  derrière  les 
autres  de  manière  à séduire  l’acheteur  par  la  variété  de  leur 
feuillage  et  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Chaque  saison  ap- 
porte son  tribut,  qui  se  compose  des  fleurs  de  toutes  les 
parties  du  monde  mêlées  à celles  de  nos  ch.imps  et  de  nos 
’ardins.  Au  printemps,  ce  sont  les  Calcéolaires  du  Chili , 
les  Cactus  de  l’Amérique  iroiiicale , les  Dio.<!ma  , le  Pelar- 
To.me  X.  — Gctobre  1S42. 


gonium  et  les  Bruyères  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ; le 
Rhododendron  de  la  Tauride  [llhododendron  ponticum) 
et  les  Azalea  de  l’Amérique  septentrionale , mêlés  aux  Pri- 
mevères, aux  Violettes  et  aux  Anémones  de  nos  parterres. 

En  été,  lorsque  les  jeunes  filles  pai  ent  de  fleurs  les  autels 
de  la  Vierge,  c’est  là  qu’elles  viennent  chercher  leurs  plus 
beaux  ornements.  Alors  les  Myrtes  , les  Grenadiers  , les 
Lauriers  roses,  les  Jasmins,  les  Volkameria , les  Ama- 
ranlhes,  les  Dahlia,  le  Rochea  falcata,  tous  enfants  des 
pays  chauds,  suppléent  à l’indigence  des  jardins  où  les  cha- 
leurs de  juillet  ont  flétri  nos  fleurs  européennes , amies  de 
l'ombre  et  de  l’humidité. 

Dans  l’arrière-saison,  quand  de  toutes  parts  les  arbres 
elles  arbrisseaux  sont  couverts  de  fruits,  lorsque  le  Jardin 
des  Plantes  lui-même  présente  les  teintes  mélancoliques  de 
l’automne,  la  corbeille  du  Marché  aux  Fleurs  est  encore 
belle  comme  au  printemps  ; c’est  avec  admiration  qu’un 
des  horticulteurs  les  plus  distingués  de  l’Angleterre, 
M.  Loudon,  parle  du  coup  d’œil  qu’il  offre  vers  le  milieu 
de  septembre.  Les  Jasmins  d’Espagne,  les  Myrtes  , les 
Roses  , les  Magnolia  à grandes  fleurs , la  Ketmie  des  jardins 
{Hibiscus  syriacus) , brillent  à côté  des  fleurs  d’automne 
de  nos  jardins,  les  Asters,  les  Phlox,  les  Dahlia  et  les  Bal- 
samines. En  même  temps  des  vignes , des  pommiers  nains 
et  des  fraisiers  chargés  de  fruits  rappellent  la  saison  avan- 
cée que  cette  abondance  de  fleurs  aurait  pu  faire  oublier. 

Cependant  l’hiver  arrive  , la  terre  est  détrempée  par 
la  pluie  ou  couverte  de  neige.  Nul  végétal  ne  résiste  aux 
vents  glacés  du  nord  : les  arbres  se  dépouillent  de  leurs 
feuilles  les  plantes  herbacées  iiéi  issont;  mais  à l’abri  des 
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vilrcsdi;  ses  bâches  et  de  scs  serres  rindiistriciix  jardinier 
jiroionge  pour  ses  plantes  la  douce  température  de  l’été'^. 
Par  d'ingénieux  artifices , il  les  force  à fleurir  à l’époque  où 
il  n’y  a point  de  fleurs  sous  le  ciel,  et,  aux  fêtes  du  nouvel 
an,  il  olTre  à l’ami  delà  nature  l’innombrable  vaiiéié  des 
Camélia,  les  Roses  du  Bengale,  les  Héséda,  les  Jacinthes, 
le  Tussilage  odorani,  des  Jasmins  et  des  Meirosideros. 
En  décembre  ou  janvier  le  Marché  présente  un  aspect  uni- 
que; ces  pauvres  fleurs,  arrachées  à leur  chaude  demeure, 
transies  de  froid,  ou  courbées  sous  le  poids  de  la  neige, 
semblent  implorer  l’acbeteur  incertain  et  lui  demander  un 
asile.  Alors  la  pitié  entre  dans  son  cœur,  il  emporte  chez 
lui  la  fleur  à demi  morte,  la  ranime  à la  douce  chaleur  de 
son  foyer,  et  la  (leur  reconnaissante  se  relève  , ses  feuilles 
flétries  reverdissent,  et  elle  semble  remercier  son  bienfaiteur 
en  lui  prodiguant  ses  parfums,  ou  en  réjouissant  ses  yeux 
par  l’éclat  de  ses  couleurs. 

Te  Marché  aux  Fleurs  n’est  point  un  entrepôt  de  mar- 
chandises destinées  seulement  à Satisfaire  les  caprices  des 
riches;  c’est  une  institution  morale  qui  fait  pénétrer  jusque 
dans  la  demeure  de  l’homme  pauvre,  condamné  à perpétuité 
an  séjour  de  la  ville,  quelque  chose  de  l’aspect  et  du  parfum 
de  la  campagne.  En  vivant  avec  les  fleurs,  le  sens  du  beau 
se  développe  en  lui;  comment  n’en  sêrait-il  pas  ainsi,  s’il 
a constamment  sous  les  yeux  les  plus  parfaits  modèles  de  la 
grâce  des  formes  et  de  la  vivacité  des  couleurs?  Je  vais 
plus  loin  ; je  crois  que  le  dessinateur  d’étoffes  ou  de  décors, 
l’orfévre,  le  ciseleur,  la  modiste,  la  brodeuse,  puiseront 
dans  cettcconlemplalion  ce  goût  et  ce  Scntimentde  la  forme 
qui  peuvent  élever  leur  profession  an  niveau  de  l’art.  Qui 
sait  si  le  goût  dont  Paris  est  le  centre,-  là  grâce'  tant  vantée  des 
ajustements  de  ses  femmes,  ne  tient  pas  à l’amour  des  (leurs 
plus  général  chez  nous  que  partout  ailleurs.  Qu’on  n’ima- 
gine pas  que  j’invente  ou  que  j’exagère.  'Voici  un  fait  dont 
j’ai  été  témoin.  Dans  la  belle  bibliothèque  botanique  dont 
M.  Benjamin  Delessert  accorde  avec  tant  de  libéralité  la 
jouissance  à tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  science  des 
végétaux  , j’ai  vu  une  fleuriste  faire  copier  ces  admirables 
plantes  que  l'on  trouve  figurées  dans  les  œuvres  de  luxe  où 
les  Anglais  représentent  les  productions  les  plus  remarqua- 
bles des  quatre  parties  du  monde.  Au  lieu  d’inventer  ces 
monstruosités  connues  sous  le  nom  de  fleurs  de  fantaisie , 
elle  reproduisait  les  œuvres  de  la  nature',  toujours  belles, 
toujours  harmonieuses  ; et  le  goût  des  femmes  ne  s’y  trom- 
pait pas,  car  les  fleurs  inconnues  de  l’Inde  et  de  l’Amérique 
obtenaient  toujours  la  préférence  sur  ces  compositions  dis 
gracieuses. 

Sous  le  point  de  vue  commercial,  le  Marché  aux  Fleurs 
est  aussi  d’une  grande  importance.  Dans  une  visite  faite  au 
milieu  d’août,  M.  l’abbé  Berlèze,  l’un  de  nos  horticulteurs 
les  plus  habiles,  estimait  à 500(1(1  le  nombre  de  pots  exposés 
en  vente,  et  à 45  000  fr.  le  produit  des  achats  de  la  journée. 

Pour  le  botaniste , le  Marché  aux  Fieuts  est  une  source 
d’instruction;  c’est  là  qu’il  étudie  les  progrès  des  natura- 
lisations, c’est  là  qu’il  s’aperçoit  qu’une  plante  n’est  plus 
confinée  dans  les  jardins  botaniques,  et  qu’il  peut  se  ré- 
jouir des  nouvelles  conquêtes  de  l’horticulture.  Quand  ou 
songe  que  le  Cobea , qui  embellit  d’une  guirlande  de  ver- 
dure la  fenêtre  de  la  mansarde  , est  une  plante  du  Mexi- 
que, que  le  Réséda,  qui  la  remplit  de  ses  parfums,  est  ori- 
ginaire d’Egypte,  que  toutes  les  plantes  d’ornement  sont , 
à peu  d’exceptions  près,  des  végétaux  exotiques  naturalisés 
chez  nous,  on  ire  peut  s’empêcher  de  dire  que  l’horticul- 
teur qui  popularise  une  belle  fleur  en  facilitant  sa  culture , 
est  au-dessus  de  celui  qui  n’a  fait  que  l’importer  dans  les 
serres  des  riches  amateurs.  Le  Marché  aux  Fleurs  tend  à 
ce  résultat , et  on  peut  prévoir  le  temps  où  les  végétaux  que 
leur  prix  rend  encore  inaccessibles  aux  pauvres  orneront 

* Voy.  l’article  sur  les  fleurs  d’hiver,  iSJy,  p.  35o. 


sa  demeure,  et  lui  donneront  des  jouissances  toujours  plus 
vives  que  celles  du  riche  qui  regarde  à peine  la  corbeille  ipie 
son  jardinier  entretient  sans  qu’il  s’en  môle,  et  renouvelle 
sans  qu’il  s’en  aperçoive. 


GAZETTE  DE  PÉKING. 

Nousavons donné  (p.  208)  quelquesdétailssurln  rédaction 
et  la  publication  du  Moniteur  chinois , le  King-pao  (messa- 
ger de  la  capitale).  11  nous  a paru  qu’il  ne  serait  pas  sans 
intérêt  d’insérer  un  fragment  qui  permette  de  juger  du  style 
de  ce  curieux  recueil.  Le  passage  suivant  est  extrait  de  la 
partie  comprise  sous  le  titre  de  Chang-yu  {ordres  de  l'ein- 
pereu  r). 

it  Soung-hiun*  nous  a récemment  fait  connaître  que, 
par  suite  de  son  grand  âge,  son  dos  et  ses  pieds  se  sont 
affaiblis,  ses  yeux  ne  remplissent  plus  ItMirs  fonctions,  sa 
main  tremble  quand  il  signe  des  papiers,  et  sa  mémoire  est 
visiblement  diminuée  ; il  nous  a en  cmiséquence  sollicité  de 
vouloir  bien  lui  accorder  la  permission  de  transmettre  à un 
autre  les  emplois  dont  il  est  revêtu,  de  se  retirer  du  ser- 
vice, et  de  pouvoir,  dans  son  âge  avancé  et  son  état  mala- 
dif, jouir  du  repos.  Etant  dans  l’usage  de  traiter  avec  équité 
les  hommes  qui  nous  servent , nous  ordonnons  , en  consi- 
dération des  motifs  valables  allégués  par  Soung-kiun,  que- 
sa  demande  lui  Soit  accordée  , et  que  les  affaires  dont  il  est 
chargé  soient  confiées  à un  autre;  en  môme  temps,  nous 
commandons  à Soung-Mun,  comme  tmcién  général  d’ai- 
mée,  en  lui  exprimant  nos  profonds  regrets,  dé  se  vouer  au 
repos  dans  son  grand  âge; 

» Sur  ces  entrefaites j nous  avons,  contre  toute  attente , 
reçu,  il  y a qttéhjues  jôiifs,  dudit  Soiirig-kiun,  un  nouveau 
rai)port  clânS  lèqûel  il  nous  annonce  qu’il  a déjà  recouvré 
la  santé  , et  (ju’il  se  seiif  aussi  fort  tju’autrefois  ; en  consé- 
quence, il  nous  supplie  de  lui  accorder  Un  emploi.  Quoique 
nous  ayons  également  pris  én  considération  cette  dernière 
requête,  et  que  nous  lui  ayons  commandé  de  remplir  le 
poste  de  tou-thoung  (commandant)  de  la  bannière  bleue, 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  faire  a re- 
marque que  d’après  les  deux  suppliques  de  Soung-kiun, 
l’une  pour  obtenir  son  congé,  l’autre  pour  être  placé  de 
nouveau,  nous  n’avons  vu  aucun  changement  dans  sa  santé, 
ni  le  moindre  symptôme  d’une  maladie  quelconque.  Com- 
ment donc,  dans  le  cours  de  quelques  jours,  a-t  il  pu  tan- 
tôt se  plaindre  de  sa  faiblesse  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se 
tenir  debout,  tantôt  annoncer  le  retour  de  son  ancienne 
vigueur?  Un  jour  il  demande  à être  congédié  ; un  autre  , à 
obtenir  de  nouveau  un  emploi.  Tout  cela  vient  de  sa  vieille 
originalité  , et  de  sa  hardiesse  à nous  incommoder  de  ses 
remontrances. 

» Dans  la  relalion  entre  le  souverain  et  ses  serviteurs,  la 
sincérité  et  la  vérité  doivent  occuper  la  première  place. 
Fidèle  à ce  principe,  nous  en  usons  toujours  avec  nos  ser- 
viteurs avec  la  plus  grande  franchise;  par  conséquent  nous 
devons  attendre  d’eux  la  même  chose,  puisqu’ils  jouissent 
de  notre  haute  faveur. 

» Or  Soung-kiun  , par  la  conduite  bizarre  et  capricieuse 
qu’il  vient  de  tenir,  ayant  montré  le  contraire,  nous  nous 
contenterons  pour  cette  fois,  en  lui  laissant  à lui-même  à 
se  demander  si  dans  sa  conscience  il  peut  être  satisfait  de 
ses  démarches,  de  recommander  expressément  à tous  les 
officiers  d’un  ordre  supérieur,  dans  toutes  les  affaires  de 
service,  la  circonspection  et  l’attention  qu’ils  doivent  à leur 
devoir,  et,  conformément  aux  marques  de  faveur  qui  leur 
ont  été  données,  à leur  monarque.  Nous  ordonnons  que  ce 
chang-yu  soit  rendu  public.  >> 

* C’est  un  ministre  très  âgé;  il  a servi  trois  empereurs,  et  a 
été  élevé  successivement  à tous  les  grands  emplois  publics. 
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HISTOIIŒ  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

( Premier  article.  ) 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  une  série  d’articles 
au.x  nombreuses  variations  que  les  costumes  ont  subies  sur 
notre  sol  depuis  les  Gaulois  jusqu’à  nos  jours. 

Ce  stijet,  eu  apparence  frivole,  est  loin,  à notre  avis, 
d’cMre  sans  tilililé. 

L’élude  des  costumes  peut  être  considérée  comme  un 
complément  des  études  historiques. 

Eu  premier  lieu,  elle  facilite  l’intelligence  des  anciens 
monuments,  des  bas-reliefs,  des  tombeaux,  des  miuialtires 
qui  ornent  tant  de  vieux  manuscrits;  elle  permet  d’assigner 
à cbacuu  d’eux  sa  date  précise  et  sou  caractère  particulier. 
Elle  sert  aussi  aux  arli.stes  dans  leurs  travaux,  aux  amateurs 
dans  leurs  jugements.  Si  les  peintres  et  les  graveurs  du  qua- 
torzième et  (lu  quinzième  siècles  ont  représenté  les  sujets  de 
riiisloire  et  de  la  fable  avec  les  costumes  de  leur  propre  pays, 
de  semblables  e^>eurs  ne  seraient  plus  tolérées  atijourd’bui, 
grâce  aux  recherches  sur  les  costumes,  heureusenieut  com- 
piises  et  commencées  au  dix-huitième  siècle,  continuées 
avec  ardeur  au  dix-neuvième. 

Mais  cette  étude  ofire  un  intérêt  plus  général  encore  si 
on  la  considère  dans  ses  rapports  avec  les  habitudes,  les 
lois  et  l’esprit  de  civique  époque.  Il  n’est  point  paradoxal 
de  dire  que  la  physionomie  d’une  nation,  aux  grandes  phases 
de  son  histoire,  se  réfléchit  lidèlemeut  dans  ses  modes. 

Pour  ne  parler  que  de  la  France,  les  révolutions  de  nos 
mœurs  ne  sont-elles  pas  figurées  presque  toutes  dans  les 
révolutions  de  nos  habits  ? Sous  les  premières  races,  le  cos- 
tume est  en  quelque  sorte  l’image  de  la  barbarie  unie  aux 
souvenirs  de  la  civilisation.  Au  temps  de  la  féodalité , où 
la  guerre  est  la  seule  science,  la  noblesse  le  seul  état,  les 
hommes  sont  vêtus  de  fer,  les  femmes  sont  parées  des  ar- 
moiries de  leurs  époux.  Le  coslume  a quelque  chose  de 
plus  poéiiquc  à l’époque  brillante  de  la  chevalerie.  Au  sei- 
zième siècle,  les  gentilshommes,  au  retour  de  leurs  cam- 
pagnes [lar-delà  les  monts,  adoptent  les  modes  de  l’Italie. 
La  renaissance  exerce  son  influence  sur  le  coslume  aussi 
bien  que  sur  les  arts  : c’est  le  règne  de  l’élégance  et  du  goût. 
La  pompe  espagnole  domine  à son  tour  après  le  mariage  de 
Louis  XIII.  Une  mode  plus  grave  et  plus  digne  succède  : les 
vêlements  ont  plus  d’ampleur;  le  style  est  plus  noble,  pkis 
grand;  Louis  XIV  est  roi.  Puis  les  mœurs  se  relâchent;  le 
caprice  se  joue  des  règles;  le  luxe  coquet  et  bizarre  des  ha- 
bits se  ressent  d’un  certain  dévergondage  de  l’esprit  et  du 
cœur.  lout-à-coup,  un  orage  gronde,  éclate  : tout  cet  éclat 
pâlit;  les  couleurs  s’assombrissent  ; la  décoration  change; 
les  classes  se  confondent  en  une  seule,  et  la  variété  des 
cosiumes  se  réduit  à l’uuiié.  Un  habit  simple,  sévère,  sans 
ornement,  devient  la  seule  parure  du  noble  et  du  rotinrier, 
du  riche  et  de  l’artisan  ; le  frac  est  un  symbole  du  pi  incipe 
de  l’égalité  écrit  dans  la  loi. 

Ce  ne  sont  là  que  les  traits  les  plus  généraux  de  l’histoire 
que  nous  allons  entreprendre  et  où  l’on  reconnaîtra  à cha- 
que pas  l’influence  des  événements  et  des  mœurs  sur  le  cos- 
tume. Le  c()stum“  lui-même  n’exerce-t-il  pas  en  retour  une 
influence  sur  les  mœurs?  C’est  là  une  question  jiliis  délicate: 
il  se  présentera  mainte  occasion  de  la  coiitroverser  ; les  faits 
nous  viendront  en  aide  : les  ordonnances  contre  le  luxe  de 
la  toilette  montreront  peut-être  que  cette  influence  a été 
plus  d’une  fois  justement  redoutée. 

Nous  croyons  inutile  d’ajouter  que  nous  porterons  dans 
ce  nouveau  travail  la  .sincérité  et  le  scrupule  dont  nous  ne 
nous  sommes  jamais  départis  depuis  l’origine  de  ce  re- 
cueil. Nous  nous  attacherons  à reproduire,  d’après  les  mo- 
numents originaux , la  suite  des  types  et  des  modèles  néces- 
saires pour  exprimer  toutes  les  vicissitudes  et  les  transfor- 
mations successives  des  costumes.  Quelquefois , pour  les 
époques  les  plus  obscures  de  nos  annales,  les  monuments 


aulheuiiques  feront  défaut  ; nous  consulterons  alors  les  his- 
toriens, et  nous  traduirons  leurs  descriptions  à l’aide  du 
dessin.  Nous  aurons  soin  , au  reste , d’indiquer  toujours  au 
lecteur  les  différeutes  sources  où  nous  aurons  puisé. 

COSTUMES  GAULOIS  AVANT  LA  DOMINATION  IIOMAI.NE. 

L’histoire  de  la  Gaule  se  divise  en  trois  grandes  époques  : 
la  Gaule  indépendante,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’à  la  naissance  de  Jésus-Christ;  la  Gaule  romaine, 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu’en  -ilMi  ; la  Gaule 
barbare  , de  40ü  à 987. 

La  Gaule,  à l’époque  où  sou  histoire  commence  à prendi  e 
quelque  certitude,  c’est-à-dire  deux  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  était  principalement  composée  (outre  les  Aquitains 
et  les  Liguriens,  isolés  dans  le  Midi)  de  Galls  ou  Celtes,  et 
de  Kimris,  confondus  sous  le  nom  unique  de  Gaulois.  Après 
plus  d’un  siècle  et  demi  de  luttes  pour  le  maintien  de  son 
indépendance  , elle  fut  entièreuieut  soumise  à la  domination 
de  Rome,  et  demeura  associée  au  sort  de  celte  ancienne 
maîtresse  du  monde  , jusqu’à  l’invasion  délinitive  des  Ilar- 
barcs,  eu  400.  Le  sénat , en  l’an  118  avant  notre  ère,  avait 
déclaré  Province  romaine  le  pays  compris  entre  le  Rhône, 
les  Alpes  et  les  Cévennes.  A l’issue  de  sa  sixième  campagne 
contre  les  Gauloli,  César  lit  de  tout  le  pays,  hors  la  Pro- 
vince, une  deuxième  province  romaine  qu’il  appela  Gaule 
chevelue,  Gallia  comata  ( au  50  avant  J.-C.  ).  Auguste  par- 
tagea celle-ci  eu  trois  grandes  provinces  : l’Aquitaine,  entre 
les  Pyrénées,  les  Cévennes  et  la  Loire;  la  lîelgique,  entre 
la  Seine  et  le  Rhin;  la  Lyonnaise  (autrefois  la  Celtique), 
qui  comprenait  tout  le  centre.  Lyon  fut  la  capitale  du  pays, 
la  résidence  des  gouverneurs.  La  Province  resta  séparée  sous 
le  nom  de  Narbonnaise.  Elle  fut  également  appelée  Gaule  à 
braies,  Gallia  braccala,  parce  qu’elle  avait  conservé  sous 
la  domination  romaine  l’ancien  vêtement  gaulois  , par  op- 
position avec  le  nom  donné  jadis  à la  Gaule  cisalpine  de 
Gaule  logée,  Gallia  togata,  parce  que  la  toge  ou  le  vêle- 
ment romain  avait  remplacé  la  braie  et  la  saie  parmi  les 
populations  gauloises  long-temps  maîtresses  de  la  partie  de 
l'Italie  voisine  des  rives  du  Po.  La  division  établie  par  Au- 
guste subsista  jusqu’à  Dioclétien  ( au  284  après  J.-C.  ). 

Physionomie  des  Gaulois.  — Le  Gaulois  était  robuste  et 
de  haute  stature  ; il  avait  le  teint  blanc,  les  yeux  bleus,  les 
traits  réguliers  et  imposants;  il  donnait  à ses  cheveux,  qui 
étaient  généralement  blonds  ou  châtains , une  couleur  d'un 
roux  ardent,  soit  en  les  lessivant  avec  de  l’eau  de  chaux, 
soit  en  les  enduisant  fréquemment  d’une  pommade  caus- 
tique, composée  de  suif  et  de  certaines  cendres.  Il  les  por- 
tait dans  toute  leur  longueur,  tantôt  flottants  sur  les 
épaules,  tantôt  relevés  et  liés  en  touffe  au  sommet  de  la 
tête.  Le  peuple  se  laissait  croître  la  barbe;  les  nobles  se 
rasaient  le  visage , à l’exception  de  la  lèvre  supérieure,  où 
ils  entretenaient  d’épaisses  moustaches. 

Vêtements.—  Dans  l’origine,  la  manière  de  se  vêtir  de 
nos  pères  était  aussi  simple  , aussi  sauvage  que  leur  façon 
de  vivre.  Pendant  la  belle  saison  , ils  étaient  presque  nus; 
l’hiver,  ils  s’habillaient  avec  les  peaux  des  bêtes  fauves. 
Telle  fut,  comme  dans  tous  les  pays,  la  première  époque  de 
nos  modes  nationales. 

La  seconde  époque  date  des  relations  des  Gaulois  avec  les 
Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Latins,  qui  leur  enseignèrent 
à filer  la  laine,  à semer  le  chanvre,  à ourdir  la  toile.  A 
celte  époque,  ils  apprirent  eux-mêmes  l'art  de  la  teinture 
qu’ils  transmirent  à leurs  voisins.  L’habillement  commun 
à toutes  les  tribus  gauloises  ( Galls,  Gallo-Kimris,  Kimri^- 
Relges),  était  tout  à la  fois  simple  et  commode,  et  se  com- 
posait presque  universellement  de  la  braie , de  la  tunique  et 
de  la  saie. 

Braie  ou  pantalon.  — La  principale  partie  de  ce  costume, 
le  pantalon,  ou  braie  {bracca  ou  braga),  était  large, flot- 
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innl  et  à plis  multipliés  chez  les  races  kimriques;  étroit  et 
collant  chez  les  peuples  d’origine  gallique,  particulièrement 


( La  Biaie.  — Enclave  gaulois,  statue  découverte  à Atbèiios.  ) 

dans  la  Gatile  nai  botinaise , sunioiniuée  Braccala.  Il  des- 
cendait en  général  jusqu'à  la  cheville  du  pied  , où  il  était 
attaché. 

Tunique  ou  chcmhe. — Une  espèce  de  tunique  ou  clila- 
myde  très  courte,  véritable  chemise  à manches,  d’étoffe 
rayée,  leur  tombait  jusqu’au  milieu  des  cuisses. 

Saie  ou  blouse.—  Par-dessus  ces  vêlements,  les  Gaulois 
portaient  une  saie  rayée  {sagum  virgalum),  comme  la  tu- 
nique, et  décorée  de  fleurs,  de  disques,  d’ornements  va- 
riés, de  figures  de  toute  espèce  , de  bandes  de  pourpre,  cl 
de  broderies  d’or  et  d’argent.  Le  sarreau  ou  la  blouse  des 
paysans  de  quelques  parties  de  la  France  peut  donner  une 
idée  de  la  saie;  espèce  de  manteau  formé  de  deux  pièces 
carrées , avec  ou  sans  manches,  percé  d’une  ouverture  pour 
passer  la  tête,  couvrant  le  dos  cl  les  épaules,  et  s’attachant 
sous  le  menton  avec  une  agrafe  en  métal.  Les  dernières 
classes  du  peuple  remplaçaient  la  saie  par  une  peau  de  hôte 
fauve  ou  de  mouton  , ou  par  une  couverture  en  laine  gros- 
sière, appelée  dans  les  dialectes  gallo-kimriques,  linn  ou 
lenn  (linna).  Nous  n’avons  trouvé  nulle  part  quelle  st^'iii- 


( La  Saie.  — Paysan  gaulois,  d’après  Montfaucon.  ) 

fication  peut  avoir  !e  petit  chien  que  cette  figure  tient  sur 
le  bras.  Quant  au  gobelet,  qui  se  retrouve  également  sur 


plusieurs  monuments  découverts  en  Bourgogne,  Monifau- 
con  pense  qti’i!  pourrait  marquer  que  c’était  un  pays  où 
l’on  faisait,  comme  aujourd’hui,  des  vins  excellents. 

On  se  servait  encore  d’un  petit  manteau  richement  dé- 
coré, ainsi  que  de  courtes  vestes  à manches  (cérampelines) 
ouvertes  par-devant,  teintes  d’une  belle  couleur  rouge,  et 
fabriquées  principalement  chez  les  Belges-Alrébates , dont 
la  capitale  était  Arras.  Les  couleurs  brillantes,  surtout  le 
roux  et  l’aurore,  étaient  les  plus  estimées.  Les  Atrébates 
avaient  aussi  des  saies  nommées  cucuUes  ou  hardocuculles. 


( Le  Bardücnculle.  — Gaulois  en  voyage  , d’après  l’abbé 
Cliai  lel  de  Laiigrcs.  ) 


manteaux  à capuchon  ou  chaperon  , pareil  à celui  des  capes 
du  Béarn  et  que  l’on  conserve  encore  dans  le  Bigorre  et 
dans  les  Landes;  vêtement  d’hiver  et  de  voyage,  fabriqué  à 
Saintes,  et  dont  l’usage  devint  plus  tard  général  en  Italie, 
témoin  ce  vers  de  Martial  (XIV,  123)  : 

Galba  Saulonico  vesliî  te  bardocucnllo. 

(La  Gaule  te  revêt  du  bardocuculle  de  la  Saiiitongej. 

Le  coffret  qui  se  rencontre  sur  un  certain  nombre  de 
monuments  était,  dans  l’opinion  de  quelques  auteurs,  des- 
tiné à recevoir  le  gui  sacré  pendant  la  cérémonie  religieuse 
du  gui  de  chêne  célébrée  par  les  druides. 

Coiffure  et  c/iaussure.— Les  Gaulois  se  couvraient  la  tête 
d’un  bonnet  d’étoffe  ou  de  poil;  ils  marchaient  générale- 
ment nu-pieds;  cependant,  l’hiver  et  parles  temps  de 
pluie , ils  mettaient  des  semelles  {soleæ),  sandales  ou 
socques  en  bois  ou  en  liège.  Les  riches  avaient  des  espèces 
de  babouches. 

Serfs  et  hommes  de  poêle.  — Les  personnes  non  libres 
chez  les  Gaulois  se  divisaient  en  deux  classes,  les  serfs  et 
les  hommes  de  poëte  *.  Les  serfs  étaient  attachés  à la  glèbe , 
c’est-à-dire  à l’héritage,  et  vendus  avec  lui;  ils  ne  pouvaient 
s’établir  ailleurs,  ni  se  marier,  ni  ciianger  de  profession, 
sans  la  permission  du  seigneur,  et  ce  qu’ils  gagnaient  était 

* L’étymologie  parait  être  le  mot  latin  /m/er/ur , puissance  , 
pouvoir. 
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pour  lui.  11  s’en  fallail  de  beaucoup  que  les  liomnics  de  poêle 
fussent  dans  la  môme  dépendance  ; le  seigneur  n’éiait  le 
maître  ni  de  leur  vie,  ni  de  leurs  biens  ; leur  serviludc  con- 
sistait seulement  à lui  payer  certains  droits  et  à faire  pour 
lui  des  corvées. 


loihite  des  femmes. — Les  femmes  gauloises,  grandes, 
belles  et  fortes,  avaient  l’air  un  peu  dur,  et  celles  de  la 
classe  riche  se  fardaient  de  rouge.  Leur  costume  se  com- 
posait d’une  tunique  large  et  plisséc,  sans  manches  ou 
avec  des  manches  longues  et  étroites,  ceinte  au-dessus 
des  hanches,  laissant  à découvert  le  haut  de  la  poitrine, 
et  descendant  jusqu’aux  pieds;  les  riches  l'ornaient  de 
bandes  de  pourpre  et  d’or.  Par-dessus  cette  tuni(|ue  , à la 
ceinture  de  laquelle  elles  attachaient  une  pièce  d’étoffe  en 
forme  de  tablier,  elles  endossaient,  principalement  en 
hiver,  des  manteaux  semblables  à ceux  des  hommes,  et 
qui  s’agrafaient  sur  l’épaule,  ou  des  espèces  de  mautelels 
assez  longs  pour  cacher  les  bras  et  les  mains,  et  peudilTé- 
rents  du  camail  de  nos  évôques.  Quelques  unes  portaient  des 
poches  ou  sacs  de  cuir,  nommés  bulgw , et  qui  sont  encore 
en  usage  dans  certains  villages  du  Languedoc,  où  on  les 
appelle  bonis  ou  boulgèles. 

Une  simple  coiffe  carrée  était  posée  sur  leurs  cheveux, 
qui  étaient  séparés  sur  le  front,  et  rattachés  par-derrière. 
C’est  du  moins  la  coiffure  que  les  sculpteurs  gaulois  ont 
donnée  à la  déesse  Nchalennia  (la  nouvelle  lune  ou  une 
des  déesses-mère.sy.  Quelques  femmes  avaient  un  long  voile 
qui  ne  cachait  point  le  visage,  mais  seulement  une  partie 
du  front  et  le  derrière  de  la  tête , d’où  il  revenait  pour  cou- 
VI  ir  les  épaules  et  le  sein.  Les  plis  qu’il  formait  s’arrangeaient 
parfaitement  avec  les  tresses  de  la  chevelure  et  les  draperies 
du  manteau. 

La  jeune  fille  dont  nous  reproduisons  l’image,  et  qui 
tient  à la  main  un  seau  à puiser  de  l’eau,  est  ainsi  repré- 
sentée sur  un  bas-relief,  à Langres.  Sa  coiffure  approche 
assez  de  celle  de  nos  villageoises.  Sa  tunique,  qui  ne  des- 
cend que  jusqu’à  mi-jambes,  est  découpée  en  pointes  par  le 
bas,  en  manière  de  frange.  Elle  porte  un  tablier,  ce  qui  est 
fort  rare  dans  les  anciens  monuments. 

Guerriers  et  armes.  — Les  armes  offensives  des  Gaulois 


étaient  des  frondes,  des  haches  et  des  couteaux  en  pierre, 
des  flèches  garnies  d’une  pointe  en  silex  ou  en  coquillage, 
des  massues,  des  épieux  durcis  au  feu  qu’ils  nommaient  gais 
( d’où  sont  dérivés  les  mots  galliques  ^'awde , armé;  ejaisg, 
bravoure;  gas,  force),  et  d’autres  appelés  caléies  (en  lan- 
gue gallique  gath-teh,  dard  brûlant),  qu’ils  lançaient  tout 
enflammés  sur  l’ennemi.  On  a trouvé  fréquemment  de  ces 
armes  en  pierre,  soit  dans  les  tombeaux,  soit  dans  les  ca- 
vernes qui  paraissent  avoir  servi  d’habitations  à la  race  gal- 
lique. Les  armes  en  métal  ne  les  remplacèrent  que  petit 
à petit;  même  après  leur  introduction,  les  Gaulois  conti- 
nuèrent encore  long-temps  à se  servir  aussi  des  premières. 
Leur  armure  défensive  se  bornait  à un  bouclier  de  planches 
grossièrement  jointes,  ou  d’osier  couvert  de  cuir,  de  forme 
étroite,  allongée  , presque  de  la  hauteur  d’un  homme  , et 
qu’ils  ornaient  de  dessins  coloriés. 

Soit  par  excès  de  courage , soit  pour  imposer  à leurs  en- 
nemis, les  Gaulois  se  dépouillaient  de  leurs  vêlements  au 
moment  de  livrer  bataille,  et  combattaient  nus  ou  presque 
nus  contre  des  hommes  couverts  de  fer.  Ce  ne  fut  qn’après 
bien  (les  défaites,  et  vers  le  second  siècle,  qu’ils  renon- 
cèrent à cet  usage. 

Lorsque  le  commerce  étranger  eut  apporté  aux  Gaulois 
les  armes  en  métal  et  l’art  de  les  fabriquer  eux-mêmes  avec 
le  cuivre  et  le  fer  de  leurs  mines,  la  tenue  militaire  de  Rome 
et  de  la  Grèce  fut  adoptée  sur  les  bords  de  la  Loire , du 
Rhône  et  de  la  Saône,  et  s’y  combina  bizarrement  avec  l’an- 
cicTine  tenue  militaire  gauloise.  Sur  un  casque  en  matière 
plus  ou  moins  précieuse,  suivant  la  fortune  du  guerrier,  on 
attachait  des  cornes  d’élan , de  buffle  ou  de  cerf,  et  pour  les 
riches  un  cimier  représentant  en  bosse  quelque  figure  d’oi- 
seau ou  de  bête  farouche;  le  tout  surmonté  de  panaches  hauts 
et  touffus  qui  donnaient  à l’homme  un  aspect  gigantesque. 


( Soldati  gaulois  , avant  la  clominalion  romaine.  — Groupe  par 
tVallnr.  ) 


Ou  clouait  aussi  de  semblables  figures  jilates  ou  en  bosse 
sur  les  boucliers,  qui  étaient  allongés,  quadrangulaires  et 
peints  des  plus  vives  couleurs.  Ces  représentations  servaient 
de  devise  aux  guerriers;  c’étaient  des  emblèmes  au  moyen 
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desquels  chacun  d’eux  cherchait  à caractériser  sou  genre  de 
courage,  ou  à frapper  son  ennemi  de  terreur. 

Un  bouclier  et  un  casque  sur  ce  modèle;  une  cuirasse 
faite  par  écailles  ou  en  métal  battu  à la  manière  grecque 
et  romaine,  ou  une  cotte  à mailles  de  fer,  d’invention  gau- 
loise; une  énorme  épée  suspendue  obliquement  sur  la  cuisse 
droite  à des  chaînes  de  fer  ou  de  cuivre,  quelquefbis  à un 
baudrier  tout  brillant  d’or,  d’argent  et  de  corail  ; avec  cela, 
le  collier,  les  bracelets,  les  anneaux  d'or  autour  des  bras 
et  au  doigt  médian  (car  les  deux  sexes  avaient  une  passion 
également  effrénée  pour  les  bijoux);  le  pantalon  , la  saie  à 
carreaux  éclatants  ou  magnifiquement  brodi-e;  enfin  de 
longues  moustaches  rousses  ; tel  était  raccoulrement  mili- 
taire du  noble  Arverne  (homme  de  haute  terre,  Auver- 
gnat), Eduen  (riverain  de  la  Saône  et  de  la  Haute-Loire), 
ou  Eiturige  (riverain  de  la  Loire,  de  l’Ailier  et  de  la 
Vienne). 

Outre  ces  armes , les  Gaulois  en  avaient  une  particulière 
et  de  leur  invention  ; c’était  une  espèce  de  pique  dont  le 
fer,  long  de  plus  d’une  coudée,  et  large  de  deux  palmes,  se 
recoui'bait  vers  sa  base  en  forme  de  croissant,  à peu  près 
comme  nos  hallebardes , arme  formidable  qui  hachait  et 
lacérait  les  chairs,  et  dont  l’atteinte  était  répuU'e  mortelle. 

Le  peuple  gaulois  faisait  de  la  guerre  sa  profession  pri- 
vilégiée, et  du  maniement  des  armes  son  occupation  favo- 
rite ; avoir  une  belle  tenue  militaire,  se  conserver  long- 
temps dispos  et  agile,  était  donc  non  seulement  un  point 
d’honneur  pour  les  individus,  mais  un  devoir  envers  la  cité. 
A des  intervalles  de  temps  réglés,  les  jeunes  gens  allaient 
se  mesurer  la  taille  à une  ceinture  déposée  chez  le  chef 
politique  de  chaque  village,  et  ceux  qui  dépassaient  la  cor- 
pulence officielle,  sévèrement  réprimandés  comme  oisifs 
et  intempérants,  étaient,  en  outre,  i)unis  d’une  forte 
amende.  Plusieurs  de  leurs  tribus  se  teignaient  le  corps  avec 
une  substance  bleuâtre  ; quelques  tines  se  lalouaient. 

Origine  du  luxe.  — L’introduction  du  luxe  parmi  les 
Gaulois  forme  le  troisième  chapitre  de  l’histoire  de  leurs 
modes.  Des  historiens  ont  prétendu  qu’en  acloptantdesomp- 
lueux  ornements,  les  Gaulois  satisfaisaient  moins  à un  goût 
frivole  pour  la  parure  qu’au  noble  orgueil  d’étaler  à tous  les 
yeux  les  monuments  de  leurs  exploits.  Au  retour  de  leurs 
expéditions  lointaines,  chargés  de  l’or  et  de  l’argent  des  vain- 
cus, ils  s’en  faisaient  des  colliers,  des  ceintures,  des  an- 
neaux et  des  bracelets;  leurs  tuniques  étaient  brochées  de 
lames  d’or;  leurs  saies  resplendissaient  de  ce  métal,  qui 
vint  briller  sur  leurs  casques  et  s’incruster  dans  leurs  armes. 
Quelle  qu’en  soit  l’origine , ce  luxe  ne  larda  pas  à être  fatal 
aux  Gaulois  ; énervés  bientôt  par  des  habitudes  de  mollesse, 
ils  ne  repoussèrent  plus  l’invasion  étrangère  avec  le  même 
courage  et  la  même  persévérance,  et  subirent  enfin  la  domi- 
nation de  Rome.  La  suite  à une  prochaine  livraison. 


QUELQUES  CONSEILS, 

Par  William  Cobbett’*’. 

Il  y avi5d.t  deux  hommes  dans  William  .CobljtÊtt , le  mo- 
ralisteeLl^PP'*^*'!^^"  1*  question  icj  que  du  moraliste. 

Cobbett,  dans  ses  écrits,  semble  s’être  inspiré  de  Swift 
et  de  Franklin.  Il  a la  spirilqcihle  causticité  du  premier  et 
le  bon  sens  parfait  du  sec9.iJ.d.  On  peut  cependant  lui  repro- 
cher quelquefois  l’exagération  ; il  est  plus  jiassionné  que 
ses  deux  modèles.  Il  est  impitoyable  dans  ses  attaques 
contre  le  vice;  il  le  fait  haïr.  Il  parle  de  la  vertu  avec  onc- 

*  Né  en  1762,  fils  d’un  pauvre  journalier.  Après  avoir  été 
journalier  lui-niéme,  soldat  pendant  huit  ans,  fermier,  fabricant, 
libraire,  auteur  célèbre  et  innuent,  il  est  mort  à Londres  membre 
de  la  rbarnbre  des  communes,  le  19  juin  i835.  Nous  raconte- 
rons ailleurs  riiisloire  de  sa  vie,  qui  est  un  exemple  lemarquable 

de  travail  et  de  persévérance. 


tion  ; il  la  fait  aimer.  A ses  conseils  il  donne  la  meilleure  et 
la  plus  puissante  de  toutes  les  sanctions  qu’on  puisse  exiger 
d’un  auteur,  l’exemple  de  ses  vertus. 

Mais  ce  n’est  pas  un  éloge  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  faire;  nous  voulons  que  le  lecteur  juge  par  lui- 
même.  C’est  pourquoi  nous  luisoumettons  quelques  extraits 
d’un  livre  de  Cobbett  que  nous  serions  heureux  de  voir  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  ; il  est  intitulé  : Avis  aux 
jeunes  gens  et  aux  jeunes  femmes  do  toutes  les  classes  de 
la  société  *. 

AVIS  A tIN  ADOLESCENT. 

— Je  suppose  que  vous  ôtes  né  dans  une  oes  classes 
moyennes  de  la  société.  Le  bonheur  doit  être  le  but  de 
votre  ambition  **,  et  le  bonheur  ne  se  trouve  que  dans  l’/n- 
dépendance.  Pour  réussir,  ne  comptez  jamais  sur  la  faveur, 
sur  l’injustice  , sur  l’amitié  , ou  sur  Viniérét.  Mettez-vous 
bien  dans  ia  tête  que  vous  ne  voulez  rien  devoir  qu’à  votre 
mérite  et  à vos  efforts.  N’enviez  jamais  ces  places  où  de 
riches  habits  et  des  litres  pompeux  ne  déguisent  que  mal , 
aux  yeux  de  l’homme  sensé,  les  mortificalions  et  les  crève- 
cœur  de  l’esclavage.  El  ne  venez  pas  me  dire  « qu’il  faut 
bien  que  ces  fonctions  soient  remplies  par  quelqu'un  ; » car 
si  je  devais  vous  en  croire,  ce  que  je  ne  fais  point,  il  vous 
resterait  à me  prouver  qu’elles  donnent  le  bonheur,  cl  une 
longue  carrière  passée  à observer  m’a  démontré  le  con- 
traire. 

— La  véritable  base  de  l’indépendance  repose  dans  ces 
trois  mots  français  que  j’ai  toujours  beaucoup  admirés  ; 
Vivre  de  peu.  Vivre  de  peu,  voilà  le  meilleur  préservatif 
contre  l’esclavage;  et  ce  précepte  se  rapporte  à la  ptirure, 
à la  nourriture,  à la  boisson,  et  à bien  d’autres  choses  en- 
core. 

— Des  dépenses  extravagantes  pour  la  foi’feDe  ne  pro- 
viennent que  de  la  vanité,  et  d’une  vanité  du  genre  le  plus 
méprisable.  Elle  part  de  l'idée  que  tous  les  gens  qui  vous 
verront  passer  dans  la  rue  vous  considéreront  avec  admi- 
ration aussitôt  que  vous  paraîtrez,  et  qu’ils  vous  estimeront 
plus  ou  moins  d’après  le  plus  ou  moins  de  beauté  de  votre 
habit.  Jamais  erreur  plus  complète.  Les  gens  sensés  que 
vous  trouverez  sur  la  route  ne  vous  regarderont  pas;  ceux 
qui  ont  la  même  vanité  que  vous  croiront  que  vous  voulez 
les  éclipser,  et  ne  vous  en  mépriseront  que  davantage.  Les 
gens  riches  vous  mettront  de  côté,  et  vous  serez  haï  et 
envié  jtar  tous  ceux  qui  auront  votre  vanité  sans  avoir  les 
moyens  de  la  satisfaire.  Ayez  des  habits  conformes  à votre 
rang  et  à votre  état. 

— Un  des  grands  malheurs  de  notre  temps,  c’est  que 
I chacun  s’estime  fort  au-dessus  de  la  position  que  le  sort  lui 
I a assignée.  Chacun  s’imagine  avoir  des  droits , sinon  à 
un  titre  et  à un  palais,  du  moins  à vivre  sans  travailler. 
Avec  l’augmentation  des  impôts  s’est  élevée  une  innom- 
brable population  de  soumissionnaires,  de  loups-cerviers 
et  d’agents  de  change,  et  de  là  ces  jeux  de  bourse,  au 
moyen  desquels  les  uns  fout  fortune  en  un  jour,  tandis 
que  d’autres  sont  en  quelques  heures  réduits  à la  men- 
dicité. On  oublie  les  joueurs  malheureux,  tandis  que 
leurs  collègues  plus  fortunés  deviennent  ies  amis  des  grands 
seigneurs,  et  parfois  de  grands  seigneurs  eux-mêmes.  Dans 
ces  derniei  s temps,  combien  n’a-t-on  pas  vu  de  ces  joueurs 
gagner  un  demi-million  et  être  traités  de  très  honorables 
gentilshommes,  tandis  qu’au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde 
ce  n’étaient  que  de  vils  et  méprisables  drôles.  Dans  un  tel 
état  de  choses  où  trouver  un  homme  qui  soit  disposé  à at- 
tendre, d’un  long  travail,  de  veilles  laborieuses,  de  soins 
assidus  et  d’une  sage  économie,  cette  indépendance  ho- 

* Traduit  de  l’aiig'ais  par  Verues  Prescolt. 

Le  mot  boulieiir,  dans  la  pen-ée  de  Cobbett,  compreudt 
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norahle  que  cliaciin  désire?  Il  y a peu  de  temps  que  l’ap-  | 
preiiti  d’uu  de  nos  pi  emieis  négociants  quitta  sa  place  pour 
jouer  à la  lîoui  se.  Peux  ans  après , il  trônait  dans  une 
voiture  à quatre  chevaux,  il  avait  maison  à la  ville  et  mai- 
son à la  campagne,  était  en  visite  avec  les  sommités  de  la 
pairie.  Un  des  anciens  collègues  de  ce  fortuné  joueur,  qui, 
d’apprenti,  était  devenu  nu  bon  négociant,  ne  voyant  au- 
cune raison  qui  l'empécliàt,  lui  aussi,  d’avoir  sa  voiture  à 
quatre  chevaux , abandonna  son  commerce  pour  le  lapis 
vert  de  la  lîouise;  mais  , hélas!  au  bout  de  quelques  mois, 
au  lieu  de  ligurer  dans  un  équipage  à quatre  chevaux,  il 
ligurait  dans  la  Gazelle,  à l’article  des  Banqueroutes. 

— C’est  un  exemple  pris  sur  des  centaines  de  mille  , non 
pas  tous  du  même  genre,  mais  provenant  tous  de  la  même 
cause.  Aux  mo\s  jouer  ci  jeu , on  a substitué  ceux-ci: 
spéculer  et  spéculation.  On  a ainsi  voilé  tout  ce  que  ces 
mois  jouer  cl  jeti  ont  d’odieux. 

— Si  cette  passion  de  ce  que  nous  appelons  « la  bonne 
clière  et  le  bon  vin  » est  déplaisante  chez  des  hommes 
faits,  elle  est  vraiment  hideuse  chez  un  adolescent,  et 
])our  peu  qu’il  cède  à ce  penchant,  il  est  déjà  à moitié 
perdu. 

— 11  y a quelques  années  qu’un  jeune  Jiomme  vint  se 
proposer  pour  être  mon  secrétaire.  11  me  parut  très  |)ropre 
à remplir  celle  place.  Nous  nous  entendîmes  tout  de  suite, 
cl  comme  j’avais  beaucoup  de  besogne  à expédier,  je  le 
priai  de  s’asseoir  et  de  commencer.  Totii-à-coui)  il  regarde 
par  une  fenêtre  d’où  l’on  apercevait  le  cadran  d’une  horloge. 
Cl  il  s’écrie  : « Je  ne  puis  rester  à présent , il  faut  que  j’aille 
dîner.  » — « Eu  vérité,  lui  dis-je,  il  faut  que  vous  alliez 
dîner!  Bativre  ami!  Allez  vite  dîner,  et  ne  revenez  pas... 
Nous  ne  i)ourrirjns  jamais  nous  entendre.  » Le  même 
personnage  venait  de  m’assurer  que , faute  d’emploi,  il  était 
réduit  à la  plus  grande  misère,  et  c’est  au  moment  où  je 
lui  proposais  de  l’en  tirer  (|u  il  en  faisait  fi  pour  aller  vite 
boire  et  manger.  Un  tel  homme  ne  peut  être  envoyé  en 
courses  (jti’à  des  heures  réglées.  Il  faut  qu’il  soit  dans  le 
voisinage  d’une  cuisine  trois  fois  par  jour.  S’il  est  retenu 
au  loin  plus  de  trois  ou  quatre  heures , voilà  mon  homme 
loui-à  fait  à plaindre.  Jamais  uii  jeune  homme  aussi  gâté 
ne  pourra  se  rendre  utile. 

— On  se  moque  généralement  des  buveurs  d'eau.  Pour 
moi,  je  les  ai  toujours  trouvés  les  plus  aimables  des  con- 
vives, et  leurs  amphitryons  m’ont  dit  la  même  chose.  Ce 
qui  est  positif,  c’est  qu’ils  ne  donnent  point  d’embarras  , 
qu’ou  n’est  jamais  en  peine  de  leur  plaire,  qu’on  est  sûr 
qu’ils  ne  resteront  pas  à table  toute  la  soirée , et,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  c’est  que  leur  exemiile  est  une  leçon  de  so- 
briété pour  tout  le  monde.  On  ne  peut,  au  contraire,  in- 
viter vos  grands  amateurs  de  bonne  chère  qu’apres  de  lon- 
gues et  solennelles  réllexions.  C’est  une  grande  affaire  que 
de  recevoir  un  de  ces  messieurs,  et  comme  les  gens  ne  se 
mettent  pas  volontiers  des  affaires  sur  les  bras,  on  laisse 
généralement  ces  célèbres  connaisseurs  se  livrer  à leur 
goût  dans  la  solitude  et  à leurs  propres  dépens. 

— Où  est  l’homme  qui  ait  travaillé  plus  que  moi?  Hé 
bien  ! c’est  à mon  dédain  pour  la  table  que  je  dois  l’accom- 
plissement de  tant  de  travaux.  Pendant  les  deux  années 
que  j’ai  passées  dans  la  prison  de  Newgate , sous  le  poids 
d’une  amende  de  mille  louis  pour  avoir  exprimé  mon  in- 
dignation à la  vue  de  soldats  anglais  flagellés  sous  la  pro- 
tection de  baïonnettes  banovriennes  , mon  repas  de  chaque 
jour,  durant  une  année  entière,  se  composait  d’une  côte- 
lette de  mouton.  Pendant  mon  séjour  à J.ondres,  avec 
un  de  mes  fils,  alors  enfant,  et  un  commis,  nous  ne  pre- 
nions que  du  gigot  de  mouton  ; du  gigot  rôti  le  premier 
jour,  du  gigot  froid  le  second,  du  gigot  en  hachis  le  troi- 
sième , ensuite  nous  recommencions.  J’en  ai  toujours  agi 
de  même  quand  j’étais  seul.  Je  demandais  chaque  jour  la 
même  chose.,  ou  alternativement,  comme  on  vient  de  le 


voir;  et  chaque  jour  à la  même  heure  pour  ne  pas  reve- 
nir sur  le  même  sujet.  Je  suis  sûr  que  chacpie  jour  de  ma 
vie,  et  tous  les  repas  compris,  je  ne  suis  pas  resté  plus  de 
trente-cinq  minutes  à table.  Je  tiens  à avoir  des  mets  bons 
et  proprement  servis.  Ma  nourriiuic  est-elle  saine  et  sim- 
ple, cela  me  suffit.  Si  je  la  trouve  trop  grossière  pour  mon 
estomac , je  la  mets  de  côté  , et  j’attends  que  mon  appétit 
soit  moins  regardant.  Le  meilleur  moyen  d’avoir  toujours 
un  bon  appétit,  c’est  de  manger  peu  , et  de  ne  rien  boiie 
qui  enivre.  Celui  qui  mange  jusqu’à  ce  qu’il  soit  plein 
ne  vaut  guère  mieux  qu’une  brute,  et  celui  qui  boit  au 
point  de  devenir  ivre  est  toul-à-fait  une  brute. 

— Les  connaissances  que  l’on  peut  acquérir  dans  les  li- 
vres ne  sont  point  à dédaigner.  Ce  sont , au  con- 
traire, des  connais.sances  dont  on  doit  se  rendre  maître 
dans  tous  les  étals.  Dans  beaucoup  de  professions  elles 
sont  nécessaires,  et  une  absence  totale  de  ces  connaissan- 
ces devient  honteuse  chez  les  classes  intermédiaires  de  la 
société.  Cependant  il  existe  un  écueil  que  vous  devez  évi- 
ter avec  le  plus  grand  soin,  c’est-à-dire  que  vous  ne  devez 
point  vous  bercer  de  l’idée  que  votre  génie  ou  vos  études 
littéraires  vous  permettent  de  mépriser  la  profession  qui 
vous  donne  du  pain.  Les  parents  ont  besoin  de  beaucoup 
de  bon  sens  pour  se  défendre  de  toute  partialité  en  pa- 
reille occasion.  En  général,  les  amis  .sont  très  partiaux, 
et  ceux  (lui  ne  sont  pas  partiaux  vous  les  regardez  comme 
des  ennemis,  Aitachez-vous  de  toutes  vos  forces  à votre 
grand  livre,  ne  comptez  que  sur  votre  commerce  ou  sur 
votre  fabrique;  essayez,  si  cela  vous  plaît,  vos  forces  en 
littérature,  mais  n’attendez  rien  que  de  votre  profession. 
Si  le  pauvre  cordonnier  Bloomfield,  auteur  d’un  char- 
mant poème  , le  Garçon  de  ferme,  ne  s’était  pas  fié  aux 
muses  inconstantes  , ses  malheureux  enfants  n’auraient 
pas  été  réduits  à implorer  la  chaiiié  publique.  Je  me 
rappelle  le  temps  où  cet  honnête  ouvrier  était  porté  aux 
nues,  et  où  il  était  reçu  à la  table  des  grands  (augure 
de  mauvais  présage,  et  qui  aurait  dû  lui  ouvrir  les 
yeux).  Bannissez,  je  vous  en  conjure,  de  se.nblables 
chimères.  Eloiguez-les  de  votre  pensée  comme  les  en- 
nemies les  plus  funestes  de  votre  Indépendance  et  de 
votre  repos. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  FKONTON  DE  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES. 

Voici  le  troisième  fronton  que,  depuis  dix  ans,  la  sculp- 
ture ait  eu  à décorer  à Paris.  Comme  ceux  de  la  Madeleine 
et  du  Panthéon,  il  est  exécuté  en  bas-reliefs.  Les  anciens 
plaçaient  ordinairement,  dans  les  frontons,  des  figures  eu 
ronde-bosse  : de  quelque  point  qu’on  envisageât  ces  sculp- 
tures, ou  était  sûr  alors  qu’elles  supporteraient  l’épreuve 
de  la  perspective;  il  n’en  est  point  ainsi  pour  nos  reliefs,  qui, 
calculés  pour  être  vus  d’un  certain  endroit,  paraissent  trop 
souvent  grimacer  si  on  les  considère  sous  un  angle  que  le 
sculpteur  n’a  pu  prévoir.  Je  sais  bien  qu’à  cause  même  de 
ces  nombreux  calculs  auxquels  ils  donnent  lieu,  les  fron- 
tons en  bas-reliefs  conviennent  peut-être  davantage  à une 
époque  qui  en  tout  cherche  la  science  et  la  richesse.  Je  ne 
peux  cependant  m’empêcher  de  m’étonner  que  personne 
n’ait  encore  réclamé  en  faveur  du  système  que  les  anciens 
avaient  établi  peur  ces  sortes  de  compositions. 

Le  fronton  de  la  Chambre  des  députés,  à ne  parler  d’a- 
bord que  de  ce  qu’aperçoivent  les  yeux  les  moins  exercés, 
est  d’un  aspect  agréable  et  suffisamment  élégant.  Les  lignes 
ne  manquent  pas  d’harmonie,  ni  les  formes  de  souplesse, 
ni  l’exécution  de  grâce.  Il  n’y  a rien  de  hardi  dans  les  an- 
gles, rien  de  vif  dans  les  contours,  rien  de  profondément 
senti  dans  le  faire.  Mais  partout  règne  une  sorte  de  mollesse 
qui  a sa  distinction.  On  y remarque  une  étude  des  parties 
les  plus  calmes  et  les  plus  douces  des  Panathénées  de  Phi- 
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dias.  Les  draperies  coulantes  et  les  expressions  suaves  de 
la  sculpture  grecque  commencent  décidément  à remplacer 
chez  nous  les  ali-s  secs  et  les  manteaux  floitaiiis  de  la  sta- 
tuaire romaine.  Il  reste  encore  à apprendre  des  Grecs  et 
des  Itomains  à composer  un  style  qui  nous  appartienne. 

C’est  sur  la  conception  même  du  fronton  qu’il  y aurait  le 
plus  à dire.  Celte  enseigne  du  corps  législatif,  si  on  !a  pre- 
nait à la  lettre  , pourrait  donner  à nos  descendants  une 
singulière  opinion  de  nos  assemblées  politiques;  Je  n’en- 
tends pas  parler  seulement  des  costumes  antiques  que  por- 
tent les  personnages  du  fronton,  et  qu’il  faudrait  se  garder 
de  prendre  pour  !’uniforme  de  nos  corps  délibérants;  je 
veux  surtout  faire  remarquer  cobbicn  l’idée  que  l’artiste 
s’est  proposé  de  rendre  par  le  ciseau  est  peu  digne  de  la 
majesté  d’une  nation  qui  aspire  à régler  la  civilisation  de 
l’Europe. 

Au  centre  de  la  composition  , on  aperçoit  la  France  de- 
bout, tenant  d’une  main  la  charte  écrite  sur  des  tables,  de 
l’autre  un  rameau;  iminédiateraenî  à côté  d’elle  sont  d’un 
côté  la  Force  sous  les  traits  d’Hercule,  de  l’autre  la  Jus- 
tice sous  ceux  de  Thémis.  Après  ces  deux  personnages 
viennent,  des  deux  parts,  les  diverses  professions,  le  Com- 
merce, la  Guerre,  les  Sciences,  FAgricullure,  ia  Marine,  la 
Jurisprudence,  représentées  par  des  divinités;  enfin,  aux 
deux  extrémités,  dans  cliacuu  des  angles  inférieurs,  des 
nymphes  figurant  les  fleuves  principaux  de  notre  pays.  Rien 
I ne  ressemble  plus  à ces  mauvaises  phrases  qui  iraîiieiu  dans 
tous  les  écrits  de  noire  temps,  qtii  prennent  des  rapports 
lointains  pour  des  similitudes  exactes,  et  qui  abusent  égale- 
ment et  tout  à la  fois  des  figures  et  de  l’abstraction.  Queile 
relation  suivie  et  nécessaire  y a-t-il  entre  l’attribiU  uni- 
versel de  la  force,  les  symboles  généi-aux  des  professions  , 
et  les  images  particulières  de  nos  rivières?  Si  ces  représen- 
tations, prises  dans  des  sphères  si  diverses,  blessent  la 
raison,  elles  ont  le  tort  non  moins  considérable  de  ne  point 
parler  au  cœur.  Ces  divinités  abstraites , douées  d’un  corps 
par  le  caprice  d’un  pauvre  tailleur  de  pierre , ou  du  chef 
de  bureau  dont  il  reçoit  l’inspiration,  que  peuvent-elles 
dire  au  peuple  qui  les  considère  sans  savoir  à qui  il  a affaire? 
Incapables  d’exciter  l’enthousiasme  des  spectateurs,  il  est 
impossible  qu’elles  aient  éveillé  celui  de  l’artiste.  Et  c’est 
ainsi  qu’en  manquant  d’intelligence , on  manque  aussi  de 
chaleur. 

Tous  les  défauts  de  cette  composition  se  résument  dans 
ceux  de  ia  figure  qui  en  occupe  le  centre.  Dans  cette  place, 
les  anciens  mettaient  toujours  l’image  de  leurs  dieux;  ils 
sentaient  qu’une  nation  ne  saurait  concevoir,  ni  un  artiste 
exécuter  une  pensée  digne  de  mémoire , si  la  divinité  n’in- 
tervenait pour  l’achever  et  pour  la  consacrer.  Nous  avons 
changé  tout  cela;  nous  avons  so'utenu  que  la  loi  est  athée, 
et  nous  avons  fait  en  sorte  que  l’art  le  fût  comme  elle.  Nous 
avons  poussé  les  choses  encore  plus  loin  ; non  seulement 
nous  avons  banni  Dieu  de  nos  symboles  nationaux;  nous  en 
avons  encore  exclu  les  principes,  qui  sont  comme  les  formes 
sous  lesquelles  il  gouverne  les  peuples.  M.  Cortot,  qui  a 
exécuté  le  fronton  de  la  Chambre  des  députés,  a placé  au 
centre  de  sa  composition  la  figure  de  ia  France.  Qu’est-ce 
que  cela  signifie?  Avez-vous  voulu  dire  que  la  France  se 
donne  des  lois  à elle-même?  Mais  de  qui  tient-elle,  non 
seulement  cette  liberté,  mais  la  vie?  C’est  là  ce  qu’il  fallait 
écrire  sur  le  fronton  de  la  chambre  où  se  rassemblent  ses 
représentants.  Quand  on  sera  revenu  du  niaiérialisme  qui 
ronge  notre  société , on  sera  tout  étonné  de  voir  que , même 
sans  avoir  l’audace  de  notre  impiété,  dans  toutes  nos  œuvres 
comme  dans  toutes  nos  pensées,  nous  avions  oublié  le  ciel. 


BOREAUX  n’ABOr<NEMENT  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Petils-Augusiins 


Imprimerie  de  FiOURaoGHE  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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ANIMAUX  NOUVEAUX  DE  LA  MÉNAGERIE. 

(Vay.,  sur  la  fondation  de  la  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  i83î5,  ^ io6  ) 

I.  — Le  Singe  albinos. 


(Le  Singe  albinos,  à la  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  nalureine.) 


On  sait  qu’autant  la  coloration  extérieure  est  variable 
parmi  les  animaux  domestiques,  autant  les  espèces  sau- 
vages sont  remarquables  par  la  constance  et  la  fixité  de 
leurs  caractères  de  couleur.  Parmi  les  premiers,  il  est  telle 
race  de  chiens,  dans  laquelle  il  est  à peu  près  impossible  de 
trouver  deux  individus  semblablement  colorés.  Tout  au  con- 
traire, nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d’espèces  sau- 
vages , soit  indigènes , soit  exotiques , chez  lesquelles  l’exa- 
men de  plusieurs  . entaines  d’individus  n’a  fait  apercevoir 
d’autres  différences  de  coloration  que  celles  qui  résultent 
des  différences  d’âge , de  sexe  ou  de  saison. 

La  rareté  des  variétés  de  couleur  chez  les  animaux  sau- 
vages, a porté  les  zoologistes  à recueillir  avec  soin  tous  les 
exemples  qui  se  sont  présentés  : aussi  trouve-t-on  consi- 
gnés dans  les  annales  de  la  science  un  grand  nombre  de 
faits  de  ce  genre,  auxquels  d’autres  viennent  s’ajouter  de 
jour  en  jour. 

Ces  faits  se  rapportent  généralement  à deux  groupes.  Les 
variations  de  couleur,  chez  les  animaux  sauvages,  résul- 
tent, en  effet,  les  unes,  du  défaut,  soit  total,  soit  partiel,  de 
.a  matière  colorante  de  la  peau  ; les  autres,  de  l’excès  de 
celte  même  matière.  J. es  piemières  sont  connues  sous  le 

Tome  X . — Octobre  i S;  î. 


nom  d' albinisme:-  les  secondes,  beaucoup  plus  rares,  sous 
celui  de  mélanisme. 

La  ménagerie  du  Muséum  réunit  en  ce  moment  deux 
exemples  remarquables  de  ces  anomalies  inversas.  Presque 
dans  le  même  mois,  elle  a reçu  une  panthère  affectée  de 
mélanisme,  que  nous  ferons  représenter  dans  l’une  de  nos 
prochaines  livraisons,  et  un  singe  albinos  dont  nous  pla- 
çons la  figure  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Cette  figure 
est  gravée  d’après  un  dessin  fait  pour  la  bibliothèque  du 
Muséum  d’histoire  naturelle,  par  notre  habile  peintre  de 
zoologie,  M.  Werner. 

Ce  singe  appartient  à une  espèce  du  genre  macaque,  que 
M.  Isidore  Geoffroy  a fait  connaître  il  y a quelques  années, 
et  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  macaque  roux  doré. 
M.  Adolphe  Chenest,  qui  a fait  don  du  macaque  albinos  à 
la  ménagerie  du  Muséum,  l’avait  acquis  aux  Philippines; 
mais  il  est  fort  douteux  que  l’animal  soit  en  effet  originaire 
de  ces  îles. 

Le  macaque  albinos , placé  dans  le  pavillon  des  singes  au 
milieu  de  plusieurs  autres  individus  de  son  espèce , étonne 
les  yeux  par  la  réunion  de  tous  les  caractères  de  forme  que 
prcsenient  ceux-ci,  avec  des  caractères  de  couleur  entière- 


322 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


ment  dill'éreius.  Les  macaques  roux  dores  sont  normale- 
ment d’un  beau  roux  tiqueté  de  noir,  avec  les  membres 
plus  ou  moins  cendrés,  une  partie  de  la  queue  noirâtre,  les 
parties  nues  basanées  ou  noirâtres,  et  les  yeux  roux.  L’al- 
binos a le  pelage  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  et  toutes 
les  parties  nues  d’un  rose  tendre  ; ses  yeux  , sous  certaines 
influences  de  la  lumière,  paraissent  rosés.  Il  est  d’ailleurs 
myope  et  louche  ; vices  de  conformation  qui,  joints  à la  cou- 
leur de  ses  yeux,  donnent  à sa  physionomie  une  expression 
singulière. 

Ces  caractères  sont  complètement  analogues  à ceux  que 
l’on  a si  souvent  observés  chez  les  albinos  humains  ; aussi, 
comme  eux,  le  macaque  blanc  évite-t-il  l’éclat  de  la  lu- 
mièie  ; ses  yeux  ne  peuvent  supporter  un  jour  un  peu  vif, 
sinon  sans  soullrance  , au  moins  sans  fatigue  et  sans  gène. 
On  le  voit  se  tenir  habituellement,  triste  et  mélancolique, 
dans  un  coin  de  sa  loge  ; et  lors  même  qu’il  prend  ses  ébats, 
c’est  presque  toujours  avec  une  gravité  et  une  lenteur  qui 
contrastent  avec  la  vivacité  turbulente  de  ses  congénères. 

Comme  les  alirinos  liumaius,  auxquels  leurs  anomalies 
imposent  une  vie  et  des  habitudes  exceptionnelles , le  ma- 
caque albinos  n’a  donc  plus  entièrement  le  naturel  et  les 
mœurs  de  son  espèce. 

On  sait  que  chez  presque  tous  les  peuples  sauvages  ou 
barbares,  les  hommes  affectés  d’albinisme  sont  en  butte 
au  mépris  et  aux  niauvais  traitements  de  ceux  qui  les  en- 
tourent. Dans  quelques  parties  de  l’Afrique,  les  nègres 
voient  en  eux  non  des  hommes,  mais  des  êtres  ennemis 
qù’ils  chassent  des  lieux  habités.  Les  noirs  de  quelques  par- 
ties de  la  Guinée,  si  l’on  doit  en  croire  des  t enseignements 
recueillis  dans  les  colonies  , font  périr  les  enfants  albinos, 
dans  l’espoir  de  détourner  les  calamités  dont  ils  se  croient 
menacés  par  la  naissance  de  ces  malheureux.  Dans  plu- 
sieurs îles  de  la  mer  du  Sud,  à l’isthme  de  Panama,  le  sort 
des  albinos  est  également  fort  digne  de  pitié.  Il  en  est  de 
même  encore  des  Bédos  ou  albinos  de  Ceylan  : des  rensei- 
gnements recueillis  parBufl'on  nous  apprennent,  en  effet, 
que  ces  Bédos  sont  réduits  à se  tenir  cachés  dans  les  bois, 
et  à éviter  le  commerce  des  autres  habitants  de  l’île. 

Il  est  curieux  d’avoir  à rapprocher  de  ces  faits,  constatés 
chez  rhomme  par  les  relalioiis  des  voyageurs,  des  faits  com- 
plètement analogues  observés  à l’égard  de  notre  macaque 
blanc.  Dans  les  tares  occasions  où  cet  albinos  s’est  hasardé 
à sortir,  au  milieu  de  ses  congénères,  dans  la  partie  la 
moins  éclairée  de  la  cour  des  singes,  sa  couleur  excep- 
tionnelle, sa  physionomie  singulière,  et  surtout  sa  démar- 
che embarrassée  et  incertaine,  en  ont  fait  l’objet,  d’abord  de 
la  curiosité  très  marquée  , puis  des  mauvais  traitements  des 
autres  singes.  Aussi,  après  quelques  sonies  dont  chacune 
lui  a valu  plusieurs  contusions  ou  morsures,  s'est-il  confiné 
dans  sa  loge  intérieure,  fuyant  à la  fois,  comme  les  albinos 
humains,  la  lumière  et  ses  semblables. 

Ce  macaque  est  le  seul  singe  albinos  que  l’on  ait  vu  vivant; 
mais  d’autres  exemples  d’albinisme  étaient  déjà  connus 
parmi  les  animaux  de  cette  famille.  La  riche  collection  zoolo- 
gique du  Muséum  d histoire  naturelle  renferme  trois  singes 
complètement  albinos;  l’un  de  ceux-ci  appartient  à une  es- 
pèce peu  éloignée  des  macaques;  les  autres  sont  des  singes 
américains.Tous  trois  avaient  été  considérés  autrefois  comme 
des  espèces  distinctes,  à cause  de  leur  couleur  blanche  ; mais 
on  sait  aujourd’hui  avec  certitude  que  ce  sont  de  simples 
variétés  albines , comme  celles  que  tout  le  monde  connaît 
chez  la  souris  et  chez  le  lapin. 

LE  MONT-DE-PIÉTE. 

(Fin.  — Voy.  la  gravure,  p.  2o5.j 

Voyez-vous  là-bas,  à gauche,  cette  grosse  lanterne  ob- 
longue  agitée  par  le  veut , au-dessus  d’une  porte  bâtarde 


ouvrant  sur  l’allée  noire  de  cette  vieille  maison,  vénérable 
débris  d’un  autre  âge  ? C’est  là,  dans  cette  gothique  masure, 
qu’est  logé  le  commissionnaire  de  ce  quartier  si  populeux. 
Tous  ses  confrères  sans  exception  habitent  de  semblables 
logis  ; je  n’en  connais  pas  un  dont  l’allée  ne  soit  humide  et 
obscure,  et  dont  l’escalier  tortueux,  éclairé  par  des  jours  de 
souffrance,  ne  soit  en  plein  midi  plongé  dans  ces  ténèbres 
diaboliques  que  Milton  appelle  visibles.  Sans  doute  une 
Itelle  maison  jurerait  trop  avec  les  misères  qui  se  pressent 
ici  chaque  jour;  et  puis  dans  celle-ci  les  ioyeis  sont  moins 
chers  ; ceci  est,  je  crois,  tout  bien  pesé,  la  considération  la 
jilus  déterminante. 

Nous  voici  parvenus  au  haut  de  l’escalier. — Bien. — 
Maintenant,  poussez  cette  fausse  porte,  et  le  sanctuaire  du 
prêt  sur  gages  va  s’offrir  à vos  yeux...  Mais  quoi!  vous  re- 
culez, vous  faites  mine  de  rebrousser  chemin  ! — Il  y a trop 
de  monde,  dites-vous.  — Hélas!  mon  pauvre  ami,  vous  voilà 
comme  ce  villageois  qui,  de  peur  de  se  mouiller  les  jambes, 
attend  pour  passer  la  rivière  que  tome  l’eau  se  soit  écoulée. 
Sachez  donc  que  jamais  le  Mont-de-Piété  ne  chôme  : c’est 
à peine  si,  dans  les  quatorze  heures  que  dure  sa  laborieuse 
journée,  il  trouve  le  temps  de  satisfaire  à toutes  les  de- 
mandes dont  on  l’accable.  Entrez  doiic  hardiment  et  sans 
plus  hésiter  : la  honte  est  l’attribut  des  sots  ou  des  mé- 
chants. 

En  effet,  rassemblée  est  nombreuse.  — Tànt  mieux! 
nous  n’en  aurons  qu’une  plus  ample  moisson  d’impres- 
sions et  de  remarques.  — Et  d’abord  , remai  quez  ces  deux 
compartiments  entre  lesquels  se  paitage  l’espace  atiiibué 
au  public.  Une  simple  cloison  les  sépare  , et  cependant  il  y 
a tout  un  abîme  entre  eux.  Sur  l’un  on  lit  : Engaejernents , 
et  sur  l’autre  ; Dégagements.  Cette  indication  si  précise 
me  disjiense  de  tout  commentaire.  Ici  la  joie  et  l’espé- 
rance renaissent,  et  l’on  voit,  à la  figure  épanouie,  à l’air 
d’assurance  des  arrivants,  que  la  fortune  daigne  enfin  se 
relâcher  pour  eux  de  ses  rigueur. s.  C’est  la  porte  d’ivoire  du 
sombre  empire  des  rêves,  l'out  auprès  est  la  porte  de 
corne.  La  scène  y est  bien  différente  ; on  y entre  la  tête 
basse,  et  ce  ne  sont  que  visages  moroses,  décomposés  par 
le  souci  ou  amaigris  par  le  besoin.  On  voit  que  la  misère  est 
là,  aliénant  sa  dernière  ressource.  — - Voici  le  pauvre  arti- 
san , apportant  ses  outils  dont  il  n’a  plus  que  faire,  hélas  ! 
car  l’ouvrage  manque  depuis  huit  jours.  Il  faut  vivre  pour- 
tant; ses  enfants  crient  la  faim,  et  le  boulanger  refuse  de 
lui  faire  crédit  plus  long-temps.  Il  engage  donc  son  gagne- 
pain,  et  si  demain  le  travail  tant  désiré  ariive,  il  faudra  qu’il 
se  croise  les  bras,  faute  d’outils. 

Prenez  garde  de  fouler  aux  pieds  ce  matelas,  qu’une 
pauvre  femme  vient  de  déposer  piteusement  sur  le  plancher 
en  attendant  son  tour  d’emprunt.  Voyez  la  grimace  que 
fait  le  commissionnaire  à l’aspect  de  ce  gage  incommode, 
qu’il  n’a  pourtant  pas  le  droit  de  refuser.  Dans  quelques 
jours,  si  la  Providence  ne  vient  en  aide  à la  pauvre  famille, 
la  couverture  de  laine  viendra  rejoindre  le  matelas , et  le 
ménage  n’aura  plus  de  lit.  Le  Mont-de-Piété  reçoit  chaque 
année  environ  sixmille  matelas!  En  1831,  pendant  la  pré- 
fecture de  M.  Odilon  Barrot,  l’administration  du  Mont-de- 
Piété  de  Paris  fit  restituer  gratuitement  à leurs  proprié- 
taires toutes  les  couvertures  de  laine  qui  se  trouvaient  em- 
magasinées dans  les  immenses  docks  de  rétablissement.  Il 
serait  bien  à désirer  que  de  pareils  actes  de  bienfaisance  se 
reproduisissent , sinon  chaque  année  , au  moins  dans  les 
hivers  les  plus  rigoureux.  N’est-il  pas  douloureux  de  pen- 
ser, au  surplus,  que  tous  les  jours  le  Mont-de-Piété,  insti- 
tution philanthropique  s’il  en  fût,  use,  en  vendant  le  lit  des 
malheureux,  d’un  droit  que  la  loi  refuse  au  propriétaire 
inflexible  envers  le  débiteur  insolvable  ou  récalcitrant? 

Cette  femme  qui  vient  d’entrer  tenant  sa  petite  fille  par 
la  main  ne  craint  pas,  comme  vous  le  voyez,  d’habituer  son 
enfant  de  bonne  heure  an  sentiment  de  la  misère.  Il  en  est 
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de  même,  à Paris,  dans  tonte  la  classe  pauvre  : les  enfants 
y apprennent,  dès  l’âge  le  pins  tendre,  à considérer  face  à 
face  l’ennemi  le  pins  acliarué  de  leur  famille  et  le  leur 
propre,  l’indigence.  De  là  cette  précocité  singulière  et  ce 
fonds  de  philosophie  enjouée  et  insoucieuse,  mais  non  sans 
un  certain  mélange  d’amertume  , qui  caractérisent  l’enfant 
de  Paris  et  le  feraient  reconnaître  entre  mille.  J’ai  vu  bien 
souvent  des  marmots  qui  ne  vous  iraient  pas  à la  hanche 
apporter  ici  les  habits,  le  linge,  les  ustensiles  de  leurs  pa- 
rents, en  débattre  le  prix  contradictoirement  avec  le  com- 
missionnaire, et  montrer  dans  cette  discussion  qu’ils  con- 
naissent déjà  parfaitement  la  valeur  des  choses  ; puis  entpo- 
chcr  paisiblement  l’argent  et  la  reconnaissance,  et  repren- 
dre, tout  en  sifflotant  quelque  gai  refrain  populaire,  le 
chemin  du  taudis  paternel. 

Mais  laissons  là  ces  tableaux  trop  sombres,  et  portons 
de  préférence  nos  yeux  sur  des  scènes  un  peu  moins  lugu- 
bres. Voici  l’étudiant  dissipé  ou  dissipateur,  en  train  de 
dégarnir  son  gousset  de  la  gothique  montre  de  famille  qui 
lui  vient  de  son  bisaïeul,  vénérable  bassinoiie  dont  une 
trop  confiante  mère  le  gratifia  à l'heure  suprême  des  em- 
brassades, en  lui  recommandant  d’en  avoir  bien  soin  et  de 
ne  jamais  s’en  séparer.  Hélas!  sainte  et  massive  relique 
du  bon  vieux  temps,  à quel  usage  profane  n’allez-vous  pas 
servir!  que  de  dangers  vous  menacent!...  Arrête,  jeune 
étourdi  ! songe  à ta  promesse,  à ta  mère...  Mais  déjà  c’en 
est  fait,  et  dix  pièces  de  cinq  francs  remplacent  le  meuble 
héréditaire  dans  la  poche  du  futur  adepte  de  Barthole,  en- 
chanté du  troc  et  déjà  ne  songeant  plus  du  tout  au  parjure 
qu’il  vient  de  commettre.  Savez-vous  combien  de  montres 
viennent  s’enfouir  annuellement  dans  les  tiroirs-monstres 
du  Mont-de-Piété  de  Paris?  Trois  cent  mille,  rien  que 
cela!  c’est  l’article  qui  donne  le  plus.  De  là  le  dicton  si  ré- 
pandu : « Ma  montre  retarde  de  vingt-cinq , de  cinquante, 
de  quatre-vingts  francs.  » 

Tout  auprès  de  l’étudiant,  voici  la  griselte,  l’une  des  plus 
fidèles  habituées  du  lieu.  Elle  tient  à son  bras  l’inévitable 
cabas,  qui  renferme  soit  le  châle  bourre  de  soie,  soit  la  robe 
de  mérinos,  dont  le  malheur  des  temps,  joint  à une  semaine 
tout  entière  de  parties  d’âne  et  a ut  res  fol  les  joies,  force  la  pau- 
vrette à se  priver  momentanément.  Mais  patience!  bientôt 
elle  viendra  dégager  ses  atours  captifs  pour  les  rapporter 
huit  jours  après,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  totale  extinction 
de  toilette  et  de  folle  jeunesse. 

En  face  de  tous  ces  personnages  et  de  tant  d’autres  qui 
chaque  jour  lui  rendent  visite,  assailli  par  tant  de  misères, 
environné  de  tant  d’émotions  poignantes,  le  commission- 
naire seul  reste  calme  et  impassible  comme  le  destin,  dont 
il  est  ici  la  vivante  et  chiffrante  personnification.  C’est  à 
peine  s’il  jette  un  regard  sur  ses  clients  à mesure  qu’ils 
s’avancent  et  comparaissent  devant  lui;  il  n’a  d’yeux  que 
pour  le  gage.  Vojez-le  tourner  et  retourner  froidement 
cette  redingote  déjà  mûre  que  vient  de  lui  présenter  le 
nouvel  arrivant,  l’examiner  sous  toutes  ses  faces,  et  surtout 
à la  partie  faible  du  parement  et  de  l’entournure,  en  sup- 
puter le  prix  à loisir,  tandis  que  le  malheureux  emprun- 
teur attend,  la  poitrine  haletante,  le  résultat  de  ce  formi- 
dable et  minutieux  examen. 

— Six  francs,  dit-il  enfin  avec  calme. 

— Six  francs!  répète  douloureusement  le  propriétaire  du 
vêtement  ainsi  déprécié-:  il  m’en  faut  au  moins  douze  ; l’ob- 
jet les  vaut. 

— C’est  à prendre  ou  à laisser,  interrompt  l’inflexible 
commissionnaire. 

L’arrêt  est  prononcé;  il  faut  courber  la  tête.  — Donnez! 
dit  l’homme  à la  redingote,  en  étouffant  un  gros  soupir. 

Malgré  le  peu  de  sensibilité  des  juges  sévères  qui  pro- 
cèdent à l’estimation  des  gages,  et  bien  que,  comme  on  l’a 
dit  d’un  célèbre  magistrat,  ils  rendent  des  arrêts  plutôt  une 
des  services,  c’est  à tort  que  l’on  prêterait  au  peuple  des 


. sentiments  haineux  , soit  contre  ces  hommes,  soit  contre 
j l’institution  qu’ils  représentent.  Le  peuple  comprend  à 
I merveille,  et  cela  par  expérience,  que  dans  sa  détresse  il 
i ne  trouvera  d’autre  ami  ni  d’autre  prêteur  que  ce  Mont- 
de-Piété  si  décrié  par  beaucoup  d'ultra-philanthropes.  11 
se  garde  donc  bien  d’en  médire  ; s’il  en  parle , c’est  sans 
aigreur,  et  souvent  sur  le  ton  plaisant;  car  gaieté  et  misère 
ne  sont  point  inconciliables.  Rien  ne  prouve  mieux  de  sa 
I part  toute  absence  d'amertume  à ce  sujet  que  le  sobriquet 
j familier  sous  lequel  il  désigne  les  comptoirs  du  prêt  sur 
1 gages.  — Où  vas-tu?  dit  l’ouvrier  à son  camarade  qu’il 
rencontre  un  paquet  sous  le  bras.  — Chez  ma  tante,  lui 
répond  ce  dernier.  Ainsi  personnifié  et  passé,  de  par  le  dic- 
ton populaire,  à l’état  de  grande  parente,  le  Mont-de-Piêté 
devient  un  être  de  raison,  une  sorte  de  mythe  tutélaire, 
comme  lanière  des  compagnons. 

Outre  le  Mont-de-Piélé  de  Paris,  il  en  a été  institué, 
depuis  1815,  dans  toutes  les  principales  villes  de  France. 
Le  nombre  total  de  ces  établissements  est  aujourd’hui  de 
trente-deux.  Le  mieux  organisé  sans  contredit  est  celui  de 
Strasbourg,  dont  le  réglement  porte  que  tous  les  bénéfices 
seront  employés  à former  un  capital  dont  les  produits  per- 
I mettent  de  diminuer  par  la  suite  le  taux  de  l'intérêt. 

Voici,  par  ordre  d'ancienneté,  la  liste  des  villes  de  France 
où  ces  établissements  existent  : Paris,  Bordeaux,  Marseille, 
Lyon  , Versailles,  Metz,  Nantes,  Toulon , Dijon,  Reims, 
Boulogne-sur-Mer,  Besançon,  Rouen,  Strasbourg,  Brest, 
Nîmes,  Tarascon,  Beaucaire,  Apt,  Carpentras,  Brignolles, 
Dieppe,  Saint-Omer,  Angers,  Avignon,  Calais,  Saint- 
Germain-en-Laye , Saint-Quentin,  Nancy,  Lunéville  , le 
Havre,  et  Lisle  (Vaucluse). 

Sous  le  nom  d'œuvre,  ou  de  maison  de  prêt  gratuit, 
Montpellier  et  Toulouse  possèdent  en  outre  des  établisse- 
ments analogues,  qui  n’exigent  que  le  remboursement  des 
sommes  qu’ils  ont  avancées  sur  nantissement.  Enfin,  quel- 
ques autres  Monls-de-Piélé  existent  encore  , mais  avec  la 
seule  approbation  des  autorités  locales,  et  sans  que  le  gou- 
vernement les  ait  reconnus  jusqu’à  ce  jour. 

— Eh  bien!  qu’en  dites-vous?  Persistez-vous  à croire 
que  les  Mon ts-de-Piété  soient  une  institution  mauvaise? 

— Non  certes;  mais  je  trouve  que  cette  institution,  fort 
bienfaisante  de  sa  nature,  fait  payer,  en  France  surtout,  ses 
services  un  peu  trop  cher. 

— J’en  tombe  volontiers  d’accord.  Mais  des  mesures  sont 
prises,  ou  du  moins  projetées,  pour  améliorer  cet  état  de 
choses.  Déjà  le  taux  de  l’intérêt  a été  réduit,  pour  Paris,  de 
douze  à neuf  pour  cent. 

— Ce  n’est  pas  assez,  tant  s’en  faut.  A quoi  bon  faire  des 
bénéfices'? 

— Ils  appartiennent,  comme  vous  le  savez, aux  hôpitaux, 
et  ne  sont  pas  très  considérables.  A Paris,  ils  n’excèdent 
guère  deux  cent  mille  francs  par  an. 

— C’est  beaucoup,  si  l’on  y ajoute  les  frais  d’exploitation 
et  les  bénéfices  des  commissionnaires,  qui  tous  sortent  de 
la  poche  du  pauvre.  D’ailleurs  il  n’est  ni  juste  ni  charitable 
d’ôier  à celui-ci  d’une  main  ce  qu’on  prétend  lui  donner  de 
l’autre.  Doter  les  hôpitaux  à ses  dépens,  c’est,  comme  quel- 
qu’un l’a  dit  avec  beaucoup  de  raison,  lui  faire  payer  pen- 
dant sa  vie  le  lit  qu’on  lui  prête  pour  mourir. 

— Une  amélioration  vient  d’être  opérée  avec  succès.  Le 
directeur  du  Mont-de-Piété  de  Paris  a établi,  rue  de  Para- 
dis, une  caisse  de  dégagements  partiels,  où  les  emprunteurs 
sont  admis  à verser  des  à -comptes  sur  le  montant  des 
prêts  qu’ils  ont  reçus.  C’est  une  contre-partie  de  la  caisse 
d’épargne  à l’usage  des  endettés. 

— Cette  innovation  est  fort  louable. 

— De  cette  manière , les  malheureux  couri  ont  moins  de 
risques  de  ne  pouvoir  retirer  leurs  gages  à l’expiration  du 
terme  fatal,  et  seront  moins  souvent  obligés  de  vendre  in 
extremis  leurs  rc  ouiiaissaur.es  aux  trop  nombreux  induv*® 
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triels  qui  font  métier  d’acheter  ces  sortes  de  marchandises, 
et  salissent  tous  les  murs  de  Paris  de  leurs  noms  et  de  leurs 
adresses,  joints  à l’annonce  de  leur  honorable  tralic. 

— Nouvelle  légion  d’oiseaux  de  proie  qui  fondent  sur  le 
misérable!... 

— En  effet,  la  plupart  exploitent  le  malheureux  vendeur, 
en  spéculant  sur  sa  détresse  pour  se  faire  céder  à vil  prix 
ses  droits  sur  l’objet  convoité.  Mais  la  caisse  des  dégage- 
ments partiels  va  sans  doute  arrêter  ou  du  moins  ralentir  le 
développement  de  cette  industrie,  qui  faisait  d’effrayants 
progrès.  La  formation  de  cette  caisse  et  la  réduction  de 
l’intérêt  sont  deux  excellentes  mesures,  et  il  faut  espérer 
que  d’autres  améliorations  ne  tarderont  pas  à les  suivre. 
Dans  un  rapport  circonstancié  adressé  au  roi  sur  les 
Monls-de-Piété  du  royaume,  le  ministre  de  l’intérieur  a 
proposé  d’appliquer  les  statuts  du  Mout-de-Piété  de  Stras- 
bourg à celui  de  Paris,  et  plus  tard  à tous  ceux  de  France , 
de  manière  à obtenir  partout,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  une  réduction  considérable  du  taux  de  l’intérêt. 

— En  quelle  année  ce  rapport  a-t-il  été  publié? 

— En  1856. 

— Et  nous  sommes  en  1842.  Y a-t-il  eu , que  vous  sa- 
cliiez,  commencement  d’exécution? 


— Pas  à ma  connaissance  ; mais  sans  doute  nos  embarras 
financiers  sont  la  seule  cause  du  retard , et  ce  n’est  que 
partie  remise. 

— Je  veux  le  croire  : mais  qu’on  se  hâte;  car  malheu- 
reusement le  bien  dont  il  s’agit  n’est  pas  de  ceux  dont  on 
puisse  dire  que  l’on  ne  perdra  rien  pour  attendre. 


MUSÉES  ET  COLLECTIONS  PARTICULIÈRES 

UES  DÉPAIIÏEMENÏS. 

MUSÉE  DE  NANTES. 

( Fin.  — Voy,  p.  228,  291.  ) 

ECOLES  FLAMANDE  Eï  HOLLANDAISE. 

J.e  Musée  de  Nantes  ne  possède  guère  que  tiois  ou 
quatre  compositions  capitales  de  ces  écoles;  mais  on  y voit 
beaucoup  de  petits  tableaux  remarquables  par  le  précieux. 

D’abord,  les  Noces  du  fils  de  Tobie,  de  Martin  de  Vos. 
La  couleur  est  fine  et  harmonieuse  ; on  sent  que  le  peintre 
a étudié  l’école  vénitienne. 

Des  Chaumières  sur  le  bord  d’un  canal,  peinture  char- 
mante sur  bois  et  signée  Decker,  Les  figures  sont  d’Ostade, 


i Musc-.;  Je  Nuules.  — Philippe-le-Bou  consultant  une  tireuse  de  cartes,  par  Van  Eyck. — Haut.,  o"',2i7;  larg.,  o'",293.) 


et , sans  la  signature,  on  croirait  le  tableau  de  Ruysdaël, 
dont  Decker  était,  du  reste,  l’élève. 

Un  Troupeau  de  bestiaux,  par  Rosa  de  Tivoli  ; le  pay- 
sage est  sévère  , la  touche  large  et  ferme. 

Un  Portrait  de  femme  en  noir,  de  Philippe  de  Cham- 
pagne. On  connaît  la  manière  sèche  mais  soigneuse  de 
l’auteur;  ce  portrait  réunit  au  plus  haut  degré  toutes  ses 
qualités  et  tous  ses  défauts. 

Éducation  de  la  Vierge,  superbe  tableau  de  ce  Krayer 
que  Rubens  avait  proclamé  le  plus  grand  peintre  de  son 
temps , et  dont  le  nom  n’a  pu  devenir  populaire , malgré 
ses  grandes  qualités  d’expression  et  de  coloris. 

L’Investissement  de  Luxembourg , de  Vandermeulen. 
C’est  la  réduction  faite  par  l’auteur  lui-même  du  grand 
tableau  qu’il  a au  Musée  de  Paris. 

Un  tableau  de  Van  Eyck,  qui  nous  a semblé  curieux 
par  la  naïveté  des  poses  et  par  les  costumes. 

On  croit  que  celle  peinture  représente  le  duc  de  Bour- 
gogne Pliilippe-lc-Bon  consultant  une  tireuse  de  cartes. 

Plusieurs  tableaux,  par  Jean  Breughel , ce  patient  paysa- 
giste, à qui  Rubens  faisait  peindre  les  lointains  de  ses  toiles; 
Vau  Bauien  et  Slecnwicb,  les  animaux  de  leurs  paysages. 


Nous  ajouterions  plusieurs  Wouvermans,  si  nous  étions 
plus  certains  de  leur  authenticité. 

Enfin,  une  grande  composition  de  Rubens,  que  nous 
citons  la  dernière,  quoiqu’elle  soit  la  plus  importante.  Elle 
appartient  au  meilleur  temps  de  ce  grand  maître.  C’est 
V Allégorie  de  la  guerre  civile  et  du  fanatisme, 

ÉCOLE  FR/tNÇAISE. 

Les  peintres  appartenant  à l’école  française  étant  géné- 
ralement plus  connus  de  nos  lecteurs , il  nous  suffira  pres- 
que de  nommer  ceux  dont  les  œuvres  se  trouvent  au  Musée 
de  Nantes, 

Ce  sont  : Jacques  Bourguignon  , dont  on  voit  un  Champ 
de  featai/le,  d’une  composition  énergique  et  mouvementée; 
Jean  Pater,  peintre  de  genre  dans  la  manière  de  Walieau, 
auteur  d’une  Vue  des  jardins  de  Marly,  spirituellement 
touchée;  Vouëi,  qui  a peint  un  beau  portrait  en  pied  de  * 
Suger;  Lebrun,  dont  on  admire  deux  magnifiques  copies 
des  fresques  du  Vatican;  Joseph  Vernet,  trop  connu  pour 
que  nous  appuyions  sur  le  mérite  de  ses  cinq  marines. 
Ajoutez  une  jolie  arlequinade  de  Watteau  , de  beaux  por- 
traits de  famille  de  Tournières,  une  charmante  scène  de 
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carnaval , par  Lancret , et  vous  aurez  une  idée  à peu  près 
complète  de  ce  qui  mérite  une  sérieuse  aiieniion. 

Notre  époque  est  représentée  par  un  tableau  de  mérite 
d’Eugène  Roger  et  par  TTi/talie  de  Sigalon. 

COLLECTIONS  PARTICULIÈRES. 

Outre  son  Musée,  Nantes  a quelques  collections  impor- 
tantes, parmi  lesquelles  deux  surtout  doivent  être  signa- 


lées : celle  de  M.  Urvoy  de  Sainl-Dedan,  enrichie  de  ta- 
bleaux de  Sche/Ter,  de  Stenben  , de  Rrascassat,  deVernet, 
de  Gros,  de  Wouvermans  et  de  Rembrand  ; et  celle  de 
M.  Henri  Raudoux , qui  a contribué  plus  qu’aucun  autre 
à répandre  le  goût  de  la  peinture  dans  sa  ville  natale. 
Grâce  à son  établissement,  on  peut  maintenant  se  procurer 
à Nantes  les  modèles  des  maîtres  et  les  étudier  avec  suite. 
La  collection  de  M.  Henri  Raudoux , qui  s'agrandit  et  se 


^Nantes;  Collection  de  M,  H.  Baudoux,  — Une  Scène  de  famille,  par  Wapers,  peintre  belge.) 


renouvelle  chaque  jour,  renferme  déjà  environ  deux  cents 
tableaux.  Nous  avons  remarqué  parmi  les  plus  anciens  une 
esquisse  de  Vanloo;  deux  moines  de  Lesueur;  une  bonne 
copie  du  couronnement  d’épines  duTitien , et  un  très  beau 
Jordaën.s. 

Quant  aux  contemporains  , ils  y sont  fort  nombreux. 
Nous  donnons  ici  un  crayon  d’une  Scène  de  famille  , par 
Wapers,  peintre  trop  peu  connu  en  France,  que  l’on  a 
surnommé  VHorace  Vernet  de  la  Relgique. 

M.  Henri  Raudoux  a également  dans  sa  collection  des 
tableaux  de  MM.Alaux,  Couder,  Colin,  Calante,  Diipré, 


Fragonard,  Siméou  Fort,  Drouais,  Gué,  Isubey,  Perrot 
Rcnoiix,  Walelet,  Rouget  et  Court. 


DU  RAROMÉTRE. 

(Second  article,  — Voy.  p.  283.  ) 

MliSUIlE  Dli  L.\  tlALTliUn  UtiS  MO.MAÜNES. 

Si  la  suspension  du  mercure  dans  un  tube  de  vei  re  fermé 
par  en  haut  est  rcU'el  de  la  pression  de  l’air,  qui,  agissant 
sur  l’ouverture  inférieure,  refoule  le  mercure  datis  l’iiiié- 
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rieur  du  tube,  il  s’ensuit  plusieurs  conséquences  impor- 
tantes, tant  par  elles-mêmes  que  pour  la  vérification  du 
principe  de  la  pesanteur  de  l'air.  Celle  dont  nous  voulons 
nous  occuper  dans  cet  article  est  fort  simple  : c’est  que  la 
liauteiir  à laquelle  monte  le  mercure  dans  l’intérieur  du 
tube,  ne  doit  pas  être  la  même  en  tous  lieux,  mais  varier 
de  l’un  à l’autre,  suivant  leur  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  l’océan.  En  effet,  puisque  la  colonne  d’air  qui  est  au- 
dessus  de  l’instrument,  quand  on  le  place  au  sommet  d’une 
montagne,  a moins  d’épaisseur  et  par  conséquent  moins 
de  poids  que  celle  qui  serait  au-dessus  de  lui , si  on  le  des- 
cendait au  pied  de  cette  même  montagne,  la  colonne  de 
mercure  qui  fait  équilibre  à la  pression  de  l’air  est  naturel- 
lement moins  haute  au  sommet  de  la  montagne  qu’à  son 
pied;  et  il  est  clair  qu’elle  est  d’autant  moins  haute  qu’il 
y a une  plus  grande  différence  de  niveau  entre  le  pied  et  le 
sommet  de  la  montagne.  Voilà  ce  qui  doit  nécessairement 
se  produire , si  la  suspension  du  mercure  est  l’effet  de  la 
pression  de  l’air;  et  si  cela  se  produit,  on  peut  hardiment  en 
conclure  que  le  phénomène  est  dû  à la  pression  de  l’air , car 
il  serait  inexplicable  autrement.  Ainsi,  en  môme  temps  que 
cette  expérience  sert  à assurer  la  théorie  elle  fournit , 
comme  nous  l’expliquerons  avec  plus  de  développement 
tout-à-l’lieure,  une  méthode  aussi  ingénieuse  que  commode 
pour  déterminer  la  hauteur  des  montagnes.  Elle  mérite 
donc  à tous  égards  d’occuper,  et  elle  occupe  emeffet  une  des 
places  les  plus  éminentes  dans  l’histoire  des  sciences  physi- 
ques. C’est  ce  qui  nous  engage  à entrer  ici  dans  quelques 
détails  sur  la  première  expérience  de  ce  genre  qui  ait  été 
exécutée.  Elle  est  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  l’é- 
cole française. 

Vers  la  fin  de  1647,  Pascal,  qui  était  dans  toute  la  fer- 
veur de  ses  premières  recherches  sur  les  phénomènes  at- 
tribués jusqu’alors  à l’horreur  de  la  nature  pour  le  vide, 
s’étant  avisé  de  cette  belle  et  convaincante  expérience,  en 
écrivit  à son  beau-frère  M.  Périer,  conseiller  des  aides 
d’Auvergne,  en  le  priant  de  vouloir  bien  se  charger  de 
l’exécuter  sui-  la  montagne  du  Puy-de-Dôme  , qui  domine, 
comme  l’on  sait,  la  ville  de  Clermont,  «Vous  voyez  déjà 
sans  doute,  dit  Pascal  à son  beau-frère  dans  cette  lettre 
mémorable,  que  celte  expérience  est  décisive  de  la  ques- 
tion , et  que  s’il  arrive  que  la  hauteur  du  vif-argent  soit 
moindre  en  haut  qu’en  bas  de  la  montagne  (comme  j’ay 
beaucoup  de  raison  pour  le  croire  , qiioy  que  tous  ceux  qui 
ont  médité  surcelle  matière  soient  conirairesàcesenliment), 
il  s’ensuivra  nécessairement  que  la  pesanteur  et  pression 
de  l’air  est  la  seule  cause  de  celte  suspension  du  vif-argent, 
et  non  pas  l’horreur  du  vuide,  puisqu’il  est  certain  qu’il  y a 
beaucoup  plus  d’air  qui  pèse  sur  le  pied  de  la  montagne 
que  non  pas  sur  son  sommet,  au  lieu  qu’on  ne  sçauroit  pas 
dire  que  la  nature  abhorre  le  vuide  au  pied  de  la  montagne 
plus  que  sur  son  sommet.  Mais  comme  la  difficulté  se 
trouve  d’ordinaire  jointe  aux  grandes  choses,  j’en  vois 
beaucoup  dans  l’exécution  de  ce  dessein,  puisqu’il  faut 
pour  cela  choisir  une  montagne  excessivement  haute,  proche 
d’une  ville  dans  laquelle  se  trouve  une  personne  capable 
d’apporter  à celte  épreuve  toute  l’exactitude  nécessaire. 
Car  si  la  montagne  estoit  éloignée,  il  seroit  difficile  d’y  por- 
ter les  vaisseaux , le  vif-argent,  les  tuyaux,  et  beaucoup 
d’autres  choses  nécessaires , et  d’entreprendre  ces  voyages 
pénibles  autant  de  fois  qu’il  le  faudroit  pour  rencontrer  au 
haut  de  ces  montagnes  le  temps  serein  et  commode  qui  ne 
s’y  voit  pas  souvent;  et  comme  il  est  aussi  rare  de  trouver 
des  personnes  hors  de  Paris  qui  ayent  ces  qualitez  que  des 
lieux  qui  ayent  ces  conditions,  j’ay  beaucoup  estimé  mon 
bonheur  d’avoir  en  celte  occasion  rencontré  l’un  et  l’autre, 
puisque  notre  ville  de  Clermont  est  au  pied  de  la  haute 
montagne  du  Puy-de-Dôme,  et  que  j’espère  de  vosire 
bonté  qii^ous  m’accorderez  la  grâce  d’y  vouloir  faire  vous- 
meine  ccTre  expérience  j et  sur  celte  asseurance , je  l’ay  fait 


espérer  à tous  nos  curieux  de  Paris,  et  entre  autres  au 
R.  P.  Mersenne , qui  s’est  déjà  engagé  par  lettres  qu’il  en  a 
écrites  en  Italie,  en  Pologne,  en  Suède,  en  Hollande,  etc., 
d’en  faire  part  aux  amis  qu’il  s’y  est  acquis  par  son  mérite. 
Je  ne  touche  pas  au  moyen  de  l’exécuter,  parce  que  je  sçay 
bien  que  vous  n’obmettrez  aucune  des  circonstances  néces- 
saires pour  la  faire  avec  précision.  Je  vous  prie  seulement 
que  ce  soit  le  plus  tôt  qu’il  vous  sera  possible,  et  d’excuser 
celte  liberté  où  m’oblige  l’impatience  que  j’ay  d’en  appren- 
dre le  succez , sans  lequel  je  ne  puis  mettre  la  dernière  main 
au  Traité  que  j’ay  promis  au  public,  ny  satisfaire  au  désir 
de  tant  de  personnes  qui  l’attendent,  et  qui  vous  en  seront 
infiniment  obligées.  « 

M.  Périer  reçut  celle  lettre  à Moulins,  où  il  était  retenu 
par  les  devoirs  de  sa  charge , et  malgré  son  désir  de  se  ren- 
dre à l’invitation  qui  lui  était  faite,  ce  ne  fut  guère  qu’un 
an  après,  le  D)  septembre  1648,  qu’il  se  vit  en  mesure  de 
tenter  l’expéiience.  Accompagné  de  plusieurs  personnes 
notables  de  la  ville  de  Clermont,  tant  ecclésiastiques  que 
laïques,  dont  il  avait  voulu  s’entourer  pour  donner  à ses 
observations  toute  la  certitude  que  devaient  naturellement 
leur  conférer  de  pareils  témoins,  il  commença  par  se  rendre 
dans  le  jardin  des  Minimes,  qui  est  dans  un  des  endroits 
les  plus  bas  de  la  ville,  et  où  il  voulait  établir  un  premier 
poste  d’expériences.  Là,  ayant  versé  du  mercui'e  dans  deux 
tuyaux  de  verre  exactement  semblables,  et  de  quatre  pieds 
de  longueur,  il  fil  à trois  reprises  i’expérience  ordinaire 
du  vide  dans  les  deux  tuyaux,  et  s’assura  que  constamment 
le  mercure  montait  dans  tous  deux  à une  même  hauteur, 
qui  se  trouva  être  de  26  pouces  5 lignes  Cela  fait,  ruii 
des  deux  tuyaux  , après  qu’on  y eut  marqué  sur  le  verre  la 
hauteur  du  mercure,  fut  arrêté  à demeure,  et  l’un  des  re- 
ligieux de  la  maison,  le  P.  Chaslin  , fut  chargé  d’y  veiller 
et  d’observer  avec  soin  , de  moment  en  moment , les  varia- 
tions que  la  hauteur  du  mercure  pourrait  y subir.  L’autre 
tuyau  fut  pris  par  M.  Périer  et  porté  en  diligence  au  sommet 
du  Puy-de-Dôme,  élevé  d’environ  mille  mètres  au-dessus 
des  Minimes.  Là,  l’expérience  fut  répétée  avec  les  mêmes 
soins  que  la  première  fois;  mais  il  se  trouva  que  le  mer- 
cure ne  montait  plus  dans  le  tuyau  qu’à  la  hauteur  de 
2.'>  pouces  2 lignes.  Il  y avait  donc  entre  les  hauteurs  du 
mercure  au  sommet  et  au  pied  de  la  montagne  une  diffé- 
rence de  3 pouces  1 ^ ligne.  « Cette  expérience,  dit  M.  Pé- 
rier, nous  ravit  tous  d’admiration  et  d’eslonnement , et  nous 
surprit  de  telle  sorte  que  pour  notre  satisfaction  propre  nous 
voulûmes  la  répéter  ; c’est  pourquoy  je  la  fis  encore  cinq 
autres  fois,  très  exactement , en  divers  endroits  du  sommet 
delà  montagne,  laniost  à couvert  dans  la  petite  chapelle  qui 
y est,  lantostà  découvert,  tanlost  à l’abry,  lantost  au  vent, 
tantosl  au  beau  temps,  laniost  pendant  la  pluie  et  les  brouil- 
lards qui  nous  y venoient  voir  parfois,  ayant  à chaque  fois 
purgé  très  soigneusement  d’air  le  tuyau;  et  il  s’est  toujours 
trouvé  à toutes  ces  expériences  la  même  hauteur  de  vif- 
argent.  » En  descendant  de  la  montagne , dans  une  station 
intermédiaire  entre  le  sommet  et  le  couvent  des  Minimes, 
on  fit  une  nouvelle  expérience;  et  il  se  trouva  que  dans 
celle-ci  la  hauteur  du  mercure  était  de  23  pouces,  hauteur 
plus  grande  d’un  pouce  10  lignes  que  celle  qui  s’était  ob- 
servée au  sommet,  et  plus  petite  d’un  pouce  3 lignes^ que 
celle  des  Minimes.  Enfin  étant  revenu  à ce  dei  nier  endroit, 
M.  Périer  y trouva  le  mercure  qu’il  y avait  laissé  à la  même 
hauteur  qu'il  avait  le  malin,  et  le  Père  qui  en  avait  eu  la 
garde  assura  que  de  toute  la  journée , malgré  les  chan- 
gements du  temps,  cette  hauteur  était  restée  invariable.  On 
y répéta  l’expérience  avec  le  même  mercure  et  le  même 
tube  qu’on  venait  de  rapporter  du  Puy-de-Dôme,  et  ce 
mercure  s’éleva  aussitôt  dans  le  tube  à la  môme  hauteur 
de  26  pouces  3 lignes  -j  qu’il  avait  eue  le  matin  en  cet  en- 
droit, et  qu’y  avait  conservée  toute  la  journée  l’instrument 
qui  y était  à deuteure; 
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I.e  IciKk'iimiii , M.  Péiier  lii  de  nouvelles  expériences. 
I.a  première  eut  lieu  dans  une  maison  particulière,  située 
dans  le  (piartier  le  plus  élevé  de  la  ville,  près  de  l’église 
Notre-Dame  , à ü ou  7 toises  au-dessus  du  jardin  des  Mi- 
nimes; ou  trouva  que  la  hauteur  du  mercure  était  })lus 
petite  d’environ  umtou  deux  lignes  que  dans  le  jardin  des 
iMinimes.  La  seconde  fut  faite  au  sommet  de  la  plus  haute 
tour  de  cette  môme  église,  élevé  d’environ  20  toises  au- 
dessus  de  la  station  précédente,  et  on  trouva  que  la  hau- 
teur du  mercure  y était  moindre  de  deux  lignes  et  demie 
qu'aux  Minimes.  Toutes  ces  expériences  se  confirmaient 
donc  |)arfaitement.  Pour  continuer  à soutenir  le  principe  de 
riioireur  du  vide,  il  aurait  fallu  dire  maintenant  que  cette 
liauteiir  suivait  une  certaine  proportion  relative  à la  hau- 
teur des  lieux.  En  effet , les  expériences  de  Clermont  don- 
naient la  progression  suivante  ; pour  7 toises  d’élévation 
au-dessus  du  quartier  le  plus  bas  de  la  ville , la  colonne  de 
mercure  dimitiuait  d’une  demi -ligne;  pour  27  toises  , de 
2 7 lignes;  pour  loO  toises,  de  lo  7 lignes;  pour  SOO toises, 
de  37  7 lignes. 

Pascal,  comme  on  le  devine,  reçut  avec  la  plus  grande 
joie  la  relation  de  son  beau-frère.  Elle  décidait  la  question 
qui  le  préoccupait  si  vivementdepuisquelque  temps.  Voyant 
qu’il  était  possible  de  la  faire  à Paris,  au  moins  dans  certaines 
limites,  puisqu’il  ii’y  avait  pas  besoin  d’une  difl'érencc  de  ni- 
veau aussi  considérable  qu’il  l’avait  d’abord  supposé  pour  que 
la  différence  dans  la  hauteur  du  mercure  devint  sensible,  il 
s’empressa  de  la  répéter  lui-même.  Ce  fut  la  tour  de  Saint- 
Jacques-la- Boucherie  qui  lui  servit  de  théâtre.  Il  y observa 
une  différencede  liauteurd’envirou  2 lignes  dans  la  colonne 
de  mercure,  entre  le  pied  et  le  sommet  de  cette  tour,  qui 
est  élevée  d’environ  25  toises.  Cela  se  rapportait  donc  par- 
faitement à ce  qu’avait  vu  M.  Périer  en  Auvergne,  et 
achevait  de  donner  toute  certitude.  D’ailleurs  l’expérience 
devenait  dès  lors  si  facile  à vérifier,  qu’elle  se  trouvait  en 
quelque  sorte  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  « Tous  les 
curieux,  disait  Pascal  en  faisant  part  au  public  de  ce  beau 
résultat,  le  peuvent  esprouver  eux-mesmes  quand  il  leur 
plaira.  » 

Il  ne  paraît  pas  douteux  que  M.  Périer  n’eût  aperçu  le 
parti  que  l’on  pouvait  tirer  de  cette  propriété  physique  pour 
la  mesure  des  hauteurs.  Il  en  résulte,  en  elfet,  pour  cet 
objet  une  méthode  si  simple  qu’il  est  impossible  de  ne 
pas  y être  tout  de  suite  porté.  Puisque  la  colonne  de 
mercure  donne  par  sa  hauteur  la  mesure  de  la  pression  de 
l’air , et  que  cette  pression  diminue  régulièrement  à mesure 
que  l’on  s'élève,  rien  n’est  plus  facile  que  de  dresser  un 
tableau  des  diverses  pressions  de  l’air  qui  correspondent 
aux  diverses  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
par  conséquent  de  déduire  de  la  connaissance  de  la  pression 
celle  de  la  hauteur  à laquelle  on  se  trouve.  C’est  sur  ce 
principe  que  la  détermination  de  la  hauteur  des  monta- 
gnes par  le  baromètre  est  fondée.  « Si  j’ave  is  eu  assez  de 
loisir  et  de  commodité,  disait  M.  Périer  à Pascal,  j’aurois 
marqué  des  endroits  sur  la  montagne,  de  cent  eu  cent  toi- 
ses, en  chacun  desquels  j’aurois  fait  l’expérience,  et  mar- 
qué la  différence  qui  se  seroit  trouvée  à la  hauteur  du  vif- 
argent  en  chacune  de  ces  stations,  pour  vous  donner  au 
juste  la  différence  qu’auroient  produite  les  premières  cent 
toises,  celle  qu’auroient  donnée  les  secondes  cent  toises, 
et  ainsi  des  autres  ; ce  qui  pourroit  servir  pour  en  dresser 
une  table  , dans  la  continuation  de  laquelle  ceux  qui  vou- 
droient  se  donner  la  peine  de  le  faire,  pourroient  peut-être 
arriver  à la  parfaite  connoissance  de  la  juste  grandeur  du 
diamètre  de  toute  la  sphère  de  l’air.  Je  ne.  désespère  pas  de 
vous  envoyer  quelque  jour  ces  différences  de  cent  en  cent 
toises,  autant  pour  vostre  satisfaction  que  pour  l’utilité  que 
le  public  en  pourra  recevoir.  » Sans  doute  il  n’échappait 
point  à M.  Périer  que  le  public,  une  fois  en  possession 
d’une  pareille  table,  serait  muni  d’un  moyen  certain  de  re- 


connaître , à la  seule  inspection  de  la  colonne  de  mercure 
la  hauteur  de  chaque  lieu.  Néanmoins  c’est  Pascal  qui  le 
premier  a formulé  nettement  ce  fait.  Après  avoir  rappelé 
l’expérience,  il  en  déduit  les  conséquences,  et  la  première 
qu’il  aperçoit,  celle  qu’il  met  en  tête  de  toutes  les  autres, 
est  la  suivante  : « Le  moyen  de  connoistre  si  deux  lieux  sont 
en  mesme  niveau , c’est-à-dire  également  distants  du  centre 
de  la  terre,  ou  lequel  des  deux  est  le  plus  élevé,  si  éloignez 
qu’ils  soient  l’un  de  l’autre,  quand  mesme  ils  seroient  aux 
antipodes;  ce  qui  seroit  comme  impossible  par  tout  autre 
moyen.  » 

Toutefois  la  chose  n’est  pas  exactement  aussi  simple  que 
nous  venons  de  le  faire  entendre.  1 1 faudrait , pour  qu’il  en 
fût  ainsi,  que  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  fût  con- 
stamment la  même  en  chaque  lieu,  et  c’est  ce  qui  n’est 
pas;  car  cette  hauteur  dépend  à la  fois  de  la  température 
et  de  l’état  de  l’atmosphère;  c’est  assez  dire,  ce  que  d’ail- 
leurs tout  le  monde  sait  bien,  qu’elle  est  continuellement 
variable.  En  effet,  la  chaleur  a pour  effet,  comme  on  le 
voit  par  le  thermomètre , de  dilater  le  mercure,  et  par 
conséquent  de  le  rendre  plus  léger;  de  sorte  que  pour  faire 
équilibre  à une  même  pression  de  Pair,  il  faut  une  plus 
grande  hauteur  de  mercure,  si  l’on  est  dans  un  endroit  plus 
chaud.  Si  l’on  ne  tenait  pas  compte  de  cette  circonstance  , 
on  pourrait  donc,  en  voyant  le  mercure  se  tenir  à la  môme 
hauteur  en  deux  endroits  différents  , les  supposer  de  ni- 
veau , tandis  que  celui  des  deux  endroits  où  il  ferait  le  plus 
froid  serait  réellement  au-dessous  de  l’autre.  La  même 
chose  a lieu,  et  d’une  manière  plus  considérable,  par  suite 
des  changements  que  font  éprouver  à la  hauteur  du  mer- 
cure les  variations  de  l’élat  de  l’atmosphère.  Il  arrive  quel- 
quefois qu’au  bord  de  la  mer  la  pression  de  l’air  diminue 
au  point  de  devenir  égale  à celle  qui  existait  un  instant  au- 
paravant au  sommet  d’une  montagne.  La  hauteur  du  mer- 
cure dans  les  points  les  plus  bas  de  la  surface  de  la  terre 
peut  donc  devenir  la  même  que  celle  qui  s’observe  dans 
d’autres  temps  sur  des  points  élevés  de  ce  relief.  On  serait 
donc  exposé  par  là  aux  plus  graves  erreurs  si  l’on  se  fiait 
aveuglément  au  baromètre  ; car  il  arriverait  que  sur  le  som- 
met d’une  montagne  ou  d’un  plateau  élevé  on  le  trouve- 
rait parfois  à une  moindre  hauteur  que  sur  le  bord  de  la 
mer;  ce  qui  amènerait  à conclure,  en  vertu  du  principe, 
que  cette  montagne  ou  ce  plateau,  au  lieu  d’être  des  saillies 
de  la  surface  de  la  terre,  sont  au  contraire  des  enfoncements 
placés  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Heureusement  la  science  a trouvé  sans  peine  des  pallia- 
tifs à tous  ces  inconvénients.  D’abord  rien  n’est  plus  facile, 
après  avoir  mesuré  la  température  au  moyen  d’un  thermo- 
mètre , que  de  tenir  compte  , au  moyen  d’un  correctif  dé- 
terminé par  l’expérience,  du  degré  de  hauteur  qui  est  dû 
au  degré  de  dilatation  causé  dans  le  mercure  par  la  cha- 
leur. Voilà  pour  la  première  difficulté.  Quant  à la  seconde, 
le  remède  est  fondé  sur  ce  que  la  pression  de  l’air  varie 
presque  toujours  de  la  même  manière  sur  une  élendue 
considérable  de  pays.  Ainsi , pour  se  garantir  de  toute 
erreur,  il  suffit  que  l’obiservateur  rapporte  ses  mesiKes,  non 
point  à un  terme  absolu  de  comparaison  , mais  à la  hauteur 
que  dans  le  moment  même  où  l’on  prenait  ces  mesures  pré- 
sentait le  mercure,  ou  au  niveau  de  la  mer,  ou  dans  un 
lieu  intermédiaire  d’une  élévation  connue  au-dessus  de  la 
mer.  Ainsi,  il  faut  deux  baromètres  et  deux  observateurs, 
et  l’on  calcule  ensuite  la  valeur  de  l’élévation  en  prenant  la 
différence  des  hauteurs  qu’a  présentées  la  colonne  de  mer- 
cure aux  mêmes  heures  dans  les  deux  stations.  Celte  con- 
dition , incommode  à la  vérité,  ne  suscite  pas  non  plus  de 
grandes  difficultés.  Enfin,  il  y a un  troisième  correctif  dé- 
pendant de  ce  que  l’air  n’est  pas  à la  même  température 
dans  les  deux  stations,  qu’il  faut  également  introduire  dans 
le  calcul,  et  rien  n’est  plus  aisé,  puisque  ce  correctif  se  fonde 
simplement  sur  la  constatation  du  degré  du  thermomètre 
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dans  les  deux  stations,  aux  mêmes  instants  où  l’on  y observe 
la  hauteur  du  baromètre. 

En  résumé,  celte  méthode  revient  donc  à avoir  un  ta- 
bleau qui  marquerait  les  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de 
.a  mer  qui  correspondent,  dans  un  état  déterminé,  aux  di- 
verses pressions  de  l’air;  en  supposant,  par  exemple,  qu’il 
y eût  partout  la  température  de  la  glace  fondante,  et  que 
la  pression  de  l’air  au  niveau  de  la  mer  fût  équilibrée  par 
une  colonne  de  mercure  de  76  centimètres,  ce  qui  est  l’or- 
dinaire. On  introduirait  ensuite  dans  tes  données  de  ce  ta- 
bleau certaines  corrections  fondées  sur  les  différences  entre 
les  degrés  de  température  observés  et  celle  de  la  glace,  et 
entre  la  pression  de  76  centimètres  et  la  pression  à l’instant 
des  observations  au  niveau  de  la  mer.  Ce  sont  des  détails 
scientifiques  qu’il  nous  suffit  d’indiquer  ici,  et  dont  l’ex- 
posé complet  n’étant  utile  qu’aux  personnes  qui  désirent 
approfondir  celte  matière  , ne  doit  avoir  place  que  dans  les 
ouvrages  spéciaux.  J’ajouterai  seulement,  pour  fixer  les 
imaginations  sur  ce  sujet,  qu’en  supposant  les  tempéra- 
tures à 6°,  et  la  pression  générale  de  l’air  de  76  centimètres 
au  niveau  de  la  mer,  la  colonne  barométrique  de  76  cen- 
timètres de  hauteur  correspond  à une  élévation  de  f05 
mètres  au-dessus  de  la  mer;  de  73  centimètres,  à une  élé- 
vation de  320  mètres;  de  70  centimètres,  à une  élévation 
de  631  mètres  ; de  60  centimètres  à une  élévation  de  1882 
mètres  ; de  40  centimètres  à une  élévation  de  31  H mètres. 

C'est  donc  ainsi  que,  malgré  les  obstacles  que  semblait 
d’abord  soulever  la  pratique,  s’est  réalisé  ce  qu’avait  pres- 
senti le  génie  de  Pascal.  La  science  a vaincu  successive- 
ment toutes  les  petites  difficultés  qui  s’opposaient  à la  réa- 
lisation de  celle  belle  conquête,  et  en  définitive,  par  la 
simple  observation  de  la  hauteur  du  mercure  sur  une 
échelle  graduée,  on  est  arrivé,  suivant  le  programme  de 
rilluslre  penseur,  « à connaître  si  deux  lieux  sont  au  même 
niveau  , ou  lequel  des  deux  est  le  plus  élevé,  si  éloignés 
qu’ils  soient  l’un  de  l’autre  , quand  même  ils  seraient  aux 
antipodes.  » 


PENSÉES. 

— Quand  mes  amis  sont  borgnes,  je  les  regarde  de  profil. 

— J’aime  peu  la  prudence,  si  elle  n’est  morale. 

— J’ai  mauvaise  opinion  du  lion  depuis  que  je  sais  que 
son  pas  est  oblique. 

— J’aime  peu  de  tableaux,  peu  d’opéras,  peu  de  statues, 
peu  de  poèmes;  et  cependant  j’aime  beaucoup  les  arts. 

— On  mesure  les  esprits  par  leur  stature;  il  vaudrait 
mieux  les  estimer  par  leur  beauté. 

— Il  est  des  esprits  meilleurs  que  d’autres,  et  cependant 
méconnus,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  mesure  usitée  pour  les 
peser  : c’est  comme  un  métal  précieux  qui  n’a  pas  sa  pierre 
de  touche. 

— Chaque  esprit  a sa  lie. 

— Il  y a des  hommes  qui  n’ont  tout  leur  esprit  que  lors- 
qu’ils sont  de  bonne  humeur,  et  d’autres  que  lorsqu’ils  sont 
tristes. 

— Les  esprits  qui  ne  se  reposent  jamais  sont  sujets  à 
beaucoup  d’écarts. 

— La  raison  est  abeille,  et  l’on  n’exige  d’elle  que  son 
produit;  son  utilité  lui  tient  lieu  de  beauté. 

— Il  est  des  e.sprits  dont  on  peut  dire  ; Il  y fait  clair,  et 
d’autres  seulement  ; 11  y fait  chaud. 

— Il  est  des  têtes  qui  n’ont  point  de  fenêtres,  et  que  le 
jour  ne  peut  frapper  d’en  haut;  rien  n’y  vient  du  côté  du 
ciel. 

— Il  est  des  esprits  semblables  à ces  miroirs  convexes 
ou  concaves,  qui  représentent  les  objets  tels  qu’ils  les  re- 
çoivent , mais  qui  ne  les  reçoivent  jamais  tels  qu’ils  sont. 

— Les  questions  montrent  l’étendue  de  l’esprit , et  les 
"épouses  sa  finesse. 


— Génies  gras,  ne  méprisez  pas  les  maigres. 

— On  se  luxe  l’esprit  comme  le  corps. 

— Il  y a des  choses  que  l’homme  ne  peut  connaître  que 
vaguement.  Les  grands  esprits  se  contentent  d’en  avoir  des 
notions  vagues;  mais  cela  ne  suffit  point  aux  esprits  vul- 
gaires. Accablés  d’ignorance  par  la  nature  et  la  nécessité, 
dans  leur  dépit  ridicule  et  puéril  ils  ne  veulent  en  suppor- 
ter aucune.  Il  faut,  pour  leur  repos,  qu’ils  se  forgent  ou 
qu’on  leur  offre  des  idées  fixes  et  déterminées  sur  les  objets 
mêmes  où  toute  précision  est  erreur.  Ces  esprits  communs 
n’ont  point  d’ailes;  ils  ne  peuvent  se  soutenir  dans  rien  de 
ce  qui  n’est  que  de  l’espace  ; il  leur  faut  des  points  d’appui, 
des  fables,  des  mensonges,  des  idoles.  Mentez-leur  donc, 
et  ne  les  trompez  pas. 

— Il  y a des  esprits  machines  qui  digèrent  ce  qu’ils  ap- 
prennent comme  le  canard  de  Vaucanson  digérait  les  ali- 
ments, digestion  mécanique  et  qui  ne  nourrit  pas. 

— Il  y a des  opinions  qui  viennent  du  cœur; et  quiconque 
n’a  aucune  opinion  fixe  n’a  pas  de  sentiments  constants. 

JOUBERT. 


SÜR  LES  CHANGEMENTS  DE  DEMEURE. 

Il  n’y  a rien  de  plus  coûteux,  de  plus  dommageable  et  de 
plus  incommode  que  de  changer  de  logis.  Non  seulement 
les  choses  se  perdent,  se  gâtent,  se  brisent,  mais  cela  influe 
sur  Tâme  elle-même  ; les  idées  se  dérangent , se  troublent , 
et  il  faut  du  temps  avant  qu’elles  aient  repris  leur  premier 
ordre. 

Ange  Pandolfini,  Governo  délia  famiglia. 


MAROCCO , 

CHEVAL  SAVANT  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Plusieurs  auteurs  anglais  de  la  fin  du  seizième  siècle  font 
mention  du  cheval  Marocco,  qui  appartenait  à un  individu 
nommé  Bank.  C’était  un  cheval  savant , et  un  prodige  à 
cette  époque  où  l’on  s’occupait  peu  de  l’éducation  des  ani- 
maux. Les  poètes,  toutefois,  ont  certainement  exagéré  son 
mérite.  Dekker,  dans  son  Satiromastix , prétend  que  le 
cheval  de  Bank  montait  au  sommet  de  Saint-Paul.  Peele 
assure  qu’il  jouait  du  luth  , instrument  très  à la  mode  du 
temps  de  Shakspeare.  On  trouve  encore  quelques  exem- 
plaires d’une  brochure  de  treize  feuillets,  intitulée  : « J/a- 
» roccus  extaticus,  ou  le  Cheval  bai  de  Bank  en  extase. 
» Discours  sous  forme  d’entretien  joyeux  entre  Bank  et  sa 
» bête  , anatomisant  quelques  abus  et  intrigues  de  notre 
» temps,  etc.  » Un  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  satiri- 
que, où  Marocco  a souvent  de  la  verve  et  de  l’esprit,  a été 
vendu  , il  y a peu  d’années,  pour  le  prix  énorme  de  treize 
guinées  (environ  338  fr.).  Sur  la  première  page,  une  gra- 
vure en  bois  représente  Marocco  s’escrimant  au  fleuret  avec 
son  maître.  A ses  pieds  sont  deux  dés  qui  indiquent  quelle 
était  son  habileté  à ce  jeu.  Dans  VHisioîre  du  monde, 
W.  Raleigh  a écrit  : « Assurément , si  Bank  eût  vécu  dans 
» les  siècles  d’ignorance,  il  eût  fait  honte  à tous  les  enchan- 
» teurs  du  monde;  car  aucnn  d’eux  ne  fût  parvenu  à domp- 
» ter  et  à instruire  un  animal  comme  il  a su  faire  de  son 
M cheval.  » Il  semblerait  qn’il  y eût  dans  ces  paroles  une 
triste  prophétie  et  un  avertissement.  Quelques  années  plus 
tard,  Bank  eut  l’imprudence  d’aller  chercher  fortune  en 
Portugal,  où  la  foi  catholique  se  défendait  et  se  propageait 
à l’aide  des  bûchers  ; Marocco  et  son  maître  y furent  brûlés 
comme  sorciers. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  UE  VENTE, 
nie  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Aiigiistins 

Imprimerie  de  Boijrgoi;ke  et  Martinet,  rue  Jacob  , 3o. 
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ANCIENS  VOYAGEURS. 

(Vüy.  p.  178.) 

VASCO  NUNEZ  DE  BAI.BOA. 


(Les  Indiens  du  Dabaibe.  — D’après  Théodore  de  Bry.) 


En  15i0, douze  ans  après  la  découverte  de  la  terre  feKme 
de  l’Amérique  par  Colomb,  Alphonse  de  Ojeda  fonda  sur 
la  rive  orientale  du  golfe  d’Uraba  ou  du  Dnrien  la  ville  de 
Saint- Sébastien , le  plus  ancien  établissement  des  Euro- 
péens sur  le  vaste  continent  du  Nouveau-Monde  ; mais 
la  famine,  fléau  de  presque  toutes  les  nouvelles  colonies, 
et  les  attaques  des  indigènes,  d’autant  plus  redoutables  qu’ils 
se  servaient  avec  beaucoup  d’adresse  de  flèches  empoison- 
nées, ne  tardèrent  pas  à mettre  les  Espagnols  dans  la  plus 
triste  situation.  Ojeda  mit  à la  voile  pour  aller  chercher  des 
secours,  après  avoir  fait  promettre  à ses  compagnons  de 
l’attendre  pendant  cinquante  jours  ; mais  le  vaisseau  qui 
le  portait  fit  naufrage  sur  l’ile  du  Cuba.  Ce  ne  fut  qu’après 
un  long  espace  de  temps  qu’il  parvint  à gagner  Santo-Do- 
mingo,  chef-lieu  des  établissements  espagnols  dans  les  Indes 
occidentales,  où  i)  mourut  au  bout  de  quelques  années  dans 
la  misère  et  dans  l’oubli. 

En  quittant  Saint-Sébastien,  Ojeda  avait  laissé  pourcom- 
mander  à sa  place  le  même  François  Pizarre  qui  s’immor- 
talisa depuis  par  la  conquête  du  Pérou.  Les  cinquante  jours 
étaient  écoulés  depuis  long-temps.  Celui-ci,  après  avoir  vu 
mourir  presque  tous  ses  compagnons,  se  décida  à s’em- 
barquer, avec  le  peu  d’Espagnols  qui  avaient  survécu,  sur 
deux  chaloupes,  seules  embarcations  qu’ils  possédassent, 
pour  tâcher  de  gagner  Saint-Domingue  ; mais  elles  étaient 
en  si  mauvais  état  que  l’une  d’elles  fut  bientôt  engloutie 
avec  tous  ceux  qui  la  montaient , et  que  Pizarre  fut  forcé 
de  débarquer  près  de  l’endroit  où  l’on  fonda  depuis  la  ville 
de  Carthagène.  Il  y fut  recueilli  quelques  jours  après  par 
TomeX. — Dctoure  I 8;  î. 


Enciso,  qui  amenait  des  renforts  d’Espagne;  mais  la  for- 
tune n’avait  pas  encore  épuisé  toutes  ses  persécutions  sur 
les  malheureux  colons:  en  entrant  dans  le  port  de  Saint- 
Sébastien  , le  vaisseau  d’Enciso  toucha  contre  un  écueil  ef 
coula  avec  tout  son  chargement;  les  Espagnols  demi-nus 
purent  à peine  gagner  la  terre,  et  se  trouvèrent  dans  une 
position  pire  qu’auparavant.  Les  Indiens,  témoins  de  leur 
désastre,  les  serraient  de  si  près  qu’ils  n’osaient  sortir  de 
l’espèce  de  fort  qu’ils  avaient  construit , même  pour  se  pro- 
curer des  vivres  ; ils  auraient  donc  infailliblement  succombé 
au  bout  de  peu  de  jours,  si  l’un  d’eux,  nommé  Nunez  de 
Balboa,  qui  avait  autrefois  visité  cette  côte  avec  Rodrigue 
de  Bastidan,  ne  leur  eût  indiqué  une  province  voisine  abon- 
dante en  vivres , et  dont  les  habitants  ignoraient  l’usage  des 
flèches  empoisonnées,  dont  ceux  de  Saint-Sébastien  faisaient 
un  usage  si  terrible.  Les  Espagnols  se  transportèrent  en 
toute  hâte  dans  cette  province,  connue  sous  le  nom  de 
Cemaco,  d’après  le  nom  du  chef  qui  la  gouvernait,  et  y 
fondèrent  une  ville  qu’ils  appelèrent  Santa-Maria  de  la 
Antigua,  d’après  le  nom  d’une  madone  célèbre  de  Séville, 
sous  la  protection  de  laquelle  ils  la  plaçaient.  Balboa  sut  si 
bien  profiter  de  l’influence  que  le  bon  résultat  de  son  con- 
seil lui  donnait  sur  ses  compagnons , et  du  mécontentement 
que  leur  inspirait  l’avarice  d’Enciso , qu’il  parvint  à exciter 
une  sédition  à la  suite  de  laquelle  il  fut  proclamé  gouver- 
neur à la  place  de  celui-ci,  qui  fut  déposé  sous  prétexte 
que  la  patente  royale  qui  le  nommait  gouverneur  de  Saint- 
Sébastien  ne  pouvait  plus  avoir  d’elTet  dans  la  nouvelle 
colonie. 
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Vasc.o  Nunez  de  Balboa , que  nous  allons  voir  jouer  un 
rôle  important  dans  les  entreprises  de  découverte,  était 
lils  d’un  pauvre  gentilliomine  de  Xerez  de  los  Cavalleros  , 
en  Estramadure,  province  d’où  sortirent  presque  tous  les 
conquérants  du  Nouveau-Monde.  Il  était  venu  s’établir  à 
Saint-Domingue,  où  il  fit  de  si  mauvaises  affaires  qu’il  ré- 
solut de  tenter  la  fortune  en  prenant  part  à l’expédition 
d’Enciso.  l’oiir  échapper  à ses  créanciers , il  se  lit  transpor- 
ter à boi'd  , caché  dans  un  tonneau,  et  à l’insu  du  gouver- 
neur, auquel  il  ne  se  montra  (lu’au  bout  de  quelques  jours. 
Celui-ci  fut  tellement  irrité  de  cette  supercherie,  qu’il  me- 
naça de  l’abandonner  dans  la  première  île  déserte  que  l’on 
rencontrerait  sur  la  route,  et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  que  ses  amis  parvinrent  à l’apaiser.  Mais,  comme  on 
vient  de  le  voir,  sa  clémence  fut  bien  mal  récompensée. 

Quand  IJalboa  fut  proclamé  gouverneur  du  Darien,il 
était,  dit  Las  Casas  dans  son  Histoire  inédite  des  Indes 
occidentales , âgé  d’environ  trente-cinq  ans.  Il  était  aussi 
bravé  que  vigoureux  , et  su[)i)ortait  gaiement  des  fatigues 
sous  le  poids  desquelles  tout  autre  aurait  succombé.  Dans 
les  combats,  son  bras  était  le  plus  fort,  sa  lance  la  ])lus 
lourde , sa  llèche  la  mieux  dirigée , et  môme  ses  lévriers  les 
mieux  dressés  à combattre  les  Indiens.  Aussitôt  qu’il  se  fut 
emparé  du  pouvoir,  il  gagna  l’alfectiou  de  ses  soldats  par 
sa  libéralité  et  par  le  soin  qu’il  prenait  des  malades  et  des 
blessés,  auxquels  il  faisait  toujours  la  meilleure  part.  Ses 
services  lirent  promptement  oublier  sa  révolte,  et  quand  il 
eut  découvert  la  mer  du  Sud,  il  fut  placé  dans  l’opinion 
publique  presque  au  niveau  de  Colomb. 

Le  premier  soin  de  Balboa  fut  de  soumettre  les  caciques 
de  Cemaco , de  Comogr  , et  de  Carreta , dont  le  territoire 
environnait  la  nouvelle  ville,  et  qui  non  seulement  lui 
livrèrent  tout  l’orqu’ils  possédaient,  mais  lui  remirent  leurs 
enfantsen  otage  ets’engagèreutà  fourniraux  Espagnols  tous 
les  vivres  dont  ils  auraient  besoin.  Tranquille  de  ce  côté  , 
Balboa  partit  aveedeux  brigantins qu’il  avait  faitconstruire, 
et  cent  soixante  hommes.  Il  remonta  la  grande  rivière  du 
Barien,  aujourd’hui  l’Atrato,  et  parvint  dans  la  province 
de  Dabaibe,  dont  les  indigènes  lui  avaient  vanté  la  richesse. 
Cette  province  n’est  qu’un  vaste  marais  presque  imi)éné- 
trable,et  les  Indiens,  dont  les  habitations  étaient  con- 
struites sur  des  arbres  comme  des  nids,  lui  opposèrent  la 
pins  vigoureuse  résistance;  car  quelques  uns  de  ces  édifices 
aériens , bien  imparfaitement  figurés  dans  l’ouvrage  de 
Théodore  de  Bry,  pouvaient  contenir  jusqu’à  deux  cents 
personnes , et  l’on  n’y  arrivait  que  par  des  échelles  de  corde 
que  l’on  retirait  ensuite.  Boui'  aller  d’un  arbre  à l’autre,  on 
était  souvent  obligé  de  faire  usage  d’un  canot  qui  restait  at- 
taché au  pied.  Du  haut  de  ces  forteresses,  les  Indiens  fai- 
saient pleuvoir  sur  les  assaillants  des  pierres  et  toutes  sortes 
de  projectiles.  Ce  n’était  qu’en  se  garantissant  par  des  espèces 
de  boucliers  faits  de  planches,  et  eu  abattant  les  arbres  à 
coups  de  hache,  que  les  Espagnols  parvinrent  à les  forcer. 
Balboa  conquit  cependant  les  Etats  de  cinq  caciques  puis- 
sants, et  revint  à Santa-Maria  de  la  Antigua  avec  un  butin 
considérable. 

Après  avoir,  par  son  courage  et  sa  présence  d’esprit,  apaisé 
une  révolte  des  Indiens  qui  pouvait  devenir  terrible , et 
déjoué  les  complots  que  quelques  Espagnols  avaient  tramés 
contre  lui,  Balboa  résolut  d’entreprendre  la  découverte  de 
la  mer  du  Sud,  dont  il  avait  vaguement  entendu  parler 
parles  Indiens.  Ayant  qiiitlé  Santa-Maria  le  l”'’ septembre 
I5f5,  à la  tête  de  cent  quatre-vingt-dix  Espagnols  et  de 
mille  Indiens  qui  portaient  les  bagages  et  les  provisions  , 
il  traversa  d’abord  les  provinces  de  Careta  et  Quarequa,  et 
arriva  le  25  du  même  mois  aux  montagnes  qui  séparent 
l’isthme  dans  toute  sa  longueur.  A peine  fut-il  parvenu 
au  sommet,  qu’il  vit  se  déployer  devant  lui  la  vaste  baie 
qui  baigne  aujourd’hui  les  remparts  de  Panama.  Ce  fut  en 
pleurant  de  joie  qu’il  la  montra  à ses  compagnons,  dont  le 


ravissement,  dit  Pierre  Martyr,  ne  peut  se  comparer  qu’à 
celui  des  soldats  d’Annibal,  quand  du  sommet  des  Alpes 
ils  découvrirent  les  riches  plaines  de  la  Lombardie.  «Voilà, 
s’écria-t-il,  mes  amis,  la  récompense  de  vos  fatigues  et  de 
vos  dangers  ; tout  ce  que  vous  voyez  vous  appartient,  et 
bientôt  vous  retournerez  dans  votre  patrie  chargés  de  ri- 
chesses, et  avec  la  gloire  d’avoir  donné  à votre  patrie  un 
vaste  empire  où  vous  aurez  répandu  les  lumières  de  la  vé- 
ritable religion.  » Bientôt,  en  signe  de  lriom|)he,  un  énorme 
palmier  tombe  sous  le  coup  de  leurs  haches,  et,  grossière- 
ment façonné  en  croix,  sur  laquelle  on  grave  les  armes  de 
Castille,  il  annonce  aux  indigènes  étonnés  qu’une  ère  nou- 
velle a commencé  pour  eux. 

Avant  d’arriver  sur  le  rivage  de  la  mer,  il  fallut  encore 
traverser  le  territoire  du  cacique  Chiapas,  qui  essaya  vai- 
nement de  s’opposer  à leur  passage.  La  première  décharge 
de  mousqueterie  mit  promptement  en  fuite  les  timides  In- 
diens qu’il  conduisait  au  combat,  et  Balboa  s’avançant  vers 
la  mer  y entra  jusqu’à  la  ceinture  et  en  juit  solennellement 
possession  au  nom  de  son  souverain , en  s’écriant  à haute 
voix  et  l’épée  à la  main  : « Vive  le  roi  de  Castille,  souve- 
rain de  celte  mer,  des  continents  qu’elle  baigne,  et  de  toutes 
les  lies  qu’elle  contient.  Si  quelque  prince  chrétien  ou  in- 
fidèle veut  contester  ses  droits,  je  suis  prêt  à les  mainte- 
nir. » Cris  mille  fois  répétés  par  ses  soldats,  quiles  accom- 
pagnèrent de  nombreuses  décharges  de  mousqueterie. 

Balboa,  pressé  d’annoncer  eu  Espagne  l’importante  dé- 
couverte qu’il  venait  de  faire,  se  hàtà  de  retourner  à Santa- 
Ma  lia,  où  son  entrée  fut  un  véritable  triômphe.  Tonte  la 
population  vint  au-devant  de  lui  avec  les  acclamations  les 
plus  bruyantes,  qui  augmentèrent  encore  quand  on  apprit 
qu’il  rapportait  avec  lui  quarante  mille  écus  d’or  et  une 
grande  quantité  de  perles  et  d’étoffes  de  coton.  On  com- 
parait à haute  voix  la  prospérité  dont  jouissait  la  colonie 
avec  les  désastres  qui  avaient  accompagné  l’administration 
d’Ojeda  et  d’Enciso,  et  la  manière  généreuse  dont  il  par- 
tagea le  butin  , en  n’oubliant  pas  même  ceux  qui  étaient 
restés  dans  la  ville,  avec  l’avarice  qui  avait  rendu  ses  pré- 
décesseurs si  odieux. 

Pendant  qu’il  était  occupé  à cette  glorieuse  expédition  , 
Enciso,  de  retour  en  P’spagne  , faisait  retentir  la  cour  de 
ses  plaintes,  et  le  dénonçait  partout  comme  un  traître  et 
un  rebelle.  Pour  mettre  un  terme  aux  désordres  auxquels 
on  croyait  en  proie  la  colonie  de  Darien  , le  roi  en  donna 
le  gouvernement  à Pédrarias  Davila,  seigneur  qui  n’avait 
brillé  jusque  là  que  dans  les  joùles  et  dans  les  tournois,  où 
il  s’était  acquis  une  grande  réputation.  Le  bruit  des  ri- 
chesses du  Darien  , que  l’on  ne  nommait  plus  que  la  Castille 
d’or,  attira  à sa  suite  plus  de  deux  mille  personnes  dont  la 
plupart  étaient  gentilshommes,  et  dontquelques  unes  appar- 
tenaient môme  à la  première  noblesse  d’Espagne.  Cette 
brillante  armée  s’embarqua  à bord  de  quinze  vaisseaux  par- 
faitement équipés,  et  quitta,  le  U avril  Ifil-î,  le  port  de 
Saint-Lucar  de  Barrameda  , et  arriva  au  Darien  le  29  juin 
de  la  môme  année.  Malheuieu.sement  Davila  agissait 
sous  l’influence  des  préventions  qu’Enciso  avait  inspirées  à 
la  cour  d’Espagne,  et  loin  de  traiter  Balboa  avec  la  consi- 
dération que  méritaient  ses  services,  il  le  fit  arrêter,  et 
commença  contre  lui  une  instruction  criminelle  qui  fut 
arrêtée  par  l’évêque  du  Darien , Er.  Juan  de  Quevedo,  qu’il 
avait  amené  d’Espagne , et  qui , comprenant  bien  que  le 
salut  de  la  colonie  dépendait  de  l’iinion  entre  les  deux 
chefs,  parvint  par  ses  efforts  à les  réconcilier.  Il  était  temps, 
car  la  guerre  civile  était  sur  le  point  d’éclater  entre  les 
anciens  colons  qui  prenaient  parti  pour  Balboa,  et  les  com- 
pagnons de  l’edrarias.  Ces  derniers , qui  croyaient  qu’en 
arrivant  en  Amérique  ils  n’auraient  qu’à  rama.sser  de  l’or 
à pleines  mains  , avaient  parleurs  exactions  exaspéré  les 
Indiens  dont  Balboaavait  su  se  concilier  l’affection.  Ceux-ci, 
abandonnant  les  terres  qu’ils  cultivaient,  s’étaient  réfugiés 
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dans  l’intérieur,  et  en  peu  de  semaines  sept  cents  Espagnols 
avaient  succombé  à la  famine  et  aux  maladies  causées  par 
l’innuence  du  climat  : ceux  auxquels  il  restait  quelques 
ressources  en  avaient  profité  pour  gagner  l’ile  de  Saint- 
Domingue. 

Fr.  Juan  deQuevedo  ayant  enfin  fait  comprendre  à Pe- 
drarias  Davila  combien  il  lui  était  nécessaire  de  s'attacher 
llalbua  , qui  seul  était  capable  de  faire  prospérer  la  colonie, 
et  dont  les  plaintes  finiraient  par  être  entendues  eu  Espa- 
gne, Davila,  pour  lui  faire  oublier  les  trop  justes  sujets 
de  mécontentement  qu’il  lui  avait  donnés,  et  se  l’attacher 
par  un  lien  indissoluble,  lui  promit  la  main  de  sa  fille  doua 
Maria  qui  était  restée  en  Espagne.  Après  que  les  fiançailles 
eurent  été  célébrées  avec  autant  d’éclat  que  le  permettaient 
les  circonstances , tout  le  monde  crut  la  bonne  harmonie 
rétablie  pour  toujours  entre  les  deux  rivaux,  et  Balboa  se 
rendit  sur  la  mer  du  Sud  pour  y faire  construire  des  bri- 
gantins  avec  lesquels  il  voulait  explorer  ses  côtes,  ainsi  que 
les  iles  qui  produisaient  des  perles;  peut-être  même  edt-il 
atteint  le  Pérou  , si  une  circonstance  imprévue  n’eüt  amené 
sa  perte. 

Pedro  de  Arbolanche  , qu’il  avait  envoyé  en  Espagne 
pour  y annoncer  la  découverte  de  la  mer  du  Sud,  avait  eu 
d’autant  moins  de  peine  à le  justifier,  qu’il  apportait  au  roi 
des  sommes  considérables.  Comme  cela  n’arrive  que  trop 
souvent  dans  les  alfaires  humaines,  on  était  passé  d’un 
extrême  à l'autre,  et  l’on  regretta  la  nomination  de  Pedra- 
rias.  Mais  comme  il  avait  déjà  pris  possession  de  son  gou- 
vernement, on  accorda  du  moins  à Balboa  le  titre  d’adelan- 
tade  de  la  mer  du  Sud  et  de  toutes  les  terres  qu’il  pourrait 
découvrir.  Aussitôt  que  Pedrarias  eut  reçut  celte  nouvelle, 
son  ancienne  jalousie  se  réveilla,  et  il  ne  pensa  plus  qu’à 
se  défaire  de  sou  ennemi,  qui  ignorait  tout  ce  qui  se  passait, 
et  était  parvenu  par  des  efforts  incroyables  à mettre  à l’eau 
sa  petite  lloile.  Pedrarias  l’attira  à Acla  , sous  prétexte  de 
lui  donner  scs  dernières  instructions,  et  le  fit  jeter  dans 
les  fers  ainsi  que  ses  meilleurs  amis.  Le  licencié  Espinosa  , 
qui  s’était  toujours  montré  le  plus  acharné  contre  lui , le 
condamna  à mort  comme  ir.iltre  et  rebelle,  et,  sans  égard 
ni  pour  ses  services  ni  pour  leslieiisqui  les  unissaient,  Pe- 
diarias  le  fit  exécuter  immédiatement  ainsi  que  ses  amis. 
Leurs  têtes  furent  exposées  sur  des  poteaux , malgré  l’indi- 
gnation publique.  Ainsi  finit  misérablement,  comme  du 
leste  presque  tous  les  conquérants  du  Nouveau-Monde, 
celui  qui  avait  découvert  la  mer  du  Sud , et  ouvert  aux 
Espagnols  la  route  du  Pérou.  Ce  fut  en  vain  que.  sa  famille 
demanda  justice  à la  cour;  celle  de  son  rival  était  plus 
puissante,  et  Davila  fut  confirmé  dans  son  gouvernement, 
malgré  son  incapacité  notoire,  qui,  quelques  années  plus 
tard,  fut  sur  le  point  de  frustrer  les  entreprises  de  Pizarre 
à .\lmagro,  qu’il  força  d’acheter  à prix  d’argent  la  permis- 
sion de  réunir  l’empire  des  Incas  à la  couronne  d’Espagne. 

BOISSONS  Eï  ALIMENTS. 

( Voy.  p.  a 1 8.) 

VIGNOBLRS  ET  VINS  MODERNES. 

Ce  qui  frappe  d’abord  quand  on  compare  les  vignobles 
modernes  aux  anciens,  c’est  le  déplacement  que  la  vigne  a 
subi.  Des  contrées  qui  lui  devaient  leur  célébrité  l’ont  vue 
di.sparailre , et  elle  occupe  aujourd’hui  d’immenses  espaces 
de  terrain  laissés  autrefois  sans  culture.  Ainsi  dans  la 
Campanie  - Ileureuse,  celte  terre  que  Bacchus  , suivant 
l’expression  d’un  ancien  poêle,  avait  comiuise  sur  Cérès,  la 
vigne  a en  grande  partie  disparu,  landisqu’elle  croit  aujour- 
d’hui sur  les  bords  du  Rhin  que  Charlemagne  trouva  cou- 
verts d'épaisses  forêts.  C'est , de  nos  jours,  vers  le  sud-ouest 
de  la  Sicile  que  sont  les  meilleurs  vignobles  ; c’était  d’un 
côté  opposé  que  se  liouvaient  ceux  des  anciens.  Les  vignes 


des  environs  de  Carthage , dont  la  tige  était  si  grosse  qu’un 
I homme  pouvait  à peine  l’embrasser, ont  eu  le  sortde  l’im- 
placable ennemie  de  Borne.  El  il  en  est  de  même  de  celles 
qui  fournissaient  le  vin  de  Cléopâtre.  Enfin,  la  plupart  des 
vignobles  de  France  étaient  inconnus  à la  Gaule.  Un  chan- 
gement non  moins  notable  s’est  opéré  dans  la  qualité  et  la 
réputation  des  vignobles  de  certains  pays  ; les  vins  de  Chypre 
étaient , par  exemple  , fort  peu  estimés  des  anciens,  tandis 
que  ceux  de  Scio  l’étaient  beaucoup;  c’est  tout  le  contraire 
aujourd’hui.  Dans  un  temps  plus  rapproché  du  notre , les 
vins  d’Orléans,  ceux  de  l’Ile  de  France  avaient  quelque 
réputation,  ils  l’ont  entièrement  perdue  ; Henri  IV  esti- 
mait fort,  dit-on,  le  suresne,  et  l’on  sait  quelle  impres- 
sion le  nom  seul  de  ce  vignoble  produit  sur  l’oreille  d’un 
gourmet. 

Malgré  ces  changements,  on  ne  peut  douter  que  la  cul- 
ture de  la  vigne  ne  se  soit  considérablement  accrue,  et  que 
celte  plante  n’ait  plus  gagné  de  terrain  dans  le  monde  mo- 
derne qu’elle  n’en  a perdu  dans  le  monde  ancien.  Il  suffit, 
pour  s’en  convaincre,  de  considérer  l’éleiulne  lies  conquêtes 
qu’elle  a faites  en  France  et  en  Allemagne.  Enfin,  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  les  vins  modernes  surpassent 
encore  ceux  des  anciens  eu  qualité  et  surtout  en  variété. 
Mais  hâtons-nous  de  faire  une  revue  rapide  des  principaux 
vignobles  français  ou  étrangers. 

EUASCE. 

Bourgogne.  — l.es  principaux  vins  rouges  de  cette  pro- 
vince sont  : le  Romanéc  conti.  La  réputation  de  ce  vin  date 
surtout  de  l’année  1750,  époque  à laquelle  un  officier  alle- 
mand nommé  Cronamburg  épousa  l’héritière  du  vignoble, 
et  introduisit  de  grandes  améliorations  dans  la  fabrication 
du  vin. — Le  Romanée  Sai'tif-F/i’ain,  ainsi  appelé  du  mo- 
nastère de  ce  nom  , est  inférieur  au  romanée  conii,  auquel 
il  est  souvent  substitué  dans  le  commerce.  — Le  Clos  vou- 
geot.  Ce  clos  appartenait  autrefois  à des  moines,  et  fut 
acheté  à la  révolution  française  par  la  maison  Tourlon  et 
Ravel  au  prix  d’un  million  de  francs  ; plus  lard  il  a passé 
entre  les  mains  de  M.  Ouvrard.  Dans  les  meilleures  an- 
nées le  clos  Vougeot  fournit  environ  500  barriques  de  vin. 
— Le  Chamberlin  , vin  favori  de  Louis  XIV  et  de  Napo- 
léon.— I.e  Clos  Saint-George  qui  dut  sa  vogue  à ccqu’il  fut 
prescrit  en  1080  à I.ouis  XIV. — Le  Volnay , le  Pomard, 
le  Chambolle,  les  vins  de  Beaune,  le  Nuits,  le  Tonnerre,  le. 
Moulin  à vent , etc.  Barmi  les  vins  blancs  nous  citerons  : 
le  Mont  Rachcl,  le  Chablis,  le  Meursault  à la  couleur  am- 
brée ou  goutte  d'or. — C’est  dans  le  département  de  la 
Côte-d’Or  que  l'on  fabrique  depuis  un  certain  nombre  d’an- 
nées ces  vins  blancs  mousseux  qui  rivalisent  avec  le  cham- 
pagne. 

Champagne.  — Sous  le  nom  de.  vin  de  Champagne , on 
désigne  en  général  un  vin  blanc  ou  rosé  contenant  une  cer- 
taine (|uaniiié  d’acide  carbonique,  résultat  d’une  fermen- 
tation imparfaite.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que 
l’on  prépare  aussi  eu  Champagne  des  vins  qui  ne  sont  point 
mousseux,  et  que  ce  ne  sont  pas  même  les  vins  les  plus 
mousseux  qui  sont  les  plus  estimés  des  gourmets.  Nous 
citerons  parmi  les  vins  de  Champagne  blancs  ; le  Syllery, 
produit  de  vignobles  situés  sur  la  chaîne  de  collines  qui 
séparent  la  Marne  de  la  Vesle.  Ce  vin  a été  connu  long- 
temps sous  le  nom  de  vin  de  la  maréchale , nom  qu'il  de- 
vait aux  soins  que  la  maréchale  d’Esirée  a\ait  apportés  à sa 
fabrication;  c’est  le  plus  durable  des  vins  de  Champagne. 
L’Ai',  appelé  par  Baudins,  dans  une  lettre  au  président  de 
Thon,  le  vin  de  Dieu  ; c’est  un  vin  plus  léger,  mais  aussi 
plus  délicat  que  le  Syllery. — Le  Pierry,  ainsi  nommé,  soit 
à cause  du  sol  qui  le  produit,  soit  à cause  de  sa  saveur  par- 
ticulière do  pierre  à fusil.  — Enfin  les  produits  des  vignobles 
de  llaut-Villiers,  de  Marcuil,  I)i:y,  qui  sont  souvent  ven- 
dus sous  le  nom  d’Aï.  — I.e  meilleur  vin  loitgc  est  le  Clos 
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Saint-Thierry.  C’est  principalement  avec  du  raisin  noir  que 
se  font  les  vins  de  Champagne.  — Ce  raisin  résiste  mieux  à la 
gelée  que  le  blanc  et  acquiert  une  maturité  plus  parfaite. 
Pour  empêcher  que  la  matière  colorante  du  raisin  ne  se 
dissolve  dans  la  liqueur,  on  a soin  de  presser  rapidement  la 
grappe  avant  qu’elle  ait  pu  subir  la  plus  légère  fermenta- 
tion. Si  au  contraire  l’on  veut  du  vin  plus  ou  moins  coloré 
ou  rosé,  on  laisse  le  raisin  plus  long-temps  sur  la  presse, 
et  l'on  commence  même  par  le  fouler  légèrement.  Le  vin 
devient  d'autant  plus  mousseux  qu'il  a été  mis  plus  tôt  en 
bouteilles.  — Les  vins  d’ Artois  et  de  Papillon  dans  le 
Jura,  offrent  quelque  ressemblance  avec  le  champagne.  Le 
premier,  cité  avec  éloge  par  un  connaisseur,  Rabelais,  fut 
aussi  le  vin  favori  de  Henri  IV. 

Bordelais.  — Les  principaux  vignobles  du  Bordelais  sont 
ceux  de  Médoc,  de  Graves,  de  Palus  et  des  vignes  blanches, 
les  terrains  d’entre  deux  mers,  du  Bourgeais  et  de  Saint- 
Emilion.  C’est  à environ  6 myriamètres  (12  lieues)  au  nord 
de  Bordeaux,  que  le  Médoc  commence;  il  s’étend  jusqu’à 
■I  myriamètre  de  cette  ville,  le  long  des  rives  de  la  Gironde 
et  de  la  Garonne,  et  comprend  plusieurs  des  principaux 
crus  de  la  province.  — Nous  devons  citer  parmi  les  vins 
rouges  du  Bordelais,  le  Châleau-Margaux , le  Chdteau- 
Lafilte,  le  Château-Latour,  le  Uaut-Brion;  viennent  en- 
suite le  Rozan,  le  Saint-Emilion. — Les  vins  blancs  se  di- 
visent surtout  en  deux  espèces,  les  vins  de  Graves,  qui  ont 
une  saveur  particulière  dite  de  pierre  à fusil,  et  les  vins  tels 
que  le  Sauterne,  le  Bar  sac,  le  Preignac,\(i  Beaumes,e\.c. 

Dauphiné,  Lyonnais, comté d’ Avignon.  — Pline  faitsou- 
vent  allusion  aux  vins  de  ces  provinces;  ce  n’est  cependant 
que  du  milieu  du  dix-septième  siècle  que  date  pour  nous  leur 
réputation.  Qu’il  nous  suflise  de  mentionner  les  vignobles  de 
V Ermitage , situés  près  de  Valence,  ceux  de  Côte-Rôtie  sur 
la  rive  droite  du  Bhône,  à peu  de  distance  de  Lyon,  les  vins 
de  Condrieu,  de  Chàteau-Grillet,e\.  enfin  le  Chàleauneuf 
récolté  près  d’Avignon. 

Languedoc,  Roussillon,  Provence.  — Parmi  les  vins 
rouges  du  Languedoc,  le  Tavel,  le  Chuzelan  et  le  vin  de 
Beaucaire  sont  les  plus  estimés.  Ce  dernier  est  aussi  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Canle  Perdrix , nom  qu’il 
porte  dans  la  liste  des  vins  donnée  par  Rabelais.  Le  Saint- 
George  des  environs  de  Montpellier  a aussi  une  certaine 
réputation.  Les  vins  du  Roussillon,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons ceux  de  Bagnoles  et  de  Collioure,  qui  se  distinguent 
seulement  par  leur  force  et  leur  couleur  foncée.  — Dans  la 
classe  des  vins  blancs  se  placent  les  vins  de  Saint-Geray  et 
de  Saint-Jean,  produits  du  Languedoc.  Enfin  c’est  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  que  sont  récoltés  les  meilleurs 
vins  muscats  tels  que  le  Frontignan  et  le  Lunel.  Le  Rive- 
saltes,  le  plus  délicat  de  tous,  croît  à environ  1 myriamètre 
de  Perpignan.  — Les  vignobles  de  Bagnoles  et  de  Coi- 
lioure  fournissent  encore  un  vin  rouge  appelé  Grenache, 
produit  d’un  raisin  d'Espagne  cultivé  dans  ces  contrées,  et 
qui  offre  quelque  ressemblance,  lorsqu’il  est  vieux,  avec 
les  vins  de  Rota. 

VIi\S  ETRAKGERS. 

Allemagne  et  Hongrie.  — Les  vins  du  Rhin  paraissent 
former  une  classe  distincte;  quelques  uns  ressemblent  as- 
sez aux  vins  de  Graves,  mais  ils  sont  plus  secs  et  caracté- 
risés par  une  saveur  délicate  toute  particulière.  — Le  pre- 
mier de  ces  vins  est  le  Johanisberg  ; le  vignoble  qui  le 
produit  est  situé  près  de  Mentz,  et  fut  planté  par  des  moines 
au  onzième  siècle  ; il  est  aujourd’hui  la  propriété  du  prince 
de  Meternich.  Le  général  Hoche  voulut,  dit-on,  faire  sau- 
ter la  partie  souterraine  du  château  sur  laquelle  les  meil- 
leurs plants  sont  situés.  C’est  à l’intervention  du  maréchal 
Lefebvre  qu’on  en  doit  la  conservation.  Après  le  Johan- 
nisberg  se  place  le  Sleinberg , vignoble  qui  appartient  au 
duc  de  Nassau  ; le  Eudesheimer  est  cependant  préféré  à ce 


dernier  par  quelques  personnes.  Viennent  ensuite  le  Gra- 
fenberg , le  Hocheimer,  les  vins  de  Moselle,  etc.  Tous  ces 
vins  sont  blancs.  Le  seul  vin  rouge  digne  de  remarque  est 
le  vin  d'Asmanshausen  dans  le  Rhènegau. — En  Hongrie, 
le  Tohai  mérite  une  mention  particulière.  C’est  le  produit 
de  vignobles  situés  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Tokai,  sur 
un  coteau  d’environ  9,000  pas  de  longueur,  mais  la  portion 
de  terrain  qui  donne  le  vin  le  plus  estimé  n’ayant  elle-même 
qu’environ  000  pas.  Les  vignes  de  Tokai,  venues  de  Grèce, 
furent,  dit-on,  plantées  par  Probus.  Mais  ce  n’est  qu’au 
dix-septième  siècle  qu’elles  ont  commencé  à acquérir  leur 
réputation,  qui  est  telle  aujourd’hui,  que  le  vin  de  Tokai, 
pour  le  bouquet  et  la  force , unie  à la  douceur,  est  mis  au 
premier  rang. 

Italie  et  Sicile.  — Les  vins  les  plus  remarquables  sont, 
dans  la  Toscane,  VAlealico  ou  muscat  rouge  récolté  entre 
Sienne  et  les  Etals  du  pape;  le  Verdée,  vin  d’un  blanc  ti- 
rant sur  le  vert,  autrefois  surtout  en  grande  réputation  : 
c’était  le  vin  favori  de  Frédéric  II  de  Prusse  ; le  Trebbiano, 
le  Columbano  ; dans  les  Etats  du  pape,  VAbbiano,  le  Mon- 
tefiascone. 

Dans  les  Etals  de  Naples  nous  devons  citer  le  Lacryma 
Chris ti  ou  mieux  vin  de  la  somma,  comme  on  l’appelle 
plus  généralement  en  Italie.  On  sait  que  ce  vin  est  le  produit 
d’un  vignoble  planté  sur  le  sol  volcanique  du  Vésuve. — 
En  Sicile,  les  vins  de  Mazzara  et  de  Marsata  , les  vins 
muscats  de  Syracuse,  sont  les  seuls  à mentionner. 

Espagne.  — On  y distingue  principalement  le  Xérès, 
connu  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Sherry,  le  Malaga,  lej 
Rancio,  le  Rota,  Y Alicante  et  le  Benicarlo. — Les  îles  Ma- 
jorque et  Minorque  sont  riches  en  vignobles.  L'Alba-Flor 
de  Majorque  se  rapproche  de  notre  Sauterne. 

Portugal.  — Le  premier  vin  de  ce  pays  est  le  Porto  ou 
Oporto , vin  favori  des  Anglais.  Ce  vin  n’arrive  jamais  pur 
en  Angleterre,  il  est  toujours  chargé  d’une  certaine  quantité 
d’eau-de-vie  ajoutée  à la  liqueur  durant  la  fermentation. 
Ce  fut  en  17S4  que  cette  pratique  commença  à être  mise  en 
usage;  et  la  compagnie  qui  a seule  le  privilège  d’importa- 
tion, se  garderait  bien  d’abandonner  un  procédé  qui  assure 
la  durée  du  vin  et  qui  d’ailleurs  flatte  le  goût  des  Anglais. 
Après  le  Porto  viennent  les  vins  de  Buccellos,  de  Lis- 
bonne, etc. 

Grèce,  îles  de  l’Archipel  et  de  la  mer  Ionienne.  — Cy- 
pre,  Ténédos,  Candie,  Zante,  Corfou,  fournissent  des  vins 
estimés,  mais  qui  ne  sont  pas  de  garde. 

Madère  et  les  Canaries.  — Les  plants  de  Madère  y fu- 
rent, dit-on,  transportés  directement  de  Candie  par  les  or- 
dres de  Henri  sous  les  auspices  duquel  la  première  colonie 
portugaise  s’établit  à Madère  en  4421.  Mais  ce  fut  beau- 
coup plus  tard  que  le  vin  commença  à être  en  réputation. 
L’espèce  particulière  appelée  Malvoisie  est  surtout  remar- 
quable par  la  délicatesse  de  son  bouquet.  — Le  vin  de 
Ténériffe  a beaucoup  de  rapport  avec  le  madère,  auquel  il 
est  cependant  inférieur. 

Cap  de  Bonne-Espérance.  — Les  plants  du  Cap  sont , 
dit-on,  originaires  de  la  Perse  et  des  bords  du  Rhin.  Aussi 
leurs  produits  sont-ils  fort  variés.  En  général  ils  sont  peu 
estimés , à l’exception  cependant  du  fameux  vin  de  Con- 
stance, récolté  dans  deux  fermes  contiguës  à la  base  de  la 
montagne  de  la  Table,  et  dont  il  existe  deux  espèces,  l’une 
des  fermes  produisant  le  Constance  rouge , et  l’autre  le 
Constance  blanc,  ainsi  qu’un  vin  appelé  le  Hoc  du  Cap. 

Perse.  — Les  Rois  de  ce  pays  n’ont  pas  tous  suivi  les 
préceptes  du  Coran  ; aussi  la  vigne  est-elle  cultivée  avec 
succès  par  des  infidèles  dans  quelques  provinces.  C’est  du 
golfe  Persique  à la  mer  Caspienne  qu’on  trouve  les  meil- 
leurs vignobles,  parmi  lesquels  on  peut  distinguer  surtout 
ceux  de  Shiraz,  de  Yezd  et  d’Ispahan.  — Le  Shiraz  res- 
semble beaucoup , quand  il  est  vieux , au  meilleur  vin  de 
Madère , et  est  considéré  comme  le  premier  vin  de  Perse. 
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Arabie. — Dans  celle  partie  du  monde,  où  est  né  l’apôtre 
de  l’islamisme,  mais  presqu’à  l’opposite  de  la  Mecque,  et 
à une  petite  dislauce  du  golfe  Persique,  les  habitants  de  la 
chaîne  des  montagnes  connues  sous  le  nomde  Jebel-akhdar, 
ou  montagnes  Vertes,  cultivent  la  vigne  et  fabriquent  un 
vin  que  le  lieutenant  Wellsled,  qui  a eu , en  I85S,  occa- 
sion de  le  goûter  sur  les  lieux  , compare  au  vin  de  Shiraz. 
L’usage  immodéré  que  font  ces  houimes  de  la  liqueur  dé- 
, fendue  par  le  prophète,  exerce  sur  leur  constitution  une 
fâcheuse  influence  , et  on  ne  voit  point  briller  en  eux  cet 
air  de  santé,  qui,  presque  partout,  est  l’apanage  des  mon- 
tagnards. Probablement  les  exemples  des  mauvais  effets 
résultant  de  l’abus  des  liqueurs  fermentées  étaient,  à l’é- 
poque où  fut  promulgué  le  Coran,  plus  communs  en  Ara- 
bie qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui;  et  ce  fut  sans  doute  ce 
qui  contribua  à faire  accepter  sans  résistance  une  interdic- 


tion moins  sensible  d’ailleurs  pour  les  habitants  des  pays 
chauds  que  pour  ceux  des  climats  tempérés. 


FADEURS. 

« Il  nous  advint  un  jour,  a dit  un  spirituel  écrivain , de 
prier  un  de  nos  amis  de  peindre,  sous  notre  dictée,  un  por- 
trait de  femme;  et,  prenant  un  livre  dont  nous  ne  nous 
soucions  pas  de  nommer  l’auteur,  nous  lûmes  : 

IC  Elle  avait  un  front  d’ivoire,  des  yeux  de  saphir,  des 
» sourcils  et  des  cheveux  d’ébène,  des  joues  de  rose,  une 
))  bouche  de  corail,  des  dents  de  perle,  et  un  cou  de  cygne.  » 

«Quand  mon  ami  eut  fait  de  tout  ceci  un  portrait  bien 
littéral,  il  se  trouva  que  l’image  était  une  assez  plaisante 
caricature , un  monceau  de  pierres  Unes  , de  bois  des  lies , 
avec  un  long  col  blanc,  tortueux  et  einpiunié  sur  le  tout.  » 


L’ami  de  l’écrivain  était  peintre  ; les  couleurs  lui  venaient 
en  aide  pour  traduire  les  métaphores  des  poètes , et  en 
même  temps  pour  en  voiler  d’un  certain  vague  l’exagéra- 
tion et  le  ridicule  : ici,  la  ligne  noire  et  tranchante  du  dessüi 
offrait  moins  de  ressources  à l’artiste  pour  lutter  à ce  jeu 
d’esprit.  Quoi  qu’il  en  soit , Grandville  a bien  voulu  faire 
un  essai  : c’est  un  caprice  de  son  crayon,  qui  ne  supporte- 
rait pas  sans  doute  un  jugement  sévère;  mais  on  lui  tiendra 
compte  de  la  difficulté , et  on  sourira  à ses  ingénieux  ef- 
forts. Il  n’était  pas  aisé  d’atteindre  le  but  en  conservant  à 
celte  tête  une  apparence  humaine. 

Horace  a dit  : « La  poésie  est  comme  la  peinture  » ( Ut 
pictura  poesis).  Ces  paroles,  isolées  de  la  phrase  à laquelle 
elles  appartiennent,  ont  été  souvent  détournées  de  leur 
véritable  sens.  Si  les  deux  arts  ont  un  but  commun , ils  dif- 
fèrent assez  dans  les  moyens  pour  qu’il  soit  souvent  impos- 
sible de  les  traduire  l’un  par  l’autre,  même  dans  leurs  créa- 
tions les  plus  parfaites.  Mais  il  est  vrai  que  l’on  trouve 
quelquefois  dans  les  poètes  des  images  forcées,  et  cette 
figure  est  assez  propre  à faire  ressortir  la  prélenliou  et 


l’abus  des  comparaisons  fades.  Nous  avons  choisi  quelques 
exemples,  que  l’on  est  étonné  de  ne  pas  rencontrer  seule- 
ment chez  les  mauvais  poètes,  et  dont  l’ensemble  représen- 
terait à l’imagination  un  monstre  assez  semblable  à la 
femme  figurée  par  Grandville. 

Cheveux. 

Les  nœuds  de  tes  cheveux  devinrent  mes  liens. 

Jean  Kacinb. 

Des  boucles  de  cheveux  ornés  de  quelques  fleurs, 

Sout  autant  de  filets  où  se  prennent  les  cœurs. 

Desmauis  *. 

Je  sais  que  cent  boucles  d'ébène. 

Tombant  en  festons  onduleux. 

Peuvent  bien  vous  rendre  vaine. 


* Desmahis  (Edouard  de  Corsambleu),  né  en  1720,  mort  en 
176t.  auteur  de  la  comédie  intitulée  l'impeninenl. 
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Puis-je  laisser  passer  le  beau  jour  de  la  fête  , 

Sans  entrelacer  quelques  fleurs 
Aux  blonds  cheveux  qui  couronnent  ta  tète , 

Filets  charmants  où  se  prennent  les  cœurs  P 

LêoHAan 

A l'aide  des  cheveux  souvent  nous  amorçons 
Les  volages  oiseaux,  les  timides  poissons; 

Non  moins  imprudents  qu’eux  , auprès  d’une  inhumaine , 

Des  cheveux  quelquefois  la  tresse  nous  entraîne. 

Pope  , la  Boucle  de  cheveux,  trad.  de  Marmohtei.. 

Cheveux  d’èbène , en  longs  replis  flottants. 

Dorât. 

Front , yeux , sourcils. 

Sur  un  front  blanc  comme  l’ivoire , 

Deux  petits  arcs  de  couleur  noire 
Etaient  mignardement  voûtés, 

D’où  ce  dieu  qui  me  fait  la  guerre , 

Foulant  aux  pieds  mes  libertés, 

Triomphe  sur  toute  la  terre, 

’VoiTVât, 

Mille  rayons  ensorcelés 
Sortent  de  vos  yeux  étoilés. 

Lé  même. 

Ses  beaux  yeux  causent  cent  trépas  ; 

Ils  éclairent  tous  ces  cliihats. 

Et  portent  en  chaque  prunelle 
Le  soleil. 

Le  même. 

O beaux  yeux,  qui  pleuvez  tant  de  feux  et  de  traits! 

• Desportes. 

Belles  dont  les  regards  vont  dépeupler  l'Etat , 

Après  l’avoir  mis  dans  les  chaînes. 

Bknsérade  , pour  les  Jilles  de  la  reine. 

O beaux  yeux  azurinsi  ô regards  de  douceurs!  , 

O cheveux  , mes  liens , dont  l'estoffe  j'ignore , 

Mais  dont  je  sens  l’étreinte 

Sonnet  de  Baïf. 

Elle  avait  sur  son  teint  cent  roses  contre  un  lis. 

Momtreuil  **. 

En  quel  amoureux  magasin , 

Bel  œil  homicide , bel  œil  assassin , 

Prenez-vous  tant  de  plomb , 

El  tant  de  poudre  à cauon? 

Je  crois  qu’il  vous  en  coûte  bon. 

SCARROW. 

On  y redoute  les  œillades 
Autant  que  des  carabinades. 

> Le  même. 

Dents,  bouche,  lèvres. 

Un  rang  de  perles  nompareilles 
Compose  l’ordre  de  tes  dents. 

Et  de  l’éclat  de  deux  rubis  ardents 
Tu  fais  celui  de  tes  lèvres  vermeilles. 

MALLEViniiE  ***. 

* Né  à la  Guadeloupe  en  1744  , mort  à Nantes  eu  1793.  Poète 
gracieux,  auteur  d’un  poème  des  Saisons,  d’idylles  imitées  de 
Gessuer,  et  d’un  Voyage  aux  Antilles. 

Né  en  1620  , mort  en  1691  ; abbé  sans  être  engagé  dans  les 
ordres  sacrés.  C’est  de  lui  que  Boileau  a dit  : 

« On  ne  voit  point  mes  vers , à l’envi  de  Montreuil , 

>>  Grossir  im[uuiéroent  les  feuilles  d’un  recueil.  » 

***  Malleville  fut  l’un  des  poètes  qui  travaillèrent  à la  Guir- 
lande de  Julie  (voy.  1837,  p.  i5j,  et  l’un  des  premiers  mem- 


Car  je  sais  qu’il  est  dit  en  France  : 

Petite  bouche  et  dents  d’émail , 

Avec  deux  lèvres  de  corail. 

Doivent  avoir  la  préférence. 

Pezat’*'. 

Ces  lèvres  du  plus  beau  corail. 

Ces  dents  du  plus  brillant  émail, 

Ce  teint  d’incarnat  et  d’albâtre. 

Le  même. 

Près  de  ses  lèvres  ravissantes, 

Trente-deux  perles  éclatantes 
Que  polit  la  main  de  l Amour, 

Ressemblent  aux  pleurs  que  l’Aurore, 

Sur  la  rose  qu’elle  colore. 

Répand  au  matin  d’un  beau  jour. 

Le  même. 

Teint,  visage. 

Mille  fleurs  fraîchement  écloses, 

Les  lys,  les  œillets  ét  les  roses, 

Couvroient  la  neige  de  son  teint; 

Mais  dessous  ces  fleurs  entassées  , 

Le  serpebt  dont  je  fus  atteint 
Avoit  Ses  embûches  dressées. 

Voiture. 

Votre  teint  en  tous  lieux 
A toujours  des  fleurs  écluses. 

Et  l’.âmour;  couché  dans  ses  roses, 

Y fait  la  guerre  aux  dieux. 

Le  même. 

De  perles,  d’astres  et  de  fleurs, 

Bourbon,  le  ciel  lit  tes  couleurs. 

Le  même. 

Et  votre  peau  blanche  et  très  fine 
Est  d’une  hermine. 

Le  meme. 

La  rose  aux  lis  de  tou  visage 
Mêle  ses  brillantes  couleurs. 

Parky. 

Si  j’étais  dans  tnon  humeur  poétique,  je  vous  dirai.s  que 
vos  sourcils  sont  les  véritables  arcs  de  l’Amour,  et  qti  il  les 
a placés  en  cet  endroit  pour  être  près  de  vos  yeux,  où  il 
prend  les  traits  dont  il  se  sert  contre  les  cœurs  les  plus  re- 
belles; mais  présentement  je  suis  iteintre  , et  non  pas  poète. 

Le  Pays  **. 

Vous  ne  sauriez , Calisle , vous  empêcher  de  faire  des 

bres  de  l’Académie.  Secrétaire  de  Bassompierre,  il  lui  donna  des 
preuves  de  fidélité.  Il  acheta  plus  tard  une  charge  de  secrétaire 
du  roi. 

* Le  marquis  de  Pezay,  né  eu  1741,  mort  en  1777.  Eic\e, 
de  Dorât,  il  ne  consacra  à la  poésie  que  ses  loisirs,  11  était  lié 
avec  les  littérateurs  les  plus  distingués  de  son  temps;  Voltaire 
lui  a adressé  de  jolis  vers.  Il  était  estimé  de  Louis  XVI , dont  il 
avait  été  le  professeur,  et  auquel  il  donna  des  conseils  utiles. 

« Le  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant.  ■> 

Cet  auteur  n’est  guère  connu  que  par  ce  vers  de  Boileau.  Il  li.l 
cependant  long-temps  admiré  dans  le  midi  de  la  France,  où  il 
occupait  l’emploi  de  directeur-général  des  gabelles.  11  avait  un 
esprit  brillant , mais  frivole  et  affecté.  Ou  est  surpris  de  lire,  dans 
la  Biographie  universelle  , que  son  principal  ouvrage,  d’où  nous 
avons  extrait  deux  passages,  «ne,  conlient  point  de  iadeurs,»  et 
que  sa  gaieté  « franche  cl  iialurclle,  ne  ressemble  en  rien  au  style 
» froid  , précieux  et  guindé  de  Voiture.  » Il  avait  , du  reste,  le 
caractère  bien  fait.  11  admirait  sincèrement  Boileau;  il  ne  conçut 
point  contre  lui  de  rancune,  et  il  lui  rendit  une.  visite  où  il  se 
montra  parfaitement  convenable.  11  était  né  à Nantes  ou  a Fou- 
gères en  i636,  et  il  mourut  à Paris  en  ibqo. 
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vôtres.  Vous  êtes  destinée  à mettre  le  feu  partout,  et  vous 
auriez  eu  bien  du  regret  que  la  noce  de  votre  pauvre  mé- 
tayer eût  été  exempte  de  vos  incendies.  Vous  avez  beau  me 
dire  que  vousn’ôies  pas  revenue  de  cette  peur,  et  que  vous 
en  tremblez  encore.  A d’autres,  Caliste, à d autres!  je  vous 
connais;  vous  êtes  accoutumée  au  feu,  et  il  n’y  a point 
d'apparence  qu’après  avoir  brûlé  tant  de  cœurs  vous  ayez 
eu  peur  de  voir  brûler  une  maison.  Une  méchante  maison 
couverte  de  paille  ne  pouvait  pas  se  sauver  près  d’un  feu 
aussi  grand  que  celui  de  vos  yeux  ; car  c’est  celui-là,  et  non 
pas  le  feu  de  la  chandelle,  qui  a causé  le  désordre. 

Le  1>ays. 


LNE  EXPÉRIENCE  lUALIIElIREUSE. 

Si  les  lois  de  la  nature  étaient  bien  connues , elles  se- 
raient d’utiles  et  puissants  auxiliaires  à l’esprit  humain  ; 
mais  surtout  elles  mettraient  en  garde  contre  les  méprises 
qui  peuvent  survenir  dans  les  entreprises  exécutables  seu- 
lement lorsqu’elles  sont  tentées  aveedes  moyens  sufTisants. 
J,e  fait  suivant , qui  est  peu  conini , montre  que  l’on  doit 
toujours,  avant  de  rien  entreprendre,  peser  soigneusement 
la  mesure  du  possible  et  s’appuyer  en  toutes  choses  sur  les 
lois  que  la  science  a découvertes  dans  la  nature.  Après 
l’invention  de  la  cloche  à plongeur  et  les  succès  qu’elle 
obtint,  on  lit  tous  les  efforts  possibles  pour  découvrir  un 
procédé  au  moyen  duquel  on  pût  rester  quelque  temps 
sous  l’eau,  y travailler,  en  sortir  à volonté  et  sans  aide. 
On  en  proposa  un  en  Angleterre.  Il  consistait  à submerger 
le  corps  d’un  vaisseau  imperméable,  dont  le  flanc  et  le 
tillac  devaient  être  étayés  avac  force , et  l’entrée  compo- 
sée d’une  seule  porte  hermétiquement  fermée;  en  sorte 
qu’en  lâchant  le  lest  employé  à produire  l’immersion  , le 
bâtiment  devait  de  lui-même  revenir  à la  surface.  Pour 
rendre  l’essai  plus  sûr  et  le  résultat  plus  frappant,  l’inven- 
teur voulut  lui-même  diriger  la  première  épreuve.  On  con- 
vint qu’ii  plongerait  à la  hauteur  de  vingt  brasses  (environ 
trente-huit  mètres),  et  que,  vingt-quatre  heures  révolues, 
il  reparaîtrait  sans  secours  à la  surface.  Il  fil  ses  apprêts , 
se  pourvut  de  subsistances,  des  moyens  nécessaires  pour 
signaler  sa  situation,  et  l’expérience  commença.  Mais  rien 
ne  décelait  ses  phases  ; le  temps  fixé  était  écoulé  ; une  foule 
immense  attendait  avec  angoisse  que  celui  qui  l’avait  ten- 
tée se  montrât.  Ce  fut  en  vain  ; ni  homme  ni  bâtiment  ne 
reparurent.  On  n’avait  pas  tenu  compte  de  la  pression  que 
l’eau  exerce  à une  si  grande  profondeur;  le  vaisseau  n’a- 
vait pu  résister,  et  le  malheureux  qu’il  renfermait  n’avait 
pas  même  eu  le  temps  de  faire  le  signal  convenu  pour  in- 
diquer sa  détresse. 


VOCABULAIRE 

DES  MOTS  SINGULIERS  ET  PITTORESQUES  DE  L’HISTOIRE 
DE  FRANCE. 

(Voy.  p.  297.) 

Cabochiens.  On  désigne  sous  ce  nom  les  partisans  que 
Jean-sans-Peur , eue  de  Bourgogne,  avait  à Paris,  et  qui  se 
composaient  presque. uniquement  de  la  redoutable  corpo- 
ration des  bouchers  dont  Simonet  Caboche  était  un  des 
chefs.  Cette  faction  fut  toute  puissante  à Paris,  après  l’as- 
sassinat du  duc  d’Orléans  (voy.  Angélus]  en  1407,  jusqu’en 
•1413,  où  elle  fut  écrasée  par  les  bourgeois,  que  ses  excès 
avaient  soulevés.  Cinq  ans  plus  lard,  en  1418,  lorsque,  par 
la  trahison  de  Périnet-Leclerc,  la  capitale  eut  été  livrée 
aux  Bourguignons,  les  bouchers  reprirent  leur  ancienne 
supériorité,  et  furent  les  principaux  auteurs  des  massacres 
dont  les  Armagnacs  furent  les  victimes. 

Cahorsins,  prêteurs  usuriers  du  treizième  siècle.  Sui- 
vant l’opinion  la  plus  probable,  ce  nom  leur  venait  de  ce 


que  des  banquiers  italiens  établirent  à Cahors  la  première 
banque  que  l’on  eût  vue  en  France;  et  dès  lors,  tous  ceux 
qui , parmi  les  chrétiens,  faisaient  le  métier  de  changeurs, 
de  prêteurs  et  de  banquiers,  furent  nommés  cahorsins, 
coursïns,  corsins,  etc.  Us  étaient  encore  plus  âpres  au 
gain  que  les  juifs.  Mathieu  Pâris  nous  a conservé  la  formule 
des  billets  que  leur  souscrivaient  les  malheureux  qui  étaient 
forcés  d’avoir  recours  à eux.  «Si  l’argent  prêté  n’est  pas 
payé  et  rendu  au  terme  et  lieu  convenus,  nous  permettons, 
y disent  les  débiteurs,  et  nous  sommes  tenus  de  donner  et 
de  rendre  aux  susdits  marchands,  ou  à l’un  d’eux,  ou  à 
un  de  leurs  délégués,  tous  les  deux  mois,  un  marc  par 
chaque  dizaine  de  marcs  prêtés  (ce  qui  faisait  CO  pour  cent 
d’intérêt)  ; et , pour  indemniser  lesdits  marchands  des  dom- 
mages et  des  perles  qui  pourroient  en  résulter  pour  eux,... 
nous  nous  engageons  à payer  jusqu’à  l’entière  extinction 
de  la  dette  les  dépenses  d’un  marchand  avec  un  cheval  et 
un  serviteur,  etc.  » Ces  infâmes  usuriers  soulevaient  trop 
de  haines  pour  qu’on  ne  prît  pas  contre  eux  de  violentes 
mesures  répressives.  En  1268,  saint  Louis  enjoignit  à tous 
les  baillis  de  son  royaume  de  chasser  les  cahorsins  dans 
l’espace  de  trois  mois,  délai  accordé  à leurs  débiteurs  pour 
leur  payer  le  principal  de  leur  dette  sans  les  intérêts.  Cette 
ordonnance  fut  renouvelée  par  Philippe-le-Harcli. 

Cam  ISARDS,  surnom  donné  aux  protestants  insurgés  dans 
le  Midi  de  la  France,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  leur  venait  soit  de  leurs  expéditions  nocturnes, 
appelées  jadis  camisades,  soit  de  deux  mots  languedo- 
ciens carncfs-ard , brûleurs  de  maisons.  Les  persécutions 
contre  les  proiesianis  (voyez  Dragonnades)  que  n’avait 
pas  chassés  ou  convertis  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
à peine  ralenties  par  la  guerre  de  la  France  contre  l’Eu- 
rope, en  1689,  recommencèrent  de  nouveau  après  la  paix 
signée  à Ryswick  en  1697  ; et  l’on  a peine  à croire  au  récit 
des  tortures  que  Nicolas  Lamoignon  Bavelle,  intendant 
de  Montpellier,  et  surtout  l’abbé  Duchaila,  prieur  de  Laval, 
faisaient  endurer  aux  réformés  tombés  entre  leurs  mains. 
Les  cruautés  de  ce  dernier  ne  furent  pas  long-temps  im- 
punies. Le  21  juillet  1792,  une  cinquantaine  d’hommes  , 
armés  de  faux , d’épées  et  de  vieilles  hallebardes,  entourè- 
rent, vers  le  soir,  le  château  du  pont  de  Montvers,  sur  le 
Tarn,  où  logeait  Duchaila.  Ils  l’incendièrent,  et  son  pos- 
sesseur périt  dans  les  flammes. 

Cet  acte  de  vengeance  fut  le  signal  de  l’insurrection  : 
partout  on  vit  s’organiser  des  bandes  de  proscrits  qui  échap- 
pèrent à toutes  les  poursuites,  et  exercèrent  d’horribles 
représailles  contre  leurs  persécuteurs.  La  plus  célèbre  de 
toutes  ces  bandes  avait  pour  chef  Jean  Cavalier,  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  né  à Anduse,  et  qui  avait  été 
quelque  temps  boulanger  à Genève  ; dans  le  commande- 
ment qui  lui  fut  confié,  il  ne  tarda  pas  à déployer  de  rares 
talents  militaires.  11  était  spécialement  chargé  de  la  guerre 
de  plaine,  tandis  que  d’autres  chefs  nommés  Roland,  La- 
porte, Câlinât,  faisaient  la  guerre  des  montagnes. 

Les  progrès  de  l’insurrection  affrayèrent  Louis  XIV,  qui, 
en  1705,  envoya  dans  le  Bas-Languedoc  le  maréchal  de 
Monlrevel  avec  vingt  mille  hommes  de  troupes;  mais  la 
manière  odieuse  et  barbare  dont  celui-ci  traita  des  popu- 
lations inoffensives  ne  fit  qu’étendre  l’incendie.  L’année 
suivante,  Montrevel  fut  remplacé  par  le  maréchal  de 
Vlllars. 

Les  manœuvre.s  de  Villars  parvinrent  bientôt  à désorga- 
niser et  à affamer  les  camisards,  qui  se  rendaient  par  troupes 
de  vingt  à trente  hommes.  Cavalier,  qui,  avec  une  poignée 
de  soldats,  était  resté  deux  jours  sans  manger,  vint  lui- 
même  faire  sa  soumission , et  échangea  son  litre  de  général 
de  camisards  contre  celui  de  colonel  au  service  du  roi  ; mais 
abreuvé  de  dégoûts,  il  passa  en  Hollande,  fit  la  guerre 
d’Espagne  contre  la  France,  et  mourut  en  1740,  après  avoir 
été  officier-général  et  gouverneur  de  Jersey.  Sa  soumission 
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ne  larda  pas  à entraîner  celle  des  autres  chefs.  Roland  fut 
tué  en  combattant.  «A  la  fin  de  l’année,  raconte  Villars, 
il  ne  resta  plus  que  quelques  brigands  dans  les  hautes  Cé- 
vennes,  pays  qu’il  est  peut-être  impossible  de  purger  de 
celte  engeance.  » Quelques  tentatives  partielles  de  révolte, 
excitées  par  l’Angleterre  et  la  Hollande , eurent  lieu  encore 
pendant  plusieurs  années.  En  iT09,  le  Vivarais  entier  se 
souleva , mais  il  fut  bientôt  pacifié , non  toutefois  sans  avoir 
opposé  une  vive  résistance. 

C.\Mis.\BDS  BLANCS,  compagnies  au  service  du  roi,  for- 
mées de  réformés  nouvellement  convertis,  et  qu’on  oppo- 
sait aux  camisards.  Leurs  excès  et  leurs  cruautés  les  ren- 
dirent plus  nuisibles  qu’utiles  à la  cause  royale.  On  les 
appelait  aussi  cadets  de  la  croix,  parce  qu’ayant  été  orga- 
nisés en  vertu  d’une  bulle  de  Clément  XI , datée  du  6 mai 
1703,  ils  portaient,  à l’exemple  des  anciens  croisés,  une 
croix  au  retroussis  de  leurs  chapeaux. 

Camisards  NOtRS,  bandes  de  voleurs  et  de  pillards  ve- 
nus de  la  Provence,  qui,  lors  de  la  guerre  des  Cévennes  , 
commirent  d’horribles  brigandages  dans  le  Bas-Languedoc, 
et  prirent  le  nom  de  camisards,  bien  que  Jean  Cavalier, 
l’un  des  chefs  des  vrais  camisards,  les  fît  poursuivre  à ou- 
trance et  châtier  sans  pitié. 

Camp  du  Dkap-d’Or  (Entrevue  du).  En  1320,  au  mo- 
ment où  la  lutte  entre  François  I et  Charles-Quint  allait 
s’engager,  lutte  qui  devait  assurer  au  vainqueur  la  prépon- 
dérance en  Europe  , les  deux  rivaux  cherchèrent  à gagner 


le  roi  d’Angleterre,  Henri  VIII.  L’empereur  ayant  fait 
dans  ce  but  un  voyage  auprès  de  ce  prince,  François  I eut 
à son  tour  une  entrevue  avec  le  monarque  anglais,  dans 
un  endroit  situé  à mi-chemin  entre  Ardres  et  Guines. 

• Le  jour  de  la  Feste-Dieu,  raconte  Martin  du  Bellay, 
au  lieu  ordonné,  le  Roy  et  le  roy  d’Angleterre,  montez 
chacun  sur  un  cheval  d’Espagne,  s’entre  - abordèrent , 
accompagnez,  chacun  de  sa  part,  de  la  plus  grande  no- 
blesse que  l’on  eust  veue  cent  ans  auparavant  ensemble  , 
estant  en  la  fleur  de  leurs  aages,  et  estimez  les  deux  plus 
beaux  princes  du  monde,  et  autant  adroits  en  toutes  armes, 
tant  à pied  qu’à  cheval.  Je  n’ay  que  faire  de  dire  la  magni- 
ficence de  leurs  accoustremens,  puisque  leurs  serviteurs 
en  avaient  si  grande  superfluité,  qu’on  nomma  la  dite  as- 
semblée le  Camp  de  Drap-d’Or.  Ayans  faict  leurs  accol- 
lades  à cheval , descendirent  en  un  pavillon  ordonné  pour 
cest  effect,  où,  après  avoir  devisé  de  leurs  affaires  particu- 
lières, conclurent  que  , audit  lieu  se  feroient  lisses  et  es- 
chaffaulx,  où  se  feroit  un  tournoy,  estans  délibérés  de 
passer  leur  temps  en  déduit  et  choses  de  plaisir,  laissans 
négocier  leurs  affaires  à ceux  de  leur  conseil.  Par  douze 
ou  quinze  jours  coururent  les  deux  princes  l’un  contre 
l’autre...  Ce  faict,  le  roy  d’Angleterre  festoya  le  roy,’  près 
Guines,  en  un  logis  de  bois  où  y avoit  quatre  corps  de 
maison  qu’il  avoit  faict  charpenter  en  Angleterre  , et 
amener  par  mer  toute  faicte,  et  estoit  couverte  de  toille 
peinte  en  forme  de  pierre  de  taille,  puis  tendue  par  dedans 


(Entrevue  du  camp  du  Drap-d  Or.  — Fragment  des  bas-reliefs  de  l'hôtel  de  BourgtheroulJe,  à Rouen.  — Voy.  1841,  p.  3i3.  ) 


des  plus  riches  tapisseries  qui  se  peuvent  trouver;  et  estoit 
le  dessein  pris  sur  la  maison  des  marchands  à Calais.  Le 
lendemain,  le  roy  devoit  festoyer  le  roi  d’Angleterre  près 
Ardres,  où  il  avoit  faict  dresser  un  pavillon  ayant  soixante 
pieds  en  carré,  le  dessus  de  drap  d’or  frizé,  et  le  dedans 
de  velours  bleu  de  Chypre,  et  quatre  autres  pavillons  aux 
coings , de  pareille  despense;  et  estoit  le  cordage  de  fil  d’or 
de  Chypre  et  de  soye  bleue  turquiue,  chose  fort  riche.  Mais 
le  vent  et  la  tourmente  vint  telle,  que  tous  les  cables  et 
cordages  rompirent,  et  furent  les  dites  tentes  et  pavillons 
portez  par  terre;  de  sorte  que  le  roi  fut  conirainct  de  chan- 
ger d’opinion , et  feit  faire  en  grande  diligence  un  lieu  pour 
faire  le.  festin.  Je  ne  m’arrèteray  à dire  les  grands  triom- 
phes et  festins  qui  se  firent  là , ny  la  grande  despense  su- 
perflue, car  il  ne  se  peult  estimer;  tellement  que  plusieurs 
y portèrent  leurs  moulins , leurs  forêts  et  leurs  prez  sur 
leurs  espaules.  » 

Cette  entrevue,  dont  François  I espérait  beaucoup, 
n’eut  aucun  résultat.  Le  prince  français  s’aliéna  Henri  VIll, 
qu’il  ne  chercha  qu’à  humilier  par  sa  magnificence  et  sa 
générosité,  et  à surpasser  dans  les  exercices  de  corps  aux- 
quels se  livrèrent  les  deux  monarques.  « Un  jour,  dit  Fleii- 
range,  le  roi  d’Angleterre  prist  le  roi  de  France  par  le 


collet,  et  lui  dict  : Mon  frère,  je  veulx  Initier  (lutter)  avec 
vous,  et  lui  donna  une  attrape  ou  deux,  et  le  roi  de  France, 
qui  est  un  fort  bon  luitteur,  lui  donna  un  tour  et  le  jetta 
par  terre,  et  lui  donna  un  merveilleux  saulx.  « 

Aucun  traité  ne  suivit  ces  fêtes  ruineuses  ; deux  ans  plus 
lard  Henri  VIII  se  prononça  pour  Charles-Quint  contre 
François  I. 

Des  bas-reliefs  en  marbre  de  l’hôtel  de  Bourgiheroulde 
à Rouen,  bas-reliefs  exécutés  au  seizième  siècle  et  d’un  fort 
beau  travail,  représentent  l’entrevue  du  Camp  du  Drap- 
d'Or. 


J’ai  souvent  dit  que  tout  le  malheur  des  hommes  vient 
de  ne  savoir  pas  se  tenir  en  repos  dans  une  chambre. 

Pascal. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Petlls-Augiislins. 


Imprimerie  de  I’ouroogue  et  Martinet,  rue  Jacob  . 3o. 
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LA  PORTE  DE  LA  TRINITÉ  A MOSCOU, 

i Vov.,  sur  le  Kremlin  ,i833,  p.  i53;  i836,p.  70,  237.) 


(TJne  Vue  de  Moscou.  — La  Porte  de  laTiiiiilé  et  la  Salle  d’Exercice.) 


Notre  gravure  représente  l’une  des  trois  portes  qui  éta- 
blissent les  communications  entre  le  Kremlin  , la  Ville- 
Blanclie,  et  les  faubourgs  occideutaux  de  Moscou;  c’est  celle 
par  laquelle  les  Frai  çais  sont  entrés  dans  le  Kremlin  en  1 8 1 2. 
Elle  se  compose,  comme  on  le  voit,  de  la  porte  elle-même, 
à laquelle  son  haut  clocher  pyramidal  et  les  dentelures  de 
sa  partie  supérieure  donnent  un  aspect  singulier;  puis 
d’une  tour  dont  la  frise  est  d’une  architecture  élégante. 
Ces  deux  parties  de  l’édifice  sont  réunies  l’une  à l’autre 
par  un  terre -plein  qui  traverse  l’ancien  et  large  fossé 
où  coulaient  jadis  les  eaux  bourbeuses  de  la  petite  rivière 
Néglinna.  Ce  fossé  a été  transformé  en  un  élégant  jardin, 
le  Jardin  d’Alexandre , livré  au  public  en  1822.  Du 
côté  de  la  ville,  il  est  bordé  d’une  grille  qui  permet  à Tœil 
de  planer  sur  ses  massifs,  et  on  y descend  du  terre-plein 
par  deux  escaliers;  l’un  de  ces  escaliers  est  figuré  à droite. 

Tome  X.  — Octobre  1841. 


Le  vaste  monument  à colonnes  que  l’on  aperçoit  à gauche 
de  la  tour  est  la  Salle  d’Exercice  militaire.  Cette  im- 
mense construction,  élevée  en  i8l7,  a près  de  171  mètres 
de  longueur,  SI  mètres  de  large  à chaque  extrémité,  et 
de  12  mètres  81  cent,  à lô  mètres  27  cent,  d’élévation. 
Nonobstant  de  telles  dimen.sions,  la  charpente  du  toit,  dont 
la  disposition  est  surprenante,  repose  seulement  sur  les 
deux  murs  latéraux.  Le  nombre  de  poutres  et  de  pièces  de 
bois  qui  la  composent,  bien  que  réduit  à ce  qui  est  seule- 
ment indispensable,  rappelle  au  voyageur  la  carcasse  d’un 
grand  vaisseau  de  guerre  alors  qu’elle  est  encore  sur  le 
chantier.  Entre  la  salle  d’Exercice  et  la  tour,  on  aperçoit 
une  petite  partie  des  murailles  crénelées  du  Kremlin  et 
la  partie  supérieure  des  bâtiments  de  l’arsenal  de  cette 
forteresse. 
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LE  MARCHAND  D’IMAGES. 

C’est  dans  mes  flâneries  de  la  place  publique  que  j’ai 
pu  étudier  un  peu  la  liitérature  en  estampes.  Il  est  rare, 
en  eflet,  que  dans  les  jours  de  foire  ou  de  marché  quelque 
petit  marcliand  ne  vienne  étaler  ses  produits  sous  l’auvent 
d’une  maison,  ou  contre  l’angle,  d’un  édifice.  Pendant  que 
les  paysans  sont  occupés  à traiter  avec  le  petit  bou.rgeois  , 
seul  encore,  il  dispose  sa  marchandise  avec  discernement, 
selon  ce  qu’il  peut  préjuger  des  goûts  du  public  qu’il  a 
sous  les  yeux,  et  en  se  précautionnant  avec  soin  contre  les 
chances  que  pourraient  avoir  à courir,  de  la  part  des  hom- 
mes ou  des  bêtes  de  somme,  ses  glaces  bleuâtres  et  ses 
bordures  bariolées. 

Ces  petits  marchands  présentent  en  général  un  double 
caractère  qui,  leur  étant  commun  à tous,  doit  probablement 
provenir  de  la  nature  particulière  de  leur  industrie.  Ils  sont 
graves  et  ils  sont  tolérants.  Il  semble  que,  d’une  part,  ils 
aient  le  sentiment  confus  que  leur  industrie  a quelque  chose 
d’élevé,  quelque  chose  qui  influe  sur  les  croyances  et  sur  les 
idées  de  cette  foule  qui  lesenvironne  ; et  d’autre  part,  comme 
ils  vendent  pareillement  le  sacré  et  le  profane,  le  mondain 
et  l’ascétique,  sans  aucune  acception  de  doctrines,  leur 
boutique  même  est  comme  une  profession  de  tolérance  uni- 
verselle que  leur  langage  ne  saurait  démentir  sans  qu’ils 
encourussent  le  reproche  d’une  grave  inconséquence.  Ils 
sont  donc  tolérants , sceptiques  peut-être , quelquefois  juifs 
tout  uniquement. 

Quand  l’activité  du  marché  .s’est  un  peu  ralentie,  le  petit 
marchand  voit  la  foule  se  porter  vers  sou  étalage.  Paysans, 
ouvriers,  petits  bourgeois  s’attroupent  pour  contempler,  et 
devant  ces  œuvres  grossières  on  voit  se  former  un  groupe 
attentif  et  .silencieux,  dont  l’immobilité  contrast'e  avec  l’ac- 
tivité de  la  place  et  le  mouvement  continuel  des  passants. 
Observez  ce  groupe;  vous  y lirez  sur  les  visages  l’éveil  de 
l’imagination,  les  signes  de  la  pensée,  le  jeu  des  impies- 
sions  graves  et  morales.  Ces  hommes,  il  y a quelques  in- 
•tants,  tout  préoccupés  d’intérêts  personnels  et  vulgaires  , 
semblent  être  sortis  d’eux-mêmes  pour  s’élever  jusqu’à  des 
intéVôts  plus  généraux  , jusqu’à  des  sentiments  relevés  que 
fait  éclore  dans  leur  âme  la  vue  de  quelque  trait  d’honneur, 
de  quelque  généreuse  action  grossièrement  représentée  sur 
le  papier.  Le  plus  instruit , celui  qui  connaît  les  lettres, 
épèle  à haute  voix  les  lignes  qui  sont  au  bas  de  l’estampe, 
et  à mesure  que  l’emphatique  légende  confirme  le  sens  que 
chacun  a déjà  saisi  par  la  simple  intuition,  l’expression  d’un 
naïf  plaisir  parcourt  tous  les  visages. 

Ici  encore,  c'est  une  grande  jouissance  pour  le  badaud, 
pour  le  badaud  philosophe,  que  de  reconnaître  de  combien 
de  manières  diverses  se  manifestent  ces  impressions;  com- 
ment, selon  l’âge,  le  sexe,  la  condition  ou  le  caractère,  ces 
dlUérents  sujets  produisent  des  affections  différentes,  et  ré- 
vèlent chez  chacun  des  traits  qui  lui  sont  propres.  Là  où  le 
gamin  est  captivé  seulement  par  la  brillante  enluminure  des 
uniformes,  l’homme  de  vingt-cinq  ans  ne  voit  que  le  trait 
d’honneur  ; son  cœur  se  donne  au  grenadier  qui  meurt 
pour  la  défense  du  drapeau  ou  pour  la  gloire  du  régiment. 
Devant  le  cœur  sacré  de  Marie , une  pauvre  vieille  se  signe, 
autant  qu’elle  l’ose  si  près  des  gamins;  et  la  jeune  villa- 
geoise regarde  timidement,  mais  avec  un  intérêt  puissant 
et  sincère  : 

L’Histoire  de  Cécile,  fille  de  Fitz-Henry,  séduite  par 
Arthur,  dédiée  aux  cœurs  sensibles,  en  quatre  tableaux  : 
la  Séduction,  la  Fuite,  le  Repentir,  la  Réconciliation, 

C’est  ici , comme  on  voit,  une  suite  de  scènes,  un  drame 
complet,  où  Hogarth,  à la  vérité,  n’a  pas  mis  la  main,  mais 
qui,  à bon  droit,  attire  le  regard,  émeut  le  cœur  de  la 
jeune  villageoise.  Elle  regarde  donc , elle  se  pénètre  avec 
émotion  de  l’histoire  véritable  de  Cécile,  fille  de  Fitz-Henry, 
séduite  par  Arthur.  Malheureusement  celte  histoire , émi- 


nemment morale  pour  les  mauvais  sujets  à qui  elle  apprend 
comment  on  répare  une  faute , pour  les  pères  vertueux, 
mais  rigides,  à qui  elle  apprend  comment  on  pardonne, 
l’est  beaucoup  moins  pour  les  jeunes  villageoises,  à qui  elle 
risque  d’apprendre  qu’à  tout  péché  il  y a miséricorde.  Qu’on 
nous  permette  d’en  donner  l’extrait  succinct  en  style  con- 
forme. 

Dans  le  premier  tableau  (les  estampes  sont  coloriées  et 
richement ),  c’est  Arthur  en  habit  neuf,  à boulons  d’or, 
qui  lient  des  propos  à Cécile  en  robe  rose,  sous  un  arbre 
vert,  le  coude  appuyé  sur  un  monument  que  l’artiste  a pro- 
bablement jugé  nécessaire  à l’harmonie  de  la  composition 
et  à la  convenance  historique. 

Dans  le  second  tableau,  les  choses  ont  déjà  bien  changé, 
et  le  père  Fitz-Henry  doit  être  un  terrible  homme  ! !...  C’est 
Cécile  en  fuite,  en  robe  rose,  les  cheveux  extrêmement 
épars  en  signede  faute  et  d’affliction  ; quoiqu’en  pleine  fuite, 
elle  demeure  assise  sous  un  arbre  sans  feuilles , car  c’est 
l’arrière-automne , et  il  fait  froid. 

Le  troisième  tableau  représente  le  repentir  de  Cécile , 
sous  un  arbre  vert.  Arthur  n’est  pas  loin.  La  fuite  a duré 
long-temps,  et  le  repentir  ne  date  pas  d’hier,  car  un  petit 
jeune  homme  de  six  ans,  fort  bien  mis,  s’appuie  sur  le.® 
genoux  de  Cécile  affligée,  en  robe  rose.  'Voici  mot  pour 
mot  la  légende  morale  de  ce  pathétique  tableau  : « Cécile 
prend  le  parti  d’aller  demander  le  pardon  à son  malheu- 
reux père , que  sa  faute  avait  fait  perdre  la  raison.  Elle 
arrive  avec  son  fils,  dans  une  ville,  quelle  aimait  tant 
(son  fils).  Elle  y vois  une  nosse  d'une  amie  qui  lui  rap- 
pelle sa  faute.  Arthur  se  trouvant  en  même  lieu,  a le  cœur 
percé  aux  tendres  paroles  de  Cécile.  » 

Dans  le  dernier  tableau,  tout  s’arrange.  Exliaordinaire- 
ment  engraissé  par  le  malheur,  M,  Fitz-Henry  le  père  , 
en  habit  ponceau  à boutons  d’argent,  pardonne  du  bras 
gauche  à Cécile  peignée,  et  à Arthur  en -frac.  Et  l’histoire 
finit  là. 

Cette  histoire  en  tableaux  est  exécutée  avec  ce  degré 
d’inhabileté  précieuse  qui  n’appartient  qu’à  quelques  ar- 
tistes d’élite.  Je  dis  précieuse,  parce  qu’elle  suppose  une 
absence  de  finesse,  un  soin  de  se  faire  coni|)rendre  par  des 
procédés  bien  voyants,  un  art  d’élaguer  des  accessoires  em- 
barrassants, tout  particulièrement  propre  à mettre  l’idée 
voulue  à la  portée  des  esprits  auxquels  elle  est  destinée. 
Or,  où  trouver  parmi  les  artistes  de  quelque  talent,  de 
quelque  étude,  assez  d’abnégation  de  talent,  assez  d’oubli 
de  leur  savoir,  pour  en  obtenir,  au  moyen  d’une  extrême 
niaiserie  d’exécution , la  clarté  d’expression  nécessaire 
pour  atteindre,  à grand  renfort  de  gaucherie  naïve,  à celte 
force  d’intention  qui  fait  le  mérite  de  ces  sortes  d’ouvrages  ? 
Il  faut,  dis-je,  un  artiste  d’élite  , à la  fois  inepte  et  suffi- 
samment stupide.  Alors  l’idée  en  elle-même  sera  simple, 
alors  l’exécution  sera  triviale,  alors  le  drame  sera  compris 
tout  entier  de  la  jeune  villageoise  : Cécile,  si  mal  peignée  , 
lui  paraîtra  bien  affligée;  Arthur  en  habit  neuf  à boutons 
d’or,  bien  séduisant,  mais  bien  coupable;  et  le  père  Fitz- 
Henry,  vertueux , vertueux  de  la  tête  aux  pieds,  et  par-delà 
encore  ! 

Toutefois,  ajoutons  que  ce  n’est  point  seulement  parce 
que  ces  estampes  sont  d’une  exécution  niauvai.se  qu’elles 
vont  si  bien  au  but  ; mais  il  s’y  trouve  en  même  temps  un 
cachet  de  sincérité,  de  candeur,  que  la  gaucherie  d’exécu- 
tion tend  encore  à mettre  en  relief,  et  qui  est  la  vraie 
source  de  celte  sympathie  qu’elles  rencontrent  chez  des  e.s- 
prits  simples  et  sans  connaissances  artistiques.  Il  en  est  de 
ceci  comme  des  complaintes  qui  sont  chanti'es  dans  les  car- 
refours. Les  plus  habilement  faites , et  par  des  hommes  de 
talent  qui  se  sont  proposé  d’exceller  dans  le  genre,  ne  font 
pas  sur  les  hommes  de  la  place  publique  autant  d’effet  que 
ces  mauvais  quatrains  qu’inspire  à quelque  misérable  l’uni- 
que, mais  sincère  intention  d’être  effroyable  comme  le  crime. 
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pitoyable  comme  la  victime,  et  lamentable  comme  la  veuve 
et  l’orphelin.  La  sincérité  de  rinspiration  est  l’ânie  de  la 
poésie,  de  l'éloquence,  des  beaux-arts;  il  n’est  pas  inutile 
de  reconnaître  que  ce  principe  est  vrai  jusque  dans  ses  ap- 
plications les  i)lus  vulgaires  , les  plus  grossières. 

l.'histoire  de  Cécile,  séduite  par  Arthur,  dédiée  aux 
âmes  sensibles,  en  quatre  tableaux,  appartient  à cette 
division  de  la  littérature  en  estampes  que  l’on  peut  appeler 
poétique  et  morale,  et  qui  occupe  un  bon  tiers  de  l'étalage  du 
petit  marcliand.  C’est  parmi  les  compositions  de  cette  série 
que  l’on  trouve  au  premier  rang  Mentor  et  sa  barbe,  faisant 
a Calypso  une  aifreuse  giimace;  Cbactas  qui  pleure  pen- 
dant que  le  père  Aubry,  bossu  par  l’âge , met  en  terre  la 
pâle  Atala  ; Virginie  bleu  de  ciel,  aux  pieds  de  Croqtienii- 
taine  le  planteur.  Ces  estampes  si  comiquement  naïves  sont 
devenues  des  images  dans  le  sens  propre  du  mot;  car  tous 
ces  personnages  sont  des  types  , tous  ces  sujets  vivent  dans 
la  tradition  populaire;  ils  sont  compris,  sentis,  aimés;  ils 
ont  dès  long-temps  la  gloire  d’entretenir  chez  les  âmes  in- 
cultes l’admiration  du  bien  et  quelques  notions  du  beau, 
d’y  ranimer,  à la  llamme  d’une  poésie  grossière  dans  ses 
formes,  l’instinct  de  l’honnête  et  la  vie  des  bons  penchants. 

Cette  gloire  qu’il  faut  rapporter  aux  premiers  auteurs  de 
ces  poétiques  conceptions  , celle  gloire  dont  les  hameaux 
sont  le  théâtre,  et  dont  les  rayons  sans  éclat  ne  sont  pas 
sans  chaleur;  cette  gloire  en  vaut  bien  une  autre!  Pour 
moi,  j’en  fais  cas;  sans  m’éblouir,  elle  me  charme,  elle 
m’émeut , et  j’ose  en  faire  un  des  fleurons  d’une  brillanie 
couronne.  Bien  plus  , dans  ces  moments  où  le  cœur,  molle  - 
ment  remué  par  un  reconnaissant  essor,  se  complaît  en  des 
rêves  qui  lui  agréent,  je  me  ligure  qu’il  est  un  lieu  où  se 
leudrni  après  la  mort  les  belles  âmes,  celles  qui  ont  aimé 
ici-bas  leurs  semblables  d’une  sincère  tendresse  ; et  que  , 
dans  ce  lieu,  continuant  à les  aimer  encore,  elles  jettent 
sur  nos  destin:  es  qui  se  déroulent  sous  leurs  yeux  un  com- 
patissant regard.  Je  me  ligure,  parmi  ces  ombres  véné- 
rables, l’aimable  Fénelon , modeste,  serein,  toujours  indul- 
gent et  .sensible,  ayant  oublié  sa  gloire,  mais  se  souvenant 
avec  douceur  de  quelques  bienfaisantes  vertus  qu’il  exerça 
•SOUS  le  chaume  des  cabanes  de  son  diocèse;  je  me  figure 
qu’il  ne  s’enquiert  point  de  la  splendeur  de  sa  renommée, 
ni  (lu  nombre  incalculable  des  éditions  de  ses  œuvres,  mais 
que  si  scs  regards  viennent  à tomber  sur  ce  groupe  d’hom- 
mes simples  qu’émeut  et  captive  l’image  même  un  ])eu 
grotesque  de  son  Mentor  ou  de  son  Adoam , il  en  éprouve 
un  contentement  plein  de  douceur.  Car  c’est  sa  pensée  ver- 
tueuse, douce,  humaine,  qui  vit  encore,  qui  se  propage, 
qui  germe  peut-être  dans  le  cœur  de  ces  petits  qu’il  ne  dé- 
daigna jamais. 

A l’exception  de  ces  sujets  populaires  et  des  compositions 
originales  dans  le  genre  de  l’histoire  de  Cécile,  on  ne  ren- 
contre plus  guère,  dans  la  série  dont  nous  nous  occupons, 
que  des  sujets  tout  au  moins  indifférents  à la  morale  , et  qui 
ne  réjjondent  qu’à  certains  besoins  ou  à certains  plaisirs 
purement  d’imagination.  Ce  sont  les  quatre  saisons,  les 
quatre  parties  du  monde,  la  belle  Polonaise  ou  la  jalouse 
Espagnole, etc., etc.,  et  d’autres  sujets  auxquels  une  allégorie 
bien  transparente,  unie  à une  donnée  symétrique,  paraît 
devoir  assurer  dans  tous  les  temps  un  charme  tout  parti- 
culier. Nous  UC  contestons  point  le  degré  d’utilité  que  peu- 
vent avoir  des  sujets  de  cette  sorte,  qui  apportent  quelque 
culture  à des  facultés  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'im- 
portance; mais  en  faisant  des  vœux  pour  que  celte  branche 
de  la  littéraiure  en  estampes  prospère  par  elle-même,  nous 
devons  faire  remarquer  combien  l’autre  branche  de  cette 
division , celle  que  caraciéi  ise  une  pensée  morale,  est  pauvre 
encore  ; combien  elle  a besoin  de  secours,  réduite  qu’elle 
est  à rien  ou  à presque  rien  en  fait  de  compositions  actuelles 
et  originales. 

En  poursuivant  la  revue  qtie  nous  avons  entreprise,  nous 


rencontrons  une  autre  division  guerrière,  épique  si  l’on  veut, 
que  remplit  tout  entière  la  figure  populaire  par  excellence, 
celle  de  l’Empereur.  Ici,  faits  militaires,  actes  héroïques, 
toutes  les  traditions  de  la  grande  armée  ; partout  Arcole, 
Rivoli , l’Egypte , la  vieille  garde,  Cambronne  , Sainte- 
Hélène  et  son  saule  vénéré;  partout  l’homme  au  petit  cha- 
peau, partout  l’idole. 

Cette  immense  popularité  de  Bonaparte  a quelque  chose 
de  fort,  de  magnifique  ; c’est  comme  la  base  de  granit  qui 
doit  supporter,  au  travers  des  âges,  une  colossale  statue  ; 
cette  base  est  fondée  jusque  dans  les  entrailles  du  sol.  Quelle 
que  soit  l’opinion  qu’on  professe  sur  cet  homme  extraor- 
dinaire, il  faut  bien  accepter  sa  gloire,  ses  travaux  son 
génie. 

Ea  figure  de  l’empereur,  résumé  populaire  d’une  époque 
brillante,  est  comme  le  centre  autour  duquel  gravitent  le 
plus  grand  nombre  d’idées,  de  sentiments,  de  sympathies 
communes  à tous  les  Français.  C’est  autour  de  celte  figtire 
que  planent  ces  amers  souvenirs  de  revers,  de  deuil,  d’iiii- 
miliation  , où  s’est  vigoureusement  retrempée  la  haine  de 
toute  domination  étrangère;  haine  salutaire  à laquelle  il  ne 
manque  que  d’être  aussi  éclairée  que  sincère  pour  qu’il  en 
naisse  le  respect  de  l’indépendance  d’autrui.  C’est  autour 
de  cette  figure  que  viennent  se  grouper  les  innombrables 
traditions  de  la  grande  armée,  tous  ces  récits  qui  répandent 
et  proposent  en  exemple  les  vertus  militaires,  la  franchise 
des  camps  , l’obéissance  aux  chefs,  mille  actes  héroïques 
de  courage,  de  fidélité  , d’intelligence,  de  constance  à toute 
épreuve;  c’est  à côté  d’elle  que  se  rencontre  partout  ce 
type  du  grenadier  français,  cet  homme  brave,  franc,  géné- 
reux , fort  d’âme  et  de  corps,  naïf  dans  son  brusque  lan- 
gage; bon  avec  le  gamin  , honnête  avec  le  particulier,  dis- 
cret avec  la  bourgeoise;  capable  de  tout,  excepté  d'une 
bassesse  ; aussi  soumis  au  chef  et  à la  loi  que  formidable  et 
sans  peur  en  face  de  l’ennemi.  De  tous  ces  éléments  se 
compose  un  ensemble  salutaire  sinoïi  complet  , un  faisceau 
de  souvenirs  et  d'exemples  qui,  fort  et  serré,  a contribué 
pour  sa  bonne  part  à maintenir  debout,  au  milieu  de  chocs 
violents  et  d'influences  sourdes,  la  nationalité  des  Français. 

Aussi  estimons-nous  à sa  valeur  celte  partie  de  la  litté- 
rature en  estampes,  et,  à défaut  d’autres  richesses,  la 
voyous-nous  avec  plaisir  figurer  si  glorieusement  sur  l’éta- 
lage du  petit  marchand.  Elle  y est  toujours  goûtée,  elle  y 
jouit  seule  du  privilège  de  captiver  le  public  à toute  heure, 
et  d’avoir  créé  jusqu’au  sein  des  iiameatix  une  sorte  de  vie 
morale  et  patriotique,  en  même  temps  qu'une  instruction 
sommaire  des  événementsdu  pays.  La  vue  répétée  des  ba- 
tailles, des  hauts  personnages,  de  Moscou,  des  Pyramides, 
a répandu , jusque  dans  les  rangs  les  plus  bas  de  la  société  , 
une  foule  de  notions  fert  propres  à étendre  ou  à rectifier  les 
idées,  à détruire  ou  à mitiger  d’absurdes  préjugés.  Aussi 
vüil-on  qu’une  certaine  érudition  sur  la  matière  n’est  point 
rare  à rencontrer  cliez  ceux  qu’attire  le  petit  étalage  ; et 
souvent  l’on  peut  entendre  un  bonhomme  vêtu  de  bure 
paraphraser  savamment  les  hauts  faits  d’Austerlitz,  ou 
énoncer  sur  l’Anglais,  sur  le  Turc,  sur  Saint-Jean-d’Acre 
ou  les  Dardanelles , son  opinion  motivée,  sans  compter  les 
anciens,  les  invalides,  les  vieux  grognards,  qui  sont  tous 
érudits,  eux,  leur  famille  et  le  voisin. 

Topffeu  , Réflexions  à propos  d'un  programme 


SERMENTS  A FLI  SIEURS  MAINS. 

Un  usage  assez  singulier  fut  long -temps  adopté  en 
France  pour  l'admission  des  serments  dans  les  affaires 
criminelles.  Plus  le  crime  était  grave,  plus  on  faisait  jurer 
de  personnes  avec  l'accusé;  c’est  ce  qu’on  appelait  jurer 
par  trois,  sept  ou  douze  mains,  selon  le  nombre  de 
ceux  qui  juraient  avec  l’accusé,  et  qui  tous  devaient  être 
de  sa  ccnditioii.  Un  noble  faisait  jurer  des  nobles,  un 
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prêlre  faisait  jurer  des  prêtres,  une  femme  faisait  jurer  des 
femmes.  Une  partie  de  ces  personnes  était  clioisie  par  l’ac- 
cusé , et  l’autre  par  l’accusateur.  L’accusé  prononçait  seul 
la  formule  de  son  serment , et  ceux  qui  juraient  avec  lui 
disaient  seulement  ; « Je  crois  qu’il  dit  vrai.  » 


Quand  les  Confessions  de  saint  Augustin,  mises  en  fran- 
çois  par  M . Arnauld  d’Audilly,  parurent  au  jour,  messieurs 
de  l’Académie  françoise  , charmés  de  la  beauté  de  cette 
traduction  , offrirent  une  place  dans  leur  compagnie  à cet 
excellent  homme,  qui  les  remercia.  Ce  refus  obligea  ces 
messieurs  à faire  ce  réglement  entr’eux,  que  dorénavant 
l’Académie  se  feroit  solliciter,  et  ne  solliciteroit  personne 
pour  entrer  dans  son  corps. 

Mélanges  d’histoire  et  de  littérature.  1700. 


VOCAllULAlUE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.  p.  259.  ) 


(Quaiche  à l’ancre , les  voiles  au  sec.  ) 

Qüaiche,  bâtiment  cabotier  à deux  mâts,  du  port  de 
50  jusqu’à  200  tonneaux.  Ce  navire  ressemble  à un  trois-, 
mâts  dont  on  aurait  supprimé  le  mât  de  misaine. 


Quart,  laps  de  temps  durant  lequel  la  moitié  de  l’équi- 
page est  de  service.  Le  quart  est,  terme  moyen,  de  douze 
heures  par  jour  pour  les  matelots;  la  durée,  pour  chaque 
officier  de  marine , en  est  fixée  en  raison  du  nombre  de 
ceux  qui  se  trouvent  à bord.  — Un  quart  de  vent  ou  rumb 
est  la  trente-deuxième  partie  de  la  circonférence  (11°  15'), 
ou  le  quart  de  la  distance  qui  est  entre  deux  des  huit  vents 
principaux.  ( Voyez  Rose  des  vents.  ) 

Qüartier-maiïre  , grade  correspondant  à celui  de  ca- 
poral dans  l’armée  de  terre. 

Quille  , pièce  de  bois  ou  assemblage  de  pièces  de  bois 
qui  va  de  la  poupe  à la  proue.  C’est  la  base  de  l’édiûce, 
l’épine  dorsale  du  vaisseau,  à laquelle  s’adaptent  les  mem- 
bres ou  couples  qui  en  sont  les  côtes. 

Raban,  sangle  plate,  faite  de  fil  de  caret,  et  qui  sert  à 
ferler  les  voiles  sur  leurs  vergues.  Par  extension,  on  donne 
le  même  nom  à tout  petit  cordage  qui  sert  à suspendre  ou 
amarrer. 

Rade,  certaine  étendue  de  mer  enfoncée  dans  les  terres, 
où  les  navires  trouvent  un  abri  souvent  plus  commode  mais 
moins  sûr  que  dans  le  port.  On  nomme  rade  foraine  celle 
où  les  navires  ne  sont  pas  en  sûreté  contre  les  grands  vents 
du  large. 

Radoub,  réparation  considérable  faite  à un  vaisseau.  Il 
ne  faut  pas  confondre  le  radoub  avec  la  carène  ou  le  caré- 
nage , qui  consiste  seulement  dans  le  calfatage  des  œuvres 
vives.  Par  extension  on  dit  Radouber  les  voiles.  Radouber 
le  gréement. 

Rafale,  passage  subit  d’un  vent  modéré  à un  vent 
violent  et  momentané. 

Rafiau,  petit  bateau  à voiles  et  à rames  fort  en  usage 
sur  la  Méditerranée. 

Raflouer,  remettre  à flot  un  bâtiment  échoué,  soit  en 
le  déchargeant,  soit  à l’aide  de  la  marée  montante. 

Raguer.  Un  cordage  est  ragué  quand  il  est  écorché, 
coupé  en  partie  par  l’effet  du  frottement.  Un  çâble  se  rague 
sur  un  fond  de  roche. 

Raisonner,  s’exprimer;  appeler,  héler  dans  le  porte- 
voix  un  bâtiment  qu’on  rencontre  à la  mer.  On  fait  rai- 
sonner une  embarcation  la  nuit,  sur  les  rades,  pour  savoir 
où  elle  va , d’où  elle  vient , et  si  elle  a le  mot  d’ordre. 

Ralingue  , corde  dont  on  garnit  les  voiles  pour  les 
rendre  capables  de  résister  à l’impulsion  du  vent. 


(Remorqueur  du  Havre  donnant  ta  remorque  à un  brig  marchand.- — Yoy.  p.  3/(2.) 


Ralinguer  , coudre  la  ralingue  sur  la  toile. — Ralin- 
guer  ou  mettre  les  voiles  en  ralingue , c’est  orienter  les 
voiles  de  façon  à ce  que  la  vitesse  du  bâtiment  soit  modifiée 


par  la  rupture  de  l’angle  précédemment  établi  entre  la  di- 
rection du  vent  et  une  surface  de  la  voile. 

Ranger.  Ranger  la  terre,  la  côte  un  navire,  cest  les 
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prolonger  de  près.  Ranger  à l’honneur,  c’est  passer  le  plus 
près  possible  d’nn  objet  quelconque.  On  dit  aussi,  en  par- 
lant du  vent.  Il  se  range  de  l'arriére.  Il  se  range  de  l'a- 
vant, selon  qu’il  augmente  ou  diminue  l’angle  que  les 
voiles  font  avec  la  quille.  — /lange  à hisser  les  huniers  ! 
c’est  l’ordre  de  se  disposer  à hisser  les  hiiniei's. 


Rapiquer.  Quand  le  vent  a refusé  dans  un  louvoyage,  il 
a fallu  plier  à la  bordée  ; mais  si  le  vent  adonne,  on  rapique 
au  vent  en  le  suivant , pour  regagner,  vers  l’origine  du 
vent , la  distance  perdue  dans  celte  direction. 

R as.  C’est  une  plate-forme  (louante,  s’élevant  seulement 
de  quelques  pouces  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  et 


Sémaphore  de  l’ile  d’Aix!,  Chareiiic-Inléiieiire. , 


(Senau  jetant  la  sonde,  vu  par  le  travers.) 


servant  a placer  des  ouvriers  le  long  du  bord  d’un  vaisseau 
pour  le  caréner.  — On  nomme  vaisseau  ras  celui  qui  est 
peu  élevé  sur  l’eau.  On  dit  d’un  bâtiment  qui  a perdu  tous 
ses  mâts  qu’il  est  ras  comme  un  ponton.  On  appelle  vais- 
seau rase  celui  dont  on  a supprimé  la  deuxième  batterie. 
— Le  nom  de  ras  se  donne  aussi  à un  espace  rétréci  entre 


des  terres,  des  rochers  et  des  bancs;  le  plus  connu  est  celui 
des  Seins,  à l’entvée  du  port  de  Brest. 

Ras  de  marée  ,v  olente  agitation  de  la  mer,  qui  se  fait 
assez  souvent  sent,  r lansla  zone  torride,  sans  que  la  cause 
en  soit  apparente  : 1)  mer  y est  comme  dans  une  tempête  , 
et  cependant  le  ciel  st  tranquille.  Les  ras  de  marée  pro- 
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J\i  A G A S 1 N ri  l' T O II  E S Q U E , 


duiseiil  presque,  loujours  quelques  ia\u"es  sur  lu  côle. 

( Voy.  Embarcadère,  1840,  p.  190.) 

Réa,  Kia  ou  Rouet,  plaieau  eu  bois  de  gaïae,  ou  eu 
foute,  que  l’ou  place  dans  la  mortaise  de  la  caisse  d’une 
poulie,  d’uu  clan  de  niât,  etc. 

Reconnaissance,  action  d’apercevoir,  de  découvrir, 
d’explorer  des  côtes,  des  rades,  des  baies  inconnues.  Ce  mot 
désigne  aussi  des  marques,  telles  que  balises,  qui  indiquent 
des  passes  ou  quelque  danger.  Les  vaisseaux  de  l’Etat  ont 
des  signaux  de  reconnaissance  de  jour  et  de  nuit,  le  jour 
avec  des  pavillons,  la  nuit  avec  des  feux.  Le  signal  change 
tous  les  jours,  et  suit  un  ordre  indiqué  pour  revenir  à jour 
nommé.  Ou  en  dresse  un  tableau  qui  n’est  cou  lié  qu'au  ca- 
pitaine. Il  tient  ce  tableau  sous  clef,  dans  une  boîte  de 
plomb,  et  s’il  succombe  dans  un  combat,  son  premier  soin 
est  de  jeter  la  boîte  à la  mer,  11  doit  aussi  détruire  tous  les 
signaux,  particulièrement  ceux  de  reconnaissance. 

Reflux  ou  Jusant,  Voy.  Flux,  Marée,  Jusant. 

Refondue  un  vaisseau,  c’est  en  retirer  tout  le  mauvais 
bois  et  le  remplacer  par  du  neuf.  La  refonte  est  un  grand 
radoub. 

Rei  ^OULER,  marcher  contre  le  courant  avec  nue  vitesse 
supérieure  à celle  du  couiant.  Dans  ce  cas,  la  vitesse  du 
vaisseau  est  celle  qui  lui  est  propre,  moins  celle  du  courant. 

Refuser  se  dit  du  vent  qui  devient  moins  favorable  à 
la  route;  il  refuse,  lorsque  sa  direction  se  ra])procbe  de  la 
ligne  que  le  navire  suivait.  Quand  un  navire  manque  à 
virer,  le  moment  où  il  arrive  est  celui  où  il  refuse. 

Relâcher  , aborder  un  pays  pour  lequel  ou  n'est  pas 
destiné,  mais  parce  qu’on  a besoin  d’approvisionnements 
ou  de  réparations. 

Relèvement,  observation  du  point  de  l’horizon  où  l’on 
voit  un  objet  ; cette  observation  se  fait  avec  une  boussole  ar- 
mée de  ses  pinnules.  — On  relève  une  terre,  une  pointe; 
on  en  conclut  la  longitude  et  la  latitude  ; on  voit  si  on  gagne 
ou  si  on  perd.  On  relève  des  marques,  des  amers  pour  se 
mettre  en  canal.  On  relève  un  autre  vaisseau  pour  voir  si 
on  le  gagne. 

REMORQUEUit,  désignation  d’un  bâtiment  quelconque 
qui  donne  la  remorque  à un  autre.  Il  y a maintenant,  dans 
les  grands  ports,  des  bâtiments  à vapeur  spécialement  des- 
tinés à servir  de  remorqueurs.  Un  navire  , à l’aide  de  l’un 
de  ces  remorqueurs,  peut  en  quelques  instants  franchir 
une  passe  devant  laquelle  il  aurait  pu  être  retenu  pendant 
des  semaines. 

Remous,  tournoiement  de  l’eau  réagissant  sur  elle- 
même  derrière  un  vaisseau  qui  la  divise  , et  lorsqu’une 
roche,  une  pointe,  etc.,  interceptent  un  courant. 

Renard,  instrument  dont  les  timoniers  se  servent  pour 
marquer  la  route  à laquelle  ils  ont  gouverné  pendant  leur 
quart.  C’est  un  morceau  de  cuivre  circulaire  avec  un 
manche;  un  y grave  une  rose  de  compas  , et  sur  toutes  les 
aires  de  vent  il  y a huit  petits  trous.  A chaque  demi-heure, 
le  limonier  enfonce  une  petite  cheville  dans  un  des  trous 
du  rumb  de  vent  sur  lequel  il  a gouverné  pendant  la  demi- 
heure.  S’il  a gouverné  entre  deux  , il  met  une  cheville  de 
demi-horloge  sur  chacun.  L’oflicier  réduit  ces  directions 
en  une  seule  si  elles  ne  s’écartent  pas  beaucoup  l’une  de 
l’autre. 

Ressac  , réaction  de  la  vague  qui  retourne  au  large 
après  s’èlre  brisée  sur  le  rivage;  semblable  réaction  de  la 
mer  lorsque , son  effort  s’étant  amorti  sur  la  tci  re,  elle  n’a 
point  déferlé. 

Révolin  , renvoi,  réHcxion  du  vent  par  une  surface  qui 
en  a été  frappée. 

Ride  , cordage  que  l’on  passe  dans  le  cap-de-mouton  ou 
dans  les  moques  des  haubans  cl  galhaubans  afin  de  les 
loidii'.  La  tension  générale  des  haubans  est  appelée  ridage. 

Riî'er.  Tout  amarrage  qui  glisse,  ripe. 

Ris,  partie  d'une  voile  que  l'on  suppiime  en  la  roulant 


et  l’amarrant  sur  la  vergue.  Chaque  ris  est  limité  par  une 
L'ande  de  l enforl  qu’on  nomme  bande  de  ris , et  s’amarre 
avec  de  petites  cordes  nommées  garcetles.  Diminuer  une 
voile  par  le  moyen  des  ris  , c’est  prendre  des  ris. 

llisÉE , augmentation  spontanée  du  vent.  — Veiller  à la 
risée,  c’est  se  tenir  prêt  à manœuvrer  pendant  une  risée. 

Rocambëau  , cercle  en  fer  qui  embrasse  librement  un 
mât  ; on  y fixe  une  voile  par  son  point  d’amure  ou  de  drisse, 
et  cette  voile  est  par  là  susceptible  d’être  amurée  ou  hissée 
à divers  points  de  ce  mât.  Le  rocambëau  sert  principale- 
ment à l’installation  des  focs. 

Rose  du  compas  ; Rose  des  vents.  Du  centre  de  la 
boussole  (voy.  Boussole)  s’élève  un  pivot  sur  lequel  repose 
parson  milieu  une  petite  lame  d’acieraimanléqu’on  nomme 
aiguille.  — Une  feuille  ronde  de  carton  ou  de  mica,  que  la 
barre  d’acier  parcourt  d’un  point  à l’autre  dans  leur  plus 
grand  écartement,  fait  partie  de  l’appareil,  qui  se  balance 
par  son  centre  sur  le  pivot.  Celle  feuille,  revêtue  de  la  fi- 
gure exacte  des  points  cardinaux,  est  divisée  en  trente-deux 
rayons  qui  participent  des  vents  principaux,  le  Nord,  le 
Sud,  ['Est  et  VOuest.  Ainsi  l’espace  intermédiaire  du  nord 
à l’est  est  occupé  au  milieu  par  le  rayon  qui  porte  le  nom 
composé  de  Nord-E.st,  ayant  à sa  droite  le  Nord  Nord- 
Est,  à sa  gauche  l’Est  Nord-Est , et  dans  les  intervalles 
d’autres  subdivisions  qui,  appelées  quarts,  prennent  le  nom 
du  rayon  principal  auquel  ils  louchent,  en  y ajoutant  celui 


(Rose  du  compas,  ou  Rose  des  vents.  — Pour  la  fleur-de-l}S 
qui  ludique  le  noid,  voj.  1840,  p,  227.) 

de  l’autre  rayon  principal  vers  lequel  ils  tendent;  ainsi 
Nord  quart  Nord-Est.  Les  espaces  qui  restent  entre  les 
quarts  sont  les  degrés;  chaque  espace  en  compte  onze.  Ce 
carton  ainsi  rev'étu  des  trente-deux  aires  de  vent  s’appelle 
rose.  La  rose,  mlnutieusemenl  balancée  sur  son  axe,  pei- 
met  au  point  où  le  nord  est  figuré,  dans  le  sens  de  la  baire 
ou  aiguille  aimantée,  de  se  tourner  vers  ce  point  et  tl'accu- 
ser  ainsi  la  position  relative  des  autres  aires  ou  rumbs  de 
vent. 

Rouf  ou  Carrosse.  Voy.  ce  dernier  mot,  184!»,  p.  ôdd. 

Roulis  , inclinaison  alternative  d’un  bâtiment  sur  nu 
bord  et  sur  l’autre.  Ce  mouvement,  qui  est  causé  par  la 
lame  , a lieu  principalement  quand  le  navire  est  vent  ar- 
rière. 

Saijaye,  cordage  employé  dans  les  canots  pour  leur 
servir  d’amarre  à terre,  quand  Ic'^  grappins  sont  mouillés  au 
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large.  C’est  en  hnlaiu  sur  la  sabaye  et  filant  du  càblot 
qu’une  embarcation  s’approcbe  du  rivage. 

Sahijeu.  On  emploie  en  marine  des  sabliers  d’une  demi- 
heure,  de  demi  et  de  quart  de  minute.  Ces  derniers  ne 
servent  que  pour  mesurer  le  temps  durant  lequel  on  compte 
tes  nœuds  filés  { Voyez  Loch).  C'est  un  instrument  très  im- 
parfait, et  auquel  les  marins  donnent  aussi  le  nom  d'am- 
poulette. 

Sabord,  ouverture  par  laquelle  le  canon  tire. 

Sacolùve,  bâtiment  cabotier  dont  se  servent  les  Turcs 
et  les  Grecs. 

Safran,  partie  la  plus  large  du  gouvernail,  et  dont  la 
surface,  opposée  à l’action  des  eaux  vives  qui  fuient  sous  la 
carène , est  le  principal  agent  du  mécanisme  qui  fait  évo- 
luer le  navire. 

Saii.ler.  Faire  glisser  une  pièce  de  bois  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  c’est  la  sailler  de  l’avant  ou  de  l’arrière.  — 
Sailler  les  boulines,  c’est  les  roidir,  les  baler,  pour  ouvrir 
les  voiles  au  vent  le  plus  possible. 

Sainte-Barbe  , partie  de  derrière  du  premier  pont. 
C’était  autrefois  l’endroit  du  vaisseau  où  l’on  serrait  la 
poudre,  les  ustensiles,  l’artillerie,  et  où  logeaient  le  maître 
canonnier,  le  chirurgien-major,  l’agent  comptable,  l’aumô- 
nier, etc.  Aujourd’bui  ces  dispositions  sont  toutes  chan- 
gées, et  la  sainte-barbe  a pour  ainsi  dire  disparu. 

Sali  t.  Il  y a quatre  manières  de  saluer  ; avec  le.  canon, 
avec  le  pavillon,  avec  la  voile,  et  avec  la  voix.  Saluer  avec 
le  canon,  c’est  tirer  un  certain  nombre  impair  de  coups  de 
canon,  l’un  d’un  bord,  l’autre  de  l’autre,  alternativement. 
Les  coups  de  canon  d’un  salut  se  suivent  à une  seconde 
d’intervalle.  Lorsque  le  salut  a lieu  entre  égaux,  il  se  rend 
en  nombre  pareil.  Si  celui  qui  .salue  est  inférieur,  le  supé- 
rieur rend  quelques  coups  de  moins.  Le  salut  fait  sous 
voiles  s’adresse  à la  rade;  le  salut  fait  à l’ancre  s’adresse  à 
la  terre.  — Le  salut  de  la  voix,  pendant  la  guerre,  à la  mer, 
s’opère  sans  passer  à la  bande.  Sur  les  rades,  l’équipage 
passe  à la  bande,  et  crie  à trois  reprises  ; Vive  le  roi! 
Quand  on  a répondu,  on  crie  encore  une  fois. — Pour 
saluer  de  la  voile  un  amiral,  les  navires  marchands  amè- 
nent les  perroquets  jusqu’à  ce  qu’on  ait  dépassé;  ce  salut 
ne  se  rend  pas.  — Le  salut  du  pavillon,  qui  ne  se  rend  pas 
non  plus,  n’est  pratiqué  que  par  un  naviie  marchand  en- 
vers un  amiral;  il  consiste  à hisser  et  amener  trois  fois  son 
pavillon  dans  un  court  espace  de  temps. 

SANCtR,  couler  bas  par  l’avant.  On  sancit  rarement  sous 
voiles,  mais  on  peut  sancir  à l’ancre,  par  l’elîet  de  violents 
tangages,  sous  le  poids  de  plusieurs  câbles  qui  retiennent 
l’avant  du  bâtiment  enfoncé  lorsqu’il  a tangué;  on  sancit 
alors  sous  ses  amarres. 

Santé  (Bateau  de),  canot  monté  par  un  officier  de  santé, 
et  qui  va  visiter  un  navire  venant  de  la  mer.  On  ne  peut 
communiquer  avec  la  terre  qu’après  cette  visite. 

Santé  (Officier  de).  Les  médecins,  chirurgiens  et  phar- 
maciens de  la  marine  forment  le  corps  dos  officiers  de 
santé.  Ils  sont  assimilés  par  la  loi  aux  officiers  de  marine 
proprement  dits  ; ainsi  l’inspecieur-général  du  service  est 
assimilé  à un  contre-amiral;  les  premiers  médecins,  chi- 
rurgiens, pbarn-  ciens  en  chef,  sont  assimilés  aux  capi- 
taines de  vaisseau,  etc. 

Saquer,  faire  riper  par  sauts,  sailler;  faire  glisser, 
mettre  en  mouvement  un  corps  quelconque;  le  retirer  de 
sa  place,  le  traîner,  le  pousser  avec  effort. 

Saute  de  vent,  changement  brusque  et  inopiné  du  vent, 
qui  passe  en  un  instant  d’un  point  de  I horizon  à l’autre. 

Sauvetage.  Voy.,  sur  les  bateaux  .sauveurs  et  sur  les 
moyens  de  sauvetage,  notre  volume  de  183, ï,  p.  219,  238.  | 

Sémaphore,  sorte  de  télégraphe  des  côtes,  dont  on  se  i 
sert  pour  signaler  les  bâtiments  venant  du  large,  ou  en  i 
croisière  en  vue  des  côtes,  etc.  Les  guetteurs  ont  des  chefs-  i 
lieux  où  leurs  signaux  correspondent 


Senau,  bâtiment  à deux  mâts,  gréé  comme  tous  ceux  .ù 
trait  carré  qui  en  portent  trois.  ( Voyez  le  dessin  d'un  se 
nau,  p.  3il.  ) 

StiXTANT,  instrument  à réllcxion,  servant  aux  observa- 
tions uauiico-astronomiques  qui  ont  pour  but  de  déterminer 
à la  mer  la  position  du  bâtiment,  tant  en  longitude  qu’en 
latitude.  On  l’appelle  sextant,  parce  qu'il  est  formé  seule- 
ment de  la  sixième  partie  du  cercle,  ou  de  CO";  cet  arc, 
d’après  la  propriété  rélléchissaute  des  miroirs  de  doubler 
les  angles,  est  suffisant  pour  le  genre  d’observations  as- 
tronomiques d’où  l’on  tire  les  éléments  des  calculs  de  lati- 
tude ou  de  longitude.  Bowland,  savant  artiste  anglais,  a 
donné  son  nom  à un  double  sextant  de  son  invention,  avec 
lequel  on  obtient  un  arc  supplémentaire  de  120°,  ce  qui  le 
rend  capable  de,  donner  la  mesure  des  plus  grands  arcs 
employés  dans  les  calculs  astronomiques. 

StFFLER,  StFFLET.  Siffler,  c’est  commander  au  son  du 
sifflet.  Il  y a diverses  manières  de  siffler,  et  chaque  manière 
a une  signification  différente.  Les  maities,  les  seconds 
maîtres  et  même  les  quartiers-maîtres  portent  un  sifflet 
d’argent  suspendu  à une  chaîne  de  même  métal.  Le  son 
aigu  du  sifflet  se  fait  entendre  beaucoup  mieux  que  la  voix 
dans  le  fracas  d’une  tempête  ou  d’uu  combat. 

Signal,  Signaux.  Dans  une  armée  navale,  chaque  di- 
vision, chaque  vaisseau  a son  signal  particulier,  auquel  il 
doit  répondre  par  un  autre  signal  convenu  aussitôt  qu’il 
l’aperçoit.  Les  signaux  de  jour  se  font  avec  des  flammes, 
des  pavillons  de  diverses  couleurs,  seul?  ou  superposés,  au 
haut  d’un  mât,  à l’extrémité  d’une  vergue,  etc.,  et  quel- 
quefois avec  les  voiles  hautes,  perroquets  et  cacatois.  Les 
signaux  de  nuit  ne  peuvent  se  faire  qu’au  moyen  de  coups 
de  canon,  de  fusées,  de  fanaux  allumés,  placés  dans  un  cer- 
tain ordre,  etc.  Enfin,  dans  des  temps  de  brume,  on  est 
obligé  de  se  servir  du  canon,  du  fusil,  du  tambour  ou  de  la 
cloche. 

Sloop  ou  Sloupé.  Voy.  1853,  p.  357. 

Sombrer,  couler  bas  sous  voiles;  chavirer  sens  dessus 
dessous.  Il  est  fort  rare  que  ce  malheur  arrive  aux  grands 
bâtiments  ; les  fastes  de  notre  marine  en  offrent  peu  d’exem- 
ples. La  frégate  française  fa  Diane  sombra  sous  voiles  dans 
la  guerre  d’Amérique.  Plus  anciennement,  le  Protée,  de 
C4,  sombra  dans  la  rade  de  Brest,  en  virant  vent  devant 
sans  avoir  eu  la  précaution  de  fermer  les  sabords  de  la  bat- 
terie basse. 

Sonde.  La  sonde  se  compose  du  plomb  et  de  la  ligne  de 
sonde.  Le  plomb  , du  poids  de  cinq  livres  jusqu’à  cent,  de 
forme  pyramidale , est  percé  au  sommet  pour  recevoir 
l’eslrope  sur  laquelle  on  étalingue  le  bout  de  la  ligne  ; à la 
base  il  y a une  cavité  en  forme  d’entonnoir  que  l’on  rem- 
plit de  suif  pour  connaître  la  nature  du  sol  sur  lequel  la 
sonde  est  tombée,  soit  par  l’empreinte  qu’il  laisse  sur  le 
suif,  soit  par  les  parcelles  qui  s’y  attachent.  La  ligne  de  sonde 
est  eu  filin  blanc.  Il  y a deux  espèces  de  sonde,  la  sonde  à 
main  et  la  sonde  de  fond.  La  première,  marquée  de  brasse 
en  brasse  jusqu’à  23 , sert  à se  diriger  dans  un  chenal  ou 
j une  passe  en  naviguant.  La  seconde , marquée  de  cinq 
! brasses  en  cinq  brasses  jusqu’à  50,  puis  de  dix  en  dix  jus- 
qu’à 120,  est  d’une  grande  utilité  aux  approches  des  mouil- 
lages pour  les  bâtiments  venant  de  loin.  Pour  jeter  la  sonde 
de  fond,  on  arrête  la  marche  du  navire  en  mettant  en  panne 
ou  à la  cape. 

Soufflage,  doublage  en  planches  que  l’on  cloue  à la 
carène  d’un  bâtiment  vers  la  flottaison,  soit  pour  l’enfler  et 
remédier  ainsi  à un  défaut  de  stabilité,  soit  pour  préserver 
la  coque  de  tout  ce  qui  pourrait  l’endommager. 

Souille  , lit  que  le  vaisseau  se  creuse  dans  la  vase  quand 
il  y échoue. 

Sot  s-Bai!BE,  manœuvre  dormante  placée  sous  le  beau- 
pré pour  faire  contre-effort  à l’étai  de  misaine,  auquel  elle 
sert  de  point  d’appui.  La  sous-barbe  est  souvent  une  chaîne. 
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Soute,  petits  magasins  pratiqués  dans  la  cale  des  bâti- 
ments. ( Voy.  Cale,  1840,  p.  525.) 

Stop,  mot  anglais,  véritable  onomatopée,  qui  veut  dire 
arrête,  et  que  notre  marine  a adopté  pour  le  commande- 
ment. 

Stopper  , machine  en  forme  de  mâchoire  ou  de  cra- 
paud, servant  d’arrêt  aux  câbles-chaînes.  Les  Anglais  ont 
inventé  celte  précieuse  machine;  un  officier  de  la  marine 
royale  , M.  Béchameil,  capitaine  de  vaisseau  , l’a  perfec- 
tionnée et  lui  a donné  le  nom  français  de  linguet-chaîne. 

Taillevent,  voile  aurique  que  les  lougres  et  les  chasse- 
marée  hissent  au  grand  mât,  en  remplacement  de  la  grande 
voile,  quand  la  force  du  vent  les  oblige  d’amener  cette  der- 
nière. 

Talonner.  Un  vaisseau  talonne  quand,  n’ayant  pas  assez 
d’eau  pour  flotter  franchement , il  obéit  à la  levée  de  la 
lame  et  frappe  le  fond  avec  le  talon  ( l’extrémité  arrière) 
de  sa  quille.  Lorsqu’un  vaisseau  franchit  une  passe,  et  qu’il 
y talonne  sans  s’arrêter,  on  dit  qu’il  louche  et  pare. 

Tangage,  mouvement  oscillatoire  que  le  bâtiment 
éprouve  dans  le  sens  de  son  grand  axe  , par  l’effet  de  la 
lame  qui  soulève  l’avant  et  le  laisse  ensuite  retomber. 

Tape.  Tape  d'écubier,  cône  tronqué  en  sapin  , avec  le- 
quel on  bouche  un  écubier  lorsque  le  câble  est  rentré  , afin 
d’empêcher  l’eau  d’entrer  dans  la  batterie.  Il  y a des  tapes 
cannelées  ou  évidées  qui  servent  au  même  usage  quand  le 
câble  est  dehors,  — La  tape  de  canon,  faite  en  liège  ou  en 
bois,  s’emboîte  exactement  à la  bouche  de  la  pièce. 

Tapecu,  petite  voile  aurique,  orientée  sur  un  mât  que 
l’on  voit  à l’arrière  des  bâtiments  voilés  en  lougre.  Le  la- 
pecu  se  borde  sur  un  bout-dehors  saillant  à l’arrière  de 
l’embarcation,  et  qui  fait  l’office  de  gui. 

Taquets,  sorte  de  crochets  en  bois  de  chêne  ou  noyer, 
employé  en  grand  nombre  dans  un  navire  pour  servir  de 
points  fixes  aux  cordages  que  l’on  y amarre,  que  l’on  y 
tourne. 

Tartane,  petit  bâtiment  de  la  Méditerranée.  Elle  grée 
à l’arbre  de  mestre  ( grand  mât  ) une  grande  voile  à antenne 
et  un  hunier,  une  autre  voile  à antenne  au  mât  de  tapecu, 
et  deux  focs  sur  le  beaupré. 


(Tartane  mouillée,  vue  par  le  travers.) 

Tau  ou  Taud,  tente  pour  la  pluie;  elle  est  de  toile  à 
quatre  fils,  peinte  à l’huile.  Les  équipages  des  canots  en 
tout  une  toiture  pour  leurs  embarcations. 

JEUX  PUBLICS  CHEZ  LES  NÈGRES. 

SCÈNES  DE  THEATRE  A KATUNGA. 

. . Alors  commença  la  représentation  du  Boa.  L’animal 
sortit  la  tête  hors  du  sac,  et  essaya  de  mordre  le  diiecleur; 


mais  un  mouvement  de  sahre  le  força  de  tourner  la  tête 
d’un  autre  côté  pour  éviter  le  coup.  Aussitôt  il  commença 
à ramper  peu  à peu  hors  de  son  sac  , et  imita  les  mouve- 
ments d’un  serpent  d’une  manière  conforme  à la  vérité  , 
quoiqu’il  eût  le  ventre  un  peu  gros;  il  ouvrait  et  fermait  sa 
gueule  le  plus  naturellement  possible,  ce  que  l’acteur  exé- 
cutait, je  le  suppose,  avec  ses  deux  mains.  La  longueur  du 
reptile  était  à peu  près  de  quatorze  pieds;  une  enveloppe 
de  toile,  peinte  comme  la  peau  du  boa,  aidait  à l’imitation. 
Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  le  directeur  au- 
tour du  parc,  et  avoir  essayé  de  le  mordre,  ce  que  celui-ci 
évitait  toujours  par  le  mouvement  de  son  sabre,  un  signal 
fut  donné  pour  que  tous  les  acteurs  parussent.  Alors  le  di- 
recteur, s’approchant  de  la  queue  du  reptile,  fit  avec  son 
sabre  des  gestes  comme  s’il  eût  voulu  couper  cette  partie 
du  corps  ; le  serpent  ouvrit  la  gueule,  se  roula  sur  lui- 
même  comme  s’il  eût  éprouvé  des  tortures  affreuses;  et 
quand  il  fut  presque  mort,  les  acteurs  masqués  le  prirent 
sur  leurs  épaules,  quoiqu’il  continuât  à faiie  des  efforts  pour 
mordre,  et  l’emportèrent  en  grand  triomphe  à la  maison  du 
fétiche. 

Un  autre  acte  représenta  le  Diable  blanc.  Les  acteurs 
s’étant  retirés  à une  certaine  distance  dans  le  fond , l’un 
d’eux,  laissé  au  milieu,  et  dont  le  sac  tomba  graduelle- 
ment, montra  une  tête  blanche.  A cette  vue,  toute  la  foule 
jeta  un  cri  qui  fendit  l’air  ; chacun  semblait  enchanté  de 
cet  aspect,  comme  de  la  perfection  de  l’art  de  l’acteur.  A la 
fin,  tout  le  corps  fut  débarrassé  du  sac,  et  offrit  une  figure 
humaine  enduite  de  cire  blanche , de  stature  moyenne , 
d'une  maigreur  affreuse,  et  mourant  de  froid.  Elle  faisait 
fréquemment  le  geste  de  prendre  du  tabac  et  de  frotter  ses 
mains.  Quand  elle  se  promenait , c’était  de  la  manière  la 
plus  gauche , avançant  comme  le  ferait  le  blanc  le  plus  dé- 
licat marchant  pour  la  première  fois  pieds  nus  sur  de  la 
terre  récemment  gelée.  Les  spectateurs  en  appelaient  sou- 
vent à nous  sur  l’exactitude  parfaite  de  la  représentation  , 
et  me  suppliaient  de  bien  regarder  et  d’être  attentif  à ce 
qui  se  passait.  Je  prétendais  être  aussi  satisfait  qu’ils  pou- 
vaient l’être  de  cette  caricature  d’un  homme  blanc,  et  cer- 
tainement l’acteur  chargeait  admirablement  dans  son  rôle. 
Cette  pièce  terminée , tous  les  acteurs  se  retirèrent  dans  la 
maison  du  fétiche.  Entre  chaque  acte,  il  y eut  des  chœurs 
chantés  par  les  femmes  du  roi,  et  auxquels  la  foule  assem- 
blée joignit  sa  voix. 

Clapperton,  Second  voyage  en  Afrique. 


MASQUE  DE  FIL  D’ACIER  MAGNÉTISÉ  EMPLOYÉ  DANS 
CERTAINES  FABRIQUES. 

Les  ouvriers  qu’on  emploie  dans  les  fabriques  à aiguiser 
les  aiguilles  aspirent  constamment  une  atmosphère  chargée 
de  parcelles  d’acier  détachées  par  le  remoulage.  Cet  effet , 
répété  chaque  jour,  finit  par  produire  une  irritation  qui  se 
termine  par  la  phthisie  pulmonaire.  Aussi  les  individus  oc- 
cupés à ce  genre  de  travail  n’atteignaient-lls  jamais  qua- 
rante ans.  On  avait  vainement  essayé  de  purifier  l’air  avant 
son  entrée  dans  les  poumons;  les  moyens  qu’on  employait  ne 
pouvaient  intercepter  une  poussière  si  fine  et  si  pénétrante. 
Quelqu’un,  on  ignore  le  nom  de  ce  bienfaiteur  de  la  classe 
laborieuse,  se  rappela  que  les  enfants  s’amusent  à jouer  avec 
de  la  limaille  étalée  sur  une  feuille  de  papier  placée  au- 
dessus  d’un  aimant.  Il  fit  faire  des  masques  de  fil  d’acier 
magnétisé,  et  les  adapta  à la  figure  des  ouvriers.  De  cette 
manière , l’air  fut  tamisé  à travers  ce  treillage , et  se  trouva 
complètement  dépouillé  des  molécules  pernicieuses. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jarol),  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustius. 


Imprit-uerie  de  Roiirgogbe  et  Martiitet,  rue  Jacob,  3o, 
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^ Larrey,  mort  lo  20  jnilK  t 1842.  — Fac-similé  de  sa  signature.) 


Larrey  (Dominique-Jean) , né  à Beaudeau,  près  Bagnè-  1 
res-Adour,  département  des  Hautes-Pyrénées , en  juillet 
17CC,  est  décédé  à Lyon  le  23  juillet  1842,  dans  sa  soixante- 
seizième  année,  au  retour  d’une  inspection  médicale  en 
Algérie. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1789,  Larrey,  jeune  en- 
core, s’était  déjà  distingué  comme  chirurgien  à bord  de  la 
frégate  la  Vigilante;  attaché  à l’hôpital  des  Invalides,  où 
il  devint  le  disciple  et  l’ami  du  célèbre  Sabatier , il  ne  tarda 
pas  à être  appelé  aux  armées  avec  son  maître.  Son  imagi- 
nation fut  vivement  frappée  du  déplorable  spectacle  de  tant 
de  milliers  d’hommes  mourant  de  leurs  blessures,  ou  même 
dos  opérations  qu’elles  nécessitaient,  par  suite  de  l’impossi- 
bilité d’apporter  plus  de  promptitude  à leur  pansement  et 
d’arrêter  les  hémorrhagies.  Pour  remédier  au  mal , il  créa 
des  ambulances  volantes,  à la  tête  desquelles  il  courait 
enlever  les  blessés  sous  le  feu  des  batteries  ennemies  ; créa- 
tion qui  honore  son  génie  autant  que  son  humanité,  et 
(pii  lui  valut  l’estime  et  l’amitié  des  généraux  Custines  et 
Beauharnais.  Eu  1794,  M.  Larrey,  dont  les  importants 
services  avniont  été  déjà  signalés  dans  des  rapports  officiels 
à la  Convention  , fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  la  qua- 
torzième armée  de  la  République.  Professeur,  on  179G  , à 
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l’école  militaire  de  santé  du  Val-de-Grâce , employé  loui- 
à-tour  aux  armées  d’Italie  et  d’Angleterre,  il  recueillit  dans 
ta  mémorable  campagne  cPEgypte  des  témoignages  qui  as- 
surent à son  nom  une  gloire  aussi  durable  que  celle  de 
l’armée  à laquelle  il  prodigua,  au  péril  de  sa  vie,  les  se- 
cours de  son  art.  A la  bataille  d’Aboukir , le  général 
Fugières  fut  heureusement  opéré  par  M.  Larrey,  sous  le 
canon  de  l’ennemi,  d’une  blessure  à l’épaule;  se  croyant  au 
moment  de  mourir , il  offrit  son  épée  au  général  Bonaparte, 
en  lui  disant  ; « Général , un  jour  peut-être  vous  envierez 
mon  sort.  » Le  général  en  chef  fit  présent  de  cette  épée  à 
M.  Larrey,  après  y avoir  fait  graver  le  nom  de  l’habile 
chirurgien  et  celui  de  la  bataille.  Au  siège  d’Alexandrie, 
M.  Larrey  trouva  le  moyen  de  faire  de  la  chair  du  cheval 
une  nourriture  saine  pour  les  blessés  , et  fit  tuer  pour  cet 
usage  ses  propres  chevaux. 

Après  son  retour  en  France,  en  1802 , chirurgien  en 
chef  de  la  garde  des  consuls,  il  reçut  un  des  premiers  , en 
1804,  la  croix  d’officier  de  la  Légion-d’Honneur  de  la  main 
du  premier  consul,  qui  lui  dit;  «C’est  une  récompense 
bien  méritée.  » 

Nommé,  en  1803,  inspecteur-général  du  set  vice  de 
santé  des  armées,  il  remplit  ces  fonction.s,  avec  celles  d# 
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chirurgien  en  chef  de  la  garde  impériale , pendant  les  cam- 
pagnes d’Allemagne,  de  Prusse,  de  Pologne  et  d’Espagne. 
A la  bataille  d’Esling,  isolé  de  l’armée  avec  tous  ses  bles- 
sés dans  Pile  de  Eobau,  il  se  souvint  d'Alexandrie,  et  lit 
faire  dans  la  cuisine  des  soldats  du  bouillon  avec  de  la 
chair  de  cheval,  assaisonnée  avec  de  la  poudre  à canon  à 
défaut  de  sel.  Le  maréclial  Masséna  vint  manger  cette 
soupe  d’hôpital  avec  le  chirurgien  en  chef.  Ses  Èfervices  à 
Wagram  lui  valurent  le  titre  de  baron.  En  I8I'2,  jl.  Larrey 
fut  nommé  premier  cliirurgien  de  la  grande  armée,  qu’il  ne 
quitta  qu’à  Fontainebleau,  en  1814  , à l’abdication  de  Na- 
poléon. 

Le  courage  de  AJ.  Larrey  était  le  même  pour  défendre 
le  soldat  qtre  pour  le  guérir.  Après  les  bataille!)  Je  Lutzen, 
de  Bautzen  et  de  Wurtschen,  en  1815 , une  calomnie  atroce 
avait  trouvé  accès  auprès  de  l’empereur;  on  acciléàît  d’une 
mutilation  volontaire  les  jeunes  conscrits  bleSsés  tjiil,  sui- 
vant la  belle  expression  du  Bulletih  impérial,  vehaiëllt,  â 
ces  glorieuses  journées,  de  relever  la  Mbîbssé  du  sûng 
français.  Un  jury  de  chirurgiens  SlipéiieUfS  fül  assemblé 
sous  la  présidence  de  AI.  Larrey  , ël  Napoléon  était  résolu 
de  sévir  d’une  manière  exemplaité  contre  Cellx  qui  auraient 
eu  la  lâcheté  de  se  mutiler  eux-inêiheS.  Al.  Larrey,  oppOSé 
à l’idée  de  la  mutilation  volontalle,  qlli , âelon  lui , com- 
promettait riionneur  de  l’armée  ei  cfelU.i  de  la  nationj  pré- 
senta à plusieurs  reprises  des  obiïérvallbli^  à i’edipëréur. 
Napoléon,  prévenu,  s’irrita  de  sdii  olJstiiUUioh , et  linit  par 
lui  dire  ; « Monsieur,  vous  me  fere^  vos  observations  ofti- 
«ciellement;  allez  lempiir  votre  deVoir.  « Ail  bout  de 
quelques  jours , AI.  Larrey  l emit  à l’èlilpéretlr  dli  rapport 
très  circonstancié,  dans  lequel  il  démontrait  que  les  soldats 
avaient  tous  été  blessés  au  champ  d’honneur.  Après  avoir 
lu  le  rapport,  Napoléon  dit  à Al.  i.arrey  ; « Un  souverain 
» est  bien  heureux  d’avoir  all.iire  à un  homme  tel  que 
» vous.  On  vous  portera  nies  ordres.  « Et  AI.  Larrey  reçut 
le  soir  même,  de  la  pan  de  Napoléon  , son  portrait  enrichi 
de  diamants , six  mille  francs  en  or,  et  une  pension  sur 
l’Etat  de  trois  mille  francs,  sans  exclusion,  est-il  dit  au 
décret,  dé  toute  récompense  méritée  par  ses  grades , sou 
ancienneté  et  ses  services  futurs. 

Larrey,  blessé  à Waterloo , fut  fait  prisonnier.  Lors- 
qu’il fut  rendu  à la  liberté  , il  revint  daus  sa  patrie  le  deuil 
dans  l’àme,  mais  aussi  actif,  aussi  dévoué  qu’il  l’avait 
toujours  été. 

Napoléon,  dans  une  de  ses  conversations  à Sainte-Hé- 
lène, que  M.  de  Las  Cases  nous  a conservées,  a fait 
(23  octobre  18)0)  le  plus  grand  éloge  de  Larrey,  disant 
qu’il  avait  laissé  dans  son  esprit  l’idée  d’un  véritable  homme 
de  bien;  qu'à  la  science  il  joignait  au  suprême  degré  toute 
la  vertu  d’une  philanthropie  effective;  que  tous  les  blessés 
étaient  de  sa  famille;  qu’il  n’était  plus  pour  lui  aucune 
considération  dès  qu’il  s’agissait  de  ses  hôpitaux.  « Larrey, 
» ajouta  Napoléon  , a toute  mon  estime  et  ma  reconnais- 
» sauce,  » Cette  impression  si  favorable  s’est  évidemment 
retracée  à son  esprit  dans  ses  derniers  instants;  car,  dans 
son  testament,  daté  de  Longwood  le  13  avril  1821,  il  a 
consacré  de  sa  main  à M.  Larrey  ce  souvenir  si  glorieux  ; 
B Je  lègue  au  chirurgien  en  chef  Larrey  cent  mille  francs. 
* C’est  l’homme  le  plus  vertueux  que  j’aie  connu.  » 

Dans  ses  dernières  années,  membre  du  conseil  de  santé 
des  armées , Al.  Larrey  a rempli  ces  fonctions  avec  un  zèle 
qui  ne  s’est  jamais  démenti.  Au  commencement  de  1842, 
il  sollicita  une  inspection  médicale  en  Algérie,  où  tant  de 
souffrances  l’appelaient.  Il  accomplit  noblement  cette 
noble  mission,  seule  faveur  qu’il  ait  obtenue  depuis  1850. 
Honoré  et  fêté  sur  la  terre  d’Afrique,  l’illustre  vieillard 
avait  à peine  posé  le  pied  sur  le  sol  de  la  France  lors- 
qu’il fut  atteint  de  lu  maladie  à laquelle,  huit  jours  plus 
lard,  il  a succombé  à Lyon.  Son  lils,  ciiirurgiea  distingué, 
qui  l’avait  accompagHé  daus  son  inspectVju  ee  Algérie, 


était  près  de  lui,  et  lui  a prodigué  tous  les  soins  qü’insj)ire 
la  tendresse  de  la  piété  filiale.  Le  jour  où  son  père  ex- 
pirait, ce  malheureux  jeune  homme  apprenait  la  mort  de 
sa  mère. 

Le  corps  de  Larrey,  transporté  à Paris,  où  ses  obsèques 
ont  été  célébrées  le  II  août,  a été  inhumé  au  Père-La- 
chaise , dans  un  caveau  construit  pour  sa  famille.  Le  con- 
seil municijtal  de  Paris,  sur  la  proposition  de  AI.  Arago,  a 
concédé  le  tertain  gratuitement  et  à titre  perpétuel.  Une 
souscriptiôil  Joit  être  ouverte  dans  le  but  d'élever  un  mo- 
nument, soit  fl  l’hôtel  des  Invalides,  soit  au  Val-de-Grâce 
si  le  gouvernehielÜ  en  accorde  la  permission , soit  enfin  au 
cimetière  dü  Pélè-Lachaise.  La  commune  de  Bandeau,  où 
est  né  Larrey,  ^ âtissi  l’intention  de  consacrer  un  monu- 
ment à sâ  thélhbile. 

Plùsieilfâ  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe. 
AI.  Breschet,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  a énu- 
méré ses  travaux  scienllfiqdfes  en  chirurgie,  en  médecine, 
en  hygiène  publique.  Latrey  avait  remplacé  Pelletan , en 
182!),  dans  cette  Académie.  «On  se  demande,  a dit 
AL  B reschet,  comlMent,  avec  une  vie  si  occujjée,  AI.  Larrey 
a pu  écrire  les  imporlants  ouvrages  qu’il  nous  laisse,  et  qui 
lui  ont  mérité  le  titre  de  hiembre  correspondant  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l’Europe , et  celui  de  mem- 
bre titulaire  de  l’Institut.  » En  terminant  son  discours, 
AI.  Breschet  a rappelé  ces  paroles  de  l’empereur,  citées 
dans  la  relation  de  Alarchand  ; « Quel  homme,  disait  Na- 
poléon , quel  brave  et  diglle  homme  que  Larrey!  Que  de 
soins  donnés  par  lui  à l’arillée  d’Egypte , soit  dans  lu  tia- 
versée  du  désert,  soit  après  l’affaire  de  Saint-Jean-d'Acrc, 
soit  enfin  en  Europe  ! Si  l'armée  élève  une  colonne  à la 
reconnaissance,  elle  doit  l’ériger  à Larrey.  » 

Dans  un  autre  discours,  prononcé  par  AL  Alichel  Lévy, 
nous  trouvons  cette  belle  appréciation  morale  du  caractère 
de  Larrey  : 

« On  sentait  en  lui  comme  un  souffle  des  grandes  âmes 
que  l’antiquité  nous  a léguées  pour  modèles,  la  probité,  le 
désintéressement , l’élévation  naturelle  de  la  pensée,  une 
certaine  ampleur  dans  les  conceptions,  l’instinct  de  tout  ce 
qui  est  noble  et  grand,  la  force  et  la  volonté.  Trois  choses 
principales  abondaient  en  sa  nature  , lesquelles  seront  tou- 
jours excellentes  entre  toutes  choses  de  ce  monde.  Fremiè- 
renient,  la  religion  du  devoir  ; il  n’en  a décliné  aucun; 
jamais  il  ne  s’est  enquis  à l’avance  du  prix  attaché  à l’ac- 
complissement des  plus  pénibles  missions.  Deuxièmement, 
l’amour  de  l’humanité  porté  jusqu’à  l'enthousiasme;  ce  fut 
la  première  et  la  dernière  passion  de  sa  belle  vie.  Il  avait 
un  profond  respect  pour  les  hommes,  et  un  immense  désir 
de  leur  être  utile.  Ses  malades  surtout  lui  inspiraient  une 
charité  ardente  ; il  veillait  sur  eux  avec  la  sollicitude  ja- 
louse d’un  père,  et  quand  il  s’agissait  de  leur  intérêt,  il 
savait  ployer  toutes  les  résistances , s’attaquer  à toutes  les 
difficultés;  les  soigner  était  son  plus  doux  labeur,  les  sau- 
ver sa  plus  chère , peut-être  son  unique  félicité.  L’âge 
n’avait  pas  affaibli  en  lui  cet  admirable  besoin  de  se  dé- 
vouer incessamment  à l’humanité  souffrante.  Peu  accessible 
aux  émotions  de  la  vie  ordinaire , il  éprouvait  les  élans  de 
la  pitié  la  plus  tendre  à la  vue  des  malades,  et  ses  larmes 
n’ont  pas  manqué  à la  douleur  de  ceux  qu’il  opérait  avec 
une  apparente  insensibilité.» 


LES  PILES  DE  BOULETS  L 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  eu  occasion  de  voir  des 
approvisionnements  de  projectiles , dans  les  places  fortes 
ou  dans  les  ports  militaires , ont  dû  remarquer  la  régularité 
parfaite  avec  laquelle  ces  projectiles  se  trouvent  rangés  par 

* Les  figures  de  cet  article  sont  empruntées  au  Million  de 
FAITS  , aide-mémoire  universel  des  sciences  , des  arcs  eC  des  lettres. 
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tas  ou  piles  qui  ne  renferment,  en  gt^nérnl,  que  des  spln'res 
de  même  calibre.  Les  figures  I,  2,  3 et  4 repré.sentent  plu- 
sieurs formes  de  ce  genre  dont  la  complication  va  en  aug- 
mentant. La  considération  des  piles  de  boulets  ainsi  établie 
donne  lieu  à plusieurs  questions  intéressantes. 


(Fi’k.  '•)  (Fig- 2.) 


fFig.  3.)  (Fig.  4.) 

D’abord,  quel  est  le  noml)re  de  boulets  contenus  dans 
une  pile  donnée?  Il  y a,  pour  obtenir  ce  nombre,  une  régie 
lies  simpb^  et  très  générale,  applicable  aux  trois  piles  des 
figures  2,  ô et  et  qui  consisie  à prendre  le  tiers  du  pro- 
duit d une  des  faces  triangulaires  latérales  par  la  somme 
des  nombres  de  boulets  contenus  dans  les  trois  arêtes  pa- 
rallèles. 

Ainsi,  considérons  la  ligure  4.  La  face  triangulaire  de 
gauche  renferme  13  boulets;  chacune  des  deux  arêtes  lon- 
gitudinales du  rectangle  qui  sert  de  base  à la  pile  en  con- 
tient 8,  ce  qui  donne  tfi;  en  y ajoutant  les  4 boulets  qui 
forment  l’arête  supérieure  de  la  pile  , ou  a 20  pour  la  somme 
des  trois  arêtes  parallèles.  Multipliant  13  par  20,  on  a 500 
dont  le  tiers  100  csi  précisément  le  nombre  de  boulets  que 
contient  la  pile  représentée  dans  la  ligure  4. 

On  verrait  de  meme  que,  pour  obtenir  le  nombre  de  bou- 
lets de  la  i)ile  représentée  dans  la  figure  3,  il  fatit  multiplier 
le  nombre  Iode  la  face  liiangulaire  par  la  somme  II  des 
3 arêtes  parallèles  3,  3 et  I,  et  prendre  le  tiers  du  produit, 
ce  qui  donne  33. 

Enfin,  dans  le  cas  de  la  figure  2,  deux  des  arêtes  paral- 
lèles se  réduisent  à un  seul  boulet,  et  la  troisième  en  reti- 
ferme  3 : le  nombre  total  des  boulets  de  la  pile  est  donc  le 
tiers  du  produit  de  13  par  7,  ou  33. 

Reste  à déterminer  de  la  manière  la  plus  simple  possible 
le  nombre  des  boulets  contenus  dans  une  face  triangulaire 
telle  que  la  représente  la  figure  I , opération  qui  serait  elle- 
même  fort  longue,  s’il  fallait  avoir  recours  à une  énuméra- 
tion directe,  lorsque  le  nombre  des  boulets  est  considérable. 

Or  il  suffit , pour  obtenir  à priori  le  compte  des  boulets 
contenus  dans  la  face  triangulaire  , de  prendre  la  moité  du 
produit  de  deux  nombres,  l’ua  égal  à celui  des  boulets 
contenus  dans  le  côté  du  triangle,  et  l’autre  plus  fort  seu- 
lement d’tine  unité.  Ainsi,  dans  le  cas  de  la  figure  I,  le 
résultat  cherche  est  égal  à la  moitié  du  produit  de  3 par  G, 
ou  à 13. 

Lorsqtte  l’on  a tine  certaine  quantité  de  boulets  à ranger 
suivant  une  des  quatre  formes  représentées  par  nos  figures, 
il  faut  connaiire  avant  tout  le  nombre  de  ceux  qui  doivent 
former  un  des  côtés  de  la  base.  On  conçoit  donc  l’impor- 
tance du  problème  inverse  de  celui  que  nous  venons  de  ré- 
soudre. Mais  la  solution  de  ce  problème  nous  entraînerait 
dans  des  développements  incompatibles  avec  la  nature  th* 
ce  recueil. 

Pour  établir  une  pile,  il  faut  cinq  hommes  munis  de  rè- 
gles, d’un  cordeau  , d’un  niveau  de  maçon  , de  pelles  et  de 
pioches,  etc.  Ommet  de  niveau  et  on  bat  fortement  l’em- 
placement choisi  ordinairement  sous  un  hangar  ou  dans  un 
lieu  bien  aéré,  aussi  sec  qtie  possible;  on  l’élève  au-dessus 


du  sol  environnant  en  lui  donnant  les  pentes  nécessaires 
pour  l’écoulement  des  eaux;  on  le  recouvre  d’une  couche 
de  sable  passé  à la  claie;  on  forme  la  base  avec  des  projec- 
tiles hors  de  service  enterrés  aux  deux  tiers  environ  , tous 
bien  de  niveau,  ceux  des  côtés  bien  alignés.  Après  avoir 
nettoyé  la  base  on  place  la  première  couche  de  projectiles, 
et  sticcessivement  toutes  les  autres,  sans  interposition  d’au- 
cun corps  étranger.  L’œil  des  bomltes  et  des  obus  gst  tourné 
en  dessous. 

On  fait  ordinairement  les  piles  aussi  oblongues  que  pos- 
sible, afin  de  faciliter  la  circulation  de  l'air.  On  en  établit 
aussi  quelquefois  en  retour  d’équerre,  qui  se  composent 
d’une  pile  oblongue  ordinaire  , et  d’une  autre  pile  annexée 
à la  première  et  dont  les  trois  arêtes  parallèles  sont  égales. 


LA  MAISON  DE  REETHOVEN 

A BONN. 

(V,  la  Biographie  et  le  Portrait  de  Beethoven  , 1S40,  p.  îfî.) 

l,a  ville  de  Bonn  , qui  a vu  naître  Beethoven,  est  située 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  , et  à quelques  lieues  seulement 
nu  midi  de  Lologne.  A des  époques  bien  diverses,  elle  a 
été  opposée  à cette  grande  cité.  Au  moyen-ftge  , lorsque 
les  archevêques  de  Lologne  étaient  en  guerre  avec  leur 
métropole,  c’était  à Bonn  qu’ils  se  retiraient  ; ils  s’y  étaient 
fait  bâtir  un  château  qui  avait  fini  par  devenir  leur  résidence 
habituelle,  et  qui  a été  reconstruit  au  dernier  siècle  sur  un 
plan  gigantesque.  De  nos  jours  , lorsque  la  Prusse  a pris 
possession  des  bords  dti  Rhin,  elle  a aussitôt  songé  à y 
former  un  établissement  d’oÙ  le.s  opinions  protestantes,  qui 
animent  toute  sa  politique,  pussent  se  répandre  et  se  pro- 
pager; mais  loin  de  relever  l’ancienne  université  de  Co- 
logne qui  s’était  illustrée  en  défendant  des  croyances  ca- 
tholiques, elle  en  a fondé  à Bonn  unç  nofivejle  qu’elle  a pu 
diriger  à son  gré,  façonner  à sa  religion,  et  remplir  tout 
entière  de  sa  pensée.  C’est  dans  le  palais  môme  des  arche- 
vêques (ju’elle  a placé  l’école  du  sein  de  laquelle  elle  maî- 
trise ces  provinces. 

La  situation  de  Bonn  est  plus  l;eurg|!§e  pgut-être  que  celle 
de  son  antique  rivale.  Plus  loip , |e  Rhin  ne  réfléehif  plus 
dans  ses  flots  que  des  campagnes  monotones;  ici  il  coule 
encore  entre  ces  montagnes  dont  les  paysages  et  les  ruines 
ont  rendu  ses  rives  célèbres.  En  face  des  terrasses  de  l’II- 
niversité,  s’élèvent,  de  l’autre  côté  du  fleuve,  les  sept 
tête  du  Siebengebirge , qui  couronnent  pour  ainsi  dire  les 
magnificences  du  Rhin.  Des  pentes,  dont  les  lignes  sem- 
blent faites  pour  le  plaisir  des  yeux,  lient  ces  sommets  à la 
double  plaine  que  la  terre  et  les  eaux  forment  à leur  pied. 

La  musique,  qui  semble  accompagner  partout  les  harmo- 
nies de  la  nature,  et  qui  n’est  peut-être  que  leur  expression , 
fieui  it  depuis  long-temps  dans  ce  beau  lieu.  Dès  l’époque 
de  la  renaissance,  on  y établit  une  école  de' composition 
et  de  chant  qui  fut  presque  aussitôt  renommée.  Beethoven 
en  a recueilli  dans  son  enfance  les  dernières  traditions,  et 
la  ville  montre  avec  orgueil  la  maison  où  le  grand  artiste 
a passé  scs  premières  années  et  reçu  ses  premières  inspi- 
rations. 

Celte  maison  est  l’une  des  plus  remarquables  de  la  rue 
qui  conduit  au  Rhin,  et  quf  a pris  le  nom  du  fleuve.  Sui- 
vant l’usage  répandu  au  moyen-âge  dans  toutes  les  parties 
de  l’Europe,  elle  est  faite  d’un  mélange  de  bois  et  de  ma- 
çonnerie qui  prêtait  aux  effets  les  plus  originaux.  Quoi- 
qu’elle porte  l’empreinte  de  ce  vieux  système,  elle  ne  doit 
point  avoir  été  bâtie  avant  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle;  elle  a dans  ses  grandes  proportions  et  dan* 
ses  ornements  un  certain  air  de  régularité  qui  décèle  une 
époque  où  l’ordre  a déjà  pris  partout  la  place  du  caprice. 
Cependant  l’antique  naïveté  subsiste  non  seulement  d.aus 
l’appareil  de  la  construction  , mais  même  dans  la  (ihiri- 
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buiion  des  parties  et  dans  la  forme  , qui  est  comme  leur 
enveloppe  commune.  Le  pignon,  qui  jadis  se  mariait  si  bien 
à l’ogive,  jette  au  faite  de  la  maison  son  angle  aigu  et  sa 
grue  consacrée  ; et  au  bas  de  l’édifice  , à côté  de  la  porte 
basse,  étroite,  latérale,  de  l’escalier,  se  présente  la  grande 
ouverture  de  la  boutique.  Les  croisées,  formées  de  petites 
vitres  hexagones,  marquent  aussi  dans  cette  habitation, 
comme  dans  toutes  celles  des  anciens  jours,  la  modestie 
de  nos  aïeux  qui  passaient  leur  vie  dans  l’obscurité  et  dans 
le  recueillement. 

L’existence  que  Beethoven  mena  dans  cette  maison  dut 
être  simple  comme  elle.  Les  habitudes  qu’il  y contracta  , 
les  sensations  qu’il  y ressentit  n’ont-elles  pas  inllué  sur  son 


(Maison  où  est  né  Beethoven,  à Bonn.) 


génie?  Quand  on  a goûté  la  naïveté  qui  est  au  fond  de  ses 
compositions  les  plus  savantes,  et,  si  j’ose  le  dire,  la  bon- 
homie qui  respire  dans  ses  plus  brillants  morceaux  , on 
voit  avec  plaisir  les  lieux  où  dès  l’enfance  tout  le  prédispo- 
sait à aimer  la  simplicité  et  la  force. 

Beethoven  est  né  au  second  étage  de  la  maison  qui  porte 
aujourd’hui  son  nom.  L’appartement  dans  lequel  il  a vu  le 
jour  est  occupé  ordinakement  par  des  étrangers  que  le 
souvenir  du  grand  compositeur  y attire.  Le  rez-de-chaussée 
est  habité  parle  propriétaire  de  la  maison,  lequel  n’est  pas 
une  des  moindres  curiosités  de  l’endroit.  Cet  excellent 
homme,  qui  a été  autrefois  boulanger,  n’a  plus  aujourd’hui 
d’autre  occupation  que  de  montrer,  sur  le  seuil  de  sa  porte, 
sa  fantastique  personne  coiifée  d’un  bonnet  plus  fabuleux 
encore.  Sitôt  qu’il  voit  un  voyageur  s’arrêter  en  face  de  son 
habitation , il  va  droit  à lui,  et  le  regard  sérieux  dont  il 
l’honore,  avant  même  d’entrer  en  conversation , semble  dire 
tout  d’abord  : 

C’est  moi  qui  suis  Guillaut,  seigneur  de  ce  château. 

Une  fois  qu’il  a saisi  son  homme,  il  ne  le  lâche  point’ qu’il 
ne  l’ait  conduit  dans  son  parloir,  et  qu’il  ne  lui  en  ait  montré 
les  archives.  D’une  armoire  peinte  de  la  couleur  de  la  mu- 
raille, jl  tire  un  cahier  sur  lequel  il  a gribouillé  tout  ce  que 


sa  famille  lui  a appris  concernant  le  grand  Louis;  c’est 
ainsi  qu’il  nomme  L.  Beethoven.  Il  sait  non  seulement  que. 
jour  le  grand  Louis  est  né,  mais  encore  quel  jour  le  grand 
Louis  a été  sevré , et  quel  jour  on  lui  a arraché  sa  première 
dent.  Ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  à ses  yeux  et  aux 
nôtres  aussi,  c’est  une  concordance  qu’il  a établie  entre 
les  événements  de  sa  propre  famille  , et  ceux  de  la  vie  du 
grand  Louis.  Tel  jour  le  grand  Louis  a tenu  pour  la  première 
fois  un  violon  dans  ses  mains;  et  ce  jour-là  même,  la  mère 
du  boulanger  convolait  en  secondes  noces.  Un  autre  jour 
le  grand  Louis  a fait  entendre  son  fameux  quintette , el 
au  même  jour,  madame  ***,  tante  du  boulanger,  débutait 
comme  chanteuse  sur  le  théâtre  de  Cassel.  Admirez  la  ren- 
contre! vous  dit  le  bonhomme  en  hochant  son  respectable 
chef.  Une  seule  chose  manque  à son  contentement,  c’est 
qu’il  n’est  point  assez  lettré  pour  mettre  ces  détails  dans  un 
style  digne  du  sujet.  Comme  , pour  lui  faire  plaisir,  nous 
sympathisions  avec  son  chagrin , il  a tourné  les  yeux  au 
ciel,  et  en  exhalant  un  soupir  qui  n’était  pas  exempt  de 
consolation , il  nous  a promis  de  porter  quelque  jour  son 
manuscrit  à un  philosophe  pour  le  faire  mettre  en  bon  lan- 
gage. 

Rien  n’est  plus  plaisant  parfois  que  le  culte  rendu  aux 
grands  hommes  par  les  gens  qui  s’enthousiasment  pour 
leur  gloire  sans  l’avoir  jamais  comprise.  Je  me  souviens 
qu’étant  allé  visiter  à Ferney  l’habitation  de  Voltaire  , je 
fus  introduit  par  un  vieux  domestique  qui  avait  dix  ou  douze 
ans  lorsque  le  grand  écrivain  quitta  sa  retraite  pour  venir 
expirer  à Paris  au  milieu  des  triomphes.  Lorsque  le  servi- 
teur m’eut  montré  les  appartements,  il  me  conduisit  dans 
l’allée  où  Voltaire  se  promenait  tous  les  malins.  Frappé  de 
la  magnificence  du  spectacle  que  le  Jura  et  les  Alpes  offrent 
en  cet  endroit,  je  demeurai  convaincu  que  l’homme  qui 
avait  choisi  sa  demeure  dans  un  si  beau  lieu  devait  être 
doué  au  plus  haut  point  de  ce  sentiment  de  la  nature  que 
notre  époque  s’est  vantée  d’avoir  seule  connu.  Ajoutant 
dans  ma  pensée  cette  qualité  à toutes  celles  qu’on  reconnaît 
ordinairement  dans  l’illustre  philosophe,  je  ne  pus  m’em- 
pêcher de  témoigner  mon  admiration,  et  je  dis  à mon 
cicerone  ; « C’était  un  bien  grand  homme  ! — Non , mon- 
sieur, me  répondit-il.;  il  n’était  pas  aussi  grand  que  vous, 
et  il  avait  des  mollets  si  maigres,  si  maigres  !...  « 

La  ville  de  Bonn  attache  beaucoup  de  prix  aux  traces 
qu’elle  peut  conserver  encore  du  séjour  de  Beethoven  dans 
ses  murailles.  Elle  s’honore  infiniment  d’avoir  donné  nais- 
sance à un  homme  qu’elle  regarde,  non  sans  raison,  comme 
un  des  plus  grands  artistes  qui  aient  paru  sous  le  ciel.  Elle 
travaille  à lui  élever  une  statue  qui  sera  sans  doute  d’un  de 
ses  monuments  les  plus  importants. 


COSTUMES  MILITAIRES. 

Depuis  long-temps,  l’administration  militaire  s’était  pro- 
posé un  problème  difficile,  et  dont  la  solution  était  d’une 
haute  importance  pour  le  bien-être  de  l’armée.  li  ne  s’a- 
gissait de  rien  moins  que  d’une  modification  générale  de 
l’équipement  et  de  l’habillement  de  l’infanterie. 

Plusieurs  modifications  partielles  ont  été  opérées  à diffé- 
rentes époques  depuis  1850;  ainsi  les  guêtres  d’étoffe,  le 
sabre-briquet,  le  shako  évasé  et  le  fusil  à pierre  , ont  fait 
place  aux  guêtres  de  cuir,  au  sabre-poignard,  au  shako 
droit  et  au  fusii  à piston. 

Plusieurs  essais  ont  aussi  été  tentés;  ils  concernaient 
presque  tous  la  coiffure  ( voyez  1836,  p.  180). 

La  création  des  chasseurs  à cheval  d’Afrique  fit  con- 
naître la  tunique  en  1831;  celte  tunique  fut  adoptée  depuis 
pour  les  chasseurs  organisés  à Vincennes  par  le  duc  d’Or- 
léans (voyez  1811,  p.  284),  et  donna  culiii  l’idée  du  chan- 
gement général  de  l’habillement  de  l’infanleric  en  1841 
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En  août  1851,  le  nouvel  uniforme  fut  piovisoirement 
arrêté  parle  ministre  de  la  guerre;  en  septembre  de  la  | 
môme  année,  une  instruction  fut  envoyée  à MM.  les  colo- 
nels des  11'  et  69®  régiments  de  ligue,  et  des  2',  -5®  et  17® 
régiments  d’infanterie  légère;  et  enliu  eu  février  et  mars 
1842  , un  bataillon  de  chacun  de  ces  corps  fut  équipé  pour 
essai  avec  la  nouvelle  tenue. 

Elle  consiste  eu  un  shako  képy , bleu  foncé  avec  passe- 
poils ; une  tunique  bleu  de  roi  boutonuaut  droit  avec  passe- 
poils au  collet,  aux  parements  et  aux  fausses  poches;  pau- 
i.alon  rouge  garance,  guêtres  eu  cuir;  ceinturon  blanc  à 
l)laque  sur  le  devant,  supportant  la  giberne  qui  glisse  à 


volonté,  et  le  sabre-poignard  ; les  passepoils,  blancs  pour 
la  ligue,  sont  jaunes  pour  rinfauierie  légère.  Les  couleurs 
distinctives  du  collet  sont  restées  les  mêmes  , rouge  pour 
la  troupe  de  ligne,  jaune  pour  la  troupe  légère.  Les  officiers 
portent  le  ceinturon  de  cuir  noir  verni , avec  le  sabre  à 
fourreau  de  cuir,  approchant  du  sabre  des  ofliciers  de  ma- 
rine. l’our  la  tenue  du  matin  , la  veste  ancienne  est  rem- 
placée par  une  veste  plus  longue,  serrant  la  laiNc  et  for- 
mant la  pointe  par  derrière,  et  le  bonnet  de  police  par  un 
képy  sans  baleines. 

Tout  fait  supposer  que  cet  uniforme  .sera  délinitivement 
adopté  aussitôt  que  l’essai  aura  supporté  la  saison  d'hiver; 


(Nouvelles  modifications  dans  l’équipement  et  l’habillement  de  l’infanterie.) 


car  il  s’agit  encore  de  décider  la  coupe  et  la  façon  de  la  ca- 
pote grise,  qui  doit  garantir  le  soldat  contre  la  pluie  et 
contre  le  froid.  L’ordonnance  pourra  être  rendue  seulement 
lorsque  le  ministre  de  la  guerre  aura  recueilli  les  rapports 
des  chefs  de  corps  dans  les  régiments  desquels  l’équipement 
modèle  a été  mis  à l’essai. 


MÉMOIRES  DE  HENRI  JUNG-STILLING. 

AVANT-PROPOS. 

Lecteurs,  vous  rappelez-vous  les  Mémoires  de  Jamerai 
DuvaU?  Vous  rappelez-vous  comment,  né  dans  une  chau- 
mière de  Champagne  , orphelin , gardeur  de  dindons  pen- 
dant son  enfance,  valet  d’ermites  pendant  sa  jeunesse, 
Jamerai  parvint,  aprèsmille  épreuves  qu'il  décrit  sans  amer- 
tume, â un  rang  élevé  dans  la  science , et  à la  direction  du 
Cabinet  des  médailles  de  l'empereur  d’Allemagne? 

Vous  rappelez-vous  aussi  les  Mémoires  où  William 
Hutton* **a  raconté,  dans  des  pages  si  naïves,  comment,  fils 
d’un  cardeur  pauvre  et  ivrogne,  réduit  à gagner  sa  vie  dès 

* Tome  VI.  i838. 

**  Tome  VU.  iSSg. 


qu’il  eut  la  force  de  marcher,  employé  à l’âge  de  six  ans  aux 
rudes  travaux  d’une  manufacture,  puis  apprenti  chez  un  fa- 
bricant de  bas,  ensuite  relieur,  libraire,  auteur,  agriculteur, 
il  sut  enfin  se  frayer  honnêtement  un  chemin  à travers  tous 
les  obstacles  de  la  misère,  et  acquérir  dans  l’âge  mûr  la 
considération  et  l’aisance? 

Si  vous  avez  lu  les  extraits  de  ces  deux  autobiographies 
populaires  que  j’ai  eu  tant  de  plaisir  à mettre  sous  vos  yeux, 
vous  ne  pouvez  pas  les  avoir  oubliés.  Aujourd’hui  j’appelle 
votre  intérêt  sur  les  Jlémoires  d’un  autre  enfant  du  peuple 
dont  l’existence  n’ii  pas  été  moins  difficile , moins  agitée,  et 
moins  courageuse. 

Henri  Jung-Stiiling  était  Allemand  ; il  vous  révélera  des 
détails  précieux  sur  la  condition  des  classes  pauvres  et  de  la 
bourgeoisie  en  Allemagne  au  dix-liuitième  siècle,  comme 
Jamerai  Duval  et  Huttou  vous  ont  initiés  aux  souffrances  et 
aux  mœurs  des  mêmes  classes,  l’un  en  France,  l’autre  en 
Angleterre.  Ces  études  comparées  des  misères  du  peuple 
au  siècle  dernier  sont  de  nature,  si  je  ne  me  trompe,  à ex- 
citer une  haute  curiosité  morale.  L’extrême  rareté  de  Mé- 
moires de  ce  genre  , écrits  avec  bonne  foi  et  taleiU  , ajoute 
encore  à leur  prix. 

Les  trois  liommes  qui  nous  occdpent  ont  été  contempo- 
i Liins;  ils  auraient  pu  se  connaître.  Eu  1773,  Jamerai  Du- 
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val,  octogénaire,  achevait  tranquillement  sa  vie  au  milieu 
de  ses  livres,  dans  un  petit  appartement  du  palais  impérial 
de  Vienne.  Celte  même  année,  William  Hulton  avait  cin- 
quante-deux ans  ; il  était  père  de  famille;  il  commençait  à 
échapper  à force  de  travail  à l’indigence  qui  l’avait  si  long- 
temps éprouvé;  il  avait  acheté  des  terres  aux  environs  de 
Birmingham,  et  il  les  cultivait.  Quant  à Henri  Stiliing,  il 
n’avait  alors  que  trente-cinq  ans  : il  luttait  encore  contre  la 
mauvaise  fortune;  il  exerçait  la  médecine  dans  une  petite 
ville,  avec  peu  de  succès  et  beaucoup  de  dettes. 

Je  suppose  que  par  grand  hasard  ils  se  fussent  rencontrés 
tous  trois,  ils  eussent  sympathisé  par  les  souvenirs  com- 
muns de  leur  naissance  misérable,  de  leur  jeunesse  tourmen- 
tée, et  par  leur  intention  de  laisser  un  récit  fidèle  de  leur 
vie  comme  encouragement  et  comme  exemple  aux  enfants 
du  peuple.  Je  doute  cependant  qu’ils  se  fussent  attachés  par 
des  liens  d’une  véritable  amitié.  Jamerai  Duval,  voué  à la 
science,  était,  comme  la  plupart  des  esprits  distingués  de 
France  à cette  époque,  atteint  d’une  philosophie  sceptique, 
railleuse  et  un  peu  révolutionnaire;  sa  devise  eût  été  ; 
«Aimez  la  science,  combattez  les  préjugés,  défendez  le 
peuple.»  William  Hulton,  au  contraire,  avait  contracté 
quelques  uns  des  sentiments  d’égoïsme  et  d’aigreuf  assez 
ordinaires  chez  les  parvenus  ; il  était  vivement  indigné 
contre  tout  changement  politique;  il  plaçait  toute  sa  gloire 
dans  la  petite  fortune  qu’il  avait  si  laborieusement  acquise; 
il  était  ingénieux,  spirituel  même,  mais  son  intelligence 
n’était  arrivée  à une  grande  étendue  ni  sous  le  rapport  phi- 
losophique, ni  sous  le  rapport  religieux;  il  était  indus- 
triel et  commerçant  avant  tout,  à peu  près  comme  sa  patrie. 
Aussi  ses  Mémoires  sont-ils  principalement  une  leçon 
d’activité,  de  travail  et  de  persévérance.  Mais  Stiliing  a été, 
de  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort , un  homme  éminemment 
religieux  ; il  plaçait  sa  foi  bien  au-de.ssus  de  tous  les  intérêts 
humains;  elle  dominait  chez  lui  jusqu’à  son  amour  de  la 
science  , qui  était  pourtant  bien  ardent  et  bien  sincère.  Il 
n’entendait  absolument  rien  aux  affaires,  et  plus  malheu- 
reusement rien  à l’ordre  et  à l’économie.  Le  conseil  su- 
prême qui  sort  de  tontes  ses  pages  est  : « Ayez  confiance  en 
Dieu.  » 

On  ne  s’étonnera  donc  point  d’apprendnç  que  les  Mé- 
moires de  Stiliing  sont  en  grande  vénération  dans  qnelques 
pays  protestants;  en  même  temps  qu’ils  sont  une  lecture 
édifiante,  ils  ont  un  mérite  littéraire.  Stiliing  était  lié  d’a- 
mitié avec  Gœthe  ; il  lui  avait  confié  en  manuscrit  l’histoire 
de  son  enfance.  Gœthe  y trouva  un  tel  intérêt,  qu’il  la 
publia  sans  en  demander  même  l’autorisation  à l’auteur;  il 
avait  pris  auparavant  une  autre  liberté  non  moins  grande, 
et  dont  ni  Stiliing  ni  le  public  n’eurent  lieu  de  .se  plaindre  : 
il  s’était  complu  à corriger  et  élever  le  style.  Aussi  celle 
première  partie  des  Mémoires  est-elle  considérée  en  grande 
partie  comme  l’œuvre  de  Gœthe. 

En  France,  jusqu’à  ce  jour,  ces  Mémoires,  quoique  signa- 
lés plusieurs  fois  au  public  avec  éloge”,  sont  restés  presque 
entièrement  inconnus.  L’excellente  traduction  terminée 
depuis  quelques  années  par  un  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  Lausanne''”contribuera  sans  doute  à les  populariser  ; 
maison  ne  saurait  se  dissimuler  que  l’exaltation  mystique  de 
Stiliing  a peu  de  chances  de  convenir  à notre  caractère  na- 
tional. Dans  l’abrégé  assez  étendu  que  je  me  propose  d’in- 
sérer ici , ce  motif  de  répulsion  ou  d’indifférence,  juste  ou 
non,  n’existera  pas,  ou  sera  du  moins  très  atténué.  La  né- 
cessité d’être  concis  et  rapide  me  restreindra  le  plus  souvent 
au  récit  des  événements.  Il  y aura  cependant  une  mesure 
à garder  ; il  ne  faut  point  que  la  moralité  s’efface  dans 
l’analyse;  ce  serait  non  seulement  renoncer  au  but  utile, 
mais  décolorer  une  vie  dont  le  romanesque  est  dans  les 

” La  Biographie  universelle,  \»  Revue  britannique  (Juillet  i835). 
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impressions  et  dans  les  sentiments  peut-être  plus  encore  que 
dans  les  faits. 

I.  — Enfance  de  Stilling. 

Dans  une  contrée  très  montueuse  de  la  Westphalie  se 
trouve  une  paroisse  dont  le  chef-lieu  porte  le  nom  de  Flo- 
renbourg  (château  des  fleurs).  Des  hauteurs  avoisinantes 
la  vue  s’étend  sur  un  grand  nombre  de  petites  principautés. 

A une  heure  de  cet  endroit,  au  sud-est,  est  situé  le  petit 
village  de  Tiefenbach  (ruisseau  profond),  ainsi  nommé  de 
sa  position  entre  deux  montagnes.  Les  maisons  du  village 
sont  comme  suspendues  sur  le  penchant  des  deux  monta- 
gnes, de  part  et  d’autre  du  ruisseau;  celui-ci  coule  dans  le 
fond,  formé  des  eaux  réunies  de  deux  petites  vallées  qui 
s’ouvrent  à droite  et  à gauche,  juste  au-dessus  de  Tiefen- 
bach. La  montagne  à l’est  s’appelle  le  Giller;  elle  est  es- 
carpée , et  son  ver.sant  occidental  est  couvert  de  hêtres 
épais  ; on  voit  de  là  des  praiiies  et  des  champs  fermés  tout 
alentour  par  une  chaîne  de  montagnes,  {.es  flancs  du  Giller 
sont  tout  plantés  de  chênes  et  de  hêtres;  ils  ne  laissent 
apercevoir  dans  leur  sein  aucune  percée  qui  permette  à 
l’œil  de  suivre  le  jeune  garçon  conduisant  le  bœuf  attelé  au 
traîneau  de  charbon.  Du  côté  opposé  s’élève  le  Geisemberg, 
semblable  à un  pain  de  sucre,  et  courpnné  à son  sommet 
des  ruines  d’un  vieux  château.  C’est  au  pied  de  celui-ci 
qu’est  assise  la  maison  patrimoniale  des  Slil|ing. 

Vers  1750  vivait  encore  dans  cette  maisoq  un  vénérable 
vieillard,  Eberhard  Stilling,  paysan  et  charbonnier.  H 
passait  tout  l’été  dans  la  forêt  à faire  du  diarbon.  Une  fois 
par  semaine,  il  revenait  chez  lui  pour  voir  ses  gens  et  faire 
une  nouvelle  provision  de  vivres;  c’était  d’ordinaire  le  sa- 
medi soir.  Le  dimanche,  il  allait  à l’église  de  Florenbourg 
et  assistait  aux  séances  du  consistoire  doqf  il  était  membre. 
Telle  était  sa  vie;  sa  famille  se  composait  de  deux  fils  et 
quatre  filles  qui  avaient  passé  l’âge  de  l’enfance. 

L’un  des  fils,  Wilhelm,  tailleur  et  maître  d’école,  avait 
épon-séla  fille  d’un  pauvre  ministre;  elle  s’appelait  Dorothée. 

Ce  fut  de  leur  union  que  naquit  Henri  Stilling,  le  12 
septembre  1740. 

Cet  événement  fut  un  grand  sujet  de  satisfaction  dans 
toute  la  famille.  Chacun  se  réjouissait  d’avoir  un  petit 
enfant  dans  la  maison , car  on  n’en  avait  pas  eu  depuis 
bien  des  années.  Le  vieux  Eberhard  était  heureux  de  l’es- 
pérance de  pouvoir  redire  ses  vieilles  chansons  en  berçant 
son  petit-fils. 

Henri  n’avait  pas  encore  deux  ans  lorsque  sa  mère  mou- 
rut. Cette  perte  eut  une  grande  influence  sur  son  éducation. 
Le  caractère  de  cette  jeune  femme  laissa  dans  la  famille 
Stilling  les  souvenirs  les  plus  touchants,  et  sa  mémoire  y 
fut  toujours  vénérée.  Voici  comment,  par  degrés  insensi- 
bles, elle  se  détacha  et  sortit  de  cette  vie  terrestre. 

Déjà,  avant  ses  couches,  Dorothée  était  tombée  dans  une 
douce  mélancolie;  les  plaisirs  n’en  étaient  plus  pour  elle, 
les  peines  aussi  la  trouvaient  indifférente.  Elle  savourait  con- 
stamment celle  espèce  de  volupté  qu’il  y a dans  la  tristesse 
Le  soleil  se  levait-il  danstoulesa  magnificence,  elle  pleurait 
et  le  contemplait  dans  une  profonde  rêverie  ; quelquefois  seu- 
lement elle  disait  ; Combien  il  doit  être  beau  celui  qui  a fait 
ce  soleil!  Se  couchait-ii , elle  pleurait  encore;  Voilà  notre 
ami,  notre  consolateur  qui  se  sépare  de  nous,  disait-elle 
alors;  et  elle  aurait  désiré  avec  ardeur  être  bien  loin  enfon- 
cée dans  la  forêt  à l’heure  du  crépuscule.  Mais  rien  ne  lui 
donnait  plus  d’émotion  que  la  lune;  elle  éprouvait  alors 
quelque  chose  d’inexprimable,  et  passait  des  soirées  entières 
au  pied  du  Geisenberg.  Wilhelm  l’accompagnait  presque 
toujours  , et  ils  causaient  ensemble  avec  une  grande  effu- 
sion. Ils  avaient  tous  deux  quelque  chose  de  semblable  dans 
le  caractère;  ils  auraient  pu  oublier  le  monde  entier,  s’ou- 
blier l’un  l’autre  ils  ne  l'auraient  pu,  et  pourtant  ils  retsen- 
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taient  chacune  des  misères  et  portaient  chacun  des  fardeaux 
qui  pouvaient  accabler  leurs  semblables. 

Un  dimanche,  vers  midi  (c’était  un  an  et  demi  après  la 
naissance  de  Henri  Stilliug),  Dorothée  pria  son  mari  de  venir 
se  promener  avec  elle  jusqu’au  château  de  Geisenberg.  Ja- 
mais Wilhelm  ne  lui  avait  rien  refusé,  il  partit  avec  elle. 
Dès  qu’ils  furent  arrivés  dans  le  bois,  leurs  bras  s’entrelacè- 
rent, et  ils  gravissaient  ainsi  lentement  les  pentes  ombra- 
gées de  la  montagne,  au  milieu  du  gazouillement  des  oi- 
seaux. 

— Ecoute,  Dorothée;  pourquoi  es-tu  ainsi  mélancolique 
depuis  long-temps?  S’il  faut  dire  la  vérité,  tu  me  rends 
aussi  mélancolique.  Pourquoi  aimes-tu  tant  à être  seule  avec 
moi?  Mes  sœurs  croient  que  tu  ne  les  aimes  pas. 

— Et  pourtant  je  les  aime  de  tout  mon  cœur. 

— Tu  pleures  sans  cesse  comme  si  tu  avais  des  chagrins  ; 
cela  m’afflige  et  me  fait  mal.  As-tu  quelque  chose  sur  le 
cœui',  ma  chère  enfant?  as-tu  quelque  chose  qui  te  tour- 
mente? Dis-le-moi;  je  te  rendrai  le  repos,  quoi  qu’il  en 
puisse  coûter! 

— Oh  non  ! je  n’ai  pas  de  chagrin  , cher  ami , je  ne  suis 
pas  mécontente;  je  t’aime,  j’aime  nos  parents  et  nos  sœurs. 
IVIais  je  te  dirai  tout  ce  que  j’éprouve.  Lorsque  je  vois,  au 
printemps,  comme  tout  reverdit,  comme  les  arbres  repren- 
nent leurs  feuilles,  comme  les  fleurs  et  les  plantes  reparais- 
sent, il  me  semble  que  cela  ne  me  concerne  pas,  il  me 
semble  que  je  suis  dans  un  monde  auquel  je  n’appartiens 
pas.  Mais  si,  au  contraire,  je  trouve  sur  le  chemin  uue 
feuille  morte,  une  Heur  flétrie  ou  une  plante  desséchée,  alors 
mes  larmes  coulent,  et  cela  me  fait  un  bien,  un  bien  que  je 
ne  puis  t’exprimer,  et  pourtant  je  ne  suis  pas  joyeuse;  autre- 
fois tout  cela  m’aurait  attristée,  et  je  n’étais  jamais  plus  gaie 
qu’au  printemps. 

— Je  n’ai  rien  éprouvé  de  semblable,  mais  ii  est  sûr  que 
tes  (raroles  m’ont  remué  jusqu’au  foud  du  cœur. 

S’entretenant  ainsi , ils  étaient  arrivés  sur  la  crête  de  la 
montagne,  au])rèsdes  ruines  dû  cllûteau.  Us  respiraient  avec 
délices  la  fraîche  brise  qui  venait  du  Rhin,  et  la  regardaient 
se  jouer  en  sifflant  au  milieu  des  hautes  herbes  et  des 
feuilles  de  lierre  qui  tapissaiebt  les  murailles  dégradées.  — 
Ce  lieu  est  véritablement  ma  place,  dit  Dorothée,  j’aimerais 
demeurer  ici. 

Le  soleil  commençait  à se  coucher,  et  Dorothée  avec  son 
Wilhelm  avaient  savouré  eu  plein  la  volupté  de  ces  pensées 
mélancoliques.  En  descendant  le  bois.  Dorothée  sentit  un 
frisson  mortel  lui  parcourir  le  corps;  elle  tremblait  de  froid, 
et  il  lui  fut  difficile  d’atteindre  la  maison  de  Slilling.  Elle 
prit  une  lièvre  ardente,  et  Wilhelm  se  tint  huit  et  jour  à son 
chevet.  Le  quatorzième  jour  Üe  sa  maladie,  à minuit,  elle 
dit  à Wilhelm  ; Viens.  Il  se  mit  à coté  d’elle.  Elle  l’en- 
tourait de  son  bras  droit , et  il  reposait  sa  tête  sur  son  sein. 
Tout-à-coup  il  s’aperçut  que  les  battements  de  son  cœur  se 
ralentissaient,  puis  il  ne  les  sentit  plus  que  deux  ou  trois 
fois.  Glacé  d’elTroi,  il  se  mit  à crier  avec  désespoir  ; Marie  ! 
Marie!  Bientôt  tout  fut  debout  dans  la  maison.  On  accou- 
rut ; Willielm  était  étendu  sur  le  lit , et  recevait  sur  ses  lè- 
vres le  dernier  souffle  de  Dorothée.  Elle  était  morte!  Wil- 
helm était  comme  un  homme  ivre,  et  son  âme  ne  semblait 
plus  vouloir  revenir  à lui.  Enfin  il  descendit  du  lit,  pleura 
et  sanglota  à haute  voix.  Le  vieil  Eberhard  et  sa  femme 
s’approchèrent  de  Dorotliée , lui  fermèrent  les  yeux  sans 
donner  aucune  marque  de  faiblesse,  et  laissèrent  alors  un 
libre  cours  à leurs  sanglots.  Douloureux  spectacle  ! ces  deux 
vieilles  tètes  blanches,  baignées  de  larmes,  se  penchaient  et 
regardaient  tendrement  i’ange  qui  s’était  envolé.  Les  jeunes 
filles  pleuraient  aussi  à chaudes  larmes,  et  se  racontaient 
l’une  à l’autre  les  dernières  paroles  et  les  dernières  caresses 
de  la  sœur  qu’elles  venaient  de  perdre. 

Wilhelm,  après  la  mort  de  sa  femme,  tomba  dans  une 
profonde  et  amère  tristesse.  Sa  piété  devint  austère  et  pres- 


que farouche.  Il  se  retira  dans  une  chambre  au  haut  de  la 
maison  , et  il  y vécut  retiré  pendant  plusieurs  années.  Là  ii 
travaillait  de  son  état  de  tailleur,  et,  à ses  heures  de  repos 
s’occupait  exclusivement  d’élever  son  fils  et  de  faire  passer 
dans  son  âme  les  sentiments  religieux  où  sa  douleur  avait 
trouvé  un  refuge. 

A quatre  heures  du  matin,  il  se  levait  et  se  mettait  au 
travail.  A sept  heures,  il  éveillait  Henri,  et  en  rhabillant 
l’entretenait  de  ses  devoirs  envers  Dieu.  L’enfant  recevait 
ensuite  son  déjeuner.  Il  devait  le  manger  avec  ordre  et  bien- 
séance, comme  s’il  eût  été  en  présence  d’un  prince.  Après 
déjeuner,  il  devait  lire  et  apprendre  par  cœur  une  petite 
portion  du  catéchisme;  il  lui  était  aussi  permis  de  lire  de 
vieilles  histoires  sacrées  et  profanes,  intéressantes  et  à la 
portée  d’un  enfant,  comme  par  exemple  l'Empereur  Ocla- 
vien  avec  sa  femme  et  ses  fils , l'Histoire  des  quatre  fils 
d’Aymon,  la  Belle  Mélusine,  et  autres  semblables. 

Wilhelm  ne  permettait  jamais  à son  fils  de  jouer  avec 
d’autres  enfants  ; il  le  tenait  tellement  enfermé  qu’à  l’âge  de 
sept  ans  Henri  ne  connaissait  aucun  enfant  du  voisinage, 
mais  en  revanche  il  avait  lu  toute  une  suite  de  beaux  livres. 
Il  en  résulta  que  son  âme  s’ouvrit  tout  entière  à l’idéal  et 
s’en  nourrit  avec  délices;  son  imagination  fut  exaltée  parce 
qu’elle  ne  s’exerçait  que  sur  des  êtres  et  des  actions  pure- 
ment fantastiques.  Les  héros  des  vieilles  ballades,  dont  les 
vertus  étaient  dépeintes  sous  des  couleurs  exagérées,  se  po- 
sèrent insensiblement  devant  sou  esprit  comme  autant  de 
modèles  à imiter.  Les  vices  lui  inspiraient  une  profonde 
horreur;  et  comme  il  entendait  sans  cesse  parler  de  Dieu  et 
de  personnes  pieuses,  il  se  trouva  placé  à son  insu  dans  un 
point  de  vue  exclusif  d’où  il  envisageait  toutes  choses. 

L’après-midi,  de  deux  à trois  heures,  ou  quelquefois  un 
peu  plus  tard , Wilhelm  permettait  à l’eufant  de  se  prome- 
ner dans  le  verger  et  le  bois  du  Geisenberg.  Il  lui  avait 
tracé  certaines  limites  pour  le  théâtre  de  ses  ébats,  et  Henri 
ne  pouvait  pas  en  sortir  sans  êtive  accompagné  par  son  père. 
Cette  espèce  de  champ  clos  n’était  pas  bien  vaste  ; Wilhelm 
l’aValt  tracé  de  telle  façon  que  d’un  coup  d’œil  il  pût  l’em- 
bi  asser  en  entier  depuis  sa  fenêtre,  afin  de  ne  jamais  perdre 
dé  vue  son  enfant.  Le  temps  prescrit  était-il  écoulé,  ou  bien 
quelqûè  enfant  du  voisinage  s’approchait-il  de  loin  , Wil- 
helm sifflait  aussitôt,  et  Henri  accourait  5 ce  signe. 

Cet  espace  de  terrain,  qui  renfermait  le  verger  de  Stilling 
et  la  partie  dû  bois  qui  l’aVoisinait,  était  donc  visité'  tous 
les  jours  de  beaû  temps  par  notre  petit  garçon.  Il  y créait  des 
paysages  purement  fantastiques  : là  c’était  un  désert  d’E- 
gypte, ûn  accident  du  terrain  se  transformait  en  caverne  où 
il  se  cachait  pour  représenter  saint  Antoine,  et  là,  dans  son 
enthousiasme,  il  faisait  réellement  de  ferventes  prières  ; 
dans  un  autre  coin  c’était  la  fontaine  de  Mélusine;  là,  la 
Turquie,  où  demeuraient  le  sultan  et  sa  fille,  la  belle  Mar- 
cébilla  ; là,  sur  un  quartier  de  roc,  était  le  château  de  Mou- 
talban,  où  demeurait  Renaud,  et  ainsi  de  suite.  Tous  les 
jours  il  faisait  des  pèlerinages  dans  ces  divers  lieux  ; per- 
sonne ne  peut  se  représenter  le  bonheur  dont  il  jouissait, 

Henri  Stilling  fut  donc  éievé  d’une  façon  tout  extraordi- 
naire, sans  aucune  espèce  de  communication  avec  les  hom- 
mes. 11  ne  savait  rien  du  monde,  rieu  des  vices  qui  y sont 
répandus.  Prier,  lire  et  écrire  étalent  ses  seules  occupations  : 
sa  tête  n’était  pas  remplie  de  beaucoup  de  choses;  mais  tout 
ce  qu’elle  renfermait  était  si  vivant,  si  net,  si  noble  et  si  re- 
levé, que  les  expressions  de  l’enfant,  ses  discours  et  ses  ac- 
tions ne  sauraient  se  décrire.  Il  était  un  sujet  d’étonnement 
pour  toute  sa  famille.  Tous  les  voisins  qui  venaient  dans  la 
maison  de  Stilling  et  qui  voyaient  le  petit  garçon  l’admi- 
raient ; car  ils  ne  comprenaient  rien  de  ce  qu’il  disait , quoi- 
qu’il parlât  bon  allemand. 

Telle  fut  l’éducation  de  Henri  Stilling  jusqu’à  l’âge  de 
dix  ans. 
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m A G A S I IS  P ITT  O II  E S O II  E. 


LE  VOYAGE  COMIQUE  DE  JOHN  GIIPINN 

John  Gllpin  était  un  citoyen  de  crédit  et  de  renom,  et 
de  jilus  capitaine  dans  la  milice  bourgeoise  de  la  fameuse 
ville  de  Londres. 

L’éponse  de  John  Gilpin  dit  à son  cher  époux  ; — Nous 
sommes  mariés  depuis  vingt  longues  années,  et  nous  n’a- 
vons pas  eu  encore  un  seul  jour  de  fête. 

C’est  demain  l’anniversaire  de  notre  mariage  ; nous  irons 
tous  ensemble  à l’auberge  de  la  Cloche,  à Edmonton,  dans 
une  voiture  à deux  chevaux. 

Ma  sœur,  l’enfant  de  ma  sœur,  moi  et  nos  trois  enfants, 
nous  remplirons  toute  la  voiture  ; vous  nous  suivrez  à 
cheval, 

Gilpin  répondit  aussitôt  : — De  tout  le  sexe  féminin  je 
n’admire  qu’une  seule  femme  , et  cette  femme  c’est  vous, 
ma  très  chère  ; c’est  pourquoi  il  sera  fait  suivant  votre 
désir. 

Je  suis  un  brave  marchand  drapier,  comme  tout  le  monde 
sait,  et  mou  bon  ami  le  calendrcur  me  prêtera  son  cheval. 

— C’est  fort  bien  dit,  répliqua  madame  Gilpin,  et  comme 
le  vin  est  cher  à l’auberge , nous  y porterons  du  nôtre  qui 
est  clair  et  d’une  belle  couleur. 

John  Gilpin  embrassa  sa  tendre  femme,  transporté  de 
voir  qu’au  moment  même  où  elle  s’abandonnait  à l’attrait 
du  plaisir,  elle  songerait  encore  à l’économie. 

Le  matin  vint,  la  voilure  aussi;  mais  madame  Gilpin  ne 
la  laissa  pas  conduire  devant  sa  porte  , de  crainte  de  passer 
pour  fière  dans  son  voisinage. 

La  voiture  s’arrêta  donc  à trois  portes  plus  loin  ; la  famille 


alla  la  rejoindre  ; six  personnes,  six  précieuses  âmes  y mon- 
tèrent, et  grands  et  petits,  s’y  entassèrent  joyeusement. 

Le  fouet  claqua,  les  roues  tournèrent;  jamais  on  ne  vit 
gens  plus  heureux  ; les  pavés  résonnaient  bruyamment 
comme  si  tout  Cheapside  * eôt  perdu  la  tête. 

John  Gilpin  s’approcha  de  son  cheval,  saisit  la  bride 
flottante,  mit  le  pied  dans  l’étrier,  et  monta,  impatient  de 
partir;  mais  tout  aussitôt  il  redescendit. 

Car  à peine  eut-i!  enfourché  la  selle,  prêt  à commencer 
son  voyage,  que,  tournant  la  tête,  il  aperçut  trois  pratiques 
devant  sa  boutique. 

A^'ite  il  mit  pied  à terre  ; car  quoiqu’il  eût  regret  de  perdre 
du  temps , une  perte  d’argent  lui  eût  été  encore  un  plus 
grand  crève-cœur. 

Une  heure  s’écoula  avant  que  les  pratiques  eussent  trouvé 
ce  qui  leur  convenait;  lorsqu’elles  eurent  fini,  Betty  de.s- 
cendit  l’escalier  quatre  à quatre  en  criant  : On  a oublié  le 
vin  ! 

— Bon  dieu  ! dit  Gilpin  , apporte-le-moi , apporte  aussi 
mon  ceinturon  de  cuir  et  ma  fidèle  épée,  l’épée  que  je  porte 
quand  je  vais  à l’exercice. 

Or  madame  Gilpin  ( cette  chère  âme  si  prévoyante  ! ) avait 
préparé  deux  bonnes  bouteilles  de  grès  fort  convenables 
pour  transporter  saine  et  fraîche  la  précieuse  liqueur  qu’elle 
aimait. 

Chaque  bouteille  avait  une  anse  dans  laquelle  John 
Gilpin  passa  son  ceinturon  , et  il  pendit  une  bouteille  de 
chaque  côté  de  sa  personne  par  respect  pour  les  lois  de  l’é- 
quilibre. 

Puis , afin  d’être  équipé  de  la  tête  aux  pieds  , il  jeta  bra- 


(Fig.  I.  Départ  de  la  famille  Gilpin. 

vement  par-dessus  le  tout  son  grand  manteau  rouge,  bien 
brossé  et  resplendissant. 

Une  seconde  fois  i!  monta  sur  son  généreux  coursier,  qui 
avança  d abord  lentement  sur  les  pavés,  d’un  pas  grave  et 
prudent. 

Mais  bientôt,  sentant  sous  ses  pieds  bien  ferrés  un  che- 
min plus  facile,  l’animal  commença  a trotter  en  hennissant, 
et  Gilpin  sauta  sur  sa  selle. 

Là,  là,  tout  doux!  cria  Gilpin;  mais  Gilpin  cria  en 
vain  : le  trot  se  changea  bientôt  en  galop,  en  dépit  de  la 
bride  et  du  bridon. 


. — Dessin  de  Georges  Cruiksliank.) 

Lors,  se  penchant  en  avant,  comme  on  est  bien  forcé  de 
faire  quand  on  ne  peut  pas  se  tenir  droit,  John  Gilpin 
saisit  à deux  mains  la  crinière,  et  s’y  cramponna  de  toutes 
ses  forces. 

La  suite  à une  prochaine  livraison, 

* Rue  très  commerçante,  près  de  Saint-Paul. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacol),  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Ci‘  petit  poème,  qui  joint  depuis  long  temps  d'une  grande  po- 
pularité ou  Augleierre,  est  du  [locîe  Clowpei  (vny.  1840,  p.  3 18). 


Imprimerie  de  Eouhooos-e  et  M.vutiket,  rue  Jacu!)  , 3oi 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


3Ô.S 


MUSÉE  DU  LOUVRE.  - ÉCOLE  FLAMANDE. 

r,.\  FEMME  ITYDROPIQCE,  PAR  GÉRARD  DOAV, 


(Voy.  , sur  Gérard  Dow,  i834.  p.  1:5;  et  iSSg,  p.  3i3.) 


(Mnséedii  Louvre.'—  La  Femme  hydropique,  par  Gérard  Dow.  — Gravure  de  Godard  d'AlençOD.) 


Une  femme  souffrante,  sa  fille  dplorde,  une  servante  (ou 
une  fille  aînée  moins  sensible),  un  médecin  impassible  ob- 
servant les  progrès  du  mal  et  prononçant  en  lui-même  un 
arrêt  de  mort  peut-être  , tel  est  ce  petit  drame  à quatre 
personnages.  Justement  réputé  comme  l’un  des  chefs- 
’œuvre  de  Gérard  Dow  , le  tableau , toutefois,  doit  sa  cé- 
lébrité moins  peut-être  au  pathétique  de  son  sujet  qu’au 

IomeX.  — Novembre  184a. 


goût  et  à la  richesse  de  la  décoration.  Détournez  les  regards, 
et  demandez-vous  quelle  impression  vous  reste.  Infailli- 
blement, cette  immense  et  riche  tenture,  ce  lustre  de 
cuivre  brillant , celte  vaste  fenêtre  d’où  s’échappe  cette 
lumière  blanche  et  vive  qui  baigne,  caresse  les  objets, 
glisse,  serpente  sur  les  personnages,  sur  le  parquet,  sur 
les  meubles,  se  joue  et  scintille  çà  et  là  aux  angles  et  au 
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poÜ  du  mêlai  et  du  bois,  puis  peii  à peu  se,  perd  et  s’éleint 
aux  derniers  plans  avec  une  dégradation  si  harmonieuse 
etsi  ariisiement  ménagée,  voilà  ce  qiii  charme  et  saisit  : tous 
ces  accessoires  prennent  pins  de  place  que  la  scène  vivante 
dans  !e  souvenir  de  quiconque  a le  véritable  sentiment  de 
l’art.  C’est  à peu  près  ainsi  que,  dans  un  paysage,  la  repré- 
seni-atlon  delà  nature  est  tou|oiiTS  l’objet  principal,  tandis 
que  les  personnages,  qui  donnent  le  plus  souvent  le  nom  à 
l’œuvre,  ne  sent  cependant  que  d’une  importance  secondaire. 
La  Femme  hydropique  est  donc  surtout  un  tableau  d’inté- 
rieur, et  le  Musée  du  Louvre  n’en  possède  aucun  autre  qui 
soit  d’iine  per'lection  plus  achevée.  Etait -il  donné  à la  gra- 
vure de  iradnire  «n  pareil  tableau?  N’a-t-ii  pas  été  témé- 
raire  de  rentieprendre ? Ce  n’est  pas  à nous  de  répondre, 
et  ûoas  devons  seulement  avertir  que  c’est  la  diMcaUfé  elle- 
même  qwi  a tenté  le  burin  haidi  et  consciencieux  de  run 
des  plus  habiles  graveurs  de  notre  temps.  La  finesse  et  îa 
variété  du  travail  xilograpMque , qualités  si  rares  et  qui 
étalent  si  nécessaires  ici  pour  exprimer  les  différents  effets 
de  lumière,  les  différents  tissus  des  étoffes,  les  détails  infinis 
dans  l’ombre,  n’échapperont  sûrement  point  à des  yeux 
exetxés.  On  appréciera  cette  nouvelle  preuve  de  patience  et 
de  savoir.  C’est  par  de  semblables  essais,  laborieux  et  par- 
fois ingrats,  que  la  gravure  sur  bois,  dont  la  renaissance  ne 
da'te  que  de  dix  ans , peut  et  doit  s’élever  au-dessus  de  ce 
qu’on  appelle  le  mélier,  eise  maintenir  au  rang  des  arts. 


LES  BANNIS. 

NOOVELIÆ. 

§ E 

Plac^  au  p>oint  de  partage  des  routes  qui  conduisent  au 
midi  et  au  nord  de  la  Sibérie,  la  ville  d’Ecaterinem bourg 
semble  être  comme  la  porte  de  cette  curieuse  contrée.  Bien 
que  vous  soyez  en  Asie  depuis  le  moment  où  vous  avez 
franchi l’Oar ai,  vous  apercevez  encore  ici  des  traces  de  l’Eu- 
rope, mais  ce  sont  les  dernières.  Au-delà  vous  ne  trouverez 
plus  rien  de  la  civilisation  qui  vous  a suivi  jusqu’alors  ; et  de 
quelque  côté  que  vous  vous  dirigiez,  en  sortant  d’Ecateri- 
nembourg,  vous  trouverez  la  Sibérie  dans  toute  son  origi- 
nalité, car  au  midi  sont  les  Kirghiz  et  les  Kalmoucks;  an 
nord,  lesOst'iaks,  le.s  Samoyèdes  ; à rOrient,  les  Tongouses, 
ïes  Youkaghirs,  les  Koriaks;  tous  peuples  également  sau- 
«tges. 

Or  c’est  dans  cette  ville  , placée  à rentrée  des  conlrëès 
sibériennes,  que  doivent  commencer  les  événements  dont 
uoos  vouions  donner  le  récil. 

O®  était  au  milieu  du  mois  de  septembre  de  l’année  17(36. 
|jé  Boileiil  brillait  de  cet  éclat  trompeur  qui,  dans  les  contrées 
€a  Nord,  anno’iico  l’approche  de  i’hivei  ; ses  derniers 
rayons  faisaient  éidinceler  les  vitres  des  grandes  maisons  de 
pierre  bâties  par  les  négociants  ou  les  employés  des  mines, 
et  ijeSaîenl  de  longues  traînées  empourprées  sur  les  toits 
moussus  des  petites  maisons  de  bois  -occupées  par  les  ou- 
vriers. 

U®epc^u!atîon  nonalareuse,  et  portant,  outre  le  vêtement 
natioaiBl.,  Ses  costumes  variés  de  l’Allemagne,  de  la  Grèce, 
de iTAii’nïéBi'e,  parcourait ‘les  trottoirs  de  bois  qui  bordent, 
des  -deux  côtés,  -les  rues  tirées  au  cordeau , mais  non  pavées, 
lorsque  tout-à-coup  il  se  fit  un  grand  mouvement  dans  une 
de  ces  rues.  Les  passants  s’arrêtèrent , et  le  cri  : Les  bro- 
diaghi!  les  brodiaghi  ! gagna  de  proche  en  proche. 

Les  marchands,  avertis  par  celte  clameur,  sortirent  aus- 
sitôt des  maisons,  les  fenêtres  se  garnirent  de  femmes, 
d’enfunls,  et  tous  les  yeux  se  tournèrent  du  même  côté. 

Presque  au  même  instant  apparut  au  bout  de  ia  rue  une 
troupe  d’homnies  enchaînés  deux  à deux  et  conduits  par 
des  cosaques  ; c’étaient  les  bannis  envoyés  par  le  gouverne- 


ment russe  pour  exploiter  les  mines  ou  peupler  les  canqta- 
gnes  de  la  Sibérie. . 

Parmi  ces  bannis,  les  uns  subissaient  le  juste  châtink  -t 
infligé  aux  crimes  commis  contre  la  société;  d’autres  étaieiu 
des  condamnés  politiques,  coupable.s  de  complots  ou  victi- 
mes 'de  quelque  persécuilion.;  le  plus  gi'and  nombre  enfin  se 
composait  de  brodiaghi  ou  vagabonds,  à qrti  le  gouverne- 
. nient  donnait,  malgré  eux,  une  pairie.  On  reconnaissait  fa- 
cilement ces  derniers  à leurs  vêlements  en  ï'ambeaux  et  à la 
nonchalance  de  leur  démarche,  ainsi  qu’à  l’expression  in- 
souciante et  abrutie  de  leurs  traits. 

La  troupe,  qui  était  composée  d’enviroji  deux  cen  ts  ban- 
nis (moitié  du  contingent  ordinaire  de  chaque  mois*),  s’ar- 
rêta devant  une  maison  occupée  par  un  des  commandants 
militaires,  où  l’officier  qui  dirigeait  l’escorte  entra  pour 
prendre  des  ordres.  Plusieurs  femmes  qui  s’élaiciit  mêlées 
aux  spectateurs  rentrèrent  alors  précipiiammenlchez  elles, 
et  reparurent  bientôt  avec  du  poisson  fumé,  du  mouton  et 
de  l’eau-de-vie,  qu’elles  présentèrent  d’abord  aux  cosaques 
afin  de  les  disposer  favorablement,  puis  aux  bannis.  Quel- 
ques marchands  s’approchèrent  à leur  tour  pour  leur  offrir 
de  l’argent. 

Celte  distribution  de  secours  rompit  l’ordre  que  les  con- 
damnés avaient  suivi  Jusqu’alors.  Ils  se  réomirent  par  grou- 
pes, ou  s’assireii'l  isolément  sur  les  trottoirs,  sans  que  leurs 
gardiens  songeassent  à s’y  opposer. 

Un  d’eux  pourtant  était  resté  debout  à la  place  môme  où 
il  avait  fait  haite , la  lêie. basse  et  les  bras  croisés  sur  sa 
poitrine.  C’était  un  jeune  homme  d’environ  trente  ans, 
bien  fait,  et  dont  le  visage  avait  une  expression  ouverte  et 
résolue.  11  portait  le  costume  des  serfs  russes;  mais  la  blan- 
cheur de  ses  mains  que  n’avait  évidemment  altérée  aucun 
travail  grossier,  sou  air  libre,  ses  mouvements  souples  et 
gracieux  , prouvaient  saffisaniment  qu’il  appartenait  à une 
classe  plus  élevée. 

Il  fut  arraché  à sa  méditation  par  la  voix  du  vieillard 
auquel  il  se  trouvait  accouple,  et  qui,  plus  fatigué  sans 
dmVte,  s’é'iait  assis  à ses  pieds,  à côté  d’uii  chien  barbet  qui 
semblaît  sou  compagnon. 

— C’est  donc  ici  Ecaterinembourg , monsieur  Nicolas? 
demanda-l-îl  en  russe,  mais  avec  un  accent  qui  trahissait 
soîi  origine  française. 

— C’est  ici,  répondit  le  jeune  liomme  ; nous  voilà  arrivés 
au  terme  de  notre  voyage,  ou  à peu  près. 

— Et  ce  n’est  pas  malheureux  , reprit  le  Français;  car 
j’en  avais  as.sez  de  vos  bois  de  sapins  et  de  vos  iwt-es  pavées 
de  troncs  d’arbres  ! Encore  si  j’avais  î’agilRê  de  mon  bar- 
bet... car  ce  brave  Vnlcain  ne  paraît  pas  j/lus  fatigué  qu’au 
moment  du  départ;  mais  un  professeur  de  calligrapiiie  a 
plus  de  poignet  qne  de  jarret...  et  cependant,  à l’iieure  qu’il 
est,  j’ai  les  membres  si  roides  qu’il  me  serait  impossible 
de  filer  le  moindre  paraphe  orné, 

A ces  mois,  le  vieillard  décrivit  dans  l’air  une  arabesque 
avec  la  main , comme  s’il  eût  voulu  s’assurer  du  plus  ou 
moins  de  rigidité  de  ses  nuisdes. 

Le  regard  de  Nicolas  s’arrêta  sur  le  bonhomme  avec  une 
sorte  de  compassion,  et  il  dit  : 

— Pauvre  père  Godureau  ! pourquoi  avez-vuus  quitté  la 
France?  _ . - 

Le  vieillard  plia  les  épaules  e-n  soupii’aniù 

— Ahl  v’cms  Bvez  raîson  , •monsteHU'  Bossw..  Mœs  on  me 
parlait  de  Saint-Pétersbourg  comme  du  Pérou;  je  devais, 
disail-oii,  y faire  fortune  eu  moins  de  rien...  Je  me  suis 
laissé  séduire , et  je  me  suis  expatrié  avec  ’V’ulcain...  à cin- 
quante-cinq ans!...  C’était  une  impardonnable  folie... 
aussi  en  suis-je  puni,  vous  voyez.  Pour  avoir  coj)ié  une  lettre 
dont  je  ne  comprenais  pas  un  mol,  on  m’accuse  d’uvoii’  pris 
part  à un  complot  contre  l'Etat,  on  fait  de  moi  un  conjuré! 

■ * Oa  expédie  eu  Sibérie  euvirou  4 5üo  bauuis  par  aii. 
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Compienez-voiis,  clier  niniisionr  îsirolas?  l’ien-i'  Godiireati, 
un  liomme  de  cinquanie-cinq  ans,  un  professeur  de  calli- 
grapliie,  soupçonné  d'aspirer  au  rôle  deRrutus!...  Ali!  si 
j’avais  seulement  pu  voir  le  ministre,  je  lui  aurais  prouvé 
son  erreur. 

— Comment  cela? 

— Parbleu  ! je  lui  aurais  dit  de  me  regarder. 

Nicolas  ne  put  s’empêcher  de  sourire.  L’aspect  du  vieux 
maître  d’écriture  était  en  effet  a.ssez  caractéristique  pour 
suffire  à sa  justification.  Il  avait  une  de  ces  figures  bénignes 
et  étonnées  qui  peuvent  annoncer  une  bonne  nature  de 
dupe,  mais  non  de  conspirateur.  Ses  gros  yeux  myopes,  son 
long  nez  blafard  sur  lequel  se  dessinait  toujours  la  trace 
rouge  laissée  par  les  lunettes,  sa  grande  bouche  dégarnie, 
et  son  menton  pemiant , aounaipiu  même  à l’ensemble  de 
sa  physionomie  quelque  chose  de  bouffon  qui  aj;pcinit  le 
rire.  Quant  à son  costume,  il  tenait  à la  fois  du  magister 
et  du  sonneur  de  cloches.  Il  portait  un  habit  cannelle, 
un  gilet  dont  le  fond  avait  été  blanc,  et  sur  lequel  les 
taches  de  tout  genre  avaient  remplacé  les  fleurs  effacées, 
une  culotte  noire,  et  des  bas  de  laine  violette.  De  sa  poche 
sortait  une  de  ces  longues  écritoires  de  basane  surmontées 
d’un  garde-plumes,  et  un  rouleau  de  papier  soigneusement 
enveloppé. 

En  voyant  le  sourire  de  son  jeune  compagnon  d’infor- 
tune , Godureau  reprit  d’un  air  triomphant  ; 

— Oui,  j’aurais  dit  à Son  Excellence  de  me  regarder,  et 
c’est  ce  que  je  dirai  également  au  premier  commandant 
militaire  que  nous  rencontrerons...  Il  est  clair  qu’il  y a 
crreu  r. 

Nicolas  secoua  la  tête. 

— En  tout  cas,  n’espérez  point  la  faire  réparer,  dit-il; 
les  chefs  militaires  qui  commandent  ici  sont  chargés  de 
garder  les  bannis,  non  de  vérifier  la  cause  de  leur  bannis- 
sement. 

— Eh  bien  ! je  ferai  parvenir  une  pétition  à l’impératrice. 

— Reste  à en  trouver  le  moyen.  Vous  avez  vu  comment 
les  cosaques  de  l’escorte  ont  accueilli  votre  proposition  à 
cet  égard... 

— Parce  qu’ils  sont  aux  gages  du  gouvernement;  mais 
je  m’adresserai  à des  gens  indépendants...  Après  tout , il 
est  impossible  que  l’on  ne  s’intéresse  point  à ma  situation. 
Si  j’étais  un  vagabond  ou  un  voleur,  comme  la  plupart  de 
nos  compagnons , à la  bonne  heure...  mais  je  suis  une  vic- 
time politique,  et  j’espère  bien  profiter  de  notre  séjour 
ici... 

Il  s’arrêta  tout-à-coup. 

— Qu’y  a-t-il?  demanda  Rosow,  qui  pendant  que  le 
vieux  maître  d’écriture  parlait  avait  allumé  sa  pipe  et  se 
préparait  à fumer. 

— Voyez  donc  cet  homme  qui  s’est  arrêté  là,  à quelques 
pas,  et  qui  nous  regarde,  dit  Godureau. 

Nicolas  se  détourna, 

— D’après  son  costume,  dit-il,  ce  doit  être  un  riche  mar-^ 
chand  de  Reresov. 

— On  dirait  qu’il  veut  nous  parler,  et  qu’il  n’ose  appro- 
cher. 

— Oh  ! je  voi.-;  ce  que  ç’e.st , reprit  Nicolas,  la  fumée  de 
mon  tabac  l’épouvante. 

— Comment  cela  ? 

— C’est  un  starovierzi  ou  vieux  croyant... 

— Une  secte  religieuse  proclamant  que  c’est  ce  qui  sort 
par  la  bouche  qui  souille? 

— Et  qui  en  a conclu  que  la  fumée  de  la  pipe  élait  un 
péché. 

— Se  peut-il? 

— Vous  allez  voir. 

Lejeune  homme  éieignit  sa  pipe  et  la  ramassa;  le  mar- 
chand s’approcha  aussitôt. 

— Vous  avez  fait  une  longue  roule,  pauvres  gen=!  dit-il. 


De  Saint-Pétersbourg  ici...  calcule  combien  de  versies, 
dit  Nicolas. 

Et  votre  bourse  est  sans  doute  épuisée,  reprit  le  mar- 
chand en  leur  présentant  quelques  pièces  de  monnaie. 

Rosow  rougit. 

Garde  ton  argent  ! dit-il  avec  hauteur;  nous  ne  t’avons 
rien  demandé. 

Un  professeur  de  calligraphie  n’accepte  point  d’au- 
mône, ajouta  Godureau  d’un  ton  de  dignité. 

Excusez-moi , dit  l’étranger  en  ramassant  son  argent  ; 
vous  accepterez  au  moins  un  peu  de  nourriture. 

Ils  le  remercièrent.  Mais  le  starovierzi  insista,  en  disant 
qu’il  pouvait  leur  faire  apporter  un  quartier  de  renne  et 
une  bouteille  de  naliki  *. 

— Dieu  te  tiendra  compte  de  ta  charité,  répliqua  Rosow, 
mais  nos  rations  nous  suffisent. 

— J’aurais  voulu  pouvoir  ^ — 

cltose,  dit  le  n.-— f car  je  sais  par  expérience  ce  que 
v«,.3  avez  dû  souffrir  dans  ce  long  voyage. 

— L’as-tu  donc  fait  aussi?  demanda  Nicolas. 

— Il  y a vingt  an.s.  Je  suis  arrivé  ici  les  fers  aux  pieds 
comme  vous;  mais  Dieu  a béni  mon  négoce,  et  aujourd’hui 
Daniel  Oldork  est  cité  parmi  les  riches  marchands  de  Be- 
resov. 

— Et  quelle  était  la  cause  de  ton  bannissement?  reprit 
Rosow. 

— Un  meurtre  de  jeunesse. 

— Dieu  merci , ce  n’est  point  notre  cas,  observa  Godu- 
reau; nous  n’avons  commis  aucun  crime. 

— Vous  n’êies  donc  point  des  condamnés?  demanda 
Daniel. 

— Nullement,  nullement,  monsieur. 

— Ah  ! reprit  le  marchand  d’un  ton  plus  froid,  et  comme 
si  cette  découverte  eût  détruit  l’espèce  de  fraternité  qu'il 
venait  d’invoquer;  j’avais  cru , à votre  air...  Mais  vous  êtes 
alors  des  brodiaghi? 

— Pas  davantage,  monsieur,  dit  Godureau  avec  une 
sorte  de  fierté;  ni  criminels,  ni  vagabonds!...  nous  sommes 
des  bannis  politiques. 

Tout  l’intérêt  qu'exprimait  le  visage  du  marchand  s’éva- 
nouit pour  faire  place  à une  apparence  de  contrainte  et 
d’inquiétude.  Mais  Godureau  ne  s’en  aperçut  pas;  il  s’était 
approché  du  starovierzi. 

— Je  suis  victime  d’utie  erreur,  monsieur,  reprit-il, 
d’une  fatale  erreur. 

Daniel  regarda  autour  de  lui  sans  répondre. 

— Il  suffirait,  ajouta  le  vieux  maître,  de  faire  connaître 
la  vérité  à l’impératrice... 

Le  Russe  commença  à reculer. 

— Et  puisque  vous  vous  montrez  si  louché  de  notre  si- 
tuation, continua  Godureau  en  baissant  la  voix,  vous  pou- 
vez me  rendre  un  service  important. 

— Moi  ! comment?...  balbutia  Oldork. 

Le  Fra  nçais  tira  de  sa  poche  un  papier. 

— Il  suffit  de  faire  parvenir  cette  pétition... 

Le  marchand  n’en  entendit  pas  davantage,  et,  faisant  un 
geste  de  frayeur,  il  tourna  le  dos  et  s’enfuit. 

Godureau  demeura  le  nez  en  l’air  et  sa  pétition  à la  main. 

— A’ous  l’avez  épouvanté  , dit  Rosow  en  riant, 

— Quoi,  pour  lui  avoir  montré  cette  lettre? 

— Il  ne  pourrait  s’en  charger  sans  s’exposer  à tine  peine 
sévère.  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  la  Sibérie  est  un  enfer  dont  la 
cour  ne  veut  pas  entendre  les  cris.  Toutes  les  précautions 
sont  prises,  et  aucune  réclamation,  aucune  demande  de 
banni  ne  peut  en  sortir.  Une  fois  ici  , il  faut  accepter  sa 
destinée  à jamais. 

— A jamais!  répéta  Godureau;  c’est  impossible,  mon- 
sieur, impossible!  Il  faut  que  l’on  répare  l’injustice  com- 


I lqnenr  faite  avee  les  petits  fruits  .sauvages. 
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mise  à mon  égard...  el  sans  larder...  J ai  cinquanle-cinq 

ans... 

— Je  n’en  ai  que  vingt-quatre,  moi,  dit  Kosow  avec  une 
expression  mélancolique  mais  ferme,  et  vous  voyez  que  je 
me  soumets  sans  murmurer. 

Goclureau  le  regarda. 

— Vous  avez  raison,  reprit-il  ; pendant  toute  la  route  j ai 
admiré  voire  courage,  je  pourrais  ajouter  voire  générosilé... 


Alors  tous  les  passants  purent  voir  distinctement  les  deux 
bouteilles  de  grès  pendues  au  ceinturon  de  Gilpin , et  s’agi- 
tant comme  deux  battants  de  cloche  à ses  côtés. 

Les  chiens  aboyaient,  les  enfants  hurlaient,  les  fenêtres 
s’ouvraient,  et  les  gens  criaient  Bravo  ! de  toute  la  force  de 
leurs  poumons. 

Gilpin  galopait  toujours...  Gilpin  en  personne!  Le  bruit 
de  sa  course  se  répandit  aux  alentours,  et  chacun  l’expliqua 


( Allèle,  John  Gilpin  1 — Ce  dessin  et  les  suivants  sent  de  Cruiksiiauk.j 


car  si  vous  ne  m’aviez  aidé... 

— Comment  donc,  interrompit  gaiement 
le  jeune  homme,  c’était  un  devoir!  ne  vous 
ai-je  point  dit  que  vous  me  rappeliez  mon 
précepteur  français?...  un  brave  abbé  qui  n’a 
pu  me  rendre  savant,  mais  dont  je  n’oublie- 
rai jamais  la  bonté?  La  ressemblance  de  nos 

niions  devait  d’ailleurs  nous  rapprocher; 
car,  moi  auss.,  j-  . ...o„ve  banni  jiar  suite 
d une  erreur... 

— Dites  d’un  crime,  monsieur!  s’écria  Go- 
dureau  avec  une  indignation  plaisante.  Faire 
enlever  un  parent  et  l’envoyer  eu  Sibérie 
pour  le  frustrer  de  sa  part  d’héritage!...  Le 
comte  de  Passig,  votre  cousin,  est  un  scé- 
lérat. 

— Peut-être,  dit  Nicolas;  mais  comme  il 
est  puissant  à la  cour,  et  que  je  suis,  moi,  un 
oflicier  obscur,  il  jouira  de  sa  spoliation  sans 
que  personne  songe  à la  dénoncer,  et  le  seul 
parti  qui  me  reste  est  d’accepter  philosophi- 
quement ma  nouvelle  position.  Aussi  ai-je 
renoncé  à toutes  mes  espérances  d’avenir,  à 
tous  mes  projets  d’avancement.  Avec  cet 
liabit  de  serf  j’ai  lâché  d’en  prendre  l’esprit;  et  le  plus 
sage,  père  Goclureau,  serait  d’en  faire  autant.  Voyez,  Vul- 
cain  vous  donne  l’exemple  de  la  résignation. 

Ce  retour  à son  chien  sembla  arracher  le  vieux  profes- 
seur d’écriture  à ses  préoccupations.  Il  se  tourna  vers  le 
barbet,  qui  se  tenait  à quelques  pas,  assis  sur  ses  pattes  de 
derrière,  et  l’œil  fixé  sur  sou  maître. 

— Pauvre  Vulcain!  dit-il,  comment  s’habiluera-t-il  à 
cet  affreux  pays?...  un  chien  né  dans  le  cen- 
tre de  la  civilisation,  monsieur!...  car  il  m’a 
été  donné  par  une  dame  de  la  Halle  qui  l’avait 
élevé  avec  le  plus  grand  soin...  Mais  à quoi 
son  éducation  pourra-t-elle  lui  servir  ici? 

Cette  pensée  ramena  le  bonhomme  à ses 
tristes  léflexions,  et  il  passa  la  main  sur  la 
tète  du  barbet  en  soupirant. 

Dans  ce  moment  les  officiers  reparurent  ; 
ou  ordonna  aux  bannis  de  reprendre  leurs 
rangs  , et  ils  furent  conduits  aux  logements 
qu’ils  devaient  occuper  pendant  leur  séjour 
à Ecalerinembourg. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


à sa  guise.  — C’est  une  affaire  de  conséquence,  disaient  ies 
uns.  — C’est  un  pari,  disaient  ies  autres,  un  pari  de  mille 
livres  sterling  ! 

Et  du  plus  loin  qu’on  l’apercevait , c’était  merveille  de 
voir  avec  quel  empressement  ies  préposés  aux  péages  ou- 
vraient leurs  barrières  toutes  grandes. 

Et  voici  que,  comme  il  penchait  de  plus  en  plus  sa  tête 
inondée  de  sueur  sur  le  cou  du  cheval,  les  deux  bouteilles  de 


VOYAGE  COMIQUE  DE  JOHN  GILPIN. 

(Fin.  — Voy.  p.  Sâa.) 

Le  cheval  de  John  Gilpin , qui  ne  s’était 
jamais  senti  monté  de  pareille  sorte,  compre- 
nait de  moins  en  moins  ce  qu’il  avait  sur  le 
dos. 

Et  Gilpin , bien  malgré  lui,  galopait  si  fu- 


( John  Gilpin  et  son  ami  le  Calendreur.  ) 


lieusement , que  son  chapeau  et  sa  perruque  ne  purent  le 
suivre.  Il  n’imaginait  guère,  en  sortant  de  chez  lui,  qu’il 
ferait  en  public  une  si  sotte  figure. 

Le  vent  soufflait;  le  manteau  rouge  flottait  et  se  jouait 
dans  l’air  comme  un  brillant  étendard;  mais  à la  fin  agrafes 
et  boutons  cédèrent,  et  le  noble  manteau  roula  suiTa  pous- 
sière. 


grès  se  heurtèrent  derrière  lui  et  tout-à-coup  se  brisèrent. 

Le  vin  ruissela  sur  la  route,  triste  spectacle  ! et  les  flancs 
du  cheval,  baignés  de  la  liqueur  précieuse,  exhalèrent  dans 
les  airs  une  odorante  vapeur. 

Mais  le  ceinturon  de  cuir  donnait  encore  à Gilpin  un  cer- 
tain air  d’importance;  et  l’on  se  montrait  avec  surprise  les 
deux  goulots  de  bouteille  pendillant  à ses  côtés. 
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Ce  fut  dans  cet  étrange  équipage  qu’il  traversa  le  joyeux 
Islinglon,  et  que  bientôt  il  se  trouva  au  milieu  des  marais 
du  gracieux  Edmonton. 

Et,  sur  son  passage,  il  faisait  jaillir  l’eau  et  la  boue  de 
tous  côtés,  comme  un  balai  qui  tournoie  ou  comme  une  oie 
qui  prend  ses  ébats. 

A Edmonton,  son  aimable  femme  l’attendait  impatiem- 
ment sur  le  balcon  de  l’auberge  ; elle  regardait  au  loin  , et 


(...Le  cheval  heniiil,  bondit,  et  reprit  son  galop  infernal.) 


singulier  costume,  ôla  sa  pipe  de  sa  bouche,  accourut  à la 
porte  du  jardin , et  lui  tint  ce  discours  : 

— Quelles  nouvelles,  quelles  nouvelles  apportez-vous? 
Parlez,  parlez,  au  nom  du  ciel!  Pourquoi  êtes-vous  venu 
sans  perruque,  ou  plutôt  pourquoi  êtes-vous  venu? 

Or  üilpin  était  d’un  caractère  jovial , et  il  aimait  à l’oc- 
casion la  bonne  plaisanterie.  C’est  pourquoi  il  répondit  au 
calendreur  de  cette  agréable  manière  ; 

— Je  suis  venu,  mon  cher  voisin,  parce 
que  votre  cheval  a voulu  venir,  et  j’espère 
bien  que  ma  perruque  et  mon  chapeau  na 
tarderont  pas  à arriver,  car  ils  sont  en  route. 

Le  caltndreur,  charmé  de  voir  son  ami  en 
si  belle  humeur,  rentra  au  logis  sans  lui  ré- 
pondre. 

Et  il  reparut  bientôt  avec  une  perruque 
à longues  boucles  flottantes,  et  avec  un  cha- 
peau qui,  pour  être  tout-à-fait  usé,  n’en  était 
pas  moins  un  chapeau;  l’un  et  l’autre,  du 
reste , fort  bien  dans  leur  genre. 

Il  les  agita  en  l’air,  et  voulant  à son  tour 
montrer  la  gentillesse  de  son  esprit,  il  dit  ; 
— Votre  tête  est  deux  fois  moins  grosse  que  la 
mienne;  elle  entrera  parfaitement  dans  ma 
perruque  et  dans  mon  chapeau. 

Mais  souffrez  d’abord  que  j’essuie  la  pous- 
sière et  la  boue  qui  couvrent  votre  visage. 
Reposez-vous  un  moment,  et  mangez  un 
morceau  ; vous  devez  avoir  faim. 

John  répondit  ; — C’est  aujourd’hui  l’an- 
niversaire de  mon  mariage.  Que  dirait  le 
monde  si  ma  femme  dînait  à Edmonton 


elle  fut  bien  émerveillée  quand  elle  vit  son  tendre  époux 
galoper  si  fort. 

— Arrête,  arrête,  John  Gilpin  ! c’est  ici  l’auberge. — 
Arrêtez!  cria  toute  la  bande;  le  dîner  est  servi,  et  nous 
avons  faim.  — Et  moi  donc , murmura  Gilpin. 

Mais  son  cheval  n’était  pas  le  moins  du  monde  disposé 
à s’arrêter.  Pourquoi  cela?  Je  vais  vous  le  dire.  Parce 
que  son  maître  le  calendreur  avait  une  maison  de  cam- 


tandis que  je  dînerais  à Ware? 

Puis  il  se  tourna  vers  son  coursier,  et  se  hissant  sur 
son  dos  lui  adressa  ces  paroles  ; — J’ai  hâte  d’aller  dîner. 
C’est  pour  ton  plaisir  que  je  suis  venu  ici  ; retourne  à Ed- 
monton pour  le  mien. 

Ah!  funestes  paroles!  forfanterie  qui  coûta  cher  à son 
auteur!  A peine  avait-il  parlé,  qu’un  âne  qui  brou'ait  dans 
un  pré  voisin  lit  retentir  les  échos  de  sa  voix  sonore. 

A ce  son  éclatant , le  cheval , comme  s’il 


( Retour  de  John  Gilpin.) 


pagne  à dix  milles  plus  loin , au  joli  hameau  de  Ware. 

Semblable  à la  flèche  rapide  décochée  par  un  archer  ro- 
buste, le  cheval  poursuivit  sa  course. 

Et  Gilpin  haletant,  Gilpin  maudissant  son  sort,  fendit  les 
airs  jusqu’à  ce  que  le  cheval , arrivé  devant  la  porte  du  ca- 
lendreur, s’arrêta  tout-à-coup. 

Le  calendreur,  étonné  de  voir  sou  voisin  dans  un  si 


eût  entendu  mugir  un  lion  , hennit,  bondit, 
et  reprit  son  galop  infernal , tout  comme  de- 
vant. 

Et  Gilpin  fut  de  nouveau  emporté , et  le 
chapeau  et  la  perruque  s’envolèrent  encore 
plus  vite  que  la  première  fois.  Pourquoi? 
parce  que  le  calendreur  avait  la  tôle  trop 
grosse. 

Or,  lorsque  mislress  Gilpin  vit  son  mari 
revenir,  courant  toujours  la  poste  , et  allant 
au  diable  , elle  sortit  de  sa  poche  une  demi- 
couronne. 

Et  elle  dit  au  jeune  postillon  qui  l’avait 
conduite  à la  Cloche  : — Voici  pour  toi,  si  tu 
m’amènes  ici  mon  mari  sain  et  sauf. 

Le  jeune  postillon  sauta  sur  son  cheval , 
et  se  trouva  en  quelques  secondes  en  face  de 
John  qui  arrivait  ventre  à terre.  D’une  main 
hardie  il  voulut  saisir  la  bride  ; 

Mais,  malgré  toute  son  adre.sse  et  tout  son 
désir,  il  ne  saisit  rien , et  ne  réussit  qu’à  ef- 
frayer davantage  le  cheval  effrayé  et  à le  faire 
courir  plus  vite. 

Gilpin  continua  donc  son  galop,  et  le  cheval  du  postillon 
galopa  à sa  suite,  libre  et  heureux  de  u avoir  plus  à traîner 
deux  roues  derrière  lui. 

Six  cavaliers  qui  étaient  sur  la  roule , voyant  Gilpin  fuir 
si  vile  et  le  postillon  le  poursuivre  de  si  piès,  se  mitent  à 
le  huer  et  à s’écrier  ; • 

— Au  voleur!  au  voleur!  Arrêtez  le  voleur  de  grand 
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chemin  ! C’étail  à qni  crieiaii  le  plus  fort.  Et  tons  ceux  qui 
passaient  à pied  ou  à cheval  se  joignirent  à eux  et  poursui- 
virent John  Gilpin. 

Et  les  barrières  s’ouvrirent  de  nouveau  devant  Gilpin  , 
les  employés  étant  de  plus  en  pins  convaincus  qu'il  s'a- 
gissait d’une  course. 

Et  c’était  bien  une  course  en  effet,  une  course  où  Gilpin 
fut  vainqueur;  car  il  arriva  le  premier  à la  ville,  et  il  ne 
s’arrêta  qu’à  l’endroit  même  d’ovi  il  était  parti. 

Et  chantons  maintenant  ; Vive  le  roi  ! et  vive  Gilpin  ! et 
la  première  fois  qu’il  montera  à cheval  piiissé-je  être  là 
pour  le  voir! 


PHÉNOMÈNES  CIP.IELX  RELATIFS  AUX  SENS 
I.  Le  Toucher. 

Illusions  singulières  du  sens  du  toucher.  — La  plupart 
des  écoliers  connaissent  une  expérience  aussi  cttriense  que 
facile  à répéter,  et  dont  la  figure  suivante  donne  une  idée 
très  nette.  Si  l'on  place  sur  une  table  une  petite  boule  d’ne 
centimètre  environ  de  diamètre  , et  qu’on  vienne  à la  faire 
rouler  entre  Vindex  et  le  médium  entre-croi^.s,  de  manière 
qu’elle  ne  touche  que  les  bords  externes  de  ces  deux  doigts, 
on  croit  sentir  deux  boules  au  lieu  d’une  seule,  l.’illuslon 
est  quelquefois  si  parfaite,  que  si  l’on  opère  snr  une  bou- 
lette de  mie  de  pain  , en  détournant  la  vue  , on  croit  à 
chaque  ins'anl  que  l’on  a rompu  celle  boulette  en  deux 
autres  que  l’on  sent  à la  fois. 


Celle  sensation  singulière,  connue  déjà  du  temps  d’Aris- 
tote, est  facile  à expliquer  avec  un  peu  d’attention.  Il  suffit, 
en  effet , de  remarquer  que  notre  esprit  rapporte  involon- 
tairement les  sensations  éprouvées  par  les  différents  poin's 
de  notre  corps  à la  position  où  se  trouvent  ordinairement 
placés  ces  points.  Ainsi  le  croisement  des  deux  doigts, 
tels  que  les  représente  la  figure  , n’empêche  pas  qu’on  ne 
sente  chacun  d’eux  au  contact  de  la  boule,  comme  shls 
étaient  placés  naturellement  l’un  à côté  de  l’autre.  Or.  dans 
cette  position  habituelle,  il  est  impossible  que  les  bords  ex- 
térieurs des  deux  doigts  soient  à la  fois  en  contact  suffisant 
avec  une  seule  et  même  boule  ; si  donc  ce  contact  simultané 
vient  à être  établi  par  l’arlifice  du  croisement  des  doigts,  il 
doit  en  résuller  la  sensaiion  de  deux  boules,  comme  cela  a 
lieu  en  effet. 

Telle  est  l’explication  que  le  géopiètre.  Condorcet  et  le 
grand  physiologiste  allemand  M.  Muller  s’accordent  à 
donner,  et  qu’une  foule  de  faits  analogues  viennent  confir- 


mer. Que  , par  suite  d'une  cau.se  quelconque,  les  lèvres,  par 
exemple,  viennent  à être  déformées  accidentellement  ; lors- 
qu'on les  mettra  en  contact  avec  un  corps  à la  forme  duquel 
elles  sont  habituées  , on  attribuera  involontairement  à ce 
corps  la  déformation  qui  existe  dans  l’organe  sensible.  C’est 
ce  qui  est  arrivé  une  fois  à l’auteur  de  cet  article.  Une  en- 
flure considérable  survenue  à la  partie  supérieure  du  men- 
ton ayant  déterminé  dans  la  lèvre  inférieure  une  déforma- 
tion notable  qui  persista  plusieurs  jours  , pendant  tout  ce 
laps  de  temps,  les  verres  cylindriques  de  forme  ordinaire 
avec  lesquels  cette  lèvre  était  mise  en  contact  produisaient  la 
sensation  d’un  corps  à courbure  irrégulière,  comme  l’aurait 
été  la  surface  cylindrique  si  l’on  avait  pu  y déterminer,  par 
la  flexion,  un  feston  rentrant. 

L’opération  chirurgicale  connue  sons  le  nom  de  rhino- 
plastie , et  qni  consiste  à former  un  nez  artificiel  aux  dé- 
ppRS  des  parties  voisines,  pour  dissimuler  l’aspect  horrible 
qni  résulte  de  l’ablaiiou  du  nez  à la  suite  de  blessures  ou 
de  jnaladie , donne  matière  à une  observation  analogue. 
C’est  ainsi  que  M.  Breschet  a annoncé  à l’Académie  des 
sciences  , dans  le  courant  de  I K."; fi , qu’un  malade  auquel  il 
a pratiqué  celte  opération  aux  dépens  (l’une  portion  des 
téguments  du  front  en  donnant  à cette  portion  la  forme 
de  la  plaie,  rapporte  au  front  la  sen-sation  qu’il  éprouve 
lorsque  l’on  irrite  le  bout  du  nez  artificiel. 

C’est  à une  cause  analogue  qu’il  faut  attribuer  les  dou- 
leurs que  les  amputés  éprouvent  quelquefois  à la  ; lace 
même  du  membre  qu’ils  ont  perdu.  Ce  fait,  bien  connu 
depuis  long-temps,  a dû  donner  lien  à plus  d'une  inter;  ré- 
tation  ridicule  du  genre  de  ceile  riue  M.  Eenimore  Coop  r 
relate  dans  un  de  ses  ouvrages.  Pour  soulager  un  homme 
qui  accuse,  par  les  changements  de  temps,  dans  un  bras 
qn’on  lui  a coupé,  des  douleurs  aiguës  comme  si  le  bras  était 
encore  à sa  plape,  certain  docteur  n’imagine  rien  de  mieux 
que  de  mettre  plus  à l’aise,  dans  une  large  caisse,  le  bras 
qui  se  trouvait  trop  comprimé,  suivant  lui,  à l’endroit  où 
on  l’avait  enterré.  Inutile  de  dire  que  cet  ingénieux  re- 
mède n’apporte  aucun  changement  à l’état  du  patient. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


SIXGCLIÈRFS  COUTCME.S  CHEZ  LES  PERSES. 

L’historien  grec  Agathias  raconte,  dans  son  histoire  de 
l’empereur  Justinien  , une  singulière  coutume  observée 
parles  Perses  , et  dont , bien  des  siècles  auparavant , Hé- 
rodote avait  fait  mention.  Lorsque  quelqu’un  venait  à mou- 
rir, on  exposait  son  cadavre  complètement  nu  au  milieu  des 
champs  pour  qu’il  devînt  la  pâture  des  chiens  et  des  oiseaux 
de  proie.  Si  un  corps  ainsi  exposé  restait  long-temps  in- 
tact , le.s  parents  du  mort  se  livraient  aux  larmes  et  au  dé- 
sespoir, persuadés  que  son  âme,  n’ayant  pas  expié  les  fautes 
de  sa  vie  terrestre,  était  condamnée  à d’horribles  suppli- 
ces. — : Dans  le  cas  contraire  , ils  se  livraient  à la  joie  , 
croyant  qu’une  félicité  éternelle  .était  le  partage  de  ceux 
dont  Içs  cadavres  étaient  dévorés  peu  de  temps  après  leur 
exposition. 

Le  même  lÿ'slorien  mentionne  une  autre  conlume  encore 
plus  barbare,  et  qui  devait  avoir  son  origine  dans  quelque 
croyance  religieuse.  Lorsqu’un  soldat  était  attaqué  d’une 
maladie  jugée  dangereuse,  on  le  séparait  à l'instant  de  ses 
compagnons  , et  on  l’exposait  en  pleine  campagne  avec  une 
petite  provision  de  pain  et  d’eau  pour  se  nourrir,  et  avec 
un  bâton  pour  se  défendre,  s’il  le  pouvait , contre  les  bêtes 
féroces.  On  imagine  facilement  à combien  de  malades  celle 
médecine  d’un  nouveau  genre  dut  coûter  la  vie.' — « On  eu 
a vu  quelquefois,  dit  Agathias,  qui,  après  a\ oir  reroiivré  la 
santé,  sont  revenus  chez  eux  avec  des  visages  pâles  et  dé- 
figurés qui  les  rendaient  semblables  à ceux  que  Ic.x  poètes 
letirent  de  l’enfer  pour  les  faire  apparaître  snr  le  théâtre. 
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— Miiis  loin  le  monde  s’eiifuii  à l’aspect  du  malheureux, 
qui  ne  jieul  ôlre  reçu  dans  le  commerce  des  autres  hom- 
mes sans  avoir  auparavant  été  purifié  par  les  mages.  « 


JllSTülllE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

(Deuxième  arlicle. — Voy.  p.  3i5.) 

COSTL.VlEs  GAUI.OIS  SOLS  I.A  DOMINATION  UOMAINE. 

m 

Hommes.  — Ua  quatrième  révolution  qui  s’opéra  dans 
le  costume  des  Gaulois  le  changea  toul-â-fait.  Ua  Gaule 
ayant  été  soumise  par  les  Romains,  une  partie  de  ses  habi- 
tants, les  |)i  incipaux  personnages  surtout,  adoptèrent  l’habit 
en  môme  temps  que  les  mœurs  et  le  langage  de  leurs  vain- 
queurs ; mais  le  peuple  •conserva  plus  de  nationalité  ; et  l’u- 
sage des  braies  se  prolongea  même  au-delà  du  règne  de 
Charlemagne.  Le  luxe  parvint  à u«  tel  excès,  qu’hommes  et 
femmes  se  chargeaient  de  bijoux,  et  portaient  des  anneaux, 
des  colliers,  des  pendants  d’oreilles,  des  bracelets,  des  cein- 
tures, des  agrafes  et  des  boucles  d’or,  de  pierreries  et  de 
perles.  Les  paysans,  les  soldats  et  le  bas  peuple  portaient 
aussi  des  bijoux,  mais  ces  bijoux  étaient  d’argent. 

Sous  Constantin  (500),  Vorarium , bandoulière  de  lin 
blanc  qu’on  passait  par-dessus  la  tunique  pour  s’essuyer  le 
\isage,  était  d’un  usage  général  ; on  y ajouta  bientôt  de  l’or 
et  des  pierreries.  Ensuite  on  inventa  le  sudariurn , espèce 
de  mouchoir  qu’on  tenait  à la  main.  L’orarium  fut  enlin  | 
remplacé  par  nue  longue  bande  très  riche,  que  l’on  tournait 
plusieuis  fois  autour  du  coi  ps. 

Femmes.  — Les  femmes  gauloises,  à l’exemple  des  hom- 
mes, liient  subira  leurs  vêtements  des  changements  sensi- 
bles. l’eu  a peu  elles  échancrèrent  la  tunique,  et  la  plissè- 
rent par  devant  pour  la  rendre  {dus  juste  au  corps.  Elles 
avaient  en  dessous  le  strophium , espèce  de  corset;  leurs 
chlamydes  étaient  semblables  à celles  des  hommes.  Les  ri- 
ches plébéiennes  portaient  des  manteaux  fermés  que  les 
femmes  nobles  adoptèrent  ensuite  ; ils  étaient  plus  longs  par 
derrière  que  par  devant , brodés  de  fleurs , garnis  de  festons 
ou  d'une  bordure,  et  quelquefois  fendus  sur  le  côté  droit.  | 
Elles  portèrent  long-temps  des  bas  et  des  mules  d’étoffe  blan- 
che. Leur  bonnet  était  une  espèce  de  caiotle;  mais  elles  se 
coiffaient  souvent  en  cheveux  , et  en  ajoutaient  aux  leurs 
beaucoup  de  faux  tirés  du  Noid,  parce  que  les  blonds  ardents 
étaient  presque  toujours  de  mode.  L’écume  de  bière,  qui 
servait,  comme  aujourd'bui,  de  ferment  poui'  le  pain,  passait  j 
aussi  pour  un  excellent  cosmétique,  et  les  dames  gauloises  ’ 
s’en  lavaient  fréquemment  le  visage,  afin  d’entretenir  la 
fraîcheur  de  kur  teint,  l.a  tunique  des  femmes  du  peuple  ! 
était  plus  courte  que  celle  des  femmes  riches;  elles  avaient  j 
ordinairement  un  petit  tablier,  et  leur  manteau  était  fermé  • 
ou  fendu.  Les  plus  pauvres  ne  portaient  qu’une  tunique  et  , 
allaient  nu-pieds.  Les  jeunes  mariées  s’habillaient  en  jaune,  i 

Guerriers  et  armes. — Les  troupes  auxiliaires  que  Rome  ; 
levait  dans  la  Gaule,  confondues  parmi  les  légions  romai-  { 
lies,  et  y trouvant  des  grades  et  des  récompenses,  en  pri- 
rent les  armes  et  la  manière  de  combattre.  Les  milices 
urbaines  conserv  rent  plus  long-temps  les  usages  de  leurs 
père.s.  Les  troujies  légères  avaient  une  cuirasse  par  dessus 
la  saie.  Un  très  grand  nombre  de  soldats  portaient  la  tu-  ! 
nique  et  les  braies;  d’autres,  le  manteau  court  et  le  caleçon 
romain.  Sous  Théodose  (579),  toutes  les  troupes  avaient 
adopté  l'épée  espagnole,  qu’on  suspendait  à droite^  quel-  • 
qiies  soldats  avaient  en  même  temps  l’épée  romaine  ou  un 
sabre.  'N'ers  le  Ras-Empire,  les  Gaulois  eurent  des  cavaliers  | 
qu’on  nomma  cataphractaires ; ils  étaient  entièrement 
couverts  de  fer,  et  combattaient  avec  la  lance  et  la  hache. 
I.es  armes  ordinaires  étaient  la  lance  et  l’épée.  Les  bou- 
clieis  de  la  cavalerie  venaient  de  i’éiiauleà  la  hanche;  ceux 
de  l’infanterie,  de  l’épauie  au  genou,  lis  étaient  <u  i;uir. 


ou  en  bois  garni  de  fer,  carrés,  hexagones,  ronds  ou  ovales; 
on  les  ornait  d'i  monogramme  sacré,  qui  fut  reniplaci!  par 
la  croix.  Les  cuirasses  étaient  en  cuir,  ou  faites  par  écailles 
ou  bandes  de  fer.  Les  casques  étaient  de  cuivre,  de  fer,  ou 
de  cuir  garni  de  fer. 

Caracalles. — Si  les  Gaulois  empruntèrent  leur  costume 
aux  Romains  après  la  conquête,  les  peuples  italiens  avaient 
adopté,  long-tempsauparavant,  la  plupart  des  vêtements  fa- 
briqués dans  la  Gaule  ; la  linna  ou  lenn  (couverture),  la  sale, 
le  bardocuculle.  Il  en  fut  de  même  sous  les  empereurs.  Les 
modes  gauloises  pénétrèrent  alors  jusque  dans  les  armées 
romaines,  et  l’on  y vit  à la  tête  des  légions  des  chefs  vêtus 
comme  Indutiomar  ou  Vercingétorix. 

l’endaiit  le  séjour  que  lit  en  Gaule  Aiitonin,  lils  et  succes- 
seur de  Sévère  (211),  cet  empereur  se  prit  de  passion  pour 
un  vêtement  du  jiays,  appelé  caracalle,  esiièce  de  tunique 
à capuchon  , formée  de  plusieurs  bandes  d’étoffe  cousues 
en.semble.  Non  seulement  il  l’adopta  pour  son  usage  et  le 
plia  à l’habillement  des  soldats  romains,  mais  il  voulut 
en  affubler  aussi  le  bas  peuple  de  Rome.  La  caracalle 
ti’lh:  que  les  Gaulois  la  portaient,  courte  et  dégagée,  de 
manière  a ne  gêner  ni  les  mouvements  du  corps  ni  la 
marche,  convenait  bien  à la  vie  militaire;  pour  l’accommo- 
der aux  habitudes  civiles,  Antonin  la  fit  fabriquer  ampb; 
et  traînante.  Pendant  un  voyage  de  quelques  jours  à Rome 
eu  215,  pour  y célébrer  des  jeux  et  y distribuer  des  vivres 
et  de  l’argent  aux  jnétoriens  et  au  peuple,  il  coin,  rit  dans 
ses  libéralités  une  distributiou  de  caracalles.  Tout  le  monde 
voulut  essayer  des  nouvelles  tuniques,  qu'on  nomma  an- 
toniniennes  : de  la  ville  la  mode  gagna  les  provinces,  et 
l’antoninienue  s’introduisit  dans  l’usage  habituel.  Vête- 
ment simple  et  peu  coûteux , elle  servit  plus  tard  de  mo  h‘-!e 
au  costume  des  cénobites  chrétiens  de  la  Thébaïde.  Mais 
tandis  que  le  nom  de  l'empereur  romain  passait  par  hon- 
neur au  vêtement  gaulois,  celui  du  vêtement  gauloi.s 
passa  par  dérision  à l’empereur  lomaiii.  Dans  les  conver- 
sations de  l’intimité,  dans  les  correspondances  secrètes, 
on  n’appela  plus  le  fils  de  Sévère  que  Caracallus  ou  Cara- 
calla.  L’histoire  môme,  eu  dépit  de  sa  gravité,  consacra 
ce  sobriquet  burlesque,  qui  est  définitivement  resté  à An- 
tonin. 

Fêtes  annuelles  en  l'honneur  de  l'ancien  costume  na- 
tional. — Quelles  que  fussent  l’élégance  et  la  richesse  de 
leurs  parures  romaines,  les  Gaulois  regrettèrent  vivement 
leurs  saies,  leurs  braies,  leurs  courtes  chlamydes,  et  tous 
ces  vêtements  qui  leur  rappelaient  à la  fois  leurs  succès, 
leur  indépendance,  et  cette  vie  un  peu  sauvage,  pleine 
de  tant  d’attraits  pour  leur  esprit  belliqueux.  Aussi,  afin  de 
perpétuer  le  souvenir  de  l’ancien  costume,  iustituèreni-lls 
des  f ;tcs  annuelles,  pendant  lesquelles  les  uns  portaient  des 
jupes  flottantes,  assez  semblables  à celle  des  Ecossais; 
les  autres  chaussaient  les  sandales  de  buis  que  leurs  pères 
avaient  inventées , et  que  pour  cette  raison  on  appelait 
(jallicœ , ce  que  nous  avons  traduit  par  galoches  : ceux-ci 
s’affublaient  de  tuniques  blanches,  à l’instar  des  aucieiis 
druides;  ceux-là  ornaient  leur  chevelure  d’une  poussière 
d’or.  Pour  compléter  la  fête,  ils  passaient  une  partie  du 
jour  et  de  la  nuit  dans  les  festins.  Ces  grands  repas  et  ces 
déguisements  ont  peut-être  donné  lieu  aux  espèces  de  sa- 
turnales qui  se  pratiquent  encore  de  nos  jours;  mais  on  peut 
assigner  encore  au  carnaval  d’autres  origines. 

Repas  des  Gaulois. — Un  voyageur  célèbre,  Posidonius, 
qui  souvent  s’assit  à leurs  tables,  nous  a laissé  des  repas 
des  Gaulois  une  description  curieus  ■. 

Autour  d’une  table  fort  basse  étaient  disposées  par  ordre 
des  bottes  de  foin  ou  de  paille;  c’étaient  les  sièges  des  con- 
vives. Les  mets  consistaient  d’iiabitude  eu  un  peu  de  pain 
et  beaucüiij)  de  viande  bouiliic,  giillée  ou  rôtie  à 1 1 biociie; 
le  tout  servi  proiircmeiit,  dans  des  plats  de  terre  ou  de  bois 
chez  les  pauvres,  d’argent  ou  de  cuivre  chez  les  riches. 
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Quand  le  service  était  prêt,  chacun  faisait  choix  de  quelque 
niemhie  entier  d’animal , le  saisissait  à deux  mains  , et 
mangeait  en  mordant  à même  ; on  aurait  dit  d’un  repas  de 
lions.  Si  le  morceau  était  trop  dur,  on  le  dépeçait  avec  un 
petit  couteau  dont  la  gaine  était  attachée  au  fourreau  du 
sabre.  On  buvait  à la  ronde  dans  un  seul  vase,  en  terre  ou 
en  métal , que  les  serviteurs  faisaient  circuler;  on  buvait 
peu  à la  fois,  mais  en  y revenant  fréquemment.  Les  riches 
avaient  du  vin  d’Italie  et  de  Gaule,  qu’ils  prenaient  pur  ou 
légèrement  trempé  d’eau;  la  boisson  des  pauvres  était  la 
bière  et  l’hydromel.  Près  de  la  mer  et  des  fleuves,  on  con- 
sommait beaucoup  de  poisson  grillé  , qu’on  aspergeait  de 
sel,  de  vinaigre  et  de  cumin  ; l’huile,  par  tout  le  pays,  était 
rare  et  peu  recherchée. 

Dans  les  festins  nombreux  et  d’apparat , la  table  était 
ronde,  et  les  convives  se  rangeaient  en  cercle  alentour. 
A côté  du  personnage  le  plus  considéré  par  la  vaillance,  la 
noblesse  ou  la  fortune,  s’asseyait  le  patron  du  logis,  et  suc- 
cessivement chaque  convive,  d’après  sa  dignité  personnelle 
et  sa  classe;  voilà  le  cercle  des  maîtres.  Derrière  eux  so  for- 
mait un  second  cercle  concentrique  au  premier,  celui  des 
servants  d’armes;  une  rangée  portait  les  boucliers  , l’autre 
rangée  portait  les  lances;  ils  étaient  traités  et  mangeaient 
comme  leurs  maîtres. 

L’hôte  étranger  avait  aussi  sa  place  marquée  dans  les 
festins  gaulois.  D’abord  on  le  laissait  discrètement  se  dé- 
lasser et  se  rassasier  à son  aise  , sans  le  troubler  par  la 
moindre  question.  Mais  à la  fin  du  repas  on  s’enquérait  de 
son  nom  , de  sa  patrie,  des  motifs  de  sou  voyage;  on  lui 
faisait  raconter  les  mœurs  de  son  pays,  celles  des  contrées 
diverses  qu’il  avait  parcourues,  en  un  mot  tout  ce  qui  l'.ou- 
vait  piquer  la  curiosité  d’un  peuple  amoureux  d’entendre 
et  de  connaître.  Cette  passion  des  récits  était  si  vive  chez 
les  Gaulois,  que  les  marchands  arrivés  de  loin  se  voyaient 
accostés  au  milieu  des  foires,  et  assaillis  de  questions  par  la 
foule.  Quelquefois  même  les  voyageurs  étaient  retenus 
malgré  eux  sur  les  routes , et  forcés  de  répondre  aux  pas- 
sants. 

A près  des  repas  abondants,  les  Gaulois  aimaient  à prendre 
les  armes  et  à se  provoquer  mutuellement  un  contre  un  à des 
duels  simulés.  D’abord  ce  n’était  qu’un  jeu  ; ils  attaquaient 
et  se  défendaient  du  bout  des  mains.  Mais  leur  arrivait-il 
de  se  blesser,  la  colèi  e les  gagnait  ; ils  se  battaient  alors  sé- 


rieusement, et  avec  un  acharnement  tel  que,  si  l’on  ne 
s’empressait  de  les  séparer,  l’un  des  deux  restait  sur  la 
place.  Il  était  d’usage  que  la  cuisse  des  animaux  servis  sur 


(Costume  d un  chef  gaulois  sous  la  dominalinn  romaine. — D .ssiii 
composé  d'après  Hcrbé,  par  Watlier.) 

la  table  appartînt  au  plus  brave,  ou  du  moins  à celui  qui 
prétendait  l’être;  si  quelqu’un  osait  la  lui  disputer,  ü en 
résultait  un  duel  à outrance. 


(Un  Repas  gaulois.  — D’après  un  bas-relief  découvert  à Paris.) 


Bureaux  d’abonnement  et  de  vente,  me  Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bouroooke  et  Martiwet,  rue  Jacob,  3o. 
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(Slylc  — Dessin  d’un  niéJaillüii  émaillé  du  douzième  siècle,  d’après  le  monument  oii^iual,  communiqué  par  M.  Texier.) 


Nous  voulons  en  quelques  pages  raconter  somuaairenient 
l’Iiistoire  de  la  sculpture  en  France,  en  étendant  nos  rc- 

Nous  devons  eel  ai  licle  à la  collaboration  de  M.  l’abbé  Texier, 
cuié  d’Auriat,  qui  prépare  un  ouvrage  étendu  sur  le  symbolisme 
cbrétien.  M.  Texier,  correspondant  du  Comité  des  arts,  s’est 
déjà  fait  un  nom  dans  la  science  arcbéologique  : nous  avons  eu 
l’occasion  de  citer  sou  autorité  plusieurs  fois  , nolamment  à propos 
de  scs  recherches  sur  le  monument  curieux  dit  U Bon  Mariage 
( 1840,  p.  38o). 

Une  rapide  esquisse  de  rHistoire  de  la  sculpture  en  France  , 
publiée  dans  notre  IV'  volume  {i83G,  p.  294),  est  sans  aucune 
analogie  avec  le  travail  que  nous  offrons  aujourd’hui  à uos  lecleui  s. 

Tome  X. — Novembce  iSi'-». 


cherches  aux  ciselures  byzantines,  qui  urrivenl  aux  mêmes 
résultats  par  des  procédés  analogues. 

La  sculpture  est  peui-èlre  de  tous  les  arts  celui  dont  les 
produits  sont  à la  portée  du  plus  grand  nombre,  les  types 
suiTesquels  elle  opère  pouvant  facilement  être  comparés 
à ce  type  d’une  beauté  variable  dont  les  esprits  les  moins 
cultivés  gardent  toujours  l’image.  Par  la  nature  des  maté' 
riaux  qu’elle  met  en  œuvre,  par  le  caraclère  qu’elle  leur 
imprime,  ce  n’eslpasle  moins  curieux  à éludier.  N’est-il  pas 
intéressant  d’apprécier  sous  leur  aspect  le  plus  saisissable, 
les  formes  changeantes  du  beau  aux  âges  divers  de  cotre 
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liistoire,  de  relrouver  sous  une  apparence  piquante  et  ani- 
mée l’empreinte  des  mœurs,  des  croyances  et  des  passions 
de  chaque  époque , et  de  constater  par  l’art  l’infltience  mu- 
tuelle des  civilisations  successives  ou  contemporaines? 

Ce  n’est  pas  le  seul  intérêt  de  cette  étude.  L’art  chré- 
tien, le  seul  art  original  de  nos  sociétés  modernes,  eut 
long-temps  à son  usage  une  langue  vivante  et  féconde  qui 
traduisait  pour  la  foule,  en  mystiques  symboles,  les  ensei- 
gnements de  la  religion , et  qui,  selon  l’expression  d’un 
pape,  dès  le  temps  de  S.  Grégoire,  revêtait  les  basiliques 
d’une  écriture  figurée.  Pour  bien  des  personnes,  celte 
langue  est  nmrte  désormais;  elle  est  reléguée  au  rang  de 
ces  hiéroglyphes  d'Egypte  propres  à amuser  les  loisirs  de 
quelques  érudits.  Mais  ce  dédain  devient  chaque  jour  moins 
général , et  il  n’est  [)as  impossible  de  prévoir  un  temps  peu 
éloigné  où  la  foule  clic  même  saura  retrouver  quelques 
caractères  de  ce  langage  hiératique,  et  y lire  les  poétiques 
formules  de  la  double  destinée  humaine. 

Peut-être,  pour  ces  recherches,  la  sculpture,  sans  ex- 
clusion cependant , est-elle  préférable.  Par  son  caractère 
monumental,  parles  difiicultés  de  son  exécution,  elle  im- 
posait des  études  et  une  initiation  préalables  qui  devaient 
nécessairement  limiter  un  peu  le  nombre  de  ceux  qui  pra- 
tiquaient cet  art , et  conserver  plus  fidèlement  les  traditions 
parla  voie  de  l’enseignement.  Tout  moine  et  reclus,  au 
contraire,  armé  de  couleurs  et  de  pinceaux,  pouvait,  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  écrire,  dessiner  et  peindre,  ou 
plutôt  imaginer,  en  s’éloignant  des  types  généralement 
reçus  dans  la  mesure  de  sa  science  et  de  son  habileté.  La 
statuaire  ne  peut  d’ailleurs,  comme  la  peinture,  appeler  à 
Eou  secours  les  illusions  du  clair'-obscur  et  de  la  perspective. 
Son  champ , quelque  agrandi  qu’il  ait  été  par  la  prodigieuse 
fécondité  du  moyen  âge  , est  plus  circonscrit  ; l’arbitraire 
et  le  caprice  ne  sauraient  y occuper  une  aussi  large  place. 
Ces  raisons  expliquent  1 1 préférence  accordée  à la  sculpture 
dans  cet  essai  sur  riconographie  chrétienne. 

En  première  ligne  se  présentent  les  difficultés  d’une 
classification  par  époque.  Tout  le  monde,  peut-être , ne 
s’expliquera  pas  l’intervention  de  la  chronologie  en  ces 
matières.  A quoi  sert-il , avons-nous  souvent  ouï  dire  , à 
quoi  peut-il  servir  de  fixer  péniblement  la  date  d’un  monu- 
ment ? Qu’une  œuvre  d’art  me  captive  par  ses  formes  sim- 
ples et  gracieuses,  par  son  caractère  riant  ou  sévère,  cela 
me  suffit  ; je  suis  satisfait  — Comme  s’il  n’était  pas  utile 
autant  qu’agréable  de  décrire , étapes  par  étapes,  la  marche 
de  l’esprit  humain.  Les  personnes  qui  veulent  étudier  l’an- 
tiquité bien  plus  à la  vue  des  monuments  qu’à  la  lecture 
des  livres  ne  l’ignorent  pas  ; le  côté  littéraire  et  moral  des 
siècles  les  plus  reculés  a été  exploré  avec  patience  et  profit. 
Trouvères  et  troubadours,  théologiens  et  mystiques  ont 
livré  leurs  œuvres  à la  curiosité  avide  de  notre  siècle  ; elle 
a pénétré  dans  les  plus  obscures  profondeurs  de  la  scolas- 
tique. Fixer  la  date  d'une  statue,  d’un  bas-relief,  c’est 
donc  les  mettre  en  regard  des  influences  sous  lesquelles  ils 
furent  exécutés;  c’est  pour  ainsi  dire  donner  un  corps  à 
cette  personnification  du  passé  dont  les  idées  sont  l’âme. 

Deux  méthodes  d’une  valeur  inégale  conduisent  à ce  ré- 
sultat. La  première  juge  les  œuvres  d’art  d’après  le  faire  du 
ciseau,  l'agencement  des  draperies,  les  attitudes,  la  pose  , 
et  ces  nuances  de  forme  et  d’expression  qui  sont  comme  la 
physionomie  morale  de  la  statuaire;  l’autre,  plus  extrin- 
sèque , prend  pour  base  les  variations  du  costume,  les  attri- 
buts civils  ou  religieux,  etc.  Ainsi  Tâge  d’un  tombeau  donne 
l’âge  des  figures  qui  le  décorent  ; la  forme  des  consoles  et 
des  dais  indique  la  date  des  statues  qu’elles  supportent  et 
qu’ils  couronnent;  le  costume  byzantin  les  classe  entre  le 
septième  et  le  douzième  siècle  ; la  eouronne  royale,  en  forme 
de  cercle  uni,  est  un  attribut  des  statues  de  la  première  et 
de  la  deuxième  race;  le  nimbe  des  statues  royales  non  sa- 
crées, est  particulier  à la  seconde  race.  Dans  les  représen- 


tations de  personnages  religieux,  la  mitre,  la  crosse  et  le 
pallium  indiquent  certainement  une  époque  postérieure  au 
septième  siècle,  et  réciproquement.  La  crosse  terminée  par 
un  globe  est  un  attribut  des  Orientaux.  La  chasuble  ronde , 
sans  échancrure  au  côté  , est  généralement  antérieure  au 
quinzième  siècle.  Les  armoiries,  régulièrement  blasonnées 
se  trouvent  à dater  du  onzième  siècle.  La  tiare  à une  cou- 
ronne, coiffure  des  papes  et  des  figures  de  Dieu  le  père  avant 
1298;  à deux  couronnes  jusqu’en  {.'554 ; à trois  couronnes 
depuis  cette  époque.  Les  attributs  des  ordres  religieux,  civils 
et  militaires,  limitent  aussi  par  en  haut  les  monuments  sur 
lesquels  ils  se  rencontrent.  Il  est  donc  nécessaire  de  .se  rap- 
peler lit  date  de  l’institution  de  ces  ordres  et  les  changements 
survenus  dans  leurs  insignes.  Le  milieu  du  onzième  siècle 
a vu  naître  l’ordre  de  Malte,  qui  se  régularisa  plus  tard  , 
et  sa  fin  , l’ordre  teutonique  et  l’ordre  du  Temple,  aboli  en 
15  H,  Au  milieu  du  quatorzième  siècle,  nous  trouvons  l’ordre 
(le  la  Jarrelière,  institué  par  Edouard  111 , roi  d’Angleterre  ; 
en  15.5.S,  l’Annonciade  , créée  i)nr  Amédée  '\’I,  comte  de 
Savoie;  en  1420,  la  Toison-d'Or,  instituée  par  Philippe-le- 
Bon  , duc  de  Bourgogne;  vers  1460 , la  Cordelière,  signe  de 
veuvage  imaginé  par  Louise  de  Latour,  dame  de  Coulches 
en  Bourgogne;  sous  Henri  II,  l’ordre  du  Saint-Esprit.  La 
salamandre  de  François  I*'',  le  croissant  de  Diane,  la  barbe 
absente  ou  présente,  le  nombre  des  fleurs  de  lis  de  l’écu 
de  France,  les  insignes  des  ordres  de  Saint-André,  Saint- 
Michel,  Saint-Etienne,  Saint-Maurice,  Saint-Jacques,  de 
l’Eléphant,  la  forme  et  principalement  la  couleur  des  cos- 
tumes religieux,  bénédictins,  bernardins,  cisterciens,  clu- 
nistes  , célestins  , ermites,  chanoines,  grandmontains , 
artigiens,  dominicains,  franciscains,  donnent  aussi  d’ex- 
cellents caractères  archéologiques. 

Mais  CCS  éléments  de  classification,  et  tous  ceux  que  nous 
omettons,  ne  se  rencontrent  pas  toujours,  et  souvent  ils 
sont  trompeui's,  Des  statues  relativement  modernes  dé- 
corent des  tombeaux  anciens,  et  des  statues  anciennes  ont 
été  utilisées  dans  des  constructions  modernes.  Les  consoles 
et  les  dais  sont  parfois  une  addition  récente.  Les  artistes 
peintres  et  sculpteurs  ont  pris  quelquefois  le  devant  sur 
Boniface  ’V’III,  qui  doubla  la  couronne  de  la  tiare,  et  sur 
Benoit  XII  ou  Urbain  V,  qui  la  triplèrent , ou  bien  ils  n’ont 
pas  tenu  compte  de  ces  additions.  Enfin , dans  tout  ce  qui 
concerne  le  costume  ecclésiastique,  mitre,  crosse,  pallium 
et  croix  , il  doit  être  tenu  compte  des  différences  liturgiques 
qui  séparent  l’Orient  de  l’Eglise  latine.  Ces  indications  iso- 
lées sont  donc  insuffisantes,  ou  plutôt  elles  se  contrôlent 
et  se  complètent  par  l’é|ude  attentive  du  style  qui  va  seule 
nous  occuper  désormais. 

S'il  est  vrai,  suivant  l'opinion  commune,  que  les  arts 
aient  pour  but  de  produire  le  beau  par  des  moyens  maté- 
riels, la  Gaule  n’eut  pas  la  gloire  de  les  cultiver  avant  les 
émigrations  qui  précédèrent  l’invasion  romaine.  Ou  ne 
saurait,  en  effet,  voir  des  œuvres  d’art  dans  les  statuettes 
grossières  que  les  fouilles  amènent  chaque  jour  à la  surface 
du  sol.  Leur  aulhenticité  d’ailleurs  est  loin  d’être  incon- 
testable, et  peut-être  n’y  faudrait-il  pas  trouver,  suivant 
la  formule  reçue,  les  produits  de  l’enfance  de  la  civilisa- 
tion. A côté  des  chefs-d'œuvre  enfantés  par  les  maîtres  , se 
sont  placés  dans  tous  les  temps  les  essais  de  l’ignarance  et 
de  l'inhabileté.  L’âge  de  ces  figures  n'est  donc  pas  toujours 
déterminé  par  leur  forme  barbare  ; et  dans  tons  les  cas, 
elles  ne  peuvent  servir  qu’à  montrer  le  point  de  départ  et 
à éclairer  l’histoire  de  la  religion. 

A la  suite  des  invasions  celtiques  et  des  légions  romaines, 
l’art  gréco-romain  envahit  toute  la  Gaule,  et  Marseille,  et 
ses  succursales  n’en  eurent  plus  le  privilège.  Nîmes,  Alx, 
Saint-Remy,  Narbonne,  Vienne,  conservent  encore  de  splen- 
dides débris,  arcs  de  triomphe,  tombeaux,  sarcophages, 
bas-reliefs,  qui  nous  montrent  authentiquement  l’état  de 
la  sculpture  en  France  pendant  les  siècle.s  antérieurs  et 
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posiérieui's  à l'èie  cliréliemie.  Nous  ne  décrirons  pas  ces 
monunienls  mille  fois  reproduils  jjar  le  dessin.  Selon  leur 
ûge,  ils  ont,  à des  de;;rés  divers,  les  (lualilés  et  les  défauts 
de  la  sculpture  grecciue  , la  connai.ssance  anatomique  et 
parfaite  du  nu,  les  drajieries  simples  et  savantes  qui  le  font 
valoir  et  l'accusent,  une  gravité  calme  et  digne,  la  beauté 
plijsique  cherchée  et  reproduite  avec  plus  ou  moins  de 
honheur.  Nous  le  dirons  cependatit  avec  courage,  ces  sta- 
tues n'ont  pas  d'âme.  Même  dans  les  scènes  de  chasse  et 
de  combat,  rarliste  semble  n’avoir  voulu  peindre  [tar  la 
physionomie  de  ses  persotinages  qu’un  repos  tranquille  et 
noble  si  l’on  veut.  Un  cœur  animé  de  honteuses  ou  saintes 
passions  ne  bat  p^is  datis  ces  poitrines  de  marbre. 

Pendant  que  Rome  régntiit  ainsi  par  ses  arts  et  ses  lois , 
une  autre  Rome  souterraine,  déjà  puissante,  quoique 
proscrite,  se  livrait,  dans  les  catacombes , à de  grossiers 
et  timitles  essais.  Aringhi , Rosio,  Bottari,  et  vingt  autres, 
nous  en  ont  laissé  la  description  louchante.  Obligés  parles 
persécutions  de  cbercber  un  asile  dans  le  sein  de  la  terre,  les 
premiers  chrétiens  y mirent  au  service  de  leur  culte  les  arts 
de  la  civilisation  romaine;  leurs  chapelles  souterraines,  les 
sarco|)liages  qui  conservaient  les  restes  des  martyrs  et  des 
personnes  élevées  dans  la  hiérarchie  civile  ou  religieuse  , 
furent  ornés  de  peintures  eide  sculptures  où  se  fait  visible- 
ment sentir  l’influence  anlitiue.  Mais  généralement,  surces 
œuvres  primitives,  il  est  facile  de  reconnaitre  beaucoup  plus 
la  main  du  copiste  qui  reproduit  nu  modèle,  que  la  créa- 
tion d’un  génie  original  et  libre.  Pouvait-il  en  être  autre- 
ment ? Les  scnlpteurs  les  plus  éminents  ne  furent  pas  con- 
quis d'abord  par  la  religion  nouvelle.  Le  christianisme 
naissant  avait  leur  art  en  défiance  à cause  de  son  application 
|)resque.  exclusive  à la  reproduction  des  divinités  de  la  fable, 
et  l’amour  effréné  du  nu  et  du  naturalisme,  qui  consti- 
tuaient l’idéal  grec,  lui  était  suspect  à bon  droit  ; il  n’a- 
vait soumis  que  les  petits  et  les  humbles  de  cœur  ! 

Cet  art  n’est  pas  encore  chrétien  : disposition  des  sujets, 
système  général  d’ornementation,  attitude  et  costume  des 
personnages,  symbolisme  indifférent  ou  significatif  du  poly- 
théisme, tout  rappelle  l’art  romain,  dont  il  est  le  disciple  et 
le  continuateur  dégénéré.  C’est  une  forme  grecque  qui  sert  à 
revêtir  un  fond  chrétien  ; il  faut  en  dire  brièvement  la  cause. 

Toutes  les  imaginations  ne  se  juirifièrent  pas  entière- 
ment et  sur-le-champ  des  idées  païennes.  11  y eut  d’abord 
dans  bien  des  esprits  un  mélange  indécis  et  flottant  de  for- 
mules et  d’expressions  qui  souvent , dans  cet  emploi  qu’en 
faisaient  les  chrétiens,  n’avaient  plus  qu’une  valeur  sans 
rapport  avec  leur  signification  antérieure.  C’est  ainsi  que 
notre  latigne  relient  après  dix-huit  siècles  des  locutions 
païennes,  telles  que  fortune,  destin.  Le  besoin  d’échapper 
à la  persécution  vient  encore  expliquer  cette  tendance,  et 
Mabillon  nouseu  a conservé  un  des  plus  singuliers  exemples 
(Mu  •iœum  italicum,  1. 1 , p.7l)  dans  l’épitaphe  de  cet  en- 
fant chrétien,  mort  après  la  cotifirmation,  et  placé  sous  la 
protection  des  dieux  tiiànes  ; 
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Par  les  mêmes  causes  , sur  des  sarcophages  chrétiens  de 
cet  fige,  grimacent  des  masques,  et  veillent  les  sphinx  et  les 
griffons  mystérieux;  les  fleuves,  vieillards  barbus,  appuyés 
sur  leur  urne  en  répandent  l’onde;  l’éternel  phéni.x  renaît 
de  ses  cendres,  et  les  tritons  sonnent  la  cotique  marine. 

Mais  peu  à peu,  malgré  le  temps  d’arrêt  dù  au  triomphe 
de  Constantin,  l’art  «lirétien  se  constitue  d’une  double 
manière  ; 1°  il  se  dépouille  de  cet  attirail  symbolique  em- 
prunté au  culte  qu’il  venait  remplacer;  '1°  itne  pratique  de 
plus  en  plus  barbare  succède  à l’habileté  des  premiers  siècles. 
On  n’a  voulu  voir  dans  cette  exécution  imparfaite  des  sar- 


cophages que  la  mort  de  l’art  antique;  c’était  bien  plutôt 
la  naissance  de  l’art  chrétien  iiu’il  fallait  y chercher.  Il  était 
nécessaire  que  le  fil  des  traditions  fût  rompu  pour  qu’un 
art  nouveau  prit  nai^sance  dans  sa  propre  originalité.  I.e 
grain  de  blé  doit  se  dissoudre  et  disparaître  dans  le  sein  de 
la  terre  pour  se  couronner  de  l’éjii. 

Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  sortir  de  France  jiour 
étudier  ces  productions  si  reculées.  Arles  possédait  au  com- 
mencement de  ce  siècle  un  précieux  musée  funéraire  dis- 
persé aujourd’hui , et  d’autres  villes,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  Aix  et  Marseille,  en  ont  conservé  d’assez  nom- 
breux modèles.  Là,  comme  à Rome,  la  face  principale  du 
sarcophage  est  divisée  par  des  arcades  où  se  groupent  quel- 
ques personnages,  tantôt  figurant  une  action  isolée,  tantôt 
se  rattachant  intentionnellement  à la  figure  du  Christ  qui 
occupe  l’arcade  centrale.  D’autres  fois  , sur  tout  le  champ 
et  sans  division,  se  développe  un  seul  événement,  tel  que 
le  passage  de  la  mer  Rouge;  le  plus  souvent , au-dessus  du 
sujet  principal , se  déroule  une  frise  occupée  par  des  figures 
de  proportions  plus  petites.  Ces  personnages , soit  qu’ils 
appartiennent  à l’ancienne  ou  à 1?.  nouvelle  loi,  se  drapent 
dans  la  toge  romaine.  Les  faits  des  deux  Testaments  qui  y 
sont  réunis  et  opposés  deux  à deux  , rappeiient  allégorique- 
ment cette  pairie  céleste,  terme  de  tous  les  maux  et  lé- 
compense  de  toutes  les  douleurs. 

On  sait  que  dans  tous  les  siècles  les  interprètes  de  l’Eglise 
donnèrent  aux  textes  sacrés  une  triple  valeur  mysticiue, 
et,  il  n’en  faut  pas  douter,  les  sculpteurs  chiéliens  mirent 
à profit  cette  facilité  d’interprétations  symboliques.  Le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  auquel  devait  succéder  la  conquête 
de  la  terre  promise,  peut  figurer  les  combats  de  la  vie  que 
récompense  le  ciel,  cette  terre  promise  des  chrétiens , ou 
cette  mer  roupie  par  le  sang  des  martyrs  que  l’Eglise  tra- 
versait alors,  et  qui  devait  être  suivie  du  triomphe  de  la 
foi.  Le  sacrifice  d’Abraham  rappelle  le  sacrifice  du  juste 
par  excellence,  qui  eut  lieu  sur  la  même  montagne,  sui- 
vant une  tradition  pieuse,  et  ces  autres  sacrifices  des  fidèles 
persécutés.  Noé  dans  l’arche  , figure  de  l’Eglise;  Moïse 
frappant  le  rocher;  Jonas,  à l’exemple  duquel  Jésus-Christ 
fut  trois  jours  dans  le  tombeau  ; les  Hébreux  dans  la  four- 
naise, Daniel  dans  la  fosse  aux  lions;  Cana,ia  crèche, 
les  mages,  la  multiplication  des  pains,  la  résurrectioil  de 
Lazare,  l’hémorrhoïsse  , l’aveugle-né,  portaient  des  conso- 
lations semblables  en  rappelant  à la  fois  les  promesses  de 
l’éternité  et  les  secours  accordés  à la  vie  présente.  Ce  symbo- 
lisme des  faits  ne  trouva  pas  une  cause  unique  dans  le  besoin 
'd’échapper  à la  persécution  ; il  fut  encore  développé  par  le 
secret  qu’imposait  aux  fidèles  la  crainte  de  livrer  les  mys- 
tères sacrés  à la  dérision  des  profanes;  secret  dont  l’histoire 
ecclésiastique  conserve  des  traces  jusqu’au  douzième  siècle. 
Les  chrétiens  s’approprièrent  donc  toute  une  suite  de  signes 
indifférents  ; la  lyre  , l’ancre , le  poisson  , le  labarum  , la 
palme,  etc.,  qui  leur  servirent  de  tessères  ou  de  moyens 
de  reconnaissance.  Tous  ces  hiéroglyphes  ne  furent  pas 
arbitraires  ou  empruntés  au  polythéisme  ; Ils  trouvaient 
dans  les  Ecritures  le  j)oisson  de  Tobie , la  colombe  et  le 
serpent,  symboles  d’espérance,  de  prudence  et  de  douceur; 
le  bon  pasteur  rapportant  au  bercail  la  brebis  égarée  ; le 
cerf  soupirant  après  les  fontaines  d’eau  vive  ; le  palmier 
et  la  vigne,  figures  de  J.-C.  ; le  blé  et  la  vigne,  symboles 
de  l’Eucharistie;  la  sainte  montagne,  le  vase,  image  de 
l’ânie;  ies  sources  d’eau  vive,  les  douze  portes  de  la  Jéru- 
salem céleste  ; la  manne,  symbole  de  l'Eucharistie;  l’agueau 
Pascal,  figure  de  Jésus  immolé  sur  le  Calvaire  et  dans 
l’Eucharistie,  et  portant  les  péchés  du  monde. 

Tels  furent  les  symboles  adoptés  par  les  premiers  siècles, 
et  dont  le  legs  nous  est  parvenu.  Si  l’art  s’y  voile  , ils  n’en 
sont  pas  moins  précieux  par  les  souvenirs  qu'ils  éveillent  ; 
tout  y parle  d’amour  et  de  pureté,  et  la  persécution  ne  s’y 
devin'*  qu'à  la  vue  dos  emblèmes d'espi'Tance  ; saintes  images 
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ijui  rappellent  avec  une  force  si  persuasive  qu’en  ces  temps 
reculés,  la  paix , la  mansuétude,  le  pardon  généreux  avaient 
déserté  la  terre  pour  se  réfugier  dans  le  coeur  des  chré- 
tiens ! 

Ainsi  finissait  l’art  antique  ; les  Barbares  accotirurent  , 
le  flot  détruisit  les  monuments  et  les  cités,  et  pour  un  mo- 
ment l’art  grec  n’habita  plus  Rome  devenue  leur  conquête  ; 
il  se  réfugia  près  de  son  berceau  pour  conserver  un  lointain 
empire  à Constantinople.  Les  monuments  authentiques  de 
l’art  gallo-franc,  en  ces  temps  reculés  du  septième  au 
neuvième  siècle,  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  qu’il 
nous  soit  permis  de  les  classer  régulièrement  : il  suffira  de 
dire  qu'ils  se  rattachent  par  une  nuance  Intermédiaire  à 
ceux  qui  précédèrent  et  qui  suivirent  ; mais  leur  rareté  pré- 
sente. ne  doit  pas  faire  supposer  leur  rareté  d’autrefois.  En 
Occident,  les  arts  du  dessin  furent  cultivés  avec  ferveur  ; 
une  première  renaissancedevait  y fleurir  sous  Charlemagne, 
et  les  sanglantes  persécutions  des  iconoclastes  eurent  si  peu 
de  faveur  auprès  de  ceux  qui  influençaient  le  goût,  qu’on 
put  avec  vraisemblance  attribuer  au  grand  empereur  une 
réfutation  de  leur  doctrine.  Qu’on  ouvre  les  écrivains  con- 
temporains depuis  saint  Paulin  de  Noie  jusqu’à  Ermold- 
le-Noir,  ils  sont  remplis  de  descriptions,  de  peintures  et 
de  sculpturesqul  décoraient  les  templesel  les  palais  : scènes 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  portraits  de  saints, 
chasses  et  combats,  si  nombreuses,  si  multipliées,  que  la  fé- 
condité moderne  elle-même  en  serait  effrayée.  Et  cependant 
les  guerres,  le  temps,  les  destructions  de  toutes  sortes  ont 
été  si  puissantes,  que,  pour  s’en  faire  une  idée,  pour  ap- 
précier ce  passé  dans  l’art  créé  par  son  influence,  il  faut 
descendre  jusqu’au  onzième  siècle. 

La  sculpture  de  cette  dernière  époque  a été  décrite  en 
quelques  lignes  pleines  de  concision  et  de  justesse  dans  les 
instructions  du  Comité  des  arts  : « Au  onzième  siècle  , la 
» statuaire  présente  deux  types  très  distincts,  l’un  court  et 
» rond....  l’autre  apporté  de  Constantinople,  où  la  sta- 
» tuaire  s’était  retrempée  au  neuvième  siècle,  sous  la  domi- 
1*  nation  de  la  dynastie  macédonienne.  Cette  influence  byzan- 
« tine  continua  jusqu’au  treizième  siècle...  d’agir  sur  l’art 
1)  occidental  en  concurrence  avec  ses  inspirations  indigènes. 
•)  On  la  reconnaît  aux  proportions  géométriques  des  figures, 
Baux  plis  comptés  et  parallèles  des  draperies,  aux  vôte- 
» ments , qui  sont  ordinairement  le  manteau  et  la  tunique 
» bordés  de  perles,  de  galons,  et  renfermant  des  pierres 
» précieuses  enchâssées  ; à l’absence  de  perspective  des 
» pieds  et  des  genoux  qu’on  figure  très  ouverts  pour  éviter 
B la  difficulté  des  raccourcis;  aux  chaussures  quelquefois 
» très  riches,  toùjours  pointues , et  suivant  souvent  le  res- 
» saut  du  support  ; aux  yeux  saillants , fendus  et  retroussés 
» à leur  extrémité  extérieure  ; aux  sourcils  arqués  ; et  enfin 
«au  détail  minutieux  des  cheveux,  b (P.  81 , 82.)  Nous 
ajouterons  que  les  types  byzantins  reproduisaient  fidèlement 
les  costumes  de  la  cour  de  Constantinople , et , à une  époque 
postérieure,  les  costumes  adoptés  par  toutes  les  personnes 
élevées  en  dignité.  Comment  cet  art  avait-il  pu  pénétrer  et 
s’établir  si  solidement  en  France  ? Il  n’est  pas  difficile  de 
le  deviner. 

Le  goût  des  rois  francs  pour  le  costume  grec  et  tout  ce 
qui  semblait  établir  leur  succession  à l’empire  d’Occident,  les 
persécutions  des  iconoclastes  contre  les  artistes  byzantins, 
leurs  émigrations  à diverses  époques,  les  établissements 
commerciaux  de  Venise  dans  le  centre  delà  France  , telles 
furent  les  causes  qui  donnèrent  une  si  grande  faveur  à ce 
style  oriental.  Une  seule  abbaye,  celle  de  Grandmont , pos- 
sédait, en  i790,  trente-cinq  objets  qui  eurent  cette  origine 
dans  le  cours  du  onzième  et  du  douzième  siècle. 

Il  faut  encore  attribuei-  une  giande  part  d’influence  aux 
croisades.  Les  croisés,  à leur  retour  des  lieux  saints , rap- 
portaient toujours  quelques  reliques  comme  souvenir  de  ce 
lointain  et  périlleux  pèlerinage.  C’était  même  un  moyen 


Imaginé  pour  consoler  les  personnes  que  leur  position  re- 
tenait en  France.  A Limoges,  où  les  émaux  furent  exécu- 
tés dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  reliquaires  byzantins 
étaient  copiés  avec  une  fidélité  minutieuse,  et  l’observation 
trop  exacte  de  leur  forme  hiératique,  consacrée  parla  litur- 
gie, immobilisa  long-temps  ces  types  austères. 

Le  médaillon  représentant  saint  Pierre  (p.  361),  est  un  ex- 
cellent échantillon  de  ce  style  sur  une  grande  échelle.  Pour 
la  centième  fois,  il  peut  servir  à prouver  que  si  l’art  byzan- 
tin pencha  vers  la  laideur,  ce  fut,  comme  l’a  dit  un  savant 
critique,  bien  plus  par  impuissance  que  par  système.  Les 
perles  rondes  d’émail  noir  qui  forment  les  yeux  , donnent 
à celte  figure  l’air  effaré  dont  il  a été  parlé;  à cela  près  , 
l’art  plus  correct  de  nos  jours  ne  dédaignerait  pas  la  simple 
et  noble  attitude  de  ce  portrait  du  prince  des  apôtres.  Une 
étude  attentive  de  plus  de  deux  cents  monuments  de  ce 
style  nous  a obligés  à reconnaître  que  l’inhabileté  , la  re- 
cherche trop  exclusived’une  gravité  grandiose  ont  pu  seules 
imprimer  aux  figures  byzantines  la  laideur  qu’on  leur  re- 
proche comme  le  résultat  d’un  système  arrêté.  L’influence 
des  controverses  du  cinquième  siècle  sur  la  beauté  de  J.-C. 
ne  dépassa  pas  le  huitième  siècle,  si  elle  l’atteignit;  et 
malgré  l’obstination  de  quelques  moines  de  saint  Bazile  à 
prendre  la  laideur  pour  fin  suprême  de  l’art , l’autorité  des 
noms  illustres  de  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Jean 
Chrysostome  et  saint  Grégoire  de  Nisse,  eut  plus  de  faveur 
que  ce  rude  génie  qu’on  nomme  Tertullien. 

La  petite  châsse  (p.  565)  a une  origine  vénitienne;  elle 
est  destinée  à montrer  comment  les  Byzantins  entendaient 
une  scène  composée.  Malgré  quelques  invraisemblances  , 
nous  avons  des  raisons  de  croire  qu’elle  retrace  le,  meurtre 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  arrivé  en  1170,  et  dont 
la  canonisation  eut  lieu  en  -1173.  Les  historiens  contempo- 
rains racontent  que  les  meurtriers  ayantatteintsaintThomas 
aux  pieds  des  autels  à l’heure  des  vêpres,  le  frappèrent  à 
la  tête  sur  les  marches  du  sanctuaire  , et  que  de  tous  ses 
clercs,  trois  seulement  demeurèrent  auprès  de  lui  jusqu’au 
dernier  moment. 

Contrairement  au  récit  des  historiens,  le  pain  et  le  calice 
sur  l’autel,  et  au-dessus  de  l'autel  la  main  sortant  d’un 
nuage , indiquent  le  moment  de  la  consécration.  Malgré 
tout  ce  qu’on  a pu  dire  en  effet  jusqu’au  treizième  siècle  , 
et  même  plus  tard,  la  main  nimbée  ou  nue  est  le  symbole 
de  Dieu  , et  surtout  de  Dieu  le  père.  Il  importe  assez  peu 
que  ce  signe  soit  ou  ne  soit  pas  d’origine  païenne  ; que  sur 
la  médaille  de  Constantin , un  des  premiers  monuments 
chrétiens  où  il  se  rencontre,  ce  soit  encore  un  symbole 
d’apothéose;  cela  , encore  une  fois,  importe  assez  peu; 
toujours  est-il  qu’il  se  trouve  souvent  usité  dans  le  langage 
des  écritures,  où  la  main  du  Seigneur  désigne  toujours 
l’action  de  celui  qui  préside  à toutes  choses,  quoiqu’il  ne  se 
manifeste  que  par  ses  œuvres.  D’autre  part,  l’archevêque, 
bien  que  mitré  et  revêtu  de  Vorarium,  dont  les  deux  bouts 
dépassent  sa  tunique  , ne  porte  pas  le  pallium,  marque  de 
sa  dignité.  Toute  incertitude  sur  le  sujet  ici  représenté 
n’est  donc  pas  entièrement  écartée. 

Sur  la  toiture,  les  anges  emportent  auxcieux  l’âme  du  mar- 
tyr, représentée  par  un  jeune  homme  imberbe  vêtu  d’une 
simple  tunique.  « Son  âme  a été  rachetée  de  la  mort;  Dieu 
» récompense  ceux  qui  ont  souffert  l’injustice;  sa  jeunesse 
a a été  renouvelée  comme  celle  de  l’aigle.  » (Ps.  102.)  Dans 
les  siècles  postérieurs , et  surtout  au  treizième,  l’âme  était 
figurée  plus  généralement  par  un  enfant  nu  que  des  anges 
ou  des  patriarches  portaient  dans  le  sein  d’Abraham. 

Mais  l’art  français,  avec  son  allure  impatiente  et  rapide, 
ne  pouvait  s’accoutumer  à cette  immobilité  si  persévérante , 
si  obstinée,  des  types  byzantins;  à la  conservation  respec- 
tueuse des  emblèmeset  des  types,  il  allia  un  mouvement  plus 
vif,  un  goût  pluslibre  dans  les  accessoires.  On  peut  dire  que 
le  style  byzantin  fut  traduit  en  français.  C’est  sous  l’empire 
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de  cette  double  influence  qne  fut  élevé  le  tombeau  de  saint 
Junien  (Haute-Vienne).  Ce  monument,  d’une  conservation 
très  remarquable,  fut  exécuté  par  Ramnulphe,  prévôt  de 
cette  église  en  tllO.  Il  a la  forme  d’un  quadrilatère,  et 
formait  autrefois  un  tau  (r)  par  sa  réunion  avec  le  maître- 
autel  auquel  il  était  adossé.  Les  trois  faces  seules  , visibles 
dans  sa  forme  primitive,  sont  couvertes  de  figures  et  d’or- 


nements. Au-devant , le  Christ  byzantin  bénit  dans  l’ellipse 
consacrée  entre  les  symboles  des  quatre  évangélistes.  Sur 
les  deux  autres  faces,  les  vingt-quatre  vieillards  de  l’Apo- 
calypse tiennent  des  instruments  de  musique  dans  des  atti- 
tudes très  variées.  Au  centre,  une  Vierge  gracieuse,  quoi- 
que byzantine  par  le  costume,  la  draperie,  la  figure  et  tout 
le  travail,  tient  l’enfant  Jésus  sur  ses  genoux;  et  quatre 


Dessin  d’une  châsse  émaillée,  d'après  le  monument  original  , communiqué  par  M.  Texicr.  ) 


( Style  byzantin.  — 

.anges,  dont  la  pose  est  pleine  d’abandon,  de  mouvement, 
de  souplesse  et  de  vivacité,  supportent  la  gloire  elliptique 
dont  elle  est  enveloppée. 

I A coté  de  cet  art  grec  de  seconde  formation,  et  dans  un 
! dévelojipement  parallèle,  il  s’en  éleva  un  autre  qui  le  plus 
1 souvent  s’inspira  de  son  propre  fonds,  et  se  réduisit  à ses 
I propres  ressources.  Cet  art , tout  barbare  qu’il  est , n’est  pas 
j a dédaigner,  et  il  rachète  sa  pesante  grossièreté  par  une 
variété  infinie  d’intentions,  de  motifs  et  de  caprices.  En 
général,  les  figures  manquent  de  proporliotis ; le  torse  est 
trop  court,  la  tète  trop  grosse;  mais,  quoique  mal  dessi- 
nées, les  scènes  qu’il  retrace  sont  d’une  composition  quel- 
quefois ingénieuse  et  très  souvent  naïve. 

Ce  type  court  et  rond  ne  fut  pas  partout  également  adopté 
par  les  artistes  indigènes;  et  dès  le  onzième  siècle,  mais 
surtout  au  douzième,  il  en  survint  un  autre  caractérisé  par 
« l’allongement  hors  de  toute  pi  oportion  des  personnages, 
» qui  semble  avoir  eu  pour  but  de  leur  imprimer  un  caractère 
» au-dessHsderiiumanilé,  mais  qui  peut  avoir  été  motivé  par 


» la  forme  étroite  des  emplacements  destinés  à les  recevoir. 
B L’expression  grave  et  religieuse  de  ces  figures,  la  beauté 
«souvent  exquise  et  la  tranquillité  des  types,  le  parallé- 
» lisme  exact  des  plis  pressés  dans  lesquelles  elles  sont 
«comme  emmaillotées,  la  fidélité  et  le  fini  consciencieux 
» des  moindres  détails,  attestent  qu’une  main  consacrée  a 
«passé  par  là,  qu’elle  a suivi  des  proportions  convenues, 
» une  sorte  de  canon  dont  il  semble  qu'il  ne  soit  pas  permis 
» de  s’écarter.  » {Inst,  du  com.  des  arts.) 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


LES  BANNIS 

NOUVELLE. 

(Suite.  — Yoy.  p.  354.) 

§ 2. 

Dès  le  lendemain  , les  bannis  commencèrent  à connaître 
leurs  destinations.  Plnsieurs  firent  envoyés  aux  mines  de 
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l’Oural,  d’autres  dans  les  steppes  pour  s’y  établir  comme 
colons.  Nicolas  et  son  compagnon  partirent  pour  Beresov, 
où  ils  devaient  connaître  délinitivement  leur  sort. 

A peine  y furent-ils  arrivés,  qu’ils  reçurent  la  visite  du 
receveur  des  taxes  Michel  KitzolF,  qui  passait  pour  le  con- 
seiller et  pour  l’associé  du  gouverneur. 

KilzolTétait  un  gros  homme  de  petite  taille,  à la  figure 
couleur  de  suif,  au  regard  louche,  aux  cheveux  plats,  qui 
entrecoupait  toutes  ses  plirases  d’un  ricanement  saccadé  , 
et  dont  le  costume  étroit  et  râpé  révélait  l’immonde  ava- 
rice. 

Il  se  fit  connaître  aux  deux  bannis  pour  ce  qu’il  était,  et 
se  mit  à les  interroger  adroitement.  MaisRosow,  qui  avait 
semblé  éprouver  pour  lui,  dès  le  premier  coup  d’œil,  une 
instinctive  répugnance,  répondit  brièvement  à toutes  ses 
questions.  Enfin  le  leceveur  lui  demanda  quelle  était  la  ré- 
sidence désignée  pour  lui  et  pour  son  compagnon. 

— Nous  attendons  l’ordre,  répliqua  Rosow. 

— Diable!  diable!  reprit  Michel  ; vous  pouvez  alors  être 
envoyés  à l’est...  parmi  les  Tongouses  peut-être...  tin  pays 
où  il  ne  pousse  ni  blé  ni  légumes,  où  l’on  ne  boit  que  de 
l’eau-de-vie  de  champignons,  et  où  l’on  mange  de  la  terre 
en  guise  de  beurre*...  eh!  eli!  eh! 

Le  rire  nerveux  et  méchant  du  receveur  fit  faire  un 
mouvement  d’impatielice  à Nicolas  ; mais  il  le  réprima  sur- 
le-champ. 

— Un  homme  peut  vivre  partout  où  vivent  d’autres 
hommes,  dit-il  sèchement. 

— Pardieu!  reprit  Kitzolfeli  ricniiant,  puisque  lu  es  si 
résolu,  garçon,  nous  pourrons  t’envoyer  encore  plus  au 
nord...  chez  les  Samoyèdes.  Ils  l’appreiuiront  à marcher  à 
quatre  pattes  et  à imiter  tous  les  mouvemenls  des  ours 
blancs , de  manière  à convaincre  ceux-ci  que  tu  es  un  de 
leurs  confrères  et  à les  attirer. 

— Attirer  les  ours  blancs!  s’écria  Godureau  effrayé;  et 
dans  quel  but , monsieur? 

— Dans  le  but  de  les  tuer  à coups  de  couteau  et  de  les 
manger,  mon  cher...  eh  ! eh  ! eh  ! L’ours  blanc  est  le  gibier 
des  Samoyèdes;  ils  ne  vivent  que  d’ours,  de  saumon  cru  et 
de  lichens...  avec  un  peu  d’huile  de  poisson  qu’ils  boivent 
pour  aider  à digérer  le  tout. 

Le  maître  d’écriture  poussa  ui)  gémissement  d’horteur. 

— Du  reste,  continua  Kitzoff,  Vous  n’auiii'Z  point  eiicorè 
à vous  plaindre;  quelle  que  soit  leilr  résidence,  les  colons 
sont  libres  et  travaillent  à leurs  heures.  Mais  on  pourra 
vous  destiner  à la  mine  de  Rolchoïzavod,  où  il  faut  faire  en 
six  mois  le  travail  de  douze.  Eb!  eb  ! eh!  l’homme  le  plus 
robuste  n’y  résiste  guère  que  trois  années. 

— Mais  on  veut  donc  notre  mort!  s’écria  Godureau  , 
que  les  détails  donnés  par  le  receveur  avaient  frappé 
d'une  stupeur  épouvantée.  C’est  un  abus,  monsieur,  un 
abus  monstrueux!  Nous  ne  sommes  condamnés  à mourir, 
ni  au  fond  des  mines  ni  au  milieu  des  ours  blancs!  On  ne 
peut  nous  donner  aucune  des  destinations  que  vous  venez 
d’indiquer,  monsieur...  ni  moi  ni  Vulcain  ne  sommes  de 
force  à sUppoiÿer  de  pareilles  épreuves...  j’ai  cinquante- 
cinq  ans...  Est-il  donc  impossible  de  réclamer,  et  n’y  a-t-il 
ici  personne  qui  veuille  nous  protéger? 

— Je  pourrais  parler  au  gouverneur,  dit  Kilzoffen  cli- 
gnant des  ye  x. 

— En  vérité!  s’écria  Godureau. 

— Et  sur  ma  recommandation,  il  vous  désignera  le  séjour 
que  vous  préférerez. 

— Ah!  vous  serez  notre  sauveur,  monsieur!  s’écria  le 
vieux  maître  d’écriture,  en  saisissant  avec  une  reconnais- 
sance attendrie  la  main  sale  et  flasque  du  receveur. 

* Le  kamcnoyé  mnslo , beurre  de  roche.  C’est  une  subst.ince 
qui  ccéule  des  rochers,  et  que  l’on  reconnaît  à son  odeur  péné- 
trante. Elle  est  jaune , d'un  goût  assez  agréable,  et  les  .Sibériens 
en  sont  très  fri.inds  ; niais  elle  donné  la  gravelh». 


Celui-ci  rinterrompit  par  son  ricanement  aigu. 

— Oui , oui , dit-il , j’en  ai  déjà  sauvé  bien  d'autres...  et 
qui  m’en  ont  remercié  comnieils  le  devaient , eh!  eli ! eh! 
voyez  philôt. 

11  avait  tiré  d’mi  portefenillé  de  peau  de  phoque  plu- 
sieurs billets  qu’il  présenta  au  maître  d'école.  Celui-ci  eu 
ouvrit  un  , et  lut  ; 

— Je  reconnais  devoir  à Michel  Kitzoff  douze  roubles 
dont  il  repaiera  par  ses  mains... 

Godureau  regarda  le  receveur  d’un  air  ébahi. 

— Douze  roubles,  répéta  celui-ci,  qui  s’imagina  que  le 
bonhomme  s’étonnait  de  la  somqie;  je  ne  puis  employer 
mon  crédit  qn’à  ce  prix. 

— Ainsi  c’est  un  maiclié  que  vous  nous  proposez?  ob- 
serva Godureau,  qui  venait  seulement  de  couipreudic. 

— Où  tout  le  profit  est  pour  vous,  ajouta  le  receveur. 

■ — Peul-êti  e,  dit  le  bonhomme  en  reiidaut  à Kitzoff  scs 
billets;  mais  je  ne  puis  promettre  de  donner  une  somme 
que  je  n'ai  pas. 

— Je  me  charge  de  la  irouvel')  dit  Michel,  ainsi  que  pour 
votre  com|)agnon. 

Rosow  liaussa  les  épaules. 

— Vous  comprenez  donc?  deméftdtt  Godureau. 

— Parfaitement , dit  le  jeune  bolUillê;  le  receveur  le- 
tiendra  ces  douze  roubles  sur  la  péiisioil  tjlle  nous  fait  l’em- 
pereur. 

— L’empereur  iiotis  fait  une  pension  ! 

— Et  nous  u’avous  à craindre  ni  le  travail  des  mines,  ni 
l’envoi  dans  les  contrées  ëloiguéos  dont  CCt  homme  nous 
meiiace. 

— Par  la  laison  ?... 

— Par  la  raison  que  les  bnliUla  pnlllliities  iie  quilleiit 
point  les  villes. 

— Etes-vous  sûr?  s’éclia  Goiiufeau  soulagé  ét  lavi  ; mais 
que  disait  donc  alojs  monsieur? 

— Monsieur,  répéta  RosiiW  d’tiu  Ion  tîiOfjUCUf  et  mé- 
prisant , espérait  prélever  viiigl-qUaire  loubles  siir  notre 
peur  ou  sur  notre  ignornm  e,  comme  il  l’a  fait  SaRs  doute 
pour  Iteancotip  d’autres;  mais  celte  fois  il  sera  luis  inutile- 
ment en  frais  de  mensonge. 

Le  receveur  pâlit;  ses  yeux  loiiclies  prirent  Utiê  expres- 
sion de  colère  poltronne  impossible  à rendiej  et  son  ricane- 
hieiU  devint  convulsif. 

— Des  injures,  à moi  ! balbulia-i-il  ; fort  bien...  Eb  ! cb  ! 
eh  ! nous  verrons  qui  se  repeuill'9  le  premiêl';  jé  vais  trou- 
ver le  gouverneur. 

— J’espè:  c aussi  le  voir,  dit  Nicolas , et  je  lui  ferai  con- 
naître la  proposition. 

KitzolT éclaia  de  rii  e. 

— Fais,  fais!  dit-il;  d’anlant  que  tu  lui  es  recommandé. 

— Moi? 

— Par  ton  cousin  Passig;  eb  ! eli  ! eli  ! Le  commandant 
Lerfosbonrg,  qui  est  un  des  prolégés  du  comte,  a ordre.de 
veiller  sur  loi,  de  l’enlever  tout  moyeu  de  réclamer...  cli 
eli  ! eh!  J’aurais  pu  faire  adoucir  les  ordres,  mais  lu  u’as 
point  voulu...  A la  bonne  heure! 

Et  Michel  Kiizoff  sortit. 

Les  menaces  qu'il  avait  faites  ne  lardèrent  point  à s’ac- 
complir. Malgré  leur  titre  de  bannis  politiques  et  leurs  ré- 
clamations, Rosow  et  Godureau  forent  expédiés  le  surlen- 
demain pour  les  conlri'cs  du  Nord,  comme  colons  libres. 

Avant  de  partir,  chacun  d’eux  quitta  son  costume  pour 
prendre  celui  des  Osliaks.  Ou  leur  fit  d’abord  revêtir  une 
culotte  en  cuir  descendant  jusqu’aux  genoux,  des  guêtres 
rattachées  à la  culotte  par  une  courroie,  des  bottes  fabri- 
quées avec  des  pattes  de  renne  cousues  par  bandes;  enfin 
une  malitza  ou  chemise  formée  de  la  peau  du  même  ani- 
mal , ayant  le  poil  tourné  en  dedans  et  uii  gant  cousu  à 
chaque  manche.  Ils  passèrent  ensuite  par-dessus  ces  vête- 
ments le  parha  on  blouse  de  fourrure  , et  pnr-dessns  le 
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parka  un  luanienu  appelé  gous , dont  le  capuclion  était 
orné  des  oreilles  d’un  renne  et  bordé  de  peau  de  chien  à 
long  poil.  Leur  liabdlentent  fut  coin[)lété  par  une  ceinture 
ornée  de  boutons,  à la(|uellc  était  suspendu  un  couteau  à 
manche  de  bois  renfertué  dans  une  gaine  de  cuir. 

Ainsi  alTublés.  les  deux  bannis  ressemblaient  si  parfaite- 
ment à deux  ours,  que  Viilcain  recula  en  aboyant. 

On  leur  donna  à chacun  un  arc  long  de  six  pieds, 
moiiié  en  bouleau,  moitié  en  sapin,  et  un  carquois  plein 
de  flèclies,  les  unes  armées  de  pointes  de  fer-blanc,  les 
autres  sans  d nd  pour  les  zibelines  et  les  écitreuils. 

Liilin,  après  des  adimix  que  îs, colas  Rosow  s’elTorça  de 
retidie  g<iis  , chacun  d’eitx  prit  séparémetit  la  route  du 
canton  qui  lui  était  désigné, 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


QUELQULS  CONSEILS, 

Par  AYillu.m  Cobbett. 

AVIS  A UN  AIIOLE.SCENT. 

(Suite. — A'uy.  p.  3i8.) 

J’ai  beaucoup  parlé  de  ce  qu’il  faut  éviter.  Parlons  un 
peu  de  ce  qu'il  faut  faire;  et  avant  tout  parlons  de  l’em- 
ploi du  temps.  On  ne  vous  estimera  qu’en  raison  de  ce  que 
vous  serez  capable  d’achever.  Avec  de  l'or  vous  achèterez 
de  l’estime  , ntais  cette  espèce  d'estime  ne  vaut  pas  la  dé- 
pense qu’elle  occasiotine.  Pour  acquérir  une  estime  vraiment 
digtie  d’envie,  vous  devez  accotiiplir  bien  plus  de  travaux 
que  le  vulgaire.  Pour  réussir,  il  faut  savoir  bien  employer 
le  tnnps,  et,  pour  le  bien  employer,  il  faut  travailler  aussi 
long-temps  de  jour  et  aitssi  peu  de  nuit  qu’il  vous  sera 
possible.  Quand  on  a pris  riiabitndedes’asseoiruniguemcnf 
pour  caus(^r,  ou  ne  s’en  corrige  pas  facilement,  et  lors- 
qu on  tie  va  pas  au  lit  de  bonne  heure,  ou  ne  peut  passe 
lever  matin.  Les  jeunes  getis  ont  besoin  de  plus  de  som- 
meil que  les  grandes  personnes.  IJiiit  heures  de  sommeil 
sont  necessaires  ; plus  de  biiil  heures  en  hiver  n’en  vaudrait 
que  mieux.  En  effet,  il  vaut  bien  mieux  passer  une  heure 
de  pins  au  lit  que  de  con.snmer  du  bois  et  de  la  chandelle 
poitr  se  livrer  au  plaisir  de  bavarder.  On  ne  devrait  janjais 
s’asseoir  pour  causer,  avant  de  savoir  de  quoi  on  causera. 
J.es  paysans  disent  qu'une  heure  de  sommeil  avant  minuit 
fait  plus  de  bieti  qite  deux  heures  après.  C’est  un  fait  ; 
mais  il  est  parf.iiiemenl  inutile  de  se  mettre  au  lit  de  bonne 
heure,  et  même  de  se  lever  de  grand  matin,  si  c’est  pour 
mal  employer  le  temps.  Généralement  on  perd  la  moitié 
de  la  matinée  parce  qu’on  reste  à demi  vêtu.  On  est  hors 
du  lit,  et  cependant  c’est  comme  si  l’on  y était  etveore.  L’in- 
venteur des  robes  de  chambre  et  des  pantoufles  n’avait  pas 
beaucoup  à faire.  Ces  délicatesses  conviennent  aux  gens 
potir  qui  les  autres  travaillent,  ou  à ceux  qui  n’ont  rien  à 
faire;  mais  celui  qui  veut  gagner  son  pain  et  conquérir 
l’estime  i>ar  sou  travail  n'a  rieti  de  commun  avec  une  robe 
de  chambre  et  des  patitoulles.  Quelles  que  puissent  être  vos 
affaires  ou  votre  vocation,  habillez-vouS  une  fois  pour 
toutes  , et  a[)prenpz  à le  faire  aussi  vite  que  possible.  Un 
miroir  est  un  luxe  parfaitement  inutile.  Vous  regarder 
dans  la  glace  ne  chatigera  ni  vos  traits  ni  votre  teint.  11 
n’y  a pas  de  moments  |)lus  sottenietit  perdus  que  ceux  que 
l’on  passe  à se  mirer  datts  une  glace.  Rien  de  ce  que  nous 
sommes  appelés  à faire  tous  les  jours  de  notre  vie  n’est 
pour  notis  de  médiocre  importance.  Si  nous  ne  nous  ra- 
sions (lu’une  fois  par  an  ou  qu’une  fois  par  mois,  ce  ne 
serait  pas  la  peine  d’en  parler.  Mais  comme  c’est  un  ou- 
vrage de  chaqtie  jour,  qu’il  peut  être  achevé  en  cinq 
minutes  cotume  en  cinquante,  et  que  seulement  quinze 
mitiutes  sotit  déjà  la  cinqitante-huitième  partie  des  heures 
du  jour , cet  objet  acquiert  une  importance  très  réelle. 


J'entendais  un  jour  sir  John  Sinclair  demander  à M.  Co- 
chrane  Johnstotie  s’il  voulait  que  son  fils,  alor^  fort  jeune, 
apjtrit  le  latiti  ; « Non,  répotidit  M.  Johnstonc  , je  veux 
» qit  il  apprentie  quelque  chose  de  plus  important.  — Quoi 
U donc  ? répliqua  sir  John.  — Je  veux  qu’il  apprenne  à se 
» raser  avec  de  l’eau  froide,  et  sans  miroir.  » L’enfant  a 
appris  cela,  et  je  suis  sûr  que  plus  d’une  fois  il  en  aura 
remercié  son  père.  Vettillez  réfléchir  uti  iustatU  aitx  io- 
convénients  qtti  accompagnent  l’usage  le  plus  répandit  : il 
faut  de  1 eau  chaude,  il  faut  du  feu  et  un  domestique  pour 
l’allumer,  rrivé  de  tout  cela , il  vous  arrive  de  remettre 
cette  opération  à une  heure  plus  tardive.  Vous  recommen- 
cez donc  une  nouvelle  toilette  ; mais  bien  souvent  la  paresse 
vous  prend,  et  vous  passez  toute  la  journée  dans  un  né- 
gligé malpropre.  Si  le  lendemain  la  même  paresse  a encore 
le  dessus,  adieu  pour  toujours  la  propreté.  Allez-vous  en 
voyage,  vous  voilà  condamné  à ne  pas  vous  habiller,  et 
à ne  pas  partir  avant  que  cela  convienne  aux  garçons  de 
l’hôtel  ; le  moment  le  plus  agréable  pour  voyager  s’écoule  , 
et  au  lieu  d’arriver  de  bonne  heure  au  terme  du  voyage, 
la  nuit  vous  surprend,  et  avec  elle  tous  les  désagréments 
que  les  retards  entraînent;  et  tout  cela  pour  une  chose 
bien  futile,  celle  de  se  faire  la  barbe.  Que  d’importantes 
affaires  qui  ont  échoué  par  suite  d’un  retard  d’une  minute  ! 
et  que  de  retards  proviennent  de  cette  misérable  occupa- 
tion , se  raser  !...  Toujours  prêt  ! telle  était  la  devise  d’un 
fameux  général  français.  Je  vous  en  prie,  qu’elle  soit  aussi 
la  vôtre  ; soyez  toujours  prêt , et  ne  vous  mettez  jamais 
dans  le  cas  de  répondre  : Je  ne  puis  pas  sortir  avant  d'être 
rasé  et  habillé.  Habillez-vous  une  fois  pour  toutes,  et  que 
la  journée  ne  soit  plus  interrompue  par  ces  indispensables 
devoirs  de  toilette.  Prenez  de  bonne  heure  cette  habitude, 
et  une  fois  que  vous  aurez  reconnu  la  supériorité  qu’elle 
vous  donnera  sur  les  autres,  vous  ne  vous  en  départirez 
jamais.  Tant  que  vous  ne  serez  pas  rasé  et  habillé  pour 
toute  la  journée,  vous  ne  pourrez  vous  mettre  sérieusement 
à l’ouvrage;  vous  saurez  qu’il  faudra  l’interrompre  pour 
vous  occuper  de  toilette,  vous  le  quitterez,  un  temps  pré- 
cieux se  consumera , et  avant  que  vous  ne  vous  soyez  remis 
au  travail,  le  moment  le  plus  favorable  sera  passé. 

— La  question  que  pous  traitons  paraît  futile,  et  cepen- 
dant elle  est  de  la  plus  haute  importance.  Je  puis  dire,  en 
toute  vérité,  que , si  j’ai  accompli  de  grands  travaux,  je 
le  dois  bien  plus  à ma  stricte  fidélité  aux  règles  que  je  viens 
d’établir  qu’à  mes  talents.  Ces  talents,  secondés  par  beau- 
coup de  sagesse  et  de  régularité,  ne  m’auraient  servi  de 
rien  sans  l’habitude  bénie  de  bien  employer  mon  temps. 
C’est  à elle  , plus  qu’à  toute  autre  chose  , que  je  dois  mon 
avancement  à l’armée.  J'étais  toujours  prêt.  Me  com- 
mandait-on pour  dix  heures,  j’étais  prêt  à neuf.  Jamais 
affaire,  jamais  homme  n’a  eu  à attendre  pour  moi.  Ayant 
vingt  ans  à peine,  lorsque  je  fus  élevé  du  grade  de  capo- 
ral à celui  de  sergent-major , et  obtenant  la  préférence  sur 
plus  dè  trente  sergents,  je  ne  pouvais  qu’exciter  la  haine 
et  l’envie;  mais  ma  fidèle  adhésion  aux  préceptes  dont 
je  vous  parle  les  fit  taire  tout-à-coup.  Chacun  se  disait  qu’il 
était  incapable  de  travailler,  d’agir  comme  moi.  Avant  ma 
promotion,  il  fallait  absolument  un  commis  pour  rédiger 
chaque  jour  le  rapport  du  régiment.  Je  rendis  cette  place 
inutile.  J’avais  achevé  mon  rapport  long-temps  avant 
qu’un  seul  homme  fût  prêt  à marcher,  et  lorsque  le  temps 
était  favorable,  je  me  promenais  sur  le  terrain  une  heure 
avant  la  parade.  Voici  quelle  était  mon  habitude  de  cha- 
que jour  : en  été  je  me  levais  à l’aube , et  en  hiver  à quatre 
heures.  Ma  barbe  était  faite,  et  ma  toilette  était  achevée 
au  point  que  j’avais  déjà  attaché  le  fourreau  de  mon  épée 
afin  de  n’avoir  plus  qu’à  la  mettre  en  place , et,  en  atten- 
dant, elle  reposait  s;ir  la  table.  Je  mangeais  un  morceau 
de  pain  avec  du  fromage  ou  du  salé,  puis  je  commençais 
mou  rapport , qui  était  termiué  à mesure  que  chaque  corn- 
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pagnie  m’apportait  son  état.  11  me  restait  encore  une  heure 
ou  deux  pour  iire  avant  de  quitter  la  caserne  , à moins  que 
le  régiment  ne  partît  pour  l’exercice.  Le  cas  échéant,  j’é- 
tais sur  le  terrain  au  nioineiit  où  les  premiers  feux  du  soleil 
doraient  les  baïonnettes , spectacle  qui  me  ravissait,  auquel 
ie  pense  bien  souvent,  mais  que  j’essaierais  vainement  de 
décrire.  Lorsque  les  officiers  commandaient  la  manœuvre, 
on  commençait  à huit  ou  dix  heures.  Les  hommes  étaient 
accablés  de  chaleur,  toutes  leurs  habitudes  étaient  rom- 


pues, ils  n’avaient  pas  le  temps  d'apprêter  leur  dîner,  et 
ils  étaient  d’une  humeur  de  chien.  Lorsque  je  comman- 
dais , les  soldats  avaient  à eux  une  longue  journée  de  repos. 
Us  allaient  se  promènera  la  ville  ou  dans  les  bois.  Ils  al- 
laient cueillir  des  fraises,  attraper  des  oiseaux,  pêcher  ou 
se  livrera  toute  récréation  de  leur  goût.  Et  c’est  ainsi  que 
plusieurs  centaines  d’iiommes  étaient  redevables  aux  ha- 
bitudes matinales  d’uii  garçon  de  vingt  ans,  de  bien  des 
journées  heureuses  et  douces. 


LA  CA  NO  FI  ENA. 


(Jeu  de  la  Canofiena , en  Italie,  d’après  1 bornas.) 


En  Italie  , on  voit  quelquefois  les  gens  du  peuple  établir 
à peu  de  frais  des  escarpolettes  sous  les  portes  des  maisons. 
Une  planche  suspendue  par  quatre  cordes  compose  cette 
sorte  de  balançoire,  qu’ils  nomment  canofiena.  C’est  sur- 
tout pendant  l’automne  que  ce  jeu  est  en  faveur.  Les  chants, 
le  son  des  instruments,  se  mêlent  aux  cris  des  jeunes  filles 
et  aux  éclats  de  rire  qu’excitent  les  oscillations  précipitées 
de  l’escarpolette.  Alentour,  sous  ces  portiques,  quelque 
œuvre  de  l’art  antique  ou  de  la  renaissance  manque  rare- 


ment d’ajouter  à l’effet  de  la  décoration;  et  le  soleil,  avant 
de  descendre  sous  l’horizon,  dore  de  ses  plus  doux  rayons 
ces  scènes  joyeuses,  que  l’habitant  du  Noid  contemple  en 
passant,  et  n’oublie  jamais. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Petits-Auguslms. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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ANJ.MAliX  NOUVEAUX  DE  LA  MÉNAGERIE. 
(Voy.  p.  32  I.) 

IL  La  Panthère  noire. 


Il  nous  a paru  iiUéressant  de  rapprocher  la  figure  de  la 
panthère  noire  de  celle  que  nous  avons  donnée  du  macaque 
blanc.'Nos  lecteurs  auront  ainsi  sous  les  yeuxdeux exemples 
remarquables  des  anomalies  inverses  : le  mélanisme,  effet 
de  la  surabondance  de  la  matière  colorante  de  la  peau  et 
des  poils  ; et  l’albinisme,  qui  résulte  du  défaut  de  cette  même 
matière  colorante. 

La  panthère  noire  ou  mélanienne  que  nous  icprésen tons, 
existe  déjà  depuis  quelque  temps  à la  Ménagerie  ; mais  peu 
de  personnes  ont  pu  l’y  voir,  et  ce  n’est  pas  sans  grande 
peine  , et  sans  une  longue  patience,  qu’un  habile  artiste  , 
habitué  à peindre  des  modèles  qui  jamais  ne  posent  devant 
lui,  a pu  observer  assez  la  panthère  noire  pour  en  tracer 
une  figure  exacte.  Nul  animal  plus  farouche  n’a  jamais  paru 
dans  les  loges  de  la  Ménagerie.  D’une  extrême  férocité, 
mais  plus  timide  encore  que  féroce,  la  panthère  mélanienne 
se  tient  presque  constamment  tapie  dans  le  coin  le  plus 
obscur  de  sa  loge , où  sa  couleur  noire  se  confond  avec  les 
teintes  sombres  des  objets  environnants  ; seulement,  parfois, 
et  selon  l’inflexion  de  la  lumière,  deux  yeux  brillants  comme 
deux  taches  de  feu  dans  la  nuit,  prouvent  au  visiteur  que 
la  loge  n’est  pas  vide.  Lorsqu’on  excite  l’animal , lorque  son 
gardien,  une  lige  de  fer  à la  maiu , le  contraint  par  la  me- 
nace à quitter  sa  retraite,  il  s’avance  à pas  lents,  le  cou 
tendu,  la  gueule  béante,  les  jambes  ployées,  le  ventre  rasant 
Tome  X.  — Novembre  1842, 


presqae  le  sol,  et  tel  qu’un  serpent  qui  rampe.  Et  comme 
s’il  craignait  autant  de  se  faire  entendre  que  de  se  faire  voir, 
il  ne  rugit  pas  contre  le  gardien  qui  le  menace  , et  contre 
le  visiteur  dont  le  regard  l’irrite  ; sa  crainte  et  sa  colère  ne 
s’expriment  que  par  un  sourd  bruissement,  tel  à peu  près 
que  le  grondement  du  chat  au  moment  où  un  chien  s’ap- 
prête à le  poursuivre. 

La  Ménagerie  doit  cette  remarquable  variété  de  la  pan- 
thère aux  soins  d’un  capitaine  de  la  marine  marchande  , 
que  recommande  son  zèle  éclairé  pour  les  progrès  de  l’his- 
toire naturelle , M.  Geoffroy  ; le  même  qui  avait  déjà  ra- 
mené en  France  le  magnifique  tigre  royai  que  tout  Paris  a 
pu  admirer  pendant  quelques  années  au  Jardin  des  Plantes. 

C’est  dans  l’île  de  Java  que  le  capitaine  Geoffroy  s’est 
procuré  la  panthère  noire.  Elle  a tous  les  caractères  de 
forme  et  de  proportion  que  l’on  observe  en  général  chez 
les  panthères  de  l’Indeetde  l’archipel  Indien.  Mais  le  fond , 
d’un  jaune  brillant , sur  lequel  se  détachent  ordinairement 
les  belles  taches  noires  et  roses  dont  le  pelage  est  parsemé , 
est  remplacé  par  un  fond  noir,  dont  la  couleur,  peu  dillé- 
rente  de  celle  des  taches , ne  se  confond  d’ailleurs  pas  avec 
la  nuance  encore  plus  foncée  decelles-ci.  Au  premier  aspect, 
et  pour  un  observateur  inattenlif,  la  panthère  mélanienne 
semble  d’un  noir  uniforme  ; mais  si  l’on  parvient  à la  faire 
sortir  du  coin  obscur  de  sa  loge , si  l’on  fait  tomber  sur  elle 
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un  rayon  de  lumière,  on  reconnaît  que  sa  peau  présente 
tous  les  mêmes  dessins,  si  gracieux  et  si  riches,  qui  font  re- 
chercher et  admirer  la  fourrure  de  la  panthère  ordinaire. 
Seulement,  ces  dessins,  d’un  noir  profond  sur  un  fond  d’un 
noir  brunâtre,  ressortent  peu,  et  ils  échappent  facilement 
au  regard  du  spectateur  qui  ne  cherche  pas  à les  découvrir. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


Les  principes  ne  se  défendent  pas  tout  seuls.  Croire  que 
pour  qu’une  nation  prospère  et  marche  dans  la  bonne  voie 
il  suffise  de  la  laisser  aller,  est  peut-être  F-erreur  la  plus 
dangereuse  qui  puisse  s’accréditer  chez  les  hommes.  Heu- 
reusement qu’elle  a contre  elle  le  raisonnement  et  l’expé- 
rience , et  que  l’histoire  du  genre  humain  lui  donne  un 
perpétuel  démenti.  Toute  société  qui  a voulu  durer  n’a  pu 
le  faire  qu’à  la  condition  de  placer  les  principes  sur  lesquels 
elle  s’était  constituée  à l’abri  de  toute  atteinte  , dans  le 
sanctuaire  dè  la  religion  et  dé  la  loi.  Les  faits  et  les  intérêts 
de  chaque  jour  auraient  bientôt  effacé  ces  principes  et  pré- 
valu contre  l’intérêt  permanent  de  la  nation,  si  une  force 
intelligente  ne  les  avait  à chaque  instant  domptés. 

Büreî»  De  la  misère  des  classes  laborieuses. 


LES  BANNIS. 

tJOUVELLE. 

(Suite.  . — Voy.  p.  354,  365.) 

§ 

Ce  que  nous  avons  dit  ju.squ’ici  de  Nicolas  Rosow  doit 
avoir  suffi  au  lecteur  pour  lui  faire  comprendre  l’énergie  et 
la  souplesse  de  ce  caractère  ; aussi,  loin  de  se  laisser  abattre 
par  sa  nouvelle  situation  . travailla-t-il  à en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible. 

Dès  son  arrivée  au  lieu  de  sa  destination , des  Outils  lui 
furent  remis,  et  on  lui  accorda  le  droit  d’abattre  des  sapins 
tjans  la  forêt  la  plus  voisine  pour  se  construire  une  cabane. 
Il  obtinl  ensuite  des  semences,  quelques  rennes  et  quelques 
moutons.  Là  s’arrêtait  la  générosité  de  l’empereur  pour  les 
bannis  ; mais  c’était  assez  ; son  adresse  et  son  industrie 
devaient  lui  procurer  le  reste. 

Il  commença  par  chasser  les  ours,  les  renards,  les  écu- 
reuils, les  élans,  dont  il  vendit  la  peau  aux  marchands  de 
Beresov.  Puis , ayant  appris  à fabriquer  des  lignes  et  des 
filets  avec  les  fibres  de  l’ortie  , il  s’adonna  à la  pêche  du 
nelma*  le  long  des  cours  d’eau.  Mais  la  plus  lucrative  de 
ses  industries  était  la  poursuite  des  cygnes  sur  les  bords  de 
VOb.  Vers  la  fin  de  l’automne,  il  tendait  perpendiculaire- 
ment de  grands  filets  dans  les  clairières  des  bois  qui  bor- 
daient le  fleuve;  puis,  profitant  ^une  forte  brume,  il  mon- 
tait sur  une  barque  et  chassait  devant  lui  les  volées  de 
cygnes,  qui,  en  s’élançant  pour  chercher  un  abri  dans  les 
bois,  rencontraient  les  filets  et  demeuraient  le  cou  arrêté 
dans  leurs  mailles  mobiles.  Rosow  recueillait  aussi  dans  les 
bois  les  groseilles  noires,  la  framboise  arctique,  et  les  baies 
odorantes  servant  à composer  le  naliki. 

La  plupart  de  ces  denrées  étaient  portées  par  lui  à Be- 
resov, lorsqu’il  s’y  rendait  pour  payer  la  taxe  au  receveur- 
Michel  Kilzolf. 

Celui-ci,  qui  n’avait  point  oublié  le  mépris  avec  lequel 
le  jeune  homme  avait  autrefois  repoussé  .ses  propositions, 
essaya  d’abord  contre  lui  quelques  persécutions;  mais  Ni- 
colas mit  en  défaut  sa  mauvaise  volonté  irar  une  obéissance 
eonstanle  aux  lois  et  une  exactitude  scrupuleuse  à remplir 


toutes  les  obligations  imposées  aux  colons.  Aussi  le  receveur 
avait-il  semblé  renoncer  enfin  à ses  rancunes,  et  se  conten- 
tait-il de  quelques  railleries  lorsqu'il  rencontrait  sur  son 
chemin  le  jeune  homme. 

Celui-ci  quitta  un  matin  sa  iourte  avec  plusieurs  four- 
rures précieuses  qu’il  voulait  vendre  à Daniel  Oldork,  et 
prit  la  route  de  Beresov  où  il  n’était  point  ailé  depuis  long- 
temps. 

On  était  à la  lin  du  mois  de  septembre.  Les  feuilles  dés 
bouleaux,  emportées  par  une  bise  glaciale,  tourbillonnaient 
dans  la  campagne;  les  oies  sauvages  s’envolaient  en  troupes 
vers  les  contrées  du  sud;  les  assemblées  en  plein  air  avaient 
cessé  dans  les  villages  pour  faire  place  aux  posedienki  ou 
veillées;  tout  annonçait  enfin  l’approche  du  froid.  Telle  est, 
du  reste,  la  rapidité  des  changements  de  saison  en  Sibérie, 
que  quelques  heures  suffisent  pour  vous  faire  passer  des 
beaux  jours  de  l’automne  aux  rigueurs  de  l’hiver  : aujour- 
d’hui on  achève  de  couper  l’orge  , et  deux  jours  après  les 
campagnes  .sont  ensevelies  sous  une  neige  épaisse.  / 

Rosow  suivit  la  route,  dont  la  direction  était  indiquée 
par  des  branches  de  sapin  plantées  de  loin  en  loin  comme 
autant  de  jalons.  Il  traversait  à chaque  instant  des  villages 
au  milieu  desquels  s’élevaient  des  mâts  garnis  d’étroits  pa- 
piers que  protégeaient  de  petits  toits  en  saillie,  et  sur  les- 
quels bn  pouvait  déchiffrer  encore  quelques  lambeaux 
d’ukases  ou  d’ordonnances  impériales  ; puis  des  bois  de 
bouleaux  parsemés  de  huttes  à demi  creusées  dans  le  soi , 
ou  de  iolirtes  élevées  auxquelles  on  arrivait  par  un  escalier 
de  sapin.  Quelquefois,  en  passant  près'de  celles-ci,  une  de 
leurs  petites  fenêtres  garnies  de  membranes  de  poisson  en 
guise  de  vitres*  s’ouvrait  doucement , et  une  femme  avan- 
çait la  tête  d’un  air  curieux  ; niais  le  plus  souvent  il  n’aper- 
cevait que  les  hommes  récoltant  sur  les  bouleaux  les  ex- 
croissances spongieuses  qu'ils  mêlent  à leur  tabac,  ou  les 
chiens  qui  se  relevaient  pour  le  voir  passer. 

En  approchant  de  Beresov,  il  vit  que  les  habitants  s’at- 
tendaient à une  invasion  prochaine  du  froid;  car  tout  se 
préparait  pour  l’hiver.  On  apercevait  à chaque  porte  des 
voitures  de  grains  ou  de  légumes , attelées  de  rennes  qui 
attendaient  avec  impatience  le  moment  où  ils  retourneraient 
à leurs  pâturages  de  lichens”’.  Les  rues  étaient  pleines  de 
paysans  russes  apportant  des  provisions  de  chous  fermentés; 
de  Samoyèdeset  d'Ostiaks  chargés  de  poissons  ou  de  viandes 
de  renne  destinés  aux  bourgeois,  qui  les  conservaient  tout 
l’hiver,  sans  autre  préparation  , dans  leurs  glacières;  enfin 
de  colons  des  bords  de  l’Ob  proposant  des  œufs  de  canards 
sauvages  et  des  cygnes  salés. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  rues,  Nicolas  arriva  enfin 
à la  demeure  de  Daniel  Oldork. 

C’était  une  grande  maison  solidement  construite  en  bois, 
très  élevée,  et  à laquelle  on  arrivait  par  de  larges  degrés. 
A côté  se  liouvaient  des  édifices  plus  bas  destinés,  les  uns 
aux  bains,  les  autres  aux  magasins  de  provisions;  tandis  que 
derrière  s’étendait  une  ligne  de  cabanes  en  planches  qui 
venait  se  réunir  à l’édifice  principal,  de.  manière  à former 
une  vaste  cour.  C’étaient  ces  cabanes  que  le  marchand  avait 
l’habitude  d’ouvrir  pendant  l’hiver  aux  familles  sans  res- 
sources, qui,  en  échange  de  l’abii  et  de  la  nourriture,  de- 
vaient lui  donner  leur  temps  et  leur  travail 

La  maison  de  Daniel  Oldork , comme  celle  de  tous  les 
riches  marchands  de  la  Sibérie,  était  partagée  en  plusieurs 
pièces  ayant  une  destination  fixe  et  invariable.  Nicolas  entra 
d’abord  dans  la  chambre  de  l'hôte,  où  se  trouvait  Vohras, 
c’est-à-dire  le  lieu  consacré  aux  images  des  saints,  toujours 

’ Les  Osliaks  se  servent  pour  cet  objet  de  la  vessie  natatoire 
de  1,1  lotie  qu’ils  frottent  d'huile. 

**  Le  rei.ne  , ne  mangeant  le  lichen  dont  il  .se  nourrit  que  .sur 
pied,  ne  peut  rester  que  quelques  heures  dans  le.s  villes. 

Cet  usage  existe  chez  tous  le-  l iclu  s bourgeois  des  villes  si- 
hériemie'ç. 


Espèce  de  saumon. 
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enloiirées  de  cierges  votifs  et  de  fleurs  ortilicielles.  C’ôlait 
1.1  que  les  élraiigers  de  distinction  lilaient  reçus.  Il  passa 
ensuite  devant  la  porte  de  la  pièce  où  l’on  gardait  les  vins 
d’Europe  et  les  autres  denrées  précieuses;  puis,  traversant 
les  salles  renfermant  les  peaux  de  rennes  et  les  marchan- 
dises courantes,  il  arriva  à l’appartement  occupé  par  Daniel. 

Cet  appartement,  vaste  mais  encombré  d’objets  de  tout 
genre,  oflVait  moins  l’aspect  d’une  chambre  habitée  que 
(l’une  boutique  de  marchand  dfe  curiosités.  On  y voyait  des 
peaux  (le  bêtes  féroces  qui  devaient  être  expédiées  pour  la 
Russie,  entassées  avec  des  chemises  de  fil  d’ortie  et  des 
blouses  (le  membranes  de  poisson.  Les  fruits  de  Boukarie 
étaient  confondus  avec  les  poches  de  castoréum*;  les  bal- 
lots de  thé,  avec  des  dents  de  mamouih  ; le  tabac,  avec  les 
bouilloirs  de  cuivre,  les  sabres  rouillés,  et  les  chapelets  de 
boutons.  Enfin  le  tout  était  entremêlé  de  vêtements  de 
femmes,  de  vaisselles  et  d’ustensiles  de  cuisine,  dispersés  de 
tous  côtés  et  au  hasard. 

Rosow  s’avança  au  milieu  de  ce  Capharnaüm  jusqu’à  la 
jietite  table  devant  laquelle  Daniel  Oldork  se  trouvait  assis, 
occupé  à régler  des  comptes  avec  le  receveur  Kitzoff. 

Celui-ci  dressa  la  tête  et  reconnut  le  jeune  homme. 

— Eh  1 c’est  Nicolas  l’inflexible,  dli-il  avec  son  ricane- 
ment habituel;  viens-tu,  par  hasard,  me  payer  ton  iasak? 

— Tu  l’as  déjà  reçu  , dit  Rosow. 

— Et  tu  n’es  pas  homme  à le  payer  deux  fois,  n’est-ce 
pas?  eh!  eh!  eh!  Alors  tu  viens  oflrir  quelque  marchan- 
dise à Daniel? 

Pour  toute  réponse  , Rosow  prit  dans  sa  ceinture  une 
jtetite  boîte  qu’il  ouvrit  et  dont  il  tira  une  fourrure. 

— Des  zibelines'  reprit  JVIichel  dont  les  yeux  louches 
ctinceièreut;  tu  as  des  zibelines  de  reste,  toi,  quand  la  plu- 
part des  colons  n’ont  pu  se  procurer  celles  qu’ils  doivent  à 
l’empereur.  Pourquoi  ne  me  l’avoir  point  dit  quand  tu  es 
venu  payer  l’impôt?  j’aurais  acheté  ta  chasse. 

— Je  ne  vends  point  à ceux  qui  peuvent  me  refuser  le 
paiement,  répliqua  Nicolas. 

— Comment?  que  veux-tu  dire?  s’écria  le  receveur,  qui 
voulut  prendre  un  air  offensé;  explique-toi , drôle! 

— Si  tu  ne  comprends  point,  pourquoi  te  fâches-tu?  ob- 
serva le  jeune  homme  froidement. 

Le  receveur  parut  déconcerté  et  fit  un  geste  de  dépit  ; 
mais,  se  maîtrisant  aussitôt,  il  éclata  de  rire. 

— Allons,  reprit-il,  Nicolas  l’inflexible  sera  toujours  le 
même  ; mais,  comme  dit  le  proverbe,  il  n’y  a que  le  sot  qui 
•s’inquiète  des  paroles  d’un  fou;  eh!  eh!  eh!  Voyons,  Da- 
niel, achète-lui  sa  zibeline...  Mais  prends  garde  seulement 
que  le  séjour  de  l’animal  dans  un  taillis  touffu  a donné  à sa 
peau  une  teinte  jaunâtre,  et  qu’elle  a perdu  moitié  de  sa 
valeur. 

Le  marchand  allait  prendre  la  peau  pour  l’examiner, 
quand  un  grand  bruit  se  fit  entendre  à l’entrée  de  la  pièce. 
On  répétait  le  nom  du  receveur.  Michel  Kitzoff  se  leva,  et 
alla  au-devant  des  gens  qui  le  cherchaient. 

C’éiaient  des  cosaques  de  la  garnison  amenant  un  colon 
qu’on  leur  avait  donné  l’ordre  d’arrêter.  Celui-ci  marchait 
au  milieu  de  ses  gardiens,  accompagné  d’un  chjen  que  Ni- 
colas reconnut  au  premier  coup  d’œil;  c’était  Vulcain. 

A l’exclamation  de  surprise  poussée  par  le  jeune  homme, 
le  maître  d’écriture  (car  c’était  lui)  se  détourna. 

— Monsieur  Rosow  ! 

— Le  père  Godureau! 

Ces  deux  cris  étaient  partis  presque  en  même  leajps,  Le 
jeune  Russe  s’avança  vers  le  vieux  maître  d’écriture  les 
bras  étendus,  pendant  que  celui-ci,  par  suite  d’une  habi- 
tude française  qu’il  semblait  avoir  conservée  en  dépit  du 
changement  de  costume,  portait  la  main  au  capuchon  de 

* Matière  coiiteuue  dans  deux  poches  du  castor,  et  dont  on  se 
sert  comme  médicaineot. 


son  gous  et  se  plaçait  dans  la  troisième  position  pour  saluer. 
Rosow  l’embrassa. 

— Vous  ici,  père  Godureau!  s’écria-t-il. 

— Et  j’étais  loin  de  m’attendre  à vous  y rencontrer,  dit 
le  bonhomme  joyeux;  aussi  ne  suis-je  point  venu  volon- 
tairement, comme  vous  voyez'. 

Il  désignait  des  yeux  les  cosaques. 

— Que  vous  est-il  donc  arrivé,  mon  pauvre  camarade? 
demanda  Nicolas  avec  intérêt;  êtes-vous  encore  victime 
d’une  erreur? 

— Erreur!  répéta  Michel  Kitzoff;  qui  parle  d’erreur?  Ce 
vieillard  est  un  rebelle. 

— Moi?  dit  Godureau,  dont  les  gros  yeux  exprimèrent 
un  étonnement  effrayé. 

— N’as-tu  pas  négligé  de  payer  l'iasak? 

— Il  est  vrai. 

— Et  ne  sais-tu  pas  que  tous  ceux  qui  refusent  de  payer 
les  deux  zibelines  dues  à l’empereur  doivent  être  traités 
comme  des  révoltés? 

— C’est  impossible  ! dit  Godureau  avec  fermeté. 

— Comment , tu  as  l’audace  de  nier  les  lois! 

— Je  dis  que  c’est  impossible,  répéta  le  maître  d’écriture 
d’un  ton  absolu  ; votre  empereur  a du  sens  commun  , n’esl- 
cepas? 

— Oserais-tu  douter?...  misérable! 

— Au  contraire , et  c’est  pour  cela  même  que  je  le  crois 
incapable  de  me  demander  des  peaux  de  zibelines,  à moi, 
professeur  de  calligraphie.  Je  ne  suis  point  chasseur,  mon- 
sieur, et  ce  n’est  pas  à mon  âge  que  l’on  apprend  à attra- 
per des  renards  ou  des  écureuils...  j’ai  cinquante-six  ans... 
Puisque  votre  empereur  a du  sens  commun,  de  votre  propre 
aveu,  vous  devez  en  avoir  également,  vous  qui  êtes  ses  re- 
présentants. Demandez-moi  donc,  si  vous  le  voulez,  un 
certain  nombre  d’exemples  de  coulée,  de  bâtarde  ou  d'ex- 
pédiée  : exigez  un  impôt  de  lettres  capitales  ou  de  paraphes 
ornés.  Je  puis  vous  faire  des  serpents  sans  fin  , des  têtes 
d’oiseau  , des  feuilles  de  lierre;  mais  quant  à ces  peaux  de 
lapins  du  pays  que  vous  appelez  zibelines , il  serait  tout 
aussi  raisonnable  de  me  demander  un  éléphant  ou  un  melon 
de  Montreuil. 

Le  maître  d’écriture  avait  prononcé  cette  espèce  de  plai- 
doyer avec  une  dignité  héroïque,  et  comme  un  homme  sûr 
d’écraser  ses  adversaires  sous  le  poids  de  leur  propre  ab- 
surdité. Michel  Kitzoff  parut  juger,  en  effet,  qu’il  n’y  avaU 
rien  à répliquer;  car  il  se  tourna  vers  les  cosaques  et  leur 
ordonna  de  conduire  le  vieux  maître  d’écriyiure  en  prison. 
Celui-ci  tressaillit. 

— Comment  ! s’écria-t-il  ; mais  ce  n’est  point  là  une  ré- 
ponse, monsieur;  je  vous  ai  donné  des  raisons... 

— Et  ce  sont  des  peaux  de  zibeline  que  je  te  demande, 
moi,  interrompit  brusquement  le  receveur;  il  n’y  a point 
de  choix,  Viasak  ou  le  cachot. 

Le  vieillard  voulut  encore  protester;  mais  Kitzoff  fit 
signe  à ses  gardiens,  et  ceux-ci  allaient  l’emmener  lorsque 
Rosow  intervint. 

— Prends  le  droit  de  l’empereur,  dit-il  en  présentant  au 
receveur  la  boîte  qui  renfermait  ses  deux  fourrures  do  zi- 
beline, et  laisse  la  liberté  à ce  vieillard. 

Kitzoff  regarda  Nicolas  avec  étonnement. 

— Quoi , lu  paies  pour  lui?  s’écria-t-il. 

— Y trouves-tu  donc  quelque  empêchement? 

— Aucun,  aucun,  reprit  vivement  le  receveur,  qui,  ayant 
déjà  porté  Godureaq  | l’article  des  colons  incapables  de 
payer  l’iasak,  comptait  bien  profiler  seul  de  ce  paiement 
inattendu. 

Le  vieux  maître  d’écriture  voulut  opposer  d’abord  quel- 
ques objections  à la  générosité  de  son  ancien  compagnon; 
mais  Rosow  l’arrêta  court , en  lui  disant  que  ce  serait  un 
compte  à régler  entre  eux  plus  tard. 

— Hélas  ! le  réglement  est  tout  fait , dit  Godureau  at- 
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tendi'i  ; je  ne  serai  pas  un  meilleur  débiteur  pour  vous  que 
pour  l’empereur.  J’ai  vainement  essayé,  depuis  que  j’habite 
ce  pays , d’en  prendre  les  habitudes...  j’ai  cinquante-six 
ans...  toutes  mes  tentatives  ont  échoué.  Ma  iourte,  mal 
construite;,  est  devenue  inhabitable  dès  les  premiers  mois; 
le  blé  que  j’avais  semé  a manqué,  les  rennes  qui  m’avaient 
été  donnés  ont  été  dévorés  par  les  loups.  J’ai  voulu  alors 
avoir  recours  à la  chasse  et  à la  pêche;  mais  j’apercevais  à 
peine  les  élans  à dix  pas,  et  le  poisson  échappait  toujours  à 
mon  filet.  Enfin,  quand  j’ai  vu  que  ma  maladresse  et  mon 
inexpérience  rendaient  mes  efforts  inutiles,  j’ai  tout  aban- 
donné. 

— Et  comment  avez-vous  vécu?  demanda  Rosow. 

— L’été  j’avais  les  fruits  des  bois , le  lait  de  deux  rennes 
qui  me  restaient,  et  les  œufs  des  canards  sauvages. 

— Mais  pendant  la  froide  saison  ? 

— Je  sollicitais  une  cabane  de  pauvre  chez  un  des  mar- 
chands de  Beresov,  et  aujourd’hui  même,  quand  j’ai  été 
arrêté,  je  venais  en  chercher  une. 

Rosov  regarda  le  vieillard  avec  compassion.  La  figure  du 
bonhomme  n’avait  plus  cette  sérénité  grotesque,  mais  bien- 
veillante et  honnête,  qui  donnait  à sa  laideur  même  quel- 
que chose  d’heureux.  La  souffrance  y avait  imprimé  une 
sorte  de  tristesse  inquiète  et  comme  honteuse.  Nicolas  fut 
touclié  de  ce  changement. 

-7  Pauvre  père  Godureau,  dit-il  en  posant  amicalement 
la  main  sur  l’épaule  du  vieillard,  vous  avez  dû  bien  souffrir 
depuis  une  année  ! 

— L’hiver,  monsieur,  l’hiver  surtout,  reprit  le  vieillard 
d’un  accent  légèrement  altéré.  Un  profe.sseur  de  calligra- 
phie n’est  point  accoutumé  à manger  le  pain  de  l’aumône... 
Puis,  il  faut  payer  l’hospitalité  des  marchands  par  un  tra- 
vail assidu,  et  quand  ce  travail  est  celui  d’un  vieillard 
comme  moi,  il  rapporte  peu  de  chose,  et  on  vous  le  fait 
sentir.  Si  j’avais  été  seul,  j’aurais  encoré  tout  supporté  avec 
patience;  j’aurais  accepté  sans  rien  dire  les  débris  de  pois- 
son et  le  renne  gâté  ; mais  Vulcain  a été  élevé  dans  un  pays 
civHisé,  monsieur;  il  dépérissait  chaque  jour,  et  quand  je 
demandais  pour  lui,  pour  lui  seul  , une  nourritiwe  plus 
chrétienne,  le  bourgeois  me  répondait  que  j’étais  fou...  fou 
parce  qu’on  ne  peut  voir  souffrir  un  vieux  serviteur!...  Mais 


quel,  une  trinquetle  ef  un  foc.  Il  navigue  principalement 
sur  la  mer  Noire  et  la  mer  de  Marmara. 


à quoi  bon  parler  de  tout  cela?  Il  faut  que  la  volonté  de 
Dieu  se  fasse,  et  je  ne  devrais  point  vous  fatiguer  de  mes 
bavardages. 

A ces  mots,  Godureau  fit  un  effort  comme  s’il  eût  voulu 
secouer  son  émotion , et  demanda  à Rosow  si  Oldork  con- 
sentirait à le  recevoir  pour  l’hiver. 

— Vous  vous  résignerez  donc  à recommencer  cette  vie 
d’esclavage  et  de  privations?  observa  Nicolas. 

— Hélas!  reprit  le  vieux. maître  d’écriture,  je  n’ai  de 
choix  qu’entre  la  cabane  des  pauvres,  ou  ma  hutte  sans 
provisions. 

— Vous  vous  trompez,  dit  Rosow  amicalemeiil  ; il  y a, 
à une  demi-journée  d’ici , une  iourte  où  votre  place  est 
marquée. 

— Comment,  quelle  iourte?  demanda  le  bonhomme. 

— La  mienne , père  Godureau. 

— Quoi  ! vous  voudriez... 

— Vous  prendre  en  pension  avec  Viilcain,  pour  savoir  si 
ma  cuisine  vous  convient  mieux  que  celle  des  marchands. 

Godureau  voulut  parler,  mais  il  ne  le  put  ; tous  ses  traits 
s’étaient  contractés,  et  deux  grosses  larmes  coulèrent  le 
long  denses  joues.  Il  prit  la  main  du  jeune  homme  avec 
une  vivacité  pleine  de  reconnaissance , et  la  porta  à ses 
lèvres.  Rosow  retira  sa  main  en  rougissant. 

— Fi  donc!  père  Godureau,  s’écria-t-il;  me  prenez-vous 
pour  un  prince  accoutumé  au  baise-main  ? Ce  que  je  vous 
propose  est  tout  simplement  une  association. 

Et  comme  il  vit  que  le  vieillard  allait  répondre 

-r  Allons , allons , continua-t-il  brusquement,  vous  ac- 
ceptez, c’est  convenu.  Avez-vous  quelque  affaire  à Beresov? 

— Aucune,  répondit  Godureau. 

— Alors,  en  route! 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Fin.  — Voy.  p.  i55,  aSg,  34o,  et  les  Tables  de  1840  et  1841.) 


TcnicKiRNÉ,  gabarre  de  l’Elat  turc.  Ce  bâtiment  n’a 
qu’un  mât  à pible , au  centre,  et  un  beaupré.  Il  grée  une 
voile  à baliston,  une  grande  voile,  un  hunier,  un  perro- 


(Tour  à feu  de  Honfleur.) 


Terreneijvier,  bâtiment  de  commerce  employé  à la 
pêche  de  la  morue , sur  la  côte  de  l’île  de  Terre-Neuve. 
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Tillac,  le  pont  d’un  navire.  Il  ne  se  dit  guère  qu’en 
parlant  des  bâtiments  du  commerce. 

Timonerie,  mot  dérivé  de  celui  de  timon,  qui  était  au- 
trefois le  nom  que  l’on  donnait  à la  barre  du  gouvernail; 
ancienne  désignation  du  lieu  situé  près  du  mât  d’artimon, 
où  se  trouve  la  roue  du  gouvernail,  où  sont  aussi  placés  les 


habitacles  qui  renferment  les  compas  de  route  et  les  hor- 
loges. — Réunion  des  hommes  allachés  an  service  du  gou- 
vernail et  de  la  roue.  — Détails  du  chef  de  timonerie. 

Timonier,  homme  qui  tient  la  roue,  la  barre  du  gou- 
vernail, le  limon. 

Tirant  d’eau.  C’est  la  quantité  de  pieds  dont  le  vais- 


( Vaisseau  de  ligne  de  troisième'rang  courant  largue,  vu  par  le  bossoir  de  bâbord.) 


seau  enfonce  dans  l’eau  ; il  y enfonce  jusqu’à  ce  que  l’eau 
qu’il  déplace  soit  d’une  pesanteur  égale  à la  sienne  : on 
connaît  le  tirant  d’eau  par  des  marques.  (Voy.  Piétage, 
p.  263.) 

Tonnage.  On  nomme  ainsi  la  capacité  d’un  bâtiment  éva- 
luée en  tonneaux. 

Tonneau,  mesure  par  laquelle  on  évalue  la  charge  du 
navire.  Le  tonneau  est  de  mille  kilogrammes,  et  on  l’appelle 
alors  tonneau  de  poids.  Quand  on  l’évalue  suivant  sa  ca- 
pacité, le  tonneau  est  de  quarante-deux  pieds  cubiques,  et 
on  l’appelle  alors  tonneau  d'encombrement. 

Toron,  assemblage  de  plusieurs  fils  de  caret  tournés  en- 
semble, qui  font  partie  d’une  corde,  d'un  câble. 

1 ouÉE , quantité  de  câble  qu’on  a dehors  quand  on  est 
mouillé. 

Tour  a feu  ou  Phare  (voy.  ce  mot,  p.  263).  On  dit 
aussi  le  feu  ou  les  feux:  le  feu  de  Cordouan,  les  feux  de 
la  Hêve,  etc.  Ces  établissement  sont  plus  ou  moins  élevés 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  pourvus  d’appareils  plus 
ou  moins  puissants,  selon  les  distances  d’où  il  est  utile 
que  les  marins  puissent  reconnaître  leurs  feux. 


Tourmentin,  voile  qui  ne  se  grée  que  dans  les  violentes 
tempêtes , et  qui  a la  forme  d’un  foc. 

Tournevire,  gros  cordage  garni  de  pommes,  et  dont  la 
longueur  est  déterminée  par  la  distance  comprise  entre  le 
grand  cabestan  et  les  grands  écubiers  : on  lui  donne  trois 
fois  cette  longueur.  La  tournevire  sert  à lever  les  ancres; 
pour  cela,  elle  s’enroule  au  cabestan,  les  deux  bouts  se 
marient  ensemble,  et  elle  se  frappe  avec  des  garcctles  sur 
le  câble  de  l’ancre. 

Transport,  bâtiment  alTrété  par  le  gouvernement  pour 
porter  des  troupes  on  des  munitions  de  toute  espèce. 
Lorsque  l’Etat  emploie  à ce  service  les  navires  à lui , ce  ne 
sont  plus  des  transports,  mais  des  corvettes  de  charge, 
des  gabarres,  et  quelquefois  des  vaisseaux.  On  dit  alors 
que  ces  bâtiments  sont  armés  en  flûtes  ; nom  que  l’on  don- 
nait autrefois  aux  corvettes  actuelles. 

Travers.  Le  travers  d’un  navire  est  son  côté  dans  toute 
l’étendue  comprise  entre  la  poupe  et  la  proue.  Un  vaisseau 
est  par  le  travers  d’un  objet  quelconque,  quand  cet  objet 
est  dans  la  direction  du  petit  axe  du  vaisseau.  Mettre  en 
travers,  c’est  mettre  en  panne  ou  à la  cape. 


374 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Traversier  (Vent).  Deux  vaisseaux  qui  viennent  à la 
rencontre  l’un  de  Iteujlre,  avec  les  amures  opposées,  ont  le 
vent  traversier. 

Trirord  , l’opposé  de  bâbord,  Voy.  ce  mot,  1840,  p.  189. 

Tkinquette,  petit  foc  qui  se  hisse  le  long  de  l’étai  du 
mât  des  petits  bâtiments  à un  mât. 

Trombe.  Voy.  1842,  p.  57. 

Trou  ou  coat,  espace  compris  entre  le  bord  intérieur 
de  la  hune  et  le  capelage.  Les  Anglais  disent  trou  du  lâche, 
parce  que  les  jeunes  gens  qui  sont  à leurs  coups  d’essai, 
n’osant  pas  monter  à revers  par  les  gambes , passent  timide- 
ment par  ce  trou. 

Typhon,  nom  d’un  ouragan  dans  les  mers  de  la  Chine, 
d’un  vent  impétueux  qui  souffle  de  différents  points  de  l’ho- 
rizon et  change  à chaque  instant  de  direction. 

Vagues.  Voy.,  sur  les  vagues,  1834,  p.  6. 

Vaisseau  de  ligne  , bâtiment  de  guerre  portant  au 
moins  80  canons.  Les  vaisseaux  sont  classés  par  rang  : ceux 
du  premier  rang  sont  à trois  ponts  et  à quatre  batteries; 
ceux  du  second  ont  deux  ponts  et  trois  batteries;  les  vais- 
seaux du  troisième  et  du  quatrième  rang  ont  aussi  deux 
ponts  et  trois  batteries. 

L’artillerie  des  vaisseaux  des  divers  rangs  est  réglée  ainsi 
qu’il  suit  ; 

Vai&seaux  de  premier  rang,  ou  de  120.  — La  première 
batterie  est  armée  de  32  canons  du  calibre  de  30  ( long)  ; la 
deuxième  batterie  est  armée  de  50  canons  du  calibre  de  30 
(court),  plus  4 canons  obusiers  de  80;  la  troisième  batterie 
est  armée  de  30  canons  du  calibre  de  50  (court) , plus 
4 canons  obusiers  du  calibre  de  50;  la  quatrième  bat- 
terie, ou  gaillards,  est  armée  de  1(5  caronades  du  calibre 
de  50,  plus  4 canons  obusiers  du  calibre  de  30.  Total, 
120  canons. 

Vaisseaux  de  deuxième  rang,  ou  de  1 00.—  La  première 
batterie  est  armée  de  28  canons  du  calibre  de  30  (long), 
plus  4 canons  obusiers  du  caliJire  de  80;  la  deuxième  bat- 
terie est  armée  de  34  canons  du  calibfe  de  30  (court);  la 
troisième  battm-ie,  ou  gaillards,  est  armée  de  30  caronades 
du  calibre  de  30,  plus  4 canons  obusiers  du  calibre  de  50. 
Total , 100  canons. 

Vaisseaux  de  troisième  rang,  ou  de  90,  — La  première 
batterie  est  armée  de  2(5  canons  du  calibre  de  50  (long) , 
plus  4 canons  obusiers  du  calibre  de  80;  la  deuxième  bat- 
terie est  armée  de  32  canons  du  calibre  de  30  (court)  ; les 
gaillards  sont  armés  de  24  caronades  du  calibre  de  30,  plus 
4 canons  obusiérs  du  caJTbre  de  30.  Total,  90  canons. 

Vaisseaux  de  quatrième  rang,  ou  de  80. — La  première 
batterie  est  armée  de  24  canons  du  calibre  de  30  (long),  plus 
4 canons  obusiers  du  calibre  de  80;  la  deuxième  batterie 
est  armée  de  30  canons  du  calibre  de  30  (court)  ; les  gail- 
lards sont  armés  de  18  caronades  du  calibre  de  30,  plus  4 
canons  obusiers  du  calibre  de  30.  Total,  80  canons. — Quel- 
ques vaisseaux  de  quatrième  rang  portent  82  canons. 

Un  document  officiel  porte  aux  chiffres  suivants  l’effectif 
des  équipages  et  la  valeur  des  coques  supposées  neuves. 


Premier  rang i 087  hommes,  i 280  600  fr. 

Deuxième  rang giS  — iiiSSoo 

Troisième  rang 810  — i oo5  65o 

Quatrième  rang 677  — 801700 


Varan&ue.  C’est,  dans  un  couple,  la  partie  qui  se  trouve 
au  fond  du  vaisseau  et  qui  repose  sur  la  contre-quille.  C’est 
à l’extrémité  supérieure,  qui  s’arrondit,  que  se  joignent  les 
autres  pièces  de  bois,  genoux  et  allonges  qui  achèvent  la 
formation  d’un  couple.  Il  y a des  varangues  jilafes,  acculées, 
de  fond,  demi-acculées.  Les  varangues  de  porque  sont 
leurs  pièces  inférieiires. 

Vareuse,  sorte  de  chemise  de  toile  très  grosse,  que  le 
matelot  met  par-dessus  ses  vêtements  pour  les  garantir  du 


goudron,  de  la  peinture,  etc.  La  vareuse  ne  descend  que  très 
peu  au-dessous  des  reins. 

Variation.  En  terme  de  marine,  on  appelle  variation  de 
la  boussole,  de  l’aiguille  aimantée,  ou  du  compas,  la  dévia- 
tion de  l’aiguille  aimantée  dans  sa  direction  vers  le  nord.  La 
variation  varie  suivant  le  lieu  de  la  terre  où  l’on  se  trouve  ; 
on  l’appelle  nord-est  ou  nord-ouest,  suivant  que  raiguille 
dévie  du  nord  vers  l’est  ou  vers  l’ouest. — Le  compas  de 
variation  est  une  boussole  plus,  grande  que  les  lioisssoles 
ordinaires,  et  qui  sert  au  relèvement  des  astres  quand  ils  sont 
à l’horizon,  pour  eu  conclure  la  variation  de  la  boussole. 

VÉLIQUE.  On  donne  ce  nom  au  point  d’intersection  de 
deux  lignes,  dont  l’une  est  une  verticale  au  centre  de  gra- 
vité de  la  surface  de  flottaison;  et  l’autre,  la  résultante  de 
l’effort  de  l’eau  sur  la  proue  si  le  navire  est  droit.  Le  point 
vélique  est  la  limite  de  l’effort  du  vent  sur  les  voiles. 

Vent,  mouvement  de  l’air  suivant  une  direction  à la- 
quelle on  donne  le  nom  de  celle  de  l’aire  de  vent  de  la  bous- 
sole qui  lui  est  parallèle.  Venl  frais , mou,  forcé,  mania- 
ble , bon , alisé , debout , sous  vergue , etc.  Quand  1111  objet 
relevé  se  trouve  plus  près  de  l’origine  du  vent  que  la  per- 
pendiculaire à la  direction  de  l’aire  de  vent  qui  passe  par  le 
compas  de  relèvement,  cet  objet  est  au  vent  à vous;  si  c’est 
le  contraire,  il  est  sous  le  vent.  Le  bord  du  vent  du  navire, 
c’est  celui  des  amures,  ou  qui  est  frappé  par  le  vent  au 
moment  où  l’on  parle  ; l’autre  est  celui  de  sous  le  vent.  Eu 
parlant  des  voiles,  uenf  dessus,  c’est  celui  qui  agit  sur  le 
devant  d’une  voile  et  pousse  le  navire  en  arrière;  vent  de- 
dans, quand  il  souffle  dans  la  voile  et  fait  marcher  le  bâti- 
ment. Etre  vent,  dessus,  vent  dedans,  c’est  être  en  panne 
Voy.  d’ailleurs  Rose  du  compas  et  Rose  des  vents. 

Vergue,  grande  pièce  de  bois  servant  à déployer,  à 
étendre  et  à orienter  les  voiles  d’un  bâtiment.  Les  vergues 
d’un  grand  bâtiment  sont  au  nombre  de  quatorze,  toutes 
horizontales , à l’exception  d’une  seule.  Les  vergues  sont 
faites  avec  une  ou  plusieurs  pièces  de  bois  de  sapin. 

ViB.ORD,  grosse  planche,  posée  de  champ,  qui  borde  et 
embrasse  le  pQiit  supérieur;  et  qui  lui  sert  de  parapet.  ■ 

Vice-amiral  (le)  est  jilacé  hiérarchiquement  entre  le 
contre-amiral  et  l’amiral;  il  est  assimilé  au  lieutenant- gé- 
de  l’aripée  de  terre. 

Vigie.  Pendant  le  jour,  à bord  des  bâtiments  de  guerre, 


on  met  des  hommes  en  vigie  à la  tête  des  mâts,  pour  décou- 
vrir du  plus  loin  possible  les  objets,  et  donner  avis  de  ce 
qu’ils  voient.  La  nuit,  les  vigies  sont  sur  le  beaupré,  les  bos- 
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soirs  et  le  coiironiieinent , et  de  denii-lieure  en  demi-lieiire 
ils  crient  : Veille  au  bossoir  ! veille  ! — Sur  les  côtes,  on 
donne  le  même  nom  au  poste  de  guetteurs  chargés  de  si- 
gnaler les  bâtiments  aperçus  an  large  (voy.  Sémaphore, 
p.  Ô4I  ).  Notre  gravure  représente  la  vigie  établie  snrlecap 
de  la  Hève  , près  du  Havre  , où  les  signaux  des  guetteurs 
correspondent.  (Voy.  Grève,  1841,  p.  342.)  — On  nomme 
aussi  vigies  des  pointesde  rochers  au  milieu  des  mers. 

ViKKR.  Virer  de  bord  sous  voiles,  c’est  changer  d’amures, 
soit  qu’on  vire  vent  devant  ou  vent  arrière.  — On  vire  au 
cabestan  pour  lever  l’ancre  d’un  bâtiment , c’est  le  faire 
tourner  sur  son  axe.  On  dit  virer  sur  l’ancre,  virer  à pic.— 
Virer  un  bâtiment  en  carène,  en  quille,  c’est  l’incliner  sur 
un  boi  d pour  travailler  à sa  carène. 

Viuiîvi'Aü , treuil  horizontal  placé  sur  l’avant  des  petits 
navires  marchands  pour  leur  tenir  lieu  de  cabestan. 

Viul’iik  , rang,  file  de  bordages d’un  bout  à l’autre  d’un 
vaisseau  ; c’est  l’enveloppe  du  vaisseau,  c’est  son  revêtement 
extérieur  et  intérieur.  On  dit  virure  de  bordage  et  virure 
de  vaigres;  on  abat  une  ou  plusieurs  virures  en  carène. 

ViiO-ViÈiiE,  ferrure  particuiière  du  gouvernail  d'un  bâ- 
timent, qu’on  dé'sigue  aussi  par  le  nom  plus  en  usage  d’at- 
guillot.  Ce  sont  des  gonds  en  cuivre  ou  en  fer  qui  tiennent 
le  gouvernail  au  bâtiment. 

VivF.s-EAUX , indication  du  temps  des  grandes  marées; 
expression  pour  rendre  la  vivacité  du  montant  de  la  mer 
aux  époques  des  syzygies.  C’est  aussi  le  nom  qu’on  donne 
aux  eaux  vivement  agitées  sous  les  formes  évidées  du  navire 
dans  cette  partie  extrême,  et  dont  l’action  sur  le  gouvernail 
fait  sa  puissance.  ' 

Voile  , assemblage  de  plusieurs  largeurs  de  toile  cousues 
ensemble  , disposé  sur  un  navire  de  manière  à le  faire  mar- 
cher par  la  force  du  vent.  On  voit  aussi  des  voiles  en  coton, 
en  joncs,  en  roseaux  fendus  et  nattés,  en  filaments  de  coco 
ou  d’autres  végétaux.  Sur  les  grands  bâtiments  il  y a un 
grand  nombre  de  voiles,  différentes  de  figure  et  de  dimen- 
sions. Chaque  voile  a son  nom,  tel  que  grande  voile,  mi- 
saine, gi:and  hunier,  etc.  Il  y a six  espèces  de  voiles  (voy. 
notre  gravure),  l.a  voile  à trait  carré  ( I ),  tout-à-fait  car- 
rée, ou  plus  large  que  haute,  ou  plus  haute  que  large,  ou 
plus  étroite  du  haut  que  du  bas,  est  quadrangiilaire , et  sa 
vergue  fait  un  angle  droit  avec  le  mât  qui  la  porte.  C’est  à 
celte  espèce  qu’appartient  la  plus  grande  partie  des  voiles 
des  grands  bâtiments;  telles  sont  les  basses  voiles,  les  hu- 
niers , les  perroquets  et  cacatois.  (Voy.  le  brig  marchand 
courant  au  jrlus  près,  1840,  p.  188;  et  la  gabare,  1841 , 
p.  340.)  f.a  voile  latine  (2)  est  triangulaire;  elle  estenver- 
guée  sur  une  antenne.  C’est  la  voilure  la  plus  ordinaire  des 
petits  bâtiments  de  la  Méditerranée.  (Voy.  Ciiebecs,  1840, 
p.  323,  et  Tartane,  1842,  p.  544.  ) Les  focs,  voiles  que  l’on 
oriente  sur  le  mât  de  beaupré,  et  les  voiles  d’éiai,  hissées 
de  même  que  les  focs  le  long  d’une  draille,  sont  des  voiles 
laiines.  La  voile  auriqiie  (3)  est  à quatre  peintes;  elle  est, 
d'un  côté,  lacée  à son  mât,  et  cnvcrgiiée  sur  une  petite 
vergue  qu’on  nomme  corne.  C’est  la  voile  principale  du 
sloop  , du  cotre  , de  la  goélette  et  du  biigantin,  (Voy.  le 
Cotre,  1840,  p.  328,  et  la  Goélette,  1841  , p.  341.)  On  la 
nomme  brigantine;  le  brig  lui  doit  son  nom.  (Voy. -le  Brig 
marchand,  1810,  p.  188.)  Elle  fait  aussi  partie  de  la  voilure 
des  bâtiments  à trois  mâts,  où  elle  prend  le  nom  de  voile 
d’artimon  (voy.  la  Gabare).  La  voile  à livafde  (4)  est  une 
voile  aurique  ; elle  .s’oriente  de  même  que  la- briganiine  ; 
elle  est  également  lacée  d’un  côté  à son  mât,  mais  elle  n’est 
point  enverguée.  L’angle  supérieur  de  cette  voile  est  diago- 
nalement  soutenu  par  une  pièce  de  bois  qu’on  nomme  li- 
varde  sur  l’Océan  , et  balesion  dans  la  Méditerranée  (voy, 
le  Koff,  p.  137).  On  met  aussi  dans  la  classe  des  voiles  au- 
riques  la  voile  de  houari  (3) , dont  la  vergue  est  tellement 
apiquée  qu’elle  semble  faire  la  continuation  du  mât,  ce  qui 
donne  un  peu  à cette  voile  la  figure  d’une  voile  latine  (voy. 


le  Houari,  p,  15G).  La  voile  à bou-iicet  (G)  est  qnadrangii- 
laire;  le  point  de  drisse  est  au  tiers  de  sa  vergue,  ce  qui  lui 
fait  donner  aussi  le  nom  de  voile  au  tiers.  C’êst  la  voilure 
du  chasse-marée  et  dulougre  (voy.  le  T.nugre,  p.  IGO),  et 
celle  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairemamt  pour  les  pe- 


( r.  Voile  à trait  carré.  — a , Voile  latine.  — 3 , Voile  aurique. 

4 , Voile  à livarde.  — 5 , Voile  de  houari.  — 6 , Voile  à bour- 

cet,  ou  voile  au  tiers.) 

lites  embarcations  (voy.  la  Barque  de  La  Rochelle,  1840, 
p.  528,  et  la  Péniche,  4842,  p,  264).  — Par  voile,  au  figuré, 
on  entend  un  navire;  on  découvre  une  voile  dans  telle  di- 
rection ; une  flotte  de  tant  de  voiles.  — L’atelier  où  l’on 
confectionne  les  voiles  se  nomme  voilerie,  et  l’on  donne  le 
nom  de  voilier  à l’ouvrier  qui  travaWle  à la  confection  des 
voiles.  — On  dit  d’un  bâtiment  ; C’est  un  bon  ou  un  mau- 
vais voilier,  suivant  qu’il  marche  bien  ou  mal  ; c’est  un 
fin  toilier,  s’il  est  d’une  marche  supérieure. 

Voilure,  art  de  voiler  un  vaisseau  ; système  de  la  voi- 
lure d’un  vaisseau.  On  dit  voilure  en  brig,  voilure  en 
senau,  etc. — Quantité  de  voiles  orientées  sur  un  vaisseau. 
On  dit  être  sous  une  voilure  aisée,  sous  petite  voilure,  etc. 

Volage.  Un  bateau  est  volage  quand  , son  centre  de 
gravité  étant  trop  haut,  il  ne  porte  point  la  voile,  et  cède  à 
la  plus  légère  impulsion. — Unë  boussole  est  volage,  quand 
elle  sent  trop  vivetneht  le  mouvement  du  vaisseau  dans  une 
mer  agitée. 

Volée.  C’est  le  feu  de  toute  une  batterie;  la  volée  dif- 
fère de  la  bordée  en  ce  que  cette  dernière  est  le  feu  de  tous 
les  canons  du  même  bord. 

Vrac  (En),  objets  jetés  précipitamment,  sans  ordre, 
pêle-mêle,  dans  un  bateau,  dans  la  cale.  C’est  presque  le 
synonyme  de  pagaie  (voy.  ce  mot,  p.  2G2). 
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Yacht,  Yac  ou  Iaque,  bâiioient  de  plaisance.  Il  n’a 
point  de  gréement  particulier  ; on  le  grée  en  sloop,  en 
côtre,  en  goélette,  etc.,  suivant  ses  dimensions;  il  y en  a 
même  de  gréés  en  trois-mâts.  Il  ne  se  distingue,  à l’exté- 
rieur, des  navires  dont  on  lui  a donné  la  figure  et  le  grée- 
ment, que  par  les  soins  tout  particuliers  qu’on  a mis  à le 


construire  et  à l’équiper,  et  par  la  reclierclie  de  ses  orne- 
ments. A l’intérieur,  tout  est  disposé  pour  la  plus  grande 
commodité  du  propriétaire  du  yacht,  qui  s’en  sert  pour  ses 
promenades  et  scs  petits  voyages  comme  à terre  on  se  sert 
d’un  carrosse.  Notre  gravure  représente  un  yacht  anglais 
gréé  en  sloop. 

Yole  , canot  fort  léger  et  très  effilé , construit  pour 
marcher  à l’aviron  plutôt  qu’à  la  voile.  Les  yoles  ne  portent 
point  de  lourds  fardeaux  et  sont  d’une  construction  très 
‘'ragile. 


(Touyou  courant  grand  largue,  vu  par  la  hanche  de  bâbord.) 
Youyou,  bateau  chinois  ordinairement  habité  par  une 


famille,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui  n’ont  point  d’autre 
demeure  quecelte  embarcation,  sur  laquelle  ils  passent  leur 
vie. 


ORIGINES  DU  FRANÇAIS. 

Le  fondement , la  substance  même  de  la  langue  fran- 
çaise , c’est  le  latin  ; mais  on  y trouve , en  outre  , des  mots 
celtiques,  germaniques,  ibériens  , grecs,  arabes , espa- 
gnols, italiens  , etc. 

Une  règle  indispensable  à suivre  dans  les  études  étymo- 
logiques, c’est  de  ne  se  fier  que  très  peu  à la  ressemblance 
des  sons , mais  bien  plutôt  aux  sens  présentés  par  les  mots 
à différentes  époques,  et  aux  états  intermédiaires  par  les- 
quels ils  ont  passé.  La  dissemblance  des  mots  ne  peut  rien 
faire  préjuger  sur  leur  étymologie.  Un  exemple  démontrera 
vcelte  vérité. 

Le  mot  latin  dies  a un  son  très  différent  du  mot  jour; 
cependant  il  est  indubitable  qu’il  lui  a donné  naissance 
Voici  comment;  de  dies,  les  Latins  ont  fait  l’adjectif  diur- 
nus,  qui  a produit  simultanément  l’italien  diorno  (dgiorno), 
et  l’ancien  mot  français  jor;  d’où  est  venu  jour.' 

Un  fait  très  important  à considérer,  c'est  la  permutation 
des  lettres  entre  elles. 

On  ne  peut  soumettre  à des  règles  fixes  la  permutation 
des  voyelles,  que  l’on  trouve  mises  à peu  près  indifférem- 
ment les  unes  pour  les  autres.  Mais  ce  qui  domine  , c’est 
le  changement  des  voyelles  latines  en  diphlhongues , et  le 
plus  souvent  en  diphlhongues  sourdes , comme  eu,  au, 
our,  etc. 

Voici  le  tableau  de  la  transformation  des  consonnes. 

R en  U , G en  ch , D en  f , F quelquefois  enh  , il  en  j , 
L en  r,  al  en  au  , el  en  eu,  ol  en  ou,  M en  n , N en  l,  r, 
P en  b,  V,  f,  Qu  en  gu,  S en  z,  r,  ï en  d,  V en  b,  f,  W en 
gu. 

De  plus,  dans  le  milieu  des  mots.  B,  G,  D,  P,  T,  V,  se 
perdent  habituellement. 

Les  mots  commençant , dans  les  langues  étrangères,  par 
l’s,  suivi  d’une  consonne,  ont  pris  habituellement  en  fran- 
çais un  e devant  i’s.  Spiritus  a fait  esprit.  L’s  lui-même  a 
souvent  disparu.  Ainsi  studium  a fait  d’abord  estude,  puis 
élude.  Spata  a fait  espée  , puis  épée. 

Souvent  aussi  un  mot  latin  a donné  naissance  à deux 
mots  français  de  son  fort  différents,  mais  de  sens  identi- 
ques. Redemptio,  par  exemple,  a produit  rançon  et  ré- 
demption. Le  premier  s’est  transmis  par  la  bouche  du  peu- 
ple , le  second  nous  est  venu  par  les  livres. 

Le  Million  de  faits. 


Ge  sont  les  sots  qui  disent  que  l’âge  de  la  jeunesse  est 
fait  pour  qu’on  s’amuse.  Le  jeune  âge  est  fait  pour  qu’on  y 
prenne  de  bonnes  habitudes  qui  puissent  être  utiles  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  vie.  G’est  à cela  qu’il  convient  de 
1 songer  avant  tout,  d’autant  plus  que  le  bonheur  n’èst  point 
incompatible  avec  le  bon  emploi  de  la  jeunesse  ; bien  au 
contraire  ; les  jeunes  gens  dont  la  vie  est  un  mélange  d’oc- 
cupations et  de  plaisirs  simples  ont  en  somme  plus  de 
jouissances  que  les  jeunes  gens  les  plus  dissipés.  G’est  la 
vie  simple,  ce  sont  les  occupations  utiles  qui  font  goûter 
les  moindres,  délassements,  tandis  que  les  divertissements 
ne  sont  autre  chose  qu’une  broderie  sur  un  fond  d’ennui, 

J.-B.  Say. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  BouRcoonii  et  Martiket,  rue  Jacob  , 3o. 
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r.N  AUTEL  M EXICA  IN 

A rAI.KNOtll?. 

(Vov..  Mil  li>  Mi'.xliiup,  iS3S,  p.  33g;  iSio,  p.  H.) 


Ug 

(Vue  d’une  sculpture  mexicaina,  d’après  un  dessin  fait  à Palenqué  en  1840.) 


Ce  dessin  est  tiré  d’im  ouvrage  publié  en  1841  à New- 
York  , sous  le  titre  d' Evénements  de  voyage  dans  l’Améri- 
que centrale,  le  Chiapas  et  le  Yucaîan.  L’auteur,  M.  John 
Stephens,  chargé  par  le  président  des  Etats-Unis  d’une 
mission  spéciale  près  du  gouvernement  du  Guatemala  , 
quitta  New-York  le  5 octobre  1859,  et  après  avoir  suivi 
ses  instructions,  entreprit  en  1840,  dans  le  seul  intérêt  de 
Uart  et  de  la  science,  une  excursion  à travers  le  Mexique. 
Sa  description  des  ruines  de  Palenqué  est  l’une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  sa  relation. 

Palenqué  est  un  village  de  la  province  de  Chiapas,  où  se 
trouvent  des  restes  d’anciens  monuments  jusqu’à  ce  jour 
très  imparfaitement  connus.  Notre  compatriote,  M.  C. Ne- 
bel,  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  Mexique , auquel  nous 
avons  fait  quelques  emprunts*,  exprime  le  regret  que  l’on 
ne  possède  pas  des  dessins  plus  exacts  des  monuments  de 
Palenqué , « qui , dit-il , commencent  à fixer  l’attention  des 
archéologues,  n Mais  le  gouvernement  mexicain  ne  permet 
pas  facilement  l’accès  de  Palenqué.  Il  y a peu  d’années  , 
trois  Belges,  chargés  d’une  mission  scientifique  par  leur 
gouvernement,  sollicitèrent  en  vain  l’autorisation  d’aller 
étudier  ces  ruines.  Les  capitaines  del  Rio  et  Dupaix,  envoyés 
par  le  gouvernement  espagnol , ont  à la  vérité  donné  dans 
leurs  ouvrages  quelques  dessins  des  constructions  et  des 
sculptures  de  Palenqué  ; mais  M.  Stephens  et  le  dessinateur 
qui  l’accompagnait,  M.  Catherwood , en  ont  publié  un 
beaucoup  plus  grand  nombre.  L’édifice  où  se  trouve  la  fa- 
çade et  l’espèce  d’autel  que  représente  notre  gravure,  avait 

* 1840,  p.  44- 

Tovik  X.  — Notewime  1841. 


notamment  échappé  à tous  les  voyageurs  qui  ont  précédé 
M.  Stephens.  Cet  édifice  a pour  base,  comme  les  autres  con- 
structions de  Palenqué,  des  degrés  disposés  en  pyramide. 
Il  a environ  dix  mètres  en  largeur  et  en  profondeur.  A l’in- 
térieur sont  deux  galeries  et  plusieurs  chambres.  Sur  le  mur 
de  celle  du  fond,  faisant  face  à celle  d’entrée  , MM.  Ste- 
phens et  Catherwood  ont  découvert  le  curieux  monument 
qui  est  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  On  ne  voit  dans  le 
dessin  que  les  ornements  de  la  porte  d’entrée,  et  à l’extré- 
mité de  la  dernière  chambre,  l’autel.  On  n’a  point  tenu  ri- 
goureusement compte , et  avec  intention,  de  la  perspective, 
parce  qu’il  fallait  rapprocher  de  la  lumière  les  détails  sculp- 
tés du  fond,  afin  qu’ils  fussent  suffisamment  intelligibles. 

Les  figures  sculptées  aux  deux  côtés  de  la  porte  attirent 
d’abord  l’attention  par  leur  bizarrerie.  La  première,  à droite, 
a une  coiffure  fort  compliquée  où  l’on  distingue  cependant 
des  feuilles  de  plantes,  une  fleur  qui  tombe  en  arrière,  au 
milieu  un  bec  et  des  yeux  d’oiseau,  et  enfin,  autant  que  l’on 
peut  deviner,  une  tortue.  Son  vêtement  principal  est  une 
peau  de  léopard  ; aux  poignets  et  aux  chevilles  sont  des 
espèces  de  dentelles.  Quant  à l’instrument  qu’il  tient  dans 
sa  bouche,  il  csi  difficile  de  l’expliquer,  à moins  que  l’on 
admette  simplement  que  c’est  un  cigare  , suivant  une  hypo- 
thèse singulière  que  nous  ne  faisons  que  répéter  sans  beau- 
coup de  confiance. 

L’autre  figure,  à gauche,  a le  profil  que  l’on  rencontre 
le  plus  ordinairement  dans  les  sculptures  de  Palenqué.  Sa 
coiffure  se  compose  d’un  bouquet  de  plumes  parmi  les- 
quelles sont  des  poissons;  au  sommet  est  encore  un  poisson 
qu’un  oiseau  tient  dans  son  bec.  Ce  personnage  porte  une 
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sorte  de  collerelte  on  de  palatine  richement  l)rodée  , niic 
large  ceinture  où  est  une  t(He  d’animal , des  sandales  et  des 
jambières.  Il  semble  traîner  derrièic  lui  un  être  humain 
enchaîné. 

La  sculpture  de  l’autel  n’est  pas  nsoins  mystérieuse,  .lu 
centre  est  un  masque  hideux  attx  yeux  liagards,  à la  langue 
pendante,  fixée  à deux  bâtons  croisés,  dont  les  extrémités 
supérieures  sont  richement  ornées,  et  dont  les  exiiémiiés 
inférieures  reposent  sur  une  table  que  portent  deux  créa- 
tures humaines  vêtues  de  peaux  de  léopard,  accroupies  et 
accablées  sous  le  poids.  Des  deux  côtés  du  masque  sont 
deux  grandes  figures  qui  paraissent  otTrir  en  sacrifice  à 
l’idole  deux  êtres  vivants,  peut-être  des  enfants,  et  peut- 
être  aussi  seulement  des  pâtes  façonnées  à rimiiation  de 
l’homme.  Ces  deux  principaux  personnages,  que  l’on  re- 
trouve sous  les  mêmes  costumes  et  les  mômes  traits  dans 
d’autres  compositions  sculptées , peuvent  représenter  des 
prêtres  mexicains;  à quelques  égards,  ils  rappellent  le  style 
des  statues  égyptiennes.  Sous  leurs  pieds , ils  foulent  deux 
êtres  humains,  dont  l’un  surtout  est  prosterné  et  entière- 
ment alTaissé. 

Là  tablette  est  du  reste  couverte  de  figures  hiéroglyphi- 
ques, que  malheureusement  on  ne  sait  pas  encore  inter- 
préter. 

Ce  que  l’on  a appris  jusqu’ici  sur  la  théogonie  mexicaine 
se  réduit  à si  peu  de  chose,  qu’on  ne  peut  s’attacher  avec 
une  foi  absolue  pour  l’explication  des  monuments  à au- 
cune des  conjectures  mises  en  avant  par  les  voyageurs 
et  les  érudits.  A Palenqué,  une  autre  tablette  représente 
une  croix  au  lieii  des  deux  bâtons  et  du  masque.  Les  minis- 
tres'chrétiens  dit  Mexique  en  ont  conclu  un  peu  hardiment 
que  les  anciens  Mexicains  avaient  été  initiés  au  christia- 
nisme soit  par  une  révélation  directe,  soit  par  des  commu- 
nications avec  le  monde  européen  antérieures  à la  décou- 
veiie  du  quinzième  siècle. 

MÉMOIRES  DE  HENRI  JUNG-STILf.ING. 

(Suite. — Voy.  p.  349.) 

ADOLESCKNCE  DF,  STILLtNG. 

lJu  pasteur  de  qui  venait  visiter  quelquefois  la  fa- 
mille Stilling,  avait  remarqué  avec  intérêt  l’intelligence  de 
Henri  et  son  amour  pour  l’étude.  11  engagea  Wilhelm  à 
envoyer  son  fils  à l’école  latine  de  Florenbourg.  La  famille 
tint  conseil,  et  l’on  décida,  non  sans  peine,  que  l’on  sui- 
vrait l’avis  du  pasteur.  Il  ne  faudrait  point,  du  reste,  sup- 
poser qu’il  y eût  dans  cette  détermination  aucun  sentiment 
d’ambition  ou  d’orgueil.  Ce  ne  pouvait  pas  être  pour  Henri 
un  grand  avantage  de  savoir  le  latin,  dont  l’usage  a toujours 
été  beaucoup  plus  répandu  en  Allemagne  qu’en  France;  Un 
jeune  homme  pauvre  pouvait  être  un  très  fort  latiniste,  sans 
se  sentir  sollicité  à sortir  de  son  village  et  à renoncei'  à 
l’humble  profession  de  son  père. 

Henri  avait  moins  de  onze  ans  lorsqu’il  commença  à 
suivre  les  cours  de  l’école  latine.  Il  ne  cessa  point  pour  cela 
d’habiter  Tiefenbach.  Le  matin,  de  bonne  heure,  il  prenait 
son  sac,  où  se  trouvaient , indépendamment  des  livres  né- 
cessaires , une  tartine  au  beurre  pour  son  dîner,  l’Histoire 
des  quatre  fils  d’Aymon  ou  toute  autre  semblable,  et  une 
flûte.  Il  partait  aussitôt  après  déjeuner,  et  à peine  était-il 
hors  du  village  qu’il  prenait  son  livre  ou  sa  flûte  pendant 
le  reste  du  chemin.  Comme  il  apprenait  très  facilement , il 
lui  restait  assez  de  temps  pour  liie  de  vieilles  histoires.  L’été 
il  revenait  chaque  soir  à la  maison;  l’hiver,  seulement  le 
samedi  pour  repartir  le  lundi  malin.  La  route  et  l’école 
elle-même  lui  procurèrent  bien  des  heures  de  plaigi,r.  Sou- 
vent, après  dîner,  il  rassemblait  autour  de  lui  une  troupe 
d’enfants,  et  s’en  allait  avec  eux  dans  la  campagne  : l i,  assis 
au  berd  d’un  rnisseau , il  se  tBcIlait  à leur  raconter  toutes 


soi'tes  (le  Ijelles  histoires:  puis,  quand  sa  provision  était 
épuisée,  il  fallait  que  d’autres  racontassent  à leur  tour. 

Cependant  le  pasteur  de  ***  ne  le  perdait  point  de  vue. 
Il  aurait  voulu  lui  faire  continuer  scs  études;  mais  la  pau- 
vreté de  Wilhelm  ne  permettait  point  d’y  songer.  Il  vint  à 
son  aide  d’une  antre  manière,  et,  bien  que  Henri  eût  à. 
peine  quinze  ans,  il  réussit  à lui  procurer  une  petite  place 
fort  modique  de  rhaîire  d’école  à Zellbefg.  La  joie  que  Henri 
en  éprouva  ne  sautait  s’exprimer  : il  ne  pouvait  attendre  le 
jour  de  son  installaiion.  Zellberg  est  situé  derrière  la  som- 
mité du  Giller;  on  y va  en  trois  quarts  d’heure  de  Tiefen- 
bach  en  montant  .salis  interruption.  Dting  les  petits  villages 
de  cette  contrée  , l’école  ne  se  tient  que  deux  fois  par  se- 
maine en  été,  le  vendredi  et  le  samedi.  Stilling  parlait  donc 
de  Tiefenbach  le  vendredi  malin  au  lever  du  soleil , et  re- 
venait le  dimanche  soir.  Celte  course  avait  pour  lui  un 
charme  inexprimable,  surtout  lorsqu’il  arrivait  sur  la  hau- 
leùr  avant  le  lever  du  .soleil,  et  qu’il  pouvait  le  voir  sortir 
des  collines  boisées  â l'horizon  ; un  léger  vent  se  jouait  dans 
les  boucles  de  ses  cheveux,  son  cœur  .se  fondait,  souvent  il 
versait  des  larmes.  Les  ruines  du  château  de  Geisenberg 
gisaient  devant  lui,  a sa  droite,  et  toutes  les  scènes  qui  s’y 
étaient  pa.ssées  entre  son  père  et  sa  bienheureu.se  mère, 
entre  liii-même  et  son  père  , repassaient  devant  ses  veux 
comme  des  ombres  écl.ürées  de  la  plus  pure  lumière.  Henri 
pouvait  rester  là  illië  heure  entière  à s’abandonner  à tonie 
sa  sensibilité,  perdant  en  quelque  sorte  la  conscience  de  lui- 
même. 

A Zellberg  demeurait  un  chasseur  nommé  Kruger,  liés 
brave  homme.  C’avait  été  une  joie  pour  lui  de  voir  venir  le 
jeune  Stilling  comme  maître  d’école  dans  son  village,  et  il 
avait  résolu  de  le  prendre  chez  lui.  Henri  en  fut  bien  aise, 
parce  que  le  vieux  Kruger  avait  beaucoup  de  livres  rares 
dont  il  se  proposait  de  bien  profiter.  Aussi  la  première  chose 
qu’il  fit  fut  de  visiter  la  bibliothèque;  il  tomba  sur  un  vieil 
in-folio  contenant  une  traduction  d’Homère  en  vers  alle- 
mands. Transporté  de  joie,  il  baise  le  livre,  le  seine  contre 
sa  poitrine,  l’emporte  à .son  école,  et  le  cache  sous  la  table 
pour  y lire  aussi  souvent  qu’il  lui  serait  possible.  11  avait 
traduit  Virgile  à l’école  latine,  et  avait  entendu  parlei-  d’Ho- 
mère suffisamment  pour  désirer  avec  ardeur  de  le  lire  une 
fois;  et  maintenant  l’occasion  s'olTrait  à lui  d’elle-même,  il 
est  difficile  que  l’Iliade  ait  jamais  été  lue  avec  pins  de  ra- 
vùssement  et  d’attendrissement.  Hector  était  son  Iiéios, 
Achille  pas.  Agamemnon  encore  moins.  Il  prenaii  endèr;'- 
ment  le  parti  des  Troyens,  quoique  Paris  avec  son  Hidène 
lui  parût  à peine  digne  qu’on  fît  mention  de  lui,  j'iincipa- 
lement  parce  qu’il  restait  toujours  à la  maison  , lui  q.ii 
pourtant  était  la  cause  de  la  guerre.  Nul  ne  lui  inspirait 
plus  de  pitié  que  le  vieux  Priam.  Les  imagos  et  les  pein- 
tures d’Homère  étaient  tellement  selon  son  goût , qu’il  ne 
pouvait  s’empêcher  rie  jnhilei  tout  haut  quand  il  rencontrait 
quelque  image  bien  frappante  et  bien  appropriée  à son 
objet. 

La  métbode  d’enseignement  de  Henri  Stilling  éiail  sin- 
gulière. Le  malin  , dès  que  les  enfants  étaient  réunis,  il 
priait  avec  eux  et  les  instruisait  sans  livre  dans  Tes  pi  emiprs 
éh'menls  du  ebristiauisme.  Puis  il  leur  faisait  lire  à chacun 
lin  morceau  de  l’Eci  itiirp  Sainte  ; ensnile  il  les  enconrngenit 
à apprendre  leur  catéchisme  , en  leur  promettant  de  leur 
raconter  de  belles  histoires  quand  ils  sauraient  bien  leurs 
leçons.  Pendant  ce  temps,  il  leur  préparait  des  modèles  d’é- 
criinre  ; puis  il  les  faisait  tous  lire  encore  une  fois  ; et  enfin 
il  en  venait  à ses  narrations,  qui  épuisèrent  .succe.ssivemcnl 
tonf  ce  qu’il  avait  jamais  lu  dans  la  Bible,  dans  l’Empereur 
Octavien,  la  Belle  Magnelone,  ol  antres  livie.s  semlilable,; 
il  enireprit  aussi  de  leni'  raconter  la  mine  de  la  royale  ville 
(le  Troie.  On  ne  saurait  dire  le  zèle  que  les  enfants  met- 
taient à apprendre  pour  en  venir  de  boniie  heure  aux  his- 
toires ; mais  s’ils  avaient  éié  mulius  ou  p.'irc.sscux,  le  maître 
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ne  ruconiait  pas  el  lisait  poiii'  hii-inèaie.  l’eisoiiue  ne  per- 
dait à cette  bizarre  manière  d’enseigner. 

Il  arriva  toutefois  que  cette  melliode  déplut  à quelques 
liabitanls.  Ceux  qui  avaient  la  surveillance  de  l’école  trou- 
vèrent que  Henri  enseignait  trop  de  choses  aux  enfants; 
mais  lui,  loin  de  se  décourager,  voulut  leur  apprendre  en 
outre  rariilimétique  et  même  la  géométrie.  C’était  pour  le 
coup  une  innovation  trop  hardie  ; un  terrible  orage  se  forma 
peu  à peu  sur  la  tète  du  jeune  maître , et  éclata  vers  l’au- 
tomne. 

Quinze  jours  avant  la  Saint-Martin , le  plus  âgé  des  an- 
ciens vint  à l’école,  et  annonça  à Stilling  qu’il  eût  à retourner 
chez  son  père  à la  Saiut-iMartin.  Ce  fut  un  véritable  coup  de 
fondre  pour  le  maître  et  pour  les  écoliers;  ils  se  mirent  tous 
ensembie  à pleurer.  Kruger  et  d’autres  étaient  furieux;  ils 
frappaient  du  pied,  et  juraient  que  le  pasteur  ne  leur  ôte- 
rait pas  leur  régent.  Mais  Wilhelm  Stilling,  quoiqu’il  fût 
aussi  très  fâché,  jugea  plus  prudent  de  rappeler  son  lils 
( liez  lui.  Henri  partit  donc  accompagné  de  tous  ses  écoliers, 
et  pleurant  à chaudes  larmes.  Le  lundi  matin  il  reprit  son 
ancienneplaceaucoinderétabli;  la  professionde  tailleur  lui 
était  doublement  à charge  depuis  qu’il  avait  goûté  les  dou- 
ceurs de  celle  de  maître  d’école. 

.Mais  les  agitations  de  la  vie  de  Henri  Stilling  ne  faisaient 
que  commencer  ; il  devait  être  long-temps  tour  à tour  attiré 
et  repoussé  par  les  événements.  Quelques  mois  après  son 
retour  à Tiefenbach,  Wilhelm  reçut  une  lettre  d’un  homme 
riche  nommé  Sieifmann,  de  üorlingen,dans  la  Westphalie, 
(pii  demandait  le  jeune  Stilling  pour  instituteur  de  ses  en- 
fants , à la  condition  qu’il  admettrait  à ses  leçons  tous  les 
enfants  du  voisinage  qui  voudraient  eu  proliter.  Après  avoir 
tenu  un  conseil  de  famille,  où  l’on  hésita  beaucoup,  on  laissa 
Henri  partir. 

Dorlingen  est  à une  journée  de  marche  de  Tiefenbach. 
PeiU-ètre  que  depuis  cent  ans  aucun  membre  de  la  famille 
Stilliug  n’était  allé  aussi  loin.  Quelques  jours  avant  le  départ 
do  Henri,  tout  était  dans  le  deuil  et  les  larmes;  lui  seul  était 
jo;  eux  iiuéAeuremeut.  Mais  son  contentement  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  son  esprit  naïf  efsa  sensibilité  allaient  être  sou- 
mis à de  dures  épreuves.  11  arriva  un  soir  assez  tard  a Dor- 
lingen. Sieifmann,  sa  femme,  les  enfants  et  les  domestiques 
accoururent,  et  le  toisèrent  de  la  tète  aux  jileus  pendant 
qu’il  soupait.  L’école  coiTimença  le  lundi  suivant.  Outre  les 
trois  gantons  de  Sieifmann,  il  y vint  successivement  jusqu’à 
dix-huit  gros  gaillards,  rudes  et  lourds,  et  une  douzaine  de 
jeunes  lilles  du  même  acabit.  Stilling  ne  savait  trop  par  où 
commencer  avec  eux  : tant  de  grossiers  visages  lui  donnaient 
de  l'anxiété.  Cependant  il  essaya  sa  méthode  accoutumée; 
il  les  lit  prier,  chanter,  lire,  et  apprendre  le  catéchisme. 
Cela  alla  environ  quinze  jours  ; au  bout  de  ce  temps,  iis  es- 
saycMcnt,  tantôt  l’un,  lanlùi  l’autre , ,(J.e  .faire  des  niches  au 
maître.  Celui-ci  voulait  ^n  vain  se  m.on.h'.er  sévère  ; cela 
réussissait  sf  mal,  que  le  jpilus  souvent,  lor.;qu’il  puriissnit, 
l'écolier  riait  à gorge  déployée  et  le  mai.tf.e  pleurait.  Ces 
scènes  étaient  le  plus  précieux  amusement  de  M.  .Sieif- 
mann. Quand  il  entendait  du  bruit  dans  la  chambre  d’é- 
cole, vite  il  acc  urait,  ouvrait  la  porte,  et  se  divertissait  de 
tout  son  coeur.  Celle  conduite  donna  le  dernier  coup  à Stil- 
ling ; tout  lui  navrait  le  cijeur.  Hors  de  l’école,  il  n’avait  pas 
une  heure  de  jouissance.  En  fait  de  livres , il  ne  trouva 
guère  qu’une  vieille  Bible  de  Bâle  dont  il  examina  curieu- 
sement les  gravures  sur  bois.  Dans  la  maison,  personne  ne 
lui  montrait  de  la  bienveillance  ; on  le  regardait  comme  un 
garçon  simple  el  même  stupide,  parce  qu’il  ne  comprenait 
pas  leurs  sottes  plaisanteries. 

Sur  ces  entrefaites,  Henri  reçut  une  lettre  de  sou  père, 
qui  lui  annonçait  de  la  manière  la  plus  affectueuse  qu’il  al- 
lait se  remarier,  et  l’invitait  pour  le  jour  des  noces.  Arrivé- 
à Tiefenbach,  il  fut  reçu  avec  toutes  sortes  d’amitiés,  sur- 
tout par  Wilhelm,  qui  ne  savait  trop  si  son  lils  ne  murmu- 


rerait pas  un  peu.  Mais  quand  il  le  vil  si  serein,  les  larmes 
lui  vinrent  aux  y eux,  il  se  jeta  à son  cou,  et  lui  dit  : — Sois 
le  bienvenu,  mon  He  nri.  — Mon  père,  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  que  vous  soyez  heureux  , et  je  me  ri'jouis  que 
vous  puissiez  avoir,  s’il  plaît  à Dieu,  une  consolation  dans 
vos  vieux  jours.  — Tu  sais  pourtant  que  j’ai  amassé  depuis 
mon  veuvage  cinq  cents  écus;  j’aurais  pu  en  amasser  en- 
core davîintage,  et  tout  cela  aurait  été  pour  loi  si  je  ne  me 
fusse  pas  remarié...  — Ne  pensons  point  à cela,  mon  père, 
et  dites-moi  si  ma  nouvelle  mère  ressemble  à celle  qui  est 
maintenant  dans  le  séjour  des  bienheureux,  — Non  , dit 
Wilhelm  en  se  couvrant  le  visage  des  deux  mains,  mais  c’est 
une  brave  femme. 

l^e  lendemain  il  se  rendit,  avec  sou  père  et  d’autres  amis, 
à Leiiidorf  pour  la  noce.  Sa  belle-mère  le  reçut  avec  beau- 
coup de  tendresse;  ils  se  plurent  léciproquemenl , ce  qui 
réjouit  le  cœur  de  Wilhelm.  Henri  raconta  à ses  parents 
tous  ses  chagrins.  La  mère  était  d’avis  qu’il  ne  retournât 
pas  à Dorlingen  ; mais  Wilhelm  dit: — Nous  avons  tou- 
jours dans  la  famille  tenu  notre  parole;  lu  ne  dois  pas  y 
manquer,  il  faut  achever  ton  temps.  11  retourna  donc  a 
Dorlingen,  mais  ses  écoliers  ne  revinrent  pas;  le  printemiis 
approchait,  et  chacun  travaillait  â la  campagne.  Comme  il 
n’avait  point  de  leçons  à donner,  ou  lui  faisait  faire  les  ou- 
vrages les  plus  vils  d’un  domestique,  en  sorte  que  son  pain 
quotidien  était  bien  amer. 

Les  valets  de  Sieifmann  avaient  résolu  de  l’enivrer  avant 
qu’il  partît , pour  se  jouer  de  lui  tout  à leur  aise.  (Jn  di- 
manche, au  sortir  de  l’église,  co.mme  il  faisait  froid  et  qu’il 
y avait  upe  heu.re  de  route  à faire,  l’up  d’eux  dit  à l’autre  ; 
— Allons  un  peu  nous  chauffer  avant  de  partir.  Comme  ils 
retournaient  toujours  .ensemble  à la  maison,  Stilling  entra 
avec  .eux  au  cabaret,  et  s’assit  derrière  je  poêle,  ün  en  vint 
à boire  de  l’.ea.u-de-vi.e  mêlée  de  sirop,  et  le  maître  d’école 
fut  obligé  de  boire  avec  eux.  Mais  il  remarqua  bientôt  où 
iis  en  voulaient  venir;  aussi  avait-il  soin  de  garder  l’eau- 
de-vie  dans  sa  bouche , et  de  la  rejeter  à la  dérobée  der- 
rière le  poêle.  Les  valets  furent  donc  les  ppemiers  qui  eu- 
rent lu  télé  prise  : dès  lors  ils  ne  firent  plus  attention  à 
Stilliug,  et  s’enivrèrent  complètement;  ensuite  ils  lui  cher- 
chèrent querelle  , el  il  eut  peiue  à s’échapper  de  leurs 
mains.  Ayant  payé  son  écot , il  partit  secrètement,  et,  de 
retour  â la  maison,  il  voulut  raconter  à M.  Steifu.iann  ce  qui 
était  arrivé  ; mais  celui-ci  ne  lit  qu’en  rire,  et  parut  regret- 
ter que  le  coup  n’eùt  pas  réussi. 

Enfin  Stilling  partit.  Il  fut  heureux  de  se  retrouver  chez 
ses  parents  à Leindorf.  Il  .se  remit  à coudre  et  aussi  à lire; 
il  lisait  pendant  les  repas,  il  lisait  le  dimanche.  Au  bout  de 
quelques  semaines  survint  le  plus  fort  des  travaux  de  la 
campagne.  Wilhelm  dut  y employer  son  fils , .et  celui-ci , 
quoique  assez  grand  et  fort  pour  son  âge,  ne  pouvait  abso- 
lument pas  .s’y  habituer.  Dès  qu’il  se  mettait  â piocher  ou 
à faucher,  tous  t>es  membres  tremblaient,  et  il  jui  arrivait 
souvent  de  se  jeter  a terre  de  fatigue  et  de  détresse.  Ce 
genre  de  vie  lui  devint  enlin  insupportable;  il  versait  des 
larmes  amères,  et  suppliait  Dieu  d’avoir  pitié  dç  lui  et  de 
ciianger  sa  situation. 

La  suite  à une  autre  liorçiison. 


MUSÉES  ET  CÜLLECTlONi  PABTICÜLIÈRES 

ütiS  DÉI’AKTEMEiNTS. 

( V.  l(î  Musée  du  Mans , 1841,  p.  397;  1842,  p.  91;  — le  Musée 
Je  Nantes,  1842  , p.  228,  291,  32.4.  • 

MUSÉE  D’ANGERS, 

Département  de  Maine-ct-Loiie. 

On  sait  que  1-ouis  XI , qui  désirait  l’abaissement  de  la 
noble.sse,  alin  de  substituer  l’autorité  royale  à celle  des  sei- 
gneurs, s’aida  surtout  pour  atteindre  ce  bat  de  la  bour- 
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geoisie,  à laquelle  il  accorda  de  nombreux  privilèges,  et  dans 
certains  cas  rennoblisseinent.  En  mêlant  ainsi  aux  genlils- 
liommes  des  intrus  qui  lui  devaient  leur  élévation,  il  bri- 
sait cotte  forte  association  qui  avait  si  long-temps  résisté  à 
la  royauté,  et  se  créait  pour  ainsi  dire  des  appuis  dans  le 
camp  ennemi. 

Ce  fut  dans  ce  but  qu’il  concéda,  en  1474,  à plusieuis 
villes  du  royaume , parmi  lesquelles  se  trouvait  Angers, 
une  charte  qui  accordait  la  noblesse  aux  oHiciers  munici- 
paux, leur  permettant  « d’acquérir  liefs,  jurisdiclions,  tei  res 
>1  et  seigneuries  noblement  tenues.  » Plus  tard,  Louis  XI V 
révoqua  ce  privilège  jjar  le  motif  « que  la  plupart  des  ofli- 
)>  ciers  de  ces  villes  ne  pouvant  satisfaire  à la  dépense  qu’il 
)>  convient  de  faire  pour  soutenir  la  dignité  de  noblesse , 
» sont  obligés  d’abandonner  leur  commerce  et  de  résider  à 
))  la  campagne  qu’ils  peuplent  d’une  quantité  de  pauvres 
■>  nobles.))  Mais  sur  les  représentations  qui  lui  furent  faites, 
il  révoqua  cet  édit  en  ce  qui  regardait  Angers,  et  déclara 
par  un  nouvel  arrêt,  - ;ue  les  maires  de  cette  ville  conli- 
))  nueroient  à être  anobli#*  Adroit  par  leur  charge.  - 

La  fortune  de  ces  maires  leur  permettait,  en  effet,  de 
vivre  sans  déroger , si  l'on  en  juge  parles  témoignages 
d’opulence  que  quelques  uns  nous  ont  laissés.  Nous  n’en 
voulons  pour  preuve  que  le  magnifique  édifice  dont  nous 
donnons  le  dessin,  et  qui  fut  bâti  par  l’un  d’eux  au  quin- 
zième siècle. 

Ce  logis,  ainsique  l’appellent  les  anciens  titres,  fut  bâti 


par  le  sieur  Olivier  Barrault , bourgeois  d’origine , mais  élu 
maire  trois  fois,  et  comme  tel  élevé  à la  condition  des 
gentilshommes.  « Vous  y voyez,  dit  M.  Godard-Faultrier 
dans  son  bel  ouvrage  sur  l’Anjou , l’ogive  flamboyante  dans 
toute  sa  grâce,  la  tourelle  en  fuseau,  l’escalier  à tige  avec 
sa  retombée  do  voûte  en  saule,  pleureur,  de  magnifiques  ^ 
manteaux  de  cheminées,  ornés  et  sculptés,  des  poutres  dé- 
coupées en  feuillages  ou  en  animaux  fantastiques , une  cour 
d’honneur  parée  d’une  riche  galerie  ogivale,  des  souterrains 
profonds,  des  fenêtres  tapissées  de  feuillages,  de  pierre  et 
de  blasons.  « 

Olivier  Barrault  fit  construire  cet  édifice,  de  1497  à 1305, 
en  belles  pierres  de  taille,  qui,  de  son  nom,  furent  ensuite 
appelées  baraiides.  — Cette  élégante  demeure  appartint 
plus  tard  à Marie  de  Médicis,qui  l’habita  quelque  temps,  et 
y plaça  les  Carmélites  en  1629.  Mais  celles-ci  le  quittèrent 
bientôt,  et  M.  de  Vaugirault,  alors  évêque  d’Angers,  y 
établit  le  grand  séminaire , et  fit  bâtir  le  second  et  le  troi- 
sième étages  dont  l’architecture  diffère  de  celle  adoptée  dans 
l’édifice  prémitif.  Enfin , eu  1796,  le  logis  Barrault  fut 
choisi  pour  les  écoles  centrales;  on  résolut  d’y  réunir  tous 
les  établissements  de  science  et  d’art,  et  rarchilecle  Roger 
fut  chargé  de  l’approprier  à cet  objet.  Ce  fut  alors  que  les 
fenêtres  furent  dépouillées  de  leur  ancienne  architecture 
gothique,  que  l’on  scia  les  croix  en  pierre,  et  que  les  vi- 
trages plombés  furent  remplacés  par  des  croisées  à petit  bois, 
afin  de  laisser  pénétrer  plus  de  jour. 


(Vue  de  la  cour  au  Musee  a Augers,  par  M.  Prosper  Saint-Geraiaiii.  ) 


Le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  la  collection  d’His- 
toire  naturelle  et  la  Bibliothèque,  sont  aujourd’hui  réunis 
dans  le  logis  Barrault. 

Si,  voulant  suivi  e pour  l’examen  de  ce  musée  une  marche 
inverse  de  celle  que  l’on  adopte  le  plus  ordinairement,  nous 
nous  enquérons  d’abord  des  toiles  des  peintres  contempo- 


rains, nous  devons,  avant  tout,  nous  arrêter  devant  une 
belle  composition  de  M.  Eugène  Devéria,  la  Mort  de  Jeanne 
d’Ârc. 

Tout  le  monde  connaît  les  circonstances  * de  cette  lugubre 
* Voy.,  sur  Jeanne  d’Arc,  i833,  p.  141  ; i834,  p.  43  et  119. 
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tragédie  qui  eut  lieu  à Rouen , eu  présence  de  l’armée  an- 
glaise, le  30  mai  1431.  M.  Eugène  Devéria  a choisi  le 
moment  même  de  rexéculioii.  Jeanne  est  debout  sur  le  bû- 
cher qu’allument  les  bourreaux,  et  un  vicaire  lui  présente 
la  croix  qu'elle  avait  demandé  à baiser. 

Du  christ  avec  ardeur  Jeaiiiiu  baisait  l'image  ; 

Ses  longs  cheveux  éi>ars  llultaieul  au  gré  des  vents; 


Au  pied  de  l'échafaud,  sans  changer  de  visage, 

Hile  s'avançait  à pas  lents. 

Tranquille  elle  y monta  : quand,  debout  sur  le  hiite. 
Elle  vil  ce  bûcher  qui  l’allait  dévorer, 

Les  bourreaux  en  suspens,  la  flainuie  déjà  prête. 
Sentant  sou  cœur  faillir,  elle  baissa  la  tète  , 

Ht  se  prit  à pleurer. 

C.  DEI..\VIGNIi. 


(M  usée  d’Angers.  — La  Mort  de  J 

De  grandes  qualités  recommandent  ce  tableau.  Les  ex- 
pressions sont  justes  et  variées,  La  lumière  est  habile- 
ment répandue,  et  fait  valoir  la  richesse  et  l’harmonie  de 
la  couleur.  M.  Eugène  Devéïia,  Tune  des  gloires  d’une 
famille  où  le  sentiment  de  l’art  est  inné,  est  peut-être  au- 
jourd’hui plus  apprécié  de  la  province  qu’il  ne  l’est  à Paris. 
Depuis  long-temps  éloigné  de  la  capitale,  il  a beaucoup 
produit,  mais  n’a  rien  envoyé  aux  expositions  du  Louvre. 
Ses  fresques  d’Avignon,  qui  l’ont  occupé  pendant  plusieurs 
années,  et  que  les  voyageurs  admirent,  même  à leur  retour 
d'Italie,  auraient  très  certainement  augmenté  sa  réputation 
si  elles  eussent  décoré  une  des  églises  de  Paris.  Nous  es- 
pérons avoir  l’occasion  de  les  décrire  lorsque  le  moment 
sera  venu  de  passer  en  revue  les  oeuvres  d’art  de  l’an- 
cienne ville  des  papes. 

Un  autre  tableau,  Y Arabe  pleurant  son  coursier,  par 


unie  d .\rc,  par  Eugene  Deveria.) 

Ma  uzaisse,  est  une  traduction  énergiiine  des  vers  bien 
connus  de  Millcvoye  : 

Ce  noble  ami,  plus  léger  que  les  vciils. 

Il  dort  couché  sur  les  sables  mouvants. 

Du  meurtrier  j’ai  puni  l’insolence  : 

Sa  tète  horrible  aussitôt  a roulé; 

J’ai  dans  sou  sang  désaltéré  ma  lance. 

Et  sous  mes  pieds  je  l’ai  loug-temps  foule  ; 

Puis,  contemplant  mou  coursier  sans  haleine. 

Morne  et  pensif  je  l’appelai  trois  fois. 

Hélas!  en  vain;  il  fut  sourd  à ma  voix. 

Et  j’élevai  sa  tombe  dans  la  plaine. 

Joseph  reconnu  par  ses  frères,  de  Gérard;  et  Romulus 
faisant  tuer  Tatius,  de  Glrodet,  sont  des  souvenirs  bio- 
graphiques plutôt  que  des  œuvres  d’art.  Ces  tableaux  va- 
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lurent  un  prix  à chaciiu  de  ces  peiytres,  et  sont  pour  ainsi 
diie  leurs  points  de  di'part  ; celui  de  Girodet  est  incon- 
testablement mieux  composé  et  plus  étudié  que  celui  de 
Géi'ard. 

On  a adjoint  au  Musée  d’Angers  une  salle  de  sculpture 
appelée  Galerie  David.  Elle  renferme  tous  les  ouvrages  de 
cet  artiste,  offerts  par  lui  à sa  villç  natale 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


LES  BANNIS. 

-^OUVtiLLE. 

(Suite.  — Voy.  p.  354,  365,  370.) 

§ 4. 

L’iourte  de  Rosow  était  assez  grande  pour  recevoir 
sans  peine  un  nouvel  hôte.  Le  jeune  homme  indiqua  près 
du  foyer  une  place  pour  Vulcain,  installa  le  maître  d’écri- 
ture dans  la  pièce  la  plus  commode,  et  l’engagea  à pren- 
dre du  repos.  Mais  Godureau  déclara  qu’il  voulait  contri- 
buer pour  sa  part  au  travail  commun,  et  il  se  chargea  de 
tout  l’intérieur,  tandis  que  Nicolas  continuait  à s’occuper 
de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

Il  résulta  de  cette  division  de  main-d’œuvre  un  ordre  et 
une  aisance  qui  surjuirent  Rosow,  et  dont  il  rapporta  tout 
l’honneur  à son  associé. 

Mais' les  efforts  de  celui-ci  pour  le  bien-être  de  Rosow 
étaient  le  moindre  de  ses  soucis  ; il  désirait  et  espérait  pou- 
voir lui  donner  une  plus  icaportante  preuve  de  sa  recon- 
naissance. 

Témoin  des  sombres  trisilesses  qui  s’emparaient  quelque- 
fois du  jeune  homme  malgré  tout  son  courage,  et  devinant 
les  souvenirs  involontaires  qui  le  reportaient  par  instants 
dans  sa  patrie,  au  milieu  d,e  ses  amis,  il  songeait  sans 
cesse  aux  moyens  de  faire  réparer  l’injustice  commise  à son 
égard. 

Quoi  qu’on  lui  eût  dit,  et  malgré  plus  d’une  expérience, 
il  n’avait  pu  renoncer  au  projet  de  faire  parvenir  une  réeja- 
mation  à Saint-Pétersbourg.  Sans  en  rien  dire  à Nicolas 
Rosow,  il  se  mit  donc  à rédiger  une  req.uête  déJaiiJée  en  sa 
faveur,  recommençant  vingt  fois  pour  la  rendre  plus  claire, 
plus  irrésistible  , et  épuisant  à l’écrire  tontes  les  ressources 
de  son  talent  calligraphique.  UneTois  achevée, U la  renferma 
soigneusement  dans  une  bourse  de  cuir  qn’ij  portait  toujours 
sur  lui,  attendant  du  hasard  une  occasion  favoraWe  ponf  ja 
faire  parvenir  à l’impératrice. 

Cependant  l’hiver  était  venu,  et  la  neige  couvrait  Ja  terre. 
Nicolas,  qui  se  rendait  assez  souvent  aux  yiîlages  voisins, 
revint  un  jour  avec  un  ordre  adressé  à Godureau,  et  qui  lui 
avait  été  remis  par  un  des  cosaques  du  gouverneur.  Le  maitre 
d’écriture  était  mandé  à Beresov  pour  expliquer  son  chan- 
gement de  domicile,  dont  il  avait  négligé  de  demander  l’au- 
torisation. 

Il  fut  d’abord  effrayé  de  cette  sommation;  mais  Nicolas 
l’assura  que  moyennant  quelques  fourrures  tout  pourrait 
s’arranger  avec  le  commandant  Lerfosbourg,  et  il  fut  con- 
venu qu’ils  partiraient  ensemble,  dès  le  lendemain,  pour 
Beresov. 

Le  lendemain,  en  effet,  tous  deux  revêtirent  l’équipe- 
ment d’hiver  pour  se  mettre  en  route.  Ils  commencèrent 
par  chausser  une  paire  de  souliers  de  neige,  formés  de  deux 
planches  ayant  six  pieds  de  long  sur  six  pouces  de  large, 
légèrement  courbées  vers  la  terre,  et  pointues  aux  deux  ex- 
trémités. Ils  miient  ensuite  en  bandoulière  une  liache  pour 
s’ouvrir  un  chemin  dans  les  bois  ou  briser  la  glace,  une 
lopatkas**  pour  balayer  la  neige,  et  un  sac  de  peau  d’estur- 

Voyez  plusieurs  dessins  d’après  les  œuvres  de  M.  David 
d Angers , 1837,  p.  33  et  319;  1839,  p.  33,  276.  348;  etc. 
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geon  rempli  de  porsa*.  Enfin  ils  s’armèrent  d’un  bâton 
ferré,  garni,  à six  pouces  de  terre,  d’un  large  rond  de  bois 
qui  devait  l’empêcher  d’enfoncer  dans  la  neige.  Ainsi  four- 
nis de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  ils  partirent  suivis 
de  Vulcain,  qui  marchait  silencieux  et  la  tête  basse. 

Mais  à peine  furent-ils  en  chemin  que  la  neige  commença 
à tomber  en  larges  flocons.  L’air  était  calme  et  froid;  les 
bobacs  ou  marmottes  de  Sibérie  rentraient  dans  les  fentes 
des  rochers  en  sifflant;  et  lorsqu’ils  passèient  devant  les 
iourtes  ostiaks,  les  chiens  gardèrent  le  silence. 

Rosow  parut  inquiet  de  ces  signes,  qui  annoncent  habi- 
tuellement l’orage. 

— Nous  aurions  mieux  fait  de  retarder  ce  voyage,  dit-il 
en  cherchant  à observer  le  ciel  terne  et  blafard;  je  crains  le 
pourga  **. 

— Peut-être  pourrons-nous  gagner  auparavant  Beresov, 
répliqua  Godureau. 

. — J’en  doute;  voyez  cet  horizon...  En  tons  cas,  hâtons- 
nous  ; car  si  la  nuit  nous  surprenait  dans  la  campagne,  nous 
risquerions  fort  de  ne  plus  revoir  le  jour. 

Tous  deux  pressèrent  le  pas;  mais  malgré  leurs  ra- 
quettes*** ils  avançaient  difficilement.  La  campagne  était 
silencieuse  et  déserte.  A peine  si  les  iourtes,  fermées  et  en- 
sevelies sous  leur  linceul  d’hiver,  trahissaient  de  loin  en  loin 
leur  existence  par  une  légère  fumée.  Bientôt  même  Godu- 
reau et  Nicolas  cessèrent  d’en  rencontrer.  La  neige,  qui 
tombait  toujours  plus  serrée,  formait  d’ailleurs  une  sorte  de 
nuage  qui  interceptait  fa  clarté  du  jour.  Deux  ou  trois  fois 
nos  voyageurs  crurent  apercevoir,  dans  cette  obscurité,  des 
traîneaux  qui  passaient,  emportés  par  des  chevaux  ou  par 
des  rennes;  mais  ce  fut  quelque  chose  de  rapide  et  d’incer- 
tain comme  une  vision. 

Leur  marche  devenait  de  plus  en  plus  lente;  le  jour  finit 
par  disparaître,  et  le  vent  commença  à s’élever.  La  neige 
tourbillonnait  épaisse  et  glacée.  Godureau,  qui  avait  jus- 
qu’alors marché  ep  silence,  s’arrêta  haletant,  et,  portant  les 
deux  mains  a son  visage  demi  gelé  : 

— Je  suis  à bout  ! dit-il  à Rosow. 

— Encore  un  pe.u  dè  courage,  répliqua  le  jeune  homme  ; 
au  premier  bois  dé  sapins  nous  ferons  halte...  Vite,  vite, 
père  Godureau , car  le  pourga  est  sur  nos  talons  ! 

Le  vieillard  fit  un  eflort,  et.çonfinua  quelque  temps  à côté 
.de  Nicolas.  Mais  la  nuit  était  venue,  et  la  bise  soufflait  avec 
rage. 

Nos  deux  voyageurs  suivaient  la  lisière  d’un  ravin  en  se 
retenant  à leurs  bâtons  ferrés,  lorsqu’un  cri  retentit  au  mi- 
lieu des  sourds  gémissements  de  l’orage.  Tous  deux  s’arrê- 
tèrent. 

— Avez-vous  entendu?  demanda  Rosow. 

— C’était  un  appel. 

— De  ce  côté. 

— Presque  à nos  pieds. 

— Ecoutez! 

Le  même  cri  retentit  de  nouveau. 

— C’est  urie  voix  humaine  ! dit  Rosow  vivement,  , 

— Ne  voyez-vous  point  quelque  chose  près  de  ce  bou- 
leau ? ajouta  le  vieux  maître  d’écriture. 

Rosow  avança  vers  l’objet  indiqué. 

— C’est  un  traîneau  dont  les  courroies  sont  brisées,  dit-i. 

— Le  voyageur  qui  le  montait  aura  été  précipité  au  fona 
du  ravin. 

— 11  faut  que  nous  l’en  liriotts  ! 

— Mais  le  moyen  d’arriver  jusqu’à  lui? 

Comme  Godureau  faisait  cette  question  , Vulcain  , qui 
s’était  penché  sur  le  précipice  en  flairant  l’air,  se  mit  à 
aboyer. 

* Poisson  séché  au  soleil  et  broyé  en  farine. 

**  Orage  de  neige. 

*’*  Souliers  de  neige. 
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— Voyez , votre  barbet  sent  quelqu'un  , dit  Nicolas. 

— En  elTet,  on  dirait  qu’il  vent  descendre.  Ici,  Vnlcain! 
— Laissez , il  peut  nous  conduire. 

Le  chien  ne  tarda  pas,  eiïectivement,  à se  frayer  une 
route  sur  la  pente  du  ravin  en  s’aidant  de  quelques  saillies, 
et  les  deux  voyageurs  le  suivirent. 

Mais,  arrivés  vers  le  milieu  du  précipice,  ils  furent  arrê- 
tes par  un  talus  de  glace  escarpé  et  glissant  qu’il  était  im- 
possible de  descendre;  il  fallut  y tailler  un  escalier  à coups 
de  baclie.  Enfin,  parvenus  au  fond  de  la  fissure,  ils  aper- 
çurent un  bomme  à demi  englouti  sous  la  neige  ; c’était  le 
receveur  Michel  Kitzoiï. 

■ Lelui-ci  fut  presque  efl’rayé  lorsqu'il  reconnut  ses  sau- 
veurs; cependant  il  se  rassura  en  voyant  leur  empressement 
à le  secourir.  Sa  cbuie  avait  été  aussi  heureuse  que  possi- 
ble  , et  ses  blessures  se  bornaient  à des  jueurtrissures.  Les 
deux  bannis  le  remirent  sur  pied  et  l’aidèrent  à sortir  du 
ravin  ; mais  lorsqu’ils  arrivèrent  nu  sommet  de  la  pente,  un 
tourbillon  de  neige  faillit  les  rejeter  dans  le  précipice.  Il  y 
eut  un  moment  où  Nicolas  lui-mème  demeura  indécis  et 
épouvanté.  Le  poiinja  régnait  dans  toute  sa  violence,  et 
l’obscurité  était  si  profonde  (ju’aucun  d’eux  n’apercevait  son 
compagnon,  mèhio  en  le  touchant.  Michel  KitzofTse  mit  à 
pousser  des  cris  d’efïroi  mélés  de  lamentations  et  de  prières. 
Mais  Kosow,  qui  avait  repris  presque  aussitôt  sa  présence 
d’esprit,  lui  imposa  silence. 

— Demeure  entre  nous  deux  et  lais-toi  ! dit-il  brusque- 
ment; tes  jrlaintes  ne  peuvent  servir  à personne,  et  tu  ne 
cours  point  d’autre  danger  que  nous. 

— .'si  l’on  rentrait  dans  le  ravin  , il  pourrait  nous  servir 
d’aitri , observa  le  vieux  maître  d’écriture. 

— Dites  plutôt  de  tombeau,  reprit  Nicolas  ; demain  la 
neige  aura  rempli  cet  abîme,  et  aucune  force  humaine  ne 
pourrait  nous  en  retirer. 

— Que  faire  alors? 

— Gagner  une  forêt , si  nous  pouvons  en  rencontrer. 

— Essayons,  dit  Godureaii,  auquel  le  péril  avait  rendu 
une  vigueur  momentanée. 

Tous  trois  se  mirent  en  marche.  L’intensité  du  pourga, 
loin  de  décroître,  semblait  redoubler  à chaque  instant,  mais 
sans  bruit  et  pour  ainsi  dire  sans  avertissement.  On  n’en- 
tendait ni  murmure  de  vents,  ni  grondements  de  tonnerre, 
ni  rumeurs  de  torrents  éloignés;  tout  était  muet,  sourd, 
immobile. 

Les  deux  bannis  et  leur  compagnon  continuèrent  quelque 
temps  à s’avancer  au  hasard,  à demi  suffoqués  par  la  neige. 
Enfin  Nicolas,  qui  marchait  devant,  s’arrêta  tout-à-coup. 

— Nous  approchons  d’un  abri!  s’écria-t-il. 

— Comment  le  sais-tu?  demanda  Kitzoff. 

— Ne  sens-tu  pas  que  le  tourbillon  a ici  moins  de  force? 

— En  effel. 

— Il  faut  que  nous  ayons  à droite  une  montagne  ou  une 
forêt  qui  nous  garantisse. 

— Vite  alors,  tournons  à droite. 

A peine  eurent-ils  fait  quelques  pas  dans  cette  nouvelle 
direction  qu’ils  respirèrent  plus  librement.  A mesure  qu’ils 
avançaient  la  neige  s’éclaircissait  ; enfin  elle  cessa  ; ils  étaient 
arrivés  à la  lisière  d'une  épaisse  forêt  de  sapins. 

Une  lueur  qu’ils  aperçurent  à travers  les  arbres  leur  fit 
pres.ser  le  i)a.s  dans  l’espoir  de  trouver  une  habitation.  Ils 
arrivèrent  à une  clairière  nu  milieu  de  laquelle  s’élevait  en 
effet  une  iourte  en  ruines.  Elle  était  ouverte,  et  ('clairée  par 
les  restes  d’un  feu  presque  consumé;  mais  il  était  facile  de 
la  reconnaître,  <à  l’absence  de  tout  meuble,  pour  une  de  ces 
cabanes  de  refuge  de.stiuées  aux  voyageurs  égarés  ou  sur- 
pris par  l’orage* 

Nicolas  et  ses  compagnons  se  réjouirent  d’une  rencontre 
qui  leur  permettait  d’attendre  le  jour  à l’abri  et  sans  dan- 
ger; nais  Godureau,  qui  avait  eu  besoin  jusqu’à  ce  moment 
de  tonte  -son  attention  et  de  toutes  ses  forces  pour  suivre 


ses  compagnons,  .se  rappela  alors ’Vulcain  et  s’aperçut  qu’il 
n’était  point  avec  eux. 

Celte  découverte  causa  au  vieux  professeur  un  véritable 
désespoir.  11  courut  à la  lisière  du  bois,  et  se  mit  à appeler 
son  chien  avec  toutes  les  inflexions  que  le  barbet  avait  l’ha- 
bitude de  reconnaître;  ce  fut  en  vain.  Le  vieillard  désolé 
voulait,  malgré  sa  fatigue,  retourner  sur  ses  pas;  mais 
Rosow  s y opposa  énergiquement,  et  le  ramena  presque  de 
force  dans  la  iourte  de  refuge. 

Michel  Kitzoff  s y était  déjà  établi  devant  le  feu  sur  un 
lit  de  lamées.  Rien  que  sa  chute  eut  laissé  tous  ses  mem- 
bi  es  endoloris,  il  se  sentait  disposé  à prendre  quelque  nour- 
riture, et  demanda  à Rosow  un  peu  de  porsa,  qu’il  délaya 
avec  de  la  neige  dans  une  lasse  de  cuir.  Le  jeune  homme 
engagea  Godureau  à en  faire  autant;  mais  la  perte  de  son 
chien  avait  ôté  à celui-ci  tout  appétit  et  tout  courage.  Nico- 
las tâcha  de  le  comsoler,  en  lui  faisant  espérer  que  Vulcaiu 
pourrait  être  retrouvé  le  lendemain  ; puis,  étendant  à terre 
des  branches  de  sapin , il  se  coucha  à côté  du  receveur  et 
s’endormit. 

La  suite  à une  mitre  livraison. 


Places  de  guerre  nommées  fkrmeïés  ou  ferté.s. 

Dans  les  Annales  de  Metz  on  lit  que  le  nom  de  firmitates 
était  donné  aux  places  de  guerre  destinées  plutôt  à arrêter 
l’ennemi  qu’à  loger  les  habitants.  Ces  places  furent  long- 
temps depuis  appelées  en  français  des  fermetés  et  ensuite 
des  fertés.  C’est  de  là  qu’aujourd’hui  encore  quelques 
bourgs  ou  villes  portent  le  nom  de  La  Ferlé  , comme  La 
Ferté-Bernard , La  Ferté-sur- Aube  , La  Ferté-sous- 
Jouarre,  etc.  C’étaient  des  châteaux  fortifiés  de  toitrs  avec 
un  donjon. 


JEU  DU  PAPEGUAY. 

Le  jeu  du  papeguay,  qu’on  pourrait  assez  justement 
appeler  le  Tournoi  de  la  bourgeoisie,  remonte  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  C’était  un  tir  à l’arc,  à 
l’arbalète  ou  à l’arquebuse,  dont  le  vainqueur  prenait  le 
titre  de  roi , et  avait  droit  à certaines  exemptions.  Dès  le 
quinzième  siècle,  on  le  trouve  en  usage  dans  la  plupart  des 
provinces  de  France  , en  Bretagne,  eu  Dauphiné  , en  Pro- 
vence, en  Gascogne,  tantôt  sous  ce  nom,  tantôt  sous  celui 
de  tir  à l’arbalète,  et  aujourd’hui  encore  nous  l’avons  vu 
conservé  dans  quelques  petites  villes,  dans  le  Soissonnais, 
par  exemple,  par  des  compagnies  organisées  militairement 
sous  le  nom  de  compagnie  de  l’arc.  Au  quinzième  siècle, 
cette  coutume  encouragée  par  les  rois  de  France,  dans  le 
but  d’engager  l’élite  des  bons  citoyens  à apprendre  l’exer- 
cice de  l’arbalète  , de  l’arc  et  l’arquebuse,  avait  donné  lieu 
à la  formation  dans  chaque  province  de  corporations  assez 
pui.ssantes,  et  jouissant  de  privilèges  assez  considérables. 
Celle  sur  laquelle  nous  avons  trouvé  le  plus  de  renseigne- 
ments est  la  compagnie  des  chevaliers  du  papeguay  de 
Nantes.  Elle  avait  été  créée  par  les  ducs  de  Bretagne  et 
confirmée  par  les  rois  de  France  depuis  la  réunion.  Des 
ordonnances  rendues  en  1407  et  1471  avaient  accordé  à 
celui  qui  abattrait  une  fois  le  papegault  ralfranchissemcnt 
des  tailles,  aides,  dons,  emprunts,  quêts,  arrière-quêts 
gardes  de  portes , et  de  tous  autres  subsides  personnefs, 
avec  attribution  de  noblesse  héréditaire,  place  et  rang  aux 
élat-s,  à celui  qui  l’abattrait  trois  fois. 

Ces  compagnies  se  composaient  de  l’élite  de  la  bour- 
geoisie; la  noblesse  toutefois  ne  dédaignait  pas  de  s’v 
faire  incorporer.  Nous  avons  retrouvé  dans  la  vie  de  Du- 
guesclin  , qu’il  avait  remporté  dans  sa  jeunesse  , au  champ 
Jaquet,  à Rennes,  le  prix  de  papeguay  et  de  la  lance.  Plus 
tard  , en  154  5 , nous  trouvons  une  ©rdonnnnee  qui  interdit 
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aux  prêtres  la  faculté  de  s’enrôler  parmi  les  chevaliers  du 
papeguay.  Enfin  des  privilèges  postérieurs  de  la  compagnie 
de  Nantes  portaient  qu’il  n’y  avait  que  les  gouverneurs, 
présidents  et  seigneurs  de  la  cour,  et  messieurs  des  comptes 
qui  pourraient  y tirer  sans  faire  le  serment  ordinaire. 

Les  exercices  du  papeguay  avaient  lieu  presque  toute 
l’année,  ordinairement  le  premier  dimanche  de  chaque  mois. 
Mais  les  fêtes  de  la  compagnie  n’avaient  lieu  qu’une  fois 
l’an  , dans  quelques  provinces,  au  mois  de  mars  ; dans  d’au- 
tres, au  mois  de  mai.  A cette  époque,  les  chevaliers  se 
réunissaient  quatre  dimanches  de  suite  pour  tirer  le  joyau  , 
et  le  vainqueur  de  chaque  journée  tirait  toujours  le  premier 
à la  journée  suivante. 

On  élevait  sur  une  tour  tin  mât  soutenu  de  chaque  côté 
par  des  haubans,  on  plaçait  l’oiseau  sur  l’extrémité  , et  on 
le  tirait  d’en  bas  presque  perpendiculairement. 

Le  costume  a varié  avec  les  époques  ; il  consistait , en 
KifiS,  en  un  haut-de-cbausse  large  et  plissé  avec  boucles 
retombant  de  la  ceinture,  ceinture  de  buffle,  petite  veste 
ou  justaucorps,  manches  courtes  avec  boufl'antes  sur  l’a- 
vant-bras, manches  de  chemises  serrant  le  poignet,  et 
chapeau  de  forme  ronde  et  basse  à bords  plats. 

Dans  un  règlement  de  1728,  nous  trouvons  le  costume 
suivant  de  rigueur.  — Officiers  ; Habit  de  drap  écarlate 
en  surtout,  bordé  d’un  galon  d’or.  — Brigadiers  : Même 
habit,  galon  d’or  sur  la  manche  et  la  poche. — Chevaliers; 


Même  habit  simple , chapeau  bordé  d’un  galon  avec  co- 
carde blanche. 

Bien  que  l’usage  de  ce  tir  à l’arbalète  se  soit  conservé 
jusqu’à  notre  époque,  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
on  avait  enlevé  à la  plupart  des  compagnies  leurs  privilèges 
les  plus  importants;  aujourd’hui  il  ne  leur  en  reste  plus 
d’aucune  sorte. 

Quant  à l’étymologie  du  mot  papeguay,  papegay  ou 
papegault,  nous  ne  pouvons  être  d’accord  avec  un  critique 
qui  fait  venir  papegault  du  mot  papoikos  , jeu  de  nos 
ancêtres , ou  de  padoihos , jeu  de  l’arc , et  qui  trouve  ainsi 
l’occasion  de  faire  remonter  le  jeu  du  papeguay  aux  Troyens, 
et  d’en  trouver  la  description  dans  un  chant  de  l’Iliade. 
Avec  toute  l’humilité  convenable,  nous  croyons  la  suivante 
préférable.  Les  Italiens  appellent  le  perroquet  papagallo  ; 
les  Espagnols pap/ïÿaÿo.  Chez  nous-mêmes,  au  douzième 
siècle,  papegault  ne  signifiait  rien  autre  chose  ; au  moins 
doit-on  tirer  celte  conséquence  de  la  description  suivante 
du  papegault  que  nous  avons  trouvée  dans  un  manuscrit  de 
cette  époque  : « Papegault  est  un  oiseau  vert , mais  sou  bec 
et  ses  pieds  sont  rouges  et  a plus  grande  langue  et  plus 
lee  (déliée)  que  nul  oiseau  , parquoi  il  dit  paroles  articulées, 
en  semblance  d’omme,,se  on  lui  ensaigne  de  sa  jouvence,! 
dedans  le  second  an  de  son  âge,  etc.  » C’en  est  assez  , je‘ 
crois,  pour  qu’on  soit  forcé  de  reconnaître  qu’au  moyen-âge 
le  papegault  n’était  rien  autre  chose  que  le  perroquet. 


(Anciennes  coutumes  en  France.  — Retour  J.i  vainqueur  au  Jeu 

Maintenant , qu’on  se  rappelle  que  dans  tous  les  tirs  à l’arc 
l’oiseau  était  le  plus  souvent  en  bois  et  en  carton , presque 
toujours  peint  en  vert,  et  sinon  imitant  parfaitement  le 
perroquet,  ayant  au  moins  la  prétention  de  lui  ressembler. 
Toutes  ces  considérations  seront  plus  que  suffisantes  pour 
faire  admettre  que  jeu  du  papegault  signifiait  jeu  du  per- 
roquet , et  que  ce  jeu  s’appelait  ainsi , parce  que  l’oiseau 


du  Papeguay,  d’après  un  des  in  du  siècle  dernier  par  Mariette.) 

qui  servait  de  but  aux  tireurs  avait  été  peut-être  dans  l’o- 
rigine un  perroquet  véritable. 


BUREAU.V  D'ABO^•NEME^T  ET  DE  VEME, 
rue  Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Petits-Âugustins, 


Imprimerie  de  BauRGociri  «t  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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'Vue  de  Tleniscii,  d’après  un  dessin  de  M.  le  capitaine  Genel.  — Gravure,  par  WrESENER.) 


Tlemsen  on  Tlemcen  (que  l’on  écrit  aussi  Tlémeccn  , 
Trémecen  et  Télemsan)  c.st  une  ville  importante  de  l’Al- 
gérie, à 48  kilomètres  de  la  mer,  et  ii  80  environ  snd-onest 
d’Oran  , dans  la  province  de  ce  nom.  Elle  occupe  une  admi- 
rable position  qui  domine  lotit  le  pays  compris  entre  le 
cours  inférieur  de  Tisser,  la  Tafna  et  la  frontière  de  Ma- 
roc ; on  lui  donne  souvent  le  surnom  de  Dal-el-Gharb 
(Porte  du  Couchant).  Elle  faisait  autrefois  partie  de  la 
Mauritanie  Césarienne.  Les  Romains  s’y  établirent , et  la 
nommèrent  Tremis  ou  Tremici  Colonia,  Les  Arabes,  dont 
l’exagération  habituelle  inspire  la  défiance,  prétendent 
qu’elle  a renfermé  jusqu’à  L'ïOOOO  habitants;  son  contour 
total , qui  a de  cinq  à six  mille  mètres  de  développement , 
permet  toutefois  d’ajouter  quelque  foi  à celle  asseriion. 

La  ville  est  mal  percée;  les  rues,  étroites,  sont  souvent 
couvertes  de  trei.les  et  toujours  rafraîchies  par  de  nom- 
breuses fontaines.  Les  maisons  n’ont  qu’un  étage  et  sont 
pour  la  plupart  couvertes  en  terrasse;  quelques  unes, 
comme  à Alger,  communiquent  par  des  voûtes  jetées  d’un 
côté  de  rue  à l’autre.  Elles  sont  bâties  eu  briiiues,  en  moel- 
lons, en  pisé.  Quoique  la  chaux  ne  soit  pas  rare,  on  ne 
l’applique  pas  extérieurement;  ce  qui  donne  à la  ville  un 
aspect  triste  et  sombre.  On  y compte  un  assez  grand  nom- 
bre de  mosquées. 

La  citadelle  de  Tlemsen,  nommée  Méchouar,  située  au 
sud  de  la  ville,  est  de  forme  rectangulaire  d’environ  460 
mètres  sur  280  mètres;  ses  longues  faces  sont  parallèles  à 
la  montagne  ; le  mur  qui  l’entoure  est  eu  pisé  avec  ban- 

ToMl'X. DrCIMRIlE  1842. 


quelles  et  larges  créneaux;  il  n’y  a pas  de  fossé;  elle  est 
percée  de.  deux  portes.  II  existe  dans  l’intérieur  une  cen- 
taine de  maisons  et  une  mosquée. 

A l’ouest  de  Tlenisen  , à une  distance  de  1,600  mètres , 
et  à peu  près  au  niveau  du  Méchouar,  est  une  vaste  enceinte 
carrée,  nommée  Munssourah.  D’après  une  tradition  con- 
servée dans  le  pays,  en  ll8o,  le  sultan  Noir  ayant  résolu 
de  s’emparer  de  Tlemsen , partit  de  Fez  avec  une  armée 
nombreuse  , et  vint  s’établir  aux  environs  de  la  ville,  qu’il 
assiégea  pendant  plus  de  sept  ans.  Forcé  de  renoncer  à la 
prendre,  il  se  retira  , ne  laissant  d’autre  vestige  que  celle 
enceinte , qui  lui  servait  probablement  de  camp  retranché. 

Voisine  de  l’empire  de  Maroc,  dont  la  limite  n’est  qu’à 
douze  heures  de  marche , voisine  également  du  désert,  qui 
n’en  est  guère  plus  éloigné,  Tlemsen  est  l’entrepôt  naturel, 
et  eu  quelque  sorte  obligé,  des  caravanes  venant  de  Fez. 
Elles  y apportent  des  cotons,  des  épiceries,  des  soieries, 
des  babouches,  des  maroquins,  quelques  armes,  particu- 
lièrement des  sabres  et  des  bois  de  fusil , ainsi  que  des  draps 
ordinaires  venant  de  Gibraltar.  Le  désert  fournit  entre 
autres  produits  des  plumes  d’autruche , des  laines , de 
l’ivoire. 

Après  l’expédition  du  26  novembre  au  8 décembre  1835, 
qui  fit  tomber  Mascara  en  notre  pouvoir  (voy.  1841,  p. 
129-130) , l’armée  marcha  sur  Tlemsen,  et  y fit  son  en- 
trée, le  13  janvier  1836,  à une  heure.  Mais,  le  12  juillet 
18.37,  nos  soldats  l’évacuèrent  en  vertu  du  traité  conclu 
à laTafua,  le  .30  mai  18.37,  entre  le  général  Riigeaud 
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el  Al)d-el-Ka(lci’,  et  ciiii  cOciait  à l’i'inir  la  vilK’ de  Tlemseii, 
le  Méchoiiar,  el  les  canons  qui  élaient  anciennement  dans 
celle  dernièie  citadelle. 

Par  suite  de  la  reprise  des  hostilités  et  de  rannnlalion  du 
traité , Tlemsen  a été  de  nouveau  occupée , le  30  janvier 
-1842,  par  les  troupes  françaises,  sous  la  conduite  du  gou- 
verneur-général de  l’Algérie.  A leur  arrivée,  toutes  les 
iinaisons  élaient  en  partie  détruites;  elles  n’avaient  plus 
une  seule  porte.  Les  rues,  déjà  fort  étroites,  étaient  rem- 
plies de  décombres.  Seule  de  tous  les  établissements,  la 
fonderie  de  canons  était  restée  debout  dans  le  Méchouar. 
'Quelques  maisons  avaient  cependant  conservé  leurs  ter- 
rasses; les  troupes  s’y  sont  abritées  tant  bien  que  mal. 
Les  décombres  ont  été  bientôt  enlevés,  et  l’on  a travaillé 
sur-le-champ  à une  installation  permanente;  Le  général 
Bedeau  a été  appelé,  le  IS  février,  au  commandement 
de  la  colonne  et  du  territoire  de  Tlemsen , où  quatre  com- 
pagnies de  milice  indigène  ont  été  formées.  Six  pièces 
de  canon  fondues  dans  cette  ville  ont  été  enlevées  au 
Méchouar,  transportées  à Alger  et  mises  en  batterie  sur  la 
place  du  Gouvernement,  comme  gage  éloquent  des  succès 
remportés  conlre  Abd-el-Kader. 

Depuis,  Tlemsen  a été  relevée  de  ses  ruines.  Le  général 
Bedeau  a su  y créer  pour  sa  division  des  logements  conve- 
nables : un  bel  hôpital  de  400  lits  ; une  manulenlion  avec 
tous  ses  accessoires,  tels  que  fours,  panneterie,  magasin  à 
farine  et  chambres  à blultoir;  des  hangars- écuries  pour 
mettre  à couvert  chevaux,  mulets  et  bœufs;  de  vastes  ma- 
gasins capables  de  contenir  dix  mois  de  vivres  pour  quatre 
mille  hommes  ; enfin  toutes  les  ressources  nécessaires  à 
une  place  éloignée  du  littoral. 

ETUDE  SUR  LA  SCULPTURE  EN  FRANCE. 

UTILITÉ  DE  CETTE  ÉTUDE.  — ÉLÉME.\TS  D’UNE 
CLASSIFICATION. 

(Fin.  — Voy.  p,  36i.) 

Si  des  figures  humaines  nous  passons  à l’examen  des  or- 
nements empruntés  au  règne  végétal  et  animal , nous  y 
trouverons  parfois  une  grâce,  une  variété  et  une  originalité 
qui  dépassent  les  prévisions  de  l’imagination  la  plus  hardie. 
Consoles,  archivoltes  et  voussures  des  portails,  colonnes 
et  jambages  se  parent  de  plantes  et  de,  fruits  où  s’accrochent 
les  monstres,  où  ricanent  des  figures  sataniques.  Tout  fleu- 
rit, tout  s’épanouit  au  soleil  de  la  foi.  Les  ferrures  des, 
portes  saintes  elles-mêmes  ont  germé , et  les  petits  oiseaux 
y chantent  l’Auteur  de  la  vie  sans  craindre  la  gueule  béante 
■des  monstres  qui  voudraient  bien  les  dévorer. 

Ces  créations  brillèrent  surtout  au  douzième  siècle,  et 
c’est  conlre  elles  que  paraît  dirigée  une  des  plus  éloquentes 
invectives  de  saint  Bernard.  « Mais  dans  les  cloîtres,  de- 
« vant  les  frères  occupés  à lire,  à quoi  servent  ces  mon- 
« slruosités  ridicules , ces  sortes  d’admirables  beautés  dif- 
» formes,  ou  ces  belles  difformités?  Que  font  là  ces  singes 
» immondes,  et  ces  farouches  lions, et  ces  monstrueux  cen- 
» taures,  et  ces  moitiés  d’hommes,  et  ces  tigres  lâchetés  , 

» et  ces  soldats  combattants,  et  ces  chasseurs  sonnant  du 
»cor?  Vous  pourrez  voir  plusieurs  corps  sous  une  seule 
» tête,  et  plusieurs  têtes  sous  un  seul  corps.  Là  iin  quadru- 
« pède  a une  queue  de  serpent,  et  ici  un  poisson  a la  tête 
» d’un  quadrupède  ; là  un  monstre  est  cheval  par-devant, 

» chèvre  par-derrière  ; ici  un  animal  à cornes  traîne  la 
I)  croupe  d’un  cheval;  enfin  de  toutes  parts  apparaît  une 
» variété  de  formes  si  féconde,  si  étonnante,  qu’il  est  plus 
1)  attrayant  de  lire  les  marbres  que  les  volumes.  » 

Toutes  ces  sculptures  si  laborieusement  exécutées  avaient- 
elles  une  signification?  Seraient-elles  la  continuation  du 
symbolisme  inspiré  parle  christianisme,  ou  bien  n’y  fau- 
drait-il voir  que  des  caprices  sans  portée,  créations  bizarres 


de  bizarres  imaginations?  — La  question  est  complexe,  el 
demanderait,  pour  être  traitée  convenablement,  des  déve- 
loppeme.nis  qui  ne  sauraient  ici  trouver  place. 

Nous  le  dirons  cependant , saint  Bernard,  dont  on  a in- 
voqué l’autorilé  pour  nier  le  symbolisme,  ne  serait  qu’une 
exception  illustre,  et  sa  réprobation  ne  s’arrêterait  pas  aux 
abus,  elle  frapperait  aussi  un  usage  légitime.  Dans  tous  les 
temps,  l’Eglise  attacha  le  plus  grand  prix  aux  moyens 
qu’offraient  les  arts  de  parler  parles  sens  à l’intelligence  et 
à l’imagination  des  peuples.  Il  nous  serait  facile  d’entasser 
les  textes;  et  depuis  le  pape  Grégoire  II , qui  réfuta  les 
iconoclastes,  jusqu’au  concile  de  Constantinople,  qui  con- 
damna leurs  erreurs,  depuis  saint  Thomas  d’Aquin  jusqu’au 
curé  Odard  Moslé,  cité  dans  ce  recueil,  le  langage  de  l’E- 
glise fut  uniforme  ; les  images  sont  le  livre  des  illettrés. 
Nos  églises  sontornéesde  figures,  dit  le  concile  Quinisexte, 
pour  l’enseignement  et  l’émotion  des  peuples.  C'est  le  livre 
des  simples,  dit  saint  Paulin  de  Noie  [idiotarum  libri); 
celte  pensée  est  répétée  sous  mille  formes  dans  tous  les  temps 
par  tous  les  docteurs  catholiques.  Et  a-t-on  pu  penser  que, 
lorsque  sous  la  direction  de  pieux  pontifes  s’élevaient  ces 
étVfices  romans  et  même  gothiques,  qui  sont  encore  l’admi- 
raiion  (je  notre  âge,  toute  une  partie  notable  de  leur  déco- 
ration ait  été  ainsi  sacrifiée  à des  ornements  insignifiants  et 
futiles?  C’était  le  temps  où  les  architectes , presque  tous 
sculpteurs,  appartenaient  à des  congrégations  pieuses,  et 
le  plus  souvent  à des  ordres  religieux;  c’était  le  temps  où 
un  architecte  canonisé,  le  B.  Yves  de  Chartres,  piononçait 
son  sermon  sur  la  dédicace,  sermon  où  il  symbolise  jus- 
qu’au mortier,  dont  il  fait  l’emblème  de  la  charité;  c’était 
le  temps  où  Hugues  de  Saint-Victor  écrivait  : « Donnez  à 
tontes  les  parties  d’une  église  une  signification  .symbolique, 
car  il  n’ya  là  rien  d’inutile.»  Est-il  croyable  que  l’an,  dans 
une  partie  si  importante,  n’ait  pas  reflété  les  croyances  et 
les  mœurs,  etqu’en  sortant  du  cloître,  les  sculpteurs  aient 
oublié  sur  le  seuil  l’enseignement  qu’ils  y avaient  reçu? 
D’ailleurs  le  texte  précité  de  saint  Bernard,  loin  de  ren- 
verser le  symbolisme,  sert  au  contraire  à l’établir,  car 
l’illustre  abbé  de  Clairveaux  a pris  soin  de  faire  précéder 
sa  chaleureuse  invective  des  réflexions  suivantes  ; « Autre 
» est  la  cause  des  moines,  autre  est  celle  des  évêques;  car 
» ceux-ci , débiteurs  qu’ils  sont  aux  sages  et  aux  insensés , 
» ne  pouvant  exciter  la  dévotion  du  peuple  charnel  par  une 
» décoration  spirituelle,  emploient  la  matière  à cet  usage.  » 

Celle  erreur  est  d’autant  plus  regrettable  qu’elle  a atteint 
des  esprits  d’ailleurs  fort  élevés.  L’impossibilité  d’expliquer 
certains  motifs  d’ornementation  les  a tous  fait  proscrire  ; 
peut-être  aussi  a-t-on  voulu  trop  détailler,  trop  examiner 
pièce  à pièce  , tandis  que  le  plus  souvent  ces  décorations 
s’expliquent  les  unes  par  les  autres,  ou  ne  sont  significa- 
tives que  dans  leur  ensemble  et  leur  réunion. 

C’est  surtout  dans  la  Bible  et  dans  l’Apocalypse  qu’il  faut 
chercher  l’explication  des  sculptures  de  cet  âge;  les  his- 
toires locales  et  même  la  légende  ne  doivent  être  consul- 
tées qu’avec  réserve  et  mesure. 

Toutes  les  images  chrétiennes  du  douzième  siècle  n’ont 
pas  ces  obscurités.  Le  jugement  dernier,  les  signes  du  zo- 
diaque, auxquels  correspondent  les  travaux  des  douze  mois 
de  l’année,  la  mort,  la  résurrection,  le  jugement,  le  ciel 
el  l’enfer  déroulaient  déjà  sur  la  façade  des  églises  des  ta- 
bleaux riants  ou  terribles  ; dans  les  voussures  des  portes^ 
le  long  des  jambages,  sur  les  parois,  à la  base  comme  an 
comble,  les  saints  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  loi  se 
creusaient  une  demeure  éternelle. 

L’art  de  l’époque  précédente  a été  appelé  hiératique  ; et 
il  mérile  ce  nom  par  la  permanence  el  la  gravité  de  ses 
types  religieux,  et  son  emploi  presque  exclusif  à l’embel- 
lissement des  in.strumenis  du  culte. 

Il  l’est  encore  par  le  caractère  de  scs  ouvriers,  ou  si  l’on 
veut  de  ses  artistes.  Sauf  quelques  sculpteurs  romans,  dou- 
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blenient  obscuis  par  l’ignorance  où  nous  sommes  des  fails 
de  leur  vie  et  de  leur  position  sociale,  et  dont  les  noms 
sont  perdus  sur  de  rares  chapiteaux,  du  quatrième  au  dou- 
zième siècle  les  arcliitectes , peintres,  sculpteurs  et  cise- 
leurs sortent  des  cloîtres  et  de  l’Eglise.  Nous  pourrions  ci- 
ter de  nombreux  monastères,  tels  que  ceux  de  Solignac 
au  septième  siècle,  et  de  Saint-Gall  au  neuvième,  où  tous 
les  arts  du  dessin  étaient  cultivés  avec  ferveur.  Ils  n’élaient 
pas  rares  les  moines  qui  , comme  Tutilon  , étaient  à la 
lois  arcliitectes,  peintres,  poètes,  ciseleurs , musiciens  et 
statuaires.  Qui  n’a  ouï  parler  du  ciseleur  Eloi , du  char- 
pentier Léon,  du  peintre  Tbiémon  , chez  lesquels  l’alliance 
de  la  pratique  des  arts  et  de  hautes  vertus  fut  récompen- 
sée par  leur  élévation  aux  dignités  ecclésiastiques  ? Il  serait 
trop  long  et  superflu  d’énumérer  les  pontifes,  les  abbés, 
les  moines  qui  influèrent  sur  l'art  par  leur  enseignement 
et  leurs  exemples,  et  nous  aurons  tout  dit  en  ajoutant  que 
les  clercs  étaient  à cette  époque  dépositaires  et  gardiens  pri- 
vilégiés de  toute  science. 

Un  peu  plus  tard,  un  changement  notable  devait  surve- 
nir, sans  qqe  cependant  il  soit  possible  d’en  préciser  l’épo- 
que avec  la  rigueur  mathématique.  Pour  les  lignes  précé- 
dentes, comme  pour  celles  qui  suivi  ont , nous  en  avertis- 
sons le  lecteur,  les  limites  tracées  de  distance  en  distance  , 
dans  la  marche  de  l’art , ne  sont  pas  rigoureusement  circon- 
scrites. Entre  deux  influences , entre  deux  genres  difl'é- 
rents,  il  y a eu  place  pour  une  influence  intermédiaire, 
pour  des  compositions  qui,  à des  degrés  divers,  partici- 
paient des  deux  manières.  C’est  ainsi  qne,  dans  l’aicbi- 
tecture  du  douzième  siècle , l’ogive  se  marie  aux  moulu- 
res cylindriques  et  aux  lourds  i)iliers  romans. 

Au  treizième  siècle,  le  changement  est  accompli;  la 
pratique  des  arts  passe  aux  mains  laïques;  hors  des  cloî- 
tres, mais  sous  leur  influence,  se  forment  des  associations  de 
pieux  ouvriers  auxquelles  appartiennent  la  plupart  des 
architectes  connus  de  la  période  ogivale. 

Renfermés  dans  les  abbayes,  séparés  de  la  nature  vi- 
vante par  la  sévérité  des  règles,  les  moines  étaient  trop 
souvent  réduits  à leur  imagination  pour  créer  les  types  de 
riufinie  beauté  qu’ils  aspiraient  à rendre.  L’action  de 
la  foi  est  sans  doute  nécessaire  pour  les  produire , mais  elle 
ne  saurait  suffire  à cause  de  la  mobilité  d’images  qui  se 
succèdent  dans  l’imagination,  et  qui  ont  besoin  d’une 
forme  humaine  pour  se  perpétuer  sous  le  regard.  Les  sculp- 
teurs laïques,  au  contraire , bien  que  soumis  à la  même 
direction  par  leur  piété  et  leurs  croyances,  eurent  plus  de 
facilité  d’étudier  la  nature,  et  c’est  à cette  étude  modérée 
parla  ferveùr  et  animée  par  la  foi  qu’il  faut  attribuer  leur 
supériorité. 

C’est  le  meilleur  temps  de  la  sculpture  chrétienne,  a-t-on 
dit  généralement  ; et  nous  ajouterons  que  , dans  ses  œuvres 
les  plus  éminentes , et  pour  ceux  qui  placent  avant  tout 
l’utilité  morale,  cette  sculpture  n’a  jamais  eié  surpassée. 

L’art  le  plus  élevé  n’est-il  pas  celui  qui  a le  btii  le  plus 
utile  , et  qui  met  en  usage  les  moyens  les  plus  propres  à y 
parvenir?  La  moralité  n’est-elle  pas  la  meilleure  mesure 
de  l’utilité  ? 

Les  sculpteurs  gothiques  , comme  on  les  appelle,  avaient 
à choisir  entre  plusieurs  voies; 

Ils  pouvaient,  dans  les  tombeaux  et  statues  historiques, 
chercher  à donner  un  portrait  ressemblant  et  embelli  des 
personnages;  dans  les  bas-reliefs  et  scènes  composées, 
combiner  les  figures  avec  art,  rendre  avec  mesure  la  pose 
et  l’attitude;  et,  en  général,  donner  aux  membres  leurs 
proportions  relatives,  les  attacher  au  corps  avec  science, 
jeter  les  draperies  avec  élégance  et  grâce,  préférer  In  re- 
présentation du  nu  qui  fait  briller  les  connaissances  ana- 
tomiques, et  rendre  le  type  humain  dans  ce  qu’il  a de 
beau  , de  général  et  de  vi'ritable  ; 

Ou  bien  , tout  en  tenant  un  compte  raisonnable  de  l’exté- 


rieur de  l'homme,  en  snbordonuer  la  représentation  à ces: 
mouvements  intimes  dont  le  corps  est  l’expression  et  le  vê- 
tement , ne  voir  dans  les  corps  que  des  signes  d’idées , s’a- 
dresser surtout  à l’âme  comme  au  maître  du  logis  ( Hu- 
gues de  Saint-Victor)  ; en  nn  mot , préférer  le  développe'- 
ment  intellectuel  et  moral  au  développement  physique  elt 
corporel. 

Leur  choix,  que  nous  ne  justifierons  pas,  préféra  ces 
conditions. dernières.  Ils  amaigrirent  le  corps  et  lui  donnè- 
rent peu  de  mouvement,  afin  que  l’attention  se  portât  d’a- 
bord sur  ces  faces  doucement  inclinées  qu’anime  avec  tant 
de  charmes  une  piété  angélique.  A aucune  époque  le  sen- 
timent religieux  ne  fut  rendu  avec  plus  de  bonheur.  Les 
draperies  naturelles  et  sans  prétention  , la  franchise  et  la 
modestie  de  l’attitnde,  une  grâce  naïve  sans  alféterie,  sont 
les  principaux  caractères  de  cet  âge;  et  si  nous  cherchions 
des  analogies  dans  la  littérature  contemporaine,  notis  pen- 
serions de  suite  à sa  production  la  plus  populaire,  à la  vie 
de  saint  Louis,  à la  désinvolture,  au  fianc  parler,  à la 
douce  et  spirituelle  bonhomie  du  sire  de  Joinville.  Volon- 
tiers on  se  laisserait  aller  à croire  qu’il  a changé  la  plume 
et  l’épée  contre  le  ciseau  de  sculpteur;  c’est  ainsi  que  la 
pierre  se  fût  animée  sous  ses  doigts. 

Qu’on  ne  reproche  pas  à cette  statuaire  la  maigre  roi- 
deur  de  ses  types.  Quel  hèsoin  ont  ces  douces  sainles  des 
larges  épaules  grecques?  Elles  n’ont  pas  à porter  les  far- 
deaux qui  inclinent  vers  la  terre.  Pourquoi  diminuer  la  taille 
svelte  de  ce  corps  qui  semble  à la  suite  de  l’âine  s’élan- 
cer vers  le  ciel?  Voyez  au  portail  de  la  cathédrale  d’Amiens 
cette  vierge  pudique  voilée,  et  ces  gémeaux  frère  et  sœur  : 
qu’elles  sont  pures  et  douces  les  pensées  qui  font  battre  ces 
simples  cœurs  d’enfants  ! 

Ainsi  que  nous  l’avons  indiqué,  le  cercle  de  l’iconogra- 
phie  chrétienne  s’agrandit  à cette  époque,  la  légende  oc- 
cupe une  plus  large  place,  et  dès  lors  apparaissent,  avec 
un  caractère  plus  subtil  et  plus  scolastique,  les  figures  de 
vices  et  de  vertus.  On  ne  se  contentera  pas  de  personnifier 
les  grandes  vertus  chrétiennes,  la  Foi,  l’Espénnce , la 
Charité  ; il  y aura  place  encore  pour  les  vertus  d’un  ordre 
secondaire,  la  Force,  la  Prudence,  Liberté,  etc. 

En  sculpture  comme  en  architecture,  le  quatorzième 
siècle  tout  entier  est  un  .siècle  de  transition.  Les  traditions 
du  siècle  précédent  s’y  conservent  dans  une  foule  d’œu- 
vres remarquables,  et  tout  à côté  il  est  facile  d’en  remar- 
quer d’autres  dues  à une  inspiration  dégénérée.  C’est  sous 
la  première  de  ces  influences  que  fut  élevé,  en  I3C2,  dans 
la  cathédrale  de  Limoges,  le  tombeau  de  Rernard  Brun  , 
évêque  de  Noyon.  Le  fond  de  la  niche  ogivale  richement 
décorée  qui  recouvre  le  lit  funéraire  où  gît  la  statue  du  dé- 
funt est  divisé  par  des  encadrements  gothiques,  occupés  par 
des  bas-reliefs  retraçant  la  légende  de  sainte  Valérie.  Nous 
avons  choisi  le  bas-relief  le  plus  caractéristique  (p.  588).  Mise 
à mort  par  ordre  du  proconsul  Aurélien,  Valérie,  soute- 
nue par  un  ange,  se  dirige  en  portant  sa  tête  vers  l’autel 
sur  lequel  saint  Martial  célèbre  les  saints  mystères.  Le 
sculpteur  chrétien  n’a  pas  été  effrayé  par  le  côté  lugubre 
et  dégoûtant  d’un  pareil  sujet;  il  n’y  a pas  seulement 
songé,  et  son  ciseau  en  a rendu  les  moindres  détails.  Et 
cependant  cette  tête  coupée  ne  fait  pas  reculer,  on  la 
contemple  même  avec  une  sorte  de  joie  intérieure,  tant 
ce  visage  sourit  doucement  dans  la  mort , tant  ces  lèvres 
virginales  parlent  pieusement  de  paix  et  de  bonheur!  Il 
n’est  pas  besoin  d’attirer  l’attention  sur  ces  draperies  sim- 
ples et  naturelles. 

C’est  surtout  en  ce  point  que  l’infériorité  de  ([iielqiies 
compositions  du  même  temps  se  fai*  reconnaître.  On  y 
trouve , comme  dans  raltilude,  une  sorte  de  prétention 
maniérée  qui  voudrait  saisir  l’atlention  par  les  plis  arron- 
dis des  étoffes  fioltantes  , et  par  la  pose  et  le  mouvement 
exagéré  des  personnages. 
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Les  pieuses  compagnies  d’imaigieis  sont  clissoiiles;  cha- 
que artiste  s’abandonne  à ses  inspirations  personnelles,  la 
puissance  de  la  foi  décroît  de  plus  en  plus  : « Les  sujets 


» changent  en  niêine  temps  : ce  ne  sont  plus  ces  conipo- 
» sillons  symboliques  et  symétriques  , remarquables  par 
» riiannonie  du  plein  et  des  vides , qui  occupaient  les  tyin- 


( Sainte  Yalcrie  portant  sa  tête  à saint  Martial.  — Haut-relief  du  tombeau  de  Bernard  Brun,  évêque  de  Noyon  , dans  la 

cathédrale  de  Limoges. — Quatorzième  siècle.) 


» pans  et  les  parties  lisses  des  portails,  ni  ces  saints  per- 
» sonnages  inscrits  dans  des  arcalures,  ni  ces  niches  de 
«diverses  formes  caractéristiques  des  siècles  précédents, 
«offrant  l’image  du  Christ  ou  de  Dieu  le  père,  entouré 
» d’anges  adorateurs,  des  quatre  évangélistes  ou  des  vieil- 
« lards  de  l’Apocalypse.  Au  lieu  de  ces  physionomies  con- 
» stamment  ferventes  et  sérieuses,  l’art , redescendu  sur  la 
«terre,  y groupe  de  nombreux  personnages  appartenant 
« à la  nature  vulgaire,  et  n’exprimant  désormais  que  ses 
« passions.  Un  autre  caractère  de  ces  compositions  est 
» qu’elles  ne  représentent  que  des  événements  positifs. 

«C’est  encore  à celte  époque  que  les  figures  grotesques 
« ou  monstrueuses , offrant  quelques  rapports  avec  celles 
» que  les  ouvriers  du  onzième  siècle  avaient  souvent  placées 
» autour  des  églises  comme  type  d’une  nature  abâtardie 


« par  le  vice  et  le  péché,  et  qu’un  goût  plus  épuré  en  avait 
« ensuite  bannies  , reviennent  s’y  montrer,  non  pins  celte 
» fois  dans  un  but  moral  ou  purement  plaisant,  mais  dans 
« une  intention  railleuse  et  satirique , dirigée  contre  le  culte 
« lui-mème,  et  surtout  contre  ses  ministres.  » {Instr.  du 
comilê  des  arts,  p.  85.) 

Celle  dernière  inspiration  caractérise  surtout  le  quinzième 
siècle.  Nos  recherches  ont  constaté  la  date  de  dix-sepi 
monuments  célèbres  par  des  figures  de  ce  genre,  et  dont 
l’exécution  se  place  entre  1470  et  1480.  Lecaprice,  le  laisser- 
aller,  l’absence  de  direction  et  de  règles,  beaucoup  plus 
qu’une  intention  malveillante  et  hostile,  nous  paraissent 
avoir  inspiré  le  travail  bizarre  qui  se  remarque  surtout  sur 
les  boisci'ics.  On  y trouve  bien  sans  doute  des  moines 
à oreilles  d’âne,  des  ânes  capuchonnés,  des  ânes  occupant 
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des  tliaiies  ( sialles  de  Solignac  et  de  Saint  - Léonard  ) , 
des  renards  prêchant  à des  dindons  (stalles  de  Saint-Léo- 
nard);  niais  surtout  on  y rencontre  des  représentations 
de  métiers  (Uouen),  des  renards  jouant  de  la  flûte,  des  liè- 
vres jouant  de  la  musette  (Eymoutiers,  ISlortemart) , des 
mélusines,  des  monstres  inintelligibles,  des  luttes  d’ani- 
maux, créations  d’une  imagination  beaucoup  plus  joviale 
que  maligne. 

C’était  sans  doute  une  trop  regrettable  décadence,  et  le 
progrès  apparent  qui  la  voile  ne  saurait  nous  empêcher 
de  la  flétrir  et  de  la  signaler.  Chaque  sculpteur  s’ell'orçait 
de  donner  à son  œuvre  une  valeur  individuelle,  et  s’inquié- 
tait peu  de  l’ensemble.  Le  symbolisme  des  attributs  et  des 
couleurs  disparaissait  de  plus  en  plus;  chacun  s’en  créait 
un  à sa  manière,  et  sous  ce  rapport  nous  sommes  beau- 
coup plus  raiiprochés  du  douzième  siècle  que  les  sculpteurs 
du  quinzième.  Qu’ils  eussent  été  surpris  d’apprendre  , pat- 
exemple  , que  dans  la  réunion  des  baies  et  de  leurs  subdi- 
visions, et  dans  l’alliance  des  groupes,  des  intentions  allé- 
goriques attachaient  un  souvenir  mystérieux  aux  nombres 
un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  sept,  neuf,  douze,  et  en  fai- 
saient un  hommage  au  collège  des  apôtres,  aux  dons  du 


Saint-Espiit , aux  sacrements,  aux  jours  de  la  création, 
aux  plaies  de  Jésus  crucilié , aux  évangélistes,  à la  Trinité, 
aux  deux  natures  unies  en  Jésus-Christ,  à l’iinité  divine. 
C’était  une  langue  dont  ilsne  conservaientplusquequekiues 
rares  mots  dédaignés,  et  dont  nous  devons  pieusement  re- 
cueillir les  moindres  vestiges.  C’est  ainsi  qu’une  Vierge  de 
cette  époque,  ])Ossédée  par  nous,  abrite  dans  son  giron 
une  fouie  de  petits  êtres  humains.  Le  radieux  croissant  la 
supporte,  et  scs  pieds  foulent  l’infernal  serpent,  dont  la 
tête  hideuse  est  remplacée  par  un  corps  de  jeune  femme. 

Nous  aurions  pu  faire  mieux  ressortir  la  dilférence  des 
deux  époques,  en  rapprochant  des  ligures  d’évangélistes 
sculptées  à long  intervalle.  Que  le  quinzième  siècle  ait  à 
les  représenter,  il  leur  donnera  une  forme  arbitraire  de 
pose,  de  vêtements  et  de  détails;  chaque  figure  dilfèrera 
selon  l’arliste.  Le  onzième  siècle,  au  contraire,  ne  lèvera 
pas  le  voile  qui  les  recouvre  dans  la  vision  d’Ezécbiel  et 
de  saitit  Jean  ; il  leur  conservera  leur  forme  animale,  et 
jusqu’à  leur  position  relative;  l’aigle  et  l’ange  accompagne- 
ront toujours  le  Christ  en  planant  au-dessus  des  autres 
symboles.  Mais  le  quinzième  siècle  n’avait  plus  l’intelli- 
gence de  ces  représentations  mystérieuses;  les  passions 


(Les  Cavaliers  de  l'Apocalypse.  — Bas-relief  du  tombeau  de  Jean  de  Langeac,  évêque  de  Limoges,  dans  la  cathcdiale 

de  Limoges.  — Seizième  siècle.) 


terrestres  avaient  sa  préférence  ; le  côté  périssable  des  cho- 
ses était  seul  perçu  par  lui. 

Tout  était  donc  prêt  pour  la  rouii'faïu'c  de  la  si;ulj)lmc 


païenne,  qui  eut  lieu  au  seizième  siècle  par  la  decouverte 
des  chefs-d’œuvre  antiques  et  leur  étude  de  plus  en  plus 
encDiiragée.  Les  niailre.s  et  le.s  écoles  de  ce  siielesoat  nea..- 
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coup  mieux  connus;  ils  ont  été  appréciés  déjà  dans  ce  re- 
cueil ; nous  croyons  donc  inutile  de  les  énumérer.  Quoique 
nu  i)oinide  vue  du  symbolisme,  de  l’expression  religieuse 
et  de  la  valeur  morale  ils  n’aient  pas  nos  sympatliies,  nous 
n’cn  rendrons  pas  moins  hommage  aux  nombreuses  quali- 
tés de  leurs  travaux. 

Ou  a vanté  la  grâce  et  l’élégance  naïves  de  cette  sculp- 
ture, la  correction  de  son  dessin  , le  beau  choix  de  ses  fi- 
gures; nous  préférons  donner  un  exemple  de  son  énergie  , 
qualité  beaucoup  moins  commune  à cette  époque.  Le  tom- 
beau de  Jean  de  Langheac,  où  quelques  personnes  ont 
voulu  reconnaître  le  faire  de  Jean  Goujon,  est  justement 
admiré  comme  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  du 
seizième  siècle;  il  décore  le  pourtour  intérieur  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  J.imoges.  Le  soubassement  et  l’enta- 
blement en  attique  sont  occupés  par  des  bas-reliefs  dont  le 
sujet  est  emprunté  à l’Apocalypse.  Voici  le  texte  qui  a ins- 
piré le  sujet  reproduit  dans  ces  pages: 

n 2.  Et  je  vis  ; etvoici  un  cheval  blanc,  et  celui  qu’il  por- 
tait avait  un  arc,  et  une  couronne  lui  fut  donnée,  et  vain- 
queur il  sortit  pour  vaincre. 

M 3.  Et  lorsque  le  second  sceau  fut  ouvert,  j’entendis  un 
animal  qui  disait  : Venez  et  voyez. 

» 4.  Et  il  sortit  un  cheval  roux,  et  il  fut  donnéà  celui 
qu’il  portait  d’enlever  la  paix  de  la  terre;  un  glaive  lui  fut 
remis. 

» 5 ....  et  voici  un  cheval  noir,  et  celui  qui  le  montait 
avait  une  balance  à la  main. 

)>  8.  Et  voici  un  cheval  pâle,  et  celui  qui  le  montait  se 
nomme  la  mort  : l’enfer  le  suivait.» 

Notre  gravure,  la  seule  qui  ait  encore  reproduit  ce  bas- 
relief,  nous  dispense  de  tout  commentaire.  Nous  ferons 
cependant  observer  que  le  sculpteur  a même  cherché  à 
rendre  les  départs  successifs  par  la  distribution  de  ses  ca- 
valiers disposés  selon  l’ordre  du  texte  sacré.  Nous  remar- 
querons aussi  une  inspiration  originale.  Ce  n’est  pas  pour 
peser  les  âmes  que  lé  terrible  cavalier  noir  s’est  ai  mé  de 
la  balance  ; elle  est  devenue  entre  ses  mains  un  instrument 
de  supplice,  et  ses  plateaux  vides  de  vertus  vont,  dans  un 
élan  rapide,  se.  briser  sur  la  tête  des  méchants:  l’éternité 
commence. 

Nous  mettrons  là  un  terme  à cette  étude.  Cette  école, 
originale  tant  qu’elle  conserva  un  reste  de  rinspiration 
chrétienne,  se  borna  à copier  la  Grèce  à la  fin  du  seizième 
siècle.  Mais  ne  médisons  pas  des  puissants  : ce  siècle  ne 
règne-t-il  pas  encore?  Avons-nous  renoncé  à la  mytholo- 
gie, à l’allégorie,  aux  nudités  grecques  ? Quand  donc  la 
sculpture  .s’inspirera-t-elle  de  nos  croyances  et  de  notre 
histoire  pour  retrouver  la  puissance  et  l’originalité  ? Alors 
seulement  elle  sera  populaire  et  française. 


LES  BANNIS. 

NOUVELLE. 

(Suite.  — Voy.  p.  354,  365,  370,  882.) 

§ S. 

Une  partie  de  la  nuit  s’était  écoulée.  Godureau,  cédant 
à la  fatigue,  avait  fini  par  s’étendre  à côté  de  ses  compa- 
gnons de  route,  et  le  sommeil  le  gagna  à son  tour. 

Cependant  le  souvenir  de  Vulcain  ne  l’avait  jioint  quitté, 
et  plusieurs  fois  il  s’était  éveillé  en  sursaut,  croyant  recon- 
naître ses  aboiements.  Trompé  par  cette  espèce  d’halluci- 
nation, il  venait  de  rouvrir  les  yeux  pour  la  dixième  fois 
peut-être,  lorsqu’il  vit  la  cabane  éclairée  par  une  lueur  vive 
et  rougeâtre.  Il  se  dressa  sur  son  séant,  se  demandani  en- 
core s’il  n’était  pas  le  jouet  d’un  rêve;  mais  la  lumière  de- 
vint plus  étincelante  , et  nu  souftle  hrfilant  pénétra  tout-à- 
coup  dans  la  iourte. 

Goduie.au  poussa  p|!  cri  qui  ('veilia  le  l erevcui'  cl  Ni  'ola.'-', 


— Qu’y  a-t-il?  demandèrent-ils  à la  fois. 

— Voyez  ! s’écria  Godureau  en  leur  montrant  la  iourte 
illuminée. 

Tous  deux  se  levèrent  et  coururent  à la  porte  : tout  un 
côté  de  la  forêt  de  sapins  était  en  feu. 

Leur  premier  mouvement  fut  de  s’élancer  vers  le  côté 
opposé;  mais,  à peine  entrés  dans  le  fourré,  ils  y rencon- 
trèrent également  les  flammes  qui  les  forcèrent  à rebrousser 
chemin.  Ils  coururent  dans  une  autre  direction  , puis  dans 
une  troisième  : le  feu  était  partout  ; et,  après  mille  détours 
inutiles,  ils  se  retrouvèrent  à la  clairière,  près  de  la  iourte 
de  refuge. 

Nicolas  avait  souvent  entendu  parler  de  ces  incendies 
immenses  allumés  dans  les  forêts  de  la  Sibérie  par  le  frot- 
tement des  arbres , la  foudre,  ou  le  brasier  (]u’oublie  un 
chasseur;  mais  c’était  la  première  fois  qu’il  était  témoin 
d’un  de  ces  désastres,  et  il  en  demeura  presque  aussi  saisi 
que  ses  compagnons. 

La  nature  du  lieu  rendait  d’ailleurs  leur  position  telle, 
que  l’expérience  et  la  réflexion  ne  pouvaient  servir  qu’à 
leur  montrer  l’impossibilité  du  salut.  Embrasée  dans  tout 
son  pourtour,  la  forêt  semblait  dessiner  un  cercle  de  flam- 
mes autour  des  trois  voyageurs.  Un  seul  point  était  de- 
meuré à l’abri  de  l’incendie;  mais  là  s’élevait  un  groupe  de 
rochers  inaccessibles,  et  c’était  à leur  pied  qu’avait  été  bâtie 
la  cabane  [uès  de  laquelle  Nicolas  et  ses  compagnons  se 
trouvaient  ramenés. 

Ainsi  environnés  de  flammes  auxquelles  ils  n’eussent  pu 
échapper  que  par  ce  pa.ssage  infrancliissable,  il  ne  leur  res- 
tait même  aucun  essai  à tenter.  11  fallait  se  résigner  à at- 
tendre la  mort  dans  ce  cercle  de  feu  qui.  se  resserrait  à 
chaque  instant  davantage. 

Bosow  déclara  que  tout  espoir  était  perdu,  et  que  chacun 
n’avait  plus  qu’à  penser  à son  âme. 

Godureau  se  soumit  en  silence,  et  s’assit  au  pied  des  ro- 
chers avec  plus  de  résolution  qu’on  n’en  eût  attendu  de 
cette  âme  pacifique;  mais  Michel  KitzolT  tomba  dans  un 
désespoir  qui  touchait  au  délire.  Il  courait  comme  un  in- 
sensé au  pied  des  rocs  qui  fermaient  le  passage,  essayant  de 
les  gravir,  et  poussant  des  cris  de  douleur  et  de  rage;  puis, 
convaincu  de  son  impuissance,  il  revenait  à Bosow  les  mains 
.jointes,  les  lèvres  tremblantes  ; il  lui  demandait  de  le  sau- 
ver; il  lui  promettait  la  richesse,  la  liberté;  il  embrassait 
ses  genoux  en  criant  qu’il  voulait  vivre. 

Cette  lâcheté  inspira  à Nicolas  un  dégoût  qu’il  ne  put 
cacher. 

— Garde  tes  prières  pour  Dieu  , devant  qui  tu  vas  paraî- 
tre , dit-il , et  ne  songe  plus  à racheter  ta  vie  , mais  à te  la 
fjire  pardonner. 

— Est-ce  donc  vrai?  est-ce  donc  vrai?  balbutia  KilzofI 
égaré  ; n’y  a-t-il  plus  d’espoir  ? 

— Aucun. 

— Mais  je  ne  veux  pas  mourir,  moi,  je  ne  suis  point  pré- 
paré à mourir...  Bosow,  au  nom  de  Dieu  , au  nom  de  ta 
mère,  tire-moi  d’ici!...  essaie  quelque  chose,  au  moins... 
Je  ne  veux  pas  attendre  la  mort  ainsi  ; je  ne  le  puis  pas! 

Le  jeune  homme  ne  répondit  rien,  et  alla  s’asseoir  près 
du  vieux  maître  d’écriture. 

Celui-ci  avait  la  tête  baissée  et  priait  bas  ; mais  en  enten- 
dant Nicolas  s’approcher,  il  releva  son  front  qui  était  calme, 
et  tendit  une  main  au  jeune  homme.  Nicolas  la  prit  avec 
émotion. 

— J’ai  eu  tort  de  vous  faire  partir,  père  Goduieau,  dit- 
il  ; j’aurais  dû  montrer  plus  de  prudence. 

— Ne  pensez  point  à moi.  Bosow,  dit  le  vieihard;  moi, 
mon  temps  élail  fait  plus  d’aux  trois  qiiarls.  . j'ai  cin- 
c|uanti’-sept  ans...  mais  vous,  il  vous  lestait  un  avenir... 
C’est  vous  seid  ipie  je  v.oudi  ais  hors  d’ici. 

Et , jetant  un  regard  sur  les  rocliers  : 

— i'.les-voiis  .sûr  (in’il  soi  imj)ossihle  de,  les  ginvir.  Ni- 
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colas?  (Icmaixia-l-il  d’iiiie  voix  li'oiibléo.  A'ous  clos  jotine 
cl  adroil  ; poiit-ôlro  (m’en  essnyanl... 

— Impossible,  répoiulil  le  jeune  homme  en  secouant  la 
têlc  ; vous  ne  pourriez,  d’ailleurs,  me  suivre. 

— Il  ne  s’agit  point  de  moi  , reprit  vivement  Godureaii; 
moi,  mon  parti  est  pris.  Mais  vous , Rosow,  je  vous  en 
supplie,  faites  une.  tentative!...  Voyez,  ces  broussailles  qui 
pendent  à la  pierre  pourraient  vous  aider. 

Eu  parlant  ainsi,  le  vieillard  s’ôtait  approclnî  du  rocher; 
mais  il  s’arrêta  subitement,  un  bras  tendu,  la  tôle  penchée. 

— ]V’entendez-vous  rien  ? demanda-t-il  au  jeitne  homme. 

— Rien  que  le  pétillement  des  llantmes,  répondit  Nicolas, 

— .Alais  là,  dans  le  rocher...  Encore...  je  ne  me  suis  pas 
trompé  celle  fois. 

— Qu’est-ce  donc? 

— Oh!  c’est  lui,  j’en  suis  sûr!  s’éciia  Godureau  agité. 

— Alais  (jiii , au  nom  du  ciel  ? 

— Vidcain. 

— Votre  chien  ? 

— Ecoutez  ..  c’est  bien  sa  voix. 

Nicolas  prêta  l’oreille,  et  crut  entendre  des  aboiemenis 
sourds. 

— En  elTet,  il  se  sera  égaré  dans  le  bois,  et  aura  été  sur- 
pris par  le  feu. 

— Non,  non,  interrompit  Godureau,  à qui  son  amitié 
pour  Vnlcidn  donnait  une  subtilité  d’ou’ie  toute  parlicu- 
li(-re;  la  voix  ne  vient  point  de  la  forêt,  mais  du  rocher... 
E’enieiidez-vous? 

Les  aboiements  devenaient  elTeciivement  plus  rapprochés, 
qnoiqu  ils  fussent  encore  confus  et  comme  étoullés;  mais 
toui-à-coup  ils  éclatèrent  librement.  Nicolas  et  Godureau 
levèrent  les  yeux  en  même  ti  iups  ; la  tête  de  Vtilcain  venait 
de  paiaître  an  milien  des  touffes  d'aunes  qui  voilaient  une 
des  lissnres  dn  rocher. 

— C’est  lui!  s'écria  le  vieux  maître  d’écriture  avec  iin 
geste  joyeux  ; mais  comment  a-t-il  pu  nous  rejoindre? 

Nicolas,  qui  regardait  le  rocher,  parut  frappé  d’un  trait 
ale  lumière,  et  poussa  un  cri  de  joie. 

— Ah  ! je  comprends , dit-il  ; voyez , voyez , père  Godu- 
reau, ces  buissons  au  milieu  desquels  se  trouve  Vulcain 
cachent  une  ouverture. 

— Oui... 

— El  regardez  ces  stalactites  de  glace  au-dessous...  C’est 
le  lit  d’un  torrent  gelé  qui  vient  du  plateau  supérieur.  Nous 
sommes  sauvés  ! 

— Comment  cela? 

— Sauvés,  car  le  passage  qu’a  suivi  votre  cliien  pour  venir 
des  steppes  peut  probablement  nous  servir  à y retourner; 
et  en  tout  cas  nous  y trouverons  un  abri  sûr  contre  l’in- 
cendie. 

— Mais  le  moyen  d’arriver  jusqu’à  cette  fissure? 

— Je  vais  vous  le  fournir. 

11  courut  à la  iourte  de  refuge,  enleva  une  des  poutrelles 
qui  en  soutenaient  le  toit  en  ruines,  l’entailla  avec  la  hache 
à des  espaces  égaux  ; puis,  l'appuyant  au  rocher  et  posant 
les  pieds  dans  ces  espèces  de  degrés,  il  atteignit  une  saillie 
supérieure,  et  Je  là  l’ouverture  à laquelle  Vulcain  conti- 
nuait d’aboyer. 

Kitzolf,  que  ces  aboiements  avaient  arraché  à son  déses- 
poir, s’élança  à la  suite  du  jeune  homme  ; et,  avec  quelques 
efforts,  Godureau  lui-même  les  rejoignit. 

Ainsi  que  l’avait  deviné  Rosoxv,  la  fissure  cachée  par  les 
touffes  d’aunes  était  le  lit  d’un  torrent  glacé.  Bien  que  l’en- 
trée en  fût  basse  et  étroite,  le  jeune  homme  ne  balança  pas 
à s’y  hasarder.  Vulcain,  qui  sembla  comprendre  son  inten- 
tion, rentra  dans  l’obscur  couloir  pour  lui  servir  de  guide. 
Rosow  fut  d’abord  obligé  de  le  suivre  en  l ampant  à ge- 
noux ; mais,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  voûte  du  pas- 
sage s’ouvrant  lui  laissa  voir  le  ciel,  et  il  se  trouva  dans  un 


ravin  profond  et  resserré,  mais  qui  conduisait  par  une  iienie 
facile  jusqu’au  sommet  de  la  montagne. 

Lorsque  nos  trois  voyageurs  eurdil  atteint  ce  sommet,  le 
jour  commençait  à paraître,  le  ponrga  était  ajiaisé,  et,  aux 
premières  lueurs  de  l’aube,  Nicolas  reconnut  le  lieu  où  il  se 
trouvait. 

Mais  les  fatigues  du  jour  précédent  et  les  émotions  de  la 
nuit  avaient  épuisé  leurs  forces;  le  receveur  surtout  était 
incapable  de  continuer  sa  roule.  lîosow  résolut  donc  de 
gagner  la  iourte  d’un  Ostiak  qu’il  connaissait,  et  où  il  était 
sur  (le  trouver  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à .ses 
compagnons  et  à lui-même. 

§ C. 

L’iourte  à laquelle  se  rendait  Nicolas  Rosow  était  bâtie 
près  de  l’Ob,  sur  une  steppe  peu  boisée,  mais  fertile  en 
pâturages. 

l.orsqu’il  y arriva  avec  ses  compagnons,  tous  les  chiens 
qui  se  trouvaient  couchés,  selon  l’habitude,  à la  porte  de 
l’habitation,  dans  les  trous  que  la  chahnir  de  leur  corps  avait 
creusés  sur  la  neige,  se  levèrent  en  aboyant  doucement, 
comme  s’ils  eussent  voulu  avertir  leur  maître  Eler  Rocob. 
Ces  chiens  élaient  tons  de  la  taille  d’un  grand  épagneul, 
blancs  pour  la  plupart,  mais  les  oreilles  noires  et  redressées, 
le  poil  coui  t,  la  (|ueue  longue  et  touffue.  En  voyant  la  mai- 
greur de  ces  fidèles  animaux,  toujours  affamés,  sans  abri, 
et  soumis  pourtant  au  rude  service  des  traîneaux,  Godureau 
ne  put  retenir  un  soupir,  qu’il  accompagna  d’un  regard  de 
tendresse  adressé  à A'^ulcain. 

Cependant  nos  voyageurs  s’étaient  arrêtés  sur  le  seuil 
pour  enlever  avec  leuis  couteaux,  d’après  l’usage  ostiak , 
la  neige  qui  couvrait  leurs  bottes  de  fouri  iire.  Comme  ils 
achevaient,  Eter  Rocob  vint  leur  ouvrir  la  porte  en  leur 
souhaitant  la  bienvenue. 

L’ioui  te  était  partagée  en  plusieurs  petites  pièces  s’ou- 
vrant toutes  sui-  celle  où  ils  entrèrent.  Celte  pièce,  qui  for- 
mait à vrai  dire  le  logement,  était  écbaufi'ée  par  un  foyer 
d’argile  surmontée  d’une  chaudière  en  fer;  un  tuyau  de 
clayonnage  descendait  comme  un  entonnoir  sur  ce  foyer,  et 
en  recevait  la  fumée.  Tout  autour  de  riourle  régnait  une 
sorte  de  banc,  de  six  pieds  de  large,  servant  à dormir  la 
nuit,  et,  le  jour,  à travailler.  D’un  côté,  près  de  la  porte,  se 
trouvait  le  sini  hoiii,  espèce  d’ange  de  bois  où  sont  déposés 
les  vivres  qui  doivent  servir  pour  toute  la  journée;  de 
l'autre,  une  outre  en  cuir  non  tanné  dans  laquelle  on  fait 
aigrir  le  lait  pour  fabriquer  la  boisson  journalière,  appelée 
1<ourmis.  Deux  femmes,  la  tète  voilée  d’un  tissu  de  fil 
d’ortie  et  la  ceinture  garnie  de  ces  minces  copeaux  de  mé- 
lèze qui  en  Sibérie  remplacent  la  toile  pour  les  usages  gros- 
siers, élaient  occupées  près  du  foyer  à distiller  du  kourmis 
qu’elles  transformaient  en  eau  de-vie  de  lait  ou  araliou. 
Enfin,  dans  le  coin  le  plus  éloigné,  une  douzaine  de  jeunes 
chiens  que  l’on  élevait  pour  avoir  leurs  fourrures  étaient 
attachés  à l’une  des  poutres  qui  souiepaient  riourle. 

Eler  Rocob  présenta  des  escabeaux  à ses  trois  hôtes,  et 
alla  chercher  au  sini-koui  deux  poissons  qu’il  leur  servit  sur 
un  plat  de  bois. 

Rosow  lui  raconta  quels  dangers  ses  compagnons  et  lui 
avaient  courus,  et  par  quel  merveilleux  concours  de  circon- 
stances ils  avaient  échappé  à une  mort  certaine.  Il  demanda 
ensuite  au  paysan  ostiak  s’il  ne  pouvait  procurer  au  receveur 
les  moyens  de  se  rendre  à Beresov,  Rocob  répondit  qu’il 
lui  louerait  un  traîneau  royal  *.  On  convint  du  prix,  et  l’Os- 
tiak  piia  Michel  Kitzolf  de  faire  une  coche  sur  la  principale 
poutre  de  l’iourte,  cette  coche  devant  être  le  titre  de  sa 
créance.- 

Il  fut  ensuite  convenu  entre  les  voyageurs  que  Rosow 
accompagnerait  le  receveur,  qui  craignait  de  ne  pouvoir 

* Traîné  par  douze  chiens. 
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conduire  le  Iraîneau,  et  qu’apiès  s’être  reposé  une  parlic  du 
jour  Godureau  partirait  à pied , accompagné  d’Etcr  Rocob 
qui  avait  affaire  à la  ville. 

Pendant  que  l’on  faisait  en  conséquence  tous  les  prépa- 
ratifs, Michel  Kiizoff  resta  seul  avec  Godureau. 

— Dans  quelques  heures  enfin  je  serai  sain  et  sauf  à Be- 
resov!  dit  le  receveur,  qui  ne  pouvait  songer  à autre  chose 
qu’à  sa  délivrance  inespérée. 

— Grâce  à Vulcain,  monsieur,  dit  Godureau  en  souriant 
et  passant  la  main  sur  la  tête  du  barbet  avec  une  sorte  d'or- 
gueil. 

— Oui,  oui,  reprit  Kiizoff,  ton  chien  nous  a montré  le 
chemin,  mais  c’est  Nicolas  qui  l’a  deviné.  Sans  Nicolas  nous 
ne  serions  maintenant  qu’un  peu  de  charbon  et  de  cendre; 
Nicolas  nous  a sauvé  la  vie. 

— Et  vous  pouvez  ajouter  qu’il  vous  l’a  sauvée  deux  fois, 
reprit  le  vieux  professeur;  car  avant  de  vous  arracher  au 
feu,  il  vous  avait  retiré  du  précipice. 

— C’est  la  vérité,  dit  le  receveur,  que  la  joie  d’être  sauvé 
rendait  presque  reconnaissant...  quoiqu’un  autre  voyageur 
eût  pu  me  rendre  le  même  service. 

— En  supposant  qu’il  y en  eût  d'autres  dans  la  steppe  au 
moment  du  pourga. 

— Sans  doute,  sans  doute...  A tout  prendre , le  jeune 
homme  m’a  été  utile;  eh!  eh!  eh!...  ainsi  qu’à  toi-même; 
car  il  l’a  également  sauvé  la  vie. 

— Aussi  suis-je  prêt  à la  lui  sacrifier!  dit  le  vieillard  avec 
expression. 

— Certainement,  reprit  le  receveur,  il  ne  faut  pas  être 
ingrat...  et  pour  ma  part,  je  voudrais  trouver  l’occasion 
d’être  utile  au  jeune  homme. 

— Dites-vous  vrai?  demanda  le  maître  d’écriture. 

— Qu’il  me  mette  à l’épreuve , eh  ! eh  ! eh  ! pourvu  qu’il 
s’agisse  d’une  chose  possible...  et  qui  ne  soit  point  ruineuse. 

— Et  si  l’on  vous  demandait  pour  lui  un  service...  qui  ne 
vous  coûtât  rien  ? 


— Qui  ne  me  coûtât  rien  ! répéta  le  receveur  ; j’espère 
qu’il  ne  doute  pas  de  ma  reconnaissance...  Je  ferais  tout 
pour  lui  ! 

Godureau  sembla  réfléchir  un  instant;  puis,  baissant  la 
voix  : 

— Eh  bien  ! vous  pouvez  lui  rendre  autant  qu’il  vous  a 
donné,  dit-il;  et  ceia  sans  démarches,  sans  frais. 

— Que  faut-il  faire? 

Le  vieux  professeur  regarda  les  femmes  osliakes  qui 
étaient  restées  près  du  foyer,  et  qui  semhlaienl  les  écouter. 

— Venez,  dit-il , vous  aller  le  savoir. 

Et,  prenant  le  receveur  par  la  main  , il  le  conduisit  dans 
une  pièce  voisine. 

Leur  absence  dura  quelque  temps;  mais  lorsqu’ils  ren- 
trèrent, le  visage  de  Godureau  avait  une  singulière  expres- 
sion de  gaieté  et  de  triomphe. 

— Allons,  s’écria-t-il  en  se  frottant  les  mains,  voilà  qui 
est  convenu.  Maintenant  il  ne  s’agit  plus  que  de  hâter  votre 
départ. 

Ils  trouvèrent  à la  porte  de  l’iourte  Eter  Rocob  et  Nico- 
las qui  en  avaient  achevé  les  préparatifs.  On  avait  passé  à 
chaque  chien  une  sorte  de  fourreau  de  cuir,  auquel  était 
fixée  une  courroie  qui  se  rattachait  au  traîneau  , composé 
seulement  de  quelques  traverses  de  bois  recouvertes  de 
planches.  Rosow  et  le  receveur  s’accroupirent  sur  celles-ci, 
et,  le  maître  ayant  jeté  le  cri  accoutumé  : Pouir,  pouir! 
les  chiens  partirent  en  aboyant  et  ne  lardèrent  pas  à dispa- 
raitre  dans  la  campagne’. 

La  suite  à une  prochaine  iivraison. 


VOITURES  TURQUES. 

A Constantinople,  comme  dans  toutes  les  villes  turques  , 
les  rues  se  trouvent  en  si  mauvais  état  qu’elles  ne  sont  pour 
ainsi  dire  pas  carrossables.  La  meilleure  voie  de  commu- 


(L’Aiaba,  voiture  des  femmes  turques.) 


nicalion  dans  la  cajjitalede  l’empire  ottoman  , c’est  la  mer; 
autant  les  caïques  turcs  ont  de  la  supériorité  sur  nos  ba- 
teaux de  rivière,  autant  les  voitures  de  Constantinople  sont 
inférieures  aux  nôtres. 

Le  dessin  que  nous  donnons  représente  la  voiture  na- 
tionale par  excellence,  l’araûa.  C’est  une  charrette  traînée 
par  des  bœufs  qu’aiguillonne  un  conducteur  à pied,  armé 
d’un  bâton  ferré  ; ce  genre  de  voiture  est  presque  exclusive- 
ment réservé  aux  femmes.  La  caisse  est  en  bois  enrichi  de 
sculptures  qui  sont  quelquefois  dorées.  Les  femmes  s’y  tien- 
nent couchées  plutôt  qu’assises  sur  des  cousins  moelleux.  La 
voilure  est  recouverte  par  une  tenture  d’étoffe  de  couleur. 
Avant  le  règne  du  sultr.n  IMalimoud  , ou  plutôt  avant  la  ré- 


forme, les  intervalles  que  l’on  voit  entre  les  piliers  de  bois 
qui  supportent  la  tenture  étaient  remplis  par  un  léger  gril- 
lage en  bois  qui  dérobait  les  femmes  aux  regards  du  public, 
sans  les  empêcher  de  voir. 

* Les  chiens  attelés  sont  conduits  par  la  parole.  Le  cri  de 
Till  till ! les  fait  tourner  à droite;  celui  de  Bout  till ! à gauche;  et 
enfin  au  mot  de  Tzas  ! ils  s’arrêtent. 


BOnEAUX  n’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pclits-Augustins. 
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L’APTERYX  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 


(Muséum  d’iiisloire  uaiurelle.  — L’Apléryi,  d'après  uu  dessiu  de  M.  VVerker.) 


L’aptéryx  est  un  oiseau  sans  ailes. 

Long  temps  ce  singulier  animal  n’a  été  connu  que  par 
une  seule  dépouille  que  Shaw  avait  apportée  de  ses  voyages  ; 
aussi,  malgré  la  description  et  les  figures  que  ce  naturaliste 
en  avait  données,  quelques  savants  penchaient  encore,  il  y 
a quarante  ans,  à le  reléguer  parmi  les  créations  tout-à-fait 
fabuleuses  ; ce  devait  être,  disait-on  , quelque  pingouin  ou 
quelque  manchot  dont  on  avait  exagéré  ou  dénaturé  les  ca- 
ractères. Ces  doutes  engagèrent  lord  Derby,  qui  possédait 
l’individu  de  Shaw,  à le  présenter,  en  i834,  à la  Société 
zoologique  de  Londres.  Une  description  plus  détaillée  que 
celle  de  Shaw,  et  une  figure  plus  exacte  et  plus  belle  furent 
publiées  à cette  occasion.  A peine  ce  nouveau  travail  fut-il 
répandu  en  Europe  qu’il  arriva  en  Angleterre  jusqu’à  cinq 
individus,  dont  les  uns  furent  conservés  aTec  soin,  tandis 
que  les  autres  furent  l’objet  d’une  dissection  scrupuleuse.  Le 
Musée  d’histoire  naturelle  de  Paris  en  possède  deux  que 
lui  a donnés  M.  Dumont  d’Urville.  C’est  aujourd’hui  l’une 
des  espèces  d’oiseaux  les  mieux  connues. 

Quoiqu’il  soit  vrai  que  l’aptéryx  n’ait  point  d’ailes,  il  faut 
cependant  dire  qu’elles  sont  au  moins  indiquées  à la  place  où 
elles  devraient  être  par  un  petit  membre  de  41  mlllim.  de  lon- 
gueur, que  termine  un  ongle  crochu.  Ses  plumes  sont  molles 
et  flexibles,  garnies  de  barbules  espacées  ; de  loin  on  les  pren- 
drait pour  des  poils  ou  des  crins  tombants,  et  le  vêtement 
pour  une  véritable  fourrure.  Ces  caractères  indiquent  assez 

Toms  "X.  — Décembre  184a. 


que  l’aptéryx  appartient  à la  famille  naturelle  d’oiseaux 
désignés  sous  le  nom  de  Coureurs,  et  qui  comprend  les 
autruches,  les  casoars,  et  probablement  l’espèce  éteinte  du 
dronte  * ; mais  de  tous  ces  oiseaux  , qui  n’en  seraient  pas 
s’il  fallait  s’en  tenir  à la  définition  la  plus  vulgaire  et  la 
plus  naturelle  en  apparence  de  cette  grande  classe  d’ani- 
maux , aucun  ne  s’éloigne  autant  que  l’aptéryx  du  type 
général  sur  lequel  tous  les  oiseaux  ont  été  en  quelque 
sorte  modelés. 

Il  représente  dans  cette  famille  des  Coureurs  l’appétit 
insectivore , et  il  ne  dépasse  pas  en  grosseur  une  poule  or- 
dinaire. Son  bec  est  long , légèrement  arqué  et  mou  comme 
celui  d’un  courlis,  mais  plus  large  à sa  base.  Ses  jambes 
sont  assez  hautes,  et  plus  fortes  comparativement  que  celles 
des  gallinacés,  que  celles  des  autres  coureurs  eux-mêmes  j 
ses  pieds  sont  parfaitement  organisés  pour  une  course  ra- 
pide par  sauts  étendus. 

Les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  l’appellent  kiwi. 

Il  se  tient  dans  les  forêts  les  plus  fourrées  et  les  plus  som- 
bres de  l’île  du  Nord  ; il  y reste  blotti  le  jour  sous  des  touffes 
de  grandes  herbes  marécageuses,  espèces  de  carex  abondant 
partout  dans  ces  bois  humides , ou  se  cache  , pour  mieux 
éviter  la  clarté  du  jour,  dans  des  cavités  que  laissent  entre 
elles  les  racines  de  l’arbre  rata  {metrosideros  robusta) 

* \oy.  i834,  p.  aS  et  355 
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c’est  là  aussi  qu’il  construit  son  nid  très  peu  soigné,  où  il 
ne  pond  qu’un  œuf  de  la  grosseur  à peu  près  de  celui  d’un 
canard  ou  d’une  oie.  Aussitôt  qu’il  fait  nuit,  il  se  met  en 
marche  pour  chercher  sa  nourriture,  c’est-à-dire  des  vers 
et  des  larves  d’insectes  qu’il  attrape  en  grattant  le  sol  avec 
ses  pattes , et  en  introduisant  son  long  bec  dans  les  terrains 
mous  et  marécageux  qui  le  recouvrent  en  certains  lieux. 
Un  instinct  particulier  lui  fait  trouver  la  nuit  les  points  où 
sa  nourriture  abonde;  car,  contrairement  à ce  qui  se  voit 
généralement  chez  les  animaux  nocturnes , il  a les  yeux  très 
petits;  la  situation  particulière  de  ses  narines  n’y  est  peut- 
être  pas  étrangère. 

Le  kiwi  ne  vit  point  en  troupes,  mais  on  le  rencontre 
presque  toujours  par  paires.  Son  cri  pendant  la  nuit  res- 
semble à un  fort  coup  de  sifflet  ; c’est  en  imitant  ce  cri  que 
les  naturels  savent  l’attirer,  et  ils  s’en  emparent  soit  eu 
lâchant  des  chiens  après  eux,  soit  en  les  éblouissant  en  leur 
présentant  tout-à-coup  une  torche  allumée.  Ils  peuvent 
ainsi  les  prendre  tout  vivants  en  les  saisissant  par  le  cou. 

Lorsque  le  kiwi  est  inquiété  dans  la  forêt,  il  se  sauve 
précipitamment  vers  son  obscure  retraite  avec  une  vitesse 
incroyable.  Ses  jambes  sont  aussi  pour  lui  un  puissant 
moyen  de  défense,  lorsqu’il  est  sur  le  point  d’être  saisi  par 
les  petits  chiens  des  naturels. 

Avant  l’arrivée  des  Européens,  les  Néo-Zélandais  se 
livraient  souvent  à cette  chasse  ; ils  aimaient  la  chair  du 
kiwi,  ils  se  servaient  de  ses  plumes  pour  fabriquer  leurs 
nattes  les  plus  précieuses,  en  les  cousant  sur  des  tissus  de 
lin  indigène.  Aussi  l’espèce  avait-elle  fini  par  disparaître 
dans  quelques  cantons  où  elle  abondait  autrefois.  Aujour- 
d’hui on  le  rencontre  encore  dans  les  cantons  boisés  et  in- 
habités; mais  les  naturels,  depuis  qu’ils  ont  adopté  les 
usages  des  Européens,  se  décident  difficilement  à passer 
une  nuit  dans  les  bois  pour  une  chasse  qui  leur  est  beau- 
coup moins  fructueuse.  D’un  autre  côté,  sans  leur  aide,  il 
est  presque  impossible  de  se  procurer  des  aptéryx  vivants. 


ALBINISME  ET  MÉLANISME 

(Suite  aux  articles  sur  le  Singe  blanc,  p.  Sar,  et  sur  la 
Panthère  noire,  p.  Sôg.  ) 

D’après  le  peu  de  mots  que  nous  avons  dits  plus  haut  sur 
la  nature  des  anomalies  qui  constituent  et  caractérisent  le 
mélanisme  et  l’albinisme,  on  peut  prévoir  la  fréquence 
plus  grande  des  cas  de  ce  dernier  genre,  et  tout  au  con- 
traire l’extrême  rareté  des  faits  de  mélanisme.  La  non- 
production  de  la  matière  colorante  de  la  peau,  et  à plus 
forte  raison  la  production  de  cette  matière  en  trop  petite 
quantité,  sont  des  anomalies  qui  peuvent  évidemment  résul- 
ter d’une  multitude  de  causes.  On  sait  que  la  matière  co- 
lorante, dans  toutes  les  espèces,  ne  se  dépose  qu’à  une 
certaine  époque  du  développement  ; la  peau  est  donc  pri- 
mitivement blanche;  en  d’autres  termes,  tout  animal  est 
primitivement  albinos  ; dès  lors.  On  conçoit  facilement  qu’il 
puisse,  si  son  évolution  est  troublée,  être  tel  encore  au 
moment  de  sa  naissance,  et  rester  tel  pendant  toute  sa  vie. 
Les  circonstances  qui  peuvent  amener  la  production  en 
excès  de  la  matière  colorante,  sont  au  contraire  beaucoup 
plus  difficiles  à expliquer,  et  elles  doivent  ne  se  présenter 
que  rarement,  puisqu’elles  réalisent , non  plus  seulement 
la  persistance  prolongée  outre  mesure  d’une  disposition 
primitive  et  en  elle-même  toute  régulière,  mais  une  dispo- 
sition précisément  inverse  de  celle-ci,  et  absolument  étran- 
gère aux  caractères  réguliers  de  l’espèce. 

Aussi  voit-on  que  l’albinisme  est  l’une  des  anomalies  les 
plus  communes,  tandis  que  le  mélanisme  ne  s’observe  que 
de  loin  en  loin. 

Chez  l’homme,  par  exemple,  toutes  les  races  humaines, 
depuis  la  race  noire  dont  les  caractères  sont  aussi  opposés 


qu’il  est  possible  aux  conditions  de  l’albinisme,  jusqu’à  notre 
race  si  faiblement  colorée,  ont  offert  un  nombre  considé- 
rable d’exemples  d’albinisme.  Il  n’est  personne  qui  n’ait 
entendu  parler  de  nègres  blancs,  et  l’on  sait  même  que 
plusieurs  auteurs,  que  Buffon  lui -même,  trompé  par  les 
récits  des  voyageurs,  ont  cru  à l’existence  de  peuples  al- 
binos. L’anomalie  inverse  est  au  contraire,  chez  l’homme, 
non  seulement  très  rare,  mais  absolument  sans  exemple. 

Il  en  est  de  même  des  animaux  : les  exemples  d’albinisme 
sont  sans  nombre  parmi  eux.  On  en  connaît  une  foule  chez 
les  mammifères,  une  multitude  aussi  chez  les  oiseaux  (sans 
excepter  le  merle,  malgré  l’impossibilité  proverbiale  de 
trouver  le  merle  blanc)  ; plusieurs  chez  les  reptiles  et  les 
poissons,  un  grand  nombre  parmi  les  mollusques;  enfin 
quelques  uns  même  parmi  les  animaux  articulés,  et  jusque 
parmi  les  zoophytes.  Le  mélanisme,  au  contraire,  n'est  guère 
connu,  les  races  domestiques  exceptées,  que  dans  la  classe 
des  mammifères,  et  dans  un  petit  nombre  d’espèces,  telles 
que  le  raton  laveur,  le  castor,  plusieurs  rats,  quelques 
marsupiaux  , le  mouflon  , le  daim  , enfin  diverses  espèces 
du  genre  chat  ou  felis;  genre  qui  a offert  à lui  seul  plus 
d’exemples  de  mélanisme  que  tous  les  autres  groupes  d’a- 
nimaux sauvages  pris  ensemble.  Sans  donner  ici  le  cata- 
logue beaucoup  trop  long  de  tous  les  cas  qui  nous  sont  con- 
nus, nous  en  citerons  quelques  uns. 

Outre  la  panthère  noire  de  la  Ménagerie,  le  Muséum 
d’histoire  naturelle  possède  dans  les  galeries  de  zoologie 
deux  autres  panthères  noires,  dont  l’une , acquise  à Java 
par  Pérou  et  Lesueur,  dans  leur  célèbre  voyage  autour  du 
monde,  a vécu  à la  Ménagerie  pendant  les  premières  années 
de  ce  siècle.  Péron  et  Lesueur  croyaient  avoir  découvert  à 
Java  une  espèce  distincte  de  la  panthère  ordinaire,  et  ils 
l’avaient  nommée  mêlas,  à cause  de  la  couleur  noire  carac- 
téristique de  cette  prétendue  espèce.  M.  Cuvier  avait  con- 
firmé de  son  autorité  l’opinion  de  Péron , et  le  mêlas  a 
été  long-temps  inscrit,  il  l’est  même  encore  par  quelques 
zoologistes,  sur  la  liste  des  espèces  du  genre  felis.  Néan- 
moins, il  est  aujourd’hui  certain  que  la  panthère  noire  n’est 
qu’une  variété  mélanienne  de  la  panthère  ordinaire  d’Asie. 
Des  individus  de  couleur  fauve  et  des  individus  de  couleur 
noire  naissent  parfois  de  la  même  mère,  et  on  en  a vu  naître 
dans  la  même  portée.  Parmi  les  preuves  à l’appui  de  cette 
assertion , nous  citerons  la  troisième  panthère  noire  du 
Muséum  '.  c’est  un  jeune  sujet  tué  à Java  avec  un  de  ses 
frères  jumeaux,  qui  présentait  la  couleur  fauve  normale 
dans  cette  espèce.  Les  peaux  de  l’un  et  de  l’autre,  envoyées 
ensemble  au  Muséum  , sont  étendues  sur  la  même  planche, 
et  une  étiquette  atteste  leur  commune  origine. 

Une  quatrième  panthère  noire  a paru  à Paris  il  y a quel- 
ques années.  Une  troupe  d’acteurs,  telle  que  Paris  n’en 
avait  pas  encore  vue,  des  lions,  des  tigres,  des  panthères 
parfaitement  domptés  et  dressés  à divers  exercices,  attirait 
chaque  soir,  à l’un  de  nos  théâtres,  une  foule  immense  de 
spectateurs  avides  d’un  spectacle  aussi  nouveau  que  ter- 
rible. Une  panthère  noire  se  trouvait  alors  en  Amérique  : 
elle  fut  acquise  et  amenée  à grands  frais.  Son  pelage  noir, 
au  milieu  des  robes  fauves  ou  tigrées  de  tous  les  autres 
acteurs,  devait  produire  un  bel  effet  de  contraste.  Mais  la 
nouvelle  venue  ne  ressemblait  pas  moins  à la  panthère  noire 
de  la  Ménagerie  par  son  naturel  que  par  sa  couleur.  Tout 
l’art  du  dompteur  d’animaux  aboutit  à vaincre  sa  férocité, 
mais  non  sa  timidité;  on  put  lui  faire  craindre  le  maître, 
mais  non  la  soumettre  et  la  dresser.  Il  fallut  donc  renvoyer 
la  panthère  noire;  et,  de  la  scène  sur  laquelle  elle  devait 
briller,  elle  fut  reléguée  dans  une  ménagerie  ambulante. 

A côté  des  deux  panthères  noires,  dans  les  galeries  de 
zoologie  du  Muséum , on  voit  aussi  un  jaguar  ou  tigre 
d’Amérique  entièrement  noir,  et  d’autres  jaguars  méla- 
niens  se  trouvent  cités  par  les  voyageurs.  Tout  récemment 
encore , un  mélanos  de  la  même  espèce , qui  peut-être  vlen-^ 
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dm  se  placer  à la  Ménagerie  près  de  la  païUlière  noire,  a 
été  pris  au  llrésil.  On  voit  que  la  variété  niélanienne  n’est 
guère  plus  rare  parmi  les  jaguars  en  Amérique,  que  parmi 
les  panthères  en  Asie. 

On  connaît  encore  des  exemples  de  mélanisme  chez  plu- 
sieurs autres  felis.  Les  espèces  de  petite  taille,  soit  parmi 
celles  qui  se  rapprochent  du  chat , soit  parmi  celles  qui  sont 
voisines  du  lynx,  en  ont  présenté  quelques  uns.  Parmi  les 
grandes  espèces,  le  mélanisme  paraît  n’avoir  point  encore 
été  constaté  chez  le  tigre  royal , mais  on  l’a  observé  chez 
le  couguar  ou  puma  et  chez  le  lion  lui-même. 

Les  mélanos,  si  rares  dans  tous  les  autres  groupes  d’ani- 
maux , le  sont  donc  très  peu  parmi  les  felis;  exception  fort 
remarquable  jusqu’à  présent,  unique  entre  tous  les  groupes 
d’animaux  sauvages,  et  dont  l’explication  échappe  presque 
entièrement  à la  science  actuelle. 


PHÉNOMÈNES  CURIEUX  RELATIFS  AUX  SENS. 

1.  Le  Toucher. 

( Voy.  p.  358.  ) 

Variations  dans  la  sensibilité  du  tact.  — Le.  sens  du 
toucher  est  plus  étendu  que  tous  les  autres  ; mais  bien  qu’il 
soit  susceptible  d’une  foule  de  perceptions  différentes;  bien 
que  tout  le  monde  connaisse  et  sache  distinguer  dans  cer- 
taines limites  les  sensations  de  pre.ssion , de  traction,  de 
chaud,  de  froid,  etc.;  quoiqu’il  fournisse  des  indications 
immédiates  pour  faire  connaître  la  forme  des  corps,  il  n’a 
pu  donner  naissance  à aucune  branche  de  physique  ana- 
logue à celles  qui  se  rattachent  au  sens  de  la  vue  et  de 
Vouïe,  et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  d'optique  ou 
d'acoustique.  Cela  tient  a ce  que  le  tact  ne  produit  jamais 
sur  nous,  comme  la  lumière,  comme  le  son,  une  impres- 
sion que  l’on  puisse  rigoureusement  définir  et  comparer  à 
une  unité  connue. 

Cependant  d’habiles  physiologistes  allemands,  MM.  We- 
ber, ont  fait  de  nombreuses  expériences  dans  le  but  de  dé- 
terminer les  différences  de  sensibilité  tactile  entre  les  diffé- 
rents points  du  corps,  sous  l’influence  des  diverses  causes 
qui  peuvent  produire  la  sensation  du  toucher.  Leur  opus- 
cule De  subtilitate  tactus , imprimé  à Leipzig  en  1834,  est 
rempli  de  faits  curieux,  et  c’est  là  qu’on  a puisé  jusiiu’à 
présent  presque  tout  ce  qui  a été  dit  de  positif  sur  ce  sujet 
important.  Ainsi,  ils  ont  trouvé  qu’il  y a certaines  parties 
de  notre  corps,  telles  que  le  milieu  du  dessus  de  la  main, 
où  deux  points  de  la  peau  assez  distants  l’un  de  l’autre  ne 
sont  sentis  que  comme  un  seul  point  lorsque  l’on  y déter- 
mine la  sensation  du  tact  avec  les  deux  pointes  d’un  com- 
pas distantes  d’environ  un  centimètre,  et  que  l’on  promène 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  main.  Ce  manque  de 
précision  dans  le  sens  du  toucher  tient  au  petit  nombre  de 
fibres  nerveuses  qui,  dans  certaines  régions  de  la  peau,  ont 
pour  fonctions  de  porter  la  sensation  au  cerveau;  et  il  se 
manifeste  en  d’autres  circonstances,  notamment  dans  l’ex- 
périence suivante,  imaginée  par  MM.  Weber.  Qu’on  prenne 
un  compas  ouv  rt  de  manière  que  l’écartement  entre  les 
(leux  pointes  soit  de  quatre  à cinq  centimètres,  et  qu’on  le 
promène  lentement  et  d’une  manière  continue  sur  la  peau 
dans  une  position  longitudinale,  depuis  la  partie  antérieure 
de  l’abdomen  jusqu’à  l’épine  dorsale,  les  deux  branches  du 
compas  paraîtront  d’abord  s’éloigner  jusqu’au  côté  où  on 
jugera  l’écartement  le  plus  grand  possible  ; puis  ensuite  on 
les  sentira  se  rapprocher  peu  à peu  , et  on  jugera  leur  écar- 
tement toiit-à-fait  nul  à la  fin  de  la  course,  quoiqu’il  n’ait 
pas  varié.  L'expérience  peut  être  faite  en  sens  inverse. 

Les  régions  de  la  peau  où  l’on  perçoit  une  faible  distance 
entre  deux  points  irrités  sont  aussi,  d’après  les  mêmes 
«atears , ceux  où  l’on  distingue  le  plus  sûrement  les  diffé- 


rences de  température  et  celles  des  poids  appliqués  sur  les 
téguments.  La  pression  d'un  poids  posé  sur  la  face  palmaire 
des  doigts  leur  a paru  constamment  plus  forte  que  celle  du 
même  poids  posé  sur  la  peau  du  front. 

Durée  de  la  sensation  tactile.  — Il  était  à regretter  que 
MM.  Weber  n’eussent  pas  cherché  à déterminer  celui  de 
tous  les  phénomènes  relatifs  au  sens  du  toucher  qui  est 
susceptible  de  l’évaluation  la  plus  précise:  savoir,  la  durée 
de  la  persistance  de  la  sensation  tactile.  Tout  le  monde  sait 
que  la  douleur  que  l’on  éprouve  par  suite  d’un  coup  vio- 
lent subsiste  souvent  encore  long-temps  après  la  cause  qui  l’a 
produite,  et  que  même  l’intensitéde  cette  douleur  peut  avoir 
son  maximum  quelques  instants  après  le  choc  reçu.  Sans 
s’arrêter  au  cas  où  la  sensation  est  due  en  partie  à une  lé- 
sion organique  locale,  on  conçoit  qu’il  était  intéressant  de 
chercher  sa  durée  dans  diverses  circonstances  ordinaires 
et  en  différents  points  du  corps.  Des  recherches  que  nous 
avons  entreprises  récemment  dans  ce  hut  nous  ont  déjà 
fait  connaître  un  résultat  analogue  à celui  de  la  persistance 
de  la  sensation  lumineuse,  savoir,  que  la  durée  moyenne 
d’une  sensation  légère,  produite  sur  différents  points  du  bras 
ou  de  la  face  palmaire  des  doigts,  n’est  jamais  moindre  que 

à ^ de  seconde. 

Cas  singuliers  d’une  extrêmeirritabilité  dans  lesens  du 
toucher.-^  l\  est  certain,  au  reste,  que  cette  durée  doit  varier 
aussi  bien  avec  les  individus  qu’avec  les  différents  points  du 
corps  où  l’on  opère  le  contact.  Pour  en  être  convaincu,  il 
suffit  de  savoir  à quel  incroyable  degré  d’irritabilité  le  sys- 
tème nerveux  en  général,  et  notamment  le  sens  du  tact, 
peuvent  arriver  dans  certaines  maladies  heureusement  fort 
rares.  C’est  ainsi  que  l'on  a cité  récemment  une  névrose  où 
la  moindre  odeur,  telle  que  la  fumée  d’un  cigare,  les  éma- 
nations de  la  boutique  d’un  parfumeur  ou  d’un  pharmacien, 
ou  même  de  vêtements  un  peu  parfumés,  déterminent  une 
suffocation  subite  avec  des  secousses  convulsives  de  tous  les 
musclesqui  servent  à la  respiration.  Si  l’on  vient  à toucher 
la  personne  malade  en  un  point  quelconque  du  corps  autre 
que  les  mains  et  le  visage,  même  au-dessus  des  vêtements, 
on  produit  une  commotion  semblable  à celle  que  causerait 
une  décharge  électrique,  et  il  survient  encore  immédiate- 
ment un  accès  de  spasme  et  de  suffocation.  La  personne 
atteinte  de  cette  cruelle  maladie  se  trouvant  à Paris  lors 
de  la  translation  des  restes  de  Napoléon,  ne  put  résister 
au  désir  d'assister  à ce  grand  spectacle.  Mais  ce  fut  pour 
elle  une  journée  si  terrible  qu’elle  n’en  parlait  quelque 
temps  après  qu’avec  une  sorte  d’épouvante.  Malgré  toutes 
les  précautions  qu’elle  prenait , elle  ne  put  éviter  ni  d’être 
souvent  heurtée,  ni  surtout  d’être  exposée  bien  souvent  à 
la  fumée  des  pipes  ou  des  cigares;  aussi  faillit -elle  en 
mourir. 


Celui  qui  dépense  ses  revenus  est  à moitié  fou,  et  celui 
qui  dépense  au-delà  de  ses  revenus  l’est  lout-à-fait. 

Proverbe  hollandais. 


LE  CHAT  NOIR  VENGÉ. 

Un  jour  de  l’année  1323  des  bourgeois  de  Château- 
Landon  entendirent  des  cris  lamentables  sortir  de  dessous 
terre.  Ils  fouillèrent  le  sol,  et  découvrirent  une  cassette 
dans  laquelle  était  enfermé  un  chat  noir.  L’aventure  fit 
grand  bruit;  car  on  sait  que  les  animaux  de  cette  couleur, 
chats,  poules,  chiens,  etc.,  ont  toujours  passé  pour  suppôts  de 
magie.  On  prit  l’alarme  : un  grand  nombre  de  malheureux 
furent  incarcérés,  et  traduits  devant  les  inquisiteurs  à Paris 
pour  donner  quelques  explications  sur  ce  chat;  on  décou- 
vrit enfin  qu’un  abbé  de  Cîteaux  et  quelques  uns  de  ses 
chanoines  avaient  enfermé  la  malheureuse  bête  dans  la  cas» 
seite  avec  des  vivres  pour  trois  jours  ; ils  devaient  l’en  reti- 
rer ensuite  pour  l’employer,  disait-on,  dans  certaine  opérx< 
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lion  magique  parlaquelle  ils  comptaient  retrouver  des  objets 
volés.  Les  angoisses  du  chat  noir  furent  cruellement  ven- 
gées. Deux  religieux  périrent  sur  le  bûcher  ; deux  autres 
furent  dégradés  et  condamnés  à une  prison  perpétuelle. 

Ce  fait  est  raconté  par  le  Continuateur  de  Nan"’  ' ''us 
les  Chroniques  de  Saint-Denis. 

HALLE  AUX  FRUITS  ET  AUX  LÉGUMES. 

( Voy.,  sur  les  halles  , les  marchés  et  les  approvisionnements 
de  Paris,  les  Tables  de  1887  et  de  iSSg.) 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  spectacle  animé 
que  présente  la  nuit  le  quartier  des  Halles.  Dès  minuit  plus 
de  i .500  maraîchers  entrent  dans  Paris  par  les  diverses  bar- 
rières et  particulièrement  par  celles  du  nord,  la  plupart 
conduisant  des  voitures,  quelques  uns  à dos  de  cheval  ou 
d’âne  : ils  arrivent , ils  se  pressent  : c’est  à qui  envahira  les 
places  peu  nombreuses  réservées  sur  le  Carreau  des  halles 
et  abandonnées  par  l’autorité  au  premier  occupant.  Ceux 
qui  ne  peuvent  s’établir  sur  le  marché,  refoulés  dans  les 
rues  voisines,  y étaient  leurs  marchandises.  Les  voitures 
seraient  un  obstacle  à ia  circulation  : on  les  conduit  à 
distance  sur  vingt-cinq  places  affçctées  à leur  stationne- 
ment; les  chevaux  et  les  ânes  sont  renfermés  dans  les  au- 
berges et  les  écuries  qui  environnent  les  hai!e«. 


(Arrivée  dei  maraîchers  au  Carreau  des  halles. 


placiéres  et  qui  paient  un  loyer  de  dix  centimes  par  Jour. 
C’est  en  cet  endroit  que  sont  rassemblés  les  petits  reven- 
deurs, qui  crient  les  pommes  au  tas,  détaillent  les  légumes 
pour  la  table  de  l’ouvrier  et  débitent  les  allumettes,  le 
thym , ou  le  laurier. 

La  vente  en  détail  sous  les  abris  et  sur  le  Carreau  du 


Dès  trois  heures  du  matin  en  été  et  cinq  heures  en 
hiver,  la  vente  commence.  Le  revendeur,  ia  servante,  la 
ménagère  matinale  connaissent  les  meilleurs  endroits  ; 
quelques  emplacements  sont  en  effet  plus  spécialement 
recherchés  par  les  marchands  qu’une  certaine  clientèle 
y rappelle  toujours.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  les  fruits  et 
les  légumes  de  choix  dans  les  rues  de  la  Féronnerie,  de  la 
Lingerie,  Saint-Denis,  et  autour  de  la  Halle  aux  Draps  où 
les  maraîchers  des  faubourgs  de  Paris  apportent  les  melons, 
les  belles  salades  et  ies  herbes  tendres. 

A huit  heures  en  été  et  à neuf  heures  en  hiver,  tous  les 
emplacements  doivent  être  libres.  La  cloche  impitoyable 
parcourt  le  marché;  ies  tombereaux  passent  et  emportent 
la  paille  et  les  débris  de  légumes;  les  maraîchers  partout 
dans  leurs  voitures  vides;  les  paysans  sur  leurs  montures 
regagnent  d’un  pas  lent  les  barrières. 

Mais  à peine  les  maraîchers  ont-ils  commencé  à s’éloigner 
que  ies  revendeurs  envahissent  le  Carreau  ou  s’établissent 
sous  les  abris  qui  régnent  au  pourtour.  Alors  commence  la 
vente  en  détail  qui  se  continue  Jusqu’au  soir.  Les  abris  sont 
loués  à la  semaine  à raison  de  vingt  ou  trente  centimes  par 
jour  aux  marchandes  de  fruits  et  de  légumes  de  choix.  On 
y voit  aussi  quelques  marchandes  de  fleurs  du  côté  de  la  rue 
aux  Fers.  Toute  la  partie  du  marché  qui  règne  autour  de 
la  fontaine  et  qui  est  limitée  par  les  abris  est  affectée  à des 
marchandes  que  dans  !e  langage  administratif  on  nomme 


Composition  et  dessin  de  M.  Karl  GsaxxDKT.  ) 


marché  des  Innocents,  produit  à la  ville,  en  droits  de  pla^*’®- 
environ  550  000  fr.  chaque  année. 


BOREAÜX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  , près  de  la  rue  des  Petits-Augiislins. 

Imprimerie  de  Kodroogn*  et  Mar-tîhet,  rue  Jacob,  3o. 
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Müsi:i:s  ET  CÜI.LECTlOiVS  l’ARTICULlÊKES  DES  DÉPAr.TEMEN'l'S. 

MUSÉF.  D ANGERS. 

(Suite  et  fin.  — Voy.  p.  279. ) 


( Musée  d'Angers.  — Uu  Portrait,  par  Grciize.  ) 


Los  tableaux  de  l’école  française  sont  plus  nombreux  que 
ceux  des  autres  écoles  au  Musée  d’Angers.  Celui  de  Creuse, 
dont  nous  donnons  ici  le  dessin,  est  remarquable  par  son 
élégance,  sa  gentillesse  et  son  charme  coquet. 

Creuse,  qui  naquit  en  1720,  n’a  pas  été  seulement  un 
artiste  habile  et  gracieux,  il  semble  reproduire  dans  ses 
compositions  tout  un  côté  de  son  siècle.  C’est  le  peinlie 
des  sentiments  honnêtes,  des  scènes  intimes  et  des  affections 
touchantes.  Demi-élégiaque,  demi-pastoral,  demi-philoso- 
phique, mais  homme  par-dessus  tout,  il  appartient  évi- 
•demment  à cette  époque  qui  a produit , dans  ditl'érents 
genres,  mais  presque  dans  le  môme  temps,  Florian  et 
TgMK  X.  DfCl  MRRE  t S iî. 


Crélry.  Malgré  le  dédain  affecté  de  nos  jours  par  cei  tains 
connaisseurs  pour  les  inspirations  charmantes  de  ces  hom- 
mes, leurs  noms  resteront  célèbres  et  respectés  aussi  long- 
temps que  l’on  aimera  la  grâce  et  la  sobriété  dans  les  œuvres 
d’art. 

On  trouverait  peu  de  peintres  parmi  les  plus  célèbres  de 
la  France  ou  d’Italie , dont  l’existence  ait  été  aussi  opu- 
lente et  aussi  peu  traversée  que  celle  d’Antoine  Coypel. 
Favorisé  par  Louis  XIV  , dont  il  reçut  des  lettres  de 
noblesse  ; accueilli  par  Mademoiselle , fille  de  Gaston  d'Or- 
léans , à laquelle  il  faisait  souvent  la  lecture,  il  fut  égale- 
ment pinîégé  par  le  régent  qui  lui  envoya  un  jour  un  car- 

‘>1 


398 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


rosse  auelé,  avec  un  brevel  de  pension  de  500  écus  pour 
l’entretien  de  l’équipage. 

Ce  fut  lui  (et  non  son  père  Noël  Coypel)  qui  fut  chargé 
de  peindre  les  plafonds  du  Palais-Royal.  Coypel  ayant  à 
représenter  un  grand  nombre  de  nymphes  et  de  déesses  , 
pria  quelques  dames  de  la  cour  de  lui  servir  de  modèles; 
mais  dès  que  les  autres  l’apprirent,  elles  accouruient  toutes 
chez  l’artiste,  briguant  riionneur  d’être  peintes  dans  le 
cercle  des  dieux.  Coypel , qui  avait  commencé  par  deman- 
der une  grâce,  finit  par  accorder  une  faveur,  et  l’admission 
dans  son  Olympe  devint  un  véritable  brevet  de  beauté. 

Le  Musée  d’Angers  possède  une  belle  esquisse  du  pla- 
fond de  la  salle  des  gardes  du  Palais-Royal , par  Coypel. 

On  y voit  également  un  remarquable  dessin  au  crayon 
rouge  {la  sainte  Trinité),  de  Charles  Cochin  le  fils. 

Il  n’est  guère  de  Musée  de  province  qui  n’ait  au  moins 
une  toile  de  Boucher,  ce  peintre  d’amours  joufflus,  de 
paysannes  à robes  de  satin  et  de  bergères  nourries  de  roses, 
comme  on  disait  dans  le  langage  précieux  du  temps.  On 
voit  à Angers  un  tableau  de  lui  représentant  les  arts  per- 
sonnifiés et  rassemblés  autour  d’un  arc  de  triomphe.-  Cette 
peinture  prouve  une  rare  facilité  de  pinceau,  mais  elle  ré- 
vèle aussi  la  rapidité  irréfléchie  du  peintre  marchaudj  qui 
se  vantait  de  faire  pour  cinquante  mille  livres  de  tableaux 
par  an. 

A côté  de  l’cetiïfe  de  Boucher  se  placent  naturellement, 
quoique  dans  un  rang  supérieur , le  Repas  et  la  danse  de 
noces,  de  Lancret;  le  Concert  russe,  par  Leprince;  une 
Scène  de  campagne ^ aftribuée  à Antoine  Watteau  , et  la 
Baigneuse,  de  lean  faler. 

N’oublions  point  de  rappeler  une  toile  de  Restout  {le  Bon 
Samaritain) , dont  la  composition  est  intéressante,  et  un 
tableau  de  Vieil  représentant  la  Mort  d’Hector. 

Deux  tableaux  de  bataille  de  Casanova  nous  ont  paru 
pleins  de  trouble^  d’ardeur  et  de  mouvement.  Dans  le  pre-^ 
mier,  on  voit  les  troupes  françaises  attaquer  un  fort  et  s’en 
emparer.  Les  assaillants  franchissent  la  brèche  au  milieu 
d’un  tourbillon  de  feu  et  dê  fumée,  tandis  que  les  grena- 
diers de  Condé , à ebeval , défilent  sur  le  premier  plan.  Là 
seconde  toile  représente  tin  Cùfhvoi  attaqué  pat  des  hus- 
sards. Plusieurs  vUiturés  Chargées  de  bagage,  d’honumes  * 
de  femmes  , d’enfants,  sont  attèinfêS  par  des  cavaliers  au 
moment  de  passer  une  rivière^  èt  tout  est  impitoyablement 
sabré  ou  foulé  aux  pieds  des  eheVaiix. 

La  défaveur  qui  frappa  âti  cUmmencernent  de  la  révolu- 
tion toute  l’école  de  Vanlofl  à nui  aux  élèves  de  ce  maître, 
bien  que  plusieurs  d’entre  eui  Se  fussent  efforcés  d’éviter  le 
clinquant  de  sa  manière.  François  Lâgil}Biÿëej  par  exemple  j 
fut  de  ce  nombre.  Deux  de  ses  meilleurs  tableaux  se  trou- 
vent à Angers.  Le  premier  est  la  Visite  d’Alexandre  à la 
famille  de  Darius  •,  le.  séCond  est  Jl/ercMfê  confiant  Bac- 
chus  aux  nymphes  de  Naxo. 

Qui  ne  connaît  les  marines  de  Claude-Joseph  Vernet  ? 
On  en  trouve  dans  les  musées  publics,  dans  les  galeries  par- 
ticulières, dans  les  châteaux  royaux,  dans  les  demeures 
seigneuriales,  en  France,  à l’étranger;  car  Joseph  Vernet , 
qui  travaillait  sans  relâche , achevait  un  tableau  en  un  jour, 
et  n’est  mort  qu’à  soixante-quinze  ans!  Aussi  ignorait-il  lui- 
même  le  nombre  de  ses  compositions.  11  y a à Angers, 
comme  partout ^ une  marine  de  lui.  C’est  Un  commence- 
ment d’orage.  L’horizon  a déjà  disparu  sous  un  voile  de 
nuées  qui  ne  laisse  voir  sur  le  premier  plan  qu’un  phare  et 
des  rochers  près  desquels  aborde  une  barque. 

Nous  avons  remarqué  dans  le  même  Musée  une  Vierge 
de  Mignard  , sous  le  numéro  87  : elle  tient  l’enfant  Jésus 
sur  ses  genoux,  et  se  détourne  vers  saint  Jean  placé  à 
ses  côtés.  On  ne  peut  s’expliquer  en  voyant  de  pareilles 
peintures  l’espèce  de  mépris  dans  lequel  est  tombé  Mi- 
gnard, Un  mauvais  jeu  de  mol  du  duc  de  Monlansiei-,  qui 
disait  que  cet  artiste  peignait  comme  son  nom,  semble 


avoir  prévalu  sur  les  œuvres  remarquables  qu’il  a laissées. 
Ses  plafonds  de  Saint-Cloud,  et  surtout  les  nombreux  por- 
traits qui  ornent  les  galeries  de  Versailles , sont  pourtant 
des  litres  de  gloire  suffisants. 

On  trouve  sur  le  catalogue  du  Musée  d’Angers,  comme 
sur  tous  les  catalogues,  beaucoup  de  noms  de  grands  pein- 
tres étrangers;  quant  à leurs  œuvres,  malheureusement 
elles  sont  plus  rares.  Cependant  on  doit  admirer  une 
Marie  Madeleine  mourante  du  Guide,  d’une  expression 
sublime;  une  Sainte  Famille  de  Carie  Mnratle,  et  deux 
copies  d’un  très  grand  mérite,  l’une  de  la  Descente  de 
Croix  de  Daniel  de  Volterre,  l’autre  de  la  Madeleine  du 
Corrège;  enfin  une  allégorie  du  Guerchin,  dont  le  mérite, 
sinon  raulhenlicilé , ne  saurait  être  mis  en  doute  ; elle  re- 
présente le  Temps  conduisant  la  Vérité. 

Les  œuvres  vraiment  remarquables  des  écoles  hollandaise 
et  flamande  sont  en  grand  nombre.  11  faut  citer  au  premier 
rang  : un  paysage  mythologique  de  Jean  Breughel,  où  l’on 
voit  Bacchus  une  coupe  à la  main , et  assis  sur  un  tonneau  , 
près  de  deux  Bacchantes  qui  l’écoulent  chanter;  de  jolies 
petites  toiles  de  Honlhorsh  et  de  Crayer;  deux  petits  chefs- 
d’œuvre  deTéniers;  un  Péter  Néefs,  un  très  joli  Asselyn , 
un  Bréemberg;  deux  délicieux  petits  tableaux  de  Moor  de 
Leyde;  un  Chien  écrasé  par  un  mur,  horrible  de  vérité; 
un  Loutlierbourg. 

Une  pein'.uie  de  Gérard  Dow  nous  a paru  d’autant  plus 
curieuse  qu’elle  doit  avoir  précédé  , selon  toute  apparence, 
le  fameux  tableau  du  même  artiste,  dont  nous  avons  donné 
un  dessin  ( voyez  -18.59,  p.  315  ).  Le  dessin  est  le  même,  et 
la  dimension  de  ce  tableau,  l’inachèvement  de  la  plupart 
des  détails,  l’oubli  de  plusieurs  accessoires  ne  permettent 
guère  de  douter  que  ce  ne  soit  une  première  esquisse  suivie 
plus  tard  d’une  composition  compiète  et  mieux  étudiée. 

Puisque  nous  parlons  de  Dow,  n’oublions  pas  de  men- 
tionner l’œuvre  importante  d’un  de  ses  élèves  ; VEnléve- 
ment  des  Sabines,  par  Mieris.  Cette  toile  ferait  honneur  au 
Musée  du  Louvre,  qui  ne  possédé  rien  de  plus  beau  dans 
Ce  genre. 

11  faut  rappeler  aussi  un  très  beau  paysage  de  Ruisdael , 
ei  Un  tableau  de  Rotlenhamer,  le  Banquet  des  Dieux , qui 
dépasse  tout  ce  que  nous  connaissons  én  finesse  de  détails 
et  dont  le  paysage  est  de  Paul  Bril.  11  y a dans  ce  banquet 
de  petits  tàSes,  de  petites  coupes,  de  petits  plats,  de  petits 
fruits,  de  petites  fleurs  à désespérer  les  fées  elles-mêmes. 

Citons  eiffiu  une  grsnde  miniature  représentant  le  Christ 
au  tùfnbeaüj  ettécutêe  pour  Jacques  P',  roi  d’Angleterre, 
par  le  vieil  Olivier,  CU  1010,  et  une  très  belle  tète  par  Van- 
Dycki 

A part,  et  avec  admiration  , nous  signalons  un  buste  de 
Napoléon  en  marbre  blanc  par  Canova.  C’est  un  chef- 
d’œuvre  comme  pensée  et  comme  fini  d’exécution. 

Nous  ne  pouvons  achever  cet  examen  rapide  du  Musée 
d’Angers  sans  dire  un  mot  de  l’ordre  et  du  bon  goût  qui  a 
présidé  à son  aménagement.  On  peut,  à cet  égard,  le  citer 
comme  un  modèle.  Point  d’entassement  de  tableaux,  point 
de  rapprochements  maladroits;  tout  est  à sa  place,  et  cha- 
que toile  s’y  montre  dans  toute  sa  valeur.  Cet  habile  arran- 
gement est  dû  aux  soins  intelligents  et  à l’active  surveil- 
lance de  M.  J.-M.  Mercier  de  Versailles,  conservateur  du 
Musée. 


HISTOIRK  DU  COSTUME  EN  FBANCE. 

( Voy . p.  3 1 5,  359.) 

CÙ.STUMIC  DES  l'HA.XCS  SOUS  I.A  PillîAl!:;!.  E IIACE. 

Au  commencement  du  cinquième  .siècle,  après  l’arrivée 
des  Barbares,  tout  changea  de  face  dans  la  Gaule.  Ce  ne 
fui  plus  relie  contrée  florissante  qui  ('galail  presque  l’ilalie 
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par  sa  civilisation,  son  luxe  et  sa  culture  intellectuelle,  mais 
un  champ  de  désolation  et  de  carnage.  Une  foule  confuse 
venue  de  tous  les  points  du  Nord,  les  Sicambres,  les  Suèves, 
les  Sarmalcs  et  tant  d’autres  se  mêlèrent  aux  Gaulois  qui 
avaient  échappé  aux  massacres,  et  il  en  résulta  la  plus  bi- 
zarre variété  dans  les  armes  et  dans  la  manière  de  se  vêtir. 
Mais  de  ces  nouveaux  muitres  du  sol  que  nous  habitons 
les  Francs  étant  ceux  qui  finirent  par  fonder  leur  domina- 
tion exclusive,  nos  recherches  auront  particulièrement  pour 
objet  les  armes  et  les  costumes  qui  leur  étaient  propres. 

Ces  barbares,  au  rapport  de  Tacite  et  de  Sidoine  Apolli- 
naire, avaient,  comme  les  Germains,  la  taille  élevée,  les 
cheveux  blonds,  les  )egx  bleus  ef  étincelants,  la  voix  forte, 
l’air  farouche,  le  corps  4'une  grande  blancheur.  C’était  une 
race  audacieuse,  prompt?,  indomptable,  aimant  le  danger. 
Pasteurs  et  guerriers,  jls  epiuluisajent  devant  eux  avec 
leurs  lances  de  grands  tronpeauÿ  ; le  laitage  était  leur 
nourriture  accoutumée.  L’été,  ils  habitaient  des  huttes; 
l’hiver,  des  souterrains. 

Costumes  d'Iiomtnes.  — Les  Francs,  à l’imitation  des 
Germains,  ii’avaienl  pour  habits  qu’une  chemise  de  lin,  un 
petit  manteau  carré,  et  une  saie  en  peau  pour  les  temps 
froids.  Les  chefs  et  les  richeB,  pour  se  distinguer,  prirent 
des  habits  étroits  et  de  grands  manteaux.  Quand  ils  s’é- 
tablirent dans  la  Gaule,  les  Francs  portaient,  les  uns 
la  veste  et  le  caleçon  à pli  de  corps,  les  autres  la  culotte 
très  juste,  de  laine  ou  de  lin,  venant  de  la  ceinture  air 
jarret , et  la  reste  à pli  de  corps,  n’ayant  que  des  bouts  de 
manches  et  se  fermant  à l’aide  de  boutons  ou  d’agrafes.  On 
mettait  par-dessus  ce  vêtement  un  grand  manteau  fait  de 
deux  pièces  carrées  descendant  à terre  par  derrière,  un  peu 
moins  bas  par  devant , et  seulement  aux  genoux  par  les  cô- 
tés; quelquefois  ils  étaient  bordés  ou  doublés  de  fourrure. 
Les  Francs  du  Nord  faisaient  leurs  habits  en  peau.  Pen- 
dant les  grandes  chaleurs,  ils  sortaient  avec  le  caleçon  seu- 
lement, ou  bien  nus,  mais  toujours  armés.  Ils  se  courraient 
la  tête  d’un  chaperon  ou  mortier,  ou  même  du  bardocu- 
culle  (voy.  p.  SIC).  Leurs  bottines,  garnies  de  poils  héris- 
sés, étaient  pointues,  ainsi  que  leurs  souliers;  ils  les  fixaient 
avec  des  bandes  d’étolTes  de  même  couleur  que  leurs  vête- 
ments, et  qu’ils  croisaient  autour  de  la  jambe. 

Quand  les  Francs  eurent  à leur  tour  soumis  la  Gaule,  ils 
adoptèrent,  comme  les  Gaulois,  le  costume  latin.  Chez  eux, 
le  luxe  était  peu  connu  du  peuple  ; ce  fut  au  contraire  pour 
les  grands  une  passion  violente  et  une  source  de  crimes.  Ils 
mettaient  tout  leur  mérite  dans  la  possession  d’un  riche  tré- 
sor, composé  d’habits  magnifiques,  d'ornements,  d’apmes 
et  de  bijoux  très  précieux.  Si,  dans  la  vie  privée,  les  habifa 
étaient  parfois  simples,  dans  les  cérémonies,  l’op,  les  pertes, 
les  rubis  et  les  saphirs,  employés  avec  profusion,  dépMfS  le 
chaperon  jusqu’à  la  chaussure  , brillaient  suc  des  ébaffes  de 
soie  des  plus  vives  couleurs,  parmi  le.squelles  le  bleu,  le 
blanc  et  le  pourpre  étaient  les  plus  recherchées.  Pour  tes 
fourrures,  on  préférait  celles  en  loutre,  eu  hermiue  et  eu 
martre  zibeline. 

D’après  le  moine  de  Saint-Gall , les  ornements  des  an- 
ciens Francs,  quand  ils  se  paraient  au  huitième  siècle, 
étaient  des  brodequins  dorés  extérieurement,  retenus  par 
des  bandelettes  longues  de  trois  coudées  ; par-dessous,  des 
chausses  de  lin  d’une  seule  couleur,  mais  d’un  travail  pré- 
cieux ; ensuite,  une  tunique  de  toile  très  fine.  Un  baudrier 
soutenait  l’ép  c enfermée  dans  une  enveloppe  qu’on  en- 
duisait d'une  cire  brillante  et  durcie.  Par-dessus  les  autres 
vêtements,  ils  portaient  un  manteau  blanc  ou  bleu  de  sa- 
phir, double,  à quatre  pointes,  et  couiié  de  manière  qu'étant 
attaché  aux  épaules,  il  retombait  derrière  et  devant  jus- 
qu’aux pieds,  et  des  deux  côtés  ne  descendait  qu’aux  ge- 
noux. Dans  la  main  droite,  ils  tenaient  un  long  bâton  de 
])oinmirr,  marqué  de  noeuds  symétriques,  et  surmonté  d’une 
honiv  d’(  r ot  (t’ai  gcnt , ornée  de  rii  lies  ciselures. 


Les  dilTérentes  classes  de  la  société  étaient  alors  dis- 
tinguées, non  seulement  par  la  richesse , mais  aussi  par 
l’ampleur,  l’étoffe  et  les  bordures  de  la  chlamyde , dont  la 
forme  était  déjà  sensiblement  altéré?  vers  la  fin  du  septième 
siècle.  La  soie  était  exclusivcmcul  réservée  aux  princes  et 
aux  personnages  de  la  plus  haute  distinction;  le  camelot 
et  la  bure  étaient  à l'usage  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple. 

Costumes  de  femmes.  — Les  femmes  des  Francs,  en  gé- 
néral assez  belles,  avaient  une  taille  élégante  et  spuple.  Une 
simple  chemise  de  lin  très  longue,  fixée  par  deux  ceintures, 
l’une  sous  le  sein,  l’autre  sur  les  hatiches,  laissant  presque 
toujours  à nu  les  bras  et  la  poitrine,  et  parfois  ornée  de 
bandes  de  pourpre,  formait  toute  leur  parure.  Plus  tard,  les 
femmes  riches  portèrent  UUfi  longue  robe,  de  tissu  pré- 
cieux, parfaitement  juste  au  corps  depuis  le  cou  jusqu’aux 
hanches;  de  là,  elle  s’élargissait  progressivement  jusqu’en 
bas,  où  elle  formait  une  foule  de  plis  que  l’on  faisait  un  peu 
draper  par  devant;  souvent  elle  laissait  le  col  à découvert. 
Les  manches  étaient  longueselétroiles,  et  parfois  garnies  de 
bandes  de  couleur.  On  ornait  cette  tunique  de  deux  riches 
ceintures;  celle  des  lianches  se  nouait  très  bas  et  laissait 
pendre  les  extrémitéspresque  jusqu’à  terre.  La  chaussure  et 
le  manteau  étaient  semblables  à ceux  des  hommes.  Lesjenncs 
filles  allaient  nu-lôte  ; les  femmes  se  couvraient  la  tête  d’un 
chaperon,  ou  d’une  coiffe  de  lin  plissée  et  tombai)  t en  draperie 
sur  le  col,  ou  bien  d’un  voile  descendant  pins  basque  les  ge- 
noux. Leurs  oreilles  et  leur  cou  étaient  aiusi  eacliés  à la  fa- 
çon des  religieuses.  Leurslongs  cheveux,  qu’elles  teignaient 
aussi,  étaient  partagés  sur  la  tête,  croisés  en  tresses  ou 
cordés  avec  des  rubans,  et  tombaient  par  devant,  de  cha- 
que côté  du  visage. 

Dans  les  premiers  temps,  les  femmes  franques  parais- 
saient souvent  dans  la  mêlée,  vêtues  de  robes  noires,  les  che- 
veux couronnés  de  genet  fleuri,  maniant  la  lance  avec 
adresse,  et  animant  les  guerriers  parleurs  regards  et  leurs 
discours. 

Costumes  guerriers.  — Les  Francs,  en  Germanie,  n’a- 
vaient point  de  soldats;  c’était  la  nation  qui  marchait  à la 
guerre.  Les  femmes  conduisaient  leurs  enfants , suivaient 
leur.s  maris,  papsajent  leurs  blessures,  et  combattaient  au  be- 
soin. Tous  les  hommes  eu  état  de  porter  les  armes  devaient 
preodre  part  au  combat,  où  les  uns  allaient  nus,  les  autres 
à deod  pouverls  de  la  dépouille  des  bêtes  féroces,  et  le  plus 
petif  iiomh'e  avec  des  vêtements  courts  et  serrés  qui  pre- 
naient exactement  lu  forme  du  corps.  Lejeune  guerrier  por- 
tait au  bras  un  anneau  de  fer,  et  ne  le  quittait  qu'apres  une 
belle  action  qu’on  appelait  la  rançon  du  brave.  V’ers  le 
septième  siècle,  on  portait  beaucoup  de  cottes  de  mailles 
souvent  par-dessus  une  saie  de  drap,  et  des  bardocuculles  en 
drap  ou  en  epir.  Les  chefs  seuls  avaient  des  casques  et  des 
epirasses,  où  étaient  parfois  attachées  des  appendices  en 
écailles  de  fer  ou  de  enivre.  Seuls  aussi,  ils  montaient  des 
chevaux  harnachés  comme  une  de  nos  gravures  le  repré- 
sente. Les  casques  étaient  nriiés  de  perles,  de  pierreries,  de 
crinières  ou  de  queues  de  chevaux  teintes  en  rouge. 

La  figure  représentant  un  soldat  normand  ou  saxon 
combaitsnt,  est  du  septième  siècle,  d’^pi'ès  Strutt,  et  Urée 
d’nn  (panuscrit  qni  est  en  Angleterre  ; elle  permet  de  juger 
des  chaj)gements  que  les  armes  des  Francs  ont  pu  subir 
pendant  l’espace  de  deux  ou  trois  cents  ans. 

Au  huitième  siècle,  l9  France  n’était  guère  encoreqn’iin 
vaste  camp,  où  chaque  guerrier  avait , pour  ainsi  dire,  ses 
armes  particulières.  Charles  Martel  améliora  beaucoup  sa 
redoutable  infanterie  : presque  tous  les  soldats  avaient  des 
hauberts;  afin  qu’ils  résistassent  mieux  aux  cavaliers  arabes, 
il  leur  donna  de  longues  lances , et  leur  fit  faire  des  casques 
formés  de  quatre  feuilles  de  fer  triangulaires  et  assembli'es 
par  des  clous.  Sous  Pépin,  tous  les  leudes  des  comtes  et 
des  ducs  éinnt  à cheval,  la  cavalerie  devint  plus  nombreuse. 

Armes  des  Francs.  — Les  armes  des  F lancs  ctuieiit  : la 


400 


f 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


(Ub  Cliff  de  Francs  , d’après  Moulfaucoa.] 


MAGASIN  P ITT  OU  ES  QUE. 


401 


spnilin,  épée  longue  el  très  lourde,  suspendue  n gauche  par 
un  baudrier  ou  un  ceinturon,  et  dont  le  fourreau  était  garni 
d’étoile  blanche  et  luisante,  arrêtée  par  des  courroies  ; la 
framée,  lance  à fer  court  et  tranchant,  mais  assez  fort  et 
assez  acéré  pour  qu’on  pût  s’eu  servir,  à 1 occasion,  de  jirês 
ou  de  loin;  la  francisque,  qui  se  lançait  de  près,  hache  à 
manche  court  et  à deux  tranchants;  la  fronde;  le  maillet; 
l’angon  , petite  lance  ou  javelot  qui  se  dardait  de  loin  , crt 


(SülJal  normand,  d’après  no  manuscrit  de  Stnill.) 


dont  le  fer  à deux  crochets  ressemblait  à une  llenr-de-lis; 
eniin  , lacotue,  espèce,  de  masse  d’armes,  lourde  et  pe- 
sante, qu’ils  jetaient  au  milieu  des  bataillons  ennetnis,  et 
(]ui  écrasait  tout  par  son  poids  énorme.  I.eurs  boucliers,  de 
boistju  d’osier,  et  couverts  d'une  forte  peau,  élaietit  peints 
de  brillantes  couleurs  et  (luelquefois  garnis  de  fer.  La  perte 
du  bouclier  était  suivie  du  plus  grand  déshonneur.  I.cs 
chefs  avaient  pi  esque  seulsdes casques  surmontés  de  <|ueucs 


; Armes  des  t-'raucs.  — A , la  l'rancisqiie.  — It  , l’Angon.  — C , la  Colue.  — D , lu  Fi  ainée.  — E , la  Spalha,  — Voy.  p.  402.)  ^ 


de  cheval  teiutesou  de  quelques  figui  es  hideuses.  Ils  avaient 
pour  enseignes  des  animaux  féroces;  Clovis  y substitua  la 
chape  de  saint  Martin  de  Tours. 

Chevelure.  — Au  temps  de  Tacite,  l’usage  des  longs  che- 
veux n’appartenait,  entre  tous  les  peuples  germains,  qu’aux 
Snèves.  Ceux-ci  relevaient  leurs  cheveux  par  devant,  par 
derrière,  par  les  côtés,  et  les  ramenant  sur  le  sommet  de  la 


tète,  en  formaient  un  ou  plusieurs  nœuds.  Les  l’rancs  adop- 
tèrent d’abord  cette  mode;  mais  à leur  entrée  dans  les 
Gaules,  ils  l’avaient  abandonnée.  Le  goût  national  voulait 
que  le  derrière  de  la  tête  fût  entièrement  rasé;  que  les 
cheveux  de  devant  tombassent  sur  le  front,  et  que  ceux  des 
côtés  descendissent  le  long  des  joues  jusque  sur  les  épau- 
les. Pour  se  rendre  plus  formidables  dans  les  combats,  les 
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Francs  peignaient,  comme  les  anciens  Gaulois,  leurs  che- 
veux avec  une  composition  d’un  rouge  très  ardent.  Leurs 
lèvres  s’ombrageaient  de  longues  moustaches  ; les  grands 
seuls  portaient  la  barbe. 


LES  BANNIS. 

iNOUVtSI.l.K. 

(Suite.  — Voy.  p.  354,  365,  370,  382,  390.) 

§ 7. 

Un  morne  silence  régnait  dans  les  rues  de  Beresov,  et 
sans  les  colonnes  de  fumpe  qui  s’élevaient  de  toutes  parts  on 
eût  pu  croire  la  ville  abandonnée. 

Le  froid,  devenu  excessif,  avait  interrompu  toutes  les  re- 
lations de  voisinage,  Le  goiiverneur  lui-même,  imitant 
l’exemple  généra) , s’était  enfermé  chez  lui , attendant  une 
température  moins  rigoureuse  pour  reprendre  ses  inspec- 
tions et  ses  audiences.  Retiré  dans  la  chambre  la  plus  chaude 
de  sa  demeure,  et  à demi  Couché  dans  un  vaste  fauteuil  de 
cuir,  il  fumait  silencieusement,  le  coude  appuyé  sur  une 
petite  table  où  l’on  voyait  quelques  papiers  et  un  flacon  de 
kirschwasser  à moitié  vide. 

Le  commandant  Hefjnan  Lerfosbourg,  né  en  Allemagne, 
était  entré  dans  la  garde  fusse  .comjqe  officier  instructeur, 
et  y avait  fait  la  connaissance  du  capitaine  Passig,  qui  l’avait 
associé  à la  conspiration  en  faveur  de  Catherine.  Celle-ci, 
arrivée  au  trône,  désira  éloigner  les  agents  subalternes  de 
son  élévation.  Sur  la  recommandation  de  Passig,  elle  ac- 
corda à l’officier  allemand  le  gouvernement  de  Beresov,  et 
Lerfosbourg  y commandait  depuis  plufietirs  années. 

C’était  un  homme  d’environ  cinquante  ans,  d’une  taille 
colossale,  mais  chargé  d’un  excessif  embonpoint.  S'es  joues 
pendïintes  et  ses  paupières  alourdies  indiquaient  un  abrutis- 
sement dont  le  flacon  de  Kirscliwasser  toujours  placé  devant 
lui  révélait  suffisamment  la  cause.  Depuis  long-temps,  en 
effet,  le  gouverneur  ne  sortait  plus  d’une  demi-ivresse  qui 
donnait  à toutes  ses  perceptions  quelque  chose  d’obscur  et 
de  confus.  Cependant  l’avarice  semblait  survivre  à ses  fa- 
cultés éteintes  : dès  qu’il  s’agissait  d’intérêt,  son  œil  endormi 
s’allumait,  et  une  sorte  d’intelligence  sordide  animait  tous 
ses  traits. 

Il  se  trouvait  sans  doute  dominé  par  une  de  ces  impres- 
sions au  moment  où  nous  venons  de  le  montrer  à nos  lec- 
teurs; car,  tout  en  rechargeant  sa  pipe  éteinte,  il  murmu- 
rait entre  ses  dents,  d’un  air  animé,  des  exclamations  mê- 
lées de  grognements  et  de  phrases  inachevées. 

— Trois  mille  peaux,  répétait-il  ; le  prix  d’un  chargement 
d’eau-de-vie  et  de  kirsch...  scélérat!  il  me  le  paiera... 

Dans  ce  moment,  un  cosaque  l’interrompit  en  lui  annon- 
çant le  receveur  Michel  Kitzoff.  Le  commandant  laissa 
tomber  sa  pipe. 

— Lui  ? s’écria-t-il  ; ah  ! qu’il  entre...  qu’il  entre  ! 

Le  receveur  franchit  le  seuil  en  saluant  d’un  air  humble 
et  obséciuieux. 

— J’('spèrc  que  notre  brave  gouverneur  ne  souffre  point 
du  redoublement  de  froid,  dit-il...  Ce  poêle  produit  ici 
l’effet  de  trois  soleils. ..  sans  parler  du  soleil  liquide  que 
renferme  ce  flacon...  eh!  eh!  ch! 

Lerfosbourg  le  regarda  sans  répondre.  Le  receveur  re- 
marqua cette  immobilité  silencieuse,  et  s’arrêta. 

— Il  n’est  rien  ariivé  de  fâcheux  au  commandant?  de- 
manda-t-il inquiet. 

— PardouHez-moi , répliqua  celui-ci. 

— Comment  ? qu'est-ce  donc? 

— l'nvol!  , 

Kiizolf  tressaillit, 

— Un  vol?  répéta-t-il. 

— De  trois  mille  peaux! 


Le  receveur  devint  pâle. 

— Pardon,  balbutia-t-il,  je  ne  comprends  pas... 

Lerfosbourg  avança  sa  grosse  main  de  géant,  saisit  le  bras 

de  INiichel,  et,  l’attirant  à lui  de  manière  à pouvoir  le  re- 
garder dans  les  yeux  : 

— Tu  m’as  volé  trois  mille  peaux  ! s’écria-t-il  d’une  voix 
de  tonnerre, 

— Moi?  balbutia  le  receveur  tremblant;  qui  vous  a dit?... 
qui  vous  fait  penser?,.. 

— Ce  compte  de  ce  que  tu  as  vendu  à Daniel  le  mar- 
chand. 

Kitzoff  jeta  un  regard  rapide  sur  le  papier,  et  ne  put  ré- 
primer un  mouvement  de  surprise. 

— Trois  mille  peaux!  reprit  Lerfosbourg  en  frappant  sur 
le  bordereau...  Et  moi  qui  m’éloiipifis  qu’on  fit  de  si  petits 
bénéfices  sur  l’impôt  et  sur  les  bapnis...  L’infâme  gardait 
tout!  il  voulait  me  dépoiiiller,  me  ruiner...  me  réduire  à 
boire  l’eau  de  la  Sosva  ! 

Cette  idée  sembla  faire  frissqnner  le  commandant;  il 
remplit  sou  verre  de  kir.sch  ef  l’avala  d’iju  irait.  Kiizolï  vou- 
lut prendre  la  parole  pour  se  défendre. 

— Je  n’écoule  rien  ! interrompit  Lerfosbourg  eu  frappant 
la  table  du  poing:  lu  m’.fs  rolé  trois  inille  peaux...  je  veux 
que  lu  sois  pendu  ! 

— Commandani... 

— Tu  rendras  comp)e  de  .tous  les  vols  commis  au  préju- 
dice des  paysans  et  des  bapnia! 

— Mais,  commaqdapt,  vous  aviez  permis... 

— A condition  d’un  pai  tage  égal. 

— Je  sais... 

— Et  lu  m’as  trompé. 

— C’est-à-dire.... 

— Trompé  de  trojs  mille  [leaux...  brigapd!...  Aussi  point 
de  grâce,  . il  faut  que  je  venge  mes  administrés  ; leurs  inté- 
rêts sont  les  miens...  Tu  seras  pendu,  te  dis-je,  et  sans  plus 
de  retard...  cai' j’ai  fait  avertir  je  juge, 

— Sorman  ! 

— Tout  à l’heure  il  sera  ici. 

Kitzoff  devint  ti  emblant.  il  savait  avoir  tout  à craindre 
de  cet  homme,  qui  était  son  ennemi,  et  qui  sur  une  pareille 
dénonciation  ne  pouvait  manquer  de  le  perdre.  La  partici- 
pation du  gouverneur  à ses  exactions  ne  l’absolvait  point; 
elle  était  d’ailleurs  impossible  à prouver,  ces  exactions  ayant 
été  commises  directement  jiar  lui,  et  la  tolérance  intéressée 
de  Lerfosbourg  pouvant  passer  pour  do  l’ignorance.  Michel 
comprit  tout  le  danger  de  cette  situation,  et  combien  il  lui 
importait  de  prévenir  la  poursuite  annoncée.  Ne  pouvant 
songer  à dissuader  ni  à attendrir  la  rfosbourg,  que  la  colère 
et  l ivresse  rendaient  incapable  d.etien  entendre,  il  prit  sur- 
le-champ  son  parti  et  résolut  de  l’effrayei-.  Relevant  donc  la 
tête  avec  une  audace  effrontée,  il  fit  entendre  son  ricane- 
ment familier,  et  s’écria  : 

— A la  bonne  heure,  commandant  l.erfosbourg,  vous  me 
ferez  condamner  ; mais  le  même  coup  nous  frappera  tous 
deux,  car  vous  ne  pourrez  sans  moi  garder  le  gouvernement 
de  Beresov, 

— Comment?  que  dit-il?  s’écria  le  gouverneui'. 

— Je  dis  , reprit  Kitzoff  avec  conviction  , que  je  suis  le 
seul  à savoir  ce  qui  se  passe  autour  de  vous. 

--Toi? 

— Qui  a découvert  les  projets  de  désertion  de  vos  co- 
saques? 

— Parce  qu’un  hasard  t’avait  appris... 

— Qui  vous  a prévenu  de  l’ari  ivée  de  cet  inspecteur  en- 
voyé par  l’impératrice? 

— Encore  un  hasard. 

— Soit  ; mais  d’antres  dangei's  sc  prépareni,  commandant 
i.ei  fosboni'g,  et  nous  ven  ons  si  le  b.i.sard  vous  scrvii'a  aussi 
heui  eusemeul  pour  les  prévenir. 

1,’Allemand  tourna  .scs  regards  héb'Ué.s  vers  Kitzoff. 
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Rendu  soupronneux  pnr  riiislinclivc  conscience  de  son  in- 
capacité, il  fut  effiayé  de  l’assurance  du  receveur. 

— D’autres  dangers  ! répéta-t-il...  mensonge,  mensonge! 

— Soit,  dit  jMicIiel,  l'événement  prouvera  qui  se  trompe; 
cil!  eli  ! eli!  laissez  venir  révénemcitt. 

Lerfosbourg  regarda  encore  Michel,  et  s’agita  dans  son 
fauteuil  eu  toussant. 

— L’événement,  murmura-t-il...  il  ne  peut  arriver  d’é- 
vénement. 

— Qui  sait?  eh!  eh!  eh!  Les  bannis,  par  exemple,  peu- 
vent organiser  une  révolte. 

— Hein?  quoi,  les  bannis?  s’écria  le  gouverneur  en  se 
redressant. 

— C’est  une  supposition  ; eh  ! eh  ! eh  ! 

— Aurais-tu  réellement  appris... 

— Que  vous  importe,  commandant?  le  hasard  vous  in- 
slruira  à votre  tour. 

— Je  l’ordonne  de  déclarer... 

— Rien,  commandant...  Le  plus  grand  péril  n’est  peut- 
être  point,  d’ailleurs,  du  côté' des  bannis...  il  peut  venir  de 
Saint-rélersbourg. 

— Comment? 

— Le  comte  Passig  n’est-il  point  votre  protecteur? 

— Eh  bien? 

— Je  suppose  qu’il  se  voie,  par  votre  faute,  exitosé  à une 
disgrâce. 

— Lui  ? 

— Que  le  parent  qu’il  a envoyé  ici,  et  sur  lequel  il  vous 
a prié  d’avoir  les  yeux,  réussisse,  par  exemi)lc,  à faire  par- 
venir une  pétition  à l’impératrice. 

— C’est  impossible  ! s’écria  I.erfosbourg  en  se  levant 
épouvanté. 

— C’est  fait!  dit  Kitzoff  résolument. 

— Quoi,  une  pétition  à l’impératrice?... 

— Elle  est  en  route  ; mais  vous  pouvez  encore  empêcher 
qu’elle  arrive. 

— Ah!  que  faut-il  faire?  s’écria  le  commandant;  dites 
sur-le-chan\p!  sauvez-moi,  Michel! 

— Vous  oubliez  que  je  suis  un  accusé  qui  attend  son 
juge. 

J.erfosbourg  tressaillit;  puis,  faisant  un  effort  : 

— Eh  bien!  non,  dit-il,  nous  nous  arrangerons...  vous 
me  rendrez  les  trois  mille  peaux,  et  je  ne  dirai  rien. 

— Vous  me  le  promettez? 

— Voici  le  compte  qui  peut  servir  de  preuve  contre  vous. 
11  lui  donna  le  paj)ier. 

— Mais,  au  nom  du  ciel!  cette  pétition? 

— Le  traîneau  des  dépêches  n’èst  parti  que  depuis  une 
heure? 

— Oui. 

— Envoyez  à sa  poursuite  ; il  emporte  la  requête  de  Ni- 
colas Rosow. 

§ 8. 

En  recevant  de  Godurcau  la  pétition  adressée  à l’impé- 
ratrice en  faveur  de  Nicolas  Rosow,  le  receveur  n’avait 
point  eu  l’intention  de  la  livrer  au  commandant  Lerfos- 
bourg , et  la  preuve  c’est  qu’il  l’avait  jointe  aux  lettres  qui 
parlaient  pour  la  cour;  mais  la  position  dangereuse  dans 
laquelle  il  s’était  trouvé  subitement  placé  l’avait  entraîné  à 
celte  trahison. 

Les  cosaques  envoyés  à la  poursuite  du  courrier  ne  tar- 
dèrent ]ias  à l’atteindre  et  à le  ramener  avec  les  dépêches, 
parmi  lesquelles  le  gouverneur  trouva  la  pétition.  Il  fil 
aussitôt  chercher  Nicolas,  qui,  arrivé  à l’.n  csov  avec  le  re- 
ceveur, ne  devait  en  repartir  que  pins  lard. 

Cependant  Godurcau,  après  s’èire  reposé  quelques  heu- 
res dans  riourie  d’Eler  Rocob  comme  il  en  était  conveuu, 
avait  pris  la  roule  de  la  ville  immlé  sur  un  des  rennes  de 
l'Ostiak.  Son  premier  soin,  en  arrivant,  fut  de  se  rendre  au 
gouvcrnemenl. 
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Il  trouva  le  cotnmandaiit  I.eifosbourg  un  papier  à la 
main,  et  donnant  des  ordres  à doux  soiis-oflicicrs  cosaques. 

— Pas  de  grâce!  s’écriait-il  furieux;  je  veux  une  puni- 
tion exemplaire.  Allez,  vous  êtes  responsables  de  tout. 

J. CS  cosaques  saluèrent  militairement  et  sortirent.  Godn- 
rcau  était  resté  près  de  la  porte;  le  commandant,  tout  en- 
tier à sa  colère,  ne  l’aperçut  pas. 

— Nous  verrons  s'il  ose  i eeommencer,  murmiM'a-l-il... 
une  pétition  qui  pouvait  iierdre  le  comte...  car  elle  partait 
sans  l’avertissement  de  ce  scélérat  de  Kitzolf! 

I.e  maître  d’écriture  ne  put  reteiiii-  un  mouvement,  qui 
le  fil  remarquer  du  gouverneur. 

— Qui  est  là?...  Que  veux-tu,  loi?  dit-il  en  se  détour- 
nant. 

— Pardon,  balbutia  Godureâu  , qui  cherchait  à mieux 
voir  le  papier  que  Lerfosbourg  tenait  à la  main  ; pardon  , 
monseigneur,  mais  vous  parliez,  je  crois...  du  receveur? 

— Eh  bien  ? 

— Et  d’une  pétition? 

— La  voilà. 

— C’est  elle!  s’écria  Godurcau. 

— Ivlle!  tu  la  connaissais  donc? 

— Une  requête  en  faveur  de  Ni:olas  Rosow? 

— Précisément...  un  drôle  qui  o.se  accuser  le  comte 
Passig  ! 

— Jlonseigneur... 

— Qui  m’expose  à une  disgrâce! 

— Motiseigneur... 

— Mais  il  va  s.'iilir  ce  qu’il  en  coûte  de  s’attaquer  à plus 
fort  que  soi!  chaque  mol  de  celle  pétition  lui  est  en  ce 
moment  payé  par  un  coup  de  knout. 

Le  vieux  professeur  poussa  un  cri , et  laissa  tomber  le 
bonnet  de  fourrure  qu’il  tenait  à la  main. 

— Cela  ne  peut  être!  s’écria-l-il  ; monseigneur!  monsei- 
gneur! cette  pétition...  c’est  moi  qui  l’ai  écrite. 

— Toi? 

— A son  insu,  monseigneur,  et  par  reconnaissance...  car 
je  lui  dois  tout. 

— Qui  es-tu  donc? 

Godureau  se  nomma,  expliqua  en  deux  mots  ce  qui  l’a- 
menait, puis,  revenant  à Nicolas,  il  raconta  au  commandant 
de  quelle  manière  tout  s’était  passé,  et  comment  Micliel 
Kitzoff  s’élail  lui-même  chargé  de  la  pétition.  L’Allemand 
comprit  qu’il  avait  été  pris  pour  dupe  , et  éclata  en  impré- 
cations. Godureau  voulut  en  vain  l’inlerrompre  pour  le  sup- 
plier d’épargner  à Nicolas  le  châtiment  ordonné;  Lerfos- 
bourg furieux  parcourait  rapparlement  en  frappant  tous  les 
meubles  et  épuisant  son  vocabulaire  de  malédictions.  11 
s’arrêta  enfin  pour  avaler  deux  verres  de  kirschwnsscr  qui 
semblèrent  étourdir  sa  colère;  mais  comme  il  prêtait  une 
oreille  plus  attentive  aux  supplications  du  vieillard,  les  co- 
saques reparurent,  et  déclarèrent  que  tout  était  achevé. 

Godureau  porta  les  deux  mains  à sa  tête  avec  un  gémis- 
sement de  désespoir,  et  se  laissa  tomber  sur  un  des  bancs 
placés  près  de  la  porte. 

— Et  comment  a-t-il  supporté  l’exécution  ? demanda 
Lerfosbourg. 

— Sans  dire  un  mol. 

— Vous  l'avez  fait  porter  à l’hôpital  militaire? 

— lia  refusé. 

— Comment?... 

— Il  y avait  là  un  paysan  osliack  qn’il  semblait  connaî- 
tre; il  s’est  fait  coucher  sur  son  traîneau,  et  il  est  reparti 
avec  lui. 

— Je  veux  le  rejoindre!  s’écria  Godureau  en  se  levant. 
— Un  moment,  dit  le  gouverneur,  qui  fit  signe  aux  co- 
satp'.cs  de  fcrmei-  la  porte;  nous  avons  un  compte  à régler 
ensemble...  C’est  loi  qui  as  écrit  celle  péliiion? 

— Je  V iens  dit  le  déclarer. 

— Une  nuigniliipie  l'criiiiri',  ajouta  rAlj'm;i!id  en  regar- 
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(kiiil  le  papier...  Si  je  le  laisse  parlir,  tu  peux  en  écrire  une 
seconde. 

— Non  , je  pTomeis... 

— Bon  ! des  promesses  de  banni  ! Tu  es  un  homme  dan- 
gereux , el  je  ne  veux  point  te  perdre  de  vue. 

— Que  dites-vous,  monseigneur,  s’écria  Godureau;  pré- 
tendez-vous me  retenir? 

— Ecoule,  j’ai  un  secrétaire  à qui  je  paie  de  gros  ap- 
pointements, et  qui  ne  fait  rien... 

— Eli  bien  ? 

— Eh  bien,  je  te  donne  sa  place...  sans  les  appointe- 
ments, bien  entendu...  tu  seras  nourri  et  logé  ici... 

— Je  ne  veux  pas,  interrompit  Godureau;  il  faut  que 
je  rejoigne  Nicolas  , monseigneur. 

— Qu’est-ce  à dire,  drôle?  s’écria  Lerfosbourg ; sais-tu 
bien  que  je  pourrais  te  faire  knouter  comme  ton  compa- 
gnon? 

— Faites,  s’écria  le  vieillard,  je  suis  prêt  à tout  sup- 
porter; frappez  ce  vieux  corps,  déchirez  celte  chair  ; je  ne 
vous  demande  que  de  me  laisser  assez  de  vie  pour  revoir 
mon  bienfaiteur,  l’embrasser  une  fois , et  puis  mourir  ? 

L’accent  du  vieillard  arriva  jusqu’au  cœur  endurci  du 
commandant. 

— Allons,  dit-il  d’une  voix  plus  douce,  obéis  d’abord 
et  lu  le  verras  plus  tard. 

— Monseigneur,  par  pitié,  murmura  Godureau  les  mains 
jointes , laissez-moi  partir  sur-le-champ  ! 

— Non,  s’écria  l’Allemand  impatienté;  aujourd’hui  j’ai 
besoin  de  toi...  Puisque  le  courrier  est  revenu , j’en  profi- 
terai pour  envoyer  quelques  fourrures  précieuses  à la  cour... 
'l  u m’écriras  une  lettre  que  j’y  joindrai... 

Godureau  releva  vivement  la  tête. 

— Une  lettre  pour  l’impératrice?  demanda-t-il. 

— Pour  elle,  répliqua  Lerfosbourg. 

— Et  que  faut-il  lui  dire  ?... 

— Ce  qu’il  le  plaira.  La  lettre  écrite,  tu  me  la  liras... 

Le  vieux  professeur  prit  subitement  un  air  presque  joyeux, 

el  se  tournant  vers  le  commandant: 

— Je  suis  aux  ordres  de  monseigneur,  dit-il  d’un  ton 

soumis.  La  fin  à la  prochaine  livraison. 

CONVERSION  DE  SAUVAGES  TUPINAMBAS, 

Au  dix-septième  siècle. 

Aux  premières  années  du  seizième  siècle,  lorsque  les 
Portugais  abordèrent  les  plages  brésiliennes,  celte  longue 
étendue  de  côtes  qui  du  tropique  se  prolonge  au  nord  vers 
Bah'ia'  était  occupée  par  la  race  desTupis  {Toitpis),  divisée 
en  plusieurs  peuples.  L’un  d’eux,  que  les  navigateurs  lusi- 
taniens ont  appelé  Tupinamhas , et  un  vieil  auteur  fran- 
çais Tououpinamhaoult , habitait  le  pourtour  de  la  grande 
baie  de  Rio  de  Janeiro.  Des  circonstances  assez  singulières 
le  mirent  en  rapport  avec  la  France. 

« En  l’an  mil  cinq  cens  cinquante  cinq,  le  sieur  de  Ville- 
gagnon,  chevalier  de  Malte,  se  faschant  en  France,  et  même 
ayant  (à  ce  qu’on  dit)  reçu  quelque  mécontentement  en 
Bretagne  où  il  se  tenoit  alors,  fit  sçavoir  en  plusieurs  en- 
droits le  désir  qu’il  avoit  de  se  retirer  de  la  France  et  ha- 
biter en  quelque  lieu  à l’écart,  éloigné  des  soucis  qui  ron- 
gent ordinairement  la  vie  à ceux  qui  se  trouvent  enveloppés 
aux  affaires  du  monde  de  deçà.  Partant  il  jette  l’œil  et  son 
désir  sur  les  terres  du  Brésil , qui  n’estoieni  encores  occu- 
pées par  aucuns  chrétiens,  en  intention  d’y  mener  des  co- 
lonies françoises,  sans  troubler  l'Hespagnol  en  ce  qu’il  avoit 
découvert  et  possédoit.  » {Hist.  de  la  Nouvelle-France.) 

Villegagnon  communiqua  son  projet  à l’amiral  Coligny, 
dont  il  partageait  les  idées  religieuses;  celui-ci  en  parla  au 
roi  Henri  11,  qui  approuva  la  tentative  du  chevalier,  et  lui 
fil  donner  « deux  bi’aux  navires  équippez  » avec  dix  mille 


livres  pour  faire  son  voyage.  Les  navires  partirent  du 
Havre  le  12  juillet,  et  arrivèrent  à la  baie  de  Rio,  plus 
connue  alors  sous  le  nom  de  Ganabara,  le  10  de  novem- 
bre. Villegagnon  jeta  les  fondements  de  sa  colonie  en  fai- 
sant élever  sur  l’île  qui  porte  encore  son  nom  un  fort  qui 
fut  appelé  fort  Coligny.  Cette  tentative  n’eut  pas  d’autres 
résultats.  Après  quatre  ans  de  résidence  à Ganabara,  décou- 
ragé, fatigué  de  l’isolement  dans  lequel  il  vivait,  Villega- 
gnon revint  eu  France  et  y mourut  bientôt.  La  petite  gar- 
nison qu’il  avait  laissée  au  fort  ne  larda  pas  à être  massacrée 
par  les  Portugais;  el  les  Toiioupinambaoults,  décimés  par 
les  guerres  intestines,  refoulés  par  la  civilisation,  disparu- 
rent enfin.  Durant  le  séjour  de  nos  compatriotes  à la  baie 
de  Rio,  quelques  uns  des  indigènes  furent  amenés  en 
France,  et  baptisés,  le  21  juin  IGlô,  en  présence  du  roi 
Louis  XIII.  Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  un  écrivain  du 
temps  : 

« Les  ceremonies  se  firent  en  l’eglise  des  Capucins  6ù  le 
Roy  et  la  Reine  Régente  sa  mere  assistaient  en  grande  ma- 
gnificence, avec  plusieurs  Princes  et  Princesses,  grands  sei- 
gneurs et  Dames,  et  abondance  de  peuple  y afflua  de  toutes 
parts.  L’heure  du  baptême  venue,  monsieur  l’Evcsque  de 
Paris  assisté  de  plusieurs  Prélats  s’y  trouvèrent,  incontinent 
luy  furent  amenez  les  trois  sauvages  ouTououpinanbous  dont 
vous  voyez  la  représentation  icy  au  naturel  ; chacun  d’eux 
etoit  velu  d’une  robe  de  taffetas  blanc  fermée  de  boulions 
par  devant  et  par  derrière  pour  elre  plus  aisée  a déclore 
quand  il  serolt  besoin  de  les  oindre  du  saint  crème  ; ils  te- 
noient  chacun  un  lis  en  la  main  et  portoienl  sur  la  tête  un 


(Sauvages  baptisés  à Paris  en  lO  : 3,  d’après  une  estampe 
du  cabinet  de  M.  le  chevalier  Hennin.) 


cresmeau  et  un  chappeau  de  fleurs  dessus,  et  trois  capu- 
cins tenoieut  auprès  d’eux  chacun  un  cierge  de  cire  blan- 
che. L’Evesque  de  Paris  les  baptisa  et  le  Roy  les  nomma 
tous  trois  de  son  nom,  Louis  H'',  Louis  2*,  Louis  5*.  Toute 
l’assistance  remercia  Dieu  de  leur  conversion,  louant  gran- 
dement la  peine  et  l’industrie  de  ceux  qui  s’étoient  employez 
en  une  œuvre  si  sainte  et  si  pieuse  pour  les  discerner  les 
uns  des  autres.  » 


nuRPAux  d’abonnement  et  de  vente, 

me  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Aiigustins. 


Imprinicrie  de  lîoi  Rc.oc.rvi  el  AlAierirtE r.  Mie  Jacob  , 3o. 
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LE  FAKIR  QUI  SE  FAIT  ENTERRER  VIVANT. 

(Voy.,  sur  les  Fakirs,  i836,  p.  324.) 


' l’us'ti ai(  du  Fakir  qui  se  fait  erUerrer  vivaut , d'après  lui  dessin  fait  au  Peiidj.ib  eu  i83i>.) 


« Il  nous  vienl  toujours  du  nouveau  de  l’Afrique,  » di- 
saient les  Romains.  — « Il  nous  vient  toujours  quelque 
i:hose  d’extraordiiiaire  de  l’Inde,  » pourrions-nous  dire  à 
tiolre  tour.  Car  si  l'Afrique  nous  est  mieux  connue  qu’elle 
ne  l’était  aux  anciens,  l’Orient  est  encore  pour  bous  un  pays 
de  féerie  et  de  mystères. 

Par  exemple,  ce  fakir,  dont  nous  donnons  le  portrait, 
n’a  certes  pas  eu,  jusqu’à  ce  jour,  son  pareil  en  Europe.  C’est 
un  original  autrement  habite  que  les  jongleurs  indiens  qui 
restetit  suspendus  en  l’air,  qui  se  tiennent  debout  sur  un 
seul  pied  pendant  des  mois  entiers,  qui  jouent  avec  des 
serpents  venimeux  , ou  qui  marchent  sur  des  charbons  ar- 
dents*. Il  ne  se  contente  même  pas  de  se  nourrir  d’air 
comme  les  anciens  ascètes  des  épopées  indiennes,  il  s’en 
liasse  tout-à-fa'! , il  se  laisse  etiterrer  vivant  à quelques 
mètres  sous  terre , et  après  quelques  semaines,  il  sort  de  sa 
tombe  aussi  bien  portant  que  jamais. 

Quelle  absurdité!  La  belle  invention!  s’écrieront  quel- 
ques personnes.  — Attendez.  Ne  vous  hâter  pas  de  vous 
scandaliser.  Ceci  n’est  pas  un  conte  fait  à plaisir.  Voici  nos 
autorités. 

M.  Osborne,  officier  anglais,  qui  a séjourné  quelque 
temps  dans  l’Inde , a publié  il  y a deux  ans  la  description  de 
la  cour  du  roi  Randjit-Singh,  bien  connu  de  nos  lecteurs’*. 
C’est  dans  ce  livre,  écrit  avec  bonne  foi,  que  nous  trouvons 

* Voy.  i833,  p.  128,  199,  201;  1839,  p.  237.;  1840,  p.  3a3. 

’*  Voy.  18 36,  p.  t. 

Tome  X.  — Uscïmbri  1842. 


sur  le  fakir  « qui  se  fait  enterrer  » les  détails  suivants  : 

« Le  6 juin  (1838),  dit  M.  Osborne,  la  monotonie  de 
notre  vie  de  camp  fut  heureusement  interrompue  par  l’ar- 
rivée d’un  individu  célèbre  dans  le  Pendjab.  Il  jouit  parmi 
les  Sikhs  d’une  grande  vénération  à cause  de  la  faculté  qu'il 
a de  rester  enseveli  sous  terre  aussi  long-temps  qu’il  lui 
plaît.  On  rapportait  dans  le  pays  des  faits  si  extrordinaires 
sur  cet  homme,  et  tant  de  personnes  respectables  en  ga- 
rantissaient l’authenticité,  que  nous  étions  extrêmement  dé- 
sireux de  le  voir.  Il  nous  raconta  lui-même  qu’il  exerçait  ce 
qu’il  appelle  son  métier  ( celui  de  se  faire  enterrer)  depuis 
plusieurs  années;  on  l’a  vu  en  effet  répéter  celte  étrange 
expérience  sur  divers  points  de  l’Inde.  Parmi  les  hommes 
graves  et  dignes  de  foi  qui  en  rendent  témoignage,  je  dois 
citer  le  capitaine  Wade,  agent  politique  à Lodhiana.  Cet 
officier  m’a  affirmé  très  sérieusement  avoir  assisté  lui-même 
à la  résurrection  de  ce  fakir  après  un  enterrement  qui  avait 
eu  lieu  , quelques  mois  auparavant,  en  présence  du  géné- 
ral Ventura,  du  maharadjah'^  et  des  principaux  chefs  sikhs. 
Voici  les  détails  qu’on  lui  avait  donnés  sur  l’enterrement, 
et  ceux  qu’il  ajoutait,  d’après  sa  propre  autorité,  sur  l’exr 
humation. 

U A la  suite  de  quelques  préparatifs  qui  avaient  duré  quel- 
ques jours  et  qu’il  répugnerait  d’énumérer,  le  fakir  déclara 
être  prêt  à subir  l’épreuve.  Le  maharadjah,  les  chefs  sikhs 
et  le  général  Ventura  se  réunirent  près  d’uae  tombe  en  ma- 

* Le  roi. 

Sa 


406 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


çonneiie  construite  exprès  pour  le  recevoir.  Sous  leurs  yeux, 
le  fakir  ferma  avec  de  la  cire,  à l’exception  de  sa  bouche, 
toutes  les  ouvertures  de  son  corps  qui  pouvaient  donner 
entrée  i l’air;  puis  il  se  dépouilla  des  vêtements  qu’il  portait  : 
on  l’enveloppa  alors  dans  un  sac  de  toile,  et,  suivant  son 
désir,  on  lui  retourna  la  langue  en  arrière  de  manière  à lui 
boucher  l’entrée  du  gosier;  aussitôt  après  cette  opération, 
le  fakir  tomba  dans  une  sorte  de  léthargie.  Le  sac  qui  le 
contenait  fut  fermé,  et  un  cachet  y fut  apposé  par  le  maha- 
radjah. On  plaça  ensuite  ce  sac  dans  une  caisse  de  bois  cade- 
nassée et  scellée  qui  fut  descendue  dans  la  tombe  : on  jeta 
une  grande  quantité  de  terre  dessus,  on  foula  long-temps 
cette  terre  et  on  y sema  de  l’orge  ; enfin  des  sentinelles 
furent  placées  tout  alentour  avec  ordre  de  veiller  jour  et  nuit. 

«Malgré  toutes  ces  précautions,  le  maharadjah  conser- 
vait des  doutes  ; il  vint  deux  fois  dans  l’espace  de  dix  mois, 
temps  pendant  lequel  le  fakir  resta  enterré,  et  il  fit  ouvrir 
devant  lui  la  tombe;  le  fakir  était  dans  le  sac  tel  qu’on  l’y 
avait  mis,  froid  et  inanimé.  Les  dix  mois  expirés,  on  pro- 
céda à l’exhumation  définitive  du  fakir.  Le  général  Ventura 
et  le  capitaine  Wade  virent  ouvrir  les  cadenas,  briser  les 
scellés  et  élever  la  caisse  hors  de  la  tombe.  On  retira  le  fakir  : 
nulle  pulsation  soit  au  cœur  soit  au  pouls  n’indiquait  la  pré- 
sence de  la  vie.  Comme  première  mesure  destinée  à le  rani- 
mer, une  personne  lui  introduisit  très  doucement  le  doigt 
dans  la  bouche  et  replaça  sa  langue  dans  sa  position  natu- 
relle. Le  sommet  de  la  tête  était  seul  demeuré  le  siège  d’une 
chaleur  sensible.  En  versant  lentement  de  l’eau  chaude  sur 
le  corps  on  obtint  peu  à peu  qiielcjuès  signes  de  vie  ; après 
deux  heures  de  soins,  le  fakir  Sè  ffeieva  et  se  mit  à marcher 
en  souriant. 

« Cet  homme  vraiment  extraordinaire  raconte  que,  du- 
rant son  ensevelissement,  il  a des  rêves  délicieux,  mais  que 
le  moment  du  réveil  lui  est  toujours  très  pénible.  Avant  de 
revenir  à la  conscience  de  sa  propre  Existence  ^ il  éprouve 
des  vertiges. 

» Il  est  âgé  d’environ  trente  anià;  sa  figurç  est  désagréa- 
ble et  a une  certaine  expression  de  fdSe. 

«Nous  causâmes  long-temps  avec  lui,  et  il  nous  offrit 
de  se  faire  enterrer  en  notre  présence.  Nous  le  prîmes  au 
mot,  et  nous  lui  donnâmes  rendez-vous  à Lahore  en  lui 
promettant  de  le  faire  rester  sous  terre  tout  le  temps  que 
durerait  notre  séjour  dans  cette  ville.  » 

Tel  est  le  récit  de  M.  Osborne.  Cette  fois  encore  le  fakir 
se  laissa-t-il  enterrer?  La  nouvelle  expérience  pouvait  être 
décisive.  Voici  ce  qui  arriva. 

Quinze  jours  après  la  visite  du  fakir  à leur  camp,  les  offi- 
ciers anglais  arrivèrent  à Lahore;  ils  y choisirent  un  endroit 
qui  leur  parut  favorable,  firent  construire  une  tombe  en  ma- 
çonnerie avec  une  caisse  en  bois  bien  solide,  et  demandèrent 
le  fakir.  Celui-ci  les  vint  trouver  le  lendemain  en  leur  té- 
moignant le  désir  ardent  de  prouver  qu’il  n’était  pas  un  im- 
posteur. Il  avait  déjà,  disait-il,  subi  les  préparatifs  néces- 
saires à l’expérience;  son  maintien  trahissait  cependant 
l’inquiétude  et  l’abattement.  I!  voulut  d’abord  savoir  quelle 
serait  sa  récompense  ; on  lui  promit  une  somme  de  quinze 
cents  roupies,  et  un  revenu  de  deux  mille  roupies  par  an 
que  l’on  se  chargerait  d’obtenir  du  roi.  Satisfait  sur  ce 
|.oint,  il  voulut  savoir  quelles  précautions  on  comptait 
prendre  ; les  officiers  lui  firent  voir  l’appareil  de  cadenas 
et  de  clefs,  et  l’avertirent  que  des  sentinelles  choisies 
parmi  les  soldats  anglais  veilleraient  alentour  pendant  une 
semaine.  Le  fakir  se  récria  et  exhala  force  Injures  contre 
les  Frenghis , contre  les  incrédules  qui  voulaient  lui  ravir 
sa  répuiation  ; il  exprima  le  soupçon  que  l’on  voulût  atten- 
ter à sa  vie;  il  refusa  de  s’abandonner  ainsi  complète- 
ment à la  surveillance  des  Européens;  il  demanda  que 
des  doubles  clefs  de  chaque  cadenas  fussent  remises  à 
quelqu’un  de  ses  coreligionnaires,  et  il  insista  surtout 
pour  que  les  faciioniuiiri  s ne  fussent  jias  des  ennemis  de 


sa  religion.  Les  officiers  ne  voulurent  point  accéder  à ces 
conditions.  Différentes  entrevues  eurent  lieu  sans  résultat; 
enfin  le  fakir  fit  savoir  par  un  des  chefs  sikhs  que  le  maha- 
radjah l'ayant  menacé  de  sa  colère  s’il  ne  remplissait  pas 
sou  engagement  avec  tes  Anglais,  il  voulait  se  soumettre  à 
l’épreuve,  bien  qu’enlièrement  convaincu  que  le  seul  but 
des  officiers  était  de  lui  ôter  la  vie,  et  qu’il  ne  sortirait  ja- 
mais vivant  de  sa  tombe  ; ies  officiers  déclarèrent  que  comme 
sur  ce  dernier  point  ils  partageaient  complètement  sa  con- 
viction, et  qu’ils  ne  voulaient  pas  avoir  sa  mort  à se  repro- 
cher, ils  le  tenaient  quitte  de  sa  promesse. 

Ces  hésitations  et  ces  craintes  du  fakir  sont-elles  des  preuves 
péremptoires  contre  lui?  En  résulte-t-il  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  auparavant  ont  soutenu  avoir  vu  les  faits  sur  les- 
quels repose  sa  célébrité  aient  voulu  en  imposer  ou  aient  été 
les  dupes  d’une  habile  fourberie  ? Nous  avouons  que  nous 
ne  pouvons  douter,  d’après  le  nombre  et  le  caractère  des 
témoins,  que  le  fakir  ne  se  soit  fait  souvent  et  réelle- 
ment enterrer;  mais  ea  admettant  même  qu’après  l’en.se- 
velissement  il  ait  réussi  chaque  fois  à communiquer  avec  le 
dehors,  il  serait  encore  inexplicable  comment  il  aurait  pu 
rester  privé  de  respiration  pendant  tout  le  temps  qui  s’écou- 
lait entre  son  enterrement  et  le  moment  où  ses  complices  lui 
venaient  en  aide.  M.  Osborne  cite  en  note  un  extrait  de  la 
To'pographie  médicale  de  Lodhiana  du  docteur  Mac-Gregor, 
médecin  anglais  qui  a assisté  à une  des  exhumations,  et  qui, 
témoin  de  i’état  de  léthargie  du  fakir  et  de  son  retour  gra- 
duel à la  vie  , Cherche  sérieusement  à l’expliquer.  Un  autre 
officiêl  ânglais,  M.  Boileau,  dans  un  ouvrage  publié  il  y a 
quelques  années , raconte  qu’il  a été  témoin  d’une  autre  ex- 
périence où  tôus  les  faits  se  sont  passés  de  la  même  manière. 
Les  personnes  qui  voudraient  satisfaire  plus  amplement 
leur  curiosité,  celles  qui  verraient  dans  ce  récit  l’indication 
d’un  curieux  phénomène  physiologique,  peuvent  remonter 
avec  confiance  aux  sources  que  nous  venons  d’indiquer. 

Quant  à nous,  ayant  appris,  il  y a quelques  mois,  que  le 
général  Ventura  était  à Paris,  nous  avons  été  le  visiter  pour 
lui  sotlhiëltre  nos  doutes  ; il  nous  a raconté  les  détails  de 
l’expérience  faife  eu  sa  présence,  avec  toutes  les  circon- 
stances rapportées  par  M.  Osborne. 


LES  BANNIS. 

NOUVELLE. 

(Fin.  — Voy.  p.  354,  365,  370,  382,  Sgo,  402.) 

§ 9. 

Il  y avait  trois  mois  que  Godureau  remplis.sait  près  du 
gouverneur  de  Beresov  les  fonctions  de  secrétaire,  et  Ler- 
fosbourg  lui  avait  entièrement  abandonné  le  soin  de  sa  cor- 
respondance. C’était  lui  qui  expédiait  les  ordres,  ouvrait 
les  dépêches,  et  y répondait.  Le  travail  du  gouverneur  se 
bornait  à signer  chaque  matin,  et  le  plus  souvent  sans  les 
lire,  les  pièces  qui  lui  étaient  présentées;  aussi  l’avare  Alle- 
mand se  réjouissait-il  chaque  jour  d’avoir  trouvé  un  secré- 
taire qui  faisait  pour  lui  tout  le  travail  et  qui  ne  lui  coûtait 
rien. 

Le  froid  avait  disparu;  la  Sibérie,  dépouillée  de  sa  robe 
de  neige , se  montrait  alors  dans  toute  la  beauté  de  son  été 
rapide.  L’orge  et  le  seigle  ondoyaient  déjà  sur  les  step- 
pes élevées,  tandis  que  plus  bas  les  prairies  encadraient 
les  deux  rives  de  l’Ob,  comme  un  large  ruban  diapré  de 
fleurs  ; les  coteaux,  tapissés  à leur  base  de  camaringe  et  de 
ledum,  étaient  couronnés,  comme  par  étages,  de  merisiers 
fleuris , d’érables , de  bouleaux,  de  sapins  et  de  cembros. 
Une  brise  tiède  et  caressante,  sortant  des  bois  de  mélèzes, 
apportait  par  raffales  jusqu’à  la  ville  le  parfum  des  fram- 
boisiers arctiques,  des  groseillers  noirs  et  des  rosiers.  Les 
Ostiaks  parcouraient  les  campagnes  en  chantant,  vêtus 
de  toile  d’ortie  ou  de  membranes  de  poissons,  et  les  roules 
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éiaicnt  couvertes  de  marcliands  se  rendant  aux  habitations 
les  plus  éloignées. 

l.es  niui.'^ons  elles-mêmes,  naguère  si  fermées,  .semblaient 
avoir  ressenti  l’influence  des  beaux  jours;  les  fenêtres  cal- 
feutrées étaient  ouvertes;  les  seuils  étaient  repeuplés,  et 
l’on  entendait  partout  le  bruit  de  la  joie  et  de  la  vie. 

I.e  retour  de  la  belle  saison  avait  rouvert  la  demeure  du 
gouverneur  comme  toutes  les  autres;  et,  au  moment  où 
nous  reprenons  notre  récit,  la  plupart  des  officiers  de  la 
couronne  étaietit  réunis  avec  lui  dans  la  salle  de  réception, 
où  I.erfosbourg  les  avait  fait  convoquer  pour  la  communi- 
cation de  plusieurs  dépêches  arrivées  la  veille. 

Godureau,  qui  devait  leur  en  donner  lecture,  était  assis 
devant  une  petite  table  chargée  de  papiers.  La  figure  ordi- 
nairement si  calme  du  vieux  professeur  semblait  boulever- 
sée ce  jour-là  ; on  y lisait  je  ne  sais  quelle  expression  de 
joie  réprimée  et  combattue  d’inquiétudes.  Godureau  ne 
pouvait  rester  en  place;  il  allait  de  sa  table  à la  fenêtre, 
murmurant  entre  ses  dents  des  mots  inintelligibles,  con- 
sultant une  pendule  placée  à l’un  des  coins  de  la  salle,  et 
ne  pouvant  retenir  des  signes  d’impatience  comme  s’il  eût 
attendu  quêiqu’un. 

Enfin  le  gouverneur  l’avertit  que  tous  les  fonctionnaires 
convoqués  étaient  présents  , et  lui  ordonna  de  commencer 
la  lecture  des  dépêches. 

(iodureau  se  fit  répéter  l’ordre  deuif  fois,  regarda  de 
nouveau  la  pendule , et  lit  un  geste  de  désespoir. 

— Il  n’aura  point  reçu  la  lettre,  murmura-t-il...  et  Dieu 
•sait  quand  une  pareille  occasion  se  représentera. 

Eufiu,sur  un  nouvel  avertis.semeul  du  gouverneur,  il  prit 
une  dépêche  et  .se  mit  a la  lire  lentement.  Il  s’agissait  de 
nouvelles  restrictions  apportées  par  l’impératrice  au  com- 
merce de  l’eau-de-yie  parmi  les  Ostiaks.  Godureau,  qui 
continuait  sa  lecture  machinalement  pour  ainsi  dire  et  sans 
y prêter  aucune  attention  , s’interrompit  brusquement  et 
prêta  l’oreille. 

— Eh  bien?  demanda  le  gouverneur. 

— C’est  l’aboiement  de  Vulcain,  s’écria  le  bonhomme. 

— Que  nous  importe?  demanda  le  gouverneur. 

— L’aurait-il  reconnu?  répéta  Godureau  tremblant  d’in- 
certitude. 

— Reconnu  qui?  reprit  Lerfosbonrg. 

Mais  Godureau  .s’était  levé,  les  yeux  fixés  sur  la  porte 
de  la  salle;  tout-à-coup  celle-ci  s’ouvrit,  et  Nicolas  Rosow 
parut. 

Le  vieux  professeur  poussa  une  exclamation  de  joie. 

— Que  veut  ici  ce  drôle  ! s’écria  le  gouverneur  ; qui  l’a 
appelé  ? 

— Moi,  monseigneur,  interrompit  Godureau. 

— Et  de  quel  droit? 

— Par  ordre  de  l’impératrice. 

— De  l’impératrice  !... 

Tous  les  officiers  se  levèrent. 

— Oui  ! s’écria  le  vieillard  avec  une  énergie  triomphante  ; 
écoutez  tous  !... 

Et  tirant  un  jiapier  de  son  sein,  il  lut  : 

« Moi , Cath  rine  II , impératrice  de  toutes  les  Russies , 

1.  Sur  la  réclamation  qui  m’a  été  adressée  par  le  Fran- 
» çais  Pierre  Godureau  , au  nom  de  Nicolas  Rosow...  » 

— Comment,  s’écria  le  gouverneur,  tu  aurais  osé  !... 

— Sous  votre  couvert,  monseigneur,  répliqua  le  vieillard 
d’un  ton  railleur;  mais  veuillez  entendre  jusqu’au  bout. 

Ivt  il  reprit. 

« Au  nom  de  Nicolas  Rosow,  envoyé  en  Sibérie  par  suite 
).  des  coupables  manoeuvres  du  comte  Passig; 

» Avant  appris,  de  plus,  que  lesdits  Pierre  Godureau  et 
>>  Nicolas  Rosow,  bien  que  bannis  politiques,  avaient  été  en- 
« voyés  dans  la  campagne  comme  les  condamnés  civils  et 
» privés  des  secours  que  je  leur  accorde  ; 

» Ordonne  que  tous  deux  recouvreront  leurs  droits  d’hotn- 


» mes  libres,  et  que  la  présente  dépêche  close  sera  remise 
i>  audit  Nicolas  Rosow,  pour  être  ouverte  par  lui  en  pré- 
» sence  de  tous  les  officiers  et  fonctionnaires  de  Beresov.  « 

— Et  tu  m’avais  caché  cet  ordre,  misérable!  s’écria  le 
gouverneur,  pâle  d’eflfroi  et  de  colère. 

— Je  craignais  que  monseigneur  n'oubliat  de  le  mettre  à 
exécution  , dit  le  professeur  d’écriture...  Quant  à la  dépêclie. 
annoncée...  la  voici.  Il  remit  à Rosow  un  paquet  cacheté 
que  celui-ci  ouvrit  vivement.  Tous  les  officiers  l’entouraient 
muets  et  immobiles.  Lorsqu’il  eut  achevé  de  lire,  11  s'a- 
vança d’un  air  noble  vers  le  gouverneur. 

— Nous  avons  changé  de  rôle , monsieur,  dit-il  ; l’im- 
pératrice accorde  à l’ancien  exilé  Nicolas  Rosow  le  gouver- 
nement de  Beresov. 

— Dieu  !...  Et  mol  ? 

— Vous  me  remplacerez  dans  ma  iourte  de  ImuI,  Voici 
l'ordre. 

Et  il  lui  tendit  la  dépêche. 

Il  s’éleva  une  exclamation  de  surprise  à laquelle  se  mêla  un 
cri  de  joie  poussé  par  Godeçeau.  |.erfosbourg  voulut  çaçler, 
mais  sa  langue  demeura  attachée  à son  palais,  ses  jambes 
défaillirent,  et  il  fut  forcé  de  s’asseoir. 

Quelques  officiers  s’approchèrent  de  lui  et  essayèrent  de 
le  consoler,  tandis  que  la  plupart  entpuraient  Rosow  pour 
le  coipplimenter ; mais  celui-ci  les  écarta  brusquement,  et 
courant  au  vieux  maître  d’écriltire  qui  était  resté  près  de  l.v 
table^  essuyant  ses  lunettes  toutes  mouillées  de  larmes  de 
joie , il  se  jeta  dans  ses  bras. 

— 'Ainsi,  vous  êtes  content?  demandà  le  benliomine 
après  ntl  lotig  çmbrassement. 

— Ah!  comment  jamais  recoiinaUre  ce  (pie  tu  as  fait 
pour  moi!  s’éc.ria  le  jeune  homme  atteiidii. 

— Vous  le  pouvez,  vous  le  pouvez,  (lit  le  vieillard, 

— Oui  , dit  Rosow,  en  te  renvoyant  (taps  Km  [«lys  libr^ 
et  riche. 

— Non  , dit  Godureau , il  est  trop  tard  maintenant  ; je 
pourrais  mourir  dans  le  voyage...  J’ai  cinquante-sept  ans... 
Je  suis  d’ailleurs  habitué  à la  Sibérie...  et  à vous... 

— Mais,  comment  alors  pourrai-je  m’acquitter?... 

— En  me  gardant  pour  commis  !... 


HERMANN  ET  DOROTHÉE. 

Heureux  les  écrivains  qui  savent  peindre  et  faire  aimer 
les  mœurs  paisibles  et  pures  du  foyer  domestique!  I.eurs 
tableaux  animent  doucement  la  solitude  de  ceux  qui  re- 
grettent ou  désirent  les  charmes  de  la  vie  de  famille. 
Leur  influence  n’est  pas  moins  bénie  par  les  êtres  qui 
s’aiment  ; ces  touchantes  fictions  resserrent  leurs  liens  et 
leur  apprennent  à en  mieux  sentir  le  prix.  J’aime  à voir 
dans  une  petite  bibliothèque,  au-dessous  du  rayon  où 
sont  les  livres  plus  utiles  et  plus  sérieux , le  Yicaire  de 
Wakefield  à côté  de  Paul  et  Fir^iîme;  j’aimerais  aussi  à 
y voir  une  œuvre  de  Goethe  trop  peu  connue,  Hermann 
et  Dorothée.  Le  sujet  de  ce  petit  poème  est  fort  simple,  et 
les  développements  en  sont  à la  fois  pleins  de  grâce  et  de 
bon  sens. 

La  guerre  chasse  devant  elle  de  pauvres  familles  alle- 
mandes, et  les  force  à demander  de  village  en  village  l’hos- 
pitalité. Une  jeune  orpheline  partage  cette  infortune  : sur 
la  route,  sous  les  abris  passagers,  elle  donne  des  soins  aux 
vieillards,  aux  enfants,  aux  malades.  Le  fils  d’un  liche  au- 
bergiste la  voit  au  moment  où  elle  secourt  une  malheureuse 
femme  qui  vient  de  devenir  mère  : il  est  touché  de  sa  pitié 
de  l’estime  et  de  la  reconnaissance  qui  rentoureii^ , il  est 
épris  de  sa  candeur  et  de  sa  beauté,  il  se  hasarde  à lui  parler, 
il  lui  propose  de  l’emmener  comme  servante  ; mais  c’est  une 
ruse  de  sa  timidité  : il  présente  1,'\  panvri'  fille  à ses  parents 
comme  sa  (lancée  , obtient  leur  consentement , et  bientôt 
unit  son  sort  au  sien. 
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MAGASIN  PITTORESQUE. 


La  peinture  du  paysage,  un  dialogue  aussi  raisonnable 
que  fin  et  spirituel,  des  caractères  vrais  et  variés,  aninnent 
et  embellissent  ce  récit.  Un  certain  apothicaire,  naivenient 
égoïste  , y contraste  surtout  admirablement  avec  la  bonté 


et  la  charité  des  autres  personnages  : M.  Henri  SchelTer 
ne  pouvait,  par  malheur,  lui  donner  place  dans  la  char- 
mante scène  dont  il  nous  a permis  de  publier  une  es- 
quisse. 


ERRATA. 


Pag.  î5 , col.  I ; ligne  1 1. — La  route,  il  y a peu  d’années,  etc. 
(C’est  à la  route  de  Castellamare  à Sorrente  que  s’applique  tout  ce 
qui  est  dit  dans  ce  passage,  et  non  à la  route  de  Naples  à Sorrente.  ) 

Pag.  72  , col.  2 , ligne  58.  — Derry,  lisez  Derby. 

Pag.  79,  col.  I,  ligne  19.  — i']56,  lisez  i5']6. 

Pag.  82 , col.  I,  ligne  41.  — Voy.  p.  278;  lisez  : Voy.  1841, 
p.  273. 

Pag.  85,  col.  I,  ligne  2.  — i593,  Usez  1393. 

Pag.  91,  col.  2 , ligne  41.  — Ajoutez , à la  fin  de  l’article  sur 
les  glaciers  : en  supposant  que  leur  progression  ait  com- 

mencé avec  le  douzième  siècle. 

Pag.  107,  col.  2 , ligne  29.  — D’Agen  , lisez  d’Ayen. 

Page  .124,  gravure  du  tombeau  du  cardinal  d’Amboise.  — ^ Le 
dessin  est  renversé  : les  figures  à genoux  devraient  être  tournées 
du  côté  opposé. 

Page  J28,  Biographie  de  Giocondo.  — Lisez  Fra  Giocondo, 
archiiecte,véronais. 

— Col.  I,  ligne  27.  — Il  n’en  fut  pas  moins,  comme  ceux  qui 
en  firent  leur  délice , très  excellent  architecte.  Lisez  : Il  n’en  fut 
pas  moins  très  excellent  architecte,  comme  ceux  qui  firent  leur 
délice  de  l'architecture.  ( Passage  traduit  de  Vasari.) 

— Col.  2,  ligne  2.  — Scaligero,  lisez  Scaliger. 

Lignes  16  et  28.  — Budeo,  lisez  Budée. 

Ligne  53.  — Il  s’occupa  de  botanique  et  d’agricul- 
ture, etc.  Lisez:  Il  s’était  aussi  occupé  de  botanique,  d’agricul- 
ture, et  avait  été  universel  en  toutes  choses. 

Pag.  182,  col.  I,  ligne  26.  — En  Autriche,  lisez  par  les  Au- 
trichiens. 

Pag.  144,  col.  2,  ligne  44.  — En  supposant  que...,  etc.  (La 
phrase  pourrait  donner  à penser  qu’il  existe  des  mers  dans  la  lune, 
ce  qui  est  contraire  à l’opinion  des  savants.)  Lisez  : En  supposant 
qu’il  y eût  des  mers  dans  celte  planète,  et  que,  comme  dans  la 
nôtre,  elles  occupassent  les  deux  tiers  de  la  surface  totale. 

Pag.  i54  , col.  2 . 1.  47.  — Pensée  muette , lisez  poésie  muette. 

'94,  col.  2,  ligne  5.  — .Sont,  après  le  fameux  chétean 


d’Heidelberg...  Lisez  : Sont,  avec  le  fameux  château  d’Heidelberg. 

Pag.  195 , col.  2 , ligne  3o.  — Francit,  lisez  frangit. 

Pag.  225  , col.  I,  ligne  22.  — Où  le  génie  des  artistes  puise , 
lisez  pnisera. 

Pag.  226,  colonne  2,  ligne  28.  — L’enceinte  est  aujourd’hui  en 
partie  détruite.  Sauf  la  porte  d’entrée  et  du  château...  Lisez  : 
L’enceinte  est  aujourd’hui  en  partie  détruite,  sauf  la  porte  d’en- 
trée; et  du  château... 

Pag.  227,  col.  I,  ligne  65.  — Dussnmmerard , Usez  Du  Som- 
merard. 

Pag.  229,  col.  2,  ligne  dernière.  — 1024,  Usez  i584. 

Pag»  242,  col.  2,  ligne  52.  — Impatiemment  que.  Usez  impa- 
tiemment de  ce  que. 

Pag.  266,  col.  2,  ligne  i3.  — Acquiert  une  grande  dureté,  Usez 
une  certaine  dureté. 

Pag.  267,  col.  I,  ligne  3o. — 20  mètres  de  long  sur  8 mètres 
de  large,  lisez  80  mètres  de  long  sur  32  mètres  de  large. 

Pag.  289. — Les  bâtiments  de  la  colonie  de  Mettray  sont  cou- 
verts non  de  bruyères  mais  de  tuiles.  — L’administration  de  la 
maison  centrale  de  Fontevrault  a toujours  prêté  un  bienveillant 
concours  à la  colonie  de  Mettray.  MM.  de  Metz  et  de  La  Breti- 
gnères  n’ont  jamais  eu  qu’à  se  féliciter  de  leurs  rapports  avec  le 
directeur,  M.  Hello. 

Pag.  293,  à la  légende  de  la  gravure.  — Ribera,  Usez  Murillo. 

Pag.  296,  col.  2,  ligne  19.  — Page  2o5,  lisez  page  2. 

Pag.  309,  col.  I,  ligne  i.  — 533,  Usez  553. 

Pag.  376,00!.  2,  ligne  18.  Djiorno,  lisez  jorno. 


BUItlîAliX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob.  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augusüns. 


Imprimerie  de  PoDaGocitr  et  Martihit,  rue  Jacob,  3o. 


FABLE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIODE. 


Abd-el-Kader  (Armée  d’),  a88. 

AbdiiUMedjib,  77. 

Abeilles  (Architecture  et  géo- 
métrie des),  44. 

Académie  fraoçaise  ( Particula- 
rités sur  1’),  16,  240. 

Académies  universitaires,  278. 

Agrafe  de  Louis  IX,  104. 

Air  (Pesanteur  de  i’),  283,  325. 

Albinisme,  32i,  894. 

Alesandre  (Tailleur  de  plumes 
de  l’empereur),  6. 

Allégorie  (Snr  F),  i,  iS»,  208. 

Almanachs  ornés  d’estampes,  6, 

AmaIG,  81. 

Ambassadeur  (F)  et  le  plat  de 
poisson,  25t. 

.Ambassadeurs  français  (Atten- 
tats sur  des),  i3o,  408. 

Ancône  (Prise  d’),  53. 

Angélus  du  duc  de  Bourgogne  , 
a97- 

Angleterre  (Projet  de  démembr. 
de  F ),  au  1 6'  siècle , 1 5 1 . 

Ango  (Jean),  198. 

Animaux  (Changements  dans  la 
répartition  des)  sur  le  globe, 
82. 

Année  de  Corbie,  298. 

Anthropophagie  dans  la  Nou- 
velle-Zélande, 293. 

Aptéryx  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, 393. 

Antilles;  mœurs  et  costumes,  97. 

Araignées;  leur  éducation,  142. 

Arcade  ;De  F),  122. 

Architecture  (Etudes  d’ ) en 
France,  121,  igS,  225,  265. 

Arithmétique  palpable  de  Saun- 
derson,  140. 

-Armagnacs,  299. 

Armée  d’Afrique,  252,  385. 

Armes  des  Francs,  399. 

— des  Gaulois , 359. 

Art  byzantin,  364. 

Art  païen,  art  chrétien,  122, 
36t,  386. 

Artillerie  légère  (Invention  de 
F)  par  un  Français,  75. 

Aumônières  sarrazinoises , i32. 

Aurochs,  82. 

Aurores  boréales  , 99. 

Autel  mexicain,  377. 

Aveugles  professeurs,  140. 

Kaal  (Culte  de),  119. 

Ragaudes,  299. 

Ralboa  (Nunez),  329. 

Bals  de  cour  sous  l’ancienne 
monarchie,  18  5. 

Bannis (les),nouvelle, 354,  365, 
370,  382,  390,  402,  4oG. 

Barbe  de  S.  Nicéphore,  175. 

Baromètre,  283 , 325. 

Barricades  de  1648  , 299. 

Beausoleil  (Mme  de),  2,  21,  34. 

Beethoven  (Maison  de),  347- 

Bendemann  : les  Jeunes  Glles  à 
la  fontaine,  4. 

Benoist  le  commis  - voyageur , 
87,  94,  102. 

Berceau  Gniandais,  16. 

Biard  : Traversée  du  Havre  à 
Honfleur,  21 3. 

Bibérés,  296. 

Bibliothèque  Bodleienne,  96. 

Bienfaisance  publique  en  France 
(Institutions  de),  3i. 

Bijou  du  i3»  siècle,  40. 

Billets  de  mariage  au  dernier 


siècle  ; billet  de  mariage  du 
duc  de  Richelieu,  184. 
Blaireau,  21 1. 

Blondel  (Mlle)  : Petits  Piémon- 
tais,  245. 

Bohémiens  de  France,  137. 
Boissons  et  aliments,  218,  33i. 
Bonn,  347. 

Bouc  (le  Sang  du),  212. 
Bouddha  (Procession  de  la  dent 
de),  241. 

Boulets  (Piles  de),  346. 

Bouriates  (Traditions  dès),  i6o. 
But  de  la  vie  , 224. 

Cabochims,  335. 

Cacault  (François),  228. 

Cacolets  et  litières-brancards  en 
Algérie,  252. 

Camisards,  335. 

Camp  du  Drap-d’Or,  336. 
Candolle  (de),  i34. 

CanoGena  , en  Italie,  368. 
Caracalla  ; étymologie,  359. 
Carême  (Histoire  du),  79. 

Carte  d’entrée  au  théâtre  des 
petits  appartements  sous  Louis 
XV,  48. 

Carte  (Nouvelle)  de  France,  ii. 
Cassini  et  Louis  XV,  248. 

Cat  (le),  arbre,  3o6. 

Cathédrale  de  Florence,  128. 
Cavaliers  de  l’Apocalypse,  sculp- 
tures à Limoges,  889. 
Célibataires  chez  les  Grecs,  3oo. 
Cendrillon  (la)  antique,  175. 
Censeurs  royaux,  76. 

Centres  de  gravité,  75. 

Cerf  (Longévité  du),  212. 
Cervantes  ; sa  prison  à Alger , 
227. 

Chants  nègres,  207. 

Chapeau  bénit  de  l’archiduc 
Ferdinand,  87. 

Charnage  (Bataille  de)  et  de  Ca- 
rême, 79. 

Charruas  montrés  à Paris,  48. 
Chasse  aux  gazelles,  216. 

Châsse  émaillée,  365. 

Chat  noir  (le)  vengé,  3ÿ5. 
Château  de  Blois,  127. 

— de  Cbamhord,  265. 

— de  Gaillon  , 126. 

— de  Madrid,  266. 

— de  Nantouillet,  225. 
Chaucer,  83,  408. 

Cheval  ( le  ) a-t-il  du  Gel.^  21 1. 
Cheval  savant  du  i6*  siècle,  828. 
Christ,  par  Séb.  del  Piombo,229. 
Christ  (Temple  païen  au),  projet 
de  l’empereiT  Adrien,  a5o. 
Cimbres  (Défaite  des),  287. 
Clergé  (Statistique  du),  79,  144. 
Climats,  161. 

Cobbelt  (William),  3i8. 

— (Conseils  par),  3i8,  867, 
Cocagne  (Pays  de),  5g. 
Cocomerari  en  Italie,  3oi. 
Colbert  à son  61s,  71. 

Colin  : Halte  de  Bohémiens,  187. 
Collèges  en  France,  278. 
Colombe  (la)  a-t  elle  du  Gel.’ 
2 1 1. 

Combes  (le  Colonel',  53. 
Conciles,  3o8,  408. 
Constantinople  ( Conquête  de), 
par  Villehardouin,  246. 
Contes  deCanlerbury,  par  Chan- 
cer,  84. 

Convoi  funèbre,  tableau  attribué 
a André  Saorhi.  292. 


Copronyme;  étymologie,  55. 

Corde  (la)  de  l'arc,  271. 

Cortot  : Fronton  de  la  Chambre 
des  députés,  819. 

Costume  (Histoire  du)  en  Fran- 
ce, 3i5,  359,  398. 

Couleurs  et  odeurs  ; leurs  rap- 
ports, 1 5o. 

Coq  ( Chant  du ) et  le  lion,  2 1 1 . 

Cyanomèlre  de  Saussure,  202. 

Decamps  ; l’Ecole  turque,  217; 
Défaite  des  Cimbres,  287. 

Décoration  de  la  main  à sept 
doigts,  instituée  par  Abd-el- 
Kader,  288. 

Delacroix  : un  Musicien  juif,  29. 

Devéria  ( E.)  : Mort  de  Jeanne 
d’Arc,  38  t. 

Delawares  (Superstitions  des), 
i33. 

Demeure  (Cbangem.  de),  3x8. 

Dénombrement  de  l’armée  chez 
les  Perses,  200. 

Dent  de  Bouddha,  241. 

Devises,  284. 

Disettes  en  France,  166. 

Divertissement  préparé  à Aix 
pour  Louis  XIII,  i3. 

Du  Bellay  (Guillaume),  gS. 

Dumont  d’Urville , 129,  172, 
177,242. 

Duprat,  chancelier,  226. 

Eau  (Couleur  de  F),  78. 

Echos,  279. 

Ecole  buissonnière,  106. 

Ecoles  en  Orient,  217. 

— primaires  en  France,  278. 

Eléphant  (F)  a-t-il  des  jointu- 
res ? 2 1 1 . 

Emblèmes  antiques,  284. 

Empereur  (F)  et  le  religieux  , 
200. 

Enfants  d'Edouard,  49. 

Enseigne  du  chapelier,  25.6. 

Epées  et  chapeaux  bénits  don- 
nés par  les  papes,  87. 

Equeias,  déesse  des  chevaux,  t2. 

Ere  chrétienne,  55. 

Etangs  de  Comelle,  5i. 

Eté  (Allégorie  de  F),  273. 

Fabre  (Esprit),  206. 

Facultés  universitaires,  278. 

Fadeurs,  333. 

Faïence  (Invention  du  raccom- 
modage de  la),  289. 

Fakir  qui  se  fait  enterrer  vivant, 
4o5. 

Famines  en  France,  166. 

Fauteuils  de  l’Acad.  franç. , 16. 

Fénelon  (Quatrains  de)  , 23o. 

Fertés  ou  fermetés,  383. 

Fêtes  des  Gaulois  en  l’honneur 
de  Fane,  costume  nation.,  3 Sg. 

Finances  sous  Henri  IV,  269. 

Finlandais,  t6. 

Fleur  (la)  des  prairies,  55. 

Floride  ( Etablissement  français 
dans  la),  178. 

Foire  St-Germain,  70. 

Fontaine  à Klagenfurt,  36. 

— à Mayence,  248. 

— de  Vaucluse,  i45. 

— du  château  de  Gaillon,  128. 

Forban  ( Statuts  d’un  ),  223. 

Fnrôl-Noire  et  val  d Enfer,  41. 


Forteresse  tarlare  défendue  par 
une  femme,  166. 

Fou  (le)  et  l’idiot,  178. 

Fous  (Ordre  des),  à Clèves,  260. 

Foyatier  : Statue  du  colonel 
Combes,  53. 

Francs,  898. 

Fronton  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, 819. 

Gaulois,  3 1 5,  359. 

Gazette  de  France,  9. 

— de  Pékin,  208,  3i4. 

Géants  (les  Deux),  58. 

Géographie  zoologique,  82 

Gérard  Dow  : la  Femme  bvdro- 

pique,  353. 

Gibbon  termine  ton  Hist.,  282 

Giocondo,  128,  408. 

Girardet  (Karl)  ; Protestants 
surpris  par  des  troiipet  ca- 
tholiques, io5. 

Giroflée  (la)  double  du  n°  6 , 
par  Dickens,  5 1 . 

Glaciers,  17,  63,  89,  144. 

Gourgues  (de) , anc.  voyag.,  1 7 R . 

Grand  seigneur  (Matinée  d’un) 
au  18®  siècle,  233. 

Grandville  ; Allégories  des  sai- 
sons, I,  i53,  278;  Mo- 
nologue de  Baptiste , 208  ; 
Fadeurs,  333. 

Grenadier  français  ( Type  du), 

339. 

Greuze  : un  Portrait,  897. 

Gudin  : Goélette  anglaise  prise 
à l’abordage,  201. 

Guépard,  216. 

Guerre  des  Amoureux,  297. 

Habitantes  de  Mola  et  de  Cas- 
tellone,  249. 

Habitation  du  16*  siècle , à 
Reims,  196. 

Halle  aux  fruits  et  anx  légumes, 
à Paris,  896. 

Hambourg  (Incendie  de),  281. 

Hampton-Court,  164. 

Hermann  et  Dorotliée  , par 
Goethe,  407. 

Hildebrandt  : Meurtre  des  en- 
fants d’Edouard,  49. 

Histoire  (Etude  de  F),  248. 

— de  France  ( Vocabulaire  des 
mots  singuliers  et  pittoresques 
de  F),  297,  335. 

Hiver  (Allégorie  de  F),  i. 

Hollande  (Inondations  en),  65. 

Homme  (F)  dans  la  lune,  livre 
du  17*  siècle,  3 10. 

Hommes  velus,  67. 

Horreur  du  vide,  283,  826. 

Iconoclastes,  55. 

Ile  de  Juan  Fernandez,  188. 

Indiens  (Ruse  des)  pour  tuer  les 
cerfs,  18  r. 

Infanterie  française  : Modifica- 
tions dans  l’équipement  et 
l’habillement,  348. 

Inondations,  65. 

Inscriptions  sur  les  maitows  des 
i5*  et  16*  siècles,  igS. 

Insectes  (Elude  des),  26. 

Instruction  élémentaire  en  Eu- 
rope, 279. 

Instruction  publique  ( Tableau 
de  F)  en  France,  278. 

Invalides  ( Siiccnrsale  des  ) . à 
Avignon,  i55 
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Irrigation  en  Orietit,  i i5. 

Jean  de  Bologne  ; Statue  de 
Jupiter  Pliivius,  209. 

Jeanne  d'Arc,  38o. 

Jetlatura,  en  Italie,  aSo. 

Jeu  du  pont,  à Pise,  273. 

Jeux  équestr.  au  16®  siècle,  287. 

Jeux  chez  les  nègres,  344. 

Joconde  (Jean),  ia8,  408. 

John  Dinely  (sir),.  3o3. 

Journée  aux  figues,  aJg. 

Journée  des  âniers , 297. 

Jouvenet,  289. 

Jugement  (le)  dernier,  linteau 
d’un  portail,  au  Mans,  98. 

Jung  - Stilling  (Mémoires  de), 
349,  378. 

Jupiter  et  la  Brebis,  fable  par 
M.  de  La  Doucette,  281. 

Kachemir  (Vallée  de),  269. 

Klagenfurt,  en  Carintbie,  36. 

Lamb  (Charles),  3o,  38. 

Landes  de  Gascogne,  149. 

Langue  française  (Origines  de 
laj,  376,  408, 

Jjarrey,  345. 

Lassus  : Monument  de  l’abbé  de 
L’Epée,  221. 

T.eguen,  poète  breton  , 43. 

L'Epée  (l’Abbé  de),  220. 

Lepoittevin;  Berger  des  Laudes, 

«49. 

Le  Vacher,  consul  à Alger,  i3i. 

Licorne  (Corue  de;,  212, 

Lignes  isothermes,  161. 

Loi  antique,  par  Goethe,  119 

Londres  (Description  jmélique 
de)  par  un  Chinois,  170. 

Louis  XV  chevalier  de  l’ordre 
du  St-Esprit  le  jour  de  sa 
naissance,  3oo. 

Louis-Philippe  (Découverte  des 
terres),  Joinville  et  Adélie, 
129,  172. 

Loup  (Regard  du),  210. 

Maison  de  François  I"  à Or- 
léans, 193. 

— rue  St-Paul,  à Paris,  196. 

Manoir  d'Ango,  198. 

Marchand  (lej  d’images,  338. 

Marché  aux  fleurs,  à Paris,  3i3. 

Marine  (Vocabulaire  de),  i55, 

258,  340,  372. 
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siècle,  328. 
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Médaillon  du  1 2®  siecle,  36 1 . 
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Mémorial  séculaire,  54,  74. 

Mer  du  sud  découverte,  829. 

Mère  (la)  Véronique,  109. 

Mesmer  et  mesmérisme,  276. 
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— rouges,  i63. 

Mettray  (Colonie de),  289,  408. 
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des)  en  France,  2,  21,  34. 

Moloch  (Culte  de),  rig. 

Momies  enterrées  en  Allemagne, 
140. 

Moniteur  chinois , 208,  3 14. 

Mont-de-Piété,  204,  822. 
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Mtirillo  ; un  Joueur  de  vielle, 
292,  408. 

Musée  d’Angers,  379,  897. 

— du  Mans,  91. 

— de  Nantes , 228,  291 , 824, 
408 . 

Musées  et  collections  particul. 
des  départements,  91,  228, 
291.  324 , 379,  397,  408. 

Napoléon  (Grotte  de),  272. 

— ; popularité  de  sa  mémoire, 
339. 

Napolitaine, par  M.  Husson,t44. 
Nègres  du  Brésil  ; origine  qu’ils 
se  donnent.  2 12. 

Neiges  éternelles,  17. 

Noailles  (Alexis  de),  201. 

Noce  juive  au  Maroc,  28,  4o. 
Nouvelle-Zélande;  condition 
des  prisonn.  de  guerre,  298. 
Nuages  (Formes  des),  253. 

Nuit  (la),  par  'l'ieck,  258. 

Nuit  (une)  dans  les  nuages,  nou-. 
velle,  286,  3o2. 
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ports, i5o. 

Ordre  de  la  Malice,  iii 
Original  (uii),  264- 
Ours  mal  léché,  210. 

Ourse  (!’)  et  ses  petits,  210. 

Paiii  changé  eu  jiierre,  88. 
Panthère  noire,  369, 

Papeguay  tjeu  du),  383 
Papayer,  98. 

Paratreiiiblements  de  terre,  1 5 i . 
Passeport  du  moveii  âge,  28. 
Patagons,  too,  106. 

Patin  de  neige,  3 1 . 

Patrie,  7. 

Pavillon  d’un  forban,  224, 
Paysanne  (la)  à son  enfant,  par 
Vfordsworth,  182. 

Pensées  et  maximes.  — Aloys, 
24.  De  r j4rt  tn  jtHemngne, 
128a  Bacon,  166.  de  Bonald , 
258.  Boiistetten , i3o,  291, 
Bossuet,  i5i,  i55,  248,  Buf- 
fon,  62.  Buret,  106,  227,  370. 
Cicéron  , 79.  Cyrano  de  Ber- 
gerac . 170.  Dufresny  , 88. 
D’Urfé,  96.  Essais  de  morale, 
282.  (iœthe.  207  , 283.  V. 
Guichard,  256.  Jamakchari, 
102.  Joubert,  328.  Leibnitz, 
i83,  242,  408.  Locke,  160. 
Montaigne,  280.  Montesquieu, 
n2,  3o2.  Pandolphini,  271. 
Pascal , 336.  Philémon  , 307. 
Proverbe  hollandais , ig5.  ■ — 
Italien,  1 60.  Mme  de  Puisietix, 
200.  Pythagore,  88,  239.  St- 
Martin,  277.  Salvador,  296. 
Mme  de  .Staël,  7.  Swift,  178. 
J. -B  Say  , 376.  8 , 43  , 

119, 220. 

Perruche  (la)  de  ma  sœur,  25o. 
Perses  ( Coutumes  singulières 
chez  les)  , 358. 

Petits  (les)  bonheurs  de  la  vie 
humaine,  5o,  109,  280. 
Philémon,  poète  grec,  807. 
Pibrac,  229. 

Pic  d’Adam  ,11. 

Piémontais  (Enfants) , à Paris  , 
245. 

Pierre  Matthieu  (Quatrains  de), 
280, 


Piles  de  boulets,  346. 

Pilon  (Germ.j  ; les  Parques,  78. 
Plans-reliefs  (Galerie  des),  des 
places  de  guerre,  62. 

Platon  , 254. 

Plongeur  (Expérience  malheu- 
reuse d'un),  335.  , 

Poètes  franç.  moralistes,  229, 
Pompes  à eau,  283. 

Pont  de  LaRoche-Bernard,  3o5. 
Porte-voix,  279. 

Pratolino,  en  Toscane,  209. 
Préault  : Monument  de  l’abbé  de 
L’Epée,  221. 

Préjugés  des  anciens  sur  quel- 
ques animaux,  210. 

Presse  périoilique  en  France 
(Origine  de  la),  9. 

Prière  des  musulmans  pour  le 
pi'ince,  dite  Kbotbah  , 232. 
Printemps  (Allégorie  do),  i53. 

Quatrains  moraux,  229. 

Raisinier,  y8. 

Raphaèl  ; Groupe,  72;  carton 
de  S.  Pierre  et  .S.  Jean,  i65. 
Reine  (le  nom  de)  en  Angle- 
terre, 63. 

Reliures  en  bois,  28. 
Renais.sauce  (la),  193,889 
Renaudot  (Théophraste),  9. 
Repas  de.  Gaulois;  ancien  bas- 
relief,  359,  36o. 

Répétition,  (déouasme,  rédou- 
dance,  3 00. 

Représentation  théàirale;  mi- 
niature du  14®  siecle,  169. 
Ribaud  , anc.  voyageur,  178. 
Riez  (Basses-Alpes.’,  21. 

Rire  sardonique  ; étymol.,  1 19. 
Robinson  Crnsoc , 189. 

Rois  d’Angleterre,  288. 

Rois  fainéants,  55. 

Romeyn  de  Hoogbe  ; une  Inon- 
dation , 65  ; Triomphe  de 
Carême,  80. 

Rose  des  vents,  842. 

Rotonde  (la),  à Riez,  21. 

Rotroii  (Anecdote  sur  , i3o. 
Roue  d'Aristote,  296, 408. 
Russie  (la)  et  la  lune,  144,408. 

•Sacaze  (Gaston),  206, 

Sacrifices  humains,  119. 
Saint-Cyr  sous  l.onis  XIV,  67. 
Saint-Léonard  (la),  7,  14. 

Sainte  Valérie,  sculpture  àLimo- 
ges,  388. 

Saisons  (les),  allégories,  i,  i53, 
273. 

Salière  de  Guy  Mergey,  8. 
Salomon  et  son  fou,  12. 
Saiinderson  (l’Aveugle),  141. 
Sauvages  tiipinambas  baptisés  à 
Paris , 404. 

Savoir  vivre,  88. 

Scanderbeg,  24. 

— (le  Livre  de',  24. 

Schclfer  (Henri)  ; Hermann  et 
Dorothée,  407 . 

Sculpture  (Etude  sur  la),  en 
E'rance,  36 1 , 386. 

Selkirk  (le  Matelot),  189. 

Sens  (Phénomènes  curieux  rela- 
j tifs  aux),  358,  3g5. 

Serment  de  Louis  le-Germani- 
I que,  55. 

Sermentsà  plusieurs  mains,  389. 
Siège  de  Lerida,  289. 

Singe  albinos,  821 . 


Skie,  patin  de  neige,  3i. 

Slaves  hongrois,  178. 

Soldat  russe  (Trait  de  discipline 
d’un)  ,170. 

Son  (Propagation  du),  279. 

Soupe  à l'indienne,  i55. 

Sorcier  (l’Apprenti),  par  Gœlhe, 
219. 

Sorrente,  25,  408. 

Sorts  des  saiuts,  42. 

Sourds-muets;  éducation,  220. 

— (Origine  de  l’institiitiou  royale 
des)  ,223. 

Style  figuré,  268. 

Surmulot,  82. 

Symboles,  284. 

Symbolisme  chrétien,  36 1 , 386. 

Tasse  ; sa  maison  à Sorrente,  25, 
408. 

.Téléloqule,  279. 

Temps  (Emploi  du),  271. 

Théâtre  des  petits  appartements, 
sous  Louis  XV,  48,  107, 208. 

Théologie  des  insectes,  par  Les- 
ser,  26. 

Thermopyles  (Sentier  des),  247. 

TIemsen,  en  Algérie,  385. 

Tombeau  de  G.  Du  Bellay,  92. 

— de  Louis  XII,  199. 

— du  .^ardinal  d’âmboise,  124, 
408. 

Tombeaux  à Palerme,  40. 

— en  Syrie,  171. 

— malais,  140. 

— et  funérailles  en  Chine,  i 38. 

Topffer  (le  Marchand  d’images, 

par  M.l,  338. 

Toucher  ( Phénomènes  relatifs  au 
sens  du  ’,  358.  895. 

Tour  de  Babel,  33. 

Tour  de  Londres  (Incendie  de 
la),  1 1 2,  1 13. 

Trait  de  force,  160. 

Tremblement  de  terre  au  Ca- 
nada, 1 1 8. 

Tremblements  de  terre,  i5i, 
.87. 

Trépied  de  fer  chez  les  Perses  , 
208. 

Trois  (les)  amis,  par  Herder,  43. 

Trombe  (une)  en  mer,  87. 

Tronc  pour  les  pauvres  , par 
madame  Sabatuci,  285. 

Troque(la),  nouvelle,  146,  i63, 
182,  191,  2o3,  214. 

Tschudi  (le  Curé),  106. 

Université  de  France,  278. 

Vaisseau  de  ligne,  873,  874. 

Van  Eyck  : Phibppe-le-Bon  con- 
sultant une  cartomancienne, 

824. 

Vapeur  ( Applications  remar- 
quables de  la),  25 1 . 

Ver  luisant  (le),  jiar  Pfeffel,  227. 

Villegagiioii  (Expédition  de)  au 
Brésil . 404. 

^illehardouin,  246. 

Vins  des  anciens,  218. 

— modernes,  33  i . 

Voitures  turques,  892, 

Voleur  (Probité  d’un),  184. 

Vœu  de  chévaliers  anglais,  47. 

Voyage  comique  de  John  Gil- 

pin,  par  Covvper,  352,  356 

Voyage  de  Dumont  d’Urville 
dans  les  mers  Antarctiques, 
129,  17»- 

Wapers  : Scène  de  famille,  JzS. 
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Sébastien  del  Piouibo  , 229;  Convoi  funebre,  attribué  à André 
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léans, 198;  Inscriptions  sur  les  maisons  aux  i5*  ett6' siècles,  196; 
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de  Nantouillet,  225  ; — de  Chambord  , 265  ; — de  Madrid  , 266. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE. 
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